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AV SEMENT
Z> £ 5* EDITEURS.

g+Zf*±±# OU S comptions renfermer dans ce IV.Tome toute la lettre D, & le mandent
"giB®|Mj| entier de cette lettre avoit été donné à l'Imprimeur ; mais ce Volume ayant déjà

f N §H*î deux cens pages de plus que les deux précédens , nous avons été forcés de ren-

Iggg] î voyer au cinquième le refte de la lettre D , tant pour ne point rendre celui-ci

W^xtT*5-& tr0p incommode par fa grofTeur , que pour n'en pas retarder davantage la pu-'

blication. On trouvera dans l'avertiflèment du III. Volume
9
page iij. de quoi fe ralfûrer fur

le petit nombre de lettres renfermées dans ces quatre premiers

Dans ce même AvertnTement nous avions annoncé que le 1 1 1. Volume nous paronToit

fort fupérieur aux deux précédens j & le Public femble avoir confirmé notre jugement

d'une voix unanime : nous crûmes pouvoir annoncer dès-lors que ce IV.Volume l'emporte-

roit encore fur le III. C'eft au même Public à juger fi nous avons tenu parole. Si fon fuf-

frage nous eft favorable , nous le devrons fur-tout à l'intérêt qu'il a bien voulu prendre à

notre travail ; c'efi: en effet cet intérêt qui a redoublé nos efforts & multiplié nos fecours*

Nous nous bornerons ici à rendre compte des articles que nous avons reçus pour ce»

Volume ,
indépendamment de ceux que nos Collègues ordinaires nous ont donnés.

Nous nommerons d'abord ceux qui ayant contribué au précédent Volume , ont bien

voulu concourir encore à celui-ci.

M. le Chevalier de Jaucourt , & M. Boucher d*Argis ont continué de tra-

vailler pour l'Encyclopédie avec un zele digne de toute notre reconnoiffance & de celle

du Public.

La Jurifprudence , dont M. Boucher d'Àrgis s'eff chargé , embraffe tant de parties diffé-

rentes ,
que plufieurs de ceux qui fe confacrent à l'étude de cette Science , s'attachent fin-

gulierement à une feule matière ; l'un choifit le Droit écrit -, un autre le Droit coûtumier,

ou fpécialement la Coutume de fon pays ; un autre fe livre aux Matières bénéficiâtes',

criminelles , féodales , domaniales , & autres femblables
,
qui demanderoient chacune un

homme tout entier : c'eft pourquoi M. Boucher d'Argis ayant à parler de tous ces diffé-

rens objets , a eu foin de confulter ceux qui lui ont paru le plus verfés dans chaque ma-

nière. Les Cours fouveraines , les autres Tribunaux , & en général tous les Offices de Ju-

dicature ne demandoient pas moins d'attention : il eft difficile qu'un feul homme puiffe

connoître par lui-même l'origine & les variations de chaque Jurifdi&ion & de chaque of-

fice , leur compétence , leur difcipline , leurs droits ,
prérogatives & privilèges ; auffi juf-

qu'à préfent il n'avoit paru prefque rien d'exacl: fur cet objet. Pour ne pas tomber dans

le même inconvénient , M. Boucher d'Argis a communiqué , autant qu'il lui a été poffi-

ble , les articles de cette nature aux Officiers que ces articles concernent ; & les articles

qui concernent les Compagnies ont été communiqués aux chefs & autres principaux

membres les plus inftruits.

M. Le Romain , nous a donné plufieurs articles concernant l'Amérique , à la fin de£

quels on trouvera fon nom. Il avoit auffi fourni pour le III. Volume quelques articles fem-

blables
,
qui n'ont pas été annoncés exactement : nous réparons ici cette faute. ( a )

M. Daubenton
,
fubdélégué de Montbard , a continué de nous envoyer des articles

confidérables fur la culture des arbres ; ils font marqués de la lettre ( c ).

M. Marmontel a donné pour ce Volume , Critique , Déclamation , Déco-
ration, Dénouement , Dialogue, & plufieurs morceaux moins confidérables , tous

relatifs aux Belles - lettres ; ils ne forment quelquefois que des portions d'articles : nous

avons diftingué partout avec foin ce qui lui appartient.

M. l'Abbé Lenglet Dufrenoy a continué de revoir les articles d'Hiftoire, & nous

(a) Dans ce III. Volume, l'Imprimeur a mis en deux ou trois endroits M. DE S. Rom A in, pour M. Le Ro-

AIN. Ceft une faute que l'on doit corriger.
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ij AVERTISSEMENT
en a donné en entier quelques-uns de très - effentiels , comme Constitution" de l'Em-
pire ,

Diplomatique , &c. fes articles font marqués d'un (a).

M. Bouchaud , Do&eur aggrégé de la Faculté de Droit , eil auteur des articles Dé-
cret, en Droit Canon , & DecrÉTALES.

M. Venel , maintenant employé par Sa Majefté à l'examen des Eaux du Royaume ,
a fourni pour ce Volume beaucoup d'articles

,
qu'on trouvera marqués d'un {b).

M. d"âumont, Do&eur & premier ProfefTeur en Médecine de l'Univerfité de Valen-
ce , & de la Société royale des Sciences de Montpellier , eft auteur d'un grand nombre
d'articles de Phyfiologie & de Médecine : ils font défignés par un (i), qui dans lesVo-
lumes fuivans fera la marque diftin&ive de M. d'Aumont.

M. Faiguet i
Maître de Penfion à Paris , Auteur de l'article Citation dans le III.Vo-

lume , eft auteur de l'article Dimanche dans celui-ci.

La même perfonne qui nous avoit donné les articles de Commerce du III. Volume
,

nous en a donné de femblables pour celui-ci, comme Contrebande
, Crédit, Cul-

ture des Terres , & quelques autres. L'auteur de ces différens articles , & de ceux
que l'Encyclopédie contiendra dans la fuite fur cette matière , les a réunis dans un ou-
vrage en deux volumes , intitulé Elémens du Commerce , dont on a fait deux éditions en
très-peu de tems.

Voici préfentement les nouveaux Bienfaiteurs de l'Encyclopédie.

M. le Chevalier Turgot a fourni un Mémoire important dont on a fait ufàge à l'ar-

ticle Coton.
M. Duclos , de l'Académie Françoife, de l'Académie Royale des Infcriptions & Bel-

les-Lettres , & Hiftoriographe de France , nous a communiqué pour notre Ouvrage l'arti-

cle Déclamation des Anciens. Nous ne pouvons mieux louer le préfent que M. Du-
clos nous a fait

, qu'en obfervant que l'Académie des Belles-Lettres a jugé ce morceau di-

gne d'entrer dans le volume de fes Mémoires qu'elle vient de publier.

M. IVatelet , Receveur général des Finances , & honoraire de l'Académie Royale de
Peinture , a donné l'article Dessein , & pour le Volume fuivant l'article Draperie , 8c
nous en promet plufieurs autres ; nous nous flattons que le travail de M. Watelet rendra cette

partie des beaux Arts intéreffante dans l'Encyclopédie , non-feulement pour les amateurs,
dont le nombre eft (i grand , mais encore pour les connoiffeurs , dont le nombre eft beau-
coup moindre.

M. Bordeu , Docleur en Médecine de la Faculté de Montpellier , & Médecin de
Paris , a fourni l'article Crise.

M. Boulanger
,
Sous-Ingénieur des Ponts & Chauffées dans la Généralité de Tours,

eft auteur de deux articles conlidérables , Corvée & Déluge.
M. Gens on a donné l'article Dessoler

y
en Maréchallerie.

M. de la Motte - Conflant , Avocat au Parlement , a donné l'article Denier-
Cezar. 1

'

Un habile Artifte que nous pourrons nommer dans un des Volumes fuivans , a revu les

articles qui concernent l'Orfèvrerie , & nous en a fourni plufîeurs fur le même art.

M. Papillon , Graveur en bois, nous a auffi donné plufieurs articles fur fon art.

Nous devons encore témoigner notre reconnoiffance à ceux qui ont bien voulu nous
faire part de leurs remarques lur les Volumes précédens.

La même perfonne qui nous avoit envoyé fon exemplaire du fécond Volume avec des

obfervations marginales, nous a rendu le même fervice pour le troifîeme: nous nous bor-

nons à la remercier de fes foins , ne pouvant la nommer ; car elle nous eft inconnue.

M. Grosley
,
grand-Maire de Saint-Loup à Troyes , & M. Durival l'aîné , auteur

de l'ouvrage intitulé Mémoire fur la Lorraine &fur le Barrois , nous ont aulîi communiqué
de bonnes obfervations fur quelques articles des Volumes précédens.
Nous prions de nouveau tous les Savans de France & de l'Europe de les imiter, & de

nous faire part de leurs obfervations ; nous ne manquerons pas de leur en faire honneur0

Nous avons déjà reçu pour le V. Volume des fecours importans, dont nous devons ici ren-

dre compte j nous ne pouvons trop nous hâter d'annoncer que M. de Voltaire nous a

donné les articles Esprit, Eloquence , Elégance ,
Littérature, & nous en fait

efpérer d'autres. L'Encyclopédie
,
par la juftice qu'elle lui a rendue , & qu'elle continuera

toujours à lui rendre , méritoit l'intérêt qu'il veut bien prendre à elle.

M. La virote , Docteur en Médecine de la Faculté de Paris , Cenfeur Royal, & un
des auteurs du Journal des Savans, a donné l'article Docteur en Médecine.
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M. Morand , de l'Académie Royale des Sciences, & Secrétaire de l'Académie Royaie

de Chirurgie ,
qui avoit donné une obfervation importante pour l'article ArtÉriotomie

du I
er

. Volume , nous a donné pour le cinquième l'article Doradille.

M. Boztrgelat, Ecuyer du Roi , Chef de fon Académie à Lyon , & correfpondant

de l'Académie Royale des Sciences de Paris, s'eft chargé de tous les articles qui concer-

nent laMaréhcallerie & le Manège. Il eft très-connu du Public par les ouvrages impor-

tons qu'il a mis au jour fur PHippiatrique.

Enfin M. de Meysieulx , ci-devant Confeiller au Parlement
,
aujourd'hui Intendant

en furvivance & Directeur général des Etudes de l'Ecole Royale Militaire , nous pro-

met un article raifonné fur ce grand objet. Nous efpérons que le Public verra dans cet

article combien M. de Meyfîeulx ,
par fa vigilance & par fes foins , eft propre à féconder

le zele éclairé de M. du Verney, Confeiller d'Etat , & Intendant de la même Ecole. L'En-

cyclopédie faifira avec empreffement cette occafion de faire connoître en détail à la

France & à toute l'Europe un étabiûTement fi noble , fi utile , fi intéreffant pour tout bon
citoyen , fi glorieux par conféquent au règne de Louis XV. & au Miniftere de M. le Comte
d'Argenfon: établiflement que les autres Nations nous envieront , fi elles ne l'imitent pas ,

&; qu'il leur fera difficile d'imiter.

ERRA TA pour le troijîeme Volume.

Y 'Art. ChorÈE, page 367. eft tranfpofé , & doit

/ 1 être placé quelques articles plus bas ,
après

Chordapsus.
Page,46%. col. 2. lig. 20. au lieu de Metrius, life{

Metius.

Page 805. col. 1. lig. 7. à compter d'en-bas 3 au lieu

de <,tif. >.
Art. Concile ,

page 808. col. t. kg. 62. & page

8-i'o. col. i. lig. 10. & page 816. col.' 2. lig. z^.au lieu

de M. Bignon
, lifei M. Bmi.

* Dans le même art. page 817. col. i. lig. 66. au lieu

-de ellefiœ , lif. eccle/iœ.

Page 878. col. 1 . lig. 46. au lieu de -f.D u u , lif. —
D u u.

ïbid. col. 2. lig. 6. à compter d'en- bas, au lieu de

hyperbole , lif. hypothèfe.

Page 884. col, 2. lig. 1. au lieu de par, lif. pour.

M. d'Aumont nous a envoyé Verrata fuivant de fes

articles imprimés dans le troifieme volume. Nous
prions nos collègues de vouloir bien en faire autant

pour leurs articles ; Se nous prions en même tems

ceux qui nous fourniront des articles à l'avenir , d'a-

voir foin que leurs manuferits foient lilibles
,
prin-

cipalement lorfqu'il y aura des noms propres , & que

la ponctuation y foit exacte , dans les endroits où le

fens feroit néceffairement équivoque.

Article CoCTION, page 564. col. lig. 10. les fucs

nourriciers font altérés , lif. attirés.

Ibid. lig. 14. ils établifïbient trois fortes de con-

crétions , lif concoctions.

Ibid. lig. 67. que plufieurs maladies fe détermi-

noient
, lif fe terminoient.

Page 565. col. 1. lig. 14. qu'ils avoient nommés,
lif nommée.

Ibid. col. 2. lig. 70. où elle ne cède fouvent même
qu'en partie aux grands efforts

,
retranche^ le que

,

fubflitue^ - lui le mot feulement ; & après les mots en

. partie, lif qu'aux grands efforts.Ouvre^ une parenthefe

avant les mots & fouvent , & fermez-la après les mots

en partie.

Page 566. col. 2. lig. 62. au lieu de mais ni l'un ni

l'autre
, lif. cependant ni l'un ni l'autre.

Ibid. lig. 72. Peger, lif Peyer.
* P*gé 568. col. i, lig, iq, élaboration, lif. évacua-

tion.

Article COLLIQUATION ,page 641. col. 2. lig. 17.'

des organes rendus délicats , &c. lif des corps.

M. Venel nous a envoyé aufïi Verrata fuivant»

Art. Charbon
,
page 189. col. 1. lig. 47. foufre^'

des métaux lif. foufre des métauxfans virgule.

Art. Chapiteau
,
page 180. col. 1. lig, 5. le pa-

roi, lif la paroi.

Article CHIMIE, page 409. col. 1. lig. 20. après

Créateur mette^ une virgule ; lig, 48 au lieu du point,

mette^ un point & une virgule ;

Page 41 5. col. 2. lig. 3. à compter d*en-bas , au lieu

de difîolution, lif précipitation.

Page 416. col. 2. lig. il. au lieu de ces derniers^

lif. ce dernier.

Page 419. col. 1 . lig. 39. au lieu de
;
mette^ une vir-

gule ; & lig. fuivante, au lieu de la virgule ,
mette^ ;

Page 422. lig. 40. col. 2. porte, lif portent.

Page 43 1. col. 2. lig. 7. claires, lif clairs.

Ibid. lig. 1 7. à compter a"en-bas , au lieu de lui
, lif

leur.

Page 413. col. 2. lig. 33. &, lif. ou.

Page 434. col. 1. lig. 42 & 43. au lieu de pour, lif

par ; & au lieu de par
, lif pour.

Ibid, col. 2. lig. 34. lif profeription , chez plufieurs

nations cultivant , &c.

Ibid. lig.
5 3 . du dogme chimique ; de cette chi-

mie.

Page 437. col. 2. lig. 16 & 17. lif élémentaire &
première ; ce n'eft pas dans des livres qu'on peut

prendre des commencemens de Chimie ;

Article ClTRON ,page 492. lig. iS. col. 1. fuc,//^

fucre.

Art. COMA, larus
9
li{. carus.

Page 36. col. i.lig. 38. Stales , lif Haies.

Page 836. col. 2. lig. 58. la qualité qui fert, lif. la

qualité de l'excipient qui fert.

Ibid. lig. 61. les rofes rouges ou cordiales , tels

font
, lif. les rofes rouges ; ou cordiale , tels font.

Ibid. lig. 68. yeux d'écreviffes , la corne de cerf,

lif yeux d'écreviffes : la corne de cerf.

Page. 847. col. i.lig. 5. retranché lif retranchées

Ibid. col. 1. lig. 22. ôc elle eft un ingrédient , lif

& elle en eft , &c.

1



ERRATA pour le quatrième Volume.

^Ty^êc 19* co^ lt ?3- tes deux premiers mots de

JL cette ligne doivent être placés au commencement de

la.fuivante.

Page 93. col. 2. lig. 27. au lieu de c , lif. c

A la fin de l'art* CONTINGENCE, p. 1 14. col. 2.

mettes un (O)
Page 165. col. 1, entre les lig. 40 & 41. ajoute^; on

fuppofe dans les deux proportions précédentes, que
la furface qui fépare les deux milieux , cû plane.

Page 173, col, 2. lig. 36. Héraclides, la

virgule.

Page 214. co/. 2. //g. 51. des deux points,

mettes une virgule.

Page 163. col. 1. /%. 1$. à compter d'en - bas , <z«

//m <fc fur ,
/i/t de.

Ptfge 264. col. i.lig. 2, du lieu afeBaghis, lif. Ba«

glivi.
_ t l

Page 297. co/. 1. ij.au lieu de prononcée, lif.

prononcé.

A la fin de Varticle Cosmologie, ajoutent De»
puis l'impreffion de cet article , nous avons reçu le

volume des mémoires de l'académie des Sciences de

Pruffe pour l'année 1752. M. deMaupertuis a ré-

pondu dans ce volume aux objections de M. d'Arcy;

& il faut joindre fa nouvelle differtation à celles

dont nous avons fait mention.

Article Coup- foudroyant
,
page 342. col. 1.

'lig. 65. les mots extérieure & intérieure font tranfpo-

fés ; au lieu de fa furface intérieure, lif de fa furface

extérieure, &c.

Ibid. col. 2. lig. 32. au lieu de il fait voir , lif &
fait voir.

Ibid. lig. 52. au lieu de communication Hfti par
communication.

Page 343. col. 2. ligne 38. au lieu de cylindres de
verre Hfi de vafes cylindriques de verre.

Ibid. lig, 52, au lieu de l'on reçoive,/^ l'un re-

çoive.

?"Se 345- c°l- !• %• 4i« au fou de qui la font lif
qui la reçoivent.
FaSe 3 19- col. 1 . lig. 12. au lieu de Mons, lif. Monf.

Page 3 8 x
, col. 2. lig. 27. au lieu de 2 \/a x lif. }/i.ax.

Page 388e col. i. lig. 9. ^ lieu de quadratice , lif
quadratrice.

Page 389. col. 1. lig. 4<s. ^ générale, life?
quarrable.

0 v

Page 401. col. 1. 6. à compter cPen-bas, au lieu
de c[u elles, lif qu'ils.

^
Pag* 44 1 .

col. 1 . lig.iS.au lieu de parfait
, ///: par-;

Page 530. co/. 2. 7/g. 38. au lieu de j\lif. 3?,
598. col.i. lig. z6.au lieu ^Demetrius , Ht.

CEnomaiïs.

P. 669. col. 2. lig, 10. au lieu de 10000 lif iooooo;
Page 70 1 . <:<?/, 1. lig 41. au lieu de devient, lif dé-

ment.

Ibid. lig. ij.au lieu de une lif un.
Ibid. lig. 62. au Heu de fe voit, lif feroit.

1

Page 734. col. 1. 8. après x=o, ajoûtez y.
Page 824. col. 1. //g. 37. au lieu de (a) , lif. (d\
Article Dentelé

,
lig.

5 , au lieu de Dentelet
lif. Dentelé.
A la fin de l'article Diastole

, ajout, le mémoire
de M. de la Mure dont il eii parlé dans cet article
a été imprimé en 1754 à la fin des mémoires de 1749
de l'académie des Sciences.

A la fin de l'article DlANE
, ( Mythologie.) au lieu

i/'Eratoraûe
, lif Eratoftrate.

PaSe 93 3 • co1' 1 •
li
g; 2-6. à compter d'en-bas, au lieu

de s'anéantit , lif. devient leur différence.

Page 965. çol. 1. lig. 26. au lieu de à quoi un, lif
qu'un.

,

Page 987. col. 1, lig. 39. au lieu de ddy3 lif. ddx,
Ibid, col, 2, lig, 27. efface^ ou.

mCYCLOPÊDIEs
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C O N
ONSEIL, AVIS , AVERTISSE-
MENT, fubft. mafc. ( Gramm.
Synonym.') Ces termes délignent

en général Yaclion d'inltruire

quelqu'un d'une chofe qu'il lui

importe de faire ou de favoir

actuellement eu égard aux cir-

conftances. On donne le confeil

d'agir , on donne avis qu'on a agi j on avertit qu'on

agira. L'ami donne des confeils à fon ami
5
&lefupé-

rieur des avis à fon inférieur. La punition d'une faute

«Il un avertiffement de n'y plus retomber. On prend

confeil de foi-même , on reçoit une lettre d'avis , on
obéit à un avertiffement de payer. On vous confeille

de tendre un piège à quelqu'un , on vous donne avis

que d'autres vous en ont tendu , on vous avertit de

vous tenir fur vos gardes. Le Roi tient confeil avec
fes minières , il les fait avertir de s'y trouver , chacun

y dit fon avis. On dit un homme de bon confeil, un
confeil de pere , un avis de parens , un avis au public j

Vavertijfement d'un ouvrage. Uavis & Vavertiffement
importent quelquefois à celui qui le donne , le confeil

importe toujours à celui qui le reçoit. ( O )
Conseil r ( Jurifprud. Hift. anc. & mod. ) lignifié

quelquefois Amplement un avis que quelqu'un don-
ne fur une affaire ; quelquefois fous le nom de con-

feil on entend celui ou ceux qui donnent avis ; quel-

quefois encore le terme de confeil lignifie une affm-
hlée de plufieurs perfonnes qui délibèrent fur certai-

nes affaires ; enfin le terme de confeil elt le titre que
prennent plulieurs tribunaux & compagnies.

Confeil fe prend auffi pour la décifion d'un jurif-

confulte fur une queftion qui lui a été propofée.
Nous avons grand nombre de ces confeils t tels que
ceux de Decius , de Dumolin , &c. (A )
Conseil ou Avis que l'on donne à quelqu'un

dans une affaire où ÏQn n'a point; d'intérêt , n'eit

Tome I
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pas obligatoire, & celui qui le donne n'eft pas ref-'

ponfable des fuites en général : nemo ex confilio obli-

gatur. Injlitut. de mand, §.6,
Cette règle reçoit néanmoins quelques excep-

tions ; favoir , i° lorfque le confeil elt frauduleux 9

liv. LXVLl. ff.
de reg.juris ; z° en matière de délits

celui qui a donné le confeil de les commettre , eit,

puni de même que ceux qui ont commis le délit *

Decius addiStam legem. 4/. ÇA )
Conseil ou Avocat. Il elï d'ufage que les avo-

cats dans leurs confultations par écrit fe qualifient

eux-mêmes de confeil ; la confultation commence
ordinairement par ces mots , le confeilfoufjîgné, &Ci
On ne doit pas confondre un avocat confulrant-

avec un avocat au confeil : tout avocat qui donne

une confultation en: avocat confultant en cette par-

tie, & y prend le titre de confeil; au lieu que par le

terme d'avocat au confeil on ne doit entendre que

ceux des avocats qui font pourvus d'un office d'à"

vocat es confeils du Roi, en vertu duquel ils peu-

vent feuls occuper dans les affaires contentieûfes

qui font portées aux confeils du Roi*

La jultice nomme aulîi quelquefois un avocat pour

confeil à diverfes fortes de perfonnes : favoir , i° à

un téméraire plaideur, à l'effet qu'il ne puiffe plus

entreprendre aucun procès fans l'avis par écrit de

l'avocat qui lui eft nommé pour confeil; 2,
0
à un hom-

me interdit pour caufe de démence ou de dilïïpa-

tion 3 auquel cas l'interdit ne peut rien faire fans l'a-

vis de fon confeil ; quelquefois on nomme un confeil

à quelqu'un fans l'interdire abfolument; & en ce

cas celui à qui on a donné ce confeil > ne peut faire

aucun a&e entre-vifs qu'en la préfenee & par l'avis

de fon confeil , mais il n'eff. pas alîujetti à l'appelle!*

pour faire un teftament: 3
0 on donnoit ancienne-

ment un confeil à tous les acculés ; mais l'ordon-

nance de 16705» tiu xjv, article ^.ordonne que les

A



accufés , de quelque qualité qu'ils foient , feront te-

nus de répondre par leur bouche fans minifterede

confdl, & qu'on ne pourra leur en donner même
sprès la confrontation , nonobftant tous ufages con-

traires , fi ce n'eft pour crime de péculat, concuf-

fion , banqueroute frauduleufe , vol de commis ou
affociés en affaires de finances ou de banque , fauf-

feté de pièces , fuppofition de part , & autre crime

où il s'agira de l'état des perfonnes , ou à l'égard

defquels les juges pourront ordonner , fi la matière

le requiert
,
que les accufés après l'interrogatoire

communiqueront avec leur confeil ou leur commis.

Il eft auffi d'ufage
,
quand le criminel eft pris en

flagrant délit dans l'auditoire, & qu'on lui fait fon

procès fur le champ , de lui nommer un avocat pour

confeil avec lequel on lui permet de conférer de ce

qu'il doit dire pour fa défenfe. On rapporte à ce fu-

|et qu'un célèbre avocat plaidant ayant été nommé
pour confeil à un homme qui avoit commis un vol

dans l'audience de la grand'chambre , il dit tout bas

à l'accufé que le meilleur confdl qu'il pouvoit lui

donner étoit de fe fauver ; comme on faifoit mau-
vaife garde , l'accufé profita de l'avis de fon con-

fdl. Le premier préiident ayant demandé ce qu'é-

toit devenu l'accufé , l'avocat déclara ingénuement

le confdl qu'il lui avoit donné ; ck qu'au furplus n'é-

tant point chargé de l'accufé , il ne favoit ce qu'il

étoit devenu;le procès commencé en demeura là. (^)
Confdl fe prend auffi quelquefois pour opinions

des juges : par exemple
,
lorfqu'ils opinent à diver-

ses reprifes , cela s'appelle le premier & le fécond
confdl; quand ils opinent en plufieurs parties , on
dit le premier , le fécond bureau. (A )

Droit de confeil eft un émolument que les procu-
reurs ont droit d'exiger de leurs parties

,
pour avoir

délibéré fur les défenfes
, répliques ,

interrogatoires

,

& autres procédures les plus effentielles. Ce droit

s'employe dans la taxe des dépens ; il eft différent du
droit de confùltation. Voye{ le règlement de 1 665 , &
ci-après au mot CONSULTATION. (A")

Confdl lignifie aufïï quelquefois le rapport d'une
inftance appointée. L'ufage en eft fort ancien, puif-

que dans une ordonnance de Philippe de Valois du
mois de Février 1 3 27 pour le châtelet , il eft parlé
du cas où le procès doit être mis au confdl pour y
faire droit ; il eft auffi parlé de confeil ou rapport au
parlement dès l'an 1344, dans l'ordonnance faite

pour régler le fervice de cette cour. (A )
Confdl fe prend auffi quelquefois pour un corps

d'officiers de juftice. Ce terme fe trouve ufité en ce
fens dans plufieurs anciennes ordonnances ; dans les

endroits où la juftice appartenoit au Roi, ce corps
d'officiers s'appelloit le confeil du Roi , comme le
confeil du Roi au châtelet ou au parlement ; dans
d'autres endroits où la juftice appartenoit à des fei-

gneurs particuliers , ce confeil portoit le nom du fei-

gneur ou de fon juge , comme le confdl du comte
de Montfort , le confeil du fénéchal de Carcaflonne.
Voyei le recueil des ordonnances de la troifieme race ,
tome VI

.
aux endroits indiqués dans la table au mot

confeil. (^)
Conseil des Affaires étrangères eft la

même chofe que le confeil d'état du Roi; c'eft une
des féances de ce confdl dans laquelle fe traitent
les affaires étrangères

, c'eft-à-dire tout ce qui peut
avoir trait aux négociations avec les étrangers.

Sous la minorité du Roi , il y eut pendant quel-
que tems une féance particulière du confeil appellée
confeil des affaires étrangères : elle étoit compofée du
maréchal d'Uxelles qui avoit le titre de préfident de
ce confeil, &c de trois confeillers d'état: favoir
l'abbé d'Eftrées, le marquis de Canillac , & le comte
de Chiverny

; il y avoit un fecrétaire particulier
pour cette affemblée. Ce confeil ou bureau fut fup-

C O
pmné au mois d'Octobre 171 8 , & les affaires étran*
gères ont depuis toujours fait l'objet du confeil d'é-
tat. Koye^ ci-après à l'article du confeil du Roi;, où il
eft parle de la féance de ce confdl appellée confeil

.

Conseil d'Alsace eft une cour fupgrieure qui
tient heu de parlement dans la province d'Alface.
Ce confeil {xM d abord établi par édit du mois de Sep-
tembre 1657, pour les provinces de l'une & l'autre

n
°eÀ TS™'^ fa féance fot affignée en la

ville d Enfishim , & l'on créa au mois de Novembre
1658 ,

une chancellerie près de ce confdl. Au mois
de Novembre 1 661 ce confeil fouverain & la chan-
cellerie furent fupprimés ; il fut établi un confeil pro-
vincial dans la même ville, & il fut ordonné que les ap-
pellations des fentences de ce confdl feroient portées
au parlement de Metz. Au mois d'Avril 1674 on le
transféra dans la ville de Brifac , & au mois de No-
vemb. 1679 onlui attribua la juftice fupérieure Ôde
pouvoir de juger en dernier reflbrt & fans appel
tous les procès civils & criminels entre les fujetsdu
pays, & dont la connoiftance lui avoit été attribuée
en première inftance lors de fa création. On rétablit
en 1694 une chancellerie près de ce confeil; & il ya différentes créations de nouveaux officiers , tant
pour le confeil que pour la chancellerie ; enfin en
1698 il a été transféré à Colmar où il eft préîente-
anent : ce conjeil eft compofé de deux chambres. (A)

Conseil du comte d'Armagnac étoit un
confeil que ce feigneur avoit près de lui, en qualité
de lieutenant pour le roi Jean, en la province de
Languedoc ; il en eft parlé dans des lettres du 8 Mai
1 3 5 3 , en forme d'ordonnance faite par lui par déli-
bération de ce confeil; &: à la fin il eft dit, par M. h
lieutenant en fon confeil. Ordonnances de la troifiems
race , tome II. page 516. {A

)
Conseil d'Artois eft un confeil provincial qui

fut créé pour l'Artois par l'empereur Charles-Quint
le 12 Mai 1530. Il eft compofé de deux préfidens,
dont le fécond n'a été créé qu'en 1693 , deux che-
valiers d'honneur , & quinze confeillers , dont fix

d'ancienne création, deux créés au mois de Janvier
1678 ,

pour deux perfonnes qui avoient été confeil-
lers au confeil d'Artois féant à Saint-Omer , & fept
créés par déclaration de Janvier 1687, un chance-
lier provincial créé par l'édit de Février 1693 , qui
a établi près du confeil d'Artois une chancellerie pro-
vinciale à i'inftar des chancelleries prélidiales.

t

Son pouvoir & fes prérogatives ont été réglés par
différens placards, déclarations &réglemens, tant
de ce prince cme de fes fuccefleurs de la maifon
d'Autriche ; il jouit encore des mêmes droits & ufe
du même ftyle

,
excepté dans les matières où il a été

dérogé par quelque loi nouvelle qui y ait été enre-
giftrée.

Le confeil d'Artois nommoit autrefois trois per-
fonnes au prince qui en choififfoit une pour remplir
les offices vacans de confeillers

, procureurs ou avo-
cats généraux de ce confeil; mais par édits de Février

1692 & 1693, & des déclarations poftérieures , tous

les offices d'Artois ont été rendus vénaux & héré-

ditaires.

Les officiers du confeil d'Artois {ont exempts de
tous impôts & autres charges publiques ; ils font en
pofleffion de la noblefle perfonnelle & de la qualité

d'écuyer. Les préfidens ont même la noblefle tranf-

miffible. A l'égard des confeillers, voye^ ce qui eft

dit par l'auteur des notes fur Artoisfur le placard de

ij>44. n. ix6. Les officiers du confeil dArtois ont
auffi le droit de ne pouvoir être traduits en pre-

mière inftance ailleurs qu'à ce confeil.

Pour ce qui eft du pouvoir du confeil d'Artois , il

faut d'abord obferver qu'il réunit tous les droits de
jurijfdi&ion ôc de reffort que les juges royaux de de*
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hors l'Artois y exerçoient avant l'an ï fii

' ;& quoi-

que les autres bailliages appartenans au Roi en

foient les juftices ordinaires & royales , ces juftices

royales ordinaires n'ont, fuivant le placard du 12

Mai 1530,, pas plus de droit préfentement qu'elles

n'en avoient lorfqu'elles appartenoient au comte

d'Artois ,
qui étoit vaffal du Roi , à moins qu'il ne leur

ait été fait depuis quelque attribution particulière.

Le confiil
É'Artois connoît feul , à Texclufion de

tous les juges inférieurs , en première inftance ,
de

toutes affaires civiles& criminelles qui, avant 1 5 2 1

,

étoient portées en première inftance , & privative-

nient aux juges d'Artois, devant les juges royaux

,

ou autres qui n'étoient pas de l'Artois.

Il connoît auffi , fuivant le placard du 5 Juillet

1530, en première inftance, à l'exçlufion de tous

autres', du pofleffoire des bénéfices fitués en Artois ;

& fuivant la déclaration du mois de Juin 171 5 > il

connoît auffide l'entérinement des lettres de grâce ?

Se du crime pour raifon duquel il y a conflit.

Il connoît encore en première inftance
>
p>ar pré-

vention fur tous les juges inférieurs, des affaires dont

les juges royaux , & autres du dehors de l'Artois

,

connoiflbient par prévention ; elles font détaillées

dans un concordat du 4 Juillet 1499 ; mais on en ex-

cepte à préfent le cas de la foumiffion au feel royal

,

& autres cas que les réglemens poftérieurs ont re-

fervés aux juges royaux ordinaires.

Par une déclaration du 25 Mars 1704, le confieil

d'Artois a été maintenu en pofieffion de pouvoir

être accepté à juge par les contractans.
_

Il connoît en première inftance, au lieu des au-

tres juges inférieurs, des cas oii il s'agit d'obvier à

la multiplication des procès ; ce qui a lieu ,
princi-

palement quand on eft obligé d'intenter une même
action contre différentes perfonnes demeurantes en

diverfes jurifdittions ; ou en matière de revendica-

tion, ou hypothèque, ou propriété fur différens héri-

tages fitués en différentes jurifdictions
,
indépendan-

tes les unes des autres , mais dont une reffortit im-

médiatement au confiil d'Artois : il connoît par ap-

pel, tant au civil qu'au criminel, des jugemens ren-

dus par les juges inférieurs de la province , à l'ex-

ception néanmoins des appels comme de juge in-

compétent ,
qui font portés recta au parlement.

Il juge en dernier reffort & par arrêt les affaires

de grand criminel. Par une déclaration du 27 Octo-

bre 1708, les habitans d'Artois ont été confirmés

dans le privilège de ne pouvoir être jugés en der-

nier reffort en matière criminelle, que par le confiil

d'Artois*

En matière de petit criminel ou civile , les juge-

mens du confiil £Artois font fujets à l'appel.

Il a droit de juger par arrêt toutes les appella-

tions interjettées des élus d'Artois ; & à l'occafion

de ce droit il juge de même par arrêt toutes les ap-

pellations des autres juges en matière de tailles &
d'impôts , toutes les affaires portées au confiai a"Ar-

tois en première inftance
,
qui font de la compé-

tence des élus d'Artois , entr'autres celles qui con-

cernent les qualités de meftire , de chevaliers , d'é-

cuyers , & de nobles.

L'appel des fentences rendues au confiai £Artois

en matière civile , autres que celles ci-deffus fpéci-

fïées , étoit porté au grand confiil de Malines , lorf-

que l'Artois étoit fous la domination de la maifon

d'Autriche ; mais par une déclaration du 1 5 Février

1641 , il a été attribué au parlement de Paris.

Le confieil d'Artois peut faire exécuter , nonobf-

tant & fans préjudice de l'appel , fes jugemens in-

terlocutoires réparables en définitif, ceux rendus en

matière de complainte , fommaire & provifoire
,

même les jugemens définitifs en matière réelle , s'ils

n'excèdent pas la fournie ou valeur de 500 Hv.

Tome IV*

Lorfqu'urte des parties qui plaident ne demeuré
pas en Artois , elle eft obligée de donner caution

refféante pour les dépens.

Les habitans d'Artois ne peuvent être traduits

ailleurs , en première inftance
,
que devant leurs

juges naturels , fous prétexte de quelque privilège

que ce foit. Ce droit eft fondé fur des conceffions

de nos rois antérieures à la ceffion de la fouverai-
neté ; la maifon d'Autriche les a confirmés dans ce
droit ; & ils y ont été maintenus depuis la foumif-
fion de l'Artois à la France > par des déclarations des

23 Août 1661 &: j Septembre fuivant, & 16 Juin

1687; néanmoins dans Pufage ils font fujets aux
évocations particulières ordonnées par le Roi. Voy*
le commentaire de M. Maillart fiurla coutume. £Artois9
aux notes fur le placard de /J44. p. Syj & fiuiv. (A)

Conseil Aulique eft un des deux tribunaux
fùpérieurs qui fubfiftent en Allemagne, l'autre eft la

chambre impériale ; on peut en certains cas appeller

à l'un de ces tribunaux des jugemens rendus dans
les tribunaux particuliers d'Allemagne

,
quoique cha-

que prince fouverain ait droit de juftice fouveraine
dans l'étendue de fa domination. La chambre impé-
riale eft le tribunal fuprêrne de l'empire , au lieu que
le confeil aulique eft le confieil de l'empereur. C'eft

lui qui l'établit , & qui en nomme tous les officiers ;

il tient fes féances à Vienne , & eft compofé d'un
préfident catholique , d'un vice-préfident que l'élec-

teur de Mayènce préfente , de dix-huit confeillers
,

dont fix proteftans ; & parmi ceux-ci il faut qu'il y
ait un réformé ; ils font divifés en deux bancs

,

dont l'un pour les nobles, l'autre pour les jurifeon-

fuites. Ce tribunal connoît de toutes caufes civiles

entre les princes & particuliers de l'empire ; fon pou-

voir finit avec la vie de l'empereur. C'eft pourquoi
la chambre impériale qui fubfifte pendant la vacance
de l'empire

,
prétend le pas fur le confieil aulique.

Celui-ci ne connoît point des affaires d'état ; il n'en-

regiftre point d'édits, mais feulement fes propres
jugemens. J^es mémoires de Pollnitz , tome IL p. 238.
difent que le pouvoir de ce confieil eft plus borné que
celui des parlemens de France

,
qui ont le privilège

de faire des remontrances ; d'où il réfulte que le

confieil aulique n'a pas le même droit, (/f)

Conseil de Bresse étoit un confeil lbuverain

établi pour le pays de Brefle ; il fut formé de treize

officiers qui compofoient la cour des aides de Vien-

ne en Dauphiné , laquelle fut transférée à Bourg en

Breffe où elle fut érigée en confieil fouverain en 1658.

Ce confieil fut dans la fuite joint au parlement deMetz;

les officiers de ce confieil^ avant & depuis leur incorpo-

ration au parlement de Metz , ont été confervés par

divers arrêts du confieil privé du Roi dans la préro-

gative de noblefle tranfmiffible au premier degré

,

dont jouiffoient les cours fouveraines du Dauphi-

né dont ils avoient fait partie. Voye^ la Roque, tr.

de la noblejfie , ch. xxxvj. & ci-après PARLEMENT DE
Metz. (A)

Conseil de Bretagne ou des ducs de Bre-
tagne , étoit d'abord le confieil des ducs fouverains

de cette province. On appelloit des juges de feigneur

devant les juges du duc féant à Rennes ou à Nantes
5

lefquels connoiflbient des appellations de toute la

province aux plaids généraux^ On fe pourvoyoit

aufîi fouvent par appel de ces jugemens , même de

fimples interlocutoires , au confieil du duc, & du con-

fieil du duc aux grands jours , autrement dits parle-

ment ou états de laprovince ; & comme ces parlemens

n'étoient ordinairement convoqués que tous les deux

ans , & même quelquefois plus rarement , le duc

Jean tenant fon parlement en 1404 ou 1424 rendit

une ordonnance portant que toutes appellations qui

feroient faites fur interlocutoires qui n'emporte-

roient pas principal de caufe , feroient terminées
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tomme de parlement une fois Fan devant forî préfi-

xent & fon confeil „ qui feroit à Vannes ou ailleurs

en quelque autre ville de Bretagne ^ que ce confeil

commencèrent le jeudi après jubilate , & qu'en ce

tems comparoîtroient les fénéchaux de Rennes &:

de Nantes , & autres fénéchaux du duc , & fes pro-
cureurs généraux & particuliers & autres gens de
fon confeil qu'il y feroit appeller pour la décinon de
ces appellations & la réformation des faits qui ton-

cheroient la juflice & police du pays.

Lorfque la Bretagne fut réunie à la France , Char-
les VIII. y établit tin confeil ou chambre de jufticô

,

pour connoître en fon nom de toutes les matières •

dont connoiffoit auparavant le confeil des ducs de

Bretagne.

Ce nouveau confeil royal fut compofé d'un préli-

dent & de quatre confeillers ; & comme il y avoit

beaucoup d'affaires à expédier j Charles VIII. aug-

menta quelque tems après ce même confeil de deux
confeillers , & lui confirma la connoiffance , cour

& jurifdi&ion en première ihftance , des chapitres
,

églifes & poffeffoires dés bénéfices , comme le con^-

feil des ducs en avoit toujours connu.

On défendit à ce confeil d'évoquer aucune affairé

ni matière dé devant les juges ordinaires
,
parce qu'-

alors toutes les jurifdicfions reffortiffoient par con-
tredit, c'euVà-dire par appel , devant le fénéchal de
Rennes ou devant celui de Nantes.

Lorfque Charles VIII. ftipprima l'office de chan-
celier de Bretagne , il établit lé chancelier de Mon-
tauban gouverneur & garde-feel de la chancellerie

de Bretagne , & le fit président de fon confeil au mê-
me pays.

Mais les chofes ne relièrent pas long-tems en cet

état ; car dès l'an 1493 lé même roi créa un parle-

ment pour cette province. Voye^ Parlement de
BRETAGNE* Voyelle. Mémoire rapporté dans Vhifl. du
confeil par Guillard, p. 5y8. {A}
Conseil de Brisac. Fàye{ Conseil d'Alsa-

CE. (A)
CoNSEii dû Cabinet, elt la même chofe qué

confeil d'état. Voye^ ci-aprh CONSEIL DU Roi, à l'ar-

ticle où il elt parlé du confeil d'état. (A )
Conseil de Chancellerie. Voye^ ci-après

Conseil DU Roi à l'article Confeil de chancellerie*

Conseil de ColMar. Voye^à-devant Conseil
D'Alsace. (A)
Conseil du Commerce. Voye^ ci-après Con-

seil du Roi à l'article Confeil de Commerce. (^)
Conseil commun du Roi , eft un titre que

l'on a donné à deux fortes d'affemblées ou confeils

,

favoir i° an parlement
,
lequel dans fon origine étant

émané du confeil du Roi étoit appellé quelquefois le

confeil duparlement ou le confeil commun, comme étant

un tribunal public & defliné à expédier les affaires

de tous les particuliers, à la différence du confeil 5

qui relia près de la perfonne du roi , qu'on appella
le confiil privé , quafi intra privâtes parietes , comme
étant le confeil particulier du prince. Dans l'ordon-
nance de Philippe le Bel de l'an 1 302 , qui porte que
le parlement tiendra deux fois l'an à Paris , & dans
Une ordonnance du roi Jean

s
du mois d'Octobre

1351 , le roi qualifie le parlement de notre cour &
confeil commun, & ordonne que s'il y a quelque cho-
ie à interpréter ou réformer à fes arrêts, il s'en ré-

ferve à foi & à fon confeil la , connoiffance. 2
0

. On
àppelloit atiffi confeil commun une affémblée com-
posée des gens du cmfeil privé du roi & de ceux du
parlement

,
qui y étoient appelles par ordre du roi

dans les affaires extraordinaires ; le roi y préfidoit
prefque toujours. On trouve beaucoup d'arrêts don-
nés par le confeil privé & par le parlement. On y
nppglloit atiffi quelquefois tes gens des comptes*

C O
C'elî: de-là que ce confeil fe tenoit quelquefois dah$
la chambre du parlement, c'efl-à-dire en la grand-
chambre

, & quelquefois en la chambre des comp-
tes : mais aucun des gens du parlement ni de la cham-
bre n'étoit du confeil ; ils n'y affiffoient que comme
mandes par le roi pour donner leur avis fur des quef-
tions difficiles

> ou fur des affaires de finances
, qui

étoient décidées par le confeil du roi
,
auquel le chan-

celier préfidoit toujours & prononçoit lés arrêts com-
me a 1 ordinaire. Le roi Jean craignant que ces con-
vocations du parlement au confiil, qui étoient trop
fréquentes

, ne tiraffent à conférence
, que les af-

faires en fuflent moins fecrettes , & que la juftiee or-
dinaire ne demeurât fans expédition

, Ordonna que
lés gens de fon parlement ne fe mêleraient plus des
affaires d'état, & commença à en appeller quelques-
uns d'eux en particulier eh fon confeil • ce qui fut
fuivi depuis, mais rarement, jufqu'à la minorité de
Charles IX. (A)
Conseil commun de Ville

, fignifle le corps
des officiers municipaux

,
qui font établis pour dé-

libérer entr'eux des affaires communes. Voyei «*
après Conseil de Ville. (A)
Conseil de Conscience ; Gonzalés de ïllef-

cas , en la vie de Sixte V, cap. Ixxvij. dit que ce pape
ayant regret de voir les procès devenir éternels *
avoit commencé à établir Un confeil de confeiencé, le-
quel , avec une autorité fouveraine , devoit terminer
les différens. On ne voit pas ce qué devint ce confeil
de Rome.
En France le confeil de confeiencé étoit une féarice

particulière du confeil du roi , deftinée à examiner
ce qui concernoit la Religion & l'Eglife > & princi-
palement à l'effet de pourvoir aux bénéfices étans à
la nomination du roi. Elle fut établie pour la pre-
mière fois après la mort de Louis XIII. Le cardinal
Mazarin premier miniftré préfidoit à cë confeil : ori

y faifoit la propofition de la Vacance des évêchés &
abbayes , & on délibéroit d'y nommer ; fur quoi le
cardinal de Mazarin faifoit un billet de fa main com-
me Une efpece de certificat de la nomination faite

par le roi
, lequel étoit délivré au fecrétaire d'état

pour expédier le brevet &c les lettres de nomina-
tion.

Louis XIV âvoit auffi fon confeil de confeiencé | ou
l'archevêque de Paris affifloit avec le confeffeur dii

roi : dans les derniers tems le confeffeur du roi étoit

feul avec lui. C'étoit là que le roi fe détermmoit
pour la nomination des bénéfices, évêchés, abbayes
& autres bénéfices de nomination royale. Ce confeil

fe tenoit tous les vendredis , & auffi les jours que lé

roi communioit. L'origine de cet tifage étoit fort

ancienne ; car on trouve dès 1 3 5 2 & dans les années
fuivantesj pluneufs lettres de fauve -garde accor-

dées à des abbayes par le roi dans fon confeil , au-
quel étoit préfent fon confeffeur.

Après la mort de Louis XIV, le confeil dit Roi fut

divifé en plufieurs féances particulières , l'une des-

quelles étoit le confeil de confeiencé qui fe tenoit à l'air

chevêché. Il étoit compofé du cardinal de Noailles,

de l'archevêque de Bordeaux , de M. lé procureur

général , & de Mi l'abbé Pucellé ; il y avoit un fe-

crétaire du confeil : ce confeil fut fupprimé au mois
d'Odobre 17 18. (A)
Conseil du dedans du Royaume : on donna

ce nom à une des différentes féances du confeil du
Roi

, qui furent établies pendant la minorité. Ce
confeil s'affémbloit au louvre deux fois la femaine ;

il étoit compofé du duc d'Antin, qui y préfidoit,

de deux autres feigneurs , 8c de plufieurs préfidens

& confeillers au parlement. Cette féançe du confeil

étoit à-peu -près la même que celle qu'on appelle

préfentement confeil des dépêches. Elle fut fupprimée

au mois d'Octobre 17 18. Foy, ci-après au mot Con-
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SE IL DU Roi » à la fubdivifion dit Confiîl des Di~
pêches. {A y

. Conseil deLphinaL , étoit le confH du dauphin

Viennois : il fut inftitué par le dauphin Humbert L
en 1336, Ce n'étoit d'abord qu'un confal pour la

direction de fes affaires ; mais en 1 3 37 on vit paraî-

tre à Beauvoir des officiers pour juger les différends

des parties ; ils furent enfuite transférés à S. Mar-

celin, & en 1340 à Grenoble. Il étoit compofé de

ïix confeillers , dont deux dévoient être nobles &
faifant profeffion des armes ; les autres dévoient

être des docteurs reçus dans l'tiiiiverfité de Greno-

ble, Le chancelier étoit le chefde ce corifeil, Se l'on

y rapportoit toutes les lettres expédiées en chan-

cellerie avant de les mettre au fceau. On préferoit

pour confeillers ceux qui demeuraient à Grenoble

du dans le Graifivodan , afin qu'ils fuffent plus à

portée de leur emploi. On leur donna pour gages

à chacun 1 20 florins d'or. Il n'y avoit alors ni épi-

ces ni vacations ; il étoit feulement permis à ceux

qui avoient exercé la profeffion d'avocat,de donner

confeil aux parties lorfqu'ils ne pouvoient être leurs

juges, & d'en retirer quelque rétribution, Humbert
ordonna que ce tribunal ferait nommé confeil del-

phinal; qu'il jugerait en dernier reffort tant au civil

qu'au criminel ; qu'il connoîtroit par appel de tous

procès mus devant les juges inférieurs , tant du Dau-
phiné que des autres terres qui étoient foumifes à

ibbéiffance du dauphin.

Les confeillers étoient les confervateurs du do-

maine du prince , c'eft pourquoi ils avoient foin dé

faire réparer fes châteaux & de les pourvoir de mu-
nitions de guerre & de bouche néceffaires pour l'en-

tretien des garnifons ; les procès concernant les mou-
vances de fiefs directes & autres droits feigneu-

riaux , étoient portés devant eux.

. Les jugemens ou arrêts de ce confeil dévoient être

fcellés d'un fceau particulier, au milieu duquel étoit

empreinte la figure d'un dauphin avec cette légen-

de ^Jigillum confilii delphinalis Gratianopoli refîdentis;

ce fceau étoit donné en garde à un des confeillers
,

«qui tenoit un regiftre de l'émolument & en comp-
îoit tous les mois devant les maîtres ratiohaux.

Comme ce confeil avoit fous fa direction la guerre,

la juftice & les finances 4 & que par cette raifon on

y avoit admis des militaires & des docteurs , on ju-

gea à -propos auffi
?
par rapport à la finance

,
d'y

donner entrée aux maîtres rationaiix ou maîtres des

comptes & aux tréforiers,pour affilier aûx délibéra^

îions que l'on y feroit dans les affaires de finance
,

& dans toutes celles qui feraient de leur compétence.
Humbert II. dauphin de Viennois, ayant donné

le Dauphiné à Philippe de Valois en 1 349 , le confeil

delphinal continua de fubfifter fous le même titre

jiifqti'en 1450, qu'il fut érigé fous le titre de parle-

ment de Grenoble depuis la réunion dit Dauphiné à

la France. Les officiers de ce confeil , foit avant ou
depuis leur érection en parlement, ont toujours été

confervés & maintenus dans les privilèges dont ils

jouiffoient fous les dauphins de Viennois , & nota-
ment dans la nobleffe tranfmiffible au premier de-
gré

,
que le droit Romain obfervé dans les pays dé

droit écrit attribue à tous les fénateufs. Voyè^ Par-
lement de Grenoble. Voye{ auffi VÉifioire de

Dauphiné par M, de Valbonay
,
ekap. des officiers dé

jufîice. (A)
Conseil des Dépêches. Voye{ ci-apres ail mot

Conseil du Roi , à Varticle Conseil des Dépê-
ches. (A)
Conseil de Direction. Foyei ci~âprès ah mot

Conseil du Roi , ou il eft parlé de la grande ôc
petite direction. {A

)
Conseil des Dix , étoit un petit confeil fecret

Kîi fut établi à Paris du tems de la ligue
, par les
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feize ou colonels des feize quartiers. ïl étoit compo-
fé de dix perfonnes choifies entre celles qui étoient
&i confeil des feize, qu'on appelloit auffi h confal
des quarante s &c qui étoit même devenu beaucoup
plus nombreux. L'objet de Ce confeil étoit d'avifer

?
tant au fujet de l'arrêt rendu en faveur de Brigard
procureur du roi au blïreau de la ville

, que de tou-
tes les affaires qui concernoient la ville en général

^
fans qu'ils fuffent tenus d'eti rendre raifon ni d'en
avertir la compagnie quand ils le jugeraient à-pro-
pos. Le duc de Mayenne fupprima tout à la fois le
confeil des dix & u confeil des feize. Voyez les Lettres
de Pafquier , liv. Xrtiï Utt. B. \â )

;
Conseil souverain de Dombes,m Conseil

D état et PRivÉ de Dombes
, eft l'affemblée des

officiers que le prince foiiverain de Dombes a près
de fa perfonne pour l'aider de leurs confeils fur le
gouvernement de fa principauté , tant au -dedans
qu'au -dehors, fur l'adminiftration des finances de
cette même principauté. On y juge auffi certaines
affaires contentieùfes des fujets du prince de Dom-
bes, telles que les demandes en caffation des arrêts
du parlement de Dombes féant à Trévoux ^ ville ca-
pitale de la principauté , les affaires fujettes à évo-
cation, les reglemens de juges , les requêtes rëfpec-
tives préfentées à ce confeil, & généralement toutes
les affaires de la même nature que celles qui font
portées au confeil du Roi en France ; ce confeilf0ù-
verain de Dombes étant pour la principauté de Dom-
bes , ce que le confeil d'état & privé du Roi eft pour
la France.

Il eft compofé dit prince foiiverain de Dombes
j

lequel y prend féance lorfqù'il le juge à-propos , du
chancelier de Dombes, qui eft le chefde fes confeils^

du fecrétaire d'état , du garde des fceaux, & du con-
trôleur général des finances

, lorfqUe ces fondions
font féparées de l'office de chancelier, comme elles

l'ont été quelquefois
; préfentement elles font toutes

réunies en la perfonne du chancelier, leqiiel fiége

aii confeil en habit de chancelier.

Le confeil eft encore compofé de plufieurs confeil-

lers
,
qui font ordinairement au nombre de dix , &t

quelquefois jufqu'à Onze ou douze au plus. Le nom-
bre n'en efl point fixé ; mais de tems immémorial iî

a toujours été tel qu'on vient de le dire. Ils font tous
gradués j & la plupart cfioifis dans l'ordre des avo-
cats ; c'eft le prince de Dombes qui les nomme par
un brevet , dont il reffe minute au greffe du confeiL

L'original en parchemin
, qui eft figné dû prince &i

du chancelier & fcellé du grand fceau du prince j

demeure entre les mains du pdurvû : on y fait men-
tion du ferment que le pourvu prêté entre les mains
du chancelier. Les confeillers font tous ordinaires l
& en ont le titre par leur brevet i ils fiégent an con-

feil en petit manteau avec le rabat pliffé ; ce fonÉ

eux qui font le rapport de tous les mémoires & re-

quêtes préfentés aux différentes féances du confeil 9

éc des affairés cOntentieufes entré les parties. Il y
en a un d'entr'eux qui a une commiffiort particu-

lière pour faire la fonction d'infpeâeur du domaine
dans les affaires oh. le domaine de la fouveraineté

efl intëreffé ; enfin plufieurs d'entr'eux ont été choi-

fis pour remplir les places de éhancelier ê£ de garde
des fceaux de Dombes.
Le fecrétaire greffier en chef du confeil tient là

plume dans tous les confeils j & délivre lès expédi-

tions de tout ce qui y eft arrêté ou jugé.

Le confeil de Dombes eft divifé comme celui d@

France en plufieurs féances où départemens ; favok
le confeil d'état pour ce qui concerne le corps de la

principauté & les affaires étrangères ; le confeil des

dépêches pour Pâdminiftration de l'intérieur ; ié coit-

feil des finances pour la direction des finances de là

principauté pour les affaires contentieufës qui y

«
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ont rapport , foit entre le prince & les fujets , foit

entre les fujets feulement ; enfin le confdl d'état pri-

vé ou des parties pour les autres affaires contentieu-

fes ,
qui font de nature à être portées au confdl du

prince , telles que les calfations , évocations & au-

tres , ainfi qu'on Fa expliqué en commençant.
L'origine du confdl de Dombes eft aulîi ancienne

que la fouveraineté même de Dombes, qui fut for-

mée au commencement du xj. fiecîe des débris du

fécond royaume de Bourgogne
,
lequel avoit été uni

à l'empire ; les fires de Baugé & les fires de Villars

auxquels fuccéderent ceux de Thoire, poffédoient en

fouveraineté chacun une partie de la Dombes ; cha-

cun d'eux avoit près de lui dans fa capitale un con-

fdl fouverain qui formoit fon confdl d'état , & où

il jugeoit aulîi en dernier reffort les appels interjet-

tes cîe fes juges inférieurs. Chacun de ces deux con-

fdls étoit compofé de quelques eccléfiaftiques , de

pluiieurs gentilshommes & de quelques docteurs en

droit. rr y*.

Les feigneurs de Beaujeu acquirent peu- à-peu

dans les xij. Se xiij. fiecles , tant par conquête que

par alliance & à prix d'argent, tout ce que les fires

de Baugé poffédoient en Dombes à titre de fouve-

raineté , & une partie de ce que les lires de Thoire

& de Villars y poffédoient aulîi au même titre. Ils

avoient d'abord leur confdlfouverain à Villefranche

en Beaujolois , où ils faifoient leur féjour; mais

ayant fait bâtir en Dombes la ville de Beauregard,

préfentement ruinée , ils y tranfporterent le fiége

de leur confdlfouverain.

Louis de Bourbon II. du nom
,
prince de Dom-

bes , transféra ce même confdl à Moulins où il fai-

foit fa demeure ordinaire.

Ce conjdl fubfiffa dans cet état jufqu'en 1522 ,

que Charles de Bourbon, connétable de France &
prince de Dombes ,

ayant pris le parti de Charles-

Quint, le roi François I. s'empara de la Dombes par

droit de conquête , ôc" caffa aufli-tôt le confeil qui

étoit à Moulins.

Par des lettres patentes du mois de Novembre

1 523 , le roi François I. créa pour le pays de Dom-
bes un nouveau confeil fouverain , qui dans la fuite

a été qualifié de parlement. Il- ordonna que ce con-

fdl auroit fa féance à Lyon , & lui attribua la con-

noiffance de toutes les appellations qui étoient au-

paravant portées au confeil de Moulins : mais il n'at-

tribua point à ce nouveau confeil de Dombes le pou-

voir de juger les calfations , évocations ,
reglemens

de juges , & autres affaires qui font de nature à être

portées directement au confeil du prince. Lorfqu'il

fe préfentoit en Dombes quelques affaires de cette

qualité , on les portoit au confeil du roi , attendu

que la Dombes étoit alors foûmife à la France , &
que le roi n'a qu'un feul confeil d'état & privé pour

tous les pays de fa domination.

Ainli les fonctions qu'avoit auparavant le confdl

de Moulins furent alors partagées entre le confdl du
roi & le nouveau confeil de Dombes , appellé depuis
parlement; enforte que l'inftitution de ce parlement

ne fut proprement qu'un démembrement de fonc-

tions du confdl de Moulins , & que le confeil du roi

prit alors la place de celui de Moulins pour les af-

faires qui font naturellement du reffort du confeil du
prince.

La principauté de Dombes ayant été délaiffée en

1 527 à Louife de Savoie, mere de François I. com-
me plus proche parente de Sufanne de Bourbon fem-

me du connétable ,
pour en jouir fa vie durant en

toute fouveraineté , le confdl de France ceffa alors

de prendre connoiffance des affaires de Dombes
,

lefquelles furent portées au confeil fouverain que la

princeffe avoit près de fa perfonne ; mais ce confeil

fut fupprimé après le décès de cette princeffe arrivé

en
_ 1 53 1, Si le confeil de France prit pour la féconde

fois connoiffance des affaires de Dombes.
Enfin par tranfaction du 27 Novembre 1560a le

roi François IL reftitua la principauté de Dombes à
Louis de Bourbon duc de Montpenlier , fon légitime
fouverain, pour en jouir en tous droits de fouverain
nete, tels que les avoient Anne de France & Charles de-

Bourbonfes prèdèceffeurs ; fouveraineté qui a encore
été reconnue depuis dans tous les tems , notamment
par Louis XIV. dans des lettres patentes du mois
de Mars 1682, regiftrées au parlement.

Auffi-tôt que le duc de Montpermer fut rentré
dans fa principauté de Dombes , il rétablit près de
fa perfonne un confeil fouverain ou confeil d'état 6»

privé pour les affaires de fa principauté.

Il en elt fait mention dans le premier édit ou or-
donnance que.ee prince donna le 1 5 Septembre 1 5 6 1

.

Cet édit eft adreffé au parlement de Dombes , & le
prince annonce qu'il l'a fait avec grande & mûre dé-
libération du confeil étant le^ nous; & l'édit eft donné
à Champigny par monfeigneur prince fouverain de
Dombes étant enfon confeil. Ce Champigny eft une
ville de Touraine dont il étoit feigneur.

Dans un autre édit du mois de Juillet 1576, il

qualifie fon confdl de confeil d'état ; il fait mention
de diverfes ordonnances faites par lui &fon confdl
d'état,notamment une cottifation faite dans ce confdl
pour les fortifications & réparations des murailles
des villes. Il caffe un arrêt du parlement de Dom-
bes contraire à ces ordonnances.

L'édit par lui donné fur la même matière , le pre-
mier Juin 1 587 ,

porte que le parlement de Dombes
avoit envoyé faire des remontrances par le fleur de
Langes confeiller, duquel le prince avoit entendu en

fon confeil le motif duparlement ; qu'il avoit fait dref»

fer en fon confeil des articles pour une information ,

laquelle avoit été envoyée pardevers lui & fon con-

feil , auquel ayant été mûrement vue & conffdérée
,

de l'avis de fon confdl il fait un règlement.

L'ordonnance qu'il fit au mois de Juin de la mê-
• me année , contenant un règlement général pour
l'adminiftration de la juftice , n'eft donnée qu'après

avoir eu fur ce l'avis des principaux des fes officiers

de juftice & gens de fon confeil.

Henry de Montpenlier donna en 1594 trois or-

donnances au fujet des monnoies qui le fabriquoient

dans fa principauté , fuivant le droit que les princes

de Dombes en ont toujours eu : ces ordonnances

font faites enfon confeil & par l'avis d'icelui.

On voit aulîi par les minutes & regiftres du con-

feil de Dombesy que dès l'an 1642 ce confeil étoit déjà

qualifié de confdlfouverain ; que dans tous les actes

de ce confeil mademoifelle de Montpenlier fouverai-

ne de Dombes , eft qualifiée Madame j que depuis

165 1, tems auquel elle étoit entrée en jouiffance de

fes biens , fon confeil fe tenoit fouvent en fa pré-

fence ; qu'il y a même pluiieurs arrêts qui font li-

gnés de cette princeffe ; & que l'on traitoit dans ce

confeil de tout ce qui regardoit les finances , les mon-
noies , & généralement de toutes les affaires de la

principauté tant du dedans que du dehors.

Les autres fouverains de Dombes en ont tous ufé

de même à l'égard de leur confeil, auquel ils ont tou-

jours fait l'honneur de le confulter fur les affaires les

plus importantes de leur principauté. Il fuffit
,
pour

dernier exemple , de citer la déclaration du 17 Mai

1736, de Louis -Augufte de Bourbon actuellement

prince de Dombes , fur fon avènement à la fouve-*

raineté
,
qui eft donnée de l'avis defon confdl; ce qui

confirme que ce confdl n'eft pas feulement un confeil

privé ou des parties , mais qu'il eft aulîi le confdl d'é-

tat du prince & qu'il en a toujours fait les fonctions.

Ce confdl étant à la fuite du prince & près de fa

perfonne, a tenu fes féances dans les différens lieux
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6à ïes princes de Dombes ont fait leur féjôur. On
a vu que dans l'origine il fe tenoit à Baugé & à Vil-

lars ;
que les feigneurs de Beaujeu le transférèrent à

Villefranche en Beaujolois
,
qu'ils le transférèrent

de-là à Beauregard en Dombes, & les ducs de Boiu>

bonnois à Moulins.
6

Du tems de Louife de Savoie il fe tenoit à Pans

au louvre , où cette princeffe demeuroit ordinaire-

ment. . , .

Sous Louis & François ducs de Montpenfier, c eit-

à-dire depuis 1 560 jufqu'en 1592.» ù & tenoit ordi-

nairement à Champigny.
v

Depuis le duc Henri de Montpenfier , c'efl-a-dire

depuis 1 5
92,1e confàl deDombes s'efttenu ordinaire-

ment à Paris ; favoir , d'abord à l'hôtel de Montpen-

fier, enfuite lorfque Gallon de France eut époufé la

princeffe Marie de Montpenfier princeffe de Dom-
bes , le confàl fe tint pendant quelque tems au lou-

vre, oii Gallon avoit fon logement , enfuite au pa-

lais d'Orléans dit Luxembourg, & quelquefois à Choi-

fi près Paris
,
qui étoit la maifon de plaifancé de ma-

demoifelle de Montpenfier,

Après fon décès, arrivé le 5 Avril 1693 , M. le

duc du Maine étant devenu fouverain de Dombes >

en vertu de la donation que Mademoifelle lui en

avoit fait en 1681 , le confàl de Dombes tint ordinai-

rement fes féances dans une des falles de l'arfenal

,

qui dépendoit de M. le duc du Maine comme grand-

maître de l'artillerie : le confeil fut néanmoins con-

voqué plufieurs fois a Sceaux , & à Clagni lorfque

le prince y étoit & qu'il y avoit quelques affaires

urgentes.

Enfin depuis le décès de M. le duc du Maine , ar-

rivé le 14 Mai 1736 , le confàl fe tient à l'hôtel du

Maine.

L'autorité du confeil de Dombes a été reconnue en

France , de même que l'indépendance & la fouve-

raineté de Dombes, par divers édits, déclarations,

lettres patentes& arrêts , notamment par trois arrêts

du confeil d'état du roi, des 24 Avril 1672 , 30 Sep-

tembre & 30 Décembre 1679 ,
qui énoncent plu-

sieurs arrêts du confeil de Dombes , lequel y efl par-

tout qualifié confeilfouverain,^ renvoyent les parties

à fe pourvoir à ce confeil pour des affaires de Dom-
bes.

Les officiers du confeilfouverain de Dombes joûif-

fent de plufieurs droits , honneurs & privilèges , en-

ir'autres de la nobleffe tranfmifïible à leurs enfans

au premier degré ; le chancelier a le titre de che-

valier.

Leur nobleffe tire fon origine des lois Romaines

,

qui font le droit commun obfervé en Dombes : la

loi onze au code de dignitatibus , attribue la nobleffe

aux enfans des fénateurs : c'efl pourquoi le confeil de

Dombes , qui a été tout à la fois le fénat du pays &
le confeil du prince, joiiit du même privilège ,

lequel

lui efl commun avec le parlement de Dombes ; avec
ceux de Dauphiné & de Befançon, qui étoient ori-

ginairement les confeils des dauphins de Viennois &
des comtes de Bourgogne ; avec les capitouls de

Touloufe ; qui dans l'origine étoient îe confeil des

comtes de Touloufe , & avec les confeils & fénat de

Savoie, de Turin, de Milan & de toute l'Italie
,
qui

jjoiïiffent pareillement de la nobleffe tranfmifïible au
premier degré

,
pour laquelle ils n'ont point d'autre

titre primitif que le droit Romain
, l'ufage tk: la pof-

feffion.

Ce privilège des officiers du confàl de Dombes a
été confirmé & amplifié par plufieurs édits & décla-

rations des princes de Dombes
,

regiflrés en leur

parlement
, auquel ces titres font aufli communs.

Le premier efl l'édit de Louis de Bourbon prince
de Dombes, duc de Montpenfier, donné à Paris le 2

Avril ï 571 y par lequel ji confirme les gens de fon

CON 7
confàlfouverain & ceux de fon parlement, dans tous
leurs privilèges , honneurs , prérogatives de nobleffe

pour eux & leur poflérité , conformément aux an-

ciens nobles du pays & fouveraineté de Dombes.
Le fécond efl la déclaration d'Henri de Bourbor?.

duc de Montpenfier , du 24 Mars 1604 i il ordonné
que les gens , tant de fon confeil que de fon parle*

ment
, jouiffent des mêmes privilèges , immunités *

prérogatives & franchifes que les anciens nobles de
fa fouveraineté , & leurs enfans nés & à naître en
loyal mariage

, tant qu'ils ne dérogeront point.

Le troifieme titre efl la déclaration
,
qui efl dit

mois de Novembre 1654 , donnée par M. le duc du
Maine : il annonce dans le préambule

,
qu'il veut à

l'exemple de fes prédeceffeurs , maintenir & confia
mer les officiers de fon confàl fouverain & ceux de
fon parlement dans tous les honneurs qui leur font
dûs , & en conféquence il confirme à perpétuité tous

les confàlkrs enfon confeilfouverain , le greffier en chef
de ce confàl , & ceux des officiers de fon parlement
de Dombes qui font nommés dans cette déclaration

,

en la qualité d'anciens nobles & au titre de nobleffe ,

leurs veuves demeurant en viduité , leurs enfans nés &
à naître , voulant qu'ils en Jouiffent & leur poflérité à
perpétuité , enfemble des mêmes droits , privilèges3 fran-

chifes , immunités , rangs , féances & prééminences que

les autres nobles de race , barons & gentilshommes de fa
fouveraineté ; qu'ils joient capables de poffeder tous fiefs

& parvenir à tous honneurs , charges & dignitéspojj'edés

par les anciens nobles ; pourvu toutefois que ces officiers

ayentfervipendant 20 ans accomplis, ou qu'ils décè-

dent dans lefervice actuel de leurs charges , nonobfiant

qu'ils nefujfent iffus de noble & ancienne race; & quant

à ceux qui font nobles d'extraction , que cette loi leur,

firve d'ampliation d'honneur & de gloire.

Les officiers du confeil de Dombes ont toujours

joui de ces privilèges , tant en Dombes qu'ailleurs,,

& notamment en France; ce qui efl fondé en général

fur ce que la- nobleffe & les privilèges qui y font at-

tachés font des droits qui fuivent partout la perfon-

ne , & fingulierement fur ce que les Dombifles font

réputés regnicoles en France; que les François joiiif-

fent réciproquement en Dombes des mêmes privilè-

ges qu'ils ont en France,& notamment de la nobleffe

pour ceux qui font nobles ; que nos rois ont permis

à leurs fujets de prendre des charges en Dombes ,

& les ont déclarées compatibles avec celles de Fran-

ce , & ont même ordonné que le fervice fait dans

les charges de Dombes ferviroit en France pour par-

venir à d'autres charges plus élevées ; enfin que par

divers édits , déclarations , lettres patentes & arrêts,

ils ont confirmé les nobles & autres habitans & of-

ficiers de Dombes dans tous les privilèges à eux at-

tribués par les lois de leur pays , & leur en ont mê-

me accordé encore d'autres en France. V">ye{ l'abré-

gé de l'hijloire de lafouveraineté de Dombes , ÔC le re-

cueil des privilèges du parlement de Dombes.

Conseil des Enfans et petits - Enfans de
France, voye^ ci-après Conseil des Princes du
Sang, (^)

Conseil D'en-haut , voyei ci-après à la fuite

de Confàl de guerre & au mot Confeil du Roi , à l'ar-

ticle Conseil d'Etat. (A)

Conseil d'Ensishim ,
voye* Conseil souve-

rain d'Alsace. (A)

Conseil d'Etat ou des Affaires étran-
gères, voyei ci -après à Varticle du Conseil DU
Roi. (A)

Conseil étroit ou secret, étoit la même
chofe que le confeil privé ou grand-confeil du Roi i

on l'appelloit étroit
,
pour dire qu'il étoit étroite*-

ment attaché à la perfonne du Roi
,
parce qu'il étoit

à fa fuite. On lui donnoit encore ce titre vers la fin

du quatorzième fieçle ?
comme on voit dans dgs let-



'très' de'Charles VI. du pi Avril 139*0, oîi iîéft jSarlé

du grand & étroit confeil. (A)

Conseil des Finances, ou Conseil royal
/.'des Finances

,
voye^ ci-après au mot Conseil du

Roi , 1 l'article des Finances, .. a

Les princes du fang qui ont une inaifon fur l'é-

tat ont, aufîi un confeil des finances. Voye^ ci-après

Conseil des Princes, (J).

Conseil du Roi
,
Qgrand) étoit dans fon ori-

gine le confeil d'état & privé du Roi : il connoît

préfentement de plufieurs matières , tant civiles ,

que bénéficjales"& criminelles.

Le titre de grand que l'on a donné à ce confeil
9

tire fon origine tant du nombre des confeillers qui y
étoient admis

,
que de l'importance des matières qui

y étoient traitées ; car il y avoit dès-lors un confeil

fecret où étroit, c'eft-à-dire peu nombreux, dans

lequel fe traitoient les affaires qui demandoient plus

de fecret.

Cette compagnie eft la feule de fon efpece dans

le royaume ; elle n'a point de territoire particulier

,

mais fa jurifdi&ion s'étend dans tout le royaume ;

c'eft pourquoi fa devife eft unico univerfus.

Avant l'étahliffement du confeil du Roi dont il

fera parlé ci-après , le grand-confeil connoiffoit prin-

cipalement des affaires d'état , du domaine , &c des

finances ; on y portoit peu d'affaires çontentieufes
,

fi ce n'eu: celles qui font de nature à être portées

au confeil du Roi , telles que les calfations , les re-

glemens de juges , & de toutes les matières que le

Roi évoquoit à foi.

Ce fut dans ce tribunal que fe traita en 1302 la

queftion de rendre le parlement fédentaire à Paris ;

éc on lit dans Bonfons à l'article du parlement une
ordonnance du grand-confeil à cette fin

,
qui eft ainfi

intitulée : Ci efl Pordenance du parlement faite par le

grand-confeil.

Le premier établiffement des cours des aides a
été fait par ordonnances rendues par le grand con-

feil ; & la cour des aides de Paris a eu dans fon infti-

tution recours, au grand-confeil pour avoir un règle-

ment de difeipline intérieure , ainfi qu'on le voit par

les regiftres du grand-confeil.

Tout ce qui coneernoit la guerre , la marine

,

l'amirauté , les prifes fur mer , les prifonniers , leur-

rançon , les lettres d'abolition pour défection au
fervice du Roi ou pour rébellion, & la réintégra-

tion des coupables dans leurs biens & honneurs par
la grâce du prince ; ce qui avoit rapport aux tailles,

au Commerce, tout cela étoit du reffort. du grand-

confeil : la raifon eft qu'il y avoit alors peu d^offices

particuliers , & notamment qu'il n'y en avoit point

pour ces fortes d'affaires 3 qui fe traitoient alors fom-
znairement.

Dans la fuite nos rois infirmèrent fuccefîivement

divers officiers de la couronne ÔC autres , à chacun
defquels ils attribuèrent la direction de certaines

matières dont le grand-confeil avoit coutume de con-
noître : on attribua à un maréchal de France & au
connétable tout ce qui a rapport au militaire ; les

gens des comptes , le grand tréforier de France , &
Je grand-maître des eaux & forêts , eurent chacun
leur département.

Les grands baillifs qui font devenus par la fuite

des officiers ordinaires , étoient appellés au grand-

fonfeil, & y prenaient féance lorfqu'il s'agiffoit d'af-

faires de leur refl'ort

La coutume où l'on étoit de traiter au granâ-con*

feil les affaires dont la connoiffance fut attribuée à
ces divers officiers , donna lieu à de fréquentes évo-
cations au grand-confeil.

D'un autre côte , le bouleverfement que les guer-
res des Anglois fous le règne de Charles VI. avoit
cccafionné dans les polTeffions des particuliers,donna

Kéu à une multitude infinie de demandes qui furent
toutes portées au grand-confeil , & y réitèrent pour
la plupart indécifes pendant tout le règne de Louis
XI. à caufe de fabfence continuelle des maîtres des
requêtes ôc autres officiers du confeil

, qui étoient
occupés aux ambaffades & autres commiffions im-
portantes du dedans & dû dehors du royaume.

Toutes ces différentes affaires dont le grand^con-
fui étoit furchargé, donnèrent lieu aux états affem-
bles à Tours en 1483 à l'avenement de Charles VIIL
a la couronne \ de demander que le roi eût auprès
de foi fon grand-confeil de la juftice

, auquel prefide-
roit le chancelier affifté de certain nombre de nota-
bles perfonnages , de divers états & pays * bien re-
nommés & experts âu fait de la juftice

; que ces con-
feillers prêteraient ferment, ôt feroient raifonnable-
ment ftipendiés.

Ce fut ce qui engagea Charles VIÏÏ. quelque tems
après à établir dans ce confeil un corps , cour & col-
lège d'officiers en titre ; ce qu'il fît par un édit du z
Août 1497, par lequel il fut ordonné que le chan-
celier préfideroit au grand-confeil, qu'il y feroit af-
fifté des maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel

,

qui y préfidcroient en fon abfence félon leur rang
d'ancienneté ; & il fut en même tems créé dix-fept
confeillers ordinaires , tant d'églife que lays,

Charles VIII. étant décédé le 7 Avril 1 498 , Louis
XII. par un édit du 13 Juillet fuivant, confirma 1 e-
tabliffement du grand-confeil , & augmenta le nom-
bre des confeillers d'un prélat & de deux autres con-
feillers , ce qui compofoit en tout le npmbre de vingt
confeillers

,
qu'il diftribuà en deux femeftres.

Le grand- confeil ainfi compofé & réformé par
Louis XII. continua de connoître de toutes les mê-
mes affaires dont il avoit connu auparavant. Son oc-
cupation la plus continuelle étoit celle du règlement
des cours & des officiers ; il connoiffoit aufîi de tous
les dons & brevets du roi, de l'adminiftration de fes

domaines , de toutes les matières qui étoient fous la

direction des grands & principaux officiers , & des
affaires tant de juftice que de police de la maifon
du Roi, & des officiers de la fuite de la cour: beau-
coup d'affaires particulières y étoient aufîi introdui-

tes , foit par le renvoi que le roi lui faifoit des plà-

cets qui lui étoient présentés , foit du contentement
des parties.

Depuis ce temps nos rois lui ont attribué exclu-*

fivement la connoiffance de plufieurs matières, pref-

que toutes relatives à fa première inftitution.

Ainfi c'eft en vertu de fa première deftination que
le grand-confeil connoît encore aujourd'hui des con-

trariétés & nullités d'arrêts , nonobftant l'établi{fe«

ment qui a été fait depuis du confeil d'état» Cette
attribution femble lui avoir été faite par des lettres

patentes de 15 31 & de 1537; mais ces lettres ne
font que la confirmation de l'ancien ufage,

C'eft relativement à la véritable inftitution du
grand - confeil

,
que la confervation de la jurifdictioa

des préfidiaux& des prévôts des maréchaux, qui s'e*

xerce par la voie de règlement de juges , avec les

parlemens, lui a été attribuée.

Il en eft de même de l'attribution exelufive des

procès concernant les archevêchés , évêchés & ab-

bayes , à laquelle donna lieu la réfîftance que le par-

lement fit à l'exécution du concordat. Depuis que la

nomination de tous les grands bénéfices a été accor-

dée au Roi , le grand-confeil a dû connoître de l'e-

xécution de fes brevets : c'eft par la même raifon

qu'il connoît de l'induit du parlement
, qui eft regar-

dé comme étant de nomination royale ; des brevets

de joyeux avènement &c de ferment de fidélité ; de
l'exercice du droit de litige dans la Normandie ; 6c

en général de tous les brevets que le Roi accorde

pour des bénéfices,

L'attribution



L'attribution qui lui fut faite par une déclaration

du 1 5
Septembre 1 576 , de la connoiffance des droits

de franc-fiefs & nouveaux acquêts , efl une fuite de

la part qu'il a pris de toute ancienneté à l'adminif-

stration & régie des domaines du Roi , ainfi que l'at-

tribution des affaires concernant les droits de tabel-

Konage
,
par déclaration du 7 Août 1 548.

Les conteftations pour le payement des dix livres

tournois qui font dues par les prélats après leur no-

mination, celles concernant les oblats, ainii que la

réformation des hôpitaux & maiadreries ,
ont ete at-

tribuées au grand-confdl du chef du grand aumô-

nier. „ •

• / 1 s,

De même toute la police des eaux minérales , 6c

des brevets pour vendre les remèdes , & de la chi-

rurgie & barberie , lui ont été attribués du chef du

premier médecin & du premier chirurgien.

Le Roi a encore de tout temps employé le grand-

confdl pour établir une jurifprudence uniforme dans

tout le royaume fur certaines matières , telles que

les ufures , les banqueroutes > les recelés des corps

morts des bénéficier.

C'eflpar une raifon à-peu-près femblable que^la

plupart des grands ordres ont obtenu le droit d'é-

vocation au grand-confdl , afin que le régime & la

difcipline de ces grands côrps ne foit point interver-

ti par la diverfité de jurifprudence , & qu'ils ne

foient pas obligés de difperfer leurs membres dans

tous les tribunaux
. ... ,

Les fecrétaires du Roi ont de tout tems joui du

même droit : les tréforiers de France l'ont auffi ob-

tenu. . u

Enfin le grand-confdl a fouvent fupplee les cours

fouveraines'pour le jugement de certaines affaires

qui en ont été évoquées : on lui attribua même au

mois de Février 1659 tous les procès du reffort du

parlement de Dijon.

Il ne feroit pas poffible d'entrer ici dans le détail

de toutes les différentes attributions dont le grand-

confiil a joui plus ou moins long-tems ; il fuffit d'a-

voir donné par quelques exemples l'idée de celles

qui conviennent à fon institution-.

On doit feulement encore ajouter que la jurifdic-

tion de la prévôté de l'hôtel y reffortit en matière

civile ; & cette attribution fort ancienne , eft en mê-

me tems un privilège pour les officiers de la maifon

du Roi, la conféquence de fa deftination à connoî-

tre des matières qui font fous la direction des grands

& principaux officiers , & la preuve de la confiance

que les rois ont eue de tout tems en ce tribunal pour

les affaires de leur cour & fuite.
,

Le grand-confdl a continué d'être ambulatoire à

la fuite de nos rois , & il jouit en conféquence du

droit d'avoir à fa fuite un marchand & un artifan

privilégiés de chaque art &: métier,
,

Il a tenu fes féances à Paris, en différens endroits,

notamment au Louvre , aux Auguftins , & dans le

cloître de S. Germain de l'Auxerrois.

Par un arrêt du confeii d'état du 6 Juillet 1686 ,

le roi permit aux officiers du grand-confdl d'établir

leur féance en l'hôtel d'Aligre , & d'en paffer bail

aux claufes& conditions qu'ils aviferoient bon être
;

il y eut le 17 du même mois des lettres patentes

pour la translation du grand-confdl , & depuis ce

îems il a toujours tenu fes féances en ce lieu.

Ce tribunal eft préfentement compofé de M. le

chancelier
,
qui eft le feul chef & préfident né de

cette compagnie ; d'un confeilier d'état commis par

lettres patentes du Roi pour y préfider pendant un

an ; de huit maîtres des requêtes ,
qui font auffi pré-

fidens par commiifion pendant quatre années ; il y
en a quatre dans chaque femeflre ; les anciens pré-

fidens honoraires , dont les offices ont été fuppri-

îfié's ,
qui ont rang de maîtres des requêtes ; les con-

Tome, I V*
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feillérs d'honneur, dont le nombre n'efl pas fixe %
mais qui font préfentement au nombre de trois ; cin-

quante-quatre conlèillcrs qui font diftribués égale-

ment dans les deux femeflres , & dont deux font en.

même tems grands rapporteurs & correcteurs des

lettres du fceau ; deux avocats généraux , un procu-

reur général , un greffier en chef, douze fubftituts

du procureur général ; un greffier de l'audience , un
pour la chambre , un pour les préfentations & affir-^

mations
, un greffier des dépôts civil & criminel ;

cinq fecrétaires du Roi fervans près le grand-con-

fdl ; un premier huiffier , un tréforier payeur des
gages , trois contrôleurs

,
vingt-trois procureurs %

dix-neuf huiffiers ; un médecin & un chirurgien pour
les vifites & rapports - im maréchal des logis , un
fourrier^ un juré trompette,& autres officiers fubal-

ternës.

Tous ces officiers jouiffent de plufieurs privilèges,"

notamment de ceux de commenfaux de la maifoii

du Roi & des officiers des cours fouveraines.

Les audiences des grand & petit rôle fe tenoient

ci-devant le lundi & mardi matin ; elles ont été

transférées au vendredi & famedi par une déclara-

tion du 6 Mars 1738.

L'audience des placets qui fe tenoit autrefois les

jeudis , a été transférée par la même déclaration aux
mercredis.

Après les grandes audiences qui finiûent à onze
heures , les mêmes juges donnent une audience

pour les caufes d'inftruclion.

Le lieu deftiné à faire les exécutions des arrêts

rendus au grand-confdl en matière criminelle , & qui

emportent peine affliclive, eft la place de la Croix-

du-Trahoir.

Le Roi adreffe fouvent à cette compagnie fes or-

donnances , édits , déclarations
,
pour y être enre-

gistrés,
i ,.

Lorlqu'il s
5
agit de quelque réception d'officier,'

ou de délibérer fur quelque point de difcipline de

la compagnie , les deux femeflres s'affemblent.

Le grand-confdl n'efl point dans l'ufage d'affifter

en corps ni par députés aux cérémonies publiques ;

mais il va en députation nombreùfe complimenter

le Roi , la Reine , & les Princes & Princeffes de la

famille royale fur les évenemens remarquables > 6c

jetter l'eau-benite à ceux qui font décédés.

Préfidens. Le chancelier a été de tout tems & eft

encore le feul premier préfident du grand-conjeil.

Suivant l'édit de 1497 , il devoit être afïifté des

maîtres des requêtes
,
lefquels avoient droit de pré-

fider en fon abfence fuivant leur rang d'ancienneté.

En l'abfence des maîtres des requêtes , c'étoit le

plus ancien confeiller-lai qui préfidoit à l'audience,

& le plus ancien confeilier d'églife qui préfidoit au

confeii, comme on voit par un règlement qui fut

fait par les confeillers en 1 5 2 1

.

Au mois d'Oûobre 1 540 il fut créé un office de

préfident au grand-confdl en faveur de Guy de Bref-

lay
,
pour préfider en l'abfence du chancelier : mais

par un édit du 6 Mars 1 543 , cet office fut révoqué ,

& les maîtres des requêtes rétablis dans leur droit

de préfider au grand-confdl, comme ils faifoient au-

paravant.

Quelque tems après le Roi créa deux offices de

préfidens, & le premier Mai 1 5 57 on en créa en-

core deux autres : mais au mois de Septembre 1 5 59
François II. à fon avènement à la couronne

,
fuppri-

ma les offices de préfidens au grand-confdl, jufqu'à

ce qu'ils fuffent réduits au nombre de deux, vaca-

tion arrivant par mort ou forfaiture.

L'ordonnance de Blois , art. 221. les fixa à deux:

mais Henri III. par un édit du 1 2 Juillet 1586, créa

quatre offices de préfidens au grand- confeii.

En 16 10 & en 16341! y a voit huit préfidens , Se



«n 163 5 on en cr^a encore deux qui furent difpcn-

fés d'être maîtres des requêtes , comme cela étoit

alors néceffaire pour pofféder ces offices de préfi-

dens.

Mais tous ces offices de préfidens furent depuis

fnpprimés ; & par édit du mois de Février 1690 il

fut créé un office de premier préfident , & huit au-

tres offices de préfidens auxquels le roi donna rang

de maîtres des requêtes.

Les chofes font demeurées dans cet état jufqu'à

l'édit de Janvier 1738 ,
qui a encore fupprimé toutes

les charges de préfidens , & a établi un confeiller

d'état commis pour faire la fonclion de premier pré-

sident , en l'abfence de M. le chancelier, pendant un

an , & huit maîtres des requêtes pour faire la fonc-

tion de préfidens pendant quatre ans.

Les préfidens du grand-confcil ont toujours été di-

ilribués en deux femeftres, dont l'un commence en

Janvier & l'autre en Juillet, au lieu que ceux des

confeillers commencent en Avril & Ocfobre.

L'habit des préfidens à l'audience en hyver eft la

robe de velours , en été la robe de fatin. En la cham-
bre du confeil ils portent la robe & le chaperon de

laine , avec la fimarre & la ceinture de foie.

Confeillers. Anciennement les confeillers au grand-

-confeil étaient des officiers des cours fouveraines ou
des principaux lièges

,
auxquels le roi accordoit des

brevets d'honneur, avec entrée au grand-confeil.

Au commencement du quinzième fiecle le grand-

confeilfe trouva chargé de tant d'affaires, que l'on

fut obligé d'augmenter le nombre des confeillers : la

première création d'officiers en titre fous ce nom eft

celle de 1497, qui fut de dix-fept confeillers, tant

clercs que lais.

Louis XII. en confirmant cet établiffement en
1498 ,

augmenta le nombre des confeillers d'un pré-
lat & de deux autres confeillers , ce qui faifoit en
tout le nombre de vingt , qu'il diftribua en deux fe-

meftres ; & il défendit qu'aucuns autres confeillers

,

de quelque dignité ou condition qu'ils fuffent, en-
traient dorénavant au grand-confeil

, même au ju-

gement des procès , à moins qu'ils n'y fuiïent appel-
lés par le chancelier.

Le nombre des confeillers fut dans la fuite aug-
menté jufqu'à quarante ; on en créa encore quatre
en 1 547 , mais qui furent auffi-tôt fupprimés.

L'ordonnance de Blois, art. zzi, les féduhlt à
vingt-quatre.

Mais en 1597 on en créa fix, & deux en 163 1.

ïl y en avoit plus de quarante en 1634; on en créa
encore dix en 163 5 ; & préfentement le nombre eft

de cinquante- quatre.

Outre ces cinquante-quatre offices de confeillers

,

il y a ordinairement plusieurs confeillers d'honneur
dont le nombre n'eftpas fixe. Ils fiégentles premiers
du côté des préfidens.

En l'abfence de M. le chancelier Se des autres pré-
fidens

, c'eft le plus ancien confeiller - lai qui doit
préfider à l'audience , & le plus ancien confeiller
d'églife qui doit préfider en la chambre du confeil
comme il eft dit dans le règlement fait par les
confeillers en 15 21, ce qui fut auffi ordonné par
Henri III. en 1586.

Ils font partagés en deux femeftres , dont l'un com-
mence en Avril & l'autre en O&obre.

Leur habit de cérémonie eft la robe de fatin noir.
Ils joiiifTent de tous les privilèges accordés aux

confeillers de cour fouveraine, & ont en outre plu-
fieurs droits qui leur font propres : favoir

i°. lis ont entrée, féance, & voix délibérative
«dans toutes les cours fouveraines : cet ufage n'a ce-
pendant plus lieu au parlement de Paris.

2
0

. Ils peuvent préfider dans tous les préfidiaux
où ils fe trouvent.

C O N
Grands rapporteurs & correcteurs des lettres dufceau.

Il y a deux charges , dont l'une exifte de toute an*
cienneté;la féconde a été créée par Henri IL au mois
de Mai 1552: elles font affecïées aux confeillers du
grand<onfdl. Ils rapportent les lettres au fceau , &
anciennement ils venoient fouvent au grand-confeil
prendre l'avis de la compagnie fur les affaires qui
paroiffoient fouffrir quelque difficulté.

Jvocats généraux. Il y en a deux qui fervent par
femeftre

;
mais depuis 1738 le Roi a donné une dé-

claration qui les autorife à porter la parole hors le
tems de leur fervice, le choix des caufes demeurant
a celui qui eft de femeftre. Le premier office fut créé
en 1 522, l'autre du tems d'Henri II. ce fécond office
fut fupprimé en 15 83 ; il a depuis été rétabli.

Procureur général. L'édit de 1498 portant confir-
mation de l etabliffement du grand-confeil, prouve
qu'il y avoit déjà un procureur général : il y fert
toute l'année. Comme les avocats généraux n'a*
voient la parole chacun que dans leur femeftre , c'é-
toit au procureur général à la porter dans celui qui
etoit vacant

; mais ordinairement il commetroit pouf
cette fonâion un de fes fubftituts , comme il fait en-
core en cas d'abfence ou autre empêchement des avor
cats généraux.

Greffier en chef. Il fut créé par Louis XII. en 1498:
Il y a en outre un greffier de l'audience , un gref-
fier de la chambre , un greffier des préfentations Se
affirmations, ôc un greffier des dépôts civil ôc crimi-
nel.

Subjlttuis du procureur général , furent créés pre-
mièrement en 1586 au nombre de huit ; mais ces
charges n'ayant pas été alors levées, on les créa de
nouveau en 1672. Ils font au nombre de douze , &
portent la parole aux audiences en l'abfence ou au-
tre empêchement de MM. les avocats généraux.1

Voye^ ci-devant Procureur général.

Par une autre déclaration regiftrée le 28 Octobre
1674, on leur a accordé le titre de confeillers du.
Roi

, fubfiituts , &c. un minot de fel de franc-falé,
& tous les droits & privilèges des officiers du grand-
confeil

, committimus au grand fceau. Ils font reçus au
droit annuel fans preft. En l'abfence ou reeufation
du procureur général , ils fignent les conclurions, ÔC
affilient avec les confeillers du grand-confeil aux def-
centes & à toutes inftru&ions des procès civils &
criminels, auxquelles les fonctions du procureur gé-
néral font néceffaires.

Secrétaires du Roi. Il y en avoit anciennement
deux attachés au grand-confeil, dont l'un faifoit la
fonction de greffier. Ils font préfentement au nom-
bre de cinq^fans compter le greffier en chefqui doit
être fecrétaire du Roi du grand collège. L'un des
cinq exiftoit dès l'année 1498; les quatre autres fu-
rent créés par édit du mois de Février 163 5 , confir-

mé par un autre édit du mois d'Août 1636 , portant
qu'ils jouiront des honneurs

, prérogatives , droits ,
privilèges , & exemptions dont les fecrétaires du
parlement de Paris joiiiffent.

Premier kuijfier , eft aulfî ancien que PétablifTe-

ment du grand-confeil ; il eft en même tems , par le

droit de fa charge , le premier des huiffiers ordinai-

res du Roi en fa grande chancellerie.

Pour ce qui eft des autres huiffiers , originaire-

ment c'étoient les fergens d'armes qui exécutoient
les mandemens & arrêts du grand-confeil. En 1513
on créa vingt huiffiers fergens ordinaires

, qui fu-

rent réduits à huit aux états de Blois en 1 579. Il y
eut encore depuis quelque changement; car le 25
Juin 1 582 on en créa cinq pour faire le nombre de
vingt , outre le premier huiffier; on en créa encore
quatre en 163 5. Ils ne font préfentement en tout que
dix-neuf, fans compter le premier huiffier.

Tréforïzrpayeur des gages
t
a été établi par l'édit

1
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de Charles VIH. en 1497. Il a trois contrôleurs, dont

les édks de 1628 & 163 5 font mention , ainfi que

des droits des receveurs des amendes &c payeur des

gages du grand-confeil.

Avocats au grand-confeil. Les avocats reçus dans

les parlemens plaident & écrivent dans les affaires

pendantes au grand-confeil. Il y a auffi des avocats

qui font reçus au grand-confeil , & qui en cette qua-

lité ont le 'droit d'exercer dans tous les parlemens

& autres cours fouveraines : on les met à leur rang

fur le tableau des avocats au parlement.

, Procureurs. Il y en avoit an grand-confeil dès 1489,

comme il paroît par un règlement clu 1 3 OÛobre de

cette année qui fut fait pour leur réception, portant

que les clercs qui auroient fervi dix ans les procu-

reurs feroient préférés aux autres.

Le 8 Avril 15 24 le grand Confeil leur donna un

iîyle , en attendant qu'il y eût été .pourvu par le Roi

&: par M. le chancelier.

Au mois de Septembre 1679 ^s ont^ cl"^s en

titre d'office au nombre de vingt-trois.

Sur le grand confeil
,
voye{ Chopin , defacr. polit,

liv. III. tit. ij. n. 10. Boerius,^ automate magni

confilii ; Pafquier , en fes recherches , liv. II. chap. vj.

Loyfel, opufcules. Style du .grand confeil de Ducrot.

•Fontanon , tome I. liv. I. tit. xxiij. Joly , tome I. liv.

II. tit. iij. & aux addit. p. 314. Bibliot. de Bouchel

,

au mot grand confeil ; & le rec. des ordonna, de la troif

race. {A)
. Conseil -du duc d'Anjou, {grand) c'étoit le

confeil que ce feigneur avoit comme lieutenant de

Roi en Languedoc ; on voit dans le VI. tome des or-

donnances de la troifeme race , p. Soj. des lettres de

ce duc d'Anjou , au bas defquelles il eft dit ,
par M.

h duc en fon grand confeil. Voyez ci- après GRAND
Conseil du Roi de par-deçà. (A)
Conseil du comte d'Evreux Philippe

COMTE de Melun, {grand) c'étoit le confeil de ce

feigneur; il en eft parlé dans des lettres par lui don-

nées l'an 1 3 20 ,
qui font au III. vol. des ordonnances,

page 140. {A
)

Conseil de Malines, { grand) voye^ Conseil

3>e Malines. (A)
Conseil du Roi de par-deçà, {grand) il pa-

roît que c'étoit un détachement du confeil ou grand-

confeil du roi Charles V. que- ce prince avoit envoyé

pour rendre juftice dans les pays qui font au-delà

de la Loire vers le feptentrion j que ce confeil étoit

le même dont il eft parlé ci-devant fous le titre de

grand confeil du duc d'Anjou, lequel duc étoit lieu-

tenant général pour le Roi dans les pays de Langue-

doc ;
que néanmoins ce n'étoit pas un confeil parti-

culier du duc d'Anjou , mais un détachement du con-

feil du Roi qui lui étoit donné pour lui aider à admi-

niftrer la juftice
;
puifque Charles V. en parlant de ce

confeil dans un mandement du 5 Déc» 1 3 67, rappelle

une ordonnance qu'il avoit faite par l'avis des gens

de notre grand-confeil de par-deçà. Voyez le V. tome

des ordonnances de la troifieme met , p. go. {A)
Conseil de Valenciennes

,
{grand) voye\

Conseil de Valenciennes. {A)
Conseil de grande Direction, voyei ci-

après aumot Conseil du Roi , où il eft parlé de la

grande direction. {A
)

Conseil de Guerre eft de deux efpeees: la

première eft le confeil que le Roi tient avec fes minif-

tres& principaux confeillèrs fur le fait de la guerre.

Cette matière fe traite ordinairement dans le confeil

d'état où Ton . difeute aufti d'autres affaires ; mais
îorfqu'on y délibère fur ce qui concerne la guerre,

on dit que le Roi a tenu confeil de guerre. Il appelle

quelquefois extraordinairement dans ce confeil des

maréchaux de France autres principaux officiers,

pour donner leur avis, Il y eut même pendant temi-
Tom%TVjf

rïorité du Roi une féance particulière dû confeil dit

Roi , établie fous le titre de confeil de guerre , com-
pofée de feigneurs & officiers, & du fecrétaire d'é^

tat ayant le département de la guerre ; il y avoit mi
prérident & un vice-préfident. Ce confeil fe tenoit

au louvre trois fois la femaine ; on y traitoit nori

feulement de la guerre , mais de tout ce qui y avoit
rapport & aux troupes : ce confeil ou bureau fut fup-
primé au mois d'O&obre 1718k

L'autre efpece de confeil de guerre eft celui què
les officiers tiennent à l'armée , en garnifon ou quar-
tier, foit pour délibérer entr'eux fur le parti qu'ils

doivent prendre dans le fervice en quelque rencon-
tre difficile j foit pour attaquer ou pour défendre f
ou autrement , foit pour faire quelque acte de juftice

militaire , comme faire quelque règlement pour la

police & la difeipline des troupes, ou pour juger
quelque délit militaire.

.
Les règles établies pour radminiftration de la ju-

ftice militaire dans le confeil de guerre
5 font :

Que les officiers ne peuvent tirer de prifon leurs
foldats emprifonnés pour quelque excès ou détor-
dre, fans la permiffion du gouverneur de la place,
ou qu'ils n'ayent été jugés au confeil de guerre , fi lé
cas le requiert.

Dès qu'un foldat eft arrêté prifonnier , le fergent
major de la place, & en fon abfence, celui qui en
fait la fonction , doit lui faire faire fon procès , fans
qu'aucun foldat prifonnier pour crime puiffe fortir

de prifon
,
qu'il n'en ait été ordonné par le confeil

de guerre.

Les juges ordinaires des lieux où les troupes
tiennent garnifon , connoiffent de tous crimes & dé-

lits qui peuvent être commis dans iefdits lieux par
les gens de guerre ; de quelque qualité & nation
qu'ils foient

,
auxquels les habitans des lieux ou au-

tres fujets de S. M. ont intérêt , nonobftant tous
privilèges à ce contraires , fans que les officiers des
troupes en puiflent connoître en aucune manière;
& néanmoins les juges ordinaires font tenus d'ap-

peller le prévôt des bandes ou du régiment , en cas
qu'il y en ait ,

pour affifter à l'inftruction & au ju-

gement des procès de tout crime de foldat à habi-

tant ; & s'il n'y a point de prévôt , on doit appeller

le fergent major ou l'aide-major, ou Foffieier com-
mandant le corps de la troupe.

Les officiers des troupes connoiftent feulement
des crimes ou délits qui fe commettent de foldat à
foldat, à l'égard defquels, s'ils ont été conftitués

prifonniers les officiers ne peuvent pas les retirer

ou faire retirer des prifons où ils auroient été mis ^
fous prétexte qu'ils doivent connoître de leurs cri-

mes ; ils peuvent feulement requérir les juges des

l'autorité defquels ils ont été emprifonnés , de les

leur faire remettre ; & en cas de refus , ils doivent
fe pourvoir devers le Roi.

Les chefs & officiers ne peuvent s'aflembler pour
tenir confeil -de guerre , fans la permiffion exprefle du
gouverneur ou commandant.

Lorfqu'il s'agit de tenir confeil de guerre dans unè
plâce pour la punition des crimes des foldats , oit

pour empêcher qu'il ne s'en commette à l'avenir ,

l'affemblée qui fe fait pour le jugement doit être te-*-

nue dans le logis du gouverneur , & en fon abfence

dans celui du lieutenant de Roi où commandant eii

la place où eft la compagnie dont le foldat aceufé

eft membre.
Tous les officiers de la garnifon , de quelque corps

qu'ils foient ,
peuvent affifter au confeil de guerre *

& le gouverneur ou , en fon abfence , le lieutenant

de Roi ou commandant y doit préfider.

S'il ne fe trouve pas dans la place des officiers

.
en nombre fuffifant pour le .jugement des foldats +

il eft permis au gouverneur & en fon abfence
â à

I
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celui qui commande d'y appeller le ïiombïe nécëî-

faire d'officiers d'infanterie étant dans les garnifons

les pkis voifines, lefquels font tenus de s'y rendre
lorfqu'iîs en font requis.

A défeut de nombre fuffifant d'officiers d'infante-

rie , on appelle demême des officiers de cavalerie

,

foit de la place ou des places voifines ,
lefquels pren-

nent leur féance à gauche de celui qui préfide , &
«opinent les premiers.

A défaut d'officiers , le commandant peut admet-
tre dans le confeil de guerre des fergens de la garni-

fon jufqu'au nombre nécefîaire.

. S'il s'agit de juger un cavalier 5 & qu'il n'y ait

{pas afîez d?
officiers de cavalerie dans la place , les

officiers d'infanterie de la place ou des places voi-

sines font obligés d'aflifter ru confeil de guerre quand
ils en font requis , & ils Régent & opinent comme
âl a déjà été dit»

La juftice qui fe fait pour les foldàts d'infanterie

eft exercée au nom du Roi , comme colonel général

de l'infanterie ; & pouf les cavaliers , elle eft rendue
au nom du colonel général de la cavalerie.

Les fergens majors des places donnent les con-
clurions nécefTaires dans les confeils de guerre pour
le jugement des procès

, préférablement & à l'ex-

clufion des fergens majors des régimens.

Les jugemens rendus dans le confeil de guerre , mê-
me ceux qui emportent peine de mort , ou autre
peine affliclive

, n'emportent point de confifcation

ni même d'infamie. Voye^ le code militaire du baron
de Sparre, liv. IV. th. vj. (A)
Conseil d'en - haut , c'eft le confeil d'état du

Roi , celui dans lequel on traite des affaires qui re-
gardent le corps de l'état, telle que la paix & la

guerre, les alliances, négociations, & autres affai-

res étrangères : c'eft le même que l'on a d'abord
appellé grand confeil , confeil étroit ou fecret -, enfuite
confeil du cabinet , puis confeil d'en-haut, & préfen-
tement confeil d'état. Voyez ce qui efl dit de ces confeils

fous chacune de ces différentes dénominations. (A )
Conseil d'Hostel : ce terme fe trouve em-

ployé au bas des lettres patentes d'Henri II. du Z3
Février 1547, adreffées au parlement de Dombes
lors féant à Lyon. Il eft fait mention que dedans le

repli de ces lettres étoient ces mots ,fic requiro pro
rege, délibéré au confeil d'hotel.C 'étoient, comme on
voit , les conclurions du procureur général du par-
lement de Dombes qu'il donnoit en fon nôtel. (^ )
Conseil lai ou Conseil des Lais , étoit le

confeil du Roi
,
lorfqu'il n'étoit compofé que de ba-

rons & autres .perfonnes non gradués ; car les gra-
dués étoient alors ordinairement défignés fous le

nom de clerc ; & le terme de lai étoit oppofé à celui

de clerc ou gradué ; cette expreffion fe trouve dans
des lettres de Charles VI. du 1 1 May 1388 , & au-
tres lettres & ordonnances poftérieures ; on trouve
auffi plufieurs lettres royaux du même tems à la fin

defquelles il y a, par le roi à la relation du confeil
des lais, ce que l'on doit entendre dans le même
fens. V

, U VII. vol. des ordonnances9 pages 186. Ziu

Conseil d'un Lieutenant de Roi ; chaque
lieutenant de Roi dans les provinces avoit fon con-
feil : il en eft parlé dans plufieurs ordonnances du
confeil du duc d'Anjou lieutenant de Roi en Lan-
guedoc, {0%

Conseil de Lorraine
, voye^ Conseil de

Luneville & Conseil de Nancy. {A )
Conseil de Luneville eft le confeil d'état &

privé des ducs de Lorraine ; il eft ainli appellé , par-
ce qu'il fe tient ordinairement à Luneville. Ce con-
feil, tel qu'il a été établi par le roi Staniflas duc de
Lorraine & de Bar, par édit du 27 Mai 1737, eft
compofé du chancelier garde des fceaux

? qui eft
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chef des confeils, de deux confeillers fecrétaîrês d'é-
tat

, & de fix confeillers d'état ordinaires. Les pre-
miers préfidens & procureurs généraux de la cour
fouveraine de Lorraine & Barrois , & chambre des
comptes de Lorraine , les pféfident & procureur gé-
néral de la chambre des comptes de Bar, ont auffi

le titre de conjbillers d'état, voix , féance & rang dans
ce confeil , du jour des commiffions qui leur en font
expédiées. Ce confeil eft divifé en deux féancés ou
départemens , l'une pour le confeil d'état ; l'autre
diftingiiée fous le titre de confeil royal desfinances &
du commerce , établi par édit du premier Juin 1737:
ce dernier confeil n'eft compofé que du chancelier,
& de quatre confeillers d'état. {A )
Conseil de Malines ou Grand Conseil de

Malines ; c'étoit dans fon origine le confeildes ducs
de Bourgogne qui étoient en même tems comtes de
Flandre & d'Artois. Ce confeil étoit d'abord ambu-
latoire près de leurs perfonnes ; en i 3 8 5 le duc Phi-
lippe le Hardi créa le confeil de Flandre qu'il établit

à Lille : il attribua la jurifdidtion contentieufe à une
partie de ce confeil, & à l'autre la connoiffance des
comptes de fon domaine. En 14091e duc Jean divifa
le confeil de Flandre en deux ; il en îaifla une partie

à Lille avec le titre de chambre des comptes ; il établit

l'autre àt^and pour y exercer la jurifdiâion Con-
tentieufe fur toute la Flandre , à lacharge de l'appel
au parlement de Paris indiftinttement. Par le traité

d' Arras du 10 Décembre 143 5 , Charles VIL ayant
durant fa vie déchargé le duc Philippe le Bon -de

tout hommage , reflort & fouveraineté , le due en
1455 donna à fon grand-confeil la faculté de con-
noître en dernier reflort de l'appel des juges ôrdi-;

naires de Flandre & d'Artois , &c. Le parlement de1

Paris ne reconnut point cet établiffement. Par le

traité de Peronne du 14 Octobre 1468 , on convint
que ce grand- confeil fublîfteroit pendant la vie de
Charles le Téméraire, &que les vaffaux & tènan-'

ciers qui étoient du reflort du parlement de Paris,1

auroient la liberté de fe pourvoir, foit au parlement,
foit au grand-confeil de Flandre.

Au mois de Déçemb. 1473 , Charles le Téméraire
dernier duc de Bourgogne établit une partie de ce'
grand-confdl à Malines , fous le titre de parlement*

pour y juger en dernier reflort les appels de tous
les Pays-bas , même de ceux qui étoient du rêflbrt

de France. Ce grand-confeil ou parlement fut com-
pofé de trente-cinq membres

, y compris le duc Se
fon chancelier. Ce parlement ne fublifta que jufqu'à

la mort de Charles arrivée le 5 Janvier 1476,
Philippe L roi d'Efpagne

,
par un placard du iz

Janvier 1503 , divifa en deux le grand-confeil des
Pays-bas ; il en mit une partie à Bruxelles fous le

titre de confeil privé , & l'autre à Malines fous le

titre de grand-confeil. Les hiftoriens tiennent que ce
fut alors qu'il devint fédentaire , au lieu qu'il avoit

été jufque-là ambulatoire. Ces deux jurifdi&ions

ont chacune à leur égard exercé leur fupériorité fur

l'Artois, tandis qu'il a été fournis à la maifon d'Au-
triche. Les ftyles du parlement ou grand-confeil de
Malines font mêmes regiftrés au confeil provincial

d'Artois. {A)
Conseil de la Marée étoit une aiTemblée

compofée de plulieurs perfonnes choifies pour avoir
l'infpection fur le commerce du poiffon de mer , du
tems de faint Louis. Ce confeil étoit compofé du pré-

vôt de Paris& de quatre jurés ou prudhommes , dont
l'élection fe faifoit tous les ans devant le prévôt de
Paris ; il recevoit leur ferment : c'étoit à fon tribu-

nal qu'ils faifoient leur rapport des contraventions.

Il étoit très-étroitement défendu à toutes perfonnes

de les troubler ou de leur dire des injures dans Fe-*

xercice de leurs fonctions , & ils étoient fous la pro-

tection & fauve-garde du Roi & du parlement pen^
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dant Tannée de leur jurande. On leur 'aôcôrcfoît ïa

moitié des amendes prononcées fur leurs rapports

,

& ils étoient exempts du fervice du guet de nuit que

les bourgeois faifoient en ce tems-là. Le nombre de

ces jurés ou prudhommes fut depuis augmenté juf-

tqu'à fix ; on les choififîbit parmi les marchands de

poiffon les plus eftimés pour leur probité. Le roi

Jean par fon ordonnance du 30 Janvier 15 fo , y joi-

gnit le procureur du Roi du châtelet, les jifrés-ven-

deufs, & ceux des plus notables habitans que le

prévôt dé Paris jugerait à propos d y appeller. Le

commerce de la marée ayant été interrompu pen-

dant la guerre, le roi Jean par des lettres du mois

-d'Avril 1361^ Ordonna au prévôt de Paris confer-

vateur & gardien du commerce de la marée, de pour-

voir à ce qui ferait néceffaire pour le maintenir; le

prévôt de Paris permit en conféquence aux mar-

chands & voituriers de poiffon de mer de s'affem-

bler pour prendre avec leur confèil toutes les mefù»

tes néceffaires pour la police de leur -commerce &
"la ^manutention de leurs privilèges. L'affemblée fe

$t le 19 Novembre 1363 ; les marchands nommè-
rent douze d'entr'eux , dont le prévôt de Paris en

choifit quatre , deux de Picardie & déux de Norman1

-

'die : ces élus choifirent enfuite pour leur confeil qua-

tre dès plus célèbres avocats de ce tems-là , ce qui

fut confirmé par des lettres patentes du 23 Avril

pi 3 64. L'un de ces quatre avocats qui étoit Guillau-

me de Saint-^Romain ayant été pourvu de l'office de

procureur général au parlement ; Charles V. fubro-

gea èn fa place au confeil de la marée Me Etienne dé

Marëuil, par des lettres patentes du 28 Juin 1364.
ILes réglemens qui font au /. volume des métiers de

la ville de Paris, portent que les quatre élus prêté-

^roient ferment en préfence des cômmifTaires du par-

lement , dû prévôt de Paris & de fon lieutenant ;

qu'ils s'informeraient foigneufement dès torts &
griefs qui pourraient être faits aux marchands fo-

rains ou voituriers
,
pour le faire fâvoir en diligence

au Confervateur & au confeil de la marée.

Il y eft dit auffi qu'outre les quatre élus , il y au-

^roit pour le confeil de la marchandife trois avocats

& un procureur de la cour
,
qui fe nommerait le

-procureur général de la marchandife de poiffon de

mer , deux avocats& un procureur au châtelet ; leurs

fondions& droits y font expliqués.

C'étoit alors ks plus notables habitans des vil-

les maritimes qui frettoient des vaiffeaux pour la

pêche , & faifoient le commerce de la marée ; mais

depuis que ce négoce n'a plus été exercé que par

de fonples voituriers connus fous le nom de chaffe-

marée , l'ufage du confeil de la màrée s'eft, infenfible-

ment aboli. Les jurés prudhommes n'ont plus d'au-

tre foin
,
que de vïfiter les maifons ôii fe font les

trempis pour en empêcher les falfificaîions , & au-

tres abus préjudiciables à la fanté , & de vifiter les

marchés les jours des dimanches & fêtes qui ar-

rivent en carême
,
pour y interdire le commerce

des falines. Le furplus de la police fur le commerce
de maréè & fur lés "officiers qui y font prépofés

b

appartient aux cômmifTaires de la marée & au pré-

vôt de Paris. Voye^Carticle Chambre de la
MàRÉE & le traité de la police 3 tome III. liv t V.
chap.j. (A}

' Conseil de Marine , étoit une féance particu-

lière du confeil du Roi , dans laquelle on traitoit de
toutes les affaires qui concernoient la marine.
On voit que dès 1 608 il y avoit un confeil pour

la Marine , comme il paroît par un arrêt du confeil

d'état , du 19 Janvier 1608 , rendu par le roi étant

en fon confeil , concernant le fait de la marine. Voy.
Fontanon , tom. IF. p. €Gy.

Après que la charge d'amiral eut été fupprimée
pn 1616 , il fut établi un confeil de Marine qui fe te-
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ïîoit chez M. le chancelier : il en èfî: fait thentioiî

dans Yhijloire du Confeil -par Guillard
, /?. <?'#. il fut

fupprirné en 1669 lorfque la charge d'amiral fut ré-

tablie»

Pendant la minorité du Roi il fut éneorè établi

Un confeil de marine , par ordonnance du 3 Novem*
bre 171 5.

La forme de ce confeil fut changée par deux au-
tres ordonnances des 11 Juillet 1716 Ôc 31 Août
1720.

Suivant le derniër de ces réglemens > ce confeil fe

tenoit deux fois la femaine , & même plus fouvënt
s'il étoit néceffaire.

Il étoit compofé du comte de Touloufe amiral,;
du maréchal d'Eftrées qui avoit la qualité de préfi-

dent du confeil^ de plufiélirs feigneurs officiers de
marine & autres , & de quelques magiftrats.

Il étoit chargé , i°\ de tout ce qui coricerrioit la
marine du Levant & du Ponant , les galères , les
confulats , les colonies

, pays & concevons des In-
des orientales & occidentales & d'Afrique , les for-

tifications des places maritimes , la confrru&ion
entretien & réparations des arfenaux, quais, for-
mes , fcafîins , éclufes

,
jettées & batteries

, pour la

cOnfervation , l'entrée & la défenfe des ports & ra-*

des , & l'entretien des eorps-de-garde dans les capi-

taineries-garde-côtes.

2
0

. De l'infpeclion fur les négociais C£iii cbmpo-
fent en chaque échelle le corps de la nation en tout ce
qui nè regardoit point le détail de leur commerce.

3
0

. De maintenir les privilèges des négocians fous

la bannière de France , de réprimer les abus du pa-
villon & les fraudes de ceux qui prêtent leur norà

aux étrangers.

4
0

. Dê la direction des compagnies des Indes
orientales du Sénégal & autres pour tout ce qui re-

gardoit la guerre éc les établhTemens où il y a des
troupes & des commandans.

5
0

. Du foin de faciliter aux vaiffeaux marchands
les fecours dont ils auraient befoin dans les pays
étrangers , & de faire cefTer les troubles & les obf-

tacles qu'ils y pourraient recevoir par des faifies où
autres empêchemens dans leur navigation.

'6°. Il devoit propofer l'expédition des ordres né-

"ceffaires pour ouvrir & fermer les ports , & de ceux
pour l'envoi des efeadres ou efeortes deftinées à la

protection dû cônimerce & à la fureté des côtes &
des bâtimens marchands ; & les ordres expédiés pour
ouvrir &c fermer les ports dévoient être envoyés
par le confeil de marine aux Commandans ^ intendans

& ordonnateurs des ports, & par l'amiral aux offi-

ciers dé l'amirauté.

7
0

. Il étoit auffi chàrgé des négociations Se traités

avec les puiffauces d'Alger , ie Tunis , de Tripoli ^

& avec le roi de Maroc ; du rachat & de l'échange

des efclaves , & de la protection des faints lieux de
Jérufalem.

Les mémoires en forme d'inftruclioh concernant

ïa marine pour les ambaffadeurs & envoyés , dé-

voient être donnés par ce confeil , & portés par le

comte de Touloufe au confeil de régence ; & après

y avoir été approuvés , ils étoient communiqués an
feerétaire. d'état ayant le département des affaires

étrangères»

Les marchés pour les fournitures générales & par-

ticulières de la marine fe faifoient à ce confeil ; ou
s'il convenait de faire quelque marché dans les ports,

il devoit être approuvé par le confeil.

Les comptes de recette & dépenfe des invalides

de la marine, y étoient arrêtés chaque année.

Les affaires étant délibérées dans le confeil , le

comte de Touloufe devoit recueillir les voix. S'il y
avoit partage, la fienne étoit prépondérante, de mê-

me qu'en fon abfenee celle du préfident, & en î'é&»
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fence du préfident celle du confeiller qui avoit pré-

îidé.

Le comte de Touloufe devoit fe rendre aux jours

ordonnés chez le régent
,
pour lui rendre compte des

affaires fur lefquelies il étoit néceffaire de recevoir

fes ordres.

Lorfqu'il y en avoit qui ne concernoient que les

galères, le comte de Touloufe en avertiffoit le che-

valier d'Orléans général des galères ,
qui fe rendoit

avec lui chez le régent , & y faifoit le rapport.

Le comte de Touloufe rapportoit au confeil do

régence les affaires qui dévoient y être rapportées

,

avec les délibérations du confeil de Marine fur chaque

affaire. Il pouvoit néanmoins, quand il le jugeoit à-

propos
,
propofer au régent d'appeller au confeil de

régence le maître des requêtes confeiller au confeil

de marine , pour y faire le rapport des affaires qui

lui avoient été diftribuées.

Les dépêches & autres expéditions faites au nom
du confeil étoient fignées par le comte de Touloufe

feul , à l'exception de celles concernant le fervice

des galères ,
qui étoient fignées conjointement par

lui & par le général des galères , & de celles con-

cernant les fortifications des places maritimes
,
qui

ëtoient auffi fignées conjointement par lui & par le

marquis d'Asfeld qui étoit auffi de ce confeil.

Tel étoit le dernier état de ce confeil jufqu'au mois

de Mars 1,72.3 ,,
que les fonctions de fecrétaire d'état

de la marine furent rétablies en faveur du comte de

Morville , comme elles étoient à la fm du règne de

Louis XIV, au moyen de quoi le confeil de marine

fut fupprimé. Voye^ ci-après Conseil des Prises

& Marine, Secrétaire d'État. (A)
Conseil supérieur de la Martinique , eft

le tribunal fouverain de cette île; il réfide au Fort-

Royal. Il eft compofé du gouverneur général des

îles Françoifes , de l'intendant , du gouverneur par-

ticulier de la Martinique , de douze confeillers , un

procureur général , & deux lieutenans de Roi, qui y
ont voix déliberative.

Ce confeil s'affemble tous les deux mois, & juge

en dernier reffort toutes les caufes qui y font por-

tées directement , & les appels des fentences du ju-

ge royal & de fes lieutenans.

Le gouverneur général y préfide ; & en fon ab-

fence ^l'intendant où le plus ancien des confeillers

recueille les voix & prononce.

Les places de confeiller n'y font point vénales ;

les confeillers n'ont point de gages, mais feulement

quelques émolumens pour leurs vacations , &c le pri-

vilège de la nobleffe pour ceux qui meurent dans

l'exercice de ces places , ou qui après 20 ans d'exer-

cice obtiennent des lettres d'honoraire. {A
)

Conseil souverain de Nancy, fut établi par

édit du mois d'Octobre 1635 ; on lui attribua la mê-
me jurifdiction qu'avoit le parlement de S. Mihiel

,

lequel fut alors fupprimé. Ce confeil tient lieu de

parlement pour la Lorraine; c'eft pourquoi on l'ap-

pelle préfentement la courfouveraine de Nancy, pour
diftinguer ce tribunal du confeil a"état , qui fe tient

ordinairement à Luneville. Voye^ Conseil DE Lu-
neville ; voyc^ Joly , des Offices de France , tom. I.

aux additions , p 233 . {A )
Conseil de Perpignan. Voye^ ci-après Con-

seil de Roussillqn; {A
)

Conseil (petit') , eft un nom que l'on a quel-

quefois donné au confeil privé du Roi, que l'on ap-

pelloit auffi fouvent étroit confeil ou confeilfecret ; &
ce qui paroîtroit plus fingulier , c'eft que ce confeil

eft auffi le même que l'on appelloit grand confeil : on
l'appelloit petit par oppofition au confeil commun,
qui étoit plus nombreux, étant compofé des gens du
confeil , des gens du parlement , de ceux de la cham-

bre des comptes & autres qui y étoient appelles ;

on l'appella enfuite grand par excellence & pour
marquer fa fupériorité. Foyc^ le traité de la Pairie ,

p. 104. 011 il eft dit que le confeil du Roi appellé le

grand ôc le petit confeil fe forma prefqu'auffi-tôt que
le parlement de Paris fut rendu fédentaire. lbid. p.
113. & 1 14. il dit que ce confeil eft appellé confeil

étroit dans le livre Croix de la chambre des comptes.m
Conseil de petite Direction. Foye^ ci-après

au mot Conseil du Roi , la fubdivifion qui traite

de la petite direction. \A )
Conseil de Pignerol

,
qui étoit d'abord fou-

verain , fut confirmé fur ce pié par un édit de Louis
XIV, du mois de Novembre 1643 ?

portant création

d'un office de préfident garde des fceaux, quatre of-

fices de confeillers , un procureur général du Roi ÔC
autres officiers. Depuis par un édit du mois d'Août

1683 , il fut ordonné que l'appel des jugemens ren-
dus par ce confeil feroit porté au parlement de Gre-
noble-: mais par un édit du mois de Mars 1694, ce
confeil fut rétabli fur le pié de confeilfouverain pour
juger conformément à l'édit de 1643. La ville de
Pignerol ayant été rendue au duc de Savoie en exé-

cution du traité de 1696 , ce confeil eft devenu un
tribunal étranger pour la France. (A

)
Conseil politique , c'eft le nom que l'on don-

ne dans quelques villes de Languedoc aux officiers;

qui compofent le corps de ville. Il y a un confeil de
cette efpece à Lufîgnan ; il en eft fait mention dans
un arrêt du confeil d'état du Roi du 17 Octobre 1733,
qui caffe un arrêt de la cour des aides de Montpel-
lier au fujet de la nomination de ce confil politique

de la communauté de Lufignan, & confirme l'or-

donnance rendue à ce fujet par l'intendant. Voye^

Conseil de Ville & Corps de Ville, Maire
6-Éckevins, Prévôt des Marchands 6% Éche-
vins, Capitouls, Jurats, Syndics, Consuls,!
Baile. (A)
Conseils des Princes du Sang, font des

affemblées compofées de certains officiers de leur,

maifon & finances.

Le droit d'avoir un confeil en titre n'appartient

qu'aux enfans & petits - enfans de Frande , & au

premier prince du fang
,
qui ont une maifon cou-

chée fur l'état du Roi.

Le confeil des princes qui ont un apanage, eft com-\

pofé d'un chancelier garde des fceaux
,
qui eft chef

du confeil, d'un furintendant des maifons , domaines

& finances
,
quelquefois cette fonction de furinten-

"

dant eft unie à celle de chancelier ; deux fecrétaires

des commandemens & du cabinet , un contrôleur

général des finances , deux intendans des finances ,

un tréforier
,
plufieurs confeillers , il y en a ordi-

nairement quatre ou cinq ; deux fecrétaires du con-
.

feil qui fervent par femeftres , un audiencier garde
'

des rôles de la chancellerie , un chauffe-cire , deux

.

agens des affaires , & deux huiffiers fervans parfe^

meftre.

C'eft dans ce confeil que l'on fait toutes les déli-

bérations & expéditions néceffaires pour l'apana-

ge , comme les proviftons & commiffions d'officiers,'

l'adjudication des baux des terres , maifons & autres

.

biens.

Ce confeil eft ordinairement appellé le confeil des^
'

finances , pour-le diftinguer du confeil particulier qui
*

fe tient pour les affaires contentieufes que le prince

peut avoir. Les officiers de ce confeil des finances

ont pour cette fonction un brevet figné du prince,

& prêtent ferment entre les mains de fon chance-

lier , s'il en a un , finon entre les mains du furin-

tendant des finances.

Les princefles douairières des princes qui avoient

un apanage, ont auffi un confeil pour leur maifon

k finances ; mais elles n'ont point de çhancelies.

I



parce qu'elles n'ont point d'apanage. Leur Confeil

eft compofé d'un chef du confiil , un fecrétaire des

commandemens , deux confeillers, un tréforier des

maifon & finances , deux agens des affaires , 6c un

fecrétaire du confeil.

On délibère dans ce confeil fur tout ce qui con-

cerne les maifon & finances de la princeffe.

Ces confeils des princes & princejfes dufang > qû on

appelle ordinairement confeil des finances , font des

délibérations , des réfultats & des décifions ; ils don-

nent des mandemens & font diverfes expéditions ;

mais ils ne rendent aucun jugement & n'ont point

de jurifdiclion. (A")

Conseil des Prises , eft une cômmiffion ex-

traordinaire que le Roi établit en tems de guerre

près de l'amiral
,
pour juger en première inftance

les prifes qui font faites en mer fur les ennemis ,

foit par les vaifleaux du Roi , foit par les vaiffeaux

de fes fujets qui ont commiflion pour armer en

courfe.

Cette cômmiffion eft compofée de l'amiral
,
qui

;en eft le chef & chez qui elle fe tient , de neuf ou

dix confeillers d'état ,
quatre ou cinq maîtres des

requêtes , un fecrétaire général de la marine qui a

voix déliberative dans ce confeil, un greffier, ôc au-

tres officiers néceffaires.

Les ordonnances ont toujours attribué à l'amiral

la connoiffance des prifes ; mais anciennement c'é-

toit en la jurifdi&ion de l'amirauté que les prifes

•étoient jugées.

Dans la fuite oh a établi en divers tems une com-

ïmffion appellée confeil des prifes, pour connoître de

ces fortes de matières.

Le plus ancien règlement que j'aye trouvé qui

concerne le confeil des prifes, ce font des lettres pa-

tentes du zo Décembre 1659 ,
portant que le confeil

desprifes réglera le falaire des officiers de l'amirauté.

La minorité du comte de Vermandois amiral de

France , donna lieu d'établir en 1672 une cômmif-

fion du confeil , où les prifes étoient jugées fouve-

rainement , & les arrêts expédiés au nom du roi.

Cette cômmiffion ceffa lorfque M. le comte de Tou-

loufe amiral de France , fut par fa majorité rétabli

dans le droit de juger les prifes.

L'ordonnance de la marine du mois d'Août 1681

ne fait cependant point mention du confeil des prifes,

quoiqu'elle contienne un titre exprès des prifes.

Cette matière y eft traitée comme étant de la com-

pétence des officiers de l'amirauté!.

Le confeil des prifes fut rétabli en 1695, & & &rt

Fait le 9 Mars un règlement
,
qui eft le premier que

Von trouve avoir donné Une forme certaine à cette

cômmiffion.

Il eft dit dans le préambule de ce règlement-, que

îa minorité du comte de Vermandois , & enfuite

celle du comte de Touloufe , avoient fufpendu juf-

qu'à fa réception une partie des fondions les plus

honorables attachées à la charge d'amiral au fujet

des prifes qui fe font en mer ;
que le Roi defirant

maintenir l'amiral de France dans fon ancienne ju-

rifdi&ion, vu que le comte de Touloufe étoit alors

en âge de l'exercer par lui-même
,
s^étoit fait repré-

fenter les ordonnances tant anciennes que nouvel-

les , arrêts & réglemens rendus fur la manière d'inf-

truire & de juger les prifes ; & en cbnféquence il

fait un nouveau règlement dont voici la fubftance.

Il eft dit que les prifes feront jugées par des or-

donnances qui feront rendues par l'amiral & par les

commiffaires qui feront choifis & nommés de nou-
veau par S. M. pour tenir confeil près de l'amiral,

fans qu'il y ait un procureur pour S. M. dans cette

cômmiffion.

Les commiffaires doivent s'affembler à cet effet

flans la maifon de l'amiral
? foit qu'il foit préfent ou
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abfent, aux jours & heures par lui indiqués.

L'amiral préfide à ce confeil, & en cas de partage
d'opinions fa voix doit prévaloir.

Il diftribue les procès 6c requêtes à ceux des com»
miffaifes qu'il juge à-propos , & en fon abfencé le

plus ancien des commiffaires préfide & diftribue

comme lui.

L'amiral & les commiffaires connoiffent auffi des
partages des prifes & de tout ce qui leur eft inci-

dent, même des échouemens des vaifteâux enne-
mis qui arriveront pendant la guerre.

Si l'amiral & les commiffaires ordonnent quel*
que eftimatiôn ou liquidation par experts , ils doi-
vent commettre les officiers de l'amirauté pour don*
ner leur avis.

Toutes les requêtes font adreffées à l'amiral feul ï

les ordonnances font intituléesde fon nom& fignées

de lui & des commiffaires , de manière que la figna-

ture de l'amiral eft feule fur la première colonne ôc
toutes les autres fignatures font fur la féconde ; &C
en fôn abfence les ordonnances font fignées de me»
me, & toujours intitulées de fon nom.

Les inftru£tions qui concernent les échouemens
ou les prifes

,
partage d'icelles , circonftances & dé-

pendances,doivent être faites par les officiers de l'a-

mirauté dans le reffort defquels elles font amenées „

fans néanmoins qu'ils puiffent les juger : ils peuvent
feulement, pour les prifes qui font conftamment en-

nemies , faire vendre judiciairement les marchandi-

fes & cargaifon pour en empêcher le dépériflement

& prévenir la diminution du prix.

L'appel des ordonnances rendues au confeil des

prifes eft porté & jugé au confeil royal des finances,'

où l'amiral affifte & prend le rang que fa naifTancô

& fa charge lui donnent.

Le fecrétaire d'état ayant le département de la

marine
,
rapporte feul dans le confeil royal les affai-

res qui s'y portent par appel ou autrement , & les

oppofitions oit autres incidens qui peuvent furve-

nir ; & les arrêts qui interviennent fur ces matières

font expédiés en commandement par le même fecré-

taire d'état.

Le confeil des prifes fut continué par un arrêt diî

confeil d'état du 12. Mai 1702, qui rappelle le règle-

ment de 1695 , & il eft dit que S. M. ayant été fa-

tisfaite des fervices rendus par les commiffaires qui

furent alors nommés pendant le cours de la précé-

dente guerre , elle eftimoit néceffaire de les conti-

nuer pour le jugement des affaires que la conjonc-

ture lors préfente pouvoit faire naître ; & en confé-

quence cet arrêt ordonne l'exécution du règlement

de 169^ & des arrêts & réglemens rendus depuis

fur le fait des prifes.

Jufqu'alors c'étoit le fecrétaire général de la ma*
rine qui expédioit les ordonnances données par l'a-

miral & par les commiffaires : il fignoit auffi les ex-

péditions qui en étoient délivrées aux parties : mais

par un arrêt du confeil d'état, du 13 Août 1707^ il

fut ordonné que le fecrétaire général de la Marine

auroit à l'avenir féance & voix déliberative dans les

affemblées qui fe tiendroient pour juger les prifes ;

& le roi nomma un greffier de raffemblée pour dref-

fer en cette qualité les ordonnances , en figner les

expéditions en parchemin , & faire toutes les fonc-

tions néceffaires , fans avoir néanmoins entrée ni

féance dans cette affemblée. Il fut auffi ordonné que
chacun des commiffaires écriroit dorénavant de fâ

main tout ce qui feroit jugé fur chacune des affaires

dont il auroit fait le rapport, le roi dérogeant à cet

égard au règlement de 1695.

La guerre ayant été déclarée à l'Efpagne ail

mois de Janvier 171 9, le Roi voulant pourvoir à

l'inftru&ion & au jugement des prifes qui pourroient

être faites fur les Efpagnols
?

fit un règlement le 1 %

1



16 CON
Février fuivant pour FétablifTement du confiil des

prifis.
f

•

Ce règlement eft affez conforme aux précedens ;

il ordonne feulement de plus que fi les commiffaires

font partagés en l'abfence de l'amiral , l'affaire lui

fera rapportée au confcil fuivant , & qu'en cas de

voyage ou de maladie elle feroit portée au. confcil

de régence qui fubfiftoit alors ,
pour y être fait droit

comme fur les appels ; enfin il étoit dit que les ap-

pellations des ordonnances du confdl des prifcs fe-

roient rapportées au confcil de régence par ceux des

commiflaires du confcil des prifis qui avoient entrée

au confiil de régence.

Il y eut le 3 Novembre 1733 un nouveau règle-

ment pour l'établiflément du confiil desprifis , à Foc-

cafion de la guerre déclarée à l'empereur le 10 Oc-

tobre précédent. Ce règlement eft en tout point con-

forme aux précedens , fi ce n'eft qu'au lieu de porter

les appels au confiil de régence comme il étoit dit

par le dernier règlement , il eft dit par celui-ci que

les appels feront portés & jugés au confiil royal des

finances où l'amiral afîiftera , comme il eft dit par le

règlement de 1695.

Enfin le Roi ayant déclaré la guerre le 1 5 Mars

1*744 au roi d'Angleterre électeur d'Hanovre , fit un

règlement le 22 Avril de ladite année pour l'établif-

fement du confiil des prifis, qui rappelle tous les

précedens réglemens à partir de celui de 1695, &
eft conforme à celui de 17331.

Préfentement ce confiil ne fubfifte plus au moyen
de la paix

,
qui eft rétablie entre les puiffances de

l'Europe. Voye^ Amiral , Amirauté ,,
Conseil

de Marine , & Marine , Secrétaire d'état

pour la Marine. {A
)

Conseil provincial, eftunejurifdittion royale

établie dans la principale ville d'une province, pour

juger les appellations de tous les juges royaux infé-

rieurs. Ces fortes A^Konfiils font ainfi appellés pour

les diftinguer des confeiis fouver^ins ou fupé-

rieurs
,
qui jugent en dernier reffort &c fans appel ;

au lieu que les confeiis provinciaux ne jugent qu'à la

charge de l'appel au parlement ou confeil fouve-

rain dans le reflbrt duquel ils font établis. Néan-

moins le confeil d'Artois rend des arrêts en certai-

nes matières. Foye^ Conseil d'Artois. (A)

Conseil des Quarante, étoit une affemblée

établie à Paris par le duc de Mayenne nommé par la

ligue lieutenant général du royaume, pour délibé-

rer fur la police générale : il voulut montrer par-là

que fon intention n'étoit pas d'entreprendre rien de

lui-même. Cette affemblée étoit compofée de per-

fonnes de divers états ; elle députa deux confeillers

au parlement pour aller faire une vifite chez Molan
tréforier de l'épargne , où l'on trouva caché plus

de cent quatre-vingts mille écus , fomme confidé-

ble , fur-tout pour ce tems-là. Voye^ Us lettres de

Pafquier , Hv. XIII. lett. g. (A*)

Conseil de Québec , eft le tribunal fouverain

du Canada réfident à Québec. Il eft compofé de

douze confeillers décapa y de fpada, ce que nous ap-

pelions confeillers d'épée. L'intendant prétend avoir

le droit d'y préfider ; mais le gouverneur y prend

aufii féance^ de manière qu'étant tous deux face-à-

face , & ayant tous deux les juges à leurs côtés , ils

femblent également y préfider. Il n'y a ni avocats

ni procureurs , chacun a la liberté d'y plaider fa

çaufe ; & il n'en coûte aux parties , ni frais ni épi-

çes , les juges étant pensionnés du roi. {Al)

Conseil de raison , étoit une efpece de con-

feil des finances , ou plutôt de réformation des fi-

nances, qui fut établi fous Henri IV. en 1 596. Il en

eft parlé dans les Mémoires de Sully , tome III, mais

çq confiil ne fubfifta pas long-tems. {A)
Conseil de Régence, eft vin confeil d'état que

CON
Fon établit pendant la minorité du prince, pour ai-*-

der le régent ou la régente du royaume dans Fad-
miniltration des affaires d'état , tant du dedans que
du dehors.

L'établiflément de ces fortes de confeiis eft fort

ancien.

En effet on voit que Philippe III. ayant nommé en
Décembre 1271 Pierre de France comte d'Aîençon
pour tuteur de fes enfans & régent du royaume

,

voulut que du confiil du royaume fuflent les évêques
de Langres & de Bayeux, les archidiacres de Du-
nois en Féglife de Chartres & de Bayeux , Jean d'A-
cre bouteiller de France , Erard fieur de Valéry
chambrier de France , connétable de Champagne

,
Ymbert de Beaujeu connétable de France , Simon de
Nèfle , Julien de Peronne & Geoffroi de Villette che-
valiers , Jean Sarrazin 6k: Pierre de la Brofle

, avec
ceux que le comte d'Alençon , ou celui de Blois après
lui, voudroient appeller.

Charles V. voulant pareillement pourvoir à la

confervation de l'état , en cas qu'il décédât avant la

majorité de fon fils qu'il venoit de fixer à 14 ans,nom-
ma au mois d'Octobre 1374 la reine Jeanne fa fem-
me tutrice principale, gouvernante & garde de leurs

enfans & du royaume, avec Philippe duc de Bourgo-
gne fon frère , & Louis duc de Bourbon frère de fa

femme , & leur donna pour confiil les archevêques J

grands officiers & feigneurs dénommés dans la lifte

qu'il en fit , où il comprit deux préfidens & deux
confeillers au parlement, quatre maîtres des comp-
tes , un général des aides , Me Jean Day avocat , &
fix bourgeois de la ville de Paris , tels que la reine

& les tuteurs choifiroient.

Cet exemple fut fuivi par Charles VI. en 1392,:
& par Louis XII. en 1 505.

Après la mort de Louis XIV. arrivée en 171 5 , if

fut établi un confiil de régence pendant la minorité du»

R.oi, compofé de M. le duc d'Orléans régent du
royaume , de plufieurs autres princes du fang , de
M. le chancelier ,

plufieurs autres feigneurs, un évê-

que, & un fecrétaire d'état : ce confiil avoit infpec-

tion fur tous les autres confeiis particuliers qui fu-

rent établis en même tems , tels que le confeil de
confeience , le confeil des affaires étrangères , celui

de guerre , celui des finances , le confeil du dedans

du royaume , celui de la Marine , & celui du Com-
merce. Le confiil de régence ceffa à la majorité du Roiy

arrivée ie 15 Février 1724. W\oyc^ Dutillet, chap. des

régences , & l'hijl* du confiilpar Guillard
, p. Ji. (Ay

Conseil 'de la Reine, n'eft pas un tribunal

comme celui du Roi, mais feulement un confeil

œconomique & d'adminiftration pour la maifon 8c

finances de la Reine. Il eft compofé du chancelier de

la Reine , du furintendant des finances , des fecré-

taires des commandemens, maifon & finances , dit

procureur général & de l'avocat général , des fecré-

taires du confeil j & autres officiers néceflaires. La
reine Jeanne veuve de Philippe V. dans des lettres

par elle données le 10 Février 1367, parle d'une in-

formation vue par les gens de fon confiil en fon hô-

tel , à bonne & mûre délibération , & qu'elle avoit

eu avis avec eux fur cela. Voye^ le VI. tome des or->

donn.p. 472. & Chancelier de la Reine. (A)t

Conseil des retentions, eft un confeil établi

dans l'ordre de Malthe pour régler provifoirement

les affaires qui n'ont pû être terminées dans le cha-

pitre général. Voye{ Vhijl. de Malthe par M. l'abbé de

Vertot , tome V.p. 368. de Védit. in-n. (A)

Conseil de Roussillon, eft un conieil fouve-

rain établi à Perpignan capitale de cette province.'

Avant que ce confiil fût érigé comme il eft préfente-

ment, il y avoit à Perpignan un confeil royal parti-

culier qui avoit été inftitué par les rois d'Ëfpagne,

auxquels appartenoit alors le Rouifillon. L'établif-

fement
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ferne-nt de 'ce -confia de la part de la France ert de

1642 , tems 011 le Rouffillon fut réuni à la couronne.

Cependant il ne reçut fa perfection qu'en 1660,

après la paix des Pyrénées,conclue en 1659. Il eit

compofé d'un premier président, de deux autres

préfidens , deux confeillers d'honneur , d'un com-

miflaire clerc &de lix laïcs , deux avocats généraux

&4in procureur général Le gouverneur de la pro-

vince , & en fon abfence le lieutenant général qui

y commande, ont droit d'affifter à ce confiai, & mê-

me d'y préfider. Son reffor-t comprend la viguene

du Rouffillon , ceUe de Contins ,
celles de Capûr &

Ccrdaigne qui font unies eniemble, & dont le liège

eft à Montlouis. Par une déclaration du 7 Décembre

1 68 8 , le roi imit a ce confeil le confiftoire de fon do-

inaine dans le pays de Rouffillon : c'eft de-là que ce

confeil a deux fortes de fondions ; la première eft de

juger par appel 6k fouverainement toutes les affaires

civiles & criminelles qui y font portées , en quoi ce

confàl eft femblable à toutes les autres cours iupé-

ïieures du royaume ; l'autre fonclion de ce conjeil

eft de connoître en première inftance ,
par dép.utés

ou commiffaires , des affaires qui concernent le do-

maine du Roi : ce font le procureur général & les

deux avocats généraux, avec deux préfidens &c

confeillers à tour de rôle
,
qui font juges de ces ma-

tières ; le préfident ou confeiller qui fe trouve de

fervice en cette jurifdiâion, prend alors la qualité

de confeiller du domaine. L'appel de leurs jugemens

eft porté au confeil fouverain, devant les autres

juges qui n'en ont pas connu en
,

première inflan-

ce. Voyt{ le mémoire dreffé en ijtO pour la généra-

lité de Perpignan
,
par ordre de M. le duc de Bourgo-

gne. (A)
Conseil du Roi , eft l'affemblée de ceux que le

Roi juge à propos d'appeller auprès de fa perfonne

pour les confulter fur tout ce qui concerne l'ordre

6c l'adminiftration de fon royaume.

L'inftitutioft de ce confeil eft auffi ancienne que la

înonarchie. Nos Rois ne pouvant remplir par eux-

mêmes tous les objets du gouvernement de leurs

états , ont dans tous les tems appelle près d'eux

quelques-uns de leurs fujets en qui ils ont reconnu

le plus de capacité ,
d'expérience , & d'affeëtion à

îeur fervice ,
pour les confulter & même fe repofer

fur eux d'une partie de cette adminiftration ; ils en

ont auffi cboifi d'autres pour rendre la juftice à leurs

fujets. Les premiers ont formé leur confeil, & les fé-

conds les tribunaux de juftice.

Pharamond avoit fon confeil compofé feulement

de quatre perfonnes , par l'avis delquelles il rédigea

les lois faliques en un feul corps de lois.

Merouée augmenta ce confeil de plufieurs graves

& doctes perfonnages ; il en fit le chef fon grand ré-

férendaire , c'eft-à-dire le chancelier de France.

Childebert & fes fucceffeurs avoient auffi un con-

feil particulier, & féparé des affemblées générales

de la nation.

Pépin partant pour faire la guerre aux Lombards,

laiffa en France quelques perfonnes de fon confeil

pour veiller en fon abfence à l'adminiftration des af-

faires publiques , & il retint les autres auprès de fa

perfonne.

Il y avoit toujours auprès de Charleniagne deux

ou trois des gens de fon confeil
,
qui fe relevoient

fucceffivement ,
pour être toujours prêts lorfqu'il

jugeoit à propos de les confulter : il affembloit fou-

vent fon confeil, & y faifoit difeuter devant lui les

affaires les plus importantes.

Les autres rois de la féconde & de la troilieme

race en ont tous ufé de même pour leur confeil , le-

quel a toujours eu pour objet tout ce qui peut avoir

irait à l'adminiftration de l'état.

Le grand nombre & la diverfité des affaires qui
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font de nature à être portées au cônfeil , ont engagé

nos Rois à le partager en différentes féances ou dé-

partemens , dont chacun a pris le nom de la matière

qui y eft traitée.

Louis XL fut le premier qui partagea ainn fon

confeil en trois féances. Cet arrangement rublifta juf-

qu'en 1 <i6> que François I. réunit les diverfes féan-

ces du confeil en une feule. Henri IL en forma deux,

& fous Louis XIII. il y en avoit cinq , comme en-

core à préfent : mais il eft arrrivé plufieurs change-

mens , tant par rapport à l'objet de chaque féance ,

que pour leur dénomination.

Celles qui fubfiftent prefentement font le confeil

des affaires étrangères ou confeil d'état proprement dit5

celui des dépêches , le confeil royal desfinances , le con-

feil royal de commerce, & le confeil d'état privé ou des

parties ; de cette dernière féance dépendent encore

plufieurs autres affemblées particulières appellées

la grande direction desfinances , la petite direction, Vaf~

femblée auifie tientpour la fîgnature des contrats avec U
clergé , & le confeil de chancellerie.

Toutes ces différentes féances ou affemblées du
confeil, quoique diftinguées chacune par une déno-
mination qui lui eft propre , ne forment qu'un feul

& même confeil d'état du Roi
, enforte qiie tout ce

qui émane de chacune de ces féances a la même au-

torité,étant également au nom du Roi.Le rang de tous

ceux qui compofent ces différentes féances eft le mê-
me , & dépend uniquement du jour qu'ils ont pris

place pour la première fois dans l'une de ces féances.

Le confeil du Roi ne diffère pas moins dans fon ob-

jet que dans fa forme extérieure des tribunaux de

juftice, fon objet n'étant point comme le leur, la ju-

ftice diftributive , mais feulement la manutention

de l'ordre établi pour la rendre, & pour l'adminis-

tration de l'état ; c'eft la raifon pour laquelle on ne

met point ici le grand- confeil au nombre des diffé-

rentes féances du confeil du Roi. En effet
,
quoique

dans fon origine & dans fa forme préfente il ait fi-

militude avec les autres féances du confeil du Roi
9

qu'il foit en certaines parties occupé comme le con-

feil privé au règlement des tribunaux de juftice

,

qu'il foit à la fuite duRoi , & qu'il ait le chancelier de

France pour chef, néanmoins il en diffère en ce qu'il

eft en même tems tribunal de juftice ordinaire ; c'eft

pourquoi l'on a traité féparément ce qui le concerne

en fon lieu , dans une des fubdivilions précédentes

de cet article. Voye^ ci-devant Conseil (grand).

Ceux qui font du confeil du Roi ne forment point

une Compagnie comme les cours ; ils ne marchent

jamais en corps comme elles; ils font toujours à la

fuite du Roi , & s'acquitent des devoirs de cour cha-

cun en particulier comme les autres courtifans.

C'eft le Roi qui tient chaque affemblée de fon

confeil, & en fon abfence le chancelier de France

qui eft le chef du confeil. Depuis long-tems nos Rois

fe font ordinairement repofés fur ce premier officier

de la couronne , du foin de tenir la féance du con-

feil des parties , & fe font refervé de tenir eux - mê-

mes toutes les autres , comme touchant encore de

plus près aux objets les plus intéreffans du gouver-

nement: cependant le feu roi a tenu quelquefois

lui-même fon confeil des parties.

Lorfqu'il y a un garde des fceaux, il a féance eri

tous les confeils après le chancelier de France. Voyc{

Garde des Sceaux.
La féance du confeil appellée confeil des affaires

étrangères ou confeil d'état proprement dit , eft defti-

née à l'examen de tout ce qui peut avoir trait aux

négociations avec les étrangers , & par conféquent à

la paix & à la guerre. Le Roi a coutume de choifir

un petit nombre de perfonnes les plus diftinguées de

fon royaume , en préfence delquelles le fecrétaire

d'état qui a le département des affaires étrangères
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rend compte au Roi de celles qui fe préfentent ; le

choix du Roi imprime à ceux qui affiflent à ce con-

feil le titre de minifre d'état , qui s'acquiert par le

feul fait & fans commiffion ni patentes, c'efl-à-dire

par l'honneur que le Roi fait à celui qu'il y appelle

de l'envoyer avertir de s'y trouver ; & ce titre ho-

norable ne fe perd plus, quand môme on cefferoit

d'afTifter au confeil : mais il ne donne d'autre rang

dans le confeil , que celui que l'on a d'ailleurs , foit

par l'ancienneté au confdl, foit par la dignité dont

on efl revêtu lorfqu'on y prend féance.

Ce département exifloit dès le tems de Louis XI.

il ne fut plus diflingué fous François I. depuis qu'en

1 526 il eût ordonné qu'il n'y auroit plus qu'une feu-

le féance du confdl; mais celle-ci fut rétablie par

Charles IX. en 1568.

On appelle confdl des dépêches , l'affemblée en la-

quelle fe'portent les affaires qui concernent l'admi-

niflration de l'intérieur du royaume : il paroît avoir

été établi en 16 17, & a pris ce nom de ce que les

décifions qui en émanent fe donnoient en forme de

dépêches par des lettres ngnées en commandement
par un des fecrétaires d'état ; ce font eux qui y rap-

portent les affaires de leur département. Ce confdl

efl compofé du chancelier de France , des quatre fe-

crétaires d'état, du contrôleur général: tous ceux

qui font miniflres , comme étant du confeil des af-

faires étrangères , y affiflent aufîi.

Il fe tient une troifieme féance du confeil pour les

affaires concernant l'adminiflration des finances

,

d'où elle a été nommée le confeil royal des finances.

Il efl compofé du chancelier , d'un des principaux

feigneurs de la cour ,
auquel le Roi donne le titre

de chefdu confeil royal , du contrôleur général des

finances , & de deux confeiîlers d'état de robe choi-

iis parmi les autres pour affifler à ce confeil. Les af-

faires y font rapportées par le contrôleur général.

Ce département fut formé par Louis XI. & fubfi-

ila jufqu'à la réunion des difFérens départemens du

confeil faite en 1 526. Il fut rétabli fous Henri II. Ce
confdl ne fe tint pas tant que la charge de furinten-

dant des finances fubfifla , c'eft-à-dire depuis Char-

les IX. jufqu'en 1661 ; mais dès qu'elle eut été fup-

primée , il fut rétabli par un règlement du 1 5
Sep-

tembre 1661 , & a toujours fubfiflé depuis.

La féance du confeil où fe portent les affaires qui

concernent le commerce , fe nomme le confeil royal

de commerce : il ne paroît avoir été établi que depuis

1730. Il efl compofé du chancelier, du contrôleur

général , du fecrétaire d'état qui a le commerce dans

ion département, du confeiller d'état qui tient le

bureau oii ce genre d'affaires s'examine avant qu'el-

les foient portées au confeil, & quelquefois d'un au-

tre des confeiîlers d'état de ce bureau. Le contrô-

leur général y rapporte les affaires comme au con-

feil royal des finances.

Il y a aufîi un bureau du commerce qui paroît avoir

été établi pour la première fois en 1607 ôus Hen-
ri IV. Ayant ceffé à fa mort , il fut rétabli fous le mi-

niflere du cardinal de Richelieu. On ne voit pas qu'il

y en ait eu depuis la mort de Louis XIII. jufqu'en

1700 ,
que Louis XIV. forma celui qui fubfiflé au-

jourd'hui. Il efl compofé de quatre confeiîlers d'é-

tat , de l'intendant de Paris , du lieutenant de police,

&c des intendans du commerce ; il y affilie aufîi des

députés des principales villes de commerce du
royaume.
Le nombre de ceux qui affilient aux quatre féan-

ces du confeil dont on vient de parler
,
dépend de la

volonté du Roi. Indépendamment de ceux qu'il nom-
me pour y affifler habituellement , il y appelle affez

fouvent quelques-uns des confeiîlers d'état
, pour lui

rendre compte d'affaires importantes qu'il les a char-

gés d'examiner pour lui en dire leur avis : alors c'efl

l'un d
5

eux qui en fait le rapport , affis , & couvert
;

mais le plus ordinairement cette fonction efl donnée
à un maître des requêtes

,
qui la remplit debout &

découvert, au côté droit du fauteuil du Roi.
L'on porte dans une autre affemblée du confdl,

appellée le confeil des parties , ou le confeil d'état pri-

vé , certaines affaires contentieufes qui fe meuvent
entre les fujets du Roi. Ces affaires font celles qui
ont un rapport particulier à la manutention des lois

& des ordonnances, & à l'ordre judiciaire ; telles

que les demandes en caffation d'arrêts rendus par
les cours fupérieures , les conflits entre les mêmes
cours , les compilations & les reglemens à faire en*
tr'elles , ou même quelquefois entre leurs principaux
officiers , les évocations fur parentés & alliances ;
les oppofitions au titre des offices , & autres marie*
res de ce genre fur lefquelles il n'y a que le Roi qui
puilfe flatuer.

La féance du confeil des parties efl beaucoup plus
nombreufe que celles dont on a parlé précédemment.
Il efl compofé des trente confeiîlers d'état, des qua-
tre fecrétaires d'état, du contrôleur général, des in-

tendans des finances qui y ont entrée & féance, ainfi

que les doyens de quartier des maîtres des requêtes ;

mais il n'y a que le grand doyen qui joiiiffe de cette

prérogative toute l'année , les trois autres ne l'ont

qu'après les trois mois qu'ils font de quartier au
confdl. L'ordre de la féance fe règle entre eux com-
me entre tous ceux qui font au confeil, du jour qu'ils

y ont pris leur place.

Les maîtres des requêtes ont aufîi entrée & voix
délibérative au confeil des parties , & y fervent par
quartier; mais depuis long-tems ils ont je droit d'y
entrer, même hors de leur quartier. Comme le Roi
y efl toujours réputé préfent , ils y affilient , & rap-

portent debout, à l'exception de leur grand doyen,
qui a la prérogative de remplir cette fonction affis

& couvert. Voye^ MAÎTRES DES REQUÊTES.
Il efl permis aux deux agens généftuix du Clergé

d'entrer au confeil des parties
,
pour y faire les re-

préfentations & requilitions qu'ils jugent à propos
dans les affaires qui peuvent intéreffer le Clergé ; ils

fe retirent enfuite avant que les opinions foient ou-

vertes.

Il n'efl au furplus permis à perfonne d'entrer dans
la falle 011 fe tient le confdl, à l'exception feulement
des deux premiers fecrétaires du chancelier de Fran-
ce , du greffier , & des deux huiffiers qui y font de
fervice : les premiers fe tiennent debout derrière le

fauteuil du chancelier pour y recevoir fes ordres,

& fon premier fecrétaire y tient la plume en l'ab-

fence du greffier : les huifîiers font aux portes de la

falle en-dedans.

C'efl au confeil des parties que les nouveaux con-

feiîlers d'état prêtent ferment ; les autres perfonnes

qui ont feulement entrée tk. féance en ce confeil n'y

prêtent point de ferment.

Le doyen du confeil y efl affis vis-à-vis du chan-

celier de France; & s'il efl abfent, fa place n'eft

point remplie , il ne la cède qu'aux officiers de la

couronne.

Des vingt-quatre confeiîlers d'état de robe , douze

fervent en ce confeil pendant toute l'année, & font

appellés ordinaires; les douze autres ne font obligés

d'y fervir que pendant fix mois , & font appellésfe-

mtfires ; mais il efl d'ufage depuis long - tems qu'ils

fervent auffi pendant toute l'année.

Les confeiîlers d'état d'églife & d'épée fervent

pendaiÉ: toute l'année , & font par conféquent ordi-

naires.

Le confeil des parties fuit toujours le Roi,& s'af-

femble dans une falle du palais qu'il habite : lorfque

le Roi efl à l'armée ou à quelque maifon de plaifan-

ce , & qu'il difpenfe fon confeil de le fuivre , le chan-



C O N
eetier de France tient ce confeil dans fon apparte-

f

ment.

Ge confeil s'affemble au moins une fois la femaine,

aux jours & heures qu'il plaît au chancelier : les affai-

res y font rapportées par les maîtres des requêtes , à

côté du fauteuil du Koi ; les commiffaires qui les ont

examinées auparavant opinent lespremiers;le doyen

du confeil opine le dernier , & le chancelier le cou-

vre en lui demandant fon avis.

Il n'y a point de nombre de juges déterminé pour

pouvoir rendre arrêt au confeil; les affaires s'y jugent

à la pluralité des fuffrages : les voix ne s'y confondent

point entre ceux qui t'ont parens en certains cas com-

me dans les cours : il n'y a jamais de partage , une

feule voix de plus fuffit pour faire arrêt; & en cas

d'égalité , la voix du chancelier eft prépondérante.

La grande direction des finances eft une alfemblée

OÙ fe portent les affaires contentieufes qui peuvent

intérelfer le domaine & les finances ; c'eft le principal

des départemens dépendans du confeil des parties.

Suivant l'ufage a£luel, elle eft compofée du chefdu

confeil royal , du contrôleur général des finances , des

deux confeillers d'état qui font ordinaires au confeil

royal 9 & des autres confeillers qui font des bureaux

où ces deux fortes d'affaires font examinées.

Tous les maîtres des requêtes y ont entrée & féan-0

ce
,
parce que le Roi n'eft point cenfé y être préfent

;

ïhais celui d'entre eux qui rapporte , eft debout.

Cette alfemblée au furplus , eft tenue par le chan-

celier , comme le confeil des parties , dans le même
lieu, & les arrêts s'y expédient dans la même forme.

Le contrôleur général opine toujours après les

commiffaires, & il a le droit de demander au chan-

celier, avant que les opinions foient ouvertes , de lui

faire remettreTaffaire pour en rendre compte auRoi.

C'eft auffi en la grande direction que fe fait la ré-

ponfe au cahier des états des provinces ; le gouver-

neur de la province y a féance, & c'eft le fecrétaire

d'état dans le département duquel eft cette provin-

ce
,
qui fait le rapport des demandes portées par les

cahiers-: la réponfe y eft délibérée en la forme ordi-

naire ; enfuite le chancelier fait entrer les députés ,

qui fe tiennent vis-à-vis de lui debout & découverts ;

quand ils entrent , il fe découvre , ainfi que tous les

confeillers d'état , & fe couvre pendant la réponfe

qu'il leur fait , où il leur annonce que le confeil a dé-

libéré fur le cahier, & que S. M. leur fera favoir la

réponfe. Il n'eft pas d'ulage que les maîtres des re-

quêtes affilient à cette affemblée.

La petite direction des finances eft encore une af-

jfemblée dépendante du confeil des parties : on y ex-

pédie des affaires de la même nature que celles qui

font portées à la grande direction , c'eft-à-dire con-

cernant le domâine & les finances ; li ce n'eft que

l
2on porte ici celles que les commiffaires des bureaux
où elles font vues d'abord trouvent trop légères pour
être portées à la grande direction : c'eft pourquoi on
appelle celle-ci la petits, direction desfinances.

Le chefdu confeil royal la tient dans fon apparte-

ment , dans le palais où le Roi habite ; & il n'y a que
le contrôleur général , les deux confeillers d'état or-

dinaires au confeil royal , les deux qui font à la tête des

bureaux du domaine & des finances
,
qui y affilient.

Les maîtres des requêtes y ont entrée , ils y rap-

portent affis; mais le rapporteur y a feul voix déli-

bérative.

Les contrats que le Roi pafTe avec le clergé fe li-

gnent dans une autre alfemblée qui fe tient chez le

chancelier , compofée du chef du confeil royal , du
fecrétaire d'état qui a le clergé dans l'on départe-

ment , du contrôleur général des finances , & de ceux
des confeillers d'état tk intendant ues finances que
le chancelier fait avertir de s'y trouver. Ordinaire-
ment ils font en nombre égal à celui des prélats : ils

font affis à la droite du bureau - les prélats à la gau-
Tonuir.
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che , tons fur des fauteuils , & les députés du fécond
ordre fur des chaifes derrière les prélats.

Le notaire du clergé fait la leclure du contrat; le

chancelier le ligne le premier, & enfuite il eft figné

alternativement par l'un de ceux du confeil 6c par
l'un des prélats , chacun fiiivant fon rang : les pre*
miers fignent à la droite au-deffous de la fignature

du chancelier , fur la même colonne ; les prélats fi-

gnent à la gauche, & les eccléfiaftiques du fécond
ordre après eux.

Cette affemblée eft précédée d'une conférence
entre les mêmes perfonnes

,
qui fe tient auffi chez le

chancelier
, pour y difeuter les articles du cahier.

Les affaires qui concernent l'Imprimerie & la Li-
brairie , l'obtention des lettres en reliefde tems pouf
pouvoir agir après l'expiration des délais des ordon^
nances , la diftribution du prix des offices qui fe ven-
dent au fceau , & les contraventions aux réglemens
des chancelleries, font examinés dans un bureau par-
ticulier , & font jugés fur le compte que les commif-
faires en rendent au chancelier, dans une alfemblée
qui fe tient chez lui , & qu'on appelle le confeil de
chancellerie.

C'eft le chancelier qui nomme ceux qui y affif-

tent ; ils n'y ont que voix confultative, & les arrêts
qui en émanent , portent qu'ils font rendus de l'avis

de monfieiir le chancelier

;

Les confeillers d'état font ceux que le Roi choilit

pour fervir dans fon confeil, & y donner leur avis
fur les affaires qui s'y traitent.

On les appelle en latin comités confiflorïani , à l'e*

xemple de ces comtes qui étoient du confiftoire ou
confeil des empereurs.

Anciennement le nombre des confeillers d'état

varioit fuivant la volonté du roi ; mais comme il

s'étoit trop augmenté , il fut réduit à 1 5
par l'article

2.07 de i'ordonnance de 141 3 : en 1664, il fut porté
à 20 ; enfin il fut fixé irrévocablement par le règle-
ment de 1673 à 30 confeillers ; favoir 3 d'églife, 3
d'épée, & 24 de robe.

La place de confeiller d'état n'eft point un office

mais un titre de dignité qui eft donné par des lettres

patentes , adreffées à celui que le Roi a choifi en con-
lidération de fes fervices. S. M. mande par ces lettres

au chancelier de France , de recevoir fon ferment ;

il le reçoit au confeil , où le greffier fait d'abord la

le&ure des lettres du nouveau confeiller d'état ; &C
après qu'il a prêté ferment debout & découvert , M.
le chancelier lui dit de prendre fa place. C'eft de ce
jour que le rang eft réglé entre les confeillers d'état

d'églife , d'épée , & de robe, quelque rang qu'ils euf-

fent d'ailleurs,à l'exception de ceux qui font officiers

de la couronne
, qui confervent entre eux le rang de

cette dignité , & précèdent ceux qui ne le font pas.

Lorfqu'il vaque une des douze places de confeil-

1er d'état ordinaire , S. M. la donne à l'un des femef»

très ; le plus ancien eft ordinairement préféré, & on
lui expédie de nouvelles lettres patentes , mais il ne
prête point de nouveau ferment.

Le doyen du confeil jouit de pîufîeurs prérogati-

ves, dont quelques-unes ont déjà été remarquées
en leur lieu : on ajoûtera feulement ici, que la place

de chancelier étant vacante par la mort de M. Se-*

guier , le Roi ordonna par un règlement du confeil

du 8 Février 1673 > <l
lie ^e confaL d'état , tant pour

les finances que pour les parties , continuerait comme
par le pajfé , &£ qu'il feroit tenu par le fieur d'Aligre

doyen de fes confeils, dans l'appartement de fon châ*

teau de S. Germain deftiné à cet effet. Le doyen du
con/eil aiïiûa. à la fignature d'un traité de renouvelle-

ment d'alliance avec les Suiffes » en robe de velours
violer , comme repréfentant le chancelier de France
qui étoit indifpoféo

Apres le décès de M. d'Ormefîbn doyen du con*

feil, M. de Machault confeiller d'état de robe
, prit

* C ij
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la place de doyen fans aucune conteftation de la part

de M.de Chaumont confeiller d'état d'épée, qui avoit

pris féance au confeil long-tems avant lui.

En 1 680 , M. Poncet confeiller d'état ordinaire , &
M. de Villayer feulement confeiller d'état femeftrey

prétendirent refpectivement le titre de doyen ; & par

l'arrêt du confeil du 9 Dec. 1680 , il fut ordonné qu'-

ils feroient les fonctions de doyen chacun pendant 6

mois
; que cependant M. de Villayer précéderoit M.

Poncet en toutes affembiées , ôkqu'à l'avenir le plus

ancien feroit doyen feul; que s'il n'étoit que femef-

tre de ce jour, il deviendroit ordinaire.

Il fut décidé par arrêt du confeil, rendu en 1704 en

faveur de M. l'archevêque de Rheims ,
qu'un confeil-

ler d'état d'églife,qui fe trouve le plus ancien du con-

feil d'état, a fon rang , jouit de la place & de la qualité

de doyen, & des prérogatives qui y font attachées.

Pour ce qui concerne le fervice des confeillers d'état,

voy. ce qui eft dit ci-devant à l'article des Confeils.

Le Roi accorde quelquefois à certaines perfonnes

de limples brevets de confeillers d'état: on les ap-

pelle confeillers d'état à brevet ou par brevet ; mais ce

n'eft qu'un titre d'honneur, qui ne donne point d'en-

trée au confeil du Roi, ni aucune autre fonction.

' Habillement desperfonnes du confeil. Henri III. avoit

fait un règlement fur les habits dans lefquels on de-

voit affifter au confeil, qui n'eft plus obfervé. L'ufa-

ge préfent efl que les confeillers d'état de robe & les

doyens des maîtres des requêtes y affilient avec une

robe de foie en forme de fimmare ,
qui étoit autrefois

l'habit ordinaire des magiftrats ; les confeillers d'état

d'églife
,
qui ne font pas évêques, en ont une pareille

depuis quelque tems , Ôc ceux qui font évêques , y
viennent en manteau long ; les intendans des finan-

ces, en manteau court ; les confeillers d'état d'épée

,

auffi bien que les fecrétaires d'état & le contrôleur-

général, avec leurs habits ordinaires ; les maîtres des

requêtes en robe de foie
,
pareille au furplus à celle

des officiers des parlemens. Les confeillers d'état de

robe & les maîtres des requêtes font leur cour au Roi

en manteau court , ou en manteau long dans les oc-

cafions de deuil , où les perfonnes qui font à la cour

fe préfentent avec cet habillement.

Au facre du Roi , les confeillers d'état de robe ont

des robes de fatin avec une ceinture garnie de glands

d'or, des gants à frange d'or, & un cordon d'or à leur

chapeau : ils portent des robes de fatin fans ces orne-

mens
,
lorfqu'ils accompagnent le chancelier aux Te

Deum : l'habit des confeillers d'état d'épée , dans ces

occafions , eft le même que celui des gens d'épée qui

ont féance au parlement ; le rochet & le camail eft

l'habit de cérémonie de ceux qui font d'églife , du

moins s'ils font évêques.

Dans tous les confeils, les minières, confeillers &
fecrétaires d'état ont toujours été affis en préfence

du Roi. Autrefois les dépêches s'expédioient ordi-

nairement dans la forme d'un fimple travail parti-

culier dans le cabinet du Roi, à qui chaque fecré-

taire d'état rendoit compte debout des affaires de fon

département, & ils ne prenoient féance que quand

S. M. affembloit un confeil pour les dépêches ; ce qui

arrivoit principalement quand il y appelloit quelque

confeiller d'état pour des affaires importantes dont il

leur avoit renvoyé l'examen. A préfent les minières

font affis pendant leur travail particulier , ainfi que

les confeillers d'état qui en ont un avec le Roi , com-

me pour les œconomats , S. Cyr , &c. Le Roi ayant

fait affeoir le chancelier le Tellier, à caufe d'une in-

difpoiition , accorda depuis la même grâce au ma-

réchal de Viileroi , chef du confeil royal. Mémoires de

Choifi , tom. J. pag. tji. &
/
J 2.

Infraction des affaires au confeil. La manière d'inf-

truire & de juger les affaires , efl la même dans tous

les départemens du confeil des parties. Aucune affaire

n'y efl portée qu'elle n'ait été auparavant difeutée

,

à-peii'-près comme on le voit 3 de petit commijfain 3
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dans les cours

,
par un petit nombre-de confeillers

d'état commis à cet effet par le chancelier , & qui
forment ce que l'on appelle les bureaux du confeil, ou
par les maîtres des requêtes de quartier au confeil.

forme des arrêts du confeil. Les arrêts qui émanent
des différens départemens du confeil du Roi , étoient

originairement expédiés en forme de réiultat ou ré-

cit de ce qui y avoit été propofé & arrêté par S. M.
c'eft pourquoi l'on n'y parle qu'en ftyle indirecl,

c'eft-à-dire en marquant ce qui s'y eft paffé en ces
termes ; vu par le Roi , &c. ou le Roi étant informé 9

&c. Lorfqu'ils font rendus de fon propre mouvement,
fouvent ils font fuivis de lettres patentes , dans lef-

quelles le Roi parle directement , en y répétant les

difpofitions de l'arrêt. Les arrêts du confeil {ont tous
lignés par le chancelier & par le rapporteur ; leur ex>

pédition eft fignée ou par un fecrétaire d'état, ou par
un fecrétaire des finances , ou par un greffier du con-

feil , chacun dans leur département.

Les matières qui font examinées par des perfonnes
du confeil, donnent fouvent lieu de rédiger des édits,

déclarations
,
ordonnances, & autres lois générales.

Eiles font toutes regardées comme des décifions don-
nées par S. M. après avoir confulté des perionnes de
fon confeil; c'eft pourquoi elles portent toûjours , </e

Jïavis de notre confeil, ckc.

Les affaires contentieufes dont le confeil connoît

,

exigeant une inftruclion & quelque procédure , il y
a eu au confeil , de toute ancienneté , des avocats,
des greniers , & des huiffiers pour le fervice des par-

ties qui font obligées d'y avoir recours.

Avocats aux confeils; dans l'origine ils étoient choi-

fis parmi ceux des cours , & le chancelier de France
leur donnoit une matricule pour les autorifer à inf-

truire les affaires du confeil : le nombre s'en étant

multiplié , il fut réduit à dix par un règlement du 2$
Janvier 1585, portant qu'ils pourroient feuls y faire

les procédures ck écritures néceffaires. Mais comme
on entendoit alors les parties au confeil , les autres

avocats étoient admis à y plaider; & depuis la créa-

tion des charges &avocats au confeil, qui fut faite en

1645 > il y en a eu encore quelques exemples , lorf-

que le chancelier le jugeoit à-propos.

Le nombre de ces charges étoit de 170 , 6k fut

même augmenté par différentes créations qui n'ont

fubfifté que jufqu'en 1672. En 1738, les 17b char-

ges avocats au confeil furent fupprimées, & il en fut

créé 70 nouvelles , ce nombre ayant été jugé lufîifant

pour l'expédition des affaires du confeil.

La fonction de ces avocats confifte à faire & li-

gner , à l'exclulion de tous autres , toutes les requê-

tes , écritures , mémoires , & procédures qui peuvent

être faites dans tous les départemens du conful dit

Roi, même dans les commiflions extraordinaires qui

en font émanées
,
lorfqu'elles s'exécutent à la fuite

du confeil , ou à Paris.

Par des lettres patentes du 6 Février 1704 , enre-

giftrées au parlement , il fut réglé que dans les affem-

biées générales ck particulières , confultations , arbi-

trages , & ailleurs , les avocats au confeil ôk ceux du
parlement ,

garderoient entre eux le rang ck la pré-

séance , fuivant la date de leur matricule.

Lès avocats au confeil font commenfaux de la mai-

fon du Roi ; ils ont droit de committimus au grand

fceau ; ils joiïilTent de l'exemption du logement des

gens de guerre ; ils font à la nomination du chan-

celier de France ; ils lui payent l'annuel , ck leurs

offices tombent dans fes parties cafuelles.

Les 70 avocats au confeil forment un collège , à la

tête duquel eft un doyen avec quatre fyndics ck un
greffier électif de l'agrément du chancelier de Fran-

ce : ces officiers font chargés de veiller à la police

du collège ck à l'exécution des réglemens. Il fe tient

à cet effet , toutes les femaines , dans une chambre
aux requêtes de l'hôtel , une alTemblée de ces avo-

dats pour tout ce-qui peut concerner cette difeipline,
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Leurs officiers en rendent compte au chancelier de

France , fans l'agrément & fans l'approbation duquel

les délibérations qu'ils y prennent ne peuvent être

exécutées.

L'on ne peut être admis dans ces charges fans

avoir été reçu avocat au parlement ou au grand-con-

feil, ni fans avoir fréquenté le barreau au -moins

pendant deux ans ; & ta réception eft toujours pré-

cédée d'une information de vie & de mœurs , faite

par un maître des requêtes.

Greffiers du confeil. L'on voit qu'avant 1 300 il y a

eu des officiers au confeil fous le nom de notaires de

France , de clercs dufecret , defecrétaires du Roi, &C

de clercs de notaires , chargés de ligner & expédier

les lettres & arrêts émanés du confeil.

De ces offices , les uns ont formé le collège des

fecrétaires du Roi
,
qui fignent & expédient les let-

tres de chancellerie fignées par le Roi en fon confeil.

Les autres font reftés attachés au fervice particu-

lier du confeil. Dès 1 5 19 quatre d'entr'eux faifoient

toutes les expéditions des finances , comme ils les

font encore aujourd'hui fous le nom de fecrétaires du

confeil d'état & direction desfinances ; ils y font la mê-

me fonction que les greffiers du confeil font au confeil

des parties.

Le furplus des fecrétaires des finances étoit def-

îiné au fervice du confeil des parties ; & ce ne fut

qu'en 1676 que le nombre en fut réduit aux quatre

qui remplifïent aujourd'hui ces fonctions fous le titre

de fecrétaires des finances & greffiers du confeil d'état

privé; elles confirment à tenir regiftre de tout ce qui

émane de ce confeil , & à expédier les ordonnances

& arrêts : ces quatre greffiers font à la nomination

du chancelier de France, tk. lui payent le droit de

furvivance.

Ils ont fous eux huit clercs commis & quatre

greffiers garde - facs
,
qui fervent par quartier au

greffe du confeil : & ils ont réuni à leurs charges

différens autres offices de greffiers particuliers créés

en différens tems pour le confeil; tous ces officiers

font commenfaux de la maifon du Roi.

Huiffiers du confeil : ces huifïïers ne font pas moins

anciens. Il y en avoit quatre en titre d'office dès le

règne de François I. Ils réunirent en 1604 l'office

à huiffier garde-meubles du confeil , qui n'avoit d'au-

tre fonction que d'en préparer la falle ; & il en fut

créé fix autres en 165 5 , enforte qu'ils font actuelle-

ment au nombre de dix.

Leur fonction eft , en premier lieu , de garder en-

dedans les portes de la falle du confeil& de la gran-

de & petite direction des finances ; & ils y ont été

confirmés par un arrêt du 15 Mai 1657 contre les

gardes du corps du Roi
,
qui ont été reftraints à les

garder en-dehors feulement, quand S. M. affifte au

confeil. Ils gardent auffi , mais en-dehors feulement

,

les portes de la falle où le chancelier tient le confeil

des dépêches & des finances en l'abfence du Roi , &
ils ont quelquefois fait ces mêmes fonctions chez

S. M. même, en l'abfence des huiffiers du cabinet.

En fécond lieu , ils font dans les afTemblées du
confeil toutes les publications qui peuvent y être à

faire , foit pour des ventes d'offices , foit pour ad-

judications.

En troifieme lieu , ils font toutes les fignifîcations

des oppofitions au fceau , des procédures & arrêts

du confeil , même des jugemens des commiffions qui

en font émanées , & ils exécutent par tout le royau-

me les arrêts & jugemens , fans qu'ils foient revêtus

d'une commiffion du grand fceau.

Il y a auffi quatre huiffiers de la grande chancel-

lerie , dont un créé dès 1473 , un autre en 1 597, &
les derniers en 1655 . Le premier eft en même-tems
premier huiffier du grand-confeil; il en remplit les
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fonctions en robe de foie , rabat plat , & toque de

velours, & jouit des privilèges de la noblefîe.

La fonction de ces quatre huiffiers eft i° de gar-

der en-dedans les portes de la falle où fe tient le

fceau : z° d'y faire les publications qui doivent y
être faites , Se de drefter les procès-verbaux d'affi-

ches, de publications, remiles , & adjudications ,

parce qu'il n'y a pas de greffier pour le fceau : 3
0 de

faire avec les huiffiers du confeil les lignifications Ôc

exécutions dont on a parlé.

Dans les cérémonies où le chancelier de France

affifte , il eft toujours précédé de deux huiffiers du

confeil , & de deux de la grande chancellerie : ces

deux derniers portent fes maffes. Leur habillement

eft la robe de fatin noir , le rabat plifTé , la toque de

velours à cordon d'or , les gants à frange d'or , &
des chaînes d'or à leur cou ; ceux du confeil ont de-

plus une médaille d'or pendante à leur chaîne , &
ceux de la grande chancellerie ne peuvent la porter

fuivant un arrêt de 1676. Ce fut Henri II. qui leur

donna ces chaînes d'or un jour qu'il fortoit du con-

feil. Louis XIII. y ajouta fa médaille
,
qui leur a été

donnée depuis par Louis XIV. & par Louis XV. à

leur avènement à la couronne. Hors les cérémonies

ils font,leur fervice en manteau court & rabat plif-

fé : ils font tous commenfaux de la maifon du Roi

,

& à la nomination du chancelier à qui ils payent un
droit de furvivance.

Commiffions extraordinaires du confeil. On appelle

ainfi des attributions pafîageres que l'importance de

certaines affaires ou des circonftances particulières

déterminent le Roi à confier à des juges qui foient à

portée de les terminer avec plus de célérité & moins

de frais qu'elles ne le feroient dans les tribunaux

ordinaires. Elles ne s'accordent que rarement ; &
fi on les a vus dans des tems fe multiplier, on a vu
auffi qu'elles ont été réduites aux feuls cas qui mé-
ritent une exception.

Le choix de ceux qui compofent ces commiffions

fe fait le plus ordinairement parmi les perfonnes qui

ont l'honneur de fervir dans le confeil; alors elles

font compofées de quelques confeillers d'état & de

quelques maîtres des requêtes. On leur affocie quel-

quefois des officiers du grand-confeil & d'autres tri-

bunaux ;
quelquefois auffi les parties conviennent

entr'elles de magiftrats ou d'avocats qu'elles propo-

fent au Roi pour être leurs juges , & S. M. les au-

torife par un arrêt du confeil; cela arrive furtout en-

tre de proches parens qui veulent terminer des af-

faires de famille avec plus de célérité & moins d'é-

clat.

Il y a auffi des cas où les intendans & commiffin-

res départis font commis pour juger certaines affai-

res avec des officiers dont le choix leur eft ordinai-

rement confié ; & toutes ces différentes efpeces de

commiffions font établies ou pour juger en dernier

reffort, ou pour ne juger qu'à la charge de l'appel au

confeil.

Enfin le Roi établit auffi quelquefois, mais beau-

coup plus rarement, des commiffions pour juger

des affaires criminelles : mais c'eft alors une efpece

de chambre criminelle qu'il forme à cet effet par

lettres patentes , foit à l'arfenal ou ailleurs , & la

procédure s'y fait en la forme ordinaire.

En matière civile les affaires s'inftruifent dans les

commiffions du confeil, dans la forme la plus fom-

maire qui eft pratiquée au confeil.

Il y a eu des greffiers particuliers créés pour les

commiffions extraordinaires du confeil , qui s'exer-

cent à fa fuite ou à Paris, Ils font au nombre de fix ,

& ils remettent au dépôt du louvre leurs minutes

dès que la commiffion eft finie.

Les huiffiers du confeil fervent dans ces commif-

fions, de même qu'au confeil , pour les publications
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& les lignifications ; il n'y a , comme on l'a vu

,
que

les avocats au confeil qui puiffent y inftruire les af-

faires quand la com million s'exécute à Paris ou à la

fuite du confeil. (^)
Conseil du Roi du Chastelet ; c'eft le tri-

bunal compofé du prévôt de Paris , de fes lieute-

uans , & des confeillers ; il en eft parlé dans une or-

donnance de Philippe de Valois de l'an 1 3 27. Il y a

apparence que le titre de confeil du Roi donné aux

juges du châtelet vient non-feulement de ce qu'ils

rendent la juftice au nom du Roi , mais régulière-

ment de ce que nos rois de la première & de la fé-

conde race , & entr'autres S. Louis , alioient fou-

vent rendre la juftice en perfonne au châtelet. (Â)
Conseil du Roi au Parlement, fe difoit

quelquefois anciennement pour défigner le parle-

ment même , comme étant dans fon origine le con-

feil du Roi , ou du-moins un démembrement du con-

feil du Roi. Voye?^ ci-devant au mot CONSEIL COM-
MUN du Roi. (A)
Conseil du royaume , c'eft ainfi que l'on ap-

pellent anciennement le confeil de régence, Voye^ ci-

devant Conseil de Régence. {A
)

Conseil de Santé , eft une affemblée compo-

fée de magiftrats & autres perfonnes choifies que

l'on établit ordinairement, en conféquence d'un ar-

rêt du parlement , dans les villes qui font affligées

de la contagion, pour régler & ordonner tout ce

qui peut être néceffaire , foit dans les lieux infectés

pour en chaffer la maladie , foit dans les lieux fains

pour empêcher qu'elle n'en approche. Voyelle traité

de la police , tom. I. liv. IV. th. xjv. {A
)

Conseil des Seize, étoit l'affemblée des feize

quarteniers de la ville du tems de la ligue : on l'ap-

pella aufîi le confeil de l'union } & le confeil des qua-

rante ; il devint même encore plus nombreux. Voye^

ci-devant CONSEIL DES DIX , CONSEIL DES QUA-
RANTE , & ci-après CONSEIL DE L'UNION. (A

)

Conseil secret du Roi , ainfi appellé en

1350; chaque confe'iller avoit 1000 livres de gages.

Lorfqu'il y avoit des déclarations & interprétations

à faire fur les ordonnances des foires de Brie & de

Champagne , elles dévoient être faites par les gens

du fecret confeil du Roi à Paris , & en cas qu'ils ne
pûfîent y vaquer, par les gens des comptes. Chaque
année les gardes & le chancelier des foires de Cham-
pagne & de Brie dévoient faire aux gens du confeil

fecret du Roi , ou aux gens de la chambre des comp-
tes, le rapport de l'état de ces foires. Ordonnances de

la troifieme race, tome II. p. 314. (A*)

Conseil souverain , eft une compagnie fupé-

rieure établie pour*rendre la juftice.

Il y a des confeils fouverains qui font le confeil d'é-

tat &privé du prince , tels que le confeil du Roi, dont

nous avons parlé ci-devant ; d'autres font établis à

l'inftar des parlemens & autres cours fouveraines

,

pour connoître des appellations des juges inférieurs

de leur reffort & autres matières de leur compéten-
ce ; tels font.les confeils d'Alface à Colmar , de Rouf-
fillon à Perpignan , le confeil de Lorraine à Nancy.
{A)
Conseil supérieur, eft la même chofe que

confeilfouverain. {A )
Conseil souverain de Tournai , fut créé

par édit du mois d'Avril 1668. Ce tribunal fut com-
pofé de deux préfidens , deux chevaliers d'honneur,

de fept confeillers, un procureur général, &c. Le
nombre des confeillers fut augmenté en 1670, tk. l'on

forma deux chambres. Le reffort de ce tribunal qui

étoit alors borné aux conquêtes de la campagne pré-

cédente, fut augmenté par deux édits de 1678 &
1679. En 1680, on établit une chancellerie près de

ce confeil ; Se la charge de garde-feel fut attachée

pour toujours à celle de premier préfident : en 1685,

le roi donna à ce confeil le titre de parlement. Voy»
à l'article des PARLEMENS. (A

)
Conseil de Tutelle , eft une affemblée par-

ticulière compofée de parens du mineur
,
d'avocats,

procureurs , & autres perfonnes qui font choifies

pour veiller à la bonne adminiftration d'une tutelle
,

& délibérer fur ce qu'il convient faire pour l'intérêt

du mineur dans fes affaires , foit contentieufes , ou
autres.

Lorfqu'on nomme un confeil de cette efpece , cela

fe fait ordinairement par l'aûe de tutelle , c'eft-à-

dire par la même fentence qui nomme le tuteur ;
mais on n'en établit pas communément pour toutes
fortes de tutelle. Ces fortes de confeils ne font guère
établis que pour les tutelles des princes , & autres

perfonnes de grande confidération, ou pour des mi-
neurs qui ont de grands biens & beaucoup d'affaires.

Dans les confeils de tutelle des princes il y a ordi-
nairement à la tête quelque magiftrat.

Ce font communément les parens du mineur qui

choififfent ceux qui doivent compofer le confeil de

tutelle ; mais fi les parens ne s'accordent pas , la juf-

tice en décide.

Le tuteur afîifte au confeil de tutelle , & l'on en
rédige les délibérations par écrit , afin qu'il puiffe

s'y conformer : ces délibérations font datées & fi-

gnées de ceux qui ont affifté au confeil, afin qu'elles

fervent de titre & de décharge au tuteur.

On traite dans ce confeil toutes les affaires des mi-
neurs , telles que les baux de leurs biens , les répa-

rations , la vente de leurs bois , & les affaires con-
tentieufes qu'ils peuvent avoir. On y règle aufïî les

comptes des tuteurs onéraires.

Les articles placités du parlement de Rouen de
1666

,
propofent l'établifîement d'un confeil de

tutelle , afin que le tuteur ne puiffe intenter de pro-

cès qu'avec raifon, ou du moins avec apparence
de raifon : c'eft en 1 'article 32. qui porte que lors de
l'inftitution de la tutelle , les nominateurs pourront

choilir deux ou trois parens , des avocats ou autres

perfonnes
,
par l'avis defquels le tuteur fera tenu de

fe conduire aux affaires ordinaires de la tutelle

,

fans néanmoins qu'ils puiffent délibérer & réfoudre

du lieu de la demeure , éducation ou mariage des

mineurs
,
qu'en la préfence des nominateurs.

En Bretagne , le tuteur ne peut intenter de procès

fans avis de confeil , à peine d'être tenu de l'indem-

nité du mineur, s'il fuccombe. L'article 3/j de la

coutume de Bretagne l'ordonne en ces termes : Tu-
teur & curateur ne doivent intenter procès pour leur mi-

neur fans confeil j autrement , s'ils fuccomboient , fe-

raient tenus de dédommager, le mineur. (A
)

Conseil de Valenciennes , étoit un confeil

provincial établi pour cette ville & fes dépendan-

ces ,
par édit du mois d'Avril 1706. Ce confeil a de-

puis été fupprimé ; l'appel du bailliage de Valen-

ciennes, & autres juftices royales , eft porté au par-

lement de Doiiai.

Il y a encore deux autres confeils à Valenciennes,

mais qui ne font que des confeils de ville , & feule-

ment pour Padminiftration des affaires communes :

l'un qui eft nommé le confeil particulier , qui eft:

compofé de vingt- cinq notables ; l'autre qu'on nom-
me général ou grand-confeil , qui eft compofé de

deux cents perfonnes ; mais il ne s'affemble jamais

que pour les affaires extraordinaires. (^)
Conseil de Ville., eft Paffemblée des officiers

municipaux d'une ville qui s'affemblent pour déli-

bérer de leurs affaires communes. A Paris & dans

quelques autres villes , ce confeil eft compofé du

prévôt des marchands & des échevins ; dans d'au-

tres villes , c'eft un maire qui eft le chef de cette

affemblée ; à Touloufe , ceux qui compofent le con-

feil de ville font nommés capitouls ; à Bordeaux
5 ôc
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dans quelques autres villes , on les appelle jurats :

dans d'autres, balles & confuls , fyndics , &c.

A Paris , outre les échevins , il y a des confeil-

lers de ville ; mais ces fortes de charges ne font

quW honores , & ces confeillers n'ont point entrée

au bureau où l'on tient confeil fur les affaires de la

ville. (A)
Conseil de l'Union. Du tems de la ligue étoit

I'affemblée des feize , à laquelle on donna ce nom

en 1 589. Ce confeil déclara le duc de Mayenne lieu-

tenant général du royaume : il avoit été augmenté

jufqu'au nombre de quarante ; & le duc de Mayenne

y avoit joint quatorze perfonnes. Après la mort

d'Henri III. le duc de Mayenne caffa ce confeil. Voy.

VAbrège chronolog. de M. le préfid. Henault. (A)

CONSEILLER , f. m. (Jurifprud. ) dans fa ligni-

fication propre eft celui qui eft établi pour donner

fes confeils fur une certaine matière.

Il y a plufieurs fortes de confeillers , les uns que

le prince choifit pour l'aider de leurs confeils dans

le gouvernement de l'état ; d'autres qui portent auffi.

le titre de confeillers du Roi
,
qui ne font pas néan-

moins auprès du Roi directement , mais auprès des

juges royaux; d'autres qui prennent ce même titre

par honneur, fans faire aucune fonction de judica-

ture. Les juges des feigneurs & les principaux offi-

ciers des villes ont auffi leurs confeillers; & chaque

claffe de ces confeillers fe fubdivife encore en plu-

fieurs efpeces que nous expliquerons dans les arti-

cles fuivans.

L'origine des confeillers proprement dits qui affif-

tent le principal juge de leurs confeils, eft fort an-*

cienne ; elle remonte jufqu'aux tems des Hébreux.

Dieu ayant établi Moyfe pour conducteur & juge

de fon peuple , lui ordonna de fe choifir un confeil

qui feroit compofé de foixante-dix des anciens &
maîtres du peuple , de les amener à l'entrée du ta-

bernacle de l'alliance où ils demeureroient avec lui.

Moyfe ayant exécuté cet ordre divin, le Seigneur,

dit l'écriture , defeendit dans la nuée ,
parla à Moyfe,

prit de Pefprit qui étoit en lui , & le donna à ces foi-

xante-dix hommes. Ainli les premiers confeillers fu-

rent d'inftitution divine de même que les juges , &
reçurent de Dieu la grâce du même efprit dont

Moyfe étoit rempli. On les nomma ^ekenim , c'eft-

à-dire les anciens du peuple ,feniores ; d'où l'on a fait

enfuite le titre defenatores , pour marquer que la fa-

geffe & l'expérience qui fe trouvent dans un âge

avancé , eft néceffaire aux juges & à ceux qui les

affilient de leurs confeils.

Moyfe & ceux qui lui fuccéderent en la fonction

de juges , eurent toûjours de même des confeillers ; &
ce confeil fuprême qui fut dans la fuite nomméfan-
hedrin, a fubîifté dans Jérufalem tant que l'état des

Juifs a fubfifté.

Les autres villes des Juifs avoient auffi deux for-

tes de confeillers , les uns prépofés pour l'adminiftra-

tion des affaires communes ; les autres qui étoient

au nombre de fept dans chaque ville , rendoient la

juftice en première inftance , & l'appel de leurs ju-

gemens étoit porté au fanhedrin : ils étoient élus par

le peuple qui prenoit ordinairement ceux qui étoient

diftingués par leur fageffe & leur probité ; on y ajou-

ta dans la fuite deux 1 évites , parce que ceux de cette

tribu étoient les plus verfés dans l'étude des lois.

C'eft peut-être à l'imitation de cet ancien ufage,

qu'eft venu long-tems après celui d'admettre un cer-

tain nombre de confeillers - clercs dans les fiéges

royaux. Nous en parlerons plus particulièrement

ci-après.

Il y eut auffi toûjours des confeillers chez les Grecs
pour rendre la juftice; le nom qu'on leur donnoit du
tems des rois fignifîoit amis du roi; Ôt en effet ils ren-

doient la juftice avec lui ; & quand il étoit abfent *

l'un d'eux prélidoit à fa place.

Sous les archontes , ces confeillers prirent un nom
équivalent à celui à?affeffeurs.

Du tems des républiques de la Grèce , les Athé-
niens avoient deux tribunaux fupérieurs : l'un ap-

pellefénat des cinq cents , qui étoit pour le gouverne-
ment civil & la manutention des lois ; l'autre étoit

ce fameux aréopage où préfidoit un des archontes

avec trois cents confeillers qu'on appelloit aréopagi-

tes : il connoiffoit de la police , des matières crimi-

nelles, & de quelques autres affaires privilégiées.

Il y avoit encore alors dans la Grèce huit autres tri-

bunaux compofés chacun d'un préfident & de plu^

fieurs confeillers , dont le nombre étoit de deux jus-

qu'à cinquante : ceux-ci étoient nommés fimplement
affeffeurs ; ils dévoient être âgés de trente ans, gens
de bien &fans aucun reproche , d'une famille nota-
ble de citoyens. On n'y admettoit point ceux qui
étoient comptables au tréfor public ; & avant de les

recevoir, ils étoient examinés fur leur conduite paf-

fée devant le fénat des cinq cents. Le premier ma-
giftrat ou préfident interrogeoit les parties & les té-

moins ; le procès étant ainfi inftruit , le juge le don-
noit à fes affeffeurs pour l'examiner , & enfuite ils

lui donnoient confeil pour le jugement.

Il y eut pareillement des confeillers chez les Ro-
mains dès le tems de leur premier établiffement. Ro-
mulus fe forma un confeil de cent notables citoyens,

dont il prenoit l'avis dans les affaires qu'il avoit à
décider : il les nomma fénateurs. C'eft de ces cent

premiers confeillers ou fénateurs que toutes les an-

ciennes familles patriciennes tiroient leur origine &
leur nobleffe.

Les rois fuccefTeurs de Romulus , & après eux
les confuls , rendirent de même la juftice avec leurs

confeillers ou fénateurs ; le peuple connoiffoit cepen-

dant de certaines affaires , & alors chacun opinoit

ou bien l'alTemblée établùToit un confeil pour juger

l'affaire.

Les confuls fe trouvant fcffez occupés du gouver-
nement de l'état , établirent le préteur pour rendre

la juftice en leur place. On ne lui donna point de
confeillers ; mais il choififfoit lui-même pour chaque
affaire des juges qui faifoient près de lui la fonc-

tion de confeillers : il ne les prenoit d'abord que par-

mi les fénateurs ou les chevaliers ; enfuite il y ad-

mit auffi des plébéiens.

Le préteur forma encore une autre claffe de con-

feillers qu'il tira d'entre ceux qui s'appliquoient à l'é-

tude des lois , & qui prenoient le titre de jurifeon-

fuites , parce qu'on les confultoit fouvent fur les

procès qui étoient à juger. Il en prit cinq des plus

habiles dans chacune des trente-cinq tribus , ce qui

faifoit en tout cent foixante-quinze : on les appella

cependant par abbréviation les centunivirs. Lorfque

le préteur avoit à décider quelque queftion de droit,

il prenoit des juges ou confeillers parmi les centuni-

virs ; au lieu que pour les queitions de fait , il pre-

noit des juges dans les trois ordres de citoyens in-

différemment.

Les proconfuls, préteurs ou préfidens
, qui étoient

les gouverneurs & magiftrats des provinces , avoient

auffi la liberté de choifir eux-mêmes leurs affeffeurs

ou confeillers. Ils en prenoient à Rome ou dans les

provinces ; mais fi c'étoit dans leur gouvernement

,

ces affeffeurs dévoient être changés au bout de qua-

tre mois , & il falloit enfuite qu'ils en flffenî venir

d'ailleurs. Les uns & les autres dévoient être choifts

parmi ceux qui avoient étudié les lois ; ils affiftoient

le magïftrat de leurs confeils dans les jugemens , &
le repréfentoient en fon ablence. C'eft pourquoi on
les qualifioit confîliarii & comités magijlratuum ; le ma-
giftrat leur renvoyoit Finftruûion & l'examen des
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procès; maïs il étoit obligé de juger lui-même , -ce

qu'il faifoit fur le rapport & l'avis de fes confeillers.

On voit par ce qui vient d'être dit
,
que chez les

Romains les fimples confeillers ou affeffeurs des ma-

giftrats n'étoient point eux-mêmes confédérés com-

me magiftrats ; ce n'étoient que des affeffeurs que

le magiftrat appelloit pour l'aider de leurs confeils,

& qui par eux-mêmes n'avoient aucun caraclere

d'officiers publics.

Nous avons déjà obfervé ci-devant au mot con-

feil du Roi
,
qu'en France nos rois ont toujours eu

près d'eux , dès le commencement de la monarchie,

un confeil compofé de perfonnes choifies pour les

aider dans le gouvernement de l'état & dans l'admi-

niftration de la juftice ; que ceux qui font admis dans

ce confeil , ont été appelles fucceffivement confeil-

lers du roi ou grands confeillers du roi , confeillers du

fecrei , confeillers d'état.

Les comtes des provinces & des villes ayant fuc-

cédé en -France aux magiftrats Romains , on établit

aufti près d'eux un confeil pour les affifter dans leurs

jugemens , tant au civil qu'au criminel , & pour re-

préfenter le magiftrat en cas d'empêchement de fa

part. La loi falique nomme ces confeillers rachin-

burgi y mot dérivé de l'Allemand , & qui fignifîoit

juges. Ils conferverent ce nom fous les rois de la

première race , & en quelques endroits
,
jufqu'à la

fin de la féconde : on les appelloit plus communé-

ment en d'autres endroits fcabini , échevins , c'eft-

à-direjuges ou hommesfavans..

Ces rachinbourgs ou échevins étoient élus par le

magiftrat avec les principaux citoyens. On ne pre-

noit que des gens d'une fageffe & d'une probité re-

connue ; ils prêtoient ferment entre les mains du ma-

giftrat de ne jamais commettre fciemment aucune

injuftice. Si par la fuite on en reconnoiffoit quel-

qu'un qui n'eût pas les qualités ou les fentimens

convenables , il pouvoit être deftitué par les com-

raiffaires du Roi appellés mijfi dominici, qui en pou-

voient mettre en place un autre , dont le choix fe

faifoit de la même manière qui a été expliquée. On
cnvoyoit au roi les noms de ceux qui étoient élus

,

foit pour qu'il confirmât l'élection , foit afin qu'il

connût ceux qui étoient en place ; le juge en appel-

loit deux ou trois , & quelquefois jufqu'à douze
,

plus ou moins , félon l'importance de l'affaire ; &
quand ils n'étoient pas en nombre fuffifant , le ma-
giftrat pouvoit y fuppléer, en appellant d'autres

citoyens des plus capables à fon choix.

Sous la troifieme race , les baillifs
,
prévôts , châ-

telains, vicomtes &viguiers, qui fuccéderent aux

comtes pour l'adminiftration de la juftice , n'avoient

point d'abord de confeillers en titre. Les affaires lé-

gères étoient décidées par le bailli ou autre juge

feul ; quant à celles qui étoient plus importantes &
qui méritoient de prendre l'avis de quelqu'un , le

juge appelloit avec lui deux , trois ou quatre per-

sonnes telles qu'il vouloit , d'autant que les lois

étoient alors dans l'oubli, & qu'on ne fe conduifoit

que fuivant des ufages & coutumes que chacun con-

noiffoit.

Le juge pouvoit, en cas d'abfence
, déléguer un

certain nombre d'affeffeurs pour rendre la juftice ;

mais il étoit refponfable des fautes de ceux qu'il

avoit commis ; & les affeffeurs eux-mêmes étoient

punis. Dès que le juge reprenoit fes fonctions , ces

affeffeurs délégués redevenoient perfonnes privées.

A chaque affaire qui méritoit quelque difcuffion

,

le juge fe choififfoit un nouveau confeil.

Comme les nobles avoient le privilège de ne
point être jugés que par leurs pairs ou égaux , le

feigneur ou Ion bailli, quand il s'agiffoit des caufes

des nobles , appelloit avec lui pour confeillers un
certain nombre des pairs du feigneur ; au lieu que

pour les caufes des roturiers, le juge appelloit pour
affeffeurs telles perfonnes qu'il vouloit, lefquels

faifoient ferment , à chaque caufe , de juger en leur

conicience. On les appelloit alors prudhommes ou
jugeurs*

On voit dans les établiffemens de S. Louis & dans
les auteurs contemporains

, que le nombre des juges
devoit toujours être de deux , trois

,
quatre ou fept

,

félon l'importance de la matière ; que fi le feigneur
n'avoit pas affez de vaffaux pour fournir ce nombre
de pairs, on avoit recours au feigneur le plus pro-
che ; & en cas de refus , au feigneur fuzerain ;

que
les^ nobles qui refufoient cet emploi étoient con-
traints de l'accepter par faifie de leurs fiefs , & les

roturiers par prifon; que le miniftere des uns & des
autres étoit purement gratuit ; que les juges & par
conséquent ceux qui faifoient fonction de confeillers^

étoient garants de leurs jugemens; qu'en cas de
plainte , les nobles étoient obligés de les foûtenir
par gages de bataille , & les roturiers par de bonnes
raifons

; qu'autrement ils étoient condamnés aux
dommages & intérêts des parties.

L'adminiftration de la juftice étant devenue plus
paifible fous Philippe le Bel , les baillifs & autres ju-

ges eurent la liberté de fe choifir un confeil tel que
bon leur fembloit , fans avoir égard à la qualité des
parties , mais feulement à la nature de l'affaire : ils

appelloient ordinairement des avocats de leur liège ;
mais tous ces confeillers n'avoient que des fondions
paffageres. /

Le prévôt de Paris étoit le feul au commence-
ment de la troifieme race qui eût confervé fon con-
feil ordinaire compofé de l'avocat &c du procureur
du roi ,& de plufieurs confeillers , dont les uns étoient

appellés auditeurs , les autres examinateurs , ainii

qu'on l'expliquera ci-après à ^article des Conseil-
lers au Chastelet.
La première création de confeillers en titre d'office,

1

eft celle qui fut faite par Philippe de Valois en 1 3 27,
de huit confeillers au châtelet, quatre clercs & qua-
tre laïcs ; le nombre en fut enfuite augmenté en dif-

férens tems.

Lorfque le parlement eut été rendu fédentaire à
Paris, le roi envoyoit tous les ans au commence-
ment de la tenue des parlemens l'état des préfldens

& confeillers , tant clercs que lais
, qui dévoient y

fiéger ; mais vers l'an 1400 , les rôles ou états ayant
ceffé d'être envoyés , les officiers du parlement ne
fâchant à qui s'adreffer à caufe des troubles , fe con-
tinuèrent d'eux-mêmes & devinrent perpétuels.

Les baillifs & fénéchaux ayant perdu par fuccef-

fion de tems la liberté qu'ils avoient de choifir leurs

confeillers ; & le roi s'étant réfervé le droit de les

nommer, ils prirent le titre de confeillers du roi : il

y en avoit dès le commencement du xjv. fiecle.

Pour ce qui eft des fiéges royaux refforriffans aux
bailliages & fénéchauffées , Charles IX. fut le pre-

mier qui y créa des confeillers par édit du mois d'Oc-

tobre 1 571.

A l'égard des confeillers des autres fiéges
,
voye^

ce qui en ef dit fous les noms qui leurfont propres.

Les fonctions des confeillers étant les mêmes que
celles des autres juges en général , on n'entrera

ici dans aucun détail à ce fujet.

Ce font eux qui font le rapport des inftances &
procès appointés : ils ont ordinairement des clercs

ou fecrétaires qui en font l'extrait ; mais il y en a

peu qui fe fient à cet extrait , dans la crainte qu'ils

ne fût défectueux ou infidèle. C'eft pourquoi les or-

donnances les obligent d'écrire eux-mêmes leurs

extraits , tellement qu'on voit dans le ftyle de chan-

cellerie de Dufault un modèle de difpenfe à ce fujet

pour caufe d'incommodité, (-^)

ÇONS-
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•Conseiller à l'Amirauté ,

voye^ Amirauté
Table Dt Marbre. (^)
Conseiller-Auditeur, voye^ au mot Comp-

tes, à l'article Chambre des Comptes, (d)

Conseiller - Avocat, advocatus conjiliarius ;

des avocats confultans font ainfi qualifiés dans des

ordonnances de l'an 1344. (Â)
Conseillers au Chatelet, font des magil-

îrats qui font revêtus d'un office de confeiller du

Roi au chatelet de Paris,

Leur étàbliffement eft auffi ancien que celui du

tribunal du chatelet , & par conféquent l'on peut

4ire qu'il efl auffi ancien que celui de la ville de Pa-

ris.

En effet , cette ville ayant été confidérée dès fa

naiffance comme un pofte important par rapport à

fa fituation, il y eut fans doute dès-lors des officiers

prépofés pour rendre la juftice. Jules Céfar,^ après

avoir fait la conquête des Gaules
, y_ transféra le

confeilfouverain des Gaules ,
qui devoit s'âffembler

tous les ans. Le proconful gouverneur générai des

Gaules qui préfidoit à ce confeil , établit fa demeure

à Paris. Ce proconful avoit fous lui un préfet à Pa-

ris pour y rendre la juftice , appellé pmfeclus urbis
,

qui en 666 prit le titre de cornu ; & celui-ci dans la

fuite fe déchargea du foin de rendre la juftice fur un

prévôt , lequel par l'événement demeura feul au lieu

& place du comte.

Ainfi comme chez les Romains les préfets des vil-

les fe choifnToient eux-mêmes des confeillers ou af-

feffeurs , que l'on appelloit confîliariifeu ajfeffores ,

inquijitores
, difcuffores , il eft à croire auffi que ces

ufages parlèrent dans les Gaules avec la domination

des Romains , & que le magiftrat de Paris eut tou-

jours des confeillers , foit par rapport à la dignité de

la capitale, foit par rapport au grand nombre d'af-

faires dont il étoit chargé, & fur-tout à caufe de

l'importance & de la difficulté des affaires de grand

criminel.

Les confeillers du magiftrat de Paris furent auffi

fans doute appelles de différens noms , comme ceux

des autres comtes , c'eft-à-dire que fous la première

race de nos rois on les appella rachinburgi , & fous

la féconde fcabini : c'eft de-là qu'il eft dit en quel-

ques endroits
,
que le comte de Paris oufon prévôtju*

geoit avec les échevins ; mais par ce terme fcabini,

on entendoit alors des confeillers & non pas des of-

ficiers municipaux , tels que les échevins d'aujour-

d'hui qui n'ont été établis que long-tems après.

Pendant les troubles qui agitèrent la France au

commencement de la troifieme race , les juges mê-

me royaux n'avoient point d'affefîeurs ou confeil-

lers ordinaires; ils n'en appelloient que dans les af-

faires difficiles.

Le prévôt de Paris fut le feul qui conferva fon

confeil ordinaire
,
qui étoit compofé de l'avocat &

du procureur du Roi ,
qui faifoient auffi fonction de

confeillers ,& de plufieurs autres confeillers.

Il eft à préfumer que du tems de $. Louis le pré-

vôt de Paris choififloit lui-même fes confeillers.

Depuis ils furent électifs. Suivant l'ordonnance

de 1 3 27 , ils dévoient être mis par le prévôt de Paris

& quatre maîtres du parlement; ils étoient ordinai-

rement tirés du corps des avocats au chatelet.

Enfin le Roi s'en eft refervé la nomination.

Le prévôt de Paris qui dans le premier âge de ces

offices avoit le droit d'y nommer
,
pouvoit fans dou-

te les faire révoquer ; mais ce pouvoir fut enfuite

modifié , 8c il lui a enfin été entièrement ôté , de mê-

me que par rapport à fes lieutenans.

Dans l'origine , il pouvoit juger feul les caufes lé-

gères ; mais dans la fuite il fe déchargea vraiffem-

blablement de l'expédition de ces petites caufes fur

deux confeillers de fon fiége
, auxquels il fut donné
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une commiÏÏion particulière à cet effet , d'où eft ve-

nue la jurifdiction du juge-auditeur,

A l'égard des autres affaires , il paroît que le pré-

vôt de Paris a toujours été affifté de confeillers.

Leurs fondions étoient de trois fortes , comme le

font encore celles des confeillers des cours fupé-

rieures : les uns affiftoient à l'audience avec le pré-

vôt de Paris , & on les appelloit auditeurs de caufes ;

les autres étoient commis pour l'inftruction des af-

faires, & on les appelloit enquêteurs-examinateurs;

d'autres enfin entendoient les rapports qui étoient

faits au confeil , &c on les appelloit jugeurs.

L'adminiftration des prévôts de Paris fermiers

ayant pris fin fous S. Louis , & ce prince ayant nom-
mé en 123 5

pour prévôt de Paris Etienne Boileau,

il affigna dans le même tems des gages aux confeil-

lers ainfi qu'au prévôt de Paris ; ce qui prouve que
les confeillers au chatelet étoient déjà établis plus an-

ciennement , ôc qu'ils étoient dès -lors officiers

royaux ; &c H eft à croire que depuis qu'ils eurent ce

titre ils étoient à la nomination du roi , & que le pré-

vôt de Paris avoit feulement confervé le droit de
préfenter des fujets pour remplir les places vacantes.

On trouve énoncé dans un arrêt du 5 Août 1474^
que les confeillers du chatelet étoient plus anciens que

les examinateurs ; & dans un autre arrêt du 10 Mai

1 502 , il eft dit que de tout tems & d'ancienneté^

plus de deux cents ans avant l'érection des examina*-

teurs , les lieutenans civil & criminel de la prévôté

avoient accoutumé de faire les enquêtes , & qu'il

n'y avoit qu'eux qui les fiffent , n'étoient les confeil-

lers ou avocats auxquels ils les commettoient ; ce

qui confirme qu'il y avoit des confeillers dès avant

l'an 1 300.

On trouve auffi dès 1 3 1 1 des confeillers au chate-

let dénommés dans des a&es publics ,
qui font ainfi

qualifiés tous dit confeil du roi au chatelet. Il y en a

quatre nommés dans l'enregiftrement des lettres de

Philippe le Bel , du 18 Décembre 1 3 1 1 , fans comp-
ter le procureur du roi, qui faifoit auffi alors la fon-

ction de confeiller.

Les lettres données par Charles IV. le 2 5 Mai 1 3 2 5

pour la réformation du chatelet
,
qui font mention

des plaintes faites contre différens officiers du cha-

telet
,
n'imputent rien aux confeillers.

Quelques auteurs ont cru par erreur que les con-

feillers au •chatelet n'avoient été inftitués que par les

lettres de Philippe VI. du mois de Février 1327, qui

en fixent le nombre à huit : mais il eft évidentpar ces

lettres mêmes qu'ils étoient déjà plus anciens , Ô£

qu'il ne fit qu'en réduire le nombre. Quant à ceux ,

dit-il
,
qui font de par nous à notre confeil du chatelet >

dont ils étoient plufieurs clercs & lais , nous ordonnons

qu'ily en ait huit tant feulement
,
defquels ily en aura,

quatre clercs & quatre lais ; & s'y affembleront au cha-

telet deux jours en lafemaine , pour voir d^un accord &
d'un ajfentement les procès & les caufes avec notrepre^

vôt , & viendront au mandement dudit prévôt toutes les

fois qu 'il les mandera,

A prendre littéralement ce qui eft dit ici des qua-

tre confeillers-clercs , on pourroit croire que c'é*

toient des places affeftées à des eccléfiafticmes , èc

l'on ne trouve aucun édit qui en ait changé la qua*

lité. Cependant on tient communément que corn*

me alors le terme de -clerc fignifioit également Vhom-

me d'églife & l'homme lettré ou gradué , les qua^

tre places de conf&Mers-clercs du chatelet étoient feu-

lement affectées à des gradués. Quoi qu'il en foit 9

on ne voit point qu'aucun de ces quatre anciens of-

fices de confeillers-clercs foit demeuré affecté à des eo-

cléfiaftiques , foit qu'en effet dans l'origine ils ne

fuffent réellement pas affectés à des eccléfiaftiques 9

foit que dans la fuite de fimples clercs y ayant été

admis, les ayent fait infenliblement paffer dans
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l'état laïc en fe mariant , au préjudice du ferment

qu'ils faifoient à leur réception de prendre les ordres

dans Tannée.

Les lettres de Philippe VI. du mois de Février

ï 3 27 , dont on a déjà parlé
,
portent encore que les

confeillers du châtiht ne feront avocats ,
procureurs,

ni penfionnaires de perfonnes demeurantes en la vi-

comte de Paris ni ès refîbrts , ni d'autres qui ayent

affaire audit fiége , de quelque état & condition qu'-

ils foient
;

qu'ils prendront chacun 40 livres parifis

de penfionpar an , & qu'ils y feront mis par le chan-

celier
,
appelles avec lui quatre du parlement & le

prévôt de Paris.

Qu'ils feront tenus de rapporter dans quinze jours

les procès où il y aura lieu à un interlocutoire , &
dans un mois ceux qui peuvent être jugés définiti-

vement, ou plutôt fi faire fe peut.

Que les procès leur feront donnés fi fecretement

par le prévôt ,
que les parties ne puifTent favoir ceux

à qui ils feront donnés ; & qu'ils ne recevront rien

des parties par aucune voie pour mettre les acles , fi

ce n'eft par le prévôt.

Charles V. étant régent du royaume , commit le

prévôt de Paris en 1 3 59 pour donner des ftatuts aux

teinturiers de la ville de Paris, en appellant avec lui

fon confeil du châtelet , c'eft-à-dire les confeillers ; ce

qui fut ainfi exécuté. Ils ont encore concouru avec

le prévôt de Paris pour donner divers autres ftatuts

aux arts & métiers.

Le nombre des procureurs au châtelet ayant été

réduit à quarante par Charles V. en 1378 , ce prince

ordonna qu'ils feroient choifis par le prévôt de Pa-

ris , avec deux ou trois confeillers des plus expéri-

mentés.

Lorfque Charles VI. fît un règlement en 1396,
portant que dorénavant le facrement de pénitence

feroit offert aux criminels condamnés à mort, il fît

appcller pour cet effet dans fon confeil des princes

du fang , les gens du grand-confeil, & pîufieurs con-

feillers tant du parlement que du châtelet.

Le nombre des confeillers au châtelet qui avoit été

réduit à huit en 1327, fut augmenté jufqu'à douze.

On ne trouve point l'édit de création ; mais deux

arrêts des . . . Mai 148 1 & 1 1 Août 1485 , font men-

tion qu'il y avoit alors douze confeillers en la pré-

vôté.

Les chofes demeurèrent dans cet état jufqu'au

mois de Mai 1 5 19 ,
que le roi créa douze nouveaux

offices de confeillers au châtelet. Les douze anciens

confeillers s'oppoferent à la vérification de cet édit.

Au mois de Février 1 522 , le roi ecclipfant de la pré-

vôté de Paris la juiïfdicfion de la confervation des

privilèges royaux de l'univerfité, qu'on appella aufîi

le bailliage de Paris , ordonna que les douze confeil-

lers nouvellement créés ferviroient en la conferva-

tion
,
quoique la création n'en fût pas vérifiée.

Ce nouveau tribunal fut réuni à la prévôté de

Paris par édit du mois de Mai 1 526 ,
qui ne fut re-

giftré au parlement que le 23 Décembre 1532. Cet
édit porte que les douze offices de confeillers en la

confervation s'éteindroient à mefure qu'ils vacque-
Toient par le décès des titulaires. Il y en avoit déjà

quatre d'éteints par mort ,
lorfqu'en 1

1543 les huit

reftans furent réunis & incorporés aux douze de la

prévôté par édit du mois de Mai de ladite année. Sui-

vant cet édit , les vingt offices dévoient s'éteindre

•par mort indiftinctement
, jufqu'à ce que le nombre

en fût réduit à feize.

Lors de la création des préfidiaux en 1 5 5 1 , il fub-

fiftoit encore quelques offices de confeillers créés

pour la confervation en 1522, mais qui n'avoient

plus d'autre titre que celui de confeillers en la prévô-

té. Il y avoit alors en tout dix-neuf offices remplis.

Van. de l'édit des préfidiaux porte établiffe-

l
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ment an châtelet & fiége préfidial de Paris de vingt-'

quatre confeillers, compris les anciens déjà créés;
ainft comme il y en avoit alors dix-neuf, le nombre
fut augmenté de cinq*

Il ne fubfifte plus préfentement que quinze de ces
anciens offices ; favoir dix de la prévôté , un de la

confervation,& quatre de ceux créés en ï
5 5 1 pour le

préfidial. On ne voit pas comment les autres ont été

éteints
,
excepté un qui fut fupprimé comme vacant

par mort en 1 564.

Il y en eut deux autres créés par édit d'Avril 1 5 57;
mais ils furent fupprimés peu de tems après.

En 1 567 il en fut créé fept par édit du mois d'Oc-
tobre audit an.

En 1573, fur les repréfentations du clergé, fut

créé l'office de confeiller-clerc ; ce qui jufiifîe que les

quatre places de confeillers-clercs mentionnées en l'or-

donnance de 1 3 27 , n'étoient pas dans l'origine af-

fectées à des eccléfiaftiques , ou que par fucceffion

de tems on les avoit réputées offices laïcs.

Au mois de Mai 1 581 , il fut créé un autre office

de confeiller-lai
, pour tenir lieu des deux offices créés

en 1578, qui dévoient être affectés aux deux avo-
cats du roi. Ces deux offices n'avoient pas été le-

vés.

Il y eut encore au mois de Septembre 1586 une
création de quatre confeillers , mais qui n'eut lieu que
pour deux feulement.

Au mois de Février 1622, il en fut encore créé
deux autres , & autant au mois de Mars 1634.
En Décembre 1635 il en fut encore créé quatre,

dont deux laïcs & deux clercs ; mais par déclaration

du 10 Juillet 1645, ces deux derniers offices furent

déclarés laïcs.

Il avoit été créé au mois d'Avril 163 5 un office de
confeiller honoraire , qui fut fupprimé en 1678 , & qui

d'ailleurs avoit toujours été uni à un des deux offi-

ces créés en 1634, & polfédé par un feul & même
titulaire , fuivant un concordat fait dans la compa-
gnie , revêtu de lettres patentes depuis enregiftrées

au parlement.

Ainfi en 1635 ^ y avoit trente-quatre offices de
confeillers au châtelet.

Les chofes étoient encore au même état en 1674,'

lors de la création qui fut faite d'un nouveau châte-

let, avec pareil nombre d'officiers qu'à l'ancien, fi

ce n'eft que dans l'ancien châtelet il n'y avoit qu'-

un office de confeiller-clerc 3 au lieu que pour le nou-

veau il en fut créé deux
,
lefquels furent compris

dans la fuppreffioii faite en 1684, dont on parlera

dans un moment.

On créa auffi par le même édit de 1674 deux of-

fices de confeillers gardes-fcel,un pour l'ancien châte-

let , & l'autre pour le nouveau , avec les mêmes
droits & prérogatives des autres confeillers ; ce qui

faifoit en "tout trente-cinq confeillers pour l'ancien

châtelet , & autant pour le nouveau
, y compris les

deux confeillers gardes-fcel.

En 1684, lors de la fuppreffion du nouveau châ-

telet , on fupprima l'office de confeiller garde-fcel de

l'ancien châtelet, & on laiffa fubfifter celui du nou-

veau châtelet , mais fous le titre de confeiller feule-

ment , fuivant l'édit de 1685: enfin on fupprima trei-

ze offices de confeillers du nouveau châtelet, au

moyen de quoi le nombre fut fixé à cinquante-fix

,

tel qu'il eft aujourd'hui , dont onze font d'ancienne

création , & les quarante-cinq autres ont été créés

en divers tems , foit en 1 5 5 1 , lors de Tétabliffement

du préfidial , ou depuis.

Ces cinquante-fix confeillers font divifés en qua-

tre fervices ou quatre colonnes ; favoir le parc ci-

vil , le préfidial , la chambre du confeil , & le crimi-

nel : ils paffent fucceffivement d'un fervice à l'autre,,
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fuivant l'ordre' de ces quatre colonnes qui changent

tous les mois.

Ces quatre colonnes le réunifient dans les occa-

fions , foit pour affaires de la compagnie ,
réceptions

d'officiers, ou autres matières importantes; & alors

l'affemblée fe tient en la chambre du confeil.
f ;

Les confeillers au chdtelet affilient à certaines céré-

monies , notamment aux publications de paix & aux

fervices qui fe font à S. Denis , où ils ont la droite

fur les officiers de ville. .

-

Ceux qui font de la colonne du parc civil affiftent

avec le prévôt de Paris & le lieutenant civil kl au-

dience de la grand'chambre du parlement, a 1 ou-

verture du rôle de Paris. (A)

Conseiller-clerc ou Conseiller d Eglise,

eft un confedler d'un fiége royal dont l'office eft ar-

feaé à un eccléfiaftique. Tous les clercs ou eccléfia-

ftiques qui font confeillers, ne font pas pour ce a

confeillers-clercs. Ceux qui font pourvus d'offices de

confeillers-lais, font confeillers-lais , & il n'y a vé-

ritablement de confeillers-clercs que ceux qui font

pourvus d'un office affeaé à un clerc.

Dans les tribunaux où il y a deux fortes d offices

de confeillers , les uns affeftés à des laïcs , les autres

à des clercs, les offices de chaque efpece doivent

être remplis par des perfonnes de la même qualité

,

c'eft-à-dire que les offices de confeillers-lais doivent

être remplis par des lais , & les offices de confeillers-

clercs par des clercs, conformément à une déclara-

tion faite pour le parlement le 23 Mars 1484.

L'objet que l'on a eu en créant ainfi deux fortes

de confeillers clercs & lais , a été fans doute que les

deux ordres concouruffent également à l'admimftra-

tion de la juftice ;
qu'il y eût des clercs pour foîite-

nir les privilèges des eccléfiaftiques , & des laïcs

pour foûtenir les droits de l'état contre les entrepri-

fes des eccléfiaftiques : c'efl pourquoi les offices de

confeillers-lais ne peuvent fans difpenfe être rem-

plis par des clercs, de même que ceux de clercs ne

peuvent auffi fans difpenfe être remplis par des

L'établiffement des confeillers-clercs eft fort ancien :

les premiers confeillers-clercs ont été les évêques &
archevêques ,

qui en cette qualité avoient autrefois

tous entrée au confeil du roi & au parlement, d'où

ils ont encore confervé le titre de confeillers du Roi

enfes confeils. Dans la fuite il fut ordonné qu'il n'y

auroit au confeil du Roi que ceux qui y feroient ap-

pellés : & Philippe VI. fe faifant confeience d'empê-

cher que les prélats ne vaquaffent à leurs fpintuah-

tés, ordonna qu'il n'y en auroit plus au parlement ;

il n'y eut que l'évêque de Paris & l'abbé de S. Denis

qui y conferverent leur entrée , comme étant plus à

portée que les autres d'y venir fans manquer à leurs

autres fondions.
,

Les fix pairs eccléfiaftiques qui ont auffi conferve

leur féance au parlement , font auffi proprement des

confeillers-clercs , puifque ces places ne peuvent être

remplies que par des eccléfiaftiques ; mais ils font

diftingués par le titre de ducs & de comtes & pairs ec-

cléfiaftiques, & l'on n'a pas coutume de les défigner

fous le titre de confeillers , quoiqu'ils en faflent réel-

lement la fonftion ; ce font des confeillers-clercs nés

en vertu de leur dignité de pair.

L'archevêque de Paris & l'abbé de Cluny font en-

core des confeillers-clercs du parlement , mais ils font

diftingués des autres par le titre de confeillers d'hon-

neur nés.

Le châtelet de Paris eft peut-être le premier tri-

bunal où il y ait eu des places de confeillers affeâées

à des clercs fans autre dignité. En effet on a déjà

remarqué , en pariant de ce tribunal
,
qu'en 1 3 xj il

y avoit huit clercs & huit lais ; mais foit que par ce

terme de clercs on entendît alors feulement des gens
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lettrés , ou que ces offices de clercs ayent par fuccef-

fion de tems pafîe à des laïcs , il eft certain qu'il ne

fubfifte aucun veftige de ces anciens offices de con-

feillers-clercs , & que l'on n'y en connoît point d'au-

tre que les deux qui y furent créés , de même que

dans tous les autres préfidiaux
,
par édit du mois

d'Août 1575.
Depuis que le parlement a été rendu fédentaîre à

Paris , il y a toujours eu , outre ces prélats qui y
avoient alors entrée , des places de confeillers affec-

tées à des clercs. Le nombre en a varié félon les

conjonctures ; il eft préfentement de douze à la grand-

chambre, & de douze qui font diftribués aux en:

quêtes.

Il y en a auffi un certain nombre dans les autres

parlemens.

Pour pofleder un office de confàller-clerc , il faut

régulièrement être dans les ordres facrés ; mais on
accorde quelquefois à de fimples clercs des difpen-

fes pour pofleder ces offices.

Les confeillers-clercs ne vont point à la tournelle ;

ils n
;

inftruifent point les procès criminels , & n'affi-

ftent point au jugement : cet ufage eft fort ancien ;

car on voit au regiftre du parlement de l'an 1475
une proteftation faite le 23 Août par les gens

d'églife , fur ce qu'étant préfens à la prononciation

du jugement du connétable Saint-Polqui fut fait à la

baftille, quod non crant per modum confilii, auxilii ,

autoritatis
,
confenfusfeu appunciamenti.

Cependant au parlement de Grenoble il eft d'u-'

fage que les confeillers-clercs inftruifent les procès

criminels , & affilient même au jugement comme ju-

ges , fi la peine des aceufés ne doit point être afflic-

tive au corps.

Les confeillers-clercs des parlemens qui font en mê-

me tems chanoines , font difpenfés de la réfidence à

leur canonicat , & ne laiflent pas de gagner les gros

fruits. Les jours de fêtes ils portent la robe rouge

au chœur fous leur furplis.

A la grand'chambre du parlement où les confeil-

lers-clercs fiégent tous de fuite , leur place eft à la

gauche des préfidens : ils ne font nommés qu'après

les confeillers-laïcs ; ils opinent cependant les pre-

miers avec les préfidens. Dans les autres chambres

& tribunaux, ils n'ont rang que du jour de leur ré-

ception.

Un confeiller-clerc qui fe trouve le plus ancien des

confeillers de fa compagnie ,
peut décanifer , c'eft-à-

dire jouir de tous les honneurs & privilèges de

doyen , & préfider à la compagnie en cas d'abfence

des préfidens ou autres chefs. Voye^ le tr. de M. Pe-

titpied, du droit & des prérogatives des eccléfiaftiques

dans Vadminiftration de lajufticeféculiere. {jf)

Conseillers Commissaires députés des

Diocèses , voyei Chambre souveraine du,

Clergé. {A)
Conseillers communs et publics ; ce font

les avocats confultans qui font ainfi nommés dans

une ordonnance de Charles V. de l'an 13 56 ,
qui dé-

fend aux juges royaux de les prendre pour leurs

lieutenans, ne voulant pas qu'une même perfonne

exerce deux offices. (A)

Conseillers de la Commune de Rouen

ET DE FALAISE , font les confeillers municipaux d®.

ces deux villes : ils font ainfi qualifiés dans des let-

tres du mois de Novembre 1204, rapportées dans

le V. tome des ordonn. de la troifieme race , page 6>/„

(A) ; t
.

Conseiller au Conseil royal, eft le titre

que l'on donne à ceux qui ont entrée & féance au

confeil royal des finances. Voyei ci-devant au mot

Conseil DU Roi, l'article du Confeil des finances.

(A)
Conseillers députés des Marchands fo«
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p.ains du Poisson de Mer en la Ville de

Paris : Charles V. leur adrefla des lettres du 23

Avril 1364, concernant le falaire des "vendeurs de

marée ; il les autorife à augmenter ou diminuer ce

falaire ,
après s'être informé de l'état des chofes

,

& avoir pris l'avis des marchands ; & il ordonne

au prévôt de Paris, confervateur
,
gardien & com-

miifaire général de la marée , de faire obferver ce

qui auroit été réglé par eux. Il paroît que ces con-

ftilkrs n'étoient que des députés des marchands de

poiffon
,
auxquels on donnoit la qualité de confeil-

lers relativement à la commiffion dont ils étoient

"chargés. (A),

Conseillers de la Douane , font les affef-

feurs des juges de la jurifdiction des traites foraines

de Lyon ,
qu'on appelle communément en ce pays

Lajunfdiklon de la douane. Ils font au nombre de fix.

Leur création eft en titre de l'année 1692 , de même
que celle des autres officiers de ce fiége qui étoient

auparavant en commiffion. L'un de ces confeillers a

le titre de garde des fceaux
,
parce qu'il a la fonction

de fceller les expéditions de ce tribunal. Le lieute-

nant en la maîtrife des ports
,
ponts , & paffages de

la même ville , eft le dernier de ces fix confeillers, &
ce droit eft attaché à fon office de lieutenant en la

maîtrife. Foye{ Douane & Traites. (A)
Conseiller d'Église , eft la même chofe que

confeiller-clerc , & on leur donne plus communément
ce dernier nom. Voye^ ci-devant Conseille r-

-CLERC. (A)
Conseiller à l'Election ou en l'Election

eft un des confeilLers d'un liège d'élection , c'eft-à-

dire d'un de ces tribunaux qui connoiffent en pre-

mière inftance des conteftations au fujet des tailles.

Voye{ Election & Elus. (^)
Conseillers d'Épée, font des officiers d'épée

qui ont entrée ,
féance, & voix déliberative en qua-

lité de confeillers dans quelque compagnie de juftice.

On peut mettre dans cette clafle les princes du
fang & les ducs &: pairs qui fiégent au parlement

l'épée au côté , les confeïllers d'état d'épée qui font

du confeil du Roi , les chevaliers d'honneur qui font

établis dans certaines compagnies ; il y a auffi quel-

ques officiers d'épée , tels que des gouverneurs de

province qui font confeilUrs-nés dans certaines cours

fouveraines. Enfin les baillifs &C fénéchaux , les

grands-maîtres des eaux & forêts , & autres qui fié-

gent en épée à la tête de certains tribunaux,font bien

des juges d'épée , mais on ne les défigne pas ordinai-

rement fous le titre de confeïllers d'épée. Voye?^ ce qui

eft dit ci-devant des confeïllers d'état d'épée à l'arti-

cle du Conseil du Roi. (A)
Conseillers-facteurs de la ville de

Verdun, étoient deux officiers municipaux que les

bourgeois de cette ville voulans former une efpece

de république, choifirent en 1340, & auxquels ils

attribuèrent la même autorité que les confuls avoient

chez les Romains. Voye^l'hljl. de Verdun, p. 334.
(^)
Conseiller garde-note. V. Notaire. (A)

Conseiller garde-scel. F. Notaire. (A)
Conseillers du roïaume (Grands), c'eftle

nom que l'on donnoit quelquefois aux confeïllers du
grand confeil ou confeilfecret du Roi, comme on voit

clans une ordonnance de Charles V. alors régent du
royaume , du mois de Mars 1356. (A

)

Conseiller au Grand-Conseil ;
voye^ ci-de-

vant Conseillers (Grands)^ & plus haut au mot

Conseil , l'article du Grand Confeil, où il eft parlé

des confeïllers de cette cour. (A )

Conseiller au Grenier à sel , eft un des

confeïllers d'un fiege royal où font portées en pre-

mière inftance les conteftations qui s'élèvent au fu-
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jet de rimpofition , vente & diftribution du fcl. Voy\
Gabelles & Grenier à sel. (A)

Conseillers d'Honneur , font des perfonnes
qui , fans être ni avoir été titulaires d'un office de
conleiller , ont néanmoins entrée & voix délibera-
tive dans une cour fouveraine, avec le titre de con-

Jaller d'honneur, & une féance diftinguée au-deffus
de tous les confeïllers titulaires, à la différence des
confeïllers honoraires , qui font des officiers vétérans
& ne prennent dans la compagnie que leur rang or-

dinaire. Il y a encore d'autres confeïllers honoraires

ou ad honores différens des confeïllers d'honneur. Voy„
cl-après CONSEILLERS HONORAIRES.

Il y a des confeïllers d'honneur- nés , c'eft-à-dire
qui le font en vertu de quelqu'autre dignité à la-

quelle le titre & la fonction de confelller d'honneur

font attachés ; d'autres qui le font en vertu d'un bre-

vet du prince qui leur confère cette qualité. Il y a
des confeïllers d'honneur dans la plupart des cours
fouveraines : le parlement de Paris eft la première
où il y en ait eu & où ils font encore en plus grand
nombre.

L'origine des confeïllers d'honneur au parlement
vient de ce que cette cour ayant été tirée du con-
feil du Roi , il y eut pendant long tems beaucoup de
relation entre ces deux compagnies : les gens du
parlement étoient fouvent appelles au confeil du
Roi , & réciproquement les gens du confeil ve-
noient fouvent au parlement. Ils n'étoient cepen-
dant pas membres du parlement , ce n'étoit qu'une
féance d'honneur qui leur étoit accordée : mais il

devoit toujours y en avoir au-moins un ou deux ,

& tous y avoient entrée quand ils jugeoient à-pro-

pos d'y venir ; c'eft ce que dénote le grand nombre
de confeïllers dénommés dans les anciens regiftres

du parlement
,
qui font qualifiés en même tems co/z-

fclliers au confeil privé & confeïllers en la cour.

Comme cette affluence de monde caufoit de rem-
barras & de la confiùion , le parlement voulut , en

1 5 5 1 , exclure de fes affemblées tous les gens du
confeil; c'eft pourquoi les confeillers d'état fe pour-

vurent devers Henri II
,
lequel

,
par des lettres du

26 Mars 1556, les confirma dans le droit dont ils

avoient joui jufqu'alors.

Le parlement ayant fait des remontrances fur ces

lettres , elles furent prefqu'auffi-tôt révoquées , le

roi fe contentant que ceux de fon confeil auxquels

il accorderoit des lettres fuffent reçûs en la cour ;

c'eft ce qui a donné à ces places la forme qu'elles

ont aujourd'hui.

Cet arrangement fut obfervé pailiblement tant

que nos rois n'accordèrent des lettres de confelller

d'honneur qu'à des perfonnes de leur confeil ou qui

étoient revêtues d'emplois honorables; mais com-
me la faveur & le crédit faifoient accorder trop fa-

cilement de ces lettres à toutes fortes de perfonnes,

on fit difficulté au parlement de recevoir tous ceux

qui fe préfentoient ; on exigea qu'ils fuflent actuel-

lement confeillers au confeil privé & de fervice au
confeil, & l'on ne voulut les admettre que pendant

le tems qu'ils feroient de quartier.

Il ne paroît pas que l'on eût encore fait difficulté

fur le nombre de ces confeillers , ni que l'on deman-
dât un règlement fur cette matière.

Ce ne fut qu'au mois de Janvier 1627, îorfque

M. de Bullion îùrintendant des finances fut reçu con-

felller d'honneur , qu'il fut arrêté que la cour ne dé-

libereroit plus fur de pareilles lettres qu'il n'eût été

fait un règlement à ce fujet, attendu la conféquen-

ce de l'affaire.

Cet arrêté ne fut pourtant pas fuivi ; & quoiqu'il

n'eût pas été fait de règlement, on reçut dans le mê-
me tems plufieurs confeillers d'honneur , entr'a litres

le cardinal de Richelieu , le 27 Mars 1627.



En 1631, lorfqu'on enregiftra des lettres fembla-

bles accordées à M. de la Ville-aux-clercs iecrétaire

d'état , il fut de nouveau arrêté qu'on ne recevrait

plus aucun confeiller d'honneur, foit d'épée ou de ro-

be longue , au-delà du nombre qu'il y en avoit alors ;

ils étoient au-moins dix ; on arrêta même qu'on n'en

recevroit plus que de robe longue.

Mais cela ne fut encore point exécuté ; & l'on en

reçut aufïi-tôt de toute efpece, & fans que le nom-

bre en eût été fixé.

En 165 1 ,
lorfque l'on reçut MM. les maréchaux

de Villeroi & d'Eftampes, on arrêta encore qu'à l'a-

venir il ne'feroit plus reçu aucun maréchal de Fran-

ce ni autre, qu'il n'eût été fait règlement fur le nom-

bre des confeiUtrs d'honneur.^

Cependant au mois de Juillet fuivant, M. Amelot

de Chaillou confeiller d'état fut reçu confeiller d'hon-

neur , mais avec arrêté que l'on n'en recevroit plus

aucun que le nombre ne fût réduit à fix.

On reçut encore , le 20 Février 1652, MM. d'A-

ligre & de Barillon, & même fans faire aucun arrêté

pour l'avenir.

Mais le 17 Juin 1654, lorfqu'on reçutM . d'Eftam-

pes ,
qui étoit confeiller d'état , & M. de Mefgrigni

préfident au parlement de Rouen , il fut ordonné

que dorénavant il n'y auroit que fix confeillers d'hon-

neur d'épée & fix de robe longue ; qu'on n'en rece-

vroit plus aucun qu'ils ne fuffent réduits à ce nom-

bre; qu'il faudroit avoir exercé pendant 25 ans quel-

que emploi diftingué ; enfin qu'ils n'auroient féance

en la cour que quatre de chaque ordre enfemble

,

c'elt-à-dire quatre d'épée ck autant de robe.
_

Il y en avoit pourtant alors quatorze , favoir MM.
Molé de Champlatreux , de Bullion de Bonnelle ,

de Mefme d'Irval , d'Ormeffon ,
d'Aligre , Barillon

de Morangis ,
d'Eftampes, de Mefgrigni , de Bellie-

vre, MM. les maréchaux de Grammont , de Ville-

roi , d'Etrées & d'Eftampes , & M. de la Ville-aux-

clercs Secrétaire d'état.

En 1657 on reçut encore MM. de Roquelaure

,

du Pleffis-Praflin, & de la Meilleraye.

On tint néanmoins enfuite pendant quelque tems

la main à la réduction déjà tant de fois propofée.

En effet , MM. de Seve & Boucherat qui avoient

préfenté leurs lettres dès 1659, ne furent reçus qu'-

en 1671; & l'on réitéra l'arrêté précédemment fait,

qu'il n'en feroit plus reçu aucun que le nombre ne

fût réduit à fix.

Ce dernier arrêté n'a pourtant pas été mieux exé-

cuté que les précédens ,
puifque depuis ce tems il y

en a toujours eu huit, neuf, dix, & quelquefois da-

vantage : & au lieu que fuivant l'ancien ufage ces

places étoient affectées principalement à des con-

feillers d'état ; qu'on n'en donnoit extraordinaire-

ment qu'à des cardinaux , des maréchaux de Fran-

ce , des amiraux , des fecrétaires d'état , à des pre-

miers préfidens de cours fouveraines; elles font pré-

fentement la plupart remplies par des maîtres des

requêtes , des préfidens aux enquêtes, & même quel-

quefois par de fimples confeillers.

Ces confeillers d'honneur ont entrée , féance , &
voix déliberative dans toutes les affemblées , mais

ils ne rapportent point & n'ont aucune part aux épi-

ces & autres émolumens.

Il y a au parlement de Paris deux confeillers d'hon-

neur-nés , favoir l'archevêque de Paris , & l'abbé de

Cluni. Les autres confeillers d'honneur qui acquièrent

cette qualité par lettres du Roi, font tous de robe
,

tels que des confeillers d'état , des préfidens , des

maîtres des requêtes ; on a vu aufîî quelques évê-

ques confeillers d'honneur, notamment en 1720 M.
Fontaine évêque de Nevers.

Il y a auffi. des confeillers d'honneur dans les autres

parlemens , & dans quelques-uns il y a de ces con-
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feillers-nès, tels que l'abbé de Cîteaux qui eft confeil-

ler d'honneur-né au parlement de Dijon.

On ne voit point de confeillers d'honneur dans les

chambres des comptes , mais il y en a au grand-con-

feil ; il y en a aufîî dans les cours des aides & autres

compagnies fupérieures : on a vû récemment dans
la cour des aides de Paris M. de Lamoignon de Ma-
lesherbes

,
qui en eft actuellement premier préfident,

y remplir une place de confeiller d'honneur , tandis

qu'il n'avoit encore que la furvivanee de celle de
premier préfident

,
qui étoit alors remplie par M,

de Lamoignon fon pere , à préfent chancelier de
France.

Ceux auxquels îe Roi accorde des lettres de con-

feiller d'honneur dans ces cours , font la plupart d'an-

ciens avocats & procureurs généraux de ces cours
mêmes , ou d'anciens premiers préfidens de quel-

ques autres cours ; c'eir pourquoi le nombre n'en

eft point fixe.

Au préfidial de Nantes on appelle confeillers d'hon-

neur, deux confeillers qui font pourvûs d'offices de
confeillers honoraires ou ad honores; ce font des of-

fices qui peuvent être poffedés par des non-gradués,

ils peuvent fiéger en robe ou en habit court avec
l'épée au côté ; ils n'ont rang & féance qu'après les

quatre plus anciens confeillers. Voye^ce qui ejl dit ci-

après de ces confeillers honoraires. (A )

Conseillers honoraires , font ceux qui ont

obtenu des lettres d'honoraires au bout de 20 ans de
fervice : on leur en accorde quelquefois plutôt. Ils

ont entrée , féance , & voix déliberative aux au-

diences & confeils , tant civils que criminels ; mais

ils ne peuvent inftruire ni rapporter aucune affaire ,

& ne prennent aucune part aux épices ni autres

droits.

Suivant l'ufage du châtelet, les confeillers honorai-

res marchent fuivant l'ordre de leur réception dans

les rencontres particulières de proceffions , offran-

des , & enterremens 011 les confeillers au châtelet

ne le trouvent point en corps. Lorfque la compa-
gnie des confeillers fe trouve en corps , le doyen

des confeillers honoraires doit céder le pas au plus an-

cien des confeillers titulaires qui font préfens
,
quoi-

que îe doyen des honoraires fût plus ancien en ré-

ception que le plus ancien des confeillers titulaires

préfens : il en eft de même pour la féance aux au-

diences & confeils. Il faut même obferver qu'aux

audiences les honoraires ne peuvent fe trouver qu'au

nombre de deux, au lieu qu'ils peuvent tous affifter

à la chambre du confeil & aux affemblées de la com-

pagnie , & y prendre féance fuivant l'ordre de leur

réception , fous la condition toutefois ci-deffus ex-

primée
,
que le doyen des honoraires ne pourra avoir

en aucun cas la préféance fur le plus ancien des con-

feillers préfens. Foy&i Honoraires & Lettres

d'honoraires. (J)

Confeillers honoraires, font auffi des offices parti-

culiers quafi ad honores, & néanmoins différens de

ceux des confeillers d'honneur.

Au mois d'Avril 1635 , Louis XIII. créa en cha-

que bailliage & fiége préfidial un office de confeiller

honoraire. Cet édit porte que ces offices pourront être

poffedés par toutes fortes de perfonnes eccléfiafti-

ques ou féculieres , nobles ou autres
,
gradués ou

non gradués ; que les pourvûs de ces offices auront

rang & féance immédiatement après les quatre an-

ciens du ûége , en habit long ou court , avec l'épée

au côté ou fans épée , félon leur profeffion & qua-

lité
;
qu'ils feront exempts de toutes tailles , taillon ,

crues & autres levées de deniers , & qu'il fera pro-

cédé à leur réception & installation par les juges

préfidiaux de chaque reffort, & à.leur refus par le

premier des maîtres des requêtes ou autres juges

1
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royaux trouvés fur les lieux

,
après une information

de vie & mœurs & fans aucun autre examen.

Leurs droits , de même que celui des autres con-

feillers honoraires ou vétérans , fe bornent à avoir

entrée , féance , & voix déliberative aux audiences

& confeils , tant civils que criminels ; ils ne peuvent

pas non plus inftruire ni rapporter , & n'ont point de

part aux épices &c émolumens des procès,

Il fubfifte encore de ces offices dans plufieurs bail-

liages & fiéges préfidiaux ; dans d'autres ils ont été

réunis aux autres offices de confeillers.

Au châtelet , l'office de confàlkr honoraire fut uni

en 1638 à un autre office de confeiller créé en 1634

,

fans aucune réferve de préféance que celle d'ancien-

neté en l'ordre de réception ; & par une déclaration

du 5,8 Otïobre 1679 çet office totalement fup-

primé. Au mois de Février 1674 , le roi en créant le

nouveau châtelet , y avoit auffi créé un office de

confeiller honoraire comme dans l'ancien châtelet ;

mais ce nouvel office n'ayant pas été levé , le roi

le fupprima & en créa un pour les deux châtelets

,

avec pouvoir , au cas qu'il fût gradué , d'inftruire

& rapporter toutes fortes de procès , fans néanmoins

participer aux épices & émolumens , ni en perce-

voir à fon profit pour les procès jugés à fon rapport.

Les deux châtelets ayant été réunis en un en 1684,

& le nombre des confeillers réduit à 56 , fans parler

de l'office de confeiller honoraire , cet office qui n'a-

voit pas été levé depuis 1683 , eft demeuré tacite-

ment éteint

Au préfidial de Nantes il y a desx de ces offices

de confeillers honoraires ; on les appelle dans le pays

confeillers .d'honneur , quoique leur vrai titre fuivant

les édits de création foit confeiller honoraire : ils n'ont

rang & féance qu'après les quatre plus anciens con-

feillers. Voye{ ci-devant CONSEILLER d'H0NNEVR.

^ (Conseillers Jugeurs : on appelloit ainfi an-

ciennement les affeffeurs d'un juge , dont la fonûion

étoit fpécialement de juger avec lui les procès, à la

différence de ceux qu'on appelloit rapporteurs , qui

faifoient fimplement l'expofition des enquêtes , c'eft-

à-dire non-feulement des enquêtes proprement di-

tes, mais auffi des informations , des titres , & en

général de toutes les preuves de fait : on les appel-

loit auffi quelquefois jugeurs fimplement.

L'ordonnance du mois de Juillet 1 3 1 6 , contenant

le rôle de ceux qui dévoient compofer le parlement,

met après la grand'chambre les jugeurs des enquê-

tes
,
qui étoient au nombre de 14, les quatre pre-

miers clercs , favoir deux évêques & deux abbés

,

&: les autres lais ; enfuite font nommés les huit rap-

porteurs d'enquêtes.

Dans l'ordonnance du mois de Décembre fuivant,

les jugeurs clercs
,
qui font au nombre de fix , font

nommés féparément , & enfuite les jugeurs lais au

nombre de fept.

Il y avoit alors, comme on voit , au parlement

,

deux fortes de confeillers , les jugeurs & les rap-

porteurs , dont les uns étoient tirés de la nobleffe
,

les autres choifis parmi les citoyens ; ce qui demeu-
ra dans cet état jufqu'à l'ordonnance du 1 1 Mars

1 3 44 (que M. le préfident Henault date du 1 o Avril
),

par laquelle les confeillers jugeurs & les rapporteurs

furent unis en un même corps, le roi ayant ordonné
que tous les confeillers des enquêtes rapporteroient,

s'ils n'étoient exeufés par leurs préfidens ; car tous,

dit cette ordonnance, doivent être rapporteurs &
jugeurs. Voye^ Dutillet , rec.des rangs, &c.

Il y avoit auffi dès-lors en la chambre des comp-
tes deux fortes de confeillers comme au parlement ;

les jugeurs , qui font les maîtres des comptes, & les

rapporteurs ou petits clercs des comptes
, appeliés

préfentement auditeurs, Foyei au mot Comptes.

C O N
Varticle de la Chambre des Comptes, & Pafquief , reck,

Hv. IL ch. v.

Il en étoit à-peu-près de même dans la plupart

des fiéges royaux où il y avoit des confeillers , com-
me au châtelet; les uns étoient occupés au liège pour
juger avec le prévôt de Paris , les autres faifoient

fimplement la fonction d'auditeurs & examinateurs
de témoins, & ne jugeoient point. Voye^ Varticle du
CHASTELET. Foyei auffi au mot JUGEURS. (A)
Conseillers-jurés de la ville de Poitiers;

font les confeillers du corps de cette ville
,
qui ont

féance après les échevins. Voye^X^ lettres de Char-
les V. du mois de Décembre 1372, qui leur accor-
dent la nobleffe. ÇA )
Conseillers-Magistrats , eft le titre que le

roi donna en 1 5 5 1 aux confeillers des préfidiaux ,

ils le portent encore préfentement. Voye^ ce qui en ejl

dit ci-après à l'article Conseiller DU Roi. (A}
Conseiller au Parlement. Voye^ Parle-

ment. (A)
Conseillers de Police, furent créés par édit

de Novembre 1706, au nombre de deux dans chacun
des bailliages , fénéchauffées , ôV: autres fiéges où il

y a des lieutenans de police ; mais par une déclara-

tion du 18 Octobre 1707, ils furent réunis aux corps

& communautés d'officiers , tant à bourfe commune
que d'arts & métiers. (A

)
Conseiller au Présidial. ^bye? Présidial.

(^)
Conseillers-Présidiaux , font les mêmes que

les confeillers au préfidial. Foye^ ci -après Carticle

Conseillers du Roi , & Présidial. (A)
Conseiller à la Prévôté. V. Prévôté. (^)
Conseiller-Rapporteur , anciennement étoit

un de ceux qui étoient employés uniquement à faire

le rapport des enquêtes, c'en:- à -dire des titres &
preuves. Ces confeillers ne jugeoient point; cela

étoit refervé à ceux que l'on appelloitjugeurs. Voy,
ci-devant au mot CONSEILLERS-JUGEURS.

Préfentement on appelle confeiller - rapporteur ou
rapporteur fimplement , celui des confeillers qui eft

chargé de faire le rapport d'une affaire appointée.

Voyei RappoPvT & Rapporteur. (^)
Conseillers -Rapporteurs des Criées,

étoient des officiers créés par Henri IV. dans chaque
jurifdiction royale de Normandie, auxquels il avoit

attribué le droit de faire feuls les rapports des criées,

& de rapporter les affaires d'une autre nature con-

curremment avec les officiers du fiége. Ces offices

furent fupprimés, de même que toutes les anciennes

charges de rapporteurs & de vérificateurs des faifies

& criées, par l'édit du mois d'Oûobre 1694, par

lequel le roi créa en même tems de nouvelles char-

ges de certificateurs des criées. Foye^ le traité de la.

vente des immeubles par décret de M. d'Hericourt , ch.

viij. & ci-devant CERTIFICATEUR, & ci-après

Criées. (^)
Conseiller du Roi , eft un titre commun à

plufieurs fortes d'officiers de juftice ; on l'a auffi com-
muniqué à plufieurs fortes d'officiers militaires &
de finances , & même à des gens de lettres.

Ce titre pris dans fa véritable lignification ne con-

vient naturellement qu'à ceux dont le Roi prend

confeil pour fes affaires. Et en effet ceux qui font

des confeils d'état & privé du Roi , font les premiers

qui ayent porté ce titre de confeiller du Roi , qui eft

j ufte à leur égard
,
puifque le Roi les affemble pour

donner leur avis en fa préfence fur les affaires qu'il

fait mettre en délibération dans fon confeil. Les ec-

cléfiaftiques , les gens d'épée & ceux de robe , dont

ce confeil eft compofé ,
prennent tous également le

titre de confeiller du Roi enfes confeils ; les évêques

prennent encore tous cette qualité ,
parce qu'autre-

fois ils avoient tous entrée au confeil du Roi,



Loyfeau \ enfin traité des offices , liv. I. chap. Vif
j

m. 5y. dit que le titre de confeiller du Roi étoit autre-

fois fi honorable
,
que les moindres officiers qui ie

portaient étoient les baillifs & fénéchaux ; que ce

titre valoit autant qu'à préfent celui de confeiller

d'état, parce qu'au commencement ceux qui por-

taient ce titre , étoient des gens du confeil du Roi

qui étoient envoyés pour gouverner les provinces

& rendre la juftice ; que depuis il fut communique

aux lieutenans généraux des baillifs ,
lorsqu'ils fu-

rent érigés en titre d'office , & qu'ils fuccéderent au

fait de la juftice en la fonftion entière des baillifs &
fénéchaux; qu'encore en 15 51 , lors de l'érection

des confeillers-préfidiaux , on ne voulut pas leur

communiquer ce titre ;
qu'on aima mieux en forger

exprès un autre , & emprunter pour eux des Ro-

mains la qualité de magiftrat ,
quoiqu'en effet ils ne

foient pas vrais magiftrats ; que cela fut fait ainfi

,

ou afin qu'il y eût une diftinction d'honneur entre eux

& leurs chefs, qui font les lieutenans du liège, ou

plutôt afin de les diftinguer d'avec les anciens avo-

cats, qui auparavant fervoient d'affeffeurs
>

& con-

feillers aux magiftrats , & que par cette raifon on

appelloit anciennement en France confeillers. De

forte , dit -il
,
que les confeillers-préfidiaux furent ap-

pellés confeillers-magiftrats , c'eft-à-dire confeillers en

titre d'office.
% f f

Mais Loyfeau ajoute que depuis , ce titre a ete

communiqué pour de l'argent ( & pour ainfi dire

par impôt ) aux élus , & à d'autres petits financiers

dont on a voulu parer les offices de ce titre afin

de les mieux vendre ;
qu'il en eft arrivé comme des

anneaux d'or qui étoient jadis l'enfeigne de la no-

bleffe Romaine ,
laquelle les jetta & quitta par dé-

pit d'un commun confentement ,
lorfque Flavius

affranchi d'Appius Clodius fut fait édile - currule ,

& par ce moyen acquit le droit de porter l'anneau

d'or ; de même que les honnêtes femmes de France

quittèrent la ceinture d'or qui étoit autrefois leur

marque & ornement, lorfqu'elles virent que les fem-

mes publiques affe&oient d'en porter contre la pro-

hibition du roi S. Louis , dont eft venu le proverbe,

Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée ; que

de même le titre de confeiller du roi fut tellement

méprifé
,
que les confeillers-préfidiaux le refuferent,

lorfqu'on voulut le leur attribuer pour de l'argent.

Loyfeau ne parle pas des confeillers au chatelet

de Paris ; ce font néanmoins les premiers après les

«*ens du confeiLqui ont porté le titre de confeiller du

roi. Ce tribunal eft le premier où il y ait eu des con-

feillers j Se le titre de confeiller du roi leur convenoit

d'autant mieux, que nos rois , entr'autres S. Louis,

alloient fouvent en perfonne rendre la juftice au

chatelet ; & c'eft fans doute par cette raifon que le

prévôt de Paris avec les confeillers de fonfiége, s'ap-

pelloient le confeil du roi au chatelet.

Depuis que le roi eut fixé à Paris une portion de

fon confeil d'état fous le titre de parlement, ceux

qui ont été établis pour former cette compagnie

,

ont auffi pris le titre de confeiller du roi , pour le-

quel ils font fondés en double titre : l'un , en ce qu'ils

ont été tirés du confeil du roi , & qu'ils en ont en-

core fait long-tems les fonctions ,
lorfque le roi af-

fembloit fon confeil étroit & privé avec le parle-

ment pour tenir fon confeil commun ; l'autre titre

eft que
,
depuis l'inftitution du parlement, nos rois

ont coutume de venir quand ils jugent à propos te-

nir leur lit de juftice au parlement , & d'y délibérer

de leurs affaires avec ceux qui compofent le parle-

ment
,
lequel par cette raifon eft nommé dans les

anciens titres ck auteurs , la. cour du roi. Dans des

lettres du roi Jean du 16 Novembre 1 3 53 , les con-

feillers du roi au parlement font dits tenans le parle-

ment.
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Nos rois ayant par luccefîion de tems établi des

confeillers dans les bailliages & fénéchauffées , &
dans la plupart des autres lièges royaux , on donna

auffi aux confeillers de ces différens fiéges le titre de

confeillers du roi , à l'inftar de ceux du chatelet. Ceux
qui l'avoient d'abord négligé , l'ont dans la fuite re-

çu , & préfentement ce titre eft commun à tous les

confeillers des fiéges royaux.

Il a été attribué non-feulement à tous les confeil-

lers proprement dits établis dans les fiéges royaux ,

mais encore à beaucoup d'autres officiers de juftice,

dont le titre propre & principal n'eft cependant pas

celui de confeiller , tels que les préfidens des cours

fouveraines , des confeils fouverains & provin-

ciaux , & des préfidiaux , les maîtres des requê-

tes & maîtres des comptes , les correcteurs - audi-

teurs , les lieutenans généraux , civils ,
particuliers r

criminels & de police , les affeffeurs , les greffiers en

chef des cours , & autres fiéges royaux ; les tréfo-

riers de France , les fecrétaires du Roi , les notaires ,

les commifTaires au chatelet de Paris , & beaucoup

d'autres officiers des juftices royales.

Le connétable prenoit auffi le titre de confeiller

du roi; &c on trouve des exemples qu'on Ta donné

anciennement à quelques maréchaux de France.

La plupart des tréforiers , receveurs & payeurs

des deniers royaux, & leurs contrôleurs , ont auffi

le titre de confeiller du roi.

Enfin il y a encore quelques officiers du Roi qui

ne font ni de juftice , ni militaires , ni de finances ,

mais que l'on peut plutôt placer dans la claffe des

gens de lettres ,
qui ont auffi le titre de confeiller dx

roi , comme le premier médecin , & ceux qui ont

un brevet d'hiftoriographe de France.

Il n'eft pas vrai , comme quelques-uns fe l'imagi-

nent ,
que ce titre ait été communiqué jufqu'aux

langayeurs de porcs. C'eft une plaifanterie^ par la-

quelle on a voulu faire entendre que ce titre fort

honorable en lui-même a été prodigué à beaucoup

de petits officiers , & que chacun a eu l'ambition

d'en être décoré. (^)
Conseillers du Roi Réformateurs géné-

raux. On donnoit ce titre à ceux que le roi en-

voyoit avec une commiffion dans quelque province

pour y réformer Padminiftration de la juftice. Cette

qualité eft donnée à Bertrand prieur de S. Martin

des Champs, dans des lettres du mois de Décembre

1351. (A)
Conseillers à la Table de Marbre, voyei

Table de Marbre. (A)
Conseillers du Roi généraux Trésoriers

sur le fait de l'aide pour la rançon du
Roi. Dans des lettres de Charles V. du 28 Juin

1364, cette qualité eft donnée à ceux qui avoient

été ordonnés fur le fait de l'aide pour la rançon du

roi Jean. (^)
Conseillers Vérificateurs & Rappor-

teurs DES DÉFAUTS FAUTE DE COMPAROIR ET

de défendre. Par édit du mois de Mars 1691,

Louis XIV. créa deux de ces offices de confeillers

en chaque préfidiai, bailliage & fénéchaufîee du

royaume , avec attribution de trente fols en toutes

affaires excédentes 20 liv. & exemption de la taille ,

& autres impositions généralement quelconques;

logement de gens de guerre ,
guet & garde , tutelle

& curatelle , & autres charges publiques. Le motif

exprimé dans cet édit , étoit d'éviter les furpnfes

fréquentes qui proviennent de ce que la plupart des

juges n'examinent que légèrement les pièces juftifi-

catives des demandes en profit de défaut. Peu de

tems après , le roi par une déclaration du 7 Août

1691 , réunit ces confeillers au corps des officiers de

chaque fiége. Ces offices ont depuis été totalement

fupprimés par édit du mois d'Août 1716. Au châte-
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îet de Paris chaque confiiller rapporte à fon tour pen-

dant une femaine les défauts faute de comparoir. (A )

Conseillers de Ville, font ceux qui font du

confeil d'une ville : ils font aufîi appelles prudhommes

& élusj&c enquelques autres endïoks,confuls-bailles.

Il y en avoit quarante à Aurillac , comme il paroît

par une ordonnance de Charles V. de 1359* A Ville-

franche en Perigord , on les appelloit jurés. (A
)

CONSENS ,f. m. (furifprud.} terme ufité en ma-

tière bénéficiale, qui vient du Latin confinfus, dont

il paroît être une abréviation.

Le confins eft une petite note fommaire
,
portant

qu'un tel procureur conftitué par la procuration

pour réfigner , a l'expédition de la préfente Signa-

ture , & que l'original de la procuration eft demeuré

à la chancellerie ou à la chambre apoftoiique. Ce
confins eft daté du jour même de la provifion.

Les vingt jours pendant lefquels le réfignant doit

furvivre pour faire valoir la réfignation , ne fe

comptent que du jour de la preftation du confins

par le réfignant à l'expédition de la provifion : mais

comme on donne date aux François du jour de l'ar-

rivée du courier, les ordinaires de France ne tirent

sucun avantage de la claufe qui veut que les vingt

jours ne foient comptés que depuis la preftation du

confins.

Le confins eft étendu au dos de la fignature par

le notaire de la chancellerie , ou par un des notaires

de la chambre , & contient l'année , le jour du mois,

le nom du rélignant, le nom & furnom du fondé de

procuration pour réfigner, que l'on remplit dans le

blanc de la réfignation, & la foufcription du no-

taire en la forme fuivante :

Die quintd Jiilii 1763 ,

retrofcriptus Joannes per D.
Petrum Garnier 9 in Romand
curidfolliàtatorem procuratorem

fuum , refignationi & litterarum «

expeditioni confinfit & juravit
y
&C*

Ejl in camer. apojiolicâ

Lucius Antamorus.

Ceft ainfi que les notaires de la chambre étendent

le confens : mais lorfque l'extenfion en eft faite par le

notaire de la chancellerie , la forme en eft diffé-

rente ; au commencement le notaire met:

Anno Incarnationis Dominiez 1763 3

-die quintâ Jidii 9 &C.
& au bas

,
ejî in cancellariâ.

Il eft au choix du banquier
,
qui eft ordinairement

porteur de la procuration pour réfigner , de faire

mettre le confens par le notaire de la chancellerie

,

ou par un des notaires de la chambre apoftoiique.

Quoique la procuration ne foit remife entre les

mains du notaire de la chancellerie ou d'un des no-

taires de la chambre , qu'après la date de la réfigna-

tion admife , & même fouvent qu'elle ne foit remife

que long-tems après la date retenue, cependant

Fextenfion du confins ne fe fait pas feulement du
jour que la procuration a été remife au notaire,

niais du jour que la réfignation a été admife ; en-

forte que la date de la réfignation , & celle du con-

fins qui eft au dos de la fignature , font toujours du
même jour.

Si le réfignant fe réferve une penfion , & que le

réiignataire ait été préfent à la procuration , & ait

confenti à la penfion , la procuration ad refignandum

doit faire mention de la préfence & du confente-

ment du réiignataire , & qu'il a accepté la réfigna-

tion aux conditions y portées : mais fi le réfignataire

n'a point été préfent , & conféquemment qu'il n'ait

pas confenti à la penfion , on met en ce cas la claufe

fuivante;

Et cutn dérogations regulœ

de prccflando confinfu , attenta quod

rcfîgnatarius abfens & orator qui pacificï

poffidet , aliter refignare non intendit

Lorfque le réfignataire a confenti à la penfion , on
ne met point cette claufe ; mais en même tems que
l'on fait étendre le confins fur la réfignation , le no-
taire étend le confins au dos de la fignature de pen-
fion en cette manière :

Die, &c. (fi c'eft à la chambre ) & fic'eft à la chan-
cellerie, anno Incarnationis Dominicœ

,
retrofcriptus

D. Joannes per illuftrem virum D. procuratoremfuum
refirvationi retrofiriptœ & litterarum expeditioni con*-

finjit s ècc.juravit, &c.

Le confins ne fe met qu'aux réfignations & aux ii-

gnatures de penfion. Voye^ le recueil des décifionsfur
les matières bénéficiales de Drapier } tome I. pp. 168»
4e>z.& 493. (A)

* CONSENTEMENT, AGRÉMENT , PERMIS-
SION, (Grammï) termes relatifs à la conduite que
nous avons à tenir dans la plupart des actions de la

vie , où nous ne fommes pas entièrement libres , &
où l'événement dépend en partie de nous , en par-

tie de la volonté des autres. Le confentement fe de-

mande aux perfonnes intéreflées ; la permiffon fe

donne par les fupérieurs qui ont le droit de veiller

fur nous , & de difpofer de nos occupations ; Vagré-
ment s'obtient de ceux qui ont quelqu 'autorité ou
infpettron fur la chofe dont il s'agit. Nul contrat

fans le confintement des parties : les moines ne for-

tent point de leurs maifons fans une permiffion : on
n'acquiert point de charge à la cour fans X!agrément

du Roi. On fe fait quelquefois prier pour confentir à
ce qu'on fouhaite ; tel fupérieur refufe des permifi

fions , qui s'accorde des licences ; un concurrent

protégé rend quelquefois Vagrément impofîîble.

* Consentement , fub. m. (Logiq. & Morale.)

c'eft un atle de l'entendement, par lequel tous les

termes d'une propofition étant bien conçus , un hom-
me apperçoit intérieurement , & quelquefois défi-

gne au -dehors, qu'il y a identité abfolue entre la

penfée & la volonté de l'auteur de la propofition 9

& fa propre penfée & fa propre volonté. La néga-

tion & l'affirmation font, félon les occafions , des li-

gnes de confentement. L'efprit ne donne qu'un feu!

confentement à une propofition , fi compofée qu'elle

puifTe être ; il faut donc bien diftinguer le confente-

ment du ligne du confentement : le figne du confente-

ment peut être forcé ; il n'en eft pas de même du
confentement. On a beau m'arracher de la bouche

que mon fentiment eft le même que celui de tel ou
de tel , cela ne change point l'état de mon ame. Le
confentement eft ou exprès , ou tacite , ou préfumé ,

ou fuppofé : il s'exprime par les paroles ; on l'apper-

çoit ,
quoique tacite , dans les actions ; on le pré-

fume par l'intérêt & la juftice ; on le fuppofe par la

liaifon des membres avec le chef. Les mifantropes

rejetteront fans doute le confintement préfumé ; mais

c'eft une injure gratuite qu'ils feront à la nature hu-

maine; il eft fondé fur les principes moraux les plus

généraux& les plus forts:les difficultés qu'on pourroit

faire fur le confentement fuppofé , ne font pas plus

folides que celles qu'on feroit fur le préfumé.^ Le
patte exprès naît du confentement exprès ; le tacite ,

du tacite ; le préfumé , du préfumé , & le fuppofé du

fuppofé. Le confentement de l'enfance, de la folie,

de la fureur, de l'ivrefle, de l'ignorance invincible,

eft réputé nul : il en eft de même de celui qui eft ar-

raché par la crainte, ou furpris par adrefle ; en toute

autre circonftance , le confentement fonde l'appa-

rence de la faute , & le droit de châtiment &: de re-

préfaille. Voye{ Pacte.
Consentement des parties ,

((Econom. anim.y

s'entend
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s'entend d'une certaine relation on fympathie
, par

le moyen de laquelle
,
lorfqu'une partie ell immé-

diatement affeaée , une autre à une diftance fe trou-

ve affectée de la même façon.

Ce rapport mutuel ou ce confentement des parties,

eft fans doute produit par la communication des

nerfs , & par leur distribution & leurs ramifications

admirables par tout le corps. Voye{ Nerf.

Cet effet eft fi fenfible ,
qu'il fe manifeftc aux yeux

des médecins : ainfi une pierre dans la veille
,
en

tiraillant fes fibres, les affectera & les mettra dans

de telles convuiiions ,
que les tuniques des intérims

feront affedées de la même manière par le moyen

des fibres nerveufes ; ce qui produira une colique.

Ces tiraillemcns s'étendent même quelquefois jus-

qu'à l'eftomac , où ils occafionnent des vomiffemens

vioiens : c'eft pourquoi le remède en pareil cas doit

regarder la partie originairement attaquée.
.

Les Naturaliftes fuppofent que la ramification de

la cinquième paire des nerfs aux parties de l'œil , de

l'oreille, à celles de la bouche , des joues, du dia-

phragme , & des parties environnantes , &c eft la

caufe du confentement extraordinaire de fes parties :

c'eft de-là qu'une chofe favoureufe vue ou fentie

,

excite l'appétit, & affede les glandes & les parties

de la bouche ;
qu'une chofe deshonnête vue ou en-

tendue, fait monter le rouge au vifage; que fi elle

plaît, elle arFe&e le diaphragme , & excite au rire les

mufcles de la bouche & du vifage ; & qu'au contrai-

re fi elle afflige, elle affecte les glandes des yeux &
les mufcles du vifage , tellement qu'elle occafionne

des larmes.

Le doaeurWillis, cité par M. Derham, attribue

le plaifir du baifer , l'amour , & même la luxure que

ce plaifir excite, à cette paire de nerfs qui fe rami-

fiant, & aux lèvres & aux parties génitales, occa-

fionne une irritation dans celles-ci par l'irritation des

premières.

Le docteur Sach penfe que c'eft du confentement

des lèvres de l'utérus à celles de la bouche, qu'une

femme groffe étant effrayée de voir des lèvres galeu-

fes , il lui furvint des puftules toutes femblables aux

lèvres de l'utérus. Chambers.

Il ne faut au refte regarder toutes ces explications

eue comme de pures conjectures. La manière dont

nos fenfations font produites , eft une matière qui

reftera toujours remplie d'obfcurité pour les Phyfî-

ciens. Voye^ Sympathie.
CONSENTES ,

adj. (Mythol.) Les Romains ap-

pelaient ainfi leurs douze grands dieux , de l'ancien

verbe Latin confo , confeilier
,
parce qu'on les fup-

pofoit admis au confeil de Jupiter. Ces dieux con-

J'entes étoient ceux du premier ordre,&l'on encomp-

îoit fix mâles ; favoir Jupiter, Neptune, Mars, Apol-

lon , Mercure , & Vulcain ; & fix décries , Junon

,

Vefta , Minerve, Diane, Cerès, & Venus. Varron

femble reconnoître deux fortes de dieux conjentes.

J'invoquerai, dit-il, livre I. de re rufticâ , les douze

dieux conjentes , non pas ces dieux dont les ftatues

dorées font au grand marché de la ville , ces dieux

dont fix font mâles & fix femelles , mais les douze

dieux qui aident ceux qui s'adonnent à l'agriculture.

On penfe que les Grecs ont aufti connu ces dieux

fous le même nom , & qu'ils y ajoutèrent Alexandre

le grand comme dieu des conquêtes ; mais les Ro-

mains ne lui firent pas le même honneur. Ces douze

dieux avoient en commun un temple à Pife en Ita-

lie ; & les fêtes qu'on célébroit en leur honneur por-

toient le nom de Conjhuia. Chambers. (G)
* CONSENTIES ou CONSENTIENNES ,

adjeû.

pris fubft. {JSiythol^) fêtes inflituées à l'honneur des

dieux confentes ,
par plufieurs familles ou compa-

gnies qui concourant à la folennité de ces fêtes à

frais communs ,
marquoient la vénération particu-

Tome. IK,

l
îiere qu'elles portoient à ces divinités, Il paroît qu'-

on ne s'eft pas contenté de trouver un leul fonde-

ment au nom de ces fêtes , & qu'on a voulu qu'elles

s'appellaffent confenties
,
parce qu'il y avoit fociété ,

de dieux & fociété d'adorateurs.

CONSÉQUENCE, CONCLUSION, (Gramm.
fynon. ) termes qui défignent en général une dépen-»

dance d'idées , dont l'une eft la fuite de l'autre.

On dit la conclufion d'un fyllogifme , la conféquencâ

d'une proportion , la conclufion d'un ouvrage , la con-

fequence qu'on doit tirer a"une lecture. Voye^ SYLLO-
GISME

; voye^ auffi CONSÉQUENT. (O)
* Conséquence, f. f. (Logiq.) c'eft dans un rai-

fonnement la liaifon d'une propofition avec les pré-

mices dont on l'a déduite : ainfi il eft indifférent que
les prémiffes foient vraies ou fauffes pour que la liai-

fon foit bonne , & pour que la conféquence foit accor-

dée ou niée. Exemple. Si les bons étoient fufîifam-

ment récompenfés dans ce monde par les pîaifirs de
la vertu , & les médians fuffifamment punis par les

fuites fâcheufes du vice , il n'y auroit aucune ré-

compenfe ni aucune peine à venir , fans qu'on pût
acculer Dieu d'injufîice : or les bons font fuffifam-

ment récompenfés dans ce monde par les plailirs de
la vertu , & les méchans fuffifamment punis par les

fuites du vice ; donc il n'y auroit aucune récompenfe
ni aucune peine à venir , fans qu'on pût accufer

Dieu d'injuftice. On peut avouer ce donc , fans con-

venir des prémiffes auxquelles il a rapport. La confé-

quence eft bien tirée , mais il eft de foi que la mineure
eft faillie. Il eft évident que le conféquent peut être

diftingué , mais non la conféquence : on nie ou l'on,

accorde qu'il y a liaifon. Voye^ Conséquent.
CONSÉQUENT

,
adj. (Arith.) c'eft ainfi que l'on

appelle en Arithmétique le dernier des deux termes
d'un rapport , ou celui auquel l'antécédent eft com-
paré. V. Antécédent, Rapport ^Proportion.

Ainfi dans le rapport de b à c , la grandeur c eft le

conféquent , & la grandeur b l'antécédent. (O)
* Conséquent, {le) adj. pris fub. (fiogiq.) c'eft:

la propofition qu'on infère des prémiffes d'un raifon-

nement. Exemp. Il femble que fi les hommes étoient

naturellement méchans , c'eft de la vertu & non du
vice qu'ils devroient avoir des remords : or c'eft du
vice feulement qu'ils ont des remords ; donc ils ne
font pas naturellement méchans. Ils ne font pas na*

turellement méchans ; voilà le conféquent ; donc eft le

ligne de la conféquence ou de la liaifon qu'on fup-

pofe entre le conféquent & les prémiffes. Si le confé-

quent eft équivoque , c'eft- à-dire s'il y a un fens dans

lequel il foit bien déduit des prémiffes , & un fens

dans lequel il foit mal déduit des prémiffes , on dit

en répondant au raifonncment
,
je diflingue le confé-

quent ; en ce fens j'avoue la conféquence ; en cet

autre fens je nie la conféquence , ou j'avoue la liai-

fon de la propofition avec les prémiffes, ou je nie

la liaifon de la propofition avec les prémiffes. Foye^

Conséquence , Prémisses , Syllogisme, Rai-
sonnement.
CONSEQVENTIA , terme Latin en ufage dans

i'Aftronomie. On dit qu'une étoile, une planète, ou
une comète , ou tout autre point du ciel fe meut ou
paroît fe mouvoir in confèquentia, lorfqu'elle fe meut
ou paroît fe mouvoir d'occident en orient , fuivant

l'ordre des lignes du Zodiaque. Ce mot eft oppofé à

antecedentia. Voyez Jntecedentia. (O)
CONSERANS ou COUSERANS, (le) Géog. pe-

tit pays de France en Gafcogne , borné par le com-

té de Foiy, le Comminges , & la Catalogne.

CONSERVATEUR, f. m. (Jurifpr.) eft un offi-

cier public établi pour la confervation de certains

droits ou privilèges. Il y en a de plufieurs fortes : les

uns qu'on appelle greffiers-confervateurs , dont la fon-

ction eft de tenir regiftre de certains acles pour la

E
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confervation des droits de ceux que ces actes inté-

reffent , tels que les confervateurs des hypothèques , I

les confervateurs des rentes , les confervateurs du do-

maine , les confervateurs des privilèges des bourgeois

de Paris ; d'autres qu'on appelle juges-confervateurs

,

qui ont jurifdiction pour conferver certains droits &
privilèges , tels que les confervateurs des privilèges

royaux & apoftoliques des univerfités, les conferva-

teurs des foires , &c. Voye{ ci-après Les fubdivifions de

cet article. (A^
Conservateur apostolique, ou des Privi-

lèges APOSTOLIQUES DES UNIVERSITES. Les uni-

verfités ont deux fortes de privilèges , favoir apof-

toliques &: royaux, & elles ont auffi des conferva-

teurs différens pour chaque forte de privilèges. On

entend par privilèges apojloliques , ceux qui ont ete

concédés par les papes. L'univerfité de Paris a pour

confervateur de fes privilèges royaux le prévôt de

Paris , & pour confervateurs de fes privilèges apofto-

liques , les évêques de Beauvais , Senlis , & Meaux,

quand elle fait choix de l'un d'eux , & qu'il veut

bien accepter la commifîion au nom du pape. Char-

les V. dans des lettres du 18 Mars 1366, portant

confirmation des privilèges de l'univerfité de Paris

,

fait mention en plufieurs endroits du confervateur de

ces privilèges ; ce qui ne peut s'entendre du prévôt

de Paris , comme la fuite le fait connoître. Il eft par-

lé d'abord en général des privilèges accordés à Vu-

niverfité , tant par le faint fiége que par les prédé-

ceffeurs de Charles V. & il eft dit que le confervateur

des privilèges, le garde du feel de cette cour, font

exempts de tout péage & exaction ; qu'en vertu des

privilèges qui leur ont été accordés par le faint fié-

ge , il doit connoître du refus fait aux écoliers étu-

dians dans l'univerfité de leur donner les fruits de

leurs bénéfices , & des conteftations qu'auront les

écoliers & principaux officiers de l'univerfité au fit-

jet des péages dont ils font exempts, même quand

les parties adverfes de ces écoliers & officiers réficle-

roient hors du royaume ;
qu'il peut employer les

cenfures eccléfiafliques contre les parties adverfes

de ces écoliers & officiers ;
que néanmoins le parle-

ment , le prévôt de Paris , & autres juges , trou-
_

bloient journellement le confervateur dans la con-

noiflance de ces matières , difant qu'elles étoient

réelles. Sur quoi Charles V. déclare que quoique la

connoiffance de ces matières appartienne à lui & à

fa jurifdiction , cependant, par grâce pour l'univer-

lité , il permet au confervateur d'en connoître ,
pour-

vu que la conclufion du libelle foit perfonnelle ; &
en conféquence il ordonne à tous fes juges , & nom-

mément au prévôt de Paris , de faire joiiir le con-

fervateur de cette conceffion. Le prévôt de Paris

étant alors confervateur des privilèges royaux de l'u-

niverfité , on ne peut entendre ce qui eft dit dans ces

lettres ,
que du confervateur des privilèges apoftoli-

ques. Urbain VI. à la prière de Charles V. ordonna

par une bulle du 14 Mars 1367 ,
que quand le pape

feroit en Italie , nul eccléfiaftique ne pourroit faire

affigner aucun habitant de France hors du royau-

me , devant les confervateurs à lui accordés par les

papes dans la forme preferite par le concile de

."Vienne ; & que nul eccléfiaftique , en vertu d'une

ceflion de droits, ne pourroit faire affigner, même
en France , devant ces confervateurs aucun habitant

du royaume.L'exécutionde cette bulle fut ordonnée

dans le même tems par Charles V. (^)
Conservateur des Castillans trafiquans '

dans le Royaume. Charles V. dans les privilèges

qu'il accorda à ces marchands au mois d'Avril 1364,

leur donne pour confervateurs de ces privilèges le

doyen de l'églife de Rouen , & le bailli & le vicomte

de cette ville. (A)
Conservateurs des Décrets volontai-

CON
RES , furent créés par édit du mois de Janvier 1708,
fous le titre de commiffaires - confervateurs généraux

des décrets volontaires ; on créa auffi. par le même
édit des contrôleurs de ces commiffaires-conferv ateurs

\

Suivant cet édit , tous ceux qui vouloient faire un
décret volontaire pour purger les hypothèques de
leur vendeur , étoient obligés de faire enregiftrer

par le commiffaire-confervateur & par fon contrôleur

la faifie-réelle & le contrat de vente , avant que le

pourfuivant put faire procéder aux criées , à peine

de nullité & de 500 liv. d'amende ; & l'acquéreur

devoit payer un certain droit au confervateur & au
contrôleur. On ne pouvoit délivrer la grofTe du dé-

cret volontaire , que ce droit n'eût été préalable-

ment payé , à peine du triple droit contre les acqué-

reurs , leurs procureurs , & contre les greffiers &
fcelleurs.

Mais les droits attribués à ces officiers ayant paru
trop onéreux au public , leurs offices ont été fuppri-

més par édit du mois d'Août 171 8 : le Roi a feule-

ment refervé la moitié des droits pour en employer
le produit au rembourfement de ces officiers. Voy*

le traité de la vente par décret de M. d'Hericour. (A )
Conservateurs du Domaine, furent créés

par édit du mois de JMai 1 582, pour la conferva-

tion du domaine du Roi. Ils avoient le titre de con-

,

fervateurs & gardes des fiefs , domaines , titres , &
pancartes du roi ; il y en avoit un dans chaque bail-

liage & fénéchauffée. Ces offices furent fupprimés

par édit du mois de Mai 1639, rétablis par un
autre édit du mois de Septembre 1645. ^ paroîtque

ceux-ci furent encore fupprimés ; car on recréa de

nouveau un office de confervateur des domaines alié-

nés dans chaque province & généralité
,
par édit du

mois d'Octobre 1706 ; & le 27 Septembre 1707, il y
eut une déclaration pour l'exécution de l'édit de

1706 ,
portant création des offices de confervateurs

des domaines aliénés : mais par édit du mois de Juil-

let 1708 , ces offices furent encore fupprimés ; & en

leur place , on créa par le même édit des infpecleurs-

confervateurs généraux des domaines du roi aliénés ,

qui font encore entre fes mains ; & leurs fonctions

& droits furent réglés par une déclaration du 15

Août 1709. Ces infpecîeurs- confervateurs du domaine

furent auffi depuis fupprimés ; on en a établi deux

par commiffionauconfeil. foy^; Domaine cv Ins-

pecteurs du Domaine. {A)
Conservateurs généraux des Domaines,

V. à-devant CONSERVATEURS DU DOMAINE. (A)

Conservateurs des Etudes, font les mêmes

que les confervateurs des univerfités ou des privilè-

ges royaux des univerfités. Ils font ainfi nommés

dans des lettres de Charles VI. du 6 Juillet 1388.

Voyei ci-après au mot CONSERVATEUR DES PRIVI-

leges royaux. (a)
Conservateur des Foires ou Juge-Conser-

VATEUR DES PRIVILEGES DES FOIRES , eft lin juge

établi pour la manutention des franchifes & privilè-

ges des foires , & pour connoître des conteftations

qui y furviennent entre marchands , & autres per-

fonnes fréquentans les foires de fon reffort , ôc y
faifant négoce.

Les anciens comtes de Champagne & de Brie fu-

rent les premiers inftituteurs de ces fortes d'offi-

ciers , auffi-bien que des foires franches de Brie &
de Champagne , dont ils les établirent confervateurs.

On les nomma d'abord Amplement gardes desfoires,

ennùîegardes-confervateurs;6>CVQYS la fin du xv. fiecle,

ils prirent le titre de juges-confervateurs des privilèges

des foires, comme on les appelle encor présentement.

Quoiqu'ils ne priffent pas d'abord le_
titre deyu-

ges , ils avoient néanmoins la jurifdiâion conten-

tieufe fur les marchands fréquentant les foires.

Il y avoit dans chaque foire deux gardes ou con-
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firvateurs , un chancelier qui étoit dépositaire du

fceau particulier des foires , & deux lieutenans , un

pour les gardes , l'autre pour le chancelier.

Aucun jugement ne pouvoit être rendu par un

des gardes feul ; en Tablence de l'un , le chancelier

avoit voix délibérative avec l'autre.

Dans les caufes difficiles , on appelloit quelques

notables marchands , ou autres qui avoient long-

tems exercé le commerce.

Les confervateurs avoient fous eux plufieurs no-

taires pour expédier les aftes , & des fergens pour

exécuter leurs mandemens.

Les gardes ou confervateurs & leur chancelier dé-

voient , à peine de perdre leurs appointemens , fe

trouver à l'ouverture des foires de leur reffort , 6c

y refter jufqu'à ce que les plaidoiries fuffent finies.

Après quoi ils pouvoient y laiffer leurs lieutenans

,

à la charge d'y revenir lors de l'échéance des paye-

mens.
C'étoit à eux à vifiter les halles , & autres lieux

où l'on expofoit les marchandifes. Ils avoient auffi

le droit de nommer deux prudhommes de chaque

métier pour vifiter ces mêmes marchandifes.

L'appel de ces confervateurs étoit dévolu aux gens

tenans les jours de S. M. c'eft-à-dire tenans les grands

jours, comme il eff. dit dans les lettres patentes de

Philippe de Valois de l'an 1349.

Les gardes ou confervateurs des foires de Brie &
Champagne transférées dépuis à Lyon , avoient une

telle autorité ,
qu'on arrêîoit en vertu de leurs juge-

mens, même dans les pays étrangers.

Préfentement la confervation des privilèges des

foires dans la plupart des villes ert unie à la juftice

ordinaire.

Par exemple , à Paris , c'en
1
le prévôt de Paris qui

êft le confervateur des privilèges des foires qui fe

tiennent dans cette ville ; & en conséquence c'eft le

lieutenant général de police qui en fait l'ouverture.

Dans quelques villes , la confervation des privi-

lèges des foires eH unie au tribunal établi pour le

commerce ; comme à Lyon où la jurifdi&ion des

confuls , le bureau de la ville , & la confervation des

foires, font unis fous le titre de confervation. Voyez
le recueil des privilèges des foires de Lyon & les addi-

tions à la bibliothèque de Bouchel , tome I. p. 18. (A )

Conservateur de la Gabelle, C'étoit le juge

des gabelles ; il en ert parlé dans urte ordonnance du

roi Jean du 20 Avril 1 363 .
(A )

Conservateur des Hypothèques, dont le

vrai titre effc greffiers - confervateurs des hypothèques 9

font des officiers établis pour la confervation des

hypothèques fur les offices ,
qui , par les édits de

leur création ou par des arrêts du confeil rendus en

conféquence, peuvent être exercés lans provifions.

Pour bien entendre quelle eit la fonction de ces

fortes d'officiers , & en quoi ils relfemblent & diffé-

rent avec les gardes des rôles , il faut obferver que

par édit du mois de Mars 163 1 , le roi créa en titre

d'office des gardes des rôles des offices de France

,

pour conferver les hypothèques & droits des créan-

ciers fur les offices. Ceux qui prétendent quelque

droit fur un office
,
pour l'exercice duquel on a be-

foin de provifions prifes en chancellerie , forment

oppofition au fceau ou au titre des provifions , à ce

que les provifions ne foient fcellées qu'à la charge

de l'oppofition , le fceau ayant pour les offices l'ef-

fet de purger les hypothèques , de même que le dé-

cret pour les autres immeubles.

Mais comme il y a grand nombre d'offices qui font

poffédés en vertu de fimples quittances de finances

,

pour- lefquels on n'a pas befoin de provifion , & qui

ïbnt d'un prix trop médiocre pour fupporter les

frais d'un décret, les créanciers, & autres préten-

dant droit à ces offices . ne favoient de quelle nia-
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nïere fe pourvoir pour conferver leurs droits fur ces
fortes d'offices.

L'édit du mois de Mars 1673 , portant établifïe-

ment d'un greffe des enregiitremens, ou, comme on
l'appelloit communément, un greffe des hypothèques

dans chaque baillage & fénéchaufTée,fembIoit y avoir
pourvu , en ordonnant en général que tous ceux qui

auroient hypothèque, en vertu de quelque titre que ce
fut , fur héritages, rentes foncières ou confirmées, do-

maines engagés , offices domaniaux, & autres immeu-
bles

, pourroient former leurs oppofitions au greffe

des hypothèques de la fituation des immeubles aux-
quels ils auroient droit. L'objet de cet édit étoit de
rendre publiques toutes les hypothèques , & de faire

en ce point une loi générale de ce que quelques
coutumes particulières ont ordonné de faire par la

voie des faifines & des nantiflemens ; mais les in-
convéniens que Ton trouva dans cette publicité des
hypothèques , furent caufe que l'édit de 1673 fut
révoqué par un autre du mois d'Avril 1674 , qui or-

donna que pour la confervation des hypothèques,
on en uferoit comme pour le pafle.

On créa auffi par un autre édit du mois de Mars
1673 , des confervateurs des hypothèques fur les rentes
dont nous parlerons dans l'article fuivant.

Ce ne fut qu'au mois de Mars 1706 ,
que le roî

créa dans chaque province & généralité un confeil-

ler du roi greffier-conferv ateur des hypothèques fur les,

offices
,
qui ,

par les édits de création , ou arrêts

donnés en conféquence , peuvent être exercés fans
provifion.

Cet édit ordonne que dans un mois les proprié-,

taires de ces offices , & droits y réunis , foient tenus
de faire enregiftrer au greffe du confervateur , par
extrait feulement, leurs quittances de finance, ou
autres titres concernans la propriété d'iceux, à pei-

ne d'interdiction de leurs fonctions & privation dq
leurs gages &.droits.

Que toutes les oppofitions qui feront formées à
la vente de ces offices , & les faifies - réelles qui en
pourront être faites , feront enregistrées dans ce
greffe , à peine de nullité des oppofitions & faifies.

Qu 'à cet effet les greffiers-conferv'ateurs tiendront

deux regifbes paraphés de l'intendant , fur l'un deT-

quels ils écriront les faifies & oppofitions qui leur,

auront été fignifiées , & dont ils garderont les ex-

ploits & main-levées , & que fur l'autre regiftre ils

mettront les enregiitremens des titres de propriété!

Qu'en cas d'oppofition au titre des offices" &
droits , il ne fera point procédé à l'enregiltrement

des titres de propriété , que l'oppofition n'ait été,

jugée.
f

/ • -

Qu'à l'égard des oppofitions pour deniers , les en-

regiitremens ne pourront être faits qu'à la charge

d'icelle , à peine par les greffiers-confervateurs des hy-

pothèques d'en demeurer refponfabies en leurs noms
pour la valeur des offices & droits.

Les créanciers oppofans à l'ënregiftrement des

titres de propriété defdits offices & droits y réunis %
font préférés fur le prix aux autres créanciers nôa
oppofans

,
quand même ils feroient privilégiés.

Les offices & droits y réunis, dont les titres de

propriété ont été enregiffrés fans oppofition, de-'

meurent purgés de tous privilèges &c hypothèques

,

excepté néanmoins des douaires & des fubftiîutions.

Toutes oppofitions qui feroient faites ailleurs

qu'entre les mains defdits confervateurs, pour raifon;

de ces fortes d'offices & droits , font nulles.

Les notaires qui paffent des acles côntenans vente
.

ou tranfport de ces fortes d'offices , doivent en don-

ner dans quinzaine des extraits au confervateur des

hypothèques.

L'édit de création attribue au confervateur un droit

pourTenregiitrement de chaque quittance de finan-

•Eij
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ce & opposition des gages, un rninot de franc-falé

à chacun ,
exemption de taille , tutelle , curatelle

,

guet & garde. (A)
Conservateurs des Hypothèques sur les

Rentes j font des officiers établis par édit du mois

de Mars 1673 •> Pour ^a confervation des hypothè-

ques que les particuliers peuvent avoir fur les ren-

ies dues par le Roi
,
appartenantes à leurs débiteurs.

L'édit de création veut que pour conferver à l'ave-

liir les hypothèques fur les rentes dues par le Roi

fur les domaines, tailles, gabelles , aides , entrées ,

décimes & clergé ; dons gratuits , & autres biens &
revenus du Roi, les créanciers ou autres prétendans

droit fur les propriétaires & vendeurs de ces ren-

tes,, feront tenus de former leur oppofition entre les

mains du confervateur des hypothèques fur lefdites

rentes ;
que ces oppofitions conferveront pendant

une année les hypothèques & droits prétendus fur

lefdites rentes , fans qu'il foit befoin de faire d'au-

tres diligences ; que pour sûreté de ceux qiù demeu-

reront propriétaires de ces rentes par acquittions

,

partages, ou autres titres, ils feront feulement te-

nus à chaque mutation de prendre fur leurs^ contrats

ou extraits d'iceux , des lettres de ratification fcel-

lées en la grande chancellerie ;
que fi avant le fceau

de ces lettres il ne fe trouve point d'oppofition de

la part des créanciers ou prétendans droit , & après

qu'elles feront fcellées fans oppofition , les rentes

feront purgées de tous droits & hypothèques. Pour

recevoir les oppofitions qiîi peuvent être formées

au fceau de ces lettres par les créanciers &c autres

prétendans droit fur lefdites rentes pour la confer-

vation de leurs hypothèques , & délivrer des ex-

traits des oppofitions à ceux qui en ont befoin, l'é-

dit crée quatre offices de greffiers -confervateurs des

hypothèques defdites rentes , & à chacun un commis.

Il eftdit que ces confervateurs auront chacun entrée

au fceau , & exerceront les offices par quartier ;

qu'ils tiendront fidèle regiftre des oppofitions for-,

mées entre leurs mains , & garderont les exploits

pour y avoir recours au befoin ;
qu'avant que les

lettres foient préfentées au fceau , ils feront tenus

de vérifier fur leurs regiftres s'il y a des oppofitions.

L'édit attribue à ces officiers'urie certaine rétribu-

tion pour l'enrégiftrement des oppofitions, &pour
délivrer les extraits , & les mêmes privilèges qu'ont

les officiers de la grande chancellerie. Cette der-

nière prérogative leur a été confirmée par un édit

du mois de Juillet 1685. Les quatre offices de confer-

vateurs des hypothèques fur Les rentes ont dépuis été

réunis , & font exercés par un feul & même titulai-

re; il y a néanmoins un confervateur particulier pour

les hypothèques des rentes fur la ville. )

Conservateur des Juifs ou des Privilèges

des Juifs , étoit un juge particulier que le roi Jean

âvoit accordé aux Juifs étant dans le royaume pour

la confervation de leurs privilèges. Il en eft parlé

dans une ordonnance de ce prince du mois de Mars

13 60 , où il eft dit que toutes lettres contre les pri-

vilèges des Juifs ne feront d'aucune force & ver-

tu , fi elles fie font vues ou acceptées par le con-

fervateur\ou gardien qu'il leur a accordé par fes au-

tres lettres. Charles V. par des lettres du 4 Octobre

f$#ft permit au comte d'Efiampes gardien & con-

fervateur général des Juifs & Juives , & leur juge en

toutes les caïïfes qu'ils avoierit contre les Chrétiens

darts' le royaume , ou les Chrétiens contr'eux , de

nommer des commis en fa place, & à ceux-ci de

nommer des fnbftîtuts pour juger les affaires des

Juifs. La charge de confervateur des Juifs fut abolie

,

èt'Xés Juifs fournis à la jurifdiction du prévôt de

Paris , & des autres juges ordinaires du lieu de leur

demeure
,
par des lettres de Charles VI, du 1 5 Juillet

Conservateur ou Juge-Conservateur de
LYON,i/oy. ci-apr. CONSERVATION DELyON. (-^)

Conservateur des marchandises; on éta-

blifToit autrefois des commiffaires généraux , aux-
quels on donnoit le titre de gardiens & confervateurs

fur les vivres & les marchandifes. (A)
Conservateur de la Marée ; le prévôt de

Paris fut établi juge
,
confervateur, gardien, & com-

miffaire des affaires des vendeurs de marée
,
par des

lettres du roi Jean, du mois d'Avril 1 361 , comme il

l'étoit anciennement; mais cela fut attribué en 1369
à la chambre fouveraine de la marée. Il rentra en-

core dans fes fondions en 1379 ; mais les commif-
faires de la marée continuèrent à connoître de cer-

taines conteftations fur cet objet , & enfin depuis

1678 le châtelet n'a retenu que les réceptions des

jurés-compteurs, déchargeurs & vendeurs de marée.
Foye{ Chambre de là Marée. (^)
Conservateur ou Juge-conservateur des

Privilèges royaux de l'Université de Paris,
eft le juge établi par nos rois pour la confervation

des privilèges qu'ils ont accordés à cette univerfité ;

cette fonction eft préfentement réunie à celle de pré-

vôt de Paris ; mais les chofes n'ont pas toujours été

à cet égard dans le même état.

Il y a apparence que cet office de confervateur fut

établi dès le commencement de l'univerfité , c'eft-à-

dire par Charlemagne même fon fondateur. Car ce

prince étant obligé d'être prefque toujours hors du
royaume pour contenir les peuples voifins, établit

deux juges pour les affaires de fa maifon & de fon

état , l'un defquels ,
appellé cornes facri paladi , avoit

l'intendance de la juftice fur tous les fujets laïques

nobles & roturiers ; l'autre appellé apocrifiarius ou
archicapellanus , cujios paladi ou refponfalis negotio-

rum ecclefiaficorum , rendoit la juftice à ceux de la

maifon du prince , & à tous les eccléfiaftiques & re-

ligieux. X

Adhelard, autrefois abbé de Corbie & parent de

Charlemagne , fit un livre de Yordre du palais
, que

Hincmar miniftre d'état fous Charles le Chauve ,

mit en lumière : on y voit que des trois ordres qui

étoient dans le palais, le fécond étoit des maîtres Se

écoliers , enforte que cet ordre étoit comme les au-

tres fous la direction de l'apocrifiaire.

Les révolutions qui arrivèrent dans la forme du
gouvernement depuis environ l'an 900 , furent fans

doute la caufe de l'extinction du titre & office d'a-

pocrifiaire ; & il eft à croire que dans ces tems de

trouble les affaires de l'université allèrent très-mal.

Mais Hugues Capet étant monté fur le throne
,

Robert fon fils
,
qui lui fuccéda én 997 , aimant le$

lettres & ceux qui en faifoient profeflion , en réta-

blit les exercices , 6k probablement conftitua le pré-

vôt de Paris juge des différends de l'univerfité , au-

moins en ce qui concernoit les procès civils & cri-

minels.

Cet établiffement dura jufqu'en l'an 1200, que

l'univerfité s'étant plainte à Philippe-Augufte contre

Thomas prévôt de Paris , dont les fergens avoient

emprifonné quelques écoliers & en avoient tué d'au-

tres , ce prince ordonna que déformais le prévôt de

Paris prêteroit ferment à l'univerfité en ce qui re-

garde le fait de police , & au furplus renvoya la dé-

cifion des procès à l'évêque de Paris.

Mais l'univerfité n'ayant pas été contente de l'é-

vêque de Paris ni de fes ofHciaux , la connoifTâncé

I

des procès de l'univerfité fut rendue au prévôt dé

Paris par des lettres du 31 Décembre 1340, confir-

mées par d'autres lettres du 21 Mai 1345.

On voit par ce qui vient d'être dit, que l'origine

du ferment que le prévôt de Paris prêtoit àTuniver»

fité , remonte jûfqu'à l'an 1200 , & qu'elle vient de

I
la qualité dejuge-confrvàteur des privilèges royaux di



C ON
Vtifizvcrjîtl , attribuée au prévôt de Paris. En effet

,

l'ordonnance de i zoo porte que le prévôt de Paris

& fes- fucceffeurs , chacun à fon avènement , feront

tenus , fous quinzaine à compter du jour qu'ils au-

ront été avertis , de faire ferment dans une des égli-

fes de Paris , en préfence des députés de l'univer-

fité , qu'ils conferveront les privilèges de la même
univerfité.

Cette ordonnance fut confirmée par Louis au

mois d'Août 1 228 ,
par Philippe le Hardi en Janvier

1275, & par Philippe le Bel en 1285.

Ce dernier ordonna encore en 1301 ,
que tous les

deux ans , le premier dimanche après la Touffaints

,

leûure feroit faite en préfence du prévôt de Paris &
de fes officiers & des députés de l'univerfitéjdu pri-

vilège de l'univerfité ;
qu'enfuite le. prévôt de Paris

feroit faire ferment à fes officiers de ne point donner

atteinte à ce privilège. Cette ordonnance fut faite

à l'occafion de l'emprifonnement de Guillaume le

Petit , fait par ordre de Guillaume Thiboult lors pré-

vôt de Paris.

Le vendredi après l'otlave de l'épiphanie 1302,

Philippe le Bel ordonna que la lecture & le ferment

ordonnés l'année précédente feroient faits dans l'é-

glife S. Julien le Pauvre ; & au mois de Février 1305

il renouvella fon ordonnance de 1285.

Le 10 O&obre 1308 , Pierre le Feron prévôt de

Paris prêta ferment dans l'églife des Bernardins ; le

recteur obferva que le prévôt de Paris n'avoit point

comparu au jour indiqué par l'univerfité
,
qu'il s'é-

toit abfenté malicieufement , & conclut , en difant

que le prévôt de Paris devoit être puni très-févere-

ment pour fa defobéiffance & fon mépris des privi-

lèges de l'univerfité ; le prévôt de Paris propofa fes

excufes, qui furent reçues.

On trouve dans l'hiitoire de l'univerfité par du

Boulay, les actes de prertation de ce ferment par les

prévôts de Paris qui ont fuccédé à Pierre le Feron,

en date des 8 Mai 1 349 , 13 Juin 1 36 1 , 10 Octobre

1367, 23 Juin 1370, 29 Mai 1421 , 24 Mars 1446,

& 23 Avril 1466, 29 Juin 1479, 21 Novembre 1 509,

24 Avril 1508, 13 Avril 1 541, 13 Juin 1592.

Il y a eu de tems en tems des conteftations de la

part des prévôts de Paris pour fe difpenfer de ce.fer-

ment ; le dernier a&e qui y a rapport efî celui du 2

Mars 1613, par lequel le rieur Turgot provifeur du
collège d'Harcourt 9

fut député pour aller trouver

le nouveau prévôt de Paris (Louis Séguier) , & l'a-

vertir de venir prêter le ferment que tous fes pré-

déceffeurs ont prêté à l'univerfité. Il paroît que de-

puis ce tems l'univerfité a négligé de faire prêter ce

ferment ,
quoiqu'il n'y ait eu aucune ordonnance

qui en ait difpenfé les prévôts de Paris.

Au mois de Février 1 5 22 , le titre de bailli confier-

vateur des privilèges royaux de Cuniverfité fut démem-
bré de la charge de prévôt de Paris

,
par l'érection

du tribunal de la confervation. Ce nouveau tribu-

nal fut compofé d'un bailli , un lieutenant , douze

confeillers , & autres officiers néceffaires.

L'office de bailli confervateur fut réuni à la charge

de prévôt de Paris
,
après la mort de Jean de la B.arre

feul & unique titulaire de cette charge de bailli co/z-

fçrvateur ; il mourut en 1
5 3 3

.

Le fiége dubaillage ou confervation des privilè-

ges royaux de Tuniverfité avoit d'abord été établi,

en l'hôtel de Nèfle; il fut de -là transféré au petit

châtelet, & réuni à la prévôté de Paris par édit de

15 26 ,
qui ne fut regiftré au parlement qu'en 1 5.32.

Mais nonobftant cette réunion & tranilation , les of-

ficiers de la confervation continuoient de eonnoître

feuls des caufes de l'univerfité. , & s'affembloient

dans une des chambres du grand châtelet
,
que l'on

appelloit la chambre de la confervation.X2q ne fut qu'en

1 543 que la.réunion fut pleinement exécutée par le
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mélange qui fe fît alors des huit confeillers reftans

de ceux qui avoient été créés pour la confervation
avec les confeillers de la prévôté.

Depuis cette réunion il y a toujours eu des jours

particuliers d'audience defHnés pour les caufes de
l'univerfité. Un édit du mois de Juillet 15 5 2 ordon-
ne que le prévôt de Paris tiendroit l'audience deux
fois la femaine

,
pour y juger par préférence les cau-

fes de l'univerfité.

On trouve dans le recueil des privilèges de l'uni-t

verfité des actes des 5 Mai 1 561, 5 Mai 1 569, 7 Oc-
tobre 1 571, & 19 Avril 1583, par iefquels 1'univer-

sité a député au prévôt de Paris
,
pour l'avertir qu'il

etoit oblige de donner deux jours par femaine pour
les caufes de l'univerfité.

Enfin l'on voit que le 3 Mars 1672, M. le Camus
lieutenant civil rendit une ordonnance portant que,
pour décider les procès que pourroient avoir les

reûeur
, régens , docteurs

,
fuppôts , écoliers

,
jurés,

ménagers, & autres de l'uni verfité ayans privilège,

dont le châtelet eit le juge confervateur , il leur fera
donné audience le mercredi pour les caufes du pré-
fidial , & le famedi pour les caufes qui fe devront
traiter à la chambre civile par préférence.

L'univerfité joiiit toujours de ce privilège d'avoir
fes caufes commifes au châtelet ; c'elt ce que l'on
appelle le privilège defcholarité.

Depuis 1340 que la connoiflance des caufes de
l'univerfité a été attribuée au châtelet, lans aucune
interruption

, jufqu'à préfent , le prévôt de Paris a
toujours pris le titre de confervateur des privilèges

royaux de l'univerfité de. Paris; on en trouve un exem-
ple en 1458 dans un acte rapporté au livre rouge
vieil du châtelet, du 10 Février de cette année.

• Il y a de femblables confervateurs des privilèges

royaux des autres univerfités dans les autres villes

où il y a univerfité. Cet office de conferv.ateur eft

joint prefque partout à celui de prévôt. {A
)

Conservateurs des Saisies et Oppositions
faites au Thrésor royal, font des officiers éta-

blis pour la confervation des droits des créanciers

fur les rembourfemens ou autres payemens qui font

à recevoir au thréfor royal. Ils furent premièrement
créés au nombre de quatre par édit du mois de Mai
1706, fous le titre de greffiers confervateurs , mais
plus connus fous le nom feul de confervateurs des
failies & oppofitions qui fe font ès mains des gardes

' du thréfor royal , à l'inflar des greffiers confervateurs

des hypothéqués des rentes fur la ville ; il fut or-

, donné qu'à l'avenir ces faines & oppofitions fe fe-

;
roient entre les mains de ces nouveaux officiers , à
peine de nullité , à la réferve des rembourfemens
des rentes fur la ville , & des.augmentations de ga-

ges , dont les oppofitions & faifies ont toujours dû
être faites entre les mains des greffiers confervateurs

des hypothèques fur les rentes. Ces trois conferva-

teurs des faifies & oppofitions concernant les rem-

bourfemens & payemens au thréfor royal, furent

\
fupprimés par édit du mois d'Août 1,71& On en re-

créa deux feulement en 17 19 fous le titre à?ancien

& #alternatif> parce qu'il n'y avoit alors que deux

;

gardes du thréfor royal.; mais, ayant été créé un

j
troiiieme garde du thréfor royal en 1722 , on créa

• aufîi en 1723 un greffier confervateur triennal Aqs fai-

fies &:oppofitions, avec les mêmes droits qui étoient

; attribués par l'édit de 1706 : préfentement il n'y a
• que deux de ces confervateurs > ayant réuni à leurs

;
offices la troifieme charge.\A

)
Conservateurs des Villes ou des Privilé*

\ ges des Villes:, font des juges royaux qui ont été

établis en certaines villes pour la confervation des

privilèges accordés à ces villes par nos rois. Il efr.

! parlé dans différentes ordonnances de ces conferva-

;
teursy entr'autres du conservateur &. juge des bour*

/
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geoîs de Montpellier. En un autre endroit il efl dit

que le fénéchal de Cahors fera confervateur des pri-

vilèges de cette ville. On trouve auffi que le féné-

chal & le connétable de Carcaffonne furent établis

confervateurs & juges de cette ville pour une affaire

particulière. oye^ les ordonnances de La troijieme ra-

ce y tome III. pp. 327. 421 . & €%y.
Cette fonction de confervateur des villes a quelque

rapport avec celle des officiers appellés chez les Ro-

mains defenfores civitatum , lefquels étoient les juges

du menu peuple & confervoient fes privilèges con-

tre les entreprifes des grands ; mais ils ne connoif-

foient que des affaires fommaires & de la fuite des

efclaves : à l'égard des affaires importantes , ils les

renvoyoient devant les gouverneurs des provinces.

Lorfque les Gaules eurent paffé fous la domina-

tion des Romains , on y adopta infenfiblement leurs

lois & leurs ufages. On voit dans les capitulaires de

nos rois
,
que les officiers des villes étoient pareil-

lement nommés defenfores civitatis , curatores urbis ,

fervatores loci ; il y a beaucoup d'apparence que les

confervateurs établis dans plufieurs villes fous la troi-

iieme race,fuccéderent à ces officiers appellés ferva-

tores loci, dont le nom a été rendu en notre langue

par celui de confervateurs. Voye%_ le traité de la Police ,

tome I. liv. I. tit. xij, Vhif. de La Jurifpriid. Rom. de

M. Terraffon , />. 36Y (A)
Conservateurs des Universités. Voye^

Conservateur Apostolique & Conserva-
teur des Privilèges royaux, &c. (A*)

CONSERVATION, fubft. f. (Métaphyfiq. ) La
confervation du monde a été de tout tems un grand

objet de méditation & de difpute parmi les Philofo-

phes. On voit bien que toute créature a befoin d'ê-

tre confervée. Mais la grande difficulté , c'eft d'ex-

pliquer en quoi confifie l'aclion de Dieu dans la con-.

jhrvation.

Plufieurs
,
après Defcartes , foûtiennent qu'elle

n'efl: autre chofe qu'une création continuée. Ils

croient que nous dépendons de Dieu , non - feule-

ment parce qu'il nous a donné l'exiflence , mais en^

core parce qu'il la renouvelle à chaque inflant. Cet-

te même aefion créatrice fe continue toujours, avec

cette feule différence que dans la création elle a tiré

notre exiflence du néant , & que dans la confervation

elle foûtient cette exiflence , afin qu'elle ne' rentre

pas dans le néant. Une comparaison va rendre la

chofe fenfible. Nous formons des images dans notre

imagination : leur préfence dépend d'une certaine

opération de notre ame , qu'on peut comparer , en

quelque façon , à la création. Pendant que cette

opération dure
,
l'image refte préfente : mais fitôt

qu'elle ceffe, l'image celle auffi d'exifler. De même
pendant que l'opération créatrice de Dieu dure, l'e-

xiflence des chofes créées dure auffi : mais auffi-tôt

que l'autre ceffe , celle-ci celfe auffi.

Pour prouver leur fentiment , les Cartéfiens fe

fervent de plufieurs raifonnemens alfez fpécieux. Ils

difent que chaque chofe ayant été dépendante dans
le premier moment de fon exiflence , elle ne peut
pas devenir indépendante dans les fuivans. Il faut

donc qu'elle garde , tous le tems qu'elle exifte , la

même dépendance qu'elle a eu dans le premier mo-
ment de fa création. Ils ajoutent à cela, qu'il paraît

même impoffible de créer des êtres finis qui puiffent

exifter d'eux-mêmes ; tout être fini étant indifférent

à l'exiflence & à la non -exiflence , comme la ma-
tière en elle-même efl: indifférente air mouvement
& au repos. !

Ce fyflème a des avantages à quelques égards. Il

donne une grande idée du domaine que Dieu a fur

fes créatures. Il met l'homme dans la plus grande
dépendance où il punie être par rapport à Dieu.
Kqus ne Ibmrnes rien de nQWS*njêiîies, Dieu efl toutr

C'eft en lui que nous voyons , que nous nous mou-
vons, que nous agiffons. Si Dieu ceffoit un moment
de nous conferver , nous rentrerions dans le néant
dont il nous a tiré. Nous avons befoin à chaque mo-
ment , non d'une fimple permiffion qu'il nous donne
d'exifler, mais d'une opération efficace, réelle, ÔC
continuelle qui nous préferve de l'anéantiffement.

Toutes ces refléxions font aiTûrement très -belles:

mais d'un autre côté les conféquences qu'on tire de
ce fyftème ne font pas moins effrayantes.

Voici les conféquences odieufes dont il efl impof-
fible de fe défaire dans ce fyftème ; conféquences
que M. Bayle a expofées en détail dans différens

articles de fon dictionnaire. Dans l'article de Pyr-
rhon il dit , que li Dieu renouvelle à chaque mo-
ment l'exiftence de notre ame , nous n'avons au-
cune certitude que Dieu n'ait pas laiffé retomber
dans le néant l'ame qu'il avoit continué de créer
jufqu'à ce moment, pour y fubflituer une autre ame
modifiée comme la nôtre. Dans l'article des Pauli-
ciens , il dit que nous ne pouvons concevoir que
l'être créé foit un principe d'aclion, & que recevant
dans tous les momens de fa durée fon exiflence , il

crée en lui-même des modalités par une vertu qui
lui foit propre ; d'où il conclut qu'il efl impoffible
de comprendre que Dieu n'ait fait que permettre le

péché. « Nous ne pouvons avoir, dit-il, dans l'article

» des Manichéens , aucune idée diftin&e qui nous
» apprenne comment un être qui n'exifte point par
» lui-même

,
agit par lui-même. Enfin il dit encore

» dans l'article de Sennart : les fcholaftiques deman-
dent fi les actes libres de l'ame fpnt diflin&s de
» l'ame : s'ils n'en font pas diflin&s , l'ame de l'hom-

» me en tant qu'elle veut le crime , efl créée : ce
» n'efl donc point elle qui fe forme cet a£te de
» volonté ; car puifqu'il n'efl pas diftin£r. de la fub-

» flance de l'ame , & qu'elle ne fauroit fe donner à
» elle-même fon exiflence , il s'enfuit manifestement
>> qu'elle ne peut fe donner aucune penfée. Elle n'efl

» pas plus refponfable de ce qu'elle veut le crime
» hîc & nanc , que de ce qu'elle exifle hîc & nunc

Ceci doit nous apprendre combien les philofophes.

chrétiens doivent être circonfpects à ne jamais rien

hafarder dont on puiffe abufer , & qu'il faille en-
fuite révoquer par diverfes limitations pour en pré-

venir les fâcheufes conféquences.

Voyons maintenant l'opinion dé Poiret. Suivant
ce phiîofophe Dieu a donné à chaque être , dès la-

création même , la faculté de continuer fon exiflen-

ce. Il fuffifoit de commencer. Ils font formés de telle

façon qu'ils fe foûtiennent eux-mêmes. Tout ce que
le Créateur a maintenant à faire , c'efl de les laiffer

exifter& de ne pas les détruire par un acte auffi po-
fitif que celui de la création. Le monde efl une hor-

loge
,
qui étant une fois montée continue auffi long-

tems que Dieu s'efl propofé de la laiffer aller.

On appuie principalement ce fentiment fur la

puiffance infinie de Dieu. Dieu, dit-on, n'auroit-il

pas un pouvoir fuffifant pour créer des êtres qui
puiffent d'eux-mêmes continuer- leur exiflence ? Sa
feule volonté ne fuffit-elle pas pour les faire de telle

forte qu'ils n'ayent pas befoin d'un foutien conti-

nuel & d'une création réitérée fans ceffe ? N'a-t-il

pû leur donner une force permanente , en vertu de
laquelle ils ne cefferont d'exifter que quand il trou-

;

vera à-propos de les détruire ?

Ce fentiment ne donne pas feulement une grande
• idée de la puiffance divine , mais il a encore des

avantages qu'aucun des autres fyftèmes ne préfente

pour décider des queflions
, qui depuis long tems

embarraffent les philofophes. La liberté de l'homme
n'eft nulle part auffi bien établie que dans cette opi-

nion. L'homme n'efl dépendant qu'entant qu'il efl

créature , & qu'il a en Dieu la niïQn fuifîfante 4*
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fon exigence. Du-refte il agit de fon propre fond,

ïl eft créateur de fes aclions. Il peut les diriger com-

me il veut. De cette liberté fuit naturellement un

autre avantage non moins important. Aucun fyfte-

me ne nous offre une apologie plus parfaite de Dieu

touchant le mal moral. L'homme fait tout. Il eft l'au-

teur de tout le mal & de tout le bien qui fe trouve

dans fes aaions. Il en eft feul refponfable. Tout doit

lui être imputé. Dieu ne lui a donné que l'exiftence

& les facultés qu'il doit avoir néceffairement ,
c eft

à lui à s'en fervir fuivant les lois prefcntes : s il les

obferve, il en a le mérite ; s'il ne les obferve pas

,

il en eft feul coupable.
/

Mais il ne faut pas diflimuler les difficultés qui le

trouvent dans ce fyftème. Il eft vrai que d'un côté

on élevé la puiffance créatrice de Dieu : mais aufli

de l'autre côté on anéantit prefqu'entiefrement fa

providence. Les créatures fe foutenant d'elles-

mêmes , Dieu n'influe plus fur elles qu'indirefte-

xnent. Tout ce qu'il a à faire , c'eft de ne pas les dé-

truire. Pour le refte il eft dans un parfait repos , ex-

cepté quand il trouve néceflaire de fe faire fentir

aux hommes par un miracle extraordinaire. Et enfin,

pour bien établir ce fentiment , il faudrait démon-

trer avant toutes chofes
,
que ce n'eût pas été une

contradiction que d'être fini & d'être indépendant

dans la continuation de fon exiftence. Tout ce que

nous pouvons dire fur cette matière bien épineufe

,

fe réduit à ceci : pour que les créatures continuent

à exifter, il faut que Dieu veuille leur exiftence.

Cette volonté n'étant pas une fimple velléité , mais

un a&e & une volonté efficace, il eft fur que Dieu

influe fur la continuation de leur exiftence très-effi-

cacement , & avec une opération direfte. Article

de M. Formey.
C'eft ainfi que dans les queftions métaphyfiques

fort élevées , on fe retrouve après bien des détours

au même point d'où l'on étoit parti, & oîi on auroit

dû refter.

* Conservation, fub. f. (Morale.*) La loi de

confervation eft une des lois principales de la natu-

re : elle eft par rapport aux autres lois , ce que l'e-

xiftence -eft par rapport aux autres qualités ; l'exi-

ftence cefiant , toutes les autres qualités ceflent ; la

loi de confervation étant enfreinte , le fondement des

autres lois eft ébranlé. Se détruire , de quelque ma-

nière que ce foit , c'eft fe rendre coupable de fui-

cide. Il faut exifter le plus long-tems qu'il eft pofîi-

ble pour foW>our fes amis
,
pour fes parens

,
pour

la fociété ,
pour le genre humain ; toutes les rela-

tions qui font honnêtes & qui font douces nous y
convient. Celui qui pèche contre la loi de conferva-

tion les foule aux piés ; c'eft comme s'il difoit à ceux

qui l'environnent; Je ne veuxplus être votrepere, vo-

tre frère , votre époux , votre ami , votre fils , votre con-

citoyen , votrefcmblablc. Nous avons contracté libre-

ment quelques-uns de ces rapports , il ne dépend plus

de nous de les diflbudre fans injuftice. C'eft un pacte

où nous n'avons été ni forcés ni furpris ; nous ne pou-

vons le rompre de notre propre autorité ; nous avons

befoin du confentement de ceux avec qui nous avons

contracté. Les conditions de ce traité nous font de-

venues onéreufes ; mais rien ne nous empêchoit de

le prévoir ; elles pouvoient le devenir aux autres

& à la fociété ; dans ce cas on ne nous eût point

abandonné. Demeurons donc. Il n'y a moralement

perfonne fur la furface de la terre d'aflez inutile &
d'affez ifolé

, pour partir fans prendre congé que de

foi-même : l'injuftice d'un pareil procédé fera plus

ou moins grande ; mais il y aura toujours de l'injuf-

tice. Fais enforte que toutes tes avions tendent à la

confervation de toi-même , & à la confervation des au-

tres ; c'eft le cri de la nature : mais fois par-deffus

tout honnête homme. Il n'y a pas à choifir entre l'e-

xiftence & la vertu.

Conservation des Arts , Maîtrise , et Ju-
rande

,
(Jurifprud.) eft une jurifdiétion de police

pour les arts & métiers : il y en a dans plufieurs

villes qui font établies fous ce titre de confervation •

par exemple , à Nantes , le tribunal de la police &
voirie qui fe tient à l'hôtel-de-ville , a aufli le titre

de confervation des arts, mahrifes & jurandes. Il eft

compofé du lieutenant général de police , du préft-

dent-préfidial-fénéchal-maire , des lix échevins , du
procureur du Roi fyndic, d'un autre procureur du
Roi , un greffier

,
cinq commiflaires de police , &

deux huiffiers. A Lyon le confulat a aufîî une direc-

tion & une jurifdiction contentieufe fur tous les arts

& métiers de la ville
, dans chacun defquels il choi-

fit tous les ans deux maîtres & gardes pour veiller

aux- contraventions qui fe font aux ftatuts & règle-

mens , & en faire leur rapport à celui de MM. les

échevins qui eft particulièrement prépofé pour le

fait des contraventions , fur lefquelles il donne fes

décifions , & règle les parties à l'amiable ; finon i!

les renvoyé au confulat , dont les ordonnances s'e-

xécutent en dernier reflbrt jufqu'à la fomme deï 50 L
& au-deflbus. L'appel va au parlement. Mais l'on n'a

pas donné à cette jurifdiction le titre de confervation^

fans doute à caufe que ce nom eft donné au tribunal

qui connoît des matières de commerce ; on l'appelle

Amplement lajurifdiction des arts & métiers. A Paris,,

c'eft le procureur du Roi du châtelet qui connoît de
tout ce qui concerne le corps des marchands , arts

& métiers , maîtrifes ,
réceptions de maîtres , & ju-

randes. Il donne fes jugemens qu'il qualifie dVm;
il faut enfuite faire confirmer ces avis par le lieute-

nant général de police
,
qui les confirme ou infirme.

Lorfqu'il y a appel d'un avis , on le relevé au parle-

ment. (A)
Conservation de Lyon ,

qu'on appelle aufli

fouvent la confervation Amplement, eft une jurifdic-

tion établie en la ville de Lyon pour la confervation

des priyiléges des foires de Lyon , & généralement

pour lé fait du commerce qui fe fait en cette ville ,

& r/our décider des conteftations entre les marchands

& négocians qui ont contracté fous le fcel des foires

de Lyon , ou dont l'un s'eft obligé en payement

,

c'eft-à-dire de payer à l'un des quatre termes ou
échéances des foires de Lyon.

Cette jurifdiction eft la première des jurifdi£Hons

de commerce établies dans le royaume
,
par rapport

à l'étendue de fa compétence & de fes privilèges,

Elle a fuccédé à la jurifdiclion du juge-conferva-

leur des foires de Brie & de Champagne , lefquelles,

comme l'on fait , furent rétablies dans leur ancien

état par Philippe de Valois le 6 Août 1349, pour le

bien & le profit commun de toutes les provinces

,

tant du royaume qu'étrangères. On leur donna pour

juges & confervateurs de leurs privilèges deux gar-

des & un chancelier, qui prêtaient ferment en la

chambre des comptes. Tous les princes Chrétiens

& mécréans , ce font les termes des lettres , en conli-

dération des privilèges & franchifes que le roi don-

noit dans ces foires à leurs fujets, & de la liberté

qu'ils avoient de négocier en toute fûreté dans le

royaume , & de venir franchement à ces foires

,

donnèrent leur confentement à leur création & éta-

blifTement , & aux ordonnances & ftatuts d'icelles ,

& à ce que leurs fujets fuffent foûmis à la jurifdic-

tion de ces foires , & que même étant de retour en

leur pays , ils fuffent obligés de comparoir Se plaider

devant le juge confervateur des privilèges de ces

foires,toutes fois& qualités ilsyferoient appellés;ce

qui eft encore fi ponctuellement obferve fous l'auto-

rité de la confervation de Lyon qui a fuccédé au con-

fervateur des foires de Brie & de Champagne
, que

les fentences & commiffions de cette jurifdiétion font

exécutées fans aucune difficulté dans tous les pays
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du confentement de ceux qui en font fou-

verains.

Charles VIL n'étant encore que régent du royau-

me , fous le roi Charles VI. fon pere , donna en cette

qualité des lettres patentes le 4 Février 141 9 , por-

tant établiffement de deux foires franches àLyon de

fix jours chacune , avec mêmes privilèges que celles

de Champagne, Brie , Se du Landi.

Ces privilèges furent encore augmentés par dif-

férentes lettres patentes & édits.

Louis XL au mois de Mars 1462, accorda qu'il y
auroit quatre foires par an de quinze jours chacune,

Se il établit pour confervateur & gardien de ces foi-

res le bailli de Maçon ,
qui étoit alors en cette qua-

lité fénéchal de Lyon, ou fon lieutenant préfent&

à venir; il leur donna pouvoir de juger Se de termi-

ner fans long procès Se figure de plaids
,
tous_ les

débats qui fe pourraient mouvoir entre les officiers

du roi Se les marchands fréquentans ces foires , Se

durant le tems d'icelles, ainfi qu'ils verraient être à

faire par raifon : il donna en même tems pouvoir

aux confeillers de Lyon , c'eft-à-dire aux échevins
,

d'établir deux grabeleurs pour lever les droits accou-

tumés fur les marchandifes d'épicerie qui fe vendent

à ces foires.

Dans d'autres lettres du ^Novembre 1467, con-

firmatives des mêmes privilèges , il mande au bailli

de Maçon fénéchal de Lyon ,
qu'il qualifie de gardien

confervateur de/dites foires, Se à tous autres juges,

chacun en droit foi , de tenir la main à l'exécution

de ces lettres.

Par un édit du mois de Juin 1494, Charles VIII.

donna pouvoir aux confeillers de Lyon d'élire Se

commettre un prudhomme fufhTant & idoine , toutes

les fois qu'il ferait néceffaire
,
qui prendrait garde

pendant les foires qu'aucun fergent ni autre officier ne

fît aucune extoriion ou vexation aux marchands; que

ce garde commis appointerait , c'eft-à-dire réglerait

toutes les queftions & débats qui furviendroient entre

les marchands durant les foires & à caufe d'icelles ;

qu'il les accorderait aimablement , s'il étoit poffible

,

linon qu'il leur ferait élire deux marchands non fuf-

pefts pour les régler ; Se que fi ceux-ci ne pouvoient y
parvenir, ils renverraient les parties devant le juge

auquel la connoiffance en devoit appartenir , & cer-

tifieraient ce qui auroit été par eux fait.

Il donna pareillement pouvoir à ces mêmes con-

feillers de Lyon d'élire un prudhomme fur chaque

efpece de marchandife qui feroit vendue aux foires,

pour connoître de tous les débats qui fe pourraient

mouvoir entre ces marchands durant les foires au

fujetdes marchandifes que l'on prétendoit n'être pas

de bonne qualité,

Qu'ils pourraient pareillement élire& nommer au

bailli de Maçon fénéchal de Lyon , ou fon lieute-

nant , les courtiers qu'il conviendrait d'élire pour

la facilité des négociations dans ces foires ; que le

bailli de Maçon fénéchal de Lyon ou fon lieutenant

feroit tenu de les confirmer.

On a vu ci-devant que la garde Se confervation

des privilèges des foires de Lyon avoit été confiée

au bailli de Maçon fénéchal de Lyon ; Se fuivant des

lettres de François I. du 11 Février 152,4, il parait

que c'étoit toujours le fénéchal de Lyon qui en cette

qualité étoit confervateur des privilèges des foires :

mais il fut depuis établi un tribunal particulier qu'on

appella la confervation , Se le juge créé pour y ren-

dre la juftice fut appellé juge-confervateur. On ne

trouve point l'époque précife de cette création ; on

connaît feulement qu'elle doit avoir été faite peu de

îems après les lettres de 1 524 : car l'édit du mois de

Février 1535, donné pour régler la compétence de ce

juge-confervateur, en fait mention comme d'un éta-

jblî-ffemcnt qui étoit antérieur de plufieurs années à
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cet édit. Ce tribunal y eft qualifié de cour de la con-

fervation , titre dont elle eft encore en poffeffion , Se
dans lequel elle paraît avoir été confirmée par l'édit

de 1 569 dont on parlera ci-après
,
qui lui donne pou-

voir de juger fouverainement jufqu'à cinq cents li-

vres , & lui attribue à cet effet toute cour
, juridic-

tion , &c.

Le même édit de 1535 attribue au juge-conferva-
teur , le droit de connoître de toutes les affaires fai-

tes à Lyon en tems de foire , ou qui y ont rapport

,

Se l'autorife à procéder contre les débiteurs , leurs
fadeurs Se négociateurs , jufqu'à fentence & exécu-
tion de garnifon , Se confignation defdites dettes , à
quelques fommes qu'elles montent , & ce par prife

de corps & de biens ; Se que les fentences provision-

nelles de garnifon ou interlocutoires s'exécuteront
par tout ie royaume , fans vifa ni pareatis.

La jurifdiction du juge-confervateur fut confir-

mée, aufTi-bien que les privilèges des foires de Lyon,
par divers édits Se autres regîemens , notamment
par un arrêt du confeil privé tenu à Lyon , du 15
Septembre 1 542 ;

par deux édits d'Henri IL d'Octo-
bre 1547 & Novembre 1550; par François IL en

1559, & par Charles IX en 1 569 ; par Henri III. le

18 Février 1 578 ;
par Henri IV. le 2 Décembre 1602,

Louis XIII. le 8 Avril 1621,8c par Louis XIV. le 6
Décembre 1643.
En 1655 , les prévôt des marchands Se échevins

de la ville de Lyon ayant acquis l'office de juge-con-

fervateur des privilèges royaux des foires de la mê-
me ville , l'office de lieutenant , Se ceux des deux
avocats du roi Se du greffier héréditaire des préfen-

tations , ils en obtinrent la réunion au corps confu-
laire par édit du mois de Mai de la même année

,
qui

porte que la confervation fera compofée du prévôt
des marchands, des quatre échevins, & de fix juges y

de deux defquels le roi fe referve la nomination ;

on les appelle pour cette raifon hommes du Roi. Il eft

aufîi ordonné qu'il y ait toujours deux gradués dans

la jurifdiction
;
qu'ils ne prendront épices

, falaires,

ni vacations ; qu'ils jugeront au nombre de cinq en
matière civile, Se defept en matière criminelle.

Enfin au mois de Juillet 1669, Louis XIV, donna
encore un édit célèbre portant règlement pour la ju-

ridiction civile & criminelle de la confervation.

Cet édit lui attribue le droit de connoître, priva-

tivement à la fénéchauffée Se préfidial de Lyon & à

tous juges, de tous procès mus & à mouvoir pour

le fait du négoce Se commerce de marchandifes

,

circonftances Se dépendances, foit en rems de foire

ou hors foire , en matière civile Se criminelle ; de

toutes les négociations faites pour raifon defdites

foires Se marchandifes, circonftances Se dépendan-

ces ; de toutes fociétés , commiffions , trocs , chan-

ges ,
rechanges , viremens de partie

,
courtages

,

promefTes ,
obligations , lettres de change , Se tou-

tes autres affaires entre marchands Se négocians en

gros & en détail , manufacture de choies fervant au

négoce , Se autres de quelque qualité Se condition

qu'ils foient
,
pourvu que l'une des parties foit mar-

chand ou négociant , Se que ce foit pour fait de né-

goce, marchandife, ou manufacture.

Suivant ce même édit, tous ceux qui vendent des

marchandifes & qui en achètent pour les revendre

,

qui portent bilan & tiennent livre de marchand, ou

qui Stipulent des payemens en tems de foire , font

jufticiables de la confervation pour raifon defdits faits

de marchandifes Se de foires ou payemens.

La confervation connoît aufîi privativement à la

fénéchauffée Se préfidial , & à tous autres juges , des

voitures des marchandifes 6k: denrées dont les mar-

chands font commerce feulement.

Elle connoît pareillement de toutes lettres de ré-

pi
,
banqueroutes , faillites

?
& déconfitures de mar-

chands
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négocîans , Se manufacturiers-; ce qui a heu

ouoique les faillis demeurent hors la ville de Lyon;

des chofes fervant au négoce , de quelque nature

"qu'elles foient ; Se en cas de fraude elle peut feule

procéder extraordinairement contre les faillis& leurs

complices, mettre le fcellé, faire inventaire & vente

judiciaire des meubles & effets , même de leurs im-

meubles, par faifies, criées , vente & adjudication

par décret, Se distribution des deniers en provenans ,

fans qu'aucune des parties puîné fe pourvoir ail-

leurs , fous prétexte de committirnus ,
incompétence,

ni autrement , à peine de trois mille livres d'amen-

de , & de tous dépens ,
dommages Se intérêts ; a la

charge feulement que les criées feront certifiées par

les officiers de la fénéchauffée. ,

La confcrvation connoît de toutes ces matières iou-

verainement & en dernier 'reffort, jufqu'à là fom-

me de cinq cents livres; & pour les fournies excé-

dentes cinq cents livres , les fentences font exécutées

par provifion.

Toutes les fentences de ce tribunal , foit provi-

sionnelles ou définitives , font exécutées dans toute

Yétendue du royaume fans vifa mpareatis, comme fi

elles étoient fcellées du grand fceau.

Il eft défendu à la fénéchauffée Se fiége préfidial

de Lyon de prononcer par contrainte par corps Se

exécution provifionnellè de leurs ordonnances Se

. ju^emens, conformément aux rigueurs de Uconfer-

ration, à peine de nullité, caffation, &c. la faculté

de prononcer ainfi étant refervée à la confcrvation.
^

L'édit du mois d'Août 171 4 a encore expliqué

que les contraintes par corps émanées dé la confcr-

vation s^exécutent par tout le royaume.

Èe tribunal eft donc compofé du prévôt des mar-

chands Se échevins , Se de fix autres juges bourgeois

ou marchands, dont le premier eft toujours un avo-

cat ancien éch'eyïn ; les. fécond & troifieme font les

deux hommes du Roi. Les gens du Roi du bureau

• de la ville fervent aufîi à la confcrvation, Se le fecré-

îaire de la ville y exerce en cette qualité les droits

& fondions de greffier en chef ; il a fous lui un com-

mis greffier. Il y a aufîi pour le fervice de ce tribu-

nal deux huiffiers audienciers 6c jurés crieurs , & un

juré trompette.
,

Les avocats ès cours de Lyon àvoient été admis

à plaider à la confcrvation dès 1689 ,
par ûri arrêt du

23 Avril de ladite année ; ils avoient néanmoins

négligé pendant un certain tems de fréquenter ce

tribunal , d'où les procureurs fe prétendoient en

droit de les en exclure : mais par arrêt du 20 Août

1738, eriregiftré àufiegelë 24 Novembre fuivant,

les avocats ont été confirmés dans le droit de plai-

der à là confcrvation , comme ils font depuis cet ar-

rêt.
. ^. , ^ •

.
.

;

Outre la jùrifdiction principale de la confcrvation,

il y a aufîi dans l'enclave du même tribunal la jiirif-

dittion du parquet
,
qui fait partie de la cour de la

confcrv'àtioh. Par arrêt dit confeil d'état du Roi Se

lettres patentes en forme d'édit enregiftré au parle-

ment, les charges d'avocat Se de procureur général

de la ville de Lyon ont été réunies à celle de pro-

cureur du Roi en là confcrvation , & c'eft en cette

dernière qualité que le procureur général de la ville

juge gratuitement Se en dernier reffort jufqu'à la

fomme de cent livres de principal. Ses fentences font

auffi. exécutoires par corps. (A)
Conservation ou Bailliage du Chatelet

DE Paris
,
voyeur au mot Chatelet , à la fubdivi-

fion Bailliage; Si ci-devant au mot Conservateur,
à la fûbdivifion CONSERVATEUR DES PRIVILEGES

royaux de l'Université. (A)
Conservation, (Pharmacie.} La confcrvation

èft une partie effentielie de la Pharmacie
,
qui con-

fifte à préferver d'une altération nuifible à la perfec-
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tion du médicament toutes les drogues, foit fim-

pies , foit compofées
,
que l'apothicaire eft obligé de

garder dans fa boutique , Se qu'il lui feroit ou im-

poffible ou peu commode de fe procurer chaque

jour. . .

L'humidité Se la chaleur font les deux grands inf»

trumens de la corruption des fubftances médicales

qui font les fujets de la confcrvation pharmaceuti-

que; c'eft donc à prévenir l'action deftructive de
ces deux agens

, que doivent tendre tous les moyens
qu'on y employé.

C'eft à 1'une ou à l'autre de ces caufes que fe rap-

portent principalement la plupart des effets qu'on at

tribue vaguement au contact de l'air , ou à la com-
munication avec l'air libre; Il eft pourtant quelques-
uns de ces effets qui ne pourraient pas y être rap-
portés avec affez d'exactitude : telle eft la difïipation

de certaines fubftances très-volatiles
, qui quoiqu'el-

les foient à-peu-près proportionnelles au degré de
chaleur du. milieu dans lequel ces fubftances font

gardées, a pourtant lieu dans la température de ce
milieu qu'on appelle froid. On ne prévient cette dif-

ïipation qu'en interrompant exactement toute com-
munication entre ces fubftances Se l'air.

C'eft pour cela que la confcrvation des eaux aro-

matiques diftillées, des eaux fpiritueufes , des huiles

effentielles, dépend moins de ce qu'on les tient dans
un lieu frais

,
que de ce qu'on a foin de boucher exa-

ctement le vaiffeau qui les contient. On conferve

plus fûrement encore ces dernières fubftances , on
prévient ou on retarde leur épaifîiffement en les con-

servant fous l'eau
,
lorfqu'elles font fpécifiquement

plus pefantes quë te dernier liquide , ou fur l'eau

dans des bouteilles renverfées
,
lorfqu'elles font plus

légères.

Il eft une exception affez finguliere à la règle de

boucher exactement les vaiffeaux qui contiennent

des fubftances volatiles aromatiques ; le degré de

parfum qui fait la fenfation agréable ne fe trouve

dans quelques-unes de ces fubftances
,
qu'après qu'-

elles ont perdu une partie de leur odeur. Le fait eft

fenfible dans l'eau de fleurs d'dranges. Aufîi les bons

Apothicaires ne couvrent-ils que d'un papier la bou-

teille à l'eau de fleurs d'oranges qui fert actuellement

au détail de la boutique.

On nè fait pas non plus affez diftin&ement quelle

autre vue on pourroit avoir en fupprimant toute

communication entre l'air & certains fuçs qu'on

conferve fous l'huile, que l'exclufion même de cette

communication. L'obfervation nous a appris qu'ils

moififfoient à leur furface , & qu'ils fe corrompoient

facilement lorfqu'on ne prenoit pas la précaution db

lés couvrir d'un peu d'huile ; Se cette obfervatïoiï

fuffit fans doute pour autorifer cette méthode.

Nous revenons aux deux principaux inftrumens

de la corruption des médicamens officinaux, & pre-

mièrement à l'humidité bu à l'eau» Ce principe hui-

fible à leur confcrvation , doit être confidéré ou dans

les matières mêmes , ou dans l'atmofphere.

On prévient l'effet de l'eau inhérente aux matiè-

res niêrhesjou par ladefficcation (Foye{ Dessicca-
tion) , ou par une efpece d'affaifonnement qui oc-

cupe cette eau
,
qui la fixe, qui la rend inactive»

C'eft principalement le fucre ou le miel que l'on em-

ployé à cet aflaifonnement , qui fournit les bouti-

ques des fyrops , des cpnferves, des électuaires 9 &à,

Voye^ Syropj Conserve , Eléctuaire , &c.

Auffi l'unique règle pour rendre ces préparations

durables , confifte-t-elie à les priver de toute eau

libre , où à les réduire par la cuite en une coniiftance

qui conftitue leur état durable, Se qui doit varier

félon que ces préparations doivent être gardées plus

ou mojns long-tems, çonfervées dans un lieu conve-

F



4* C O N
'nable^u transportées plus ou moins loin,& dans drf-

férens climats , &c.

C'eft fur les mêmes vûesqu'eft fondé l'affaifonne-

înent avec l'efprit-de-vin, fort peu ufité dans nos bou-

tiques , & prefque uniquement pour la teinture de

Mars {Voye^ Fer) ; & celui auquel on employé le

fel marin
,
qui n'eft point du tout en ufage parmi

nous , & dont on pourroit fe fervir > comme les Al-

lemands , au lieu de la defliccation pour conferver

certaines fleurs , comme les rofes. Voye{ Rose.

La plupart des matières végétales & animales fé-

eries , comme feuilles , racines ,
vipères , & clopor-

tes féchées , &c. les poudres , font fur-tout expofées

à cette altération ,
par la multiplicité des furfaces

qu'elles préfentent à l'air. On doit donc tenir toutes

ces fubftances dans des lieux fecs & dans des vaif-

feaux bien bouchés, ou des boîtes exactement fer-

mées. L'importance de cette méthode eft très-fenft-

ble ,
par la comparaifon des plantes feches que les

herboriftes gardent en plein air dans leurs bouti-

ques, & de celles qui ont été foigneufement ferrées

dans des boîtes ; les premières
,
quelque exactement

qu'elles âyent été defféchées , deviennent noires

,

molles , à demi-moifies ; les dernières au contraire

font aufli vertes & aufli faines qu'au moment qu'on

les a renfermées. On doit aufli principalement tenir

dans un lieu fec certaines tablettes fujettes à fe ra-

mollir par l'humidité de l'air , comme celles de dia-

carthami b de citron , &c. & les poudres dans lef-

quelles il entre du fucre. Les fels déliquefeens qu'on

veut garder fous la forme feche , tels que la pierre à

cautère , la terre foliée , &c. doivent être fur-tout

fcrupuleufement préfervées de toute communica-
tion avec l'air, toujours affez humide pour les faire

tomber en liqueur.

La trop grande chaleur eft fur-tout nuifible aux
matières molles ou liquides, dans lefquelles elle

pourroit exciter un mouvement de fermentation,

ou une efpece de digeftion toujours nuifible: tels

font les fyrops , les miels , les vins médicamenteux,
les fucs, les eaux diftillées, les huiles efTentielles ; on
doit tenir toutes ces matières dans un lieu frais. Les
Apothicaires les placent ordinairement dans leurs

caves.

On doit aufli tenir dans un lieu frais, ou du moins
à l'abri de l'action d'un air fec & chaud , les fels qui

font fujets à perdre par une légère chaleur l'eau de
leur cryftallifation, comme le vitriol de Mars, le fel

de Glauber, le fel d'ebfom
,
lorfqu'ort' veut garder

ces fels fous leur forme cryftalline.

Outre la chaleur , l'humidité , & la communica-
tion avec l'air libre

, qui font les caufes les plus gé-
nérales de la corruption du médicament , il en eft

une plus particulière , dont il eft affez difficile de
préferver certaines drogues ; favoir la vermoulure
ou les vers : ce font les fruits doux , comme les dat-

tes , les figues , les jujubes , &c. qui y font particu-

lièrement fujets. On prévient cet inconvénient , au-
tant qu'il eft poflible , en tenant ces fruits aupara-
vant bien féchés dans un lieu fec : mais le moyen le

plus fur c'eft de les renouveller tous les ans , & heu-
reufement ils fe gardent affez bien d'une récolte à
l'autre.

Il eft aufli quelques* racines, principalement cel-

les de chardon rolland, de fatyrium
, qui font Sin-

gulièrement fujettes aux vers , & qu'on garde pour
cette raifon fous la forme de confitures

,
qui les en

met exactement à l'abri. La méthode de paffer au
four , ou d'expofer à un degré de chaleur capable
de détruire les infectes & leurs œufs , les drogues
particulièrement fujettes aux vers , ne peut être que
bien rarement employée en Pharmacie, parce que
la plupart de ces drogues feroient déparées par cette

opération , & peut-être même réellement altérées ;

CON
certaines racines dures & ligneufes , telles que la
fquine

, pourroient pourtant y être foûmifes fans
danger , & on en tireroit même dans ce cas un avan-
tage réel

, qu'on a tort de négliger.

La plupart des moyens de confervation que les Na-
turaliftes ont imaginés, comme les vernis ou les en-
duits réfineux, graiffeux, &c. les différens maftics
deftinés à boucher exaftement les vaifleaux , &c,
font trop parfaits pour pouvoir être de quelqu'ufage
dans un art. (b)

* CONSERVATOIRE , f. m. (Hifl. mod.) maifon
où l'on reçoit des femmes & des filles que la mifere
pourroit entraîner dans la débauche. Il y en a en
Italie plufieurs On donne le même nom à un hôpi-
tal d'une autre efpece fondé à Rome pour de pau-
vres orphelines ; enfin on appelle ainfi en Italie les

écoles de mufique , dont les plus célèbres font à
Naples } & d'où font fortis de grands hommes en ce
genre.

* CONSERVATRICE, (Mythologie.) épithete
qu'on donne communément à Junon. Junon confer~
vatrice a pour fymbole la biche aux cornes d'or,
qu'elle fauva de la pourfuite de Diane dans les plai-

nes deTheffalie, où la déeffe delà chaffe n'en putat-
teindre que quatre de cinq qu'elles étoient.

CONSERVE. {Marine. ) On donne ce nom à un
navire de guerre qui accompagne & efeorte des
vaifleaux marchands. Conferve , aller de conferve , fe
dit de plufieurs vaifleaux qui font voile enfemble 6c
de compagnie

, pour fe fecourir les uns les autres.(Z)
Conserve, f. f. (Pharmacie.) efpece de confiture

préparée en mêlant exactement certaines fleurs,

feuilles , fruits , ou racines exactement pilées ou ré-

duites en pulpe , avec une certaine quantité de fucre.

On s'eft propofé dans la préparation des confer-

ves ( comme dans celle de tous les affaifonnemens
par le moyen du fucre ) deux vues principales : la

première , de conferver des matières végétales dont
on n'auroit pû retenir aufli parfaitement la vertu par
aucun autre moyen ; & la féconde , de rendre ces
remèdes plus agréables aux malades.

Les conferves ont encore une troifieme utilité dans
l'art ; elles fourniflent un excipient commode dans
la préparation des opiates

,
pilules , & autres pres-

criptions extemporanées ou magiftrales , fous for-

mes folides. Nous allons donner des modèles des
différentes efpeces de conferve. Voici d'abord celle

d'une fleur.

Conferve de violettes. Prenez des fleurs de violettes

nouvellement cueillies Se bien épluchées , une demi-
livre , du fucre blanc une livre & demie. On pilera

dans un mortier de marbre les violettes jufqu'à ce
qu'elles foient en forme de pulpe ; on fera cependant
cuire le fucre dans cinq ou fix onces d'eau commu-
ne en confiftence de tablettes ; on le retirera de def-

fus le feu ; & lorfqu'il fera à demi - refroidi , on y
mêlera les violettes pilées, & on verfera cette con-

ferve encore chaude dans un pot , & on l'y laiffera

refroidir fans la remuer.

On demande en général dans cette efpece de con-

ferve deux parties de fucre & une partie de fleurs ;

mais cette proportion doit varier félon que les fleurs

font plus ou moins aqueufes , enforte qu'on en faffe

entrer davantage pour les conferves des fleurs fuc-

culentes , comme on peut le remarquer dans la con-

ferve de violettes que nous avons donnée pour exem-
ple.

Dans le cas où les plantes feroient peu fucculentes,

Zwelfer preferit de prendre jufqu'à deux parties &
demie de fucre fur une partie de fleurs ; mais il ajoute

une certaine quantité d'eau diftillée de la plante qui
fait la bafe de la conferve. Les racines qu'on deftine

à être mifes fous forme de conferve , fe préparent
d'une façon un peu différente, Voici cette prépara-

tion;
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Conferve de racine d*envia campana. Prenez des ra-

cines fraîches à'enula campana bien épluchées &
bien nettoyées , autant que vous voudrez : faites-les

bouillir dans une fuffifante quantité d'eau de fontai-

ne, jufqu'à ce qu'elles foient bien ramoiies*: mettez-les

alors fur un tamis pour les féparer de l'eau dans la-

quelle elles ont bouilli ; après quoi vous les pilerez

& les réduirez en pulpe que vous pafferez par un

tamis de crin. A une demi-livre de cette pulpe vous

ajouterez deux livres de fucre cuit en confiftence de

tablette dans la décoûion des racines : vous mêlerez

le tout exaftement ; & la conferve fera faite.

Conferve de cynorrhodon. Prenez des fruits murs

de cynorrhodon, connus en François fous le nom

de grattecus; ôtez-en les pépins avec foin; & après

les avoir arrofés d'un peu de vin blanc , mettez-les

à la cave où vous les tariferez une couple de jours ;

il s'excitera un petit mouvement de fermentation

qui les ramollira ; & en cet état ils pourront facile-

ment être pilés dans un mortier de marbre ,
pour

être réduits en pulpe que vous pafferez par le tamis

de crin ; vous prendrez une livre & demie de fucre

que vous ferez cuire en confiftence de tablette , &
que vous mêlerez fur le champ avec une livre de

la pulpe ; & la conferve fera faite.

Conferve de cochlearia. Prenez des feuilles de co-

chlearia deux onces ,
pilez-les exactement dans un

mortier de marbre , & y ajoutez du fucre blanc fix

onces : continuez à piler jufqu'à ce que le fucre &
ta plante foient bien unis , la conferve fera faite.

Cette conferve fe fait à froid , autrement la cha-

leur dnTiperoit les parties volatiles de cette plante.

Toutes les conferves que nous venons de décrire

font appellées dans les boutiques conferves molles ,

pour les diftinguer d'une autre efpece qu'on nomme
fol-ides , dont nous allons donner un exemple.

Conferve de rofes folides. Prenez de rôles rouges

bien féchées & pulvérifées fubtilement , trois onces;

arrofez-les avec une demi-dragme , ou environ , d'ef-

prit de vitriol ;
après cela ,

prenez du fucre blanc

trois livres , de l'eau de rofes diftillée une fuffifante

quantité, avec laquelle vous ferez cuire le fucre en

confidence de tablettes ; & étant retiré du feu, vous

y mêlerez la poudre de rofe , & en ferez des tablet-

tes félon l'art.

Nota. L'efprit de vitriol eft mis ici pour exalter

la couleur des rofes. Voye^ Coloration. Cette

conferve devroit plutôt être appellée tablettes de rofe ;

& en effet c'en font de véritables. Voy. Tablette.

(b)
* CONSERVÉ ,

adj. fe dit en général de tout ce

qui n'a éprouvé du tems & des accidens auxquels

les productions de la nature & de l'art font expofées

dans les ferres , les armoires , les cabinets , aucun

effet très-fenfible de deftruction. Ainfi on dit qu'un

tableau s'eft bien conferve, lorfque les couleurs n'en

font pas changées ; qu'il n'a point été frotté, ciré ;

enfin qu'il n'a point fouffert d'altération , & qu'il

eft pur comme il eft forti de la main du maître.

CONSERVER , v. a&. ( Jurifprud. )
oppofition

afin de conferver. Voye^ Opposition.
CONSERVES, fubft. f. pl. (

Optique. ) c'eft une

efpece de lunette qui ne doit point grofîir les ob-

jets , mais affoiblir la lumière qui en rejaillit , & qui

pourroit bleffer la vue : c'eft de cette propriété que

leur eft venu le nom de conferves. Voy. Lunettes.
CONSES ou CONSULS , f. m. pl. (Jurifprud.}

comme par abbréviation & contraction de confules :

c'eft le nom que l'on donne en Provence aux éche-

vins. (A )
* CONSEVÏUS ou CONSIVIUS, f. m.(Myth.)

dieu ainfi appelle du verbe confero , je feme , & de

fa fonction qui confiftoit à préfider à la conception

des hommes qu'il fayorifoit à fa manière a dont on
Tome IV%
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île flous înftruit point. L'acte de la génération avoit

paru aux anciens de telle importance
,
qu'ils avoient

placé au-tour de ceux qui s'en occupaient un grand

nombre de dieux & de déeiîes , dont les fonctions

feraient d'un détail contraire à l'honnêteté. Il y en

a qui prétendent que ce Confevius eft le même que

Janus.

CONSIDERABLE , GRAND, ad> (Synonym:
Gramm. ) Ces deux mots défignent en général l'at-

tention que mérite une chofe par fa quantité ou fa

qualité.

La collection des arrêts feroit un ouvrage confié

dérable. L'efprit des lois eft un grand ouvrage. Un
courtifan accrédité eft un homme conjîdèrable. Cor-
neille étoit un grand homme ; on dit de grands ta-

lens , & un rang confidérabU. (O)
CONSIDÉRATION , ÉGARDS ,

RESPECT;
DÉFÉRENCE

,
(Gramm. ) termes qui délignent en

général l'attention & la retenue dont on doit ufer,

dans les procédés à l'égard de quelqu'un.

On a du refpecl pour l'autorité , des égards pouf
lafoibleffe, delà confidération pour la naiflance, de
la déférence pour un avis. On doit du refpect à foi-

même , des égards à fes égaux , de la confidération à

fes fupérieurs , de la déférence à fes amis. Le mal-

heur mérite du refpecl , le repentir des égards , les

grandes places de la confidération , les prières de la

déférence.

On dit , j'ai des égards , du refpecl , de la déférence

pour M. un tel ; & on dit pafîivement, M. un tel a

beaucoup, de confidération*

Il ne faut point , dit un auteur moderne , confon-

dre la confidération avec la réputation : celle-ci eft

en général le fruit des talens ou du favoir-faire ; cel-

le-là eft attachée à la place , au crédit , aux richef-

fes , ou en général au befoin qu'on a de ceux à qui

on l'accorde. L'abfence ou l'éloignement, loin d'af-

foiblir la réputation , lui eft fouvent utile ; la con-

fidération au contraire eft toute extérieure , & fem-

ble attachée à la préfence. Un miniftre incapable

de fa place a plus de confidération & moins de répu-

tation qu'un homme de lettres, ou qu'un artifte cé-

lèbre. Un homme de lettres riche tk. fot a plus de

confidération & moins de réputation qu'un homme
de mérite pauvre. Corneille avoit de la réputation ,

comme auteur de Cinna ; & Chapelain de la confi-

dération , comme diftributeur des grâces de Colberti

Newton avoit de la réputation , comme inventeur

dans les Sciences ; & de la confidération , comme
directeur de la monnoie. Il y a telle nation oii un

chanteur eft plus confidéré qu'un philofophe ;
parce

que les hommes aiment mieux être defennuyés qu'é-

clairés. (O)
CONSIGE ou CONSIVE. (Comm.) À Lyon, le

livre de confige eft celui fur lequel un maître des

coches configne & enregiftre les balles , ballots , &c.

dont il fe charge pour en faire la voiture.

En Provence , c'eft le regiftre où les commis Se

les receveurs des bureaux des droits du Roi, enre-

giftrent les fommes qu'un marchand ou voiturier

leur dépofe
,
pour sûreté que les marchandifes dé-

clarées auront été conduites à leur deftination; lef-

quelles fommes ils ne leur reftituent, qu'en rappor-

tant l'acquit à caution déchargé par les commis des

bureaux des lieux pour lefquels ces marchandifes

étoient deftinées.

La fomme que l'on configne pour caution ,
s'ap-

pelle aufll confige dans les mêmes bureaux. Foye{ les

dicl de Trév. du Comm. & de Disk

CONSIGNATION , f. f. {Jurifprud. ) eft un dé-

pôt de deniers que le débiteur fait par autorité de

juftice entre les mains de l'officier public deftiné à

recevoir ces fortes de dépôts ou confignations , à

l'effet de fe libérer envers celui auquel les deniers

Fij
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font dûs

,
lorfque celui-ci ee veut pas les recevoir

ou qu'il n'eft pas en état d'en donner une décharge

valable , ou qu'il n'offre pas de remplir les condi-

tions néceflaires.

Le terme conjîgner, d'où l'on a fait conjîgnation,

vient du latin conjîgnare , qui lignifie cacheter , fcelier
enjemble; parce qu'anciennement on fcelloit & ca-

chetait dans des facs l'argent que l'on dépotait par

forme de conjîgnation.

Les Athéniens étoient tellement foigneux de ces

fortes de dépôts judiciaires ,
qu'ils les mettaient en

leur thréfor ou palais public
,
appellé prytanêe ; d'où

les chofes ainfi confignées , étoient auffi appellées

prytanêes, ainfi que Budée l'obferve dans fes com-

mentaires.

Chez les Romains on faifoit du dépôt judiciaire

un acte de religion ; c'eft pourquoi Varron l'appelle

facramtntum , & on le mettait dans leurs temples,

de même que le thréfor public. .

Ainii chez ces deux nations , ce n'étaient pas les

perfonnes , mais les lieux que l'on choiMbit pour

affûrer le dépôt judiciaire. On ne livroit pas non

plus les deniers dépofés par compte numéraire ; on

les fcelloit & cachetoit , comme on a dit , clans des

fâcs, ce qu'ils appelloient obfignatïo ou conjîgnatio;

deforte qu'alors la conjîgnation était une formalité

&: une précaution qui précédoit le dépôt judiciaire ;

& néanmoins comme le dépôt fuivoit immédiate-

ment la conjîgnation , on s'accoutuma infenfiblement

à prendre la conjîgnation
,
proprement dite

,
pour le

dépôt même ; & le dépôt judiciaire fut appellé con-

jîgnation. Celui qui retiroit les deniers confignés ne

les demandoit pas par compte de fomme ; il ne s'a-

giffoit que de lui repréfenter le même nombre de

facs , ck dereconrtoître les fceaux & cachets entiers.

En France , on a retenu le terme de conjîgnation

pour exprimer le dépôt judiciaire
,
quoiqu'il n'y

loit pas d'ufage de cacheter les facs , mais de don-

ner les deniers en compte au dépontaire : il doit

néanmoins rendre les mêmes deniers in jpecie ; & il

ne lui eft pas permis de les détourner , ni de s'en fer-

vir, ni d'y fubftituer d'autres efpeces, quand elles

feroient de même valeur. Le dépôt doit être invio-

lable ; & le dépofitaire doit rendre en nature le mê-
me corps qui lui a été confié : c'eft pourquoi la perte

ou diminution qui furvient fur les effets conjîgnês

,

n'eft point à fa charge ; il ne profite pas non plus

de l'augmentation qui peut arriver fur les efpeces
;

îa perte & le gain ne regardent que celui qui eft pro-

priétaire des deniers conjîgnês.

Anciennement il étoit libre aux parties intéreffées

à la conjîgnation de choifir le lieu & la perfonne aux-

quels on remettoit les deniers. Avant l'érection des

receveurs des conjîgnations , & dans les lieux oii il

n'y en a point encore , le greffe a toujours été natu-

rellement le lieu où les conjîgnations doivent être

faites , & le greffier eft le dépofitaire né de ces for-

tes de dépôts ; car le greffe eft la maifon d'office &
la maifon publique où Ton doit garder non-feule-
ment les actes publics , mais auffi toutes les autres
chofes qui font mifes fous la main de la juftice , au-

tant que faire fe peut. C'eft pourquoi en Droit con-

jîgner s'appelle apud acla dtponere. Cependant au-
trefois il étoit libre aux parties de convenir d'un no-
taire , d'un marchand , ou d'un autre notable bour-
geois , entre les mains duquel on laifloit les deniers.

On avoit égard pour ce choix à ce qui étoit propofé
par le plus grand nombre ; mais fi les parties ne
s'accordoient pas , la conjîgnation fe faifoit au greffe :

c'eft ce que les anciennes ordonnances appellent
conjîgner en cour , ou en main de cour , ou en jujlice.

Loyfeau dit que de fon tems il étoit encore d'ufage
dans quelques juftices fubalternes , que la conjîgna-

ûon fe faifoit entre les mains du juge ; ce qui étoit
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auffi. indécent par rapport à fon caractère

,
que dan -

gereux pour les parties , les juges étant toujours de
difficile difcuffion , & ceux de village fur-tout con-
tre lefquels il y a ordinairement peu de reffource.

Mais cet abus paroît avoir été réprimé depuis par
divers arrêts de réglemens qui ont défendu à tous

juges d'ordonner aucuns dépôts , non-feulement en-
tre leurs mains , mais même en celles de leurs clercs,

parens & domeftiques , ni de s'intéreffer directement

ni indirectement dans la recette.

Il n'y a guère plus de sûreté avec la plupart des

greffiers de village
,
qui font communément de fim-

ples praticiens peu îblvables. Il eft vrai que Loyfeau,
liv. II. chap. vj. prétend que le feigneur eft refpon-

fable fûbfidiairement de la conjîgnation; mais au
chapitre fuivant , où il s'explique plus particulière-

ment à ce fujet , il convient que le propriétaire du
greffe n'eft pas refponfable du fait du greffier , quand
celui-ci a été reçu folemnellement en juftice, mais
feulement que l'office de greffier répond des dom-
mages & intérêts des particuliers.

L'édit de 1580, qui rendit les greffes héréditaires

dit que c'eft afin que les conjîgnations , & autres cho-

fes que les greffiers ont en garde , foient mieux a ffCi-

rées ; de forte que les conjîgnations étoient alors con-

fiées ordinairement aux greffiers , à la différence des

commiffaires & des huiffiers qui ne font chargés

qu'extraordinairement de certains dépôts.

On n'a cependant jamais confidéré les greffiers

comme des officiers , dont le principal miniftere fût

de garder des effets conjîgnês. C'eft pourquoi l'or-

donnance de l'an 1548, article 34. & celle de l'an

1 5 3 5 ? article 6. portent que les greffiers ne feront

tenus des conjîgnations , que comme fimples déposi-

taires , c'eft-à-dire non pas comme des officiers

comptables. C'eft pourquoi Loyfeau dit qu'il n'y a

pas hypothèque fur leurs biens du jour de leur ré-

ception pour la reftitution des effets conjîgnês, mais

feulement du jour de chaque conjîgnation : ils en

font néanmoins chargés par corps , & fans être ad-

mis au bénéfice de cefïïon , de même que tous dé-

positaires de biens de juftice.

Henri III. eft le premier qui ait établi des rece-

veurs des conjîgnations en titre d'office. Le préam-

bule de l'édit de création
,
qui eft du mois de Juin

1578 , nous apprend de quelle manière on en ufoit

alors pour les conjîgnations. Il eft dit que le roi avoit

reçu plufieurs plaintes des abus qui fe commettaient,

au maniment des deniers confignés par ordonnance

de juftice ès mains des greffiers, notaires, tabellions,

commiffaires-examinateurs , huiffiers
,
fergens , &

autres : que quoique par Pétabliflement de leurs of-

fices on ne leur eût pas donné le pouvoir de garder

des deniers de cette efpece
,
cependant jufqu'alors

les conjîgnations étoient faites à l'option des juges

,

qui y commettaient telles perfonnes que bon leur

fembloit
,
lefquels pour être payés de la garde des

deniers commettaient beaucoup d'exactions ; que

l'on confignoit auffi quelquefois entre les mains de

marchands qui la plûpart étoient parens & alliés des

juges ;
que fi les parties ne leur accordoient pas ce

qu'ils vouloient exiger d'eux , ils fe faifoient faire

des taxes exceffives ,
trafiquant des deniers avec les

officiers publics ; qu'ils prolongeoient le plus qu'ils

pouvoient les procès pour fe fervir des deniers ; que

les procès finis , on étoit contraint le plus fouvent

de faire procéder contre les dépositaires par faifies

& emprifonnemens de leurs perfonnes & biens ; que

pendant ces pourfuites il arrivoit que les marchands

faifoient ceffion & s'enfuyoient avec les deniers , ou

que les ayant prêtés on avoit de la peine à en reti-

rer une partie ; que les huiffiers & fergens
,
pour

garder les deniers, recevoient toutes fortes d'oppo-

fitions , & même en fufeitoient de fmiulées
;

qu'ils
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je trouvoient le plus Couvent infofvables , & qu'il y
avoit peu de reffource dans leur caution, qui n'excé-

doit pas 200 liv. au plus.

Pour éviter tous ces inconvéniens , le roi crée par

cet édit un receveur des confignations en chaque

juftice royale ou feigneuriale pour^ faire la re-

cette , & fe charger comme pour deniers du roi de

tous ceux qui feront confignés par ordonnance. Cet

édit leur attribuoit même le droit de recevoir tous

dépôts volontaires entre marchands & particuliers,

tous fequeftres & exécutions , même tous deniers

arrêtés entre les mains des huiffiers ou fergens ; mais

leur fonaion a depuis été reftrainte, comme on le

dira dans un moment.
„ .

L'édit leur attribuoit pour tous droits fix deniers

pour livre, ce qui a depuis été augmenté par divers

édits,& déclarations, & fixé différemment félon les

divers cas dans lefquels fe font les confignations.
^

Les receveurs font obligés de donner caution

pour eux & leurs commis ,
laquelle étoit fixée poul-

ie parlement à 15000 livres, pour les préfidiaux à

la moitié , & dans les autres fiéges inférieurs à l'ar-

bitrage du juge : mais elle a depuis été fixée ,
pour

les cours fouveraines à 20000 livres, pour les re-

quêtes de l'hôtel & du palais ,
bailliages & féné-

chauffées à 6000 livres ,& pour les autres juftices à

ïooo livres. Ils donnent cette caution en fe faifant

recevoir dans la jurifdiétion de leur exercice. Il eft

suffi défendu par l'édit de 1 578 , d'ordonner aucune

conjîgnaùon ou dépôt , fi ce n'eft entre les mains de

ces receveurs.

Ces offices de receveurs des confignations furent

tlans la fuite divifés en plufieurs autres de receveurs

anciens , alternatifs , triennaux & quatriennaux , de

contrôleur & principaux commis ; ce qui caufoit

beaucoup d'embarras dans leur exercice, ce qui en-

gagea Louis XIV. à donner un édit au mois de Fé-

vrier 1689 9
par lequel il réunit tous ces offices en

un feul office de receveur des confignations, qu'il éta-

blit dans chaque jurifdiction royale , avec le titre de

•receveur héréditaire & domanial.

Comme on faifoit difficulté de configner entre les

mains de ces receveurs royaux , le prix des biens

vendus par décret dans les juftices feigneuriales , il

y eut une déclaration le 2 Août fuivant
,
qui ordon-

na que l'on coniîgneroit entre les mains de ces rece-

veurs le prix des biens vendus dans les juftices fei-

gneuriales & autres fommes fujettes à confignation,

avec défenfes aux juges des feigneurs d'ordonner

ailleurs aucune confignation, à peine d'en répondre

en leur nom ; & aux greffiers & à tous autres de s'y

ingérer à peine de 3000 livres d'amende. Quelques

feigneurs de grandes terres ont acquis l'office de re-

ceveur des confignations , & le font exercer par des

commis, ou l'ont réuni à leur greffe. Dans les autres

juftices feigneuriales où ces offices ne font pas réu-

nis , on ne peut ordonner de confignations qu'entre

les mains du receveur royal du reffort.

Par une déclaration du mois de Décembre 1633,

on leur donna le titre de confcillcrs du Roi ; ils fu-

rent auffi déchargés de l'obligation de donner cau-

tion , & on les autorifa à rembourfer les commiffai-

res aux failles réelles pour les réunir & incorporer

à leurs offices ; mais ces deux dernières difpofttions

n'ont point eu lieu.

Suivant les déclarations des 29 Février 1648 , 13

Juillet 1659 , 16 Juillet 1669 , 27 Novembre 1674 ,

l'édit du mois de Février 1689, la déclaration du 1

2

Juin 1694, & autres déclarations & arrêts pofté-

rieurs, portans réglemens pour les fonctions & droits

des receveurs des confignations , tous adjudicataires

ou acquéreurs d'immeubles faifls , réellement ven-

dus ou délaiffés par le débiteur ou fes créanciers

,

dont le contrat d'abandonnement ou de vente eft

45
homologué par arrêt ou jugement, font tenus d'en

configner le prix entre les mains du receveur.

Le délaiffement fait en juftice à un héritier béné-

ficiaire d'immeubles faifis réellement , & qui lui font

donnés en payement de ion dû , comme créancier

n'eft point fujet au droit de confignation ; mais fi le

prix du délaiffement excède les créances pour lef-

quelles il eft colloqué utilement, & qu'il lbit tenu
d'en payer l'excédent aux créanciers fuivant l'ordre

qui en fera fait, il eft tenu de configner le furplus

du prix , & le droit de confignation de ce qui appar-

tiendra aux créanciers fera payé.
Les adjudicataires ou acquéreurs font tenus de

configner ès mains des receveurs des confignations.

le prix des immeubles faifis réellement ,
qui feront

vendus ou adjugés dans les affemblées de créanciers

en vertu de contrats d'abandonnement homologués
en juftice, ou dans

t
le cas de faillite ouverte, & les

droits doivent être payés au receveur, pourvu néan-

moins que la faifie réelle ait été enregiftrée
? & qu'-<

elle foit encore fubfiftante lors du contrat d'aban-

donnement on de la faillite ouverte. Il eft cependant
permis aux créanciers de choifir telle perfonne qu'ils

jugeront à-propos , ès mains de laquelle les deniers

provenans du prix des immeubles feront dépofés ,

en payant au receveur le droit de confignation.

Mais les receveurs ne peuvent exiger aucun droit

de confignation pour le prix des immeubles non fai-

fis réellement, qui font vendus & adjugés dans les

affemblées des créanciers , en vertu de contrats d'a-

bandonnement , même homologués en juftice.

Il leur eft pareillement défendu d'exiger aucun

droit fur le prix des immeubles faifis réellement

,

qui font vendus & adjugés dans les affemblées de

créanciers en vertu de contrats d'abandonnement

non homologués en juftice»

Les* deniers mobiliers pour lefquels il y a inftance

de préférence , doivent être dépofés entre les mains

des receveurs des confignations , & les droits leur en

font dûs fuivant les édits.

Les adjudications par lieitatîon qui font faites en

juftice à des co -héritiers ou co - propriétaires , ne

font point fujettes à confignation ni à aucuns droits ;

mais lorfqu'elles font faites au profit d'autres qu'à

des co -héritiers ou co - propriétaires , il doit être

payé pour droit de confignation fix deniers pour li-

vre, fans néanmoins que dans ce cas les adjudica-

taires foient tenus de configner le prix , fi ce n'eft

qu'au jour de l'adjudication il y eût faifie réelle ou

des oppofitions fubfiftantes fur le total ou fur par-

tie du prix, auquel cas la confignation doit être faite

du total ou de partie , à moins que dans quinzaine

après l'adjudication, on ne rapportât main -levée

pure & fimple de la faifie réelle & des oppofitions.

Lorfqu'aux termes de l'adjudication le prix doit

refter entre les mains de l'adjudicataire ou une par-

tie dudit prix, on ne peut pas obliger l'adjudicataire

de configner ce qui doit refter entre fes mains , mais

le droit en eft dû au receveur.

Tous deniers provenans du prix des meubles ven-

dus par ordonnance des juges royaux , doivent être

dépofés entre les mains du receveur des configna-

tions un mois après la vente achevée , pourvû que

la fomme excède 100 livres ,& qu'il y ait au moins,

deux oppofans.

Il ne fuffit pas à un débiteur qui veut fe libérer %

de faire des offres réelles pour être déchargé des in-

térêts , il faut que ces offres foient fuivies d'une con*

fignation effective.

Il n'eft dû aucun droit de confignation en confé-

quence d'adjudication ou de contrats qui font annui-

tés , & le receveur en ce cas doit reftituer le droit.

Il eft défendu aux receveurs des confignations par

un arrêt de règlement du parlement de Paris du %
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Septembre 166*/, de fe rendre adjudicataires direc-

tement ni indirectement des biens vendus pour det-

tes par vente publique au fiége de leur recette , m
de les acquérir des adjudicataires, finon après trois

ans de la vente , à peine de nullité de l'adjudication

&c de perte du prix , ils peuvent néanmoins acqué-

rir par contrat , ôc enfuite faire un décret volon-

taire.

Dans les pays où l'ordre fe fait avant l'adjudica-

tion , & où l'on ne configne que ce qui eft contefté

entre les créanciers , le droit eft dû en entier au re-

ceveur, même pour ce qui n'a point été configné.

Il en eft de même dans les pays où l'on ne fait

point de décret , le droit eft dû au receveur fur le

pié de l'eftimation pour laquelle on adjuge au créan-

cier des biens en payement.

Les fecrétaires du Roi font exempts des droits de

confignation pour les immeubles qui fe vendent fur

eux en juftice, mais ils doivent les droits pour ceux

dont ils le rendent adjudicataires. Voye^ au code 8.

tit. 43. l.g. & audigi 40. tit. y. I. 4. & liv.XLIIl.

tit. à. kg. fin. Loyfeau , des offices , liv. II. ch. vj . le

recueil des régletnens concernant les confïgnations , &
le tr. de la vente des immeubles par décret de M. d'He-

ricourt ; il faut y joindre la déclaration du 7 Août

•Consignation d'Amende , eft le payement

que l'on fait entre les mains du receveur d'une amen-

de ,
qui ,

par l'événement d'une conteftation
,
peut

être encourue. Ainfi il n'eft pas permis de poursui-

vre le jugement d'un appel
,
que l'on n'ait configné

l'amende. De même en matière de requête civile
,

les impétrans en préfentant leur requête doivent

configner l'amende , & en matière de faux-incident

le demandeur en faux doit configner une amende ;

toutes ces amendes ne font conlignées que par for-

me de dépôt & de caution; car s'il n'y a pas lieu

par l'événement , elles font rendues à celui qui les

a confignées. Voye^ Amende , Appel , Faux-in-
cident & Requête civile. Voye^Védk du mois

d'Août i66§, & la déclaration dn xi Mars 1671 , Vor-

donnance du faux. {A )

Consignation de la dot en Normandie,
eft un emploi ou remplacement de la dot de la fem-

me , fait Se ftipulé vis-à-vis de fon mari par le con-

trat de mariage ou par la quittance des deniers do-

taux de la femme. Cette conjîgnation ou emploi fe

fait fur tous les biens du mari. La femme acquiert

par ce moyen une hypothèque fpéciale fur les biens

de fon mari
,
parce que le mari conftitue par-là fur

lui & fur fes biens les deniers dotaux de fa femme.
Mais pour que la femme joiinTe de ce droit , il faut

que la dot ait été réellement faite & foit juftifiés.

P'oyei Bafnage fur l'art. $65. de la Coûtume de Nor-

mandie ; cet article porte que la femme prenant part

aux conquêts faits par fon mari , confiant le maria-

ge , demeure néanmoins entière à demander fon dot

fur les autres biens de fon mari , en cas qu'il y ait

confgnation a&uelle du dot faite fur les biens du
mari ; & où il n'y auroit point de confignation , le

dot fera pris fur les meubles de la fucceffion , & s'ils

ne fuffifent , fur les conquêts. Le cas dont parle cet

article , où il n'y auroit point de confignation , c'eft-

à-dire s'il n'y avoit qu'une fimple promefie par le

mari , dans le contrat de mariage , de faire emploi

ou remplacement des deniers dotaux de la future

ëpoufe , la femme en ce cas ne prendroit fes deniers

dotaux que fur les meubles trouvés après le décès

de fon mari , & s'ils ne font pas fuffifans , fur la part

que le mari a dans les conquêts immeubles , les

propres n'y font fujets que fubfidiairement. Uarticle

3 66 ordonne que fi le mari reçoit , confiant le ma-
riage , le raquit des rentes qui lui ont été baillées

pour le dot de fa femme , le dot eft tenu pour confi-
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gné , encore que par le traité de mariage ladite con-

fignation n'eût été ftipulée ; c'eft ce qu'on appelle la

confignation tacite. Enfin Yarticle 69 du règlement de
1666 , veut que le douaire foit pris fur l'entière fuc-

ceffion , & la dot fur ce qui revient à l'héritier après
la diftra&ion du douaire

,
pourvu qu'il y ait confi-

gnation a&uelle dudit dot. Et en effet , ceffant cette

confignation a&uelle , la dot ne feroit pas reprife fur

les biens des héritiers du mari , & lu veuve qui
prendroit part aux meubles & acquêts de fon mari
feroit tenue de contribuer elle-même au remploi
de fa dot , à proportion de ce qu'elle prendroit aux
meubles & acquêts , au lieu qu'elle n'y contribue^
roit point fi fa dot avoit été actuellement confignée
fur les biens de fon mari. La dot actuellement con-
fignée ou non, tient toujours nature d'immeubles 8c
retourne aux héritiers des propres ou aux héritiers

des acquêts lorfqu'elle tient nature d'acquêts , com-
me il fut jugé par arrêt du 26 Mars 1607. Voye^ les

Commentateurs de la Coutume, de Normandie fur les ar-

ticles qu'on a cités. (A )
Consignation en matière de Retrait li»

GNAGER , c'eft le payement & dépôt que l'adjudi-

cataire par retrait fait du prix du retrait
,
lorfque

l'acquéreur évincé refufe de le recevoir , entre les

mains du receveur des confignations , ou s'il n'y en
point dans le lieu , entre les mains du greffier. Foy.
Retrait lignager.
Consignation tacitë" de dot. Voye^ ci-de-

vant Consignation de dot. (A}
Consignation des Vacations, eft le paye-

ment qui fe fait par anticipation entre les mains du
receveur des épices & vacations d'un tribunal, d'une

certaine fournie
,
pour les vacations des juges qui

doivent voir un procès de grand ou de petit com-
miffaire

, pour leur être délivrée à chacun à propor-

tion du nombre de vacations qu'ils y auront em-
ployées. Foyei Commissaires , Receveur des
Épices et Vacations, & Vacations. (^)
CONSIGNE, fubft. f. eft, dans l'Art militaire;

ce qu'il eft ordonné à une fentinelle d'obferver pen-

dant qu'elle eft dans fon pofte , & qu'elle doit ren-

dre au foldat qui la relevé.

C'eft auffi l'inftru&ion que l'officier Se le fergent

qui defeendent la garde donnent à l'officier & au
fergent qui la montent

?
touchant ce que ceux - ci

doivent obferver dans le pofte qu'ils vont occuper.

(<2)
Consigne (/s) fubft. m. Art milit. c'eft, dans

les places de guerre , un particulier qui eft placé

à chaque porte pour s'informer des étrangers qui

entrent dans la ville
,
prendre leurs noms , & favoir

les endroits où ils fe propofent de loger s'ils doi-

vent féjourner dans la ville. Après les avoir inter-

rogés , il doit les faire conduire à l'officier comman-
dant la garde

,
lequel les interroge auffi pareille-

ment , & les envoie enfuite au commandant accom-

pagnés d'un ou de deux fufiliers
, qui ne doivent les

quitter qu'après en avoir reçu l'ordre du comman-
dant ou d'un officier major. C'eft de-là qu'on a fait

en ce fens le verbe configner quelqu'un. (() )
CONSIGNER, verb. ad. (Comm.) fynonyme à

remettre &C adreffer. Je vous configne cent livres de bois

d'inde, &c. ouje vous adreffe cent livres de bois d'inde9

c'eft la même chofe. Dans le même fens configner,

un vaiffeauy c'eft le remettre entre les mains du mar-

chand qui en doit faire le chargement.

C'eft auffi enregiflrer des marchandifes fur les li-

vres des meffagers , maîtres des coches , & autres

voituriers publics. Foye{ Consige , Consigner
quelqu'un à une porte, à un paffage , &c. terme tiré

de l'Art militaire. Voye^ l'article Consigne. (G)
CONSISTANCE , f. f. (Phyfiq.) eft cet état du

corps dans lequel fes parties çompofantes font telle;

,1
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ment liées entr'elles ,

qu'elles refirent plus ou moins

à la féparation les unes des autres. Voye^ Varticle,

Cohésion.
La confifiance diffère de la continuité, en ce que

la conjifiance fuppofe une difficulté de féparer les

parties continues , ce que ne fuppofe pas la conti-

nuité; l'idée de la continuité d'une chofe n'empor-

tant que la contiguité de fes parties. Voye^ Con-
tinuité.

Conjifiance fe dit particulièrement par rapport aux

Corps confidérés entant qu'ils font plus mous ou plus

durs
,
plus liquides ou plus fecs. Voyei Fluidité ,

Dureté , &c
Les formes extérieures &vifibîes des médicamens,

boles
,

fyrops ,
onguens , &c différent principale-

ment par la couleur & par la conjifiance. Chamb. (0)
Consistance, (Phyfi) état de perfection

où les chofes fufceptibles d'accroiffement ou de dé-

croiffement demeurent pendant quelque tems , com-

me dans un état permanent , fans augmenter ni dimi-

nuer.

Ce terme fe dit particulièrement des arbres
,
pour

fignifîer l'âge au-delà duquel ils ne croifîent plus , &
où cependant ils ne commencent point encore à dé-

cliner. Foyei Arbre , &c.

Ainfi l'on diftingue trois états dans un arbre , la

crue , la conjifiance , & le retour ,
qui font communs

à tous les arbres , même aux fruitiers.

La conjifiance du chêne eft depuis cinquante ans à

cent foixante ; quelques-uns cependant foûtiennent

que leur conjifiance ne commence qu'à cent ans , af-

fûrant qu'ils croiffent jufqu'à ce tems-là , & qu'ils

continuent dans cette vigueur jufqu'à l'âge de deux

cents ans. Chambtrs. (O)
Consistance , en termes de Pratique, ce en quoi

confinent ou à quoi montent les effets d'une fuccef-

lion , ou les domaines & dépendances d'un héritage,

en un mot la totalité d'une chofe quelconque. (#)
CONSISTANT, adj. {Phyfi) corps confiflans , ex-

prefïïon fort ufitée par M. Boyle, pour défigner ce

que nous entendons ordinairement par corps fixes &
folides ,

par oppofition aux corps fluides. Foye^ So-

lidité & Fluide.
Cet auteur a fait un effai particulier fur l'atmof-

phere des corps confiflans, dans lequel il montre que

tous les corps même les plus folides, les plus durs , les

plus pefans , & les plus fixes , ont une atmofphere

formée des particules qui s'en exhalent. Voye^ At-
mosphère, Émanation, &c Chambers. (O)

* CONSISTER, ( Gramm.) verbe neutre relatif

i°. à l'effence & aux attributs d'un être ; ainfi quand
on demande en quoi cela conjifie-t-il ; c'eft comme fi

l'on demandoit quelle efi VeJJence de telle choje , quels

fontfes attributs effentiels : a°. à la collection des dif-

férentes parties d'un tout : ainfi quand on demande
In quoi confifiefon revenu , c'eft. comme fi l'on deman-
doit quels font les rentes ou objets particuliers qui for-

ment fon revenu ; & l'on répond , cefont des maifons,

des bénéfices , un patrimoine , des contrats , &C.
CONSISTOIRE, f.m. (Hifi. anc. & mod. & Jurifi

prudi) ce terme a trois fignifications différentes ; il y
avoit autrefois le confifioire des empereurs , il y a en-

core le confifioire du pape , enfin il y avoit aufîi le

confifioire des religionnaires.

Consistoire des Empereurs Romains , étoit

leur confeil intime & fecret. Le mot confifiorium , qui

vient de fifiere , fignifîoit proprement le lieu ou s'af-

fembloit ce confeil ; enfuite on a pris le nom du lieu

où il fe tenoit pour le confeil même , & on a appel-

îé de-là comités conflfioriani ceux qui étoient de ce

confeil; ils étoient qualifiés du titre de viri Jpecla-

hiles
,

qui étoit le fécond degré dans l'ordre de
la nobleffe , ceux qui avoient ce titre étant au-deffus

de ceux que l'on qualifioit clarijfimi , & précédés
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feulement par ceux qui avoient le titre tfillufires ou
fuperillufires , qui n'étoit accordé qu'aux premiers of-

ficiers de l'empire. Ces comtes ou confeillers du con-

fifioire étoient égaux en tout aux proconfuls pour les

honneurs 6c privilèges. Ces mêmes officiers , leurs

femmes , enfans ,
ferviteurs, & fermiers

, joùiffoient.

aufîi des mêmes privilèges en plaidant , foit en de-
mandant ou en défendant, que l'empereur Zénon
avoît accordé aux clariffimes princes de l'école,

Foyc^ au cod. liv. XII. th. x. (fA)

Consistoire du Pape, eu l'afTemblée des car-

dinaux convoqués par le pape qui y préfide ; c'eft

proprement le confeil du pape : il a été nommé con-

fifioire, à l'exemple de celui des empereurs Romains
& des autres princes, dont les confeillers d'état font
appellés comités conjîfioriani. Le pape tient deux for-

tes de confifioires ou confeils avec les cardinaux ,

favoir le confifioire public & le confifioire fecret: le

confifioire public eu: celui dans lequel il reçoit les prin-

ces, & donne audience aux ambafïadeurs ; le pape

y efl afîis fur un throne fort élevé couvert d'écar-

late ; fon fiége efl de drap d'or ; à fa droite font les

cardinaux prêtres & évêques ; à gauche les cardinaux
diacres : le confifioire fecret efl le confeil où le pape
pourvoit aux églifes vacantes , telles que les évê-
chés & certaines abbayes confiftoriales. Ce confif-

toire fe tient dans une chambre plus fecrete
,
qu'on

appelle la chambre du pape gai : le fiége du pape n'y

efl: élevé que de deux degrés ; il n'y refle avec lui que
deux cardinaux dont il prend les avis ,

que l'on qua-

lifie defentences.

Les bénéfices confiftoriaux font les archevêchés

& évêchés , comme aufîi les abbayes qui font taxées

dans les livres de la chambre apoftolique au-deffus

de 66 florins f. On appelle ces bénéfices conjifio-

riaux, parce que les nominations faites par le Roi
font propofées en plein confifioire ; ce qui s'entend

néanmoins du confifioire fecret.

La cédule confifloriale eft un abrégé du rapport

qui a été fait en confifioire par le cardinal proposant.

Ceux qui font nommés aux bénéfices confiftoriaux,

font propofés au pape en plein confifioire par le car-

dinal protecteur des affaires de France , en préfence

des cardinaux qui font alors à Rome , auxquels il efl

obligé de donner des mémoires la veille du jour qu'-

ils doivent entrer au confifioire. On explique dans ces

mémoires le genre de vacance du bénéfice , le nom,
furnom

,
qualité , & capacité de celui qui efl nommé

par le Roi.

Les bénéfices confiftoriaux font à la nomination

du Roi. Le pourvu doit obtenir des bulles , & pour

cela paye un droit d'annate. Ces bénéfices fe don-

nent en forme gracieufe, c'eft-à-dire fans être obligé

de fe préfenter à l'ordinaire , & fans être examiné.

Ils ne peuvent être conférés par dévolution. Si l'in-

capacité du pourvu les fait vaquer , on ne peut les

impétrer que du Roi. Ils ne font point fujets aux rè-

gles de chancellerie , à la prévention , aux gradués ,

ni autres expectatives.

Quoique régulièrement les abbayes confîftoriales

doivent être propofées au confifioire, cependant le

pape s'en difpenfe fouvent, fur-tout lorfque ceux

qui en doivent être pourvus ont quelque défaut d'â-

ge , ou d'autre qualité & capacité requife
,
qui obli-

gerait les cardinaux à refufer la grâce demandée :

en ce cas le pape donne au pourvu des provifions

par daterie &c par chambre , avec dérogation ex-

prefTe à la confifîorialité ; & il accorde les difpenfes

néceffaires.

Il faut donc
,
pour" expédier par confifioire , que

le pourvu ait toutes les qualités requifes ; car le con-

fifioire ne fouffre même aucune exprefïion douteufe

ni conditionnelle dans les provifions.

Quand les expéditions font faites hors confifioire



..parla daterie, la fuppliqùe eft fignée du pape feul,

& les provifions font expédiées en la forme des bé-

néfices inférieurs ».
t
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On .prend fouvent fa voie de la daterie plutôt que

celle du confifïoire , foit pour obvier au défaut de

quelque qualité nécefTaire , foit parce que l'on trou-

ve de cette manière plus de facilité pour l'expédi-

tion des prôvhions; car elle ie peut faire tous les

jours par la daterie, âu lieu que la voie du confif

toire eft plus longue , le confifloire ne fe tenant que

dans certains tems ; mais il en coûte un tiers de plus

pour faire expédier par la chambre. Voya it trahi

de Vufage & pratique de la cour de Rome de Caftel , to-

me l.pag. 34. &
t

tomeILpag. 10J. &.fiuïv. Ç#)
Consistoire: on donnoit aufîi ce nom aux af-

femblées que les Religionnaires tenoient pour le rè-

glement de la difcipline de leur religion , & aux

lieux deftinés à tenir ces fortes d'affemblées.

Ayant cefle d'être permifes au moyen de la ré-

vocation de l'édit de Nantes , il y a eu une déclara-

tion du Roi du 21 Août 1684, portant que les biens

immeubles , rentes , & penfions données ou léguées

aux pauvres de la religion Prétendue Réformée , ou

aux confifioires pour leur être diftribués
,
lefquels fe

trouvoient pofîedés par lefdits confifioires, ou alié-

nés depuis le mois de Juin 1662, feraient délaifTés

aux hôpitaux des lieux où étoient lefdits confifioires;

& en cas qu'il n'y en eût point , à l'hôpital le plus

prochain. Voyt{ la déclaration du 19 Octobre 1613 ,

& autres poflérieures , concernant la religion Prétendue

Reformée. (A)
Consistoire de la Bourse, (Comm.)1 c'eft â

Touloufe le bureau où s'afTemblent les prieur &
confiais des marchands de cette ville, pour y tenir

leur jurifditïion, juger les affaires des particuliers,

ou y traiter de ce qui concerne celles de la bourfe

même» P^oye^ BOURSE, 6- les diclionn. du Com. & de

Disk. (G)
CONSISTORIAL ,

adj. (Jurifpr. ) eft ce qui ap-

partient au confiftoire. Cela fe dit ordinairement

des bénéfices qui s'expédient par la voie du confif-

toire. Voye^ ci-devant CONSISTOIRE DU PAPE, &
au mot BÉNÉFICE. (A)
CONSISTORIALITÉ, f, f. (Jurifip.) s'entend de

la qualité de ce qui eft confiftorial , ou de la forme

obfervée dans les expéditions du confiftoire. Voyei

ci-devant CONSISTOIRE DU PAPE. (.A)

* CONSIVE, f. f. (Myth.) la même divinité qu'-

Ôpsjîlhea, & la Terre. Ses fêtes, qu'on appellent

Opeconfives , fe célébraient le 25 d'Août. Ellepréfi-

doit à la fertilité des campagnes.

CONSOLAT , f. m. (Junfpr.) confolatus Fapinci;

c'eft ainfi qu'on appelle un droit qui fe levé dans la

ville de Gap fur tous les grains qu'on y apporte pour

être vendus au marché. Ce même droit eft nommé

coffe ou layde en d'autres endroits. Voye^ Vhifl. de

DauphinéparM. de Valboriay, aux preuves 9
n. zoz*

{A)
CONSOLATION , f. f. {Morale & Rhétor.) eft uri

difeours par lequel on fe propofe de modérer là

douleur ou la peine des autres. Voye{ Lieu.

Dans la confolation on doit avoir une attention

principale aux circonftances& aux rapports des per-

fonnes intéreiTées. Scaliger examine ceci fort bien

dans fort art poétique. « Le confolateur, dit-il , eft

» ou fupérieur , ou inférieur , ou égal
,
par rapport à

» la qualité , l'honneur , la richefte , la fagefle , ou

» lage: car Livie doit confoler Ovide d'une manie-

» re fort différente de celle dont Ovide confole Li-

» vie. Ainfi quant à l'autorité , un pere &c un fils , Ci-

» céron & Pompée, doivent confoler d'une manière

» fort différente : de même par rapport à la richeffe,

» ri un client vouloit confoler Craffus ; par rapport

» à la fagefle ? comme lorfque Séneque çonfole Po-

» îybe & fa mere. Quant à l'âge , on n'a pas befoirj

» d'exemples. ... -<•..
Un fupérieur peut interpofer fon autorité , & mê-

me réprimander. Un homme fage peut difputer , al-

léguer des fentences. Un inférieur doit montrer
du refpeâ.& de l'affedion , & avouer que ce qu'ii

avance il le
, tient de perfonnes fages & fàvantes»

Pour les égaux., il les faut rappelle* à l'amitié ré-

ciproqûe. Chambers.

Malherbe a adrefle à Ion ami Duperrier une très-

belle ode pour le confoler de la mort de fa fille , 8c
qui commence ainfii

Ta douleur , Duperrier , fiera donc éternelle , &c.

C'eft-là qu'on trouve ces ftances fi nobles , où lé

poète perfonnifiant la mort, la repréfente comme un
tyran qui n'épargne perfoniie , & des.coups duquel
on doit d'autant plus fe confoler ^ qu'ils font inévin
tables dans toutes les conditions.

La mort a dès rigueurs à ^nulle autre pareilles , &c.

On pourrait dire à tous ceux qui s'affligent de
quelque perte : Le tems fiera prefique nécessairement ce

que la raifion & la religion n'auront pas fiait , & vous
dure\ perdu tout h mérite du fiacrifice. Un fentiment
affez fingulier , & qui n'eft pas hors de la nature

,

c'eft celui d'un amant qui s'afHigeoit de ce qu'il fe

confoleroit un jour de la perte de celle qu'il aimoit.

i
* Consolation, (Hifi. eccléfi) cérémonie des

Manichéens Albigeois , par laquelle ils prétendoient

que toutes les fautes de la vie étoient effacées : ils

la conféraient à l'article de la mort; ils Tavoient
fubftituée à la pénitence & au viatique. Elle confi-

ftoit à impofer les mains , à les laver fur la tête du
pénitent , à y tenir le livre des évangiles , & à réci-

ter fept Pater avec le commencement de l'évangile

félon S. Jean. C'étoit un prêtre qui en étoit le mi-

niftre. Il falloit pour fon efficacité qu'il fût fans pé-

ché mortel. On dit que lorfqu'ils étoient confolés
,

ils feroient morts aii milieu des flammes fans fe plain-

dre, Se qu'ils auraient donné tout ce qu'ils poffé-

doient pour l'être. Exemple frappant de ce que peu-

vent l'enthoufiafme ôc la fuperftitiori
,
lorfqu'ils fe

font une fois emparés fortement des efprits.

Consolation, terme de Jeu: on donne ce nom
dans plufieurs jeux à une efpece de tribut qu'on

paye j foit à ceUx qui ne jouent point , foit à ceux

qui jouent & qu'on fait perdre, foit même à ceux

qui gagnent , foit à celui qui perd , félon les conven-

tions bifarres des jeux , où l'on a voulu quelquefois

que la confolation fût faite par celui qui perd, &qui
par conféquent devrait être confolé.

CONSOLE , f. f. en Architecture , eft un ornement

en faillie taillé fur la clé d'une arcade , ou qui fert à

porter de petites corniches, figures,buftes ?vafes,<S»c.

Confole avec enroulemens , eft celle qui a des volu-

tes en-haut & en-bas.

Confole arafiée, eft celle dont les enroulemens af-

fleurent les côtés , comme il s'en voit fous le porche

de la Sorbonne.

Confole gravée , eft celle qui a des gliphes ou gra-

vurès.

Confole plate , celle qui eft en manière de mutule

ou corbeau , avec gliphes & gouttes.

Confole en encorbellement, eft toute confole qui porte

les ménianes & balcons , & qui a des enroulemens 5

nervures , & autres ornemens qui la diftinguent du

corbeau, comme celles du balcon du Palais-Royal

du côté du jardin à Paris.

Confole coudée, eft celle dont le contour eft inter-

rompu par quelqu'angle ou partie droite.

Confole renverfiée 3 eft toute confole dont le plus

grand enroulement eft en-bas, & fert d'adouciffe-

ment dans les ornemens,
Confiait
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'Confite rampâhte, eft celle qui fuit la pente d'un

fronton pointu ou circulaire ,
pour en foûtenir les

corniches, comme au portail latéral de Féglife de

S. Germain-des-Prés.

Confoh en adoucijfement ,
voyi{ PlLiER BUTANT*

en Console. (P)

Consoles, termes de Charron ; ce font deux mor-

ceaux de bois quarrés qui font encnâffés dans des

mortoifes faites au lifoir de devant , & qui fervent

à fupporter la coquille. Voye^ les Planches du Sellier

& leurs explications.

CONSOLIDATION, (Phyfiq. & Chir.) eft 1 aftion

par laquelle la nature réunit les os fraâurés , ou les

lèvres d'une plaie. Voy.Ckixs ^Cicatrice, (ï)

Consolidation, (Jurifirud.) eft la reunion de

l'ufufruit à la propriété d'un bien ; ce^ qui arrive

quand l'ufufruitier en acquiert la propriété , aut vice

versa ; en l'un & l'autre cas l'ufufruit eft éteint. Cette

confufion eft fondée fur ce qu'une même chofe ne

peut pas devoir une fervitude à celui à qui elle ap-

partient, fuivant la règle nemini resfia firvit ,
hv.

XVII.ff.
quibus mod. ujusfr. vel uf. amit. (A)

CONSOMMATION , ù f. (Gramm.) eft iynony-

me à accomplijjement : ainfi on dit le facrijice ejl con*

fimmê. Il a encore d'autres acceptions.

Consommation du Mariage ,
(Jurijprud.) eft

l'union charnelle du mari & de la femme.

L'effet de cette confimmation eft que le mariage

étant valablement contrafté , ne peut plus être dif-

fous que par la mort de l'un des deux conjoints , au

lieu qu'avant la confimmation il peut être diflous par

la profeflion monaftique des deux conjoints.

Il y a quelques coutumes fingulieres dans lesquel-

les il ne fuffit pas que le mariage ait été célébré pour

que la femme gagne fes conventions matrimoniales,

& qui veulent que le mariage ait été confommé , ou

du moins foit réputé l'avoir été ; telles que la cou-

tume de Normandie , art. 3 6>. qui porte que la fem-

me gagne fon douaire au coucher. V?ye{ Douaire,

Mariage, &c % (A)
t

.

Consommation, (Marine.) c'eft tout ce qui s eft

employé au fervice du vaiffeau pendant le voyage,

comme cordage , toile de voile ,
poudre , balles , &c.

L'écrivain doittenirunregiftredela conjomation.(Z)

Consommation, (Comm.) terme ufité parmi les

négocians pour fignifier la diftribution qui le fait des

marchandifes. Quand le commerce ne va pas , ils

difent qu'il ny a pas de confimmation. (G)
* CONSOMMÉ , f. m. (Cuifine.) c'elt un bouillon

fort de viandes , & qui fe réduit en gelée ferme quand

il eft refroidi. On a laifie les viandes bouillir long-

tems , afin qu'elles dépofaffent tous leurs fucs dans

l'eau qui fait avec eux le bouillon , & c'eft de-là

qu'il a été appellé confommé.

CONSOMMER , CONSUMER. ( Gramm. Syn.
)

on dit , le prêtre a confimé l'hoftie , & confommé le

facriflce. (O)
CONSOMPTION ,

(Médecine.) voyei MARASME
& Phtisie.
CONSONNANCË , f. f. terme de Grammaire ou

plutôt de Rhétorique. On entend par confomiance la

reftemblance des fons des mots dans la même phra-

fe ou période. Les confonnances ont de la grâce en

Latin
,
pourvu qu'on n'en faffe pas un ufage trop

fréquent dans le même difcours , & qu'elles lé trou-

vent dans une pofition convenable en l'un & en

l'autre des membres relatifs. Par exemple,fî nonprœ-

fidio inter pericula , tamen folatio inter adverfa. Apud
Quintil. 1, IV. c. iij. La confonnance entre folatio &
prœjîdio , eft également au milieu de l'une & de l'au-

tre incile , elle y eft placée comme un hémiftiche

autrement elle ne feroit pas fenfible. Voici un exem
pie de confonnance à la fin des incifes , fine invidiâ

culpa pkctatur, &fine culpâ inyidia ponatur% Id. ibid.

Tome IV»
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Ën voici eiicore un autre exemple tiré du même cliàa

pitre de Quintilien , nemo potejl alteri dare matrimo*

nium , nifi qiiem pênesfit patrimonium* Cette figure à

de la grâce, dit Quintilien, accedit & ex illa.figuré

gratia. Id. ibid. fur-tout quand la confonnance fe fait

ïentir en des pofitions égales , in quibus initia fenien-

tiarinn & fines confentiunt* Paribus cadant , & codent

dejinant modo. Id. ibid.

Les Rhéteurs donnent divers noms à cette figure^

félon la différente forte de confonnance , & félon la

variété de la pofition des mots : ils appellent para-

nomafîe la confonnance qui réfulte du jeu des mots
par la différence de quelques lettres ;

par exemple

,

inceptio efl amemium haud amantium. Terenc* Andr»

att. I. fc. jv. v. 13 . c'eft un projet d'infenfés , & non
de perfonnes qui s'aiment & qui ont le fens com-
mun. Cum leclum petis , de letho cogita. En ces occa-

fions la confonnance eft appelléeparanomajïe de wapâ^

près, proche , &C de ovojuct, nom , c'eft-à-dire jeu entre

les mots , à caufe de l'approximation de fons. Il y a

encore fimiliter dejînens , fimiliter cadens. Il fufnt de
comprendre ces différentes manières fous le nom
général de confonnance. L'ufage de cette figure de-

mande du goût & de la finefle. La reffemblance de

fons en des mots trop proches , & dont il y en a plus

de deux qui fe reflemblent
,
produit plutôt une ea**

cophonie qu'une confonnance.

O fortunatam natam me confule Romam !

Cette figure mife en œuvre à-propos a de la gracé

en latin félon Quintilien ; mais pourquoi rt'a-t-elle

pas le même avantage en françois ? Je crois que c'eft

par la même raifon que Quintilien dit que les hémifc

tiches des vers latins font déplacés dans la profe

Quand les Latins lifoient la profe , ils étoient fur-

pris d'y trouver des moitiés de vers ou des vers en-

tiers ,
qui y paroiffoient comme fuite du difcours &

non comme citation. Non eratdocus his. Vitium ejl

apud nosfi quïs poetica vulgaribus mifceat. Quint. L
VIII. c. iij. c'eft confondre les différens genres d'é-

crire ; c'eft tomber , dit-il , dans le défaut dont parle

Horace au commencement de fa poétique : Humanv
capiti, &c. Verfum in orationefari multofeediffimum eft*.

Id. 1. IX. c. jv. Comme la rime ou confonnance n'en-

troit point dans la ftrufture des vers latins , cette

confonnance loin de les bleffer flattoit l'oreille
,
pour-

vu qu'il n'y eût point d'affeftation & que l'ufage n'en:

fût pas trop fréquent; reproche qu'on fait à S. Au-

guftin.

Mais en françois , comme la rime éntre dans le

mécanifme de nos vers , nous ne voulons la voir

que là , & nous fommes bleffés , Comme les Latins

l'étoient
,
lorfque deux mots de même fon fe trou-

vent l'un auprès de l'autre : par exemple , les beaux,

efprits pourprix, &cc.fi Cicéron, &c. mais même, &c*
que quand , tkc.jujqu'à quand, &c. Un de nos bons

auteurs parlant de la bibliothèque d'Athènes dit

,

que dans la fuite Sylla la pilla , ce qui pouvoit être

facilement évité en s'exprimant par la voix paffive.

Vaugelas & le P. Bouhours {Doutes, pag. 273.) di-

fent que nous devons éviter en profe non-feulement

les rimes , mais encore les confonnances * telles que

celle qui fe trouve entrefileil Se immortel.

Je conviens que ce font-là des minuties auxquel-

les les lefteurs judicieux ne prennent pas garde. Ce-

pendant il faut convenir que fi un écrivain évitoit

ces négligences, l'ouvrage ne perdroit rien de fa va-

leur intrinfeque.

J'ajouterai que les confonnances font fort auton-

fées parmi nous dans les proverbes : qui langue a

à Rome va : à bon chat , bon rat : quand il fait beau 9

prens ton manteau ; quand il pleut, prens-ltfi tu veux î

ilflatte en prefence , il trahit en abfince : belles paroles

& mauvaisjeu trompent Usjeunes & les vieux : qui terré
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a guerre a ; amour &feigneurie ne veulent point de com-

pagnie. (F)
ConsonnANCE, enMufîque, eft, félon le fens

propre du mot, l'effet de deux ou plufieurs fons en-

tendus à la fois : mais on reftraint ordinairement la

figniflcation de ce terme aux intervalles formés par

deux fons dont l'accord plaît à l'oreille , & c'eft en

ce fens que nous en parlerons dans cet article.

De cette infinité d'intervalles dont les fons font

fufceptibles , il n'y en a qu'un très-petit nombre qui

forment des confonnances , tous les autres choquent

l'oreille & font appellés pour cela diffonnances ; ce

n'eft pas que plufieurs de celles - ci ne foient em-

ployées dans l'harmonie , mais c'eft toujours avec

des précautions dont les confonnances , étant agréa-

bles par elles-mêmes, n'ont pas également befoin.

Les Grecs n'admettoient que cinq confonnances ;

favoir , la quarte , l'onzième qui eft fa réplique , la

quinte , la réplique xle la quinte , & l'octave. Nous

y ajoûtons les tierces & les fixtes majeures & mi-

neures , les octaves doubles & triples , & en un mot
les diverfes répliques de tout cela , fans exception

,

félon toute l'étendue du fyftème.

On diftingue les confonnances en parfaites ou juf-

tes,.. dont l'intervalle ne varie point; & en impar-

faites
,
qui peuvent être majeures ou mineures. Les

confonnances parfaites font la quarte , la quinte , &
l'oûave. Les imparfaites font les tierces & les fixtes.

Le caractère phyfique des confonnances fe tire de

leur production par un même fon , ou fi l'on veut

,

du frémiffement des cordes. De deux cordes bien

d'accord, formant entr'elles un intervalle d'octave

ou de douzième
,
qui eft l'octave de la quinte , ou de

dix-feptieme majeure, qui eft la double octave de la

tierce majeure , fi l'on fait fonner la plus grave

,

l'autre frémit & rend du fon. A l'égard de la fixte

majeure & mineure , de la tierce mineure , de la

tierce majeure fimple , & de la quarte, qui toutes

font des combinaifons ou des renverfemens des pré-

cédentes confonnances, elles fe trouvent entre les di-

verfes cordes qui frémiffent au même fon.

Si je touche la corde ut, les cordes montées à fon

octave ut, à la quintefol de cette même octave , à

la tierce majeure mi de la double octave , & même
aux octaves de tout cela, frémiront toutes en même
tems. Voilà donc l'octave , la tierce majeure , & la

quinte directes . Les autres confonnances fe trouve-

ront aufîi ; favoir, la tierce mineure du mi aufol, la

fixte mineure du même mi à Yut qui eft plus haut

,

la quarte du fol à ce même ut, & la fixte majeure

du mêmefol au mi , qui eft au-deffus de lui.

Telle eft la génération de toutes les confonnances:

il s'agiroit maintenant de rendre raifon des phéno-

mènes.

Premièrement , le frémiffement des cordes s'ex-

plique par l'action de l'air & le concours des vibra-

tions. Fqyei Unisson. 20 . Que le fon d'une feule

corde foit toujours accompagné de fes harmoniques
(voye^ ce moi) , cela paroît une propriété du fon qui

en eft inféparable , ck: qu'on ne fauroit expliquer

qu'avec des hypothefes qui ont leurs difficultés. 3
0

.

A l'égard du plaifir que les confonnances font à l'o-

reille à l'exclufion de tout autre intervalle , on en
voit clairement la fource dans leur génération. Les
confonnances naiffent toutes de l'accord parfait pro-

duit par un fon unique ; & réciproquement l'accord

parfait fe forme de Faffemblage des confonnances. Il

eft donc naturel que l'harmonie de cet accord fe

communique à fes parties
, que chacune d'elles y

participe , & que tout autre intervalle qui ne fait

pas partie de cet accord n'y participe pas. Or la

Nature qui a mis dans les objets de chaque fens
,

des qualités propres à le flatter , a voulu qu'un fon

quelconque fût toujours accompagné d'autres fons

agréables , comme elle a voulu
.

qu'un rayon de lu-

mière fût toujours formé de Taffernblage des plus
belles couleurs. Que fi l'on preffe la queftion , &
qu on demande encore d'où naît ce plaifir que caufe
l'accord parfait à l'oreille , tandis qu'elle eft cho-
quée du concours de tout autre fon

; que pourroit-
on répondre à cela , fi ce n'eft de demander à fon
tour pourquoi le verd plutôt que le gris me réjouit

la vûe, ou pourquoi le parfum du jafmin m'enchan-
te , tandis que l'odeur du pavot me fait peine.

Ce n'eft pas que les Phyficiens n'ayent expliqué
tout cela ; & que n'expliquent-ils point ? mais que
toutes ces explications font conjecturales , & qu'on
leur trouve peu de folidité quand on les examine de
près 1 Je ne m'attache ici qu'au fentiment le plus gé-
néral pour en rendre compte au lecteur.

Ils difent donc que la fenfation du fon étant pro-
duite par les vibrations du corps fonore

,
propagées

jufqu'au tympan par celles que l'air reçoit de ce mê-
me corps

,
lorfque deux fons fe font entendre en-

femble
,
l'organe de l'oûie eft affecté à la fois de

leurs diverfes vibrations. Si ces vibrations font de
même durée

,
qu'elles s'accordent à commencer &

finir enfemble, ce concours forme l'uniffon, & l'o-

reille
,
qui faifit l'accord de fes retours égaux &c bien

concordans, en eft affectée très -agréablement. Si

les vibrations de l'un des fons font doubles en durée
de celle de l'autre, durant chaque vibration du plus

grave l'aigu en fera juftement deux , & à la troifie-

me ils partiront enfemble ; ainfi , de deux en deux ,

chaque vibration impaire de l'aigu concourra avec
chacune des vibrations du grave , & cette fréquente

concordance qui conftitue l'octave , félon eux moins
douce à l'oreille que l'uniffon , le fera plus qu'aucu-

ne autre confonnance. Après vient la quinte , dont
l'un des fons fait deux vibrations tandis que l'autre

en fait trois , de forte qu'ils ne s'accordent qu'à cha-

que troifteme vibration de l'aigu ; enfuite la double

octave , dont l'un des fons fait quatre vibrations

pendant que l'autre n'en fait qu'une , s'accordant

feulement à chaque quatrième vibration de l'aigu :

pour la quarte , les vibrations fe répondent de qua-

tre en quatre de l'aigu & de trois en trois du grave.

Celles de la tierce majeure font comme 4 & 5, de la

fixte majeure comme 3 & 5 , de la tierce mineure

comme 5 & 6 ; & de la fixte mineure comme 5 & 8.

Au-delà de ces nombres il n'y a plus que leurs mul-

tiples qui produifent des confonnances , c'eft- à-dire

des octaves de celles-ci, tout le refte eft diffonant-

D'autres trouvant l'octave plus agréable que l'u-

niffon , & la quinte plus agréable que l'octave , en

donnent pour raifon , que les retours égaux des vi-

brations dans l'uniffon , & leur concours trop fré-

quent dans l'octave , confondent , identifient les fons

au point d'empêcher que l'oreille n'en apperçoive la

diverfité : pour qu'elle puiffe avec plaifir comparer

les fons , il faut bien , difent-ils
, que les vibrations

s'accordent par intervalles , mais non pas qu'elles fe y

confondent abfoîument, autrement au lieu de deux

fons on croiroit n'en entendre qu'un. C'eft ainfi que

du même principe on tire à fon gré le pour & le

contre , félon qu'on juge que les expériences l'exi-

gent. Qu'il me foit permis de faire quelques obfer-

vations fur celui dont il s'agit ici.

Premièrement , toute cette explication n'eft fon-

dée , comme on voit
,
que fur le plaifir qu'on pré-

tend que l'ame reçoit par l'organe de l'oùie du con-

cours des vibrations , ce qui dans le fond n'eft déjà

qu'une pure fuppofition : de plus , il faut encore fup-

pofer
,
pour Fétabliffement de ce fyftème ,

que la

première vibration de chacun des deux corps fono-

res commence exactement avec celle de l'autre, car

fi l'une précédoit un peu, elles ne concouraient plus

félon le rapport déterminé ou peut être ne concour-
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roient jamais , & par conféquent l'intervalle devrait

changer, la confonnance n'exifteroit plus ou ne feroit

plus la même. Enfin , il faut fuppofer que les diver-

ies vibrations des deux fons d'une confonnance frap-

pent l'organe fans confufion , & tranfmettent l'ac-

cord au cerveau fans fe nuire réciproquement ; cho-

ie qui me paroît impofîible à concevoir , & que j'au-

rai occafion d'examiner ailleurs. V-oy&^ Son.

Mais fans difputer fur tant de fuppofitions ,
voyons

ce qui s'enfuit de ce fyftème. Les vibrations ou les

fons de la dernière confonnance , qui eft la tierce mi-

neure , font comme 5 & 6 , & la confonnance en eft

fort agréable. Que doit-il naturellement réfulter de

deux autres fons dont les vibrations feroient entre

elles comme 6 & 7 ? une confonnance un peu moins

harmonieufe à la vérité , mais encore affez agréable

à caufe de la petite différence des raifons ; car elles

ne différent que d'un 36
e

. Mais qu'on me dife com-

ment il fe peut faire que deux fons , dont l'un fait
5

vibrations pendant que l'autre en fait 6 ,
produifent

une confonnance agréable , & que deux fons , dont

Tun fait 6 vibrations pendant que l'autre en fait 7

,

produifent une fi affreufe diffonnance. Quoi, dans

l'un de ces rapports les vibrations s'accordent de fix

en fix, & mon oreille eft charmée ; dans l'autre elles

s'accordent de fept en fept , & mon oreille eft écor-

chée ? Il y a plus , & je demande encore comment

il fe fait qu'après cette première diffonnance la du-

reté des accords n'augmente pas à mefure que les

rapports des vibrations qui les forment deviennent

plus compofés; pourquoi, par exemple, la diffon-

nance qui réfulte du rapport de 89 à 90 , n'eft pas

plus choquante que celle qui réfulte de celui de 1

2

à 13. Si le retour plus ou moins fréquent du con-

cours des vibrations étoit la caufe du fentiment de

plaifir ou de peine que me caufent les accords , l'ef-

fet feroit proportionné à cette caufe , & je n'y vois

aucune proportion ; donc ce plaifir & cette peine

tirent leur origine d'ailleurs.

Il refte encore à faire attention aux altérations

dont la quinte & d'autres confonnances font fufeep-

tibles fans ceffer d'être agréables à l'oreille ,
quoi-

que ces altérations dérangent entièrement le con-

cours périodique des vibrations, & que ce concours

même devienne plus tardif à mefure que l'altération

eft moindre. Il refte à confidérer que l'accord de

l'orgue Se du clavecin ne devroit offrir à l'oreille

qu'une cacophonie d'autant plus effroyable que ces

inftrumens feroient accordés avec plus de foin, puif-

qu'excepté l'octave il ne s'y trouve aucune confon-

nance dans fon rapport exact.

Voilà quelques objections qu'il eût peut-être été

bon de réfoudre avant que d'admettre un fyftème
,

qui , bien qu'ingénieux , fe trouve fi manifeftement

contredit par l'expérience.

Un écrivain judicieux, qui nous a donné nouvel-

lement des principes d'Acouftique , laiffant à part

tous ces concours de vibrations , a rendu raifon du

plaifir que les confonnances font à l'oreille par la fim-

plicité des rapports entre les fons qui les forment.

Selon lui , le plaifir diminue à mefure que les rap-

ports deviennent plus compofés ; & quand l'efprit

ne les faifit plus , ce font de véritables diffonnances.

Mais quoique cette doctrine s'accorde parfaitement

avec le réfultat des premières divifions harmoni-

ques
,
quoiqu'elle foit très-bien foutenue & qu'elle

s'étende facilement à d'autres phénomènes qui fe re-

marquent dans les beaux arts , s'il fe trouve qu'elle

ne foit pas en tout d'acord avec l'expérience , s'il

n'y a toujours une proportion exacte entre les rap-

ports des fons & le degré de plaifir ou de peine dont

ils nous affectent
,
je dis que cette hypothefe eft fort

vrailTemblable , mais qu'il ne la faut pas regarder

comme démontrée. Voye^ Tempérament, {S)
Tome l V,
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Nous devons avertir ici que M. Brîfeux architecte,

a donné depuis peu au public un traité , dans le-

quel il fe propofe de prouver que les proportions

qu'on doit obferver dans l'Architecture , font les mê-

mes que celles qui règlent les confonnances dans la

Mufique, Nous en parlerons plus au long à l'article

Proportion. (O)
CONSONNE , f. f. terme de Grammaire i on divife

les lettres en voyelles & en confonnes. Les voyelles

font ainfi appellées du mot voix > parce qu'elles fe

font entendre par elles-mêmes: elles forment tou-

tes feules un fon , une voix. Les confonnes , au con-

traire , ne font entendues qu'avec l'air qui fait la

voix ou voyelle ; 6c e'eft de-là que vient le nom de
confonney confonnans^ c'eft-à-dire, qui fonne avec um
autre.

Il n'y a aucun être particulier qui foit voyelle »

ni aucun qui foit confonne ; mais on a obfervé des

différences dans les modifications que l'on donne k
l'air qui fort des poumons

,
Iorfqu'on en fait ufage

pour former les fons deftinés à être les fignes des
penfées. Ce font ces différentes confidérations ou
prêchions de notre efprit à l'occafion des modifica-

tions de la voix ; ce font , dis- je , ces précilions qui

nous ont donné lieu de former les mots de voyelle 9

de conforme , d?articulation , & autres : ce qui diftin-

gue les différens points de vue de notre efprit fur le

méchanifme de la parole , & nous donne lieu d'en

difeourir avec plus de jufteffe. Foy. Abstraction.
Mais avant que d'entrer dans le détail des confon*

nés , & avant que d'examiner ce qui les diftingue

des voyelles ,
qu'il me foit permis de m'amufer un

moment avec les réflexions Suivantes.

La nature nous fait agir fans fe mettre en peine

de nous inftruire ; je veux dire que nous venons au
monde fans favoir comment : nous prenons la nour-

riture qu'on nous préfente fans la connoître , & fans

avoir aucune lumière fur ce qu'elle doit opérer en
nous , ni même fans nous en mettre en peine ; nous
marchons , nous agiffons , nous nous tranfportons

d'un lieu à un autre , nous voyons , nous regardons,

nous entendons, nousparlons,fans avoir aucune con-

noiffance des caufesphyfiques,ni des parties internes

de nous-mêmes que nous mettons en œuvre pour ces

différentes opérations : de plus > les organes des fens

font les portes & l'occafion de toutes ces connoif-

fances , au point que nous n'en avons aucune qui ne

fuppofe quelque imprefîion fenfible antérieure qui

nous ait donné lieu de l'acquérir par la réflexion ;

cependant combien peu de perfonnes ont quelques

lumières fur le méchanifme des organes des fens ?.

C'eft bien dequoi on fe met en peine , idpopulus cu-

rât feilicet? Ter. And. acl. II. fc. 2.

Après tout a-t-on befoin de ces connoiffances

pour fa propre confervation , & pour fe procurer,

une forte de bien être qui fuffit ?

Je conviens que non : mais d'un autre côté fi l'on

veut agir avec lumière & connoître les fondemens

des Sciences & des Arts qui embelliffent la fociété

,

& qui lui procurent des avantages fi réels & fi con-

fidérables , on doit acquérir les connoiffances phy-

fiques qui font la bafe de ces Sciences & de ces Arts
,

& qui donnent lieu de les perfectionner.

C'étoit en conféquence de pareilles obfervations

que vers la fin du dernier fiecle un médecin nommé
Amman qui réfidoit en Hollande

, apprenoit aux

muets à parler, à lire, & à écrire. F~oye{ Vart de.

parler du P. Lamy ,
pag. Et parmi nous M. Pe-

reyre ,
par des recherches & par des pratiques en-

core plus exactes que celles d'Amman ,
opère ici [ à

Paris ,
quai des Àuguftins ] les mêmes prodiges que

ce médecin opéroit en la Hollande.

Mon deffein n'eft pas d'entrer ici , comme ces deux;

philofophes , dans l'examen & dans le détail de la

G ij
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formation de chaque lettre particulière , de peur de

m'expofcr aux railleries de madame Jourdain & à

celles de Nicole. Voye^ le Bourgeois gentilhomme de

Molière. Mais comme la méchanique de la voix eft

un fujet intéreffant
,
que c'eft principalement par la

parole que nous vivons en fociété
,
que d'ailleurs un

dictionnaire eft fait pour toutes fortes de perfonnes

,

& qu'il y en a un allez grand nombre qui feront bien-

aifes de trouver ici fur ce point des connoiffances qu'-

ils n'ont point acquifes dans leur jeu nèfle ; j'ai cru

devoir les dédommager de cette négligence , en leur

donnant une idée générale de la méchanique de la

voix , ce qui d'ailleurs fera entendre plus aifément

la différence qu'il y a entre la conforme & la voyelle.

D'abord il faut obferver que l'air qui fort des pou-

mons eft la matière de la voix, c'eft-à-dire du chant

6c de la parole. Lorfque la poitrine s'élève par l'ac-

tion de certains mufcles , l'air extérieur entre dans

les véficules des poumons , comme il entre dans une

pompe dont on élevé le pifton.

Ce mouvement par lequel les poumons reçoi-

vent l'air, eft ce qu'on appelle infpiration.

Quand la poitrine s'affaiffe , l'air fort des pou-

mons ; c'eft ce qu'on nomme efpiration.

Le mot de refpiration comprend l'un & l'autre

de ces mouvemens ; ils en font les deux efpeces.

Le peuple croit que le gofier fert de paffage à l'air

& aux alimens ; mais l'Anatomie nous apprend qu'au

fond de la bouche commencent deux tuyaux ou con-

duits différens , entourés d'une tunique commune.
L'un eft appellé éfophage ,

cttroçdyoç , c'eft-à-dire

porte-manger , c'eft par où les alimens paffent de la

bouche dans l'eftomac ; c'eft le gofier.

L'autre conduit , le feui dont la connoiffance ap-

partienne à notre fujet , eft fituë à la partie anté-

rieure du cou ; c'eft le canal par où l'air extérieur

entre dans les poumons & en fort : on l'appelle tra-

chée-artere ; trachée , c'eft-à-dire rude , à caufe de fes

cartilages ;
Tpct%?/* , féminin de rpst^wf

, afper ; artère,

d'un mot grec qui lignifie réceptacle
,
parce qu'en ef-

fet ce conduit reçoit & fournit l'air qui fait la voix :

ctprnpitx. wapet ro cupa, rnptiv
,
garder l'air.

On confond communément l'un & l'autre de ces

conduits fous le nom de gofier
,
guttur, quoique ce

mot ne doive fe dire que de l'élophage ; les Gram-
mairiens même donnent le nom de gutturales aux
lettres que certains peuples prononcent avec une
afpiration forte , & par un mouvement particulier

de la trachée-artere.

Les cartilages & les mufcles de la partie fupérieure

de la trachée-artere forment une efpece de tête , ou
une forte de couronne oblongue qui donne paffage

à l'air que nous refpirons ; c'eft ce que le peuple ap-

pelle la pomme ou le morceau d'Adam. Les Anato-

miftes la nomment larynx
,
ydpuyï; , d'où vient Aa-

pu'if&>, clamo
,
je crie. L'ouverture du larynx eft ap-

pellée -glotte
,
yKavja. ; & fuivant qu'elle eft refferrée

ou dilatée par le moyen de certains mufcles , elle

forme la voix oit plus grêle, ou plus pleine.

Il faut obferver qu'au-deffus de la glotte il y a

une efpece de foûpape ,
qui dans le tems du paffa-

ge des alimens couvre la glotte ; ce qui les empêche
d'entrer dans la trachée-artere , on l'appelle épiglot-

te ; tTrl
,
fuper , fur , & yXooTla, ou yXtù-rlk-

M. Ferrein , célèbre anatomifte , a obfervé à cha-

que lèvre de la glotte une efpece de ruban large d'u-

ne ligne , tendu horifontalement ; l'action de l'air

qui paffe par la fente ou glotte , excite dans ces ru-

bans des vibrations qui les font fonner comme les

cordes d'un infiniment de mufique : M. Ferrein ap-

pelle ces rubans cordes vocales. Les mufcles du la-

rynx tendent ou relâchent plus ou moins ces cordes

vocales ; ce qui fait la différence des tons dans le

Chant
?
dans les plaintes

7 ôc dans les cris. Voye^ h

Mémoire de M. Ferrein, Hifloire de l'académie des

Sciences , année 1J41* pag. 40g.
Les poumons, la trachée-artere, le larynx, la

glotte , & fes cordes vocales , font les premiers or-

ganes de la voix
,
auxquels il faut ajouter le palais ,

c'eft-à-dire la partie lupérieure & intérieure de la

bouche , les dents , les lèvres , la langue , & même
ces deux ouvertures qui font au fond du palais , &
qui répondent aux narines ; elles donnent paffage

à l'air quand la bouche eft fermée.

Tout air qui fort de la trachée - artère n'excite

pas pour cela du fon ; il faut pour produire cet ef-

fet que l'air foit pouffé par une impulfion particu-

lière , & que dans le tems de fon paffage il foif

rendu fonore par les organes de la parole : ce qui

lui arrive par deux cauïés différentes.

Premièrement , l'air étant poulie avec plus ou
moins de violence par les. poumons, il eft rendu
fonore par la feule fituation où fe trouvent les or-

ganes de la bouche. Tout air pouffé qui fe trouve
refferré dans un paffage dont les parties font difpo-

fées d'une certaine manière , rend un fon ; c'eft ce

qui fe pafle dans les inftrumens à vent 9 tels que l'or-

gue, la flûte, &c.

En fécond lieu , l'air qui fort de la trachée-artere

eft rendu fonore dans fon paffage par l'action ou
mouvement de quelqu'un des organes de la parole ;

cette action donne à l'air fonore une agitation & un
trémouffement momentanée, propre à faire entendre

telle ou telle confonne : voilà deux caufes qu'il faut

bien diftinguer ; i°. fimple fituation d'organes ; 2
0
.

action ou mouvement de quelque organe particu-

lier fur l'air qui fort de la trachée-artere.

Je compare la première manière à ces fentes qui

rendent fonore le vent qui y pafle , & je trouve qu'il

en eft à - peu - près de la féconde , comme de l'effet

que produit l'action d'un corps folide qui en frappe

un autre. C'eft ainli que la confonne n'eft entendue

que par l'action de quelqu'un des organes de la pa-

role fur quelque autre organe , comme de la langue

fur le palais ou fur les dents , d'où réfulte une mo-
dification particulière de l'air fonore.

Ainfi l'air pouffé par les poumons , & qui fort par

la trachée-artere
,
reçoit dans fon paffage différentes

modifications & divers trémouffemens , foit par la

fituation , foit par l'action des autres organes de la

parole de celui qui parle ; & ces trémoufTemens par-

venus jufqu'à l'organe de l'oiiie de ceux qui écou-

tent , leur font entendre les différentes modulations

de la voix & les divers fons des mots
,
qui font les

fignes de la penfée qu'on veut exciter dans leur ef-

prit.

Les différentes fortes de parties qui forment l'en-

femble de l'organe de la voix, donnent lieu de com-

parer cet organe félon les différens effets de ces par^

ties , tantôt à un infiniment £ vent , tel que l'orgue

ou la flûte ; tantôt à un infiniment à corde , tantôt

enfin à quelqu'autre corps capable de faire entendre

un fon , comme une cloche frappée par fon battant,

ou une enclume fur laquelle on donne des coups de

marteau.

Par exemple s'agit-il d'expliquer la voyelle , on

aura recours à une comparaifon tirée de quelque

infiniment à vent. Suppofons un tuyau d'orgue

ouvert, il eft certain que tant que ce tuyau demeu-

rera ouvert , & tant que le foufrlet fournira de vent

ou d'air, le tuyau rendra le fon, qui eft l'effet pro-

pre de l'état & de la fituation où fe trouvent les

parties par lefquelles l'air paffe. Il en eft de même
de la flûte ; tant que celui qui en joue y fouffle de

l'air , on entend le fon propre au trou que les doigts

laiffent ouvert : le tuyau d'orgue ni la flûte n'agif-

fent point , ils ne font que fe prêter à l'air pouffé , &
demeurent dans l'état où cet air les trouve.
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Voilà précifément la voyelle. Chaque voyelle

ex'xpe que les organes de la bouche foient dans la fi-

îuntion requife pour faire prendre à l'air qui fort de

la trachée-artere la modification propre à exciter le

fon de telle ou telle voyelle. La fituation qui doit

faire entendre Va , n'eft pas la même que celle qui

doit exciter le fon de Vi ; ainfi des autres,

Tant que la fituation des organes fubfifte dans le

même état , on entend la même voyelle aufîi long-

tems que la refpiration peut fournir d'air. Les pou-

mons font à cet égard ce que les foufflets font à l'or-

Selon ce que nous venons d'obferver , il fuit que

le nombre des voyelles eft bien plus grand qu'on ne

le dit communément.
>

Tout fon qui ne réfulte que d'une fituation d or-

ganes fans exiger aucun battement ni mouvement

oui furvienne aux parties de la bouche , & qui peut

être continué auffi long-tems que l'efpiration peut

fournir d'air ; un tel fon eft une voyelle. Ainfi a , â

,

ê, è, ê, i, o, ô, u ou eu > &C fa foible muet, &
les nazales an , en , &c. Tous ces fons-là font autant

de voyelles particulières , tant celles qui ne font

écrites que par un feul cara&ere , telles que a , e
,

i ,

o, u, que celles qui, faute d'un caradere propre,

font écrites par plufieurs lettres , telles que ou , eu,

oient , &c. Ce n'eft pas la manière d'écrire qui fait la

voyelle , c'eft la fimplicité du fon qui ne dépend que

d'une fituation d'organes , & qui peut être continué :

ainfi au , eau ,ou,eu, ayent, &c. quoiqu'écrits par

plus d'une lettre , n'en font pas moins de fimples

voyelles. Nous avons donc la voyelle u & la voyelle

ou; les Italiens n'ont que Vou, qu'ils écrivent par le

fimples. Nous avons de plus la voyelle eu ,feu , lieu;

Ve muet en eft la foible , & eft auffi une voyelle par-

ticulière.
t

Il n'en eft pas de même de la confonne; elle ne dé-

pend pas comme la voyelle d'une fituation d'or-

ganes ,
qui puiffe être permanente , elle efl l'ef-

fet d'une action paffagere , d'un trémouftement ,

ou d'un mouvement momentanée [ écrivez momen-

tanée par deux ee , telle efl l'analogie des mots fran-

çais
,
qui viennent de mots latins eu , eus , c'eft ainfi

que l'on dit les champs élifées , les monts pyrenées , le

colifée , & non le colifé , le fleuve alphée , & non le

fleuve alphé , fluvius alpheus. Voye^ le diclionn, de

VAcadémie , celui de Trévoux , & celui de Joubert aux

mots momentanée & fpontanée ] de quelque organe

de la parole, comme de la langue , des lèvres
,

^

&c,

enforte que fi j'ai comparé la voyelle au fon qui ré-

fulte d'un tuyau d'orgue ou du trou d'une flûte
,
je

croi pouvoir comparer la confonne à l'effet que pro-

duit le battant d'une cloche , ou le marteau fur l'en-

clume ; fournifTez de l'air à un tuyau d'un orgue ou

au trou d'une flûte, vous entendrez toujours le mê-

me fon , au lieu qu'il faut répéter les coups du bat-

tant de la cloche & ceux du marteau de l'enclume :

pour avoir encore le fon qu'on a entendu la pre-

mière fois ; de même fi vous ceffez de répéter le

mouvement des lèvres qui a fait entendre le be ou

le pe ; fi vous ne redoublez point le trémouftement

de la langue qui a produit le re , on n'entendra plus

ces confonnes. On n'entend de fon que par les tré-

mouffemens que les parties fonores de l'air reçoi-

vent des divers corps qui les agitent : or l'adion

des lèvres ou les agitations de la langue , donnent

à l'air qui fort de la bouche la modification propre

à faire entendre telle ou telle confonne. Or fi après

une telle modification , l'émifîion de l'air qui l'a re-

çue dure encore , la bouche demeurant néceffaire-

ment ouverte pour donner paffage à l'air , & les

organes fe trouvant dans la fituation qui a fait en-

tendre la voyelle , le fon de cette voyelle pourra

être continué auffi long-tems que l'émiliion de l'air

c o n n
durera ; au lieu que le fon de la confonne n'eft plus

entendu après l'action de l'organe qui l'a produite.

L'union ou combinailon d'une confonne avec une

voyelle , ne peut fe faire que par une même émifîion

de voix ; cette union eft appellée articulation. Il y a

des articulations fimples , & d'autres qui font plus

ou moins compofées : ce que M. Harduin fecrétaire

de la fociété littéraire d'Arras , a extrêmement bien

développé dans un mémoire particulier. Cette com-
binaifon fe fait d'une manière fuccefiive , & elle ne

peut être que momentanée. L'oreille diftingue l'ef-

fet du battement & celui de la fituation ; elle entend

féparement l'un après l'autre : par exemple , dans la

fyllabe ba, l'oreille entend d'abord le b , enfuite Va;

éc l'on garde ce même ordre quand on écrit les let-

tres qui font les fyllabes , àc les fyllabes qui font les

mots.

Enfin cette union eft de peu de durée
, parce qu'il

ne feroit pas poffible que les organes de la parole

fuffent en même tems en deux états
,
qui ont chacun

leur effet propre & différent. Ce que nous venons
d'obferver à l'égard de la confonne qui entre dans la

compofition d'une fyllabe , arrive auffi par la même
raifon dans les deux voyelles qui font une diphton-

gue, comme ui , dans lui, nuit , bruit, &c. Vu eft

entendu le premier , & il n'y a que le fon de Vi qui

puiffe être continué
,
parce que la fituation des or-

ganes qui forme Vi , a fuccédé fubitement à celle qui

avoit fait entendre Vu.

L'articulation ou combinaifon d'une confonne avec

une voyelle fait une fyllabe ;
cependant une feule

voyelle fait auffi fort louvent une fyllabe. La fylla-

be eft un fon ou fimpîe ou compofé
,
prononcé par

une feule impulfion de voix ,
a-jou-té , ré-u-ni 9 cré-êP

cri-a, il-y-a.

Les fyllabes qui font terminées par des confonnes

font toujours fuivies d'un fon foible
,
qui eft regardé

comme un e muet ; c'eft le nom que l'on donne à

l'effet de la dernière ondulation ou du dernier tré-

mouflement de l'air fonore , c'eft le dernier ébran-

lement que le nerf auditif reçoit de cet air : je veux
dire que cet e muet foible n'eft pas de même nature

que Ve muet excité à deffein , tel que Ve de la fin des

mots vu-e , vi-e, & fels que font tous les e de nos ri-

mes féminines. Ainfi il y a bien de la différence en-

tre le fon foible que Ton entend à la fin du mot Mi-

chel & le dernier du mot Michèle , entre bel & belle,

entre coq & coque , entre Job 6l robe; bal & balle s

cap & cape , Siam & ame , &c.
S'il y a dans un mot plufieurs confonnes de fuite ,

il faut toujours fuppofer entre chaque confonne cet e

foible & fort bref, il eft comme le fon que l'on dif-

tingue entre chaque coup de marteau quand il y en

a plufieurs qui fe fuivent d'aufîi près qu'il eft pof*

fible. Ces réflexions font voir que Ve muet foible

eft dans toutes les langues.

Recueillons de ce que nous avons dit ,
que la

voyelle eft le fon qui réfulte de la fituation où les

organes de la parole fe trouvent dans le tems que

l'air de la voix fort de la trachée-artere , & que la

confonne eft l'effet de la modification paffagere que

cet air reçoit de l'avion momentanée de quelque

organe particulier de la parole.

C'eft relativement à chacun de ces organes
,
que

dans toutes les langues on divife les lettres en cer-

taines claffes où elles font nommées du nom de l'or-

gane particulier, qui paroît contribuer le plus à leur

formation. Ainfi les unes font appellées labiales

,

d'autres linguales , ou bien palaûales , ou dentales ,

ou natales * ou gutturales. Quelques-unes peuvent

être dans l'une & dans l'autre de ces claffes , tori-

que divers organes concourent à leur formation,

i°. Labiales , b , p , f, v , m.

a
0

» Linguales
?
d s t s l

%
i*
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3°. Palatiales , g, j, c fort, ou k, ou le mouillé

fort *7/e , & le mouillé foible ye.

4°. Dentales ou lifflantes , s ou c doux, tel que

Je fi ; {, ch ; ce il à caufe de ce fifflement que les

anciens ont appelié ces conformes , ftmivocales, de-

mi-voyelles ; au lieu qu'ils appelaient les autres

muettes.

5°. Nazaîes , m , n , gn.

6°. Gutturales ; c'eft le nom qu'on donne à celles

qui font prononcées avec une afpiration forte , &
par un mouvement du fond de la trachée -artère.

Ces afpirations fortes font fréquentes en Orient &
au Midi : il y a des lettres gutturales parmi les peu-

ples du Nord. Ces lettres parouTent rudes à ceux

qui n'y font pas accoutumés. Nous n'avons de fon

guttural que le hé , qu'on appelle communément
ache afpiree : cette afpiration eft l'effet d'un mouve-
ment particulier des parties internes de la trachée-

artère ; nous ne l'articulons qu'avec les voyelles

,

le héros , la hauteur.

Les Grecs prononçoient certaines conformes avec

cette afpiration. Les Efpagnols afpirent aufîi leurj,

leur g & leur x.

Il y a des Grammairiens qui mettent le h au rang

des confonnes; d'autres au contraire foutiennent que

ce figne ne marquant aucun fon particulier , analo-

gue aux ions des autres confonms , il ne doit être

confideré que comme un figne d'afpiration.

ils ajoutent que les Grecs ne l'ont point regardé

autrement
;

qu'ils ne l'ont point mis dans leur al-

phabet entant que figne d'afpiration , &c que dans

l'écriture ordinaire ils ne le marquent que comme
les accents au-deffus des lettres ; & que fi dans la

fuite il a pafTé dans l'alphabet latin , & de-là dans

ceux des langues modernes,cela n'eft arrivé que par

l'indolence des copiftes qui ont fuivi le mouvement
des doigts , tk. écrit de fuite ce ligne avec les autres

lettres du mot
,
plutôt que d'interrompre ce mouve-

ment pour marquer l'afpiration au-defliis de la lettre.

Pour moi , je crois que puifque les uns & les au-

tres de ces Grammairiens conviennent de la valeur

de ce ligne ; ils doivent fe permettre réciproquement

de l'appeller ou confonne oufigne d'afpiration , félon

le point de vue qui les affecte le plus.

Les lettres d'une même cl a fie fe changent facile-

ment l'une pour l'autre
; par exemple , le h fe chan-

ge facilement ou enp , ou en v, ou en f; parce que

ces lettres étant produites par les mêmes organes

,

il fuffit d'appuyer un peu plus ou un peu moins pour

faire entendre ou l'une ou l'autre.

Le nombre des lettres n'cft pas le même partout.

Les Hébreux & les Grecs n'avoient point le le mouil-

lé, ni le fon du gn. Les Hébreux avoient le fon du
che , M) , fchin : mais les Grecs ni les Latins ne l'a-

voient point. La diverfité des climats caufe des dif-

férences dans la prononciation des langues.

Il y a des peuples qui mettent en action certains

organes , & même certaines parties des organes

,

dont les autres ne font point d'ufage. Il y a aufîi une
forme ou manière particulière de faire agir les or-

ganes. De plus, en chaque nation, en chaque pro-
vince, & même en chaque ville , on s'énonce avec
une forte de modulation particulière , c'eft ce qu'on
appelle accent national ou accent provincial. On en
contracte l'habitude par l'éducation ; & quand les

efprits animaux ont pris une certaine route , il eft

bien difficile ,
malgré l'empire de l'ame , de leur en

faire prendre une nouvelle. De-là vient aufîî qu'il

y a des peuples qui ne fauroient prononcer certai-

nes lettres ; les Chinois ne connohTent ni le b, ni le

d, ni le r; en revanche ils ont des conformes particu-

lières que nous n'avons point. Tous leurs mots font

monofyllabes , & commencent par une confonne $c

jamais par une voyelle. Voye?^ la Grammaire Chinoift

de M. Fourmont.
Les Àllemans ne peuvent pas diftinguer le i d'a-

vec le f; ils prononcent {ele comme fel : ils ont de
la peine à prononcer les / mouillés , ils difentfile au
lieu de fille. Ces / mouillés font aufîi fort difficiles à
prononcer pour les perfonnes nées à Paris : elles le

changent en un mouillé foible , & difent Verfayes au
lieu de Verfailles , &c. Les Flamans ont bien de la

peine à prononcer la confonne j. Il y a des peuples
en Amérique qui ne peuvent point prononcer les

lettres labiales b, p, f, m. La lettre th des Anglois
eft très-difficile à prononcer pour ceux qui ne font

point nés Anglois. Ces réflexions font fort utiles

pour rendre raifon des changemens arrivés à cer-

tains mots qui ont pafTé d'une langue dans une autre.

Vjyei la differtation de M. Falconet ,fur les principes

de rétymologie; Hifioire de VAcad. des Belles-Lettres.

A l'égard du nombre de nos confonnes , li l'on ne
compte que les fons & qu'on ne s'arrête point aux
caractères de notre alphabet , ni à l'ufage fouvent
déraifonnable que l'on fait de ces caractères , on
trouvera que nous avons d'abord dix -huit confon-
nes, qui ont un fon bien marqué , & auxquelles la

qualification de confonne n'eft point conteftée.

Nous devrions donner un caractère propre , dé-

terminé , unique & invariable à chacun de ces Ions,

ce que les Grecs ont fait exactement , conformément
aux lumières naturelles. Eft-il en effet raifonnable

que le même ligne ait des deftinations différentes

dans le même genre , & que le même objet foit in-

diqué tantôt par un ligne tantôt par un autre ?

Avant que d'entrer dans le compte de nos confon-

nes , je crois devoir faire une courte obfervation fur

la manière de les nommer.
Il y a cent ans que la Grammaire générale de P. R.

propofa une manière d'apprendre à lire facilement

en toutes fortes de langues. /. part. chap. vj. Cette
manière confifte à nommer les confonnes par le fon
propre qu'elles ont dans les fyllabes où elles fe trou-

vent , en ajoutant feulement à ce fon propre celui

de Ye muet , qui eft l'effet de Pimpulfion de l'air né-

ceflaire pour faire entendre la confonne ; par exem-
ple , fi je veux nommer la lettre B que j'ai obfervée
dans les mots Babylone, Bibus , &Cc. je l'appellerai

be , comme on le prononce dans la dernière fyllâbe

de tombe , ou dans la première de befoin.

Ainli du d, que je nommerai de, comme on l'en-

tend dans ronde ou dans demande.

Je ne dirai plus effe, je dirai fe, comme dans fera,

étoffe ; je ne dirai plus elle , je dirai le ; enfin je ne
dirai ni emme ni enne, je dirai me, comme dans aime,

& ne, comme dans fone ou dans bonne, ainli des

autres.

. Cette pratique facilite extrêmement la liaifon des

confonnes avec les voyelles pour en faire des fylla-

bes )fe, a , fa , fe , re , i , fri , enforte qu''épeler c'eft

lire. Cette méthode a été renouvellée de nos jours

par MM. de Launay pere &c fils , & par d'autres

maîtres habiles : les mouvemens que M. Dumas s'eft

donnés pendant fa vie pour établir fon bureau ty-

pographique , ont aulîi beaucoup contribué à faire

connoître cette dénomination , enforte qu'elle eft:

aujourd'hui pratiquée, même dans les petites écoles.

Voyons maintenant le nombre de nos confonnes;

je les joindrai , autant qu'il fera poffible , à chacune
de nos huit voyelles principales.

Figure de la

Lettre.

B , b ,

Nom de la Exemples de chaque confonne avec cha~

Lettre. que voyelle.

a ci
Babylone, béat, bière,

J o u ou

"^Bonet, bule, boule 3
eu e muet.

Beurre, bedeau,
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figure de la

Lettre.

dur

Nom de la Exemples de chaque conforme avec

Lettre. chaque voyelle.

C Cadre ou quadre , karat ou

Y carat, kalendes ou calendes,

que. <ç Qiiénoi, qui, kiricle, coco,

1 cwre, /e co« , ^ez^e ,
quérir

,

querelle. \

Comme je ne cherche que les fons propres de cha-

que lettre de notre langue
,
délignés par un feul ca-

raclere incommunicable à tout autre fon
,
je ne don-

ne ici au c que le fon fort qu'il a dans les fyllabes ca,

co , eu. Le fon doux ce , ci, appai tient au /; & le

fon \e , y appartient à la lettre {.

D, d

F, f,

G, g dur

h u

de

fe.

le.

CDavid , un dé , Diane, dodu , duché,

\ douleur, deux , demander.

(Faveur ,féminin ,fini , foret , fuhef-
"\ te , lefour , le feu, femelle.

exie.$
Gaj

'

c
' Suirir f

guide, à gogo, gut-

° *V tural, goulu, gueux
,
guedé.

Je ne donne ici à ce caraftere que le fon qu'il a

devant a,o,u ; le fon foible ge , gi , appartient au/.

Jamais
,
Jéfuite, j'irai , Joli , jupe,

joue , jeu, jetter , jetton.

Le fon duj devant i a été donné dans notre or-

tographe vulgaire au g doux, gibier, gîte, giboulée
,

&c. & fouvent malgré letymologie , comme dans

ci gît , hic jacet. Les partifans de l'ortographe vul-

gaire ne refpe&ent letymologie
,
que lorfqu'elle eft

favorable à leur préjugé.

La , légion, livre, loge, la lune, Louis,

leurrer , leçon.

(Machine
,
médifant , midi , morale , mufe ,

ine ' \ moulin , meunier , mener.

{ Nager , Néron , Nicole , novice
,
nuage ,

|^
nourrice, neutre, mener.

j Pape , péril
,
pigeon , pommade , puni-

'yjion
,
poupée , peuple , pelé , pelote.

rRagoût, règle, rivage, Rome, rude
,

rouge, Reutlingen, ville de Suabe, re-

L, 1,

M, m,

N, n,

P, P,

R, r,

le.

S, f,

T, t,

Z, z,

ne.

pe.

re.

venir.

fe
)Sage,féjour, Sion, Solon,fucre

, fou-
•

|^ venir , feul , femaine.

f Table
,
ténèbres, tiarre , tonnerre , tuteur ,

te« < Touloufe, l'ordre Teutonique en Aile-

^ magne , tenir.

f Valeur , vélin , ville , volonté, vulgaire ,

) vouloir , je veux, venir.

(Zacharie, {éphirc , i^anie , ypne, Zu-

) • rich , ville en Suiffe.

Je ne mets pas ici la lettre x
,
parce qu'elle n'a

pas de fon qui lui foit propre. Ce lt une lettre dou-

ble que les copiftes ont mile enufage pour abréger.

Elle fait quelquefois le fervice des deux lettres for-

tes es, &c quelquefois celui des deux foibles g

x pour c f.

ve.

ze.

Exemples. Prononcez.

Axe, acfe,

Axiome, ac-fîome.

Alexandre
,

Alec-fandre.

Fluxion, fiuc-fîon.

Sexe, * fec-fi'

Taxe , tacfe ,

Vexé , vec-fé. /

Xavier
,

Cfa-vier.

Xcnophon, Cfe-nophon %

x pour g i.

Exemples. Prononcez.

Examen
,

eg-^amen.

Exemple
,

eg-^emple.

Exaucer, eg-çaucer.

Exarque ,
Eg-^arque.

Exercice, eg-yercice.

Exil
,

eg-{H'

Exiger
,

eg-^iger.

Exode
,

eg-^ode.

Exhorter, eg-?Jiorter,

A la fin des mots , Vx a en quelques noms propres
le fon de c s: Ajax , Pollux

,
Styx , on prononce

Ajacs , Pollues, Stycs. Il en eft de même de l'ad-

jectif préfix , on pronoce préfics.

Mais dans les autres mots que les maîtres à écrire,
pour donner plus de jeu à la plume , ont terminé par
un x , ce x tient feulement la place du s , comme
dans je veux , les deux, hsyeux , la voix

, Jix , dix
chevaux, £kc.

Le v eft employé pour deuxfdansfoixante, Bru-
xelle

, Auxone , Auxerre , on dit Aufferre , foiffante ,Brufjelles , Aujjone
, à la manière des Italiens qui

n'ont point de x dans leur alphabet , & qui em-
ployent les deux/à la place de cette lettre : Aie/fan^
dro,Alejfio.

*

On écrit auffi
,
par abus , le x au lieu du { / en

ces motsJixieme , deuxième , quoiqu'on prononce
{ieme

,
deuxième. Le x tient lieu du c dans excellent,

prononcez eccellent.

Voilà déjà quinze fons confonnes défignés par
quinze caraâeres propres

; je rejette ici les^arafte-
res auxquels un ufage aveugle a donné le fon de
quelqu'un des quinze que nous venons de compter,
tels font le k & le q , puifque le c dur marque exac-
tement le fon de ces lettres. Je ne donne point ici

au c le fon du/, ni auf le fon du £. C'eft ainft qu'en
Grec le t cappa eft toujours cappa , le ç figma tou-
jours figma ; de forte que fi en Grec la prononcia-
tion d'un mot vient à changer , ou par contraction

,

ou par la forme de la conjugaifon, ou par la raifon

de quelque dialecte, l'ortographe de ce mot fe con-
forme au nouveau fon qu'on lui donne. On n'a égard
en Grec qu'à la manière de prononcer les mots, &
non à la fource d'où ils viennent

,
quand elle n'in-

flue en rien fur la prononciation
, qui eft le feul but

de l'ortographe. Elle ne doit que peindre la parole,
qui eft fon original ; elle ne doit point en doubler
les traits , ni lui en donner qu'il n'a pas , ni s'obfti^

ner à le peindre à préfent tel qu'il étoit il y a plu-

fieurs années.

Au refte les réflexions que je fais ici n'ont d'autre

but, que de tâcher de découvrir les fons de notre
langue. Je ne cherche que le fait. D'ailleurs je ref-

peâte l'ufage dans le terns même que j'en reconnois

les écarts & la déraifon, & je m'y conforme mal-
gré la' réflexion fage du célèbre prote de Poitiers

& de M. Reftaut
, qui nous difent qu il ejl toujours

louable en fait d'ort&graphe de quitter une mauvaife ha-

bitude pour en contracier une meilleure, c'eft-à-dire plus

conforme aux lumières naturelles & au but de l'art.

Traité de tortographe en forme de diclionnaire , édit.

de 5 Paëe 42.'' édition corrigée par M.
Reftaut, iy5z , page 63 5.

Que fi quelqu'un trouve qu'il y a de la contra-

riété dans cette conduite
,
je lui répons que tel eft

le procédé du genre humain. Agitions-nous toujours

conformément à nos lumières & à nos principes ?

Aux quinze fons que nous venons de remarquer,1

on doit en ajouter encore quatre autres qui de-

vraient avoir un caractère particulier. Les Grecs

n'auroient pas manqué de leur en donner un , com-
me ils firent à Ve long , à Yo long , & aux lettres at-

pirées. Les quatre fons dont je veux parler ici, font

le ch qu'on nomme che , le gn qu'on nomme gne , le

// ou lie qui eft un fon mouillé fort , & lej qu'on

nomme yé qui eft un fon mouillé foible.

Figure.

Ch, ch,

Nom. Exemples.

{Chapeau , chérir , chicane ,

chofe , chute, chou , chemin }

cheval.



Figure. -Exemples",

gn, |gne.

Il ne s'agit pas de ces deux

lettres, quand elles gardent leur

fon propre, comme dans gno-

mon
,
magnus , il s'agit du fon

mouillé qu'on leur donne dans

Pays de Coca-gne.

Allema-gne.

Ma-gnanime.

Champa-gne*

Re-gne.

Li-gne,

Infi-gne.

Ma-gnifique,

Avi-gnon.

Oi-gno-n*

Les Efpagnoîs marquent ce

fon par un n jfurmonté d'une

petite ligne ,
qu'ils appellent CMontaûa> m0ntagne.

tilde, c'eft-a-dire utre. . . .
<^Efpa$a9 Efpagne.

11, [lie mouillé fort.

Nous devrions avoir aufîî un caractère particulier

deftiné uniquement à marquer le fon de / mouillé.

Comme ce caractère nous manque , notre ortogra-

phe n'eft pas uniforme dans la manière de défigner

ce fon; tantôt nous l'indiquons par un feul /, tantôt

par deux // ,
quelquefois par lh. On doit feulement

obferver que / mouillé efl prefque toujours précédé

d'un i ; mais cet i n'eft pas pour cela la marque ca-

ractériftique du / mouillé, comme on le voit dans

civil, Nil, exil, fil , file,
vil, vile , où le / n'eft point

mouillé , non plus que dans Achille , pupille , tran-

quille , qu'on feroit mieux de n'écrire qu'avec un
feul /.

Il faut obferver qu'en plufieurs mots , Vi fe fait

entendre dans la fyllabe avant le fon mouillé, com-

me dans péril, on entend l'i , enfuite le fon mouillé

pê-ri-l.

Il y a au contraire plufieurs mots où Vi efl muet,

c'eft-à-dire qu'il n'y efl: pas entendu féparément du

fon mouillé ; il efl confondu avec ce fon , ou plutôt,

ou il n'y eft point quoiqu'on l'écrive, ou il y eft bien

foible.

Exemples ou V\ ejl entendu.

Pért-l. Babi-lle.

Avri-l. Veti-lle.

Ba-bil. Frêti-lle.

Du mi-l. Chevi-Ue.

Un genti-l-hommel Fami-lle.

Bréjî-l. Cédi-lle.

Fi-lle. Sévi-Ile.

Exemples ou Vï ejl muet & confondu avec le fon
mouillé.

Ni fou ni ma-ille.

Sans pare-ille.

Il ra-ille.

Le duc de Sulli.

Lefeu-il de la porte.

Lefomme-il, ilfomme-illc.

Sou-iller.

Trava-il, trava-iller.

Qu'il veu-ille.

La ve-ille.

Rien qui va-ille.

De Va-il , de Vail.

Qu'il s'en ai-lle.

Bou-ill-on 3 bouillir,

Boute-ille.

Berca-il.

Ema-il.

Evanta-il.

Qu'il fou-ilki

Qu'il fa-ille.

Le village, de Julll.

Merve-ille.

Mou-ille, mou-ill-erJ

Le fon mouillé du / efl: aufîî marqué dans quel-

ques noms propres par lh. Milhaud ville de Rouer-
gue , M. Silhon , M. de Pardalhac.

On a obfervé que nous n'avons point de mots qui

commencent par le fon mouillé.

Duyé ou mouilléfoible. Le peuple de Paris change
le mouillé fort en mouillé, foible ; il prononce fi-ye

au lieu de fille ,
Verfa-yes pour Ver/ailles. Cette pro-

nonciation a donné lieu à quelques grammairiens
modernes d'obferver ce mouillé foible, En effet il y

à bien de îa différence dans la prononciation de hn
dans mien , tien , &c. & de celle de moy-en

,
pa-yen ,

a-yeux
, a-yant, Ba-yone, Ma-yance, Bla-ye ville de

GmenQ^fa-yance
,
em-plo-yons à l'indicatif, afin que

nous emplo-i-yons, que vous a-i-ye^ que vousfo-i-yeç
au fubjoncfif. La ville de No-yon, le duc de Ma^yenes
le chevalier Ba-yard , la Ca-yene

,
ca-yer

, fo-yer ,
bo-yaux.

Ces grammairiens difent que ce fon mouillé eft:

une confonne. Cerf ce que j'ai entendu foûtenir il y
a long-rems par un habile grammairien , M. Faiguet
qui nous a donné le mot Citation. M. du Mas qui
a inventé le bureau typographique , dit que« dans les

» mots pa-yer, emplo-yer , hc.yé eft une efpece d'£

» mouillé confonne ou demi-confonne ». Bibliothèque
des enfans, 11h vol. page zoç) , Paris /73J.
M. de Launay dit que « cette lettrej eft amphibie;.

» qu'elle eft voyelle quand elle a la prononciation
» de i, mais qu'elle eft confonne quand on l'employé
» avec les voyelles, comme dans les {ylhbesya,yé
» &c. & qu'alors il la met au rang des conformes » ,
Méthode de M. de Launay, p. 3y & 40. Paris 174t.

Pour moi
,
je ne difpute point fur le nom. L'eften-

tiel eft de bien diftinguer & de bien prononcer cette
lettre. Je regarde ce fon yé dans les exemples ci-

deffus , comme un fon mixte
,
qui me paroît tenir de'

la voyelle& de la confonne, & faire une claffe à part.

Ainfi , en ajoutant le che &: les deux fons mouillés
gn & //, aux quinze premières confonnes , cela fait

dix-huit confonnes , fans compter le h afpiré, ni le

mouillé foible ou fon mixte ye.

Je vais finir par une divifioh remarquable entre
les confonnes. Depuis M. l'abbé de Dangeau , nos
Grammairiens les divifent en foibles & en fortes

,

c'eft-à-dire que le même organe poufie par un mou-
vement doux produit une confonne foible , & que s'i!

a un mouvement plus fort& plus appuyé , il fait en-
tendre une conforme forte. Ainfi B eft la foible de P9

& P eft la forte de B, Je vais les oppofer ici les unes
aux autres.

Consonnes foibles.

B
Bâcha.

Baigner r
1

Bain.

Bal.

Balle.

Ban;

Baquet.

Bar, duché en Lorraine.

Bâté.

Bâtard.

Beau.

Bêcher.

Bercer.

Billard.

Blanche.1

Bois.

D
DACTYLE

}
termedePoéJîe.

Danfer."

Dard.
Dater.

Déifte.

Dette.

Doge.
Doift.

Donner , il donne;

Consonnes fortes.1

P
Pacha , terme d'honneur

qu'on donne aux grands

officiers che^ les Turcs.

Peigner.

Pain.

Pal , terme de blafoni

Pâle.

Pan, dieu du paganijmei
Pacquêt.

Par.

Pâté.

Patard , petite monnoie^

Peau.

Pêcher.

Percer*

Pillard.

Planche,

Pois.

T
Tactile, qui peut être

touché ou qui concerne

le fens du toucher , les

qualités tactiles.

Tanfer , réprimander.

Tard.

Tdter.

Thêifie.

Tete, il me. Tête , caput/

Toge.

Toicl.

Tonner 3 il tonne.

G } gue.
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G, gue.

Cabaret , ville de Gafco-

gne.

Gâche.
Gage.
Gale.

Gand.

Glace.

Grâce.

Grand.

Grève.
Gris,

Groffe.

Grotte.

Japon.

Jarretière.

Jatte.

Vain.

Valoir.

Vaner.

Vendre , vendu;

Z, ie.

Zeîe.

Zone.

Te mouilléfoible,

Qu'il pai-ye.

Pa-yen.

Moi-yen.

La ville de Bla-ye , en

Guyenne.
Les îlesLuca-yes enAmé-
rique.

La ville de Noyon en Pi-

cardie.

&c.

Cdur. Ko** Q," que;

Cabaret.

Cache.

Cage.

Cale , terme de Marine.

Can, qu'on écrit commu-

nément Caen. Quand ,

quandô.

Claffe.

Crafe.

Cran.

Crevé.

Cri, cris»

Croffe.

Crotte.

Ch, che;

Chapon.

Charretière.

Chatte.

F, fe:

Fain.

Falloir 9 il falloit.

Faner.

Fendre , fendu.

S, fe.

Selle.

La Saône , rivierei

Ilfonne , defonner.

L, 11 mouillé fort.

Pa-ille.

Mai-Ile.

Fa-ille.

Verfa-illes*

Fi-lle.

Fami-lle,

Sec:

Par ce détail des confonnes foibles & des fortes

,

il paroît qu'il n'y a que les deux lettres nazales m ,

n, & les deux liquides / dont le fon ne change

point d'un plus foible en un plus fort , ni d'un plus

fort en un plus foible ; & ce qu'il y a de remarquable

à l'égard de ces quatre lettres , félon l'obfervation

que M. Harduin a faite dans le mémoire dont j'ai

parlé , c'eft qu'elles peuvent fe lier avec chaque ef-

pece de confonne , foit avec les foibles , foit avec les

fortes , fans apporter aucune altération à ces lettres.

Par exemple ,
imbibé, voilà le m devant une foible ;

impitoyable, le voilà devant une forte. Je ne prétens

pas dire que ces quatre confonnes foient immuables,

elles fe changent fouvent , fur-tout entr'elles
, je dis

feulement qu'elles peuvent précéder ou fuivre in-

différemment ou une lettre foible ou une forte. Ce fi

peut-être par cette raifon que les anciens ont donné

ie nom de liquides à ces quatre confonnes m, n, l , r.

Au lieu qu'à l'égard des autres , fi une foible vient

à être fuivie d'une forte, les organes prenant la dif-

pofition requife pour articuler cette lettre forte , font

prendre ie fon fort à la foible qui précède , enforte

que celle qui doit être prononcée la dernière change

celle qui eft devant en une lettre de fon efpece , la

forte change la foible en forte , & la foible fait que

la forte devient foible.

C'eft ainfi que nous avons vû que le x vaut tan-

tôt cf, qui font deux fortes , & tantôt g i ,
qui font

deux foibles. C'eft par la même raifon qu'au prétérit

Je b de feribo fe change en p , à caufe d'une lettre

forte qui doit fuivre : ainft on dit feribo, fcripfi,fcrip-

tum. M. Harduin eft entré à ce fujet dans un détail

fort exact par rapport à la langue françoife \ & il ob-

Tome IK*

ferve que ,
quoique nous écrivions alfent , fi nous

voulons y prendre garde , nous trouverons que nous

prononçons apfent. (F)
* CONSORT , f. m. nom d'une fociété du tiers

ordre de S. François , compofée d'hommes & de

femmes, & établie à Milan où on lui avoit confié la

diftribution des aumônes , 6c où elle s'en acquitta

avec tant de fidélité ,
qu'elle mérita dans la fuite

qu'on lui reftituât cette fonction délicate dont on

l'avoit privée. Il fallut la médiation du pape Sixte

IV. pour la déterminer à la reprendre : ce qui prou-

verait qu'elle n'y trouvoit que des peines méritoires

pour une autre vie ;
avantage que la piété folide a

une infinité de voies différentes de recouvrer. Le dé-

bat le plus fcandaleux qui pourroit furvenir entre

des Chrétiens , ce feroit celui qui auroit pour objet

l'ceconomat du bien des pauvres.

Consorts , f. m. pl. Qurifpr.') font ceux qui ont

le même intérêt , ou qui font engagés dans une mê-
me affaire dont l'événement doit leur être commun 5

ainfi on appelle quelquefois conforts ceux qui vivent

en communauté ou fociété , de même qu'on appelle

comperfonniers , les co - tenanciers folidaires d'un

même tenement, foit à titre de cens, emphitéofe,

ou loyer. On appelle aufîi conforts tous ceux qui

plaident conjointement par le miniftere d'un même
procureur ; il eft d'ufage dans le ftyle judiciaire, que

le procureur ne dénomme qu'une de fes parties, & fe

contente de défigner les autres fous le nom de & con-

forts. Cela eft bon pour abréger les qualités dans le

courant des écritures ; mais il eft important que tou-

tes les parties foient dénommées , du moins au com-

mencement , & dans les premiers & principaux ac-

tes , tels que dans les demandes , dans les appels, &:

dans les jugemens ; autrement il pourroit arriver que

celui qui auroit obtenu une condamnation contre

plufieurs adverfaires fous le titre de conforts , feroit

arrêté pour l'exécution par quelques-uns d'entr'eux

qui prétendroient n'avoir pas été parties dans les

conteftations , pour n'y avoir pas été dénommés.

M
CONSOUDE , f. m. {Bot.) fymphitum ;

genre de

plante à fleur monopétale , dont la forme approche

de celle d'un entonnoir oblong , ou en quelque fa-

çon de celle d'une cloche. Le piftil fort d'un calice

découpé prefque jufqu'à fa bafe , attaché comme un

clou à la partie poftérieure de la fleur, & entouré

de quatre embryons qui deviennent dans la fuite au-

tant de femences reffemblantes à des têtes de vipè-

res. Ces femences fe mûriffent dans le calice qui s'ag-

grandit. Tournefort ,
injl. rei herb. V. Plante. ( /).

CONSOUDE ,
{grande ) Mat. méd. & Pharmac. ce

n'eft prefque que la racine de cette plante qui eft

employée en Médecine.

Elle contient beaucoup de mucilage
,
qui eft fa

partie utile & vraiement médicamenteufe.

Les anciens auteurs avoient attribué à la racine de

cette plante je ne fai quelle vertu agglutinative, ftyp-

tique, ou vulnéraire, par laquelle ils la croyoient

propre à arrêter toute forte d'hémorragie , foit in-

terne foit externe , à confolider les plaies , à réduire

les hernies , à fortifier les ligamens des articulations

diftendus ou relâchés par des luxations , à hâter mê-

me la réunion des os : il s'en trouve même qui ont

avancé que cette racine cuite avec différens mor-

ceaux de viande , les réunifioit en un feul.

Sennert rapporte que cette plante étoit en recom-

mendation parmi les filles de fon pays, adfophiflica-

tionem virginitatis ; mais c'eft une afiez mauvaife

reffource en ce cas.

L'ufage de cette plante eft cependant d'une utili-

té réelle dans l'hémophthifie, la dyfTenterie, le pifTe-

ment de fang , les ulcères des reins & de la veffie

,

certains dévoiemens , &c. mais c'eft comme mucila-

H



gineufe, c'eft -à -dire adouciftante ou relâchante;

•car la vertu invifcante ou incraflante attribuée à

certains remèdes , & notamment aux mucilages , eft

line pure chimère. Voye^ Incràssant. On ordonne

la racine de confoude, dans les cas que nous venons

de rapporter , en décoction très-legere , foit feule,

Jbit avec quelques matières farineufes ou douces,

comme le ris , la réglifle , &c. La précaution de ne

la faire bouillir qu'un inftant eft eflentielle ; car une

ébullition trop forte en extrairoit un mucilage trop

abondant & trop vifqueux ,
qui non-feulement en

rendrait la boiflbn très-defagréable au malade , mais

même qui fatiguerait fon eftomac.

On peut employer auffi avec fuccès extérieure-

ment cette racine réduite en poudre, dans les cata-

plafmes émolliens , relâchans , & légèrement difcuf-

m.
On trouve dans les boutiques un fyrop fimple &

lin fyrop compofé de grande confoude. Voici la pré-

paration du dernier qui eft de Fernel.

Prenez des racines & des fommités de grande &
de petite confoude , de chacune trois poignées ; de

rofes rouges , de la bétoine , du plantain , de la pim-

prenelle , de la renouée , de chaque deux poignées ;

de la fcabieufe , du pas-d'âne , de chaque deux poi-

gnées : tirez le fuc de toutes ces plantes & l'épurez
,

puis mêlez-y deux livres & demie de fucre blanc

,

êc le cuifez en fyrop félon l'art.

Ce fyrop eft plus ufité que le fimple
,
qui fe fait

avec la décoction de racine de confonde feule. Voye^

Syrop simple.

Le fyrop de confoude compofé eft réellement aftrin-

gent ;
propriété qu'il doit à plufieurs de fes ingré-

diens qui pofledent cette vertu , comme le plantain

,

ïa renouée , &c.

La racine de confoude entre dans les comportions

officinales fuivantes de la pharmacopée de Paris ; fa-

voir, les pilules aftringentes , la poudre contre l'a-

vortement, l'emplâtre contre la rupture, le baume

oppodeldoc. Ses feuilles , aufli-bien que fa racine

,

entrent dans l'eau vulnéraire. Ses feuilles entrent

dans le baume des fîoraventi , dans le baume vulné-

raire. Le fuc de la plante entre dans l'emplâtre op-

podeldoc. (£)
CONSPIRANT, adj. (Méch.) puijfances confpï-

rantes , en Méchanique , font celles qui n'agiflent

pas dans des directions oppofées. Les puiflances font

d'autant plus confpïrantes
,
que leurs directions font

moins oppofées : on peut même dire qu'à propre-

ment parler il n'y a de puifTances véritablement conf-

pïrantes
,
que celles qui agiflent fuivant la même di-

rection ; car alors l'effet produit par les deux puiflan-

ces agiflant enfemble , eft égal à la fomme des effets

que chacune agiflant en particulier aurait produit :

mais quand les directions font un angle entre elles

,

l'effet produit par les deux puiflances conjointes eft

plus petit que la fomme des deux effets pris féparé-

ment
,
par la raifon que la diagonale d'un parallélo-

gramme eft moindre que la fomme des deux côtés.

Foye{ Composition. Cela vient de ce que deux

puiflances dont les directions font angles , font en

partie confpïrantes & en partie oppofées. Il peut mê-

me arriver que l'angle des puiflances foit li ob-

tus
,
que la puiflance qui en réfulte foit moindre que

chacune d'elles ; & alors les puiflances ne feraient

appellées confpïrantes que fort improprement ,
puif-

qu'elles détruifent alors mutuellement une partie de

leur effet. Voye^ Puissance & Mouvement. (O)
CONSPIRATION, CONJURATION,

f. f. (Gramm.) union de plufieurs perfonnes dans le

deflein de nuire à quelqu'un ou à quelque chofe.

On dit la conjuration -de plufieurs particuliers , &
une confpiration de tous les ordres de Vétat ; la conju-

ration de Catilina , la confpiration des êUmens $ la con-
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juration de Vmife , la confpiration despoudres ; la con-

juration pour faire périr un prince , la confpirationpour

en faire régner un autre ; une conjuration contre Vétat^

une confpiration contre un courtifan^ tout confpire à

mon bonheur , toutfemble conjurer ma perte. (O)
* CONSTANCE , f. f. {Morale.) c'eft cette ver-

tu par laquelle nous perfiftons dans notre attache-

ment à tout ce que nous croyons devoir regarder

comme vrai , beau , bon , décent , Se honnête. On
ne peut compter fur ce que dit le menteur ; on ne

peut compter fur ce que fait l'homme inconftant :

l'un anéantit , autant qu'il eft en lui, le feul ligne que
les hommes ayent pour s'entendre ; l'autre anéantit

le feul fondement qu'ils ayent de fe repofer les uns fur

les autres. Si l'inconftance étoit aufli grande & aufli

générale qu'il eft poflible de l'imaginer , il n'y aurait

rien de permanent fur la furface de la terre , & les

chofes humaines tomberaient dans un chaos épou-
vantable. Si l'attachement eft mal placé , la confiance

prend le nom d'opiniâtreté , & l'inconftance celui

de raifon. Les anciens avoient fait de la confiance

une divinité , dont on voit fouvent l'image fur leurs

médailles.

Constance
, ( Géog.) ville impériale très-confi-

dérable du cercle de Souabe, lituée fur un lac de

même nom. Sa long, ef de xG. 58- & fa lat. de 47.
2,5. Elle eft fameufe par le concile qui commença à
s'y tenir en 141 4, & qui finit en 1418. Voye^ en Vhif-

toire curieuje par M. Lenfant. C'eft dans ce fameux
concile œcuménique que fut décidée la fupériorité

du concile général au-deflus du pape; que Jean

XXIII. acculé de toutes fortes de crimes fut dépofé,

& que Jean Hus fut brûlé vif pour fes erreurs , mal-

gré le fauf-conduit qui lui avoit été donné par l'em-

pereur Sigifmond: c'eft, dit -on, ce qui a dégoûté

les proteftans devenir au concile de Trente, ou plu-

tôt ce qui leur a fervi de prétexte pour s'en difpen-

fer. Mais on a répondu folidement à leurs objections.

V. Concile
,
Protestans, & Trente. Le célèbre

Jean Gerfon joua un grand rôle à ce concile. L'évê-

que de Confiance jouit d'un très-grand diocefe , avec
la qualité de prince de VEmpire. Le lac de Confiance a

environ fept milles d'Allemagne
,
ouplûtôt fept mille

deux cents foixante-quinze toiles de long , fuivant

la mefure qu'en prirent deux bourgeois de la ville

qui furent curieux de le toifer en marchant fur la

glace l'an 1 596 ,
que ce lac gela dans toute Ion éten-

due.

CONSTANS , vents confians; font les vents qui

foufflent toujours fuivant une même direction, ou
dont le cours fuit une loi confiante , & a des pério-

des réglées : tels font les vents alifés & les mouflons.

Foyei Alise & Moussons. (O)
CONSTANT, FERME, INÉBRANLABLE , IN-

FLEXIBLE : ces mots défignent en général la qualité

d'une ame que les circonftances ne font point chan-

ger de dilpofition. Les trois derniers ajoûtent au pre-

mier une idée de courage , avec ces nuances diffé-

rentes
,
que ferme défigne un courage qui ne s'abat

point , inébranlable un courage qui réfute aux obfta-

cles , 6c inflexible un courage qui ne s'amollit point.

Un homme de bien eft confiant dans l'amitié , ferme

dans les malheurs , & lorfqu'il s'agit de la juftice ,

inébranlable aux menaces & inflexible aux prières. (O)
CONSTANTE. (Quantité) On appelle ainfi,

en Géométrie , une quantité qui ne varie point par

rapport à d'autres quantités qui varient , & qu'on

nomme variables. Ainli le paramètre d'une parabole y

le diamètre d'un cercle, font des quantités confiantes,

par rapport aux abfcifles & ordonnées qui peuvent

varier tant qu'on veut. Poy. Paramètre , Coor-
données , &c. En Algèbre , on marque ordinaire-

ment les quantités confiantes par les premières lettres

de l'alphabet , & les variables par les dernières.
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Quand on a 'infégré une difFér'èntiëlîe , on y "ajou-

te une confiante qui eft quelquefois nulle , mais qui

fouvent auffi eft une quantité réelle , dont l'omirlion

feroit une faute dans la folution. C'eft à quoi les

commençans doivent fur-tout prendre garde. La rè-

gle la plus facile & la plus. Ordinaire pour bien dé-

terminer la confiante , e.ft de fuppofer que la diffe^

rentielle repréfente l'élément de l'aire d'une courbe

,

dont l'abfciffe foit x, de faire x=zo> de voir ce que

la différentielle devient en ce cas. , & d'ajouter cè

refultat avec un figne contraire. Par exemple ,
foit

'd x v/xT^ la quantité à intégrer.

De l'aire on peut la regarder comme l'élément

tfune courbe, dont x eft l'abfciiTe , & V' x + a i'or-

donnée. L'aire de cette courbe où l'intégrale de cet

élément doit être nulle
,
lorfque x — o. Or l'intégrale

i

dedx\/ x+aeû^x + ^ 2
-\- C , C défignànt une

confiante quelconque ; on aura donc ,
lorfque x=o,

3_ ; 1
f

,

t & 2 4- C~ 0» Donc C=r — - a 2
. Donc l'intégra-

3 3
3

. 3_ 3_ . ...

ïe -cherchée eft - x + a 2 - \ a * . Aiiùî on voit
3 3 _ 1

que la confiante C n'en: autre ehofe que -x+ a %
en faifant x = o , & changeant le fignë. Cet exem-

ple fuffit pour démontrer & faire fentir la règle. On
trouvera un plus grand détail dans le traité de M. de

Boupainville le jeune fur le calcul intégral (O)

CONSTANTINE, (Gêog.) ville confidérable d'A-

frique au royaume d'Alger, capitale d'une province

de fon nom. Long. z5. i2. lat. $61. '41

Constantine, {Gêog.) petite ville d'Efpagne

en Andaloufie >,
capitale d'un petit payâ de même

nom* ... -

* CONSTANTINOPLE, (Giog. & Comm.) l'une

'dés plus grandes & plus riches villes de l'Europe , à

l'extrémité de la Remanie, capitale de l'empire Ot-

toman, & laréfidencé des fultans. Elle étoit autre-

fois capitale de l'empire des Grées en Orient. Elle

eft fur le détroit qui fépare l'Europe de l'Afie. Long.

33 • lat - 4# 4- u SV im commerce immenfé.

C'eft l'ancienne Byfance. Elle a été bâtie par Conf-

îantin : ce fut cet empereur qui y tranfporta le fiége

de l'empire. On l'appella M nouvelle Rome , & ce fut

à jufte titre ; car il y eut un fénat, un cirque ,
des

théâtres , un capitole , & en un mot tout ce qui fe

remarquoit dans l'ancienne Rome. Les Turcs s'en

emparèrent en 1453. Les nations Chrétiennes y ont

prefqùe toutes un miniftre prorecteur de leurs com-

mërçans. Les Anglois, les Hollandais 3 & les Véni-

tiens
, y portent des draps. Il faut que ces marchart-

difes foient bien teintes , bien travaillées , bien aul-

nées. Il leur en vient aMi d'Efpagne. On y commer-

ce auffi beaucoup d'étoffes precieufes , en foie , or

,

êi argent. Les François y débitent beaucoup de pa-

pier. Le refte des marchandifes convenables pour ce

lieu confifte en quincaillerie, aiguilles, rocaiiles

,

pierre de mine, fer-blanc, or & argent filés ; de la

bonneterie ;
quelques préparations pharmaceuti-

ques , comme huile d'afpic , verdet b
tartre , &c. cer-

taines épiceries , comme fucre , camfre ,
vif-argent

,

Cochenille,- cérufe, plomb, &c. On reçoit en échange

des lettres ,
quelque laines

,
quelques peaux , de la

potaffe, de la cire , &c. On y vend beaucoup d'ef-

daves de l'un & de l'autre fexe ; ils viennent princi-

palement de Géorgie , de Mingrelie , de Circaffie, &
de divers lieux voîfins de la mer Noire, La vente

s'en fait au jaffir-barat ou marché des efclaves. C'eft

iïri endroit fermé de murailles , & planté de grands

arbres. On commence par prier pour le fultan. Les

jeunes filles font nues, fous une couverture qui les

enveloppe : un crieur en publie le prix ; le marchand

Tome IJ^i
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vïfite îa marchandife ; û elle lui convient , i! la paye
& l'emmené.

CONSTANTINOW, (Ge'og.) petite ville de Po-

logne dans la Volhinie, fur la rivière de Slucza, Lon«

4.6. 12. lat. j$Ç), 46^

CONSTATER, v. a&. (Jurifpr.) fignine établir

un fait , le rendre, confiant & certain. On confiate des

faits par des titres
,
par une enquête

,
par un procès-

verbal. ro/ye{ ci-après CONSTEK. Ç-4)

CONSTELLATION, fubft. f. en Aflronokïe > eft

l'affemblage de plufieurs étoiles ,
exprimées & re-

préfentées fous le nom & la figure d'un animal ou
de quelqu'autre chofe : on l'appelle aufîi un afiérif-

me. Voye^ Étoile,

Les anciens aftronomes ne fe font pas feulement
attachés à diftribuer les étoiles félon leurs différen-

tes grandeurs j comme on le verra à l'art. Étoile ;

mais ils ont encore imaginé* pour les faire recon-
noître plus facilement , de faire plufieurs cartes qui

expriment la fituation propre , & la difpofition des
unes à l'égard des autres dans les différentes régions

du ciel. Pour cet effet ils ont partagé le firmament
en plufieurs parties ou confieHâtions , réduifant un
certain nombre d'étoiles fous la repréfentation de
certaines figures , afin d'aider l'imagination & la

mémoire à concevoir & à retenir leur nombre , leur

arrangement, & même pour diftinguer les vertus

qu'ils leur attribuoient ; c'eft dans ce fens qu'ils di-

loient qu'un homme étoit né fous une heureufe con-

fiellation , c'eft-à-dire. fous une heureufe difpofition

des corps céleftes. Foye^ Astrologie.
Lâ divilion des cieux én confiellations eft fort an-

cienne , & paroît l'être autant que l'Aftronomie

même ; au moins a-t-elle été connue des plus an**

ciens auteurs qui nous relient j foit facrés foit pro-

fanes. 11 en eft fait mention dans lé livre de Job *

témoin cetté apoftrophe : peus-tù arrêter les douces

influences des Pléiades ou détacher les bandes d'Orion ?

On peut obfërver la même ehofe dans lès plus an-

ciens écrivains payens, Homère & Héfiode qui ré-

pètent fouvent le nom de plufieurs confiellations. Eri

un mot il eft vraiffemblable que lés Altrondmes ont

fenti dès le commencement la nécefïité de partager

ainii. les régions du ciel. Comme la diftance dé tou-?

tes les étoiles eft immenfe par rapport à nous , iî

importe peu en quel endroit de notre fyftème fo-

laire feroit placé l'obférvateur qui les regarde ; car

foit qu'on le luppofe dans le foleil , fur la terre , ou

dans Saturne, qui eft la dernière & là plus éloignée

de toutes les planètes , il eft certain que de chacun

des différens points de notre fyftème folaire il ap-

percevroit également les étoiles fixés dans le même
endroit du ciel : effectivement quelque foin qui?

employât à examiner les différentes régions de cette

vafte étendue , les étoiles lui paroîtroient exacte-

ment dans une même fituation les unes par rapport

aux autres , fans que leurs diftances paruflent jamais

altérées malgré les différens points de vue qu'il oc-

cupe à mefitre qu'il a changé de lieu. Il s'enfuit donc-

que dans toutes les planètes , on doit voir de la mê-

me manière le ciel étoile ; & qu'il en eft de même
que s'il n'y avoit qu'une feule & unique voûte , ou

un même monde qui environnerôit chaque planète

ên particulier & précifémerit de la même manière. .

Cette raifon a engagé les Aftronomes à divifer

le ciel étoilé en trois parties principales , dont celle

du milieu ,
appeilée {àdiaque > renferme toutes les

étoiles qui fe trouvent ou aux environs de la route

des planètes pendant leurs révolutions , ou dans les

plans de leurs Orbites; & le zodiaque s'étend de plus

jufqu aux limites au-delà defquelles les planètes ne

fauroient s'écarter. Cette zone ou bande eft termi-

|
née par deux régions immenfes du ciel | dont l'une
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s'appelle boréale & eft au nord du zodiaque , l'autre

qui eft au midi fe nomme aufirak. Infl. ajlr.

Les confellations des anciens ne comprenoient

que ce qui étoit vilible dans le firmament , ou que

ce dont ils pouvoient s'appercevoir : elles étoient

au nombre de 48 , dont les douze qui comprennent

le zodiaque furent nommées Aries, Taurus, Gemini,

Cancer , Léo , Firgo , Libra , Scorpius , Sagittarius ,

Capricornus , Aquarius , Pi/ces ; en françois, le Bé-

lier, le Taureau, les Gémeaux, l'Écreviffe, le Lion,

la Vierge , la Balance , le Scorpion , le Sagittaire
,

le Capricorne , le Verfeau , les Poiffons ; d'où les

fignes du zodiaque & de l'éclip tique ont pris leur

nom
,
quoique depuis long-tems ils ne foient plus

continus aux confiellations d'où ils l'ont tiré. ' Foye^

Zodiaque & Précession. ^
Les autres étoiles au nord du zodiaque dans la

partie boréale , furent rangées fous z 1 confiellations,

favoir, Urfa m.ajor & minor, Draco, Cepheus, Bootes,

Corona jkptentrionalis , Hercules, Lyra , Cygnus, Caf-

Jîopeia , Perfeus, Andromeda , Triangulum, Auriga ,

Pegafus ,
Equuleus , Delphinus , Sagitta ,

Aquila ,

Ophiuchus ou Serpcntarius , & Serpens ; en françois ,

la grande Ourfe , la petite Ourfe , le Dragon , Ce-

phée , le Bouvier, la Couronne feptentrionale , Her-

cule , la Lyre , le Cygne ,
Cafîiopée , Perfée , An-

dromède , le Triangle , le Cocher ,
Pegafe , le petit

Cheval , le Dauphin , la Flèche
,
l'Aigle , le Ser-

pentaire , & le Serpent. On y a ajouté quelques fie-

cles après d'autres confiellations , formées par quel-

ques étoiles qui fe trouvoient entre ces anciennes

confiellations , & qu'on nommoit pour cette raifon

étoiles informes. Ces nouvelles font Antinous proche

l'Aigle , & la Chevelure de Bérénice , ou Coma Bé-

rénices. Voyez ces mots.

On diftribua celles du Sud en 1 5
confiellations ,

dont les noms font, Cetus, Eridanusjluvius , Lepus,

Orion , Canis major & minor, Argo , Hydra , Crater,

Corvus, Centaurus, Lupus, Ara, Corona meridionalis,

& Pifcis auftralis ; en françois, la Baleine, l'Eridan,

le Lièvre , Orion , le grand Chien , le petit Chien
,

le navire Argo ,
l'Hydre ,,la Coupe , le Corbeau,

le Centaure, le Loup, l'Autel , la Couronne auf-

trale , & le Poiffon méridional ;
auxquels on en a

ajouté douze depuis ,
favoir, Phœnix, Grus, Pavo

,

Indus , Apus, Triangulum aujîrale, Mufca , Cameleo,

Pifcis volans , Toucan , Hydrus & Xiphias ; en fran-

çois , le Phénix , la Grue , le Paon , l'Indien , l'Oifeau

du Paradis , le Triangle auftral , la Mouche , le Ca-

méléon, le Poiffon volant, le Toucan ou l'Oie d'A-

mérique
,
l'Hydre

,
Xiphias ou la Dorade. Les pofi-

tions des étoiles qui compofent ces douze dernières

ont été déterminées par le célèbre M. Halley
,
qui

alla exprès peur cela à l'Ifle de S te Hélène en 1677.

Foye{ chaque conflellation & les étoiles qu'elle con-

tient fous ion propre article.

De ces confiellations les 1 5 dernières , ck la plus

grande partie du navire Argo, du Centaure , & du

Loup, ne font pas vifibles iur notre horifon.

Les Aftronomes modernes depuis ont fait de nou-

velles confiellations. Foy. INFORMES & SPORÀDES.
C'eft ainfi qu'Hévélius a placé Léo minor entre

Léo & Urfa major ; Lynx entre Urj'a minor & Auri-

ga ; & au-deffus de Gemini & fous la queue d'Uifz

major , Canes venatici , &C
Les étoiles font ordinairement diftinguées dans

Ces confiellations par la partie de la figure qu'elles

occupent. Bayer, de plus , les diftingue encore par

les lettres de l'alphabet grec , & il y en a même
beaucoup qui ont leurs noms particuliers , comme
Arclurus entre les piés du Bouvier ; la Luifante dans

Coronafeptentrionalis ; Palilicium ou Aldebaran dans

l'oeil du Taureau ; Pléiades dans le dos , & Hyades

dans le front du Taureau : Cafter & Pollux clans les
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têtes de Gemini ; Capella avec Hœdi dans l'épaule

d'Auriga; Régulas dans le cœur du Lion
,
l'Épi dans

la main de la Vierge , la Vendangeufe dans fon épau-

le ; Antares ou le cœur du Scorpion , Fomahaut dans la

bouche du Poiffon auftral; Rigel dans le pié d'Orion;
Sirius dans la bouche du Canis major; & l'Étoile po-
laire qui eft la dernière de la queue à'Urfa minor.

Voyez Sirius , &c.
On peut voir dans Hyginus , Noël le Comte , &

Riccioli , les fables abfurdes & bifarres que les poè-
tes Grecs & Romains ont tirées de l'ancienne théo-

logie fur l'origine des confiellations. C'eft pour cela

que quelques perfonnes fe font donné la peine allez

inutile de changer ou les figures des confiellations ,

ou au moins leurs noms.
Ainfi , le vénérable Bede, au lieu des noms & des

figures profanes des douze confiellations du zodiaque,
fubftitua celles des douze apôtres; quelques aftro-

nomes modernes venus depuis ont fuivi fon exem-
ple, & achevé cette reforme, en donnant à toutes

les confiellations des noms tirés de l'Ecriture fainte.

Alors Aries, ou le Bélier, devint S. Pierre; Tau-
rus, ou le Taureau, S. André; Andromède, le Se-

pulchre de Jefus-Chrift ; la Lyre , la Crèche de Jefiis-

Chrift; Hercule, les Mages venant de l'Orient; Ca-

nis major , David, &c.

Weigelius profeffeur en mathématiques dans l'u-

niverfité de Jene , fit un nouvel ordre de confiella-

tions, changeant le firmament dans un cœlum lierai-

dicum , en fubftituant les armes de tous les princes

de l'Europe aux anciennes confiellations. Ainfi il

transforma YUrfa major, dans l'Eléphant du roi de

Dannemarck ;
Ophiuchus , dans la Croix de Colo-

gne ; le Triangle , dans le Compas, qu'il appelle le

fymbole des Artifles ; & les Pléiades, dans YAbacus

Pythagoricus, qu'il appelle celui des Marchands. Foy,

Abaque. Chambers & Wolf.

Mais les plus favans Aftronomes n'ont jamais ap-

prouvé de pareilles innovations ,
qui ne fervent qu'à

introduire de la confufion dans l'Aftronomie. C'eft

pourquoi on a gardé les noms des anciennes con-

fiellations , pour conferver une plus grande corres-

pondance & uniformité entre l'ancienne Aftronomie

&c la nouvelle. Foy. Astronomie. Foy.auffi à la fin

des Planches d'Aftronomie deux cartes des confiella-

tions d'après M. le Monnier. Cet habile aftronome a

ajouté quelques confiellations à celles qu'on connoif-

foit déjà : par exemple , le Reene ,
proche le pôle

arctique. (O)
CONSTER, verb. neut. (Jurifprud.) eft. un an-

cien terme de Pratique ,
qui fignifîe la même chofe

que conjlater. Les praticiens de province difent en-

core H confie par tel acte, pour dire qu'un tel fait eft:

conftaté par cet a£te, (^)
* CONSTERNATION , f. f. c'eft le dernier de-

gré de la frayeur. On y eft jetté par l'attente ou la

nouvelle jje quelque grand malheur. Je dis Yattente.

ou la nouvelle
,
parce qu'il me femble que le mal

arrivé caufe de la douleur , mais que la confiernation

n'eft l'effet que du mal qu'on craint. La perte d'une

grande bataille ne répandroit pas la confiernation dans

les provinces , fi elles n'en craignoient les fuites les

plus fâcheufes. Aufîi en pareil cas n'y a-t-il propre-

ment que les provinces voifines du champ de ba-

taille qui foient confternées. Si la mort de Germa-

nicus eût été naturelle , Rome n'auroit été plongée

que dans la plus grande douleur ; mais comme on y
foupçonna le poifon , les fujets tournèrent les yeux

avec effroi fur les monfîres qui les gouvernoient , &
la douleur fut mêlée de confternation,

CONSTIPATION , fubft. f. (Médecine.) rétention

des excrémens caufée par leur fechereffe & parleur

dureté. Ces qualités des excrémens dépendent d'u-

ne diminution, çonlidérable de l'excrétion des hu-
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meurs înteftinaïes

,
qui dans l'état naturel les hu-

me&ent , les ramollirent , & facilitent ainfi leur ex-

pulfion.

La conflipaàon fuppofe auffi ordinairement les

gros inteftins difpofés à pomper & à abforber toute

l'humidité des excrémens , à les efluycr, parfaite-

ment , fouvent même malgré une boiffon abondante.

La conflipatlon eft l'affeâion exactement contraire

à la diarrhée. Voye^ Diarrhée.
Les gens vigoureux & aclifs , les payfans & les

ouvriers occupés d'exercices violens, font ordinai-

rement conftipés , fur-tout dans les tems chauds. La

conflipatlon eft auffi commune chez les vieillards,

Quoique la complexion des femmes foit foible , c'eft-

à-dire lâche , laxa , & humide , & qu'elles ayent

par conféquent le ventre très -lâche, laxa. alvus>

comme les enfans , on trouve cependant beaucoup

de femmes conftipées ;
prefque toutes les vaporeu-

fes ont le ventre refferré ; la plupart des mélancoli-

ques des deux fexes font dans le même cas. En gé-

néral la conflipaàon peut être regardée comme un
fymptome prefque concomitant de l'affeclion mé-
lancolique & de l'hyftérique. Voy. paffion hyflérlque

& affection mélancolique aux mots HYSTÉRIQUE 6*

MÉLANCOLIQUE.
Le mouvement des voitures à roues & celui du

cheval difpofent ordinairement à la conflipaàon.

La conflipaàon n'eft pas toujours maladive ; elle

l'eft même rarement par elle-même
,
malgré le pré-

jugé vulgaire ou la manie prefque générale d'avoir

le ventre libre , & même d'éprouver ce qu'on ap-

pelle des bénéfices de naturelles vieillards, par exem-
ple, ne fe portent bien communément qu'autant

qu'ils font conftipés , quoiqu'il foit très - ordinai-

re de les entendre fe plaindre de la fechereffe &
de la paucité de leurs excrémens , comme d'un mal
réel. On voit affez communément auffi des perfon-

nes qui ne vont à la felle que tous les cinq ou ftx

jours
,
quelquefois même plus rarement, & qui joiiif-

fent néanmoins d'une parfaite fanté. ïl faut donc
foigneufement diftinguer la conflipatlon habituelle

,

faine ou naturelle , de la conflipatlon contre nature

ou maladive.

Cette dernière même n'eft qu'une incommodité
qu'on déiigne dans le langage ordinaire par le mot
Réchauffement. Les premiers accidens par lefquels

la conflipatlon devient incommodité , font ce qu'on
appelle des feux , des vapeurs ou des bouffées de cha-

leur
, qu'on fent au vifage & aux autres parties de

la tête, &c qui font quelquefois accompagnés d'é-

îourdiffemens & de pefanteur de tête , de migraine

,

de rougeur aux yeux , d'éblouiffemens plus ou moins
fréquens , &c.

Les remèdes ordinaires dans la conflipaàon font

les lavemens d'eau commune
,
auxquels on peut

ajouter une ou deux cuillerées d'huile d'olive ou
d'huile d'amandes douces , les lavemens avec le

lait , ceux qui font préparés avec les décoctions émol-
lientes ordinaires ; les purgatifs légers , comme la

caffe , la manne , la décoction de tamarin ; les fels

purgatifs doux , comme le fel végétal , le fel de fei-

gnette , le fel de Glauber ; les eaux minérales légè-

rement purgatives , & l'eau commune même prife

à jeun & à grande dofe ; le lait, le -petit-lait, les

émulfions , &c en un mot tous les laxatifs & pur-
gatifs doux. Voye{ Laxatif. Il faut obferver cepen-
dant que le fecours qu'on peut tirer des purgatifs,
fur-tout des fels contre la conflipatlon , n'eft pas un
bien durable ; le ventre lâché par ces remèdes fe

refferre bien-tôt de nouveau, & quelquefois même
plus qu'auparavant ; les émolliens vrais ou aqueux
& mucilagineux , les muqueux-huileux , &c. n'ont
pas cet inconvénient. Le bain froid eft plus exac-
tement curatif encore. Foye^ Bain.
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Une obfervation très-ancienne en Médecine ^con-

nue dans l'art dès le tems d'Hyppocrate , c'eft une
efpece d'alternative d'excrétion entre la peau & le

canal inteftinal ; enforte que ceux qui tranfpîrent

abondamment ont le ventre fec , & réciproquement
ceux à qui le Ventre coule abondamment , ne per-

dent que peu par la tranfpiration. ïl faudroit pour-
tant bien fe garder d'en conclure qu'on peut répa-

rer une de ces excrétions par l'autre ; & qu'ainfi if.

eft indifférent dans tous les cas, tout étant d'ailleurs

égal , d'évacuer par les fueurs ou par les felles. Ce
corollaire

, quoique déduit avec quelque apparence
de jufteffe , eft pourtant faux en foi , c'eft- à-dire

comme conclufton & en bonne logique ; & il feroit,

ce qui eft bien pire
, appliqué très-malheureufement

à la pratique de la Médecine. Voye^ Excrétion,
Il ne faut pas confondre la conflipaàon dont on

vient de parler , & qui fuppofe nécessairement la

préfence des excrémens dans les gros inteftins, avec
la fechereffe du ventre ou la fuppreffion de l'excré-
tion inteftinale

,
qui eft en foi , & fans égard à la

rétention des excrémens , un fymptome preique tou-
jours fâcheux de plufieurs maladies aiguës. Voye^
Sécheresse du ventre & Purgatif, (b)
CONSTITUANT

,
adj. (Jurlfpr.) Ce terme eft

ufité dans deux fortes d'actes , favoir dans les pro-
curations qui fe donnent, foit ad liées ou ad negotïa*

Le conflltuant eft celui qui donne pouvoir à un au-
tre d'agir pour lui. On s'en fert auffi dans les con-
trats de conftitution

,
pour exprimer celui qui ccnfll-

tue la rente au profit d'un autre. Le terme conflltuant

fignifie auffi quelquefois établljfant. C'eft ainfi que
dans certains actes , on met conflltuant à cet effet pour
procureur le porteur des préfentes , &c. Voye^ cl après

Constituer & Constitution de rente , Pro-
curation. (A)
CONSTITUÉES, ( rentes ) voy&i Rentes

constituées.
* CONSTITUER, {Gramm. ) terme relatif, i»

aux attributs d'une chofe : qu'eft-ce qui conflltue la

vertu ? z° aux parties d'un tout : qu'eft-ce qui conf-
tltue l'homme? 3

0
à une qualité particulière & prife

individuellement ; qu'eft-ce qui le conflltue tel ? 4
0

à une dignité , une fonction , un pofte , &c. qu'eft-ce

qui vous a conflltue en dignité ? &c.

CONstituer, v. a£t. (Jurljprud.^ ce terme a
dans cette matière plufieurs lignifications différentes.

i°. On dit conjiltuer en dot un bien ou une fem-
me. Le pere conflltue tant en dot à la fille ; la femme
fe conflltue en dot tous fes biens ou feulement une
partie. Voye^ Dot & Paraphernaux.

2°. Conflimer une rente, fignifie la créer, Yétablir.

Cela ne fe dit guère que des rentes créées à prix

d'argent ou des rentes de libéralités , & non des ren-

tes véritablement foncières, P&ye%_ Rentes cons-
tituées.

3
0

. On dit auffi conflltuer une fervitude fur fon

bien , c'eft-à-dire Ylmpofer fur fon bien & s'y/oû-
mettre.

4
0

. Conflltuer procureur ad liées , ou cotter pro-

cureur , c'eft déclarer par un exploit qu'un tel pro-

cureur occupera. Le procureur fe conflltue enfuite

lur-même par un acte d'occuper. Voy. cl-apr. Cons-
titution de Procureur & Constitution de
nouveau Procureur.

5

0
. Conflltuer quelqu'un pour fon procureur ad ne-

goda , c'eft lui donner pouvoir d'agir. On fe fert de

ce terme , tant pour les procurations ad negoda -, que
pour celles ad lues. Voye^ PROCURATION. \A

)
: CONST1TUT , f. m. ( Jurifprud. ) Chez lés .Ro-

mains étoit un contrat par lequel on s'engageoiî à

donner ou faire quelque choie , fans employer la

formule folemnelîe des ftipulations proprement di-

j
tes, où le créancier interrogeoit le débiteur y& ce-
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4ui-cil"epôhdok; au lieu que la formule âucohflimi

'étùit 'Amplement en ces termes
-,
fatisfàciam tibi , fd~

''iisfiet 'tibi à me & àb Mb, ou bien habes pênes me.

Voyez du code le titre de conftitutâ pecûniâ , & la

tglofe & les interprètesfur ce titre.

En France, on n'admet point tes diftin&ioris de

formules du confitut& de la ftipulation proprement

dites; il n'y a point de formule particulière pour

chaque convention.

Confitut, parmi nous, eft tout autre chofe que

'chez les Romains. C'eft une claufe par laquelle ce-

lui qui poffede naturellement & corporellement un

'bien meuble ou immeuble, reconnoît que c'eft fans

aucun droit de propriété ou de poffefîion civile , &
que la jouiffance ne lui en a été donnée ou laiffée

-par le propriétaire ,
qti'à ce titre de confitut.

Cette claufe fe met dans la donation Ou dans la Ven-

te d'un fonds qui eft donné où vendu , avec refervé

d'ufufruit au profit du donateur ou du vendeur
b
lef-

quels déclarent par cette claufe qu'ils ne retiennent

ïa chôfe qu'à titre de conflitut ; on ajoute aufîi ordi-

nairement ces termes
b
& de. précaire , c'eft-à-dire par

fouffrance & Comme par emprunt.

Quoique l'on joigne ordinairement ces termes

eonfitut & précaire , ils ne font pas fynonymes ; car

toute poflefîiOn à titre de confitut eft bien précaire :

mais la fimple poffefîion précaire , telle
,
par exem-

ple, que celle d'un fermier ou de celui auquel on a

prêté une chofe, n'eft pas à titre de confitut.

La claufe de confitut produit deux effets : l'un

,

de faire enforte que le donateur ou le Vendeur jouif-

fent de 1'ufufruit qu'ils fe font refervé ; l'autre eft de

transférer en la perfonne du donataire ou de l'ache^-

îelir une poffefîion feinte
,
par le moyen de laquelle

ils acquièrent la poffefîion civile qui produit le mê-

me effet que produirait la poffefîion réelle <k ac-

tuelle ji.

Mais pour transférer ainfi la poffefîion Civile par

le moyen de la claufe de confitut ou de précaire , il

faut que le contrat foit vaiable ; que l'objet en foit

Certain& déterminé , & non pas un droit vague dans

la chofe ;
que le donateur ou le vendeur foit réelle-

ment alors en poffefîion , & qu'il foit préfent à la

ftipulation du confitut ou précaire*

Uarticle zyS de la coutume de Paris , dit que ce

n'eft pas donner & retenir
,
quand il y a claufe de

confitut ou précaire.

Cette claufe n'eft point valable par rapport à des

meublés vendus ou donnés , à moins que le contrat

n'en contienne un état , ou qu'il n'en foit fait un

féparément.

On àppofe quelquefois la claufe de confitut ou

précaire dans les contrats de conftitution de rentes à

prix d'argent. Celui qui conftitue fur lui la rente, y
oblige tous fes biens

,
fpécialement certains fonds

dont il déclare qu'il fe défaifit jufqu'à concurrence

du capital de la rente, & qu'il ne jouira plus de ces

fonds hypothéqués fpécialement qu'à titre de confli-

tut &: de précaire ; mais cette claufe a peu d'effet ;

car quand on n'a pas fait au créancier une tradition

réelle de l'héritage, la claufe n'empêche pas un tiers

d'agir fur ce même fonds ; & quand on y ajouterait

la défenfe d'aliéner , le créancier ferait toujours obli-

gé de difcuter les autres biens du débiteur
,
excepté

dans la coutume de Paris , à caufe de Yarticle 101. qui

difpenfe formellement le créancier hypothécaire de

faire aucune difcuflion. Voye^ Guypape, quefi. 208.

3 iz&t 304. & Chorier , ibid. Baffet , tome II. liv. F,

tii.j.chap. ij. (-4)
~ CONSTITUTION, f. f. (Jurifprud.) fignifie en

général établiffement de quelque chofe. Ce terme

s'applique en Droit à différens objets.

Constitution de dot , eft un a£te ou une

claufe d'un a&e qui établit ce que les futurs époux

apportent en dot La dot peut être 'conflituée , c'eff"

à-dire promife par les pere & mere ou autres parens?

ou même par un étranger ; les futurs conjoints peu-

vent auffi eux-mêmes fe cônflituer en dot leurs biens

ou une partie feulement. Dans les pays coûtumierS
où il n'y a point de pàraphernaux , tout ce qu'une
femme apporte eh mariage forme fa dot ; mais
dans les pays de droit il n'y a de biens dotaux

,
que

ceux qui font confitués nommément en dot ; les âu^

très font réputés pàraphernaux. Foye^ Dot é Pa-*

RAPHERNAUX. {A )
Constitutions ecclésiastiques , font des

lois faites pour le gouvernement de l'Eglife par ceux
qui ont le pouvoir d'en faire.

Anciennement on ne donnôit pas le nom de lois

aux confitutions etcléfafiques ; on les appelloit com-
munément règles : mais comme l'Eglife a fes prélats

& fes cenfures
,
qui fe prononcent contre ceux qui

font réfraftaires à ces règles , on les a appellé conf
titutions ou lois eccléfafiques 3 droit canonique ou ec~

cléjiaflique. Foye^ CONCILES, DROIT CANONIQUE,
Lois ecclésiastiques , & Statuts syno-
daux. {A)
Constitutions générales , font des lois de

l'Eglife qui obligent tous les fidèles , ou des lois de
l'état qui Obligent tous les fujets ^ à la différence des

confitutions particulières qui n'obligent que certaines

personnes ; Cette diftinclion eft du droit Romain aux
infitut. liv. I. tit. ij. §. 6.

Àinfi j entre les lois de l'Eglife, îes conciles oecu-

méniques font des confitutions générales ; au lieu que
les conciles nationaux & provinciaux ne font que
des conjiitutions particulières pour les nations ou pour
les provinces, dont le clergé a tenu ces conciles^

En fait de lois politiques , les confitutions général

les font les ordonnances , édits & déclarations
,
qui

obligent tous les fujets du prince. C'eft pourquoi el-

les font publiées & enregistrées dans les cours fupé-

rieures & autres tribunaux , afin que la loi foit cer-

taine ôc connue.

Constitutions particulières , font des ré-

glemens particuliers qui ne fe publient point, & qui

ne concernent que certaines pérfonnes, corps 012

communautés & compagnies; enforte qu'elles n'ont

point force de loi à l'égard des autres ; tels font les

lettres patentes & les brevets accordés à certaines

pérfonnes. Voy. Lettres patentes , Lois , Res-

crits, & ci apr. Constitutions du Prince. {A)
Constitutions du Prince. On comprend fous

ce nom tout ce qui plaît au prince d'ordonner , foiÉ

par forme d'ordonnances, édits & déclarations , foit

par lettres patentes ou autrement. C'eft ainfi que chez

les Romains tout ce que les rois & les empereurs

jugeoient à propos d'ordonner , foit par lettres où

par édit , avoit force de loi ; & cela s'appelloit confi

titutiones principum , comme il eft dit dans les inflit»

tit ij. §. 6, quod principi placuit legis habet vigorem. . 4

quodcumque ergo imperator per epifolam confituit »

vel cognofcens decrevit > vel ediclo pmcepit , legem ejfê

confiât hœc : funt quce conflitutiones appellantur.

Ces confitutions font ou générales ou particulier

res. Foye^ ci-devant CONSTITUTIONS GÉNÉRALES j

&c. {A)
Constitution de Procureur, eft l'a£te ou

la claufe d'un exploit par lequel on déclare qu'un tel

procureur occupera. Dans les jnftices où le minif-

tere des procureurs eft néceffaire , tout premier ex-

ploit de demande doit contenir une conflitution de

procureur de la part du demandeur , fuivant l'article

16 du tit. ij. de Vordonnance de i66j<

Outre cette conflitution de procureur qui eft faite

par la partie , il faut que le procureur qui eft cotté

par l'exploit fe confitue enliiite lui-même pour fa

partie
?
en fe préfentant &; faifant fignifier au défen-.

i
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deùr'cè que l'on appelle un acte d'occuper, lequel fe

fipnifie de procureur à procureur.

°I1 faut auffi que le défendeur confuue procureur,

ce qui le fait de même par un aÛe d'occuper.

Constitution de nouveau Procureur, eft

celle qui fe fait quand le procureur d'une des parties

eft décédé. Si cette partie ne conjluue pas un autre

procureur, en ce cas la partie adverfe peut i'affigner

en conftimdon de nouveau dans le même tribunal ou

la contention s'inftruifoit avec le procureur decede.

Cette demande doit être formée par un exploit a

perfonne ou domicile, & avec les mêmes formalités

que les autres demandes principales.

Araint donné ou placé à Constitution ,
voje

{

ci-apr. Constitution de rente & Rente cons-

tituée. - A j,

Prêt à Constitution , eft un prêt d argent

dont le principal eft aliéné , & pour lequel ledém-

teur constitue fur lui une rente au profit du prêteur.

^Constitution de rente, fignifie en général

Vétablirent d'une rente, foit de libéralité ou à prix

d'argent. Celui qui donne une rente, la confatue fur

foi & fur fes biens ; celui qui emprunte de l'argent

kconftitution de rente, confiuue pareillement lur loi

une rente que l'on appelle conftituee a prix d argent

,

ou Amplement rente conftuuée, pour la diftmguer des

rentes foncières & de libéralité. F. Rentes cons-

tituées. (A)
Constitution, (Hift. mod.) ce terme relative-

ment à l'empire d'Allemagne , a deux figurations

différentes. Sous la première on comprend les lois

générales qui fervent de règle a tout 1 Empire , 6c

que Melchior Goldafte a recueillies tous le titre de

colle'âio confiitutionum imperïahum.
;

La féconde fignification de ce terme regarde 1 état

du gouvernement de ce vafte corps , & c elt en ce

fens que nous avons deffein d'en parler ici.

Sois la race de Charlemagne, fondateur ou ref-

taurateur de ce nouvel Empire d'Occident , la conj-

titution oale gouvernement étoit héréditaire & ablo-

lu & le titre à!empereur & à'empire regardoit plutôt

Rome & l'Italie ,
que la France èc l'Allemagne. Apres

la mort de ce fondateur, & après celle de Loim-le-

Debonnaire ,les vaftes états de ces deux princes fu-

rent partagés & divifés. Le titre d'empereur &i; Ita-

lie furent déférés l'an 840 à Lothaire fils aine de

Louis , & il eut pour fucceffeur en 85 5
Ion fils aine

Louis II. Les autres eurent differens états ,
lavoir

,

Lothaire le royaume de Lorraine ,
auquel il donna

fon nom ,
Lotharingia. Charles, IIP fils de Louis IL fut

roi de Provence l'an 875. Charles-le-Chauve ,
qua-

trième fils de Louis-le-Debonnaire ,
qui étoit déjà roi

de France, fut déclaré empereur, comme Je plus

proche du fang , étant oncle de Louis IL L an 677

Charles eut pour fucceffeur fon fils Louis-le-Begue

,

qui mourut l'an 879. La couronne impériale paûa

enfuite fur la tête de Charles-le-Gros ,
depuis l'an

880 jufqu'à la fin de 887, que ce prince tomba dans

une foibleffe d'efprit fi étrange ,
que les grands de

Germanie reconnurent pour fouverain Arnoul fils

naturel de Carloman ,
lequel «toit fils aîné de Louis

L toi de Germanie. Le titre d'empereur commença

pour lors à fe faire connoître en Allemagne , car il y
avoit des rois d'Italie , favoir ,

Bérenger , Gui ^Lam-

bert , 6c Louis III. mais aucun d'eux ne fut généra-

lement reconnu comme empereur. Vers la fin du

mois de Mars 896 , Arnoul reçut à Rome la cou-

ronne impériale : Louis fon fils lui fuccéda , tant en

qualité de roi de Germanie que d'empereur. A ce

dernier prince
,
qui mourut au plûtard au mois de

Janvier 9 1 2, , on voit finir en Allemagne la poftérité

mafculine de Charlemagne ,
que je n'ai détaillée que

pour montrer que l'Empire étoit alors fucoeffif
?
ôc
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qu'il paffoit au plus proche du fang du dernier empe-
reur. Sa volonté avoit force de loi ; cependant ils

avoient foin de confulter des perfonnes fages, éclai-

rées & prudentes ; c'eft ce qui fait encore admirer
aujourd'hui les lois qui nous en relient fous le titre

de capitulaires.

Conrad comte de Franconie , fut élu roi de Ger-
manie l'an 912, fans prendre la qualité d'empereur,
qui fut long-tems difputée, auffi-bien que la fouve-
raineté d'Italie

,
par cinq differens princes ; favoir

,

Bérenger I. Rodolphe
,
Hugues L Lothaire , & Bé-

renger IL jufqu'en 964.
Henri duc de Saxe, furnommé YOifeleur, ne îaiffa

pas de pofféder le throne de Germanie , mais fans la

qualité d'empereur, qu'il ne prit jamais dans aucune
de fes lettres patentes ou de fes diplômes ; il s'y qua-
lifie roi de Germanie

, quelquefois roi de la France
orientale , & même d'advocatus Romanorum , c'eft-

à-dire de protecteur 6c défenfeur des Romains. Henri
étant mort le 2 Juillet de l'an 936 , Othon L fon fils

aîné fut choifi pour roi en fa place ; mais il ne fut
couronné empereur qu'au commencement de Fan
962. Depuis ce tems les Allemands ont toujours pof-

fédé le titre & la couronne impériale.

De L'Empereur. Pour commencer par la confiitu-
tion ou état de l'Empire , tel qu'il a été depuis Othon
I. je dois remarquer que l'élection de l'empereur
fe faifoit par tous les grands de l'Allemagne. Ces
grands n'étoient autres que les premiers officiers des
derniers empereurs ck les gouverneurs des provin-
ces

,
qui pratiquèrent en Allemagne ce qu'avoient

fait en France les gouverneurs des provinces
, qui

s'attribuèrent à eux & à leur poftérité leurs gouver-
nemens ; mais reconnoiffant toujours ou le roi de
Germanie ou l'empereur comme fuzerain , dont ils

ne faifoient pas difficulté de fe dire les premiers vaf-

faux.

L'empereur Othon L foûtint le feeptre impérial

avec une dignité qui lui a mérité le furnom de
Grand : il ajouta au titre de Cefar celui de Romano-
rum imperator auguflus, comme Frédéric Barberouffe,

élu en 1
1
5 2 , fe fit nommer femper augujîus. Après

Orhon-le-Grand, l'Empire languit pendant quelque

tems : fon fils Othon IL fe vit méprifé , & Othon
III. fon petit-fils pouffa l'amour de la juftice jufqu'à

la cruauté. Il y eut une révolution en 1 105 ; & après

la mort d'Henri IV. arrivée l'année fuivante , on fit

une conflitution , par laquelle il fut réglé que les en-

fans des rois ,
quoique dignes ,

quoique capables de

gouverner, ne pourroient pas cependant prétendre

à l'Empire par droit de fucceffion, mais feulement

par la voie d'une élection libre & volontaire : ce font

les termes de la conflitution. Alors la fucceffion com-

mença infenfibîement à s'abolir.

Quoique les grands , c'eft-à-dire les évêques , la

haute nobîeffe ou les grands vaffaux, euffent la prin-

cipale autorité dans l'élecfion de l'empereur ; cepen-

dant le peuple , c'eft-à-dire les grandes villes, y
avoient auffi quelque part , moins par leur voix que

par leur approbation, ce qui a duré jufqu'au milieu

du xiij. fiecle. Alors les principaux princes
, qui

prirent vers ce tems le titre d'éleûeurs , s'attribuè-

rent l'élection du chef de l'Empire. Voye^ à Vartich

EMPEREUR la manière dontfe fait cette éUclion.

Elle fe fait à Francfort fur le Mein , fuivant la

bulle d'or ;
cependant il y a eu des empereurs élus

à Ratisbone. L'empereur Jofeph fut élu roi des Ro-

mains en 1 690 àAugsbourg, parce que l'Empire avoit

alors la guerre avec la France , & que les armées

étoient trop près de Francfort pour hafarder d'y

faire une auffi importante & fi augufte cérémonie.

Autrefois lorfque les électeurs fe rendoient au lieu

défigné pour l'élection, leur cortège étoit limité par

la bulle d'or; mais aujourd'hui, lorsqu'ils s'y trou-



vent , ils y vont en telle tk auffi grande compagnie

qu'ils le jugent à-propos. L'affemblée d'élection qui

devrait s'ouvrir au jour marqué par l'électeur de

Mayence , eft prefque toujours différée fur divers

prétextes , ou par conjonctures , ou par des affaires

importantes au bien du corps germanique : c'eft ainû*

que l'élection de l'empereurLéopold fut différée pen-

dant onze mois
,
jufqu'à ce qu'il eut atteint l'âge né-

ceffaire pour fon élection.

Etats de l'Empire : Collège des Electeurs. L'empe-

reur étant déclaré chef , il doit y avoir un corps

d'états à la tête duquel il foit. Ce corps eft divifé en

trois claffes ou collèges ; favoir, celui des électeurs,

celui des princes de l'Empire , & enfin le collège des

villes impériales. Cette diftinetion fut établie à la

diète de Francfort en 1580.

Le collège électoral a pour directeur l'électeur de

Mayence , & fe trouve compofé de neuf électeurs.

Il eft difficile de marquer en quel tems le titre d'élec-

teurs leur a été donné , & depuis quand ils ont le

privilège d'élire l'empereur , à l'exclufion de tous

les autres princes de l'Empire. On a crû pendant

plus de 250 ans, c'eft -à- dire depuis l'an 1150 juf-

qu'en 1 500, que le collège électoral avoit été établi

par le pape Grégoire V. & par l'empereur Othon III.

c'eft-à-dire fur la fin du x. fiecle. Les auteurs ne dif-

féraient alors qu'en ce que les uns donnoient la pré-

férence au pape , & d'autres à l'empereur , félon

que les écrivains étoient portés pour les uns ou pour

les autres. Onuphrius Panvinius , célèbre Auguftin

italien du xvj. fiecle
,

paraît être le premier qui

ait attaqué cette opinion par un traité qu'il a fait de

l'élection de l'empereur, & fon fentiment eft aujour-

d'hui communément reçu. Sa raifon étoit que per-

sonne n'a pû trouver jufqu'alors ni depuis , aucune

conflitution ni bulle qui porte cet établiffement. Le
premier qui en a parlé , eft Martinus Polonus , qui

écrivoit au milieu du xiij. fiecle , tems où vivoit

Frédéric II. ainfi 250 ans après Othon III. & fon té-

moignage ,
qui n'eft appuyé d'aucunes preuves , ne

fuffit pas pour porter l'établiffement des électeurs

jufqu'au x. fiecle. On croit cependant que du tems

de Frédéric II. les grands officiers de l'Empire , ou
plutôt des empereurs , s'attribuèrent peu-à-peu le

droit d'élire leur fouverain ; mais cette efpece d'u-

furpation n'eut un état fixe & confiant que par la

buile d'or publiée par l'empereur Charles IV. Cette

bulle qui avoit fixé à fept le nombre des électeurs

,

leur avoit accordé en même tems des charges d'hon-

neur ; mais elle avoit auffi attaché à certains états

la dignité électorale , de forte que quiconque les pof-

fede légitimement , devient en même tems électeur

de l'Empire.

Quoique la bulle d'or ne parle que de fept élec-

teurs ,
cependant il s'en trouve aujourd'hui neuf.

On fait que l'électeur palatin Frédéric V. ayant ac-

cepté en 16 19 la couronne de Bohème , au préjudice

de la maifon d'Autriche , fut entièrement défait en

1620 à la bataille de Prague ; & qu'en conféquence

Ferdinand II. le mit au ban de l'Empire en 1623 , &
le priva de fon électorat

,
qui fut accordé la même

année à Maximilien duc de Bavière. Frédéric Pa-

latin fe vit contraint de fe retirer en Hollande , où

il mourut au mois de Novembre 163 1. Mais au traité

deWeftphalie, qui termina en 1648 lafameufe guer-

re de trente années , Charles-Louis , fils de Frédéric

V. fut rétabli dans la dignité électorale , fans néan-

moins en priver le duc de Bavière , ce qui forma

pour lors le nombre de huit électeurs.

Vers la fin du fiecle dernier
,
l'empereur Léopold

créa un neuvième éledorat en faveur de la maifon

de Brunfwick-Hannovre ,
qui lui étoit fort attachée.

Cette maifon efl conftamment l'une des plus ancien-

nes & des plus illuftres de l'empire d'Allemagne ;
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& Léopold

,
pour reconnoître par cette dignité l'af-

fection de la branche d'Hannovre y créa en faveur du
duc Erneft-Augufte un neuvième électorat le 1 9 Dé-
cembre 1692. Ce fut néanmoins avec le confente-
ment extracollégial des électeurs de Mayence , de
Bavière , de Saxe , & de Brandebourg ; mais comme
cette affaire n'avoit pas été difcutée ni conclue col-

légialement par les électeurs , le nouvel électeur

fouffrit alors beaucoup de difficultés , même après
l'învefliture électorale que Sa Majefté impériale lui

avoit conférée à Vienne. Ces difficultés ne furent

levées que depuis que la maifon d'Autriche & les

amis de celle d'Hannovre eurent trouvé moyen d'ob-

tenir le confentement collégial des électeurs de Trê-
ves , de Cologne & Palatin : ainfi après une longue
oppofition, ils font enfin convenus que le duc d'Han-
novre jouirait du titre d'électeur ; & quoiqu'ils fe

fuffent réfervé la difcuffion définitive des condi-
tions fous lefquelles le nouvel électeur devrait être

mis dans la poffeffion totale & dans l'exercice de
fon titre , tout s'eft terminé à l'avantage de la mai-
fon d'Hannovre. Cette difpute du neuvième électorat

fe trouve expliquée avec autant de lumières que d'e-

xactitude, dans un écrit inféré dans les Lettres hiflo-

riques de M, Dumont , au mois de Février 1 698. Voy„
à l'article Electeur ce qui conftitue cette dignité

en général ; mais il ne fera pas inutile de connoître

ce qui concerne chaque électeur en particulier.

Dans la décadence de la maifon de Charlema-
gne , les grands officiers de ces premiers empereurs
avoient des gouvernemens

, qu'ils rendirent fuccef-

fifs & héréditaires à leur poftérité ; ainfi que firent

les feigneurs François qui étoient auparavant ducs
ou comtes bénéficiaires des grands fiefs de la cou-
ronne , & qui fe les attribuèrent en propre. Les
feuls princes eccléfiaftiques ne firent aucune ufurpa-

tion : ils eurent leurs grands domaines de la libéralité

de Charlemagne , de fes fucceffeurs , & même des

premiers rois de Germanie & des anciens empereurs
Allemands.

Mayence & les deux autres électeurs eccléfiafti-

ques poffedent les charges d'archi-chanceliers
,
qui

font des charges de l'état
9 & ne font pas regardés

comme domeftiques. Le premier eft archi-chancelier

de l'empire pour l'Allemagne. Cette dignité eft pu-
rement élective , & dépend du chapitre compofé de
vingt-quatre chanoines

,
qu'on nomme capitulaires ,

parce qu'ils forment particulièrement le haut chapi-

tre : les autres chanoines , au nombre de dix -huit

,

font nommés domiciliaires ; & comme ils font admis
& qu'ils ont fait leurs preuves de feize quartiers , ils

viennent à leur tour à être aggrégés au nombre des

capitulaires. Le revenu & l'étendue des états de ce

prince font affez limités. Il nomme ordinairement un
vice-chancelier qui réfide à Vienne

, féjour actuel de
l'empereur , & là il prend foin des affaires du corps

germanique ,
qui fe traitent à la cour impériale. La

ville de Mayence, capitale de cet électorat , étoit au-

trefois une ville impériale ; mais elle fut privée de

cet avantage en punition de l'afTaffinat d'Arnoul de

Zellenoven fon archevêque
,
qui fut commis par la

bourgeoifie de cette ville l'an 1 1 60.Henri II. deWim-
berg eft le premier archevêque de Mayence

,
qui fut

déclaré électeur au tems de la publication de la

bulle-d'or , & qui mourut en 1353. L'électeur de

Mayence prend pour le temporel l'inveftiture de
l'empereur comme un des grands vaffaux de l'Em-

pire , à caufe des fiefs qu'il a reçûs de fes prédécef-

feurs. Il garde les archives & la matricule de l'Em-

pire ; il a infpection fur le confeil aulique , & fur la

chambre impériale , & il eft arbitre de la plupart des

affaires publiques de l'Empire : c'eft à lui , comme
premier miniftre

,
que les princes étrangers s'adref-

fent pour les proportions qu'ils ont à faire au corps

germanique
3
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germanique, comme les princes de l'Empire lui por-

tent leurs plaintes. Sa réfidence ordinaire eft Afchaf-

fenbourg fot le Mein , au-deffus de Francfort, & ra-

rement il demeure à Mayence.

L'électeur de Trêves eft archi-chancelier de l'Em-

pire pour les Gaules. Les prétentions qu'ont eues

autrefois les empereurs fur le royaume d'Arles ,
ont

donné lieu à la création de cette charge ; mais elle

eft fans aucun exercice. Cet électeur
,
qui eft le fé-

cond du collège électoral
,
occupe le fiége le plus

ancien de toute l'Allemagne

Le chapitre de Trêves fuit la même coutume que

celui de Mayence, de n'admettre jamais de princes

dans fon corps , & fort rarement des comtes ; ces

bénéfices font réfervés pour les gentilshommes qui

peuvent faire leurs preuves de feize quartiers. Dans

les affemblées de l'Empire , Metteur de Trêves eft

le premier qui dit fon avis ; il eft afïïs au milieu de

la falle vis - à - vis l'empereur. Tous les fiefs qui relè-

vent de fon archevêché lui font reverfibles en cas de

mort des feudataires fans héritiers mâles. Outre Trê-

ves , il a encore Coblentz & Hermanftein ; la pre-

mière, fur la rive occidentale du Rhin , au confluent

de la Mofelle dans ce grand fleuve; & la féconde,

vis-à-vis de la première , fur la rive orientale du mê-

me fleuve : ces deux places fervent de réfidence or-

dinaire à cet électeur ,
lequel dans les guerres que

l'empereur a quelquefois avec la France , conferve

la neutralité autant qu'il peut. Baudouin , comte de

Luxembourg& frère de l'empereur Henri VII. paroît

avoir été le premier des archevêques de Trêves qui

fut fait électeur de l'Empire. Il fut mis fur ce fiége en

1 308 , & mourut au mois de Janvier 1354.

L'archevêque de Cologne, quoique le troifieme

& dernier des électeurs eccléfiaftiques , eft cepen-

dant l'un des plus puiffans d'entre eux : il porte le

titre d
:

'électeur de Cologne , ville fituée fur le Rhin

,

mais qui eft impériale ,
qui ne dépend nullement de

fon archevêque ; fa réfidence ordinaire eft à Bon-

ne, place ordinairement forte, quelques lieues au-

deffus de Cologne , & fur le même fleuve. Son cha-

pitre ,
compofé de princes & de comtes , fans qu'-

on y reçoive ni barons ni fimples gentilshommes ,

eft compofé de foixante chanoines , dont les vingt-

quatre premiers font capitulaires , & concourent

feuls à l'élection de leur archevêque. Cet électeur

eft archi-chancelier de l'Empire
,
pour ce qui regar-

de les états d'Italie ; mais comme l'Empire ne poffe-

de plus rien dans ce continent , cet électeur n'eft pas

plus employé dans fa charge d'archi-chancelier, que

celui de Trêves. Cependant le feu électeur Jofeph

Clément de Bavière ne laifta pas de réclamer les

droits au commencement de la guerre de 170 1 , au

fujet de la fucceffion d'Éfpagne ; comme l'empereur

Léopold porta fes armes en Italie , l'électeur deman-

da fon rétabliffement en fa charge
,
puifque l'on at-

taquoit des provinces dont il étoit reconnu comme
premier miniftre. Il le fît par un manifefte ; mais

n'ayant pas des forces fuffifantes , il ne fut point

écouté. Depuis l'apoftalie de Gebhard Truchscs de

"Waldebourg, arrivée en 1583 , les princes ecclé-

fiaftiques de la maifon de Bavière font en poffeftion

de cet électorat
,
auquel fouvent on a joint fur la

même tête plufieurs autres évêchés de conféquence

,

tels qu'Ofnabruck , Hildesheim , Munfter , Pader-

born ; parce que ces prélatures étant fort ambition-

nées par les princes proteftans , on eft obligé d'y

nommer un prince d'une maifon puiffante , en état

de fe foûtenir , foit par lui-même , foit par les prin-

ces de fon nom. En comptant l'archevêque Erneft

duc de Bavière ,
qui fut élu aufti-tôt après l'apoftafîe

de Truchsès , il y a eu cinq électeurs de cette illuftre

maifon ; & le premier archevêque de cette ville dé-

coré du titre électoral, fut vraiffemblablement \Var
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brame, comte de Juliers, qui mourut en 1349.

Le premier des électeurs féculiers eft le roi de Bo-

hème. Dans les premiers tems , ce royaume avoit

feulement le titre de duché ; & le premier duc que

l'on connoifle , eft , dit-on , Czechus qui vivoit Tan

3 2 5 ; ce qui eft allez incertain : d'autres
,
qui don-

nent dans un lentiment plus vraifTemblable , mettent

pour premier duc en 722 Primiflas, qui fit bâtir la

ville de Pragiie , & mourut en 745. Le premier roi

de cet éîat fut reconnu à ce titre l'an 1086 : c'étoit

Uiadiilas, mort en 1092. Après bien des révolutions,

ce royaume entra dans la maifon d'Autriche par le

mariage de Ferdinand I. frère de Charles-Quint avec
la princefie Anne , fœur du roi Louis qui périt à la

bataille de Mohatz en 1526 ; par cette alliance, la

branche allemande de la maifon d'Autriche eut un
électorat ; & ce royaume y fubfifte encore aujour-.

d'hui. Le duché de Siléfie eft maintenant féparé de
la Bohème ; il en faifoit la partie la plus confidéra-

ble & la plus riche : il eft polledé par le roi de Prufle

électeur de Brandebourg. Le comté de Luface qui eft

un fief de la Bohème
,
appartient prefque tout à l'é-

lecteur de Saxe roi de Pologne , à l'exception de quel-

ques cantons qui font au roi de Pruffe : aufîi il n'y a
plus de grand fief de ce royaume que le marquifatde
Moravie, qui eft refté à l'héritière de la maifon d'Au-

triche. Autrefois le roi de Bohème n'avoit voix &
féance parmi les électeurs

, que quand il s'agifïbit de
choifir un empereur: mais en 1708 , on fit un décret

ou conjlituùon impériale
,
qui donne à ce roi droit

de féance & de fulfrage dans le collège électoral , &c

cet acte de la diète eft appellé réadmïjjion ; en con-

féquence , fon ambaffadeur a droit d'affûter à toutes

les délibérations de l'Empire.

La maifon électorale de Saxe eft inconteftabîe-

ment l'une des plus anciennes &c des plus illuftres de

l'Allemagne , où elle a été connue même avant le x.

fiecle : elle ne fut néanmoins inveftie du duché élec-

toral de Saxe qu'en 1423 , en la perfonne de Frédé-

ric le Belliqueux ; il ne joiiit que cinq ans de cette

grande dignité, & mourut au mois de Juin 1428.

Mais il y eut en 1 547 , uue révolution considérable :

Jean Frédéric furnommé le Magnanime , s'étant dé-

claré pour les nouvelles opinions de Luther , fut at-

taqué , battu , & fait prifonnier par l'empereur Char-

les-Quint, qui le mit au ban de l'Émpire , & le dé-

pouilla de la dignité électorale , aufîi bien que du du-

ché de Saxe. Le prince Maurice de Saxe , coufin de

Jean Frédéric , en fut revêtu la même année ; il mou-

rut en 1553 fans poftérité , & iaiffa fes états au prin-

ce Augufte fon frère : & c'eft de ce dernier que def-

cend la maifon de Saxe ,
qui fubfifte depuis long-tems

avec beaucoup de dignité dans l'Empire , & de con-

sidération dans toute l'Europe. La religion domi-

nante de cet éleclorat eft la proteftante ou luthé-

rienne. Cependant l'électeur Frédéric Augufte ayant

été élu roi de Pologne en 1697, embraffa la religion

catholique ; & le roi régnant aujourd'hui , fon fils

& fon fucceffeur , fit fon abjuration à Rome dans le

cours de fes voyages , & il la déclara publiquement

en 171 7. Son zele pour la religion Catholique ne le

porte à aucune aigreur contre les proteftans
, per-

fuadé comme il eft que la douceur dont fon ame eft

pénétrée, convertit, touche, & perfuade beaucoup

plus les hommes
,
que toutes les rigueurs que l'on

pourroit employer. Ce prince a de grands privilè-

ges ; outre que pendant la vacance du fiége impé-

rial , il eft l'un des vicaires de l'Empire
,
dignité dont

nous parlerons bientôt ; la juftice le rend chez lui en-

dernier reffort , fans appel à la chambre aulique qui

réfide auprès de l'empereur , ni à la chambre impé-

riale de Wetzlar. Les états qu'il poflede comme élec-

teur , font la haute-Saxe , la Milhie qu'il tient de fes

premiers ayeux , & la haute tk bafle-Luface que fes
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ancêtres ont acquis des princês de la maifon d'Au-

triche, comme rois de Bohème^ La ville de Drefde

iituée fur l'Elbe , eft le lieu de fa réfidence ordinaire-.

La branche cadette de la maifon Palatine ou de

Bavière , nommée communément dans l'Empire

Guillelmine , ne pofiède l'électorat que depuis l'an

1623 , après que Frédéric électeur Palatin , eut ac-

cepté en 1619 la couronne de Bohème, Cette mai-

fon eft inconteftablement l'une des plus anciennes

de l'Empire. Et feu M. l'abbé du Bos , dans le mani-

fefte qu'il fit paroître au commencement de la guer-

re d'Efpagne , en faveur Ô£ fous le nom de Maximi-

îien Emanuel , va jufqu'à dire : « qu'on trouveroit

>t dans l'hiftoire que la maifon de Bavière étoit dé-

?> jà une des plus illuftres d'Allemagne
,
quand celle

h d'Habsbourg n'étoit pas encore fort célèbre ». Cet-

te illuftre maifon , branche de la Palatine
5
étoit très-

connue vers le milieu de l'onzième fiecle
,
lorfqu'O-

thon , comte de Schyren & de Vitteffpach , fut fait

comte Palatin de Bavière. Le bas Palatinat lui vint

enfuite. Il ne faut pas croire cependant qu'Othon

de Schyren ne remonte point à des teins beau-

coup plus éloignés. Les hiftoriens de Bavière ont

développé toute la dignité & l'iiluftration de cette

maifon par la généalogie qu'ils en ont publiée : l'on

y voit qu'elle a produit des rois , auffi bien que des

empereurs ; & c'eft de Louis de Bavière , élevé à

la dignité impériale en 13 14, Ôi mort en 1347,
que delcend la branche des ducs de Bavière. Quoi-

qu'elle ne .poflede la dignité électorale que depuis

1623 , cette dignité lui fut confirmée avec le haut-

Palatinat, au traité de Weftphalie en 1648 : cepen-

dant elle étoit ou devoit être électorale long - tems

auparavant , cette illuftre dignité appartenant alter-

nativement à la branche Rodolphine
,
qui eft l'aî-

née , & à la Guillelmine qui efl la féconde : telle étoit

la convention faite à Pavie entre l'empereur Louis

de Bavière , & Adolphe fils de Rodolphe & frère de

Louis. Mais Charles IV. ennemi déclaré de Louis de

Bavière , dont il fut quelques années le compétiteur

avant que d'en être le fucceffeur
,
priva par la bulle

d'or la branche de Bavière de l'électorat
, pour l'at-

tribuer à la feule branche Palatine ; & par -là il ôta

l'alternative. Le traité de \Veftphalie n'a pas laiffé

de confirmer la maifon de Bavière dans l'électorat :

quoiqu'on y rendît cette dignité à la maifon Palati-

ne , il y a cependant une difficulté qui n'eft pas en-

core entièrement terminée. Pendant la vacance du
fiége impérial , l 'électeur Palatin étoit vicaire de

l'Empire dans les principautés qui fuivent le droit

de Soiiabe & de Franconie ; celui de Bavière com-
me fubrogé aux droits du Palatin

, prétendit auffi.

être vicaire de l'Empire : mais il y a eu de nos jours

quelque forte de convention entre les deux électeurs,

en attendant une réfolution définitive.

Ces deux branches ont produit de grands hom-
mes , foit dans plufieurs rois de Suéde , foit en quel-

ques électeurs de la branche Rodolphine
, qui a été

revêtue de l'électorat Palatin ; foit dans la branche
Guillelmine

,
qui a donné le célèbre Louis de Baviè-

re
, qui a foûtenu avec tant de courage la dignité im-

périale contre tous fes ennemis. Et de nos jours nous
avons eu ce prince fi refpectable , Maximilien Ema-
nuel

, qui s'eft diftingué par fon inviolable fidélité

pour la France. L'empereur Léopold dont il étoit

gendre, le regrettoit, & ne pouvoit oublier qu'il

avoit facrifié dans les guerres de Hongrie plus de
trente millions de florins de l'Empire

,
que l'électeur

Ferdinand Marie fon pere avoit amaffés dans les

neutralités qu'il fut conferver dans toutes les guerres
de fon tems. Léopold pour le détacher des intérêts

de Louis XIV. & de Philippe V. lui offrit le royaume
des deux Siciles (c'eft ce que j'appris étant à fa cour);
mais ce fut inutilement , Maximilien ne çonnoiflbit
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qu'un parti, c'etoit celui de l'honneur; il ri'étoiî point
capable de manquer ainfi à des engagemens pris avec
autant de réflexions. A peine Léopold fut mort

*

que l'empereur Jofeph fon plus cruel ennemi , lé

mit au ban de l'Empire dans le confeil aulique , con-
tre toutes les lois impériales. Les Etats - Généraux
de Hollande

, toujours remplis d'équité & d'eftime
pour un fi grand prince , le firent aftûrer que jamais
la paix ne fe feroit qu'il ne fut entièrement rétabli *

& je fus chargé de lui en porter la parole. Ce qui fut
effectué en 17 14.

Malgré l'ancienneté & l'iiluftration de la maifon
de Brandebourg

, qui date dès le jx. fiecle , elle n'eft

parvenue au point de grandeur où nous la voyons
aujourd'hui

,
que pat degré & peu à peu. Outre la

dignité électorale qui eft entrée dans cette maifon
ên 1417 , avec la Marche , c'eft-à-dire avec le mar-
quifat de Brandebourg , elle polfede de plus grands
domaines qu'aucun autre prince de l'Empire ; fa-

Voir la Pruffe
,
érigée en royaume l'année 1701 ;

le duché de Cleves ; les principautés de Magde-
bourg , d'Alberftad , & de Minden , avec les comtés
de Ravenfperg & deta Marck ; & en dernier lieu le

comté d'Embden , & le duché de Siléfie , à l'excep-

tion de quelques petits cantons.

La juftice ëft rendue dans fés états , fuivant leâ

diverfes coutumes de chaque province , &t les ap-
pellations en font relevées au confeil fouverain de
l'électeur, dont on ne fauroit appeller ni au confeil
aulique , ni à la chambre impériale. La fituation des
divers états de ce prince , en rend les provinces fi

éloignées les unes des autres
,
qu'il eft obligé à d'ex-

trêmes ménagemens dans les alliances & les traités

qu'il fait avec les différentes puiffances. L'électeur
eft de la religion P. R. cependant il y a dans fes étaîâ
beaucoup de Catholiques

, qui y font protégés plus
que dans les autres états proteftans , & les luthé-
riens y font tolérés par ce prince. Outre les diverfes
branches de la maifon électorale de Brandebourg >
qui font celles de Bareith & d'Anfpach , cet électeur
a encore trois frères , dont l'aîné a plufieurs princes,
Berlin

,
qui eft rempli d'un grand nombre de réfu-

giés François , eft le féjour ordinaire de l'électeur*

La maifon électorale Palatine, malgré fon réta-
bliffement en 1 648 , n'a pas laiffé de perdre fon rang,
& de n'être plus aujourd'hui que dans le huitième.
Nous avons marqué ci-deffus fa parenté avec la mai-
fon électorale de Bavière. Ce que nous pouvons dire
aujourd'hui , eft que cet électeur eft catholique d

mais prefque tout ion électoral fuit la religion P. R.
comme il eft des princes de Sultzbach , il vient d'un
rameau de la maifon Palatine aînée de celle de Ba-
vière. On fait qu'après Venceflas qui fut dépofé ,

Robert comte Palatin fut mis fur le throne impérial

,

l'an 1400; & que la branche de Deux-Ponts, ca-
dette de celle de Sultzbach , a donné trois rois & une
reine à la Suéde. Son pays eft le bas-Palatinat.

Nous avons déjà marqué les difficultés qu'a effuyé le

duc d'Hannovre
, pour devenir tranquille poneffeur

de la dignité électorale
, qui lui étoit juftement due ,

fi l'on a égard à l'ancienneté & à l'iiluftration de cette

maifon. Si l'empereur Léopold a témoigné fa recon-
noiffance aux ducs d'Hannovre en les établiffant élec-

teurs , on peut dire auffi qu'ils ufent d'un fage retour

à l'égard de la maifon d'Autriche , dont ils foûtien-
nent ôc défendent les prétentions comme les leurs

propres ; ce qu'on ne fauroit affez eftimer dans des
princes.

Cette maifon
,
qui fe retira d'Italie en Allemagne

dans le x. fiecle , vient de l'ancienne maifon d'Eft ;

elle ne tarda guère à fe distinguer dans l'Empire , oit

elle a poffédé le duché de Saxe , &c même le throne
impérial , l'an 1208 , dans la perfonne d'Othon I V.
<k la branche de Brunfvick-Hannovre , qtu eft la ca-*
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Bette-, a fait une plus éclatante fortune que la bran-

che aînée
,
qui eft celle de BmniVick-Wolfembutel

,

laquelle cependant eft à la tête des princes de l'Em-

pire, Depuis 1714, Georges t deuxième électeur

d'Hannovre, eft monté fur le throne d'Angleterre;

& l'an 1 727, Georges II. Ion fils lui a fuccédé ; 6c les

états ont été extrêmement augmentés par l'achat de

plufieurs principautés, que Georges I. a eu foin d'ac-

quérir du roi de Danemark, qui les avoiî conquiies

iùr le roi Charles XII. Ainfi on le peut regarder au-

jourd'hui comme un des plus puiflans princes de

l'Empire.
, r

Outre la dignité éledorale , & les divers états poi-

fédés par ces princes , ils ont encore des titres ,
c eit-

à-dire des charges héréditaires, qu on nomme au-

jourd'hui charges de l'Empire ; mais anciennement

elles étoient , fur-tout celles des éledeurs léculiers,

attachées aux anciens empereurs comme domefti-

ques , dont ils font les fonctions au ferlin du couron-

nement de l'empereur. Et pour peu qu'on ait lu nos

hiftoires, on fait que la qualité de domeftiques des

anciens empereurs étoit un titre très-honorable , &
ne s'accordoit qu'aux plus grands feigneurs. C'elt ce

qui leur procurait les grands gouvernemens qu'ils

ont eus , tant en France qu'en Allemagne , & qu'ils le

font enfin attribués à eux & à leur poitérité.
_

Les trois éledeurs eccléfiaftiques iont archi-chan-

celiers de l'Empire ; favoir , celui de Mayence en Al-

lemagne ; celui de Trêves dans les Gaules, c'eft-a-

dire dans le royaume d'Arles, ce qui comprend feu-

lement cette partie de la Gaule qui étoit du royau-

me de Bourgogne , & qui fut jointe à l'Allemagne

dans l'onzième fiecle. Enfin, l'électeur de Cologne

eft archi-chancelier pour l'Italie. Le premier de ces

trois a confervé les fondions de cette charge ,
mais

les deux autres n'en ont que le titre ?
titre même qui

eft fans aucun exercice.

Le roi de Bohème eft archi-échanfon , & dans les

cérémonies il donne à boire à l'empereur la premiè-

re fois. L'électeur de Bavière eft archi-maître-d'hô-

tel , & dans les fondions publiques il porte la pom-

me impériale , comme au ferlin de l'élection il fert

le premier plat fur la table du nouvel^ empereur ;

Saxe, comme archi-maréchal., porte l'épée nue de-

yant l'empereur.

Celui de Brandebourg, comme archi-chambel-

land , préfente de l'eau à l'empereur , & porte le

feeptre impérial dans les cérémonies. Le comte Pa-

latin du Rhin en qualité d'archi-thrélorier jette des

pièces d'or & d'argent au peuple ,
quand on con-

duit l'empereur après fon couronnement ; & le duc

d'Hannovre eft archi- porte -enfeigne. On voit que

tous ces offices , à l'exception des trois premiers &
du dernier , tiennent quelque chofe de l'ancienne do-

mefticité des feigneurs qui étoient auprès des empe-

reurs de la race de Charlemagne , & des premiers

d'entre les Allemans. C'eft pour cela qu'aux repas

de cérémonies ces officiers ne mangent point avec

l'empereur , mais fur des tables rangées des deux

côtés de la falle du feftin , & qui lont d'un degré

moins élevées que celles où mange le chef de l'Em-

pire. Mais la dignité de ces grands officiers étant

augmentée avec le tems , on en a fait des charges

de l'état; ce qui eft auffi arrivé en France , où les

fuprèmes dignités de connétable, de maréchaux, de

grand-maîtres , de grand-écuyers , & plufieurs au-

tres , font pafiees de la fonction d'offices domefti-

ques , à celle de charges eje la couronne.

J'ai qualifié toutes ces charges des électeurs du ti-

tre d'archi -chancelier, archi-échanfon, &c. parce

que c'eft le terme dont on fe fert dans l'Empire pour

les diftinguer des mêmes charges
,
qui font auffi en

titre d'offices chez tous les électeurs , & même chez

tous les princes de l'Empire , qui ont chacun leur
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grand-chancelier , leur grand-échanfon , leur grand-
maître

,
qui exercent auprès de leurs fouverains les

mêmes fondions que les éledeurs auprès de l'em-

pereur : & lorfque les princes ne fauroient affilier

aux cérémonies impériales , ils font remplacés par

un fubftitut qui les repréfente ; c'eft ainfi que l'éle-

cteur de Mayence nomme lui-même fon vice-chan-

celier, qu'il met & change fuivant fa volonté ; mais

les autres font repréfentés par des lieutenans qui

font en titre d'offices. Ainfi le roi de Bohème a pour
lieutenant le comte de Limbourg , l'éiedeur de Ba-
vière le comte de Valbourg, celui de Saxe le comte
de Pappenheim; Brandebourg a le comte de Hohen-
zollern , & le Palatin eft repréfenté par le comte
de Suitzendorf Tous cés lieutenans font auprès de
l'empereur, dans les grandes cérémonies , ce que fe-

roient les princes dont ils font comme les fubftituîs.

L'éiedeur de Saxe & le comte Palatin étoient au-

trefois les deux feuls vicaires de l'Empire pendant
l'inter-regne ; mais ce dernier ayant été mis au ban
impérial & dépouillé de fa dignité éledorale , l'em-

pereur Ferdinand II. en revêtit le duc de Bavière en

1623 : & dans le traité de Munfter, en 1648 , il fut

arrêté « que la dignité éledorale que les princes Pa-

» latins avoient ci -devant pofledée , demeureroit

» au feigneur Maximilien comte palatin, duc de Ba-

» viere, & à fes enfans ». En conféquence l'éiedeur

de Bavière prétendit que le vicariat de l'Empire lui

appartenoit à l'excluuon du comte Palatin. D'un
autre côté l'électeur Palatin nouvellement rétabli,'

foûtint que le vicariat ne dépendoit point de la di-

gnité éledorale , mais de celle de comte Palatin du
Rhin, fuivant l'ancien ufage & la bulle d'or, cha-

pitre v , où il eft marqué expreffément que le comt©

Palatin du Rhin eft vicaire de l'empire à caufe de fa

principauté ôt du privilège du comte Palatin. Ce
prince en vertu du vicariat a pouvoir d'adminiftrer

la juftice, de nommer aux bénéfices eccléfiaftiques?

de recevoir les revenus de l'Empire , d'inveftir des

fiefs , & de fe faire prêter la foi & hommage de la

part & au nom du faint Empire. Ces foi & homma-
ges cependant doivent être renouvelles au roi des

Romains dès qu'il aura été élu : mais les fiefs des

princes , & ceux qui fe donnent ordinairement avec

l'étendard, font fpécialement réfervés à l'empereur

feul ou au roi des Romains ; & s'il vient à vaquet

des fiefs , le comte Palatin comme vicaire de l'Em-

pire ne fauroit les aliéner pendant le tems de fon ad-

miniftration. Telle eft la loi de l'Empire réglé par la

bulle d'or , & le duc de Saxe jouit du même droit

dans l'étendue de fon vicariat ; car leurs départe-

mens font totalement féparés. Celui du Palatin s'é-

tend le long du Rhin , & dans les provinces qui

fuivent le droit de Suabe ou de Franconie ; mais le

pouvoir du duc de Saxe n'a lieu que dans les en-

droits, territoires, & principautés où le droit faxon

eft obfervé.

Cependant le vicariat palatin a déjà fonffert plu-

fieurs difficultés ; d'abord après la mort de l'empe-

reur Ferdinand III , arrivée en 1657, l'éiedeur de

Bavière difputa le vicariat au Palatin. Ce dernier

s'oppofa aux prétentions de fon compétiteur ; il y
eut beaucoup d'écrits publiés de part & d'autre , &
tout fe trouva partagé dans l'Empire : mais dans Pi.

ledion de l'empereur François de Lorraine il y eut

une efpece de partage, & chacun des deux éledeurs

ufa de fon droit dans une certaine étendue de pays ,

jufqu'à ce que la diète de l'empire prononçât fur ce

différend lorfqu'il feroit porté à fon tribunal.

Des Princes de L'Empire. Après les éledeurs vient

le collège des princes de l'Empire
,
plus étendu pour

le nombre, mais moins puifiant que le collège élec-

toral ,
lequel avec l'empereur eft à la tête du corps

germanique, Ainfi que les éledeurs , ils font divifés
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en deux claffes ; favoir , en eccléfîaftiques & en fé-

^culiers.

Les premiers font aujourd'hui l'archevêque de

Saltzbourg , le plus diftîngué après les trois arche-

vêques électeurs de l'Empire. Son revenu eft très-

confidérable. Il a trente-iîx chambellans , lefquels 5

comme ceux des électeurs ,
portent la clé d'or à leur

côté. Il eft primat de Germanie, & fon chapitre eft

compofé de vingt-quatre chanoines capitulaires, qui

ont droit d'élire leur archevêque , comme ils ont

4roit d'être élus. Il y a auffi des chanoines domici-

liaires qui deviennent capitulaires à leur tour fui-

vant leur ancienneté. L'archevêque de Saltzbourg a

un privilège particulier ,
que n'ont aucuns des au-

tres archevêques de l'Empire; il nomme feul aux

évêchés de Lavautz dans la baffe Carinthie , &: de

Chiemfée petite ville du cercle de Bavière. Auffi ces

deux évêques ne font pas princes de l'Empire,

Bamberg fiége enfuite au banc des princes ecclé-

fîaftiques , comme premier évêque de l'Empire ; il

en eft un des plus puiffans , & ne reconnoît que le

pape pour fupérieur au fpirituel. Son chapitre eft

compofé de vingt chanoines capitulaires ,
qui ont

droit d'élire & d'être élus. Ce prélat eft fouverain

dans fes états ; il a pour vaffaux de quelques portions

de leurs pays les quatre électeurs , de Bohème , de

Saxe , de Bavière , & de Brandebourg.

Wirtzbourg a un évêque qui prend le titre de due

de Franconie
,
quoique cette province dépende de

plufieurs princes féculiers. Lorfqu'il célèbre la meffe

pontificale , fon grand-maréchal y affifte avec fon

épée fur l'épaule ; de-là eft venu le proverbe en Al-

lemagne ,
Hcrbipolisfoia pugnat tnfc & fiolâ. Vingt-

quatre chanoines capitulaires compofent fon chapi-

tre; pour y être admis il faut non-feulement faire

preuve de nobleffe , mais encore fouffrir une céré-

monie ridicule ,
qui eft de paffer entre deux rangées

de chanoines, & de recevoir.fur les épaules , à nud,

des coups de verges de la main de leurs confrères.

On prétend que cet ufage a été introduit pour em-

pêcher les princes , les comtes , &: les barons d'afpi-

rer à entrer dans ce chapitre,

L'évêché de Worms eft un des moins considéra-

bles pour le revenu ; fa fituation fur le Rhin ne le

rend pas pour cela plus confidérable , non plus que

celui de Spire
,
qui eft un peu au-deffus , fitué fur le

même fleuve , & au moindre mouvement de guerre

ces deux états font ordinairement ou ruinés ou aban-

donnés
,
parce qu'ils n'ont point affez de forces pour

fe pouvoir lbûtenir par eux-mêmes.

L'évêque d'Ausbourg ,
quoiqu'au milieu de l'Em-

pire, n'a point à craindre les mêmes inconvéniens :

mais fon pouvoir , tant au fpirituel qu'au temporel

,

eft extrêmement borné ,
puisqu'il ne lui eft permis de

refter dans fa ville épifcopale ,
qu'autant que fon

chapitre y confent. D'ailleurs Ausbourg eft une ville

libre & impériale
,
qui ne relevé que de l'Empire

& de l'empereur. L'évêque de Confiance , fur un lac

du même nom , n'eft pas plus puiffant ; il ne laiffe

pas néanmoins d'avoir fous lui 1800 paroiffes , & a

été fondé par nos rois de la première race. La ville

de Confiance , autrefois impériale
,
ayant refufé Yin-

terim en 1 548 , fut mife au ban de l'Empire, & la mai-

fon d'Autriche fe l'attribua pour lors , & en jouit en-

core aujourd'hui.

L'évêque de Paderborn fut établi par Charle-

magne
,
qui en fit édifier l'églife l'an 777. Cet évê-

ché eft prefque environné de princes proteftans,

qui ambitionneroient fort de s'en rendre maîtres
;

c'eft ce qui oblige fon chapitre de choifir toujours

un prince puiffant, en état de les foûtenir & de

les rendre indépendans de leurs ennemis. Pour en

être reçu chanoine il faut avoir étudié dans une uni-

yerfité de France ou d'Italie, & y avoir demeuré un

an & fix feiïiames fans découcher de îâ ville. Pader*
born étoit autrefois libre & impériale ; mais ayant
voulu faire quelque mouvement dans lexvj. fiecle

en faveur des proteftans , elle fut mife au ban de
l'Empire , & foûmife à fon évêque

Hildesheim, dont l'évêché n'eft pas moins ambi-
tionné par les proteftans que celui de Paderborn

,

doit fa fondation à Louis le Débonnaire, qui le îranf-

féra dans cette ville l'an 814; car Charlemagne l'a-

voit auparavant établi dans le bourg d'Eitze. Quoi-
que la plûpart des habitans foient proteftans , ils ne
laiffent pas de reconnoître l'évêque pour leur fouve*
verain auffi-bien que le font les Catholiques. C'eft

peut-être la feule églife qui ait des chorevêques ; &
lorfqu'un chanoine a fait fa réfidence pendant trois

mois , il peut être abfent pendant fix ans , favoir
deux ans pour voyager , deux autres par dévotion ,& enfin deux années pour raifon de fes études.

Ratisbonne, ville lituée fur le Danube , eft une
des plus anciennes de l'Allemagne : fon évêque éta-

bli vers l'an 740, eft prince de l'Empire , & ne re-

levé que du faint-fiege pour le fpirituel ; mais il n'eft

pas maître dans fa ville
,
qui eft libre & impériale

dès la fin du xij. fiecle. Elle fert aujourd'hui de lieu

d'affemblée pour les diètes de l'Empire , & c'eft ce
qui la rend fi confidérable. Les Catholiques y pof-
fédent la cathédrale & plus de vingt autres églifes ;

mais ils y ont fi peu de crédit
, qu'ils font exclus

non-feulement de la magifîrature , mais même du
droit de bourgeoiïie.

Ofnabruk, beaucoup moins ancienne, doit fa fon-

dation à Charlemagne en 776 , & elle en conferve
précieufement les titres. Son évêque eft fouverain
d'un pays riche & abondant, qui s'étend dans la

Weftphalie. Les luthériens ont quatre chanoines qui
entrent au chapitre de cette églife , & l'évêque eft

alternativement catholique & proteftant ; mais ce
dernier doit être choifi dans la maifon de BrunfVick
Lunebourg. Alors l'archevêque^de Cologne, comme
métropolitain , a foin de pourvoir au fpirituel, & le

pape y nomme un vicaire apoftolique.

L'évêché & principauté de Munfter eft une des
plus confidérables de l'Empire ; fon évêque fut éta-

bli l'an 794 à la follicitation de Charlemagne , qui

le dota de grands biens. Mais comme Munfter n'é-

toit pas encore bâtie, la fondation fe fit à Miminge-
rode ; Seau commencement du jx. liecle, le fécond
évêque nommé Herman fit bâtir un monaftere , &
c'eft du nom de monajîerium que la ville qui fe forma
pour lors prit fon nom. Cet évêque n'eft devenu
prince de l'Empire qu'en 1246. L'empereur Frédé-

ric II
,
qui nommoit à cet évêché

, y renonça & re-

mit au chapitre le droit d'élire fon évêque. C'eft dans

cette ville que fut conclu, en 1648 , le fameux traité

par lequel le roi d'Efpagne reconnoît les états^géné-

raux des Provinces -Unies, comme des fouverains, li-

bres& indépendans. C'eft une obligation des plus ef-

fentielles que la Hollande doit à la France
,
par la-

quelle les États avoient toujours été foutenus & fe-

courus depuis le commencement de la révolution.

Les évêchés d'Aichftet & de Strasbourg font moins

étendus , & fourniffent beaucoup moins aux charges

de l'Empire. Le premier , fitué entre le haut Palati-

nat & la Bavière, doit fon établiffement à S. Boni-

face archevêque de Mayence, qui le fonda l'an 748.
La dignité de prince de l'Empire , avec féance à la

diette , fut confervée à l'évêque de Strasbourg par

l'Empereur Charles VI ,
quoique la plus grande par-

tie du territoire de ce prélat foit aujourd'hui fous la

domination de la France : mais il en a confervé beau-

coup au-delà du Rhin fur les terres de l'Empire , où
s'étend fa jurifdiction tant fpirituelle que temporelle,

Quoique l'évêché de Liège foit enclavé dans les

Pays-Bas
%

il ne laiffe pas d'être un des princes le§
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|>!us puiffans du cercle de Weftphalie. Sa fondation,

qui fe fit à Tongres, eft du commencement du jv.

fiecle ; mais il fut transféré à Liège Fan 709, & les

rois de France en ont toujours été les protecteurs.

Quoique l'évêque foit fouverain dans la ville , on

îie laiffe pas néanmoins de remarquer qu'il n'y a pas

moins de caractère républicain que de marques de

fouveraineté , & c'eft ce qui en a caufé autrefois les

dévolutions.

Les évêchés de Frifinghe & de Paffau, dans le cer-

cle de Bavière , font peu conûdérables ; mais ils ont

toujours rang & féance parmi les princes eccléfiafti-

ques , auffi-bien que Balle en Suiffe , & Coire chez

les Grifons , Trente fur les frontières d Italie , & Bri-

xen qui avoifine la Carinthie & le Fnoul ,
qui don-

nent à leurs évêques la qualité & la féance de prin-

ces de l'Empire ; & ils font fouverains dans leurs

villes épifcopaies, & fous la protection de la maifon

d'Autriche , de laquelle néanmoins ils ne relèvent

pas. •

, .

Lubeck, fon évêque quoique luthérien a toujours

confervé la voix & féance à la diète comme prince

eccléfiaftique. La maifon d'Holftein s'eft comme^at-

tribuée cette prélatine, & l'élection du chapitre n'eu

à proprement parler qu'une fimple cérémonie. La

ville fut déclarée libre & impériale en 1 181 , ce qui

fut renouvelle & confirmé en 1227. Ainfi l'évêque

n'a aucun droit temporel fur la ville ,
quoiqu'il ait

toujours confervé fa jurifdiûion fpirituelle : dans les

féances de la diète il fiége fur un banc particulier

,

féparé des autres évêques.

Avant les révolutions de religion , arrivées en Al-

lemagne dans les premières années du xvj. fiecle, il

y avoit encore beaucoup d'autres princes eccléfiaf-

tiques qui avoient voix & féance dans les diètes de

l'Empire; mais ils font aujourd'hui fécularifés & con-

vertis en principautés purement temporelles
,
poffé-

dées par divers électeurs &c autres princes de l'Em-

pire: telles font Magdebourg autrefois archevêché &
primat de Germanie , Brenlen auffi archevêché; les

évêchés font Halberftadt , Verden ou Ferden , Merf-

bourg, Navmbourg, Meiffen, Havelberg, Brande-

bourg, Lebus, Raizebourg, Swrem , & Camin.'

Befançon & Cambrai, quoique qualifiés toujours

de princes de l'Empire , n'ont plus ni voix ni féance

aux états , non plus que les archevêchés & évêchés

de Bohème , Siiéfie , Moravie , Hongrie , & Autri-

che , qui même dans les anciens tems ne l'avoient

^11 faut compter parmi les princes eccléfiaftiques

ie grand-maître de l'ordre teutonique ,
qui a voix &

féance avant tous les évêques. Il étoit autrefois éta-

bli dans la Pruffe ducale ,
qui eft aujourd'hui royau-

me. Albert, de la maifon de Brandebourg
,
s'empara

de cette principauté dans les premières années du fei-

zieme fiecle, & s'y établit l'an 1 5 25 en titre der duc

,

après y avoir introduit les nouvelles opinions de Lu-

ther , & en avoir reçu l'inveftiture de la Pologne.

Cette grande maîtrife a fouffert dans l'Empire beau-

coup de révolutions , auffi-bien que l'état du grand-

prieur de Malthe ,
qui fiége auffi , comme prince

,

dans les diètes impériales.

Les abbés viennent enfuite , dont le premier eft

celui de Fulde
,
qui eft le primat & le chef des ab-

bés : prince , & comme archi-chancelier de l'impé-

ratrice, il a crû autrefois pouvoir difputer la préféan-

ce aux élefteurs féculiers , mais ç'a toujours été inuti-

lement. D'ailleurs quoique fon pays , ou pour mieux

dire fes états , ayent été ruinés pendant les longues

guerres de l'Empire , il eft encore demeuré très-riche

avec de grandes prérogatives : on peut dire même
qu'il eft le plus riche de tous les abbés de l'Europe

,

&: peut entretenir beaucoup de troupes. Son abbaye

doit fa fondation à S. Boniface évêque de Mayence,
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qui rétablit l'an 744 La ville eft affez belle , & toute

la principauté aflez bien cultivée.

Il s'en faut beaucoup qu'il foit égalé par les autres

abbés de l'Empire , tant pour les richeffes que pour

la dignité & les prérogatives. Tels font ceux de

Kempten dans la Suabe
,
d'Elwangen dans le mê-

me cercle, fécularifé en 1460 ; de Murbach en Al-

face , du grand-prieur de Malte, de Bergftolfgade

enclavée dans le diocèfe de Saltzbourg, de Weiffem-

bourg , de Prum unie à l'archevêché de Trêves , de

Stavelo unie à Malmedy dans l'évêché de Liège :

Corwey ou la nouvelle Corbie dans le cercle de

Weftphalie , fut fondée Tan 822 & 823 parS. Ade-

lard abbé de Corbie en France. Les autres prélats qui

font immédiats n'ont qu'une voix unis enfemble

,

auffi-bien que les abbeftes
,
qui font répréfentées par

leurs députés.

Les princes féculiers n'ont féance qu'après les ec-

cléfiaftiques : ce font principalement ceux de Baviè-

re & Palatins des différentes branches , de Saxe, de

Brandebourg, de BrunfVick, fans parler de beau-

coup d'autres princes qui alternent pour le fuffrage;

de ce nombre font Meckelbourg
,
"Wirtemberg , Hef*

fe, ck Baden.

Les comtes immédiats de l'Empire font divifés en
quatre clafTes ; favoir ceux de Veteravie, de Suabe,

de Franconie , & de Weftphalie , & chacune de ces

claffes a une feule voix. Cependant tous ces comtes

réunis vont environ à cent-dix»

Les villes impériales forment un troifieme collège

dans les diètes de l'Empire , & fe divifent en deux

bancs ; favoir , le banc du Rhin
,
qui en a vingt , &

celui de Suabe
,
qui en a trente-fix. Mais il ne faut

pas croire que toutes ayent le même crédit. A l'ex*

ception de Cologne , de Lubeck , dé Francfort , ck de

Hambourg dans le banc du Rhin , la plupart des au-

tres n'ont pour toute richeffe qu'une apparence de

liberté. Mais il y en a d'auffi importantes dans le

banc de Suabe ; favoir , Ratisbone ,
Augsbourg , Nu-

remberg , Ulm , 6c quelques autres. Le plus grand

nombre qui vient enfuite , fe contente de joiiir de fa

liberté. Tout le corps de ces villes a été jadis fi con~

fidérable dans l'Empire , que l'on y a quelquefois ap-

préhendé qu'elles n'y caufaffent une révolution gé-

nérale : mais leur abaiffement procuré par les diffé-

rentes guerres , a fait évanouir cette crainte. Elles

n'ont que deux voix dans les diettes ; favoir , le banc

du Rhin une, & celui de Suabe la fienne particulière.

Il y a néanmoins une obfervation importante fur la

voix de ces villes : lorfque les deux collèges des éle-

cteurs, & des princes font d'accord , le collège des

villes eft obligé d'obéir & de confentir aux décifions

de ces deux collèges , fans rien confulter entr'elles»

Des cercles de VEmpire. Outre les diètes ou afiem-

blées générales , il s'en tient encore de particulières

dans les cercles: ces cercles font des efpeces de géné-

ralités ou de grandes provinces , dans lefquelles les

princesses prélats, les comtes, & les villes impériales

qui les compofent,s'afTemblent pour régler leurs affai-

res communes. Ils doivent leur établiffement à l'em-

pereur Maximilienl. qui d'abord l'an 1500 en éta-

blit fix
,
qui font ceux de Franconie , de Bavière, de

Suabe, du Rhin, de Weftphalie , & de baffe Saxe.

En 1 5 1 2 il y ajouta ceux d'Autriche , de Bourgogne,

du bas Rhin , & de haute Saxe. Charles-quint fon

petit-fils confirma cette divifion à la diète de Nurem-

berg en 1522; & depuis ce tems-là elle a toujours

été en ufage & fubfifte toujours ; il n'y a que le cer*

cle de Bourgogne qui eft indépendant de l'Empire s

& qui ne contribue plus à fes charges , en confé-

quence du traité de Munfter en 1648.

Chaque cercle a fes directeurs & un colonel. Les

premiers convoquent l'affemblée des états de leur

cercle, pour y régler de concert les affaires publi-



sjues.'Le colonel commande îes gens de guerre, Se i;

a foin de l'artillerie & des munitions néceflaires pour

îa fervir» Les états de chaque cercle doivent contri-

buer aux befoins de l'Empire, dont ils font membres :

c'eft le fujet de la taxe qui leur eft impofée pour l'en-

tretien des troupes 6c pour les neceffités publiques, à

•raifon de tant de cavaliers & de fantaffins , ou d'une

fomme d'argent par mois.

Le cercle d'Autriche, que îa feule dignité de la

maifon d'Autriche fait ordinairement mettre le pre-

mier,comprend les pays héréditaires de cette maifon,

avec les duchés de Stirie, Carinthie , & Carniole:

on y joint le Comté de Tirol 6c la Suabe autri-

chienne 5
quoique féparés des ces premières provin-

ces. Les princes eccléfiaftiques de ce cercle font les

évêques de Trente & de Brixen. Les princes fécu-

iiers font l'archiduc d'Autriche qui en eft le feul di-

recteur; les autres font les comtes d'Aversberg, de

Dietrichftein , 6c de Piccolomini : on y joint même
les quatre villes foreftieres qui font en Suifle , mais

qui appartiennent à la maifon d'Autriche.

Le cercle de Bavière, dont le duc de Bavière &
l'archevêque de Saltzbourg font directeurs , eft fitué

entre la Bohême , la Franconie , la Suabe , le Tirol,

6c l'Autriche. Outre l'archevêque de Saltzbourg

,

les autres princes eccléfiaftiques font les évêques

de Freyfingue , de Fvatisbonne, & de Paffau, avec

le prévôt de Berchtolfgade , les abbayes de Wal-

dfachfen , de Keyfershein , de S. Emmeran , de Ni-

des , 6c d'Obermunfter. Les princes fécuiiers font

îes ducs de Bavière 6c de Neubourg , le prince de

Sulzbach ; les comtes d'Ortembourg 6c de Sternftein,

d'Eggemberg & de Lobkowitz. Ratisbonne eft la

feule ville impériale de ce cercle.

Le cercle de Suabe
,
pays fertile & abondant

,

comprend pour princes eccléfiaftiques les évêques

de Confiance 6c d'Augsbourg, auffi-bien que les ab-

bayes de Kempten ,
d'Elwangen , de Lindau , de

Buchaw, 6c plufieurs autres moins confidérables au

nombre de vingt-une , en y comprenant la comman-

derie teutonique d'Altfchaufen. Les princes fécuiiers

font le duc"\Yirtemberg, les marquis deBade-Baden

6c Bade-Dourlach , avec les principautés 6c comtés

de Hohenzollern , 6c de Furftenberg, auffi-bien que

douze autres comtés moins importans. Les principa-

les villes impériales font Augsbourg ,
Ulin, Heil-

bron , & un affez grand nombre bien moins confidé-

rables. Les directeurs de ce cercle font Févêque de

Confiance 6c le duc de AYirtemberg.

Le cercle de Franconie n'a pas moins de quarante

îieues d'étendue, foit en longueur foit en largeur.

Dans les premiers tems il fut habité par les Francs

ou François , 6c c'eft ce que fous la première & fé-

conde race de nos rois on appelloit la France orien-

tale. Pépin 6c Charlemagne donnèrent à Févêque

de Wirtzbourg tout ce qu'ils poffédoient dans la

Franconie. Ce pays eut des ducs qui furent rois de

Germanie après l'extinction de la maifon de Char-

lemagne. Les princes 6c états de ce cercle font les

évêques de Bamberg, Wirtzbourg, & Aichftet, avec

îe grand-maître de l'ordre teutonique. Les états fé-

cuiiers font les marquis de Culembach & d'Onfpach,

auffi-bien que les comtes de Henneberg , de Sclwart-

zenberg , & fept ou huit autres moins confidérables.

La ville de Nuremberg eft la plus riche 6c la plus im-

portante de celles qui font impériales. Ce cercle a

pour directeurs Févêque de Bamberg 6c le marquis

de Culembach , qui eft de la maifon de Brande-

bourg.

Le cercle de haute-Saxe n'a qu'un feul directeur,

qui eft l'électeur de ce nom , 6c n'a point de villes

impériales. Ses princes font aujourd'hui tous fécu-

iiers ; favoir les électeurs de Saxe 6c de Brandebourg,

§vec les princes poflefteurs des évêchés féçularifés

de Mersbôurg & de Nawmboufg , tous deux unis au-
jourd'hui au duché de Saxe. Il s'y trouve auffi quel-
ques abbayes, dont plufieurs font reftées en titre

>

quoiqu'on y ait embraffé la communion luthérienne,
Prefque tous les princes de la maifon de Saxe ont
leurs états dans ce cercle , auffi-bien que le duché
de Poméranie qui appartient au Brandebourg. On y
trouve de même la principauté d'Anhalt,

.

Le cercle de baflé-Saxe occupé autrefois par les

premiers Saxons, eft un des plus étendus de FEm-
pire. Il a peu de principaux eccléfiaftiques , il a les
évêchés d'Hildesheim 6c de Lubeck ; ce dernier
eft Luthérien. Avant les révolutions de religion on
y trouvoit les archevêchés de Magdebourg & de
Bremen

,
qui ont été convertis en duchés par le

traité de^eftphalie en 1648. D'ailleurs il y a des
princes fécuiiers fort puiffans ; tels font le duché &
éledorat d'Hannovre , les duchés de Brunfwick , Lu-
nebourg

, Meckçlbourg , Holftein
, Magdebourg , 6c

Saxe-Lawembourg. Ce dernier eft poffédé par l'élec-

teur d'Hannovre. Ses villes impériales font Lubeck,
Bremen , & Hambourg ; les autres font peu de cho-
fe. Sa direction eft alternativement fous le duc élec-

teur d'Hannovre comme duc de Bremen, & fous
l'électeur de Brandebourg en qualité de duc de Mag-
debourg , avec l'aîné des ducs de Brunfwick 6c de
Lunebourg.

Le cercle de Weftphalie eft aftez confidérable

,

très-fertile , 6c l'un des plus puiflans de l'Empire» Il

a pour directeurs les ducs de Juliers & de Cleves,
qui le font alternativement auffi-bien que Févêque
de Munfter. Les princes eccléfiaftiques de ce cercle
font les évêques de Paderborn , de Liège , d'Ofna*
brug , 6c de Munfter ; avec les abbés de Stablo , de
Corvey , de Saint-Cornelis , Munfter , 6c deux au-*

très moins puiftans. Les princes fécuiiers font les

ducs de Juliers 6c de Berg
,
qui eft à préfent l'électeur

Palatin. Le duc de Cleves eft l'électeur de Brande-
bourg, en qualité de comte de la Marck, & même
prince d'Ooftfrife 6c prince de Minden , évêché fé-

cularifé par la paix de Weftphalie : mais la princi-

pauté deFerden appartient au duc d'Hannovre, qui
l'acheta en 171 2 du roi de Danemark. A l'exception

des états de la maifon de Naffau 6c du comté de Re-
vensberg qui eft à l'électeur de Brandebourg , les au-

tres états font bien moins confidérables. Les villes

impériales font celles de Cologne 3 d'Aix-la-Cha-

pelle , 6c de Dormund.
Le cercle électoral ou du bas Rhin a ces deux

noms ; l'un parce qu'il comprend quatre éleftorats

,

& le fécond parce qu'il eft dans la partie inférieure

du Rhin. Il eft plus confidérable par les éleûeurs

qu'il contient
,
que par les autres princes ou états

qui le compofent. Ces électeurs font ceux de Mayen-
ce , de Trêves , de Cologne , & Palatin. Mayence
& Palatin en font les directeurs ; & dans les autres

états de ce cercle , les comtés de Naflaw-Beilftein ,

du Bas-Ifembourg , 6c d'Aremberg , font les plus di-

stingués.

Le cercle du haut Rhin étoit anciennement plus

étendu qu'il ne Feft aujourd'hui. Les directeurs de

ce cercle font Févêque de Wbrmes , & l'électeur Pa-

latin comme duc de Simmeren. Les autres princes ec-

cléfiaftiques font les évêques de Strasbourg ,
pour les

états qu'ils pofledent au-delà du Rhin , celui de Spire

6c de Baie ; avec les abbayes de Fulde, de Prum , 6c

le grand-prieur de l'ordre de Malte en Allemagne.

Les principaux princes fécuiiers font le Palatin du

Rhin , le duc des Deux-Ponts, le landgrave de Hefle,

le prince d'Hirfchfeld, les comtes de Hanaw, de

Nalfaw -"Wisbaden , 6c quelques autres fort diftin-

gués par rapport à leur nailTance , mais moins puif-

fans que ces premiers. Les villes impériales font

Vormes, Spire , Francfort fur le Mein , place très-
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confidérabîe de toiltês manières , foit par fes rrchef-

ies, foit par fon commerce : mais celles de Wetzlar,

de Gelnhaufen , & de Friedberg , le font beaucoup

moins*

Enfin il y avoit le cercle de Bourgogne
,
qui com-

prenoit la Franche-Comté & les Pays-bas : mais au-

jourd'hui tous ces états font indépendans de l'Empi-

re, & n'entrent plus aux diètes, & par conféquent

ne forment aucun cercle.

Des lois de l'Empire. Les lois de l'Empire d'Aile*

magne fe divifent en deux claffes , favoir en lois qui

regardent les états du corps germanique en général,

& en lois qui regardent les affaires des particuliers,

La première des lois générales de l'Empire eft la

bulle d'or , ainfi nommée à caufe du fceau d'or dont

ellie eft fcellée. C'eft un édit ou conftitution que

l'empereur Charles IV. de la maifon de Luxem-

bourg publia en 1356, du confentement de l'Env-

pire ,
pour l'utilité du corps germanique. L'aâe au-

thentique & original qui eft en latin », fut dépofé

dans les archives de la ville de Francfort fur le Meim
Cet empereur y a renfermé les droits

,
charges &

prérogatives des électeurs : fon intention étoit *

lorfqu'il fit cette loi fi refpe&able , de jetter les

fondemens inébranlables des électeurs , & de con-

server en même tems la dignité impériale purement

& librement éleûive à perpétuité. Cependant depuis

quelques fiecles il femble qu'on ait voulu attenter à

€ette liberté. Il eft vrai que quelques Allemands affû-

rent que c'eft plus pour l'avantage de l'Empire que

de l'augiifte maifon d'Autriche
,
qui a foûtenu plus

que les autres la dignité du corps germanique. Char-

les IV. qui s'étoit montré fi zélé pour le maintien de

cette loi, fut lui-même le premier à y contrevenir

,

parce qu'il s'agifToit de l'intérêt particulier de fa fa-

mille : Il engagea les électeurs à lui faire fuccéder fon

fils Wenceflas qui n'avoit que dix ans , & il leur pro-

mit à chacun cent mille ducats pour leur fuffrage.

Tout le monde fait que depuis Albert II. prince de la

maifon d'Autriche , on a élu jufqu'à ces derniers

tems tous les empereurs de la même famille : on a

même donné aux empereurs vivans une efpece de

coadjuteur & fucceffeur néceffaire fous le titre de

roi des Romains, contre la défenfe expreffe de la

bulle d'or
,
quoiqu'on ne l'ait fait cependant en cette

occafion tk en quelques autres
,
que du confente-

ment du corps germanique.

La deuxième de ces lois font les capitulations im-

périales. Elles ne font pas anciennes : elles tirent

leur origine de la jufte appréhenfion où s'eft trouvé

l'Empire de fe voir affervi à un prince trop puif-

fant. Cette loi doit ou fon établiffement ou fon re-

nouvellement au tems de l'empereur Charles-quint

,

en 1 520. J'ai dit que ce pouvoit être un renouvelle-

ment d'une loi plus ancienne. On fait que l'an 860

il fe fît une fameufe convention à Coblentz ,
par la-

quelle Louis le Germanique promit de ne rien décer-

ner dans les matières importantes qui regardoient

les états eccléfiaftiques & féculiers , fans le confeil

& le confentement des premiers membres de ce va-

lie corps ; & ce fut à l'imitation de cette première

loi qu'on a formé depuis environ 250 ans les capi-

tulations impériales. La grande puùTance de Charles-

quint y donna lieu. Cette loi eft un contrat écrit que

les électeurs font avec celui qu'ils veulent mettre

fur le throne impérial; & il s'oblige par ferment à

î'obfervation de tous les articles de ce contrat fous

un nouvel empereur. On les change quelquefois fé-

lon les tems & les circonftances ; on en retranche

ou on y ajoute ce qui convient aux conjondures. Le
chef que le corps germanique a choifi fous ces con-

ditions , eft toujours refponfable de leur obferva-

ti on; & le corps germanique a toujours le droit, ou
de l'obliger à les obferver , ou de le déclarer déchu

fie l'empire s'il vient à y manquer,

c o n n
Une troîfieme loi èû celle de la paix publique. L'i-

dée que les princes & feigneurs allemands ont tou-
jours eue de leur liberté & de leur indépendance „

étoit caufe des différends qui s elevoient quelquefois
entre eux, & qui fouvent ne fe terminoient qu'a
main armée ; ce qui arrivoit fouvent ou dans les

tems de trouble ou dans les interrègnes , & ne pou-
voit tourner qu'au détriment de l'Empire. Aufîi dès
le xij. fiecle les états de l'Empire convinrent avec
l'empereur d'empêcher ces voies de fait , & de ter-

miner le tout dans les diètes ou dans les aiTemblées
du corps germanique ; l'on décida en conféquen-
ce de faire adminiftrer aux divers particuliers la ju-

ftice félon le droit &c l'équité. Les ordonnances éma-
nées en vertu de cet accord font connues fous lé

;

nom de paix prophane , civile, ou publique ; & l'on a
puni en effet, ou parle ban impérial, ou par des
amendes pécuniaires , ceux qui avoient la témérité
d'y contrevenir. Cette convention fi néceffaire fut

renouvellée par Maximilien I. dans la diète deWor-

mes, l'an 1495 > & confirmée depuis à Augsbourg
l'an 1500; & depuis ce tems-là il eft rare que les

membres de l'Empire y ayent manqué,
La quatrième loi eft connue fous le nom de paix

religieufe, C'eft une fuite des mouvemens & des ré-

volutions de religion arrivées dans les premières an-
nées du xvj. fiecle. Cette convention fe fit à Paffau
en 1552, & depuis elle fut confirmée à Augsbourg
en 1555. L'empereur & les membres de l'Empire *

catholiques & proteftans
,
s'obligèrent alors à ne fai-

re aucune violence aux princes & états quiauroient

embrafie les nouvelles opinions de Luther , ou qui

perfifteroient dans l'ancienne & véritable religion »

ils fe promirent que leur union né pôurroit être

troublée par la diverfité de communion. Charles-

quint fut foupçonné dans ces premiers troubles de
vouloit faifir cette occafion pour fes intérêts pro-

pres, & pour affervir les états Prendre l'Empire hé-

réditaire dans fa maifon : &c peut-être y auroit-iï.

réufïi fans le roi de France Henri IL dont les princes

de l'Empire implorèrent le fecours , & fans la valeur

du prince Maurice électeur de Saxe. Les deux partis

las de la guerre , firent en 1 5 5 2 le traité de paix
,
par

lequel l'empereur, outre la liberté du landgrave de
Heffe qu'il avoit arrêté prifonnier contre la foi pu-
blique, accorda beaucoup de chofes aux Luthériens

nommés protejlans , pour avoir protefté contre le re-

cès de l'Empire de la diète de Spire. On vouloit par
ce recès obliger tous les membres du corps germa-
nique à fe conformera l'ancienne doctrine de l'Egli-

fe catholique ; & cette tranfaclion de Paffau en 1 5 52
fut affermie & confirmée à Augsbourg l'an 1555. Et
c'eft ce double traité qui eft devenu fi célèbre fous

le nom de paix religieufe
,
qu'on a étendu aux pré-

tendus réformés ou Calviniftes par la paix de Weft-

phalie, en 1648^ Et comme la France avoit concou^

ru dans cette occafion à maintenir la liberté des

princes de l'Empire , ils crurent devoir céder au rot

Henri II. & à fes fucceffeurs les trois évêchés de
Metz, Toul & Verdun, pour être toujours en état de
fe voir fecouru par nos rois dans les tems de trouble *

ce qui depuis a été confirmé par la paix de Weftpha-
lie & par les autres traités.

Ce traité eft la cinquième loi de l'Empiré ; ô€
vint après cette longue guerre nommée la guerre de

trente années , commencée par le grand Guftave roî

de Suéde en 1618$ & qui ne fut terminée qu'en

1648 ,
long-tems après la mort de ce prince. Elle

fut traitée en même tems à Munfter & à Ofnabruck;

& c'eft ce qu'on appelle là paix de Wejlphalie, oit

l'on rétablit la liberté chancellante du corps germa-
nique, lequel depuis Charles-quint & Ferdinand L
fon frère ne laiffoit pas d'avoir fouffert beaucoup
d'atteinte, par les infractions qu'on avoit faites au?ç



lois antérieures, la liberté germanique a depuis été

confirmée de nouveau par les traités de Nimegue j

de RifVick, de Raitadt& Baden , & enfin par le der-

nier traité d'Aix-le-Chapelle en 1748 , où la France

a toujours eu foin de ftipuler l'entier affermifïement

des princes & états de l'Empire.

Enfin les dernières lois font les recès de l'Empire,

c'eft-à-dire les conltitutions & les décrets dont les

princes & états du corps germanique font convenus

dans les diètes générales, du confentement de l'em-

pereur, fans la ratification duquel aucunes lois, ré-

folues même par les trois collèges , n'ont la force de

lois publiques.

Nous n'avons ici parlé que des dernières lois im-

périales : ce n'eu: pas qu'il n'y en ait de très-ancien-

nes recueillies par Lindenbroge , aufft-bien que dans

nos capitulaires , & par Goldaite ; mais elles fervent

moins pour le droit public de l'Empire
,
que pour

Fhiftoire de ce vafte corps. Celles qui font d'ufage

ont été données par une infinité d'écrivains
,
qui les

ont expliquées , commentées, <k comparées les unes

avec les autres ; c'eft un travail & une étude fuivie

de les connoître toutes. V. Droit germanique.
"Par rapport aux lois qui regardent les particu-

liers , elles font la plûpart émanées des coutumes des

provinces , des cercles de l'Empire , ou même des

princes qui ont droit d'en faire pour leurs fujets, &:

pour terminer les différends qui s'élèvent entr'eux.

Les difficultés font ordinairement décidées en pre-

mière inftance par les juges établis dans les villes

principales de chaque cercle , état , comté , ou prin-

cipauté ; & les appellations s'en relèvent à la cham-

bre impériale de Wetzlar, autrefois établie à Spire,

ou bien elles font réglées par le confeil aulique qui

réfide prés de l'empereur. Il y a néanmoins des prin-

ces de l'Empire dont les jugemens font fans appel à

ces deux tribunaux : tels font les électeurs de Saxe &
de Brandebourg. Mais on s'eft toujours plaint qu'on

ne voyoit jamais finir les affaires ni régler les con-

îeftations , dès qu'elles étoient portées à la cham-

bre impériale ou au confeil aulique , où d'ailleurs

les dépenfes font exceffives.

Peines impofées aux membres de l'Empire, Mais

dès qu'il s'agit des difficultés qui naiffent entre les

princes & états de l'Empire, elles ne peuvent être

réglées que par la diète générale de ce vaffe corps ;

autrement c'eft une infraction faite aux lois fonda-

mentales de l'état. C'eft pourquoi l'empereur ne

fauroit de fon autorité punir un membre de l'Empi-

re , le condamner au ban de l'Empire , c'eft-à-dire

au banniflement ou â la profcription , ni priver un

prince de fes états. Il faut que le corps de l'Empire,

fur la connoifTance & la conviction du crime
,
pro-

nonce fon jugement. En effet , le ban impérial étant

une peine qui pafTe aux enfans , en ce qu'ils ne fuc-

cedent point aux biens de leur pere , il eff. jufte &
même néceffaire que cette profcription fe faflè avec

l'approbation de tous les états.

Il y a deux exemples notables de ce ban : le pre-

mier fut celui de Jean Frédéric électeur de Saxe

,

profcrit par l'empereur Charles-quint , & dont les

états pafTerent au prince Maurice de Saxe coufin de

Jean Frédéric , mais d'une branche puînée. Afa mort

arrivée fans laiffer d'enfans mâles , en 1553, fon

électorat paffa à fon frère Auguffe , qui mourut en

1 586 ; & c'eft de lui que defcend la maifon de Sa-

xe qui poffede aujourd'hui toutes les terres & les di-

gnités de la branche aînée.

La féconde profcription fut celle de Frédéric V.

électeur Palatin ,
qui mourut dépouillé de fes états

en 163 1 : mais fon fils Charles Louis fut rétabli en

1648, avec le titre de huitième électeur. Ceux de.

Saxe & de Brandebourg ne laifièrent pas de le plain-

dre du ban publié & exécuté contre i'éiecleur Pala-

tin : c'eft ce qui obligea les électeurs d'inférer dans
la capitulation de Léopold & dans les fuivantes,
que l'empereur ne pourra mettre perfonne au ban
de 1 Empire , même en cas de notoriété , fans le con-
feil & le confentement des électeurs.

Lorfqu'il s'agit de mettre un prince eccléfiaftiquô

au ban de l'Empire , il faut que les deux puifîances y
concourent; c'eft-à-dire le faint-fiége ou le pape,
& la puiflance temporelle , c'efr-à-dire l'empereur
avec le confentement des électeurs.

Une autre peine , mais qui n'efl foûtenue d'aucu-
ne loi pofitive , eff la déposition de l'empereur. C'eft
néanmoins ce qui eff arrivé plus d'une fois. Adolfe
de NafTau fut dépofé en 1298 parles électeurs, pour
avoir négligé ce que fes prédécefTeurs avoient reîi-

gieufement obfervé dans l'aminiftration de l'Empire,
ou même pour avoir méprifé les avis des électeurs ;

pour avoir engagé une guerre injurie & préjudiciable
au bien commun du corps germanique, enfin pour
avoir fomenté des divirions entre plufieurs états de
l'Empire.

Le deuxième exemple eft celui de Wencellas fils

de l'empereur Charles IV. qui fut dépofé vingt-deux
ans après fon élection, pour avoir démembré l'Em-
pire par la vente qu'il fit du Milanois aux Vifcomti

,

& même de plufieurs autres états d'Italie ; enfin pour
avoir mafTacré de fa propre main ou fait mafiacrer
plufieurs eccléfiafïiques : ces excès engagèrent les

électeurs à le déclarer indigne de l'Empire , dont il

fut privé , & l'on élut en fa place Robert comte Pala-

tin, l'an 1400 ; Wenceflas ne mourut qu'en 141 8,
dans le royaume de Bohême où il s'étoit retiré

,

dont il étoit roi. (a)

Constitutions apostoliques , font un re-

cueil de reglemens attribués aux apôtres
,
qu'on fup-

pofe avoir été fait par S. Clément, dont elles por-
tent le nom.

Elles fontdivifées en huit livres
,
qui contiennent

un grand nombre de préceptes touchant les devoirs

des Chrétiens , & particulièrement touchant les cé-
rémonies & la difcipline de l'Eglife.

La plûpart des favans conviennent qu'elles font
fuppofées , & conftatent par des preuves afTez pal-

pables
,
qu'elles font bien pofférieures au tems des

apôtres, & n'ont commencé àparoître que dans le

quatrième ou cinquième liecle, & que par confé-

quent S. Clément n'en eft pasi'auteur. 1

M. Wiflhon n'a pas craint de fe déclarer contre

ce fentiment imiverfel , & a employé beaucoup de
raifonnemens & d'érudition pour établir que les

conjlitutions apojioliques font un ouvrage facré , dic-

té par les apôtres dans leurs aflemblées, écrit fous

leur dictée par S. Clément ; & il les regarde & veut
les faire regarder comme un fupplément au nouveau
Teffament, ou plutôt comme un plan ou un expofé

de la foi chrétienne & du gouvernement de l'Eglife.

Koyei fon effai fur les conjlitutions apojioliques ,
• &

fa préface hijlorique , où il décrit toutes les démarches
qu'il a faites pour parvenir à cette prétendue décou-

verte.

Une raifon très-forte contre le fentiment de M.
"Wifthon , c'eft que ces conjlitutions qu'il attribue

aux apôtres , fentent en quelques endroits l'arianif-

me, fans parler des anachronifmes & des opinions

fingulieres fur plufieurs points de la religion, qu'on

y rencontre prefqu'à chaque page. (G)
Constitution, (Médecine.) voye^ Tempéra-

ment.
CONSTITUTIONNAIRE , f. m. (Théol.) nom

que l'on donne à ceux qui ont accepté la bulle U?ii~

genitus. (G)
CONSTRICTEUR, f. m. (Jnat.) épithete des

mufcles dont l'action eff de refïèrrer quelque partie.

Le conjlricleur des paupières, voye?^ Orjbiculaire.

Les



C O N
Les 'conftùcleurs des aîles du nez. ,

paire de muf*

clés communs aux aîles du nez & à la lèvre fupé-

rieure. Voye^ Nez , Myrtiforme. (I)

CONSTRICTION , L f. (Med.) vice des folides

ou organiques. Le mot conjiricéion exprime l'état d'u^

ne partie folide ou organique , qui éprouve actuel-

lement une tenfion violente & contre nature , un

refferrement convulfif ou fpafmodique. Voy* Spas-

me, (f)
CONSTRUCTION , f. t terme de Grammaire;

ce mot eft pris ici dans un fens métaphorique , &
vient du latin conflruere, conftruire , bâtir ,

arranger.

La conflruclion eft donc l'arrangement des mots

dans le difcours. La conflruclion eft vicieufë quand

les mots d'une phrafe ne font pas arrangés félon

l'ufage d'une langue. On dit qu'une conflruclion eft

greque où latine
,
lorfque les mots font rangés dans

un ordre conforme à l'ufage , au tour , an génie de

la langue greque
i
ou à celui de la langue latine.

Conflruclion louche ; c'eft lorfque les mots font

placés de façon qu'ils femblent d'abord fe rapporter

à ce qui précède
9
pendant qu'ils fe rapportent réel-

lement à ce qui fuit. On a donné ce nom à cette

forte de conflruclion , par une métaphore tirée de

ce que dans le fens propre les louches femblent re-

garder d'un côté pendant qu'ils regardent d'un autre.

On dit conflruclion pleine , quand on exprime tous

les mots dont les rapports fucceffifs forment le fens

que l'on veut énoncer. Au contraire la conflruclion

eft elliptique lorfque quelqu'un de ces mots eft fous-

entendu.

Je crois qu'on ne doit pas confondre conflruclion

avec fyntaxe. Conflruclion ne préfente que l'idée dé

combinaifon & d'arrangement. Cicéron a dit felori

trois combinaifons différentes
,
accepi Hueras tuas ,

tuas accepi litteras , & Hueras accepi tuas : il y a là

trois conflruciions, puifqu*il y a trois différens arran-

gerons de mots ; cependant il n'y a qu'une fyntaxe ;

car dans chacune de ces conflruciions il y a les mê-
mes lignes des rapports que les mots ont entr'eux

,

ainfi ces rapports font les mêmes dans chacune de

ces phrafes. Chaque mot de l'une indique également

le même corrélatif qui eft indiqué dans chacune des

deux autres ; enforte qu'après qu'on a achevé de

lire ou d'entendre quelqu'une de ces trois propor-

tions ,
l'efprit voit également que litteras eft le dé-

terminant d
:

'accepi, que tuas eft l'adjectif de litteras;

ainfi chacun de ces trois arrangemens excite dans

l'efprit le même fens ,
j'ai reçu votre lettre. Or ce

qui fait en chaque langue
,
que les mots excitent le

fens que l'on veut faire naître dans l'efprit de ceux

•qui favent la langue, c'eft ce qu'on appellefyntaxe.

La fyntaxe eft donc la partie de la Grammaire qui

donne la connoiffance des fignes établis dans une
langue pour exciter un fens dans l'efprit. Ces fignes,

quand on en fait la deftination , font connoître les

rapports fucceffifs que les mots ont entr'eux ; c'eft

pourquoi lorfque celui qui parle ou qui écrit s'é-

carte de cet ordre par des tranfpofitions que l'ufage

autorife, l'efprit de celui qui écoute ou qui lit réta-

blit cependant tout dans l'ordre en vertu des fignes

dont nous parlons , & dont il eonnoît la deftination

par ufage.

Il y a en toute langue trois fortes de conflruciions

qu'il faut bien remarquer.
1°. Conflruclion nêcejfaire , Jignificative ou énoncia-

tive , c'eft celle par laquelle feule les mots font un
fens : on l'appelle auffi conflruclion (impie &C conflru-

clion naturelle , parce que c'eft celle qui eft la plus

conforme à l'état des chofes, comme nous le ferons

voir dans la fuite , & que d'ailleurs cette conflruclion

eft le moyen le plus propre & le plus facile que la

nature nous ait donné pour faire connoître nos pen-

fées par la parole j c'eft ainii que lorfque dans un
Tome l F,
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traite de Géométrie les proportions font rangées
dans un ordre fucceffif qui nous en fait appercevoir
aifément la liaifon & le rapport , fans qu'il y ait au-
cune propofition intermédiaire à fuppléer , nous di-

rons que les proportions de ce traité font rangées
dans l'ordre naturel.

Cette conflruclion eft encore appellée nêceffaire £
parce que c'eft d'elle feule que les autres conflrucïionà

empruntent la propriété qu'elles ont de lignifier , au
point que fi la conflruclion nêcejfaire ne pouvoit pas
fe retrouver dans les autres fortes dénonciations

*
celles-ci n'exciteroient aucun fens dans l'efprit, oit

n'y exciteraient pas celui qu'on vouloit y faire naî-

tre ; c'eft ce que nous ferons voir bien-tôt plus fen>.

ftblement.

11°. La féconde forte de conflruclion, eft la conflru*
ction figurée,.

IIP. Enfin j la troifieme eft celle où les mots ne
font ni tous arrangés fuivant l'ordre de la conflruclion
fimple, ni tous difpofés félon la conflruclion figurée»
Cette troifieme forte d'arrangement eft le plus en
ufage ; c'eft pourquoi je l'appelle conflruclion ufuelle»

i°. De la^ conflruclionjimple. Pour bien comprend
dre ce que j'entens par conflruclionfimple &c néceffai-
re , il faut obferver qu'il y a bien de la différence en-^

tre concevoir un feris total , & énoncer enfuite par
la parole ce que l'on a conçu.

L'homme eft lin être vivant
, capable de féntir %

de penfer, de connoître, d'imaginer, de juger, dê
vouloir , de fe reffouvenir , &c. Lés actes particu-

liers de ces facultés fe font en nous d'une manière
qui ne nous eft pas plus connue que la caufe du mou-
vement du cœur, ou de celui des pies & des mains*
Nous favons par fentimenf intérieur

, que chaque
acte particulier de la faculté de penfer, ou chaque
penlée, fingtiliere eft excitée en nous en un inftarit ^
fans divifion , & par une fimple affection intérieure

de nous-mêmes. C'eft Une vérité dont nous pouvons
aifément nous convaincre par notre propre expé-
rience , & fur-totit en nous rappeliaht ce qui fe paf-

foit en nous dans les premières années de notre en-
fance : avant que nous euffioris fait une allez gran-
de provifion de mots pour énoncer nos penfées, les

mots nous manquoient, & nous ne laiffions pas dé
penfer , de fentir

, d'imaginer , de concevoir , & de
juger. C'eft ainfi que nous voulons par un acte fimple
de notre volonté , acte dont notre fens interne eft

affecté auffi promptement que nos yeux le font par
les différentes impreffions fingulieres de la lumierei
Ainfi je crois que fi après là création l'homme fût

demeuré feul dans le monde, il ne fe feroit jamais
1

avifé d'obferver dans fa penfée un fujet , un attri-

but, un fubftantif, un adjectif, une conjonction^
un adverbe , une particule négative &e<

C'eft airifi. qiie fouvent nous ne fàifons connoître
nos fentimens intérieurs que par des geftes , des mi*
nés , des regards , des foupirs , des larmes , ck pair

tous les autres fignes
, qui font le langage des paf-

fions plutôt que celui de l'intelligence. La pehiée
?

tant qu'elle n'eft que dans notre efprit , fans aucun
égard à l'érîonciatioh , n'a befoin ni de bouche , ni

de langue , ni du fon des fyllabes ; elle n'eft ni hé-
braïque , ni greque , ni latine , ni barbare , elle n'eli

qu'à nû'us : ihtàs , m domicitio cogitationis , nec fies-

brea , nec grœca 9 nec làtina , nec barbara . . .fine oris

& lingues organis, fine flrepitujyllabarum, S. Auguft»

confef. I. XI. c. iij.

Mais dès qu'il s'agit de faire connoître aux autres

les affections ou penfées fingulieres , & pour ainft

dire , individuelles de l'intelligence , nous ne pou-
vons produire cet effet qu'en faifant en détail des
impreffions , ou fur l'organe de l'ouïe par des fons
dont les autres hommes çonnoiftent comme nous la
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deftînatioïi , ou fur l'organe de îa vû'è, en èxpofant

à leurs yeux par l'écriture , les fignes convenus de

ces mêmes fons ; or pour exciter ces imprefïïons
|

nous fommes contraints de donner à notre penfée

de l'étendue
, pour ainfi. dire , & des parties , afin

de la faire paner dans Pefprit des autres , où elle ne

peut s'introduire que par leurs fens.

Ces parties que nous donnons ainfi à notre penfée

par la néceffité de l'élocution , deviennent enfuite

l'original des fignes dont nous nous fervons dans l'u-

fage de la parole ; ainfi nous divifons , nous analy-

sons v comme par inftinct, notre penfée ; nous en raf-

ïemblons toutes les parties félon l'ordre de leurs rap-

ports ; nous lions ces parties à des lignes , ce font les

mots dont nous nous fervons enfuite pour en affecter

les fens de ceux à qui nous voulons communiquer

notre penfée : ainfi les mots font en même tems , &
Pinftrument & le figne de la divifion de la penfée.

C'eft de -là que vient la différence des langues &
celle des idiotifmes ; parce que les hommes ne fe fer-

vent pas des mêmes fignes partout , & que le même
fond de penfée peut être analyfé & exprimé en plus

d'une manière.

Dès les premières années de la vie , le penchant

ique la nature & la conftitution des organes donnent

aux enfans pour l'imitation , les befoins , la curiofité,

& là préfence des objets qui excitent l'attention

,

les fignes qu'on fait aux enfans en leur montrant

les objets , les noms qu'ils entendent en même tems

qu'on leur donne , l'ordre fucceflif qu'ils obfervent

que l'on fuit , en nommant d'abord les objets , &
en énonçant enfuite les modifîcatifs & les mors dé-

terminans ;
l'expérience répétée à chaque inftant &

d'une manière uniforme , toutes ces circonftances

& la liaifon qui fe trouve entre tant de mouvemens
excités en même tems : tout cela

,
dis-je

,
apprend

aux enfans , non-feulement les fons & la vale'ur des

mots , mais encore l'analyfe qu'ils doivent faire de

la penfée qu'ils ont à énoncer , & de quelle manière

ils doivent fe fervir des mots pour faire cette analy-

fé, & pour former un fens dans l'efprit des citoyens

parmi lefquels la providence les a fait naître.

Cette méthode dont on s'eft fervi à notre égard,

eft la même que l'on a employée dans tous les tems

& dans tous les pays du monde
i & c'eft celle que

les nations les plus policées & les peuples les plus

barbares mettent en oeuvre pour apprendre à par-

ler à leurs enfans. C'eft un art que la nature même
enfeigne. Ainfi je trouve que dans toutes les langues

du monde , il n'y a qu'une même manière néceffaire

pour former un fens avec les mots : c'eft l'ordre fuc-

cefïïf des relations qui fe trouvent entre les mots 5

dont les uns font énoncés comme devant être mo-
difiés ou déterminés , & les autres comme modifiant

ou déterminant : les premiers excitent l'attention &
la curiofité , ceux qui fuivent la fatisfont fuccefïï-

vement.
C'eft par cette manière que l'on a commencé dans

notre enfance à nous donner l'exemple & l'ufage de

l'élocution. D'abord on nous a montré l'objet , en-

fuite on l'a nommé. Si le nom vulgaire étoit com-
j>ofé de lettres dont la prononciation fut alors trop

difficile pour nous , on en fubftituoit d'autres plus

aifées à articuler. Après le nom de l'objet on ajoû-

ïoit les mots qui le modihoient
,
qui en marquoient

les qualités ou les actions , & que les circonftances

&: les idées accefToires pouvoient aifément nous fai-

re connoître.

A mefure que nous avancions en âge , & que l'ex-

périence nous apprenoit le fens & l'ufage des pré-

pofitions , des adverbes , des conjonctions , & fur-

tout des différentes terminaifons des verbes defti-

nées à marquer le nombre^ les perfonnes, &les tems,

bous devenions plus hahiles à démêler les rapports
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des mots & à en appercevoir l'ordre fucceflif, qui
forme le fens total des phrafes , & qu'on avoit gran-
de attention de fuivre en nous parlant.

Cette manière d'énoncer les mots fuccefîivement

félon l'ordre de la modification ou détermination
que le mot qui fait donne à celui qui le précède , a
fait règle dans notre efprit. Elle eft devenue notre
modèle invariable , au point que , fans elle , ou du
moins fans les fecours qui nous aident à la rétablir.,

les mots ne préfentent que leur ugnifîcation abfo~

lue , fans que leur enfemble puirîe former aucun
fens. Par exemple :

Arma virumque cano , Trojœ qui primus ab oris£

Italiam , fato profugus j Lavinaque venit

Littora. Virg. Aïneid. Liv. I. versprem.

Otez à ces mots latins les terminaifons ou définàn^

ces , qui font les fignes de leur valeur relative , 3t

ne leur laiffez que la première terminaifon qui n'in-

dique aucun rapport, vous ne formerez aucun fens %

ce feroit comme û l'on difoit :

Armes, homme, je chante, Troie, qui $ premier 5
des

côtes,

Italie, dejlin, fugitif, Laviniens, vint, rivages.

Si ces mots étoient ainfi énoncés en latin avec leurs

terminaifons abfolues
, quand même on les range-

roit dans l'ordre où on les voit dans Virgile , non-
feulement ils perdroieht leur grâce , mais encore ils

ne formeroient aucun fens ; propriété qu'ils n'ont

que par leurs terminaifons relatives, qui, après que
toute la propofition eft finie , nous les font regarder

félon l'ordre de leurs rapports , & par conféquent

félon l'ordre de la conjiruclionJimple , néceffaire 3 ÔS

fignificative.

Cano arma atque virum , qui vir , profugus à fato £
venit primus ab oris Trojœ in Italiam, atque ad littora.

Lavina; tant la fuite des mots & leurs definanees

ont de force pour faire entendre le fenSé

Tantumferiesjuncturaque polteii

Hor. Artpoét. v> 240}

Quand une fois cette opération m'a conduit à l'in-

telligence du fens
,

je lis & je relis le texte de l'au-

teur
,
je me livre au plaifir que me caufe le foin de

rétablir fans trop de peine l'ordre que la vivacité &C

l'empreftement de l'imagination
,
l'élégance & l'har-

monie avoient renverfé ; & ces fréquentes leûures

me font acquérir un goût éclairé pour la belle lati-

nité.

La conjiruclionfîmple eft aufîi appellée conjîruciion

naturelle
,
parce que c'eft celle que nous avons ap-

prife fans
tf

maître
,
par la feule conftitution mécha-

nique de nos organes
,
par notre attention & no-

tre penchant à l'imitation : elle eft le feul moyen
néceffaire pour énoncer nos penfées par la parole ,

puifque les autres fortes de conjîruciion ne forment

un fens , que lorfque par un fimple regard de l'ef-

prit nous y appercevons aifément l'ordre fuccefîif

de la conjiruclionfimple.

Cet ordre eft le plus propre à faire appercevoir les

parties que la néceffité de l'élocution nous fait don-

ner à la penfée; il nous indique les rapports que ces

parties ont entr elles ; rapports dont le concert pro-

duit l'enfemble , & pour ainfi dire , le corps de cha-

que penfée particulière. Telle eft la relation établie

entre la penfée & les mots, c'eft -à- dire, entre la

chofe & les fignes qui la font connoître : connoif-

fance acquife dès les premières années de la vie ,

par des actes fifouvent répétés, qu'il en réfulte une

habitude que nous regardons comme un effet natu-

rel. Que celui qui parle employé ce que l'art a de

plus féduifant pour nous plaire , & de plus propre

à nous toucher , nous applaudirons à fes talens ;

mais fon premier devoir eft de refpe&er les règles



-àe la conflruclion fimple , & d'éviter les obftacïes qui

pourroient nous empêcher d'y réduire fans peine ce

qu'il nous dit.

Comme par-tout les hommes penfent , & qu ils

cherchent à faire connoître la penfée par la parole ,

l'ordre dont nous parlons eft au fond uniforme par-

tout ; & c'eft encore un autre motif pour l'appeller

naturel.

Il eft vrai qu'il y a des différences dans les lan-

gues ; différence dans le vocabulaire ou la nomen-

clature qui énonce les noms des objets & ceux de

leurs qualificatifs ; différence dans les terminaifons

qui font les fignes de l'ordre fucceffir des corréla-

tifs ; différence dans l'ufage des métaphores ,
dans

les idiotifmcs, & dans les tours de la conflruclion

-ufuelle: mais il y a uniformité en ce que par-tout la

penfée qui èft annoncer eft divifée par les mots qui

en repréfentent les parties , & que ces parties ont des

fignes de leur relation.

Enfin cette conflruclion eft encore appellée natu-

relle
,
parce qu'elle fuit la nature ,

je veux dire parce

Welle énonce les mots félon l'état où l'efprk con-

çoit les chofes ; le fole'd efl
lumineux. On fuit ou

l'ordre de la relation des caufes avec les effets , ou

celui des effets avec leur caufe; je veux dire que

la conjlruclion Jimple procède , ou en allant de la

caufe 'à l'effet, ou de l'agent au patient; comme

quand on dit , Dieu a créé le monde ; Julien Leroi a

fait cette -montre ; Jugufle vainquit Antoine ; c'eft Ce

-que les Grammairiens appellent la voix active*; ou

bien la conjlruclion énonce la penfée en remontant

de l'effet à la caufe , & du patient 4 l'agent , félon

le langage des philofophes ; ce que les Grammairiens

appellent la voix paffive: le monde a été créépar TEtre

-toutpuijjant ; cette montre a été faite par Julien Leroi ,

horloger habile ; Antoine fut vaincu par Augufle. La.

conflruclion fimple préfente d'abord l'objet ou fujet,

eniuite elle le qualifie félon les propriétés ou les ac-

cidens que les fens y découvrent , ou que l'imagina-

tion y fuppofe.

Or dans l'un & dans l'autre de ces deux cas , 1 état

des chofes demande que l'on commence par nommer

le fujet. En effet, la nature & la raifon ne nous ap-

prennent-elles pas, i°. qu'il faut être avant que d'o-

pérer,/?^ efl ejfe quam operari ; i°. qu'il faut exifter

avant que de pouvoir être l'objet de l'action d'un

autre ; 3
0

. enfin qu'il faut avoir une exiftence réelle

ou imaginée , avant que de pouvoir être qualifié
,

c'eft-à-dire avant que de pouvoir être confidéré com-

me ayant telle ou telle modification propre , ou bien

tel ou tel de ces accidens qui donnent lieu à ce que

les Logiciens appellent des dénominations externes: il

eft
aimé , il efl haï , il efl loué , il efl blâmé.

On obferve la même pratique par imitation,

quand on parle de noms abftraits & d'êtres purement

métaphysiques : ainfi on dit que la vertu a des char-

mes , comme l'on dit que le roi a des joldats.

La conflmclionfimple , comme nous l'avons déjà

remarqué , énonce d'abord le fujet dont on juge,

après quoi elle dit , ou qu'/V eft, ou qu'il fait, ou

qu'ilfoujfre , ou qu'il a, foit dans le fens propre , foit

au figuré»

Pour mieux faire entendre ma penfée ,
quand je

dis que la conjlruclionfimplefuit l'état des chofes, j'ob-

ferverai que dans la réalité l'adjectif n'énonce qu'u-

ne qualification du uibftantif ; l'adjectif n'eft donc

que le fubfiantifmême confidéré avec telle ou telle

modification ; tel eft l'état des chofes : aufïï la confl

truclion fimple ne fépare-t-elle jamais l'adjectif du

fubftantif. Ainsi quand Virgile a dit

,

Frigidus
,
agricoîam ,fi quando continu imber.

Géorg. liv. I. v. 259.

i'adje&if frigidus étant féparé par plusieurs mots de

Tome IV,

fon fubfrantifimber, cette conflmclion fera , tant qu'il

vous plaira , une conjlruclion élégante, mais jamais

une phrafe de la conflruclion fimple, parce qu'on n'y

fuit pas l'Ordre de l'état des chofes , ni du rapport

immédiat qui eft entre les mots en conféquence de

cet état.

Lorfque les mots efTentiels à la propofition ont des

modificatifs qui en étendent ou qui en reftraignent

la valeur , la conflruclionjimple place ces modificatifs

à la fuite des mots qu'ils modifient : ainfi tous les

mots fe trouvent rangés fucceflivement lelon le rap-

port immédiat du mot qui fuit avec celui qui le pré*

cède : par exemple , Alexandre vainquit Darius , voi*

là une fimple propofition ; mais fi j'ajoute des modi-

ficatifs ou adjoints à chacun de fes termes , la confi

truclion jimple les placera fuccesîivement félon l'or-

dre de leur relation. Alexandrefils de Philippe & roi de

Macédoine vainquit avec peu de troupes Darius roi des

Perjes qui étoit à la tête d'une armée nombreufo.

Si l'on énonce des circonstances dont le fens tom^

be fur toute la propofition , on peut les placer ou au
commencement ou à la fin de la propofition : par ex.

en la troifieme année de la cxij. olympiade ,330 ans

avant Jejus-Chrifl ,
on^e jours après une éclipj'e de lu-

ne, Alexandre vainquit Darius; ou bien Alexandre

vainquit Darius en la troifieme année, &c.

Les liaifons des différentes parties du difcours

,

telles que cependant
, fur ces entrefaites , dans ces cir*

confiances , mais
,
quoique, après que , avant que, &c.

doivent précéder le fujet de la propofition où elles

fe trouvent ,
parce que ces liaifons ne font pas. des

parties néceffaires de la propofition ; elles ne font

que des adjoints , ou des transitions , ou des conjon-

ctions particulières qui lient les propositions partiel-

les dont les périodes font compofées.

Par la même raifon, le relatif qui, quœ
,
quod , &

nos qui, que, dont, précèdent tous les mots de la

propofition à laquelle ils appartiennent ; parce qu'ils

fervent à lier cette propofition à quelque mot d'une

autre , & que ce qui lie doit être entre deux termes :

ainfi dans cet exemple vulgaire , Deus quem adora-

jnus efl
omnipotens , le Dieu que nous adorons eft

toutpuiffant ,
quem précède adoramus , & que eft

avant nous adorons
,
quoique l'un dépende à'adora-

autre de nous adorons
,
parce que quem dé-mus

termine Deus. Cette place du relatif entre les deux

propositions corrélatives , en fait appercevoir la

liaifon plus aifément
,
que fi le quem ou le que étoienî

placés après les verbes qu'ils déterminent.

Je dis donc que pour s'exprimer félon la conflruc-

tion fimple , on doit i°. énoncer tous les mots qui

font les fignes des différentes parties que l'on eft

obligé de donner à la penfée
,
par la nécefiité de l'é*

locution , & félon l'analogie de la langue en laquelle

on a i s'énoncer.

2
0

. En fécond lieu la conflruclionfimple exige que

les mots soient énoncés dans l'ordre fucceffifdes rap-

ports qu'il y a entr'eux , enforte que le mot qui eft à

modifier ou à déterminer précède celui qui le modi-

fie ou le détermine.

3
0

. Enfin dans les langues où les mots ont des ter-

minaifons qui font les fignes de leur pofition & de

leurs relations , ce feroit une faute fi l'on fe conten-

ait de placer un mot dans l'ordre où il doit être félon

la conflruclionfimple , fans lui donner la terminaifon

deftinée à indiquer cette pofition : ainfi on ne dira

pas en latin, diliges Dominus Deus tuus, ce qui feroit

la terminaifon de la valeur abfolue , ou celle du fu-

jet de la propofition ; mais on dira
,
diliges Dominum

Deum tuum , ce qui eft la terminaifon de la valeur

relative de ces trois derniers mots. Tel es! dans ces

langues le fervice & la destination des terminaifons ;

elles indiquent la place & les rapports des mots ; ce

qui eft d'un grand ufage lorfquil y a inverfion , c'eft-

& ij
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â-dire ïorfque les mots ne font pas énoncés dans Tor-

dre de la conflructionfimpk ; ordre toujours indiqué,

mais rarement obférvé clans la conflrnction pfuèlh des

langues dont les noms ont des cas , c'eft-à-dire des

terminaifons particulières deftinées en toute conf-

miction à marquer les différentes relations ou les dif-

férentes fortes de valeurs relatives des mots.

II. De la conflruction figurée. L'ordre fuccefïif des

îapports des mots n'eft pas toujours exactement fui-

vi dans l'exécution de la parole : la vivacité de l'i-

magination , l'empreffement à faire connoître ce

qu'on penfe , le concoursdes idées acceffoires , l'har-

monie , le nombre , le rythme , &c. font fouvent que

l'on fupprime des mots , dont on fe contente d'énon-

cer les corrélatifs. On interrompt l'ordre de l'analy-

fe ; on donne aux mots une place ou une forme,

qui au premier afpecl ne paraît pas être celle qu'on

aurait dû leur donner. Cependant celui qui lit ou qui

écoute , ne laiffe pas d'entendre le fens de ce qu'on

lui dit ,
parce que Fefprit rectifie l'irrégularité de re-

nonciation , & place dans l'ordre de l'analyfe les di-

vers fens particuliers , & même 'le fens des mots qui

ne font pas exprimés.

C'eft en ces occafions que l'analogie eft d'un

grand ufage : ce n'eft alors que par analogie
,
par

imitation , & en allant du connu à l'inconnu , que

nous pouvons concevoir ce qu'on nous dit. Si cette

analogie nous manquoit
,
que pourrions-nous com-

prendre dans ce que nous entendrions dire ? ce fe-

roit pour nous un langage inconnu & inintelligible.

La connoiffance & la pratique de cette analogie ne

s'acquiert que par imitation , & par un long ufage

commencé dès les premières années de notre vie.

Les façons de parler dont l'analogie eft pour ainfi

dire l'interprète , font des phrafes de la conflruction

figurée.

La conflruction figurée eft donc celle où l'ordre &
le procédé de l'analyfe énonciative ne font pas fui-

vis ,
quoiqu'ils doivent toujours être apperçûs, rec-

tifiés , ou fuppléés.

Cette féconde forte de conflruction eft appellée

conflruction figurée, ,
parce qu'en effet elle prend une

figure, une forme
,
qui n'eft pas celle de la conflruc-

tion Jïmple. La conflruction figurée eft à la vérité au-

torifée par un ufage particulier ; mais elle n'eft pas

conforme à la manière de parler la plus régulière,

c'eft-à-dire à cette conflruction pleine & fuivie dont

nous avons parlé d'abord. Par exemple , félon cette

première forte de conflruction , on dit, la foibleffe des

hommes efl grande ; le verbe efl s'accorde en nombre
& en perfonne avec fon fujet la foibleffe , & non
avec des hommes. Tel eft l'ordre fignificatif; tel eft

l'ufage général. Cependant on dit fort bien la plu-

part des hommes fe perfuadent, &c. où vous voyez
que le verbe s'accorde avec des hommes , 6c non
avec la plupart: les favans difent^ les ignorans s'i-

maginent, &c. telle eft la manière de parler généra-

le ; le nominatif pluriel eft annoncé par l'article les.

Cependant on dit fort bien, des favans m'ont dit,

&c. des ignorans s'imaginent , &c. du pain & de l'eau

fuffifent^ &c.
Voilà auffi des nominatifs, félon nos Grammai-

riens ; pourquoi ces prétendus nominatifs ne font-ils

point analogues aux nominatifs ordinaires ? Il en eft

de même en latin , & en toutes les langues. Je me
contenterai de ces deux exemples.

i°. La prépofition ante fe conftruit avec l'accufa-

tif ; tel eft l'ufage ordinaire : cependant on trouve

cette prépofition avec l'ablatif dans les meilleurs au-

teurs , multis ante annis.

2
0

. Selon la pratique ordinaire
, quand le nom de

la perfonne ou celui de la chofe eft le fujet de la

propofition , ce nom eft au nominatif. Il faut bien en

effet nommer la perfonne ou la chofe dont on juge
?

afin qu'on puifte entendre ce qu'on en dit. Cepen-
dant on trouve des phrafes fans nominatif; & ce qui
•eft plus irrégulier encore , c'eft que le mot qui , fé-
lon la régie, devrait être au nominatif, fe trouve
au contraire en un cas oblique : pœnitet me peccati >

je me repens de mon péché ; le verbe eft ici à la

troifieme perfonne en latin, & à la première en fran-
çois.

Qu'il me foit permis de comparer la conflruction

fimple au droit commun , & ^figurée au droit privi-
légié. Les jurifconfultes habiles ramènent les pri-
vilèges aux lois fupérieures du droit commun , &
regardent comme des abus que les légiflateurs de-
vraient réformer , les privilèges qui ne fauroient être
réduits à ces lois.

Il en eft de même des phrafes de la conflruction

figurée ; elles doivent toutes être rapportées aux lois

générales du difeours , entant qu'il eft figne de l'ana-
lyfe des penfées & des différentes vues de l'efprit.

C'eft une opération que le peuple fait par fentiment,

puisqu'il entend le fens de ces phrafes. Mais le Gram-
mairien philofophe doit pénétrer le myftere de leur
irrégularité

, & faire voir que malgré le mafque qu'-
elles portent de l'anomalie, elles font pourtant ana-
logues à la conflructionfimple.

C'eft ce que nous tâcherons de faire voir dans les

exemples que nous venons de rapporter. Mais pour
y procéder avec plus de clarté, il faut obferver qu'il

y a fix fortes de figures qui font d'un grand ufage
dans l'efpece de conflruction dont nous parlons , ÔC
auxquelles on peut réduire toutes les autres.

i°. L'ellipfe , c'eft-à-dire manquement, défaut,
fin^preftîon ; ce qui arrive Ïorfque quelque mot né-
ceffaire pour réduire la phrafe à la conflructionfimple
n'eft pas exprimé;cependant ce mot eft la feule caufe
de la modification d'un autre mot de la phrafe. P. ex.
nefus Mivervam; Minervam n'eft à l'aceufatif,que par-
ce que ceux qui entendent le fens de ce proverbe fe

rappellent aifément dans l'efprit le verbe doceat. Ci-
céron l'a exprimé {Cic. acad. i. c.Jv.); ainfi le fens
eft fus non doceat Minervam

,
qu'un cochon

, qu'une
bête

,
qu'un ignorant ne s'avife pas de vouloir don-

ner des leçons à Minerve déeffe de la feience & des
beaux arts. Trifle lupusflabulis , c'eft-à-dire lupus efl

negotium trifleflabulis. Ad Cafloris , fupplée ad œdem
ou ad templum Cafloris. SancKus & les autres analo-
giftes ont recueilli un grand nombre d'exemples où
cette figure eft en ufage : mais comme les auteurs la-

tins employent fouvent cette figure , & que la lan-
gue latine eft pour ainfi dire toute elliptique , il n'eft

pas pofîîble de rapporter toutes les occafions où
cette figure peut avoir lieu ; peut-être même n'y a-t-

il aucun mot latin qui ne foit foufentendu en quel-
que phrafe. Vulcani item complures. fuppléezfuerunt ;
primas cœlo natus , ex quo Minerva Apollinem , où l'on

foufentend peperit (Cic. denat. deor. liv. III. c. xxijf)

& dans Térence ( eunuc. act. I. fc. I. ) ,
ego ne illam ?

quœ. illum? quœ me? quœ non? Sur quoi Donat obfer-

ve que l'ufage de l'ellipfe eft fréquent dans la colère

,

& qu'ici le fens eft
,
ego ne illam non ulcifear? quc3

illum recepit? quœ exclufit me? quœ non admifit? Prif*

cien remplit ces ellipfes de la manière fùivante : ego

ne illam dignor adventu meo? quœ illum prœpofuit mihi?

quœ mefprevit ? quee, nonfufeepit heri ? Quoi j'irois la

voir , elle qui a préféré Thrafon , elle qui m'a hier

fermé la porte ?

Il eft indifférent que l'ellipfe foit remplie par tel

ou tel mot
,
pourvu que le fens indiqué par les ad-

joints & par les circonftances foit rendu.
Ces foufententes , dit M. Patrn ( notesfur les remar-

ques de Vaugelas , tome I. page agi. édit. de 1738.}
fontfréquentes en notre langue comme en toutes les au-
tres. Cependant elles y font bien moins ordinaires

qu'elles ne le font dans les langues qui ont des cas ;



t>arce que dans celles-ci le rapport du mot exprime

avec le mot foufentendu, eft indiqué par une termi-

naifon relative ; au lieu qu'en françois & dans les

langues , dont les mots gardent toujours leur termi-

naison abfolue , H n'y a que l'ordre , ou obfervé ,
ou

facilement apperçû & rétabli par l'efprit
,
qui puifîe

faire entendre le fens des mots énoncés. Ce n'eft cm a

cette condition que l'ufage autorife les tranfpofruons

&les ellipfes. Or cette condition eft bien plus facile a

remplir dans les langues qui ont des cas : ce qui eit

fenfible dans l'exemple que nous avons rapporte,

fus Minervam ; ces deux mots rendus en françois n m-

diaueroient pas ce qu'il y a à fùppléer. Mais quand la

„ condition dont nous venons de parler peut alternent

• être remplie, alors nous faifons ufage de 1 ellipfe j

fur-tout quand nous fommes animes par quelque

paflion.

Je t'aimois inconftant ;
qu'aurois-je fait fidèle }

Racine, Androm. aci. IV.fc v.

On voit âifément que le fens eft, que naurois-je

pas fait fim avois étéfidèle ? avec quelle ardeur ne t au-

mis-jepas aiméfitu
avois étéfidèle } Mais l'elliple rend

l'expreffion de Racine bien plus vive ,
que fi ce poè-

te avoit fait parler Hermione félon la conftruclion

pleine. C'eft ainfi que lorfque dans la conversation on

nous demande quand reviendre^-vous, nous répondons

lafimaineprochaine, e'eft-à-dire> reviendrai dans la

femaine prochaine ; à la mi-Août , c'eft-à-dire a la moi-

tié du mois d'Août; à la S. Martin, à la Toufjaint

au lieu de à lafête de S. Martin, â celle de tous lesSS.

Dem. Que vous a-t-il dit} R. rien; c'eft-à-dire il ne

m'a rien dit, nullam rem ; on foufentend la négation

ne. Qu'il faffe ce qu'il voudra, ce qu'il lui plaira ; on

foufentend faire, & c'eft de ce mot foufentendu que

dépend le que apoftrophé devant il. C'eft par l'el-

lipfe que l'on doit rendre raifon d'une façon de par-

ler qui n'eft plus aujourd'hui en ufage dans notre

langue , mais qu'on trouve dans les livres mêmes du

fiecle pafle ; c'eft & quainfi ne /oit, pour dire ce que

je vous dis eft fi vrai que , &c. cette manière de par-

ler , dit Danet ( verho ainfi ) , fe prend en un fens

tout contraire à celui qu'elle femble avoir ; car, dit-

il , elle eft affirmative nonobftant la négation. Pétais

dans ce jardin , & quainfi ne foit , voilà unefleur que

j'y ai cueillie; c'eft comme fi je difois , & pour preu-

ve de cela voilà une fleur que j'y ai cueillie ,
atque

ut rem ita effe intelligas. Joubert dit auffi & qu'ainfi ne

foit , c'eft-à-dire pour preuve que cela eft , argumen-

to eft quod, au mot ainfi. Molière , dans Pourceau-

gnac , aci. I.fc. xj. fait dire à un médecin que M. de

Pourceaugnac eft atteint & convaincu de la mala-

die qu'on appelle mélancholie hypochondriaque ;

& qu ainfi nefoit, ajoute le médecin, pour diagno-

ftic inconteftahle de ce queje dis , vous nave{ qu'à con~

fidérer ce grandférieux , &c
M. de la Fontaine, dans fon Belphégor qui eft im-

primé à la fin du XII. livre des fables , dit :

Ceft le cœur feul quipeut rendre tranquille ;

Le cœurfait tout , le refte e(l inutile.

Quainfi ne foit, voyons d'autres états
?
&C.

L'ellipfe explique cette façon de parler : en voici la

conftruclion pleine , & afin que vous ne difiez point

que cela ne foit pas ainfi, c'eft que , &c.

Parlons aux exemples que nous avons rapportés

plus haut : des favans mont dit , des ignorans s'imagi-

nent : quand je dis les-favans difent, les ignorans s'ima-

ginent
, je parle de tous les favans ck de tous les igno-

rans ; je prensfavans tk ignorans dans un fens appella-

îif , c'eft-à-dire dans une étendue qui comprend tous

les individus auxquels ces mots peuvent être appli-

qués : mais quand je dis desfavans m'ont dit, designo-

rans s'imaginent
y
je ne veux parler que de quelques-

C O
Tins d'entre les favans ou d'entre les ignorans ; c'eft

une façon de parler abrégée. On a dans l'efprit

quelques-uns ; c'eft ce pluriel qui eft le vrai fujet de

la propofition ; de ou des ne font en ces occanons que
des prépofitions extractives ou partitives. Sur quoi

je ferai en paffant une légère obfervation ; c'eft qu'-

on dit qu'alors favans ou ignorans font pris dans un
fens partitif : je crois que le partage ou l'extraction

n'eft marqué que par là prépofition & par le mot
foufentendu , & que le mot exprimé eft dans toute

fa valeur, & par conféquent dans toute fon éten*

due
,
puifque c'eft de cette étendue ou généralité

que l'on tire les individus dont on parle
;
quelques-

uns de les favans.

Il en eft de même de ces phrafes , du pain & de

l'eau jujfifent ,
donne^ - moi du pain & de l'eau , &c»

c'eft - à - dire quelque chojé de , une portion de , ou du
,

&c. Il y a dans ces façons de parler fyllepfe &: el-

lipfe : il y a fyllepfe
,
puifqu'on fait la conftruclion

félon le fens que l'on a dans l'efprit , comme nous le

dirons bientôt : & il y a ellipfe , c'eft-à-dire fuppref-

fion, manquement de quelques mots , dont la valeur

ou le fens eft dans l'efprit. L'emprefTement que nous

avons à énoncer notre penfée , &: à favoir celle de

ceux qui nous parlent , eft la caiife de la fuppre filon

de bien des mots qui feraient exprimés , fi l'on fui-

voit exactement le détail de l'analyfe énonciativê

des penfées,

3°. Multis ante annis. Il y a encore ici une ellipfe ;

ante n'eft pas le corrélatif de annis ; car on veut dire

que le fait dont il s'agit s'eft paffé dans un tems qui

eft bien antérieur au tems où l'on parle : illudfuit

gejlum in annis multis ante hoc tempus. Voici un exem-

ple de Cicéron , dans l'oraifon pro L. Corn. Balbo
,

qui juftifîe bien cette explication : Hofipitium , munis

annis ante hoc ttmpus , Gaditani cum Lucio Cornelia

Balbo fecerant, où vous voyez que la conftruclion fé-

lon l'ordre de l'analyfe énonciative eft Gaditani fe-

cerunt hofpitium cum Lucio Cornelio Balbo in multis

annis ante hoc tempus.

4
0

. Pœnitet me peccati , je me repens de mon
péché. Voilà fans doute une propofition en latin

tk. en françois. Il doit donc y avoir un fujet & un
attribut exprimé ou foufentendu. J'apperçois l'at-

tribut, car je vois le verbe pœnitet me; l'attribut

commence toujours par le verbe , & ici pœni*-

tet me eft tout l'attribut. Cherchons le fujet, je nê

vois d'autre mot que peccati : mais ce mot étant au
génitif, ne fauroit être le fujet de la propofition;

puifque félon l'analogie de la conftruclion ordinaire
j

le génitif eft un cas oblique qui ne fert qu'à détermi-

ner un nom d'efpece. Quel eft ce nom que peccati

détermine ? Le fond de la penfée & l'imitation doi-

vent nous aider à le trouver. Commençons par l'i-

mitation. Plaute fait dire à une jeune mariée (Stick*

aci. I. fc. j. v. 3o.) , & me quidem hœc conditio nunc

non pœnitet. Cette condition , c'eft-à-dire ce maria-

ge ne me fait point de peine , ne m'affecle pas de re-

pentir ; je ne me repens point d'avoir époufé le mari

que mon pere m'a donné : où vous voyez que con->

ditiq eft le nominatif de pœnitet. Et Ciceron ,Japien-

tis eftproprium , nihil quodpœniterepofjit ,facere ( Tufc.

liv. V. c. 28.) , c'eft-à-dire nonfacere hilum quodpofjit

pœniterefapientem eft
propriumfapientis;o\\ vous voyez

que quod eft le nominatif de pofjitpœnitere : rien qui

puiffe afTedler le fage de repentir. Accius (apudGalL

n. A. I. XIII. c. ij. ) dit que, neque idJane mepœnitet ;

cela ne m'aiTefte point de repentir.

Voici encore un autre exemple : Si vous aviez eu

un peu plus de déférence pour mes avis , dit Cicé-

ron à fon frère ; fi vous aviez facrifié quelques bons

mots ,
quelques plaifanteries, nous n'aurions pas lieu

aujourd'hui de nous repentir. Si apud te plus autori-

tas mea
?
quam dicendijàlfacetiaque valuijjet

?
nihilfh

1



ne effet quoi nos pœniteret ; il n'y auroît rien qui nous

affectât de repentir. Cic. ad Quint. Fratr. I. 1. ep. ij.

Souvent , dit Faber dans fon thréfor au mot pœ-

nitet , les anciens ont donné un nominatif à ce ver-

be : veteres & curn nominativo copularunt.

Pourfuivons notre analogie. Ciceron a dit , con-

fcientia peccatorum timoré nocentes afficit (Parad. V .) ;

& Parad. IL tua libines torquent U , conjcientiœ malefi-

ciorum tuorum fiimulant te ; vos remords vous tour-

mentent : & ailleurs on trouve ,
confcuntia fcelerum

improbos in morte vexât; à l'article de la mort les mé-

dians font tourmentés par leur propre confcience.

Je dirai donc par analogie, par imitation, con-

fcientia peccatipœnitet me, c'eft-à-dire affcit mepœna ;

comme Ciceron a dit
,
afficit timoré ,jhmulat , vexât

,

torquet., mordet ; le remords , le fouvenir, la .penlée

de ma faute m'affecte de peine ,
m'afflige , me tour-

mente ; je m'en afflige
,
je m'en peine

,
je m'en re-

pens. Notre verbe repentir eft formé de la prépofi-

•îion inféparable , re , rétro , & de peine
, fe peiner du

paffé ; Nicot écrit/c pener de ; ainli fe repentir , c'eft

s
'

a
ffl

l8cr>fcPunirfoi- même de; quem pœnitet, is ,
dolen-

do ,àfe , quafipcenamfuœ temeritatis exigit. Martinius

y. Pœnitet.

Le fens de la période entière fait fouvent entendre

le mot qui eft foufentendu : par exemple , Félix qui

potuit rerum cognofcere caufas (Virg. Georg. l. II. verj.

4^0.), l'antécédent de qui n'eft point exprimé ; ce-

pendant le fens nous fait voir que l'ordre de la conj-

truclion eft ULe qui potuit cognofcere caufas rerum ejl

felix.

Il y a une forte d'ellipfe qu'on appelle ^eugma^

mot grec qui fignifie connexion, affemblage. Cette fi-

gure iera facilement entendue par les exemples. Sal-

lufte a dit , non de tyranno ,fed de cive : non de domi-

no, fed de parente loquimur ; où vous voyez que ce

mot loquimur lie tous ces divers fens particuliers , &
qu'il eft foufentendu en chacun. Voilà l'ellipfe qu'on

appelle ^eugma. Ainfi le ^eugma fe fait lorfqu'un mot
exprimé dans quelque membre d'une période , eft

foufentendu clans un autre membre de la même pé-

riode. Souvent le mot eft bien le même , eu égard à

la lignification ; mais il eft différent par rapport au

nombre ou au genre. Aquilœ volarunt , luec ob orien-

te , illa ab occidente : la conflruclion pleine eft hœc vola-

vit ab oriente , illa volavit ab occidente ; où vous voyez
que volavit qui eft foufentendu , diffère de volarunt

par le nombre : &c de même dans Virgile {ALn. /. /.)

hic illius arma , hic currus fuit y où vous voyez qu'il

faut foufentendre fiierunt dans le premier membre.
Voici une différence par rapport au genre : utinam

aut hicfurdus , aut hœc muta jaclafit ( Ter. And. ail.

lll.fc.j.) ; dans le premier fens on foufentend fac-
tusft, & il y a facla dans le fécond. L'ufage de cette

forte de ^eugma eft fouffert en latin ; mais la langue

Françoife eft plus délicate & plus difficile à cet égard.

Comme elle eft plus affujettie à l'ordre fignificatif

,

on n'y doit foufentendre un mot déjà exprimé, que
quand ce mot peut convenir également au membre
de phrafe où il eft foufentendu. Voici un exemple qui

fera entendre ma penfée : Un auteur moderne a dit

,

cette hifloire achèvera de defabufer ceux qui méritent de

{'être ; on foufentend defab>ufi

s

'-dans ce dernier mem-
bre ou incife , & c'eft defabufer qui eft exprimé dans
le premier. C'eft une négligence dans laquelle de
bons auteurs font tombés.

II. La féconde forte de figure eft le contraire de
l'ellipfe ; c'eft lorfqu'il y a dans la phrafe quelque

mot iùperflu qui pourroit en être retranché fans rien

faire perdre du fens ; lorfque ces mots ajoutés don-

nent au difcours ou plus de grâce ou plus de netteté,

ou enfin plus de force ou d'énergie , ils font une
figure approuvée. Par ex. quand en certaines occa-
iions on dit, je l'ai vu de mes yeux , je l'ai entendu

de mespropres oreilles , &cye me meurs ; ce me n'eft-là

que par énergie. C'eft peut-être cette raifon de l'é-

nergie qui a confacré le pléonafme en certaines fa-

çons de parler : comme quand on dit
,
cejl une affaire

ou ily va dufalut de l'état ; ce qui eft mieux que fi

l'on difoit
, c'efl une affaire où il va , &c» en fup-

primantj qui eft inutile à caufe de ou. Car , comme
on l'a obfervé dans les remarques & décifions de l'a-

cadémie Françoife
, 1698 , p. 39. il y va , ily a , il

en ejl, font des formules autoriiées dont on ne peut
rien ôter.

La figure dont nous parlons eft appellée pléonaf-

me , mot grec qui fignifie jurabondance. Au refte la

furabondance qui n'eft pas confacrée par l'ufage , &
qui n'apporte ni plus de netteté , ni plus de grâce

,

ni plus d'énergie , eft un vice , ou du moins une né-

gligence qu'on doit éviter : ainli on ne doit pas
joindre à un fùbftantif une épithete qui n'ajoute

rien au fens , & qui n'excite que la même idée ;
par

ex. une tempête orageufe. Il en eft de même de cette

façon de parler, il ejl vrai de dire que ; de dire eft entiè-

rement inutile. Un de nos auteurs a dit que Cicéron
avoit étendu les bornes & les limites de l'éloquen-

ce. Défenje de Voiture
,
pag. z. Limites n'ajoute rien

à l'idée de bornes ; c'eft un pléonafme.

III. La troifiéme forte de figure eft celle qu'on ap-

pellefyllepfe oufynthefe : c'eft lorfque les mots font

conftruits félon le fens & la penfée
,
plutôt que fé-

lon l'ufage de la conflruclion ordinaire ; par exem-
ple

,
monjlrum étant du genre neutre , "le relatif qui

fuit ce mot doit aufti être mis au genre neutre
, monf-

trum quod. Cependant Horace , lib. I. od. 37. a dit

,

fatale monftrum , quœ generofius perire quœrens : mais
ce prodige , ce monftre fatal , c'eft Cléopatre ; ainfi

Horace a dit quœ au féminin, parce qu'il avoit Cléo-

patre dans l'efprit. Il a donc fait la conjlruclion félon

la penfée , & non félon les mots. Ce font des hom-
mes qui ont, &c. font eft au pluriel aufîi-bien que
ont

,
parce que l'objet de la penfée c'eft des hommes

plutôt que ce
, qui eft ici pris collectivement.

On peut auffi réfoudre ces façons de parler par
l'ellipfe ; car -ce font des hommes qui ont , &c. ce

,

c'eft-à-dire les perfonnes qui ont , &c.font du nombre
des hommes qui , &c. Quand on dit la foibleffe des hom-
mes ejl grande , le verbe ejl étant au fmgulier , s'ac-

corde avec fon nominatif la foibleffe ; mais quand
on dit la plupart des hommes s'imaginent , &c. ce mot
la plupart préfente une pluralité à l'efprit ; ainfi le

verbe répond à cette pluralité
,
qui eft fon corré-

latif. C'eft encore ici une fyllepfe ou fynthefe , c'eft-

à-dire une figure , félon laquelle les mots font conf-

truits félon la penfée & la chofe
,
plutôt que félon la

lettre & la forme grammaticale : c'eft par la même
figure que le mot de perfonne

, qui grammaticale-

ment eft du genre féminin , fe trouve fouvent fuivi

de il ou ils au mafeulin ; parce qu'alors on a dans
l'efprit l'homme ou les hommes dont on parle qui

fontphyfiquement du genre mafeulin. C'eft par cette

figure que l'on peut rendre raifon de certaines phra-

fes où l'on exprime la particule ne , quoiqu'il ferabîe

qu'elle dût être fupprimée, comme lorfqu'on dit,

je crains qu 'il ne vienne ,
j 'empêcherai qu'il ne vienne

,

j'ai peur qu'il n'oublie , &c. En ces occafions on eft

occupé du defir que la chofe n'arrive pas ; on a la vo-
lonté de faire tout ce qu'on pourra , afin que rien

n'apporte d'obftacle à ce qu'on fouhaite : voilà ce

qui fait énoncer la négation.

IV. La quatrième forte de figure, c'eft l'hyperbate9

c'eft-à-dire confufion, mélange de mots : c'eft lorf-

que l'on s'écarte de l'ordre iuccefïïf de la confruc-

tion fimple ; Saxa vocant Jtali , mediis
,
quœ in fluc-

tibus , aras (Virg. JEneid. I. I. v. i la conjlruc-

tion eft Itali vocant aras illa faxa quœ j'unt in flucîi-

bus mediis. Cette figure étoit , pour ainfi dire , na-
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îurelle au latin ; comme il n'y avoit tme les îermi-

naifons des mots ,
qui dans Mage ordinaire M,

fent les fignes de ^relation que les mots avoient

entre eux , les Latins n'avoient égard qu'à ces ter-

minaifons, & ils plaçoient les mots ielon quils

étoient préientés à l'imagination , ou félon que cet

arrangement leur paroifîbit produire une cadence

& une harmonie plus agréable ; mais parce qu en

françois les noms ne changent point de terminai-

fon , nous fommes obligés communément de iui-

vre l'ordre de la relation que les mots ont entre

eux. Ainfi nous ne faurions faire ufage de cette fi-

gure , que lorfque le rapport des corrélatifs n eft pas

difficile à apercevoir; nous ne poumons pas dire

comme Virgile :

Frizidus, opuèri,fugite hinc , latet anguis in herbâ.
à

Eccl. III. v. 93.

l/adjeétiffrigidus commence le vers , & le fubftan-

tif anguis en eft féparé par plufieurs mots , fans que

cette féparation apporte la moindre confufion. Les

terminaifons font aifément rapprocher l'un de l'au-

tre à ceux qui favent la langue : mais nous ne fe-

rions pas entendus en françois , fi nous mettions un

fi grand intervalle entre le fubftantif& l'adjedif ; il

faut que nous difions fuye^ un froidferpent eft
cache

fous Vherbe.

Nous ne pouvons donc faire ufage des inverfions

,

que lorfqu'elles font aifées à ramener à l'ordre figni-

ficatifde la conjlruclion .fimple ; ce n'eu: que relative-

ment à cet ordre ,
que lorfqu'il n'eft pas fuivi , on dit

en toute langue qu'ily a inverfion,& non par rapport

à un prétendu Ordre d'intérêt ou de pallions qui ne

fauroit jamais être un ordre certain, auquel on peut

bppofer le terme d'inverfion: inurtahœcfi tupojtuleS

rations certa facere ,
nihiloplus agas , quamjj des operam

ut cum ratione infanias. Ter. Eun. acl. Lfc.j. v.iG.

En effet on trouve dans Cicéron & dans chacun

des auteurs qui ont beaucoup écrit ; on trouve, dis-

je , en différens endroits , le même fond de penfée

énoncé avec les mêmes mots , mais toujours difpo-

fés dans uii ordre différent. Quel eft celui dé ces di-

vers arrangemens par rapport auquel on doit dire

qu'il y a inverfion? Ce ne peut jamais être que re-

lativement à l'ordre de la conflmction fimple. Il n'y a

inverfion que lorfque cet ordre n'eft pas fuivi. Toute

autre idée eft fans fondement, & n'oppofe inverfion

qu'au caprice ou à un goût particulier & momen-

tanée. -

Mais revenons à nos inverfions françoifes. Ma-

dame Deshoulieres dit :

Que lesfougueux aquilons ,

Sousfa nef, ouvrent de Ponde

Les gouffres les plusprofonds. Deshoul.Ode.

La conjîruclionfimple eft
,
que les aquilonsfougueux ou-

vrentfousfa nèfles gouffres les plus profonds de Vonde.

M. Fléchier, dans une de fes oraifons funèbres , a

dit,Jacrifce où coula lefang de mille victimes ; la conf-

truéion eft , facrifice ou lefang de mille victimes coula.

Il faut prendre garde que les tranfpofitions & le

renverfement d'ordre ne donnent pas lieu à des phra-

fes louches
,
équivoques , & où l'efprit ne puiflé pas

aifément rétablir l'ordre lignifîcatif ; car on ne doit

jamais perdre de vûe
,
qu'on ne parle que pour être

entendu : ainft lorfque les tranfpofitions même fer-

vent à la clarté , on doit , dans le difcours ordinaire

,

les préférer à la conjlruclion fimple. Madame Deshou-

lieres a dit :

Dans les tranfports qu'injpirs

Cette agréablefaifon ,

Où le cœur , àfon empiré.

Ajfujettit la raifon.

L'efprit faifit plus aifément la penfée
,
que û cette il-

79
îtiftre dame avoit dit : dans les tranfports

,
que cette,

agréableJaifon j ou le cœur ajfujettit la raifon àfon em-

pire ,infpire. Cependant en ces occafions -là mêmes
l'efprit apperçoit les rapports des mots , félon l'ordrë

de la conftrucîion lîgniflcative,

V. La cinquième forte de figure, c'eft l'imitation

de quelque façon de parler d'une langue étrangè-

re , ou même de la langue qu'on parle. Le commet»
ce & les relations qu'une nation a avec les autres

peuples , font fouvent paffer dans une langue non-

feulement des mots , mais encore des façons de

parler
,
qui ne font pas conformes à la conjlruclion

ordinaire de cette langue. C'eft ainfi que dans les

meilleurs auteurs Latins on obferve des phrafes gre~

ques ,
qu'on appelle des hellenijines : c'eft par une

telle imitation qu'Horace a dit (/. ode 30. v. ,»;>.)

Daunus agrejlium regnavitpopulorum.hQsGrecs difent

ifix<TiX?.wt twV Â«eov. Il y en a plufieurs autres exemples ;

mais dans ces façons de parler greques , il y a ou un
nom fubftantif foufentendu , ou quelqu'une de ces

prépofitions greques qui fe conftruifent avec le géni-

tif : ici on foufentend Jwa' u&v , comme M. Dacier l'a

remarqué
,
régnavit regnum populorum : Horace a dit

ailleurs, regnata rura. (/. IL od. vj. v. //.)Ainfi quand
on dit que telle façon de parler eft une phrafe gre-

que , cela veut dire que Fellipfe d'un certain mot eft

en ufage en grec dans ces occafions , & que cette el-

lipfe n'eft pas en ufage en latin dans la conjlruclion

ufuelle ; qu'ai nfi on ne l'y trouve que par imitation

des Grecs; Les Grecs ont plufieurs prépofitions qu'ils

conftruifent avec le génitif ; &: dans l'ufage ordinaire

ils fuppriment les prépofitions , enforte qu'il ne refte

que le génitif. C'eft ce que les Latins ont fouvent

imité. {V~oye^ Sanclius , & la méthode de P. R. de VheU

lenifme , page iic|.) Mais foit en latin , foit en grec „

on doit toujours tout réduire à la confiruclion pleine

& à l'analogie ordinaire. Cette figure eft aufti ufitée

dans la même langue , fur-tout quand on paffe du

fens propre au fens figuré. On dit au fens propre
\

qu'z//z homme a de l'argent, um montre , un livre ; 8$

l'on dit par imitation
,
qu'il a envie

,
qu'il a peur

,
qu'il

a bejoin
,
qu'il a faim , &c

L'imitation a donné lieu à plufieurs façons de par-

ler
,
qui ne font que des formules que l'ufage a con-

facrées. On fe fert fi fouvent du pronom // pour rap-

peller dans l'efprit la perfonne déjà nommée ,
que

ce pronom a paffé enfuite par imitation dans plu-

fieurs façons de parler , où il ne rappelle l'idée d'au-

cun individu particulier. Il eft plutôt une forte dé

nom métaphyfique idéal ou d'imitation ; c'eft ainft

que l'on dit , il pleut , il tonne , ilfaut , ily a des gens

qui s'imaginent , &c. Ce il
,
illud, eft un mot qu'on

employé par analogie , à l'imitation de la conftruc-*

don ufuelle qui donne un nominatif à tout verbe au

mode fini. Ainfi il pleut , c'eft le ciel ou le tems qui

eft tel, qu'il fait tomber la pluie ; ilfaut y c'eft-à-dire

cela , illud 3 telle chofe eft néceffaire, favoir, &c
VI. On rapporte à l'hellenifme une figure remar-

quable
,
qu'on appelle attraction : en effet cette figure

eft fort ordinaire aux Grecs ; mais parce qu'on en

trouve aufti des exemples dans les autres langues ,

j'en fais ici une figure particulière.

Pour bien comprendre cette figure , il faut obfer-

ver que fouvent le méchanifme des organes de là

parole apporte des changemens dans les lettres des

mots qui précèdent , ou qui fuivent d'autres mots ;

ainfi au lieu de dire régulièrement ad-loqiii aliquem,

parler à quelqu'un , on change le d de la prépofition

ad en /, à caufe de VI qu'on va prononcer , & l'on

dit al-loqui aliquem plutôt que ad-loqui ; & de même
ir-ruere au lieu de in-ruere

,
côl-loqui au lieu de cum

ou con-loqui , &c. ainfi 17 attire une autre / , &c.

Ce que le méchanifme de la parole fait faire à

l'égard des lettres P
la vue dg l'efprit tgurnée vers

1
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•un mot principal le fait pratiquer à Fégard de la ter*-

kiinaifbn des mots. Gn prend un mot félon fa ligni-

fication, on n'en change point la valeur :mais à caufe

tiu cas , ou du genre , ou du nombre , ou enfin de la

terminàifon d'un autre mot dont l'imagination eft

occupée , on donne à un mot voifin de celui - là une
terminàifon différente de celle qu'il auroit eu félon

la. confiruciion ordinaire ; enforte que la terminàifon

du mot dont l'efprit eft occupé , attire une termi-

nàifon femblable , mais qui n'eft pas la régulière.

Urbem quam Jlatuo
, vefira efl (JEruid. l. /.) ; quant

fiatuo a attiré urbem au lieu de urbs ; tk. de même
populo ut placèrent quas fuiffet fabulas , au lieu de

fabulœ. (Ter. And. prol.*)

Je fai bien qu'on peut expliquer ces exemples par

l'ellipfe ; hœc urbs, quam urbemJlatuo, &c. illœfabulœ^

quas fabulas feciffet : mais l'attraction en eft peut-

être la véritable raifon. DU non conceffere poetis ejfe

mediocribus (Hor. de arte poetica,*) ; mediocribus eft at-

tiré par poetis. Animalprovidum &fagax quem voca-

mus hominem (Cic. leg. I. y.) , où vous voyez que
hominem a attiré quem ; parce qu'en effet hominem
étoit dans l'efprit de Ciceron dans le tems qu'il

a dit animal providum, Benevolentia qui ejl amicititz

fons ( Ciceron ) ; fons a attiré qui au lieu de quœ.

Benevolentia ejl fons
,
qui efl fons amicitiœ. Ilya uri

grand nombre d'exemples pareils dans Sanctius
i

Ôs. dans la méthode latine de P. R, on doit en ren-

dre raifon par la direction de la vue de l'efprit qui

fe porte plus particulièrement vers un certain mot

,

ainfi que nous venons de l'obferver. C 'efl le relfort

des idées acceffoires.

De la confiruciion ufuelle, La troifieme forte de
confiruciion eft compofée des deux précédentes. Je
l'appelle confiruciion ufuelle

, parce que j'entens par
cette confiruciion ^arrangement des mots qui eft en
ufage dans les livres, dans les lettres, & dans la

converfation des honnêtes gens. Cette confiruciion

n'eft fouvent ni toute fimple , ni toute figurée. Les
mots doivent être

,
fimples, clairs, naturels ., &

exciter dans l'efprit plus de fens
,
que la lettre ne

paroît en exprimer ; les mots doivent être énoncés
dans un ordre qui n'excite pas un fentiment defa-

gréable à l'oreille ; on doit y obfefver autant que la

convenance des difFérens ftyles le permet
9
ce qu'on

appelle le nombre , le rythme , l'harmonie , &c. Je ne
m'arrêterai point à recueillir les différentes remar-
ques que plufieurs bons auteurs ont faites au fujet

de cette confiruciion. Telles font celles de MM. de
l'académie Françoife , de Vaugelas , de M. l'abbé

d'Olivet , du P. Bouhours , de l'abbé de Bellegarde

,

de M. de Gamaches, &c. Je remarquerai feulement
que les figures dont nous avons parlé , fe trouvent
fouvent dans la confiruciion ufuelle, mais elles n'y
font pas néceffaires ; & même communément l'élé-

gance efl jointe à la fimplicité ; & fi elle admet des
tranfpofitions , des ellipfes , ou quelque autre figu-

re , elles font aifées à ramener à l'ordre de l'analyfe

énonciative. Les endroits qui font les plus beaux
dans les anciens , font auffi les plus fimples & les

plus faciles.

II y a donc i°. une confiruciion fimple , néceftaire >

naturelle , où chaque penfée eft analyfée relative-

ment à renonciation. Les mots forment un tout qui

a des parties ; or la perception du rapport que ces

parties ont l'une à l'autre , & qui nous en fait con-
cevoir i'enfemble , nous vient uniquement de la con-

firuciion fimple
,
qui, énonçant les mots fuivant l'or-

dre fucceffif de leurs rapports , nous les préfente de
la manière la plus propre à nous faire appercevoir

ces rapports & à faire naître la penfée totale.

Cette première forte de confiruciion efl le fondement
de toute énonciation.Si elle ne fert de bafe à l'orateur,

la chute dudiicours eft certaine , dit Quint, nifioratori

..
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fundameniâ fidditer jecerit , qiildquidfuperfiruxerit cor^
ruet. (Qumt.Infi. or. L L c.jv. degr.) Mais il ne faut
pas croire, avec quelques grammairiens

,
que ce foit

par cette manière fimple que quelque langue ait ja-
mais été formée

;
ç'â été après des affemblages fans

ordre de pierres & de matériaux, qu'ont été faits
les édifices les plus réguliers ; font -ils élevés, l'or-

dre fimple qu'on y obferve Cache ce qu'il en a coûté
à l'art. Comme nous faififîbnS aifément ce qui eft

fimple & bien ordonné , & que nous appercevons
fans peine les rapports des parties qui font I'enfem-
ble , nous ne faifons pas affez d'attention que ce qui
nous paroît avoir été fait fans peine eft le fruit de la
réflexion , du travail , de l'expérience , & de l'exer-
cice. Rien de plus irrégulier qu'une langue qui fe for-
me ou qui fe perd.

Âinfi
, quoique dans l'état d'une langue formée ;

la confiruciion dont nous parlons foit la première à
caufe de l'ordre qui fait appercevoir la liaifon,îa dé-
pendance , la fuite , & les rapports des mots ; cepen-
dant les langues n'ont pas eu d'abord cette première
forte de confiruciion. Il y a une efpece de métaphyfi-
que d'inftinft& de fentiment qui a préfidé à la forma-
tion des langues

; furquoi les Grammairiens ont fait

enfuite leurs observations , & ont app'èrçû un ordre
grammatical , fondé fur l'analyfe de la penfée , fur les

parties que la néceflité de l'élocution fait donner à
la penfée > fur les fignes de ces parties

i
tk fur le rap-

port & le fervice de ces fignes. Ils ont obfervé en-
core l'ordre pratique & d'ufage.

2°. La féconde forte de confiruciion eft appelîée
confiruciionfigurée; celle-ci s'écarte de l'arrangement
de la confiruciion fimple, & de l'ordre de l'analyfe
énonciative.

3°. Enfin il y a une confiruciion ufuelle , où l'on fuit

la manière ordinaire de parler des honnêtes gens de
la nation dont on parle la langue, foit que les ex-
prefîions dont on fe fert fe trouvent conformes à la

confiruciion fimple , ou qu'on s'énonce par lafigurée,,

Au refie
,
par les honnêtes-gens de la nation, j'entens

les perfonnes que la condition , la fortune ou le mé-
rite élèvent au-defTus du vulgaire , & qui Ont l'efprit

cultivé par la lecture, parla réflexion , & par le com-
merce avec d'autres perfonnes qui ont ces mêmes
avantages. Trois points qu'il ne faut pas féparer : i°
diftin&ion au-deffus du vulgaire , ou par la naiffan-

ce& la fortune , ou par le mérite perfonnel ; i° avoir
l'efprit cultivé ; 3° être en commerce avec des per-
fonnes qui ont ces mêmes avantages.

Toute cànfiruclionfimple n'eft pas toujours confor-
me à la confiruciion ufuelle : mais une phrafe de la

confiruciion ufuelle , même de la plus élégante
, peut

être énoncée félon l'ordre de la confiruciion fimple.
Turenne efl mort ; lafortune chancelle ; la victoire s'ar-

rête ; le courage des troupes efi abattu par la douleur ,

& ranimépar la vengeance ; tout le camp demeure im-
mobile : (Fléch. or.fun. de M, de Tur^Quo'i de plus

fimple dans la confiruciion ? quoi de plus éloquent &
de plus élégant dans l'exprefiion ?

Il en efl de même de la confiruciion figurée ; une
conflructionfigurêe peut être ou n'être pas élégante.

Les ellipfes, les tranfpofitions, & les autres figures

fe trouvent dans les difcours vulgaires , comme elles

fe trouvent dans les plus fublimes . Je fais ici cette

remarque
,
parce que la plupart des grammairiens

confondent la confiruciion élégante avec la confiru-

ciion figurée , & s'imaginent que toute confiruciion

figurée eft élégante , & que toute confiruciion fimple

ne l'eft pas.

Au refte , la confiruciion figurée eft défeétueufe

quand elle n'eft pas autorifée par l'ufage. Mais quoi-

que l'ufage & l'habitude nous fafient concevoir aifé-

ment le fens de ces confirucîions figurées, il n'eft pas

toujours fi facile d'en réduire les mots à l'ordre de
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la conjîruciion fimple. C'eft pourtant à cet ordre qu'il

faut tout ramener , fi l'on veut pénétrer la raifon

des différentes modifications que les mots reçoivent

dans le difcours. Car , comme nous l'avons déjà re-

marqué , les confirucîions figurées ne font entendues

que parce que l'efprit en rectifie l'irrégularité par le

fecours des idées acceffoires
,
qui font concevoir ce

qu'on lit & ce qu'on entend, comme fi le fens étoit

énoncé dans l'ordre de la conjîruciion fimple.

C'eSt par ce motif, fans doute, que dans les éco-

les où l'on enfeigne le latin , fur -tout félon la mé-

thode de l'explication, les maîtres habiles commen-
cent par arranger les mots félon l'ordre dont nous

parlons , & c'eft ce qu'on appellefaire la confruclion;

après quoi on accoutume les jeunes gens à l'élégan-

ce
,
par de fréquentes lectures du texte dont ils enten-

dent alors le fens , bien mieux & avec plus de fruit

que fi l'on avoit commencé par le texte fans le ré-

duire à la conjîruciion fimple.

Hé , n'eft-ce pas ainfi que quand on enfeigne quel-

qu'un des Arts libéraux, tel que la Danfe , la Mufi-

que , la Peinture , l'Écriture , &c. on mené long-

tems les jeunes élevés comme par la main, on les

fait pafier par ce qu'il y a de plus fimple & de plus

facile ; on leur montre les fondemens & les princi-

pes de l'art , & on les mené enfuite fans peine à ce

que l'art a de plus fublime.

Ainfi, quoi qu'en puiffent dire quelques perfonnes

peu accoutumées à l'exactitude du rationnement , &
à remonter en tout aux vrais principes , la méthode
dont je parle eft extrêmement utile. Je vais en ex-

pofer ici les fondemens , &. donner les connoifian-

ces neceflaires pour la pratiquer avec fuccès.

Du difcours confiderê grammaticalement , & des par-

ties qui le compofent. Le difcours eft un afiemblage

de propositions , dénonciations , & de périodes
,

qui toutes doivent fe rapporter à un but principal.

La propofition eft un afiemblage de mots
,
qui

,

par le concours des différens rapports qu'ils ont en-

tr'eux , énoncent un jugement ou quelque considé-

ration particulière de l'efprit, qui regarde un objet

comme tel.

Cette confidération de l'efprit peut fe faire en
plufieurs manières différentes , & ce font ces diffé-

rentes manières qui ont donné lieu aux modes des

verbes.

Les mots , dont l'aSTemblage forme un fens , font

donc ou le figne d'un jugement, ou l'expreffion d'un

fimple regard de l'efprit qui confidere un objet avec
telle ou telle modification : ce qu'il faut bien dis-

tinguer.

Juger, c'eft penfer qu'un objet eft de telle ou telle

façon ; c'eft affirmer ou nier ; c'eft décider relative-

ment à l'état où l'on fuppofe que les objets font en
eux-mêmes. Nos jugemens font donc ou afrlrmatifs

ou négatifs. La terre tourne autour dufoleil ; voiîà un
jugement affirmatif. Lefoleil ne tournepoint autour de

La terre ; voilà un jugement négatif. Toutes les pro-
positions exprimées par le mode indicatif énoncent
autant de jugemens : je chante ,je chamois , j'ai chan-

té , j'avois chanté, je chanterai ; ce font là autant de
propositions affirmatives

,
qui deviennent négatives

par la feule addition des particules ne , non , nepas,

&c.
Ces propositions marquent un état réel de l'objet

dont on juge : je veux dire que nous fuppofons alors

que l'objet eft ou qu'il a été , ou enfin qu'il fera tel

que nous le difons indépendamment de notre ma-
nière de penfer.

Mais quand je dis foye^fage , ce n'eft que dans
mon efprit que je rapporte à vous la perception ou
idée d'êtrefage , fans rien énoncer , au moins direc-

tement, de votre état actuel
; je ne fais que dire ce

que je fouhaite que vous foyez ; l'action de mon ef-
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prit n'a que cela pour objet , & nôn d'énoncer que
vous êtes fage ni que vous ne l'êtes point. Il en eft

de même de ces autres phrafes
,fi vous étie^fage, afin

que vousfoyeifage ; & même des phrafes énoncées
dans un fens abftrait par l'infinitif, Pierre êtrefage.
Dans toutes ces phrafes il y a toujours le figne de
l'action de l'efprit qui applique

,
qui rapporte

, qui
adapte une perception ou une qualification à un ob-
jet , mais qui l'adapte , ou avec la forme de com-
mandement , ou avec celle de condition , de fou-
hait , de dépendance , &c. mais il n'y a point là de
deciiion qui affirme ou qui nie relativement à l'état

pofitif de l'objet.

Voilà une différence eSTentielle entre les proposi-
tions : les unes font directement affirmatives ou né-
gatives , & énoncent des jugemens ; les autres n'en-
trent dans le difcours que pour y énoncer certaines
vues de l'écrit ; ainfi elles peuvent être appeiiées
Simplement ênonciaùons.

Tous les modes du verbe , autre que l'indicatif,

nous donnent de ces fortes d'énonciations , même
l'infinitif , fur-tout en latin ; ce que nous explique-
rons bien-tôt plus en détail. Il fuffit maintenant d'ob-
ferver cette première division générale de la pro-
pofition.

Propofition directe énoncéepar le mode indicatif

Propofition oblique ou fimple énonciation exprimée
par quelqu'un des autres modes du verbe.

Il ne fera pas inutile d'obferver que les proposi-
tions & les énonciations font quelquefois appeiiées
phrajes : mais phrafe eft un mot générique qui fe dit

de tout aSTcmbîage de mots liés entr'eux , foit qu'ils

faffent un fens fini , ou que ce fens ne foit qu'incom-
plet.

Ce mot phrafe fe dit plus particulièrement d'une
façon de parler , d'un tour d'expreifion , entant que
les mots y font conftruits & affemblés d'une maniè-
re particulière. Par exemple, on dit eft une phrafe
françoife ; hoc dicitur eft une phrafe latine : fi dicc

eft une phrafe italienne: ily a long-tems eft une
phrafe françoife ; e molto tempo eft une phrafe ita-

lienne : voilà autant de manières différentes d'ana-
lyfer & de rendre la penfée. Quand on veut rendre
raifon d'une phrafe , il faut toujours la réduire à la

propofition , & en achever le fens
, pour démêler

exactement les rapports que les mots ont entr'eux
félon l'ufage de la langue dont il s'agit.

Des parties de la propofition & de l 'énonciation. La
propofition a deux parties effentielles : i°. le fujet :

2°. l'attribut. Il en eft de même de renonciation..

i°. Le fujet ; c'eft le mot qui marque la perfonne
ou la chofe dont on juge, ou que l'on regarde avec
telle ou telle qualité ou modification.

2°. Vattribut ; ce font les mots qui marquent ce

que l'on juge du fujet, ou ce que Ton regarde com-
me mode du fujet.

L'attribut contient eSTentiellement le verbe , parce

que le verbe eft dit du fujet , & marque l'action de
l'efprit qui confidere le fujet comme étant de telle

ou telle façon, comme ayant ou faifant telle ou telle

chofe. Obfervez donc que l'attribut commence tou-

jours par le verbe.

Différentes fortes defujets. Il y a quatre fortes de
fujets: i°. fuj'etfimple , tant au fingulier qu'au plu-

riel: 2°
'. fujet multiple : 3

0
. fuj et complexe: £ .fujet

énoncé par plufieurs mots qui forment unjéns total , &
qui font êquivalens à un nom.

i°. Sujetfimple , énoncé en un feul mot : lefoleil

ejl levé , le foleil eft le fujet fimple au fingulier. Les

afires brillent , les afires font le fujet Simple au plu-

riel.

2
0

. Sujet multiple; c'eft îorfque pour abréger, on
donne un attribut commun à plufieurs objets diffé-

rens : la foi 9 Vejpérance , & la charitéfont trois vertus

L
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théologales; ce qui eft plus court que fi Ton difoit la

foi efl une vertu théologale, Vefpèrance efl une vertu théo-

logale , la charité efl une vertu théologale ; ces trois

mots , lafoi , Vefpérance, la charité font le fujet mul-

tiple. Et de même , S. Pierre, S. Jean, S. Matthieu,

&c. ètoient apôtres : S. Pierre, S. Jean, S. Matthieu,

voilà le fujet multiple ; étoient apôtres, en eft l'attri-

but commun.
3 °. Sujet complexe ; ce mot complexe vient du la-

tin complexus, qui fignifie embrafjé, compofé. Un fujet

eft complexe
,
lorfqu'il eft accompagné de quelque

adjectif ou de quelqu'autre modificatif : Alexandre

vainquit Darius, Alexandre eft un fujet fimple ; mais

fi je dis Alexandre fils de Philippe, ou Alexandre roi

de Macédoine , voilà un fujet complexe. Il faut bien

diftinguer, dans le fujet complexe , le fujet perfon-

nel ou individuel , & les mots qui le rendent fujet

complexe. Dans l'exemple ci-deffus, Alexandre eft

le fujet perfonnel ;fils de Philippe ou roi deMacedoine,

ce font les mots qui n'étant point féparés à?Alexan-

dre, rendent ce mot fujet complexe.

On peut comparer le fujet complexe à une per-

fonne habillée. Le mot qui énonce le fujet eft pour

ainfi dire la perfonne , & les mots qui rendent le

fujet complexe, ce font comme les habits de la per-

fonne. Obfervez que lorfque le fujet eft complexe

,

on dit que la proportion eft complexe ou compofée.

L'attribut peut aufïi être complexe ; fi je dis

qu'Alexandre vainquit Darius roi de Perfe , l'attri-

but eft complexe ; ainfi la propofition eft compo-

fée par rapport à l'attribut. Une propofition peut

aufïï être complexe par rapport au fujet & par rap-

port à l'attribut.

4°. La quatrième forte de fujet, eft un fujet énon-

cé par plufieurs mots qui forment un fens total , &
qui font équivalens à un nom.

Il n'y a point de langue qui ait un affez grand

nombre de mots ,
pour fufïïre à exprimer par un

nom particulier chaque idée ou penfée qui peut nous
venir dans l'efprit : alors on a recours à la péri-

phrafe ; par exemple, les Latins n'avoient point de

mot pour exprimer la durée du tems pendant le-

quel un prince exerce fon autorité : ils ne pouvoient
pas dire comme nousfous le règne d'Augufle ; ils di-

foient alors, dans le tems quAugufie étoit empereur

,

imperante Ccefare Augujlo ; car regnum ne lignifie que
royaume.

Ce que je veux dire de cette quatrième forte de
fujets , s'entendra mieux par des exemples. Différer

de profiter de Voccajîon, ceflfouvent la laiffer échapper

fans retour. Différer de profiter de Voccajîon , voilà le

fujet énoncé par plufieurs mots qui forment un
fens total , dont on dit que ceflfouvent laiffer échap-

per Voccafion fans retour, Cefl un grand art de cacher

Van : ce hoc , à favoir , cacher Vart , voilà le fujet

,

dont on dit que c'efl un grand art. Bien vivre efl un
moyen fur de defarmer la médifance : bien vivre eft le

fujet ; efl un moyenfur de defarmer la médifance , c'eft

l'attribut. // vaut mieux êtrejufile que d'être riche , être

raifonnable que d'êtrej(avant. Il y a là quatre propo-
fitions félon l'analyfe grammaticale , deux affirma-

tives & deux négatives , du moins en françois.

i°. Il , illud, ceci , à favoir être jufle, vaut mieux
que l'avantage d'être riche ne vaut. Etre jufle eft le

fujet de la première propofition
,
qui eft affirmative ;

être riche eft le fujet de la féconde propofition
,
qui

eft négative en françois, parce qu'on fous-entend

ne vaut ; être riche ne vaut pas tant.

2°. Il en eft de même de la fuivante , être raifon-

nable vaut mieux que d^êtrefavant : être raifonnable eft

îe fujet dont on dit vaut mieux, & cette première
propofition eft affirmative : dans la corrélative être

favant ne vautpas tant , êtrefavant eft le fujet. Majus
efl certeque gratins prodeffe hominibus } quam opes ma-

CON
gnas habere, (Cicér. de nat. deor. I. II. c. xxvi) Pro*

deffe hominibus , être utile aux hommes , voilà le fu-

jet, c'eft de quoi on affirme que c'eft une chofe plus
grande

, plus louable , & plus fatisfaifante
,
que de

poffeder de grands biens. Remarquez , i°. que dans
ces fortes de fujets il n'y a point de fujet perfonne!
que l'on puiffe leparer des autres mots. C'eft le fens

total , qui réfulte des divers rapports que les mots
ont entr'eux, qui eft le fujet de la propofition ; le

jugement ne tombe que fur l'enfemble , & non fur

aucun mot particulier de la phrafe. 2°. Obfervez
que l'on n'a recours à plufieurs mots pour énoncer
un fens total

,
que parce qu'on ne trouve pas dans

la langue un nom fubftantif deftiné à l'exprimer.

Ainfi les mots qui énoncent ce fens total fuppléent

à un nom qui manque : par exemple , aimer à obliger

& àfaire du bien , ejl une qualité qui marque une grands
ame; aimer à obliger & à faire du bien , voilà le fujet

de la propofition. M. l'abbé de S. Pierre a mis en
ufage le mot de bienfaifance , qui exprime le fens

d'aimer à obliger & à faire du bien : ainfi au lieu de
ces mots , nous pouvons dire la bienfaifance efl une.

qualité , &c. Si nous n'avions pas le mot de nour-

rice , nous dirions unefemme qui donne à teter à un en-

fant , & qui prendfoin de la première enfance.

Autres fortes de propofitions à diflinguer pour bien

faire la conjlruction.

II. Propofition abfolue ou complette : propofition

relative ou partielle.

i°. Lorfqu'une propofition eft telle, que l'efprit

n'a befoin que des mots qui y font énoncés pour en
entendre le fens , nous difons que c'eft là une pro-

pofition abfolue ou complette.

2°. Quand le fens d'une propofition met l'efprit

dans la fituation d'exiger ou de fuppofer le fens d'une
autre propofition , nous difons que ces propofitions

font relatives, & que l'une eft la corrélative de l'au-

tre. Alors ces propofitions font liées entr'elles par
des conjonctions ou par des termes relatifs. Les rap-

ports mutuels que ces propofitions ont alors entre

elles , forment un fens total que les Logiciens ap-
pellent propofition compofée; & ces propofitions qui

forment le tout, font chacune des propofitions par-

tielles.

L'afTemblage de différentes propofitions liées en-

tr'elles par des conjonctions ou par d'autres termes

relatifs , eft appellé période par les Rhéteurs. Il ne
fera pas inutile d'en dire ici ce que le grammairien
en doit favoir.

De la période. La période eft un afTemblage de
propofitions liées entr'elles par des conjonctions

,

& qui toutes enfemble font un fens fini : ce fens fini

eft aufîi appellé fens complet. Le fens eft fini lorfque

l'efprit n'a pas befoin d'autres mots pour l'intelli-

gence complette du fens , enforte que toutes les par-

ties de l'analyfe de la penfée font énoncées. Je fup-

pofe qu'un lecteur entende fa langue ; qu'il foit en

état de démêler ce qui eft fujet & ce qui eft attribut

dans une propofition , & qu'il connoiffe les fignes

qui rendent les propofitions corrélatives. Les autres

connoiffances font étrangères à la Grammaire.

Il y a dans une période autant de propofitions

qu'il y a de verbes , fur-tout à quelque mode fini ;

car tout verbe employé dans une période marque

ou un jugement ou un regard de l'efprit qui appli-

que un qualificatif à un fujet. Or tout jugement fup-

pofe un fujet ,
puifqu'on ne peut juger qu'on ne

juge de quelqu'un ou de quelque chofe. Ainfi le

verbe m'indique néceflairement un fujet & un attri-

but : par conséquent il m'indique une propofition,

puifque la propofition n'eft qu'un afTemblage de mots

qui énoncent un jugement porté fur quelque fujet.

Ou bien le verbe m'indique une énonciation
,
puif-

que le verbe marque l'action de l'efprit qui adapte
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ou applique un qualificatif à un 'fujet, de quelque

manière que cette application fe faffe.

J'ai dit fur -tout à quelque mode fini; car l*infi-

nitif est fouvent pris pour un nom ,
je veux lire : &

lorS même qu'il eil verbe , il forme un fens partiel

avec un nom , & ce fens efl: exprimé par une énort-

ciation qui efl ou le fujet d'une proportion logique,

ou le terme de l'action d'un verbe , ce qui efl tres-

ordinaire en latin. Voici des exemples de l'un &
de l'autre ; & premièrement d'une énonciation ,

qui

efl le fujet d'une propofition logique. Ovide fait dire

au noyer
,

qu'il efl: bien fâcheux pour lui de porter

<les fruits , nocet effefiracem ; mot à mot , être fertile

efl nuifiîble à moi, où vous voyez que ces mots, être

fertile , font un fens total qui efl le fujet de efl nuifiî-

ble , nocet. Et de même ,
magna ars efl , non apparere

artem ; mot à mot , Van ne point paroître efl
un grand

<irt: c'efl un grand art de cacher l'art, de travailler

de façon qu'on ne reconnoiffe pas la peine que l'ou-

vrier a eue ; il faut qu'il femble que les chofes fe

/oient faites ainsi naturellement. Dans un autre fens

cacher Vart , c'ell ne pas donner lieu de le défier de

quelque artifice ; ainfi Vart ne point paroître , voilà

le fujet dont on dit que c efl un grand art. Te duciad

mortem , Catilina , jam pridem oportebat. ( Cic. primo

Catil?) mot à mot, toi être mené à la mort, efl
ce qu'on

auroit du faire il y a long-tems. Toi être mené à la

mort , voilà le fujet: & quelques lignes après Cicé-

ron ajoute ,
interfieclum te effe Catilina convenit ; toi

être tué Catilina convient à la république ; toi être tué,

voilà le fujet ; convient à la république , c'efl l'at-

tribut. Hominem effe folum , non efl bonum hominem

effefolum ; voilà le fujet, non efl bonum, c'efl: l'at-

tribut.

2°. Ce fens formé par un nom avec un infinitif, efl

ausTi fort fouvent le terme de l'action d'un verbe :

cupio me ejfie clementem : Cic. prim. Catil. fub initio.

Cupio , je defire : & quoi ? me effe clementem , moi

être indulgent : où vous voyez que me effe clemen-

tem fait un fens total qui efl le terme de l'action de

cupio. Cupio hoc nempe , me ejfe clementem. Il y a en

latin un très-grand nombre d'exemples de ce fens

total , formé par un nom avec un infinitif; fens
,
qui

étant équivalent à un nom, peut également être ou

le fujet d'une propofition , ou le terme de l'action

d'un verbe.

Ces fortes d'énonciations qui déterminent un ver-

be , & qui en font une application , comme quand

on dit je veux êtrefage ; êtrefage , détermine je veux :

ces fortes d'énonciations, dis-je, ou de détermina-

tions ne fe font pas feulement par des infinitifs, elles

fe font auffi quelquefois par des propofitionsmême,

comme quand on dit, je ne fai qui a fait cela ; & en

latin nefcio quisfecit , nefcio uter , &C.
Il y a donc des propositions ou énonciations qui

ne fervent qu'à expliquer ou à déterminer un mot
d'une propofition précédente : mais avant que de

parler de ces fortes de propositions , & de quitter la

période , il ne fera pas inutile de faire les obferva-

tions fuivantes.

Chaque phrafe ou affemblage de mots qui forme
un fens partiel dans une période , & qui a une cer-

taine étendue, efl appellée membre de la période,

Xov. Si le fens efl énoncé en peu de mots , on l'appelle

incife , xojujuci,fegmen
,
incifum. Si tous les fens par-

ticuliers qui compofentla période fontainfi énoncés

en peu de mots ; c'efl le flyie coupé : c'efl ce que Ci-
céron appelle incifim dicere

,
parler par incife. C'efl

ainfi , comme nous l'avons déjà vu
,
que M. Fléchier

a dit : Turenne efl mort ; la victoire s'arrête ; lafortune

chancelle ; tout le camp demeure immobile : voilà quatre
propositions qui ne font regardées que comme des
incifes

,
parce qu'elles font courtes ; le flyle pério-

dique employé des phrafes plus longues,
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Ainsi une période peut être compofée, ou feule*

ment de membres , ce qui arrive lorfque chaque
membre a une certaine étendue; ou feulement d'in-

cifes
,
lorfque chaque fens particulier efl énoncé en

peu de mots ; ou enfin une période efl compofée de
membres & d'incifes.

III. Propofition explicative , propofition détermina*
tive-. La propofition explicative efl différente de la

déterminative , en ce que celle qui ne fert qu'à ex-
pliquer un mot , laifTe le mot dans toute fa valeur
fans aucune restriction ; elle ne fert qu'à faire remar-
quer quelque propriété, quelque qualité de l'objet:

par exemple , Vhomme
,
qui

efl un animal raijonnable ,
devroit s'attacher à réglerfies pafifions ; qui efl un animal
raifionnable, c'efl une propofition explicative qui ne
restreint point l'étendue du mot d'homme. L'on pour-
roit dire également , Vhomme devroit s'attacher à ré-
gler fis pajjïons : cette propofition explicative fait

feulement remarquer en l'homme une propriété ,
qui efl une raifon qui devroit le porter à régler fes
pafîiofts.

Mais fi je dis , l'homme qui m'
efl

venu voir ce matin£
OU Vhomme que nous venons de rencontrer, ou dont vous,

mave^ parlé,
efl fortfavant; ces trois propositions;

font déterminatives ; chacune d'elles reflreint la fi-*

gnification d'homme à un feul individu de l'efpece
humaine

; & je ne puis pas dire Amplement l'homme,

efl fort favant , parce que Vhomme feroit pris alors
dans toute fon étendue , c'efl-à-dire qu'il feroit dit
de tous les individus de l'efpece humaine. Les hom-
mes qui font créés pour aimer -Dieu , ne doivent point
s'attacher aux bagatelles

; qui font créés pour aimer
Dieu, voilà une proposition explicative

,
qui ne ref-

treint point l'étendue du mot d'hommes. Les hommes
qui fiont complaifians fie font aimer; qui font complais-

fans , c'efl une propofition déterminative
, qui res-

treint l'étendue d'hommes à ceux qui font complai-
fans ; enforte que l'attributfie fiont aimer n'efl pas dit

de tous les hommes , mais feulement de ceux qur
font complâifans.

Ces énonciations ou propositions
, qui ne font

qu'explicatives ou déterminatives , font communé-
ment liées .aux mots qu'elles expliquent ou à ceux
qu'elles déterminent par qui, ou par que, ou par dont7
duquel, &c.

Elles font liées par qui , lorfque ce mot efl le fu-

jet de la propofition explicative ou déterminative ;

celui qui craint le Seigneur, &c. les jeunes gens qui étu-

dient, &c.
Elles font liées par que ; ce qui arrive en deux ma-

nières.

i°. Ce mot que efl fouvent le terme de l'action du
verbe qui fuit : par exemple , le livre que je lis

;
que

efl le terme de l'action de lire. C'efl ainsi que dont 9
duquel, defiquels , à qui

,
auquel, auxquels, fervent auffi

à lier les propositions , félon les rapports que ces

pronoms relatifs ont avec les mots qui fuivent.

2°. Ce mot que efl encore fouvent le représenta-

tif de la propofition déterminative qui va suivre un
verbe : je dis que; que efl d'abord le terme de l'action

je dis, dico quod; la propofition qui le fuit efl l'ex-

plication de que ;je dis que les gens de bien fiont efli-

mês. Ainfi il y a des propofitions qui fervent à expli-

quer ou à déterminer quelque mot avec lequel elles

entrent ensuite dans la composition d'une période.

IV. Propofitionprincipale , propofition incidente. Un
mot n'a de rapport grammatical avec un autre mot,
que dans la même proposition : il efl donc effentiel

de rapporter chaque mot à la proposition particuliè-

re dont il fait partie , fur-tout quand le rapport des

mots fe trouve interrompu par quelque propofition

incidente , ou par quelqu'incife ou fens détaché.

La proposition incidente efl celle qui fe trouve

entre le fujet perfonnel & l'attribut d'une autre pro~

•
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pofition qu on appelle propofition principale

,
parce

-que celle-ci contient ordinairement ce que l'on veut

principalement faire entendre.

Ce mot incidente vient du latin incidere , tomber

dans : par exemple , Alexandre , qui étoit roi de Ma-

cédoine
,
vainquit Darius ; Alexandre vainquit Darius

,

voilà la propofition principale ; Alexandre en eft le

fujet ;
vainquit Darius , c'eft l'attribut : mais entre Ale-

xandre & vainquit il y a une autre propofition
,
qui

koit le roi de Macédoine ; comme elle tombe entre le

fujet & l'attribut de la propofition principale, on l'ap-

pelle propofition incidente ; qui en eft le fujet : ce qui

rappelle l'idée d
1Alexandre qui , c'eft-à-clire lequel Ale-

xandre ; étoit roi de Macédoine , c'eft l'attribut. Deus

quem adoramus ejl omnipotens , le Dieu que nous ado-

rons eft toutpuiflant: Deus ejl omnipotens , voilà la

propofition principale ;
quem adoramus , c'eft la pro-

pofition incidente ; nos adoramus quem Deum , nous

adorons lequel Dieu.

Ces proportions incidentes font auffi des propo-

rtions explicatives ou des proportions déteanina-

tives.

V. Propofition explicite
, propofition implicite ou el-

liptique. Une propofition eft explicite
,
lorfque le fu-

jet & l'attribut y font exprimés.

Elle eft implicite
,
imparfaite , ou elliptique , lorf-

que le fujet ou le verbe ne font pas exprimés , & que

l'on fe contente d'énoncer quelque mot qui par la

îiaifon que les idées acceffoires ont entr'elles , eft

deftiné à réveiller dans l'efprit de celui qui lit le fens

de toute la propofition.

Ces proportions elliptiques font fort en ufage

dans les devifes & dans les proverbes : en ces occa-

fions les mots exprimés doivent, réveiller aifément

l'idée des autres mots que l'ellipfe fupprime.

Il faut obferver que les mots énoncés doivent

être préfentés dans la forme qu'ils le feroient fi la

propofition étoit explicite ; ce qui eft fenfible en la-

tin : par exemple , dans le proverbe dont nous avons

parlé , ne fus Minervam ; Minervam n'eft à l'accufa-

tif, que parce qu'il y feroit dans la propofition expli-

cite , à laquelle ces mots doivent être rapportés ;

fus non doceat Minervan , qu'un ignorant ne fe mêle

point de vouloir inftruire Minerve. Et de même ces

trois mots Deo optimo maximo
,
qu'on ne défigne fou-

vent que par les lettres initiales D. O. M. font une
propofition implicite dont la conflruclion pleine eft,

hoc monumentum , ou thefis hœc, dicatur, vovetur, con-

fecratur Deo optimo maximo.

Sur le rideau de la comédie Italienne on lit ces

mots tirés de l'art poétique d'Horace ,fublatojureno-

cendi , le droit de nuire ôté. Les circonftances du

lieu doivent faire entendre au lecteur intelligent

,

que celui qui a donné cette infeription a eu deflein

défaire dire aux comédiens, ridemus vitia
,
fublato

jure nocendi, nous rions ici des défauts d'autrui , fans

nous permettre de blefler perfonne.

La devife eft une repréfentation allégorique , dont

on fe fert pour faire entendre une penfée par une
comparaifon. La devife doit avoir un corps ck une
ame. Le corps de la devife , c'eft l'image ou repré-

fentation ; l'ame de la devife , font les paroles qui

doivent s'entendre d'abord littéralement de l'image

ou corps fymbolique ; & en même tems le concours

du corps & de l'ame de la devife doit porter l'efprit

â l'application que l'on veut faire, c'eft-à-dire à

l'objet de la comparaifon.

L'ame de la devife eft ordinairement une propofi-

tion elliptique. Je me contenterai de ce feul exem-
ple : on a repréfeté le foleil au milieu d'un cartouche

,

& autour du foleil on a peint d'abord les planètes ; ce

qu'on a négligé de faire dans la fuite : l'ame de cette

devife eft nec plurïbus impar ; mot à mot , il riejl pas

înji'jfifantpourplufiwrs. Le roi Louis XIV. fut l'objet

de cette allégorie : le deflein de Fauteur fut de faire

entendre que comme le foleil peut fournir allez de
lumière pour éclairer ces différentes planètes , &
qu'il a aflez de force pour furmonter tous les obfta-
cles , & produire dans la nature les différens effets

que nous voyons tous les jours qu'il produit; ainfi

le Roi eft doué de qualités il éminentes
, qu'il feroit

capable de gouverner plufieurs royaumes ; il a d'ail»

leurs tant de reffources & tant de forces
,
qu'il peut

réfifter à ce grand nombre d'ennemis ligués contre
lui &C les vaincre : de forte que la conflruclion pleins.

eû
9ficut foi'non ejl impar pluribus orbibus illuminant

dis , ita Ludovieus decimus quartus non ejl impar pluri-
bus regnis regendis , net pluribus hojlibus projligandis.

Ce qui fait bien voir que lorfqu'ii s'agit de conjlruc-

don, il faut toujours réduire toutes les phrafes &
toutes les proportions à la conflruclion pleine.

VI. Propofition confidérée grammaticalement ,propo*
fition conjîdérée logiquement. On peut confidérer une
propofition ou grammaticalement ou logiquement:
quand on confidere une propofition grammaticale-
ment , on n'a égard qu'aux rapports réciproques qui
font entre les mots ; au lieu que dans la propofition
logique , on n'a égard qu'au fens total qui réfulte de
l'auemblage des. mots : enforte que l'on pourroiî dire

que la propofition confidérée grammaticalement eft

la propofition de Félocution ; au lieu que la propofi-

tion confidérée logiquement eft celle de l'entende-

ment, qui n'a égard qu'aux différentes parties, je

veux dire aux différens points de vue de fa penfée :

il en confidere une partie comme fujet , l'autre com-
me attribut, fans avoir égard aux mots ; ou bien i!

en regarde une comme caufe , l'autre comme effet;

ainfi des autres manières qui font l'objet de la peu-,

fée : c'eft ce qui va être éclairci par des exemples.
Celui qui me fuit , dit Jefus-Chrifl , ne marche point

dans Us ténèbres : confidérons d'abord cette phrafe
ou cet affemblage de mots grammaticalement, c'eft-

à-dire félon les rapports que les mots ont entr'eux;
rapports d'où réfulte le fens : je trouve que cette

phrafe , au lieu d'une feule propofition , en contient

trois.

i°. Celui eft le fujet de ne marche point dans les té-

nèbres ; & voilà une propofition principale ; celui

étant le fujet, eft ce que les Grammairiens appel-
lent le nominatifdu verbe.

Ne marche point dans les ténèbres , c'eft l'atribut ;

marche eft le verbe qui eft au fingulier , & à la troi-

fieme perfonne
,
parce que le fujet eft au fingulier,

& eft un nom de la troifieme perfonne, puifqu'il ne
marque ni la perfonne qui parle , ni celle à qui l'on

parle; ne point eft la négation, qui nie du fujet l'ac-

tion de marcher dans les ténèbres.

Dans les ténèbres , eft une modification de l'action

de celui qui marche , il marche dans les ténèbres ; dans

eft une prépofition qui ne marque d'abord qu'une
modification ou manière incomplète ; c'eft-à-dire

que dans étant une prépofition
,
n'indique d'abord

qu'une efpece,une forte de modification, qui doit être

enfuite fingularifée
,
appliquée , déterminée par un

autre mot, qu'on appelle par cette raifon le complé-

ment de la prépofition : ainfi les ténèbres eft le compté*

ment de dans ; & alors ces mots, dans les ténèbres^

forment un fens particulier qui modifie marche , c'eft-

à-dire qui énonce une manière particulière de mar-
cher.

2°. Qui me fuit , ces trois mots font une propofiV

tion incidente qui détermine celui , & le reftreint à
ne lignifier que le dijciple de Jefus-Chrifl, c'eft-à-dire-

celui qui règle fa conduite & fes mœurs fur les maxi-

mes de l'Evangile : ces propofitions incidentes énon-

cées par qui i font équivalentes à un adjectif.

Qui eft le fujet de cette propofition incidente; me
fuit eft l'attribut ; fuit eft le verbe y mi eft le dé*
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tërmmajît Q«vter,me de l'action àe fuit : car félon

l'ordre^ de la peni'ée & des rapports;, me eft après

fuit ; maisielon l'élocution ordinaire ou conjlruclion

ujuelle, ces fortes de pronoms précèdent le verbe.

Notre langue a confervé beaucoup plus d'inverfions

latines qu'on ne penfe.

3
0'.Dit fofus-Çhrift , c'eft une troifteme propofi-

îion qui fait une incife ou fens détaché ; c'eft un ad-

joint : en ces ocçafions la conjlruclion ufuellc met le

fujet de la propofition après le verbe : Jefus-Chrijl

^ft le fujet , & dit eft l'attribut.

Conïîdérons maintenant cette propofxtion à la ma-

nière des. Logiciens : commençons d'abord à en fé-

parer l'incife dit Jefus-Chrijl; il ne nous reftera plus

qu'une feule propofition , celui qui mefuit : ces mots

ne forment qu'un fens total ; qui eft le fujet de la

propofition logique ,
fujet complexe ou compofé ;

car on ne juge de celui, qu'entant qu'il eft celui qui

me fuit : voilà le fujet logique ou de l'entendement.

C'eft de ce fujet que l'on penfe & que l'on dit qui/

ne marche point dans les timbres*

Il en eft de même de cette autre propofition : AU
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xandre, qui étoit roi de Macédoine, vainquit Darius,
Examinons d'abord cette phrafe grammaticalement,"
J'y trouve deux proportions ; Alexandre vainquit
Darius, voilà une propofition principale ; Alexan-
dre en eft le fujet; vainquit Darius , c'eft l'attribut.

Qui étoit roi de Macédoine , c'eft une propofition inci-
dente ; qui en eft le fujet, & étoit roi de Macédoine

,
l'attribut. Mais logiquement ces mots , Alexandre
qui étoit roi de Macédoine , forment un fens total équi-
valent à Alexandre roi de Macédoine : ce fens total eft

le fujet complexe de la propofition; vainquit Darius,
c'eft l'attribut.

Je crois qu'un Grammairien ne peut pas fe difpen-
fer de connoître ces différentes fortes de propor-
tions

, s'il veut faire la conjlruclion d'une manière
raifonnable.

Les divers noms que l'on donne aux différentes
propofitions, & fouvent à la même, font tirés des
divers points de vue fous lefquels on les confidere :

nous allons raffembler ici celles dont nous venons
de parler , & que nous croyons qu'un Grammairien,
doit connoître.

TABLE des divers noms que l'on donne aux propofîtïons , auxfujets 9 & aux attributs.

Divifion.

IL
Divifion.

Proposition directe énoncée par

le mode indicatif.

Elle marque un jugement.

Proposition oblique exprimée

par quelqu'autre mode du verbe.

Elle marque non un jugement, mais quel-

que confidération particulière de l'ef-

pric. On l'appelle inondation

Proposition absolue ou com-
plette ,

[Les prnpofitions

Se les énoncia-

tions font com-
pofées d'un fu-

jet Se d'un attri-

but.

Le fujet

ejl, ou

Vattribut

ejl3 OU

1. Simple tant au pluriel qu'au fingulier.
2. Multiple , loi fqu'on applique le mé>
me attribut à différens individus.

3. Complexe.

4. Enoncé par plufieurs mots qui for-
ment un fens total , 6c qui font équi-
valens à un nom-

Simple ,

Compofé
, c'eft-à-dire, énoncé par plu-

fieurs mots.

Proposition relative ou par-
tielle.

On les appelle aulïi corrélatives,

IH. Ç Propofition explicative.

'Divifion. I Propofition déterminative.

IV. 5 Propofition principale.

Dlvifion. 1 Propofition incidente.

}

is f Lapériode *ï De membres feulement*
:s < eft compo- , D'incifes feulement.

L fée , c

L'enfemble des propositions

corrélatives ou partielles ^ cjl wmyv- , ^ muics icuicmcnc.

forme la période. L fée , ou J De membres ôc d'incifes.

^
Propofition explicite.

Divifion

Il faut obferver que les Logiciens donnent le nom
de propofition compofée à tout fens total qui réfulte du

rapport que deux proportions grammaticales ont

entr'elles; rapports qui font marqués par la valeur

des différentes conjonctions qui uniffent les propor-

tions grammaticales.

Ces propofttions compofées ont divers noms fé-

lon la valeur de la conjonction ou de l'adverbe con-

jonctif , ou du relatif qui unit les Amples proportions

partielles , & en fait un tout. Par exemple , ou , aut,

vel, eft une conjonction disjonctive ou de divulon.

On raffemble d'abord deux objets pour donner en-

fuite l'alternative de l'un ou celle de l'autre. Ainr

après avoir d'abord raffemblé dans mon efprit l'idée

du foleil & celle de la terre
,
je dis que c'eft ou le fo-

leil qui tourne , ou que c'eft la terre : voilà deux pro-

pofttions grammaticales relatives dont les Logiciens

ne font qu'une proportion compofée , qu'ils appel-

lent propofition- disjonciive.

Telles font encore les proportions conditionnel-

les qui réfultent du rapport de deux proportions par

la conjonction conditionnelle fi ou pourvu que : fi
vous étudie,^ bien , vous deviendrez favant ; voilà une
propofition compofée qu'on appelle conditionnelle.

Ces propofttions font compofées de deux propor-
tions particulières , dont l'une exprime une condi-

tion d'où dépend un effet que l'autre énonce. Celle

où eft la condition s'appelle Yantécédent
,fi vous étu-

diei bien ; celle qui énonce l'effet qui fuivra la con-

dition, eft appellée le conféquent, vous deviendrezfa-
nant.

Propofition implicite ou elliptique.

VI. 5 Propofition confidérée grammaticalement.

Divifion. I Propofition confidérée logiquement.

77 ejl ejlimé parce qtiil ejlfavant & vertueux. Voilà
une propofttion compofée que les Logiciens appel-
lent caujale , du mot parce que qui fert à exprimer la

caufe de l'effet que la première proportion énonce.
77 ejl ejlimé, voilà reflet; & pourquoi ? parce qu'il

eflfavant & vertueux , voilà la caufe de l'eftime.

La fortune peut bien ôter les richejjes , mais elle ne
peutpas ôter la vertu : voilà une propofition compo-
fée qu'on appelle adverfative ou diferétive , du latin

diferetivus (Donat) , qui fert à féparer, à diftinguer,

parce qu'elle eft compofée de deux propofttions dont

la féconde marque une diftinction , une féparation ,

une forte de contrariété & d'oppofttion
,
par rapport

à la première ; & cette féparation eft marquée par
la conjonction adverfative mais.

Il eft facile de démêler ainft les autres fortes de
proportions compofées ; il fiifrit pour cela de con-
noître la valeur des conjonctions qui lient les propo-

rtions particulières , & qui par cette liaifon forment
un tout qu'on appelle propofition compofée. On fait

enfuite aifément la conjlruclion détaillée de chacune
des propofitions particulières

?
qu'on appelle auffi

partielles ou corrélatives.

Je ne parle point ici des autres fortes de propoft-

tions , comme des propofitions univerfelles . des

particulières , des finguîieres , des indéfinies , des

affirmatives , des négatives , des contradictoires , &ea

Quoique ces connoifîances foient très-utiles
, j

?
ai

crû ne devoir parler ici de la proportion, qu'autant

qu'il eft néceflaire de la connoître pour avoir des

principes sûrs de conjlruclion^



DEUX RAPPORTS ÈNÈRAU'x entre les mots

dans la conflruâion : I. rapport d'identité IL rapport

-de détermination. Tous les rapports particuliers de

xonfmction fe réduifent à deux fortes de rapports

.généraux.

I. Rapport d'identité.'CeÛ le fondement de I'ac*-

cord de l'adjectifavec fon fubflantif, car l'adjectifne

fait qu'énoncer -ou déclarer ce que l'on dit qu'eit le

fubflantif; enforte que Tadje£lif c'efl le fubflantif

analyfé , c'efl-à-dire confidéré comme étant de telle

ou telle façon, comme ayant telle ou telle qualité :

ainfi l'adjeàifne doit pas marquer
,
par rapport au

.genre , au nombre , & au cas , des vues qui foient

différentes de celles fous lefquelles l'efprit confidere

2e fuMantif.

Il en efl de même entre le verbe & le fujet de la

propofition ,
parce le verbe énonce que l'efprit con-

kidere le fujet comme étant, ayant , ou faifant quel-

que chofe : ainfi le verbe doit indiquer le même nom-

bre & la même perfonne que le fujet indique; & il

y a des langues , tel efl: l'hébreu , où le verbe indi-

que même le genre. Voilà ce que j'appelle rapport ou

rdifon d'identité, du latin idem.

IL La féconde forte de rapport qui règle la conf-

tructioTi des mots , c'efl le rapport de détermination.

Le fervice des mots dans le difeours, ne confifle

qu'en deux points :

i°. A énoncer une idée ; lumen , himiere ; , fo-

îçil.

a0 . A faire connoître le rapport qu'une idée a avec

une autre idée ; ce qui fe fait par les fignes établis en

chaque langue
,
pour étendre ou reflreindre les idées

«& en faire des applications particulières.

L'efprit conçoit une penfée tout d'un coup , par

la fimple intelligence, comme nous l'avons déjà re-

marqué ; mais quand il s'agit d'énoncer une penfée

,

nous fommes obligés de la divifer , de la préfenter en

détail par les mots , & de nous fervir des fignes éta-

blis
,
pour en marquer les divers rapports. Si je veux

parler de la lumière du foleil
, je dirai en latin , lu-

menfolis y & en françois de le foleil , & par contrac-

tion , du foleil , félon la conjlruciion ufuelle : ainfi en

latin , la terminaifon de folis détermine lumen à ne

lignifier alors que la lumière du foleil. Cette déter-

mination fe marque en françois par la prépofition

de , dont les Latins ont fouvent fait le même ufage

,

comme nous l'avons fait voir en parlant de l'article

,

templum de marrnore
3
un temple de marbre. Virg.

&c.

La détermination qui fe fait en latin par la termi-

naifon de l'aceufatif
,
diliges Dominum Deum tuum

,

ou Dominum Deum tuum diliges ; cette détermina-

tion ,
dis-je , fe marque en françois par la place ou

pofition du mot
, qui félon la conflruclion ordinaire

fe met après le verbe , tu aimeras le Seigneur ton Dieu,

Les autres déterminations ne fe font aujourd'hui en
françois que par le fecours des prépofitions. Je dis

aujourd'hui
,
parce qu'autrefois un nom fubflantif

placé immédiatement après un autre nom fubflantif,

le déterminoit de la même manière qu'en latin ; un
nom qui a la terminaifon du génitif, détermine le

nom auquel il fe rapporte , lumen folis , liber Pétri 3

al tens Innocent III. (Villehardouin.) au tems ^'In-

nocent III. 1
J

Incarnation notre Seigneur (Idem)
,
pour

l'Incarnation de notre Seigneur ; lefervice Deu (Id.),

pour le fervice de Dieu ; lefrère Vempereor (Baudoin
,

id. p. ,
pour le frère de l'empereur : & c'efl de

là que l'on dit encore Ykôtel-Dieu , &c. Voye^ la pré-

face des antiquités gauloifes de Borel. Ainfi nos pè-
res ont d'abord imité l'une & l'autre manière des La-

tins : premièrement, en fe fervant en ces occafions

de la prépofition de
;
templum de marrnore , un temple

de marbre : fecondement , en plaçant le fubflantif

modifiant immédiatement après le modifié
; fratsr

imperatorh
, le frère fempereof; domiis Del, Fbê-

tel- Dieu. Mais alors le latin défignoitpar une termi-
naifon particulière l'effet du nom modifiant ; avanta-
ge qui ne fe trouvoit point dans les noms françois

3
dont la terminaifon ne varie point. On â enfin don-
né la préférence à la première manière qui marque-
cette forte de détermination par le fecours de la pré-
pofition de : la gloire de Dieu.
La fyntaxe d'une langue ne confifle cfite dans les

fignes de ces différentes déterminations. Quand on
connoît bien l'ufage & la deflination de ces fignes ^
on fait la fyntaxe de la langue ; j'entens la fyntaxe
néceffaire , car la fyntaxe ufuelle & élégante deman^.
de encore d'autres obfervatibns ; mais ces obferva-
iions fuppofent toujours celles de la fyntaxe nécef-
faire , & ne regardent que la netteté , la vivacité

,

& les grâces de l'éiocution ; ce qui n efl pas main,
tenant de notre fujet.

Un mot doit être fuivi d'un ou de plufieurs au*,
très mots déterminans , toutes les fois que par lui-
même il ne fait qu'une partie de l'analyfe d'un fens.

particulier
; l'efprit fe trouve alors dans la nécefïïté

d'attendre & de demander le mot déterminant
,
pour

avoir tout îe fens particulier que le premier mot ne
lui annonce qu'en partie. C'efl ce qui arrive à tou-
tes les prépofitions , & à tous les verbes actifs tran-
fitifs : il efl allé à ; à n'énonce pas tout le fens par-
ticulier : & je demande où ? on répond , à la chajfe,

à Verfailles , félon le fens particulier qu'on a à dé-
figner. Alors îe mot qui achevé le fens , dont la pré-
pofition n'a énoncé qu'une partie, efl le complé-
ment de la prépofition ; c'efl-à-dire que la prépofi-
tion & le mot qui la détermine , font enfemble un
fens partiel

,
qui efl enfuite adapté aux autres mots

de la phrafe ; enforte que la prépofition efl
,
pour

ainfi dire , un mot d'efpece ou de forte
, qui doit

enfuite être déterminé individuellement : par exem-
ple , cela efl dans ; dans marque une forte de ma-
nière d'être par rapport au lieu : & fi j'ajoute dans
la maifon , je détermine

, j'individualife
, pour ainfi

dire , cette manière fpécifique çxitre dans.

Il en efl de même des verbes actifs : quelqu'un
me dit que le Roi a donné; ces mots a donné ne font
qu'une partie du fens particulier, l'efprit n'efl pas
fatisfait , il n'efl qu'ému , on attend , ou l'on de-
mande , i° ce que le Roi a donné 3 20 à qui il a donné.
On répond

, par exemple , à la première queflion >
que le Roi a donné un régiment : voilà l'efprit fatisfait

par rapport à la chofe donnée ; régiment efl donc
à cet égard le déterminant de a donné } il détermi-
ne a donné. On demande enfuite , à qui le Roi a-
t-il donné ce régiment ? on répond à monfieur N. ainfi

la prépofition à, fuivie du nom qui la détermine,
fait un fens partiel qui efl le déterminant de a don-

né par rapport à la perfonne , à qui. Ces deux for-

tes de relations font encore plus fenfibles en latin

où elles font marquées par des terminaifons parti-

culières. Reddite (illa) quaifunt Cœfaris Ccefari : &
(ilîa) queefunt Dei , Deo.

Voilà deux fortes de déterminations aufïî néce£-

faires & aufîi directes l'une que l'autre, chacune dans
fon efpece. On peut, à la vérité, ajouter d'autres

circonflances à l'action , comme le tems, le motif>
la manière. Les mots qui marquent ces circonflances

ne font que des adjoints
,
que les mots précedens

n'exigent pas nécefiairement. Il faut donc bien dis-

tinguer les déterminations nécefiaires d'avec celles

qui n'influent en rien à l'effence de la propofition

grammaticale, enforte que fans ces adjoints onper-
droit à la vérité quelques circonflances de fens j
mais la propofition n'en feroit pas moins telle pro-
pofition.

A l'occafion du rapport de détermination, il ne
fera pas inutile d'obferver qu'un nom fuMamjf n$



peut déterminer que trois fortes de mots : i° un au-

tre nom , i° un verbe
, 3

0 ou enfin une prépofition.

Voilà les feules parties du difcours qui ayent befoin

d'être déterminées ; car l'adverbe ajoute quelque cir-

constance de tems , de lieu, ou de manière ; aînfi il

détermine lui-même l'action ou ce qu'on dit du fujet,

§c n'a pas befoin d'être déterminé. Les conjonctions

lient les proportions ; & à l'égard de l'adjectif, il fe

confiant avec fon fubftantif par le rapport d'iden-

tité.

i°. Lorfqu'un nom fubftantif détermine un autre

nom fubftantif, le fubftantif déterminant fe met au

génitif en latin lumenJolis ;& en françois ce rapport

fe marque par la prépofition de : furquoi il faut re-

marquer que lorfque le nom déterminant eft un in-

dividu de l'efpece qu'il détermine , on peut confidé-

rer le nom d'efpece comme un adjectif, & alors on
met les deux noms au même cas par rapport d'iden-

tité : urbs Roma , Roma quœ ejl urbs ; c'eft ce que les

Grammairiens appellent appojîtion. C'eft ainfi que

nous difons le mont Parnajfe , le fleuve Don , le che-

val Pegafe, &c. Mais en dépit des Grammairiens mo-
dernes , les meilleurs auteurs Latins ont aum" mis au
génitif le nom de l'individu

,
par rapport de déter-

mination. In oppido Antiochiœ ( Cic. ) ; & ( Virg. )
celfam Butroù afcendimus urbem (JEn. I. III.v. zyj .);

exemple remarquable, car urbem Butroti eft à la quef-

tion quo. Auffi. les commentateurs qui préfèrent lare-

gle de nos Grammairiens à Virgile, n'ont pas manqué
de mettre dans leurs notes

,
afcendimus in urbem Bu-

trotum. Pour nous qui préférons l'autorité incontef-

table& foutenue des auteurs Latins , aux remarques
frivoles de nos Grammairiens , nous croyons que
quand on dit maneo Lutetice , il faut foufentendre in

urbe.

20 . Quand un nom détermine un verbe , il faut

fuivre l'ufage établi dans une langue pour marquer
cette détermination. Un verbe doit être fuivi d'au-

tant de noms déterminans
,

qu'il y a de fortes d'é-

motions que le verbe excite nécefTairement dans
i'efprit. J'ai donné : quoi ? &C à qui ?

3 °. A l'égard de la prépofition , nous venons d'en

parler. Nous obferverons feulement ici qu'une pré-

pofition ne détermine qu'un nom fubftantif , ou un
mot pris fubftantivement ; & que quand on trouve
une prépofition fuivie d'une autre , comme quand on
dit pour du pain

,
par des hommes , &c. alors il y a el-

lipfe pour quelque partie du pain , par quelques-uns des

hommes.

Autres remarques pour bien faire la conftruclion.

I. Quand on veut faire la conftruclion d'une période

,

on doit d'abord la lire entièrement ; <k s'il y a quel-

que mot de foufentendu , le fens doit aider à le fup-

pléer. Ainfi l'exemple trivial des rudimens , Deus
quem adoramus , eft défectueux. On ne voit pas pour-
quoi Deus eft au nominatif ; il faut dire Deus quem
adoramus efl omnipotens : Deus ejl omnipotens , voilà

une proportion
;
quem adoramus en eft une autre.

II. Dans les propofitions abfolues ou complettes

,

il faut toujours commencer par le fujet de la propo-
rtion; & ce fujet eft toujours ou un individu, foit

réel , foit métaphyfique , ou bien un fens total expri-
mé par plufieurs mots.

III. Mais lorfque les propofitions font relatives,

& qu'elles forment des périodes , on commence par
les conjonctions ou par les adverbes conjonctifs qui
les rendent relatives ; par exemple,^, quand, lorf-

que
, pendant que , &c. on met à part la conjonction

ou l'adverbe conjonctif , & l'on examine enfuite

chaque propofition féparément ; car il faut bien ob-
ferver qu'un mot n'a aucun accident grammatical

,

qu'à caufe de fon fervice dans la feule propofition
où il eft employé.

IV. Divifez d'abord la propofition en fujet 6c en

attribut le plus fitriplement qu'il fera poffibîe
; après

quoi ajoutez au fujet perfonnel , ou réel , ou abfrrair,

chaque mot qui y a rapport , foit par la raifon de l'i-

dentité , ou par la raifon de la détermination ; en-
fuite panez à l'attribut en commençant par le verbe

,

& ajoutant chaque mot qui y a rapport félon l'ordre

le plus fimple, &c félon les déterminations que les

mots fe donnent fuccefîivement.

S'il y a quelque adjoint ou incife qui ajoute à la

propofition quelque circonftance de tems , de ma-
nière , ou quelqu'autre ; après avoir fait la conflruc-

lion de cet incife , & après avoir connu la raifon de
la modification qu'il a

,
placez-le au commencement

ou à la fin de la propofition ou de la période , félon
que cela vous paroîtra plus fimple & plus naturel.

Par exemple
,
imperante Cœfare Augufto , unigenitus

Dei filius Chrijlus , in civitate David , quce vocatur
Bethléem, natus efl. Je cherche d'abord le fujet per-

sonnel, & je trouve Chrijlus; je pafTe à l'attribut , &
je vois eft natus : je dis d'abord Chrijlus eft natus. En-
fuite je connois par la terminaifon

,
quefilius unige-

nitus fe rapporte à Chrijlus par rapport d'identité ; &
je vois que Dei étant au génitif, fe rapporte à filius
par rapport de détermination : ce mot Dei détermi-
ne filius à fignifier ici le fils unique de Dieu ; ainfi j'é-

cris le fujet total , Chifius unigenitusfilius Dei.
Ejl natus , voilà l'attribut néceflaire. Natus eft au

nominatif, par rapport d'identité avec Chrijlus ; car
le verbe eft marque fimplement que le fujet eft , & le

mot natus dit ce qu'il eftné ; eft natus, eft né, eft celui

qui naquit
; eft natus , comme nous difons il eft venu,

il eft allé. L'indication du tems pafTé eft dans le par-

ticipe venu , allé , natus , &c.

In civitate David , voilà un adjoint qui marque la

circonftance du lieu de la naiffance. In, prépofition

de lieu déterminée par civitate David. David , nom
propre qui détermine civitate. David, ce mot fe trou-

ve quelquefois décliné à la manière des Latins , Da-
vid, Davidis ; mais ici il eft employé comme nom
hébreu

,
qui parlant dans la langue latine fans en

prendre les inflexions , eft confidéré comme indé-
clinable.

Cette cité de David eft déterminée plus fingulie-

rement par la propofition incidente
,

quce vocatur

Bethléem.

Il y a de plus ici un autre adjoint qui énonce une
circonftance de tems ,

imperante Cœfare Augufto. On
place ces fortes d'adjoints ou au commencement ou
à la fin de la propofition, félon que l'on fent la ma-
nière de les placer apporte ou plus de grâce ou plus

de clarté.

Je ne voudrois pas que l'on fâtigât les jeunes gens
qui commencent , en les obligeant de faire ainfi eux-

mêmes la conflruclion , ni d'en rendre raifon de la

manière que nous venons de le faire ; leur cerveau

n'a pas encore afTez de confiftance pour ces opéra-

tions refléchies. Je voudrois feulement qu'on ne les

occupât d'abord qu'à expliquer un texte fuivi , con-

ftruit félon ces idées ; ils commenceront ainfi à les

faifir par fentiment : & lorfqu'ils feront en état de
concevoir les raifons de la conftruclion , on ne leur

en apprendra point d'autres que celles dont la na-

ture & leurs propres lumières leur feront fentir la

vérité. Rien de plus facile que de les leur faire enten-

dre peu-à-peu fur un latin où elles font obfervées ,

& qu'on leur a fait expliquer plufieurs fois. Il en ré-

fulte deux grands avantages ; i°. moins de dégoût

& moins de peine ; z°. leur raifon fe forme , leur ef-

prit ne fe gâte point, & ne s'accoutume pas à pren-

dre le faux pour le vrai , les ténebre
(

s pour la lumiè-

re , ni à admettre des mots pour des chofes. Quand
on connoît bien les fondemens de la conftruclion , on
prend le goût de l'élégance par de fréquentes lectu-

res des auteurs qui ont le plus de réputation;
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Les principes métaphyfiques de la confirucîion font

les mêmes dans toutes les langues. Je vais en faire

l'application fur une ydile de madame Deshoulieres.

Confirucîion grammaticale & raifonnée de Vydile de

madame Deshoulieres , Les moutons.

Hélas petits moutons , que vous êtes heureux !

Vous êtes heureux , c'eft la propofition.

Mêlas petits moutons , ce font des adjoints à la pro-

pofition , c'eft-à-dire que ce font des mots qui n'en-

trent grammaticalement ni dans le fujet, ni dans l'at-

tribut de la propofition.

Bêlas eft une interjection qui marque un fentiment

de compalïion : ce fentiment a ici pour objet la per-

fonne même qui parle ; elle fe croit dans un état plus

malheureux que la condition des moutons.

Petits moutons , ces deux mots font une fuite de

l'exclamation ; ils marquent que c'eft aux moutons

que l'auteur adreffe la parole; il leur parle comme
à des perfonnes raifonnables.

Moutons, c'eft le fubftantif, c'eft-à-dire le fuppôt ;

l'être exiftant , c'eft le mot qui explique vous.

Petits , c'eft l'adjectif ou qualificatif : c'eft le mot
qui marque que Ton regarde le fubftantif avec la

qualification que ce mot exprime ; c'eft le fubftantif

même confidéré fous un tel point de vue.

Petit , n'eft pas ici un adjectif qui marque directe-

ment le volume & la petitelîe des moutons ; c'eft

plutôt un terme d'affection & de tendreffe. La nature

nous infpire ce fentiment pour les enfans & pour

les petits des animaux ,
qui ont plus de beloin de

notre fecours que les grands.

Petits moutons ; félon Tordre de Panalyfe énon-

ciative de la penfëe, il faudroit dire moutons petits
,

car petits fuppofe moutons : on ne met petits au plu-

riel & au mafeulin
,
que parce que moutons eft au

pluriel & au mafeulin. L'adjectif fuit le nombre &
le genre de fon fubftantif, parce que l'adjectif n'eft

que le fubftantifmême confidéré avec telle ou telle

qualification ; mais parce que ces différentes confi-

dérations de l'efprit fe font intérieurement dans le

même inftant , & qu'elles ne font divifées que par

la néceffité de l'énonciation , la confirucîion ulueile

place au gré de l'ufage certains adjectifs avant, &
d'autres après leurs fubftantifs.

Que vous êtes heureux 1 que eft pris adverbiale-

ment , & vient du latin quantum , ad quantum , à

quel point , combien : ainfi que modifie le verbe ; il

marque une manière d'être , tk. vaut autant que l'ad-

verbe combien.

Vous , eft le fujet de la propofition , c'eft de vous

que l'on juge. Vous , eft le pronom de la féconde per-

fonne : il eft ici au pluriel.

Etes heureux , c'eft l'attribut; c'eft ce qu'on juge

de vous.

Etes , eft le verbe qui outre la valeur ou lignifi-

cation particulière de marquer l'exiftence , fait con-
noître l'action de l'efprit qui attribue cette exiftence

heureufe à vous ; & c'eft par cette propriété que ce

mot eft verbe : on affirme que vous exiliez heureux.
Les autres mots ne font que des dénominations

;

mais le verbe, outre la valeur ou lignification par-
ticulière du qualificatif qu'il renferme

,
marque en-

core l'action de l'efprit qui attribue ou applique cette

valeur à un fujet.

Etes: la terminaifon de ce verbe marque encore
le nombre , la perfonne , & le tems préfént.

Heureux eft le qualificatif, que l'efprit confidéré

comme uni & identifié à vous , à votre exiftence
;

c'eft ce que nous appelions le rapport d'identité.

Vous paijjei dans nos champs fans fouci , fans
allarmes.

Voici une autre propofition.

Vr.is en eft encore le fujet fimple : c'eft un pro-

nom fubftantif ; car c'eft le nom de la féconde per-
fonne, en tant qu'elle eft la perfonne à qui l'on adreffe
la parole

; comme roi
,
pape , font des noms de per-

fonnes en tant qu'elles pofledent ces dignités. En-
fuite les circonftances font connoîîre de quel roi ou
de quel pape on entend parler. De même içi les cir-
conftances

, les adjoints font connoître que ce vous y
ce font les moutons. C'eft fe faire une faufle idée des
pronoms que de les prendre pour de fimples vicegé-
rens , & les regarder comme des mots mis à la place
des vrais noms : fi cela étoit

, quand les Latins difent
Cerls pour le pain , ou Bacchus pour le vin , Ceres&
Bacchus feroient des pronoms.

_

Paijfei eft le verbe dans un fens neutre , c'eft-à-

,

dire que ce verbe marque ici un état de fujet ; il ex-
prime en même tems l'action & le terme de l'action :

car vouspaifJl{ eft autant que vous mange{ Fherbe. Si
le terme de l'action étoit exprimé féparément , &
qu'on dît vous paiffie^ l'herbe naiffante 3 le verbe feroit
adif tranfitif.

Dans nos champs, voilà une circonftance de l'ac-

tion.

Dans eft une prépofition qui marque une vue de
l'efprit par rapport au lieu : mais dans ne détermine
pas le lieu; c'eft un de ces mots incomplets dont
nous avons parlé

, qui ne font qu'une partie d'un
fens particulier, & qui ont befoin d'un autre mot
pour former ce fens : ainfi dans eft la prépofition , &
nos champs en eft le complément. Alors ces mots
dans nos champs font un fens particulier qui entre
dans la compofition de la propofition. Ces fortes
de fens font fouvent exprimés en un feul mot, qu'«
on appelle adverbe.

Sansfouci, voilà encore une prépofition avec fon
complément ; c'eft un fens particulier qui fait un in-
cife- Incife vient du latin incifum, qui lignifie coupé?
c'eft un fens détaché qui ajoûte une circonftance de
plus à la propofition. Si ce fens étoit fupprimé , la

propofition auroit une circonftance de moins ; mais
elle n'en feroit pas moins propofition.

Sans allarmes eft un autre incife.

Auffitôt aimés qu amoureux ^

On ne vous force point à répandre des larmes.

Voici une nouvelle période ; elle a deux membres.
Auffitôt aimés qu amoureux , c'eft le premier mem-

bre , c'eft-à-dire le premier fens partiel qui entre
dans la compofition de la période.

Il y a ici ellipfe , c'eft-à-dire que pour faire la con-

firucîion pleine , il faut fuppléer des mots que la con-

firucîion ufueîie fupprimé , mais dont le fens eft dans
l'efprit.

Auffitôt aimés qu'amoureux , c'eft-à-dire comme
vous êtes aimés auffitôt que vous êtes amoureux.

Comme eft ici un adverbe relatif qui fert au raifon-

nement , & qui doit avoir un corrélatifcomme , c'eft-

à-dire , & parce que vous êtes , &C
Vous eft le fujet , êtes aimés auffitôt eft l'attribut :

auffitôt eft un adverbe relatifde tems , dans le même
tems.

Que , autre adverbe de tems ; c'eft le corrélatif

à'auffitôt. Que appartient à la propofition fuivante 9

que vous êtes amoureux : ce que vient du latin in quo >

dans lequel, cum.

Vous êtes amoureux , c'eft la propofition corrélati-

ve de la précédente.

On ne vousforce point à répandre des larmes : cette

propofition eft la corrélative du fens total des deux
propositions précédentes.

On eft le fujet de la propofition. On vient de ho-

mo. Nos pères difoient hom , nouy a homfus la terre.

Voye{ Borel au mot hom. On fe prend dans un fens

indéfini
,
indéterminé; une perfonne quelconque , un

individu de votre ejpcce,
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Ne vous force point à répandre des larmes. Voilà

tout l'attribut : c'eft l'attribut total ; c'eft ce qu'on

juge de on.

Force eft le verbe qui eft dit de on ; c'eft pour cela

qu'il eft au fmgulier & à la troifieme perfoune.

Ne point , ces deux mots font une négation : ainfi

ïa propofition eft négative. Voye^ ce que nous avons

dit de point , en parlant de Varticle vers la fin.

Vous : ce mot, félon la conflruclion ufuelle , eft ici

avant le verbe ; mais , félon l'ordre de la conflruclion

des vues de l'efprit , vous eft après le verbe ,
puis-

qu'il eft le terme ou l'objet de l'aûion de forcer.

Cette tranfpofition du pronpm n'eft pas en ufage

'dans toutes les langues. Les Anglois difent ,
Idrefs

myfelf; mot à mot J'habille moi-même: nous diionç

je m habille, félon la Conflruclion ufuelle ; ce qui eft

une véritable inverfion ,
que l'habitude nous fait

préférer à la conflruclion régulière. On lit trois fois

au dernier chapitre de l'évangile de S. Jean , Simon

diligis me ? Simon amas me ? Pierre aimez-vous moi ?

•nous difons Pierre m'aime^-vous ?

La plupart des étrangers qui viennent du Nord

difent/aime vous , j'aime lui , au lieu de àireje vous^

aime , je l'aime , félon notre conflruclion ufuelle.

A répandre des larmes : répandre des larmes , ces

trois mots font un fens total ,
qui ell: le complément

de la prépofition à. Cette prépofition met ce fens

total en rapport avec force , forcer , à cogère ad. Vir-

gile a dit
,
cogitur ire in lacrymas (/En. 1. IV. V. 41 3 •)?

ê£ voca'nt ad lacrymas jEn. 1. XI. V. 96.

Répandre des larmes : des larmes n'en: pas ici le com-

plément immédiat de répandre ; des larmes eft ici dans

un fens partitif; il y aiciellipfe d'un fubftantif géné-

rique : répandre une certaine quantité de les larmes;ou,

comme difent les Poètes Latins, ïmhnm lacrymarum^

une pluie de larmes.

Vous neformè^jamais d'inutiles defirs.

Vous,{\x\et de la propofition ; les autres mots font

l'attribut.

Former , eft le verbe à îa féconde perfonne du prê-

tent de l'indicatif.

Ne , eft la négation qui rend la propofition néga-

tive. Jamais , eft un adverbe de tems. Jamais , en au-

cun temso Ce mot vient de deux mots latins ,jam -, &
tnagis. ,

D'inutiles defirs , c'efl: encore un fens partitif; vous

ne formez jamais certains defirs, quelques defirs qui

foient du nombre des defirs inutiles. D'inutiles de-

firs : quand le fubftantif & l'adjectif font ainfi le

déterminant d'un verbe on le complément d'une pré-

pofition dans un fens affirmatif , fi l'adjeftif précède

le fubftantif, il tient lieu d'article , & marque la for-

te ou efpece , vous formel d'inutiles defirs ; on qualifie

d'inutiles les defirs que vous formez. Si au contraire

le fubftantifprécède l'adjectif, on lui rend l'article ;

c'eft le fens individuel : vousformel des defirs inutiles;

on veut dire que les defirs particuliers ou finguliers

que vous formez , font du nombre de les defirs inu-

tiles. Mais dans le fens négatifon àiroii, vous nefor-

meljamais, pas , point , de defirs inutiles : c'eft alors

le fens fpécifique ; il ne s'agit point de déterminer

tels ou tels defirs finguliers ; on ne fait que marquer

l'efpece ou forte de defirs que vous formez.

Dans vos tranquilles cœurs l'amourfuit ta nature.

La conflruclion eft , l'amour fuit la nature dans vos

cœurs tranquilles. L'amour eft le fujet de la propofi-

tion , & par cette raifon il précède le verbe ; la na-

ture eft le terme de l'action defuit, & par cette rai-

fon ce mot eft après le verbe. Cette polition eft dans

toutes les langues , félon l'ordre de l'énonciation &
de l'analyfe des penfées : mais lorfque cet ordre eft

interrompu par des tranfpofitions , dans les langues

gui ont des cas , il eft indiqué par une terminaifon

Toms I V»

particulière qu'on appelle accufatif; enforte qu'après

que toute Ja phrafe eft finie
,
l'efprit remet le mot à

fa place.

Sans reffentir fes maux , vous ave^fés plaifirs.

Conftruction , vous avei fes plaifirs , fans reffentir fes

maux. Vous eft le fujet ; les autres mots font l'attri-

but. 'J' T _
(

', A
t

. è. \
Sans reffentir fes 'maux. Sans eft uhé prépofition £

dont reffentirfes maux eft le complément. Reffentir

fes rhaux,eù. un fens particulier équivalent à un

nom. Reffentir , eft ici un nom verbal. Sans reffentir^

eft une propofition implicite ,fans que vous reffentie^

Ses maux, eft après l'infinitif reffentir, parce qu'il en

eft le déterminant ; il eft le terme de l'aûion de reffèn*

tlfi

£'ambition , l'honneur , l'intérêt, l'impoflure ,

Qui font tant de maux parmi nous
,

Ne fe rencontrentpoint che^ vous.

Cette période eft compofée d'une propofition

principale& d'une propofition incidente. Nous avons

dit qu'une propofition qui tombe entre le fujet &
l'attribut d'une autre propofition , eft appeilée pro-

portion incidente, du latin incidere , tomber dans ; &
que la propofition dans laquelle tombe l'incidente

eft appeilée propofition principale
,
parce qu'ordinai-

rement elle contient ce que l'on veut principalement

faire entendre.

L'arnbition, l'honneur, l'intérêt , l'impoflure ,

Ne fe rencontrent point che^ vous.

Voilà îa propofition principale 1

»

L'ambition, l'honneur, l'intérêt ,fimpoflure ; c'eft

là le fujet de là propofition : cette forte de fujet eft

appellé fujet multiple
,
parce que ce font plufieurs in-

dividus qui ont un attribut commun. Ces individus

font ici des individus métaphyfiques 3 des termes abr

ftraits , à l'imitation d'objets réels.

Ne fe rencontrent point che{ vous , eft l'attribut i

or on pouVoit dire , l'ambition ne fe rencontre point

che^ vous; l'honneur ne fe rencontre point chei vous ;

l'intérêt , &c. ce qui auroit fait quatre propofitions.

En raftemblant les divers fujets dont on veut dire la

même cnofe , on abrège le difcours \ àc on le rend

plus vif.

Qui font tant de mauxparmi nous , c'eft la propo-

fition incidente : qui en eft le fujet; c'eft lé pronom

relatif; il rappelle à l'efprit Vambition, l'honnev-r 7

l'intérêt, l'impoflure , dont on vient de parler.,

Font tant de maux parmi nous, c'eft l'attribut de

la propofition incidente.

Tant de maux , c'eft le déterminant de font, c'eft

le terme de l'action de font.

Tant, vient de l'adjectif tantus , a, um. Tant eft

pris ici fubftantivement ; tantum malorum , tantum

malorum, une fi grande quantité de maux.

De maux± eft le qualificatif de tant; c'eft un des

ùfages de la prépofition de, de fervir à la qualifîca-*

tion. -

Maux , eft ici dans un fens fpécifique , indéfini , &
non dans un fens individuel : ainfi maux n'eft pas

procédé de l'article les.

Parmi nous, eft une circonftance de lieu ; nous eft

le complément de la prépofition/^W,

"Cependant nous avons la raifon pourpartage
j

Èt vous eh ignore^ l'ufage.

Voilà deux propofitions liées entr'elles par la con-

jonction &.
.

Cependant, adverbè ou conjonction adverfative

e'eft-à-dire qui marque reftriction ou oppofition par

rapport à une autre idée ou penfée. Ici cette penfée

eft nous avons la raifon ; cependant malgré cet avan-

tage, les paffions font tant de maux parmi nous. Âinli

cependant marque oppofition , contrariété , entre

M
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avoir la raifon & avoir des pafjions. Il y a donc ici

une de ces propofitions qiie les Logiciens appellent

adverfative ou diferétive.

Nous , eft le fujet ; avons la raifonpourpartage , eft

l'attribut.

La raifon pour partage : l'auteur pouvoit dire la

raifon en partage ; mais alors il y auroit eu un bâille-

ment ou hiatus
,parce que la raifon finit par la voyelle

nafale on
,
qui auroit été fuivie de en. Les Poètes ne

font pas toujours fi exacts , & redoublent Vn en ces

occafions , la raifon-n-en partage ; ce qui eft une pro-

nonciation vicieule : d'un autre côté, en difantpour

partage, la rencontre de ces deux {yllabes,pour, par,

eft defagréable à l'oreille.

Vous en ignore^ Vufage ; vous , eft le fujet ; en igno^

rei Vufage , eft l'attribut. Ignore^ , eft le verbe ; Vu-

fage , eft le déterminant de ignore^; c'eft le terme
de la lignification d'ignorer ; c'eft la chpfe ignorée.

C'eft le mot qui détermine ignore-^.

En , eft une forte d'adverbe pronominal. Je dis

que en eft une forte d'adverbe,parce qu*ii lignifie au-

tant qu'une prépolition & un nom; en, inde; de ce-

la , de la raifon. En eft un adverbe pronominal
,
par-

ce qu'il n'eft employé que pour réveiller l'idée d'un

autre mot, vous ignore^ Vufage de la raifon*

Innocens animaux , n'en foye^pointjaloux.

C'eft ici une énonciation à l'impératif.

Innocens animaux : ces mots ne dépendent d'au-

cun autre qui les précède , & font énoncés fans arti-

cles : ils marquent en pareil cas la perfonne à qui l'on

adrefle la parole.

Soye? , eft le verbe à l'impératif: nepoint , c'eft la

négation.

En , de cela , de ce que nous avons la raifonpour
partage.

Jaloux , eft l'adjectif; c'eft ce qu'on dit que les ani-

maux ne doivent pas être. Ainli, félon la penfée
,
ja-

loux fe rapporte à animaux ,
par rapport d'identité

y

mais négativement ^ nefoye^pasjaloux.

Ce n 'efl pas un grand avantage.

Ce, pronom de latroifieme perfonne
; hoc, ce, Ce-

la , à favoir que nous avons la raifon nef pas un grand
avantage.

Cette fiere raifon, dont on fait tant de bruit

,

Contre les pafjions nef pas un fur remède.

Voici propofition principale & propofition inci-

dente.

Cette fiere raifon ri*eft pas un remède fur contre les

pafjions , voilà la propofition principale.

Dont on fait tant de bruit, c'eft la propofition in-

cidente.

Dont, eft encore un adverbe pronominal ; de la-

quelle , touchant laquelle. Dont vient de unde , par
mutation ou tranfpofitionde lettres , dit Nicot; nous
nous en fervons pour duquel, de laquelle , de qui, de

quoi.

On , eft le fujet de cette propofition incidente.

Fait tant de bruit , en eft l'attribut. Fait, eft le ver-

be ; tant de bruit , eft le déterminant de fait : tant de
bruit , tantum xfi^a. ja&ationis i

tantam rem jactatio-

nis.

Unpeu de vin la trouble. Unpeu ,peu eft un fubftan-

X\î,parum vini, une petite quantité de vin. On dit le

peu , de peu , à peu
,
pour peu. Peu eft ordinairement

fuivi d'un qualificatif : de vin , eft le qualificatif de
peu. Un peui un & le font des adjectifs prépofitifs

qui indiquent des individus. Le & ce indiquent des

individus déterminés ; au lieu que un indique un in-

dividu indéterminé : il a le même fens que quelque.

Ainfi un peu eft bien différent de le peu ; celui-ci pré-

cède l'individu déterminé , & l'autre l'individu in-
àéterminé.

Unpeu de vin; ces quatre mots expriment une idée
particulière, qui eft le fujet de la propofition.
La trouble , c'eft l'attribut : trouble , eft le verbe ;
> eft le terme de l'action du verbe. La eft un pro-

nom de la troifieme perfonne ; c'eft - à - dire que la
rappelle l'idée de la perfonne ou de la chofe dont
on a parlé

; trouble la , elle , la raifon.
Un enfant (l'Amour) laféduit; c'eft la même con*

ftruHwn que dans la propofition précédente.
Et déchirer un cœur qui Vappelle àfon aide,

Ejl tout l'effet quelU produit.

La conftruclion dQ cette petite période mérite at-
tention. Je dis période, grammaticalement parlant,
parce que cette phrafe eft compoféede trois -propo-
imons grammaticales

; car il y a trois verbes à l'in-
dicatif, appelle, ef, produit.

Déchirer un cœur eft tout Veffet, c'eft la première
propofition grammaticale; c'eft la propofition prin-
cipale. '

Déchirer un cœur, c'eft le fujet énoncé par plu-
fieurs mots

,
qui font un fens qui pourroit être énon-

ce par un feul mot, fi l'ufage en avoit établi un.
Trouble, agitation , repentir, remords, font à-peu-près
les équivalens de déchirer un cœur.

Déchirer un c<zur , eft donc le fujet ; & tft tout
Vefet, cy9i l'attribut.

. Qm 1 'aPpdle àfon aide , c'eft une propofition in-
cidente.

Qui en eft le fujet ; ce qui eft le pronom relatifqui
rappelle cœur.

Uappelle àfon aide , c'eft l'attribut de qui; la eft
le terme de l'action Rappelle; appelle elle, appelle la
raifon.

Quelle produit, elle produit lequel effet,

c'eft la troifieme propofition.

Elle
, eft le fujet : elle eft un pronom qui rappelle

raifon.

Produit que
, c'eft l'attribut d'elle : que eft le terme

de produit y c'eft un pronom qui rappelle effet.

Que étant le déterminant ou terme de l'action de
produit , eft après produit, dans l'ordre des penfées,
& félon la conftruclion jîmple ; mais la conftruclion
ufuelle l'énonce avant produit

; parce que le que étant
un relatif conjonctif, il rappelle effet, & joint elle pro-
duit avec effet. Or ce qui joint doit être entre deux
termes ; la relation en eft plus aifément apperçûe

3
comme nous l'avons déjà remarqué.

m

Voilà trois propofitions grammaticales ; mais lo*
giquement il n'y a là qu'une feule propofition.

Et déchirer un cœur qui l'appelle àfon aide ; ces mots
font un fens total

, qui eft le fujet de la propofition
logique.

Eft tout Veffet quelle produit, voilà un autre fens
total qui eft l'attribut ; c'eft ce qu'on dit de déchirer

un cœur.

Toujours impuiffante & févere;

Elle s'oppojè à tout , & ne furmonte rient

Il y a encore ici ellipfe dans le premier membre
de cette phrafe. La conftruclion pleine eft : La raifon

eft
toujours impuiffante & févere; elle s'oppofe à tout ,

parce quelle eft févere ; & elle nefurmonte rien, parce
qu'elle eft impuiffante.

Elle s'oppofe à tout ce que nous voudrions faire

qui nous feroit agréable. Oppofer , ponere oh ,poJ'er

devant. , s'oppofer, oppoferjbi ,
je mettre devant comme

un obftacle. Se, eft le terme de l'action d''oppofer'. La
conftruclion ufuelle le met avant fon verbe , comme
me , te , le , que, &c. A tout, Cicéron a dit, opponert

ad.

Ne furmonte rien ; rien eft ici le terme de l'action

de jurmonte. Rien eft toujours accompagné de la né-
gation exprimée ou foufentendue ; rien , nullam rem.

Sur toutes riens garde ces points. Mehun au tefta-
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ment, oîi vous voyez que fur toutes riens veut dire

fur toutes chofes.

Sous la garde de votre chien

Vous devei beaucoup moins redouter la colert

Des loups cruels & raviffans

,

Que, fous rautorité d'une telle chimère

,

Nous ne devons craindre nos fens.

Il y a ici ellipfe & fynthefe : la fynthefe fe fait

lorfque les mots fe trouvent exprimés ou arranges

félon un certain fens que l'on a dans l'efprit.

De ce que ( ex eo quod, propterea quod ) vous êtes

fous la sarde de votre chien, vous devez redouter

la colère des loups cruels & raviffans beaucoup moins;

au lieu que nous ,
qui ne fommes que fous la garde

de la raifon ,
qui n'eft qu'une chimère , nous n'en

devons pas craindre nos fens beaucoup moins.

Nous n'en devonspas moins craindre nosfens , voi-

là la fynthefe ou fyllepfe qui attire le ne dans cette

phrafe.

La colert des loups. La poéfie fe permet cette ex-

prefîion ;
l'image en eft plus noble & plus vive :

mais

ce n'eft pas par colère que les loups & nous nous

mangeons les moutons. Phèdre a dit,fauce improbâ,

le gofier, l'avidité ; & la Fontaine a dit la faim.

Beaucoup moins, multo minus, c'eftune expref-

fion adverbiale qui fert à la comparaifon , & qui par

conféquent demande un corrélatif que, &c. Beau-

coup moins, félon un coup moins beau, moins grand.

Voyc{ ce que nous avons dit de BEAUCOUP en parlant

de Varticle.

Ne vaudroit-ilpas mieux vivre , comme vous faites

,

Dans une douce oifivetê ?

Voilà une propofition qui fait un fens incomplet,

parce que la corrélative n'eft pas exprimée ; mais

elle va l'être dans la période fuivante ,
qui a le mê-

me tour.

Comme vous faites , eft une propofition incidente.

Comme , adverbe ;
quomodo , à la manière que vous

le faites.

Ne vaudroit-il pas mieux être , comme vous êtes,

Dans une heureufe obfcurité ,

Que d'avoir
,
fans tranquillité ,

Des richejfes , de la naiffance

,

De Vefprit & de la beauté}

II n'y a dans cette période que deux proportions

relatives , & une incidente.

Ne. vaudroit-il pas mieux être, -comme vous êtes,

dans une heureufe obfcurité; c'eft la première propofi-

tion relative , avec l'incidente comme vous êtes.

Notre fyntaxe marque l'interrogation en mettant

les pronoms perfonnels après le verbe , même lorf-

que le nom eft exprimé. Le Roi ira-t-il à Fontaine-

bleau } Aime^vous la vérité ? Irai-je ?

Voici quel eft le fujet de cette propofition : z7, iî-

lud, ceci , à favoir. Etre dans une heureufe obfcurité;

fens total énoncé par plufieurs mots équivalens à un

feul ; ce fens total eft le fujet de la propofition.

Ne vaudroit-ilpas mieux } voilà l'attribut avec le li-

gne de l'interrogation. Ce ne interrogatif nous vient

des Latins, Ego ne ? Térence, eft-ce moi ? Adeo ne ?

Térence, irai-je ? Superat ne ? Virg. ^Enéid. III. vers

339. vit-il encore ? Jam ne vides ? Cic. voye^-vous ? ne

yoye^-vous pas ?

Que
,
quant , c'eft la conjonction ou particule qui

'

lie la propofition fuivante , enforte que la propofi-

tion précédente & celle qui fuit font les deux cor-

relatives de la comparaifon.

Que la chofe, Vagrément d'avoir
,
fans tranquillité

,

Vabondance des richeffes , Vavantage de la naiffance , de

Vefprit , & de la beauté ; voilà le fujet de la propor-

tion corrélative.

Ne vaut , qui eft foufentendu , en eft l'attribut. Ne,
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parce qu*on a dans l'efprit, ne vautpas tant que vo-

tre obfcurité vaut.

Ces prétendus thréfors , dont on fait vanité,

Valent moins que votre indolence.

Cesprétendus thréfors valent moins , voilà une pro-

pofition grammaticale relative.

Que votre indolence ne vaut, voilà la corrélative.'

Votre indolence n'eft pas dans le même cas ; elle

ne vaut pas ce moins ; elle vaut bien davantage.

Dont on fait vanité , eft une propofition inciden-

te : on fait vanité defquels , à caufe defquels : on dit

faire vanité, tirer vanité de , dont ,
defquels. Onfait va*

nitê; ce mot vanité entre dans la compofition du

verbe , & ne marque pas une telle vanité en parti-

culier; ainfi il n'a point d'article.

Ils nous livrentfans ceffe à dis foins criminels.

Ils (ces thréfors , ces avantages ) , Us eft le fujet.'

Livrent nousfans ceffe à , &tc. c'eft l'attribut.

A desfoins criminels , c'eft le fens partitif ; c'eft-à-

dire que les foins auxquels ils nous livrent font du

nombre des foins criminels ; ils en font partie : ces

prétendus avantages nous livrent à certains foins

à quelques foins qui font de la clafte des foins cri-

minels.

Sans ceffe , façon de parler adverbiale
, fine ulla

intermifjîone.

Par eux plus d'un remords nous ronge.

Plus d'un remords , voilà le fujet complexe de la

propofition.

Ronge nous par eux ; à l'occafion de ces thréfors y

c'eft l'attribut.

Plus d'un remords; plus eft ici fubftantif, & fignifie

une quantité de remords plus grande que celle d'un feul

remords.

Nous voulons les rendre éternels

,

Sansfongerqu 'eux & nouspafferonscomme unfonge é

Nous , eft le fujet de la propofition.

Voulons les rendre éternels fans fonger , &c. c'eft

l'attribut logique.

Voulons , eft un verbe actif. Quand on veut , ori

veut quelque chofe. Les rendre éternels , rendre ces

thréfors éternels : ces mots forment un fens qui eft le

terme de l'action de voulons ; c'eft la chofe que nous

voulons.

Sansfonger qu 'eux & nouspafferons comme unfonge*

Sansfonger : fans ,
prépofition : fonger eft pris ici

fubftantivement ; c'eft le complément de la prépofi-

tion fans
,
fans la penfêe que. Sans fonger peut aufli

être regardé comme une propofition implicite ;fans

que nous fongions.

Que eft ici une conjonction, qui unit à fonger la

chofe à quoi l'on ne fonge point.

Eux & nous paierons comme un fonge : ces mots

forment un fens total ,
qui exprime la chofe à quoi

l'on devroit fonger. Ce fens total eft énoncé dans la

forme d'une propofition ; ce qui eft fort ordinaire

en toutes les langues. Je nefaiqui afait cela
, nefcic*

quis fecit; quis fecit eft le terme ou l'objet de nefcio ;

nefcio hoc , nempe quisfecit.

Il n'eft, dans ce vafle univers,

Rien d'afftirê , rien defolide.

Il, illud, nempè , ceci , à favoir , rien d'affîirê, rien

de folide: quelque chofe d'affuré , quelque chofe defoli-

de , voilà le fujet de la propofition ; n'eft (pas) dans

ce vafte univers , en voilà l'attribut : la négation ne

rend la propofition négative.

D'ajjuré: ce mot eft pris ici fubftantivement ; ne-

hilum quidem certi.D'affûré eft encore ici dans unfens

qualificatif, & non dans un fens individuel
.
, & c'eft

pour cela qu'il n'eft précédé que de la prépofition

de fans article.
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Des chofes d'ici bas la fortune décide

Selon fes caprices divers,

Lafortune , fujet fimple , terme abftrait perfonni-

fic ; c'eft le fujet de la propofitîon. Quand nous ne

connoiflbns pas la caufe d'un événement , notre

imagination vient au fecours de notre efprit, qui

n'aime pas à demeurer dans un état vague & indé-

terminé ; elle le fixe à des phantômes qu'elle réalife,

Se auxquels elle donne des noms ,
fortune

, hafard,

bonheur , malheur.

Décide des chofes d'ici bas félon fes caprices divers
,

c'eft l'attribut complexe.

Des chofes, de les chofes ; de figniiie ici touchant.

D'ici bas détermine chofe: ici bas eft pris fubftan-

tivement.

Selon fes caprices divers , eft une manière de dé-

cider : félon eft la prépofition ; fes caprices divers

,

eft le complément de la prépofition.

Tout l'effort de notre prudence

Ne peut nous dérober-au moindre defes coups.

Tout Veffort de notre prudence , voilà le fujet com-

plexe ; de notre prudence détermine l'effort , & le rend

fujet complexe. L'effort de eft un individu métaphy-

fique & par imitation , comme un tel homme ne

peut, de même tout l'effort ne peut.

Ne peut dérober nous j 6c félon la conflruclion ufuelle,

nous dérober.

Au moindre , à le moindre ; à eft la prépofition ; le

moindre eft le complément de la prépofition.

Au moindre de fes coups , au moindre coup de fes

coups ; de fes coups eft dans le fens partitif.

Paiffei , moutons , paiffe^ ,fans règle &fansfeience;
Malgré la trompeufe apparence

,

Vous êtes plus heureux &plus fages que nous.

La trompeufe apparence , eft ici un individu méta-

phorique personnifié.

Malgré : ce mot eft compofé de l'adjectif mauvais,

& du fubftantif gré , qui fe prend pour volonté, goût.

Avec le mauvais gré de , en retranchant le de, à la

manière de nos pères qui fupprimoient fouvent cette

prépofition , comme nous l'avons obfervé en parlant

du rapport de détermination. Les anciens difoient

maugré, puis on a dit malgré; malgré moi , avec le

mauvais gré de moi , cum meâ malâ gratiâ , me invito.

Aujourd'hui on fait de malgré une prépofition : mal-

gré la trompeufe apparence
,
qui ne cherche qu'à en

impofer & à nous en faire accroire , vous êtes au

fond& dans la réalité plus heureux& plus fages que

nous ne le fommes.
Tel eft le détail de la conflruclion des mots de cette

idylle. Il n'y a point d'ouvrage , en quelque langue

que ce puiffe être
,
qu'on ne pût réduire aux princi-

pes que je viens d'expofer
,
pourvu que l'on connût

les lignes des rapports des mots en cette langue , &
ce qu'il y a d'arbitraire qui la diftingue des autres.

Au refte , fi les obfervarions que j'ai faites paroif-

fent trop métaphyfiques à quelques perfonnes
,
peu

accoutumées peut-être à réfléchir fur ce qui fe paffe

en elles-mêmes; je les prie de confidérer qu'on ne
fauroit traiter raifonnablement de ce qui concerne
les mots

, que ce ne foit relativement à la forme que
l'on donne à la penfée & à l'analylé que l'on eft obli-

gé d'en faire par la néceftité de l'élocution, c'eft-à-

dire pour la faire paflbr dans l'efprit des autres ; &
dès-lors on fe trouve dans le pays de la Métaphy-

Jlque, Je n'ai donc pas été chercher de la métaphyfi-

que pour en amener dans une contrée étrangère ; je

n'ai fait que montrer ce qui eft' dans l'efprit relati-

vement au difeours & à la néceftité de l'élocution.

C'eft ainfi que l'anatomille montre les parties du
corps humain , fans y en ajouter de nouvelles. Tout
ce qu'on dit des mots, qui n'a pas une relation directe

avec la penfée ou avec la forme de la penfée; tout
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cela, dis -je, n'excite aucune idée nette dans l'ef-

prit. On doit connaître la raifon des règles de l'é-

locution
, c'eft-à-dire de l'art de parler & d'écrire

,

afin d'éviter les fautes de conflruclion , & pour ac-
quérir l'habitude de s'énoncer avec une exactitude
raifonnable

, qui ne contraigne point le génie.
Il eft vrai que l'imagination auroit été plus agréa-

blement amufée par quelques réflexions fur la fim-
plicité &'la vérité des images , auffi-bien que fur les

expreftions fines & naïves par lefquelles cette illuf-

tre dame peint fi bien le fentiment.

Mais comme la conflruclion Jimple & néceffaire eft

la bafe & le fondement de toute conflruclion ufuelU
& élégante

; que les penfées les plus fublimes auffi-

bien que les plus fimples perdent leur prix, quand
elles font énoncées par des phrafes irrégulieres ; &
que d'ailleurs le public eft moins riche en obferva-
tions fur cette conflruclionfondamentale : j 'ai cru qu'-
après avoir tâché d'en développer les véritables

principes , il ne feroit pas inutile d'en faire Fappli-

tion fur un ouvrage aufli connu & auffi générale-

ment eftimé
,
que l'eft l'idylle des moutons de mada-

me Deshoulieres. (-F)

Construction, f. f. ( Géométrie. ) Ce mot ex-
prime , en Géométrie , les opérations qu'il faut faire

pour exécuter la folution d'un problème. Il fe dit

aufîi des lignes qu'on tire, foit pour parvenir à la

folution d'un problème , foit pour démontrer quel-

que propofition. Voye^ Problème , &c.

La conflruclion d'une équation , eft la méthode d'en

trouver les racines par des opérations faites avec la

règle & le compas , ou en général par la defeription.

de quelque courbe. Foye^ Équation & Racine.
Nous allons donner d'abord la conflruclion des équa-
tions du premier & du fécond degré.

Pour conftruire une équation du premier degré,;

il n'y a autre chofe à faire que de réduire à une pro-

portion la fraction qui exprime la valeur de l'incon-

nue , ce qui s'entendra très-facilement par les exem-
ples fuivans.

i°. Suppofons qu'on ait x=~ on en tirera

c : a — b : x ; ainft x fera facile à avoir par la

méthode de trouver une quatrième proportionnelle.

2°. Qu'on ait x =^ : on commencera par con-

ftruire ~ à l'aide de la proportion d : a = b: — .

Ayant trouvé & l'ayant nommé g pour abré-

ger , on fera la proportion e ; g — c \ x , c'eft-à-

dire
,
que l'on aura x par la quatrième proportion-

nelle à c , g, e.

3°. Que l'on ait x= —-— ' comme a a — b b

eft le produit de a — b par a -f- b , on n'aura autre

chofe à faire qu'à conftruire la proportion c : a — b
— a -\- b : x.

4°. Que x 3= '> par le premier cas on

trouve une ligne g — a
-j~ — , & une ligne h

— De plus, par le même cas on conftruit

aufli une ligne i = ~'^ donc x qui eft alors = g
— i, fera la différence des deux lignes g Sci conf-

truites par ces proportions.

5°. Que x — ^~ï~~ • on cherchera d'abord

& on fera h = f -j- ^j- 3 ce qui donnera a h

= af -f- c g , & par conféquent x = flL±i—
;

ainfi la difficulté fera réduite au cas précédent.

6°. Que * = a

af~
è

b

a

c

d
l on cherchera -^f & on

fera -y- + c = h , ce qui donnera af -\- b c — b hs

& par conféquent x = »fi»f
*< d'où

l'on tirera h ; a^a — d ; x.
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# si x ——~— : on conftruira le triangle rec-

tangle ABC {Plane. Algèbre, fig. t.) dont le coté

A B foit a , B C, b , & l'hypothenufe fera alors

y^J^bV: faifant AC—m on aura x =
?
&

par conféquent c : m — m : x.

8°. Si * =—^ > fur A B — a {fig. z.) on dé-

crira un demi cercle, & l'on prendra AC—b, ce

qui donnera B C= \/aa~Tb; faifant donc CB

— m , on aura x =~ , c'eft-à-dire c:m-m:x.

<f.
Si x = —jfjpr,

on cherchera & l'on

fera /l= I^-+c,cc qui donnera b c + af= b h , tte.

par conféquent x = ^ — . J- rouvant

alors entre ^ C= c {fig. 3 .)_& C = la moyen'

ne proportionnelle CD — \/cd & faifant CE— a,

on aura Z? £ = v/^+ë~5, qui étant nommée m

,

donnera * = ™ : & partant h : m — m :
x.

Il eft à remarquer que les confmiaions que nous

venons de donner des trois derniers exemples , ne

font que pour plus d'élégance & de {implicite ; car

on pourroit les conftruire , & on en a déjà confirait

plufieurs autrement ci-deflùs, n°. 3 & 5.

La conftruclion des équations du fécond degré

,

lorfque l'inconnue eft délivrée , ne demande pas

d'autres règles que celles qu'on vient de donner.

Qu'on ait
,
par exemple , x z = a b, on en tirera

x—\fab que l'on confirait en trouvant la moyen-

ne proportionnelleD C entre AC= aë>cBC— b.

Si l'équation a un fécond terme comme xx + ax

= + hh
* Tdi donne x = — ±a±_\/jaa±bb,

toute la difficulté confiftera à conftruire V \ a a+ b b

ou V^~â~a^Tb. Pour le premier cas on fera com-

me dans les confiructions précédentes, {fig.
i.)AB

— \a &BC=zb, ce qui donnera AC=\/^aa + bb.

Dans le fécond on fera {figure 2. ) A C— b &

A B= 1 a , ce qui donnera CB — V^a 7
- —

Les équations du troifieme degré peuvent fe

conftruire, i°. par l'interfection d'une ligne droite

& d'un lieu du troifieme degré. Par exemple ,
foit

x3 + a x^— b b x + cl = o ; on conftruira le lieu ou

la courbeEMB C F{fig. ^.Algebr. ) dont l'équation

foit xl -f a x 7- — b b x + c3 =y, en prenant les va-

riables AP pour x & P M pour y; & les points

B, C, D, 011 cette courbe rencontrera fon axe , don-

neront les racines A B, AC, AD, de l'équation ;

car dans ces points y eft = o
,
puifque y exprime

en général la diftance PM de chaque point M de

la courbe à fon axe A D : par conféquent on a x3

4- a x 7 — b b x -f c3 =z o i°. lorfque x eft = A B :

2°. lorfque x — AC: 3
0

.
lorfque x — AD. Donc

ies valeurs de l'inconnue x , propres à rendre xl

^-axx-bbx+ cS—o font AB, AC, A D. Les

racines de l'équation feront pofitives ou négatives

,

félon que les points B, C, D, tomberont d'un côté

ou de l'autre par rapport h A, & fi la courbe ne

coupoit pas fon axe en trois points , ce feroit une

marque qu'il y auroit des racines imaginaires.

Je rapporte ici cette méthode de conftruire les

équations du troifieme degré ,
parce qu'elle peut

s'appliquer généralement aux degrés plus élevés à

l'infini, & qu'elle eft peut-être auffi commode &
aufîî fimple qu'aucune autre. Ainfi en général l'é-

quation xn
-f a x

n " 1 + b b xn ~ 2
-f- &c. + e

11 — o

peut fe conftruire par la courbe dont l'équation

feroit xn ^ax"- 1 + b b xn ~ z + &c. + e
n ~y

,

dont les interférions avec fon axe donneront les
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1 racines de l'équation. Ces fortes de courbes où l'inr

déterminée y ne monte qu'à un degré
, s'appellent

courbes de genre parabolique. Et je dois remarquer ici

que M. l'abbé de Gua s'eft fervi avec beaucoup de
fagacité de la confidération de ces fortes de cour-

bes
,
pour découvrir & démontrer de fort beaux

théorèmes fur les racines des équations. Voye^ Ra-
cine ;

voye^ aufîi les Mémoires de VAcad, des Scienc*

de Paris , de , & Yarticle COURBE.
Mais en général la méthode de réfoudre les équa-

tions du troifieme & du quatrième degré confifte à

y employer deux fedtions coniques , & ces deux
fections coniques doivent être les plus fimple s qu'il

fe puifte ; c'eft pourquoi on confirait toutes ces équa-
tions par le moyen du cercle & de la parabole. Voici
une légère idée de cette méthode. Soit propofé de
conftruire x3 = bbc : on fupofe d'abord x^—bbex
en multipliant le tout par *• ; enfuite on fuppofe xx
=2 by, qui eft l'éqUation d'une parabole, & on a par
la fubftitution x4 =z b by y — b b c x

,
icyy—cx^

qui eft l'équation d'une parabole. Ainfi on pourroit

refoudre le problême en conftruifant les deux para-
boles B A C ^ D A {fig. S.)

, qui ont pour équation

yy — ex & x x = by ; le point d'interfe£lion C de
ces paraboles donnerait la valeur O C de l'incon-

nue x. Car l'inconnue x doit être telle que xxzzby
& quey y = c : or nommant en général A P , x 9

P, Â,y, ou A S, y, S R, x; il n'y a que le feul point
C où l'on ait à la fois x x — b y &cyy — ex. Mais
comme le cercle eft plus facile à conftruire que la

parabole , au lieu d'employer deux paraboles on
n'en emploie qu'une ; par exemple , celle qui a
pour équation xx= by, & on combine enfemble
les deux équations xx'z=byôcyy=cx de ma-
nière qu'elles donnent une équation au cercle , ce
qui fe fait en ajoutant une de ces équations à l'autre

ou en l'en retranchant , comme on le peut voir ex-

pliqué plus au long dans l'application de l'Algèbre

à la Géométrie de M. Guifnée , & dans le neuviè-
me livre des fections coniques de M. le marquis de
l'Hôpital. Par exemple , dans le cas dont il s'agit

ici , on aura c x — x x =yy — by qui eft une équa-
tion au cercle ; & fi on confirait ce cercle , fes points
d'interfe&ion avec la parabole qui a pour équation
x x — by donneront les racines de l'équation.

On voit par-là que pour conftruire une équation
du troifieme degré , il faut d'abord en la multipliant

par x la changer en une du quatrième : on peut en
ce cas la regarder comme une équation du quatriè-

me degré , dont une des racines feroit = o. Car

,

foient x = a, x = b , x =: c ,les racines d'une équa-
tion du troifieme degré

,
x3-\-pxx-\~qx -f-r=o,fî

on multiplie cette équation par x, on aura x* -f-p xi

+ q x x -f r x, dont les racines feront x = o , x= a
9

x — b, x = c. Aufîi lorfque l'équation eft du troifie-

me degré ,
l'équation au cercle qu'on en déduit n'a

point de terme confiant ; d'où il s'enfuit qu'en fai-

fant dans cette équation y — 0, x eft aufîi — o ;

V. Courbe & Equation; & comme dans l'équa-

tion à la parabole x x— by, y — o rend aufti x ==. o
,

on voit que quand l'équation eft du troifieme degré,

le cercle & la parabole fe coupent dans le point qui

eft l'origine des x & des y, & c'eft cette interfection

qui donne la racine x = oj les trois autres interfec-

tions donnent les trois racines. C'eft ainii qu'en Géo-

métrie tout s'accorde & fe rapproche.

Les équations des degrés plus compofés fe conf-

truifent de même par l'interfection de courbes plus

élevées ;
par exemple , un lieu du fixieme degré par

l'interfection de deux courbes du troifieme
, qu'il

faut toujours choifir de manière que leur équation

foit la plus fimple qu'il fe puiffe, félon pluiieurs au-

teurs : cependant félon d'autres cette règle ne doit

pas être fuivie à la rigueur
,
parce qu'il arrive fou-^
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vent qu'une couche dont l'équation eft compoféc

,

-eft plus facile à décrire qu'une combe dont l'équa-

tion eft fort fimple. Voye{ fur cela Y-article Courbe
,

.ainfi que.fur la confîruction des équations différentiel-

les. ( O )

CONSTRUCTION , terme d'Architecture , eft l'art

de bâtir par rapport à la matière. Ce mot fignifie

auffi Youvrage bâti. Iroye{ ARCHITECTURE , MA-
ÇONNERIE , Charpenterie , Menuiserie, &c

Oonftruction de pièces de trait , eft le développement
•des lignes ralîongées du plan par rapport aux profils

d'une pièce de trait, (i3
)

CONSTRUCTION, en termes de Marine , fignifie

Yart de bâtir des vaiffeaux. L'on a plufieurs ouvrages
qui développent les principes généraux de la conf-

truclion , & qui donnent des méthodes particulières

pour conftruire différentes fortes de bâtknens. Les
plus détaillés font

i°. L'Architecture navale du fietir Daffié
,

impri-
mée à Paris en 1695. 2 °- LV* de bâtir des vaiffeaux..

3°. Le traité du navire , de fa conftruction , & de fes
mouvemens ,par M. Bouguer , de l'académ. des Scien-
ces ,

Paris 1746 ; ouvrage profond , & qu'il feroit à
fouhaiter que tous les conftrudteurs étudiaffent &
entendiffent bien. 4

0
. Elémens de VArchitecture na-

vale , ou traitépratique de la conftruclion des vaiffeaux
par M. Duhamel, de la même académ. Paris 1752 :

celui-ci dépouillé d'algèbre & de démonftrations,fe
renferme dans la pratique, & offre des méthodes fi

iimples & fi claires
, qu'il peut mettre en état qui-

conque le pofféderoit bien , de dreffer les plans de
toutes fortes de bâtimens , & de régler les propor-
tions les plus avantageufes pour toutes les parties
qui entrent dans leurs conftruclions. Ainfi c'eil à ces
deux excellens ouvrages que nous renvoyons , dont
nous emprunterons cependant le plus qu'il nous fera
pofîible pour former le détail de cet article , & de
beaucoup d'autres répandus dans ce Dictionnaire.

Le premier objet qui fe préfente dans la conftruc-

tion des vaiffeaux , c'eft la grandeur & la propor-
tion qu'on veut donner au bâtiment ; & c'eft ce qui
a été réglé par l'ordonnance de Louis XIV. poul-
ies armées navales & arfenaux de Marine , du 1

5

Avril 1689. Liv. XIII. tit. ij. art. 1. « Les vaiffeaux
» du premier rang auront 163 piés de longueur de
,» l'étrave à l'étambord par-dehors

, 44 piés de lar-

» geur en-dehors les membres , & 20 piés 4 pouces
» de creux à prendre fur la quille au-defïiis des bouts
» du banc en droite ligne. Article 2 . Il y aura deux
» différentes grandeurs de vaiffeaux parmi ceux du
» fécond & du troifieme rang

, qui feront distingués

» par premier & fécond ordre. Article 3 . Les vaif-

» féaux du fécond rang premier ordre auront
1 50

» piés de longueur, 41 piés fix pouces de largeur,
» & 19 piés de creux. Article 4. Ceux du fécond
» rang fécond ordre auront 146 piés de longueur, 4b
de largeur, & 1 8 piés 3 pouces de creux. Art. 5. Les

» vaiffeaux du troifieme rang premier ordre auront
» 140 piés de longueur, 38 de largeur , & 17 piés
» fix pouces de creux. Article G. Ceux du troifie-
»me rang fécond ordre auront 136 piés de lon-
» gueur

, 37 de largeur , & 16 piés 6 pouces de
» creux. Article y. Les vaiffeaux de quatrième rano
» 120 piés de longueur, 32 & | de largeur, & 14
» & } de creux. Article 8. Et ceux du cinquième
»rang 110 piés de longueur, 27 & | de largeur,
& 1 4 de creux.

Il eft bon de remarquer que ces proportions font
très-différentes de celles que l'on fuit aujourd'hui

;

l'expérience .ayant fait connoître qu'il étoit nécef-
faire de s'en écarter. Ainfi pour déterminer la Ion-
gueur d'un vaiffeau , il faut fixer combien il y a
..de fabords à la première batterie, quelle largeur
doivent avoir ces fabords ; combien de difîance on
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peut donner de l'un à l'autre , à quoi on ajoute deux
diflances ou deux diftances & demie d'entre les fa-

bords pour l'avant , à compter du premier fabord
de l'avant au - dehors de l'étrave ; ck une diftance

& demie pour l'arriére , à compter du dernier fabord
de l'arriére dans la fainte-barbe , au - dehors de l'é-

tambord. On additionne enfuite toutes ces fommes

,

& le produit donne la longueur du vaifleau de l'é-

trave à l'étambord. Ainfi le nombre de canons dont
on veut qu'un vaifTeau foit monté , & la groffeur
de leur calibre , décide de fon rang & de fa lon-
gueur. Un vaiffeau du premier rang de 1 12 canons
(voyei au mot Rang) fera percé à la première bat-
terie de 15 fabords pour des canons de 48 ou 36
livres de balle ; à la deuxième, de 16 pour des ca-

nons de 24 ; à la troifieme de 1 5 fabords
,
pour des

canons de 12 livres de balle, fur le gaillard d'ar-

nere
, 5 canons de 8 livres de balles ; fur le châ-

teau d'avant
, 3 de 8 livres ; & fur la dunette , 2 de

4 livres.

La largeur des fabords fe fixe fuivant la groffeur
des canons. Pour des canons du calibre de 48 , la

largeur des fabords fera de 3 piés 2 pouces. Pour
du 36, 3 piés ou 3 piés 1 pouce. Pour du 24, 2
piés 9 à 10 pouces. Pour du 18,2 piés 7 à S pou-
ces. Pour du 12 , 2 piés 5 à 6 pouces. Pour du 8,
2 piés 2 à 3 pouces. Pour du 6 , 1 pié 10 pouces ou
2 piés. Pour du 4 , 1 pié 8 à 9 pouces. La largeur des
fabords fixée , refte à donner leur diftance

, qui pour
les canons de 36 , peut être de 7 piés 6 a y pouces.
Pour ceux de 24, 7 piés 4 à

5
pouces. Pour ceux de

18 , 7 piés 3 à 4 pouces. Pour les canons de 12 , 7
piés 2 à 3 pouces ; & pour ceux de 8 & de 6 , 7 piés.

11 eft bon d'obferver que la diftance que l'on vient
de donner entre les fabords pour les canons de 12 ,
de 8 , & de 6 , ne convient que pour les frégates à
deux ponts , & qu'elle feroit trop grande pour celles
qui n'auroient qu'un pont, pour lefquelles il fuffiroit

de mettre 6 piés 1 pouce pour les canons de 1 2 , fix

piés pour ceux de 8, & 5 piés pour ceux de 6 ; ce-
pendant toutes ces mefures peuvent varier , & les
divers conftruâeurs ont différentes méthodes qui
réufïiffent fort bien.

Après ce qu'on vient de dire fur la largeur des fa-
bords & leurs diftances , il eft aifé de décider la lon-
gueur du vaiffeau , de la rablûre de l'étambord à la
rablûre de l'étrave : il faut additionner la diftance du
dernier fabord de l'avant à la rablûre de l'étrave ;
celle du dernier fabord de l'arriére à la rablûre de
l'étambord , avec la largeur de tous les fabords de la

première batterie , & toutes les diflances qui doivent
être entre chaque fabord. Le produit de ces fommes
donnera la longueur du vaiffeau de rablûre en rablû-
re. Ainfi un vaiffeau de 74 canons , auroit 14 fabords
à fa première batterie, & 166 piés de longueur ; &
un vaiffeau de 64 auroit 13 fabords & 151 piés de 1

longueur. Ces deux exemples fuffifent.

La longueur que l'on veut donner au vaiffeau que
l'on projette étant décidée, il faut en fixer la plus
grande largeur au maître-bau ; ce qui varie encore
fuivant les différentes méthodes , dont nous allons

rapporter quelques exemples.
11 y a des conftrutteurs qui pour la plus grande

largeur des vaiffeaux
,
prennent entre le tiers & le

quart de leur longueur ; c'efl - à - dire que fi un vaif-
feau a 168 piés de longueur, on divife cette fomme
par

3 , ce qui fait 56. On divife enfuite la même fom-
me de 168 par 4, ce qui fait 42. Enfin on ajoute 56
piés avec 42 , dont on prend la moitié , ôc l'on a 49
piés pour la largeur d'un vaiffeau de 168 piés de lon-

gueur.

Quelques conftru&eurs ayant trouvé cette lar-

geur trop grande pour les vaiffeaux du premier rang,
iouftrayent un douzième de la longueur totale 168 ,



pour la quefte & l'élancement ; il refte ï 54 pies , fur-

quoi ils opèrent comme nous venons de le dire ; &
la largeur alors eft de 44 piés 1 1 pouces , plus petite

de 4 piés 1 pouce que la précédente.

D'autres donnent de largeur aux vaiffeaux du pre-

mier rang 3 pouces 3 lignes par piés de la longueur :

par cette méthode le vain"eau de 168 piés de long

auroit 45 piés 6 pouces de large.

Il y en a qui pour les vaiffeaux dit premier & du

fécond rang
,
prennent un tiers de la longueur dont

ils fouftrayent une fixieme partie , & le refiant eft

leur largeur : ainfi un vaiffeau de 168 piés de lon-

gueur , a 46 piés 8 pouces de largeur.

Pour les vaiffeaux du troifieme & du quatrième

rang , ils prennent 3 pouces 3 lignes par piés de la

longueur.

A l'égard des frégates qu'on veut faire fines voi-

lieres , on leur donne feulement pour largeur un
quart de leur longueur.

Enfin il y a des conftru&eurs qui pour avoir la

largeur des vaiffeaux de 76 canons & au-deffus,

prennent 3 pouces 4 lignes 9 points par piés de la

longueur ; & fuivant cette règle , un vaiffeau de

168 piés auroit 47 j^és 6 pouces 7 lignes de la'r- <'

geur.

Pour les vaiffeaux de 74 canons , ils prennent

3 pouces 4 lignes par pié de la longueur.

Pour un vaiffeau de 62 canons
, 3 pouces 3 lignes

5 points.

Pour un vaiffeau de 56 canons,, 3 pouces 3 lignes

6 demie.

Pour urt vaiffeau de 50 canons
, 3 pouces 3 lignes.

Pour un vaiffeau de 46 canons
, 3 pouces 2 lignes

9 points,

Pour une frégate de 3 s, canons., 3 pouces 2 lignes

6 points.

Pour une frégate de 28 canons
, 3

pouces 2 lignes
/

5
points.

Pour uné frégate de 22 canons
j 3 pouces 2 lignes

2 points.

Pour une frégate de 16 canons
, 3

pouces 2 lignes.

Pour une corvette de 1 2 canons
, 3 pouces 6 lignes.

Suivant ce que nous venons de dire , les conftruc-

teurs ont beaucoup varié fur la manière d'établir la

largeur des vaiffeaux -, qui fe trouve allez différente

quand on les compare à la longueur'.

Il nous refte encore à parler du creux. Le creux

eft la diftance qu'il y a entre le deffus de la quille &
le deffus du bau du premier pont , non compris le

bouge de ce pont. Anciennement la plupart des con-

jftruôeurs faifoient le creux au maître -gabari , égal

à la huitième partie de la longueur du vaiffeau. Sui-

vant cette régie , un vaiffeau du premier rang qui

avoit i68 piés de longueur, auroit eu 21 piés de

creux ; mais comme on s'eft apperçu que ce creux

n'étoit pas fufEfant, On y a ajouté un pié pour don-

ner plus d'élévation à la batterie , &c plus de capa-

cité au fond de cale •: fur ce pié un vaiffeau de 168
piés de longueur, auroit 22 piés de Creux. Cette rè-

gle n'eft pas bonne , car le creux feroir d'autant plus

grand
,
que le vaiffeau feroit plus long ; au lieu que

le cfeux doit diminuer à proportion qu'on allonge

le vaiffeau.

Dans la plupart des vaiffeaux, le creux au milieu

eft égal â la moitié de la largeur : ainfi fi la largeur

<du vaiffeau qui nous vient de fervir d'exemple étoit

de 47 piés , le creux feroit de 23 piés & demi à un
tel vaiffeau ; mais ceux-là font leur varangue plate*

Cette règle ne doit pas être générale pour tons les

bâtimens ; car tin vaiffeau qui a peti de largeur, aura
immanquablement fa batterie noyée , fi on n'aug-

mente pas beaucoup le creux.

Aujîî les éonftructeurs qui donnent au creux la

tnpitié de la largeur du vaiffeau , ne fuivent exac-

tement cette règle que pour les vaîffeaiix depuis 46
canons jufqu'au - deffus ; mais pour une frégate de
28 ou de 32 canons, ils prennent pour le creux

5
pouces 8 lignes par pié de la largeur - ainfi on don^
neroit au vaiffeau qui auroit 29 piés de largeur, 13;

piés 8 pouces 4 lignes de creux, Pour une frégate dê
22,dei6,&dei2 canons <, ils prennent 6 pouces è
lignes par pié de la largeur.

Ces trois dimenfionsMu vaiffeau
( longueuf , lar-

geur , & creux
, ) étant réglées , il s'agit de fixer les

proportions des différentes pièces qui entrent dans
la confiraction. On en trouve une table extrêmement
étendue dans le traité de conjirucîion pratique que;
nous avons cité ci-deffus

,
auquel nôiis renvoyons

ceux qui veulent faire une étude particulière de la
conjlruction ; & nous nous contentons de donner ici

le devis d'un vaiffeau où les proportions des mem-
bres & des principales parties font fixées , avec l'or-

dre dans lequel on les travaille & l'on les met en
place.

Devis d'un vaiffeau dit premier rang de i5J> piés Èè
long. Cette longueur eft prife de Fétrave à 1 etam-
bord. Le vaiffeau a 36 piés de bau ou de largeur
de dedans en-dedans

,
prife fous le maître-bau , ôt

12 piés de creux au premier pont
, 17 au fécond

pont
, 24 au troifieme pont , èk 3 piés 6 pouces de

vibord.

La quille eft de trois pièces ; les écarts eh font dé
10 piés de long , & à leurs bouts de 4 pouces d'é-

paiffeur : ils font affemblés chacun par 25 gourna-
bles

,
qui font une forte de chevilles à qui l'on donné

1 pouce de diamètre par chaque 100 piés que le vaif-

feau a de longueur.

L'étrave mefuréé en-dehors fur fa rondeur , eft

de 37 piés 2 pouces de long ; & à l'équerre dans l'an-

gle en-dedans
, 27 piés 9 pouces : elle a de ligne cour-

be 7 piés ; d'épaiffeur en-dehors 1 pié
5 pouces, en-

dedans 1 pié 3 pouces ; de largeur par le bas 3 piés

9 pouces
,
par le milieu 2 piés 8 pouces

, par le haut

3 piés
5
pouces ; de quelle 22 piés.

L'étambord a 28 piés 3 pouces à l'équerre : il a
d'épaiffeur en - dedans 1 pié 6 pouces , d'épaiffeur

en-dehors par le haut 1 pié 1 pouce , & par le bas
10 pouces ; fa rabfure eft de 7 piés : il a de cour-

bure en-dedans 1 pié 2 pouces , & de quefte 3 piés

6 pouces.

La liffe de hourdi , ou grande barre d'ârcaffe , a

25 piés 6 pouces de longueur par derrière ; de lar-

geur 2 piés ; d'épaiffeur par fon milieu 1 pié 7 pou-
ces y par fes bouts 1 pié

5 pouces ; de tonture un
pié.

Les eftains fnefufés dëpuis leurs bouts du bas én-

dehors de la liffe de hourdi jufqu'à leurs bouts dit

haut, ont 14 piés 9 pouces; 1 pié 1 pouce d'épaif-

feur , 2 piés 3 pouces de largeur par leur milieu , 6c

2 piés par leurs bouts , & 3 pouces de rondeur par
derrières,

Les contre-Iiffes , ou barres de côntre-afcaffé , ont

d'épaiffeur fur l'étambord 1 pié 1 pouce , & de haut

ën bas 1 pié 2 pouces : la plus haute eft pofée à 2 piés

2 pouces du deffotis de la liffe de hourdi ; lës fabords

font à 2 piés de l'étambord, & ont 2 piés 4 pouces dé
ftargeur ; les courbes d'ârcaffe ont 8 pouces d'épail-

feur; les cornières ou allonges de poupe montent
jufqu'à 27 piés 6 pouces au-deffus de la liffe de hour-

di , & il y a 3 piés 3 pouces de diftartee entr'elles par
le haut.

Des deux grands gabarits , le premier en venant
de l'avant , eft pofé à 36 piés du dernier écart de l'é-

trave : il a dans les fleurs 3 piés 2 pouces à l'équerre;

à demi-pié de hauteur du plafond , il a 30 piés de lar-

geur ; & à hauteur de 17 piés, il a 36 piés aufli de lar-

geur : l'autre grand gabarit eft à 10 piés dé celui - ci

vers l'arriére , <k ëntr'eux il y a ftx varangues dont



chacune a ïô,peuces de largeur , Se elles font pofees

à 7 pouces l'une de l'autre.

Le devant du premier gabarit de l'avant eft à 8

|>ouces du dernier écart de l'étrave : il a 28 pies de

longueur jufqu'à la baloire en-deffùs , à mefurer de

la droite ligne de la baloire par la ligne perpendicu-

laire fur la trace du milieu de la quille ; de forte

qu'il a 7 pies S pouces de tonture , & 3 5
piés

5
pou-

ces de large entre les baloires des deux côtés.

Le dernier gabarit de l'arriére eft pofé à 18 piés

'6 pouces du talon de la quille ; fa longueur , aufîi

prife du deffus de la baloire par fa ligne direâe fur

la. perpendiculaire , tombant fur la trace ou le mi-

lieu de la quille , eft de 3 8 piés fix pouces ; de ma-

nière qu'il y a 5
piés 3 pouces de tonture , & 31

piés 9 pouces entre les baloires des deux côtés.

Les baloires , mefures prifes dans l'ayant ^ à la

ligne ou raie du milieu , à 6 piés de l'étrave en-

dedans , Viennent à 6 piés 6 pouces de hauteur ;

& mefurées à 12 piés de l'étrave, elles font à 11

piés 8 pouces de hauteur ; à 18 piés de l'étrave,

elles font à ï
5
piés 7 pouces ; à 24 piés de l'étra-

ve, elles font a 17 piés 4 pouces ; à 30 piés de

l'étrave , elles font à 1 7 piés 1 o pouces ; à l'avant

elles font à 1 pié 8 pouces au-deffus du creux du

yaiffeau , Se à l'arriére à 1 2 ;piés.

Les côtes ont fur la quille 1 pié d'épaiffeur ; dans

les fleurs 10 pouces & | ; fur la ligne du fort 8 pou-

ces , fur la liffe du vibord
5
pouces : celles de l'a-

yant Se de l'arriére font un peu plus minces.

Chaque côté du vaifTeau a été formé fur 1 5 liffes

de gabarit ; favoir 1 1 au-deffous de la ligne du gros

& 4 au-deffus, Se encore 1 autre pour chaque herpe.

- La carlingue a 1 pié d'épaifTeur, Se 2 piés
5
pou-

ces de largeur; mais elle eft un peu plus mince Se

plus étroite à l'avant Se à l'arriére.

Les vaigres du milieu des fleurs ont 6 pouces d'é-

paifTeur, & 1 pié
5
pouces de largeur ; celles qui

font au-deffous Se au-defTus de celles-ci , aufîi dans

les fleurs , ont
5
pouces d'épaifTeur Se 1 pié

5
pou-

ces de largeur : toutes les vaigres du milieu des cô-

tés ont 4 pouces d'épaifTeur , Se 3 pouces à l'avant

Se à l'arriére.

Les ferre-bauquieres du premier pont ont 5 | d'é-

paifTeur , Se 2 piés de largeur ; elles defeendent 4
pouces plus bas que le defTus des baux : celles du
fécond pont ont 6 pouces d'épaifTeur , & la même
largeur de 2 piés , defeendant aufîi de 4 pouces au-

deffous des baux : celles du troifieme pont ont
5
pou-

ces d'épaifTeur , & 1 pié 9 pouces de largeur.

Les baux du premier pont ont 1 pié 3 pouces d'é-

paifTeur, & 1 pié 4 pouces de largeur, peu plus ou
peu moins , à la demande du bois : ils ont 7 pouces

de tonture ; ils font à 7 piés l'un del'autre , à la gran-

de écoutille , à 9 piés au-defTus de la foute ou bif-

cuit ; Se la plupart des autre! font à quatre piés fix

pouces de diftance l'un de l'autre.

Ceux du fécond pont font un peu plus forts , &
pofés droits au-defTus de ceux du bas-pont ; à la hau-

teur de ^ piés , au milieu du vaifTeau , & de 4 piés 6

pouces à l'avant : ceux qui font fur les foutes aux
bifeuits , font pofés une fois plus près l'un de l'autre

que ceux du bas-pont»

Les barrots du haut -pont ont 1 pié 1 pouce de

largeur , les uns un peu plus , les autres moins , Se

ïô pouces d'épaifTeur; 6c fur 28 piés de longueur

,

9 pouces de tonture , la plupart étant à 4 piés 6 pou-

ces l'un de l'autre : les barrots du château d'avant

ont 8 pouces d'épaifTeur , & 10 de largeur.

Les barrots du demi-pont & de la chambre du ca-

pitaine ont 9 pouces d'épaifTeur 6c 1 pié de largeur:

ils ont un peu plus de tonture que ceux du haut-

pont , à mefurer de defTus le pont ; 6c proche du
grand mât

? Us font pofés à la hauteur de 7 piés j ôc

à la hauteur de 7 piés 6 pouces à l'arriére , aiix rré^

pots. Les barrotins des dunettes ont 6 pouces d'é-
paifTeur en quarré , Se font à 2 piés 8 pouces de dis-

tance les uns des autres ; ils ont un peu plus de ton-
ture que les barrots de la chambre du capitaine. Les
courbatons qui lient les barrotins Se les bordages -

9
ont fous la ferre-bauquiere en-dedans la même épaif-
feur que les barrotins auxquels ils font joints par le
haut. Les courbatons du demi-pont Se de la chambre
du capitaine

,
paffent derrière le ferrage.

Les aiguillettes qui font de chaque côté pour ren-
forcer le vaifTeau , ont 10 à n pouces de largeur
prife par la longueur du vaifTeau

9 Se 13 à 14 pouces
d'épaifTeur prife en travers»

Les entremifes qui régnent autour des ferre-gout»
tieres du pont d'en-bas, ont 2 piés 8 pouces de long
& 8 pouces d'épais ; les entremifes du fécond pont
ont 9 pouces d'épaifTeur par le côté qui joint le bord
6c 6 pouces par le côté oppofé qui eft en-dedans : il

en eft de même des entremifes du premier pont, qui
ont auffi en-dedans 3 pouces de moins que du côté
du bordage.

Les ferre-bauquieres du pont d'en-bas ont 9 pou-
ces d'épaiffeur , Se 2 piés de. largeur ; celles du fé-
cond pont font de la même largeur 6e épaiffeur ;
celles du troifieme pont ont 1 pié 9 pouces de lar-

geur , 6c 5 pouces d\épàiffeur.

Les faix du premier Se du fécond pont ont 6 pou«
ces d'épaifTeur , & 1 pié

5 pouces de largeur ; ceux
du pont d'en - haut ont

5
pouces d'épaifTeur : mais

devant le mât, ou eft le caillebotis, leur épaiffeur

eft de 8 pouces , Se les carreaux du caillebotis y
font afTemblés.

Cinq guerlandes afTermiffent l'avant ou les joues
Se les défendent contre la force de la mer ; la plus
haute fupporte le bout du fécond pont; la plus baffe-

embraffe & couvre l'écart de la quille 6c de l'étrave ;
les deux qui font au-deffus de cette plus baffe , font
jointes pour affermir la carlingue du pié du mât de
mifene.

Les façons de l'arriére font aufîi fortifiées en-de-
dans d'un pareil nombre de varangues acculées , &
par des fourcats , les varangues ayant à chaque côté
leurs genoux de revers , & la dernière de fes cour-
bes.

A l'endroit de l'avant où la première porque eft:

pofée , 6c où commencent les foutes au bifeuit , iî

y a , félon la manière angloife , une croix pour em-
pêcher que les façons ou virures qui y ont une fi

grande rondeur ne viennent à s'enfoncer en-dedans *

ou qu'à caufe de la grande hauteur qui s»'y trouve , le

defTus ne foit pas affez bien foûtenu : cette croix eft

affemblée à queue d'aronde à la porque & au bau.

Les pièces de la croix ont 10 pouces d'épaiffeur par
la longueur du vaifTeau 3 Se 1 pié 2 pouces par fon
travers.

Le grand cabeftan qui paffe fur le fécond pont, y
a fept taquets ou fufeaux ; mais fous le pont il n'en a
que fix : fon épaiffeur à la tête eft de deux piés

5
pou-

ces , à la carlingue d'un pié 7 pouces , fur l'écuelle

d'un pié
5
pouces ; la tête a.

5
piés

5 pouces de hau-

teur.

La tête du petit cabeftan a 1 pié 6 pouces d'épaif-

feur, 6e 4 piés 4 pouces de hauteur : il y a 5 fufeaux

autour ; il tourne fur une écuelle frappée fur les bar-

rots.

Les têtes des piliers de bittes ont
5 piés 4 pouces

de hauteur, Se 1 pié 9 pouces d'épaiffeur par la lon-

gueur du bâtiment , Se 1 pié 8 pouces par le travers ;

le traverfin a 9 piés 3 pouces de long , Se 1 pié 8 pou*
ces d'épais en quarré ; les têtes ont 2 piés de hauteur

au-deffus du traverfin
, qui à chaque bout s'étend

2 piés au-delà des piliers , 6c eft garni par derrière

d'une planche lavée
?
pour mieux çonferyer le cable.



c o
Le diamètre des trous des écubiers eft d'un pie

& pouces ; ils font percés à 2 piés de l'étrave , & à

8 pouces l'un de l'autre.
, „

,

Le grand fep de driffe a de hauteur , au-deffus du

pont , 4 piés 8 pouces , en y comprenant la tête : il

a d'épaiffeur par la longueur du bâtiment i pie io

pouces , & en travers z piés i pouce ; la tête a i pie

z pouces de hauteur.
.

-

Le fep de drille de mifene a , du château d avant

iufqu'àfes épaules , 2 piés 8 pouces de haut , & la

îête i pié. Les feps ou blocs qui fervent à manœu-

vrer les écoutes & les cargues du grand hunier ,
ont

i pié d'épaiffeur par k longueur du vaiffeau & dix

piés en-travers , & font pofés à 5
pies 1 un de 1 autre,

à mefurer par leurs côtés. Les trous qui fervent aux

écoutes de hune , ont 2 pouces & - de diamètre ,
&

ceux des cargues en ont 1 pouce & demi.

A chaque côté des bords du château d avant tous

la vergue de mifene , il y a deux blocs dont les deux

premiers fervent à manœuvrer les cargues point de

mifene , & les deux qui font derrière fervent aux

balancines : ils ont 7 pouces en quarré , & les rouets

jouent par la longueur du vaiffeau,, les trous étant

percés en biais pour cet effet.

Derrière le mât de mifene au milieu du château

4'avant, il y a quatre feps ou blocs d'une même

épaiffeur , dans chacun defquels il y a deux rouets

qui jouent auffi par la longueur du vaiffeau, pour

Manœuvrer tant les cargues bouline , que les car-

gues fond de mifene , & la drille du petit hunier, &
fes boulines du grand hunier : ces quatre blocs ,

ou

plutôt bittons , ont un traverfin qui a 9 pouces en

^Vers ié bord par derrière& tout proche du grand

mât il y a encore de femblables blocs dont les

rouets jouent par le travers du vaiffeau.

Il y en a encore deux autres aux bords de cha-

que tôté, proche du mât d'artimon, pareillement

quarrés, de l'épaiffeur de fept pouces, dont les

roiiets des deux premiers , c'eft - à - dire d'un de

chaque côté ,
jouent par la longueur du vaiffeau

,

& fervent à manœuvrer les bras du grand hunier ;

6 les deux qui font derrière ces deux premiers, &
-dont les rouets jouent en travers , fervent à ma-

nœuvrer les écoutes de la voile du perroquet de fou-

le. Derrière les deux qui font à bâbord , eft le fep ou

bloc de driffe de la vergue d'artimon, qui a 8 pou-

ces d'épais & 10 de large , & dont le rouet joue par

la longueur du vaiffeau; & derrière celui-ci il y en

a encore un petit ,
pour la driffe ou perroquet de

foule.
.

La longueur de la chambre du capitaine pnie des

allonges de. poupe en-dedans, eft de 21 piés, auffi-

bien que le château d'arrière; & la longueur du

Château d'avant eft de 3 3
piés.

La cuifine, qui eft. à ftribord, a 9 piés 6 pouces

de long, & 8 piés 2 pouces de large. Le derrière de

la cheminée eft à 4 piés
5
pouces de la cloifon du

derrière de la cuifine : ia barre de fer de derrière eft

à 21 pouces de la maçonnerie; & celle du devant a

7 pouces , & élevée d'un pié au-deffus du pavé : le

tuyau par où la fumée paffe a 24 pouces de largeur

par la longueur du vaiffeau , & $ 1 pouces en tra-

vers.
,

La dépenfe ,
qui eft vis-à-vis de la cuifine , a 9

piés de long , & 7 piés 9 pouces de large , le tout à

mefurer en-dehors.

La foffe aux cables ,
qui eft le fécond pont , eft de

26 piés 6 pouces , à mefurer de l'étrave en-dedans.

La fainte-barbe a 27 piés de longueur , à mefurer de

la liffe de hourdi. La foute aux poudres a 6 piés de

haut , à prendre fur les vaigres proche de la carlin-

gue. L'archipompe a 3 piés 3 pouces de diamètre :

aux deux côtés il y a deux foutes au bifcuit > ôc une
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trohieme droit par derrière; & dans cette dernière

il y a un petit efpace où l'on tient les ferrailles. Tous
ces ouvrages font faits de planches fort feches , &l

doubles l'une fur l'autre. Deux des foutes au bifcuit

font garnies de fer-blanc , &C la troifieme eft enduite

de poix-rétine.

Les fabords du fécond pont forit percés à 23 pou-
ces au-deffus de la ferregouttiere , à prendre du def-

fus des feuillets d'embas. Les feuillets du haut font

à pareille diftance de ceux du bas
,
à-plomb ; & les

fabords ont 27 à 28 pouces de largeur par la lon-

gueur du bâtiment : ceux de l'arriére font à 8 piés 4
pouces des eftains en-dedans. La plupart des autres

ont environ 8 piés de diftance entr'eux , hormis ceux
entre lefquels fe trouvent la cuifine & la dépenfe %

qui font à 14 piés 6 pouces l'un de l'autre.

Il y a 3 fabords de chaque côté dans le château
d'avant , & deux dans le château d'arrière ; ils ont

de largeur par la longueur du vaiffeau , 2 piés de 1

2

pouces.

Le grand mât , fur le fécond pont , eft par fon côr

té qui regarde l'avant un pié plus vers l'arriére que
la moitié de la longueur du vaiffeau , à mefurer de
l'étrave à l'étambord. Le mât de mifene eft pofé par
le centre de fon diamètre, à 12 piés 7 pouces de
l'étrave prife en-dedans. Le milieu de la carlingue

du mât d'artimon
,
pris fur le haut pont, eft à la di-

ftance de 20 piés 6 pouces des allonges de poupe en-

dedans.

Les pompes font à 34 piés de l'étambord , dans le

plus bas des façons de l'arriére ; elles font élevées

auflî de 34 pouces au-deffus du troifieme pont. Les

potences s'élèvent de 21 pouces au-deffus des pom-
pes , & y font 14 pouces de faillie fur le devant ; en*

forte que dans les verges qui ont 10 piés 3 pouces

de longueur, & 14 pouces d'épaiffeur, les trous des

chevilles font à 14 pouces l'un de l'autre. Le trou

pour la manche eft percé à 16 pouces du bout d'en-

haut de la pompe.
Il n'y a fous les fabords d'entre les deux ponts

qu'une ceinte , & une autre pièce qui de l'arcaffe

s'étend en-dedans jufqu'au revêtement. Cette ceinte

a 14 pouces de largeur, & 8 d'épaiffeur. La fermu-

re ou bafe des fabords a 42 pouces de large par le

milieu du vaiffeau ; mais vers l'avant & l'arriére

elle en a un peu moins , & elle a 4 pouces d'épais.

La ceinte qui eft au-deffus a 1 3 pouces de largeur ,

& 7 d'épaiffeur. Les couples ont 14 pouces de lar-

geur , & 3 | d'épaiffeur. La ceinte au-deffus a 1 2 pou-

ces de largeur , & 6 pouces d'épaiffeur. La bafe des

fabords fous la liffe de vibord a 20 pouces de lar-

geur,& 3 d'épaiffeur. La liffe de vibord a 10 pouces

de largeur , & 6 d'épaiffeur.

Le premier bordage qui eft au-deffus de la liffe de

vibord, & qui la joint par l'arriére, a 14 pouces de

largeur , & 2 d'épaiffeur ; & l'efquain , dont la plu-

part eft de 9 pouces de large & de 10 pouces à l'ar-

riére , s'emboîte dans fa rablure. Il y a dans le vait^

léau cinq herpès , dont chacune embraffe deux bor*

dages. Les liffes ont 7 pouces de largeur, & 4 de^

paiffeur : le vuide ou jour de l'entre-deux eft de 8

pouces.

La plus baffe des aiguilles de l'éperon a 26 piés

de long , mefurée par fon deffus , & le befticn ou

lion ï2 piés: il a par fon devant 28 pouces d'épaif-

feur de haut en bas , & 20 pouces par fon derrière.

L'aiguille a 16 pouces d'épaiffeur de haut en bas con-

tre l'étrave , & 1 1 contre le lion, & 6 entre fes grif-

fes de devant. Les frifes ont 21 pouces de largeur

contrè l'étrave , & 14 en-devant contre le lion.

Les plus hauts porte-vergues qui , à 9 piés de leur

longueur prife par-derriere font ornés de marmots
,

ont de largeur avec ces têtes, à l'endroit où elles

font, io pouces
3
§c 10 d'épaiffeur ; ils ont contre le



devant de l'étrave ïo pouces de largeur, Se 6 d'é-

paiffeur ; & au revers de l'éperon ils en ont 6 de lar-

geur , & 4 d'épaiffeur. Le plus bas porte-vergue a

de largeur par ion bout de derrière 8 pouces £ , &
par fon bout de devant 4 pouces £ , & d'épaiffeur 4
pouces. Pour foûtenir les porte-vergues & fortifier

tout l'éperon , il y a cinq couples de joutteraux ou
courbatons aux deux côtés , dont le fécond de la

quatrième couple s'entretiennent en-devant chacun
par un petit traverfm courbé naturellement , 6c fans

le fecours de la main du charpentier. Les herpès de

l'éperon font à 1 3 piés 3 pouces de l'étrave , & font

par leur bout du haut à la diftance de 24 piés 9
pouces l'une de l'autre.

Les boffoirs ,
qui ont 1 5 pouces d'épaiffeur en

quarré , font faillie en mefurant de leur milieu
,
juf-

qu'à 36 pouces au-delà les porte-vergues. Le traver-

fm de herpès a 24 piés de longueur , & 1 o ou 11 pou-
ces d'épaiffeur en quarré , & fait faillie de 1 1 piés au-

delà des porte-vergues.

Les porte-haubans de mifene ont 28 piés de long

,

& 20 pouces de large par-devant , & 1 6 par der-

rière : ils ont 4 pouces d'épais en-dedans , & 3 | en-

dehors : il y a neuf couples de haubans fur chacun de

ces porte-haubans , avec une cadene plate pour le

palan qui eft placée entre le troilieme & le quatriè-

me. Les grands porte-haubans .ont 3 5
piés de long

,

&; la même largeur que ceux de mifene , tant par-

devant que par derrière; mais ils ont, tant en- de-

hors qu'en-dedans , un demi-pouce d'épaiffeur, & il

y en a dix couples avec une cadene placée comme
la précédente. Ceux du mât d'artimon ont 16 piés

6 pouces de long , & 1 5 de large par-devant, 1 2 par

derrière , avec 3 pouces & demi d'épaiffeur en-de-

dans & 3 en-dehors. Les pendeurs de palan font pla-

cés entre le fécond & le troilieme couple des hau-

bans ,
qui y font au nombre de cinq couples.

Le gouvernail a 5 2 pouces de largeur par le bas,

& 26 pouces à la jaumiere : il a par le haut 19 pou-

ces d'épaiffeur en-dehors , & 16 en-dedans. La jau-

miere a 12 pouces de hauteur en-dedans , & 10 de
largeur , c'eft-à-dire en-travers du vaiffeau, mais en-

dehors , elle n'a que 10 pouces de hauteur, & 8 de
largeur : les gonds de la ferrure pour prendre le

gouvernail font au nombre de fept , & ont 4 pouces
moins un quart de diamètre. Le timon ou la barre a

de largeur de haut en bas 1 2 pouces , & 1 1 en tra-

vers, c'eft-à-dire proche de la jaumiere en-dedans.

Le traverlin ou quart de rond de la barre de gou-

vernail eft pofé à 2 x piés du voutis , en prenant la

mefure du deffus de la liffe de hôurdi : il a 9 pouces
en quarré ; & dans la longueur de 1 8 piés qui eft en-

tre les chevilles , & qui foûtient la barre dans le mou-
vement qu'elle fait deffus comme celui d'un fas,

d'où il eft aufîi appelléfajfoire & tamifailk , il eft ar-

qué de 4 pouces.

La manuelle , fouvent auffi appellée barre de gou-

vernail, de même que le timon, a 12 piés 3 pouces
de long, fans y comprendre la boucle. Le moulinet
ou la noix qui eft dans le hulot

, par le moyen de
laquelle la barre joue , a 14 pouces de long entre les

chevilles. Le retranchement ou couvert où la barre

joue eft élevé de 23 pouces au-deffus de la tugue

,

ayant 1 1 piés de long en travers du vaiffeau , & 1

3

pouces de large : il y a une petite écoutille au-deffus,

par laquelle le pilote peut facilement parler & fe fai-

re entendre du timonnier.

Le grand habitacle qui eft devant le timonnier a

épiés 6 pouces de longueur,
5

piés de largeur, &c

16 pouces dans les entre-deux , étant féparé en cinq.

Le petit habitacle a 3 piés 6 pouces de long
, 3 piés

4 pouces de haut > & 1 3 pouces dans les entre-deux :

il eft auffi divifé en trois appartemens ou fenêtres.

L'architrave qui eft au-deffus de la liffe de hour-
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di, a 18 pouces de largeur par fon milieu, & 16
pouces à chacun de fes bouts , &

5
pouces d'épaif-

feur
: elle a autant d'arc en arrière que la liffe de

hourdi
, & autant de tonture au bas que les baux du

troifieme pont ; mais au haut elle eft arquée de deux
pouces de plus : elle fait faillie de

5 piés 6 pouces
derrière les allonges de poupe, & par fon milieu
elle eft 10 pouces au-deffus des bordages du pont
d'en-haut qui y aboutiffent : elle eft foûtenue par 14
montans de revers qui ont 7 pouces de large & 6
d'épais : les deux du milieu , entre lefquels le gou-
vernail paffe en jouant, font à 32 pouces l'un de
l'autre : il y a fur le voutis une bonne planche de
chêne , & il eft bordé de planches de 2 pouces d'é-
paiffeur.

La planche ou frife qui eft au-deffus de l'architra-
ve a 3 pouces & demi d'épaiffeur, & fait faillie de
4 pouces par le haut, étant attachée & clouée par le
bas à l'architrave

, pour être plus ferme , avec des
clous frappés en biaifant : elle paffe auffi de 1 1 pou-
ces fur les côtés au-delà des bordages , fur lefquels
côtés le pié de la galerie eft affemblé à joints per-
dus.

La fimaife qui eft au-deffus des fenêtres de la ga-
lerie, eft en-dedans à 7 piés du derrière des allonges
de poupe; & à mefurer depuis le haut de la frife qui
eft au-deffus de l'architrave en biaifant jufqu'au haut
de la fimaife, celle-ci fe trouve placée 6 piés 4 pou-
ces au-deffus de l'autre

, ayant par fon milieu 1 5 pou-
ces de large, par fes bouts 18 pouces, & autant
d'arc que l'architrave qui eft au-deffous. Son épaif-
feur qui eft de 4 pouces & demi , rentre en-dedans
d'un pouce & demi autour des montans de la galerie.
L'autre frife qui a 2 pouces d'épaiffeur , eft par le
haut, dans fon milieu, 36 pouces au-deffus de la
plus baffe frife ; & la liffe qui eft au-deffus fait par
derrière faillie de 12 pouces au-delà des planches.

Le pié ou le fùpport de la galerie a 10 piés de lon-
gueur : il y a en-dedans 7 courbatons de 6 ponces
de large & de

5
d'épais , & il y en a autant fous le

couvert: ils font faillie de 36 pouces au-delà des
allonges de poupe , vers le corps du vaiffeau.

Le fronteau de la galerie eft placé à 39 pouces en-
devant , du côté de derrière des allonges : la planche
qui eft debout, & ouvragée de reliefs fur le côté de
la galerie, eft de 18 pouces de large par-derriere, &
de 1 3 pouces par-devant. Les montans , avec leurs
figures & ornemens , ont 12 piés de largeur , & au-
tant d'épaiffeur que les reliefs ont pu le permettre.
Les termes des angles font de même ; mais les autres
font un peu moins puiffans.

La table de la chambre du capitaine a 32 pouces
de hauteur, & les bans en ont 22.

Après avoir donné le détail & les proportions des
principales pièces qui entrent dans la conjlruclion

d'un vaiffeau du premier rang , il convient de faire

voir l'ordre que l'on fuit pour difpofer Se placer cha-

que partie.

Premièrement on prépare la quille
, puis

2. L'étrave.

3 . L'étambord.

4. La liffe de hourdi.

5. Les eftains.

6. Le taquet de la clé des eftains.

7. La clé des eftains.

8. Les barres d'arcaffe ou contreliffes.

9. Les allonges de poupe, Enfuite

10. On met la quille fur le chantier, c'eft-à-dire

fur les tins.

1 1 . On ôte les allonges de poupe & les barres d'ar-

caffe.

12. On élevé l'étrave.

1 3 . On élevé l'étambord ; on y affemble les barres
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a'arcaffe,furlefquelles on pofe les allonges de pou-

pes ou de trepot , autrement les cormieres.

14. On pofe une courbe fur la quille 6c contre 1 e-

îambord.

1 5. On fait la trace &le jarlot.

16. On perce les trous pour les gournables dans

l'étrave , l'étambord , & la quille.

17. On affemble les gabords avec la quille ;
puis

18. Les ribords, 6c l'on fait le platfond au ni-

veau.

19. On pofe une varangue fous 1 embeiie, avec

un genou à chaque côté.

20. Puis on borde les fleurs , &
ai . On les met à niveau quand elles ont leurs fa-

çons. Après cela ;

22. On fait les gabarits des trois allonges , aux-

quelles on joint les traverfms des triangles.

23 Sur quoi on met les planches de triangle.

24! On met la baloire tout-au-tour , 6c les autres

îiffes de gabarit au-deffus, à niveau;

25. Et auffi les arcboutans aux bouts du haut 6c

les accores. .

26. Les varangues , les genoux , les genoux de re-

vers , les fourcats-, les barres de contre-arcanes ou

les contreliffes.

27. Les entremifes & les taquets pour renfler.

28. On apprête les baux.

29. On dreffe 6c l'on coud les bordages des fleurs.

30. On vaigre les fleurs.

3 1 . On fait le triangle pour pofer les baux , 6c de

deffus .

31. On dreffe les allonges, où la ferrebanqmere

doit être coufue.

3 3 . On attache la ferrebanquiere.

34. On pofe les baux, avec la vaigre de pont au

deffous.

3 5. On porte le triangle au haut.

36. On préfente les gabarits de la féconde 6c de

la troifieme allonge.

37. On coud le ferrage , d'entre les fleurs 6c les

baux,
38. Aux allonges»

39. On met les Iiffes de gabarit autour,& on y
attache les arcboutans & les accores.

40. On pofe en place les courbes , on vaigre le

platfond ; on pofe les porques , la carlingue ou con-

îrequille , & l'on fait les carlingues des mâts.

41. On dreiTe la ferregoutiere du haut pont.

42. On la pofe.

43. Et l'on coud une ou deux vaigrcs au-delTus.

44. On pofe les barrots du pont d'en-haut 6c de

la fainte-barbe.

45. Enfuite on coud la ferrebauquiere.

46. Et les autres ferres au-deffous.

47. On gournable les fleurs.

48. On affemble l'arc afïe avec les faix de pont.

49. On pofe les courbatons , & l'on fait fcier les

barrotins.

50. On retourne au-dehors, & l'on coud le bor-

dage fous les fabords.

5 1 . On recoud les coutures des fleurs 6c les ra-

blures.

52. On coud les bordages au-deffous de la pre-

mière préceinte.

53. On achevé de mettre le bâtiment en état;

puis

54. On le tourne fur le côté.

55. On le redreffe.

56. On attache les rofes à l'étambord , & une pla-

que fur la quille.

57. On fait le modèle du gouvernail.

58. On prépare tout pour lancer le bâtiment à

l'eau , puis on le lance.
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$9. Quand il y eft, on fait les échafauds au*- de-*

hors & par l'arriére.

60. On met les feuillets du haut des fabords tout*

au-tour du vailleau.

6 1 . Et l'on coud les plus bas bordages ; puis après

62. On borde & élevé les hauts tout-au-tour ; l'on

coud les ceintes , les couples , les liffes de vibord ,

le premier bordage de l'efquain ,
l'acaitillage , & les

herpès.

63. Enfuite on pofe la plus haute ferregoutiere,

64. Et fa vaigre au-deffus,

6 5 . Les barrotins du premier pont

,

66. Et les entremifes au-deffous.

67. L'écarlingue du cabeffan , 6c celle du mât d'ar^

timon.

68. L'aiguille de l'éperon.

69. Les hiloires des caillebotis du pont d'en-hautj

70. Les étembraies du mât d'artimon &c du cabef-*

tan.

71. On pofe les barrots de la chambre du capî-*

taine fur leurs taquets ,& de même ceux du château-

d'avant.

72. La ferrebauquiere au-deffous , avec les autres

ferres.

73. Les barrotins du haut pont.

74. On tient prêts les blocs ou marmots du gaiî*

lard-d'avant , 6c on les met en place.

75. Les entremifes du gaillard-d'avant. Et au-def-

fous des barrots

76. On pofe les piliers de bittes.

77. Le grand fep de driffe ou bloc , & celui du mât

d'avant.

78. On borde le tillac.

79. Enfuite on travaille à la croix des montans

ou allonges de poupe dans la chambre du capitaine a

& au fronteau.

80. A l'éperon.

81. Aux galeries.

82. Aux fabords.

83. Aux écubiers.

84. Aux courbatons de bittes?

85. Aux accotards.

86. Au traverfin de bittes.

87. On borde le château-d'avant ou gaillard.1

88. On y pofe les gouttières ou gathes

,

89. Et fur la dunette, & l'on y affemble les bar-?

rots 6c les barrotins.

90. On y coud la ferregoutiere 6c les autres ferr

res au-deffous.

9 1 . On borde par-deffus , & l'on travaille aux hau-

bans.

92. On fait les fronteaux ou cloifons de la cham-

bre du capitaine , & l'on y fait les cabanes ou ca-

jates. ,

93. On travaille aux étambraies.

94. On y fait paffer les piés des mâts, 6c on les

pofe.

95. Et l'on couche le mât de beaupré.

96. On pofe le cabeffan.

97. On place les cadences des haubans;

98. On fait les fronteaux du demi-pont,

99. Et le fronteau du château-d'avant,

100. Et les caillebotis.

10 1. Enfuite on fait les écoutilles à panneaux à

boîte.

102. Les dalots ou gouttières , les pompes, 6c le

tuyau pour l'aifement.

103. Le fronteau de la dunette.

104. Les platbords.

105. Les taquets.

106. Le fronteau de la fainte-barbe»

107. La dépenfe.

108. La cuifine.

109. Les boffoirs^
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i io. Le gouvernail.

,

i ï i . Les blocs ou taquets d'écoutes.

112. On met les targues , fi. on le juge néceflaire.

113. Comme aulîi les liftes au-deflus du platbord

,

s'il en eft befoin.

114. On fait les dogues d'amure.

ï 1 5. Les pompes.
1 16. La foute au bifcuit & la foffe à lion.

1 1% Le traverfin des petites bittes fur le gaillard-

d'avant.

1 18. Les bittons
,
taquets , & chevillots.

119. L'arceau au-deflus de la manuelle ou barre

du gouvernail , s'il y en faut. Puis on fe prend à

1 20. Recourir tout-autour par le dehors

,

1 2 1 . A fouffler ou mettre le doublage , s'il en eft

befoin ;

1 22. Et l'on garnit l'étambord & le gouvernail de

plaques de cuivre.

Après ces pièces principales on travaille aux me-
nus ouvrages, comme fenêtres, portes, bancs, cham-
bres , & retranchemens : enfuite on braie , on gou-

dronne , on peint , &c.

Tout ce qu'on vient de voir ne regardant que le

corps du vaifTeau , il nous relie encore à parler de

îa matière des voiles & des cordages ; articles qui

demandent beaucoup de détail, & pour lefquels

nous renvoyons aux mots Mats , Voiles , Corda-
ges. Foye^ auffi Navire. (Z)
CONSUALES , (Hift. anc. & Myth.) fêtes à l'hon-

neur du dieu Confus , c'eft-à-dire Neptune , diffé-

rentes de celles qu'on appelloit ncptunaks. Voye^

Neptunales.
On y faifoit une cavalcade magnifique

,
parce que

Neptune pafToit pour avoir donné le cheval aux
hommes: de -là lui venoit fon furnom d'équeftre ,

\

On dit que c'efî Evandre qui infKtua le premier

cette fête. Romulus la rétablit fous le nom de Con-

fus ,
parce que ce dieu lui avoit fuggéré le deflein

d'enlever les Sabines. Car Romulus ayant inftitué

les jeux confuaks, y invita fes voifins , & fe fervit de

la folennité des facrifîces & des jeux pour enlever

les Sabines qui étoient venues à la cérémonie. Pour

y attirer plus de monde , il avoit répandu de tous

côtés qu'il avoit trouvé fous terre un autel qu'il

vouloit confacrer, en faifant des facrifîces au dieu à

qui cet autel avoit été érigé.

Ceux qui prétendent expliquer les myfteres de la

théologie payenne , difent que l'autel caché fous

terre eft un fymbole du defTein caché que Romulus
avoit d'enlever les femmes de fes voifins.

Les confuaks étoient du nombre des jeux que les

Romains appelloientfacrés, parce qu'ils étoient con-

facrés à une divinité. Dans les commencemens ces

fêtes & ces jeux ne différaient point de ceux du cir-

que ; & de-là vient que Valere Maxime dit que l'en-

lèvement des Sabines fe fît aux jeux du cirque. Voye^

Cirque.
On couronnoit & on laiftbit repofer les chevaux

& les ânes ces jours-là ,
parce que c'étoit la fête de

Neptune équeftre , dit Plutarque.

Feftus écrit que l'on célebroit ces jeux avec des

mulets
, parce qu'on croyoit que c'étoit le premier

animal qui eût fervi à traîner le char.

Servius dit que les confuaks tomboient au 13

d'Août. Plutarque , dans la vie de Romulus , les met

au 18 ; & le calendrier Romain au 21 du même mois.

Voy. Us diclionn. de Trév. de Moriri , &/s diclionn. de

Myth. (G)
CONSUBSTANTIATEURS, f. m. pl. (Théolog.)

nom donné par les Théologiens catholiques aux Lu-

thériens
,
qui foûtiennent la confubftantiation. Voy.

CONSUBSTANTIATION.
Consubstantiateurs, eft aufli le nom de ceux
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qui croient le verbe ou le fils de Dieu confubftantid

à fon pere ; du moins M. PelifTon employé - t-il ce
terme en ce fens

,
lorfqu'il prétend qu'après le con-

cile de Nicée les Ariens appellerent les catholiques
Homooiifîens

, c'efî: - à - dire confubflantkls ou confub-
flantiateurs

9 comme les Proteftans nous appellent
tranfubflantiauurs. Je ne fai fi cette étymologie de
M. PelifTon eft bien jufte & bien analogue au génie
de notre langue. On forme très-bien confubftantia-
teurs & tranfubftantiateurs , de confubftantiation &
de tranfubftantiation : mais dans confubftantialité

trouvera-t-on également la racine de confubftantia-
teurs} M. Peliffon vouloit faire voir que nos frères

réformés donnoient à l 'exemple des Ariens des noms
odieux aux Catholiques ; & il a cru pouvoir traduire

homooufiens par con/ubftantiateurs . Ceux qui enten-
dent la force du mot grec ojimwioç , décideront fi cet

écrivain , d'ailleurs exacf , a bien réufîi. Voye^ Con-
SUBST ANTIATION & CONSUBSTANTIEL. (G)
CONSUBSTANTIATION, f. f. (Thêol.) terme

par lequel les Luthériens expriment leur croyance
fur la préfence réelle de Jefus-Chrift dans l'eucharif-

tie. Ils prétendent qu'après la confécration le corps

& le fang de N. S. Jefus-Chrift font réellement pré-
fens avec la fubftance du pain , & fans que celle-ci

foit détruite. C'eft ce qu'ils appellent confubftantia-

tion ou impanation. Voye^ IMPANATION (Luthéra-

nifme.)

Je croi , difoit Luther (de captiv. Babyl. tom.

je crois 5 avec Wiclef, que Le pain demeure ;&je crois,

avec les Sophiftes (c'eft ainfi qu'il nommoit les Théo-
logiens catholiques)

,
que le corps de Jefus - Chrifl y

eft. Il expliquoit, dit M. Boffuet , fa doctrine en plu-

sieurs façons , & la plupart fort grofïieres. Tantôt il

difoit que le corps eft avec le pain , comme le feu

eft avec le fer brûlant : quelquefois il ajoûtoit à ces

exprefiïons , que le corps étoit dans le pain , fous

le pain , comme le vin eft dans & fous le tonneau.

De-là ces proportions fi ufitées parmi les Luthé-

riens
,
in,Jub_, cum, qui veulent dire que le corps

de Jefus - Chrift eft dans le pain , fous le pain , &
avec le pain. Mais comme Luther fentit que ces pa-

roles , ceci eft mon corps
,
fignifîoient quelque chofe

de plus , il les expliqua ainfi , ce pain eft mon corps

fubftantiellement : explication inoiiie & pins abfurde

que la première. Hift. des variât, tom. I. 1. II. n. 2,

Pour expliquer fa première comparaifon , ii di-

foit que le vrai corps & le vrai fang de Jefus-Chrift

font clans le pain & dans le vin , comme le feu fe

mêle dans un fer chaud avec le métal ; enforte que

comme chaque partie de fer rouge eft fer & feu ,

de même chaque parcelle du pain & du vin eft tout

enfembîe pain & vin , & le corps & le fang de Je-

fus-Chrift. Il ne lailfe pas de dire
,
qu'il permet l'u-

ne & l'autre opinion de la tranfubftantiation & de la

confubftantiation , ÔC qu'il levé feulement le fci upule

de ceux qui ne voudroient pas admettre la pre-

mière ; & dans un autre ouvrage , comme on lui

reprochoit qu'il faifoit demeurer le pain dans l'eu-

chariftie, ii l'avoue: «mais je ne condamne pas,

» dit-il , l'autre opinion ; je dis feulement que ce

» n'eft pas un article de foi ». Reponf. ad articul.

extract, de captiv. Babylon. tom. II. fol. 172. Mais

bientôt il en vint jufqu'à nier ouvertement la tran-

fubftantiation. Foye{ Transubstantiation.
Luther dans fes propres principes fe trompoit en

admettant la confubftantiation. C'eft ce que Zuingle

& tous les défenfeurs du fens figuré lui démon-

troient clairement. Ils remarquaient que J. C. n'a

pas dit , mon corps eft ici , ou mon corps eftfous ceci,

& avec ceci , ou ceci contient mon corps ; mais iimple-

ment ceci eft mon corps. Ainfi ce qu'il veut donner

aux fidèles n'eft pas une fubftance qui contienne

fon corps , ou qui l'accompagne , mais fon corps
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fans aucune autre fubftance étrangère. Il n'a pas

dit non plus , ce pain ejl mon corps
,
qui eft l'autre

explication de Luther ; mais il a dit ceci eji mon corps

par un terme indéfini
,
pour montrer que la fubftan-

ce qu'il donne n'eft plus du pain , mais fon corps :

& quand Luther expliquoit , ceci eji mon corps , ce

pain ejl mon corps réellement & fans figure , il détrui-

ioit fans y penfer fa propre doctrine. Car on peut

bien dire avec l'Eglife Catholique
,
que le pain de-

vient le corps au même fens que S. Jean a dit que

Veau fut faite vin aux noces de Cana en Galilée ,

c'eft-à-dire par changement de l'un en l'autre. On
peut dire pareillement que ce qui eft pain en appa-

rence , eft en effet le corps de notre Seigneur ; mais

que du vrai pain en demeurant tel , fût en même
tems le vrai corps de notre Seigneur , comme Lu-

ther le prétendoit , les défenfeurs du fens figuré lui

foûtenoient , aufTi-bien que les Catholiques
,
que

c'eft un difcours qui n'a point de fens , & con-

cluaient qu'il falloit admettre avec eux un fimple

changement moral , ou le changement de fubftan-

ce avec ceux que Luther appelloit Papijles. Contin.

de Fleury , ad an. \5x6. {G)
CONSUBSTANTIEL , terme de Théologie ; Coèf-

fentiel ,
qui eft de la même fubftance. Voye,^ Subs-

tance. Les orthodoxes croient que le fils de Dieu
eft confubjlantiel à fon pere. Voye^ Trinité , Pere ,

&c.

Le terme opowioç
,
confubjlantiel, fut choifi & adop-

té par les pères du concile de Nicée, pour exprimer

la doctrine de l'Eglife avec plus de précifion , & pour

fervir de barrière & de précaution contre les erreurs

& les furprifes des Ariens qui convenoient de tou-

tes chofes, excepté de la confubftantialité. Voye^

Arianisme & Homoousios.
Ils alloient jufqu'à reconnoître que le fils étoit vé-

ritablement Dieu
,
parce qu'il avoit été fait Dieu ;

mais ils nioient qu'il fut un même Dieu & une mê-
me fubftance que le pere. Auffi firent-ils toujours

tout ce qu'ils purent pour abolir l'ufage de ce ter-

me. On perfécuta les défenfeurs de ce terme. Conf-

iance fit tous fes efforts pour obliger les évêques à

fupprimer le terme de confubjlantiel dans le fymbole;
mais la vérité triompha , & ce terme s'eft confervé

jufqu'aujourd'hui.

Sandius prétend que le terme de confubfantiel étoit

inconnu avant le concile de Nicée ; mais on l'avoit

déjà propofé au concile d'Antioche
,
lequel condam-

na Paul de Samofate , en rejettant pourtant le mot
de confubflandel. Courcel au contraire a foûtenu que
le concile de Nicée avoit innové dans la doctrine

,

en admettant une exprefîion dont le* concile d'An-
tioche avoit aboli l'ufage.

Selon S. Athanafe, le mot de confubfantiel ne fut

condamné par le concile d'Antioche
,
qu'entant qu'il

renferme l'idée d'une matière préexiftente , & anté-

rieure aux chofes qui ont été formées , & que l'on

appelle coïjfentielles. Or en ce fens le pere & le fils

ne font point confubjlantiels
,
parce qu'il n'y a point

de matière préexiftente. Voye^ le dm. de Trév. (G)
CONSUEGRA

,
(Géog.) petite ville d'Efpagne

dans la nouvelle Caftille, entre le Tage & la rivière

de Guadiane.
* CONSUL , f. m. (Hift. anc.) ce fut

,
après l'ex-

pulfion de Tarquin le Superbe , le dernier roi , mais
non le dernier tyran de Rome , le premier magiftrat

de la république. Cette dignité commença l'an 245
de la fondation de la ville. On créoit tous les ans

deux confuls ; ils gouvernoient enfemble la républi-

que. L. Junius Brutus , & L. Tarquinius Collatinus

mari de Lucrèce , furent les premiers honorés de
cette dignité. Qu'il fut doux au peuple, qui avoit
fervi jufqu'alors comme un efclave , de fe voir af-

fembié par centuries
?
en comices , fe çhoififfant lui-

même des magiftrats annuels, amovibles , tirés de la

mafte commune par fa voix , & y retombant au bout
de l'année! Cette élection fut conduite par un interrex

félon quelques-uns ; félon d'autres
, par un préfet de

la ville : mais ces deux fondions qu'on vit réunies

dans la perfonne de Sp. Lucretius Tricepetinus , n'é-

tant point incompatibles , celui qui préfida aux pre-
miers comices libres du peuple Romain put les exer-

cer enfemble. Les deux premiers confuls ne finirent

point leur année; le peuple cafta Collatinus qui lui

parut plus ennemi du roi que de la royauté ; & Bru-
tus & Aronce fils de Tarquin , s'entretuerent à coups
de lance.

Le nom de conful rappelloit fans ceffe à ce magif-
trat fon premier devoir , & les limites de fa charge ;

c'eft qu'il n'étoit que le confeiller du peuple Romain,
& qu'il devoit en toute occafion lui donner le con-
feil qui lui fembloit le plus avantageux pour le bien
public. On créa deux confuls, & on rendit leur di-

gnité annuelle , afin qu'il ne reftât pas même l'om-
bre de l'autorité royale , dont les caractères particu-
liers font l'unité & la perpétuité. Ils ne tenoient leur
autorité que du peuple , & le peuple ne voulut point
qu'ils puflènt, fans fon confentement, ni faire battre
de verges , ni mettre à mort un citoyen. Il paroît ce-

pendant que ces limites n'étoient point encore allez

étroites pour prévenir les vexations , puifque dès
l'an 260, c'eft -à- dire quinze ans après la création
des confuls , le peuple fut obligé de fe faire des pro-
tecteurs dans les tribuns. Leur autorité ceffa l'an

302; on la remplaça par celle des decemvir legum

jcribendarum ; elle reprit l'an 306 ; elle cefta encore
en 3 10 : la république eut alors fes tribuns militai-

res , confulari potejlate. Après plufieurs révolutions,

le confulat rétabli dura depuis l'année 388 de Rome
jufqu'en 541 de J. C. qu'il finit dans la perfonne de
Fl. Bafilius dernier confiai^ qui l'étoit fans collègue.

Ce fut Juftinien qui en abolit le nom & la charge :

cette innovation lui attira la haine publique, tant ce

vieux fimulacre étoit encore cher & refpe&é. Sa du-

rée fut de 1047 011 9 ans - Cette dignité ne conferva
prefque rien de fes prérogatives fous Jules Céfar &c

fes fucceffeurs. Les empereurs la conférèrent à qui

bon leur fembloit ; on n'en étoit revêtu quelquefois

que pour trois mois , fix mois , un mois. Plus un hom-
me étoit vil

,
plus fon confulat duroit. Avant ces

tems malheureux , l'élection des confuls fe faifoit

dans le champ de Mars. Un des confuls en charge
étoit le préfident des comices : il les ouvroit en ces

termes
,
quce res mihi , magifratuique meo , populo ple-

biquc Romanœ féliciter eveniat^ conj'ules dejigno. Le peu-

ple accompagnoit jufque chez eux , avec des accla-

mations , les confuls défignés.La défignation fe faifoit

ordinairement à la fin.du mois de Juillet ; les fonc-

tions ne commencèrent , du moins à compter depuis

l'an 599 ou 600, qu'au premier de Janvier. On ac-

cordoit ce tems aux compétiteurs. Si l'on parvenoit

à démontrer que la défignation étoit illégitime
,
qu'il

y avoit eu de la brigue , des largeftes , des corrup-

tions , des menées baffes , le déligné étoit exclu. Ce
règlement étoit trop fage pour qu'il durât long-tems ,

& que l'obfervation en fût rigoureufe. Au premier

de Janvier , le peuple s'affembloit devant la maifon

des délignés ; il les accompagnoit au capitole ; cha-

que conful y facrifioit un bœuf ; on fe rendoit de-là

au fénat ; l'un des confuls prononçoit un difcours de

remerciment au peuple. Sous les empereurs, il fe fai-

foit dans cette cérémonie des diftributions de mon-

noie d'or & d'argent : il y eut jufqu'à cent livres d'or

deftinées à cet emploi. Valens & Marcian abolirent

cet ufage. Juftinien le rétablit avec la reftriction
,

qu'on ne diftribueroit que de petites pièces d'argent.

Mais les defordres occafionnés par cette efpece de

iargefte, qui exçluoit encore du confulat quelques
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honnêtes gens qui avoient plus de mérite que d'é-

cus , comme cela arrive affez fouvent , la fit entière-

ment fùpprimer par l'empereur Léon : on donna feu-

lement un repas aux lenateurs & aux chevaliers , &
on leur envoya quelques préfens qui s'appelierent

mimera confularia. Les confuls juroient immédiate-

ment après leur élection de ne rien entreprendre con-

tre les lois ; ils haranguoient le peuple aux roflres ;

ils avoient prêté ferment devant le conful à leur dé-

flation ; à leur entrée en charge , ils le prêtaient

devant le peuple : tout ce cérémonial duroit cinq

jours au plus. Les confuls furent d'abord tous patri-

ciens; mais le peuple obtint par force en 388 ,
qu'il

y en auroit toujours un de fon ordre. L- Sextus La-

teranus fut le premier de cette création. On ne pou-

voit briguer le confulat avant quarante-un ans , &
même quarante -trois. Céfar enfreignit cette loi,

appellée lex annuaria 9 en nommant conful Dola-

bella qui n'étoit âgé que de vingt-cinq. Les empe-

reurs qui lui fùccéderent firent des confuls qui n'a-

voient pas même de barbe ; ils pouffèrent l'abus juf-

qu'à défigner leurs enfans avant qu'ils emTent l'ufa-

ge de la parole. Dans ces tems où la dignité de con-

ful n'étoit qu'un vain nom , il étoit affez indifférent

à qui on la conférât. On n'avoit auparavant dérogé

à cette fage inflitution que dans des cas extraordi-

naires , en faveur de perfonnages diftingués , tels

que le fîls adoptif de Marius qui entra en charge à

vingt-fix ans , & Pompée à trente-quatre , avant que

d'avoir été quefteur. Il falloit avoir été préteur pour

être conful ; il y avoit même un interftice de deux

ans , fixé entre le confulat & la dignité prétorienne

,

& un interflice de dix ans entre la fortie du confulat

& la rentrée dans la même fonction. Le peuple s'é-

toit déjà relâché du premier de ces ufages fous Ma-
rius ; les empereurs foulèrent aux piés l'un & l'au-

tre ; & le peuple , à qui ils avoient appris à fouffrir

de plus grandes avanies , n'avoit garde de fe récrier

contre ces bagatelles. Les faifceaux furent originai-

rement les marques de la dignité confulaire ; ils en

avoient chacun douze, qui étoient portés devant

eux par autant de licfeurs. On ne les baiffoit que de-

vant les veffales. Cet appareil effaroucha le peuple ;

il craignit de ne s'être débarraffé d'un tyran
, que

pour s'en donner deux; & il fallut lui facrifier une

partie dé cette orientation de fouveraineté : on por-

toit des faifceaux devant un des confuls ; l'autre n'é-

toit précédé que par les licteurs. Ils eurent alternati-

vement de mois en mois les licteurs & les faifceaux.

Après la mort de Brutus , Valerius dont le peuple fe

méfioit, détermina même fon collègue à quitter les

faifceaux dans la ville, & à les fairè baiffer dans les

affemblées. La loi Julienne décerna dans la fuite les

faifceaux au plus âgé des confuls ; ils appartinrent

auffi de préférence ou à celui qui avoit le plus d'en-

fans , ou à celui qui avoit encore fa femme , ou à

celui qui avoit déjà été conful. Lorfque les haches

furent fupprimées ,
pour diftinguer le conful en fonc-

tion , de fon cdlegue , on porta les faifceaux devant

celui-là, & on les porta derrière l'autre. Sous les

empereurs , le confulat eut des intervalles d'éclat
;

& on lui conferva quelquefois les faifceaux. La
chaire curule fut encore une des marques de la di-

gnité confulaire : il ne faut pas oublier la toge pré-

îexte,qui reftoit le premier jour de leur magiftrature

devant les pénates, & qui fe tranfportoit le jour fui-

yantau capitole pour y être expofée à la vue du peu-

ple ; le bâton d'ivoire terminé par l'aigle ; & fous les

empereurs la toge peinte ou fleurie , les lauriers au-

tour des faifceaux , les fouliers brodés en or, & d'au-

tres ornemens qui décoroient le ffupide conful à fes

yeux & aux yeux de la multitude , mais qui ne lui

conferoient pas le moindre degré d'autorité. Le pou-

voir du confulat fut très-étendu dans le commence-

ment ; il autorifoît à déclarer la guerre , à faire la

paix , à former des alliances , & même à punir de
mort un citoyen. Mais bientôt on appella de leur ju-

gement à celui du peuple , & l'on vit leurs fentences

fufpendues par le vetamus d'un tribun. Il y avoit des
circonftances importantes , où l'on étendoit leurs

privilèges ; vidèrent ne quid detrimenti refpublica cape-

ret : mais ils ne furent jamais dilpenfés de rendre
compte de leur conduite. Si les confuls étoienf fi pe-

tits en apparence devant le peuple , ils n'en étoient

pas moins grands aux yeux des étrangers , & ils ont
eu des rois parmi leurs cliens. Les autres magiftrats

leur étoient fùbordonnés, excepté les tribuns du peu-

ple ; ils commandoient en chef à la guerre , alors ils

puniffoient de mort ; ils influoient beaucoup dans les

élections des tribuns , des centurions , des préfets ,

&c. ils étoient tout-puiffans dans les provinces ; ils

avoient droit de convoquer le peuple ; ils faifoient

des lois ; ils leur impofoient leur nom ; ils recevoient

les dépêches des pays éloignés ; ils convoquoientles
autres magiftrats ; ils donnoient audience aux en-

voyés ; ils propofoient dans les affemblées ce qui

leur paroiffoit convenable ; ils recueillaient les voix.

Sous les empereurs , ils affranchiffoient les efclaves ;

ils avoient l'infpection du commerce & de fes reve--

nus; ils préfidoient aux fpecfacles, &c. Auparavant
l'un d'eux reftoit ordinairement àRome , à la tête du
fénat & des affaires politiques ; l'autre commandoit
les armées ; leur magiftrature étant de peu de durée ,

& chacun fe propofant de fixer la mémoire de fon

année par quelque chofe d'important , on vit & l'on

dut voir par ce feul moyen les édifices fbmptùeux,
les actions les plus éclatantes , les lois les plus fages,

les entreprifes les plus grandes , les monumens les

plus importans fe multiplier à l'infini : telle fut la four-

ce de la fplendeur du peuple Romain dans Rome ; la

jaloufie du peuple & l'inquiétude de fes maîtres qui

pour n'en être pas dévorés au-dedans étoient obli-

gés de le lâcher au-dehors fur des ennemis qu'ils lui

préfentoient fans ceffe, furent la fource de lès guer-

res , de fes triomphes , & de fa puiffance prodigieu-

fe au-dehors. Après l'année du confulat, le con-

ful faifoit une harangue aux roflres ; il juroit avoir

rempli fidèlement fes fonctions ; lorfque le peuple en
étoit mécontent , il lui interdifoit ce ferment ; Se

Ciceron , nonobftant tout le bruit qu'il fit de fon

confulat , effuya cette injure publique. On paffoit

communément du confulat à la dignité de proconfuî

& à un gouvernement de province. Les gouverne-

mens le iiroient au fort , à moins que les confuls ne

priffent entr'eux des arrangemens particuliers,ce qui

s'appelioit parhre cum collega ou comparare. C'efî - là

qu'ils fe dédommageoient des dépenfes qu'ils avoient

faites pendant leur confulat. Les pauvres provinces

pillées, defoîées, payoient tout ; & tel Romain s'étoit

illuftré à la tête des affaires, qui alloit fe deshonorer

en Ane , ou ailleurs
,
par des concuirions épouventa-

bles. La création & fucceffion des confuls font dans

la chronologie des époques très-fûres. On a vu plus

haut ce que c'étoit que l'état du conful défigné. Il y
eut fous Jules Céfar des confuls honoraires

,
conful

honorarius : c'étoient quelques particuliers qu'il plai-

foit à l'empereur d'illultrer, de ces gens qui croyoient

fottement qu'il dépendoit d'un homme d'en faire un
autre a;rand , en lui difant : fois grand , car telle efi ma
volonté. L'empereur leur conféroit les marques & le

rang de la dignité confulaire. Ces titulaires font bien

dignes d'avoir pour inftituteur un tyran. La race en

fut perpétuée par les lucceffeurs de Jules Céfar. Ce-

lui des deux confuls qui étoit de fervice, & devant

qui l'on portoit les faifceaux , dans le tems où on les

dilhnguoit en les faifant porter devant ou derrière ,

s'appelioit conful major. Il y en a qui prétendent que

l'épithete de major a une autre origine , & qu'on la

0



«ïonna à celui qui avoit été le premier déngné. Le

conful qui entroit en charge le premier Janvier s'ap-

pella conful ordinarius , pour le diftinguer de celui

qui entroit dans le courant de l'année. Lorfqu'un

des deux confuls ordinaires venoit à mourir Ou à

«tre dépofé , on l'appelloit fuffectus. Il y en eut fous

l'empereur Commode jufqu a vingt-cinq dans la mê-

me année : c'étoit une petite manœuvre par laquelle

on parvenoit à s'attacher beaucoup de gens qui fai-

foient affez de cas de cet éclat d'emprunt , & allez

peu d'eux-mêmes pour fe vendre à ce prix»

Consul
,
(Jurifpr.) eft un titre commun à plu-

fieurs fortes d'officiers de juftice : tels que les confuls

de la nation Françoife dans les pays étrangers , &
les confuls des nations étrangères dans les pays de la

domination de France ; les confuls des villes, & les

confuls des marchands. (J)

Consuls des Communautés d Arts et Mé-

tiers , eft le titre que prennent en certains lieux les

fyndics & officiers de ces communautés. Il y en a

quelques-unes dans le Languedoc qui ont leurs con-

fuls comme les villes. Il eft parlé des confuls des tail-

leurs de Montpellier dans des lettres du roi Jean du

2.2 Janvier 13 5 1. Voyt^ ci-après Consuls des Vil-

les a r3 ourgs. (4)
'

Consuls des Marchands ,
qu'on appelle auffi.

iesjuge & confuls , & plus communément les confuls

fimplement , font des marchands & négocians fai-

sant actuellement commerce , ou qui l'ont fait pré-

cédemment ;
lefquels font choifis pour faire pendant

tin an la fon&ion de juges dans une jurifdiûion con-

fulaire , & y connoître dans leur refîbrt de toutes

les conteftations entre marchands & négocians pour

les affaires qui ont rapport au commerce.

Quelquefois par le terme de confuls on entend la

juriidicfion même que ces juges exercent, quelque-

fois auffi le lieu où ils tiennent leurs féances.

On trouve dans l'antiquité des vertiges de fem-

fclables junfdictions.

Les Grecs avoient entre eux certains juges qu'ils

appelloient vo.vtoMkoi ,
jus dicentes nantis

,
qui lé

tranfportoient eux-mêmes fur le port , entroient dans

les navires , entendoient les différends des particu-

liers , & les terminoient fur le champ fans aucune

procédure ni formalité , afin que le commerce ne fût

point retardé*
_ ^

Demofthene dans fon oraifon cipoç AVoS-ap/of , &
encore en celle qu'il fît contre Phormion , fait men-

tion de certains juges inftitués feulement pour juger

les caufes des marchands ; ce qui prouve qu'il y avoit

des efpeces de juges confulaires à Athènes & à Rome.

Il y avoit à Rome plufieurs corps de métier, tels

que les bouchers , les boulangers , & autres fembla-

bles
,
qui avoient chacun leurs jurés appellés prima-

ut profeffîonum ,
qui étoient juges des différends en-

tre les gens de leur corps auxquels il n'étoit pas per-

mis de décliner leur jurifdi&ion ; ainfi qu'il eft dit

dans la loi vij, au code de. jurifdiclione omniumjudi-

cum ; & dans la loi première , au titre de monopoliis.

Cet uiage de déférer le jugement des affaires de

chaque profeffion à des gens qui en font, eft fondé

fur ce principe que Valere Maxime pofe , liv. VIII.

chup. xj. que fur chaque art il faut s'en rapporter à

ceux qui y iont experts
,
plutôt qu'à toute autre per-

fonne : artisfuce quibufque peritis de eadem arte potius

quam cuipiam credendum. Ce qui eft auffi conforme

à plufieurs textes de droit»

En France les marchands
,
négocians , & les gens

d'arts & métiers , n'ont eu pendant long-îems d'au-

ties juges que les juges ordinaires, même pour les

affaires de leur profeffion.

La première confrairie de marchands qui s'établit

à Paris , fut celle des marchands fréquentans la ri-

vière 7
ils avoient un prévôt qui réglok leurs diffé-
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rends ; les échevins de Paris mirent à leur tête ce

prévôt
,
qu'on appelloit alors le prévôt de la mar-*

chandij'e de Peau , & que l'on a depuis appelle fini*

plement le prévôt des marchands : mais Cet officier ni

les échevins n'ont jamais été juges de tous les mar*

chands de Paris ; ils n'ont de jurifdiction que fur les

marchands fréquentans la rivière.

Les jurés & gardes des communautés de mar-
chands & des arts & métiers , n'ont fur les mem-
bres de leur communauté qu'une fimple infpettion

fans jurifdiction.

Le juge confervateur des privilèges des foires de
Brie & de Champagne

,
auquel a fuccédé le jugé

confervateur des foires de Lyon , & les autres con-
fervateurs des foires établis à Vinfar de ceux-ci en
différentes villes

, n'ayant droit de connoître que
des privilèges des foires , les autres affaires de com-
merce qui n'étoient faites en tems de foire > étoient

toujours de la compétence des juges ordinaires juf-

qu'à ce qu'on ait établi des jurifdietions confulaires.

La plus ancienne de ces jurifdiefions eft celle de
Touloufe

, qui fut établie par édit du mois de Juil-

let 1549-,
On prétend que les chambres de commerce de

Marfeille & de Roiien étoient auffi établies avant
celle de Paris.

Ce qui donna lieu à l'établifTement de celle- ci »

fut que Charles IX. ayant affifté en la grand-cham-
bre du parlement au jugement d'un procès entré

deux marchands que Ton renvoya fans dépens
,

après avoir confumé la meilleure partie de leur bien

à la pourfuite de ce procès pendant dix ou douze an-

nées , le roi fut fi touché de cet inconvénient par
%

rapport au commerce, qu'il réfolut d'établir des tri-

bunaux dans toutes les principales villes , où les dif-

férends entre marchands fe vuideroient fans frais.

Et en effet ,
par édit du mois de Novembre 1563 , il

établit d'abord à Paris une jurifdict'.on compofée
d'un juge & de quatre confuls

,
qui feroient choifis

entre les marchands.

Il en créa dans la même année & dans les deux fui-

vantes dans les plus grandes villes , comme à Roiien

,

Bordeaux, Tours, Orléans, & autres.

Par un édit de 1566, on en créa dans toutes les

villes où il y avoit grand nombre de marchands-.

Aux états de Riois les députés du tiers état firent

des plaintes fur ce nombre exceffif de jurifdietions

confulaires, & en demandèrent la luppreffion ; ce qui

ne leur fut pas pleinement accordé. Mais par l'arti-

cle 2.3g de l'ordonnance qui fut faite dans ces états,

il fut ordonné qu'il n'y atiroit plus de confuls que

dans les villes principales & capitales des provin-

ces , dans lefquelles il y a un commerce conficléra-

b!e ; ce qui fut encore depuis reftraint aux villes oit

le roi a feul la police
,
par arrêt rendu aux grands

jours de Clermont le 19 Novembre 1582.

Il y a cependant eu depu's plufieurs créations de

jurifdietions confulaires en différentes villes , & no*

tamment en 17 10 & 171 1. On en donnera le dénom-
brement à la fin de cet article.

Toutes ces juftices confulaires font royales dé

même que les juftices royales "ordinaires , & elles

font toutes réglées à Vinfar de celle de Paris , fui-

vant Varticle /. du titre 12 . de l'ordonnance du Com^
mercé, qui a déclaré ledit de 1563 & tous autres

concernant les confuls de Paris , dûment regiftrés au

parlement,communs pour totis les fiéges des confuls.

A Paris & dans plufieurs autres villes elies ibnî

Compofées d'un juge & de quatre confuls ; dans plu-

fieurs autres villes
b

il n'y a qu'un juge & deux corn

fllSi

Le juge eft proprement le premier conful, ou pour
mieux dire il eft le juge , c'eft-à-dire le chef du tri*

bunal
3
& les confuls font les confeillers ; on i'ap*
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pelle vulgairement grandjuge-confui

,
pour le distin-

guer des autres confuls : mais les ordonnances ne
lui donnent d'autre titre que celui de juge,

A Tonloufe , à Roiien , & dans quelques autres

villes , on les nomme prieur & conful,

A Bourges, le juge eft nommé prévôt.

La conlèrvation de Lyon qui comprend la jurif-

dittion confulaire, a pour chef le prévôt des mar-

chands qui y fiége , avec les échevins & plufieurs

autres affeffeurs qui y font la fonction de conjuls.

Les juge & confuls liégent en robe &c avec le ra-

bat. La véritable robe confulaire n'eft proprement

qu'un manteau. A Paris depuis quelques années , les

juge & confuls portent une robe comme celle des

gens de palais.

Il y a dans chaque jurifdi&ion confulaire un gref-

fier en titre d'office, & plufieurs huiffiers. A Paris

ïes huiffiers du châtelet font les fignifïcations , con-
curremment avec les huiffiers des confuls.

La première élection des juge & confuls à Paris

en 1563, fut faite par les prévôt des marchands &
échevins, qui affemblerent à cet effet cent notables

bourgeois , avec lefquels ils procédèrent à l'éle&ion.

La charge ou fonction du juge & des confuls ne
dure qu'un an , foit à Paris , ou dans toutes les au-

tres villes où il y a une jurifdiction confulaire.

Trois jours avant la fin de leur année , les juges &
confuls font affembier foixante marchands bourgeois

de Paris
, qui en élifent trente d'entre eux , dont qua-

tre font choifis pour ferutateurs ; & ces trente mar-
chands élus fans partir du lieu & fans difeontinuer,

procèdent à l'inftant avec les juges & conjuls, à -l'é-

lection des cinq nouveaux juge & confuls.

ATouloufe & à Bordeaux, ces élections fe font

avec des formalités particulières
,
qui font détaillées

dans le dictionnaire de commerce , tom. ILpag. 6~oj .

&fuiv.

Quatre qualités font néceffaires pour être juge &
'conful à Paris , & de même dans plufieurs autres vil-

les ; il faut être actuellement marchand , ou l'avoir

été ; être natif & originaire du royaume ; être de-

meurant dans la ville où fe tient la jurifdiclion.

Lejuge-conful doit avoir au moins quarante ans
,

& les autres confuls vingt-fept ans , à peine de nulli-

té de leur élection.

On choifit le juge dans le collège des anciens con-

fuls , en fuivant cependant l'ordre du tableau. Ce
juge eft prefque toujours de l'un des huit corps ou
communautés , dont les officiers font électeurs de
droit.

Les confuls qui doivent juger avec lui ne peuvent
être du même commerce , fuivant la déclaration du
mois de Mars 172.8 , qui ordonne expreffément que
tant le juge & les quatre confuls feront tous de com-
merce différens , au moyen dequoi des cinq places il

y en a deux à remplir alternativement par des mar-
chands du corps de la Pelleterie , Orfèvrerie , Bon-
neterie , Librairie , & par des Marchands de vin ;

les trois autres places font prefque toujours remplies
par la Draperie

,
l'Epicerie

, l'Apothicairerie , & la

Mercerie.

Les nouveaux juge & confuls font préfentés par
les anciens pour prêter ferment. A Paris , ils le prê-

tent en la grand-chambre du parlement. Ceux des au-
tres villes du refibrt prêtent le ferment au bailliage

ou fénéehaïuTée du lieu 011 ils font établis.

En cas de mort du juge ou de quelqu'un des con-

fuls pendant leur année , on en élit un autre.

Ceux qui font élus ne peuvent fe difpenfer d'ac-

cepter cette charge fans caufe légitime , & ils peu-
vent y être contraints, de même que pour les au-
tres charges publiques.

Si quelqu'un d'eux eft obligé de s'abfenter pour
k>ng-tems , il doit en avertir le confulat , demander
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fon congé ; & il doit être remplacé par un des an*
ciens.

Ifs ne peuvent être deftitués du confulat que pour
caufe d'infamie, ou pour d'autres caufes graves.

Les confuls de Paris ont d'abord tenu leur féance
en la falle de la maifon abbatiale de faint Magloire

,
qui étoit alors rue faint -Denis : mais leur auditoire
fut transféré quelques années après au cloître faint
Merry, ou il eft préfentement. Ils donnent audience
trois fois la femaine de matin & de relevée , & font
dans l'ufage de ne point defemparer le fiége , qu'ils
n'ayent expédié toutes les caufes qui fe préfentent ;
tellement qu'il leur arrive fouvent de tenir l'audien-
ce jufqu'à minuit. On compte quelquefois jufqu'à

56 mille fentences rendues aux confuls de Paris dans
une même année.

Il eft défendu aux juge Se confuls de prendre au-
cunes épices , don , ni autre choîe des parties direc-
tement ni indirectement , fous peine de coneuffion f

le greffier a feulement un fou de chaque rôle des,

fentences.

Les parties afïîgnées doivent comparoître en per-
fonne à la première affignation pour être oiiies par
leur bouche , fi elles n'ont point d'exeufe légitime
de maladie ou abfence

, auxquels cas elles doivent
envoyer leurs réponfes par écrit lignées de leur main
propre , ou au cas de maladie fignées d'un de leurs
parens , voifins , ou amis

, ayant de ce charge & pro-
curation fpéciale , dont il doit juftifîer à la première
affignation : le tout fans aucun miniftere d'avocat

,

ni de procureur.

Il n'y a point de procureurs en titre ni par com-
miffion aux confuls, chacun y peut plaider fa caufe;
ceux qui ne peuvent comparoître , ou qui n'ont pas
allez de capacité pour défendre leurs droits

,
peu-

vent commettre qui bon leur femble : de - là vient
que dans plufieurs jurifdictions confulaires il y a des
praticiens verfés dans les affaires de commerce

, qui
s'adonnent à plaider les caufes. Ils font avoués du,

juge & des confuls.pour ce miniftere ; c'eft pourquoi,
on les appelle improprement pojlulans Se même pro-
cureurs des confuls : mais ils font fans titre , Se n'ont
d'autre rétribution que celle qui leur eft donnée vo-
lontairement par les parties.

Si la demande n'eft pas en état d'être jugée fur la
première affignation , les confuls peuvent ordonner
que ceux qui n'ont pas comparu feront réaffignés

,
fuivant l'arrêt du confeil du 24 Décembre 1668 ;

ufage qui eft particulier à ces jurifdiètions.

Quand les parties font contraires en faits, les
conjuls doivent leur donner un délai préfixe à la pre-
mière comparution

,
pour produire leurs témoins

,

lefquels font oiiis fommairement en l'audience ; Se
fur leur déposition le différend eft jugé fur le champ

,

fi faire fe peut.

Les conjuls ne peuvent accorder qu'un feul délai

,

félon la diftance des lieux & qualité de la matière
,

pour produire les pièces Se témoins.

Il eft d'ufage dans les jurifdictions confulaires d'ad-

mettre la preuve par témoins pour toutes fortes de
fommes , même au-deflus de 1 00 livres

, quand il

n'y en auroit pas de commencement de preuve par
écrit ; cette exception étant autorifée par l'ordon-

nance de 1677, en faveur de la bonne foi qui doit

être l'ame du commerce.
Les confuls peuvent juger au nombre de trois ;

ils peuvent appeller avec eux tel nombre de per-
fonnes de confeil qu'ils aviferont , fi la matière y eft

fujette , Se qu'ils en foient requis par les parties.

Les matières de leur compétence font

,

ï°. Tous billets de change faits entre marchands
Se négocians , dont ils doivent la valeur.

2
0

. Ils connoiffent entre toutes perfonnes des let-

tres-de-change ou rermïes d'argent faites de place en

place,

1



pfece, parce que c'eft une efpece de trafic -qui rend

celui qui tire ou endoffe une lettre-de-change jufti-

ckble des confuls.

Cependant fi celui qui a endoffé une kttre-de-

chanee étoit connu notoirement pour n être point

marchand ni de qualité à faire commerce , & qu il

parût que l'on n'a pris ce détour que pour avoir con-

tre lui la contrainte par corps ; en ce cas lé parle-

ment reçoit quelquefois le débiteur appellant com-

me de juge incompétent des fentences des confuls :

ce qui dépend des circônftances.

,° Les confuls connouTent de tous différends pour

vites faites, loit entre
X. „ «.ox^nrlrp en pros ou en détail , loir a acs

i°aXnds de

e

q^2££« P^on ,
artifans où

TZ Métier afin de revendre ou de travailler de

Corofeffiô^ïcomme à des tailleurs d'habits, potù

îtoffe paffemens, & autres fournitures ;
bou-

S2S#*». pourmm^^
mns pour pierre , m©ilon ,

plâtre ,
chaux ,

&c a

des charpentier , menuiûers , charrons ,
tonneliers

,

& tourneurs ,
pour des bois ; à des fermiers ,

maré-

chaux taillandiers , armuriers ,
pour du fer ; a des

pbmbiers, fontainiers ,
pour du plomb ; & autres

Semblables.

Les marchands qui ont ceffé de faire commerce

me laiffent pas d'être toujours jufticiables des conjhls

pour les négociations qu'ils ont faites par le
î
paffe.

Toutes perfonnes qui font commerce , c eft-à-dire

tmi achètent pour revendre , deviennent a cet égard

Sfticiables des confuls, quand mème-ce fcroient des

eccléfiaftiques , ou autres privilégies ; parce qu en

trafiquant ils renoncent à leur privilège.

4° Les femmes marchandes publiques de leur

chef' & les veuves qui continuent le commerce de

leurs maris , font aufli jufticiables des confuls pour

raifon dè leur commerce.

Les héritiers des marchands & artiiarts qui ne

font pas de leur chef jufticiables tes confuls , ne

fort pas tenus d'y procéder comme héritiers à

moins que ce ne fut en repnfe d'une inftance qui y

étoit pendante avec le défont.

c° Les confuls connoiffent des gages, falaires
>

peinions des commiffionnaires faûeurs , ou fervi-

Lirs des marchands, pour le fait du trafic feule-

m™' du commerce fait pendant les foires tenues

dans 'le lieu de leur établiflement , à moins qu'il n'y

ait dans le lieu un juge - conservateur des privi eges

des foires, auquel la connoiffance de ces contefta-

tations foit attribuée. .

7° Ils peuvent connoître de l'exécution des lettres

patentes du Roi ,
lorfqu'elles font incidentes aux af-

faires de leur compétence , pourvu qu il ne loit pas

queftion de l'état & qualité des perfonnes.

8° Les gens d'églife ,
gentilshommes, bourgeois

,

laboureurs", vignerons , & autres ,
qui vendent les

grains , vins , beftiaux , & autres denrées provenant

de leur cru , ne font pas pour cela jufticiables des

confuls ; mais il eft à leur choix de faire affigner es

acheteurs devant les juges ordinaires ou devant les

confuls du lieu , fila vente a été faite a des marchands

& artifans faifant profeflion de revendre.

Les confuls ne peuvent connoître des contefta-

îlons pour nourriture > entretien , & ameublement

,

même entre marchands , fi ce n'eft qu ils en fanent

P1
ne°peuvert pareillement connoître des infcrip-

tïons de faux incidentes aux inftances pendantes

devant eux ; ce font les juges ordinaires qui en doi-

vent connoître. x , ,

Lorfqu'il y a procès - verbal de rébellion a 1 exé-

cution des fentences des confuls , il faut fe pourvoir
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v

en la juftice ordinaire pour faire informer & decré^

tel> i
Les fentences des confuls ne s'expédient qu'en

papier timbré , & non en parchemin.

Elles peuvent être exécutées par faifie de biens

meubles & immeubles ; mais fi on pane outre aux

criées , il faut fe pourvoir devant le juge ordinaire.

Elles emportent aufli la contrainte par corps pour

l'exécution des condamnations qui y font pronon-

cées.

Quand la condamnation n*excede pas 500 livres ;

elles font exécutoires , nonobftant oppofition ou ap-

pellation quelconque. Celles qui excédent 500 liv.

à quelque fomme qu'elles montent, font exécutoi-

res par provifron en donnant caution.

Il eft défendu à tous juges d'entreprendre fur là

jurîfdiaion des confuls , & d'empêcher l'exécution

de leurs fentences.

•Les appellations qui en fort interjettées vont

dire&ement à la grand-chambre du parlement , le-

quel n'accorde point de défenfes contre ces fenten-

ces; & lorfque la condamnation n'excède pas 50Ô

livres , le parlement déclare l'appellant non-rece-

vable en fon appel.

Lorfque l'appel d\ine fentence dés confuls eft ih-

terjetté comme de juge incompétent , la caufe fe

plaide devant un des avocats généraux ; fi l'appel

eft interjette tant comme dè juge incompétent qu'au-

trement , ïa caufe eft plaidée en la grand-chambre ;

& eh l'un & en fautre cas fi les confuls font trouvés

incompétens , on déclare la procédure nulle.

On n'accorde point de lettres de répi contre les

fentences des confuls.

Il y a préfentement foixante-fept jurifdiûions cbn-

fuîaires dans le royaume. En voici la lifte par ordre

alphabétique , avec la date de leur création ,
autant

qu'on a pù la recouvrer.

Auxerre> l^sVi^ MûntPe
|

Iiêr >
Mai 169u

Angers, .J
Mars 1504- Montauban, ? MarsI7IOa

Abbeville, ? M„r„ {
« Le Mans, S

Amiens, £ Mars 1566. Marfeille ,

Angoulême*
Alençon , I
Arles >. V
Alby>
Aede, J Nantes,

Autun, Niort, OAobre 1565..

Bordeaux, Décembre 1563. Orléans^ Février 1565,

Beauvaisj Juin ? ,
. Paris, Novembre 1563.

Bourges, Août S M£>* Poitiers,. Mai 1566.

Brioude , Juillet 1 704. La Rochelle , N ov. 1565,

Baveux, Mars 171©- Rennes, Mars 17104

Bayonne> Reims, Avril 1564.

Caen> Mars 1710. Riom> Mars 1567.

Calais,, ") Roiien,

Ghâlon-fur-Saô- >Avriliç6^ Saumur> Juin iy 66-*

n6) J Sens, Avrn 15641,

Châlons-fùr-Marne , Décem- Saint-Quentin , Mars 1 7 ' o.

brei564^ Sedan, Mars '171*°

Chartres, Juillet 1566, Saint-Malô,

Châtelleraut, Sauheu,

Clermont en 1 Semur en Bourgogne,

Auvergne > VAvrihîôj. Soiflbns,
.

Compiègne, J Thiers, Janvier r 56^

Dunkerlue^ Février

x

7oo. Tûuloufe, Juillet 1549,

Dieppe, Tours, Avril 1 j6 5
-.

Dijon-, Troyesj Février 1563,

Grenoble» Mars 17 10. Valenciertnes

,

Lille
Vannes , ï

Lyon, Décembre I5 9f-
Vienne, >i 7 io.

Limoges, Août 1602. Vire, J

Langres, Mars 16». Xaintes> Mars 1710=

Foyer le receuïldes réglemens concernant les confuls »

& les inftitutes dit droit confulaire
,
par Toubeau ;

lè

praticien des confuls. (A ) K
Consuls François dans les Pays étran-

gers , font des officiers du Roi établis en vertu de

commiffion ou de lettres de provifions de S. M. dans

les villes & ports d'Efpagne 3
d'Italie %

de Portugal
t

Morlaix

,

Narbônne

,

Marsi7iO. Nifmes, >Marsi 7

Nevers, J
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du Nord , dans les Echelles du Levant & de Barba-
rie , fur les côtes d'Afrique , Se autres pays étran-

gers où il fe fait un commerce considérable.

La fonction de ces conjuls est. de maintenir dans

leur département les privilèges de la nation Fran-

çoife , iuivant les capitulations qui ont été faites

avec le louverain du pays ; d'avoir infpeclion & ju-

rifdiction , tant au civil qu'au criminel , fur tous les

fujets de la nation Franco ife qui fe trouvent dans
leur département , <k singulièrement fur le commer-
ce & les négocia ns.

Ces fortes de commiffions ne s'accordent qu'à

des perfonnes âgées de trente ans.

Ceux qui font nommés conjuls , doivent avant de
partir prêter ferment & faire enregistrer leurs pro-

visions dans l'amirauté la plus prochaine de leur

confulat, Se les faire aufTi enregistrer en la chambre
du commerce , s'il y en a une de ce côté.

En arrivant dans le lieu de fon confulat , il doit

faire publier fes provisions en l'aflemblée des mar-
chands François qui lé trouvent dans le lieu , Se les

faire enregistrer en la chancellerie du confulat.

Lorfqu'il s'agit d'affaires générales du commerce
& de la nation, il doit convoquer tous les mar-
chands

,
capitaines, & patrons des vaifTeaux Fran-

çois qui font fur les lieux ; & toutes ces perfonnes

font obligées d'y a(Mer , fous peine d'amende arbi-

traire applicable au rachat des captifs. Sur les réfo-

îutions prifes dans ces afTemblées , le conful donne
des mandemens, qui doivent être exécutés, & dont

il envoyé tous les trois mois des copies au lieutenant

général de l'amirauté la plus prochaine, & en la

chambre du commerce aum" la plus prochaine.

La jurifdiction de ces confuls embraffe plufieurs

objets ; car non-feulement elle tient lieu d'amirauté

dans le pays & de jurifdiction confulaire , mais mê-
me de jultice ordinaire.

Les jugemens du confulat doivent être exécutés

par provision en matière civile , en donnant cau-

tion
y
à quelque fomme que la condamnation fe mon-

te ; en matière criminelle , définitivement & fans ap-

pel, lorfqu'il n'y écheoit point de peine afîîictive,

pourvu qu'ils foient rendus avec deux députés de la

nation , ou à leur défaut , avec deux des principaux

négocians François , suivant la déclaration du Roi
du 25 Mai 1722. Quand il y écheoit peine affliclive,

le conful doit instruire le procès , & l'envoyer avec
l'accufé par le premier vaiffeau François

,
pour être

jugé par les officiers de l'amirauté du premier port
où le vaiffeau doit faire fa décharge.

Le conful peut auffi faire fortir du lieu de fon éta-

bliffement les François qui y tiendroient une con-
duite fcandaleufe , fuivant Van. i5. dutit.jx. de l'or-

donnance de 168 1 , qui enjoint auffi à tout capitai-

ne & maître de vaiffeau de les embarquer fur les or-

dres du conful, à peine de 500 liv» d'amende appli-

cable au rachat des captifs.

L'appel des confuls des Echelles du Levant & des

côtes d'Afrique & de Barbarie , fe relevé au parle-

ment d'Aix ;
l'appel des autres confulats est. porté au

parlement le plus prochain.

Si le conful a quelque diférend avec les négocians
du lieu, les parties doivent fe pourvoir en l'amirau-

té la plus prochaine , fuivant Yart. ic>, du tit.jx. de
l'ordonnance de 168 1.

Il y a dans quelques-unes des échelles du Levant
& de Barbarie un vice-conful, pour faire les fondions
du confulat dans les endroits où le conful no, peut être

en perlonne.

Le conful a fous lui une efpece de grenier qu'on

nomme chancelier j & la chancellerie est le dépôt des

actes ou archives du confulat. Foye^ Chancelier
& Chancellerie.

Il nomme auffi des huiffiers Se fergens pour l'exé-

cution de fes mandemens , & leur fait prêter fer-
ment.

Il y a diverfes ordonnances du Roi qui ont attri-
bué aux confuls différens droits fur les marchandiies
qui fe négocient par ceux de leur nation.

Voici l'état des Consulats de France.
En Efpagne* Dans le Nord.

Cadix. Mofcou & les ports de
Maiaga, Ruffie.
Cartagene. Elfeneur & pour les ports
Alicant. de Dannemark.
Gijon Se les ports des Àf- Berghen en Norvège.

turies. Dans les échelles du Le*
La Corogne & les ports vant & de Barbarie,

de Galice. Le Caire.

Gibraltar. Alexandrie.,

Mayorque. Roffette.

Barcelone. Seyde.
Ténériffe Se les ports des Alep.

îles Canaries. Alexandrerte.

Italie. Tripoly de SyrieV

Gênes Se les ports de la £
atal

?e *

république.
Smyrne,

Livourne.

Rome. Chypres.

Napies Se les ports du
Saionique.

royaume. tr
a ^ee.

Meffine& les ports de Si- T

Ca"?ie
',

c
-j
e

r La Moree.

Caillery & les ports de
tapies d

f
Ro™nie,

Sardaigne. £
es Dardanelles °

Ancone. f
Arut '

Senigaglia. \'AYt *'.
,

Venife: LaCnmee,

Rovigno. ^ 8e
.

r "

R-agufe.
Tunis

lie de Corfon,
Tnpoly de Barbarie.

M axis , Paros , Se Anti-Ile du Zante.

Ile de Sainte-Marie.

Ile de Cerigo.

En Portugal.

Lisbonne.

Ile de Madère.
Ile de Tercere.

Ile de Saint-Michel.

Ile de Faval.

ros.

Le Mile Se l'Argentiereo

Athènes.

Zea dans l'Archipel.

Le Tine Se Micony.
Négrepont.

Quarante , Santo , ou la

Saillacle.

S, Jean d'Acre.

Quand la France est en guerre avec les puiffan-
ces des lieux où font établis ces confuls-, & que le

commerce est interrompu , les confuls font obligés
de fe retirer en France.

Il y avoit auffi autrefois un conful de France en
Hollande , & les Hôllandois en avoient un en Fran-
ce ; mais il n'y en a plus de part ni d'autre depuis le

traité de commerce Se de navigation conclu entre
! ces deux puiffances en 1697.

La plupart des autres puifTances ont auffi àes con-

fuls de leur nation à-peu-près dans les mêmes lieux,

fur-tout les Angiois & les Hôllandois. On dislingue

ordinairement ces confuls par le nom de leur nation.

Par exemple , on dit le conful de la nation Françoifk

à Smyrne; le conful de la nation Angloife à Akp,
Voyez le tit./x. de Vordonn. de 1681 . (A)
Consuls des Villes et Bourgs, font des of-

ficiers municipaux choisis d'entre les bourgeois du
lieu

, pour administrer les affaires communes. Leur
fonction est la même que celle des échevins. Dans le

Languedoc on les appelle confuls; à Bordeaux, ju-
rais ; à Touloufe ,

capitouls ; Se ailleurs , échevins.

Ce nom de conjuls paroît avoir été imité de celui

des confuls Romains
, qui avoient le gouvernement

des affaires publiques : mais le pouvoir des conjuls

des villes n'elt pas à beaucoup près li étendu,
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On peut aufli leur avoir donné ce nom ,

pour dire I

qu'ils font confeïtkrs des villes. (J)

* CONSULAIRE ,
adj. (

Hïjl. anc. ) un homme
confulaire étoit , au tems de la république , celui qui

avoit été conful. Mais fous les empereurs on donna

le même titre à ceux qui n'ayant jamais exercé le

confulat , avoient cependant été honorés du rang &
des marques de cette dignité. L'état de ceux-ci& leur

dignité ne fe défignoient pas par le mot confulatus

,

mais par celui de confularitas. Le titre de confulaire

devint dans la fuite encore plus commun , & confe-

quemment moins honorable.

Consulaire, {Jurifprud.) fe dit de tout ce qui

appartient à la qualité de conful des marchands ou de

conful des villes.

Billets confulaires , font ceux dont on peut pour-

fuivre le payement aux confuls ,& qui emportent la

contrainte par corps. Tels font les billets caufés pour

valeur reçue en une lettre de change fournie , ou

pour une lettre à fournir. Tels font encore les billets

à ordre ou au porteur entre marchands & négocians,

& les billets pour valeur reçue faits par des traitans

& gens d'affaire.

Charges confulaires , font les places & fondions

des confuls, tant des marchands que des villes.

Condamnation confulaire , eft celle qui eft émanée

d'une jurifdiaion confulaire de marchands , & qui

emporte la contrainte par corps.

Corps confulaire , fe dit pour défigner l'affemblée

des prévôts des marchands & échevins des villes.

Par exemple , l'édit du mois de Mai 1655 unit la ju-

rifdiâion de la confervation de Lyon au corps con-

fulaire de la même ville.

Délibération confulaire, c'eft celle qui eft formée

dans l'aflemblée des confuls des villes.

Dette confulaire : on appelle ainli toute dette pour

laquelle on peut être afligné devant les juge & con-

fuls des marchands ; telles que font toutes les dettes

entre marchands pour fait de leur commerce , & les

dettes contractées pour lettres de change entre tou-

tes fortes de perfonnes.

Droit confulaire : on entend par ce terme les or-

donnances , édits , déclarations , lettres patentes

,

arrêts , & autres reglemens concernant la jurifdic-

tion confulaire , & les règles qui doivent être obfer-

vées entre marchands & négocians pour raifon de

leur commerce. Voye^ les injlit. du droit confulaire ,

ou les élémens de lajurifprud. des marchands par Tou-

beau.

Election confulaire , s'entend de l'élection des ju-

ge & confuls des marchands , & aufli de l'élection

des confuls des villes dans les lieux où leurs officiers

portent ce nom.

Fafles confulaires , voyez FASTES.

Goutte confulaire , fe dit par métaphore pour ex-

primer les condamnations confulaires qui empêchent

un débiteur de fortir de chez lui, de peur d'être ar-

rêté & conftitué prifonnier ; on dit qu il a la goutte

confulaire, comme fi c'étoit la goutte qui l'empêchoit

de fortir.

Hôtel confulaire , c'eft la maifon où les juge &
confuls des marchands rendent la juftice : ils la qua-

lifient ordinairement ainfi dans les procès verbaux

& délibérations qu'ils y font hors de l'audience.

Jurifdiclion confulaire , eft une juftice royale qui

eft exercée par les juge &c confuls des marchands

élus pour ce fait.

Jugement confulaire, fignifîe en général tout juge-

ment émané de la jurifdiction des confuls des mar-

chands : mais on entend plus particulièrement par-là

les jugemens rendus par les confuls , qui prononcent

des condamnations qui doivent être exécutées par

corps.

Tome IV.
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Juflîce confulaire, eft à-peu-près la même chofe

que jurifdiclion confulaire , fi ce n'eft que par le ter-

me de juflice on peut entendre plus particulièrement

le tribunal confulaire ; & par le terme de jurifdiclion^

le pouvoir que les confuls exercent.

Livrée confulaire , c'eft la robe , le chaperon, &
autres ornemens que les confuls des villes ont droit

de porter. Il ne leur eft pas permis de porter indif-

féremment des robes ou livrées confulaires mi-parties

de rouge & de noir ; ils doivent porter les livrées

accoutumées , comme il a été réglé par plufieurs ar-

rêts. Koye{ la biblioth. de Bouchel , au mot Confuls,

Maifon confulaire ou hôtel confulaire , c'eft le lieu

où s'affemblent les confuls , où ils délibèrent de

leurs affaires & rendent la juftice.

Manteaux confulaires , font les robes que portent

les confuls, foit des villes ou des marchands. Voye^

ci - devant livrée confulaire , Se ci - après robe confus

laire.

Matières confulaires , font toutes les affaires de la

compétence des confuls des marchands. Voye^ ci-de-

vant Consuls.
Ornemens confulaires

,
voyez ci-dev. livrée. Voyez;

auffl CONSULS , à Varticle de VHifl. anc.

Robe confulaire , eft une robe d'une forme particu-

lière affe&ée aux confuls des villes & des marchands.

Cette robe n'eft proprement qu'un manteau, &noiî
une robe ample ni à grandes manches. Les confuls de
quelques villes fe font ingérés de porter la robe de

palais comme les gradués , fous prétexte que plu-

fieurs d'entr'eux l'étoient. Les confuls des marchands

de Paris ont fait la même chofe depuis quelques an-

nées
,
quoiqu'aucun d'eux ne foit gradué par état

,

de forte que c'eft une nouveauté introduite de leur

part fans aucun titre.

Sentence confulaire , eft la même chofe que juge-

ment confulaire : on dit plus communément une j'en-

tence confulaire ou des confuls. Voye^ ci-devant CON-
SULS. {A)

CONSULTANT , f. ml (Med. & Jurifprud.) c'eft

en Droit & en Médecine un homme très expérimen-

té , dont on va prendre l'avis dans les circonftances

épineufes.

CONSULTATION, f. f. (Jurifpr.) eft l'examen

d'une queftion de fait ou de Droit , & l'avis qui eft

donné fur ce qui en réfulte.

Ce font ordinairement des avocats qui donnent

des confultations fur les matières de Droit & de cou-

tume , & fur tout ce qui a rapport à Fadminiftration

de la juftice.

Leurs confultations ont beaucoup de rapport avec

ces décifions des jurifconfultes ,
qu'on appelloit chez

les Romains refponfa prudentum. Ces jurifconfultes

étoient les feuls qui avoient la liberté d'interpréter

les lois ; & ce furent leurs décifions qui fervirent à

former le digefte. Il en eft à-peu-près de même par-

mi nous ;
quoique toutes fortes de perfonnes ver-

fées dans le Droit & dans la Pratique puiffent don-

ner des avis à ceux qui leur en demandent , néan-

moins les avocats ont feuls caradere pour donner

des confultations authentiques. En effet,les ordonnan-

ces veulent qu'en certaines matières on foit muni de

la confultation d'un avocat avant d'être admis à plai-

der , comme dans les requêtes civiles , où les lettres

de chancellerie ne font expédiées que fur une conful-

tationfignée de deux anciens avocats,& de celui qui a

fait le raport .11 faut aufti pour les appels comme d'abus

une confultation fignée de deux anciens avocats;& ces

confultations s'attachent aux lettres de chancellerie.

La plupart des commiffaires départis dans les provin-

ces font aufli dans l'ufage de ne point autorifer les

communautés d'habitans à intenter aucune demande,

I que fur une confultation d'avocat, afin de ne point
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les autorifer trop légèrement à entreprendre de mau-

vaises conteflations. Enfin ceux qui font interdits,

ou auxquels on a donné un confeil, ne peuvent in-

tenter aucune demande fans la consultation par écrit

de l'avocat qui leur a été nommé pour confeil.

Les anciennes ordonnances diflinguent les avo-

cats en trois claffes ; favoir les avocats confeillers

,

conjîLiarii , c'eft-à-dire confultans ; les avocats plai-

dans , & les avocats écoutans ,
qui font les jeunes

avocats : cette diftindfon fuppofe qu'il n'y avoit au-

trefois que les anciens avocats qui enflent droit de

donner des consultations. Cette qualité &ancien s'ac-

quéroit autrefois au bout de dix ans ;
préfentement

il faut vingt années d'exercice. Il efl confiant que les

anciens avocats font communément plus propres à

la confultadon que les jeunes, parce qu'ils ont eu le

tems d'acquérir plus de connoifiance & d'expérience

dans les affaires. AufTi les ordonnances qui requiè-

rent une confultadon , veulent-elles qu'elle foit fignée

de deux anciens avocats. Dans toute autre matière

il efl libre de consulter ou de ne pas confulter , & de

s'adreffer à tel avocat que l'on juge à propos , ancien

ou jeune.

Les confultadons fe font verbalement ou par écrit :

celles qui fe donnent par écrit, commencent ordi-

nairement par ces mots : Le confeil foufjigné qui a vu

h mémoire & les pièces y jointes , &C. efl d'avis , &c.

elles nniffent ordinairement par ces mots : Délibéré

à tel endroit ; enfuite la date & la fignature des con-

fultans. Il n'y a cependant pas de forme effentielle ;

chacun peut les -rédiger comme bon lui femble.

Avant de s'embarquer dans une affaire , il eft bon

de commencer par confulter , & de ne pas imiter ces

plaideurs téméraires & obflinés
,
qui ne confultent

que pour chercher des moyens de foûtenir une caufe

defefpérée. Il faut confulter un homme fage & expé-

rimenté ,
qui ne foit pas un fimple praticien , mais

qui ait un fond de principes ;
qui écoute avec atten-

tion & avec modération ce qu'on lui expofe , & les

raifons qu'on allègue pour combattre les tiennes ; qui

ne foit ni indécis ni trop entreprenant, qui ne fe dé-

termine ni par humeur ni par vivacité , mais par des

raifons folides, & avec beaucoup de circonfpe&ion ;

qui ne foûtienne point fon avis avec trop de chaleur

ni par entêtement, ou par un faux point d'honneur ;

mais il faut que ce foit par des réflexions judicieufes,

& qu'il faffe gloire de fe réformer , fi on lui fait voir

qu'il efl: dans l'erreur , comme cela peut quelquefois

arriver aux plus habiles gens.

On peut confulter plufieurs avocats enfembîe ou

féparément. Quelques- uns préfèrent de les confulter

chacun en particulier
,
penfant par-là tirer d'eux plus

de lumières , & que les avis féparés font plus libres ;

que dans une afiemblée de confultans , il s'en trou-

ve quelquefois un qui a de l'afeendant fur l'efprit

des autres , & qui leur impofe ; & que les autres

n'ayant pas la fermeté de lui réfifïer
,
adoptent fon

avis par condefeendance ; ce que l'on appelle vul-

gairement des confultadons moutonnières. Il efl cer-

tain que quand chacun rédige féparément fon avis

par écrit , on trouve communément dans ces diffé-

rentes confultadons une plus grande abondance d'i-

dées
,
qu'il n'y en auroit dans une feule & même ré-

daction. Cependant fi l'on a l'attention de choifir plu-

fieurs confultans d'égale force , & pour rédaûeur un
avocat vif& pénétrant, qui ne laiffe rien échapper,

cette voie paroît la plus fûre pour avoir une bonne

confultadon , & plus propre à fe déterminer ; parce

que les différens confultans difeutant enfemble les

raifons que chacun d'eux propofe , elles font commu-
nément bien mieux débattues que par un feul ; & tel

qui a donné fon avis tout feul , auroit quelquefois

été d'un avis oppofé , s'il eût prévu les raifons qui

ont déterminé l'autre : plus vident oculi quam oculus.

CON
Lorfque plufieurs avocats concourent pour une

même confultadon , c'efl le plus jeune qui fait le rap-

port du fait & des pièces , & qui efl: chargé de rédi-

ger la confultadon : il la figne le premier comme ré-

dacteur , & la préfente enfuite à ligner à fes anciens j

ce qui fe fait ordinairement par ordre de matricule :

cependant cela ne s'obferve pas toujours exacte-

ment.

Les confultadons par écrit font mifes le plus fou-
vent enfuite du mémoire à confulter , & en ce cas

elles font relatives au mémoire pour les pièces &
les faits qui y font énoncés. Lorfque la confultadon.

efl rédigée féparément du mémoire , il efl à-propos
de faire mention en tête des mémoires & pièces qui

ont été communiqués ; & cela fert à juilifîer le con-

fultant , fi on a omis de lui communiquer quelque
pièce effentielle, comme font quelquefois ceux qui

confultent , foit par inadvertance ou par un efprit

de rufe mal-entendu ; car c'efl s'abufer foi-même
que de ne pas déclarer tout à fon confeil, même ce
qu'il y a de plus fort contre foi.

Il feroit bon de défigner de quelle part on a été

confulté
,
pour ne pas tomber dans l'inconvénient

de confulter pour Ôc contre ; car quoique la vérité

foit une dans fon langage , il n'efl pas féant que ce-

lui qui a eu le fecret d'une partie puifTe le commu-
niquer à fon adverfaire.

Les confultadons ne doivent avoir pour but que
la juflice & la vérité ; un avocat qui plaide une
caufe qu'il croit bonne ou au moins problématique,

peut employer tous les moyens légitimes qu'il croit

propres à la foûtenir : mais un confultant ne doit

époufer les intérêts d'aucune partie ; il doit con-

damner fans ménagement celui qui le confulte s'il

efl mal-fondé , & ne point lui difîimuler la difficulté

que peut fouffrir la queflion.

Il ne fufKt pas au-furplus au confultant de dire

fon avis féchement, viventis non efl autoritas ; c'efl

pourquoi il doit appuyer fon avis de toutes les rai-

fons & autorités qui peuvent être utiles pour le fou-

tien de la caufe.

On appelle pilier des confultadons , le premier pi-

lier de la grand'falle du palais , où les avocats con-

fultans fe raffemblent le matin depuis onze heures

environ jufqu'à une heure.

Les chambres des confultadons font différentes

chambres fituées dans l'enclos du palais, où les avo-

cats fe retirent pour donner des confultadons : la

plus grande de ces chambres
,

qu'on appelle la

grand
1

chambre des confultadons , fert aufli quelque-

fois pour certaines affemblées de difeipline.

Les confultadons de charité fe donnent en la bi-

bliothèque des avocats un jour de chaque femaine.

On nomme à cet effet
,
pour chaque fois , fîx d'entre

ceux qui ont au moins dix ans de palais , & un avo-

cat plus jeune pour faire le rapport des queflions &
rédiger les confultadons.

Le roi Stanhlas duc de Lorraine & de Bar, a fon-

dé à Nancy des confultations de charité.

On appelle aufîi confultation un droit que les pro-

cureurs comprennent dans leurs mémoires de frais

& dans la taxe des dépens ; ce droit a été établi en

certains cas où le procureur efl cenfé avoir confulté

un avocat , comme pour former la demande intro-

duclive
,
pour produire , fur un interrogatoire , fur

des criées , &c.

Il ne faut pas confondre ces droits de confultation.

avec le droit de confeil que les procureurs ont fur

les défenfes
,
répliques , & autres procédures.

Confultation efl aufîi employée dans quelques or-

donnances pour délibérations & arrêts du parlement.

Charles V. alors régent du royaume , dans des let-

tres du 18 Octobre 1358 adreffées aux gens du par-
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Jement leur ordonne ,

judicetis & confultatlones vef-

iras atqu& judicia pronuncictis , &c. (A)

Consultation, {Médecine.') trvpCutevw ,
conjul-

latio , deliberado : on entend par ce terme la partie

de l'exercice de la profeffion du médecin ,
qui con-

fiée dans l'examen qu'il fait, foit en particulier foit

en commun , avec un ou plufieurs de fes confrères,

de l'état préfent d'une perfonne en fanté ou en ma-

ladie , des caiifes & des conféquences qu'on peut

tirer de cet état , & des moyens qu'il convient d em-

ployer relativement aux indications que prelentent

ces considérations ;
pour conferver la fante li eue

eft aauellement exiftante, pour préferver des ma-

ladies que l'on peut avoir à craindre & que Ion

peut prévenir; pour guérir celles qui troublent pré-

sentement l'œconomie animale , ou au moins pour

les pallier fi elles ne font pas jugées fufceptibles de

guériion, lefquels moyens doivent être diriges par

la jufte application de la méthode prefcnte par les

règles de l'art.
,

Cet examen ,
qui forme la confultatwn 6z d ou

refaite un jugement porté fur le cas propofé ,
peut

être fait , foit fur l'expofé de la perionne qui a be-

foin de confeil pour fa ianté & qui le demande elle-

même , foit fur la relation qui eft faite de Ion état

de vive voix ou par écrit.

Ce jugement d'un ou de plufieurs médecins, qui

eft le résultat de la consultation , eft ce qu'on ap-

pelle Vavis du ou des médecins. Ceux de cette pro-

feffion qui font aauellement ou habituellement con-

fultés font dits conféquemment médecins confultans

:

on donne particulièrement cette épithete à ceux qui

ont fpécialement la fonaion de donner leurs avis lur

la fanté ou fur les maladies des princes. Voyei fur

tout ce qui regarde la confultatwn & les règles qui

k concernent, la préface de Frédéric Hoffmana la

tête du tome IV. de fes œuvres ,
qui fert d'introduc-

tion à fon recueil de confultations & de rêponfes mé-

dicinales. Voyei MEDECIN, MEDECINE. Article de

M. Bomllet fils.

* CONSULTEUR , f. m. (Hifl. eccl. &prof) à Ro-

me , on donne ce nom à des théologiens chargés par

fa fainteté d'examiner les livres & les proposions

déférées à ce tribunal ; ils en rendent compte dans

les' congrégations où ils n'ont point voix délibera-

tive : à Venife , à des jurifconfultes dont la répu-

blique prend les avis dans des cas difficiles ,
tant en

matière eccléfiaftique que civile : dans certains or-

dres monaftiques , à des religieux qui tranfmettent

des avis au général , & qui font comme fon confeil.

* CONSUMER , v. aa. qui marque dejlruclion,

diffblution : il fe dit du tems , du feu , du mal ; mais

ce n'eft le propre que du feu. Confommer marque//z,

perfection , accompliffement. Le fubftantif con/omma-

tion eft commun aux deux verbes , & participe de

leurs différentes acceptions. Voye^ Consommer.
* CONSUS , f. m. (Mytkol.) dieu du confeil ; il

avoit un autel dans le cirque. Cet autel étoit cou-

vert , ce qui n'a pas befoin d'être expliqué. Ce fut

,

à ce qu'on dit ,
pendant les fêtes qu'on célebroit à

fon honneur ,
que Romulus fit enlever les Sabines.

Ces fêtes s'appellent confuales ; voye^ Consuales.

Il y en a qui prétendent que Confus eft le même que

Neptune équeftre.

CONTACT , f. m. (Géom. ) point de contaa

,

punclurn contactas , eft le point où une ligne droite

touche une ligne courbe , ou dans lequel deux lignes

courbes fe touchent.

Angle de contact. Voye^ ANGLE DE CONTIN-

GENCE au mot Contingence.
Contact, {Ptyfiq.) eft l'état relatif de deux

chofes qui fe touchent , ou de deux furfaces qui fe

joignent l'une & l'autre fans biffer d'interftices. Le

contact de deux fpheres n'eft qu'un point , de même
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que celui de la tangente d'un cercle & de fa circon-

férence.

Comme il y a peu de furfaces capables de fe tou-

cher de toutes parts , & que la cohéfion des corps

eft proportionnelle à leur contact , les corps qui font

capables du plus grand contact, font ceux qui adhè-

rent enfemble le plus fortement. ^.Cohésion. (O)

Contact, (Medec) attouchement; c'eft une des

caufes externes de quelques maladies très-fâcheufes»

On range le contact parmi les caufes extérieures

de diverfes maladies ,
parce que par l'attouchement

ou la refpiration , forte d'attouchement involontai-

re , il fe fait dans le corps humain l'introduaion de

matières morbifiques ou de myafmes contagieux.

Quatre efpeces de contact peuvent produire les

maladies : i°. la refpiration d'un mauvais air : 20 .

l'attouchement fimple d'une perfonne mal faine , ou

de quelque chofe qu'elle aura touché récemment :

3
0

. le congrès d'une perfonne faine avec une per-

fonne gâtée : 4
0

. l'attouchement accompagné de pi-

qûure ou de morfure d'animaux vénimeux , comme
de la vipère ou d'un animal enragé , &c La premiè-

re efpece de contact donne la pefte , le feorbut , &c.

La féconde fait naître la gale ou quelque accident •

analogue. La troifieme occafionne encore la vérole,

qu'on me pafte ce terme ; il doit être permis au mé-

decin de ne point périphrafer par écrit. La quatriè-

me efpece de contact caufe l'introduaion dans le

fang , d'une humeur vénéneufe ou d'un virus hy-

drophobique.

Plufieurs auteurs font perfuadés que le virus vé-

rolique ne fait point d'impreffion fur les parties du

corps qui font revêtues de la peau toute entière

,

mais feulement fur celles qui en font dépourvues

,

comme le fondement , la vulve , le gland de la ver-

ge , la face interne du prépuce , l'intérieur de la bou-

che , la langue , le fonds>du nez , le gofier , & les

parties voifines.

Il feroit à fouhaiter que cette expérience fût cer-

taine & fans exception ;
cependant elle devient très-

douteufe par quelques atteftations contraires , &
on en cite de fingulieres dans la perfonne de^ceux

qui accouchent fréquemment des femmes gâtées.

En voici deux exemples particuliers que nous four-

nit le traduaeur françois du traité des maladies vé-

nériennes de Charles Mufitan , cet auteur Italien né

pour la pratique de ce genre de maladies
,
qu'il exer-

ça fi noblement , & même quoique prêtre , en vertu

de la permiffion du pape Clément IX.
^

Le premier de ces exemples eft celui du fieur Si-

mon, l'un des chirurgiens de l'hôtel-Dieu de Paris,

qui fut attaqué d'un ulcère vérolique à l'un de fes

doigts
,
après avoir accouché une de ces femmes de

mauvaife vie qui vont faire leurs couches à cet

hôpital ; & cet ulcère fut fuivi de fi fâcheux fymp-

tomes
,
qu'après avoir foufFert un traitement de la

vérole fans aucun fuccès , il eut le malheur de périr

dans un fécond traitement. L'autre exemple eft ce-

lui de madame de la Marche , maîtreffe fage-femme

de cet hôpital
,
qui fut attaquée à un de les doigts

d'un femblable ulcère, après avoir fait un^ accou-

chement tout pareil , & qui fe trouva bientôt toute

couverte de puftules véroliques , dont elle ne guérit

que par le traitement qui convient à ce mal.

En effet ,
l'expérience de la communication d'au-

tres maladies par l'attouchement , la connoiffance

du nombre prodigieux de petits vaiffeaux exhalans

fitués fous toute l'épiderme , la purgation des en-

fans par de fimples friaions extérieures de colo-

quinte & femblables purgatifs , tout cela rend pro-

bable la poffibilité des faits qu'on allègue fur cette

matière : & quoique les exemples de ce genre foient

des phénomènes très-rares , il peut être cependant

quelquefois avantageux aux gens du métier d'en
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«onnoître l'exigence pour en profiter dans Vocca-

iion , en évitant une conduite téméraire , & en imi-

tant Fabius ,
qui mettoit l'efpérance du falut dans

les précautions tendantes à la fureté ; je dis dans

les précautions tendantes à la furété , parce qu'il n'eft

pas plus raifonnable de prendre par terreur pani-

que , ou par foibleffe d'efprit , des précautions inu-

tiles
, que de négliger les néceffaires. Ardue de M.

le Chevalier DE JAU COURT.
CONTAGION , f. f. {Med. ) qualité d'une mala-

die
,
par laquelle elle peut parler du fujet affecté à

un fujet fain , & produire chez le dernier une mala-

die de la même efpece.

Les maladies contagieufes fe communiquent , foit

par le contact immédiat , foit par celui des habits

ou de quelques meubles ou autres corps infectés

,

foit même par le moyen de l'air qui peut tianfmettre

à des diftances affez confidérables certains myafmes
ou femences morbifïques.

Ces myafmes font plus ou moins légers
,
plus ou

moins mobiles , lelon l'efpece de maladie conta-

gieufe à laquelle ils appartiennent : ceux de la gale

par exemple, ne s'étendent prefque pas au-delà de

la furface de la partie affectée : ceux de la rage, qui

ne fe comrjiuniquent que par l'application immédiate

de la bave de l'animal enragé fur une partie bleffée,

ou recouverte feulement d'une peau très -mince
,

comme les lèvres la langue , &c. ceux de la rage
,

dis-je, paroiffent plus fixes encore : le virus véroli-

que n'a pas non plus
,
pour le bien de l'efpece hu-

maine , une atmofphere fort étendue. Voy. Gale,
Rage , & Vérole. Les myafmes peftilentiels , au
contraire, ceux de la dyffenterie , ceux de la petite

vérole & de la plupart des maladies éruptives , fe

répandent affez loin
,
fuppofé pourtant qu'ils exif-

tent réellement ; car c'eft précifément par la pefte

&les maladies peftilentielles ou malignes, qu'a com-
mencé l'incrédulité des médecins fur la contagion des

maladies. Voye^ Peste.

Rien n'eft peut-être moins décidé en Médecine
que l'exiftence ou la non-exiftence de la contagion

de cette dernière claffe de maladies , & de beaucoup
d'autres que le peuple croit contagieufes fans le

moindre doute , & que plufieurs médecins déclarent

non-eontagieufes fans avoir allez douté : mais l'ex-

plication de ce phénomène qu'ils font contraints d'a-

vouer pour la gale , la rage , les maladies vénérien-

nes, & un petit nombre d'autres, eft un problème
bien plus embarrallant encore dans la doctrine ré-

gnante : les humoriftes modernes fur-tout n'en trou-

veront la folution qu'avec peine dans les épaifîiffe-

mens , les diffolutions , les acrimonies des humeurs

,

leurs hérences, ftagnations
,
arrêts, orgafmes, &c.

ils ne trouveront que très -/difficilement
, dis-je, le

rapport de quelqu'un de ces vices confidérés com-
me effets , comme dûs à des myafmes, avec l'action

de cette matière infenfible , fon énergie , fon aptitu-

de à difpofer les humeurs & les organes de la façon

néceffaire pour produire une maladie d'une efpece

déterminée.

Cette fpécifîcation de la maladie produite , ou ce

qui revient au même , cette qualité exactement fé-

minale du myafme biffera vraiffemblablement en-

core long-tems une lacune dans la théorie patholo-
gique ; à moins cependant qu'on ne voulût recevoir
pour des explications les ingénieufes métaphores
de Vanhelmont , recourir à cet ordre de caufes qu'il

défignoit fous les noms de lumières , d'idées irradiées
,

de femences incorporelles , de gas , &c.
Mais dans le fond & à examiner la chofe de près

,

fommes-nous bien fondés à rejetter ces explications?

Ne nous fourniffent- elles pas de légères approxi-
mations ? Pouvons - nous prétendre à davantage

,

toutes les fois qu'il s'agit d'expliquer des vertus fé-
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minales } Et ne vaut-il pas mieux fe contenter de fi-

gnes proportionnés à l'oblcurité de l'idée que nous
avons de ces agens infenfibles

, que de tomber dans
des erreurs manifeftes , en s'obftinant

,
pour s'en

former des notions plus claires , à les ramener aux
lois méchaniques fi peu faites pour ces corps ? On
ferait fort mal reçu

, à la vérité , fi on vouloit en
faire encore aujourd'hui des êtres moyens entre la
matière & l'efprit , ou entre la fubftance & l'acci-
dent : mais en ramenant ces anciennes idées au ton
de notre philofophie , il doit nous être permis d'a-
vancer que les agens feminaux doivent être regar-
dés comme les extrêmes dans la claffe des êtres ma-
tériels , comme placés , pour ainfi dire , fur les con-
fins par lefquels ces derniers touchent aux êtres
abftraits. Or les fignes réels , les expreflions pro-
pres , doivent néceffairement nous manquer pour
des êtres de cette efpece : on eft donc forcé de fe
contenter d'une image à peine fenfible

, qu'il fera
toujours très - ingénieux de faifir , & très - utile de
préfenter , & qui vaudra mieux fans contredit qu'-
une ombre vaine

, que Pobfcurité abfolue , & fur-
tout que l'erreur. Voy. Myasme

, Médicament,
Poison, Semence, Génération.

Par exemple
, pour nous en tenir au cas particu-

lier de la contagion , ces énonciations indéterminées
vaudront mieux que l'opinion de M. Cheyne

,
qui

a affuré dans une petite differtation fur la contagion
,

que les myafmes étoient de nature alkaline vola-
tile: opinion déclarée vraiffemblable par un célèbre
profeffeur en Medecine.Ces deux auteurs ont expref-
fément admis la prétendue qualité feptique des alka-
lis volatils , & la tendance fpontanée des fluides des
animaux à l'alkalinité : deux dogmes du BoerhavifV
me également gratuits , & également démentis par
l'expérience. Celle de M. Pringle qui n'a pas trou-
vé d'affaifonnement plus efficace pour la conferva-
tion des viandes que i'alkali volatil , eft fur-tout re-

marquable dans cette occafion. Le dernier des par-
tifans du fentiment que nous venons d'expoîer,
après l'avoir propofé en ces mots

, verifimile efl . . .

hafce lues effe indolis alkalin.ee , corofïvce fepticœ , in
quam animalium omniumfuidafponte tendant

; ajoute
forte infecta quœdam Americana vcnenatiffima hifce af-
fluviis originem dederunt, ut canes, lupi virus hydropho-
bicum primi parant , &c. ( Sauvages ,

patkolog. ).
J'obferverai à propos de ce foupçon, que la première
origine ou la matrice des myafmes , nous eft aufîî

inconnue que leur nature.

Au refte il ne faut pas oublier que les femences mor-
bifïques n'opèrent pas indiftinctement fur tous les fu-

jets , mais feulement fur ceux qui font difpofés de leur
côté d'une manière propre à recevoir Pimprefîion du
venin , & à concourir à fon action. La nécefïité de ce
rapport a été obfervée dans toutes les maladies con-
tagieufes. Toutes les perfonnes mordues par des
chiens enragés n'ont pas contracté la rage , lors mê-
me qu'elles ont négligé l'ufage des préfervatifs ordi-

naires (yoyei Rage) : toutes celles qui ont eu des
commerces impurs n'ont pas été infectées du virus

vénérien (yoye{ Vérole) , &c. mais le concours de
cette difpofition du fujet eft encore plus fenfible &
remarquable par plus de circonftances dans la petite

vérole. Voyei Petite vérole. Voye{ les moyens
généraux de fè garantir autant qu'il eft poffible des
impreffions des myafmes & de l'air infecté , au mot
Préservatif ; & les fecours découverts ou propo-
fés contre chaque différent myafme , aux articlespar-

ticuliers
, Rage , Vérole , Peste , Dyssenterie .

* CONTAILLES, f. f. (Comm.)eû une des fortes

de bourre de foie
,
qu'on appelle auffi flrafjes Se ron-

delettes. Voye^ Soie. Voy, les diUion. du Comm. & dé

J

Trév. .«
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CONTAXJR, f. m . conflruclion de bâtiment de mer ;

pièce de bois dont l'épaifîéur eft de trois pouces fans

la fourrure , & la largeur de treize ou quatorze
,
qui

va en diminuant du milieu vers les extrémités de la

proue à la poupe , & qui eft placée dans la galère

au-deffus de l'enceinte ou cordon. Voy&i tes diiï. de

Trév. & du Comm.
* CONTE, f. m. (Belles-Lettres.) c'eut un récit

fabuleux en proie ou en vers , dont le mérite prin-

cipal confifte dans la variété & la vérité des peintu-

res , la fmeffe de la plaifanterie , la vivacité & la con-

venance du ftyle , le contrarie piquant des évene-

mens. Il y a cette différence entre le conte & hfable,

que lafable ne contient qu'un feul & unique fait, ren-

fermé dans un certain efpace déterminé , & achevé

dans un feul tems , dont la fin eft d'amener quelque

axiome de morale , & d'en rendre la vérité fenfible ;

au lieu qu'il n'y a dans le conte ni unité de tems >
ni

unité d'aaion , ni unité de lieu , & que fon but eft

moins d'inftruire que d'amufer. La fable efl fouvent

un monologue ou une fcene de comédie ; le conte efl:

une fuite de comédies enchaînées les unes aux au-

tres. Lafontaine excelle dans les deux genres
,
quoi-

qu'il ait quelques fables de trop , & quelques contes

trop longs.

Conte, Fable, Roman ,
fyn. ( Gramm. ) deh-

<ment des récits qui ne font pas vrais : avec cette dif-

férence quefable efl un récit dont le but efl: moral , &
dont la faufTeté efl: fouvent fenfible , comme lorf-

qu'on fait parler les animaux ou les arbres ; que

xonte efl une hiftoire fauffe & courte qui n'a rien d'im-

ppiTtble , ou une fable fans but moral ; & roman un

loncr conte. On dit lesfables de Lafontaine , les contes

du même auteur , les contes de madame d'Aunoy , le

roman de la princeffe de Cleves. Conte fe dit auffi des

îiiftoires plaifantes , vraies ou faufTes
,
que l'on fait

tlans la converfation. Fable, d'un fait hillorique don»

fié pour vrai, & reconnu pour faux ; & roman , d'une

-fuite d'avantures fmgulieres réellement arrivées à

quelqu'un. (O)
CONTEMPLATION, f. f. (Théologie.) félon les

wiyfliques , fe définit un regard fimple & amoureux

fur Dieu-, comme préfent à l'ame. On dit que cette

contemplation confifte dans des acles fi fimples, fi di-

re&s , fi uniformes , fi paifibles
,
qu'ils n'ont rien par

où l'ame puiffe les faifir pour les diftinguer.

Dans l'état contemplatif, l'ame doit être entière-

ment pafîive par rapport à Dieu ; elle doit être dans

un repos continuel fans aucune fecouffe ou mouve-

ment ,
exempte de toutes les activités des ames in-

quiètes qui s'agitent pour fentir leurs opérations :

de-là quelques-uns appellent la contemplation une

prière de filence & de repos. La contemplation n'efl:

point, ajoutent -ils , un raviffement ou une fufpen-

fion extatique de toutes les facultés de l'ame ; c'efl

quelque chofe de paffif , c'efl: une paix ou une fou-

pieffe infinie , laiffant l'ame parfaitement difpofée à

être mue parles impreffions de la grâce7&^an s l'é-

tat le plus propre à fuivre l'impulfion divine. L'ha-

bitude de la contemplation efl: le comble de la perfec-

tion chez les myniques. ; & la vie contemplative
,

Foppofée de la vie aftive. Voye^ Mystique, (G)
* Mais, félon lesPhilofophes , la contemplation efl

l'acuon de fixer une même idée ou objet dans/on

entendement , & de l'envifager par toutes les faces

différentes ; ce qui efl une des voies les plus fures

d'acquérir une connoiffance exadle & profonde des

chofes , & de s'avancer vers la vérité.

* CONTEMPORAIN ,
adj. qui fe prend quelque-

fols fubft. (Gram t )
qui efl du même tems. Il y a peu

de fond à faire fur le jugement favorable , ou défa-

vorable , même unanime
,
que les contemporains d'un

auteur portent de fes ouvrages. Ce Ronfard fi vanté

par tous les hommes de fon fiecle , n'a plus de nom.
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Ce Perrault fî peu eftimé pendant fa vie , commence
à avoir de la célébrité ; je ne parle pas du fameux
architecle du périftile du Louvre

, je parle de l'au-

teur encore trop peu connu aujourd'hui du Parallelè

des anciens & des modernes
,
ouvrage au-deffus des

lumières & de la philofophie de fon fiecle
,
qui efl

tombé dans l'oubli pour quelques lignes de mauvais

goût & quelques erreurs qu'il contient , contre une

foule de vérités & de jugemen s exceilens.

* CONTENANCE , f. f. habitude du corps , foit

en repos , foit en mouvement ,
qui efl relative à des

circonfhmces qui demandent de l'affûrance, de la fer-

meté , de l'ufage, de la préfence d'efprit, de l'aifance,

du courage , ou d'autres qualités convenables à l'é*

rat
;
&qui marque qu'on a vraiment ces difpofitions,

foit dans le cœur, foitdans l'efprit. Je dis a"autres

qualités convenables à Vétat > parce que chaque état

a fa contenance. La magiflrature la veut grave & fé-

rieufe ; i'état militaire , fierc & délibérée , &c. d'où

il s'enfuit qu'il ne faut avoir de la contenance , que

quand on efl en exercice , mais qu'il faut avoir par-

tout & en tout tems le maintien honnête & décent;

que le maintien efl pour la fociété , & que la conte*

nance efl pour la repréfentation ; qu'il y a une infini-

té de contenances différentes , bonnes & mauvaifes

,

mais qu'il n'y a qu'un bon maintien.

CONTENT , SATISFAIT , CONTENTEMENT,
SATISFACTION, (Synon.) ces mots- déiignent en

général le plaiiir de jouir de ce qu'on fouhaite. Voici

leurs différences : on dit , une paffionfatisfaite ; con-

tent de peu , contînt de quelqu'un; on demande /à-

tisfacUon d'une injure ; contentement parle richeffe.

Pour être fatisfait, il faut avoir délire ; on efl fou
3

vent content fans avoir defiré rien. (O)

CONTENTEMENT, SATISFACTION ,
(Gram.)

l'un de ces deux mots n'a point de pluriel, c'efl ce*

lui de jatisfaclion ; & l'autre appliqué au monde dé-

figne fes amufemens , fes plaifirs , &c. Ces deux ter-

mes au fingulier ont encore quelque différence bien

remarquée par M. l'abbé Girard.

Le contentement efl plus dans le cœur; \a.fatisfac-

tion efl plus dans les pallions. Le premier efl un fen-

timent qui rend toujours l'ame tranquille ; le fécond

efl un fuccès qui jette quelquefois l'ame dans le trou-

ble. Un homme inquiet, craintif, n'efl jamais con-

tent : un homme poffédé d'avarice ou d'ambition

,

n'efl jamais fatisfait. Il n'efl guère pofîible à un hom-

me éclairé d'être fatisfait de fon travail
,
quoiqu'il

foit content du choix du fujet. Callimaque qui tail-

loit le marbre avec une délicateffe admirable , étoit

content du cas fingulier qu'on faifcit de fes ouvrages,,

tandis que lui-même n'en étoit jamais fatisfait. On
efl content lorfqu'on ne fouhaite plus ,

quoique l'on

ne foit pas toujours fatisfait ,
lorfqu'on a obtenu ce

qu'on^ouha'itoit. Combien de fois arrive-t-il qu'on,

n'efl afôrs tbntent après s'être fatisfait ? Vérité qui

peu^ctre-d'un grand ufage en Morale. Article de M.

le Chevalier DE JAUCOURT.
CONTENTIEUX, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce

qui fait l'objet d'une conteflation ,
comme un héri-

tage contentieux. On dit auiîi un bénéfice contentieux
,

mais plus ordinairement un bénéfice en liage. (A)
* CONTENTION , f, f. (Gramm. & Métaph.) ap-

plication longue , forte , & pénible de l'efprit à quel-

que objet de méditation. La contention fuppofe de la

difficulté , & même de l'importance de la part de la

matière , & de l'opiniâtreté & de la fatigue de la part

du philofophe. H y a des chofes qu'on ne faifit que

par la contention. Contention fe dit aufli d'une forte

& attentive application des organes : ainfi ce ne fera

pas fans une contention de l'oreille
,
qu'on s'aliùrera

que l'on fait ou que l'on ne fait pas dans la pronon-

ciation de la première fyllabe de trahir , un e muet

entre le t & IV» Il -n'y a entre la contention & l'an-



JL -1 le

plication , de différence que du plus au moins ; en-

tre ia contention & la méditation
,
que les idées d'o-

piniâtreté, de durée, & de fatigue
,
que la conten-

^î'o^luppofe , & que la -méditation ne fuppofe pas.

La contention eft une fuite d'efforts réitérés.

CONTENTOR, (Jurifprud.) dans l'ufage s'en-

tend d'un droit de regiftre qui appartient aux au-

dienciers des chancelleries. Ce terme tire fon éty-

mologie de contentare
,
qui dans la baffe latinité fr-

gnifîoit contenter. L'officier écrivokce mot conten-

ir comme une quittance de fon droit
,
pour direys

fuis content, on nia fatisfait , fans dire ce que l'on

avoit payé ; & comme cette forme de quittance

étoit propre aux audienciers des chancelleries , on

s'eft imasiné que contentor fignifioit le droit même
qui étoit payé. L'ufage de ce droit eft fort ancien,,

puifqu'on trouve une ordonnance du mois d'Août

î 363 , à la fin de laquelle il y a ces mots , vifa con-

tentor. Henri II. par fon édit du mois de Janvier 1 5 5 1,

autorife l'ancien audiencier à prendre pour droit de

regiftre où contentor de chaque chartre , la fomme de

40 fous tournois comme il faifoit dès-lors. Il donne

le même droit aux autres audienciers nouvellement

Créés. Anciennement cette mention du contentor fe

mettoit auffi par les audienciers de la grande chan-

cellerie. Préfentement il n'eft plus ufite que par les

audienciers des petites chancelleries fur les lettres

,

fur lefquelles ils perçoivent en particulier un droit ;

tel que les rémiffions & provifions d'officiers qui

s'y reçoivent.

L'édit du mois d'0£tobre 157Ï , & celui du mois

d'Août 1576, en parlant de ce même droit
,
l'ap-

pellent droit de regifirata. (Â)
CONTENU, adj. (Phyjîq.) eft un terme affez fou-

vent employé pour exprimer la capacité d'un vaif-

feau , ou l'aire d'un efpace , ou la quantité de ma-

tière que contient un corps. Voye^ AlRE ; voye{ auffi

Surface & Solide.

Ainfi on dit mèfurer le contenu d'un tonneau , d'une

pinte , &c. & quelquefois auffi trouver le contenu d'u-

nefurface ou d'un corpsfolide
,
quoique ce terme foit

plus enufage pour défigner la capacité des vaiffeaux

yuides ou fuppofés tels. (O)
CONTEOURS, fub. m. pl. (Hifi. litt.) farceurs

fort en vogue avant le règne de François I. ils réci-

toient des vers, joiioient des inftrumens, & chan-

toient.

CONTERIE , f. f. (Comm.) efpece de verroterie

qui vient de Venife en cordons ,
qu'on tranfporte en

Guinée ou au Canada , & dont les Sauvages , avec

qui on en trafique , ornent leurs capots , & forment

une efpece de broderie. On diftingue la conterie de

Conto , le grenat de couleur , & la conterie de poids
,

dont les frais de douane font différens» Diclionn. du

Comm. & de Trév.

CONTESSA, (Géog.) ville confidérable de la

Turquie européenne -, avec un port, dans la Macé-

doine. Long. 4/. 3 J. lat. 4,0. 58.

CONTESTATION , DISPUTE , DEBAT , AL-
TERCATION ,

fyn. (
Grarn.) Difpute fe dit ordinai-

rement d'une converfation entre deux perfonnes qui

différent d'avis fur une même matière, & fe nomme
altercation lorsqu'il s'y mêle de l'aigreur. Contefiation

fe dit d'une difpute entre plufieurs perfonnes , ou en-

tre deux perfonnes confidérables , fur un objet im-

portant , ou entre deux particuliers pour une affaire

judiciaire. Débat eft une contefiation tumultueufe en*

tre plufieurs perfonnes. La difpute ne doit jamais dé-

générer en altercation. Les rois de France& d'Angle-

terre font en contejlation fur tel article d'un traité. Il

y a eu au concile de Trente de grandes contefiations

fur la réfidence. Pierre & Jacques font en contefia-

tion fur les limites de leurs terres. Le parlement d'An-

gleterre «ft fujet à de grands débats, (O)

C O
Contestation, (Jurifprud.') lignifie en généra!

difpute
,
querelle , procès, (A)

Contestation en Cause, confiiclus utriufquè

partis
; c'eft le premier règlement ou appointement

qui intervient fur les demandes & défenfes des par-
ties. Les défenfes ne fuffifent donc pas pour former
la contefiation en caufe , il faut qu'il intervienne quel-

que règlement préparatoire.

Chez les Romains la contefiation en caufe devoit
être formée dans deux mois au plus tard.

La coutume de Paris , art. /04. dit que la contefia-

tion en caufe eft quand il y a règlement fur les deman-
des & défenfes des parties , ou que le défendeur eft

défaillant, & débouté des défenfes. Ces déboutés de
défenfes ont été abrogés par Yart. 2.. du tit. j. de l'or-

donnance de 1667; & ¥art. 13. dutit. xjv. tient la

caufe pour conteftée par le premier règlement
,
ap-

pointement, ou jugement après les défenfes-.

Avant la contefiation en caufe , on ne peut point ap-

peller ; & après la contefiation on ne peut plus recu-
ler le juge

,
parce qu'il eft faifi de l'affaire , & qu'on

a procédé volontairement devant luk

On n'étoit cenfé conftitué en mauvaifefoi chez les

Romains,que du jour de la contefiation en caufe, & non
pas du jour de la demande : mais parmi nous la de-
mande fuffit , & la reftitution des fruits eft due à
compter du jour de la demande.
La coutume de Paris , art. ^02, porte que quand

un tiers détenteur eft pourfuivi pour raifon d'une

rente dent eft chargé l 'héritage qui lui a été vendu
fans la charge de cette rente , & dont il n'avoit pas

connoiffance , en renonçant à l'héritage avant con-

tefiation en caufe , il n'eft point tenu de la rente ni

des arrérages > encore qu'ils fuffent échûs de fon
tems & auparavant cette énonciation.

Il peut auffi, fuivant Yart. /oj. déguerpir après

contefiation en caufe • mais en ce cas il eft tenu des

arrérages de fon tems jufqu'à la concurrence des

fruits par lui perçus , fi mieux il n'aime rendre ces

fruits.

La péremption d'inftânce n'avoit lieu autrefois

qu'après que la caufe avoit été conteftée ; mais pré^

fentement la caufe conteftée ou non tombe en pé-*

remption par le laps de trois ans. Voye-^ Péremp-
tion.
Mornac , fur la loij. au code de litis contefiatione 9

& M. Cujas en fes obfervat. liv. XX. chap. xx/\

font d'avis qu'en matière criminelle la contefiation

en caufe fe forme dès l'inftant que l'accufé a fubi in-

terrogatoire , ou qu'il eft contumace : cependant l'o-

pinion commune eft qu'en cette matière la contefia-

tion en caufe n'eft formée que par le recollement &
la confrontation. Voye^ au code , liv. I. tit. xx. I. 2*

liv. III. tit. jx. l. i. & tit. xxxj. I. 1. § /. Brodeau

fur Louet , lett. C , ch.jv. {A)
Contestation plus ample

,
ngnifïe une plus

ample infiruction. Lorfque le juge ne trouve pas fa

religion fuffifamment inftruite pour juger fur ce qui

a été plaidé ou produit devant lui , il ordonne une

plus ample contefiation 3 ou que les parties contefte^

ront plus amplement.

Mauvaife contefiation , lignifie celle qui eft faite de-

puis que celui qui la foûtient a été conftitué en mau-

vaife foi par la communication des pièces juftifica-

tives de la demande : on conclud aux dépens du jour

de la mauvaife contefiation feulement ,
lorfque l'on ne

peut pas prétendre les dépens du jour de la premiè-

re demande ,
parce qu'elle n'étoit pas fuffifamment

établie.

Téméraire contefiation , eft celle qui eft évidemment

mal fondée ; celui qui s'en plaint demande que pour

la téméraire contefiation ion adverfaire foit condamné

aux dépens, & même quelquefois en des dommages

& intérêts , fi le cas y échet. (A)
CONTEXTE >



c o
-CONTEXTE , f. m. (Wol.) mot ufité parmi les

Théologiens, 8c formé du latin connus, mais equi-

V0
Ouelquefbis dans leurs éerits il fignife fimplement

le texte des Ecritures ,ou d'un auteur, d un père, &c.

OueCefois ilfignifie cette partie de l'Ecnture-

faintë7ou de tout amre livre ,
qui le trouve avec le

texte foit devant, foit après, foit entremêle ,
&

ïfe Veft proprement une glàJkU&
confulter UUonuxu, pour entendre parfaitement le

fens du texte. Voyt[ Texte. ,.
* CONTEXTURE , f. f. terme d ufage, fo

t
en

très, & tottrant un
contexture

contcxture des fibres , des mfie

*>f£'
. u

ë^CONTIGUANO ,M petite ville d'Italie

Jane l'état de l'Eglife , au duché de Spolette.

^OTIGNA^ION, f.f. fermage

de pkices de bois deftinées à foûtemr des fardeaux

comme planchers, plafonds, toits , 6*. U eft pro

pre à la conftrucHon des marions.

f

P
CONTIGU , PROCHE, fvn. ( Gramm. Ces mot

désignent en général le voifinage ;
mais le P emier

s'applique principalement au voifmage d objets con

fidffl,
P
& c4ne de plus un voyage immé-

diat • ces deux terresfont contigues ; ces deux arbresJont

Fr°Co^
rT^)^ rsl*tf, s'entend

des™!^
furfaces fe joignent ou fe touchent On£ £

e£*
parties d'un corps font connues lorfqu e es ont

Simplement placées les unes auprès des autres
,
ôc

3 efaut aucun effort pour les féparer. On dit qu -

Se fonr,^ri, Z,,,lorfqu'elles font jointes enfem-

We. Les parties des' corps durs font continu,^

des fluides font contiguès. Foye^ article Congre

g
cÔNTiiuU fp^s^r

font dit connus, lorsqu'ils font places immédiate-

ment l'un auprès de l'autre. _ .

Les angles co/z^, « Géométrie, font ceux qui

•cntunclfcommun/on les appelle autrement

X™>*«,par oppofition à ceux qu'on appelle

fpJéaufomlet ,
qui font produits par la continua-

tfon des côtés des angles au-delà de leur fommet.

Woya Angle & Adjacent. (O;
* CONTINENCE , f. f. vertu morale par laquelle

nous réfrftons aux impulfions de la chair. Il femble3 y a entre la chafteté & la commence cette dif-

férence ,
qu'il n'en coûte aucun effort pour-être <:ha-

fte & que c'eft une des fuites naturelles de 1 inno-

cenc7;
q
au lieu que la continence paroît être le fruit

dîne viftoire remportée fur foi-même. Je penfe que

l'homme charte ne remarque en lui aucun mouve-

ment d'efprit, de cœur, & de corps qai fort
:

op-

pofé à la pureté ; & qu'au contraire 1 état de 1 hom-

me continent eft d'être tourmente par ces mouve-

mens & d'y réfrfter : d'où il s'enfuivroit qu il y au-

*oit réellement plus de mérite à être continent
,
qu a

être chafte. La chafteté tient beaucoup à la tranquil-

lité du tempérament ,& la continence à 1 empire qu -

on a acquis fur fa fougue. Le cas qu'on fait de cette

vertu n'eft pas indifférent dans un état populaire. Si

les hommes & les femmes affichent 1 incontinence

publiquement , ce vice fe répandra fur tout ,
même

S a \\* mi c'en reffentira particulière-

C O

fur

.ment

le goût : mais ce qui s'en reffentira particuliere-

it , c'eft la propagation de l'efpece
,
qui diminue-

ra liêceffairefnent à proportion que ce- vice augmen-

tera ; il ne faut que réfléchir un moment fur fa natu*

re
,
pour trouver des caufes phyfiques & morales de

cet effet.
k

Continence, (mefurede) Com. fe dit par oppo-

fition à mefure d'étendue. Les mefures de continence

font le boiffeau , le minot , le litron , le muid , le de-

mi-muid, la pinte, la chopine. Voye^ Mesure.

Continence , en terme dejaugeage , elt la quan»

tité de mefures , comme de pots ou de pintes, que

l'on trouve par la jauge être contenue dans une fu-

taille jaugée, foye^ Jauge*

Continence fe dit auffi de l'efpalement que les com-

mis des aides font chez les braffeurs de bierre, de

leurs cuves, chaudières, & bacs, pour évaluer le

droit du Roi fuivant qu'ils contiennent plus ou moins

de cette boiffon. Foye^le ditlionn. ducomm. (G)

CONTINENT , f. m. (Gèog.} terre ferme , gran-

de étendue de pays ,
qui n'eft ni coupée m environ»

née par les mers. Continent eft oppofé à Ue. Voye£

Terre, Océan.
On tient que la Sicile a été autrefois détachée du

continent de l'Italie : hœc loca , dit Virgile, ri quon*

dam & vafia convulfa ruina diffûuiffe ferunt ,
cum pro-

mus utraque tellus una foret; & vraiffemblablement

l'Angleterre faifoit autrefois partie du continent de

France. Voye^ la differtation de M-. Defmarêts>r U

fuiet ,1753. ,

La preuve s'en tire , dit M. de Buffon , des lits de

terre & de pierre ,
qui font les mêmes des deux cô-

tés du pas de Calais , & du peu de profondeur de

ce détroit. On peut ajouter, dit M. Ray, qu il y avoit

autrefois des loups, & même des ours, dans cette

île
• & il n'eft pas à préfumer qu ils yfoient venus

k la nage , ou qu'on les y ait tranfportes.

Les habitans de Ceylan difent que leur île a ete

féparée de la prefqu'île de l'Inde par une irruption

de l'Océan. Les Malabares affûrent que les Maldives

faifoient autrefois partie du continent de 1 Inde. Une

preuve que les Maldives formoient autrefois un^
tinent , ce font les cocotiers qui font au fond de la

mer. Voye^ hifl. nat, tome I. art. i$. pag. 580. bjeq.

Voye? Terraqué & Terre, &c

On divife ordinairement la terre en deux grands

continents connus , l'ancien & le nouveau : 1 ancien

comprend l'Europe , l'Afie , & l'Afrique ;
le nouveau

comprend les deux Amériques, feptentnonale& mé-

ridionale.
, , . r '

On a appellé Vancien continent, le continent lupe-

rieur parce que , félon l'opinion du vulgaire , il oc-

cupe la partie Supérieure du globe.V. Antipodes.

On n'eft pas encore certain fi plufieurs terres con-

nues font des îles ou des continens.

Quelques auteurs prétendent que les deux grands

continens n'en forment qu'un feul ,
s'imaginant que

les parties Septentrionales de l'ancien comment lont

jointes à celles de l'Amérique feptentnonale.
^

On fuppofe un troifieme continent vers le midi,

que l'on peut appeller le continent antarctique mendia»

lai à notre égard , & que Ton nomme terre
^

aujlrale 9

terre inconnue , terre Magellanique , & de i^uir.

Terre auflrale, parce qu'elle eft fituee vers le midi

à notre égard ; inconnue , du peu de connoiffance que

nous en avons ;
Magellanique, de Mage lan le premier

Européen qui 'en ait approché & qui ait donne oc-

cafion dans la fuite d'en avoir plus de connoiffance ;

terre de Quir, de Fernand de Quir le premier qui l a

découverte, & nous en a donne une connoiffance

pl

L'on^omra faire un quatrième continent àes ter-

res araiques, fi elles font contiguës entr elles
,
ÔZ

qu'elles faffent un corps féparé de l'Amérique ; & ce

Continent^md\éfeptentrional OU arctique de fa

fituation, Introd. à la Géog. par Sanlon.

Tomé IK
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CONTINGENCE, f. f. {Géométrie.) Ôn appelle

'angle de contingence un angle tel que l'angle LAB
\fig. 23 n°. 1. Géomet. ) qu'un arc de cercle A L fait

avec la tangente B A , au point A , où la ligne BA
touche le cercle. Voye^ Angle.

Euclide adémontré que la droite BA élevée per-

pendiculairement fur le rayon CA, touche le cercle

en un feul point , & qu'on ne peut tirer aucune ligne

droite entre -le cercle & cette tangente.

De -là il s'enlîiit que l'angle de contingence eft

moindre qu'aucun angle reftiligne , & que. l'angle

que le cercle fait aVec fon rayon , eft plus grand

qu'aucun angle aigu. La nature de l'angle de contin-

gence a fait autrefois le fujet de beaucoup de difputes.

Un auteur
,
par exemple, a foutenu contre Clavius

,

tque l'angle de contingence étoit aufli hétérogène aux

angles re&ilignes
,
que la ligne l'eft à la furface.

.Wallis qui a fait un traité particulier de l'angle de
contingence , & de celui que le cercle fait avec fon

rayon , foutient le même fentiment. Chambers. Voy.

Tangente.
Depuis que les Géomètres fe font appliqués à exa-

miner une infinité d'autres courbes que le cercle , ils

ont nommé en générai angle de contingence
,
l'angle

compris entre l'arc d'une courbe quelconque , Se la

îigne qui touche cet arc à fon extrémité.

Quant à la difpute fur l'angle de contingence , elle

pourrait bien n'être qu'une queftion de nom ; tout

dépend de l'idée qu'on attache au mot angle. Si on
entend par ce mot une portion finie de l'efpace

compris entre la courbe & fa tangente , il n'eft pas

douteux que cet efpace ne foit comparable à une
portion finie de celui qui eft renfermé par deux lignes

droites qui fe coupent. Si on veut y attacher l'idée

ordinaire de l'angle formé par deux lignes droites

,

on trouvera
,
pour peu qu'on y réfléchifle

,
que cette

idée prife abfolument & fans modification , ne peut
convenir à l'angle de contingence

,
parce que dans

l'angle de contingence une des lignes qui le forme eft

courbe. Il faudra donc donner pour cet angle une
définition particulière ; & cette définition

,
qui eft

arbitraire , étant une fois bien expofée & bien éta-

blie , il ne pourra plus y avoir de difficulté. Une
bonne preuve que cette queftion eft purement de
nom , c'eft que les Géomètres font d'ailleurs entiè-

rement d'accord fur toutes les propriétés qu'ils dé-

montrent de l'angle de contingence ; par exemple
,

qu'entre un cercle & fa tangente on ne peut faire

parler de lignes droites ; qu'on y peut faire pafler

une infinité de lignes circulaires , &c.

M. Newton remarque dans le fcholie du lem. xj du
-premier livre de fes Principes

, qu'il y a des courbes

telles ,
qu'entre elles & leur tangente on ne peut

faire parler aucun cercle , & qu'ainfi on peut dire

qu'à cet égard l'angle de contingence de ces courbes
eft infiniment moindre que l'angle de contingence du
cercle. Ce grand géomètre mefure l'angle de con-

tingence d'une courbe en un point quelconque
, par

îa courbure de cette courbe en ce point , c'eft-à-

dire par le rayon de fa développée, Voye^ Cour-
bure & Osculation. D'après ce principe il fait

voir que l'angle de contingence d'une courbe peut en
ce fens être infiniment moindre ou infiniment plus

grand que l'angle de contingence d'une autre courbe.

Les courbes dans lesquelles le rayon de la dévelop-
pée eft = à l'infini en certains points , ont à ces

points l'angle de contingence =: o , & infiniment plus

petit que l'angle de contingence du cercle. Les cour-

bes au contraire qui ont en quelque point le rayon
de la dévelopée = o , ont en ce point l'angle de con-

tingence infiniment plus grand
, pour ainfi dire

, que
l'angle de contingence du cercle, parce que tout cer-

cle d'un rayon fini , quelque petit qu'il foit ? peut
pafler entre la courbe ôc la tangente,

CON
Soîtj=Ar*% m étant une fraction positive, wfi

trouvera que fi m eft < 7, le rayon de îa dévelop*
pée eft infini à l'origine , & qu'il eft o û m > ±. Voy*.

DÉVELOPPÉE.
Ligne de contingence , dans la Gnomonique , eft

une ligne qui coupe la fouftylaire a angles droits.

Dans les cadrans horifontaux
,
équinoefiaux

,
po-

laires , &c. la ligne de contingence eft perpendiculaire

à la méridienne , ainfi que dans tous les cadrans oii

la fouftylaire& la méridienne fe confondent. Cette
ligne, dans les cadrans horifontaux , eft la ligne de
fe&ion ou de rencontre du plan du cadran , avec
un plan parallèle à l'Equateur

, qu'on imagine pafler

par le bout du ftyle. Foye^ Soustylaire & Gno-
monique.
CONTINGENT

, adjeft. (Métaphyf) terme re-
latif. C'eft ce qui n'eft pas néceflaire , ou dont l'op-

pofé n'implique aucune contradiction. La chaleur
d'une pierre expofée aux rayons du foleil , eft con-

tingente
; car il n'eft pas impoflible qu'elle fe diflîpe,

que le froid lui fuccede.

Tout ce qui eft changeant eft contingent , & tout
contingent eft fujet au changement. Ce qui eft une
fois abfolument néceflaire , ne peut jamais devenir
contingent. Ainfi c'eft la néceflité abfolue qui dé-
truit la contingence; mais il n'en eft pas de même de
la néceflité hypothétique qui peut fubfifter avec elle.

II y a long-tems que les Théologiens l'ont reconnu
dans leurs difputes contre les Sociniens ; mais ils

ne l'ont pas tous fait fentir avec la même évidence,

La démonftration en eft pourtant aifée. Le contin-

gent ne devient néceflaire qu'en vertu de quelque
nouvelle détermination ajoutée à l'eflence. Rien
ne peut exifter avant qu'il foit néceflaire qu'il exifte ;

car le contingent en foi-même eft indiffèrent par rap-

port à l'exiftence. La néceflité qui lui furvient d'ail-

leurs , & qui le détermine , foit à être , foit à avoir

certains modes , ne l'empêche pas d'être contingent

de fa nature
,
puifqu'il y a eu un tems où 1

il n'a pas
été , & où il auroit pu ne pas être.

Le mot de contingent eft très-équivoque dans les

écrits de la plupart des Philofophes. Il y en a qui

envifagent la contingence comme fi elle étoit oppo-
fée à toute forte de néceflité , mais elle ne fçauroit

être foûtenue dans ce fens. Tous les jours nous
nommons nécejfaire ce qui n'eft l'effet que d'une

néceflité morale
,
que perfonne ne fçauroit regarder

comme incompatible avec la contingence. Nous di-

fons encore qu'une chofe contingente , que Dieu a

prévue, eft néceflaire. Le langage ordinaire étend

l'idée de néceflité jufqu'auxbienféances. Je ne fçau-

rois, dit-on, me difpenfer de rendre telles vifites,

d'écrire telle lettre : ce font des chofes néceflairesv

Cependant & le vulgaire & les philofophes font

obligés d'en revenir aux notions que nous propo-

fons de la néceflité Si de la contingence. Dans un cas

d'abfolue néceflité , demandez à un homme deftitué

des connoiflances philofophiques
,
pourquoi la chofe

n'eft pas autrement ,
pourquoi il ne fait pas jour &

nuit en même tems ; il vous répondra tout court

que cela ne fçauroit être autrement. Mais demandez-

lui pourquoi cet arbre n'a point de feuilles , il vous
répondra que c'eft que les chenilles l'ont rongé , ou
telle autre caufe qui occafione la néceflité hypothé-

tique de cette nudité de l'arbre. Le vulgaire fent

donc & diftingue le cas de néceflité abfolue & de

néceflité conditionnelle. Article de M, Formey.

Contingent, f. tn. (Commerce & Hijloire mod.y

terme de Commerce & de Police Impériale
,
qui fignifie

la quote part que chaque perfonne doit fournir lors-

que l'Empire eft engagé dans une guerre qui regarde

ou l'empereur ou le corps germanique : chaque

prince d'Allemagne doit fournir tant d'hommes
>



c
«l'arpent & de munitions pour fon contingent. Par

le nouveau traité d'Hanovre il eft ftipulé qu'en cas

de rupture avec l'empereur , les rois de Prune &
de la Grande-Bretagne fourniront leurs contingens

comme vaffaux de l'Empire ,
quoiqu'ils foient en

o uerre avec l'empereur. Charniers.
P

La lenteur ordinaire avec laquelle ces contingens

font réglés & fournis , fait échouer la plupart des

entreprifes que formerait l'Empire , & facilite le

fuccès de celles de fes ennemis. (G)

CONTINU ,
adj. (Phyfiq.) Nous appelions ainli

ce qui a des parties rangées les unes auprès des au-

tres , enforte qu'il foit impofïïble d'en ranger d au-

tres entre-deux dans un autre ordre ; & générale-

ment on conçoit de la continuité par-tout ou 1 on ne

peut rien placer entre deux parties.

Ainfi nous difons que le poli d'une glace eft con-

tinu
,
parce que nous ne voyons point de parties non

polies entre celles de cette glace ,
qui en interrom-

pent la continuité ; & nous appelions le fon d'une

trompette continu, lorfqu'il ne celle point ,
&

qu'on ne peut point mettre d'autre fon entre-deux.

Mais lorfque deux parties d'étendue fe touchent

fimplement & ne font point liées enfemble ,
enforte

qu'il n'y a point de raifon interne , comme celle de

la cohéfion ou de la preflion des corps environnans

,

pourquoi Ton ne pourroit point les féparer & mettre

quelque choie entre-deux , alors on les nomme con-

tinues. Ainfi dans le contigu la réparation des parties

eft aduelle , au lieu que dans le continu elle n'eft

que poflible. Deux hémifpheres de plomb ,
par

exemple , font deux parties aelueiles de la boule ,

dont ils font les moitiés ; & ces deux parties feront

contiguës , fi on les place l'une auprès de l'autre ,

enforte qu'il n'y ait rien entre - deux : mais fi on

joignoit les deux hémifpheres enfemble , de manière

à former un feul tout , ce tout deviendroit un con-

tinu, & la contiguïté de fes parties feroit alors Am-

plement poflible , en tant que Ton conçoit qu'il eft

poflible de féparer cette boule en deux hémifpheres,

comme avant la réunion. Il réfulte de -là , fuivant

quelques Métaphyficiens ,
que l'idée de l'efpace

abfolu doit nous le repréfenter comme un continu ;

mais ce n'eft qu'une abftraûion. Foy&i Espace &

Contigu. Article de M. Formey.

Les Philofophes demandent fi le continu eft divi-

sible à l'infini , c'eft-à-dire , s'il eft divifible dans

une infinité de parties. Voye{ Divisibilité.

Les anciens attribuoient l'élévation de l'eau dans

les pompes , à l'amour de la nature pour la conti-

nuité, & à fon horreur pour le vuide , la pefanteur

& l'élafticité de l'air leur étant inconnues. Foy. Air

g* Vuide.
Les Mathématiciens divifent la quantité en dif-

erete & continue. Voye^ Quantité.
La quantité continue eft l'étendue , foit des lignes,

foit des furfaces , foit des folides ; elle eft l'objet de

la Géométrie. Voye^ Ligne & Géométrie.

La quantité diferete , c'eft les nombres qui font

le fujet de l'Arithmétique. Foye^ Nombre. L'éten-

due eft une quantité continue, parce qu'on ne^re-

marque point d'intervalle entre fes parties ; qu'en-

tre deux portions d'étendue on ne peut en imaginer

une autre : au lieu que les nombres font une quan-

tité diferete , & dans laquelle il n'y a point de conti-

nuité : car il n'y a point de nombres fi peu difFérens

entre lefquels on n'en puiffe imaginer un ^ plus

grand que le moindre des deux nombres donnés , ô£

plus petit que le plus grand.

La proportion continue , en Arithmétique , eft

celle dans laquelle le conféquent de la première rai-

fon eft l'antécédent de la féconde , comme 3. 6 : :

6. 12: Voyei Proportion.
Si au contraire le conféquent de la première rai-
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fon eft différent de l'antécédent de la féconde , la

proportion s'appelle diferete , comme 3 : 6 : : 4, 8,

(O)
CONTINUATEURS , f. m. pl. (Lia.) on appelle

aînfi dans la Littérature, ceux qui continuent des

ouvrages laines imparfaits par leurs auteurs. On re-

marque que les continuations font prefque toujours

inférieures aux ouvrages commencés. La continua-

tion de Dora Quichotte , celle du Roman comique,'

font mifcrables ; celle de l'Hiftoire univerfeite de

M. Bofîuet ne peut pas fe lire. Il en eft de même
de beaucoup d'autres. Deux raifons font que les

continuations font prefque toujours mauvaifes : la

première , c'eft que les ouvrages qu'on continue , ôs

qui en valent la peine , font pour l'ordinaire -de bons

ouvrages , faits par des hommes de génie ou de mé-

rite , difficiles à remplacer : la féconde , c'eft que le

continuateur , même quand il eft homme de mérite ^

fe trouve gêné en travaillant d'après les idées d'au-

trui ; on ne réuffit guère qu'en travaillant d'après les

fiennes. Cela eft fi vrai, que fouvent des ouvrages

médiocres ont eu des continuateurs plus médiocres

encore. Au refte on a continué quelquefois des ou-

vrages finis ; témoin le treizième livre ridiculement

ajouté à l'Enéide par un poète moderne. (O)

CONTINUATION, SUITE, ( Gramm.) termes

qui défignent la liaifon & le rapport d'une chofe avec

ce qui la précède.

On donne la continuation de l'ouvrage d'un autre ^

& la fuite du fien. On dit la continuation d'une vente *

& la fuite d'un procès : on continue ce qui n'eft pas

achevé ; on donne une fuite à ce qui l'eft. (O)

Continuation du Mouvement, (Phyfiq.)

c'eft une loi de la nature ,
que tout corps une fois

mis en mouvement par quelque caufe , continue à

fe mouvoir de lui-même uniformément , à moins

que quelque caufe ne l'en empêche, en accélérant

ou en retardant fon mouvement primitif. Voye-^

Mouvement cv Projectile. (O)

Continuation de Communauté ,
v^y. Com-

munauté DE BIENS. (A)

Continuation, (lettres de) c'eft ainfi qu'on a

quelquefois appellé des efpeces de lettres d'état.Dans

une ordonnance du roi Jean du 28 Décembre 1 3 5 5 ,

il eft accordé en faveur de ceux qui payeront l'aide

otlroyé ci-devant, que toutes dettes feront pourfui-

vies nonobftant lettres d'état , de répit , & de conti-

nuation, accordées par le roi, fes lieutenans , ou au-

tres
,
pourvu qu'il paroiffe que les débiteurs y ayent

renoncé. (A)
* CONTINUEL, adj. (Gramm.) terme qui eft re-

latif aux actions de l'homme & aux phénomènes de

la nature , confidérés par rapport à toute la durée

fucceftive du tems , ou feulement à une portion in-

déterminée de cette durée , & qui marque qu'il n'y a

aucun inftant de la durée prife fous l'un ou l'autre

de ces afpefîs ,
pendant lequel l'aûion ou le phéno-

mène ne fubfifte pas. Un feul exemple fuffira pour

éclaircir cette définition. Quand on parle du mou-

vement continuel d'un corps célefte, on n'entend pas

la même chofe que quand on parle du mouvement

continuel d'un enfant; il me femble qu'on rapporte

l'un à une portion fuccefîive indéterminée de la du-

rée , & l'autre à la durée en général. Il y a cette dif-

férence entre continu & continuel, que continu le dit

de la nature même de la chofe, & que continuel fe

dit de fon rapport avec le tems ;
l'exemple en eft

évident dans un mouvement continu Se un mouve-

ment continuel.

* CONTINUER ,
(Gramm. & verbe.)^ s'employa

diverfement , mais il a toujours rapport à une chofe

commencée & à un tems paffé. On dit : // a commen-

cées études , & il les continue ; U a eu avec moi de bons,

P i\
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procèdes , & U continue , tout court , ou il continue

d'en avoir; mais non il.les continue. Cet ouvragefe con-

tinue; le bruit continue. Continuer peut être relatif à

continué & à continu : quand il eft relatif à continu , il

ne marque point d'interruption ;
quand il eft relatif

à continué, il en peut marquer ; car le continu n'a

point ceffé , & le continué a pu ceffer.

Continuer raudience à un teljour, (Jurifprud.}

lignifie que la caufe commencée continuera d'être

plaidée le jour qui eft indiqué ; ce qui eft fort diffé-

rent de remettre l'audience ou la caufe à un tel jour,

en ce qu'une remife ne fait pas que la caufe foit ré-

putée commencée , & n'eft pas réputée une journée

de la caufe. Cette diftinction eft de conféquence dans

certaines matières , comme en retrait lignager , où il

faut des offres à chaque journée de la caufe. (A")

CONTINUITÉ , f. f. (Phyfiq.) fe définit ordinai-

rement, chez les fcholaftiques , la cohéfion immé-
diate des parties dans un même tout. D'autres la dé-

fîniffent un mode du corps par lequel fes extrêmes ne

deviennent qu'un : d'autres enfin , l'état d'un corps

réfultant de l'union intime de fes parties. Voye^ Con-
tinu, &c.

Il y a deux fortes de continuité , l'une mathémati-

que , & l'autre phyfique. La première eft l'état d'un

corps dont on luppofe les parties immédiatement
voifmes les unes des autres , & fe touchant par-tout :

elle eft purement imaginaire & de fuppofition
,
puis-

qu'elle luppofe des parties réelles ou phyfiques où il

n'y. en a point. Voye^ Pore.
La continuité phyfique eft cet état de deux ou de

plufieurs parties oit particules , dans lequel elles pa-

roiffent adhérer ou former un tout non interrompu

ou continu , ou entre lefquelles nous n'appercevons

aucun efpace intermédiaire. Voye^ Continu.
Les fcholaftiques distinguent encore deux fortes

de continuité ; l'une homogène , l'autre hétérogène :

la première eft celle où nos fens n'apperçoivent pas

les extrémités des parties , ou plutôt leur diftinction;

telle eft celle des parties de l'air & de l'eau : la fé-

conde eft celle où nos fens apperçoivent à la vérité

l'extrémité de certaines parties , mais en même tems
où ils découvrent que ces mêmes parties , foit par

leur figure , foit par leur fituation , font étroitement

enchaînées les unes avec les autres ; c'eft celle qu'on

obferve dans les corps des plantes & des animaux.

La continuité des corps eft un état purement rela-

tif à la vue & au toucher; c'eft-à-dire que fi la diftan-

ce de deux objets féparés eft telle, que l'angle fous

lequel on les voit foit infenfible aux yeux , ce qui ar-

rivera s'il eft au-deffous de feize fécondes , ces deux
corps féparés paroîtront contigus. Or la continuité

eft le réfultat de plufieurs objets contigus : donc fi

des objets vifibles en nombre quelconque font pla-

cés à une telle diftance les uns des autres , qu'on

voye leur diftance fous un angle au-deffous de feize

fécondes , ils paroîtront ne former qu'un corps con-

tinu. Donc comme nous pouvons déterminer la di-

ftance à laquelle. un efpace quelconque devient in-

vifible , il eft aifé de trouver à quelle diftance deux
corps quelconques ,

quelque éloignés qu'ils foient

,

paroîtront comme contigus , & où plufieurs corps
n'en formeront qu'un continu. Pour la caufe phyfique

de la continuité
,
voye^ COHÉSION. Chambers. (0)

Continuité
,
{loi deyc'^ù,.un principe que nous

devons à M. Leibnitz , & qui nous enfeigne que rien

ne fe fait par faut dans la nature, & qu'un être ne paffe

point d'un état dans un autre , fans paffer par tous les

différens états qu'on peut concevoir entr'eux. Cette
loi découle, fuivant M. Leibnitz, de l'axiome de la

raifon fuffifante. En voici la déduction. Chaque état

dans lequel un être fe trouve , doit avoir fa raifon

fuffifante pourquoi cet être fe trouve dans cet état

plutôt que dans tout autre; Se cette raifon ne peut

CON
fe trouver que dans l'état antécédent. Cet état an-
técédent contenoit donc quelque chofe qui a fait naî-

tre l'état actuel qui l'a fuivi ; enforte que ces deux
états font tellement liés, qu'il eft impoffible d'en
mettre un autre entre deux: car s'ily avoit un étatpof-
fible entre l'état actuel &: celui qui l'a précédé immé-
diatement, la nature auroit quitté le premier état,1

fans être encore déterminée par le fécond à abandon-
ner le premier ; il n'y auroit donc point de raifon
fufHfante pourquoi elle pafferoit plutôt à cet état qu'à
tout autre état poffible. Ainfi aucun être ne paffe d'un
état à un autre, fans paffer par les états intermédiai-

res ; de même que l'on ne va pas d'une ville à une
autre, fans parcourir le chemin qui eft entre deux.
Cette loi s'obferve dans la Géométrie avec une ex-

trême exactitude. Tous les changemens qui arrivent
dans les lignes qui font unes , c'eft-à-dire dans une
ligne qui eft la même , ou dans celles qui font enfem-
ble un feul& même tout ; tous ces changemens, dis»

je , ne fe font qu'après que la figure a paffé par tous
les changemens pofïïbles qui conduifent à l'état qu'-
elle acquiert. Les points de rebrouffement qui fe

trouvent dans plufieurs courbes , & qui paroiffent

violer cette loi de continuité
,
parce que la ligne fem-

ble fe terminer en ce point , & rebrouffer fubitement
en un fens contraire, ne la violent cependant point :

on peut faire voir qu'à ces points de rebrouffement
il fe forme des nœuds, dans lefquels on voit évidem-
ment que la. loi de continuité eft fuivie ; car ces nœuds
étant infiniment petits

,
prennent la forme d'un

feul & unique point de rebrouffement. Ainfi dans la

fig. 104.de la Géométrie , fi le noeuds Z> s'évanouit^,

il deviendra le point de rebrouffement T, Voye^
Nœud & Rebroussement.
La même chofe arrive dans la nature. Ce n'eft

pas fans raifon que Platon appelloit le Créateur,
Véternel Géomètre. Il n'y a point d'angles proprement
dits dans la nature

,
point d'inflexions ni de rebrouf-

femens fubits ; mais il y a de la gradation dans tout,'

& tout fe prépare de loin aux changemens qu'il doit

éprouver, &c va par nuances à l'état qu'il doit fubir.

Ainfi un rayon de lumière qui fe réfléchit fur un mi-

roir, ne rebrouffe point fubitement , & ne fait point
un angle pointu au point de la réflexion ; mais il paf-

fe à la nouvelle direction qu'il prend en fe réfléchif-

fant par une petite courbe
,
qui le conduit infenfi-

blement par tous les degrés pofîibles qui font entre

les deux points extrêmes de l'incidence & de la ré-

flexion. Il en eft de même de la réfraction : le rayon
de lumière ne fe rompt pas au point qui fépare le

milieu qu'il pénètre & celui qu'il abandonne ; mais
il commence à fubir une inflexion avant que d'avoir

pénétré clans le nouveau milieu; & le commence*
ment de fa réfraction eft une petite courbe qui fépa-

re les deux lignes droites qu'il décrit en traverfànt

deux milieux hétérogènes & contigus.

Les partifans de ce principe prétendent qu'on peut

s'en fervir pour trouver les lois du mouvement. Un
corps , difent-ils ,

qui fe meut dans une direction

quelconque , ne fauroit fe mouvoir dans une direc-

tion oppofée , fans paffer de fon premier mouvement
au repos par tous les degrés de retardation intermé-

diaires
,
pour repaffer enfuite par des degrés infen-

fibles d'accélération du repos au nouveau mouve-
ment qu'il doit éprouver. Prefque toutes les lois du
mouvement propofées par M. Defcartes font fauf-

fes, félon les Leibnitiens , parce qu'elles violent le

principe de continuité. Telle eft, par exemple, celle

qui veut que fi deux corps B & C fe rencontrent

avec des vîteffes égales , mais que le corps B foit

plus grand que le corps C; alors le feid corps C re-

tournera en arrière , & le corps B continuera fon'

chemin,tous deux avec lamême vîteffe qu'ils avoient

avant le choc. Cette règle eft démentie par l'expéi



oàence,& ne s'accor de point avec le prîncîpede con-

tinuité, auquel il eft fort important de fe rendre at-

tentif; imitant en cela la nature
,
qui ne l'enfreint

jamais dans aucune de fes opérations. Life^le ckap.j.

des injlit. de Phyjiq. de. Mad. Duchatelet
5
depuis le

$13 jufqu'à la fin t.

On prétend encore prouver par ce principe, qu'il

n'y a point de corps parfaitement dur dans la natu-

re. La gradation qu'exige la loi de continuité, ne lau-

jroit avoir lieu dans le choc des corps parfaitement

durs ; car ces corps pafleroient tout-d'un-coup du re-

pos au mouvement , & du mouvement en un fens au

mouvement dans un fens contraire. Ainfi tous les

corps ont un degré d'élafticité qui les rend capables

de fatisfaire à cette loi de continuité que la nature ne

viole jamais. Sur quoi voyei Percussion. Nous de-

vons cet article à M. Formey. (O)

Continuité ,
(JBelles-Lett.') dans le poëme dra-

matique , c'eft la liaifon qui doit régner entre les dif-

férentes fcenes d'un même acte.

On dit que la continuité ejl obfervée ,
lorfque les fce-

îies qui compofent un acte fe fuccedent immédiate-

ment , fans vuide , fans interruption > & font telle-

ment liées
,
que la feene eft toujours remplie. Vryei

Tragédie.
On dit, en matière de littérature & de critique ,

qu'i/ doity avoir une continuité , c'eft-à-dire une con-

nexion entre toutes les parties d'un difeours.

Dans le poëme épique particulièrement , l'action

doit avoir une continuité dans la narration
,
quoique

les évenemens & les incidens ne foient pas continus.

Si-tôt que le poëte a entamé fon fujet , & qu'il a ame-

né fes perfonnages fur la feene , l'action doit être

continuée jufqu'à la fin ; chaque caradlere doit agir

,

& il faut abfolument écarter tout perfonnage oifif.

Le Paradis perdu de Milton s'écarte fouvent de cette

règle , dans les longs difeours que l'auteur fait tenir

à l'ange Raphaël , & qui marquent à la vérité beau-

coup de fécondité dans l'auteur pour les récits, mais

nuifent à l'action principale du poëme ,
qui fe trou-

ve comme noyée dans cette multitude de difeours.

Foyei Action.
Le P. le BofTu remarque qu'en retranchant les in-

cidens infipides & languiffans , & les intervalles vui-

des d'action qui rompent la continuité, le poëme ac-

quiert une force continue qui le fait couler d'un pas

égal &: foûtenu ; ce qui eft d'autant plus néceffaire

dans Un poëme épique
,
qu'il eft rare que tout y foit

d'une même force ;
puisqu'on a bien reproché à Ho-

mère , & avec vérité
,
qu'il fommeilloit quelquefois ; '

mais auffi l'a-t-on excuféfur l'étendue de l'ouvrage.

(G)
CONTOBABDITES , fub. m. plur. xorrofa&n*t ,

(Tkéolog.') hérétiques qui parurent dans le fixieme

fiecle. Leur premier chef fut Sévère d'Àntioche, au-

quel fuccéda Jean le grammairien furnommé Philo-

ponus , 67: un certain Théodofe dont les fe&ateurs

furent appellés Théodojîens.

Une partie de ces hérétiques qui ne voulut pas

recevoir un livre que Théodofe avoit compofé fur

la Trinité , firent bande à part , & furent appellés

Contobabdites , de je ne fai quel lieu que Nicephore

ne nomme point , & qui étoit apparemment celui

ou ils tenaient leurs aftemblées.

Les Contobabdites ne recevoient point d'évêques.

Ceft tout ce que cet hiftorien nous en apprend. V?y.

le Trév. & le Moréri. (G)
CONTORNIATES , (Médailles , Art numifmat. )

le dictionnaire de Trévoux dit contourniates , qui me
paroît moins bon. On appelle contor-niâtes , des mé-

1

daiiles de cuivre terminées dans leur circonférence

par un cercle d'une ou de deux lignes de largeur

,

continu avec le métal
,
quoiqu'il femble en être dé-

taché par une rainure allez profonde qui règne à
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' l'extrémité du champ $ de l'un & l'autre côté de là

médaille. Cette forte particulière de cercle fait ai-

fément diftinguer les médailles contorniates , de cel-

les qui font enchâffées dans des bordures du même
ou d'un différent métal. Quoiqu'on pût dire que le

nom de contorniate vient du mot conturnus , contour^

employé dans nos vieux titres , comme on voit dans

le gloffaire deM.Ducange; cependant M. Mahudei
prétend qu'il en faut chercher l'origine en Italie, oii

ces médailles font appellëes medaglioni contornatit,

mais tout cela revient au même.
Les antiquaires conviennent affez qu'elles n'ont

jamais fervi de monnoie. Le cercle qui les termine
$

plus parfait que celui des médailles qui fervoient de

monnoie ; Féminence de ce cercle
,
qui rend ces mé-

dailles moins propres à être maniées ; la difficulté

qu'il y a eu de former la vive-arrêté qu'on voit des

deux côtés de ce cercle , & qui demandoit un tems
trop confidérable ; la damafquinure qu'on apperçoit

fur plufieurs de ces médailles dans le champ du cô-

té de la tête , & fur quelques-unes des figures du re-

vers
,
ouvrage dont la longueur ne s'accorde pas

avec la célérité & la multiplication néceffaire pour

la monnoie courante ; le défaut de fous-divilion en

moitiés & en quarts , néceffaires dans le commerce
de la monnoie pour remplir toutes les valeurs , comj

me on en trouve dans les autres médailles d'or, d'ar-

gent , & de cuivre ; & celui du décret ou de l'auto-

rité qui paroît fur les médailles qui fervoient de

monnoie , tel qu'étoit la formule deJenatus-confultoJ

ou le nom du magiftrat qui les faifoit frapper : tout

cela prouve que les contorniates n'ont jamais fervî

de monnoie. Il eft vrai que l'on voit fur plufieurs de

ces médailles des lettres , comme P. E. mais ces let-

tres font le monogramme ou la marque des ouvriers

qui fabriquoient ces pièces , & qui vouloient par-là

fe faire connoître.

M. Spanheim&M. Ducange ont cru que ces mé-
dailles étoient du tems des premiers empereurs dont

les têtes y font gravées , mais qu'elles avoient été

retouchées fous leurs fuccefTeurs ; & ils les appel-

lent nummi refzituti. Le P. Hardouin penfe bien dif-

féremment ; car il prétend que ce n'eft que dans le

xiij. fiecle qu'elles ont été fabriquées. M. Mahudel

fixe la première époque de leur fabrication à la fîti

du iij. fiecle , & leur durée jufqu'au milieu du jv.

Quoi qu'il en foit
,
premièrement pour ce qui re-^

garde les contorniates quirepréfentent des têtes d'homn

mes illuftres , il eft évident qu'elles ne font pas de

leur tems
,
puifque l'ortographe de leurs noms y eft

mal obfervée. Dans celle fur laquelle eft la tête d'Ho-*

mere , fon nom eft écrit avec un a au lieu d'un O ;

& dans celle de Sallufte , avec une feule L
,
Salujlius7

au lieu de Sallufiius , comme on le trouve dans les

inferiptions lapidaires de fon tems. On y voit aufli

le nom d'auteur écrit autor , au lieu à'auclor, comme
Quintilien l'écrit en parlant de ce même Sallufte 5

outre qu'à parler exactement l'emploi de ce terme

eft contre le bon ufage , & que du tems de cet hifto-

rien on auroit dit hijloriceferiptor, & non pas auiïon

2,
0

. Dans les contorniates où il y a des têtes greques „

on trouve des légendes latines,, comme dans celle

qui repréfente Alexandre, dont la légende eft Aie-

xander magnus : quelle apparence que les Grecs de

ce tems-là ayent employé une langue étrangère ?

3
0

. Une nouvelle preuve que les contorniates qui ont

la tête des premiers empereurs ne font pas de leirf

tems c'eft la parfaite reflemblancc de ces médail*

les avec celles qui repréfentent les empereurs des

tems poftérieurs , foit dans le goût , foit dans la gra-

vure plate & groffiere , dans le volume , dans les

marques des ouvriers , dans le ftyle des légendes ,

,

& dans la formation des caraaeres ; uniformité qu'-

on ne croira pas s'être foûtenue depuis Alexandre
.
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0
. Ajoutez à cela que fon voit

également fur les médailles qu'on pourroit foupçon-

ner être du haut empire , & fur celles qui font d'un

tems moins éloigné , les mêmes figures de rameaux,

de palmes , d'étoiles , &c. ce qui fuppoferoit que les

mêmes monétaires ont vécu plufieurs fiecles.
5

0
. En-

fin les mêmes types font répétés dans des conformâ-

tes qui repréfentent des princes qui ont régné dans

différens tems.

Mais quoique ces médailles foient poftérieures

aux hommes illuftres qu'elles repréfentent , il n'en

faut pas conclure qu'elles foient méprifables : car

outre qu'elles peuvent par leurs légendes nous ap-

prendre beaucoup de chofes d'un fiecle éloigné , el-

les font intéreffantes en ce qu'elles nous ont confer-

vé l'hiftoire de la Gymnaftique. Voye^ la diffère, de

M. Mahudel , dans Les mém. de Facad. royale des Inf-

cript. tome III. Article de M. le Chevalier DE Jau-

COURT.

CONTORSION , f. f. l'aftion de tordre ou de

tourner une partie du corps hérs de fa fituaîion na-

turelle,

Les danfeurs de cordes s'accoutument dès leur

jeuneffe aux contorjions de leurs membres ,
pour ren-

dre les fibres de leurs articulations plus lâches
,
plus

fouples , & par-là plus propres pour toutes fortes

de poftures. Poye^ Posture. •

On fe fert aufli du mot contorjîon , pour marquer
l'état d'une chofe qui eft de travers , comme un
membre , &c.

La contorjîon du cou , ou le torticolis , eft occa-
fionnée , félon Nucke

,
par le relâchement ou la

paralyfie de l'un des mufcies maftoïdiens ; car de-

là il arrive que fon antagonifte , dont l'effort n'eft

plus contrebalancé , fe contraire par fa propre for-

ce & tire la tête de fon côté. Voye{ Paralysie.
Il ajoute qu'on ne peut remédier trop tôt à cette

maladie , & il preferit dès le commencement des

linimens capables de relâcher & de ramollir les fi-

bres
,
qu'on doit appliquer non -feulement fur le

mufcle en contraction , mais aufîi &: principalement

fur le mufcle paralytique relâché
,
qui eft le fiége

de la maladie. Charniers. (Y)
Contorsion, en Peinture, fe dit des attitudes

outrées
,
quoique pofîibles , foit du corps foit du

vifage. Le peintre en voulant donner de l'expref-

6on à fes figures , ne leur fait faire fouvent que des

contorjions. (R)
CONTOUR, {Peint.) on appelle ainfi les extré-

mités d'un corps ou d'une figure , ou les traits qui

la terminent & qui la renferment en tous fens. Du-
frefnoy recommande que les contours foient polis

,

grands , cOulans , fans cavités
,
ondoyans , fembla-

bles à la flamme ou au ferpent.

Il eft bon de fe fouvenir de ces préceptes ; mais
lorfqu'on veut que ce qu'on fait ait un certain de-

gré de perfeûion , il eft infiniment plus fûr de met-
tre devant foi un bon modèle dans l'attitude dont
on a befoin. Diciionn. de Peint. (R )

CONTOURNÉ
,

adj. dans le Blafon, fe dit des

animaux repréfentés en place ou courant, le vifage

tourné vers le côté gauche de l'écu ; parce que l'on

fuppofe qu'ils doivent regarder naturellement le cô-

té droit. P
r
oye^ le Trévoux.

Les anciens comtes de Charollois , de gueules au
lion d'or, la tête contournée. (F)
CONTRA. Voye^ Haute-contre.
CONTR'ABOUT, (Jurifprud.) eft uri héritage

qui appartient à un preneur à cens ou rente , & qui

Faffeâre & hypothèque au bailleur, outre l'héritage

qui lui eft accenfé ,
pour fureté du payement delà

rente ou du cens. Voye^ le glojfaire de M. de Laiî-
riere , & au mot About. (A)

C O N
CONTRACTATION , fub. f. (Comm.) tribunal

établi en Efpagne pour les affaires & le commerce-
des Indes occidentales.

Ce confeil eft compofé d'un préfident, de deux
affeffeurs , d'un fifcal , de deux écrivains , & d'un
officier chargé des comptes. Jufqu'à l'an 17 17 il

étoit toujours refté à Seville , cil s'étoit fait fon
premier établiffement ; mais pour procurer une plus
prompte expédition dans les affaires du négoce , il

a été transféré à Cadix avec la jurifdi&ion confu-
laire, dont le confeil fut réduit à trois perfonnes»
Diction, de Comm. (G)
CONTRACTION, f. f. (terme deGramm.) C'efî

la réduction de deux fyllabes en une. Ce mot eft

particulièrement en ufage dans la Grammaire gre-

que. Les Grecs ont des déclinaifons de noms con-

tractés ; par exemple , on dit fans contraction tov Ae-

juoâtvioç en cinq fyllabes , & par contraction Atjuc&i-

vovçen quatre fyllabes. L'un & l'autre eft également
au génitif, & fignifie de Demojthene. Les Grecs
font aufîi ufage de la contraction dans les verbes. On
dit fans contraction Trotta

,
facio , & par contraction

•mota , &c. Les verbes qui fe conjuguent avec con-

traction , font appellés circonflexes ? à caufe de leur

accent.

Il y a deux fortes de contractions ; l'une qu'on ap-

pelleJimph , c'eft lorfque deux fyllabes fe réuniffenî

en une feule , ce qui arrive toutes les fois que deux
voyelles qu'on prononce communément en deux
fyllabes , font prononcées en une feule , comme
lorfqu'au lieu de prononcer Optptï en trois fyllabes ,

on dit Opçiï en deux fyllabes. Cette forte de con-

traction eft appelléefynchrefe. Il y a une autre forte

de contraction que la méthode de P. R. appelle mêlée,

& qu'on nomme crafe , mot grec qui fignifie mélange;

c'eft lorfque les deux voyelles fe confondant en-

femble , il en réfulte un nouveau fon , comme Tê/%«si,'

mûri , & par crafe Ttt%n en deux fyllabes. Nous
avons aufîi des contractions en François ; c'eft ainfi

que nous difons le mois cYOuJi au lieu cYAouJt. Du
eft aufîi une contraction , pour de le ; au pour à le ;
aux pour à les , Sec. L'empreffement que l'on à à

énoncer la penfée , a donné lieu aux contractions &
à l'ellipfe dans toutes les Langues. Le mot généri-

que de contraction fuffit , ce me femble
,
pour expri-

mer la réduction de deux fyllabes en une , fans qu'il

foit bien néceffaire de fe charger la mémoire de

mots pour diftinguer fcrupuleufement les différen-

tes efpeces de contractions. (F)

Contraction , en Phyjîque, fignifie la diminu-

tion de l'étendue des dirnenfions d'un corps , ou le

refferrement de fes parties
,
par lequel il devient

d'un moindre volume, &c. Voy. Condensation,

Contraction pris dans ce fens , eft oppofé à dilata*

tion. Foye?
L
DILATATION, &c. Charniers.

La plupart des corps fe contractent par le froid ^

& fe dilatent ou fe raréfient par la chaleur. Voye^

Froid, Chaleur, Raréfaction, &c,

A l'égard du méchanifme par lequel cette con-

traction & cette dilatation s'opèrent , c'eft ce que

les Phyficiens veulent expliquer , mais qu'ils igno-

rent encore , & qu'apparemment ils ignoreront

long-tems.

Force de Contraction ou force contractive , s'entend

de cette propriété ou force inhérente à certains

corps
,
par laquelle

,
lorfqu'ils font étendus-, ils peu-

vent fe rétablir dans leur premier état. Telle eft la

force par laquelle une corde à boyau fortement ten-

due & allongée par fes deux extrémités , fe rétablit,

dès qu'on la relâche , dans fa longueur naturelle.

Voye^ Corde, Élastique. (O)
Contraction, (Médecine?) terme de Phyfîolo-

gie. Contraction des mufcies 3 yoye^ Mouvement.
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MUSCULAIRE. Contraction du cœur, des artères

,
voy.

Circulation, Physiologie.
CONTRACTUEL , adj. (Jurifprud.) fe dit de ce

qui dérive d'un contrat. Une fucceffion , inftitution

ou fubftitution contractuelle , eft celle qui eft réglée

par contrat de mariage ou autre aâe entre -vifs.

Un héritier contractuel eft celui qui eft appelle par

ce contrat à recueillir la fucceffion. Voye^ le traite

des injiitut. contrait. de M. de Lauriere. {A )

CONTRADICTEUR , f. m. (Jurifpr.) eû celui

qui contredit ou peut contredire un a&e judiciaire

pu extrajudiciairc.

Un aâe eft fait fans contradicteur, lorfqu'il eft fait

par défaut , ou que l'on n'y a point appelle ceux

qui auroient eu intérêt de le contredire*

Légitime contradicteur efl celui qui a intérêt ou

qualité pour contredire.

On ne peut pas diriger des aftions contre une fuc-

ceffion vacante , fans qu'il y ait un contradicteur ;

c'eft pourquoi on y fait nommer un curateur.

De même lorfque le tuteur a des intérêts à difcu-

ter avec fon mineur , il ne peut faire un inven-

taire valable fans un légitime contradicteur qui puiffe

veiller aux intérêts du mineur : c'eft pour cet effet

que l'on nomme un fubrogé tuteur qui affilie à l'in-

ventaire. Les mineurs peuvent demander continua-

tion de communauté , fi leur pere ou mere furvi-

vant , ne fait faire inventaire avec perfonne capable

& légitime contradicteur. Coût, de Paris, art. 240.

' CONTRADICTION , f. f. (Mitaphyf) On ap-

pelle contradiSion ce qui affirme & nie la même
chofe en même tems. Ce principe eft le premier

axiome fur lequel toutes les vérités font fondées.

Tout le monde l'accorde fans peine , & il feroit

même impoffible de lenier, fans mentir à fa propre

confcience ; car nous fentons que nous ne pouvons

point forcer notre efprit à admettre qu'une chofe eft

& n'eft pas en même tems , & que nous ne pouvons

pas ne pas avoir une idée pendant que nous Fa**

vons , ni voir un corps blanc comme s'il étoit noir,

pendant que nous le voyons blanc. Les Pyrrhoniens

même , qui faifoient gloire de douter de tout , n'ont

jamais nié ce principe ; ils nioient bien à la vérité

qu'il y eût aucune réalité dans les chofes , mais ils

ne doutoient point qu'ils euftent une idée
,
pendant

qu'ils l'avoient.

Cet axiome eft le fondement de toute certitude

dans les fciences humaines ; car fi on accordoit une

fois que quelque chofe pût exifter & n'exifter pas

en même tems , il n'y auroit plus aucune vérité
,

même dans les nombres , & chaque chofe pourroit

être ou n'être pas , félon la fantaifie de chacun :

ainfi deux & deux pourraient faire quatre ou fix

également , & même à la fois.

Le principe de contradiction a été de tout tems en

ufage dans la Philofophie. Ariftote , & après lui

tous les Philofophes s'en font fervis , & Defcar-

tes l'a employé dans fa philofophie ,
pour prou-

ver que nous exiftons ; car il eft certain que celui

qui douterait s'il exifte , auroit dans fon doute même
une preuve de fon exiftence , puifqu'il implique

contradiction que l'on ait une idée quelle qu'elle foit

,

& par conféquent un doute , & que l'on n'exifte

pas. Ce principe fuffit pour toutes les vérités nécef-

i'aires , c'eft-à-dire pour les vérités qui ne font dé-*

terminables que d'une feule manière ; car c'eft ce

que l'on entend par le terme de nécejfaire; mais

quand il s'agit de vérités contingentes , alors il faut

recourir au principe de la raifon fuffifante. Voy. fon
Article. Cet article ejl de M. Formey, fur quoi voye^

Varticle Axiome.
* Contradiction, fe prend en Morale pour un

jugement oppoié à un autre jugement déjà porté.

C O N ïï9
ïl y a des efprits qui y font portés naturellement ;

ce font ceux qui n'ont aucun principe fixe 1 ils font

incommodes dans la fociété , fur-tout pour ceux
qui n'aiment point à prouver ce qu'ils avancent.

CONTRADICTOIRE, adj. {Jurifprud.) fe dit

de ce qui eft fait en préfence des parties intéreffées.

Un inventaire , un procès-verbal de vifite , un rap-

port d'experts font contradictoires , lorfque toutes les

parties y font préfentes , ou du moins qu'il y a quel-

qu'un qui ftipule pour elles. Un jugement eft con-

tradictoire
, lorfqu'il eft prononcé en préfence de la

partie , ou de fon avocat ou de fon procureur qui

fe font préfentés pour défendre la caufe. Les aftes

faits par défaut font oppofés aux acles contradicloU

res. Voye^ DÉFAUT. (^)
CONTRAIGNABLE

, adj. {Jurifprud.) fe dit de
celui qui peut être forcé par quelque voie de droit

à donner ou faire quelque chofe. L'obligé peut être
contraignante par différentes voies , l'avoir

,
par

faine & exécution de fes meubles
,
par faifie-réelle

defes immeubles, même par corps, c'eft-à-dire
par emprifonnement de fa part , ce qui dépend de
la qualité du titre & de l'obligé. Les femmes ne font
point contraignantes par corps , fi ce n'eft qu'elles

foient marchandes publiques , ou pour ftellionat

procédant de leur fait. Quand on dit qu'un obligé
eft contraignante par les voies de droit , on entend
par-là toutes les contraintes qui peuvent être exer-
cées contre lui. Voye^ ci-après Contrainte. (-^)

CONTRAINDRE , OBLIGER , FORCER , v.

aÊfc. {Gramm?) termes qui délignent en général quel-

que chofe que l'on fait contre fon gré. On dit : Le
refpeft meforce à me taire , la recoUnoiflance m'y
oblige , l'autorité m'y contraint. Le mérite oblige les

indifférens à l'eftimer , il y force un rival jufte , il y
contraint l'envie. On dit une fête <Yobligation , un
confentement forcé , une attitude contrainte. On fe

contraint foi-même , on force un pofte , & on oblige

l'ennemi d'en décamper. (O)

CONTRAINT, enMufque. Ce mot s'applique

foit à l'harmonie , foit au chant , foit au mouvement
ou à la valeur des notes

,
quand par la nature du

deffein on s'eft aftiijetti à une loi d'uniformité dans
quelqu'une de ces trois parties, Koye^ Basse con-
trainte. (R)

CONTRAINTE , f. f. (Jurifp.) eft un terme de
pratique , dont on fe fert pour exprimer les différen-

tes voies permifes que l'on prend pour forcer quel-
qu'un de faire ce à quoi il eft obligé ou condamné.

Les commandemens , les faines & arrêts , faille $
exécution , & ventes de meubles , failies réelles &€
adjudication par décret, l'emprifonnement du débi-

teur qu'on appelle contrainte par corps , font autant

de contraintes différentes dont on peut ufer contre

l'obligé : mais il n'eft pas toujours permis d'en ufer

indifféremment ni de les cumuler toutes
;
par exem-

ple , on ne peut pas faifir exécuter , ni faifir réelle-

ment ou emprifonner
, que l'on n'ait fait un com-

mandement préalable pour mettre l'obligé en de-

meure. Si le débiteur eft mineur , il faut difeuter fes

meubles avant de faifir réellement fes immeubles ;

& l'on ne peut prendre la voie de la faifie réelle que
pour une dette qui foit au moins de 2,00 livres. En-
fin la contrainte par corps n'a lieu qu'en certains cas

& contre certaines perfonnes , ainfi qu'on l'expli-

quera ci-après ; du refte lorfqu'on a droit d'ufer de
plufieurs contraintes, on peut les cumuler toutes,'

c'eft-à-dire que pour une même dette on peut tout

à la fois faifir & arrêter, faifir exécuter, faifir réel-»

lement , & même emprifonner fi le titre emporte la

contrainte par corps.

On entend auffi par contrainte le titre même qui

autorife à ufer de contrainte, tel qu'un jugement ou
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ordonnance qui permet de faifir, de vendre, ou em-

prifonner.

Enfin on appelle encore plus particulièrement con-

traintes, des mandemens ou commiffions décernées

par certains officiers publics ,
auxquels ce pouvoir

eft attribué par le Roi chacun dans leur diftriû, tels

que les fermiers , receveurs , & autres prépofés au

recouvrement des deniers royaux, & les receveurs

des confignations ,
lefquels décernent des contraintes

contre ceux qui font redevables de quelques droits :

les commiffaires aux faifies-réelles en décernent auffi

contre les fermiers judiciaires pour le prix de leurs

baux , & celles-là emportent la contrainte par corps,

parce que les fermiers judiciaires font confidérés

comme dépositaires de deniers de juftice.

Pour décerner ces fortes de contraintes , il faut

avoir ferment à juftice.

Les officiers qui n'ont point de jurifdiâion , ne

peuvent faire exécuter leurs contraintes fi elles ne

font vifées d'un juge; par exemple , les élus vifent

celles que les receveurs des aides décernent contre

les redevables. (A)
Contrainte par Corps, fe prend, tantôt

pour le jugement , ordonnance ou commiffion qui

permet au créancier de faire emprifonner fon débi-

teur en matière civile , tantôt pour le droit que le

créancier a d'ufer de cette voie contre fon débiteur,

tantôt enfin pour l'arrêt & emprifonnement qui eft

fait en conféquence de la perfonne du débiteur.

Il n'étoit pas permis chez les Egyptiens dp s'obli-

ger par corps ; Boccoris en avoit fait une loi , & Se-

foftris l'avoit renouvellée.

Les Grecs au contraire permettoient d'abord l'o-

bligation & la contrainte par corps , c'eft pourquoi

Diodore dit qu'ils étoient blâmables , tandis qu'ils

défendoient de prendre en gage les armes & la char-

rue d'un homme , de permettre de prendre l'homme

même ; auffi Solon ordonna-t-il à Athènes qu'on n'o-

bligeroit plus le corps pour dettes , loi qu'il tira de

celle d'Egypte.

La contraintepar corps avoit lieu chez les Pramains

contre ceux qui s'y étoient fournis ou qui y étoient

condamnés ,
pour ftellionat ou dol : mais fi le débi-

teur faifoit ceffion , on ne pouvoit plus l'emprifon-

ner : on ne pouvoit pas non plus arrêter les fem-

mes pour dettes civiles, même pour deniers du fifc.

En France autrefois il étoit permis de ftipuler la

contrainte par corps dans toutes fortes d'acles ; elle

avoit lieu de plein droit pour dettes fifcales , & il

y avoit auffi certains cas où elle pouvoit être pro-

noncée par le juge quoiqu'elle n'eût pas été ftipulée.

L'édit du mois de Février 1535, concernant la

confervation de Lyon , ordonne que les fentences

de ce tribunal feront exécutées par prife de corps &
de biens dans tout le royaume fans vifa ni pareatis,

ce qui s'obferve encore de même préfentement.
.

Charles IX. en établiffant la jurifdiâion confu-

laire de Paris par fon édit de 1 563, ordonna que les

fentences des coiffais provifoires ou définitives qui

n'excéderont la fomme de 500 liv. tournois , feront

exécutées par corps.

La contrainte par corps n'avoit point encore lieu

pour l'exécution des autres condamnations : mais

par l'ordonnance de Moulins , art. 48. il fut dit que

pour faire ceffer les fubterfuges , délais , & tergi-

verfations des débiteurs , tous jugemens & condam-

nations de fommes pécuniaires, pour quelque caufe

que ce fût , feroient promptement exécutés par tou-

tes contraintes & cumulations d'icelles jufqu'à l'en-

tier payement & fatisfaction ; que fi les condamnés

n'y fatisfaifoient pas dans les quatre mois après la

condamnation à eux lignifiée à perfonne ou domi-

cile , ils pourraient être pris au corps & tenus pri-

fonniers jufqu'à la ceffion& abandonnement de leurs

biens , & que fi le débiteur ne pouvoit pas être pris

ou que le créancier le demandât , il ferait procédé

par le juge pour la contumace du condamné au doit-

blement & tiercement des fommes adjugées.

Les prêtres ne pouvoient cependant être con-

traints par corps en vertu de cette ordonnance , ainft

que cela fut déclaré par Yart. 5j. de l'ordonnance

de Blois.

L'ufage des contraintes par corps après les quatre

mois
,
qui avoit été établi par l'ordonnance de Mou-

lins , a été abrogé pour les dettes purement civiles

par l'ordonnance de 1667, tit. xxxjy. art. 1. qui dé-

fend aux cours & à tous juges de les ordonner à

peine de nullité , & à tous huiffiers & fergens de les

exécuter à peine de dépens
,
dommages & intérêts.

La contrainte par corps peut néanmoins , fuivant

Yart. x. du même tit. être ordonnée après les quatre

mois pour dépens adjugés , s'ils montent à 200 liv.

ou au-deffiis ; ce qui a lieu pareillement pour la ref-

titution des fruits & pour les dommages & intérêts

au-deffiis de 200 liv.

Les tuteurs & curateurs peuvent auffi être con-

traints par corps après les quatre mois pour les fom-

mes par eux dues à caufe de leur adminiftration „

lorfqu il y a fenteaice
,
jugement ou arrêt définitif,

& que la fomme eft liquide & certaine.

Les juges mêmes fupérieurs ne peuvent pronon-

cer aucune condamnation par corps en matière ci-

vile , fi ce n'eft en cas de réintegrande pour délaif-

fer un héritage en exécution d'un jugement
,
pour

ftellionat
,
dépôt néceffaire

,
confignation faite par

ordonnance de juftice ou entre les mains de perfon-

nes publiques
,
repréfentation de biens par les fe-

queftres, commiffaires ou gardiens, lettres de chan-

ge quand il y a remife de place en place, dettes en-

tre marchands pour fait de la marchandife dont ils

fe mêlent.

L'ordonnance de 1667 déclare auffi que Sa Ma-
jefté n'a point entendu déroger au privilège des de-

niers royaux , ni à celui des foires, ports, étapes,

& marché , & des villes d'arrêt.

Elle défend de paffer à l'avenir aucuns jugemens,

obligations , ou autres conventions portant contrain-

tepar corps contre les fujets du roi , à tous greffiers

,

notaires & tabellions de les recevoir , & à tous huif-

fiers Se fergens de les exécuter , encore que les acles

ayent été paffés hors le royaume , à peine de tous

dépens
,
dommages & intérêts.

Il eft feulement permis aux propriétaires des ter-

res & héritages fitués à la campagne , de ftipuler par

les baux les contraintes par corps.

Les femmes & filles ne peuvent s'obliger ni être

contraintespar corps, à moins qu'elles ne foient mar-

chandes publiques, ou pour caufe de ftellionat pro-

cédant de leur fait. Voye{ Stellionat.

L'édit du mois de Juillet 1680 ,
explique en quel

cas les femmes Ô£ les filles peuvent être emprison-

nées pour ftellionat procédant de leur fait, favoir,

lorfqu'elles font libres & hors la puiffance de leurs

maris , ou qu'étant mariées elles fe font refervé par

leur contrat de mariage l'adminiftration de leurs

biens , ou qu'elles font féparées de biens d'avec

leurs maris ; fans que les femmes qui fe feroient

obligées conjointement avec leurs maris avec lef-

quels elles font en communauté de biens, puiffent

être réputées perfonnellement ftellionataires , mais

qu'elles feront folidairement fujettes au payement

des dettes pour lefquelles elles fe feront obligées

avec leurs maris par faille & vente de leurs biens

propres , acquêts ou conquêts , mais qu'elles ne

pourront être contraintes par corps.

Au parlement de Touloufe on n'ordonne point

la contrainte par corps contre une femme marchande

publique, à moins qu'il n'y ait du dol , l'ordonnance

de



de 1667 ayant feulement dit que les femmes pour-

ront en ce cas être contraintespar corps. On fuit dans

ce parlement la difpofition du droit & celle de l'or-

donnance de 1629 ,
qui déchargent les femmes de

la contrainte par corps pour dettes civiles.

Les feptuagenaires ne peuvent être emprifônnés

pour dettes purement civiles , fi ce n'eft pour ffel-

lionat recelé , & pour dépens en matière criminelle,

& que les condamnations foient par corps ; le privi-

lège de la confervation de Lyon l'emporte néan-

moins fur celui des feptuagenaires.

Pour obtenir la contrainte par corps après les qua-

tre mois dans les cas exprimés en Yarticle fécond àc

l'ordonnance , le créancier doit faire fignifier le ju-

gement à la perfonne ou domicile de la partie , avec

commandement de payer & déclaration qu'il y fera

contraint par corps après les quatre mois.

Les quatre mois parles , à compter du jour de la

lignification , le créancier levé au greffe un jugement

portant que dans la quinzaine la partie fera contrain-

te, par corps , & il le fait lignifier ; au moyen de quoi

la quinzaine étant expirée , la contrainte par corps

.peut être exécutée fans autres procédures. Il faut

Seulement obferver que toutes les lignifications dont

on a parlé -, foient faites avec toutes les formalités

ordonnées pour les ajournemens.

Si le débiteur appelle de la fentence ou s'oppofe

à l'exécution de 1 arrêt ou jugement portant con-

damnation par corps, la contrainte doit être furfife

^ufqu'à ce que l'appel ou l'oppofition ayent été ju-

gés ; mais li avant la lignification de l'appel ou op-

pofition les huifîiers ou fergens s'étoient faifis de la

perfonne du condamné , il ne feroit point furfis à la

contrainte.

Les pourfuites & contraintespat corps n'empêchent

pas les faifies , exécutions , & ventes des biens de ;

ceux qui font condamnés.

Il n'en
1
pas permis d'arrêter pouf dettes les diman-

ches & fêtes, ni de prendre le débiteur dans fa mai-

son , conformément à un arrêt de règlement du 1

9

Décembre 1702 , à moins qu'il n'y en ait une per-

mifîion expreffe. Les jugemens de la confervation

•de Lyon ont cependant le privilège de pouvoir être

exécutés par corps, même dans les maifons , fans au-

cun vifa ni pareaùis, Edit d'Août ifi^j & arrêt du 14

Septembre iji5.

Tous dépofitaires de juftice font contraignables

par corps à la repréfentation des effets dont ils font

chargés : néanmoins par arrêt du confeil & lettres

patentes des 25 Janvier &c 23 Août 1737, regiltrés

en la cour des monnoies & au grand- confeil les
3

&: 10 Septembre 1737, il a été fait défeniès à tous

juges de prononcer aucunes condamnations parcorps

contre les maîtres & gardes des lix corps des mar-

chands de la ville de Paris
,
pour la repréfentation

& reftitution des marchandées qui auront été faines

dans le cours de leurs vifites , & à tous huifîiers &
autres perfonnes de les y contraindre ; la raifon efl

fans doute qu'ils ne font point perfonnellement dé-

pofitaires des effets faifis.

Les billets d'une communauté n'affujettiffent pas

non plus à la contrainte par corps , ceux qui les ont

lignés au nom de la communauté.

La contrainte par corps n'a pas lieu non plus entre

afTociés , à caufe de l'efpece de fraternité que la fo-

ciété forme entre les affociés , ce qui a lieu même
pour les fermes du Roi , à moins que l'un des affo-

ciés n'eût fait des avances au Roi pour les autres

,

fuivan t la déclaration du 13 Juin 1705. Voye^ Vor-
donnance de i66y, tit. xxxjv celle de '673, tit. vij-,

GO '

,Contrainte solidaire, eft le mandement
pour exécuter folidairement contre chacun de plu-

sieurs débiteurs , ou l'exécution même qui efl faite

Tome Ij^,

C O N -m
folidairement contre l'un d'eux. Les receveurs des
tailles ne peuvent décerner aucune contrainte foli-

daire Contre aucun des habitans pour le payement
de la taille , fi ce n'elt en cas de rébellion des habi-

tans , ou qu'ils enflent négligé d'élire des afTéeurs

& collecteurs , ou que ceux qu'ils auraient nommés
fe trouveroient infolvables , ce qui doit être jugé

préalablement par les élus ; & afin qu'il n'y ait

point d'abus dans l'exécution de ces contraintes , les

principaux de la paroiffe qui doivent être contraints

folidairement pour la communauté , doivent être

nommés pa* noms , furnoms , & qualités dans les

contraintes des receveurs & ordonnances des élus.

Voye^ Le règlement pour les tailles , du mois de Janvier

16*34, art. 55. {A
)

CONTRAIRE , OPPOSÉ , fynon. ( Gramm. ) Le
nord efl oppofê au midi. Les navigateurs ont fouvent
le vent contraire. (O)
Contraire, adj. (Logiq.) Voye^ Proposition*
Contraire, (jurijp.) Il y a action contraire &

faits contraires.

Action contraire , en Droit
?
étoit oppofée à l'ac-

tion directe ; elle avoit lieu dans tous les contrats

fynallagmatiques , tels que le louage , la vente, &c.

Par exemple , dans le contrat de location , celui qui
donnoit quelque chofe à loyer, avoit une action di-

recte contre le preneur pour être payé du prix de la

location; & Yaction contraire étoit donnée au pre-

neur pour obliger le bailleur de le faire jouir de la

chofe à lui donnée à loyer. Voyez ïnfiit. lié. IIL
tit, xxv. in princip. Il y avoit aufîi une action con-

traire en matière de tutelle ;
voye^ au jf de contraria

tutelœ aciione.

Etre contraire en faits , c'eft. lorfqu'une partie al*

lègue que les chofes fe font parlées d'une façon , &
que l'autre partie allègue que les chofes fe font paf-

fées autrement.

Faits contraires, font des faits oppofés les uns aux

autres ; comme lorfqu'une partie foûtient qu'elle a

poffedé l'héritage contentieux , & que l'autre partie

prétend aufîi l'avoir poffedé.

Etre appointé en faits contraires , c'eft. lorfque les

parties font appointées à faire preuve refpeftive de

leurs faits. Voye^ Enquête , Faits , Preuve. {A
)

Contraire , en Rhétorique , font les chofes op-

pofées les unes aux autres. Le P. de Colonia pofe

Crois fortes de contraires en Rhétorique , les adver--

fatifs , les privatifs , & les contradictoires.

Les adverfatifs font ceux qui différent abfolument

l'un de l'autre -, comme la vertu & le vice , la paix

& la guerre. Ainfi Cicéron a dit : fifiultitiam fugi-

mus
,
fapientiam fequamur ; & bonitatem Jî malitiam :

& Quintilien ; malorum caufa bellum eft, erit emenda-

tio pax. Drancés raifonne ainfi dans Virgile : nulla

falus bello , pacem tepofcimus omnes. Les privatifs font

les habitudes & les privations ;
voye^ Pri vATiFb

Les contradictoires font ceux dont l'un affirme , &
l'autre nie la même chofe ou le même fujet ; voye^

Propositions contradictoires. Chambers.

Le pere Jouvenci ajoute deux autres efpeces de

contraires.

i°. Les relatifs , comme pere & fils, difciple &C

-maître.

20 . Les tepugnans
,
repugnantia , comme dans ce

raifonnement : il Vaime , donc il ne lui a point fait

de tort; car il répugne qu'une perfonne qui en aime

une autre lui faffe du tort. Il ne paroît pas néan-

moins que les relatifs foient véritablement oppoiés.

Voyc{ Relatifs. (G)

CONTRARIANS , adj. pris fubft. {Hijt. mod. )

c'eft un terme confacré à une lignification particu-

lière dans les affaires d'Angleterre. Le comte de Lan-

caftre ayant pris parti avec les barons contre le roi

Edouard II, en çonfidération de leur grand pouvoir



on n'ofa pas les qualifier de rebelles on de traîtres

,

on les appeila Amplement contrarians. On garde en-

core une lifte de ceux qui entrèrent dans ce parti

,

qu'on appelle le rôle des contrariant. Chambers. (1/)

CONTRARIÉTÉ , f. f. (Jurifpr.) appointemmt ck

contrariété, c'eft lorfque les parties fe trouvant con-

traires en fait , elles font appointées à faire preuve

refpectivement de leurs faits.

Contrariété d'Arrêts , eft un moyen & une

voie de droit pour fe pourvoir au grand-confeil con-

tre un arrêt
,
lorfqu'ii s'en trouve un précédent ren-

du dans un autre tribunal entre les mêmes parties,

pour raifon du même fait , dont les difpofitions font

contraires en tout ou partie au premier arrêt.
^

La connoiffance des contrariétés d 'arrêts a été at-

tribuée au grand-confeil
,
par édit du mois de Sep-

tembre 1552,.

La forme en laquelle on y procède eft que fur la

requête qui lui eft préfenîée , s'il trouve qu'il y ait

une contrariété apparente , il accorde une commiffion

pour affigner les parties. Cette commiffion furfeoit

l'exécution des deux arrêts ; fi par l'événement le

grand-confeil juge qu'il y a de la contrariété entre les

deux arrêts , c'eft toujours le dernier qu'il caffe , Se

il ordonne l'exécution du précédent.

Lorfque deux arrêts rendus dans une même cour

,

mais en deux chambres différentes , fe trouvent con-

traires , on fe pourvoit au grand-confeil , comme s'ils

étoient émanés de deux cours différentes. F l'or-

donn. de. 1 667. tit. xxxv. art. 3 4. (^)
CONTR A-SCRIBA , f. m. (Hifl. anc.) officier des

grandes maifons Romaines dont la fonction , fi nous

la rapportons à celle de VctvTiydptpîuç de Julius Poliux,

étoit de recevoir les comptes de rceconome difpen-

fator, de les apoftilier, & de les corriger ;«fonaion

qui répond à celle qu'Ifidore appelle revifor rationum,

& que nous rendrions dans nos ufages par celles

de contrôlleur de la mai/on , contrôlleur de la bouche
,

&c. officiers connus dans la baffe latinité fous le

nom de contrarotulatores , chargés de l'examen des

rôles. Mém. de Vacad. tome IX. (G)

CONTRASTE , f. m. en Peinture ; il confifte dans

une pofition variée des objets préfentés fous des for-

mes agréables à la vue.

Les groupes d'objets qui entrent dans la compofi-

tion d'un tableau, doivent fe contrarier , c'eft-à-dire

ne fe point reffembler par la forme
,
par les lumiè-

res , par les couleurs ;
parce que tel groupe qui fe-

roit fatisfaifant à tous les égards , deviendroit defa-

gréable dans la répétition. Foye^ Composition.

Chaque figure doit contrarier dans le groupe dont

elle fait partie. Il n'y a point de règle fixe pour le

contrafle : le grand art du peintre confille à le cacher.

Cette manœuvre efl une portion du génie & de la

facilité donnée par la nature. Le balancement dans

Une figure feule peut lui-même faire contrafle. Les

draperies , les ciels , les ornemens , tout contribue

au contrafle , mais il n'efl beau que quand il paroîtné-

ceffaire. Foye^ de Piles , & le diction, de Peint.

On dit, ce groupe, cette figure, font un beau con-

trafle ; ce peintre fait bien contrafler. (it)

'CONTRASTER, v. act. c'eft éviter les répéti-

tions de chofes pareilles pour plus grande variété

,

comme lorfqu'on mêle alternativement dans une fa-

çade des frontons cintrés & triangulaires , ainfi que

M. Manfart l'a pratiqué à la place de Vendôme. (P)

CONTRAT, (Jurifp.) en général eft une con-

vention faite entre plufieurs perfonnes., par laquelle

une des parties , ou chacune d'elles
,

s'oblige de

donner ou de faire quelque chofe , ou confent qu'un

tiers donne ou faffe quelque chofe , duorum vel plu-

rium in idem placitum conjenfus.

Ainfi contrat en général & convention ne font qu'-

une même chofe ; & ce qui forme le contrat 3 c'eft

le confentement mutuel & réciproque des parties

contractantes ; d'où il fuit que ceux qui ne font pas
en état de donner un confentement libre, ne peu-
vent pas faire de contrats , tels que les mineurs , les

fils de famille , les imbécilles. Ceux qui font détenus
prifonniers ne peuvent pas non plus contracter , à
moins qu'ils ne foient amenés entre deux guichets

comme en lieu de liberté.

La plupart des contrats tirent leur origine du droit

des gens , c'efl-à-dire qu'ils font de tous les tems &£

de tous les pays
,
ayant été introduits pour l'arran-

gement de ceux qui ont quelques intérêts à régler

enfemble ; tels font les contrats de louage , d'échan-

ge , de vente, de prêt, & plufieurs autres fembia-
bles que l'on appelle contrats du droit des gens, quant
à leur origine , mais qui font devenus du droit civil

quant à la forme & aux effets.

Les contrats qu'on appelle du droit civil , font

ceux qui tirent leur origine du droit civil de chaque
nation.

Chez les Juifs , dans les premiers frecles , les con-

trats fe paffoient devant des témoins & publique-

ment à la porte des villes ,
qui étoit le lieu où fe

rendoit la juftice. L'Ecriture en fournit plufieurs

exemples, entr'autres celui d'Abraham, qui acquit

une pièce de terre dans le territoire de Chanaan en
préfence de tous ceux qui entroient dans la ville

d'Hebron. L'hiftoire de Ruth fait mention de quel-

que chofe de femblable. Moyfe n'avoit ordonné l'é-

criture que pour l'acle de divorce. Il y avoit cepen-

dant des contrats que l'on rédigeoit par écrit , & la

forme de ceux-ci y eft marquée dans le contrat de

vente dont il eft parlé au ch. xxxij. de Jérem. v. 10.

« J'achetai de Hanaméel fils de mon oncle , dit ce

» prophète , le champ qui eft fitué à Anathoth , &
» je lui donnai l'argent au poids fept ficles & dix

» pièces d'argent; j'en écrivis le contrat & le cache-

» tai en préfence des témoins , & lui pefai l'argent

» dans la balance , & je pris le contrat de l'acquifi-

» tion cacheté , avec fes claufes -, félon les ordon-

» nances de la loi , &les fceaux qu'on avoit mis au-

» dehors , 8c je donnai ce contrat d'acquifition à Ba-
» ruch , fils de Neri, fils de Manfias, en préfence

» d'Hanaméel mon coufin-germain , & des témoins

» dont les noms étoient écrits dans le contrat d'ac-

» quifition ».

Vatable , fur ce paffage , dit cru'il fut fait deux
aftes : l'un, qui fut plié & cacheté ; l'autre, qui de-

meura ouvert ;
que dans le premier

,
qui tenoit lieu

de minute ou original , outre le nom de la chofe ven-

due & le prix , on inféra les conditions de la vente

& le tems du rachat ou réméré ; que pour les tenir

fecrettes & éviter toute fraude, on cacheta cet aâe
d'un fceau public , & qu'après qu

4

il fut cacheté les

parties & les témoins fignerent au dos ; qu'à l'égard

de l'autre double , on le préfenta ouvert aux té-

moins, qui le fignerent auflî avec les contraclans
,

comme on avoit coutume de faire en pareille oc-

cafion.

Vatable ajoute qu'en juftice on n'avoit égard qu*-

au contrat cacheté ; que les contraclans écrivoient

eux-mêmes le contrat & le fignoient avec les té-

moins ;
qu'on fe fervoit pourtant quelquefois d'é-

crivains ou tabellions publics fuivant ce paffage

,

lingua mea calamusferibee velociter feribentis.

Les Grecs qui empruntèrent leurs principales lois

des Hébreux , en ufoient auffi à-peu-près de même
pour leurs contrats ; les Athéniens les paffoient de-

vant des perfonnes publiques,que l'on appelloit com-

me à Rome argentarii. Ces aûes par écrit avoient.

leur exécution parée , & l'on n'aclmettoit point de

preuve au contraire.

Les Romains
,
qui empruntèrent auffi beaucoup

de chofes des Grecs
,
paffoient leurs contrats devant
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des argentiers ,

qui étoient des efpeces de banquiers

auxquels on donnoit encore difFérens autres noms

,

tels que nummulariï , coaclores , &c.

On divifoit d'abord les contrats en contrats du

droit des gens & en contrats du droit civil. Nous

avons déjà expliqué ce qui concerne les premiers.

Les contrats du droit civil , chez les Romains

,

étoient certains contrais particuliers ,
qui tiroient

leur forme & leurs effets du droit civil ; tels étoient

les contrats appelles Jlipulaàons conventionnelles, qui

fe formoient par l'interrogation d'une part & par

réponfe de l'autre : Vis ne folvere ? Volo. C'étoit le

plus efficace de tous les contrats.

L'obligation qui provient de l'écriture & 1 em-

phitéofe étoient auffi confiderées comme des con-

trats du droit civil , étant inconnus félon le droit

des gens. '

. . . . ,

Toutes ces conventions , foit du droit des gens

ou du droit civil , étoient divifées en contrats pro-

prement dits & en fimples pacles.

Le contrat étoit une convention qui avoit un nom

ou une caufe, en vertu de laquelle un des contrac-

tai, ou tous les deux , étoient obligés.

Le pacte au contraire étoit une nue convention

qui n'avoit ni nom ni caufe ,
qui ne produifoit qu'-

une obligation naturelle , dont l'accompliffement

ne dépendoit que de la bonne foi de celui qui étoit

obligé ; il ne produifoit point d'obligation civile juf,

qu'à ce que l'une des parties eût exécuté la con-

vention.

On divifoit auffi les contrats , chez les Romains ,

en contrats nommés , c'eft-à-dire qui avoient un nom

propre, comme le louage , la vente , & contrats in-

nommés ,
qui n'avoient point de nom particulier.

Voyei ci-aprïs CONTRATS NOMMÉS & CONTRATS

INNOMMÉS.
On les divifoit encore les uns Se les autres en

contrats fyndllagmatiques , c'eft-à-dire obligatoires

des deux côtés , comme la vente ; & en contrats

fimplement obligatoires d'un côté, comme une obli-

gation proprement dite , où le débiteur s'oblige à

payer une fomme à fon créancier.

Il y avoit encore une diftinftion des contrats de

bonne foi, de ceux qu'on appelloitJlriciijuris , mais

qui n'eft plus d'ufage, tous les contrats étant réputés

de bonne foi.

Toutes ces diftinâions fubtiles ne font point ad-

jrûfes parmi nous ; on difHngue feulement les con-

trats ou obligations ,
par les différentes manières

dont ils fe forment , favoir , re , verbis , litteris , &
folo confenfu.

On contracte par la chofe ou par le feul fait : par

exemple ,
lorfque l'on prête quelque chofe à une au-

tre perfonne, ce contrat Se autres femblables qui fe

forment par la tradition de la chofe , ne font pas faits

parmi nous , comme chez les Romains ,
par la tra-

dition.
}

Le contrat fe forme par paroles ,
lorfque 1 un pro-

met verbalement de donner ou faire quelque chofe

au profit d'un autre.

On contracte litteris, c'eft-à-dire par écrit, lorf-

que quelqu'un s'oblige par écrit envers un autre.

L'écriture n'eft pas par elle-même de l'effence du

contrat; ce n'eft pas elle qui conftitue le contrat pro-

prement dit , elle n'en eft que la preuve : car il ne

faut pas confondre le contrat matériel avec la con-

vention qui fe forme toujours par le confentement.

Mais il eft plus avantageux de rédiger le contrat

par écrit que de le faire verbalement ,
pour ne pas

tomber dans l'inconvénient de la preuve par té-

moins.

D'ailleurs comme fuivant l'ordonnance de Mou-

lins & celle de 1667, la preuve par témoins n'eft

point admife pour une fomme au-deffus de 100 li-
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yres, à moins qu'il n'y en ait un commencement de

preuve par écrit , il eft devenu par-là néceffaire de

rédiger par écrit toutes les conventions pour fom-

me au-deffus de 100 liv.

Il y a auffi. certains contrats t qui par leur nature

doivent être rédigés par écrit
,
quand même il s'a-

giroit de fomme au-deffous de 100 livres , tels que

les contrats de mariage , les prêts fur gage.

Les contrats qui font parfaits par le leul confente-

ment , font ceux où la tradition de la chofe ni l'é-

criture ne font pas néceffaires , & dans lefquels le

confentement même n'a pas befoin d'être exprimé

verbalement , comme dans le contrat de location 9

qui fe peut faire entre des abfens par l'entremife

d'un tiers qui confent pour eux.

Mais perfonne ne peut engager un tiers fans fon

confentement ; ainfi l'on ne peut contracter qu*en

perfonne ou par un fondé de pouvoir.

Les contrats qui font rédigés par écrit font ou fous

feing privé, ou devant notaire, ou fe forment en ju-

gement.

Ceux que l'on paffe devant notaire doivent être

reçus par un notaire en préfence de deux témoins ,

ou s'il n'y a pas de témoins , il faut qu'ils foient fi-

gnés d'un notaire en fécond.

Chez les Romains , les contrats étoient d'abord

écrits en notes par les notaires
,
qui étoient ordinai-

ment des efclaves publics , ou bien par les clercs des

tabellions. Cette première rédaction n'étoit point

authentique ,"& les contrats n'étoient point obliga-

toires ni parfaits qu'ils n'euffent été tranferits en let-

tres & mis au net par un tabellion , ce qu'on appel-

loit mettre un contrat in purumfeu in mundum , c'é-

tait proprement la greffe du contrat. Tant que cette

féconde rédaftion n'étoit pas faite , il étoit permis

aux contra&ans de fe départir du contrat.

Quand l'acte étoit mis au net , les contractans le

fouferivoient , non pas de leur nom comme on fait

aujourd'hui , mais en écrivant ou faifant écrire au

bas de la groffe qu'ils approuvoient le contrat, & en

mettant leur fceau ou cachet à la fuite de cette fouf-

cription.

Le tabellion devoit écrire le contrat tout au long

,

mais il n'étoit pas néceffaire qu'il le fouferivît non

plus que les témoins ; il fuffifoit de faire mention de

leur préfence.

En France les minutes des notaires font les véri-

tables contrats , les groffes & expéditions n'en font

que des copies.

Avant l'ordonnance d'Orléans,on étoit obligé d'é-

crire les contrats jufqu'à trois fois. Les tabellions les

écrivoient d'abord en plumitif ou minute , ce qui

avoit affez de rapport aux notes que faifoient les

notaires de Rome ; ils les tranferivoient enfuite dans

leurs regiftres reliés
,
qui dévoient être écrits tout

de fuite'", c'eft-à-dire fans aucun blanc & à mefure

que les actes étoient paffés , ce que l'ordonnance

de 1535 appelle écrire tout d'un dactyle, terme qui en

le prenant à la lettre voudroit dire tout d'une main ,

mais on entendoit feulement par -là écrire tout de

fuite ; enfin les tabellions écrivoient les contrats en

groffe pour les délivrer aux parties.

Préfentement les notaires ou tabellions ne font

plus obligés de tenir de regiftre des contrats; ils les

reçoivent feulement en minute ou brevet , félon qu'il

plaît aux parties & que les aftes le demandent ; &
fur la minute ou brevet dépofé pour minute , ils en

délivrent des expéditions ou copies , tant en papier

qu'en parchemin , fuivant que les parties le deman-

dent. .

La première expédition d'un contrat qui elt en

forme exécutoire s'appelle grofe; on la délivre ordi-

nairement en parchemin , il y a néanmoins des pays

où on ne les fait qu'en papier. Il y a des expéditions
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ou copies tirées fur la minute , d'autres qui font feu-

lement coilationnées fur une précédente expédition.

Les premières font les plus authentiques.

Les contrats paffés en jugement font ceux qui ré-

fultent des déclarations , confentemens, & acquief-

cemens faits dans des actes judiciaires; car on con-

tracte en jugement aufti-bien que dehors.

Avant qu'un contrat foit parfait , il eft libre aux

parties de ne le pas faire : mais dès qu'une fois il eft

fait , il ne leur eft plus permis de s'en écarter , le

contrat fait leur loi : contractasfunt ab initio volun-

latis , ex pofl facto necefjîtatis

.

Le contrat produit l'obligation , & celle-ci pro-

duit l'action pour contraindre l'obligé à exécuter

fon engagement.

Pour pouvoir mettre un contrat à exécution par

les voies de la juftice , il faut qu'il foit en forme
exécutoire.

Les contrats paffés devant notaire & en jugement
emportent hypothèque fur tous les biens de l'obli-

gé : mais ceux qui font paffés en pays étranger n'em-

portent hypothèque fur les biens fitués dans le royau-

me
,
que du jour qu'ils y ont été reconnus , foit de-

vant notaire ou en juftice.

Un contrat peut renfermer plufieurs conventions

,

les unes valables & les autres nulles. S'il y a des con-

ventions illicites , elles font nulles de plein droit. Il

y en a d'autres qui peuvent être annuliées par des

moyens de coutume ou d'ordonnance ; & le contrat

peut être valable en partie & nul pour le furplus , à

moins que les conventions ne foient dépendantes les

unes des autres.

Comme les règles que l'on fuit pour interpréter

les conventions & les vices qui peuvent s'y trouver,

s'appliquent à chaque convention en particulier,

plutôt qu'au contrat en général, entant qu'on le

prend ordinairement pour un acte qui peut renfer-

mer plufieurs conventions ;^nous en expliquerons les

principes au mot Convention. {A
)

Contrat d'abandonnement, voye^ Aban-
DONNEMENT.
Contrat d'accense owd'accensement , eft

la même chofe que bail à cens. V. Cens & Censive.
Contrat aléatoire , eft celui dont le fort dé-

pend du hafard. On met dans cette claffe les gageu-

res & les promeffes , & obligations faites pour argent

du jeu ;
quand ces fortes de contrats font pour une

caufe illicite , ou pour des jeux défendus , ils ne pro-

duifent point d'action. Cette matière eft traitée au
long par Dumolin , en fon traite des contrats ufurai-

res , quejl. 816. & dans le traité de la preuve par té-

moins 5 de Danty, aux additionsfur le chapitre x.

Contrat d'arrentement ,
voyeç Bail à

rente, Rente foncière.
Contrat d'assurance

,
voye{ Assurance.

Contrat d'atermoyement
,

voye%_ Ater-
MOYEMENT. {A )

Contrats de bonne-foi , chez les Romains
étoient ceux dont les claufes ne fe prenoient pas

toujours à la lettre , mais que le juge pouvoit inter-

préter félon l'équité ; tels que les contrats de vente

,

de louage , le mandat, le dépôt, la fociété, la tu-

telle , &c. à la différence des autres contrats extra-

ordinaires que l'on appelloit flrictijuris , ou le ju^e

ne pouvoit rien fuppléer. La loixvj. §. 4. au digeft.

de minoribus , dit que dans le contrat de vente il eft

permis aux contractans de fe tromper mutuellement.

La loi xj. §.3. au digeft. de injlitutoriâ actione , &la
loi Ij. au code de epifcopis & clericis , femblent ne dé-

fendre de tromper les contractans qu'après le contrat.

Aujourd'hui tous les contrats & les actions qui enré-

fultent , font de bonne-foi, comme le remarquent
Jafon & Zafms , c'eft-à-dire doivent être traités fé-

lon la bonne-foi & l'équité. Il n'eft point permis aux
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contractans de fe tromper mutuellement ; & fi l'a-

cheteur n'eft pas relevé pour caufe de léfion , c'eft

parce que l'achat eft volontaire
, & qu'il peut y

avoir un prix d'affection qui eft indéterminé. On dit

communément qu'en mariage trompe.\ qui peut , c'eft-à-

dire que chacun fe fait ordinairement parler pour
plus riche qu'il n'eft en effet , & la léfion n'eft point
confidérée dans ce contrat. Mais du refte il n'eft pas
plus permis dans ce contrat que dans tout autre aux
contractans de fe tromper mutuellement. Voye^ Ac-
tion, Bonne-foi, Lésion, Mariage, Vente,
GO
Contrat civil, eft celui qui eft autorifé par

les lois civiles. On fe fert de cette exprefîion en dif-

férens fens : par exemple , le contrat civil eft oppofé
à l'obligation naturelle ; le fils de famille qui emprun-
te eft obligé naturellement , mais il n'y a point d'ac-
tion contre lui

, parce qu'il n'y a point de contrat ci-

vil. Le mariage eft un contrat civil élevé à la dignité
de facrement : le contrat civil en cette matière fe for-

me par le confentement des deux parties ; lorfqu'iî

eft légitime & folennel , c'eft-à-dire lorfqu'iî eft don-
né par desperfonnes d'âge compétent, libres , &nort
en puiffance d'autrui , ou fi elles y font , avec le con-
fentement de ceux en la puiffance defquels ils font

,

& avec toutes les qualités & conditions perfonnelles

& toutes les formalités requifes par les lois. Ce con-
trat civil

,
qui eft la matière , la bafe , le fondement

,

& la caufe du facrement de mariage , doit être par-
fait en fa fubftance & en fa matière pour être élevé à
la dignité de facrement ; de forte que quand le contrat

eft nul par le défaut de confentement légitime , le fa-

crement n'y eft point appliqué. Il y a néanmoins des
mariages nuls

, quant aux effets civils
,
qui ne laiffenî

pas de valoir quant au facrement ; tels que les maria-
ges clandeftins , ceux faits in extremis , & ceux con-
tractés avec des perfonnes mortes civilement. Mais
la raifon pour laquelle ces mariages font valables ,

quant au facrement, c'eft que le contrat civil, c'eft-

à-dire le confentement des parties, n'eft pas nul,
quoiqu'il manque d'ailleurs à ce contrat d'autres for-

malités néceftaires pour lui faire produire les effets

civils. ÇA)
Contrat de constitution

,
voye^ ci -devant

Constitution de rente , & Rente consti-
tuée. (A)
Contrat contrôlé

,
voye^ Contrôle des

actes des Notaires. (A)
Contrat de direction ± voyez Direction.

(j)
Contrats du Droit civil, font ceux qui ti-

rent leur origine du droit civil , aufîî bien que leur

forme & leurs effets : tels étoient chez les Romains
le contrat appellé flipulation

, l'obligation qui pro-

vient de l'écriture 6c l'emphitéofe. Ces contrats du
droit civil étoient diftingués de ceux du droit des gens.

Préfentement parmi nous on ne diftingue plus les

contrats du droit civil de ceux du droit des gens , û
ce n'eft quant à leur première origine ; du refte ils

font fournis aux mêmes règles , quant à leur forme
& à leurs effets. Voy. ci-apr. Contrats du droit
des gens. (A}
Contrats du Droit des gens, font ceux qui

tirent leur première origine du droit des gens ; tels

que le prêt, le louage , la vente , l'échange , le dépôt,
la fociété. La plupart des contrats qui font préfente-

ment en ufage , tirent leur origine du droit des gens.

On les qualifie toujours de contrats du droit des gens
f

à caufe de leur première origine
, quoiqu'ils foiênt

réglés par le droit civil, quant à la forme & aux ef-

fets. ÇA)
Contrats de droit étroit , appellés en

Droit flricti juris , étoient chez les Romains ceux
que l'on prenoit à la lettre , fans pouvoir les inter-

I



CON
prêter félon Péquité. i^oyer ci- devant Contrats
DE BONNE-FOI. {A)
Contrat d'échange, voyei Échange.
Contrat en forme exécutoire, eft celui

qui eft revêtu de la forme extérieure , néceffaire

pour pouvoir être mis à exécution par la voie de la

juftice. Foye{ Exécution parée , & Forme exé-

cutoire. (^)
Contrat d'engagement ,

voye^ Engage-
ment. (A)
Contrat en saisine, voyc£ Ensaisinement

& Saisine. (A)
Contrat exécutoire ,

voye{ Exécution
parée , Forme exécutoire, (a)

Contrat gracieux : Loyfeau appelle ainfi les

ventes avec claufe de réméré & faculté de rachat

,

apparemment à caufe que cette faculté eft une efpe-

ce de grâce accordée au vendeur pour rentrer dans

fon héritage. Foye^ le tr. du déguerp. liv. I. chap. vij.

n. i5. {A)
Contrat à la grosse ou à la grosse Aven

TURE, voyei GROSSE AVENTURE. ÇA)

Contrat grossoyé , eft celui dont on a expé^

dié une première ou féconde grotte , c'eft-à-dire une

expédition en forme exécutoire , foit en parchemin

ou en papier, félon l'ufage du pays. Voye^ Forme
exécutoire. {A)
Contrat illicite, eft celui qui contient quel-

que convention contraire ou aux bonnes mœurs , ou

qui eft expreflement défendue par les lois. (A}
Contrat inféodé ,

voye^ InFÉodation. (A)

Contrats innommés, chez les Romains étoient

ceux qui n'avoient point de nom particulier qui leur

eût été donné ou confirmé par le droit civil, & qui

de fimples conventions qu'ils étoient d'abord, deve-

noient enfuite contrats par l'accompliiïement de la

convention de la part d'une des parties. Ces fortes

de contrats avoient la même force qu'un mandat ; ils

ne produifoient point une action qui leur fût propre

comme faifoient les contrats nommés , mais ils en

produifoient une qui leur étoit commune à tous , &
qu'on appelloit en droit , aciio infaclum , aciio utilis ,

ou aciio prœfcriptis verbis.

Le nombre des contrats innommes n'eft point limité ;

il y en a autant de fortes que l'on peut former de di£

férentes conventions : néanmoins les jurifconfultes

Romains les ont tous rangé fous quatre claffes , fa-

voir ceux où la convention eft do ut des ; tel que l'é-

change d'une chofe contre une autre
,
qui eft le plus

ancien de tous les contrats. Les conventions do ut

facias , & celles qui fe font vice versa, facio ut des ;

comme quand l'un donne du grain , de l'argent , ou
autre chofe à un autre

,
pour l'engager à faire un

voyage ou quelque ouvrage. Enfin les conventions

facio utfacias ; par exemple quand un marchand fait

pour un autre des emplettes dans un lieu , à condi-

tion que l'autre marchand en fera pareillement pour

lui dans quelque autre endroit,

Toutes ces différentes fortes de conventions chez

les Romains ne formoient point par elles-mêmes de

contrat proprement dit , ce n'étoient que de fimples

pactes ; mais lorfqu'une des parties avoit commencé
à exécuter la convention , elle devenoit auffitôt un
contrat innommé , & produifoit une a£tion telle qu'on

l'a expliqué ci-devant : cette action appartenoit à

celui qui avoit exécuté la convention , & tendoit à

obliger l'autre de faire le femblable de fa part; &
comme il pouvoit arriver qu'il ne fût plus à tems de

demander l'exécution de la convention , ou qu'il ne

voulût pas fe jetter dans l'embarras d'une liquida-

tion de dommages & intérêts , il lui étoit aufîi per-

mis de fe départir de la convention , faute d'avoir

été exécutée par l'autre ; & pour répéter ce qu'il lui

avoit donné , il avoit une action appellée conditio

càûsâ data , càtisâ non fecutâ ; action qui naifîbit d@
l'équité naturelle , & non pas du cùntrat

$ puifqu'ellè

tendoit au contraire à le faire refoudre.

La diftinction des contrats innommés d'avec les con-

trats nommés , & des différentes actions que les uns

& les autres produifoient , n'eft point admife. Parmi
nous , tous les contrats y font innommés , c'eft-à-dire

qu'il n'y a aucune différence entre - eux quant à leur

forme , ni quant à leur effet ; & que l'action qui en
réfulte dépend des termes de la convention

,
n'y

ayant point non plus parmi nous de formule parti-»

culiere pour chaque aftion. Voye^ ci -après Con-
trats nommés. {A)
Contrat insinué, voye^ Insinuation. (A)
Contrat en jugement , eft la convention qui

fe forme en juftice par le mutuel confentement des

parties & l'autorité du juge.

Lorfqu'une des parties ou fon procureur fait quel-

que déclaration ou reconnoifîance , ou donne quel-

que confentement à l'audience ou par écrit, que F'au-»

tre partie en a demandé aÛe , & que le juge le lui a

octroyé , cela forme un contrat enjugement ; c'eft-à-

dire que celui qui a déclaré, reconnu , ou confenti

quelque chofe , eft lié pai1 fa déclaration , recon-

noifîance , ou confentement, de même que s'il l'a-

voit fait par un atf.e devant notaire : c'eft pourquoi
l'on dit communément que l'on contracte enjugement

aufïï-bien que dehors.

Mais ce contrat n'eft point formé par Une fimple

déclaration
,
reconnoifîance, ou confentement d'u-

ne des parties
,
quand même ce feroit par écrit ; il ne

fuffit pas non plus que l'autre partie en ait demandé
acfe , il faut que le juge l'ait o&royé : jufque-là celui

qui a fait quelque déclaration oureconnoiffance , ou
donné quelque confentement

,
peut les révoquer les

chofes étant encore entières , même quand l'autre

partie en auroit déjà demandé ;
parce qu'il fe peut

faire que la déclaration , reconnoifîance , ou con-

fentement , euffent été tirés par furprife , & que ce-

lui qui les a donnés ne fentit pas alors l'avantage

qu'on en pourroit tirer contre lui. Il dépend donc

de la prudence du juge de donner acte de la décla-

ration , reconrtoiffance , ou confentement , ou de le

réfuter; ce qui dépend des circonftances. {A
)

Contrat lecturé
,
voye{ Lecture. (^)

Contrat libellaire , chez les Romains con~

traclus libellariusfeu datio ad libellant , étoit une ef-

pece de bail à cens d'un héritage. Ce bail étoit per-

pétuel ; mais il différoit du bail à location perpé-

tuelle, appellé aufîi contrat perpétuel , contraclui

perpetuarius feu locatio perpétua , en ce que la rede-

vance du contrat libellaire étoit plus petite que celle

de la location perpétuelle ; car libella lignifie une

petite pièce a"argent. Les Romains ufoient de ce mot
libella , & non du terme de cens comme parmi nous ;

parce qu'à Rome le cens étoit un droit de fouverai^

neté qui ne pouvoit appartenir qu'au fife. La com-

mife & réverfion n'avoit point lieu dans ce contrat

comme dans l'emphytéofe. Loifeau , tr. du déguerp„

liv. I. ch.jv. n. 29. trouve que ce contrat revenoit

beaucoup à celui que la novelle vij. appelle colona-

rium jus. M. Cujas explique très-bien la nature de

ce contrat libellaire , fur le titre ij. du livre premier des

fiefs. {A)
Contrat de mariage, voye{ Mariage. (A)

Contrat maritime , eft celui qui eft fait pour

quelque négociation qui a rapport au commerce par

mer ; tels font les contrats faits pour l'armement d'un

navire , les acles d'affrètement , les chartes parties ,

les polices d'affûrance. Voyc^ Pordonnance de la Ma-

rine dei€8i , liv. III. & le livre du confulat , conte-

nant les lois
,
ftatuts, & coutumes touchant les con^

trats & négociations maritimes. (A')

Contrat mohatra, yoyq; Mohatra, (A)



326 C ON
Contrats nommés , font ceux à chacun des-

quels le droit civil avoit attribué un nom propre qui

les diftinguoit les uns des autres , &C des contrats in-

nommés qui n'avoient point de nom propre. Ainfi

l'on mettoit au nombre des contrats nommés le prêt

,

le commodat, le dépôt, le gage , la ftipulation pro-

prement dite , l'obligation qui le contracte par écrit

,

la vente , le louage , la fociété , & le mandat.

La permutation & la tranfaâion n'étoient pas des

contrats nommés , parce que ces noms convenoient à

plufieurs fortes d'affaires , & que l'action qu'ils pro-

duiîbient , fuivant le droit civil , n'étoit pas propre

à une feule forte de convention.

L'origine des contrats nommés vient de ce que les

jurifconfultes qui compoferent la loi des douze ta-

bles , choifirent les conventions qui leur parurent les

plus ordinaires & les plus néceffaires pour le com-

merce de la fociété civile , & donnèrent à chacune

de ces conventions un nom propre pour la diftinguer

des autres , dont ils abandonnèrent l'exécution à la

bonne -foi des parties, ne croyant pas jufte que ce-

lui qui auroit promis trop légèrement quelque chofe,

pût être contraint de l'exécuter.

Ceux qui interprétèrent la loi des douze tables

crurent devoir fuppléer à cette loi, en ajoutant que

les autres conventions ne laifleroient pas de pro-

duire une obligation civile lorfqu'elles auraient une

caufe légitime , & qu'elles feroient exécutées par

l'une des parties ; mais comme ils ne donnèrent point

de nom particulier à chacune de ces conventions

,

elles furent appellées contrats innommés: & de- là

vint la diftinction des contrats nommés & des contrats

innommés. Voye^ CONTRATS INNOMMÉS. (^)
Contrat devant Notaire, eft celui qui eft

paffé devant deux notaires ou tabellions , ou devant

un notaire & deux témoins. Voye{ Notaire, {jf)

Contrat nul , eft celui qui ne peut produire

aucun effet , foit que la nullité en ait lieu de plein

droit par quelque vice de la convention, foit qu'-

elle ait été prononcée en juftice , ou confentie par

les parties. Voyt^ Nullité. (A}
Contrat en parchemin , eft celui qui eft ex-

pédié fur parchemin , foit que ce foit la grofTe du
contrat en forme exécutoire , ou une fimple expédi-

tion en parchemin. Foyt{ Forme exécutoire.

Contrat perpétuel ,
fignifîe en général tout

contrat qui eft fait pour perpétuelle demeure, &
non pour un tems feulement ; ainfi la vente eft un
contrat perpétuel, au lieu que la location eft un con-

trat à tems.

Il y avoit chez les R.omains une efpece particu-

lière de contrat appellé perpétuel , contraclus perpé-

tuantes
,
qui étoit un bail à location perpétuel ; c'eft

pourquoi on l'appelloit aufîi locatio perpétua. C'eft

de ce contrat qu'il eft parlé en la loi x. au code de

locato conduclo , 1. I. §. qui in perpetuum , & au dig.

Jiager vecligalis vel emphit. pet. Au commencement ce

contrat étoit différent de l'emphytéofe
,
parce que

celle-ci étoit alors feulement à tems ; mais depuis

rue l'on eut admis l'emphytéofe perpétuelle , il n'y

eut plus de différence entre cette forte d'emphytéofe
& le contrat perpétuel , ou de location perpétuelle.

Ce même contrat eft encore ufité au parlement de
Touloufe , fous le titre de bail à locaterie perpétuelle.

Voye{ le traité des droits fdgn. de Boutarie. (^)
Contrat de Poissy, eft un traité qui fut fait

àPoiffy en 1561 entre Charles IX. & le clergé de

France ,
lequel fe trouvoit alors affemblé dans ce

lieu à l'occafion du colloque qui s'y tint
,
appellé le

colloque de Poijfy. Par ce traité le clergé s'obligea de

payer au roi pendant fix ans 1 600000 1. par an , reve-

nant le tout à 9600000 liv. il s'obligea de plus d'ac-

quitter &c racheter dans les dix autres années fuivan-
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tes le fort principal des rentes alors conftituées fur
la ville de Paris , montant à 7560056 livres 16 fous
0 den. & cependant de payer les arrérages de ces
rentes en l'acquit du roi , à compter du premier Jan-
vier 1658. Ce contrat eft le premier de ceux que le

roi a pafTé avec le clergé , à l'occafion des fubven-
dions qu'il eft obligé de fournir au Roi. Pour l'exécu-
tion de ce contrat , il fut nécefîaire d'affembler plu-
fieurs fois le clergé ; & c'eft de-là qu'eft venu l'ufa-

ge des affemblées que le clergé tient de tems en tems
par rapport aux fubventions : au lieu qu'avant ce
contrat ces fortes d'affemblées étoient fort rares , &
que les levées fur le clergé fe faifoient quelquefois
fans attendre le confentement des eccléfiaftiques.

Ce contrat de PoiJJy eft rapporté dans Fontanon i
tome IF. des ordonnances , tit. xxjv. n°. 3. & g. &c
dans les mémoires du clergé , tome I. part. III. tit.jv.

n. 1. Il en eft parlé dans le mémoire de Patru fur les

affemblées du clergé, & dans fon mémoirefur les dé-

cimes. (A}
Contrat pignoratif, eft un contrat de vente

d'un héritage fait par le débiteur à fon créancier,

avec faculté au vendeur de retirer l'héritage pen-
dant un certain tems , & convention que le ven-
deur jouira de ce même héritage à titre de loyer,
moyennant une fomrne par an , qui eft ordinaire-

ment égale aux intérêts de la fomme prêtée , & pour
laquelle la vente a été faite.

Ce contrat eft appellé pignoratif, parce qu'il ne
contient qu'une vente fimulée , & que fon véritable

objet eft de donner l'héritage en gage au créancier,

& de procurer au créancier des intérêts d'un prêt,

en le déguifant fous un autre nom.

Le Droit civil & le Droit canon ont également
admis ces fortes de contrats

, pourvu qu'il n'y ait

pas de fraude.

Ils] font reçus dans certaines coutumes , comme
Touraine

,
Anjou , Maine & quelques autres. Com-

me dans ces coutumes un acquéreur qui a le tene-

ment de cinq ans , c'eft-à-dire qui a poffedé paisi-

blement pendant cinq années
, peut fe défendre de

toutes rentes , charges & hypoteques ; les créan-

ciers
,
pour éviter cette prefeription

, acquièrent

par vente la chofe qui leur eft engagée , afin d'en

conferver la poffeflion fictive jufqu'à ce qu'ils foient

payés de leur dû.

Les contrats pignoratifs différent de la vente à fa-

culté de réméré & de l'antiehrefe , en ce que la pre-

mière tranfmet à l'acquéreur la poflefîion de l'héri-

ritage , & n'eft point mêlée de relocation ; & à

l'égard de l'antiehrefe , elle a bien pour objet , com-
me le contrat pignoratif, de procurer les intérêts

d'un prêt : mais avec cette différence que dans l'an-

tiehrefe c'eft le créancier qui jouit de i'héritage,pour

lui tenir lieu de fes intérêts ; au lieu que dans le

contrat pignoratif c 'eft le débiteur qui jouit lui-même

de fon héritage , & en paye le loyer à fon créancier

pour lui tenir lieu des intérêts de fa créance.

Quoique ces fortes de contrats femblent contenir

une vente de l'héritage , cette vente eft purement

fictive , tellement qu'après l'expiration du tems fti-

pulé pour le rachat
,
l'acquéreur , au lieu de prendre

poffeffion réelle de l'héritage
,
proroge au contraire

la faculté de rachat &la relocation ; ou , à la fin ,

lorfqu'il ne veut plus la proroger , il fait faire un

commandement au vendeur de lui payer le princi-

pal & les arrérages fous le nom de loyers ; & faute

de payement il fait faifir réellement l'héritage en

vertu du contrat : ce qui prouve bien que la vente

n'eft que fimulée.

Dans les pays où ces contrats font ufités , ils font

regardés comme favorables au débiteur
, pourvu

qu'il n'y ait pas de fraude , & que le créancier ne



éépulfe pas le contrat
,
pour empêcher le débiteur 1

d\iifer de la faculté de rachat.

Les circonftances qui fervent à connoîîre fi le

-contrat eft pignoratif, font i°. la relocation, qui eft

la principale marque à'impignoration : %°. la vilité

du prix : 3
0

.
confmtudo foine.ra.ndi , c'eft-à-dire lorf-

<que l'acheteur eft connu pour un ufuricr. La ftipu-

lation de rachat perpétuel peut auffi concourir à

prouver Vimpignoradon ; mais elle ne formeroit pas

feule une preuve , attendu qu'elle peut être accor-

dée dans une vente férienfe. Les autres circonftan-

ces ne formeroient pas feules une prèuve , il faut

au moins le concours des trois premières.

Les principales règles que l'on fuit en cette ma-

tière , font que le tems du rachat étant expiré , le

débiteur doit rendre la fomme qu'il a reçue , comme

étant le prix de {on héritage , fmon il ne peut en em-

pêcher la vente par décret, fans qu'il puiffe forcer

fou créancier à proroger la grâce , ni à confentir la

converfion du contratpignoratif en cenftitution de

rente. •

ïl eft auffi de règle que les intérêts courent fans

demande , du jour que le tems du rachat eft expiré,

& alors le créancier peut demander fon rembour-

fement ; mais jufqu'à ce que le rembourfement foit

•fait, le contratpignoratifeiï réputé immeuble, quand

même il y auroit déjà un jugement qui condamneroit

-à rembourfer.
t

Voyt?^ Antichrese & Engagement ; Filleau

,

part. IV. quejl. S9. Hevin fur Frain
,
pag. 30$.

3L.ouet, ht. p. n.8.9. 10. //. 12. & 41. Carondas

,

liv. VL rep.gc). Bacquet, des droits de Jujiice ,
ch.

3.1. it. 2.34. (A)
Contrats (Quafi-) font des engagemens re-

fdîtans de certains faits qui produifent obligation ,

-& que néanmoins on ne peut pas nommer contrats ,

parce que la convention exprefle ou tacite qui eft

î'ame du contrat, ne s'y rencontre point.

Les Romains ont appelle ces engagemens des
j

quafi-contrats. J

On met dans cette claffe les obligations récipro-

ques, l'obligation du tuteur & de fon mineur , celles

du pro -tuteur , du curateur & autres adminiftra-

îeurs ; ainfi quand un homme abfent n'a point laifié

'de procuration pour agir dans fes affaires , & que fes

•parens ou fes amis en prennent foin , il y a une obli-

gation réciproque ,
fçavoir , de la part de celui qui

a géré , de rendre compte de fa geftion ; 8c de la

part de celui pour qui on a géré , de rembourfer les

dépenfes néceffaires ou utiles qui ont été faites pour

lui.

Celui qui fe fert de la chofe commune , eft obligé

à récornpenfer les autres , & ils font tous obligés

de fe rembourfer mutuellement ce qu'ils ont dé-

penfé pour la confervation de la chofe commune

,

quoique fouvent ils n'ayent point contracté enfem- •

ble, comme il arrive entre co-héritiers ou co- léga-

taires qui fe trouvent en communauté fans leur par-

ticipation.

L'adition OU acceptation d'hérédité eft auffi une

efpece de quaji-contrat ; l'héritier fe foûmet par-là

à payer toutes les dettes du défunt ; ou s'il ne fe

porte héritier que par bénéfice d'inventaire , il s'o-

blige tacitement de les payer jufqu'a concurrence

de ce qu'il amende , & de rendre compte-»

ïi fe forme auffi un quafi- contrat entre celui qui

paye par erreur une fomme qu'il ne devoit pas , &
celui qui reçoit cette fomme ; le premier a action

contre l'autre
,
pour répéter ce qu'il lui a payé.

Les jugemens forment pareillement une efpece

de quaji-contrat contre ceux qui y font condamnés

à donner ou faire quelque chofe. Ils font obligés de

les exécuter, quand même ils fe prétendraient con-

damnés injuftement , fauf les voies de droit qu'ils

peuvent avoir pour fe pourvoir contre ces juge-

mens.

Enfin celui qui a employé un autre à fes affaires

ou à quelqu'ouvrage , doit lui payer fon fa laire

,

quoiqu'il ne lui eût rien promis : c'eft encore un
quaji-contrat.

Voye{ aux Inflit. liv. III. tit. 2.8. de obligat. au®
ex quafi-contraclu nafcuntur ; Argon, tom. I. liv. III,

ch. 3 C. {A)
Contrat simulé eft celui où l'on parle diffé-

remment de ce que l'on a fait , ou que l'on a eu in-

tention de faire : Jliud dïclum , aliud faclum. Voye{

Contre-lettre & Fraude. (A)
Contrat de société. Voye^ Société.
Contrat superficiaire

,
fuperficiarius chez

les Romains étoit le bail à rente d'une place que

Fon donnoit à la charge de bâtir, à condition que

le preneur jouirait de la maifon par lui bâtie tant

qu'elle durerait , &: qu'étant ruinée & démolie , la

place retournerait franchement à fon ancien maître,

lequel en confervoit même toujours le domaine di-

rect, pour raifon de quoi on lui payoït pendant le bail

une certaine redevance appellée Jblarium , quod pro

folo penderetur, & non pasfalarium , comme quelques

vieux Interprètes l'ont lu in l. idem Julianus
, §. hce-

res , de kg. 1. I. edam, ffl qui potiores in pign. I. hac-

tenus , ff.
de ufufruBu. (A^

Contrats synallagmatiques font ceux qui

obligent de part & d'autre , comme le louage , la

vente , & plufieurs autres dans lefquels chacun des

contra&ans a fes engagemens à remplir envers

l'autre ;
par exemple , dans le louage le bailleur

doit faire jouir de la chofe qu'il donne à loyer ou à

ferme , il doit tenir les lieux clos & couverts ; le

preneur de fa part doit en nfer en bon pere de fa-

mille
ji
payer le prix convenu , & rendre les lieux

en bon état de réparations locatives. Ces contrats

font oppofés à ceux qui n'obligent que d'un côté ^

tels que le prêt d'argent , où l'emprunteur eft le feul.

qui s'oblige envers le prêteur. (^.)

Contrat tacite eft une convention préfu-

mée
,
qui n'a été faite ni verbalement ni par écrit

,

mais qui réfulte du filence & confentement tacite

des parties. Ce contrat a lieu dans plufieurs cas , &
notamment entre futurs conjoints

,
lorfqu'ils fe ma-

rient fans faire de contrat par écrit. On préfume

dans ce cas qu'ils fe font rapportes à la loi ou à la

coutume du lieu fur leurs conventions matrimonia-

les , & que leur intention a été d'adopter les con-

ventions ordinaires 9 telles que la communauté &
le douaire , ou l'augment de dot dans les pays où

il a lieu : la loi forme pour eux un contrat tacite ré-

fultant de leur confentement. {A
)

Contrat de vente. Foye{ Venté.
Contrat d'union. Voye^ Union.
Contrat usuraire. Voyz^ Usure.
Sur les contrats en général

,
voye^ au digejle & aux

injîitutes de obligationibus ; Coquille tom. II. inflit.

p. 11g. Defpeiffes tom. 7 . p. 235). la Bibliothèque de

Bouchel & celle de Jouet, au mot Contrat. (A
)

CONTRAVENTION, DESOBÉISSANCE , f. f.

( Gramm. ) ces termes défignent en général l'action

de s'écarter d'une chofe qui nous eft commandée.

La contravention eft aux chofes , la defobéiffance aux

perfonnes. La contravention à un règlement eft une

defobéiffance au fouverain. La contravention fùppofe

une loi jnfte ; la dlfokêiffance eft quelquefois légi-

time. (0)
Contravention ,

ÇJurifprud.} eft ce qui eft fait

au mépris de quelque loi
,
règlement , • jugement

,

convention , teftament , on autre acle.

On appelle fingulierement contraventions, les frau-

des qui font commifes au préjudice des droits du

Roi.
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Les contraventions aux reglemens de police ou aux

droits du Roi , font punies de différentes peines pé-

cuniaires , & même de peines arflicrives , félon la na-

ture du délit.

Les contraventions aux aftes qui n'intéreffent que

les parties , fe réduifent ordinairement en dommages

&C intérêts. (Â)
CONTRAYERVA ,f. m. (Bot.exot.plante Amé*

ricaine dont la racine eft d'ufage.

Il y a plufieurs plantes connues des Botaniftes fous

le nom de contrayerva; & c'en: ^un grand inconvé-

nient , une fource d'erreurs : mais du moins M. Hou-

fton chirurgien Anglois étant en Amérique, a recueil-

li dans les montagnes auprès de l'ancienne Vera-

Crux , la racine qu'on nomme contrayerva dans les

boutiques , & il a découvert que c'étoit une efpece

de dorflenia? qu'il appelle, comme le P. Plumier,

dorjlenia dcntaria radiez , dont il a donné la delcrip-

tion &la figure dans les Tranf. phil. an. 173 1 , n. 42 1-,

François Drack , fi fameux par fon voyage autour

du monde
,
par les expéditions & fes victoires contre

les Efpagnols ,
apporta le premier cette racine en

Europe en 1 580 ; c'efl pourquoi Clufius l'appelle ra-

cine de Drack , Drakena radix.

La racine de cette plante reffemble beaucoup aux

racines du fceau de Salomon ordinaire, ou de la den-

taire; car elle pouffe plufieurs nœuds qui paroiffent

écailleux ; elle s'enfonce obliquement dans la terre

,

& y répand beaucoup de fibres branchues qui s'é-

tendent de tous côtés ; enfin elle a un goût brûlant

comme en: celui de la pyrethre ordinaire. Il fort de

fon fommet fix ou huit feuilles femblables à celles

de la berce ,
quoique beaucoup plus petites , de la

longueur de quatre ou cinq pouces
,
découpées pro-

fondément , ou partagées en plufieurs pièces poin-

tues & dentelées , un peu rudes au toucher , & d'un

verd brun des deux côtés, dont les queues ont cinq

ou fix pouces.

Du même fommet de cette racine s'élèvent trois

ou quatre pédicules un peu plus longs que les queues,

qui foûtiennent des fleurs d'une figure particulière ;

car , félon M. Linnaeus qui a décrit cette fleur deffé-

chée, gcn. 840. chaque pédicule s'évafe vers fon

extrémité , & forme une enveloppe commune
,
unie,

anguleufe, grande, un peu renflée en-deffous, liffe

& verte, &prefque applatie en-deffus, fur laquelle

naît un placenta commun , où font logées beaucoup

de fleurs très-petites qui en occupent le centre , les-

quelles font entourées de petites écailles noirâtres

qui bordent la circonférence.

Ces fleurs n'ont point de pétales ; elles n'ont qu'-

un calice ou enveloppe particulière à chaque fleur,

quadrangulaire , concave ,
plongé dans le placenta,

& faifant corps avec lui , garni de quatre étaminés

dont les fommets font un peu arrondis. L'embryon

efl fphérique, & porte un ftyle fimple & un ftygmate

obtus. Le placenta commun devient une fubftance

charnue , dans laquelle font nichées plufieurs graines

arrondies & pointues , très-tendres & très-blanches.

Cette plante croît dans le Pérou & le Mexique , d'où

les Efpagnols nous l'apportent. Art. de M. le Chevalier

DE JAU COURT,
ContrâYERVA ,

{Mat. med. & Pharmac") Le con-

trayerva efl un bon fudorifîque : fon odeur , fa faveur

vive & piquante , & plus encore l'expérience, nous

affiirent de cette propriété pour laquelle il a été cé-

lébré : mais la vertu alexipharmaque qu'on lui a auffi

accordée , en prenant même le terme dans fa lignifi-

cation la plus étendue
,
peut lui être conteftée avec

'raifon; i°. parce que les contre-poifons généraux

font des êtres affez imaginaires ; 2
0

. parce que les

alexipharmaques fudorifiques ou proprement dits

,

av oient été imaginés contre certains venins coagu-

ians dont les obfervations modernes ont démenti i'e-

xiftence, ou du moins ont bien diminué le nombres

3
0

. parce que la manière de traiter les maladies qu'on

appelloit malignes ou venéneufes, par les fudorifiques,

a prefque été abfolument abandonnée, ou du moins
reftrainte à un certain nombre de cas qui ne font pas

les plus ordinaires.

Par conséquent on ne peut employer la racine de
contrayerva avec confiance

,
que dans les cas où les

fueurs font indiquées en général (Voyt{ Sudorifi-*
que), & point du tout dans les cas de morfures , mê-
me des bêtes venimeufes,où l'on guérit par des fueurs

abondantes, comme dans celles de la vipère , lorf-

qu'on a raifon de foupçonner que l'alkali volatil em-
ployé dans ce cas peut agir par une qualité fpécifî-

que : il faut du moins qu'on ait conftaté par des ex-

périences fuffifantes qu'on peut attendre le même
fuccès d'un fudorifîque quelconque.

Schulzius recommande en particulier cette racine

contre les maladies malignes accompagnées de dyf-

fenteries qui regrîent fouvent dans les armées. On
peut la donner en fubftance depuis un fcrupule jus-

qu'à un gros ; ou bien en infufion dans une chppine

de vin ou d'eau, depuis deux gros jufqu'à une demi-

once.

L'efprit-de-vin tire du contrayerva une teinture af-

fez chargée
, que le même Schulzius recommande à

la dofe d'un demi-gros , mais qu'on peut augmenter
fans danger félon le cas.

Neuman prétend que fon infuûon dans de l'eau eft.

plus fure & plus efficace que cette teinture
, parce

que l'eau fe charge plus des parties de cette racine

que l'elprit-de-vin , & qu'on n'a pas à craindre de
l'eau les mêmes inconvéniens que des menftrues fpî-

ritueux. On peut compter que la matière extraite par
l'efprit-de-vin ou par l'eau eft de la même nature ;

car on ne peut pas foupçonner Neuman, qui la déli-

gne dans les deux cas par le nom extrait , d'avoir

confondu une réline avec un extrait.

Le contrayerva entre dans l'eau thériacale , dans^

l'opiate de Salomon de la pharmacopée de Paris, dans

la confection hyacinthe , & l'eau générale de cette

même pharmacopée. L'extrait de cette racine entre

dans la thériaque célefte.

Le .contrayerva donne fon nom à une compofition

fort connue dans les boutiques, principalement par-

mi les Anglois , fous le nom de lapis contrayerva, , &
dont la difpenfation varie chez les différens auteurs

,

tels que Manget , Charas , Burnet , Bateus , & Fuller

,

qui donne à cette compofition le nom de lapis alexi-

tenus.

Préparation de la pierre de contrayerva. 1JL corne de

cerf- calcinée & préparée, corail rouge préparé, de
chaque deux gros ;

perles préparées, ambre blanc ,

yeux d'écreviffe , de chaque deux gros ; racine de
contrayerva pulvérifée, pattes d'écreviffe préparées,

de chaque demi-once : mêlez le tout exactement , &
avec le mucilage de gomme arabique , faites-en une
pâte dont vous formerez de petites boules de la grof-

feur d'une noix mufeade.

On attribue à cette pierre les mêmes vertus qu'ait

contrayerva. Elle paffe pour un fudorifîque & un aie-

xitaire excellent , & comme un bon préfervatif con-

tre la pelle , la petite vérole , & les fièvres malignes.

Les réflexions que nous avons faites au commence-
ment de cet article , en rapportant les prétendues

vertus alexipharmaques du contrayerva^ ont lieu ici

dans le même fens. (£)
* CONTRE

,
(GrammJ) prépolition qui marque

ou proximité ou oppofition : ainli dans toutes ces

phrafes , il écrit contre les athées , il s'eft élevé contre

mon avis , il parle contre fa penfée , contre marque
de l'oppofition confidérée fous différentes faces : 5c

dans celles-ci , il eft a fils contre le mur, il eft placé

contre le feu, contre marque proximité. Contre entre

en

1
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en Compoûîiôn avec un grand nombre de mots de

la langue.

Contre
, (

parer au ) Efcrim. c'eft parer en déga-

geant. Voyci DÉGAGER. Ainfi lorfque l'ennemi dé-

gage en allongeant l'eftocade , vous dégagez & la

parez ; d'où il fuit que vous parez de quarte une ef-

îocade de tierce, & de tierce une eftocade de

quarte..

Pour bien parer au contre , il faut , auffi-tôt que

l'ennemi dégage
,
dégager auffi , & au même inftant

parer comme il a été enfeigné , fuivant le coup qu'il

vous porte , de quarte ou de tierce , &c.

Contré du Contre, (parer au*) ou Parade

DU CERCLE, Efcrim . c'eft parer au contre du contre-

dégagement; ou pour mieux m'expliquer, c'eft dou-

bler ,
tripler , &c. la parade au contre.

Contre, en terme de Formier , eft un infiniment

long & large, peu tranchant, avec lequel les Fer-

miers fendent leur bois. FoyeiPl. du Form.fig. 3 .

CONTRE-AMIRAL, f. m. (Marine.) c'eft un of-

ficier qui commande l'arriere-garde ou la dernière

divifion d'une armée navale. 11 n'y a point de contre-

amiral en France fur 1 état de la Marine ; c'eft une

fimple qualité qui ne fubfifte que pendant un arme-

ment confidérable où les officiers généraux l'ont em-

ployés. Dans ces occafions le plus ancien chef d'ef-

cadre porte le pavillon de contre-amiral
,
qui eft

blanc , de figure auarrée , & qui s'arbore à l'artimon.

CONTRE - APPEL, f. m. (Efcnme.) appel con-

traire à celui que l'ennemi a fait : ainfi fi l'appel a

été d'engagement à l'épée par le dedans , le contre-

appel fera d'engagement à l'épée par le dehors.

CONTRE-ALLÉE , (
Jardinage.) voye^ ALLÉE.

CONTRE-APPROCHES , fubfl. f. pl. dam VAn
militaire, font des lignes ou tranchées que font les

affiégés pour venir attaquer ou reconnoître les li-

gnes des afliégeans.

La ligne de contre- approche eft une tranchée que

font les affiégés
,
depuis leur chemin couvert jufqu'à

la droite & à la gauche des attaques
,
pour découvrir

ou envelopper les travaux des ennemis. On la com-

mence à l'angle de la place d'armes de la demi -lune

qui n'eft point attaquée , à cinquante ou foixante

îoifes des attaques , & on la continue aufîi loin qu'il

eft néceffaire pour voir l'ennemi dans fes tranchées

& dans fes lignes. Cette ligne doit partir précifément

du chemin-couvert & de la demi-lune , afin que fi

l'ennemi vient à s'en emparer , elle ne lui foit d'au-

cune utilité. Le gouverneur enverra fouvent pen-

dant la nuit , au moyen de cette ligne , des partis

de cavalerie ou d'infanterie ,
pour faire quitter aux

travailleurs leurs poftes , & enlever fi l'on peut les

ingénieurs qui conduifent les travaux. Savin , nouv.

éco.l. milit.p. 280.

La ligne de contre - approche ne fe pratique guère

,

parce qu'elle devient trop dangereufe en s'éioignant

de la place. M, Goulon propofe au lieu de cette li-

gne, de placer pendant la nuit une rangée de ton-

neaux ou de gabions , en s'avançant dans la campa-

gne à la diftance de 30 ou 50 pas de l'angle faillant

du chemin -couvert de la demi - lune collatérale de

l'attaque , afin de pouvoir le matin enfiler la tran-

chée de derrière ces tonneaux. Mais pour faire cette

manœuvre , il faut que l'ennemi n'ait pas de batte-

ries tournées de ce côté-là ; autrement il culbuteroit

avec fon canon toute cette efpece de ligne. On rem-

plit ces tonneaux ou gabions de matière combufti-

ble ,
pour être en état de les brûler lorfqu'on ne peut

plus les foûtenir , & que l'ennemi vient pour s'en

iaifir. Celui qui eft le plus prés de la paliffade du

chemin - couvert , en doit être au moins éloigné de

la longueur d'une hallebarde , afin qu'il ne puiffe y
^mettre le feu.

Tome IJTt

O N [&9
M. îe chevalier de Folard dit , dans fon traité de

la dlfenfe des places des anciens
j

qu'il n'y a aucun

exemple formel des lignes de contre- approche depuis

le fiégè de Belgrade par Mahomet II. en 1456 , c'eft-

à-dire depuis environ 300 ans. Cependant elles ont

été employées fort utilement au fiége de Bergop-

zoom , en 1622. Fritach le rapporte en ces termes

dans fon traité de fortification.

« Au fiége de Bergopzoom il y avoit quantité de

» contre-approches
,
defquelles les affiégés travaille-

» rent tellement l'ennemi
,
qu'il ne s'en pouvoit ap-

» procher que d'un pié ; outre qu'ils avoient avancé

» dans la campagne toutes fortes d'ouvrages exté-

» rieurs
,
par le moyen defquels , comme auffi du fe-

» cours , les Efpagnols furent contraints de quitter le

» fiége , &c. » Voilà évidemment les contre-approches

en ufâge depuis Mahomet II. Il y a grande apparence

que cet exemple n'eft pas le feul. Mais quoi qu'il en

foit , fi l'on eft en état de foûtenir une ligne de con-

tre - approche , on le fera encore davantage de faire

de bonnes forties qui pourront faire plus de mal à
l'affiégeant» Le Blond , traité de la difenfe dés places*

(<2)
CONTREBANDE , f. f. (Comm. & Police.) La

contrebande eft en général tout commerce qui fe fait

contre les lois d'un état. Mais dans l'ufage ordi-

naire on diftingue la contrebande proprement dite ,

de la fraude.

Chaque fociété a deux objets principaux dans

fon adminiftration intérieure. Le premier eft d'en-*

tretenir dans l'aifance le plus grand nombre d'hom-

mes qu'il eft poffible : le fécond , fondé fur le pre-

mier , eft de lever fur les peuples les dépenfes né-

ceffaires , nop à l'aggrandiffement des domaines de

la fociété , ce qui feroit le plus fouvent contraire

à fon bonheur , mais celles qu'exigent fa sûreté &
le maintien de la.majefté de ceux qui gouvernent.

Pour remplir le premier objet, il a été néceffaire

de prohiber l'entrée de plufieurs denrées étrangè-

res , dont la confommation intérieure eût privé le

peuple de fon travail ou de fon aifance , & l'état

de fa population : cette prohibition s'eft même éten-

due à la fortie de quelques denrées nationales en

conféquence du même principe.

Pour Satisfaire aux befoins publics de la fociété J

on a impofé des droits , foit fur les marchandifes

étrangères permifes , foit fur les marchandifes na-

tionales.

Le mot de contrebande s'applique aux contraven-

tions de la première efpece ; le mot de fraude à cel-

les de la féconde efpece.

Il eft clair que la contrebande proprement dite eft

réputée telle
,
uniquement par la volonté du légis-

lateur; dès qu'il a parlé, tout homme qui joiiit des

avantages de la fociété , doit fe foûmettre à fes

lois ; s'il ofe les enfreindre , il eft criminel
,
quoi-

que fouvent digne de pitié : mais il eft toujours très-

méprifable , fi l'intérêt feul d'un vain luxe ou d'une

fmgularité frivole , le rend complice de la contreban-

de au préjudice du travail des pauvres.

Quoique la loi doive être fainte pour tous dans un

état j il eft poffible que fes motifs ne Soient pas tou-

jours également favorables au bien général.

On a pu remarquer qu'il y a deux fortes de pro-

hibitions , l'une d'entrée, & l'autre de fortie : exa-

minons-en les motifs.

Les prohibitions utiles fur l'entrée des denrées

étrangères , font celles que di&e une connoiffance

profonde des balances particulières du commerce ,

de fes diverfes circulations , & de la balance géné-

rale ; c'eft-à-dire celles qu'un examen férieux & mé-

dité prouve être néceffaires à l'aifance ou au travail

du peuple.

Prohiber l'entrée des grains étrangers ,
lorfque les
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terres nationales peuvent fournir abondamment à la

fubfiftance publique , eft une police très-fage.

Prohiber une manufacture étrangère
,
uniquement

parce qu'on eft dans le deffein de l'imiter, n'eft pas

toujours un trait de prudence ; car les étrangers ont

de leur côté un droit de prohibition. Lorfque les An-
glois

,
par exemple , ont dernièrement profcrit l'ufa-

ge de nos linons & de nos batiftes , ils ne fe font pas

apperçus que la France avoit le droit de prohiber

encore plus efficacement l'entrée des quincailleries

d'Angleterre , dont on tolère une confommation fi

abondante parmi nous , fous le nom Se en payant
les droits de celles d'Allemagne.

Il convient donc de pefer très-fcrupuleufement la

perte & le gain qui peuvent réfulter d'une prohibi-

tion , avant de l'ordonner. Le calcul eft la bouffole

du commerce ; fans lui on ne peut prefque jamais

rien déterminer fur l'application des principes géné-

raux
,
parce que les cas particuliers fe varient à l'in-

fini.

Les prohibitions abfolues ne font pas les feules :

les peuples intelligens dans le commerce en ont en-

core introduit une autre efpece plus mitigée. Lorf-

qu'ils font dans la néceffité , foit réelle , foit politi-

que
, d'importer une denrée étrangère , ils en per-

mettent l'introduction far les navires nationaux feu-

lement : mais on a foin de n'employer cet expédient

que dans le cas où l'on acheté plus chez un peuple

qu'on ne lui vend
9
ou pour regagner un commerce

englouti par les nations qui font celui d'œconomie.

Le droit de prohibition eft naturel à toute fociété

indépendante : cependant il eft des cas où la fureté

de toutes peut exiger que quelques-unes y renon-
cent. Lorfqu'elles y font astreintes par un traité de

paix , cette convention devient loi du droit public ;

on ne peut y contrevenir fans injuftice.
'

Dans tous les états d'une certaine étendue, il eft

prefque impofiible de déraciner la contrebande , fi elle

préfente un profit considérable. Aufïi a-t-on regardé

par-tout la punition de ceux qui font ufage des den-

rées prohibées, comme l'expédient le plus court &
le plus fimple pour faire périr ce ver rongeur. Les
acheteurs font en effet toujours aufïi coupables que
les vendeurs , & leurs motifs font en général encore
plus honteux.

Tout relâchement fur cette police eft d'une telle

conféquence, qu'il devient fouvent impofîible au
légillateur d'en réparer les funeftes effets : ce peut
même être une prudence néceffaire que de céder à

la corruption générale , fi le profit qu'on trouve à

éluder la loi , le nombre des facilités , & le caprice

de la multitude , font plus forts que la loi même :

alors la fimple tolérance efh d'un exemple dangereux;

les étrangers ne biffent pas de s'enrichir , l'état perd
ou le produit de fes domaines , ou l'occalion d'un

travail qui pourroit du moins remplacer en partie

celui qui s'anéantit.

Dans plufieurs états , la contrebande, qui fe prati-

que par les gens dont c'eft la profeffion
, pour ainfi

dire, & la reffource, n'eft pas la plus dangereufe.

On veille fans ceffe fur eux ; il eft rare qu'ils ne
foient furpris tôt ou tard , & la punition éclatante

d'un feul en corrige plufieurs.

Je parle de la contrebande que font les commis des
douanes , foit à leur profit particulier , foit pour ce-

lui de leurs fermiers, en facilitant fous des noms fup-

pofés & fous des droits arbitraires , l'entrée des den-
rées prohibées. Cette contrebande fur laquelle per-

fonne ne veille , eft un moyen fourd & très - affiné

d'épuifer un état: d'autant plus que le remède eft

difficile ; car la régie des douanes
,
quoique démon-

trée la meilleure de toutes les formes qu'elles peu-

Vent recevoir, n'a pas réufli dans tous les pays;
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comme une expérience de phyfique bien conftatée

peut manquer dans des mains différentes.

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que de la con-
trebande d'entrée : celle de fortie conlifte à exporter
les denrées que l'état défend de vendre aux étran-
gers. Le nombre en eft toujours médiocre, parce
qu'en général cette méthode n'eft utile que dans le

cas où les fujets feroient privés , foit du néceffaire,
foit d'une occafion de travail. C'eft ainfi que la for-

tie des laines eft défendue en Angleterre
,
parce que

leur qualité eft réputée unique ; en France , celle du
vieux linge , du falpetre , &c.

L'exportation des armes & des munitions eft Su-

jette à des reftriftions dans prefque tous les états
,

excepté en Hollande. Ces fages républicains favent
que l'argent de tout le monde eft bon à gagner , &
refervent les prohibitions pour les occafions extra-
ordinaires. En effet , il n'en eft point des fufils , des
épées , des balles , des canons , comme des matières,
par exemple, du brai & du goudron, que tous les

pays ne fourniffent pas , & dont le tranfport peut
être défendu utilement dans certaines circonftances",

parce qu'il feroit difficile de les remplacer. Mais 11

la Suéde & le Danemark imaginoient en tems de
paix de prohiber la fortie de ces matières pour la

France , ce feroit lui rendre & à fes colonies du con-
tinent de l'Amérique , un fervice très-fignalé.

Dans les pays où le commerce n'eft point encore
forti de fon enfance

,
l'exportation de l'or & de l'ar-

gent eft défendu fous les peines les plus rigoureufes.

L'exemple de l'Efpagne , du Portugal , & même ce-
lui de la France dans le tems des refontes lucratives

au thréfor royal
,
prouvent l'impuiffance de cette

prohibition chimérique. A voiries craintes répétées
de l'auteur du dictionnaire du Commerce fur la quan-
tité d'argent qui fort de l'Angleterre , on feroit ten-

té de croire qu'il n'imaginoit pas qu'il y en pût ren-
trer. Si l'ouvrage étoit moins eftimable , on ne feroit

pas cette remarque: mais en rendant juftice au zele

& à l'application de l'auteur, il eft bon de ne pas
s'abandonner à fes principes.

La fraude confifte à éluder le payement des droits

impofés fur les marchandifes nationales ou étrangè-

res, foit dans la confommation intérieure , foit à
l'importation ou à l'exportation : ainfi elle peut être
confidérée dans ces trois circonftances différentes.

Les droits fe perçoivent dans la confommation
intérieure , ou aux entrées des lieux où elle fe fait

,

ou à l'entrée des provinces, ou enfin fur des denrées
dont l'état s'eft refervé le monopole.
Toute fraude eft criminelle affûrément: indépen-

damment du mépris de la loi , c'eft voler la patrie ;

c'eft anéantir les effets de ce principe fi augufte qui
fit les rois , & le plus effentiel de leurs devoirs , la

juftice diftriburive : mais comme il eft rare que tout
un peuple foit guidé par l'efprit public , il convient
de lui faire aimer la loi que l'on veut qu'il refpefte.

Le peuple fe perfuade mal-aifément que l'ufagè d'u-

ne denrée néceffaire , & qui fe trouve facilement

fous fa main à bon marché
,
puiffe lui être juftement

défendu , à moins qu'il ne l'acheté chèrement & avec
des formalités gênantes.

Si cette denrée eft néceffaire, foit à quelque par-

tie de l'Agriculture , foit à quelque manufacture , la

fraude s'établira & les" recherches redoubleront, ou
bien ces parties fi effentielles de l'occupation des

hommes diminueront, & avec elles la population.

Plus les motifs de la fraude font féduifans
,
plus la loi

devient févere. Rien peut-être n'eft plus funefte à la

probité d'un peuple
,
que cette difproportion dans la

peine des crimes ; & les juges établis pour y veiller,

fe voyent expofés chaque jour à la déplorable né-
ceffité de retrancher de la fociété des citoyens qui
lui euffent été utiles, ft les lois euffent été meilleu-
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ira. Quand même il ne feroit pas auflî poffible qu'il

le paroît toujours , de remplacer cette efpece d'im-

pôt ; il eft évident que les peuples feroient foulagés

d'un grand fardeau , fi l'état convertiffoit en une

fomme d'argent fixe ce qu'il retire net de chaqtie fu-

jet , à raifon de cette branche des revenus publics.

Le monopole que l'état fe réferve fur des denrées

de pur agrément , eft beaucoup plus doux : mais fou-

vent il n'eft pas plus favorable à la population ,
puif-

qu'il limite l'occupation des citoyens , Se diminue

les moyens de groffir la balance du commerce.

Un principe confiant des finances bien entendues,

c'en: que le produit des revenus s'accroît en raifon

du nombre des fujets , de leur occupation , de leur

aifance : tels font les feuls reflorts aâifs Se durables

de cette partie auflî belle qu'efTentielle de l'adminif-

tration. Le monopole dont nous parlons entraîne les

mêmes inconvéniens que l'autre par rapport aux

peines & aux formalités : une opération très-fimple

cependant pourroit remédier à tout , & doubler le

revenu.

La fraude fur les droits qui fe perçoivent de pro-

vince à province , eft commune en raifon du profit

qu'elle donne à celui qui la fait ; Se la barrière qu'il

eft abfolument néceffaire d'établir contr'elle exige

tant de dépenfes,que ces fortes de droits ne rendent

jamais le quartde ce qu'ils coûtent aux peuples. Mais

leur plus grand inconvénient eft d'arrêter la circula-

tion intérieure Se extérieure des denrées , & dèflors

de nuire à l'occupation des fujets , à la population»

On ne fauroit trop répéter, que ce n'eft prefque ja-

mais autant en raifon de la valeur de ces droits
, que

parce que les formalités fe multiplient fans ceffe en

proportion de la facilité qu'il y a de les éluder. D'un
aurre côté, fans ces formalités la recette s'anéanti-

roit ;ainfi quoique cette fraude n'emporte point avec

elle de fupplices comme les précédentes , l'occafion

n'en fauroit être regardée que comme un principe

vicieux dans un corps politique.

La fraude fur les droits qui fe perçoivent dans le

lieu même de la confommation ,
eftbeaucoup moins

commune, parce qu'il eft plus facile de la décou-

vrir , Se parce que ces droits ,
lorfqu'on en connoît

bien la portée, ne font jamais affez confidérables

pour îaiffer un grand profit au fraudeur. Si cette pro-

portion n'étoit pas obfervée , non -feulement la re-

cette perdroit tout ce qui feroit confommé elandef-

tinement , mais la confommation même diminue-

roit , Se avec elle le revenu de l'état , le travail &
l'aifance des fujets.

Lorfque c'eft fur les facultés du peuple que ces

fortes de droits font proportionnés , ils font payés

d'une manière imperceptible; & comme ils font très-

favorables à fon induftrie
,
toujours retardée par les

impofitions arbitraires , fa fureté les lui fait envifa-

ger tranquillement. Les riches feuls en font mécon-
tens pour l'ordinaire ,

parce que cette méthode eft

la plus propre à établir l'équilibre entre les fujets.

Le célèbre M. Law difoit en 1700 au parlement d'E-

coffe
, que le poids des impôts fur les revenus Se l'in-

duftrie d'une nation , étoit au poids des impôts fur

les confommations , comme un eft à quatre.

Les droits <jui fe perçoivent dans les ports Se fur

les frontières , fur les denrées importées ou expor-

tées
,

préfentent des facilités à la fraude fuivant

les circonftances locales , & principalement fuivant

la fidélité des commis ; car il efl très-rare que cette

fraude réuffiffe à leur infçû. Si elle eft également il-

licite à l'exportation & à l'importation , il convient

du moins d'en bien diftinguer les effets dans la fo-

ciété , & par la même raifon le châtiment.

Lorfqu'on élude le payement des droits à la for-

tie des denrées nationales , on a volé les revenus

publies ; mais le peuple n'a point perdu de fon oç-
|
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cnpatîon , ni ï'état fur fa balance. Si même la dem
rée exportée n'a pu l'être qu'à la faveur du bénéfice

de la fraude, l'état auroit gagné dans tous les fens.

Cependant comme il n'eft pas permis aux particu-

liers d'interpréter la loi , c'eft au légiflateur à leur

épargner cette tentation ; à bien examiner la pro-

portion des droits de fortie compatibles avec fon
commerce & l'aifance de fon peuple ; à diftinguer

le plus qu'il fera poflible les efpeces générales , afin

d'entretenir l'équilibre entre toutes les qualités de
terres & toutes fes provinces : cette conlidération

reftraindra immanquablement les droits , Se les au-
tres branches des revenus accroîtront d'autant.

La fraude fur les importations étrangères emporte
avec elle des fuites fi fâcheufes pour la fociété en
général

,
que celui qui la commet devroit être foû^

mis à deux fortes de peines , celle de la fraude Se
celle de la contrebande. En. effet la confifeation étant
la peine de la fraude fimple , il n'eft pas naturel que
celui qui contribue à diminuer la balance générale
du commerce

,
qui force les pauvres de refier dans

i'oifiveté , enfin qui détruit de tout fort pouvoir la

circulation des denrées nationales , ne foit fujet qu'à
la même punition.

Des cafuiftes très-relâchés & très-repréhenfibles
ont ofé avancer que la fraude étoit licite. Cette er-
reur s'eft principalement accréditée en Efpagne >

parce que le clergé y étoit très-intéreffé à la foûte-
nir. En France où les miniftres du Seigneur favent
que le facerdoce ne peut priver le prince de fes droits

indélébiles fur tous fes fujets également , les Théo-
logiens ont penfé unanimement que la fraude bleffe

les lois divines, comme les lois humaines. Cepen-
dant après avoir parcouru une grand nombre d'exa-

mens de confeience très-amples
,
je n'en ai trouvé

aucun où cette faute fût rappellée au fouvenir des
pénitens. Article de M. V. D. F.

Contre-bande , dans le Blafon • c'eft la barre

qui coupe l'écu dans un fens contraire. Voy, Barre.
On dit aufîi contre-chévron , contre-pal , Sec. quand

il y en a deux de même nature qui font oppofés l'un

à l'autre ; de forte que la couleur foit oppofée au
métal, Se le ifiétal à la couleur. On dit qu'un écu
eft contre -paie' , contre - bandé , contre -fejfje , contre*

componé , contres-barre , quand il eft ainfi divifé. Voy*

CONTRE-CHEVRONNÉ , CONTRE-PALÉ , &C.

Contre-BANDÉ , terme de Blafon, fignifie bandé
de lix par bande feneftre contre - changée. Voye^

BANDÉ. V. Ckambers , Trévoux , Se le F. Ménétrier.

Hoibler en Stirie, parti &: contre-bandé d'or Se de
gueules. (/^)

CONTREBANDIER , f. m. {Comm.) celui qui fe

mêle de faire la contrebande. V. Contrebande.
Du côté de Lyon on appelle ces fortes de gens

camelotiers. Les ordonnances pour les cinq groffes

fermes du Roi ftatuent différentes peines contre les

contrebandiers , même celle de mort , en cas d'at-

troupement
,
port d'armes ou rébellion. Diction. d&

Comm. (G)
CONTRE-BARRÊ

,
adj. terme de Blafon, fignifie

bandé à feneftre par une bande contre -changée*

Voye{ Bandé. {V)
CONTREBAS , CONTREHAUT , termes à

l'ufage des traceurs, des niveileurs , des terrafliers,

&c. Le premier marque la dire&ion du haut en-bas *

& le fécond la diredion du bas en-haut.

CONTRE -BASSE, f. f. {Luth.) infiniment de

Mufique repréfenté PLXI.fig. 6, de Lutherie; il

ne diffère de la baffe de violon décrite à l'article

baffe de violon , qu'en ce qu'il eft plus grand , Se qu'i!

fonne l'oclave au-deffous, & l'uniffon du 16 piés,

Foyei la table du rapport de rétendue des injlrumens

de Mufique.

CONTRE - BATTERIE , f. f. {An milit.) c'eft

Rij
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une batterie oppofée à celle de l'ennemi , 8t par
laquelle on tâche de démonter fon canon. Foye^
Batterie. (Q)
CONTRE-BISEAU, f. m. {Luth.) Dans les jeux

^d'orgue qui font de bois , il y a une pièce de même
matière ajuftée au bas du tuyau ,

pour en fermer
entièrement l'ouverture. Cette pièce doit être bien

colée au corps du tuyau , & avoir au milieu un trou

où s'emboîte le pié du tuyau percé d'outre en ou-
tre. Voy. lafig. Jo. n. i. PL d'orgue. 2z eft le contre-

bifeau , A le pied qui reçoit le vent du fommier , &
Je porte dans la chambre B , d'où il paffe entre le

ibifeau C & la lèvre inférieure 3 dans le corps DE
du tuyau.

CONTREBITTES, courbes de débittes (Ma-
rine.) Voye{ Bittes. (Z)
CONTREBOUTER, voyei Arcbouter.
CONTREBRETESSÉ

,
adjea. fe dit en termes de

Blafon , dans le même fens que contre -barré , c'eft-

à-dire , d'une pièce dont les bretejfes font oppofées.
Voye^ BRETESSE.
De Paola à Gènes , d'azur au pal contrebretejfê

d'or. ( F).

CONTRE-BRODÉ
,
adjea. pris fubft. efpece de

rafîade blanche & noire. Foye^ Rassade.

^
CONTRE- CARENE, f. f. (Marine.) C'eft une

pièce de bois mife defTus la carene ou quille du vaif-

feau. Foye^ Quille. Contre-carene ou contre-quille ,

c'eft la même chofe. Foye^ Pl. IF.fig. 1. n. 5. la

contre-quille. (Z)
CONTR'ÉCART, f. m. terme de Blafon , eft la

partition en quatre quartiers d'un quartier d'écu.

Foyei Quartier.
il y a des éçus contfêcartelês qui ont vingt ou

-yingt-cinq quartiers.

Contr écart fe dit de la partie même du quartier

écartelé , c'eft-à-dire des divifions ou édifions dont
l'écu eft chargé , comme lorfqu'on place dans le

même champ les armes de plufieurs familles à raifon

de mariages , alliances , &c. Foye^ Quartier,ÉcUj
Champ , Écusson.

La Colombiere obferve que le plus grand nom-
bre de contr'écarts ufité en France, eft celui de trente-

deux ; mais qu'en Angleterre& en Allemagne ils vont
quelquefois jufqu'à quarante : il en cite pour exemple
l'écu du comte de Leicefter ambafTadeur extraordi-

naire en France en 1639, qui avoit quarante contr'

-

écarts; & il ajoute que quelques-uns en ont jufqu'à

foixante-quatre.

Mais ce grand nombre de quartiers caufe de la

confufion : aufli tous les auteurs d'armoriaux fe ré-

crient contre cet ufage , comme contre un abus.

Guillaume "Wiçkley obferve que ces écarts de
quartiers ou contr 'écarts font plus propres pour une
carte généalogique , où ils fervent à conftater les

alliances & les titres d'une famille
, que dans les

armoiries dont on fait parade. Chambers. (F)
CONTRÉCARTELÉ

, adj, terme de Blafon; on
appelle écu contrécartelê , celui dont un des quartiers
de fon écartelûre eft derechef écartelé. Foy. Écar-
teler.
CONTRÉCARTELER, verbe, (Blafon.) c'eft

divifer en quatre quartiers un des quartiers de l'écu
qui eft déjà écartelé , enforte que l'écu ait feize
quartiers. Foy. Quartier. (F)
CONTRE-CHANGE, f. m. (Jurifpr.) eft l'aban-

donnement que l'on fait d'une chofe au profit de
celui qui en a cédé une autre à titre d'échange. Ce
terme eft ufité particulièrement en fait d'échange
d'un immeuble contre un bien de même qualité.

Foy. Échange. (A)

#

CONTRE- CHANGÉ, adj. terme de Blafon , fe
dit de l'écu dont la couleur du change & des pièces
$û interrompue & variée par des lignes de partition.
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Tel eft l'écu du fameux Chaucer auteur & poète

Anglois fort célèbre dans le quatorzième fiecle. Il

porte parti par pal
,

d'argent & de gueules ; une
bande contre-changée , c'eft-à-dire que la partie de la
bande régnante fur la partie du champ qui eft d'ar-
gent, ,eft de gueules , & vice verfâ. (F)
CONTRE-CHARGE, f. f. (Rubanier.) c'eft la

pierre que l'on met au bout de la corde des contre-
poids. Foy. Contre-poids.
CONTRE-CHARME, f. m. (Divinat.) c'eft un

charme par lequel on détruit l'effet d'un autre char-
me. Dans le fyftême de la Théologie payenne , où
l'on admettait des génies bien ou malfaifans de di-
vers ordres , il n'étoit pas étonnant qu'on fupposât
que tel ou tel génie avoit de la fupériorité fur tel ou
tel autre , & par conséquent que les charmes d'un
magicien aidé par un génie moins puiffant , cédaf-
fent aux charmes d'un magicien protégé par un gé-
nie d'un ordre fupérieur; mais dans la vraie reli-
gion il n'eft pas démontré qu'il y ait une hiérarchie
bien établie entre les démons , ni que l'un détruife
ce que l'autre a fait ; autrement ils tomberaient
dans le cas dont parle Jefus-Chrift dans l'Évangile :

Sifatanas adversusfatanam divifus efl, quomodo fiahit
regnum ejus ? Il eft bien vrai que l'Écriture parle du
prince des démons , mais elle infinue en même teins
qu'ils confpirent également à faire du mal aux hom-
mes ; ainli les contre-charmes pourraient bien n'être
aux charmes que ce qu'une plus grande impofture
eft à une moindre. (G)
CONTRE-CHASSIS, f. m. chaffis de verre ou

de papier à l'ufage de plufieurs artiftes
, qu'on place

au - devant^ des chaffis ordinaires
, pour rendre la

lumière du jour plus douce & plus égale.

CONTRE-CHEVRONNÉ
,
adj. terme de Blafon;

fe dit d'un écu qui porte plufieurs chevrons féparés
par des lignes de partition

, oppofés l'un à l'autre ,
en telle forte que le métal foit oppofé à la couleur,
& la couleur au métal. (F)
CONTRE -CLÉ, f. m. (Architecî. ) vouffoir joi-

gnant la clé , foit à droite , foit à gauche.
CONTRECHIQUETÉ

, adj. terme de Blafon;
fafcé d'argent & de gueules , à la bordure contrechi-
quetée de même.

Die Tangel en Turinge, fafcé d'argent & de gueu-
les à la bordure contrechiquetée de gueules & d'ar-
gent de deux tires.

^
CONTRE-CCEUR, f. m. (Archit.) eft le fond

d'une cheminée entre les jambages & le foyer : iî

doit être de brique ou de tuileau , & doit avoir fis

pouces de plus d'épaifleur en talut qu'en contre-
haut.

Contre-cœur de fer eft une grande plaque de fer
fondu , fouvent ornée de fculpture en bas-relief,
non - feulement pour conferver la maçonnerie du
contre-cœur ,mais aufli pour renvoyer la chaleur. (P)

m

CONTRE-COMPONÉ
,
adj. terme de Blafon , fe

dit d'un écu dont le champ étant parti de deux mé-
taux , la bordure l'eft auffi , mais de forte aue fes
compons ne tombent pas fur la couleur du champ

,

femblable à la leur ; ainfi Fon dit fafcé d'or & de

fable , à la bordure contre - componee de même > c'eft

à-dire que l'écu étant fafcé d'or & de fable, les com-
pons d'or de la bordure répondent aux fafces de fa-

ble , & les compons de fable aux fafces d'or. Chamb.
Seve à Lyon & à Paris 3 originaires de Piémont

,

fafcé d'or & de fable , à la bordure contre- componéc
de même. (F)
CONTRE-COSTÉ

, adj. terme de Blafon; coupe,

de gueules & defable , au tronc contre-côté d'or.

Pianelle vers la rivière de Gènes , & à Lyon ;
coupé de gueules & de fable , au tronc contre -côté
d'or, péri en fafce fur le tout. (F)
CONTRE-COUP, f. m, terme d$ Chirurgie; frac-
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ïiïre clu crâne dans un endroit différent de celui où

l'on a recule coup. Voy. Contre-fissure. (F)

CONTREDANSE , f. f. danfe qui s'exécute à

quatre , à fix & à huit perfonnes. L'invention en eft

moderne : elle eft compofée de pas différens , félon

la nature des airs fur lefquels on danfe. Au bal de

l'Opéra on danfe dans les deux bouts de la falle des

contredanfes différentes. On n'exécute guère dans

les bals ni dans les affemblées , la Bretagne , l'Alle-

•mande , la Mariée , &c qui étoient autrefois à la

mode, La contredanfe eft plus gaïe ; elle occupe plus

<le monde , & l'exécution en eli aifée : il n'eft pas

étonnant qu'elle ait prévalu fur toutes les autres.

On fait des contredanfes fur tous les airs nouveaux

qui ont de la gaieté. Celle des fêtes de Polimnie

,

ballet de M Rameau, repréfenté en 1745, fut fi goû-

tée ,
qu'on n'a guère fait depuis de ballet fans con-

trcdanfi ; c'eft par-là qu'on termine pour l'ordinaire

le dernier divertuTement , afin de renvoyer le fpec-

tateur fur un morceau de gaieté, (B)
CONTRE -DÉGAGEMENT , Ù m. (Mfcdme.)

C'eft l'action de dégager dans le même teins que

l'ennemi dégage (yoye^ Dégager) ; d'où il luit

que les épées font toujours dans la même pofition.

CONTRE DU CONTRE -DÉGAGEMENT,
(Efcrime.) C'eft l'action de dégager réciproquement.

Vous dégagez , l'ennemi contre-dégage ; vous contre-

-dégage^ & lui auffi , ainfi à l'infini.

CONTREDIAMETRE, fubft. m.(Géom.) Voye^

Courbe & Diamètre.
CONTREDITS , f. m. pl. (furifpr.) quafi contra-

ria dicta, font des écritures ou procédures intitulées

contredits , qui font fignifiées par une partie contre

la production de l'autre
,
par lefquelles elle débat

les inductions que l'autre a tirées de fes pièces dans

fon inventaire de production.

L'ufage des contredits eft fort ancien, puifque l'or-

donnance de François L de l'an 1539 ,
enjoint la

communication des productions ,
pour les contredire.

On ne fournit de contredits que dans les affaires

appointées. Le juge appointe les parties à écrire

,

produire& contredire dans les délais de l'ordonnance,

qui font de huitaine en huitaine.

Il y a deux fortes de contredits , favoir , les con-

tredits de production fimplement , & les contredits de

production nouvelle. Les contredits de production font

ceux que l'on fournit contre la première production

qui eft faite dans une inftance appointée : chaque

partie a la liberté de contredire la production de fon

adverfaire. Les contredits de production nouvelle font

ceux que l'on fournit contre les productions qui fùr-

viennent depuis la première production. On ne con-

tredit point en caufe d'appel la production de caufe

principale, parce qu'elle doit avoir été déjà contre-

dite. Les requêtes de production nouvelle font ré-

pondues d'une ordonnance portant que les pièces

feront communiquées à la partie
,
pour y fournir,

fi bon lui femble , de contredits : le délai n'eft quel-

quefois que de trois jour*. Quelquefois on met dans

hui , c'eft-à-dire dans le jour , cela dépend de l'état

de l'inftance ; mais ces délais ne font ordinairement

que comminatoires. Ce font les avocats qui font les

contredits ; quand les procureurs en font , ils les

mettent en forme de requêtes. Les reponfes aux

contredits s'appellent falvations.

Le terme de contredits eft quelquefois pris pour

oppoiition : par exemple , en la coutume d'Artois
,

art. 23. il ert parlé de Poppofition ou contredit que

l'héritier peut former à la faifie féodale.

Autrefois en Bretagne le terme de contredit figni-

fioit aufii appel de là fentence d'un juge inférieur de-

vant le juge fupérieur. (A )
CONTRE -ÉTAMBOT, f. m. (Mar.) c'elt une

pièce courbe 3 triangulaire ,
qui ï\q ïètambot fur la
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quille. Voy. la figure de cette pièce , Pl. VI. fig.

& fa fituation dans le vaifîeau , PL IV. fig. 1, cottt

7- 0*)
CONTRE -ETRAVE, tt {Marine.) c'elt une

pièce de bois courbe pofée au-clefïus de la quille &
de Vétrave , pour faire liaifon conjointement enfem»
•ble. Voye^ la figure de cette pièce , Pl. VI. n. 6~J a

& fa pofition dans le vaifTeau , Pl. I V. fig. 1. n. 6\

(Z)
CONTREFACÉ, adj. terme de Blafoti; il fe dit

des pièces dont les faces font oppofées.

Verterholl en Allemagne
,

contrefacé de fable 8£

d'argent de trois pièces. (V)
CONTRE-FAÇON , f. f. terme de Librairie

,
qui

lignifie édition ou partie d'édition d'un livre contre*

fait, c'ert-à-dire imprimé par quelqu'un qui n'en a
pas le droit , au préjudice de celui qui l'a par la pro-
priété que lui en a cédée l'auteur; propriété rendue
publique & authentique par le privilège du Roi , ou
autres lettres du fceau équivalentes. Voy. Contre-
faire.

CONTREFACTEUR , f. m. nom que l'on donne
en Librairie à celui qui fans aucun droit imprime
un livre dont un autre eft propriétaire

, par le tranf-

port que l'auteur lui a fait de fes droits*

CONTREFAIRE, v. act. en terme de Librairie
>

c'eft faire contre le droit d'un tiers , & à fon préju-

dice , une édition d'un livre qu'il a feul droit d'im-

primer , en vertu de la cefîion que l'auteur lui a
faite de tous fes droits fur fon ouvrage , & de la

permifiîon ou du privilège du Roi. Il y a dans ces

privilèges des peines portées contre ceux qui contre*

font, ou qui achètent & vendent des livres contre-

faits ; mais outre ces peines , il y a un deshonneur
réel attaché à ce commerce illicite

,
parce qu'il

rompt les liens les plus refpectables de la fociété , la

confiance & la bonne foi dans le commerce. Ces
peines & ce deshonneur n'ont lieu que dans un pays
fournis à une même domination ; car d'étrangers à
étrangers, l'ufage femble avoir autorifé cette injuf-

tice. Voye^ Privilège.
Contrefaire, imiter, copier, verb. act.

(Gramm.) termes qui défignent en général l'action

de faire refTembler. On imite par eftime , on copie

par ftérilité , on contrefait par amufement. On imite.

les écrits , on copie les tableaux , on contrefait les

perfonnes. On imite en embelliffant , on copie fervi-

lement , on contrefait en chargeant. (O)
/

CONTREFANON, (Marine.) Voye^ Cargue-
Bouline. (Z)

* CONTREFENDIS , f. m. pl. (Ardoif.) lorfque

ceux qui travaillent dans les ardoifieres ont féparé

des quartiers d'ardoifes de la malle ou du banc , des

ouvriers s'ocupent à les divifer
, foûdivifer, julqu'à

ce qu'on les ait réduits en portions minces , & telles

que celles dont nous couvrons nos édifices Les

noms de fendis , de contrefendis
,
contrefendisféconds,

& autres, font du nombre de ceux dont les ouvriers

fe fervent pour marquer certaines divifions des

quartiers. Voye^ farticle Ardoise.
CONTREFICHE, f. f. (Charp.) pièce de bois

qui eft mife en pente contre une autre , ou contre

une muraille
,
pour la foûtenir & l'étayer,

CONTRE-FINESSE ou CONTRE-RUSE , f £
(Art. milit.) eft une rufe par laquelle on prévient

l'effet d'une autre rufe. Voy. Ruse , Piège. (Q)
CONTRE-FISSURE , f. f. terme de Chirurgie ; eft

une fente ou fiffare du crâne, ou côté oppofé à

celui où a été porté le coup qui la caufe. Voye{

Fracture & Fissure.

Celfe a parlé de cette forte de fracture , /. VIIL
c.jv. ce qui n'a pas empêché PaulEginete , & depuis

lui Gorrœus & plufieurs autres modernes , de fou»

tenir qu'elle ne peut pas arriver, La principale rai-

I
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ïfon qu'ils en donnent , c'eft que le crâne n'eft pas

d'-un feul os , mais qu'il efb divifé par des futures qui

«empêchent l'effet du coup de fe communiquer à la

;

partie oppofée , & le bornent à celle qui a été frap-

pée ; ainfi , difent-ils , fi le crâne le trouve fendu au

côté oppofé à celui qui a reçu le coup , ou en quel-

qu'autre endroit , cela vient de quelqu'autre coup

-que le.malade a reçu en même tems , & dont il rie

fe fouvient pas , à caufe de l'étourdiffement que lui

a caïue le premier. Mais il y a de fi fortes preuves

pour le fentiment oppofé ,
qu'il n'y a prefque plus

perfonne à préfent qui doute de la réalité des contre-

flffures. Voyei Checkren. obferv. medic. chirurg. c. j.

,pag. 20. Dion, op. biblioth, anat, med. tom. I. pag.

660.
Les fymptomes ordinaires de la contre -fijfure font

le délire , quelquefois un faignement par le nez &
par la bouche , la ftupeur , l'émifîion involontaire

de l'urine & des excrémens , les convullions , &c.

Si ces fymptomes arrivent , & qu'après avoir exa-

miné la partie qui a reçu le coup , le crâne n'y pa-

roiffe ni fracturé ni enfoncé , il y a lieu de foupçon-

ner une contre-fiffure , fur-tout fi le malade fent de la

douleur au côté oppofé au coup.

La contn-fi[furc efi la même chofe que le contre-

coup. Les fractures par contre-coup ont non-feule-

ment lieu d'une partie de la tête à l'autre partie

oppofée , mais encore d'un os à l'autre ôs voifin , &
d'une partie d'un os à la partie oppofée du même os.

Les auteurs en fourniffent plufieurs exemples. M.
de Garenjeot entr'autres rapporte plufieurs faits de

cette nature dans fon traité d'opérations. Ces faits

doivent infpirer beaucoup d'attention aux Chirur-

giens , & doivent les porter à faire des recherches

fcrupuleufes pour découvrir le point où le crâne eft

fracturé par ces fortes de contre- coups , afin de fau-

ver la vie au malade en lui faifant l'opération du
trépan. Voye^ Trépan.

Souvent la table interne du crâne efl fracturée à

l'endroit où l'on a reçu le coup , quoique la première

table foit fans fracture ; c'eft une efpece de contre-

coup que l'expériencè fait voir très-fouvent. (Y)
CONTRE -FLAMBANT, adj. terme de Blafon.

D'argent à un bâton de gueules , flambant & contre-

flambant de dix pièces de même.
Prandtner en Styrie ,

d'argent à un bâton de

gueules
, flambant $C contre -flambant de dix pièces

de même. (^)
CONTRÉ-FLEURÉ , adj. terme de Blafon

,
qui fe

dit d'un écu dont les fleurons font alternés & oppo-

fés , en forte que la couleur répond au métal.

Boffut , au pays de Liège , d'or au double tref-

cheur , fleuré , contre-fleuré de fynople au fautoir de

gueules brochant fur le tout. (F)
CONTRE -FORTS , fub. m. pl. terme d'Architecl.

font des piliers de maçonnerie qu'on fait pour ap-

puyer ou foûtenir des murailles ou des terrafTes qui

pouffent & menacent d'écrouler. Foye{ Éperon &
Arc-boutant.

Ces fortes d'ouvrages font bandés en berceaux à

diftance les uns des autres.

Quand on bâtit fur la pente d'une montagne , il

faut faire des contre-forts ou éperons bien liés avec

le mur qui foûtient les terres , diftans de deux toifes

les uns des autres. (jP)

Contre -FORTS , en terme de Fortification , font

des avances dans le rempart ,
qui prennent racine

au revêtement , qui font de la même matière , &
qui aident le revêtement à foûtenir la pouffée du

rempart. On les conftruit de 18 piés en 18 piés.

Suivant une table particulière de M. le maréchal

deVauban, l'épaiffeur du contre -fort d'un revête-

ment de 10 piés de haut, eft de 2 piés à fon extré-

mité 5 c'eft-à-dire à fa partie parallèle 6c oppofée au
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revêtement. Elle augmente enfuite de 8 pouces par
10 piés d'élévation , enforte qu'à un revêtement de
36 piés, elle eft d'environ 3 piés 8 pouces.L'épaiffeur
du contre -fort d'un revêtement de 10 piés de hauî

?
fuivant la même table , eft de- 3 piés à fa racine,
c'efl-à-dire à fa partie adoffée ou liée au revêtement,
Elle augmente enfuite d'un pié par 10 piés d'éléva-
tion, en forte qu'à un revêtement de 36 piés de hau-
teur

, l'épaiffeur du contre-fort à fa racine doit être
d'environ

5
piés 6 pouces.

A l'égard de la longueur du contre -fort, elle efl

de 4 piés à un revêtement de 10. Elle augmente
après cela de 2 piés par 10 d'élévation , de manière
qu'à un revêtement de 3 6 piés de hauteur , le con*
tre-fort doit avoir 9 piés de longueur. Cette longueur
fe mefure par une perpendiculaire tirée de la racine
du contre-fort à fon extrémité.

Le contre-fort s'appelle quelquefois éperon. Foye^
Éperon»

Lorfqu'on conftruit quelqu'ouvrage fur la pente
d'une montagne , on doit le foûtenir avec des con-
tre-forts bien liés au rempart , à la diftance d'envi-
ron 12 piés l'un de l'autre.

Les contre-farts ou éperons qu'on employé pour
foûtenir les murs ou les revêtemens des terraffes

dans les bâtimens de l'Architecture civile , fe conf-
truifent en-dehors des revêtemens. On ne les dif-

pofe pas ainfi dans l'Architecture militaire
, parce

que la partie du revêtement comprife entre les con-
treforts, ne pourroit être flanquée, & qu'elle fervi-

roit de couvert à l'ennemi. (() )
Contre -fort, {Marine.) Voye^ Clé des

Estains. (Z)
Contre -forts , en terme de Bottier, font des

pièces que l'on coud par la tige
, pour rendre la

botte plus forte.

CONTRE-FOULLEMENT, f.m. (Hydraul.) fe
fait lorfqu'en conduifant des eaux forcées, les tuyaux
defeendent d'une montagne dans une gorge , & qu'on
eft obligé de les faire remonter fur une hauteur vis-

à-vis , où l'eau fe trouve alors contre-foulée & for-

cée fi vivement, qu'il n'y a que les bons tuyaux qui
puiffent y réfifter. (/£)

CONTRE-FRUIT, f. m. (Architect.) le fruit d'un
mur eû une diminution de bas en haut fur fon épaif.

feur , telle que le dedans foit à-plomb , & que le de-

hors foit un peu en talud : le contre-fruit produit en-
dedans le même effet que le fruit en- dehors ; enforte

que le mur a une double inclinaifon , & que fa bafe
étant plus forte que fes parties plus élevées , il en
eft d'autant plus folide.

CONTRE-FUGUE , f. f. (Mufiq.) ou fugue ren-

verfée , eft en Mufique une fugue dont la marche eft

contraire à celle d'une autre fugue qu'on a établie

auparavant. Ainfi quand la fugue s'eft fait entendre
en montant de la tonique à la dominante , ou de ia

dominante à la tonique, la contre-fugue fe doit faire

entendre en defcendantde la dominante à la tonique,

ou de la tonique à la dominante ; du refte fes règles

font toutes femblables à celles de la fugue. Voye^ Fu-
gue, (/c)

CONTRE-GAGE , f. m. (Jurifpr.) eft un droit en
vertu duquel unfeigneur peut fe faifir des effets d'un

autre feigneur ou de ceux de fes fujets , lorfque ce
dernier feigneur a commencé à s'emparer des effets

du premier ou de ceux de fes fujets, ou lui a fait

quelque tort. Viye%_ Ducange , au mot contragagium ,

& Lauriere , au mot gage. 11 en eft parlé dans les pri-

vilèges de la ville d'Aigues-Mortes , du mois de Fé-

vrier 13 50. Voye^ le IV. vol. des ordonn. de la troif

race. (A)
CONTRE-GARDE

, (la) eft , dans la Fortifica-

tion , un ouvrage compofé de deux faces qui forment

un angle faillarit. vis-à-vis l'angle flanqué du baftion»



|# contre-garde eft auffi appellée confervé , parce qu'-

elle couvre <k conferve le bâillon.

Pour conftruire une contre-garde devant un baf-

tion X, (Plan. If. de Fortifie, fig. z. ) les demi-lu-

nes 4 & 5
proche de ce baftion étant tracées avec

leur contrefearpe eu le bord extérieur du foffé, on

prendra fur ces contrefearpes les parties A D 6c

T F, chacune de 16 toiles , & des points D & Fon
mènera des parallèles D C , C F, aux lignes A G,
5 rde la contrefearpe du baftion X: ces parallèles

fe couperont dans un point C qui fera le fommet de

l'angle failîant de la contre - garde , dont les lignes

C C y feront les faces.

Le rempart , le parapet , & le foffé de la contré-

garde , fe mènent parallèlement à fes faces. Le terre^

plein du rempart eft égal à la largeur du parapet,

e'eft-à-dire qu'il eft de trois toifes : on ne lui donne

pas une plus grande largeur, afin que l'ennemi s'é-

îant emparé de la contre-garde
,
n'y trouve pas fuffi-

famment de terre pour fe couvrir du feu du baftion,

6 établir des batteries pour le battre en brèche.

La contre-garde eft flanquée par les faces des demi-

îunes 4 & 5.

On donnoit autrefois des flancs aux contre-gardes :

ils étoient formés par le prolongement des faces du

baftion. Cet ouvrage ne couvroit alors que la pointe

du baftion; & comme toute fa gorge formoit un arc

étant prife fur l'arrondifiement de la contrefearpe

,

on lui donnoit le nom de demi-lune. C'eft celui que

lui donnent les anciens auteurs , tk même l'auteur

des travaux de Mars , dans la dernière édition de

cet ouvrage en 1684. Mais l'ufage a changé depuis;

la demi-lune eft vis-à-vis la courtine , & la contre-

garde vis-à-vis le baftion. Foye^ Ravelin.

La contregarde fert à couvrir le baftion devant le^-

quel elle eft conftruite , de même que les flancs des

baftions voifins qui le défendent, enforte que l'en-

pemi ne peut les découvrir qu'après s'être emparé

de cet ouvrage.

On appelle auffi contre-gardes les efpeces de baf-

tions détachés que M. le maréchal de Vauban conf-

truit dans fon fécond & fon troifieme fyftème de-

vant les tours baftionnées. Foyers conftructions de

ce célèbre ingénieur à la fuite de l'article du mot

Fortification. (<2)
* CONTRE-HACHER , v. aft. (Dcf & Grav.)

c'eft fortifier des ombres formées par des lignes pa-

rallèles , en traçant fur ces parallèles d'autres paral-

lèles qui les coupent félon l'obliquité convenable

aux formes qu'on veut repréfenter.

CONTRE-HATIER , f. m. (Cuifine.) chenet qui

a plufieurs crampons , & qui peut porter plufieurs

broches chargées de viande les unes au-deflus des

3.LitreS

CONTRE-HARMONIQUE
,
(Géom.) trois nom-

bres font en proportion contre-harmonique
,
lorfque

la différence du premier & du fécond eft à la diffé-

rence du fécond & du troifieme , comme le troifie-

me eft au premier. Foye^ Proportion.
Par exemple

, 3 , 5 , & 6 , font des nombres en

proportion contre-harmonique ; car 2: 1 : : 6. 3. Pour

trouver un moyen proportionnel contre- hatmonique

entre deux quantités données , la règle eft de divifer

la fomme des deux nombres quarrés par la fomme
des racines; le quotient fera un moyen proportion-

nel contre-harmonique entre les deux racines. Car

foient a, b, les deux nombres, & x le moyen pro-

portionnel qu'on cherche ; on aura donc par la défi-

nition x — a: b — x b . a ; donc a x — a a—b b

— b x , donc aa-{-bb = ax-\-bx
i
&Cxz= -~^TT<.

Foyei Harmonique. (O)

CONTRE-HAUT, voye^ Contre-bas.

CONTRE-HERMINE , f. f. terme de Blafon, eft
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îe contraire de l'hermine, c'eft-à-dire un champ dé.

fable moucheté d'argent , au lieu que l'hermine eft

un champ d'argent moucheté de fable. Foye^ Her-
mine. Chambers.

CONTRE -JAUGER les afemblages, en terme de

Charpenterie , c'eft tranfporter la largeur d'une mor-
toife fur l'endroit d'une pièce de bois où doit être

le tenon, afin que le tenon foit convenable à la mor-
toife.

CONTRE-INDICATION, ftib. f. (Medec.) indi-

cation qui empêche d'ordonner ce que l'état de la

maladie fembloit indiquer. Fbye^ Indication.
Suppofez

, par exemple
, que dans le cours d'une

maladie on juge un vomitif convenable, fi le mala-
de eft fujet à vomir le fang, c'eft une contre-indica-

tion fufîifante pour le défendre , &c.

CONTRE-JOUR, fub. m. {Architecte lumière ou
fenêtre oppofée à quelqu'objet

,
qui le fait paroître

defavantageufement. Un fimple contre-jour fuffit

pour dérober la beauté du plus beau tableau. (P)
CONTRE-ISSANT

,
adj. terme de Blafon , fe dit

des animaux adofîes , dont la tête & les pies de de-

vant fortent d'une des pièces de l'écu.

Becuti au royaume de Naples , d'azur au chevron
d'or , à deux lions adoftes & contre-ijfants des flancs

du chevron de même. (F)
CONTRE-JUMELLES, en Architecture; ce font

dans le milieu des ruifteaux les pavés qui fe joignent

deux à deux , & font liaifon avec les caniveaux ÔC
les morces. (P)

CONTRE - LAMES , f. m. pl. (Gabier.) tringles

de bois qui fervent au mouvement des liftes. Foyeç

Gaze.
CONTRE-LATTE, en Architecture , eft une trin-

gle de bois mince & large
,
qu'on attache en hauteur

contre les lattes entre les chevrons d'un comble.

Les contre-lattes font ordinairement de la longueur

des lattes.

Contre-lattes de fente, eft un bois fendu par éclats

minces pour les tuiles.

Contre-latte defeiage , c'eft celle qui eft refendue

àlafcie, & fert pour les ardoifes. On la nomme aufîi

latte-volice. (P)

CONTRE-LATTER , en Architecture , eft latter

une cloifon ou un pan de bois devant & derrière 9

pour le couvrir de plâtre. (P)
CONTRE-LATTOIR, f. m. (Couvreur.) cet outil

eft de fer ; il eft long d'un pié ou environ, fur quatre

à cinq lignes en quarré , terminé d'un bout par un
crochet qui fert à tirer la latte, & traverfé de l'au-

tre par une cheville qui lui tient lieu de poignée.

CONTRE-LETTRE, f. f. (Jurifp.) du latin contra,

Hueras , eft un acte fecret par lequel on fait quelque

padfion ou déclaration contraire à un acte précé-

dent, comme quand celui au profit de qui on a paf»

fé une obligation reconnoît que la fomme ne lui eft

point due.

La déclaration qui eft paftee au profit d'un tiers

diffère de la contre- lettre, en ce qu'elle ne détrtiit pas

Fa&e , & ne fait qu'en appliquer le profit à une au-

tre perfonne ; au lieu que la contredettre eft une re*-

connoiflance que le premier acte n'étoit pas férieux.

Avant que l'ufage de l'écriture fût devenu com-

mun , on appelloit lettres toutes fortes d'actes : quel-

ques-uns ont encore confervé ce nom , comme les

lettres royaux ou lettres de chancellerie , les let-

tres patentes , les lettres de cachet , les lettres d©

garde-gardienne ; & dans quelques tribunaux , corn»

me au châtelet de Paris, on dit encore donner lettres

„

pour dire donner acte.

C'eft de-là que s'eft formé le mot contre-lettre
, pour

exprimer un acte par lequel on reconnoît qu'un acle

précédent ou quelques-unes de fes elaules font 13h

1
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Comme la vérité eft une dans fon langage , & que

Von ne devroit jamais tenir d'autre langage dans les

actes , les contre-lettres devroient être profcrites ,

étant prefque toujours faites pour tromper quel-

qu'un ; c'eft pourquoi Pline le jeune, liv. V. cp.j,

rapporte qu'étant follicité par fon fils de palier un
acte iimulé dont fon fils offrait de faire une contre-

lettre, il le refufa ; Curianus filius orabat ut jibi dona-

rem portionem meam , feque pmjudicio juvarem, ean-

dem tacitâ conventione falvam mihi pollicebatur ; ref-

pondebam non convenir^ moribus meis, alïud palàm ,

aliud agere fecreto.

Il y a néanmoins des cas oïl les contre-lettres peu-,

vent avoir un objet fort légitime & fort innocent

,

comme quand un homme qui veut faire faire fur lui

un décret volontaire
,
parle à cet effet une obliga-

tion limulée au profit du pourfuivant , dont celui-ci

lui parle Une contre-lettre.

Quoi qu'il en foit , les contre-lettres font permifes

en général : il en eft parlé dans la coutume de Paris,

art. zSS. dans celle de Berri, tit, v. art. & Ca-
lais, art. 5g . mais elles font peu favorables , fur-tout

lorfqu'elles paroiffent faites en fraude de quelqu'un.

On paiTe ordinairement la contre-lettre devant no-

taire , & au même inftant que l'acte auquel elle eft

relative , afin de lui donner une date certaine contre

des tiers, & que la relation des deux actes foit mieux
marquée. On peut cependant parler la contre-lettre

quelque tems après ; car il eft permis en tout tems

de reconnoître la vérité : la contre-lettre eft feule-

ment plus fufpecte lorfqu'elle eft ainfi faite après

coup ; & lorfqu'elle eft feulement fous feing privé
,

comme cela le peut faire hors le cas de contrat de

mariage , elle ne laifTe pas d'être valable entre ceux

qui l'ont paffée ; toute la différence eft qu'elle n'a

point de date certaine contre des tiers.

Un des cas où les contre-lettres peuvent être le

plus préjudiciables, c'eft par rapport aux contrats de

mariage ; car c'eft fur la foi de ces contrats que deux
perfonnes s'unifient , & que deux familles s'allient :

c'eft pourquoi les contre-lettres qui tendent à anéan-

tir, ou à changer quelque claufe du contrat de ma-
riage, doivent être paifées devant notaire , afin qu'-

elles ayent une date certaine , & que les conjoints

ne puaient par ce moyen fe faire aucun avantage

,

ni déroger à leurs conventions matrimoniales par un
acte qui ferait poftérieur au mariage.

Il faut auffi , fuivant Yart. 2.S8. de la coutume de

paris
,
que ces fortes de contre-lettres foient paifées

en préfence de tous les parens qui ont aflifté au con-

trat de mariage ; autrement le contrat ne ferait cen-

fé avoir été fait que pour en impofer à la famille
,

&: la contre-lettre ferait nulle, même par rapport aux
conjoints qui l'auraient fignée.

La raifon eft que fouvent les futurs conjoints,

épris d'une folle paflion l'un pour l'autre , renonce-
raient inconfidérément à tout ce que les parens au-

raient ftipulé pour leur intérêt, & crue d'ailleurs les

contrats de mariage ne regardent pas feulement les

futurs conjoints, mais auffi les enfans qui en peuvent
yenir.

On doit y appeller les parens , tant du mari que
de la femme

,
qui ont ligné au contrat

,
lorfque la

contre-lettre les intéreffe également. Mais li l'avanta-

ge réfultant de la contre-lettre n'eft qu'au profit d'un
des conjoints , il fuffit d'appeller les parens de l'au-

tre conjoint qui ont ligné au contrat de mariage.

Les arrêtés de M. le premier préfident de Lamoi-
gnon , tit de la commun, de biens , art. S. & G. por-

tent que toutes contre-lettres faites au préjudice de

ce qui a été convenu & accordé par le contrat de

mariage , font nulles , même à l'égard de ceux qui

ont ligné les contre-lettres ; que les conjoints ne peu-
vent durant le mariage y déroger par auçun acte ?
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quelque qualité qu'il foit , même en la préfence M
par l'avis de tous les parens qui ont affifté au con-
trat de mariage

,
quand même la réformation ferait

faite pour réduire les conventions au droit commun
de la coutume ; mais que les contre-lettres faites de-
vant notaires avant la célébration du mariage , du
confentement des futurs conjoints , en préfence de
leurs principaux 6c plus proches parens , font va-
lables.

Au refte les conditions & formalités que l'on exi-
ge pour ces fortes de contre-lettres

, ne font néceflai-
res que quand il s'agit d'un afte qui donne atteinte
au contrat de mariage; car fi la contre-lettre étoit

,

par exemple , une promelfe de la part des parens
d'augmenter la dot, ou feulement une explication
de quelque claufe obfcure & douteufe , fans préju-
dicier aux droits réfultans du contrat , l'acte ferait
valable , & ferait moins conlidéré comme une con-
tre-lettre que comme une addition faite au contrat de
mariage.

Il y a des cas oh les contre-lettres font prohibées ;
favoir

,

i°. Pour Pacquifition des charges & pratiques de
procureurs, fuivant l'arrêt du 7 Décembre 1691

,

code Gillet.

z Q . Les comptables ne peuvent ufer de contre-let-

tres^ au fait de leurs charges , à peine d'amende arbi-

traire. Déclarât, du 16 Mai iS^z. Fontanon , tome h
page 630.

3
0

. Il eft auffi défendu par un arrêt du 3 Mars 1663,
1

rapporté au journal des audiences, de faire aucunes
contre- lettres contre les contrats de fondation & do-
tation des couvents & communautés féculieres ou
régulières, à peinede 10000 livres d'amende; de-
fenfes font faites aux notaires de les recevoir , à pei-
ne de faux , & de 2000 livres d'amende.

4
0

. Une contre-lettre ou déclaration qu'une rente
n'eft point due , n'a point d'effet contre un tiers à
qui la rente a été cédée. Journ. des aud. tome I. liv.

II. ch. cxvij.

Voyei les arr. deLouet , tome I. lett. C. n. x8> le tri

des conventions de fuccéder par Boucheul , chap. viji

{A)
CONTRE-LISSES , f. f. pl. {Marine.) voye^ Bar-;

res d'Arcasse. (Z)
CONTRE-MAILLES, CONTREMAILLER: on

dit un filet contre-maillé , c'eft-à-dire un filet à mail-
les doubles. Voye{ Mailles.
CONTRE-MAITRE, f. m. {Marine.) c'eft un of-

ficier de l'équipage qui eft l'aide du maître. Voye?^

Maître.
L'ordonnance de la Marine de 1689, tit.xvij. dit:

Le contre-maître étant établi pourfoulager le maître >

doit exécuterfes ordres , & enfon abfence faire les chofes

qui font de la fonction du maître. Il fera faire la ma-
nœuvre du mât d'artimon & de beaupréfur la parole du
maître ; mouiller & lever les ancres , les boffer & mettre

en place , fourer les cables , & virer au cabeflajz
,
quand

le vaiffeau appareille. (Z)
Contre-Maître, dans les Raffineries de fucre^

eft proprement le directeur de la raffinerie ; c'eft lui

qui prend la preuve , & ordonne tout ce qui fe fait

'dans la raffinerie. C'eft pour cela qu'il faut un hom-
me intelligent, &c qui fâche prendre fon parti fur

les accidens qui peuvent arriver malgré fa pré-

voyance.

CONTRE-MANCHÊ, adj. (Blafon.) parti coupé
& contre-mancké de fable& d'argent de l'un à l'autre.

CONTRE-MAND, fubft. m. (Jurifp.) étoit une
raifon propofée en juftice pour remettre ou différer

l'aftignation : il différait de l'exoine en ce que celui

qui contre-mandoit remettoit l'ajournement à un
jour certain , fans être obligé d'affirmer ni d'alléguer

aucune autre raifon ; au lieu qu'en cas d'exoine , il

falloit
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falioît affirmer qu'elle étoit vraie ; & comme on. ne

pouvoit pas favoir quand elle cefleroit , la remile,

par cette raifon, n'étoit jamais à un jour certain.

^

Beaumanoir ,
chap. Uj. dit qu'il y a grande diffé-

rence entre contre-mans & ejfoines; qu'en toutes que-

relles ( caufes) où il échet contn-mans , on en peut

prendre trois avant que l'on vienne à court ,
dont

chacun des trois contient quinze jours ;
qu'il n'eft

pas néceffaire de faire ferment ni de dire pourquoi

,

mais que pour V'effbinement (exoine) on n'en peut

avoir qu'un entre deux jours de cour ;
qu'il doit

être fait fans jour
,
parce que nul ne fait quand il

doit être hors de fon exoine , & qu'il faut jurer l'e-

xoine fi la partie le requiert quand on vient à court.

Qu'en toutes querelles où il y a contre-mand Ion

peut exoiner une fois s'il y a lieu; mais que dans

toutes les querelles où l'on peut exoiner , l'on ne

peut nas contre-mander , parce qu'on ne peut contre-
'

mander fi la femonce n'eft faite amplement , &c

Celui qui étoit obligé d'ufer de contre-mans ou

d'exoines , ne pouvant les propofer lui-même, avoit

recours au miniftere d'un meffager pour les propo-

fer s'il ne vouloit pas avoir de procureur , & en ce

cas il ne lui falioit ni grâce ni le confentement de

fon adverfaire. Voyt^ fauteur du grand coûtumier ,

liv.IILch.vij. (A)
CONTRE-MARCS, f. m. pl. traits dont les Char-

pentiers le fervent , & qu'ils tracent fur leurs bois

à mefure qu'ils les achèvent, afin de les reconnoître

quand ils en feront l'affemblage.

CONTRE-MARCHE , f. f. {Art milit. ) eft un

changement de la face ou des ailes d'un bataillon

,

par laquelle les hommes qui étoient à la tête du ba-

taillon paffent à la queue. On a recours à cet expé-

dient lorfque le bataillon eft chargé en queue ^
&

qu'on veut que les chefs des files
,
qui font pour l'or-

dinaire des gens choifis ,
prennent la place des ferre-

files.

La contre-marche fe fait par files ou par rangs ;
par

files, lorfqu'on met les hommes de la tête du batail-

lon à la queue ;
par rangs , en faifant parler un des

flancs du bataillon fur le terrein de l'autre flanc. On

fe fert encore de ce terme , dans la Marine. Viye{

plus bas CONTRE-MARCHE (Marine). Chambers.

11 eft fort parlé de la contre-marche dans nos Tac-

ticiens françois , comme Caftelnau , &c mais elle

n'eft plus d'un grand ufage
,
parce qu'elle fuppofe

les files fort au large & diftantes les unes des autres,

ce qui n'eft plus la coutume d'apréfent. Comme
cette manœuvre eft d'affez grand détail , & qu'elle

eft expliquée tout au long dans la taftique d'Elien

,

on y renvoyé ceux qui feront curieux de la connoî-

tre plus au long , en les avertiffant feulement que

l'on appelle en françois
,

i°. Contre-marche en perdant le terrein , ce que

les anciens appelloient évolution macédonique.

2°. Contre-marche en gagnant du terrein , ce qui

étoit appellé évolution laconique.

3°. Contre-marche fans changer de terrein , ce qui

étoit nommé évolution crétoifi. (Q )

Contre-marche ,
(Marine.) Faire la contre-

marche , cela fe dit quand tous les vaifïeaux d'une

armée ou d'une divifion, qui font en ligne , vont

derrière le dernier jufqu'à un certain lieu pour re-.

virer ou changer de bord. (Z )
* CONTRE-MARCHES , f. m. plur. (Manufacl.

en foie.) efpeces de calquerons qui en ont le jeu, &
qui enfilés d'un côté ne tirent que de l'autre. Voye^

l'article CALQUERON.
CONTRE-MARCHÉ ,

adjetl. (Rubanerie.) lorf-

qu'un ouvrage elt d'un delTein tel que la fin en ref-

fenible parfaitement au commencement , alors il eft

non-feulement contre-marché , mais encore fourché ;

voyei Fourché, Voici comme la contre-marche

Tome IV% •

1 57
s'exécute : l'on fuppofe un ouvrage qui ait fix re->

tours , l'ouvrier étant parvenu au dernier , ayant

marché fes marches du centre à l'extrémité , comme
cela fe pratique ordinairement ; étant parvenu , dis-

je , au dernier , au lieu de tirer le premier retour

comme cela fe fait aux ouvrages qui ne font pas

contre-marchés , il travaille une féconde fois ce der-

nier retour, mais en fens contraire, c'eft-à-dire qu'a-

près avoir marché ce retour du centre à l'extrémité

,

il revient fur fes pas en marchant de l'extrémité au

centre : après ce retour travaillé ainfi une féconde

fois , il tire le cinquième retour pour finir par le pre-

mier
,
qui fera de même travaillé deux fois de luite

de même en fens contraire ;
puis il tirera le fécond

qui ne fera travaillé qu'une fois , de même que les

autres
,
n'y ayant que le premier & le dernier qui

fe travaillent comme il vient d'être dit : on obfer-

vera que tous les retours contre-marchés doivent être

marchés de l'extrémité au centre quand on a une

fois commencé, jufqu'à ce que la contre -marche

foit achevée.

CONTRE-MARÉE, f. f. (Marine.) marée diffé-

rente ; il y a des contre-marées dans certains endroits

où la mer eft refferrée. Voye^ Marée. (Z)
CONTRE-MARQUE d'une médaille , f. f. (Belles

Lettres.) eft une marque ajoutée à une médaille long-

tems après qu'elle a été frappée. Voye^ Médaille.
Les contre-marques des médailles paroiffent être des

fautes ou des pailles qui en défigurent le champ ,

foit du côté de la tête ou du côté du revers , fur-

tout dans les larges médailles de cuivre & celles de

médiocre grandeur : cependant les curieux regar-

dent ces contre-marques comme des beautés , en con-

féquence defquelles ils en eftiment les médailles bien

davantage ; parce qu'ils prétendent connoître par-

là les différens changemens de valeur furvenus en

differens tems à ces médailles.

Les antiquaires ne font cependant pas bien d'ac-

cord fur la fignification des caractères que portent

ces médailles ; fur quelques-unes on trouve ces let-

tres N. PROB. fur d'autres N. CAPR. & fur d'au-

tres CASR. RM. NT. AUG. SC. d'autres ont pour

contre- marque une tête d'empereur , d'autres une

corne d'abondance , & d'autres d'autres emblèmes.

Il ne faut pas confondre les monogrammes avec

les contre-marques, il eft aifé d'en faire la diftinttion.

Les contre-marques ayant été frappées après coup

,

font enfoncées dans la médaille ; au lieu que les

monogrammes qui ont été frappés en même tems

que la°médaille , ont au contraire un peu de relief.

M. de Boze , dans une lettre à M. le baron de la

Baftie inférée dans la nouvelle édition de la fcience

des médailles du P. Jobert , éclaircit parfaitement

ce qui regarde les contre -marques des Romains, &C

prouve très-bien que les contre-marques n'ont jamais

été en ufage du tems de la république ; que cet ufa-

ge n'a commencé que vers l'empire d'Augulle , Se

ne s'eft guère étendu au-delà du règne de Trajan;

qu'après avoir repris quelque-tems vigueur fous Juf-

tin & fous Juftinien , il cefla bien-tôt après ; enfin

qu'il n'eut jamais lieu fur les médailles d'or ou d'ar-

gent , mais limplement fur celles de bronze : d'où il

conclut que les contre-marques n'ont jamais ete un ca-

ractère d'augmentation aux morindres
^
puilque ces

augmentations ne furent jamais plus fréquentes que

du tems de la république dont on ne trouve aucune

pièce contre-marquée. 2°. qu'elles ne Signifièrent non

plus nulle augmentation de monnoie fous les em-

pereurs , dont pour une médaille en bronze contre-

marquée on en trouve cent du même type qui ne le

font pas , & qu'aucune de leurs médailles d'or ou

d'argent ne, porte la contre-marque : y', que ces mé-

dailles contre-marquées étoient des monnoies qu'on

diftribuoit aux ouvriers occupés aux travaux pu-
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blics , afin qu'en les rapportant à la fin du jour, ils

reçurent leur fa l aire : 4
0

. qu'on en avoit ufé ainii

dans les monnoies obfidionales , foit pour multiplier

les efpeces , foit pour leur donner une valeur pro-

portionnée aux circonftances. Il remarque auffi que

dans les monnoies ou médailles d'argentées contre-

marques font des têtes de héros ou de divinités , des

fleurs , des fruits , &c faits avec beaucoup d'art &
de foin, ce qui peut marquer une augmentation de

valeur ; au lieu que celles des Romains ne confiftent

qu'en caraâeres féparés ou liés enfemble , & très-

faciles à contrefaire : inconvénient auquel les prin-

ces & les monnétaires ne fe fuffent jamais livrés , fi

par la contre-marque ils avoient eu en vue de fur-

hauffer les monnoies. (£)
Contre-marque , ( Comm. ) eft une féconde ou

troifieme marque appofée fur une chofe déjà mar-

quée. Foyei Marque.
Ce terme fe dit dans le Commerce,des différentes

marques qu'on met fur des balots de marchandifes

auxquelles plufieurs perfonnes font intérefiees , afin

qu'ils ne puiffent être ouverts qu'en préfencede tous

les intéreffés, ou de perfonnes par eux commifes. (£)
Contre - MARQUE , en terme de Manège , eft une

fauffe marque , imitant le germe de la feye
,
qu'un

maquignon fait adroitement dans une cavité qu'il a

creufée lui-même à la dent, lorfque le cheval ne

marque plus ,
pour déguifer fon âge , & faire croire

qu'il n'a que fix ans. Voyei Marque. (^)
Contre - MARQUE , en terme £Orfèvrerie , eft la

marque ou le poinçon de la communauté
,
ajouté à

la marque de l'orfèvre
,
pour marquer que le métal

eft de bon alloi.

CONTRE-MINE, fub. f. terme de Fortification , eft

une voûte foûterraine qui règne tout du long fous une

muraille ,
large de trois piés & haute de fix , avec

plufieurs ouvertures ou trous de place en place,

pour empêcher l'effet des mines , fi les ennemis en

pratiquoient fous la muraille pour la renverfer. Voy.

Mine.
Cette forte de mine n'eft plus guère en ufage. La

contre-mine d'à préfent eft un puits & une galerie ou

rameau qu'on fait exprès pour aller rencontrer la

mine des ennemis ,
quand on fait à-peu-près où ils

travaillent. Chambers.

On appelle contre-mine au figuré une rufe par la-

quelle on prévient l'effet d'une autre rufe. (Q).
CONTRE-MUR , f. m. ( Architecl. ) eft une petite

muraille contiguë à une autre pour la fortifier & la

garantir du dommage qu'on pourroit recevoir des

édifices qui font auprès. Voye{ MUR.
Suivant la coutume de Paris

,
lorfqu'on bâtit une

écurie contre un mur mitoyen , il doit y avoir un

contre-mur de huit pouces d'épaifleur. M. Bullet re-

marque que le contre-mur ne doit jamais faire corps

avec le mur propre. (P
)

Contre-MUR , en Fortification , fe dit d'un mur

extérieur bâti autour d'un mur principal d'une ville.

Foyer MUR , REMPART , &c. (Q )

CONTR'ENQUÊTE , fub. f. (Jurifprud,) fe dit

d'une enquête par oppofition à une autre enquête

qu'elle a pour objet de contredire. V. Enquête. {A)
CONTR'O^LE , A CONTR'ONGLE , terme

de Chaffe. Prendre le pié de la bête à contr ongle, c'eft

voir le talon où eft la pince.

CONTRORDRE ou CONTRE-MANDE-
MENT , ( Jurifprud. ) c'eft la révocation d'un ordre

antérieur par un ordre poftérieur.

CONTR'OUVERTURE , f. f. terme de Chirurgie
,

incifion qu'on fait à une partie dans un endroit plus

ou moins éloigné d'une plaie ou d'un ulcère. Les

contr'ouvertures font fouvent néceffaires pour faire

l'extra&ion des corps étrangers qui n'ont pu être ti-

rés par la plaie , ou dont l'extra&ion eût été difficile

oit dangereufe par cette voie. On fait auflî des con-
tr ouvertures pour donner iflùe au pus ou au fang
épanchés. On ne doit faire les contr ouvertures que
lorfqu'il n'eft pas pofîibîe de déterminer la fortie des
matières purulentes , & de recoller les parois du fi-

nus ou du fac qui les fournit
,
par le moyen des

compreffes expulfives foutenues d'un bandage con-
venable. Ce moyen n'a pas ordinairement lieu dans
les epanchemens de fang

,
parce que la coagulation

de ce fluide ne le rend point fournis à l'aûion d'un
bandage expulfif. Voye^ Compression.

L'ufage des^ injections peut fouvent difpenfer de
faire des contr ouvertures. Voye^ Injection.

ïl eft quelquefois néceflaire de dilater les plaies
pour faire facilement les contr ouvertures, Voye? Di-
latation.
On tire beaucoup de fruit de l'ufage des contr'ou-

vertures dans les grands abcès. Voye^ Abcès. Au
moyen des incifions placées convenablement à dif-
férens points de la tumeur, on ménage la peau, on
découvre moins de parties ; les fuppurations font
moins abondantes , & les cures font de moindre du-
rée & plus faciles à obtenir

, chaque lèvre de divi-
fion fourniffant des points d'appui à la formation
d'une petite cicatrice. Tous ces avantages font dé-
montrés, & l'expérience journalière fait voir la
difficulté & le tems qu'il faut pour réparer une
grande déperdition de fubftance. M. Petit a imaginé
un trocar pour les contr'ouvertures. Voye^ Trocar.

Il y a des cas où les matières épanchées fous le
crâne viennent de trop loin chercher une iflùe faite
par le trépan ou par une fracture ; enforte qu'elles
ne peuvent s'évacuer qu'en partie

, quelque indus-
trie qu'on employé pour en faciliter l'écoulement.
Il faut alors multiplier les trépans ; mais il n'eft pas
toujours néceflaire d'en appliquer tout le long du
trajet que parcourent les matières épanchées. On
peut , comme dans les parties molles , faire une con-
tr ouverture à l'endroit où les matières s'accumulent.
M.Chauvin l'a pratiqué avec fuccès ; on peut en lire

l'oblervation dans un mémoire fur la multiplicité
des trépans dans le /. tome des mémoires de Vacadémie
royale de Chirurgie. On verra en même tems qu'il eft

des cas où les injeâions peuvent fuppléer à la con-
tr ouverture. Voyei Injection. (F)
CONTRE-PALÉ

,
adj. terme deBlafon, fe dit de

l'écu où les pals font oppofés l'un à l'autre & alter-

nés ; enforte que la couleur des pals oppofés répond
au métal , & le métal à la couleur. Chambers.

Meirans en Provence , contre-palé d'argent & d'a-

zur à la fafce d'or.

CONTRE-PAN , f. m. {Jurifprud.) fignifie en gé-
néral contre-gage. Ce mot eft formé du latin contra ,

& de pannum qui fignifie gage.

Contre-pan fignifie quelquefois hypothèque ; c'eft

en ce fens que la coutume deHainaut, chap. Ixxxxv.
parle d'héritages mis en contre-pan , & que dans le

ftyle des cours féculieres de Liège
,
chap. jv. article

ij. il eft dit gage ou contrepan , & au chap. xviij. œu-
vres de contre-pans.

Contre-pan fignifie aufli en certains pays ce que
l'on donne pour être admis au rachat d'un héritage.

Par exemple , dans le même ftyle de Liège
,
chapitre

xviij . l'ordinaire & coûtumier contre-pan eft le hui-

tième de la valeur de l'héritage donné à cens ou à

rente que l'on paye pour être admis au rachat con-

ventionnel. (A}
CONTRE -PANNER, c'eft compenfer, fuivant

Bouthillier en fafomme rurale.

Rentes contre -pannées fur héritages , font des ren-

tes foncières hypothéquées fur d'autres héritages

que ceux qui font donnés à la charge de la rente ; il

en eft parlé dans la coutume deHainaut, ch. Ixxxxv.

Se dans celle de Mons , chap. xxxjv. c'eft la même

1



chofe que ce que la coutume deNamur, article tti

appelle avoir une rente contre-pans & héritages. {A )

CONTRE-PARTIE , f. f. eft proprement la partie

d'une choie oppofée à l'autre partie. Ce terme ne

s'employe qu'en Mufique
,
pour fignifier chacune

des deux parties d'un duo confidérée par rapport à

l'autre. {S) '

'

v

Contre -partie,,{Comm.) ceft chez le ban-

quier le regiftre que tient le contrôleur , fur lequel

il couche &c enregiftre les parties dont le teneur de

livres charge le fien. Voye^ Compte & Banque,

& les Diclionn. de Trév. & du Comm.

CONTRE -PASSANT, ad). {Blafon.) fe dit de

deux animaux, dont l'un paroît avancer & palier

dans un fens tout contraire à 1 autre. Voy. Passant.

Du Chêne, d'argent à deux écureuils de gueules

l'un fur l'autre, l'un palîant & l'autre contre-pajjant.

^CONTRE -PASSATION D'ORDRE, {Comm.)

c'eft la même chofe que rêtrocejjîon en termes de Pra-

tique. Voyez RÉTROCESSION.

La contre -pa(fation d'ordre fe fait lorfqu un ordre

a été pafTé au dos d'une lettre de change ,
par une

perfonne au profit d'une autre, & que cette autre

redonne la même lettre de change en payement a la

perfonne qui la lui avoit déjà donnée , & qu'elle

parle fon ordre en fa faveur , de même que s il le paî-

foit au profit d'une troifieme perfonne qui lui payè-

rent comptant le contenu en la lettre de change. (G)

CONTRE-PENTE ,
voye\ Contre-fqule-

MENT. . , , .

CONTRE-PIE ;
prendre le contre-pie , en Vénerie

,

c'eft retourner par où la bête eft venue.

CONTRE-PLEÏGE, f. m. {Jurifpr.) eft le certi-

ficateur de la caution, dans les pays où la caution

eft nomméeplage , comme enNormandie. VoySiAU-

tion ,
Certificateur ,

Pleige. {A)
t f

* CONTRE -POIDS, f. m. fe dit en gênerai de

toute force qui fert à diminuer l'effort d'une force

contraire Le contre-poids a lieu dans une infinité de

machines' différentes ; tantôt il eft égal au moment

qui lui eft oppofé, tantôt il eft plus grand ou plus

petit Voyei le Métier À BAS. Le contre -pouce a

fon contre-poids; la machine à filer l'or a fes contre-

"^CONTRE-POIDS {les) du métier des Rubanniers , ce

font une ou plufieurs pierres attachées aux deux

bouts d'une longue corde ,
que l'on entortille de plu-

fieurs tours dans les moulures des enfuples ; ce qui

ne les empêche pas de fe rouler lorfque l'on les tire

à foi. Il faut favoir ménager la force de ces contre-

poids ; fi la charge de celui qui eft fufpendu eft très-

forte , il entraînera l'autre ; fi la charge de celui qui

porte à terre eft trop forte, elle empêchera l'autre

de defeendre. Pour conferver entre eux l'équilibre

,

on ne donne à la contre-charge que le tiers de la

charge. L'ufage de ces contre-poids eft de tenir les

foies tendues , fans les empêcher de céder à l'ouvrier

qui les tire à lui fuivant fon befoin. On donne encore

chez les mêmes ouvriers , le nom de contre -poids à

des morceaux de plomb. Afin de les avoir tous d'é-

eal poids , ils pefent chacun environ deux gros ; ils

font percés d'outre en outre
,
pour être fufpendus

par une petite ficelle que l'on pofe fur la moulure

des petits roquetins , & fans tourner à l'entour com-

me les autres contre-poids. L'ufage de ceux-ci eft de

tenir en équilibre chaque roquetin de glacis ( Voye^

Glacis) ; ce qui eft fuffifant pour empêcher le ro-

quetin de dérouler , finon lorfqu'on le tire à foi pen-

dant le travail.
.

CONTRE-POIDS {le)
,
che^ VEpingher , eitia pie-

ce a, qui par fa pefanteur vient former la tête de l'é-

pingle enfermée dans les deux têtoirs v & i ; il fe le-

ye par une efpece de bafçule ede, qu'on tait jouer
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avec le pié par une marche gf, à laquelle eft atta-

chée une corde fe. La marche eft arrêtée à une che-

ville g, enfoncée dans le plancher de la chambre. Il

eft foûtenu dans la ligne perpendiculaire qu'il décrit

par fa traverfeyy, qui gliffe le long des broches x
t
x,

Voyei Broches , & lafig. 10. Pl. IL de CEpinglUr,

& lesfig. 11. & iz. Pl. L du même art.

CONTRE - POIDS {le) des métiers des étoffes defoie ;

il y en a de plufieurs fortes : ils font ordinairement

de pierre brute , & proportionnés aux divers genres

d'étoffes. Il en faut pour chaque chaîne, pour les

cordons & cordeleries ,
&c.

Contre-poids {le) des Balanciers eft un mor-

ceau de métal, ordinairement de cuivre , de fer, ou

de plomb ,
qui fait partie de la balance romaine , ou

pefon. On le nomme quelquefois la poire de la ro-

maine à caufe de fa figure, ou la maffe à caufe de fa

pefanteur.

Contre-poids {le) des danfeurs de corde , eft un

bâton armé de fer ou de plomb par les deux bouts

,

qu'ils jettent à droite ou à gauche , en-devant ou en

arrière , & qui les tient en équilibre.

CONTRE-POIDS {le) des machines d'opéra , eft un

corps pefant qui , en fe hauffant ou fe baiffant , en

fait hauffer ou baifter un autre. C'eft par ce moyen

fi fimple que s'exécutent les defeentes, les vols, &cm

Voyei Vol, Machine, &c. {B)

Tout le calcul des contre-poids fe réduit à celui du

levier , des moufles, des poulies, &c Voye^ ces ma-

chines à leurs articles.

Contre -poids , (
Manège. ) fe dit de la liberté

d'affiette du corps que garde le cavalier ,
pour de-

meurer toujours dans le milieu de la felle fans pan-

cher de côté ni d'autre, & également furies deux

étriers
,
quelque mouvement que faffe le cheval ,

pour lui donner les aides à propos. Un cavalier doit

fi bien garder le contre-poids ,
qu'il foit toujours pré-

paré contre les furprifes & les defordres du cheval.

{V)
CONTRE-POINÇON , f. m. des Graveurs pour

la fonte des caractères > eft un poinçon d'acier de deux

pouces ou environ de long , taillé félon la forme du

blanc de la lettre qui fert à former le creux dupoin-

çon. Voyei lafig. S 2. Pl. IIL de la Gravure
,
qui re-

préfente le contre-poinçon de la lettre B , ôc l'article

Gravure des poinçons à lettre.

Contre-poinçon, {Serrurerie.) c'eft une forte

de poinçon camus
,
plus large par fa pointe que le

trou auquel on l'applique ,
qui fert à épargner la pei-

ne à frafer le trou , & le rend propre à recevoir une

rivure : cela s'appelle contre-percer. Il y en a de quar-

ré ,
d'oblong , d'ovale , &c.

CONTR.E - POINT, f. m. eft en Mufique à -peu-

près la même chofe que compofition , fi ce n'eft que

compofition peut fe dire de l'invention des chants

& d'une feule partie , & que contre-point ne fe dit

que de l'invention de l'harmonie & d'une compofi-

tion à deux ou plufieurs parties différentes.

Aujourd'hui le mot de contre-point s'applique fpé-

cialement aux parties ajoutées fur un fujet donné ,

pris ordinairement du plein-chant. Le fujet peut être

à la taille , ou à quelque autre partie fupéneure; &
l'on dit alors que le contre-point eft fous le fujet : mais

il eft ordinairement à la baffe, ce qui met le fujet fous

le contre-point. Quand le contre-point eft fyllabique »

ou note fur note, on l'appelle contre -point fimple ;

contre-pointfiguré, quand il s'y trouve différentes fi-

gures ou valeurs de notes , & qu'on y fait des def-

feins des fugues , des imitations : on fent bien que

tout cela ne peut fe faire qu'à l'aide de la mefure,

& que le plein-chant devient alors de véritable mu-

fique. Une compofition faite & exécutée ainfi fur

le champ & fans préparation ,
s'appelle chant fur li-

vre ,
contrapunUum extempomwum s parce qu'alors,

S ij
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chacun compofe fa partie on fon chant fur le livre-

du chœur.

Ce mot contre-point vient de ce qu'anciennement

les notes ou lignes des fons étoient de fimples points
;

& qu'en compofant plufieurs parties , ces points fe

trouvoient ainfi l'un fur l'autre, ou l'un contre l'au-

tre. (S)

CONTRE-POINTÉ ,
adj. terme de Blafon , fe dit

des chevrons placés les deux pointes l'une contre

l'autre ; l'un étant en-bas dans fa fituation ordinaire

,

îa pointe en en-haut ; l'autre en-haut, la pointe en

embas, de forte que les deux pointes fe regardent.

Les chevrons peuvent être auffi contre-pointés d'un

autre fens , comme lorfqu'ils font couchés fur le cô-

té dans le champ de Fécu , les deux pointes tournées

l'une contre l'autre ; ce qu'on appelle contre - pointé

en fafee. Chambers. (V)
CONTRE-POISON, (Mat. med.) Voye{ Alexi-

PHARMAQUE.
CONTRE - PORTER , dans le Commerce, fignifîe

vendre des marchandifes ou ouvrages en cachette
,

les porter dans les rues ou dans les maifons des par-

ticuliers ; ce qui eft défendu aux maîtres même de

quelque profeffion que ce foit , à moins que ce ne

fort des ouvrages de commande , ou que le bour-

geois n'ait envoyé chercher l'ouvrier. Voye^ Col-
porter. Voye{ les dicl. de Trév. & du Comm. (G)
CONTRE-PORTEUR , nom qui , dans les an-

ciens réglemens de la plupart des Arts & Métiers

,

fignifîe la même chofe que ce que nous appelions à

préfent colporteur Voye^ Colporteur.
Il eft défendu au contre -porteur de vendre par la

ville des ouvrages & marchandifes qui font refer-

vées aux maîtres des corps de métiers érigés en ju-

rande, fous peine de confifeation & d'amende. Voye^

les dicl. de Trév. & de Comm. (G)
CONTRE-POSÉ

,
adj. en termes de Blafon, fe dit

de ce qui eft pofé l'un fur l'autre de haut en-bas d'un

fens différent, comme de deux dards dont le fer de

l'un a fa pointe en-haut, & celui de l'autre en -bas.

Wolloviez en Lithuanie , de gueules à deux phéons

ou fers de dard triangulaires contre-pofés en pal d'or.

CONTRE-POTENCE , f. f. (Horlogerie.) pièce

d'une montre ; c'eft une efpece de pié ou de petit

pilier qui fert à porter le bouchon , dans lequel roule

le pivot de la roue de rencontre : elle eft appofée à

la potence. Voye^ lafig. 44. Pl. X. de VHorlogerie,
lettre O. Voye{ BOUCHON DE CONTRE-POTENCE,
Potence, Roue de rencontre, fo. (T)
COMTRE-POTENCÉ

,
adj. terme de Blafon, fe

dit d'un écu chargé de plufieurs potences pofées en
différens fens , de forte que les unes ayent la traverfe

en-haut, & les autres Payent en-bas, Voye^ Po-
tence. Chambers.

Cambray , de gueules , à la fafee potencée & con-

tre-potencée d'argent remplie de fable
,
accompagnée

de trois loups d'or. (V)
CONTRE-POUCE , f. m. pièce du bas au métier.

Foyei Bas au métier.
• CONTR'ÉPREUVE , f. f. ^(Imprimerie en Taille-

douce.) c'eft l'empreinte que l'on fait d?une eftampe
fraîchement imprimée fur une autre feuille de pa-
pier blanc. Le noir de l'eftampe qui n'eft point en-

core fec , fe détache en partie de l'épreuve , & s'at-

tache à la feuille de papier blanc; ce qui donne le

même deffein , mais en fens contraire & beaucoup
plus pâle.

Pour faire une contiépreuve , on étend l'eftampe

fraîchement imprimée fur un cuivre uni
,
pofé fur la

table de la prelfe. Le côté blanc fur le cuivre par-

délais l'eftampe, on étend une feuille de papier blanc
mouillé comme le papier pour imprimer doit l'être ;

on couvre le tout avec les langes , & on le fait

parler entre les rouleaux de la prefle , de même que
lorfque l'on imprime une planche. Foyz^ Imprime-
rie en Taille-douce.
CONTR'ÉPROUVER

, eft pafler fous la prefte
un deflein à la mine de plomb , au crayon rouge , ou
à la pierre noire

, après avoir humecté avec une
éponge , le derrière du deffein & le papier qu'on
employé à la contré'preuve. Voye{ Imprimer en
Taille-douce. Voye^ auffi Varticle précédent.

CONTRE-PROMESSE, f. f. (Jurifpr.) eft une
déclaration de celui au profit duquel une promeffe
eft faite

, que cette promeffe eft fimulée , ou qu'il

ne prétend point s'en fervir : c'eft la contre-lettre

d'une promeffe. Voyez ci-devant Contre-lettre»

CONTRE- QUEUE D'ARONDE , terme de For-
tification , eft un dehors fait en tenaille

,
plus lar-

ge à fa gorge ou près de la place que vers la cam-
pagne.. Voye{ Queue - d'aronde. Cette efpece de
tenaille n'eft plus en ufage à caufe de l'angle mort
ou rentrant qu'elle fait à la partie extérieure , &c
qui ne peut être défendue, Voye^ Défense , An-
gle MORT, 6c. (Q)
CONTRE-QUILLE, (Marine.) Voyel Carlin»

GUE. (Z)
CONTRE-RAMPANT, adj. terme de Blafon , qui

fe dit des animaux qui rampent tournés l'un contre
l'autre. Chambers.

Merea à Gènes , d'azur à deux griffons d'or , con-

tre-rampans à un arbre de fynople. (V)
CONTRE-RETABLE, f. m. (Sculpt.) c'eft le

fond du lambris contre lequel le tabernacle & fes

gradins font adoffés , & où l'on place un tableau
lur l'autel. Diciionn. de Dish.

CONTRE-REMONTRANT, (Théol.) Les Con-
tre-remontrans font

,
parmi les Calviniftes , ceux qui

fuivent le fentiment de Gomar. Tout le monde fait

la diverfité d'opinion qui règne entre les Gomarif-
tes & les Arminiens , fur la prédeftination abfo-
lue , fur i'inamiflibilité de la grâce , & fur quelques
autres points de Théologie. Leur difpute fit grand
bruit en Hollande au commencement du fiecle paffé.

Les Arminiens ayant préfenté aux états en 161
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une requête contenant les articles de leur foi , dans
laquelle requête ils fe fervirent du nom de Remon-
trans ; ce nom leur demeura , & ils s'en font toujours
fait honneur. Les Gomariftes préfenterent à leur

tour une requête , dans laquelle ils prirent la qualité

de Contre remontrans. Pendant quelque tems les deux
partis ne furent connus que fous ces deux noms :

mais dans la fuite celui de Contre - remontrant s'eft

prefque perdu ,
pendant que le public a continué aux

îecfateurs d'Arminius , celui de Remontrans ou à?Ar-
miniens. Foye^ ARMINIEN. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
CONTRE - RONDE , f. f. ( Art milit. ) eft. une

ronde faite par des officiers
,
pour voir fi une ronde

qui a dû être faite , l'a été exactement. V. Ronde.

CONTRE-SABORDS
,
(Marine.) Voy. Mante-

LETS. (Z)
CONTRE-SAILLANT, adj. terme de Blafon; fe

dit de deux animaux fur l'écu
,
qui femblent fauter

en s'écartant l'un de l'autre directement en fens con-

traire. Voye{ SAILLANT. Chambers. (V)
CONTRE-SALUT, f. m. (Marine.) F. Saluer

& Pavillon. (Z)
CONTR.E -SANGLES , f. f. terme de Sellier; ce

font de petites courroies de cuir aflujetties avec des

clous aux arçons de la felie
, pour y attacher les

fangles d'un cheval ou autre bête de fomme. Dicl.

du Comm. de Trév. & Disk.

CONTRESCARPE , f. f. terme de Fortification ; eft

le penchant ou talud du fofte qui regarde la çam-



pagne. Voyei nos Planches de Fortification, Voye{ auffi

Escarpe & Fossé.
Contrej'carpe fe dit auffi. quelquefois du chemin

couvert & du glacis. Quelquefois les contre/carpes

font de pierre , & ne font point en talud.

Etre logé fur la contrejcarpe , c'eft être logé fur le

glacis ou fur le chemin couvert. Voye^ Chemin
COUVERT. (Q)
CONTRE -SCEL, f. m. (Jurifpr.) eft un petit

fceau différent du grand , que l'on applique â gau-

che des lettres de chancellerie , fur un tiret ou lacet

qui attache enfemble plufieurs pièces.

Les contre -fceaux ont été établis pour affurer la

vérité des fceaux ; les plus anciens font du treizième

fiécle. Le P. Montfaucon , tom. II. de fes monumens

de la monarchie Françoife , dit que Philippe Augufte

cil le premier qui fe foit fervi d'un contre-fcel ; que

celui de ce prince étoit une fleur-de-lys. Voye{ le

journal desfavans de Janvier 273 1 , p. 10. &les differ-

tat. hiflor. de M. le Beuf , tom. I. (A)
CONTRE-SEING , f. m. (Jurifpr.) eft la figna-

ture d'une perfonne fubordonnée , au-deffous de

celle d'un fupérieur. Vàye^ Contre-signer. (A)
* CONTRE-SEMPLER , v. neuf. ( ManufacL en

foie.) c'eft tranfporter un deffein déjà lu fur un fem-

pîe , dans un autre femple fur lequel il n'y a rien

,

fans fe fervir du miniftere de la lifeufe. Pour cet

effet on arrête une femple de 400 cordes aux 400

arcades au-deffus des mailles du corps ; on étend le

femple dans fa longueur. Quand les cordes font

bien ajuftées , on tire tous les lacs du femple lu les

uns après les autres ; chaque lac tiré fait faire aux

cordes du femple tendu , une féparation à laquelle

on paffe une embarbe , de manière qu'un femple

qui aura occupé une bonne lifeufe pendant deux

jours , fera lû par ce moyen dans deux heures. Voy.

Semple , Lire , Embarbe & Velours ciselé.

CONTRE - SENS , fubft. m. vice dans lequel on

tombe quand le difcours rend une autre penfée que

celle qu'on a dans l'efprit , ou que l'auteur qu'on

interprète y avoit. Ce vice naît toujours d'un dé-

faut de logique
,
quand on écrit de fon propre fond ;

ou d'ignorance , foit de la matière , foit de la lan-

gue
,
quand on écrit d'après un autre.

Ce défaut eft particulier aux traductions. Avec
quelque foin qu'on travaille un auteur ancien , il eft

difficile de n'en faire aucun. Les ufages, les allufions

à des faits particuliers , les différentes acceptions des

mots de la langue , & une infinité d'autres circonf-

tances
,
peuvent y donner lieu.

Il y a une autre efpece de contre-fens dont on a

moins parlé , & qui eft pourtant plus blâmable en-

core ,
parce qu'il efl

,
pour ainfi dire

,
plus incura-

ble ; c'eft celui qu'on fait en s'écartant du génie &
du caractère de fon auteur. La traduction reffembie

alors à un portrait qui rendroit grofïïerement les

traits fans rendre la phylionomie, ou en la rendant

autre qu'elle n'eft, ce qui eii encore pis. Par exem-

ple , une traduction de Tacite , dont le ftyle ne fe-

roit point vif & ferré
,
quoique bien écrite d'ail-

leurs , feroit en quelque manière un contre-fens per-

pétuel , & ainfi des autres. Que de traductions font

dans le cas dont nous parlons , fur-tout la plupart de

nos traductions de poètes !

La Mulique , & fur-tout la Mufique vocale , n'é-

tant & ne devant être qu'une traduction des paroles

qu'on met en chant , il eft vifible qu'on peut aufli

,

tk. qu'on doit même fouvent y tomber dans des con-

tre-fens : contre-fens dans l'exprefïion
,
lorfque la

Mufique eu trifte au lieu d'être gaie
,
gaie au lieu

d'être trille; légère au lieu d'être grave, grave au lieu

d'être légère , &c. contre-fins dans la profodie , lorf-

qu'on eft bref fur les fyllabes longues
, long fur des

fyliabes brèves ; qu'on n'obferve point l'accent de
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la langue , &c. contre-fens dans la déclamation , lorf*

qu'on y exprime par la même modulation des fenti-

mens différens ou oppofés ,
lorfqu'on y peint les

mots plus que le fentiment
,
lorfqu'on s'y appefantit

fur des détails fur lefquels on doit gliffer
,
lorfque

les répétitions font entaffées fans néceffité : contre-

fens dans la pondtuation ,
lorfque la phrafe de Mu-

fique fe termine par une cadence parfaite dans le$

endroits où le fens littéral eft fufpendu.

Il y a un contre-fens frappant de cette dernier©

efpece , entre beaucoup d'autres , dans un endroit

de l'opéra d'Omphale ; le muficien a noté les paroles

fuivantes , comme fi elles étoient ainfi ponctuées ;

Que nos jours Jbnt dignes d'envie !

Quand V'amour répond à nos vœux 3,

L 'amour même le moins hcuratx

Nous attache encore à la vie.

Où l'on voit que le premier vers eft entièrement

féparé du fécond
,
auquel il doit être nécefTairement

joint ; la cadence parfaite ne doit tomber que fur le

fécond vers. Le mulicien a fait une phrafe du pre-r

mier vers , & une des trois autres , ce qui forme un
galimathias ridicule.

Les Italiens , fi on en croit toute l'Europe
,
ayant

pouffé en Mufique l'exprefïion fort loin , il ïiqû pas

extraordinaire qu'ils tombent quelquefois dans des

contre-fens , parce qu'ils outrent l'expreffion en vou-

lant trop la rendre. D'ailleurs , comme ils ont beau-

coup de composteurs & de mufique , il eft néeef-

faire qu'ils en ayent beaucoup de mauvaife. A l'é-

gard de notre Mufique Françoife
,
quoique les étran-

gers l'accufent de manquer fouvent d'expreflion

,

elle n'en eft pas moins fujette aux contre-fens , c'eft

çe que nous pourrions prouver par les Opéras de

Lulli même
,
auquel nous rendons d'ailleurs la juf-

tice qui lui eft due. Nous parlons ici des contre-fens

pris dans la rigueur du mot ; mais le manque d'ex-

preffion eft peut-être le plus énorme de tous , & cela

eft vrai en générafdans tous les beaux arts. Les fautes

groflieres de Paul Veronefe contre le coftumé , font

moins de tort à fes tableaux que n'auroit fait une

expreflion froide & languiffante. (O)
CONTRE-SIGNER, v. acl. (Jurifprud.) fignine

appofer une Jîgnature contre une autre. Tout ce que

le Roi figne en finance ou autrement , eft contre-figni

par un fecrétaire d'état
,
qui ligne, Par le Roi, N....

Ce fut fous Louis XI. en 148 1 ,
qu'il fut arrêté que

le Roi ne n^neroit rien qu'il ne le fît contre -Jigner

par un fecrétaire d'état , fans quoi on n'y auroit nul

égard.

Les princes font aufri contre -jîgner leurs expédi-

tions par les fecrétaires de leurs commandemens.
Les archevêques & évêques , & autres officiers

publics , font pareillement contre-figner leurs dépê-

ches par leur fecrétaire. (A)
CONTRE - SOMMATION , f. f. (Jurifprud.) eft

un acle oppofé à la fommation. Ce terme eft ufité

en matière de garantie. La demande qui eft formée

contre le garant
,
s'appelle demande en recours de ga-

rantie , ou demajide en fommatiçn ,
parce que le ga-

rant eft fommé de prendre le fait & caufe de garan-

tie. Si celui qui eft aftigné en garantie prétend avoir

lui-même un garant , il lui dénonce la demande en

recours ou fommation qui eft formée contre lui, &
le fomme de fa part de prendre fon fait & caufe ; il

dénonce enfuite cette nouvelle demande au premier

demandeur en garantie, & cette dénonciation s'ap-

pelle contre-fommation ; il contre-fomme même quel-

quefois au premier demandeur en garantie fa pro-

pre demande (J)
CONTRE-SOMMIER , f. m. (Parchemin.) peau

de parchemin en coffe , ainfi nommée de ce que

quand l'ouvrier rature le parchemin avec le fer
;

il
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place cette peau entre le fommier & îe parcheminé

Voy. Parchemin.
? CONTR'ESPALIER , f. m. {Jardin.) c'efl une

file d'arbres fruitiers deflinés à demeurer nains , ef-

pacésà égale diflance, amenés à une figure régu-

lière , & aflujettis par un treillage ifolé à former

une ligne droite dans les jardins potagers & fruitiers.

Les contre/paliers fe mettent ordinairement dans le

milieu de larges plattebandes qui bordent les allées,

& qui fervent de quadre aux quarrés de ces jardins.

Cet arrangement d'arbres a été appellé contrefpa-

lier, parce qu'il fe trouve fouvent placé à l'oppofite

de l'efpalier qui règne contre les murs. On donne

aux arbres en cont^efpalier la même forme qu'à

ceux de l'efpalier ; on les conduit également, & on
les cultive de même , fi ce n'efl que l'on ne permet
pas aux arbres en contre/palier de s'élever autant

que ceux en efpalier, qui d'ailleurs ne préfentent

qu'une face , au lieu que ceux en contre/palier en
ont deux.

Un contrée/palier bien ordonné , doit être retenu

à peu- près à hauteur d'appui , & au plus à quatre

pies d'élévation
, pour laiffer la vue libre fur les

quarrés , & pour n'empêcher que le moins qu'il efl

poffible l'aâion du foleil & du grand air fur les lé-

gumes. La figure d'arbres fruitiers en buiffon
,
qui

prit de mode dans le dernier fiecle , a prévalu pen-

dant quelque tems fur le' contr 'efpalier ; mais on
s'eft enfin apperçû que ces bluffons fur le bord des

quarrés
,
offufquoient & contrarioient l'allignement

•des allées ; & on en efl revenu au contr'efpalier, qui

convient infiniment mieux pour border des lignes

droites
,
que les arbres en buiffon , & ceux-ci con-

viennent mieux pour former des quinconces de

fruitiers dans le milieu des quarrés. Voy. Espalier.

CONTRE-TAILLE , f. f. on appelle ainfi indif-

tinclement une des deux tailles fur lefquelles on
marque quelque chofe régulièrement. V. Taille.
CONTRE -TAILLES & TRIPLES -TAILLES ,

c'efl dans la Gravure en bois , des tailles croifées

par-defTus d'autres tailles , ou la même chofe que
les graveurs en cuivre appellent contre-hachures , ou
fécondes & troifiemes tailles. Elles font d'autant plus

difficiles à faire en bois
,
que chaque quarré des con-

tre-tailles doit être coupé des quatre côtés , & le bois

du milieu enlevé , fans que les croifées des tailles

où la pointe aura paffé en faifant néceffairement

deux coupes , ne foient pas ébréchées ; d'où l'on

doit fentir que pour faire des triples-tailles en cette

efpece de gravure , il faut encore plus d'attention

& d'adreffe ; car les trois coupes qui préparent à les

faire
,
paffant dans les croifées des unes & des au-

tres , les rend fujettes , fi l'on n'y prend garde, à

enlever quelques traits , & à rendre les triples-tailles,

ce qu'on appelle poïàlleufes , c'efl-à-dire coupées
,

caffées par-ci par-là , & interrompues : accident qui

peut furvenir aufïi aux contre- tailles-, & c'efl parti-

culièrement à ces deux opérations que les commen-
çons échouent , de même que les graveurs médio-

cres , qui ne favent point diriger & ufer comme il

faut de la pointe à graver. Voye^ au mot Gravure
EN BOIS , &c. aux principes de cet art^ la manière de

faire les contre-tailles , les triples-tailles , &c. Cet ar-

ticle efl de M. Papillon graveur en bois.

CONTRE-TEMS, f. m. en terme de Danfe, ce

font trois manières différentes de fauter ; la pre-

mière efl fautée avant le pas , la féconde après le

pas , & la troifieme en faifant le pas. Soit le menuet

pour exemple.

La première manière s'exécute après avoir fini le

pas de menuet ; on porte entièrement le corps fur

le pié gauche
,
auprès duquel on approche le droit à

Ja première pofition : enfuite on plie deffus le gau-
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che , & l'on fe relevé en fautant. C'efl: ce qu'on ap-
pelle fauter à cloche-pié, &fauter avant le pas.

La féconde fe fait ayant le corps fur îe pié gau-
che ; on replie une féconde fois deffus

,
puis étant

plié , on griffe le pié droit devant foi à la quatrième
pofition , & l'on fe relevé deffus en fautant. C'efl

fauter après le pas.

La troifiéme , c'efl plier deffus le droit fur lequel

le corps efl pofé , en approchant le gauche tout au-
près ; puis en s'élevant on le paffe devant douce-
ment , & on fe laiffe tomber deffus en fautant. C'efl

fauter en faifant le pas.

Contre -tems de gavotte, ou Contre-
tems EN Avant , terme de Danfeur, pour exprimer

des pas fautés qui animent la danfe par les différen-

tes manières de les faire.

Si on les fait du pié droit , il faut avoir le corps

pofé fur le gauche à la quatrième pofition , le pié

droit derrière le talon levé
;
plier enfuite fur le gau-

che , & fe relever en fautant deffus. Alors la jambe
droite qui étoit prête à partir

,
paffe du même tems

pardevant, & fe porte à la quatrième pofition fur la

pointe du pié , &c les deux jambes font fort éten-

dues ; on fait enfuite un autre pas du pié gauche en

avant & à la quatrième pofition , ce qui fait le con-

tre-tems complet.

Il fe fait de la même manière en arrière
; par

exemple , le pié gauche étant derrière à la quatrième

pofition , le corps pofé deffus , il faut plier fur le

même pié , & du même tems lever la jambe droite,

la tenir fort étendue , & fe porter derrière à la qua-

trième pofition. On fait enfuite un autre pas en ar-

rière du pié gauche & fur la pointe des piés ; mais

à ce dernier pas il faut pofer le talon , ce qui met le

corps en fon repos. Ce pas fe fait dans l'étendue

d'une mefure à deux tems légers , ou d'une à trois

tems : il occupe le même tems d'un pas de bourrée

ordinaire.

Contre -tems de côté, il fe fait différem-

ment du contre-tems en avant, fur -tout lorfqu'il efl

croifé. La différence qu'il y a , c'efl qu'il faut plier

fur un pié pour le contre-tems en avant , Se fur les

deux piés dans celui-ci. Si l'on doit faire un contre-

tems en venant du côté gauche , ce doit être du pié

droit
,
ayant les deux piés à la féconde pofition , &

le corps droit dans fon à-plomb ; fe plier
,
puis fe

relever en fautant. Comme le mouvement que l'on

prend pour fauter, efl plus forcé que celui que l'on

prend pour s'élever au demi-coupé , cela ell caufe

que la jambe droite, lorfqu'on s'élève, rejette le

corps fur le pié gauche , & refle en l'air fort éten-

due à côté , & tout de fuite on fait un pas de cette

même jambe , en la croifant jufqu'à la cinquième

pofition , en pofant le corps deffus ; puis on fait de

fuite un autre pas du pied gauche , en le portant à

côté à la deuxième pofition.

Contre-tems de chaconne , ou Contre-
tems ouverts , ces pas fe font comme le contre-

tems en avant. En approchant le pié gauche devant

,

& le corps pofé deffus , la jambe droite s'approche

derrière ; on plie , & l'on fe relevé en fautant fur le

pié gauche, & la jambe droite qui efl en l'air, fe

porte à côté à la féconde pofition , & le pié gauche

derrière ou devant à la cinquième pofition, ce qui

en fait l'étendue. On fe fert ordinairement de ces pas

pour aller de côté , ainfi il efl compofé d'un mou-

vement fauté & de deux pas marchés fur la pointe ;

mais au dernier il faut pofer le talon , afin que le

corps foit ferme pour faire tel autre pas que l'on

veut. Cette manière efl celle dont on fe fert pour

aller du côté droit, & l'on revient du côté gauche,

en commençant par fauter fur le pié droit.

Il faut obferver de retomber à la même place ^

lorlque l'on plie & que l'on faute.
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CoNTRÊ-TEMS BALONNE OU A DEUX MOUVE"

Mens ; il fe fait en avant , en arrière , & de côté ,

l'un comme les autres.

Le premier fe fait du pie droit ,
ayant le gauche

devant à la quatrième pofition , le corps pofé deffus.

Il faut plier & fe relever en fautant fur le même pié

,

& paffer pardevant la jambe droite qui eft derrière,

& cela dans le même tems que l'on plie , en la te-

nant en l'air
,

l'efpace de ce premier mouvement

,

fort étendue. On reprend tout de fuite un fécond

mouvement en pliant fur le pié gauche , ce qui re-

jette fur le pié droit en formant un jetté. Ce pas eft

donc compofé de deux mouvemens différens ;^
fa-

voir plier & fauter fur un pié ,
plier fur le même

pié , & fe rejetter fur l'autre.
> ;

Le fécond , qui fe fait en arrière , s exécute en

obfervant les'mêmes règles; favoir en pliant & en

fautant fur le pié qui eft poié derrière , & en levant

celui de devant dans l'inftant du premier mouve-

ment ; & en reliant en l'air, le paffer derrière lorf-

que l'on fait le fécond mouvement , ce qui eft un

demi-jetté où fe termine ce pas.

Le troifieme & celui qui fe fait de côté ,
fe prend

ordinairement après un pas de bourrée deffus & def-

fous ; ainfi on plie & on faute fur le pié qui vient de

finir le pas de bourrée , & celui qui eft devant le

levé. Au fécond mouvement on fe laiffe tomber fur

ce pié , en le jettant à la deuxième pofition. Vrye^

Rameau.
CONTRE-TEMS ,

(Efirime.) Voy. COUP-FOURRE.

Contre -TEMS , terme de Manège ; c'eft une me-

fure ou cadence interrompue en maniant , foit par

la malice du cheval , foit par le peu de foin du cava-

lier qui le monte , comme lorfque le cheval continue

des ruades, au lieu de lever le devant. On dit : « Ce

» cheval a rompu la jufteffe & lamefurede fon ma-

» ne*e,a interrompu fa cadence par deux contre-tenu,

» &le cavalier ,
par les aides du talon , a mal fecon-

» dé celles de la bride. » (f)

CONTRE -TERRASSE, f. f. terrafTe appuyée

contre une autre , ou élevée au-deffus.

CONTRE-TIRER, c'eft tracer toutes les lignes

ou contours des objets repréfentés dans un deffein,

dans un tableau , fur une étoffe fine , fur du papier

mince , ou autre matière tranfparente qu'on appli-

que fur le tableau ou deffein , & au travers de la-

quelle on apperçoit les objets. On contre- tire quel-

quefois avec le pentagraphe ou parallelograme. Ce

mot n'eft guère d'ufage en Peinture : le calque dit

tout. Voyei CALQUER , & le MB, de Peint. (R)

CONTRETRANCHÉES, f. f. pl. terme de Forti-

fication , eft une tranchée faite contre les affiégeans

,

lefquels par conféquent ont leur parapet tourné du

côté des ennemis. Voye^ Tranchée, Contre-ap-

proche.
k .

Elles ont d'ordinaire communication avec piu-

fieurs endroits de la place , afin d'empêcher les en-

nemis d'en faire ufage , en cas qu'ils parvinfîent à

s'en rendre maîtres. (Q)
CONTREVAIRÉ ,

adj. en terme de Bla/on , fe dit

des fourures dont les pots font mis bafe contre bafe,

métal contre métal, & couleur contre couleur.
^

Elterfdore en Bavière , vairé & corare-vairé de

quatre tires à la fafee d'or. ( F)
CONTREVALLATION , f. f. (ligne de) c'eft,

dans L'attaque des places , une efpece de retranche-

ment femblable à la circonvallation, dont l'objet

eft de couvrir l'armée qui fait un fiége contre les

entreprifes de la garnifon.

Cette ligne diffère de la circonvallation, en ce

que celle-ci eft deftinée à s'oppofer aux entreprifes

de l'ennemi qui eft hors de la place , & que la con-

trevallation a pour objet de fortifier le camp contre

les attaques des affiégés : c'eft pourquoi elle ne fe
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confirait que lorfque la garnifon eft aftez riômbreufe
pour inquiéter l'armée afîiégeante.

La contrevallation fe confirait à la queue du camp,
de la même manière & fuivant les mêmes règles que
la circonvallation. Elle doit être éloignée de la pla-

ce d'environ 1 200 toiles. Comme elle n'eft faite eue
pour réfifter à un corps de troupes moins confidéra-

ble que celui qui peut attaquer la circonvallation

,

elle peiit avoir moins d'épaiffeur à fon parapet , &
moins d'épaiffeur à fon fofle. On peut y obferver

les dimeniions du fixieme profil de la circonvalla-

tion. Voye?^ Circonvallation. Voye^ auffi Plan.

XÎV. de Fortification , une partie d'une circonval-

lation & une partie d'une ligne de contrevablation , &
la pofition des camps des troupes entre ces deux li-

gnes.

Il eft affez rare de voir des fiéges où l'on conf-

truife aujourd'hui une ligne de contrev•allatio

n

,
par-

ce que l'armée affiégeante eft toujours fi fupérieure

à la garnifon de la place, que cette garnifon ne
pourroit guère s'expofer à en fortir pour atta-

quer le camp, fans un péril évident. Elle étoit bien
plus ordinaire chez les anciens ; mais auiîi leurs

garnlfons étoient plus fortes que les nôtres : car

comme les habitans des villes agiffoient pour leur

défenfe de la même manière que le foldat, il y avoit
alors autant de troupes pour la défenfe d'une place,

qu'elle avoit d'habitans.

La circonvallation 6c la contrevallation font d'un
ufage très-ancien : on en trouve des exemples dans
l'Ecriture & dans les hiftoriens de la plus haute an-

tiquité. Cependant l'auteur de l'hiftoire militaire de
Louis le grand prétend que Céfar.en eft le premier

inventeur. On peut voir dans Yattaque & la défenfe

des places de M. le chevalier Folard , combien cette

Opinion eft peu fondée. Cet auteur prétend , avec
beaucoup de vraiffemblance, que ces lignes font

auffi anciennes que la méthode d'enfermer les villes

de murailles, c'eft-à-dire de les fortifier. Attaque des

places par M. Leblond. (Q)
CONTREVENT , f. m. (Charpent.) pièces de bois

qui fe placent aux grands combles en contre-fiche

ou croix de S. André
,
pour entretenir du haut d'une

ferme en bas de l'autre , & empêcher le hiement des

fermes & chevrons, ou leur agitation dans les grands

vents.

Contrevents , f. m. pl. {Charpenté) ce font des

pièces de bois qui fe mettent aux grands combles

en croix de S. André ou en contre-fiche. Voye^ia fi-

gure ty. Pl. du Ckarpent.

Contrevent
,
(grojfes-Forges.') c'eft une des qua-

tre tacques de fonte qui forment les paremens du

creufet. Voye^ Grosses-Forges.
CONTRE-VERGE, f. f. infiniment du métier des

étoffes de foie ; c'eft une baguette ronde fans écorce,

qui fert à apprêter les verges quand il y a du poil , à

fixer les divers compofteurs dont on fe fert au mé-

tier, & féparer le poil de la chaîne, pour donner la

facilité d'habiller les fils & de remettre.

CONTRE-VISITE , f. f. (Jurifprud.) dans les ma-

tières où il échet de faire viliter les lieux par ex-

perts , lorfqu'une partie â fait faire une première vi-

fite, & que l'autre partie prétend que le rapport eft

nul ou défe&ueux, elle demande ordinairement

une nouvelle vifite pour établir le contraire de la

première ; & cette féconde vifite eft ce que l'on ap-

pelle quelquefois contre-vifne. (Â)
Contre-Visite ,

(Police.) fe dit des fécondes

vifites non prévues ni annoncées que font les inîpec-

teurs des manufactures , les commis des droits du

Roi, les maîtres & gardes des fix corps marchands

,

ou les jurés des communautés des arts & métiers
,

pour empêcher ou découvrir les fraudes qui pour-

roien'c avoir été faites dans les vifites fixées à or-
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données par les reglemens & ftatuts. Voye{ Vi-
site.

CONTR'EXTENSION , f. f. terme de Chirurgie,

â&ion par laquelle on retient une partie luxée ou
fracturée, contre l'extenfion qu'on fait pour la re-

mettre dans fa fituation naturelle. Foyei Exten-
sion. {Y)

f

CONTRIBUTION, f. f. {Jurifprud.) fignifie la

répartition d'une chofe fur plufieurs perfonnes : ainfi

l'on dit la contribution aux tailles & autres impor-
tions. Quelquefois le terme de contribution eft pris

pour toutes fortes d'impofitions en général. Voye^

Aides
,
Tailles, Subsides, Impositions.

La contribution aux dettes d'un défunt entre héri-

tiers & autres fucceffeurs à titre univerfel , eft la ré-

partition qui fe fait fur eux de la mafle des dettes

,

afin que chacun d'eux en fupporte la portion qui eft

à fa charge.

Suivant le droit Romain , les dettes fe payent in

viriles , c'eft à-dire que chacun paye fa part des det-

tes à proportion de celle qu'il prend dans la fuccef-

• fion , mais fans compter les prélegs; de forte que li

deux perfonnes font inftituées héritiers conjointe-

ment , & que l'un d'eux ait un prélegs , ou que cha-

cun d'eux en ait un , mais qu'ils foient inégaux , ils

contribuent néanmoins également aux dettes , fans

confidérer que l'un amende plus que l'autre de la

fucceffion. Leg, ex facto 3 3. § unde feio^ff. de hcered.

injlit.

En pays coûtumier les héritiers donataires & léga-

taires univerfels contribuent aux dettes chacun à

proportion de l'émolument , comme il eft dit dans

la coutume de Paris , art. 334. Voye{ Dettes.
Suivant la dernière Jurisprudence il ne fe fait

point de contribution entre les différens donataires

pour la légitime due à l'un des enfans ; elle fe prend

fur la dernière donation, & en cas d'infuffifance

,

fur la donation précédente ; & ainli en remontant

de degré en degré. Voye^ Légitime. {A)
Contribution au sou la livre ou au marc

la livre, eft la diftribution qui fe fait d'une fom-

me mobiliaire entre plufieurs créanciers faififlans

ou oppofans ,
lorfquïl y a déconfiture , c'eft - à-

dire lorfque tous les biens du débiteur ne fuffifent

pas pour payer fes dettes : en ce cas le premier fai-

iiffant , ni aucun autre créancier , n'eft préféré ni

.payé en entier ; on donne à chacun une portion des

deniers, à proportion de fa créance : par exemple
,

à celui auquel il eft dû vingt francs , on donne vingt

fous ; à celui auquel il eft dû quarante francs , on
donne quarante fous ; & ainfi des autres. Cette por-

tion eft plus ou moins forte , félon le nombre de
créanciers , le montant de leurs créances , & la fom-
me qui eft à contribuer. Foye^ Déconfiture. (A)
Contributions

,
{Art milit.) fignifie les impo-

rtions que les habitans des frontières payent à l'ar-

mée ennemie
,
pour fe fauver du pillage &c de la rui-

ne de leur pays.

Les payîans labourent la terre fous la foi des con-

tributions , auffi tranquillement que dans une paix

profonde*

La guerre feroit bien onéreufe au prince , s'il fal-

loit qu'elle fe fît entièrement à fes dépens. Sa pré-

caution peut bien lui faire craindre , & l'engager à

prendre des mefures juftes avec fes finances
,
pour

ne point manquer d'argent ; mais il y en a auffi de
très-raifonnables à prendre avec fon général

, pour
l'épargne & l'augmentation de fes fonds. Ces mefu-
res font les contributions. Il y en a de deux fortes

,

celles qui fe tirent en fubliftances ou commodités , &
celles qui fe tirent en argent.

Celles qui fe tirent en fubfiftances ou commodi-
tés, font les grains de toute efpece, les fourrages,

les viandes , les voitures tant par eau que par terre
9

les bois de toute efpece , les pionniers, le traitement
particulier des troupes dans les quartiers d'hyver ,& leurs logemens.

Il faut, avant que de faire aucune levée, avoir un
état jufte du pays qu'on veut impofer , afin de rendre
l'impofition la plus équitable & la moins onéreufe
qu'il fe peut : il leroit

,
par exemple

, injufte de de-
mander des bois aux lieux qui n'ont que des grains
ou des prairies ; des chariots , aux pays qui font
leurs voitures par eau. Il faut même que toutes ces
efpeces de levées ayent des prétextes qui en adou-
cirent la charge au peuple. Celle des blés ne fe doit
faire que fur le pay s qui aura fait paiiiblement fa ré-
colte , & comme par forme de reconnouTance de la
tranquillité dont il a joui par le bon ordre & la dis-

cipline de l'armée. Son utilité eft de remplir les ma-
gafins des places.

Celle des avoines & autres grains pour la nourri-
ture des chevaux, outre ces mêmes prétextes , doit
avoir celui du bon ordre ; ce qui confomme infini-

ment moins le pays
,
que fi on l'abandonnoit à l'avi-

dité des officiers & cavaliers, en les lahTant les maî-
tres d'enlever les grains indifféremment où ils les

trouveroient , & fans ordre ni règle.

Celle des fourrages eft de même ; il faut feulement
obferver que cette impofition doit être faite en tems
commode pour les voiturer dans les lieux où l'on a
réfolu de les faire confommer par les troupes.

Celle des viandes ne doit fe faire , s'il eft poffible,

que. fur le pays où l'on ne peut faire hyverner les

troupes , afin qu'elle ne porte pas de difette dans ce-
lui où feront les quartiers d'hyver. Le prétexte en
doit être celui de la difeipline , difficile à conferver
lorfque l'armée manque de viande ; & le profit du
prince eft la diminution de la fourniture qu'il en fait

à fes troupes.

Les voitures , tant par terre que par eau , s'exi-

gent pour remplir les magafins de munitions de
guerre & de bouche faits dans les derrières , ou pour
la conduite de la groffe artillerie & des munitions
devant une place affiégée , ou pour le tranfport des
malades & des bleffés , ou pour l'apport des maté-
riaux deftinés à des travaux.

L^s impofitions de bois fe font ou pour des palif-

fades , ou pour la conftruction des cafernes ou écu-
ries , ou pour le chauffage des troupes pendant l'hy-

ver.

On affemble des pionniers , ou pour fortifier des
poftes deftinés à hyverner des troupes , ou pour fai-

re promptement des lignes de circonvallation au-
tour d'une place affiégée , ou pour la réparation des
chemins & ouvertures des défilés , ou pour la conf-
truction des lignes que l'on fait pour couvrir un pays
& l'exempter des contributions , ou pour combler des
travaux faits devant une place qui aura été prife.

L'uftenfile pour les troupes fe tire fur le pays de
deux manières : les lieux où elles hyvernent effedi-

vement ne la doivent point fournir , autant qu'il fe

peut, que dans les commodités que le foldat trouve
da ns la maifon de fon hôte > fuppofé qu'il n'y ait ni

ne puilfe y avoir de cafernes dans ce lieu : mais en
cas qu'il y ait des cafernes , il faut que la contribution

en argent foit compenfée avec ces commodités , &
par conféquent moindre que celle qui fe levé fur le

plat pays , ou dans les villes où il n'y a point de trou-

pes logées.

La contribution en argent doit s'étendre le plus loin

qu'il eft poffible.

On l'établit de deux manières : volontairement
fur le pays à portée des places & des lieux deftinés

pour les quartiers d'hyver
; par force , foit par l'ar-

mée même lorfqu'elle eft avancée , foit par les gros
partis qui en font détachés pour pénétrer dans le

pays qu'on veut fbûmettre à la contribution.

Elle
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Elle s'établit môme derrière les places ennemies

& les rivières par la terreur , foit par des incendiai-

res déguifés qui fementdes billets , foit par les diffé-

rentes manières dont on peut faire paffer des riviè-

res à de petits partis ,
qui doivent s'attacher ou à

enlever quelques perfonnes confidérables du pays

,

ou à brûler une groffe habitation.

En général il doit être tenu des états de toutes les

fortes de contributions qui le lèvent ; & le prince doit

avoir une attention bien grande fur les perfonnes

qu'il en charge
,
parce qu'il n'eft que trop ordinaire

qu'elles en abufent pour leur profit particulier. Mé-

moires de M. le marquis de Feuquiere. (Q)
CONTRITION, f. f. (ThéoL) vient du verbe con-

teure
,
qui fignifie broyer, brifer. C'eft une méta-

phore empruntée des corps ,
pour marquer 1 état

d'une ame que fon repentir déchire & pénètre de la

plus vive douleur : ce que les coups redoubles d un

marteau font fur le fer pour l'amollir , la douleur

le fait ,
pour ainfi dire , fur Famé pour la convertir.

Ce terme eft affeôé à la religion, pour exprimer

le fentiment de l'âme qui revient de fes égaremens

,

& qui patte de l'état du péché à celui de la grâce ;

& il eft confacré par le langage des Ecritures : Sein-

dite corda veftra, Joël, xj. verf. 13. Cor contritum &

humiliatum Deus non defpicies. Pf. 50.

Le concile de Trente, fef. 14. ch.jv. définit ainfi

la contrition en général : Contritio eji animi dolor ac

deteflatio de peccato commijjb , cum propofito nonpec-

candi de cœtero ; définition qui convient à la contrition»

telle qu'elle a été néceffaire dans tous les tems pour

obtenir la remiffiondes péchés. Mais fous laloi évan-

gélique elle exige de plus le vœu de remplir tout ce

qui eft néceffaire pour recevoir dignement le facre-

ment de pénitence. C'eft ce que les anciens fchola-

ftiques ont exprimé par cette définition rapportée

clans S. Thomas ,
part. III. queft. j, art. 1. in corpor.

Contritio eft
dolor de peccato affumptus , cum propojîto

confuendi & fatisfac'undi.

Luther s'eft étrangement écarté de ces notions

,

quand il a réduit la pénitence à cette maxime ,
opti-

ma pœnitentia nova vita. Il prenoit la partie pour le

tout ; & félon lui , nulle contrition pour le paffé

,

nulle néceffité de s'aceufer de fa faute. Il étoit aifé

de lui oppofer une foule d'autorités , & entr'autres

ces paroles de S. Auguftin à Sévère ,
Ep. 63 . Quafi non

dolenda fint quez maie geftafont, etiamji quantum pof-

funt , poftea corrigantur. Et celles-ci du même père
,

ferm. 351. Nonfufficit mores in melius mutarc & àfa-

Bis malis recedere , nifi etiam de his quee faciafunt ,fa-

tisfiai perpcenhentiœ dolorem , per humilitatis gemitum ,

per contriti cordis facrificium. Le concile de Trente

,

fejf.14. canon v. a condamné expreffément cette er-

reur de Luther.

Les conditions ou propriétés de la contrition en

général font qu'elle foit libre , furnaturelle , vraie &
fincere, vive & véhémente.

Elle doit être libre ; c'eft un a£te de la volonté -,

& non un fentiment extorqué par les remords de la

confcience,comme l'aenfeignéLuther,qui a prétendu

que la crainte des peines éternelles& la contrition,\om

de difpofer l'homme à la grâce, ne fervoient qu'à le

rendre hypocrite& pécheur déplus en plus : doctrine

affreufe réprouvée par le concile de Trente,fejf. 14»

canon v.

Elle doit être furnaturelle , tant à raifon de la grâ-

ce , fans le fecours de laquelle on ne peut avoir de

véritable contrition de fes péchés
,
qu'à raifon du mo-

tif qui l'excite. Quelques cafuiftes relâchés ayant

avancé que Yamidon conçue par un motif'naturel ,

pourvu qu'il foit honnête
, fuffit dans le facrement de

pénitence , l'affemblée générale du clergé de France

en 1700 cenfura cette propofition,comme hérétique.

La contrition doit être vraie & fincere 1 une çontri-

Tome IV*
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ftWfaufîe , mais qu'on croirait vraie , ne ferait nuî^

lement fufBfante , ni pour recevoir la grâce du facre*

ment , ni pour recevoir le facrement même.
Enfin elle doit être vive & véhémente , foit quant

à l'apprétiation, e'eft-à-dire quant à la difpolition

du cœur , de préférer Dieu à tout , & d'aimer mieux
mourir que de l'offenfer ; foit quant à l'intention ou
à la vivacité du fentiment qui porte Famé vers Dieu ?

& qui l'éloigné du péché ; foit quant à Fextenfion

ou à l'univerfalité : car la contrition
,
pour être bon-

ne , doit s'étendre à tous les péchés qu'on a commis,
fans en excepter aucun.

La contrition eft néceffaire pour le péché ; elle eft

de précepte. Mais quand ce précepte oblige-t-il ?

C'eft un point fur lequel l'Eglife n'a rien décidé. Le
fentiment le plus fur dans la pratique , eft qu'il faut

détefter le péché dès qu'on Fa commis , &C s'en pu-
rifier le plutôt qu'il eft poffible par le facrement de

pénitence*

Voilà ce que la plus faine partie des Théologiens

enfeigne fur la contrition en général ; & il n'y a guère

de partage d'opinions à cet égard, fi ce n'eft de la

part des auteurs relâchés , dont les opinions ne font

pas loi.

Tous les Théologiens diftinguent encore deux
fortes de contrition; l'une qu'ils appellent parfaite ,

& qui retient le nom de contrition:, l'autre impar-

faite , & qu'ils nomment attrition.

La contrition parfaite eft celle qui eft conçue par

Le motif de l'amour de Dieu ou de la charité propre-

ment dite ; & elle fuffit pour reconcilier le pécheur

avec Dieu , même avant la réception actuelle du fa-

crement de pénitence , mais toujours avec le vœu
ou le defir de recevoir ce facrement; vœu ou defir

que renferme la contrition parfaite. Ce font les ter-

mes du concile de Trente
, fejj'. 14. ch.jv.

Selon le même concile, Yattrition ou la contrition

imparfaite eft une douleur Si une déteftation du pé-

ché
,
conçue par la confidération de la laideur du

péché , ou par la crainte des peines de l'enfer ; & le

concile déclare que fi elle exelud la volonté de pé-

cher, & fl elle renferme Fefpérance du pardon , non-

feulement elle ne rend point l'homme hypocrite &
plus pécheur qu 'il n'étoit (comme Favoit avancé Lu-

ther) , mais qu'elle eft même un don de Dieu &: un
mouvement du S. Efprit

,
qui n'habite pas encore à

la vérité dans le pénitent , mais qui l'excite à fe con-

vertir. Le concile ajoute que quoique l'attrition par

elle-même , & fans le facrement de pénitence , ne

puiffe juftifier le pécheur , elle le difpofe cependant

à obtenir la grâce de Dieu dans le facrement de pé-

nitence. Id. ibid. Fqyei ATTRITION.
Il eft bon d'obferver ici d'après Eftius & le P. Mo^

rin
,
que le terme à'attrition a été inconnu à la pre-

mière antiquité
,
qu'il doit fa naiffance aux fchoîaf-

tiques , & qu'on ne le trouve dans aucun écrit en

matière de doctrine avant Alexandre deHalès, Guil-

laume de Paris , & Albert le grand ; c'eft-à-dire qu'il

a commencé à être ufité après l'an 1220, un peu

plus d'un fiecle après l'origine de la théologie fcho-

laftique.

C'eft fur-tout depuis le concile de Trente qu'on

a vivement difputé fur les limites qui féparent la con-

trition d'avec l'attrition : c'eft ici que commencent

les divifions théologiques. Les uns prétendent que

le paffage de l'attrition à la contrition fe fait par des

nuances imperceptibles ,
à-peu-près comme dans la

peinture on paffe d'une couleur à l'autre ;
que la

contrition ne diffère de l'attrition que par la vivaci-

té de la douleur ,
qui

,
pour mériter ce nom , doit

être portée jûfqu'à un certain degré connu de Dieu

feul ; de forte que ces deux fentimens d'un cœur
repentant ne différent entre eux, que par le plus ou

moins de douleur qui les accompagne. Les autres
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ne mefurent point leur différence par les degrés de

douleur qui rendent ces deux fentimens plus ou
moins vifs , mais par le motif qui s'unit à la dou-

leur : fi la crainte des peines de l'enfer,, ou cette hon-

te qui fuit le péché, animent la douleur, dès-lors

elle n'eft qu'une fimple attrition ,
quel que foit l'ex-

cès du fentiment qui pénètre l'âme. Mais ce motif

eft-il l'amour de Dieu? dès-lors la douleur que cet

amour échauffe devient contrition.

Ceux qui fe déclarent pour le premier fentiment,

reconnoiffent que l'attrition eft mêlée de quelqu'a-

mour de Dieu ; &; c'eft en l'envifageant fous cet af-

pecl: , qu'ils foûtiennent qu'elle fuffit avec le facre-

ment pour nous reconcilier avec Dieu. Mais ils ne

penfent pas tous de la même manière fur l'amour.

Leur divifion a fa fource dans le paffage du concile

de Trente , où il eft dit que la contrition parfaite juf-

tifie toujours le pécheur, même avant qu'il reçoive

le facreraent
,
quoique cette reconciliation foit atta-

chée au vœu de le recevoir. Voici le paffage en ori-

ginal : Circa contritionemperfectam duo docetfacrofanc-

ta fynoàus : primum continuerc aliquando eam ckarita-

te perfeclam effe , hominemque Deo reconciliare , priuf-

quam facramentum pœnitentiœ acïu fufeipiatur : alte-

rum, reconciliationem hanc ipji contritioni ,fine facra-

menti voto
,
quod in illâ includitur, non effe adfcriben-

dam.

Il eft vrai que quelques théologiens rigoriftes ont

chicané fur cet adverbe aliquando qu'on lit dans le

texte du concile , & qu'ils en ont inféré que la juf-

îification n'étoit point attachée à la -contrition par-

faite; mais qu'elle ne l'accompagnoit que dans quel-

ques circonftances, telle que leroit celle où un
homme prêt à expirer, fans pouvoir fe procurer le

facrement , trouveront alors fa juftincation dans le

feul fentiment d'un cœur contrit & humilié. Mais il

eft clair que ces théologiens n'ont nullement faifi le

fens du concile
,

puifqu'il eft évident par le texte

même, que l'adverbe aliquando, dont ils fe préva-

lent ici pour autorifer leur fentiment , tombe fur lâ

contrition.
,
qui rarement eft parfaite dans ceux qui

s'approchent du facrement , & nullement fur la juf-

tincation
,
qu'elle produit toujours indépendamment

même du facrement.

Ce paffage a produit parmi ceux qui tiennent pouf

l'amour dans le facrement de pénitence , deux ienti-

mens oppofés fur le motif qui conftitue la contrition

parfaite & la contrition imparfaite. Les uns font dé-

pendre la perfection de la contrition des degrés de

l'amour , & les autres de l'amour même dans quel-

que degré qu'il foit
,
plus ou moins parfait , fuivant

le motif qui l'anime. Les premiers ne reconnoiffent

qu'une forte d'amour
,
qu'ils appellent charité , & ils

prétendent qu'il ne juftine le pécheur avant le facre-

ment, que lorfqu'il eft parvenu à un certain degré

d'ardeur, que Dieu a marqué pour la juftification
,

& fur lequel il ne lui a pas plu de nous inftruire
,
pour

nous tenir continuellement dans la crainte & dans le

tremblement. Les autres , outre cet amour de chari-

té , en admettent un autre qu'ils lui fubordonnent,&

qu'ils nomment amour d'efpérance ou amour de con-

cupifeence. Le premier, difent-ils, nous fait aimer

Dieu pour lui-même; le fécond nous le fait aimer
pour notre propre bonheur ,

que nous neprouvons

,

il eft vrai, que dans la joùiffance de cet Être fuprè-

me : le premier , félon ces théologiens , tire de la no-

bleffe de fon motif la perfection qu'il communique à

la contrition, & qui la rend juftifiante, fans le fecours

du facrement : le fécond au contraire anime l'attri-

tion , & opère avec le facrement.

On a aceufé M. Tournely & M. Langtiet archevê-

que de Sens , d'avoir imaginé cette diftinétion des

deux amours. Mais on en trouve des traces affez for-

tes dans S. Thomas j dont voici les paroles. Secunda

fecundse queft. ij.Spes & omnis appetiùvus motus 'ex

amore derivatur. .... amor autetn quidam
eft perfeclus ;

quidam imperfecïus. Perfeclus quidem amor eft quo ali-
quisfecunditmfe amatur Imperfecïus amor eft quo
quis aliquid amat nonfecundum ipfum , fed ut illud bo-
num fibi provertiat , fiait homo amat rem quam conçut
pifeit. Primus autem amor pertinet âd ckaritatem qum
inhœret Geofecundum fe ipfum. SedJpes pertinet adfe-
cundum amorem , quia Me quifperat fibi aliquid obtU
nere intendit. Et ideà in via gêneradonis fpes eft prior
charitate Spes introducit ad ckaritatem , in quan±
tum aliquis fperans remunerari à Deo , accenditur ad
amandum Deum , & fervandum pmeeptum ejus.

Ce fyftème n'eft donc pas d'imagination ; il eft
fondé. Mais voici probablement l'avantage qu'en
en ont voulu tirer le profeffeur de Sorbonne & l'ar-

chevêque de Sens
, pour la confolation des ames

timorées* Ils marchoient entre deux écùeils s d'un
côté le concile de Trente a reconnu que la contrition

eft parfaite,quartd elle eft animée par la charité pro-
prement dite; d'un autre il exige , aufti-bien que le

clergé de France affemblé en 1700, que ceux qui
fe difpofent à recevoir les facremens , & fur -tout
celui de pénitence , commencent à aimer Dieu comme
fource de toute jujiiee. Il faut donc pour l'attrition un
amour diftingiié de la charité proprement dite

, qui
eft le motif fpécifique de la contritionparfaite. Or l'a-

mour d'efpérance eft un véritable amour diftingué
de la charité proprement dite : donc il peut confti-
tuer l'attrition ; & cela d'autant mieux qu'en s'éloj-

gnant par-là du rigorifme qui exige la contrition par-
faite , ils s'écartoient également du relâchement qui
ne demande nul amour. Car les cafuiftes relâchés
ayant avancé cette propofition : Attritio ex géhennes,

metu jiiftzcit etiamfîne ullâ Dei dileclionê , l'affemblée
du clergé de 1700 déclare : Neque verofatis adimphri

poteft utrique facramento neceffariurn vitoz novœ inchoan-
dœ acfervandi mandata divina propofitum ,ji pœnitcns
primi ac maximi mandati , quo Deus toto corde diligitur^

nullam curam gerat. Le clergé exige donc aùffi quelque
amour : mais eft-ce un amour de charité proprement
dite, eft-ce un amour d'efpérance ? C'eft ce que ni le

concile ni le clergé de France ne décide ; & il me fem-
ble que dans une pareille indécifion , des théologiens
qui propofent un fentiment probable & éloigné de S

excès, font beaucoup moins fufpects que ceux qui par
prévention pour la doctrine outrée ou relâchée , de-

mandent pour la réception du facrement des difpoft-

tions angéliques , ou fe contentent d'en admettre de
purement humaines.

Paffons maintenant au fentiment qui donne Tex-
clufion à l'amour dans l'attrition même qu'on pré-
tend fuffîfante dans le facrement de pénitence. Sua-
rez, Canitolus , & Sanchez , ont reconnu que cette

opinion n'étoit ni fort ancienne , ni fort commune ;

mais elle a acquis depuis de nombreux partifans , en-
tre autres Filiutius , Azor , Tambourin , les PP. Pin-

thereau & Antoine Sirmond. Nous n'entrerons point

à cet égard dans le détail des preuves & des raifons

qu'ils ont employées ; on peut les voir dans les Pro-

vinciales & dans les notes de Wmdrock , ou mieux en-

core dans les écrits de ces cafuiftes. Nous ne rappor-

terons qu'un argument des attritionnaires , que nous
réfuterons par un raifonnement fort fimple.

Si pour obtenir le pardon de nos fautes , difent-

ils , il nous eft commandé d'aimer Dieu ; quel avan-
tage nous autres Chrétiens

,
qui fommes les enfans »

avons-nous fur les Juifs qui étoient les efeiaves ? A
quoi fert le facrement de pénitence , s'il ne fupplée

pas au défaut de l'amour , & s'il ne nous décharge
pas de l'obligation pénible d'aimer Dieu actuelle-

ment ?

Il eft difficile de concevoir comment la difpenfe

d'aimerDieu feroit le privilège de la loi évangélique
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for îa loi judaïque , & comment cette dîfpenfe aitroit

été achetée de tout le fang de Jefus-Chrift. On veut

que le Juif qui vivoit fous une loi plus caractérisée

par la crainte que par l'amour , fût obligé d'aimer Ion

Dieu ; &Fon difpenfera de cette obligation le Chré-

tien qui vit fous une loi plus caractéritée par l'amour

que par la crainte. Hœc eft, dit Saint Auguftin (M-

contra adimant. Munich, cap. xvij.) , hœc cjl breviftima

& aperdjzma différencia duonim Teftamentorum , timor

& amôr ; illud ad vetercm , hoc ad novum hominem per-

tina. Ce que le même pere explique ainfi dans Ion

ouvrage , de morib. Ecclefw , c. xxyiij. n°. 56. Quun-

quam utrumque {timor & amor)fuin utroque (i ejta-

mcnto\prœvaUt tamen in vetere timor, amor in novo*

Or , félon les attritionnaires , ce n'eft plus le Juif qui

eft efclave , mais le Chrétien ;
puifque l'amour eft

fait pour le Juif, & la crainte pour le Chrétien.' On

nous a donc trompés
,
quand on nous a dit tant de

fois que la crainte étoit l'apanage de la loi judaïque

,

comme l'amour eft l'ame de la loi évangéiique. Dans

la théologie des attritionnaires , c'eft tout le contrai-

re. N'eft-il donc pas plus conforme à la doctrine des

pères& à la raifon , de penfer que le même fentiment

qui juftifie le Chrétien avec le facrement ,
juftirioit

le Juif fans facrement ; & que tout l'avantage que le

premier a fur le fécond , c'eft que les grâces qui for-

ment ce fentiment , coulent plus abondamment pour

l'un que pour l'autre ; & que la rémiffion qui s'ob-

tient par le miniftere des clés eft plus pleine &\51us

parfaite
,
que celle que méritoit l'amour du Juif des-

titué de la vertu & de l'efficace du facrement. Quoi

qu'en difent quelques fcholaftiques , ils ne perfuade-

ront jamais que Dieu ait exigé du Juif, pour fe ré-

concilier avec lui , des difpofitions plus parfaites

qu'il n'en exige du Chrétien ; tandis que d'une main

libérale il verfe fur le dernier des grâces qu'il ne dif-

penfoit au premier qu'avec une efpece de referve.

Ne donnons point cet avantage aux Juifs, qu'ils ayent

l'amour pour partage , tandis que nous nous borne-

rons à être les efclaves de la crainte
,
qui

,
quelque

bonne & chafte qu'on la fuppofe , eft toujours infé-

rieure à l'amour. Avec plus de grâces qu'eux , il nous

conviendrait mal de ne pas autant aimer Dieu ,
pour

obtenir le pardon de nos fautes. Cette facilité de

l'obtenir , que les attritionnaires regardent comme

une fuite de la loi évangéiique à laquelle nous appar-

tenons , ne confifte pas précifément en ce que Dieu

demande moins de nous (nie du Juif ; mais plutôt en

ce qu'il nous accorde beaucoup plus de grâces qu'-

aux circoncis. Penfer autrement , ce feroit rabbaiiier

le Chriftianifme au-deffous du Judaifme même ;
puis-

qu'une religion eft d'autant plus parfaite
,
qu'elle ra-

mené davantage à l'amour qui en fait toute la perfec-

tion : Non coLitur Dois nijiamando , dit quelque part

S. Auguftin. Ce feroit même outrager la juftice de

Dieu ,
puifqu'on fuppoferoit qu'il exige plus de ce-

lui à qui il accorde moins. Donc s'il étoit ordonné

au Juif d'aimer Dieu s'il vouloit fe reconcilier avec

lui , il l'eft peut-être encore plus au Chrétien qui

fe trouve favorifé d'un plus grand nombre de grâ-

ces.

Mais fi fuivant les principes des attritionnaires

le précepte de l'amour de Dieu n'oblige pas dans

le moment même où le pécheur pénitent follicite

la clémence 8c" la miféricorde divine ; dans quelle

circonftance donc , dans quel tems , félon eux , ce

précepte oblige-t-il ?

Il eft bon de les entendre eux-mêmes fur cette

matière. « Quand eft-on obligé d'avoir affection ac-

» tuellement pour Dieu , dit un d'entre eux ? Sua-

» rez dit que c'en eft affez fi on l'aime avant Farti-

» cle de la mort , fans déterminer aucun tems ; Vaf-

n quez ,
qu'il fiiffit encore à l'article de la mort ;

^d'autres
,
quand on reçoit le baptême ; d'autres ,

Tome IV*
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» quand on eft obligé d'être contrit ; d'autres , les

» jours de fête : mais notre pere Caftro Palao corn*

» bat toutes ces opinions-là , & avec raifon. Hur-

» tado de Mendoza prétend qu'on y eft obligé tous

» les ans , & qu'on nous traite bien favorablement

» encore de ne nous y obliger pas plus fouvent. Mais

» notre pere Coninck croit qu'on y eft obligé en trois

» ou quatre ans ; &C Filiutius dit qu'il eft probable

» qu'on n'y eft pas obligé à la rigueur tous les cinq

» ans. Et quand donc ? Il le remet au jugement des

» fages ». Ce font les termes d'Efcobar.

Un de fes confrères , le P. Antoine Sirmond, ba-^

lance ainfi les divers fentimens des cafuiftes fur le

précepte de l'amour de Dieu. « Saint Thomas dit

» qu'on eft obligé d'aimer Dieu auffitôt après l'u-

» lage de raifon : c'eft un peu bientôt. Scotus cha-*

» que dimanche ; fur quoi fondé ? D'autres quand
» on eft grièvement tenté : oiii , en cas qu'il n'y eût

» que cette voie de fuir la tentation. Sotus
,
quand

» on reçoit un bienfait de Dieu : bon
,
pour l'en re-*

» mercier. D'autres à la mort : c'eft bien tard. Je

» ne crois pas non plus que ce fait à la réception

» de quelque facrement ; î'attrition y fuffit avec la

» confeffion, fi on en a la commodité. Suarez dit

» qu'on y eft obligé en un tems : mais en quel tems ?

» 11 vous en fait juge , 6c il n'en fait rien. Or ce que
» ce docteur n'a pas fû, je ne fai qui le fait.

Tels font les excès où conduit le probabilifme ; &
quand il - n'aurait que ce feul défaut , d'avoir in-

troduit dans la Théologie une opinion auffi. monf-

trueufe que l'eft celle qui, dépouillant I'attrition de

l'amour, la rend fuffifante pour le facrement de pé-

nitence, c'en feroit affez pour l'exterminer de tou-»

tes les écoles.

Au refte ce feroit une injuftice criante que de pen-?

fer ou de dire que les fentimens de ces particuliers

foient la théologie unanime de la fociété dont ils

étoient membres. Les plus célèbres théologiens de

ce corps
,
Laynez, Claude le Jai , Salmeron, qui af-

filièrent au concile de Trente, Canilius , Edmond
Auger , Maidonat , le cardinal Tolet , le P. Petau j

&c. ont tous reconnu la néceftité de quelque amour,

au moins commencé
,
joint à I'attrition

,
pour la ren-

dre lurâlante dans le facrement de pénitence ; & ni

Cheminais ni Bourdaloue , ne favorifent la morale

relâchée. Voye^ Probabilisme.
On doit à la vérité ce témoignage aux Janféniftes^

d'avoir affez bien vengé les droits de l'amour divin

contre les principes relâchés de ces cafuiftes attri-

tionnaires. Mais ces Janféniftes fi fiers contre les Jé-

fuites, quand il s'agit de l'amour de Dieu, n'ont-ils

rien eux-mêmes à fe reprocher fur cet article ? C'eft

ce qu'il faut examiner en peu de mots.

C'eft un principe reçu dans la théologie des Jan-

féniftes,qu'il n'y a que deux principes de nos actions,1

favoir l'amour de charité qui rapporte tout à Dieu ,

& l'amour de cupidité qui rapporte tout à nous-mê-

mes. De ce principe je conclus avec les Janféniftes

que toute action qui ne procède pas de la charité a

néceffairernent fa fource dans la cupidité ,
qui l'in-

fecte & la rend vicieufe. Un autre principe non

moins intime , ni moins effentiel au fyftème des Jan-

féniftes ; c'eft que toute grâce ,
quelque forme qu-

elle prenne dans un cœur, eft elle-même l'amour de

charité, & qu'elle en teint , s'il eft permis de parler

-ainfi, toutes les aûions qu'elle nous fait produire.'

Or cette prace , de l'aveu des Janféniftes , ne produit

jamais en nous un amour de Dieu dominant fur ce-

lui des créatures , toutes les fois qu'elle fe trouve

aux prifes avec une cupidité qui lui eft fupérieure

en degrés. Voye^ Délectation relative. D'un

autre coté , elle produit toujours en nous un com-

mencement d'amour de charité ,
quoiqu'inférieur en

degrés à la cupidité J
parce que la grâce , dans leurs

;

7 n
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principes

,
agit toujours félon toute l'énergie de fes

forces préfentes. Voyvt DÉLECTATION.
Cela pofé , voici le raifonnement qu'on peut for-

mer contre les Janféniftes. Lorfque la grâce qui nous
porte à l'amour de charité (c'eft même la nature de
toutes les grâces, dans le fyftème des Janféniftes

,

puilqu'ils difent que dans la loi d'amour , elles ne
coulent que pour enflammer tous les cœurs) ; lors

donc que cette grâce tombe malheureufement fur

une cupidité qui lui eft fupérieure en degrés ,1'a

mour qu'elle produit dans un cœur eft bien un véri-

table amour de charité , un amour furnaturel ; mais
cet amour qu'elle allume eft inférieur à l'amour des

créatures, ouvrage de la cupidité, dans le même
rapport & dans la même proportion que la grâce
l'cft à la cupidité : donc il peut y avoir un amour de
charité, un amour furnaturel, qui pourtant ne do-
mine pas dans le cœur fur celui des créatures. Or ,

demandera-t-on aux Janféniftes, le S. Efprit qui eft

l'auteur de tout ordre
, peut - il nous infpirer un

amour qui dans notre ame balancerait Dieu avec la

créature ? Eft-ce donc aimer Dieu d'un amour furna-
turel , d'un amour que le S. Efprit allume lui-même

,

que d'aimer quelque chofe plus que Dieu ? Un amour
qui ne peut qu'être injurieux à Dieu, peut -il donc
être fon ouvrage ? J'aimerois autant qu'on me foû-
tînt qu'on peut avoir une foifurnatureiie

,
qui ne s'é-

tende pas à tous les articles révélés
, que de me dire

qu'on peut avoir un amour furnaturel
,
qui ne place

pas Dieu dans notre cœur au-deffus de toutes les

créatures. C'eft le fentiment de tous les théologiens
orthodoxes

, que tout véritable amour de Dieu eft

un amour de préférence ; ce que l'école exprime en
ces termes , onmis verusDei amor efi appretiativèfum-
mus : c'eft-à-dire que le plus léger foufïïe de l'amour
que le S. Efprit nous infpire , nous fait aimer Dieu
plus que toutes les créatures. Tout autre amour eft

indigne de Dieu , & ne peut être l'ouvrage de la

grâce.

Si vous demandez maintenant à un homme éclai-

ré , & qui n'eft ni entraîné par l'intérêt d'un corps
,

ni fafciné par l'efprit de parti , ce qu'il penfe fur l'é-

tendue du grand précepte de l'amour ; il vous répon-
dra qu'il en penfe ce que vous en penfez vous-même,
pourvu que vous aimiez Dieu. Donnez-morun cœur
qui aime, vous dira - 1 -il, un cœur oii domine l'a-

mour de Dieu ; ce cœur ne pourra contenir au-de-
dans de lui-même l'amour qui le dévorera. Cet
amour fe diverfifiera en une infinité de manières

;

il prendra la -forme des actions les plus indifféren-

tes ; il fe peindra dans mille objets qui échappent à
ceux qui n'aiment pas ; il s'échauffera par les obfta-
cles qui l'empêchent de fe réunir avec le Dieu qui
en allume les flammes. Mais, ajouterez -vous , en
quel tems le cœur aimera-t-il ? On vous répondra
avec la même impartialité : eft-ce donc-là un langa-
ge qu'on doive tenir à un cœur plein de fon amour ?

Etudions fes devoirs , non dans les livres des Ca-
fuiftes qui n'auroient jamais dû aftujettir au calcul
les actes d'amour envers Dieu , mais bien plutôt
dans ceux que rend à fon époux une femme ver-
tueufe & fidèle

,
qui brûle pour lui d'un feu chafte

& légitime ; cet amour que la nature & le devoir
allument dans deux cœurs eft une image

,
quoiqu'-

imparraite , de celui que le S. Efprit verfe dans ceux
qu'il fe plaît à enrichir de fes grâces.

Mais enfin , ajouterez-vous
,
quel eft donc le fen-

timent le plus fûr & le plus fuîvi fur la contrition &
fur l'attrition ? Celui du clergé de France exprimé
en ces termes : Rœc duo unprimis ex facrofancidfyno-
do tridentind monenda & docenda ejjè duximus : pri-
mum ne quis putet in utroqueJacramento

( baptifmi &
pœ.muntiœ) requin ut pr&viam contridomm eam , quce

fit charitate perfccta 3 & qn% cum votofacramenti 3 an-

tequam acîiofufcipiatur, hominemDw réconcilia : alu-
rum

,
ne quis putet in utroqueJacramentofecurumfe ejfe ,

fpmterfidei acfpei actus , non incipiat diligere Deum ,
tamquam omnis jufiitiœ fontem ; d'où il s'enfuit que la
contrition parfaite n'eft pas une difpofition néceffaire
pour la réception du facrement de pénitence , & que
1 attrition eft fuffifante

, pourvu qu'elle foit accom-
pagnée d'un commencement d'amour.

Cet amour commencé eft-il un amour de charité
ou un amour d'efpérance ? Le concile & l'affem-
blee de 1700 , en fe fervant des termes incipiat di-
ligere Deum , n'ont pas déterminé fi c'eft amour de
chanté ou d'amitié , fi c'eft amour de concupifcence
ou d'efpérance. Leur filence doit être la règle du nô-
tre. Pourrions-nous, fans la préfomption la plus cri-

minelle
, nous flatter d'expliquer ce que l'Eglife uni-

verfelle^ & une portion diftinguée de cette même
Eghfe n'ont pas jugé à propos de déclarer ? Nous n'i-

gnorons pas que plufieurs théologiens ont prétendu
expliquer ces oracles : mais comme le fentiment pour
lequel ils ont pris parti d'avance eft toujours celui
auquel ils font bien résolus d'adapter & de rappor-
ter le fens des termes du concile & de l'affemblée du
clergé

, nous laiffons au leôeur intelligent le foin de
pefer leurs explications pour décider fi elles font aufîi
juft.es qu'ils fe l'imaginent. Voy^ Tournely, traite de
la pénit. tom. I. quefl.jv. <S> v. & Witaffe , traité de la
pénit. quefl. liy.Jècl. 1. 2. 3. art. 1. 2. 3. &c. (G)
CONTROLE, f. m. (Jurifprud.) eft un regiftre

double que l'on tient de certains aftes de juftice, de
finances, & autres, tant pour en affûrer l'exiftence
que pour empêcher les antidates. Ce terme contrôla
a ete formé des deux mots contre, rôle.

Les regiftres de contrôle en général ne font point
publics, c'eft-à-dire qu'on ne les communique pas
indifféremment à toutes fortes de perfonnes , mais
feulement aux parties dénommées dans les aftes, Se
à leurs héritiers, fuccefTeurs ou ayans caufe ; à la dif-

férence des regiftres des infinuations
, qui font defti-

nés à rendre public tout ce qui y eft contenu , & que
par cette raifon on communique à tous ceux qui le
requièrent. Voye{ Varrêt du confeildu 6 Fév. lyiS.

Il y a plufieurs fortes de contrôles qui ont rapport
à l'adminiftration de la juftice ; tels que le contrôle,

des aftes des notaires , celui des exploits , celui des
dépens , & autres que l'on va expliquer dans les fub-
divifions fuivantes, & au mot Contrôleur.
Contrôle des Actes ecclésiastiques, voy]

ci-après CONTRÔLE DES BÉNÉFICES.

§

Contrôle des Actes devant Notaire, voyj
ci-après CONTRÔLE DES NOTAIRES.
Contrôle des Actes sous seing privé, voyi

dans les fubdivifions fuivantes à Ys.

'.' Contrôle des Actes de voyage ,voy. ci-apr:

Contrôle des Greffes.
Contrôle des Amendes, eft le double regiftre

que l'on tient de la recette des amendes qui fé per-
çoivent pour différentes caufes dans les tribunaux.
Contrôle des arrêts au Parlement, eft un

droit qui fe perçoit pour l'expédition de chaque ar-
rêt , à proportion du nombre de rôles qu'elle con-
tient ; le greffier en peau qui a fait l'expédition, la

porte au contrôleur
, lequel en fait mention fur un

regiftre deftiné à cet ufage , & perçoit le droit de
contrôle.

Contrôle des Aides , eft le double regiftre que
l'on tient de la recette des aides.

Contrôle des Bans de mariage , étoit un
double regiftre que l'on tenoit ci -devant de la pu-
blication des bans de mariage ; il fut établi par édit
du mois de Septembre 1697, fuivant lequel on de-
voit enregiftrer tous les bans de mariage , foit qu'ils

fuffent en effet publiés ou obtenus par difpenfe , de
manière que les parties ne pouvoient le marier qu'-.



âpres Penregiftrement & contrôle des bans, Se il étoît
j

défendu à tous curés , vicaires , & autres , de célé-

brer aucun mariage qu'il ne leur fût apparu de ce

contrôle. Il fut à cet effet créé par le même édit des

offices héréditaires de contrôleurs des bans de ma-

riage dans toutes les principales villes & bourgs du

.royaume. Ces offices de contrôleurs de bans de ma-

riage furent fupprimés par édit du mois de Mars

1702 ,
portant que le droit de contrôle feroit doréna-

vant perçu au profit du Roi. Ce droit a depuis ete

Xupprimé.

Contrôle des Baptêmes , éîoit un double ré-

giflre des actes de baptêmes ,
qui étoit tenu par des

contrôleurs établis à cet effet par édit du mois d'Oc-

tobre 1706 , dont l'exécution fut ordonnée par autre

édit du mois de Février 1707 ; ce qui a été depuis

fupprimé. Préfentemcnt les curés font obligés de te-

nir deux régi lires des baptêmes ,
mariages, & fépui-

îures ; mais ce n'eft pas un contrôleur qui tient le

double regiftre , ce font les curés eux-mêmes. Voye^

Baptêmes , Registres ,
Mariages, Sépultu-

res.

Contrôle des Bénéfices ou Actes ecclé-
siastiques , fut établi par édit du mois de Novem-
bre 1637, Pour prévenir les fraudes qui fe commet-

toient dans les procurations ad refignandum , & au-

tres a£tes concernant les bénéfices. Cet édit ordonne

de faire contrôler ces actes ; favoir les procurations

pour réfigner avant de les envoyer à Rome , & les

préfentations , collations , & autres ades concer-

nant les bénéfices
,
l'impétration , & pouefïion d'i-

ceux , & les capacités réquifes pour les pofféder

,

dans un mois au pldtard après la date de ces a£tes.

Cet édit a été enregiflré au grand - confeil , & y
en: obfervé ; n'ayant point été adreffé au parlement

dans le tems , il n'y fut point enregiflré , & n'y eft

point obfervé. Le Roi donna une déclaration au

mois d'Octobre 1646 , contenant plufieurs modifi-

cations fur l'édit de 1637 ,
par laquelle entre autres

chofes , il fupprima tous les contrôleurs qui avoient

été établis pour les bénéfices , & ordonna que les

actes feroient infinués ès greffes des diocèfes. Cette

déclaration fut enregiftrée au parlement avec plu-

fieurs modifications , notamment que l'infinuation

fera faite au greffe des infinuations , & non pas des

diocèfes.

Contrôle des Billets , voyei ci-aprh Con-
trôle des Actes sous signature privée.

Contrôle des Bois du Roi
,
voy. Contrôle

des Domaines et Bois.

Contrôle des Chancelleries , eft le double

regiftre que l'on tient des lettres qui s'expédient

,

tant en la grande chancellerie de France
,
que dans

les autres chancelleries près les cours & prélidiaux.

Voy. la déclaration du 24 Avril 1664, pour le con-

trôle de ces lettres. Hifl. de la chancellerie > tome I.

Contrôle des Dépens , a été établi par édit

du mois de Décembre 163 5. ^ar cet édit & par celui

du mois de Mars 1639, ^ fut créé des contrôleurs

des tiers - référendaires dans tous les parlemens
,

cours & jurifdiclions du royaume , à l'effet de faire

îe contrôle , c'efl-à-dire tenir regiftre de tous les dé-

pens taxés par les tiers-référendaires.

Le motif apparent de cet établiffement a été que
les contrôleurs des dépens examineraient les taxes

des dépens , pour voir fi elles font juftes ; mais dans

l'exécution ce contrôle fe borne à la perception d'un

droit pour chaque article de la déclaration de dé-

pens.

Par édit du mois d'Avril 1667, ces offices de con-
trôleurs & les droits de contrôle furent réunis au do-
maines du Roi

,
pour être perçus à fon profit par le

fermier général de fes domaines*
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Àii mois de Mars 1694 il y eut un édit qui fuppri-

ma tous les Offices de contrôleurs des tiers -référen-
daires créés en 1635 & l6 39» & créa de nouveaux
offices fous le titre de contrôleurs des déclarations
de dépens ; favoir, huit pour les confeils dit Roi j

avec attribution de 18 deniers pour livre, & vin^t
contrôleurs pour le parlement de Paris , cour des
aides & cour des monnoies. Il en fut aufïi créé pour
tous les autres tribunaux, & on leur attribua à tous le

droit de 6 deniers pour livre du montant de tous les

dépens
, frais

, dommages & intérêts ; le tout exi«,

gible lorfque les déclarations ont été lignifiées.

Mais par plufieurs édits des années 1694, 1695
& 1698 , tous ces offices de contrôleurs des dépens
ont été réunis aux communautés des procureurs de
chaque tribunal. Foy. le recueil des réglemens concer-
nant les procureurs.

Contrôle du Domaine, ou des Domaines
& Bois , eft le double regiftre que l'on tient dé la
recette du domaine dans chaque bureau ou généra-
lite.

Il fut créé un office de contrôleur du domaine
dans chaque recette

, par édit du 24 Janvier 1 522

,

mais qui ne fut regiftré que le 1 5; Mai 1533.
Il y a eu depuis diverfes créations de contrôleurs

généraux
,
provinciaux & particuliers

, anciens &
alternatifs des domaines & bois dans chaque géné-
ralité , & notamment par édit du mois de Décembre
1689 ,

qui leur a attribué le titre de contrôleurs gé-
néraux des domaines & bois.

Ces offices de contrôleurs des domaines ont été
unis à ceux de contrôleurs généraux des finances de
chaque généralité

,
par une déclaration du 1 5 Mai

1692 , à l'exception néanmoins de ceux des généra-
lités de Paris

,
Amiens, Dijon, Montpellier, & des

provinces de Bretagne & de Dauphiné.
Contrôle des Élections , fut établi par édit

du 24 Janvier 1 522 , dans chaque éledion & recette

des aides , tailles , oclrois équivalens
, importions

& fermes. On a depuis attribué aux Contrôleurs la

qualité d'élu , & les mêmes droits.

Contrôle des Exploits : ce mot fignifîe prin-

cipalement la mention qui eft faitç d'un exploit fur

un regiftre public deftiné à cet effet ; il fignifîe aufîî

la mention qui eft faite de cet enregiftrement ou
contrôle fur l'exploit même.

Par un édit du mois de Janv. 1654, fuivi d'une dé-

claration du 18 Août 1655, regiftrée le 7 Septembre
fuivant , il fut ordonné qu'il feroit tenu un contrôle

des exploits de première demande de principal Se

intérêts, faifies réelles & mobiliaires, lignifications

de tranfports , &c. mais ces édit & déclaration n'eu-

rent point d'exécution.

L'ordonnance de 1667, tit. des ajournetnens , afti

z. avoit ordonné que tous huifîiers ou fergens fe-

roient tenus en tous exploits d'ajournement de fe

faire afïïfter de deux témoins ou records, qui ligne-

roient avec eux l'original & la copie des exploits.-

L'édit du mois d'Août 1669 ,
qui a difpenfé les

huifîiers & fergens de fe faire afïïfter de deux té-

moins ou records , a en même tems ordonné que)

tous exploits , à l'exception de ceux qui concernent

les procédures de procureur à procureur , feront

enregiftrés , c'eft-à-dire contrôlés , dans trois jours

après leur date , à peine de nullité , & de l'amende

portée par cet édit ; avec défenfes aux juges de ren-

dre aucuns jugemens fur des exploits non contrôlés 9

foit pour interruption de prefeription
,
adjudication

d'intérêts ou autrement.

Par un arrêt dû confeil du 30 Mars 1670 , donné
en interprétation de cet édit , le Roi a déclaré que
les exploits fujets au contrôle , font les ajournemens

& afîignations devant tels juges & pour telle caufe

que ce foit
3
faits par huifîiers ?

fergens
P archers, &

1
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autres ayant droit d'exploiter en toute matière cri-

minelle , civile & bénéfîciale , à perlbnne ou domi-

cile des parties , ou autres domiciles élus ou indi-

qués en première infiance ou d'appel , interven-

tions
,
anticipations , défertions , intimations de ju-

ges, renvois, réglemens de juges , ou évocations
;

exploits d'ajournement pour oirir & confronter té-

moins , nomination de tuteurs & avis de parens
;

les afïïgnations fur défauts de juge -connais, fignifi-

cations de tous arrêts , fentences
,
jugemens 6c or-

donnances contradictoires , définitifs ou provifoires,

rendus par forclufion ou par défaut faute d'avoir

conflitué procureur ; les exploits de fommation
,

déclaration ,
empôchemens

,
proteftations ;

protêts

de lettres &c billets de change , ou offres , defifte-

inent, renonciations
,
fignifications de tranfports &

autres actes ; dénonciations , commandemens itéra-

tifs
,
emprifonnement , recommandations , exécu-

tions
,
gageries , faifies - arrêts

,
oppofitions pour

quelque caufe que ce foit ; main- levées & confen-

temens, exploits de retrait lignager ou féodal ; de

féqueftres , faifies féodales , réelles
,
lignifications

d'icelles , criées 6c apportions d'affiches , lans

néanmoins difpenfer les exploits de faifies féodales,

réelles , criées & apportions d'affiches , des autres

formalités de témoins 6c records
,
prelcrites par les

coutumes & anciennes ordonnances ; les exploits

faits à la requête des procureurs du Roi , 6c pour le

recouvrement des tailles
,
impôt du fel , don gratuit

& autres importions
,
pour les fermes des gabelles,

aides , entrées
,
cinq groffes fermes , 6c tous autres

deniers & revenus de Sa Majeflé fans exception.

Les actes que les notaires figniflent aux parties ,

tels que les actes de protestation , faifies , offres ,

Oppofitions & requifitions , fommations 6c autres

actes , ont été déclarés fujets au contrôle par un arrêt

du confeil du 14 Avril 1670.

Le contrôle doit être fait dans les trois jours après

la date de l'exploit
,
quand même il le trouveroit

dans ces trois jours un dimanche ou fête , fuivant

un autre arrêt du confeil du 1 2 Décembre 1676 ; ce

qui a été confirmé par une déclaration du 23 Février

.1677.

Cette déclaration excepte feulement les procès-

verbaux 6c exploits qui font faits à la requête des

receveurs ou commis au recouvrement des tailles

,

fermiers généraux ou fous - fermiers des gabelles
,

aides, cinq groffes fermes, & autres deniers 6c

revenus dans les paroiffes de la campagne écar-

tées des lieux où les bureaux du contrôle font éta-

blis ,
lefquels peuvent être contrôlés dans les fept

jours qui fuivent leur date.

Il eft dû autant de droits de contrôle qu'il y a de

perfonnes dénommées dans l'exploit. Cela fouffre

cependant quelques exceptions ; mais ce détail peu
intéreffant nous meneroit trop loin : ceux qui en

auront befoin , le trouveront dans la déclaration de

La formalité du contrôle des exploits n'a pas été

établie dans tout le royaume en même tems.

Il ne fut établi en Dauphiné que par l'édit de Fé-

vrier 1691.
Au mois de Février 1696, il fut établi dans les

provinces de Flandres , Artois , Hainault , Alface
,

duché de Luxembourg , comté de Chiny, gouver-

nement de la Saarre , 6c pays de Rouffillon.

Par édit du mois de Juin 1708, il fut créé des

contrôleurs d'exploits dans le comté de Bourgogne.

Sur le contrôle des exploits 3 voyez le recueil des ré-

glemens faitsfur cette madère.

Contrôle des Finances , il y avoit un con-

trôleur générai des finances 6c domaines de Dauphi-

né dès 15 iQ.

Par édît du mois de Février 1 554^ on en créa un
dans chaque recette générale des finances.

En quelques endroits on y a uni les offices de
contrôleurs des domaines & bois. Ployez ci -devant

Contrôle du Domaine. /^j. ci-après Contrô-
leur GÉNÉRAL DES FINANCES.

t

Contrôle des Gabelles, eft le double re-
giftre de la recette des gabelles.

Contrôle général, ce titre a été donné à plu-

fieurs fortes de contrôles , comme le contrôle général

des domaines 6c bois , des finances de chaque géné-
ralité , &c. mais quand on dit contrôle général fim-

plement
,
par exemple

,
porter une quittance de fi-

nance au contrôle général , on entend le contrôle gé-

néral des finances de tout le royaume. Voy, ci-après

Contrôleur général des Finances.
Contrôle des gens de main -morte, eft

1'enregiftrement que toutes les communautés féai-

lieres & régulières de l'un & de l'autre fexe , béné-
ficiers 6c autres gens demain-morte , font obligés de
faire faire tous les dix ans dans le bureau deliiné

pour cet objet , de la déclaration de tous leurs biens

6c revenus , fuivant les édits 6c réglemens qui l'ont

ainfi ordonné.

Contrôle des Greffes , ou plutôt des Gref-
fiers , eft celui qui fe tient des expéditions des

greffiers. Ce contrôle fut établi par édit du mois de
Juin 1627. Outre les contrôleuis établis dans les

jurifdictions ordinaires , il fut créé des contrôleurs

des greffiers des hôtels de ville
,
par édit de Janvier

1704. Au. mois de Septembre fuivant on créa des

contrôleurs des actes d'affirmation de voyage. En
1707 on defunit de la fonction de contrôleur des

greffes , celle de contrôleur des préfentations , 6c

on l'unit aux offices de contrôleurs des actes de

voyage.

Par un édit de Décembre 1708 , on fupprima tous

les offices de contrôleurs des actes d'affirmation de

voyages ,
préfentations , défauts & congés , créés

par les édits de Septembre 1 704 , 6c Décembre 1 707,
& ceux de contrôleurs des greffes , établis par l'édit

de Janvier 1707 ; de forte qu'il n'eft refté que ceux

qui étoient établis avant cet édit.

Contrôle des Greniers a sel, fut établi au

mois de Mai 1 577. On a depuis créé des contrôleurs

alternatifs 6c triennaux dans chaque grenier à fel :

en quelques endroits ces offices ont été réunis en
un feul office. Voy, Greniers à sel.

Contrôle de Normandie. Voy. ci-après Con-
trôle des Notaires.
Contrôle des Notaires, ou des Actes

devant Notaires , eft une formalité établie pour
affiuer de plus en plus la date 6c l'authenticité de ces

actes. Ce contrôle avoit été établi dans tout le royau-

me par édit de l'an 1581, qui fut révoqué en 1 588 ;

il y eut néanmoins en 1606 une déclaration du Roi,
particulière pour la province de Normandie

, qui y.

rétablit le contrôle, 6c qui s'y eft depuis toujours

obfervée , tellement que les actes non contrôlés n'y

produifent point d'hypothèque. L'article cxxxiv des

placités porte qu'il fuffit de contrôler les contrats

au bureau du lieu où ils font paffés , ou du lieu du
domicile de l'obligé ; mais il eft dit par l'article fui-

vant
,
que les contrats paffés hors de Normandie s

ont hypothèque fur les immeubles fitués en Norman-
die , encore qu'ils ne foient pas contrôlés.

Pour ce qui eft du contrôle des actes des notaires

dans les autres provinces du royaume , il fut rétabli

par un édit de Louis XIV. donné en 1693 ; il eft ab-

solument néceffaire pour la validité de l'acte , 6c non
pas feulement pour affûrer l'hypothèque.

Il doit être fait dans la quinzaine de la date de
l'acte. Le contrôleur, après avoir enregiftré l'acte

par extrait , fait mention du contrôle fur la minute,
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Le contrôle, eil différent de l'infimiàtion laïque

,

qui a été établie par édit du nioîs de Décembre

1703. L'un eft pour tous les actes des notaires , l'au-

tre eft une double formalité qui n'eft néccftaire que

pour les actes tranflatifs de propriété ; ainfi un mê-

me acte peut être contrôlé & infmué , auquel cas il

eft porté fur deux regiftres différens. Les regiftres

des inflnuations font publics , c'eft-à-dire qu'on les

communique à tout le monde ; au lieu que les re-

giftres du contrôle, font fecrets , de même que les

actes devant notaires , & ne fe communiquent qu'aux

parties contractantes , leurs héritiers , fucceffeurs

ou ayans calife.

Les actes reçus par les notaires au châtelet de Pa-

ris , avoient été aflujettis à la formalité du contrôle,

comme ceux de tous les autres notaires ,
par une

déclaration du 29 Septembre 1722 ; niais par une

autre déclaration du 7 Septembre 1723 , ils en ont

été exemptés , ce qui s'étend à tous les actes qu'ils

reçoivent , foit à Paris ou ailleurs.

Contrôle des Octrois , ou des deniers

d'octroi 6- subvention, fut établi dans cha-

que province & ville
,
par édit du mois de Janvier

1707.
Contrôle des ouvragés d'or et d'ar-

gent , eft une marque ou poinçon qui s'applique

fur tous les nouveaux ouvrages d'or & d'argent

,

avant qu'ils puiffent être expolés en vente. La né~

ceflité de cette marque a été établie par l'ordon-

nance du mois de Juillet 1 68 1 . Voye^ ci-après Con-
trôle de la vaisselle.

Contrôle des Actes sous signature pri-

vée , eft une formalité établie pour donner une date

certaine à ces fortes d'actes du jour dii contrôle , &c

pour affûrer l'identité de l'acte qui eft repréfenté.

Il fut introduit par une déclaration du 14 Juillet

1699 , fuivant laquelle On n'étoit alors tenu de faire

contrôler les aûes fous feing privé
,
qu'après qu'ils

avoient été reconnus , foit par défaut , foit contra-

dictoirement ,
auquel cas celui qui en àvoit pour-

fuivi la reconnoiftance , étoit tenu de le porter chez

un notaire
,
pour être par lui délivré expédition du

tout
,
après avoir fait contrôler l'écrit.

Mais par un édit du mois d'Octobre 1705 i
il a été

ordonné qu'à l'avenir tous actes paffés fotis feing

privé , à l'exception des lettres de change , billets

à ordre ou au porteur , faits par les marchands , né-

gocians & gens d'affaires, feront contrôlés avant

qu'on en faffe aucune demande en juftice , & les

droits payés fuivant la qualité des actes , & à pro-

portion des fommes y contenues.

En cas de contravention à ce règlement , non-

feulement la procédure eft nulle ^ mais il y a Une

amende de 300 liv. tant contre la partie que contre

l'huifîier
,
fergent ou procureur qui auront fait quel-

que procédure fans avoir préalablement fait con-

trôler l'écrit.

Contrôle des Tailles , fut établi dès 1522

,

comme on l'a dit à l'article du contrôle des élections.

Il y eut encore d'autres créations de contrôleurs

des tailles en 1574, 1 587, 1597, 161 6 & 1622; &
autres années. Tous ces contrôleurs des tailles fu-

rent fupprimés par édit du mois de Décembre 170 1

,

portant création d'un office d'élu - contrôleur des

quittances que les receveurs des tailles donnent aux
collecteurs. Ces nouveaux offices furent encore fup-

primés par édit du mois d'Août 171 5 ; mais par une
déclaration du mois d'Août 171 8 , on excepta de

cette fuppreffion les deux contrôleurs des tailles de

l'élection de Paris , aux conditions portées par cette

déclaration.

Contrôle des titres. Au mois dé Juin 1 581

,

il fut créé un office de contrôleur des titres en cha-

que fiége royal
,
pour enregistrer les contrats excé-

dans 500 écus de principal, ou 30 fols de rente fon-

cière , les teftamens , décrets , ou autres expéditions

entre-vifs & de dernière volonté.

Ce contrôle n'a eu fon exécution qu'en Norman-
die , en vertu d'un édit dit mois de Juin 1606. Foyeç
ci-devant CONTRÔLE DES NOTAIRES.
Contrôle des Traites , eft celui dés droits

qui fe payent pour les marchandifes qui entrent dans
le royaume, ou qui en fôrtent. Il y avoit de ces

contrôleurs dès 1 571 ^ ès ports & navres de Nor-
mandie & -de Picardie*

Contrôle de la vaisselle d'or et d'ar-
gent , eft une marque établie par l'ordonnance dit

mois de Juillet 1687, & édit du mois d'Août 1696 7

& lettres patentes du 18 Juin 1697. (^)
CONTROLEUR, f. m. (Jurifpr) eft celui qui

contrôle les actes , c'eft-à-dire qui les infcrit fur un
double regiftre, & fait mention de cette formalité

fur l'original de l'acte.

Il y a diverfes fortes de contrôleurs , tels que les

contrôleurs des actes , des amendes , des arrêts , &c*

Voye^ ci-devant au mot CONTRÔLE.
Contrôleurs des Affirmations , font ceux

qui tiennent Un double regiftre des actes d'affirma-

tion de voyage. Ces officiers furent établis par édit

du mois de Septembre 1704 , fuivant lequel ces ac-

tes doivent être contrôlés le même jour qu'ils ont

été délivrés.

Contrôleur ambulant , eft un prépofé des

fermiers généraux ,
qui fait une ronde dans plùneurs

bureaux dont il a le département , & dont il con-

trôle les regiftres & la recette.

Contrôleurs des Baillifs et Sénéchaux ;

c'étoicnt les procureurs & receveurs de chaque

bailliage & fénéchauftee qui faifoicnt cette fonction

à l'égard des baillifs & fénéchaux
,
auxquels ils don-

noient un certificat de la réfidence qu'ils avoient

fait dans leur jurifdiction , & les baillifs n'étoient

pâyés de leurs gages qu'à proportion du tems qu'ils

avoient réfidé : c'eft ce que Ton Voit dans les let- •

très de Charles VI. du 28 Octobre 1394.

Contrôleur des Décrets volontaires;
Fbyei ci-devant CONSERVATEURS DES DECRETS
volontaires.
Contrôleur de la boîte aux Lombards,

étôit celui qui faifoit le contrôle de la recette des

droits que l'on percevoit à Paris fur les Lombards,
Voye^ les lettres de Charles V. du iq Juin ijô'S.

Contrôleur des Bons d'états du Conseil
s

eft un officier prépofé pour pourfuivre au confeiî

le recouvrement de tous les débets de ceux qui ont

été jugés reliquataires par arrêt du confeil. Cette

fonction eft ordinairement jointe à celle de contrô-

leur des reftes de la chambre des comptes. Voye^

Contrôleur des Restes , au mot Chambre, à

l'article DE LÀ CHAMBRE DES COMPTES.

Contrôleur des Décimes. Voy. Décimes.

Contrôleurs des Eaux et Forêts i furent

créés par édits du mois de Mars 1635 : ^ 7 en av0^
trois dans chaque grande maîtrife ; favoir , un an-

cien , Un alternatif& un triennal ; & trois pareille-

ment dans chaque maîtrife particulière. Ils étoient

établis pour connoître chacun en droit foi des dif-

férends qui fe traitent devant les grands-maîtres ou

devant les maîtres particuliers , concernant les eaux

& forêts du Roi , & concurremment avec eux affif-

toient aux ventes & adjudications des bois de leur

département, & en fignoient les procès -verbaux

avec les grands maîtres & maîtres particuliers. Ils

étoient intitulés en toutes fentences ,
jugemens &

adjudications , & généralement en tous les actes

qui émanent des grandes-maîtrifes & maîtrifés par-

ticulières , & jouiffoient des mêmes privilèges que
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ont depuis été fupprimés.

Contrôleur général des Finances, (JHft*

anc. & mod. & Jurifprud. ) eft celui qui a en France

ia direction & adminiftration générale de toutes les

finances ordinaires & extraordinaires du royaume.

Ce titre de contrôleur général vient de ce qu'il con-

trôle & enregiftre tous les actes qui ont rapport aux

finances du Roi.

Il n'étoit anciennement que le fécond officier des

finances ; mais depuis près d'un fiecle il en eft deve-

nu le chef.

Il eft par le droit de fa place confeiller ordinaire

au confeil royal des finances; & en cette qualité il

a entrée & féance dans tous les confeils du Roi , ex-

cepté au confeil d'état proprement dit, ou des affai-

res étrangères
, auquel il n'eft admis que quand le

Roi lui fait l'honneur de l'y appeller nommément

,

ce qui lui attribue le titre de minijlre, de même qu'-

aux autres membres de ce confeil.

Il prête ferment entre les mains de M. le chance-

lier , & en la chambre des comptes où il eft reçu &
inftailé , & y a féance & voix délibérative en toutes

affaires au-deffus des maîtres des comptes.

Il fiége au confeil avec fes habits ordinaires , à

moins qu'il ne foit en même tems revêtu de quelque

dignité plus éminente , comme M. de Machault qui

eft préfentement garde des fceaux de France , & en

même tems contrôleur général. Dans ce cas il porte

l'habit convenable à fa principale dignité.

C'eft lui feul qui fait le rapport de toutes les affai-

res au confeil royal des finances.

Il opine le premier après les eommiffaires dans

les affemblées de la grande & de la petite direction

des finances, qui ne peuvent fe tenir fans lui; &
lorfqu'on y rapporte quelque affaire qui paroît inté-

reffer les finances du Roi , il peut après l'expofition

du fait& des moyens, avant que les opinions foient

ouvertes , demander que les pièces lui foient re-

mifes: ce que M. le chancelier ordonne , & enfuite

le contrôleur général rapporte l'affaire au confeil

royal des finances.

Il a auffi entrée & féance aux affemblées qui fe

tiennent chez M. le chancelier pour les cahiers du
clergé & pour la fignature du contrat que le Roi
paffe avec lui.

Ses fonctions hors du confeil font :

i°. De vérifier & parapher les enregiftremens

faits par les gardes des regiftres du contrôle géné-

ral des finances de tous les actes qui concernent les

finances du Roi , tels que les quittances comptables
qui font délivrées par les gardes du thréfor royal

aux officiers comptables, pour raifondespayemens
qu'ils y font des deniers de leurs maniemens defti-

nés au thréfor royal. Les quittances de finances auffi

délivrées par les gardes du thréfor royal pour conf-

titutions de rentes , & généralement pour tous paye-

mens de finances , à l'exception de celles qui con-
cernent les offices, les quittances de finances qui

font délivrées par le thréforier des revenus cafuels

pour payemens de finances ou droits, pourraifonde
toutes charges & offices du royaume,de tous les baux
des fermes générales & leurs cautionnemens , des
traités des vivres , des munitions , & autres qui con-
cernent le Roi directement ; de toutes les lettres de
don fait par le Roi , lettres de privilèges , commif-
fions des tailles, arrêts du confeil portant impofi-

tions , commiffions pour faire la recette des deniers

du Roi , & autres expéditions mentionnées dans la

déclaration du Roi du 6 Mars 171 6 , & de ligner les

certificats d'enregiftrement au contrôle au dos de
ces pièces.

Il a droit par fa charge , & notamment par édit

du mois d'Août 1637 & par la déclaration du 16 Mai

5 , dé commettre les gardes des regiftres du con-
trôle général des finances > à l'exercice des fonc-
tions que les continuelles & importantes occupa-
tions qu'il a au confeil pour les affaires' & fervice
du Roi , ne lui permettent pas de remplir. Ledit du
mois d'Août 1669 & la déclaration du 6 Mars 1716
lui donnent celui de commettre aux fonctions des
offices de contrôleurs des finances , domaines & bois,
dans toute l'étendue du royaume, en cas de décès,
abfence

,
maladie, ou autres empêchemèns des titu-

laires. Il commet tous les ans un officier dâns cha-
que province

,
pour exercer le contrôle de la recette

du prêt & annuel , fans que ceux qui font ainfi com-
mis en vertu d'un pouvoir figné de lui , foient tenus
de fe pourvoir en chancellerie pour obtenir lettres

du grand fceau.

i°. Les intendant des financés lui font le rapport
dé toutes les affaires des départemens dont chacun
d'eux eft chargé. Il donne en matière de finance tous
les ordres néceffaires aux eommiffaires du Roi dé-^

partis dans les provinces , aux thréforiers des de-
niers royaux, fermiers , receveurs & payeurs du Roi
pour le domaine

7 tailles
,
capitation , aides , & au-

tres droits compris dans les fermes générales ; oc-
trois , dixième ,

vingtième , &c.

Outre l'infpection générale qu'il a ftir tous les of-

ficiers de finance , il a lui-même le principal dépar-
tement des affaires de finances qui comprend le thré-

for royal , les parties cafuelles , la direction géné-
ral de toutes les fermes du Roi , le clergé , le com-
merce de l'intérieur du royaume , & extérieur par
terre ; la compagnie des Indes , & les différens com-
merces maritimes dont elle a le privilège ; l'extraor-

dinaire des guerres , le pain de munition & les vi-

vres de l'artillerie ; toutes les rentes , lès pays d'é-

tats, les monnoies, les parlemens du royaume , &
cours fupérieures ; les ponts & chauffées , les turcies

& levées , le barrage & pavé de Paris, les manufac-
tures , les octrois des villes , les dettes des commu-
nautés , les ligues Suiffes , les deux fous pour livre

du dixième , le vingtième , & la caille générale des
amortiffemens.

Enfin c'eft lui qui fous le bon plaifir du Roi don-
ne l'agrément de toutes les charges de finance.

Ce qui vient d'être dit fait connoître que le con-

trôleur général n'eft pas feulement le chef de tou-

tes les finances du Roi , mais qu'en cette qualité il a
aufîi part dans les confeils du Roi à l'adminiftratioiî

de la juftice & au gouvernement de l'état en géné-

raL

Pour juger encore mieux de l'importance de cette

place , & avoir une jufte idée de fes fondions, il eft

néceffaire de remonter même au-delà de fon pre-

mier établiffement, d'expliquer quels étoient ancien-

nement chez les Romains , & en France , les divers

officiers dont le contrôleur général réunit les fonc-

tions , 6V les changemens qui font arrivés dans l'é-

tat de cette place.

Jufqu'à l'empire d'Augufte , la recette & Fadmi-

niftration des finances étoient confiées à des quef*

teurs appellés quœjlores cerarli , qui furent d'abord

choiiîs entre les fénateurs. Le nombre de ces offi-

ciers s'étant dans la fuite beaucoup accru, on fur-

nomma urbani lés deux qui étoient de la première

création ; d'autres provinciales, parce qu'on leur

donnoit le gouvernement de quelque province ;

d'autres militares, parce qu'ils accompagnoient les

confuls à l'armée.

Les uns & les autres étoient encore chargés de

différentes fonctions , telles que l'infpection des

monnoies , la connoiffance des crimes & des con-

fifeations , la garde des regiftres publics & des ar-

rêts du fénat , le foin de loger les ambafladeurs &
de les reconduire hors de la ville ; enfin cette place

embraffoiî
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émbraiïbit tant de fonctions importantes , quSHè

conduifoit aux premières dignités de l'état.

Ils avoient près d'eux des fcribes ou contrôleurs

des finances que l'on choififfoit entre les perfonnes

d'une fidélité reconnue , tellement que ceux mêmes

qui avoient été confuls tenoient à honneur de rem-

plir cette place.

Du tems de Néron , on ôta aux quefteurs la gardé

du thréfor public & des regiftres , pour la donner à

des préfets qui avoient été préteurs. On appella le

préfet du thréfor ou des finances pmfeclus warh ; il

/y en avoit un particulier pour les vivres ,
appelle

prœfeclus annonce.

Sous COnftântin & fes fucceffeurs , les préfets pri-

rent , comme tous les autres officiers de l'empire ,

le titre de comités, d'où l'on a fait en notre langue

celui de comte : il y en avoit trois pour les finances.

Le premier & le plus considérable qui avoit le ti-

tre de cornes facrarum largitionum , étoit le gardien

des deniers publics , & le difpenfateur des libérali-

tés que le prince faifoit fur ces deniers.

Le fecônd appellé cornes rerum privatarum, avoit

foin des biens particuliers du prince , c'eft-à-dire qui

lui étoient propres -,
& qui paffoient à fes enfans par

fucceffion.

Lé trOifieme enfin appellé cornesfacri patrimonii

,

avoit la furintendance des revenus que l'état dort-

noit à l'empereur pour l'entretien de fa maifon, &
pour foûtenir d'une manière convenable la dignité

impériale. Voye^ Varticle CoMte.
Le gouvernement des finances étoit ainfi diftri^

bué chez les Romains, lorfque nos rois jetterent les

fondemens de la monarchie françoife ; ils n'établi-

rent pour les finances aucuns officiers foits les titrés

de quejleurs, ni de préfets ou comtes ; mais comme les

empereurs avoient pour le gouvernement de leur

maifon un premier Officier appellé magijler palaiu,

les rois de la première & de la féconde race établi-

rent à leur imitation un maire du palais
,
lequel réit-

niffoit en fa perfonne la furintendance des armes

,

celle de la juftice , & celle des finances.

Il avoit fous lui pour la garde du thréfor , c'eft-à-

dire des revenus du domaine , un thréforier royal

"dont il eft fait mention dans Grégoire de Tours , lib. I.

Au eomméneement de la troisième race, là digni-

té de maire du palais fut fupprimée , & fa fonction

partagée entre trois difFérens officiers. Le connéta-

ble eut le commandement des armes , le chancelier

la furintendance de la juftice , & le thréforier celle

du thréfor ou domaine qui formoit alors le princi-

pal revenu du roi*

Il y eut un tems que le thréfor du roi étoit dé-

pofé au temple où plufieurs de nos rois faifoient leur

demeure , entr'aUtres Philippe-le-Bel. La garde du

thréfor étoit alors confiée à un des chevaliers tem-

pliers ,
qui fe qualifioit thréforier du roi au temple.

Il n'y avoit d'abord qu'un feul thréforier du roi

dans la fuite il en fut établi un fécond
,
puis un troi-

fieme, & par fucceffion de tems le nombre en fut

encore augmenté.

Celui qui étoit au-deffus dés thréforiers s'appel-

loit le fouverain des thréforiers. C'eft. ainfi qu'il eft.

nommé dans Une ordonnance de Philippe-le-Bel du

3 Janvier 13 16 ; on l'appella depuis le grand thréfo-

rier.

Il y avoit dès-lors au thréfor du roi un contrôleur

appellé clerc du thréfor, qui tenoit un regiftre oii il

marquoit l'origine & le prix de toutes les monnoies

apportées au thréfor ; il en rapportait chaque jour

l'état au fouverain des thréforiers.

La fonûion de ce contrôleur approchoit en quel-

que forte de celle du contrôleur général des finances ,

li ce n'efl que le premier n'avoit aucune infpecfion

$wc les deniers extraordinaires
?
pour lefquels il y
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àvoit un receveur& un contrôleur particulier ; dans

la fuite
,
lorfque l'on établit un contrôleur générai

des finances , le contrôleur du thréfor n'étoit plus

qu'un fimple officier dé la chambre des comptes dont

la fonction étoit de vérifier les debemur, & de pour-

fuivre les comptables pour les reftes de leurs comp-
tes ; mais les debtntur n'ayant plus lieu, & la pour-
fuite des comptables ayant été attribuée au contrô-

leur général des refies , le contrôleur du thréfor à
été fupprimé par édit du mois d'Août 1669.

Après la mort tragique de Jean de Montaigu
,
qu?

étoit grand thréforier fous Charles VI. cét office fut

fupprimé , & l'on créa en fa place > en la même an-

née 1409 , celui de grand général fouverain gouver-

neur de toutes les finances j avec cette différence que
celui-ci n'eut plus le maniement dés finances j com-
me l'avoit auparavant le grand thréforier.

,

Cette commifîion fut remplie fucceffivement par,

différéns magiftrats, & autres perfonnes distinguées;,

En 141 3 , c'étoit Henri de Marie premier préfident

au parlement & chancelier de France, avec Juvénal
des Urfins chancelier du duc de Guyenne fils aîné dit

roi : l'année fuivante ce fut le duc de Guyenne lui-

même qui exerça feul cette commifîion ; en 1424^
c'étoit Louis de Luxembourg évêque de Terouan©
& préfident des comptes , &d
On établit dans la fuite deux iritendans dés finan^

ces j & au-deffus d'eux un furintendânt.

Le premier qui eut ce titré fut Jacques de Serris

blançay en 1 5 ifc. Cette place a été remplie fuccefîi-,

vement par les perfonnes les plus qualifiées , des;

premiers magiftrats , des grands feigneurs , des maré-
chaux de France $ des ducs , des cardinaux > des prim
ces même.

L'office de furintendânt fut fupprimé une première
fois en 1 549 , enfuite rétabli; fupprimé une féconde
fois en 1594$ rétabli en 1596; & enfin fupprimé
pour la troifieme fois en 1661^

Les gouverneurs des finances ; & après eux, les

intendans & furintendans ont toujours eu des con-.

trôleurs pour vérifier ce qu'ils arrêtôient.

Au mémorial de la chambre des comptes coté h £
fol. 122. du 8 Août 14 19, on voit que deux maîtres

des comptes furent commis & établis généraux con~

trôleurs fur toutes les finances.

Etienne Chevalier étoit contrôleur desfinances fous

Charles VII. Voyt^ M. Henault, abrégé chronol.

On voit aufïi au cinquième journal coté Q R , II.

p-ârt. fol. 210. du z8 Novembre i5o6 , que Jacques lé

Roi contrôleur général demanda à meilleurs des comp-
tes d'être confervé dans fa fonction de mettte les

bons fur lés rôles des officiers eomptans par rôles.

Sous le regtie de François I. ceux qui avoient là

garde du thréfor ayant pris lè titre de thréforiers di

i épargne , leurs contrôleurs furent pareillement

nommés contrôleurs de Vépargne : ils avoient une clé

de l'épargne ou thréfor. On trouvé au mémorial IIV

D -, fol. 2.42 3 v°. la création & provifion de deux
contrôleurs de l'épargne qui étoient des clercs-au-

diteurs de la chambre des comptes : ce qui y fut re-

giftré le 7 Juin 1 527 , à la charge qué dans fix mois

ils opteroient.

Henri II. établit pareillement en î 547 deux con-

trôleurs de l'épargne , l'un pour fuivre la coiir, &
l'autre pour demeurer à Paris : mais dans la fuite

ce dernier demeura fans fonction ; il rte fut pour-

tant fupprimé que par édit du mois d'O&obre 1554*
portant création d'urt fetil office de contrôleur général

desfinances* dont fut pourvu André Blondét , à con-

dition feulement qu'il auroit à fes dépens un corn-,

mis attaché à fa charge.

Me Guillaume de Marillac fut créé en 1 568 con-

feiller & contrôleur général desfinances ; c'eft. la pre-

mière fois que le titre de confeiller fut donné au con^
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trôleur gênerai ; l'année fuivante on lui donna aufli

tleS lettres d'intendant des finances.

L'office de contrôleur général des finances fut fup-

primé en 1 573 , & uni aux quatre charges d'inten-

dant des finances.

On trouve en 1 574 ,
que les quatre contrôleurs gé-

néraux qui exerçoient conjointement , étoient Jean

Lecamus , Claude Marcel , Benoît Milon , & Oli-

vier Lefevre.

En 1 5 8 1 c'étoit le fieur Miron , & en 1 5 88 le fieur

Betremole.

En 1 594 Henri IV. ayant fupprimé l'office de fur-

intendant des finances après la mort de M. d'O qui

en étoit pourvu , établit un confeil des finances &
huit offices d'intendans contrôleurs généraux des fi-

nances> qui furent remplis par Charles de Sardaigne

,

le S r Marcel
,
Jacques Vallée , Louis Guibert , Ocla-

vien-Louis d'Atigny , Louis Picot, Jean de Vienne,

Se Pierre Pireque : on en trouve deux autres en

1595, favoir les fieurs Perot & Sublet. Cet arran-

gement fubfifta jufqu'en 1596, que ces huit inten-

dans & contrôleurs généraux furent fupprimés , la

charge de fur-intendant rétablie en faveur de M.
<le R.ony avec un feul contrôleur général par com-
miflion.

Le premier fut le fieur de Saldagne
,
auquel en

1599 fuccéda Jean de Vienne fieur d'Incarville
,
qui

prêta ferment entre les mains de M. le chancelier :

il eut pour fucceffeur le fieur Duret en 1603.

Le préfident Jeannin eut cette commifïîon en

ï6ii, le fieur Barbin en 16 16, M. dç Maupeou in-

tendant des finances en 16 18, & le fieur de Caftille

en 16 19 ; ce fut ce dernier qui introduifit les bil-

lets de l'épargne les plus anciens de tous les effets

royaux.

M* de Champigny fut commis au contrôle géné-

ral en 1623 ; fes lettres font regiftrées fans prefta-

tion de ferment.

Simon Marion préfident au grand confeil lui fuc-

céda en 1626.

Les chofes demeurèrent en cet état jufqu'en 1629,

que le fieur de Caftille intendant des finances fut

commis avec les fieurs de Chevry, Sublet, Malier

& Duhoufîay,pour faire chacun pendant une partie

de l'année le contrôle général.

Le fieur Chevry fut commis feul en 1633 , & le

lieur Corbinelly lui fuccéda en 1636.

On en remit quatre en 1637, favoir les fieursMa-

cré, DuhoiuTay, Cornuel , & le fieur d'Hemery.

Ce dernier fut commis feul en 1638 pour cette

fonction ; le fieur Duret lui fuccéda en 1639.

Peu de tems après les intendans des finances fu-

rent rétablis jufqu'au nombre de douze, tant en ti-

tre que par commiflion , & le 25 Février 1 641 il fut

donné une commiflion à Me Jacques Tubeufpourla
charge d'intendant oL contrôleur général desfinances.

Ali mois de Novembre 1643 l'office de contrôleur

général fut rétabli en titre : le fienr d'Hemery en fut

pourvu à la charge de prêter ferment , avec féance

& voix déliberative avant les maîtres clercs ( les

maîtres des comptes). M. le Camus lui fuccéda en

1649.
Claude Menardeau & Antoine Camus le furent

conjointement en 1656.

Après la paix des Pyrénées , faite en 1659 , le roi

rembourfa tous les intendans des finances & les re-

duifit à l'ancien nombre de deux ,
qui depuis 1660

jufqu'en 1690 exercèrent par commiflion , le roi

ayant laifle à la difpofition du contrôleur général

d'employer fous fes 'ordres telles autres pérfonnes

qu'il voudroit choifir
, qui , fans avoir la qualité

d'intendans des finances , ne lahToient pas d'en rem-
plir une partie des fonctions.

À la mort du cardinal Mazarin , arrivée le 9 Mars

1661, il y avoit un fur-intendant des finances, deux
intendans, & deux contrôleurs généraux , qui étoient
les fieurs le Tonnelier de Breteuil & Hervard. Le
roi créa une troifieme charge d'intendant pour M.
Colbert.

La difgrace de M. Fouquet fur-intendant des fi-

nances , donna lieu à l'édit du 1 5
Septembre 166 1 ,

qui fupprima cette charge pour la troifieme fois , &£
depuis elle n'a point été rétablie ; au moyen dequoi
le contrôleur général eft devenu le chef de toutes les

finances.

M. Colbert ( J. B. ) régit d'abord les finances en
qualité d'intendant jufqu'au 15 Avril 1663 ,

qu'il

prit celle de contrôleur général , le roi ayant rern-
bourfé les deux charges de contrôleurs généraux qui
fubfiftoient alors

,
pour faire M. Colbert feul contrô-

leur général -pat commiflion, & ayant en même tems
attribué à cette qualité une place de conseiller au
confeil royal des finances.

Tel eft le dernier état par rapport à cette place ,
qui eft devenue une des plus importantes du royau-
me , tant par la fuppreflion des autres contrôleurs

généraux, que par celle de fur-intendant.

Le contrôleur général eft, comme on voit préfente-
ment, ce qu'étoient chez les Romains les quefteurs,
les préfets , & les comtes du thréfor & des finances ;

il tient aufli la place des grands-thréforiers , des gou-
verneurs généraux & fur-intendans qui avoient au-
trefois en France la direction générale des finances ;

il réunit en fa perfonne leurs fondions & celles de
leurs contrôleurs.

M. Colbert, l'un des plus grands génies qu'ait en
la France, donna encore à cette place un nouveau
luftre par la profonde capacité & le zele avec les-

quels il en remplit les fonctions.

Il fut reçu en la chambre des comptes le 9 No-
vembre 1667, avec féance &c voix déliberative en
toutes affaires ; droit que fes fuccefleurs ont aufli

confervé ; & il fut le premier qui , fans être ordon-
nateur, régit les finances en chefjufqu'à fa mort ar-

rivée le 6 Septembre 1683.

Perfonne n'ignore combien fon miniftere fut glo-

rieux & utile pour la France ; non-feulement il re-

forma les abus qui s'étoient glifles dans Padminif-
tration des finances , il rétablit la marine & le com-
merce , fit fleurir les feiences & les arts , & procura
l'établiflement de plufieurs académies.

Les bornes de cet article ne nous permettant pas
de nous étendre fur chacun des fuccefleurs de M.
Colbert , nous ne ferons ici qu'indiquer l'époque
de leur miniftere.

Claude le Peletier fuccéda à M. Colbert jufqu'au

mois de Septembre 1689; après lui ce fut Louis
Phelypeaux de Pontchartrain

, qui remplit cette

place jufqu'au mois de Septembre 1699, qu'il fut

élevé à la dignité de chancelier de France.

Michel de Chamillard lui fuccéda en la place de
contrôleur général jufqu'au 14 Février 1708; il fut

créé de fon tems (en Juin 1701) deux directeurs

généraux des finances , avec le droit d'entrer Ôc

rapporter au confeil royal , mais avec Subordina-

tion au contrôleur général , auquel ils étoient obli-

gés de rendre compte des affaires qu'ils dévoient

rapporter ; ces deux directeurs furent fupprimés en

1708.

Nicolas Defmarets fut enfuite contrôleur général

jufqu'au mois de Septembre 171 5.

Depuis ce tems, la direction& adminiftration des

finances fut exercée par le confeil royal des finan-

ces , & les fondions de contrôleur général , dont la

place étoit vacante, furent exercées par MM. Phi- .

lippe -Jofeph Perrotin de Barmont & Pierre Sou-
beyran , tous deux gardes des regiftres du contrôle,

général, en vertu d'une ampliation de pouvoir qui
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leur fut donnée à cet effet le 25 Sept, ifi 5 , & Jac-

ques Perrotin de Barmont fut aggrégé aux deux pre-

miers par lettres du ioNov. 1719- M. Rouillé du

Coudray étoit alors directeur des finances & du con-

trôle général ; il avoit l'inlpection du contrôle des

quittances du thréfor royal , des parties caiuelles &
autres dépendantes du contrôle général des finances.

M. d'Argenion ayant été nommé garde des fceaux

de France le 18 Janvier 171 8 , fut en même tems

chargé feul de radminilbration des finances.

La place de contrôleur général des finances rut en-

fuite donnée à Jean Law, Anglois
,
par commifïion

du 4 Janvier 172.0 ; il prêta ferment entre les mains

de M. le chancelier le 7 du même mois ; mais

noyant point été reçu en la chambre des comptes ,

les deux gardes des regiftres du contrôle général

continuèrent l'exercice de ce contrôle jufqifà la no-,

minaîion de M. de la HoufTaye , le fieur Law étant

repaffé en Angleterre le 10 Décembre 1720.

. Feiix le Pelletier de la HoufTaye lui fuccéda le 1

2

du même mois, jufqu'au mois de Mars 1722 ;
après

lui Charîes-Gafpard Dodun fut reçu en la chambre

des comptes le 29 Avril 1722 j>
& exerça jufqu'au 12

Juin 1726. Michel- Robert le Pelletier des Forts le tut

jufqu'au 9 Mars 1730. Philibert Orry, reçu le 20 du

même mois, jufqu'au 5 Décembre 174").

M. de Machault d'Arnotiville fut nommé à cette

place le 5 Dec. 1745 ; commandeur & grand thréio-

xierdesordesduRoi en 1747. Le 8 Déc. 1750 le Roi

lui donna la charge de garde des fceaux de France ;

& le 29 Juillet 1754 s'étant démis de la place de con-

trôleur général , le Roi lui donna la charge de lecré*-

taire d'état , vacante par le décès de M. de Saint-

Conteft , avec le département de la Marine , M.
Rouillé

,
qui avoit ce département

,
ayant été nom-

mé à celui des affaires étrangères.

: Enfin M. Moreau de Seychelles confeiller d'état

,

actuellement contrôleur général , fut nommé à celte

place le même jour 29 Juill. 1754, & prêta feiment

le lendemain entre les mains de M. le chancelier.

Je ne puis mieux terminer ce qui concerne le con-

trôleur général , qu'en rapportant ici le précis de ce

que dit M. le Bret en fon traité de la fouveraineté ,

liv. H. ch.jv. des qualités nécefTaires à celui qui a la

direction gén. des fin. Quoiqu'il parle en cet endroit

du fur-intendant , on peut également appliquer ce

qu'il dit au contrôleur général , puifqu'il eit préfente-

ment le chef de toutes les finances , comme l'etoit le

fur-intendant. Cette place , dit M. le Bret , eft une

des plus relevées de l'état , & qui defire le plus de

parties en celui qui a l'honneur d'en être pourvu : ou-

tre la bonté de la mémoire , la vivacité de l'efprit , &
la fermeté du jugement, il eftnéceffaire encore qu'il

ait une fidélité & une affection particulière au fer-

vice de fon prince, afin qu'il puiffe dignement fatis-

faire aux deux principaux points de fa charge.

Le premier eft d'entretenir foigneufement le cré-

dit du Roi
,
d'accomplir les promeffes , & de garder

la foi qu'il a donnée à ceux qui l'ont fecouru de leurs

moyens durant la nécefîité de fes affaires , Ôc qui le

font obligés pour fon fervice.

L'autre eft. de fubvenir à point nommé aux occa-

fions prenantes de l'état , de prendre garde d'avoir

de l'argent prêt pour le payement des armées qui

font fur pié , & d'avoir l'œil qu'il ne foit point dé-

tourné à autre ufage ; parce que Ton a vu fouvent

que faute d'avoir fidèlement employé les deniers que

S. M. avoit ordonné pour les frais de la guerre, la

France a reçû plufieurs defaftres fignalés , témoins la

déroute de la Bicoque , la perte du duché de Milan

,

les fréquentes révoltes des Suiffes,

Il évite facilement tous ces malheurs
,
ajoute M.

le Bret
,
par une parfaite probité & par une grande

prudence : celle-ci lui fait trouver des moyens juf-
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tes & toîérables poùf fatisfaire aux dépehfes publi-

ques & neceffaires; elle lui donne î'induftriéde pour-

voir également à toutes les affaires di^royaume , de

difpofer utilement des deniers du Roi\ d'en empê-

cher le divertiffement, & de retrancher s;ous les abus

qui poitrroient le commettre dans l'adminiftràtion

des finances. Voye^ le recueil des 'ordonnances de là

troijîeme race; Loyfeau, des offices, liv. IV. Sauvai,

andq. de Paris; ïhifl. du confeil, parGuillard. Abrégé

chwn. de M. le prefident Henaulti

Gardes des regiftres du contrôle général des finances.

Ces officiers font au nombre de deux en titre d'offi-

ces
, qu'ils exercent alternativement fous le nom de

confiillers du Roi, gardes des regiftres du contrôle général

des finances de France. Ils prêtent ferment entre les

mains du garde des fceaux de France.

.Ils font les dépofitaires des regiftres du contrôle

général dés finances : ce font eux qui font faire les

enregiftremens des quittances &c actes qui doivent y
être enregillrés ; ils les collationnent , & préfentent

toutes les femaines ces regiftres au contrôleur gén;

des fin. qui paraphe chaque enregiftrement qui y elï

fait, & en ligne le certificat au dos de ces pièces.

Le contrôleur des finances & ceux des domaines

& bois , fbnt tenus d'envoyer tous les ans au contrô-

leur général des finances , le double des regiftres dit

contrôle qu'ils ont tenus ; duquel envoi il figne une
certification, fans la repréfentation de laquelle ces

officiers ne peuvent être payés de leurs gages.

Les contrôleurs du prêt & droit annuel établis

dans les provinces, lui erivoyent aufîi chaque année

les contrôles originaux qu'ils ont tenus de la recette

de ces droits
,
après qu'ils lui ont fait clore & arrêter

le premier Janvier de l'année qui fuit leur exercice,

par les thréforiers de France du chef-lieu de la pro-

vince où ils font établis.

Tous ces regiftres font renvoyés par le contrôleur

général des finances , au garde des rcgijlres du comrôU
gén. desfin. en exercice ; enforte que tout ce qui con-

cerne le recouvrement des deniers royaux, foit ordi*

naires, foit extraordinaires, fe trouve dans leurs dé-

pôts, compofés de plus de quatre mille volumes.

Le contrôleur général ne pouvant remplir par lui-

même tout le détail des fonctions de fa place , les

gardes des regijirés du contrôle générai desfinances rem-

plirent celles dont il juge à propos de le décharger

fur eux , en vertu des commiflions particulières qu'ils

en reçoivent

Lorfque ces commifîïons particulières leur font

données à l'occafion des recouvremens de deniers

extraordinaires, la date des édits qui ordonnent ces

recouvremens , détermine le choix de celui qui fe

trouve alors en exercice pour remplir ces fonctions ,

qu'il continue tant en exercice qu'hors d'exercice ^

jufqu'à l'exécution finale de ces recouvremens ; en-

forte que la date de chacun de ces édits indiqué d'une

manière prêche quel eft celui de ces deux officiers

-

qui a dans fon dépôt les regiftres dans lefquels les

quittances ou actes qui en font la fuite , fe trouvent

enregiftfés.

Lorfque la perception des deniers du Roi eft faite

en venir de rôles arrêtés au confeil , dont l'exécu-

tion eft fuivie d'expédition de quittances, foit des

gardes du thi éfor royal ou du thréforier des revenus

cafuels , il eft fourni àu garde des regiftres du contrôle

général desfinances une expédition de ces rôles, fur

lefquels il vérifie fi les fommes portées par les quit-

tances, font les mêmes pour lefqtielles lesparticuiiers

y dénommés font compris dans ces rôles ; ou fi les

droits qui leur font attribués par ces quittances , font

tels qu'ils font portés dans ces rôles ,
pour faire ré-

former ces quittancés avant leur enregiftrement aii

contrôle , en cas qu'il s'y foit gliffé quelque différen-

ce préjudiciable à l'intérêt du Roi ou à celui dés pa>
:

tieuiiers, .

* V ij
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La déclaration du 6 Mars 17 16 , défend aux gardes

du thréfor royal , & à tout autre comptable , de

faire aucun rembourfemeut , que la quittance dont

le rembourfement aura été ordonné , n'ait été préa-

lablement déchargée du contrôle , à l'exception feu-

lement des quittances de finances pour la conftitu-

tion des rentes, pour lefquelles il auroit été expédié

des contrats. Cette décharge du contrôle confifte en

Une mention que fait le garde des regijires du contrôle

général desfinances fur fon regiftre , en marge de l'en-

regiftrement du titre à rembourfer ; laquelle mention

eft faite en vertu de la loi qui ordonne le rembour-

fement fur la repréfentation de la quittance dont le

rembourfement eft ordonné fur quittance de rem-

bourfement paffée par le propriétaire , & des titres

de fa propriété ; de laquelle mention ainli faite par

le garde des regiflres du contrôle général des finances, il

figne le certificat ou décharge du contrôle fur le titre

à rembourfer; copie duquel titre faifant mention de

cette décharge , il envoyé à l'intendant des finances

qui a dans fon département la confection des états

4u Roi où l'intérêt du titre à rembourfer fe trouve

employé , afin de rejet de ces intérêts de l'état du

Roi , en conféquence de cette décharge,

Lorfque l'original de la quittance de finances dont

le rembourfement eft ordonné , fe trouve perdu , le

garde des regijires du contrôle général desfinances en dé-

livre un duplicata tiré de fon regiftre , & ligné de

lui , fur lequel il figne le certificat de décharge du

contrôle ; & en conféquence le propriétaire en eft

rembourfé fans autre formalité , comme il auroit pu

l'être fur l'original.

Lorfqu'il fe préfente quelque difficulté au rem-

bourfement projette ,
qui en empêche l'exécution

,

le garde des regijires du contrôle général desfinances ré-

tablit fur les regiftres les quittances qui en avoient

été déchargées , en annullant la décharge qui en

avoit été faite ; en conféquence duquel rétablifie-

ment , dont il figne le certificat fur la quittance , les

intérêts y portés font employés de nouveau dans les

états de Sa Majefté.

Le Roi ayant ,
par déclaration du 1 5

Septembre

17 1 ^ , établi un confeil pour la direction & adminif-

tration des finances, la place de contrôleur général

des finances étant alors reftée vacante , les gardes

des regiflres du contrôle général des finances furent éta-

blis par lettres patentes du 25 des mêmes mois & an

,

pour en exercer par eux-mêmes les fonctions fous la

direction de M, Rouillé du Coudray, confeiller d'é-

tat , directeur des finances &C du contrôle général

,

& enfuite fous celle de M. d'Argenfon garde des

fceaux de France., & chargé feul en même tems de

l'adminiftration des finances ; fonction qui fut con-

fervée aux gardes des regijires du contrôle général des

finances -, jufqu'à la nomination qui fut faite le 12

décembre 1722 de M. le Pelletier de la Houffaye à

la place de contrôleur général.

Leurs privilèges confiftent au droit de committimus

en grande & petite chancellerie
,
logement à la cour

& fuite de S. M. & à jouir de tous les honneurs,

privilèges, exemptions ôc prérogatives dont joiiif-

îent les. officiers commenfaux de la maifon du Roi

,

dp. corps defquels ils font réputés, & de tous les au-

tres avantages qui leur font attribués par les édiîs

des mois de Mars 16.31, oc d'Août 1637, de la dé-

claration du Roi du 16 Mai 1655, Se de Fédit du

mois de Février 1689, (-^).

Contrôleurs généraux des Domaines,
Bois et Finances , font les contrôleurs de chaque

receveur des domaines & bois.

Contrôleurs généraux des Finances, font

auffi ceux qui font le contrôle près des receveurs

généraux des finances de chaque généralité.

Contrôleur des Rentes sur la Ville, eft

un officier royal établi pour tenir un double regis-

tre du payement des rentes dues par le Roi &c par le

clergé
, qui fe payent à bureau ouvert à l'hôtel de

ville de Paris
,
pour affûrer la vérité &C la date des

payemens.
Le premier établiffement de ces officiers n'eft que

de l'année 1 576 ,
quoique depuis 1 5

1
5 il y eût des

rentes alignées fur les aides &C gabelles & autres re-

venus du Roi , & que depuis 1 562 il y eût des rentes

affignées fur les revenus temporels du clergé.

Le receveur de la ville étoit feul chargé du paye-
ment de toutes ces rentes

, qui montoient en 1 576 à
environ trois millions 140 mille livres par an.

Plufieurs bourgeois de Paris & autres particuliers

fe plaignirent au Roi de ia confufion Se de la longueur
du payement des rentes : d'un autre côté , les pre-

miers prélats avec les fyndics généraux du clergé de
France firent des remontrances au Roi , tendantes

à ce qu'il lui plût de retirer des mains du receveur
de la ville de Paris le maniement dçs finances defti-

nées au payement des rentes affignées furie clergé,

afin qu'à l'avenir ces deniers ne fuffent plus con-
fondus avec ceux d'une autre nature : le clergé de-

manda en même tems au Roi qu'il lui plût
,
pour éta-

blir le bon ordre dans la recette & le payement des

rentes , de revêtir de fon autorité quelque notable

perfonnage pour tenir le contrôle deldites recette &
dépenfe.

Le Roi n'accepta pas pour lors la proportion de
détacher le payement des rentes du clergé , du ma-
niement du receveur delà ville ; mais il fit expédier

un premier édit au mois de Décembre 1 575, pour là

création de deux contrôleurs.

Le parlement ayant ordonné que cet édit feroit

communiqué au bureau de a ville , où il y eut une
afTemblée générale, non-feulement de tous les offi-

ciers de la ville , mais des députés de tous les corps &
états intérefTés aux rentes : comme on crut trouver
quelques inconvéniens dans ce nouvel établiflement

,

la ville s'y oppofa. Le parlement fît auffi des remon-
trances à ce fujet , & ce premier édit fut retiré.

Au mois d'Avril 1 576 , le Roi donna un autre édït

portant création de deux contrôleurs , un pour les

rentes fur les revenus du Roi , un autre pour les ren-

tes fur le clergé. La ville voulut encore s'oppofer à
l'enregiftrement de cet édit ; mais il futregiftré le 14
Mai fuivant, & à la chambre des comptes le 21.

Cet édit portoit auffi création d'un payeur des
rentes fur le clergé ; mais comme , fuivant la modifi-

cation mife par les cours à l'enregiftrement , la créa-

tion de cet office de payeur n'eut pas lieu , & que
celui qui devoit faire le contrôle de ce payeur fe

trouvoit fans fonction , le Roi , par une déclaration-

du 23 Mai, ordonna que les deux contrôleurs géné-
raux des rentes exerceroient alternativement & par
année.

Dans la fuite les rentes fur la ville s'étant peu-à-

peu accrues, on a augmenté le nombre des contrô-

leurs. La première augmentation fut faite par édit

de 161 5 ,
qui ne fut vérifié qu'en 1621. Louis XIII.

en créa encore peu de tems après , mais qui furent-

deftinés particulièrement au contrôle des rentes du
fel ; & depuis ce tems-là chaque partie de rente a eu
fes contrôleurs qui y font attachés.

Il y eut encore dix créations de ces contrôleurs

fous le même règne , & trente fous celui de Louis

XIV. ce qui fait en tout quarante - trois créations

depuis la première jufqu'à celle du mois d'Octobre

171 1 , qui eft la dernière.

Le rembourfement qui a été fait en divers tems

de quelques parties de rentes , & les nouveaux ar-

rangerons qui ont été pris pour le payement , ont

occafionné divers retranchemens de contrôleurs : le

premier fut fait en 1644., &<le dernier eft du mois
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de Juin 1714. Us font préfentement au nombre dé

cinquante-deux. <f . ,

Le contrôle des rentes de tontine qui avoit d a-

bord été donné à des fyndics onéraires , fut quel-

ques années après réuni à des contrôleurs crées a

cet effet, qui font corps avec les autres contrôleurs.

Les contrôleurs des rentes ont le titre de confeiUers

du Roi. A la vérité le premier édit de création ne

le leur attribuoit pas; mais on le leur donna dans

leurs proviens , & l'édit de Novembre 1624 le leur

attribue formellement.

Ils font appellés contrôleurs généraux des rentes ,

parce qu'ils contrôlent toute forte de nature de

rente. . . . ' o r

Il V en a eu d'appellés triennaux ,
mitriennaux , 6C

même de auatriennaux , fuivant la diftnbution du

payement des rentes ; ce qui a beaucoup varie : pré-

sentement on ne les diftingue qu'en deux clafles

,

anciens , & alternatifs.

Suivant la déclaration d'Henri III. du 28 Janvier

1576, ils jouiflent, & leurs veuves pendant leur

viduité , des mêmes privilèges , franchifes& exemp-

tions dont jouiflent les thréforiers de France & gé-

néraux des finances ; & en conféquence ils font

exempts de toutes charges , tant ordinaires qu ex-

traordinaires , aides , tailles
,
emprunts ,

fubfides ,
&

importions quelconques , faites ou à faire ,
pour

quelque caufe que ce foit.

Leurs privilèges ont été exceptés des revocations

faites en 1705 & en 1706 de différens privilèges:

ils ont même été étendus par différens édits pofte-

rieurs ,
qui leur donnent l'exemption de toutes char-

ges & emplois publics, comme de collecte , tutelle

,

curatelle, de police, guet & garde, exemption du

ban & arriere-ban , & de la milice , & de la contri-

bution pour le fervice aauel de ces troupes, du lo-

gement des gens de guerre , uftenfile & fubfiftance ;

droit de committimùs au grand & au petit fceau,

droit de franc-falé; & ils jouiflent de ces privilèges

en quelques lieux qu'ils faffent leur réfidence ou faf-

fent valoir leurs biens.

Ils font feuls en droit de délivrer des extraits cer-

tifiés d'eivx des regiftres de leur contrôle.

L'hérédité de leurs offices leur fut accordée par

édit de Janvier 1634, qui fut confirmé par deux au-

tres édits dumois de Juin 163 8 & Juillet 1654. Ils ne

payent plus de paulette.

Le droit de vétérance qui étoit établi parmi eux

dès 1683 , fut autorifé par un édit du mois de Sep-

tembre 171 2 ,
qui accorda aux veuves le commun-

mus au grand & au petit fceau , la moitié du franc-

falé , & la joiiiflance des autres exemptions ôc privi-

lèges.

Les contrôleurs des rentes font reçus à la chambre

des comptes ; mais enfuite pour leurs fondions ils

font fournis à la jurifdi&ion du bureau de la ville.

Ils doivent être préfens au payement des rentes,

& infcrire les parties de rente dans le même ordre

qu'elles font appellées. En cas d'abfence ou de ma-

ladie , ils peuvent fuppléer l'un pour l'autre.

Chaque contrôleur doit envoyer en la chambre

des comptes fon regiflre de contrôle trois mois après

l'expiration de l'année.

Dès 1654 les contrôleurs
,
qui étoient alors au

nombre de foixante , fe réunirent en corps de com-

pagnie afin d'obferver entre eux une meilleure dif-

cipline : leurs affemblées furent autorifées par le

confeil; & en 1657 la compagnie drefîa des flatuts

en dix articles ,
qui s'obfervent encore préfente-

ment. Voye^ les mémoires concernant le contrôle des

rentesfur la ville par Pierre Leroi. (A)
\

Contrôleur général des Restes , voyei au

mot Comptes , à l'article Chambre des Comp-
tes , § Contrôleur > ê£C, (^}

C O 157
Contrôleur de la Marine; c'efl un officier

de la Marine dont les fondions font détaillées dans

l'ordonnance de Louis XIV. pour les armées nava-

les & arfenaux de Marine , de 1689 , comme on le

voit ci-après.

Le contrôleur aura infpeclion fur toutes lés recet-

tes & dépenfes , achat & emploi de marchandifes &
travail des ouvriers ; & il affiliera à tous les mar-

chés & comptes qui feront faits par l'intendant.

Il fera prêtent tous les jours, par lui ou fes com-
mis , dont le nombre fera réglé par les états de Sa

Majefté , à l'ouverture des magaflns defquels il aura

une clé, & le foir il les fera fermer en fa préfence.

L'un de fes commis tiendra deux regiftres dans le

magafin général, dans un defquels il écrira la recette

de tout ce qui y entrera, & dans l'autre tout ce qui en

fortira
,
pour le fervice des vaifleaux & autres ufa-

ges.

Il tiendra un regiflre particulier de tous les mar-

chés qui fe feront avec les marchands ou ouvriers

,

pour fournir des marchandifes aux magafins de Sa

Majeflé , ou pour faire quelques ouvrages ; & il au-

ra foin de pourfuivre .l'exécution des marchés, &
d'avertir l'intendant des défauts manquemens
qu'il pourroit y avoir , afin qu'il y foit pourvu.

Il affiliera à l'arrêté des comptes du thréforier &
du munitionnaire général de la Marine, comme aufli

à tous les contrats ék marchés qui feront faits par

l'intendant , & les fignera avec lui.

Il fera préfent aux montres &: revues des équipa-

ges
,
prendra garde que le nombre des matelots &

foldats foit complet, & qu'il n'y ait aucun pafle vo-

lant , & qu'ils foient tous en état de fervir.

Comme aufli aux revues des officiers de Marine Se

officiers mariniers entretenus dans les ports, qui doi^

vent être faites à la fin de chaque femaine , dont il Ûi

gnera les extraits conjointement avec Fintendant,-&

prendra garde qu'il n'y ait que les préfens qui y
foient employés , à peine d'inrerdiétion.

Il examinera û les vivres qui font embarqués fur

les vaifleaux de S. M. font en la quantité ordonnée,»

& de la qualité requife.

Il vifitera tous les ouvrages que S. M. fera faire 9

afliflera aux toifés & à leur réception.

Il tiendra regiftres pour les délibérations qui fe

tiendront dans le confeil des conftruftions 3 & l'autre

pour les radoubs à faire au vaifleaux.

Il fe fera remettre par le commis du thréforier gé-

nérai de la Marine les copies collationnées des états

& ordre de fonds qui lui auront été envoyés ; & à la

fin de chaque année il enverra au fecrétaire d'état

ayant le département de la Marine, le regiflre qu'il

doit tenir de la recette & dépenfe qui aura été faite

dans le port. (Z)
Contrôleur dés Bancs, (Saline.) voye{

Bancs.
Contrôleur des Cuites, (Saline.) voye£

Cuite.
.

Contrôleur des Boîtes, à la Monnoie , eft

un officier prépofé pour la fureté des deniers des

boîtes
,
lorfqu'ils ont été remis entre les mains du re»

ceveur des boîtes.

Contrôleur du Receveur au Change ,
a la

Monnaie; officier pour veiller aux opérations du re-

ceveur au change. C'efl le public qui le paye en pro-

vince ; à Paris c'efl le Roi. Son droit eft de fix de-

niers par marc d'or , & de trois deniers par marc

d'argent & de billon.

Contrôleur Contre-garde, à la Monnoie;

officier pour veiller aux opérations du directeur , &
à la fureté de la caifle. Il y en a un dans chaque mon-

noie. Le public le paye en province ; à Paris c'efl le

Roi. Son droit eft de fix deniers par marc d'or, &
de trois deniers pour l'argent & le billon.

•
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* CONTROVERSE , f. f. difpute par écrit ou de

yive voix fur des matières de religion. On lit dans
2e dielionnaire de Trévoux, qu'on ne-doit point crain-

dre de troubler la paix du Chriftianifme par ces dif-

putes , & que rien n'eu: plus capable de ramener
-dans la bonne voie ceux qui s'en font malheureufe-
ment égarés : deux vérités dont nous Croyons devoir
faire honneur à cet ouvrage. Ajoutons que pour que
la controverfe puiffe produire les bons effets qu'on
s'en promet, il faut qu'elle foit libre de part & d'au-

tre. On donne le nom de controverjîfe à celui qui écrit

ou qui prêche la controverfe.

CONTUMACE , f. Î.Uurifpr.) du latin contu-

maria , qui lignifie defobéijfance ; en terme de Prati-

que eft le refus que quelqu'un fait de comparaître
en juftice. Se laiffer contumaur , c'eft laiffer faire

contre foi pîufieurs pourfuites, &: laiffer obtenir des
jugemens par défaut.

Chez les Romains on appelloit contumax celui
qui avoit refufé de comparaître nonobftant trois

citations confécutives , ou une feule citation pé-
remptoire. Il n'étoit pas d'ufage de faire le procès
au contumax dans la première année ; on annotoit
feulement fes biens , & s'il mourait dans l'année

,

il mourait integrifatus : fi c'étoit après l'année , il

étoit réputé coupable. Lorfqu'il fe repréfentoit pour
fe défendre , il devoit refonder les dépens avant
d'être écouté ; on l'obligeoit même auffi de donner
caution qu'il pourfuivroit le jugement du procès.
Il ne pouvoit point appeller, ou s'il appelloit, le

juge d'appel connoiffoit de la contumace. Il pouvoit
être contraint par trois voies différentes

, par em-
prifonnement

, par faifie de fes biens , & par une
condamnation définitive ; le juge pouvoit même or-

donner la démolition de fa maifon. Il étoit réputé
infâme de fait en matière criminelle , mais non pas
en matière civile. Son abfence étoit regardée com-
me un aveu du fait dont étoit queftion ; mais il n'é-

toit pas pour cela condamné de plein droit , il fal-

loit que la contumace fût jugée , & quoiqu'abfent on
ne devoit le condamner définitivement que quand
il avoit tort. Il ne pouvoit recouvrer la poffeflion

de fes biens , même en fe repréfentant , à moins que
les chofes ne fuffent encore entières , & qu'il ne fît

ia refufion des frais de contumace. La contumace
étoit exeufée lorfque l'abfent étoit malade , ou qu'il

étoit occupé ailleurs à une caufe plus importante
,

ou à un tribunal fupérieur. On ne condamnoit mê-
me jamais l'abfent, quand il s'agiffoit de peine ca-
pitale. L. abfentem , ff.

de pœnis.

En France les principes fur la contumace font dif-

férens. On appelle parmi nous frais de contumace en
matière civile , ceux qui ont été faits pour faire ju-
g;er un défaut faute de comparoir, ou faute de dé-
fendre. On eft reçu oppofant en tout tems à ces
fortes de jugemens par défaut , en refondant, c'eft-

à-dire rembourfant les frais de contumace.

En matière criminelle, on appelle contumace tout
ce qui s'appelle défaut en matière civile.

Lorfque l'accufé eft décrété & ne fe repréfente
point , il eft contumax 3 ôc l'on inftruit contre lui la
contumace.

La forme de procéder contre les abfens ou con-
tumax en matière criminelle , eft preferite par l'or-

donnance de 1670, lit, 10 & ty, & par une décla-
ration du mois de Décembre 1688. L'inftrudtion qui
fe fait contre un aceufé préfent , & celle qui fe fait

par contumace , font à peu-près femblables en géné-
ral , fi ce n'eft que dans la première , en parlant de
l'accufé , on ajoûte ces mots , ci-préfent; c'eft pour-
quoi Ménage difoit en badinant que ce qui déplai-
foit le plus à l'accufé de tout un procès criminel

,

étoient ces deux mots
, ci-préfent.

Le décret d'affigné pour être oiii eft converti en

CON
ajournement perfonnel , & l'ajournement perfonnef
eft converti en décret de prife de corps , lorfque
1 aceufé ne comparaît pas dans le délai réglé par le
décret

, fuivant la diftance des lieux.
Lorfcjue le décret de prife de corps ne peut être

exécute contre l'accufé , on fait perquifition de fa
perfonne &fes biens font faifis & annotés , fans
qu il loit befoin d'aucun jugement.
La perquifition fe fait au domicile ordinaire de

1 aceufe ; ou fi l'on eft encore dans les trois mois
que le crime a été commis

, elle peut être faite ait
heu de fa réfidence , s'il en a une dans le lieu où
s mftrmt le procès , & on lui laiffe au même endroit
copie du procès-verbal de perquifition.

Si l'accufé n'a ni domicile connu , ni réfidence
dans le lieu du procès , on affiche la copie du décret
à la porte de l'auditoire.

La faifie & annotation des biens fe fait en la mê-
me forme que les faifies & exécutions en matière
civile.

On faifit aufîi les fruits des immeubles du contu-
max , & on y établit un commiffaire

, qui ne doit
être parent ni domeftique des receveurs du domaine,
ou des feigneurs auxquels appartient la confifea-
tion.

Après la faifie & annotation , l'accufé eft affigné
à quinzaine à fon domicile. Si l'on eft encore dans
les trois mois que le crime a été commis , on peut
l'aflîgner dans la maifon où il réfidoit en l'étendue
de la jurifdiaion ; hors ce cas, & s'il n'a point de
domicile connu , on affiche l'exploit à la porte de
l'auditoire.

Faute de comparoir dans la quinzaine , on l'af-
figne par un feul cri public à la huitaine franche.
Ce cri fe fait à fon de trompe en place publique

,

& à la porte du tribunal & devant le domicile ou
réfidence de l'accufé.

Après l'échéance des affignations , la procédure
eft communiquée au miniftere public , qui donne
des conclurions préparatoires.

Si la procédure fe trouve valable , le juge ordonne
que les témoins feront recollés , & que le recolle-
ment vaudra confrontation.

Après le recollement , le miniftere public donne les
conclufions définitives.

Enfin intervient le jugement définitif, qui déclare
la contumace bien inftruite , en adjuge le profit , ôc
prononce la condamnation ou abfolution de l'ac-
cufé.

S'il y a lieu de prononcer contre lui quelque peine
capitale , c'efi>à-dire qui doive emporter mort na-
turelle ou civile , on la prononce contre lui

, quoi-
qu'abfent , à la différence de ce qui fe pratiquoit
chez les Romains. Cet ufage eft fort ancien parmi
nous , comme on en peut juger par un paffage de
Matthieu Paris dans la vie de Jean Sans-terre

,
page.

u)6\ où il dit que « fi l'accufé ne fe repréfente pas ,
» & n'a point d'exeufe légitime , il eft tenu pour
» convaincu , & eft condamné à mort » ( dans le cas
de meurtre dont il parle.)

Les condamnations à mort par contumace s'exé-
cutent par effigie ; & celles des galères , amende ho-
norable , banniffement perpétuel , flétriffure ôc du
fouet , font écrites dans un tableau expofé en place
publique , mais fans effigie. Les autres condamna-
tions par contumace font feulement fignifiées avec
copie au domicile ou réfidence du condamné , finon
affichées à la porte de l'auditoire.

Autrefois les condamnations par contumace s'exé-
cutoient réellement contre le condamné , dès qu'il
étoit pris. Dans la fuite on diftingua s'il fe repré-
fentoit volontairement ou forcément ; dans le der-
nier cas on l'exécutoit fans autre forme de procès
mais non pas dans le premier cas,
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Présentement , foit que le conmmax fe représente

volontairement , ou qu'il Toit arrêté prifonnier après

le jugement , même après les cinq années , foit dans

les priions du juge qui l'a condamné, ou autres pri-

ions , la contumace eft mife au néant en vertu de l'or-

donnance , fans qu'il foit befoin pour cet effet de

jugement , ni d'interjetter appel de la fentence de

contumace.

Les frais de la contumace doivent être payés par

proc<

& à la confrontation des témoins.

La dépofition de ceux qui font décédés avant le

recollement, ne doit point être lue lors de la vifite

du procès , il ce n'eft que ces dépofitions aillent à la

décharge de l'accufé.

Si le témoin qui a été recollé , eft décédé ou mort

civilement pendant la contumace , ou qu'il foit ab-

fent pour caufe de condamnation aux galères , ban-

nhTement à tems ou autrement , fa dépofition fub-

fifte, & on en fait confrontation littérale à l'accufé,

& en ce cas les juges n'ont point d'égard aux repro-

ches , s'ils ne font juftifîés par titres.

Lorfque l'accufé s'évade des prifons depuis fon

interrogatoire , on ne le fait point ajourner ni pro-

clamer à cri public % le juge ordonne que les témoins

feront oiiis & recollés , & que le recollement vau-

dra confrontation.

On fait aufîi le procès à l'accufé pour le crime de

bris de prifon
,
par défaut & contumace.

Quand le condamné fe représente ou eft conftitué

prifonnier dans l'année de l'exécution du jugement

de contumace y on lui accorde main -levée de fes

meubles & immeubles ; & le prix provenant de la

vente de fes meubles lui eft rendu , à la déduction

des frais de juftice , & en confignant l'amende à la-

quelle il a été condamné.

L'état du condamné eft en fufpens pendant les

cinq années qui lui font accordées pour purger la

contumace; de forte que s'il décède pendant ce tems

,

les difpofitions qu'il a faites font valables ; il re-

cueille & tranfmet à fes héritiers les biens qui lui

font échus.

Si ceux qui font condamnés ne fe repréfentent

pas , ou ne font pas conftitués prifonniers dans les

cinq ans de l'exécution de la fentence de contumace

,

les condamnations pécuniaires, les amendes & con-

iîfcations font réputées contradictoires , & ont le

même effet que fi elles étoient ordonnées par arrêt ;

ils peuvent cependant être reçus à efter à droit, en

obtenant à cet effet en chancellerie des lettres pour

purger la contumace; & file jugement qui intervient

enfuite
,
porte abfolution, ou n'emporte pas de con-

fifcation, les meubles & immeubles qui avoient été

confifqués fur les accufés , leur font rendus en l'état

qu'ils le trouvent , fans pouvoir prétendre aucune

reftitution des amendes , intérêts civils , ni des

fruits des immeubles.

Ceux qui ont été condamnés par contumace à mort

,

aux galères perpétuelles , ou au banniifement per-

pétuel hors du royaume , & qui décèdent après les

cinq ans , fans s'être repréfentés ou avoir été conf-

titués prifonniers , ne font réputés morts civilement

que du jour de l'exécution de la fentence de contu-

mace ; de forte que ii la condamnation eft à mort , il

faut que la fentence foit exécutée par effigie ; fi c'eft

aux galères perpétuelles ou au banniffement perpé-

tuel , il faut que la condamnation ait été affichée

dans un tableau en place publique : une fîmple ligni-

fication de ces fortes de condamnations n'eft pas

regardée comme une exécution du jugement, & ne

fuffit pas pour faire déchoir le condamné de fon

état.
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Quand la condamnation par contumace a été exé-

cutée , le crime , c'eft-à-dire la peine prononcée par

le jugement , ne fe prefcrit que par trente ans ; au

lieu que fi la condamnation n'a pas été exécutée ^

le crime ne fe prefcrit que par vingt ans.

Mais cette prefcription ne remet au condamné

que la peine corporelle , & ne le réhabilite pas dans

les effets civils ,
lorfqu'il les a perdus par l'exécu-

tion de la fentence.

Les receveurs du domaine , les feigneurs , ou au-

très auxquels la confifcation appartient
,
peuvent

pendant les cinq ans percevoir les fruits & revenus

des biens des condamnés , des mains des fermiers 9

redevables & commiiTaires ; mais il ne peuvent
s'en mettre en poffelîion ni en joiiir par leurs mains »

à peine du quadruple , & des dépens , dommages Ô£

intérêts des parties.

Le Roi ni les feigneurs hauts-jufticiers ne peuvent
faire aucun don des conhïcations qui leur appar-

tiennent ,
pendant les cinq années de la contumace a

finon pour les fruits des immeubles feulement.

Après les cinq années expirées, les receveurs dit

domaine, les donataires & les feigneurs auxquels
la confifcation appartient , doivent fe pourvoir en
juftice pour avoir permifîion de s'en mettre en pof-

feffion ; & avant d'y entrer ils doivent faire dreffer

procès-verbal de la qualité & valeur des meubles
& effets mobiliers , à peine contre les donataires &
feigneurs d'être déchus de leur droit , & contre les

receveurs du domaine , de 10000 livres d'amende»

Voyc{ au code , liv. VII. tit. xliij. &Jf.& cod. ubiqus

pajjîm , le ftile criminel , la conférence de Bornier, le

traité des matures criminelles de la Combe , & ci-apr9

CONTUMAX. (^?)

CONTUMAX, (Jurifpr.) Ce mot, qui eft pure-

ment latin, a été retenu dans le ftyle judiciaire^pout,

fignifîer celui qui refufe de comparoître en juftice ;

il ne fe dit guère qu'en matière criminelle. Voyei ci*

devant CONTUMACE.
Selon les établhTemens de S. Louis , ch, xxvj. le

baron en la terre duquel avoit été commis le délit %

devoit faire fémondre le contumax par jugement,
félon le droit écrit , & au monftier de la paroiiTe du
contumax , qu'il vînt en droit dans les fept jours ou
les fept nuits

,
pour connoître (avouer) ou défendre,'

& le faire appelier en plein marché : s'il ne venoit

pas dans les fept jours & les fept nuits , on le faifoit

fémondre derechef par jugement
,

qu'il vînt dans

les quinze jours & les quinze nuits , & derechef

qu'il vînt dans les quarante jours & les quarante

nuits ; & s'il ne venoit point alors , on le faifoit

bannir, c'eft-à-dire crier en plein marché : s'il ve-
noit enfuite , & qu'il ne pût montrer une raifonna-

ble exoine , comme d'avoir été en pèlerinage ou
autre lieu raifonnable , alors le baron faifoit rava-;

ger la terre du contumax , & s'emparoit de fes meu-
bles. Voye{ ci-devant CONTUMACE. (^)

* CONTONDANT, adj. (Chirurg.) épithetepaf

laquelle on défigne un infiniment qui ne perce m
ne coupe , tel qu'un bâton , une barre , &c. & dont

la bleffure meurtrit , entame , brife même , mais eft

accompagnée de caractères qui ne font nullement

équivoques aux yeux du chirurgien expérimenté.

CONTUSION, f. f. terme de Chirurgie; folutioiî

de continuité dans la chair ou dans les os , occa-

sionnée par une chute , un coup ou une comprefîion

violente
,
par laquelle la chair eft endommagée J

fans cependant aucune rupture extérieure , ou au-

cune perte fenfible de fubftance
, laquelle eft fuivie

d'une effufion de fang de plufieurs petits vaifleaux:

rompus , tellement que la couleur de la chair en eft

changée ,
quoique le fang n'ait point paffé au-tra-

vers de fes pores. Ou on peut définir la contujîon^

une efpece particulière de tumeur accompagnée de

ê



la ftagnâtîon du fang dans la partie afTe&ée , pro-
duite par la rupture d'une infinité de petits vaif-

feaux , à l'occafion de l'impreffion de quelque corps
orbe.

Les contujions font ou internes ou externes. Quand
par quelqu'accident externe il vient une maladie in-

terne
, comme un afthme , un crachement de fang

,

&c. la côntujion eit dite interne. ; s'il ne paroît que
des fymptomes externes , comme une tumeur, de
la lividité , &c. elle eft dite externe,.

Dans les contujîùns internes il faut faigner le ma-
lade, 8>c lui donner intérieurement des balfamiques,
"tels que font le blanc de baleine , la poudre de rhu-

barbe , l'ardoife d'Irlande , les potions pe&orales&
oléagineufes , & autres femblables. Les remèdes
externes propres pour les contufions , font les lini-

ïnens ou les ohguens d'althéa , de l'huile d'amandes
douces , de l'efprit de vin avec du camphre , des
fomentations convenables , & des emplâtres forti-

fïans , comme celui d'oxyeroceum , &c. félon que la
nature de la côntujion & que la partie contufe le re-
quièrent.

Les reperctiffifs s'employént avec fuccès dans les

premiers tems de la côntujion fans plaie ; les faignées
plus ou moins répétées , félon le cas , contribuent
beaucoup à la réfolution du fang épanché. Lorfque
la côntujion eft confidérable , on prévient la pourri-
ture du fang épanché

,
par l'incifion de la tumeur.

Si la partie contufe
,
fufToquée par l'extravafation

du fang , étoit menacée de gangrené , il faudrait
faire plufieurs fearirkations , <k appliquer des re-

mèdes fpiritueux fur les endroits fcarifïés , dont on
entretient la chaleur avec des flanelles imbibées de
Quelque déco&ion lixivieufe. Voye^ Mortifica-
tion.

Les plaies contufes ne peuvent fe guérir fans fup-

puration ; elle eft plus ou moins abondante , félon

la grandeur de la côntujion. Les plaies d'armes à feu
font des plaies contufes , & non cautérifées , comme
l'ont crû quelques anciens , & même comme le

Croyent quelques modernes. (Y)
CONTY, (Géogi) petite ville de France, avec

titre de principauté , en Picardie fur la Seille. Long,
icj. 34. Lat. 4^. 64.

CONVAINCU, adj. (furifpr.)En matière crimi-

nelle, quand il y a preuve fnffifante contre un ac-
cu fé , le juge le déclare dûement atteint& convaincu
du crime qu'on lui impute. Ce ftyle paroît afTez bi-

farre en effet ; c'en
1
plutôt le juge qui eft convaincu

du crime
, que non pas l'accule

,
lequel dénie ordi-

nairement le crime. Quand il en feroit intérieure-

ment convaincu , on ne peut pas l'afTûrer
, parce

qu'il ne le manifefte pas extérieurement. Il arrive

même quelquefois , mais rarement
, que des inno-

Cens font condamnés comme coupables , foit fur de
fauffes déportions , ou fur des indices trompeurs. Il

eft bien certain dans ce cas que l'accufé n*eft point
convaincu intérieurement du crime. Il femble donc
que la forme de déclarer un aceufé atteint & con-

vaincu, ne conviendroit que dans le cas où il avoiie

le crime , 6c que quand il le nie , on devroit feule-

ment le réputer coupable ; cependant on ne fait

aucune diftinction à cet égard , & l'ufage a pré-
valu. {A)
CONVALESCENCE , f. f. (Medec.) recouvre-

ment infenfible de la fanté.

C'eft l'état dans lequel
,
après la guérifon d'une

maladie , le corps qui en a été confumé n'eft pas en-

core rétabli , mais commence à reprendre fes for-

ces ; alors il n'a point encore acquis l'entière facul-

té : T'aifance , la promptitude de les fondions natu-
relles , les efprits néceflaires manquent , il faut du
tems pour leur élaboration ; la matière qui les pro-

duit ne peut y être rendue propre que par le fecours

|
ïent des aurons naturelles & animales, les anmeris
fournirent la matière de la réprodu&ion de ces ef-
prits

: mais comme le ton des vifeeres eft affaibli
>

la nature n'eft pas afTez forte pour la digeftion qui fa-
tigue les organes chyîopoïetiques ; une légère fueur
par tout le corps en eft la preuve , & le moindre
excès en ce genre fuffit quelquefois pour caufer des
rechutes dangereufes. L'image d'un convalefcent eft
une bougie dont la lumière fe ranime , le même
degré de vent l'éteint beaucoup plus aifément que
quand elle eft bien allumée.

Les remèdes convenables pour procurer dans
cette pofition le parfait retour de la fanté , font de
ne fe point impatienter, de n'avoir que des idées dou-
ces & agréables , de choifir une nourriture facile à
digérer , d'en ufer en petite quantité & fouvent , de
refpirer un air pur, d'employer les friaions , l'exer-
cice modéré , fur-tout celui du cheval , les ftoma-
chiques

, & les corroborans. Les facultés de l'ame
qui s'étoient éclipfées dans la maladie, reparoiffent
dans la convalefcence. Bien-tôt après les yeux repren-
nent leur vivacité , les joiies leur coloris , les jam-
bes la facilité de leurs mouvemens

; pour lors il

n'eft déjà plus queftion de convalefcence , la fanté oit

la nature tendoit d'elle-même, la fanté, clis-je, qui
confifte dans l'exercice agréable Se facile de toutes
les actions corporelles, a fuccédé. Ainfi la convalef-
cence eft à la fanté, ce que l'aurore eft au jour, elle

l'annonce. Art. de M. le Chevalier de Jaucourt.
^

* CONVENABLE, adj, {Grammaire. & Morale.)
J'obferverai d'abord que convenance n'eft point le
fubftantif de convenable , fi l'on confulte les idées
attachées à ces mots. La convenance eft entre les

chofes , le convenable eft dans les a&ions. Il y a telle

manière de s'ajufter qui n'eft pas convenable à un
eccléfiaftique : on fe charge fouvent d'une commif-
lion qui n'eft pas convenable au rang qu'on occupe ;

ce n'eft pas afTez qu'une récompenfe foit propor-
tionnée au fervice , il faut encore qu'elle foit con±
venable à la perfonne. Le convenable confifte fouvent
dans la conformité de fa conduite avec les ufages
établis & les opinions reçues. C'eft, s'il eft permis
de s'exprimer ainfî, Yhonnête arbitraire. Voye^ CON-
VENANCE , Décence , Honnête , Vertu.

* CONVENANCE, f. f. (Gramm. & Morale.)
Avant que de donner la définition de ce mot , il ne
fera pas hors de propos de l'appliquer à quelques
exemples qui nous aident à en déterminer la notion.
S'il eft queftion d'un mariage projetté , on dit qu'il

y a de la convenance entre les partis
, lorfqu'il n'y

a pas de difparates entre les âges
,
que les fortunes

fe rapprochent, que les naiffances font égales; plus
vous multiplierez ces fortes de rapports , en les éten-
dant au tempérament , à la figure , au caractère ,
plus vous augmenterez la convenance. On dit d'un
homme qui a raffemblé chez lui des convives

, qu'il

a gardé les convenances s'il a confulté l'âge , l'état

,

les humeurs , & les goûts des perfonnes invitées ;

& plus il aura raffemblé de ces conditions qui met-
tent les hommes à leur aife , mieux il aura entendu
les convenances. En cent occafions les raifons de con-

venance font les feules qu'on ait de penfer & d'agir

d'une manière plutôt que d'une autre , & fi l'on en-
tre dans le détail de ces raifons , on trouvera que ce
font des égards pour fa fanté, fon état, fa fortune,

fon humeur , fon goût , fes liaifons , &c. La vertu ,

la raifon
,
l'équité , la décence, l'honnêteté, la bien-

féance, font donc autre chofe que la convenance. La
bienféance & la convenance ne fe rapprochent que
dans les cas où Ton dit, cela étoit à fa bienféance ; il

s 'en efl emparépar raifon de convenance. D'où l'on voit

que la convenance eft fouvent pour les grands & les

fojrverains un principe d'injuftice,& pour les petits

le motifde plufieurs fottifes. En effet, y a-t*il dans les

alliances
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alliances quelque circonftance qu'on pefe davantage

que la convenance des fortunes ? cependant qu'a de

mieux à faire un honnête-homme qui a des richef-

fes, que de les partager avec une femme qui n'a

que' de la vertu , des talens , & des charmes? De
tout ce qui précède il s'enfuit que la convenance con-

fiée dans des confidérations , tantôt raifonnables ,

tantôt ridicules , fur lefquelles les hommes font per-

suadés que ce qui leur manque & qu'ils recherchent,

îeur rendra plus douce ou moins onéreufe la polîef-

fion de ce qu'ils ont. Voyelles articles Vertu, Hon-

nêteté ,
Décence, &c.

CONVENANCE, terme £Architecture. La conve-

nance doit être regardée comme le premier principe

de l'art de bâtir : c'eft par elle qu'on afîigne à cha-

que senre d'édifices le çaradere qui lui convient,

par rapport à fa grandeur , fa difpofition ,
Ion or-

donnance, fa forme, fa richeffe , ou fa fimplicite ;

c'eft par la convenance qu'un palais ,
qu'un bâtiment

public ,
qu'un monument facré ,

qu'une maifon de

plaifance, ou tout autre ouvrage d'Architecture, an-

nonce par fon afpect le motif qui la fait élever ; c'eft

elle qui enfeigne ,
lorfqu'on a fait choix d'une ex-

preffion ruftique , virile ,
moyenne , délicate ou com-

pofée , de ne jamais allier dans la même ordonnance

deux contraires enfemble ; c'eft elle qui détermine

Fceconomie , ou qui autorife la plus grande richeffe,

qui règle le génie
,
qui le développe ou lui preferit

des limites ; c'eft. elle enfin qui conduit les produc-

tions d'un architecte , en l'empêchant d'introduire

dans fes comportions rien qui ne fôit vraiffembla-

ble , & qui foit contraire aux règles du bon goût &
de la bienféance. Voye^ Architecture. (/>)

Convenance , f. f. (Jurifpr.) eft un ancien ter-

me de coutume ,
qui fignifie une convention. Loyfel

,

enfes infiit. coûtum. liv. IF. tit.j. reg. t. dit que con-

venances vainquent la loi, c'eft-à-dire que par con-

vention on peut déroger à ce qui eft établi par la

loi ; ainfi quoique la coutume de Paris établifTe la

communauté de biens entre conjoints , on peut con-

venir par contrat de mariage qu'il n'y en aura point:

mais la convenance ou convention ne peut pas pré-

valoir fur un ftatut prohibitif négatif, tel par exem-

ple
,
que Varticle xSx de la coutume de Paris

,
qui

défend aux maris & femmes de s'avantager l'un l'au-

tre , foit entre- vifs ou par teftament. Voye{ Con-
vention.

Convenance de succéder , eft une conven-

tion appofée dans un contrat de fociété , à l'effet

que les affociés fe fuccedent mutuellement dansle

cas où ceux qui viennent à décéder ne laiffent point

d'enfans.

La coutume d'Auvergne , ch. xv. art. i. admet ces

fortes de conventions. Vart. 2. permet de ftipuler

que le pacte ou convenance de fuccéder , fubfiftera

nonobftant la mort d'un des affociés ; & Varticle 3

.

porte que ce pacte finit par la mort d'un des affociés

quand il n'y a point de convention au contraire ; le

quatrième article décide que la convenance defuccéder

eft entièrement révoquée par la furvenance des en-

fans , fmon qu'il y ait une convention expreffe au

contraire.

Henrys, tom. 11. liv. VI. quejl. 1 6. (édit. de 1708.)

établit que la furvenance d'enfans à l'un des affociés

détruit le pacte de fuccéder , non-feulement par rap-

port à cet affocié, mais aufîi pour tous les autres.

La convenance defuccéder peut être expreffe ou ta-

cite. Foyei ci-après CONVENTION DE SUCCÉDER.

{A)
CONVENANT, f. m. (Hijl. mod.) alliance; c'eft

le nom que donnent les Angiois à la confédération

faite en Ecoffe l'an 1638 ,
pour introduire une nou-

velle liturgie. Ce convenant comprenoit trois chefs

Tome IV,
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principaux : l°. un renouvellement du ferment qu'-

avoient fait les Ecoffois du tems de la réformation
,

de défendre la prétendue pureté de la religion & les

droits du roi contre l'églifé de Rome , & d'adhérer

inviolablement à la confefîion de foi dreffée l'an

1580 , & confirmée l'année fuivante par les états

généraux du royaume : z°. un précis de tous les ar-

rêtés des états généraux pour la confervation de la

religion réformée , tant pour la difeipline que pour

la doctrine: 3
0

. une obligation de condamner le gou-

vernement des épifeopaux , 6c de s'oppofer à tout

ce qui feroit contraire à la profeffion de foi des égli-

fes d'Ecoffe. Le roi Charles I. condamna ce conve-

nant comme téméraire & tendant à rébellion. Il en

permit pourtant enfuite un avec quelques reflric-

tions, que les confédérés rigides ne voulurent point

accepter. Ce convenant, qui divifa l'Ecoffe en deux

partis fous les noms de confédérés & de non-confédé-

rés, fut reçu & figné en 1643 par le parlement d'An-

gleterre où les presbytériens dominoient alors, pour

établir une uniformité dans les trois royaumes d'An-

gleterre , d'Ecoffe & d'Irlande. Mais fous Charles IL

les épifeopaux ayant repris le deffus , il ne fut plus

mention de ce convenant. (G )

CONVENT. Voyt{ Couvent.

CONVENTICULE, f. m. {Police.) diminutif &
mot formé du latin conventus, affemblée. Conventi-

cule fe prend toujours en mauvaife part
, pour une

affemblée féditieufe ou irréguliere , ou au moins
clandeftine. En France tout attroupement fait fans

la permiffion& l'aveu du fouverain , eft un conven-

ticule prohibé par les lois. (G)

CONVENTION, CONSENTEMENT;
ACCORD, {Syn.) le fécond de ces mots défigne

la caufe & le principe du premier , & le troifieme

en défigne l'effet. Exemple. Ces deux particuliers d'un

commun confentement ont fait enfemble une conven-

tion au moyen de laquelle ils font Raccord. (O)

Convention , f. f. (Jurifp.) eft le confentement

mutuel de deux ou de plufieurs perfonnes pour for-

mer entr'eux quelqu'engagement ou pour en refou-

dre un précédent , ou pour y changer, ou ajouter ,

ou diminuer quelque chofe , duorum vel plurium in.

idem placitum confenfus.

On diftinguoit chez les Romains deux fortes de

conventions, favoir les pactes & les contrats propre-

ment dits.

Les pactes étoient de fimples conventions qui n'a-

voient point de nom propre ni de caufe , de forte

qu'elles ne produifoient qu'une obligation naturelle

qui n'engendroit point d'action , mais feulement une;

exception , au lieu que les contrats proprement dits,

étoient ceux qui avoient un nom propre , ou du

moins une caufe ; car il y avoit des contrats innom-

més , ainfi que nous l'avons dit ci- devant au mot

Contrat; & ces conventions produifoient uns

obligation civile , & celle-ci une action.

Les ftipulations étoient des contrats nommés, qui

fe formoient verbalement & fans écrit par l'inter-

rogation que faifoit l'un des contractans à l'autre

,

s'il vouloit s'obliger de faire ou donner quelque

chofe , & par la réponfe de l'autre contractant, qui

promettoit de faire ou donner ce que l'autre lui de-

mandoit.

On ne s'arrête point parmi nous à toutes ces dif-

tindtions inutiles de forme entre les conventions , les

contrats, les pactes, & les ftipulations : le mot con-

vention eft un terme général qui comprend toutes

fortes de pactes ,
traités, contrats

,
ftipulations, pro-

meffes , & obligations. Il eft vrai que chacun de ces

termes convient plus particulièrement pour expri-

mer une certaine convention; par exemple, on ne fe

fert guère du terme de paUe que pour les conven-
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ûons qui concernent les fucceffions. On dît un traité

defociété. On appelle contrats, les conventions par lef-

quelles deux personnes s'obligent réciproquement

,

& qui ont un nom propre , comme un contrat de

vente, d'échange, &c. Obligation proprement dite

eft l'engagement d'une perfonne envers une autre

par un acte authentique ; & promejfe eft un enga-

gement verbal ou fous feing privé : mais tous ces

engagemens produifent également une obligation ci-

vile & une action.

Les conventions font proprement des lois privées

que les contractans s'impofent , 8c auxquelles ils

s'obligent de fe conformer.

L'ufage des conventions eft une fuite naturelle de

la fociété civile & des befoins mutuels que les hom-

mes ont les uns des autres , & des différentes chofes

qu'ils pofledent chacun en propre ; c'eft ce qui don-

ne lieu aux traités de louage , de prêt , de vente
,

d'échange , & à toutes les autres conventions en gé-

néral.

Toutes perfonnes capables de contracter peuvent

faire des conventions telles qu'ils jugent à-propos
,

pourvu, qu'elles ne foient point contraires aux bon-

nes mœurs ou à quelque ftatut prohibitif.

Ce n'eft pas feulement entre préfens que l'on peut

faire des conventions ; elles fe peuvent faire entre

abfens , foit par l'entremife d'un fondé de procura-

tion , ou de quelqu'un fe portant fort pour l'abfent

,

ou même par lettres miffives.

Celui qui a charge d'un abfent , ne peut l'enga-

ger au-delà du pouvoir qui lui a été donné.

Si un tiers fe porte fort pour l'abfent fans avoir

charge de lui , l'abfent n'efl engagé que du jour qu'il

a ratifié la convention.

Les tuteurs, curateurs, & autres adminiftrateurs,

les chefs des corps politiques Ôc des fociétés parti-

culières , ne peuvent engager ceux qu'ils repréfen-

te,nt au-delà du pouvoir qu'ils ont en leur qualité

d'adminiftrateurs.

Toutes les chofes qui entrent dans le commerce

& tout ce qui peut dépendre de l'induftrie ou du fait

de quelqu'un
,
peut faire la matière des conventions.

On les rapporte communément toutes en Droit

à quatre efpeces principales , favoir , do ut des, fa-

cto ut facias , facio ut des , do ut facias; mais dans

notre ufage, ces deux dernières efpeces font propre-

ment la même.
Toute convention pour être valable doit avoir

une caufe légitime , foit que l'engagement foit gra-

tuit ou non de part & d'autre , & que les deux con-

tractons s'obligent réciproquement l'un envers l'au-

tre, ou qu'un feul s'oblige envers l'autre; ainfi dans

l'obligation pour caufe de prêt , les deniers prêtés

font la caufe de la convention : une donation doit

pareillement avoir une caufe , comme de récom-

penfer le mérite ou les fervices du donataire , ou
pour l'amitié qu'e le donateur lui porte.

On diftinguoit chez les Romains les conventions

ou contrats de bonne foi de ceux qu'on appelloit

de droit étroit ; mais parmi nous en toutes conven-

tions la bonne-foi eft nécelfaire , tant envers les

contractons qu'envers les tiers qui peuvent fe trou-

ver intérefTés , 6c cette bonne-foi doit avoir toute

l'étendue que l'équité demande félon la nature de

l'engagement.

Il y a des conventions qui tirent leur origine du
droit des gens , comme le prêt , le louage , l'échan-

ge , &c. d'autres qui tirent leur origine du droit ci-

vil, comme les tranfactions ,
celTions, fubrogations.

Voye{ Contrat.
Plufieurs conventions ont un nom qui leur eft pro-

pre , & forment ce que l'on appelle en Droit des

contrats nommés , telles que celles dont on vient de

parler, telles encore que la vente, la fociété, &c.
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d'autres n'ont point de nom qui leur foit propre , &
forment des contrats innommés.

On comprend fous le terme de convention , non-
feulement le contrat principal qui contient quelque
engagement , mais auffi toutes les claufes ,

charges,

conditions , & réferves que l'on peut ajouter au
contrat.

La plupart des conventions s'accomplhTent par le

feul confentement mutuel des parties , fans qu'il foit

accompagné de tradition de la chofe qui fait l'objet

de la convention ; il y en a néanmoins qui ne font

parfaites que par la délivrance de la chofe , telles

que le prêt , 8c la vente des chofes qui fe livrent

par poids , nombre , & mefure.

Les conventions fe forment en quatre manières fui-

vant la divifion du Droit , re , verbis, litteris , & folo

confenfu : par la chofe , c'eft-à-dire par la tradition

d'une chofe que l'on prête ou que l'on loiie , ou par

paroles ou par écrit , ou par le feul confentement

tacite. Voye{ Contrat & Quasi-contrat.
Anciennement la bonne foi tenoit lieu d'écrit dans

les conventions ; l'écriture même
,
lorfqu'elle com-

mença à être en ufage , ne fervoit que de mémoire :

on ne fignoit point les conventions. Pline s'émerveil-

le de ce que de fon tems dans tout l'Orient 8c l'E-

gypte on n'ufoit point encore de fceaux , on fe con-

tentoit de l'écriture feule ; au lieu qu'à Rome cha-

cun marquoit l'écrit de fon fceau ou cachet parti-

culier
,
pour dire qu'il adoptoit ce qui étoit écrit

,

foit de fa main ou d'une main étrangère.

Quoiqu'on doive admirer la bonne-foi des an-

ciens , il eft cependant plus fur d'écrire 8c de figner

les conventions , parce que la mémoire eft infidèle ,

8c que l'on évite par-là l'embarras de la preuve.

Les conventions par écrit fe font pardevant notai-

re ou autre officier public , ou fous feing privé : on
peut auffi faire des conventions ou contrats en juge-

ment
,
lefquels engagent les parties comme fi elles

avoient ligné.

Chez les Romains toute convention étoit valable

fans écrit , mais dans notre ufage cela fouffre quel-

ques exceptions : i°. fuivant Varticle 5 4. de l'ordon-

nance de Moulins , & Yart. 2. du tit. xx. de l'ordon-

nance de 1667, toute convention pour chofe excé-

dante la fomme de 100 livres doit être rédigée par

écrit , fi ce n'eft en certains cas exceptés par l'or-

donnance : 2°. il y a certaines conventions qui par

leur nature doivent être rédigées par écrit , & mê-
me devant notaire , 8c avec minute, telles que les

contrats de mariage , les prêts fur gage , &c.

Les billets fous fignature privée, au porteur, à

ordre ou autrement, caufés pour valeur en argent,

font nuls , fi le corps du billet n'eft écrit de la main

de celui qui l'a figné , ou du moins fi la fomme por-

tée au billet n'eft reconnue par une approbation

écrite en toutes lettres aufîi de fa main : on excepte

feulement les billets faits par les banquiers , négo-

cians , marchands , manufacturiers , artifans , fer-

miers , laboureurs ,
vignerons , manouvriers 8c au-

tres de pareille qualité , dont la fignature fuffit pour

la validité de leur engagement. Voye^ la déclaration

du 22 Septembre '7JJ.
Lorfque la convention fe fait devant un officier pu-

blic , elle n'eft parfaite que quand l'acte eft achevé

en bonne forme, que les parties, les témoins, &
l'officier public ont figné : fi la fignature de celui-ci

manquoit , la convention feroit nulle & ne vaudrait

même pas comme écriture privée
,
n'ayant pas été

deftinée à valoir en cette forme ; ce feroit feulement

un commencement de preuve par écrit.

Une convention authentique n'a pas befoin de

preuve , à moins qu'il n'y ait infeription de faux

contre l'acte. Voy. Faux & Inscription de faux.

Les fignatures appofées au bas des convention»
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fous feîng privé , font fujettes à vérification.

1

Pour ce qui eft des conventions verbales , on en

peut faire la preuve tant par titres que par témoins
,

ïiiivant les règles portées par le titre xx. de l'ordon-

nance de 1667. Voyt^ Preuve.
Ce qui fe trouve d'obfcur dans les conventions

doit être à la rigueur interprété contre celui qui a

dû s'expliquer plus clairement : on incline fur -tout

en ce cas pour l'obligé , & fon engagement doit s'en-

tendre de la manière qui lui eft le plus favorable.

On doit néanmoins tâcher de découvrir quelle a

été l'intention des parties , à laquelle il faut toujours

s'arrêter plutôt qu'à la lettre de l'aâe ; ou fi l'on ne

peut découvrir quelle a été leur intention , on s'en

tient à ce qui eft de plus vraiffemblable fuivant l'ufa-

ge des lieux & les autres circonftances.

Les différentes elaufes & conventions d'un aâe

s'interprètent mutuellement ; on doit voir la fuite

de l'aâe , le rapport qu'une partie avoit avec l'au-

tre , & ce qui réfulte du corps entier de l'aâe.

L'effet des conventions valables eft d'obliger non
feulement à ce qui y eft exprimé , mais encore à

tout ce qui en eft une fuite naturelle ou fondé fur

îa loi.

Dans les conventions qui doivent produire Un en-

gagement réciproque , l'un ne peut être engagé que

l'autre ne le foit pareillement , & la convention doit

être exécutée de part & d'autre , de manière que fi

l'un refufe de l'exécuter , l'autre peut l'y contrain-

dre; & en cas d'inexécution de la convention en tout

ou partie , il eft dû des dommages & intérêts à celui

qui fouffre de cette inexécution.

Il eft permis d'inférer dans les conventions toutes

fortes de elaufes & conditions
,
pourvu qu'elles ne

foient point contraires aux lois ni aux bonnes mœurs.
Ainfi Ton peut déroger à fon droit particulier & aux

lois qui ne font pas prohibitives ; mais les particu-

liers ne peuvent par aucune convention déroger au

droit public.

L'événement de la condition opère l'accomplif-

fement ou la réfolution de la convention , fuivant

l'état des chofes & ce qui a été ftipulé. Voy, Clau-
se RÉSOLUTOIRE & CLAUSE PENALE»

Les conventions nulles font celles qui manquant
de caraâeres effentiels qu'elles devroient avoir

,

ne produifent aucun effet.

La nullité des conventions peut procéder de plu-

fieurs caufes différentes : i°. de l'incapacité des per.

fonnes , comme quand elles n'ont pas la faculté de

s'obliger ; 2
0

. lorfqu'il n'y a point eu de confente-

ment libre
; 3

0
. lorfqu'il y a eu erreur de fait; 4

0
.

lorfque l'aâe n'eft pas revêtu des formalités nécef-

faires ; 5

0
. fi la choie qui fait l'objet de la convention

n'eft pas dans le commerce ;
6°. fi la convention eft

contraire au droit public , ou à quelque loi prohibi-

tive , ou aux bonnes mœurs.
Celles qui font dans cette dernière claffe ne font

pas feulement nulles , elles font illicites ; tellement

que ceux qui y ont eu part
,
peuvent être punis pour

les avoir faites.

Il y a des conventions qui ne font pas nulles de
plein droit , mais qui peuvent être annullées ; corn-

me quand il y a eu dol ou léfion. Voye{ Nullité
,

Rescision, & Restitution en entier.
Une convention parfaite peut être réfolue , foit

par un confentement mutuel des parties , ou par

quelque claufe réfolutoire , ou par la voie de la ref-

ciiion ; & dans tous ces cas , les conventions accef-

foires , telles que l'hypothèque , les cautionnemens

,

&c. fuivent le fort de la convention principale. Voye^

au digefte les titres de paclis & de obligat. & action*

& ci-devant au mot Contrat. Voye^ aujjï Enga-
gement, Obligation.
Convention compromissaire

?
eft celle qui

Tome IV»
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contient un compromis , à l'effet d'en pâfïer par
l'avis d'arbitres. Voye^ Arbitres & Compromis

5

& au code -, liv. TK. tit. xx. I. 2.0.

Convention du droit des gens , c*eft celle

qui tire fon origine de ce droit ; c'eft la même chofe

que contrat du droit des gens. Voye^ ci-devant au mo't

Contrat.
Convention expressé, eft tout contrat fait

foit par écrit ou verbalement , ou par la tradition

de quelque chofe , à la différence des conventions

tacites formées par un confentement , non pas ex-
près , mais réfultant de quelques circonftances qui

le font préfumer. Voye^ -ci-devant Quasi-contrat
& Contrat tacite.
Convention illicite , eft celle qui eft contré

les bonnes mœurs , ou contraire à quelque ftatut

prohibitif négatif.

Convention innommée: on dit plus volon-
tiers contrat innommé. Voye^ CONTRAT.
Convention inutile , en Droit, eû. celle qui

ne doit point avoir fon exécution , telles que les

conventions faites contre les bonnes mœurs, f^oye^

au dig. liv. XVI. tit. iij. I. 1. § . 7.
Convention légitime, en Droit, eft celle qui

eft confirmée par quelque loi. Voy. au digejîe , l. IL
tit. xjv. I. G. On entend aufïï quelquefois par-là une
convention qui tire fon origine de la loi , c'eft à-dire

du droit civil ; & en ce fens la convention légitime eft

oppofée à la convention ou contrat du droit des vqvis.

Convention licite, eft toute convention qui
n'eft ni prohibée par les lois , ni contraire aux bon-
nes mœurs.
Conventions de mariage , ce font toutes les

elaufes que l'on infère dans un contrat de mariage
,

relatives au mariage ou aux droits que les conjoints

doivent avoir fur les biens l'un de l'autre : telles font

les elaufes par lefquelles les futurs conjoints pro-
mettent de fe prendre pour mari & femme ; celles

qui concernent la dot de la femme & fes parapher-
naux , la communauté de biens , le douaire ou l'aug-

ment de dot , le préciput , les dons de furvie , les

dettes créées avant le mariage , le remploi des pro-
pres aliénés , &c. On peut par contrat de mariage
faire telles conventions que l'on juge à-propos

,
pour-

Vu qu'elles ne foient pas contraires aux bonnes
mœurs , ou à quelque ftatut prohibitif qui régifte les

futurs conjoints ou leurs biens.

Conventions matrimoniales: on confond
fouvent cet objet avec les conventions de mariage. Il

y a cependant quelque différence , car l'objet des
conventions de mariage eft plus étendu : on entend
ordinairement par-là toutes les elaufes contenues
dans le contrat de mariage , telles que celle qui con-

cerne la célébration même du mariage , & autres

elaufes dont on a parlé dans l'article précédent ; au
lieu que par le terme de conventions matrimoniales

proprement dites, on n'entend ordinairement autre

chofe que les avantages ftipuîés en faveur de la fem-
me par le contrat de mariage. On joint communé-
ment le terme de reprifes avec celui de conventions

matrimoniales. Les reprifes font ce qui appartient à

la femme de fuo , comme fa dot , fes propres , rem-
plois de propres , &c. Les conventions matrimoniales

font ce qu'elle gagne en vertu du contrat exprès ou
tacite , comme fa part de la communauté de biens ,

fon préciput , fon douaire ou fon augment de dot , &
autres avantages portés par la loi ou par le contrat.

La femme a pour fes reprifes & conventions matrimon-

iales hypothèque fur les biens de fon mari du jour

du contrat ; ou à défaut de contrat écrit , du. jour de

la célébration du mariage.

Convention naturelle, qu'on appelle auffi

convention fans titre , ou jîmph promejfe , ou pacls

nud f étoit chez les Romains une manière de con~

1
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tracler, qui ne produifoit qu'une obligation naturelle

fans aucuns effets civils. Cette convention n'étoit fon-

dée ni fur un écrit, ni fur la tradition d'aucune cho-

fe ; mais fur le feul confentement des parties , & fur

une promefTe verbale qui formoit un fimple pacfe

ou pa&e nud: qu'il dépendoit de la bonne -foi des

parties d'exécuter ou ne pas exécuter
,
parce qu'il

ne produifoit point d'aûion civile. On ne connoît

plus parmi nous cette diftinefion fubtile des contrats

d'avec les fimples conventions ; toute convention licite

produit une aefion civile pour en demander l'éxécu-

tion. Foye^ Pacte , & l'hijl. de lajurifprud. Rom. de

M. Terraflon ,
part. I.$.8.

Convention nue , eft la même chofe que con-

vention naturelle ; elle ne produifoit point d'adion
,

à moins qu'elle ne fût accompagnée de tradition ou

de ftipulation,^ liv. II. tit. xjv. I. 4J. Voye^ ci-dev.

Convention naturelle, & Pacte & Stipu-
lation.
Conventions ordinaires , font tous les con-

trats qui produifent une obligation civile : on les ap-

pelloit ainfi chez les Romains
,
pour les diftinguer

des conventions fimples ou naturelles. Voye^ Con-
trat.
Convention privée , eft toute convention faite

entre particuliers , & pour des objets qui les con-

cernent feuls , ou qui ne concernent en général que

des particuliers , & non le public. Ces fortes de con-

ventions ne peuvent déroger au droit public ; elles

font oppofées à ce que l'on appelle conventions pu-

bliques. Voye^ Varticlefuivant , & au 5 0 e
. liv. du dig.

tit. xvij. I. 4Ï.

Convention publique , eft celle qui concerne

le public, & qui engage l'état envers une autre na-

tion : tels font les trêves , les fufpenfions d'armes
,

les traités de paix & d'alliance. Foye{ la loi v. au
jf.

de paclis , & ci-devant CONVENTION PRIVEE.

Convention prohibée , eft celle qui eft ex-

preffément défendue par quelque loi , comme de

ftipuler des intérêts à un denier plus fort que celui

permis par l'ordonnance , de s'avantager entre con-

joints.

Conventions royales de Nîmes , eft une ju-

rifdicfion royale établie dans cette ville par Philippe

Augufte en 1272. Ce prince par une convention faite

avec des marchands de différentes villes, donna à

cette jurifdiction pluffeurs privilèges à l'inftar de

ceux des foires de Champagne & de Brie , & des

bourgeoises royales de Paris ; il accorda entre au-

tres chofes à ceux qui étoient fournis à cette jurifdi-

étion , de pourfuivre leurs débiteurs de la même ma-
nière que le faifoient les marchands des foires de

Champagne & de Brie, & de ne pouvoir être jugés

par aucun autre juge que celui de Nîmes. Philippe

de Valois ,
par des lettres du 19 Août 1345 , accor-

dées à la requête des marchands Italiens demeurant

à Nîmes , & étant du corps des conventions royales ,

confirma ces privilèges qui étoient conteftés par les

bourgeois de la baftide nouvelle de Beauvais
,
qui

prétendoient avoir des privilèges contraires. Ces
lettres ne dévoient fervir que pendant un an. Le ju-

ge des conventions a fon principal fiége à Nîmes ; mais
il a des lieutenans dans plufieurs lieux de la féné-

chauffée : il eft juge cartulaire
,
ayant feel royal , au-

thentique & rigoureux. Il connoît des exécutions

faites en vertu des obligations paffées dans fa cour,

& il peut faire payer les débiteurs par laifie de corps

& de biens ; mais il ne peut connoître d'aucune caufe

en action réelle ou perfonnelle
,
pas même par adrefle

de lettres royaux , fuivant l'ordonnance de Charles

VHI. du 28 Dec. 14$ 0.

Convention simple
,
voye^ci-devant Conven-

tion naturelle.
Convention de succéder , eft un contrat par

lequel on règle l'ordre dans lequel on fuccédera à un
homme encore vivant ; c'eft la même chofe que ce
que l'on appelle fuccejjion contractuelle. Voye^ Suc-
cession contractuelle.
Convention tacite, eft celle qui fe forme par

un confentement non pas exprès , mais feulement
prefumé , telles que font les quafi-contrats. Voye^ ci-

devant au mot Contrat, à la fubdivifion des quafi-
contrats.

Convention verbale , eft celle qui eft faite

par paroles feulement fans aucun écrit. Chez les Ro-
mains on diftinguoit les conventions qui fe formoient
parla tradition d'une chofe,de celles qui fe formoient
par paroles feulement.Parmi nous on appelle conven-

tion verbale , toute convention expreffe faite fans

écrit.

Convention usuraire, eft celle qui renferme
quelque ufure au préjudice d'une des parties con-
tractantes. V. Contrat usuraire & Usure. {A)
Convention

, ( Hifi. mod. ) nom donné par les

Anglois à l'affemblée extraordinaire du parlement

,

faite fans lettres patentes du roi l'an 1689 ,
après la

retraite du roi Jacques II. en France. Le prince & la

princefTe d'Orange furent appellés pour occuper le

trône prétendu vacant, & auffi-tôt la convention

fut convertie en parlement par le prince d'Orange,
Les Anti-Jacobites fe font efforcés de juftifier certe

innovation : on a foûtenu contre eux que cette alfem-

blée dans fon principe étoit illégitime , & contraire

aux lois fondamentales du royaume. (G)
CONVENTIONNEL

,
adj. {Jurifpr.) fe dit de ce

qui dérive d'une convention.

Par exemple , on dit un bail conventionnel par op-
pofition au bailjudiciaire qui eft émané de la juftice,

& non d'une convention.

Fermier ou locataire conventionnel , eft ainfi. nom-
mé par oppolition au fermierjudiciaire, Voye^ ci-aprt

Conversion de Bail conventionnel.
Rachat ou retrait conventionnel , eft la même chofe

que la faculté de réméré. Voye{ RÉMÉRÉ. {A)
CONVENTUALITÉ , f. f. (Jurifpr.) lignifie l'é-

tat & la forme d'une maifon religieufe qui a le titre

de couvent ; car toute maifon qui appartient à des
moines , & même occupées par quelques moines

,

ne forme pas un couvent : il faut que cette maifon
ait été établie & érigée en forme de couvent , &
qu'il y ait un certain nombre de religieux plus ou
moins conlidérable , félon les ftatuts de l'ordre ou
congrégation

,
pour y entretenir ce que l'on appelle

la conventualité.

Il eft dit par une déclaration du 6 Mai 1680, que
la conventualité ne pourra être preferite par aucun
laps de tems tel qu'il puifîe être , tant qu'il y aura
des lieux réguliers fubliftans pour y mettre dix ou
douze religieux, & que les revenus de la maifon
feront fuffifans pour les y entretenir ; de forte que
fi la conventualité y eft détruite , elle doit être rétar

blie.

Dans les prieurés fimples & les prieurés fociaux,

il n'y a point de conventualité. (A)
* CONVENTUELS , f. m. pl. (HiJÎ. eccl.) congré-

gation de l'ordre de S. François. Ce nom devint com-
mun en 1 2 50 à tous ceux de cet ordre qui vivoient en

communauté ; il fut dans la fuite particulier à ceux

qui pouvoient pofTéder des fonds & des rentes. Le
cardinal Ximenès les affoiblit beaucoup en Efpagne

,

en transférant la plupart de leurs maifons aux Ob-

fervans ; ils furent abolis en Portugal par Philippe II.

ils reçurent aufli des échecs en France , où il leur

refta cependant des maifons. Léon X. les fépara tout-

- à-fait des Oblervans ; mais en accordant à chacun

fon général , il réferva le titre de miniftre général

de l'ordre de S. François aux Obfervans, & le droit

de confirmer l'éle&ion du général des Conventuels ;
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il fe forma de ceux-ci , en 1 562 , en Italie une con-

grégation particulière ,
que Sixte V. approuva, &

qu'Urbain VIII. ûipprima. Voyc{ Cordeliers.

CONVERGENT
j
adj. m Algèbre , fe dit d'une fer-

rie
,
lorfque fes termes vont toujours en diminuant,

Ainfi 1 , 4, \, f.,
c>c. eft une férié convergente.

JPtye? Série, Suite 6- Divergent. (O)
Convergent : droites convergentes , enGéométrie

fe dit de celles qui s'approchent continuellement

,

ou dont les diftances diminuent de plus en plus ,

de manière qu'étant prolongées , elles le rencontrent

en quelque point ; au contraire des lignes divergen-

tes , dont les diftances vont toujours en augmentant.

Les lignes qui font convergentes d'un côté , font di-

vergentes de l'autre. Voye{ Divergent.

Les rayons convergens , en Dioptrique , font ceux

qui en paffant d'un milieu dans un autre d'une den-

fité différente , fe rompent s'approchant l'un vers

l'autre ; tellement que s'ils étoient affez prolongés,

ils fe rencontreraient dans un point ou foyer. Voye^

Rayon & Réfraction , &c
Tous les verres convexes rendent les rayons

parallèles convergens s & tous les verres concaves

les rendent divergens , c'eft-à-dire que les uns ten-

dent à rapprocher les rayons , & que les autres les

écartent ; & la convergence ou divergence des rayons

eft d'autant plus grande
,
que les verres font des por-

tions de plus petites fpheres. Voye{ Concave , &c.

C'eft fur ces propriétés que tous les effets des len-

tilles , des microfcopes , des télefcopes , &c. font fon-

dés. Voye{ Lentille ,
Microscope, &c

Les rayons qui entrent convergens d'un milieu plus

denfe dans un milieu plus rare , le deviennent en-

core davantage , & fe réunifient plutôt que s'ils

avoient continué à fe mouvoir dans le même milieu.

Voyei RÉFRACTION.
Les rayons qui entrent convergens d'un milieu plus

rare dans un milieu plus denfe , deviennent moins

convergens& fe rencontrent plûtard que s'ils avoient

continué leur mouvement dans le même milieu.

Les rayons parallèles qui parlent d'un milieu plus

denfe dans un milieu plus rare, comme par exemple

du verre dans l'air , deviennent convergens , & ten-

dent à un foyer
,
lorfque la furface dont ils fortent

a fa concavité tournée vers le milieu le plus denfe
,

& fa convexité vers le milieu le plus rare. Voye{ Ré-

fraction.
Les rayons divergens ou qui partent d'un même

point éloigné , dans les mêmes circonftances , de-

viennent convergens & fe rencontrent ; & à mefure

qu'on approche le point lumineux , le foyer devient

plus éloigné : de forte que fi le point lumineux eft

placé à une certaine diftance, le foyer fera infini-

ment diftant , c'eft-à-dire que les rayons feront pa-

rallèles ; & fi on l'approche encore davantage , ils

feront 'divergens. Voye^ Divergent ;
voye^ aujji

Convexité , Concave , Foyer , &c
Si la furface qui fépare les deux milieux eft plane

,

les rayons parallèles fortent parallèles , mais à la vé-

rité dans une autre direction ; & fi les rayons tom-

bent divergens , ils fortent plus divergens : mais s'ils

tombent convergens , ils fortent plus convergens. C'eft

tout le contraire , fi les rayons parlent d'un milieu

plus rare dans un plus denfe. (O)
CONVERGENT : hyperbole convergente , eft une hy-

perbole du troifieme ordre , dont les branches ten-

dent l'une vers l'autre , & vont toutes deux vers le

même côté. Telles font (JLg. jS.Jècl. con.~) les bran-

ches hyperboliques AB , CD, qui ont une afymp-

tote commune. (O)
CONVERGENT, en Anatomie, fe dit des mufcles

qui rencontrent ou rencontreroient obliquement le

plan que l'on imagine divifer le corps en deux par-

ties égales & fymmétriques , &: forment ou forme-
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roîent avec fui un angle dont le fommet regarderoit

le plan horifontal. Voye7
K
Corps. (V)

CONVERS, f. m. (Jurifpr. ) eft le nom que l'on

donne dans les couvents à des frères qui n'ont point

d'ordre. Ce mot vient du latin converfus , qui dans
fon origine fignifîoit un homme converti. On appli-

quoit ce nom aux laïcs qui dans un âge de raifon

embrafToient la vie religieufe , à la différence de ceux
que leurs parens y avoient voiiés , & offerts à Dieu
dès l'enfance

, que Ton nommoit obLats feu oblat'u

Ces frères convers font aufîi nommés improprement
frères lais ; ce qui ne fignifîe pas néanmoins qu'ils

foient véritablement laïcs. En effet, dès l'an 383 le

pape Sirice appella tous les moines à la cléricature ;

& les frères convers , dont l'inftitution n'eft oue du
xj. fiecle, n'ont été appelles lais, que parce que
dans l'origine c'étoient des gens fans lettres , com-
me ils font encore la plupart. Le terme lais figniiîant

en cette occafion un homme non lettré , par oppoli-

tion au terme clerc , qui fignifîoit alors également
Yeccléfîafique & Yhomme de lettres.

Les frères convers font néanmoins incapables de
pofleder des bénéfices , n'ont point de voix en cha-
pitre ; ils n'affilient point ordinairement au chœur

,

mais font employés aux œuvres extérieures de la

maifon : il y a néanmoins quelques ordres où les

fœurs converfes ont voix en chapitre. Voy. Mabilion.

fœc. vj. Bened. prœf XI. n. 11. Tournet , lett. B. zz»

43. Papon, m; IL tit.jv. n. 44. Loix eccléfafliq. de
d'Hericourt, tit. de Vélection , &c. n. /5. {A}
CONVERSANO

,
(Gêog.) ville d'Italie au royau-

me de Naples , dans le territoire de Bari. Long, 3 4.
5o. Lat. 41 . 10.

CONVERSATION
,
ENTRETIEN, (Gramm.)

Ces deux mots défignent en général un difeours mu-
tuel entre deux ou plufieurs perfonnes ; avec cette

différence
,
que converfation fe dit en général de

quelque difeours mutuel que ce puiffe être , au lieu

qu'entretien le dit d'un difeours mutuel qui roule fur

quelque objet déterminé. Ainfi on dit qu'un hom-
me eft de bonne converfation , pour dire qu'il parle

bien des différens objets fur lefquels on lui donne
lieu de parler ; on ne dit point qu'il eft d'un bon en-

tretien. Entretien fe dit de fupérieur à inférieur; on
ne dit point d'un fujet qu'il a eu une converfation

avec le Roi , on dit qu'il a eu un entretien; on fe fert

auffi du mot d''entretien , quand le difeours roule fur

une matière importante.On dit, par exemp. ces deux
princes ont eu enfemble un entretien fur les moyens
de faire la paix entr'eux. Entretienio. dit pour l'ordi-

naire des converfadons imprimées , à moins que le

fujet de la converfation ne foit pas férieux ; on dit les

entretiens de Cicéron fur la nature des dieux , & la

converfation du P. Canaye avec le maréchal d'Hoc-

apmcoxirt. Dialogtie eft propre aux converfadons dra-

matiques , & colloque aux converfadons polémiques

&publiques qui ont pour objet des matières de doc-

trine , comme le colloque de PoifTy. Lorfque plu-

fieurs perfonnes, fur -tout au nombre de plus de

deux , font raffemblées & parlent entr'elles , on dit

qu'elles font en converfation , & non pas en entretien»

Les lois de la converfation font en général de ne

s'y appefantir fur aucun objet, mais de pafler légè-

rement, fans effort & fans affectation, d'un fujet à

un autre ; de favoir y parler de chofes frivoles com-

me de chofes férieufes ; de fe fouvenir que la con-

verfation eft un délaffement, & qu'elle n'eft ni un
afîaut de falle d'armes , ni un jeu d'échecs ; de fa-

voir y être négligé
,
plus que négligé même , s'il le

faut : en un mot de laifler
,
pour ainfi dire, aller fon

efprit en liberté , & comme il veut ou comme il peut ;

de ne point s'emparer feul & avec tyrannie de la

parole ; de n'y point avoir le ton dogmatique & ma-

giftral : rien ne choque davantage les auditeurs, tk.
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ne les indifpofe plus contre nous. La converfation eft

peut-être la circonftance où nous fommes le moins
les maîtres de cacher notre amour-propre ; & il y a
toujours à perdre pour lui à mortifier celui des au-

tres ; parce que ce dernier cherche àfe venger, qu'il

eft ingénieux à en trouver les moyens , & que
pour l'ordinaire il les trouve fur le champ ; car qui

eft-ce qui ne prête pas par cent endroits des armes
à l'amour - propre d'autrui ? C'eft encore un dé-

faut qu'il faut éviter , de parler en converfation com-
me on feroit à des lecteurs , & d'avoir ce qu'on ap-

pelle une converfation bien écrite. Une converfation ne
doit pas plus être un livre

, qu'un livre ne doit être

une converfation. Ce qu'il y a de lingulier , c'eft que
ceux qui tombent dans le premier de ces défauts,

tombent ordinairement dans le fécond ; parce qu'ils

ont l'habitude de parler comme ils écriroient , ils

s'imaginent devoir écrire comme ils parleroient. On
ne fauroit être trop fur fes gardes quand on parle

au public , & trop à fon aife avec ceux qu'on fré-

quente. Voye^ Affectation. (O)
CONVERSE, adj. en Géométrie. Quand on met

en fuppofition une vérité que l'on vient de démon-
trer, pour en déduire le principe qui a fervi à fa

démonftration , c'eft-à-dire quand la conclufion de-

vient principe & le principe conclufion , la propofi-

tion qui exprime cela s'appelle la converfe de celle

qui la précède.

Par ex. on démontre en Géométrie que fi les deux
côtés d'un triangle font égaux , les deux angles oppo-
fés à ces côtés le font auffi ; & parla proportion con-

verfe , li les deux angles d'un triangle font égaux , les

côtés oppofés à ces angles le feront auffi.

La converfe s'appelle auffi inverfe. Il y a plufieurs

proportions dont l'inverfe n'eftpas vraie : par exem-

ple cette propofition , les trois côtés d'un triangle étant

donnés , on peut connoître Les trois angles , eft vraie

&£ facile à démontrer , mais fon inverfe feroit faulfe
;

les trois angles étant donnés , on connoît tes trois cô-

tés ; car il y a une infinité de triangles qui peu-

vent avoir les mêmes angles, fans avoir les mêmes
côtés. Foyei Triangles semblables. C'efl: à quoi

les faifeurs d'élémens de Géométrie doivent être

fort attentifs pour ne pas induire en erreur les com-

mencans. (O)
CONVERSION DES PROPOSITIONS, (Log.)

voyei Proposition.
Conversion , f. f. On fe fert en Arithmétique

,

de l'expreffion ,
proportion par converfion de raifon ,

pour fignifier la comparaifon de l'antécédent , avec

la différence de l'antécédent ck du conféquent dans

deux raifons égales.

Par exemple, y ayant même raifon de 2 à 3 que de

8 à 12 , on en conclud qu'il y a auffi même raifon

de 2 à 1 que de 8 à 4 ; c'eft-à-dire en général que fi

a : b : : c : d, on en conclud que a : b — a :: c :d— c ,

ce qui eft évident ; car a d—b c donne a d — a c =z

l c _ a. c, & par conféquent a : b — a ; ; c : d — c.

Voyei Antécédent ,
Conséquent, Raison,

Rapport, &c (O)

Conversion des Equations , en Algèbre , fe

dit de l'opération qu'on fait lorfqu'une quantité

cherchée ou inconnue, ou une de les parties, étant

fous la forme de fraction , on réduit le tout à un mê-

me dénominateur , & qu'enfuite omettant les dé-

nominateurs, il ne relie dans l'équation que les nu-

mérateurs. Foyei Equation & Fraction.

Ainfi ,
fuppofezx-b- x-^-c+ b,x étant l'in-

connue ,
multipliez-le tout par d , & vous aurez x d—

bd = XX + CC + bd. Voyei EQUATION , TRANS-

FORMATION, &c. Ce terme eft aujourd'hui peu en

ufaçe; on fe fert du mot de faire évanouir Us frac-

tions. Voyc{ RÉDUCTION. (O)
* Conversion, f, f. (Théol.) changement ferme

& durable qui furvient dans la volonté du pécheur,
en conféquence duquel il fe repent de fes fautes , &£
fe détermine fincerement à s'en corriger & à les ex-
pier. Il y a des théologiens qui regardent la conver-

fion d'un pécheur dans l'ordre moral , comme un
miracle auffi grand que le feroit dans l'ordre phyft-
que celui par lequel il plairoit à Dieu de reffufeiter

un mort : conféquemment ils font très-refervés à
accorder aux pécheurs les prérogatives qu'ils jugent
ne devoir être accordées qu'aux faints ou aux pé-
cheurs convertis depuis un longtems. Il eftaifé de pé-
cher par excès dans cette matière , foit en croyant
les conversons ou plus fréquentes ou plus rares qu'elles

ne font, foit enrefufant opiniatrément aux pécheurs
pénitens des fecours dont ils ont befoin pour confom-
mer leur converfion,& cela fur la fuppofition que ces

fecours doivent être conférés pour perfévérer dans le

bien , Se non pour fe fortifier contre le mal. V. Com-
munion.
Conversion

, (Jurifpr.') eft le changement d'une

chofe en une autre.

Converfion d1

ajourmment perfonnel en décret de prife

de corps , eft un décret qui fe donne en matière cri-

minelle
,
lorfque l'acculé ne comparoît pas dans le

délai porté par l'ajournement perfonnel , ou lorfque

par les charges les juges trouvent qu'il y a lieu de
faire arrêter l'accule.

Converfion d'appel en oppofition , eft lorfque celui

qui a interjetté appel d'une fentence par défaut , veut
néanmoins procéder devant le même juge ; en ce cas

il fait lignifier à fon adverfaire un acte par lequel il

convertit fon appel en oppofition. On prenoit autre-

fois des lettres de chancellerie pour faire cette con-

verfion ; mais préfentement elle fe fait par requête,

ou par un fimple a&e.

Converfion de bail conventionnel en judiciaire , fe

fait lorfqu'un héritage eft faifi réellement. Le com-
miffaire aux failles réelles doit fommer le locataire

ou fermier de déclarer s'il veut que fon bail conven-

tionnel foit converti en judiciaire pour ce qui refte

à expirer. Le locataire ou fermier, & la partie faifie,

peuvent auffi demander la même chofe. On conver-

tit ordinairement le bail conventionnel, pourvu
que le prix de ce bail ne foit pas en grain , & qu'il

ne foit pas fait à vil prix ni frauduleux ; & comme
la condition du fermier ou locataire ne doit pas par

la faifie réelle devenir plus dure qu'elle étoit aupa-

ravant, il n'eft point tenu de donner caution, ni

contraignable par corps , à moins qu'il ne le fût dé-

jà par le bail conventionnel.

Lorfque le bail judiciaire eft adjugé , les fermiers

ou locataires conventionnels ne font plus recevables

à demander la converfion de leurs baux, fuivant le

règlement du 12 Août 1664.

Converfion de décret ; c'eft lorfque pour la contu-

mace de l'aceufé, ou à caufe des charges quife trou-

vent contre lui , on prononce contre lui un décret

plus rigoureux. Le décret d'affigné pour être oui peut

être converti en ajournement perfonnel, & celui-ci

en prife de corps : on peut même de l'affigné pour

être oui palfer recla au décret de prife de corps.

Converfion d'information en enquête, eft un juge-

ment qui civilife un procès criminel , ck à cet effet

convertit les informations en enquêtes. Le même ju-

gement doit permettre à l'aceufé qui devient défen-

deur fimplement , de faire preuve contraire dans les

délais ordinaires : on ordonne en même tems qu'il

lui fera donné un extrait des noms , furnoms ,
âge

,

qualités , Se demeure des témoins , afin qu'il puifie

les connoître pour fournir de reproches. Cette con-

verfion d'information en enquête ne peut être faite après

la confrontation.

Converfion d'un procès civil en procès criminel, eft

un jugement qui ordonne qu'un procès commencé
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par la voie civile fera pourfuivi extraordinairement

ce qui fe pratique lorfque le fait dont il s'agit paroît

mériter une inftru&ion plus grave. En convertiffant

le procès civil en criminel , on ne convertit pas pour

cela les enquêtes en informations , mais on fait ré-

péter les témoins par forme d'information. Foye^

Vordonn. de 1 6yo , tit. xx. (^A)

Conversion ,
figure de Rhétorique qui confifte

à terminer les divers membres d'une période par

les mêmes tours , comme dans cet endroit de Cicé-

ron: Dotais très exercitus P. R. interfccios ? Interfecit

Antonius. Dejîderatis clariffîmos cives ? eos vobis en-

suit Antonius. Autoritas hujus ordinis ( fenatus ) af-

Jlicla eji } afflixit Antonius.

On appelle encore en Rhétorique converjîon , l'art

de retourner ou de rétorquer un argument contre fon

adverfaire , ou de le montrer par des côtés oppo-

fés , en changeant le fujet en attribut , & l'attribut

en fujet. Il y a auffi des converjîons d'argumens d'une

figure à une autre, 6c des propofitions générales aux

particulières. Voye^ Retorsion, &c (G)

Conversion ,
{Art milit.) fe dit quand on com-

mande aux foldats de préfenter les armes à l'enne-

mi qui les attaque en flanc
,
lorfqu'ils croyoient être

attaqués de front. L'évolution que les foldats font en

ce cas s'appelle converjîon , ou plutôt quart de con-

verjîon.

On peut faire mouvoir toute une troupe enfem-

ble de telle forte
,
qu'elle change de terrein en con-

fervant le même ordre fur lequel elle a été formée

,

& la même diftance entre fes rangs & fes files. La

manière la plus fimple de la faire mouvoir ainfi , eft

de la faire marcher en avant ; mais cette manière eft

fi fimple, qu'elle n'a befoin d'aucune explication.

On peut auffi retourner une troupe toute entière,

& lui faire faire face d'un côté différent de celui oti

elle le faifoit auparavant, & cela pour la faire mar-

cher enfuite du côté que l'on a jugé à propos , ou

bien pour s'oppofer à des ennemis qui paroîtroient

d'un côté différent de celui où elle faifoit feu d'a-

bord.

Ce dernier objet eft bien le même que celui pour

lequel on fait faire les à droite & à gauche. Mais

par les à droite & à gauche les hommes de la trou-

pe fe préfentent bien de différens côtés , mais ils ne

s'y préfentent pas également en force. Après un à

droite ou un à gauche , les ennemis de la troupe fe

préfentent bien vers le terrein qui eft au flanc de la

troupe , mais il n'y a alors de front que les hommes
qui compofoient d'abord une file.

On a dit qu'elles n'étoient pas dans les bataillons

de plus de cinq , & même de quatre hommes ; ce

n'eft donc que cinq ou quatre hommes qui fe préfen-

tent de ce côté. Si c'eft un demi-tour à droite ou à

gauche que l'on ait fait , un rang entier fe préfente

bien devant l'ennemi, mais c'eft le dernier ; le pre-

mier rang & les chefs de file font alors les plus éloi-

gnés de l'ennemi. Il en eft de même des officiers, qui

font obligés de rompre le bataillon pour palier au-

travers , afin d'être les plus près des ennemis , ou

bien , fuivant l'ufage , d'en faire le tour. On a donc

cherché un moyen de retourner une troupe de ma-

nière qu'elle puifle fe préfenter à l'ennemi félon

toute fa force , c'eft-à-dire en lui oppofant fes offi-

ciers & fes chefs de file, & cette manière eft ce

que nous appelions converjîon.

La converjîon s'exécute par toute la troupe enfem-

ble regardée comme un feul corps : tous les hom-
mes de la troupe ne font confidérés que comme
membres de ce corps , & a giflant tous dépendam-

ment les uns des autres.

La converjîon peut fe faire vers la droite ou vers

îa gauche : fi c'eft vers la droite qu'elle fe fait , alors

le chef de file qui eft à la droite de la troupe ne

change point de place , il tourne doucement fur lui-

même pendant que tous les autres hommes de la

troupe tournent autour de lui comme autour d'un

pivot. f

Si c'eft vers la gauche que la converjîon fe fait, le

chef de file qui eft à la gauche de la troupe ne chan-

ge point de place , & tous les autres hommes de la

troupe tournent autour de lui.

Pour avoir une idée jtifte de ce mouvement, on
n'a qu'à prendre une carte à joiier, ou tel autre rec-

tangle ou plutôt parallélépipède que l'on voudra ,

l'arrêter fur une table avec une épingle, ou tel au-

tre pivot que l'on voudra
,
par un des deux angles

qui font devant la carte , c'eft-à-dire du côté vers

lequel on la veut faire mouvoir , enfuite faire tour-

ner cette carte fur ce pivot ; on aura une repréfen-

tation exa&e de la manière dont tourne une troupe

ou un bataillon fur le terrein : l'épingle repréfentera

le chef de file qui fert de pivot, 6c la carte repréfen-

tera la troupe qui tourne.

Si l'on veut mettre fur cette carte des épingles ou
de petits crayons , ou quelque chofe qui puilTe laif-

fer une trace dans le même ordre que font les hom-
mes dans la troupe , &c que l'on fafle tourner la carte

fur la table, on verra que les traces que les épingles

ou les crayons laifleront fur la table, feront des
portions de cercle concentriques ; de même fur le

terrein chaque homme de la troupe décrit une portion

de cercle d'autant plus grande qu'il eft plus éloigné

du pivot.

La troupe pourroit faire un tour entier , & ce
mouvement s'appelleroit alors converjîon entière

;

mais il ne feroit d'aucune utilité. On liippofe ordi-

nairement ce tour divifé en quatre parties égales , &
l'on appelle chacune de fes parties quart de conver-

jîon.

On peut faire deux quarts de converjîon de fuite

du même côté ; ce mouvement eft en ufage , & il fe

nomme demi-converjîon. On pourroit faire auffi trois

quarts de converjîon de fuite ; mais ce mouvement
étant à préfent peu en ufage , il n'a point de nom
particulier parmi nous, comme il en avoit parmi les

anciens. On n'eft pas non plus aftreint à faire jufte

des quarts de tour ; celui qui commande l'évolution

eft le maître de faire arrêter la troupe quand il lui

plaît, en difant halte ; ainfi elle peut faire telle

portion de tour qu'il juge à propos.

Les quarts de converjîon changent l'afpect. des

hommes , de même que les à droite & les à gauche.

Ce que l'on vient de dire peut faire remarquer ai-

fément que les hommes de la troupe qui font auprès

du pivot parcourent beaucoup moins d'efpace de

terrein
,
que ceux qui en font plus éloignés ; & com-

me cette évolution de la troupe n'eft achevée que
quand tous les hommes ont achevé chacun de par-

courir le chemin qu'ils ont à faire , & que d'ailleurs

elle doit être faite enfemble& du même mouvement,
comme fi tous les hommes ne faifoient qu'un corps,

il faut que celui qui fert de pivot , & ceux qui font

auprès de lui , fe mouvent très-lentement , & que

ceux qui en font plus éloignés marchent plus vite.

Il s'enfuit encore que plus la troupe aura d'étendue

ou de front , plus une partie des hommes de la trou-

pe aura de chemin à faire dans le quart de converJîan
9

& plus il faudra de tems pour l'exécuter.

Il eft aifé de favoir le chemin que chaque homme
de la troupe a à faire dans un quart de converjîon %

il ne faut pour cela que favoir quelle eft fa diftance

du pivot : cette diftance eft le rayon du quart de cer-

cle qu'il doit décrire. Or le rayon ou demi-diametre

eft au quart de cercle , comme 7 eft à 1 1 . Ainfi il n'y

a qu'à faire une règle de trois , & dire , comme y ejl

à 11
,
ainjî le rayon connu ejl au quatrième terme

3 qui

fera la valeur du quart de cercle.
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Soit , par exemple , un bataillon de fix cents hom-

mes fur quatre rangs ; c'eft cent cinquante hommes
par rang : on fait que chaque homme occupe deux

pies dans le rang ; c'eft donc trois cents piés qu'il y
aura de diftance du pivot à l'homme qui eft à l'ex-

trémité du rang. On dira donc ,
pour favoir le che-

min que fera cet homme dans le mouvement du

quart de converjion , comme y eji à u
,
ainji j oo eji

au quatrième terme, qui fera de 470 piés ou environ

78 toifes pour le chemin qu'il aura à parcourir. (Q)
CONVERSEAU, f. m. (Charpent.) ce font, dans

les moulins
,
quatre planches pofées au-defTus des

archures, deux devant, deux derrière: elles n'ont

qu'un pouce & demi d'épaiffeur. Voye^ les diciionn.

de Trév. & de Disk.

CONVERSO , f. m. (Marine.) c'eft la partie d'en-

haut du tillac qui eft entre le mât de mifene & le

grand mât. C'en le lieu où l'on fe vifite les uns les

autres , & oii l'on fait la converfation. Ce mot nous

vient des Portugais. (Z)
CONVERTIR, (

Marine. ) convertir des mar-

chandifes, c'eft les mettre en œuvre. Par exemple,

c'eft convertir le chanvre que d'en faire des cordes.

On évitera, autant qu'il fe pourra, de donner des

marchandifes à convertir hors des atteliers des arfe-

naux , à des maîtres particuliers des villes. (Z)
CONVEXE, adj. (Géom.) fe dit de la furface

extérieure d'un corps rond , par oppofition à la fur-

face intérieure qui eft creufe ou concave. Voye^

Concave & Convexité.
Ce mot eft particulièrement en ufage dans la

Dioptrique & la Catoptrique , où l'on s'en fert par

rapport aux miroirs & aux lentilles. Voye^ Miroir
& Lentille.
Un miroir convexe repréfente les images plus pe-

tites que leurs objets: un miroir concave les repré-

fente fouvent plus grandes. Un miroir convexe rend

divergens les rayons qu'il réfléchit ; c'eft pourquoi

il les difperfe, & affoiblit leur effet: un concave au

contraire les rend prefque toujours convergens par

la réflexion ; de forte qu'ils concourent en un point,

& que leur effet eft augmenté. Plus le miroir convexe

eft portion d'une petite fphere
,
plus il diminue les

objets , & plus il écarte les rayons.

Les verres convexes des deux côtés s'appellent

lentilles ; s'ils font plans d'un côté & convexes de l'au-

tre , on les appelle verres plans-convexes , ou conve-

xes-plans ; s'ils font concaves d'un côté & convexes

de l'autre, on les appelle verres convexo-concaves, ou
concavo-convexes, félon que la furface convexe ou con-

cave eft la plus courbe ( c'eft-à-dire qu'elle eft une

portion d'une plus petite fphere), ou félon que la

furface convexe ou concave eft tournée vers l'ob-

jet.

Toutes les lentilles donnent aux rayons de lu-

mière dans leur paffage une tendance l'un vers l'au-

tre ; c'eft-à-dire que les rayons fortent de ces len-

tilles convergens ou moins divergens qu'ils n'étoient,

de forte qu'ils concourent fouvent dans un point ou'

foyer. Voye^ Convergent.
Les lentilles ont aufîi la propriété de groftir les

objets , c'eft-à-dire de repréfenter les images plus

grandes que les objets ; & elles les groffiflent d'au-

tant plus
,
qu'elles font des portions de plus petites

fpheres. foye^ Lentille, Réfraction, &c. (0)
CONVEXITÉ , f. f. (Géom.) fe dit de la furface

convexe d'un corps. Voye^ Convexe & Courbe.
Les mots convexe & concave étant purement re-

latifs , il eft affez difficile de les définir ; car ce qui

eft convexe d'un côté eft concave de l'autre. Pour

fixer les idées
,
prenons une courbe , & rapportons-

la à un axe placé fur le plan de cette ligne , & appel-

ionsfommet de la courbe le point où cet axe la cou-

$>e ; tirons des différens points de la courbe des tan-
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gentes qui aboutiffent à l'axe : û ces tangentes, de-
puis le lommet de la courbe , aboutiffent toujours à
des points de l'axe de plus en plus élevés , ou , ce
qui revient au même , fi les foûtangentes vont en
augmentant , la courbe eft concave vers fon axe 9

& convexe du côté oppofé ; fînon elle eft convexe
vers fon axe , & concave de l'autre côté. (O)

* CONVICTION , f. f. (Métapkyf.) c'eft la con-
noiffance qu'une chofe eft ou n'eft pas fondée fur

des preuves évidentes ; ainfi il ne peut y avoir de
conviction de ce qui n'eft pas évidemment démon-
trable. II y a cette différence entre la conviction & la

perfuafion
, que ce dont on eft convaincu ne peut

être faux ; au lieu qu'on peut être perfuadé d'une
chofe fauffe. Au refte il femble que ces diftinctions

ne foient applicables qu'aux bons efprits , à ceux qui

pefent les raifons , & qui mefurent fur elles le degré
de leur certitude. Les autres font également affeâés

de tout ; leur entendement eft fans balance ; & ces

têtes mal réglées font beaucoup plus communes
qu'on ne croit.

Conviction, (Jurijprud.) en ftyle judiciaire,'

eft la preuve d'un fait ou d'un point de Droit con-

troverfé.

L'ordonnance de 1670, t'a. jv. art. 1. veut que
les juges dreffent procès verbal de tout ce qui peut
fervir pour la décharge ou conviction de l'accufé. La
conviction doit être pleine &: entière pour le con-
damner. Voye^ Preuve. (A)
CONVIVE, f. m. (Littér.) celui qui eft invité, 8c

qui aftifte en conféquence à un repas , à un feftirî

avec d'autres perfonnes.

Dans les repas des Romains il y avoit des convi-

ves, des ombres, & des parantes ; les derniers étoient

appellés ou tolérés par le maître de la maifon , &c

les ombres étoient amenés par les convives , tels qu'é-

toient chez Nafidiénus un Nomentanus , un Vifcus

Turinus , un Varius , & les autres ,
quos Mœcenas ad-

duxerat umbras. On leur deftinoit le dernier des trois

lits, c'eft-à-dire celui qui étoit à la gauche du lit-mi-

lieu. Fbyei Lit.

Les convives fe rendoient aux repas à la fortie du
bain, avec une robe qui ne fervoit qu'à cela, 8c

qu'ils appelloient vejlis cœnatoria , triclinaria , convi-

valis : elle étoit pour le plus fouvent blanche , fur-

tout dans les jours de quelque folennité ; & c'étoit,

auffi-bien chez les Romains que chez les Orientaux,

une indifcrétion puniffable de fe préfenter dans la

falle du feftin fans cette robe. Cicéron fait un crime

à Vatinius d'y être venu en habit noir
,
quoique le

repas fe donnât à l'occafion d'une cérémonie funè-

bre. Capitolin raconte que Maximin le fils , encore

jeune ,
ayant été invité à la table de l'empereur Ale-

xandre Sévère, & n'ayant point d'habit de table,

on lui en donna un de la garderobe de l'empereur.

Cet habit étoit une efpece de draperie qui ne tenoit

prefqu'à rien, comme il paroît dans les marbres , &C

qui étoit pourtant différente du pallium des Grecs»

Martial reproche à Lufeus d'en avoir plus d'une fois

remporté chez lui deux au lieu d'une de la maifon

où il avoit foupé.

Il étoit ordinaire d'ôter les fouliers aux hommes
conviés à un repas , de leur laver ou parfumer les

piés
,
quand ils venoient prendre leurs places fur les

lits qui leur étoient deftinés. On avoit raifon de ne

pas expofer à la boue & à la poudre les étoffes pré-

cieufesdont ces lits étoient couverts.

Mais une chofe qui paroîtra ici fort bifarre , c'eft

que long-tems même après le fiecle d'Augufte , ce

n'étoit point encore la mode que l'on fournît de fer-

viettes aux convives , ils en apportoient de chez eux.

Tout le monde étant rangé fuivant l'ordre établi

par un maître des cérémonies prépofé à l'obferva-

tion de cet ordre, on apportoit des coupes qu'on pia-

çoiî



ro'it devant chaque convive. Suétone dît qu'un tei-

gneur de la cour de Claude ayant été foupçonné d'a-

voir volé la coupe d'or qu'on lui avoit fervie,tut en-

core invité pour le lendemain ; niais qu'au lieu d'u-

ne coupe d'or , telle qu'on en fervoit aux antres con-

vives , on ne lui fervit qu'un gobelet de terre.

Après la diftribution des coupes , on commençoit

le premier fervice du repas. Dans les grandes fêtes

les efclaves , tant ceux de la maifon que ceux que

les particuliers avoient amenés , & qui demeuraient

debout aux piés de leurs maîtres , étoient couronnés

de fleurs & de verdure auffi-bien que les convives,

& il n'y avoit rien alors qui n'infpirat la joie.
^ ^

Quand un ami, un parent, un voifm , n'ayoït pu

venir à un repas où il avoit été invité ,
on lui en en-

voyoit des portions ; & c'eft ce qui s'appelloit/ww*

mitiere , ou de menfd minerc.
^ ^

Pendant le repas les convives avoient coutume de

boire à la fanté des uns & des autres , de fe préfen-

ter la coupe , & de faire des fouhaits pour le bon-

heur de leurs amis : ainfi la coupe paffoit de main en

main depuis la première place jufqu'à la dernière.

Juvénal dit que rarement les riches faiibient cet hon-

neur aux pauvres , ôc que les pauvres n'auraient pas

été bien venus à prendre cette liberté avec les ri-

ches. C'ctoit néanmoins , au rapport de Varron, un

engagement pour tous les convives
,
lorfque pour

conferver l'ancien ufage on faifoit un roi. Voye^ Roi

du Festin.
#

.

Au moment que les convives étoient prêts à fe fc-

parer, ils finiffoient la fête par des libations & par

des vœux pour la profpérité de leur hôte , & pour

celle de l'empereur. Les Anglois fuivent encore cet

ufage.

Enfin les convives en prenant congé de leur note

,

recevoient de lui de petits préiens
,
qui d'un mot

grec étoient appelles apophoreta. Entre les exemples

que nous en fournit l'hiftoire , celui de Cléopatre eft

d'une prodigalité iinguliere. Après avoir fait un fu-

perbe feftin à Marc Antoine & à fes officiers dans la

Ciiicie, elle leur donna les lits, les courte-pointes,

les vafes d'or & d'argent , la fuite des coupes qu'on

avoitmis devant chacun d'eux , avec tout ce qui avoit

fervi au repas. Elle y ajouta encore des litières pour

les reporter chez eux , avec les porteurs même , &
des efclaves Mores pour les reconduire avec des

flambeaux. Les empereursVerus & Eiiogabale copiè-

rent Cléopatre ; mais ils n'ont depuis été copiés par

perfonne. Nous ne connoiflons point ce genre de

magnificence. Quand le doge de Venife fait la céré-

monie ftériie d'époufer la mer , il ne donne de fa vaif-

felle d'argent à aucun convié ; & s'il paroît en faire

un ufage plus fou, la jetter dans la mer, ce n'eft que

par fiction ; on a eu foin de placer des filets pour la

retenir ; il n'en perd pas une feule pièce. Extr. des

mém. de Littér. tomel.pag. 422-4S0. Art. de M. le

Chevalier DE JâUCOURT.
CONVOCATION ,

(Junfpr.) fignifie invitation

donnée à plufieurs perfonnes pour les rallembler.

On dit
,
par exemple , la convocation du ban &

de l'arriere-ban. Voye?^ Ban & Arriere-ban.

Les billets de convocation font l'averîiffement par

écrit que l'on envoyé à ceux que l'on veut raffem-

bler.

On dit aufii convoquer ou ajTanhler le chapitre.

Foyei Chapitre.
L'affémblée d'une communauté d'habitans doit

être convoquée au fon de la cloche. Voye^ Assem-

blée , Communauté , Habitans.
On convoque les pairs au parlement dans les affai-

res qui*intércffent l'honneur de la pairie ou l'état

d'un pair Voyt{ Pair. (A)
Convo cation , f. f. (Hifi> nioâ?) ce terme fe dit,

fpécialement en Angleterre , de Pafièmblée du cler-
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gê de chacune des deux provinces de PÉglife Angli-

cane. Voye\ Synode ,
Clergé, &c.

Le roi adreffe l'ordre de convocation à chaque ar-

chevêque , lui enjoignant d'en donner communica-

tion aux évêques de fa province , aux doyens ,

archidiacres , aux églifes cathédrales & collégiales ,

&c.

L'archevêque en fait part au doyen de fa pro-

vince
, qui la notifie à fon tour à tous ceux à qui il

appartient.

Le lieu où fe tient la convocation ou affemblée de

la province de Cantorbery, eft l'églife de S. Paul

,

d'où elle a été tranfportée depuis peu à S. Pierre de

Weftminfler , dans la chapelle d'Henri VIII. ou

chambre de Jérufalem. Il y a dans cette affemblée

chambre -haute & chambre-baffe, comme dans le

parlement d'Angleterre»

La chambre -haute dans la province de Cantor-

bery, confifte en 22 évêques préridés par l'archevê-

que ,
qui tous à l'ouverture de l'affémblée font en

robe d'écarlate & en chaperon.

La chambre-baffe confifte en 22 doyens, 24 pre-

bendaires
, 54 archidiacres

, 44 fimples prêtres re«

préfentans le clergé des diocèfes.

Les articles font d'abord propofés dans la cham-

bre-haute
,
qui en donne communication à la cham-

bre-baffe. Tous les membres de la chambre -haute

& baffe ont pour eux &c leurs domeftiques les mêmes
privilèges que les membres du parlement.

L'archevêque d'York tient en même tems dans

le même 'ordre l'affémblée ou convocation du clergé

de fa province à York ; & au moyen de la corref-

pondance exatle qui eft entre les deux affemblées

,

on y difeute les mêmes matières que dans la pro-

vince de Cantorbery ; mais ce n'eft pas une loi que

le réfultat de chacune des deux affemblées foit le

même.
Anciennement le clergé avoit fes repréfentans

dans la chambre-baffe du parlement. C'étaient deux

députés de chaque diocèfe, qu'on nommoit procu^

ratores cleri
,
qui repréfentoient tout le corps ecclé-

fiaffique du diocèfe , comme les chevaliers d'une

province repréfentent les communes laïques de la

même province ; mais cet ufage a ceffé depuis qu'on

a appeiié à la chambre-haute les évêques qui repré-

fentent tout le clergé. Voyei Parlement. {G)
* CONVOI , f. m. (Hijl. anc. &mod.) c'eil le tranf-

port du corps , de la maifon au lieu de fa fépulture.

Après que le corps avoit été gardé le tems convena-

ble,qui étoit communément de fept jours, un hérault

annonçoit le convoi à peu - près en ces termes :

« Ceux qui voudront aAliter aux obfeques de Lu-

» dus Titius , fils de Lucius , font avertis qu'il eft

» tems d'y aller; on emporte le corps hors de la

» maifon ». Les parens & les amis s'aifembloient ;

ils étoient quelquefois accompagnés du peuple 9

lorfque le mort avoit bien mérité de la patrie. On
portoit les gens de qualité fur de petits lits appelles

leaiques, ou hexaphores , ou oclapkores , félon le nom-

bre de* ceux qui fervoient au tranfport. Les gens du

commun étoient placés fur des fandapiles^ou bran-

cards à quatre porteurs. Leferetrum paroît être le

genre , & le ledique & lafandapile les eipeccs. Les

porteurs s'appelloient vefpillones. Le mort avoit le

vifafe découvert ; on le lui peignoir quelquefois ;

s'il étoit trop difforme , on le couvrait. Dans les an-

ciens tems le convoi fe faifoit de nuit. Cette coutume

ne dura pas toujours chez les Romains , & ne fut

pas générale chez les anciens, A Sparte quand les

rois mouraient , des gens à cheval annonçaient par-

tout cet événement; les femmes s'écheveloient , &
frappaient nuit & jour des chauderons, dont elles ac-

compagnoient le bruit de leurs lamentations.Chaque

maifon étoit obligée de mettre un homme & une
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femme en deuil. Au lieu de bierre les Spartiates fe

fervoient d'un bouclier. Les Athéniens célébraient
les funérailles avant le lever du foleil. Les joueurs

de flûte précedoient le convoi en jouant Yiakmos , ou
le chant lugubre que les Latins appelloient no.nia.

Comme on avoit multiplié à l'excès le nombre de
ces joueurs de flûte , il fut rcftreint à dix ; ils étoient

entremêlés de faltinbanques qui gefticuloient& dan-

foient d'une manière comique ; mais cela n'avoit

lieu qu'aux convois de gens aifés , tk. dont la vie

avoit été heureufe. Cette marche étoit éclairée de
flambeaux & de cierges ; les pauvres allumoient feu-

lement des chandelles. On faifoit accompagner le

mort des marques de fes dignités & de fes exploits ;

il y étoit lui-même repréfenté en cire au milieu

de fes ayeux , dont on portoit les images en bufte

fur de longues piques : ces images étoient tirées de
la falle d'entrée , & on les y replaçoit. Si le mort
avoit commandé les armées , les légions étoient du
convoi , elles y tenoient leurs armes renverfées ;

les li&eurs y tenoient auffi les faifceaux renverfés :

les affranchis y avoient la tête couverte d'un voile

de laine blanc : les fils étoient à la tête , le vifage
voilé : les filles y affiffoient les piés nuds & les che-

veux épars. Chez les Grecs les hommes & les fem-
mes de la cérémonie fe couronnoient. Mais il pa-
roît que l'ajugement des funérailles a varié ; on
s'y habilla de noir , on s'y habilla auffi de blanc.

Quelquefois on fe déchiroit. On loiioit des pleu-

reufes qui fondoient en larmes en chantant les

louanges du mort ; elles fe tiroient auffi les che-

veux , ou elles le les coupoient , & les met-
taient fur la poitrine du mort. Si le mort étoit fur

un char , il y'eut un tems oii l'on coupoit la crinière

aux chevaux. Quand la douleur étoit violente , on
infultoit les dieux , on lançoit des pierres contre les

temples , on renverfoit les autels , on jettoit les

dieux Lares dans la rue. A Rome , fi le défunt étoit

un homme important , le convoi fe rendoit d'abord
aux roiires;onl'expofoit à la vûe du peuple : fon fils,

s'il en avoit un qui fût en âge , haranguoit ; il étoit

entouré des images de fes ayeux , à qui on rendoit
des honneurs très -capables d'exciter la jeuneffe à
en mériter de pareils : de -là on alloit au lieu de la

fépulture. Voye{ Sépulture, Enterrement,
Mort, Bûcher, &c.

Nos convois tenant beaucoup du caractère de no-
tre religion, n'ont point cet air d'offentation des
convois du paganifme. Cette trifte cérémonie fe fait

diverfement dans les différentes fectes du Chriftia-

jiifme. Parmi les catholiques , des prêtres précédés
de la croix viennent prendre le corps qui eft fuivi

des parens , amis & connoiffances , &: le portent au
lieu de fa fépulture. Voye^ Enterrement.
Convoi , dans YArt milit. fe dit des provifions

d'armes , de munitions , &c. efcortées par un corps
de troupes, allant au camp ou dans une place forte

,

&c.

Les armées ne pouvant fubMer long- tems par
elles-mêmes , & devant être continuellement pour-
vues de ce qui fe confomme journellement , il eft

de la prudence du général de faire affembler les

convois dans la place la plus voifine de l'armée, afin

de pouvoir aifément les rendre fréquens.
Il doit ordonner au gouverneur de veiller q§nti-

nuellement à tenir les chemins fûrs contre les petits
partis ennemis

,
qui , à la faveur des bois , fe peu-

vent tenir cachés , & enlever en détail les mar-
chands qui viennent à l'armée. Ces fortes de petits

partis doivent plutôt être regardés comme des vo-
leurs qui fe raflemblent

, que comme des partis de
guerre ; auffi doivent - ils être traités avec toute
forte de rigueur lorfqu'on les charge , & avant
qu'ils ayent pu faire voir qu'ils font munis de paffe-
ports.

C O N
Lorfque lé convoi etl prêt , il eft du foin du géné-

ral de le faire arriver dans fon camp avec fureté.

La fituation du pays , ou fon éloignement de la ville

d'où part le convoi , & même la portée de l'armée
ennemie , font les différences de la qualité & de la

force des efcortes
,
qui peuvent être en certain cas

allez confidérables pour mériter d'être commandées
par un officier général , comme font ceux d'argent.

Des autres convois, il y en a de plufieurs efpeces.
Ceux des vivres font prefque continuels pour l'allée

& le retour, parce que le pain fe fournit aux trou-
pes tous les quatre jours ; & à ceux-ci fe joint tout
ce qui vient à l'armée pour fon befoin particulier.

Les autres font des convois de munitions de guerre
pour les befoins journaliers de l'armée , & ceux qui
fe font pour conduire devant une place affiégée la

groffe artillerie.

En général , de quelqu'efpece que foit un convoi,!

il faut toujours pourvoir à ce qu'il arrive fûrement
à l'armée , afin de ne point rebuter les gens que le

gain attire à la fuite de l'armée , & qu'elle ne man-
que jamais de rien. Mcm. de Feuquiere. (Q)
Convoi, (Marine.") C'efï un vaiffeau de guerre

qui conduit des vaiffeaux marchands , & les efeorte
pour les défendre contre les corfaires , ou contre les

ennemis en tems de guerre. Le convoi eft compofé
de plufieurs vaiffeaux

, lorfqu'on craint la rencontre
d'une efeadre ennemie.

Le commandant de l'efcorte donne à chaque ca-
pitaine ou maître de vaiffeau marchand , un billet

,

par lequel on lui permet de fe mettre fous la pro-
tection du convoi : c'efl ce qu'on appelle lettre de.

convoi. Foyei CONSERVE. (Z)

Convoi eft auffi un terme qui en Hollande a
plufieurs fignifications. On y appelle convoi , les

chambres ou bureaux des collèges de l'amirauté où
fe diftribuent les paffe-ports. On y nomme auffi en
général convoi - gelt , les droits d'entrée & de fortie

que ces collèges font recevoir par leurs commis.

Convoi -loopers. On nomme ainfi à Amfler-
dam des efpeces de facteurs publics qui ont foin de
retirer du convoi, ou , comme on dit en France , de
la douane , toutes les expéditions

,
acquits & paffe-

ports dont les marchands ont befoin pour l'entrée

ou la fortie de leurs marchandifes. Chaque mar-
chand a fon convoi-looper, qui porte au convoi fes

avis ou déclarations , & en rapporte les acquits ou
paffe-ports

, moyennant un certain droit affez mo-
dique que lui donne le marchand ; car il ne monte
pas à trois florins pour tout paffe-port d'entrée de
2qo florins , ni à fix florins pour tout paffe-port de
600 florins, de fortie. Voye^ Chamb. & Savary. ((7)

Convoi de Bordeaux, (Jurifpr. Hifl. & Fin.)

efl: un droit qui fe perçoit au profit du Roi dans la

généralité de Bordeaux , fur certaines marchandifes.

Il fut établi lors de la réduction de la Guienne à
Pobéiffance de Charles VIL fur les marchandifes.qui
devant être tranfportées par mer aux lieux de leur

destination , avoient befoin d'efeorte & de convoi

pour les affûrer contre les entreprifes des Anglois

nouvellement chaffés de Bordeaux
,

qui faifoient

les derniers efforts pour en anéantir le commerce.
Les Bordelois

,
pour mettre leurs marchandifes en

fûreté
,

s'affujettirent volontairement à payer un
droit de reconnoiffance à deux ou trois petites bar-

ques , dont le principal emploi étoit de conduire les

vaiffeaux marchands au-delà de la tour de Cordoiian

& de la branche de la Gironde ; mais dans la fuite

nos Rois ayant jugé qu'il ne convenoitpas à de fim-

ples particuliers de donner le fecours de conduite

& de convoi , ils s'en font attribué le droit , & ont

défendu à aucun particulier d'y prétendre. Il a été
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fait différens tarifs pour la perception de cë droit

fur chaque forte de marchandife. Ce droit eft pré-

fentement compris nommément dans le bail des fer-

mes générales. Voye^ ce qui ejîditaumot CoMPTA-

BLIE. ÇJ)

CONVOIER DES VA^SEAUX MARCHANDS,
{Marine.) C'eft le foin que le vaiffeau de guerre

prend de leur conduite *
pour laquelle il leur donne

la route , &: les fignaux pour la manœuvre qu'ils

doivent faire , en cas de rencontre d'ennemis ou de

corfaires, (Z)

CONVOLER À de secondes No ces, {Jurif-

prud.) ou convoler Amplement, fignifie pajfer à un

fécond mariage. Voye^ Mariage & Secondes

Noces. (A)

CONVOLVULUS ,
voye[ Volubilis ou grand

Liseron.

CONVULSIF ou SPASMODIQUE ,
(Médecine.)

Foyei Spasme.

CONVULSIONNAIRES , f. m. pl. (Hift.eccl.)

feûe de fanatiques qui a paru dans notre fiecle
,

qui exifte encore , & qui a commencé au tombeau

de M. Paris. Les convulfions ont nui beaucoup à la

caufe de l'appel , & aux miracles par lefquels on

vouloit l'appuyer ; miracles atteftés d'ailleurs par

une foule de témoins prévenus ou trompés. Jamais

les Janféniftes ne répondront à cet argument fi Am-

ple : Où font nées Les convulfions , là font nés les

miracles. Les uns & les autres viennent donc de la même

fource; or, de Vaveu des plusfages d'entre vous, ïœuvre

des convulfions ejl une impoflure, ou l'ouvrage du dia-

ble: donc , &c. En effet , les plus fenfés d'entre les

Janféniftes ont écrit avec zele& avec dignité contre

ce fanatifme, ce qui a occafionné parmi eux une

divifion en anti-convulfioniftes & convulfioniftes.

Ceux-ci fe font redivifés bientôt en Auguftiniftes,

Vaillantiftes , Secouriftes , Difcernans ,
Figunftes

,

Mélangiftes, &c. &c. &c. &c. noms bien dignes d'ê-

tre placés à côté de ceux des Ombilicaux , des Ifca-

riotiftes , des Stercoraniftes , des Indorfiens , des

Orebites , des Eoniens , & autres fectes aiuTi îl-

luftres. Nous n'en dirons pas davantage fur un fujet

qui en vaut fi peu la peine. Arnaud , Pafcal & Ni-

cole n'avoient point de convulfions , & fe gardoient

bien de prophétifer. Un archevêque de Lyon difoit

dans le jx. fiecle, au fujet de quelques prétendus

prodiges de ce genre : « A-t-on jamais oui parler

» de ces fortes de miracles qui ne guériflent point

» les malades , mais font perdre à ceux qui fe por-

» tent bien la fanté & la raifon? Je n'en parlerais

» pas ainfi, fi je n'en avois été témoin moi-même ;

» car en leur donnant bien des coups, ils avoiioient

» leur impofture ». Voye^ le refte de ce paflage très-

curieux dans Vabrège de Vhijloire eccléjiaflique en 2

volumes in- 1 2. Paris ,1752, fous l'année 844. C'eft

en effet un étrange faint
,
que celui qui eftropie au

lieu de guérir. Mais il eft peut-être plus étrange en-

core que les partifans d'un fanatifme fi fcandaleux

& fi abfurde , fe parent de leur prétendu zele pour

la religion, & veuillent faire croire qu'ils en font

aujourd'hui les feuls défenfeurs. On pourrait leur

appliquer ce paffage de l'Ecriture : Quare tu enarras

juflitias meas , & ajfumis tejlamentum meum per os

tuum ? Voye{ Constitution & Jansénisme. (O)

CONZA, (Géog.) petite ville d'Italie au royau-

me de Naples , dans la principauté ultérieure , fur

la rivière d'Offante. Long. 3z.ôâ. lat. 40.60.

CONYZOIDES ,
(Botaniq.) genre de plante à

fleurs, à fleurons femblables à ceux de la conyze ;

mais elle diffère de ce genre par fes femences ,
qui

n'ont point d'aigrette. Tournefort, mém. deVacad.

royale des feien. année \JoÇ* Voye{ PLANTE. (/)

Tome ÎV

\
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COÔBLIGÉ, adj. (Jurifpr.) eft celui qui eft obli-

gé avec une ou plufieurs autres perfonnes à une mê-

me chofe. Les coobligès font appellés dans le droit

Romain , correi debendifeupromittendi : cette matière

eft traitée principalement dans les inftitutés de Juf-

tinien, liv. III. tit. xvij. de duobus reis Jlipulandi &
promittendi. On voit dans ce titre que chez les Ro-

mains il pouvoit y avoir plufieurs coobligès , de mê-

me que plufieurs co-créanciers ; mais ce qui eft de

remarquable dans leur ufage , c'eft que les coobligès

étoient toujours folidaires
,
lorfque chacun avoit ré-

pondu féparément qu'il promettoit de payer la det-

te : cependant l'un des coobligès pouvoit être obligé

purement & fimplement, un autre à terme , ou fous

condition, & les délais dont l'un pouvoit exciper >

n'empêchoient pas que l'on ne pût pourfuivre celui

qui étoit obligé purement & fimplement : li l'un des

coobligès étoit abfent ou infolvable, les autres étoient

obligés de payer pour lui. Cet ancien droit fut cor-

rigé par la novelle 99 ,
qui explique que quand il y

a plufieurs cofîdéjufleurs , ils ne font point tenus fo*

lidairement, à moins que cela n'ait été expreffément

convenu. Parmi nous il y a deux fortes de coobligès ,

les uns folidaires , les autres fans folidité. On tient

pour principe qu'il n'y a point de folidité , fi elle

n'eft exprimée. Voye^ Obligation solidaire.

00
COOMB ou COMB , f. m. (Comm.) eft une me-

fure angloife contenant quatre boifleaux ou un de-

mi-quart. Voyei Mesure & Boisseau.

M. Savary, dans fon dictionnaire de Commerce s

évalue ainfi le comb , que l'on nomme aufîi carnok.

Le comb eft compofé de quatre boifleaux , chaque

boiffeau de quatre pecks ,
chaque peck de deux gal-

lons à raifon de huit livres environ le gallon poids

de troy : fur ce piéie comb pefe 256 livres poids de

troy.

Il ajoute que deux combs font une quarte , & dix

quartes un left qui pefe environ cinq mille cent vingt

livres , poids de troy. Foye{ Chambers, Disk, & le

diclionn. du Comm. (G)

COORDONNÉES ,
adj. pl. (Géom.) on appelle

de ce nom commun les abfcifles & les ordonnées

d'une courbe (Voye^ Abscisses & Ordonnées) ?

foit qu'elles faffent un angle droit ou non. La nature

d'une courbe fe détermine par l'équation entre fes

coordonnées. Voye^ Courbe. On appelle coordon-

nées rectangles , celles qui font un angle droit. (O)
* COOPÉRATEUR , f. m. (Gramm.) celui qui

concourt avec un autre à la production d'un effet

,

foit dans l'ordre naturel , foit dans l'ordre furnatu-

rel. La volonté de l'homme coopère avec la grâce de

Dieu dans les actions falutaires. Il faut dans la gué-

rifon des infirmités du corps ,
que la nature & le

médecin coopèrent. Ce terme s'employe beaucoup

plus fréquemment en matière théologique, qu'en

aucune autre. On en tire les termes coopération, co-i

opératrice , coopérer, qui ne renferment que les mê-

mes idées confidérées fous différentes faces gram-

lïlcltlCcllcSÉ

* COOPTATION , f. f. (Hift. anc. & mod.) manière

dont quelques corps peuvent s'affocier des membres,

lorfqu'ily a des places vacantes. Les augures, les

pontifes fe choififfoient anciennement des collègues

par cooptation. Aujourd'hui l'univerfité a quelque-

fois conféré des dignités réfervées pour ceux qui

avoient acquis le droit de les remplir par des études

faites en fon fein, à des étrangers à qui elle lem-

bloit accorder des difpenfes de formalités en faveur

d'un mérite extraordinaire. Ainfi la cooptation eft

proprement une nomination extraordinaire &: fans

* 1
j

1
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préjudice pouf l'avenir

, accompagnée de difpenfe.

On a fait de cooptation coopter
,
qui a le même fens.

•Foyei Augures, Pontifes, Etudes, Univer-
sité , Nomination,

c o p
COPA

,
(Gcog. mod.') rivière d'Italie dans le du-

ché de Milan , qui prend fa lource dans le comté de
•Bobbio , & fe jette dans le Pô dans le Pavefan.

COPAGE , f. m. {Jïirijp.^) eft dit en quelques en-

droits par erreur pour capage
,
capagium , c'eft-à-dire

droit de chéfage
,
qui fe payoit par chaque chef de

maifon. Il en eft parlé dans des lettres du roi Jean

<éi mois d'Août 1356, accordées auxhabitans d'Al-

zonce en Languedoc , où ce droit eft nommé cop&-

gîum: mais il eft nommé plus communément & plus
régulièrement capage. Voye{ Cmefage. (A)

_

COPAGItfAIRES , f. m. pi, (Jurifpr.) on appelle
ainfi dans certaines provinces plufieurs cotenanciers
d'un même héritage , & qui en ont pafle conjointe-
ment déclaration ou reconnoiflance au terrier du
feigneur , in eadem pagina du terrier. C'eft de - là

qu'on les appelle copaginaires. Fbye^ CoTENAN-
CIER. (^)
COPAHU (BAUME de)

, Hifl. riat. bot. Pharm-.
Med. huile balfamique qu'on tire par incifton d'un
arbre du Brefil. BaLfamum copaïva, ou copau. Offi
Voyei HUILE. Suc réfineux

, liquide , de la confif-

îance de l'huile lorfqu'il eft récent ; d'un blanc jau-

nâtre , devenant tenace & gluant avec le tents ; d'un
goût acre , amer

,
aromatique ; d'une odeur péné-

trante , & qui approche de l'odeur de ce bois odori-
férant nommé cakmbourg^ qui vient des Indes en
grofles & longues bûches.

Les Portugais apportent ce baume en Europe du
Brefil , de Rio de Janeiro , de Fernambouc , & de
Saint-Vincent , dans des pots de terre pointus par le

bout
,
qui contiennent encore quelquefois beaucoup

d'humidité & d'ordures jointes au baume. Voye^
Baume.
On trouve dans les boutiques deux efpeces de ce

fuc réfineux; l'un plus limpide, de couleur pâle ou
jaunâtre, d'une odeur agréable, d'un goût un peu
amer , d'une conftftance plus ou moins épaifle félon
qu'il eft plus ou moins vieux

, approchant de celle

de la térébenthine : c'eft le meilleur. L'autre eft plus
groftier , blanchâtre , moins limpide , tenace , de la

confiftance du miel , d'une odeur moins fuave , d'un
goût amer, defagréable,avec une portion d'eau trou-
ble au fond : cette efpece paroît falfifîée ou du moins
prife dans une mauvaife faifon , ou peut-être extraite
par la décoction des branches & de l'écorce de l'ar-

bre ; c'eft pourquoi on ne l'eftime pas.

Léry, de Laët, Herrera, Linfchot , Jarrifc , de
Moraïs , Labat , Corréal & autres , s'étendent beau-
coup fur l'hiftoire de ce baume & de l'arbre qui le

produit ; mais on ne peut guère fe fier à des écri-

vains qui fe contredifent, & qui n'étoient ni les uns
ni les autres gens du métier. Heureufement nous
avons un auteur capable de nous éclairer fur cette
matière ; c'eft Marcgrave , dans fa defcription du
Brefil imprimée en latin à Amfterdam en 1648 , in-
folio.

Il appelle l'arbre d'où découle ce fuc
,
copaïba. II

eft allez élevé , & Labat lui donne au moins vingt-
deux piés de haut ; fes racines font grofles & nom-
breiifes ; fon tronc eft droit , fort gros , couvert d'u-
ne écorce épaifle ; fon bois eft d'un rouge foncé

;

fes feuilles en grand nombre font portées fur une
aflez grofle queue de la longueur d'environ 2 pou-
ces ; fes fleurs font à cinq pétales : quand elles font
tombées , il leur fuccede des goufîes de la longueur
du doigt, arrondies & brunes, lefquelles étant mû-

res, s'ouvrent aufli-tôt qu'on les preiTe , Se ïaiiîerit

fortir le noyau qu'elles contiennent
,
qui eft ovalai-

re
, de la grofleur & de la figure d'une aveline , dont

l'écorce extérieure eft une peau mince , noirâtre,
recouverte jufqu'à la moitié d'une pulpe jaune, vif-*

queufe
, molle ,

qui a ljpdeur des pois iorfqu'on les
ecrafe. L'amande qu'il renferme , bonne à manger,
6c molle comme de la. corne bouillie , fe brife aifé-
ment entre les dents.

Cet arbre croît dans les forêts éoaiffes qui font
au milieu des terres du Brefil ; il vient aufli dans
l'île de Maranhaon que nous écrivons Maragnan ,& dans les îles Antilles voifines.

Lorfqu'on veut tirer l'huile de cet arbre , on fait
dans le tronc une profonde incifion perpendiculaire
de fix à fept pouces de longueur ; on glifle enfuite
dans cette incifion un morceau de calebafle pour
diriger l'huile balfamique , & la faire tomber dans
line calebafle entière : il découle fur le champ par
l'incifion une liqueur huileufe & réfineufe

, qui eft
d'abord limpide comme l'huile diftillée de térében-
thine ; elle devient enfuite plus épaifle & d'un blanc
jaunâtre. Cette liqueur qui coule la première , fe
;garde_ féparément comme la meilleure. Si on fait

cette incifion dans le tems convenable , dans un ar-
bre fort & fain , & qu'elle foit profonde , on dit que
dans l'efpace de trois heures on retire jufqu'à douze
livres de baume. Cette incifion étant couverte auffi-
tôt avec de la cire ou de l'argile , elle répand en-
core fa liqueur réfmeufe en aflez grande quantité,
une quinzaine de jours après.

;

Labat aflûre que le tems le plus propre pour faire
l'incifion , eft le mois de Mars pour les arbres qui
fe trouvent entre la ligne équinoftiale & le tropi-
que du Cancer ; & le mois de Septembre pour ceux
qui font de l'autre côté de la ligne , c'eft - à - dire
entre elle & le tropique du Capricorne.

J-es Menuifiers & Ébéniftes empîoyent îe bois
de l'arbre pour leurs ouvrages , à caufe de fon rouf
ge foncé ; on s'en fert aufli pour la teinture , mais
je ne fais fi le bois de Brefil de Fernambouc eft
du même arbre qui produit le baume.
La différence qu'il y a entre le baumt ds Copahu

Se celui du Pérou, eft que ce dernier fe feche & fe
durcit plus aifément ; au lieu que le baume d& Co~
pahu. ne fait que s'épaiflîr , & devenir d'une couleur
plus foncée fans fe durcir.

On le falfifîe fouvent avec des huiles de moindre
prix : on le contrefait par le mélange de l'huile dif-

tillée de térébenthine avec de l'huile exprimée d'a-
mandes douces : on vend aufli fous fon nom la refî-

ne la plus pure & la plus récente du Mélèze ; il ar-
rive même quelquefois en Europe déjà fophiftiqué ;

en un mot il n'eft pas facile d'en avoir de pur de la
première forte , & l'on fait que les épreuves pour
découvrir s'il eft véritable font aflez fautives , du
moins l'art peut les rendre telles.

La Chimie nous inftruit que ce baume eft compofé
d'une huile fubtile éthérée , & d'une huile grofliere
mêlée avec un fel acide ; c'eft de ces principes que
dépend fon efficacité.

Sa dofe eft depuis dix gouttes jufqu'à trente dans
quelque liqueur convenable, en conferve, en eléo*

faccharum , en pilules avec de la régîifle , ou diflbus
dans un jaune d'œuf. On l'employé intérieurement
& extérieurement.

Plufieurs auteurs lui accordent des vertus admk
rables à ces deux égards. Ils l'ordonnent intérieure-

ment dans le feorbut , la dyflenterie , les flux de
ventre , les fleurs blanches , la gonorrhée , la né-
phrétique, le crachement de fang, la phthyfie. Fuller
îe vante aufli comme un excellent béchique pour dé-
terger les bronches , & rendre le ton aux poumons»
Mais toutes ces ordonnances ne font plus de mife



vïs-à-vis des médecins qui ne font aucune attention

aux noms des maladies , & qui ne confiderent que

leurs caufes. Comme ce baume eft acre & échauf-

fant , s'il eft utile quelquefois , il nuit toujours quand

on en ufe mal-à-propos & trop long-tems. Il irrite les

tuniques délicates des premières voies , il met les hu-

meurs en mouvement , il allume le fang & le porte

à l'inflammation : c'eft pourquoi il faut ne le donner

qu'avec connoiffance , loin des repas , &c en petites

dofes.

Son ufage externe eft dans les excoriations pour

confolider les plaies , les ulcères , & corroborer les

parties nerveufes affe&ées d'un commencement de

paralyfie ou de rhûmatifme. On peut dans ce dernier

cas le mêler avec deux parties d'efprit-de-vin, &z en

formerun liniment ; mais on ne doit point l'employer

dans les plaies & ulcères qui ne font pas fufïïfam-

ment détergés , ni même à caufe de fon âcreté fans

le mélange d'autres fubftances onctueufes.

Sa principale vertu vulnéraire eft de s'oppofer à

îa pourriture des fucs qui font fournis par la fuppu-

ration, & qui découlent dans les plaies. Tout ceci

s'applique également aux baumes de la Mecque , de

Tollu , du Pérou , &c. Si nous n'en pouvons faire de

grands éloges dans les maladies où l'on les vante da-

vantage , du moins nous tâcherons d'amufer le lec-

teur par leur hiftoire naturelle : n'eft-ce point encore

îrop promettre ? Article de M. le Chevalier de Jau-

COURT.
COPAIBA

,
voyei COPAHU.

COPAL, f m. (Phar.) gomme ou réfme d'une odeur

agréable, reffemblant à celle de l'encens, mais moins

forte , que l'on apporte de la nouvelle Efpagne , où

elle fort des incifions que l'on fait à l'écorce d'un

grand arbre
,
à-peu-près de la même manière que la

vigne rend une efpece de liqueur, quand on la cou-

pe dans le printems. Voye^ Gomme & Résine.

Les Indiens s'en fervent pour brûler fur leurs au-

tels. Chez les Européens , on s'en fert contre les en-

vies de vomir ; elle eft échauffante & aromatique.

Elle eft: fort rare ; lorfqu'elle eft bonne , elle eft d'un

beau jaune tranfparent, & fe fond aifément dans la

bouche ou au feu*

Au défaut de celle-ci , on en apporte d'une autre

efpece des Antilles
,
qui eft même prefque la feule

que les droguiftes connoiffent : elle fert principale-

ment pour faire du vernis. Voyer^ Vernis. Chamb.

COPALXOCOTL, tepeacenfiwn , (Hifi. nat. bot.

exotiq.) arbre dont il eft fait mention dans Ray ,
qui

nous apprend qu'il reffemble beaucoup au cerifier

,

que fon fruit eft gluant, & que les Espagnols l'ont

appellé par cette raifon cerafa gummofa. Voye^ le dict.

de James & Rai.

COPARTAGEANT 3 adj. (Jurifpr.) eft celui qui

partage une chofe avec un autre ; des héritiers , lé-

gataires univerfels , & autres copropriétaires , de*

viennent copartageans lorfqu'ils procèdent à un par-

tage de quelque bien commun qu'ils poffédoient par

indivis. Voye^ Partage. (A)
* COPEAU , f. m. (Menuif. Charp. & Tourneur.')

menu bois enlevé à l'inftrument par ces ouvriers,

lorfqu'ils donnent aux pièces les formes convena-
bles. Les gens du commun en achètent par fâchées,

parce qu'il eft commode pour allumer le feu promp-
tement. Les marchands de vin s'en fervent pour

éclaircir leurs vins qu'ils jettent deffus. Les Table-

tiers, Peigners, donnent le même nom aux morceaux
de bois plats , débités à la feie , menus & quarrés , àc

prêts à être refendus en peigne. Voye^ Peigne.
COPEC , f. m. (Comm.) monnoie d'or & d'ar-

gent qui fe fabrique , & qui a cours en Mofcovie.

Le copec d'or pefe quatorze grains au titre de vingt-

iin carats dix- huit trente-deuxièmes , & vaut une li-

vre dix- neuf fous huit deniers argent de France. Le

COP m
copte , comme on le conçoit facilement , eft extrême-

ment petit. Son empreinte eft une partie des armes
du prince régnant , & de l'autre la lettre initiale de
fon nom.

Le copec d'argent eft oval ; il pefe huit grains au
titre de dix deniers douze grains , & vaut argent de
France feize deniers. Son empreinte eft la même que
celle du copec d'or.

COPEIA, (Hifi. nat. bot. exot.) arbre qui croît

dans l'île de Saint - Domingue. On dit que fa feuille

peut fervir de papier , & que les Efpagnols en font

des cartes , & qu'il en découle une efpece de poix,
Rai & James.

COPENHAGUE
,
(Géog.mod.) grande ville très-

bien fortifiée , avec un port très-commode ,
capitale

du royaume de Danemark , fur la côte orientale de
l'île de Seiland , la réfidence ordinaire des rois. Lon,

$ 0. zS. lat. ji. 4/.

(

COPERMUTANT, f. m. (Droit tanoniq.) il fe

dit de deux eccléfiaftiques qui fe rélignent récipro-
quement leurs bénéfices.

C OPERNIC
, fyfilme ou hypotkefe de Copernic»

(Ordre Encyclop. Entendement > Raifon , Pkilofophiê-

ou Science, Science de la nat. Science du ciel, Afiron.y
c'eft un fyftème dans lequel on fuppofe que le Soleiî

eft en repos au centre du monde, & que les planètes

& la terre fe meuvent autour de lui dans des ellip-

fes. Voyei Système & Planète.
Suivant ce fyftème , les cieux & les étoiles font

en repos , & le mouvement diurne qu'ils paroifTent

avoir d'orient en occident , eft produit par celui de
la Terre autour de fon axe d'occident en orient.

Voye{ Terre, Soleil, Etoile, &c.

Ce fyftème a été foutenu par plufieurs anciens,

& particulièrement par Ecphantus , Seleucus, Arif-

tarchus , Philolaiis , Cleanthes , Heraclides , Pon-
ticus , & Pythagore , & c'eft de ce dernier qu'il a
été furnommé lefyfilme de Pythagore.

Archimede l'a foutenu aurîi dans fon livre de gra-

noruni arence numéro : mais après lui il fut extrême-

ment négligé , & même oublié pendant plufieurs

fiecles ; enfin Copernic le fit revivre il y a 250 ans 3

d'où il a pris le nom defyfilme de Copernic.

Nicolas Copernic , dont le nom à préfent eft û
connu , & dont nous avons fait l'hiftoire abrégée à

Fart. Astronomie, adopta donc l'opinion des Py-
thagoriciens

,
qui ôte la Terre du centre du monde

j

& qui lui donne non - feulement un mouvement
diurne autour de fon axe , mais encore un mouve-
ment annuel autour du Soleil ; opinion dont la fim-

pliciîé l'avoit frappé , & qu'il réfolut d'approfondir.

Il commença en conféquence à obferver , calcu-

ler
,
comparer , &c. & à la fin

,
après une longue &

férieufe difcufïion des faits , il trouva qu'il pouvoit

non-feulement rendre compte de tous les phénomè-
ne^ & de tous les mouvemens des aftres , mais mê-
me faire un fyftème du monde fort fimple.

M. de Fontenelle remarque dans fes Mondes ,
que

Copernic mourut le jour même qu'on lui apporta le

premier exemplaire imprimé de fon livre : il fem-

ble , dit-il
,
que Copernic voulût éviter les contradi-

ctions qu'alloit fubir fon fyftème.

Ce fyftème eft aujourd'hui généralement fuivî

en France &: en Angleterre , fur-tout depuis que Def-

cartes & Newton ont cherché l'un & l'autre à l'af-

fermir par des explications phyfiques. Le dernier de

ces phiiofophes a fur-tout développé avec une net-

teté admirable & une précifion furprenante les prin-

cipaux points du fyftème de Copernic. A l'égard de

Defcartes , la rrïaniere dont il a cherché à l'expli-

quer
,

quoiqu'ingénieufe , étoit trop vague pour

k avoir long tems des feclateurs : aufîi ne lui en refte-

t-il gueres aujourd'hui parmi les vrais favans.

En Italie il eft défendu de fofitenir lé fyftème de
J



'Copernic 5 qu'on regarde comme contraire à PEcri-
'

ture à caufe du mouvement de la Terre que ce {yRe-

ine fuppofe, Voye^ Système. Le. grand Galilée fut

autrefois mis à Pinquifition , & ion opinion du mou-
vement de la Terre condamnée comme hérétique

;

les inquifiteurs, dans le décret qu'ils rendirent con-

tre lui
,
n'épargnèrent pas le nom de Copernic qui

Tavoit renouvellée depuis le cardinal de Cufa , ni

celui de Diégue de Zuniga qui l'avoit enfeignée

dans fes commentaires fur Job , ni celui du P. Fof-

carini carme Italien ,
qui venoit de prouver dans

une favante lettre adrenee à fon général
,
que cette

opinion netoit point contraire à l'Ecriture. Galilée

nonobflant cette cenfure ayant continué de dogma-

tifer fur le mouvement de la Terre , fut condamné
de nouveau ,

obligé de fe retracer publiquement

,

& d'abjurer fa prétendue erreur de bouche & par
écrit , ce qu'il fît le 22 Juin 1633 ; & ayant promis

à genoux la main fur les évangiles qu'il ne dirait &
ne ferait jamais rien de contraire à cette ordonnan-

ce , il fut remené dans les prifons de Pinquifition
,

d'où il fut bien-tôt élargi. Cet événement effraya fi

fort Defcartes très-fournis au faint fiége
, qu'il l'em-

pêcha de publier fon traité du monde qui étoit prêt

à voir le jour. Voye^ tous ces détails dans la vie de

Defcartes par M. Baillet.

Depuis ce tems les philofophes & les aflronomes

les plus éclairés d'Italie n'ont ofé foûtenir le fyflè-

me de Copernic ; ou fi par hafard ils paroifTent l'a-

dopter , ils ont grand foin d'avertir qu'ils ne le re-

gardent que comme hypothefe , & qu'ils font d'ail-

leurs très-fournis aux décrets des fouverains ponti-

fes fur ce fujet.

Il feroit fort à defirer qu\m pays aum plein d'ef-

prit & de connoifTances que l'Italie , voulût enfin re-

connoître une erreur fi préjudiciable aux progrès

des feiences , & qu'elle penfât fur ce fujet comme
nous faifons en France ! un tel changement feroit

bien digne du pontife éclairé qui gouverne aujour-

d'hui l'Eglifè ; ami des feiences & favant lui-mê-

me , c'efl à lui à donner fur ce fujet la loi aux inqui-

Jiteurs , comme il l'a déjà fait fur d'autres matières

plus importantes. Il n'y a point d'inquifiteur, dit un
auteur célèbre

,
qui ne dût rougir en voyant une

fphere de Copernic. Cette fureur de Pinquifition con-

tre le mouvement de la Terre nuit même à la reli-

gion : en effet que penferont les foibles & les fim-

ples des dogmes réels que la foi nous oblige de croi-

re , s'il fe trouve qu'on mêle à ces dogmes des opi-

nions douteufes ou faillies? ne vaut- il pas mieux
dire que l'Ecriture , dans les matières de foi , parle

d'après le S. Efprit, & dans les matières de phyfi-

que doit parler comme le peuple , dont il falloit

bien parler le langage pour fe mettre à fa portée ?

Par cette cliftin&ion on répond à tout ; la phyfique

& la foi font également à couvert. Une des princi-

pales caufes du décri où efl le fyflème de Coperhic

en Efpagne & en Iralie , c'efl qu'on y efl perfuadé

que quelques fouverains pontifes ont décidé que
la terre ne tourne pas , & qu'on y croit le jugement
du pape infaillible , même fur ces matières qui n'in-

téreffent en rien le Chriflianifme. En France on ne
connoît que l'Eglïfe d'infaillible , & on fe trouve
beaucoup mieux d'ailleurs de croire fur le fyflème du
monde les obfervations aflronomiques que les dé-
crets de Pinquifition ; par la même raifon que le roi

d'Efpagne, dît M. Pafcal , fe trouva mieux de croire

fur l'exiflence des antipodes Chriflophle Colomb
qui en venoit

, que le pape Zacharie qui n'y avoit

jamais été. Voye^ Antipodes & Cosmographe.
M. Baillet , dans la vie de Defcartes

,
que nous

venons de citer, aceufe le P. Scheiner jéfuite, d'à- >

voir dénoncé Galilée à Pinquifition fur fon opinion
du mouvement de la Terre, Ce pere

3
en effet 9 étoit

jaloux ou mécontent de Galilée an fujet de îa décou-
verte des taches du Soleil que Galilée lui difputoit.

Mais s'il efl vrai que le pere Scheiner ait tiré cette

vengeance de fon adverfaire , une telle démarche
fait plus de tort à fa mémoire , que la découverte
vraie ou prétendue des taches du Soleil ne peut lui

faire d'honneur. Voye^ TACHES.
En France on foutient le fyflème de Copernic fans

aucune crainte , & l'on «il perfuadé par les raifens

que nous avons dites
, que ce fyflème n'efl point

contraire à la foi, quoique Jofué ait dit
, fia fol;

c'efl ainfi qu'on répond d'une manière folide& fatis-

faifante à toutes les difficultés des incrédules fur cer-

tains endroits de l'Ecriture , 011 ils prétendent fans

raifon trouver des erreurs phyfique s ou aflronomi-

ques grofïïeres.

Ce fyflème de Copernic efl non -feulement très-

fimpîe , mais très-conforme afix obfervations aflro-

nomiques auxquelles tous les autres fyflèmes fe re-

fufent. On obfèrve dans Venus des phafes comme
dans la Lune ; il en efl de même de Mercure , ce

qu'on ne peut expliquer dans le fyflème de Ptolo-

mée ; au lieu qu'on rend une raifon très-fenfible de
ces phénomènes , en fuppofant comme Copernic le

Soleil au centre , & Mercure, Venus , la Terre, qui

tournent autour de lui dans l'ordre où nous les nom-
mons. V. Cosmographie, Phase, Venus, &c

Lorfque Copernic propofa fon fyflème , dans un
tems où les lunettes d'approche n'étoient pas inven-

tées , on lui objecloit la non exiflence de ces phafes.

Il prédit qu'on les découvrirait un jour, & les téles-

copes ont vérifié fa prédiction. D'ailleurs n'efr-il pas
plus fimple de donner deux mouvemens à la Terre ,

l'un annuel & l'autre diurne , que de faire mouvoir;

autour d'elle avec une vîteffe énorme & incroyable

toute la fphere des étoiles? Que devoit-on penfef

enfin de ce fatras d'épicycles
,
d'excentriques , de

déférens, qu'on multiplioit pour expliquer les mou-
vemens des corps célefles , & dont le fyflème de
Copernic nous débarraffe ? Àuïîî n'y a-t-il aujour-

d'hui aucun aflronome habile & de bonne foi à qui

il vienne feulement en penfée de le révoquer en
doute. Voye{ ClEUX DE CRYSTAL.
Au refle ce fyflème , tel qu'on le fuit aujourd'hui ^

n'efl pas tel qu'il a été imaginé par fon auteur. Iï

faifoit encore mouvoir les planètes dans des cercles

dont le Soleil n'occupoit pas le centre. Il faut par-

donner cette hypothefe dans un tems où l'on n'a-

voit pas encore d'obfervations fuffifantes , & où l'on

ne connoiffoit rien de mieux. Kepler a le premier,

prouvé par les obfervations, que les planètes décri-

vent autour du Soleil des ellipfes , èc a donné les

lois de leurs mouvemens. Voye^ Kepler. Newton^

a depuis démontré ces lois , & a prouvé que les co-

mètes décrivoient aufîi autour du Soleil ou des pa-
raboles ou des ellipfes fort excentriques. Voye^ Co-
mète. (0)
Copernic , efl encore le nom d'un infiniment

agronomique , inventé par M. Whiflon, pour cal-

culer & repréfenter les mouvemens des planètes ,

premières & fecondaires , &c.

Il a été ainfi appellé par l'auteur , comme étant

fondé fur le fyflème de Copernic, ou comme repré-

fentant les mouvemens des corps célefles, tels qu'ils

s'exécutent fuivant cet aflronome. Il efl compofé
de pîufieurs cercles concentriques. Par les différen-

tes difpofitions de ces cercles ,
qui font faits de fa-

çon qu'ils glhTent les uns dans les autres , on réfout

beaucoup de queflions aflronomiques , au moyen
dequoi on évite , félon Chambers , de grands cal-

culs , & on réduit l'ouvrage de pîufieurs heures à

celui de quelques minutes. Cet inflrument repré-

fente jufqu'aux éclipfes.

Comme Pinflrument efl peu en ufage , une def-
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cnpîion particulière deviendrait inutile ; 1 auteur" â

fâit un livre exprès pour l'expliquer. Chambers.

Au refte tous ces inftrumens font en eux-mêmes

plus amufans qu'utiles. On ne peut jamais par leurs

fecours connokre les mouvemens des corps céleftes

que d'une manière groffiere ; les obfervations réelles

& les calculs agronomiques font le feul moyen que

les philofophes connoiffent d'y parvenir ; tout le

refte
,
quoique aflez curieux en foi , eft bon à amu-

fer le peuple , ou à orner les cabinets des demi-fa-

vans. Voye{ Planisphère, (O)
* COPERNÏCÏEN , f. m. (Phyf.) nom par lequel

on défigne ceux qui foutiennent le fyflème de Co-

pernic fur le mouvement des corps céleftes.

* COPHTE ou COPTE , f. m. (Théol.) C'eft ainfi

que l'on appelle les chrétiens d'Égypte , de la fecle

des Jacobites , ou Monophyfites. Voye{ Jacobi-

tes. On eft très-partagé fur l'origine de ce nom;

on le tire de Copte ou Coptas, ville d'Egypte. On lui

fait fignifîer coupé ou circonci ; On le dérive d'JEgyp-

tos, en fouftrayant la première fyllabe. On en cher-

che l'étymologie dans Kibel > nom ancien de l'Egyp-

te ; dans Cobdm , autre ancien nom de l'Egypte ;

dans Copt fils de Mefraim & petit- fils de Noé ; &
dans Jacobite , en retranchant la première fyllabe

,

d'où l'on a fait Cobhe , Cobta, Copta, Cophta. Voye^

Jacobites. La langue dans laquelle ils font le fer-

vice divin, eft un mélange de grec & d'égyptien;

ils perfiftent dans l'erreur qu'il n'y a qu'une nature

en Jefus-Chrift. Leur églife eft gouvernée par un

patriarche , & quelques évêques & archevêques.

Le patriarche eft élu par les évêques , le clergé &
les premiers des laïcs. Il eft obligé à vivre dans la

célibat. Il nomme feul les évêques & archevêques ,

qu'il choifit entre les féculiers qui font veufs. La

dixme fait tout le revenu de ces princes de l'égliie

Cophte. Les prêtres peuvent être mariés. Il y a fous

les prêtres les diacres de l'évangile , les diacres de

l'épître, & les agnoiles. Ce clergé eft très-méprifa-

ble ; il ignore même la langue dans laquelle il prie,ce

qui n'empêche pas qu'il ne foittrès-honoré.L'autorité

des évêques eft grande. Le patriarche eft une efpecee

de defpote. Quoiqu'ils n'entendent pas leur bréviaire,

il n'en eft pas moins long. Ils ont des moines & des

religieufes qui obfervent très -rigoureufement le

vœu de pauvreté
,
qu'ils ne font que quand ils n'ont

rien , ne concevant pas comment ceux qui ont quel-

que chofe , peuvent y renoncer. Les Mahomé:ans
ont confié la recette des droits publics en Egypte,

à des Chrétiens Copines. Excepté ces receveurs , le

refte eft pauvre & vit durement ,
n'ayant pour

toute confolation que la facilité de changer de fem-

mes par le divorce
,
qui eft fréquent , & par un nou-

veau mariage dont il peut être fuivi. Ils admettent

fept facremens , dont ceux à qui il eft refervé de les

conférer , favent à peine les noms. Ils différent le

baptême des enfans mâles de 40 jours , & celui des

filles de §0. Ce facrement ne fe confère jamais que

dans l'églîfe ; en cas de péril , on y fupplée par des

onctions : il fe donne par trois immerlions , l'une au

nom du Pere , la féconde au nom du Fils , & la troi-

fieme au nom du S. Efprit , en difant à chacune : Je

te baptife au nom de la Perfonne dont lïmmerfion fe

fait. Ils confirment l'enfant , & le communient auffi-

tôt après l'avoir baptifé ; mais ils ne le communient
que fous l'efpece du vin. La confirmation & le bap-

tême font accompagnés d'une multitude prodigieufe

d'on£fions. Les fimples prêtres peuvent donner la

Confirmation. Ils ont fur l'Euchariftie le même fen-

timent que les Catholiques* Ils communient les hom-
mes fous les deux efpeces ; ils portent aux femmes
l'efpece feule du pain humectée de quelques gouttes

du fang de J. C. qui ne fort jamais du fancluaire , où
il n'eft point permis aux femmes d'entrer, Ils ne

confervent point de pain confacré. Quand il faut

adminiftrer le Viatique , la meffe fe dit , à quelque

heure &c en quelque circonftance que ce foit. Ils

penfent bien fur la confefîion, mais elle eft rare

parmi eux ; un de leurs patriarches a été même juf~

qu'à l'abolir
,
parce que les mauvais Confefleurs

,

difoit-il , font du mai , & qu'il eft prefqu'impofïible

d'en trouver de bons ; & il faut convenir qu'après

la peinture que nous avons faite du clergé Cophte 9
le raisonnement du patriarche peut être approuvé-

Dans le cours ordinaire de la vie, les facremens ne

le confèrent qu'aux perfônnes mariées ; ils fe con-

feflent une ou deux fois par an : leur mariage a tout

l'air d'un facrement. Ils adminiftrent l'Extrême-onc-

tion dans les indifpofitions les plus légères de corps

ou d'efprit ; ils oignent de l'huile bénite & l'indif-

pofé & tous les afliftans , de peur que le diable chaffé

d'un corps , ne rentre dans un autre. Les Cophtes

en font pour les onctions réitérées ; ils oignent les

vivans & les morts. Ils ont deux fortes d'huile ?

l'huile bénite& l'huile facramentale. Leurs jeûnes ne
fmifTent point. Les femmesTurques ont pris la manié
du jeûne des femmes Cophtes. Quant aux autres fidè-

les , excepté l'abftinence du carême
, qu'ils gardent

avec l'exactitude la plus rigoureufe , ils fe traitent

un peu plus doucement dans les tems moins remar-

quables ; ils prennent le café , fument la pipe , ÔE

laiffent aux femmes & aux prêtres la gloire d'un

jeûne plus ftiïcte. Les Cophtes ont reçû des Maho-
métans la circoncilion

,
qui s'abolit peu-à-peu parmi

eux. Leur patriarche prend le titre de patriarche

d'Alexandrie ; il réfideaU mônaftere de S. Macaire;

il prétend que fa dignité n'a point fouffert d'inter- •

ruption depuis S. Marc. Il ne faut pas le confondre

avec le patriarche grec des Melchites. On a tenté

quelquefois de le ramener dans l*Eglife, mais inuti-

lement. On prétend qu'il reconnoït la primauté dé

l'Eglife Romaine , ce qui n'eft pas avoué par le parti

proteftant. Foye{ Circoncision , Bap têm e *

Confirmation, Confession, Patriarche
Melchites , &c
Cophte

,
voye^ Copte.

COPHTIQUE ou COPTIQUE
,
adjeft. (Hijii

eccléjîafl. ) liturgies Cophtiques , ou fuivies par les

Cophtes. Il y en a trois , l'une attribuée à S. Bafile,

l'autre à S. Grégoire le théologien , & la troifieme

à S. Cyrille d'Alexandrie; elles ont été traduites en

Arabe pour l'ufage des prêtres <k du peuple. Voye^

Liturgie.
COPtAPO,(6Vc>g-. môd.') grande rivière de l'Amé-

rique méridionale , avec une ville de même nom au
Chily. Long. 3°S- ^at' tnérid. 2.7-

COPIATE , f. m. (Hifi. ceci.) celui qui faifoit

les foffes pour enterrer les morts. Dans les premiers

fiecles de l'Eglife il y avoit dès clercs deftinés à ce

travail. En 3 57 Conftantin fît une loi en faveiir des

prêtres Copiâtes, c'eft- à -dire de ceux qui avoiént

foin des enterremens ,
par laquelle il les exemptait

de la contribution luftrale que payoient tous les

marchands. C'eft fous cet empereur qu'on commen-

ça à les appeller Copiâtes, c'eft - à - dire des clercs

deftinés au travail , du grec zo^oç, travail, qui vient

de jifl'^fc ^feindo, cœdo,fefio; auparavant ils s'appel-

loient decani & leciicarii , peut-être parce qu'ils

étoient divifés par dixaines , dont chacune avoit

une bière ou litière pour porter les corps. On leur

donnoitordinairementrang parmi les clercs,& avant

les"chantres. Selon Bingham j ils étoient fort nom-

breux , fur -tout dans les grandes églifes ; on eri

comptoit jufqu'àonze cents dans celle de Conftanti-

nople du tems de Conftantin , & il n'y en eut jamais

moins de neuf cents cinquante fous ceux de fes fuc-

ceffeurs ^
qui réduifirent les Copiâtes à Un plus petit

nombre, On les appella auffi çoilegiati > parce qu'ils
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formoient un corps à part

;
collegium , une focieté

diftinguée des autres clercs. Il ne paroît pas qu'ils

retiraient aucune rétribution des enterremens , mais

fur-tout de ceux des pauvres ;
l'égîife les entrete-

noit fur fes revenus , ou ils faifoient pour fubfiftcr

quelque commerce ; & c'étoit en considération des

fervices qu'ils rendoient dans les funérailles
, que

Conftantin les avoit exemptés du tribut impofé fur

tous les autres commerçans. Bingham. orig. ecclef.

tom. II. lib. III. cap. viij. §. /. 2. 3 & 4. (G)
* COPIE, f. f. (Gramm.) C'eft un double d'un

écrit, d'un ouvrage, d'un tableau, &c. Une copie

pour être bonne , en qualité pure & fimple de copie,

doit avoir & les beautés & les défauts de l'original

,

fi c'eft un tableau. Voye^ Copie ( Peinture, ). Elle

doit rendre les fautes de l'écriture & du fens , û
c'eft d'un écrit.

Copie, (Jurifpr?) eft la tranfeription d'un acte.

Le terme de copie eft quelquefois oppofé à celui d'o-

riginal; par exemple , on dit Voriginal d'un exploit

qui refte au demandeur, & la copie que l'on laiffe

au défendeur. Ce même terme de copie eft quelque-

fois oppofé à celui de minute
,
lorfque la copie eft

tirée fur l'original d'un acte que l'on qualifie de mi-

nute , tel que la minute d'un acte parle devant no-
taire , la minute d'une confultation , ou autre écri-

ture du miniftere d'avocat. Le terme de copie eft

auffi quelquefois oppofé à celui de grofTe ; par exem-
ple

,
l'original d'une requête s'appelle la grojje , &

le double que l'on en fait , eft la copie. En Bretagne,

au lieu de copie on dit un autant , parce qu'en effet

celui qui a la copie d'un acte , en a autant qu'il y en

a dans l'original. On diftingue dans certains actes la

copie de la groffe & de l'expédition. La groffe d'un

acte devant notaire , ou d'un jugement , eft bien une
copie tirée fur la minute ; mais c'eft une copie revê-

tue de plus de formalités : elle eft en forme exécu-

toire ; & pour la diftinguer des autres copies , on
l'appelle grojje. L'expédition eft auffi une copie de
l'acte , mais diftinguée de la fimple copie , parce

qu'elle eft ordinairement en parchemin. Il y a ce-

pendant auffi des expéditions en papier, mais elles

font encore diftinguées des fimples copies , foit parce

qu'elles font fur du papier différent , foit parce
qu'elles font tirées fur la minute ; au lieu qu'une

fimple copie d'un acte devant notaire , n'eft ordinai-

rement tirée que fur une expédition : il y a pour-
tant des copies collationnées à la minute.

Copies collationnées en général , eft celle qui après

avoir été tirée fur un acle , a été relue & reconnue
conforme à cet acte. Les notaires délivrent des co-

pies collationnées des actes dont ils ont la minute, ou
qui leur font préfentés. Les fecrétaires du Roi ont

auffi le droit de collationner des copies de toutes for-

tes d'actes. Les huiftiers & fergens
,
lorsqu'ils corn-

pulfent des pièces , en tirent auffi des copies , foit en-

tières ou par extrait , collationnées à l'original.

L'ordonnance de Charles V. alors régent du royau-
me , du mois de Février 1356, veut qu'on ajoute la

même foi aux copies de cette ordonnance collation-

nées fous le feel royal , que fx c'étoit l'original

même.
Copie correcte & lifible , eft celle où il n'y a point

de faute
, qui n'eft point tronquée, & qui eft aifée à

lire. Lorfqu'une partie affecte de donner des copies de
pièces tronquées ou indéchiffrables , l'autre partie

demande qu'on lui donne d'autres copies correctes &
lijibles ; & fi on le refufoit mal -à -propos , le juge

ne manquerait pas de l'ordonner.

Copie entière , ne lignifie pas celle qui eft entière

& finie en elle-même, mais celle qui contient la

tranfeription d'un acte en entier.

Copie par extrait j c'eft proprement un extrait d'un
acte que l'on donne au lieu d'une copie entière, lorf-

que l'acte eft trop long , ou qu'il n'y a qu'une partie

de l'acte qui intéreiTe celui auquel on donne cette

copie par extrait.

Copie figurée, eft celle qui non-feulement contient

la tranfeription d'un acte en entier, mais qui le re-

préfente dans la même forme qu'il eft , c'eft-à-dire ,

copie fur du papier de même grandeur , page pour
page

, ligne pour ligne , où l'on repréfente en leur

lieu jufqu'aux points & aux virgules, les renvois &
apoftilles , les ratures

, interlignes , & les fignatu-

res. Ces fortes de copies font ordinairement deman-
dées & ordonnées , & lorfque l'original eft foup-

çonné d'être faux , ou d'avoir été altéré après coup.
Copie fur papier commun ; ces fortes de copies ne

font point reçues en juftice dans tous les pays où le

papier timbré eft en ufage.

Copie Jignifiée, eft celle que l'huiffier laiffe à la

partie ou à fon procureur, en fignifîant un acte.

Copie tronquée , eft celle dans laquelle l'acte n'eft:

point tranferit exactement , & où l'on a affecté de
paffer quelque partie de l'acte. Voye^ Copie correcte.

Copie vidimée , fe difoit anciennement , & fe dit

encore en certains pays
,
pour copie collationnée*

Ce terme vient de vidimus , par lequel on commen-
çoit autrefois toutes les collations & confirmations

de lettres de chancellerie. {A )

Copie, (Corn.} On appelle livre de copie de lettres*

un regiftre fur lequel les marchands font tranferire

les lettres qu'ils reçoivent de leurs commiffionnaires

& correlpondans. Ce livre eft un de ceux qu'il eft

le plus nécefTaire de tenir dans un gros négoce.

Voye^ Livre , Lettres , les Dict. du Comm. & de

Trév. &C Chambers.
* Copie , {Peinture,} C'eft en général tout ce qui

eft fait d'imitation
,
excepté de la nature ; ce qui eft

fait d'après nature, s'appelle original. On dit copier

la nature d'après nature , mais on ne dit pas une copie,

d'après nature.

Il y a des peintres qui imitent la manière d'un au-

tre peintre ; on dit d'eux quils favent la manière d&

tel ou tel , fans que pour cela leurs tableaux foient

regardés comme des copies. On diftingue auffi les

eftampes en copies & en originales ; celles qui font

faites d'après les tableaux, font appellées originales*

& celles qui font faites d'après d'autres eftampes r
copies.

Il y a des peintres qui copient fi parfaitement les

tableaux d'un ou plufleurs maîtres , que les plus

éclairés font fouvent embarraffés à diftinguer la co-

pie de l'original
,
lorfqu'ils n'ont pas un œil extrême-

ment expérimenté,une grande connoifTance de l'art,

ou, ce qui fùpplée l'un & l'autre , le tableau pour

les confronter ; ce qui doitrendre les amateurs de ta-

bleaux très-circonfpects , foit dans leurs jugemens,

foit clans leurs achats, fur-tout lorfqu'il s'agit des

productions des grands maîtres de l'école d'Italie ,

parce qu'on en a fait une infinité de copies , parmi
lefquelles il s'en trouve plufieurs d'une beauté &C

d'une hardieffe fùrprenante. On dit qu'un élevé

d'un peintre habile copia fi parfaitement un tableau

de fon maître ,
que celui-ci s'y trompa. J'ai entendu

nier la poffibilité du fait par un peintre qui vit au-

jourd'hui , & qui fe fait admirer par la vérité ÔC

l'originalité de fes ouvrages. M. Chardin préten-

doit que quelle que fût la copie qu'on feroit d'un

de fes tableaux, il ne s'y méprendront jamais , &C

que cette copie feroit ou plus belle (ce qui feroit

difficile), ou moins belle que l'original. On lui ob-

jecta des autorités , il n'en fut point ébranlé ;
il.op-

pofa la raifon & le bon fens aux témoignages &
aux faits prétendus , ajoutant qu'il n'y avoit point

d'abfurdkés , en quelque genre que ce fût , dans

lefquelles on ne fût précipité ,
lorfqu'on facrifieroit

fes lumières à des noms & à des paffages. Il faut

,

difoit-il

,
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difoit-il, examiner d'abord la pofTibilité , &: les

preuves de fait enfuite.

Copie , terme d'Imprimeur & de 'Libraire; c'eft lô

manuferit ou l'original d'un ouvrage deftiné à être

imprimé. Par le mot de copie l'on n'entend parler

fouvent que d'une portion du tout ; c'eft dans ce

fens que l'on dit : Il faudroit demander de la copie à

fauteur, s'il eft prejfé de jbn ouvrage. On dit d'une

topie en général , qu'elle eft bien écrite
,
qu'elle eft

d'un auteur très-connu, ou d'un anonyme.

Copie ,
(compterfa) ; c'eft combiner combien un

manuferit pourra faire de feuilles d'impreffion d'un

earaâere défigné.

Copies de chapelle j c'eft un nombre d'exemplaires

-que les ouvriers de l'Imprimerie retiennent fur les

.ouvrages auxquels ils travaillent. Cet ufage abufif

n'eft fondé fur aucune loi.

* COPIEUSEMENT, ABONDAMMENT»
BEAUCOUP , BIEN }

{Gram.) adverbes relatifs à

la quantité. Bien, à la quantité du qualificatif, ou au

degré de la qualité. //faut être bien vertueux ou bien

froidpour réfifter à unejoliefemme* Onpeut mettre bien

de lafagefje dans fes difeours , & bien de la folie dans

fes aéions. Beaucoup , à la quantité ou numérique ou

commenfurable , ou confiderée comme telle. Beau-

coup de gens n aiment point , ne font point aimés , &
fe vantent cependant davoir beaucoup d'amis. On ne

peut avoir beaucoup de prétentionsfans rencontrer beau-

coup dobflacks. Abondamment , à la quantité des fub-

iïances deftinées aux befoins de la vie : La fourmi

ne feme point , & recueille abondamment. Il fe joint

ici à la quantité de la chofe , une idée acceffoire de

l'ufage. Copieufetnent eft prefque technique , & ne

s'employe que quand il s'agit des foliotions anima-

les. Ce malade a étéfauvé par une' évacuation de bile

tres-copieufe. J'ai dit que la quantité à laquelle beau-

coup avoit du rapport , étoit confiderée commefucepti-

ble de mefure ; c'eft pourquoi l'on dit beaucoup de dé->

yotion : d'où l'on voit encore que beaucoup, exclut

l'article à 3 & que bien l'exige ; car on dit aulîi bien

de l'humeur. \ ».

* COPISTE , f. m. (AHméch.) c'eft un homme
qui fait bien lire & bien écrire, &.qui gagne fa vie

avec ces deux talens , en tranfcrivant pour les par-

ticuliers , des ouvrages qu'on veut avoir ou plus

corrects , bu doubles* Foye^ Copie.
Copistes , fe dit en Peinture , des deffinateùrs

,

des peintres qui travaillent toujours d'après les ou-

vrages des autres , & qui ne font rien de génie. Les

plus habiles copijîes font moins eftimés que de mé-
diocres inventeurs. F. Copie fk-leDiB. de Peint. (R)
COPIVISH-OCCASSOU, (Hift.nat. bot.exot.)

arbre qui croît aux Indes occidentales. On dit que
fon fruit reffemble à celui du poirier ; qu'on l'ap-i

pelle occajfou > &: qu'il eft excellent quand il eft

COPLAND
,
(Géog. mod.) petit diftria d'Angle-

terre dans la province de Cumberland.
COPORIE, (Géog. mod.) ville de l'empire Ruf-

fien , à l'embouchure d'une rivière de même nom
dans ringrie. Long. 47. z6. lat, 6$ . 3 6.

* COPPA , f. m. (Hijl. anc.) caractère grec qui

exprimoit en nombre 90- C'étoit un P retourné, ou
le Q des. Latins ; on le figura dans la fuite comme
un G. On en marquoit les: chevaux. Le figmaier-

voit auffi au même ufage. Le cheval marqué du
coppa , s'appelloit coppatias equus,

COPPATIA& Voyei Coppa.
COPRANITZ ,

(Géog, mod.) ville d'Efclavonie*

à peu de diftance de la Dravè.

COPRIBA, (Hift.. nat. Bot, exot.) arbre du Bréfil

qui croît fort haut , & auquel on ne connoît aucune
propriété medecinale. Ray.
COPRISA

, ( Géog, modf ) rivière de la Turquie
Tomé IF*

COP 177
en Europe^ enRomanié, qui prend fa fource fur

les frontières de l'a Bulgarie , & fe jette dans la Ma-
riza* — : -

'

v.

"

vk -
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COPROPRIÉTAIRE , f. ni. (Jurîfprud.) eft celui

qui poflede àvec un autre la propriété d'une maifon j

d'une terre , ou d'un autre immeuble , ou même de
quelqu'efFet mobilier.

Les copropriétaires poftedent par indivis ou fépa«

rément ? ils poftedent par indivis , lorfque la chofe
commune n'eft point partagée, & qu'aucun d'eux
n'a fa part diftincte des autres; ils poftedent fépa-

rément
, lorfque la part de chacun eft fixée & diftin-*,

guée dès autres.

Un effet mobilier ne peut appartenir à plufieurs
copropriétaires que par indivis; car fi l'effet eft par»
tagé

\ & qtie les parts foient diftinguées , il n'y &
plus de copropriété ; au lieu que pour certains im-
meubles 5 tels qu'un corps de bâtiment, un' fief, il

eft toujours vrai de dire que les poffefleurs font co-
propriétaires, cpioique leurs parts foient diftinguées.

Il eft libre à chacun des copropriétaires par indivis ;
de provoquer le partage , ou la licitation fi l'effet ne
petit pas fe partager commodément.
Le nbmbre des copropriétaires auxquels peut ap«

partenir une même choie n'eft point limité.

Les coproprétaires peuvent pofféder chacun en ver-
tu d'un titre particulier , ou en vertu d'un titre com-
mun : ils font copropriétaires à titre particulier , lorft

que chacun d'eux a acquis féparément fa part , ou
que i'un d'eux a eu la fienne par fucceflion, &
qùe l'autre a acquis la fienrte d'un héritier : ils font
copropriétaires à titre commun

, lorfqu'ils font deve-
nus propriétaires par le même titre , comme des co-
héritiers, colégataires

, codonatàires , & des coac-
quéreurs par le même contrat. Cette diftinction dit

titre commun d'avec le titre particulier eft fort im-
portante , en ce que quand les copropriétaires à titre

commun par indivis font une licitation ,. celui d'en-

tr'eiix qui fe rend adjudicataire ne doit point de
droits feigneuriaux ; au lieu que fi les copropriétaires

ne font devenus tels qu'à titre particulier , celui qui
fe rend adjudicataire doit des droits. Voye^ Licita-
tion

,
Propriété, Droits seigneuriaux. (A)

ÇOPS , f. m. (Hijl. nat.) voyei Esturgeon,

.
* COPTE ou COPHTE

,
(Hijl. anc.) c'eft la lan-

gue ancienne des Egyptiens : elle eft aujourd'hui mê-
lée -de beaucoup de grec & d'arabe. Le P. Kirker en
a publié un Vocabulaire. On en a des grammaires*
Ses caractères font grecs. Les Cophtesne la parlent
point. Les feuls livres qui foient écrits en cophte font
des traductions de l'Ecriture , ou des offices eccîéfia-

ftiquês. Il y a des auteurs qui prétendent que le

cophte n'a jamais été parlé j & que c'eft ou un jargon
fait de propos délibéré, oit une langue ancienne»
telle que le lybien , ou l'arabe j ou l'égyptien , entiè-

rement défigurée. Le P. Kirker, qui n'eft pas de cet

avis ,
prétend que la eonnoifîance de ce qui refte du

cophte eft très-propre pour l'intelligence des hiéro-;

glyphes & des inferiptions anciennes.

* COPULE, f. d (Logique.) c'eft, dans un juge-'

ment, le terme ou figne qui marque la comparaifori

011 liaifon que l'efprit fait de l'attribut & du fujet»

Quelquefois la copule& l'attribut font renfermés dans
un feul mot ; mais il n'y a aucune propofition qu

s

on
ne puifle convertir de manière à les féparer. Ainfî

dans Dieu exifie ,
exijle contient la. copule& l'attribut ,

qu'on diftinguera en difant Dieu eft exiftant. C'eft fur

la copule quetombe toujours la négation ou l'affirma^

tion .qui fait la qualité de la propofition ; les autres

affirmations ou négations modifient le fujet ou l'at-

tribut , mais ne déterminent point la propofition à
être affirmative ou négative. Ce font les verbes au-

xiliaires qui fervent de copuUs grammaticales dans
Z



1 7 S

les jugemens.. Voy. Sujet, Attribut, Jugement,
Proposition , Syllogisme.
Copule charnelle, (Jurifpr.) fe dit en Droit

pour exprimer la cohabitation qu'il y a eu entre deux

perfonnes de différent fexe. Voye^ Cohabitation.
{A) COQ
COQ , ad med. confumpt. (Medec.) abbréviation

dont fe fervent les Médecins pour dire qu'une chofe

^oit être bouillie jufqu'à ce qu'elle foit à demi-confu-

ïuée ; ad med. coufumpt. fignifîe ad mediam confump-

lionem. Coq. in S. Q. Aq> fignifîe qu'une chofe doit

être bouillie dans une quantité fuffifante d'eau.

CoQ,f. m. (Hifi' nat. Ornithol!) gallus gallina-

eeus , oifeau domeïlique qui eft fi commun prefque

par-tout
,
que la plupart des Naturalises ont négligé

de le décrire. Willughby le diftingue des autres Oi-

feaux de fon genre , en ce que les plumes de la

queue font polees verticalement, qu'il a une crête

charnue & dentelée fur la tête , des pendans fous le

menton , & de longs éperons aux pattes. Le même
auteur remarque que le coq & le roffignol font de

tous les oifeaux de jour les feuls qui chantent pen-

dant la nuit. On a compté jufqu'à vingt fept grandes

plumes dans chacune des ailes, & quatorze dans la

queue. Les deux plumes du milieu font beaucoup

plus longues que les autres , & recourbées dans la

plus grande partie de leur longueur. Le coq qui a fer-

vi de fujet pouf la defcription lùivante, avoit deux
piés cinq pouces de longueur depuis la pointe du
bec jufqu'à l'extrémité des plus longues plumes de

la queue, & feulement un pié huit pouces jufqu'au

bout des pattes. L'envergure étoit de deux piés huit

pouces. Sa crête étoit charnue, dentelée , d'une belle

couleur rouge , droite , ferme , & s'étendoit tout le

long du fommet de la tête & fur le bec
,
jufqu'à en-

viron quatre lignes de diftance de cette extrémité :

elle avoit trois pouces de hauteur depuis le deffus

de la dent la plus élevée jufqu'aux coins de la bou-
che , trois pouces de longueur, & fept à huit lignes

d'épaiffeur à la racine ; cette épaiffeur diminuoit peu-

à-peu , & fe réduifoit à une ligne ou deux au fommet.
Les dents du milieu de la crête avoient fix lignes de

hauteur; celles des deux bouts étoient beaucoup
moins longues. Il y avoit fous le bec deux appendi-

ces de même fubftance que la crête , ck d'une cou-

leur auffi rouge , & de figure ovale ; ils avoient un
pouce & demi de longueur, un pouce deux lignes de
largeur , fur environ une ligne d'épaiffeur: ils étoient

finies dans la même direction que le bec. Il y avoit

fur le côté extérieur de chacun de ces appendices
une forte de tubercule de quatre lignes de hauteur.

La peau qui entoure les yeux étoit d'une couleur
rouge moins foncée que la crête : cette peau fe pro-

longeons, & formoit encore deux appendices de
couleur blanchâtre mêlée de rouge , un de chaque
côté au-delà de l'œil , & un peu plus bas ; ils avoient
près d'un pouce de longueur , & neuf lignes de lar-

geur. L'efpace qui fe trouve entre ces appendices
étoit dégarni de plumes , Se de couleur rouge-pâle.

Il y avoit au-delà des coins de la bouche une petite

tubérofité charnue de même couleur que la crête,

L'ouverture des oreilles étoit petite , & recouverte
en partie par un bouquet de plumes très-fines. Les
grandes plumes de la queue avoient un pié quatre
pouces de longueur ; les jambes

,
cinq pouces & de-

mi depuis le genou jufqu'au bout des ongles. Le doigt

du milieu étoit le plus long , & avoit deux pouces
trois lignes de longueur, & l'ongle fix lignes ; celle

de l'éperon étoit d'un pouce lîx lignes.

La couleur du plumage du coq eft fort variée : on
en trouve de tout noirs , de tout blancs , de rougeâ-
ttes, de gris-cendrés, &ct & d'autres dont les plu-

COQ
mes font parfemées de toutes ces couleurs. Cet oi-
feau porte la queue prefque verticalement , & de fa-
çon que les deux grandes plumes fe recourbent en-
devant, & s'étendent jufqu'auprès de la tête. Voye{
Oiseau,

Albin a fait graver dans fon hiftôire naturelle des
oifeaux le coq & la poule noire des montagnes de
Mofcovie

, qui font des oifeaux auffi gros "que des
dindons : ils ont au-deffus des yeux Une peau rouge;
le devant des jambes eft garni de plumes jufqu'à la

naiffance des doigts ; & le plumage eft mêlé de noir i
de blanc, de gris, de brun, & de verd, & varie
dans différens individus. Il y a de ces oifeaux dans
les montagnes de Mofcovie , fur les Alpes, &c.
On trouve dans le livre que nous venons de ci-

ter le coq de Wendhover, qui eft un oifeau de proie*
le coq de Hambour

, & le coq de Bantàm ; le premier
dé ceux-ci ne paroît pas différer beaucoup de nos
coqs; le fécond porte fa queue en quelque façon com-
me les coqs-d Inde. Tome II. n°. 29. & q o. & tome
IIl.n\5. 3 ,.& 3 z. (/)

* Coq
, ( Œconom. rujiiq.') Un bon coq doit être de

moyenne taille, cependant plus grande que petite,

avoir te plumage ou noir ou rouge obfcur; la patte
groffe , & bien garnie d'ongles & d'ergots ; la cuiffe

longue
, groffe , & bien enplumée ; la poitrine large;

le cou élevé & bien fourni de plumes ; le bec court
& gros ; les yeux noirs ou bleus ; l'oreille blanche ,
large , & grande ; les barbes rouges * pendantes , &
longues ; les plumes de la tête & du cou étendues
jufqùe fur les épaules , & dorées ; la queue grande;
l'aile forte , &c. Il faut qu'il foit fier , éveillé , ardent*

courageux, amoureux, beau chanteur, attentifà
défendre & à nourrir fes femmes , &c. Un coq peut
fiiffire à douze à quinze poules. Quand on veut leur

en donner un nouveau , il faut accoutumer les pou-
les à l'accueillir, & les autres coqs à le fouffrir; ce
qu'on fera en l'attachant par la patte pendant quel-

ques jours , en raiiemblant la baffe-cour autour dé
lui , & en le défendant contre fes rivaux.

Coq ,
(Mat. med. & Diète.} le vieux coq

,
gallus

annofus. Le bouillon de vieux coq eft fort recomman-
dé en Médecine , fur-tout dans les maladies chroni-

ques , comme l'afthme , l'affedion hypocondriaque*
les obftrucfions invétérées, & certaines coliques,,

&c, mais comme on ne l'a prefque jamais ordonné
feul dans aucun de ces cas,& que la façon de le pré-

parer la plus ordinaire eft de le faire cuire avec diffé-

rentes femences, racines, fleurs, feuilles, &c. appro-

priées à chaque efpece de maladie , nous ne fommes
pas affez fûrs des vertus réelles de ce médicament
alimenteux.

Le jus ou décoction de coq paffe en général pour uni

bon incifif chaud , & même un peu purgatif. On trou^

ve dans différens auteurs de Médecine des deferip-^

tions de deux efpeces de bouillons de coq , l'une al-*

térante , & l'autre purgative.

C'étoit une forte d'ufage affez répandu dans le

tems que ce remède étoit plus en vogue , de fatiguer

le coq qu'on y deftinoit jufqu'à le faire mourir de laf-

litude ; apparemment dans la vue d'attendrir fa chair,

ou plutôt , comme quelques auteurs de ce tems-là

s'en font expliqué , dans celle d'exalter fes fucs déjà

difpofés à cette altération par fa falacité finguliere;

& cette exaltation par laquelle ces théoriciens ex-

primoient les changemens arrivés par l'augmenta-

tion du mouvement dans les humeurs d'un animal 9

préfente
,
pourrie dire en paffant, une idée pour le

moins aufîi lumineufe
, que la vergence à l'alkali des

modernes*

La chair de vieux coq eft extrêmement dure ; on
réuflit à peine à l'attendrir par la plus longue dé-

coction : mais on l'employé affez communément dans

les çonfommés dont on nourrit les malades foibles..
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languiflans, certains convalefcens, & quelques vieil-

lards qui ont befoin d'une nourriture abondante , Se

que leur eftomac puifle digérer fans fatigue. Foye{

Consommé.
Le fang de coq , fa crête , fon fiel , fa fiente , fes

tefticules , ont été célébrés à différens titres ,
par

différens auteurs ; mais on ne fauroit compter fur

les prétendues vertus de ces remèdes , qui ne font

plus aujourd'hui en ufage en Médecine. Solenander

a célébré, par exemple, comme un grand fecret con-

tre l'incontinence d'urine , le jabot du coq brûlé &
donné en poudre dans du vin : il prétend même que

la vertu de ce remède s'étend jufqu'à celle qui eft la

fuite d'un accouchement difficile.

Efculape lui-même ordonnoit le fang de coq en

collyre , comme on peut le voir par une anecdote

rapportée par Jérôme Mercurialis. Cet auteur racon-

te , à propos d'un tableau appartenant à la maifon de

MafFei
,
qu'un foldat aveugle nommé Valerius Aper

s'étant adreffé à ce dieu pour en obtenir fa guérifon,

le dieu lui répondit ,
qu'il allât

,
qu'il prît le lang d'un

coq blanc ,
qu'il en fît un collyre avec du miel

,
qu'il

s'en frottât les yeux pendant trois jours. Le foldat

obéit à l'oracle, guérit, &C rendit grâce publique-

ment au dieu; & c'eft peut-être pour cela,ajoute Mer-

curialis , que quelques anciens ont représenté Efcu-

lape avec un coq fur le poing. (t>)

* Coq
,
(Myth.) cetanimal eil le fymbole de la

vigilance ; c'eit pour cette raifon qu'on le trouve fou-

vent dans les antiques, entre les attributs de Minerve

&: de Mercure. On Pimmoloit aux dieux Lares & à

Priape. C'étoit aufli la victime du facrifice que l'on

faifoit à Efculape lo'rfqu'on guérifîbit d'une maladie.

Et quand Socrate dit en mourant à Criton fon dif-

ciple , Criton , immole le coq à Efculape , c'eft comme
s'il eût dit

, enfin je guéris d'une longue maladie. En ef-

fet , un homme fi fage & fi malheureux , à qui il ne

manquoit que de croire en J. C. & qui périfîbit pour

avoir admis l'exiftence d'un feul Dieu , & confé-

quemment des peines & des récompenfes àvenir,de-

voit regarder le dernier inftant de fa vie , comme le

premier de fon bonheur.

Coq de Bois
,
vrogallus tetrao major, (Hift. nat.

Ornithol.) oifeau qui refîemble au coq-d'Inde pour

la grofîeur & pour la figure du corps. Le mâle a,

depuis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité de la

queue , environ deux piés cinq pouces & demi , &
la femelle feulement deux piés. L'envergure du mâ-

le eft de trois piés & demi , & celle de la femelle

feulement de trois piés deux pouces. Le bec a un

pouce& demi de longueur depuis la pointe jufqu'aux

coins de la bouche : les côtés font tranchans & forts.

La langue eft pointue , & le palais en porte l'em-

preinte. L'iris des yeux eft de couleur de noifette.

Il y a au-defliis de l'œil une peau dégarnie de plu-

mes , & de couleur rouge, comme dans tous les au-

tres oifeaux de ce genre. Les jambes font revêtues

de plumes par-devant jufqu'à la naiffance des doigts

,

& n'en ont point par-derriere. Les doigts font unis

enfemble par une membrane feulement jufqu'à la

première articulation , & font garnis de chaque côté

d'appendices courtes & dentelées. Cet oifeau a la

poitrine de couleur roufle pâle , avec des lignes noi-

res tranfverfales. L'extrémité de chaque plume eft

blanchâtre. Le bas de la gorge eft d'un rouge plus

foncé , & le ventre prefque cendré. Toute la face fu-

périeure eft mêlée de noir , de roux , & de couleur

cendrée : la pointe des plumes eft mouchetée , ex-

cepté fur la tête où il y a du pourpre. Le mâle a le

menton noir > & la femelle l'a de couleur roufle , fans

aucun mélange de noir. La queue eft d'un roux plus

ardent , a des bandes tranfverfales noires , &C la

pointe des plumes eft blanchâtre. Le mâle a les plu-

mes de la queue noire
3
dont la pointe eft blanchâ-
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tre , & les bords marquetés de petites taches de cou-
leur roufle cendrée : les deux plumes du milieu , &
même les deux fuivantes , ont des taches blanches;
les plumes qui recouvrent la queue ont la pointe

blanchâtre
;
quelquefois elles font noires

,
parfemées

de petites bandes de couleur cendrée rouffâtre. Il y
a fur le dos des lignes noires & blanches pofées al-

ternativement. Les plumes du défions de la queue
font noires , & ont l'extrémité & les bords extérieurs

blanchâtres. La tête eft de même couleur que le dos.

Les pointes des plumes de la poitrine font blanches.

Il y a vingt-fix grandes plumes dans chaque aile : tou-

tes celles qui fuivent la dixième ont la pointe blan-
che. Les grandes plumes des épaules ont des ta-

ches irrégulieres de couleur noire , &: mêlées d'un,

peu de roux. Le mâle a les plumes du cou d'un bleu
luifant. Les cuifles , les côtés, le cou , le croupion,
& le ventre , font marqués de lignes blanches & noi-
res. La couleur des plumes de la tête eft d'un noir
plus foncé , & celles qui entourent l'anus font cen-,

drées.

Cet oifeau eft bien reconnoiffable pàr fa grofîeur,,'

fans qu'il foit néceflaire d'obferver en détail toutes
les couleurs

, qui varient par l'âge , le climat , ÔC
d'autres accidens : il eft excellent à manger. Wil-
lughby , Ornith. Voye{ OlSEAU. ( / )
CoQ DE BRUIERE, tetrao feu vrogallus minoré

(Hift. nat, Ornith.*) efpece d'oifeau. Le mâle qui a
fervi à la defeription fuivante pefoit trois livres, Se
avoit un pié neuf pouces de longueur depuis la poin-
te du bec jufqu'au bout des doigts , & la femelle feu-

lement un pié &c demi. L'envergure du mâle étoit de
deux piés fept pouces , & celle de la femelle de deux
piés trois pouces. Le mâle eft noir, à l'exception du
bord des plumes , fur-tout du cou & du dos qui font

d'un bleu luifant , & des cuifles dont la couleur eft

blanchâtre. La femelle eft de couleur roufle comme
la bécafle ou la perdrix , avec des taches noires po-
fées tranfverfalement. Le ventre & la poitrine font

blanchâtres ; les grandes plumes des ailes & toutes;

leur face inférieure font blanches , comme dans le

mâle. La couleur des plumes du milieu du dos eft

d'un roux ardent ; les plumes du croupion & du def-

fous de la queue, & le bord de celles de la gorge
font blanchâtres. Il y a environ vingt-fix grandes
plumes dans chaque aile ; dans le mâle la cinquième
n'eft blanche qu'à la racine ; la huitième & toutes
celles qui fuivent jufqu'à la vingt-fixieme 3 font blan-

ches depuis la racine jufqu'à la moitié de leur lon-
gueur ; la onzième & les fuivantes jufqu'à la vingt-

deuxième , n'ont que la pointe blanche. Dans la fe-

melle , les dix premières plumes de l'aile font bru-
nes , & ont un peu de blanc fur les bords extérieurs

& les autres font de la même couleur que le corps ,

à l'exception de la pointe qui eft blanchâtre. La ra-

cine de toutes les grandes plumes eft aufli blanchâ-

tre, à l'exception des cinq premières. Les dix pre-

mières plumes de celles qui recouvrent les grandes

plumes de l'aile & celles de la faufle aile , font blan-

ches à l'extrémité. La face inférieure des grandes

plumes eft de cette même couleur dans le mâle &
dans la femelle ; ce qui forme ,

lorfque les ailes font

pliées, une tache blanche fort apparente fur la face

fupérieure de chaque aile. La queue eft compofée de
feize plumes qui font de même couleur que le corps ,

& dont la pointe eft blanche. Dans le mâle , les plu-

mes extérieures ont près de fept pouces de longueur,

tandis que celles du milieu n'en ont que quatre. Dans
les femelles , les plumes qui font à l'extérieur n'ont

que quatre pouces & demi de longueur. Les trois pre-

mières de la queue du mâle font les plus longues de
toutes ,& fe recourbent en-deflbus. La quatrième de
chaque côté eft plus courte, & moins recourbée.

Les plumes extérieures de la queue de la femelle font
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plus longues que les autres, comme dans le mâle,

mais elles ne font point recourbées par-deffous. Le

bec eft noir & crochu ; la pièce fupérieure cil con-

vexe & élevée dans le milieu. La langue eft molle

& hériffée. Son empreinte eft marquée fur ie palais.

Il y a au-deffus des yeux une peau dégarnie de plu-

mes & de couleur rouge. L'ouverture des oreilles

eft fort grande dans le mâle & dans la femelle : les

pattes , à l'exception des doigts , font hériffées de

petites plumes dirigées en-haut , feulement fur la

partie antérieure. Il y a une membrane qui tient les

doigts unis enfemble jufquà la première articula-

tion , enfuite elle forme de chaque côté des doigts

une forte d'appendice, ou de bord dentelé. L'ongle

du doigt du milieu eft tranchant feulement du côté

intérieur ; il n'y a point d'éperon. "Willughby, Orn.

Sec Voye^ Oiseau. (7)
Coq d'Inde 5 gallopavoJîve meleagris & numidica

avis
,
{Hijl. nat. Ornïtholï) oifeau de la groffeur du

paon ; la tête & le cou font entièrement dégarnis de

plumes , & recouverts par une peau de couleur de

pourpre dans la plus grande partie de fon étendue :

cette peau qui eft ordinairement lâche Se flafque , de-

vient fort tendue & gonflée quand l'oifeau crie , &
le cou fe renfle pour lors de la groffeur du bras. Le
fommet de la tête eft de trois couleurs fort diftinc-

tes
,
qui font le blanc , le bleu , Se le pourpre. Cet

oifeau n'a point de hupe : on voit cependant un ap-

pendice charnu & rouge qui tombe du deffus du bec

qui le couvre , Se qui defeend d'un pouce plus bas ;

de forte qu'on n'apperçoit le bec qu'en regardant

l'oifeau de profil. Lorfqu'ii mange , cet appendice

fe raccourcit au point qu'il ne fe trouve, plus aurlï

long que le bec. Le coq d'Inde a les jambes fort

hautes ,
'& les ongles crochus & femblables à ceux

des coqs ordinaires. Celui fur lequel on a- fait cette

defeription , étoit plus haut qu'un paon , & avoit le

corps arrondi ; l'iris des yeux étoit de couleur de

pourpre mêlée de bleu ; lorfqu'on approchoit de fa

femelle qui étoit blanche, Se qui reffembloit à un
paon à qui on auroit ôté les plumes de la queue , il

hériflbit aufîi-tôt toutes fes plumes & fembloit pren-

dre une démarche grave. Cet oifeau n'a point d'é-

peron aux jambes. Quand les mâles font un peu âgés,

on les diftingue des femelles par un petit bouquet de

crin qui fe trouve fous la gorge. Les femelles ont

dans le même endroit un petit morceau de chair fans

crin. Il y a dix-huit grandes plumes dans chaque aile,

Se autant dans la queue. Les œufs font blancs & par-

femés de beaucoup de petites marques rougeâîres

mêlées de jaune. Ces oifeaux cherchent les lieux

chauds ; cependant ils fupportent très-bien le froid

,

lorfqu'ils y font accoutumés avec l'âge. Les petits

font fort délicats Se fi foibles
,
qu'il faut beaucoup

de foin pour les élever & les préferver des injures

de l'air. Willughby, Ornith. Foye^ Oiseau. (7)
Coq d'inde ,

((Econ. rujliq.) cet animal eft d'u-

ne grande reffource dans la baffe-cour ; il multiplie

beaucoup & fouvent, & la chair en eft délicate quand
il eft jeune. Il faut que celui qu'on donne aux fe-

melles foit éveillé , fort , & hardi. Il peut fuffire à

cinq poules. Voye^ les anic. Poule d'Inde , Din-
don , Dindonneau.
Coq Indien, gallus Indiens , (ffijl. nat. Omit?)

oifeau fort différent du coq d'inde.Quoique ces noms
paroiffent fynonymes, on auroit mieux fait d'en don-

ner un autre au premier pour le diftinguer du fécond,

Se de l'appeller avec Joufton coq de Perfe. Je ne con-

ferve ici celui de coq Indien que pour me conformer

à ce qui eft écrit dans les mémoires pour fervir à

l'hiftoire naturelle des animaux par M. Perrault. On
lui dit que cet oifeau portoit en Afrique le nom à'a-

no ; il fe trouve auffi dans les Indes occidentales

,

pii il eft appelle mitu-poranga, M. Perrault rapporte

COQ
la defcriptîon de trois oifeaux de cette efpece

,
qui

furent diflequés. L'un différoit des deux autres par
le bec ; ils étoient grands comme un poulet d'inde
de médiocre grandeur ; ils avoient la tête Se le cou
noir , & le refte du corps mêlé de teintes verdâtres
& de noir

,
excepté le dos où on voyoit du gris de

couleur de bois de noyer ; & le bas-ventre , le haut
des cuiffes par-derriere , & le deffous de la queue où
il y avoit des plumes blanches , & auffi au- deffus de
la queue , dans l'un de ces trois oifeaux. La tête étoit

furmontée par un panache qui s'étendoit depuis le

bec jufqu'au commencement du derrière du cou , &
qui étoit compofé de plumes noires longues de deux
pouces & demi, larges de deux lignes, pofées un peu
obliquement en arrière , & recourbées en avant par
l'extrémité. Les plumes du haut du cou étoient pe-
tites, & elles devenoient plus grandes à mefure qu'-

elles approchoient de la poitrine. Les dernières

avoient deux pouces de longueur , Se un pouce de
largeur. Les cuiffes & les jambes étoient garnies de
plumes blanches Se noires jufqu'au talon. Il y avoit
auffi dans l'un de ces oifeaux des plumes blanches de-

puis le haut du fternum jufqu'au bas. La longueur du
cou étoit de neuf pouces ; depuis le deffous du ven-
tre jufqu'à l'extrémité des doigts , il y avoit quatorze
pouces. Il fe trouvoit fur le devant Se fur le derrière

des jambes des écailles quarrées , Se furies côtés des
écailles plus petites de figure hexagone. Les piés

étoient gros , les ongles noirs
,
longs , Se crochus ;

mais on n'y a point vû d'éperon. Le bec avoit neuf
lignes de largeur à fa naiffance , Se deux pouces de
longueur; fa couleur étoit noire à l'extrémité, &£
jaune dans le refte. Il y avoit 'une membrane qui

étoit renflée dans l'un des trois oifeaux , de façon
qu'elle formoit une tumeur de la groffeur d'une

petite noix ; dans un autre , l'extrémité du bec pa-
roi ffoit divifée en trois parties. Mém. de Vacad. roy.

des Sciences , tome III, part. l.p. 2.2.3. & fiùv. Voye^
OlSEAU. Voye^ auffi la Plan % XI. & lafig. 2. de nos
.Pl. d'Hift. naturelle. (/)

Coq de marais, voye^ Francolin.
* Coq (J'ordre dit). Hifi. mod. Claude Poîier gen-

tilhomme Languedocien , délivra le dauphin d'un
grand danger dans une bataille contre les Anglois

,

où Louis XI. comte de Touloufe commandoit. En
reconnoiffance de ce fervice , le dauphin inftiîua

l'ordre qu'il appella du coq , oifeau que Polier avoit

clans fes armes , Se l'en fit premier chevalier. On
place la date de cette inftitution fous le règne de
Philippe le Hardi.

Coq du vaisseau ,
{Marine?) on donne ce nom

au cuifinier qui eft chargé de faire à manger pour
l'équipage. (Z)

j

Coq
,
{Horlog?) c'eft dans les montres une petite

platine vuidée 6e gravée
,
qui couvre le balancier.

Voye^ la fig. 4J. Pl. X. d 'Horlogerie.

Les coqs à la françoife font meilleurs que ceux à
l'angloife, parce que les premiers ayant deux oreil-

les ou pattes P, P9 ils font plus folides ; Se le pivot

du balancier ne peut fortir de fon trou par les fecouf-

fes , comme cela arrive fouvent dans les montres
angloifes.

On appelle petit coq dans les montres françoifes ,

une petite pièce de laiton ajuftée fur le coq au moyen
d'une vis Se de deux piés : c'eft dans le trou de ce

petit coq que roule le pivot du balancier. Les Horlo-

gers françois ont adopté cette pratique ; i° afin que

le régulateur fe trouvât plus près du milieu de fa ti-

ge ; 2
0

afin que le pivot du balancier fat moins fu-

jet à fe rompre dans les différentes fecouîTes ; 3
0 pour

éviter la trop grande ufure de ce pivot oc du trou ,

dans lequel il roule ; 4
0
enfin pour y conferver une

plus grande quantité d'huile.

Il y a encore une pièce que dans les montres fran«
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çoifes on nomme petit coq d'acier ; c'eft une efpece

de griffe de ce métal
,
qui tient une agathe ou un

grenat fur le centre du petit coq de laiton , afin que

l'extrémité du pivot du balancier s'y appuie quand

la montre eft fur le plat. Voye^ Tigeron. Voye^ la

h' 4' ' -:
r . .

.

Coq , dans les pendules ; c'en: une forte pièce de

laiton fixement attachée fur la platine de derrière.

Son ufage eft de fufpendre le pendule. (T)
* Coq

,
{Serrurerie.) c'eft dans une ferrure à pêîe

en bord , la partie dans laquelle le pêle ou la gâchette

fe ferme.

Il y a des coqs fimpl.es , des coqs doubles & triples.

Le coqfimpk eft une pièce de fer oblongue de la hau-

teur de la ferrure ,
qui a , à fa partie appliquée à la

tête du paîâtre , une entaille qui reçoit le pêle ou la

gâchette, quand la ferrure eft fermée. Cette pièce

eft attachée à la tête du palâtre par une patte avec

une vis ; & au palâtre même
,
par un pié qui y entre

du côté oii le coq s'applique au palâtre. Son ufage eft

de fervir de guide ou conducteur au pêle ou à la gâ-

chette
,
qui n'en fort jamais entièrement.

Les coqs doubles & triples ont le même ufage que

le coq limple ; il n'y a de différence qu'en ce qu'ils

forment une efpece de boîte , dont les deux grandes

furfaces font deux coqs parallèles
,
{impies , affem-

blés , entre lefquels entre i'aubron , dans lequel le

pêle eft reçu , foit {impie , foit double , ou triple : il

eft pofé fous l'ouverture de la tête du palâtre ; de

forte que fimple il n'eft qu'à fleur d'un côté de l'ou-

verture , & que double , ion ouverture répond exac-

tement à celle de la tête du palâtre. Voye^ dans nos

Planches de Serrurerie des coqsjimples > doubles 3 & tri-

ples.

COQUARDE , f. f. {Art milit.) eft un nœud de

rubans ou de la même couleur, ou de couleurs dif-

férentes , félon les différens corps ?
que les foldats

portent attaché à leurs chapeaux , à l'aile du bou-

ton. On en donne à tous les nouveaux engagés.

COQUE, f. f. {Hifi. nat. des inf.) pelote de fil&
de glu , fous laquelle les vers à foie éc certaines che-

nilles fe renferment lorfqu'elles deviennent nym-
phes. Mais nous prenons ici le mot de coque, avec

les Naturaliftes , dans un fens plus étendu
,
pour dé-

figner toute enveloppe ou nid de différente texture

& figure , formé par les infectes à divers ufages.

Ces petits animaux
,
après s'être choifis un en-

droit commode pour fe garantir de tout accident

,

munifïent ce lieu par toutes fortes de retranchemens

également diverfifiés & appropriés à leur nature. Les

uns , foit à caufe de la délicateffe de leur enveloppe
,

foit pour tranfpirer plus lentement
,
pour fe déve-

lopper 'dans leur jufte faifon , foit pour prendre la

forme d'infecte parfait, fe font des coques très-épaif-

fes , & fouvent impénétrables à l'eau & à l'air.

D'autres fe filent des coques de foie , & d'autres

font fortir dans ce deffein des pores de leurs corps

,

une efpece de coton pour les couvrir. Tel eft l'in-

fecte du Kermès. Plulieurs fortifient leurs coques en

y faifant entrer leurs poils , dont ils fe dépouillent ;

& ceux qui n'en ont point & qui manquent de foie,

rongent le bois & employant les petits fils qu'ils en

ont détaché , à affermir l'intérieur & l'extérieur de

leur enveloppe. Ils humectent ces fils avec une ef-

pece de gomme qui fort de leur corps , & qui eft

très - propre à durcir leur travail. Si l'on prend une
de ces coques féchée , & qu'on la faffe enfuite bouil-

lir dans de l'eau , on la trouvera plus légère qu'elle

n'étoit avant cette opération ; elle a donc perdu fa

gomme dans l'eau bouillante,

Il y a quelques infectes qui fe font deux & même
trois coques les unes dans les autres , filées toutes

avec un art remarquable par le même animal, &
non par différens içhneumons : la çhofe arrive quel-

quefois
,
Iorfqu'un ichneumon

,
après avoir came h

mort à un infecte qui âvoit déjà filé coque , & après
avoir enfuite filé la fienne , a été détruit à fon tour
par un fécond ichneumon qu'il renfermoit dans fes

entrailles. Il eft aifé de s'appercevoir du fait, parce
qu'en ce cas les dépouilles de chaque animal confir-

mé , fe trouvent entre la coque qu'il s 'eft filée ôc celle

de celui qu'il a détruit. Voye^ Ichneumon.
Les coques ne font pas moins différenciées par

leur figure. La plupart font ovales , ou fphéroïdes ;

d'autres de figure conique
,
cylindrique

,
angulaire

,

&c. Il y a des coques en bateau , d'autres en forme
de navette, & d'autres en larme de verre , dont le

corps feroit fort renflé, & la pointe recourbée, Un
curieux naturalifte, M. Lionnet dit qu'il en con-
noît même qui font compofées de deux plans ova-
les convexes , collées l'une à l'oppofite de l'autre
fur un plan qui leur eft perpendiculaire

,
qui eft par-

tout d'égale largeur , & qui fuit la courbure de leur
contour ; ce qui donne à ces coques une forme ap-
prochante de nos tabatières ovales applaties par les

côtés.

On feroit un volume, fi l'on vouloit entrer dans
le détail fur la diverfité de figure des coques des in-
fectes , fur les matériaux dont ils les forment , fur
l'art & l'induftrie qui y eft employé ; tout en eft ad-
mirable. Mais il faut ici renvoyer le lecteur aux ou-"'

vrages de Malpighi , de Leeuwenhoëk , de Svam-
merdam, de M. de Reaumur, & de M. Frifch

; je

me borne à dire en peu de mots d'après l'ingénieux:

M. Lionnet , le but de la fabrique de ces nids.

Le premier ufage pour lequel les infectes fe con-
ftruifent des coques, & qui eft même le plus fréquent,

c'eft pour y fubir leur transformation. L'infecte s'y

renferme , & n'y laiffe prefque jamais d'ouverture
apparente : c'eft-là qu'il fe change en nymphe ou en
chryfalide. Ces coques paroiffent fervir principale-

ment à trois fins. La première eft de fournir par leur

concavité intérieure à la chryfalide ou à la nymphe ,

dès qu'elle paroît , & lorfque fon enveloppe eft en-
core tendre , un appui commode , & de lui faire

prendre l'attitude un peu recourbée en avant, qu'il

lui faut pour que fes membres (fur -tout fes ailes )
occupent la place où ils doivent demeurer fixés jus-

qu'à ce que l'infecte fe dégage de fon enveloppe :

elles fervent en fécond lieu à garantir l'animal dans
cet état de foibleffe, des injures de l'air,& de la pour-
fuite de fes ennemis ; enfin elles empêchent que ces
chryfalides ou ces nymphes ne fe deifechent par une
trop forte évaporation. Les coques qui n'ont prefque
aucune confiftance , n'ont probablement que la pre-

mière de ces fins pour objet ; celles qui font plus fer-

mes y fans être pourtant impénétrables à l'air & à

l'eau , paroiffent auffi fervir pour la féconde ; & les

autres femblent être deftinées à fatisfaire à ces trois

fins différentes , félon les différens befoins que les

infectes paroiffent en avoir.

Le fécond ufage des coques des infectes eft lorf-

qu'ils en bâtiffent pour y demeurer dans le tems qu'-

ils font encore infectes rampans
,

qu'ils mangent,
& qu'ils croifTent. Ces coques font alors ordinaire-

ment des étuis ouverts par les deux bouts. L'infecte

y loge , il les aggrandit à mefure qu'il croît , ou bien

il s'en fait de nouvelles. Ce ne font pas celles que
les infectes font en roulant des feuilles qui font les

plus dignes de notre admiration. M. de Reaumur ,

qui a donné lui-même un mémoire très- curieux fur

ce fujet , convient dans un autre que les fourreaux

que fe font les teignes aquatiques & terreftres , de

différens genres & de différentes efpeces , l'empor-

tent fur les coques des chenilles. Ce font en effet

des chefs-d'œuvre , où l'art & l'arrangement paroif-

fent avec bien plus d'éclat.

Le troifieme ufage des coques ou des nids que fe
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font les infeâes , eft pour fervir d'enveîoppe à leur

couvée. Mais il faut convenir que cet ufage eft ex-

trêmement rare , & les araignées nous en fourniffent

prefque le feul exemple ; je ne dis pas le feul exemple

qui exifte , ce qui feroit du dernier ridicule. Plus on
étudie l'Hiftoire naturelle ,

plus les exemples qu'on

croyoit rares ou uniques fe multiplient ; les excep-

tions deviennent enfin des règles générales. Art. de

M. le Chevalier de Jaucourt.
* Coque , f. f. {Marine & Corderie.) faux pli ou

boucle qui fe fait à une corde qui a été trop tordue

en la fabriquant. Une corde fujette à faire des co-

ques eft d'un mauvais fervice , foit par le retard que
ce défaut apporte aux manœuvres courantes , lorf-

que les coques fe présentent pour paffer dans les mouf-
fles , foit par la fraction même des mouffles , fi on ne
s'eft pas apperçu à tems qu'une coque fe préfentoit.

Coque
, (Jardinage.) eft une enveloppe forte &

dure , particulière à certains fruits , tels que la noix
& autres. (K)

* Coques & Vanons
,
(Pêche.) forte de coquil-

lage qui renferme un poiflbn.

Voici la manière d'en faire la pêche ou récolte

,

telle qu'elle fe pratique à Rincheville dans le reffort

de l'amirauté de Carentan & à Iffigni, &c.

Pour prendre des coques, les pêcheurs attendent

que la marée foit prefqu'au plus bas de l'eau ; ce co-

quillage fe tient à la fuperfîcie des fables , dont il ne
relie couvert que de Fépaiffeur d'un écu au plus. On
connoît qu'il y a des coques fur les fonds où l'on eft,

par les petits trous qu'on remarque au fable , & que
les coques font avec la partie que l'on nomme leur

langue , qu'elles baifTent fur le fable pour paître. On
connoît encore qu'il y a des coques , en roulant fur

le fable quelque choie de lourd qui fait craquer les

coquillages qui font au-deffous ; alors les pêcheurs
foulent ,

piétinent le fable encore mouillé de la ma-
rée, l'émeuvent, & les coques viennent alors d'elles-

mêmes au-deflùs du fable, où l'on les ramafle avec
une efpece de râteau de bois ; on les défable auffi

quelquefois avec une petite faucille ou autre fem-
blable inftrument de fer.

Les pêcheurs riverains qui font cette pêche , la

commencent vers la fin de Février & la continuent
jufqu'à la S. Jean ; elle ne fe pratique aifément que
de jour, à caufe de la difficulté de connoître les

trous que les coques font au fable : lorfque le tems
eft tempéré , les coques tirées hors de l'eau peuvent
vivre jufqu'à fept à huit jours ; en été elles ne du-
rent pas feulement trois jours , encore faut-il qu'el-

les foient mifes dans un lieu frais.

COQUELICOT^, m. papaver , (Hift. nat. bot.)

eft une efpece de pavot rouge qu'on appelle fauva-
ge, qui croît dans les blés. Le double & le panaché
font fort recherchés pour les parterres : fes feuilles

font découpées , d'un verd foncé , & couvertes d'un
peu de poil ; fes tiges , d'environ deux piés de haut

,

fe partagent en plufieurs rameaux
, qui foutiennent

des fleurs doubles à quatre feuilles du plus beau rou-
ge. De petits fruits qui renferment leur femence fuc-

cedent à ces belles fleurs qu'on voit paroître en été.

Leur culture eft celle des pavots. V. Pavot. (K )
COQUELOURDE, f. f. {Bot.) pulfatilla, genre

de plante à fleur en rofe ; il fort du milieu un piftil

qui eft environné d'étamines , & qui vient dans la
fuite un fruit dans lequel les femences font raflem-
blées en un bouquet , & terminées par un petit filet.

Ajoutez au caracfère de ce genre
,
qu'il y a de peti-

tes feuilles qui environnent la tige au-deflbus de la

fleur comme dans l'anémone , dont la coquelourde

diffère en ce que les femences font nues & terminées
par une queue. Tournefort

,
injl. rei herb. V. Plan-

te. (/)
Coquelourde, {Matière médic.) Cette plante,

C O . _
qui n'eft point du-tout en ufage parmi nous

; pane,'
étant appliquée extérieurement

, pour être déterft-
ve

, réfolutive
,
propre pour la gratelle , & autres

maladies cutanées. Les fleurs de la pulfatile ou co-
quelourde entrent dans l'eau hyftérique de la pharma-
copée de Paris, (b

)
COQUELUCHE ENDÉMIQUE , en latin<W-

laris morbus, (Médecine.) maladie épidémique & ma-
ligne qui règne de tems en tems en Europe , & qui
y fait quelquefois de grands ravages.

Cette maladie qui paroît communément l'autom-
ne ou l'hyver , & dont les caufes font auffi incon-
nues qu'imprévues , eft une efpece de fièvre catar*
rheufe

, accompagnée de mai de tête , de foiblef-
fe

, d'oppreffion ou de difficulté de refpiration , de-
toux

, de douleur dans l'épine du dos , & autres
fymptomes plus ou moins graves ou variés fuivant
les tems , les lieux , & les perfonnes.
M. de Thou croit que le nom de coqueluche donné

à cette maladie , eft né en 1 5 10 , fous le règne heu-
reux de Louis XII. mais il fe trompe ; car Mézeray
dit (ju'il parut en France fous Charles VI. en 1 414,
un étrange rhume, qu'on nomma coqueluche , lequel
tourmenta toute forte de perfonnes , & leur rendit
la voix fi enrouée

, que le barreau & les collèges
en furent muets.

Valeriola , dans l'appendice de fes lieux com-
muns

,
prétend que le nom de coqueluche fut donné

par le peuple à cette maladie , de ce que ceux qui
en étoient attaqués portoient une coqueluche ou ca-
puchon de moine pour fe tenir chaudement. Ména-
ge & Monet font du même avis. En effet

, coqueluche
fignifie proprement un capuchon. Cependant un mé-
decin François appelle le Bon, a écrit que cette ma-
ladie a été nommée coqueluche à caufe du remède
qu'on y apportoit, qui étoit du loch de Codion fait
avec la tête de pavot ou tête de coquelicot, qui eft
appellée codion en grec.

Quoi qu'il en foit de l'étymologie du nom, ce
mal épidémique paroît de tems en tems en Europe
pour en moiffonner les habitans. L'hiftoire nous ap-
prend qu'il régna avec violence en France en 1414,
en 15 10, en 1 5 58, & en 1 580. L'année 1580, cette
maladie qui s'étoit fait fentir d'abord en Orient

7
paffa en Italie , où on la nomma la maladie des mou-
tons ; de -là elle vint en Efpagne , où elle emporta
Anne d'Autriche femme de Philippe II. elle fe ré-
pandit enfuite en France , en Angleterre , & finale-
ment vint s'éteindre dans le Nord.

C'eft cette même maladie
, qui en 1732 & 1735

parcourut non-feulement l'Europe , mais encore la
Jamaïque , le Pérou , le Mexique , &c, & à laquelle
les François

, toujours portés à badiner les objets
les plus férieux , donnèrent les noms d''allure, âefo-
lette , quoiqu'elle fît périr beaucoup de petit peuple
dans la capitale & dans les provinces.
On foupçonne avec raifon que la caufe de cette

maladie épidémique confifte dans une matière extrê-
mement fubtile & cauftique

, qui fe trouve répandue
dans l'air , & qui s'infinuant par le moyen de l'inf-

piration par tout le corps , en infecle les humeurs.
D'où il réfùlte qu'un bon médecin doit fe propofer
trois chofes principales pour opérer la guérifon du
malade, i°. de corriger ék d'émoufler l'acrimonie
de la lymphe : 2.

0
. de rétablir la tranfpiration trou-

blée par la congeftion des férolités qui fe font for-

mées dans les parties intérieures : 3
0

. d'évacuer ces
férofités vicieufes.

On corrige l'acrimonie de la lymphe par les émuî-
fions des fùbftances huileufes , crème d'amandes

,

graine de pavot blanc, l'eau de gruau, les décoc-
tions de navets

, d'orge , le bouillon de poulet & dé
chapon, &c. On hâte les excrétions par les infufions

chaudes de racine de régliffe & fleurs de fureau , la
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femence de fenouil, le pavot fauvage , &c On pro-

cure l'évacuation des matières vicieufes qui féjour-

nent dans les glandes de la gorge ,
parles pectoraux,

& celles des interlins par des purgatifs. Enfin on pref-

crit tous ces remèdes convenables dans la dofe &
dans Tordre requis , fuivant la nature des fympto-

mes, leur nombre, leur violence, l'âge, le fexe, ôc

le tempérament du malade.

Il ne faut point dire ici après la mort le médecin;

car ces fortes de rhumes épidémiques ne reviennent

que trop fouvent avec des fymptomes plusou moins

graves. Ils dépendent d'une conflitution particulière

de l'air , véritablement inconnue , mais dont les cau-

fes quelles qu'elles foient, excitent toujours dans la

nature 5 & produifent fur notre machine des effets

dont la méthode curative efl affez la même. Article

communiquépar M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CoQUELUcHON,f. m. Voyejr Capuchon.
COQUEMAR, f. m. {Chauderonerie ou Orfèvrerie)

vaiffeau de cuivre ou d'argent , à large ventre
,

étranglé ou rétréci au-deffus de ce ventre , & un

peu évafé à l'ouverture , fermé d'un couvercle à

charnière
,
auquel on a pratiqué un bec qui dirige

l'eau quand on la verfe ; c'efl un uflenfile domefli-

que & à l'ufage des Barbiers. Il fert à faire chauffer

de l
5

eâu pour différens befoins.

COQUERELLE , f. f. terme de Blafon.Le P. Mé-
nétrier dit que ce fônt les bourfes de l'alkekenge

,

qui eft une efpece de morille
,
qui porte des baies

dans dés follicules qui refFemblent à des veflies en-

flées., cé qui l'a fait appeîler folanum veficarum. {F)
COQUERET, f. m. {Hifi. nat. bot.} alkekengi ,

genre de plante à fleur monopétale, découpée en

rayons ; le piflil fort d'un calice fait en forme de

cloche ; il eft attaché à la partie moyenne , & il de-

vient dans la fuite un fruit mou, fait comme une ce-

rife ; ce fruit renferme des femences ordinairement

plates, & enveloppées dans une vefïie membraneufe,

qui n'eft autre chofe que le calice dilaté. Tourne-
fort

, infi. reiherb. Voye^ PLANTE. (/)
COQUERON , fub. m. {Marine) c'efl ainfi que

(quelques-uns nomment une petite chambre ou re-

tranchement qui efl à l'avant des petits bâtimens

,

fur-tout de ceux qui naviguent dans les eaux inter-

nes
,
parce qu'il y fert de cuifine. Diiïionn. de Com-

merce. (Z)
COQUET

,
adj. Voye{ Coquetterie.

Coquet , f. m. terme de Rivière ; c'efl une forte

de petit bateau qui vient de Normandie amener des

marchandifes à Paris. (Z)
COQUETER, v. neut. Voye{ Coquetterie.
COQUETER , terme de Rivière : on fe fert de ce

mot pour exprimer l'action d'un homme
,
qui avec

un aviron mené 6k: fait aller un bateau au vent, en
femuant fon aviron par le derrière. (Z)
COQUETIER, fubfl t m. {Comm.) voiturier qui

îranfporte à Paris de la volaille , des œufs , & du
beurre des provinces de Normandie , Maine, Brie,

èc Picardie.

* COQUETTERIE , L f. {Morale.) c'efl dans

une femme le deffein de paroître aimable à plufieurs

hommes ; l'art de les engager & de leur faire efpé-

rer un bonheur qu'elle n'a pas réfolu de leur accor-

der : d'où l'on voit que la vie d'une coquette efl urt

tifîli de fainTetés , une efpece de profefîion plus in-

compatible avec la bonté du caractère & de l'efprit

& l'honêteté véritable
^
que la galanterie ; & qu'un

homme coquet , car il y en a , a le défaut le plus

méprifable qu'on puiffe reprocher à une femme^
Foyei Courtisane.
COQUILLADE, fubfl. f. {Hifi. nat. Ichtiolog.)

poiffon de mer , alauda crijlata vel galerita , Rond,
petit poiffon qui ne diffère guère du perce-pierre

,

yoyei Perce-pierre ; fi ee n'eft en ce qu'il a une
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crête tranfverfale fur la tête. Willughby

, hifi, pifc,

Foyei Poisson. (/)
COQUILLAGE , f. m. {Hifi. hau Ichtiolog. ) 011

employé fouvent ce mot dans la même fignifïcaîioo,

que celui de coquille : mais à proprement parler la
coquille n'efl qu'une partie du coquillage; un coquil-
lage efl un animal revêtu d'une coquille ; voye^ Co-
quille. Les animaux de ce genre font appelles tefi.

tacécs , parce qu'ils font recouverts d'une matière û
différente de la chair & des os des autres animaux, û.

compacte & fi dure
,
qu'on l'a comparée à une terre

cuite , à un tefl
, tefia , d'où vient le mot de tefiacées*

Ariflote
, hifi. anim. lib> IV. cap.j. a mis ces ani-

maux dans la claffe de ceux qui n'ont point de fang„
exanguia, voye^ Animal. Il diflmgue les animaux
teflacées des animaux cruflacées , des animaux mous
& des infectes , en ce que la partie charnue des tef-
tacées efl renfermée fous une enveloppe qui efl très-
dure

, qui fe brife & fe caffe , mais que l'on ne peut
pas froiffer & écrafer comme les tayes des animaux
cruflacées.

Le grand naturalise cme nous venons de citer fait
mention, dans le chap. jv. du I. liv. de l'hifl. des anim.
des principales différences qui fe trouvent entre les
diverfes efpeces de coquillages . tant par rapport à
leurs coquilles

,
que par rapport à la partie charnue

qui y efl renfermée. Il fait d'abord remarquer qu'il
n'y a dans cette partie charnue aucune matière du-
re ; enfuite il divife les teflacées relativement à leurs
coquilles en univalves , bivalves , & en turbinées»
Les univalves font ceux dont la coquille efl d'une
feule pièce ; les bivalves ont, pour ainfi dire^ deux
coquilles ; celles des turbinées font ainfi nommées 9
parce qu'ils ont une figure conique ou approchante-
de celle d'une poire, ou parce qu'ils font contournés
en fpirale.

On a fait beaucoup plus d'obfervations fur la fi-

gure des coquilles
, que fur celle des animaux qui y

font renfermés : on a nommé & décrit , on a defïiné

& gravé , on a diflribué par ordre méthodique tou-
tes les coquilles que l'on a pu trouver ; on en a cher-
ché prefque dans toutes les parties du monde ; on en
a fait de nombreufes collections

,
que l'on confervè

avec foin & que l'on admire chaque jour, tandis que
l'on jette à peine les yeux fur les animaux qui font
renfermés dans les coquilles que l'on rencontre. Ce-
pendant il feroit plus néceffaire de connoître l'animal

que la coquille ; cet animal efl la partie principale du,

coquillage : la diverfité des formes& des couleurs que
nous préfentent les coquilles , h'efl qu'un fpectacle

vain en comparaifon des connoiffances réelles que
nous pourrions tirer de la conformation des animaux
qui les habitent. En développant leurs organes , en
les comparant dans les différentes efpeces, nous pren-

drions une nouvelle idée des reffources de la Nature
& de la fouverainë intelligence qui en efl l'auteur.

Nous ferions par ce moyen des progrès dans la fcien-

ce de l'œconomie animale
,
qui de toutes les fcien?

ces humaines efl la plus intéreffante pour l'homme»

Les animaux les plus abjects , ceux qui paroiffent les

plus vils aux yeux du vulgaire , n'en font pas moins

dignes des recherches du naturaîifle. Loin de négli-

ger ces êtres vivans qui font cachés & ignorés dans

leurs coquilles couvertes de fange ou enfoncées dans

la terre , il faut ouvrir toutes les efpeces de coquil-

les bivalves ,
quoiqu'elles ne renferment que des

animaux aufîi informes que ceux de l'huître, du pé-

toncle , & de la moule ; il faut pénétrer dans les ca-

vités les plus réculées des coquilles univalves , 6c

fuivre tous les mouvemens de leurs animaux , foit

qu'ils ne rampent que comme ceux du limaçon de

terre , ou qu'ils nagent comme les nautiles ; enfin il

faudroit faire des descriptions complettes de toutes

les efpeces de coquillages*
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î'avouè qu'il efl difficile de bien obferver leur con-

formation intérieure. Leurconfiflance efl fi molle,

& les parties li peu fenfibles dans la plupart ,
qu'on

k bien de la peine à les fixer &: à les difKngiiër \ mais
j

des obfërvateurs habiles , tels que S^ammerdam &
Lifter , font déjà parvenus à furmonter ces obfla-

fclesj'"& nous ont frayé la route. \jà plus grande

"difficulté ferôit par rapport aux efpeces de coquilla-

ges, qui ne fe trouvent qïie dans des pays fortéioi-

gtfés. Les liquéurs qui pourroient préferver de la

corruption les animaux dans leur coquille , les rac-

fcoUrcirbieiit de façôn ,
qu'on ne pourrait plus dé-

velopper ces parties , que l'animal étend à fon gré

au -dehors de fon corps , & retire fuccefïivernent

nu-dedans , comme nous le voyons pour les cornes

des limaçons. De plus , la forme du corps de ces

animaux varie dans leurs différens mouvemens,, à

mefïïre qu'ils s'allongent ou qu'ils fe raccourciffent

pour ramper. Il feroit donc néceffaire de les voir

tous vivans & agifTans ; un obfervateur feul né peut

pas y parvenir;: mais tous ceux qiii travaillent pour

l'avancement des fciences , concourent au même
but : chacun doit s'occuper par préférence des pro-

ductions du pays qu'il habite. On n'a encore décrit

que quelques efpeces de coquillages-, il en refle beau-

coup , même dans ce pays-ci
,
qui font à peine con-

nus. J'en ai raffemblé èn peu de tems jufqu'à trente-

cinq efpeces différentes dans le petit territoire de la

banlieue de Montbard , & je ne defefpere pas d'y

ên trouver un plus grand nombre ; cependant il n'y

a que de petits ruineaux , de petits étangs , & la

petite rivière de Brenne : car je compte les coquil-

lages fluviatiles avec les coquillages tërreflres. Par

tout pays la nature efl abondante dans certaines

productions , & il y a par-tout beaucoup de recher-

ches & d'obfervations à faire. Nos côtes feurni-

roient encore beaucoup pour les coquillages , fi on
S'appliquôit à rechercher tous ceux qui y font ; les

naturalises n'épuiferont jamais le fonds de ficheffes

qui fe trouvent à toute hêùre fous leurs pas.

Il s'en faut beaucoup que nous ayons affez de

connoiffances fur la génération , l'accroiffement &
la defcription des coquillages > pour en traiter dans un
article général ; c'en: pourquoi nous renvoyons aux

articles particuliers , où il efl fait mention de ce qui

a été dit des coquillages que l'on a obfervés. Voye^

Huîtres
,
Limaçons, Moules, &c. (/)

* Coquillage, (madère rnèdïcï) c'étoit un mets

dont les Grecs &€ les Romains faifoient grand cas.

Ils étoient fi délicats fur le choix dés coquillages 3

qu'ils diflinguoient , à ce qu'on dit , au premief

coup de dent , le rivage où ils avoient été pêches.

Voyei les art. HUITRES , MOULES, Tortues, &c.

Le coquillage efl: plûtôt un irritamentum gulce
, qu'un

véritable aliment. On prétend qu'il difpofe à l'acte

vénérien. Il faut quelqu'habitude d'en manger , pour

le digérer en grande quantité ; il ïi'efï cependant pas

indigefte , témoins les huitres , dont quelques per»

fonnes ont tant de peine à fe rafTàfief

.

Coquillage , (Architecl. ) efl un arrangement

fymmétrique de différentes coquilles dont on fait des

compartimens de lambris , voûtes , &c. des mafques,

feftoris , &c. & dont on décore des grottes
,
porti-

ques , niches & baffms de fontaines, (i3

*)

GOQUILLAN, f. m, {Carrier.) C'eflle quatrième

lit que les Carriers rencontrent communément ; il efl

de quinze pouces ou environ. Il efl ainfi appellé

des coquillages dont il efl parfemé.

COQUILLE , f. £ (Ord. encyclop. Entend. Mé-
moire. Hijloire. Hijl. nat. Ichtiolog.') partie dure qui

recouvre les animaux teflacées. Cette partie a été

comparée à un tefl à caufe de fa dureté, & en porte

le nom
,

tejla ; nous l'exprimons par celui de co-

quille : ainfi la coquille eft
?
par rapport au coquil-

COQ
lage , ce qu'efl le tefl relativement à l'animal teffa-

cée. Cependant on étend quelquefois la lignification

du mot coquille, qui n'efl qu'une partie du coquil-
lage , au coquillage entier. Foye{ Coquillage,
Mais c'efl improprement , car les Naturalises ne
confondent jamais la coquille avec l'animal qui y efl

renfermé,
. . . . .

Quoique la coquille ne foit qu'une matière brute en
comparaifonde l'animal qu'elle contient , cependant
elle a toujours été plusrecherchée& confiderée avec
plus d'attention que ranimai même. Il efl vrai que
les animaux de ce genre ferefufent pour la plupart à
nos obfervations , foit par la molleffe & les mouve-
mens des parties de leur corps , foit par la difficulté

de fe procurer ceux des pays éloignés ; tandis que
l'on peut tranfporter les coquilles d'un bout du monde
à l'autre fans y caufer aucune altération , & que
l'on peut les obferver à fon gré dans tous les tems
<& dans tous les pays oti.il s'ert trouve des collec-

tions;. Les coquilles ont de plus un mérite réel , qui
n'éclate pas moins par la variété & par l'élégance

de leurs formes
,
que par fa beauté & la vivacité de

leurs couleurs. On efl frappé d'admiration à l'afpect

d'une nombreufe collection de différentes efpeces

de coquilles; on s'étonne que de fi belles productions

âyent été formées par de vils, animaux. Mais le na-
turalise , fans fe laifTer éblouir par le brillant de ces

belles enveloppes , délire, dé çonnôître l'organifa-

tion de tous les animaux qui s'en revêtiffent ; il né
verroit les coquilles qu'avec une forte de dédain , û
elles ne lui fourniffoient pas elles-mêmes ùn fujet

de méditation qui efl
,
pour ainfi dire

,
indépen-

dant des animaux auxquels elles ont appartenu.

Les coquilles font une des matières les plus abon-

dantes que nous appercevions fur la furface de la

terre 6c dans fon fein j jufqu'aux plus grandes pro-

fondeurs où il a été ouvert. De toutes les parties

des animaux qui peuplent la terre , l'air & les eaux

,

fi on en excepte l'émail des dents , les coquilles font

celles qui fe confervent le plus long-tems après la

mort de l'animal ; lorfqii'elles enfontfépafées, elles

acquièrent fouvent un nouveau degré de folidité ^

en s'alliant avéc la pierre ou le caillou , de forte

que leur dureté doit égaler celle des rochers dont

elles font partie , & dont les blocs femblent être à
l'abri de l'injure des tems. Cependant les montagnes
s'abaiffent peu-à-peu , & difparoiffent dans la fuite

»

des fiecles ; le roc le plus dur efl altéré peu-à-peu

<k difperfé au gré des vents. Mais quoique ces maffes

de pierre paroiffefit anéanties , les fragmens des co~

quilles fe retrouvent dans leurs débris , & font en-

core reconnoiffables dans les fubflances dont ils

font partie.

La plupart des coquilles qui ont exiflé depuis le

commencement du monde , exiflent encore aujour-

d'hui à peu-près fous la même forme. Non -feule-,

ment cette matière a là propriété de fe maintenif

fous la même apparence , fans que les générations

des hommes puiffent la voir changer de nature , mais

elle fe multiplie chaque jour, & la quantité des co-

quilles augmente excefîivement
, par lé nombre pro-

digieux des individus que produisent la plupart des

efpeces de coquillages , & par leur accroiffement

,

qui fe fait en peu de tems : aitfîi toutes les mers en

font peuplées ; elles s'y amoncelent par tas énor-

mes , les côtes en font jonchées. On trouve des co-

quilles dans tous les pays du monde ; on les voit dif-

perfées dans les plaines , fur la furface de la terre ,

ou réunies dans plufieurs endroits en aflez grande

quantité pour former des terreins très -étendus &
fort profonds. Ailleurs elles font mêlées dans les

graviers , les craies , les màrnes , les argiles , &c.

à toutes les profondeurs où ces différentes matières

ont été creufées, On rencontre aufn des coquilles qui

foulent



îeùïéht en grand nombre fur la pente des collines
;

il y en a encore fur le fommet des montagnes & dans

le fein des carrières , elles y forment des lits entiers ;

elles font incorporées avec la pierre & le marbre ;

elles font partie de la marne & de la craie , & il y
a lieu de croire que la marne & la craie la pierre

&C le marbre ne font compofés que de fragmens &
de détrimens de coquilles. Voyez l'Hifl. iiàt, tome 1.

$. 2.J1 & fuiv. ou M. de BufFon donne à ce fujet une

théorie fondée fur des faitsinconteftables.

La matière des coquilles eft fort analogue à là

pierre , elles fe pétrifient fort aifément ; elles chan-

gent de nature fans changer de formé , félon l'oc-

currence des matières qui les environnent. Les Na-

iuraliftes distinguent ces difFérens états , en défignant

par le nom de coquilles foffiles , celles qui font con-

servées dans la terre prefque fans aucune altération ;

& ils appellent coquilles pétrifiées > celles qui partici-

pent à la nature de la pierre.

Après avoir confidéré les coquilles relativement à

leur nature , nous devons faire mention des diffé-

rences que l'on a obfervées entre leurs principales

efpeces. Les anciens n'ont pas traité cette matière

dans un grand détail» Ariftote divife feulement les

coquilles en univalves , bivalves & turbinées : les

tinivalves font d'une feule pièce : les bivalves font

compofées de deux pièces ; & les turbinées ne dif-

férent des univalves
,
que parce qu'elles ont une

figure conique ou reffemblante à celle d'une poire ,

que leur cavité eft contournée en fpirale. Enfuite il

rapporte quelques différences tirées de la forme , de

l'épaifleur des coquilles 3 &c. Hijl, anim. lib. IV.
•cap-,jv.

Les modernes n'ont commencé que fur la fin du
dix-feptieme fiecle à faire des divifions méthodiques

des coquilles. Gefner , Aldrovande , Jonfton , Ron-
delet , & plusieurs autres auteurs qui ont traité des

"coquillages & des coquilles , n'en ont fait aucune

diftribution fuivie & détaillée. J. Daniel Major a

été le premier qui ait divifé les coquilles en claffes
,

genres & efpeces , & qui ait établi fa méthode fur

des caractères tirés des différentes efpeces de coquil-

les. Annot. in lïb. de purpura 3 fab. Col. Kilics i6y$.

Dans cette méthode l'auteur met fous le nom de

teftacées improprement dits & vivans
,

tejlacea im-

proprie dicta viventia 9 les écailles de tortues , les nids

d'Alcion , les tubes vermiculaires ; & fous le nom
de tejlacées improprement dits & morts y les coquilles

pétrifiées , & les noyaux pierreux des coquilles fofii-

les. Dans cette méthode les œufs des oifeaux^ des

tortues , &c. font au rang des teftacées proprement

dits, comme les coquillages ; ceux-ci font divifés

en univalves turbinées & non turbinées , & en plu-

rivalves , foit bivalves, foit trivalves ou quatri-

valves-,

Ilparut en 1684 une autre diftribution méthodique

des coquilles , dans l'ouvrage intitulé Recreatio mentis

S'oculi^ in obfervatione animalium tejlaceorum > &C.
à Phi. Bonannofoc. Jefu. Romœ. Les coquilles y font

divifées en trois elaffès ^ dont la première contient

les univalves non turbinées ; la féconde les bival-

ves , & la troifieme les turbinées.

Martin Lifter , Médecin Anglais , fit en 1685 une
autre méthode pour la divifion des coquilles , & la

donna dans un volume ïh -folio > qui renferme un
très -grand nombre de planches dans lefquelles les

coquilles font bien gravées
,
Hijl. Conch. Londini. Cet

ouvrage eft le plus complet que nous ayons pour le

nombre des planches , car il contient plus de douze

cents figures de coquilles. Il eft vrai que l'auteur a

pris quelquefois les variétés des individus de la

même efpece
,
pour des caractères fpécifiques ; &

que n'ayant donné aucune explication détaillée de
fa méthode , elle eft obfçure à quelques égards , &

dôme If^
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fltppofe une grande cohnbiflahce des coquilles , fàns
laquelle il n'eft pas facile de reconnoître tous les

caractères qui y font employés. On pourroit aufîî

faire quelques objections contre certaines parties

de ce fyftème ; mais il n'eft pas poflible de faire en
hiftoire naturelle aucune diftribution méthodique
qui foit entièrement conforme à l'ordre de la nature.
La méthode de Lifter m'a paru aufîi bonne qu'au-
cune autre ; je l'ai fuivie pour l'arrangement de la.

nombreufe collection de coquilles du cabinet du Roi
±

par la même raifon qui doit la faire préférer à toute
autre

, lorfqu'on veut prendre connoiftance des eo-

quilles ; c'eft que l'on trouve dans ce livre à chaquè
page , la figure de la coquille 9 & la dénomination
qiie le méthodifte a donnée pour la diftinguer des
autres; La définition eft réunie à l'objet, & les ob-
jets font en plus grand nombre que dans aucun autre
ouvrage de ce genre. Il eft fâcheux que celui-ci foit

auffi rare qu'il l'eft\ Je rapporterai ici un extrait de
la méthode de Lifter , en faveur de ceux qui n'ont
pas fOn livré , & par ce moyen je donnerai une idée
des différentes efpeces de coquillages , ou au moins
des genres & des claffes dans lefquels on les a diftri^

bués.

Lifter divife les coquilles eh trois claffes générales t

la première comprend les coquilles de terre; la fé-
conde les coquilles d'eau douce.; & la troifieme les
coquilles de mer. Il prétend que la terre n'eft pas
moins propre qiie les éaux à la génération des co-
quillages , & qu'on en trouveroit grand nombre
d'efpeces fur la terre , fi on y eherchoit les coquilles

avec autant de foin qu'on a de facilité à les trouver
lorfqu'on fait des pêches. Mais notre auteur paroît

prévenu pour cette opinion , de façon qu'il met ait

nombre des coquilles de terre
,
plufieurs de celles qui

ne fe trouvent que dans l'eau.

La première claffe ne comprend que des coquilles

univalves
,

qui font des buccins & des limaçons 5

en effet , on n'a jamais vû de coquilles terreftres bi-s

valves.

Il y a dans l'eaii douce dés coquilles univalves 6c
des bivalves. Les premières font les buccins , les?

limaçons , les nérites & lés patelles ; les autres font

les moules & les pétoncles*

Les coquilles de mer font bivalves , multivaîves £
c'eft-à-diré compofées de plus de pièces , & unival-

ves. Il y a des bivalves de mer dont lés pièces font

inégales ; d'autres les ont égales -, & femblables
l'une à l'autre. Les premières font lés peignes , les

huîtres & les fpondyles. Les autres font les mères-
perles , les pétoncles , les moules , les pinnes mari-
nes , les tollines , les folénes , les chames-phôladesi'

Celles qui font compofées déplus de deux pièces *
en ont ou trois , ou cinq , ou douze. Les premières
font les pholades , les fécondes les anatiferes , & les

troifiemes les glands de mer. Enfin la troifieme clafte

des coquilles de mer
,
qui renferme celles d'une feulé

pièce
,
comprend les patelles , les dentales , les tubes

vermiculaires > les nautilles , les limas -, les nérites £
les oreilles de mer , les fabots , les porcelaines , les

rhombes ck les buccins. Ce dernier membre de la

divifion eft le plus nombreux de tous , parce qu'iî

eft compofé non-feulement des buccins , mais en-

core des pourpres & des murex, fous le nom dé
buccins.

Coquilles de teèRE. Buccins. Ce font des coquife

les turbinées : toutes celles qui ont cette forme , font

faites dans leur intérieur en quelque façon comme
un efcalier à vis ; il y a un nOyau qui les traverfé

dans le milieu d'un bout à l'autre. La bouche ^ c'eft-

à-dire l'ouverture de la coquille , eft l'entréé de Ié,

cavité où loge l'animal ; cette cavité tourné en fpi-

rale autour du noyau , & diminue peu-à-peu de dia-

mètre
3
jufqu.'à çe que les parois fe rapprochent lé
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fe réunifient au fond de la cavité & à l'extrémité du
noyau

,
que l'on appelle la pointe de la coquille. En

tenant les coquilles turbinées de façon que la pointe

foit en haut , la bouche en bas 9 & l'ouverture en

avant , on voit que dans la plupart la cavité tourne

autour du noyau de droite à gauche , & dans quel-

ques-unes de gauche à droite. La première divifion

des buccins de terre dépend , félon Liâer , de cette

différence
,
quoiqu'il y ait plufieurs efpeees de co-

quilles dont la fpirale tourne de droite à gauche. On
n'a pas laifle de les appeller uniques

,
pour défigner

ce caractère fingulier, Pl. XXXI. fig. fjft La fur-

face des buccins tournés de droite à gauche , eft:

liffe ou cannelée ; ceux qui font liftes , ont la lèvre

,

c'eft-à-dire les bords de l'ouverture , unie ou den-

telée. Ces fortes de dents qui fe trouvent dans la

bouche des buccins liftes & tournés de gauche à

droite , fe rencontrent aufti dans quelques buccins

tournés de droite à gauche , & fervent de caractère

pour les difiihguer des autres.

Tels font les caractères par lefquels Lifter a dé-

terminé les genres des buccins de terre. Nous ne

pouvons pas rapporter ici le détail des efpeees qui

appartiennent à ces genres ; il fufHra de donner une
idée générale des caractères fpéeifiques qui font em-
ployés dans cette méthode,pour diftinguer la plupart

des turbinées-: ils font tirés de la forme des coquilles,

6c de leurs couleurs.

On remarque pour les formes
,

Le nombre des tours que fait la cavité en defeen-

dant autour du noyau.

La courbure tranfverfale de cette cavité plus ou
moins fenfible au-dehors dans fes différens tours. Il

faut faire attention que cette courbure qui eft. tranf-

verfale par rapport à la cavité , eft: longitudinale par

rapport à la coquille en général.

L'épaifleur de la fubftance de la coquille.

L'allongement ou l'applatiflement du corps de la

coquille , ou de fa pointe.

La petiteffe ou la grofTeur de la coquille.

L'ouverture plus ou moins grande , ou plus ou
moins arrondie.

Les cannelures plus ou moins profondes.

Les intervalles des cannelures font liftes ou cou-

verts de nœuds , ou armés de pointes.

L'ombilic eft: un trou dont eft percé le noyau de

la coquille à fa partie fupérieure.

Les dents que l'on trouve à l'ouverture de la co-

quille ; les unes tiennent au noyau,d'autres à la lèvre

de la coquille.

Les treillis , dont les mailles font plus ou moins
fortes fur la furface de la coquille.

L'épaifleur des bords de l'ouverture
,
qui quel-

quefois fe recourbent en dehors.

Les fmus ou fentes que l'on remarque fur certai-

nes parties des coquilles.

Pour les couleurs. Si la coquille eft: d'une feule cou-

leur , on la nomme de cette couleur ; s'il y en a plu-

fieurs mêlées , on en décrit les nuances & l'arrange-

ment fur les différentes parties de la coquille : on y
voit fur un fond d'une couleur des bandes d'une au-

tre couleur qui fuivent les différens tours de la co-

quille , ou qui les coupent tranfverfalement.

Sur d'autres les couleurs marquent des ondes , des

rayons, des panaches, &c.

Ces caractères ne pourraient pas fervir à diftin-

guer les différentes efpeees de coquilles , s'ils fe réu-

niflbient tous dans chaque efpece particulière; mais

on n'en rencontre qu'un petit nombre dans la même
coquille

,
qui fouvent eft: plus que fuffifant pour la

définition que l'on veut faire ; & il arrive quelque-

fois qu'un feul caractère fpécifîe une coquille , lorf-

qu'il eft: particulier à fon efpece : au contraire , s'il

eit commun à d'autres efpeees du même genre, il faut

en ajouter un fécond & un troifteme , même un qua-
trième

, &c. fi le fécond ou le troifteme , &c. quoi-
que moins général « n'eft pas encore le caractère par-
ticulier abfolument néceffaire pour que la définition
ne foit pas équivoque.

Il faut donc ordinairement employer plufieurs
noms

, plufieurs épiîhetes , même des phrafes entiè-
res & fort longues, pour défigner une coquillette
pour la diftinguer parfaitement de toutes celles qui
ne lui font pas abfolument femblables. Ceux qui nè
veulent prendre qu'une légère teinture de l'Hifloire

naturelle
,
croyent qu'il eft inutile de furcharger leur

mémoire de toutes ces longues phrafes, fouvent
fort peu intelligibles , à moins qu'on n'en ait fait une
étude particulière. On a voulu fubftituer aux phra-
fes des Naturaliftes des noms plus ufitës , en donnant
aux coquilles ceux des chofes auxquelles elles paroif-
fent reffembler. De-là font venus le ruban, la lampe,
le cor de ckafie , Sec. Beaucoup de gens ont voulu
donner de ces fortes de noms. Les uns ont mieux
réufîi que les autres : il s'en trouve qui font fort ih-

génieufement imaginés, Se qui caradérifent aflez

bien les coquilles auxquelles on les a donnés ; mais il

y en a beaucoup qui lont amenés de fi loin, & fondés
fur une reflemblance fi légère & fi équivoque , qu'on
s'y trompe toujours. D'ailleurs, il n'y a qu'un très-
petit nombre de coquilles qui foient fufceptibles dé
ces fortes de noms ; ainfi la plus grande partie n'eft

pas nommée : quand même elles le feroient tontes ,

on n'en feroit pas plus avancé ; ces noms font aufî!

incertains que les reftemblances fur lefquelles ils

font fondés : on les change fouvent, Se chacun fe

fait un langage à part que les autres ne peuvent pas
entendre. Il faut donc néceftàirement parler la lan-

gue des Naturalises : les commencemens font un peu
pénibles ; mais il en coûte moins qu'on ne penfe
pour fe la rendre familière.

Limaçons. Tout le monde connoît la forme des
limaçons ; les efeargots qui rampent dans nos jardins

nous en donnent un exemple familier.

Ce genre n'a point de foûdivifions. On diftingue

fes efpeees parles mêmes caractères que nous avons
rapportés plus haut pour les efpeees des buccins.

Limaçons applatis. Dans l'applatiiTement du lima-
çon , le noyau eft: raccourci, Se le diamètre de la co-

quille allongé ; la pointe de la coquille eft au centre
de l'un des côtés , Se l'ouverture eft dans l'autre.

On diftingue les limaçons applatis dont l'intérieur

de l'ouverture eft: lifte, de ceux qui ont des dents.
Lorfque l'intérieur de l'ouverture eft lifte > quel-

quefois les bords de cette ouverture font tranchans,
d'autres fois ils ne le font pas.

Les limaçons applatis qui ont des dents à l'inté-

rieur de leur ouverture , ont cette même ouverture
tournée de gauche à droite , ou de droite à gauche.

Il n'y a que deux nouveaux caractères parmi les

efpeees de ces quatre genres de limaçons applatis.

i°. La circonférence ou le limbe de la coquille qui
eft plus ou moins tranchant.

2°. L'ouverture de la coquille
, qui dans une ef-

pece fe retourne & s'ouvre du même côté où paroît
la pointe. Pl. XX. fig. c>.

Coquilles d'Eau douce. On trouve dans
les coquilles d'eau douce des univalves Se des bival-

ves. Il y a cinq genres d'univalves, dont quatre
font de turbinées ; favoir les buccins , les limaçons,
les limaçons applatis , Se les nérites : les patelles

,
qui

font le cinquième genre , ne font pas turbinées ; el-

les n'ont pas de volute.

Les bivalves d'eau douce ne font que de deux gen-

res , favoir celui des moules Se celui des pétoncles.

Buccins, limaçons
,
limaçons applatis. Ces genres

ne fe foûdivifent pas; leurs efpeees fe diftinguent

par les mêmes çara&eres que nous avons donnés



pouf les coquilles de terre. Nous en allons détailler

de nouveaux qu'il y faut ajouter.

Le haut de l'ouverture s'allonge un peu dans

quelques efpeces de buccins ; le noyau produit cet

allongement que Ton appelle le bec de la coquille : dans

cette efpece de buccin ce bec eft recourbé & creufé

en gouttière.

On trouve dans d'autres efpeces une arrête tran^

chante , ou des tubercules ou des pointes , fur la lon-

gueur des différens tours qui embraffent le noyau

de la coquille. ,

Patelles. On a donné le nom de patelles aux coquil-

les de ce genre
,
parce qu'elles reffemblent à de peti-

tes jattes ou à de petits plats. Lifter ne donne qu'une

efpece de patelle d'eau douce : le fommet de cette

patelle eft terminé par une petite pointe recourbée.

Nérites. Le nom de nèrite femble venir du dieu

Nérée.

Les nérites reffemblent beaucoup aux limas : pour

le diftinguer il faut lavoir que le noyau des nérites

n'eft point du tout apparent à leur ouverture ; ainfi

elles ne peuvent pas avoir de bec : les tours de fpi^

raie font fort peu fenfibles au-dehors , & en très-pe-

tit nombre : la pointe des nérites ne fort prefque pas,

& dans quelques efpeces elle n'eft point du tout mar-

quée. * -•

Lifter ne donne que deux efpeces de nentes d eau

douce ; l'une eft peinte par bandes , l'autre eft d'une

couleur bleue-verdâtre ,
parfemée de taches.

Bivalves d'eau douce. Les deux pièces qui compo-

fent les coquilles bivalves , tiennent l'une à l'autre

dans le tems que l'animal qu'elles renferment eft vi-

vant. Chaque pièce a une efpece de talon ou de bec

dans un endroit de fa circonférence. On trouve or-

dinairement fous chaque bec deux ou trois dents ,

dont la forme varie dans les différens genres de co-

quilles bivalves : les unes fortent en s 'élevant en

pointes ; les autres rampent en s'allongeant , & for-

ment une efpece d'arrêté ; à côte de chaque dent on

voit une cavité deftinée à recevoir la dent corref-

pondante de l'autre pièce. Ainfi chaque pièce a des

dents qui doivent entrer dans des cavités , & des ca-

vités qui doivent recevoir des' dents. Ces deux pie-

ces pofées l'une fur l'autre ,
compofent une efpece

de charnière à l'endroit de leur circonférence où les

deux becs fe rencontrent. Les dents entrent dans les

cavités deftinées à les recevoir, & empêchent les

deux pièces de tourner l'une fur l'autre. Les char-

nières des coquilles dont l'animal eft mort depuis

long-tems, font prefque toutes dans cet état
,
qui

n'eft pas l'état naturel. Quoique les pièces ne puif-

fent pas tourner l'une fur l'autre , elles peuvent ai-

fément s'écarter l'une de l'autre : la nature a prévu

cet inconvénient
,
qui eût été funefte à l'animal ; un

ou deux ligamens attachés aux deux pièces de la co-

quille à l'endroit de la charnière, les empêchent de

le féparer. Le relâchement de ces mufcles permet à

l'animal d'écarter les deux pièces de fa coquille à

l'endroit de leur circonférence oppofé à celui de la

charnière , & la contraction de ces mêmes mufcles

les rapproche.

Moules* On diftingue deux efpeces de moules d'eau

douce ; la première renferme celles dont la charniè-

re eft dentée ; les moules dont la charnière eft lifte

font delà féconde efpece*

1 Dans la première efpece les dents de la charnière

font fort grofles ; & dans la féconde elles font fi pe-

tites ,
que fi l'on n'y regarde pas de fort près la char-

nière paroît lifte.

La forme des bivalves eft fi différente de celle des

uni-valves ,
qu'elle nous préfente des caractères- nou-

veaux pour diftinguer les efpeces. Ces caractères fe

tirent, comme pour les univalves
? des différentes
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formes des coquilles, ou de la différence de leurs

couleurs.

On remarque pour les formes la largeur de la co*

quille , c'eft-à-dire la diftance qui eft entre le bec &£

le côté oppofé ; cette diftance eft plus ou moins

grande par rapport à la longueur de la coquille.

L'épaiffeur des pièces de la coquille
, qui varie

dans les différentes efpeces.

L'un des bouts de la coquille eft quelquefois plus

petit que l'autre.

L'endroit de la charnière eft cannelé dans une ef-

pece de moule.
Pour les couleurs , fi la coquille eft d'une feule

couleur, on la nomme de cette couleur ; s'il y en a.

plufieurs mêlées , on en décrit les nuances.

Quelquefois les couleurs font difpofées en rayons;

plufieurs bandes d'une couleur différente de celle du
refte de la coquille partent du bec, 8c s'étendent en
ligne droite.

Pétoncles. Il n'y a qu'un genre pour en diftinguer

les efpeces ; il faut ajouter les caractères qui fuivent

à ceux que l'on a remarqué pour les moules.
Dans quelques efpeces le bec de chaque pièce s'al-

longe & fe recourbe du côté de l'autre pièce.

Les pétoncles font plus ou moins arrondis ; on eft

trouve une efpece qui eft d'une forme triangulaire.

Coquilles de Mer. Bivalves de mer. Les pei-

gnes , les huîtres , & les fpondyles , font compofés

de deux pièces inégales.

Peignes. On a donné à ces coquilles le nom de pei-

gnes
,
parce que leurs cannelures partent du bec de

chacune des pièces , & s'étendent jufqu'aux bords

de la coquille, & que les intervalles qui féparent ces

cannelures reffemblent en quelque façon aux dents

d'un peigne.

Ces mêmes coquilles font aufii nommées coquilles

de Si Jacques, & quelquefois manteau ducal, lorf-

qu'elles ont de belles couleurs.

Les peignes Ont un petit appendice ou allonge-

ment triangulaire de chaque côté du bec de chacune

des pièces de la coquille : cet allongement fe nomme
oreille.

On divife les peignés en deux claffes ; la première

renferme ceux dont les oreilles font égales & fem-

blables de chaque côté du bec de la coquille : les pei-

gnes dont les oreilles font inégales (Pl. XIX. fig. /.}

Compofent la féconde claffe.

La clafle des peignes dont les oreilles font égales^

renferme deux genres différens ; les peignes du pre-

mier genre font cannelés ; ceux du fécond font

liftes.

Les peignes dont les oreilles font inégales fe dî-

vifent en deux genres les uns font dentés , les au-

tres ne le font pas. ...

La pièce du pecten denté
,
qui eft la plus applatie,'

porte ces fortes de dents : on les trouve â l'endroit

du bord de cette pièce qui eft immédiatement fous

l'oreille droite ; cette oreille eft plus allongée que

la gauche.

Les peignes nous préfentent de nouveaux carac-

tères pour diftinguer les efpeces.

Le nombre des cannelures varie fouvent ; on les

compte pour favoir combien il s'en trouve fur telle

ou telle efpece.

Les pièces du peigne font plus ou moins con-

vexes.

On trouve des efpeces de peigne dont la figure

approche du rhomboïde;

Huîtres. Les huîtres fe divifent en deux genres s

celles du premier ont le bec allongé
,
applati , re-

courbé , & terminé par un angle aigu.

Les huîtres du fécond genre ont le bec très-petit^'

pofé en-deffous , Se prefqu'entierement caché.

On trouve une efpece d'huître qui s'attache à des
* A a ij
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branchages par des crochets qui tiennent au dos de

la coquille.

Spondyles. Ce nom vient des Grecs ; ils l'ont don-

né à cette efpece d'huître
,
parce que leurs pièces

font aufli-bien articulées enfemble que les vertèbres

des animaux. En effet , la charnière des fpondyles

eft la plus parfaite de toutes les charnières des co-

quilles.

Il n'y a qu'un genre de fpondyles : pour en diftin-

guer les efpeces, il faut faire attention à ce qui

fuit.

Dans une efpece de fpondyles on trouve de peti-

tes dents aux bords des cavités, où fe logentles grof-

fes dents de la charnière.

Dans une autre efpece, les intervalles qui font

entre les cannelures s'allongent au-delà des bords de

la coquille.

Enfin dans une autre efpece de fpondyle , le bec

de chaque pièce s'allonge & fe recourbe.

Les fpondyles les plus recherchés font ceux qui

fe trouvent hérifles de piquans , & que l'on appelle

communément huîtres épineufes. Pl. XIX. fig. z.

On compte fept genres de coquilles bivalves de

mer , dont les deux pièces font égales & femblables ;

favoir , les meres-perles , les pétoncles , les moules

,

les pinnes mannes , les tellines , les folenes , & les

chames ou flammes.

Meres-perles. Ces coquilles font une efpece de pei-

gne où fe forment des perles qui fe trouvent adhé-

rentes à l'intérieur de la coquille. On a donné le nom
de peignes aux meres-perles

,
parce qu'elles ont deux

oreilles comme les peignes dont on a parlé à l'arti-

cle des bivalves de mer, dont les pièces font inégales.

Mais les oreilles des meres-perles font abfolument

différentes de celles des peignes ; elles ne font pas

cannelées, & leur forme varie beaucoup dans les

différentes efpeces. Au refte les meres-perles font

trop différentes des peignes, pour qu'on puifle les

confondre enfemble.

Les meres-perles fe divifent en trois genres ; cel-

les du premier ont les oreilles très-allongées , à l'ex-

ception d'une efpece ; c'eft celle qui donne la nacre ;

fes oreilles font plus courtes , èc comme repliées.

L'hirondelle de mer a les oreilles beaucoup plus al-

longées d'un côté que de l'autre. Une autre efpece

,

que l'on appelle le crucifix ou le marteau , a non-feu-

lement les oreilles fort longues & plus allongées d'un

côté que de l'autre , mais encore l'endroit des bords

de la coquille qui eft oppofé à celui de la charnière

,

s'allonge confidérablement ; ce qui donne une forme

bien particulière à cette coquille.

Le fécond genre des meres-perles n'a qu'une efpe-

ce ,
qui eft celle que l'on appelle vitres ckinoifes. Ce

genre eft bien caraftérifé par la charnière de la co-

quille ; l'une des pièces a deux dents longues & étroi-

tes en forme d'arrêtés
,
qui naiffent fous le bec de

cette pièce, & qui s'allongent en s'écartant l'une de

l'autre : ces deux dents font reçues dans deux cavi-

tés creufées comme des filions } qui fe trouvent fous

le bec de l'autre pièce de la coquille.

Les meres-perles du troifieme genre ont leur char-

nière compofée de plufieurs dents & de plufieurs ca-

vités pofées fur une même ligne droite.

Pétoncles. Le mot latin peUunculus vient de peclen,

qui fignine petit peigne. Les pétoncles n'ont point d'o-

reilles , leurs pièces font femblables ; ainfi on les dif-

tingue aifément des peignes. Voye^, par exemple,

le pétoncle appellé conque de Venus orientale {Plane,

XIX,fig. 3 .), & celui qui eft nommé conque de Venus

occidentale
, fig, 4.

On divife les pétoncles en quatre genres princi-

paux : ceux du premier genre ont la charnière com-
pofée de plufieurs dents , ceux du fécond font liffes ;
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les pétoncles du troilieme genre font entourés de ban-
des , & ceux du quatrième font cannelés.

Les pétoncles dont la charnière eft compofée de
plufieurs dents ,fe foùdivifent en trois genres : ceux du
premier ont l'un des côtés plus allongés que l'autre ;

les pétoncles du fécond genre font cannelés , & leur

contour eft arrondi : ceux du troilieme genre font

liffes , & leur contour eft arrondi.

Les pétoncles liffes fe foùdivifent en trois genres z

ceux du premier font triangulaires , & étroits à l'en-

droit de la charnière : les pétoncles du fécond genre
font triangulaires & larges à l'endroit de la charniè-

re ; & ceux du troifieme genre ont le bec recourbé.

Les pétoncles entourés de bandes fe foùdivifent

aufli en trois genres : ceux du premier font marqués
d'un petit cercle à côté du bec , & les bords de la

coquille font cannelés.

Les pétoncles du fécond genre font marqués d'un

petit cercle à côté du bec , & les bords de la coquille,

font liffes ; Se ceux du troifieme genre n'ont aucune
marque de petit cercle à côté du bec.

Les pétoncles cannelés fe foùdivifent en neuf gen-
res : ceux du premier ont des cannelures qui naiffent

deux enfemble
,
depuis le bec jufqu'au milieu de la

coquille : les pétoncles du fécond genre ont des can-

nelures tracées irrégulièrement : ceux du troifieme

ont des cannelures égales , mais l'une des faces de la

coquille eft plus élevée que l'autre : les pétoncles du
quatrième genre font applatis fur les côtés {Pl. XIX»
fig. 5.), & le milieu de chaque face eft élevé en
tranchant : ceux du cinquième genre font hérifles de
pointes ou de rugofités : les pétoncles du fixieme

genre n'ont aucunes pointes ni rugofités : ceux du
feptieme font treillés : les pétoncles du huitième gen-

re font plus allongés d'un côté que de l'autre : enfin

ceux du neuvième font écailleux.

Pour diftinguer les efpeces de tous ces genres de
pétoncles , il faut ajouter quelques nouveaux carac-

tères à ceux qu'on a déjà fait remarquer pour les au-

tres efpeces de coquilles.

i°. Les cannelures qui fe trouvent furies faces in-

térieures de la coquille.

2°. Les petites marques en forme de lettres ou de
caraûeres qui font peints fur les coquilles.

3
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. La couleur de l'intérieur de la coquille.

Moules. Les moules de mer font une efpece de co-

quille longue qui eft terminée par un bec à l'endroit

de la charnière. Ce bec eft allongé dans certaines

efpeces de moules ; il en fort des foies ou fils qui fer-

vent à attacher les moules les unes avec les autres ,

ou bien à les arrêter au rocher, &c. ces foies ne font

pas fi fines que celles de la pinne-marine , dont nous
parlerons dans la fuite.

Premier genre , moules dont la charnière eft liffe.'

Second genre , moules dont la charnière eft compo-
fée de plufieurs dents.

Pinnes - marines. Ces coquilles font une forte

de moule ; mais Lifter en fait une clafle à part :

elles font très -grandes ; elles ont quelquefois plus

d'un pié &: demi de longueur {Plan. XIX. fig. 6
>

.).

Elles portent une efpece de foie fine A , à laquelle

on donne le nom de byjfus. Cette foie eft de couleur

roufîe. Elle eft commune en Sicile , en Corfe , & en
Sardaigne , où on l'employé pour faire des étoffes 9

des bas , des gants , &c. on en fait aufli un grand

commerce à Mefline & à Palerme. On donne vul-

gairement à la pinne-marine le nom à'aigrette ou de

plume ; on l'appelle aufli nacre. On trouve des per-

les dans ces coquilles , & même de très-groffes.

Premier genre : pinnes marines dont les bords ne
font pas arrondis.

Second genre : pinnes marines dont les bords font

arrondis.

Tdlines ou tsnilks ; elles différent des moules, en



ce que leur charnière n'efl pas exactement dans îe

milieu de la coquille. Plane. XIX. fig. y. Les tellines

font plus larges d'un côté que de l'autre , ce qui les

fait reffembler à un coin.

Premier genre : tellines dont les bords font den-

tés en-dedans.

Second genre : tellines dont les bords font liiTes

en-dedans.

Sohnes ou manches de couteaux. Les coquilles de ce

genre font longues & ouvertes par les deux extrémi-

tés. Pl. XIX. fig. 8. A, Furie des pièces vue en-de-

hors; B, l'autre pièce vue en-dedans. Leur reffem-

bîance avec les manches de nos couteaux , leur a fait

donner ce nom. Les Grecs les appelloient folenes

,

tuyaux. Dans le pays d'Aunis , on les nomme le cou-

telier ; & en Italie , cannolichio. Il n'y a qu'un genre

de manche de couteau.

Cames. On donne différens noms françois aux ca-

mes ; on les appellefiammes oufiammettes , parce que

le poiffon de cette coquille enflamme la bouche quand

on le mange. On les nomme encore lavignons ou pa-
lourdes. Cette ciaffe n'a qu'un genre.

Coquilles de mer de trois pièces. Phola-

des. Lifter croyoit d'abord que les pholades n'étoient

compofées que de trois pièces ; enfuite il a reconnu

que ces coquilles (Pl. XIX. fig. cj.) ont cinq pièces

différentes : quand l'animal eft mort , les trois pièces

les plus petites tombent bientôt , & il ne relie plus

que les deux groiTes parties.

Premier genre : pholades dont la charnière eft

percée de petits trous.

Second genre : pholades dont la charnière n'efl

pas percée.

Coquilles de mer de cinq pièces. Conques

unatiferes. Anatifere vient du grec , & fignifie porte-

canard ; parce qu'on croyoit autrefois que le berna-

cle ou bernache
,
efpeee de canne de mer plus groffe

que la macreufe , fortoit de ces coquilles. Plane. XX.
fig. I. & 2.

Il n'y a qu'un genre de conques anatîferes ; celles

que l'on appelle poufiepiés eft compoiée de plulieurs

pièces pointues, polëes fur un pédicule cylindrique.

La furface extérieure de ce pédicule eft de couleur

de gris de fouris , & reffemble à la peau du chagrin ;

il renferme une chair blanche qui devient rouge
,

quand elle eft cuite : elle eft bonne à manger. Son
goût approche de celui de l'écreviffe.

Les pouffepiés fe réunifient plufieurs enfemble par

Fextrémiîé "rie leurs pédicules. Il y en a des groupes

de fept ou huit.

Coquilles de mer de douze pièces. Glands

de mer. On a donné à cette efpece de coquille le nom
de gland de mer, parce qu'elle reffemble un peu à un
gland. Plane. XX, fig. j.

Il y a des cailloux & des coquilles qui font char-

gées d'une très-grande quantité de ces glands : on en

compte jufqu'à quatre-vingts-dix fur une feule co-

quille.

Univalves de mer , lepas ou patelles. Le nom de le-

pas vient du grec : on l'a donné aux coquilles de ce

genre
,
parce qu'elles s'attachent aux rochers fur lef-

quels elles paroiffent comme des écailles;- on les ap-

pelle auffi patelles , parce qu'elles reffemblent à un
petit plat. Pl. XX. fig. 4.

Il y a quatre genres de lepas. Les lepas du premier

genre font percés au fommet ;..f.eux du fécond ont

leur fommet entier. Les lepas du troifieme genre ont

leur fommet allongé & recourbé : ceux du quatrième

genre font pointus au fommet , & on trouve dans

l'intérieur de la coquille une éminence triangulaire.

Tuyaux de mer ou dentales. Les tuyaux de mer ont

auffi le nom de dentales , parce qu'ils reffemblent à

une dent de chien. Pl. XX. fig. 5. Ce qui difïingue

les tuyaux de mer des vermiffeaux de mer, c
3
eft que

les premiers font folitaires, & que les autres font
toujours réunis plufieurs enfemble.
Vcrrnifieaux de mer. Les vermiffeaux de nier font

ordinairement entrelacés les uns dans les autres ; ils

s'attachent aux rochers & à la carenne des vaif-
féaux: on en trouve des groupes affez gros 4

Varrojbir ou le pinceau de mer (Pl. XX. fig. (T.) eft:

un vermiffeau de mer.
Nautiles. Ce mot vient du grec ; il fignifie pilote:

La forme de cette coquille (Pl. XX. fig. 7.) appro-
che de celle d'un vaiffeau , & le poiffon femble là
conduire fur la mer , comme un pilote conduiroit un
navire. Quand ce poiffon veut nager , il élevé deux
efpeces de bras AA, qui foûtiennentune membrane
légère B : cette membrane fert de voile. Il a d'autres
bras ou longs appendices C C, qu'il plonge dans
l'eau , & qui lui tiennent lieu d'avirons & de gou-
vernail pour diriger fa coquille. Il marche ainfi fans
enfoncer dans la mer; mais fi-tôt qu'il veut fe reti-
rer au fond de l'eau, il rentre dans fa coquille

,
qux

fe trouve alors affez pefante pour couler à fond.
Les nautiles fe divifent en deux genres : ceux dvi

premier genre font chambrés. Pl. XX. fig. 8. L'inté-
rieur de ces nautiles eft partagé en plufieurs cham-
bres A , A ,

par des cloifons ou lames tranfverfales
B, B

: on en compte quelquefois jufqu'à quarante*'
Il y a un petit tuyau C C qui règne tout le long de la
coquille, &: qui traverfe toutes ces cloifons. Celles
qui fe trouvent du côté du bec font les plus petites ,& elles augmentent peu-à-peu jufqu'à l'ouverture
de la coquille où eft la plus grande chambre.

Les nautiles du fécond genre ne font point cham-
brés , c'eft-à-dire que l'animal en occupe tout l'in-

térieur
, qui n'eft point divifé en plufieurs loges par

des cloifons comme l'intérieur des nautiles du pre-
mier genre.

Limaçons. Le nom de limaçon , en latin limax ^
vient de ///««5,'limon;parce que les anciens croyoient
que ces coquillages s'engendroient dans le limon , &C
qu'ils s'en nourriffoient. Leur bouche eft ronde.

Premier genre : limaçons dont la pointe eft cour-
te

,
percés d'un ombilic , avec une cannelure à côté,

qui eft accompagnée d'une petite oreille.

Second genre : limaçons dont la pointe eft cour-1

'

te , & dont l'ombilic n'eft point accompagné de can«

nelures ni d'oreilles.

Troifieme genre : limaçons fans ombilic , & dont
la pointe eft courte.

Quatrième genre : limaçons dont la pointe eft

courte , & dont le noyau eft un peu élevé à l'ouver-

ture de la coquille.

Cinquième genre : limaçons dont la pointe n'eft

pas fort allongée , & dont l'ouverture eft dentée.

Sixième genre : limaçons liftes dont la pointe n'eft

pas fort allongée , & dont l'ouverture n'eft pas den-

tée.

Septième genre : limaçons cannelés dont la pointe

n'eft pas fort allongée. Laficalata (Pl. XX. fig. /o.)

eft de ce genre.

Huitième genre : limaçons Cannelés dont la pointe

eft mince & fort allongée.

Neuvième genre : limaçons liffes dont la pointe

eft mince & fort allongée. Pl. XX. fig. 11.

Nerites. Le nom des nerites femble venir du di .U

Nerée. Ces coquilles reffemblent beaucoup aux lima-

çons : ce qui les fait distinguer , c'eft que le noyau
des nerites n'eft point du tout apparent à leur ou-

verture. Leur tour de fpirales font fort peu fenfi-

bles & en petit nombre ; leur pointe ne fort prefque

pas ; & dans quelques efpeces , elle n'eft point du

tout marquée.

Premier genre : nerites dentées dont la pointe eft

un peu faillante. La quenotte (Pl. XX. fig. 12. &
eft de ce genre.
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Second genre : nerites dentées, cannelées, Se dont

la pointe eft applatie.

Troifieme genre : nerites dentées , liftes , Se dont

la pointe eft applatie.

Quatrième genre : nerites dont le noyau eft den-

té , & la lèvre allongée fans aucune dent.

Cinquième genre : nerites liftes dont l'ouverture

n'a aucune dent.

Sixième genre : nerites hériflees de pointes , Se

dont l'ouverture n'a aucune dent.

Oreilles de mer. Ces coquilles font appellées oreil-

les , parce qu'elles reftemblent en quelque façon

à une oreille d'homme ; elles ont un rang de trous

ronds , dont il y en a ordinairement fix qui font

ouverts : les autres font fermés. Planche XXI.
fig. i. On a repréfenté des perles A qui tiennent

à cette coquille. Cette clafle n'eft point divifée en

genres.

Sabots. On appelle ces coquillesfabots . parce qu'-

elles reftemblent aux fabots ou aux toupies qui fer-

vent d'amufement aux enfans : elles ont une figure

Conique. Voye^ Pl. XXI. fig. 2. un fabot pofé fur fa

bafe ; & fig. 3 . la même coquille vue par la bafe.

Premier genre : fabots dont la pointe eft élevée ,

Se la bafe un peu convexe.

Second genre : fabots dont la pointe eft élevée

,

& dont la bafe eft cave.

Sabots dont la bafe eft plane. Voye^_ l'efcalier ou

cadran, Pl. XXI. fig. 4.

Troifieme genre : fabots percés d'un ombilic:

leur pointe n'eft pas fort élevée , Se leur ouverture

eft garnie de dents.

Quatrième genre : fabots en forme de limaçons

percés d'un ombilic , Se fans aucune dent à leur

ouverture.

Cinquième genre : fabots dont la pointe eft cour-

te, & dont le noyau eft un peu élevé fans ombilic.

Sixième genre : fabots dont le milieu de la bafe eft

calleux.

Septième genre : fabots qui ont une dent à l'extré-

mité du noyau. 1

Porcelaines : elles ont à-peu-près une forme ovoï-

de. Pl. XXI. fig. 5. Leur ouverture (fig. (T.) eft lon-

gue Se étroite ; elle s'étend de l'un des bouts de la

coquille jufqu'à l'autre : l'une des lèvres de l'ouver-

ture, & fouvent toutes les deux, font garnies de

dents. Gefner prétend qu'on a donné à ces coquilles

le nom de porcelaines , parce que les Chinois de la

province de Kiamfi s'en fervent pour faire leur por-

celaine. On les appelle aufli conques de Venus ^ parce

qu'elles étoient autrefois confacrées à Venus. Il ne

faut pas les confondre avec les coquilles de Venus 3

qui font des pétoncles.

Premier genre : porcelaines d'une feule couleur

,

Se dont l'ouverture eft étroite & dentée. •

Second genre : porcelaines parfemées de petites

lignes qui fuivent la longueur de la coquille , dont

l'ouverture eft étroite Se dentée.

Troifieme genre : porcelaines peintes en ondes
$c dont l'ouverture eft étroite Se dentée.

Quatrième genre: porcelaines entourées de ban-

des d'une feule couleur , Se dont l'ouverture eft

étroite & dentée,

Cinquième genre : porcelaines tachées Se entou-

rées de bandes
,
qui quelquefois font aufti tachées :

leur ouverture eft étroite & dentée.

Sixième genre : porcelaines parfemées de points

noirs , Se dont l'ouverture eft étroite & dentée.

Septième genre : porcelaines parfemées de taches

noires ou blanches , Se dont l'ouverture eft étroite

Se dentée.

Huitième genre : porcelaines marquées de taches

blanches, peintes en forme de refeau , Se dont l'ou-

yeriuxe eii étroite & déniée»
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Neuvième genre : porcelaines profondément cao«

nelées, Se dont l'ouverture eft étroite Se dentée.

Dixième genre : porcelaines couvertes de tuber-

cules ou de nœuds, Se dont l'ouverture eft étroite Se
dentée.

Onzième genre : porcelaines dont l'ouverture eft:

large Se fans aucune dent, & dont la pointe n'eft;

pas percée d'un ombilic.

Douzième genre : porcelaines tournées en fpirale

dont la pointe eft percée d'un ombilic , Se dont l'on-,

verture eft large & fans aucune dent.

Rouleaux & cornets. Lifter range les rouleaux &
les cornets dans la même clafle , & il les appelle

rhornbi. D'autres auteurs leur ont donné le même
nom. Il paroît qu'ils l'ont tiré de la figure de ces co-

quilles : mais elle approche fi peu de celle du rhom-
be géométrique

, qu'il feroit ridicule de leur donner
en françois le nom de rhombe; il vaut mieux divifer

cette clafle en rouleaux Se en cornets. Cette divi-

fion s'accorde avec la méthode de Lifter, car il di~

vife les rhombes en cylindriques Se en pyramidaux \

les cylindriques font les rouleaux , & les pyrami~
daux font les cornets.

Rouleaux (Pl. XXI.fig. 7.). Premier genre : rou-
leaux épais d'une feule couleur, & dont le noyau efl

denté.

Second genre : rouleaux dentés & tachés.

Troifieme genre : rouleaux dentés Se entourés de
bandes.

Quatrième genre : rouleaux dentés Se peints en
ondes.

Cinquième genre : rouleaux dentés , Se dont le

dos eft élevé.

Sixième genre : rouleaux dont l'ouverture eft

étroite & fans aucune dent.

Septième genre : rouleaux minces dont la pointe
eft faillante , & dont l'ouverture eft large & fans au-

cune dent.

Huitième genre : rouleaux dont la pointe eft ap-

platie , & dont l'ouverture eft large & fans aucune
dent.

Cornets, voye^ Pl. XXI.fig. 8. le grand amiral, qui

eft une des plus recherchées de toutes les coquilles.

Premier genre : cornets d'une feule couleur.

Second genre : cornets cannelés.

Troifieme genre : cornets entourés de lignes mar»<

quées par des taches.

Quatrième genre : cornets peints en Ondes.

Cinquième genre : cornets entourés de bandes.
Sixième genre : cornets peints en réfeàux.

Buccins. La clafle des buccins eft très-nombreufe
£

félon la méthode de Lifter ; on y trouve des carac-

tères génériques qui pourroîent faire des clafîes : car

il y a des buccins qui font fi différens les uns des au-

tres, que plufieurs auteurs en ont fait des claffes fous
les noms de murex

,
pourpre , &c.

Premier genre : buccins dont le noyau eft dente-

lé , Se dont la pointe rentre en-dedans , ou ne fort

que très -peu. Les coquilles de ce genre font appel-

lées conques perjîques ; Aldrovande leur a donné es

nom
,
parce qu'on lui en avoit envoyé quelques-unes

de Perfe.

Second genre : buccins dont la pointe eft un peu
allongée, Se dont le noyau eft dentelé.

Troifieme genre : buccins dont le noyau eft den-

telé , Se dont la pointe eft fort longue Se fort mince.

Quatrième genre : buccins liftes dont la lèvre eft

échancrée. Le fufeau (Plan. XXI. fig. c).) eft de ce

genre.

Cinquième genre : buccins cannelés dont la lèvre

eft échancrée.

Sixième genre : buccins raboteux & hériffés de

l

pointes , Se dont la lèvre eft échancrée.

Septième genre: buccins dont la lèvre eft échan-
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grée & prolongée en plusieurs pointes. Le fcorpion

{Pl. XXI. fig. /o.) eft de ce genre.

Huitième genre : buccins liffes ou très-peu rabo-

teux , tournés de gauche à droite , & dont la pointe

n'eu1 pas fort allongée.

Neuvième genre : buccins hériffés de pointes tour-

nées de gauche à droite , & dont le milieu eft enflé.

La becajjine épineufe ( Plane. XXI. fig. 1 1 . ) eft de ce

genre.

Dixième genre : buccins tournés de droite à gau-

che , & dont le milieu eft enflé. Plan. XXI. fig. 12.

On les appelle uniques , comme il a déjà été dit
,
par-

ce que leur fpirale eft tournée différemment de celle

du plus grand nombre des coquilles.

Onzième genre: buccins liffes dont le bec & la

pointe font fort allongés.

Douzième genre : buccins légèrement cannelés ,

& dont le bec & la pointe font fort allongés.

Treizième genre : buccins entourés de larges can-

nelures , & dont la pointe & le bec font fort allon-

gés , & la lèvre mince.

Quatorzième genre : buccins entourés de larges

cannelures , & dont la pointe & le bec font fort al-

longés , & dont la lèvre eft doublée.

Quinzième genre : buccins hériffés de pointes , &
dont le bec & la pointe font allongés. La chicorée

(P/. XXI. fig. /j.) eft de ce genre.

Seizième genre : buccins chargés de tubercules ,

& dont le bec n'eft pas allongé , & la gouttière du

bec n'eft pas courbée.

Dix-feptieme genre : buccins cannelés dont le bec

n'eft pas allongé, & dont la gouttière du bec n'eft

pas recourbée.

Dix-huitieme genre : buccins liffes dont la pointe

eft allongée, & dont le bec eft court, & dont la

gouttière du bec eft droite.

Dix-neuvieme genre : buccins minces dont la lè-

vre eft écartée , le bec court , & la gouttière du bec

droite.

Vingtième genre : buccins épais dont la lèvre eft

écartée , le bec court , & la gouttière du bec droite.

Vingt-unième genre : buccins applatis dont le bec

eft court , & dont la gouttière du bec eft droite.

Vingt-deuxième genre : buccins cannelés , enflés

,

dont le bec eft recourbé.

Vingt-troisième genre : buccins liffes , enflés , &
dont le bec eft recourbé.

Vingt-quatrième genre: buccins dont le bec eft

recourbé , & dont la pointe eft fort allongée.

Selon l'ordre chronologique des différentes mé-
thodes qui ont été faites pour la divifion des coquil-

les , il me paroît que celle de M. Tournefort doit

fuivre celle de Lifter
,
quoiqu'elle n'ait été publiée

qu'en 1742 par M. Gualtieri de Florence, dans le

livre qui a pour titre : Index tejl. conch. &c. Cet ou-

vrage pofthume a été tiré d'un manuferit de M. de

Tournefort : les coquilles y font distribuées en trois

claffes générales , dont la première comprend les

univalves ; la féconde , les bivalves ; & la troifieme,

les multivalves. Les univalves font foûdivifées en

trois familles ,
qui renferment les univalves propre-

ment dites , les univalves contournées en fpirale

,

c'eft-à-dire les turbinées , & les univalves faites en

forme de tuyau. Il y a deux familles de bivalves :

dans les unes les deux pièces ferment exactement de

tous côtés ; dans les autres les deux pièces ne fe tou-

chent qu'en partie , & laiffent une ouverture à cha-

que bout. Enfin les multivalves compofent deux fa-

milles ; dans celles de la première , les différentes

pièces font articulées les unes avec les autres ; &
dans celles de la féconde famille , elles font simple-

ment unies & adhérentes par des cartilages.

En 1705 ,
Rumphius fit une diftribution méthodi-

que des coquilles dans fon ouvrage qui a pour titre

,
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Thtfaurus cochlearum 3 concharum & co'nchiliorum mu»
fei amboinici , &c. & qui a été imprimé à Leyde.

Langius publia à Lucerne en 172Z un livre inti-

tulé , Methodus nova & facilis tejl. mar. in clajf. &C.
difinbuendi. Cet auteur ne traite que des coquilles de
mer , & il les divife en trois claffes générales , dont
la première renferme les coquilles univalves

, qui ne
font point turbinées ; les turbinées font dans la fé-

conde claffe , & les bivalves dans la troifieme. Lan-
gius foûdivife la première claffe en deux autres ,

dont les caracleres font fondés fur la différence qui
fe trouve entre les coquilles univalves qui ne font pas
turbinées ni contournées en fpirale à l'intérieur , Ôc
celles qui fans être turbinées font cependant con-
tournées en fpirale à l'intérieur 9 mais de façon qu'il

n'en paroît aucun veftige à l'extérieur. Les premiè-
res font les patelles , les glands de met , les tuyaux
de mer , &c. Les fécondes font les nautiles , les por-
celaines , les cornes d'Ammon , &c. Les turbinées

font divifées en fix claffes : la première renferme
celles que l'auteur désigne par leur longueur , co-

chlece longœ ; leur bouche eft fort allongée : celles

de la féconde claffe ont auffi la bouche allongée ,

mais elle eft terminée par une gouttière , cochleœ

canaliculatce : les coquilles de la troifieme claffe por-
tent le nom de buccins ; leur bouche & leur pointe
font allongées , & elles font fort groffes à l'endroit

du premier tour du fpirale : celles de la quatrième
ne différent des buccins qu'en ce qu'elles ne font

pas fi groffes dans le premier tour de fpirale : la

cinquième claffe comprend les coquilles qui ne font

allongées que par la pointe : enfin celles de la fixiez

me claffe ne font allongées ni par un bout ni par

l'autre ; elles font au contraire fi raccourcies , que
l'auteur les appelle conchoz breviores. Il diftingue trois

fortes de coquilles bivalves: les premières ont les

deux pièces femblables , & auffi. longues d'un côté

de la charnière que de l'autre : dans les fécondes ,

les deux pièces font femblables , mais plus longues

d'un côté de la charnière que de l'autre : les troi-

sièmes font compofées de deux pièces
,
qui ne font

point femblables l'une à l'autre ; elles portent dans

cette méthode le nom d'anomales.

Il y a une differtation de M. Hebenftreit, publiée

à Leipfic en 1718 , fur la diftribution méthodique
des coquilles ; il a tâché de faire accorder les carac-

tères de fa méthode avec ceux des animaux qui font

renfermés dans les coquilles , & il les divife en neuf
claffes , dont voici la fuite. i°. Les coquilles unival-

ves irrégulieres , ce font les glands de mer & les

vermiffeaux de mer. Cet auteur prétend que le gland

de mer doit être regardé comme univalve
,
parce

que toutes fes différentes pièces font réunies en
une feule par le bas. i°. Les univalves régulières,

qui ne font point contournées en fpirale. 3
0

. Les

univalves régulières contournées en fpirale dans

toute leur longueur. 4
0

. Celles qui ne font coritour-

nées en fpirale que vers la pointe
,
qui ont la bou-

che étendue d'un bout à l'autre , & qui formenf une

fpirale irréguliere.
5
0

. Celles qui ne différent des

précédentes que par la pofition de la fpirale
, qui

tourne autour du centre. 6°. Les coquilles dans lef-

quelles il n'y a qu'un tour de fpirale fort court , ce

font les oreilles de mer. 7
0

. Les bivalves , dont les

deux pièces font jointes par une charnière au-delà

de laquelle elles ne débordent pas. 8°. Celles dont

les deux pièces débordent au-delà de leur charnière.'

9
0

. Les bivalves , dont les deux pièces font jointes

par une large articulation ; telles font les peignes ÔC

les huîtres.

M. Breyn , dans une differtation latine imprimée

à Dantzick en 173 2 , a donné une méthode pour la

diftribution des coquilles; il les divife en deux claffes

générales
x
dont la première comprend celles qui



i9* € O' Q
•font faites en forme de tuyaux , & la féconde celles

qui ont la figure d'un yale. La première claffe eft

divifée en deux branches ; les coquilles qui forment

la première font celles qui n'ont qu'une feule cavi-

. té
,
qui s'étend en ligne droite ou courbée irrégu-

lièrement , comme les dentales , les antales , les tu-

bes vermiculaires , &c. ou contournées en fpirale

régulière , comme les nautiles papiracces, les néri-

îes , les limas , les buccins , les porcelaines , & en

lin mot toutes les turbinées. La féconde branche eft

compofée des coquilles dont l'intérieur eft divifé eft

plufieurs cellules , comme les nautiles chambrés
,

les cornes d'Ammon, &c. La féconde clafle eft auffi

divifée en deux parties ; les coquilles de la première

partie font appellées Jîmples , parce qu'elles n'ont

qu'une feule, pièce , telles font les patelles. Les co-

quilles de la féconde partie de cette divifion ont plu-

sieurs pièces : il y en a de quatre fortes : i°. les co-

quilles bivalves ; 2°. celles qui ont deux pièces prin-

cipales & quelques autres plus petites, comme les

pholades , "les conques anatiferes : 3°. les coquilles

qui ont une pièce principale & d'autres plus petites,

comme le gland de mer : 4
0

. celles qui font formées

.de façon qu'elles n'ont que deux ouvertures , dont

Pune en: la bouche & l'autre l'anus , & qui font hé-

riffées de piquans de matière teftacée ; ce font les

ourfins.

M. Linnaeus , dans fon ouvrage intitulé fyfiema

nuturce y imprimé à Leyde in-fol. en 1735 , & dont

il y a eu depuis plufieurs éditions , met les coquil-

lages au rang des vers. Dans les dernières éditions,

dont la plus récente eft de 1748 , il les divife en neuf

ou dix claffes. La première comprend les pateles;

la féconde les turbinées , telles que les volutes ou

cornets , les buccins , les cafques , les pourpres , les

lambis , les nérites , les fabots , &c la troifieme les

porcelaines ; la quatrième les oreilles de mer ; la cin-

quième les dentales , les vers à tuyaux, l'arrofoir,

l'orgue de mer ; la fixieme les nautiles , &c. la fep-

tieme les moules , les dails ou pholades , les cou-

îellieres , les tellines ou tenilles , les cames lavi-

gnons ou palourdes, les huîtres , les cœurs de bœuf,

les jamboneaux, les pinnes marines , les pétoncles

ou fourdons , &c. la huitième les glands de mer , les

bernacles , &c. la neuvième les ourfins ; enfin le mi-

crofeome eft dans la dixième claffe. Syjl. nat. &c.

Parijiis , 1744.

M. Gualteri , dont nous avons déjà cité le nom &:

l'ouvrage fur la divifion des coquilles, & l'auteur de

l'hiftoire naturelle éclaircie dans deux de fes prin-

cipales parties , la Lithologie & la Conchyliologie,

ont publié en 1742 chacun une méthode pour la dif-

tribution des coquilles. Dans celle de M. Gualteri

elles font divilées en cinq claffes générales ; la pre-

mière comprend celles qui ne font pas de mer; cette

claffe eft fous-divifée en deux branches, dont l'une

s'étend à toutes les coquilles de terre , & l'autre aux

coquilles d'eau douce : l'auteur diftingue deux fortes

de coquilles de terre
,
qui toutes font turbinées ; les

unes font applaties & les autres allongées. Il établit

trois fortes de coquilles d'eau douce
,
lavoir, les co-

quilles qui ne font pas turbinées , celles qui le font,

& les coquilles bivalves. La féconde claffe renferme

les coquilles de mer qui ne font pas turbinées , elles

font fous-divifées en coquilles fimples & en coquilles

dont la ftru&ure intérieure eft cachée : les premiè-

res font en forme de petit plat, comme les patelles

,

ou en forme de tuyaux divifés en plufieurs cellules ;

les autres font auffi en forme de vafe comme les por-

celaines , ou en forme de tuyaux divifés en plufieurs

loges , comme les nautiles , les cornes d'Ammon

,

&c. La troifieme claffe comprend les turbinées de

mer, qui font foûdivifées dans cette méthode com-

me dans celle de Langius
;
que j'ai rapportée plus

haut. Les bivalves de mer font dans la quatrième
claffe , & les caractères de leur foûdivifion font

les mêmes que dans la méthode de Langius. La cin-

quième claffe d.e M-. Gualteri renferme les coquilles

de mer compofées de plufieurs pièces ; il les diftin-

gue en trois fortes
,
parce que les différentes pièces

l'ont articulées par des cartilages , comme dans les

pholades , &c. ou par des futures écailleuies , com-
me dans les glands de mer ; ou enfin par des vraies

futures , comme dans les ourfins.

L'auteur de la Conchyliologie dont il â déjà été

fait mention , diftribue les coquilles en trois claffes s

la première renferme les coquilles de mer ; elles y
font divifées en.coquilleswnivalves

,
coquilles bival-

ves , &C coquilles à plufieurs pièces. Il y a quinze fa-

milles de coquilles univalves , favoir , les patelles >

les oreilles de mer , les tuyaux de mer, les vaiffeaux

ou nautiles , les limaçons à bouche ronde, les lima-

çons à bouche demi-ronde , les limaçons à bouché
applatie , les trompes , c'eft-à-dire les buccins , les

vis, les cornets, les rouleaux, les rochers , les pour-

pres , les tonnes & les porcelaines. Les familles des

coquilles bivalves font au nombre de fix ; favoir les

huîtres , les cames , les moules , les cœurs , les pei-

gnes & les manches de couteaux. Enfin les coquilles

à plufieurs pièces forment auffi fix familles , favoir

les ourfins ou boutons , les vermifieaux de mer , les

glands de mer, les pouffepiés, les conques anatife-

res, & les pholades. La féconde claffe
,
qui eft celle

des coquilles d'eau douce , renferme huit familles

d'univalves & trois de bivalves. Les univalves font

les patelles , les nérites , les petits fabots , les vis ,

les buccins , les conques fphériques ou tonnes , &
les cornes d'Ammon. Les bivalves font les cames ,

les moules , & les peignes. Dans la troifieme claffe

les coquilles terreftres font divifées en coquillages

vivans & en coquillages morts ; il ne doit être ques-

tion ici que des premiers ; car quoiqu'on trouve les

autres , c eft-à-dire les coquilles fofîiîes ou pétrifiées

fur la terre & dans fes entrailles , elles ne doivent

pas toutes être regardées pour cette raifon comme
des coquilles terreftres

,
puifque la plupart viennent

originairement de la mer. Les vraies coquilles de
terre font divifées par l'auteur de la Conchyliolo-

gie , &c. en cinq familles
,
qui font les patelles , les

limaçons , les buccins , les vis , & les conques fphé-

riques ou tonnes.

Voilà les principales méthodes qui ont été faites

pour la diftribution des coquilles en claffes
,
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familles , &c. Je n'ai pu rapporter que les principa-

les branches de chacune de ces méthodes ; mais on
peut juger fur cet expofé, que les principaux carac-

tères de la diftribution méthodique en ce genre font

ceux que rapporte Ariftote
,
lorfqu'il divife les co-

quilles en univalves
,
bivalves, & turbinées. C'eft:

fur les principes de ce grand naturalifte, que les mé-.

thodiftes dont je viens de faire mention ont établi

leur méthode ; chacun a modifié à fon gré les détails,

des foudivifions : on pourra les varier encore de
bien des façons , mais quelque méthode que l'on em-
ployé , l'art de l'auteur ne pourra jamais fuppléer*

aux repréfentations. Ainfi l'ouvrage qui contiendra

le plus grand nombre de figures fera toujours préfé-

rable , d'autant plus que chaque coquille y eft repré-

fentée en entier ; car heureufement les méthodiftes

n'ont pas encore imaginé pour les coquilles, comme
pour les plantes , de ne représenter dans les figures

qu'une partie de l'objet ; par exemple , des piftils ,

des étamines au lieu de la plante entière. Foy. Mi-
THODE. (/)

* Coquille ,
(Matière med.} toutes les coquilles

font alkalines, terreufes ou abforbantes. Foy. Cal-
caire , Cendres & Chaux. Les feules dont on

faffe ufage en Pharmacie , font la nacre de perle

,

mater



mater pertarum , & l'écaillé d'huître. Voy&i NACRE ,

j

Huître.
Coquille de S. Jacques. Voye^ Peigne.

Coquille , en Anatomie , nom de quelques os

fi'tués dans les foffes nazales , à caule qu'ils reffem-

blent à des coquillages. Voye^ Nez.

On les appelle auffi cornets. Voy. Cornets. (V)

* Coquille , f. f. {Jfifl. anc.) inftruniens de Mu-

iique faits de coquille. On en voit dans les anciens

monumens. Ils font tournés en fpirale , & fe termi-

nent en pointe.
?

Coquille , du latin cochlea, en Architecture, c'eu

un ornement de fculpture imité des conques man-

nes , & qui fe met au cul-de-four d'une niche.

Coquille double, eft celle qui a deux ou trois lèvres,

comme il s'en voit une de Michel Ange à Fefcalier

du capitole.

Coquille , eft un petit ornement qu'on taille fur le

contour d'un quart de rond.

Coquille, d'efcalier , eft le delTous de marches
,
qui

tournent en limaçon , & portent leur délardement.

C'eft auffi dans un efcalier de bois , rond ou quarré

,

le deffous de marches délardées , lattées , & rava-

lées de plâtre.

Les ouvriers appellent coquilles, deux morceaux

de métal pareils forgés ou aboutis en relief, pour

être foudés enfemble , comme les deux moitiés d'une

boule ou d'une fleur-de-lys , & d'autres ornemens à

deux paremens & ifolés.

Coquille de trompe. ^oye^TROMPE.
Coquille de bajfm. Voye^ l'article BASSIN en co-

quille. (P )
Coquilles à boulet, {An milit. Artillerie.')

font, dans l'Artillerie, les moules dont on fe fert

pour faire les boulets. Il y a de ces coquilles qui font

de fonte & d'autres de fer. Pour faire un boulet il

faut deux coquilles, qui fe joignent & fe ferrent en-

femble: quand on y coule le fer, cette jointure, qui

n'eft jamais allez exactement fermée pour qu'il n'en

forte point un peu de métal , en laiffe fortir quel-

ques parties qu'on appelle les barbes du boulet. On
les cafte enfuite pour le rendre rond. Voye^ Bou-

let. (Q)
Coquille, eft une uftenfile de cuivre, dont les

Diamantaires fe fervent pour mettre les diamans en

foudure. Il reffemble à un dé à coudre un peu éya-

fé , & fe termine par une queue de cuivre que l'on

plie du côté que l'on veut tailler ou polir le diamant.

Voye{ Pl. prem. du Diamantaire ,fig. y. QM eft une

coquille feule dont le manche eft ôté ; O une coquille

pofée fur un tas percé , dont on fait fortir au moyen

du poinçon N , le refte du manche qui eft rompu

pour en mettre un autre ; P eft le tas percé.

COQUILLE , f. m. {Peintre éventaillijle.) petites

coquilles de moules de rivière , dans lelquelles on

fixe par le moyen d'une gomme , de l'or, de l'argent

ou autre métal moulu & réduit en poudre , à Fuiàge

des Peintres , des Eventailliftes. On couvre la co-

quille d'un papier qu'on lie deffus , afin de garantir

la matière qui y eft contenue , de la pouiîiere & au-

tres ordures.

Coquille , terme de Charron , c'eft une planche

fculptée en coquille , qui fert pour appuyer les pies

du cocher. Voyt^ la figure dans les Plane, du Sellier.

COQUILLE , en terme de Fourbijfeur. Voy. PLAQUE.

Coquille, (Jardinage.) eft un ornement qui

imite les conques marines , dont on fe fert dans les

compartimens des parterres pour en orner la naiffan-

ce ou le milieu. On le peut placer auffi fur les côtés,

& généralement par-tout.

Il y a des coquilles à doubles lèvres , & dont les

côtes font très-différentes. On en peut faire de bro-

derie, de gazon, de ftatiffée, ou de marguerites. (K)

Coquille, terme d'Imprimerie 3 c'eft une lettre
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déplacée de fon caffetin , & mêlée parmi d'autres

lettres de la même cafte : ce mélange repété brouille

le cara&ere , & charge une épreuve de nombre de

lettres pour d'autres
,
que l'on appelle des coquilles.

COQUILLE , en terme de Marchand de modes , c'eft

un demi-cercle tant foit peu pliffé , formé feul d'une

bande d'étoffe découpée , ou de refeau d'or ou d'ar-

gent. Les coquilles font d'ufage dans les garnitures

des robes , dans les barbes , &c. Voyez ces mots.

Coquille, (Rubanier.) fe dit de certains agré-

mens qui fe font fur les hifieres des galons , & qui

imitent à-peu-près les coquilles.

* COQUILLIER , f. m. {Hifi. nat.) On donne ce

nom ou à une colleclion comidérable de coquilles
,

ou à l'endroit d'un cabinet d'hiftoire naturelle où
elles font rangées.

Coquillier , f. m. en terme d'Eventaillijle , eft

une boîte divifée par de petites barres de bois en
plufieurs cellules , dans lefquelles ils placent les co-

quilles qui contiennent les couleurs dont ils fe fer-

vent. Voye^ la fig. 23 . Pl. de V'Eventaillijle.
COQUILLON, {Monnayage ) eft l'argent fin que

l'on retire en forme de coquille au bout d'une efpe-

ce de braftoir
,
lorfque ce métal eft à un certain

degré de fufion,

COQUIMBO
,
{Géog.) ville de l'Amérique mé-

ridionale
,
près d'une rivière de même nom au Chili.

Long, 3 o£Td' 24' i5". lat. zc) d 5^! 10".

* COQUINS , f. m. pl. {Hifi. mod.) communauté
établie à Liège en 1

1 50 ,
par Lambert le Bègue

, qui

leur donna dans cette ville un domicile & des fonds.

Quant au nom de coquin, c'eft au peuple qu'ils en

furent redevables.COR
COR., f. m. terme de Chirurgie , eft un calus ou

durillon qui fe forme aux doigts des piés. Voye^

Calus.
Les cors viennent d'une trop grande compreffion

de la peau
,
qui en conféquence fe durcit & forme

un nœud.
On guérit les cors

, premièrement en les amolli f-

fant avec Yemplafirum de ranis curn mercurio , ou avec
celui de Mynlicht

,
galban. crocat. & du fel ammo-

niac , &c les arrachant enfuite. Un morceau de bœuf
crud appliqué en forme d'emplâtre , & renouvelé

fouvent , eft auffi fort propre à les diffiper en peu
de tems.

On fait beaucoup de cas de l'emplâtre fuivant.

Prenez de la poix navale 5 j. du galbanum difïbus

dans le vinaigre 5 f?. du fel ammoniac 9 j. du grand

diachilum 5 j. fi. Mêlez félon l'art.

L'emplâtre de gomme ammoniac eft auffi fort

utile , de même que les fucs de fouci & de pourpier.

Ce dernier fur -tout eft fi efficace, félon Rivière,

qu'on détruit les cors & les verrues dans fept ou huit

jours , en les frottant deux fois par jour avec les

feuilles écrafées de la plante
,
appliquées enfuite fur

les excroiffances en forme de cataplafme.

Avant de fe fervir des emplâtres de quelqu'efpecc

que ce foit , il eft à propos de bien ramollir le cor,

en baignant les piés pendant deux ou trois heures ,

deux ou trois foirs, à l'heure du coucher ; & les

couper enfuite doucement à plat avec un canif bien

tranchant , & prenant garde d'aller julqu'au vif

Il ne faut fe fervir qu'avec beaucoup de circonf-

pedtion des remèdes çorrofifs que quelques charla-

tans diftrib tient ;
j'en ai vu des effets tragiques

,
par

l'impreffion que ces comportions ont faites fur les

tendons ,
qui font fouvent l'origine des cors , ou du

moins qui leur fervent d'attache, {Y)
* COR , f m. {Chauder. & Chafie.) infiniment à

vent à l'ufage des chafteurs. Il eft contourné; il va

mienfibiement en s'évafant depuis fon embouchure
B b
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jufqu'à fon pavillon. Ce font les chauderonniers qui

les font. Voy&i PL y. de Lutherie,' A, B , montre la

figure du grand cor; C, D , celle du cor à plufieurs

trous ; E , F, la trompe qui n'a qu'un tour , & qu'on

voit avec fon enguichurc L , M, G , H, / , z, 3.

Voye{ Trompe. N,0 ,\q huchet, voyei Huchet.
P, O , le cornet de pofte, voye^ Cornet. Il n'y a

rien de particulier à remarquer fur ces inftrumens

,

finon leur embouchure A, C, E, N, qu'on fabri-

que d'argent , de cuivre , de corne, de bois ou au-

tres matières ; & leur pavillon D , F, O. On peut

donner au cor l'étendue de la trompette
,

voye^

Trompette. Mais quelle que foit celle qu'on lui

donne par fa conftruftion , elle variera toujours
,

félon l'habileté de celui qui en fonnera. Pour fonner

du cor, on embouche le bocal en le preffant contre

les lèvres , foit à un des coins de la bouche , foit au

milieu , de manière que le bout de la langue puiffe

s'infmuer dans le bocal , & conduire le vent dans le

corps de Finftrument. Il faut que le bocal foit fi

bien appliqué
,
qu'avec quelque violence que le

vent foit pouffé , il ne s'échappe par aucun endroit

que par l'ouverture du bocal. Ce font les mouve-

mens de la langue & des lèvres qui modifient le

vent , & c'eft le plus ou le moins de vîteffe & de

force du vent qui forme les difFérens tons. On fait

des concerts à plufieurs cors ; alors il faut qu'il y ait

un certain rapport entre ces inftrumens. Si le plus

grand cor a fix pies de longueur , il fera la quinte en

bas de celui qui n'aura que quatre piés ; & fi l'on en

a un troifieme qui n'ait que trois piés de longueur

,

il fonnera la quarte du fécond. Il y a des cors à plus

ou moins de tours ; il y en a même qui ont comme
un retour ou efpece d'anneau dans leur milieu. On
n'employé plus ceux qui ont jufqu'à neuf à dix tours.

Il y a des cors de vachers ; on les appelle plutôt cor-

nez , ou cornet à bouquin
,
voye^ CORNET. C'étoit

avec des cors faits des cornes du bélier , que les prê-

tres des Hébreux annonçoient au peuple le jubilé
,

ainfi appelle de cet inftrument , dont étoit dérivé

jubel, qui fignifie corne de bélier.

CORACE
,
{Géograph. mod.) rivière d'Italie au

royaume de Naples - qui a fa fource dans la Calabre

ultérieure , au pié de l'Apennin , & fe jette dans le

golfe de Squilace.
* CORACES , f. m. pl. (Myth.) prêtres du dieu

Mythras. Foye^ Mythriaques.
* CORACIQUES, adj. pris fubft. fêtes inftituées

à l'honneur de Mythras. Foye£ Mythriaques.
* CORACITE , f. f. {Htfi. nat. Litholog.) pierre

figurée dont on ne nous apprend autre chofe , finon

qu'elle étoit noire comme le plumage du corbeau.

CORACOBRACHIAL ,
adj. en Anatomie , eft le

nom d'un miilcle du bras , fitué à la partie fupérieure

& interne de l'humérus.

Il vient de l'apophyfe coracoïde , oit il s'unit

étroitement avec une des têtes du biceps , de la-

quelle il fe fépare , & va fe terminer à l'os du bras

,

ou environ à la partie moyenne de cet os , & au

condile externe ,
duquel il envoyé un tendon. (U)

CORACO-CERATO-HYOIDIEN , ou CORA-
CO-HYOIDIEN. Foyei Costo-Hyoidien.
CORACO-HYOIDIEN. Foye^ Costo-Hyoi-

dien.
CORACOÏDE, adj. en Anatomie, apophyfe de

l'omoplate, ainfi appellée parce qu'elle reffemble à

un bec de corbeau. Foy. Éminence , Omoplate.
Ce mot vient du grec nopct%

,
KopctKoç , corbeau

,

& ê/^oç ,figure.

L'apophyfe coracoïde eft fituée à la partie fupé-

rieure du col de l'omoplate , & s'avance au-deffus

de la tête de l'humérus. Elle fert à fortifier l'articu-

lation de l'épaule , & à donner infertion à plufieurs

3nufcles du bras* Chambers. (Z,)

CORACO- RADIAL, en Anatomie. Foyei Bi-

ceps.

CORAIL , f. m. corallum
, {Hifl. nat. Infecioiog.')

c'eft la plus belle & la plus précieufe de toutes les

fubftances que l'on appelle improprement plantes

marines. Foye^ la Pl. XXII. d'Hijl. nat. fig. J. On
ne peut traiter d'aucune de ces productions , fans fe

rappeller le nom & la découverte de M. Peyffonel

correfpondant de l'Académie royale des Sciences

,

qui a trouvé le premier que ces prétendues plantes

appartiennent au règne animal
,
parce qu'elles font

produites par des infectes de mer. M. Peyffonel

étant en 1725 fur les côtes de Barbarie par ordre du
Roi , découvrit que les prétendues fleurs du corail

obfervées par M. le comte deMarfigli, étoient de
véritables infectes

,
qu'il appelle orties corallines.

Notre obfervateur a étendu la même découverte à

plufieurs autres efpeces du même genre , telles que
les madrépores , les lithophites , les éponges , &c.

Il a continué fes recherches jufqu'à préfent , & il y
travaille encore actuellement à la Guadeloupe , où
il réfide en qualité de Médecin botanifte du Roi. H
nous a envoyé au mois d'Août 1753 , à M. de Buf-

fon & à moi , la copie d'un ouvrage qu'il a fait fur

cette matière , & qui comprend l'hiftoire des pré-

tendues plantes marines , & fes propres oblerva-

tions à ce fujet. Jem'emprefferois d'en rendre comp-
te ici au public , fi j'avois l'aveu de M. Peyffonel

,

pour difpofer ainii du dépôt qu'il nous a confié.

Je ne puis mieux remplir cet article que par les

obfervations que M. Donati a faites fur le corail

,

& qu'il a données au public dans fon livre qui a

pour titre délia jloria naturale marina deW adriatico

Jaggio , &c. in Fenetia iy5o , in-40
. Les deferip-

tions y font faites de façon
,

qu'il convient mieux
d'en donner une traduction exacte ,

que de les rap-

porter par extrait.

Le corail , félon quelques-uns , tire fon nom des

mots grecs zémy^ orner, & dxôç ,
mer, comme s'il

n'y avoit aucune autre production marine dont la

beauté pût être comparée au corail : aufïï n'en eft-il

point fur laquelle les anciens ni les modernes ayent

tant écrit.

Les fentimens des écrivains ont été partagés fur

la nature du corail ; quelques-uns l'ont mis au nom-
bre des pierres ; d'autres ont crû que c'étoit le pro-

duit d'un précipité de fels de terre , èc d'autres prin-

cipes mêlés enfemble , & contraires entr'eux ; le

grand nombre l'a rapporté au règne végétal ; enfin

il s'eft trouvé des naturalises qui ont démontré que

c'étoit un véritable zoophite.

Le corail eft une végétation marine qui reffembîe

beaucoup à une branche d'arbriffeau dépouillée de

fes feuilles ; il n'a point de racines , mais il a pour

bafe un pié , dont la forme , fans être conflante

,

approche le plus fouvent de la ronde. Ce pié s'ap-

plique à tous les points de la furface des corps fur

lefquels il fe trouve , ainfi que feroit de la cire for-

tement comprimée ; & il s'y attache tellement

,

qu'il eft impoffible de l'en féparer. Il fert de bafe &
d'appui au corail , mais il ne contribue en aucune

façon à fa nourriture ,
puifqu'on en a trouvé des

branches qui ayant été féparées depuis long-terns

de leur pié , avoient continué de vivre , de croître

& de fe reproduire au fond de la mer. De ce pié

s'élève une tige pour l'ordinaire unique , & dont la

groffeur extrême , à ce que m'ont affûré d'anciens

corailliers, c'eft-à-dire pêcheurs de corail , ne paffe

guère un pouce de Paris. Cette tige ne pouffe ordinai-

rement qu'un petit nombre de branches qui fe rami-

fient elles-mêmes.Tous fes rameaux fontprefque tou-

jours féparés ; cependant on en obferve quelquefois

deux & même plus qui naiffent & s'élèvent paral-

lèlement
?
qui font comme jettes enfemble , $c tel-



îêment unis ,
qu'il eft impofïïble d'appercevoîr com-

ment ils le font. Il eft plus commun d'en voir qui

en fe rencontrant s'unifient de la même manière ; &
j'ai obfervé plus d'une fois une feule branche qui

s'élevoit de deux autres branches ainfi unies.

il eft bon de faire remarquer que fi un coquillage

s'attache à la tige ou aux branches du corail -,
il ne

manque pas d'être recouvert en tout ou en partie

par la fubftance même du corail.

J'ai obfervé que fa plus grande hauteur , à laquelle

même il s'élève très-rarement dans la mer Adriati-

que , eft d'un pié de Paris , ou un peu plus. La tige &
les branches font communément rondes : néanmoins

on en trouve alîez fouvent , & j'en conferve dans

ma colleftion ,
qui font plates & larges.

Le pié , la tige & les branches font d'une fubftance

uniforme'; & cette fubltance confifte en une écorce

& une matière propre, qui font les mêmes dans tou-

tes ces parties.

Cette matière propre eft la fubftance intérieure

àii corail, qui approche beaucoup de la dureté du

marbre , lors même qu'elle eft au fond de la mer.

Aux extrémités des branches elle eft moins dure

que l'écorce ; elle en conferve la confiftance aux

environs de ces extrémités , & la plus grande du-

reté eft dans la tige & les branches les plus confidé-

rables.

Cette fubftance vue au microfcope dans les co-

raux d'une feule couleur, comme le rouge , & dans

ceux qui neJfont point altérés par les infectes
,
paroït

homogène ,
pure , fans taches , fans cavités , d'un

«rain égal-, d'une dureté uniforme , & fufceptible

du plus beau poli. Mais il n'en eft pas ainfi dans les

coraux de plufieurs couleurs , ni même quelquefois

"dans ceux d'Une couleur de rofe jaunâtre , ou même

d'une vraie couleur de rofe. J'ai quelques branches

de cette efpece de corail, dont la coupe tranfverfale

préfente différentes couches concentriques couleur

de rofe jaunâtre , blanches , & plus ou moins char-

gées de couleur. On obfervé les mêmes couches

concentriques dans le corail rouge qui a été un peu

expofé à Faâion du feu ; elles font toutes d'un brun

clair , mais féparées par d'autres couches beaucoup

plus foncées»

Quelque dure que foit cette fubftance ,
lorfque

par le tems ou par accident elle a perdu fon écorce

,

elle eft fujette à être rongée par un petit infe&e qui s'y

infmue par de très-petites ouvertures , & qui dé-

truit fon organifation intérieure. Cette organifation

confifte en de petites cellules à peu-près rondes qui

communiquent entr'elles,& qui font féparées par des

parois très-déliés. Le corail ainfi rongé , eft foible

,

fragile , & ne peut être employé à rien. Il eft un au-

tre infeâe du même genre qui traverfe le corail en

ligne droite , & dont la route eft marquée par des

trous cylindriques. Au refte je dois avertir que les

marbres les plus durs qui fe trouvent au fond de la

mer, ne font pas exempts des atteintes de ces infec-

tes , ou d'autres infectes qui leur refiemblent par-

faitement.

La matière propre du corail eft cannelée , félon

fa longueur ; les cannelures
,
qui prennent du pié

,

fuivent conftamment le paralleiifme entr'elles &
avec les branches qu'elles parcourent ; elles font

plus marquées dans la tige principale & dans les

groffes branches ,
quelquefois même elles difparoif-

fent dans les petites : leur furface eft inégale & ra-

footeufe , comme fi elle étoit formée d'un grand

nombre de très - petits globules. La matière dont il

eft queftion expofée à un feu violent , fe réduit en

une pouffiere très-fine , de la même couleur que la

cendre ordinaire : & comme dans la cendre vierge

,

c'eft-à-dire dans celle qui eft prife fur des charbons

ardents , on découvre au microfcope une forte de
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fqueîette formée de fibres & des vaifTeaux- de la

fubftance lignéufe ; ainfi dans la cendre de la fub*

ftance intérieure du corail , oïl apperçoit âufîî , à

l'aide du microfcope, ces parties conftituantes qui

paroiflènt être de la même figure & de la même cou-

leur que celle de la cendre de l'écorce s ce font de

petits corpufcules blancs à peu-près fphériques , &
unis comme en forme de grape. J'ai vû plufieurs fois

fur la coupe tranfverfale de branches de corail qui

avoient été rompues , des cannelures qui partaient

du centre , & qui aboutiffoient par une correfpon-

dance exacte aux cannelures de la furface.

Toute cette furface eft immédiatement environ-

née d'un corps cellulaire d'un blanc pâle ,
d'une

confiftance médiocrement molle , formée par les

entrelacemens de petites membranes vafculeufes ,

lefquelles reçoivent par des vaiffeaux capillaires

un fuc blanchâtre qui donne fa couleur au corps

réticulaire. A ces membranes font attachés des glo-

bules rouges , unis enfemble par d'autres petites

membranes. Ces globules reftemblent tout-à-fait,

par le volume & par la forme , à ceux de la cendre

de la fubftance intérieure & de l'écorce du corail ;
d'où il réfulte que ces corps font inaltérables au
point que la calcination ne fait que changer leur

couleur.

Le corps réticulaire qui enveloppe immédiate-

ment la matière propre du corail, y dépofe réguliè-

rement fes petits globules rouges , ce qui forme les

inégalités fphériques dont la furface des cannelures

eft formée. De-là on doit tenir pour certain que la

matière du corail eft compofée de ces globules. Si

l'on me demande d'où ils tirent leur origine , je ré-

pondrai fans héfiter qu'ils la tirent des polypes du
corail : car s'il eft vrai , comme on le verra plus bas,

que leurs œufs foient couverts de pareils corps , on
doit conclure que des corps précifément de la même
nature, quelque part qu'ils fe trouvent , font l'ou-

vrage des mêmes polypes.

Sur le corps réticulaire s'étend une écorce molle,'

& d'une couleur un peu plus claire que celle de la.

fubftance intérieure ; elle eft formée de filets très-

déliés
,
auxquels font attachés un grand nombre de

globules rouges qui tiennent enfemble , & qui com-

muniquent leur couleur?à l'écorce. On y découvre,

au microfcope des vaifleaux cylindriques & paral-

lèles entr'eux
,
qui jettent de tous côtés des ramifi-

cations dans les petites membranes dont on a parlé

plus haut , & qui y portent le fuc laiteux qui nourrit

le corail.

La fuperficie de cette écorce eft inégale ,
gliflante

dans le1&>rœil nouvellement péché
;
plus relevée en

certains endroits , en d'autres plus applanie: en plu-

fieurs on apperçoit à l'œil des efpeces de nœuds qui

s'élèvent fur la furface ; ils font ronds , allez larges

à leur bafe
,
plus étroits vers leur furface fupérieu-

re, qui fe divife en huit portions plus ou moins

égales , & lefquelles fe réunifient au centre de cha-

que nœud 5 ou plutôt de chaque cellule compofée

intérieurement d'une portion du corps réticulaire ,

& revêtu au dehors de l'écorce du corail.

Dans certains endroits le corps réticulaire forme

une duplicature , ou une efpece de petit fac qui re-

vêt tout l'intérieur de la cellule jufqu'au bord fupé-

rieur ; enforte que la cellule ne fe termine point im-

médiatement à la matière propre du corail , mais au

corps réticulaire. La forme de ces cellules eft celle

d'un cone qui a un renflement dont le diamètre eft:

plus grand que celui de fa bafe , & dont le fommet

émouffé forme dans la matière dure du corail de peti-

tes cavités plus marquées dans les branches jeunes &
déliées , mais moins fenfibles dans les branches plus

groffes & plus vieilles.

Le fond de chaque cellule regarde le pié de la

B b iji
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îige, & l'orifice eft tourné du côté oppofé; telle eft

l'habitation du polype
,
que l'on peut voir à l'œil

nud , mais dont on ne peut diftinguer la figure pré-

cité qu'à l'aide du microfcope. C'eft ainfi que je l'ai

obfervé pour le décrire & pour le deffiner.

De chaque cellule fort & fe déployé au-dehors

un infe&e blanc , mou , un peu tranfparent, fous la

forme d'une étoile à huit rayons égaux
, à-peu-près

coniques , & garnis de part & d'autre d'appendices

•auffi coniques ,
qui ont tous une même direction

avec le rayon d'où ils naiffent. Ces rayons font un

peu applatis , & de leur centre commun s'élève une

coquille qui s'élargit vers fa bafe, qui a une ouver-

ture affez grande à fon fommet , & qui eft fillonnée

dans fa longueur de huit cannelures profondes , dont

les intervalles forment huit lignes faillantes : c'en:

dans ces intervalles que chaque rayon a fon infer-

tion. La coquille a pour appui une efpece de pé-

dicule, que j'appellerois plutôt le ventre de Vanimal,

lequel refte toujours dans la cellule , tant que lé po^

lype eft en vie & qu'il ne fouffre pas
, quoiqu'il n'y

tienne en aucune façon , ainfi qu'on peut l'obferver

îorfque l'infeéte eft dans certaines pofitions. Tout
cela fe voit dans le corail récemment péché & tenu

dans l'eau de mer ; car lorfqu'on le tire de l'eau ou
que même on le touche dans l'eau , auffi-tôt le po-
lype rentre dans fa cellule , la coquille fe referme

;

ôc les rayons ainfi que leurs appendices fe retirent

d'eux-mêmes par un jeu femblable à celui des cor-

nes de limas , fe replient vers leur origine , & s'ar-

rangent fur les bords de la coquille. Le polype fe

préfente fous cette forme lorfqu'il vient d'être tiré

de fon élément : dans cet état , vu fans microfcope

,

il reffemble à une goutte de lait ; & les anciens pê-

cheurs le prennent communément pour le lait du
corail , d'autant plus qu'en preffant l'écorce on en

fait fortir le polype fous l'apparence d'un fuc lai-

teux ; c'eft ce qui me fait croire que le lait qu'André

Cefàlpin obferva le premier dans les coraux , n'étoit

autre chofe que les polypes dont il eft queftion. Le
ventre de ces infectes , comme nous l'avons dit

,

ne tient point du tout à la cellule , néanmoins il

leur fert à s'y maintenir en fe raccourciffant& en fe

dilatant affez pour que fon diamètre furpaffe celui

de l'orifice de la cellule. Ce jeu fe voit très-claire-

ment lorfqu'on fépare la cellule & le polype de la

matière dure du corail: non-feulement on apperçoit

le ventre dans fon état d'accourciffement , mais en-

core la fituation que prend le polype dans fa cel-

lule.

J'ai remarqué dans la partie inférieure dWventre
de quelques polypes,de très-petites idatidesflrondes,

extrêmement molles
,
tranfparentes

,
pâles ou jau-

nâtres
,
que j'ai prifes , à leur figure & à la place où

elles fe trouvoient
,
pour de vrais œufs de polype.

Quoique le diamètre de ces œufs ne foit peut-
être que de la 40

e
partie d'une ligne, j'ai cru cepen-

dant y découvrir quelques traces de ces petits glo-

bules qui entrent dans la composition de l'écorce 6c

de la fubftance totale du corail; ces œufs fe déta-

chent de l'animal , & par la molleffe de leur con-
liftance fe prennent aux corps fur lefquels ils tom-
bent , enfuite ils fe dilatent vers leur bafe , ils fe

gonflent un peu , & alors on diftingue nettement
leur cavité , dont le bord fupérieur fe fillonne de
huit cannelures, mais ne s'ouvre pas encore. L'em-
brion du polype informe y féjourne un certain tems,

puis s'étant développé & étant
,
pour ainfi dire , de-

venu adulte , il fort par l'ouverture qui fe fait à la

furface fupérieure de fa cellule & s'épanouit au de-

hors, & de -là l'accroiffement du corail. Tant que
cette première cellule où cet œuf du polype eft en-
core fermé , tout y eft dans l'état de molleffe ; mais
lorfqu'il s'eft ouvert

?
on commence à y remarquer

COR
quelques petites lames dures ; enfin îorfqu
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une ligne & demie de diamètre , il groffit au fommet
& à la bafe , & fe refferre vers le milieu de fa hau-
teur ; c'eft alors qu'il prend la vraie confiftance du
corail, A mefure qu'il croît , les polypes fe multi-
plient &il fe forme de nouvelles ramifications. Do-
nati, pag. 43 . &jkiv. Foye^ POLYPIERS. (/)
CORAIL , {Matière médic. & Pharmacie.') Le corail

eft un abforbant ou alkali terreux
,
analogue ou plu-

tôt parfaitement femblable aux yeux d'écreviffes , à
la coquille d'huître , à la nacre de perle, à la craie

>

&c. aiifli donne-t-on prefqu'indirréremment dans le

cas des acides des premières voies, & dans les dif-

férentes maladies qui en dépendent , l'un ou l'autre

de ces abforbans terreux.

La préparation du corail proprement dite , celle

dont le produit eft connu dans l'art fous le nom de
corail prépart , confifte à le réduire en poudre dans
un mortier de fer, à le tamifer , à le porphyrifer, èc
à le former enfuite en petits trochifques.

Le fel de corail eft un fel neutre , formé par l'u-

nion de l'acide , du vinaigre , & du corail.

La diffolution de ce fel évaporée à feu lent, très-

rapprochée, préfente en refroidiffant une cryftalli-

fation en petits filets foyeux , élevés à-peu-près per-

pendiculairement fur le fond du vaiffeau où ils fe

font formés , & prefque parallèlement entr'eux.

Mais on ne fe donne pas communément la peine
de faire cryftallifer le fel de corail qu'on prépare
pour les ufages médicinaux ; on fe contente de le

faire deffecher à un feu doux. Ce fel eft affez analo-

gue à la terre foliée du tartre; il ne tombe pourtant
pas en deliquium comme ce dernier fel

,
quoiqu'il foit

affez foluble, fur-tout lorfqu'on ne l'a pas dépouillé»

par une trop forte defficcation d'une portion d'acide

furabondante qu'il retient dans fes cryftaux.

Le magiftere de corail n'eft autre chofe que la bafe

du fel dont nous venons de parler,précipitée par un.

alkali fixe , & édulcorée par plufieurs lotions.

Lemery croyoit que le fel & le magiftere de co-

rail avoient la même vertu ; il leur attribuoit à l'un

& à l'autre celle de fortifier & de réjouir le cœur ;
c'eft apparemment fur fon autorité

, que quelques
apoticaires donnent encore aujourd'hui affez indif-

féremment ces deux préparations l'une pour l'autre.

Elles différent pourtant effentiellement , le magiftere

de corail n'étant abfolument que le corail pur divifé

dans fes parties les plus fubtiles par la diffolution &
la précipitation , l'édulcoration en ayant enlevé la

petite portion du diffolvant & du précipitant qui
accompagne ordinairement les précipités.

Ce magiftere de corail n'eft donc qu'un pur abfor-

bant , dont les prétendues vertus cordiales , alexi-

teres
,
diaphorétiques , &c. font auflï imaginaires

que celles du corail préparé
,
auquel quelques au-

teurs les ont aufli attribuées.

Le fel de corail au contraire eft un fel neutre, fa-

voneux , dont on peut efperer de bons effets à titre

d'apéritif, de diurétique , de tonique.

Les différentes teintures de corail par les alkalis ,

les efprits ardens , & les huiles
,
qui ne font autre

chofe que des extractions de fa couleur, qui eft fo-

luble dans ces différens menftrues ; ces teintures ou
ces extradions , dis-je , font des préparations abfo-

lument inutiles , & qui n'ont d'autres vertus que cel-

les du diffolvant qu'on y employé.
On trouve encore chez plufieurs chymiftes , fous

le nom de teinture de corail, certaines diflolutions de
ce corps opérées par le moyen des différens acides,

comme celui du citron , celui du miel , celui de la

cire , &c. Ces préparations ne différent pas effen-

tiellement de celle du fel de corail, du-moins nous
ne fommes pas encore inftruits de leur différence

par des obfervarions.



Ceft avec une teinture de cette dernière efpecè >

fevoir une diffolution de corail par le fuc d'épine-

vinette, ou par celui de citron , ou même par l'a-

cide diftillé de genièvre ou de gayac ^ que Querce-

tan faifoit fon fyrop de Corail qu'il célèbre comme
un remède unique dans tous les flux hépatiques, dif-

fentériques, & lientériques.

Le corail entre dans les confections hiacynthe &
alkerme , dans les poudres antifpafniodiques , dé

guttele , de pattes d'écrevifles ; dans les poudres ab-

sorbantes
,
aftringentes , contre l'avortement ;

dans

les trochifques de Karabé, dans les pilules hypnoti-

ques
,
aftringentes ; il entre dans l'opiate dentrifique

& dans les tablettes abforbantes & roborantes.

Ce n'eu: que du corail rouge dont nous avons par-

lé jufqu'à préfent ,
parce que ce n'eu: prefque que

celui-là qui eft en ufage dans les boutiques ;
cepen-

dant on pourroit lui fùbftituer dans tous les cas le

corail blanc , qui n'en diffère réellement que par la

couleur, (b)
* Corail

,
(Mythol.) la Mythologie fait naître

cette plante du fang de la tête de Médufe. Ce fut la

dernière pétrification de ce monftre.

Corail de Jardin ,
(Bot.) eft encore appelle

piment, poivre d'Inde ou de Guinée : cette plante croît

à la hauteur d'un pié
,
portant des feuilles pointues

comme celles de la perficaire , de couleur verte^

brune ; fa fleur forme une rofette blanche à plufieurs

pointes. Le fruit qui lui fuccede eft une capfule lon-

gue & allez grofte
,
qui étant mûre devient rouge ou

purpurine , &£ renferme des femences plates tirant

fur le rouge ; ce font ces parties qui l'ont fait nom-

mer corail dejardin.

Cette plante aime les pays chauds , & il en croît

beaucoup en Efpagne , en Portugal, en Languedoc,

& en Provence.

On peut la mettre dans des pots, pour la ferrer

l'hyver. (K)
* CORAISCHITE ,f. m. (Hift. mod.) adminiftra-

teur& gardien du temple de la Mecque. Cette pré-

rogative a été particulière à une famille ou tribu de

cette ville ,
appellée Coraïjchite. On a donné dans la

fuite ce nom à tous les anciens Arabes compagnons

& contemporains de Mahomet, quoique ce faux pro-

phète ait eu ceux de la famille à qui il étoit propre

,

pour fes plus grands ennemis. Mahomet étoit Co-

ïaifchite.

CORALINE , f. f. (Marine.) c'en: une efpece de

chaloupe légère , dont on fe fert au Levant pour la

pêche du corail.

Ceft ce que l'on appelle unfattzau au Baftion de

France
,
qui eft une petite place aux côtes de Bar-

barie
,
dépendante du royaume d'Alger, oiiles Fran-

çois font établis pour cette pêche. (Z
)

CORALLINE ,
corallina, (Hift. nat. Bot.) genre

de plante qui fe trouve dans les eaux , & qui eft dé-

coupée en parties très -fines, jointes les unes aux

autres par des fortes d'articulations , ou divifée en

rameaux très-fins. Tournefort, inft. reiherb. Voyei

Plante.
M. de Tournefort & les botaniftes de fon tems

mettoient toutes les efpeces de coraUines au nombre

des plantes ; mais depuis que M. PeyfTonel a décou-

vert que la plupart des corps connus fous le nom de

plantes marines,au lieu d'être de vraies plantes, font

des productions d'infectes , on a été obligé de (hn"in-

guer les coraUines qui appartiennent au règne animal

de celles qui dépendent du règne végétal. C'en: dans

cette vûe que M. Bernard de Juffieu, de l'Académie

royale des Sciences de Paris , &c. a fait un grand

nombre d'obfervations fur les coraUines. Voici les

réfultats qu'if a eu la bonté de me communiquer

fous les dénominations des inftitutions de M. de

Tournefort,

COR Wf
CoraUines produites par des infectes,

Corallina capillaceo folio feminifera.

Corallina mufcofa denticulata , procumbens , càuh

tenuiffîmo denticellis ex adverfo jitis. Pluk. Phytog»
tab. 47. flg. 11.

Corallina mufcofa > alterna vice denticulata , ramis

in creberrima capillamentafparjis. Pluk. Phytog. tab„

48. %. 3.

Corallina mufcofa , denticulis bijugis , unum latus

fpectantibus. Pluk. Almag. Bot.

Corallina mufcofa, pennata3 ramulis & capillamends

falcatis. Pluk. Phylog.
Corallina ferupofa, pennata -, caulkulis craffiufculis

$

rigidis. Pluk. Almag. Bot.

Corallina Aflaci corniculorum œmula,
Corallina marina abietis forma.

CoraUines qui font des vraies plantés

Corallina. L B. 3. 818.
Corallina rubens millefolii divifura.

Corallina capillaceo multifido folio albido,

Corallina capillaceo multifido folio nigro,

Corallina capillaceo multifido folio viridi,

Corallina rubens valde ramofa capillacea*

Corallina alba valde ramofa capillacea.

M. de Jumeu n'a pu fe procurer jufqu'à préfent

que les coraUines dont je viens de faire mention. Il

eft encore douteux fi les autres font des plantes ou
fi elles font produites par des infectes. Voye^ Plan*
tes marines, Polypiers. (/)

CORALLODENDRON , f. m. (Hift. nat. Bot.)

genre de plante à fleur papilionacée , dont le pétale

fùpérieur eft allongé , & ceux des côtés & l'infé-

rieur très-courts. Il fort du calice un piftil cylindri-

que & environné d'une membrane frangée. Ce piftil

devient dans la fuite une filique noueule , compofée

de deux valves , & dans laquelle il y a des femences

faites en forme de rein. Tournefort
, inft. rei herb,

app. Fbyei PlàNTE. (/)
* CORALLOIDE, f. f. (Hift. nat. Bot. ) plante

dont la fubftance eft feche & fans fuc , dure , fra-

gile
,
ligneufe , & d'une forme allez femblable au

corail , dont elle à pris le nom de coralloide. Il fe

forme à l'extrémité de fes branches des tubercules

fongueux ,
qui s'ouvrent en fe mûriftant , & d'où

s'échappe une graine petite & menue. On en diftin-

gue neuf efpeces
,
auxquelles on attribue la pro-

priété aftringente & corroborative,
* CORASM1N , fubft. m. (Géog. & Hift. mod.)

peuples d'Afie, qu'on croit originaires de Carizmej

royaume que Ptolomée appelle Chorafmia, d'où ils

fe répandirent dans quelques provinces de Perfe ;

ils errèrent enfuite en différens endroits : mais odieux

par-tout & aux Mahométans& aux Chrétiens, qu'ils

vexèrent également par leurs brigandages, ils ne pu-

rent s'établir en aucun endroit , & ils difparurent de

defîùs la furface de la terre , comme il arrivera toit-

jours à toute race qui contraindra le genre humain

à la traiter comme fon ennemie.

CORBAN , f. m. (Hift. mod. ) terme , qui dans

l'Ecriture-fainte, fignifie une obladon , ou ce qu'on

offre à Dieu fur fon autel. ^j^Oblation, &c.

Cor ban ,
fignifie aufTi une cérémonie que font

les Mahométans tous les ans au pié du mont Arafat

en Arabie près de la Mecque : elle confifte à immoler

un grand nombre de brebis , dont ils diftribuent la

chair aux pauvres. Voye{ Arafat. (G)

CORBAW ou CORBAVIE ,
(Géog.) petit pays

dans la Croatie, dont la moitié appartient aux Turcs,

l'autre moitié à la maifon d'Autriche.

CORBEAU, f. m. (Hift nat. Om.) corvus, oifeau.

Celui qui a lervi de fujet pour la defeription fui-

vante, pefoit deux livres deux onces ; il avoit près

/
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de deux pies de longueur depuis la pointe du bec juf-

qu'à l'extrémité de la queue
;
P'envergure approchent

de quatre pies. Le corbeau a le bec noir, épais
,
poin-

tu,, & fort ; la pièce fupérieure eft un peu crochue à

l'extrémité , & celle du bas eft droite ; il a la langue

large, fourchue
,
déchiquetée, & noirâtre par def-

fous :1a, prunelle de Fœil eft entourée d'un double

cercle , dont l'extérieur eft mêlé de blanc & de cen-

dré , & l'intérieur de roux & de cendré. Il y a fur fa

tête des poils roides qui font dirigés en bas , & qui

couvrent les narines. Cet oifeau eft entièrement de

couleur noire mêlée d'un peu de bleu luifent , lur-

tout fur la queue & fur les ailes : la couleur du ven-

tre eft plus pâle,& tire un peu fur le roux. Les

grandes plumes des épaules recouvrent le milieu du

dos
,
qui n'eft garni en-deffous que de duvet, Il y a

vingt grandes plumes dans chaque aile ; la première

eft plus courte que la féconde , la féconde plus que

la troifieme , & la troifieme plus que la quatrième
,

qui eft la plus longue de toutes. Le tuyau des plu-

mes , à compter depuis la fixieme jufqu'à la dixhui-

tieme , s'étend plus loin que les barbes , & fon extré-

mité eft pointue. La queue a neuf pouces de lon-

gueur; elle eft compofée de douze plumes ; celles du

milieu font les plus longues , & les autres diminuent

de longueur par degré jufqu'à la première de chaque

côté,qui eft la plus courte. Les ongles font crochus&
grands, fur-tout ceux de derrière. Le doigt extérieur

tient au doigt du milieu jufqu'à la première articula-

tion. Cet oifeau ne fe nourrit pas feulement de fruits

& d'infectes , il mange aufîi la chair des cadavres

de quadrupèdes , de poiffons , d'oifeaux. Il prend les

oifeaux tout vifs , & il les dévore comme les oifeaux

de proie. On voit quelquefois des corbeaux blancs

,

mais ils font très-rares. On trouve des corbeaux dans

tous les pays du monde : ils ne craignent ni le chaud

ni le froid ; & quoiqu'on dife qu'ils aiment à vivre

dans les lieux folitaires , il y en a cependant qui re-

ftent au milieu des villes les phrs grandes & les plus

peuplées , & qui y nichent. Ordinairement les cor-

beaux placent leur nid au fommet des arbres ou dans

de vieilles tours ruinées , au commencement du prin-

tems , dès les premiers jours du mois de Mars , &
quelquefois plutôt. La femelle fait d'une feule ponte

quatre ou cinq œufs , & quelquefois fix ; ils font par*

femés de plufieurs taches & de petites bandes noirâ-

tres , fur un fond bleu-pâle mêlé de verd. Pour ce qui

eft de la durée de la vie de cet oifeau , il n'y a pas à

douter que ce qu'en a dit Héfiode ne foit faux : ce-

pendant il eft vrai que les oifeaux vivent long-tems
;

& la vie des corbeaux eft peut-être encore plus lon-

gue que celle des autres, Willughby, ornith. Voye^

Oiseau. (1)
Corbeau, {Mat. med.) Les petits corbeaux ré-

duits en cendre font recommandés pour l'épilepfie&
pour la goutte.

La fiente de corbeau eft réputée bonne pour la

douleur des dents & pour la toux des enfans
,
appli-

quée extérieurement, ou même portée en amulette.

Les œufs de corbeau font ordonnés dans l'épi-

lepfie par Arnauld de Villeneuve. Rafès prétend

,

d'après Pline
,
que les œufs de corbeau mêlés avec de

l'huile dans un vaifTeau de cuivre , font propres à

noircir les cheveux. Quelques auteurs attribuent la

même vertu à la graiffe de corbeau.

Le cerveau de corbeau pris en fubftance dans de

l'eau de vervehne , parle , félon Gefner, pour un re-

mède éprouvé contre l'épilepfie.

Le cœur du corbeau porté en amulette , eft regar-

dé par Fernel comme un remède efficace contre la

trop grande pente au fommeil : mais toutes ces ver-

tus ne font fondées que fur une vaine tradition. (F)

* Corbeau, (Mythol.) La fable dit qu'il devint

noir pour avoir trop parlé
5& que ce fut une vengean-

ce d'Apollon qui fur le rapport que lui fît le corbeau

de l'infidélité de Coronis , tua fa maitreffe, s'en ré"

pentit , & punit l'oifeau délateur en le privant de fa

blancheur.

Corbeau de Bois, voyei Corneille de
Mer.
Corbeau d'Eau, voye\ Cormoran-.
Corbeau gallerant ou Corgallerant l

voye^ Fruit.
Corbeau de Mer

, (Hift. nat. Ichtyol.) ce nom
a été donné , foit en latin foit en françois , à difFérens

poiffons, tels que le corp, l'hirondelle dé mer, &la
dorée ou poifTon de faint-Pierre.

Corbeau de nuit, voyè{ Bihoreau.
Corbeau, (petit) voye^ Bihoreau.
Corbeau , en AJlronamie , conftellation de l'hé-

mifpere méridionale dont les étoiles font au nombre
de lept dans le catalogue de Ptolomée &: dans celui

de Tycho , & au nombre de dix dans le catalogue bri-

tannique. (0)
Corbeau, en Architecture , eft une groffe confole

qui a plus de faillie que de hauteur , comme la der-

nière pierre d'une jambe fous poutre
,
qui fert à fou-

lager la portée d'une poutre , ou à foûtenir par en-
corbellement un arc doubleau de voûte qui n'a pas
de dofTerets de fonds , comme à la grande écurie du
Roi aux Tuileries. Il y en a en confoles;, avec des ca-

naux
,
gouttes , & même des aigles

, que Paufanias

appelle aquile^iœ , comme il s'en voit au portique

de Septime Severe à Rome, & au grand falon de
Marly , où ils portent des balcons. (iJ

)

Corbeau, (Art milité) c'étoit une machine de
guerre dont les Romains , félon Polybe , fe fervirent

dans le combat naval de Myle entre le conful Duil-

lius& Annibal. Voici la defcription qu'en donne cet

auteur.

« Une pièce de bois ronde
,
longue de quatre aul-

» nés
,
groffe de trois palmes de diamètre , étoit plan*

» tée fur la proue du navire ; au haut de la poutre

« étoit une poulie , & autour une échelle clouée à
» des planches de 4 piés de largeur fur 6 aulnes de
» longueur, dont on avoit fait un plancher percé au
» milieu d'un trou oblong qui embrafîbit la poutre à
» 2 aulnes de l'échelle. Des deux côtés de l'échelle fur

» la longueur , on avoit attaché un garde-fou qui

» couvroit jufqu'au genou. Il y avoit au bout du mât
» une efpece de pilon de fer pointu, au haut duquel

» étoit un anneau ; de forte que toute cette machi-

» ne paroifToit femblable à celle dont on fe fert pour
» faire la farine. Dans cet anneau paffoit une corde

» avec laquelle
,
par le moyen de la poulie qui étoit

» au haut de la poutre , on élevoit les corbeaux lorf-

» que les vaiffeaux s'approchoient ; & on les jettoit

» fur les vaiffeaux ennemis , tantôt du côté de la

» proue , tantôt fur les côtés , fuivant les différentes

» rencontres. Quand les corbeaux accrochoient un
» navire , fi les deux étoient joints par leurs côtés,

» les Romains fautoient dans le vaifTeau ennemi d'un

» bout à l'autre ; s'ils n'étoient joints que par les

» deux proues , ils avançoient deux à deux au-tra-

» vers du corbeau : les premiers fe défendoient avec

» leurs boucliers des coups qu'on leur portoit en-de-

» vant ; & les fuivans
,
pour parer les coups portés

» de côté , appuyoient leurs boucliers fur le garde-

» fou ». Traduct. de Polybe parj). Thuillier.

Il paroît par cette defcription, que ce corbeau n'é-

toit autre chofe qu'un pont mobile à l'entour de la

poutre, dont le bout élevé étoit garni de griffes pro-

pres à accrocher ; que ce pilon de fer& fon anneau

étoit attaché au haut du mât du navire ; & que cette

corde parlant par cet anneau & par la poulie de la

poutre , ne fervoit qu'à hauffer & baifîer ce pont

mobile
,
pour le laiffer tomber fur lss vaiffeaux en-

nemis 6c fervir de paffage aux Romains, Polybe con-
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firme cette vérité, en difant : lorfqit!onfut à l'aborda-

ge, que Ità vaiféaux furent accroché les uns- aux au-

tres par les corbeaux , les Romains entrèrent au-travers

de cette machine dans les vaiffeaux ennemis , & ils Je

battirent fur leurs ponts. Ce qui démontre clairement

que ce corbeau ne confiftoit que dans un pont.

La defcription que fait M. de Folard de ce corbeau,

dans fon commentaire fur Polybe , eft fort différente :

il le repréfente en forme de grue (machine qui n'é-

îoit pas inconnue à Polybe) polée fur un mit élevé

fur le château de proue ; ce qui ne convient pas avec

la poutre de Polybe. Sur ce mât M. de Folard établit

le rancher d'une grue , au bout duquel étoit un cone

de fer
,
pièce de fonte, dit-il, des plus pefantes , la-

quelle tombant de fon propre poids
,
perçoit le pont

de proue ; voilà ce que M. de Folard appelle corbeau.

Il eft difficile de concilier cette machine avec celle

que décrit Polybe.

M. de Folard parle , dans fon favant commentai-

re , de plufieurs efpeces de corbeaux : il y en avoit

,

dit -il, tant de diverfes fortes , & ils étoient fi dif-

férens entr'eux , qu'il ne fait comment les anciens

n'ont pas inventé différens noms pour empêcher qu'-

on ne les confondît les uns avec les autres. M. de Fo-

lard donne la defcription de ces différens corbeaux
,

favoir du dauphin, du corbeau démoliffeur , du loup ,

& du corbeau à griffés.

Le premier n'étoit , félon cet auteur, qu'une maffe

de fer fondu fufpendu au bout des antennes des vaif-

feaux : on le fufpendoit à un des bouts des vergues

pour le laiffer tomber fur les vaifTeaux ennemis

,

qu'il perçoit depuis le pont jufqu'au fond-de-cale.

A l'égard du corbeau dêmolijfeur , Vitruve en fait

mention ; mais on ne peut guère comprendre ce que

c'eft que cette machine. « Ne feroit-ce point , dit

» M. de Folard , celle dont parle Vegece, qu'il ap-

» pelle tortue, att-dedans de laquelle il y avoit une

» ou deux pièces de bois arrondies & fort longues

,

» pour pouvoir atteindre de loin , & au bout def-

» quels il y avoit des crocs de fer ? elles étoient fuf-

» pendues en équilibre comme les béliers , & on les

» pouffoit contre les créneaux pour les accrocher tk

» les tirer à bas , ou les pierres ébranlées par les bé-

» liers ». Voye^ Bélier.

Cependant Végece en parlant de ce croc fufpen-

du & branlant , ne fe fert pas du terme de corbeau ,

mais de .celui de faux. Voici le pajfage de cet au-

teur.

« On conftruit la tortue avec des membrures &
» des madriers , & on la garantit du feu en la revê-

» tiffant de cuirs cruds , de couvertures de poil , ou

» de pièces de laine. Elle couvre une poutre armée

» à l'un de fes bouts d'un fer crochu pour arracher

» les pierres de la muraille : alors on donne le nom
» de faulx à cette poutre , à caufe de la figure de

» fon fer». Nouv. traducl. de Végece.

Pour le loup , M. de Folard prétend que la machi-

ne à laquelle Végece donne ce nom , n'étoit qu'un

corbeau à tenailles ou à griffes
,
qui confiftoit dans

une efpece de cifeaux dentelés & recourbés en ma-

nière de tenailles , ou de deux faucilles oppofées l'u-

ne à l'autre.

Outre les différens corbeaux dont on vient de par-

ler , le favant commentateur de Polybe traite encore

du corbeau à lacs-courans & à pinces , de celui à cage,

appelle auffi le tollcnon ou tellenon , & du polifparte

ou corbeau d'Archimede.

Le corbeau à lacs-courans n'étoit autre chofe qu'-

une efpece de levier placé fur les murailles des vil-

les , de manière qu'une partie failloit en-dehors , &
que l'autre plus grande étoit fur le terre-plein : à la

partie extérieure étoit attachée une chaîne ou une

corde qui avoit un lac avec lequel on effayoit de
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faifir ïa tête du bélier, pour le tirer en-haut âg em-
pêcher fon effet.

Le corbeau àpinces étoit à-peu-près la même cho-
fe , à l'exception qu'au lieu de lacs il y avoit des
pinces pour faifir le bélier. Cette machine ne diffère

guère de celle que M. de Folard appelle corbeau à te-

naille
, & à laquelle Vegece donne le nom de loui\

«Plufieurs, dit cet auteur, attachent à des cordes
» un fer dentelé fait en manière de pince

, qu'on ap-

» pelle loup, avec lequel ils accrochent le bélier, le

» renverfent , ou le fufpendent de façon qu'il ne peut
» plus aoir ».

Le corbeau à cage ou tollenon eft ainfi décrit par
Vegece. « Le tollenon eft une bafcule faite avec
» deux grandes pièces de bois, l'une plantée bien.

» avant en terre ; & l'autre qui eft plus longue , at-

» tachée en-travers au fommet de la première , &
» dans un tel point d'équilibre

,
qu'en abaiffant une

» de fes extrémités l'autre s'élève. On attache donc
v à l'un des bouts de cette poutre une efpece de cailfe

» d'ofier ou de bois , où l'on met une poignée de fol-

» dats , & en abaiffant l'autre bout on les élevé & on
» les porte fur les murailles ». Nouvelle traducl. de

Végece.

Refte à parler du polyfparte ou corbeau d'Archime-
de. « C'étoit fans doute , dit M. de Folard , une pou-
» tre ou un mâtprodigieufement long & de plufieurs

» pièces, c'eit-à-dire fait de plufieurs mâts joints en-
» femble ,

pour le rendre plus fort & moins flexible»

» renforcé encore au milieu par de fortes femelles, le

» tout raffuré avec des cercles de fer& d'une Heure de
» cordes de diftance en diftance , comme le mât d'un

» vaiffeau compofé de plufieurs autres mâts. Cette

» furieufe poutre devoit être encore allongée d'une

» autre à-peu-près d'égale force. Ce levier énorme
»& de la première efpece, devoit être fufpendu à

» un grand arbre affemblé fur fa foie , avec . fa four-

» chette, fon échelier, fes moifes, enfin à-peu-près fem -

» blable à un gruau. Il devoit être appliqué & collé

» contre l'intérieur de la muraille delà ville,arrêté &
» affùré par de forts liens ou des anneaux de fer où
» l'on paffoit des cordages qui embrafibient l'arbre au

» bout duquel le corbeau étoit fufpendu. Ce levier

» énorme ainfi fufpendu à un gros cable ou à une

» chaîne , & accolé contre fon arbre
,
pouvoit pro-

» duire des effets d'autant plus grands
,
que la puii-

» fance ou la ligne de direction fe trouvoit plus éloi-

» gnée de fon point fixe , ou du centre du mouvement,
» en ajoutant encore d'autres puiffances qui tirent

» de haut en bas par des lignes de direction. Il y avoit

» à l'extrémité plufieurs grapins ou pattes d'ancres

» fufpendues à des chaînes qu'on jettoit fur les vaif-

» féaux lorfqu'ils approchoient à portée. Plufieurs

» hommes abaiffoient cette bafcule par le moyen de

» deux cordes en trelingage ; & dès qu'on s'apperce-*

» voit que les griffes de fer s'étoient cramponées

,

» on faiîbit un lignai , & tout aulîi-tôt on baiffoit une

» des extrémités de la bafcule, pendant que l'autre fe

» relevoit & enlevoit le vaiffeau à une certaine hau-

» tcur
,
qu'on laiffoit enfuite tomber dans la mer en

» coupant le gros cable qui tenoit le vaiffeau fuf-

» pendu ». Contra, fur Polybe.

Quelques critiques fe font exercés fur. cette def-

cription du corbeau dArchirnede, &fur la figure qu'en

donne M. de Folard, p. 86. du prem. vol. de fon corn-

mm. fur Polybe , édit. de Paris. Voyez une lettre in-

féréefur cefujet dans le cinq. vol. de la bibliot. raifonn.

Mais malgré les difficultés dont peuvent être ful'cep-

tibles quelques unes des deferiptions des machines

de guerre des anciens par M. le chevalier Folard, il

faut convenir qu'il falloit la fagacité & la feience de

cet habile officier pour éclaircir ce que les auteurs

de l'antiquité nous ont 1 aille fur cette matière. Le

commentaire fur Polybe tiendra toujours un rang di-
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ftingné parmi les bons ouvrages de notre fiecïe , &
la lecture en fera toujours très-utile à ceux qui vou-

dront étudier à fond l'art de la guerre. Un auteur

très-connu , M. Pluche , borne la bibliothèque d'un

militaire en campagne , à un nouveau-Teflament , un

Euclide, & les commentaires de Céfar. Il eft à fouhai-

ter que le commentaire fur Polybe puifle être réduit

à un volume afTez portatifpour être joint à cette bi-

bliothèque , de même que l'art de la guerre par M. le

maréchal de Puyfégur. (Q)
* Corbeaux, (

Scrr. & Charpent.) font des mor-

ceaux de bois ou de fer fcellés dans les murs : ils fer-

vent à porter les lambourdes fur lefquelles pofe le

bout des foiives des planchers
,
lorfqu'on ne les fait

point porter dans les murs. Foye^ nos Plane, de Ser-

rurerie.

CORBEIL
,
(Géog. mod.) ville de France dans

l'île de France fur la Seine. Long. 20. 6. Ut. 28- 38.
* CORBEILLE , f.f. ((Econ. domefiiq. &Gramm.)

petit ouvrage de Vanier fait avec de l'ofier rond ou
fendu , deftiné à porter des fruits ou à contenir d'au-

tres chofes d'une nature toute différente. Il y a des

corbeilles d'une infinité de capacités , de grandeurs

,

& de formes : elles font la plupart comme natées

,

circulaires , & terminées en-haut par un cerceau ou

gros bâton d'ofier , recourbé Ô£ recouvert par l'ofier

fendu.

Corbeille, en Architecture , ell un morceau de

fculpture en forme de panier rempli de fleurs ou de

fruits
,
qui fert à terminer quelque décoration, com-

me font celles des piliers de pierre de clôture de l'o-

rangerie de Verfailles ; on en fait auffi en bas-relief,

comme celles du portail de Val -de- Grâce à Paris,

au-deffus des niches de S. Benoît ck de Sainte Scho-

laftique. (P)

Corbeilles , en termes de Fortification , font de

petits paniers d'environ un pié & demi de haut fur

huit pouces de large au fond, & douze au fommet,
pleins de terre

,
que Ton place fouvent les uns près

des autres fur le parapet de la place , en laifTant afTez

d'efpace pour pouvoir faire feu fur l'ennemi fans

être vu. Voye^ Parapet. Chambers. (Q)
* CORBEÏLLER , f. m. (Hift. ceci.) officier du cha-

pitre de l'églife d'Angers. Il y a quatre corbeillers.

Leur fonction étoit autrefois de diftribuer le pain de
chapitre. Aujourd'hui ils officient aux fêtes doubles.

Leur chef s'appelle le grand-corbeiller ; il eft le curé

du chapitre , & le premier du bas-chœur. Le bré-

viaire des chanoines décédés leur appartient. Ils

n'ont que rang de prébendier ; mais ils arrivent allez

ordinairement au canonicat.

CORBEILLON ou CORBILLON, f. m. (Mar.)
c'efl une efpece de demi-barrillet qui a plus de lar-

geur par le haut que par le bas , & 011 l'on tient le

bifeuit qu'on donne à chaque repas pour un plat de
l'équipage , c'eft-à-dire pour fept rations

; fept ma-
telots qui mangent enfemble formant ce qu'on ap-

pelle un plat. (Z)
CORBIE, (Géog. mod.) ville de France en Picar-

die fur la Somme , avec une Abbaye célèbre. Long.

2 o d
. 10'. z8". lac. 4^.34'. 3 z".

CORBIGNY-SA1NT-LÉONARD
, (Géog. mod.)

petite ville de France dans le Nivernois
, près de

l'Yonne.

CORBIN , f. m. (Hift. mod.) Bec de corbin, vieille

arme hors d'ufage: c'étoit une efpece de hallebarde.

Voye^Rv.c.

Bec de corbin efl fynonyme à bec de corbeau. Les
inflrumens de Chirurgie , dont l'extrémité a cette

courbure , font dits être à bec de corbin. Voye7^ Bec.
Nous avons auffi des cannes qui , félon la même éty-

mologie , font appellées cannes à bec de corbin , de
leurs pommes ou d'or, ou d'ivoire , ou d'écaillé, ou
4e porcelaine

3
qui ont cette figure.

Corbin
,
(bec de) f. m. uftenfile de Sucrerie

y
fer-

vant à tranlporter le firop qui a acquis le degré de
cuiffon convenable

,
pour être mis dans les formes

où il doit fe condenfer.

Le bec de corbin efl un vaiffeau de cuivre ou une
efpece de chauderon creux ayant deux anfes pour le

pouvoir prendre , & un bec en forme de grande gout-
tière fort large , au moyen de laquelle on verfe le fi-

rop tout chaud dans les formes , fans craindre de le

répandre. Article de M. LE ROMAIN.
CORBINAGE , f. m. (Jurifpr.) efl un droit fingu-

lier , en vertu duquel les curés d'un canton fitué vers

Méfie en Poitou, prétendent avoir droit de prendre
le lit des gentislhommes décédés dans leur paroifïe.

Il en eft parlé dans Boerius , en fon commentaire fur

la coutume de Berri , tit. des coutumes concernant les

mariages , art. 4. vers la fin ,fol. 62. col. 1. & dans
Confiant , fur fart. c^p. de la coutume de Poitou , page

1 1 1. & dans le gloftaire de M. de Lauriere. (A )
* CORBULO, Chanoines réguliers de Monte-Cor-

bulo , (Hift. eccléf.) ils ont eu pour inflituteur Pierre

deReggio. Ils étoient habillés d'une tunique grife;

ils avoient fur cette tunique un rochet , & fur le ro-

chet un capuce. Il n'efc pas certain , fur ce qu'en dit

le P. Bonanni
,
qu'ils foient éteints. Ils ont été appel-

lés de Monte-Corbulo , du Corbulo montagne de la Tof-

cane à douze milles de Sienne , où ils ont eu leur pre-

mière maifon.

CORCANG ou ALJORJANIYAH
,
(Géog. mod.)

ville d'Aile
,
capitale de la Corafmie fur le Gihon.

Lat. 42. ty. long. 74.30,
CORCEL, (Géog. mod.) ville d'Afie dans les In-

des orientales , dans l'île de Manar.

CORCELET , f. m. (Hift. nat. des inf.) partie an-

térieure du corps des infectes.

Après la tête des infectes fuit le cou , enfuite le

corcelet, & enfin le corps. Le corcelet efl plus ou moins

dur , à proportion que le genre de vie des infecles les

expofe à des frottemens plus ou moins violens. Ceux
qui fe gliffent dans les fentes , comme les punaifes

des arbres , ont cette partie du corps afTez plate , afin

qu'ils puiffent pénétrer aifément. Elle efl plus arron-

die dans d'autres ; & quelques-uns , comme les pu-
naifes du fumier, l'ont revêtue de bords élevés, qui

forment dans l'intervalle des profondeurs allez fen-

fibles.

Le corcelet des uns fe termine en pointe par - der-

rière ; & celui des autres fe moufle & s'arrondit :

c'efl cette dernière figure qu'il a dans les fauterelles

vertes. Plufieurs l'ont couvert de poils , & d'autres

de petites élévations qui les garantiffent d'un frotte-

ment trop fort. Il efl furmonté chez quelques-uns

d'un bourrelet , ou de deux coins , comme dans le

fearabée vert qu'on trouve dans les bois ; dans d'au-

tres , c'efl un bord , une raie , des figures pyramida-

les, & même des rhomboïdes.

A l'occafion de cette partie du corps des infec-

tes ,
je ne puis m'empêcher de remarquer que quoi-

que les infectes ailés n'ayent ordinairement qu'un

corcelet
,
cependant le cas de deux corcelets dans le

même infecte n'efl pas fans exemple : M. de Reau-

mur nous en donne un dans la demoifelle qui naît du

fourmi-lion ; & M. Lyonnet
,
qui fait fi bien obfer-

ver les raretés de la nature , nous fournit un autre

exemple de ce fait dans une mouche d'un genre fin-

gulier. II efl vrai qu'il femble prefque auffl étrange

qu'un animal ait deux corcelets
,
que fi on lui voyoit

deux têtes ou deux corps ; mais c'efl que nous ne

fommes pas afTez éclairés fur la différence & l'ufa-

ge des parties. Il y a mille chofes qui fortent des rè-

gles
j
que nous fuppofons gratuitement devoir être

invariables. Art. de M. le Chevalier de Jaucourt.
* CORCHORUS , f. m. (Bot. exotiq.) plante ori-

ginaire d'Egypte dont la tige eft unie
,
qui s'élève à

la
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la hauteur d'une coudée

,
qui a la feuille affez fem-

blable à celle de la mercuriale
,
cependant un peu

plus large, & dont les gouffes tiennent à des pédicu-

les fort courts, ont quatre à cinq pouces de long,

font rayées de jaune
,
pointues & divifées en cinq

portions longitudinales , & contiennent une petite

graine cendrée
,
vifqueufe ,

anguleufe , & abondan-

te. Alpin dit que fa fleur eft jaune, plus petite que

celle du Uuconium , & compofée de cinq pétales lar-

ges , courts , & pointus. C'eft. un légume pour les

Egyptiens très-agréable à manger, & d'un ufage plus

général que fain, On lui attribue quelques vertus

médicinales. Voye^ Rai.

* CORDA, f. m. {Drap.) groffe ferge croifée^

drapée , & toute de laine
,
qu'on nomme aufîi ,

quoi-

que inexa&ement,^i/z^>z<2. Il eft ordonné qu'à Ro-

morentin on l'on en fabrique , ils auront cinquante-

ûx portées de trente-neuf fils chacune , fur des lames

ou rots d'une aune & demi-quart , lifieres comprifes,

& trente-deux aunes d'attache de long
,
pour reve-

nir de la foule avec une aune de large , & vingt à

vingt-deux aunes de long. Voyelles réglem, du Comm.

le dici. du Comm. & le Trév.

CORDACE , f. f. danfe des Grecs. Elle a pris fon

nom d'un des fuivans deBacchus ,
qui en fut l'inven-

teur. Elle étoit gaie , vive , & du caraâere de nos

paffepiés , de nos gavotes légères , & de nos tambou-

rins , &fi. Bonnet, hijl. de la danfe. Voye{ DANSE.

CORDAGE, f. m. {Marine?) c'eft le nom de tou-

tes les cordes qui font employées dans les agrès d'un

yaiffeau.

Le nombre des cordages néceffaires pour équiper,

un vaiffeau eft très-confidérable. Voye^ Pl. prem. de

la Marine , fig. 1. & fig. z. le nom & la difpofition

des principaux. Et pour avoir un détail exact & cir-

conftancié de tous ces cordages & de leur propor-

tion , nous allons donner l'état fuivant.

CORDA GES néceffaires pour la garniture & rechange

d'un vaiffeau du premier rang,

Funins du mât d'artimon

COR

POVC ES
de groffeur.

7
il
3

3i

Un Eftai , de

1 2. Aubans

,

,13. Rides d'auban& d'eftai

,

1. Baftard de racage,

3. Quaranteniers pour enflechures, .

.

1. Driffe

,

1 . Efcoute

,

6. Cargues

,

6. Cargues,

1. Droffe,

2. Ources

,

a. Pallanquins
,

1 . Pallanq d'amure ^

î. Martinet^ jif . ,

1 Quarantemer,
2. Itagues de pallanqs,

1. Patte d'oie quarantenier

,

Voile d'ejiai d'artimon.

1 . Driffe , de %
1 . Efcoute , 3
1 . Amure , 6
1 . Faux eftai

, 3 -

Vergue de fougue.

1. Itague, de

2. Bras , 2 1
2. Ballancines , 2 %

Perroquet de fougue ',

8. Aubans
, de 3 £

2. Gallaubans, 3 ~

Tome IV,

4î
H
3

2" 1

3

y *

2 i
2Ï

3i

B RA S S E S

de longueur.

l8

142
80
8

240

70
35

108

96

40
24
60
2Q

40
20

24
40

24
IO

3

12

8

48
48

50

3^

r. Eftai
l Quarantenier>

1. Driffe,

1. Itague,

2. Efcoutes,
1

2. Boulines,

2. Bras,

2. Ballancines^

2. Garguepoints

,

8. Gambes d'hune,
1

io. Rides d'auban & gallau-

bon,
1. Baftard de racage,

2. Quaranteniers enflechu-

res
,

Funins du grand mât.

1. Eftai, de

20. Aubans

,

20. Rides d'aubans,

1. Driffe,

1 . Itague

,

1 . Pièce d'efeoute

,

1. Paire d'efeouez,

3. Boulines

,

2. Bras

,

2. Gargupfins^

2. Ballancines

,

4. Garguefons

,

2. Gargues boulines ,

1 . Pallanq d'amufe ,

1. Cafque bas ,

2. Caillornis,

2. Grands pallanqs,

1. Pantoquiere

,

1. Pallanq d'eftai,

1. Bredindin,

2. Marche -piés |

i.Trelingage quarantenier,'

.2. Itagues de pallanq,

i. Surpente de pallanq d'eftai,

1. Baftard de racage,

1 2. Gambes d'hune

,

7. Quaranteniers enflechures,

2. Pendeurs de brave,
Voile d'ejiai.

1 . Faux eftai , de

1. Driffe,

i . Efcoute

,

1. Amufe

,

Grand hunier,

12. Aubans, de

6. Gallaubans ,

1. Eftai,

1, Pallanq d'eftai,
1

1 . Guindreffe

,

1. Driffe,

1. Itague,

1 . Fauffe itague 1

2. Efcoutes,

2. Boulines

,

2. Bras,

2. Ballancines

2. Garguepoins,
2. Garguefons ,

2. Contrefanons,"

2. Pallanquins,

2. Marche-piés

,

2. Pallanquins de ris
, |

1 . Driffe de carguefons,

2. Itagues de pallanquins s

Povces de

groffeur.

3-1

M
3i-

. n
2

IT
2

17
IO

4
61
12

61
9
4i
4
3!
3i
3l
37
3l
*1
4Î
3 1

4
3

5

*4

5

8

4t
3l

5

5

*4
4
3 4

5l
<$1

3t
7l
4
61
£*
SI
3!
34
31
31

l|•* 4

al.

31
al
il
2

*l
34

201
Brasses de

longueur»

7 :

40
38

7
4g
46
54
40
56
20

40
10

160

40
300
170
120

40
90
56
70
86
8(9

112
120
60
20

40
160
100
60
80

72
14
1

1

160
3<S

32

45
84
560
12

18

30
12

6

146
150
28

40
80
80
26
28

64
88
88
88

26
80

48
10
8
12

28

40
20

C e



C O R C O
i. Pendeurs de bras

,

1 8. Rides d'auban& gallauban,

i. Baftard de racage

,

4. Quaranteniers pour enfle-

chures

,

Voile d'ejlai,

1. Efcoute, de

1. Driffe,

1 . Amure

,

ï. Faux eftai

,

Grand perroquet,

6. Aubans , de

a. Gallaubans,

3. Eftai,

a. Bras,

a. Pendeurs de bras ^

a. Boulines,

a. Ballancines ,

a . Driffe

,

1. Itague

,

a. Cargues poins

6. Gambes d'hune

,

8. Rides d'auban & gallau-

bon,
1. Baftard de raige,

a. Quaranteniers pour enfle-

chure

,

Funins du mât de mifenea

î8. Aubans ,

1. Eftai,

ï. Driffe.

1. Itague,

a. Efeoutes

a. Efcouez,

a. Boulines,

a. Bras,

a. Ballancines ,

a. Carguepoins,

4. Garguefons

,

a. Cargues boulines

1 . Cargue bas

,

1 . Breffin

,

a. Caillornes,

a. Pallanqs de candelette ,

a. Pantoquieres

,

a. Marche -pies,
|

1. Trelingage quarantenier,"

a. Pendeurs de bras

,

a. Itagues de candelette,

6 £, Quaranteniers enflechures,

1. Baftard de racage,

10. Gambes d'hune,

18. Rides d'auban,

Petit hunier*

jo. Aubans, de

6. Gallaubans

,

1. Eftai,

1. Gumdreffe,

1. Driffe,

1. Itague,

ï. Fauffe itague ;

a. Efeoutes

,

a. Boulines,

a. Bras,

a. Ballancines ^

a. Carguepoins

a. Carguefons ,

ï. Driffe de carguefons J

a. Contre-fanons,

a. Pallanquins,

a« Marche-piés, £

Poire es de

groffeur,

5

3
t

3 7

ï 1

K*4

3i

3

3*
a

*i
il
ii
*J

24

9i
13
6

I :

6
8

3*
3r
3f
3r
3

if
6

4?
l!
a

44

4i
6i

4t

3 4

5*

î*1 4

?

3Î

1 4

8

3i
3

3t
3*

ai
ai
3*

Brassés de

longueur.

8

ÏOO
22

310

23

23

5

12

36

**
26
80

4i
80
36
60
6

80

24

36
xo

160

300
18

120

36
88

M
64
84
140
86
116

56
38
20

150
80

56
13

ÏO
160
1

1

36
520
40
70
160

122

150
20
66
80

24
26

64
86
86
86

96
24
38
7*
46

9
8

PovcEs de

grojfeur.

2. Pallanquins de ris , -|

2. Pendeurs de bras

,

2. Itagues de pallanquin

16. Rides d'auban

,

ï. Baftard de racage,

y\, Quarantenier

,

Voile a"Ejlai,

1 . Driffe , de

t. Efcoute ,

1 . Amufe

,

1. Faux eftai

Perroquet devant»

6. Aubans , de

2. Gallaubans ,

1 . Eftai

,

2. Bras,

2. Ballancines,

2. Carguepoins^

1. Driffe,

1. Itague,

2. Boulines ,

6. Gambes d'hune,"

2. Pendeurs de bras,

1 . Baftard de racage ,

8. Rides d'auban

,

1. Quarantenier enflechure,

Beaupré,

2. Efeoutes , de

2. Dormans ,

2. Bras
,

2. Ballancines
,"

2. Carguefons ,

2. Carguepoins,

1 . Pallanq de bout

,

2. Pendeurs de bras ,

1. Baftard de cucudare,

2. Aubans pour la vergue
,
|

Perroquet de beaupré,

8. Aubans , de

i, Eftai,

|

1. Driffe,

1. Itague

,

2. Ballancines 9

2. Bras

,

2. Carguepoins l

8.Ridesd'Auban,'
Ancres,

2. Boffes , de

6. Serre-boffes

,

z. Garanos de Capon ,

1 . Greflin pour orin ,

8. Erfes

,

Cables,

4. Cables , de

4-

2.

2.

1. Tournevire ^

Pour la chaloupe,

1. Remoi,

2. Cableaux,

1. Cableau,

fGarniture 1

delà cha-f I

loupe ôc \
j Quarantenier

canot
'

f 3. Signes,

Bitord
j

2f

ii
3

3

*!
2*
5

3

2

2i

2-1

41

ri
a|
*l
3i
6

5
1

3*
2

2

U
2
a

2

ÎO

7
6

71
6

a3

22
12

IX

12

6

3r
3

3*
I

2

Suasses i
t

longueur,

I ï

28

11

90
20

280

23
25

5°
24

74
34
74
5 S

51
74
*3

4
9
34
80

70
24
80
70
40
44
40
S
10

m
s

f
36
20

5

30
50
5°
3*

30
84
82
80
24

120
120
X20
120
60

5°
160
80

5*
^3
42
14
80

75



'3,

Po Z7CJES <fe BP-ASSES. \

grojfeùr. longueur.

4. Boffes pour îa fbfîe aux ca-

bles l

16. Boites fur les ponts;

48. Boffes de combat

,

. 6. Quaranteniers pour amar-

rage^ des

De boffes

Bonnettes en eftui du grand mât;

2. Driffes

,

2. Efcoutes j

2. Amures
,

1. Amarre pour le bouchors;

Bonnettes en ejiui du grand hu-

nier.

2. Driffes, de

2. Efcoutes ^

2. Amures

,

De la mifentl

2. Driffes , de

2. Efcoutes,
1 2. Amures

,

,î. Amarre pouï le bouchors \

Du petit hunier*

2. Driffes
,

2. Efcoutes

,

X. Amures^

yàùr erïes de poulies^

1. Èlingue pour tonne ,

4. Elingues pour banques

,

2, Lièvres de beaupré ,

66. Quaranteniers pour toute

forte d'amarrages & fouru-

res

,

ï 20. Lignes , idem.

170. Paquets demerlin &lufirii

3000. Bittord pour fourure.

Canons.

254. Pallans, cordage refait^ de

30. Bragues,

3 %'i Idem.

32. Idem*

16. Idem.

5. Idem.

70. Aiguillettes \ cordage re«

fait

,

260. Erfes pour les affûts

,

508. Erfes pour les poulies de

pàllanqs à canon

,

60. Pallanquins de fabord ôc

les erfes de poulies

,

30. Itagues de fabord,

30^ Autres itagues idi

ji 20. Rabans ,

ï i Eflingtiè 4

1. Eilingue ,

24. Lignes

,

30. Merlin

,

Vpilesl

ï ^Ralingue , de

ï . Ralingue

,

1. Ralingue»

ï. Ralingue ,

Tome 1 V*

S

9
51

3"
..

2^
2i

3

il

2

ï I

8
"

7
6

5^

2 T a 3

7

6

4

I

3

3
2

9
6

5t

II
4i

40
64
7*

480

70
30
24
80

90
3b
il

'60

28
22

So

8b

25
12

20
20
26

u
20
20

3°
60
60
6b
6b
ii

3*
ï6o

5280
i6bb

3556
1 50

144
144
64
ï8

560
îbo

254

56b

9°
90
18b

7
6

600

9°
9°
80

80

2. Raïmguès \

6. Ralingues )

4. Ralingues

,

8. Pièces de faux-faîs %

6. Pièces de faux-faià
J

36. Quaranteniers,

48. Lignes

,

Merlin

,

Bitord
,

Le détail des cûrdages qulfui+

ventfont de )

Rechanges.

1 . Grande itague , de
î \ Itague de mifene

9

2. Grands efcouez

,

2. Efcouez de mifene

,

i . Pièce d'efcoute grands y
r. Pièce d'efcôute de mifè«
ne,

ï . Grande driffe

,

Driffe de mifene l

Grande guindreffe i

Guindreffë de vent

,

Pièce d'efcoute de grand
hunier,

t . Pièce d'efcoute
, petit hu=

nier,

i. Pièce d'itague & fauffe,

1 . Pièce polir aubaris d'hune^

1 . Tournevire
ji

1 J Surpeùte ia

3-

3-

6.

Poire Es de

groffeur.

4

2
J;

1%

ït

8

67
6

7 7
7

81

67
57

?2
I I

47
4

•* *.

i

i
6.

f -<-;f? j ;\s

1 2. Quaranteniers doubles^'

12. Quaranteniers iimples*

24. Lignes d'amarrage^

60. De merlin

,

200. De bitord,

Du canoTi.

1 . Pièce de cordage
3
de; 3

2. Pièces j 2

2.PiecèS| 2

10. Lignes

,

12. Merlin,

4. Pièces cordage refait ^ %

Du Pilote.

6. Lignes à fonder , chacune de

2. Lignes pour driffe , les deux de

1. Eftai de grand mât,

1 . Eftai de mifene

,

i . Eftai de l'artimon ;

1. Eftai du grand hunier j

1 . Efîai du petit hunier,

1 , Itague de grand mât 4

1 . Itague de mifene

,

i* Itague pour furpente de

pallancq d'eîtai,

1. Pièce de grands efcoutes 9

1 . Pièce d'efcoute de mifenes

î. Paire de grands efcouez,

ï . Paire d'efeouez de mifene ,

1 . Driffe de grande vergue

>

1 . Driffe de mifene ,

3. Pièces d'auban du grand

mât ,
.

3 . Pièces d'auban de mifene, 9 -j

17

7
6

5
12
ïi

g
6
6

9
8
6
6

10

Guindreffe de grand hu

IBrassês
t

longueur*

I.60

48a

'640

480
880*

I20C3

pf"* » V

». * t »

4O

36
2g

90

88
120
12(5

..801

66

&4

64
80
86
60
36
24a
24b
320
32b
480
480
48b
96b
96b

i 20b

8a»

80
80

250

80
80
40»

18

18
28
20

40
3^

3.2

9°
88
56
5°

î2b
Ï2Q

3OGJ

30O.

m.ct 7:7
c il



Povces de B&Assès ie

ï . Gulndreffe de petit hunier;,

ï. Pièce d'efcoute de grand

huhier,

îfr. Pièce d'ëfcoute de petit

hunier,

Cables*

4- Pe
,

4*

X,

i\ Tôurnevirè ,

î. Greflin pour orîn

,

ï. kemoi de chaloupe ,

Cordages de toutes fortes pour

toutes manœuvres.

Pièces de quatre-vingt braffls,

De

¥
2f.

rojfeur. longueur.

7 66

o \ 64

S 64

a3 ' '480

22 480
12 240
I I 240
12 60

7j 80

6 .5°

4-

2.

9
8

7
6r
*4
6

5l
U

47
4

M
t*
3

2 i

30
64
60
104
214
56

171

525
162

48

535
512

748
1552
634
1668

377

755
417
825
266

3 r4
8580
2675

6{.

9f-

8.

21.

4f-

5 7*

8 T
8 y»

4- .

108. Quaranteniers ;

107. Lignes,

170. Pièces de merlin&luzin, , . . .

Il refte à faire connoître le poids de ces cordages
,

tant en blanc que goudronné , en recapitulant les

articles précédens.

Le total de la manœuvre & garniture pefe en

blanc 137 milliers 448 liv. & goudronné pefe 183

milliers 264 liv.

Total de la garniture du canon
,
pefe en blanc 4

milliers 904 liv. & goudronné pefe 6 milliers 538
liv.

Total de la garniture des voiles en blanc , pefe 5

milliers 733 liv. & goudronné pefe 7 milliers 639
liv.

Total du rechange du maître
,
pefe en blanc 1

5

milliers 506 liv. & goudronné pefe 20 milliers 674
liv.

Total du rechange du canonnier pefe en blanc 407
liv. & goudronné pefe 542 liv.

Total du rechange du pilote
, pefe eh blanc 265

liv.' & goudronné pefe 353 liv.

Total général du poids de tous les cordages qui

entrent dans l'armement du navire , elt de 219 mil-

liers 10 liv. tout goudronné , & ne pefoient en blanc

que 164 milliers 263 liv. fuivant les états les plus

exafts. Foye^ l'article CoRDERIE. (Z)

CORDAGE, (Police & comm. de bois,') manière de

mefurer le bois à la corde. Les jurés mouleurs de

bois font chargés de veiller à ce que les particuliers

ne foiént point léfés par les marchands.

CORDE , f. f• ( Gcorn.
) ligne droite qui joint les

deux extrémités d'un arc. Voye^ Arc, Ou bien c'eft

C O
une ligne droite qui fe termine par chacune de fes

extrémités à la circonférence du cercle , fans parler

par le centre , & qui divife le cercle en deux parties

inégales qu'on nomme fegmens : telle qÛA B,Plan~
élu géotnêt.

fig. (T. Voye{ SEGMENT.
La corde du complément d'un arc eft une corde

qui foûtend le complément de cet arc , ou ce dont
il s'en faut que cet arc ne foit un demi-cercle. Foye^
Complément.
La corde eft perpendiculaire à la ligné CE , tirée

du centre du cercle au milieu de l'arc dont elle eft

corde ; & elle a
,
par rapport à cette droite , la mê-

me difpofition que la corde d'un arc à tirer des flè-

ches, a par rapport à la flèche. C'eft ce qui a fervî

de motif aux anciens géomètres pour appeller cette

ligne corde de l'arc , & l'autre flèche du même arc.

Le premier de ces noms s'eft confervé
,
quoique le

fécond ne foit plus fi fort en ufage. Ce que les an-

ciens appelaient flèche ,
s'appelle maintenant Jinus

verfg. Koye{ FLECHE & SlNUS.

La demi-corde B o du double de l'arc eft ce que
nous appelions maintenant flnus droit de cet arc ;

& la partie 0 E du rayon
,
interceptée entré le fi-

nus droit B o & l'extrémité E du rayon , eft ce qu'on

nomme flnus verfe. Foye^ SlNUS.

La corde d'un angle 6c la corde de fon complé-
ment à quatre angles droits ou au cercle entier

font la même chofe ; ainfi la corde de 50 degrés &C

celle de 310 degrés font la même chofe*

On démontre , en Géométrie
, que le rayon CE

qui coupe la corde BA en deux parties égales au
point D

, coupe de même l'arc correfpondaht en
deux parties égales au point E , & qu'il eft per-

pendiculaire à la corde A B, Se réciproquement : On
démontre de plus

,
que fi la droite NE coupe la

corde A B en deux parties égales & qu'elle lui foit

perpendiculaire , elle paffera par le centre , & cou-

pera en deux parties égales l'are AE B , aufîi bien

que l'arc A N B. On peut tirer de -là plufïeurs

corollaires utiles: comme i°. la manière de divifeï

un arc A B en deux parties égales ; il faut pour cela

tirer une perpendiculaire au milieu D de la corde

A B , & cette perpendiculaire coupera en deux par-

ties égales l'are donné AB.
2°. La manière de décrire un cercle qui parle par

trois points donnés quelconques , A , B ?
C ,flg. y.

pourvu qu'ils ne foient pas dans une même ligne

droite.

Décrivez pour cela des points A Se C, & d'uri

même rayon des arcs qui fe coupent en D,E ; & des

points C , B , & encore d'un même rayon, décrivez

d'autres arcs qui fe coupent en G& H: tirez les droi-

tes D E , GH , & leur interfection / fera le centre

du cercle cherché qui paffe par les points A^B , C.

Démonflration. Par la conftruction la ligne E I a

tous fes points à égale diftance des extrémités A , C
de la ligne A C ; c'eft la même chofe de la ligne G

I

par rapport à C B : ainfi le point I d'interfeclion

étant commun aux deux lignes E /, GI, fera égale-

ment éloigné des trois points propofés A
,
C

9
B;ïl

pourra donc être le centre d'un cercle, que l'on fera

paffer par les trois points A
y
C, B.

Ainfi prenant trois points dans la circonférence

d'un cercle ou d'un arc quelconque, on pourra tou-

jours trouver le centre, & achever enîuite la cir-

conférence.

De-là il s'enfuit aufîi
,
que fi trois points d'une cir-

conférence de cercle conviennent ou coïncident

avec trois points d'un autre , les circonférences to-

tales coïncident aufîi; & ainfi les cercles feront

égaux , ou le même. Voye?^ Circonférence &
Cercle.

Enfin on tire de -là un moyen de circonfçrire un

cercle à un triangle quelconque.
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La corde d'un arc AB,fig.C.& le rayon CE étant

donnés , trouver la corde de la moitiéAE de cet arc. Du
quarré du rayon CE, ôtez le quarré de la moitié

AD de la corde donnée A B, le refte fera le quarre

de oC; & tirant la racine quarrée | elle fera égale

à CD : on la fouftraira du rayon E C, & il reliera

DE : on ajoutera les quarrés de AD & de £ Z>, &
la fomme fera le quarré de AE; dont tirant la raci-

ne , on aura la corde de la moitié AE.
Ligne des cordes, c'eft une des lignes du compas

de proportion. Voye{ COMPAS DE PROPORTION.

JFolf&cChambers. (E)
* Corde , f. f. ouvrage du Cordier. C'eft un corps

long, flexible, réfiftant, rond, compofé de fila-

mens appliqués fortement les uns contre les autres

par le tortillement. Il y a des cordes de plufieurs es-

pèces
,
qu'on diftingue par leur grofleur, leur fabri-

cation, leurs ufages & leurs matières.

On peut faire des cordes avec le lin , le coton , le

rofeau, Fécorce de tilleul , la laine , la foie , le chan-

vre , &c mais celles de chanvre font les plus commu-

nes de toutes ; elles ont plus de force que celles de

rofeau & decorce d'arbre , & les autres matières ne

font pas affez abondantes pour qu'on en pût faire

toutes les cordes dont on a befoin dans la fociété ,

quand il feroit démontré par l'expérience que ces

cordes feroient meilleures que les autres.

Des cordes de chanvre. On fait avec le chanvre

quatre fortes de cordes; les unes qui fonteompofées

de brins , & qu'on ne commet qu'une fois , comme

le merlin&le bitord

,

voyei Bitord & Merlin;
d'autres qui font compofées de torons , & qu'on ne

commet qu'une fois , comme les auflieres à deux

,

trois ,
quatre ,

cinq & fxx torons ,voyt^ Aussi ERES

& Torons. Il y en a de compofées d'auflieres , &
commifes deux fois ; on les appelle grelins, voye^

Grelins. On peut commettre des grelins enfemble,

& la corde qui en proviendra fera commife trois fois

,

& s'appellera archigrelins , voye{ Archigrelins.

Il y a encore une efpece de corde plus menue par un

bout que par l'autre , qu'on appelle par cette raifon

corde en queue de rat, voye{ pour cette corde & pour

la fabrication des précédentes , Varticle Corderie.

Si l'on fabriquoit des cordes de coton , de crin

,

de brins, &c on ne s'y prendroitpas autrement que

pour celles de chanvre ; ainfi on peut rapporter à

cette main-d'œuvre tout ce qui concerneroît celle

de ces cordes. Mais il n'en eft pas de même des cordes

qu'on tire de fubftances animales , comme les cordes

à boyau , les cordes de nerfs , les cordes d'inftrumens

demufique, &c. celles-ci demandent des prépara-

tions & un travail particuliers : nous en allons trai-

ter féparément.

Des cordes à boyau, ou faites de boyaux mis en fi-

lets , tortillés & unis avec la prefle. Il y en a de deux

efpeces ; les unes grolTieres ,
qu'on employé foit à

fortifier , foit à mouvoir des machines : nous en

avons donné la fabrication à l'article Boyaudier,

voyei Boyaudier. Elle fe réduit au lavage
,
pre-

mière opération. Ce lavage confifte à démêler à

terre les boyaux ; ce qui fe fait avec quelque pré-

caution, pour ne pas les rompre. A la féconde opé-

ration on les jette dans un baquet d'eau claire ; on

les lave réellement , & le plus qu'il eft poffible. A
la troifieme on les vuide dans un autre baquet ; à

la quatrième on les tire de ce baquet , 6t on ks

gratte en les faifant parler fous un couteau qui n'eft

tranchant que vers la pointe. Cette opération fe fait

fur un banc plus haut que le baquet d'un bout , &
appuyé fur le baquet par le bout qui eft plus bas :

à la cinquième on coupe les boyaux grattés
,
par les

deux bouts & de biais , & on les jette dans une autre

eau : à la fixieme on les en tire un à un , & on les

coud avec une aiguille enfilée de filamens enlevés
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de la furface du boyau. On obferve, pour empêcher

la groffeur de la couture
,
que les biais des coupures

fe trouvent en fens contraires , c'eft-à-dire l'une en

deiTus & l'autre en deflbus. A la fepîieme on noue

chaque longueur à un lacet qui tient à une cheville

fixe , & l'on attache l'autre bout aux nelles du rouet i

voyei Nelle , Rouet , Lacet , &c A la huitième

on tord le boyau au roiiet jufqu'à un certain point
p

on en tord toujours deux a ia fois : on a des brins

de prefle ; on entrelace ces brins de prefle entre les

deux boyaux ; on les ferre entre cette prefle , & on
tire fur toute leur longueur la prefle ferrée , en les

frottant fortement. A la neuvième on leur donne plus

de tors ; on les frotte avec un frottoir ; on les éplu-

che ou l'on enlevé leurs inégalités avec un couteau

ordinaire , & on leur donne le troifieme & dernier

tors. A la dixième , on les détache des nelles ; on les

attache par un autre lacet à une autre cheville ; on
les laifle fécher ; on les détache quand ils font fecs ;

on coupe la partie de chaque bout qui a formé les

nœuds avec les lacets ; on les endouzine , on les

engroflit , & la corde eft faite. Il faut travailler le

boyau le plus frais qu'il eft poffible ; le délai en été

le fait corrompre ; en tout terris il lui ôte de fa qua-

lité. Il ne faut jamais dans cette manœuvre em-
ployer d'eau chaude, elle feroit crifper leboyau. Il y
a quelqu'adrefle dans le travail de ces cordes, à efti-

mer jufte leur longueur, ou ce que le boyau perdra

dans fes trois tors. On n'a jufqu'à préfent fait des

cordes à boyau que de plufieurs boyaux courus. Le
fieur Petit Boyaudier, qui a fa manufacture au Croif-

fant rue Mouffetard, prétend en fabriquer de bonnes

de toute longueur, & fans aucune couture. Nous

avons répété ici la manière de travailler le boyau j

parce qu'en confultant plufieurs ouvriers , on trou-

ve fouvent une grande différence , tant dans la ma-

nière de s'exprimer que dans celle d'opérer, & qu'il

importe de tout favoir en ce genre , afin de connoî-

tre parla cornparaifonde plufieurs mains-d'œuvres ,'

quelle eft la plus courte & la plus parfaite. Voyei

Endouziner, Engrossir, &c.

Des cordes à boyau propres à la Lutherie. On dit

qu'il ne fe fabrique de bonnes cordes d'inftrumens

qu'en Italie , celles qui viennent de Rome pafferit

pour les meilleures ; on les tire par paquets affortis,

compofés de 60 bottes ou cordes, qui font toutes

pliées en fept ou huit plis. On les diftingue par nu-

méro, & il y en a depuis le n°. 1. jufqu'au n°. 50.

Ce petit art qui contribue tant à notre plaifir , eft un

des plus inconnus : les Italiens ont leur fecret
,
qu'ils

ne communiquent point aux étrangers. Les ouvriers

de ce pays qui prétendent y entendre quelque

chofe , & qui font en effet des cordes d'inftrumens

que les frondeurs jugeront affez bonnes pour la

mufique qu'on y compofe , ont aufli leurs fecrets

qu'ils gardent bien , fur-tout quand ils font co limités.

Voici tout ce que nous en avons pu connoître avec

le fecours de quelques perfonnes qui n'ont pu nous

inftruire félon toute l'étendue de leur bonne volon-

té. On lé pourvoit de boyaux grêles de moutons ,

qu'on nettoyé
,
dégraiffe, tord & feche de la ma-

nière qui fuit. On a un baquet plein d'eau de fon-

taine , on y jette les boyaux comme ils fortent du

corps de l'animal ; on ne peut les garder plus d'un

jour ou deux , fans les expofer à fe corrompre : au

refte cela dépend de la chaleur de ia faifon , le mieux

eft de les nettoyer tout de fuite. Pour cet effet on

les prend l'un après l'autre par un bout , de la main

droite & on les fait gliffer entre le pouce & l'index 9

les ferrant fortement. On les vuide de cette manière;

& à mefure qu'ils font vuidés , on les laifle tomber

dans l'eau nette. On leur réitère cette opération

deux fois en un jour , en obfervant de les agiter

dans l'eau de tems en tems pendant cet intervalle 9
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afjn de les mieux laver ; on les paffe enfuite dans ck

j

nouvelle eau de fontaine
,
pour y macérer pendant

]

deux ou trois purs , félon la"" chaleur du temsj: cha-

cr;n de ces jours on les racle deux fois , & on les

change d*eau trois fois., Pour les racler ôn les étend

Tun après l'autre fur une planche ou banc incliné au

bord du baquet , on a un morceau de rofeau diyifé :

longicudinalement ; "il faut que les côtés de la divi-

ïion ne foient pas tranchans , mais ronds. C'eft avec

ce rofeau qu'on les ratifie , & qu'on parvient à les

dépouiller de Pépiderme graffe qui les rend opa-
;

ques; on les fait paffer dans des eaux nouvelles à

mefure qu'on les ratifie: alors le boyau efl nettoyé,

& le voilà en état d'être dégraiffé. Les ouvriers font
;

un premier fecret de la manière dont ils dégraiffent

les boyaux ; mais il eft confiant qu'indépendam-

ment de leur fecret , fi l'on n'apporte les plus grandes

précautions au dégraifTage dès boyaux , les cordes

"n'en vaudront rien. Il faut préparer une leffive que

les ouvriers appellent eau-forte , & qui s'employe au

quart forte , au tiers forte , demi-forte , trois quarts

forte , & toute forte. Pour la faire oh a un vaiffeau

de grais ou cuve de pierre contenant demi-barrique
j

ou le poids de 250 liv. d'eau ; on la remplit d'eau

,

on y jette environ deux livres & demie de cendres

gravelées
>
qu'on yremue bien avec un bâton. N'y

met-on que cela ? Il y en a qui prétendent qu'il y
entre de l'eau d'alun en petite quantité ; mais on ne

"fait
,
par la manière dont ils s'expriment , li l'eau

d'alun fert avant le dégraifTage , fi elle entre dans la

leffive du dégraifTage , fi elle y entre feule , ou en

mélange avec la cendre gravelée , ou fi cette façon

d'eau "d'alun ne fe donne pas après le dégraifTage

même avec la cendre gravelée. Quoi qu'il en foit

,

bn a des tinettes ou terrines de grais
,
qui peuvent

tenir environ dix livres d'eau ; on met les boyaux
par douzaines dans ces vaifTeaux ; on prend dans la

cuve environ deux livres & demie de lefîive : quelle

que foit cette leffive , on là vérfe dans la tinette fur

les boyaux , & on achevé de la remplir avec de

l'eau de fontaine : on dit qu'alors les boyaux font

dans la lefîive au quart, ce qui fignifie que le liquide

dans lequel ils trempent , efl compofé d'une partie

de leffive & de trois parties d'eau de fontaine. On
les laiffe blanchir dans cette eau une demi -journée

dans un lieu frais ; on les en retire l'un après l'autre,

pour leur donner la façon fuivante. On a à l'index

une efpece d'ongle de fer blanc qu'on met ati doigt

comme un dé à coudre ; on nomme cet infiniment

dégraifoir. On applique le pouce contre le bord de

fon calibre , à fon extrémité , & l'on prefTe le boyau
contre ce bord , tandis qu'on le tire de la main droite :

on le jette, âu fortir de cette opération, dans une

autre tinette ou terrine , dont la lefîive eft au tiers

forte , c'efl-à-dire de deux parties d'eau de fontaine

,

fur une partie de lefîive. On revient à cette ma-
nœuvre du dégraiffoir quatre à cinq fois, & elle dure

deux ou trois jours , fuivant la chaleur de la faifon.

Chaque demi-journée on augmente la force de la

leffive. Les boyaux fe dégraiffent plus promptement

en été qu'en hyver. Les augmentations de la leffive

en hyver font du quart au tiers , du tiers au demi

,

du demi aux trois quarts , des trois quarts à l'eau

toute forte ; & en été du quart au demi , du demi

aux trois quarts , & des trois quarts à l'eau toute

forte. Dans le premier cas ^ les degrés d'eau fe

donnent en trois jours , & en deux jours dans le fé-

cond ; mais tantôt on abrège, tantôt on prolonge

cette opération : c'efl à l'expérience de l'ouvrier à

le déterminer. îl faut avoir grande attention à ne

point écorcher les boyaux avec le dégraiffoir. Le

dégraifTage fe fait fur un lavoir haut de deux piés &
demi

,
large de deux , & long d'environ dix ou dou-

ze , fuivant l'emploi de la fabrique 5 il efl profond
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d'environ fix pouces , & les eaux peuvent s'en écou-
ler aux deux bouts par lës ouvertures , & au moyen
de la pente qu'on y a pratiquée. Après ce dégraif-

fage , au fortir des leffives que nous avons dites , on
én a une autre qu'on appelle double -forte ; elle efl

cômpofée de la même quantité d'eau de fontaine ,

c'éfl-à-dire de 250 livres où environ ; mais on y
met cinq livres de cendres gravelées. Jé démanderai
encore : n'y met-on que cela ? & l'on ferâ bien fondé
à avoir fur cette leffive double forte , les mêmes
doutes que fur la leffive fimpîe forte. Au feïle , on
efl bien avancé vers là découverte d'une manœu-
vre

,
quand on connoît les expériences qu'on a à

faire. On laiffe les boyaux dans cette féconde leffive

une demi-journée , une journée entière , & même
davantage », félon ta faifon , & toujours par douzai-

nes , & dans lés mêmes tinettes où terrines de grais*

Oh les en tiré
,
pour paffer encore Une fois fur le dé-

graiffoir de fér , d'où on les jetté dâns de l'eau frai-

che ; lés boyaux font alors én état d'être tordus au
rouet. On les tire de l'eau ; il efl èncore incertain fi

cette eau efl pure , Où fi elle il 'efl pas un peu chargée

d'alun , & tout de fuite on les double. Les gros

boyaux férvent à faire les groffes cordés , les boyaux
plus petits & plus clàirs ferVèht à faire les cordes

plus petités ; mais il efl bon de favoir qu'où ne les

tord prefque jamais fimples ; la plus fine chanterelle

efl un double. On lés fait environ dé cinq piés &
demi , ou huit pouces. Chaque boyau en fournit

deux. Il peut arriver que le boyaù double n'ait pas
la longueur requife pour la corde. Alors on en prend

deux qu'on affemblé de Cette manière l 3T~T ; on.

porte un des bouts à un émerillon du rouet ; on paffe

le boyau doublé fur une cheville de la groffeur du
doigt

,
qui éfl fichée dans Un des côtés d'un chaffis ,

à quelque diflànce de l'émerillon , & qui fait partie

d'un inrlrument appellé lé talart ou Yattelier. Il faut

obferver que lé bout de la corde qùi efl à l'émerillon s

a aitffi fa cheville , 8ê que cette cheville efl pâffée

clans le crochet dé l'émerillon.Si la corde efl trop cour-

te pour cet intervalle, on l'allonge, comme on l'a in-

diqué plus haut , en affemblant l'un des deux boyaux
avec un autre boyau plus long ; s'il y a du fuperfîu,

on le coùpe , & l'on tord le boyau en douze ou quin-

ze tours dé rouet. La roué du rôùet a trois piés de
diamètre , & les bobines qu'elle fait mouvoir ont

deùx pouces. On détache les deux petites chevilles,

l'une de l'émerillon , l'autre du côté du chaffis , Se

on les tranfporte dans des trous faits exprès à l'autre

extrémité du talart placé à côté du rouet. Le talart

éfl un chaffis de bois de fapin long de deux aunes ,

large de deux ; à l'uné de fes extrémités il y a vingt

trous garnis d'autant de chevilles de la groffeur du
doigt , & à l'autre quarante plus petites : ainfi un
boyau tord pour un infiniment de mulTque , & tendu

fur le talart , a fes deux extrémités attachées , l'une

à une des petites chevilles des quarante , & l'autre

à une des Vingt groffes. Vbye^ Planche V. de Corderie,

b efl le baquet où s'égoutte l'eau ; d efl une table

avec rebords qui reçoit l'eau , & qui par fa pente&
fes gouttières conduit l'eau dans le baquet ; c, c font

des tréteaux qui la foûtiennent ; u , rangées de che-

villes où l'on attache les cordes quand on les tord ;

a , a , a , a , éfl un chaffis oblcng , de deux aulnes

fur une de fes dimenfions , & de deux piés & demi

fur l'autre ; * , font des trous à recevoir les che-

villes des cordes , lorfqu'elles font tordues
; £ , corde

que l'on tord à l'aide d'une roiie & de deux poulies <,

avec un petit crochet k
,
auquel on adapte la che-

ville qui doit remplir un des trous du chaffis quand

la corde fera torfe. Mais la manœuvre que nous ve-

nons de décrire ne fuffit pas pour donner à la corde

l'élaflicité convenable , & lui faire rendre du fon ;

il y a, dit -on, encore un autre fecret. C'efl ce-
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ïuî-là fur-tout qu'il faudroit obtenir des ouvriers."

Ne confifte-t-il que dans la manœuvre fuivante ?

nous l'ignorons. Lorfque le talart eft garni de

boyaux tords , on les frotte les uns après les autres

avec des cordes de crin ; on paffe defîus la corde de

crin cinq ou fix fois de fuite , ce qui achevé de les

dégraiffer & de les dégrofîir en les arrondiffant.

Lorfque chaque boyau ou corde aura été frottée

ainfi à deux reprifes de la corde de crin , & qu'on la

trouvera fort nette , on portera le talart tout garni

de fes cordes , dans une étuve proportionnée à fa

grandeur , c'eft-à-dire d'un peu plus de deux aulnes

de long , & d^environ une demi-aulne pour fes au-

tres dimenfions ; on les y laiffera tendues pendant

cinq ou fix jours
,
pour y fécher lentement à la va-

peur du foufre , & y prendre de l'élaftiçité. L'étuve

eft échauffée par un peu de feu de charbon ,
qu'on

y introduit dans un réchaud fur lequel on jette deux

onces de fleur de foufre. Cet enfoufrement fe donne

toujours en mettant le talart dans l'étuve , & fe ré-

pète deux jours après. On a foin de tenir l'étuve

fermée , afin que la fumée du foufre ne s'échappant

point
,
produite fon effet. Au bout de cinq à fix jours

on fort les talarts de l'étuve ; on frotte chaque corde

avec un peu d'huile d'olive ; on les plie à l'ordinaire,

après les avoir coupées de la longueur de deux aul-

nes aux deux extrémités du talart. C'eft de la même
manière que fe préparent les grofles cordes à boyau,

avec cette différence qu'on apporte un peu moins

de précautions pour les dégraiffer
,
qu'on les tord &

file comme le chanvre ; qu'on y employé les boyaux

les plus communs , & qu'on les laifle plus long-tems

à l'étuve. Nous n'avons pu nous procurer des con*

noiffances plus étendues fur cet objet. Peut-être n'y

a-t-il rien de plus à fayoir, peut-être aufîi n'eft-ce là

*rae le gros de l'art, que ce dont les ouvriers ne fe ca-

chent point , & n'avons-nous rien dit des tours de

main particuliers , des préparations fingulieres , &
des manœuvres requifes pour la perfection des cor-

des. Au refte , celui qui portera ces inftru&ions pré-

liminaires dans un attelier , y acquérera d'autant

plus facilement les autres , fi en effet il en refte quel-

ques-unes à fuppléer; car j'ai toujours remarqué que

les ouvriers fe livroient facilement aux gens dont

ils efpéroient tirer quelque lumière. On ne trouvera

que le roiiet , le chafïïs & le talart dans nos plan-

ches
,
parce que les autres inftrumens n'ont rien de

particulier. Le roiiet eft, comme on voit , un roiiet

de cordier ; le talart n'eft qu'un chafîis ordinaire

,

& le lavoir fe connoît affez facilement fur ce que

nous en avons dit ; une table commune y fupplée-

roit. Ce font les nœuds qu'on fait aux cordes, quand

les boyaux font trop courts , qui ordinairement les

rendent faillies , par l'inégalité qu'ils occafionnent.

Quand on choifit des cordes d'inftrumens , il faut

d'abord prendre les plus claires , les plus rondes &
les plus égales , & enfuite faire tendre par quelqu'un

la corde de la longueur convenable pour Finftru-

ment , en la tirant par les deux bouts ; fe placer en

face du jour, & la pincer. Si en- la pinçant on n'ap-

perçoit dans fes ofcillations que deux cordes > c'eft

une preuve certaine qu'elle eft jufte ; li on en apper-

çoit trois , cette preuve qu'elle eft faune n'eft pas

moins aflurée. Cette féconde apparence peut venir

de ce que toutes les parties de la corde n'arrivent pas

en même tems à la fituation horifontale , & qu'elle

ofcille en deux tems différens. On tord deux cordes

à la fois ,
quoiqu'on n'en voye qu'une dans le def-

fein , où l'on n'a pû en montrer davantage.

Des cordes de nerfs 3 ou
, pour parler plus exacte-

ment , de tendons ou de ligamens. Les anciens , qui

. faifoient grand ufage de ces cordes dans leurs machi-
nes de guerre , défignoient en général les veines , ar-

tères tendons ,
ligamens, nerfs

,
par le mot de nerf,
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& ils appelaient corde de nerf, une corde filée de lié

gamens. Ils ont ordonné de choifir entre les ten-
dons , ceux des cerfs & des bœufs ; & fur ces ani-

maux les tendons les plus exercés , comme ceux du
col dans les bœufs , & ceux de la jambe du cerf.

Mais comme il eft plus facile de fe pourvoir de ceux-
là que de ceux-ci , c'eft de cette matière qu'on a fait

a Paris les premières cordes de. nerfs , fous les ordres
& la direction de M. le comte d'Herouville, qui fut

engagé dans un grand nombre d'expériences fur cet

objet
, par l'exactitude& l'étendue de fes recherches

fur tout ce qui appartient à l'Art militaire. Voici
comment ces cordes ont été travaillées. On prend
chez le boucher les tendons des jambes , on les fait

tirer le plus entiers & le plus longs qu'il eft poflible.

Ils fe tirent de l'animal afïommé
, quand il eft encore

chaud. On les expofe dans des greniers ; on fait en-
forte qu'ils ne foient point expofés au foleil , de peur
qu'ils ne fechent trop vite , & qu'ils ne durcilfent

trop. Il ne faut pas non plus que l'endroit foit hu-
mide , & qu'ils puiffent fouffrir de la gelée en hyver;
ces accidens les feroient corrompre. Il y a aufïi un
tems propre à prendre pour les battre : quand ils

font trop fecs , ils fe rompent
; quand ils font trop

frais , on en épure la graiffe. Il faut éviter ces deux
extrêmes. Avant que de les battre , il en faut féparer
les deux bouts qui font trop durs & trop fecs : ie

refte d'ailleurs s'en divifera plus facilement fous le

màrteau. Le nerf ou ligament n'eft filé fin qu'autant

que fes extrémités fe divifent facilement , ce qui ne
peut arriver quand on lui laiffe les deux bouts qui
font durs & fecs comme du bois.

Les outils de cette efpece de corderie fe réduifent

à un marteau de fer , une pierre & un peigne. Le
bloc de pierre doit être un cube, dont la furface

polie du côté qu'il doit fervir , ait huit à dix pouces
en quarré. Le marteau peut pefer une demi-livre ,

& le peigne a huit ou dix dents éloignées les unes

des autres d'environ fix lignes , & toutes dans la

même direction. Le ligament ne doit point être dé-

pouillé de fes membranes ; on les bat enfemble juf-

qu'à ce qu'on s'apperçoive que la membrane eft en-

tièrement féparée des fibres. Sept à huit ligamens

battus & fortement liés enfemble , fuffifent pour
faire une poignée ; on paffe la poignée dans les dents

du peigne : cette opération en fépare la membrane,
& divife les fibres les unes des autres. Le point le

plus important dans tout ce qui précède , eft de bien

battre-, c'eft de-là que dépend la fineffe du nerf. Si

le nerf n'eft pas affez battu , on a beau le peigner ;

on l'accourcit en en rompant les fibres, fans le ren-

dre plus fin. Le feul parti qu'il y ait à prendre dans
ce cas , eft de l'écharpir avec les mains , en féparant

les fibres des brins qui ont réfifté au peigne
,
pour

n'avoir pas été fuffifamment travaillés fous le mar-

teau.

Quant au cordelage de cette matière , il n'a rien

de particulier. On file le nerf comme le chanvre ,

& on le commet foit en aufîiere, foit en grelin. V,
l'article Corderie. Avant que de fe fervir de ces

cordes , il faut les faire tremper dans l'huile la plus

graffe : elles font très-élaftiques & très-fortes. Voici

une expérience dans laquelle M. d'Herouville a fait

comparer la force d'une corde de chanvre
, d'une^

corde de crin , & d'une corde de nerf. On prit le nerf

le plus long qu'on put trouver ; on le peigna avec

beaucoup de douceur ; on en fila du fil de carret ;

on prit fix bouts de ce fil , de neuf piés chacun ; on

les commit au tiers , c'eft-à-dire que ces neuf piés

fe réduifirent à fix dans le commettage. Cette corde

fe trouva de quinze lignes de circonférence, & tout-

à-fait femblable à une corde de chanvre très-parfaite

qui avoit fervi à quelques expériences de M. Duha-

mel fur la réfiftance des cordes3 & qui avoit été faite
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du chanvre d'Italie le mieux choifi. On tint aufil

toute prête une corde de crin de même poids , &
commife au même point que la corde de nerf, mais

qui fe trouva de dix -huit lignes de circonférence.

On fît rompre ces cordes, & l'on éprouva que la cor-

de de nerf étoit une fois plus forte que celle de crin,

& d'un fixieme plus que la corde de chanvre la plus

parfaite. La corde de nerf foûtint 780 livres avant

la rupture. On remarqua qu'en s'allongeant par les

charges fucceffives qu'on lui donnoit, les pertes que

faifoit fon diamètre étoient à-peu-près en même rai-

fon que les accroiffemens que prenoit fa longueur

,

& qu'après la rupture elle fe restitua exactement à

fa longueur & groffeur premières.

On a Substitué ces cordes aux refforts des chaifes

de porte & d'autres voitures , & elles y ont très-bien

réufîi. Elles n'ont pas encore toute la vogue qu'elles

méritent & qu'elles obtiendront
,
parce qu'il en eSt

dans ce cas comme dans une infinité d'autres ; on

confulte toujours des ouvriers intéreffés à faire pré-

valoir les anciens ufages. C'eSt à un ferrurier qui

fait des refforts qu'on s'adreffe pour favoir fi les cor-

des de nerfs font ou ne font pas meilleures que les

refforts. M. de Lanore , dont M. le comte d'Herou-

ville s'elt particulièrement fervi, foit à recueillir ce

que les anciens tacticiens grecs & latins avoient écrit

des catapultes, balliffres , & autres machines de

guerre auxquelles ils employoient les cordes de nerf,

foit à fabriquer les premières , en a obtenu le privi-

lège exclufif; & il ferait à fouhaiter que les ouvriers

allaffent prendre des instructions chez un homme à

qui cet objet efl: très-bien connu, ils s'épargneraient

auffi à eux-mêmes tout le tems & le travail qu'on

perd néceffairement en effais.

On dit que ces cordes font facilement endomma-

gées par l'humidité , mais on peut les en garantir en

très-grande partie par des fourreaux : on préfume

qu'une leffive , telle que celle que les ouvriers en

cordes à boyau , foit pour machines , foit pour inf-

trumens de rfmfkrue , donnent à leurs boyaux ayant

que de les tordre
,
pourrait ajouter & à l'élaSticité

Se à la durée des cordes de nerf, fi on faifoit parler

par cette leffive le nerf, foit avant que de le battre,

foit après qu'il efl: battu & peigné. Pourquoi ne Sup-

pléerait - elle pas au roiiir du chanvre , en féparant

la membrane des fibres , de même que le roiiir fe-

pare l'écorce de la chenevote. C'eSt à l'expérience

à confirmer ou détruire cette idée qui nous a été

communiquée par un homme que fa fortune & fon

état n'empêchent point de s'occuper de la connoif-

fance & de la perfection des Arts ; ainfi qu'il vient

de le prouver par quelques vues qu'il a commu-
niquées au public fur le tirage des voitures ; c'efl:

de la même perfonne que nous tenons le deffein

du roiiet des faifeurs de cordes d'inftrumens de

mufique, & des éclairciffemens fur l'art de les fa-

briquer.

Des cordes de cheveux. Les anciens ont aulfi fait

filer des cordes de cheveux, dans des circonstances fâ-

cheufes qui les y déterminoient. Les dames de Car-

thage fe coupèrent les cheveux
, pour fournir des

cordes aux machines de guerre qui en manquoient.

Les femmes Romaines en firent autant dans une ex-

trémité femblable : maluerunt pudiciffîmee matronce ,

deformato capite , libéré vivere cum maritis, quam hoj-

tibus , integro décore , fervire. Je ne cite que ces deux

exemples , entre un grand nombre d'autres que j'o-

mets , & dont je ne ferois qu'un éloge très-modéré

fi je les rapportois , le facrifice des cheveux me pa-

roiffant fort au-deffous de ce que des femmes hon-

. nêtes &c courageufes ont fait en tout tems & font

encore tous les jours.

Les Méchaniciens fe propofent fur les cordes en

général plufieurs queftions
?
telles que les fuivantes ;

COR
"quelle efl: la force des cordes en elle-même ? quel efl:

leur effet dans les machines ? quelles font leurs vi-

brations quand elles font frappées. Foye^ là-dejfus

les articlesfuivans.

Corde, (Méchaniq.') Quelle efl: la force d'une
corde relativement à celle des fils dont elle efl: com-
pofée , fi on en prend la fomme , en les éprouvant
Séparément? Le tortillement ajoute-t-il à la force des
cordes ou la diminue-t-il ? Voye^ Varticle CORDERIE.
CORDE, (Mîchaniq. ) De la réjijlance des cordesj,

La réfiftànce des cordes eit fort confidérable , & doit

par toutes fortes de raifons entrer dans le calcul de
la puiffance des machines. M. Amontons remarque
dans les mém. de l'académie royale des Sciences,

1699,qu'une co/v/e e^ d'autant plus difficile à courber
i°. qu'elle efl: plus roide & plus tendue parle poids
qu'elle porte : 2

0
. qu'elle efl: plus groffe : & 3

0
. qu'el-

le efl: plus courbée , c'efl-à-dire qu'elle enveloppe un
plus petit cylindre.

Il rapporte des expériences qu'il a faites pour
s'affûrer des proportions dans lefquelles ces diffé-

rentes résistances augmentent ; ces expériences ap-

prennent que la raideur de la corde occafionnée par

le poids qui la tire
,
augmente à proportion du poids,

& que celle qui vient de l'épaiffeur de la corde aug-

mente à proportion de fon diamètre : enfin que celle

qui vient de la petiteffe des poulies autour defquel-

les elle doit être entortillée , efl: plus forte pour les

petites circonférences que pour les grandes
,
quoi-

qu'elle n'augmente pas dans la même proportion que
ces circonférences diminuent.

D'où il s'enfuit que la réfiflance des cordes dans
une machine , étant eflimée en livres , devient com-
me un nouveau fardeau qu'il faut ajouter à celui que
la machine devoir élever : & comme cette augmen-
tation de poids rendra les cordes encore plus roides ,

il faudra de nouveau calculer cette augmentation de
réfiflance. Ainfi on aura plufieurs fommes décroif-

fantes
,
qu'il faudra ajoûter enfemble comme quand

il s'agit du frottement, & qui peuvent fe monter
très-haut. Voye^ Frottement.
En effet

,
lorfqu'on fe fert de cordes dans une ma-

chine , il faut ajoûter enfemble toutes les réfiflances

que leurs raideurs produifent , & toutes celles que
le frottement occafionne ; ce qui augmentera fi con-

sidérablement la difficulté du mouvement
,
qu'une

puiffance méchanique qui n'a befoin que d'un poids

de 1 500 liv. pour en élever un de 3000 liv. par le

moyen d'une moufle Simple , c'eft-à-dire d'une pou-

lie mobile & d'une poulie fixe ,
doit, félon M. Amon-

tons , en avoir un de 3942. livres , à caufe des frot-

temens & de la réfiflance des cordes.

Ce que nous venons de dire des poulies doit fer-

vir de règle dans l'ufage des treuils , des cabeflans

,

&c. &c des autres machines pour lefquelles on fe fert

de cordes: fi on négligeoit de compter leur raideur,

on tomberait infailliblement dans des erreurs consi-

dérables , & le mécompte fe trouverait principale-

ment dans les cas où il efl très -important de ne fe

point tromper , je veux dire dans les grands effets ;

car alors les cordes font néceffairement fort groffes

& fort tendues.

C'efl: d'après ce principe, qu'on examine dans les

mémoires de l'académie de 1739, quelle efl: la meil-

leure manière d'employer les Seaux pour élever de

l'eau. Car il efl: certain que de la manière dont on
les employé ordinairement , le p0ids de la corde s'a-

joute à celui du feau ; de forte que fi le puits a 1 50

piés
,
par exemple , de profondeur , on aura un plus

grand effort à faire au commencement de l'action ou
de l'élévation du feau que vers la fin ,

parce qu'au

commencement on aura à foûtenir le poids du feau ,

plus celui de toute la corde , qui , fi elle pefe deux

livres par toife , en pefera 50 pour ce puits de

toifes

a?
'
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toifes de profondeur ;

augmentation très-conïidéra-
;

ble au poids du feau plein & fortant de l'eau , dont

il aura peut-être puifé 24 livres. Il eft vrai que cette

première difficulté de ^élévation du fèaù ira tôû-

jours en diminuant , & fera nulle au bord dû puits ;

mais en ce cas l'action de l'homme qui tirera le feau

fera fort inégale ; & dans cette fuppofition il eft im-

poffible qu'il ne fe fatigue pas trop ,
qu'il ne perde

du tems , & qu'il ne faffe moins qu'il n'auroit pu ,

parce qu'il eft prefqu'impoffibie qu'il ne donne pré-

cilément que ce qu'il faudra de force pour furmon-

ter à chaque inftant la réfiftance décroifTante du feau

& de la corde. Il feroit plus avantageux & plus com-

mode pour la puiffance , d'avoir une machine qui

réduisît à l'égalité une aaion inégale par elle-même,

de forte que l'on n'eût jamais à ibûtenir que le mê-

me poids , ou à employer le même effort quoique la

réfiflance de la corde fût toujours variable. Pour cela

le feul moyen eft
,
que quand le poids de la corde fera

plus grand , ou ce qui eft le même
,
quand il y aura

plus de corde à tirer , la puiffance agiffe par un plus

long bras de levier, plus long précifément à propor-

tion de ce befoin , & par conféquent il faudra que

les leviers foient toujours changeans & décroifians

pendant toute l'élévation du feau. C'eft pourquoi il

faudra donner à la poulie dont on fe iervira , une

forme pareille à-peu-près à celle des fufées des«mon-

tres ,
qui font conftruites fur le même principe , ou

plutôt il faudra que cette poulie foit comme un afi-

femblage de plufieurs poulies concentriques & iné-

gales : on peut voir fur cette matière un plus grand

détail dans Vhifi. de VAcad. de 173p , p. 5 1

.

Il s'enfuit de ce que nous avons dit fur la réfiflan-

ce des cordes, qu'on doit préférer autant que faire

fe peut les grandes poulies aux petites , non-feule-

ment parce qu'ayant moins de tours à faire, leur axe

a moins de frottement , mais encore parce que les

cordes qui les entourent y fouffrent une moindre cour-

bure , & ont par conféquent moins de réfiftance.

Cette confidération eft d'une fi grande conféquence

dans la pratique ,
qu'en évaluant la roideur de la cor-

de félon la règle de M. Amontons , on voit claire-

ment que fi on vouloit enlever un fardeau de 800

livres avec une corde de 20 lignes de diamètre , &C

une poulie qui n'eût que 3
pouces , il faudroit aug-

menter la puiffance de 212 livres pour vaincre la

roideur de la corde , au lieu qu'avec une poulie d'un

pié de diamètre cette réfiftance céderoit à un effort

de 22 livres , toutes chofes d'ailleurs égales.

On peut juger par-là que les poulies moufïïées,

c'eft-à-dire les poulies multiples , ne peuvent jamais

avoir tout l'effet qui devroit en réfulter fuivant la

théorie. Car dans ces fortes de machines, les cordes

ont plufieurs retours ; & quoique les puiffances qui

les tendent chargent d'autant moins les axes qu'il y
a plus de poulies ,

cependant comme il n'y a point

de cordes parfaitement flexibles , on augmente leur

réfiftance en multipliant les courbures.

Cet inconvénient ,
qui eft commun à toutes les

mouffles , eft encore plus confidérable dans celles

où les poulies rangées les unes au-deffus des autres

doivent être de plus en plus petites
,
pour donner

lieu aux cordes de fe mouvoir fans fe toucher & fe

frotter. Canine corde a plus de peine à fe plier quand

elle enveloppe un cylindre d'un plus petit diamètre.

Âinfi les poulies moufflées
,
qui font toutes de même

grandeur , font en général préférables aux autres.

Les cordes qui font le plus en ufage dans la mé-

chanique , celles dont il s'agit principalement ici

,

font des affemblages de fils que l'on tire des végé-

taux , comme le chanvre , ou du règne animal , com-

me la foie, ou certains boyaux que l'on met en état

d'être filés. Si ces fibres étoient affez longues par

elles-mêmes, peut-être fe çontenterQit r on de les

Tome I Y
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mettre enfcmble , de les lier en formé de faifeeaux

fous une enveloppe commune; Cette manière de
compofer les cordes eût peut-être paru la plus fim-

pie & la plus propre à leur conferver la flexibilité

qui leur eft fi néceffaire ; mais comme toutes ces

matières n'ont qu'une longueur fort limitée j on a;

trouvé moyen de les prolonger en les filant , c'eft-à-

dire en les tortillant enfemble ; le frottement qui

naît de cette forte d'union eft fi confidérable , qu'el-

les fe caffent plutôt que de gliffer l'une fur l'autre t

c'eft ainfi que fe forment les premiers fils dont Faf-

femblage fait un cordon ; & de plufieurs de ces cor-

dons réunis &c tortillés enfemble , on compofe les

plus groffes cordes. On juge aifément que là qualité

des matières contribue beaucoup à la force des cor-

des ; on conçoit bien aufïl qu'un, plus grand nombre
de cordons également gros , doit faire une corde plus

difficile à rompre ; mais quelle eft la manière la plus

avantageufe d'unir les fils ou les cordons ? f^oye^

là-dejjiis L'article CoRDERIE.
Les cables & autres gr«s cordages que l'on em-

ployé, foit fur les vaiffeaux , foit dans les bâtimenSj,

étant toujours compofés de plufieurs cordons , &:

ceux-ci d'une certaine quantité de fils unis enfem-

ble , .il eft évident qu'on n'en doit point attendre

toute la réfiftance dont ils feroient capables s'ils ne
perdoient rien de leur force par le tortillement ; &
cette confidération eft d'autant plus importante

,
que

de cette réfiftance dépend fouvent la vie d'un très-'

grand nombre d'hommes.

Mais fi le tortillement des fils en général rend les

cordes plus foibles , on les affaiblit d'autant plus qu'-

on les tord davantage ; il faut donc éviter avec foirt

de tordre trop les cordes.

Lorfqu'on a quelque grand effort à faire avec plu-

fieurs cordes en même tems , on doit obferver de les

faire tirer le plus également qu'il eft poffible ; fans

cela il arrive fouvent qu'elles caffent les unes après

les autres , & mettent quelquefois la vie en danger.

Voyei lcs leÇons de Phyf. expér. de M. l'abbé Nollet».

(O)
CORDES , ( Méchan. ) De la tenfion des cordes. Si

une corde A B eft attachée à un point fixe È {figure

45. Méchaniq.') , & tirée fuivant fa longueur par une

force ou puiffance quelconque A, il eft certain que

cette corde fouffrira une tenfion plus ou moins gran-

de
9
félon que la puiffance A qui la tire , fera plus oit

moins grande. Il en eft de même , fi au lieu du point

fixe B , on fubftitue une puiffance égale & contraire

à la puiffance A ; il eft certain que la corde fera d'au-

tant plus tendue , que les puiffances qui la tirent fe-

ront plus grandes. Mais voici une queftion qui a juf-

qu'ici fort embarraffé les Méchaniciens. On deman-

de fi une corde A B , attachée fixement eni? & tendue

par une puiffance quelconque A , eft tendue de la

même manière qu'elle le feroit , fi au lieu du point

fixe B , on fubftituoit une puiffance égale & con-

traire à la puiffance A. Plufieurs auteurs ont écrit fur

cette queftion
,
que Borelli a le premier propofée. Je

crois qu'on peut la réfoudre facilement ,
en regar-

dant la corde tendue A B , comme un rèffort dilaté

dont les extrémités A , B , font également effort

pour fe rapprocher l'une de l'autre. Je fuppofe donc

d'abord que la corde foit fixe en B , & qu'elle foit ten-

due par une puiffance appliquée en A , dont l'effort

foit équivalent à un poids de dix livres ; il eft Certain

que le point A fera tiré fuivant AD avec Un effort

de dix livres : & comme ce point A ,
par l'hypOthe-

fe eft en repos ; il s'enfuit que par la réfiftance dé.

la

'

'corde il eft tiré fuivant A B aVec une force de

dix livres , & fait par conféquent un effort de dix li»

vres pour fe rapprocher du point B. Or le point B g

par la nature du reffort , fait le même effort de dix*

livres fuivant BA 3
pour fe rapprocher du point A$

B d

1
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& cet effort eft foùtenu & anéanti par la réliftance

du point fixe B. Qu'on ôte maintenant le point fixe

B , & qu'on y fubftitue line puiffance égale & con-

traire à A ; je dis que la corde demeurera tendue de

même : car l'effort de dix livres que fait le point B,

fuivant B A, fera foùtenu par un effort contraire de

la puiffance B fuivant B C. La corde réitéra donc

tendue , comme elle l'étoit auparavant : donc une

tordz AB , fixe en B , eft tendue par une puiffance

appliquée en A , comme elle le feroit , fi au lieu du

point B , on fubftituoit une puiffance égale & con-

traire à la puiffance A. Voye{ Tension. (O)

CORDES , ( Vibrations des) Michaniq. Si une corde

tendue A B (fig- Ji • Méchanique. ) , eft frappée en

quelqu'un de fes points
,
par une puiffance quelcon-

que , elle s'éloignera jufqu'â une certaine diffance

de la fituation A B , reviendra enfuite , & fera des

vibrations comme un pendule qu'on tire de fon

point de repos. Les Géomètres ont trouvé les lois de

ces vibrations. On favoit depuis long-tems par l'ex-

périence & par des raifonnemens affez vagues ,
que

toutes chofes d'ailleurs égales
,
plus une corde étoit

tendue ,
plus fes vibrations étoient promptes ; qu'à

égale tenfion , les cordes faifoient leurs vibrations

plus ou moins promptement , en même raifon qu'el-

les étoient moins ou plus longues ; de forte que deux

cordes y par exemple , étant de la même groffeur, éga-

lement tendues , & leurs longueurs en raifon de i

à 2 , la moins longue faifoit dans le même tems un

nombre de vibrations double du nombre des vibra-

tions de l'autre ; un nombre triple , fi le rapport des

longueurs étoit celui d'i à 3 , &c M. Taylor célèbre

géomètre Anglois , eft le premier qui ait démontré

les différentes lois des vibrations des cordes avec

quelque exactitude , dans fon favant ouvrage intitu-

lé , methodus incrementorum directa & inverfa , 1 7 1 5 ;

& ces mêmes lois ont été démontrées encore depuis

par M. Jean Bernoulli dans le tome II. des mémoires

de l'académie impériale de Petersbourg. On n'attend pas

fans doute de nous que nous rapportions ici les théo-

ries de ces illuftres auteurs
,
qu'on peut voir dans

leurs ouvrages , & qui ne pourroient être à la por-

tée que d'un très-petit nombre de perfonnes. Nous
nous contenterons de donner la formule qui en ré-

fuite , & au moyen de laquelle tout homme tant

foit peu initié dans le calcul pourra connoître faci-

lement les lois des vibrations d'une corde tendue.

Avant que d'expofer ici cette formule , il faut

remarquer que la corde fait des vibrations en vertu

de Pélafticité que fa tenfion lui donne. Cette élafti-

cité fait qu'elle tend à revenir toujours dans la fi-

tuation reûiligne A B ; & quand elle eft arrivée à

cette fituation re&iligne , le mouvement qu'elle a

acquis , en y parvenant , la fait repaffer de l'autre

côté, précifément comme un pendule. V. Pendule.

Or cette force d'élafticité peut toujours être com-

parée à la force d'un poids
,
puifqu'on peut imagi-

ner toujours un poids qui donne à la corde la ten-

fion qu'elle a. Cela pofé , fi on nomme L la longueur

de la corde , M la maffe de la corde ou la quantité

de fa matière , P la force du reffort de la corde , ou
plûtôt un poids qui repréfente la force avec laquelle

la corde eft tendue ; D la longueur d'un pendule don-

né
,
par exemple , d'un pendule à fécondes

, p le

rapport de la circonférence d'un cercle à fon diamè-

tre , le nombre des vibrations faites par la corde du-

rant une vibration du pendule donné D , fera expri-

VD X P
me Par P VTTm-

De-là il s'enfuit , i° que fi les longueurs I, & lés

inaffes M de deux cordes font égales , les nombres de

leurs vibrations en tems égaux feront comme

y D x P, ou ( à caufe queD eft le même pour tous

les deux) comme \S P? ç'eft-à-dire comme les ra-

cines des nombres qui expriment le rapport des teîi^

fions. 2
0

. Que fi les tentions P & les longueurs L
font égales , les nombres des vibrations en tems égal

feront comme p-~M9 c'eft- à-dire en raifon inverfe

des racines des maffes , & par conféquent en raifort

inverfe des diamètres , fi les cordes font de la même
matière. 3

0
. Que fi les tenfions P font les mêmes ,

& que les cordes fioient de la même matière & de la

même groffeur, les nombres des vibrations en tems
égaux feront en raifon inverfe des longueurs ; car

ces nombres de vibrations feront alors comme
77=!r== ; or quand les cordes font de même groffeurV L X M 1 &

& de même matière , les maffes M font comme les
1 1

longueurs L, dont7^=^ eft alors comme

ou comme -j-.

Il eft vifible qu'on peut déduire de la formule gé-

nérale p ^-Ji-^UL 5 autant de théorèmes qu'on vou-

dra fur les vibrations des cordes. Ceux que nous ve-

nons d'indiquer uiffifent pour montrer la route qui

y conduit.

Les mêmes géomètres dont nous avons parlé , ne

fe font pas contentés de déterminer les vibrations de

la corde tendue A B ; ils ont cherché auffi quelle eft

la figure que prend cette corde , en faifant fes vibra-

tions ; & voici , félon eux
,
quelle eft la nature de la

courbe A C B que forme cette corde. Soit D le point

de milieu de A B , C D la diftance du point de mi-

lieu C de la corde au point B , dans un inftant quel-

conque : ayant décrit le quart de cercle CE du rayon
CD y foit pris par -tout FNk l'arc correfpondant

CM comme Z> i? eft à l'arc C £ , le point N fera à
la courbe C B ; deforte que la courbe A C B que

forme la corde tendue, eft une courbe connue par

les Géomètres fous le nom de courbe des arcs ou com-

pagne de la cycloide extrêmement allongée. Voy. COM-
PAGNE DE LA CYCLOÏDE & TROCHOÏDE.
MM. Taylor & Bernoulli ont déterminé cette

courbe d'après la fuppofition que tous les points de
la corde arrivent en même tems à la fituation re£ti-

ligne A B. C'eft ce que l'expérience paroît prouver,

du moins autant qu'on peut en juger, en exami-

nant des vibrations qui fe font prefque toujours très-

promptement. M. Taylor prétend même démontrer,

fans le fecours de l'expérience, que tous les points

de la corde A C B doivent arriver en même tems

dans la fituation reûiligne A B. Mais dans une dif-

fertation fur les vibrations des cordes tendues , im-

primée parmi les mémoires de l'académie royale des

Sciences de Pruffe, pour l'année 1747, j'ai démon-
tré que M. Taylor s'eft trompé en cela ; & j'ai fait

voir de plus, i° qu'en fuppofant que tous les points de

la corde A C B arrivent en même tems à la fituation

reenligne A B , la corde A C B peut prendre une in-

finité d'autres figures que celle d'une courbe des

arcs allongée ; 2
0 qu'en ne fuppofant pas que tous

les points arrivent en même tems à la fituation rec-

tiligne , on peut déterminer en général la courbure

que doit avoir à chaque inftant la corde A B\ en fai-

fant fes vibrations. Cependant il eft bon de remar-

quer, ce que perfonne n'avoit encore fait, que quel-

que figure que prenne la corde A C B
?
en faifant fes

vibrations, le nombre de ces vibrations dans un tems

donné doit toujours être le même
,
pourvu que fes

points arrivent en même tems à la fituation reenligne ;

c'eft ce qu'on peut déduire fort aifément de la théo-

rie dont nous venons de parler. Je crois donc avoir

réiolu le premier , d'une manière générale , le pro-

blème de la figure que doit prendre une corde vibran-

te ; M. Euler i'a rél'olu après moi, en employant pref-

que exa&ementia même méthode, avec cette diffé-



feuce feuîe que fa méthode femble un peu plus fon-

due. V. les mém. de Vacad. de Berlin , Dans

les mémoires de la même académie ,
pour l'année

ij 50 , p. $55 &fuiv. j'ai donné encore quelques re-

cherches fur cette matière , & obfervations fur le

mémoire de M. Euler , & fur les vibrations des cor-

des. Nous y renvoyons nos le&eurs. (O)

Corde du tambour ,
(Anatomie.) Voy. Tym-

pan.
* Corde nouée, (Ifift. mod.) Les Chinois &

d'autres peuples, comme les Peruviens,fe font fervis

de cordes nouées au lieu de cara&eres. Chez les Chi-

nois , le nombre des nœuds de chaque corde forment

un cara&ere , & l'affemblage des cordes tenoit lieu

d'une efpece de livre qui fervoit à rappeller ou à fi-

xer dans l'efprit des hommes le fouvenir de chofes

qui fans cela s'en feroient effacées. Les Péruviens

,

lorfque les Efpagnols conquirent leur pays, avoient

des cordes de différentes couleurs ,
chargées d'un

nombre de nœuds plus ou moins grands , & diverse-

ment combinées entre elles à l'aide defquelles ils

écrivoient. Voye^ Calcul & Arithmétique.
CORDES de dÉeense ,

(Marine.} ce font des pa-

quets de greffes cordes , ou bouts des vieux cables

,

qu'on fait pendre le long des côtés des chaloupes &
autres petits bâtimens ,

pour rompre le choc & em-

pêcher qu'ils ne fe brifent contre de plus gros bâti-

mens. Fbyei Pl. XVI. de Marine, fig. 4. cordes de dé*

finfe , cotées R. (Z)

Corde à feu: les Artificiers appellent ainfi les

mêchês de corde dont on fe fert pour conférver long-

tems une petite quantité de feu , & en allumer dans

le befoin. On donne aufîi ce nom à une efpece d'é-

îoupille ,
qui porte le feu plus lentement que les au-

tres.

CORDE A PUITS , en termes de Boutonnier ; c'efl

lin enjolivement compofé de deux brins de bouillon

entortillés autour l'un de l'autre, qui fe place fur dif-

férentes parties du bouton, félon fa figure ôc la vo-

lonté de l'ouvrier. Voye{ JBoUlLLON>

Corde ,
(Comm.) c'efl ainfi qu'on nomme les cha-

pelets de verroteries enfilées
,
qu'on envoyé au Sé-

négal & autres côtes d'Afrique.

* Corde ,
(Manuf. d'étoffes?) fe dit en général du

tiffu de toute étoffe
,
lorfqu'il efl dépouillé du ve-

louté qui fait fa beauté , & auquel on reconnoît qu'il

efl neuf ; mais fur-tout des étoffes de laine ,
lorfque

le lainage en efl entièrement perdu.

Corde , ( Gabier. ) Le gazier ayant à-peu-près le

même métier que l'ouvrier en foie , a prefque les

mêmes cordes. Voye^ ci-après Cordes (Manufacl. en

foie?)

CORDE DU ROULEAU ,
{Imprimerie?) La corde du

rouleau d'une preffe d'Imprimerie , efl une corde à

quatre brins d'environ un pouce de diamètre, qui

fert à mouvoir le train. Il y en a ordinairement

deux , celle de devant & celle de derrière. Celle de

devant ,
après avoir fait deux tours & demi ou trois

tours fur le rouleau ou elle efl arrêtée par une de fes

extrémités , va fe terminer à la partie antérieure du

coffre , où fon autre extrémité efl arrêtée à un petit

piton de fer qui s'y trouve : elle fert à faire dérouler

le train , c'efl-à-dire à le faire revenir de deffous la

platine. Celle de derrière ne fait qu'un demi - tour

fur le rouleau ,
paffe au -travers de la table , & va

paffer & efl arrêtée fur un autre petit rouleau qui

efl deffous le chevalet qui fondent le tympan : cette

corde fait rouler le train , c'efl-à-dire le fait avancer

fous la platine. Voye^ nos Flanches d'Imprimerie.

Les cordes employées dans les machines , ont pref-

que toutes leurs noms pris de leur fonction , ou des

parties de la machine, ou de leur groffeur. Nous

avons cru qu'au lieu d'en groffir çet article
?

il fal-

TemsIKi

COR M\
îoit mieux les renvoyer aux machines auxquelles

elles appartiennent.

Corde : on appelle ainfi , en terme de Manège , la

grande longe qu'on tient autour du pilier où le che-

val efl attaché pôur le dégourdir , le dénouer , lui

affouplir le corps,lui apprendre à fuir la chambrière*

à ne pas galoper à faux ni defuni,& pour le faire ma-
nier. Dans les manèges qui n'ont point de pilier, un.

homme tient le bout de la corde , & fe met au milieu

du terrein.

On appelle aurïi les cordes des deux piliers , les lon~

ges du caveffon, lorfque le cheval travaille entre deux
piliers ; & on dit qu'on le fait donner dans les cor-

des , afin que la contrainte du càveffon lui faffe plier

les hanches , lui apprenne à fe foutenir deffus , & à
lever le devant , pour le dreffer par-là à être bon
fauteur. Voye^ Sauteur.
On dit aufïî des chevaux qu'ilsfont la corde , pouf,

dire que par la refpiration ils retirent la peau du ven-
tre à eux au défaut des côtes. On dit encore que
les chevaux ont une corde, defarcin , quand ils en ont
plufieurs boutons de fuite qui forment comme une
corde. (V)
Corde A SAIGNER , en termes de Maréchallerie £

efl une petite corde qui fert à ferrer le cou du cheval
lorfqu'on le faigne. (V)
Corde , terme de jeu de Paume, c'efl une groffe

corde qu'on attache en-travers des deux côtés d'un

jeu de paume ,
précifément dans le milieu de fa lon-

gueur, & à environ quatre piés de hauteur. La cords

baiffe toujours vers le milieu de fa longueur , à caufe

de fon poids. Depuis la corde jufqu'à terre efl attaché

un filet ou rézeau de ficelle
,
pour arrêter les balles

qu'on y jette. Les joueurs qui ne font pas paffer la

balle par-deffus la corde, perdent un quinze. Voye^

Paume.
Corde , aujeu de Billard , ce font deux clous

attachés fur les bandes des côtés
,
en-deçà defquels

le joueur qui commence à joiier doit placer fa bille*1

Cordes , (Relieur.) ficelles de différentes grof-

feurs , dont ces ouvriers fe fervent pour faire les

nervures des livres. Les livres étant de différens

formats , il faut que les nervures foient différentes

& les cordes aufîi.

Corde a encorder , efl une corde double dont

le bout porte un petit vergeon
,
qui entre dans l'en-

taille de l'enfuple de devant ; de-là cette corde paffe

fur le rouleau de la poitriniere , enfuite fur le che-

valet , & fe termine par un autre vergeon qui paffe

au-travers du bout de la chaîne. L'ufage de cette

corde efl d'amener l'ouvrage que l'on va commencer
fur l'enfuple de devant : la corde à encorder fert en-

core aux enfuples de derrière. Lorfque la chaîne efl

finie, c'efl-à-dire que le vergeon fe trouve arrête

par les braffelets de l'enfuple ; alors on ôte ce ver-

geon de fon entaille , fans le dépaffer de dedans les

foies qu'il porte ; on paffe les boucles de la cord&

à encorder dans les deux bouts du vergeon ; le ver-

geon propre de la corde à encorder fe met dans l'en-

taille de l'enfuple qui enroule cette corde : par ce

moyen la foie de la chaîne efl employée jufqu'au-

près des liffes , & il n'y en a qu'un petit bout de,

perdu que l'on appelle pêne. Foyei PÊNE.
* Corde, (Manufacl. en foie.) Il y en a de plu»;

fieurs fortes. Voici les principales.
^

La corde encordée, groffe corde qui fe roule double

fur l'enfuple de derrière , dont les deux bouts font

bouclés , afin d'y paffer un bois garni de crochets

qui arrêtent & retiennent le compofleur fur lequel

font enfilées les portées de la chaîne ,
pour fixer la

foie autant près du corps que la tire peut le permet-

tre. Ainfi la corde encordée de ces ouvriers , efl la mê-

me que la corde à encorder des Rubanniers. Voyeç

Vartkle précèdent 9 & ?article Velours.
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La corde de calqueron eft affez groffe ; elle fert à

faire lever les Mes du fond, & à rabattre les autres.

Voyei Calqueron.
La corde de jvinte eft celle dans laquelle font enfi-

lés les canons de la jointe. Voyc{ Jointe.

Corde de gavafjine , voyei GavASSINE.

Corde de gavaffiniere , corde dans laquelle font en-

filées les gavaffinieres. Voye{ Gavassiniere.

Corde de rame , corde de fil à trois bouts, plus groffe

que celle de femple , au bout de laquelle , au-deffous

des poulies du cafiin où elle eft pafTée , eft attachée

l'arcade.

Corde de rouet : il y a celle des rouets à canettes

,

à dévider , &c.

Corde defemple , corde de fil à trois bouts , dont le

femple eft compofé. Foye^ Semple.
Corde de boyau pour l'ourdiffoir ; elle fe roule & fe

déroule de deffus une branche de fer pofée à l'arbre

de l'ourdiffoir, pour faire monter ou defcendre le

plot qui conduit les fils de la cantre , félon que la

broche fixe qui tourne perpendiculairement fe meut

fur elle-même , ou de droite à gauche , ou de gauche

à droite. Foye{ Ourdir & OURDISSOIR.
Corde de valet, groffe corde arrêtée par un bout &

d'un côté au pié de derrière du métier , autour du-

quel elle fe roule trois ou quatre fois , ainfi que dans

la moulure de l'enfuple , & dont l'autre bout eft ar-

rêté au valet de l'enfuple , afin de tenir la chaîne ten-

due.

Cordes de trop , cordes de femples qui n'étant pas

fuffifamment tendues
,
paffent dans ïes entrelaffe-

mens du fil qui forme le lac où elles ne fe doivent

point trouver, fontprifes avec celles qui compofent

la figure , & caufent un défaut à l'étoffe^

Cordes qui fuivent , cordes qui ne doivent point

être tirées , mais qui le font parce qu'elles s'ac-

crochent avec celles qu'on tire : cet inconvé-

nient arrive fur-tout
,
quand le lac eft compofé d'un

nombre conudérable de cordes.

Corde de Fourdijjbir ; outre celle dont nous avons

parlé , il y en a encore une qui paffe dans la cavité

de la roue, qui enveloppe la cage de l'ourdiffoir &
lui donne le mouvement dans les barres fixes : lorf-

que la corde eft trop tendue, on la place fur une ca-

vité de la roue où le diamètre eft moins grand; &
quand elle ne l'eft pas affez , on la place fur une ca-

vité où le diamètre eft plus grand. Foye^ Ourdis-
soir.

Corde ,
{Comm.') tabac en corde , eft fait de feuil-

les un peu humectées d'eau de mer , & tordues en-

semble , ou filées au rouet : le fil très - long qui en

provient , fe dévide fur un bâton pour en faire en-

fuite un rouleau.

Corde sans fin , eft la corde qui entoure la roue

des Tourneurs
,
Couteliers, & la poulie qui eft mon-

tée fur l'arbre
,
par le moyen de laquelle on fait tour-

ner l'ouvrage. Foye^ les Planches du Tourneur.

On l'appelle corde fans fin y h. caufe que les deux

bouts font joints enfemble ou épiffés, comme les Cor-

diers épiffent enfemble deux pièces de cables. Foye^

Corderie.
* Corde

,
infiniment de Pêche : il y en a de petites

& de groffes ; elles ont les unes & les autres à leur

extrémité un ain ou hameçon. Les groffes fervent à

prendre de gros poiffons , comme morues , turbots

,

raies , &c Pour cet effet , les pêcheurs amarent au

bout d'une corde d'un pié de long une torche de paille

,

qu'ils enfoùiffent dans le fable ; ils en frappent à l'au-

tre bout une plus légère longue de trois piés , au bout

de laquelle eft un gros ain de fer, garni de fon apas.

Ils tendent ces pièces où bon leur femble : la marée

venant à monter, amené avec elle des poiffons qui

-mordent aux apas qui couvrent les hameçons , y
reftent attachés

3
demeurent à fec fur le fable quand

la marée fe retire , & font ramaffés par les pêcheurs*
Les petites cordes différent de celles-ci en ce qu'elles

font toutes fixées fur une grande corde, qu'on amare
par deux torches d'herbe ou de paille à fon extrémi-
té, & de quelques autres difperfées fur la longueur
de diftance en diftance ; on enfouit toutes ces tor-

ches dans le fable. Les ains dont les cordelettes font

garnies étant très-petits, il ne s'y prend que de petits

poiffons , ceux qui n'ont pas la force d'entraîner les

torches enfouies , & rompre la cordelette. On fait

aufii la pêche des cordes en mer; mais elles font ama-
rées à des chaloupes, d'où elles defcendent dans les

eaux : en ce cas elles ne différent guère du libouret.

Foye^ Libouret simple. Les petites cordes de cette

efpece prennent des foies , des merlans , des liman-

des , &c. En été , les ains ou hameçons font amorcés
de vers ; enhyver, de crabes, chevrettes , & autres

qu'on prend à la chauffe. Il y a des endroits où l'on

tend les petites cordes fur des piquets le long des ri-

vages , au moyen de la longue corde fur laquelle elles

font frappées. On a recours à cet expédient pour
empêcher, dans les chaleurs fur-tout, le crabe de
manger le poiffon pris , avant qu'on ait eu le tems
de le relever. Il y a d'autres cordes qu'on nomme
dans l'amirauté de Saint-Brieux ,

trajets ou cordées

elles fe tendent à pié à la baffe eau , & ne différent

des autres que dans la manière de les tendre. On les

difpofe en-travers de la marée montante ; & quand
le pêcheur imagine que le poiffon a mordu l'ain dont
chaque pile eft garni , il relevé les trajets en les ha-
lant par le bout de la ligne qu'il a mile à terre , &
empêche ainfi les crabes & araignées de s'y jetter.

Les lignes des pêcheurs du Croific , dans l'amirauté

de Nantes , font armées autrement que celles des

pêcheurs du canal : leurs lignes ont depuis trente juf-

qu'à quarante braffes de long ; au bout eft frappé un
morceau de plomb

,
que les pêcheurs nomment calle ,

parce qu'il fait tomber la ligne ; il pefe environ une
livre & demie ; il a la forme du corps d'une petite

chaloupe haute à l'arriére , & obtufe pardevant , en-

forte que la grande épaiffeur du plomb eft à l'arriére ;

un petit organeau de cordage paffe dans le petit

bout , & eft frappé fur la ligne qui a trente - fix à
quarante braffes de long. Sur cette ligne, au-deffus

du plomb , à environ une braffe , eft frappé l'hame-

çon fur une pile, échampeau , ou coubleîte , de trois

quarts de braffe au plus ; à l'autre organeau qui eft

au gros bout du plomb , font frappées deux autres

coublettes , armées d'un ain chacune ; de ces cou-
blettes , l'une a feulement demi - braffe de long , &
l'autre braffe , afin que ces hameçons étant de lon-

gueurs inégales , le poiffon puiffe les rencontrer plus

facilement. Les petites lignes à doubles ains font

montées en libouret , avec un plomb d'environ une
demi-livre ou trois quarterons

1

, afin qu'elles calent ;

la pile amarée au-deffus du plomb eft double, avec
un ain ou claveau.

Les cordes ou lignes de pié à pile , en ufage dans
l'amirauté de Boulogne , font des efpeces de lignes

qui fe tendent fur les fables qui bordent le pié des

falaifes. Chaque pièce de lignes eft de cinquante à

foixante braffes de longueur. Les piles ou ficelles

qui tiennent les hameçons, font frappées fur le baufe

ou la groffe ligne , de diftance en diftance ; chaque
pile eft chargée d'un petit corceron ou flotteron de

liège. Les pêcheurs étendent ces lignes de toute leur

longueur fur les fables , où ils enfoùiffent le baufe

ou la groffe ligne , d'environ trois pouces : ainfi la

marée qui furvient fouleve les piles , & fait volti-

ger les apas. Dans les tems chauds où la côte eft

couverte de bourbe & d'araignées, cette pêche ceffe,

les araignées s'attachant aux poiffons pris.

Dans le reffort de l'amirauté' de Poitou , ou des

fables d'Olonne, les pêcheurs font des lignes avec
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lefqueïïes ils font la pêche des chiens de mer

,
plies

,

claires
,
pofteaux , & autres gros poifions. Ils n'em-

ployent les petites qu'à la pêche des moindres efpe-

ces : mais les vafes empêchant les pêcheurs du Poi-

tou d'étendre leurs hameçons de plat en cordées ou
trajets, comme font les pêcheurs Bretons , ils foû-

tiennent les pièces de leurs aplets de 30 braffes de

long ; & les ains en font frappés de braffe en braffe

avec des perches par les bouts
,
pour que la boîte

ou l'appié flotte à la marée , & que les pohTons

qui s'y prennent ne traînent pas de baffe - mer fur

vafes où ils feraient attaqués aufii-tôt par les

araignées& les chancres. Cette précaution eft fur-

tout néceffaire'pour la pêche des pohTons qui fe

prennent aux plus petits ains.

Les gros tems qui empêchent les pêcheurs de for-

tir du port, rendant impoffible l'ufage des cordes en

mer, ceùx de l'amirauté du Bougd'ault fe font avifés,

pour ne pas perdre leurs apas , de tendre en cordes

ou lignes de pié , à la côte & fur les grèves qui bor-

dent le rivage.

Dans le reffort de l'amirauté de Saint-Brieux , on

appelle arro'ùelLes les cordes, lignes, ou trajets de

piés.

Corde de bois, {Marchand de bois!) certaine

quantité de bois à brider , ainfi appellée parce qu'au-

trefois on la mefuroit avec une corde. Fbyei Me-
sure.
Ce bois doit avoir quatre piés de long : on le me-

fure préfentement entre deux membrures de quatre

piés de haut, éloignées l'une l'autre de huit.

CORDÉ, adj. (Jardin. ) on dit qu'une rave ou

une poire eft cordée , quand elle eft devenue creufe

,

molle , & que fes fibres font durs comme du bois ;

le goût alors en eft infipide. (K)

Corde, adj. terme de Blafon, Quelques auteurs

prétendent qu'on entend par croix cordée , une croix

entortillée de cordes
,
quoique d'autres , avec plus

de vraiffemblance , veulent que ce foit une croix

faite de deux morceaux de cordes. W<oye^ Croix.
Ce motfe dit aufïïdes luthç

,
harpes, violons, &

autres inftrumens femblables, aufïi-bien que des

arcs à tirer, lorfque leurs cordes font de différent

émail. Arpajou en Rouergue , d'azur à une harpe

cordée d'or. Voye^ Cliambers & Trévoux. ( V)
CORDEAU, f. m. (Charpenté) eft une petite cor-

de faite avec du fil fin , & qu'on nomme communé-
mentfouet ^ dont fe fervent les Charpentiers pour al-

ligner leurs pièces de bois , & pour marquer deffus

des lignes blanches pour les tracer.

Les Jardiniers ont auffi leurs cordeaux : c'eft une

efpece de compas dont deux piquets de bois ou plan-

toirs , l'un placé à l'un des bouts & l'autre fixé à l'au-

tre bout , font la fonction de pointes. Fichés tous les

deux en terre , ils dirigent le Jardinier quand il veut

planter en ligne droite. Si l'on fiche l
?un, on peut

décrire un arc de cercle ou un cercle entier fur la

terre avec l'autre , & un grand nombre d'autres fi-

gures.

Les Architectes , les Arpenteurs , fe fervent du

même instrument.

Cordeaux, (Manufacl. en laine!) efpeces de li-

fieres faites à certaines étoffes de lalaine la plus baffe.

On les nomme cordeaux de leur façon
,
qui leur don-

ne de la reffemblance avec une corde.

CORDÉE, adj. en Médecine, fe dit d'une inflam-

mation & contraction du fraenum & de la partie du

pénis qui eft en-deffous ,
laquelle rend l'érection dou-

îoureufe.

Elle arrive dans les gonorrhées , & eft plus ou
moins violente , à proportion que la gonorrhée eft

plus ou moins virulente. Elle fait quelquefois beau-

coup fouffrir. Voye^ Gonorrhée & Chaudepisse.
Elle procède de l'acrimonie de la matière qui def-
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cend de Puretre

,
laquelle irrite le deflous de la ver-

ge ; ce qui fait que le pénis , & Singulièrement le frae-

num, eft fortement tiré en embas dans l'érection.

Quand l'acrimonie eft confidérable , elle caufe quel-

quefois des érections non-naturelles , ou le fympto-
me appelle prmpifme. Voye^ Priapisme.

Si le fymptome eft violent , & que dans une go-
norrhée il foit plus opiniâtre que les autres , on don-
nera avec fuccès un émétique de turbith minéral , le-;

quel opérera une révulfion.

Les faignées , les délayans& adouciffans ,tels que
le petit-lait, les émulfions anodynes, &c. les cataplaf-

mes émolliens , &c les fomentations de même vertu ,

opèrent efficacement le calme fi defirë dans cette

maladie.
(
F)

* CORDELAT, f. m. (Drap.) étoffe qui fe fabri-

que en plufieurs endroits , à Aulch en Auvergne , à
Langogne , en Languedoc , à Romorentin , en Rouer-
gue , dans les vallées d'Aure, à Montauban, Nebou-
fan

, pays de Foix , &c. Elle varie dans fa longueur,'
largeur, & fabrication, félon les endroits. En Lan-
guedoc elle doit avoir

, quand elle eft étroite ,
vingt-

huit portées de trente-deux fils chacune paffées dans
des lames & rots de quatre pans mefure de Mont-
pellier , ou cinq fixiemes d'aulne mefure de Paris ,
pour revenir du foulon à la largeur de demi-aulne
prife entre les lifieres. Quand elle eft large, elle a
trente-quatre portées de trente-deux fils chacune „
paffées dans des lames & rots de cinq pans de lar-

geur mefure de Montpellier , ou une aulne un vingt-

quatrième mefure de Paris, pour revenir du foulon à
demi-aulne demi-quart , de la dernière mefure entre

les deux lifieres. Les cordelats appellés redins ont
trente-quatre portées de trente-deux fils chacune,
& font paffées dans des lames & rots de cinq pans
de largeur mefure de Montpellier

, pour revenir au
retour du foulon, à demi-aulne demi- quart, les li-

fieres comprifes. Les cordelats qui fe fabriquent dans
les autres manufactures, font affujettis aux mêmes
règles» Il eft permis de les teindre au petit teint. Les
cordelats de Montauban , tant blancs que mêlés , doi-
vent avoir, félon les reglemens, quarante-quatre
portées de quarante-fils chacune , paffées dans des
peignes appellés dix-huit , de quatre pans trois quarts
ou cinq fixiemes & demi-aulne de large, pour avoir
au fortir du métier quatre pans un quart ou cinq fi-

xiemes d'aulne ; & au retour du foulon , trois pans
ou demi aulne & un douzième de large. Et lorfque
les chaînes feront filées plus groffes , on les pourra
fabriquer à quarante-une portées & demie de qua-
rante fils chacune , dans des peignes appellés dix-

fept , leur confervant toutefois les largeurs ordon-
nées , tant au fortir du métier qu'au retour du fou-
lon. Les cordelats de Romorentin ont ciriquante-fix

portées de trente-deux fils chacune , & trente-deux

aulnes d'attache de long , dans des lames & rots d'u-

ne aulne & demi-quart y compris les lifieres ,
pour

être au fortir du foulon d'une aulne de large , & de
vingt-une à vingt-deux aulnes de long. Il eft permis

au Nebouzan, pays de Foix, &c. de leur donner telle

longueur qu'ils voudront, pourvu qu'ils ayent de

large deux pans un tiers mefure du pays. Voye^ les

reglem. des manufacl.

CORDELER,v.n. (Drap^voye^Vart. Drap ou

Draperie.
* CORDELI, adj. (Verrerie.) épithete que l'on

donne au verre, lorfque le four étant un peu froid , il

y aura dans le pot une partie de verre qui deviendra

plus dure que l'autre , & qu'ayant pris avec la can-

ne de l'une & de l'autre en cueillant , on en aura

fouffle une pièce dans laquelle on appercevra com-

me de la ficelle , tantôt groffe , tantôt menue. Com-
me ces traces font d'une qualité différente du refte

de l'ouvrage , elles le feront cafter : elles font à-peu-
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près de la nature des krmes qui tombent de ïa Cou-

ronne du four dans lespots , & qu'il en faut foigneu-

fement ôter,

CORDELIERS, {,m.(Bifi. eccUfiafî.) religieux de

ï-'ordre de S. François d'Aflife , inftitué vers le com-

mencement du xiij. fiecle. Les Cordeliers font habillés

d'un gros drap gris : ils ont uo petit capuce ou cha-

peron , un manteau de la même étoffe , •& une cein-

ture de corde nouée de trois nœuds , d'où leur vient

le nom de Cordeliers. Ils s'appelloient auparavant

pauvres mineurs , nom qu'ils changèrent pour celui

defrères mineurs ; ce.pauvre leur dépkit. Ils fontcepen-

dant lesipremiers qui ayent renoncé à la propriété de

toutes poffeflions temporelles. Ils peuvent être mem-

bres de la faculté de Théologie de Paris. Plufieurs ont

été évêques, cardinaux, & même papes. Ils ont eu de

grands hommes en plufieurs genres, à la tête defquels

on peut nommer le frère Bacon , célèbre par les per-

sécutions qu'il effuya dans fon ordre , & par les dé-

couvertes qu'il fit dans un fiecle de ténèbres. Voye^

l'article Chymie. Quoique cet ordre n'ait pas eu en

tout tems un nombre égal de noms ilkiftres , il n'a

ceffé dans aucun de fervir utilement l'Eglife & la fo-

ciété ; & il fe diftingue fingulierement aujourd'hui

par le favoir , les mœurs , & la réputation. Voye{

Capuchon.
CORDELIERE, f. f. {Hift. eccléf.) religieufe du

même ordre que les Cordeliers , & portant aufil la

ceinture de corde nouée.

Cordelière, fub. f. en Architecture , eft un petit

ornement taillé en forme de corde fur les baguettes.

Cordelière, terme de Boutonnier, eft. uneefpece

de pilier fait de plufieurs rangs de bouillons coupés

de la même longueur, qui foûtient des amandes ou
autres ornemens de boutons. Tous ces rangs font

égaux , & attachés l'un au-deffus de l'autre avec une

foie de grenade cirée. Voye-^ Bouillon & Aman-
de. Les cordelières font le p lus fouvent appuyées d'un

U double. Voye{ U DOUBLE.
* Cordelières ,

(Manufacl. en drap.) ce font des

ferges qui ont vingt-deux aulnes de longueur en toi-

le , avec pouce & aulne , & trois quartiers un pouce
de largeur

,
pour être au fortir du pot , & avant que

d'être étendues , de vingt aulnes & un quart de long,

& de demi-aulne & demi-quart de large. Ailleurs on
les ordonne de trois quarts un pouce de large , & de

vingt-trois aulnes de long , à foixante-douze portées

au moins , trois quarts un pouce de large en toile

,

& vingt-deux aulnes de long. V. les regl. des Manuf.

CORDELIERE, dans la pratique de l'Imprimerie,

s'entend d'un petit rang de vignettes de fonte qui fe

mettent au haut d'une page , & dont on forme un
cadre pour l'entourer : on ne s'en fert aujourdhui que
pour entourer des enfeignes de marchands , des avis

aux ames dévotes, & autres bilboquets. On met aux
éditions recherchées des filets oureglets fondus d'une

pièce, fimples, doubles , ou triples. Voye^ Bilbo-
quet.
CORDELIERE : on appelle ainfi , en termes de Bla-

fon , un petit filet plein de nœuds que les veuves &
les filles mettent en forme de cordon autour de l'écu

de leurs armes.

Cordelière des Andes ,
(Gèog. mod.) ou Am-

plement Cordelière ,
que d'autres appellent im-

proprement la Cordiliere ou les Cordillères , eft le nom
que l'on donne à une haute chaîne de montagnes du
Pérou , dont M. Bouguer nous a donné une defcrip-

tion circonftanciée dans la première partie de fon

ouvrage fur la figure de la terre. Voici un extrait fort

abrégé de cette defcription.

M. Bouguer, après avoir décrit la partie du Pérou
comnrife entre la mer & la Cordelière , obferve d'à-

fcord que prefque toutes les rivières qui découlent de

îa Cordelière dans la mer du Sud , font des torrens jm-
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pétuêux. L'auteur-, après avoir marché & monté
avec beaucoup de peine durant plufieurs jours , St
traverfé non fans danger quelques-uns de ces tor^

rens , arriva au pié d'une haute montagne nommée
Chimboraço

, qui eft une de celles de la Cordelière-,

Fyye^ Attraction des Montagnes. Au pié de
cette montagne il fe trouvoit déjà au-deffus des nua-
ges , dans une région où il ne pleut jamais. Parvenu
en haut , il voulut defeendre , & fut bien , étonné de
trouver de l'autre côté un pays doux, agréable , &C
tempéré , bien différent de celui qu'il quittoit. La Cor-

deliere eft: proprement compofée dans fa plus grande
partie , de deux chaînes de montagnes parallèles , en-
tre lefquelles eft une vallée qui pourroit elle-même
paffer pour une montagne , étant fort élevée au-def-
fus du niveau de la mer. C'eft dans cette vallée qu'-

eft fituée Quito, & la plus grande partie de fa pro-
vince ; l'élévation du fol

,
jointe au voifinage des

montagnes couvertes de neige, & à l'égalité des jours

& des nuits pendant toute l'année, fait que le climat

y eft tempéré, & qu'on y joiiit d'un printems perpé-
tuel. Le thermomètre de M» de Réaumur s'y main-
tient entre quatorze à quinze degrés. Quito eft au pié
d'une montagne nommée i'ichincha , où on monte à
cheval fort haut. Le pié de la plupart des montagnes
eft une terre argilleufe

,
qui produit des herbes , ÔC

le fommet n'eft qu'un monceau de pierres.

Le froid , fur Pichincha &; fur les autres monta-
gnes , eft extrême ; on y eft continuellement dans
les nuages ; le ciel y change trois ou quatre fois en
une demi-heure , 6c le thermomètre y varie quelque-
fois de dix-fept degrés ên un jour. Le mercure s'y

foûtient à feize pôùces une ligne, & à vingt-huit

pouces une ligne au niveau de la mer. On voit quel-

quefois fon ombre projettée fur les nuages dont on
eft environné , & la tête de l'ombre eft ornée d'une
efpece de gloire formée de plufieurs cercles concen-
triques , avec les couleurs du premier arc-en-ciel, le:

rouge en-dehors. Koye^ Arc-en-ciel.
La hauteur du fommet pierreux de Pichincha

, qui
eft 2434 toifes au-deffus du niveau de la mer , eft à-

peti-près celle du terme inférieur confiant de la neige
dans toutes les montagnes de la zone torride. Nous
difons confiant ; car la neige fe trouve quelquefois

900 toifes au-deflbus. Quelques montagnes font plus
baffes que ce terme , d'autres font plus hautes ; & on
ne peut les efealader

,
parce que la neige fe conver-

tit en glace. La neige fe fond néanmoins plus haut

,

dans les montagnes qui produifent des volcans. Voy,
Volcan. Cette ligne du terme inférieur confiant de
la neige eft plus bafte,comme cela doit être : plus loin

de l'écmateur
, par exemple , au pic de Ténerif, elle

n"eft élevée que de 2100 toifes. M. Bouguer obfer-

ve qu'il devroit y avoir auflî un terme confiant fu-

périeur, s'il y avoit des montagnes affez hautes pour
que les nuages ne paffaffent jamais qu'à une certaine

diftance au bas de leur fommet ; mais nous ne con-
noiffons point de telles montagnes.

Dans tous les endroits élevés de la Cordelière £
lorfqu'on paffe de l'ombre au foleil , on reffent une
plus grande différence qu'ici pendant nos plus beaux
jours dans la température de l'air : c'eft que fur ces

hautes montagnes defertes & couvertes de neige , 8>C

où l'air eft plus rare , la chaleur vient principalement

de l'action directe & immédiate- du foleil; au lieu

que dans la partie inférieure de la terre elle tient à
plufieurs autres caufes. Voye^ Chaleur.
MM. Bouguer& de la Condamine font montés fur

Pichincha au-deffus du terme confiant de la neige y

à 2476 toifes de hauteur ; le baromètre y étoit à 1

5

pouces 9 lignes, c'eft-à-dire plus de 12 pouces plus

bas qu'au bord de la mer: jamais on n'a porté de ba-

romètre aufil haut.

La chaîne pççidentale de la Cordelière contiens;



beaucoup d'or , de même que le pie de ^orientale.

Les montagnes des enviions de Quito paroiffent con-

tenir peu de parties métalliques, quoiqu'on y trouve

quelquefois de l'or en paillettes, Poye{ un plus long

détail dans l'ouvrage cité de M. Bouguer
;
voye^ auffî

la relation de M. de la Condamine fur le même fijet

dansfon journal hiflorique. (O)

CORDILIERE ,
voye^ CORDELIERE.

* CORDELINE , f. f. (Manufacl. en foie.) , fils de

foie ou de fleuret fervant de lifiere à l'étoffe.

* Cordeline ,
{Ferrer.) On donne ce nom dans

les verreries à bouteilles , à une petite tringle de

Fer d'environ quatre piés huit pouces de long , que

l'ouvrier prend d'une main , & qu'il trempe chaude

dans le pot
,
pour en tirer de quoi faire la cordeline

qui entoure l'embouchure de la bouteille ; ce qui fe

fait en attachant l'efpece de mammeîon qui pend, &
tournant en même tems l'inflrument de la main gau-

che.

CORDELLE , f. f. ( Marine. ) terme de marine

dont on fe fert pour fignifier une corde de moyenne
groffeur dont on fe fert pour haler un vaifTeau d'un

lieu à un autre
;
par exemple , dans la Charente on

haie les vaifTeaux à la cordelle.

On donne encore ce nom à la corde qui fert à

conduire la chaloupe d'un navire qui efl dans le port,

de terre à ce navire. (Z)
CORDER, v. acL (Comm.) C'efl affermir l'en-

veloppe d'un ballot , les deffus d'une CaifTe , en les

entourant d'une corde ferrée au bâton.

Corder , terme de Marchand de bois ; c'efl: le me-

furer à la corde ou à la membrure. Voye^ Corde
& Membrure-.
Corder , en terme de Vergetier ; c'efl noiier &

entrelacer les cordes à boyau d'une raquette les unes

dans les autres ,
pour en faire une efpece de treillis.

C O RD E R I E , fubft. fémin. ( Marine. ) C'efl:

îe nom que l'on donne à un grand bâtiment cou-

vert , fort long & peu large , defliné dans un arfenal

de marine pour filer les cables & cordages néceffai-

res pour les vaifTeaux du Roi. Voye^ Pl. VII. part,

j. n. 6. le plan d'une corderie de zoo toifes de long

fur 8 toifes de large. (Z).
* Corderie ,

(Ord. encyclop. Entend. Mémoire.

Hijl. Hijl. de la nat. Hijl. de la nat. employée. Arts

méchan. Cord.) C'efl l'art de faire des cordes. Une
corde efl un compofé long ,

cylindrique
,

plus ou
moins flexible , ou de lin , ou de laine , ou de coton

,

ou de rofeau , ou d'écorce de tilleul , ou de foie , ou

de chanvre , ou de cheveux , ou d'autres matières

femblables , tortillées ou fimplement ou en plufieurs

doubles fur elles-mêmes. Si la portion de matière

tortillée limpiement fur elle-même efl menue, elle

prend le nom de fil, voye^ Fil. H y a encore des

cordes de boyau, deiéton, de cuivre, de fer, &c.

mais il femble qu'on ne leur ait donné ce nom que

par la reffemblance qu'elles ont pour la flexibilité

,

la forme, & même l'ufage , avec celles de chanvre.

Les cordes de chanvre font les feules qui fe fabri-

quent dans les corderies. Voye^ à l'art, Boyaudier
là manière de faire les cordes à boyau ; à l'article

Trifilerie ou grosses Forges , la fabrication

des fils de fer ; à l'article Cuivre ou Léton, celle

des cordes de léton. Nous avons laiffé à l'article

Chanvre cette matière toute prête à palier entre

les mains du cordier. Nous allons la reprendre ici

,

la tranfporter dans l'attelier des fileurs , & de cet

attelier dans celui des commetteurs
,
jufqu'à ce que

nous en ayons formé des cordes de toute efpece.

Des Fileurs. Les filamens de chanvre qui forment

îe premier brin , n'ont que deux ou trois piés de

longueur ; ainfï pour faire une corde fort longue

,

il faut placer un grand nombre de ces filamens les uns

au bout des autres , & les affemblerde manière qu'ils
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rompent plutôt que de fe defunir , c'efl la propriété

principale de la corde ; & qu'ils réliftent le plus qu'il

efl poffible à la rupture , c'efl la propriété diftinclive

d'une corde bien faite. Pour affembler les filamens >

on les tord les uns fur les autres , de manière que
l'extrémité d'une portion non affemblée excède tou-

jours un peu l'extrémité de la portion déjà tortillée.

Si l'on fepropofoit de faire ainfi une groffe corde

on voit qu'il feroit difficile de la filer également
+

(car cette manière d'affembler les filamens s'appelle

filer) , & que rien n'empêcheroit la matière filée de
cette façon , de fe détortiller en grande partie ; c'efl

pourquoi on fait les grofles cordes de petits cordons
de chanvre tortillés les uns avec les autres ; & l'on

prépare ces cordons
, qu'on appelle fil de carret , en

afTemblant les filamens de chanvre , comme nous
venons de Pinfmuer plus haut , & comme nous
allons ci-après l'expliquer plus en détail.

L'endroit où fe fait le fil de carret , s'appelle la

filerie. Il y a des fileries de deux efpeces , de cou-
vertes & de découvertes. Celles-ci font en plein

air , fur des remparts de ville , dans des foffés , dans
les champs , &c. Celles-là font des galeries qui ont
jufqu'à 1 200 piés de long fur 28 de large , & S à 9
de haut.

Il efl évident qu'on ne laiffe pas les inflrumens
dans les fileries découvertes ; les marchands qui y
travaillent font donc obligés de les avoir portatifs.

Leur rouet , tel qu'on le voit à la Pl. II. efl com-
pofé d'une roue , de montans qui la foûtiennent

9

d'une groffe pièce de bois qui fert . d'empâtement à

toute la machine , & de montans qui foûtiennent des

traverfes à coùlifTes , clans lefquelles la planchette

efl reçue ; de façon qu'on peut tendre ou détendre

la corde à boyau qui parle fur la roue , en rappro-

chant ou éloignant la planchette qui porte les mo-
lettes qu'on voit à terre détachées en a b c , abc.
a efl un morceau de bois qui fert à attacher la mo-
lette à la planchette par de petits coins, b efl la

broche de fer de la molette ; elle efl recourbée par-

un bout , l'autre traverfe le morceau de bois a ; &
rivé en a fur une plaque de fer , il peut tourner fur

lui-même, c efl une petite poulie fixée fur la broche ;

la corde de boyau paffe fur cette poulie , & la fait

tourner avec la broche. Les molettes font toujours

difpofées fur la planche , de manière qu'une feule

corde de boyau peut les faire tourner toutes à la

fois. Ce feroit une chofe à examiner, fi cette difpo-

ïition n'efl pas telle en plufieurs cas
,
qu'une des mo-

lettes tournant plus vite qu'une des autres , les fils

qui en partent ne font pas également rords.

Les rouets des corderies de roi font différens ; ils

font plus folides , & ils fervent en même tems à

onze ouvriers. Le poteau a efl fortement affujetti au

plancher de la filerie ; il foûtien: la roiie /. A la par-

tie fupérieure du poteau , au-deffus de Feffieu de la

roiie , efl une rainure où entre la pièce de bois b 9

que les liens c, c retiennent , & à laquelle efl atta-

chée la pièce e , qu'on appelle la croifdk. La croi-

fille porte les molettes ou cubes m , m , au nombre
de fept ou onze. La même corde les fait tourner

toutes difpofées circulairement. La pièce b efl af-

femblée à coulifle avec le poteau a , pour qu'on

puifle tendre ou détendre à diferétion la corde de

boyau qui paffe de deffus la roiie fur la croifille qui

efl verticalement au -deffus. Les crochets des mo-
lettes les plus élevées , font quelquefois au -deffus

de la portée de la main ; c'efl pour y atteindre qu'on

voit une efpece de marche-pié ou pont en B. Le fi-

leur accroche fon chanvre ; on tourne , & le fil fe

fait. Mais à peine cet ouvrier efl-il éloigné du roiiet

de cinq à fix braffes
,
que le fil ourdi toucherait à

terre , fi on ne le tenoit élevé dans les corderies de

roi, fur des crochets fixés aux tirans de la charpente ?
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<5u à des travérfes légères G , & dans les "fiîeries de

marchands , fur des râteliers G fichés ou en terre

ou dans des murs.

Le fileur recule à mefure que le fii fe tord ; il .par-

vient enfin à gagner le bout de la filerie : il faut alors

dévider ce fil d'environ cent braffes de long. Cela fe

fait fur des efpecés de grandes bobines appellées cou-

rus, qu'on voit en E, D. La conftruûion en cft fi

fimple
, qu'il eft inutile de l'expliquer. II y en a qui

peuvent porter jufqu'à 500 livres de fil de carret.

Quant à la manœuvre du fileur., la voici. Il a autour

de fa ceinture un peignon de chanvre allez gros pour

fournir le fil de la longueur delà corderie. Il monte fur

le pont. Il fait à fon chanvre une petite boucle , il

l'accroche dans la molette la plus élevée ; le chan-

vre fe tortille : à mefure que le fil fe forme , il re-

cule. Il a dans fa main droite un bout de lifiere s.9

qu'on appelle paumelle ; il en enveloppe le fil déjà

fait , il le ferre fortement en tirant à lui (ce mouve-
ment empêche le fil de fe replier fur lui-même , où
de fe griper ) 5 l'allonge , & lui conferve fon tor-

tillement. Il defferre enfuite un peu , le tortillement

paffe au chanvre difpofé par la main gauche ; il re-

cule , la lifiere fe trouve alors fur le dernier fil tor-

tillé : il traite ce fil avec la lifiere , comme le précé-

dent , & il continue ainfi.

Quand ce premier fileur, qu'on appelle le maître

dt roue , eft à quatre à cinq braffes , deux autres

fileurs accrochent leur chanvre aux deux molettes

fuivantes ; deux autres en font autant après ceux-ci -,

8t ainfi de fuite jufqu'à ce que toutes les molettes

foient occupées. Quand le maître de roiie a atteint

lé bout de la filerie > il avertit ; on détache fon fil du

crochet de la molette ; on le paffe dans une petite

poulie x , placée au plancher de la filerie ; on l'en*

veloppe d'une corde d'étoupe qu'on appelle livarde;

on charge la livarde d'une pierre n, n; on porte le

même bout fur le touret : un petit garçon tenant le

fil enveloppé d'une autre livarde , le conduit fur le

touret , fur lequel il fe place tandis que le touret

tourne ; il le frappe même d'une palette
,
pour qu'il

fe ferre mieux fur le touret. Foye^ cette manœuvre
en D. Le fil s'unit en paffant par les livardes de la

pierre & du petit garçon ; il perd même un peu de

ion tortillement
,
qui étant porté en arrière , fait crif-

per l'extrémité i du fil , & contraint le fileur à lui

permettre de fe détordre. Il y a des fileurs qui, pour

laiffer cette partie du détortillement s'épuifer en en-

tier, attachent l'extrémité qu'ils ont en leur main, à

un petit émerillon.

Le maître de roiie rendu au crochet , décroche le

fil de l'ouvrier le plus avancé vers le bout de la cor-

derie ; il l'épiffe ou tortille au bout du fien , & le met
en état d'être dévidé ; celui-ci arrivé , en fait au-

tant, & tout ce qu'il y a de fil fait fe dévide tout de

fuite fur le touret. Quand il eft plein , on l'accroche

au palant D ; & en halant fur le garent , on le dé-

gage de fon efiieu , & on y en fubftitue un autre. On
îranfporte le premier au magafin , d'où il va à l'étuve

pour être goudronné , ou à la corderie , pour y être

commis en franc funin blanc. Il arrive quelque-

fois que l'étuve étant dans la corderie , le fil parle au

goudron tout au fortir des mains du cordier, &
avant que d'être dévidé fur le touret.

Il y a des corderies où l'on fait ménager le tems.

Pour cet effet il y a des rouets & des tourets aux
deux bouts , & le fileur commence un nouveau fil à

l'extrémité où il eft arrivé , tandis qu'un petit gar-

çon dévide le fil qu'il a filé , fur le touret placé à

côté du rouet où il commence fon nouveau fil ; d'où

àl arrive que le fil filé eft dévidé à brouffe poil , ce

qui le rend un peu plus velu , & plus propre au gou-

dron, quand il doit le recevoir tout de fuite. L'autre
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manière eft , félon M. Duhamel , meilleure pour U
cordage blanc.

Le fileur a foin de féparer du chanvre , à mefure
qu'il le file , les pattes , les parties mal travaillées ,

&c. ce qui lui tombe de bon , eft ramaffé par des en-

fans qui font chargés de ce foin. On file le fil de car-

ret à fec , fans quoi il fe pourriroit fur les tourets ?

où il refte quelquefois long-tems. La feule humidité
qu'il reçoive eft de la paumelle qu'on trempe dans
l'eau à Marfeille

,
pays chaud , où elle eft prompte*

ment diftipée.

Le fil
,
pour être bien filé , doit être uni

,
égal

,

fans mèche , & couché en longues lignes fpirales. Il

y a des fileurs qui
, après avoir prolongé le chanvre

fuivant l'axe du fil t u , en prennent une pincée de la

main droite x , & la fourent au milieu des filamens

t Si on examine comment ce chanvre fe tortille ,

on trouvera que le chanvre t u fe prolongera félon

l'axe du fil , en fe tordant par de longues hélices ,

pendant que la partie x fe roulera fur l'autre en hé-

lices courtes, comme fur une mèche, ce qu'on voit

en y. D'autres tiennent tous leurs filamens paral-

lèles
, {, en forment comme une lanière platte entre

le pouce & les doigts de la main gauche , & contrai-

gnent les filamens à fe rouler les uns fur les autres

en longues hélices allongées £ , fans qu'il y ait de
mèche. Il eft évident que cette dernière façon eft la

meilleure.

Nous avons dit que les fileurs mettoient les pei-

gnons autour d'eux, c'eft ce qu'on appelle filer à la

ceinture; mais en province prefque tous les mar-
chands font filer à la filoufe ou à la quenouille. Dans
ce fécond cas , le fileur F tient une longue perche

de fept à huit piés ,
chargée d'une queue de chanvre

peignée , comme nos fileufes leurs quenouilles ; il

fournit le chanvre de la droite , & ferre le fil de la

gauche avec la paumelle. Les expériences ont prou-

vé que le fil filé à la ceinture étoit plus fort que le fil

filé à la quenouille.

On ne peut douter que le plus ou moins de tor-

tillement n'influe fur la force du fil. Pour déterminer

ce point , il ne s'agiffoit que d'expériences ; mais par

l'expérience on a trouvé en général que le tortille»

ment ne peut avoir lieu , fans affoiblir les parties

qu'il comprime : d'où l'on a conclu qu'il étoit inutile

de le porter au-delà du pur nécefîaire , ou du point

précis en-deçà duquel ces filamens , au lieu de rom-
pre , fe fépareroient en gliffant les uns fur les autres ;

& que pour obtenir ce point il falloit déterminer

d'après l'expérience ,
quel devoit être le rapport

entre la marche du fileur & la vîteffe du tourneur*.

Une autre quantité non moins importante à fixer ^

c'étoit la groffeur du fil. L'expérience a encore fait

voir qu'il ne falloit pas qu'il eût plus de trois lignes

& demie , ou quatre lignes & demie ; obfervant

toutefois de proportionner la grofleur à la fineffe ,

de filer plus gros le chanvre le moins affiné , & de

rendre le fil le plus égal qu'il eft poftible.

Onze fileurs qui employent bien leur tems , peu-

vent filer jufqu'à 700 livres de chanvre par jour. II

y a du fil de deux , & quelquefois de trois grofTeurs.

Le plus grofller fert pour les cables , & on l'appelle

fil de cable; le moyen pour les manœuvres dormantes

& courantes , & on l'appelle fil de hautban ; & le

plus fin pour de petites manœuvres , comme pour

les lignes de loc , le lufin , le merlin , le fil à coudre

les voiles , &c.

On entaffe les tourets chargés de fil les uns fur les

autres ; on ménage feulement de l'air entr'eux , on

en tient le magafin frais & fec. Il eft bon que ce ma-

gafin foit à rez de chauffée
;
que le fol en foit élevé

au-deffus du niveau des terres; qu'il foit couvert

de terre glaife ; qu'on ait pavé fur la glaife à chaux

& à ciment - que ce pavé foit couvert de planches
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de chêne , Se que des lambourdes foùtiennent les

tourets. Il faut encore veiller à ce que les tourets ne

touchent pas aux murs. Moyennant ces précautions,

le fil pourra refter aflez long-tems , mais non plu-

iieurs années , dans les magafins fans dépérir.

Des commetteurs. Il s'agit maintenant de mettre le

fil en cordages.

Il y a deux efpeces de cordages : les uns fimples,

ou dont par une feule opération on convertit les fils

en corde ; on les appelle des aujjîeres : les autres

qu'on peut regarder comme des cordages compofés

de cordages fimples ou d'auflieres commifes les uns

avec les autres , c'eft-à-dire réunies par le tortille-

ment ; on les appelle des grelins. Ces deux efpeces

de cordages fe fubdivifent en un nombre d'autres

qui ne différent que par leur grofleur , & par l'ufage

qu'on en fait pour la garniture des vaiffeaux. Voye{

Cordages ( Marine. ) La plus petite & la plus fim-

ple de toutes les auflieres, qui n'eft compofée que de

deux fils ,
s'appelle du bitord; une autre un peu plus

erofle ,
qui eft compofée de trois fils , fe nomme du

merlin. Pour donner par degré une idée de la corde-

rie, nous traiterons i°. de la fabrique de ces petites

ficelles ,
parce qu'elles font les plus fimples : z°. des

auflieres qui font compofées de trois torons : 3
0

. des

auflieres qui font compofés d'un plus grand nombre

de torons : 4
0

. des grelins & des cables : 5

0
. des cor-

dages en queuë de rat, ou qui font plus gros d'un

bout que de l'autre , & des cordages refaits.

Du bitord. Quand un cordier veut unir enfemble

deux fils pour en faire du bitord , il fe fert du rouet

des fileurs , ou bien d'un rouet de fer dont voici la

defeription. *

Du roiiet. Ce rouet a , Pl. L fig.4. eft compofe

de quatre crochets mobiles ,
difpofés en forme de

croix ; ces crochets tournent en mêmetems que la

roiie , & d'un mouvement bien plus rapide , à l'aide

d'un pignon ou lanterne dont chacun d'eux eft garni,

& qui engrené dans les dents de la roiie qu'un hom-

me fait tourner par le moyen d'une manivelle : la

grande roiie imprime donc le mouvement aux qua-

tre lanternes ,
qui étant égales , tournent toutes éga-

lement vite. Il eft fort indifférent de fe fervir du

rouet de fer ou des rouets ordinaires. Lorfqu'un cor-

dier veut faire une corde feulement avec deux fils
,

il n'employé que deux des crochets de fon rouet.

Le cordier b prend d'abord un fil qu'il attache

par un de fes bouts à un des crochets du roiiet ; en-

fuite il l'étend , le bande un peu , & va l'attacher à

un pieu qui eft placé à une diftance proportionnée à

la longueur qu'il veut donner à fa corde , & ce fil eft

. deftine à faire un des deux cordons. Cela fait , il

revient attacher un autre fil à un crochet oppofé à

celui oii il a attaché le premier ; il le tend aufli , il

va l'arrêter de même au pieu dont nous venons de

parler , & ce fil doit faire le fécond cordon : de forte

que ces deux fils doivent être de même longueur

,

de même grofleur, & avoir une égale tenfion. C'eft-

là ce qu'on appelle étendre les fils ou les vettes, ou

bien ourdir une corde. Cette opération étant faite , la

corde étant ourdie , le cordier prend les deux fils

qu'il a attachés au pieu , & les unit enfemble , foit

par un nœud ou autrement ; de forte que ces deux

fils ainfi réunis , n'en forment ,
pour ainfi dire, qu'un :

car ils font précifément le même effet qu'un feul fil

qui feroit retenu dans le milieu par le pieu , & dont

les deux bouts feroient attachés aux deux crochets

du roiiet. La plupart des cordiers fuivent cette pra-

tique , c'eft-à-dire que le fécond fil n'eft que le pro-

longé'du premier ; ce qui eft préférable , parce que

les deux fils font alors néceffairement tendus égale-

ment , aufli longs & auffi forts l'un que l'autre , tou-

tes conditions effentielles pour qu'une corde foit

bien ourdie. Au refte ,
que les fils foient affemblés
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par leur extrémité qui répond au pieu , ou qu*ils

foient d'une feule pièce , cela ne rend la corde ni

plus forte ni plus foible
,
pourvu qu'ils foient tendus

également. C'eft par ce point de réunion que le

cordier accroche ces deux fils à un émerillon. Un
bout de corde qui tient à l'anneau de l'émerillon ?

va pafler fur une fourche qui eft plantée quelques

pas plus loin que le pieu où nous avons dit qu'on at-

tachoit les fils à mefure qu'on les étendoit, & cette

corde foûtient par fon autre extrémité un poids pro-

portionné à la grofleur de la corde qu'on veut com-
mettre ; de forte que ce poids a la liberté de monter
ou de defeendre plus ou moins le long de la fourche ,

félon qu'il eft néceflaire. Voye^ Pl. L fig. b.

Ce contrepoids fert à tenir également tendus les

deux fils ourdis ; & comme le tortillement qu'ils doi-

vent foimrir les raccourcit , il faut que le contre-

poids qui les tend
, puifle monter à proportion le long

de la fourche.

Lorfque tout eft ainfi difpofé , le cordier prend un
infiniment qu'on appelle le cabre , le majfon^ le co-

choir, le toupin , lefabot , ou le gabieu.

Du toupin. Cet infiniment eft un morceau de bois
tourné en forme de cone tronqué , dont la grofleur

eft proportionnée à celle de la corde qu'on veut fai-

re ; il doit avoir dans fa longueur , ù. à une égale

diftance , autant de rainures ou gougeures que la

corde a de cordons : ainfi dans cette opération , où il

n'eft queftion que d'une corde à deux cordons , le

cordier fe fert d'un toupin qui n'a que deux rainures

diamétralement oppofées l'une à l'autre , tel qu'on

le voit en c. Ces rainures doivent être arrondies par

le fond, & affez profondes pour que les fils y entrent

de plus de la moitié de leur diamètre. Le cordier

place le toupin entre les deux fils qu'il a étendus, en
forte que chacune de fes rainures reçoive un des fils

,

& que la pointe du toupin touche au crochet de
l'émerillon.

Pendant qu'il tient le toupin dans cette fituation l

il ordonne qu'on tourne la roiie du roiiet pour tordre

les fils. Chacun des deux fils fe tord en particulier;

& comme ils font parfaitement égaux en grofleur,

en longueur , & par la matière qui eft également

flexible , ils fe tordent également ; mais à mefure

qu'ils fe tordent , ils fe raccourciflent , & le poids

qui pend le long de la fourche , remonte d'autant»

Quand le maître cordier juge qu'ils font aflez tords

,

il éloigne le toupin de l'émerillon , & le fait glifler

entre les fils jufqu'auprès du roiiet , fans difeontinuer

de faire tourner la roiie ;
moyennant quoi les deux

fils fe raflemblent en fe roulant l'un fur l'autre , &c

font une corde dont on peut fe fervir, fans craindre

qu'elle fe détorde par fon élafticité : c'eft ce que les

cordiers appellent commettre une corde. Mais il faut

obferver que pendant cette féconde opération, c'eft-

à-dire pendant que la corde fe commet , elle conti-

nue de fe raccourcir, & le poids remonte encore le

long de la fourche. En réfléchiffant fur cette ma-
nœuvre des cordiers , on conçoit pourquoi une

corde ne fe détord pas
,
pendant qu'un fil abandonné

à lui-même ,
perd prefque tout le tortillement qu'il

avoit acquis. Tandis que le toupin étoit contre l'éme-

rillon , les deux fils étoient tords chacun en parti-

culier , & acquéroient un certain degré de force

élaftique qui tendroit à les détordre , ou à les faire

tourner dans un fens oppofé à celui dans lequel ils

ont été tortillés , fi on leur en donnoit la liberté ; ce

qui fe manifefte par l'effort que le toupin fait pour

tourner dans la main du cordier.

Si-tôt donc que le cordier aura écarté le toupin

de l'émérillon , la partie du premier fil qui fe trouve

entre le toupin & l'émérillon étant en liberté, ten-

dra par la force élaftique qu'elle a acquife en le tor-

tillant, à tourner dans un fens oppofé à fon tortille-

Ee
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ment , c'eft-à-dire que fi les fils ont été tords de droite

à gauche , la partie du premier fil comprife entre le

toupin & l'émerillon qui fera en liberté ,
tendra à

tourner de gauche à droite ; & effectivement elle

tournera en ce fens par fa feule clafticité, en fanant

tourner avec elle le crochet mobile de l'émerillon.

De même, le fécond fil ayant été tors de droite à

gauche, la partie de ce fil comprife entre le toupin

& l'émerillon tendra auffi à fe détortiller & à tour-

ner de gauehe à droite , & effectivement elle tour-

nera dans ce fens par fa feule clafticité , en faifant

tourner le crochet mobile de l'émerillon. Les deux

fils tourneront donc dans le même fens , & s'ils

étoient libres ils ne feroient que fe détordre ; mais

comme ils font attachés au même crochet , ils ne

peuvent tourner autour d'un même axe fans fe rou-

ler l'un fur l'autre; c'en: en effet ce qu'ils exécutent ;

ils fe tordent de nouveau enfemble , mais dans un

fens oppofé à celui dans lequel ils avoient été tor-

tillés féparément. Le chanvre mou doit être un peu

plus tortillé que le dur : il eft avantageux de com-

mettre le fil en bitord fi-tôt qu'il eft filé , & il eft im-

portant que les fils foient égaux.

Du merlîn. Quand le cordier veut faire du merlin,

qui eft compofé de trois fils
,
après avoir tendu Un

fil depuis le crochet du roiiet jufqu'au crochet de l'é-

merillon , il lui refte à étendre de même les deux au-

tres fils
;
pour aller plus vite , il prend ordinairement

un fil fur le touret e , fig. 4- PI- & le Pafle H
petit touret de poulie , monté d'un crochet qui lui

fert de chape , comme on voit en/; il l'attache au

crochet de la molette. Cela fait , il va en tenant le

croc à poulie (c'eft le nom de l'outil/) paffer la por-

tion du fil qui étoit fur le touret e , dans le crochet

de l'émerillon, & revient au touret; il coupe fon fil

de longueur; il l'attache au trohieme crochet, Se fa

corde eft ourdie. Alors il prend le toupin à trois rai-

nures ; il le place entre les fils prés de l'émerillon ;

on tourne la roiie du roiiet , Se fa corde à trois fils

fe commet comme le bitord. Nous obferverons feu-

lement qu'il y a de l'avantage à employer trois fils

fins préférablement à deux fils gros pour une corde

de même quantité de chanvre. C'eft le réfultat de

l'expérience & du raifonnement.

Le bitord fert à fourrer les cordages , c'eft-à-dire

à les couvrir entièrement ; on empêche auffi que le

frottement ne les endommage , Se que l'eau ne les

pénètre ; il fe fait de fécond brin. On le godronne

prefque tout , & on le plie en paquet de vingt- cinq

brafles. Il y en a de fin Se de gros ; le gros pour les

gros cordages , le fin pour les cordages menus. On
le commet tout en blanc. On le trempe tout fait dans

la cuve pour le godronner.

Du lujîn. Le lufin eft un vrai fil retors ; il fe fait

de deux fils de premier brin
,
fimplement tortillés

l'un avec l'autre Se non commis ; c'eft le goudron

qui l'empêche de fe détordre. On s'en fert pour ar-

rêter les bouts des manœuvres coupées quand elles

ne font pas grofles ;
quand elles font grofles on y

employé le merlin. On ne conferve que peu de mer-

lin en blanc.

Du fil de voile. Ce n'eft qu'un bon fil retors. Pour

le faire , on prend du chanvre le mieux peigné Se le

plus fin : on en étend deux longueurs de vingt braf-

îes chacune ; on les attache à une molette du roiiet,

mais difpofée de manière que la corde la fait tourner

en un fens oppofé à celui qu'ont les molettes
,
quand

l'ouvrier file à l'ordinaire. Ces deux fils font peu

commis,puifqu'ils ne fe raccourciffent que de quatre

brafles. Quand ce fil eft fait, on le lifte , afin qu'il

pafle mieux quand on s'en fervira à aflembler des

lés de toile à voile.

Des aujJLeres. On appelle de ce nom tout cordage

commis après qu'on a donné aux fils un degré con-

COR
venable d'élafticité par le tortillement ; ainfi le bi-

tord Se le merlin font à proprement parler des au£*

fieres. Mais pour faire des cordages plus gros que
ceux dont il a été queftion jufqu'ici , on réunit en-

femble plufteurs fils qui forment des faifeeaux : on
tord à part chacun de ces faifceâux , comme nous
avons dit qu'on tordoit les deux fils du bitord Se les

trois fils du merlin ; & ces faifeeaux ainfi tortillés

s'appellent torons : ainfi il y a des anfîieres à deux ,

à trois , à quatre torons , &c. Nous donnerons d'a-

bord la manière de fabriquer celle à trois torons ;

nous parlerons enfuite des autres.

Des quaranteniers. Les cordages en aufîieres font

d'un grand ufage dans la Marine ; il y en a de plu-

fieurs grofleurs ,
depuis un pouce de circonférence

,

jufqu'à douze Se par-delà. Les plus petits s'appellent

quaranteniers ;& il y a des quaranteniers â fix fils , à
neuf, à douze, & à dix-huit. Les aufîieres plus grof-

fes fe diftinguent par leurs ufages ; on les appelle ga-

rands de caliornes, garands de palans , rides> francsfu-~

nins , itagUes , haut- bans , Sec. Quand ils n'ont point

de deftination déterminée , ils retiennent le nom gé-

nérique à'autfïeres. Ils fe fabriquent tous de la même
manière. Dans les corderies du Roi , où l'on a de

grands rouets , on commet ordinairement les quaran-

teniers à fix Se à neuf fils , de la même manière que
le merlin, à cela près feulement qu'en ourdiffant les

quaranteniers à fix fils, on accroche deux fils à cha-

cun des trois crochets du roiiet, & que pour les qua?

ranteniers à neuf on en attache trois à chaque cro-

chet. Ils fe travaillent de même que les merlins ; avec

cette différence que quand les fils font ourdis , on les

tord pour les commettre dans un fens oppofé à celui

du tortillement. Entrons maintenant dans l'attelier

des commetteurs des aufîieres à plufieurs torons ;

car il a fes difpofitions Se fes outils particuliers , Se

commençons par expofer fa difpofition générale.

Cet attelier eft, comme celui des fileurs, une ga-

lerie longue de deux cents braffes , ou de mille pies,

large de fix à fept brafles , ou de trente à trente-cinq

piés. Aux deux bouts de cette galerie font pofés les

fupports des tourets
,
qui font difpofés de différente

façon.

Desfupports des tourets. On fait que le fil de carret

eft confervé dans les magafins fur des tourets ; on
en tire la quantité dont on juge avoir befoin , & on
les difpofe fur des fupports , de façon qu'ils puiffent

tourner tout à la fois fans fe nuire les uns aux au-

tres , afin que quand on veut ourdir une grofTe cor-

de , au lieu de faire autant de fois la longueur de la

corderie qu'on veut réunir de fils enfemble , fix fois ,

par exemple , fi l'on a intention de faire un quarante-

.

nier à fix fils , on puifle, en prenant fix bouts de fils

fur fix tourets différens , ourdir fa corde tout d'une

fois. C'eft dans cette intention qu'on difpofe au bout

de la corderie les tourets fur des fupports , qui font

quelquefois pofés verticalement & d'autres fois ho-

rifontalement ; pour cela on pofe à bas fur le plan-

cher Se par le travers de la corderie , une groffe pièce

de bois quarrée , dans laquelle on affemble un nom-
bre de piés droits, {Plane. III. divif. prem.') plus ou
moins , félon la largeur de la corderie ; le bout d'en-

haut de ces piés droits eft affemblé dans une autre

pièce de bois quarrée qui tient aux folives de la cor-'

derie ; les piés droits font entaillés dans leur épaif-

feur , comme on le voit en B, Se c'eft dans ces en-

tailles qu'on pofe les effieux des rouets. Moyennant

cette difpofition, l'on peut réunir enfemble les bouts

de plufieurs fils , & les étendre ainfi de toute la lon-

gueur de la corderie.

Dans beaucoup de corderies on les établit d'une

autre façon plus folide Se plus commode ; il faut

imaginer deux afferablages de charpente C C , qui

font pofés l'un fur l'autre, de telle forte que l'un re-
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Ws fur le fol de îa corderie, & que fantre foît pofé

au-delîus , étant plus élevé de trois ou trois piés &
demi ; on place entre tes bâtis de charpente les tou-

rets debout ou verticalement , & on les affujëttit

dans cette fituation avec la broche qui leur fert d'ef-

lieu. De cette façon tous les tourets peuvent tour-

ner enfembïe , & on peut d'une feule fois étendre

plufieurs fils de toute la longueur de ia corderic ; on

ordonne feulement à quelques petits garçons de fe

tenir auprès des tourets pour empêcher , avec un

bâton qu'ils appuient deffus
,
que les tourets qui font

îrop déchargés de ni , ne tournent trop vite & ne

mêlent leur fil. Les grands tourets font quelquefois

fi chargés de fils
,
qu'en tirant le fil pour les faire

tourner , le fil fe rompt. .

Du chantier à commettre, À quelques pas des tou-

rets & directement au-devant eft le chantier à com-

mettre. Il efl compofé de deux grofles pièces de bois

d'un pie & demi d'équariffage & de dix pies de lon-

gueur D, que l'on maçonne en terre à moitié de leur

longueur.

Les deux pièces dreftees ainn à plomb à fix piés

de diftance l'une de l'autre ,
fupportent une grofle

îraverfe de bois E, percée à diltance égale de qua-

tre & quelquefois de cinq trous , ou l'on place les

manivelles F, qui doivent ,
pour les gros cordages

,

produire le même effet que les molettes des rouets

pour les petits,.

Des manivelles. Les manivelles font de fer & de

différente grandeur
,
proportionnellement à la grof-

ieur du cordage qu'on commet
,
{PL III. divif. 2.)

G en eft îa poignée , H le coude , / l'axe
i
L un bou-

ton qui appuie contre la traverfe E du chantier

,

. jlf une clavette qui retient les fils qu'on a parles dans

l'axe /. On tord les fils qui font attachés à l'axe I,

en tournant là poignée G $ ce qui produit le même
effet que les molettes

,
plus lentement à la vérité :

niais puifqu'on â befqin de force , il faut perdre fur

la vîteffe , & y perdre d'autant plus qu'on a plus be-

ïbin de force ; c'eft pourquoi on eft plus long-tems

à commettre de gros cordages , ou l'on employé de

grandes manivelles , qu'à en commettre de médio-

cres j où il fuffit d'en avoir de petites;

Du quarré. Le quarré dont il s'agit , a trois objets à

remplir. Comme les manivelles du chantier tour-

nent lentement en comparaifon de la vîteffe que le

rouet imprime aux molettes
,
pour accélérer un peu

l'ouvrage on met au quarré {PL IIL divif. /.) JVun

pareil nombre dè manivelles qu'on avoit mis au

chantier D ; & en les faifant tourner en fens con-

traire de celles du chantier, on parvient à accélérer

du double le tortillement des torons ;
pour cela on

fait porter au quarré une membrure 0, pareille à

la membrure E du chantier ,
laquelle membrure du

quarré doit être percée de trous qui répondent aux

trous de celle du chantier. 20 . Quand les fils ont été

allez tors , on les réunit tous enfemble par le bout

qui repond au quarré , on les attache à une feule ma-

nivelle, qu'un homme fait, tourner, comme on le voit

en P, {même PL divif. a.) & alors cette feule mani-

velle tient Heu de l'émerillon dont nous avons parlé

à l'occaiion du bitord , du liifin & du merlin. 3
0

. En-

fin on fait qu'en tortillant les fils avant que de les

commettre , & quand on les commet , ils fe raccour-

cirent ; c'eft pour cette raifon qu'on a dit en par-

lant du bitord ,
qu'on attache un poids à la corde

qui eft parlée dans l'anneau de l'émerillon
$
que ce

poids tient îa corde dans un certain degré de ten-

lion,.& qu'il remonte le long de la fourche à mefure

que les fils fe raccourciffent ; il faut de même que le

quarré tienne les fils des groffes cordes dans une ten-

non qui foit proportionnelle à la groffeur de la cor-

de , éc qu'il avance vers l'attelier à mefure que les

Sis fe raccourciffent, C'eft pourquoi le quarré eft

Tome IF* '
"
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forme de cîeux pièces de bois quarréês ou femelles *

jointes l'une à l'autre par des traverfes ou paumelles»
Sur les femelles, font folidement affemblés des nlon-^

tans qui font affermis par des liens. Àirifi le qiiarré

eft un chantier qui ne diffère du vrai chantier D, *
{même PL divif. ./.) que parce que celui-ci eft irn^

mobile j. & que le quarré eft établi fur un traîneau,

pefant & qu'on charge plus ou moinsi| Q , fuivanc

le befbirh .- .

-

. I; ....

Du chariot du toupin. Quand les fils ont acquis urt

certain degré de force élaftique par le tortillement ^
le toupin fait effort pour tourner dans la main du
cordier

j
qui peut bien réfifter à l'effort de deux fils^

mais qui feroit obligé de céder fi la corde étoit plus

groffe ; en ce cas on traverfe le toupin avec une
barre de bois R {même Planche, divif z.), que deux
hommes tiennent pour ie conduire.
Comme la force de deiix hommes h'eft quelque-*

fois pas encore fuffifante, pour lors on à recours au
chariot S {voyez la divif 2.) qu'on appelle chariot du
toupin. H y a deux fortes de ces chariots ; les uns
font en traîneau , & les autres ont des roulettes : ils

font formés par deux femelles fur lefquelles font af-

femblés des montans ; & Foii attache de différente

façon avec dès cordes la barre R qui traverfe le

toupin , tantôt aux montans , tantôt aux traverfes „
fuivànt la difpofition du chariot , dêforte que le cor-

dage repofe fur le derrière du chariot qui fert de
chevalet. On ne charge point le chariot ; au con-?

traire il faut qu'il ne foit pas fort pefant , afin
( pour

me fervir du terme des ouvriers) qu'il courre libre-*

ment ; & quand on veut qu'il chemine lentement £
On le retient par le moyen d'une retraite

, qu'on
nomme auffi une livarde ou une lardafft , c'eft-à-dire^

avec une corde d'étoupe T, qui eft amarrée à la tra-

verfe R du toupin, & dont on enveloppe de plus oii

moins de tours le cordage , fuivant qu'on délire que
ie chariot aille plus ou moins vîte.

Du chevalet. Le chevalet F (même Plan, divif. 2.

y

qui eft d'un grand ufage dans les corderies , eft néan-

moins très-lîmple ; c'eft un tréteau dont le dêffus eft

armé de diftance eri diftance de chevilles de bois,

Ces chevalets fervent à foûtenir les fils; quand on
ourdit les cordes , & à fupporter les pièces pendant
qu'on les travaille, Nous en avons déjà parlé dans
1 attelier des fileursi

Des manuelles. Il y a encore dans les corderas de
petits inftruhiens qui aident à la manivelle du quarré

P {même Pl. divif a.) , à tordre & à commettre les

cordages qui font fort longs. A Rochefort on appelle

ces inftrurriens des gâtons; mais nous les nommerons
avec les Provençaux ^ des manuelles $ à çaufe de leur

ufage
i
quoiqu'ils imitent un fotiet, étant compofés

d'un manche de bois & d'une corde ., comme on les

voit en X^ même Plan, même divif Pour s'en fervir £

l'ouvrier Y entortille diligemment la corde autour

du cordage qu'on commet ; &: én continuant à faire

tourner le manche autour du cordage , il le tord.

Quand les cordages font fort gros, on met deux hom*
mes Z fur chacune de ces manuelles , & alors la cor*

de & eft au milieu de deux bras de levier ; ainfi cette

manuelle double eft un bout de perche de trois piés

de longueur,eftropée âu milieu d'un bout de quaren-

tenier mou & flexible qui a une demi-^braffe de long*

Des palombes. L'épaifleur du toupin , l'embarras

du chariot, l'intervalle qui eft néceffairement entre

les manivelles , & plufieurs autres raifons , font que
les cordages ne peuvent pas être commis jufqu'au-

près du chantier : on perdroit donc toutes les fois

qu'on commet un cordage , une longueur affez eon-

fidérable de fil , fi on les accrochoit immédiatement

à l'extrémité des manivelles. C'eft pour éviter ce dé-

chet inutile ,
qu'on attache les fils au bout d'une cor-

de en double
3
K

}
qui s'açeroche de l'autre bout à

1
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l'extrémité F de chaque manivelle „ où elle eft rete-

nue par la clavette M: c'eft ce bout de corde qu'on

appelle une palombe ou une hllingiu.

Manière, de faire un cordage en auffiere à trois torons.

Maintenant que l'on connoît la~difpofition de l'atte-

lier & les infîrumens qu'on y employé , il faut expli-

quer comment on fabrique les auffieres : on commen-

ce par ourdir les fils , dont on fait trois faifceaux ou

longis
,
que l'on tord enfuite pour en faire les torons,

Ws. enfin on commet ces torons pour en faire des cor-

dages. Pour bien Ourdir un cordage il faut i° éten-

dre les fils , 2° leur donner un égal degré de tenfion

,

3° en joindre enfemble une fuffifante quantité
, 4

0

enfin leur donner une longueur convenable relati-

vement à la longueur qu'on veut donner à la pièce

de cordage.

Lorfqu'il s'agit d'ourdir ftm cordage de vingt-im

bouces de groffeur ou de circonférence ,
qui efl com-

pofé de plus de deux mille deux cents cinquante fils

,

s'il falloit prendre tous ces fils fur un feul touret,com-

me nous l'avons dit en parlant du bitord , on feroit

obligé de faire quatre mille cinq cents fois la lon-

gueur de la corderie
,
qui a mille piés de long > ce qui

fait quatre millions cinq cents mille piés , ou foixan-

te & quinze mille toifes, c'eft-à-dire trente-fept lieues

& demie. Il eft donc important de trouver des moyens
d'abréger cette opération. C'eft pour cela que fi la

corde n'eft pas fort greffe, le maître cordier fait pren-

dre fur les tourets qui font établis au bout de la cor-

derie , tous les fils dont il a befoin ; il les fait paffer

dans un crochet de fer a {Plan. III. divif» /.), qui

les réunit en un faifceau qu'un nombre fuffifant d'ou-

vriers qui fe fuivent l'un l'autre
,
prennent fur leur

épaule ; & tirant afiez fort pour dévider ces fils de

deffus leurs tourets , ils vont au bout de la corde-

rie
,
ayant attention de mettre de tems en tems ce

qu'il faut de chevalets pour que ces fils ne portent

point par terre. Quand l'auffiere qu'il veut ourdir

eft trop groffe pour étendre les fils en une feule fois

,

les mêmes ouvriers prennent un pareil nombre de

fils fur les tourets qui font établis à l'autre bout de

la corderie où eft le quarré , & ils reviennent au bout

où eft le chantier, ce qui leur épargne la moitié du
chemin ; & on continue de la même manière jufqu'à

ce qu'on ait étendu la quantité de' fils dont on juge

avoir befoin. Enfin il y a des corderies où pour éten-

dre encore les fils plus vite , on fe fèrt d'un cheval

qu'on attelé aux faifceaux de fils ; ce cheval tient Heu
de fept à huit hommes , il va plus vite , & l'opération

fe fait à moins de frais. Quand on a étendu un nom-
bre fuftifant de fils , le maître cordier qui eft auprès

du quarré , ou au bout de la corderie oppofé à celui

où eft le chantier à commettre , fait amarrer la queue
du quarré avec une bonne corde à un fort pieu b

,

qui eft exprès fcellé en terre à une diftance conve-
nable du quarré. Pour diftinguer dans la fuite les

deux extrémités de la corderie, on nommera l'une le

bout du chantier , & l'autre le bout du quarré. Le cor-

dier fait enfuite charger le quarré du poids qu'il juge

néceflaire , & paffer trois manivelles proportionnées

à la groffeur de la corde qu'il veut faire , dans les

trous qui font à la membrure ou traverfe du quarré.

Tout étant ainfi difpofé , il divife en trois parties

égales les fils qu'il a étendus , il fait un nœud au bout
de chaque faifceau pour réunir tous les fils qui les

compofent
; puis il divife chaque faifceau de fil ainfi

lié , en deux
,
pour paffer dans le milieu l'extrémité

des manivelles , où il les affujettit par le moyen d'u-^

ne clavette.

Imaginons donc que la quantité de fil qui a été

étendu , eft maintenant divifée en trois faifceaux

,

qui répondent chacun par un bout à l'extrémité d'u-

ne manivelle qui eft arrêtée à la traverfe du quarré ;

trois ouvriers , & quelquefois fix ? reftent pour tour-
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fier ces manivelles , & le maître cordier retourné
avec les autres au bout de J'attelier où eft le chan-
tier à commettre ; chemin faifanî il fait féparer en
trois faifceaux les fils précédemment réunis , comme
il avoit fait à l'extrémité qui eft auprès du quarré ;
les ouvriers ont foin de faire couler ces faifceaux
dans leurs mains, de les bien réunir, de ne laiffer

aucuns fils qui ne foient auffi tendus que les autres 5

& pour empêcher que ces fils ne fe réunifient , ils fe

fervent des chevilles qui font fur l'appui des cheva-
lets. Quand on a ainfi difpofé les fils dans toute leur

longueur , & qu'on eft rendu auprès du chantier à
commettre , le maître cordier fait couper les trois

faifceaux de fil de quelques piés plus courts qu'il

ne faut pour joindre les palombes ,& y fait un. nœud ;

il les fait enfuite tendre par un nombre fufiifant d'ou-

vriers , ou , pour me fervir de leur expreffion , ils

font hâler deffus jufqu'à ce que le nœud qui eft au
bout de chaque faifceau puifï'e paffer entre les deux
cordons des palombes»

Quand les trois faifceaux font attachés d'un bout
aux trois manivelles du quarré , & de l'autre aux
trois manivelles du chantier , un cordier qui dcfire

faire de bon ouvrage , examine , i°. s'il n'y a point

de fils qui foient moins tendus que les autres ; s'il eri

apperçoit quelques-uns , il les affujettit , dans un de-

gré de tenfion pareil aux autres , avec un bout de fil

de carret qu'on nomme une ganfe : fi cette différen-

ce tomboit fur un trop grand nombre de fils , il défe-

roit ou couperoit le nœud
,
pour remédier à ce dé-

faut. i°. Il faut que les trois faifceaux foient dans
un degré de tenfion pareil ; il reconnaît ceux qui
font les moins tendus en fe baiffant afiez pour que
fon œil foit jufte à la hauteur des faifceaux , il voit

alors que les moins tendus font un plus grand arc

que les autres d'un chevalet à l'autre ; pour peu que
cette différence foit confidérable , il fait raccour-

cir le faifceau qui eft trop long. C'eft par ces atten-

tions que certains cordiers réufliffent mieux que
d'autres : car il ne faut pas s'imaginer que des fils

qui ont quelquefois plus de cent quatre-vingt-dix
braffes de longueur , s'étendent avec autant de fa-

cilité que ceux qui rt'auroient que quatre à cinq
braffes. Il y a des cordiers qui pour s'épargner le

tâtonnement dont nous venons de parler, font un
peu tordre les faifceaux qui font plus lâches

, pour
lés roidir & les mettre de niveau avec les antres :

c'eft une très-mauvaife méthode
s
car il eft îrès-né-

cefîaire pour la perfection de l'ouvrage que tous les

faifceaux ayent un tortillement pareil. Ces faifceaux

de fil ainfi difpofés
,
s'appellent en terme de Corde-

rie , des longis , & quand on les a tortillés , des mu-
rons ou des torons. Si l'on examine la difpofition que
prennent les fils tortillés clans un toron , on trouve
qu'un ou plufieurs occupent le centre ou l'axe d'urf

toron , & font enveloppés par un nombre d'autres

qui font un petit orbe , & que cet orbe eft enve-
loppé par d'autres fils qui font un orbe plus grand
& ainfi de fuite jufqu'à la circonférence de ce to-

ron. Pour diftinguer ces différens orbes de fils re-
présentant {Planche IF. fig. § . ) la coupe d'un toron
perpendiculairement à fon axe ; foit A le fil qui eft

au centre ; B B les fils qui l'enveloppent, ou ceux
du premier orbe ; C ceux du troifieme orbe , D
ceux du quatrième , &c. Or il paroît que quand on
tordra ce toron , le fil A ne faifant que fe tordre

ou fe détordre fuivant le fens où l'on tordra les

torons , il doit être regardé comme l'axe d'un cy-

lindre qui tournera à-peu-près fur lui-même & ait-

tour duquel tous les orbes s'entortilleront. L'orbe
B fe roulera fur le fil A , autour duquel il décrira

une hélice ; mais comme cet orbe B eft très - près

du centre de révolution du cylindre , il fera très-

peu de mouvement ; les hélices que décriront les
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fils qui compofent cet orbe , feront très-allongées %

parce que le mouvement de ces fils fera très - peu

différent de celui qu'éprouve le fil A. Les fils qui

compofent l'orbe C y font plus éloignés du centre du

mouvement , ils décriront une hélice plus courte qui

enveloppera l'orbe B. Les révolutions de cet orbe C

feront donc plus grandes que celles de l'orbeB ;
donc

les fils de cet orbe fe raccourciront plus que ceux

de l'orbe B : d'où l'on voit que les fils de l'orbe D fe

raccourciront encore plus que ceux des orbes qm

feront plus près du centre A. Tous les fils qui com-

pofent un toron , font donc dans des différens de-

grés de tenfion ,
lotïque le toron eft tortillé ;

ils re-

fileront donc inégalement aux poids qui les char-

geraient: c'eft un défaut qui devient d'autant plus

grand, que les torons font plus gros & plus tortil-

lés. M. Duhamel a fait des tentatives très-delica-

tes pour l'afFoiblir , finon pour l'anéantir ; mais il

tient à des parties élémentaires de la corde , & à

un fi grand nombre de cîrconftances ,
qu'il lui a été

impoffible de réuffir.
.

Du nombre defils nécefiaires pour une corde de grof-

feur donnée, & de la manière de lui donner une lon-

gueur déterminée. Mais avant que de pouffer plus

loin la manière de faire les cordes en aufliere à plu-

fieurs torons , il eft bon de favoir i°. que les maî-

tres d'équipage: fixent dans les ports la groffeur que

doivent avoir les manœuvres relativement au rang

& à la grandeur des vaiffeaux ; & que fi le maître

cordier les faifoit plus greffes qu'on ne les lui a de-

mandées , elles ne pourraient pas paffer dans les

poulies j ou elles y parferaient difficilement : plus

menues , on pourrait craindre qu'elles ne fuffent pas

affez fortes. Un habile cordier doit donc en ourdif-

faht fes cordages , favoir mettre à chaque toron un

nombre de fils fuffifant pour que quand la corde fera

commife elle ait , à très-peu de chofe près , la grof-

feur convenable. ^
0

. Qu'on demande aufïi quelque-

fois une corde d'une longueur déterminée. Voici la

pratiqué pour l'un & l'autre cas.

i°. De la grojfeur & de la jauge. Les Gordiers ont

line mefure pour prendre la groffeur des cordages^,

ils la nomment une jauge ; ce ri'eft autre chofe qu'-

une lanière de parchemin divifée par pouces & par

lignes
,
qu'on roule & qu'on renferme dans un petit

morceau de bois qu'on appelle un barrillet , parce

qu'il eft tourné en-deffus comme un petit bârril, &
par-dedans il eft creufé comme un cylindre ; la bande

de parchemin fe roule & fe renferme dans cet étui

que l'on porte très-commodément dans la poche. On
fait tenir par un ouvrier les trois torons réunis en-

femble ; & quand tous les fils font bien arrangés &
bien ferrés les uns contre les autres, on en mefure

la groffeur , & on en conclut celle que la corde aura

quand elle fera commife : affûrément lorfque les ra-

tons feront tortillés , les fils dont ils font compofésle-

ront rapprochés les uns auprès des autres plus que

ne le pouvoit faire celui qui les ferroit entre fes mains;

ainfi occupant moins d'efpace,le toron perdra de fa

groffeur. Mais d'un autre côté les torons perdront de

leur longueur à mefure qu'on les tortillera , & ga-

gneront en groffeur une partie de ce qu'ils perdront

en longueur. Ces deux caufes qui doivent produire

des effets contraires , fe compenfent à peu près l'u-

ne l'autre , ou du moins par l'ufage on fait que ce

qui manque à cette compenfation i
va à -peu -près

à un douzième de la groffeur des fils réunis & fer-

rés dans la main. Ainfi quand un cordier veut faire

une aufliere de 18 pouces, il donne à la groffeur

de ces fils réunis 19 pouces 6 lignes, & par cette

feule méchanique les Cordiers arrivent à peu de

chofe près à leur but ; fi la corde étoit trop greffe

pour l'empoigner & la mefurer tout- à -la -fois , le

cordier donnerait à chaque toron un peu plus de

.
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moitié de la circonférence de la corde qu'il vou-
droit commettre: ainfi pour avoir une aufliere d©

18 pouces de circonférence, il donnerait à chaque

toron un peu plus de 9 pouces de circonférence \

car la proportion des torons eft à la groffeur de la

corde , à très-peu près comme 57 à 100.

2°. De la longueur néceffaire des fils , pour ourdir

une corde de longueur donnée. Nous avons dit en par-

lant du bitord & du merlin ,
que les fils fe raccotir-

cillbient quand on les tordoit pour leur faire acquérir

le degré d'élafticité qui étoit néceffaire pour les com-

mettre , & qu'ils perdoient encore de leur longueur

quand on les commettoit en bitord ou en merlin ;

ce raccourciffement des fils a lieu pour toutes le£

cordes , ce qui fait voir qu'il eft néceffaire d'ourdir

les fils à une plus grande longueur que la corde ne

doit avoir. Mais qu'eft-ce qui doit déterminer cette

plus grande longueur qu'on doit donner aux fils >

c'eft le degré de tortillement qu'on donne à la corde*

Il eft clair que les fils d'une corde plus tortillée doi-

vent être oiirdis à Une plus grande longueur que ceux
qui doivent faire une corde moins tortillée ; c'eft

pour cela qu'on mefure le degré de tortillement d'u-

ne corde
,
par le raccourciffement des fils qui la com-

pofent. Il y a des cordiers qui tordent au point de

faire raccourcir leur fil de cinq douzièmes ; fi ceux-

là veulent avoir une corde de fept braffes , ils our-

diffent leur fil à douze braffes, & l'on dit que ces

cordes font commifes à cinq dôuziemes. D'autres

cordiers , & c'eft le plus grand nombre , font rac-

courcir leur fil d'un tiers ; ceux-là ourdiffent leur fil

à douze braffes pour en avoir huit de cordage ; & ori

dit qu'ils commettent au tiers. Enfin fi d'autres ne

faifoient raccourcir leur fil qiie d'un quart
,
l'ayant

ourdi à douze braffes, ils auraient neuf braffes dé

cordage ; & on dirait que ces cordages feraient com-

mis au quart ,
parce qu'on compte toujours le rac-

courciffement fur la longueur des fils ourdis, ôt non

fur celle de la pièce commife. C'eft une grande quef-

tion que de favoir à quel point il eft plus avantageux

de commettre les cordages , fi c'eft aux cinq douziè-

mes , au tiers , au quart , au cinquième , &c, L'ufage

le plus ordinaire ,
qu'on peut prefque regarder com-

me général , eft de commettre précisément au tiers»

Cela pofé , continuons la manière de faire les cor-

des en aumêres à trois torons.

Suite de la main-d'œuvre des cordes en aufjtërè à trois

torons. Nous pouvons maintenant fuppolèr que les

torons font d'une groffeur & d'une longueur propor-

tionnées à la groffeur & à la longueur des cordes qu'-

on veut faire ; qu'ils font dans un degré de tenfion

pareil ;
qu'ils font affujettis par une de leurs extré-

mités aux manivelles du chantier , & par l'autre aux

manivelles du quarré \ qu'ils font foûtenus dans leur

longueur de diftance en diftance par des chevaletsy
&; que lé quarré eft chargé d'un poids convenable,,

Tout étant ainfi difpofé , la pièce de cordage étant-

bien ourdie , il s'agit de faire acquérir aux torons le

degré d'élafticité qui eft néceffaire pour les commet-

tre , & en faire une bonne corde. C'eft dans cette

vue qu'on tortille les torons , ou
,
pour parler le lan-

gage des Gordiers
,
qu'on donne le'tord aux torons»

Comme les torons fe raccourciffent à mefure qu'on

les tord , on défait l'amarre qui retenoit le quarré 9

afin de lui donner la liberté d'avancer à proportion

que les torons fe raccourciffent , & un nombre fuf-

fifant d'ouvriers fe mettent aux manivelles , tant dis

chantier que du quarré. Ceux du chantier tournent

les manivelles de gauche à droite , ceux du quarré

de droite à gauche ; les torons fé tortillent , ils lë rac-

courciffent , le quarré avance vers le chantier pro-

portionnellement à ce raccourciffement , & les ou-

vriers qui font aux manivelles du quarré , fuivent les

mouvemens du quarré, Enfin quand les torons font



aflez tbtttliés.j ce qu'en coraioît par leur faccôûfcif- I

Ternent , le maître ordonne qu'on cefle de tourner les
j

manivelles ; & cette opération eft finie , les torons
;

ayant acquis l'élaftické néceflaire pour être commis . §

Il paroîtroit plus convenable de tortiller les to-

Vrons dans le même fens que les fils l'ont été , furtout

-après ce que l'on a dit du bitord & du merlin
,
qu'on

j

>ord Se qu'on doit tordre avant de les commettre-,

dans le même fens que les' fils ont été filés ; pourquoi
j

•donc les Cordiers tortillent-ils leurs torons dans un

fens oppofé au tortillement'des fils ? Cette queftion
;

«nérite d'être éclaircie avec foin& avec exactitude.

Ayant que de commettre le bitord
, qui eft eom-

ipofé de deux fils , & le merlin qui l'en: de trois , on

tortille les fils plus qu'ils ne Tétoient au fortir des

Tnains des fileurs , afin d'augmenter leur élafticité ,

-qui eft abfolument néceflaire pour commettre les

cordages. Si dans Ce cas On tordoit les fils dans un

^èns oppofé à celui qu'ils ont au fortir des mains des

iîleurs , au Heu d'augmenter leur élafticité on détrui-

ïoit celle qu'ils ont acqttife ; il convient donc de tor-

dre ces fils dans le fens qu'ils l'ont déjà été par les fi-

leurs. Mais , dira-t-on , cette raifon ne doit-elle pas

engager à tordre les torons qu'on deftine à faire de

gpos cordages , dans le même fens que les fils l'ont

Été-, de droite à gauche fi les fils l'ont été dans ce

'fens ? Pour mieux concevoir ce qui fe pafle dans

jeette occafion, faites tordre deux torons, l'un dans

le fens des fils , Se l'autre dans un fens oppofé , vous

ne vous écarterez pas en cela de la pratique des Cor-

diers ; car quelquefois ils tordent effectivement les

torons dans le fens des fils
,
pour faire certains cor-

dages qu'on nomme de main torfc , ou en garochoir*

Quand on fait tordre un toron dans le fens des fils

,

ton apperçoit que les fils fe roulent les uns fur les au-

tres^ comme le font les fibrilles du chanvre quand
©n en fait du fil , mais outre cela les fils fe tortil-

lent un peu plus qu'ils ne l'étoient : examinez ce qui

doit réfulter de ce tortillement particulier des fils &
<ie leur tortillement général les uns fur les autres.

Les fils , en fe roulant les uns fur les autres
, acquiè-

rent un certain degré de tenfion qui bande leurs fi-

jares à reflbrt
,
lefquelles par leur réaction tendent

à fe redreffer & à reprendre leur premier état : ainfi

la direction de leur mouvement quand elles fe re-

drefîeront , fera contraire â la direction du mouve-
ment qui les aura tortillées. On peut imaginer au
centre de chaque toron un fil qui ne feroit que fe

tordre^ li on tournpit les manivelles du chantier dans

le même fens que les fils font tortillés; & l'on voit

que tous les autres fils quj recouvrent celui qui eft

dans l'axe
,
l'enveloppent en décrivant autour de

lui des hélices
,
qui font d'autant plus courtes que

les fils font plus éloignés de ce premier fil qui eft au
centre. Suivant cette méchanique , les fils tendroient

par leur force élaftique à fe redreffer par un mou-
vement circulaire dont le centre eft dans l'axe des

torons : or c'eft-là le mouvement qui eft abfolument
néceflaire pour commettre les torons & en faire une
corde. Si l'on examine à préfent ce que peut pro-

duire le tortillement particulier de chaque fil fur lui-

même j on fera obligé de convenir que plus les fils

font tortillés
,
plus ils acquièrent de force élaftique

,

& plus ils tendent à fe détordre : mais quelle eft la

direction de cette réaction ? C'eft par une ligne cir-

culaire dont le centre du mouvement eft dans l'axe

de chaque fil , & non pas dans l'axe des torons ; cha-

que fil tendra donc à tourner fur lui-même , ce qui

produira un mouvement dont l'effet eft prefque inu-

tile pour le commettage de la corde ,
quoiqu'il fati-

gue beaucoup chaque fil en particulier. Ces fils font

à cet égard comme autant de refforts qui travaillent

chacun en particulier , mais qui ne concourent point

à produire de concert l'effet deûré.Iifaut néanmoins

remarquer que le tortillement que chaque fil acquiert
dans le cas dont il s'agit , les roidit : or un toron corn*
pofé de fils roides doit avoir plutôt acquis la force
élaftique qui lui eft néceflaire pour être commis ;
qu'un fil qui eft mou

,
parce que les fils roides ten-

dront avec plus de force à détordre les torons , que
ne le feront des fils mous. D'où il fuit que fi Ton tord
les torons dans le fens des fils , on pourra fe difpenfer
de les tordre autant que fi on les tordoit dans un fens
oppofé à celui des fils ; ce qui pourroit faire croire
qu'on gagnerôit en force par la diminution du tortil-

lement, des torons , ce qu'on perdroit par le furcroît

de tortillement qu'on donneroit aux fils. Pour que
cette conféquence fût jufte , il faudroit que toute l'é-

lafticité que les fils acquièrent chacun en particulier^

fût entièrement employée à procurer aux torons l'é-

lafticité qui leur eft néceflaire pour fe commettre :

or cela n 'eft pas;

Voyons maintenant ce qui arrive îorfqu'on tor-

tille, les torons dans un fens oppofé au tortillement

des fils. A mefure qu'on tortille les torons , les fils fe

détordent ; néanmoins les torons acquièrent peu-à-
peu l'élafticité néceflaire pour les commettre : il faut

néceflairement tordre plus les torons ,
quand on le

fait en fens contraire des fils
^ que quand on les tord

dans le même fens ; mais dans ce dernier cas la dimi-

nution du tortillement des torons ne compenfe point
le tortillement particulier des fils , qui prennent des
coques & qui deviennent dures & incapables de fe

prêter fans dommage aux contours qu'on leur fait

prendre ; au lieu que quand on tord les torons dans un
fens oppofé au tortillement des fils , les fils qui per-

dent une partie de leur tortillement , deviennent fou-

pies & plus capables de prendre toutes les formes ne-

ceflaires.

Les cordages £{U
s

on nomme de main iorfe x & àRo»
éhefort des garochoïrs , ne différent donc des aùflieres

ordinaires qu'en ce que les derniers ont leurs torons

tortillés dans un fens oppofé au tortillement des fils 9

& que les mains torfes au contraire ont leurs torons

tortillés dans le même fens que les fils $ enforte qu'on
profite d'une partie de l'élafticité des fils pour com-
mettre la corde ; c'eft pour cela que les torons n'ont

pas befoin d'être tant tortillés pour acquérir l'élafti-

cité qui leur eft néceflaire pour être réduits en cor-

de: aufli fe raccourciffent-ils beaucoup moins, &
par conféquent la corde refte plus longue > c'eft un
avantage pour l'économie des matières. Il refte à fa-

voir s'il eft aufli favorable pour la force des cordes *

pour cela il faut avoir recours à l'expérience ; mais
auparavant il faut remarquer que quand on tord les

torons dans le fens des fils ^ fi on ne charge prodigieu-

fement le quarré,tous les fils prennent d'intervalle en
intervalle des coques ou des commencemens de co-

ques ; & pour peu qu'on continue à donner du tor-

tillement aux torons , on apperçoit vifiblement que
cela dérange la direction du chanvre dans les fils , &
produit des inégalités de tenfion pour chaque fil :

d'ailleurs
,
puifque dans les mains torfes le fil fe tord

plus qu'il ne l'étoit, & que dans les aùflieres le fil fe

détord un peu g on doit regarderies mains torfes com-
me étant faites avec du fil extrêmement tortillé

les aùflieres avec du fil beaucoup plus mou. Or il a

été dit, en parlant des fileurs , que ce dernier cas eft

le plus avantageux, & l'expérience l'a confirmé.

Suite de la main-d'œuvre. On a vu à l'occafion du
bitord & du merlin

, qu'il falloit que les fils qui corn-

pofent ces meçus cordages fuflent d'égale grofleur,

& dans un égal degré de tenfion & de tortillement :

il en eft de même des torons ; & les Cordiers pren-

nent des précautions pour qu'ils foient également

gros & également tendus : il faut de plus qu'ils ne
foient pas plus tortillés les uns que les autres ; c'eft

pourquoi les maîtres Cordiers recommandent aux
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ouvriers qui font fur les manivelles, de virer tous

cnfemble , afin que tous faffent un nombre égal de

révolutions. Si néanmoins , foit par la négligence

des ouvriers , foit par d'autres raifons, il arrive qu'il

y ait un toron qui foit moins tors que les autres , le

^naître cordier s'en apperçoit bien-tôt , ou parce que

I
*m&rré eft tiré de côté , ou parce qu'il y a un to-

™„* ^aïjfle plus que les autres : alors il ordonne
ron qui j-. > ,

1
, ,

aux manivelles qCS ^pondent aux torons trop ten-

dus , de ceffer de virer , de Jaiffer. i autre mani-

velle regagner ce qu'elle a perdu & quand le toron

précédemment trop lâche eft bien de mveau avec

les autres, il ordonne à toutes les maniveUes de vi-

rer. Comme cette manœuvre fe répète affez fréquem-

ment pour éviter la confufion, le maître cordier

convient avec tous fes ouvriers des noms que cha-

que toron doit avoir ; ce qui fait qu'ils entendent les

ordres que le maître cordier donne. Enfin quand les

torons ont le degré convenable de tortillement, le

maître cordier, avant de mettre le toupin , ne doit

jamais manquer de vérifier fi ces torons font bien de

niveau -, & fi le quarré 'n'eft point de biais.
^

Reparution daratcourcijfement. On fait ce quec eft

que de commettre un cordage au tiers , au quart

,

&c. & que l'ufage général eft de le commettre au tiers;

mais lorfqu'on commet une auffiere, il faut que ce

tiers de raccourciffement foit réparti entre les deux

opérations, favoir de tordre les torons , & de com-

mettre la corde. Il y a des cordiers qui divifent en

deux ce raccourciffement , & en employent la moi-

tié pour le raccourciiTement des torons, & l'autre

pour le commettage : par exemple , s'ils veulent fai-

re une pièce de 120 braffes, ils l'ourdifTent à 180 ,

il y a donc 60 braffes de raccourciiTement ; ils en em-

ployent 30 pour le tortillement des torons, 8^ les

30 autres pour commettre la pièce. Il y en a d'au-

tres qui employent plus de la moitié pour le raccour-

ciiTement des torons, quarante braffes, par exem-

ple , & ils ne réfervent que vingt braffes pour com-

mettre la pièce. Chacune de ces pratiques a fes parti-

fans , & peut-être fes avantages & fes inconvémens.

C'eft ce que l'on examinera après avoir achevé le

commettage d'une auffiere à trois torons.

Du commettage. Le maître cordier fait ôter la cla-

vette de la manivelle qui eft au milieu du quarré ;
il

en détache le toron qui y correfpond, & le fait tenir

bien folidement par plufieurs ouvriers afin qu'il ne

fe détorde pas : fur le champ on ôte la manivelle , &
dans le trou du quarré où étoit cette manivelle , on

en place une plus grande & plus forte , à laquelle on

attache non-leulement le toron du milieu , mais en-

core les deux autres ; de telle forte que les trois to-

rons fe trouvent réunis à cette feule manivelle, qui

tient lieu de l'émerillon dont nous avons parlé à

l'endroit du bitord. Comme il faut beaucoup de for-

ce élaftique pour ployer ou plutôt rouler les uns fur

les autres des torons qui ont une certaine groffeur, il

faudrait tordre extrêmement les torons ,
pour qu'ils

puifent fe commettre d'eux-mêmes , s'ils étoient Am-

plement attachés à un émerillon : c'eft pour cela

qu'au lieu d'un émerillon on employé une grande

manivelle qu'un ou deux hommes font tourner, pour

concourir avec l'effort que les torons font pour fe

commettre. Ainfi par le moyen des manivelles , il

fumt que les torons ayent affez de force élaftique

pour ne fe point féparer quand ils auront été une

fois commis ; au lieu qu'il en faudrait une énor-

me pour obliger des torons un peu gros à fe rouler

d'eux-mêmes les uns fur les autres par le feul fecours

de l'émerillon. Veut-on favoir à-peu-près à quoi fe

monterait cette force ? on n'a qu'à remarquer qu'in-

dépendamment de l'effort que les torons élaftiques

font pour fe commettre , il faut qu'un, deux , trois
,

& quelquefois quatre hommes , travaillent de toute

R
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leur forcé fur la manivelle
,
pour aider aux torons

élaftiques à produire leur effet. Ce n'eft cependant
pas tout ; on eft encore obligé

,
quand les cordes font

groffes, d'en diftribuer 20 ou 30 , Y, Z , Pl. III, dis-

vif. 2. qui avec des manuelles fecourent ceux qui.

font à la grande manivelle , comme nous l'explique^

rons dans un moment : mais on voit dès-à-préfent

que quand il s'agit de groffes côrdes, on romprait
plutôt les torons

,
que de leur procurer affez d'élaf*

ticité pour fe rouler & fe commettre d'eux mêmes
les uns fur les autres. Les torons étant difpofés com*
me nous venons de le dire, on les frotte avec un peu
de fiuf , ou encore mieux de favon ,

pour que le tou-

pin coule mieux ; enfuite on place le toupin, qui doit

être proportionné à la groffeur des cordes qu'on com^
met, & qui doit avoir trois rainures quand l'auftiere

qit'on commet eft à trois torons ; on place ,
dis-je , le

toupin. dans l'angle de réunion des trois torons. Si les

cordages (ont menus , comme des quaranteniers , On

ne fe fert poirit de chariot ; deux hommes prennent

le barreau de bois R , même PL même diyif. qui tra-

verfe le toupin , & le eonduifent fans avoir befoin

d'autre fecours. Mais quand la corde eft groffe , on

fe fert du chariot, qu'on place le plus près que l'on

peut du quarré. Les ouvriers qui font fur la grande

manivelle tournent quelques tours, la corde com-

mence à fe commettre, & le toupin s'éloigne du
quarré : on le conduit à bras jufqu'à ce qu'il foit ar-

rivé à la tête du chariot , où on l'attache très-forte-

ment au moyen de la traverfe de bois R ; alors tou-

tes les manivelles tournent, tant la grande du quarré

que les trais du chantier. Le maître cordier examine

fi fa corde fe commet bien , & il remédie aux défauts

qu'il apperçoit ,
qui dépendent ordinairement, ou de

ce que le toupin eft mal placé , ou de ce qu'il y a

des torons qui font plus lâches les uns que les au-

tres : on remédie à ce dernier défaut, en faifant vi-

rer les manivelles qui répondent aux torons qui font

trop lâches, & en faifant arrêter celles qui répon-

dent aux torons qui font trop tendus. Enfin quand

il voit que fa corde fe commet bien régulièrement,

il met la retraite du chariot : elle eft formée par

deux longues livardes ou cordes d'étoupe T , même

Pl. divif. 2. qui font bien attachées à la traverfe du

toupin , & qu'on entortille plus ou moins autour de

la pièce qui fe commet , fuivant qu'on veut que le

chariot aille plus ou moins vite. Quand tout eft aintî

bien difpofé , le chariot avance , la corde fe com-

met , les torons fe raccourciffent , & le quarré fe

rapproche de l'attelier. Lorfque les pièces de corda-

ge font fort longues , & elles le font prefque tou-

jours pour la Marine , la grande manivelle du quar-

ré ne pourrait pas communiquer fon effet d'un bout

à l'autre de la pièce; c'eft pourquoiun nombre d'hom-

mes JT,Z, même Pl. même div. plus ou moins conlidéra-

ble,fuivant la grofleur du cordage, fe distribue derriè-

re le toupin ; & à l'aide des manuelles, ils travaillent

de concert avec ceux de la manivelle du quarré à

commettre la corde , ou , comme difent les Cordiers,

à faire courir le tord que donne la manivelle du

quarré. On voit qu'à mefure que le toupin fait du

chemin & que la corde fe commet, les torons per-

dent de leur tortillement; & ils le perdraient entie-

ment, fi l'on n'avoit pas l'attention de leur en four-

nir de nouveau : c'eft pour cela que le maître cor-

dier ordonne aux ouvriers qui font aux manivelles

du chantier, de continuer à les tourner plus ou

moins vîte, fuivant qu'il le juge néceffaire. Pour

que la vîteffe des manivelles foit bien réglée , il faut

qu'elle répare tout le tord que perdent les torons
,

&: que ces torons reftent dans un degré égal de tor-

tillement ; les Cordiers en jugent affez bien par ha-

bitude. Mais il y a un moyen bien fimple pour re-

connoître fi les torons perdent ou acquièrent du
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tortillement , il ne faut que faire avec un morceau

de craie une marque fur un des torons, vis-à-vis un

des chevalets qui font compris entre le toupin & le

chantier. Si cette marque refte toujours fur le che-

valet, c'en: figne que les manivelles du chantier tour-

nent affez vite ; fi la marque de craie fort de deffus

îe chevalet & s'approche du chantier à commettre,

c'eft ligne que les manivelles tournent trop vite; fi

au contraire la marque s'éloigne de ce chantier

,

c'eft figne que les manivelles tournent trop lente-

ment , & que les torons perdent de leur tortillement.

La raifon de cette épreuve eft fenlible : fi les mani-

velles tournent trop vite , elles augmentent le tortil-

lement des torons , les torons qui font plus tortillés

fe raccourciffent , & la marque de craie s'approche

du chantier : fi les manivelles tournent trop lente-

ment , les torons qui perdent de leur tortillement

s'allongent , & la marque de craie s'éloigne du chan-

tier ; mais elle refte à fa même place fi l'on entre-

tient les torons dans un même degré de tortillement,

qui eft le point où l'on tend. C'eft un moyen bien

fimple & bien commode de reconnoître fi les torons

confervent leur degré de tortillement ; circonftance

qui influe beaucoup fur la perfection d'une pièce de

cordage ;
puifque fi l'on augmentoit le tortillement

des torons , la corde feroit plus tortillée du côté du

chantier à commettre
,
que de l'autre bout : le con-

traire arriveroit fi on négligeoit d'entretenir le tor-

tillement des torons ; & comme il convient de faire

en forte que les cordes ayent le plus précifément

qu'on le peut un certain degré de tortillement , on

conçoit qu'il eft effentiel que ce degré foit le même
dans toute la longueur de la corde. On peut encore

reconnoître fi la corde fe commet bien, en exami-

nant fi le toupin avance uniformément ; car fi les ma-

nivelles du chantier tournent trop vite relativement

à la manivelle du quarré , les torons font plus tor-

tillés qu'ils ne devroient être : ils deviennent donc

plus roides & plus difficiles à commettre ; ce qui re-

tarde la marche du toupin. Si au contraire on laiffe

perdre le tortillement des torons , ils deviennent

plus flexibles , ils cèdent plus volontiers à l'effort

que fait la manivelle du quarré avec les manuel-

les pour commettre le cordage , & pour lors le tou-

pin en avance plus vite. Les Cordiers favent bien

profiter de ces moyens pour donner à leur corde pré-

cifément la longueur qu'ils fe font propofée , com-
me nous allons l'expliquer : mais comme ils tirent

vanité de cette jufteffe , il ne leur arrive que trop

fouvent de lui facrifier la bonté de leur ouvrage de

ia manière qui fuit.

Mauvaife indufîrie des Cordiers. Nous avons dit

qu'on ourdifibit une pièce qu'on vouloit qui eût 1 20
braffes, à 180, pour que les torons puffent fe rac-

courcir de 60 braffes , tant en les tordant qu'en les

commettant : nous avons dit outre cela que le rac-

courciffement des torons , quand on les tord, fe

montoit à 40 braffes ; il refte donc 20 braffes de rac-

courciffement pour l'opération du commettage. Les

Cordiers fe font un point d'honneur de donner pré-

cifément ce raccourciffement , afin que leur pièce de

cordage ait jufte la longueur qu'ils fe font propo-

fée ; ils le font ordinairement : mais la difficulté eft

de répartir bien également ce tortillement dans tou-

te la longueur de ia pièce ; c'eft ce qu'il n'eft pas ai-

fé de faire, & à quoi ils réuûiffent très-rarement. Il

faudrait pour cela , lorfqu'on commet une aufiiere

au tiers
,
que la vîteffe du toupin fût à celle du quar-

ré ,
précifément comme 140 eft à 20, ou comme 7

eft à 1 , fi l'on employé quarante braffes pour le rac-

courciffement des torons ; ou comme 1 50 eft à 30

,

ou 5 à 1 , fi l'on employé trente braffes pour le rac-

courciffement des torons ; ou comme 160 eft à 40

,

ou 4 à 1
3 fi l'on n'employé que vingt braffes pour
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îe raccourcîlTement des torons. Si l'on choifît la pre-

mière hypothefe , il faudroit donc que la vîteffe du
toupin fût fept fois plus grande que celle du quarré ,

ou que le toupin fît fept braffes pendant que le quar-

ré en feroit une. On conçoit bien que cette propor-
tion eft bien difficile à attraper ; c'eft pourquoi lorf-

que les Cordiers s'apperçoivent qu'il leur refte beau-
coup de corde à commettre , & que le quarré ap-
proche des 1 20 brafles qu'ils doivent donner à leur
piece,ils font tourner très-vite la manivelle du quar-
ré , & fort lentement celle du chantier ; avec cette

précaution le quarré n'avance prefque plus , & le

toupin va fort vite : au contraire , s'ils voyent que
leur corde eft prefque toute commife , & que îe

quarré eft encore éloigné de 1 20 braffes , ils font

tourner très-vîte les manivelles du chantier , & len-

tement celles du quarré ; alors les torons prennent
beaucoup de tord , le quarré avance peu pendant
que la corde fe commet & que le chariot avance
plus,vîte; par ce moyen le quarré arrive aux 120
braffes affez précifément dans le même tems que le

toupin touche à l'attelier ; & le cordier s'applaudit

,

quoiqu'il ait fait une corde très-défettueufe
,
puis-

qu'elle eft beaucoup plus tortillée d'un bout que de
l'autre. Il vaudroit mieux laiffer la pièce de corda-
ge tant foit peu plus longue & un peu moins torfe

,

plutôt que de fatiguer ainfi les torons par un tortil-

lement forcé. Enfin le toupin arrive peu-à-peu tout
près de l'attelier, il touche aux palombes; alors la

corde eft commife , & les ouvriers qui font aux ma-
nivelles du chantier ceffent de virer. Il y auroit un
moyen bien fimple de régler affez précifément les

marches proportionnelles du quarré & du toupin ; ce
feroit d'attacher au chariot un fil de carret noir qui
s'étendroit jufque fous le chantier où un petit gar4*

çon le tiendroit; ce fil ferviroit à exprimer la vîteffe

de la marche du toupin. On attacherait au quarré

une moufle à trois rouets, & au chantier auffi une
moufle à pareil nombre de rouets ; on palferoit un
fil blanc dans ces fix rouets ; un bout de ce fil feroit

attaché à la moufle du quarré , & le petit garçon
tiendroit l'autre qu'il joindrait avec le fil noir :

ce fil blanc exprimerait la vîteffe du quarré. Il eft évi-

dent que fi la marche du chariot étoit fept fois plus

rapide que celle du quarré , les deux fils que le petit

garçon tirerait à lui feroient également tendus ; s'il

s'appercevoit que le fil blanc devînt plus lâche que
le noir , ce feroit figne que le quarré irait trop vite,

& on y remédieroit fur le champ en faifant tourner

moins vite les manivelles du chantier , ou plus vîte

celle du quarré , ou en lâchant un peu la livarde du
chariot : fi au contraire le fil noir molliffoit , on
pourrait en conclurre que le chariot irait trop vîte ;

& il feroit aifé d'y remédier en faifant tourner plus

vîte les manivelles du chantier,ou plus lentement celle

du quarré , ou en ferrant un peu la livarde ou retraite

du chariot. Cette petite manœuvre ne feroit pas

fort embarraffante , & néanmoins elle produirait de
grands avantages ; car prefque toutes les cordes font

commifes dans une partie de leur longueur beau-

coup plus ferrée que le tiers ; à d'autres endroits el-

les ne le font pas au quart ; & il y a bien des corda-

ges oii on auroit peine à trouver deux braffes qui

rufient commifes précifément au même point. Dans
l'hypothefe préfente nous avons fuppofé qu'on fe

propofoit de commettre une corde au tiers , & qu'-

ainfi la marche du chariot devoit être à celle du

quarré comme 7 eft à 1 : il eft clair qu'il faudroit va-

rier le nombre des rouets des moufles , fi on fe pro-

pofoit que la marche du chariot fût à celle du quarré

comme 5 eft à 1 , ou comme 4 eft à 1 ; ou , ce qui eft

la même chofe, fi au lieu de commettre une corde

au tiers , on fe propofoit de la commettre au quart

ou au cinquième ; mais dans tous çes cas le problè-

me
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me eft aifé à refondre , puifqu'il confifte à faire en-

forte que le fil noir du chariot foit au nombre des fils

blancs qui paflent fur les rouets , comme la vîteffe

du chariot doit être à celle du quarré. On s'apper-

çoit bien que nous avons recommandé de mettre un

fil noir au chariot , & un fil blanc au quarré
,
pour

qu'on pût reconnoître plus aifément à qui appar-

tient le fil qui molliroit.

Autre, mauv&ife pratique des Cordiers. Quand le

quarré n'eft pas rendu aux 1 20 braffes ,
qui eft la

longueur que je fuppofe que l'on veut donner à la

pièce de cordage
,
quoique le toupin touche aux pa-

lombes , il y a des Cordiers qui continuent de faire

virer la manivelle du quarré ,
pendant que les ma-

nuelles du chantier reftent immobiles ; ils tordent

ainfi la pièce de cordage qui fe raccourcit , & ne

comptent leurs pièces bien commifes que quand le

quarré eft rendu aux 1 20 braffes qu'ils veulent don-

ner à leur pièce ; ils prétendent donner par-là plus

de grâce à leur cordage , & faire qu'il fe roue plus

aifément : mais ils font mal fondés à le penfer.

Détacher lapièce & la faire rajfeoir. Quand le maître

cordier voit que fa pièce eft précifément de la lon-

gueur qu'il s'eft propofé de la faire;quand il penfe qu'-

elle eft fuffifamment tortillée, qu'elle a toute fa per-

fection ,& qu'elle eft en état d'être livrée aumagalîn

des cordages , il fait arrêter la manivelle du quarré

,

il fait lier avec un fil de carret goudronné , & le plus

ferré qu'il le peut , les trois torons les uns avec les

autres , tant auprès du toupin qu'auprès de la mani-

velle du quarré , afin que les torons ne fe féparent

pas les uns des autres : on détache enfuite la pièce,

tant de la grande manivelle du quarré que des pa-

lombes , & on la porte fur des chevalets qui font ran-

gés à deffein le long du mur de la corderie, ou fur des

piquets qui y ont été fcellés pour cet ufage. Qn tra-

vaille une autre pièce de cordage, & pendant ce

tems-là celle qui vient d'être commife fe raffeoit

,

comme difent les ouvriers , c'eft-à-dire que les fils

prennent le pli qu'on leur a donné en les commet-
tant ; & à la fin de la journée on roiie toutes les pie-

ces qui ont été commifes.

Roâer, Il faut de nécefïité plier les cordages pour

les conferver dans les magafins ; ceux qui font fort

gros , comme les cables , fe portent tout entiers par

le moyen de chevalets à rouleau , ou fur l'épaule :

on les place en rond dans le magafin fur des chan-

tiers. A l'égard des cordages de moindre groffeur

,

on les roiie dans la corderie , c'eft-à-dire qu'on en fait

un paquet qui reffemble à une roiie , ou plûtôt à une

meule. Il faut expliquer comment on s'y prend pour

cela.

Le maître cordier commence par Her enfemble

deux bouts de corde d'étoupe , d'une longueur &
d'une groffeur proportionnées à la groffeur du cor-

dage qu'on veut roiier ; mais cette corde doit être

très-peu tortillée , pour quelle foit fort fouple : ces

deux cordes ainfi réunies s'appellent une liajfe. On
pofe cette liafle à terre, de façon que les quatre bouts

faffent une croix ; enfuite mettant le pié fur l'extré-

mité de la corde qu'on veut roiier , on en forme un
cercle plus ou moins grand , fuivant la flexibilité &
la groffeur de la corde , & on a foin que le nœud de

la liaffe fe trouve au centre de ce cercle de corde.

Quand la première révolution eft achevée , on lie

avec un fil de carret le bout de la corde avec la por-

tion de la corde qui lui répond ; & cette première

révolution étant bien affujettie , on l'enveloppe par

d'autres qu'on ferre bien les unes contre les autres,

en halant feulement deffus , fi la corde eft menue &
n'eft point trop roide ; ou à coups de maillet , fi elle

ne veut pas obéir aux fimples efforts des bras. On
continue à ajouter des révolutions jufqu'à ce qu'on

ait formé une efpece de bourlet en fpirale , qui ait
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un pîé , un pié & demi , deux pies ou plus de largeur,

fuivant que la corde eft plus ou moins groffe ou lon-

gue. Ce premier rang de fpirale fait , on le recouvre

d'un autre tout femblable ,
excepté qu'on commence

par la plus grande révolution , & qu'on finit par la

plus petite ; au troifieme rang on commence par la

plus petite , & on finit par la plus grande ; au qua-
trième on commence par la grande , & on finit par

la petite : ce que l'on continue alternativement juf-

qu'à ce que le cordage foit tout roué. Alors on prend

les bouts de la liaffe qui font à la circonférence de la

meule de cordages , on les paffe dans la croix que
forme la liaffe au milieu de la meule ; & halant iur

les quatre bouts à la fois , on ferre bien toutes les

révolutions les unes contre les autres. Quand on a
arrêté les bouts de la liaffe , & que la meule eft bien

affujettie , on la peut porter fur l'épaule , ou paffer

dans le milieu un levier pour la porter à deux ; on
peut aufîi la rouler , fi la groffeur & le poids de la

pièce le demandent : car on n'a point à craindre que
la meule fe défaffe. Le bitord , le lufin & le merlin

font trop flexibles pour être roiiés ; on a coûtume
de les dévider fur une efpece de moulinet en forme
d'écheveau, qu'on arrête avec une commande, ou,
comme difent les tifferands , avec une centaine. Tous
les foirs on porte les pièces qui ont été fabriquées ,

dans le magafin des cordages, où l'écrivain du Roi

,

qui en a le détail , les paffe en recette après les avoy
faitpefer ; & cette recette doit quadrer avec la con-
fommation qui a été faite au magafin des tourets

,

parce que dans cette opération il n'y a point de dé*

chet. Le tord qu'on fait prendre aux pièces de corda-

ge
,
lorfque le toupin eft rendu auprès de l'attelier,

après qu'elles font commifes , fait qu'elles fe rouent

plus aifément. Ce tortillement qui ne réfulte point

de la force élaftique des torons , & qui eft unique-

ment produit par la grande manivelle du quarré,don-

ne à toute la pièce un degré de force élaftique qui

fait que , fi on ia plioit en deux , elle fe rouleroit

,

ou , ce qui eft la même chofe , les deux portions de

cette corde pliée fe commettroient un peu ; or cette

force élaftique qui donne aux cordes cette difpofi-

tion à fe rouler , fait aufîi qu'elles fe rouent plus ai-

fément. Ceux qui prendront la peine de roiier une

pièce de cordage qui a reçu le tortillement dont nous

venons de parler, en concevront aifément la raifon j

c'eft pourquoi nous ne nous y arrêterons pas davan-

tage : il nous fuffira de faire remarquer que ce petit

avantage doit être négligé , à caufe des inconvé-

niens dont nous allons parler.

Il convient de faire remarquer que fur les vaif-

feaux on roiie différemment les cordages ; car on
commence toujours par la plus petite révolution ,

foit au premier , foit au fécond , foit au troifieme

rang
,
jufqu'au bout de la corde. Cette pratique eft

préférée à bord des vaiffeaux , parce que les corda-

ges prennent moins de coques , & on l'appelle roiier^

à la hollandoife.

Nous avons obfervé en parlant du bitord , que le

tortillement qui étoit produit par l'élafticité des to-

rons , ne pouvoit pas fe perdre ; mais que celui qui ne

réfultoit pas de cette élafticité , étoit femblable au

tortillement d'un fil de carret,qui fe détruit prefqu'en-

tierëment fi-tôt qu'on abandonne ce fil à lui-même:

Affûrément le tortillement que les cordiers donnent à

leurs pièces de cordage ,
quand elles font commifes,'

eft dans ce cas. Il eft donc certain que ce tortillement

fe perdra tôt ou tard par le fervice , d'oùon peut déjà

conclure qu'il eft inutile. Ce tortillement ne laifïe

pas de fubfifter quelque tems dans les pièces à qui

on l'a donné , ce qui produit une grande difpofition

à prendre des coques ; c'eft un défaut confidérable

pour les manœuvres qui doivent courir dans les pou-

lies, Si le tortillement dont nous parlons fubfiftoit
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dans certaines manœuvres qui font arrêtées par les

deux bouts , comme les haubans , il rendroit les hé-

lices plus courtes , ce qui eft toujours defavanta-

geux. Enfin par ce tortillement on fait fouffrir aux

iîls un effort confidérable qu'on pourroit leur épar-

gner : tout cela prouve qu'il feroit à propos de le

Opprimer.
Mais on. peut remarquer., i°. que fouvent le tor-

tillement fe perd par le fervice ., & conféquemment

que la dureté qu'il peut communiquer à la corde
,

s'évanouit lorfque les hélices s'allongent , & l'in-

convénient ceffe. 20 . Que la corde détortillée, com-

,me on vient de le dire , en devient plus longue , ce

qui contribue à la rendre plus forte , puifqu'alors

--elle fe trouve moins commife ; il eii vrai que les

maîtres cordiers pourraient fui procurer cet avan-

tage fur le chantier ; mais comme leur préjugé s'y

oppofe , nous pourrions , en confervant cette pra-

tique , les rapprocher de -nos principes fans qu'ils

s'en apperçurtent. 3
0

. Comme il n'eft prefque pas

(

pofîible que le toupin coule & s'avance uniformé-

ment le long des torons , on égalife à peu de chofe

.près toutes les hélices qui fe trouvent le long de la

corde
,
par le tortillement qu'on donne en dernier

lieu, puifqu'il eft clair que ce feront les parties de

la corde les plus molles ou les moins tortillées , qui

recevront plus de ce dernier tortillement. 4
0

. Il ar-

rive fouvent que la force élaftique occafionnée par

le tortillement des torons , n'eft pas entièrement

confommée par le commettage. En donnant à la

.pièce le tortillement dont il s'agit , on répare cette

inégalité
,
qui eft toujours un défaut pour le cordage.

Cela arrive afTez fouvent dans les cordes 011 l'on

...prend les deux tiers du raccourchTernent de la corde

.pour tordre les torons ; mais cela eft encore plus vi-

sible dans les cordages de main torfe ; car quand on

ne leur donne pas le tortillement dont il s'agit
,
après

qu'elles ont été commifes , on les voit ( quand elles

font abandonnées à elles-mêmes) fe travailler & fe

replier comme desferpens, & cela dans le fens du
commettage , comme fi elles vouloient fe tordre da-

vantage , à quoi elles ne peuvent parvenir , foit par

leur propre poids , foit par la fituation où elles le

trouvent.

On peut conclure de tout ce qui vient d'être dit

,

qu'il eft bon de donner aux pièces
,

lorfqu'elles fe-

ront commifes , un tortillement capable de les rac-

courcir d'une braffe ou deux
,
pourvu qu'on ait foin

de lè leur faire perdre avant que de les roiier.

Du mouvement de la manivelle du quarré.Nous avons
dit qu'on n'employoit la manivelle du quarré que
rjour.tenir lieu de l'émerillon

,
qui fuffit quand on

commet du bitord ou du merlin , 6c que cette grande
manivelle devoit agir de concert avec l'élafticité des

îorons ,
pour les faire rouler les uns fur les autres

,

en un mot pour les commettre. Mais fi la manivelle

du quarré tourne trop lentement, eu égard à la force

élaftique que les torons ont acquife
,
quand la corde

fera abandonnée à elle-même , elle tendra à fe tor-

dre , & elle fera des plis femblables à ceux d'une

couleuvre , ce qui eft un défaut ; fi au contraire la

manivelle du quarré tourne plus vite qu'il ne con-

vient , elle donnera aux cordages plus de tortille-

ment que l'élafticité des torons ne l'exige, & il en
réfultera le même effet que fi l'on avoit tortillé la

pièce après qu'elle a été commife , c'eft-à-dire que
le cordage aura une certaine quantité de tortille-

ment ,
qui n'étant point l'effet de l'élafticité des fils

,

në pourra fubfifter , & ne fervira qu'à fatiguer les

fils , & à rendre les cordages moins flexibles. Ce ne
font cependant pas là les leuls inconvéniens qui ré-

fultent de cette mauvaife pratique : nous en allons

faire appercevoir d'autres.

Pour mieux reconnoître la défe&uoftté des prati-

ques que nous venons de blâmer , examinons ce qui
doit arriver à une manœuvre courante , à une grande
écoute, par exemple, à un gros cable, &c. en un
mot , à un cordage qui foit retenu fermement par un
de fes bouts , & qui foit libre par l'autre ; & pour le

voirfenfiblement,imaginonsun quarantenier qui foit

attaché par un de fes bouts à un émerillon , & qui
réponde par l'autre à un cabeftan. Si ce cabeftan
vient à faire force fur le quarantenier, de quelque fa-

çon qu'il foit commis , aufti-tôt le crochet de l'éme-

rillon tournera , mais avec cette différence , que fi

le quarantenier a été commis un peu mou , & s'il n'a

été tortillé que proportionnellement à l'élafticité de
fes torons , le crochet de l'émerillon tournera fort

peu, au lieu qu'il tournera beaucoup plus , fi le qua-
rantenier a été commis fort ferré , & s'il a été plus

tortillé que ne l'exigeoit l'élafticité des torons ; c'eft

une chofe évidente par elle-même, & que l'expé-

rience prouve.

Cette petite expérience, toute fimple qu'elle eft,

fait appercevoir fenfiblement que les cables des an-

cres très-tords
,
qui l'ont été plus que ne l'exigeoit

l'élafticité des torons , font un grand effort fur les

ancres pour les faire tourner , fur-tout quand à l'oc-

cafion du vent & de la lame les vaifteaux forceront

beaucoup fur leur ancre j or comme le tranchant de
la patte des ancres peut aifément couper le fable , la

vafe , la glaife
?
& les fonds de la meilleure tenue

,

il s'enfuit que pour cette feule raifon les ancres

pourront déraper 6c expofer les vaifTeaux aux plus

grands dangers. Tout le tortillement que la mani-
velle du quarré fait prendre à une pièce de cordage

,

au-delà de ce qu'exige l'élafticité des torons , donne
à ce cordage un degré de force élaftique qui fait que
quand on en plie une portion en deux , elles fe rou-

lent l'une fur l'autre , & fe commettent d'elles - mê-
mes : or il eft bien difficile , quand on manie beau-
coup de manœuvres

,
d'empêcher qu'il ne fe fafte de

tems en tems des plis. Si la corde eft peu tortillée

,

ces plis fe défont aifément & promptement ; mais fi

elle a été beaucoup tortillée, 6c fur-tout fi elle l'a

plus été que ne l'exigent les torons dont elle eft com-
pofée , la portion de la corde qui forme le pli , étant

roulée comme nous venons de l'expliquer , il en ré-

fulte une efpece de nœud qui fe ferre d'autant plus,

qu'on force davantage fur la corde ; c'eft cette ef-

pece de nœud , ou plutôt ce tortillement bien ferré v

que les marins appellent une coque. Quand un cor-

dage qui a une coque , doit palier dans une poulie

,

fouvent les étropes , ou la poulie elle - même , font

brifés ; la manœuvre eft toujours interrompue. Un
homme adroit a bien de la peine à défaire ces coques
avec un épiffoir ; fouvent les matelots font eftropiés,

& le cordage en eft prefque toujours endommagé
ce qui fait que les marins redoutent beaucoup , 6c

avec raifon , les cordages qui font fujets à faire des

coques.

De la charge du quarré. Nous nous fournies con-

tentés d'expliquer ce que c'étoit que le quarré ou la

traîne , en donnant fa defcription , & de rapporter

en général quels font fes ufages. Nous avons dit à

cette occafion qu'on le rendoit afTez pefant par des.

poids dont on le chargeoit
,
pour qu'il tînt les fils

dans un degré de tenfion convenable ; mais nous

n'avons point fixé quelle charge il falloit mettre fur

le quarré.

Pour entendre ce que nous avions à dire à ce fu-

jet, il étoit néceflaire d'être plus inftruit de l'art du

cordier. Il convient donc de traiter cette matière ,

qui eft regardée comme fort importante par quelques

cordiers. Le quarré doit par fa réfiftance tenir les

torons , à mefure qu'ils 'fe raccourciflent , dans un
degré de tenfion qui permette au cordier de les bien

commettre ; voilà quel eft fon objet d'utilité, Si le
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quarré n'avoit pas une certaine pefanteur , il eft clair

qu'il ne fatisferoit pas à ce qu'on en attend ; les to-

rons ne feraient pas tendus , & le cordier ne pour-

rait pas juger fi fa corde a été bien ourdie. Pour peu

qu'un des torons fut plus tendu que les autres , la

direction du quarré feroit changée , il fe mettrait de

côté. Comme le traîneau éprouve nécefiairement

plus de frottement dans des tems que dans d'autres

,

quand, après que le quarré aurait éprouvé quelque

réfiftance , il fe trouverait fur un plan bien uni , les

torons élaftiques le tireraient par une fecouffe à la-

quelle il obéirait à caufe de fa légèreté , & bientôt

fa marche feroit dérangée. Enfin
,
pour que le toupin

courre bien , ce qui eft toujours avantageux , il faut

que le quarré fkfle quelque réfiftance ; car qui eft-ce

qui fait marcher le toupin ? c'eft la preffion des to-

rons , c'eft l'effort qu'ils font pour fe commettre, ou

par leur élafticité , ou par l'effet de la manivelle du

quarré
,
qui fait qu'ils s'enveloppent les uns dans les

autres. Si le quarré ne réfiftoit pas à un certain

point, s'il obéiffoit trop aifément à la tenfion des

torons, il fe rapprocherait trop vite du chantier
,

pendant que le toupin iroit lentement, à caùfe qu'il

feroit moins preffé par les torons : il eft donc évi-

dent qu'il faut que le quarré faffe une certaine réfif-

tance.

Mais fi au contraire le quarré étoit extrêmement

chargé , il en réfulteroit d'autres inconvéniens : car

comme c'eft le raccourciffement des torons caufé

par le tortillement ,
qui oblige le quarré de fe rap-

procher du chantier ; comme il faut, par exemple ,

plus de force pour tirer fix quintaux fur un plan que

pour en tirer trois , il faudra que la tenfion des to-

rons foit double pour faire avancer le quarré qui pe-

fera fix quintaux , de ce qu'elle feroit pour le faire

avancer d'une pareille quantité s'il ne pefoitque trois

quintaux. Les torons font donc tendus proportion-

nellement à la charge du quarré
,
parce que la tenfion

des torons vient du tortillement qu'on leur donne :

donc le tortillement augmente proportionnellement

à la tenfion , & la tenfion proportionnellement à la

réfiftance du quarré ou à fon poids , de forte que le

poids du quarré pourrait être tel que fa réfiftance fe-

rait fupérieure à la force des torons , alors ils rom-

praient plutôt que de le faire avancer. C'eft ce qui

eft arrivé pîufieurs fois dans les corderies , fans que

pour cela les Cordiers qui voyoient rompre un to-

ron fur leur chantier
,
penfaflent à chercher la caufe

de cet accident : ils envifagent feulement que plus un

cordage eft ferré ,
plus il paraît uni , mieux arron-

'di, & qu'on apperçoit moins fes défauts; mais ils

ne font pas attention que ce cordage eft tellement

affoibli par l'énorme tenfion que fes fils ont éprou-

vée ,
que quantité de ces fils font rompus , & que

les autres lont tout prêts à rompre par les efforts

qu'ils auront à éprouver. Cependant on voit les tour-

nevires, les rides de haubans , les haubans même ,

&c. fe rompre ; on examine les cordages , on voit

que la matière en eft £>onne ,
que le fil eft uni &

ferré ,
que la corde eft bien ronde , & cela fuffit pour

difculper le cordier ; l'on ne veut pas voir que ce fil

n'eft uni que parce qu'il eft très-tortillé, & que la cor-

de n'eft bien ronde que parce que les fibres du chan-

vre qui la compofent, font dans une tenfion fi pro-

digieufe qu'ils font tout prêts à fe rompre ; le maître

cordier lui-même qui a vû les fils & même les torons

rompre fur fon chantier , ne fait pas des réflexions fi

naturelles , & continue obftinément à fuivre fa mau-

yaife pratique.

Nous ne prétendons pas que pour faire de bonnes

cordes il fuffife de diminuer la charge du quarré ; car

il paraît évident qu'en mettant une grande charge

fur le quarré , & raccourciffant peu les torons , on
pourrait avoir une corde de même force que fi l'on

Tome I K.
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chargeoit peu le quarré , & qu'on raccourcît les to-

rons d'une plus grande quantité. Par exemple, fi pour

avoir deux auflieres de 1 20 braffes on en ourdit une
à 180, & qu'on charge le quarré feulement de 320
livres ; qu'on ourdiffe l'autre feulement à 160 braf-

fes , mais qu'on charge le quarré de 360 livres
,
peut-

être ces deux cordes étant réduites à 1 20 braffes fe-

ront-elles d'égale force. Nous difbns peut-être, parce

que nous ne fommes pas sûrs que dans cet exemple

la charge du quarré foit affez différente pour corn-

penfer la différence que nous avons fuppofée dans

le raccourciffement des torons ; nous voulons leule-

ment donner à entendre par cet exemple l'effet qui

peut réfulter de la différente charge qu'on met fur le

quarré : mais pour être encore plus certain de l'effet

que la charge du quarré peut faire fur la force des

cordes , il faut confulter l'expérience.

On a fait faire avec de pareil fil deux aufîieres tout-

à-fait femblables
, qui toutes deux étoient commifes

au tiers , mais la charge du quarré étoit différente

pour Tune & pour l'autre ; fi l'on avoit fuivi l'ufage

du cordier , on aurait mis
, y compris le poids du

quarré, 550 livres. Pour une de nos aufîieres nous
avions augmenté ce poids de 200 livres, ce qui fai-

foit 750 livres , & pour l'autre nous l'avions dimi-

nué de 200 livres ; ainfi le poids du quarré n'étoit

que de 350 livres, & la différence de la charge du
quarré pour ces deux cordages étoit de 400 livres :

c'étoit la feule , car chaque bout de ces cordages pe-

foit
,
poids moyen, 7 livres 1 1 onces 4 gros. Voyons

quelle a été leur force. Chaque bout du cordage dont

le quarré n'avoit été chargé que de 3 50 livres, a por-

té 5425 livres. Et chaque bout du cordage dont le

quarré avoit été chargé de 750 livres , n'a pu porter

force moyenne
,
plus de 41 50 livres. D'où l'on voit

combien il eft dangereux de trop charger le quarré.

Mais il convient de rapporter ici quel eft l'ufàge de

la plupart des maîtres Cordiers. Il y en a qui mettent

fur le quarré le double du poids du cordage ;
par

exemple , s'ils veulent commettre un cable de douze

pouces de circonférence , fâchant qu'un cordage de

cette groffeur Se de 120 braffes de longueur pefe à-

peu-près 3400 à 3 500 livres , ils mettront fur le quar-

ré 6800 livres. D'autres diminuent un douzième , &
ils mettront fur le quarré 6235 livres. A Rochefort

,

on met fur le quarré le poids de la pièce
,
plus la moi-

tié de ce poids ; ainfi fuppofant toujours que le cable

de 1 2 pouces pefe 3400 livres , ils chargent le quarré

de 5 100 livres. Aflïïrément cette méthode ne fatigue

pas tant les fils que la précédente. Cependant on a

trouvé que quand les cordes étoient moins longues

,

elles fe commettoient très-bien en n'ajoutant que le

tiers ou le quart au poids de la corde ; ainfi dans le

cas dont il s'agit , fi la corde n'avoit que 60 braffes

de long, on pourrait ne mettre fur le quarré que 4533
livres ; ou même fi elle étoit encore plus courte ,3825
livres fiiffiroient : en un mot

, pourvu que l'on ne

tombe pas dans l'excès de charger le quarré de pref-

que le double du poids de la pièce , il n'y a pas grand

inconvénient à fuivre la méthode de Rochefort , fur-

tout pour les cordages qu'on ne commet pas bien

ferré ; car ayant fait Commettre un cordage au quart

avec le quarré plus chargé qu'à l'ordinaire , & un pa-

reil cordage au tiers , le quarré étant moins chargé

qu'à l'ordinaire , le cordage commis au quart s'eft

trouvé le plus fort : ce qui prouve qu'il y a plus d'a-

vantage pour la force des cordes , de diminuer de

leur raccourciffement, que de diminuer de la char-

ge du quarré.

Nous croyons qu'on eft maintenant affez inftruit

de la Corderie pour comprendre les confidérations

fuivantes ,
que l'on peut regarder comme les vrais

principes de l'art.

De laforce des cordes 3 comparée à lafomme des for*

F f ij



228 COR
ces desfils qui les compofent. Il eft queftion de favoir

en premier lieu , fi la force des eordes furpaffe la

force des fils qui compofent ces mêmes cordes. Le

fentinient vulgaire (& plufieurs auteurs de réputa-

tion fe font efforcés de le foûtenir) eft que deux fils

tortillés l'un fur l'autre font plus forts qu'étant pris

féparément. Ce fentiment a été réfuté par l'expé-

rience, & le raifonnement par MM. de Muffchen-

broeck & Duhamel. Voici les démonftratipns de M.

Duhamel. Voye^ dans fon ouvrage fis expériences.

i°. Les torons font roulés en fpirale; donc leur

furface extérieure occupe une plus grande place que

l'intérieure ; donc la partie extérieure de ces torons

eft plus tendue que l'intérieure ; donc elle porte un

plus grand poids , car ces fibres déjà tendues ne pour-

ront s'allonger pendant que les autres feront en état

de céder : donc elles rompront plus promptement.
2°. On ne peut tordre des fils

,
qu'on ne les charge

d'une force pareille à un poids qu'on leur applique-

ront ; fi on les tord trop , cette feule force eft capable

de les faire rompre : ainfi il n'eft pas pofîibie qu'ils

n'en foient affoibiis.

3°. Quand on charge une corde tortillée ,.elle s'al-

longe , & toutes les fibres qui font plus tendues fe

rompent , les autres fe frottent & s'altèrent , ce qui

tend toujours au détriment de la corde.

4°. La direction oblique des fils tortillés contribue

aufîi à l'affoibiiffement des cordes ; pour cela exami-

nons quelle eft la difpofition des cordons qui compo-

fent une corde: ce qu'on pourra voir dans hfig, 13.

Pl. V. qui repréfente une corde compofée de deux

Cordons , dont les deux bouts ne font pas achevés de

tortiller. Le cordon A P, qui n'eft pas ombré dans la

figure , eft roulé ou tortillé fur le cordon CP qui eft

ombré , de même que le cordon eft roulé ou tor-

tillé fur le cordon A P ; enforte qu'ils s'appuient l'un

fur l'autre , & fe croifent fans ceffe dans tous les

points , comme ils le font au point P. La direction

de chacun de ces cordons eft en forme d'hélice ; car

nous fuppofons ici une corde parfaite dont les deux

cordons foient égaux en tout fens, & par conséquent

que les deux hélices formées par leurs deux direc-

tions foient égaies, enforte que le cordon CP foît

autant courbé ou incliné fur le cordon A P, que le

cordon A P eû incliné vers le cordon CP. Cette éga-

lité d'inclinaifon doit fubfifter , & fubfifte en effet

dans tous les points imaginables de la longueur de la

corde : ainfi ce qu'on pourra dire d'un point pris ar-

bitrairement
,
pourra s'entendre de tous en particu-

lier.

Nous avons dit en premier lieu que par le tortille-

ment ces deux cordons fe croifent, d'où il fuit qu'ils

forment continuellement de nouveaux angles. Nous
avons dit en fécond lieu que les deux cordons étoient

également inclinés l'un vers l'autre ; d'où il fuit que

les angles qu'ils forment en fe croifant, font égaux

dans toute la longueur de la corde : mais comment
découvrir la quantité de ces angles formés par la

rencontre des deux hélices ? Il fera aifé de le connoî-

tre fi l'on confidere que les hélices , ainfi que toutes

les autres courbes, peuvent être regardées comme
étant compofées d'une infinité de petites lignes droi-

tes ; & que les angles que forment fans ceffe les deux

hélices en fe croifant , font formés par la rencontre

des petites lignes droites dont chacune d'elles eft com-

pofée ; c'eft-à-dire que l'angle P, par exemple , for-

mé par les deux directions d'hélices des cordons

,

peut être regardé comme un angle rectiligne formé

parla rencontre des deux petites lignes droites, dont

PA&c PC ne font que le prolongé. Or qu'eft-ce que

c'eft que le prolongé des petites , ou , fi l'on veut

,

d'une des infiniment petites lignes droites dont une

courbe eft compofée ? C'eft fans contredit une tan-

gente à cette courbe : donc l'angle P formé par la
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rencontre des deux petites lignes droites dont les

deux hélices font compofées
,
peut être mefuré par

l'angle que forment les deux tangentes A P & CP9
en le rencontrant au point P, puifque les deux tan-
gentes A P & CP ne font que le prolongé des deux
petites lignes dont les hélices font compofées.

Ce qui a été dit à l'égard du point P, peut fe dire

de tous les points imaginables pris dans la longueur
de la corde ; ainfi il eft confiant qu'il n'y a pas un
feul point de la corde dans lequel les cordons ne fe

croifent & ne forment un angle tel que l'angle P, du-
quel on pourra connoître la quantité en tirant par
ce point pris où l'on voudra , deux tangentes à la

direction des deux hélices
,
lefquelles feront refpec-

tivement parallèles aux deux lignes A P & C P. Il

eft queftion à préfent d'examiner quel eft l'effet que
produit ce croifement des cordons , & s'il peut cau-
îer une augmentation ou une diminution de force à
la corde qu'ils compofent. Chacun des deux cordons
porte fa part du fardeau appliqué au point H, & lui'

réfifte avec un certain degré de force félon fa direc-

tion particulière ; la direction des deux cordons eft

en forme d'hélice, enforte qu'ils fe croifent fans ceffe

& forment dans tous les points des angles tels que
l'angle P : d'où il fuit que dans tous les points imagi-
nables de la corde , le cordon A P, qui n'eft pas om-
bré, réfiftera au fardeau appliqué au point iJavec un
certain degré de force dans une direction telle que
A P, c'eft-à-dire parallèle à AP ; & de même le cor-

don CP qui eft ombré , réfiftera au fardeau appliqué

au point H avec un certain degré de force, tel que
CP ou parallèle kCP.

Si donc i°. un fardeau appliqué au pointH de îa

corde, agit pour la tendre dans la direction P

H

>
il

eft certain que le point P fera tiré félon cette direc-

tion. 2°. Puifqu'il a été dit que le cordon qui n'eft

pas ombré réfiftera à l'effort du poids dans la direc-

tion A P, il eft encore certain que le point P fera ti-

ré ou retenu avec un certain degré de force félon la

direction A P. 3
0

. De même puifqu'il a été dit que le

cordon qui eft ombré réfifte à l'effort du poids dans
la direction C P, il eft encore certain que le point P
fera tiré ou retenu dans la direction C P avec un cer-

tain degré de force : voilà donc le point P tiré par
trois puiffances qui agifTent les unes contre les au-
tres

,
pour le tenir en équilibre félon les directions

P PA, P C. Or il eft démontré que trois puiffan-

ces qui tiennent un point mobile en équilibre , font

en même raifon que les trois côtés d'un triangle qui
font menés perpendiculairement à leur direction : fi

donc, fig. 14. les lignes P H, P A
9
P C

7
repréfen-

tent la direction de ces trois puiffances, les lignes i?

E, BD , D E
,
qui forment le triangle BD E dont

les côtés font menés perpendiculairement aux direc-

tions des trois puiffances
,
exprimeront la jufte va-

leur de chacune de ces puiffances. Enforte que i°. le

côté B E exprimera le degré de force de la puiffan-

ce H y c'eft-à-dire du poids ; & fi ce poids eft tel que
la moindre petite augmentation foit capable de fai-

re rompre la corde , cette ligne B E exprimera le

degré de force avec lequel les deux cordons réunis

& tortillés enfemble pour former une corde , font

capables de réfuter à l'effort de ce poids. 20 . Le côté

B D exprimera le degré de force de la puiffanceA ,

c'eft-à-dire le degré de force avec lequel le cordon

qui n'eft pas ombré eft capable de réfuter à l'effort

d'un poids , fi ce cordon étoit tiré félon cette direc-

tion. 3
0

. Le côté D exprimera le degré de force avec

lequel le cordon ombré eft capable de réfifter à l'ef-

fort d'un poids , fi ce cordon étoit tiré félon cette

direction feulement. Il fuffit d'avoir les élémens les

plus fimples de la Géométrie
,
pour connoître que

les deux côtés d'un triangle valent enfemble plus que

le troifieme tout feul ; ainfi on conviendra que dans
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le triangle BDE , le côté B E eft moindre que la

ibmme des deux autres B D -f D E : or le côté B E
exprime le degré de force des deux cordons réunis

& tortillés pour former une corde , les côtés B D
& D E expriment le degré de force avec lequel cha-
cun des deux cordons eft capable deréfifter à l'effort

d'un poids.

Autre démonjlration. La direction des torons dans
une corde compofée de deux

, peut être confidérée
comme deux torons féparés l'un de l'autre , & aux-
quels on donneroit la même direction que les torons
ont dans la corde commife ; ainfi les deux torons P
A^P C

, 15, feront un angle d'autant plus ouvert

,

que la corde fera plus commife; APC, par exem-
ple , fi elle l

5

eft au tiers ;I PL,û elle l'eft au quart ;M PNs û elle l'eft. au cinquième. Suppofons main-
tenant, 16, que deux différentes perfonnes foûtien-

nent le poids H à. Vaide des deux torons PC, PA

,

lequel foit capable de rompre chaque toron : l'effort

compofé qui réfultera des deux forces particulières

P C, P A , fera repréfenté par P E , 17, qui eft la

diagonale du lofange P A,E C; cet effort compofé
marque tout le poids que peut foûtenir la corde , &
cependant les deux efforts particuliers repréfentés

par P C, P A, font enfemble plus grands que l'effort

compofé repréfenté par P E ; c'eft néanmoins cet ef-

fort particulier que les cordons ont à fupporter. Il y
a donc une partie de l'effort des cordons qui eft en
pure perte pour foûlever le poids ; c'eft ce qui de-
vient fenfible par Pinfpeétion de lafig. 18. car on ap-
perçoit aifément que fi la corde étoit plus tortillée

,

ou, ce qui eft la même chofe, fi les torons PC, P
A, 18 ,

approchoient plus de la perpendiculaire à H
E, leur direction étant changée, ils produiroient en-
core moins d'effet pour foûlever le poids H: chaque
toron à la vérité aura la même force particulière

,

puifque les lignes PC,PA, n'auront point changé
de longueur ; mais comme les forces particulières
feront encore plus contraires dans leur direction , &
comme elles s'accorderont moins à agir fuivant la

verticale pour foûlever le poids H , ou fuivant la di-

rection de la corde HP , leur effort commun fera
encore plus petit

, parce qu'il y aura plus de force
employée fuivant une direction latérale, & par con-
féquent de perdue pour foûlever le poids H. Enfin
fila direction des cordons PC, P A, 19, étoit per-
pendiculaire à HE, l'effort compofé feroit anéanti,

& les forces P C,PA , ne tendroient nullement à
foûlever le poids H II efl: évident que le contraire
arriveroit fi la corde étoit très-peu commife ; car
alors les cordons PC, P A, 20, approchant de la

direction P H, l'effort compofé PE deviendroit plus
confidérabîe , & les forces agiroient plus de concert
pour foûlever le fardeau H. Ces cordons P C, P H,
pourraient même être tellement rapprochés l'un de
l'autre, que la diagonale PE qui exprime l'effort com-
pofé feroit prefqu'aufïï longue que les lignes P C,P
A, qui expriment les forces particulières. Donc deux
cordes réunies & tortillées pour n'en faire qu'une

,

font_ moins d'effort pour réfuter à un poids
, que ne

feroient ces deux cordes fi elles agiifoient féparé-
ment félon leur direction : c'eft-à-dire que par le tor-
tillement qui a affemblé ces deux cordes, chacune
d'elles a perdu une partie du degré de force qu'elle
avoit auparavant pour réfuter à l'effort d'un poids;
& par conféquent qu'elles font moins en état de ré-
fifter à cet effort, que fi elles étoient tirées par un
poids égal félon leur longueur ; ce qu'il falloit dé-
montrer.

C'eft d'après les même principes que l'auteur que
nous analyfons conclut

, qu'il y auroit pareillement
de l'avantage à ne raccourcir qu'au quart ou qu'au
cinquième

, au lieu de fuivre l'ufage
, qui eft de rac-

courcir au tiers. C'eft la certitude que le tortille-
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ment affaiblit les cordes

, qui détermina M. de Muff-
chembroeck à chercher le moyen d'en faire fans
cette condition. Voyt{ dans M. Duhamel l'examen
de fes tentatives. Lorfqu'il arrive au toupin d'être
rendu auprès de l'attelier avant que le quarré foit
au tiers accordé par le cordier pour le raccourcif-
fement des fils , fes cordages font dits par le cordier
commis au tiers mou; & ceux en qui cela n'arrive
pas, font dits commis au tiers ferme. L'expérience a
fait voir que les premiers étoient les plus forts. Le
tortillement diminue donc toujours la force des cor-
des

; mais on ne peut s'en palier : il faut néceffaire-
ment tordre les torons, & avant que de les commet-
tre

, & pendant qu'on les commet. Suppofons qu'on
veuille faire une pièce de cordage commife, fuivant
l'ufage ordinaire, au tiers, on ourdira les fils à 180
braffes

,
pour avoir un cordage de 120 de longueur;

ainfi les fils auront à fe raccourcir de 60 braffes par
le raccourciffement des torons qu'on tord, foit avant
de les commettre, foit pendant qu'on les commet,
Nous avons dit que quelques cordiers divifoient en
deux le raccourciffement total , & en employoient
la moitié pour le raccourciffement des torons avant
que d'être commis, & l'autre lorfqu'on les commet :

ainfi , fuivant cette pratique , on raccourcirait les
torons de 30 braffes avant que de mettre le toupin

,

& des 30 autres braffes pendant que le toupin par-
courrait la longueur de la corderie. Nous avons aufîi
remarqué que tous les Cordiers ne fuivoient pas
exactement cette pratique, & qu'il y en avoit qui
raccourcifibient leurs torons, avant que de les com-
mettre, de 40 braffes, & feulement de 20 braffes
pendant l'opération du commettage : c'eft affez l'u-

fage de la corderie de Prachefort. On pourrait penfer
que cette dernière pratique auroit des avantages ;

car en tordant beaucoup les torons avant que de les
commettre , on augmente l'élafticité des fils , ce qui
fait que quand la corde fera commife elle doit moins
perdre fa forme , & relier mieux tortillée : quand on
la commettra , le toupin en courra mieux , les héli-

ces que forment les torons feront plus allongées, &
le tortillement fe diftribuera plus également fur tou-
te la pièce. Ceux qui donnent moins de tortillement
aux torons

, pourraient aufîi appuyer leur pratique
fur des raifons affez fortes : ils pourraient dire qu'ils
fatiguent moins les fils , & qu'ils évitent de donner
trop d'élafticité aux torons : mais l'expérience eft

contre eux ; elle démontre qu'on augmente la force
des cordes en diminuant le tortillement des torons
avant l'application du toupin. Ainfi un cordier qui
obftinément voudrait commettre fes manœuvres au
tiers , feroit donc de meilleures cordes s'il ne don-
noit que trois neuvièmes de tortillement à fes torons
avant de mettre le toupin, & que fix neuvièmes
après qu'il l'a mis , ou quand il commet fa corde

,

que s'il donnoit pour le raccourciffement de la pre-
mière opération fix neuvièmes , & en commettant
feulement trois neuvièmes

; parce que , fans s'en ap-
percevoir,- il commettrait fa corde beaucoup plus
lâche que le tiers. Cela feroit à merveille pour les

cordages commis au tiers , mais nous croyons qu'il

en feroit autrement pour un cordage commis au
quart ou au cinquième ; c'eft ce qu'il faut expliquer.
Si l'on ourdit une pièce de cordage qui doit avoir
120 braffes de longueur, & que l'intention foit de la

commettre au tiers, on donne aux fils 180 braffes

de longueur; & pour faire ce cordage comme l'auf-

liere E de la première expérience , on raccourcit
les torons , avant de mettre le toupin , des deux tiers

du raccourciffement total , c'eft-à-dire de 20 braffes,

& ils acquièrent affez de force élaftique par ce tor-

tillement pour fe bien commettre ; il refte 40 braffes

pour commettre la corde, &: c'eft beaucoup plus

qu'il ne faut pour confommer la force élaftique des
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torons. Mais fi au lieu de fe propofer de commettre

une pièce au tiers , on la vouloit commettre au quart,

on n'ourdiroit pas les fils à 1 80 braffes , mais feule*

ment à 1 50 ; & au lieu d'avoir 60 braffes pour le rac*

courciffement, on n'en auroit que 30 : maintenant fi

on vouloit n'employer pour ce cordage, comme
pour le précédent

,
qu'un tiers du raccourciffement

total pour tordre les torons avant que de mettre le

toupin , on ne devroit dans cette première opération

raccourcir les torons que de dix braffes au lieu de

vingt ; & alors les torons auraient acquis fi peu de

force élaftique , que quand on viendrait à ôter la

pièce de deffus le chantier, les vingt braffes de tor-

tillement qu'on auroit données en commettant fe

perdraient prefqu'entierement; ék la corde étant ren-

due à elle-même, au lieu d'être commife au quart,

ne le ferait peut-être pas au cinquième : au contraire

fi on avoit raccourci les torons, dans la i
re opération,

de la moitié du raccourciffement total , c'eft-à-dire

de 15 braffes, les torons ayant acquis plus de force

élaftique , la corde fe détortilleroit moins quand elle

ferait rendue à elle-même , & elle relierait commife
au quart. Il faut donc mettre d'autant plus de tortil-

lement fur les torons avant de mettre le toupin
,
qu'-

on commet la corde plus lâche : ainfi pour commet-
tre au cinquième une corde pareille , le raccourcif-

fement total étant de 24 braffes , il en faudrait em-
ployer plus de ix pour le raccourciffement de la

première opération , fi l'on vouloit avoir une corde

qui ne perdît pas tout fon tortillement.

Noms & ufages de diffèrens cordages. i°. Des lignes.

On diftingue de quatre fortes de lignes ; favoir , i°.

les lignes à tambour ; z°. les lignes de fonde ou à

fonder; 3
0

. les lignes de loc; 4
0

. les lignes d'amar-

rage. Les lignes à tambour font ordinairement faites

avec fix fils fins & de bon chanvre
, qu'on commet

au roiiet & qu'on ne goudronne point. Il n'eft pas

befoin de dire que leur ufage eft de rendre la peau

fonore des caiffes ou des tambours. Les lignes à fon-

der ont ordinairement un pouce & demi de grof-

feur, & 120 braffes de longueur. Les lignes de loc

font faites avec fix fils, un peu plus gros que le fil

de voile : on ne les goudronne point , afin qu'elles

foient plus fouples 9 & qu'elles filent plus aifément

quand on jette le loc. Les deux dernières efpeces de

lignes font à l'ufage des pilotes. Les lignes d'amar-

rage font, de même que les trois précédentes, de

premier brin ; mais comme elles fervent à beaucoup
d'ufages différens

,
favoir, aux étropes des poulies

,

aux ligatures , aux haubans , aux étais , &c. il en faut

de différente groffeur ; c'eft pourquoi on en fait à fix

fils & à neuf. On les commet toutes en blanc , mais

on en trempe une partie dans le goudron , & l'autre

fe conferve en blanc , fuivant l'ufage qu'on en veut

faire.

2°. Des quaranteniers. Il y a des quaranteniers de

fix & de neuf fils
,
qui ne différent des lignes d'amar-

rage que parce qu'ils font du fécond brin : car tous

les quaranteniers font de ce brin ; mais il y en a qui

ont 1 8 fils , & même davantage. On les commet tout

goudronnés : ils n'ont point d'ufage déterminé ; on
les employé par-tout où l'on a befoin de cordage de

leur groffeur & qualité. On diftingue les pièces par

leur longueur en quaranteniers fimples qui ont 40
braffes , & quaranteniers doubles qui en ont 80 ; 6c

on diftingue leur groffeur , en difant un quarantenier

defix , de neuf, de quinze fils , &c.

3
0

. Des ralingues. Les ralingues font deftinées à

border les voiles , où elles tiennent lieu d'un fort

ourlet ,
pour empêcher qu'elles ne fe déchirent par

les bords. Il y a des corderies où l'on commet toutes

les pièces de ralingues de 80 braffes de longueur

,

dans d'autres on en commet depuis 3 5
jufqu'à

ïoo ? & on leur donne depuis un pouce jufqu'à fix

de groffeur , diminuant toujours par quart de pouce.
On les fait avec du fil goudronné

,
premier brin , &

on les commet un peu moins ferré que les autres

cordages, afin qu'étant plus fouples , elles obéilïent

aifément aux plis de la voile. Suivant l'ufage ordi-
naire , on ourdit les fils à un quart plus que la lon-
gueur de la pièce

,
plus encore un cinquième de ce

quart : ainfi pour #0 braffes , il faut ourdir les fils à
104 braffes: en virant fur les torons , on raccourcit
d'un cinquième ou de 10 braffes; & en commettant,
on réduit la pièce à 80 braffes. Nous croyons qu'il

les faut commettre au quart. Si donc l'on veut avoir
une ralingue de 80 braffes , nous l'ourdirons à 100
braffes ; & comme il eft important que les hélices

foient très-allongées , afin que le toupin aille fort

vite , nous raccourcirons les torons de 1 5 braffes
,& le refte du raccourciffement fera pour commet-

tre. Si par hafard on employé une pièce de ralingue

à quelque manœuvre , il n'y a point de matelot qui

ne fâche qu'elle réfifte beaucoup plus qu'une autre

manœuvre de même groffeur avant que de rompre,
N'eft-il pas furprenant après cela qu'on fe foit obfti-

né fi long-tems à affoiblir les cordages à force de les

tortiller }

4
0

. Cordages qui fervent aux carènes du port. Les
cordages qui fervent aux carènes du port

,
pour-

raient être fimplement nommés du nom générique

àHauffiere, qu'on diftingueroit par leur groffeur en
aufjiere de deux ou trois pouces , &c. néanmoins on
leur a donné des noms particuliers ; les uns fe nom-
ment des francs funins , les autres des prodes , des
aiguillettes, des pièces de palans, &c. On commet
toujours ces différens cordages en pièces de cent

vingt braffes , & on s'affujettit aux groffeurs que
fournit le maître d'équipage. Néanmoins les francs

funins ont ordinairement fix pouces de groffeur, les

prodes & les aiguillettes cinq , & les pièces de pa-
lans deux pouces & demi jufqu'à trois & demi ; ce
qui fouffrira beaucoup d'exceptions : car ordinaire-

ment les francs funins qu'on deftine pour les grandes

machines à mater, ont cent trente braffes de lon-

gueur. Pour que ces manœuvres roulent mieux dans
les poulies , on ne les goudronne point, ce qui n'efl

fujet à aucun inconvénient
,
puifqu'on peut ne les

pas laiffer expofées à la pluie ; & comme elles doi-

vent fouffrir de grands efforts , on les fait toutes de
premier brin. Il y a des ports où on fait les francs

funins moitié fil blanc & moitié fil goudronné : cette

méthode eft très-mauvaife.

Piècesfervant aux manœuvres des vaifjeaux. Outre
les différens cordages que nous venons de nommer,
on commet dans les corderies des pièces qui n'ont

point une deftination fixe
,
qui fervent rantôt à une

manœuvre & tantôt à une autre , félon le rang des

vaiffeaux. Elles ont toutes 1 20 braffes de longueur,

elles font toutes faites avec du fil goudronné, & on
ne les diftingue que par leur groffeur : on en fait de-

puis dix pouces jufqu'à deux. Il y a des maîtres d'é-

quipage qui font un grand ufage des auflieres à trois

torons. Ceux-là demandent des pièces de haubans

,

des tournevires , des itagues , des driffes , des guin-

dereffes , des écoutes de hune , &c. pour lors on
s'affujettit aux proportions qu'ils donnent , & fui-

vant les méthodes que nous avons indiquées.

Des auffîeres à quatre , cinq &fix torons. On our-

dit ces fortes de cordages comme ceux qui n'ont que

trois torons. Quand les fils font étendus , on les di-

vife en quatre , en cinq ou en fix faifeeaux ; ainfi

pour faire une aufîiere à trois torons , comme il a

fallu que le nombre des fils pût être divifé par trois

,

une corde , par exemple , de vingt-quatre fils pou-

vant être divifée par trois , on a mis huit fils à cha-

que toron ; de même pour faire une corde de vingt-

quatre fils à quatre torons , il faut divifer les fils par
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quatre , & on aura fix fils pour chaque torôn ; ou

pour faire une corde de vingt-quatre fils à fix torons,

il faudra divifer vingt - quatre par fix, & on aura

quatre fils par toron. Mais on ne pourroit pas faire

une corde de vingt-quatre fils à cinq torons
,
parce

qu'on ne peut pas divifer exactement vingt -quatre

par cinq ; ainfi il faudroit mettre vingt-cinq fils > &
on auroit cinq fils par toron.

On met autant de manivelles au quarré & au

chantier, qu'on a de torons , & on vire fur ces to-

rons comme furies trois dont nous avons parlé dans

les articles précédens ; on les raccourcit d'une même
quantité , on les réunit de même du côté du quarré à

une feule manivelle : pour les commettre on fe fert

d'un toupin qui a autant de rainures qu'il y a de to-

rons. Enfin en commettant les torons on les raccour-

cit autant que quand il n'y en a que trois ; airifi il y
a peu de différence entre la façon de fabriquer les

auffieres à quatre ,
cinq ou fix torons , & celles à

trois.

De la mèche. Quand on examine attentivement

une aufliere à trois torons , on voit que les torons fe

font un peu comprimés aux endroits où ils s'ap-

puient l'un fur l'autre , & qu'il ne refte prefque point

de vuide dans l'axe de la corde. Si on examine de

même une aufliere à quatre torons , on remarque

qu'ils fe font moins comprimés , & qu'il refte un

vuide dans l'axe de la corde. A l'égard des cordes à

fix torons , leurs torons font encore moins compri-

més , & le vuide qui refte dans la corde eft très-

grand.

Pour rendre fenfible la raifon de cette différence

,

confidérons la coupe de trois torons placés parallè-

lement l'un à côté de rautre,comme dans la PL. IV.

fig. i. C'eft dans ce cas où il paroît qu'il doit moins

refter de vuide.entr'eux, parce que quand les torons

font gros, la difficulté qu'il y aura à les plier, aug-

mentera le vuide , & d'autant plus que les révolu-

tions des hélices feront plus approchantes de la per-

pendiculaire à l'axe de la corde. Nous ferons remar-

quer en paflant, que cette raifon devrait faire qu'il

y auroit moins de vuide dans les aulîieres à quatre

&C à fix torons, que dans celles à trois
,
puifque les

révolutions d'un toron dans celles à trois torons
,

font bien plus fréquentes que dans celles à quatre
,

& dans celles à quatre que dans celles à fix ; néan-

moins il refte plus de vuide dans les auffieres à qua-

tre torons que dans celles à trois , & dans celles à fix

que dans celles à quatre , & cela pour les raifons

fuivantes.

Nous confidérons l'aire de lacoupe de trois torons

pofés parallèlement comme les trois cercles , fig. i.

A B C, qui fe touchent par leur circonférence. On
appercevra que les cercles qu'on fuppofe élaftiques,

s'applattiront aux attouchemens
,
pour peu qu'ils

foient preffés l'un contre l'autre , & que les torons

rempliront aifément le vuide qui eft entr'eux ; car

ce vuide étant égal au triangle G H I , moins les

trois fe&eurs g h i , qui valent enfemble un demi-

cercle , ne fera que la vingt-huitième partie de l'aire

d'un des torons ; ainfi chaque toron n'a à prêter

,

pour remplir le vuide
,
que d'une quantité égale à

la quatre-vingt-quatrième partie de fon aire ; encore

cette quatre-vingt-quatrième partie eft-elle partagée

en deux ,
puifque la compreffion s'exerce fur deux

portions différentes de chaque toron. Or les torons

peuvent bien fe comprimer de cette petite quantité

,

d'autant qu'à mefure qu'ils fe commettent , ils fe dé-

tordent un peu ce qui les amollit ; & les torons

d'un cordage à trois torons faifant plus de révolu-

tions dans des longueurs pareilles , que les torons

des auffieres à quatre & à fix torons , ils doivent fe

détordre & mollir davantage , à moins qu'en les

commettant on ne faffe tourner les manivelles du
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chantier beaucoup plus vite que quand on commet
des aulîieres à quatre , à cinq ou à fix torons. Pour

appercevoir à la fimple infpeclïon que la compreffion

des torons d'une aufliere à trois torons eft peu

confidérable , on peut jetter les yeux fur lafigure 2.

où l'on verra que les furfaces comprimées des torons

font des angles de cent vingt degrés.

Il fuit de ce que nous venons de dire
,
que pour

connoître la quantité du vuide qui refte entre les

torons de toutes fortes de cordages , il n'y a qu'à

chercher le rapport d'une fuite de polygones conf-

truits fur le diamètre d'un des torons ; car le rapport

des vuides fera celui de ces polygones , diminué fuc-

ceffivement d'un demi-toron pour l'aufliere à trois

torons , d'un toron pour l'aufliere à quatre , d'un

toron & demi pour l'aufliere à cinq , & de deux to-

rons pour l'aufliere à fix torons
,
pourvu que les to-

rons foient d'égale grofleur dans toutes les auffieres.

Cela pofé , examinons le vuide qui reftera entre les

torons d'une aufliere à quatre torons. Il eft égal à
un quarré L MN O , fig. 3 . dont le côté eft égal au
diamètre d'un toron , moins quatre fe£teurs Imno,
égaux enfemble à un toron : or l'aire d'un quarré

circonferit à un toron étant à l'aire de la coupe de
ce toron, à-peu-près comme 14 eft à 1

1 , l'aire de
la coupe d'un toron fera au vuide compris entre les

quatre torons , comme 14 moins 11 eft à 11 , ou
comme 3 eft à 1 1 , c'eft-à-dire que le vuide compris

entre les quatre torons , ne fera que les trois onziè-

mes de l'aire du toron. Il fufïït donc ,
pour remplir

le vuide
,
que chacun des quatre torons prête du

quart de ces trois onzièmes , ou de trois quarante-

quatrièmes , ou d'une quantité à-peu-près égale à
la quinzième partie de fon aire. Il faudroit que les

torons priflent à-peu-près la forme repréfentée par

ta fig- 4' & qne les côtés applatis fiflent des angles

de quatre-vingt-dix degrés ; c'eft trop : ainfi il reftera

un vuide dans l'axe de la corde , mais qui ne fera pas

afiez confidérable pour qu'on foit dans la néceflité

de le remplir par une mèche. Si l'on examine de
même la coupe d'une aufliere à fix torons , fig. 5. on
appercevra que le vuide qui reftera entre les torons,

fera beaucoup plus grand
,
puifqu'il égalera à peu

de chofe près l'aire de la coupe de deux torons , &
que chacun des fix torons fera obligé de prêter d'un

tiers de fon aire ; ainfi pour que les torons puflent

remplir le vuide qu'ils iaiftent entr'eux , il faudroit

qu'ils priflent à-peu-près la forme qiu' eft repréfentée

parla figure 6. &C que les côtés applatis formaflent

des angles de 60 degrés.

On remarque fans doute que nous avons comparé
des cordes de grofleur bien différente , puifque nous

les avons fuppofé faites avec des torons de même
grofleur , & que les unes font formées de trois to-

rons , les autres de quatre , les autres de fix ; & on

juge peut-être que nous aurions dû comparer des

cordes de même groffeur, mais dont les torons fe-

roient d'autant plus menus , que les cordes feraient

compofées d'un plus grand nombre de torons , pour

dire
,
par exemple , que le vuide qui eft dans une

aufliere de quatre pouces de groffeur , eft tel , fi elle

eft formée de trois torons , tel , fi elle eft formée de

quatre torons , & tel , fi elle eft formée de fix to-

rons ; mais ce problème eft réfolu par ce qui a

précédé : car puifqu'il eft établi que l'efpace qui

refte entre trois torons, eft égal à la vingt -hui-

tième partie de l'aire d'un toron ; que celui qui refte

entre quatre torons , eft égal à trois onzièmes de

l'aire d'un des torons ; & que l'efpace qui refte entre

fix torons , eft égal à l'aire de la coupe de deux to-

rons , on pourra , fâchant la groffeur des torons , en

conclure le vuide qui doit refter entr'eux pour des

auffieres de toute grofleur , & compofées de trois
,

quatre ou fix torons. Néanmoins il faut convenir que
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tplufieurs Câufes phyfie[Ues rendent cet eïpace Vuide

.plus ou moins confidérable. Entre les cordages de

même groffeur , ceux à trois torons font commis plus

ferré que ceux à quatre , & ceux-ci plus que ceux à

ûx ; ce qui peut faire que les torons feront plus com-

primés dans un cas que dans un autre ; & le vuide

-de l'axe peut encore être changé par la direction des

torons
,
qui dans les cordages à trois eft plus appro-

chante de la perpendiculaire à Taxe de la corde
,
que

dans ceux à quatre , & dans ceux-ci que dans ceux à

fix. Mais une plus grande exactitude feroit fuper-

Sue. Il fuffit de favoir qu'il refte un vuide au centre

des cordages,& de connoître à-peu-près de combien

il eft plus grand dans les cordages à fix torons que

-dans ceux à quatre , & dans ceux-ci que dans ceux

à trois ,
pour comprendre que ce vuide les rend

difficiles à commettre , & fouvent défectueux , fur-

îout quand les auffieres font groffes , à caufe de la

raideur des torons , qui obéiffent plus difficilement

aux manœuvres du cordier. Il eft aifé d'en apperce-

voir la raifon, carpuifqu'il y a un vuide à l'axe du

cordage , les torons ne fe roulent autour de rien qui

les foûtienne ; ils ne peuvent donc prendre un ar-

rangement uniforme autour de cet axe vuide ,
qu'à

Sa faveur d'une preffion latérale qu'ils exercent les

uns à l'égard des autres : or pour que cet arrange-

ment régulier fe conferve , il faut qu'il y ait un par-

fait équilibre entre les torons ,
qu'ils foient bien de

la même groffeur , dans une tenfion pareille
,
égale-

ment tortillés , fans quoi il y auroit immanquable-

ment quelque toron qui s'approcheroit plus de l'axe

de la corde que les autres ; quelquefois même , fur-

îout dans les cordes à cinq & fix torons , un d'eux fe

logerait au centre de la corde , & alors les autres fe

rouleroient fur lui : en ce cas ce toron ne feroit que

fe tordre fur lui-même ,
pendant que les autres for-

meroient autour de lui des hélices qui l'enveloppe-

roient. Une corde de cette efpece à cinq ou fix to-

rons feroit très-mauvaife
,
puifque quand elle vien-

drait à être chargée , le toron de l'axe porterait

d'abord tout le poids ,
qui le feroit rompre ; & alors

l'auffiere n'étant plus compofée que des quatre ou
cinq torons reftans , auroit perdu le cinquième ou

le fixieme de fa force , encore les torons reftans fe-

roient-ils mal difpofés les uns à l'égard des autres

,

& le plus fouvent hors d'état de faire force tous à la

fois. C'eft pour éviter ces défauts que la plupart des

cordiers rempliffent le vuide qui refte entre les to-

rons avec un nombre de fils qui leur fervent de point

d'appui , & fur lefquels les torons fe roulent : ces fils

s'appellent Came, ou la mèche de la corde. Voici les

précautions que l'on prend pour la bien placer.

Groffeur des mèches. On ne met point , & on ne

doit point mettre de mèche dans les cordages à trois

torons , la compreffion des torons rempliffant pref-

que tout le Vuide qui feroit dans l'axe. On n'eft pas

dans l'ufage de faire de groffes cordes avec plus de

quatre torons , & quelques cordiers ne mettent point

non plus de mèche dans ces fortes de cordages. Le
vuide qui refte dans l'axe n'étant pas à beaucoup

près affez confidérable pour recevoir un des quatre

torons , un habile cordier peut , en y donnant le foin

néceffaire , commettre très-bien & fans défaut qua-

tre torons fans remplir le vuide ; néanmoins la plu-

part des cordiers , foit qu'ils fe méfient de leur adref-

fe , foit pour s'épargner des foins & de l'attention

,

prétendent qu'on ne peut pas fe paffer de mèche
pour ces fortes de cordages ; & ceux qui font de ce

fentiment , font partagés fur la groffeur qu'il faut

donner aux mèches : les uns les font fort groffes
,

d'autres les tiennent plus menues , chacun fe fon-

dant fur des tables qu'ils ont héritées de leurs maî-

tres , & auxquelles ils ont donné leur confiance.

Nous avons entre les mains quelques-unes de ces

tables de la plus haute réputation 9 qui néanmoins
ne font confinâtes fur aucun principe , & qui font

vifiblemem défectueufes. Cependant il nous a paru

qu'il étoit bien-aifé de fixer quelle groffeur il faut

donner aux mèches ; car le feul objet qu'on fe pro-

pofe étant de remplir le vuide qui refte dans l'inté-

rieur
, pour donner aux torons un point d'appui qui

empêche qu'ils n'approchent plus les uns que les au-

tres de l'axe de la corde , il fuffit de connoître la

proportion du vuide avec les torons , eu égard à

leur groffeur & à leur nombre : car il faut augmenter-

la groffeur des mèches proportionnellement à l'au-

gmentation de groffeur des torons , & proportion-

nellement à celle de leur nombre , évitant toujours

de faire des mèches trop groffes , i°. pour ne point

faire une confommation inutile de matière , z°. pour

ne point augmenter le poids & la groffeur des cor-

dages par une matière qui eft inutile à leur for-

ce
, 3

0
. parce que des mèches trop groffes feraient

extrêmement ferrées par les torons , & nous ferons

voir dans la fuite que c'eft un défaut qu'il faut éviter

le plus qu'il eft poiïïble.

Pour remplir ces différentes vûes , connoiffant

par ce qui a été dit dans l'article précèdent ,
que

pour remplir exactement tout le vuide qui eft au

centre des quatre torons , il faut les trois onzièmes

d'un toron , on croiroit qu'il n'y a qu'à fe conformer

à cette règle pour a voir une mèche bien proportion-

née ; mais ayant remarqué que les torons fe compri-

ment non-feulement aux parties par lefquelles ils fe

touchent , mais encore à celles qui s'appuient fur la

mèche , nous avons jugé qu'il fuffiroit de faire les

mèches de la groffeur d'un cercle infcrit entre les

quatre torons, tel que le cercle A, fig. y. la com-

preffion des torons & celle de la mèche étant plus

que fuffifantes pour remplir les petits efpaces repré-

fentés par les triangles curvilignes a a aa, c'eft-à-

dire que la mèche ne doit être que la fixieme partie

d'un des torons
,
parce que le rapport du cercle A

au cercle B eft comme i à 6. Suivant cette règle,

dont l'exactitude eft fondée fur beaucoup d'expé-

riences , on a tout d'un coup la groffeur des mèches

pour des cordages à torons de toutes fortes de grof-

feurs : il faut donner un exemple de fon applica-

tion.

Si on veut commettre une aufliere à quatre torons

de onze pouces de groffeur, fâchant qu'en employant

des fils ordinaires, il en faut cinq cent quatre-vingt

,

non compris les fiis de la mèche , ondivife cinq cens

quatre-vingt par quatre , & on a cent quarante-cinq

fils pour chaque toron. Ondivife enfuite ce nombre
de fils par fix , & le quotient indique que vingt-qua-

tre à vingt-cinq fils fuffifent pour faire la mèche de

ce cordage
,
fuppofé toutefois qu'on veuille mettre

une mèche dans ces cordages ; car il eft à propos de

s'en paffer. A l'égard des cordages à fix torons
, pour

peu qu'ils foient gros , il n'eft pas poflible de les

commettre fans le fecours d'une mèche ; mais quoi-

que le vuide de l'axe foit à-peu-près égal à l'aire de

deux torons , on fait par bien des épreuves qu'il

fuffit de faire la mèche égale à un cercle infcrit entre

les fix torons , ou , ce qui eft la même chofe , égal

à un des torons ,jîg. 8.

Manière de placer les mèches. Il ne fuffit pas de fa-

voir de quelle groffeur doivent être les mèches , il

faut les placer le plus avantageufement qu'il eft pof-

fible dans l'axe des cordages ; pour cela on fait or-

dinairement paffer cette mèche dans un trou de tar-

riere qui traverfe l'axe du toupin , & on l'arrête feu*

lement par un de fes bouts à l'extrémité de la gran-

de manivelle du quarré , de façon qu'elle foit placée

entre les quatre torons qui doivent l'envelopper.

Moyennant cette précaution, la mèche fe préfente

toujours au milieu des quatre torons , elle fe place

dans
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dans faxe de l'auffiere , & à mefure que le toupin

s'avance vers le chantier , elle coule dans le trou

qui le traverfe , comme les torons coulent dans les

rainures qui font à la circonférence du toupin.

Il faut remarquer que comme la mèche ne fe rac-

courcit pas autant que les torons qui l'enveloppent,

il furEt qu'elle foit un peu plus longue que le cor-

dage ne fera étant commis; un petit garçon a feule-

ment foin de la tenir un peu tendue à une petite dif-

îance du toupin pour qu'elle ne fe mêle pas , & qu -

elle n'interrompe pas la marche du chariot. Pour

mieux rafîcmbler les fils des mèches , la plupart des

cordiers divifent les fils qui les compofent en deux

ou trois parties , ôc en font une vraie auffiere à deux

ou à trois torons.

On conçoit bien que quand les torons viennent a

fe rouler fur ces fortes de mèches , ils les tortillent

plus qu'elles ne l'étoient
,
quand même ils auraient

ï'attention de les laiffer fe détordre autant qu'elles

l'exigeraient fans les gêner en aucune façon. Or
pour peu qu'elles fe tortillent , elles augmentent de

grofTeur & fe roidiflent ; ainfi elles font dans l'axe

de l'auffiere fort roides , fort tendues , & fort pref-

fées par les torons qui les enveloppent. C'eft pour

cette raifon qu'on entend les mèches fe rompre aux

moindres efforts , & que fi on défait les cordages

après qu'ils en ont éprouvé de grands , on trouve

les mèches rompues en une infinité d'endroits.

Voilà quel eft l'ufage ordinaire des Cordiers , &
l'inconvénient qui en doit r^fulter ; car il eft vifible

que la mèche venant à fe rompre , les torons qui

lont roulés defïiis ne font plus foûtenus dans les en-

droits oh. elle a rompu , alors ils fe rapprochent plus

de l'axe les uns que les autres , ils s'allongent donc

inégalement , ce qui ne peut manquer de beaucoup

affoiblir les cordes en ces endroits.

Ne point commettre Les mèches. Il ferait à fouhaiter

<ju'on eût des mèches qui pûfTent s'allonger propor-

tionnellement aux torons qui les enveloppent ; mais

c'eft en vain qu'on a efîayé d'en faire : on a feule-

ment rendu les mèches ordinaires moins mauvaifes.

Quand des auffieres un peu grottes font des efforts

coniidérables , les torons preflent fi fort la mèche
qu'ils enveloppent, qu'elle ne peut glifTer ni s'allon-

ger. Pour mèche (au lieu d'une corde ordinaire) il

faudra employer un faifceau de fils qui forme le mê-

me volume & que l'on placera de la même maniè-

re , mais que l'on tortillera en même tems & dans

le même fens que les torons ; par ce moyen la mè-
che fe tortillera & fe raccourcira tout autant que les

torons* Il faut fe fouvenir que quand on commet
une corde , la manivelle du quarré tourne dans un
fens oppoie à celui dans lequel les torons ont été

tortillés , & comme ils le feraient pour fe détordre.

Or comme la mèche qui fera déjà tortillée tournera

fans obftacle dans ce fens -là, il faut abfolument

qu'elle fe détortille à mefure que la corde fe com-
met ; & comme elle ne peut fe détortiller fans que

les fils qui la compofent fe relâchent & tendent à
s'allonger , la mèche reftera lâche & molle dans le

centre de la corde , tandis que les torons qui font

autour feront fort tendus ; & s'il arrive que la corde

chargée d'un poids s'allonge , la mèche qui fera lâ-

che pourra s'étendre & s'allonger un peu : s'il avoit

été poffible de la faire fi lâche qu'elle ne fît aucun
effort , afîurément elle ne romprait qu'après les to-

rons ; mais jufqu'à préfent on n'a pu parvenir à ce

point , fur-tout quand les cordages étoient un peu
gros.

On convient qu'une mèche , de quelqu'efpece
qu'elle foit, ne peut guère ajouter à la force des cor-

des , ainfi il ne faut y employer que du fécond brin
ou même de l'étoupe ; tout ce qu'on doit defirer

,

c'eft de les rendre moins caftantes , pour qu'elles
Tome ir.
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foïent toujours en état de tenir les torons en équi-

libre , &c de les empêcher de s'approcher les uns
plus que les autres de l'axe des cordes ;

Des cordages à plus de trois torons. Comme on eft.

obligé d'employer une mèche pour la fabrique des

cordages qui ont plus de trois torons , il eft évident

que cette mëche qui eft dans l'axe toute droite Se
fans être roulée en hélices comme les torons , né
peut contribuer à la force des cordages ; car fi elle

rélifte , comme elle ne peut pas s'allonger autant

que les torons , elle eft chargée de tout le poids 8c
elle rompt néeefTairement; fi elle ne réfifte pas, elle

ne concourt donc pas avec les torons à fupporter
le fardeau : ainfi les cordages à mèche contiennent
néceflairement une certaine quantité de matière qui
ne contribue point à leur force ; ces fortes de cor-
dages en font par conféquent plus gros & plus pe-
fans fans en être plus forts , ce qui eft un grand dé-
faut. Encore fi cette mèche ne rompoit pas , fi elle

étoit toujours en état de foûtenïr les torons , le mal
ne ferait pas fi confidérable ; mais de quelque façon
qu'on la fafle , elle rompt quand les cordages fouf*
frent de grands efforts, & quand elle eft rompue les
torons perdent leur ordre régulier , ils rentrent les
uns dans les autres , ils ne forcent plus également P& ils ne font plus en état de réfifter de concert au
poids qui les charge,

Enfin on ajoute encore que la mèche étant enve-
loppée de tous côtés par les torons , conferve l'hu-

midité , s'échauffe
, pourrit & fait pourrir les to-

rons ; d'où l'on conclut qu'il faut proferire les cor-

dages à plus de trois torons. Cependant on trouve
par l'expérience

,
que quoique la fupériorité de for-

ce des cordages à quatre & à fix torons ne fe trouve
pas toujours .la même

, cependant les torons font
conftamment d'autant plus forts qu'ils font en plus
grand nombre

,
plus menus , & que leur direction

eft plus approchante de la parallèle avec l'axe de
la corde ; & cette fupériorité eft telle

, qu'elle çom-
penfe fouvent & même furpafle quelquefois la pe-
lanteur de la mèche qui eft inutile pour la force des
cordages*

Des aujjicres à plus de quatre torons. On ne croit

pas qu'il foit poftible de faire des auffieres avec plus
de fix torons. Les aufïieres à fix torons font affez

difficiles à bien fabriquer ; elles demandent toute
l'attention du cordier pour donner à chaque toron
un égal degré de tenfion & de tortillement : ainfi i!

faudra fe réduire à les faire de quatre, de cinq, oti

de fix torons tout au plus»

Quoiqu'il foit très-bien prouvé qu'il eft avanta-
geux de multiplier le nombre des torons , nous n'o*

ferions néanmoins décider fi pour l'ufage de la ma-
rine il conviendroit toujours de préférer les aufïie-

res à cinq ou fix torons à celles à trois & à quatre 9

parce que l'avantage qu'on peut retirer de la multi-

plication des torons s'évanouit pour peu qu'on lailTe

glifier quelques défauts dans la fabrique de ces cor-

dages ; & peut-on fe flatter qu'on apportera tant de
précautions dans des manufactures aufii grandes ô£

auffi confidérables que les corderies de la marine
9

tandis que des cordages faits avec une attention

toute particulière , fe font quelquefois trouvés dé-

fectueux ?

De l'ufage de ta mèche dans les cordages à q 3 £ s <S°

(a torons. L'avantage des cordages à quatre
, cinq %

ou fix torons feroit très-confidérable fi on pouvoit
les commettre fans mèche ; la chofe n'eft pas poffn

ble pour les auffieres qui ont plus de quatre torons
9

mais il y a des cordiers allez adroits pour faire des
cordages à quatre torons très-bien commis , fans 1©

fecours des mèches ; ils parviennent à rendre leurs

torons fi égaux pour la grofTeur
,
pour la roideur &E

pour le tortillement , & ils conduisent fi bien leutf
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îoupin

,
que leurs torons fe roulent les uns auprès

des autres auffi exactement que fi l'axe du cordage

étoit plein. Le moyen de les commettre avec plus

de facilité , & qui a le mieux réuffi , a été de placer

au centre du toupin une cheville de bois pointue

,

qui étoit affez longue pour que fon extrémité fe trou-

vât engagée entre les quatre torons , à l'endroit pré-

cifément où ils fe commettoient actuellement ; de

cette façon la cheville fervoit d'appui aux torons
;

à mefure que le toupin reculoit , la cheville recu-

loit auffi, elle fortoit d'entre les torons qui venoient

de fe commettre , & fe trouvoit toujours au milieu

de ceux qui fe commettoient actuellement. Avec le

fecours de cette cheville , on parvient à commettre

fort régulièrement & fans beaucoup de difficulté des

cordages à quatre torons fans mèche. Mais, dira-t-

on , fi moyennant cette précaution , ou feulement

par l'adreffe du cordier , on peut commettre régu-

lièrement des cordages à quatre torons fans mèche

,

n'y a-t-il pas lieu de craindre que quand on char-

gera ces cordages de quelque poids , leurs torons ne

fe dérangent? n'aura-t-on pas lieu d'appréhender

que les torons ne perdent par le ferviee leur difpo-

feion régulière ? Encore fi on commettoit ces torons

bien ferme , on pourroit efpérer que le frottement

que ces torons éprouveroient les uns contre les au-

tres
,
pourroit les entretenir dans la difpofition qu'on

leur a fait prendre en les commettant: mais puifqu'il

a été prouvé qu'il étoit dangereux de commettre les

cordages trop ferrés ,-rien ne peut empêcher ces to-

rons de perdre leur difpofition ; & alors les uns rai-

di ffant plus que les autres , ils ne feront plus en état

de réfifter de concert au poids qui les chargera.

Ces objections font très-bonnes : néanmoins s'il y
a quelques raifons de penfer que les torons qui fe-

ront fermement preffés les uns fur les autres par le

tortillement feront moins fujets à fe déranger, il y
3L auffi des raifons qui pourroient faire croire que

cet accident fera moins fréquent dans les cordages

commis au quart que dans ceux qui le feroient au

tiers. Car on peut dire : les torons des cordages com-

mis au tiers font tellement ferrés les uns fur les au-

tres par le tortillement
,
que le poids qui eft fufpen-

du au bout de ces cordes tend autant ( à caufe de

leur fituation) à les approcher les uns contre les au-

tres
,
qu'à les étendre félon leur longueur ; au lieu

que les torons des cordages commis au quart étant

plus lâches , & leur direction étant plus approchante

d'une parallèle à l'axe de la corde , le poids qui eft

fufpendu au bout tend plus à les étendre félon leur

longueur
, qu'à les comprimer les uns contre les

autres. Si la corde étoit commife au cinquième , il

y aurait encore moins de force employée à rappro-

cher les torons ; ce qui paraîtra évident fi l'on fait

attention que les torons étant fuppofés placés à côté

les uns des autres fans être tortillés , ne tendroient

point du tout à fe rapprocher les uns des autres , Se

toute leur force s'exercerait félon leur longueur.

Effectivement il eft clair que deux fils qui fe croi-

feroient & qui feroient tirés par quatre forces qui

agiroient par des directions perpendiculaires les unes

aux autres , comme AAAA, (Jïg. y. Pl. F.) ces

fils fe preffieroient beaucoup plus les uns contre les

autres au point de réunion D, que s'ils étoient tirés

fuivant des directions plus approchantes de la pa-

rallèle B BB B, & alors ils prefieroient plus le point

de réunion E, que s'ils étoient tirés fuivant des di-

rections encore plus approchantes de la parallèle
,

comme CCCC ; c'eft un corollaire de la démonftra-

tion que nous avons donnée plus haut.

Il eft certainement beaucoup plus difficile de bien

Commettre un cordage à quatre torons fans mèche
qu'avec une mèche; mais cette difficulté même a fes

avantages, parce que les Cordiers s'apperçoivent
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plus aifément des fautes qu'ils commettent ; car il

eft certain qu'en commettant une pareille corde , li

l'un des torons eft plus gros
,
plus tortillé

,
plus ten-

du, en un mot plus roide que les autres , le cordier

s'en apperçoit tout auffi- tôt
,
parce qu'il voit qu'il

s'approche plus de l'axe de la corde que les autres,

& il eft en état de remédier à cet inconvénient ; au
lieu qu'avec une mèche les torons trouvant à s'ap-

puyer fur elle, le cordier ne peut s'appercevoir de
la différence qu'il y a entre les torons

,
que quand

elle eft confidérable ; c'eft principalement pour cet-

te raifon qu'en éprouvant des cordages qui avoient

des mèches , il y aura fouvent des torons qui ren-

treront plus que les autres vers l'axe de la corde

aux endroits où la mèche aura rompu.
On fait par l'expérience, qu'avec un peu d'atten-

tion l'on peut fort bien commettre de menues auf-

fieres à quatre torons
,
qui n'auraient pas plus de

quatre pouces de groffeur, fans employer de mèche;
mais il n'eft pas poffible de fe paffer de mèche pour
commettre des auffieres de cette groffeur lorfqu'el-

les ont lix torons.

On n'a pas effayé de faire commettre fans mèche
des auffieres à quatre torons qui euffent plus de qua-

tre pouces & demi de grofl'eur ; mais on en a cora-
' mis & on en commet tous les jours à Toulon de fix,

huit , dix , douze , & quinze pouces de groffeur
, qui

ont paru bien conditionnées ; en un mot , toutes les

auffieres à quatre torons qu'on fait à Toulon n'ont

point de mèche : on ne fe fouvient pas qu'on ait ja-

mais mis de mèche dans les cordages , & l'on pré-

tend même que la mèche étant exactement renfer-

mée au milieu des torons
, s'y pourrit &c contribue

enfuite à faire pourrir les torons.

Mais fi , comme il y a grande apparence , on peut

fe paffer de mèches pour les cordages à quatre to-

rons , il ne s'enfuit pas qu'il n'en faille point pour
les cordages à cinq & à fix torons ; le vuide qui refte

dans l'axe eft trop confidérable , & les torons étant

menus
,
échapperoient aifément les uns de deffus les

autres & fe logeraient dans le vuide qui eft au cen-

tre , d'autant que ce vuide eft plus confidérable qu'il

ne faut pour loger un des torons. Mais les épreuves

qu'on a faites pour reconnoître la force des corda-

ges à quatre torons fans mèche , prouvent non-feu-

lement qu'on peut gagner de la force en multipliant

le nombre des torons , mais encore que quand des

auffieres de cette efpece feroient bien faites , elles

foutiendront de grands efforts fans que leurs torons

fe dérangent.

Noms & ujages des cordages dont on vient de*parler.

Il y a des ports où l'on employé peu d'auffieres à
quatre torons ; dans d'autres on en fait quelquefois

des pièces de hauban depuis lix pouces jufqu à dix,

des tournevires depuis fix pouces jufqu'àonze, des

itagues de grande vergue depuis fix pouces jufqu'à

onze , des auffieres ordinaires fans deftination pré-

cife, des francs-funins , des garants de caliorne , des

garants de palants, des rides , &c. depuis un pouce
jufqu'à dix.

Des grelins. Si l'on prend trois auffieres , & qu'on

les tortille plus que ne l'exige l'élafticité de leurs

torons , elles acquerront un degré de force élaftique

qui les mettra en état de fe commettre de nouveau
les unes avec les autres ; & on aura par ce moyen
une corde compofée de trois auffieres, ou une cor-

de compofée d'autres cordes : ce font ces cordes

compofées qu'on appelle des grelins. Ce terme, quoi-

que générique , n'eft cependant ordinairement em-

ployé que pour les cordages qui n'excèdent pas~une

certaine groffeur; car quand ils ont dix-huit , vingt,

vingt-deux pouces de circonférence, ou plutôt quand
ils font deftinés à fervir aux ancres , on les nomme
des cables; s'ils doivent fervir à retenir les grapins des
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;gaîeres , on les nomme des gummes , ou fitriplement

des cordages de fonde ;
parce qu'on dit en italien , en

efpagnol , & en provençal , dare fondo , dur fondo ,

donner fonde
,
pour dire mouiller.

Suivant l'idée générale que nous venons de don-

ner des grelins , il eft clair qu'il fuffit pour les faire,

de mettre des auffieres fur les manivelles du chantier

& du quarré, comme on mettrait des torons, de tour-

ner ces manivelles dans le fens du tortillement des

auffieres ,
jufqu'à ce qu'elles ayent acquis l'élafticité

qu'on juge leur être nécefTaire , de réunit les auffie-

res à une feule grande manivelle par le bout qui ré-

pond au quarré , de placer le toupin à l'angle de réu-

nion des torons , de l'amarrer fur fon chariot , & en-

fin de commettre ce cordage comme nous avons dit

qu'on commettoit les grofies auffieres. C'eft à quoi

fe réduit la pratique des Cordiers pour faire des

grelins de toute forte de grofTeur. Il eft feulement

bon de remarquer que
,
quoiqu'exactement parlant

les grelins foient compofés d'auffieres , néanmoins

les Cordiers nomment cordons les auffieres qui font

deftinées à faire des grelins : ainfi lorfque nous parle-

rons des cordons , il faut concevoir que ce font de

vraies auffieres, mais qui font deftinées à être com-

mifes les unes avec les autres pour en faire des gre-

lins. De cette façon les torons font compofés de fils

fimplement tortillés les uns fur les autres ; les cordons

font formés de torons commis enfemble, & les gre-

lins de cordons commis les uns avec les autres. On
appelle fouvent cahier, lorfqu'on réunit enfemble

plufieurs cordons , au lieu qu'on fe fert du terme de

commettre lorfqu'on réunit des torons. Il eft bon d'ex-

pliquer ces termes ,
pour fe faire mieux entendre des

ouvriers.

Les grelins ont plufieurs avantages fur les auffie-

res. i°. On commet deux fois les cordages en grelin

,

afin que lorfqu'ils auront à fouffrir quelque frotte-

ment violent , les fibres du chanvre foient tellement

entrelacées & embarraffées les unes dans les autres,

qu'elles ne puiflent fe dégager facilement : quelques

fils viennent-ils à fe rompre , la corde eft à la vérité

affoiblie en cet endroit ; mais comme ces fils font tel-

lement ferrés par les cordons qui parlent deftiis,

qu'ils ne peuvent fe féparer plus avant , il n'y a que

ce feul endroit de la corde qui fouffre , tout le refte

du cable eft. auffi fort qu'auparavant ; & il n'y a pas

à craindre que cet accident le rende défectueux dans

les autres parties de la longueur du cordage
,
duquel

on peut fe fervir après avoir retranché la partie enr

dommagée ,
fuppofé qu'elle le foit au point qu'on

craignît que le cable ne pût réfifter dans cet endroit

aux efforts qu'il eft obligé d'effuyer.

2°. Les Cordiers prétendent, auffi -bien que la

plupart des marins
,
que l'eau de la mer dans la-

quelle ces cordages font prefque toujours plongés
,

pénétreroit avec plus de facilité dans l'intérieur des

cables , fi on les commettoit en auffiere , & que cela

les feroit pourrir plus aifément. Nous ne croyons pas

que ce foit la façon de commettre les cordages qui

les rend moins perméables à l'eau : il ne faut pas nier

que l'eau pénétrera plus promptement & plus abon-

damment dans un cordage qui fera commis molle-

ment, que dans un qui fera fort dur ; mais cette cir-

conftance peut regarder les cordages commis en gre-

lin , comme ceux qui le feroient en auffiere : auffi eft-

ce fur une meilleure raifon que nous croyons les gre-

lins préférables aux auffieres.

3
0

. Nous avons prouvé qu'il étoit avantageux de

multiplier le nombre des torons ; i°. parce qu'un to-

ron qui eft menu, fe commet par une moindre for-

ce élaftique qu'un toron qui eft gros ; i°. parce que

plus un toron eft menu, & moins il y a de différence

entre la tenfion des fils qui font au centre du toron,

& la tenfion de ceux de la circonférence ; le plus fur

Tome If*

moyen de multiplier le nombre des torons , eft dé
faire les cordages en grelin

, puifqu'il ne paraît pas

qu'on puifte faire des auffieres avec plus de fix to-

rons , au lieu que le plus fimple de tous les grelins en
a neuf; & on feroit maître de multiplier les torons

dans un gros cable prefqu'à l'infini. On peut faire

des grelins avec toute forte d'auffieres >, & les com-
pofer d'autant de cordons qu'on met de torons dans

les aufîîeres ; ainfi on peut faire des grelins

,

Nombre dés

cordons.

Nom des torons de Somme totale dës\

chaque cordon. torons du grelin

.

Des archigrelins . Ce n'eft pas tout : il feroit poffi-

ble de faire des cordes commifes trois fois;- nous les

nommerons des archigrelins , c'eft-à-dire des grelins

compofés d'autres grelins : en ce cas, les plus fimples

de ces archigrelins feroient à vingt-fept torons ; &
li l'on faifoit les cordons à fix torons , les grelins de

même à fix cordons , & l'archigrelin auffi avec fix

grelins , on auroit une corde qui feroit compofée de

216 torons. On voit par-là qu'on eft maître de mul-

tiplier les torons tant qu'on voudra. Les cordes en

feroient-elles meilleures ? J'en doute ; il ne feroit

guère poffible de multiplier ainfiles opérations, fans

augmenter le tortillaient; & finement on perdrait

plus par cette augmentation du tortillement
,
qu'on

ne gagneroit par la multiplication des torons ; ces

cordes deviendroient fi roides qu'on ne pourrait les

manier , fur - tout quand elles feroient mouillées.

D'ailleurs , elles feroient très-difficiles à fabriquer „

& par conséquent très-fujettes à avoir des défauts.

Mais tous les grelins qu'on fait dans les ports font à

trois cordons
,
chaque cordon étant compofé de trois

torons, ce qui fait en tout neuf torons. On en fait

auffi , dans l'intention de les rendre plus propres à

rouler dans les poulies
,
qui ont quatre cordons ?

compofés chacun de trois torons ; ce qui fait en tout

douze torons. Il eft naturel qu'on fafTe beaucoup de

grelins à neuf torons
,
puifque ce font les plus fim-

ples de tous & les plus faciles à travailler ; c'eft la

feule raifon de préférence qu'on puiffie appercevoir.

Maïs li l'on veut faire des grelins à douze torons >

lequel vaut mieux de les faire avec trois cordons qui

feroient compofés chacun de quatre torons
i
ou bien

de les faire avec quatre cordons qui feroient chacun

compofés feulement de trois torons ? On apperçoit

dans chacune de ces pratiques des avantages qui fe

compenfent : le grelin qui fera fait avec quatre cor-

dons fera plus uni , les hélices que chaque cordon

décrira feront moins courbes ; il reliera un vuide

dans l'axe de la corde , ou bien les torons fe roule-

ront fur une mèche qui empêchera qu'ils ne faftenr

des plis fi aigus ; enfin ces grelins feront plus flexi-

bles. Mais les grelins à trois torons auront auffi des

avantages : ils n'auront point de mèche ; les. torons

qui compoferont les cordons feront affez fins, à
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moins que le cordage ne foit fort gros , pour qu'un

cordier médiocrement habile puilfe les commettre

fans mèche : enfin cette dernière efpece de grelin fe-

ra plus aifée à commettre ; ce qui ne doit pas être

négligé. Il paraît donc que ces deux efpeces de gre-

lin ont des avantages qui fe compenfent à peu de

chofe près : mais pourquoi ne fait-on pas des gre-

lins avec quatre cordons ,
qui feroient chacun com-

posés de quatre torons? ces cordages réuniraient

tous les avantages des deux efpeces dontnous venons

de parler; & outre cela,comme ils feroient compofés

de feize torons , ils auraient encore l'avantage d'a-

voir leurs torons plus fins que ceux des autres ,
qui

ne font qu'à douze torons. Qu'on ne dife pas que ce

qu'on gagnera par cette multiplication des torons

,

compenfera à peine le poids des mèches
,
puifque

les torons feront fi fins pour quantité de manœu-
vres

,
qu'on n'aura pas befoin d'employer de mèches

pour les commettre ; on en jugera par l'exemple fui-

vant. Un grelin de fept pouces trois quarts de cir-

conférence, eft. affez gros pour quantité de manœu-
vres courantes ; néanmoins en fuppofant les fils de

la groffeur ordinaire , il ne fera compofé que de 240
fils

,
qui étant divifés par feize

,
qui eft le nombre des

torons , on trouvera qu'il ne doit entrer que quinze

fils dans chaque toron ; & ils feroient encore allez

menus pour que les cordons compofés de quatre de

ces torons pmTent être commis quatre à quatre fans

mèche. La grande difficulté qu'il y aurait à commet-
tre des cordages plus compofés, fait que nous croyons

qu'il ne convient pas d'en fabriquer dans les corderies

du Roi
, quoiqu'il foit évident que fi on pouvoit re-

médier aux inconvéniens de la fabrication , ils en fe-

roient considérablement plus forts.

De la longueur & du raccourcijfemcnt des fils dont

on ourdit un grelin. Si l'on prenoit des auffieres ordi-

naires pour en faire un grelin , comme les fils qui

compofent ces auffieres fe feroient déjà raccourcis

d'un tiers de leur longueur , & que pour câbler ces

auffieres il faut qu'elles fouffrent encore un raccour-

ciffement ; il s'enfuit qu'un tel grelin ferait commis
plus ferré que ne le font les auffieres

,
puifqu'il fe-

rait commis au-delà d'un tier# Beaucoup de cor-

diers fuivent cette pratique. S'ils veulent faire une
auffiere qui aiti 20 braffes de longueur, ils ourdif-

fent les fils à 190 braffes ; en virant fur les torons ,

ils les raccourciffent de 30 ; en commettant les to-

rons , ils les aecourciffent de 20 ; en virant fur les

cordons , ils les raccourciffent de 10 ; & enfin en câ-

blant, ils les raccourciffent encore de 10 : ainfi le to-

tal de raccourciffement eft de 70, qui étant retran-

chés de 190, le grelin relie de 120. C'eft-là l'ufage

le plus commun. Néanmoins quelques cordiers ne
commettent leurs grelins qu'au tiers, comme les

auffieres ; & dans cette vue , s'ils veulent avoir un
cordage de 1 20 braffes , ils ourdifïént leurs fils à

180 ; en virant fur les torons pour les mettre en état

d'être commis en cordons , ils les aecourciffent de

30 ; en commettant les torons , ils les aecourciffent

de 1 3 ; en virant fur les cordons pour les difpofer à

être cables , ils les raccourciffent de 9 ; enfin en câ-

blant , ils les aecourciffent encore de 8 : le total du
raccourciffement fe monte à 60 ,

qui fait précisé-

ment le tiers de la longueur à laquelle on avoit our-

di les fils ; fi on le retranche de 180, il reliera pour
la longueur du grelin 120. Depuis que M. Duhamel
a fait dès expériences à Rochefort, le maître cordier

commet fes grelins un peu moins qu'au tiers ou aux

trois dixièmes , comme on le va voir par rémunéra-
tion des difFérens raccourciffemens qu'il a coutume
de leur donner. 11 ourdit fes fils à 1 90 braffes , il

raccourcit fes torons de 3 8 braffes ; en les commet-
tant en cordons , 1 2 braffes ; en tordant les coraons,

"io braffes; eu tommeîtant le grelin, fix braffes;
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quand la pièce eft finie , deux braffes ; ce qui fait 6S
braffes, qui étant retranchées de 190, il refte pour
la longueur du cable 122 braffes. Il n'efl pas dou-
teux que le petit nombre de cordiers qui fuivent

cette dernière méthode , ne faffent des grelins beau-

coup plus forts que les autres: mais on peut faire

encore beaucoup mieux , en ne commettant les gre-

lins qu'au quart ou au cinquième , & en ce cas on
pourra fuivre à-peu-près les règles fuivantes.

Règle pour commettre un grelin au quart. On ourdi-

ra les fils à 1 90 braffes ; en virant fur les torons , on
les accourcira de 1 2 ; en commettant , de 1 1 ; en vi-

rant fur les cordons , de 1 2 & demie ; enfin en câ-

blant, de 12 braffes; raccourciffement total, 47
braffes & demie ; refte pour la longueur du grelin

142 braffes & demie, plus long qu'à l'ordinaire de

22 braffes & demie.

Règle pour commettre un grelin au cinquième. Il fau-

dra ourdir les fils à 190 braffes ; on les raccourcira

en virant fur les torons, de 10; en commettant les

torons , de 9 ; en virant fur les cordons , de 10 ; enfin

en câblant, de 9; total du raccourciffement, 38
braffes ; refte pour la longueur du grelin 152 braf-

fes
,
plus long qu'à l'ordinaire de 52 braffes: ainfi

pour commettre toute forte de grelins au quart , il

faut commencer par divifer la longueur des fils par

quatre; fi ces fils ont 190 braffes , on trouvera 47
braffes & demie

,
qui expriment tout le raccourcif-

fement que les fils doivent éprouver. Enfuite comme
il y a quatre opérations pour faire un grelin , il faut

divifer ces 47 braffes & demie par quatre ; on trou-

vera au quotient 59 piés 9 pouces
,
qui doivent être

employés à chaque raccourciffement , & on met , fi

l'on veut, la fraction de neuf pouces en augmenta-

tion du tortillement des cordons , ce qui fait que le

grelin s'entretient mieux*commis. M.Duhamel, pour

plufieurs de fes expériences , a même diminué du
tortillement des deux premières opérations, & a

augmenté proportionnellement le tortillement des

deux dernières : on peut voir par ce qu'on a dit des

auffieres
,
que la répartition du tortillement entre les

diverfes opérations n'eft pas une chofe indifférente.

A l'égard des grelins commis au cinquième , on di-

vife la longueur des fils par cinq , & ce qui fe trou-

ve au quotient par quatre. Pour s'affïïrer de l'ex^cli-

tude des raifonnemens précéclens, on a confulté

l'expérience , & on a toujours trouvé que les expé-

riences s'accordoient avec la théorie à rendre les

cordes d'autant plus fortes
,
qu'on multiplie davan-

tage le nombre des torons. Les auffieres à quatre to-

rons font plus fortes que celles qui n'en ont que trois;

les auffieres à fix torons font plus fortes que celles

à quatre. Les grelins les plus fimples, ceux qui n'ont

que neuf torons , font plus forts que les auffieres à

fix torons. On augmente la force des grelins en les

faifant de feize & de vingt-quatre torons ; & fi les

archigrelins ou grelins compofés d'autres grelins

,

ne fuivent pas exactement la même loi , c'eft qu'il

eft difficile d'en fabriquer, où les défauts de main-

d'œuvre ne diminuent pas la force d'une quantité

plus grande
,
qu'elle n'y eft augmentée par la multi-

plication des torons.

Noms & ufages des grelins. Il y a des maîtres d'é-

quipage & des officiers de port qui empioyent beau-

coup plus de cordages en grelin les uns que les au-

tres; & on doit conclure de ce qui vient d'être dit,

qu'il eft à-propos d'employer beaucoup de grelins. Il

y a à la vérité plus de travail à faire un grelin qu'à

faire une auffiere ; mais on fera bien dédommagé de

cette augmentation de d.épenfe
,
par ce qu'on gagne-

ra fur la force de ces cordages.
' Des cables. Tous les cabres pour les ancres , 8c

les gumènes pour les galères, depuis 13 pouces de

groffeur jufqti'à 24yfont commis en grelin ; ils ont



«f<Wrfefflent 1 20 braffes de longueur ; ils font gou-

dronnés en fil ; on ne les roiie point ; on les porte

au magafin de la garniture & aux vaiiTeaux , ou fur

l'épaule , 011 fur des rouleaux. Il y en a qui préten-

dent qu'il faut commettre les cables les plus longs

qu'il eft poffible : mais ce n'eft pas l'avis de M. Du-

hamel ; il penfe que le tortillement a trop de peine

à fe faire fentir dans une pièce d'une grande lon-

gueur. Ces cables feroient donc plus tortillés par les

bouts que par le milieu , ce qui feroit un grand dé-

faut.

Pièces cru grelin. On commet aum* des pièces en!

grelin depuis trois pouces de groffeur jufqu'à trei-^

ze , dont les ufages ne font point déterminés , & que

les maîtres d'équipage employant à différons ufages.

On en commet de goudronnées en. fil & en blanc

pour le fervice des ports.

Haubans. On commet quelquefois en grelin des

pièces pour les haubans
,
depuis 80 braffes de lon-

gueur jufqu'à 130, & depuis 5
pouces àe groffeur

jufqu'à 10; elles font toutes goudronnées en fil. Il

€ {i mutile que les haubans foient fouples^ & flexi-

bles , mais ils doivent être forts & ne doivent pas

s'allonger ; c'eft le cas où on les pourroit faire en

grelin commis trois fois.

Tournevires. La plupart des tournevires font com-

mis en grelin ; on en commet depuis 40 braffes juf-

qu'à 67 de longueur, & depuis 7 pouces jufqu'à 12

de groffeur : quelques-uns font mal-à-propos les tour-

nevires en auffieres , difant qu'ils s'allongent moins

& qu'ils font plus fouples ; mais on peut procurer

aux grelins ces avantages en ne les tordant pas trop

,

& en multipliant les torons ; alors ils feront bien

meilleurs que les auffieres.

Itagues. On commet des itagues de grandes ver-

gues en grelin ,
qui ont de groffeur depuis 7 pouces

jufqu'à 12 , & de longueur depuis 26 jufqu'à 44
braffes.

Driffes & écoutes. On commet auffi en grelin tou-

tes les driffes & les écoutes de grande voile & de

mifene
,
depuis 3 pouces jufqu'à 7 de grofieur , &

depuis 46 jufqu'à 1 10 braffes de longueur.

Guindereffes. On commet en grelin toutes les guin-

dereffes de grand & de petits mâts de hune ,& on en

fait depuis 4 jufqu'à 8 pouces ,
qui ont depuis 40 juf-

qu'à 75 braffes.

Orins. On fait des orins en grelins
,
qui ont de-

puis 4 pouces de groffeur jufqu'à 8 pouces , & 90

braffes de longueur.

Etais. On fait des étais en grelins
,
qui ont de-

puis 4 jufqu'à 15 pouces de groffeur, & depuis 25

jufqu'à 36 braffes de longueur.

Des cordages en queue de- mt. On donne ce nom à

un cordage qui ayant moins de diamètre à l'une de

fes extrémités qu'à l'autre , va toujours en diminuant

ou en groffiffant.

Des aujjîeres en queue de rat. Pour les ourdir , on

commence par étendre ce qu'il faut de fils pour

faire la groffeur du petit bout , ou la moitié de la

groffeur du gros bout , comme nous l'avons expli-

qué en parlant des auffieres ordinaires ; on divife

enfuite cette quantité de fils en trois parties , fi l'on

veut faire une queue de rat à trois torons , ou en

quatre, fi l'on veut en avoir une à quatre torons.

Ainfi fi l'on fe propofe de faire une écoute de hune

à trois torons , de neuf pouces de groffeur au gros

bout , fâchant qu'il faut pour avoir une auffiere de

cette groffeur
, 384 fils , il faut divifer en deux cette

quantité de fils pour avoir la groffeur de la queue

de rat au petit bout , & étendre 192 fils de la lon-

gueur de la pièce , mettant en outre ce qu'il faut

pour le racçourciffement des fils. On apperçoit que

chaque pièce doit faire fa manœuvre , c'eff-à-dire

que chaque pièce ne doit pas avoir plus de longueur
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1 que la manœuvre qu'elle doit faire ; car s'il falloit

couper une manœuvre en queue de rat , on l'affoi-

bliroit beaucoup én la coupant par le gros bout, &
elle deviendroit trop groffe fi l'on retranchoit du pe-

tit bout. Sachant donc qu'une écoute de hune de 9
pouces de groffeur doit fervir à un vaiffeau de 74 ca-

nons , & que pour un vaiffeau de ce rang elle doit

avoir 3 2 braffes de longueur , on étend 192 fils à 48
braffes , fi on fe propofe de la commettre au tiers , &
à 43 braffes , fi on fe propofe de la commettre au

quart. Enfuite on divife les 192 fils en trois, fil'on

veut faire une auffiere à trois torons , & L'on met 64
fils pour chaque toron ; ou bien on divife le nombre

total en 4 ,
pour faire une auffiere à 4 torons , & l'on

met 48 fils pour chaque toron. Jufque-là on fuit la

même règle que pour faire une auffiere à l'ordinai-

re ; mais pour ourdir les 192 fils reftans , il faut allon-

ger feulement quatre fils affez pour qu'ils foient à un

pié de diftance du quarré , & au moyen d'une ganfe

ou d'un fil de quarret , on en attache un à chacun des

torons , & voilà l'auffiere déjà diminuée de la grof-

feur de 4 fils. On étend de même quatre autres fils $

qu'on attache encore avec des ganfes à un pié de

ceux dont nous venons de parler , & la corde fe trou-

ve diminuée de la groffeur de huit fils ; en répétant

quarante -huit fois cette opération
, chaque toron fe

trouve groffi de quarante- huit fils; & ces 192 fils

étant joints avec les 192 qu'on avoit étendus en pre-

mier lieu , la corde fe trouve être formée au gros

bout de 384 fils, qu'on a fuppofé qu'il falloit pour

faire une auffiere de neuf pouces de groffeur à' ce

bout. Suivant cette pratique , Fauffiere en queftion

conferveroit neuf pouces de groffeur jufqu'aux qua-

tre cinquièmes de fa longueur , & elle ne diminue-

roit que dans la longueur d'un cinquième. Si un maî-

tre d'équipage vouloit que la diminution s'étendît

jufqu'aux deux cinquièmes , le cordier n'auroit qu'à

raccourcir chaque fil de deux pies au lieu d'un , &c.

car il eft évident que la queue de rat s'étendra d'au-

tant plus avant dans la pièce
,
qu'on mettra plus de

diftance d'une ganfe à une autre ; fi on jugeoit plus à

propos que la diminution de groffeur de la queue de

rat ne fût pas uniforme , on le pourroit faire en aug-

mentant la diffance d'une ganiè à l'autre , à mefure

qu'on approche du quarré. Voilà tout ce qu'on peut

dire fur la manière d'ourdir ces fortes de cordages ; il

faut parler maintenant de la façon de les commettre.

Quand les fils font bien ourdis
,
quand les fils qui

font arrêtés par les ganfes font auffi tendus que les

autres , on démarre le quarré ; mais comme les to-

rons font plus gros du côté du chantier que du côté

du quarré , ils doivent fe tordre plus difficilement au

bout où ils font plus gros : c'eft pour cette raifon ,

& afin que le tortillement fe répartiffe plus unifor-

mément
,
qu'en tordant les torons on ne fait virer

que les manivelles du chantier , fans donner aucun

tortillement du côté du quarré. Quand les torons,

font fuffifamment tortillés
,
quand ils font raccour-

cis d'une quantité convenable , on les réunit tous à

l'ordinaire à une feule manivelle qui eft au milieu de

la traverfe du quarré ; on place le cochoir ou toiipm

dont les rainures ou gougeures doivent être allez ou-

vertes pour recevoir le gros bout des torons , & on

achevé de commettre "la pièce à l'ordinaire, ayant

grande attention que le toupin courre bien ; car com-

me l'augmentation de groffeur du cordage fait un qb.-

ftacle à fa marche , & commë la groffeur du cordage

du côté du quarré eft-beauccup moindre qu'à l'autre

bout , il arrive fouvent, fur -tout quand on commet

ces cordages au tiers ,
qu'ils rompent auprès du

/ FJf ' O VU ;

quarre.

Des grelins en queue de rat. Ayant fait les cordons

comme les auffieres dont nous venons de parler, les

grelins fe commettent tout comme les grelins ordi-

\
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-naires excepté que pouf tordre les grelins on ne fait

virer que les manivelles du chantier.

-Ufages des cordages en queue de rat. On fait des écoiiets

-en queue de rat à quatre cordons , & les cordons à

trois torons deux fois commis , ou en grelin ; on en

fait depuis quatre pouces de groffeur jufqu'à neuf, &
•depuis dix-huit jufqu'à trente brades de longueur. On
fait des écoutes de hune en aufiieres à quatre torons

depuis trois jufqu'à huit pouces de groffeur, & depuis

dix - huit jufqu'à trente - quatre braffes de longueur ;

on en commet aufli en grelin fur ces mêmes propor-

tions*

Des cordages refaits & recouverts. Quand les corda-

ges font ufés , on en tire encore un bon parti pour le

fervice; car comme on a toujours befoin d'étoupe

pour calfater les vaiffeaux , on les envoyé à l'atte-

lier des étoupieres
,
qui les charpiffent & les mettent

en état de fervir aux calfats : mais quelquefois un ca-

ble neuf, ou prefque neuf, aura été endommagé dans

une partie de fa longueur, pour avoir frotté fur quel-

que roche dans un mauvais mouillage , ou bien dans

les magafins ou dans les vaiffeaux un cable fe fera

tpourri en quelques endroits pour des caufes particu-

lières
, pendant que le refte fe trouve très-fain ; alors

ce feroit dommage de charpir ces cables , on en peut

tirer un meilleur parti : pour cela on defaffemble les

torons , on fépare les fils , on les étend de nouveau

,

& l'on en fait de menus cordages qui fervent à une

infinité d'ufages. Il y a des cordiers qui croyant beau-

coup mieux faire , font retordre les fils au rouet com-

me on feroit des fils neufs ; mais après ce que nous

avons dit , il eft évident qu'ils en doivent être moins

forts : néanmoins il y a des cas où il convient de le

faire. Suppofons que les fils, affez bons d'ailleurs (car

quand ils ne valent rien , il vaut mieux les envoyer
aux étoupieres), foient endommagés feulement dans

quelque endroits
; pour remédier à ces défauts , on

fera très-bien de les mettre fur le roiiet , & de réta-

blir les endroits défectueux avec du fécond brin neuf;

alors de petits ,garçons fuivent les fileurs pour leur

fournir du chanvre , ou pour leur donner le bout des

fils quand ils font rompus. Il y a des cordiers qui re-

couvrent entièrement les vieux fils dont nous venons
-de parler , avec du fécond brin ou de l'étoupe ; ce

qui fait de gros fils qui paroiffent tout neufs , mais qui

ne valent pas grand-chofe. On pourroit paffer ces fils

dans le goudron avant que de les commettre ; mais

ordinairement on les commet en blanc , on les étuve

enfuite , & on les paffe dans le goudron. Comme les

fils ainfi réparés font fort tortillés
,
pour en tirer un

meilleur parti on fera bien de ne les commettre qu'au
quart tout au plus : ces fortes de cordages qu'on ap-

pelle recouverts , ont l'air de cordages neufs , & les

cordiers les vendent fouvent pour tels. On fait de ces

cordages recouverts ou non-recouverts , de diverfes

longueur& groffeur ; ce qui efl indifférent, puifqu'ils

ne doivent pas fervir pour la garniture des vaiffeaux

ni pour aucun ouvrage de conféquence : mais on s'en

fert à plufieurs ufages ,
pour les conftruclions des

vaiffeaux, pour les bâtimens civils, ou pour amar-
rer les canots & les chaloupes ; de cette façon ils

épargnent beaucoup les cordages neufs. C'eft dans

cette même intention & pour de pareils ufages, qu'il

faudrait faire des cordages d'étoupes.

Quelques perfonnes plus chagrines qu'inffruites

pourront blâmer dans cet article une étendue
, que

d'autres ont louée dans les articles Bas au métier

,

Chamoifeur , Chiner des étoffes , Chapeau, &c. Nous
leur ferons obferver pour toute réponfe

,
que fi dans

le détail d'une manufacture il y a quelque défaut à

craindre , c'eft d'être trop court , tout étant dans la

•main-d'œuvre prefque également & effentiel & diffi-

cile à décrire ; & que cet article Corderie n'eft qu'un

extrait fort abrégé d'un ouvrage qui a acquis avecjuf-

tke une grande réputation à fon auteur , & dans îè

quel M. Duhamel , auteur de cet ouvrage , n'a point
traité de la goudronnerie , & n'a qu'effleuré l'ufagê
des cordages

,
quoiqu'il ait employé au refte près

de 400 pages in-40 . dans lefquelles nous ne croyons
pas que les cenfeurs trouvent du fuperflu. O vous ,
qui ne vous connoiffez à rien , & qui reprenez tout

,

qu'il feroit facile de faire mal & de vous contenter, fi

l'on ne travailloit que pour vous l Nous renvoyons à
l'ouvrage même de M. Duhamel pour des détail d'ex-

périences qu'il a multipliées
, félon que l'impor-

tance de la matière lui a paru l'exiger
, 8ç dont nous

avons cru qu'il fuffifoit au plan de ce Dictionnaire de
rapporter les réfultats généraux ; quant aux autres
parties de la Corderie , voyel les art. Cordages (^Ma-
rine), Étuve, Goudron, Goudronnerie, &c,

CORDES
, ( Géog. mod. ) ville de France dans

l'Albigeois , fur la rivière d'Auron.

CORDES-TOULOUSAINES
,
(Géog. mod.) pe-

tite ville de France dans l'Armagnac
, près de la Ga-

ronne.

CORDIA , f. f. (Hift. nat. bot.) genre de plante
dont le nom a été dérivé de celui de Valere Cordus. La
fleur des plantes de ce genre eft monopétale,en forme
d'entonnoir

,
découpée , & dont les bords font ordi-

nairement recourbés ; il s'élève du calice unpiftil qui
eft attaché comme un clou au bas de la fleur , & qui
devient dans la fuite un fruit arrondi & charnu , qui
renferme un noyau divifé en deux loges , dans cha-
cune defquelles il y a une amande oblongue. Plu-

mier, nova plant. Amer. gen. Voye^ PLANTE. (/)

CORDIALES ,
(Phar.) Les quatre eaux cordiales

font celle d'endive , de chicorée , de buglofe , & de
feabieufe.

Cordiales ,
(Pharm.) Les trois fleurs cordiales

font celles de bourache , de buglofe , & de violette.

Le choix que quelques anciens médecins avoient
fait de ces fleurs & de ces eaux pour leur attribuer-

plus particulièrement la vertu cordiale, eft abfolu-

ment rejetté par la médecine moderne ; & effecfive-

ment l'infufion la plus ménagée de ces fleurs ne fau-

roit avoir aucune utilité réelle , du moins à titre de
cordial.

Quant aux quatre eaux diftillées , elles font exac-
tement dans la claffe de celles dont Gédeon Harvé
a dit , avec raifon

,
qu'elles n'étoient bonnes qu'à

être confervées dans de grandes bouteilles de verre

pour être jettées dans la rue le printems fuivant , ver&

proxime infequente in cloacas evacuandœ. (b)

CORDIAUX
, adj. (Phartn.) remèdes qui rani-

ment &: fortifient. J'ai donné leur manière d'agir à
l'article alexipharmaques. Voy. ALEXIPHARMAQUE.

* CORDIER , f. m. artifan qui a le droit de fa-

briquer & vendre des cordes & cordages de chan-

vre , d'écorce de tilleul , de lin , de crin , &c. en qua-
lité de membre de la communauté de ce nom. Les
flatuts de cette communauté font datés de 1394- Il

n'y a point d'art qui en exigeât de meilleurs & de
plus rigoureufement preferits ; car on ne fent que
trop combien il eft important dans la marine d'avoir

de bons cordages : mais auffl ces reglemens ne pour-

roient guère être faits que par un phyficien très-ha-

bile , & qui auroit étudié la fabrique à fond. Je dis

pourraient , car il n'y en a de faits que ceux qui au-

gmentent les droits d'apprentiffage , & qui ne méri-

tent que le nom de vexations. Il y a des vifites ordon-

nées aux jurés, un chef-d'œuvre preferit au réci-

piendaire , quatre ans d'apprentiffage , deux jurés

annuels , &c. avec tout cela les Cordiers font dans le

cas de beaucoup d'autres ouvriers ; ils travaillent

comme ils le jugent à propos.

Cordier , terme de rivière, bateau fervant à la

pêche avec les cordes ou lignes ; terme de pêche



tinté" dans le l'effort de l'amirauté de Tuet
,
Treport

& ailleurs. Foyer les art. Cordes , ( Pèche.
)

* CORDILLAT , f. ni. Qnanuf. de drap.) draps

qui fe fabriquent à Chabeuil , de fleurs ou prime lai-

ne du pays , & font compofés de quarante-fix por-

tées au moins de trente-deux fils chacune > pour re-

venir du foulon & de l'apprêt à une aulne. Il y en a

de peignés qui fe fabriquent à Greft; ils font de

vingt-huit portées de quarante fils chacune : d'au-

tres appellés enverjins ou communs , fabriquées auflï

àCreft, fur vingt-cinq portées de trente -deux fils

chacune. Ceux de cette dernière forte , de Cha-

beuil , doivent avoir vingt-quatre portées de trente-

deux fils chacune , deux tiers de large fur le métier

,

&c deux aulnes après le foulon & l'apprêt. Ces étof-

fes doivent être aulnées par le dos , & non par la li-

fiere. Fbye^ les reglem. des Manufact. les diilionn. du

Comm. & de Trév.

* CORDON, f. m. {Corder.') On donne dans les

atteiiers de corderie ce nom à une petite corde def-

tinée à faire partie d'une autre
,
voye^ Corderie ;

chez les ouvriers en foie, les Boutonniers & autres,

à un petit tiflu en long & ourdi comme la corde
,

ou de foie , ou de laine , ou de fil , ou de crin , &c.

voy. CORDON , BoutONNIER ; & à lafuite de cet art.

d'autres acceptions du même terme ; chez lesSerruriers,

les Sculpteurs, les Fondeurs, &c. à un petit ornement

en relief, circulaire & arrondi, qui règne tout au-

tour d'une pièce. Si cet ornement , au lieu d'être en

relief, étoit en creux * il formeroit une cannelure ,

une rainure, une gouttière, &c. félon la forme, la di-

rection & les ouvrages ; car il n'y a rien de fi arbi-

traire dans les arts méchaniques ,
que l'ufage de ces

termes.

Cordon de S. François , (Hift. eccl.) efpece

de corde garnie de nœuds que portent difFérens or-

dres religieux qui reconnoiffent faint François pour

leur inftituteur. Quelques uns , comme les Corde-

Fiers , les Capucins , les Recolets , le portent blanc ;

celui des Pénitens ou Picpus eft noir.

Il y a aufîi une confrairie du cordon de S. François,

qui comprend non-feulement les religieux, mais en-

core un très-grand nombre de perfonnes de l'un &
de l'autre fexe. Ces confrères

,
pour obtenir les in-

dulgences accordées à leur fociété , ne font obligés

qu'à dire tous les jours cinq Pater & cinq ave Maria,

& gloria Patri , & à porter le cordon , que tous les

religieux peuvent donner, mais qui ne peut être

feéni que par les fupérieurs de l'ordre. (C)

Cordon, (Hijloire mod.) marque de chevalerie.

Chaque ordre a le fien. C'eft un ruban plus ou moins

large , de telle ou telle couleur , travaillé de telle

ou telle façon
,
que les membres de l'ordre portent,

ainfl qu'il leur eft enjoint par les ftatuts.

CORDON BLEU
,
{Hifoire mod.) Foye^ à Varticle

Esprit, Ordre du S. Esprit.
* CORDON JAUNE, {Hifl. mod.) Ordre du cordon

jaune; compagnie de chevaliers inftituée parle duc

de Nevers fous Henri IV. La réception s'en faifoit

dans l'églife , où tous les chevaliers catholiques ou
proteftans s'afîembloient au fon de la cloche. On
difoit la mené ; les chevaliers s'approchoient de

Fautel ; on haranguoit celui qui demandoit le cordon,

on lui lifoit les ftatuts. Le prêtre prenoit le livre des

évangiles ; le chevalier fans épée , mettant un genou

en terre & la main fur le livre
,
juroit d'obferver les

ftatuts. Le général lui ceignoit l'épée , lui pafloit

le cordon fur le col , & l'embrafToit. Le duc de Ne-

vers en étoit général. Un des articles des ftatuts en-

joignoit aux chevaliers de favoir le jeu de la Mourre;
îl y en avoit de plus ridicules. Henri IV. abolit cet

ordre en 1606.
* Cordon, (Blafon.) ornement qui accompagne

fccufîbn. C'eft un- véritable cordon, qui dans les ar-
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mes des prélats defeend du chapeau qu'ils ont pour

cimier, & fe divife & fous-divife en houpes ; les

cardinaux l'ont rouge , & trente houpes de même
couleur, quinze de chaque côté fur cinq rangs, dont

le premier n'en a qu'une, le fécond deux, letroifieme

trois , & ainfi de fuite. Les archevêques l'ont de fi-

nople , de même que les houpes qui font de chaque

côté au nombre de dix fur les quatre rangs 1,2,3,4;
les évêques de fmople aufïi , de même que les hou-

pes , au nombre de fix de chaque côté fur les trois

rangs 1 , 2 , 3 ; les protonotaires l'ont de fmople ,

ainii que les houpes au nombre de trois de chaque

côté fur les deux rangs 1,2.
* Cordon, (Anatom.) fe dit de plufieurs parties

qui ont quelque reflemblance de figure avec un cor-

don; ainii il y a le cordon fpermatique , c'eft l'aflem-

blage de tous les vaifTeaux de ce nom ,
voye{ Sper-

MATIQUE : le cordon ombilical ; c'eft l'affemblage

des vahTeaux ombilicaux, voye^ Ombilical: les

cordons ligamenteux des apophyfes épineufes des

vertèbres, royq; Ligamens : les cordons ligamen-

teux du ligament tranfverfal des cartilages femi- lu-

naires, &c.

Cordon , en Architecture , eft une groffe moulura
ronde au-deffus du talud de l'efcarpe & de la contre-

efearpe d'un fofle , d'un quai ou d'un pont
,
pour

marquer le rez de chauffée au-deffous du mur d'ap-

pui. On appelle aufîi cordon , toute moulure ronde

au pié de la lanterne, ou de l'attique d'un dôme ,

Cordon , en terme de Fortification , eft un rang

de pierres arrondies , faillant en-dehors , au niveau

du terre-plein du rempart & au pié extérieur du pa-

rapet. Le cordon tourne tout autour de la place , &C

il fert à joindre plus agréablement enfemble le revê-

tement du rempart qui eft en talud , & celui du pa-

rapet qui eft perpendiculaire. 1

Dans les remparts revêtus de gazon , on ne peut

pratiquer de cordsn , mais on y fubftitue ordinaire-

ment un rang de pieux enfoncés horifontalement

ou un peu inclinés vers le fofle. Foyei Fraises. Le
cordon doit avoir huit à dix pouces de faillie. (())

Cordon ,
(Hydraul.) eft un tuyau que l'on fait

tourner autour d'une fontaine, pour fournir une fuite

de jets placés au milieu ou fur les bords. (K)
Cordon de Chapeau , ( Chapellerie. ) ficelle

qui ceint le bas de la forme du chapeau en-dehors

.

:

Ce font les maîtres Paffementiers-Boutonniers qui

fabriquent les cordons de chapeaux. Foye^ Passe-
MENTIER-BoUTONNIER. Diciionn. de Comm. & de.

Trév.

Cordon à la ratière. C 'eft ainfi qu'on ap-

pelle la ganfe
,

lorfqu'elle a été fabriquée à la na-

vette fur un métier. Foye^ Ganse & Lacet. Dict.

du Comm. & de Trév.

Cordon , en terme de Boutonnier; c'eft une trèfle

ronde faite à la jatte. Le nombre des fufeaux eft

toujours pair, & ne paffe jamais feize. On fait qua-

tre tas fur les quatre faces de la jatte. Foye*_ Jatte.

Les bouts des fufeaux noués & raffemblés paffent

dans la cannelle , & font retenus en-deflbus par un
poids d'une pefanteur proportionnée à celle des fu-

feaux ; on mené ou porte d'un tas fur celui de vis

à vis , d'oh on revient en rapportant un autre fufeau

pour remplacer celui qu'on avoit ôté du premier tas.

On fait la même chofe du tas de droite à gauche i

jufqu'à ce que l'ouvrage foit fini. Quand on veut

faire du plat fur un cordon , on ramaffe tous les tas

en deux parties fur la même face de la jatte , & on
travaille cette partie de l'ouvrage comme la trèfle.

Voyei Tresse. Les plus petits cordons que l'on puifle

faire , font de quatre fufeaux.

Cordons & Frettes , terme de Charron. Les

Charrons appellent cordons &:frettes9 des cercles d@
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fer qu'ils pofent autour des moyeux des roiies ,

pour

empêcher qu'ils ne fe fendent. Voye^ la lett. X. PL
du Sellier, fig. x.

* Cordon
,
(Jardin.) cordon de gazon , eft une

bordure de gazon d'une largeur déterminée par le

deffein du parterre dans les compartimens duquel

on l'employé. On entoure quelquefois le baffin d'u-

ne fontaine d'un cordon de gazon.

Cordon
,
(Pellet.) on donne ce nom à un certain

nombre de queues de martre zibeline ou d'autres

animaux , enfilées au nombre de quatorze ou feize

fur une longueur de demi-aulne pour les petites , &
d'un plus grand nombre de queues &de plus de lon-

gueur pour les grandes
,
qui n'ont rien de déterminé

,

non plus que les moyennes. Voye^ le d'ici, du Comm.

& celui de Trév.

* Cordons
,
(Manufacl. en foie.) lifiere de foie

pour les étoffes de prix. Foye^ à l'article Velours,
Us cordons du velours.

CORDONNER , v. a£t. c'eft , en terme de Bou-

tonnier & Pajfementier , tortiller enfemble plufieurs

poils de chèvre
,
pour en former un cordon pour

faire des boutonnières fur des habits d'hommes &
autres , &c. Quoique ce foit-là proprement ce

qu'on appelle cordonner, & du cordonné ou cordonnet,

les boutonniers en font de foie & même d'or pour

leurs différens enjolivemens. Il n'y a pour la première

cfpece qu'à favoir retordre dans le degré qu'il faut

,

puifque le trop nuiroit à l'ouvrage , comme le trop

peu; mais dans les cordonnls ou cordonnets, que

l'on pourroit nommerfaçonnés , c'eft-à-dire que l'on

fait de différentes couleurs , & qu'on veut affortir

à un habit de foie , il faut être au fait des nuances

pour faifir l'effet que telle couleur produit auprès de

telle autre. On cordonne au roiiet ou à la mollette.

Le cordonné ou cordonnet s'applique fur une infinité

d'étoffes & d'ouvrages; on s'en fert à border, on
s'en fert amTi à terminer les deffeins : le cordonné

ou cordonnet en forme les contours : on le coud à

l'aiguille , &c.

CORDONNERIE , f. f. (Comm. & Ârtméch.)Ce

mot a deux acceptions ; c'eft ou l'art de faire diffé-

rentes chauffures , ou un endroit où on les expofe

en vente.

CORDONNET, f. m. en terme d 'Aiguilletier

,

font des ganfes de fil ou de foie , ferrées par un bout,

à l'ufage des femmes ou des eccléfiaftiques.

Cordonnet
,
(Monoyage.) marque fur tranche

des efpeces de peu de volume , comme on voit fur

le louis , demi-louis & petites pièces d'argent. Voyei

Marque sur tranche.
Cordonnet ,

(Pajfement. Bouton!) c'eft un petit

cordon d'or, d'argent, de foie ou de fil, L'ufage le

plus commun du cordonnet eft pour border les bou-

tonnières de jufte-au-corps & de veftes , & pour ap-

pliquer fur des broderies
,
pour en marquer le def-

fein ou en augmenter le relief. Ce font les mar-

chands Merciers qui vendent le cordonnet , mais ce

font les maîtres Paffementiers - Boutonniers qui le

fabriquent. Voye^ l'art. CORDONNER.
CORDONNIER , f. m. (Art. méck.) ouvrier qui

a le droit de faire & vendre des chauliures , en qua-

lité de membre de la communauté de fon nom. Cette

communauté s'eft partagée en quatre corps ; celui

des cordonniers-bottiers , celui des cordonniers pour

hommes , celui des cordonniers pour femmes , & ce-

lui des cordonniers pour enfans : auffi n'y a-t-il point

de communauté qui ait tant d'officiers. Voye^-en le

détail dans le dict. du Comm. Nous allons feulement

dire un mot d'une communauté particulière qui s'oc-

cupe du même métier ; c'eft celle des frères cordon-

niers : elle s'établit en 1645. ^s ont un maître *ous

la conduite duquel ils vivent. Ils font privilégiés du

grand-prevôt de l'hôtel ; le privilège eft expédié au
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nom du maître & de fon office. Ils mettent en com-
mun tout le provenant de leur travail. Les dépenfes

œconomiques faites , le refte eft diftribué aux pau-
vres. Ils ne font point de vœux. Ils ont feulement
en vûe l'état de fiabilité, de chafteté& de defappro-

priation. Voilà l'abrégé des ftatuts de cette commu-
nauté vraiment utile, qui furent approuvés en 1664
par M. Hardouin de Perefîxe.

CORDOUAN
,
adj . pris fubft. cuir de bouc ou de

chèvre paffé en tan ; ce qui le diftingue du maroquin
pafTé en galle. On en fait des defïùs de fouliers.

CORDOUANIER, f. m. ouvrier qui prépare &
façonne les cuirs appellés cordouans.

Les cordouaniers formoient autrefois une commu-
nauté

,
qui à préfent eft réunie à celle des cour-

royeurs.

CORDOUE, (Géogr. mod.) ville confidérable

d'Efpagne dans l'Andaloufie , fur le Guadalquivir.

Long. /j. 48. lat. 37. 42.
Cordoue (la nouvelle) Géogr. mod. ville affez

grande de l'Amérique méridionale , dans la province

deTucuman. Long. 316". 30. lat. mérid. 32. 10.

CORDYLE
,
cordylus, f. m. (Hifi. nat. Zoolog.)

efpece de lézard plus grand que le lézard verd ; fa

queue eft ronde & couverte d'écaillés qui l'entou-

rent , & qui anticipent les unes fur les autres. Il ref-

femble en quelque façon au crocodile
,
quoiqu'il foit

beaucoup plus petit ; mais le dos n'eft couvert que

par une peau : il y a fur la tête & fur les jambes une-

forte d'écorce écailleufe. La tête eft plus courte ÔC

moins pointue que celle du crocodile. Le cordyle a

une fente au-delà de la bouche , & cinq doigts à cha~

que pié; il nage à l'aide des piés & de la queue: on en

trouve aux environs de Montpellier. Foye^ Ronde-
let & Ray, fynop. anim. quadr. (I)

CORDZILER , f. m. (Hifl. mod.) garde du roi de

Perfe. On les appelle auffi cori^i &C coridfchi.

CORE , CORUS , ou CHOMER , ou HOMER ,

f. m. (Hifl. anc.) mefure des Hébreux qui contenoit

dix baths, ou deux cents quatre-vingt-dix-huit pin-

tes
,
chopine

,
demi-feptier , & Hfiff de pouce cube.

Voye^ d'ici, de la Bibl. & de Trév. (G)
CORÉE , ( la) f. f. Géog. mod. grande prefqu'île

d'Alie entre la Chine & le Japon. Ce pays tient au

Nord au pays des Tartares Niugez , & à celui des

Orancays ; il eft féparé du continent par la rivière

d'Yalo : on la divife en huit provinces. Les habi-

tans de la Corée font Chinois d'origine , auffi. en con-

fervent-ils les mœurs & la religion. Ils font fournis

à l'empereur de la Chine.
* CORÉES ,

adj. fem. pris fubft. (Myth.) fêtes

inftituées en l'honneur de Proferpine , adorée en Si-

cile fous le nom de Cora , ou de Proferpine lajeune.

CORELLA ,
(Géog. mod.) petite ville d'Efpagne

au royaume de Navarre , fur les frontières de la Caf-

tille vieille.

CORÉRIE, f. f. (Hifi. mod.) nom de la maifon

d'en-bas
,
qu'habitent les frères convers à la grande

Chartreufe.
* CORESIE, (Myth.) furnom de la Minerve des

Arcadiens. Paufanias qui nous l'a tranfmis, ne nous

en dit point la raifon.

CORESSES , f. m. pl. lieux
,
qu'on appelle rouf-

fables ailleurs , où l'on fait forer le hareng à Calais.

COREZIN
,
(Géog. mod.) ville de la petite Polo-

gne dans le palatinat de Sendomir , fur la Viftule.

CORFF
, ( Géog. mod. ) petite ville d'Angleterre

dans la province de Dorfetshire.

CORFOU
,
(Géog. mod.) île très - confidérable à

l'embouchure du golfe de Venife. La capitale s'ap-

pelle de même , & appartient aux Vénitiens ; elle

eft très -bien fortifiée contre les entreprifes des

Turcs. Long. 37. 48. lat. 39. 40,
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CORI, (Géog. mod.) petite ville d'Italie dans la

campagne de Rome.

CORIA
,
(Géog. mod.

) petite ville d'Efpagne au

royaume de Léon dans l'Eltramadure , fur la rivière

d'AIagon. Long. 12. z. lat. 39. 36.

CORIACE, adj. (Art méch.) épithete qui fe don-

ne aux fubftances molles qui fe divifent avec peine.

* CORIAMBE, f. m. (Belles -Lettres.) pié ufité

dans la vérification greque & latine ; il elt compofe

de deux brèves confécutives, enfermées entre deux

longues : exemple , mârmorëûm.

CORIANDRE, f. f. coriandmm, (Hifi. nat, bot.)

genre de plante à fleurs en rofe ,
difpofées en om-

belle , & compofées de plufieurs pétales faits en for-

me de cœur ,
inégaux dans de certaines efpeces

,

égaux dans d'autres , & foûtenus fur le calice, qui

devient un fruit compofé de deux femences fphéri-

ques ou demi-fphériques. Tournefort, Infi. rei herb.

Voye{ Plante. (/)
Coriandre ,

(Mat. med. & Pkarm.) Les anciens

attribuoient à la coriandre une vertu froide , narcoti-

que , & étourdiffante. Mathiol dit, qu'il ne faut point

le fervir de cette graine fans l'avoir auparavant fait

tremper dans le vinaigre ; mais , comme l'a fort bien

remarqué Zweifer
,
l'ufage journalier nous faifant

voir que cette graine ne contient aucune mauvaife

qualité , on auroit grand tort de la faire macérer

dans le vinaigre qui n'eft propre qu'à détruire , ou au

moins altérer fes parties mobiles & aromatiques

,

qui conftituent principalement fa vertu carminati-

ve ,
ftomachique , & roborante. Voyei Correctif*

Au refîe , fi la mauvaife odeur que répand cette

graine ,
lorsqu'elle eft récente , y faifoit foupeonner

quelque qualité véneneufe, la fimple defficcation qui

fuffit pour lui faire perdre cette odeur & lui en faire

prendre une très -aromatique & très -agréable, doit

donc être admife pour le feul correctif de cette grai-

ne ; & comme on ne fe fert de la coriandre que lorf-

qu'elle efl feche , le foupçon que les anciens nous ont

infpiré contre elle , fans doute à caufe de l'odeur

nauféabonde qu'elle répand lorfqu'elle efl verte , doit

être compté pour rien.

La prétendue qualité dangereufe de la corian-

dre n'empêchoit pas que les auteurs mêmes qui fe

croyoient obligés de la corriger , ne l'employafTent

elle-même comme correctif de certains purgatifs ;

comme du fené , de l'agaric, &c. Voy. Correctif.
On l'employé aujourd'hui avec plufieurs autres

femences de la même famille , dans les décodions

pour les lavemens carminatifs : on en fait auffi des

petites dragées ,
qui paffent pour très-propres à ex-

citer l'appétit & chaffer les vents.

Cette graine entre dans l'eau de mélifTe compo-

fée , l'eau de miel royale , l'eau générale , & le clai-

jret des fix graines, (b)

CORIARIA, (Hifi. nat. bot.) petit arbriffeau qui

croît aux environs de Montpellier , & qui fert à tan-

ner les cuirs. /^oy^REDOUL. (c)
* CORTE, (Myt.) fille de Jupiter & de Coriphe,

une des Océanides : c'étoit la Minerve des Arca-

diens, & ces peuples la regardoient comme l'inven-

trice des quadriges. Voy. Quadriges, voy. Char.
CORIENTES ,

(Géog. mod.) ville de l'Amérique

méridionale dans le Paraguai , fur la rivière de Pa-

ran.

CORINTHE , f. f. (Géog. anc. & mod.) ville de la

Laconie en Morée , fituée fur l'Ifthme qui porte fon

nom , entre le golfe de Lépante & celui d'Engia.

L'ancienne Grèce a eu peu de villes plus impor-

tantes par fon ancienneté, par fa fituation, par fa

citadelle
,
par fes ports , par fes richeffes, par fes

temples
,
par fes architectes , fes fculpteurs , & fes

peintres ;
peu de villes dans le monde ont été auffi
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fameufes pour les Arts , & peu ont éprouvé un plus

grand nombre de vicifîitudes.

Bâtie par Syfiphe , fils d'Eole , fous le nom d'E-

phire
,
gouvernée d'abord par des rois

, changée en
heureufe république , détruite dans cet état par Lu-
cius Mummius , rétablie par Jules-Céfar, redevenue
florifTante du tems de S. Paul , enfuite le fiége d'un

archevêque , ruinée pour la féconde fois par Alaric

roi des Alains & des Goths ; elle tomba depuis en-

tre les mains des defpotes , & finalement des Véni-

tiens
, auxquels Mahomet II. l'enleva en 1458 , ÔC

l'annexa à l'empire Ottoman.
On la nomme aujourd'hui Géramé, & ce n'ert plus

qu'une efpece de village habité par de malheureux
efclaves. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CORINTHE

,
(cuivre de) voye^ CUIVRE DE Co-

RINTHE.
CORINTHE

,
(raijîn de) voye^ RAISIN DE CORIN-

THE.
CORINTHIEN, adj. ( ArcHu ) nom d'un des or-

dres de l'Architedure. Voye^ Ordre.
CORIS , f. f. (Jardin.) efpece de vefee qui vient

par-tout fans culture, qui fe multiplie de femence èc
de plant, & qui trace beaucoup. Il y en a de bleue &C
de jaune. La bleue a la racine greffe

, longue , &
rougeâtre ; on l'employé dans la teinture : la plante

a auffi la même couleur. La jaune a la tige quarrée ,

& la feuille affez femblable à celle du lin.

Coris , f. m. (Commerce.) monnoie ou plutôt co-

quille très-blanche qui fe pêche aux Philippines
, que

l'on trouve auffi dans les terres des Maldives , & qui

fert de monnoie dans la plus grande partie des Indes

orientales, dans les états du grand-Mogol, fur les

côtes de Guinée , & dans prelque tous les pays où
l'on fait la traite des Nègres. Les Hollandois four-

niffent à la plupart des autres nations les coris
,
qu'ils

échangent en marchandife environ de quarante à

quarante-trois fous argent de France, pour une livre

pefant.

Apréfent lesNegres n'acceptent plus les coris com-

me efpece ; ils ne les prennent que pour s'en faire des

efpeces de colliers ou autres ornemens de leur goût.

On donne depuis foixante jufqu'à quatre-vingts

coris pour un pacha
,
petite monnoie de cuivre d'en-

viron quatre deniers argent de France : cette éva-

luation n'a rien de déterminé , elle efl conféquente

à la rareté du coris.

CORK , {Géog. mod.) ville forte & confidérable

d'Irlande dans la province de Munfter
,
capitale du

comté de Cork fur la rivière de Léo , avec un bon
port. Long. 10. lat. Si. 48.

Cork ,
(le comté de) Géog. mod. pays d'Irlande ,

borné par les comtés de Waterford , de Tiperary ,

de Kerry , & par la mer.

CORLIEU , f. m. numenius , Jivt arquata. (Hifi*

nat. Ornith.) La femelle pefe une livre douze onces ;

le mâle eft plus petit , & ne pefe qu'une livre neuf

onces. La femelle a environ deux piés trois pouces

de longueur
,
depuis la pointe du bec jufqu'à l'extré-

mité des ongles , & feulement un pié dix pouces jus-

qu'au bout de la queue. L'envergure efl de plus de

trois piés ; les plumes de la tête & du dos ont le mi-

lieu noir , & les bords cendrés avec quelques teintes

de roux; le tuyau des plumes de la gorge & de la

poitrine eft noir , les bords de ces plumes font blancs

fur la poitrine , & d'un blanc rouffâtre fur la gorge ;

le menton n'eft point tacheté ; le croupion & le ven-

tre font blancs ; les petites plumes des ailes qui re-

couvrent immédiatement les grandes, font blanches ;

les premières grandes plumes de l'aile font noires,6c

les autres ont des taches blanches ; la première plu-

me du fécond rang des petites plumes de l'aile efl en-

tièrement noire , & les huit ou neuf fuivantes ont la

pointe blanche ; au commencement de l'aile il y a
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une petite plume pointue & noire, on ne fait fi on

doit ia mettre au rang des grandes plumes de l'aile ;

le bec eft très - long , étroit
,
arqué , & noirâtre ; la

langue eft pointue , & ne s'étend que jufqu'à l'angle

de la pièce inférieure du bec ; l'ouverture des narines

eft oblongue ; les pattes font longues & de couleur

bleuâtre , mêlée de brun ; les jambes font dégarnies

de plumes jufqu'au milieu de la féconde articulation;

les doigts font joints enfemble ,
depuis leur naiffance

jufqu'àla première articulation ,
par une membrane

épaiffe ; les ongles font petits & noirs ; le côté inté-

rieur de l'ongle du doigt du milieu eft tranchant. On
a trouvé dans l'eftomac de quelques-uns de ces oi-

feaux des coquilles , de petites pierres , des grenouil-

les , &c. Le corlieu eft de tous les oifeaux le meilleur

à manger. AYiilughby, Ornith. Voyei Oiseau. (/)

Corlieu, (
petit') eft un oifeau qui fe trouve

dans les prés comme le corlieu , & qui va auffi à la

mer. Il eft timide , & il fuit les hommes ; fa voix ref-

femble à celle du boiic .& de la chèvre. Cet oifeau eft

très-bon à manger. On ne le voit guère qu'aux envi-

rons de la mer; il fe plaît dans les marais, & il ne

cherche fa nourriture que pendant la nuit. Bel. hi/I.

des oifeaux. Voye^ OlSEAU. (/)

CORLIN ,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne dans la

Poméranie ultérieure , fur la rivière de Perlant. Lon.

40. lat, 64. io.

CORLIS ,
voye{ Courlis.

CORME , f. f. {Mat. med.) fruit du cormier ; il eft

aftringent & refferrant ; il eft bon dans tous les flux

de fang & d'humeur : lorfqu'il eft mûr , il eft agréa-

ble au goût , & bienfaifant à l'eftomac ; il aide la di-

geftion , & empêche les alimens de parler avec trop

de rapidité dans les inteftins. Quelques praticiens

l'ont recommandé dans les fièvres accompagnées

de diarrhées. Voye^Carticle CORMIER. Chambers.

* CORMÉ , f. m. ( (Econ. rufiiq. ) efpece de boif-

fon qu'on fait à la campagne avec de l'eau & des

cormes pour les domeftiques ; elle eft piquante ; le

froid en la gelant , & la chaleur en la faifant fer-

menter , la gâtent : il faut la confommer en hyver.

Les cormes reffemblent à de petites poires ou nè-

fles pâles ou rouffes ; elles ne mûriffent point fur

l'arbre. On les abat en automne , on les étend fur de

la paille ; alors elles deviennent grifes , brunes , mol-

les , douces , & affez agréables au goût. On élevé le

cormier de femence d'une façon finguliere : quand

on ne le greffe ni fur fauvageon de fon efpece , ni fur

poirier , ni fur coignaffier ou épine , on prend un

bout de corde à puits d'écorce de tilleul , on la laiffe

un peu pourrir ; on a des cormes bien mûres , on en

frotte rudement cette corde , la chair s'en va , la

graine s'infinue dans la corde ; on fait en terre un
rayon profond d'un demi-pié , & l'on y couche la

corde, après l'avoir fait paffer par quelques-unes

des préparations propres à hâter la végétation. Ce
travail fe fait fur la fin de l'automne. Pour faire le

corme
,
prenez des cormes qui ne foient point encore

mûres ,
jaunâtres & affez fermes ; empliffez-en un

tonneau plus d'à-demi , achevez avec de l'eau, lahTez

la bonde ouverte , la fermentation donnera à la li-

queur un acide affez agréable , & cette liqueur fera

bientôt prête à être bûe.

CORMERY, {Géog. mod.) petite ville de France

en Touraine fur l'Indre. Long. 18. 30. lat.^y. i5.

CQRMICY , {Géog. mod.) petite ville de France

en Champagne dans le Rémois.

CORMIER , f. m. {Hifi. nat. bot. & Jard.) grand

arbre qui croît dans les climats tempérés de l'Euro-

pe , où on le trouve dans les bois ; mais non pas en

auffi grand nombre que les autres arbres foreftiers

,

qui fe plaifent fous la même température. Le cormier

fait une belle tige
,
longue , droite , unie , & d'une

groffeur bien proportionnée. Ses branches ,
qui fe

foûtiennent Si fe raffembîent , forment une tête af-

fez régulière. Ses racines
,
qui font greffes & fortes

,

s'enfoncent plus qu'elles ne s'étendent. Son écorce

eft de couleur fauve fur les pouffes d'un ail; les bran-

ches , d'un pouce de diamètre, font marquetées de
taches blanchâtres

,
qui s'étendent & couvrent le

bois lorfqu'il devient de la groffeur du bras : mais

dès qu'il prend plus de volume , fon écorce rembru-
nit par les gerfures qui la déchirent & la font tom-
ber par filandres. Sa feuille , en façon d'aile , eft corn-

pofée de treize ou quinze folioles oblongues & den-

telées
,
qui font velues & blanchâtres en-deffous. Il

donne au mois de Mai des fleurs d'un blanc fale

,

difpofées en bouquet. Le fruit qui leur fuccede ref-

femble ordinairement à une petite poire ; cependant

il varie de forme , & même de couleur & de goût

,

félon les différentes efpeces de cet arbre , mais fa

maturité s'opère différemment de celle des autres

fruits ; ce n'eft qu'après qu'elles font cueillies
, que

les cormes s'amolliffent en contractant une forte de

pourriture qui les rend fupportables au goût. Auffi

n'eft-ce pas ce que cet arbre a de plus recommanda-
ble ; on l'eftime bien plus pour l'excellente qualité

de fon bois , dont la folidité , la force & la durée

le font rechercher pour quantité d'ufages
,
auxquels

ces conditions font abfolumcnt effentielles.

Le bois du cormier étant donc extrêmement com-
pacte & dur , il en réfulte que fon accroiffement eft

beaucoup plus lent que celui des autres arbres.

Quand on l'élevé de femence , il ne parvient en qua-

tre ans qu'à deux piés de hauteur environ ; le faule,

au contraire , le peuplier , les grands érables , le pla-

tane , &c. s'élèvent jufqu'à douze piés clans le même
efpace de tems : ainfi l'accroiffement du cormier eft

donc fix fois plus lent que celui des grands arbres

qui croiflentpromptement.Tout eft conféquent dans

les opérations de la nature : la lenteur de l'accroiffe-

ment de cet arbre influe auffi fur le tems de la pro-r

duction de fon premier fruit , en proportion à-peu-

près égale. Ce n'eft guère qu'après trente ans qu'il

en rapporte , au lieu que les autres grands arbres en

donnent la plupart dès l'âge de fept ans. Nul doute

auffi que cette qualité de fon bois ne contribue à faire

réfifter cet arbre à toutes les intempéries des faifons.

Angran, qui a donné quelques obfervations fur l'A-

griculture ,
rapporte que le grand hyver de 1709 ne

porta aucun préjudice au cormier. On le met, avec

raifon , au rang des grands arbres. Il s'élève fou vent

à plus de cinquante piés , & j'en ai vû qui avoient

jufqu'à fept piés de tour dans des terreins qui leur

convenoient.

Ceux où le cormier fe plaît davantage , font les

terres fortes , limoneufes , fubftantielles , & même
argilleufes, les lieux frais & humides, les places dé-

couvertes , & l'expofition du nord : il vient affez

bien auffi dans tous les terreins cultivés , & il ne

craint que ceux qui font trop fecs , & les fituations

trop chaudes : l'une ou l'autre de ces deux circonf-

tances l'empêchent également de profiter & de fruc-

tifier , à moins pourtant qu'il n'y ait été élevé de fe-

mence.

Ce moyen eft le plus fur qu'on puiffe employer

pour la multiplication du cormier. On pourroit auffi

y parvenir en couchant fes branches ou en greffant :

mais ces expédie ns font de peu de reffource ; & ft

l'on veut fe procurer des plants en certaine quanti-

té , 6c même des variétés, le feul parti qui convien-

ne eft de femer. On peut s'y prendre auffi -tôt que

le fruit eft en maturité , c'eft-à-dire lorfqu'il eft fuf-

fifamment pourri; ou bien attendre au printems , en

prenant la précaution de conferver jufqu'à ce tems

les pépins des cormes dans du fable en un lieu fec.

Ils ne lèveront pour l'ordinaire qu'à l'autre printems.

Deux ans après qu'ils auront levé, leur hauteur fera
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^environ unpié~, alors on pourra Us mettre en pépi-

nière, où il faudra les conduire comme les plants de

poirier. Après y avoir parle quatre années , ils au-

ront communément quatre piés de haut , & il leur

faudra bien encore autant de tems pour qu'ils foient

en état d'être tranfplântés à demeurant. Ainfi en fup-

pofant même qu'on ait aidé ces plants par une cul-

ture bien fuivie , on ne peut guère compter de les

avoir un peu forts que dix où douze ans après les

avoir femés...

.

Mais comme le cormier réuffit à la tranfplantà-

tion peut-être mieux qu'aucune autre efpece d'ar-

bre, le plus court moyen de s'en procurer quelques

plants , fera d'en faire arracher dans les bois : par-là

on s'épargnera bien du tems ; car ils fouffriront la

tranfplantàtion quoique fort gros. J'en ai vû rétiffir

dans les plantations de M. de Burion, en fes terres

de Bourgogne, qui avoient plus d'un pié de tour,

& au moins ving-cinq de hauteur Tout cet acquis

de volume ne diipenfe pas d'attendre encore une di~

xaine d'années pour les voir donner du fruit. Mais

quoique ces arbres reprennent très-aifément à la

tranfplantàtion ,
que l'on ne s'imagine pas pour cela

qu'il n'y ait qu'à en garnir des terreins incultes pour

avoir tout à coup une forêt; on y feroit fort trom-

pé : la première année ils y feraient des merveilles,

il eft vrai ; mais les
;
deux ou trois années fuivantes

leur accroiflement dimînueroit de plus en plus
,
jus-

qu'au point .qu'enfin ils ne poufferoient qu'au pié

,

6c qu'alors iffau droit les recéper. Il faut donc à ces

arbres tranfplântés une demi-culture , telle qu'ils

peuvent la trouver dans les vignes , les enclos , les

terres labourables , &c Mais quand le cormier eft. ve-

nu de femence dans l'endroit même, il reuffit pref-

que par-tout fans aucune culture.

On peut greffer cet arbre fur le poirier & fur le

pommier, où il reprend bien rarement; fur le coi-

gnaffier , fùivant le confeil d'Evelyn ; & particuliè-

rement fur Paubepin, où il réuffit très-bien, au rap-

port de Porta. Comme le cormier fe trouve plus fré-

quemment en Italie que nulle autre part , on peut

s'en rapporter à cet auteur qui étoit Napolitain. Cet

arbre peut auffi fervir defujet pour la greffe du poi-

rier ,
qui y réuffit difficilement ; du coignaffier & de

î'aubepin , qui y prennent mieux, mais qui font des

objets indifférens.

Les cormes ne laiffent pas d'avoir quelqu'utilité ;

on peut en manger dans le milieu de l'automne , auffi-

tôtque la grande âpreté du fuc de ce fruit a été altérée

par la fermentation qui en occafionne la pourriture.

Les pauvres gens de la campagne en font quelque-

fois de là boiffon ; & même ils font moudre de ces

fruits fecs avec leur blé, lOrfqu'il eft chargé d'yvraie,

pour en atténuer les mauvais effets. Voye^ Corme.
Le bois du cormier eft rougeâtre

,
compadfe, pe-

lant , & extrêmement dur ; d'une grande folidité

,

d'une forte réfiftance, & de la plus longue durée;

auffi eft-il très-recherché pour quantité d'ufages.

Il eft excellent pour la menuiferie
,
pour faire des

poulies , des villes de preffoir , des poupées de tour,

des jumelles de preffe , .& pour toutes les menues

garnitures des moulins. Il eft très-propre à recevoir

la gravure en bois. Les Armuriers s'en fervent pour

la monture de quelques armes ; & les Menuifiers le

préfèrent pour les manches & les garnitures d'affû-

tage de leurs outils. Ce bois eft rare, & fort cher ;

quoiqu'on puiffe employer la plus grande partie des

branches du cormier
,
parce qu'il eft fans aubier.

Voici les différentes efpeces ou variétés du cormier

les plus connues jufqu'à préfent.

Le cormier franc, C'eft celui que l'on trouve le

plus communément dans les enclos & dans les hé-

ritages.

Le cormier à fruit en forme de poire %
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Le cormier àfruit en façon 3'œuf. Les fruits dé ces

deux dernières efpeces font les plus âpres & les plûs

aufteres de tous. ^ ,

Le cormier à fruit rouge. Ce fruit eft plus gros &
.'d'un meilleur goût que ceux des efpeces précé-

dentes. . : .... .s \

Le cormier à fruit rougedtre. Ce fruit eft auffi gros

que celui de l'arbre qui précède , mais inférieur pour

legpijt.

Le cormier à petit fruit rouge. Ce fruit, eft moins

moelleux & plus tardif que ceux des autres efpeces ;

auffi n'eft-il pas trop bon à manger. ....

Le cormier à fruit
,

très-petit. Quoique le fruit de

cet arbre foit le plus petit de tous , il eft allez agréa-

ble au goût.

Le cormier du Levant à feuille de frêne,.

lue cormier du Levant à gros fruit jaunâtre. Ces
deux dernières efpeces font fi rares, qu'on fie les

connoît encore que fur le récit de Tournefor't , qui

les a trouvées dans, le voyage qu'il a fait au Levant»

Le cormierfauvâge ou le cormier des o/feleurs. Cette

efpece eft très-différente de, celles qui précèdent^

fur-tout des fept premières, qui ne font que des va-

riétés occafionnées par la différence des climats ou
des terreins. Ce cormier ne fait pas un fi grand ar-

bre que tous les autres : il donne de bien meilleure

heure au printems de plus grandes feuilles , & d'une

verdure plus tendre & plus agréable. Ses fleurs dif-

pofées en ombelle , font plus blanches
^
plus, hâtives,

& plus belles ; elles ont même une odeur qui eft fup~

portable de loin. Il y a encore plus de différencê

dans le fruit de cet arbre ; ce font des baies d'un rou-

ge vif& jaunâtre
,
qui fe font remarquer en autom-

ne : quoiqu'elles foient defagréables au goût , & nui-

fibles à l'eftomac, elles font fi .recherchées de quel-

ques Oifeaux qui en font leurs délices, que cet arbrs

ks attire , & fert particulièrement à les piper» Il croît

plus promptement, fe multiplie plus aifémént, &
donne bien plutôt du fruit. Il réfifte dans des climats

froids, & jufque dans la Laponie. Il vient dans pres-

que tous les terreins ; il fe plaît également dans les

fonds marécageux , & fur la crête des montagnes*

On peut même tirer, quelque parti de cet arbre, pour

l'agrément: il montre tout des premiers, & dès le

mois de Mars , une verdure complette
,
qui jointe &

fes fleurs en grands ombelles qui paroiffent à la fia

dAvril , & à k belle apparence de fes fruits en au-

tomne , doit lui mériter d'avoir place dans les plûs

jolis bofquets.
.

On peut le multiplier de graines qu'il faut femer

au mois d'Ocfobre , & qui lèveront au printems fùi-

vant ; ou bien par fa greffe
,
que j'ai vû réuffi.r par-

faitement fur I'aubepin, fi ce n'eft que par ce moyen
l'arbre ne s'élève guère qu'à douze ou quinze piés ;

ce qui eft fort au -défions du volume qu'il peut ac-

quérir lorfqu'il eft vemi de femence. M. Miller dit

en avoir vû dans quelques contrées d'Angleterre qui

avoient près de quarante piés de hauteur fur deux

piés de diamètre \ mais que dans d'autres endroits

cèt arbre ne s'élevoit qu'à vingt piés. Sa tige eft me-

nue , fort droite , & d'une belle écorce unie où là

couleur fauve domine. Son bois eft fort eftimé pour

le charronnage & pour d'autres ufages ,
parce qu'il

eft tout de. cœur, & prefqu auffi dur que celui dii

cormier Ordinaire.

La plupart dés auteurs françois qui ont traité d©

l'Agriculture , ont foiivent donné au cormier le nom
de forbier t

& ont employé ces deux noms indiffé-

remment en traitant du cormier. Ne sfenteridroit-oii

pas mieux par la fûite fi On ne' donnoit le nom de

cormier qif'aux neuf premières efpeces que j'ai rap-

portées , & fi dn appliqubit particulièrement le nom
de forbier'à' la dernière efpece, qui fe diftingûe des

autres par des différenees fi fenfibles ? (c)
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/€<5RMiEkE, CORNIERE m ALLONGE DE

JPOUPE, {Marine, ) c'eft line pièce de bois de l'ar-
2

riere
,
qui étant affemblée avec le bout fupérieur dè

l'étambord, forme le bout de la poupe» Elle eft po-

fe fur la courbe de l'étamboïd. Poye{, Marine , Pl.
'

XV,
-fig.

/. n° riz. la fituation de cette pièce. Voye^

Allonge de Poupe. (Z)
CORMORANT , f. m. {lïift. hat. Orhitkol.)tor-

"vus aquatkus : oifeau aquatique qui eft de la grof-

feur d'un oie , & dont toute la face ftiperieure eft de
\

couleur brune mêlée d'un peu de verd obfcur& lui- :

Tant. Le ventre& la poitrine font blancs,& il y a dans

chaque aile environ trente grandes plumes dont la

pointe eft cendrée , de même que dans les plumes du

fécond rang qui recouvrent les grandes. La queue

s'étend au-de-là des piés ; elle eft compofée de qua-

torze fortes plumes ; quand on les étend elle s'ar-

rondit dans fa circonférence, & fe voûte par-def-

fous. Le bec eft crochu à l'extrémité , & a trois pou-

ces & demi de longueur ; la pièce fupérieure eft noi-

re , & fès bords font tranchans ; ceux de l'inférieure

font larges & applatis , & la bafe de cette pièce eft

revêtue d'une membrane jaunâtre. La langue eft fort

petite. Les yeux font fitués plus près des angles de
îa bouche dans le cormorant , que dans la plûpart des

autres oifeaux. L'iris eft de couleur cendrée. Les

cuifles font fortes , courtes ,- épaiffes » larges , &c ap-

platies^ au moins quand cet oifeau eft jeune. Les On-

gles font noirs ; les pattes font de la même couleur,

& couvertes d'écaillés difpofées en forme de mail-

les : il y a quatre doigts , & tous font dirigés en avant ;

ils font réunis enfemble par une membrane noire ; le

doigt extérieur eft le plus long , & l'intérieur eft le

plus court ; le bord intérieur de l'ongle du doigt du
milieu eft dentelé; Ces oifeaux nichent non-feule-

ment fur les rochers du bord de la mer, mais auffi

fur des arbres ; ce qui eft particulier au grand & au
petit cormorant > entre tous les oifeaux qui ont une
membrane aux piés.

On a mis fous le nom de petit cormorant un oifeau

défigné par les noms de gracculus palmipes Arift. &
de corvus aquatkus minor. Il diffère du grand cormo-

rant par les caractères fuivans. Le petit cormorant eft

plus petit; le ventre eft brun-rouffâtre ; il n'y a que
douze plumes dans la queue ; la peau qui eft à la ba-

fe du bec rî'eft pas de la même couleur jaune que
dans le grand cormorant ; enfin le bec eft plus long &
plus mince , &c. Willughby , Omit. Voye{ Oiseau.

Le pere Le Comte dit qu'on élevé à la Chine les

cormorans à la pêche ; que le pêcheur en a fur les

bords d'un bateau jufqu'à cent; qu'au lignai qu'on
leur donne ils partent tous , & fe difperfent fur un
étang ; qu'ils apportent tout le poiflbn qu'ils peuvent
attraper , & qu'on leur ferre l'œfophage avec une
corde pour les empêcher de le manger. Foye^ dans
nos Planches d'oifeaux (Hijl. nat*) la figure du cor-

morant. ( / )
CORNAC, f. m. (ffift.mod.) c'eft ainfique les

Indiens appellent un conducteur d'éléphant. Il eft

placé fur le cou de l'animal : il a deux crochets ; le

petit lui fert communément ; il en frappe légèrement
l'éléphant au front, où ces coups lui entretiennent

une plaie toujours ouverte ; il n'employé le grand
crochet que quand il eft rétif ou en chaleur* Foye^
les voy 4 dè Dish , & le diciionti. de Trév.

CORNACHINE, f.f. (Pharmac.) poudre de cor-

Mdchine j c'eft un purgatif compofé d'antimoine dia-

phorétique, de diagrede,& de crème de tartre, mêlés
en parties égales.

CORNADOS, f. m. (Comm.) petite monnoie de
Cours en Efpagne ; c'eft la quatrième partie du mara-
vedis. ^oy^MARAVEDis.
CORNAGE , f. m. (Jurifprud.

y

) où droit de carnage,

eft une redevance annuelle qui eft due à quelques

COR
feignenrs

, principalement dans le Berrî
, pour cha-

que bœuf qui laboure dans leur feigneurie
, par ceux

qui fement du blé d'hyver : le feigneur châtelain de
Berri, reflort de Bourges, perçoit ce droit en blé ; il

prétend auflî un droit pour les petits blés ou blés de
Mars

, qui fe fement au printéms. Dans la coutume
de troy locale de Berri ce droit de cornage eft de
quatre parifis par couple de bœufsi Foye^ aujji la
coutume de Châteaudun, tit. ij. art. z. Galiand dit
qu'au cartulaire de S. Denis de Nogent-le-Rotrou,
il y a une lettre de Hugues vicomte de Châteâudun,
de l'an ï 168 , qui fait mention d'un droit de corne-
lagè

, cornefagium, qui appartient au vicomte \ fur ce
que chaque habitant du bourg du Saint - Sépulcre
vend hors de ce bourg ; mais il rie paroît pas que ce
droit fe paye pour chaque bœuf, ni par cohféqlient
que ce foit , comme il le dit , la même chofe qu'en
quelques contrées de Champagne on appelle droit de
cornage

\ lequel fe paye par les roturiers à proportion
des bêtes à corne trahiantés ; c'eft pourquoi il eft ap-
pelle dans les anciens titres boagium

,
bovagium. Au

cartulaire de Champagne eft un accord de l'an î 1 i 6,
entre les religieux de S. Denis & leurs hommes de
B ... où ce droit eft appelle en latin garbagium >

& en françois cornage à B . . * & à C . . . Dans
la même province de Champagne , le feigneur dé
Rets a un droit de cornage qui eft tel , que les habi-
tans lui doivent par an pour chaque animal de trois
ans

, excepté les taureaux , au jour de S. Jean ^ trois

deniers, & pour chaque bœuf trayant
i fexi trahms,

douze deniers. On donne encore ailleurs différent

noms à ce même droit ; en Lorraine & dans lé Bar-
rois , on l'appelle droit d'ajzfe; & dans le vicomte de
Laiitrec, droit de bladade ; au duché de Thoars, droit

de fromentage.

Tenir du Roi par cornage , c'eft-à-dire à îà charge
de corner ou donner du cor pour avertir. Il en eft

parlé au liv. II. des tenures
,
chap, v'tij. à favdir es

marches de Scotlant en la frontière d'Angleterre ^

pour avertir à cor & à cri publie que les Ecoffois ou
autres ennemis viennent du veulent entrer en Angle-
terre

,
qui eft un fervice de fergenterie ; mais c'eft un

fervice de chevalier
, quand aucun tient d'autre fei-

gneur que dit Roi par tel fervice de carnage. Foye^ h
glojfaire de M. de Lauriere , au mot cornage. (A)
CORNALINE, f. f. {Hifi. nat. Minéralog.) carnet

lus, corneolus ; pierre fine demi-tranfparente de mê-
me nature que l'agate , mais de couleur plus vive
& de pâte plus fine. Le caraûere diftinttif de la cor-

naline eft le rouge vif, de forte qu'on peut aifément
la diftinguer des autres pierres rouges, telles que
certaines agates& certains jafpes. La cornaline en di&
fere autant par fa couleur, que le carmin diffère dvt

minium. D'ailleurs , on ne pourrait pas confondre la

cornaline avec le jafpe, quelque rouge qu'il fut-,

puifque la première eft demi-tranfparente , & que
l'autre eft opaque. Il v aurait plus de difficulté à dif-

tinguer la cornaline de, certains morceaux d'agates

qui font rouges ou rougeâtres
, parce que ces deux

pierres ont à-peu-près le même degré de tranfparen-

ce ; mais le rouge de l'agate n'eft jamais qu'un rouge
lavé & éteint , en comparaifon de celui de la corna-

line, qui eft toujours net & vif. La cornaline eft fuf-

eeptible de toutes les teintes de rouge pur ; & elle

eft d'autant plus belle & plus eftimée
, que l'intenfi-

té de fa couleur eft plus grande. Les. cornalines les

plus parfaites approchent , pour ainfi dire , du grenat

pour la couleur, &même en quelque forte pont la

tranfparence
,
après les avoir placées entre l'œil &

la lumière : mais ces belles cornalines font bien ra-

res. On dit que ce font des cornalines de la vieille

roche , & on prétend qu'elles fe trouvoient en Perfe,

& qu'on n'en connoît plus à préfentles carrières : ce
qu'il y a de certain f c'éft que la plûpart des cornait**
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ms y &C peut-ctre toutes , font orientales. La netteté

'de la couleur fuppofe toujours dans les pierres une
p'ate fine ; celle de la cornaline ne diffère guère de la

pâte de l'agate que par la couleur ; & il y a des cor-

nalines dont le rouge , quoique vif, eft fi pâle
,
qu'on

îe recOnnoît à peine ; il eft délayé dans cette matiè-

re blanche & laiteufe qiii fait la pâte de l'agate , de
la calcédoine , de la fardoine , & de la cornaline ; &
iorfqùe la teinte de rOuge eft très-foibîe, il eft. diffi-

cile % & quelquefois impofîible , de diftiagûer fi elle

eft cornpofée de rouge ou d'orangé ; & quelquefois

la teinte n'eft en effet ni rouge ni orangée ; de mê-
me que dans le fpe&re folaire il fe trouve tel efpà-

ce qui n'eft ni foûge ni orangé , mais qui participe

également au rouge &L à l'orange. Il y a doric telle

pierre dont la teinte foible eft équivoque entre le

ronge de la cornaline & l'orangé de la fardoine : on
ne fait fi cètte pierre eft cornaline oit fardoine ; &
réellement elle, n'en: ni l'une ni l'autre relativement

à ces dénominations ; mais On pdurroit dire qu'elle

feroit l'une & l'autre
^
puifqii'elle a les caractères

fpécifîques dé la cornaline & de la fardoine à égal

degré. Foye\ Sardoine.
Ce défaut de la nomenclature eft commun à tous

les fyftèmes de diftributions méthodiques en hiftoirë

naturelle ,
voye^ Méthode; auffi les Nomencla-

teurs font rarement d'accord enfemble pour l'appli-

cation des noms ; les uns donnent des noms différens

à une même chofe , lës autres réunifient plufieurâ

chofes différentes fous Iê même nom. Par exemple

,

la corkaline & la fardoine font deux pierrés différen-

tes par la couleur
,
puifqu'ii eft certain què l'une é.ft

rouge & que l'autre eft orangée ; & fi on ne recon-

noiffôit pas la différence de couleur pour un carac-

tère fpéeiflque dans les pierres fines , On viendrait à

Confondre non-feulement la cornaline avec la fardoi-

ne $ mais encore ces deux pierres avec l'agate & la

calcédoine
?
car elles font toutes de même pâte , &

elles ne différent les unes des autres, d'une .manière

apparente, que par la couleur* Cependant M. Wal-
lerius dans fa Minéralogie , fait de l'agate blanche $

<de l'agate ordinaire , de la calcédoine & de la coma-
Une y quatre efpeces différentes , tandis qu'il confond

la fardoine avec la cornaline dans une même efpece

fous les noms de carneolus, fardion 1 farda ,fardus. Il

eft évident que le premier appartient à la cornaline-,

Se les trois autres à la fardoine ; mais cet auteur rt'eft

pas le feiil qui ait fait cette équivoque : la plupart

des nomenclateurs ont plus étudié les noms que les

chofeS. Dans la diftribution des noms on erre fou-

vent lorfqu'on ne confulte que des defsriptions in-

complètes , telles que le font le plus grand nombre
de celles que nous avdns en hiftoirë naturelle ; & là

multiplicité des noms pour une même chofe , rend

toujours l'application de ces noms très -difficile &
fort incertaine , même pour ceux qui connoiffent

parfaitement les chofes. L'ouvrage de M. "Wallerius

étoit très-pénible & fuppofoit une grande érudition

pour rafterribler tous les noms fynonymes que les

anciens & même les modernes , ont donné à cha-

cun des minéraux en particulier. Ce travail fera très*-

utile & épargnera bien des recherches auxNatnralh-
tes ; mais nous en étions privés avant que M. le ba-
ron d'Holbach eût pris la peine de. traduire de l'alle-

mand en françois le livre de M. Wallèrhis Minéra-
logie ou, description générale, d'e-s-Jùèfiance-s dû règne mi-
néral, &c. Paris, rj.03. 2. vol. in-8°. M., d'Holbach
a fait plus ,. il a ajouté les noms françois aux noms
grecs , latins , &d il faut s'être occupé des détails de
Fhiftoire. naturelle

, pour connoître toute l'utilité de
cette nomenclature françoife , & pour fentir toute la

difficulté qu'il y avoit à l'établir. Il a fallu fuppléer
des noms qui manquoient dans notre langue , &£ deV

îerminer la fignification les acceptions de eeûx

dont dn ne eonnoîftbit que lés fons. Cé travail tté
peut être que le fruit d'une grande connoiffancë des
minéraux , & d'un zeîe confiant & éclairé pour l'a-
Vancement de la Minéralogie,

,
Cornaline ohyce \ cornaline ôtillée \ cornaline herbh-

rifée. Les caractères & les différences de ces efpeces
de cornalines font les mêmes que dans l'agate , en
fuppofant le rouge vif tk toutes fes nuances fur ué
fond blanc oîi blanchâtre. La eomdlinah&rbQTiïée eft
plus belle & plus eftimée que l'agate herboriféé

P
parce que le rouge vif fur "un fond blanc a plus bâ-
clât que le noir ; d'ailleurs les différentes teintes de
rôuge font fort agréables dans les cornalines herbo^
hfées. Il arrive quelquefois que la matière étrangère
qui forme les ramifications j a plu^'épaiffeur dans
le tronc & dans le corps des tiges de ces efpeces de
branchages qu'à leurs fommets , alors lè degré de
couleur eft proportionné à l'épaiffeur de la matière
colorante

; aiofi le tronc & le Corps des tiges des ra-
mifications eft d'un rouge brun , & même tirant fur
le noir, tandis que les fommets, c'eft-à-dire les ex-
trémités des rameaux font d'une couleur rouffâtre

|& même d'un rduge vif. Les gens qui aiment le mer-
veilleux s'imaginent reconnoître par cette différence
de couleur au fommet des ramifications

y les fleurs
de la petite moiiffe ou de la petite plante qu'ils fup«
pofent être dans la pierre
Les cornalines fervent aux mêmes ufages & fe trofifc

vënt dans les mêmes endroits que les agates orienta-
les. Voy&i Agate, Pierres fwes. (/}

* CORNARISTES
, f. m. pl. {Hi(l. eccléf..} &(cl

pies de Théodore Cornhert, enthoufiafte
, hérétique

ck fecrétàire des états de Hollande.On peut dire de cet
homme ,faBus efifàgittarius, & mantes e/us contra om->
ries : il fembloit que fa crainte fut de n'être pas per-
fecutéo II n'étoit d'accord àvéè aucim reiigionnairea

Il écrivoit & difputoit en même tem® & contre les
patlioliques , 8c contre les Luthériens, & contre les
Càîyiniftes. Il prétendôit que toutes les communions
avoient grand befoin d'une réforme ; mais il ajoûtoit
que fans une miffion foutenue par des miracles

9
perfbnne n'étoit en droit de s?en mêler ,. les miracles
étant les feules preuves à hi portée de tout le mond^
qk'un homme annonce la vérité. Son avis étoit donc
qu'en attendanti'homme aux miracles y on fe réunît
tous fous une forme ^intérim; qu'on lût aux peuples
k texte dé la parole deDieu fins commentaire , &
que chacun en penfâtcomme il lui conviendroil?. Iî

croyoit qu'on pouvoir être bon Chrétien fans être
membre d'aucune églife vifïble ; atiB ne commtmi-
qiioit-il avec perfoiine T ce qui étoit fort conféquenf
dans un homme mécontent de tout le monde. Il fe dé-
clara un peu plus ouvertement contre le Calvinifme
que contre aucune autre façon de penfer. La protêt
éfion du prince d'Orangé mettant fa perfonne à cou-
vert des violences auxquelles lesfectaires qui l'envi-

rdnnoient fe feroient portés volontiers , ils furent
obligés de s'en tenir aux injures ; mais en févanchié
ils lui en dirent beaucoup , félon rufage,

CORNE , f. £ (ffift. nat. des Infect} pointe fine I

dure , fafis articirlatidn., qui fort ordinairement de lâ

tête des infectes,

La Nature a donné dës cornes dures à- quelques in*

feefes , tout comme elle en a donné à* divers qnadru-=

pëdes,. Ces cornes différent des antennes
s en ce qu'-

elles n'ont point d'articulations. Plufieurs infectes

n'ont qu'une carne qui eft placée fur là tête & s'élè-

ve directement en-haut , ou fe recourbe en arrière

comme une faucille. Nos Naturaliftes en ont donné
des figures : mais il y a auffi; des infectes qui ont âevm
cQmiâ placées au-devant de la tête ,\ s'étendant vè'rë

les côtés , ou s'élevant eh ligne droite. Ces côrti&s

font on Courtes
\ unies, Sr Un peu recourbées enïde-

dans, commë des faucilles; § ou elles font branche
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-comfnè celles du cerf-volant.' Quelquefois elles font

égales en longueur , & d'autres fois elles font plus

-grandes Fune que l'autre.

L'on trouve auffi des infères -qui ont trois de ces

cornes qui s'élèvent perpendiculairement ; tels font

,

fpar exemple , les cornes de l'énena du Bréfil. Voye,^

la dcfcriptïonde cet infecte dans Marcgrave, kifi. BrafiL

LVn.c.ij,
Tous les infe&es ne portent pas leurs cornes à la

tête ; car on en voit qui les ont des deux côtés des

épaules près de la tête.

Enfin , dans quelques infectes elles font immobi-

les , ck mobiles dans d'autres. Ceux-ci peuvent par

ce moyen ferrer leur proie comme avec des tenail-

les , 6k ceux-là écarter ce qui fe trouve en leur che-

min*
Il règne à tous ces égards des variétés infinies fur

le nombre , la forme , la longueur , la pofition , la

Aruôure > les ufages -des cornes dans les diverfes ef-

peces d'infectes. Nous devons au microfeope une

infinité de curieufes obfervations en ce genre; mais

comme il n'eft pas poffible d'entrer dans ce vafte dé-

tail , nous renvoyons le lecteur aux ouvrages de

Leuwenhoek , de Swammerdam , de M. de Reau-

mur , de Frifch , Lesfers , 6k autres favaUs Natura-

-liftes. Article de M. le Chevalier de JAUCOURT.
Corne , f. f. (Phyjiol.) partie dure 6k folide qui

naît fur la tête de quelques animaux à quatre piés.

Le tifTu de ce corps dur 6k folide paroît être un

compofé de plufieurs filets ,
qui naiffent par étages

de toute la furface de la peau qui eft fous la corne.

Tous ces filets étant réunis, colés, 6k foudés enfem-

J>le par une humeur vifqueufe qui les abreuve $ for-

ment autant de cornets de différente hauteur
,
qui

font enchâffés les uns- dans les autres , 6k prolongés

jufqu'à la pointe de la corne , d'où vient que cette

pointe compofée .de toutes ces enveloppes eft fort

folide , 6k que plus on approche de la bafe où ces

cornets finiffent par étages
,
plus on voit que l'é-

paiffeur & la dureté de la corne diminuent.

Si l'on prend une corne fciée félon fa longueur,

après l'avoir fait boiiillir , on voit l'os qui foutient

la corne, lequel fe trouve auffi fcié félon fa longueur;

& l'on remarque au-dedans de cet os diverfes cel-

lules revêtues d'une membrane parfemée d'un très-

grand nombre de vaiffeaux. Si pour lors on détache

de l'os la corne qui le couvre , on voit paroître fur

la furface extérieure de la peau qui eft entrée dans

la corne 6k l'os , les racines d'une infinité de mem-
branes arrangées par étages , d'où les diverfes cou-

ches de la corne ont pris leur origine. On apperçoit

encore que la furface intérieure de la corne eft per-

cée par autant d'étages de petites cavités qui ré-

pondent à fes mammelons
,
lefquels ont quantité de

vaiffeaux qui portent la nourriture dans tout l'inté-

rieur des couches de la corne. Enfin l'accroiffement

ck le gonflement de la tige des cornes des cerfs
,
juf-

îifient qu'elles ne font que les productions des mam-
melons de la peau.

Les filions qui paroiffent fur les cornes lorfqu'elles

font dépouillées de leur peau , femblent formés par

le gonflement des veines & des artères parfemées

dans la peau qui couvroit les cornes, 6k ces vaiffeaux

font enflés 6k tendus par l'affluence perpétuelle du
fang qui y aborde , de la même manière qu'on voit

au -dedans du crâne des filions tracés par les vaif-

ieaux de la dure-mere. Aux animaux dont les cornes

tiQ tombent pa.s ,
l'apophyfe de l'os du front qui fert

de première, bafe à la corne , & le péricrane qui la

couvre , croiffent & font croître la corne par plu-

fieurs couches,qui s'appliquent les unes aux autres,

& qui forment une croûte.

. L'ingénieux 6k induftrieux Malpighi a le premier

clé voilé , avant l'année i 67 (yoy^fes épures, p. .)
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l'origine, l'accroiffement', & là ftrUcture de la corné

des animaux : enfûite l'illuftre du Verney expofa le

même méchanifme dans une lettre écrite à M. fe P.

Coufin , inférée dans le Journal des favans du 3 Mai
1689; 6k c'eit aufîi d'après leurs principes qu'on peut

expliquer la formation de ces excroiffances qu'on
voit naître quelquefois en certains endroits du corps

de l'homme , 6k que l'on appelle improprement des

cornes.

De ces excroiffances , on en a fait dans tous les

tems des cornes de bélier, blanches
,
grifes, noires*

de toutes fortes de longueur 6k de figure monltrueu-

fe ; car qu'eft-ce que l'amour du merveilleux n'a pas

enfanté ? qu'eft-ce que la crédulité n'a pas adopté *

Si l'on en croit quelques écrivains ,
l'imagination

feule a même produit des cornes ; témoin l'hiftoire

que fait Valere Maxime (lib. V. ch. vj.} du préteur

Cippus
,
qui pour avoir afîifté le jour avec grande

affection au combat des taureaux , 6k avoir eu en

fonge toute la nuit des cornes en tête , les produifit

bien -tôt fur fon front par la force de fon imagina-

tion. Nos auteurs modernes ne font pas exempts de

contes de cette efpece.

Ce qu'il y à de Vrai -

9
quoique le cas foit encore

fort rare, c'eft qu'il vient quelquefois dans quelques

parties du corps , fur le front par exemple , une ex-

croiffance ou élévation longue , dure , ronde , 6k

pointue
,
qui rèffemble à une corne. Le cas le plu£

fingulier de cette difformité , eft celui d'un payfan ,

dont parlent nos hiftoriens , & Mézeray en parti-

culier.

Au pays du Maine , dit-il , en l'année 1 599 , il fé

trouva un payfan nommé François Troùillu, âgé de

3 5 ans
,
portant à la tête une corne qui avoit percé

dès l'âge de fept ans. Elle étoit cannelée en lignes

droites , & fe rabattoit en-dedans comme pour ren-

trer dans le crâne ... Ce payfan s'étoit retiré dans

les bois pour cacher cette difformité monftrueufe ,

6k y travailloit aux charbonnières. . . . Un jour que!

le maréchal de Lavardin aîloit à la chaffe , fes gens

ayant vû ce payfan qui s'enfuyoit coururent après;

6k comme il ne fe découvrait point pour faluer leur

maître , ils lui arrachèrent fon bonnet , 6k ainfi ap-
perçurent cette corne. Le maréchal fît venir cet hom-
me à la cour , le préfenta à Henri IV, 6k il fut donné
en fpectacle dans Paris à tout le monde. Defefperé

de fe voir promener comme un ours , il en conçut
tant de chagrin qu'il en mourut bien-tôt après.

M. de Thou
,
qui a été témoin de ce fait

,
ajouté

(Jiv. CXXIII.} que cette corne placée au côté droit

du front , s'étendoit en fe recourbant vers le côté

gauche , deforte que la pointe retomboit fur le crâ-

ne , 6k l'aurait bleffé fi on ne l'eût coupée de tems
en tems ; alors il reffentoit de grandes douleurs , comb-

ine aufîi lorfque les fpectateurs la touchoient un peu
rudement. On éprouve de même les douleurs les plus

vives lorfque l'ongle d'un des doigts du pié en fe re-

courbant rentre dans la chair. :

Il paroît affez que toutes ces fortes d'excroiffances

ont la même origine , 6k ne font que des productions

des mammelons de la peau. On pourrait, fuivant les

apparences,prévenir de telles difformités dans le com-
mencement ; car comme elles s'annoncent d'abord

-par une petite groffeur qui fait foulever la peau ,

& qui réfifte au toucher , en frottant fouvent cette

groffeur avec de l'efprit-de-fel , la racine de l'ex-

croiffance fe deffécheroit 6k tomberait d'elle-même.

Les auteurs d'obfervarions rapportent divers exem-

ples de ces fortes d'excroiffances cornues nées aux:

extrémités des orteils & des doigts y 6k en effet leur

ftructure & celle des ongles ont enfemble beaucoup

d'affinité
; cependant il faut convenir que dans les

-cornes des animaux il ne règne point la même" uni-

formité que dans les ongles ; les cornes des animaux
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font très -variées en contour , en forme, en gran-

deur, en dureté , en ufages , & à^plufieurs autres

égards ; il faut encore convenir que jufqu'à ce jour

les Phyficiens n'ont fait qu'y jetter un coup d'œil

trop fuperficiel & trop peu curieux. Article de M, le

Chevalier DE JAUCOURT.

Corne {Bêtes à), (Econom. rufliq. On ne com-
prend fous cette dénomination que les bœufs , va-

ches, & chèvres. Foye^ Bestiaux.

Corne de Cerf. Foye^ Cerf.

Corne de Cerf {Gelée de) Pharmacie. Prenez

raclure de corne de cerf demi-livre ; faites-la cuire à

petit feu dans trois pintes d'eau commune
,
jufqu'à

confiftence de gelée ; coulez la décoclion , &: la paf-

fez ; mêlez-y fucre choifi une demi-livre
,
puis vous

la clarifierez.avec le blanc d'oeuf. Ajoûtez-y vin

blanc quatre onces
,
jus de citron une once , & la

gelée fera faite.

Quand on a verfé la gelée dans les pots , il faut

les mettre dans un lieu frais & fec , afin qu'elle fe

coagule plus facilement. Elle refte quelquefois en

été neuf ou dix heures à fe congeler. Elle ne fe garde

guère plus long-tems que la gelée de viande ; c'eft

pourquoi on en fera peu à la fois , & on la renou-

vellera fouvent. Foye^ Chambers & James.

Cette gelée eft nourriflante , cordiale & reftau-

rante ; on la prend à la dofe d'une cuillerée toutes

les quatre heures , ou dans un bouillon , ou feule.

On fera la gelée de vipères de la même façon ;

mais elle eft de peu d'ufage ,
quoique d'un grand

fecours pour purifier le fang , & dans le cas où l'on

met en ufage les bouillons de vipères.

*Corne de Bœuf. C'eft cette partie double,

éminente , contournée
,
pointue , noirâtre

,
qui dé-

fend la tête du bœuf. Foye^BŒUF. On en fait grand

ufage dans les arts ; on en fait des manches de diffé-

rens inftrumens. On tire de l'extrémité qui eft folide,

des cornets d'écritoire. On la drelfe au feu, on l'a-

mollit , on la lime & polit ; alors on y remarque des

marbrures très-agréables.On nommçTableùers-Come-

tiers ceux qui employent cette matière. Pour l'amol-

lir, la mouler , & lui donner telle forme que vous
voudrez , ayez de l'urine d'homme gardée pendant

un mois ; mettez-y de la chaux vive & de la cendre

gravelée ou de lie de vin , le double de chaux , la

moitié de cendres. Ajofitez fur une livre de chaux

& une demi-livre de cendres
,
quatre onces de tar-

tre & autant de fel ; mêlez bien le tout ; laiffez bouil-

lir &C réduire un peu le mélange
,
paffez-le ; gardez

cette leflive bien couverte. Quand vous voudrez
amollir la corne, laiffez -la repofer dedans pendant

une huitaine de jours.

Ou ayez des cendres de tiges & têtes de pavots ;

faites-en une leflive , & faites-y bouillir la corne.

Ou ayez delà cendre de fougère, autant de chaux

vive ; arrofez le tout d'eau , faites bouillir ; réduifez

un peu le mélange , lahTez-le enfuite fe repofer &
fe clarifier ; tranfvafez

,
ayez enfuite des raclures de

cornes, jettez-les dans cette leflive, lahTez-les y
pendant trois à quatre jours

, oignez-vous les mains

d'huile
,
paitriflez la corne , & la moulez.

Ou ayez jus de marrube blanc , d'ache , de mille-

feuilles , de raifort , de chelidoine , avec fort vinai-

gre ; mettez la corne tremper là-dedans , & l'y laiffez

pendant huit jours.

Ou ayez cendre gravelée &ç chaux vive , faites-

en une forte leflive, mettez-y de la raclure de corne;

faites bouillir la raclure dans la leflive , elle fe met-
tra en pâte facile à mouler. On pourra même , en
ajoutant de la couleur, teindre la pâte.

M. Papillon graveur en bois , de qui nous tenons

ces préparations
,
prétend qu'elles réufliront non-

feulement fur la corne 3 mais même fur l'yvoire. Il
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ajoute que pour amollir les os , il faut prendre les

portions creufes de ceux des jambes , avoir du jus
de marrube , d'ache , de millë-feuilles , de raifort 1

avec fort vinaigre , en parties égales ; en remplir les

os , bien boucher les ouvertures , enforte que la li-

queur ne puiffe fortir ; les enterrer en cet état dans
le crotin , & les y laiffer jufqu'à ce qu'ils foient

mous.

Pour l'yvoire & les os , on dit qu'il fuffit de les

faire bouillir dans de fort vinaigre.

Ayez aufll du vitriol Romain , du fel réduit en
poudre ; arrofez le tout de fort vinaigre : diftillez.

On ajoute que le réfultat de cette diftillation amol-
lira l'os & l'yvoire qu'on y laiffera féjourner ; &
que fi on fait pafler de-là ces fùbftances dans le fuc
de bettes , elles s'attendriront tellement

,
qu'elles

prendront des empreintes de médailles qu'on rendra
durables en mettant d'abord les pièces imprimées
dans le vinaigre blanc , & enfuite dans de l'eau de
puits fraiche.

Nous ne garantiflbns aucun de ces effets ; nous les

publions afin que quelqu'un les éprouve , & voye fi

fur ce grand nombre il n'y en auroit pas qui tînt ce
qu'on en promet.

Corne, {Hijl. nat.) on donne communément le

même nom à ces efpeces de petits télefcopes qui
partent de la tête du limaçon & autres animaux fem-
blables, & aux touffes de plumes qui s'élèvent fur

celle des chat -huants & autres oifeanx.

Corne, {Maréchall. & Manège.) eft un ongle
dur & épais d'un doigt

,
qui règne autour du fabot

du cheval , & qui environne la foie & le petit pié ;

c'eft- là où l'on broche les clous lorfqu'on le ferre,

fans que le fer porte & appuie fur la foie
;
parce que

celle-ci étant plus tendre que la corne , le fer la fou-

lerait, & feroit boiter le cheval. Quand la corne eft

ufée, on dit , le pié ejl ufé. On met du furpoint à la

corne du pié des chevaux
,

lorfqu'elle eft feche &
ufée. Foye^ Surpoint.

Les avalures viennent à la corne. L'encafteîure

vient à la corne des piés de devant. Votre cheval a
un javart encorné. Foye^ Avalure, Encastelu-
re & Javart.
Quand un cheval a beaucoup de corne à la pince

des piés de devant , le maréchal y peut brocher haut

,

fans crainte de rencontrer le vif ; & à l'égard des

piés de derrière , il doit brocher haut au talon , mais
bas à la pince , parce que la corne y eft près du vif.

On dit donner un coup de corne à un cheval , pour
dire lefaignerau milieu du troifieme , au quatrième
cran , au fillon de la mâchoire fupérieure ; ce qu'on
fait avec une corne de cerf dont le bout eft affilé &
pointu , ce qui fait l'effet d'une lancette. On donne
un coup de corne à un cheval qui a la bouche échauf-

fée,

Corne de vache. Les maréchaux appellent ainfi une
véritable corne de vache ouverte par les deux bouts

,

dont ils fe fervent pour donner un breuvage à un
cheval.

Muer de corne , voye^ Muer. (F)
Corne de Cerf

,
Coronopus , {HiJÎ. nat. Bot.)

genre de plante dont les fleurs & les fruits font fem-

blables aux fleurs & aux fruits du plantain , dont il

ne diffère qu'en ce que les feuilles font profondé-

ment découpées , tandis que les feuilles du plantain

font feulement dentelées. Tournefort ,
in/l. rei herb,

Foyei Plante. (/)
Corne de Cerf, plante, {Matière méd.) Cette

plante a à -peu -près les mêmes propriétés que le

plantain , mais on n'en fait aucun ufage dans la pra-

tique de la Médecine. Foye^ Plantain. (£)

CORNE d'Ammon, cornu Ammonis , {Hijl. nat,

Minéralog ) pierre figurée dont l'origine tk. la forma-

tion font à préfent bien connues ; on ne doute plus
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que ce ne (oit une pétrification de coquille. Dès qu'on

eft parvenu à détruire une erreur , il feroit à fou-

haiter que l'on pût en effacer le louvenir. A quoi

bon retracer les chimères qui ont fait illufion à l'ef-

prit humain , & les fuperftitions qui l'ont abruti

pendant fi long-tems } Une telle érudition ne peut

que fatisfaire la vaine curiofité des hommes, &t non

pas les éclairer du flambeau de la vérité. Les Natu-

ralises, loin -de s'occuper des fables qui ont été in-

troduites dans lUiftoire naturelle, doivent s'efforcer

de les anéaiitir dans l'oubli , en oppofant aux fic-

tions d'une folle imagination , le firnple expofé des

obfervations les plus exactes. Ainfi nous ne nous ar-

rêterons point à détailler toutes les idées ridicules

que l'on a eues par rapport aux cornes d''Ammon. Peu

nous importe de favoir fi cette dénomination vient

•de la reffemblance qu'il y avoit entre les pierres- figu-

rées dont il s'agit , & les cornes de la ftatue de Jupiter

Ammon. Quelles lumières pouvons - nous tirer de

diverfes opinions qui ont été foûtenues fur la nature

des cornes d'Ammon ? Les uns ne confidérant que la

lignification ftricte du nom , les ont prifes pour des

pétrifications de vraies cornes de quelques efpeces

de béliers ; d'autres ont penfé que ces pierres figu-

rées étoient des queues d'animaux pétrifiés
, par-

ce qu'elles font contournées en volute , comme la

queue de certains animaux , & composées de plu-

fieurs pièces articulées , en quelque façon , comme
des vertèbres. Enfin la forme de la volute des cornes

d'Amman, qui grofiit à mefure qu'elle décrit des cir-

convolutions autour du centre , a fait imaginer que

ces pierres figurées étoient des ferpents ou des vers

marins pétrifiés , dont la queue , c'eft-à-dire l'extré-

mité la plus mince , fe trouvoit au centre de la vo-

lute. Enfin ceux qui ont été le plus portés au merveil-

leux , ont prétendu que ces cornes d'Ammon avoient

îa vertu de procurer des fonges myftérieux, & de

donner le fecret de les expliquer.

Aucune de ces opinions ne mérite notre attention,

depuis que nous lavons que les cornes d'Ammon font

des nautiles pétrifiés. Le nautile efl un coquillage

dont on diftingue plufieurs efpeces : les uns n'ont

qu'une feule cavité , & leurs parois font fort min-
ces ; c'eft pourquoi on les appelle nautilespapiracées :

il y en a dans la mer Méditerranée. Les autres font

divifés à l'intérieur par des cloifons tranfverfales en
plufieurs petites lo»es qui leur ont fait donner le nom
de nautiles chambres. On n'en a jamais vu que dans

les mers des Indes ; cependant on trouve ces coquil-

les pétrifiées prefque par-tout, principalement en
Europe : c'eft une des pétrifications les plus abon-

dantes qui foient en France. Dans la plupart de nos
provinces la terre en efl jonchée , les chauffées des

.grands chemins en font en partie conftruites ; les

bancs des carrières de pierre & de marbre en ren-

ferment dans leur fein ; on en voit dans le roc &
dans le caillou , il en tombe des montagnes les plus

élevées , on les tire de l'argille. Les cornes a"Ammon
font les plus abondantes & les plus nombreufes des

pierres figurées ; il y en a de plufieurs formes & de

grandeurs très-différentes. Il s'en trouve qui ont juf-

qu'à une toife de diamètre. On en a découvert dans

des fables
,
qui font fi petites qu'on ne peut les ap-

percevoir qu'à l'aide du microfcope. Entre ces deux
extrémités il y en a une grande quantité de toutes

les grandeurs.

Les Naturaliftes ne doutent plus que les cornes

d'Ammon ne foient de vraies coquilles de nautiles

pétrifiés ; mais comme nous écrivons pour le public,

& qu'il y a en tout genre des prétendus efprits forts

qui fe plaifent à jetter des doutes fur les chofes les

plus avérées , nous rapporterons ici la preuve in-

conteftable de cette pétrification ; c'eft une preuve

4e fait qui a toute la force de la conviclion. On a

comparé certaines cornes a"Ammon avec des coquil-
les de nautiles , & on a vu que la pierre figurée ref-

fembloit fi parfaitement à la coquille
,
qu'on n'y re-

connoiffoit aucune autre différence que l'altération

que la coquille avoit fouffert de la pétrification.

Cette comparaifon avoit déjà été faite fur deux ef-

peces de cornes d"Ammon, relativement à deux efpe-

ces de coquilles de nautiles
,

lorfque M. de Jufiieu

1 aine , de l'académie royale des feiences , Fa con-
firmée fur trois autres efpeces. Mém. de l'académie

royale des feiences , année iyzz , p. 237.
Non-feulement on reconnoît dans les cornes d'Am-

mon les coquilles de nautiles pétrifiés ; mais on y
diftingue la fubftance de là coquille foffile avec fon
poli & fa nacre , fans autre altération que celle que
doit caufer naturellement un long féjour dans la

terre. On voit dans ces cornes d'Ammon les cloifons

qui féparent les différentes chambres , & les fortes

d'articulations qui les réuniffent , & qui forment à
l'extérieur, par les finuofités des joints, une efpece

de feuillage très - régulièrement defliné. Les fels &
les bitumes qui fe trouvent dans les terres qui envi-

ronnent ces coquilles , les revérifient d'une croûte ,

& les empreignent d'une matière pyriteufe qui a la

couleur & le brillant d'un métal doré ; c'eft ce qu'on
appelle Yarmature : mais ce n'eft qu'un faux brillant.

L'humidité détruit ces cornes d'Amman , en les fai-

fant tomber en efïlorefcence , c'eft-à-dire en pouf-
iiere

; cependant on les avoit mifes autrefois au rang
des pierres précieufes. Aujourd'hui nous n'en faifons

pas fi grand cas
,
peut-être parce que nous les con-

noiffons mieux , & fans doute parce que nous pof-

fedons beaucoup plus de vraies pierres précieufes.

Au lieu de la valeur arbitraire & des vertus ima-

ginaires que l'on avoit attribuées aux cornes d'Am-
mon , nous y trouvons un fujet digne de la médita-

tion des plus grands philofophes. Comment ces nau-
tiles

,
qui ne font qu'aux Indes en nature de coquil-

lages , fe trouvent-ils fous nos piés en pétrifications ?

M. de Buffon a traité à fond cette matière dans fa

théorie de la terre, Voy. lepremier vol, de VHifl. nat.

gén. & part. Il nous fuffit d'avoir rapporté dans cet

article l'origine de la corne d'Ammon. Nous y ajou-

terons feulement les principaux caractères par lef-

quels Lifter diftingue les différens genres de cornes

d''Ammon. Les unes font concaves fur chacune de

leurs faces ; les autres n'ont de concavité que fur

une face ; d'autres enfin font convexes fur les deux
faces. Parmi les premières il y en a qui font ftriées

,

& il s'en trouve qui font liffes. Hijl. anim. angl. très

traclatUS. Voye^ PlERRES FIGUREES, PÉTRIFICA-
TIONS. (/)
CORNE {pierre de) lapis corneus , Hijl. nat. Miné-

ralogie. Les auteurs Allemands qui ont écrit fur la

Minéralogie , & les ouvriers des mines , donnent le

nom de pierre de corne (hornftein) à plufieurs diffé-

rentes efpeces de pierres.

1°. M. Henckelnous apprend qu'on défigne par-

là une pierre qui fe trouve par couches , & qui eft

un vrai jafpe : c'eft à cette efpece de pierre que les

Mineurs donnent le nom de hornftein. Suivant ce fa-

vant naturalifte , la pierre de corne eft parfaitement

femblable au caillou & au quartz , avec cette diffé-

rence que le quartz eft communément blanc & plein

de petites fentes , au lieu que la pierre de corne eft

ordinairement colorée en brun , en jaune, en rouge,

en gris , en noir , &c. outre cela elle eft plus liée ,

plus homogène , fans crevaffes , & plus propre à

être polie & travaillée.

Le même auteur donne dans fa pyritologie l'exem-

ple d'une pierre de corne qui fe trouve en Saxe , dans

le voifinage de Freyberg. Voici la defeription qu'il

en fait. On a crû devoir la rapporter ici , afin de

donner au lefteur une idée de cette pierre , dont il
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eft fouvent parlé dans les minéraiogiftes Allemands.

Cette pierre de corne, eft compofée d'un affemblage

de petites couches dont voici la fuite. La première

eft du fpath blanc fort pefant , la féconde eft une

cryftallifation ; ces deux couches enfemble peuvent

avoir deux doigts d'épaifleur. La troifieme couche

eft de l'améthyfte , la quatrième du quartz ou cryf-

tal, la cinquième du jaipe , la fixieme du cryftal, la

feptieme du jafpe , la huitième du cryftal , la neuviè-

me du jafpe , la dixième du cryftal. Chacune de ces

huit dernières couches n'a fouvent que l'épaiffeur

d'un fil , & toutes enfemble ont à peine trois lignes

d'épaifleur ; elles font cependant très-diftinctes. La

onzième couche eft du jafpe d'un rouge -clair , la

douzième eft du jafpe d'un rouge-foncé, la treiziè-

me eft de calcédoine, la quatorzième du jafpe la

quinzième de calcédoine ; enfin la feizieme eft d'un

quartz compacte &. iolide.

11°. Quelques auteurs par pierre de corne enten-

dent le Jilex ou la pierre à fufil ordinaire ,
qui fe

trouve fouvent dans la craie , ou par morceaux ré-

pandus dans la campagne. 11 paroît qu'ils donnent

ce nom à cette pierre , à caufe que fa couleur ref-

femble à celle de la corne des animaux.

III0 . On défigne encore par pierre de corne, ou

ou plutôt roche de corne , une pierre refractaire , c'eft-

à-dire qui n'eft ni calcaire , ni gypfeufe , ni vitrifia-

ble , mais qui réfifte à l'aftion du feu qui ne fait-,

que la rendre quelquefois un peu plus friable. M.

Wallerius en diftingue quatre efpeces ; la première

que les Allemands nomment falband 9 en latin cor-

neus molliorfuperficialis contortus , ou bien lapis tu-

nicatus , pierre à écorce ; elle eft peu compacte , &
eft recouverte d'une enveloppe ou écorce qui ref-

femble à du cuir brun un peu courbé. La féconde

efpece eft la roche de corne dure & folide, corneus

folidus. Cette pierre eft noire , & difficile à diftin-

guer du marbre noir dans l'endroit de la fracture. Il

y en a de luifante , & d'autre qui ne Feft point ; d'au-

tre enfin paroît grainue. La troifieme efpece eft la

roche de corne feuilletée ; elle eft ou noirâtre ou d'un

brun-foncé , & reffemble affez à de l'ardoife par fa

couleur & fon tiffu ; mais elle en diffère en ce que

la pierre de corne feuilletée réfifte fortement au feu

,

& fe trouve toujours dans la terre perpendiculaire à

l'horifon ; au lieu que les ardoifes fe vitrifient faci-

lement , & font toujours placées horifontalement

dans lefein de la terre. La quatrième efpece de roche

écorne eft celle qui eft cryftallifée ,
corneus cryftal-

lifatus : les Allemands la nomment fchorl. Elie^ af-

fecte toujours la figure d'un prifme , dont les cotés

font inégaux ; elle eft ou grife , ou brune , ou noire.

Cette dernière eft le calfates, ou le lapis Lydius des

anciens : c'eft la vraie pierre de touche. M. Pott

ibupçonne que la terre qui lui fert de bafe , eft une

argile femblable à celle qui forme l'ardoife entre-

mêlée d'une terre ferrugineufe. Voye{ la continua-

tion, de la Lithogéognofa , page 2.1$ &fuiv. Peut-être

entre-t-il aufli du mica ou du talc dans fa compofi-

îion. Foye{ STOLPE (pierre de).

Au refte il paroit que les ouvriers des mines don-

nent indifféremment le nom de roche de corne au roc

vif& dur qui enveloppe fouvent les filons des mines.

Foyei la Minéralogie de Wallerius , tome I. page z3C

&fuiv. (—)
Cornes , en Anatomic, nom de différentes par-

ties : il y a les grandes & les petites cornes du cartilage

thyroïde , voyei Thyroïde ; les grandes & les peti-

xes cornes de l'os hyoïde ,
voye^ Hyoïde.

Les cornes d'Amman ou les cornes de bélier
,. font

des éminences médullaires
,
placées dans les enfon-

cemens des ventricules tracés dans les hémifpheres

du cerveau ; maïs comme quelques anatomiftes don-

nent aufli le nom de cornes à çes ventricules , M, Mo-
Tome IV*

COR M9
rand préfère avec raifon le nom à?hippocampus , que

Arantius leur a donné. Voye^ Mém. de. ïacad. roy. des

Sciences , an. 1744. Voye^ aufjî Cerveau.

Cornes de la Matrice, voye{ Matrice.

Cornes de la valvule d'Eustachi , du trou
oval, voye{ Cœur, (L)

* Corne
, (Hift. anc.) inftrument militaire; il

étoit affez femblable à la corne du bœuf ; fa courbure

étoit feulement un peu plus confidérable. Celui qui

joiioit de cet inftrument s'appelloit le cornicen.

* Cornes de Bacchus ,
(Myth.) Il y a des fta-

tues de Bacchus , avec des cornes. Il n'eft mention

que de fes cornes dans les poètes : ce qui n'eft pas fort

obfcur
,
quand on fait que les cornes font les fignes de

la puiffance& de la force , & qu'on compare ce fym-
bole avec les effets du vin.

Corne d'abondance, (Myth.) c'eft parmi les

anciens poètes , une corne d'où fortoient toutes cho-

fes en abondance
,
par un privilège que Jupiter don-

na à fa nourrice , qu'on a feint avoir été la chèvre
Amalthée.

Le vrai fens de cette fable eft qu'il y a un terroir

en Lybie fait en forme de corne de bœuf, fort fertile

en vins & fruits exquis
,
qui fut donné par le roi Am-

mon à fa fille Amalthée, que les poètes ont feint avoir,

été nourrice de Jupiter. Dicl. de Trév.

Dans PArchitecture & la Sculpture , corne d'abon»

dance eft la figure d'une grande corne , d'où fortent

des fleurs, des fruits, des richeffes. Le P. Jobert

obferve que l'on donne fur les médailles le fymbole

des cornes d'abondance à toutes les divinités , aux gé-

nies , & aux héros
,
pour marquer les richeffes , la

félicité , & l'abondance de tous les biens
,
procurée

par la bonté des uns , ou par les foins &c la valeur

des autres. On en met quelquefois deux pour mar-

quer une abondance extraordinaire. Chambers. (£)
CORNES d'abaque , en Architecture , ce font les

encognures à pans coupés du tailloir d'un chapiteau

de fculpture
,
qui fe trouvent pointues au corinthien

du temple de Vefta à Rome.
Corne de bélier , ornement qui fert de volute dans

un chapiteau ionique compofé ; comme on en voit

au portail de Péglife des Invalides , du côté de la

cour.

Corne d'abondance , ornement de fculpture qui re-

préfente la corne de la chèvre Amalthée , d'où fortent

des fruits , des fleurs , & des richeffes , comme on
en voit à quelques frontons de la grande galerie du
Louvre. Latin , cornu copia.

Corne de bœufou de vache , trait de maçonnerie qui

eft un demi-biais paffé. (P)

Corne
, ( ouvrage à ) dans la Fortification. Voye^

Ouvrage à corne.
Cornes de la Lune

,
voye^ Croissant.

Corne de vache, (Coupe despierres.) efpece de

voûte en cone tronqué , dont la direction des lites

ne paffe pas au fommet du cone. (D)
Corne de vergue., (Marine.') c'eft une conca-

vité en forme de croiffant
,
qui eft au bout de la ver-

gue d'une chaloupe ,& qui embraffe le mât lorfqu'on

hiffe la voile. Il y a pluiieurs fortes de bâtimens qui

ont des vergues à cornes. (Z)

Corne A lisser ,
(Bourrelier?) inftrument dont

les Bourreliers fe fervent pour polir & Merles dif-

férons ouvrages de leur métier. Cet inftrument n'eft

autre chofe qu'un morceau de corne de cerf fort uni,:

qu'ils paffent fur l'ouvrage en l'appuyant
,
pour en

applanir les inégalités , ôc leur donner un œil plus

luifant.

Corne de ranche, terme de Charron, ce font

quatre morceaux de bois de la hauteur de quatre

piés ou environ ,
qui s'enchâffent dans les mortaifes

des rançhers. en
;
dehors , & qui fervent à appuyer

li



les ridelles -de la charrette. Foye^ les Plancha âu
Charron , qui repréfentent une charrette.

Corne , en terme de Potier , ce font des éminences
-qui furpaffenl les bords d'un réchaud , far lefquelles

•on appuie le plat ou autre chofe femblable , afin de
donner de l'air au feu.

Corne ou crudité des Cuirs , terme de Tan-
neurs & autres ouvriers qui travaillent & emplqyent le

cuir ; c'eft une certaine raie blanche qui paraît à la

tranche du cuir tanné lorfqu'on le fend par le mi-
lieu , & qui fait connoître que les cuirs n'ont pas

pris afTez de nourriture dans le tan. C'eft un grand

-défaut dans les cuirs que d'y voir de la corne ou
crudité. îToye^ Tanner.
COPvNÉ

,
adj. (Chimie.) c'eft ainfi qu'on appelle

certaines fubftances métalliques , unies à l'acide du
:fel marin. Plomb corné , Lune cornée > &cc. Voyelles
articles particuliers des fubftances métalliques , &
l'article Sel marin. (£)
CORNÉE , f. f. (Anat.) La tunique la plus exter-

ne
,
la plus épaiffe , & la plus forte du globe de l'œil,

eft la cornée , qui renferme toutes les autres parties

dont ce globe eft compofé. Elle tire fon origine de
•3a dure -mère

,
qui enveloppe le nerf optique aufîi-

-tôt qu'il paffe du cerveau dans l'orbite. Etant arri-

vée à l'œil , elle s'étend & forme comme une fphe-
re. Parvenue à la partie antérieure de l'œil , elle de-

vient plus mince
,
plus fouple , & tranfparente; alors

elle n'eft plus fi dure , & elle fe jette davantage en-
dehors. Tandis qu'elle eft opaque , on lui donne le

nom àefclérotique ; mais dès qu'elle devient tranfpa-

rente par- devant , elle porte celui de cornée: c'eft

pourquoi les Anafomiftes la divifent en deux por-
tions ; une grande

, appeliée cornée opaque oufcléro-
tique ; &i une petite , nommée cornée tranfparente , fi-

tuée antérieurement,& qui n'eft qu'un petit fegment
de fphere.

Je dis que la cornée tranfparente efl un petitfegment
dzfphere , mais je dois dire, pour parler plus exacte-
ment, qu'ellefaitportion d'unfphéroide unpeu allongé;

ce qui eft une fuite néceffaire de la difpofition des
xnufcies droits qui compriment l'œil félon la direction

de fon axe , & qui le tirent en même tems vers le fond
de Forbite , conformément aux obfervations de M.
Petit médecin

,
qui a beaucoup travaillé fur la figure

-& fur les dimenfions des parties de l'œil. Selon cet
habile homme , la cornée tranfparente eft une portion
de fphere, dont le diamètre eft ordinairement de 7,
7 I 011 7 I lignes ; fa corde eft de

5 , 5 \ ou 5 { li-

gnes
j & ion épaiffeur eft le plus fouvent.de ~ ou

~7 d'une ligne. Voye^ Chifl. de Cac. des Se. an. 1728.
Le favaut P. Scheine.r a connu , il y a plus d'un lie-

*efe ,
que la cornée netoit pas fphérique , car il la com-

pare au fommet d'un fphéroide parabolique ou hy-
perbolique.

La cornée opaque eft compofée de plufieurs cou-
•ehes- étroitement collées enfemble ; fon tiffu eft dur

,

compaâe,fembiable à une efpece de parchemin : elle

eft comme percée vers le milieu de la portion pofté-
rieure de fa convexité où elle porte le nerf optique

,

& elle eft afTez épaiffe dans cet endroit; fon épaif-

feur diminue par degrés vers la portion oppofée :

cette épaiffeur ad'efpace en efpace quelques petits

vaiffeaux fanguins; elle eft -encore traverfée d'une
manière particulière par des filets de nerfs, qui en-
trant dans fa convexité à quelque diftance du nerf
optique, fe gHfient dans 1 épaiffeur de la tunique

,

& pénètrent fa concavité vers la cernée tranfparente.

Pcyei Pépltre xiij de Ruyfch.
La. cornée tranfparente qu'on nomme Amplement la

camée,, en donnant le nom de felérotique en particu-
lier à l'autre portion , eft pareillement compofée de
plufieurs couches ou lames très -intimement unies
^wifeiable ; elle eft une continuation de la Sclérotique

ou cornée opaque
, quoique d'un tiffu différent : C e tiffu

fe gonfle par la macération dans l'eau froide.
La convexité de cette portion eft un peu faillante

au-delà de la convexité de la cornée opaque , dans les
uns plus , dans les autres moins ; de forte qu'elle pa-
rait comme le fegment d'une petite fphere ajouté au
fegment d'une fphere plus grande : la circonférence
de fa convexité n'eft pas circulaire comme celle de
fa concavité , mais un peu tranfverfalement ovale ;
car te portion fupérieure & la portion inférieure de
la circonférence , font obliquement terminées dans
leur épaiffeur : cette obliquité eft à la vérité plus ap-
parente dans le bœuf& le mouton

, que dans l'hom-
me.
La cornée tranfparente eft percée d'un grand nom-

bre de pores imperceptibles
,
par lefquels fuinte con-

tinuellement une liqueur ou férofité fubtile qui s'é-

vapore à mefure qu'elle fort. On s'en peut affiner
en preffant un œil d'abord après la mort, l'ayant bien
effuyé auparavant : alors on verra fenfiblement une
rofée très -fine s'accumuler peu-à-peu jufqu'à former
de petites gouttelettes. Elle fe trouve auffi dans ceux
qui meurent fans fermer les paupières , & elle ternit

quelquefois la cornée au point de faire prefque difpa-
roître la prunelle. Voye^ les mérn. de Pacad. des Se.
an. pag. 320.
C'eil cette rofée qui produit fur les yeux des mori-

bonds une efpece de pellicule glaireufe très-délicate,
qui fe fend en plufieurs écailles quand on y touche

,

& que l'on emporte facilement en effuyant la cornée ;

voilà pourquoi l'on dit d'ordinaire : cethomme va mou-
rir-, carfa vue cjl déjà obfaircie. En effet , dans cet état,

les fphin&ers des vaiffeaux étant extrêmement relâ-

chés , la lymphe qui les abreuve
, perce les pores

de la cornée tranfparente , & s'y amaffe. Stçnon fem-
bîe être le premier qui a connu la porofité de cette
membrane. Difons un mot de fon ufage.

L'éminence fphérique de la cornée tranfparente ex-
cédant celle du globe , fait que les rayons qui rejail-

liffent de chaque petite partie des objets, fe brifent
en s'approchant chacun de la perpendiculaire de leur
rentrée plus qu'ils ne feroient fans cette éminence ;& continuant leur route en cette difpofition par l'hu-

meur aqueufe , il en paffe un plus grand nombre par
la prunelle qui , fans cette réfra£hon , tomberaient
fur l'iris. Selon que cette éminence eft faillante ou
déprimée , c'eft- à- dire félon qu'elle fait partie d'un,
plus grand ou d'un moindre cercle , on voit les ob-
jets ou plus petits

? ou plus gros , ou de plus loin , ou
de plus près.

Au refte
, la cornée eft fujette à plufieurs accidens,

à des puftules , des phlydenes , des ulcères , & en
particulier à cet abcès que les Grecs ont nommé
hypopyon. Foye^ ce mot. Article de M. le Chevalier de
Jaucourt.

' CORNÉE, (Artificier.) c'eft ainfi que les Artifi-

ciers nomment une cuillerée de matière combufti-
ble

,
qu'on verfe dans le cartouche avec une efpece

de emiliere cylindrique de corne, de cuivre, ou dé
fer-blanc , dont la capacité eft proportionnée à la

groffeur de la fufée , & au diamètre intérieur du
cartouche, pour ne mettre à chaque reprifè de la

charge qu'on doit battre & fouler à coups de mail-
let, que la quantité convenable

,
pour qu'elle le foit

fortement & également. Ditl. de Trév. '(V)
CORNEILLE, f. f. cornix. (Hif. nat. Ornithol.)

efpece d'oifeau. Le mâle pefe dix onces ; il a un pié

cinq pouces de longueur depuis la pointe du bec juf-

qu'à l'extrémité des ongles , & un pié fix pouces , fl

on prend la mefure jufqu'au bout de la queue ; l'en-

vergure eft de deux piés ; le bec eft droit , fort , &
long , de près de deux pouces & demi depuis la poin-
te jufqn'aux coins de la bouche ; la langue eft four-

chue ; les yeux font grands 4 J'iri? eft de couleur de



COR
ïïoifette ; l'ouverture des narines eft ronde & fecou*

verte par des foies noires & rabattues fur le bec.

Toutes les plumes de cet oifeau font entièrement

noires. Il y a vingt grandes plumes dans chaque aile ;

la première ou l'extérieure eft plus courte que la fé-

conde ; la féconde eft aufli plus courte que la troi-

fieme, & la quatrième eft la plus longue de toutes.

Les pattes font noires ; les ongles forts , & de la mê-

me couleur que les pattes. Le doigt extérieur tient

au doigt du milieu
,
jufqu'au - defîiis de la première

articulation ; la queue eft compofée de douze plu-

mes , & elle a fept pouces & demi de longueur. La

corneille aime la chair de cadavres, d'animaux, fur-

tout quand ils commencent à fe corrompre : mais

elle ne fe contente pas de manger les animaux quand

ils font morts; elle attaque & tue les oifeaux vivans,

de même que le corbeau , & elle eft aufti avide de

fruits , de vers , & de toutes fortes d'infectes. La cor-

neille niche au haut des arbres. La femelle fait qua-

tre ou cinq œufs femblables à ceux du corbeau , mais

plus petits.

Aldrovande dit que la corneille apprend facilement

à parler. Pline fait mention d'un de ces oifeaux qui

prononçoit plufieurs mots de fuite , & qui apprenoit

en peu de tems à en prononcer d'autres. Il n'y a que

la femelle qui couve les œufs , & le mâle a foin de

lui apporter de la nourriture pendant le tems de l'in-

cubation ; au lieu que parmi les autres oifeaux , le

mâle & la femelle couvent tour-à-tour. Willughby

,

Ornith. Voye^ OlSEAU. (7)

Corneille émantelée , comix cinerea frugile-

ga , oifeau qui diffère un peu de la corneille. Celui

<mi a fervi pour la defcription fuivante, pefoit envi-

ron une livre fix onces ; il avoit un pie fix ou fept

pouces de longueur ,
depuis la pointe du bec jufqu'à

l'extrémité de la queue , & fon envergure étoit de

trois piés. Le bec avoit deux pouces & demi de lon-

gueur, depuis fa pointe jufqu'à l'angle de la bouche ;

il eft fort , fa furface eft lifte , & fa couleur noire

dans toute fon étendue , à l'exception de l'extrémi-

té qui eft blanchâtre ; la pièce de defîiis eft un peu

£>lus longue que celle du deftbus, & un peu crochue

par le bout , & convexe par le deffus. Les ouvertures

•des narines font rondes &c recouvertes par des foies.

La langue eft large , noire, fourchue , & déchiquetée

fur les côtés ; l'iris des yeux eft de couleur de noi-

fette ; la tête , la gorge , le devant du cou, & les ai-

les , font de couleur noire avec quelque teinte de

bleu ; le ventre , la poitrine , le dos , le derrière &
les côtés du cou , font de couleur cendrée , à l'ex-

ception des tuyaux des plumes qui font noirâtres ; la

couleur du ventre eft plus claire que celle du dos ;

les plumes qui fe trouvent à l'endroit oii la couleur

noire du devant du cou joint la couleur grife des cô-

tés , ont les barbes extérieures de couleur cendrée

,

& les intérieures noires. Il y a vingt grandes plumes

dans les ailes ; la première eft fort courte , la troi-

fieme & la quatrième font les plus longues ; dans

toutes celles qui font placées après la fixieme , la

pointe du tuyau déborde au-delà des barbes. La
queue eft compofée de douze plumes ; les deux du
milieu ont fept pouces & demi de longueur ; les

autres font moins longues , & diminuent par étage

jufqu'à la dernière de chaque côté. Le doigt de der-

rière eft grand ; le doigt extérieur eft égal à l'inté-

rieur , & la pointe des ongles de ces deux doigts ne

.s'étend pas au - delà de l'origine de l'ongle du doigt

du milieu ; ce doigt & l'extérieur font unis à leur

J>afe. La corneille émantelée fe nourrit de froment

,

d'orge , & d'autres graines ; elle eft fujette à avoir

des pous. Aldrovande dit qu'elle refte fur les hau-

tes montagnes pendant l'été
,
qu'elle y fait fon nid

,

& qu'en hyver elle defcend dans les plaines. Wil-
.lughby, Omit. Pour ôter toute équivoque de noms

,

COR â|i
on pOUfroit appêller cet oifeau bontecraye , qui fîgftï*

fie en idiomes belgiques corneille de plujîeurs couleurs»

Foyei Oiseau. (/)

Corneille ,
oifeau. {Mat. med.) La fiente de cor*

neille prife dans du vin , eft recommandée dans la

cure de la dyffenterie» Dicl, de Med. Dale , SchrOe-*

der , &c.

CORNEILLE
>

{Chaffe & œcon. rufl.) Ces oifeâust

font un grand dégât dans les terres nouvellement
enfemencées. Voici la meilleure manière de les dé-

truire. On prend des freffures de bœuf coupées par

petits morceaux
, que l'on mêle avec de la noix Vo-

mique en poudre ; on laiffe le tout s'incorporer peu»

dant vingt - quatre heures à froid ; on répand à la

pointe du jour ces morceaux de viande fur les ter-

res nouvellement enfemencées : dès que les comeifc

les en ont mangé , & que la viande eft digérée , elles

tombent mortes. On peut leur fauver la vie , en
leur faifant boire de l'eau par force ; & fi quelque
chien a pris de la noix vomique , on le fauve pa-
reillement en lui faifant avaler du vinaigre.

On les prend à la glu , au rets faillant. Un des apas
que les corneilles aiment beaucoup , font les fèves
de marais ; on les perce

,
quand elles font vertes

avec une aiguille ou épingle fans tête
, qu'on laiffe

dans la feve , & en hyver on les répand fur la terre*

Les corneilles les mangent ; mais lorfqu'elles font di-

gérées , ces corneilles languiflent & meurent.
On en fait encore , à ce qu'on dit

? une chaffe fin-

guliere à Roumens , aux environs dé Caftelnaudarij

On va dans une forêt où il y en a beaucoup; on
ébranche plufieurs arbres ; le foir on fe couvre de
noir depuis la tête jufqu'aux piés ; on a des corneil-

les de bois peint en noir ; on met ces corneilles fur

les arbres ébranchés ; on fe place au milieu ; d'autres

vont fecoiier les arbres circonvoilins , & effarou-

cher les corneilles: elles s'envolent, & trompées par
les corneilles peintes , elles fe précipitent fur les ar-

bres ébranchés , où les chaffeurs vêtus de noir &c
perchés , les prennent à la main. Cette chaffe com-
mence en Novembre , dure jufqu'en Mars, & fe fait

pendant les nuits les plus obfcures.

Corneille de mer, corvus fylvaticus. Aldro-
vande fait mention fous ce nom d'un oifeau qu'il ne
connoiffoit que furie rapport d'autrui. Il dit lui-mê-

me que la corneille de mer eft peut-être un autre oi-

feau , & que celui-ci n'eft pas aquatique
; qu'il fe

trouve au contraire fur les montagnes & dans les

bois , Se qu'il n'a point de membranes aux piés : ce-

pendant il ajoute qu'on l'a confondu avec le cormo-
ran. On a aufîi donné le nom de corneille de mer à la

corneille émantelée. Voye{ OlSEAU. (/)
Corneille sauvage, voye^ Freus.
Corneille

, lyfimachia , {Hifi. nat.bot.) genre

de plante à fleur monopétale découpée en rayons^

Le piftil fort du calice ; il eft attaché comme un clou

à la partie moyenne de la fleur, & il devient dans la

fuite un fruit ou une coque prefque ronde qui s'ou-

vre par la pointe , & qui renferme des femences at-

tachées à un placenta. Tournefort, Inflituè. rei herb^

Foye{ Plante. (/)
CORNEILLE JAUNE

,
{Médecine.) plante

, lyfima*

chia lutea major quœ Diofcoridis C.B. Pit.Tournefort.

Les femences font d'un goût aftringent. Elle contient

beaucoup de flegme, d'huile, & peu de fel.

Elle eft fort aftringente& vulnéraire ;. on s'en fert.

pour la dyffenterie ,
pour les hémorrhagies, pour,

nettoyer & confolider les plaies. James & Chamb.
* CORNEMUSE, f. f. {Lutherie & Mufique.) inf-

iniment à anches. Il y a de ces anches de plufieurs

fortes. La plus fimple a {Planche VI. de Luth.) eft un
chalumeau ; l'autre b eft un rofeau. Les parties de la

cornemufe font la peau de mouton qu'on enfle com-

me un balon par le moyen du porte-vent , & les trois
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chalumeaux 2,3,4. Le chalumeau 2 eft le bour-
don ; le chalumeau 4 s'appelle le petit bourdon. Ces
deux bourdons font à l'uniffon. Le porte-vent a une
foùpape au-dedans de la peau qui permet au vent

d'entrer, mais qui ne lui permet pas de fortir, tan-

dis que le joueur de corncmufe reprend haleine. Le
vent n'a d'iffue que par les chalumeaux. Ils ont cha-

cun leur anche à leur partie inférieure ; ees anches

font prifes dans des boîtes 5,6,7, fur lefqueiles la

peau eft bien appliquée Quand on joue de la cornc-

mufe , le grand bourdon pafïe fur l'épaule gauche ;

on enfle la peau par le porte-vent ; la peau eft pref-

fée fous le bras gauche ; & les doigts font fur les cha-

lumeaux que le vent fait refonner.

Le gros bourdon eft de deux piés & demi , en y
comprenant fon anche qui a deux pouces & demi

,

dont la languette ou fente eft de deux pouces de long

fur quatre lignes de large. Le petit bourdon a un pié

,

en y comprenant fon anche qui a deux pouces de
longueur. Le porte-vent a fix pouces de long ; on lui

en peut donner plus ou moins. Le chalumeau a treize

pouces avec fon anche 6c fa boîte qui font de deux
pouces 6c demi. Il a huit trous. Le premier eft feul

en-defîbus , à la diftance de trois pouces & un tiers

du haut de l'anche ; il n'y a que f de pouce de ce

trou au fécond ; du fécond au troifieme il y a dix li-

gnes ; autant du troifieme au quatrième. Les autres

font éloignés d'un pouce : ils font prefque tous de

même grandeur. La peau eft d'un pié 6c demi de

long fur dix pouces de large. Le gros bourdon rend

l'octave au-deflbus du petit ; 6c le petit l'octave au-

deffous du chalumeau, quand tous les trous font

bouchés , 6c fa quinzième
,
quand ils font ouverts.

Ainfi la comemufe a trois octaves d'étendue. On
peut lui en donner davantage en forçant le vent.

Tout ce qu'on auroit à dire fur cet infiniment con-

cerne particulièrement les anches, dont le ton varie

félon les ouvertures qu'on leur donne. On fe mé-
nage la commodité d'allonger ou de raccourcir les

bourdons par le moyen des boîtes , & par confé-

quent celle de les rendre plus ou moins graves. Les

chalumeaux de la corncmufe étant mobiles dans ces

boîtes, on parvient à l'accorder. Voye^ les articles

Anche, Musette, &c
Il y a une forte de corncmufe qu'on appelle cornc-

mufe de poiclou. Elle ne diffère de celle que nous ve-

nons de décrire , qu'en ce qu'elle n'a point de petit

bourdon \ fon chalumeau a huit trous , dont le pre-

mier s'ouvre & fe ferme à clé.

La corncmufe s'appelle aufîi chalemie. Cet infini-

ment eft principalement d'ufage au Nord ; il n'y a
guère que les payfans qui en jouent parmi nous.

CORNESOLE, voye^ Cornaline.
CORNET , f. m. en Anatomie , nom de quelques

parties qui reffemblent à-peu-près à la figure d'un

morceau de papier qu'on roule en manière de co-

fre , 6c qu'on appelle cornet.

Les cornets de l'os éthmoïde font ces trois lames
fituées l'une fur l'autre , qu'on remarque à la partie

latérale interne & poftérieure de chaque portion de

cet os. Voye{ Ethmoïde.
Les cornets inférieurs du nez

, appellés auffi con-

qucs ou coquilles 6c lamesfpongieufes inférieures du ne^ ,

font au nombre de deux , fttués dans les foffes nafa-

les. (£).
Cornet. Voye^ Calmar.
.Cornets pour l'ouïe , (Acoujlique.*) inftrumens

à l'ufage de ceux qui ont l'oreille dure. Le fon fe

conferve dans ces inftrumens
,
parce qu'en traver-

fant leurs parois il ne peut fe répandre circulaire-

ment , & le fon ainfi ramafle frappe l'organe avec
plus de force. On peut encore augmenter l'effet du
fon , en donnant à ces tuyaux une forme en partie

-parabolique
,
parce que le Ion eft réfléchi 6c comme
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ramafle en un feul point appellé foyer9 oîi Poreille
eft placée. Voye^ Cabinets secrets, Echo, &
Porte-voix. Ces cornets font à-peu-près à l'égard
de l'oreille , ce que les lunettes d'approche font par
rapport à la vue. On peut les perfectionner comme
on fait les lunettes. Mais nous croyons avec M. de
Buffon

, qu'il faut
, pour que les cornets ayent tout

l'effet poffible, que l'oreille foit dans un endroit de-
fert , ou du moins tranquille ; autrement , comme le
fon ne fe propage pas en ligne droite ainfi que la lu-
mière , le bruit des objets voifms frappant l'oreille

fuivant toutes fortes de direftions
, altéreroit & af-

foibliroit le bruit augmenté par le cornet (0)

(z
crNETD '

ÉpissE ' (^ )^ EpissoiR-

Cornet de mast, (Marine?) c'eft une efpece
d'emboîtement de planches vers l'arriére du mât de
divers petits bâtimens

, qui eft néanmoins ouvert
du côté de l'arriére où s'emboîte le pié du mât qui
fe baiffe du côté qui n'eft point fermé , c'eft-à-dire

vers l'arriére , 6c qui fe relevé autant de fois qu'il

en eft befoin. (Z )
* Cornet, {Luth. & Mufîq.) infiniment à vent

dont les anciens fe fervoient à la guerre. Les cornets

faifbient marcher les enfeignes fans les foldats , &
les trompettes, les foldats fans les enfeignes : les cor-

nets 6c les clairons fonnoient la charge 6c la retrai-

te ; 6c les trompettes 6c les cornets animoient les

troupes pendant le combat. Nous ne nous fervons
plus guère du cornet dans les concerts ; nous en al-

lons cependant expliquer la facture. Il y en a de plu-

fieurs fortes ; celui qu'on voit Pl. Fil. de Lutherie^

fig. it. s'appelle diffus de cornet: il a fept trous. Ceux
qui fe piquoient de bien jouer de cet infiniment , lui

donnoient la même étendue avec fix , 6c ne fe fer-

voient pas du feptieme. A eft fon bocal , il fe fépare
de l'inftrument, & on l'en voit féparé en A a. La
taille de cornet eft entièrement femblable au-deffus dt
cornet , à l'exception d'un trou qu'on lui a ajouté
en-bas , 6c qui s'ouvre & fe ferme à clé. Elle fe brife

en deux endroits pour la commodité. Elle a fes fept

trous. L'étendue du dejfus de cornet eft d'une feizie-

me ; il n'y a que trois pouces de l'extrémité de l'inf-

trument jufqu'au milieu du fixieme trou , & que dix
pouces du bocal jufqu'au milieu du premier trou. Les
trous font éloignés de treize lignes

, excepté le troi-

fieme 6c le quatrième , dont la diftance eft de dix-

fept lignes. Le diamètre de chaque trou eft de quatre
lignes ; celui du fond du bocal n'eft que d'une ligne.

Cet inftrument va toujours en s'élargifiant depuis le

bocal jufqu'à fa patte, dont le diamètre eft d'un pou-
ce. La divergence des côtés eft plus fenfible du bo-
cal au premier trou, que du premier fur le refte de
la longueur. Il y en a qui pratiquent au derrière de
l'inflrument, à treize lignes plus haut que le premier
trou d'en -haut, un autre trou. Il y a des dejfus de
cornet 6c des tailles de cornet droites & d'autres cour-
bes. On les fait de cormier , de prunier , 6c autres

bois. Il faut que le bois foit fec. On le couvre de
cuir. Cet inftrument eft rude , 6c il faut le favoir

adoucir. Le dejfus de cornet va du cfol ut à Vfutfa.
de la troifieme octave. Le ferpent eft une vraie baffe

de cornet; voye^ Serpent.
Le dejfus de cornet donne le cfol ut tous les trous

bouchés ; on fait le re, le mi, 6cc. en débouchant les

trous les uns après les autres en montant. Sa tabla-

ture eft la même que celle du flageollet
, voyei Fla-

GEOLLET. Quant à la baffe de cornet , les trous en
font éloignés d'un pouce 6c f ,

excepté le troifieme

& le quatrième qui font éloignés de fix pouces ; le

fixieme & le troifieme de 6 pouces f : il y a du fep-

tieme à la paite 10 pouces plusj, 6c du bocal au
premier trou un pié 7 pouces ; la patte en eft ou-
verte de 2 pouces. Le diamètre du bocal eft de 5 li-
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gnes à fon orifice fupérieur , & d'une ligne à l'infé-

rieur ; l'inftrument eft divifé en trois tronçons ; le

dernier a un pouce un quart de diamètre en-haut ;

celui du milieu 8 lignes en-haut ; ainfi le canal en-

tier va toujours en s'évafant du bocal jufqu'à la pat-

te. Voye^ toutes ces efpeces de cornet , Planche FIL
de DUtherie , fig. G. y. 10. 11. ix. 13. & \5.

Cornet
,
(Orfévrer.) opération de l'effai de l'or;

la dernière forme que l'on donne à la plaque prépa-

rée pour faire l'elfai. Quand on l'a rendue aufïi min-

ce qu'il convient , on la tourne fur un arbre de fer

en forme de cornet; c'eft fous cette forme qu'on la

met dans l'acide nitreux. C'eft un terme tellement

confacré à cette opération
,
que quand on en parle

on dit : le cornet ejl beau, bienJ'ain, ou il ejl détérioré.

Cornet
,
(grand) Lutherie, jeu d'orgue , un de

ceux qu'on appelle compojes, c'eft-à-dire qui ont fur

chaque touche plufieurs tuyaux qui parlent à la fois.

Ce jeu eft compofé du deffus de bourdon de 8 pies

A, d'un deffus de flûte B, d'un deffus de nazard C

,

d'un deffus de quarte nazard D, & d'un deffus de

tierce E , fig. 3. Pl. d'Orgue. Les fons de ces tuyaux
forment l'accord parfait , dans lequel l'octave eft re-

doublée. Voye^ la table du rapport & de l'étendue des

jeux de l'Orgue, & CÔRNET d'ÉCHO«, & CORNET
de récit, dont celui-ci ne diffère que parce qu'il

eft de plus groffe taille.

Cornet d'écho
,
(Lutherie.) efl: un jeu d'orgue

de la clafle de ceux qu'on appelle compofés , c'eft-à-

dire de ceux qui ont plufieurs tuyaux fur chaque
touche qui parlent tous à la fois. Les tuyaux fur une
même touche font un deffus de bourdon, un def-

fus de flûte, un deffus de nazard, un deffus de quarte

de nazard , & un deffus de tierce
,
qui parlent tous

enfemble ; ce qui fait fur chaque touche l'accord par-

fait , dans lequel l'oûave efl redoublée , utfol, ut mi.

En montant il n'eft compofé que des deffus de ces

jeux , parce qu'il n'a d'étendue que les deffus & les

tailles du clavier ou les deux oclaves fupérieures.

Voye^ Clavier. Dans quelques orgues ce cornet

defeend jufqu'à Vfutfa de la clé de fa. Voye^ Vartic.

ORGUE , & la table du rapport de l'étendue des jeux de

Vorgue , qui contient un cornet de deux oclaves feu-

lement , lequel commence à la clé de c fol ut, & la

fig. 43. Pl. d'Orgue.

La place du cornet d'écho efl dans le bas du fufl de
l'orgue

,
pour que fes fons foient étouffés en partie

,

<& qu'ainîi il imite mieux l'écho. Pour la même rai-

fon on fait les tuyaux de plus menue taille que ceux
du cornet de récit.

Ce jeu efl: ordinairement fur un fommier féparé

,

qui reçoit le vent du grand fommier par des porte-

vents de plomb
,
qui prennent dans les gravures du

fommier de l'orgue , & le vont porter aux gravures
du fommier du cornet; ou bien il a une loge parti-

culière, dont les foupapes font ouvertes par un abré-

gé dont les touches du troifieme clavier tirent les

targettes. Voye^ Orgue, Abrégé, &c.

Cornet de récit, (Lutherie.) eft un jeu de la

claffe de ceux qu'on appelle compofés, c'eft-à-dire

qui ont fur chaque touche plufieurs tuyaux qui par-

lent à la fois ; voye{ Cornet d'echo , dont il ne
diffère, que parce que fes tuyaux font un jeu de plus

groffe taille ,
quoiqu'ils foient à l'uniffon , & qu'au

lieu d'être renfermé dans le bas de l'orgue , il eft au
contraire placé au haut, derrière les tuyaux de la

montre , en lieu où il puiffe facilement fe faire en-

tendre. Ce jeu qui a deux o&aves ou deux octaves
& quinte d'étendue, eft fur un fommier & un cla-

vier féparé , dont les foupapes font ouvertes par un
abrégé féparé. Foye^ Abrégé & Orgue, où la fac-

ture de ce jeu eft expliquée , Se la table du rapport de
Vétendue desjeux de l'orgue.

* Cornet, on donne ce nom à un morceau de
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papier

,
lorfqu'après l'avoir roulé fur lui-même, on

en a formé une efpece de vaiffeau pointu par un
bout & fort évafé par l'autre , où l'on peut renfer-
mer des fubftances folides & même fluides

,
lorfqu'-

elles ont une certaine confiftance , & qu'on ferme
par le bout pointu en le tortillant , & par le côté'
évafé en en rabattant les bords de tous côtés fur la
furface de la fubftance contenue dans le cornet.

Cornet
,
(Chajfe.) piège pour des oifeaux vora-

ces
, comme corneilles

, pies , & autres. Faites des
cornets de fort papier gris ou bleu ; frottez-en. le de-
dans avec de la glu , & mettez au fond quelque mor-
ceau de charogne ou autre apas qui les attire : en
fourrant la tête dans le cornet, la glu s'attachera à
leurs plumes

, & ainû ne pouvant pas voir,, ils re-
tomberont & on les prendra à la main.

;

* ÇoRNet
, c'eft la partie d'un écritoire, qui con-

tient 1 encre. Comme cette partie étoit de corne
dans les écritoires communes , on l'a appellée cornet,
& ce nom a paffé à tous les vaiffeaux, ou de cui-
vre, ou d'argent, ou d'or, ou de verre, qui ont la
même deftmation dans toutes fortes d'écritoires. Les
cornets des écritoires de cornes fe font avec la cor-
ne du bœuf. Se monter , être applatie , s'ouvrir &
s étendre

, font les premières façons qu'on lui donne
quand on la travaille. Voye^ Galins, Ouvrir
Fendre, Étendre, Applanir, Cornetier-Ta-
bletier.

Cornet
, (Pâtifferie.) efpece de gaufre faite de

farine &c de fucre ou de miel délayés : on cuit le cor-
net entre deux fers gravés

,
qui y marquent en relief

les traits qu'on y voit ; au fortir du fer on le tortille

& on lui donne la forme d'un cornet d'épice.

Cornet
,
(Jeux de hafard.) efpece de petit gobe-

let rond & délié , ordinairement de corne , & dont
on fait ufage pour agiter les dés quand on joiie.

Le cornet dont les anciens fe fervoient pour joiier

aux dés & aux offelets , & qui peut être fut inventé
pour empêcher les coups de main , étoit rond en
forme d'une petite tour

, plus large par le bas que
par le haut , dont le cou étoit étroit. Ordinairement
il n'avoit point de fond , mais plufieurs degrés au-
dedans

, qui faifoient faire aux dés & aux offelets

plufieurs cafeades avant que de tomber fur la table,
comme il paroît par ce paffage d'Aufone :

Alternis vicibus , quos précipitante rotatu

Fundunt excujiper cava buxa gradus.

On l'appelloit chez les latins, turris , turricula ,
orca , phimus, fritillus , &e. Ce font les Tabletiers-
Cornetiers qui font les cornets. Article de M. le Che-
valier de Jaucourt.
CORNETIER ou TABLETIER EN CORNES,

f. m. eft un ouvrier du corps des Tabletiers
,
qui ne

fait ordinairement que les ouvrages de corne, moins
parce qu'il n'a pas droit d'en faire d'autres, que parce
qu'il a choifi volontairement cette partie de la Ta-
bleterie, comme celle où il a efpéré de faire plus de
profit & de progrés.

Les Cornetiers n'ont point d'autre communauté ^

d'autres ftatuts , ni d'autres privilèges que les Ta-
bletiers. Les ouvriers de cette profefîion font beau-
coup plus communs à Rouen & à Dieppe qu'à Pa-
ris , où l'on en compte à peine quatre ou cinq. Voy.
Tabletiers.
CORNETO

,
(Géogr. mod.) petite ville d'Italie

dans l'état de l'Eglife, fur laMarta. Long. 2.$.

lat. 42. i5.

* CORNETTE , f. m. (Art. milit.) c'eft ainfi qu'on

appelle l'officier qui porte l'étendart dans chaque
compagnie de cavalerie & .de dragons. Son pofte

dans une aclion , eft à la tête de l'efcadron ; 6c

dans les marches , entre le troifieme & quatrième

rang. Il commande la compagnie après le lieutenant.
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On dit enfeigne des moufquetaires & guidon des gendar-

mes , au lieu de cornette. Dish.

CORNETTE, (Marine.) C'eft un pavillon que les

chefs d'efeadre portent au mât d'artimon. La cor-

nette eft blanche , & doit avoir quatre fois plus de

battant que de guidant ; fendue par le milieu des

deux tiers de fa hauteur, dont les extrémités fe ter-

minent en pointe. Ordonnance de la marine de 168g.

ùl. ij.

la cornette ne peut être portée que par un chef

d'efeadre , & lorfqu'il eft accompagné de cinq vaif-

feaux , à moins qu'il n'en ait la permiffion particu-

lière du Roi.

i Lorfque plufieurs chefs d'efeadre fe trouveront

joints enfemble dans une même divifion ou efeadre

particulière, il n'y aura que le plus ancien qui pourra

arborer la cornette , les autres porteront une fimpie

flamme. (Z)
Cornette, (JK/î. moi.) forte de chaperon à

l'ufage des magiftrats dans plufieurs villes; ils la

portent fur l'épaule , & elle cara&érife leur dignité.

Cornette, (Hift. mod.) bande de foie que les

profeffeurs du collège royal portent autour du col

,

& qui étoit autrefois particulière aux docteurs en

Droit.
* Cornette , vêtement de tête à l'ufage des

femmes , elles n'en mettent guère qu'en deshabillé.

La cornette eft compofée de trois pièces , le deffus

,

le deffous , & le fond. Le fond couvre tout le der-

rière de la tête ; il eft plifle. La pièce à laquelle le

fond eft coufu
,
qui enveloppe le front , les oreilles

,

& qui pend à droite & à gauche , ou s'attache fous

le menton , ou fe relevé fur le haut de la tête
,
s'ap-

pelle la bande ou le dejjus. Le deflbus eft une bande

toute femblable au deffus
,
placée de la même ma-

nière , à cette feule différence que le deffous avance

un peu plus avant que le deffus. On pratique au bas

du fond un grand ourlet plat
,
qu'on appelle une pajfe;

on y met un ruban attaché au côté droit tk au côté

gauche , de manière que la partie attachée au côté

droit étant ramenée à gauche dans la paffe , & la

partie attachée au côté gauche, étant ramenée' dans

la paffe au côté droit
,
quand on vient à tirer ces

parties de ruban , on force les côtés à s'approcher,

& par conféquent & la paffe & le derrière du bas du

fond à fe froncer : c'eft ainû* que la cornette fe ferre

fur la tête. Ces deux bouts de ruban viennent en-

fuite fe noiier ou s'attacher à l'épingle fur le haut de

la tête ; le deffus & le deffous font affemblés avec le

fond , de manière qu'iis forment tout autour du vi-

fage des plis plats. Il y a des cornettes de jour, il y en

a de nuit , il y en a d'une infinité de formes & de

noms différens ; mais elles confervent toutes en

grande partie la façon que nous venons de décrire.

On met fur la cornette une coëffe de mouffeline qui

fe noue fous le menton , & qui fe ramenant quelque-

fois autour du col , va fe noiier encore une fois au

derrière de la tête.

Cornette ,
(Fauconn.) c'eft ce qu'on appelle la

koupe ou tiroir de deffus le chaperon de l'oifeau.

,

* CORNIEN , f. m. (Hift. anc.) celui qui joiioit

de la corne , infiniment militaire. Voye^ Corne
,

Hiji. anc.

CORNICHE, ou CORNET, voye^ Calmar.
Corniche, f. f. terme d'Architecture. On com-

prend fous ce nom tout membre à-peu-près faillant

de fa hauteur , & fervant à couronner un bâtiment

ou tout autre membre principal en Architecture
, qui

par fa faillie jette loin du pie du bâtiment les eaux

du ciel.

La corniche eft toujours confidérée comme la troi-

fieme partie d'un entablement (voye^ Entable-
ment) , & en compofe la partie fupérieure. Il en

$ft de propres à chacun dgs cinq ordres, &; qui font

COR
le plus univerfellement approuvées ; celles deVîgno-
le

, par exemple , font affez belles en général , ôc
ont été affez communément fuivies dans nos édifices

françois. (Voye-^ leur profil dans les plans de VArchi-
tecture.) La corniche tofeane , fuivant cet auteur, eft:

compofée de trois parties principales
; favoir, d'une

cimaife inférieure (voye^ Cimaise), d'un larmier

(yoyei Larmier) , & d'une cimaife fupérieure. La
dorique eft compofée de deux cimaifes & de deux
larmiers ; l'ionique , de trois cimaifes & de deux
larmiers ; la corinthienne & compofite , de trois ci-

maifes & de trois larmiers. Mais Palladio , auteur
qui a été plus fuivi en Italie , donne à cette dernière
trois cimaifes & quatre larmiers , c'eft-à-dire qu'un;

de ces larmiers eft à double platte-bande , ainfi qu'on
remarque à la corniche de l'ordre compofite du châ-
teau de Clagny, & au portail des Minimes à Paris.

Toutes ces parties principales font divifées par
d'autres membres qu'on nomme en général moulures,

(yoye^ Moulures). Ces moulures font appliquées
en plus ou moins grande quantité , félon la richeffe

des ordres , & doivent être plus ou moins reffenties,

félon leur vilité ou leur élégance ; & enfin doivent

être confervées lices ou taillées d'ornemens , félon

la richeffe de l'ordonnance.

Lorfque l'ceconomie ou quelqu'autre confidéra-

tion fait fupprimer les ornemens dans les corniches ,
il faut favoir que les larmiers inférieurs de chacune
d'elles, excepté la tofeane, ont les membres d'Archi-
tecture qui les caractérifent : par exemple , le larmier

inférieur de la corniche dorique eft orné de mutu-
les (yoye^ Mutule)

,
beaucoup plus propres à cet

ordre dans les dehors
, que le denticule

,
malgré l'e-

xemple célèbre que nous en ont donné les anciens

au théâtre de Marcellus ; celui de la corniche ioni-

que , de denticules (yoyei Denticule) ; celui de la

corniche corinthienne & compofite , de modillons
(voye{ M,odillon). Palladio , auteur que nous ne
l'aurions trop citer , fait les modillons de la cornichs.

compofite à doubles faces , & a été fuivi en cela par.

plufieurs architectes anciens & modernes , dont on'

voit les différens fyftèmes clans le livre de M. de
Chambrai, qui nous a donné le parallèle des ordres

d'Architecture des dix commentateurs de Vitruve.

On appelle corniche architravée , celle qui étant

compofée des principaux membres dont nous ve-
nons de parler, a pour fupplément une ou plufieurs

plattes - bandes qui lui tiennent lieu d'architrave

(yoyei Architrave). Communément cette corni-

che tient lieu d'entablement dans un édifice de peu.

d'importance ; enforte que la cimaife inférieure de
la corniche tient lieu de cimaife fupérieure à l'archi-

trave , & que la frife eft abfolument fupprimée
(yoye^ Frise). Mais ce genre de corniche ne doit ja-

mais couronner un ordre d'Architecture
,
malgré les

exemples fréquens que nous en donnent nos archi-

tectes modernes.

Chaque membre principal de la corniche profile

affez communément fur fon quarré , & l'on affecte

de dégager par un renfoncement le plafond ou fo-

phite du larmier fupérieur, (yoye^ Sophite) afin

d'éloigner l'écoulement des eaux de la furface du
bâtiment : raifon pour laquelle on fait toujours ,

comme nous l'avons déjà dit , les corniches au moins

aufîi faillantes que leur hauteur , ainû* qu'on le va
voir par les mefures que nous donnons d'après Vi-

gnoles.

La corniche tofeane a de faillie un module fix par-

ties (yoye{ Module) , fur un module quatre parties

de hauteur ; la corniche dorique deux modules fur

un module fix parties ; la corniche ionique trente-

une parties fur un module trois quarts ; la corniche-

corinthienne deux modules deux parties fur deux
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modules ; la corniche compolite deux modules fur

deux modules.

Lorfque par quelques circonftances particulières

l'on ne peut donner à ces corniches les faillies qu'on

vient de rapporter , on incline quelquefois en talud

le devant des larmiers. Les anciens en ont uie ainfi

en bien des occasions ; mais cette imitation produit

des angles aigus ,
qui font toujours un mauvais effet

dans l'Archite&ure ,
principalement dans les retours

des corniches; de manière qu'il ne faut employer ces

taluts que lorfqu'elles fe trouvent continues , com-

me dans l'intérieur d'un dôme , tel qu'on le remarque

au Val-de-Grace ; ou contenues entre deux grands

pilaftres , ainfi qu'il s'en voit dans l'intérieur de l'O-

ratoire. Au refte cette obliquité autorife à donner

réellement moins de faillie à toute la corniche , fans

néanmoins nuire à celle des fopbites & des larmiers.

Foyei ces différentes corniches dans la Planche a"Archi-

tecture.

On appelle auffi corniches , tout membre faillant

varié , & compofé de moulures à l'ufage de la dé-

coration intérieure ,
quoique ces dernières ne foient

pas foûmifes aux climenfions précédentes , & que

l'on appelle, félon leurs difpontions ,
droites, circu-

laires ,furbaiffées , mutilées , interrompues , remuantes,

inclinées, tournantes , &c.
Mais toutes doivent être d'un profil (voye{ Pro-

fil) agréable , & conforme aux différens ufages qui

les fait employer dans l'art de bâtir. (P)

Corniche (Menuif.) efl compofée de plufieurs

membres d'Architecture , & fe met au haut des lam-

bris : c'efl ce qui couronne les ouvrages de menui-

ferie , & qu'on appelle ordinairement corniche vo-

lante, pour la difiinguer des corniches en plâtre qui

fe font aux plafonds.

CORNICHON , f. m, (Jard. & C^//z.) n'efl au-

tre chofe qu'un petit concombre qu'on ne laiffe point

croître pour le pouyoir confire dans le vinaigre , &
en faire des falades pendant l'hyver. (K)

Cornichon, (Diète.*) voye{ Concombre.
CORNICO ,

(Géog. mod.) ville de l'île de Can-

die dans le territoire de la Canée.
* CORNICULA, f. f. (Chirurg.) infiniment de

corne fait à-peu-près comme une ventoufe , à l'ex-

trémité la plus petite de laquelle on auroit pratiqué

une ouverture. On appliquoit fa grande ouverture

fur les parties exténuées , on fuçoit l'air par la pe-

tite. Cette opération faàfoit élever les chairs , & in-

vitoit les fucs nourriciers à s'y porter. Hildan & Tul-

pius font mention de cures obtenues par cette voie.

Voyei Hild. Tulp. & VENTOUSE.
CORNICULAïRE, f. m. (Hift. anc.) nom d'un

officier de guerre chez les Romains
,
qui foulageoit

le tribun dans l'exercice de fa charge, en qualité de

lieutenant. Voye^ Tribun.
Les corniculaires faifoient les rondes à la place des

tribuns , vifitoient les corps-de-garde , & étoient à^

peu-près ce que font les aides-majors dans nos trou-

pes. Voye^ Aide.

Le nom de corniculaires fut donné à ces officiers

,

parce qu'ils avoient un petit cor , corniculurn , dont

ils fe fervoient pour donner les ordres aux foldats.

Ce nom pris au premier fens , vient , félon Saumaife,

de corniculurn , qui fîgnifie le cimier d'un cafque; & en

effet Pline nous apprend qu'on mettoitfur les cafques

des cornes de fer ou d'airain
, qu'on appelloit cornU

cula.

On trouve dans les notices de l'Empire un huiffier

ou greffier nommé corniculaire; fon office étoit d'ac-

compagner par-tout le juge , de le fervir , & d'écrire

les fentences qu'il prononçoit.

Dans le fécond fens , on prétend que ce mot efl

dérivé de corniculurn , un cornet à mettre de l'encre.

Voye^ U d$. de Trév, & celui de Dish & Chumb, (G)
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CORNER. , f. m, voye^ CoRNouiLLiER.
CoRNIER

?
(Charp. & Menuif.) c'efl: ce qui fait le

coin ou encoignure d'une armoire,buffet, commode *

on le nomme pié-comier. -Foye^en le plan, Pl. IF.fig.
1 1. du Menuijier. Les Seliiers-Carrofïiers donnent le

même nom aux quatre piliers de bois ou montans
qui foûtiennent l'impériale des carroffes , &c.

CORNIERS
,
(Eaux &C For.) piés-corniers; arbres

que les officiers des eaux& forêts choififfent & mar-

quent dans les forêts, taillis ou hautes-futaies, ou.

ils fixent la limite des xçrxtes & des coupes.

CORNIERE , î. f. en termes de Blafon , fignifîe une
anfe de pot, ainfi appellée parce qu'elle a fuccédé aux
cornes ou anfes qu'on mettoit anciennement aux an-
gles des autels, des tables , des coffres & autres cho-

fes, pour pouvoir les porter plus aifément. (F)
CORNIERE, (Marine.) Voye^ Cormiere & Al»

LONGE DE: POUPE. (Z)
Cornière. Poye^NovE.
CORNIERES d'une prejfe d'Imprimerie, & , feloiî

quelques-uns, Cantonnieres. Ce font quatre
pièces de fer plat , dont chacune a un pié de long ,

deux ou trois lignes d'épaiffeur , & lépt à huit de
hauteur ; coudée dans fbn milieu en angle droit , 6ç
allant un peu en diminuant de hauteur & d'épaiffeur

jufqu'à fes deux extrémités , à chacune desquelles

efl prife une patte percée de plufieurs trous
,
pour-

être attachée avec des clous. Au moyen de ces cor-

nieres pofées aux quatre coins du coffre , on arrête

une forme fur la preffe , en mettant un coin entre

l'extrémité de chaque cornière &c le chaffis de la for-

me. Voye^ les PL d'Jmpr.

CORNIGLIANO, (Géograph. mod.) petite ville

d'Italie au duché de Milan , fur la rivière d'Adda.

CORNOUAILLE, ou COKNWALLIS , (Géog.

mod,) province maritime d'Angleterre , dont la ca-

pitale efl Launceflon. Elle efl environnée de la mer
de toutes parts , hormis à l'orient, où elle efl bornée

par le Devonshire : elle a le titre de duché. Elle eft

fur-tout remarquable par fes mines d'étain, le meil-

leur qui foit en Europe.

Cornouailles ,
(Géog. mod.) contrée de France

en Bretagne ,
qui s'avance dans la mer. Elle com-

prend tout le diocèfe de Quimper.
CORNOUILLER, f. m. (Hifi. nat. Bot.) cornus ;

genre de plante à fleur en rofe : le calice devient

dans la fuite un fruit en forme d'olive , ou rond ,

mou , charnu , dans lequel il y a un noyau divifé

en deux loges qui renferment chacune une amande,
Tournef. infi. rei herb. Foye^ Plante. (/)
Cornouiller, (Jardin.) Parmi les efpeçes de

cet arbre qui font affez nombreufes , on diflingue

deux ordres principaux , qui font fort différens entre

eux par le volume des arbres, la difpofition des fleurs,

la forme des fruits , la qualité du bois , mais que les

Botanifles ont toujours fait aller enfemble , fous le

fpécieux prétexte de leurs arrangemens méthodi-

ques. Cette diftin&ion fe fait en cornouiller mâle &
en cornouiller femelle; cependant ces caratferes fe

trouvent -là fauffement employés , & ne peuvent

fervir qu'à induire en erreur , attendu que cha-

que efpece de ces arbres efl mâle & femelle

tout enfemble , & qu'ainfi les uns n'ont pas plus le

droit d'être appellés mâles, que les autres d'être nom-

més femelles. Comme l'on peut donc raifonnable-

ment fe difpenfer de conferver ces dénominations

abufives , je traiterai les prétendus cornouillers mâles

fous le fimple nom de cornouiller; & ceux qu'on fait

tout auffi mal-à-propos paffer pour femelles 9 fous

celui de fanguin.

Le cornouiller efl un petit arbre affez commun dans

les bois & dans les haies , où quelquefois il s'élève

jufqu'à dix-huit ou vingt piés , fur un demi -pié de

diamètre environ , &; où le plus fouvent auJTi il ne
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forme qii'unTDmîTon. Sa tige, lorfqu'il fait tant que

^'élever , eft tortue , courte , nôûeufe , & chargée
;de beaucoup de rameaux : fonécorce d'un gris rouf-

•fâtre , -fe détache lorfque l'âge l'a fait gerfer : jfk

;fleur jaunâtre & mouffue ,
paroit toute des premiè-

res en hyver
,
toûjours au mois de Février , & dès

te commencement, quand la faifon eft favorable:

les feuilles d'un verd-foncé , ne viennent qu'enfuite

,

& au moins deux mois plus tard : fon fruit fort rel-

tfemblant à l'olive , rougit en mûriffant au commen-

cement de Septembre ; mais il fe fait bien attendre.

•Quand on élevé cet arbre de femence , ce n'eft

«mère qu'après douze ans qu'il en produit. L'aecroif-

l'ement de cet arbre eft fi lent
,
qu'il lui faut quinze

années pour prendre environ dix piés de hauteur
;

cependant rien n'eft capable de retarder fa venue.

Les intempéries des faifbns ne portent point fur le

cornouiller ; il endure le grand froid comme les fortes

chaleurs ; le givre même
,

qui fait tant de ravages

•fur les végétaux ligneux
,
n'agit ni fur le jeune bois

ni fur les fleurs de cet arbre , qui eft fi robufte à tous

égards
,

qu'il s'accommode de tous les terreins &
'des plus mauvaifes exportions : ion bois a toutes

les excellentes qualités de celui du cormier ; il feroit

suffi recherché , s'il avoit autant de volume. Le cor-

nouiller n'eft pas fans quelqu'agrément ; fa fleur très-

hâtive , affez apparente-, & de longue durée ; fon

feuillage d'une belle verdure, qui n'eft jamais atta-

qué des infetles , & qui fouffre l'ombre des autres

arbres ; & la figure régulière qu'on peut donner au

cornouiller^ fans nuire à fon fruit ,
peuvent engager

à l'employer dans quelques cas pour l'ornement.

On peut donc s'avifer quelquefois de multiplier

cet arbre
,
qui pouffe affez ordinairement des rejet-

tons au -pié
,
qu'on pourra tirer des bois , & ce fera

îa voie la plus courte : ou bien il faudra s'en tenir

à femer les noyaux des cornouilles
,
qui , foit qu'on

îes mette en terre en automne ou au printems , ne

lèveront qu'à l'autre printems : enlûite avec la cul-

ture ordinaire des pépinières , & beaucoup de pa-

tience , on parviendra en huit ans à avoir des plants

d'environ fix pieds de haut
,

qui n'auront exigé

qu'un peu de foin pour les faire venir droits , &c que

l'on pourra tranfplanter alors 011 l'on voudra.

Il n'y aura nul choix à faire pour le terrein , & en-

core moins pour l'expofition : tout convient au cor-

nouiller, même le fable & la pierraille; plutôt ce-

pendant les lieux frais que chauds , & fur-tout l'om-

bre ; mais il ne faut pas qu'il foit trop ferré , ni cou-

vert par les autres arbres, fi l'on veut qu'il fe mette

â fruit.

Ce fruit eft la cornouilîe , dont on retire queî-

qu'utilité. Elle eft dans fa maturité d'un rouge bril-

lant , & d'un goût affez paffable pour en manger ;

rnais ce doit être avec ménagement, par rapport à

fa qualité aftringente. On en fait de la gelée qui fert

à cétte fin
?
ou bien une boifîbn qui a la même vertu ;

& il y a 'très-long-tems'que l'on dit qu'on peut aufli

préparer les cornouilles avant leur maturité , com-

me on fait les olives, pour les manger en falade : il

faut 'cependant que ce mets ne foit pas bon, puif-

qu'il n'eft-point en ufage. Les anciens ont prétendu

<tjiie la.'culture' étoit contraire au cornouiller , & qu'-

elle nuifoit même à là -qualité de fon fruit
, qui per-

deit par-là de fa douceur. Il eft vrai que cet arbre

n'exige point de culture ; mais il n'eft pas moins cer-

iaîrï atifti, comme je m'en fuis afîîiré, qu'il en pro-

fite beaucoup mieux quand on le cultive , & que fon

fruit en'devient
;
pms gros

,
plus colore -, & d'un meil-

leur goût, foyei Cornouilles.

Le '-bois du cornouiller .eft compacte,, maffif , des

pliîs dur
|i

d.'un grain très-fin, & fans aubier. Il eft

excellent
?
& fort recherché pour quantité de petits

mia^es où il eft hefoin de force
3
de folidité^ & de
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durée

; le volume de ce bois ne permettant pas de
l'employer en grand autant que celui du cormier s

qu'il égale pourtant en qualité à très-peu près.

Voici les différentes efpeces de cornouiller que
l'on connoît à préfent.

Le cornouiller fauvage. C'eft l'efpece qui croît

dans les bois, dans les haies, & à laquelle on peut
le mieux appliquer ce qui vient d'être dit en géné-
ral.

Le cornouiller franc. Ce n'eft autre chofe que l'ef-

pece fauvage améliorée par les foins de la culture.

Le cornouiller à fruitjaune. Cette variété eft affez

rare ; les cornouilles en font plus douces que les

rouges.

Le cornouiller à fruit blanc. Autre variété, encore
plus rare que la précédente. Le fruit de cette efpece

eft plus précoce que dans les autres ; il vient à ma-
turité des le commencement du mois d'Août. Cette
cornouilîe eft plus douce & plus agréable au goût
qu'aucune , mais elle eft plus petite.

• Le cornouiller à fruit rougi foncé. Le fruit de cet ar-

bre eft plus gros que celui des autres efpeces , ck il

eft fort doux.

Le cornouiller à fruit tardif. Son fruit ne mûrit eiî

effet qu'au commencement du mois de Novembre:
il eft d'un rouge pâle , & le plus aigre de tous.

Le cornouiller du Levant. Le fruit de cet arbre
,
qui

eft très-rare , eft cylindrique.

Le cornouiller à feuille de citronnier. La feuille de
cet arbre a beaucoup de reflemblance avec celle du
citronnier , fi ce n'eft qu'elle eft plus étroite.

Le cornouiller de Virginie àfeuilles tachées. Cet ar-

bre reffemble à notre cornouiller commun , avec cette

différence feulement que fa feuille eft plus longue ,

& qu'il s'en trouve quelques-unes qui font pour ainfi

dire maculées d'une couleur brune-rouffâtre.

Le cornouiller de Virginie à gros fruit rouge. C'eft

un arbriffeau qui ne s'élève qu'à dix ou douze piés ,

qui eft très-robufte , & qui fe plaît dans les terres hu-

mides & légères.

Le cornouiller de Virginie à grande fleur. Ce n'eft

qu'un arbriffeau de fept ou huit piés de haut, qui

pouffe bien en pleine terre , & qui eft très-commun
à préfent dans les pépinières autour de Londres , oit

il eft connu fous le nom de dogwood deVirginie. Ce cor-

nouiller fe garnit de beaucoup de feuilles, qui font

plus grandes que celles des autres efpeces ; mais il

ne donne pas tant de fleurs , & M. Miller ne l'a point

encore vû porter de fruit en Angleterre. Voilà ce

que cet auteur a dit de ce bel arbriffeau
,
qui ayant

un agrément fingulier , mérite que l'on recourre à
Càtesby, dont j'ai encore tiré ce qui fuit. « Cet àr-

» bre n'eft pas grand ; fon tronc n'a guère que huit

» ou dix pouces de diamètre ; fes feuilles
, qui ref-

» femblent à celles de notre cornouiller ordinaire

» font plus grandes & plus belles : fes fleurs paroif-

» fent au commencement de Mars ; & quoiqu'elles

» foient alors entièrement formées& ouvertes, elles

» ne font pas fi larges qu'une pièce de fix fous ; el-

» les augmentent erifuite jufqu'à la largeur de la

» main , & n'atteignent leur perfection que fix femai-

i> nés après qu'elles ont commencé à s'ouvrir : elles

» font compofées de quatre feuilles d'un blanc ver-»

» dâtre , & il s'élève du fond de cette fleur une touf-

» fe d'étamines jaunes. Le bois de cet arbre eft blanc,

» d'un grain ferré , & il eft aufli dur que le buis. Ses

» fleurs font fuivies de baies difpofées en grappes ,

» qui font rouges , ovales ,
ameres, de la groffeur

» d'une fenelle , qui renferment un noyau fort dur

,

» &c qui en reftant fur l'arbre font d'un aufli bel ai-

» pett en hyver , que fes fleurs l'ont été au prin-

» tems ».

Le cornouiller de Virginie à grandes fleurs blanches

& rouges, M, Miller eftime que cet arbfe,ri'eft qu'une

yariéîé
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variété du précédent , dont il ne diffère qu'en ce que

fa fleur fort d'une enveloppe qui eft rouge , & qui

contribue à la beauté de cet arbrifTeau.

Le petit cornouiller de ' Virginie. C'eft en effet un

petit arbrifTeau qui ne s'élève guère qu'à quatre ou

cinq piés , & qui n'eft pas robufte. H lui faut l'oran-

gerie pour palier Phyver , à moins que de le placer

contre un mur bien expofé , où il ne pourroit tou-

jours réfifter qu'aux hyvers ordinaires. Sa feuille eft

grande , & fa fleur aftez belle.

Le fanguin, eft un arbrifTeau très-commun dans

les bois , dans les haies , 8c dans les places incultes

,

où je l'ai vu s'élever quelquefois à dix piés. Sa tige

eft droite , menue , & égaie ; l'écorce de fes jeunes

rameaux eft d'un rouge vif 8c foncé ,
qui a fait don-

ner à cet arbrifTeau le nom de fanguin. Sa fleur ,
qui

eft blanche, vient en ombelle au bout des nouvelles

branches , & paroît au commencement du mois de

Juin. Les baies qui fuccedent font noires dans leur

maturité , un peu ameres , 8c de fort mauvais goût ;

tout le parti qu'on en peut tirer, c'eft d'en faire de

l'huile qui eft propre à brûler, fuivant que je m'en

fuis affûré par plufieurs épreuves. Son bois eft blanc,

compa&e, pas fi dur que celui du cornouiller, 8c

bien moins volumineux. Cet arbrifTeau vient par-

tout , 8c fe multiplie plus qu'on ne veut.

Voici les différentes efpeces de fanguin.

Lefanguin commun. C'eft à cette efpece qu'on doit

appliquer ce qui vient d'être dit dufanguin en général.

Lefanguin à feuille panachée. C'eft une variété de

l'efpece commune , dont on fait peu de cas.

Lefajiguin à fruit blanc. Autre variété qui ne s'é-

tend que fur la couleur du fruit.

Le fanguin de Virginie à feuille de laurier. On trou-

ve dans tous les pays feptentrionaux de l'Amérique

cet arbrifTeau , dont le fruit eft d'une couleur bleue-

noirâtre. Il ne s'élève qu'à la hauteur de notre fan-

guin commun.
Le fanguin de Virginie à feuille étroite. C'eft une

variété qui ne diffère de l'arbrifTeau précédent que

par la figure de la feuille.

Le fanguin d'Amérique à feuille blanche. C'eft un

bel arbrifTeau
,
qui peut infiniment contribuer à l'or-

nement d'un jardin
,
par la blancheur finguliere

de fes feuilles qui fe font remarquer au printems

,

par les bouquets de fleurs blanches qui l'embeliiffent

durant Tété
,
par les grandes grappes de fes baies

bleues qui toute l'automne font d'un bel afpecf, 8c

par la couleur rouge Se vive de l'écorce de fes ra-

meaux qui le diftinguent pendant l'hyver. ( c
)

CORNOUILLES, f. f. pl. {Mat. média & Diète.)

Le fruit du cornouiller eft aigre, acerbe , & ftypti-

que ,
lorfqu'il n'eft pas parfaitement mur. On peut

l'employer dans cet état , fur-tout extérieurement

,

comme la plupart des autres vrais ftyptiques tirés des

végétaux. II s'adoucit beaucoup en mûiïffant ; alors

il n'eft qu'aigrelet , 8c aflez agréable à manger , 8c

beaucoup de gens le croyent propre à arrêter le

cours de ventre. Hippocrate , Diofcoride , 8c Pline
>

Jui accordent cette propriété.

On peut préparer un rob de cornouilles qui aura

les propriétés du fruit ; mais cette préparation eft

peu en ufage.

La pharmacopée de Paris met au nombre des eaux

diftiilées celle des fruits du cornouiller ; mais cette

eau doit être abfolument rangée dans la claffe de

celles qui font exactement inutiles* Voye^ Eau dis-

tillée, {b)

CORNU , fub.m. {Comm. & Monnoie.) monnoie

battue fous Philippe-le-Bel. Il y en avoit de deux

fortes , le parifis 8c le tournois ; celui-ci pefoit vingt-

im grains 4 avoit trois deniers dix-huit grains de loi

,

& valoit Un denier tournois ; l'autre étoit de vingt

grains , 8c de trois deniers douze, grains de loi , &
Temt IVk
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Valoit un denier parifis. Voye^ le diclion'n. de Trév. &
Ducange , au mot moneta.

Cornu, adj. {Marechall.) un cheval cornu eft

celui dont les os des hanches s'élèvent aufli haut que

le haut de la croupe. Voyei Hanche & Croupe»
(V)
CORNUAU s f. m. {Pêche.') poifîoh très-rèffem-

blant à l'alofe, 8c qui remonte la Loire avec elle ; il

eft feulement plus court ; mais il s'en manque beau-

coup que ce foit un auffi bon manger : l'alofe eft le

mets des friands; le cornuau, celui des payfarts Se

des ouvriers»

CORNUE , f. f. {Chimie.) La cornue eft une forte

de vaifTeau deftiné à faire la diftillation appellée per

latus , d'une figure quelquefois ronde , & quelque-

fois un peu oblongue , Se portant à fa partie fupé-

rieure un cou recourbé, de manière que ce vafé

étant pofé fur fa bafe dans le fourneau de réverbère

ou fur le bain de fable | de limaille , &c puiffe ex-

céder la paroi du fourneau de cinq ou fix pouces 9

pour pouvoir entrer commodément dans un autre

vaifTeau appellé récipient. Voye^ RÉCIPIENT. On
donne à la cornue affez communément le nom de re-

torte , fans doute à caufe de la courbure du cou ; 8e

il y a grande apparence que le nom de cornue a été

donné à ce vaifTeau , ou parce que le cou a la figure

d'une corne , ou bien parce que le vaifTeau entier

reffemble affez à une cornemufe. Voye^ la Planche*

Les cornues font ordinairement de terre ou de ver-

re ; on fe fert quelquefois aufîi de cornues de fer

fondu.

Les cornues de terre font de tous les inftrumens

chimiques celui dont l'ufage eft le plus fréquent,

toutes les fois qu'on veut foûmettre à la diftillation

une fubftance qui demande le degré de feu fupérieur

à l'eau bouillante
,
pour donner les produits qu'ori

fe propofe d'en retirer ; la retorte de terre eft le vaif-

feau le plus propre à cette opération. Or le cas fé

préfente très - communément dans Tanalyfe par le

feu des fubftances végétales 8c animales , dans là

préparation des huiles empyreumatiques végétales

& animales, dans celle des fels volatils végétaux 8e

animaux. C'eft aUfîi avec cet infiniment que l'on

diftille les acides minéraux , 8c l'acide végétal com-

biné avec une fubftance faline , terretife , ou métal-

lique , &c. que l'on retire le fouffe de différentes py-

rites , le mercure du cinnabre, Tarfenic du coboltj,

le phofphore des matières qui en fournirent, &c.

Les cûrnues de terre étant non-feulement deftirtées

à être expofées à un degré de feu fupérieur à l'eau

bouillante, mais encore quelquefois à fupporter cé

dernier degré jufqu'à fôn extrême , c'eft-à-dire le feu

le plus violent que nous puiffions faire dans nos

fourneaux , doivent néeeflairement être faites d'une

matière capable de réfifter à cé degré de fëu qui vi-

trifie les métaux imparfaits , Se généralement toutes

les terres qui font tant foit peu fufibles. Il faut pour

cela qu'elles foient faites d'une bonne terre glaife 9

qu'elles foient aufîi minces qu'il fera poflible > Se

qu'elles foient cuites au point qui fait donner le nom
de grais à la terre cuites A la vérité tout grais ne fe-

rait pas bon à être employé en cornue ; celui qui

eft trop cuit , Se prefque vitrifié , eft trop Gaffant ; Se

malgré le lut dont on l'enduit % Se les précautions

qu'on prend pour l'échauffer peli-à-peû, on né par^.

vient que très-difficilement à lui faire foûtenir le

feu. il faut donc que nos cornues foient fuffifamment

cuites ( ce qui les empêche d'être poreufes , &c les

rend propres à fupporter le plus grand feu), mais

qu'elles ne foient pas trop vitrifiées. Celles qui nous

viennent des environs de Beauvais en Picard. e $ foit

excellentes; elles ne font point du tout poreule ; el-

les s'échauffent aflez facilement fans fe fêler , .& uip-

portent le dernier degré de feu (M. Rouelle s'enièrfi
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pour faire le phôfphore ) fans fe fendre & fans fe

rompre, C'efl fans doute le défaut de pareilles cor-

nues qui fait que les Allemands ,
qui vantent d'ail-

leurs tant leur terre de Heffe ,
n'employent que les

cornues de verre dans prefque toutes leurs opéra-

tions. M. Margraff s'efl fervi de cornues de verre

pour la diftillation du phôfphore ; Hoffman , pour la

diftillation de l'acide nitreux ,
fumant, &c. Nous fai-

fons ces opérations bien plus commodément dans nos

bonnes cornues de terre. Voyez Cornues de verre, dans

la fuite de cet article.

M. Rouelle a fait faire en Normandie des cornues

qui étoient de la même efpece de grais que les petits

pots à beurre de Bretagne
,
que tout le monde con-

noît. Ce grais eft très-bien cuit , & les cornues qui

ont été faites de la même terre, & cuites au même
feu, font excellentes : mais comme elles font fujet-

tes à fe fendre lorfqu'on commence à les échauffer,

& à fe caffer dans le cours des diftillations
,
pour

peu que le feu fe rallentiffe & que l'air froid les frap-

pe , on ne doit pas héfiter à leur préférer celles qui

nous viennent de Picardie
,
qui n'ont pas à beaucoup

près les mêmes inconvéniens que celles de Norman-

die. Nous aurons occafion de parler de ce grais de

Normandie au mot creufet. Voye^ Creuset.

Les cornues de Picardie font non-feulement excel-

lentes pour faire toutes les dillillations dont nous

avons parlé ; mais comme elles peuvent fouffrir le

plus grand degré de feu, elles feront encore fort

propres à toutes les expériences que l'on pourroit

tenter fur certaines fubftances métalliques que l'on

voudroit traiter à un grand feu , & fans le contact

de l'air ; ainfi on s'en fervira très-bien pour la rédu-

ction des différentes chaux de zinc , & pour faire l'ef-

fai de la calamine , fuivant le procédé qu'en a don-

né M. Margraff, dans un mémoire imprimé parmi

ceux de Vacad. de Berlin, ann. 1746. Voye^ Zinc.

11 y a une forte de vaiffeau de terre appellé cui-

m
,
qui ne diffère de la cornue que parce qu'il a une

baie applatie , & le cou beaucoup plus court. Les

diftillateurs d'eau -forte s'en fervent pour retirer

l'acide du nitre & du fel marin. La cuine a été au-

trefois mife en ufage par les Chimiftes : mais com-

me c'efl le propre des arts pratiques de rectifier

& de retrancher tout ce que l'expérience nous

apprend , ou ne rien valoir , ou du moins être peu

commode , les Chimiftes modernes l'ont abfolu-

ment rejettée ; & cela avec raifon, ce vaiffeau ayant

de fi grands défauts qu'il ne peut être employé dans

aucune diftillation qui demande de l'exactitude.

Pour ce qui eft de la manière d'employer la cornue

de grais , de la iuter , de l'appareiller , de l'échauffer,

&c. & des précautions qu'il faut prendre pour la con-

ferver & l'empêcher de fe caffer
,
lorfque l'opéra-

tion étant finie on laiffe tomber le feu ; tout cela

,

dis-je , efl détaillé exactement à l'article dijlillation

(voyei Distillation) , & au mot lut. Voye^ Lut.

Les cornues de verre font d'un ufage tout aufTi étendu

que celles de grais ou de terre ; elles nous fournif-

fent un moyen commode de difliller un nombre in-

fini de matières ,
qui étant ou fort volatiles , ou du

moins d'une médiocre fixité , n'ont pas befoin d'un

très-grand degré de feu. Ce n'eff pas qu'on ne puiffe

leur en faire foûtenir un plus grand
, puifqu'on peut

très-bien les faire rougir (on fait que le verre rou-

git longtems avant que de fondre) , & par comé-

quent s'en fervir pour la diftillation de toute lubf-

tance. animale & végétale , ces deux règnes s'analy-

fant à ce degré de feu. Voye{ Végétaux & Ani-

maux. Nous avons obfervé ci-deffus que les Alle-

mands n'en employoient prefque pas d'autres , mê-

me dans la plûpart des opérations qui demandent

un feu très-long-tenw continué à un degré beaucoup
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fupérieur à l'eau bouillante

,
puifque M. Margraff

s'en efl: fervi pour la diftillation du phôfphore. Nous
examinerons au mot Phosphore , s'il a eu raifon ,

& s'il n'en auroit pas tiré davantage en fe fervant
d'une cornue de terre. Voye{ Phosphore.

Les cornues de verre ont , outre la fragilité ordi-

naire à tous vaiffeaux faits de cette matière , le dé-

faut de fe fêler fort aifément , foit lorfqu'on com-
mence à les échauffer , foit lorfqu'étant trop chaudes
l'air froid vient à les frapper ; inconvéniens auxquels
on ne remédie qu'en prenant de grandes précautions,

dont les principales font i°. d'avoir des cornues fort

minces , & d'un verre bien égal , c'eft-à-dire qui ne
foit pas plus épais clans un endroit que dans un autre ;

z°. de luter celles qu'on doit placer dans le fourneau
de réverbère

; 3
0

. de les chauffer peu-à-peu & éga-
lement; 4

0
. de faire enforte que la partie qui n'efc

point enfermée dans le fourneau , ou qui efl: recou-
verte de fable, foit à l'abri du contact de l'air;

5

0
.

d'adminiffrer à celles qui font au bain de fable le feu

avec prudence , l'art ne nous fourniffant point d'au-

tre moyen de diminuer la chaleur de ce bain une
fois trop échauffé, qu'en faifant prendre l'air à la cor-

nue; ce qui l'expofe à fe caffer. Voye^ Bain de sa-
ble & Distillation.

La plûpart des chimiffes préfèrent dans bien des

cas la cornue de verre àl'alembic de même matière,

&c certainement avec raifon ; car outre que la cornue

foûtient mieux le feu que l'alembic , elle a encore
un avantage confidérable

,
qui efl: de fournir un ap-

pareil qui a le moins de jointures qu'il eft pofîible»

V?yei tout ce qu'il y a à obferver fur le manuel de
la diftillation, au mot Distillation.
Nous nous fervons à Paris de deux fortes de cor^

nues de verre , les unes connues fous le nom de verre

de Lorraine, & les autres fous le npm de verre blanc*

Les cornues de Lorraine font prefque rondes , ÔC

d'un verre brun
,
qui quoiqu'affez mauvais , ne

laiffe pas que de fupporter le feu nud lorfque la

cornue a été bien lutée ; aufli nous en fervons-nous

avec fuccès pour la concentration de l'acide vi-

triolique
, qui exige un degré de feu affez fort*

Voyez Acide vitriolique au mot Vitriol. Elles font

excellentes pour la rectification des autres acides ÔC

des huiles feetides, pour faire le beurre d'antimoine,

celui d'arfenic , la liqueur fumante de Libavius : ce

font ces cornues que nous employons pour unir l'a-

cide vitriolique au mercure , dans la préparation du
turbith minéral ; enfin ces cornues font fort propres

à la diftillation d'une petite quantité de matières ré-

fineufes , &c. en vue d'anaîyfe. On pourroit très-

bien s'en fervir pour la diftillation des acides miné-

raux à la façon de Glauber ; mais il y auroit à crain-

dre que la chaleur qui s'excite lorfqu'on vient à ver-*

fer l'acide vitriolique fur le nitre ou le fel marin, ne
les fît caffer : on fera donc mieux d'avoir recours à

la cornue de grais.

L'autre efpece de cornue dont nous nous fervons

communément à Paris , & que nous avons dit être

connue fous le nom de verre blanc , eft d'une fi-

gure prefque ovale , d'un verre fort mince, très-

b'anc , & ordinairement affez bien foufflé ; nous

n'employons ces fortes de cornues qu'au bain de fa-

ble
,
par le moyen duquel on peut leur donner un

feu très-fupérieur à l'eau bouillante. Nous nous en

fervons pour difliller tout liquide très-volatil & pré-

cieux , comme l'éther , & pour rectifier l'huile ani-

male cle Dipellius , les huiles effentielles , & celle

de fuccin , la première feule & fans intermède , les

autres par le moyen de l'eau ;
voye^ Huile anima-

le , Huile essentielle, & Succin. Lorfque l'o-

vale de ces cornues eft un peu allongé , nous appel-

Ions ces vaiffeaux cornues à FAngloife. L'élévation

que cette forme leur donne, les rend très-propres à
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fa difti'llatiôn de plufxeurs matières fujettes à fe gon-

fler
,
qui ne feroit que très - difficilement pratica-

ble dans une cornue, écrafée, telle que les cornues de

verre de Lorraine.

Nous avons dit au commencement de cet article ,

qu'on fe fervoit quelquefois de cornues de fer fondu :

cette dernière efpece eft peu en ufage dans les labo-

ratoires des Chimiftes ; elle feroit pourtant d'une

grande utilité , & on pourroit l'employer dans un

très-grand nombre d'opérations chimiques , ce qui

diminuerait la dépenfe ; car une cornue de fer feroit

un meuble indeftru&ible : fi l'on vouloit s'en pro-

curer, il faudrait avoir l'attention de les faire faire

très-minces , & de pratiquer à la partie fupérieure

un couvercle fermant exactement, qui ferviroit à in-

troduire dans la cornue les matières à diftiller , & à

en retirer les réfidus après la difKUation. On conçoit

facilement qu'il feroit pofîible de fauver un grand

nombre de cornues de terre
,
que l'on eft. obligé de

cafter pour avoir la matière charboiieufe qui y refte

après la plupart des diftillations , &c.

U ne nous refte plus qu'à dire quelque chofe d'une

autre efpece de cornue,, connue fous le nom de cor*>

nue tubulée.

Une cornue tubulée eft celle à la partie fupérieure

de laquelle on a pratiqué une petite ouverture en

forme de tuyau ou de tube
,
que l'ouvrier a ajufté

de façon à le pouvoir fermer avec un bouchon de

verre pour les cornues de Verre , & de terre pour ceU

les de terre.

Ces fortes de cornues, foit celles de terre, foit

celles de verre , font très-commodes dans nombre
d'opérations , foit pour cohober la liqueur diftillée

,

foit pour introduire de nouvelle matière , foit pour

en ajouter de différentes efpeces fuccefïivement &
en différêns tems , &c. fans être obligé de defapa-

reiller les vaiffeaux ; on doit apporter toute l'atten-

tion poffible à ce que les bouchons ferment exacte-

ment , & foient ajiiftés ûir le petit tube ou tuyau

,

de la façon qui fera expliquée au mot tubulure. Voye{

Tubulure ou Vaisseaux tubulés.

Il efl parlé de l'ufage des cornues tabulées ail mot
dijlilladon , au mot clyjfus, & aux articles acide nU
treux & acide marin. Voyez Distillation , Clys-

sus, NiTre, Sel marin. (£)
CORNUS

,
(Géog. moi. ) petite ville de France

dans le Quercy.
CORNUTIA, f. f. (Hift

;
nat. bot.) genre de plan-

te , dont le nom a été dérivé de celui de Jacques

Cornuti médecin de Paris. La fleur des plantes de

ce genre efl monopétale , en forme de mafque , dont

la lèvre fupérieure eft relevée , & l'inférieure divi-*-

fée en trois parties. îl s'élève du fond du calice un
piftil qui eft attaché comme tin clou à la partie pof-

îérieuré de ta fleur ,& qui devient dans la fuite un

fruit ou une baie pleine de fuc fphérique
,
qui ren<-

ferme une femence qui a pour l'ordinaire la forme

d'un rein. Plumier , nova plant. Amer, gênera. Voye^

Plante. (/)

CORO j f. m. (Financ. étrang.) droit de 20e pour

l'or , & de
5

e pour l'argent , que lê roi d'Efpagne

levé fur le produit des mines du Chilly & du Pérou.

Fbyei les diclionn. du Comm. & de Trév.

COROD , ( Géog. mod.
) petite ville de Tranfil-

vaniè ,
près de Claufenbourg.

COROGNÈ(la), Géogr. mod. ville maritime

d'Efpagne, en Calice, avec un port très-commode.

Long. c). 20. lat. 43. 20.

* COROL1TIQUË* adj. {Archit.) éplthète par la-

quelle on défigne des colonnes ornées de feuillages

,

qui ferpentent autour d'elles en fpirales , telles qu'on

en voit quelquefois dans les édifices , & lbuvent dans

les décorations théâtrales. Elles fervoient ancienne-
Tome 1K*
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nient de bafe à des ftatues

, qui étoient aiiiïï appelées
corolitiques.

COROLLAIRE , f. m. en Géométrie 5 eft une con-
féquence tirée d'une proportion qui a déjà été avan-
cée ou démontrée : comme fi de cette propofition

^

Un triangle qui a deux côtés égaux , a auffi deux angles

égaux; on tire la conféquence : donc un triangle qui a.

les trois cotés égaux a auffi lès trois angles égaux.

On auroit tout aufli-tôt fait de dire conféquence que
corollaire, cela feroit plus à portée de tout le monde :

mais c'eft le fort de prefque toutes les Sciences d'être

chargées de mots fcientiflques affez inutiles;, Il ne
faut pas efpérer qu'on les change , & ceux qui en
traitent font obligés de s'y conformer. Il faut avouer
auffi que ce n'eft pas toujours la faute des Savans ni

des Artiftes , fi les mots fcientiflques font fi multi-
pliés. Comme la plupart des Sciences& des Arts nous
viennent des Grecs tk des Latins , les mots nous en
font venus avec les chofes ; la plupart de ces mots
fcientiflques n'ont point pàfle dans l'ufage ordinaire*

& font devenus obfcurs pour le vulgaire. Un Athé-
nien , fans favoir de Géométrie

, entendoit tout de
fuite que le mot de théorème fignifioit une vérité de
fpéculation. Chez nous, c'eft un mot favant pour
ceux qui ignorent le grec ; & ainfi des autres.

Plutarque , dans la vie de Cicéron , le loue d'avoir
le premier donné des noms latins dans fes ouvrages
aux objets dont les philofophes grecs s'étoient oc-
cupés > & qui jufqu'à lui avôient retenu leurs noms
grecs. On ne fauroit rendre le langage des Sciences
trop fimple , & pour ainfi dire trop populaire : c'eft

ôter un prétexte de les décrier aux fots & aux igno-

rans
,
qui voudraient fe perfuader que les termes

qu'ils n'entendent pas en font tout le mérite , & qui $

pour parler le langage de Montagne
,
parce qu'ils ne

peuventy prétendre ,fe vengent à en médire. (O
)

COROMANDEL (la côte de), Géog-. mod,
grand pays de l'Inde

, en-deçà du Gange ; il contient

la côte occidentale du golfe de Bengale.

CORON
,
{Géog. mod.) ville de la Grèce , dans

la Morée , fur le golfe de même nom , dans la pro-
vince de Belvédère. Long. jg. 40. lat, 3 CT. 16.

CORONAIRES
,
(Anat.) c'eft ainfi qu'on diftin-

gue deux artères qui partent de l'aorte , vis-à-vis
fes valvules, avant qu'elle foit hors du péricarde, &
qui fervent à porter le fang dans toute la fubftance

du cœur. Voye-^ Cceur.
On les appelle coronaires, à eaufe que par leurs

ramifications elles environnent la bafe du cceur ^
comme une efpece de couronne ou de guirlande. Ii

en part dans leur route plufieurs branches qui font

dirigées longitudinalement , & comme Rtiyfch l'ob-

ferve,aux oreillettes & dans là fubftance même du
cœur : après avoir entouré la bafe du cœur & s'être

rencontrées , elles s'anaftomofent l'une avec l'autre.

Voye^ C(EUR. Chambers.

L'artere coronaire ftomachique eft une branche de
la cœliaque ; elle fe diftribue à l'eftomac, & fe porte

le long de fon arc concave entre l'orifice cardiaque

& le pylore , où elle s'anaftomofe avec une branche

qui vient de l'hépatique ; elle fe divife en plufieurs

rameaux
,
qui non-feulement communiquent entre

eux , mais encore àvec différêns rameaux de la gran-

de & petite gaftrique. Voye^ Estomac.
Quant à la veine coronaire ftomachique ^ ôn ap-

pelle ainfiune veine qui fe décharge dans le tronc de
la veine fplénique ,

qui en s'uniflant avec la méfen-

térique , concourt à la formation de la veine-por-

te. Voye^ Veine-porte. (£)
Le ligament coronaire du rayon ou radius , eft un

ligament qui unit le radius avec le cubitus* Voye^

Radius 6* Cubitus. (!)
CORONAL

, adj. en Anatomie, eft l'os du front,

que l'on appelle auffi os frontal,, os de lapoupe 2 Sêc*

Kkij
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i Le coronal efi Un des huit os du crâne , ftt'ué a lâ I

partie fupéneurc & antérieure de la face ,
il en ror-

ta partie appelle© k front, F, Front & Crâne.

11 a une figure demi-circulaire ; on y bbferve dif-

férentes cavités & diverfes apophyfes. (£)

CORONER >X m. (JTifl. mod^ en Angleterre
,

officier dont la charge ell de faire faire des informa-

tions par un jury, c'eft-à-dire par une affemblée dé

Jurés qui ont prêté ferment ,
compofée de douze per-

sonnes voifines du lieu où l'on a trouvé une perfon-

né morte ;
comment & de quelle manière eft arrivé

cet accident ; û elle eft morte naturellement ou d'une

mort violente , ce qu'il marque fur un regiftre. Il y a

deux officiers revêtus de ce pouvoir dans chaque

province.

L'objet de leurs fonctions étant une matière crimi-

nelle , & , comme difent les Anglois , un plaidoyer

de la couronne , on a appellé ces officiers crowners

on coroners. Ils font choifis par les freeholders de la

province , ou ceux qui tiennent de francs-fiefs qui

ne relèvent de perfonne , & cette élection fe fait en

vertu d'un ordre de la chancellerie.

Par un flatut de Weftminfter, le coroner doit être

chevalier ; & l'on trouve dans le regiftre qu'on ap-

pelle nififit miles, un referit du prince ou règlement

par lequel il paroît qu'on pourroit. exclurre quel-

qu'un de la charge de coroner , & avoir contre lui

une caufe de réeufation fuffifante , s'il n'étoit pas

chevalier & qu'il ne poffedât pas cent fchelins de re-

venu en franc-fief. Dès l'an 925 , fous le roi Atheh-

tan
f
on connoît cet officier. Le chef de juftice de la

cour du banc du roi, eft le premier coroner du royau-

me en quelqu'endroit qu'il réfide.

Dans plufieurs diftricts il y a auffi de certains co-

roners particuliers, femblables aux coroners ordinaires

établis par la loi en chaque province , de même
que dans quelques collèges & communautés

,
qui

font autorifés par leurs chartres & privilèges à nom-

mer leur coroner dans leur propre territoire.

Nous n'avons point en France de femblables ofc

ficiers , ni de nom qui approche du leur , fi ce n'eft

peut-être celui de commiffaire-enquêteur. C'eft aux

procureurs du Roi à connoître des morts inopinées

& accidentelles qui peuvent être arrivées par vio-

lence. (G)
CORONILLA , fub. f. {Hijl. nat. bot.) genre de

plante dont la fleur eft légumineufe : le calice pouffe

un piftil qui devient dans la fuite une gouffe compo-

fée de plufieurs pièces articulées bout à bout
,
qui

renferment chacune une femence oblongue. Tour-

nefort, inft. rei herb. Voye^ Plante. (/)
* CORONIS , f. f. (Myth.) déeffe révérée à Sy-

cione ; onluifacrifioit dans le temple de Pallas,pafce

qu'il n'y en avoit point de bâti en fon nom.
CORONOÏDE, en Anatomie , nom que l'on don-

île à une éminence pointue des os. Voye^Pl. d^Anat.

Voye-^ auffi Os.

On dit Yapophife coronoïde de la mâchoire inférieure.

Vapophife coronoïde du cubitus. Voye^ MACHOIRE
& Cubitus. (L)
COROPA, [Géog. mod.) pays de l'Amérique mé-

ridionale , fur la rivière de Corapatude , entre le lac

•de Parima & la rivière des Amazones.

COROPOJAK, (Géograp. mod.) grande ville de

l'empire Rufîien , fur le Don ou Tanaïs.

COROSSOL , fub. m. (Hijl. nat. bot.) fruit très-

commun aux Antilles ; il croît de la groffeur d'un

melon , mais moins gros & un peu recourbé vers la

partie oppofée à la queue ; il eft couvert d'une peau

Verte , liffée
,
épaiffe comme du drap ,. hériffée de

petites pointes de la même fubftance, un peu cour-

bées , flexibles , & ne piquant point ; l'intérieur du
fruit eft d'une très-grande blancheur , refTemblant à

4e la crème; cependant lorfqu'on y fait attention,

COR
on apperçoit une prôdigieufe quantité de vefficuleS

de forme pyramidale ,
longues d'environ deux pou-

ces \ tendantes de la circonférence vers lé cœur dit

fruit , renfermant une eau blanchâtre ) un peu vif-

queufe , au milieu de laquelle fe trouve la graine ;

de figure oblongue , de couleur brune b & de lâ grof-

feur d'une petite féve. Le cœur du fruit eft fibreux „

coriace, fe féparant aifément ; ce n'eft autre chofe

que le prolongement de la queue
\
qui traverfant les

deux tiers du fruit fe termine eh pointe infenfible.

. La fubftance du coroffol eft d'Un goût fucré relevé

d'une pointe aigrelette très-agréable ; elle fe réfoud

en eau , à l'exception des vefficules
,
qui gliffent avec

tant de facilité qu'on les avale fans s'en appercevoir.

On prétend que le nom de ce fruit vient de l'île de

Curaçao ou Coroffol , appartenante aux Hollandoisi

L'arbufte qui porte le coroffol fe nomme corojfolier;

il s'élève d'environ huit à neuf piés ; fes feuilles font

d'un beau verd
,
plus nourries, plus larges, & moins

pointues que celles du laurier.

Le fruit du coroffolier eft fort fain : on a éprouvé

que plufieurs perfonnes incommodées de violentes

diarrhées , ont été guéries en ne mangeant que des

corojfols pendant plufieurs jours. Lorfque ce finit

n'eft pas encore en maturité , fi on le coupe par tran-

ehes de l'épaiffeur du doigt , il tient lieu de culs d'ar-

tichauts dans les fricaffées& les ragoûts ; mais quand

il eft trop mûr, on l'employé utilement à engraiffer

les cochons, qui en font extrêmement friands. Art*

de M. le Romain.
CORP , f. m.» (Hijl. natur. Ichthiolog.) coracinus;

Rond, poiffon de mer qui reffemble à la tenche pour

la couleur , & à la perche pour la forme du corps ;

les écailles & la bouche font de médiocre grandeur,

& les mâchoires font garnies de dents. Quant au

nombre , à la pofrtion , à la figure & aux picquans

des nageoires, le corp ne diffère aucunement de

l'umbre : fa queue n'eft point fourchue , & quand

elle s'étend , elle forme une portionde cercle. L'ex-

trémité des picquans de la queue & dés nageoires

du dos eft noire ; les yeux font de médiocre gran-

deur ; l'iris eft de couleur brune , & prefque noire ï

les nageoires du ventre , & celles qui font derrière

l'anus, font noires, & comme teintes d'encre. Ce
poiffon a auffi été appellé corbeau de mer, à caufe de

fa couleur noire. Willughby, hijl. pife. Voye{ Pois-

son. (/)
CORPORA FIMBRIATA , voye? Corps bor-

dés au mot Bordé. (V)

CORPORAL , f. m. terme de Liturgie, qui fîgriifîe

un lingefacré dont on fe fert pendant la meffe, & que

l'on étend fous le calice pour y mettre décemment

le corps de N. S. ce qui lui a fait donner ce nom. Il

fert auffi à recueillir les particules de l'hoftie qui

pourroient venir à tomber, foit lorfque le prêtre la

rompt , foit lorfqu'il la confomme.

Quelques-uns difent que c'eft le pape Eufebe qui

le premier enjoignit l'ufage du corporal , d'autres

l'attribuent à S. Silveftre ; mais fi l'on en croit Co-

mines , cet ufage avoit déjà lieu du tems des apôtres,

puifque cet hiftorien rapporte que le pape fit préfent

à Louis XI. d'un corporal fur lequel on difoit que S.

Pierre avoit dit la meffe. On avoit coutume autrefois

de porteries corporaux aux incendies , & de les éle-

ver contre les flammes pour les éteindre. (G)

CORPORATION, f. f. (Jurifpr. Police, Hifloirt

mod.) corps politique, que l'on appelle ainfi en An-

gleterre
,
parce que les membres dont il eft compolé

ne forment qu'un corps ;
qu'ils ont un fceau com-

mun , & qu'ils font qualifiés pour prendre , acemérir,

accorder, attaquer ou être attaqués en juftice au

nom de tous. Voye-^ Incorporation. Nous n'a-

vons point de terme qui lui réponde directement ;



communauté en approche , mais ce n'eft pas la même

chofe : il n'a pas une fignification fi étendue.

Une corporation peut être établie de trois façons ;

favoir ,
par prefcription ,

par lettrés patentes , ÔC

par un aâe du parlement.

Les corporations (corporation lignifie ici co-nmu-

'fidiàf) font où eccléfiaftiques ou laïques ; les ecclé-

fiaftiques font ou régulières , comme les abbayes

,

les prieurés conventuels, les chapitres , &c. ou fé-

cuîieres , comme les évêchés , les doyennés , les ar-

chidiaconats , les cures , &c, & les univerfités ,
les

collèges & les hôpitaux. Voye^ Abbaye ,
Prieuré *

Chapitre, &c Voye^auffi Hôpital, &c leslai-

*

que s font les cités , les villes , les mairies , les bail-

liages > les compagnies ou fociétés de commerçans \

•&c. Voyc{ Compagnie ,
&c.

De plus j une corporation eft oit unique , ou un

compofé de plufieurs ; c'eft cette dernière que les

îurifconfultes appellent un collège. Voyc{ Collège.

Voyci auffi COMMUNAUTE.
* CORPORÉ1TÉ , f. f. terme de Métaphyf. C'eft

là modification qui forme le degré différentiel dans

la définition du corps, ou ce qui conftitue un corps

,

Une fubftance corporelle. Les Antropomorphitcs at-

tribuoient à Dieu la corporéité.

CORPOREL ,
adj. (Gramm.) fe dit de tout ce qui

eft relatif au corps confidéré fous cette relation ;

aihfi oh dit des qualités corporelles , &c.

CORPOPvELLES ,
{Jurifprud.) chofes corporelles.

Voyei au mot CHOSES , & ci-après au mot DROITS

INCORPORELS.
'

Corporel, {Fief.) Voyei Fief. {A)
CORPS , f. m. {Métaphyf. ècPhyfiq.) C'eft une

fubftance étendue & impénétrable ,
qui eft purement

paffive d'elle-même , & indifférente au mouvement

bu au repos, mais capable de toute forte de mouve-

ment, de figure & de forme. Voye^ Substance ,

Solide, Mouvement, &c.
^

1

Les corps, félon les Péripatétieiens, font compo-

fés de matière , de forme & de privation ; félon les

Epicuriens& lesCorpufcitlaires, d'un affembiage d'a-

tomes grolîiers & crochus ; félon les Cartéfiens

,

d'une certaine portion d'étendue ; félon les Newto-

niens , d'un fyftème ou affembiage de particules fo-

lides , dures ,
pefantes ,

impénétrables & mobiles

,

arrangées de telle ou telle manière : d'où réfultent

des corps de telle ou telle forme
,
diftingués par tel

ou tel nom. Voye^ Atome.
Ces particules élémentaires des corps doivent être

Infiniment dures ,
beaucoup plus que les corps qui en

font compofés , mais non fi dures qu'elles ne puif-

ient fe décompofer ou fe brifer. Newton ajoute que

cela eft néceffaire , afin que le monde perfifte dans,,

le même état , & que les corps continuent â être dans

tous les tems de la même texture 6k de la même na-

ture. Voye{ Matière , Particule , Solidité ,

Dureté, &c.

Il eft impoffible , félon quelques philofophes , de

démontrer I'exiftence des corps. Voici , difent-ils
,

la fuite d'argumens par laquelle nous pouvons ar-

river à cette connoiffance.

Nous connoiffons d'abord que nous avons des fen-

fations ; nous favons enfuite que ces fenfations ne

dépendent pas de nous , & de-là nous pouvons con-

clure que nous n'en fommes donc pas la caufe abfo-

îue , mais qu'il faut qu'il y ait d'autres caufes qui les

produifent ; ainfi nous commençons à connoitre que

nous ne fommes pas les feules chofes qui exiftent

,

mais qu'il y a encore d'autres êtres dans le monde

conjointement avec nous , & nous jugeons que ces

caufes font des corps réellement exiftans , femblables

à ceux que nous imaginons. Le docletir Clarke pré-

tend que ce raifonnement n'eft pas une démonftra-^

tion fuffilante de I'exiftence du monde corporel. Il

ajoute que toutes les preuves que, nous en pouvons
avoir, font fondées fur ce qu'il n'eft pas. croyable

que Dieu permette, que tous les jugemens que nous

faifons fur les chofes qui nous environnent , foient

faux. S'il n'y avoit point âe corps , dit - on , il s'en-

fuivroit que Dieu qui nous repréfente l'apparence

des corps , ne le feroit que pour nous tromper. Voici

ce que dit là-deffus le philofophc dont nous parlons;.

« Il eft évident, s'objecle-t-il
,
que Dieu ne peut pas

» nous tromper ; & il eft évident qu'il nous trompe-

» roit à chaque inftant , s'il n'y avoit point de corps :

» il eft donc évident qu'il y a des corps. On pour»

» roit, félon quelques philofophes, nier la mineure

>> de cet argument. »

En effet
, quand même il feroit poffibîe qu'il exis-

tât des corps, c'eft-à-dire des fiibllances folides, fi-

gurées , &c. hors de i'efprit, & que ces corps fuffent

analogues aux idées que nous avons des objets ex-
térieurs , comment nous feroit-il poffibîe avec cela

de les connoitre ? Il faudroit que nous euffions cette

connoiffance ou par les fens , ou par la raifon. Par
nos fens , nous avons feulement la connoiffance de
nos fenfations & de nos idées ; ils ne nous montrent
pas que les chofes exiftent hors de I'efprit telles que
nous les appercevons. Si donc nous avons connoif-

fance de I'exiftence des corps extérieurs , il faut que
ce foit la raifon qui nous en affure

, d'après la per-

ception des fens. Mais comment la raifon nous mon-
trera-t-elle I'exiftence des corps hors de notre efprit t

Les partifans même de la matière nient qu'il puiffe

y avoir aucune connexion entr'elle & nos idées.En

effet on convient des deux côtés ( & ce qui arrive

dans les fonges , dans les phrénéfies , les délires , les

extafes , en eft une preuve inconteftable)^ que nous
pouvons être affeftés de toutes les idées que nous

avons
,
quoiqu'il n'exifte point hors de nous de corps

qui leur reffemblent. De-là il eft évident que la fup-

pofition des corps extérieurs n'eft pas néceffaire pour
la production de nos idées. Si donc nous avons tort

de juger qu'il y ait des corps , c'eft notre faute
,
puif-

que Dieu nous a fourni un moyen de fufpendre no-
tre jugement. Voici encore ce que dit à ce fujet le

dodeurBerckley 5
P/'i/2c/^« de la connoiffance humaine*

p. 6g. « En accordant aux Matérialiftes I'exiftence

» des corps extérieurs , de leur propre aveu ils n'en

# connoîtront pas davantage comment nos idées fe

» produifent, puifqu'ils avouent eux-mêmes qu'il

» eft impoffible de comprendre comment un corps

» peut agir fur un efprit , ou comment il fe peut faire

» qu'un corps y imprime aucune idée ; ainfi la prq-

» duclion des idées & des fenfations dans notre ef-

» prit , ne peut pas être la raifon pour laquelle nous

» fuppofons des corps ou des fitbftances corporelles

,

» puifque cela eft aufli inexpliquable dans cette fup-

» pofition que dans la contraire. En un mot
,
quoî-

» qu'il y eût des corps extérieurs , il nous feroit ce-

» pendant impoffible de favoir comment nous les

» connoiffons ; & s'il n'y en avoit pas nous aurions

« cependant la même raifon de penfer qu'il y en à

» que nous avons maintenant. » Id. ibid. pag. <5o.

« Il ne fera pas inutile de réfléchir un peu ici fur

» les motifs qui portent l'homme à fuppofer l'exif-

» tence des iùbftances matérielles. C'eft ainfi que

» voyant ces motifs ceffer & s'évanouir par degrés ,

» nous pourrons nous déterminer à refufer le con-

» fentement qu'ils nous avoient arraché. On a donc

» crû d'abord que la couleur, la figure , le mouve-

«ment & les autres qualités ferifibles , exiftoient

» réellement hors de I'efprit; & par cette même rai-

» fon il fembloit néceffaire de fuppofer une fubftance

» ou fujet non penfant,dans lequel ces qualités exiftaf-

» fent ,
puifqu'on ne pouvoit pas concevoir qu'elles

» exiftaffent par elles.- mêmes, Enfuite étant çon^
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*> vaincus que les -couleurs „ les fans 1k tes autres

s> qualités fecondaires & fenfibles ,
n'avoie.nt point

w leur exiftence hors de l'efprit , on a dépouillé ce

» fujet de ces qualités , en y laiflant feulement les

» premières-, comme la figure , le mouvement, &c
» qu'on aconçu toujours exifter hors de i'efprit, &
» conféquemment avoir befoin d'un fupport maté^

» riel. Mais comme il n'eft pas poflible (c'eft toû-

» jours Berckley qui parle) ,
qu'aucune de ces qua^

» lités exifte autrement que dans l'efprit qui les ap-

w perçoit , il s'enfuit que nous n'avons aucune raifon

» de fuppofer l'exiftence de la matière. » Id. ibid*

p. uâ. ug. Voye^ Qualité , Existence.

Voilà en fubftanceles raifons du docteur Berckleyt

•Leibnitz ajoute que quand nous examinons les pro-

priétés des corps , telles que nous les concevons , ces

propriétés paroifTent renfermer contradiction . De
quoi les corps font-ils compofés

,
peut-on fe deman-

der ? Qu'on cherche tant qu'on voudra une réponfe

à cette queftion , on n'en trouvera point d'autre > fi-

non que les corps font eux-mêmes compofés d'autres

petits corps. Mais ce n'eft pas là répondre , car la

difficulté refte toujours la même , & on redemandera

ce qui forme les corps compofans. Il femble qu'il en

faille venir à quelque choie qui ne foit point corps

,

& qui cependant forme les corps que nous voyons.

Mais comment cela eft-il poflible ? On peut faire la

même objection fur la caufe de la dureté, qui tient de

près à celle de l'impénétrabilité. Ces deux proprié^

tés,ainfi que le mouvement & la divifibilité de la ma-

tière, font fujettes à des difficultés très-fortes. Cepen-

dant le penchant que nous avons à croire l'exiftence

des corps,{m le rapport de nos fenfations, eflfi grand

,

qu'il feroit fou de ne s'y pas livrer , & c'eft peut-être

le plus grand argument par lequel on puiffe prouver

que ce penchant nous vient de Dieu même : aufîi

perfonne n'a-t-il jamais révoqué vraiment en dou-

te l'exiftence des corps. Au refte cette opinion de

Berckley eft encore expoféedans un ouvrage intitu-

lé Dialogues entre Hilas& Philonoiïs (ami de l'efprit).

Il a été traduit depuis quelques années en françois

par un homme d'efprit
,
métaphyficien fubtil & pro-

fond. On voit à la tête d'un de ces dialogues , une

vignette du traducteur extrêmement ingénieufe. Un
enfant voit fon image dans un miroir, & court pour

la faifir
,
croyant voir un être réel ; un philofophe

qui eft derrière lui
,
paroîtrire de la méprife de l'en-

fant ; & au bas de la vignette on lit ces mots adrefTés

au philofophe : Quid rides ? fabula de te narratur.

Le principal argument dudocteurBerckley,& pro-

prement le feul fur lequel roule tout l'ouvrage dont

nous parlons , eft encore celui-ci : « Notre ame étant

» fpirituelle , & les idées que nous nous formons des

» objets, n'ayant rien de commun ni d'analogue avec

» ces objets mêmes , il s'enfuit que ces idées ne peu-

» vent être produites par ces objets. L'objet d'une

» idée ne peut être qu'une autre idée , & ne fauroit

» être une chofe matérielle ; ainli l'objet de l'idée

» que nous avons des corps , c'eft l'idée même que

» Dieu a des corps : idée qui ne reflemble en rien

» aux corps , & ne fauroit leur reflembler. » Voilà

,

comme l'on voit , le Malebranchifme tout pur , ou

du moins à peu de chofe près. L'auteur fait tous fes

efforts pour prouver que fon fentiment diffère beau-

coup du fyftême du P. Malebranche ; mais la dif-

férence eft fi fubtile
,

qu'il faut être métaphyficien

bien déterminé pour l'appercevoir. Le P. Malebran-

che , intimement perfuadé de fon fyftème des idées

& de l'étendue intelligible , étoit fermement con-

vaincu que nous n'avons point de démonftration de

l'exiftence des corps ; il employé un grand chapitre

de fon ouvrage à le prouver. Il eft vrai qu'il eft un

peuembarrafle de l'objection tirée de la réalité de la

révélation , & il faut avouer qu'on le feroit à moins ;

COR
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il n'eft pas démontré qu'il y ait des corps
9

il në
l'eft pas que J. G. foit venu

,
qu'il ait fait des mira-

cles , <S*c aufîi le Pere Malebranche a - 1 - il de la

peine à fe tirer de cette difficulté. L'imagination de
ce philofophe , foûverit malheureufe dans les prin-

cipes qu'elle lui fâifpit adopter , mais affez confé-
quente dans les conclurions qu'il en tiroit , le menoit
beaucoup plus loin qu'il n'auroit voulu lui-même; les

principes de religion dont il étoit pénétré , plus forts

&plus folides que toute fa philofophie,îe retenoient

alors fur le bord du précipice. Les vérités de la re-

ligion font donc une barrière pour les philofophes :

ceux qui les ayant confultées ne vont pas au-delà

des bornes qu'elles leur prefcrivent , ne rifquent pas
de s'égarer.

Berckley fe propofe une autre difficulté qui n'efî:

pas moins grande que celle de la révélation : c'en:

la création , dont le premier chapitre de la Genefe
nous fait l'hiftoire. S'il n'y a point de corps, qu'eft-

ce donc que cette terre , ce foleil , ces animaux que
Dieu a créés ? Berckley fe tire de cette difficulté

avec bien de la peine & avec fort peu de fuccès , &
voilà le fruit de toute fa fpécuiation métaphyfique ;

c'eft de contredire ou d'ébranler les vérités fonda-

mentales. Il eft fort étrange que des gens qui avoient

tant d'efprit , en ayent abufé à ce point ; car com-
ment peut-on mettre férieufément en queftion s*il y
a des corps ? Les fenfations que nous en éprouvons
ont autant de force que fi ces corps exiftoient réel-

lement i dôhe les corps exiftent ; car eùrumâem ejfec*

tuum eœdemfunt caufœ. Mais nous ne concevons pas ,

dit-on , l'eflence des corps , ni comment ils peuvent
être la caufe de nos fenfations. Et concevez-vous
mieux l'eflence de votre ame , la création , l'éter-

nité , l'accord de la liberté de l'homme & de la fcien-

ce de Dieu , de fa juftice & du péché originel , &
mille autres vérités dont il ne vous eft pourtant pas

permis de douter
,
parce qu'elles font appuyées fur

des argumens inconteftables ? Taifez-voùs donc,

& ne cherchez pas à diminuer par des fophif-

mes fubtils , le nombre de vos connoiflances les

plus claires & les plus certaines , comme fi vous en

aviez déjà trop.

Nous avons expofé ,
quoique fort en abrégé , dans

leDifcours préliminaire de l'Encyclopédie,/?, ij. com-
ment nos fenfations nous prouvent qu'il y a des

corps. Ces preuves font principalement fondées fur

l'accord de ces fenfations , fur leur nombre , fur les

effets involontaires qu'elles produifent en nous , com-

parés avec nos réflexions volontaires fur Ces mêmes
fenfations. Mais comment notre ame s'élance-t-elle

,

pour ainfi dire , hors d'elle-même , pour arriver aux

corps ? Comment expliquer ce paflage ? Hoc opus ,

hic labor ejl.

Nous avancerons donc dans cet article comme un
principe inébranlable, malgré les jeux d'efprit des

philofophes, que nos îens nous apprennent qu'il y a

des corps hors de nous. Dès que ces corps fe préfen-

tent à nos fens , dit M. Muflchenbroeck, notre ame
en reçoit ou s'en forme des idées qui repréfentent

ce qu'il y a en eux. Tout ce qui fe rencontre dans

un corps, ce qui eft capable d'affecter d'une certaine

manière quelqu'un de nos fens , de forte que nous

puiffions nous en former une idée , nous le nommons
propriété de ce corps. Lorfque nous raflemblons tout

ce que nous avons ainli remarqué dans les corps 9

nous trouvons qu'il y a certaines propriétés qui font

communes à tous les corps ; tk qu'il y en a d'autres

encore qui font particulières , & qui ne conviennent

qu'à tels ou tels corps. Nous donnons aux premières

le nom de propriétés communes; & quant à celles de

la féconde forte, nous les appelions Amplement pro-

priétés.

Parmi les propriétés communes il y en a quel-:
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ques-unes qui fe rencontrent en tout tems dans tous

les corps naturels , & qui font toujours les mêmes ; il

y en a d'autres encore qui ,
quoiqu'elles foient tou-

jours dans les corps , ont pourtant des degrés d'aug-

mentation ou de diminution. Celles de la première

claffe font l'étendue
,
l'impénétrabilité , la force d'i-

nertie , la mobilité , la poffibilité d'être en repos , la

figurabiiité , &c. Celles de la féconde claffe font la

gravité ou pefanteur , & la force d'attraction.

Il ne s'eft. trouvé jufqu'à préfent , félon M. Muff-

chenbroeck, aucun corps, foit grand ou petit, folide

ou liquide
, qui ne renfermât en lui-même ces pro-

priétés. Il n'a même jamais été poffible d'ôter ou de

faire difparoître par quelqu'art que ce foit, aucune

de ces propriétés ,
que nous appelions pour cette

raifon propriétés communes. Plufieurs phyficiens ex-

cluent pourtant la dernière. Foye^ Attraction.

Les autres propriétés des corps font la tranfparence,

i opacité , la fluidité , la folidité , la colorabilité , la

chaleur,, la froideur , la faveur, l'infipidité
,
l'odeur,

le fon , la dureté , l'élafticité , la molleffe
,
l'âpreté

,

la douceur, &c. Ces propriétés ne fe remarquent

que dans certains corps, & on ne les trouve pas dans

d'autres, de forte qu'elles ne font pas communes.

Il y a encore une autre forte de propriétés qui

tiennent le milieu entre les premières &c les derniè-

res. Ces propriétés font aulîi communes, mais feule-

ment à certains égards. Expliquons cela parun exem-

ple. Tous les corps qui font en mouvement , ont la

force de mettre auffi en mouvement les autres corps

qu'ils rencontrent ; cette propriété doit être mife par

conféquent au rang de celles qui font communes.
Cependant comme tous les corps ne font pas en mou-
vement en tout tems , il s'enfuit que cette propriété

commune ne devra avoir lieu, & ne pourra être re-

gardée comme telle
,
que dans les cas où l'on fup-

pofe les corps en mouvement ; mais les corps ne font

pas toujours en mouvement , & par conféquent

cette propriété ne peut paffer pour commune
,
puif-

qu'elle'n'ell pas toujours dans tous les corps.

Rien n'efr. plus propre que les obfervations
,
pour

nous faire conclure que nous ne connoiffons pas en
effet la nature des corps; car fi nous la connoiffions

,

ne pourrions-nous pas prédire par avance un grand

nombre d'effets que les corps qui agiffent l'un fur

Fautre devroient produire ? C'efl ainfi que les Ma-
thématiciens déduifent plufieurs chofes de la nature

du cercle. Mais nous ne connoiffons d'avance au-

cun effet , il faut que nous en venions aux expé-

riences pour faire nos découvertes. Dans tous les

cas où les obfervations nous manquent , nous ne

pouvons pas commencer à raifonner fur ce que nous

ne connoiffons pas encore des corps ; & fi nous le

faifons , nous nous expofons à tirer des conféquen-

cesfort incertaines. Nieuwentit a commencé à dé-

montrer cette vérité dans fes Fondemensfur la cer-

titude , & nous pourrions auffi confirmer la même
chofe par cent exemples. Ces philofophes qui

croyent connoître la nature des corps, ont-ils jamais

pu prédire par la feule réflexion qu'ils ont faite fur

les corps, un feul des effets qu'ils produifent en agif-

fant Fun fur l'autre ? En effet, quand même on leur

accorderoit que la nature des corps confifte dans l'é-

tendue , ils n'en feraient pas pour cela plus avancés

,

parce que nous ne pouvons rien déduire de - là , &
que nous ne pouvons rien prévoir de ce qui arrive

dans les corps , puifqu'il faut que nous faffions toutes

nos recherches en recourant aux expériences, com-
me fi nous ne connoiffions point du tout la nature

des corps. Muffch. Efjais de Phyjiq. I, I. ch. t. Foye^

Etendue & Impénétrabilité. Par rapport à la

couleur des corps , voye^ l'article Couleur, (0)
Corps , m Çéoinétrk, fignifîe la même chofe que
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folide. Voye{ Solide. Nous avons expliqué dans le

Difcours préliminaire de cet Ouvrage, comment on
fe forme l'idée des corps géométriques. Ils différent

des corps phyfiques , en ce que ceux-ci font impéné-
trables; au lieu que les corps géométriques ne font
autre chofe qu'une portion d'étendue figurée , c'en

1-

à-dire une portion de l'efpace terminée en tout fens
par des bornes intellectuelles. C'efl proprement le

phantôme de la matière , comme nous l'avons dit

dans ce difcours ; & On pourrait définir l'étendue

géométrique , Vétendue intelligible &pénétrabk. Foyer

Etendue.
Les corps réguliers font ceux qui ont tous leurs cô-

tés , leurs angles & leurs plans égaux & femblabies,

& par conféquent leurs faces régulières.

Il n'y a que cinq corps réguliers, le tétrahedre com-
posé de quatre triangles équiîatéraux ; Voctaèdre de
huit ; Yicofaedre de vingt ; le dodécaèdre de douze
pentagones réguliers ; & le cube de fix quarrés.
Quand on dit ici compofé, cela s'entend delà furface;
les figures que nous venons de dire , renferment ou
contiennent la folidité , & compofent la furface de
ces corps. Foye^ RÉGULIER , IRRÉGULIER , &c. (0)

Corps. (Phyjïq.) Corps élafliques, font ceux qui
ayant changé de figure parce qu'un autre corps les à,

frappés, ont la faculté de reprendre leur première
figure ; ce que ne font point les corps qui ne font
point élaftiques.

De quelque façon qu'on ploie un morceau d'acier,

il reprendra fa première figure: niais un morceau d©
plomb refte dans l'état où on le met. Foye^ Élas-
ticité.

Corps mous , font ceux qui changent de figure par
le choc, & ne la reprennent point. Foy. Mollesse.

Corps durs , font ceux que le choc ne fauroit faire

changer de figure. Foyei Dureté.
Corpsfluide , efl celui dont les parties font déta-

chées les unes des autres
,
quoique contiguës, Ô£

peuvent facilement fe mouvoir entre elles. Foye^
Fluide. (0)
Corps

,
(Meaf.) dans les animaux , c'efl l'oppofé

de Yame , c'efï-à-dire cette partie de l'animal qui efl

compofée d'os , de mufcles , de canaux , de liqueurs,

de nerfs. Foye^ Ame.
Dans ce fens , les corps font le fùjet de Fanatomie.

comparée. Foye^ Anatomie.
Corps , dans I' (Economie animale , partie de no-

tre être étendue fuivant trois dimenfions, d'une cer-

taine figure déterminée propre au mouvement & ait

repos. Boerhaave.

Quelques Médecins modernes Allemands ont
admis pour troifieme partie un certain genre d'ar-

chée; mais je ne fais ce qu'ils veulent dire, & je

penfe qu'ils ne fe font pas entendus eux-mêmes.
Foyei ArchÉe.
Le corps humain efl: compofé de folides & de flui-

des. Foyei Solide & Fluide.
Il y a quelques variétés dans les corps des hom-

mes ; c'efl ce que prouvent les divers effets des re-

mèdes, fur -tout en différens pays : c'efl de -là qué
vingt grains

,
par exemple , de jalap lâchent à peiné

le ventre , & dix fuffifent dans un autre où l'on tranf-

pire moins. Il n'en faut pas conclure de-là qu'il y ait

une diverfité fenfible , dans la nature même des par-

ties qui le compofent, & qti'ainfi on ne puiffe comp^
ter fur aucune pratique générale. L'homme qui man-
ge des alimens de toute efpece, & le bœufqui ne vit

que d'herbe , ont à-peu-près le même fang : Fanaîyfé

chimique ne montre aucune différence que les fens

puiffent appercevoir , li ce n'eft une odeur de poif-

fon dans les brebis qui vivent de poiffbn au détroit

de Perfe , & dans les hommes qui vivent de même,
Auffi Tabor dit-il que le fang de l'homme & du bœuf
ont le même poids êc les mêmes propriétés, Gtci

m

m
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s'accorde avec le mémoire que M. Homberg donna

à l'académie des Sciences, an, lyiz ; Se avec Baghis

qui avant ce célèbre chimifte , avoit obfervé très-

peu de différence dans la bile de l'homme & du mou-

ton. Or toute cette analogie n'a rien qui doive ûu>

prendre les Phyficiens
,
puifque les fucs des animaux

ne différent des végétaux que d'un feul degré , & que

les nôtres ne font pas différens de ceux des animaux.

N'eft-ce pas encore de la même manière que les plan-

tes ont toutes un me qui leur eft propre , & tout-à*

fait différent des fucs qui les ont nourries & qui les

ont fait croître? En effet les fucs de la terre qui for-

ment l'aloès , la méliffe , & le cerfeuil , font tous les

mêmes ;
cependant telle eft la vertu féminale de cha-

cune ,
que les uns deviennent amers , les autres doux

& aromatiques. Dans cent mille végétaux, le même
fuc fe change donc en autant de diverfes liqueurs ;

comme notre corps de cent mille fucs différens , fait

un chyle doux qui lui eft propre. Il y a donc dans le

corps humain un principe
, qui au moyen de deux

chofes d'une nature étrangère , le pain & l'eau , for-

me les parties folides & liquides de ce corps; & fi ce

principe vient à manquer , jamais toutes les forces

de l'univers réunies enfemble , ne pourroient faire

les mêmes productions par les mêmes moyens. Boer-

haave.

Comme il n'eft rien de plus important pour les

maladies que de bien connoître la fituation des par-

ties , & qu'on fe fert très - fouvent dans la descrip-

tion de ces parties des mots interne & externe , an*

tèrieur &C poflérieur ,
fupérieur &C inférieur , on doit

pour éviter la confufion, concevoir le corps divifé

par un plan que l'on fuppofe partager le corps en deux

parties égales & fymmétriques , de la tête aux piés ;

un autre plan fur la tête , & perpendiculaire fur le

premier ; un autre qui aille de la face vers les piés

,

&c qui foit de même perpendiculaire aupremier.Tou-

tes les parties tournées vers le premier plan (le plan

de divifion) font dites internes , & on appelle exter-

nes toutes celles qui font dans un fens oppofé : de

même on nomme fupérieures toutes les parties qui

regardent le plan fur la tête (horifontal) dans quel-

que attitude que le corps puiffe être ; inférieures, cel-

les qui font oppofées à ces premières : enfin on ap-

pelle antérieures , les parties tournées vers le troifie-

me plan (vertical) ; & poflérieures , &c. On doit ou-

tre cela fuppofer les bras pendans fur les côtes , le

dedans de la main tourné vers le plan de diviiion.

L'anatomie étant une efpece de géographie dans

laquelle la précifion eft néceffaire , on a divifé le

corps comme la terre , en plufieurs régions ; mais

comme je craindrais de fatiguer mon lecteur par un
trop long détail, je le renvoyé aux Pl. anatomiques

,

où il trouvera l'explication de ces différentes régions

à côté de la figure.

On fe fert auffi en Anatomie du mot corps , pour
défigner quelques parties ; telles que les corps bordés

,

les corps olivaires , les corps cannelés , les corps caver-

neux , le corps pyramidal , le corps réticulaire le corps

panipiniforme s &C. Voye-^ PYRAMIDAL, RÉTICU-
LAIRE , &c.

Le corps humain étant confidéré par rapport aux
différentes motions volontaires qu'il eft capable

de repréfenter, eft un affemblage d'un nombre infini

de leviers tirés par des cordes ; fi on le confidere par

rapport aux mouvemens des fluides qu'il contient

,

c'eft un autre affemblage d'une infinité de tubes &
de machines hydrauliques ; enfin fi on le confidere

par rapport à la génération de ces mêmes fluides
,

c'eft un autre affemblage d'inftrumens & de vaiffeaux

chimiques , comme philtres , alembics
,
récipients

,

ferpentines, &c. & le tout eft un compofé que l'on

peut feulement admirer , & dont la plus grande par-

tie échappe même à notre admiration. Xe principal
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laboratoire chimique du corps eft celui du cerveaità
Voyei (Economie animale. (Z)
Corps

, (Hift. nat. des Inf) Il y a tant de diver^
fîtes dans la figure extérieure du corps des infectes
(car il ne s'agit pas ici de l'intérieure ni des détails),
qu'il feroit impoffible d'épuifer cette variété. Con-
tentons-nous donc de remarquer que le corps des
uns , comme celui des araignées , eft de figure à peu-
près fphérique ; & celui des autres , comme des fea^
rabées de Sainte-Marie , reffemble à un globe coupé
par le milieu : il y en a qui font plats & ronds, corn^
me le pou des chauve-fouris ; d'autres ont la figure
ovale ; un troifieme , comme le ver qu'on trouve
dans les excrémens des chevaux , à celle d'un œuf
comprimé ; & un quatrième , comme le mille -piés
rond , reffemble au tuyau d'une plume : beaucoup
ont le corps quarré

,
plat

; plufieurs font courbés com-
me une faucille, & pourvus d'une longue queue com-
me celle de la falote guêpe. L'on ne remarque pas
moins de diverfité dans la couleur dont ils font pa-
rés*

Quelques-uns de ceux qui n'ont point de piés i ont
en divers endroits de petites pointes qui leur en tien*

nent lieu : ils s'en fervent pour s'accrocher & fe te-»,

nir fermes aux corps folides.

Le corps des infectes qui vivent dans l'eau , eft na-
:

turellement couvert d'une efpece d'huile qui empê-
che l'eau de s'y arrêter ,& de retarder leur mouve-
ment ; d'autres , comme l'araignée blanche de jar-
din , ont le corps entouré d'un rebord rouge qui en
fait le cercle

; quelquefois ils ont de petits tubercu-
les

, qui non-feulement leur fervent pour empêcher
qu'en entrant & en fortant de leur trou le frottement
ne les bleffe, mais qui encore leur font un ornement
comme dans la chenille blanche à tache jaune

, qui
vit fur le faille. Ces tubercules ne font pas tout-à-
fait de la grandeur d'un grain de millet ; cependant
on y apperçoit un mélange des plus belles couleurs,
& ils reffemblent à ces petites boules remplies d'eau
&C diverfement colorées. Enfin l'on en voit qui, com-
me les chameaux , ont une boffe fur le dos : telles

font les araignées.

De la partie poflérieure du corps des infectes. Les uns
l'ont unie , & les autres revêtue de poils. Les arai-

gnées y ont des mammelons , dont elles tirent leurs
fils ; quelques-uns ont le derrière couvert d'une efpe-

ce d'écuffbn ; d'autres ont dans le même endroit une
membrane roide qui leur fert de gouvernail

, pour fe

tourner en volant du côté qu'il leur plaît : elle eft

à ces infectes ce que la queue eft aux oifeaux. L'ori

en trouve qui ont des foies au derrière ; d'autres ont
des efpeces de queues ,

qui font ou droites , ou cour-»

bes, ou circonflexes. Il y en a encore qui ont des
barbillons ou pointes

,
qui leur fervent à différens

ufages , tantôt pour appercevoir ce qui les appro-
che par derrière , tantôt pour s'accrocher , tantôt
pour pouffer leur corps en avant. La partie pofté-

rieure eft encore le lieu de l'aiguillon de quelques
infectes , ou de leur pincette faite en faucille. Enfin
l'on trouve des infectes qui ont au derrière une four-

che à deux dents.

Des parties de la génération des infectes. Les parties

de la génération font ordinairement placées au der-
rière dans les mâles ; l'on en voit cependant qui les

portent pardevant fous le ventre , même d'autres à
la tête. Ces parties font ordinairement couvertes
d'un poil extrêmement fin , à caufe de leur délica-

teffe infinie. La queue des femelles leur fert de con-
duit

,
pour pondre leurs œufs dans les corps où elles

veulent les introduire : cette queue ou ce conduit eft:

creux en-dedans , & fe termine en pointe. Comme
les œufs ne defeendent point par la preftion de l'air,

la nature y a formé plufieurs demi-anneaux vis-à-

vis l'un de l'autre
,
qui facilitent cette defeente. Les

infectes



infectes îes refferrent fucceffivement , en commen-
çant par celui qui eft le plus près du ventre , & font

tomber les œufs d'un anneau à l'autre par une ef-

pece de mouvement périftaltique. La fente de ce ca-

nal eft prefque invifibie pendant que les infectes font

en vie ; mais elle s'ouvre un peu davantage quand
ils font morts.

Toutes les femelles n'ont pas un pareil canal :

celles qui dépofent leurs œufs fur la furface des

corps, les font paffer immédiatement par les par-

ties génitales. Il n'y a que celles qui les dépofent

dans la chair , dans d'autres infectes , dans les feuil-

les , ou dans la terre
,
qui ayent befoin d'un fembla-

ble tuyau, afin qu'elles puiffent les introduire amll

profondément qu'il eft néceffaire.

Ce tuyau ne fert pas toujours de canal aux

œufs. L'on trouve certains infectes aquatiques , dont

les mâles ont ce canal auffi-bien que les femelles ;

ils s'en fervent comme d'un foûpirail
,
par lequel

ils refpirent un air frais. On les voit fouvent avan-

cer fur la fuperficie de l'eau l'ouverture de ce canal ;

& l'on remarque même que quand ils font rentrés

fous l'eau , il s'élève de petites bulles d'air qu'ils en

laiffent échaper.

Pour ce qui concerne en particulier chaque par-

tie du corps des infectes , voyelles chacune dans leur

ordre alphabétique. Article de M. le Chevalier DE Jau-

COURT.
Corps étranger, {Chirurgie?) on entend par

<orps étrangers , toutes les chofes qui n'entrent point

actuellement dans la compofition de notre corps. On
îes partage en deux claffes : on met dans la première

ceux qui le font formés au-dedans de nous ; dans la

féconde , ceux qui font venus du dehors. Les uns &
les autres peuvent être animés ou inanimés.

Ceux qui fe font formés chez nous , font de deux
efpeces. Les uns fe font formés d'eux-mêmes : telles

font la pierre dans les reins , ou dans les uretères,

ou dans la veffie , ou dans la véficule du fiel , ou dans

tout autre endroit du corps; la mole dans la matrice

,

les vers, & d'autres infectes dans les inteftins, ou
-dans quelque autre partie du corps. Les autres font

devenus corps étrangers
,
parce qu'ils ont féjourné

trop iong-tems dans le corps : tel eft un enfant mort
dans la matrice ; ou parce qu'ils fe font féparés du

tout : telles font les efquilles d'os , une efearre , &c.

Les corps étrangers venus de dehors , font entrés

dans le corps en faifant une divifion , ou fans faire

de divifion. Ceux qui entrent en faifant une divi-

fion , font tous les corps portés avec violence : tels

qu'un dard , une balle de fufil , un éclat de bombe

,

de la bourre , &c. Ceux qui entrent fans faire de di-

vifion font de toutes efpeces , & s'introduifent dans

les ouvertures naturelles , dans les yeux , dans le

nez , dans le gofier , dans les oreilles, dans l'anus

,

dans l'urethre , & dans la veffie.

On doit mettre parmi les corps étrangers l'air qui

peut caufer , en s'infinuant dans l'interftice des par-

ties , des tumeurs qui prennent des noms différens
,

félon les parties où elles fe trouvent. La tumeur faite

d'air qui fe trouve au ventre , s'appelle hydropijie

tympanite ; celle qui fe trouve aux bourfes , fe nom-
me pneumatocele ; celle qui fe trouve à l'ombilic

,

s'appelle pneumatomphale. Si l'air s'eft infinué dans

tout le tiffu cellulaire de la peau , le gonflement uni-

verfel qui en réfulte s'appelle emphyfeme univerfel ;

fi l'air ne s'eft infinué que dans une certaine étendue,

on appelle la tumeur qu'il produit
,
emphyfeme parti-

culier. Le détail de toutes ces maladies appartient à

une Pathologie particulière. Voyt^-en les articles.

Tous les corps étrangers doivent être tirés , dès qu'il

eft pofîible de le faire , de peur que ceux qui font en-

gendrés dans le corps, tels
,
par exemple, que les pier-

res contenues dans la vefiie , n'augmentent en volu-
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me , ou que ceux qui font venus en-dehors , n*occa-
fionnent par leur preffion des accidens qui empêchent
leur extraction, ou qui la rendent difficile. Mais il y
a différentes manières d'extraire les corps étrangers ;
on ne peut tirer les uns que par une ouverture qu'on
eft obligé de faire; on peut tirer les autres fans faire

aucune divifion.

Si on tire un corps par l'endroit par lequel il eft en-
tré , cette manière s'appelle attraction ; fi au contrai-

re on le fait fortir par une ouverture oppofée à celle

où il eft entré , cette manière s'appelle impulfion.

La diverfité des corps étrangers qui peuvent en-
trer , les différens endroits où ils fe placent , les

moyens finguliers qu'il faut quelquefois inventer
pour en faire l'extraction , enfin les accidens que
ces corps étrangers occafionnent , demandent quelque-
fois de la part des Chirurgiens

, beaucoup de génie
&d'adrefie.

Avant que de faire l'extraction d'un corps de quel-

que efpece que ce foit,on doit fe rappeller la ftruchire

de la partie où il eft placé ; s'informer & s'affûrer ,
s'il eft pofïible , de la grofieur , de la grandeur , de la

figure, de la matière, de la quantité, de la fituation

du corps étranger , & de la force avec laquelle il a été
pouffé dans le corps , s'il eft venu de dehors : il faut

outre cela mettre le malade & la partie dans une fi-

tuation commode , & telle que les mufcles foient

dans un état de relâchement , & faire choix des inf-

trumens les plus convenables pour en faire l'extrac

tion.

Les corps étrangers entrés & engagés dans quelque

ouverture naturelle , doivent être tirés prompte-
ment. On doit auparavant faire des injections d'huile

d'amande douce, pour lubrifier le pafiage & facili-

ter par ce moyen la fortie du corps. Quant aux corps

étrangers qu'on ne peut tirer fans faire de divifion y

ou fans aggrandir l'ouverture déjà faite par le corps ,

il faut , en faifant cette divifion, éviter les gros vaif-

feaux , les tendons , & les nerfs , la faire fuivant la

rectitude des fibres , des mufcles , & proportionnée

au volume du corps étranger , &: même plus grande

que petite , fur-tout fi la partie qu'on ouvre eft mem-
braneufe & aponévrotique

,
pour éviter les accidens

qui accompagnent prefque toujours les petites divi-

fions.

Les inftrumens dont on fe fert pour faire l'extrac-

tion des corps étrangers , font des curettes pour tirer

ceux qui font engagés dans l'oreille, ou dans l'ure-

thre ; les différentes efpeces de repoufioir & de pin-

cettes pour tirer ceux qui font engagés dans le go-

fier ; les tenettes , les pinces , les tire-bales de diffé-

rentes efpeces
,
grandeur , & figure

,
pour tirer les

pierres , les balles , & les corps étrangers femblables.

On employé encore plulieurs autres inftrumens , fui-

vant les circonftances qui s'y rencontrent : mais on
préfère toujours la main à tout infiniment

,
lorfque

le corps étranger eft fitué de façon qu'on peut le faifir

avec les doigts.

On jugera par ce précis court , net , & méthodi-

que
,
que j'ai tiré de M. de la Faye , combien cette

partie de l'art eft étendue , combien le chirurgien

doit pofféder de talens , de connoiffances , & d'inf-

trumens différens
,
pour ce genre particulier d'opé-

rations. Mais il y a plus : quelques lumières que le

chirurgien ait acquifes par fes études
,
quelques inf-

tructions qu'il ait prifes dans les écoles , dans les hô-

pitaux , & dans les armées ,
quelques fommes qu'il

ait pu employer pour fe fournir d'un arfenal com-

plet d'inftrumens , il faut qu'il compte fouvent da-

vantage fur fon génie , que fur toutes autres refîbur-

ces ;
parce qu'il fe préfente plulieurs cas extraordi-

naires & imprévus , dans lefquels il ne peut être gui-

dé que par fon bon fens & fon invention. Il faut alors

qu'il façhe tirer de fon induftrie feule , les moyens de

L 1
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procurer l'extraction des corps étrangers , arrêtés ou
enclavés dans une partie. Pour prouver ce que j'a-

vance, je vais transcrire à ce fujet une obfervation

fort curieufe
, rapportée dans Dionis , & qui fervira

d'exemple.

« Un homme âgé de 27 ans ,
ayant reçu un violent

» coup de couteau fur la partie antérieure de la qua-

» trieme des vraies côtes , fut panfé très-fimplement

» pendant les trois premiers jours ; mais une toux ex-

» traordinaire & un crachement abondant de fang

» étant furvenus , on eut recours à M. Gérard. Il re-

» connut que les accidens dépendoient de la préfence

» d'une portion de la lame du couteau qui traverfoit

» la côte , & dont la pointe excédoit d'environ fix

» lignes dans la cavité de la poitrine. Ce corps étran-

» ger débordoit fi peu l'extérieur de la côte , & y
» étoit tellement fixé , qu'il ne fut pas poffible de le

» tirer avec différentes pincettes ou tenailles , ni

•» même de l'ébranler au moyen des cifeaux Se du
» marteau de plomb ; & quoique dans un cas aufîi

» prefTant il femble qu'on n'eût d'autre parti à pren-

» dre
,
que de feier ou de couper la côte , M. Gérard

» crut avant d'en venir à cette extrémité , devoir

» tenter de dégager ce corps étranger, en le pouffant

» de dedans en-dehors.

» Dans ce cleffein il alla choifir un dé dont les

» tailleurs fe fervent pour coudre ; il en prit par

m préférence un de fer , un peu épais , &c fermé par

» le bout ; il y fît creufer une petite gouttière pour

» y mieux fixer la pointe du couteau ; & ayant iùffi-

» famment afTujetti ce dé fur fon doigt index , il por-

» ta ce doigt ainli armé dans la cavité de la poitrine,

» & réufîit par ce moyen à chaffer le morceau de

» couteau , en le pouffant avec force de dedans en-

» dehors.

» Ayant tiré le corps étranger , il quitta le dé & re-

» mit le doigt index à nud dans la poitrine, pour exa-

» miner fi le couteau en traverfanr la côte , ne l'au-

» roit point fait éclater en-dedans ; il trouva un éclat

» capable de piquer , & qui tenoit trop fortement

» au corps de la côte pour qu'on pût l'en féparer en-

tierement : il prit donc le parti de l'en rapprocher,

» & pour le.tenir au niveau de la côte , il fe fervit du
» doigt qui étoit dans la poitrine pour conduire une
» aiguille courbe enfilée d'un fil ciré. Il fit fortir cette

» aiguille au-deffus de la côte
,
qui par ce moyen fe

» trouva embraffée par le fil en - dehors de la poi-

» trine fur une compreffe épaiffe d'un pouce , & fer-

» ra affez le nœud pour appliquer exactement &L re-

» mettre au niveau l'efquilîe l'aillante.

» On fent aifément que l'effet d'une manœuvre
» aufîi ingénieufe a dû être non-feulement la ceffa-

» tion des accidens , mais encore une prompte gué-

» rifon.

Je n'ai pas parlé des médicamens attractifs pour
tirer des plaies les corps étrangers

,
parce qu'il n'y a

point de tels remèdes. Je fai bien qu'il fe trouve des

auteurs qui en diftinguent de deux fortes , dont les

uns , difent - ils
,
agiffent par une qualité manifefte

,

comme la poix , la réfine , le galbanum , & plufieurs

autres gommes ; mais ce ne font-là que des matura-
tifs î & les autres , ajoutent-ils , attirent par des qua-

lités occultes , comme l'ambre jaune , l'aimant , &c,
mais un très-bon chirurgien n'y donne aucune con-
fiance ; il ne connoît de moyens de tirer les corps

étrangers , que fes doigts , fes inftrumens , & fon gé-

nie pour en forger au befoin. Article de M. le Che-

valier DE JAUCOURT.
Corps , fe dit aufîi en matière de Littéral, de plu-

fieurs ouvrages de la même nature raffemblés & re-

liés enf mble.

Gratien a fait une collection des canons de l'E-

glife, que l'on appelle corpus canonum. V. Canon.
Le corps du droit civil eft compofé du digefte, du

code , & des inrlitur.es, Voye{ Droit civil, foye^
auffi Code & Digeste. Voye{ aujjiplus bas Corps
(Jurifprudcnce.) Nous avons auffi un corps des poè-
tes grecs & un autre des poètes latins. (G)

* Corps DE J. C. (religieux du) Hijl. eccléjiaft. or-
dre inftitué vers le commencement du xjv. fiecle.

Le fondateur n'en étant pas connu , on a fuppofé
qu'après l'inftitution de la fête du faint Sacrement
par Urbain IV. quelques perfonnes dévotes s etoient
affociées pour adorer particulièrement la préfence
de J. C au fa crement de l'autel, & réciter l'office

compofé par faint Thomas d'Aquin ; & que c'eft de
là que font venus les religieux du corps de J. C. ou
les religieux blancs du faint Sacrement, ou les frè-

res de l'office du faint Sacrement ; & qu'on les affujet-

tit à la règle de faint Benoît. Après avoir erré en plu-

fieurs endroits, Boniface IX. les unit en 1393 à l'or-

dre de Cîteaux. Ils en furent enfuite féparés par dif-

férens évenemens ; & ils fubfifterent indépendans
jufques fous Grégoire XIII. qui unit leur congréga-
tion à celle du mont Olivet.

Corps, (Jurifp.') eft l'affemblage de plufieurs mem-
bres ou parties qui forment enfèmble un tout com-
plet. Ce terme s'applique à différens objets qui vont
être expliqués dans les fubdivifions fuivantes. (A")
Corps & Communautés. Ce terme comprend

tous les corps politiques en général, c'eft-à-dire tou-
tes les perfonnes auxquelles il eft permis de s'affem-

bler & de former un corps; car on ne peut faire au-
cunes affemblées fans permifîîon du prince ; & ceux
même auxquels il permet de s'affembler ne forment
pas tous un corps ou communauté. Par exemple , les

ordres de chevalerie ne font pas des corps politiques,

mais feulement un ordre, c'efl-à-dire un rang 6c ti-

tre commun à plufieurs particuliers ; les avocats for-

ment de même un ordre, fans être un corps politique.

Pour former un corps ou communauté , il faut que
ceux qui doivent le compofer ayent obtenu pour
cet effet des lettres patentes dûment enregiftrées

,

qui les établiffent nommément en corps & commu-
nautés , fans quoi ils ne feroient toujours confidérés

que comme particuliers. Il ne leur feroit pas permis
de prendre un nom collectif, ni d'agir fous ce nom ;

& l'on pourroit leur ordonner de fe féparer : ce qui
eft fondé fur deux motifs légitimes ; l'un d'empêcher
qu'il ne fe forme des affociations qui puiffent être

préjudiciables au bien de l'état ; l'autre
,
d'empêcher

que les biens qui font dans le commerce des parti-

culiers ne ceflent d'y être , comme il arrive lorf-

qu'ils appartiennent à des corps & communautés. V.
au mot Communauté. (A)
Corps de Droit , eft la collection des différen-

tes parties du Droit ; il y a deux fortes de corps de

Droit, favoir le canonique & le civil. (A)
Corps de Droit canonique, eft la collection

des différentes parties qui compofent le droit cano-
nique Romain : favoir le décret de Gratien , les dé-
crétâtes de Grégoire IX. le fexte , les clémentines

,

les extravagantes communes , les extravagantes de
Jean XXII. {A)
Corps des Canons, eft la collection ou code

des canons des apôtres & des conciles. Foye^ Ca-
non & Concile. ( A )
Corps de Droit civil Romain ou de Droit

civil Amplement , eft la collection des différens li-

vres de Droit compofés par ordre de l'empereur Juf-

tinien
,
qui font le code , le digefte , les inftitutes ,

les novelles , treize édits du même empereur ; on y
comprend aufîi les novelles de Juftin

,
quelques con-

ftitutions de Tibère
,
quelques-unes de Juftinien &

de Juftin , les novelles de Léon ,& celles de plufieurs

autres empereurs; les livres des fiefs, les conftitu-

tions de l'empereur Frédéric II. les extravagantes

d'Henri VII. le livre de la paix de Confiance. Dans
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quelques éditions du corps de Droit , on a encore

compris les fragmens de la loi des douze tables

,

qui eft en effet la fource de tout le droit Romain ,

quelques fragmens d'Ulpen , les inftitutions de

Caius. (A) n
CORPS ,

{contrainte par) voye^ ci -devant CON-

TRAINTE. (A)
Corps de Cour, c'eft le corps d'une compagnie

tle juftice , foit fouveraine ou autre. Le terme de

cour étant pris en cet endroit pour compagnie de

juflice en général, celui de corps eft oppofé à Répu-

tation. Les compagnies vont aux cérémonies en

corps de cour ou par députation. Elles font en corps de

cour, lorfque toute la compagnie y eft cenfée pre-

fente
,
quoiqu'elle n'y foit pas toujours complette.

Elles vont par députation ,
lorfque la compagnie

commet feulement quelques-uns de fes membres

pour la repréfenter. Une compagnie qui va en corps

de cour, marche avec plus de pompe & de cérémo-

nie ; & on lui rend de plus grands honneurs qu'à de

iimples députés. (^)
Corps de délit, eft l'exiftence dun délit qui

fe manifefte de manière qu'on ne peut douter qu'il

ait été commis , & qu'il ne foit plus queftion que

d'en découvrir l'auteur , & enfuite de le convain-

cre. Par exemple , on trouve le cadavre d'un hom-

me afîafliné , ou des portes enfoncées la nuit , voilà

un corps de délit.

Il n'en faut pas davantage au juge du lieu pour

informer de ce délit & en pourfuivre la vengeance

,

quand il n'y auroit ni dénonciateur ni partie civile

,

parce qu'il importe pour le bien public que les

crimes ne demeurent point impunis.

Quand il n'y a point de corps de délit bien cons-

taté , on doit être fort circonfpecl: à ne pas fe déter-

miner trop légèrement par des préfomptions , même

pour ordonner la queftion, parce qu'il peut arriver

que l'on impute à quelqu'un un délit qui ne foit

point réel. On a vu plufieurs fois des gens aceufés,

& même condamnés pour prétendu affaflinat de gens

qui ont enfuite reparu. (A
)

Corps-lX femmes de) font des femmes de condi-

tion fervile. Voye{ Serfs & Mortaillables. (A)

Corps du Fief, c'eftle domaine du fief, tant

utile que direft ; il eft oppofé aux droits incorporels

du fief. On appelle aufîi corps du fief, ce qui en fait

la principale portion relativement à celles qui en

ont été démembrées , ou dont le feigneur s'eft joiié.

Voyei Fief ,
Démembrement , Jeu de Fief. (A)

Corps ,
(gens de) c'eft un des noms que l'on don-

ne en quelques endroits aux ferfs de main-morte.

(A)
Corps héréditaires ,

fignifîent des biens de

la fucceffion tels qu'ils font en nature. La légitime

doit être fournie en corps héréditaires , c'eft-à-dire

que le légitimaire doit avoir fa part des meubles &
immeubles en nature , & qu'on ne peut, au lieu de

meubles & immeubles , lui donner de l'argent. (A)

Corps d'Héritages , fe dit dans le même fens

que corps héréditaires. (A )

Corps, {hommes de) font des ferfs. Voye^ Serfs

& Mortaillables. (A)

Corps d'Hôtel, fignifie une maifon entière. Plu-

fieurs coutumes difent que l'aîné pour fon préciput

a droit de prendre un corps d'hôtel. (A
)

Corps des Marchands
,
voye^ Marchands

.& CORPS (Commerce.). (A)

Corps des Métiers, voyei Métiers. (A)
Corps de Preuve; c'eft l'affemblage de plu-

fieurs fortes de preuves ,
qui toutes enfemble for-

ment une preuve complète. Voye^ Preuve. (A)

Corps , (Jix ) voyei Corps des Marchands
,

Corps (Commerce.) (A)
Corps de Ville, eft une compagnie compofée
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des officiers municipaux, tels que {ont à Paris, &
dans quelques autres villes, les prévôt des mar-
chands & échevins , & autres officiers ; ailleurs , les

maire & échevins ; à Touloufe , les capitouls ; à Bor-

deaux, tk dans quelques autres villes , les jurats;

& ailleurs , les confuls , les bailes
,
fyndics , &c. (A)

Corps , en Architecture , eft toute partie qui par.

fa faillie excède le nud du mur, prend naiffance dès le

pié du corps-de-logis. On appelle le corps principal

avant-corps du bâtiment
,
qui dans fon extérieur eft'

capable de contenir toutes les pièces néceflaires

pour l'habitation du maître qui l'a fait bâtir , aufïï

bien que pour fes domeftiques ; alors on l'appelle.

principal corps-de-logis. On dit corps-de-logis particu-,

lier, de celui qui ne contient qu'un petit apparte-

ment deftiné pour les perfonnes de dehors , ou bien

pour placer des caiffes , des écuries , des remifes;

& on appelle ces différens corps-de-logis fuivant leur,

fituation
;
corps-de-logis de devant

,
lorfqu'il eft fur la

rue ; de derrière
,
lorfqu'il donne fur une cour ou fur,

un jardin; corps-de-logis en aile, lorfqu'il eft placé à'

la gauche ou à la droite d'une grande cour, & qu'il'

communique à ceux de devant & de derrière. (P)
Corps-de-Garde, (Archit.) eft devant un grancf

palais un logement au rez-de-chauflee pour les fol-;

dats deftinés à la garde du prince. Ce lieu doit être

voûté de peur du feu, & avoir une grande che-

minée & des couchettes pour les paillaffes , comme
ceux du château de Verfailles. (P)

Corps de Bataille, (An. milit.) c'eft, lorfqu'-

une armée eft divifée en trois lignes , la ligne du
milieu , ou celle qui eft entre l'avant-garde , & l'ar-

riere-garde. (Q)
Corps-de-Garde ,

(Art milit. ) eft dans l'Art

militaire un petit détachement de foldats pour faire

une garde particulière. On en tire des fentinelles

pour les pofer dans les lieux où il en eft befoin.

On appelle aufïi corps-de-garde, dans les places de

guerre , de petits bâtimens pratiqués dans les places

& dans les dehors ,
pour mettre les foldats & les of-

ficiers de garde à l'abri du mauvais tems. (Q)
Corps-de-Garde, (Art milit.) eftunpofte quel-

quefois couvert ,
quelquefois découvert , deftiné

pour mettre des gens de guerre qui font de tems en

tems relevés par d'autres
,
pour veiller tour-à-tour,

à la confervation d'un pofte confidérable. Voye^

Garde.
Le nom de corps-de-garde ne fignifie pas feule-

ment le pofte , mais encore les troupes qui l'occu-

pent. Chambers.

On pofe ordinairement un grand & un petit corps-

de-garde à une diftance confidérable des lignes, pour

être plus promptement averti de l'approche de l'en-

nemi. Foye{ Gardes ordinaires. (Q)
Corps d'une Place, dans l'Art militaire, eft:

proprement ce qui en forme immédiatement l'en-

ceinte. Ainfi les baftions & les courtines forment le

corps de nos places fortifiées à la moderne. (Q)
Corps de Bataille, (Marine.) on donne ce

nom à l'efeadre qui eft placée au milieu de la ligne.

Dans un combat naval, c'eft ordinairement l'efca-

dre ou la divifion du commandant qui fe place au

milieu , & qui fait le corps de bataille. (Z)

Corps-de-Garde dans un vaiffeau , ( Marine?)

c'eft ordinairement la partie qui fe trouve fous le

gaillard de l'arriére, qu'on appelle demi-pont. Voyez
Marine, PLI. lett.R. (Z)

Corps-mort, (Marine.) c'eft une grofîe pièce

de bois qu'on enfonce fortement dans la terre , &
un peu inclinée, & à laquelle tient une chaîne de fer

(

qui fert à amarrer les vaifTeaux. (Z)

Corps ,
(Marine.) on dit le corps du vaiffeau ; c'eft

le corps du bâtiment fans fes agrès &: apparaux
s_

comme voiles, cordages, &c. (Z)

L I i|
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CORPS, dans le Commerce, fe dit de plufieurs

marchands ou négociais dans un même genre , qui

forment une compagnie réglée par les mêmes fta-

îiits, & foûmife aux mêmes chefs ou officiers.

Il y a à Paris fix corps de marchands ,
qui font re-

gardés comme les principaux canaux & inftrumens

du commerce de cette grande ville.

Le premier eft celui de la Draperie. Voye{ Dra-
perie,
" Le fécond, celui de l'Epicerie. Foye^ Epicerie.

Le troifîeme, celui de la Mercerie. Voye^ Mer-
cerie.

Le quatrième , celui de la Pelleterie. Voye^ Pel-

leterie.

Le cinquième , celui de la Bonneterie. Voy. Bon-
neterie.
Le fixi&me en: le corps de l'Orféverie Voye^ Or-

féverie.
Chacun de ces corps a fes maîtres & gardes en

charge
,
qui en font comme les chefs ou officiers.

Les affemblées particulières de chaque corps fe

font dans le bureau de ce corps ou maifon commune
qu'a chacun d'eux pour traiter de fa police & de

fes affaires particulières. Mais les affemblées géné-

rales fe font ordinairement dans le bureau des Dra-

piers
,
qui feuls font en droit de les convoquer , à

caufe du premier rang qu'ils y tiennent ; & c'eft tou-

jours le premier grand-garde de la Draperie qui pré-

fide.

Ce font les maîtres& gardes des fix corps des mar-

chands qui ont l'honneur de porterie dais fur les Rois,

les Reines, & autres princes
,
princeffes , & feigneurs

qui font leur entrée publique à Paris
,
chaque corps

alternativement , depuis le throne dreffé hors des

barrières de la porte Saint-Antoine ,
jufque dans le

Louvre.
Les fix corps de marchands de Paris ont une de-

vife
,
qui a pour corps un homme affis tenant en fes

mains un faifceau de baguettes qu'il s'efforce de

rompre fur le genou , & pour ame ces mots : Vincït

concordia fratrum. Voye^ le Dict. de Commerce.(G}

Corps, fe dit auffi des communautés des arts &
métiers , c'eft-à-dire de toutes les fortes d'artifans &
d'ouvriers qui ont été réunis en divers corps de ju-

rande. On dit plus ordinairement communauté. Voye%_

Communauté. Ibid. (£)
Corps de Jurande; ce font les communautés

d'artifans à qui
,
par des lettres patentes des rois , il

a été accordé des jurés , le droit de faire des appren-

tis , la maîtrife , & des ftatuts de police & de difci-

pline. Foyei Jurés & Jurande. Ibid, (G)
Corps de Pompe, voye^ Pompe.
Corps d'Entrée

, (hanfeï) ce font les chœurs

de danfe qui figurent dans un ballet , Se qu'on nom-
me auffi figurans. Le corps d'entrée eft ordinairement

compofé de huit danfeurs & danfeufes; quelquefois

ils font jufqu'à feize. Voye^ Entrée, Figurant,
& Quadrille. (2?)

Corps, en. Vénerie , fe dit quand il s'agit de la

tête d'un cerf, d'un dain , & d'un chevreuil , & des

perches & du marrain où font attachés les andouil-

îers ; & quand il s'agit du pié , il fe dit des deux cô-

tés du pié d'une bête fauve, & des pinces qui for-

ment le bout du pié.

Corps ligneux
, ( Hifi. nat. botan. ) ce qui eft

renfermé dans la tige couverte de l'écorce dont il

tire fon origine , auffi - bien que de la graine ; fon

tiffu eft plus ferré , & forme un cercle plein de po-

res
,
plus ouverts que ceux de l'écorce. (/Q

Corps , dans Les Arts méchaniques , fe dit ordinai-

rement de quelque partie principale d'un ouvrage

,

d'une machine: en voici quelques exemples.

CORPS DE SEAU, en terme de Boijfelerie; c'eft

«ne planche de hêtre fendue très-mince, haute d'en-

viron un pié , dont on fait le milieu ou corps da
feau.

Corps de Carrosse ; c'eft ainfi que les Selliers

appellent le carroffe avant qu'il foit pofé fur fes

roues & fur fon train.

Corps , dans l'Ecriture, eft relatif à la hauteur &
à la force du caractère : ainfi une écriture qui pèche"

par le corps , eft ou trop maigre ou trop courte , &cm

Le corps a la hauteur de huit becs de plume & cinq &5
demi de large pour le titulaire

; quatre & demi pour
la hauteur de la ronde , & quatre environ de large ;

pour la coulée
, fept & demi de hauteur & cinq de

large.

Les majeurs ou mineurs qui excédent les autres

lettres , fe partagent en trois parties ; le corps inté-

rieur ou médial de la figure, le corps ftipérieur qui

excède au-deffus du caractère , & l'inférieur qui ex-

cède en-deffous.
* Corps

,
(Fonderie en caractères d 'Imprimerie.)Les

caractères d'Imprimerie ont une épaiffeur jufte Se

déterminée , relative à chaque caractère en parties

culier, & fur lefquels ils doivent être fondus : c'efb

cette épaiffeur qui s'appelle corps, qui fait la diftan-

ce des lignes dans un livre ; & on peut dire qu'il y a
autant de corps dans une page

,
qu'il y a de lignes :

c'eft ce corps qui donne le nom au caractère , & non
l'œil de la lettre. Cependant pour ne rien confon-
dre

,
lorfque l'on fond

, par exemple , un cicéro fur

le corps de faint-auguftin
,
pour donner plus de blanc

entre les lignes de ce cicéro, pour les ouvrages de
poéfie ou autres , on dit pour lors œil de cicéro fur la

corps de faint-auguflin. Foye^ CARACTERES.
On dit corps faible & corps fort, par un abus qui

vient de l'ignorance des premiers tems de l'Impri-

merie, qui n'a été remarqué qu'en 1742 par le fteuf

Fournier le jeune, graveur & fondeur de caractères

à Paris. Il a donné un plan qui affigne au corps des

caractères une épaiffeur fixe déterminée , & une
correfpondance générale entre eux. N'y ayant point

de règle fûre pour exécuter les caractères avant que
le fieur Fournier en ait donné , il eft arrivé que
chaque Imprimeur a fait faire ces caractères fuivant

les modèles qu'il a trouvé chez lui, ou qu'il a voulu
choifir : ainfi il commande, par exemple, un carac-

tère de cicéro, fans connoître la meftire déterminée

& exacte que devroit avoir ce corps; un autre aie
même caractère, dont le corps eft un peu plus fort ;

un troifieme en a un plus foible, & ainfi des autres.

D'un même caractère ainfi différent de corps, on ap-

pelle le plus épais corps fort , & les autres corps fai-
ble. Ces corps ainfi confondus , n'ont ni mdu-
re, ni jufteffe , ni correfpondance; ce qui jette une
grande confufion dans l'Imprimerie,& elle fubfiftera

tant qu'on n'exécutera point les proportions don-
nées par ledit fieur Fournier. V. fart. Caractère,
Corps , en termes de Fondeur de cloches , eft la troi-

fieme partie de la plus grande épaiffeur du bord de
la cloche, on la

,

quarante-cinquième du diamètre,

Foyei Vartide Fonte DES Cloches.
Corps, (Joiiaillerie.) il fe dit de l'anneau d'une

bague. Lorftju'une bague a une tête, l'anneau qui

la fupporte s'appelle le corps de bague.

Corps, (Maréchall.) on appelle ainfi les côtes

& le ventre du cheval. Avoir ou n'avoir point de
corps. Voye^ Varticle fuivant. ( V\
Corps, (avoir du) Maréchall. fe dit d'un cheval

qui a le flanc rempli , & les côtes évafées & arron-

dies. N'avoir point de corps , fe dit d'un cheval qui a

les côtes plates , & dont le ventre va en diminuant

vers les cuiffes, comme celui d'un lévrier. Les che-

vaux d'ardeur font fujets à cette conformation. Avoir

de la noblejfe , fe dit principalement d'un cheval qui

a le cou long 8c relevé , & la tête haute & bien pla-

cée. Avoir du ventre, fe dit en mauvaife part d'un



COR
cheval qui a le ventre trop gros , ce qui eft un ligne

de parefle. Avoir de l'haleine. & du fond, le difent

communément des chevaux qu'on employé à courir,

quand ils réfiftent long-tems à cet exercice fans s'ef-

fouffler , & qu'ils le peuvent recommencer fouvent

fans fe fatiguer. Avoir des reins ou du rein , fe dit d'un

cheval vigoureux, ou de celui dont les reins fe font

fentir au cavalier, parce qu'ils ont desmouvemens
trop durs & trops fecs. Avoir le ne^au vent , fe dit

d'un cheval qui levé toujours le nez en-haut ; c'eft

un défaut qui provient fouvent de ce que le cheval

ayant les os de la ganache ferrés, a de la peine à

bien placer fa tête : ce défaut vient auffi quelquefois

de ce qu'il a la bouche égarée, c'eft-à-dire déréglée.

Avoir l'éperon fin , fe dit d'un cheval fort fenfible à

l'éperon , & qui s'en apperçoit pour peu qu'on l'ap-

proche. Avoir de la tenue à cheval , fe dit du cavalier

qui y eft ferme & ne fe déplace point, quelques

mouvemens irréguliers que le cheval falTe. Avoir

du vent, fe dit d'un cheval poufîif. (
V)

Corps de Rang , terme de Perruquier ; ce font des

trèfles qui fe coufent au-delïïis des tournans , en al-

lant depuis les temples jufqu a la nuque. Voye^ l'art.

Perruque.'
Corps

,
(Manufacl. en foie.) c'eft l'affemblage de

toutes les mailles attachées aux arcades. Voye^ Ar-

cades & Velours.

Corps ; c'eft, chei les Tailleurs, la partie d'un ha-

bit qui couvre depuis le cou jufqu'à la ceinture :

ainfi ils difent un corps de pourpoint ; doubler un habit

dans le corps.

Quoique nous ayons rapporté un grand nombre

d'acceptions différentes du mot corps , nous ne nous

flatons pas de n'en avoir omis aucune ; mais celles

qui précèdent fuffifent pour donner une idée de l'é-

tendue dans la langue , de ce mot qui défigne une

chofe qui en a tant dans la nature.

CORPULENCE, fub. f. {Médecine.) l'état d'une

perfonne trop grafle. Voye^ Chair & Graisse.

La corpulence revient à ce que les Médecins appel-

lent obéfîté, & qu'on appelle communément graijfe,

Etmuller la définit une telle augmentation & des

membres & du ventre ,
que les fonctions du corps

en font empêchées ,
particulièrement le mouvement

& la refpiration.

Boerhaave remarque que la corpulence ou Yobéjité

ne confifte pas dans l'augmentation des fplides, mais

dans leur diftenfion extraordinaire , caufée par l'a-

bondance des humeurs qu'ils contiennent. Voye{ So-

lide, &c.

La corpulence ou la graiffe vient d'un fang louable,

abondant , huileux , doux , contenant moins de fel

que l'ordinaire.

Une telle conftitution du fang n'occafionne qu'-

une foible fermentation, il s'en fait plus qu'il ne s'en

diflipe ; la lymphe qui paroît la matière propre de la

nutrition, garde plus long-tems fa confiftance vif-

queufe ;& par ce moyen adhère en plus grande quan-

tité aux différentes parties du corps. Ajoutez qu'il y
a plus de graiffe féparée du fang

,
qu'il ne s'en peut

dépofer naturellement dans les cellules adipeufes ;

de-là le corps grolfit confidérablement , & les par-

ties s'étendent quelquefois jufqu'à un volume monf-

îrueux.

La corpulence eft occafionnée par tout ce qui tem-

père & adoucit le fang , & qui le rend moins acide

& moins falin ; tel eft le manque d'exercice & de

mouvement , une vie indolente
,
trop de fommeil

,

des alimens fort nourrhTans , &c. On la prévient &
on la guérit par les caulès contraires , & particuliè-

rement par l'ufage de boiffons & d'alimens falins &
acides.

La corpulence eft la caufe de plufieurs maladies
?

particulièrement de Fapoplexie ; elle palftbit pour in-»

famé parmi les Lacédémoniens.

Etmuller affirme qu'il n'y a point de meilleur re-

mède contre une graille exceftive
, que le vinaigr©

îquillitique. Borelli recommande de mâcher du ta<*

bac , ce dont Etmuller dilfuâde, de peur que cela ne
mené à la confomption. Sennert fait mention d'un,

homme qui pefoit 600 livres , & d'une fille de 36 ans

qui en pefoit 450. On dit que Chiapin Vitellis mar-
quis de Cerona

,
général Efpagnol, très -connu de

fon tems pour fa corpulence exceffive , fe réduilit, en
buvant du vinaigre, à un tel degré de maigreur, qu'il

pouvoit tourner fa peati plufieurs fois autour de lui t

on peut douter de ce dernier fait. Chambers.

CORPUSCULAIRE, adj. (Pkyfique.) c'eft ainli

qu'on appelle cette phyfique qui cherche la raifon
des phénomènes dans la configuration , la difpo*
fition, & le mouvement des parties des corps. En
voici une idée un peu plus étendue. La phyfique cor-

pufculaire fuppofe que le corps n'eft autre chofe qu'-

une mafle étendue , & n'y reconnoît rien que ce qui
eft renfermé dans cette idée , c'eft-à-dire une certaine
grandeur jointe à la divisibilité des parties, où l'on re-

marque une figure , une certaine fituation , du mouve-
ment & du repos

,
qui font des modes de la fubftancé

étendue. Par -là on prétend pouvoir rendre raifon
des propriétés de tous les corps , fans avoir recours
à aucune forme fubftantielle , ni à aucune qualité qui
foit diftin&e de ce qui réfulte de l'étendue , de la di-

visibilité , de la figure , de la fituation , du mouve-
ment, & du repos. Cette phyfique ne reconnoît au-
cunes efpeces intentionnelles, ni aucuns écoulemens
par le moyen defquels on apperçoive les objets. Les
qualités fenfibles de la lumière , des couleurs , du
chaud , du froid , des faveurs , ne font dans les corps

que la difpofition des particules dont ils fe trouvent

compofés , & en nous
,
que des fenfations de notre

ame, caufées par l'ébranlement des organes.

Ce font -là les opinions de Defcartes , mais il a
des précurfeurs dans l'antiquité.

Leucippe & Démocrite furent les premiers qui

enfeignerent dans la Grèce la phyfique corpufculaire*

Epicure l'apprit d'eux, & la perfectionna tellement

qu'à la fin elle prit fon nom , & qu'on l'appella lavhi-

lofophie d'Epicure.

Il y a eu divers philofophes
,
qui , fans fuivre l'a-»

théifme de Démocrite, foutenoient que toutes cho-
ies étoient compofées de corpufcules, comme Ec-
phantus , Heraclide

,
Afclepiade , & Métrodore dê

Chio. En général tous les Atomiftes qui ont vécu
avant Démocrite & Leucippe , ont joint la créance
d'une divinité avec la doctrine des atomes ; de forte

qu'on peut dire d'eux ce que Sidoine Apollinaire a
dit d'Arcéfilas :

Pojl hos, Arcejilas, divinâ mente paratam

Conjicit hanc molem , confectam partibus illis

Quas atomos vocat ipfe levés.

Les anciens confidérant l'idée qu'ils avoient de

l'ame & ce qu'ils connoiflbient dans le corps, trou-

voient qu'ils pouvoient concevoir diftin&enient deux

chofes , qui font les principales de tout ce qu'il y a

dans l'univers. L'une eft la matière, qu'ils regar-

doient comme incapable de foi-même d'agir; &
l'autre eft une faculté agiffante. Duo quœrenda funt*

dit Cicéron , unum quœ materiafit ex quâ quœque res

efficiatur , altcrum qktà res fît quee quidque efficiat. On
prouve la même chofe par Séneque & par l'auteur

du livre de placitis philofopkorum , qui eft parmi les

œuvres de Plutarque.

Bien loin que la philofophie corpufculaire mené à
l'athéifme , elle conduit au contraire à reconnoître

des êtres diftinfts de la matière. En effet , la phyfi-

que corpufculaire n'attribue rien au corps que ça qa\
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eft renfermé dans l'idée d'une chofe impénétrable Sz

étendue , & qui peut être conçu comme une de fes

modifications , comme la grandeur , la diviiibilité
,

la figure , la fituation , le mouvement & le repos
,

& tout ce qui refaite de leur différente combinaifon
;

ainfi cette phyfique ne fauroit admettre que la

vie & la penfée foient des modifications du corps
;

<Tdii il s'enfuit que ce font des propriétés d'une au-

tre fubftance diftincfe du corps. Cette phyfique ne

reconnoiflant dans les corps d'autre action que le

mouvement local , & le mouvement étant nécessai-

rement l'effet de l'action d'un être différent du corps

mû , il s'enfuit qu'il y a quelque chofe dans le mon-
de qui n'eft pas corps ; fans quoi les corps dont il eft

compofé n'auroient jamais commencé à fe mouvoir.
Selon cette philofophie on ne peut pas expliquer les

phénomènes des corps par un pur méchanifme , fans

admettre des caufes différentes de ce méchanifme

,

& qui foient intelligentes & immatérielles. Il eft évi-

dent par les principes de la même philofophie
, que

nos fenfations elles-mêmes ne font pas des effets ma-
tériels,puifqu'il n'y a rien dans les corps qui foit fem-

blable aux fenfations que nous avons du chaud , du
froid , du rouge , du doux , de l'amer , &c. D 'où il

s'enfuit que ce font des modifications de notre ame,
& que par conféquent elle eft immatérielle. Enfin il

eft aufîi clair par cette philofophie
, que les fens ne

font pas juges de la vérité, même à l'égard des corps,

puifque les qualités fenfibles dont ils paroiffent re-

vêtus n'y font nullement ; ainfi il faut qu'il y ait en
nous quelque chofe de fupérieur aux fens

, qui juge

de leurs rapports & qui diftingue ce qui efl vérita-

blement dans le corps de ce qui n'y eft pas. Ce ne
peut être que par une faculté fupérieure

,
qui fe don-

ne à elle-même les mouvemens qu'elle veut, c'eft-

à-dire qui eft immatérielle.

La phyfique corpufculaire a encore divers avanta-

ges. Voici les deux principaux : i°. elle rend le mon-
de corporel intelligible

,
puifque le méchanifme eft

une chofe que nous entendons , & qu'hors cela nous
ne concevons rien diftincfement dans le corps. Dire
qu'une chofe fe fait par le moyen d'une forme ou
d'une qualité occulte, n'eft autre chofe que dire que
nous ne favons pas comment elle fe fait , ou plutôt

c'eft faire l'ignorance où nous fommes de la caufe

d'un effet , la caufe de cet effet- là, en la déguifant

fous les termes de formes & de qualités. On conçoit

encore clairement que le froid , le chaud , &c. peu-
vent être des modifications de notre ame , dont les

mouvemens des corps extérieurs font des occafions.

Mais on ne fauroit comprendre que ce foient des

qualités des corps mêmes , diftinctes de la difpofi-

îion de leurs particules. i°. L'autre avantage de la

phyfique corpufculaire , c'eft qu'elle prépare l'efprit

à trouver plus facilement la preuve de l'exiftence

des fubftances corporelles, en établiffant une notion

diftincte du corps. Il faut que celui qui veut prouver
qu'ily a quelque chofe dans le monde outre les corps,

détermine exactement les propriétés des corps , au-
trement il prouveroit feulement qu'il y a quelque
chofe outre un certain je ne fais quoi qu'il ne con-
noît pas , & qu'il appelle corps. Ceux qui rejettent

la philofophie corpufculaire compofent les corps de
deux fubftances , dont l'une eft la matière deftituée

de toute forme
,
par conféquent incorporelle ; l'au-

tre eft la forme
, qui étant fans matière eft aufti im-

matérielle. Par-là on confond fi fort les idées de ce

qui eft matériel & immatériel
,
qu'on ne peut rien

prouver concernant leur nature.

Le corps lui-même devient incorporel ; car tout

ce qui eft compofé de chofes immatérielles , eft né-

ceffairement immatériel , & ainfi il n'y auroit rien

du tout de corporel dans la nature. Au lieu que la

philofophie corpufculaire établiffant une notion dif-
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tin&e du corps , montre clairement jufqu'où fes opé-
rations peuvent s'étendre , où celles des fubftances
immatérielles commencent , & par conféquent qu'il

faut de néceffité que ces dernières exiftent dans le

monde.
Il faut cependant avoiier qu'on abufe très-fouvent

de cette philofophie ; écoutons M. Wolf là-deffus.
Infcriptis eorum qui philofophiam corpufcularem exco-
luêre^multum inefl veritatis, etfi circaprima rerum ma-
terialium principia erraverint autores. Non tamen ideb
probamus promifeuè quœ ab autoribus philofophie. cor-

pufcularis traduntur : nihil enim frequentius efl , quàm
ut figuras & molem corpufculorum ad libitum fingant,
ubi eas ignorantes in ipfis phœnomenis acquiefeere debe-
bant. Exempli gratid, nemo hucufque explicuit qualia

fint aëris corpufcula , etficertumfitper eorum qualitates

elajlicitatem aëris explicari. Deficiunt haclenus princi-

pia , quorum ope certï quid de lis colligi datur. Quamob-
rem in phœnomeno acquiefeendum erat quodfeilicet air
poffit comprimi, & continubfefe per majusfpatium ex-
pandere nitatur. Enim verà non défunt philofophi qui
cum corpufcula principia effendi proxima corporum ob~

fervabilium effe agnofeant, elaterem quoque aëris per
corpufcula ejus explicaturi , figuras aliafque qualitates

pro arbitrio fingunt, etfi nullo modo demonflrare po(fint

corpufeulis aëris convenire iftiufmodi figuras & qualita-

tes , quales ipfis tribuunt. Minime igitur probamus , fi
quis philofophus corpufcularisfapere velit ultra quodin-
telligit. Abfit autem ut philofophiœ corpufculari tribua-

mus quod philofophi efl vitium. Deinde philofophi cor-

pufculares in univerfum omnes haclenus in eo peccant 9
quod prima rerum materialium principia corpufcula effe

exijliment- M. Wol£ parle ici en Leibnitien : il ajou-

te : Et plerique etiam à veritate oberrant dum non alias

in corpufeulis qualitates quàm mechanicas agnofeunt. 1!

n'y a qu'à lire tous les écrits que la fameùfe baguette
divinatoire a occafionnés

,
pour achever de fe con-

vaincre des abus dont la phyfique corpufculaire eft

fufceptible. Wolf, Cofmol. §. 236*. infchol. Cet ar-

ticle efl de M.. Formey.
CORPUSCULE, f. m. en Phyfique , diminutif de

corps , terme dont on fe fert pour exprimer les par-
ticules ou les petites parties des corps naturels. Voy*
Particule & Corps.
Tout corps eft compofé d'une quantité prodigieu-

fe de corpufcules. Ces corpufcules eux-mêmes font des
corps , & font compofés par la même raifon d'autres

corpufcules plus petits , enforte que les élemens d'un
corps ne paroiffent être autre chofe que des corps.
Mais quels font les élemens primitifs de la matière ?

c'eft ce qu'il eft difficile de lavoir. Voye^ Les articles

Corps & Configuration. Auffi l'idée que nous
nous formons de la matière & des corps , félon quel-

ques philofophes , eft purement de notre imagina-
tion , fans qu'il y ait rien hors de nous de femblable
à cette idée. Ces difficultés ont fait naitre le fyftè-

medes monades de M. Leibnitz. Koye^ Monades &
Leibnitianisme.
M. Newton a donné une méthode pour détermi-

ner par la couleur des corps la groffeur des corpufcu-

les qui conftituent les particules qui les compofent

,

ou plutôt le rapport de la groffeur des particules

d'un corps d'une certaine couleur à celle des parti-

cules d'un corps d'une autre couleur. Il ne faut ce-

pendant regarder cette méthode que comme conjec-

turale. Voye^ Couleur. (O)
* CORRE ou CORRET, fubft. m. terme de Pêche

ufité dans le reffort de l'amirauté de Boulogne , forte

de filet. Voici la defeription de la pêche du corre ou
corret , ou picot à poche.

L'inftrument que les pêcheurs nomment corre ou
corret, peut être regardé comme un rets de picots à
poche ou lac. Lorfque la marée eft très -baffe, les

pêcheurs font à pié la pêche avec ce filet , fi les eaux



font trop hautes , ils le tendent avec leurs petits ba-

teaux.

Le corre ou corret eft un véritable fac de chalut

ou rets traverfier de la longueur qu'on veut. Foye^
Varticle Chalut. Le haut de l'ouverture eft chargé
deflotes de liège , & le bas de plaques de plomb du
poids d'environ deux onces pelant ; ce qui fait pour
la garniture entière du filet trois à quatre livres. On
oppofe l'ouverture du corret au courant de la rivière ;

l'un des côtés du fac eft amarré à une ancre qui eft

au large du bateau ; les lièges qui foulevent le haut

du filet le tiennent ouvert d'environ deux bralTes

,

fila marée monte fuffifamment dans la rivière. Les
mailles de ce filet n'ont que 14315 lignes. Etabli de

cette manière, il ne peut être nuifible
,
puifqu'il

refte 011 les pêcheurs l'ont placé. Pour faire une
meilleure pêche , ils font obligés de battre l'eau avec
des perches ou avec leurs avirons , s'ils font dans

leur bateau , & de faire du bruit afin que le poilTon

forte du fond & de la vafe où il fe tient.

Ils ne peuvent pêcher que de marée baiffante , à

moins qu'ils ne retournent l'embouchure de leur cor-

ret pour pêcher de flot avec des maillés de dix-huit

lignes en quarré ; cette pêche ne peut être abufive :

le fac du corret eft le même que celui du chalut ou
rets traverfier , ou de la dranguelle cMtire ufitée par

les pêcheurs de la Seine , à la différence que ces

deux inftrurnens coulent fur le fond, & que le cor-

ru eft fédentaire.

Les pêcheurs de rivière , à leurs embouchures
,

prennent avec ce filet des poiffons plats , fur -tout

des plies & des anguilles. Ils y prennent cependant

aufli d'autres fortes de poiffons ronds , s'ils remon-
tent : ce qui eft rare à caufe de la bourbe que les

poiffons de mer fuient toujours.

CORREAU, (Marine.) voye{ CoUREAU. (Z)
* CORRECT

,
adj. (Littéral.*) ce terme défigne

une des qualités du ftyle.La correction confifte dans

l'obfervation fcrupuleufe des règles de la Grammai-
re. Un écrivain très-correct eft prefque néceffaire-

ment froid : il me femble du moins qu'il y a un grand

nombre d'occafions où l'on n'a de la chaleur qu'aux

dépens des règles minutieufes de la fyntaxe ; règles

qu'il faut bien fe garder de méprifer par cette raifon,

car elles font ordinairement fondées fur une dialec-

tique très-fine & très-folide ; & pour un endroit

qui feroit gâté par leur obfervation rigoureufe , &
où l'auteur qui a du goût fent bien qu'il faut les né-

gliger , il y en a mille où cette obfervation diftingue

celui qui fait écrire & penfer, de celui qui croit le

favoir. En un mot , on ne doit paffer à un auteur

de pécher contre la correction du ftyle
, que lors-

qu'il y a plus à gagner qu'à perdre. L'exactitude

tombe fur les faits & les choies ; la correction, fur

les mots. Ce qui eft écrit exactement dans une lan-

gue , rendu fidèlement, eft exact dans toutes les

langues. Il n'en eft pas de même de ce qui eft correct;

l'auteur qui a écrit le plus correctement
,
pourroit

être très-incorrect traduit mot à mot de fa langue

dans une autre. L'exactitude naît de la vérité
,
qui

eft une & abfolue ; la correction , de réglés de con-

vention & variables.

Correct , fe dit, enPeinture, d'un deffein , d'un

tableau , où tous les objets, & particulièrement les

figures , font bien proportionnées , où les parties

font bien arrêtées, & leurs contours exactement

femblables à ceux que préfente la nature. On dit

,

ce Peintre ejl correct. Dict. de Peint. (R)
* CORRECTEUR , f. m. (Gramm.) celui qui cor-

rige. Corriger a deux acceptions; c'eft, ou infliger

une peine pour une faute commife , ou changer de

mal en bien la difpofition habituelle & vicieufe du
cœur & de l'efprit, par quelque voie que ce puiffe

être.

COR %jt
Correcteurs des Comptes

, (Jurifp.) Foyei
fous îe mot Comptes, à l'article Chambre des
CoMPTES

, § Correcteur des comptes.
* Correcteur d'Imprimerie , eft celui qui lit

les épreuves
,
pour marquer à la marge , avec diffé-

rens lignes ulités dans l'Imprimerie, les fautes que
le compofiteur a faites dans l'arrangement des carac-
tères. Le correcteur doit être attentifà placer fes cor*
rections par ordre, &, autant qu'il le peut, à côté de
la ligne où elles doivent être placées. /^.Epreuve.
Rien n'eft fi rare qu'un bon correcteur: il faut qu'il

connoiffe très-bien la langue au moins dans laquelle
l'ouvrage eft compofé ; ce que le bon fens fuggere
dans une matière

, quelle qu'elle foit; qu'il fâche fe
méfier de fes lumières

; qu'il entende très-bien l'or-

tographe & la ponctuation , &c.
CORRECTIF, f. m. (Gramm.) ce qui réduit un

mot à ion fens précis, une penfée à fon fens vrai, une
aaion à l'équité ou à l'honnêteté , une fubftance à un
effet plus modéré ; d'où l'on voit que tout a fon cor-

rectif. On ote de la force aux mots par d'autres qu'on
leur affocie ; & ceux-ci font ou des prépofitions ou
des adverbes, ou des épithetes qui modifient & tem-
pèrent l'acception : on ramené à la vérité fcrupu-
leufe les penfées ou les propofitions , le plus fou-
vent en en restreignant l'étendue ; on rend une ac-
tion jufte ou décente

,
par quelque compenfation

;
on ôte à une fubftance fa violence, en la mêlant
avec une fubftance d'une nature oppofée. Celui
donc qui ignore entièrement l'art des correctifs

, eft

expofé en une infinité d'occafions à pécher contre
la langue , la Logique , la Morale , & la Phyfique.

Correctif, adj. & Correction , fub. (Phar-
macie.') On appelle correctifs , certains ingrédiens des
medicamens compofés, foit officinaux , foit magif-
traux, qui font deftinés à détruire les qualités nuifi-

bles ou defagréables des autres ingrédiens de la mê-
me compofition , fans diminuer leurs vertus ou qua-
lités utiles.

On peut diftinguer très-naturellement ces correc-

tifs en deux claffes ; en correctifs d'activité, & en cor-

rectifs des qualités defagréables.

Les anciens employoient beaucoup les premiers ;

ils n'ordonnoient jamais leurs émétiques , leurs pur-
gatifs forts , &: leurs narcotiques , fans les mêler avec
des prétendus correctifs. C'étoit une certaine acrimo-
nie, ou une qualité plus occulte encore, capable
d'affoiblir l'eftomac & les inteftins , & d'y engen-
drer des vents

,
qu'ils redoutoient dans les purgatifs,

èc une qualité vénéneufe froide dans les narcoti-

ques.

C'eft dans la vue de prévenir ces inconvéniens
,

qu'ils mêloient toujours aux purgatifs différens aro-

matiques, comme le fantal, le ftœchas, la canelle,

&c. tk, fur-tout les femences carminatives , comme
l'anis , le fenouil , la coriandre , &c. & même quel-

ques toniques plus actifs , le gingembre , la pyretre

,

&c. La néceffité de ces correctifs paffoit même pour
fi inconteftable parmi eux

,
que leurs purgatifs ordi-

naires avoient chacun un correctif approprié. C'eft

ainfi qu'ils ordonnoient le fené avec l'anis ou la co-

riandre , la rhubarbe avec le fantal ,
l'agaric & le ja-

lap avec le gingembre , &c. C'eft fur cette opinion

qu'eft fondée la difpenfation des compofitions offi-

cinales purgatives qui nous viennent des anciens ;

compofitions qui contiennent toujours une quantité

confidérable de différens aromates.

Ce font prefque les mêmes drogues , c'eft-à-dîre

les aromatiques vifs ,
qu'ils ont employés dans lès

compofitions opiatiques.

Cette clafle de correctifs eft abfolument proferite

de la Pharmacie moderne : nous n'avons plus aujour-

d'hui la moindre confiance en leur efficacité ; nous

ne connoiffons d'autres reffources pour prévenir les
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inconvéniens des purgatifs forts

,
que de les bien

choifir & les préparer exactement , de les donner à

propos &c en une dofe convenable.
Quant à la qualité froide des narcotiques, nous

avons appris à ne pas la craindre dans ceux que
nous retirons des pavots, qui font les feuls que nous

mettions aujourd'hui en ufage. L'expérience nous a

appris qu'une décoction d'une tête de pavot , ou l'o-

pium fans préparation, étoient tout auffi efficaces &
arnTi peu dangereux, que les opiatiques corrigés des

anciens , & même que le fameux laudanum liquide

de Sydenham ,
qui paroît être fait d'après les mêmes

principes , ou plutôt d'après les mêmes préjugés.

il eft une autre efpece de correctifs d'activité, auffi

réels que ceux dont nous venons de parler paroif-

fent imaginaires : ce font les difFérens corps doux ou
muqueux, tels que les pulpes de pruneaux, de tama-
rin , de caffe ; les décodions de fruits doux , le fu-

cre , le miel, la manne, &c. que l'on mêle avec les

purgatifs les plus forts dans certains éiectuaires dont
Fufage eft encore allez ordinaire , fur-tout dans les

hôpitaux. Ces correctifs mafquent la violence de ces

purgatifs au point que les éiectuaires dont nous par-

lons font des purgatirs allez doux, à une dofe qui

contient une quantité de ces purgatifs , fort capables
de produire les effets les plus violens , s'ils étoient

donnés fans mélange. C'eft ainfi que dans le diaprun
foîutifjp. ex. l'activité de la fcammonée eftafTez tem-
pérée par la pulpe des pruneaux& par le fucre, pour
qu'une once de cet électuaire qui contient un fcru-

pule de fcammonée, ne foit pas un purgatif fi dan-
gereux à beaucoup près , que le feroit la même dofe

de fcammonée donnée fans mélange. Le fucre qui

donne la confiftance aux fyrops purgatifs
,
tempère

auffi jufqu'à un certain point 1'aâivité des remèdes
qui en font la vertu. La décoction des fruits doux &
de certaines autres fùbftances végétales , comme les

racines de régliiTe , de polipode , la fcolopendre , &
îes autres capillaires, diminuent un peu l'énergie de
certains purgatifs , comme du fené ; enforte qu'une
infufion de fes feuilles ou de fes follicules mêlée à
une décoction de fruits pectoraux, tels que les rai-

iins , les dattes , & les figues , fournit un purgatifdes

plus bénins. C'eft comme un correctif'de cette efpece
qu'on donne la manne avec le tartre émétique , dont
elle affoibiit considérablement l'action dans la plu-
part des cas , & dans le plus grand nombre des fu-

jets.

Il ne feroit pas aflez exact de regarder le fucre &
le jaune d'œuf comme de fimples correctifs des réfi-

nes purgatives, parce que c'eft par une véritable
combinaifon qu'ils châtrent l'activité de ces corps

,

qu'ils les dénaturent
, qu'ils en font un être nouveau

dans lequel on ne doit plus confidérer ces principes
de compofition , de même qu'on ne s'avife pas d'a-

voir égard aux qualités particulières de l'acide ni-

îreux & de l'alkali fixe, lorfqu'il s'agit des vertus du
nitre , &c. Voye^ Résine & Purgatif.

Les qualités defagréables que 'nous cherchons à
corriger dans les medicamens , {ont la mauvaife
odeur & le mauvais goût. La première correction eft

connue fous le nom d
!

'aromatifation : elle confifte à
ajouter au médicament quelqu'eau, quelqu'efprit,

ou quelque poudre aromatique
, pour couvrir autant

qu'il eft poffible , fa mauvaife odeur : fur quoi il faut
fe fouvenir qu'il eft certains malades à qui les odeurs
douces peuvent être funeftes , & qu'en général tou-
tes les odeurs ne font pas également agréables à tout
le monde ; que l'ambre affecte bien diverfement les

difFérens fujets, &c.

La féconde de ces corrections s'effectue i°. par l'é-

dulcoration (Voyei Édulcoration) ; 2
0

. en enve-
loppant les remèdes folides , comme boles

,
pilules

,

©plates^ &c, dans différentes matières qui les empê-

chent de faire aucune impreffion fur l'organe du
goût

; ces enveloppes les plus ordinaires font"le pain-
a-chanter, les feuilles d'or ou d'argent, la poudre
de regliffe

, de fucre, &c.
3
0

. on corrige ou plutôt
on prévient le mauvais goût de certains remèdes

,

par certaines circonstances de leur préparation ; c'efl
ainfi que la manne fondue à froid, ou à une très-lé-
gère chaleur, eft bien moins defagréable que celle
qu on a fait fondre dans l'eau bouillante.
Une autre efpece de correction pharmaceutique qui

a ete iong-tems en ufage
, & que nous avons enfin

abandonnée, étoit celle qui confiftoit à faire macé-
rer dans différentes liqueurs, & principalement dans
le vinaigre, certaines drogues prétendues danae-
reufes, comme l'azarum

, l'éfule, l'ellébore ; à en
expofer d'autres, comme la fcammonée , à la va-
peur du foufre

, &c. cette correction rempliffoit fort
mal fans doute la vûe qu'on fe propofoit; car elle
affoiblifîbit ou châtroit la vertu médicamenteufe,
au heu de l'épargner, comme on le prétendoit , en
ne détruifant qu'une vertu vénéneufe fuppofée d'ans
la drogue. Or comme cet affoibliffement eft toujours
inexact ou impoffibîe à évaluer avec quelque juftef-
fe, il eft plus fûr d'avoir recours à des remèdes qui
poffedent la même vertu en un degré moins actif

,

ou d'employé* les premiers non-corrigés en moindre
dofe

,
que d'avoir recours à ces remèdes ainfi corri-

ges, qui font toujours infidèles.

La lotion de l'aloès que l'on faifoit auffi en vûe
de le corriger, eft une opération plus mal-entendue
encore; car par fon moyen on rejettoit les parties
refineuies de l'aloès, pour ne conferver que fes par-
ties extraûives : or quand même la féparation de ces
deux parties pourroit être regardée comme avanta-
geiue

, en ce qu'elle fourniroit deux difFérens remè-
des chacun très-utile, on ne pourroit jamais regar-
der cette féparation comme une correction. Mais il

confie d'ailleurs par l'obfervation
, que l'aloès entier

fournit un fort bon remède à la Médecine ; au lieu
que fon extrait feul ne poffede qu'en un degré très-
inférieur les vertus de l'aloès entier, tandis que fa
refîne eft abfolument inufitée. (F)

CORRECTION, f. f. (Gramrn.) voyez Vardck
Correct.
Correction du Midi , en Ajlronomk : voici

en quoi elle confifte. Les Aftronomes
, pour déter-

miner l'heure de midi, employent les obfervations
qu'ils appellent de humeurs correfponiantes 5 c'eft-à-
dire qu'ils obfervent avant midi le foleil à une cer-
taine hauteur, & qu'ils attendent enfuite l'heure où
ils observeront le foleil à la même hauteur après mi-
di. L'inftant milieu entre les deux obfervations dé-
termine l'inftant du midi. Cette méthode eft analo-
gue à celle dont on fe fert pour déterminer la ligne
méridienne fur unplanhorifontal, en marquant deux
points où l'ombre du ftyle foit égale avant & après
midi, & prenant le milieu entre ces deux points.Foyei Ligne méridienne. Mais ces méthodesW
pofent que le foleil décrit chaque jour, par fon mou-
vement apparent, un cercle exactement parallèle à
1 equateur ; ce qui n'eft pas rigoureufement vrai : car
comme l'échptique eft oblique à l'équateur , & que
le foleil avance chaque jour par fon mouvement ap-
parent d'environ un degré fur l'écliptique, il a cha-
que jour un petit mouvement en déclinaifon; d'où
il eft aifé de voir que dans deux inftans également
éloignés de l'inftant de midi, l'un avant, l'autre
après , il ne doit pas être exactement à la même hau-
teur

; qu'amfi après avoir obfervé le foleil à deux
hauteurs égales , & pris le milieu du tems écoulé , on
n'a pas encore le vrai inftant du midi, & qu'il faut
une petite correction. Plufieurs aftronomes ont réfolu
ce problème par des méthodes fort fimples

; entr'au-
tres M, de Mauperluis, dans fon aflronomk nautique,

-&
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& M. Euler , dans les mém. de Vacad. de Petersh. terne

VIL Mais leurs méthodes ,
Quoique très-ingénieufes

& très-fimples , ont cet inconvénient, qu'elles fup^

pofent que la correction foit fort petite ; ce qui n'a

..plus lieu dans les pays où la hauteur du pôle eft fort

grande, c'eft-à-dire qui font fort près du pôle: car

dans ces pays-là le foleil efl: prefque toujours à la

même hauteur fur l'horifon ; d'où l'on voit qu'une

petite différence dans la hauteur doit en produire

une fort grande dans l'heure. Il efl: donc néceffaire

de trouver une méthode générale pour avoir la cor-

rection du midi à une hauteur quelconque ; & j
ai

réfolu ce problème dans les mém. de facadem. de Ber-

lin, 174-7. Aurefte, nous devons remarquer ici que

notre méthode, quoique fimple & facile à prati-

quer, efl: plus recommandable par fa généralité géo-

métrique ,
que par le befoin qu'on en a. Car on ne

fait guère d'obfervation clans la zone glacée ; & les

pays qui feroient très-près du pôle nous font entiè-

rement inconnus. Mais en Géométrie & en Agrono-

mie, il efl: toujours utile d'avoir des méthodes géné-

rales ,
qui puiffent ne pas manquer au befoin. (O)

Correction, (Jurifprud.) Les pères ont droit

de correction fur leurs enfans ; ils avoient même droit

de vie & de mort fur eux par l'ancien droit Romain;

mais cela a été réduit à une correction modérée.^Ils

..peuvent néanmoins les faire enfermer jufqu'à l'âge

de vingt-cinq ans dans quelque maifon de correction,

telle que celle de S. Lazare à Paris , à moins que les

pères ne foient remariés ; auquel cas ils ne le peu-

vent faire , non plus que les mères tutrices & autres

tuteurs , fans une ordonnance du juge, lequel prend

ordinairement l'avis des parens paternels & mater-

nels à ce fujet. On peut voir au journal des aud. les

arrêts des 9 & 13 Mars 1673 , 14 Mars 1678, & 27

Octobre 1690, & celui du 30 Juillet 1699.

Les maris ont aufli droit de correction fur leurs fem-

mes par l'ancien droit Romain : fi le mari battoit fa

femme à coups de foiiet , ce qui étoit une injure pour

une femme ingénue , c'étoit une caufe de divorce :

mais par le dernier droit il efl feulement dit que le

mari qui le feroit fans caufe , feroit obligé de donner

dès-lors à fa femme une fomme égale au tiers de la

donation à caufe des noces, leg. viij. cod. de repud.

Cette loi n'efl: point fuivie parmi nous ; on en a fans

doute fenti l'inconvénient : bien des femmes fe fe-

jroient battre pqur augmenter leur douaire ou aug-

ment de dot. Le mari doit traiter fa femme avec

douceur & avec amitié : cependant fi elle s'oublie

,

il doit la corriger modérément ; il peut même , s'il

ne trouve point d'autre remède , la faire enfermer

dans un couvent; & fi elle a eu une mauvaife con-

duite , la faire mettre dans une maifon de correction.

Mais s'il la maltraite à tort , foit de coups , foit de

paroles , ce qui efl: plus ou moins grave félon la qua-

lité des perfonnes , ces mauvais traitemens font une

caufe de féparation. Voye^ Séparation.

Les maîtres ont auffi droit de correction; fur leurs

efclaves & domeftiques , mais modérément. Le droit

de vie & de mort que les Romains avoient ancien-

nement fur leurs efclaves , fut abrogé par le droit du

code, liv. IX. tit. xjv. I. t. L'autentique ad hoc dit

que le maître peut châtier fes efclaves plagis medio-

cribus. Parmi nous l'humanité met encore des bornes

plus étroites à ce droit de correction.

Enfin les fupérieurs des monafteres ont droit de

correction fur leurs religieux ou religieufes : ils n'ont

cependant aucune jurifdiction ; c'eft pourquoi ils ne

peuvent infliger que des peines légères , telles que

le jeûne, le foiiet, le renfermement dans leur pri-

fon privée : il ne leur efl: pas permis de traiter leurs

religieux avec inhumanité ; s'ils le font , leurs reli-

gieux peuvent s'en plaindre à leurs fupérieurs , &c

même à la juftice féculiere , & demander d'être trans-

Tome IF,

COR 273
férés dans une autre monaftere. La juftice féculiere

peut même d'ofHce en prendre connoiflance
,
lorfqu'iî

fe palTe quelque chofe de grave,&y mettre ordre.(^)
Correction des Comptes * voye^ au mot

Comptes , à l'article des Correcteurs des
Comptes. (A)
Correction ,

figure de Rhétorique qui confifte

à corriger ou à expliquer une expretfion , une pen-

fée qu'on a déjà avancée : elle eft très-propre à fixer

011 à réveiller l'attention des auditeurs , comme dans

cet endroit de Cicéron : Atque hœc cives,cives inquam^

Ji hoc nomine eos appeltarifas eft 9 qui hœc de patrid

fud cogitant. Pro Muren.
Il y a une autre forte de correction par laquelle , loin

de rétracter une penfée , on la rappelle de nouveau

pour la confirmer davantage , la préfenter avec plus

de force & de véhémence , comme fi on n'en avoit

pas d'abord afTez dit. Telles font ces paroles de J. C~
touchant fon précurfeur , Matth. ch. xj. ver. 9. Qu'ê-

tes-vous donc allés voir? un prophète? Oui certe,je-

vous le dis , 6J plus que prophète. On l'appelle autre-

ment épanorthofe. Voye^ EPANORTHOSE. (G)
Correction, (Pharmacie?) voye^ Correctif.
Correction, (Peint.) F. Correct (Peinture)»

CORRECTION, terme a"Imprimerie qui s'entend de

deux façons : on entend par ce mot les fautes corri-

gées fur une épreuve; & l'on dit , s'il y en a beau-

coup , voilà une feuille bien chargée de corrrections. On
entend encore par ce mot les lettres nécefTaires pour

corriger une épreuve ; & l'on dit leverfa correction

dans une caffe avant de corriger ; diftribuer fa corre-

ction après avoir corrigé.

CORREGIDOR, f. m. (Hijl. mod.) nom d'un offi-

cier de juftice en Efpagne , & dans les contrées qui

font foûmifes à l'Efpagnol. C'eft le premier juge

d'une ville, d'une province,' d'une jurifdiction ; les

ccnfciilers & les avocats lui font inférieurs.

CORREGÏO ,
(Géog. mod.) petite ville d'Italie

capitale d'un petit pays de même nom , au duché de

Modene. Long. 28. zo. lat. 44. 146.
* CORRELATIF, (Gramm. & Logiq.) Ce terme-

défigne de deux chofes qui ont rapport entr'elles &
qu'on confidere par ce rapport, celle qui n'efl: pas à

l'inftant préfente à l'efprit , ou dont on ne fait pas

premièrement & fpécialement mention , foit dans le

difeours , foit dans un écrit. Exemple. Si je penfe ,

je parle ou j'écris de l'homme comme pere , l'hom-

me confidéré comme fils , fera fon corrélatif; fi je

penfe
,
je parle ou j'écris de l'homme comme fils ,

l'homme confidéré comme pere , fera fon corrélatif

Cette définition me paroît fi jufte
,
que dans la pen-

fée , la converfation & l'écrit, on voit en un inftant

deux êtres qui ont rapport entr'eux
,
prendre & per-

dre alternativement la dénomination de corrélatif

\

félon que l'un efl rappeilé à l'occafion de l'autre.

C'eft toujours celui qui efl: rappeilé , & qui entre ,

qui prend le nom de corrélatif Mais fi ce corrélatif

devient l'objet principal de la penfée , ou de l'en-

tretien , ou de l'écrit, il cède fur le champ cette dé-

nomination de corrélatif, à celui dont on a celle &
dont on recommence de s'occuper. Corrélatif fe

prend aufTi en un autre fens ; comme quand on dit ,

vieux & jeune font des corrélatifs , alors corrélatif

eft appliqué aux deux objets de la corrélation , &l'on

afïïïre qu'ils ont entr'eux cette efpece de rapport

,

fans avoir l'un plus préfent à l'efprit que l'autre: il

femble que ce foit feulement dans ce feul fens qu'il

faut entendre le terme corrélation , voye^ le mot Cor-

relation. Au refle ces définitions ne font pas

particulières à corrélatif; elles conviennent aufli à

tous les autres termes de la même nature , tels que

corrival & corrivaux. Qu'éft-ce qu'un corrival ? c'efl

de deux hommes qui fe difputent la même m aitrefle ,

le même honneur, êc, celui qui n'a été que le fécond

Mm



-374 C O R
préfent, foit à ma penfée, foit à ma bouche, foit à
ma pliime. Qu'eus- ce que des corrivaux? ce font
•deux hommes que je confideïe indistinctement , par
la prétention qu'ils ont tous les deux à un bien
qui ne peut appartenir qu'à l'un des deux, fans que
l'un foit le premier préfent à ma penfée, & l'autre

le fécond , fans que j'inftitue entr'eux une compa-
raifon dans laquelle l'un feroit préfent & l'autre rap-
pelle : c'eft fous un point de vue qui leur eft com-
mun que je les envifage , & en tant que ce point de
Vue leur eû commun.

* CORRELATION, f. & (Logiq, & Gramm.)
terme par lequel je défigne qu'il y a rapport entre

deux objets A & B ; 6c je le défigne d'une manière
indéterminée , fans marquer que c'eft A que jecom-
pare à B , ni que c'eft B que je compare à A: l'un

ne m'eft pas plus préfent à l'efprit que l'autre, du
-moins au moment où j'affûre qu'il y a corrélation en-
tr'eux ; quoique ce jugement ait été précédé d'un
mitre où je comparois ces objets , & où l'un étoit le

premier terme de la comparaifon , & l'autre le fé-

cond ; quant à la nature de la corrélation , elle confi-

ée dans le rapport de deux qualités dontl'une ne peut
•fe concevoir fans l'autre.

CORRESE
,
{Géog. mod.) petite rivière d'Italie

dans la Sabine, dans l'état de l'Eglife
, qui fe jette

dans le Tibre.

CORRESPONDANCE, RELATION, f. f. com-
merce réciproque qu'ont enfemble deux perfonnes.
ïl fe dit , en termes de Commerce , de la relation

qu'un marchand entretient avec un autre marchand
;

un banquier avec un banquier , ou même tous deux
avec de fimples commiffionnaires établis dans diver-
fes villes d'un même état ou de pays étrangers , pour
le fait de leur banque Ou négoce. On dit de l'un &
de l'autre qii ils ont de grandes correspondances, quand
ils ont affaire avec quantité d'autres négocians ou
banquiers. Diclionn.de Comm. (G)

* Correspondance
, Correspondant, &

Correspondre, ont encore une fignification prife
des rapports que les êtres peuvent avoir entr'eux :

auffi on dit : voilà deux idées , deux mots, deux objets,

deux cliofes quife correfpondent , lorfqu'elles ont mê-
me rapport ou de fens , ou de place , ou d'effet , ou
de forme , &c avec une troifieme à laquelle on les

rapporte , ou dans laquelle on les confidere.

CORRESPONDANT, f. m. en termes de Comm.
perfonne domiciliée dans un lieu , & avec laquelle
une autre perfonne réfidante dans une autre ville ou
pays, eû en commerce de banque ou de marchandife.

S'il y a quelque différence entre correfpondant &
commijfionnaire , elle eû bien légère , & leurs fonc-
tions font à-peu-près les mêmes. Voye^ Commis-
sionnaire. DVdionn. de Comm. (G)
CORRESPONDRE

, v. n. avoir relation avec
quelqu'un , l'avoir correspondant ou être le fien. (G)
CORRIDOR , f. m. terme d'Architecture. On en-

tend par ce mot une pièce fort longue & affez étroite,
fervant de dégagement & de pièce commune à di-
vers appartenons, en ufage à la campagne. Ils ont
cela de commode

, qu'ils évitent les antichambres,
qui occupent beaucoup de terrein dans un lieu ferré^& dont on ne peut fe palier pour précéder une cham-
bre à coucher

,
lorfqu'on ne pratique pas de corridor;

néanmoins on ne peut difconvenir que ces derniers
ont l'incommodité d'occafionner beaucoup de bruit
dans les pièces voifmcs , à caufe de leur communi-
cation avec tout le bâtiment ; de manière qu'ils ne
font plus guère d'ufage que dans les étages en gale-
tas & dans les communautés religieufes , où ils font

abfoîument indifpenfables.

La proportion de ces corridors , c'efr. - à - dire le

3-apport de leur largeur avec leur longueur , eû ar-
bitraire -

P en quoi ils différent des galeries
>
qui doi-

COR
vent avoir des dimenfions relatives à leur ufage,
Voyei Galerie. (P)
Corridor , en Fortification , fignifie le chemin qui

règne tout autour de la place , fur le bord du fojfé en de-
hors. Ce mot vient de l'italien coridore , ou de l'efpa-
gnol coridor.

On l'appelle auffi chemin couvert ; & même ce der-
nier eû à préfent le feul ufité

, parce qu'il eû cou-
vert du glacis ou de l'efplanade

,
qui lui fert comme

de parapet, Foye^ Chemin couvert. Le corridor

eû large d'environ fix toifes. Chambers. (Q)
CORRIGER, v. aet. voye^ les différentes acceptions

de
i
'adjectif'CORRECT & Correctif, & duftibjtan-

tif Correction.
Corriger, terme d'''Imprimerie ; c'efl une des

fonclions principales que le compofiteur eû obligé
de faire. Après avoir levé la correction dans fora

compofteur, il couche fa forme furie marbre, & la

defferre ; enfuite il corrige , par le moyen d'un petit
inftrument appellé pointe, les fautes qui ont été mar-
quées par le correcteur en marge de l'épreuve. Voy9

Compositeur, Forme, Marbre, Pointe.
Corriger un cheval , voye^ Châtier.
* CORRIVAL , f. m. un autre qui avoit avec ce-

lui-ci un ruifieau commun. Voye^ à l'article Corré-
latif , la raifon de cette définition

, qui n'eft bi-
farre qu'en apparence ; & pourquoi elle feroit in-
exacte , fi j'avois dit un corrival ejl celui qui a un
rùijfeau commun avec un autre. Le corrival n'eft pas ce-

lui , c'efl Vautre.

^
CORROBORATIF, (Médec. Thérapeut.) voyei

Fortifiant & Tonique.
CORRODÉ

, adjeft. CORROSION , fubft. Ces
mots ne font d'ufage qu'en Phyfique , & fur-tout en
Médecine

,
pour dire rongé & action de ronger; ainfi

on dit une pierre dont lafurface a été corrodée (c'eft-à-

dire rongée) par les eaux & par l'action de l'air. On
dit auffi la corrojîon des chairs par un ulcère. Au refte

le fubflantif corrofwn n'ayant point d'équivalent , eft

plus en ufage que corrodé. (0)
CORROI , f. m. (Architecl. Maf Hydraul.) eft

un maffif de terre franche ou de glaife que l'on pétrit

entre les deux murs d'un canal ou d'un baffin
, pour

retenir l'eau à une certaine hauteur ; ou entre le

contre-mur d'une foffe d'aifance ou un puits
, pour

empêcher qu'elle ne le corrompe : il doit fe lier avec
celui du plafond

,
qui doit régner de la même épaif-

feur dans toute fon étendue.

On ne dit point un corroi de ciment, mais un maf-
Jifou une chemife de ciment. (K)

CORROIER , en Architecl. eû bien pétrir la chaux
& le fable par le moyen du rabot, pour en faire du
mortier. C'efl auffi pétrir & battre au pilon de la

terre glaife
,
pour en faire un corroi. (P)

* CORROMPRE,v. aa.(Mor^.)expreffion em-
pruntée de ce qui fe paffe dans la gangrené du corps

,

& tranfportée à l'état de l'ame ; ainfi un cœur cor-

rompu eû un homme dont les mœurs font auffi mal-
faines en elles-mêmes

, qu'une fubftance qui tombe
en pourriture ; & auffi choquantes pour ceux qui les

ont innocentes & pures
,
que le fpectacle de cette

fubftance, & la vapeur qui s'en exhale, le feroient.

pour ceux qui ont les fens délicats.

Corrompre, (Phyfiq.) voyei Corruption.
Corrompre

,
(Art méch.) c'eû altérer la forme.

Le pannier de mon habit eil corrompu. Les héréti-

ques ont fouvent corrompu les textes facrés.

CORROMPRE UN CUIR , terme de Corroyeur, qui

fignifie le ployer; ainfi ces artifans difent corrompre

un cuir des quatre quartiers , c'efl-à-dire le plier de
patte en patte pour lui couper le grain. Voyez^ Cor-
royer , & la fig. Pl. du Corroyeur.
* Corrompre

, (Manuf. enfoie) c'efl mettre plus

ou moins de fils dans la première maille de corps

,



ou clans la première dent du peigne, pour empêcher

l'étoffe de fe rayer.

CORROSIF, adj. (
Mat. méd. ext.) Voyti CAUS-

TIQUE.
Corrosif, (Chimie.') nom qu'on a donné à cer-

tains menftrues capables de contracter rapidement

une union réelle ou chimique avec des corps d'un

îiffu dur & ferré ; & de furmonter par conféquent

par leur affinité avec ces corps , l'adhélion aggréga-

tive des parties intégrantes des mêmes corps.
_

C'eft précifément par ce degré d'affinité qu'il faut

déterminer la propriété qu'on a défignéepar la pré-

tendue corrofivitéde ces menftrues , ou par leur force,

activité , violence , &c Toutes ces dénominations

exprimant des qualités abfolues ,
portent des notions

également fauffes ,
puifque toute diffolution chimi-

que fuppofe une action réciproque du menftrue ôc

du corps diffous : enforte que ces expreffions de

menftrue & de corps diffous , ne font pas elles-mê-

mes trop exactes ,
puifque dans tous les cas de dif-

.folution chimique , l'un ou l'autre des deux corps

qui contrade l'union que cette diffolution exprime

,

peut être regardé indifféremment comme le menf-

îrue ou comme le corps diffous. Voyei Menstrue.

Au refte les menftrues qu'on défigne communé-

ment par la qualification de corrofifs , font fur-tout

les acides minéraux , les fels alkalis , la chaux , &
certains fels métalliques furchargés d'acides. Voye^

Sel. Le titre de corrofifa été donné à ces corps ,
lorf

qu'on n'a évalué leur action que par leurs effets fen-

fibles ; & l'ufage de ce mot a été confirmé lorfqu'il

eft devenu théorique , qu'il a défigné un agent phy-

fique compris , ou du moins expliqué dans les tems

où les agens méchaniques ont été les feuls que les

philofophes ayent voulu admettre dans la nature ;

& ces tems ne font pas loin , ni abfolument paffés

Les expreffions de la claffe de celle - ci fubfiftent

fouvent dans les feiences, long-tems après qu'on en

.a reconnu la fauffeté. Le langage chimique eft plein

de ces dénominations qui doivent leur naiffance à

l'ignorance , aux préjugés ou aux théories de nos

prédéceffeurs. On peut fe fervir cependant de la

plupart fans conféquence , ce me femble ,
quoiqu'il

fût apparemment plus utile de les abandonner abfo-

lument. (b)

CORROSION , ou exéfion de parties folides par

une humeur acre. {Maladies.) Elle eft l'effet de la dif-

folution des humeurs , ou de quelque acrimonie al-

kaline & feeptique qui ronge le tiffu des parties , &
par-là les détruit. Le remède vrai de la corrofion con-

fifte à détruire la qualité feeptique des humeurs , &
à leur rendre leur qualité balfamique par l'ufage des

adouciffans , des induifans & des agglutinans.

* CORROYER UN CUIR ,
{Corroyeur.) opéra-

tion qui confifte à donner aux cuirs , en fortant des

mains du Tanneur , des façons qui les rendant plus

liffes
,
plus fouples

,
plus agréables à la vue , les

clifpofent aux ufages du Ceinturier, du Sellier, du

Bourrelier , & d'autres ouvriers. On donne ces fa-

çons au bœuf, à la vache , au veau& au mouton

,

mais rarement au bœuf. Au refte le travail du bœuf

ne différant point de celui delà vache, on pourra lui

appliquer tout ce que nous allons dire de ce dernier.

Travail de la vache noire , ou, comme on dit , re-

tournée. Le Corroyeur , en recevant la peau tannée

,

commence par l'humecter à plufieurs reprifes ; il fe

fert pour cela d'un balai qu'il trempe dans de l'eau.

Il roule la peau humectée
,

puis il la jette fur la

claie , & la foule aux piés. Cette manœuvre s'ap-

pelle le défoncement. La claie eft un affemblage de

hâtons flexibles , entrelacés dans des traverfes em-

mortoifées fur deux montans. Le défoncement fe

donne ou à pié nud , ou avec un foulier qu'on ap-

pelle Yefcarpin , qui ne diffère du foulier ordinaire
j
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que par des bouts de cuir-fort dont il eft revêtu ait

bout & au talon. On appelle ces garnitures contre*

forts. La peau pliée d'abord de la tête à la queue , &C

les pattes dans le pli , eft arrêtée avec un pié , &C

frappée fortement avec le talon de l'autre. Ce tra-

vail s'appelle le refoulement. On donne à la peau des

refoulemens en tout fens ; on la change de face , &£

on la tient fur la claie, & fous les piés ou Pefcarpin

,

tant qu'on y apperçoit des inégalités un peu confi*

dérables. Voye^ dans la Planche du Corroyeur un ou-

vrier en A, qui défonce & refonce fur la claie. Alors

on la déployé
,
pour être écharnéc ou drayée : on fe

fert indirectement de ces deux mots. Ceux qui di-

fent écharnée, appellent le couteau à écharner, ichar-

noir: ceux qui difent drayée, l'appellent drayoire. La
drayoire eft une efpece de couteau à deux manches

,

tant foit peu tranchant & affilé ,
qu'on voit fig. 3 ,

La peau eft jettée fur le chevalet ; & l'ouvrier la

fixant entre fon corps & le bout du chevalet, enlevé

avec la drayoire,qu'on nomme aufîi couteau à revers ,

tout ce qui peut y refter de chair après le travail de

la tannerie. On voit en B un ouvrier au chevalet.

La conftruction du chevalet eft li fimple
,
qu'il feroit

fuperflu de l'expliquer.

Lorfque la peau eft drayée ou écharnée , on fait

un trou à chaque patte de derrière ; on paffe dans

ces trous une forte baguette qui tient la peau éten-

due , & on la fufpend à l'air à des chevilles , à l'aide

du crochet qu'on voitfig. 1. On appelle cela mettre à

Veffui.

Quand elle eft à moitié feche , on l'humecte com-

me au défoncement , & on la refoule fur la claie

pendant deux ou trois heures plus ou moins , félon

que les foffes qu'on y remarque , & qu'il faut effa-

cer , font plus ou moins confidérables. Cette ma-
nœuvre

,
qu'on appelle retenir, fe donne fur la peau

pliée & dépliée en tout fens , comme au défonce-

ment. La peau retenue fe remet à l'effui ; mais on

la laiffe fecher entièrement ,
pour Yappointer, c'eft-

à-dire lui donner un dernier refoulement à fec.

Cela fait , on la corrompt. Ce travail s'exécute

avec un inftrument de bois d'un pié ou environ de

longueur fur fix pouces de largeur, plat d'un côté 9

arrondi de l'autre , traverfé à fa furface arrondie ,

félon fa largeur, de rainures parallèles, qui forment

comme des efpeces de longues dents , & garni à fon

côté plat d'une manicle de cuir. On appelle cet ins-

trument une pomelle. Il y en a de différentes fortes

,

félon les différentes manœuvres. Voye^ lesfig. 8. 10.

1 1. L'ouvrier paffe la main dans la manicle
,
place

la peau fur un établi , & conduit la pomelle en tout

fens fur la peau, en long, en large, de chair &
de fleur. Il faut obferver que la peau dans cette ma-

nœuvre n'eft pas couchée à plat , & que la portion

que l'ouvrier corrompt, eft toujours comme roulée

de deffous en deffus ; de cette manière la pomelie

en agit d'autant mieux fur le pli. Foye^ fig.
D , un

ouvrier qui corrompt & tire à la pomelle.

Lorfque la peau a été corrompue & tirée à la po-

melle , on la met enfuif. Pour cet effet on a du fuit

dans une grande chaudière ; on le fait chauffer le

plus chaud qu'on peut , on en puife plein un petit

chauderon : on a de la paille , on y met le feu ; on

paffe la peau à plufieurs reprifes au-deffus de ce feu ,

afin de l'échauffer, d'ouvrir fes pores , & de la dif-

pofer à boire mieux le fuif. On prend une efpece de

lavette faite de morceaux d'étoffe de laine ; on ap-

pelle cette lavette paine ou gipon. Voyez la fig. â»

On la trempe dans le chauderon de fuif, & on la

paffe de fleur & de chair fur toutes les parties de la

peau. Ce premier travail ne fuffit pas pour mettre là

peau convenablement en fuif ; on le réitère en en-

tier , c'eft-à-dire qu'on la repaffe fur un nouveau

feu de paille , & qu'on l'imbibe de rechef de fuif

M m ij
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avec le gipon. On la met enfuite tremper dans un
tonneau d'eau froide, du foir au lendemain , c'eft-à-

dire environ dix à douze heures. On la tire de ce

bain pour la refouler, & en faire fortir toute l'eau :

elle eft pliée dans ce travail , comme au défonce-

ment. Lorfqu'on s'apperçoit qu'elle eft affez foulée

,

on la crêpit.Vova la crépir, on tourne la fleur en haut,

où le côté de chair eft pofé fur la table ; on prend

la pomelle , & on la conduit fur toute cette furface

,

puis on la rebrouffe. Rebroujfer, c'eft mettre le côté

de chair en haut , & paffer la pomelle fur le côté

de la fleur. Pour bien entendre cette manœuvre , il

faut fe rappeller que pour fe fervir de la pomelle on

roule la partie fur laquelle on travaille , de deffous

en deffus , & que par conféquent il faut que le côté

qu'on veut travailler , foit toujours appliqué contre

la table , & l'autre côté en haut.

Quand la peau eft crépie de chair & rebrouffee de

fleur , on l'étend fur la table ; on l'effuie fortement

avec des êchamurcs , ou ces pièces de chair qui ont

été enlevées de la peau avec la drayoire
,
puis on

Yétire. Oh a pour cette manœuvre un morceau de

fer plat , épais de cinq à fix lignes , & large par en-

bas de cinq à fix pouces ; la partie étroite forme la

poignée , & la partie large & circulaire eft en plan

incliné , & arrondie par fon tranchant. Voye{ l'étiré,

fig. 2. On conduit cet inftrument à force de bras , de

fleur , fur toute la peau
,
pour l'unir & l'étendre ;

c'eft ce que fait l'ouvrier C : alors la peau eft prête

à recevoir le noir.

Le noir eft compofé de noix de galles & de fer-

, railles
,
qu'on fait chauffer dans de h bierre aigre ;

ou bien on lahTe le tout tremper dans un tonneau

pendant un mois en été , & deux en hyver, à moins

qu'on ne tienne le tonneau à la cave. On donne le

noir à la peau avec une broffe ordinaire , ou un gi-

pon ; on la trempe plufieurs fois dans la teinture, &
on la paffe fur la peau de fleur ; jufqu'à ce qu'on

s'apperçoive que la couleur a bien pris : û le noir

graiffoit , ce feroit parce qu'il feroit trop épais ;

alors on y jetterait un ou deux féaux d'eau. Quand
ce premier noir eft donné & que la peau eft efforce

ou à demi-feche , on la retient : la retenir dans ce cas-

ci , c'eft l'étendre fur la table & y repaffer de fleur
,

8c fortement l'étire
,
jufqu'à ce qu'on s'apperçoive

que la peau eft bien unie , & que le grain eft bien

écrafl: c'eft le terme.

Alors on donne un fécond noir, appellé noir defoie ;

c'eft un mélange de noix de galle , de couperofe , &
de gomme arabique ; on a foin d'étendre bien égale-

ment la couleur ; on fait fécher entièrement la peau.

On la remet feche fur la table. On a de la bierre ai-

gre , on en charge la peau avec un morceau d'é-

toffe , on la plie de patte en patte ; on prend une
moyenne pomelle de bois , on la paffe fur la fleur

qui touche par conféquent la table, puis on rebrouffe

fur la fleur avec une pomelle de liège : cela s'appelle

corrompre des quatre quartiers , & couper le grain.

Après l'avoir rebrouffée , on la charge encore de

bierre
,
qu'on chaffe avec une torche de crin bouil-

lie dans de la lie de chapelier : après quoi on prend

le valet qu'on voit fig. 12. on ferre par fon moyen
la peau fur la table , du côté de la tête : ce valet

eft un morceau de fer recourbé , dans la courbure

duquel la table & le cuir peuvent être reçus ; il a

un pouce de largeur, fur environ un pié de long.

On achevé de nettoyer la peau avec l'étire , d'a-

bord du côté de la fleur, enfuite du côté de la chair ;

avec cette différence que l'étire qui fert de chair eft

un peu tranchante. On l'effuie de fleur & de chair

,

après ce travail ; on fe fert pour cela d'un vieux

bas d'eftame
,
qu'on appelle le bluteau : après quoi

•on V éclairât.

Cette façon fe donne feulement de fleur ; on fe

COR
iert pour cela du fuc de l'épine-vinette

,
qu'on a laîf-

fé macérer & fermenter pendant vingt -quatre heu-
res

, après l'avoir écrafée. On luftre le côté de fleur

feulement , avec ce fuc.

Quand la peau eft luftrée , il ne refte plus qu'à lui

donner le grain : on entend par le grain ces efpeces
de gerfures qu'on apperçoit à la peau. Pour les com-
mencer , on a plié la peau la fleur en-dedans 3 & on
l'a preffée à l'étire en plufieurs fens , comme nous
l'avons dit plus haut. Et pour l'achever , on la dreffe
ou plie la fleur en-dedans

, après fon premier luftre ;

i°. de quatre faux quartiers
, c'eft-à-dire des quatre

coins , mais un peu de biais ; 20 . de travers , c'eft-à-

dire en long , œil contre œil ; 3
0

. en large , ou de
queue en tête : on fixe le grain en preffant fortement
la peau avec l'étire , fleur en-dedans , dans tous ces
fens. Puis on paffe la peau au fécond luftre

,
qui fe

compofé de bierre, d'ail, de vinaigre , de gomme ara-

bique , & de colle de Flandre , le tout bouilli enfem-
ble , mais appliqué à froid. Ce luftre appliqué , on la

plie , & on la pend la fleur en-dedans , en faifant paf-
fer la cheville dans les deux yeux.

Travail des veaux noirs à chair graffe. On les mouil-
le d'abord, puis on les boute fur le chevalet jufqu'à
la tête : le boutoir eft un couteau à deux manches ,

droit
,
peu tranchant ; c'eft pourquoi on l'appelle auftî

couteaufourd. Après avoir bouté la partie de la peau
qui doit l'être, on travaille la tête avec la drayoire,
ce qui s'appelle dégorger. La chair étant un peu plus
épaiffe à la tête qu'ailleurs , on fe fert du couteau à
revers ou de la drayoire pour cette partie,& du cou-
teau fourd pour le refte. Ces deux opérations net-
toyent la peau de la chair que le tanneur peuty avoir
laiffée. Après cela on la fait fécher entièrement , &
on la ponce , c'eft-à-dire qu'on paffe une petite pierre
forte & dure fur tout le côté de la chair , afin d'ache-

ver de le nettoyer. Ce travail eft fuivi de la manœu-
vre par laquelle on corrompt ; on corrompt la peau
de quatre quartiers , on la rebrouffe de queue en tê-

te , on la met en fuif, & on l'achevé comme la vache.
Travail des moutons noirs. On commence par les

ébourrer à l'étire : ce travail les nettoyé du tan qui y
eft refté attaché ; on les mouille , on les foule & roule
fur la claie ; on leur donne l'huile du côté de la fleur

feulement ; on les met au bain d'eau fraîche , on en
fait fortir l'eau à l'étire , ce qui s'appelle écouler ; on
leur donne le noir ; on les repaffe ; on les retient ; on
les feche entièrement ; on les corrompt; on les re-
brouffe , & on les pare à la lunette. Le paroir eft un
chevalet

,
qui n'eft pas plus difficile à concevoir que

celui du travail des vaches noires
, quoiqu'il foit fort

différent. La peau eft fixée à la partie fupériéure fur

un rouleau , ou fur une corde au défaut de rouleau ;

l'ouvrier paffe autour de lui la lifiere qui correfpond
aux deux branches de fa tenaille : cette lifiere defcend
au bas de fes feffes qui la tirent fuffifamment pour que
la tenaille morde ferme l'extrémité de la peau , l'ap-

proche de lui, & la tende; la peau lui préfente la

chair. Sa lunette eft un inftrument de fer , femblable
à un palet , d'un pié de diamètre ou environ

,
percé

dans le milieu , & tranchant fur toute fa circonféren-

ce ; les bords du trou font garnis de peau. L'ouvrier

paffe la main dans cette ouverture qui a fix ou fept

pouces de diamètre , & conduit le tranchant de la lu-

nette fur toute la furface de la peau
,
pour en enle*

ver le peu de chair qui a pû échapper à l'étire. Le refte

du travail s'expédie comme à la vache noire. Voye{

fig. E , un ouvrier qui pare ; fig-.
G. la tenaille avec

fon cordon ; & fig. y. fa lunette.

Travail du cuir liffé. Il n'y en a que de bœufs & de
vaches. On les mouille , on les foule , on les tire à la

pomelle ; on les rebrouffe, on les boute; on en con-

tinue le travail comme aux vaches noires, jufqu'au

fuif qu'on donne très-fort
?
& à plufieurs reprifes de
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fleur & de chair. On les met au bain à l'eau fraîche ;

on continue , comme nous l'avons prefcrit pour la

vache retournée
,
jufqu'au fécond luftre

,
après le-

quel on les met en preffe entre deux tables pour les

applatir. Pendant tout ce travail , on n'a ni corrom-

pu ni dreffé.

Mais le noir n'eft pas la feule couleur que les Côf-

royeurs donnent aux peaux ; ils en fabriquent en

jaune
,
rouge , verd , & blanc. Voici la manière dont

la préparation en eft décrite dans le diclionnaire de

Commerce. Nous ne répondons pas de leur fuccès

,

les ouvriers étant vraisemblablement auflî cachés

,

lorfque M. Savari faifoit fon ouvrage ,
qu'ils le font

aujourd'hui. Le jaune fe compofe de graine d'Avi-

gnon & d'alun , demi -livre de chacun fur trois pin-

tes d'eau, qu'on réduit au tiers. Le rouge , de bois

de Brefil , deux livres fur quatre féaux d'eau : rédui-

fez le tout à moitié par l'ébullition ; tirez au clair,

remettez fur le Brefil même quantité d'eau que la

première fois , reduifez encore à moitié par une ébul-

lition de fix heures ;
rejettez la première teinture fur

cette féconde , & laiffez-les toutes deux environ deux

heures fur le Brefil , & fur le feu. Le verd, de gaude ;

mettez une botte de gaude fur lix féaux d'eau ; laif-

fez bouillir le tout pendant quatre heures à petit-feu ;

ajoutez enfuite quatre livres de verd-de-giïs. Le blanc

ne demande aucune préparation particulière , c'eft

la couleur même du cuir pafie en huile ; couleur qui

éft d'autant plus belle
,
que le jaunâtre en eft plus

éclatant. Pour paffer ces peaux en blanc, on les com-

mence comme pour les autres couleurs ; enfuite on
les parle en huile, ou au dégrais des Chamoifeurs.

Voyei Chamoiseurs. Quand elles font feches , on
les refoule à fec , on les corrompt, on les rebrouffe

des quatre quartiers , on les repare à la lunette ; on
les refoule à fec encore une fois , on les ponce, on
les corrompt derechef'& rebrouffe de quatre quar-

tiers ; & pour les redreffer de grain , on les corrompt

de travers , & de queue en tête. On n'apprête ainfi

que des vaches & des veaux, qu'on appelle façon

d'Angleterre,

La différence des teintures n'en apporte point aux

travaux ; il faut feulement obferver que celle qu'on

deftine à être paffées en jaune, ne fe paffent point

en alun
,
parce qu'il en entre dans leur teinture. Voy.

farticle Chamoiseur , fur la manière de paffer les

peaux en couleur jaune. Voici donc le travail qu'il

faut donner aux peaux qu'on veut teindre. On com-

mence par les broffer du côté de la fleur avec des

broffes ni molles ni rudes ; on les trempe dans l'eau ;

on les foule dans l'eau , on les défonce au fortir de

l'eau ; on les draye , boute , ou ébourre , félon leur

qualité ; on les feche , on les remet au bain pour peu
de tems ; on les refoule dans ce bain , on les écoule

à l'étiré , on leur donne une huile légère du côté de

chair feulement , on les met à efforer ; on les retient

avec une étire de cuivre , on les feche entièrement;

on les humeôe avec le gipon d'une eau d'alun, fai-

te d une livre de cet ingrédient fur trois pintes d'eau,

on les met efforer; on les défonce, au moins pen-

dant deux à trois heures ; on continue le travail

,

crépiffant des quatre quartiers , rebrouffant de tra-

vers , & féchant entièrement jufqu'au moment où il

faut les teindre : alors on leur donne de fleur la cou-

leur qu'on fouhaite , d'abord de queue en tête
,
puis

de travers. On les met fécher , on leur donne la fé-

conde couleur quand elles font toutes feches , on les

rebrouffe , & on les finit comme les vaches retour-

nées. Cela fait , on les déc rafle au couteau de revers

fur le chevalet ; on les ponce , on les retire des qua-

tre quartiers & de travers ; on leur donne leur luf-

tre , avec le blanc d'oeuf battu dans une pinte de

la couleur; on les feche entièrement, ou on les ef-

fare feulement ; on a une liffe de verre
? comme on
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la voitfigure 13. & on la paffe fur toute la peau, La
liffe_ des Corroyeurs n'eft pas différente, ni pour la
matière , ni pour la forme de celle des Lingeres ; elle
eft feulement plus pefante &c plus forte.

Travail des vaches étirées. Après qu'elles ont été
mouillées , on les rebrouffe avec une pomelle à lar-
ges dents , fans les avoir foulées ni défoncées ; on
les draye au chevalet , on les rebrouffe des quatre
quartiers & de queue en tête ; on les mouille de fleur

& de chair , avec un gipon de ferge , mais le mouil-
lage eft léger de chair ; on les étend fur la table , on
les retient avec l'étiré de cuivre

,
puis on les preffe

à demi-feches entre deux tables.

Travail des cuirs gris. Ils fe fabriquent comme les
liffés

; mais on ne les paffe point en teinture , & on
ne les liffe point.

Corroyer du sable, ckei les Fondeurs , c'eft
le paffer plufieurs fois fous le bâton & le couteau

,
pour le rendre plus maniable , en écrafer toutes les
mottes

, & le difpofer à prendre plus exaftement les
diverfes empreintes des modèles qu'on veut jetter
en cuivre. Voye^ Fondeur ensable.
Corroyer du bois

, (Menuiferie.) c'eft le dref-
fer pour le mettre en œuvre , au moyen d'une demi-
varlope & de la varlope.

Corroyer la terre glaise : les Potiers de
terre , les Fournalifles , les Sculpteurs , & les Fontai-
niers, fe fervent de ce terme pour exprimer la fa-
çon qu'ils donnent à la terre glaife qu'ils veulent
employer dans leurs ouvrages , en la pétrifiant &
la remuant , foit avec les mains , foit avec les piés.

Foyei Poterie.
* Corroyer LE FER

,
(Serrurerie, Taillanderie,

Coutellerie , & autres ouvriers enfer.} c'eft le préparer
à la forge pour différens ouvrages. Cette première
opération confifte à le battre fur l'enclume

,
pour en

ôter les pailles
,
l'allonger , le reforger , le refouder,

&c.

Corroyer fe dit encore de l'aâion d'un forge-
ron qui de plufieurs barres de fer qu'il foude enfem-
ble , n'en fait qu'une. Si l'union de ces barres eft bien
intime & bien faite , on dit de la barre entière qu'-
elle eft bien corroyée.

CORPvOYEUR, f. m. artifan qui a le droit dé
corroyer & faire corroyer les cuirs , en qualité de
membre d'une communauté de ce même nom. Voy.
Corroyer les cuirs à l'article Corroyer.

Les ouvriers qui donnoient la dernière prépara-
tion aux cuirs au fortir des mains des Tanneurs , for-

moient autrefois quatre communautés, appeilécs
Corroyeurs , Baudroyeurs , Cordoitaniers , <k Sueurs.

Les Corroyeurs travailloient les cuirs blancs , les

Baudroyeurs les cuirs de couleur , les Cordoiianiers
ne préparaient que les cordoiians ou efpeces de ma-
roquins , enfin les Sueurs donnoient aux cuirs le fuif

& la graiffe. On ne fait pas la date de la réunion dé
ces communautés ; mais on ne connoît plus que là

communauté des Corroyeurs , dont les ftaîuts font

de 1345.
Cette communauté eft régie par huit jurés , dont

quatre font appellés jurés de la confervation , & les

autres
,
jurés de la vifitation royale. On élit tous les

ans deux jurés de la confervation , & il en fort deux
jurés de la vifitation ; ainfi leur jurande dure quatre

ans , favoir deux ans à la confervation , & deux ans

à la vifitation.

Un maître doit avant que d'être juré , avoir été

pendant un an receveur , c'eft-à-dire avoir fait la

perception de tous les nouveaux droits , tant de ré-

ception que de lotiffage , ordonnés par la déclara-

tion du 7 Juin 1692 ,
pour acquitter les dettes de la

communauté.
La vifitation royale fe fait tous les mois par les ju-

rés Corroyeurs chez les Corroyeurs ; mais il s'en fait une



î78 COR COR
autre tous les deux mois par les jurés Corroycurs Se

Cordonniers i
chez les maîtres Cordonniers.

Il y a encore deux autres jures pour la marque des

cuirs
,
qu'on appelle les jurés du marteau,

La difcipline de cette communauté eft à-peu-près

la même que celle de toutes les autres communautés,

CORRUCHE, (Géog. mod.) petite ville de Por-

tugal dans l'Eftramadoure , fur une rivière de même
nom. ùi •

CORRUGATEUR , f. m. {Anat.) niufcïe qui fert

au froncement des fourcils, Foye^ Sourcils.

CORRUPTIBLE ,
adj. defigne , au Moral , ce qui

peut être corrompu , au Phyfique -, ce qui peut le

corrompre. Foye^ CORRUPTION-.
* CORRUPTEUR , f. m. ( Morale. ) ne fe prend

plus qu'au figuré ; celui qui porte dans les mœurs
d'un autre la dépravation qui règne dans les fiennes.

CORRUPTICOLES , f. m. pl. (Hift. eccléf.) font

des hérétiques Eutychiens qui parurent vers l'an 531

de Jefus-Chrift , & qui eurent pour chefSevere , faux

patriarche d'Alexandrie.

Cette fe&e naquit en Egypte ; car Severe s'étant

retiré à Alexandrie y foûtint, que le corps de Jefus-

Chrift étoit corruptible
,
que les pères l'avoient re-

connu , & que le nier , c'étoit nier la vérité de la paf-

ûon du Sauveur.

D'un autre côté Julien d'Halicarnaffe , autre Eu-

tychien auffi réfugié en Egypte , foûtenoit que le

corps de Jefus -Chrift a toujours été incorruptible ;

que de dire qu'il étôit corruptible , c'étoit admettre

de la diftînâipn entre Jefus -Chrift & le Verbe , &
par conféquent deux natures en Jefus-Chrift. Foye^

EUTYCHIEN.
Le peuple d^Alexandrie fe partagea entre ces deux-

opinions : les partifans de Severe furent appelles

Cormpticoles , c 'eft - à - dire a dorateurs du corrupti-

ble ; & ceux de Julien ,
Incorruptibles ou Phantafiaf

tes. Le clergé d'Alexandrie & les puifTançes féciilie-

res favoriferent les premiers ; mais les moines & le

peuple tinrent pour les féconds. Dicl. de Trév. (G)

CORRUPTION , f f. en Philofophie, eft l'état par

lequel une chofe celte d'être ce qu'elle étoit ; on peut

dire que le bois eft corrompu , quand nous ne le

voyons plus iubfifter , & qu'au lieu du bois nous

trouvons du feu : de même l'œuf eft corrompu,quand

il celle d'être un œuf& que nous, trouvons un pou-

let à fa place ; car corruption n'eft pas pris ici dans le

fens vulgaire. De là cet axiome de Philofophie
, que

la corruption d'une chofe efl la génération d'une autre.

La corruption diffère donc de \a génération, comme
deux contraires différent l'un de l'autre.

Elle diffère de l'altération , comme un plus grand

d'un moindre , ou comme le tout de fa partie. Une
chofe eft dite altérée lorfqu'elle n'eft pas tellement

changée qu'on ne la puiffe reconnoître , & qu'elle

conferve encore fon ancien nom : mais après la cor-

ruption , ni l'un ni l'autre ne fûbfiftent plus. Foye^

Altération.
Mais comme dans la génération aucune matière

n'eft véritablement créée , ainfi dans la corruption

rien n'eft réellement anéanti
,
que cette modifica-

tion particulière qui conftituoit la forme d'un être

,

& qui le déterminoit à être de telle ou telle efpece.

Foye{ Forme & Génération. Chambers.

Les anciens croyoient que plufieurs infectes s'en-

gendroient par corruption. On regarde aujourd'hui

cette opinion comme une erreur ^quoiqu'elle pa-

roiffe appuyée par des expériences journalières. En

effet, ce qui le corrompt produit toujours des vers :

-mais ces vers n'y nailîent
,
que parce que d'autres

infectes y ont dépoté leurs œufs. Une expérience

fenfible prouve cette vérité.

Prenez du bœuf tout nouvellement tué ; mettez-

en un morceau dans un pot découvert , & un autre

morceau dans un pot bien net
,
que vous couvrirez

fur le champ avec une pièce d'étoffe de foie, afin

que l'air y paffe fans qu'aucun infecte y puiffe dé-

pofer fes œufs. Il arrivera au premier morceau ce

qui eft ordinaire ; il fe couvrira de vers
,
parce que

les mouches y font leurs œufs en liberté ; l'autre

morceau s'altérera par le paffage de l'air, fe flétrira,

fe réduira en poudre par l'évaporation ; mais on n'y

trouvera ni œufs , ni vers, ni mouches. Tout au plus

les mouches attirées par l'odeur viendront en foule

fur le couvercle
,
effayeront d'entrer , & jetteront

quelques œufs fur l'étoffe de foie , ne pouvant entrer

plus avant. Au fond , il eft auffi. abfurde , félon M.
Pluche , de foûtenir qu'un morceau de fromage en-

gendre des mites
,
qu'il le feroit de prétendre qu'un

bois ou une montagne engendrât des cerfs ou des

éléphans. Car les infectes font des corps organifés

,

& auffi fournis des différentes parties néceffaires à

la vie
,
que le font les corps des plus gros animaux.

Cependant quelques philofophes modernes paroif-

fent encore favorables à l'opinion ancienne de la

génération par corruption , du moins en certains cas.

M. de Buffon , dans fon hifioire naturelle , pag. 320.
IL vol. paroît incliner à cette opinion. Après avoir

expofé fon fyftème des molécules organiques , dont

il fera parlé à ['article Génération , il en conclut

qu'il y a peut-être autant d'êtres , foit vivans foit

végétans
,
qui fe produifent par l'affemblage fortuit

des molécules organiques
,
qu'il y en a qui fe pro-

duifent par la voie ordinaire de la génération
; c'eft,

dit-il, à la production de cette efpece d'êtres qu'on

doit appliquer l'axiome des anciens
,
corruptio unius

generatio alterius. Les anguilles qui fe forment dans

la colle faite avec de la farine , n'ont pas d'autre ori-

gine , félon lui
,
que la réunion des molécules orga-

niques de la partie la plus fubftantielle du grain. Les '

premières anguilles qui paroiffent, dit -il , ne font

certainement pas produites par d'autres anguilles ;

cependant quoique non-engendrées, elles en engen-

drent d'autres vivantes. On peut voir fur cela un
plus grand détail dans l'endroit que nous abrégeons.

On ne peut nier que généralement parlant les parti-

cules qui compofent un infecte , ne puiffent être raf-

femblées par une autre voie que par celle de la gé-

nération : du moins nous connoiffons trop peu les

voies & le méchanifme de la Nature, pour avancer

là-deffus une affertion trop exclufive. Il eft certain

par l'expérience
,
que dans la plupart des cas où les

infectes paroiffent engendrés par corruption , ils le

font par génération ; mais eft-il démontré dans tous

les cas, que la corruption ne puiffe jamais engendrer

de corps animé ? c'eft ce qu'il faut bien fe garder

d'affirmer d'une manière pofitive. Au refte , M. de

Buffon lui-même avoue qu'il lui faudroit plus d'ob-

fervations pour établir entre ces êtres ainfi engen-

drés , des claffes & des genres. (O)
Corruption des humeurs, (Pathologie.) ex-

prefiion qui défigne un vice imaginaire , fi on l'em-

ployé comme fynonyme de putréfaction , ou même
à'acrimonie , dans l'hiftoire des maladies ou des af-

fections contre-nature de l'animal vivant ; expref-

fion fauffe ou peu exacte
,
prife dans le même fens

mxabberration , ou état contre -nature des humeurs

de l'animal vivant
,
parce qu'elle femble trop fpéci-

fier ou n'être pas allez générale. Voye?^ Acrimonie
DES HUMEURS au mot HUMEURS. (£)

* Corruption publique, {Politiq. & Morale.*)

elle a deux fources; l'inobfervation des bonnes lois ;

l'obfervation de lois mauvaifes. Il m'a toujours fem-

blé plus difficile de faire obferver rigoureufement de

bonnes lois
,
que d'en abroger de mauvaifes. L'abro-

gation eft l'effet de l'autorité publique. L'obferva-

tion eft l'effet de l'intégrité particulière.

Corruption du sang, (Hiji. mod.) Les An-
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gîoîs appellent ainfi la tache imprimée fur tous les

defcendans d'un criminel de leze-majefté
, qui les

rend incapables des charges & emplois publics , &
les dégrade de nobleffe s'ils font gentilshommes. V.
DÉGRADATION.

Si le roi accorde des lettres de pardon , elles em-
pêchent que les enfans qui naîtront depuis ne parti-

cipent à cette corruption dufang , mais elles ne ré-
habilitent pas ceux qui étoient nés auparavant. {G)
CORSAGE , f. m. {Vénerie) fe difoit autrefois de

la forme du corps humain ; il ne fe dit plus que de
la forme du corps du cerf.

t

CORSAIRE , FORBAN , PIRATE , ( Marine. )
ccumeur de mer, tous noms fynonymes pour défi-

gner celui qui arme un vaiffeau en guerre , fans au-
cune commiffion ,

pour voler indifféremment les

vaiffeaux marchands qu'il rencontre à la mer. Les
cor/aires ou forbans font traités comme des voleurs
publics ; & lorfqu'on les prend , on peut les pendre
fans autre forme de procès.

Ceux qui font la courfe avec plufieurs commif-
fions de différentes puiiTances , font traités comme
forbans.

Il ne faut pas confondre le corfaire avec Varmateur;
ce dernier ne fait la courfe que fur les ennemis de
l'état , avec commiffion particulière de fon prince.

CORSE, {Géog. mod.) île très-confidérable d'I-

talie , dans la mer Méditerranée
, appartenante à la

république de Gènes. Les Corfes font remuans, vin-
dicatifs , & belliqueux.

CORSELET , f. m. {Art. milité) cotte de maille

,

armure défenfive en forme de tunique
,
qui defcen-

doit depuis le cou jufqu'au milieu du corps. Elle étoit

faite de petits anneaux ou mailles de fil de fer tor-
tillées & entrelacées les unes dans les autres Voye^
Maille,
On appelloit auffi cette armure kaberge , hauberge,

haubere, habert, hauther, hautbert, & hauberk. Spelman
croit que tous ces mots font dérivés du gaulois hault,

haut, & berg, armure, parce que cette arme fervoit

à défendre la partie fupérieure du corps. Ducange
ôc Skinner aiment mieux tirer fon origine du belgi-

que hais , ou du teutonique halt^ , cou , & bergen ,

couvrir , à caufe que cette cotte de maille fervoit

principalement à couvrir le cou; d'autres le font ve-
nir du même mot bergen, couvrir , &: de al ou alla,

tout, pour fignifier que le hautbert couvroit tout le

corps. Foyei Haubert. {G)
On le donnoit autrefois aux piquiers

,
que l'on

pîaçoit pour l'ordinaire fur le front & fur les flancs

d'une armée
,
pour mieux réfifter aux attaques de

l'ennemi , & pour mieux défendre les foldats qui
étoient devant ou derrière eux. Voye^ Cuirasse.
Vaugelas obferve que les gens de mer étoient au-
trefois armés de corfelets.

{ Q )
CORSERON ou COCHON, f. m. terme de Pêche,

eft un petit morceau de liège
, que Ton frappe fur la

pille de l'ain. Voye\ Ligne.
CORSET , fub. m. Le corfet de nos dames eft un

petit corps ordinairement de toile piquée & fans ba-
leine

,
qu'elles attachent par -devant avec des cor-

dons plats ou avec des rubans , & qu'elles portent
lorfqu'elles font en deshabillé ; mais le corfet étoit
aux dames Romaines le plus brillant de tous leurs
ajuftemens.

On fe fervit d'abord de ceintures ou de bandes

,

dont les jeunes perfonnes fe ferroient le fein
, qui

jiifques-là, pour ainfi dire, n'avoit été foûtenu que
par les mains de la Nature. Le Phédria de l'eunuque
deTerence, dit à fon valet,d'une jeune beauté dont
il avoit été frappé fubitement ; « Cette fille n'a rien de
» commun avec les nôtres, à qui leurs mères s'effor-

» cent de hahTer la taille
?
& qu'elles obligent de fe
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» ferrer le fein avec des bandes pour paroître plus
» menues ». Il y a apparence que ces bandes donnè-
rent enfuite la première idée des corfets, &c ils ne fu-

rent pas long tems en ufage fans qu'on les décorât de
toute la parure que le luxe & l'envie de plaire peu-
vent imaginer. Voye^ les mém. de Vacad. des Infcript

& les auteurs fur l'habillement des dames Romai-
nes. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CORSNED, f. m. {Hift. anc. dAngl.) manière

de fe purger d'un crime parmi les Anglo-Saxons.
Une des manières reçûes chez les Anglo-Saxons

pour fe purger d'un crime , s'exécutoit par le moyen
d'une once de pain ou de fromage confacrée avec
beaucoup de cérémonie

, qu'on donnoit à manger
à la perfonne accufée, qui devoit être à jeun. On
croyoit que fi elle étoit coupable , ce morceau de-
voit s'arrêter dans fon gofier & l'étouffer , mais qu'-
au contraire elle l'avaleroit aifément fi elle étoit in-

nocente. Voilà où en étoient nos pères.
Le formulaire de l'imprécation qu'on prononçoit

en lui préfentant ce morceau
,
après qu'elle avoit

reçu la communion , étoit tel : Puiffefon vifage deve-
nir pâle , fis membres être attaques de convulfîons , &
qu'un changement affreux paroiffe fur toutfon corps fi
elle efl coupable. Cette manière d'épreuve étoit vraif-
femblablement , comme le penfe M. de Rapin , imi-
tée des eaux de jaloufie , dont ont voit l'inftitution

dans l'ancien Teftament , Nombres, chap. v. On ap-
pelloit ce morceau confacré corfned, du mot fnide 9
qui veut dire couper ou un morceau coupé , & de corfe

(on écrit à préfent curfe) qui fignifie maudire , parce
qu'on croyoit que ce morceau portoit la malédiction
dans celui qui étoit coupable. Voye£ Epreuve. Arta

de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CORSOER.

,
(Géog. mod.') petite ville du royau-

me de Danemark, dans l'île de Séeland, avec un
fort fur la mer Baltique.

CORSOIDE , f. f. {Lytholog.) pierre figurée , ou
efpece d'agate ou l'on voit une tête à chevelure hu-
maine.

^
CORTE

,
{Géog. mod.) petite ville d'Italie, dans

l'île de Corfe , avec un fort château. Long. x5. 55*
lat. 42. 12.

CORTEGE, f. m. {Hift. mod. ) fe dit générale-
ment de tout ce qui accompagne ou fuit une per-
fonne confidérable , comme un prince , un ambaffa-
deur, &c. dans quelque cérémonie publique , telle

qu'une entrée , &c. hommes , chevaux
,
équipages.

Je ne crois pas qu'on puiffe dire le cortège d'un fou-
verain.

CORTELIN, f. m. {Hift. mod.) nom d'officiers

des empereurs de Conftantinople ; c'étoient de fim-
ples portiers du palais

,
qu'il ne faut pas confondre

avec les cortinaires. Voye?^ Cortinaires.
CORTEMIGLIA

,
{Géog. mod.) petite ville d'I-

talie
, au duché de Montferrat , dans le pays d'Alba,

fur la rivière de Bormida.
CORTICAL, adj. enAnatomie, fe dit d'une fub-»

fiance qui environne une partie , comme l'écorce

fait l'arbre.

La fubftance corticale du cerveau , c'eft la partie

extérieure du cerveau & du cervelet , on cette par-

tie qui eft immédiatement au-deffous de la pie-mere,

ainfi appellée, parce qu'elle entoure la partie inté-

rieure ou médullaire , comme l'écorce d'un arbre

l'entoure. Voye? Cerveau.
On l'appelle auffi lafubftance cendrée , à caufe de

fa couleur grifâtre ou, cendrée. Voye^ Cendrée.
Archange Piccolomini Ferrarois pafte pour avoir

introduit le premier en 1526 cette divifion du cer-

veau en fubftance corticale ou cendrée , & en mé-
dulaire ou fibreufe. Mais Vefale avoit déjà obferve

cette diftinûion , liv. VII, ch.jv. & en avoit donné
la figure, Voye\ SUBSTANCE MEDULLAIRE,
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La fubfta^ce -corticale eft plus molle &plus humi-

de que la médullaire; elle l'accompagne dans toutes

fins circonvolutions. Elle eft formée par des ramifi-

cations capillaires des artères carotides, qui font un

laffis dans les méningesv& qui de-là fe continuent

dans cette fubftance pardes ramifications capillaires

imperceptibles. Voye^ Méninges.
La plupart des Anatomiftes ,

après Malpighi

,

Bklloo, &c. conviennent qu'elle eft glanduleufe, &
que la fubftance médullaire n'en eft que la conti-

nuation. Ruifch ,
Bergerus , Vieuffens , &c préten-

dent qu'elle n'a rien de glanduleux. Voy. Cerveau,
Cervelet, & Moelle allongée ; voyei aufi

Glande, &c. Chambers.. (L)

CORTINAIRE , fub. m. (ffijl. mod.) nom d'offi-

ciers des empereurs de Conftantinople afîiftans tou-

jours au -dedans de la cortine ou portière de la

cbambre du fouverain, prêts à recevoir fes ordres.

Il y avoit le comte ou chefdes cortinaires ou huifîiers

de la chambre.
* CORTONE, (Géog. mod.) petite ville d'Italie

en Tofcane, dans le florentin. Long. zy. 37. Laùt.

A3- '8.

CORTUSE
,
cortufa., £ f. (liïjl. nat. bot.) genre

de plante dont le nom a été dérivé de celui de Jac-

ques Antoine Cortufus. La fleur des plantes de ce

genre eft compofée de cinq pétales inégaux & dif-

lèmblablcs. Il s'élève du fond du calice un piftil qui

devient dans la fuite un fruit ovoïde & charnu, qui

renferme un ofTelet divifé en deux loges, dans cha -

cune defquelles il y a une femence menue & oblon-

gue. Plumier, novapl. anier. gêner. 1t„ Plante. {1)
* CORU, f. m. {Hifl. nat. bot?) arbre du Malabar,

nain &: femblable au coignaffier; il a la fleur jaune,

prefque nulle odeur , la feuille du pêcher ; a l'écorce

mince, légère, & d'un verd d'eau, pleine d'un fuc

laiteux
,
épais

,
gluant

,
infipide , amer , froid & de-f-

liccatif. On fait un grand ufage de cette dernière par-

tie contre toute forte de flux. Voye^ là-dejfus Rai &
James.

CORVEABLES , adj. pris fubft. {Jurifprud.) font

les fujets d'un feigneur qui font tenus de faire pour

lui certains ouvrages , comme de faucher ou faner

fes foins , fcier fes blés , faire les vendanges , curer

les foffis du château
,
réparer les chemins , &c. Ils

font appelles angarii ou angararii par Frédéric II.

roi de Sicile , lib. I. conjlitut. tit. xlvij. lib-. II. tit.

xxxij. & lib. tit. x. & lx. Voyez le glojjaire de M.
de Lauriere au mot corvéables , & ce qui eft dit ci-

après au mot Corvées. (A)
Corvéables a merci ou a volonté , font

ceux qui doivent des corvées indéfiniment, fans que

le tems ni le nombre en foit limité. Voye^ ci - après

Corvées à la fubdivifion corvées à merci, & le gtof-

faire de M. de Lauriere au mot corvéables. (A )
Corvée , f. f. ( Jurifprud. ) eft un fervice que le

fujet doità fon feigneur, tel que l'obligation de fau-

cher ou faner fes foins, de labourer fes terres & fes

vignes , de fcier fes blés , faire les vendanges , bat-

tre fes grains , faire des voitures & charrois pour

lui-même , lui fournir à cet effet des bœufs , che-

vaux , & autres bêtes de fommes ; des charrettes, &
autres harnois ; curer les folles du château

,
réparer

les chemins, & autres œuvres femblables.

Dans la baffe latinité la corvée étoit appellée cor-

vata : quelques-uns prétendent que ce terme vient à

curvando 9 parce que celui qui doit la corvée fe courbe

pour l'acquitter ; d'autres tiennent que ce terme eft

compofé de deux mots cor& vit > dont le dernier en

vieil langage lyonnois fignifie peine & travail. Cette

étymologie paroît d'autant plus naturelle, que la

corvée eft en effet ordinairement un ouvrage de corps,

& .que l'origine de ces fervitudes vient des pays de

droit écrit 8c du droit Romain,
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Les corvées chez les Romains étoient de deux for-

tes : favoir , celles qui étoient dues à des particu-
liers ; celles que l'on mettoit au nombre des charges
publiques , & que tout le monde devoit.
La première forte de corvées , c'eft-à-dire celles

dues à des particuliers , étoient principalement dues
aux patrons par leurs affranchis appellés liberti.Gè-

toient des conditions & des devoirs impofés aux ef-

claves lors de leur affranchiflement.

Cette matière eft traitée dans plufieurs titres du
Droit ; favoir , au digefte de muneribus & honoribus

patrim. de excufatione & vacatione munerum , & au,

code de muneribus patrim. & autres titres.

Les corvées y font appellées opem ; & les lois les

regardent comme un travail d'un jour, & qui fe fait

de jour , diurnum officium. Il y avoit pourtant des

corvées dues de jour& de nuit, comme le guet &
garde

,
vigiliœ , excubice.

Les lois diftinguent les corvées en officiâtes & en
fabriles , feu artificiales. Les premières confiftoient à
rendre certains devoirs d'honneur au patron , com-
me de l'accompagner où il alloit. Les autres confié

toient à faire quelque ouvrage ; & fous ce point de
vue les lois comprenoient même ce qui dépendoit

de Certains talens particuliers , comme de peindre ,

d'exercer la Médecine , même de joiier des pantomi-
mes.

Les corvées appellées officiales , n'étoient point cef-

fibles , & ne pouvoient être dûes qu'au patron per-

fonnellement ; au lieu que les corvées fabriles ou ar-

tificielles pouvoient être dûes à toutes fortes de per*

fonnes , & étoient ceffibles ; le patron pouvoit en
difpofer , & les appliquer au profit d'une tierce per-

fonne.

Il n'étoit dû aucune corvée , qu'elle n'eût été ré*

fervée lors de l'affranchifTement. Celles que l'affran-

chi faifoit volontairement ne formoient pas un titre

pour en exiger d'autres ; mais l'affranchi les ayant

faites , ne pôuvoit en répéter l'eftimation , étant

cenfé les avoir faites en reconnoiftance de la liberté

à lui accordée : ce qu'il faut fur-tout entendre des

corvées obféquiales ou officiales qui ne gifent point

en eftimation ; car pour les œuvres fervilcs , fi elles

avoient été faites par erreur , & que le fujet en eût

fouffert une perte de tems confidérable eu égard à
fa fortune , il pourroit en répéter l'eftimation dans

l'année , condictione indebiti.

Les lois Romaines nous enfeignent encore qu'oit

ne peut ftipuler de corvées, ou il y ait péril de la vie ,

ni corvées deshonnêtes & contraires à la pudeur.

Que l'âge ou l'infirmité du corvéable eft une ex-

eufe légitime pour les travaux du corps, & que dans

ces cas les corvées n'arréragent point, quoiqu'elles

ayent été demandées, parce que le corvéable n'effc

pas en demeure ,
per eum non petit.

Que la dignité à laquelle eft parvenu le corvéa-

ble l'exempte des corvées perfonneiles , comme s'il

a embraffé l'état eccléfiaftique.

Que l'affranchi doit fe nourrir & fe vêtir à fes dé-

pens pendant la corvée ; mais que s'il n'a pas dequoï

fe nourrir, le patron eft obligé de le lui fournir , ou
du moins de lui donner le tems de gagner fa nour-

riture.

Que les corvées n'étoient point dûes fans deman-

de , & qu'elles dévoient être acquittées dans le lieu

où demeuroit le patron ; que fi l'affranchi demeuroit

loin du patron,& qu'il lui fallût un jour pour venir&
autant pour s'en retourner , ces deux jours étoient

comptés comme s'ils euflent été employés à faire

des corvées : de forte que fi l'affranchi devoit quatre

jours de corvées , il n'en reftoit plus que deux à ac-

quitter ; & le patron ne pouvoir les exiger que dans

un lieu fixe, tk non pas fe faire fuivre par-tout par

fon affranchi.

Quand
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Quand l'affranchi s'était obligé par ferment de

faire autant de corvées que le patron voudroit , cela

devoit s'exécuter modérément , finon on les régloit

arbitrio boni viri.

Les corvées officieufes ne paffoient point aux hé-

ritiers du patron , mais feulement celles qu'on ap-

pelloitfabrites ; &c à l'égard de celles-ci
,
lorfqu'il en

étoit dû plufieurs , & que l'affranchi laiffoit plufieurs

héritiers ,
l'obligation fe divifoit entr'eux.

Telles font les principales règles que l'on obfer-1-

voit chez les Romains pour les corvées dûes par les

affranchis à leurs patrons , ou entre d'autres parti-

culiers.

A l'égard des charges publiques appellées tantôt

munus publicum, tantôt onus & auffi obfequia, c'eft-

s-dire devoirs, par où l'on défignoit tous les travaux

publics ; c'étoient auffi des efpeces de corvées, & qui

étoient dûes par tous les fujets. On les diftinguoit

en charges perfonnelles ,
patrimoniales , & mixtes*

On appelloit corvées ou charges perfonnelles, celles qui

ne confiftoient qu'en travail de corps
;
patrimoniales

ou réelles , celles ou le poffeffeur d'un fonds étoit

taxé à fournir tant de chariots , ou autres chofes

,

iiiivant la valeur de fon héritage. Le droit de gîte

,

par exemple, étoit une corvée réelle ; les pauvres qui

ne poffédoient point de fonds n'étoient pas fujets à

ces corvées réelles. On ne connoiffoit alors d'autres

corvées réelles, que celles qui étoient établies par une

taxe publique ; il n'y en avoit point encore d'éta-

blies par le titre de conceffion de l'héritage : enfin

les mixtes étoient des travaux de corps auxquels

chacun étoit taxé à proportion de fes fonds.

Perfonne n'étoit exempt des corvées ou charges pu-

bliques patrimoniales, c'eft-à-dire réelles , ni les fo-

rains , ni les vétérans , ni les eccléfiaftiques , même
les évêques ; aucune dignité ni autre qualité n'en

exemptoit lesphilofophes , les femmes , les mineurs :

tous étoient fujets aux corvées réelles , c'eft - à - dire

dûes à caufe des fonds. On ne pouvoit s'en exemp-

ter que quand c'étoient des ouvrages du corps , que

l'âge ou l'infirmité ne permettoient pas de faire.

L'origine des corvées en France vient des lois Ro-

maines ,
que les Francs trouvèrent établies dans les

Gaules
,
lorfqu'ils en firent la conquête. Les rois de

la première & de la féconde race puiferent la plu-

part de leurs ordonnances dans ces lois ; & elles con-

tinuèrent d'être le droit principal de plufieurs pro-

vinces ,
qu'on appella de-là pays de droit écrit. Il y

eut même plufieurs difpofitions adoptées dans nos

coutumes ,
qui avoient auffi été empruntées du droit

Romain.
Il ne faut donc pas s'étonner fi les corvées tin-

tées en France , même dans le pays coûtumier

,

font une imitation du droit Romain. Les feigneurs

qui , dans les commencemens de la monarchie

,

ne tenoient leurs feigneuries qu'à titre d'offi-

ces &: de bénéfices à vie ou à tems , vers la fin de la

féconde race & au commencement de la troifieme

,

fe rendirent propriétaires de leurs feigneuries ; ils

ufurperent la puiffance publique & tous les droits

qui en dépendoient. Ils traitèrent leurs fujets com-

me des efclaves ; ou s'ils les affranchirent , ce ne fut

qu'à des conditions onéreufes , èc fous la referve de

certaines corvées. Ils s'attribuèrent ainfi les devoirs

dont les affranchis étoient tenus envers leurs pa-

trons ; ils appliquèrent de même à leur profit parti-

culier les charges dont leurs fujets étoient tenus en-

vers F'état , & par ce moyen s'attribuèrent toutes

les corvées publiques &C particulières : auffi trouve-

t-on dans le droit Romain toutes les mêmes corvées

qui. font préfentement en ufage parmi nous , foit en

pays de droit écrit , foit en pays coûtumier.

On diftingue parmi nous , comme chez les Ro-
Tome 1
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mains , deux fortes de corvées; favoir publiques , Sfi

I particulières.

Les corvées publiques font celles qui fortt dûes pouf
le fervice de l'état, ou pour l'intérêt commun d'un©

province , d'une ville ou d'une communauté d'ha*

bitans ; le Prince eft le feul qui puifîe les ordonne*1

quand il le juge à propos.

Les corvées particulières font celles qui font dûes
à quelques feigneurs , en vertu de la loi du pays ou
de quelque titre particulier , ou d'une poffeffion qui

tient lieu de titre.

La plupart des corvées particulières ont été accmî-

fes , comme on l'a dit
,
par ufurpation ; mais depuis

que les coutumes ont été rédigées par écrit , on a eu
l'attention de n'admettre aucune de ces ferviîudes,

fi elles ne paroifïént fondées fur une Caufe & un titre

légitime.

Les capitulaires de nos rois , & les ordonnances
d'Orléans & de Blois , défendent de les exiger , û
elles ne font fondées en titre.

Toits les auteurs , tant des pays de droit écrit que
des pays coûtumiers , conviennent unanimement
que la poffeffion fans titre ne fufHt pas pour les éta-

blir.

En pays de droit écrit , les corvées peuvent être ûU
pulées par le bail à fief, & font réputées un droit

feigneurial ; elles font reportées dans les terriers ,

comme étant des droits de la feigneurie , & néan-
moins elles n'y entrent pas dans l'effimation des ren-

tes feigneuriales. On peut les acquérir du jour de la

contradiction
,
lorfque les fujets les ont fervis de-

puis pendant trente ou quarante ans fans réclamer.

En Auvergne les corvées de juftice qui font à mercî

& à volonté, font feigneuriales , mais non celles

qui font de convention.

En pays coûtumier on ne les confidere point com-
me un droit ordinaire des feigneuries & juftices ,

mais comme un droit exorbitant & peu favorable

qui ne reçoit point d'extenfion , & doit être renfermé

dans fes juffes bornes»

Le droit commun veut qu'on ne puiffe les-exiger

fans titre : il y a néanmoins quelques coutumes qui

femblent fe contenter de la poffeffion ; telles que

Baffigny, art. 40. qui admet titre ou haute poffef-

fion ; de même Nivernois > ch. viij. art. 4 & 6- On.

tient auffi en Artois que vingt ans de poffeffion fuffi-

fent»

La coutume de Paris , art. 7/ . requiert titre va-

lable , aveu & dénombrement ancien.

Le titre ,
pour être valable , doit être confentî

par tous ceux contre lefquels on prétend s'en fervir.

Il faut auffi que cet acte ait une caufe légitime , &C

qui ait tourné au profit des corvéables , tel qu'un

affranchiffement ou une conceffion de communes ,

bois
,
pâtures.

Un aveu feul
,
quelqu'ancien qu'il fût , ne forme-

roit pas feul un titre , étant à l'égard des corvéables

res inter alios acla ; il faut qu'il y en ait au moins deux

conformes ,
paffés en différens tems , & qu'ils ayent

été fuivis d'une poffeffion publique &C non interrom-

pue , &: qu'il y ait preuve par écrit que les corvées

ont été fervies à titre de corvées , & rion autrement.

Toutes ces preuves ne feroient même admiffibles

que pour des corvées établies avant la réformation de

la coutume ; car Yart. >8€ portant que nulle fervi-

tude fans titre , cela doit préfentement s'appliquer

aux corvées qui font de véritables fervitudes.

On ne connoît plus parmi nous ces corvées appel-

lées fabriles chez les Romains. On pouVôit ffipuler

que l'affranchi qui avoit quelque talent particulier,

comme de peindre , ou d'exercer la Médecine

ou autre Art libéral , feroit tenu d'en travailler

pour fon patron ; mais en France , où les corvées
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font odieufes , on les reftreint aux travaux ferviles

de la campagne : c'eft pourquoi par arrêt rendu en

la tournelle civile le 13 Août 1735 , on jugea qu'un

notaire n'étoit point tenu
,
pendant les jours de cor-

vée , de recevoir à ce titre tous les actes du feigrteur,

quoique l'aveu portât que chaque habitant devoit

trois jours de corvées de l'on métier , comme le labou-

reur de fa charrue , &c.

On tient communément en pays de droit écrit

,

que toutes corvées y font imprescriptibles, fi ce n'eft

du jour de la contradiction. La raifon eft que dans

ces pays elles font feigneuriales ; niais pour leur

donner ce privilège d'être imprefcriptibles , il faut

qu'elles tiennent lieu de cens , autrement la pref-

cription eft toujours favorable de la part des cor-

véables.

En pays coûtumier
, les^ corvées à volonté ne fe

prefcrivent que du jour de la contradiction
,
parce

que ce font des droits de pure faculté
,
qui ne fe per-

dent point par le non-ufage , à moins que le feigneur

n'eût été cent ans fans en être fervi.

Pour ce qui eft des autres corvées , foit réelles ou

perfonnelles , elles fe prefcrivent par trente ou qua-

rante ans , de même que toutes actions & droits per-

sonnels ou réels. Les fervitudes font odieufes , la

liberté au contraire eft toujours favorable.

Les corvéables font obligés de fe fournir des ou-

tils & inftrumens néceffaires à la corvée qu'ils doi-

vent ; ils font aufîi obligés de fe nourrir à leurs dé-

pens pendant le tems même de la corvée : tel eft l'u-

fage le plus général du pays coûtumier, à moins

que le titre ou la coutume du lieu ne foit contraire

,

telles que les coutumes d'Auvergne& de la Marche

,

& quelques autres voifines des pays de droit écrit.

Si le titre paroît charger le feigneur, il doit être in-

terprété favorablement ^our les habitans
,
qui font

déjà affez grevés de travailler gratuitement ,
pour

qu il foit jufte de la part du feigneur de les nourrir,

pour peu que la coûtume ou le titre y incline.

A l'égard des chevaux , bœufs & autres bêtes de

labour ou de fomme que le corvéable fournit, c'eft

au feigneur à les nourrir pendant la corvée.

Les corvées ne doivent être acquittées en général

que dans les limites de la feigneurie ou juftice à la-

quelle elles font dûes ; il y en a cependant quelques-

unes , telles que la dohade ou vinade que le corvéa-

ble doit faire même hors les limites, mais toujours

de manière qu'elle fe puiffe faire fans découcher.

Cela dépend au furplus des termes de la coûtume

,

des titres & de la poffefîîon.

Quand les corvées font dûes avec charroi & bef-

tiaux, li les corvéables n'en ont pas , ils font obligés

de les faire avec une bête de fomme , s'ils en ont

une ; ou s'ils n'en ont pas non plus , de faire ce qu'ils

peuvent avec leurs bras.

Toutes les corvées > foit de fiefou de juftice , réel-

les ou perfonnelles , ne font point dûes qu'elles ne

foient demandées ; elles ne tombent point en arré-

rages que du jour de la demande, depuis lequel tems

on les évalue en argent : hors ce cas , il n'eft pas per-

mis au feigneur de les exiger en argent.

Il y a feulement une exception pour le fermier du
domaine , à l'égard duquel on a évalué les charrois

à 20 fols, & chaque manœuvre ou corvée de bras ,

à 5 fols.

Quoique les corvées à merci ou à volonté annoncent
un droit indéfini de la part du feigneur , il ne lui eft

pas permis cependant d'en abufer pour vexer fes fu-

jets ; non - feulement il ne peut en demander que
pour fon ufage , mais elles doivent être réglées mo-
dérément , arbitrio boni viri. Si la coûtume n'en dé-

termine pas le nombre , on les fixe ordinairement à
douze par an. En Pologne les payfans travaillent
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cinq jours de la femaine pour leur feigneur , Se le

dimanche & le lundi pour eux.

Le droit du feigneur
, par rapport aux corvées , eft

un ufage perfonnel , de forte qu'il ne peut le céder
à un autre. 1

Pour ce qui eft des exemptions qui peuvent avoir
lieu en faveur de certaines perfonnes , les eccléfiaf-

tiques 8c les nobles font exempts des corvées perfon-
nelles , dont le miniftere eft vil & abject ; mais quant
aux corvées réelles

, perfonne n'en eft exempt
,
parce

que c'eft le fonds qui doit : ainfi les ecciéfiaftiques &C
les nobles y font fujets comme les autres ; ils doivent
fournir un homme à leur place , ou payer l'eftima-

tion de la corvée en argent.

Il ne nous refte plus qu'à donner dans les fubdî-

vifions fuivantes , une notion fommaire des diffé-

rentes fortes de corvées.

Corvée d'animaux, eft celle où le fujet eft tenu de
fournir fon bœuf, cheval ou âne , foit pour labourer
les terres du feigneur, ou pour voiturer quelque
chofe pour lui. Le corvéable eft quelquefois tenu
de mener lui-même fes bêtes , & de les faire travail-

ler : cela dépend du titre.

Corvées artificielles , en latin artificialesfeufabriles,
font celles qui confiftent à faire quelqu'œuvre fer-

vile pour le feigneur , comme de faucher ou faner
fes foins , labourer fes terres ou fes vignes , fcier

fes bleds , & autres ouvrages femblables.

Corvées à bras , font celles où le corvéable n'eft

tenu de fournir que fes bras , c'eft-à-dire le travail

de fes mains , à la différence de celles 011 le corvéa-
ble doit fournir quelque bête de fomme , ou une
charrette ou autre uftenfile.

Corvée de charroi , eft celle qui confifte à fournir

quelques voitures , & à charroyer quelque chofe
pour le feigneur. Voye^ Charroi.

Corvées de convention , font celles qui font fondées
fur une convention expreffe ou tacite , faite entre
le feigneur & les corvéables ; elle eft expreffe ,

quand on rapporte le titre originaire ; tacite , lorf-

qu'il y a un grand nombre de reconnoiffances con-
formes les unes aux autres , antérieures à la réfor-

mation des coutumes , & foûtenues d'une poffeftion

confiante & non interrompue
,
qui font préfumer un

titre conftitutifconfenti par les habitans , foit en ac-
ceptant les claufes d'un affranchiffement , foit en
acceptant des communes , ou pour quelqu'autre

caufe légitime.

Corvées de corps , font celles où le corvéable eft

obligé de travailler de fon corps & de fes bras à quel-

qu'œuvre fervile , comme de faner, labourer, fcier,

vendanger , &c. Toutes corvées en général font de
leur nature des corvées de corps ; il y en a néanmoins
oii le corvéable n'eft pas cenfé travailler de corps ,

telles que les corvées obféquiales , 011 il eft feule-

ment obligé d'accompagner fon feigneur , ou lorf-

qu'il eft feulement tenu de lui fournir quelques
bêtes de fomme ou voitures pour faire des charrois.

Corvées fabriles , du latin fabriles , font les mêmes
que les corvées artificielles ou d'oeuvre fervile.

Corvées de fief, font celles qui ont été refervées

par le feigneur par le bail à cens ou autre concefîîon

par lui faite aux habitans , à la différence des corvées

de juftice ,
qui font impofées en conféquence de la

puiffance publique que le feigneur a comme haut-

jufticier.

Corvées d'hommes & de femmes , font celles qui

font dûes par tête de chaque habitant , & non par

feu & par ménage , ni à proportion des fonds.

Corvées de jujlice , ou dûes au feigneur à caufe de la

juflice; il y en a en Auvergne , en Languedoc , en
Bourbonnois. Voye^ ci-devant Corvées de fief.

Corvées à merci ou à volonté 3 font celles que le
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feigneur peut exiger quand bon lui femble , & pen-

dant tout le tems qu'il en a befoin , fans que le tems

ni le nombre en foit limité. La jurifprudence des ar-

rêts les réduit néanmoins à douze par an.

Corvées mixtes, font celles qui font en partie réel-

les & en partie perfonnelles ; il y en a peu qui foient

véritablement mixtes : car elles font naturellement

ou réelles , c'eft-à-dire dues à caufe des fonds ; ou

perfonnelles, c'eft-à-dire dûes par les habitans ,

comme habitans : cependant on en diftingue deux

fortes de mixtes ; favoir , les réelles mixtes , telles

que les corvées à Bras , dûes par les détenteurs des

fonds qui en peuvent être chargés ; & les mixtes per-

fonnelles , qui font dûes par chaque habitant , com-

me habitant, mais par charrois & par chevaux ; ce

qui a toujours rapport au plus ou moins de fonds

qu'il fait valoir.

Corvées obféquiales , font celles qui confiftent en

certains devoirs de déférence envers le feigneur

,

telles que celles qui étoient dues aux patrons chez

les Romains , & qui confiftoient à adcjfe patrono , co-

mitari patronum.

Corvées officieufes o\\ officiâtes , en latin officiâtes,

font la même choie que les corvées obféquiales j elles

font oppofées à celles qu'on appelle fabriles.

Corvées particulières, voyez ci-après Corvées publi-

ques.

> Corvées perfonnelles. Toutes corvées font dûes par

des perfonnes ; mais on entend fous ce nom celles

qui font dûes principalement par la perfonne , c'eft-

à-dire par l'habitant , comme habitant , & indépen-

damment des fonds , foit qu'il en poffede ou qu'il

n'en poffede pas. Voye^ ci-devant Corvées mixtes , &c

ci-après Corvées réelles.

Corvées publiques , font celles qui font dûes pour

quelques travaux publics , comme pour conftruire

ou réparer des ponts , chauffées , chemins , &c. à la

différence des corvées qui font dûes au feigneur pour

fon utilité particulière. Foye{ plus bas Corvée,
Ponts & Chauffées. {A )

Corvées réelles; font celles que le fujet doit à caufe

de quelque fonds qu'il poffede en la feigneurie.^ojeç

ci-devant Corvées mixtes & perfonnelles.

Corvéesfeigneuriales , font celles qui font ftipulées

dans les terriers ou reconnoiffances , comme un

droit du fief, ou comme un droit de juftice , à la

différence de celles qui peuvent être impofées par

convention fur des fonds.

Corvées taillablieres , font celles qui procèdent de

la taille réelle, & que l'on regarde elles-mêmes

comme une taille. Ces fortes de corvées ont lieu dans

les coûtumes de Bourbonnois & de la Marche. En
Bourbonnois celles qui procèdent de la taille per-

fonnelle, &fur le chef franc ou ferf , le corvéable

doit quatre charrois par an ; ou s'il n'a point de

charrette & de bœufs , il doit quatre corvées à bras ;

au lieu que les corvées qui procèdent de la taille réelle

& à caufe des héritages , & que l'on appelle tailla-

blieres , font réglées à trois charrois par an ; ou , à

défaut de charrois , à trois corvées à bras.

Corvées à terrier, font les corvées feigneuriales qui

font établies par le bail à fief, & relatives dans le

terrier.

Corvées à volonté, voyez ci-devant Corvées a merci.

'Voyez la biblioh. de Bouchel , le glojfaire de M. de

Lauriere , au mot Corvées , & la conférence des coutu-

mes ; le traité des Corvées de M. Guyot , tome I. des

fiefs ; Henris , tome I. liv. III. ch. iij. quejl. 3 z & 33

.

Deipeiffes , tome III. p. 2.07. {A
)

Corvée, (Ponts & Chauffées. ) La corvée eft un

ouvrage public ,
que l'on fait faire aux communau-

tés , aux particuliers ,
defquels on demande dans

les faifons mortes
,
quelques journées de leur tems

fans falaire. Une telle condition eft dure fans doute

Tome iy%
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pour chacun de ces particuliers ; elle indique par

conféquent toute l'importance dont il eft de les bien

conduire, pour tirer des jours précieux qu'on leur

demande fans falaire le plus d'utilité que l'on peut,,

afin de ne point perdre à la fois & le tems du parti-

culier , & le fruit que l'état en doit retirer.

On peut donc établir fur cette feule confidéra-

tion
, que la perfection de la conduite des corvées

doit confifter à faire le plus d'ouvrage poftible dans

le moins de tems poffible ; d'où il s'enfuit qu'il faut

de toutes les voies choifir la plus prompte & la plus

expéditive, comme celle qui doit être la meilleure»

On n'a déjà que trop éprouvé en plufieurs pro-

vinces
,
qu'une corvée languiffante étoit un fardeau

immenfe fur les particuliers , & une fervitude dans

l'état, qui fans produire le fruit que l'on avoit en

vûe
,
fatiguoit fans ceffe les peuples , & gênoit pen-

dant un grand nombre d'années la liberté civile des

citoyens. Il fuffit
,
pour en être plus convaincu , de

joindre à un peu d'expérience
, quelques fentimens

de commifération pour les peuples. Il ne s'agit donc
que de chercher quelle eft la méthode qui répond le

mieux à ces principes
,
premièrement pour la diftri-

bution & la conduite des travaux, & enfuitepour
la police avec laquelle on doit régir les travailleurs.

De la conduite & dijlribution des travaux. Toutes
les allions des hommes ont un mobile

; l'argent ÔC

l'intérêt font ceux qui les conduifent aux travaux
,

mais ce font des mobiles dont les corvées font pri-

vées ; il a fallu y en fubftituer d'autres pour tenir

lieu de ceux-là. Ceux qui ont été reconnus devoir

être employés, font les tâches que l'on donne & qu'il

faut indifpenfablement donner aux corvoyeurs ; on
a vû que c'étoit l'unique moyen de les intéreffer au
progrès de l'ouvrage, & de les engager à travailler

d'eux-mêmes avec diligence , pour fe décharger

promptement du fardeau qui leur étoit impofé. Ces
tâches font ordinairement naître une telle émulation

au milieu d'un attelier fi ingrat pour celui qui y tra-

vaille ,
qu'il y a eu des corvées fi bien conduites

,
que

leur progrès l'emportoit même fur celui des travaux

à prix d'argent.

On peut diftribuer ces tâches de différentes ma-
nières , & c'eft le choix que l'on en doit faire qu'on

aura ici particulièrement en vûe ; parce que l'on doit

encore fe fervir de ce moyen avec quelques refer-

ves , la diftribution de tout un ouvrage public en
plufieurs ouvrages particuliers pouvant quelque-

fois fe faire de telle forte
,
qu'au lieu d'y trouver l'a-

vantage que l'on y cherche
,
l'ouvrage public lan-

guit & dégénère
,
parce qu'il change trop de nature.

Un efprit d'équité qu'on ne fauroit trop louer,

joint à l'habitude que l'on a de voir les tailles & les

impofitions annuelles réparties fur les communautés
& réglées pour chaque particulier , eft ce qui a fait

fans doute regarder les travaux publics comme une

autre forte de taille que l'on pouvoit divifer de mê-
me en autant de portions qu'il y avoit d'hommes

dans les communautés , fur lefquelles le tout étoit

impofé. Rien ne paroît en effet plus naturel
, plus

fimple , Sr en même tems plus jufte que cette idée ;

cependant elle ne répond point du tout dans l'exé-

cution , au principe de faire le plus d'ouvrage poffible

dans le moins de tems poffible , ôi de plus elle entraîne

des inconvéniens de toute efpece.

Il fuffiroit pour s'en convaincre de confidérer l'é-

tat de la route de Tours au Château-du-Loir ; cette

route a été commencée il y a quinze à dix-huit ans ,

par conféquent long-tems avant l'arrivée de M. l'in-

tendant & de M. Bayeux dans cette généralité ; elle

a été divifée en plufieurs milliers de tâches, qui ont

été réparties fur tous les particuliers : néanmoins ce

n'eft encore aujourd'hui qu'avec mille peines qu'on

en peut atteindre la fin. On a dû penfer vraifiem-

N n ij



^4 COR
"Maniement dans le commencement de cette foute

,

que par une voie fi fïmple & fi équitable en appa-

rence
,
chaque particulier pouvant aifément remplir

en trois ou quatre ans au plus la tâche qui lui étoit

donnée, la communication de ces deux villes de-

voit être libre & ouverte dans ce même terme
; puis

donc que l'exécution a fi peu répondu au projet, il

eft bon d'examiner de près ce genre de travail
, pour

voir s'il n'y a point quelque vice caché dans la mé-

thode qui le conduit.

Il femble au premier coup d'ceil que le défaut le

plus confidérable , & celui duquel tous les autres

font dérivés, eft d'avoir totalement fait changer de

nature à un ouvrage public , en le décompofant à
.l'infini ,

pour n'en faire qu'une multitude fans nom-
bre d'ouvrages particuliers ; d'avoir par-là trop di-

vifé l'intérêt commun , & rendu la conduite de ces

travaux d'une difficulté étonnante & même iafur-

montable.

Un feul ouvrage
, quoique confidérable par le

nombre des travailleurs , comme font ordinaire-

ment tous les travaux publics , ne demande pas
beaucoup de perfonnes pour être bien conduit ; un
feul ouvrage, une feule tête, le nombre des bras n'y
fait rien ; mais il faut qu'avec l'unité d'efprit , il y
ait aufii unité d'action: ce qui ne fe rencontre point

dans tout ouvrage public que l'on a déchiré en mille

parties différentes , où l'intérêt particulier ne tient

plus à l'intérêt général , 6c où il faut par conféquent
un bien plus grand nombre de têtes pour pouvoir les

conduire tous enfemble avec quelque lùccès , &
pour les réunir malgré le vice de la méthode qui les

•defunit.

Puifqtie la diftribution de la taille avoit conduit à
la diftribution de toute une route en tâche particu-
lière , on auroit dû fentir que comme il falloit plu-
fieurs collecteurs par communauté pour lever une
impofition d'argent , il auroit fallu au moins un con-
ducteur fur chacune pour tenir les rôles & les états

de cette corvée tarifée, & pour tracer & conduire
toutes les portions d'ouvrage afiignées à chaque par-
ticulier. On aura pu faire fans doute cette réflexion
limple ; mais Pœconomie fur le nombre des em-
ployés ne permettant pas dans un état où il fe fait

une grande quantité de ces fortes d'ouvrages de mul-
tiplier autant qu il feroit néceffaire , fur-tout dans
cette méthode , les ingénieurs , les infpecleurs , les

conducteurs , &£. il eft arrivé que l'on n'a jamais pu
embraffer & fuivre tous ces ouvrages particuliers

,

pour les conduire chacun à leur perfection.

Quand on fuppoferoit que tous les particuliers

ont été de concert dès le commencement pour fe
rendre fur toute l'étendue de la route , chacun fur

fa partie , un infpeâeur& quelques conducteurs ont-
ils fuffi le premier lundi pourjmarquer à un chacun
fon lieu

,
pour lui tracer fa portion, pour veiller pen-

dant la femaine à ce qu'elle fût bien faite , & enfin
pour recevoir toutes ces portions les unes après les

autres le fàmedi , & en donner à chacun le reçu &
lia décharge ? Qui ne voit qu'il y a de Pimpofïibili-

té à conduire ainfi chaque particulier
, lorfque l'on

a entrepris de la forte une route divifée dans toute
vfon étendue ? Ces inconvéniens inévitables dès la

première femaine du travail , ont dû néceflairement
entraîner le defordre de la féconde ; de faifons en
faifons & d'années en années , il n'a plus fait que
croître & augmenter jufqu'au point où il eft aujour-
d'hui. De Pimpoffibilité de les conduire , on eft tem-
hé enfuite dans Pimpoffibilité de les contraindre ; le

nombre des réfractaires ayant bientôt excédé tout
•moyen de les punir.

J'ai tous les jours , dit Pauteur de cet article

,

Mes preuves de cette fituation étrange pour un ou-
wr-age publie^ où depuis environ dix mois de travail
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je n'ai jamais trouvé plus de trois corvoyeurs en-
femble

, plus de dix ou douze fur toute l'étendue de
la route

, & où le plus fouvent je n'ai trouvé per-
fonne. Je n'ai pas été long-tems fans m'appercevoir
que le principe d'une telle defertion ne pouvoit être
que dans la divifion contre nature d'une achWpubli-
que en une infinité d'actions particulières

, qui n'é-
toient unies ni par le lieu, ni par le tems nipar l'intérêt
commun : chaque particulier fur cette route ne penfe
qu'à lui , il choifit à fa volonté le jour de fon travail

,

il croit qu'il en eft comme de la taille que chacun paye
féparément & le plûtard qu'il peut , il ne s'ernbar-
rafte de celle des autres que pour ne pas commen-
cer le premier ; & comme chacun fait le même rai-

fonnement, perfonne ne commence.
Je peux dire que je n'ai point encore été fur cette

route avec un but ou un objet déterminé
, foit d'y

trouver telles ou telles communautés , foit de me
rendre fur tel ou tel attelier pour y tracer l'ou-
vrage. Dans le printems dernier, par exemple , où
je n'ai point laiiTé paner de femaine fans y aller

, je
ne me fuis toujours mis en marche qu'à Pavanture,
& parce qu'il étoit du devoir de mon état d'y aller ;
fituation où je ne me fuis jamais trouvé dans mes
autres travaux

, pour lefquels je ne montois jamais
à cheval fans en avoir auparavant un fujet médité
èc fans avoir un objet fixe & un but réfléchi qui m'y
appelloit.

Ce n'eft point faute d'ordonnances néanmoins
, &

faute de réglemens de la part de l'autorité publique „
fi ces travaux fe trouvent dans une telle fituation

;
ils n'ont même été peut-être que trop multipliés ; les
bureaux qui en font occupés & qui entrent dans les
plus petits détails de cette partie , en font furchar-
gés & même rebutés depuis long-tems : mais malgré
lafageffe de ces réglemens, & quel que foit leur nom-
bre , ce n'eft pas la quantité des lois & les écritures
qui conviennent pour le progrès des travaux , mais
plutôt des lois vivantes à la tête des travailleurs; &
pour cela il me paroît qu'il faut donc les réunir , afin
qu'ils foient tous à portée de voir la main qui les con-
duit , & afin qu'ils fentent plus vivement l'impref-
fion de Pame qui les fait mouvoir.

L'intention des ordonnances eft dans le fond que
tous les particuliers ayent à fe rendre au reçu def-
dits ordres ou au jour indiqué fur les atteliers

, pour
y remplir chacun leur objet ; mais c'eft en cela mê-
me que confifte ce vice qui corrompt toute l'har-
monie des travaux, puifque s'ils y vont tous , on ne
pourra les conduire , & que s'ils n'y vont pas , on
ne pourra les punir d'une façon convenable.
La voie de la prifon

, qui feroit la meilleure , ne
peut être admife, parce qu'il y a trop de réfradtai-

res, & que chaque particulier ne répondant que
pour fa tâche , il faudrait autant de cavaliers de ma-
réchaufiée qu'il y a de réfractaires. La voie des gar-
nifons eft toujours infuffifante

, quoiqu'elle ait été
employée une infinité de fois; elle fe termine par
douze ou quinze francs de frais

, que l'on répartit
avec la plus grande précifion fur toute la commu-
nauté rébelle , enforte que chaque particulier en eft

ordinairement quitte pour trois , fix
, neuf, douze

,

ou quinze fous : or quel eft celui qui n'aime mieux
payer une amende fi modique pour fix femaines ou
deux mois de defobéiftance

,
que de donner cinq à

fix jours de fon tems pour finir entièrement fa tâche }

auffi font-ils devenus généralement infenfibles à cet-
te punition , fi c'en eft une , & aux ordonnnances ré-

glées des faifons. On n'a jamais vû plus d'ouvriers
fur les travaux après les garnifons

,
jamais plus de

monde fur les routes dans la huitaine ou quinzaine
après l'indication du jour de la corvée qu'auparavant ;

on ne reconnoît la faifon du travail que par deux ou

j
trois corvoyeurs que l'on rencontre par fois , ôc par
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les plaintes qui fe renouvellent dans les campagnes
fur les embarras qu'entraînent les corvées & les che-

'mins.

Il n'eft pas même jufqu'à la façon dont travaillent

le peu de corvoyeurs qui fe rendent chacun fur leur

partie
,
qui ne découvre les défauts de cette métho-

de ; l'un fait fon trou d'un côté , un autre va faire fa

petite butte ailleurs , ce qui rend tout le corps de

l'ouvrage d'une difformité monftrueufe : c'eft fur-

tout un coup d'oeil des plus fmguliers , de voir au
long de la route auprès de tous les ponceaux & aque-

ducs qui ont demandé des remblais , cette multitu-

de de petites cafés féparées ou ifolées les unes des

autres , que chaque corvoyeur a été faire depuis le

tems qu'on travaille fur cette route, dans les champs

& dans les prairies ,
pour en tirer la toife ou la de-

mi-toife de remblai dont il étoit tenu par le rôle gé-

néral. Une méthode aufli finguliere de travailler

ne frappe-t-elle pas tout infpecleur un peu verfé dans

la connoifîance des travaux publics
,
pour lefquels

on doit réunir tous les bras, 8c non les divifer ? On
ne defunit point de même les moyens de la défenfe

d'un état; on n'affigne point à chaque particulier un
coin de la frontière à garder , ou un ennemi à ter-

raffer : mais on affemble en un corps ceux qui font

deftinés à ce fervice , leur union les rend plus forts ;

on exerce fur un grand corps une difcipline que l'on

ne peut exercer fur des particuliers difperfés, une
feule ame fait remuer cent mille bras. Il en doit être

ainfi des ouvrages publics qui intérefïent tout l'état,

ou au moins toute une province. Un feul homme
peut préfider fur un feul ouvrage ou il aura cinq

cents ouvriers réunis , mais il ne pourra fuffire pour

cinq cents ouvrages épars , où fur chacun il n'y aura

néanmoins qu'un feul homme. Il ne convient donc

point de divifer cet ouvrage ; & la méthode de par-

tager une route entière entre des particuliers , com-
me une taille, ne peut convenir tout au plus qu'à l'en-

tretien des routes quand elles font faites, mais ja-

mais quand on les conftruit.

Enfin pour juger de toutes les longueurs qu'en-

traînent les corvées tarifées , il n'y a qu'à regarder la

plupart des ponceaux de cette route : ils ont été

conftruits à ce qu'on dit il y a plus de douze ou trei-

ze ans; néanmoins malgré toutes les ordonnances

données en chaque faifon , malgré les allées , les ve-

nues des ingénieurs-infpefteurs , des garnifons , les

remblais qui ont été répartis toife à toife , ne font

point encore faits fur plufieurs , les culées en font

ifolées prefque en entier, le public n'a pu jufqu'à

préfent parler defïus d'une façon commode ; & il

pourra arriver fi cette route eft encore quelques fai-

sons à fe finir
,
qu'il y aura plufieurs de ces ouvrages

auxquels il faudra des réparations fur des parties qui

n'auront cependant jamais fervi ; chofe d'autant plus

furprcnante
,
que ces remblais l'un portant l'autre ne

demandoient pas chacun plus de dix à douze jours

de corvée , avec une trentaine de voitures au plus ,

& un nombre proportionné de pionniers.

Peut-on s'empêcher de repréfenter ici en parlant

Fembarraffante lituation d'un infpecteur , que l'on

croit vulgairement être l'agent & le mobile de fem-

blables ouvrages ? n'eft-ce point un pofte dangereux
pour lui

,,
qu'une befogne dont la conduite ne peut

que le deshonorer aux yeux de fes fupérieurs & du
public

,
qui prévenus en faveur d'une méthode qu'ils

croyent la meilleure & la plus jufte , n'en doivent

rejerter le mauvais fuccès que fur la négligence ou
l'incapacité de ceux à qui l'inlpettion en en: confiée ?

Non-feulement les corvées tarifées font d'une diffi-

culté infurmontable dans l'exécution, elles font enco-

re injuries dans le fond. i°. Soient fuppofés dix parti-

culiers ayant égalité de biens, & par conféquent éga-

lité de taille
9 & conféquemment égalité de tâches ;
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ont - ils auflî tous les dix égalité de force dans les

bras ? C'eft fans doute ce qui ne fe rencontre guère;
ainfi quoique fur les travaux publics ces dix manou-
vriers ne puiflent être tenus de^ travailler fuivant

leur taille , mais fuivant leur force , il doit arriver

& il arrive tous les jours qu'en réglant les tâches
fuivant l'efprit de la taille , on commet une injuftice

9

qui fait faire à l'un plus du double ou du triple, au
moins plus de la moitié ou du tiers qu'à un autre. 2

0
.

Si l'on admet pour un moment que les forces de tous

ces particuliers foient au même degré , ou que la

différence en foit légère , le terrein qui leur eft diftri-

bué par égale portion , eft-ii lui-même d'une nature
aflez uniforme pour ne préfenter fous volume égal
qu'une égale réfiftance à tous ? Cette homogénéité
de la terre ne fe rencontrant nulle part , il naît donc
de-là encore cette injuftice dans les répartitions que
l'on vouloit éviter avec tant de foin. Il eft à préfu-
mer qu'on a bien pû dans les commencemens de cet-
te route avoir quelques égards à la différente nature
des contrées ; mais ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il

ne refte plus nul veftige qu'on ait eu primitivement
cette attention : bien plus

,
quand on l'auroit eue ,

comme c'eft une chofe que l'on ne peut eftimer toife

à toife , mais par grandes parties , il ne doit toujours
s'enfuivre que de la difproportion entre toutes les

tâches ; injuftice où l'on ne tombe encore que par-

ce que l'on a choifi une méthode qui paroiflbit être

jufte.

Enfin li l'on joint à tant de défauts eflentiels ^
l'impoflibilité qu'il y a encore d'employer une telle

méthode dans des pays montueux & hors des plai-

nes , c'eft un autre fujet de la defaprouver & d'en

prendre une autre dont l'application puiffe être gé-
nérale par fa fimplicité. Il eft facile de comprendre
que les tâches d'hommes à hommes ne peuvent être

appliquées aux defcentes & aux rampes des grandes

vallées , oîi il y a en même tems des remblais con-
fidérables à élever & des déblais profonds à faire

dans des terreins inconnus, & au-travers de bancs
de toute nature qui fe découvrent à mefure que l'on

approfondit. Ce font-là des travaux qui, encore
moins que tous les autres , ne doivent jamais être

divifés en une multitude d'ouvrages particuliers.

On préfentera pour exemple la route de Vendôme,
qu'il eft queftion d'entreprendre dans quelque tems.
Il y a fur cette route deux parties beaucoup plus dif-

ficiles que les autres à traiter par la quantité de dé-
blais , de remblais, de roches , & de bancs de pierre

qu'il faudra démolir fuivant des pentes réglées , ÔC
néceffairement avec les forces réunies de plufieurs

communautés; l'un de ces endroits eft cette grande
vallée auprès de Villedômé

,
qu'il faut defcendre ôc

remonter ; l'autre eft la montagne de Château-Re-
nault. Ces deux parties

, par où il conviendra de

commencer parce qu'elles feront les plus difficiles ,

demanderont la plus grande afïiduité de la part des

infpe&eurs , & le concours d'un grand nombre de

travailleurs & de voitures , afin que ces grands mor-

ceaux d'ouvrage puiflent être terminés dans deux
ou troitf faifons au plus , fans quoi il eft prefqu'évi-

dent qu'ils ne feront point faits en trente années , fi

on divife la maffe des déblais & des remblais en au-

tant de portions qu'il y aura de particuliers : puis

donc que la corvée, fur le ton de la taille , eft défec-

tueufe en elle-même par-tout , &C ne convient point

particulièrement aux endroits les plus difficiles &
les plus confidérables des ouvrages publics , il con-

vient préfentement de chercher une règle générale

qui foit confiante & uniforme pour tous les lieux &
pour toutes les natures d'ouvrage.

On ne propofera ici que ce qui a paru répondre

au principe de faire le plus d'ouvrage poffible dans le

moins de tems pojjible » & l'on n'avancera ri^ qui
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n'ait été exécuté fur de très-grands travaux avec ïe

plus grand fuccès & à la fatisfaction des fupérieurs ;

cependant comme il peut arriver que la fituation &
Fceconomie des provinces foient différentes , & que

le génie & le caractère des unes ne repondent pas

toujours au génie & au caractère des autres , l'on

foumet d'avance tout ce que l'on expofera aux lu-

mières & aux connoiffances des fupérieurs.

L'acte de la corvée n'étant pas un acte libre , c'eft

dans notre gouvernement une des chofes dont il pa-

raît par oonféquent -que la conduite & les réglemens

doivent être fimples & la police brève & militaire.

Un acte de cette nature ne fupporte point non plus

une jufKce minutieufe, comme tous les autres actes

.qui ont directement pour objet la liberté civile & la

iîireté des citoyens. La conduite en doit être d'au-

tant plus fimple
,
que l'on ne peut prépofer pour y

veiller qu'un très-petit nombre de personnes , & la

police en doit être d'autant plus concife
,
qu'il faut

que ces ouvrages foient exécutés dans le moins de

tems poffible
,
pour n'en point tenir le fardeau fur

les peuples pendant un grand nombre d'années.

La véritable occupation d'un infpecteur chargé

é\m travail public, eft. de réfider fur fon ouvrage,

d'y être plus fouvent le piquet d'une main pour tra-

cer , & l'autre main libre pour porter les travail-

leurs & les conduire fans qu'ils fe nuifent les uns aux

autres, que d'avoir une plume entre les doigts pour

tenir bureau au milieu d'un ouvrage qui ne demande
que des yeux & de l'action.

Suivant ces principes, il ne me paraît pas conve-

nable d'entreprendre en entier & à la fois la cons-

truction de toute une route ; les travailleurs y le-

roient trop difperfés
,
chaque partie ne pourroit être

qu'imparfaitement faite : l'infpecteur
,
obligé de les

aller chercher les uns après les autres
,
parferait tout

fon tems en tranfport de fa perfonne & en courfes
,

ce qui multiplierait extrêmement les inftans perdus

pour lui& pour les travailleurs qui ne font rien en
îbn abfence, ou qui ne font rien de bien. Il devient

donc indifpenfable de n'entreprendre toute une rou-

te que parties à parties, en commençant toujours par

celles qui font les plus difficiles & les plus urgentes

,

Se en réunifiant à cette fin les forces de toutes les

•communautés chargées de la conftruction. On ne
<ioit former qu'un ou deux atteliers au plus , fur cha-

cun defquels un infpecteur doit faire fa réfidence.

Les communautés y feront appellées par détache-

ment de chacune d'elles
,
qui fe relèveront toutes

âq femaines en femaines ; ces détachemens travail-

leront en corps , mais à chacun d'eux il fera affigné

wne tâche particulière, qui fera déterminée fuivant

la quantité des jours qu'on leur demandera , fur la

force du détachement , dont les hommes robuftes

eompenferont les foibles , & enfin fur la nature du
terrain.

On évitera avec grand foin tout ce qui peut mul-
tiplier les détails &, attirer les longueurs ; les ordon-

nances adreffées aux communautés , une feule fois

chaque faifon
,
indiqueront tout fimplement le jour,

•le lieu , la force du détachement , &c la. nature des

©utils & des voitures.

Sur ces ordres , les détachemens s'étant rendus
au commencement d'une femaine fur l'attelier indi-

qué, on dirtribuera d'abord à chaque détachement

une longueur de foliés proportionnée à fes forces

,

& on les portera de fuite les uns au bout des autres.

On fuivracetîe manoeuvre jufqu'à ce que les foliés

foient faits fur toute la partie que l'on aura crû pou-

voir .entreprendre dans une faifon ou dans une cam-

pagne. On fouillera enfuite l'encaiffement de même,
& lorfqu'il fera ouvert & drefîé fur ladite longueur

,

on en niera auffi de la même forte pour l'empierre-

iwsnt^jen donnant chaque femaine pour tâche à «ha-
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que détachement une longueur fuffifante d'encaiffe-

ment à remplir, qui fera proportionnée à la facHité
ou a la difficulté du tirage & de la voiture de la pierre.

Cet empierrement fe fera à l'ordinaire , couche par
couche. Les tâches hebdomadaires feront marquées
les unes au bout des autres. Le cailloutis ou jarcl fera
amené & répandu enfuite, & les bermes feront ajus-

tées & réglées auffi fuivant la même méthode.
Si l'ouvrage public confifte en déblais & en rem-

blais dans une grande & profonde val'ée , on place
les détachemens fur les côtes qu'il faut trancher; on
les difpofe fur une ou plufieurs lignes ; on fait mar-
cher les tombereaux par colonnes, ou de telle autre
façon que la difpofition du lieu le permet ; & comme
dans ce genre de travail il ne fe voiture de terre qu'-

autant que l'on en fouille par jour, & qu'il feroit dif-

ficile d'apprétier ce que les pionniers peuvent fouil-

ler pour une quantité quelconque de voitures , eu
égard à la diflance du tranfport ; c'eft par la quan-
tité de voyages que chaque voiturier peut faire cha-
que jour, que l'on règle le travail du journalier. Un
piqueur placé fur le lieu de la décharge , donne à
cette fin une contre-marque à chaque voiturier pour
chaque voyage ; & comme chacun d'eux cherche
à finir promptement la quantité qui lui eft preferite

pour le jour & pour la femaine
, chaque voiturier

devient un piqueur qui preffe le manouvrier , 6c
chaque manouvrier en eft un auffi vis-à-vis de tous
les voituriers.

C'efr. à l'intelligence de l'infpecteur à proportion-
ner au jufte

, chaque jour ( parce que l'emplacement
varie chaque jour ou au moins chaque femaine), la

quantité de pionniers au nombre des voitures , & le

nombre des voitures à la quantité de pionniers , de
façon qu'il n'y ait point trop de voitures pour les

uns , & trop peu de manouvriers pour les autres ,

fans quoi il arriverait qu'il y auroit ou une certaine

quantité de voitures , ou une certaine quantité de
manouvriers qui perdraient leur tems , ce qu'il eft

de conféquence de prévoir& d'éviter dans les cor-

vées. C'eft dans de tels ouvrages que les talens d'un
infpecteur fe font connoître s'il en a , ou qu'il eft à
portée d'en acquérir & de fe perfectionner dans l'art

de conduire de grands atteliers. Enfin de femblables

travaux, par le nombre des travailleurs, par la belle

difeipline que l'on y peut mettre, par le progrès fur-

prenant qu'ils font chaque femaine & chaque faifon,

méritent le nom d'ouvrages publics.

J'ai toujours évité, dit l'auteur de cet article,

dans les travaux où je me fuis trouvé, compofés de
quatre & cinq cents travailleurs , & d'un nombre
proportionné de voitures , de faire mention dans les

ordonnances dont la difpenfation m'étoit confiée ,

de toutes les différentes parties dont l'ouvrage d'une

grande route eft compoîé , ainfi qu'on le pratique

depuis long tems fur la route de Tours au Château-

du-Loir : on y donne fucceffivement des ordonnan-

ces pour les foffés , pour les déblais
,
pour les rem-

blais ,
pour le tirage de la pierre

,
pour fa voiture ,

& enfin pour le tirage & l'emploi du jard. Ou je me
trompe , ou quand on multiplie ainfi aux yeux des

peuples que l'on fait travailler fans falaire tous les

difiérens objets de la corvée , on doit encore par-là

la leur rendre plus à charge & plus infupportable.

Et comment ne leur feroit elle pas à charge
,
puifqua

pour ceux mêmes qui les conduifent , ces détails ne

peuvent être que pénibles & laborieux ? ces ordon-

nances mènent néceffairement à un détail infini ; el-

les deviennent une pépinière immenfe d'états , de

rôles , & de bien d'autres ordonnances qui en réful-

tent. Autant d'ordonnances , autant enfuite de di-

verfes branches de réfractaires qui pullulent de jour

en jour. Une ordonnance pour cent toifes de pierre

n'en produit que quatre-vingts y une ordonnance
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pour deux cents toifes de fofîés , n'en produit que
cent foixante; autant il en arrive pour les déblais &
pour les remblais : on eft enfuite obligé de recourir

à des fupplémens & à de nouvelles importions qu'il

faut encore faire & repartir fur le général : & tout

ceci eft inévitable, non-feulement parce qu'il y a

autant de petites fraudes qu'il y a de particuliers & de

différens objets dans leurs tâches, mais encore parce

que cette méthode ne pouvant manquer d'entraîner

des longueurs, & demandant un nombre d'années

confidérable pour une entière exécution, il y a fans

ceffe des abfens dans les communautés , il y arrive

un grand nombre de morts , & il fe fait de nouveaux
privilégiés & des infolvables.

De l'expérience de tant d'inconvéniens , il en ré-

fulte ce me femble que les ordonnances pour les cor-

vées doivent fe borner à demander des jours , & que

l'emploi de ces jours doit être lahTé à la direction des

infpecteurs qui conduisent les ouvrages
,
pour qu'ils

les appliquent fuivant le tems& le lieu qui varient

fuivant le progrès des travaux. Si les détachemens

font au nombre de cinquante , il ne faut le premier

jour de la femaine qu'une demi -matinée au plus,

pour leur donner à chacun une tâche convenable.

Les appels fe font par brigade le foir & le matin ;

on commence à cinq heures le matin , on finit à fept

le foir ; l'heure des repas & du repos eft réglée com-
me fur les ouvrages à prix d'argent. Dans tout ce qui

peut intervenir chaque jour & chaque inftant , l'inf-

peeteur ne doit vifer qu'au grand dans le détail , &
éviter toutes les languiffantes minuties. Sa princi-

pale attention eft, comme j'ai dit , de mettre & de

maintenir l'harmonie dans tous les mouvemens de

ces bras réunis.

Les différens conducteurs dont il fe fert peuvent
eux-mêmes y devenir très-intelligens ; ces ouvra-

ges feuls font capables d'en former d'excellens pour
la conduite de travaux de moindre importance. Il

n'en eft pas de même des corvées tarifées , les con-

ducteurs qu'on y trouve n'ont pas même l'idée d'un

ouvrage public ; ils ne font que marcher du matin

au foir , ils courent quatre lieues pour enregistrer

une demi-toife de pierre, qui fera peut-être volée

le lendemain comme il arrive fouvent , & ils font

enfuite deux ou trois autres lieues pour trois ou qua-

tre toifes de foffés ou quelques quarts de remblais ; ils

font devenus excellens piétons & grands marcheurs,

mais ils feroient incapables
,
quoiqu'ils foient em-

ployés depuis bien du tems a de conduire un attelier

de vingt hommes réunis , & de leur tracer de l'ou-

vrage.

La fimplicité de l'autre méthode n'a pas befoin

d'être plus développée ,
quant à préfent

,
pour être

conçue ; paffons à la manière d'adminiftrer la police

fur les corvoyeurs de ces grands atteliers, pour les

contraindre quand ils refufent de venir fur les tra-

vaux
,
pour les maintenir dans le bon ordre quand

ils y font , & pour punir les querelleurs, les defer-

teurs, &c.

C'eft une queftion qui a fouvent été difcutée , fi

cette police devoit être exercée par les infpecteurs

,

ou li l'autorité publique devoit toujours s'en refer-

ver le foin. Pour définir & limiter l'étendue de leur

refîbrt , il paroît que c'eft. la nature même de la cho-

fe fur laquelle réfide la portion d'autorité qui leur

eft confiée
,
qui en doit déterminer & régler l'éten-

due ; ainfi on n'a qu'à appliquer ce principe à la po-
lice particulière que les corvées demandent, pour fa-

voir jufqu'à quel point l'autorité publique doit en

prendre elle-même le détail , & où elle peut enfuite

s'en rapporter aux infpecteurs qu'elle a crû capables

de les conduire , & qu'elle n'a choifi qu'à cette fin.

Les travailleurs dont on fe fert dans les travaux

publics , font ou volontaires ou forcés y s'ils font vo-
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lontaires , comme dans les travaux à prix d'argent ;
le foin de leur conduite femble devoir appartenir à
ceux qui préfident directement fur l'ouvrage ; ces
travailleurs font venus de gré fe ranger fous leur po-
lice & fous leurs ordres , & ceux qui les comman-
dent connoiffent feuls parfaitement la nature & la

conféquence des defordres qui peuvent y arriver.

S'ils font forcés , comme dans les corvées r alors il

eft très-fenfible que l'autorité publique
,
qui veille

fur les peuples où les travailleurs forcés font pris ,

doit entrer néceflairement pour cette partie qui in-

térefte tout l'état , dans le détail du fervice des cor-

vées. C'eft parce que ces travailleurs font peuples ,

qu'il ne doit y avoir que les intendances & les fub-
délégations qui puiflent décider du choix des paroif-
fes , en régler la quantité , étendre ou modérer la du-
rée de l'ouvrage , & en donner le premier fignal; il

n'y a que dans ces bureaux où l'on foit parfaitement
inftruit de la bonté ou de la mifere du tems , des fa-
cultés des communautés , & des vues générales de
l'état. Mais lorfque ces peuples font enfuite devenus
travailleurs par le choix de la puiflance publique

,

ils deviennent en même-tems & par cette même rai-

fon fournis à l'autorité particulière qui préfide fur le
travail; il conviendra donc que pendant tout le tems
qui aura été défigné, ils foient directement alors fous
la police des ingénieurs & des infpecteurs , fur qui
roule particulièrement le détail de l'ouvrage

, qui
doivent faire l'emploi convenable fuivant le tems &
fuivant le lieu , de tous les bras qu'on ne leur donne
que parce que leur talent& leur état eft d'en régler

l'ufage & tous les mouvemens.
Parla nature de la chofe même, il paroîrroit ainfi

décidé que les corvoyeurs, comme peuples, feroient

appellés & rappellés des travaux par le canal direct

de J'autorité fupérieure , 6k qu'en qualité de travail-

leurs ils feront enfuite fous la police des ingénieurs

& infpecteurs ; que ce doivent être ces derniers qui
donneront à chacun fa part , fa tâche , & fa portion
de la façon que la difpolition & la nature de l'ouvra-

ge indiqueront être néceffaire pour le bien commun
de l'ouvrage & de l'ouvrier ; que ce feront eux qui
feront venir les abfens

,
qui puniront les réfractaires,

les pareffeux , les querelleurs , &c. & qui exerceront
une police réglée & journalière fur tous ceux qui
leur auront été confiés comme travailleurs. Eux feuls

en effet peuvent connoître la nature& la conféquen-
ce des délits , eux feuls réfident fur l'ouvrage où les

travailleurs font raffemblés ; eux feuls peuvent donc
rendre à tous la juftice convenable & néceffaire.

Bien entendu néanmoins que ces infpecteurs feront
indifpenfablement tenus vis-à-vis de l'autorité pu-
blique ( qui ne peut perdre de vue les travailleurs

parce qu'ils font peuples ) à lui rendre un compte
fidèle & fréquent de tout ce qui fe paffe parmi les

travailleurs , ainfi que du progrés de l'ouvrage.

Ce qui m'a prefque toujours porté , dit l'auteur,'

à regarder ces maximes comme les meilleures , ce

n'eft pas uniquement parce qu'elles font tirées de la

nature des chofes , c'eft aufîi parce que j'en ai tou-

jours vu l'application heureufe, & que je n'ai re-

connu que des inconvéniens fort à charge aux peu-

ples , & très-contraires aux ouvrages quand on s'eft

écarté de ce genre de police.

Comment en effet les bureaux d'une intendance

ou un fubdélégué dans fon cabinet , peuvent-ils

pourvoir au bon ordre des travaux dont ils font tou-

jours éloignés ? les délits qui s'y commettent font

des délits de chaque jour
,
qu'il faut punir chaque

jour ; ce font des délits de chaque inftant
,
qu'il faut

réprimer à chaque inftant; l'impunité d'une feule

journée fait en peu de tems d'un ouvrage public une
folitude , ainfi qu'il eft arrivé fur la route de Tours

au Château-du-Loir j à caufe de la police composée



néceflairement ïangimTante qui y a toujours été

exercée : on y punit à la vérité , mais c'eft par crife

&c par accès ; il n'y a point une police journalière ;

& elle ne peut y être
, parce qu'il faut recourir , fui-

vant la pofition des éle&ions , à des autorités difper-

/ fées. Les fubdélégués ou autres perfonnes fur qui

l'autorité fupérieure fe décharge de ce foin , trou-,

vent fouvent dans la bonté de leur cœur des raifons

& des moyens d'éluder ou de fufpendre les actes

d'une police qui ne doit jamais être interrompue. On
penfe même qu'une police eft rigoureufe

, lorsqu'elle

n'eft cependant qu'exa&e ; elle ne devient véritable-

ment rigoureufe, que par faute d'exactitude dans fon

exercice journalier. Quand on a une fois imprimé

l'efprit de Subordination& de difcipline, lorfqu'on a

réglé dès le commencement la régie des travaux pu-

blics , comme le font les convois militaires & les

pionniers dans les armées , les grands exemples de

ïevérité n'ont prefque plus lieu
,
parce qu'il ne fe

trouve que point ou peu de réfractaires. J'ai bien

plus fouvent fait mettre fur mes travaux des cor-

voyeurs enprifon parce qu'il étoient venus tard, ou

qu'ils s'étoient retirés le foir avant l'heure
,
que par-

ce qu'ils n'étoient point venus du tout. C'en: un des

plus grands avantages de la méthode que je propo-

se, & qui lui eft unique, d'être ainfi peu fujette aux

réfractaires
,
parce que le brigadier de chaque déta-

chement apportant au commencement de la femaine

le rôle de fa brigade arrêté par le Syndic , il ne peut

s'abfenter un Seul homme qui ne foit en arrivant dé-

noncé par tous les autres ; ce qui ne peut jamais ar-

river dans la corvée divifée ,
parce que chacun tra-

vaillant Séparément l'un de l'autre , & ayant des tâ-

ches diftinctes , l'intérêt commun en eft ôté , & qu'il

importe peu à chaque corvoyeur en particulier que

les autres travaillent ou ne travaillent pas : on peut

juger par cela feul combien il eft effentiel de ne ja-

mais déchirer les travaux publics.

Il n'en: pas étonnant au refte que des bureaux

ayent rarement réufli quand ils ont été chargés du

détail de cette police ; le fervice des travaux publics

demande une expérience particulière
,
que les per-

fonnes qui compofent ces bureaux n'ont point été

à portée d'acquérir, parce qu'elles n'ont jamais vû
de près le détail & la nature de ces ouvrages. Il faut

pour les conduire un art qui leur eft propre
,
auquel

il eft difficile que l'efprit & le génie même puifle

fuppléer
,

puifqu'il ne s'acquiert que fur le lieu

,

par la pratique & par l'expérience.

J'ai eu par-devers moi plufieurs exemples des fin-

guliers écarts où l'on a donné dans ces bureaux

,

quand on y a voulu , la plume à la main & le cœur
plein de fentimens équitables ,

régler les punitions

& les frais de garnifon que l'on avoit envoyé dans

les parouTes. On y demande, par exemple , qu'en

répartiflant fur tous les réfractaires ces frais qui mon-

tent ordinairement à douze
,
quinze , ou dix-huit

francs , on ait égard aux divers efpaces de tems que

les particuliers auront été fans travailler , au plus ou

au moins d'exactitude avec laquelle ils y feront re-

venus en conféquence des ordres dont le cavalier

aura été le porteur , enfin fur la quantité de la tâche

qu'ils redoivent chacun, & fur la nature qui con-

fifte ou en déblais , ou en remblais , ou en fofle , ou
en tirage , ou en voiture des pierres , & qui quel-

quefois eft compofée de plufieurs de ces objets en-

semble- Ces calculs fe font avec la plus grande pré-

cifion , & l'on m'a même renvoyé un jour une de

ces répartitions à calculer de nouveau ,
parce qu'il

y avoit erreur de quelques fous fur un ou deux par-

ticuliers. Une telle précifion eft fans doute fort belle:

mais qui ne peut juger cependant que de tels pro-

blèmes font beaucoup plus compofés qu'ils ne font

jmportans ; & que quoiqu'ils foient propofés par ef-

COR
prit de détail &t d'équité , on s'attache trop néan~
moins à cette juftice minutieufe dont j'ai parlé

, que
ne fupportent point les grands travaux , à des fcru-

pules qui choquent la nature même de la corvée , &, .

à des objets fi multipliés
,
qu'ils font perdre de vue

le grand& véritable objet de la police générale, qui
eft l'accélération des travaux dont la décharge du
peuple dépend ? Leur bien, en ce qui regarde les cor-

vées qu'on leur fait faire , confifte , autant que mes
lumières peuvent s'étendre , à faire enforte que le

nom du Roi foit toujours refpe&é
, que l'autorité pu- ,

blique repréfentée par l'intendant & dans fes or-,

dres,ne foit jamais compromife, que fes plus petites

ordonnances ayent toujours une exécution ponc-
tuelle , & que le corvoyeur obéiffe enfin fans délai,

& fe rende fur Pattelier à l'heure & au jour indiqué.

De telles attentions dans des bureaux , font les feuls

foins & les feules vues que l'on doit y avoir ,
parce

qu'ils vifent directement à la décharge des peuples

par la prompte exécution des travaux qu'on leur im-
pofe.

Comme on n'a point encore vu en cette généra-
lité une telle police en vigueur, on pourra peut-être

penfer d'avance qu'un fervice aufîi exact & aufîi mi-
litaire, doit extrêmement troubler la tranquillité des
paroifles & la liberté des particuliers , & qu'il eft in-

difpenfable dans la conduite des corvées de n'ufer au
contraire que d'une police qui puifle fe prêter au
tems , en fermant plus ou moins les yeux fur les

abus qui s'y pafTent. Le peuple eft fi miférable , dit-

on : je conviens à la vérité de fa mifere ; mais je ne
conviens point que pour cette raifon la police puifle

jamais fléchir, & qu'elle doive être dans des tems
plus ou moins exacte que dans d'autres ; elle ne peut
être fujette à aucune fouplefle fans fe détruire pour
jamais. Ainfi ce ne doit point être quant à l'exacti-

tude & à la précifion du fervice , qu'il faut modérer,

la corvée; c'eft feulement quant à fa durée. Dans les

tems ordinaires le travail peut durer deux mois dans

le printems , & autant dans l'automne : fi le tems eft

devenu plus dur, on peut alors ne faire que fix fe-

maines ou qu'un mois de corvée en chaque faifon , 8c
ne travailler même que quinze jours s'il le faut ; mais
pour la difcipline elle doit être la même , aufli fui-

vie pour quinze jours que pour quatre mois de tra-

vail
,
parce que l'on doit tirer proportionnelle-

ment autant de fruit de la corvée la plus courte que
de la corvée la plus longue. Enfin il vaut mieux paf-

fer une campagne ou deux fans travailler , fi les ca-

lamités le demandent
,
que de faire dégénérer le fer-

vice. Ce mémoire eft de M. Boidlanger, fous-ingé-

nieur des ponts 6k chauffées dans la généralité de

Tours. S'il lui fait honneur par la vérité de fes vues,

il n'en fait pas moins au Supérieur auquel il a été

préfenté ,
par la bonté avec laquelle il l'a reçu.

CORVETTE
, voyei Courvette.

CORVO ,
(Géog. mod.) île la plus feptentrionale

des Açores, au nord de celle de Flores.

CORUSCATION, fubft. f. (Docimafie.) voye^

Eclair.

CORWEY, {Géog. mod.) petite ville d'Allema-

gne en Weftphalie , avec une abbaye célèbre dont

l'abbé eft prince de l'Empire. Longit. xy. i. lat. Si,

5o.

CORWUA, (Géog. mod.) ville de Pologne affez

commerçante, dans la Samogitie, fur la rivière de

Niémen.

CORYBANTE , f. m, (Myth.) nom des prêtres de

Cybele
,
qui en danfant frappoient comme des fu-

rieux à coups redoublés leurs bruyantes cymbales;

ce qui fait dire à Horace, dans fa peinture de la co-

lère ;

Non
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Non acuta

Sic gemmant Corybornes œra,
Trifles ut irœ.

Liv. I. ode xvj. v. 2.

Ces prêtres célèbres dans la Mythologie & dans
i Hiftoire , ont été ainfi nommés , au rapport de Dio-
dore de Sicile , liv. V. de Corybas fils de Jafon& de
cette déeffe

, lequel accompagné de Dardanus fon
onde

, porta dans la Phrygie le culte de la mere des
dieux. Saifis d'une fureur prétendue facrée, ils dan-
îoient au fon des cymbales qu'ils frappoient eux-
mêmes en fecoiiant violemment la tête, & commu-
îuquoient leur fureur à ceux qui les regardoient.
Catulle , dans fon poème intitulé Atys , en donne
une belle defcription ; & Strabon , dans fon X. li-
vre „ fait une digreffion curieufe fur ce fujet. Ainfi les
Grecs employèrent le mot de x^^vnctv, coryban-
tiftr, pour être tranfportc defureur & de phrénéjïe. Les
curieux peuvent encore confulter Noël Lecomte

,

Mythol. liv. IX. cap. vij. & Voulus , de idolol. I. II.
<ap. liij.

Ovide, Catulle, & Feftus
, ajoutent que ces prê-

tres mêloient à leurs danfes des cris& des hurlemens
pour pleurer la mort d'Atys , dont ils foufrroient vo-
lontairement le fuppiice, afin de fatisfaire à la loi
que Cybele leur avoit prefcnte

; que par la même
raifon ils honoraient le pin près duquel Atys avoit
-été mutilé

; qu'ils couronnoient les branches de cet
•arbre, & en couvroient le tronc avec de la laine,
parce que la déefle avoit ainfi couvert le corps de
ion amant

, efpérant par ce fecours lui redonner la
vie qu'il venoit de perdre.

Quoi qu'il en foit , les Coryhantes après avoir long-
tems demeuré en Phrygie fur le mont Ida , vinrent
-en Crète , & s'établirent fur une montagne à laquelle
ils donnèrent le nom de leur ancienne habitation.
Ce fut là qu'ils prirent foin de l'enfance de Jupiter.
Plufieurs auteurs prétendent que les Corybantes

, les
Cabires, les Curetés, les Idéens, & lesDaftyles,
n'étoient que la même forte de prêtres ; & cette opi-
nion paroîtra très-vrahTemblable à ceux qui considé-
reront que Cybele portoit plufieurs noms , fuivant
les divers lieux de fon culte, le plus ancien du paga-
nifme.

^

Ce n'eft pas même dans la Phrygie qu'il en faut
chercher l'origine ; il pafTa premièrement avec les
autres cérémonies des Egyptiens dans la Syrie & la
Phénicie , de-là dans la Phrygie qui eft une partie de
l'Afie mineure, enfuite dans la Grèce, & enfin en
Italie où fut établi le fiége de fon empire , au point
qu'on lavoit dans le fleuve Almon le fimulacre de
Cybele, & que la folie licentieufe de fes fêtes ré-

gnoit encore fingulierement du tems de l'empereur
Commode , au rapport d'Hérodien. Quantum muta-
ta ab illo ejl tempore ItaliaJ Ceci eft un point de
queftion , & non pas d'admiration. Art. de M. le Che-
valier de Jaucourt.

* CORYBANTIASME , f. m. ( Med. ) efpece de
phrénéfiedont il eft parlé dans les anciens médecins,
dans laquelle le malade fe voyoit fans cefîe obfédé
de fantômes , avoit des tintemens d'oreille , & ne
dormoit point ou dormoit les yeux ouverts. On pré-
tendoit que ces phrénétiques avoient été frappés de
terreur parles prêtresde Cybele. V. Corybantes.
CORYCÉE , f. m. (Hift. anc.) pièce ou apparte-

ment des gymnafes des anciens. C'étoit un lieu def-
tiné à jouer à la paulme , à la balle ou au ballon

,

nommé en grec xàpuKoç. Mercurial & d'autres au-
teurs ont confondu le coryceum avec l'apodyterion ;

mais outre queVitruve ne fait point mention du co-

ryceum dans le fens où le prennent ces écrivains :

il eft certain que l'ufage auquel il étoit deftiné félon
•jeux, fe trouvant parfaitement rempli par l'apody-

Tome IF,

c o
tenon, ce ferait multiplier fans nécefïïté les pièce*
des anciens gymnafes. (G)

k

* CORYCOMACHIE ou CORYCOBOLÎÈ, û f,(m WfA c etoit, félon M. Burette, la quatrième
efpece de fphenftique greqiie: elle coniiftoit à lui-
pendre au plancher d'une falie , par le moyen d'une
corde

, une efpece de fac que fon rempliffoit de fa-
rine ou de graine de figuier pour les gens foibles , &
de fable pour les robuftes, & qui defcendoit jufqu'à
la ceinture de ceux qui s'exerçoient. Ils prenoientce
lac a deux mains, & le portoient aiifïl loin que la
çorde^pouyoit s'étendre

; après quoi lâchant le fac
ils le fuivoient

; & lorfqu'il revenoit vers eux , ils fe
reculoient pour céder à la violence du choc; puis
le reprenant encore à deux mains au moment où il
etoit iur Je point de defcendre

, ils le repoufîoient
en-aVant de toute leur force, & tâchoient enfuite 1
maigre limpetuofite qui le ramenoit, de l'arrêter
oit en oppofant leurs mains, foit en préfentant leur
poitrine les mains étendues ou croifées derrière le
clos

;
enforte que pour peu qu'ils néglieeaffent de fe

lien"

fern"^ 1 eff°rt dU faC revenoit 1«* feito
lâcher pie

, & les contraignoit de reculer. Les mede-

trè^lTlTf «ite,^. ^exercice, comme
tres-capable de fortifier les parties qui y étoient prin-
cipalement employées. Mêm. de Vacad. des inCcrivr
tome I. page ,S8. Après tant de précautions qu'on
voit que les anciens prenoient pour augmenter les
forces

, conferver la fanté , & prévenir les maladies
il réitérait à favoir s'ils étoient en général plus Y£
goureux que nous , s'ils vivoient plus long - tems
s ils fe portoient mieux, s'ils avoient moins de mal

A
GÂ^fl °n les en êuénfibit plus facilement.
CORYDALIS

, fub. f. (Hift. nat. bot.) genre de
plante à fleur polypétale

, irréguliere proprement
dite, reffemblante aux fleurs papilionacées, mais qui
en aiftere Cependant par un prolongement du pétale
en forme de queue. Cette fleur eft compofée de qua-
tre pétales, & d'étamines qui foûtiennent des fom-
mets & qui font réunies en forme de gaîne.La par-
tie intérieure de la fleur garnie d'une trompe . de-
vient une fihque qui n'a qu'une feule cavité , & qui
renferme des femences globuleufes & pour ainfi dire
crochues. Pontedera, anth. lib. III. Foye^ Plante.

* CORYMBE
, f. m. (Mytk.) petits grains qui

naiffent en groupe fur le lierre , & qu'on remarque
louvent dans les couronnes de Bacchus appelle le
porte-corymbe

, corymbifer, & adoré en Grèce fous
ce furnom.

CORYPHÉE
, f. m. {Spectacle.) Les anciens nom.

moient ainfi le chef de la troupe dont leurs chœurs
étoient compofés

; il vient d'un mot grec qui lénifie
le fommet de la tête.

b

^

On donne ce nom dans quelques-uns de nos opéra
a un acleur principal

, lorfqu'il chante des morceaux
avec les chœurs, (i?)

CORYSE, Coryfa, (Medec.) Foye^ le nom fran-
çois Enchifrenement.

* CORYTHALIENNE, adj. furnom fous lequel
Diane^ avoit un temple, un facrifice & des fêtes à
Lacédémone ; on lui immoloit en danfant de petits
cochons, & on l'invoquoit fur la fanté des petits
garçons que les nourrices lui préfentoient dans les
ïblemnités Corythaliennes.

CORZEGNO, {Gêog. mod.) petite ville d'Italie
au pays d'Alba , dans le duché de Monferrat,

£ • ;w ,

; c o s l£.
COS

, ( Ijle de) Gêog. anc. & mod. L'île de Cos %
une des Sporades

, aujourd'hui Lango ou Stanchio ,
a. eu l'honneur d'être la patrie d'Hippocrate & d'Ap»
pelles

?
les deux plus grands hommes du monde pour

O o
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la Médecine & la Peinture. Elle fut aufli très-céle-

bre par la pourpre que Ton pêchoit entre cette île &
celle de'Nifizus , à préfent Najfari ; par fes excellens

vins & par fes belles gazes. Elle s'approchent des

côtes de l'Afie mineure entre la mer Egée ck la mer

Carpathienrie, à l'entrée du golfe Céramique
,
qui

féparoit la Cârie de la Doride. Strabon lui donnoit

69 milles d'Italie de circuit, & parmi les modernes

Thevet lui en affigne trente-cinq de France.

Il y avoît encore du tems de Jefus- Chrift , un

temple élevé en l'honneur d'Efculape dans le faux-

bourp de Cos , qui étoit également renommé &c rem-

pli de préfens confacrés , des plus précieux.
^
On

voyoit entr'autres dans ce temple le portrait d'An-

tigonus peint par Appelles , & celui de Vénus Ana-

dyomene , c'eft-à-dire qui fort de Veau. Ce dernier

portrait fut porté à Rome , & confacré au dieu Cé-

far par l'empereur Augufte. Voye{ Anadyomené,

Enfin , ce qui me touche davantage , on y voyoit

quantité de planches ou de tableaux qui conîenoient

des obfervations fur le cours des maladies , leurs

fymptomes , les remèdes dont on s'étoit fervi , avec

leurs divers fuccès. On dit qu'Hippocrate fit un re-

cueil de toutes ces obfervations, & que c'eft là

qu'il a puifé les premières lumières qu'il a eues de la

Médecine , & dont il a fû tirer Un fi grand parti.

Qu'on me pardonne cette remarque en faveur d'une

feience dont l'étude fait mes délices. Par M. le Che-

valier DE JAUCOURT.
COSA

,
(Géog. mod.) petite rivière d'Italie dans

la campagne romaine ,
qui fe jette dans le Cari-

gliano.

COSAQUES (les) Géog. mod. nation limée aux

confins de la Pologne , de la Ruffie , de la Tartarie

,

&C de la Turquie. On en diftingue plufieurs fortes :

lesKofaki-porovi,qm habitent furies rives duBorifthe-

ne : leur pays s'appelle l'Ukraine; ils occupent auiîi

une partie de la Volhinie : les Kofaki-Donski habi-

tent les bords du Don ou Tanaïs , & du Dnieper :

enfin les Kofaki-Jaïki , qui demeurent le long du

Jaïk. Tous profeflént la religion greque , comme

les Rufliens , fous la protection de qui ils font ; il y
en a cependant qui font fous celle des Turcs : ils

font belliqueux , adroits , & fort fujets à voler & à

faire des incurfions chez leurs voifins.

COSCINOMANCE , f. f. (Divination.) Divina-

tion qui fe fait par le crible. Voye{ Divination.

Ce mot vient de kocth-ivov ,
crible; & [xa.,Wia. , divina-

tion. On élevé un crible fur quelque chofe ; puis

après avoir dit quelques paroles , on le prend de

deux doigts feulement : on récite le nom de ceux

qui font lufpefts , & celui au nom duquel le crible

tourne , tremble ou branle , eft tenu coupable du

mal dont on cherche l'auteur.

Théocrite parle dans fa troifieme idylle , d'une

femme qui étoit fort habile dans cette efpece de di-

vination. On dit qu'elle fe pratiquoit en fufpendant

xm crible par un fil , ou le pofant fur une pointe de

cifeau, & le faifant tourner , en nommant pendant

qu'il tournoit, les noms des perfonnes fufpe&es. On
la pratique encore de cette dernière manière dans

quelques endroits d'Angleterre.

Il paroît par Théocrite qu'on s'en fervoit pour

connoître non- feulement des perfonnes inconnues
,

mais encore les fentimens intérieurs des perfonnes

que l'on connoiffoit. Dici. de Trév. & Chambers.

C'eft ce qu'on appelle tourner le/as; pratique fu-

perftitieufe qui eft encore aujourd'hui en ufage parmi

le peuple ignorant & groflier, pour découvrir les

auteurs d'un vol , ou recouvrer lés chofès perdues.

Pi&orius a donné la formule des paroles qu'on em-

ployé dans cette opération, en affûrant qu'il s'en eft

lui-même fervi trois fois avec fuccès , fi l'on en croit

COS
Delrîo, inqiâfit. magie, lib. IV. ch. ij. quœfl. y. fiel. /.

p. 348. (G)
* COSCOMA

, (Hifi. nat. bot. ) arbre du Mono-
motapà , dont le fruit reffemble à la pomme d'a-

mour; eft violet, agréable au goût , & purge vio-

lemment lorfqu'on en mange en trop grande quan-

tité.

CO-SÉCANTE , f. f. en Géométr. c'eft la féeante

.d'Un arc qui fait le complément d'un autre ; ainfi la

co-féeante d'un angle de 30 degrés eft la féeante de

60 degrés. Voye{ SÉCANTE & COMPLÉMENT.

(°)
.
CO-SEÏGNEUR, f. m. ( Jurifrr. ) eft celui qui a

droit avec quelqu'autre à une même juftice ou lei-

gneurie direéle ; ainfi ceux auxquels appartient un

droit de juftice par indivis , font co-feigneurs jufti-

ciers du lieu fur lequel s'étend ce droit de juftice :

ceux auxquels appartient un même fief, font co-fei-

gneurs féodaux. Les co-feigneurs font ordinairement

tous égaux quant à la qualité du droit, mais non pas

quant à la quotité ; l'un peut avoir les deux tiers ,

un autre le tiers
i
ou autres portions plus ou moins

grandes , ce qui n'empêche pas qu'ils ne foient co-

feigneurs. S'il n'y a point de partage du fief entr'eux ,

ils font co-feigneurs par indivis ; fi le fief eft partagé

quant au domaine, ils font toujours co-feigneurs >

parce que le partage n'empêche pas que ce ne foit

toujours le même fief dont ils poffedent chacun une

portion. Mais fi le fief étoit démembré , & que ce

démembrement fût permis par la coutume , ou ap-

prouvé par le feigneur dominant , ceux qui poffe-

dent les différentes portions du fief fervant , ne font

point co-feigneurs , parce que le démembrement pro-

prement dit d'un feul fief, en fait plufieurs dift:n£ts

& féparés. Si le feigneur s'eft feulement joiié de fon

fief, foit par. fous-inféodation , foit à titre de cens

ou rente , ou par vente , ceux qui tiennent leur droit

de lui , ne font point fes co feigneurs , n'étant point

fes égaux pour la qualité en laquelle ils poffedent.

Lorfque dans une même paroiffe il y a plufieurs

feigneurs de fief & feigneurs hauts-jufticiers , le fei-

gneur qui a la haute-juftice fur le terrein fur lequel

eft bâtie l'églife , eft feul en droit de fe dire feigneur

de la paroiffe ; les autres feigneurs jufticiers ou féo-

daux ne font point fes co-feigneurs, & rte peuvent

pas fe qualifier feigneurs du même lieu , non pas

même feigneurs en partie , mais feulement d'un tel

fief ou juftice affis dans ce lieu. Lorfque le même fief

ou juftice eft partagé entre plufieurs , celui qui a le

château ou principal manoir, ou qui a la plus con-

fidérable partie du fief ou de la juftice, peut fe dire-

feigneur du lieu , fans aucune reftri&ion ; les autres

co-feigneurs ne peuvent fe dire que feigneurs en

partie.

Celui qui a la plus grande portion de la feigneuric

ou juftice, a droit de garder les titres communs , à

la charge d'en aider fes co-feigneurs ; s'ils étoient

tous feigneurs par égales portions , & qu'ils ne con-

vinffent pas à l'amiable lequel d'entr'eux gardera les

titres , il faudroit le tirer au fort. Voye^ Goffon fur

Yart. \5. de la coutume d 'Artois , n. 8.

L'un des co -feigneurs peut , faute de foi & hom-

mage , faifir feul féodalement tout le fief mouvant,

de ïui & de fes co-feigneurs , fans qu'il ait befoin

pour cela d'un pouvoir ou confentement de leur

part ; mais il né peut recevoir la foi & hommage , &
tenir le fief couvert pour la part de fes co-feigneurs,

fans leur confentement.

Quant à la manière dont les co-feigneurs jouiffent

des droits honorifiques ,
voye^ le traité de Maréchal

& celui de M. Guyot. (A )
:
_

f

'

'

COSENZA ,
(Géog. mod.) ville confiderable d 1-

talie au royaume de Naples, fut le Grate. Long. 34.

/q, lût. 2$. 2.3*

1



ces
CO-5INUS , f. m. (Géom.) c'eftle ïinus droit d\til

arc qui eft le complément d'un autre ; ainîi le co-

finus d'un angle de 30 degrés , eft le finus d'un angle

de 60 degrés. Voy. Sinus , Complément -, Angle,

Degré.
Co-sinus verse , éft un nom que quelques-uns

donnent à la partie du diamètre qui relie après en

avoir retranché le linus verfe. Voye^ Sinus verse.,

Charniers, (O)
* COSME

, (Hifi. mod.) chevaliers de l'ordre de

S. Cofme & de S.D amien. Ils n'ont point exifté réelle-

ment , félon quelques-uns ; d'autres circonftancient

tellement leur inftitution
,
qu'il eft difficile d'en dou-

ter. Ils commencèrent, dit-on, en 1030. C'étaient

des hofpitaliers qui recevoient à Jérufalem & dans

d'autres lieux de la Paleftine , tous les Chrétiens qui

tomboient malades en fuivant la Croifade ; ils les

rachetoient auffi quand ils étoient pris; Ils fuivoient

îa règle de faint B alile . Jean XX. leur donna pour

marque de dignité , fur un manteau blanc une croix

rouge , au milieu de laquelle un cercle renfermoit

les images de S. Cofme & de S. Dàmien.
* Cosme

, (Hift- mod.') chanoines réguliers de S.

Cofme. Ce font ceux de S. Cofme-le^-Tours , qui laif-

ferent la règle trop auftere de S. Benoît
,
pour celle

de S. Auguftin. On ne fait point en quel tems fe fit

cette révolution monaftique.
* Cosme ,

(Hifloire mod.*) Il fe prend aujourd'hui

pour la communauté des Chirurgiens ,
pour leur

école, pour leur amphithéâtre& pour leuracadémie.

Aller à S. Cofme > être de S. Cofme , peuvent avoir

ces différentes acceptions
,
auxquelles le voifmage

de la paroiffe de S. Cofme & du lieu de leurs affem-

blées & exercices , a donné occafion*

COSMES , f. m. pl. (Hift. anc.) magiftrats fou-

verains qui étoient établis en Crète au nombre de

dix
,
pour maintenir le bon ordre dans la républi-

que ; & c'eft par cette raifon qu'ils furent appellés

CofmeS) du mot grec koV/zo?, ordre. Ils étoient à .vie,

ne rendoient compte à perfonne de leur adminiftra-^

tion , & commandoient les armées en tems de guer-

re. On les choififfoit par le fort , mais feulement dans

de certaines familles , & on tiroit auffi de ces mêmes

familles les fénateurs qui formoient le confeil pu-

blic. Je ne connois rien qui ait plus de rapport aux

anciens Cofmes de Crète
,
que le confeil des Dix éta-

bli à Venife , avec cette différence feulement ,
que

ces derniers ne commandent point les armées. Voye%_

Dix. Par M. le Chevalier DE JAUCOURT.
COSMETIQUE , f. f. On peut donner ce nom en

général à la (ciencQ de l'univers ; elle renferme trois

parties , la Cofmographie , la Cofmogonie , & la

Cofmologie» Voye^ ces mots, On peut auffi donner

ce nom en général à la feience des ornemens dans

quelque genre que ce puiffe être ; le même mot grec

jtoV^aoç ,
qui fignifîe monde & ordre , fignifîant auffi

ornement. (O)
Cosmétique, {Médecine?) C'efl: îa partie de la

Médecine qui a pour objet l'entretien de la, beauté

naturelle. Ce nom vient du grec itéa-^nv , orner. La

Cofmétique eft non-feulement l'art de l'embelliffe-

ment du corps , mais encore celui de combattre la

laideur , de diminuer les défauts qui peuvent occa-

iionner un objet de dégoût ; de cacher les imperfec-

tions , les infirmités qui viennent de. naiffance ,
par

maladie , ou par quelqu'autre caufe que ce foit > &
même de prévenir ces infirmités. On a eu de tout

tems pour but , & avec raifon , de rendre la nature

la moins defagréable & la plus attrayante qu'il fe-

roit poffible. Il nous manque un ouvrage en ce gen-

re ; & un tel ouvrage ,
pour être bien fait , deman-

derait un fort habile homme. Il faut cependant diftin-

guer cette partie de la Médecine, peu cultivée juf-

qu'à ce jour, de celle qui fournit le fard , &; qui in-

Teme ÏV*
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dique pour fembelliffement de la peau , les drogues

que nous appelions des Cofmetiques, Voyez l'article

fuivant. Par M. le Chevalier DE JaucouRT.
Cosmétique , f. m. Les cofmétiqiies font tous les

remèdes imaginés pour rendre la peau belle, confer-

ver Ja couleur & la fraicheur du teint , teindre les

cheveux , les fourcils, &c en un mot tout ce qu'O-

vide étale fur ce point dans fon poème de medicà*

minefaciei ; fuppofé qlie ce pbëme foit de lui.

Criton l'Athénien ,
qui vivoit vers l'an 350 de

Rome, confidérant que les grands n'ont pas moins

à cœur de faire paffer de petits boutons , des taches

de rouffeur, & en général tous les défauts^ de là

peau
,
que de guérir d'une maladie féneûie ,

épuifa

la matière des cofmetiques dans un traité de là com-

position des médicamens. Galien, qui le cite fou-

vent avec éloge
,
ajoute qu'Héraclide de Tarante

ën avoit déjà dit quelque chofe , comme auffi la

reine Cléopatre; mais que ce n'étbit rien eh corn-

paraifon de ce que Criton avoit écrit fur ce fujet ^

parce que du tems d'Héracîide $ & même du tems

de Cléopatre , les femmes ne s'étoient pas portées

à cet égard à l'excès où elles parvinrent dans le ïiecle

de Criton. D'ailleurs le même Galien exeufe Criton

de s'être attaché férieufement à ces bagatelles, quoi-

qu'il fût médecin de cour, & d'une cour qui ne

les regardoit point avec l'indifférence qu'elles mé-
ritent.

Célfe â jitdicieiifement remarqué que là plupart

des cofmétiquès lés plus vantés , ne font qu'un vain

amufement , un pur charlatanifrrie ;
qu'il eft inutile;

d'entreprendre de détruire le hâle , les taches dé

rouffeur, les rougeurs du vifage ; que c'eft une fo-

lie d'efpérer de changer la groffeur du teint , la cou-

leur de la peau naturelle ; encore plus de vouloir,

remédier aux rides : mais que les femmes font telle*

ment éprifes de la beauté , & du defir d'éloigner bi|

de réparer les débris de la vieilleffe ,
qu'il eft impof-

fible de vaincre en elles ce penchant , & de leur

perfuader la futilité de tous ces beaux fecrets qui

portent le nom de cofmétiquès.

Effectivement les meilleurs fe réduifeiit , à lés bien

pefer, au mérite des fimples frictions, des lotions

de liqueurs fpirittieufes pour la propreté * & dé

celles qui étant onctueufes ,
peuvent être employées

fans danger pour décraffer, polir & adoucir la peauJ

Tels font, par exemple , l'eau de fraifes , l'eau dé

lavande , l'eau diftillée de fèves j le fuc que l'on tire

des fleurs de l'oreille d'ours , &c. l'huile de mirrhe

par défaillance , d'amandes , de citrouille, de graine

de melon , de noifettes , de graine de pavot blanc $

de femence de cameline ou de myagrium ; l'huilé

de behin , de cacao , tirée fans feu ; la cire dé ca-

ndie de la compagnie hollandoife des Indes orien-

tales , les pommades où entre le blanc de baleine

l'onguent de citron fait avec le camphre & les emuî-*

fions de ftibftances farineufes ; l'eau de talc tirée par

la même méthode qu'on employé pour l'huile dé

mirrhe ,& autres de cette nature.

On range dans la même claffe le fiel de bœuf dif-

tillé , mêlé à la quantité de fix onces ,
fur alun dé

roche , de borax & de fuc candi pulvénfés * de cha-

cun demi-once. Cette liqueur étant philtrée , on s'en

lave le vifage le foir avant que de fe coucher, Se

on l'enlevé le matin avec de l'eau de lavande.
.

Enfin on doit mettre au rang des excellens cofmè*

tiques > le baume de la Mecque & la teinture de ben-*.

join. Voye^ Benjoin*
f

: - : . .

Cette teinture de benjoin mélangée avec parties

égales d'eau de fleurs de fèves , ou autre femblable ;

donne fur le champ ce qu'on nomme le lait virginal»

liqueur blanche , laiteufe ,
opaque ,

qui eft fort bon-

ne pour la peau.

Les dames qui peuvent avoir du baume de la Mec-,

O o ij
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"que , ïè itiêïëht avec un peu d'huilé dès quatre fe»

menées froides ; d'autres diflblvent de ce baume

dans de i'efprit de vin ou de l'eau dè la reine d'Hon-

grie : enfuite elles jettent cette diflolution dans de

l'eau de lys, & en font une efpece de lait virginal.

Voici la meilleure manière de préparer ce baume
wfmetique > fuivant M. Geoffroy.

Prenez baume de la Mecque , huile d'amandes

douces nouvellement tirée , de chacune parties éga-

les ; mêlez ces drogues avec foin dans un mortier de

verre
,
pour en faire une efpece de nutritum , fur

trois drachmes duquel vous verferez
,
après l'avoir

mis dans un matras , fix onces d'efprit-de-vin ; laif-

fez-le en digeflion jufqu'à ce que vous en ayez ex-

trait une teinture fuffifante. Séparez cette teinture

de l'huile , & mettez-en une once dans huit onces de

fleurs de fèves , ou autre analogue , vous aurez un
excellent cofmétique laiteux.

Il faut bien fe garder de confondre ces fortes dé

préparations cofmctiques innocentes , avec celles

qu'on compofe de plomb , de cérufe, de vinaigre de

Saturne, de mâgiftere, de fleurs de bifmuth & au-

tres de cette nature
, qui font à la vérité les plus

beaux blancs du monde , mais qui par leurs parties

falines , venéneufes , arfénicales , indélébiles , altè-

rent & gâtent le teint fans remède.

Comme on blanchit les fleurs de jacynthe bleues^

en les parlant à la fumée de foufre, cette expérience

a fait imaginer qu'on pourroit par le même fecours

rendre blanche la peau brune éc bafanée ; mais les

perfonnes qui s'en fervent pour les mains & les bras,

n'en éprouvent point de fuccès. A l'égard du vifage,

fi ce moyen étoit pratiquable fans affecter les yeux
& la poitrine , il ne manqueroit pas de pâlir les

joues & les lèvres , 6c de les rider en même tems.

Il eft donc très-important de n'employer aucun

de tous ces dangereux fards cofmétiques > qui plom-

bent la peau , la deflechent, la minent, & produi-

fent finalement les mauvais effets dont parle la

Bruyère
,
quand il dit que « fi les dames étoient tel-

V les naturellement qu'elles le deviennent par arti-

» fice , c'eft-à-dire qu'elles perdiffent très-prompte-

» ment la fraicheur de leur teint ; qu'elles euffent le

» vifage aufîi gâté qu'elles fe le rendent par la pein-

» ture dont elles fe fardent , elles feroient inconfo-

» labiés. » Par M. le chevalier de Jaucourt.

COSMIQUE
,
aà].(Géog.) fe dit de ce qui appar-

tient à la Cofmographie, ou qui a rapport au monde
en général. (O)
Cosmique , fe dit, en Ajlronomie , du lever d'une

étoile dans certaines circonuances.Une étoilefe levé

cofmiquement , quand elle fe levé avec le foleil , ou
avec le degré de l'écliptique où efî le foleil. Voye^

Lever.
Le coucher cofmique arrive lorfqu'une étoile fe

couche dans le même tems que le foleil fe levé. Voy.

Coucher & Heliaque.
Selon Kepler ,fe lever ou fe coucher cofmiqument

,

c'eft feulement s'élever fur l'horifon ou def-cendre

deffous. Voye{ ACHRONIQUE. Chambers, (O)

Cosmiques. (Qualités) Façon de parler dont
M. Boyle fe fert pour défigner certaines qualités des

corps réfultantes de la construction générale de l'U-

nivers. Foyei Qualité.
Quoiqu'en confidérant les qualités des corps

,

nous n'examinions ordinairement que la faculté que
chaque corps a d'agir fur un autre , ou que la pro-

priété qu'il a de fubir l'action d'un autre corps avec
lequel une communication réciproque d'impreflions

fait obferver qu'il a une relation manifefte ; cepen-
dant, félon M. Boyle, un corps peut avoir quelques

attributs , & être fujet à certains changemens , non
pas finalement par rapport à ces qualités qui paroif-

COS
fent lui être évidemment inhérentes -, ni par ïes relà*
tions qu'il a avec les autres corps , mais en confé-
quence de la conftitution du fyftème général du
Monde

, de laquelle il pourroit réfulter plufieurs
agens infenfibles, qui par des moyens inconnus pour-
raient agir puiffammeïit fur les corps que nous cOn-
fidérôns

, y produire des changemens , & les rendre
capables d'en produire fur les autres corps ; de forte
que ces changemens devraient être attribués plutôt
à l'aaion de quelques agens infenfibles

, qu'à celle
des autres corps avec lefquels on obferveroit que le
corps en queltion aurait un certain rapport* Ainfi
plufieurs corps étant placés enfemble dans quelque
efpace fuppofé au-delà des bornes de l'Univers , ils

retiendroient , félon M. Boyle, plufieurs des quali-
tés dont ils font doiiés préfentement , & ils pour-
raient en perdre quelques-unes & en acquérir d'au*
très. Mais fi on les remettoit à leurs premières pla-

ces dans l'Univers , ils reprendraient leurs proprié-
tés & difpofitions primitives

, dépendantes de la for»

me du fyflème général ou du Monde. Ce font ces
qualités ou propriétés que M. Boyle appelle Jyftéma-
tiques ou cofmiques. Chambers,,

On ne fauroit douter que tous les corps dont cet
Univers efl compofé , ne forment un fyftème qui eft

un , & dont les parties font dépendantes les unes des
autres, & ont entr'elles des relations qui réfultent de
l'harmonie du tout. Certainement quelques-uns de
ces corps déplacés pourraient perdre ces relations ,& changer par conféquent de propriétés à certains
égards. Mais tout ce que nous pouvons dire là-deflus

fe réduit à des chofes bien générales & bien vagues ;
parce que nous fommes fort ignorans fur les pro-
priétés de la matière , & fur l'enfemble de cet uni-
vers que nous habitons, Un feul phénomène , un feuî

fait bien vu & bien développé inftruit plus quë tou-
tes ces conjectures hafardées

> que nous ne ferons ja-

mais à portée de vérifier, ôVqui, fans éclairer les

Philofophes , exercent leur imagination & leur oifi-

veté. Newton , fans s'épuifer en raifonnemens fur le

fyftème d'un autre univers , a fait plus de découver-
tes qu'aucun autre philofophe dans le fyftème de ce-
lui que nous habitons. Ne cherchons point ce que
les corps pourraient être dans un monde imaginaire ;
contentons-nous d'ignorer ce qu'ils font dans celui-

ci.(0)
COSMOGONIE , f. f. ( Phyfiq.) efl la feience de

la formation de l'Univers. Ce mot eft formé de deux
mots grecs , zogjuoç, monde , ywojuai s je nais. La Cof>
mogonie diffère de la Cofmographie,en ce que celle-ci

eft la feience des parties de l'Univers
,
fuppofé tout

formé , & tel que nous le voyons ; & elle diffère de
la Cofmologie, en ce que celle-ci raifonne fur î état

actuel & permanent du Monde tout formé ; au lieu

que la Cofmogonie raifonne fur l'état variable du
Monde dans le tems de fa formation. Voye^ Cos-
mologie.
De quelque manière qu'on imagine la formation

du Monde, on ne doit jamais s'écarter de deux grands
principes: i° celui de la création; car il eft clair

que la matière ne pouvant fe donner l'exiftence à
elle-même , il faut qu'elle l'ait reçue : 2° celui d'une
intelligence fuprème qui a préfidé non-feulement à
la création , mais encore à l'arrangement des par-
ties de la matière en vertu duquel ce Monde s'eft

formé. Ces deux principes une fois pofés , on peut
donner carrière aux conjectures philofophiques ,

avec cette attention pourtant de ne point s'écarter

dans le fvftème qu'on fuivra de celui que la Genèfe
nous indique que Dieu a fuivi dans la formation

des différentes parties du Monde.
Ainfi un chrétien doit rejetter tout fyftème dçCof

mogonie , par exemple , où les poiflbns feroient exil-

tans ayant le foleil \ parce que Moyfe nous apprend



que le îoleii fut fait le Quatrième jour, & les poîf-

fons le cinquième. Mais on auroit tort de taxer

d'impiété un phyficieh qui penferoit que les peinons
ont habité le globe avant l'homme

, puifqu'il eft

écrit que l'homme île fut créé que le dernier. Àinn
l'auteur d'une gazette périodique a fotte-ment aceufé
î'illuftre fecrétaire de l'académie des Sciences d'a-

voir dit que les poiffons ont été les .premiers habitans

duglobe s car cela eft très-conforme au récit de Moyfe,
C'eft: encore une choie qu'il eft très - permis de

foûtenir, fuivant le récit même deMoyfe, que le

chaos ci. exifté avant la féparation que Dieu a faite

de fes différentes parties. Vqye^ Carticle Chaos.
Il doit être très-permis de dire avec Defcartes,que

les plairtetes^cc: la terre en particulier, ont commencé
fpar être des foleils qui fe font enfuite encroûtés ,

parce que le récit de Moyfe n'a rien de contraire à

cette fuppofition. La Phyfique peut la réprouver ;

mais la religion l'abandonne à nos difputes. Il doit

être permis de dire que la formation de ce Monde
n'a dépendu que du mouvement & de la matière dif-

féremment combinés ; parce que Dieu auteur feiil

de la matière & du mouvement n'a employé certai-

nement que ces deux principes pour l'arrangement

du Monde ; mais les a employés avec une intelli-

gence dont lui feul eft capable , & qui feule eft une'

preuve de fon exrftence. On doit donc être extrê-

mement refervé à taxer d'irréligion les philofo-

phes qui propofent un fyftème de Cofmogonie , lorf-

que ce fyftème peut s'accorder avec le récit de

Moyfe ; & il ne faut pas craindre qu'on leur donne
par-là trop d'avantage. Dans le fyftème de Newton

,

par exemple
,
l'impulfion une fois donnée aux pla-

nètes , & l'attraction fuppofée , le fyftème du Monde
doit fubfifter en vertu des feules lois du mouvement*
Il femble d'abord que ce fyftème favorife l'Athéif-

me en ce qu'il ne fuppofe autre chofe qu'un pre-

mier mouvement imprimé , dont tout lerefte eft une
fuite

j,
& qu'il n'a pas recours à l'action continue de

l'Être fuprème. Mais qui a pu donner ce premier
mouvement , & qui a établi les lois en vertu des-

quelles il fe eonferve ? Ne fera-ee pas toujours l'être

fuprème? Il en eft ainfi des autres. La philofophie

de Démocrite qui attribuoit tout au hafard & au
concours fortuit des atomes , étoit impie ; mais une
phyfique qui , en réduifant tout au mouvement dif-

féremment combiné & à des lois fimples & généra-

les , explique la formation de l'Univers , eft très-or-

thodoxe, quand elle commence par reconnoîtreDieU

pour auteur feul de ce mouvement & de ces lois.

^.Création, Mouvement, Percussion, &c.
- Après ces obfervations , nous n'entrerons point

dans le détail des différens fyftèmes des anciens &
des modernes fur la formation du Monde , tous ces

fyftèmes étant des hypothèfes purement conjectura-

les , & plus ou moins heureufes, à proportion qu'el-

les font plus ou moins appuyées fur les faits & fur

les lois de la méchanique ; nous en expoferons les

principaux à Yarticle TERREi Car c'eft principale-

ment la formation de ce globe que nous habitons qui

eft l'objet de la Cofmogonie. (O)
COSMOGRAPHE, adj. prisfubft. fe dit d'une

perfonne verfée dans la Cofmographie. Voye^ Cos-
mographie. Les anciens qui nioient l'exiftence des

antipodes , étoient de mauvais Cofmograph.es. Voye^
l'article Antipodes , où nous avons expofé l'affaire

de Virgile
s 8t que nous rappelions ici

,
parce qu'il

nous paroît que nous y avons difeuté avec exacti-

tude le jugement que le pape Zacharie porta en cette

occafion , & répondu d'avance aux mauvaifes obje-

ctions qu'on nous a faites là-defius. (O
)

COSMOGRAPHIE , f. f defeription du monde

,

ou feience qui enfeigne la conftruction, la figure,

la difpofition , & le rapport de toutes les parties qui

cos %93
compofênt fUnivers. Voyei Monde. Ce môt vitmè
du grec «.Up^ç , monde y & ypatpta

, je décris,

La Cofmographie diffère de la Cofmologië , eh ce
que celle-ci raifonne fur la conftruction & là forma-
tion de l'Univers , au lieu que la Cofnograpkk en eû,

feulement la defeription hiftoriquë.

La Cofmographie dans fa définition générale em-
braffe , comme l'on voit, tout ce qui eft de l'objet de
la Phyfique. Cependant on a reftraint ce mot dans
l'ufage à défigner la partie de la Phyfique qui S'oc-

cupe du fyftème général du monde. En ce fens la Cof-

mographie a deux parties; FAftronomie j
qui fait côn--

noître la ftrudure des cieux & la difpofition des au-

tres
,
voye{ AsTRONOMiE;&la Géographie

j
qui a

pour objet la defeription de la Terre, voye^ GÉO-
GRAPHIE;

Quoique nous donnions dans lés différens articles

de cette Encyclopédie le détail des différens points
du fyftème du monde, nous allons ici expofer ce fyf-

tème fort en abrégé
, pour en préfenter l'idée géné-

rale à ceux qui n'en font pas inftruits, nous réfervant

à entrer dans un plus grand détail aux articles dont
il s'agit. Voyei COPERNIC, PLANETE, &c.

-Le Soleil eft au centre de notre fyftème. C J
eft tint

globe lumineux, environ un million de fois gros com-
me la Terre ; il tourne fur fon axe en 2 5.jours ; ori

y voit des taches qui difparoiffent. Foye^ Soleil ,

Tache j &c.

Mercure tourne autour du Soleil en trois mois; oît

ne fait s'il tourne fur lui-même. Son diamètre eft g&
de celui du Soleil ; fa diftance au Soleil la plus gran-

de eft de 5137 diam. de la Terre , la plus petite de

3377. Voye^ Mercure.
Venus à un diamètre qui eft le — de celui du So-

leil. Elle tourne fur fon axe , félon quelques-uns , en

24 jours , félon d'autres en 24 heures. Sa plus grande
diftance eft de 8008 diam. terr. la moindre de 7898»
Foyei Venus.
La Terfe eft dans fa plus grande diftance à ï 1 187

diam. & dans la plus petite à 108 13. Elle tourne en

24 heur, fur fon axe , êc cet axe a outre cela un mou-
vement conique, dont la révolution eft de 2 5000 ans %

il fait un angle de 66° { avec fécliptique. V. EciiP-
tique, Précession des Equinoxes, Terre.

Mars tourne fur lui-même en 25 heures , Se autour
du Soleil en deux ans ; fa plus grande diftance eft de
183 1 5 diam* de la Terre j & la moindre de 1 5 2 1 3 ;

fon diamètre eft de jj-0 de celui du Soleil. V. Mars»
Jupiter tourne en 10 heures fur fon axe , $c autour

du Soleil en douze ans ; fon diamètre eft | de celui du
Soleil, fa plus grande diftance eft de 59950 diam*

terr. fa moindre de 54450. Voye^ JuPiTERi
Saturne tourne en trente ans autour du Soleil ; ôii

ignore s'il tourne fur fon axe. Sa plus grande diftari^

ce eft de 1 1093 5 diam. terr. fa moindre de 9890 1»

Voyei Saturne.
Ou tre ces fix planètes principales , il en eft de fé«

condairës ou fatéllites. La Lune eft fatellite de la

Terre ; elle tourne autour d'elle-même & autour de

la Terre en un mois ; elle eft éloignée de nous de 30
diamètres de la Terre. Son diamètre eft le j de diam*

de la Terre. Voye^ Lune , Satellite*
Jupiter a de même quatre fatéllites , & Saturne

cinq. De plus , cette dernière planète à un anneau
très-fingulier. Vôyes^ Anneau. Les éclipfes des fa-

téllites font d'Une grande utilité pour les longitudes*

Voye-^ Longitude.
Notre Terre eft couverte de deux grands fluides 2

l'un eft la mer i
dans lequel l'action de la Lune & du

Soleil caufe un flux & reflux continuel ; l'autre eft

l'air , dans lequel on a remarqué beaucoup de pro«

priétés. Foyei Mer , Marée , Air , &c.

La lumière des planètes , matte 6c foible en corn*

paraifon de celle du Soleil , leurs phafes
t leurs ta~
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«ehesxènftafttës-, & -leurs différentes êclipfeâ, prou-

|
Vent qu'elles font comme notre terré des corps opa-

<ques^ qui reçoivent la lumière du Soleil. FqyeiPnA-

ses , Eclipse , Tache , &c.

La lumière du Soleil efl un compofé de fept cou-

leurs primitives : rouge ,
orangé ,

jaune , verd ,
bleu,

indigo , violet ; voye^ Couleur; &: cette lumière

vient à nous en 7 à 8 minutes. Voyt^ Lumière &
Aberration.

Les planètes ne font point des globes parfaits , 6c

leurs orbites font des ellipfes & non des cercles. V.

Orbite
5
Terre , &c. Les comètes ne font autre

^chofe que des planètes , dont les orbites font fort al-

longées , & qui ne font vues que dans une partie de

leurs cours> /^ojk^ Comète.
Les coquillages , les poifïbns pétrifiés qu'on trou-

ve lùr les lieux les plus élevés & les plus éloignés de

la mer ,
prouvent que les eaux ont inondé autrefois

les lieux que nous habitons, voye^ Chaos & DÉ-
LUGE ; & l'on voit dans les difpofitions des différens

lits de la Terre , des preuves des fecouffes qu'elle a

autrefois éprouvées. Voye^ Terre,
Les étoiles fixes font autant de foleils femblables

au nôtre , dont la diflance efl fi énorme qu'on ne
peut la mefurer. Il y en a de différentes grandeurs

,

de changeantes , de nébuleufes , &c. Voy. Etoile.
.Voyez Veffaide Cofmologie de M. de Maupertuis. (0)
COSMOLABE , f. m. (Aftron.') ancien infiniment

«de Mathématique ; c'efl prefque la même chofe que
l'aftrolabe. Foye^ Astrolabe. Ce mot eft dérivé

de xco-fAcç , monde , 6c Xa-juCâm, prendre , parce que cet

infiniment fert
,
pour ainfi dire , à prendre la mefure

du monde. (O )

COSMOLOGIE , fub. f. (Ordre Encycl. Entende-

ment, liaifon. Philofophie ou Science, Science de la Na-
ture, Cofmologie^) Ce mot, qui efl formé ,de deux

mots grecs ,
xôr/xoç , monde , & Xoycç

,
difcours, lignifie

à la lettre fcience qui difcourtfur le monde , c'efl-à-dire

qui raifonne fur cet univers que nous habitons , 6c

tel qu'il exifle actuellement. C'efl en quoi elle dif-

fère de la Cofmographie & de la Cofmogonie. Voy.

ces mots.

La Cofmologie efl donc proprement une Phyfique

générale & raifonnée
,
qui , fans entrer dans les dé-

tails trop circonflanciés des faits , examine du côté

métaphyfique les réfultats de ces faits mêmes , fait

voir l'analogie & l'union qu'ils ont entr'eux , 6c tâ-

che par-là de découvrir une partie des lois généra-

les par lefquelles l'Univers efl gouverné. Tout efl

lié dans la Nature ; tous les êtres fe tiennent par une
chaîne dont nous appercevons quelques parties con-

tinues , quoique dans un plus grand nombre d'en-

droits la continuité nous échappe. L'art du Philo-

sophe ne confifle pas , comme il ne lui arrive que
trop fouvent , à rapprocher de force les parties éloi-

gnées pour renouer la chaîne mal-à-propos dans les

endroits ou elle efl interrompue ; car par un tel ef-

fort on ne fait que féparer les parties qui fe tenoient,

ou les éloigner davantage de celles dont elles étoient

déjà éloignées par l'autre bout oppofé à celui qu'on

rapproche ; l'art du Philofophe confifle à ajouter de

nouveaux chaînons aux parties féparées , afin de les

rendre le moins diflantes qu'il efl pofîîble : mais il

ne doit pas fe flatter qu'il ne refiera point toujours

de vuides en beaucoup d'endroits. Pour former les

chainons dont nous parlons , il faut avoir égard à

deux chofes ; aux faits obfervés qui forment la ma-
tière des chainons , & aux lois générales de la Na-

ture qui en forment le lien. J'appelle lois générales
,

celles qui paroiffent s'obferver dans un grand nom-
bre de phénomènes ; car je me garde bien de dire

dans tous. Telles font les lois du mouvement ,
qui

font une fuite de l'impénétrabilité des corps , & la

fource de plufieurs des effets que nous obfervons
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dans la Nature, figure 6c mouvement ( j'eftteris le îîîoif-

vement qui vient de Pimpuifion ) , voilà une grand®
partie des principes fur lefquels roule la Cofmologie*

Il ne faut pas s'en écarter fans nécefîité , mais auffi.

il ne faut pas trop affirmer qu'ils foient les feuls ï

nous ne connoifîbns pas tous les faits , comment
pourrions -lions donc amirer qu'ils s'expliqueront
tous par une feule 6c unique loi ? cette affertion fe-

roit d'autant plus téméraire
,
que parmi les faits mê-

mes que nous connohTons , il en efl que les lois de
l'impulfion n'ont pû expliquer jufqu'aujourd'hui. Vi
Attraction. Peut-être y parviendra -t- on un
jour : mais en attendant cette grande découverte ^

fufpendons notre jugement fur l'univerfalité de
ces lois. Peut-être (6c cela efl du moins aufS
vraiffemblable ) y a~t-il une loi générale qui nous
efl & qui nous fera toujours inconnue , dont nous
ne voyons que les conféquences particulières , obf-

cures , & limitées ; conféquences que nous ne laif-

fons pas d'appeller lois générales. Cette conjeciure

efl très-conforme à l'idée que nous devons nous for-

mer de l'unité 6c de la fimplicité de la Nature. Voy.
Nature. Au refle fi nous refléchiffons fur la foi-

bleffe de notre efprit , nous ferons plus étonnés en-

core de ce qu'il a découvert, que de ce qui lui refle

caché k

Mais l'utilité principale que nous devons retirer

de la Cofmologie, c'efl de nous élever par les lois gé-

nérales de la Nature , à la connoiffance de fon au-
teur , dont la fageffe a établi ces lois , nous en a
laifTé voir ce qu'il nous étoit néceffaire d'en connoî-

tre pour notre utilité ou pour notre amufement , &
nous a caché le refle pour nous apprendre à douter.

Ainfi la Cofmologie efl la fcience du Monde ou de l'U-

nivers confidéré en général , entant qu'il efl un être

compofé, 6k pourtant fimple par l'union 6c l'harmo-

nie de fes parties ; un tout
,
qui efl gouverné par une

intelligence fuprème , 6c dont les refforts font com-
binés, mis en jeu, & modifiés par cette intelligence.

« Avant M. Wolf, dit M. Formey dans un article

qu'il nous a communiqué , » ce nom étoit inconnu
» dans les écoles, c'efl-à-dire qu'il n'y avoit aucune
» partie diflin&e du cours de Philofophie qui fût ainfi

» appellée. Aucun métaphyficien ne fembloit même
» avoir penfé à cette partie , 6c tant d'énormes vo-
» lûmes écrits fur la Métaphyfique , ne difoient rien

» fur la Cofmologie. Enfin M. Wolf nous a donné un
» ouvrage fous ce titre : Cofmologia generalis, metho-

» do feientifica pertractata , quâ adfolidam , imprimis

» Dei atque naturœ, cognitionem viaflernitur. Francof,

» & Lipf in-40 tys 1. Il y en a eu une nouvelle édi-

» tion en 1737. Il donna cet ouvrage immédiate-

» ment après l'Ontologie, 6c comme la féconde par-

» tie de fa métaphyfique
,
parce qu'il y établit des

» principes , qui lui fervent dans la Théologie natu-

» relie à démontrer l'exiflence 6c les attributs de
» Dieu par la contingence de l'Univers & par l'or-

» dre de la Nature. Il l'appelle Cofmologie générale ou
» tranfeendante , parce qu'elle ne renferme qu'une

» théorie abflraite , qui efl
,
par rapport à la Phyfi-

» que , ce qu'efl l'Ontologie à l'égard du refle de la

» Philofophie.

» Les notions de cette fcience fe dérivent de l'On-

» tologie ; car il s'agit d'appliquer au Monde la théo-

» rie générale de l'être 6c de l'être compofé. A cette

» confidération du Monde , à priori , on joint le fe-

» cours des obfervations & de l'expérience. De forte

» qu'on peut dire qu'il y a une double Cofmologie ;
» Cofmologiefeientifique , 6c Cofmologie expérimentale.

» De ces deux Cofmologies , M. Wblf s'efl propre-

» ment borné à la première , comme le titre de fon

« ouvrage l'indique; mais il n'a pas négligé néan-

» moins les fecours que l'expérience a pû lui donner,

» pour la confirmation de fes principes,
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» L'une & l'autre fourniffent des principes ;

qui

» fervent à démontrer l'exiftence & les attributs de

» Dieu. Les principales matières qu'embraffe la Cof-

» mologie générale, fe réduifent à expliquer comment

» le Monde réfulte de l'affemblage des fubftances

» lîmples , & à développer les principes généraux

» de la modification des chofes matérielles.

» C'eft là le fruit le plus précieux de la Cofmolo-

» gie; il fuffit feul pour enfaire fentir le prix , & pour

» engager à la cultiver , n'en produisît- elle aucun

» autre. C'eft ainfi qu'on parvient à démontrer que

» la contemplation du Monde vifible nous mené à la

» connoifTance de l'être invifible qui en eft l'auteur.

» M. Wolf paroît extrêmement perfuadé de rutt^te

» & de la certitude de cette nouvelle route qu'il s'eft

» frayée , & voici comment il s'exprime là-deffus »,

In honorem Dà , confiteri cvgor, me de cognitione Dei

methodo fcientificâ tradendâ plurimùmfollicitum , non

reperijfe viarn aliam, quâ ad fcopum perveniri datur

,

quant eam quam propofitio pmfens monflrat, nec repe-

rijfe philofophum qui eandem rite calcaverit , etfi Laude

fitâ defraudandi non fint , qui noflris pmfertim tempo-

ribus theologicz naturali methodum demonfrativam ap-

plicare conatifuerint. "Wolf, Cofmolog. prolegom. §. <f.

in fchol.

M. de Mauperîuis nous a donné il y a quelques an-

nées, un effai Cofmologie , qui paroît fait d'après

les principes & fuivant les vues que nous avons ex-

polées plus haut. Il croit que nous n'avons ni affez

de faits ni affez de principes ,
pour embraffer la Na-

ture fous un feul point de vue. Il fe contente d'expo-

fer le fyftème de l'Univers ; il fe propofe d'en donner

les lois générales , & il en tire une démonftration

nouvelle de l'exiftence de Dieu. Cet ouvrage ayant

excité , en 1752, une difpute très-vive, je vais placer

ici quelques réflexions qui pourront fervir à éclaircir

la matière. J'y ferai le plus court qu'il me fera poffi-

ble, & j'efpere y être impartial. •

La loi générale de M. dé Maupertms eft celle de

la moindre quantité d'adion, voye^-en la définition

& l'expofé au mot Action : nous ajouterons ici les

remarques fuivantes.
,

Leibnitz s'étant formé une idée particulière de la

force des corps en mouvement , dont nous parle-

rons au mot Force, l'a appellée force vive , & a

prétendu qu'elle étoit le produit de la maffe par le

quarré de la vîteffe , ou ce qui revient au même ,

qu'elle étoit comme le quarré de la vîteffe en pre-

nant la maffe pour l'unité. M. folf , dans les Mem.

de Petersbourg, tom. I. a imaginé de multiplier la for-

ce vive par le tems , & il a appelle ce produit action,

fuppofant apparemment que l'aftion d'un corps eft

le réfultat de toutes les forces qu'il exerce à chaque

înftant , & par conféquent la fomme de toutes les

forces vives inftantanées. On pourroit demander aux

Leibnitiens , dont M. Wolf eft regardé^ comme le

chef, pourquoi ils ont imaginé cette diftinction mé-

taphyfique entre i'aftion & la force vive; diftbaion

qu'ils ne devraient peut-être pas mettre entr'elles,

du moins fuivant l'idée qu'ils fe forment de la force

vive ; mais ce n'eft pas de quoi il s'agit ici , & nous

en pourrons parler au mot Forc e. Nous pouvons

en attendant admettre comme une définition de nom

arbitraire cette idée de l'action ; & nous remarque-

rons d'abord qu'elle revient au même que celle de

M. de Mauperîuis. Car le produit de l'efpace par la

vîteffe , eft la même chofe que le produit du quarré

de la vîteffe par le tems. M. de Mauperîuis , dans

les ouvrages que nous avons cités au mot Action,

ne nous dit point s'il avoit connoiffance de la défi-

nition de M. AVolf ; il y a apparence que non : pour

nous nous l'ignorions quand nous écrivions ce der-

nier article , & nous voulons ici rendre fcrupuleu-

fement à chacun ce qui lui appartient, Au refte il
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importe peu que M. de Maupertuis ait pris cette idée

de M. Wolf, ou qu'il fe foit feulement rencontré avec

lui ; car il s'agit ici uniquement des conféquences

qu'il en a tirées, & auxquelles M. "Wolf n'a aucune

part. M. de Maupertuis eft conftamment le premier

qui ait fait voir que dans la réfraction la quantité

d'action eft un minimum : il n'eft pas moins confiant,

i°. que ce principe eft tout différent de celui-ci, que

la Nature agit toujours par la voie la plusfimple ; car

ce dernier principe eft un principe vague ,
dont on

peut faire cent applications toutes différentes, félon

la définition qu'on voudra donner de ce qu'on re-

garde comme la voie la plus fimple de la Nature ,

c'efVà-dire félon qu'on voudra faire confifter la fim-

plicité de la Nature & fa voie la plus courte, ou

dans la direction rectiligne , c'eft-à-dire dans la briè-

veté de la direction , ou dans la brièveté du tems ,

ou dans le minimum de la quantité de mouvement

,

ou dans le minimum de la force vive, ou dans celui

de Paûion , ùc. Le principe de M. de Maupertuis

n'eft donc point le principe de la voie la plus fimple

pris vaguement , mais un expofé précis de ce qu'il

croit être la voie la plus fimple de la Nature.

2
0

. Nous avons fait voir que ce principe eft très-

différent de celui de Leibnitz
,
voye^ Action : & il

ferait affez fingulier , fi Leibnitz a eu connoiffance

du principe de M. de Maupertuis comme on l'a pré-

tendu
,
que ce philofophe n'eût pas fongé à l'appli-

quer à la réfraction ; mais nous traiterons plus bas

la queftion de fait.

3
0

. Il n'eft pas moins confiant que ce principe de

M. de Maupertuis appliqué à la réfraction , concilie

les caufes finales avec la méchanique du moins dans

ce cas-là, ce que perfonne n'avoit encore fait. On
s'intéreffera plus ou moins à cette conciliation , fé-

lon qu'on prendra plus ou moins d'intérêt aux caufes

finales ; voye{ ce mot. Mais les Leibnitiens du moins

doivent en être fort fatisfaits. De plus, M. Euler a

fait voir que ce principe avoit lieu dans les courbes

que décrit un corps attiré ou pouffé vers un point fi-

xe : cette belle propofition étend le principe de M:

de Maupertuis à la petite courbe même que décrit le

corpufcule de lumière , en paffant d'un milieu dans

un autre ; de manière qu'à cet égard le principe fe

trouve vrai généralement , & fans reffriftion. M*

Euler , dans les Mém. de Vacad. des Scienc. de Prujfe,

de lySi, a montré encore plufieurs autres cas où le

principe s'applique avec élégance & avec facilité.
f

4
0

. Ce principe eft différent de celui de la nullité

de force vive
,
par deux raifons ; parce qu'il s'agit

dans le principe de M. de Maupertuis non de la nul-

lité, mais de la minimité; & de plus, parce que dans

l'action on fait entrer le tems qui n'entre point dans

la force vive. Ce n'eft pas que le principe de la nul-

lité de la force vive n'ait lieu auffi dans plufieurs cas,

ce n'eft pas même qu'on ne puiffe tirer de la nullité

de la force vive plufieurs chofes qu'on tire de la mi-

nimité d'adion ; mais cela ne prouve pas l'identité

des deux principes, parce que l'on peut parvenir à

la même conclufion par des voies différentes.

5°. Nous avons vû à Yarticle Causes finales;

que le principe de la minimité du tems eft en défaut

dans la réflexion fur les miroirs concaves. Il parait

qu'il en eft de même de la minimité d'aftion ; car

alors le chemin du rayon de lumière eft un maxi-

mum, & l'adion eft auffi un maximum. Il eft vrai

qu'on pourroit faire quadrer ici le principe , en rap-

portant toujours la réflexion à des furfaces planes ;

mais peut-être les adverfaires des caufes finale s ne

goûteront pas cette réponfe ; il vaut mieux dire , ce

me femble ,
que l'action eft ici un maximum, & dans

les autres cas un minimum. Il n'y en aura pas moins

de mérite à avoir appliqué le premier ce principe à

la réfraction, & il en fera comme du principe de la
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confervation des forces vives qui s'applique au choc
des corps élaftiques , & qui n'a point lieu dans les

corps durs.

6°. M. de Maupertuis a appliqué cette môme loi

de la minimité d'action au choc des corps , & il a dé-

terminé le premier par un feul & même principe , les

lois du choc des corps durs & des corps élaftiques.

Il eft vrai que l'application eft ici un peu plus com-
pliquée, plus détournée, moins fimple, & peut-être

moins rigoureufe ,
que dans le cas de la réfraction.

Ce que nous difons ici ne fera point defavanta-

geux dans le fond à M. de Maupertuis, quand nous

l'aurons expliqué. Il fuppofe que deux corps durs

A, B, fe meuvent dans la même direction , l'un avec

la vîteffe # , l'autre avec la vîteffe b, & que leur vî-

teffe commune après le choc foit x il eft certain , '

dit-il ,
que le changement arrivé dans La Nature, eft que

le corps A a perdu la vîteffe a—

x

, & que le corps B
a gagné la vîteffe x— b; donc la quantité d'action

néceffaire pour produire ce changement , & qu'il

faut faire égale à un minimum, eft A ( a— x*) z -f» B
Çv — b) 7-

, ce qui donne la formule ordinaire du choc

des corps durs x= —2
+B
B

b
' Tout cela eft fort juf-

te. Mais tout dépend aufîi de l'idée qu'on voudra at-

tacher aux mots de changement arrivé dans la Nature:

car ne pourroit-on pas dire que le changement arri-

vé conftfte en ce que le corps A qui avant le choc a

la quantité d'action ou de force Aaa,\a. change après

le choc en la quantité Ax x, & de même du corps B;
qu'ainfi A a a—Ax x, eft le changement arrivé dans

l'état du corps B , & Bxx— Bbb, le changement
arrivé dans le corps B ? de forte que la quantité d'a-

ction qui a opéré ce changement, eft Aaa—Axx
4- Bxx — Bbb. Or cette quantité égalée à un mini-

mum ne donne plus la loi ci-deffus du choc des corps

durs. C'eft une objection que l'on peut faire à M. de

Maupertuis
,
qu'on lui a même faite à peu-près; avec

cette différence que l'on a fuppofé A x x + B x x—
A a a— B b b , égale à un minimum , en retranchant

la quantité A a a—Axx delà, quantité Bxx— Bbb
9

au lieu de la lui ajouter , comme il femble qu'on l'au-

roit aufîi pû faire : car les deux quantités A aa—Axx
& Bxx — Bbb, quoique l'une doive être retran-

chée de Aaa, l'autre ajoutée à B bb , font réelles

,

& peuvent être ajoutées enfemble , fans égard au
fens dans lequel elles agiffent. Quoi qu'il en foit, il

femble qu'on pourroit concilier ou éviter toute dif-

ficulté à cet égard , en fubftituant aux mots change-

ment dans la Nature , qui fe trouvent dans l'énoncé

de la proportion de M. de Maupertuis , les mots
changement dans la vîteffe ; alors l'équivoque vraie

ou prétendue ne fubftftera plus.

On objecte aufîi que la quantité d'action , dans le

calcul de M. de Maupertuis , fe confond en ce cas

avec la quantité de force vive : cela doit être en ef-

fet ; car le tems étant fuppofé le même , comme il

l'eft ici , ces deux quantités font proportionnelles

l'une à l'autre , & on pourroit dire que la quantité

d'action ne doit jamais être confondue avec la force

vive , attendu que le tems , fuivant la définition de
M. de Maupertuis , entre dans la quantité d'action,

& que d'ailleurs, dans le cas des corps durs, le chan-

gement fe faifant dans un inftant indivifible , le tems
eft= o , àc par conséquent l'action nulle. On peut
répondre à cette objection

,
que dès qu'un corps fe

meut ou tend à fe mouvoir avec une vîteffe quel-

conque , il y a toujours une quantité d'action réelle

ou poffible ,
qui répondroit à fon mouvement , s'il

fe mouvoit uniformément pendant un tems quelcon-

que avec cette vîteffe ; ainfi au lieu de ces mots , la

quantité d'action néceffaire POUR PRODUIREce
changement, on pourroit fubftituer ceux-ci , la

quantité d'action QUIREPOND à ce changement, &C.
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tk énoncer ainfi la règle de M. de Maupertuis : Dans
le changement qui arrive parle choc à la VITESSE des
corps , la quantité d'action qui RÉPONDRA à ce.

changement, le tems étantfuppofé confiant, eft la moin-
dre qu'il

eft poffible. Nous difons , le tems étantfuppofé
confiant; cette modification , & l'imitation même fi

l'on veut , eft néceffaire pour deux raifons : i°. parce
que dans le choc des corps durs , où à la rigueur le
tems eft= o , la fuppofition du tems confiant ou du
tems_variable , font deux fuppofitions également ar-
bitraires , & qu'il faut par conféquent énoncer l'une
des deux : z°. parce que dans le choc des corps élas-
tiques , le changement fe fait pendant un tems fini,
quoique très-court, que ce tems n'eft pas le même
dans tous les chocs , qu'au moins cela eft fort dou-
teux ; & qu'ainfi il eft encore plus néceffaire d'énon-
cer ici la fuppofition dont il s'agit : en effet le tems
qu'on fuppofe ici confiant eft un tems pris à volonté,
& totalement indépendant de celui pendant lequel
fe fait la communication du mouvement ; &c l'on
pourroit prendre pour la vraie quantité d'action em-
ployée au changement arrivé , la fomme des petites
quantités d'action confumées

, pendant le tems que
le reffort fe bande & fe débande. On dira peut-être
qu'en ce cas M. de Maupertuis auroit dû ici fe fer-

vir du mot de force vive , au lieu de celui d'action,

puifque le tems n'entre plus ici proprement pou*
rien. A cela il répondra fans doute

, qu'il a cru pou-
voir lier cette loi par une exprefîion commune , à
celle qu'il a trouvée fur la réfraction. Mais quand
on fubftitueroit ici le mot de force vive à celui d'ac-

tion
, il feroit toujours vrai que M. de Maupertuis

auroit le premier réduit le choc des corps durs & ce-

lui des corps élaftiques , à une même loi ; ce qui eft

le point capital : & fon théorème fur la réfraction

n'y perdroit rien d'ailleurs.

Il eft vrai qu'on a trouvé les lois du mouvement
fans ce principe : mais il peut être utile d'avoir
montré comment il s'y applique. Il eft encore vrai
que ce principe ainfi appliqué ne fera & ne peut êtte
que quelque autre principe connu, préfenté diffé-

remment. Mais il en eft ainfi de toutes les vérités
mathématiques ; au fond elles ne font que la tradu-
ction les unes des autres. Voye^ le Difcours prélimi-

naire , pag. viij. Le principe de la confervation des
forces vives

,
par exemple , n'eft en effet que le prin-

cipe des anciens fur l'équilibre, comme je l'ai fait

voir dans ma Dynamique , II. part. chap. jv. cela
n'empêche pas que le principe de la confervation des
forces vives ne foit très-utile , ôc ne faffe honneur
à fes inventeurs.

7°. L'auteur applique encore fon principe à l'é-

quilibre dans le levier ; mais il faut pour cela faire

certaines fuppofitions , entr'autres que la vîteffe eft

toujours proportionnelle à la diftance du point d'ap-

pui , & que le tems eft confiant , comme dans le cas

du choc des corps ; il faut fuppofer encore que la

longueur du levier eft donnée , & que c'eft le point
d'appui qu'on cherche : car fi le point d'appui & un
des bras étoit donné , & qu'on cherchât l'autre, on
trouveroit par le principe de l'action que ce bras eft

égal à zéro. Au refte les fuppofitions que fait ici M.
de Maupertuis , font permifes ; il fufïït de les énon-
cer pour être hors d'atteinte , & toute autre fuppo-
fition devroit de même être énoncée. L'application

& l'ufage du principe ne comporte pas une généra-
lité plus grande. A l'égard de la fuppofition qu'il fait,

que les pefanteurs font comme les maffes ; cette fup-

pofition eft donnée par la Nature même , & elle a
lieu dans tous les théorèmes fur le centre de gravité

des corps, qui n'en font pas regardées pour cela com-
me moins généraux.

Il réfulte de tout ce que nous venons de dire
, que

le principe de la minimité d'action a lieu dans un
grand
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grand nombre de phénomènes de la nature

, qu'il y
en a auxquels il s'applique avec beaucoup de facili-

té, comme la réfraction, & le cas des orbites des

planètes , ainfi que beaucoup d'autres , examinés

par M. Euler, Voye^ Us Mém. acad. de Berlin, ijSi.

èc l'article Action ; que ce principe s'applique à

plufieurs autres cas , avec quelques modifications

plus ou moins arbitraires , mais qu'il eft toujours uti-

le en lui-même à la Méchàriique , & pourroit facili-

ter la folution de différens problèmes.

On a contefté à M. de Maupertuis la propriété de

ce principe. M. Kcenig avoit d'abord avancé pour

le prouver un paftage de Leibnitz , tiré d'une lettre

manuicrite de ce philofophe. Ce paftage imprimé

dans les a&es deLéipfic, Mai îySi , contenoit une

erreur grofiiore, que M. Kœnig aflïïre être une faute

d'imprefiîon : il l'a corrigée, & en effet ce paffage ré-

formé eft du moins en partie le principe de la moindre

a£tion. Quand la lettre de Leibnitz léroit réelle ( ce

que nous ne décidons point), cette lettre n'ayant

jamais été publique , le principe tel qu'il eft n'en ap-

partiendroit pas moins à M. de Maupertuis; & M.

Kœnig femble l'avouer dans fon Appel aupublic du

jugement que l'académie des Sciences de Pruffe a

prononcée contre la réalité de ce fragment. M. Kce-

nig avoit d'abord cité la lettre dont il s'agit, comme
écrite à M. Herman; mais il a reconnu depuis qu'il

ne favoit à qui elle avoit été écrite : il a produit dans

fon appel cette lettre toute entière
,
qu'on peut y li-

re ; elle eft fort longue, datée d'Hanovre le 16 Oc-

tobre 1 707 ; & fans examiner l'authenticité du to-

tal , il s'agit feulement de favoir fi celui qui l'a don-

née à M. Kœnig , a ajouté ou altéré le fragment en

queftion. M. Kœnig dit avoir reçu cette lettre des

mains de M. Henzy , décapité à Berne il y a quel-

ques années. Il affûre qu'il a entre les mains plufieurs-

autres lettres de Leibnitz, que ce même M. Henzy

lui a données ;
plufieurs font écrites

,
'félon M. Kœ-

nig , de la main de M. Henzy. A l'égard de la lettre

dont il s'agit , M. Kœnig ne nous dit point de quelle

main elle eft ; il dit feulement qu'il en a plufieurs au-

tres écrites de cette même main , & qu'une de ces

dernières fe trouve dans le recueil imprimé in-40 . &
il tranfcrit dans fon appel ces lettres. M. Kœnig ne

nous dit point non plus s'il a vû l'original de cette

lettre , écrit de la main de Leibnitz. Voilà les faits

,

fur lefquels c'eft au public à juger fi le fragment cité

eft authentique , ou s'il ne l'eft pas.

Nous devons avertir aufîi que M. Kœnig, dans

les aci. de Leipf. donne un théorème fur les forces

vives , abfolument le même que celui de M. de

Courtivron ,
imprimé dans les Mémoir. de Facad. de

1J48 ,pag. 304. & que M. de Courtivron avoit lu

à l'académie avant la publication du mémoire de M.

Kœnig. Voy. ce théorème au mot Centre d'équi-

libre.

Il ne nous refte plus qu'à dire un mot de l'ufage

métaphyfique que M. de Maupertuis a fait de fon

principe. Nous penfons, comme nous l'avons déjà

infinué plus haut
,
que la définition de la quantité

d'action eft une définition de nom purement mathé-

matique & arbitraire. On pourroit appeller action

,

le produit de la maffe par la vîteffe ou par fon quar-

ré , ou par une fonction quelconque de l'efpace &
du tems ;

l'efpace & le tems font les deux feuls ob-

jets que nous voyons clairement dans le mouvement

des corps : on peut faire tant de combinaifons mathé-

matiques qu'on voudra de ces deux choies , & on

peut appeller tout cela action j mais l'idée primitive&
métaphyfique du mot action n'en fera pas plus clai-

re. En général tous les théorèmes fur l'action défi-

nie comme on voudra , fur la confervation des for-

ces vives , fur le mouvement nul ou uniforme du

centre de gravité , &: fur d'autres lois femblables
?
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ne font que des théorèmes mathématiques plus ou
moins généraux , & non des principes philosophi-

ques. Par exemple ,
quand de deux corps attachés à

un levier l'un monte& l'autre defccnd , on trouve, fi

l'on veut , comme M. Kœnig
,
que la fomme des for-

ces vives eft nulle ;
parce que l'on ajoute , avec des

fignes contraires , des quantités qui ont des direc-

tions contraires : mais c'eft-là une propofition de

Géométrie, & non une vérité de Métaphyfique ; car

au fond ces forces vives pour avoir des directions

contraires , n'en font pas moins réelles , & on pour-

roit nier dans un autre fens la nullité de ces forces^

C'eft comme fi on difoit qu'il n'y a point de mouve-
ment dans un fyftème de corps

,
quand les mouve-

mens de même part font nuls , c'eft-à-dire quand les

quantités de mouvement font égales& de fignes con-
traires

, quoique réelles.

Le principe de M. de Maupertuis n'eft donc, com-
me tous les autres

, qu'un principe mathématique ;

& nous croyons qu'il n'eft pas fort éloigné de cette

idée , d'autant plus qu'il n'a pris aucun parti dans la

queftion métaphyfique des forces vives , à laquelle

tient celle de l'acfion. Voye^ la page iS & 16
' de fes

œuvres , imprimées à Dre/de , iy5x. in-40 . H e ft vrai
qu'il a déduit l'exiftence de Dieu de fon principe :

mais on peut déduire l'exiftence de Dieu d'un prin-

cipe purement mathématique
,
lorfqu'on reconno'it

ou qu'on croit que ce principe s'obferve dans la na-
ture. D'ailleurs il n'a donné cette démonftration de
l'exiftence de Dieu que comme un exemple de dé-

monftration tirée des lois générales de l'Univers ;

exemple auquel il ne prétend pas donner une force

exclufive , ni fupérieure à d'autres preuves. Il pré-

tend feulement avec raifon que l'on doit s'appliquer

fur-tout à prouver l'exiftence de Dieu par les phéno-
mènes généraux,&ne pas fe borner a la déduire des

phénomènes particuliers ,
quoiqu'il avoue que cette

déduction a aufti fon utilité. Voye^, fur ce fujet , la.

préface de fon ouvrage, où il s'eft pleinement jufti-

fié des imputations calomnieufes que des critiques

ignorans ou de mauvaife foi lui ont faites à ce fu-

jet ; car rien n'eft plus à la mode aujourd'hui, que
i'accufation d'athéifme intentée à tort & à-travers

contre les philofophes
,
par ceux qui ne le font pas.

Voye^ aufti , fur cet article Cofmologie , les actes de,

Léipjic de Mai iy5i , Vappel de M. Kœnig au public ,

les mémoires de Berlin ij5o & iy5i (dont quelques

exemplaires portent mal -à -propos 1752) ; & dans

les mémoires de l'académie des Sciences de Paris de

1749 , un écrit de M. d'Arcyfur ce fujet. Voilà quel-

les font (au moins jufqu'ici , c'eft-à-dire en Février

1754) les pièces véritablement néceffaires du pro-

cès
,
parce qu'on y a traité la queftion , & que ceux

qui l'ont traitée font au fait de la matière. Nous de-

vons ajouter que M. de Maupertuis n'a jamais rien

répondu aux injures qu'on a vomies contre lui à cet-

te occafion, & dont nous dirons: nec riominetur in

vobis,jîcut decet philofophos. Cette querelle de Yac-

tion , s'il nous eft permis de le dire , a reffemblé à

certaines difputes de religion
,
par l'aigreur qu'on y

a mife, & par la quantité de gens qui en ont parlé

fans y rien entendre. (0)
COSMOPOLITAIN, ou COSMOPOLITE,

(Gram. & Philofoph.) On fe fert quelquefois de ce

nom en plaifantant
,
pour fignifier un homme qui na

point de demeurefixe, ou bien un homme qui nefi étran-

ger nulle part. Il vient de ttotr/xog , monde , & TroXtg 9

ville.

Comme on demandoit à un ancien philofophe

d'où il étoit , il répondit : Jefuis Cofmopolite , c'eft-à-

dire citoyen de Vunivers. Je préfère , difoit un autre
„

' ma famille à moi , ma patrie à ma famille , & le genre

humain à ma patrie. Voye^ PHILOSOPHE,
COSMOS

3 f, m, (Êïfi,
mod.) breuvage qui eft

Pp
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préparé du lait de jument , & qu'on dit être à l'ufage

des Tartares.

COSNE
,
(Geog. mod.) ville de France dans PAu-

xerrois , fur la Loire. Long. 20. 3 3. 2.6. lat. 4J, 24*

40. Il y a une autre ville de même nom en France

,

dans rOrléanois.

COSSANO
,
(Géog. mod.) ville d'Italie au royau-

me, de Naples , dans la Calabre ultérieure» Long.

34. 5. lat. 3$. 55.

COSSART-BRUN , f. m. pl. (Comm,) toiles de

coton qu'on fabrique aux Indes orientales , fur dix

aulnes de long & trois quarts de large ; elles en

viennent écrues. Dicl. de Comm. & de Trév.

COSSAS , f. m. {Comm.') mouffeline unie & fine,

de feize aulnes de long fur trois quarts de large. Il y
a des àoms-cojf'as &c des bords cojfas , qui font d'au-

tres fabriques , mais de même aulnage que les fim-

ples. Ce font les Anglois qui les apportent les uns

& les autres des Indes orientales. Dicl. du Comm. &
de Trév.

COSSE , f. f. (Hift. nat, & bot.) fruit de la figure

du marron d'Inde
,
rouge ou blanc , un peu amer

,

croiffant fur les bords de la rivière de Serre-Lionne

,

d'où les Portugais le portent bien avant le long de

cette rivière , aux Barbares qui en manquent
,
qui

en font cas , & qui leur donnent en échange des

pagnes ou tapis qu'ils troquent avec d'autres Nègres

pour de la cire , du miel , &c. ou qu'ils vendent à

d'autres Portugais.
* Cosse , f. m. (Hifi. mod.) mefure de chemin

fort en ufage aux Indes ; elle eft de deux mille cinq

cents pas géométriques.

COSSE, (Marine.) ^oyqDELOT. (Z)
Cosse ,

(Mineralog.) fe dit dans les ardoifieres de

la première couche que l'on rencontre , & qui ne

fournit qu'une mauvaife matière qui ne peut être

travaillée. Voye^ Ardoise.
Cosse ,

(Bot.) eft. une enveloppe longue oû fe

forment les poix, les fèves , & autres légumes ou
fruits de la même efpece. (K)
Cosse, terme de Parcheminier. Le parchemin en

cojfe ou en croûte n'eft rien autre chofe que du par-

chemin qui n'a point encore été raturé avec le fer

fur le fommier , & qui eft tel qu'il eft forti d'entre

les mains du Mégifîier.

* Cosse de Geneste, (Hifioire mod.) ordre de

chevalerie inftitué en 1234 par Louis IX. ou faint

Louis. Le collier étoit compofé de coffes de genefles

entrelacées de fleurs de lys d'or , avec une croix

fleurdelifée au bout : la devife en étoit , Exaltât hu~

miles.

COSSÉ , adj. (Bot.) fe dit des pois , fèves , &
autres légumes & fruits ,

quand ils font fortis de

leurs coffes. (K)
COSSIACO , ( Géog. mod. ) petite ville d'Italie

en Iftrie , fur un lac de même nom , à la maifon

d'Autriche.

COSSIQUE, adj. nombre- coffique en Arithmétique

& en Algèbre, eft un terme qui n'eft plus en ufage

aujourd'hui , mais dont les premiers auteurs d'Algè-

bre fe font fréquemment fervis. Il y a apparence

que ce mot vient de l'Italien cofa , qui veut dire

chofe. On fait en effet que les Italiens ont été les

premiers , du moins en Europe ,
qui ayent écrit fur

l'Algèbre. Voye^ Algèbre.
Les Italiens appelloient dans une équation res ou

cofa, la chofe ^ le coefficient de Finconnue linéaire
;

ainfi dans xx+ px-\-q=o,oux3 + p x-\-q=o ,

p étoit nommé res. Voyez les mém. de Vacad, iy^i 3

p. 437' 43$- ain^ ils ont appellé nombres coflji-

ques , les nombres qui défignent les racines des équa-

tions : & comme ces nombres font pour l'ordinaire

incommenfurables , on a depuis tranfporté cette ex-

preffion aux nombres incommenfurables. Voyt\_ ce

C o S
mot. Luc Pacîolo , dans fon Algèbre

, appelle cofia
cenfus la racine d'une équation du fécond degré.
(O) ê

COSSON , f. m. (Œconom. rujl.) c'eft le nouveau
farment qui croît fur le cep de la vigne , depuis
qu'elle eft taillée.

C'eft aufîi le fynonyme de charençon. Voye^ Cha-
RENÇON.
COSSUMBERG

,
(Géog. mod.) ville du royaume

de Bohême , dans le cercle de Chrudim.
COSSWICK

,
(Géog.) petite ville d'Allemagne

dans la principauté d'Anhalt , fur l'Elbe.

COSTA -RICA, (Géog. mod.) province de l'A-
mérique méridionale , à la nouvelle Efpagne , dans
l'audience de Guatimala : Carthago en eft la capi-
pitale.

COSTAL, adj. (Anat.) qui appartient aux côtes,'

ou qui y a quelque rapport ; ainfi on dit les vertèbres

coflales , &c. Koye^ CÔTES.
COSTEN

,
(Géog. mod. ) ville de la grande Po-

logne fur les frontières de la Siléfie , avec le titre

de Starojlie.

COSTIERE
,
(faites fentir /'S.) f. f. Aux Antilles

on appelle cojlieres le penchant des montagnes qui
fe regardent , formant un vallon profond & de peu
d'étendue. Les terreins de cojlieres ne font point pro-
pres à l'établiffement des fucreries ; on les deftine ,

lorfqu'ils font praticables , aux plantations de café %
cacao

, magnoc , &c. & pour l'ordinaire on y feme
des légumes. Art. de M. le Romain.
COSTO- HYOÏDIEN, adj. enAnatomie; nom

d'une paire de mufcles qui viennent de la partie an-
térieure de la côte fupérieure de l'omoplate

,
proche

l'apophyfe coracoïde (ce qui les a fait auffi nommer
coracohyoïdiens),& fe terminent à la partie inférieure

de la bafe de l'os hyoïde
,
proche fon union avec la

grande corne. (L)

COSTUMÉ , f. m. (Peint.) terme plein d'énergie

que nous avons adopté de 1 Italien. Le coflumé eft

l'art de traiter un fujet dans toute la vérité hiftori-

que : c'eft donc , comme le définit fort bien l'auteur

du dictionnaire des Beaux-arts, l'obfervation exacte

de ce qui eft , fuivant le tems , le génie , les mœurs,
les lois , le goût , les richeftes , le caractère & les

habitudes d'un pays où l'on place la fcene d'un ta-

bleau. Le coflumé renferme encore tout ce qui re-

garde la chronologie , & la vérité de certains faits

connus de tout le monde ; enfin tout ce qui concerne
la qualité , la nature , & la propriété effentielle des

objets qu'on repréfente. C'eft la pratique de toutes

ces règles que nous comprenons , ainfi que les Pein-

tres d'Italie , fous le mot de coflumé.

Suivant ces règles , dit M. l'abbé duBos (& les

gens de l'Art conviennent de la juftefîe de ces réfle-

xions) , il ne fuffit pas que dans la repréfentation

d'un fujet il n'y ait rien de contraire au coflumé , il

faut encore qu'il y ait quelques fignes particuliers

pour faire connoître le lieu où l'a£tion fe paffe , &
quels font les perfonnages du tableau.

Il faut de plus repréfenter les lieux où l'aclion s'eft

parlée , tels qu'ils ont été , fi nous en avons conuoif-

fance ; & quand il n'en eft pas demeuré de notion

précife , il faut , en imaginant leur diipofition
,
pren-

dre garde à ne fe point trouver en contradiction avec
ce qu'on en peut favoir.

Les mêmes règles veulent auffi qu'on donne aux
différentes nations qui paroiffent ordinairement fur

la fcene des tableaux , la couleur de vifage , & l'ha-

bitude de corps que l'hiftoire a remarqué leur être

propres. Il eft même beau de pouffer la vraiffem-

blance jufqu'à fuivre ce que nous favons de parti-

culier des animaux de chaque pays
, quand nous

repréfentons un événement arrivé dans ce pays-là.

Le Poufîin ,
qui a traité plufieurs actions dont la



fcene êft en Egypte , met prefque toujours dans fes

tableaux , des bâtimens , des arbres ou des animaux

qui
,
par différentes raifons , font regardés comme

étant particuliers à ce pays»

Le Brun a fuivi ces règles avec la même ponc-

tualité, dans fes tableaux de l'hiftoire d'Alexandre;

les Perfes & les Indiens s'y diftinguent des Grecs

,

à leur phyfionomie autant qu'à leurs armes : leurs

chevaux n'ont pas le même corfage que ceux des

Macédoniens ; conformément à la vérité, les che-

vaux des Perfes y font repréfentés plus minces. On
dit que ce grand maître avoit été jufqu'à faire defti-

ner à Alep des chevaux de Perfe , afin d'obferver

même le cojlumé fur ce point.

Enfin , fuivant ces mêmes règles , il faut fe con-

former à ce que l'hiftoire nous apprend des mœurs

,

des habits , des ufages & autres particularités de la

vie des peuples qu'on veut repréfenter. Tous les an-

ciens tableaux de FÉcriture-fainte font fautifs en ce

genre. Albert Durer habille les Juifs comme les Al-

lemands de fon pays. Il eft bien vrai que l'erreur d'in-

troduire dans une action des perfonnages qui ne pu-

rent jamais en être les témoins
,
pour avoir vécu

dans des tems éloignés de celui de l'action , eft une

erreur grofliere où nos peintres ne tombent plus.

On ne voit plus un S. François écouter la prédication

de S. Paul , ni un confeffeur le crucifix en main ex-

horter le bon larron ; mais ne peut-on pas reprocher

quelquefois aux célèbres peintres de l'école romai-

ne , de s'être plus attachés au deffein ; & à ceux de

l'école lombarde , à ce qui regarde la couleur, qu'à

l'obfervation fidèle des règles du cojlumé? C'eft ce-

pendant l'anujettiffement à cette vraisemblance

poétique de la Peinture
,
qui pins d'une fois a fait

nommer le Pouffin le peintre des gens cTefpru : gloire

que le Brun mérite de partager avec lui. On peut

ajouter à leur éloge ,
à'être les peintres des favans. Il

y a un grand nombre de tableaux admirables par la

correction du deffein ,
par la diftribution des figures,

par le contrafte des perfonnages
,
par l'agrément du

coloris , dans lefqueîs il manque feulement l'obfer-

vation des règles du cojlumé. On comprend encore

dans le cojlumé, tout ce qui concerne les bienféan-

ces , le caraclere & les convenances propres à cha-

que âge , à chaque condition , &c. ainfi c'eft pécher

contre le cofïumé , que de donner à un jeune homme
un vifage trop âgé , ou une main blanche à un corps

iale ; une étoffe légère à Hercule , ou une étoffe

groffiere à Apollon. Par M. le Chevalier DE Jau-

COURT.
COSTUS , f. m. {Botanique exot. ) Le coflus des

Grecs , des Latins , des Arabes , eft un même nom
qu'ils ont donné à différentes racines , & qu'il eft

impoffible de connoître aujourd'hui. L'hommony-

jnie en Botanique, fait un chaos qu'on ne débrouil-

lera jamais.

Les anciens qui eftimoient beaucoup le coflus , en

diftinguoient deux ou trois fortes , fur la description

defquels ils ne s'accordent point. Horace appelle le

plus précieux , Achœmenium cojlum , parce que les

Perfes , dont Achémenes étoit roi , en faifoient

grand ufage. Les Romain* s'en fervoient dans la

compofition des aromates , des parfums , & ils le

brûloient fur l'autel , comme l'encens , à caufe de

l'admirable odeur qu'il répandoit. Nous ne trouvons

point dans notre coflus cette odeur forte & excellen-

te dont parlent Diofcoride , Galien & Pline ; c'eft

pourquoi nous le croyons entièrement différent. Il

eft vrai que nos parfumeurs diftinguent , à l'imita-

tion de Diofcoride , trois efpeces de cojlus , fous les

noms d'arabique, d''amer , & de doux ; mais aucune

efpece ne répond au vrai cojlus de l'antiquité.

Celui que nos apoticaires employent pour le

çojlus ancien d'Arabie
?

eft une racine coupée en
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morceaux oblongs ^ de l'épaiffeur du pouce
,
légers

j

poreux, & cependant durs , mais friables ; un peu

réfineux , blanchâtres , & quelquefois d'un jaune^

gris ; d'un goût acre
,
aromatique , & un peu amer;

d'une odeur affez agréable ,
qui approche de celle

de l'iris de Florence , ou de la violette.

Commelirt prétend que c'eft la racine d'une plante

qui s'appelle tjîava-kua, dont on trouve la defcriptiori

& la figure àmsYHore. Malabar, t. XI. pl. iS. Marc-

graffe eftime que c'eft le paco-caatingua du Bréfil.

Suivant cés deux auteurs botaniftes j la racine de

cette plante , dans le tems de fa levé , eft blanche »

tubéreufe
,
rempante

,
fongueufe ,

pleine d'un fuc

aqueux , tendre & fibrée ; celle qui eft plus vieille

& brifée,paroît parfemée de plufieurs petites fibres,

d'un goût doux , fondant en eau comme le concom-

bre , d'une odeur foible de gingembre. Il naît eri

différens endroits des racines
,

plufieurs rejettons

qui s'élèvent à la hauteur de trois ou quatre pies , Ô£

qui deviennent gros comme le doigt, cylindriques i

de couleur de fang, liftes , luifans , femblables aux

tiges de rofeaux
;
noueux, fimpies , verds en dedans^

& aqueux; les feuilles font oblongues, étroites, de

la longueur de deux palmes
,
pointues à l'extrémité *

larges dans leur milieu , attachées près des nœuds ,

ayant une nervure ou une côte faillante en deffous s

qui s'étend dans toute la longueur , &c creufée en

gouttière en deffus , de laquelle partent de petites

nervûres latérales & tranfverfales. Ces feuilles fona

très-fouvent repliées en dedans, molles, fuccuien*

tes , luifantes & vertes.

Cette plante croît dans les forêts de Malabar, du

Bréfil , & de Surinam. Linaeus dans fa defcription du

jardin de M. Clifford , en a détaillé fort au long la

tige , la fleur, l'embryon , & la graine.

M. Geoffroy {mém. ds Cacad. année 1740 , p. ^8.)
penfe que Yannée eft une racine fort approchante du

cojlus; car étant choifie , bien nourrie , fechée avec

foin , & gardée long - tems , elle perd cette Brte

odeur qu'ont toutes celles de ce nom que nos her-

boriftes nous apportent des montagnes , & elle ac-

quiert celle du cojlus. Par M. le Chevalier de Jau-

COURT.
CoSTUS

,
{Pharmacie & Mat. med.) Le cojlus des

modernes , celui qu'on employé toujours dans nos

boutiques pour le cojlus verus ou arabicus , eft une

racine aromatique exotique dont nos médecins ne

font prefqu'aucun ufage dans les préparations magi-

ftraies,quoique chez plufieurs de nos voifins, chez les

Allemands, par exemple, elle foit employée dans

les efpeces ftomachiques
,
emmenagogues ,

antifpa£

modiques , &c.

Cette racine eft mife, félon M. Geoffroy mat*

med. au nombre des remèdes qui fervent à l'expec-

toration , & des céphaliques & utérins ; elle atténue

les humeurs & les divife; elle provoque les urines

& la tranfpiration. La dofe eft demi-gros en fubf-

tance , & depuis deux gros jufqu'à demi-once en in-

fufion.

On l'employé pour le cojlus des anciens dans la

thériaque, le mithridate, l'orviétan, le grand phi-

lonium. Il donne fon nom à un éleûuaire appellé ca-

ryocojlin.

Les Apoticaires ont encore coutume de fubftitueï

d'autres racines à la place de leur vrai cojlus, com-

me l'angélique , la zédoaire , &c. & même quelque-

fois une écorce connue fous le nom de cortex winte->

ranus, cojlus corticofus. Voye{ EcORCE DE WlN-

TER. ,„!•,, t>"
Elecluaire caryocojlin. If, cojlus , gerofle

,
gingem-

bre , cumin , de chaque deux gros ;
diagrede , her-

modates , demi-once ; miel écume , fix onces : faites

du tout un éleûuaire félon l'art. Cet éleâuaire eft

un purgatifhydragogue dont la vertu eft dûe au dia-

P p ij
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grede & aux hermodates; les autres îngrédiens ne

font employés que comme correctifs, félon la mé-

thode des anciens.

Ce remède n'eft prefque d'aucun ufage parmi

nous. On pourrait l'employer cependant dans les

cas où les hydragogues font indiqués ,
depuis la dofe

d'un gros jufqu'à celle de demi-once. (S)

COT
CO-TANGENTE, f. f. (Géom.) c'eft la tangente

d'un arc qui eft le complément d'un autre. Ainfi la

co-tangente de 30 degrés eft la tangente de 60 degrés.,

Voy&i Tangente , Angle , & Degré. (O)

COTANTIN, adj. pris fubft. {Geog. mod.) pays

de la baffe Normandie dont une partie forme une

prefqu'île qui s'avance fur l'Océan , & qui remplit

les piés du chien couché qui repréfente la Norman-

die fur les cartes. Voye^ Coutance.

COTARDIE ou COTTE -HARDIE, f. f. (Hift.

mod.) efpece de pourpoint ou d'habillement com-

mun aux hommes & aux femmes il y a quatre cents

ans. C'étoit une des libéralités que les feigneurs

étoient en ufage de faire à leurs vaffaux & autres

perfonnes qu'ils vouloient gratifier ; & ils mettoient

de l'argent dans l'efcarcelle ou bourfe, qui fuivant

l'ufage de ce tems-là étoit attachée à cette forte de

vêtement. Froiffart, dans des poéfies manufcrites

qu'on a de lui , raconte qu Amedée comte de Savoie

lui donna une bonne cotte-hardie de vingt florins d'or.

Mém. de Vacad. tome X. (G)

COTATI, {Géog. mod.) ville d'Afie dans la pref-

qu'île de l'Inde, en-deçà du Gange, au royaume de

Travanor. Long, g5. 8. lat. 8.

COTATIS , ( Géog. mod. ) ville d'Afie dans la

Géorgie
,
capitale du pays d'Imirette , fur le Phafe.

Long. 61.20. lat. 43. 10.

* COTBET , f. f. (Hift. mod.) difeours par lequel

les îmans commençoient ordinairement leur prière

du vendredi , à l'exemple de Mahomet. Mahomet

,

les jours d'affemblée , montoit fur une eftrade & en-

tretenoit le peuple de la grandeur de Dieu ,
puis il

mettoit les affaires en délibération. Les califes Ra-

chidis qui lui fuccéderent fuivirent le même ufage.

Mais la domination mahométane s'étant très - éten-

due, & le gouvernement étant devenu à-peu-près

defpotique , le peuple ne fut plus confulté fur les af-

faires du gouvernement , & on laiffa à des muftis le

foin de faire la cotbet au nom du calife. A l'avene-

ment d'un nouveau calife, le peuple pendant la cot-

bet levoit les mains , les mettoit l'une fur l'autre , &
cette cérémonie lui tenoit lieu du ferment de fidéli-

té. Ainfi celui au nom de qui la cotbet fe faifoit, étoit

cenfé le fouverain. Les familles puiffantes qui fe ré-

voltèrent contre les califes de Bagdat , n'oferent d'a-

bord les priver de l'hommage de la cotbet. Il femble

cependant qu'en s'y prenant fi maladroitement, ils

perpétuoient la mémoire de leur révolte. La cotbet

fe faifoit au nom du calife par devoir, & du fultan

par foûmiflion, par- tout, excepté en Afrique & en

Egypte, où les Fatimides l'ordonnèrent en leur nom
feulement. MaisNouraddin fultan de Syrie ne fut pas

plutôt maître de l'Egypte
,
qu'il ordonna la cotbet au

nom du califat de Bagdat. Cet exemple fut fnivi gé-

néralement par tous les princes Mahométans, &dura
prefque jufqu'à l'extinction du califat dans la perfonne

deMoftafem, que lesTartares conquérans de l'Orient

jufqu'aux frontières de l'Egypte, enfermèrent dans un

fac , & écraferent fous les piés de leurs chevaux.Qua-
tre ans après cet événement , Bibars quatrième des

mamelins Turcs , revêtit de la dignité de calife un in-

connu qui fe difoit de la famille d'Abbas , & fit fai-

re la cotfot en fon nom. Ce calife prétendu fut affaf-

COT
fine au bout de cinq mois , & eut un nommé Hake«l
pour fucceffeur à ce califat fictif, qui ne donnoit de
prérogatives que celle d'avoir fon nom prononcé
dans une prière. Le nom d'Hakem refta dans la cot*

bet parmi les mamelins Turcs & Circaffiens
,
juf-

qu'à la mort de Tumambis dernier fultan Circaf-

fien
, que Selim fit étrangler en 1 5 1 Le califat ima*

ginaire ayant alors ceffé , la cotbet ^ cette prière aufli

ancienne que le Mahométifme , ne fe fit plus. Dans
cet intervalle

,
lorfque les Fatimides ordonnèrent la

cotbet en leur nom , les Abafîides les traitèrent d'hé-

rétiques : mais les Fatimides ne demeurèrent pas en
refte avec leurs envieux ; ceux-ci faifant garnir d'un

tapis noir l'eftrade fur laquelle la cotbet le difoit en
leur nom , les Fatimides crièrent de leur côté à
l'héréfie contre les Abafiides

, parce que le blanc

étoit la couleur d'Hali.

COTBUS ,
{Géog. mod.) ville forte d'Allemagne

dans la baffe Luface , fur la Sprée. Long. 33 . 4. lat„

Si. 40.

COTE , f. f. (Jurifprud.) a plufieurs lignifications

différentes; quelquefois ce terme fe prend pour une
lettre ou chiffre que l'on met au dos de chaque pièce

mentionnée dans un inventaire ou dans une produ-
ction, pour les distinguer les unes des autres , & les

reconnoître & trouver plus aifément. Le mot cot?

en ce fens vient du latin quot ou quota
, parce que

la lettre ou le chiffre marque fi la cote eft la premiè-

re ou la féconde, ou autre fubféquente. On com-
prend ordinairement fous une même cote toutes les

pièces qui ont rapport au même objet ; & alors la

lettre ou chiffre ne fe met fur aucune des pièces en
particulier , mais fur un dofîier auquel elles font at-

tachées enfemble. Ce dofirer, qu'on appelle aufli

cote , contient ordinairement un titre qui annonce
la qualité des pièces attachées fous cette cote ; & û
c'eft d'une production , le nom des parties pour ôc

contre , le numéro du fac dont ces pièces font partie,

le nom des procureurs , & enfin la cote proprement
dite

,
qui eft la lettre ou chiffre relatif aux pièces de

cette liaffe. Foye^ ci-après Coter.
Cote fignifie auffi la part que chacun doit payer

d'une dépenfe , dette, ou impofition commune; ce-

la s'appelle cote ou cote-part
,
quafi quota pars. (Â)

Cote d'un Dossier, eft une feuille de papier

qui enveloppe des pièces , & fur laquelle on met en
titre, les noms des parties, de l'avocat, des procu-
reurs. Foye^ ci-après COTER. (A)
Cote d'Inventaire, eft la lettre ou chiffre qui

eft marqué fur chaque pièce inventoriée, ou fur

chaque liaffe de pièces attachées enfemble. On cote

ainfi les pièces dans les inventaires qui fe font après

le décès de quelqu'un , ou en cas de faillite, fépara-

tion , &c. On les cote pareillement dans les inventai-

res de production qui fe font dans les inftances ap-

pointées , & dans les productions nouvelles qui fe

font par requête; dans les procès-verbaux qui fe

font pour la defeription
,
reconnoiffance, & vérifi-

cation de certaines pièces. (A)
Cote maltaillée , fe dit d'un compte qu'on a

arrêté fans exiger tout ce qui pouvoit être dû , &
où l'on a rabattu quelque chofe de part & d'autre.

Ce terme maltaillée , vient de ce qu'anciennement,

lorfque l'ufage de l'écriture étoit peu commun eh

France , ceux qui avoientdes comptes à faire enfem-

ble marquoient le nombre des fournitures ou paye-»

mens fur des tailles de bois, qui étoient un léger

morceau de bois refendu en deux , dont chacun gar-

doit un côté ; & lorfqu'il étoit queftion de marquer
quelque chofe , on rapprochoit les deux parties qui

dévoient fe rapporter l'une à l'autre , & l'on faifoit

en-travers des deux pièces une taille ou entaille dans

le bois avec un couteau ,
pour marquer un nombre :

quand ces deux parties ou pièces ne fe rapportaient



pas polir le nombre de tailles ou marqués , Cela s*ap*

pelloit une cote maltaillle
i
c'eft-à-dire que la quanti-

té dont il s'agiflbit étoit mal marquée fur la taille.

De même auffi ceux qui trouvent de la difficulté fur

quelques articles d'un compte
,

lorfqirils veulent

fe concilier & arrêter le compte ^ en ufent comme
on faifbit des cotes maltaillées , c'eft-à-dire que cha-

cun fe relâche de quelque chofe. (A}
Cote-morte, ÇJurifprud.') eft: le pécule clérical

d'un religieux.

Les religieux profès qui vivent en communauté ,

île poffedent rien en propre& en particulier ; de forte

que ce qui fe trouve dans leurs cellules au tems de

leur décès , ou lorfque ces religieux changent de

maifon
,
appartient au monaftere ou ils fe trouvent.

Il en eft de même des religieux qui poffedent des

bénéfices non-cures ; la cote-morte ou pécule qu'ils

fe trouvent avoir amaffé au tems de leur décès,

appartient au monaftere où ils demeurent ; ou s'ils

font réfidence à leur bénéfice, la cote-morte appar-

tient au monaflere d'où dépend le bénéfice. Voyei

Louet & Brodeati , lett. R,n. 42.

Mais fi le bénéfice dont un religieux eft pourvu eft

un bénéfice-cure
?
comme il vit enfon particulier &

féparé de la communauté , il poffede aufli en partie

culier tout ce qu'il y amane , foit des épargnes des

revenus de fa cure ou autrement ; & ce religieux

curé a fur ce pécule clérical le même pouvoir qu'un

fils de famille a fur fon pécule caflrenfe ou quaji-ca-

jirenfe ,
pour en difpofer par toutes fortes d'actes en-

tre-vifs : mais il ne peut ën difpofer à caufe de mort ;

le bien qu'il laifTe en mourant, foit meubles ou im-

meubles , eft compris fous le terme de cote-morte , &
le tout appartient à la paroiffe dont le religieux étoit

Curé, & non pas à fon monaflere
,
quand même ce

monaftere auroit droit de préfenter à la cure. On
adjuge ordinairemement quelque portion du mobi-

lier aux pauvres de la paroiffe , & le furplus des biens

meubles & immeubles à la fabrique , fuivant les ar-

rêts rapportés dans Chopin, facrâ politiâ, lib. III.

iit. j. n. z. & dans Soefve. Voye^ le tr, des minorités

de M. Méfié , ch.jv. n. iz. (A)
Il n'y a point de cote morte à l'égard d'un religieux

devenu évêque ; il a pour héritier fes parens. Voye^

Louet ÔC Brodeau , lett. E , n. 4. & l'art. 33 (f. de la

coût, de Paris. Voyez aufti les mém. du clergé > édit.

de iyi€, tome IV. pag. i^65. &fuiv. (Â)
Cote-part

,
voye^ ci-devant Cote.

Cote de Pièce, voye^ ci-devant Cote d'In-

ventaire.
Cote d'un Sac, eft la même chofe que cote

d'un doffîer. Foye{ ci-devant Cote d'un DOSSIER.
Cote de Sel , eft la quantité de fel que chacun

eft obligé de prendre à la gabelle, dans les pays voi-

fins des falines où le fel fe diftribue par impôts.

On appelle aufli cote de fel, l'article 011 chacun eft

employé fur le rôle de la répartition du fel.

La cote de fel de chaque particulier fe réglé à

proportion de fon état & de la confommation qu'il

peut faire, à raifon de quatorze perfonnes par minot.

Foye{ Gabelle, Grenier à Sel, Grenier d'Im-

pôt , & Sel. {A)
A

COTE , f. f. (Jnat.) long os courbé, placé fur

les côtés du thorax dans une direction oblique , ten-

dante obliquement en en-bas par rapport à l'épine.

Ces fegmens offeux tiennent aux vertèbres du
dos , & forment les parties latérales du thorax. Il y
en a ordinairement douze de chaque côté , qui font

articulées par derrière avec les corps des douze ver-

tèbres du dos, & qui par-devant fe joignent la plu-

part avec le fternum par des cartilages , tant immé-
diatement que médiatement. Elles ïbnt toutes con-

vexes en-dehors
7 concaves en-dedans

3
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ëë cote par l'action des parties internés, qui par cette

raifon peuvent les heurter fans danger

i

Elles font en partie offeufes & en partie cartilâ^

gineufes ; ces cartilages font prefque tous de la mê-
me figure que les côtes mêmes , mais ils ne font pas
tous de la même grandeur ; ils deviennent quelque*
fois fi durs

,
qu'on ne peut plus les féparer avec lé

fcalpel»

Les côtes fe divifent en vraies & en faillies ; les

vraies font les fept fupérieures ; on leur donne le

nom de vraies
, parce qu'elles décrivent un demi*

cercle plus parfait que les autres j & en fe joignant
poftérieurement au corps des vertèbres j elles s'unif*

fent par- devant
, par le moyen de leurs cartilages »'

immédiatement au fternum, avec lequel elles ont
une ferme articulation. Les cinq côtes inférieurest

s'appellent^/^*, parce qu'elles n'atteignent pas 1©

fternum par leurs cartilages ; mais la première s'at*

tache feulement par fon cartilage à celui de la fep*
tieme des vraies, fans laiffer aucun efpace entré
deux , & quelquefois auffi par des efpaces. Les côtes

qui fuivent s'attachent les unes aux autres , à l'ex-

ception de la dernière qui eft libre*

La figure des côtes eft demi-circulaire , & les fupé<*

Heures font plus courbées que les inférieures ; aufli

ne font-elles pas de la même longueur ni de la même
largeur. La première eft plus courte

,
plus applatie *

&c plus large que les autres , & les moyennes ont
plus de longueur que les fupérieures ôc les inférieur

res ; mais la dernière eft la plus courte de toutes.

On confidere aux côtes deux fortes de parties £
leur corps & leurs extrémités. Le corps de la côté

eft ce qui en fait la portion moyenne & la princi-*

pale ; elles font plus groffes à leur partie fupérieure
qu'à l'inférieure

,
exeepté la première qui eft fort

plate; &: c'eft par-là que l'on peut d'abord connoî**

tre, parmi Un grand nombre de côtes
, quelles font

les droites ou les gauches -.

Les côtes font articulées avec les vertèbres de
telle manière, qu'elles vont en defcendant oblique*
ment de derrière en-devant , faifant des angles ai-

gus avec les vertèbres ; enfuite elles montent obli-

quement de bas en haut , & fe joignant par le moyen
de leurs cartilages au fternum, elles forment des
arcs. Mais ici l'articulation des côtes eft plus ferrée
que celle qui fe fait avec les vertèbres du dos , à
caufe que le fternum fe meut avec les côtes , au lieu

que les vertèbres n'obéiffent pas à leurs mouvemens»
Les côtes fervent i°. à la fermeté de la poitrine ,

& à former fa cavité ; enforte que là dilatation de
cette partie contribue à fournir aux parties uipéneu-
res du bas-ventre un efpace commode pour fe pla-*

cer. 2°. Elles fervent d'appui à quelques parties voi°

fines , & aux mufcles de la refpiration. 3
0

. Elles fer-

vent de défenfe aux vifceres contenus dans la cavi«

té de la poitrine.

A ces idées générales joignons quelques rernar»

ques particulières fur cet organe de la refpiration $

où le Créateur a fait briller la géométrie la plus

exacte , & dont l'examen a le plus occupé les Phy-
iiciens.

i°. On fait que l'élévation des côtes qui font na*

turelîement abaiffées, dilate la cavité de la poitri»

"ne, & que leur abaiffement la rétrécit. On a encorS

obfervé que cette dilatation fe fait en divers fens^

entre les deux rangs des côtes, 6c dé derrière en-de*

vant. Ce font les articulations doubles des côtes avec

les vertèbres qui accompliffent cette méchanique;

car par-là le mouvement des côtes devient gingly-

moïde, ou comme celui des charnières.

2
0

. Plus les côtes s
5

éloignent du fternum
, plus eî»

les font étroites, rondes ck ferrées; mais elles s'ap«

platiffent & deviennent plus larges à mefure qu'elles

en approchent, Leurs extrémités ont Un bord fupé»
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rieur & inférieur

,
qui tous deux ont des inégalités

formées par Faction des mufcles intercoftaux qui y
font inférés.

3°. Ces mufcles étant tous à-peu-près d'égale

force & également tendus dans les interfaces des cô-

tes, s'il arrive que les extrémités de ces os foient

rompues par une fracture, ils empêchent qu'ils fie

fe déplacent au point d'interrompre le mouvement
des organes vitaux.

4°. La fubftance des cotes eft fpongieufe , cellu-

laire , & couverte feulement en-dehors d'une fubf-

îance mince &c en lame
, qui eft plus épaiffe & plus

forte près des vertèbres qu'à l'extrémité antérieure.

5°. Les vraies côtes enferment le cœur & les pou-

mons, & font par conféquent propres à être les

vrais gardiens de la vie. Les fauffes côtes ont la fub-

ftance de leur cartilage plus molle par le défaut de

preffion , & les cartilages de ces fauffes côtes font

plus courts à mefure qu'on defcend. A toutes ces

cinq côtes eft attaché le bord circulaire du diaphrag-

me. En mettant un fujet mort fur le dos , on peut ju-

ger qu'il y a une large cavité formée de chaque cô-

té par le diaphragme en-dedans des fauffes côtes , où
font logés le foie , l'eftomac > la rate , &c. qui fai-

fant auffi partie des vifceres naturels,ont fait donner

le nom de fauffes côtes ou de gardes bâtardes à ces os.

6°. On peut comprendre par-là la jufteffe de la

maxime d'Hippocrate, qui veut que dans les (impies

fractures des fauffes côtes fans fièvre , on tienne l'ef-

tomac modérément plein d'alimens , de peur que les

côtes
,
qui fans cela ne feroient point foûtenues , s'af-

faiffant en-dedans , la douleur & la toux n'augmen-

îaffent. Paré , inftruit par une longue expérience

,

confirme la vérité de cette obfervation ; mais à pré-

fent on la néglige , ou pour mieux dire , on l'a en-

tièrement oubliée.

7°. La fage providence du Créateur a pris foin

d'empêcher notre deftru&ion du moment que nous

fommes au monde. Les têtes & les tubercules des

côtes font dès l'origine de vraies apophyfes offifiées

avant la naiffance : c'eft ce qui fait que le poids con-

fîdérable de la côte eft foûtenu ; que le tétement , la

déglutition & la refpiration , actions néceffaires dès

qu'on eft né , fe font fans qu'il y ait rifque que les

parties des os qui font preffées par ces mouvemens,
fe féparent ; au lieu que fi les procejfus des côtes

avoient été des épiphyfes à leur naiffance , les en-

fans étoient expofés à un danger évident de mourir
par cette féparation , dont les conféquences immé-
diates auroient été la compreffion du commence-
ment de la moelle épiniere , ou 1'impofiibilité de
prendre des alimens & de refpirer. C'eft une très-

bonne remarque de M. Monro.
8°. Les jeux de la nature fur le nombre des côtes

nous fourniffentle fujet d'une huitième obfervation;

& il y a long-tems qu'on a remarqué de la variété

dans ce nombre.

On fait qu'ordinairement nous avons douze côtes

de chaque côté ; s'il fe rencontre par hafard douze

ou treize vertèbres au dos , il fe trouve auffi dans ce

cas douze* ou treize côtes ; mais quelquefois on en
trouve onze d'un côté Se douze de l'autre. On a

nommé ces gens -là des adamites. Colombus, dans

fon /. liv. de re anatomicâ, affûre qu'il ne lui eft ar-

rivé qu'une feule fois de ne trouver qu'onze côtes ;

enfuite dans fon XV. livre , il reconnoît en avoir

trouvé 22, 25 , 8c 26. Bartholin fait mention d'un

cadavre qui avoit onze côtes d'un côté & douze de

l'autre. Diemerbroek, en 1642, ne trouva dans le

cadavre d'un foldat françois que vingt-deux côtes.

Riolan dit avoir rencontré treize côtes d'un côté , &
autant de l'autre, en montrant le fquelete d'une fem-
me qui fut pendue étant groffe, malgré ce qu'elle

put dire pour perfuader qu'elle l'étoit. Falloppe &

C O T
Piccolomini ont vu chacun dans deux fujets vingî^
fix côtes. Bohnius en a trouvé le même nombre g
mais une feule fois* Dans le catalogue des pièces
que M. Ruifch avoit ramaffé de toutes parts , il n'eft
parlé que d'un feul fujet qui eût vingt-fix côtes. Dans
le neuvième volume des acia med. Berolin. il eft rap-
porté qu'en 1620 le corps mort d'un vieillard offrit

treize côtes de chaque côté ; mais la treizième ne for-
moit qu'un bout de côte entière. Dans le huitième
volume des mémoires d'Edimbourg , il y a une ob-
fervation de treize côtes de chaque côté, favoir huit
vraies & cinq fauffes. Ces faits fuffifent pour juftifier

que ce n'eft point une chofe étrange que le manque
ou l'excès du nombre de côtes au-delà de l'ordinaire.

On conçoit fans peine comment Un homme peut
n'avoir que 22 ou 23 côtes ; parce que les unes font
confondues enfemble poftérieurement ou antérieu-
rement , & que le nombre des côtes peut être ou pa-
roître diminué. De plus, il ne feroit pas étonnant
qu'une ou plufieurs côtes manquaffent à fe dévelop-
per ; mais on ne conçoit pas anfli facilement com-
ment quelques fujets peuvent avoir une ou deux côtes

de plus que n'en a le refte des hommes : peut-être cela
ne dépend-il que de ce que l'oflification des apophy-
fes tranfverfes de la feptieme vertèbre du cou fe fait

d'une façon différente de celle qui arrive aux apophy-
fes tranfverfes des autres vertèbres de cette partie.
Alors les côtes furnuméraires doivent toûjours appar-
tenir à la dernière vertèbre du cou ; les anatomiftes
qui ont parlé des côtes furnuméraires , ont obmis de
dire où elles font placées ; cependant il pourroit
être qu'on trouvât les côtes furnuméraires placées
au-deffous des autres côtes. Ne nous flattons pas d'ex-

pliquer toutes les voies de la nature dans les opé-
rations, puifque nous ne pouvons pas la prendre
icifur le fait. Il paroît feulement , fi l'on veut y faire

attention
, que les côtes qui excédent le nombre de

24
?
ne font pas la fuite d'un développement parti-

culier , & qu'elles n'exiftent pas comme les autres
dans le germe.

9
0

. Mais que le nombre de ces os courbés excède
ou manque , notre machine n'en fouffre aucun dom-
mage. En général les côtes ne font guère expofées
qu'à des fractures ; & c'eft même un cas rare. Ces
fractures qui demandent une rédu&ion faite artifte-

ment , arrivent en-dedans ou en-dehors par des eau-
fes contondantes ; les fignes prognoftics fe tirent de
l'efpece de la fracture , & des accidens qui l'accom-
pagnent ; la fêlure des côtes n'eft qu'un vain nom ;
leur enfonçure prétendue fans fracture n'eft qu'un®
pure illufion

,
que les bailleuls ou renoueurs ont ré-

pandu dans le public comme des accidens communs,
qu'eux feuls favent rétablir par leur expérience , leur
manuel particulier , & leurs appareils appropriés.
Miférables charlatans qui trouvent toûjours des du-
pes par leur effronterie dans des cas de peu d'impor-
tance ; & dans des cas graves

,
par leurs vaines &

féduifantes promeffes de guérifon !

io°. Je finis par indiquer les bonnes fources où le
le&eurpeut puifer les plus grandes lumières fur cette
partie du corps humain.

Nous devons entièrement à Vefale l'exacte con-
noiffance de la ftruclure & de la connexion des co-

tes. Il eft admirable fur ce fujet.

Il faut confulter fur la méchanique & fur l'ufage

des côtes
^ Aquapendente, Borelli , Bellini , & M.

"Winflow dans les mémoires de Cacad. année lyzo.
Sur leur configuration , leurs attaches, & leur ef-

fet dans la refpiration, M. Senac, mém, de l
>

acad%

année 1J2.4.

Sur leur nombre moindre ou plus grand , M. Hu-
naud, mém. de Pacad. année 1740-

Sur leur fracture interne , M. Petit& M, Goulard^
mém. de facad. année 1740,
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À tous ces auteurs , il faut joindre M. Monro , dans

fon excellente anatomie des os , imprimée à Edim-
bourg en Anglois, in-iz. Article de M. le Chevalier

DE JaUCOURT.
Côtes , en Architecture j ce font les liflels qui fé-

parent les cannelures d'une colonne.

Cotes de dôme, font des faillies qui excédent le nud

de la convexité d'un dôme , & le partagent égale-

ment en répondant à plomb aux jambages de la tour,

& terminant à la lanterne. Elles font ou {impies en

plattes- bandes , comme au Val-de-grace & à la Sor-

foonne à Paris ; ou ornées de moulures, comme à la

plupart des dômes de Rome.
Cotes de coupe , font les faillies qui féparent la

doiielle d'une voûte fphérique en parties égales

,

elles peuvent être de pierre > comme aux Invalides ;

ou de ftuc , & ornées de moulures avec ravalemens

,

& quelquefois enrichies de compartimens : le tout

doré ou peint de mofaïque , comme dans la coupe de

S. Pierre à Rome. (P)

Côtes
,
(Mar.) membres du vaiffeau. Ce font les

pièces du vaiffeau qui font jointes à la quille,^ mon-

tent jufqu'au plat-bord. Les varangues , les courbes

,

les allonges , &c. font les membres du vahTeau. (Z)

CÔTE , (Marine,') la côte ou les côtes. On appelle

ainft les terres & rivages qui s'étendent le long du

bord de la mer.
Côtefaine, c'eft-à-dire que les vaiffeaux peuvent

en approcher fans crainte de danger ,
n'y ayant ni

roches , ni bancs de fable.

Côte fait : c'eft celle qui eft dangereufe par les rou-

elles êk. les bas-fonds qui font auprès.

Côte écorre : c'eft une côte dont les terres font ef-

carpées & coupées à pic»

Côte de fer : c'eft une côte très-haute & très-efear-

pée
,
auprès de laquelle on ne trouve aucun abri ni

aucun moyen d'aborder ; de forte qu'un vaiffean qui

feroit jette contre un de ces 'endroits qu'on appelle

côte de fer, s'y briferoit , & périroit fans aucune ref*

fource. (Z)
CÔTE , en terme de Chaircuitierj c'eft le boyau du

porc employé en boudin ou fauchTe.

Côte ROUGE ou blanche
,
(Comm.) efpeces

de fromages qui fe font en Hollande , & qui ne dif-

férent que par la confiftance ; le premier a la pâte

dure & ferrée ; l'autre l'a plus molle & plus douce.

Côte
,
(Com.) On appefte côte defoie, ce qu'on en-

tend plus communément par lefleuret ou le capiton.

Côte
,
(Fabriq. de tabac.) celui qui fe fabrique de

la meilleure feuille féparée de fes nervures
,
qu'on

tire à trois doigts de la pointe , & qu'on file ou fur

une ligne de diamètre, ou fur deux lignes , ou envi-

ron fur quatre , & fous les noms de prinfilé, de moyen

& de gros filé.

Cote , en terme de Vannier ; ce font les gros brins

qui fervent de foûtien aux menus ofiers. On donne

aufîi le même nom à l'efpace arrondi & convexe

contenu entre ces mêmes brins , & tiftii d'ofiers plus

menus.
Côte de S. André ,

(la) Géograph. mod. petite

yille de France en Dauphiné, dans le Viennois.

Côte des Dents ,
(là) Gé&g. mod. pays d'Afri-

que dans la Guinée , entre la côte de Malaguette , la

côte d'Or , & les Quaquas : il s'y fait un grand com-
merce dyvoire.

CÔTE d'Or
,
(la) Géog. mod. contrée d'Afrique

dans la Guinée , entre la côte des Dents & le royau-

me de Juda. Ce pays comprend une infinité de pe-

tits royaumes. On en tiroit autrefois beaucoup de

poudre d'or.

COTÉ , f. m. en Géométrie. Le côté d'une figure

eft une ligne droite qui fait partie de fon périmètre.

Le côté d'un angle eft une des lignes qui forment

l'angle. Voye^ Angle,

COT m
Toute ligne Courbé peut être regardée Côriirrie urt

polygone d'une infinité de côtés. Voye^ CouRÉ-É $

Infini , Polygone.
Côté mécodynamique , vôye£ MÉ C ODyn ÀM iQÙE *

t)ans un triangle re&angle , les deux côtés qui ren^

ferment l'angle droit , fe nomment cathete, & le 3
e
$

Yhypothenufe. Voye^ CATHETE & HypOTIIENUSE.
Le côté d'une puiflance eft ce que l'on appelle au*

trement racine. Voyèè RACINE. Chambers. (O)
Côté

, (Jurifpr.) En fait de parenté & de fuccef*

fion on diftingue deux côtés, le paternel, & le ma-*

terneh

Par le droit Romain , obfervé en pays de droit

écrit, on ne diftingue point deux côtés dans une mê-
me fucceftion , c'eft-à-dire que tous les biens d'un
défunt

, qui lui font échus tant du côté paternel que
du côté maternel

, appartiennent indifféremment au
plus proche parent , foit paternel ou maternel , ha-
bile à fuceéden
Dans les pays coûtumiers àu contraire on diftîn-

gue dans les fucceifions les parens & les bierts dit

côté paternel , d'avéC ceux du côté maternel. Le
vœu général des coutumes eft de conferver les biens
de chaque côté, aux parens qui en font , ftuvant la

règle paterna paternis , materna maternis. Les coutu-
mes ne font cependant pas uniformes à ce fujet : on
les divife en trois claftes ; favoir , les coutumes de
{impie côté , les coutumes de côté & ligne , & les

coutumes foucheres*

Le terme de côté , en cette occafion
,

lignifie Ict

famille en général de celui de cujus; & le terme ligne.

défigne la branche particulière dont il eft iffu. Voyer^

ci-après au mot COUTUMES. (A)
CÔTÉ DROIT & CÔTÉ GAUCHE. A Péglife &à

la procefîion , le côté droit eft ordinairement eftimé

le plus honorable
; quelques-uns prétendent que

c'eft le côté gauche du chœur, parce qu'il répond à la

droite du prêtre lorfqu'il fe retourne vers le peuple :

Cela dépend beaucoup de la façon d'envifager les

chofes , & de l'ufage du lieu. En Normandie le côté

gauche du chœur eft le plus eftimé ; fuivant le droit

commun , c'eft le côté droit. Pour la pofition du banc
du feigneur, cela dépend beaucoup de la difpofition

des lieux ; le feigneur a choix du côté qui lui convient
le mieux.

Dans les tribunaux le côte droit eft le plus hono-
rable : on regarde comme côté droit, celui qui eft a
la droite du président. (A)
CÔTÉ , en Architecture , eft un des pans d'une fil-

perficie régulière ou irréguliere. Le côté droit ou
gauche d'un bâtiment fe doit entendre par rapport

au bâtiment même , & non pas à la perfonne qui le

regarde. (P)

Côté
,
(Art milit.) dans les ouvrages à corne, à

couronne , &c. font les remparts qui les renferment

de droite à gauche. Voye^ Branches & Aîles.

Côté extérieur i c'eft dans la Fortification le

coté du polygone que l'on fortifie. Ce côté eft ap-

pelle extérieur, comme C H, Pl. I. de Fortification ,

fig. /. où la fortification eft en dedans le polygone ;

& il eft appellé intérieur, lorfque la fortification faille

en dehors le polygone , c'eft-à-dire lorfque la cour-

tine & les demi-gorges (ont prifes fur ce côté.

Tout front de fortification a un côté de polygone

extérieur, & un intérieur ; le premier joint les deux
angles flanqués , & nous parlerons tout à l'heure du
fécond.

Le côté du polygone extérieur eft de 180 toifes

dans la fortification de M. le maréchal de Vauban ;

il peut avoir au plus 200 toifes , & au moins 1 50 :

au-deffous de 150 toifes il donneroit des baftions

trop proches les uns des autres ; & au-deflus de 200
j

les lignes de défenfe furpafferoient la portée du fufiL

Côté intérieur : c'eft la ligne qui joint les centres
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de deux baillons voifms , ou ce qui eft la même cho- i

fe, la courtine prolongée de part & d'autre jufqu'à

la rencontré des rayons extérieurs , tirés aux extré-

mités du même côté Au polygone. (Q)
Côté du Vaisseau, (Marine.*) On nomme ainfi

le flanc du vaiffeau. On diftingue les côtés en pibord

& basbord. Le côté de flribord eft la droite de celui

qui , le dos à la poupe ,
regarde la proue du navire.

Le côté de basbord eû celui de la gauche.

Côté du vent : c'eft le côté d'où le vent vient ; le

côtéfous Le vent eft l'autre côté.

Prêter le côté, fe dit d'un vaiffeau qui préfente le

flanc à un autre
,
pour le canonner. (Z)

CÔTÉ ,
(Marine.) Mettre côté en travers, c'eft pré-

fenter le flanc au vent , ou mettre le vent fur les voi-

les de l'avant, & laifler porter le grand hunier ; en

forte que le vaifleau préfente le côté au vent dans un
parage où il eft néceffaire de jetter la fonde , afin

d'avoir leloifir de fonder. On met encore côté en tra-

vers pour attendre quelqu'un.

On fe fert de la même façon de parler, & l'on dit

que l'on a mis côté en-travers , quand le vaiffeau pré-

lente le côté à une fortereffe que l'on veut canonner,

ou contre quelque vaiffeau ennemi.

Un vaiffeau qui veut envoyer Ta bordée à un au-

tre , met le côté en-travers , c'eft-à-dire lui préfente le

flanc. (Z)
CÔTÉ

,
(Marine.) Mettre un vaiffeau fur le côté

,

c'eft le faire tourner 6k renverfer lur le côté par le

moyen de vérins ou d'autres machines
,
pour lui

donner le radoub , ou pour l'efpalmer.

Autrefois on mettoit un vaiffeau à terre fur le

côté; mais une pareille manœuvre ne pouvoit que

fatiguer beaucoup le corps du bâtiment , dont les

liaifons des membres dévoient fouffrir beaucoup , &
s'ébranler ; ainfi on ne doit coucher le vaiffeau fur

le côté que dans l'eau
,
laquelle le foùtient & facilite

le travail.

Lorfqu'on veut coucher un navire dans l'eau pour

lenettoyer,pour carenner ou lui donner quelqu'autre

radoub , on appuie les mâts avec des matériaux qui

viennent fe rendre fur le bord du vaiffeau , & l'on

fait approcher un petit bâtiment, comme ponton &
allège , au plus bas bord duquel eft amarré un gros

cordage , fur quoi l'on fe met pour virer au cabeftan

qui eft dans ce petit bâtiment , &c qui tire le vaiffeau

fur le côté par le mât ; cette groffe corde fur quoi l'on

eft, fervant à tenir le bâtiment en équilibre , &C à

empêcher qu'il ne renverfe ; & elle eft appellée à

caufe de cela
,
attrape , ou corde de retenue. On peut

bien mettre aufîi cette corde de retenue au plus haut

bord du vaiffeau , en l'amarrant à quelque choie de

ferme qui foit hors le bord. On peut bien encore

appuyer le vaiffeau fur le mât du ponton ou de l'al-

lège , & en ce cas on l'amarre bien avec des cordes.

Lorfqu'un vaiffeau eft chargé , & qu'il eft dans un 1

endroit où il y a flot &c juffant , on cherche un fond

mou ; & ayant mis le bâtiment à fec , on paffe tous

les canons d'un bord , ou bien l'on met toute la

charge à la bande , ce qui fait doucement tourner le

vaiffeau, ck tomber furie côté; &c quand on l'a net-

toyé ou radoubé d'un côté , on attend une autre ma-
rée , & l'on paffe toute la charge de l'autre côté

,

pour donner lieu à le nettoyer partout : car lorfque

la charge eft ainfi tranfportée , le vaifleau fe relevé

de lui-même,& va tomber fur le côté où elle eft. (Z)
CÔTÉ

,
(Manège.) Porter un cheval de côté : c'eft

le faire marcher iur deux piftes, dont l'une eft mar-

quée par les épaules , l'autre par les hanches. Voye^

Piste. Dicl. de Trév. (F)
* COTEAU., f. m. (Œcon. ruftiqS) On donne ce

nom à tout terrein élevé en plan incliné au-deffus

du niveau d'une plaine
,
fuppofé que ce terrein n'ait

pas une grande étendue. Lorfque fon étendue eft

confidérable , comme d'une lieue , d'une demi-lieue,

&c. il s'appelle alors une côte;%mû coteau eft le di-

minutifde côte. Les coteaux doivent être autrement
cultivés que ies plaines. Cette culture varie encore,
félon la nature de la terre, & l'expofition. Une ob-

fervation affez générale fur les côtes & coteaux

,

c'eft qu'ils ne font ordinairement fertiles que d'un
côté : on diroit que le côté oppofé ait été dépouillé

par des courans, & que les terres en ayent été rejet-

tées à droite & à gauche fur le côté fertile ; ce qui

achevé de confirmer les idées de M. de BufFon.

CÔTÉE, f. f. (Hijî. nat. ornytholog.) querquedula.

criflata , feu colymbus , Bell, oifeau du genre des ca-

nards. Il eft plus petit que le morillon ; il a le corps;

épais & court , les yeux jaunes & brillans , les piés

& les jambes noires ; le bec eft de la même couleur,

&c large comme celui des canards : les jambes font

courtes , & les piés larges : la tête , le cou , la poi-

trine 6c le ventre , font de couleur livide. On l'a ap-

pelle cotée en françois, parce qu'il a fur les ailes une
bande tranfverfale : il a une crête fur la tête. Bell.

Voye{ Aid. Om'uholog. lib. XIX. cap. xxxjv. Foye^

Oiseau. (/)
COTELETTES , f. f. pl. (Boucheiie.) Il ne fe dit

que des côtes du mouton.

COTER
,
(Jurifp.) eft marquer une pièce ou une

liaffe d'une pièce , d'un chiffre ou d'une lettre, pour
diftinguer ces pièces ou liaffes les unes des autres, &
les reconnoître & trouver plus facilement.

On cotoit autrefois les pièces par les paroles du
Pater; de forte que la première étoit cotée Pater , la

féconde, nofler, & ainfi des autres fucceffivemenî.

Il y a à la chambre des comptes des regiftres qui font

ainfi cotés , & cela fe pratique encore dans quelques

provinces. En Bretagne on dit coter &C mïllejîmer ,

pour dire qu'en cotant les pièces on les marque de
chiffres depuis un jufqu'à mille.

L'ufage à Paris & dans la plupart des provinces y

eft de coter par chiffres les pièces & liaffes , dans les

inventaires.qui fe font après le décès d'un défunt;

mais dans les inventaires de production & requêtes

de productions nouvelles, on les co/epar lettres. (A)
Coter Procureur , c'eft déclarer dans un ex-

ploit qu'un tel procureur occupera pour celui à la

requête de qui l'exploit eft donné. (A) -

Coter un Sac ou Dossier. Nous avons ex-

pliqué ci-devant ce que^'eft que la cote d'un fac ou
dojjîer ; mais lorfqu'on parle d'un fac ou dojjîer, coté

tel procureur, on entend que le procureur qui occu-

pe , a marqué fon nom fur cefac ou dojjîer; il marque
fon nom à droite , & celui de fes confrères qui oc-

cupe contre lui , à gauche. (A )
* COTEREAUX ,

CATHARIS, COURRIERS,
ROUTIERS , f. m. pl. (Hift. eccléf) branche de la

fecte des Petrobufiens. Voye{ Petrobus iens. Ils

parurent en Languedoc & en Gafcogne fur la fin du
xij

e
fiecle , ck fous le règne de Louis VIL Je ne fais

pourquoi on en a fait des hérétiques ; ce n'étoient

que des fcélerats qui vendoient leurs bras à la hai-

ne, à la vengeance , & à d'autres parlions violentes

& fanguinaires. Il eft vrai que les hérétiques du tems

les employèrent plus que perfonne. Ils fervirent Hen-

ri II. roi d'Angleterre, contre Richard fon fils , com-

te de Poitou. Ils fe fondirent enfuite dans la fecfe

des Albigeois. Ce fut alors qu'ils commencèrent à

devenir hérétiques , mais fans ceffer d'être affafîins.

Alexandre III. les excommunia, accorda des indul-

gences à ceux qui les attaqueroient, & décerna des

cenfùres contre les orthodoxes eccléfiaftiques & laïcs

qui ne concourroient pas de toute leur force au maf-

facre de ces bandits. Conduite tout-à-fait oppofée à

l'efprit de l'Evangile que faint Auguftin connut beau-

coup mieux, lorfque confulté par les juges civils fur

ce qu'il falloit faire des circumcellions qui avoient

égorgé



G OT
'égorgé pluficurs catholiques, il leur répondit i -peu-

près en ces termes : « Nous avons interrogé là-deffus

» les faints martyrs , & nous avons entendu une voix

» qui s'élévoit de leur tombeau , & qui nous aver-

» tiffoit de prier pour leur converfion ,& d'abandon-

j> ner à Dieu le foin de la vengeance ». Il y eut plus

de 7000 Cotereaux d'exterminés dans le BerrL

COTERET , £ m. affemblage de plufieurs mor-

ceaux de menus bois , foit de taillis foit de quartier,

par le moyen de deux barres. Il doit avoir deux piés

"de longueur fur 17 à 18 pouces de groffeur.

COTERETS ou COTERELLES ,
(Tapifier.) ce

font les deux principales pièces du métier de HaUte-

îiffier ; elles font de bois , en forme de gros madriers

de 7 ou 8 piés de hauteur , de 14 ou 1 5 pouces de

îargeur,& de 3 ou 4 d'épaifleur.Ellesfe dreffent per-

pendiculairement , & fervent à contenir & foûtenir

à leurs deux extrémités les deux enfubles ou rou-

leaux , fur lefqùels s'étendent les fils de la chaîne

des tapifferies de haute-Me. Foyei Haute-Lisse.
* COTERIE , f. f. terme emprunté des affocia-

îions de commerce fubalterne -, où chacun fournit fa

cote part du prix , & reçoit fa cote part du gain ,

& auquel on n'a rien ôté de la force de fa pre-

mière acception , en le tranfportant à de petites io-

ciétés où l'on vit très - familièrement , ou l'on a des

jours réglés d'affemblées & des repas de fondation

,

où chacun fournit fa cote part de plàifanterie , bon-

ne ou mauvaife ; où l'on fait des mots qui ne font en-

tendus que là
,
quoiqu'il foit prefque du bon ton d'en

iifer par tout ailleurs , & de trouver ridicules ceux

qui ne les entendent point, &c. Toute la ville eft di-

vifée en coteries, ennemies les unes des autres & s'en-

ire-méprifant beaucoup. Il y a telle coterie obfcure qui

«quivaut à une bonne fociété, & telle fociété bril-

lante qui n'équivaut tout jùfte qu'à line mauvaife co-

terie. Il n'y a prefque point de bonnes coteries , gaies ,

libres , & franches , fous les mauvais règnes.

Coterîes, (Jurifp.) c'eft le nom que l'on donne

en certaines coutumes aux héritages roturiers , com-

me dans celle d'Artois, art. zo. fuivant lequel ces

coteries doivent être relevées & droiturées dans fept

jours, finon elles font réunies de plein droit à la ta-

ble du fei^neur. Les héritages cotierSi qui font la mê-

me chofe que coteries, ne peuvent, lorfqu'ils font pa-

trimoniaux , être aliénés fans le contentement de

l'héritier apparent. Les héritiers en égal degré fuc-

cèdent aux coteries par égales portions ; la femme a

îa moitié des coteries acquifes par fon mari. La def-

faifine & faifine, & la fahie feigneuriale des coteries

ou rotures mouvantes de la feigneurie vicomtiere
,

doivent être faites en pféfence des hommes de fief

& non des hommes cotiers > qui ne doivent point

deffervir les plaids de la juflice du vicomte , puis-

qu'il y a des vaffaux pour l'exercer. Voye{ la coût.

d'Artois, art. zo. 77. >oC. 13 S. Pour l'étymologie

du mot coterie , voye^ Ducange, gloff. lat. cota , co-

tagium, cotarius. Mertage, dicl> aU mot coteraux. (A)

COTHURNE, f. m. (Belles-lett.) efpece de iou-

lier ou de patin fort haut , dont fe lervoient les an-

ciens acteurs de tragédies fur la fcene
,
pour paraître

de plus belle taille , & pour mieux approcher des

héros dont ils joùoient le rôle , & dont la plupart

paffoient pour avoir été des géans. ^. Tragédie.

II couvroit le gras de la jambe, & étoit lié fous

le^enou.Ondit qU'Efchyle en fut l'inventeur. Chauf-

ferie cothurne , en langage moderne
,
fignifie même

joiier ou compofer des tragédies. (G)

COTICE , f. f. terme de Blafon, c'eft une efpece

de bande diminuée ,
plus étroite

,
qui n'a que les

deux tiers de la bande ordinaire ,
qui n'occupe que

îa quatrième ou cinquième partie de l'écu. Elle fe

pofe de même biais, tirant de l'angle dextre du haut

âu feneftre d'en-bas. La cotice fe met auffi en barre ,
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tirant dti côté gauche au droit , comme îe fîlét de bâ«

tardife. Pithou les appellefrétaux , parce qu'en effet

les frètes font compofées de codées & de contrê-co-

tices. Quand la cotice tient lieu de brifure on la nom-
me bâton. On appelle un écu codes , quand tout fou

champ elî rempli de dix bandes de couleurs alter-

nées. Voye^ Bande. Diclionn. de Trév. & P. Ménétn.

On dit, cette maifon porte de fable fur un écu cd~

ticé àe trois quinte-feuilles d'argent. (/^)

COTICÉ, adj. en termes de Blafon, fe dit de l'écu*'

lorfqu'il eft rempli de dix bandes de couleurs alter-

nées. Foyei Cotice. Efcaieul , coticé d'argent 8c

d'azur.

COTIER, f. m, (Jtirifp.) dans quelques coutu-

mes eft. fynonyme de roturier ou cenfuel , comme
en Artois. Les héritages cotiers font tous ceux qui né
font point tenus féodalement. Le feigneur coder ou
foncier eft. celui qui n'a dans fa mouvance que des
rotures ; ck la juflice cotiers ou foncière , celle qui ne
s'étend que fur des rotures ; les hommes ou juges

cotiers, font les propriétaires des héritages tenus en
cenfive ; pour ce qui concerne leurs obligations par
rapport à l'exercice de la juftice , & leurs droits pour
recevoir les contrats d'aliénation des héritages co*

tiers & les teflamens
,
vaye{ au mot Hommes CO-

tiers, Juges cotiers;^, aufjici-dev. Coteries^
Il y a dans la coutume de Cambrai , tu.j. art. 74.

des nefs cotiers, qui font de la nature des terres code*

res ou de main-ferme , (A)
C ô f1ER -,

(Marine.') Pilote céder': ce nom fe don-
ne à des pilotes particuliers , qui ont une connoif-

fanee plus étendue & plus détaillée de certaines cô~

tes j de leurs ports $ de leurs mouillages ^ ck de leurs

dangers ; on les diltingue des pilotes hauturiers , qui

font ceux qui font chargés de la conduite du vahTeau

en pleine mer. Le pilote coder ne prend la conduite

du navire qu'à la vue des côtes. (Z)
COTfERE, f. fj (Maçonnerie , Jardinage.) fe dit

de certains ados de terre un peu longs , faits le long

des murs , ou en fuivant le penchant d'un petit co-

teau , fur lefqùels le foleil tombe à plomb , & avancé
infiniment les plantes qu'on y feme;

Cotieres, fe dit, en Brafferie , des rebords dès plan-

ches qui foûtiennent le grain
i
& qui entourent la

touraille.

COTIGNAC, f. m. (Confit.) efpece de cortfïturé

qui fe fait avec le coing de la manière fuivante. Pre-

nez une douzaine de coings , s'ils font petits
,
fept ou

huit s'ils font gros
;
coupez-les par petits morceaux;

faites-les bouillir dans cinq à fix pintes d'eau
, jufqu'à

la réduction de deux pintes
;
paffez ces deux pintes

reftantes dans un linge blanc ; jettez cette décocfiori

dans une poêle à confiture ; ajoutez quatre livres clé

fucre ; faites bouillir jufqu'à ce que le tout foit én
gélée fufHfamment cuite* Verfez chaud dans des boî-

tes ou pots. Sii n'étoit pas allez rouge, vous y mê-
leriez pendant qu'il cuit un peu de cochenille pré-

parée. Foye{ Coing.
Il y a un autre codgnac qu'on tire du moût : or?,

prend du moût ; on le met dans un chauderon ;on le

réduit fur un feu clair au tiers ; on a des poires de

certeau toutes pelées & coupées par quartiers ; ont

les jette dans le moût; on fait bouillir le tout jufqu'à

ce que les poires foient cuites , & que le firop ait une
bonne confidence : alors on remplit des pots de cet-

te confiture. Voye^ Mout.
Cotignac

,
(Géog* mod.) petite ville de France^

en Provence , fur la rivière d'Argens.

COTILE, (Géog. mod.) petite rivière d'Italie , au

royaume de Naples , dans la Calabre extérieure, elle

fe jette dans celle de Crate.

COTILLON , f m, partie de l'habit des femmes ;

c'eft une jupe courte de deffous ; il eft très-léger en

été , & très-fourré en hyver. Nous avons une danf©



légère du îriêrne nom. Ceft une efpece de branle à

quatre, huit perfonnes. Voye^ Branle,
,

COTIR, V, âé. c'eft la même choie que

taillé , froijfé, ou meurtri; êtrefrappé trop rudement. Il

ne le dit que des fruits & n'eft pas fort ufité. La grêle

-a caù ces poires.

COTISATION, f. f. {Jurifp^ eft l'impofition qui

tell faite fur quelqu'un de la cote - part
, qu'il doit

fupporter d'une dette ,
charge , ou impofition com-

mune à plufieùrs»

La taille , le fel dans les lieux où il s'impofe , &
les autres charges & fubventions doivent être fup»

portées par chaque habitant fuivant fa cotifation

,

telle qu'elle eft faite fur le rôle qui contient les dif-

férentes cotes affignées à chacun. Voye^ Cote,
Taille , Gabelle \ Sel , Rôle. {A

)

COTISER , v. aét. ( Jurifp. ) fignifie comprendre

quelqu'un dans un rôle, & lui impofer la part des char-

ges auxquelles il doit contribuer* Ce terme eft fur-

tout mité en matière de tailles. On ordonne ou on
défend aux afféeurs & collecteurs de comprendre ni

eotifer quelqu'un dans leur rôle des tailles. {A )
COTITÉ ou QUOTITÉ , fub. f. (Comm.) fe dit

ordinairement de la taxe ou part que chacun paye
d'une impolîtion , ou du cens que les vaffaux doivent

au feigneur. On l'employé auffi dans le Commerce
pour fignifïer la part du portion que chacun doit por-

ter dans une fociété du compagnie de commerce. (G)
COTON, fub. m. {Hijh nat. Ornitholog.) petits

d'un oifeau de l'Amérique
,
qu'on appelle diable ou

diablotin; il paroît que ce font les becs -figues du
pays. Ils font couverts d'un duvet jaune & épais

,

& tous blancs de graiffe. C'eft un mets fort délicat.

Voyt^ Diable*
* Coton , f* m. (Hifl. nat t bot.*) xilon ; genre de

plante à fleur monopétale, en forme de cloche , ou-

verte & découpée , du fond de laquelle s'élève un
tuyau pyramidal, ordinairement chargé d'étamines.

Le calice pouffe un piftil qui enfile la partie infé-

rieure de la fleur , & le tuyau , & qui devient dans

la fuite un fruit arrondi , divifé intérieurement en

quatre ou cinq loges. Ce fruit s'ouvre par le haut,

pour laiffer fortir les femences qui font enveloppées

d'une efpece de laine propre à être filée
, appellée

coton du nom de la plante. Tournefort.

Le P. du Tertre , le P. Labat , M. Frezier , &c. di-

fent que l'arbufte qui porte le coton s'élève à la hau-

teur de huit à neuf piés ;
qu'il a l'écorce brune , &

que fa feuille eft divifée en trois : lorfque fa gouffe

eft mûre & qu'elle commence à fe fécher, elle s'ou-

vre d'elle-même ; alors le coton qui y étoit extrême-

ment refferré fort , s'étend , & fi l'on ne fe hâte de
le cueillir , le vent en enlevé une partie conlidéra-

ble qui fe difperfe entre les feuilles & les branches

de l'arbre
,
s'y attache & fe perd. Il eft d'une gran-

de blancheur
,

rempli de graines noires de la grof-

feur du pois
,
auxquelles il eft tellement adhérent

,

que ce ne feroit pas fans beaucoup de travail & de

patience qu'on parviendroit à l'éplucher à la main.

Aufli a-t-on imaginé de petits moulins à cet ufage
,

dont nous parlerons ailleurs.

L'arbufte qui produit cette utile marchandife eft

commun en plulieurs endroits du Levant , des Indes

orientales, occidentales, & fur- tout aux îles An-
tilles ; on le cultive auffi en Sicile &c dans la Pouille.

Des auteurs contraires à ceux que nous avons cités

plus haut, difent qu'il n'efl guère plus grand que le pê-

cher , & qu'il s'étend en buiffon ; que la couleur de fa

fleur varie félon la qualité du terroir, tantôt violette,

tantôt d'un jaune doré
; que fon fruit , fa coque ou

gouffe fe noircit en mûriffant
; qu'il y a une forte de

coton qui rampe comme la vigne qu'on ne foûtien-

droit pas fur des échalats ; qu'il y a dans la terre fer-

me du Bréfil un coîonier de la hauteur des plus grands

COT
chênes , & dans l'île de S te Catherine un autre , dont
la feuille eft large & divifée en cinq fegmens pointus*
& le fruit de la groffeur d'un petit œuf de poule ;

qu'on tiré de la fleur & de la feuille du cotonier cui-

tes enfemble fous la braife , une huile rouffe & vil-

queufe propre à la guéri!bh des ulcères ; que l'huile

de la graine eft un bon cofmétique , &c. Quoi qu'il

en foit de ces propriétés , il eft fur que le coton mis
fur les plaies en forme de tente

, y occafionne l'in-

flammation. Leuvenoeck qui a recherché la calife

de cet effet au microfeope , a trouvé que les fibres

du coton avoient deux côtés plats d'où il a conclu
qu'elles avoient comme deux tranchans

; que ces

tranchans plus fins que les molécules dont les fi-

bres charnues font compofées
, plus fermes , & plus

roides , divifoient ces molécules , & oceafionnoienî

par cette diviflon l'inflammation*

Paffons maintenant à d'autres cdnfidérations fur

le coton, relatives à fa récolte , à fon filage , & aux
opérations qui précèdent fon emploi. Cet emploi eft

très-étendu ; mais le feul qui puiffe lingulieremenî

piquer notre curiolité , c'eft celui qui fe fait en moiif-

îelines & autres toiles qui nous viennent des Indes
& qui nous étonnent par leur fineffe. Nous en don-
nerons le détail le plus exacl & le plus cireonftancié

d'après des mémoires de M. Jore habitant de Rouen,
qui a employé fon tèms & une partie de fon bien à
perfectionner le filage du coton, &qui étoit parvenu
à en faire des ouvrages auffi beaux que ceux qui nous
viennent de l'Inde : ils nous ont été communiqués par
M. le chevalier Turgot , qui s 'eft inftruit de cette fa-

brique
,
par un goût pour les Arts utiles d'autant plus

digne de nos éloges
,
qu'il eft très-eftimable en quel-

ques perfonnes que ce foit , & qu'il eft malheureufe-
ment trop rare dans celles de fon rang & de fa fortune»

Les îles françoifes de l'Amérique fourniffent les

meilleurs cotons qui foient empldyés dans les fabri-

ques de Rouen & de Troyes. Les étrangers , nos voi-

fïns, tirent même les leurs de la Guadeloupe, de
Saint-Domingue, & des contrées adjacentes. Ils ont
différentes qualités. Celui qu'on appelle de la Gua-
deloupe eft court , la laine en eft groffe ; & la maniè-
re de filer le coton dont on parlera plus bas , ne lui

convient point. Celui de Saint-Domingue peut être

filé , comme nous le dirons
,
lorfqu'il eft bien beau :

on peut le remêler avec d'autres cotons plus fins , &
en faire certains ouvrages. Mais tous ces endroits

en fourniffent une autre efpece qu'on appelle de
Siam blanc à graine verte, pour le diftinguer d'un au-

tre de la même qualité , mais d'une couleur différen-

te. Celui-ci eft roux ; l'autre eft blanc ; fa laine eft

fine
,
longue , & douce fous la main ; fa graine eft

plus petite que celle des autres cotons , & la laine y
eft fouvent adhérente ; cette graine eft noire & liffe ,

quand le coton a bien mûri. Si au contraire la cul-

ture & la récolte ont été mal conduites , la laine y
demeure attachée , & les extrémités qui en ont été

féparées , font vertes , fur-tout lorfque le coton a été

nouvellement recueilli. Cette efpece n'eft point cul-

tivée en Amérique, quoiqu'on convienne de fa fupé-

riorité ; parce que fa graine étant petite , s'engage

entre les cylindres du moulin
, s'y écrafe , tache la lai-

ne , & la remplit d'ordures ; défaut confidérable qui

en diminue beaucoup le prix : d'ailleurs ce coton eft

trop léger pour les fileufes des fabriques de Rouen,
&c. il leur faudroit beaucoup plus de tems pour en
filer une livre

, que pour une livre de tout autre ;

ainfi elles ne l'eftiment point , & fur leur mépris in-

téreffé , on l'a abandonné. Ce même coton eft culti-

vé au Miffiffipi , climat qui ne lui convient pas com-
me les îles de l'Amérique : aufîi il n'y mûrit pas ; la

laine en eft courte & fortement attachée à la grai-

ne , enforte qu'il n'eft pas poûlble d'en faire un bon
ufage.



ï/arbîMeau qui donne les cotons, dont nous ve-

nons de parler, à l'Amérique, eft vivace. Sept ou

fouit mois après avoir été planté de graine , il donne

une récolte foible. Il continue de rapporter de fix

enfixmois pendant dix années* Celui des Indes &de
Malte eft annuel. Il y a auffi quelque différence pour

la qualité. Celui de l'Amérique paroît plus foyeux.

Du moulinage du coton. Immédiatement après la

récolte , on porte le coton au moulin. Le méchanif-

me du moulin eft fort fimple: ce font deux petits

rouleaux cannelés , foûtenus horilbntalemént ; ils

pincent le coton qui pafle entre leurs furfaces , & le

dégagent de fa graine dont le volume eft plus confi-

dérable que la diftance des rouleaux qui tournent en

fens contraires , au moyen de deux roues mifes en

mouvement par des cordes attachées à un même
marche-pié qu'un homme prefîe du pie , comme fait

un tourneur ou une fîleufe au roiiet , tandis qu'avec

fes mains il préfente le coton aux rouleaux qui le fai-

fiffent, l'entraînent, & le rendent dans un panier ou

dans un fac ouvert, & attaché fous le chaflis ; ce qui

vaut beaucoup mieux, parce que la poufïiere ne s'y

mêle point , & que le vent ne peut en emporter, mê-

me lorfque ce travail fe fait à l'air , fous un fimple

angard, comme c'eft afTez la coutume» Voye^Plan.

du<oton , Hijl. nat. le petit moulin à main, fig. z. &
le moulin à pie 9 fig. i . A A A A , le chaffis ; B ,

les

deux rouleaux avec de très -petites cannelures ; C ,

deux roues fervant de balanciers ; D , cheville po-

fée hors du centre de la roue ; E , corde attachée à

la cheville par un de fes bouts , & au marche-pié par

l'autre ;
F, marche-pié mobile faifant mouvoir les

roues C , C, & les rouleaux B , B ; G , tablette in-

clinée fur laquelle tombe la graine qui g lifte far cette

tablette , & tombe à terre.

De l'emballage du coton. Lorfque le coton eft féparé

de fa graine , on le met dans de grands facs de toile

forte ,
longs d'environ trois aunes ; on les emplit à

force & à grands coups de pince de fer. On commen-

ce par les mouiller ;
puis on les fufpend en l'air , la

gueule ouverte , & fortement attachée à des cordes

paffées dans des poulies fixées aux poutres d'un plan-

cher. Un homme entre dedans , & range au fond une

première couche de coton
,
qu'il foule avec les piés

& avec un pilon. Sur cette couche il en met une au-

tre , qu'il enfonce & ferre avec fa pince de fer ; il

continue de cette manière jufqu'à ce que le fac foit

entièrement plein. Pendant ce travail , un autre hom-

me a foin d'afperger de tems en tems le fac à l'exté-

rieur avec de l'eau , fans quoi le coton ne feroit point

arrêté , & remontroit malgré les coups de pince. On
coud le fac avec de la ficelle , on pratique aux qua-

tre coins des poignées pour le pouvoir remuer plus

commodément : ce fac ainfi conditionné s'appelle

une balle de coton; il contient plus. ou moins , félon

qu'il eft plus ou moins ferré
,
plus ou moins foulé ;

cela va ordinairement à 300 , 3 20 livres.

De la fabrique des toiles de coton fines , appellées

mouffelines. Elle fe divife naturellement en deux par-

ties, le filage des cotons fins, & la fabrique des toiles

& autres ouvrages, dans lefquels on employé ce fil.

Du filage , ou de la manière de peigner le coton , de

Vétouper , de le lujlrer , d'en mêler diverfesfortes pour

différens ouvrages, de former lefil , de le dévider, & des

différents inflrumens qui ont rapport à toutes ces opéra-

tions. Lorfque l'on le propofera de ne fabriquer que

des moufTelines fines , des bas fins , il faudra féparer

à la main le coton d'avec la graine ; cela facilitera le

travail de l'ouvrière qui doit le filer : mais dans une

fabrique plus étendue , il feroit à-propos de recourir

à une machine plus précife que celle que nous avons

décrite. Lorfqu'on doit filer , on ouvre les gouftes

pour en tirer les graines avec les doigts ; on charpit

le coton en long , obfervant de ménager &: de ne pas
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rompre les filamens qui compofent fôn tiflu , & l'on

en forme des flocons gros comme le doigt. Voye^

deux de ces flocons , Pl. II. du coton 9 Hifi. nat.

Peigner le coton. Quoique cette opération fe fafte

avec des cardes ,
cependant il ne faut point carder :

carder le coton , c'eft le mêler en tout fens & le ren-

dre rare & léger. Les opérations du peignage ten-

dent à féparer les uns des autres les filamens , & à

les difpofer félon leur longueur, fans les plier, les

rompre , ni les tourmenter par des mouvemens trop

répétés. Sans cette précaution , il deviendrait mou
& plein de nœuds qui le rendraient mauvais & fou-

vent même inutile. Cette opération eft la plus diffi-

cile à apprendre, & la plus nécefTaire à bien favoin,

C'eft elle qui conduit les ouvrages en coton à leur

perfection. On y réiifîït rarement d'abord, mais on
prend l'habitude de la bien faire ; & quand on l'a ,

elle ne fatigue plus. Elle confifte dans la manière de
fe fervir des cardes , & de le faire paffer d'une car-

de à l'autre en le peignant à fond. Pour y procéder ,

prenez de la main gauche la plus longue de vos cardes,

enforte que les dents regardent en-haut, & que les

pointes courbées foient tournées vers la main gau-
che

;
menagez-vous la liberté du pouce,& le pouvoir

de g lifter la main d'un bout à l'autre de la carde. Pre-

nez de la main droite un flocon
,
par le tiers de fa

longueur ou environ ;
portez-en l'extrémité fur la

carde
,
engagez - la dans les dents , aidez * vous du

pouce gauche, fi vous le trouvez à-propos, en l'ap-

pliquant fur le coton , comme vous voyez fig. prern*

tirez le flocon de la main droite , fans le ferrer beau-

coup , il reftera une partie du coton prife par un bout

dans les dents de la carde , & l'autre bout de ce coton

engagé fortira hors de la carde ; réitérez quinze à fei-

ze fois cette manœuvre jufqu'à ce que le flocon foit fi-

ni; rempliflez, en procédant de la même manière,

la carde d'un bout à l'autre , avec de femblables flo-

cons ; obfervez feulement de n'en jamais trop char-

ger à la fois.

La carde étant fuffifamment garnie , fîxez-la dans

votre gauche , en la faififlant par le milieu & par le

côté oppofé à celui des dents. Prenez de la droite la.

plus petite de vos cardes dans un fens oppofé à l'au-

tre , c'eft-à-dire les pointes en -bas & leur courbure

tournée vers la droite ; pour la tenir , faififiez-la par

les deux bouts entre le pouce & le doigt du milieu ,

l'index fe trouvera placé fur fon dos ; pofez-la fur

les filamens du coton qui font au - defîiis de l'autre

carde , & les peignez légèrement , en commençant
comme vous voyez fig. 2. Plan. II. par les bouts à\\

coton que vous tirerez un peu avec votre carde droi-

te, afin d'enlever & d'étendre félon leur longueur

tous les filamens du coton qui n'ont pas été engagés

dans les dents de la grande carde. Continuez d'un

bout à l'autre , en approchant la petite carde de plus

en plus des dents de la grande , enforte qu'en dix-huit

à vingt coups de cette forte de peigne , le coton qui

fort en-dehors foit bien peigné. Faites la même opé-*

ration par-deflbus , pour enlever ce qui s'y trouve

de mal rangé, & qui n'a pû être atteint par les pointes,

de la petite carde
,
lorfqu'on s'en eft fervi en-deftus.

Cela fait , il fe trouve du coton engagé dans les

deux cardes dont les parties extérieures ont été pei-

gnées ; mais il eft évident que les bouts du coton en-

gagés dans l'intérieur de la grande carde , ne l'ont

point été : c'eft pourquoi l'on fait pafler tout le co-

ton de la grande carde fur la petite , fans changer

leurs pofitions, mais en enfonçant feulement les dents

de la petite dans le coton engagé dans la grande , en

commençant à l'endroit oh il fe montre en-dehors ,

obfervant de tourner les cardes de forte que le co-

ton fe puifte dégager peu-à-peu de l'une pour s'at-

tacher à l'autre
,
peignant toujours à mefure qu'il

s'attache & qu'il fort de la grande pour charger la.
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petite. Quand la petite carde aura recueilli tout le

-coton de la grande , fans le plier ni le rompre , les

filamens qui le compofent auront tous été feparés les

uns des autres dans le courant de cette manœuvre
,

& il fe trouvera en état d'être mis fur les quenouilles

pour être filé.

Les quenouilles font les cardes mêmes , & l'opé-

ration confifte à faire paffer le coton de la petite car-

de fur la grande , s'attachant principalement à l'y

diftribuer également & légèrement. Lorfque tout le

toton eft fur la grande carde , on examine au jour s'il

n'y a point d'inégalités : s'il y en a , on fe fert de

3a petite carde pour les enlever ; & ce qu'elle prend

de coton dans ces derniers coups , fiiffit pour la char-

ger & la faire fervir elle-même de quenouille comme
la grande.

P Le coton eft alors fi facile à filer, que la manœuvre
du filage devient une efpece de devidage ; & le fil qui

proviendra du coton ainfi préparé , fera propre pour

toute forte de toile. L'écheveau pefera depuis vingt

jufqu'à trente grains , félon l'adrefTe de la fileufe- Au
demeurant il efl à-propos de favoir qu'un écheveau

de coton contient toujours 200 aunes de fil
,
que le

numéro qu'il porte eft le poids de ces 200 aunes ;

ainfi que quand il s'agira d'un fil pefant 20 grains , il

faudra entendre un écheveau de 200 aunes de ce

poids : d'où l'on voit que plus le poids de l'éche-

veau eft petit , la longueur du fil demeurant la mê-

me
,
plus il faut que le fil ait été filé fin ;

pour l'ob-

tenir très-fin , il faut étouper le coton.

Les ouvrages faits avec les cotons dont nous avons

parlé , font mouffeux ,
parce que les bouts des fila-

mens du coton paroiffent fur les toiles ou eftames

qui en font faites : c'eft cette efpece de moufle qui

a fait donner le nom de moujfeline à -toutes les toi-

les de coton fines qui nous viennent des Indes ,
qui en

effet ont toutes ce duvet. Pour réformer ce défaut

,

qui eft confidérable dans les eftames& dans les mouf-

felines très-fines , il faut féparer du coton tous les fila-

mens courts qui ne peuvent être pris en long dans le

tors du fil, qui lui donnent de la grofieur fans lui don-

ner de la liaifon. C'eft ce qu'on appelle étouper.

Etouper le coton. Choififfez les plus belles gouffes

du coton de Siam blanc ,
qui ayent la foie fine &

longue ;
charpiffez - les , & les démêlez fur les car-

des au point d'être mis fur lés quenouilles ; que votre

coton foit partagé entre vos deux cardes : alors vous

tournez les deux cardes du même fens , & pofez les

dents de l'une fur les dents de l'autre , les engageant

légèrement & de manière que les bouts du coton qui

fortent des cardes fe réunifient. Voye^ Pl. IL. fig. 4*

Fermez la main droite , faififfant entre le pouce &
l'index tous ces bouts de coton que vous tirerez hors

de la carde & fans lâcher prife ; portez ce que vous

aurez faifi fur la partie de la grande carde qui ref-

tera découverte , comme vous voyez même figure ;

afin feulement d'en peigner les extrémités en les paf-

fant dans les dents. Pofez enfuiîe ce coton fur quel-

que objet rembruni ,
qui vous donne la facilité de le

voir & de l'arranger ; continuez cette opération juf-

qu'à ce que vous ayez tiré tout le coton qui vous

paraîtra long ;
peignez derechef ce qui reftera dans

les cardes , & recommencez la même opération.

Après cette féconde reprife , ce qui ne fera pas tiré

fera l'étoupe du coton y & ne pourra fervir à des

ouvrages fins.

Lujlrer le coton. Voulez -vous approcher encore

davantage de la perfection, & donner du iuftre à vo-

tre coton ; faites de ce coton tiré des cardes dans l'é-

toupage, de petits flocons gros comme une plume,

raffemblant les filamens longitudinalement , & les

tordant entre les doigts , comme vous voyez fig. t.

Plane. III, affez fortement , en commençant par le

milieu , comme fi vous en vouliez faire un cordon ;

que ce tors fe faffe fentir d'un bout à l'autre du flo-

con. Quand vous viendrez enfuite à le détordre ,

vous vous appercevrez que le coton fe fera allons

gé , & qu'il aura pris du Iuftre comme la foie. Si

vous voulez charpir un peu ce coton & le tordre une
féconde fois , il n'en fera que plus beau. Voyt{ , PL
IL fig. S. & 6. deux flocons ; l'un ,fig. 3 k luftré une
première fois ; & l'autre, j%. <T. luftré une féconde
fois. Pour le filer , on le met fur les quenouilles com-
me le coton non luftré , obfervant de les charger peu
fi l'on veut filer fin. Le fil du coton ainfi préparé ,

fert à faire des toiles très-fines & des bas qui fur-

pa fient en beauté ce qu'on peut imaginer ; ils ont
l'avantage d'être ras & luftrés comme la foie. Le
fil fera filé fin , au point que l'écheveau pourra ne
pefer que huit ou dix grains ; mais il y a plus de eu»

riofité que d'utilité à cette extrême fineflé.

Le détail de toutes ces opérations , dit M. Jore

dans des mémoires très-circonftanciés & très-clairs
,

d'après lefquels nous donnons cette manœuvre(com-
me fi cet homme fenfé eût prévu les objections qu'il

avoit à craindre de la futilité de je ne fais quelle pe-
tite efpece de lecteurs) ; le détail de toutes ces ope*
rations paroîtra peut-être minutieux : mais fi les ob-

jets font petits , la valeur n'en eft pas moins confi-

dérable. Un gros de coton fufHt pour occuper une
femme tout un jour, & la faire fubfifter; une once
fait une aune de mouffeline , qui vaut depuis 12
livres jufqu'à 24 livres , fuivant la perfection ; une
paire de bas pefant une once & demie deux on-
ces , vaut depuis 30 livres jufqu'à 60 & 80 livres.

Il n'y a nul inconvénient pour la fileufe à employer
deux heures de fon tems à préparer le coton qu'elle

peut filer en un jour ; puifque c'eft de cette attention

que dépend la folidité du fil , la célérité dans les au-

tres opérations , & la perfection de tous les ouvra-
ges qu'on en peut faire. L'habitude rend cet ouvra-
ge très-courant.

Mêler des cotons de différentesfortes. On a dit que le

beau coton de Saint-Domingue pouvoit être em-
ployé à certains ouvrages , & fur-tout qu'on le mê-
loit avantageufement. Employé feul , on en fileroit

du fil pefant 72 grains
,
qui ferviroit en chaîne pour

des toiles qu'on voudroit brocher fur le métier, ou
pour des mouchoirs de couleur. En le mêlant par
moitié avec des cotons fins , le fil pefera 54 à 50
grains , & fera propre à tramer les toiles & mou-
choirs dont nous venons de parler, & à faire des

toiles fines qu'on pourra peindre. En mêlant trois

quarts de coton fin avec un quart de coton de Saint-

Domingue bien préparé & luftré , on en pourra faire

les rayures des mouffelines rayées , des mouffeli-

nes claires & unies , & le fil en pefera 3 6 à 30 grains.

Ce mélange fe fait dans la première opération , lorf-

que le fil eft en flocons ; on met fur la carde tant de
flocons d'une telle qualité , & tant d'une autre , fui-

vant l'ufage qu'on en veut faire. Les Indiens ne corn»

noiffent point ces mélanges. La diverfité des efpe-

ces que la nature leur fournit , les met en état de fa-

tisfaire à toutes les fa nt ai fie s de l'art. Au refte , les

préparations qu'ils donnent à leurs cotons , n'ont nul

rapport avec ce qui vient d'être dit ci-defTus. f^oye^

la vingt-deuxième des Lettres édifiantes. Leur coton re-

cueilli , ils le féparent de la graine par deux cylin-

dres de fer, qui roulent l'un fur l'autre; ils l'éten-

dent enfuite fur une natte , & le battent pendant

quelque tems avec des baguettes ; puis , avec un arc

tendu, ils achèvent de le rendre rare , en lui faifant

foufFrir les vibrations réitérées de la corde: c'eft-à-

dire qu'ils l'arçonnent. V.àLart. Chapelier , com-
ment ces ouvriers font fubir au poil la même opéra-

tion
,
qui le divife extraordinairement, & qui ne pa-

roît pas peu contraire au but de l'ourdifTage & de

tout art où l'on tortillera des filamens ; car il eft bien



démontré que , tout étant égal d'ailleurs
,
plus les fi-

lamens feront longs
,
plus le cordon qui en provien-

dra fera fort. Quand le coton a été bien arçonné , ils

le font filer par des hommes & par des femmes. J'ai

inutilement efîayé ces moyens , dit l'auteur de ces

mémoires , & je ne les trouve bons que pour faire du

fil tout-à-fait commun ; ils peuvent à peine rempla-

cer le cardage ordinaire
,
pratiqué dans les fabriques

de Normandie ; & je fuis perfuadé que les Indiens

en ont quelqu'autre pour la préparation de leur co-

ton , & qui ne nous eft point encore parvenu. Si

M. Jore eût refléchi fur le but & l'effet de l'arçon-

nage , il n'en auroit rien attendu d'avantageux ; car

il ne s'agit pas ici de multiplier les furfaces aux dé-

pens des longueurs : cela eft bon
,
quand il s'agit de

donner du corps par le conta& , mais non par le tor-

tillement. L'arçonnage eft une opération évidem-

ment contraire à l'étoupage.

Filer les cotons fins. Le roiiet étant préparé , com-

me on le dira ci-après , & la fileufe ayant l'habitude

de le faire tourner également avec le pié
;
pour com-

mencer, elle fixera un bout de fil quelconque fur le

fufeau d'ivoire ; elle le fera parler fur l'épinguer &C

dans le bouton d'ivoire ; de -là elle portera l'extré-

mité de ce fil
,
qui doit avoir environ quatre piés de

long , fur la grande carde qui doit fervir de quenouil-

le ; elle le pofera fur le coton, à la partie la plus voi-

fine du manche ; elle tiendra ce manche dans fa main

gauche , faifant enforte d'avancer le pouce & l'in-

dex au - delà des dents de la carde , vers les bouts

du coton , où elle faifira le fil à un pouce près de fon

extrémité , fans prendre aucun filament du coton en-

tre fes doigts. Tout étant en cet état, elle donnera

de la main droite le premier mouvement au roiiet

,

qui doit tourner de gauche à droite. Ayant entrete-

nu ce mouvement quelques inftans avec fon pié , le

ferin étant fuffifamment tendu , l'on fent le fil fe tor-

dre jufque contre les doigts de la main gauche qui le

tiennent proche le coton, fans lui permettre d'y com-

muniquer ;
prenez alors ce fil de votre droite entre

le pouce & l'index , à fix pouces de diftance de la

main gauche , & le ferrez de façon que le tors que

le roiiet lui communique en marchant toûjours , ne

puiffe pas s'étendre au-delà de votre main droite.

Cela bien exécuté , il n'y a plus qu'un petit jeu pour

former le fil ; mais obfervez qu'il ne faut jamais ap-

procher de la tête du roiiet plus près que de deux

piés & demi à trois piés , & que les deux mains

foient toûjours à quelque diftance l'une de l'autre

,

excepté dans des circonftances extraordinaires que

Ton expliquera ailleurs.

Le bout du fil qui efr. entre les deux mains
,
qui a

environ fix pouces de longueur
,
ayant été tors com-

me on l'a dit , fert à former à-peu-près 4,5,6 pouces

de nouveau fil ; car en lâchant ce fil de la main gauche

feulement , le tors montera dans la carde le long de

fa partie qui y eft pofée , & y accrochera quelques

bouts de coton qui formeront un fil que vous tirerez

hors de la carde , en portant la main droite vers la

tête du roiiet , tant que le tors aura le pouvoir de

fe communiquer au coton. Dès que vous vous ap-

percevrez que le tors cefTera d'accrocher les fila-

mens du coton , vous faifirez le fil nouveau fait des

deux doigts de votre gauche , comme ci -devant;

alors vous laifTerez aller le fil que vous teniez de

votre droite , le tors qui étoit entre le roiiet & vo-

tre droite venant à monter précipitamment jufqu'à

votre gauche , vous donnera occafion de reprendre

fur le champ votre fil de la droite , à 5 ou 6 pouces

de la gauche , comme auparavant , & de continuer

à tirer ainfi de nouveau fil de la carde. On parvien-

dra à fe faire une habitude de cette alternative de

mouvement, fi grande qu'il en devient d'une telle

promptitude
3 que le roiiet ne peut quelquefois pas
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tordre affez vite , & que la fileufe eft obligée d'at-

tendre ou de forcer le mouvement du roiiet.

Le bout de fil de fix pouces de long qui eft inter-

cepté entre les deux mains , & qui contient le tors

qui doit former le nouveau fil , le formera inégale-

ment fi on le laiffe agir naturellement ; car étant plus

vif au premier inftant que vers la fin , il accrochera

plus de coton au premier inftant que dans les inftans

fuivans. Il eft de l'adreffe de la fileufe de modé-
rer ce tors en roulant entre fes doigts le fil qu'elle

tient de la droite dans un fens oppofé au tors ; &
lorfqu'elle s'apperçoit que le tors s'affoiblit, en le

roulant dans le fens confpirant avec le tors , afin

d'en augmenter l'effet. Par ce moyen elle parvien-
dra à former le fil parfaitement égal , fi le coton a
été bien préparé. Celles qui commencent caftent

fouvent leur fil , faute d'avoir acquis ce petit talent.

On a fait le roiiet à gauche , afin que la main droi-

te pût agir dans une circonftance d'où dépend toute

la perfection du fil. On a fait pareillement tourner
le roiiet de gauche à droite

,
parce que fans cela le

fil fe torderoit dans un fens où il feroit incommode
à modérer, foit en le tordant , foit en le détordant
entre les doigts de la main droite.

Une autre adrefle de la fileufe , c'eft de tourner

fa carde ou quenouille de façon que le tors qui mon-
te dedans trouve toujours une égale quantité de co-

ton à accrocher , & qu'il foit accroché par les ex-

trémités des filamens , & non par le milieu de leur

longueur. C'eft par cette raifon qu'il eft très-effen-

tiel que le coton y foit bien également diftribué
,

& que les brins foient bien détachés les uns des au-

tres. Mais quelqu'adroite que foit la fileufe , il arri-

ve quelquefois que le tors accroche une trop grande

quantité de coton, qui forme une inégalité considé-

rable. Pour y remédier , il faut faifir l'endroit iné-

gal , tout au fortir de la carde , avec les deux mains,

c'eft-à-dire du côté de la carde avec la gauche , com-
me fi le fil étoit parfait , & l'autre bout avec la droi-

te, & détordre cette inégalité en roulant légèrement

le fil entre les doigts de la droite
,
jufqu'à ce que le

coton étant ouvert , vous puifîiez allonger cette par-

tie trop chargée de coton au point de la réduire à la

groffeur du fil. Cette pratique eft néceflaire , mais il

faut faire enforte de n'y avoir recours que quand on
ne peut prévenir les inégalités ; elle retarde la fileu-

fe
,
quand elle eft trop fouvent réitérée. Une femme

habile qui prépare bien fon coton, forme fon fil égal

dans la carde même.
Il eft inutile d'avertir que lorfque le coton qui eft

près du manche de la carde eft employé , il faut

avancer la main gauche fur les dents de la carde me-

me, pour être à portée d'opérer fur le refte. Lorf-

que la carde commence à fe vuider , il refte toujours

du coton engagé dans le fond des dents : pour le fi-

ler , il faut approcher la main droite , & filer à deux

pouces près de la carde ; on pourra par ce moyen
aller chercher le coton partout où il fera , & on rac-

crochera en tordant un peu le fil entre les doigts de la

droite , afin de rendre le tors du fil plus âpre à faifir

les filamens épars. Lorfque l'opération devient un
peu difficile , on abandonne ce coton pour le repren-

dre avec la petite carde , & s'en fervir à charger de

nouvelles quenouilles.

Toutes les fois que le fufeau eft chargé d'une pe-

tite monticule de coton filé appellé fillon, il faut

avoir foin de changer le fil fur l'épinguer, c'eft-à-

dire le tranfporter d'une dent dans une autre , & ne

pas attendre que le fillon s'éboule. Il faut remplir le

fufeau de fuite , autrement le fil ne fe peut dévider ;

il eft perdu. Quand le fufeau fera plein à la hauteur

des épaulemens, il faudra paffer une épingue au-tra-

vers du fil , & y arrêter le bout du fil.

Si l'on faifoit ufage du fil de coton au fortir du
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Toiiet , il aurok le défaut de fe frifer comme les che-

veux d'une perruque , il manqueroit de force , il le-

roit caffant: pour y remédier, on fait bouillir les

fuiëaux tels qu'ils fortent de defTus le rouet , dans

de l'eau commune, l'efpace d'une minute. C'efi pour
réfifter à ce débouilli qu'on a fait les fufeaux d'ivoi-

re; ceux de bois deviennent ovales en-dedans , & ne

peuvent fervir deux fois s'ils ne font doublés de

cuivre.

Une fileufe bien habile peut filer mille aulnes de

fil du numéro 16 , & apprêter fon coton pour les filer

chaque jour. Il eft prefqu'inutile de filer plus fin. Elle

ne fileroit. pas plus d'un fil plus gros
,
parce qu'il lui

îaudroit apprêter plus de coton. Mais elle n'en file-

roit pas quatre cents aulnes des numéros 8 & 10,
gui n'ont été filés que par curiofité.

On donne le nom de coton en laine au coton au
fortir de la coque

,
par oppofition au coton au fortir

des mains de la fileufe , qu'on appelle coton filé.

Dévider le coton filé. Le fil de coton nes'employe
facilement, qu'autant qu'il eft bien filé, 6c qu'on ne
ï'a pas fatigué par trop de travail. Il eft donc à pro-

pos de le manier le moins qu'il eft poffible. Ainfi le

mettre en écheveau
,
puis le dévider enfuite pour en

ourdir les chaînes , eft un travail inutile 6c nuifible

,

qu'il convient d'éviter; 6c c'eft en même tems une
ceconomie confidérable pour le fabriquant, tant à

caufe du prix du devidage
, que parce que dans cette

manœuvre on ne pourroit manquer de perdre beau-
coup de fil de coton. Les Indiens ont fenti cet incon-

vénient; ils ourduTent leur toile du fufeau même
fur lequel le fil a été file. Mais comme il efl: effen-

tiel de fe rendre compte de ce que .peut devenir un
établiffement avant que de former aucune entre-

prife , M. Jore qui étoit dans ce cas s'eft fervi d'un

-dévidoir à afpe pourmefurer la longueur des éche-
veaux

,
auxquels il a donné deux cents aulnes ; il a

comparé ces écheveaux par poids 6c longueur avec
les moiïffelines fabriquées aux Indes ; Se leur rapport

lui ayant paru favorable , il a pouffé fes effais juf-

qu'à faire fabriquer des moufîelines unies 6c rayées

,

caladans & mouchoirs imités des Indes ; enfin il a
fait fabriquer des bas aux métiers les plus fins qui

foient à Paris. Mais fon avis eft que dans la pratique

il faut ourdir à l'indienne , 6c ne mefurer que par le

moyen qui fera indiqué dans la fabrique de la mouf-
jTeline. On expliquera la manière de fe fervir de
ï'afpe , à l'article qui fuivra des inflrumens.

Une femme qui commence à filer fe donne bien de
la peine les premiers jours , fans pouvoir faire un
bout de fil qui foit propre à quelque chofe , tant il eft

tors 6c inégal; mais elle parvient en huit jours à filer

pafîable.ment.

Des inflrumens quifervent au filage des cotonsfins.
ïl y en a de trois fortes ; les cardes , le roiiet , 6c le

jdevidoir.

Des cardes. Elles ne différent de celles qu'on em-
ployé pour carder les laines fines 6c les cotons que
l'on fabrique en ce pays

,
qu'en ce qu'elles font plus

petites 6c différemment montées. Ce font des poin-
tes de fil-de-fer peu aiguës , coudées 6c parlées par
couple dans une peau de bafane ou autre ; elles ont
un pouce de largeur fur huit de longueur. La petite

planche qui fert de monture doit avoir dix lignes de
largeur , dix à onze pouces de longueur , fur quatre
lignes d'épaiffeur ; elle doit être plate d'un côté , 6c

tombée de l'autre fur la largeur. On attache la car-

de fur un bout de la planchette du côté bombé , les

pointes courbes difpofées vers la gauche , laiffant

au-deifous de la partie qu'elles occupent quelques
pouces de bois pour fervir de poignée. Le bombé de
la planchette fait féparer les pointes , ce qui donne
au coton plus de facilité pour y entrer & pour en for-

tir. Lorfque quelques-unes des pointes du premier

C O T
& fécond rang fe renverfent en arrière , fe mêlent ,
ou font un mauvais effet , on les coupe dans le pli
avec des cifeaux ; le bout qui relie a fon ufage dans
1 emploi de la carde ; à l'égard des autres pointes ,
on les r'arrange quand elles fe déplacent.
Les petites cardes font des grandes cardes dont

on auroit fupprimé le manche , 6c qu'on auroit di-
vifées en deux. Les cardes noires ont été faites pour
les dames qui ont voulu efiayer de filer par amufe-
ment. Voyei ces cardes grandes 6c petites chargées
de coton

, Pl. Il.fig, ,,z,3, 4 , &c.
Du roiiet. Il ne diffère des rouets ordinaires que

l'on fait marcher au pié pour filer le lin, qu'en quel-
ques petites particularités qui le rendent plus doux

,

& qui le font tordre davantage. Plus un fil eft fin

,

plus il le faut tordre
, pour que les filamens qui le

compofent puiffent fe tenir liés > 6c fe foûtenir au
point de former un continu folide. Cependant quand
le tors excède ce qu'il lui en faut pour le foûtenir, le

fil devient caftant, & ne peut être employé à aucua
ouvrage. Cet excès du tors eft très-fenfible à qui a
l'habitude de filer le coton^ Le remède eft de former
fon fil plus promptement , fans rallentir le mouve-
ment du roiiet. La fileufe preflee obéit au roiiet, s'y
accoutume , 6c par ce moyen fait beaucoup plus de
fil. C'eft pour ces raifons qu'on a donné vingt-deux
pouces de diamètre à la roue de celui qu'on voit PL
III. qu'on l'a faite pelante , & que la corde porte
fur une noix de dix-huit lignes de diamètre : on y a
ajouté une autre noix qui a trois pouces pour fer-

vir à celles qui commenceront; mais il convient de
n'en plus faire ufage auffi-tôt que l'ouvrière fe per-
fetlionnera ; il faut alors paffer à la tête du roiiet

une nouvelle noix de neufà dix lignes de diamètre ,

où l'on aura creufé une rainure comme aux autres
noix : on augmentera ainfi le mouvement de la bro-
che, 6c l'on forcera la fileufe à former fon fil plus
promptement.
Ce roiiet eft monté à gauche , & doit tourner de

gauche à droite pour les raifons qu'on a dites au pa-
ragraphe du filage. Les jentes de la roue portent
une rainure profonde, 6c terminée dans le fond à
angle aigu. Les noix qui font à la tête du roiiet en
ont de toutes femblables ; elles fervent à comprimer
la corde , & à lui faire communiquer du mouvement
de la roue à la tête du roiiet , fans être ferré fenfi-

blement , ce qui donne de la douceur au roiiet. La
corde eft de laine , 6c doit être groffe au moins com-
me une forte plume. L'élafticité de la laine contri-
bue encore à rendre le mouvement plus doux. Elle
eft faite de trois cordons réunis enfemble ; on l'a-

jufte fur le roiiet en faifant un nœud qui joigne les

deux bouts ; on obferve de divifer ce nœud en tiers,

en nouant féparément entre eux les cordons qui
compofent la corde , enforte que les nœuds, ne paf-
fent pas enfemble fur la noix.

La tête du roiiet eft faite comme celle du roiiet à
filer le lin , mais elle eft plus petite ; le fufeau eft d'i-

voire
,
pour réfifter au débouilli fans perdre fa ron-

deur, fur-tout dans l'intérieur; parce que n'étant
pas rond, il tourneroit inégalement fur la broche.

La délicateffe du fil de coton fin a obligé de don-
ner huit à neuf lignes de diamètre au corps du fu-
feau : fi le diamètre étoit plus petit , comme de qua-
tre lignes , ainfi qu'on le pratique pour le lin , le fil

de coton cafleroit en commençant les fufeaux; au
lieu que le rayon du fufeau étant deux fois plus long,
le fil en altère le mouvement avec un effort quatre
fois moins grand. C'eft par le même principe qu'on a
donné à la noix du fufeau la même hauteur qu'aux
joues ; le boyau qui y porte pour fervir de frein, en
fait le tour entier. Comme ce boyau agit par le frot-

tement, le frottement eft bien plus confidérable fur

une grande noix, que fur une plus petite, 6c dans
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un tour entier, que fur une portion de la circonfé-

rence ; d'où il arrive qu'on n'eft pas obligé de com-
primer fortement ce fufeau contre la broche , & que

îe mouvement de la broche refte plus libre pour tes

autres opérations du filage.

L'ouverture intérieure du fufeau paffe fur un four-

reau de drap qui enveloppe la broche : l'uiage de ce

morceau de drap efl de fervir de couûmet entre le

fufeau & la broche , pour éviter le bruit que feroit le

battement de l'ivoire contre la broche de fer.

L'épinguer efl bas , afin qu'il trouve peu de réfif-

îance dans l'air qui le feroit bruir, donneroit un
mouvement irrégulier à la tête du roiiet , & feroit

eaffer le fil.

On a mis au bout de la broche un bouton d'ivoi-

re percé des deux côtés , tant pour y pafier commo-
dément le fil

,
que parce que l'ivoire étant doux , il

îie le coupe pas.

A la tête du roiiet eft attaché à un fil un crochet

de fiVde - laiton qu'on introduit dans les trous qui

font au bouton d'ivoire
, pour accrocher le fil de co-

ton lorfqu'on le veut paffer dans le bouton.

Dévidoir. C'eft une efpece de lanterne qui a une
demi-aulne de tour , tournant fur un pivot par le

moyen d'une poignée ou manivelle qu'on voit à fa

partie fupérieure , Pl. III. Sous la lanterne efl: une
pointe qui s'engage dans les dents d'une roue , dont

elle en fait palier une à chaque tour : cette roue a

vingt dents , de forte que quand la lanterne a fait

vingt tours , la roue en a fait un. Cette roue porte

elle-même une pointe qui s'engage dans les dents

d'une roue toute femblable, de forte que la première

fait vingt tours avant que celle-ci en ait fait un ; Si

conféquemment la lanterne fait vingt fois 20 tours

,

ou 400 tours , avant que la dernière roue en ait fi-

ni un , au bout duquel un reffort fe détend , & aver-

tit que la pièce de coton eft complette , c'eft-à-dire

qu'elle a quatre cents tours
, qui valent zoo aulnes :

l'on forme ainfi deux pièces à la fois*

Les fufeaux qui portent le coton qui vient d'être

débouilli, fe placent tout mouillés à des broches

entre les deux montans oppofés à la lanterne. On
attache les bouts du coton à un des montans de la

lanterne , où la pièce doit être refaite : on le paffe

aufïi auparavant dans un œil de laiton qui eft lur le

bâton placé debout vers le milieu du dévidoir ; en-

forte que les deux fils que vous dévidez forment un
écheveau vers le haut de la lanterne , & l'autre dans

le milieu.

Quand les deux pièces font complètes , on met
les fils dans d'autres yeux , & l'on continue de for-

mer de nouvelles pièces ; ainfi de fuite jufqu'à ce

que la lanterne foit couverte. On lâiffe fécher le fil

fur la lanterne ; après quoi on attache les pièces fé-

parément les unes des autres. Mais pour les tirer de
deffus la lanterne fans les endommager , on déplace

deux montans de la lanterne qui font mobiles , &
les écheveaux fortent librement.

De Vouvrage , ou des moyens de mettre tefil de cèfom
en œuvre , & des inflrumens qu'on y employé. Avant
que d'aller plus loin , il ne fera pas inutile d'expofer
fommairement ce qu'on pratique enNormandie clans

la fabrication des pièces de toile de coton qui s'y
font.La fiieufe forme du coton qu'elle a filé, des éche-
veaux dont la longueur eft indéterminée ; on blan-

chit & l'on teint ces écheveaux de toutes couleurs ;

on les dévide enfuite fur des fufeaux appellés ro-

ckets
, pour en ourdir des chaînes , fur un moulin à

ourdir femblable à celui fur lequel oh ourdit les

chaînes des toiles de toute autre matière. Trente ou
quarante fils , & même un plus grand nombre , fe

dévident à la fois fur le moulin. Si la toile eft de di~

verfes couleurs en chaîne , l'ouvrier en difpofe le

deffein , de forte que la chaîne ourdie contient le

deffein des raiyures. On obferve vers les extrémités
de la chaîne de croifer , en ourdiffant les fils qui la

compofent fur des chevilles qui font au mouiin,& cela
pourconferver l'ordre dans lequel ces fils ont été pla-

cés fur le moulin. On appelle ces fils ainfi croifés , les

encroix de la chaîne. Après plufieurs tours du moulin*,
la chaîne ayant le nombre de fils convenable , fur

une longueur de 80 à 100 aulnes , l'on paffe des fils

dans les deux bouts de cette chaîne , au lieu & pla-

ce des chevilles ; ces fils paffés maintiennent les en-
croix dans l'ordre qu'ils ont été formés fur le mou-
lin. Cette chaîne étant hors de deffus le moulin , oû
lui donne l'apprêt ; c'eft-à-dire qu'on la trempe eil

entier dans une colle légère faite de ligamens
, nerfs9

& cartilages de bœufs : lorfqu'elle en eft bien imbi-

bée, l'ouvrier la porte dans un champ , l'étend fui*

des chevalets félon toute fa longueur ; il remet l'or-

dre dans les fils au moyen des encroix qui font ob*
fervés au bout de la chaîne ; il empêche que ces fils

ne fe collent en féchant. Cette manœuvre n'eft pas
très-longue ; & avec quelque négligence qu'on la

faffe , elle fufîit.

Un fécond apprêt fe donne ftir le métier , lorfque

la chaîne eft montée , à mefure que l'ouvrier la tra-

me. Cet apprêt eft une colle faite de farine de fro-

ment
>
long-tems pourrie & aigrie par la force du

levain. L'ouvrier étend cette colle fur les fils de la

chaîne avec de fortes vergettes de bruyère, & il ne
ceffe de frotter que tous les fils ne foient fecs.

Ourdijfage du fil de cotonfin par lafiieufe même. Les
pièces de mouffeline ont ordinairement leize aulnes;

on en peut ourdir deux à la fois , qui font trente-

deux aulnes. Comme il y a toujours de la perte fur

les longueurs des chaînes , il faut leur en donner au
moins trente-quatre.

L'ourdifToir confifte en des chevilles placées par
couple dans une muraille , à la diftance d'un pié les

unes des autres, toutes fur une même ligne ; de forte

que fur la longueur de trente-quatre aulnes , il fe

trouve cent vingt couples de chevilles de fix pouces

de longueur 3 rangées comme on les voit ici*

Le fil étant attaché à la première cheville A , on
îe conduit en i?, en le paffant contre les autres che-
villes ; puis on le ramené enA en le croifant fur le

premier fil ( on nomme ces croifnres des encroix
) ;

ainfi de fuite jufqu'au vingtième encroix complet

,

qui font enfemble le nombre de quarante fils que l'on

nomme une portée. L'on marque ces portées par le

moyen de deux gros fils attachés enC&enZ), que
l'on paffe de l'un à l'autre toutes les fois que la por-
tée eft complette ; de forte que tout le coton de la fi-

ieufe étant à l'ourdiffoir, il fe trouve partagé par

petits paquets de quarante fils chacun , fur une loû^

gueur de trente-quatre aulnes , dont trois fils font

cent deux aulnes
f
que l'on payera à la fiieufe pour

cent aulnes.

Le premier des avantages de cet ourdiffoir eft de
pouvoir comparer une portée de quarante fils dont

le poids eft inconnu , avec une pareille portée dont

le poids eft connu , & juger dans l'inftant par le vo-
lume de l'un 6k de l'autre de la fineffe du fil de la fi-

ieufe , & par la longueur de l'ourdiffoir de la quanti"

té du fil. Cette méthode l'intérefle à faire fon fil le
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plus fin qu'il lui eft pofïlble
,
parce que la fihefic lui

fera fûrement payée comme la longueur. On jiige ën

même tems de l'égalité du 61 ; car l'inégalité des

portées en poids avertira de l'inégalité du fil en grof-

feur.

h
,
La fileufe ayant placé tout fon fil fur Pourdiffoif

v

il s'agit de maintenir les encroix en tirant fa chaîne
hors de deffus les chevilles,

,

Cette figure répféfente une chaîne Ourdie , à la-

quelle on a obfervé les portées CD. Ayez un gros

fil de coton dont vous vous fervirez à attacher l'en-

croix i , 2 9 en/faifant paffer votre fil par 2 & reve-

nir en i ; noiïez-le enîuite fur cet encroix fans le

ferrer aucunement; conduifez-le en 4, puis le paf-

fant fous Pencroix, ramenez-le en 3 ; conduifez le

de 3 en 6 , & le ramenez par-^deffous l'encroix de 6
en 5 ; conduifez-le de 5 en 8 , & le ramenez par-def-

fous l'encroix de 8 en 7 ; conduifez-le de 7 en 9 , &
le ramenez par-deffous l'encroix de 9 en 8 , & conti-

nuez ainfi jufqu'à ce que vous foyez au dernier des

encroix, où vous l'attacherez. Il eft. effentiel de laif-

fer de la liberté à tous ces encroix
, pour que la chaî-

ne hors de deffus PourdifToir ne foit gênée en aucun
endroit. Pour conduire facilement le fil autour de

tous les encroix , on fe fert d'une aiguille de bois

femblable à celle de faifeur de filets à pêcher.

Un autre avantage d'une chaîne ainfi difpofée ;

c'efl de pouvoir donner toute forte d'apprêt à ce co-

ton , le teindre de toutes les couleurs, & même le

-blanchir , fans craindre , ou de l'endommager , ou
d'en perdre dans ces opérations. La chaîne deffus

i'ourdiffoir a la figure d'une véritable chaîne , dont
îous les maillons font repréfentés par autant d'éche-

veaux qui ont deux centaines : il n'en coûte à la fi-

leufe pour faire cette forte de chaîne, qu'un peu plus

du tems qu'elle employeroit â mettre fon fil de coton

en écheveaux par le moyen ordinaire.

Cette chaîne eft portée au fabriquant
, qui en paye

la valeur fur le nombre des fils qu'il connoît par les

encroix CD , fur la longueur qui lui eft. pareillement

connue par celle de PourdifToir , fur la fineffe du fil

qu'il peut diftinguer par pièces de comparaifon , &
par la facilité qu'il acquiert avec Pufage & le tems

,

de juger à l'œil de la perfection du fil.

Le fabriquant pourvu de nombre de ces chaînes

provenant de diverfes fileufes qu'il peut avoir à fon

îérvice, en difpofe pour les différentes opérations

de fbri métier. Il dëftihe pour tramé celui qui eft H
moins parfait , & les affortit fuivant leurs qualités Sfc

fineffes. Celui qu'on deftine à la teinture eft levé
fur trois quarts d'aulne de tour, pour de toute une
chaîne ne former qu'une feule pièce. Mais comme
cette longue pièce feroit encore fujette à fe mêler
dans l'opération , on paffe en encroix des ûls de
coton très-gros , en tous les tours

,
pour les partager

entr'eux comme on a fait pour partager les portées*

Après cette précaution, le coton peut fupporter toute
forte de teinture fans fe mêler, fe trop crépir, ou
même recevoir aucun dommage confidérable. On
peut même le blanchir. Ces cotons étant ou teints

ou blanchis , on déplie les chaînes , & on les étend
aux chevilles de PourdifToir

, pour les drefTer , les al-

longer , & les mettre au même état qu'elles étaient

avant ces différentes opérations.

Outre la nécefîité d'ourdir les chaînes de coton de
cette maniere,à caufe de leur délicateffe,on doit fen-

tir icil'ceconomie qu'il y a à s'y conformer % combien
ne faudroit-il pas de tems pour dévider le coton me-
lé

,
crépi , collé par la teinture ? Il feroit fûrement

haché j s'il n'étoit foûtenu par les enc'roix ; & le dé-
chet occafionné fur un fil auffi fin qui auroit paffé

par de pareilles opérations , de quelle quantité ne fe«

roit-il pas ?

Ourdiffage des chaînes par le fabriquant. L'ourdif-

foir du fabriquant ne diffère en rien de celui de la.

fileufe , il efl de même longueur& du même nombre
de fils ; & fi l'ouvrier fe borne à fabriquer des toiles

blanches , ou toutes d'une même couleur, il ne lui

faut qu'un rang de chevilles , non plus qu'à la fileufe.

Mais s'il s'agit d'ourdir des toiles de couleurs diffé-

rentes , il faut mettre à PourdifToir autant de rangs
de chevilles qu'il entre de diverfes couleurs dans le

deffein de la toile, &c un rang de plus pour recevoir
toutes les couleurs mifes en ordre pour fournir les

raiyures de la chaîne.

Fil blanc.

Fil rouge.

« 9 * «« «• »•

Fil bleu clair.

Fil bleu foncé.

Cette figure repréfehte un ourdifToir à cinq rangs

de chevilles
,
pour ourdir une toile ou des mouchoirs

de quatre couleurs différentes.

Les chaînes teintes & bien dreffées , font pofées
j

fur PourdifToir , ainfi qu'il a été dit ; & le rang du
j

milieu fert à recevoir les fils de coton que l'on pren- ;

dra des autres rangs pour former des raiyons,jufqu'à

ce que la chaîne foit complette.

Il y a -beaucoup moins d'embarras à ourdir les

mouffelines ou têtes raiyées fans couleur. Il fufKt

de raffenabler fur un rang des chevilles de Tourdif-
j

foir, un nombre fuffifant de fils de même fineffe;

L'on obferve toujours de maintenir les encroix ;

tels qu'ils ont été pratiqués originairement parla fi-

leufe fur le premier ourdifToir.

Lorfque la chaîne blanche, ou de couleurs mêlées,
eft complette , on pafTe de longues baguettes au lieu

& place des chevilles de PourdifToir, à mefure que
lWretire cette chaîne des chevilles de PourdifToir,

pour la mettre en état de recevoir les apprêts. Ces
baguettes doivent être plus longues que la toile ne
doit être large. Pour une mouffeline d'une aulne de

largeur ?;



.Jargëur," elles doivent avoir au moins 4 { pies; i&

les faut rondes 4. d'un demi-pouce de diamètre , d'un

bois bianc qui ne communique au coton aucune cou-

leur, Iorfqu'elles font mouillées ; légères comme le

:fauie
5
égales en groffeur d'un bout à l'autre ; unies ?

légèrement cirées , & fur-tout fans aucun éclat qui

puifTe accrocher. les fils de coton,

La chaîne paftee fur les baguettes
, ayez un grand

éc/uarri de bois, tel qu'il vous plaira, comme vous
le voyez en 1

, 2,3,4.

Les pièces de cet équarri doivent être en angle en-

defîus , c'eft-à-dire que la coupe en doit être de cette

figure ^ , afin que les baguettes qui portent fur

l'an pie iupérieur', éprouvent peu de frottement, &
obéiiïent facilement aux contrepoids 00000 , 00000

,

qui font aux deux extrémités.

Cet équarri doit être foûtenu horifontalement fur

des piquets fichés en terre , fans nombre déterminé

,

mais à' la hauteur de 3 - ou 4 pies , félon la commo-
dité des ouvriers ; il doit avoir en longueur 3 piés

plus que la chaîne de 34 aulnes, & en largeur quel-

ques pouces moins que la longueur des baguettes :

il fout qu'il foit dans un endroit couvert
,
parce que

les apprêts ne peuvent fupporter ni le grand fec ni

la pluie.

La chaîne ourdie & mife fur les baguettes , eft

placée fur cet équarri ; lès baguettes doivent porter

fur cet équarri par les extrémités A A , B B , &
même paflèr un peu au-delà

,
pour n'être pas dépla-

cées au moindre accident. On étend fur cet outil la

chaîne qu'on veut apprêter avec toutes les baguet-

tes ; on diftribue également tous les fils fur la lon-

gueur des baguettes : manœuvre à laquelle on eft

-beaucoup aidé par les portées qui font en C , D.
Alors on met des contrepoids aux deux extrémités

de cette chaîne en 00000 , 00000, qui tirent éga-

lement la chaîne par les deux bouts , Se l'obligent à

s'allonger à mefure qu'on lui donne les apprêts. Il eft

encore effentiel de maintenir les baguettes par cou-

ples,au moyen de bouts de fils de laiton contournés

en C/3 , comme on voit celui-ci. Ces S accrochent

les deux baguettes , on en met deux à chaque couple

de baguettes ; fans ces petits inftrumens, les baguet-

tes fe dérangent , relâchent par endroits la chaîne

tendue , & rendent le travail difficile & imparfait.

Cela fait , des femmes & quelques tifferands net-

loyent la chaîne de tout ce qui peut s'y rencontrer

de fuperflu , coton inutile , ordures , &c. remettent

l'ordre entre les fils , renouent ceux qui font rom-
pus , & étendent la chaîne au moyen des contre-

poids dont ils lui font doucement fentir l'action.

Les Indiens y font moins de façon ; ils fe conten-

tent de planter en terre un bout des baguettes , &
de former ainfi une efpece de haie avec la chaîne &
les baguettes , le long defquelles les ouvriers fe dis-

tribuent pour ranger & remettre en ordre les fils ;

travail d'autant plus long pour eux
,
qu'ils fatiguent

beaucoup leur fil, en failant tremper les chaînes

long-îems avant que de les mettre en œuvre : ils les

.foulent aux piés & les battent
,
pour les mettre en

état de prendre facilement l'apprêt : opérations qui

endommagent toutes le fil de coton. Nous y fup-

pléons nous , en faifant débouillir le fil à mefure que

la fiieufe le file.

Premier apprêt. On peut y employer trois fortes de

jcplle ; l'une eft faite de cartilages & deligamens de
Tome l}\

bœuf, mais la meilleure eft celle qui fe prépare avec
la pâte de froment long-tems pourrie , & aigrie par
la force du levain. Cette colle eiï très -gluante , &
l'expérience a prouvé qu'elle étoit préférable à celle
qui fe tire de la pâte du ris , & dont les Indiens font
ulage. Les apprêts que l'on donne avec cette derniè-
re colle, font trop fecs. On met une quantité de
cette colle de froment dans une eau douce , comme
celle de pluie , de rivière ou de mare , en quantité
fuffifante

,
pour que l'eau foit un peu gluante fous W

doigt. Cette eau étant bien chaude , on en imbibe la
chaîne de coton tendue fur 1 équarri , avec deux efpe-

ces de pelotes de pîuche de laine qui fervent de ver-
gettes : elles reffemblent à celles dont les chapeliers
luftrent leurs chapeaux : elles font remplies de crin

frifé , & couvertes de pîuche. Un ouvrier en tient

une à chaque main ; l'une pour donner l'apprêt en-
defius , & l'autre pour donner l'apprêt en-defibus. II

faut au moins quatre perfonnes pour donner cet ap-
prêt , deux à chaque lifiere de la toiie. Les deux pre-
miers imbiberont la chaîne de cette colle , fans au-
cun ménagement; ils en doivent mettre par -tout
avec abondance , de manière pourtant qu'il n'y ait

que peu ou point de fuperflu qu'ils ne puiffent enle-

ver d'abord avec la main ou leurs vergettes.Les deux
autres ouvriers fuivront les premiers de très - près
avec leurs vergettes ; & frottant continuellement la

chaîne jufqu'à ce qu'elle foit feche , ils empêcheront
les fils de fe coller enfemble en léchant.

Il faut obferver i°. de donner tous les apprêts de
même fens , c'eft-à-dire de commencer toujours par
A; de s'avancer fucceffivement vers B> fans jamais
revenir de B en A : z°. que conféquemment,lorfque
l'on aura pouffé fa vergette à une certaine diftance

en allant de A vers B , il faut la relever pour la por-

ter en A , fi befoin eft ; en forte que la vergette ne
foit jamais mue à contre-fens fur la chaîne : 3

0
. que

l'apprêt foit donné également en- deffu s & en-def-
fous : 4

0
. qu'il faut faire avancer & reculer les ba-

guettes de quelques pouces en donnant l'apprêt , afin

que les vergettes enlèvent la colle qui pourroit s'at-

tacher aux baguettes , & qu'ils empêchent les fils de
coton d'y prendre & de fe coller les uns aux autres ,

fur-tout aux encroix.

On comprend facilement que ces vergettes , ou
plutôt ces pelotes couvertes de pluche , font très-

propres à parler entre les fils de la chaîne , les fépa-

rer les uns des autres , Se les enduire de colle ; 8c
qu'en continuant de les frotter avec de nouvelles

vergettes moins humides que les premières
,
juf-

qu'à ce qu'ils foient fecs, ces fils ne peuvent plus

fe coller les uns aux autres. Il faudra encore veiller

fur-tout qu'ils ne s'attachent aux encroix & aux ba^

guettes.

Second apprêt. Le fécond apprêt peut fe donner
fans changer la chaîne de poittion s on peut le don,*
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her autfî- tôt que ies ouvriers qui ont travaillé ati

premier , font parvenus en B. Ce fécond apprêt fe

commencera en A , comme le premier ; c'eft la mê-

me colle, employée feulement beaucoup plus forte
,

îl n'y faut ajouter que peu d'eau. On l'applique de la

même manière , avec les mêmes vergettes que le

premier,mais avec beaucoup plus de ménagement; la

trop grande quantité rendrait le fil caftant : les ver-

gettes de peluche la diftribueront également & avec

œconomie. On aura foin de faire lécher les fils fous

la vergette , & de mouvoir les baguettes avec en-

core beaucoup plus de foin qu'au premier apprêt*

Ces deux apprêts rendent le coton fi beau , fi uni
5

qu'il refïemble à de longs cheveux, Il faut veiller

,

en les donnant , à ne pas fatiguer le coton à force de

le frotter : il féchera très - vite. L'adrefTe dans ce

travail eft de prévenir le moment où il va fécher

,

&c dans cet infiant un coup de vergette fépare les

lins des autres tous les fils qui en font touchés. Un
fécond les humecte trop , & les colle de rechef.

Les Indiens enduifent alors leurs cotons d'huile ;

mais j'eftime qu'il faut laiffer ce foin au tifferand
,

qui le prendra àmefure qu'il tramera fa toile. L'huile

qui féjourne fur les apprêts ,
paroît les afFoiblir

;

c'en: pour cette raifon qu'il faut lui préférer le fuif

neuf, qui les affouplit & ne les aftbiblit point.

Du métier. Le métier diffère peu de celui où l'on

fait la toile
,
excepté que les parties qui le compo-

fent , font proportionnées à la foiblefle du fil de co-

ton qu'on y travaille. On s'en fert , comme de tous

les autres métiers , à faire de la toile
,
excepté que

l'enfuple de derrière eft retenue avec deux contre-

poids AA , Pl.IF. fuivant la méthode des ouvriers

en foie ; & qu'au contraire celle de devant eft rete-

nue aux deux chevilles , fuivant l'ufage des toiliers.

Il a paru à l'ufage, que les contrepoids faifoient une

réfiftance plus égale , & qu'on en proportionnoit

facilement l'effort au befoin. BB , BB , les enfuples

font de fapin ; elles ont quelque groffeur
,
parce qu'il

eft effemiel que tout ce qui réfifte au coton, ait l'a-

vantage de lui réfifter fans le rompre. La chaîne fe

peut monter avec deux, quatre ou fix lames, C

>

fuivant la fineffe de la toile qu'on veut fabriquer.

On fuppofe que la moufieline qu'on veut fabri-

quer , ait une aulne de large , & qu'elle foit en

compte de quarante ; elle aura quatre mille fils dans

ïa chaîne , de la largeur d'une aulne , fuivant l'ufage

des fabriques de Normandie. Si on ne met que deux
fils par chaque dent du peigne , le métier n'aura que
deux lames, & chacune portion deux mille fils.

Lorfque le métier travaillera , deux mille fils baiffe-

aront fur une feule ligne , & deux mille monteront

fur une même ligne ; mais comme un fi grand nombre
de fils caufe de l'embarras dans une chaîne de coton

très-fine , on fe fert de quatre lames au lieu de deux :

ainfi chacune d'elles aura mille fils fur une même
ligne. Ces lames étant les unes devant les autres

,

diminuent l'embarras de moitié dans le jeu de la

chaîne , & par conféquent auffi l'effort que le coton

avoit à fupporter.

Mais comme une moufieline fine faite en qua-

rante , ne feroit pas fufnfamment garnie en chaîne

,

li on n'y mettoit que quatre mille dans un compte
en quarante, les Indiens ont imaginé de mettre trois

fils en chaque dent du peigne ;
par-là ils font entrer

fix mille fils dans un peigne de compte en quarante ;

& pour les faire agir fans autres grands embarra* , ils

ont recours à fix lames,dont trois haiffent tandis que

les trois autres lèvent. Chacune d'elles fait mouvoir

mille fils ; par ce moyen on n'eft point obligé d'avoir

des peignes de compte en 60 ,
qui feroient fi ferrés

que le coton ne pourrait y agir fans fe fatiguer , &
même fans fe brifer : il eft par conféquent de tout

avantage de faire toujours ces peignes plu^ vuides

T
que pour queîqu'autre ouvrage que ce puifte être

J
quand ils en devraient être plus foibles.

Par ce qui vient d'être dit , on a dû reconnoître
que le métier de voit marcher à deux marches D >
parce qu'il s'agit de fabriquer une toile unie , fans
aucune croifiere.

Ce n'eft pas encore allez d'avoir partagé l'embar-
ras des fils de la chaîne en fix parties

, pour la faire

agir plus facilement dans le travail du tifferand ; i!

faut encore œconomifer les efpaces dans le fil des
liftes des lames E , en fe fervant d'un fil délié *
fort

,
parfaitement uni , & exempt de tout duvet

étranger ; le fuccès eft attaché à cette précaution*
M. Jore a fait faire à cet ufage un fil de foie , retors
exprès, de neuf fils de foie, d'organcin de Piémont^
le plus parfait qu'il a pu trouver ; & de cette foie

retorfe d'abord par trois fils ; & trois de ces fils mis
en un, il a fait fes liftes ; & l'expérience lui a dé-
montré que rien ne pouvoit remplacer cette foie £
ni foie de Grenade s ni fil de quelqu'efpece qu'on
le choisît.

De ce qui vient d'être dit du nombre des lames
& du nombre des fils de la chaîne , à faire entrer
dans un peigne en quarante , l'ouvrier doit juger de
la manière de pafler fes fils en lifte & en peigne 4
pour mettre fon métier en état de travailler.

Ce métier monté de fa chaîne , n'a de l'enfuple B
de devant à l'enfuple B de derrière

, que trois piés „
parce que la chaîne ne fe peut travailler fur une plus
grande longueur à la fois ; cette longueur même ne
pourrait réfifter au travail , fi elle n'étoit foûtenué
par des baguettes que l'on pafte dans les ëncroix
qui font derrière les liftes , fuivant l'ufage ordinaire!

de tous les tifferands.

De la trame. On a dit ci-devant que fon choifi£»

foit le fil de coton le moins parfait pour tramer la

toile. Pour l'employer on le met fur l'ourdifloir ^
fans lui donner aucun apprêt : une femme ou un en-

fant en prend le bout
, pour en former des canettes*!

Cette opération confifte à faire précifément ee qu'a
fait la fileufe en ourdiffant la chaîne.

La canette eft un petit bout de rofeait long;

d un pouce à 14 lignes
, que l'on pafte fur une bro-

che de fer , de forte qu'il ne puifte tourner fur la
broche. Cette broche eft appuyée fur un pivot, de
manière qu'elle ne puifte s'échapper de l'endroit ou
elle eft pofée. On donne de la main à la broche un
mouvement de rotation fur elle-même ; en confé-
quence le fil de coton attaché au rofeau , fe roule
fur le tuyau de rofeau appelle canette. A mefure que
le fil fe dévide , l'ouvrière avance le long de Tour-
diftbir jufqu'au bout , & revient fur fes pas jufqu'à

ce que la canette foit chargée de trois longueurs de
l'ourdiffoir, qui valent cent ou cent deux aulnes de
fil. Cette broche n'eft point un inftrument particu-
lier au travail du coton , elle eft en ufage parmi les

dévideufes en foie ; on pourrait y fuppléer par un
petit rouet léger & prompt.
On voit par la longueur du coton qui fe trouve

mefurée fur les canettes , combien il en entre par
chaque aulne de toile ; précaution très -utile pour
connoîtrela valeur delà toile, & très-lïire pour
prévenir les fupercheries des ouvriers.

Lorfqu'il s'agit d'employer les trames , il faut les

bien imbiber d'eau
, pour que le fil foit plus en état

de foûtenir l'effort de la navette. On employé l'eau

bouillante , fans quoi elle ne pénétreroit pas jufqu'au

fond; on ébue ces canettes pour en ôter la trop gran-

de quantité d'eau, & on les employé mouillées.

Le tifferand met une de ces canettes dans une na-

vette F, plus baffe 6c moins ouverte que les navet-

tes ordinaires , pour n'être pas obligé de forcer le

pas , c'eft-à-dire pour n'être pas obligé d'ouvrir con-

sidérablement h chaîne pour pafler la navette, Lç û\
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pafTé & rangé en place , donne par fon humidité de

la foupleffe aux fils de !a chaîne , en humectant les

apprêts dont ils font enduits.

L'ouvrier doit travailler à pas ouvert , c'eft-à-

dire qu'il doit faire entrer le fil dans l'endroit où il

doit relier , en tenant le pié appuyé fur la marche D;
êc changer le pas , le peigne appuyé furie même fil

joignant la toile fabriquée , autrement il s'expoferoit

à brifer nombre de fils.

Il eft bon de travailler ces toiles , fur-tout lors-

qu'elles font fines , dans des endroits un peu humi-

des , ôc où la chaleur du foleil ne pénètre pas. Lors-

que le tiflerand reprend fon ouvrage, après l'avoir

quitté quelques momens , il doit paffer un linge hu-

mide ou une éponge , ou autre chofe femblable , fur

fon ouvrage à l'endroit où il a ceffé de travailler

,

pour aflbuplir les apprêts en cet endroit. Il doit aufli

tenir fur fon métier
,
pendant fon abfence , un linge

humide par la même raifon.

Les chaînes fe paflent en lifle & dans le peigne

,

de la même manière que les autres ouvriers en toile

& en foie le pratiquent ; on s'aide des mêmes outils,

mais il fe trouve de la difficulté à manier avec les

doigts les fils rompus qu'il faut réparer, foit lorfqu'on

apprête la chaîne , foit tandis qu'on trame fa toile.

Les doigts , en partant entre les fils du coton , y cau-

feroient fouvent du dommage ; pour le prévenir on

fe fert d'un crochet fait d'une aiguille de moyenne
grofleur ; on la fait rougir pour la détremper , on lui

donne cette forme K—-—— ; on fait entrer la tête

de cette aiguille dans un petit bâton de 4 pouces

de longueur , & gros comme une paille. Cet outil

accroche les fils rompus , les dégage des fils de la

chaîne, & les met à portée d'être renoùés fans en-

dommager les autres.

Lorfque la toile eft fabriquée , on la fait tremper

vingt -quatre heures , & on la lave à l'eau chaude

pour en faire fortir les apprêts ; on lui donne enfuite

une légère lefîive ,
puis on la met environ un mois

fur l'herbe pendant l'été : elle fe trouve alors fuffi-

famment blanche , fi elle eft fine ; fi elle eft commu-

ne , on lui donne une féconde lefîive , & on la met

encore quelque tems fur l'herbe
,
jufqu'à ce qu'elle

foit fuffifamment blanche. Lorfque la faifon ne per-

met pas de mettre les toiles fur l'herbe , il faut tou-

jours en faire fortir les apprêts ,
qui les pourroient

endommager en peu de tems, & qui les expoferoient

à être rongées par les rats.

Il refte à dire quelque chofe des mouflelines raiyées,

comme celles qui nous viennent des Indes. Ces raiyu-

res fe font avec deux fils au lieu d'un , parles enfem-

ble en lifle & en peigne , de forte que quatre de ces

fils vont dans la même dent. Ces fils doivent encore

être plus gros que les autres qui compofent le refte

de la chaîne ; mais fi ces fils étoient roulés tous en-

femble fur la même enfuple , il arriveroit que leur

grande difproportion de grofleur formeroit des mon-
ticules fur l'enfuple

,
qui feraient tirer certains fils

& relâcheroient les autres. Pour prévenir cet incon-

vénient, on met la chaîne qui doit former les raiyons

fur une enfuple particulière ; c'eft pour cette raifon

qu'on voit la place de trois au métier , favoir deux

derrière pour les deux chaînes , & l'autre devant

pour recevoir l'ouvrage fabriqué.

On fe fert d'un temple, ou comme on dit dans les

manufactures de Lyon ,
tempia , pour maintenir la

largeur de la toile égale à la largeur du peigne, dans

l'endroit où on la trame , ainfi que le pratiquent les

autres tiflerands.

Les mouflelines fines font bien les ouvrages les

plus délicats & les plus beaux qui fe fafîent avec le

coton filé, mais ce ne font pas les feuls qu'on en fafle ;

nous avons déjà parlé des bas ; il nous refte à achever

en partie l'énumération,en nommant les camifoles,
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couvertures ,

tapifleries , futaines , autres toiles que
les mouflelines , une infinité d'étoffes où le coton fe

trouve tiflu avec la foie, le fil , & d'autres matières,

On ne peut rien dire du prix des cotons , foit filés

foit en laine ; le prix du coton en laine dépend de fa

beauté & de l'abondance de la récolte ; il faut en-

core faire entrer en calcul la perfection de l'ouvra-

ge, pour le prix du coton filé. Voyc{ Cotonnier;
voye{ aujji aux autres articles de ce Dictionnaire les dif-

férentes fortes d'étoffe de coton.

Coton
,
(Jardinage.") duvet qu'on remarque à la

furface de plufieurs fruits , tels que la pêche , &c.

Cotons, (Marine. ) ce font des pièces de bois

dont on fe fert à fortifier un mât, auquel on les joint

étroitement. Voye^ Jumelles. (Z)

t

COTONNÉES
, adj. pris fubft. (Comm.) petites

étoffes fil & coton
,
qui fe fabriquent en Hollande.

COTONNER , verb. a£t. il a deux fignifications

chez les ouvriers
;
l'une, c'eft garnir de coton cardé 9

ce qu'on pratique aux vêtemens qu'on veut rendre
chauds ; l'autre , c'eft être couvert d'une efpeçe de
bourre , ce qui provient de mauvaife façon.

COTONNEUX, adj. (Jardinage.) fe dit des fruits

& légumes qui commençant à fe paner , font fecs ,
molafles , fans goût , & mauvais à manger.

COTONNIER , f. m. xilon, (Hift. nat.bot.) Voyi
à Varticle Coton, la defeription de ce genre de
plante , & différentes obfervations , tant fur les ar-.

bres de ce nom ,
que fur la laine qu'ils donnent. On

dit que la tige de celui qu'on cultive à Malte 8e

plufieurs endroits du Levant , & qui eft défigné dans

les auteurs de Botanique par xilon herbaceum, J. B.

ou cotonnier commun, s'élève environ à trois ou qua-

tre piés ; qu'elle eft droite,velue,ligneufe,& prefque

toujours branchue ; fes feuilles alternes & fembla-

bles , au haut de la plante , à celles du petit érable ,

moins fermes
,
plus velues & plus blanchâtres ; au

bas , arrondies & échancrées en quelques endroits ;

fes fleurs
,
placées aux extrémités des branches , de

la grandeur & de la figure de celles de la mauve or-

dinaire, jaunes fur les bords & purpurines au fond,1

& que fon piftil devient ,
quand la fleur eft paffée ,

un fruit gros comme une petite noix , & divifé en
plufieurs cellules pleines d'une filafle blanche qu'on

appelle coton , attachée à plufieurs graines. Ce co-

tonnier eft annuel. Le xilon arboreum ou cotonnier ar*

bre , eft commun aux Indes & n'eft point annuel ; il

a la tige haute de plufieurs piés ; les branches lon-

gues ,
ligneufes , couvertes de feuilles alternes , &

peu différentes de celles du riceri
, excepté par la

couleur & la confiftance ; la fleur jaune & de 1 éten-

due de celle de la mauve appellée rofe d'outre-mer;

le fruit plus gros que celui du cotonnier précédent

,

& le coton & la graine tout-à-fait pareils à fon coton

& à fa graine.

On peut divifer ce dernier en trois efpeces ,
qu'on

diftingue par la fineflè de la laine & la difpofition des

graines dans la goufle. La première donne un coton

commun dont on fait des matelas & des toiles ordi-

naires : la féconde , un coton très-blanc & extrême-

ment fin
,
propre aux ouvrages déliés ; & la troifie-

me , un très-beau coton qu'on appelle à la Martini-

que coton de pierre, parce que les graines au lieu d'ê-

tre éparfes dans fa goufle, comme elle Feft aux au-

tres , font ammoncelées & fi ferrées les unes contre

les autres qu'on a de la peine à les féparer , enforte

que toutes enfemble occupent le milieu du flocon.

On cultive aux Antilles une quatrième efpece de

cotonnier, plus petite que les précédentes , quoique

leur reflemblant à-peu-près par fa tige& fes feuilles ;

le coton en eft très-fin & d'une belle couleur de cha-

mois ; on l'appelle coton de Siam; voyez l'article Co-
ton ;

peut-être fa graine eft-elie venue de Siam. On
fait de fa laine des bas d'une extrême finefle. La cou-

R r ij
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leur en eft recherchée. Les plus beaux fe font dans

l'île de la Guadeloupe.

Le coton de Fromager fe tire d'une gouffe de la

grofteur d'un bon œuf, & cette gouffe eft produite

fur un des plus gros & des plus grands arbres que

la Nature ait fait croître aux Antilles. Ce coton eft

d'une extrême fineffe ; il eft doux comme la foie ; la

couleur en eft brime , tirant fur celle de l'olive ; il fe

pelote facilement : les parties qui le compofent^font

fi courtes
,
qu'il ne peut être filé ; il eft prefqu'auffi

combuftible que l'amadou. Les Nègres & les chaf-

feurs l'employent au même ufage que l'amadou ;

.pour cet effet ils le portent dans de petites calebaf-

fes. On prétend qu'on en pourrait fabriquer de beaux

chapeaux. Leshabitans ne le mettent qu'en oreillers

Se en couffins.

Coton de Mahot ; il eft beaucoup plus fin que les

précédens ; fa couleur eft tannée; la foie eft moins

luifante ; rien n'eft plus doux au toucher ; mais étant

aufliconrt que celui deFramager,il eft impoftible de le

ûler. L'arbre qui le produit croît le long des rivières;

la fleur en eft grofie
,
jaune , en cloche, & décou-

pée ; la gouffe qui lui fuccede eft longue d'un pié

,

ronde , de 15 à 14 lignes de diamètre, cannelée», un

peu veloutée , & s'ouvrant d'elle-même quand elle

eft mûre , enforte que le coton qui s'échappe d'entre

les cannelures recouvre la goulTe en entier. On pour-

roit tranfporter ce coton dans les climats froids pour

•en oiietter les vêtemens. Il refte dans le pays , ou on

ne l'employé qu'aux mêmes ufages que celui de Fro-

mager. Article de M. LE ROMAIN.
COTONNINE , f. f (Marine.) c'eft une grofte

toile à chaîne de coton & trame de chanvre , dont

on fe fert pour les voiles des galères ; dans quelques

endroits on s'en fert auffi pour les petites voiles des

vaiffeaux. (Z )

COTONNIS , f m. (Comm.) fe dit des tafetas &
des couvertures qui viennent des Indes orientales.

Ce l'ont des faîins , & non des étoffes en coton, com-

me on feroit porté à le croire fur le nom.
COTOUAL, f. m. (Eifi. mod.) c'eft ainfi que l'on

nomme , dans quelques pays des Indes , le juge des

affaires criminelles , & qui a droit de condamner à

•mort pour les délits commis , mais qui n'a droit de

•faire exécuter fa fentence qu'après qu'elle a été rati-

fiée par le roi ou fouverain du pays.

COTTÀ , fub. m. (Comm.) efpece de mefure de

continence, dont on fe fert aux Maldives pour me-
surer les cauris. Le cotta contient douze mille cauris.

>Voye\_ CAURIS. Voye{ les diclionn. du Comm. & de

Trév. (G)
Cotta, (Géog. mod.) royaume d'Aile, dans l'île

de Ceylan.

P< * COTTABE, f. m. (Hifl. anc.) fingularité dont,

au rapport d'Athenée , les anciens poètes faifoient

-line fréquente mention dans leurs chanfons ; c'étoit

ou le refte de la boiftbn , ou le prix de celui qui avoit

le mieux bû , ou plus ordinairement un amufement
paffé de la Sicile en Grèce

,
qui confiftoit à renver-

ser du vin avec certaines circonftances auxquelles

on attachoit du piaifir. Les principales étoient de

jetter en l'air ce qui reftoit dans la coupe après qu'on

avoit bû, mais à le jetter la main renverfée, de façon

-qu'il retentît fur le parquet, ou dans un vafe deftiné

à le recevoir, & difpofé de la manière fuivante. On
«enfonçoit un long bâton en terre ; on en plaçoit un
autre à fon extrémité , fur laquelle il faifoit l'équili-

bre ; on accrochoit aux extrémités de celui-ci deux

plats de balance ; on mettoit fous ces plats deux

féaux , & dans ces féaux deux petites figures de bron-

ze. Quand on avoit vuidé fa coupe juïqu'à une cer-

taine hauteur fixée , on fe plaçoit à quelque dif-

tance de cette machine que nous venons de décrire,

êc on tâchoit de jettex le refte de fa coupe dans un

des plats de la balance ; s'il en tomboit dans le plat
autant qu'il en falloit pour le faire pancher, enforte
qu'il frappât la tête de la figure de bronze qui étoit
defîous , & que le coup s'entendît , on avoit gagné
fmon on avoit perdu. Cet amufement étoit accom-
pagné de chanfons. Les Siciliens, qui en étoient les

inventeurs , avoient des lieux publics pour s'y exer-
cer. Ils donnèrent le nom de latax , & à la liqueur
lancée , & au bruit qu'elle faifoit en retombant. Les
Grecs qui s'étoient entêtés du cottabe , auguraient
bien ou mal du fuccès de leurs amours

, par la ma-
nière dont il leur réufîiftbit.

COTTAGE , f. m. (Hift. mod.) eft un terme pu-
rement angîois

,
qui lignifie une cabane ou chaumière

bâtie à la campagne fans aucune dépendance.
La reine Elifabeth avoit défendu de bâtir aucune

maifon à la campagne, fi petite qu'elle fût, à moins
qu'il n'y eût au moins quatre acres de terre adjacen-
te , appartenantes au même propriétaire. Ainfi de-
puis ce règlement un cottage eft une maifon qui n'a
pas quatre acres de terre de dépendances.
COTTE , f. f. partie du vêtement des femmes ; il

s'attache à la ceinture , & defeend jufques fur le cou
de pié , couvrant toute cette partie du corps. Il n'y
a plus que les payfarines qui portent des cottes. Les
antres femmes ont des cotillons & des jupes.
Cotte d'armes ; f. f. (Litt. Hijl. milit.) habille-

ment militaire qu'on mettoit par-defius la cuiraffe

,

comme un ornement pour diftinguer lesdifférens par-
tis , & le foldat du général. On l'appelloit chez les

anciens chlamys, paludamentum ,/agumj Se û on ea
croit la piûpart des auteurs , ce n'étoit qu'une dra-
perie ouverte de tous côtés , & qui s'attachoit fur
l'épaule droite avec une boucle ou ardillon. Macro-
be rapporte que les anciens comparaient la mappe-
monde à une cotte d'armes : Plutarque ajoûte qu'Ale-
xandre le grand vit avec piaifir le plan que les ar-
chitectes avoient fait de la ville d'Alexandrie

,
qui

avoit la figure d'une cotte d'armes macédonienne. Ce
qui prouve encore que les cottes d'armes chez les Ro-
mains , ainfi que chez les Grecs , n'étoient qu'une
draperie qui n'étoit pas fermée , c'eft que Néron , au
rapport de Suétone , s'en fervoitpour berner & faire
fauter en l'air ceux qu'il rencontroit la nuit dans les

rues : piaifir digne de cet imbécille tyran !

Un autre partage du même auteur (vie d'Othon),
détermine encore plus précifément la forme de la
cotte d'armes des Romains. Cet écrivain, après avoir
dit qu'un centurion nommé Cornélius , étant venu à
Rome demander le confulat pour fon général , &
voyant que les follicitations étoient infruûueufes

,

leva fa cotte d'armes , & montrant la garde de fon
épée , « voilà de quoi vous porter à m'accorder ma
» demande : » rejeclo fagulo, ojlendens gladii capulum,
non dubitajfe in curiâ dicere , hic facietJivos nonfece-
ritis. On voit par ces paroles

, que la cotte d'armes
couvrait les armes de cet officier, & qu'il fut obligé
de la relever pour montrer fon épée, ce qui ne peut
pas convenir à la cuirafle. Ces fortes d'armes, com-
me les écharpes de nos Cantabres dans la dernière
guerre, fervoient à diftinguer les foldats de chaque
parti ; celles des empereurs & des généraux d'armée
le nommoient paludamentum , & celles des bas -of-
ficiers & des foldats ,fagum. Les hauts officiers en
avoient de fort longues & de fort riches ; mais le gé-
néral étoit le feul qui eût le privilège d'en porter une
de pourpre : il la prenoit en fortant de la ville , & il

la quittoit avant que d'y rentrer.

A l'égard des layons ou cottes d'armes des Ger-
mains , ils ne leur venoient que jufqu'aux hanches.
Olivier nous a confervé la forme de cette cotte d'ar-.

mes, qui étoit une efpece de manteau qui defeendoit
jufqu'aux hanches , & qui étoit attaché par-devant
avec uae agrafFe ou une petite cheville.
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COT
Nos François néanmoins

,
quoiqu'orîginaires de la

Germanie , avoient coutume de porter ces manteaux
plus longs. Le moine de S, Gai dit que c'étoit un
manteau qui defcendoit par-devant & par- derrière

jufqu'à terre , & qui par les côtés touckoit à peine

les genoux. Dans la fuite la cotte d'armes des Gau-
lois , qui étoit beaucoup plus courte , devint à la

mode , comme plus propre pour la guerre , au rap-

port du même auteur. Quelques fiecles après , Char-

lemagne rétablit l'ancien uiage. Il paraît que fous

Louis le Débonnaire on étoit revenu à la cotte d'ar-

mes des Gaulois ; mais dans les guerres continuelles

que fes fuccefîeurs eurent à foûtenir, la mode rechan-

gea ; & comme alors la plupart des militaires étoient

continuellement à cheval, non - feulement la cotte

d'armes couvrait tous leurs habits; mais leur magni-

ficence fe renferma dans cet habillement militaire ,

qu'ils faifoient ordinairement de drap d'or & d'ar-

gent , & de riches fourrures d'hermines , de martres

zebelines , de gris, de vair, & autres pannes, qu'on

peignoit même de différentes couleurs. Marc Velfer

(lib. IF. Rer. Aug.) prétend que les hérauts d'armes

ont emprunté de ces cottes d'armes les métaux , les

couleurs , & les pannes qui entrent dans la compo-
iition des armoiries.

Quoi qu'il en foit , les hérauts d'armes portent

feuls aujourd'hui ce vêtement
,
que Nicod dit être

appellé autrement tunique; fur quoi il rapporte ces

mots de Guaguin au couronnement du roi d'armes.

Mont-joie portera la tunique ou cotte d'armes du roi, .

.

Au refte les cottes d'armes & les bannières n'étoient

permifes qu'aux chevaliers & aux anciens nobles.

Foyei dans le recueil de l'acad. des Belles -Lettres ,

tom. IX. le morceau de M. l'abbé deVertot fur cette

matière. Article de M. le Chevalier de Jau court.
COTTIENNES , f. f. pl. (Géog. mod. & anc.) la

partie des Alpes comprife entre le mont Rifo au mi-

di , & le mont Cenis au feptentrion. Le mont Rifo

,

le mont au Col-de-la Croix , le mont Genevre , &
le mont Cenis , forment ce qu'on appelle les Cottien-

nes
,
Alpes cottitz ou cottianœ , de ce Cottus ou Cot-

tius à qui l'empereur Claude donna le nom de roi.

Elles féparent le Dauphiné du Piémont.

COTTIMO , f. m, (Comm.) terme de commerce
de mer en ufage dans les échelles du Levant. C'eÔ
une impofition que les confuls

,
par ordre de la cour

ou du confentement des marchands , mettent à tant

pour cent fur les vanTeaux , foit pour le payement
de quelques avanies , foit pour d'autres affaires com-

munes de la nation. Foye^ AVANIE. Dict. de Comm.
& de Trév. (G)
COTULA , f. f. (Hift. nat. bot.) genre de plante à

fleur radiée dans quelques efpeces , & non radiée

dans quelques autres. Le difque efl un amas de fleu-

rons ; & lorfqu'il y a une couronne , elle efl formée

par des demi-fleurons portés fur un embryon , &
ïbûtenus par un calice écailleux pour l'ordinaire. Les

embryons deviennent dans la fuite des femences ap-

platies faites en forme de cœur , pour ainfi dire ai-

lées. Tournefort , injl. rei herb. Foye^ Plante. (/)
COTYLE, f. f. (Hifi. anc.) mefure attique pour

les liqueurs. On a fupputé qu'une cotyle étoit égale

à un demi-feptier romain. Foye^ Mesure.
La cotyle romaine , fuivant Savot , étoit de douze

onces ,
pour quelque liqueur que ce fût. Si cela efl

,

il y avoit autant de différentes cotyles
, qu'il y a de

liqueurs qui fe vendent ordinairement; ce qui ne

doit pas étonner , puifqu'en quelques pays plusieurs

mesures de différentes grandeurs ont le même nom,
lorsqu'elles contiennent le même poids, quoique fous

différens volumes.

D'autres difent que la cotyle étoit la même chofe

que l'hémine
,
qui étoit la moitié du fextier, Foye^

HÉMINE.

COT 317
At coiylas 9 quasJiplacent dixijfe licebit

Heminas , recipit geminas fextarius anus.

Chorier, hijl. duDauph. tiv. IL p. 201. dit què
la cotyle fervoit aux chofes feches aufli-bien qu'aux
liquides ; & que Thucydide dit eh un endroit deux
cotyles de vin , & en un autre , deux cotyles de pain,
Diclionn. de Trev. & Chambers. (G)
CoTyle, f. m. ehAnatomie; nom d'imè cavité

profonde d'un os dans laquelle un autre os s'articule-*

On s'en fert plus particulièrement pour fignifîer 11

cavité des os des hanches
,
qu'on appelle cavité coty»

loide. F>yei COTYLOÏDE. (£)

COTYLEDON , fub. m. terme d'Ànat. On donné
ce nom à des petites glandes répandues fur toute la

membrane externe du fœtus
,
appellé choriàn. Elles

fervent , fuivant quelques auteurs , à féparer le fuc
qui fert de nourriture au fœtus. Fôye^ Fœtus.

Il n'y a que les chèvres , les brebis , & quelques
autres animaux, qui ayent des cotylédons; le pla-
centa fupplée à leur défaut dans la matrice dés fem-
mes. Foyei Placenta.

D'autres donnent le nom de cotylédon à l'orifice

des veines qui tapiffent la furface interne de la ma-
trice. Foyei Matrice. Chambers. (Z,)

COTYLOÏDE , adj. en Anat. fe dit de la grande
cavité des os des hanches. Foye^ Hanche.

Cette cavité efl formée par la rencontre des trois

pièces dont les os des hanches font formés dans les

jeunes fujets : le bord efl appelléfourcil. On y ret
marque une échancrure proche le trou ovale ; & ait

fond de la cavité près l'échancrure , une empreinte
ligamenteufe 011 s'infere le ligament rond du fémur.

* COTYTTEES ,
adj. pris fub. (Myth.) myfteres

de Cotytto déeffe de la débauche. Son culte paffa

de la Thrace dans Athènes. Alcibiade s'y fit initier;

& il en coûta la vie à Eupolis pour avoir plaifanté

fur cette initiation. Les myfteres abominables de
Cotytto fe célébraient avec un fecret impénétrable.

Il eû. inconcevable qu'on en vienne jufqu'à croire

honorer les dieux par des actions , qu'on ne cache
avec tant de foin que parce qu'on les regarde com-
me deshonnêtes 6c deshonorantes aux yeux des
hommes.
COTZIO ou COZZA, (Géog. mod.) petite ville

de la Turquie en Europe , dans la Bofnie , fur la ri-

vière de Drucia.

COU
COU , fub. m. (Anaxomie.) la troifïeme partie du

tronc & la plus mince , fituée entre la tête & la poi-
trine.

Le cou en général eft divifé en gorge ou partie an-
térieure , en chignon ou partie poftérieure , & eri

parties latérales. La gorge commence par une émi-
nence qu'on nomme la pomme , & fe termine par

une foffette. Le chignon commence par une foffette

appellée le creux de là nuque , qui s'efface en defeen*

dant.

Il ne faut point négliger ou paffer légèrement l'e-

xamen du cou, comme ont fait quelques anatomiftes ;

il faut au contraire que ceux qui enfeignent l*Ana-

tomie le démontrent exactement , & que ceux qui

étudient le corps humain en ayent une parfaite con-

noiffance : c'eft pour cela qu'Ariftote , Rufus , Ori-

bafe, Coiter, Véfale, Riolân, & les modernes qui

les ont fuivis, n'ont pas oublié le cou dans les divi-

sions qu'ils ont faites du corps humain ; ils l'ont foi-

gneufement diftingué des autres parties
,
parce que

l'on ne fauroit le rapporter ni à la tête ni au tho-

rax.

Desparties du cou>, On doit donc remarquer attend
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tiveraent dans le cou toutes les parties dont il eft

compofé ; favoir

,

i°. Les tégumens communs.
2°. Les vertèbres qui fervent aux mouvemens de

la tête & du cou , & qui font ordinairement au nom-
bre de fept , renfermant la moelle de l'épine qui four-

nit les nerfs cervicaux.

3°. Les artères & les veines. Les artères font les

carotides externes &c internes, les vertébrales , &
les cervicales. Les veines font les jugulaires exter-

nes & internes >les vertébrales , & les cervicales,

4°. Les nerfs confidérables de la paire vague & de

Fintercoftal, les diaphragmatiques , les vertébraux,

les cervicaux , &c.

5°. Une portion de.la trachée-artere , & fur-tout

le larynx ,
lequel s'avançant par-devant, forme cette

éminence ou groffeur que nous appelions la pomme,

d'Adam , d'ordinaire plus apparente aux hommes
qu'aux femmes

,
parce que les femmes ont en cet en-

droit de grofTes glandes qui leur rendent le complus ar-

rondi, & la gorge plus pleine. Quand on mange ou
qu'on boit, il arrive que cette groffeur monte &
puis defcend ; la caufe de ce mouvement eft que lorf-

que nous avalons quelque chofe, la defcente de l'a-

liment oblige alors le larynx
,
par une méchanique

néceffaire , à s'élever ; cq qui facilite la chute de l'a-

liment dans l'eftomac.

6°. Le pharinx, une portion de l'cefophage, les

mufcles peauciers , les fterno-maftoïdiens , les fterno-

hyoïdiens , les tiro-hyoïdiens , les omo- hyoïdiens,

&c.

7°. Plufieurs glandes ,pa?milefquelles la plus con-

fidérable eft la glande thyroïde ; les autres petites

glandes qu'on découvre par la diffection , & qui de-

. viennent quelquefois fort confidérables dans les

écroiïelles.

8°. Des mufcles qui fervent aux divers mouve-
mens du cou; car cette partie du corps , outre la fle-

xion & l'extenfion, peut s'incliner fur les côtés , &
ïe tourner à droite & à gauche en manière de pivot.

Tous ces mouvemens qui paroiffent toujours accom-
pagnés de ceux de la tête

,
dépendent de l'action de

plufieurs mufcles , dont les uns font fitués à la partie

antérieure du cou, les autres à fa partie poftérieure,

& les autres fur fes parties latérales. Il n'y en a que

deux dans la partie antérieure ; on les nomme les

iongs fièchijjeurs du cou: on en compte huit dans la

partie poftérieure, quatre de chaque côté, auxquels

on ajoute tous les petits mufcles qui fe rencontrent

le long du cou, & qu'on a nommés, eu égard à leur fi-

"tuation
,
inter-épineux & inter-tranfverfaires. Les muf-

cles litués fur les côtés du cou font les deux fca-

ienes.

Tous ces mufcles font très-compofés , multipliés,

entrelacés , & ont toujours paru très-difficiles à bien

difféquer & à décrire avec netteté. D'ailleurs , ils

varient beaucoup dans leurs attaches & leurs com-
munications réciproques. Parmi ces mufcles particu-

liers au cou , M. Winflow en ajoute deux autres qui

{ont rapportés à ceux de la tête, & nommés l'un le

grand oblique , & l'autre le petit droit; mais nous n'en-

trons point dans ce genre de difcuflïons. Voye^ les

mêm. de Vacaâ. des S-cienc. 1730.
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. Enfin plufieurs ligamens , les uns inter-mufcu-

îaires , les autres latéraux , & d'autres encore qui

s'étendent comme une membrane depuis l'occiput

jufqu'aux deux dernières vertèbres.

La néceffité du cou. Quelques voyageurs racontent

qu'il y a des peuples qui n'ont point de cou ; la tête

,

difent ces auteurs, eft pofée chez ces peuples im-

médiatement fur la poitrine : mais ou ces voyageurs

•ont crû nous en iinpofer par une fable pitoyable ;

ou étant de mauvais physiciens , ils ont vu des hom-
mes dont les épaulesétoient élevées de manière que

COU
ïa fête paroiffoit dans l'entre-deux, Se ils ont pris

ces hommes-là pour des hommes fans cou. Il ne peut
pas plus y avoir dans le monde de gens fans cou 9

que de gens fans tête.

En -effet , le cou eft une partie dont la néceffité

faute aux yeux. Sans nous attacher à le prouver, il

luffira de dire que comme nous avons befoin de mou-
voir la tête en divers fens , ces mouvemens feroient

prefque tous impoffibles fans le cou: c'eft pourfaciliter

ces mouvemens que le cou eft d'une groffeur médio-
cre ; li fon diamètre avoit été égal à celui du crâne

,

la tête n'auroit pu s'incliner commodément en-de-

vant, & la mâchoire inférieure auroit trouvé un ob-

ftacle
,
quand elle auroit été tirée par les mufcles

digaftïiques.

Mais plus le cou eft néceffaire
,
plus fa ftructure

eft admirable
; plus elle eft compofée , & plus il y a

d'accidens différens auxquels il eft fujet : car fes té-

gumens externes , fes glandes, fes vertèbres, fes li-

gamens, fes mufcles, fes nerfs, fes vaiffeaux, peu-
vent fouffrir une quantité de maladies dangereufes

ou mortelles , dont la connoiffance eft très-intéref-

fante. Nous n'en donnerons ici qu'une énumération

générale ; les détails appartiennent à chaque article

en particulier.

Des maladies du cou en général. i°. Les abcès, les

•tumeurs inflammatoires, éréfipélateufes
,
pierreufes,

œdémateufes
,
hydropiques , écroiielleufes , skir-

rheufesj affe&ent le cou, & font plus ou moins dan-

gereufes à proportion qu'elles font plus ou moins
externes , & qu'elles compriment plus ou moins les

parties internes. Les anevryfmes & les varices dans

ces parties , ne doivent être ni ouvertes ni compri-

mées ; il faut feulement les foûtenir dans leur état.

20 . Il faut mettre au rang des grandes maladies

du cou fes bleffures, qui font ici plus dangereufes

que dans d'autres parties mufculeufes , à caufe du
grand affemblage d'organes 6c de divers vaiffeaux ,

comme auffi par la ftructure de la partie, qui ne per-

met ni la compreffion ni la ligature de ces vaiffeaux.

Le prognoftic des différentes plaies du cou dépend en-

core des parties affectées ; les plaies des artères de

cette partie, celles de la moelle épiniere, des gros

nerfs, des jugulaires internes, des carotides, de la

trachée-artere, de l'cefophage coupé, font prefque

toujours incurables; celles des jugulaires externes

font très-guériffables , li l'on y remédie à tems : cel-

les qui n'affectent que la peau & les chairs , deman-
dent les traitemens des plaies ordinaires.

3
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. La luxation incomplette des vertèbres du cou

eft d'un péril très-éminent , à caufe de la moelle épi-

niere qu'elles renferment , du larynx , du pharynx

,

& des gros vaiffeaux de cette partie. Dans la luxa-

tion complette , le malade meurt fur le champ ; dans

l'incomplette , il meurt ordinairement-: li l'on ne ré-

duit promtement la luxation, il meurt prefque tou-

jours ; il meurt même très-fouvent
,
quoiqu'on n'ait

pas différé la réduction : enfin l'on délire fur l'art de

cette réduction une meilleure méthode que celle

qu'on a mis en ufage jufqu'à préfent.

4
0

. Le cou peut être courbé de telle forte, qu'il

fait pancher la tête du côté droit ou du côté gauche.

Ce défaut vient de naiffance
,
par un accouchement

laborieux ; ou par accident , comme par une brûlu-

re
,
par la contraction fpafmodique d'un des mufcles

maftoïdiens
,
par un trop grand relâchement de quel-

qu'un de ces mufcles
,
par une abondance d'humeurs

catarrheufes ,
par un ligament contre nature. Le pre-

mier cas n'admet point de remède ;1 es autres en de-

mandent de prompts , d'éclairés , & qui foient op*

pofés aux caufes.

5
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Quelquefois on diftend les vertèbres du cou

>

en prenant la tête d'un enfant par-deffous avec les

deux mains, & le foûlevant en l'air; badinage dan-



gereux,'$£ qu'il faut éviter. S'il ne naît de ce Badi-

nage qu'une diflenfion légère , & de la raideur dans

le cou , il faut le frotter avec des huiles nerveufes,

& l'entourer d'un linge trempé dans ces huiles ; s'il

arrive de la diflocation, il faut recourir prompte-

ment au fecours de l'art.

Des prognojlics au .fa-jet du cou. L'examen du cou

n'efl point indifférent dans la pratique de la Méde-

cine ; on en peut tirer des prognoflics utiles , & j'en

vais donner quelques exemples.

i°. La couleur du cou rouge , livide , noire , fans

fièvre ni accidens
,
indique dans le malade les maux

auxquels il efl fujet, & demande l'application des

topiques. Les tumeurs qui fe forment extérieure-

ment , Se qui viennent de l'intérieur par métaflafe,

font communément un bon figne.

2,
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. Une pulfation vifîble
,
fréquente , & forte des

carotides , dans les fièvres & les maladies aiguës

,

annonce de violens maux de tête , le délire , la phré-

néfie , les convulfions , s'il ne furvient point d'hé-

rnorrhagie , ou fi l'on omet de porter au mal des re-

mèdes convenables. Ces fymptomes dans les mala-

dies chroniques , viennent d'ordinaire de la vifcofi-

îé du fang & des humeurs : dans l'efquinancie & au-

tres maladies du cou & de Là gorge , cette pulfation

marque de l'embarras dans le cours libre du fang.

3
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. Les douleurs du cou dans les maladies aiguës
,

préfagent des parotides & des douleurs de tête ; dans

les mélancholiques , un délire prochain. Il faut gué-

rir ces maux d'après la connoiifance de la caufe.

4°. Dans les maladies aiguës , la contorfiondu cou

feft dangereufe, & déligne qu'il y a quelque caufe ca-

chée dans le cerveau qui produit cet effet convulhT

ou paralytique. Si cette contorfion naît des mufcles

roides , on la traitera par des linimens émolliens , &
én étendant par art la partie retirée.

Le torticolis qui naît de la mauvaife configuration

des vertèbres , doit être prévenu dans les commen-

Cemens par un bandage , fans quoi le mal efl fans re-

mède; & c'efl l'ordinaire.

5°. La fueur froide autour du cou feulement, pro-

gnoitique la longueur ou le danger dans les maladies

aiguës.

6°. Le cou long& grêle efl , chofes égales > un pré-

fage de la phthyfie : la raifon n'efl pas difficile à trou-

ver. Quand on rencontre huit vertèbres au cou , on

n'en trouve qu'onze au dos au lieu de douze , & onze

côtes de chaque côté. Dans ce cas la longueur du

cou diminue la cavité de la poitrine ; cette cavité efl

moins confidérable : ainfi le fang qui circule alors

plus difficilement dans le tiffu pulmonaire, produit

plus aifément les tubercules qui fe forment dans les

poumons, & qui donnent le commencement à la

phthyfie , fuivant les idées de Morton, un des meil-

leurs auteurs fur cette matière ; & comme alors la

refpiration efl moins libre , l'on comprend fans peine

les maladies du poumon qui peuvent naître de cette

conformation.

7°. Ceux dont le cou efl: fort court, n'ont dans

cette partie que fix vertèbres au lieu de fept ; & l'on

prétend qu'ils font plus fujets que les autres hommes
à l'apoplexie. Cela vient, dit-on, de ce qu'à propor-

tion que le cou diminue en longueur , la cable de la

poitrine augmente , & par conféquent la maffe des

poumons. Or quand la maffe des poumons efl trop

confidérable , il s'y peut former plus aifément des

engorgemens ,
qui interrompent la circulation dans

la tête & dans les autres parties
,
puifque le fang qui

vient au cœur ne peut plus paffer dans les poumons :

d'ailleurs
,
lorfque le cou efl trop court , le moindre

mouvement efl fort confidérable dans chaque vertè-

bre ; ainfi les artères vertébrales font plus aifément

comprimées. Cependant çes raifons ne font peut-
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être pas fort iolides ; car il n'efî pas àflez fur que
ceux qui ont le cou court foient plus fujets à l'a-

poplexie que les antres hommes , ou du moins ce
fait auroit encore befoin d'être mieux conffaté.

8°. Plutarque prétend que le cou gros efl une mar-
que d'orgueil ; ce qui pris à la lettre efl faux : mais
il arrive que dans les accès de cette paffion , le fang
s'a rrê tant dans les vaiiîeaux du cou par la refpiration

devenue moins libre, rougit, grofilî , tuméfie cette

partie. Et c'efl auffi là le feus qu'il faut donner au
paffage de Job dans lequel il caraclérile le fuperbe ,
ch. xv. v. zC en difant : Superbus armaïurpingui cet-

vice
, c'efl- à- cl ire

,
turmfuclâ cervice, Art. de M. le Che-

valier DE JAU COURT.
Cou de chameau, (Jard.) efl une efpece de

narciffe. Voyt^ Narcisse.
Cou du CHEVAL, (Manège,) voye{ ENCOLURE;'

Cheval qui a le cou roide
,
voye{ Roide. Plier le cou

à un cheval, voy. Plier. Mettre la bride fur le cou,
c'efl laiffer aller un cheval à fa fantaifie. (F)

.

* COUARD , f. m. (GEcon. mfi.) efl l'extrémité
faite en a nié

, par laquelle on applique le manche à
la faulx à faucher ; on ferre le couard fur le manche
avec des coins & une virole. Le bout du couard a
un talon recourbé en crochure

, pour empêcher la
virole de defeendre trop bas ; & la faulx de s'échap-
per de deffns le manche

, quand on s'en fert , le cro-
chet du talon embraffant la partie de la virole à la-
quelle il correfpond.

Couard
, adj. pris fubfl. en termes de Bla/on , fe

dit d'un lion qui porte fa queue retrouffée en-deffous
entre les jambes. (V)

COUBAïS , f. m. (Marine.) c'efl Un bâtiment du
Japon, qui ne fert qu'à naviguer dans les eaux in-

ternes. On y met environ quarante rameurs
, qui

le font avancer avec une très - grande vîteffe. Ils

font pour l'ordinaire fort ornés & fort agréables à
la vue. Il y a une chambre à l'avant qui s'élève au-
defTus du bâtiment, & qui forme comme un petit

gaillard. (Z)

COUCHANT
,
adj. pris fubfl. (Afironom.) efl la

même chofe que Youefl ou Voccident ; c'efl l'endroit

du ciel où le Soleil paroît fe coucher. Le mot d'oc»

cident eft proprement celui que les Aflronomes em-
ployent ; le mot à'ouejl , celui des marins ; & le mot
de couchant efl le plus uiité dans le difeours ordi-
naire.

Quoique le vrai point du couchant change tous
les jours félon la fituation du Soleil ; cependant on
a pris pour point fixe du couchant, celui où le So-
leil fe couche aux équinoxes , & qui partage préci-

fément en deux parties égales le demi - cercle qui

efl entre le midi & le nord. Lorfqu'on efl tourné
vers le midi , on a le couchant à fa droite* Le cou-

chant d'hyver fe trouve entre le midi & le vrai cou-

chant , & efl d'autant plus éloigné du vrai couchant ,

que la déclinaifon du Soleil & l'élévation du pôle

font plus grandes. Le couchant d'été efl entre le nord

& le vrai couchant , & d'autant plus éloigné auffi du
vrai couchant , que la déclinaifon du Soleil & l'é-

lévation du pôle font plus grandes. (O)
COUCHANT, adj. (Fen.) Chien couchant

, voyei

l'article Chien.

COUCHART , f. m. terme de Papeterie , c'efl le

nom que l'on donne à un ouvrier F, qui reçoit les

formes chargées de pâte des mains de l'ouvrier fa-

briquant A , & qui couche le papier fur les feu-

tres G , en renverfant la forme & appuyant deffus.

Toutes les feuilles font couchées alternativement

avec les feutres, fur une groffe planche qui a deux

poignées , qui fervent à lever le tout pour le mettre

fous la prefTe H. Voye^ Pl. VI. de Papeterie.

COUCHE ou COUCHETTE, f. f. (Menuiferie.)



3*0 cou
fe dit du bois de lit avec toutes fes pièces , & difpo-

fé à recevoir les matelas.

Couche des Nerfs optiques, en Anatomie,

font deux éminences ovales , fituées dans la partie

moyenne & poftérieure des ventricules latéraux du

cerveau. Foye^ Cerveau.
Elles font ainfi appellées ,

parce que les nerfs op-

tiques en viennent. Foye^ Optiques. (L)

Couche
,
(Med.) fe dit de l'état de la femme &

du tems qui fuit immédiatement l'accouchement.

Ses couches ont été longues ; fes couches ont été fâ-

cheufes. ^{Accouchement.
Couche , en Architecture 9 efl: une efpece d'enduit

de chaux & de ciment, d'environ un demi-pouce

d'épaiffeur ,
qu'on raye & picote à fec avec le tran-

chant de la truelle , & fur lequel on repaffe fucceffi-

vement jufqu'à cinq ou fix autres enduits de la mê-
me matière

,
pour faire le corroi d'un canal , d'un

aqueduc , &c. (P)
Couche, (^Arquebujîer.) la partie menue de la

croffe d'un bois de fulil, à l'extrémité de laquelle

d'un côté efl: la croffe , &: de l'autre l'entaille qui re-

çoit la queue de la culafle.

Couche , en Peinture, efl: un enduit de couleur

qu'on met fur des treillages , trains de carroffes, au-

vents , &c. far des planches , fur des murailles , des

toiles, avant de peindre deffus. On appelle cette fa-

çon d'enduire, imprimer. Cette toile, dit-on, n'a eu

qu'une couche de couleur, deux, trois couches , &c.

On dit bien , en Peinture , coucher la couleur ; avant

de fondre les couleurs , il faut qu'elles foient cou-

chées j mais on ne dit pas , ce tableau a eu trois cou-

ches de couleurs
,
pour exprimer qu'il a été repeint

deux fois fur l'ébauche. Dictionn. de Peint, (R)

COUCHE, en termes de Boulanger , ce font des

toiles ou des bannes étendues fur une table , ou toute

autre chofe femblable , fur lefquelles on met le pain

pour le faire lever*

Couche : les Brajfeurs défignent par ce terme la

difpofition du grain dans le germoir , en un tas quar-

ré & d'une épaiffeur convenable à pouvoir germer.

Couche , en termes de Charpentier , ce font des

pièces de bois que l'on met par terre , & fur lefquel-

les portent les étais des folives d'un plancher qui a

befoin d'être étayé.

Couche
,
(Jard.) efl: une élévation de litière ou

grand fumier de cheval , de quatre piés de haut , lar-

ge d'autant , & d'une longueur à volonté : on range

proprement ce fumier, on le tripe bien, & on le

couvre au moins d'un demi-pié de terreau
,
pour y

élever les graines & les plantes délicates. Il faut faire

les couches en Janvier , & les expofer autant qu'il efl:

poffible au Soleil de midi.

On diftingue de trois fortes de couches, la chaude

,

la tiède, & la fourde.

La couche chaude efl celle qui vient d'être conftrui-

te , & qui conferve toute fa chaleur dont on laiffe

évaporer une partie en laiffant parler huit jours fans

y rien femer. Le doigt enfoncé dans la couche , fait

juger de fa chaleur; & les fix à fept pouces de ter-

reau dont on la couvre , font pour garantir de la va-

peur du fumier les jeunes plantes qu'on y feme.

La couche tiède efl: celle qui ayant perdu un peu
trop de chaleur , demande à être réchauffée ; ce qui

fe fait en répandant dans les fentiers du pourtour du
grand fumier de cheval ou de mulet.

La couche fourde efl: enterrée jufqu'à fleur de ter-

re , mais elle n'a jamais tant de chaleur que les au-

tres : on s'en fert à élever des champignons , & à re-

chauffer des arbres plantés en c aille.

On expofe peu-à-peu à l'air les jeunes plantes qui

font femées fur la couche , en élevant les cloches fur

des fourchettes de bois
3 qui laiffent un paffage à

Pair : c'eft par ce moyen qu'on accoutume les jeu-
nes plantes à fupporter le grand air.

Les femences qu'on y répand doivent être un peu
à claire-voie, fans cela les plants s'étoufferoient l'un
l'autre. On a le foin de les éclaircir, en arrachant les
plus ferrés , ou on les repique en les plantant au plan-
toir fur d'autres couches , ce qui les avance beaucoup.
Les faifons qui font craindre la fraîcheur des nuits ,
obligent à couvrir les couches de paillaflbns & de bri-

fe-vents
, que l'on levé tous les matins. (K)

COUCHE
,
che^ les Tanneurs , Chamoifeurs , & Mé-

giffîers ; c'efl: une certaine quantité de peaux que ces
artifans mettent à -la -fois fur le chevalet pour les

quioffer. Foye^ Quiosser.
Couche, entretoife de couche. Foye^ Vartich

Canon.
Couche, (Œcon. domejl.) lange dont on enve-

loppe les enfans au maillot , & dont on doit les re-

changer tous les jours aufli fouvent que la propreté
l'exige,

Couche
,
(Chimie.*) Foye^ Ln<

Couche , terme de Doreur , c'efl: la feuille d'or

ou d'argent qu'on porte fur l'objet ou le bâton qu'on
veut argenter ou dorer.

Couche, (Doreurfur cuir.
) mélange de blanc

d'ceuf & d'eau gommée
,
qu'on applique fur le cuir ,

avant que d'y pofer la feuille d'or ou d'argent.

COUCHÉ
,
participe, (la manière defe tenir), Médi.

poflure dans laquelle on fe tient au lit , foit en mala-
die ou en fanté ; c'efl: ce que les Latins nomment en
un feul mot decubitus , & nous le difons en trois ou
quatre. Nous manquons prefque toujours de fubftan-
tifs pour exprimer fans périphrafe les actions anima-
les ; c'efl: un défaut de notre langue qu'il feroit bon
de rectifier à l'imitation de nos voifins,

On juge affez bien par la poffure dans laquelle on
fe tient couché , de la force ou de la foibleffe de la
faculté motrice; car lorfqu'il arrive que le corps fe

meut avec peine
,
qu'il a de la difficulté à fe tourner

ou à demeurer debout , c'efl: un figne que la faculté

animale efl diminuée , affaiffée ; tant qu'elle demeure
dans fon entier , le corps fe meut aifément, fe tour-
ne ou fe levé fuivant la volonté : les bras, les mains
& la tête fe foûtiennent en l'air.

Il efl: affez indifférent d'être couché fur le dos , du
côté droit , ou du côté gauche ; car plufieurs person-
nes par habitude , & fur-tout les enfans , fe couchent
de toutes les façons.

Hippocrate
,
parlant de la meilleure manière de fe

tenir couché, dit que le médecin doit trouver le ma-
lade couché fur l'un des côtés , avec les bras , le cou
& les jambes un peu retirés , & tout le corps dans
une fituation libre & commode , comme cela efl: or-

dinaire à ceux qui font en fanté. On fent en effet qu'-

une telle poffure indique la force confervée de la fa-

culté motrice des mufcles, fans aucun degré de ten-

lïon préter-naturelle.

Quand les forces font affoiblies , on aime a être
couché fur le dos , les bras & les jambes étendues &
fans mouvement ; mais ne pouvoir demeurer long-

tems dans la même pofition , ni reffer couché {ur le

même côté , & néanmoins fentir de la difficulté à
changer de poflure , voilà des indications de mala-
die.

Demeurer couché fur le dos , nn moment après fe

découvrir
,
éloigner continuellement les couvertu-

res du lit
,
s'agiter , tenter de dormir dans une pofi-

tion différente de l'ordinaire , ne pouvoir reffer cou-

ché que d'une même manière , & toujours d'une fa-

çon inquiète; ce font des lignes d'un état de maladie

encore plus grave.

Quand cette inquiétude continue dans les dou-
leurs d'eftomac , dans la dépravation ou l'abondan-

ce des humeurs
?
dans l'inflammation

?
la colique , la

nevrô



fîevre maligne, les douleurs aiguës par tout le corps,

la îenfion , l'enflure & l'inflammation du bas-ventre ;

alors le danger devient beaucoup plus grand, & re-

quiert la guérifon de ces divers maux.
Parla mauvaife façon dont on eft couché dans î'ef-

quinancie, la péripneumonie , la pleuréfie, l'empiê-

me, la phtkifie, l'afthme ; on a lieu de juger que la

poitrine , les poumons , & les organes de là refpira-

tion font accablés avec danger : mais il ne faut pas

moins craindre la mauvaife manière d'être couché

dans le délire , la phrénéfie
,
l'affoupifTement , &

fembîables maladies
, parce qu'elles lignifient l'action

troublée du cerveau.

Dans les maladies aiguës, les fièvres ardentes con-

tinues , dans l'inflammation , dans la grande foiblef-

'fe ; la manière d'être couché indique des anxiétés dan-

gereufes , ou une métaftafe fâcheufe dans les parties

internes , comme il arrive quelquefois dans la rou-

geole , la petite vérole , & le pourpre.

Lorfque le malade , dans les maux qu'on vient de

détailler , demeure couché fur le dos , dort continuel-

lement la bouche ouverte, les jambes courbées &
entrelacées, ou ne dort point dans cette pofture;,

que la refpiration eft en même tems empêchée , c'eft

un fort mauvais ligne : l'ouverture feule de la bou-
che défigne alors une réfolution particulière dans les

mufcles de la mâchoire inférieure, & un grand af-

faiffement dans toute la machine.

Si le malade fe tient couché les jambes découver-
tes , fans reffentir de chaleur violente , s'il jette fes

bras , fon corps , & fes jambes de côté 6c d'autre , ou
qu'il fe couche fur le ventre contre fon ordinaire ; ces

lignes prélagcnt de l'inflammation dans quelque par-

tie du bas -ventre, une fièvre interne, ou le délire.

Quand le malade repofe fur le dos , avec les bras

& les jambes étendues , ou extrêmement retirées , la

tête renverfée fur l'oreiller , le menton élevé ou en-

tièrement panché , les yeux hagards , & les extrémi-

tés froides ; tous ces fymptomes réunis annoncent
une mort prochaine.

Ainfi , fuivant la connoifTance des caufes qui pro-

duifent dans le malade les diverfes poftures qu'il

tient étant couché, & l'examen réitéré que le méde-
cin donne à ces caufes & à ces poflures , il peut pref-

que prédire les convulfions
,
l'hémorrhagie , le ipha-

cele , l'accouchement , l'avortement , le délire, les

crifes prochaines, la mort. Mais cette fcience du pro-

gnoftic eft le fruit du génie & du talent de l'obfer-

vation ; deux qualités rares. Article de, M. le Cheva-

lier de Jaucourt.
Couche

,
adj. en termes de Blafon , fe dit du cerf,,

du chien , du lion , & autres animaux.

Caminga , au pays de Frife , d'or au cerf couché

de gueules, accompagné de trois peignes. (F)
Couche , f. m, {Brodeur.') point de broderie qui

fe fait en coufant avec de la foie ,
l'or, ou l'argent,

que l'on dévide de défais la broche à mefure qu'on

les employé.
Couche

,
adj. fe dit

,
che^ les ouvriers enfoie , d'un

arrangement convenable de la trame dans l'ouvrage.

Pour que la foie foit bien couchée , il faut qu'elle ne
foitpoint tortillée, lâche, ou inégalement placée en-

tre les fils de chaîne ; précautions néceffaires à la

perfection de l'ouvrage.

Couché, (
Géog. mod. ) petite ville de France

dans le Poitou, fur une petite rivière qui fe jette

dans le Ciain.

COUCHER , v. aft. (Gram. Artméch.) c'efl éten-

dre ou pofer à terre , ou fur une furface , un corps

félon la plus grande de fes dimenfions , ou peut-être

félon celle qui eft verticale , quand il eft droit. Un
corps couché eft incliné ou panché le plus qu'il eft

poffible.

Coucher , en AJlronomie 3 eft le moment où le
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foîeiî , uhé étoile ou une planète difparoit , ou fé

cache fous l'horifon. Voye^ Couchant & Lever.
Comme la réfraction élevé les aftres, & nous les

fait paraître plus hauts qu'ils ne font réellement , le
foleil <k les étoiles noiis paroiflent encore fur l'hori-

fon
, lorfqu'iîs font réellement defTous ; ainfi la ré-

fraction fait que les aftres nous paroiflent fe coucher

un peu plûtard qu'ils ne font réellement , & au con-
traire fe lever un peu plutôt. Foye^ Refraction*

Les aftronomes & les poètes diftinguent trois for-

tes de coucher des étoiles , lé cofmique
,
l'achrony-

que , & l'héliaque. Le premier
,
quand l'étoile fé

couche en même tems que le foleil
,
voye{ Cosmi-

que : le fécond
, quand l'étoile fe couche en même

tems que le foleil fe levé
, voye{ Achronyque : &

le troifieme
, quand l'étoile fe perd dans les rayons

du foleil
, voyei Héliaque. Pour trouver par le

globe le tems auquel le foleil & les étoiles fe cou-
chent, voyei Globe. (O)
Coucher (Jurifp.) Ce terme eft mité dans les

comptes ; on dit coucher une fomme ou article en re-

cette, dépenfe &reprife, ou pour mémoire ; c'eft-à-dirô
remployer ou comprendre dans le compte. (A)
COUCHER la PASTE , en Boulangerie ; <?eft la

mettre dans des toiles ou dans des bannes
, pour là

faire gonfler & revenir : on la laiffe dans ces toiles
environ une heure

, après quoi on l'enfourne.

Coucher d'assiete , en terme de Doreur fur
bois 3 c'eft coucher une couleur rougeâtre fur une
pièce déjà reparée

,
pour la préparer à recevoir

l'or.

COUCHER, en terme d'Evantaillifle ; c'eft étendre
la première couleur fur le papier

, pour le rendre
fufceptible de toutes les autres couleurs dont ont

voudra le peindre.

Coucher , en Jardinage , fe dit d'une branche
qu'on étend par terre pour faire des marcottes.
COUCHER, (Man.) Se coucherfur les voltes; c'efl

lorfque le cheval a le cou plié en dehors , & porte
la tête & la croupe hors la volte ; comme lorfqu'en
maniant à droite , il a le corps plié & courbé comme
s'il aiioit à gauche. Se coucherfur les voltes eft autre
chofe que volte renverfée , & fe dit d'un cheval qus
en tournant au galop ou aux voltes, panche tout le

corps du côté qu'il tourne. Voye^ Volte. (F)
Coucher l'Or, (Reliure.) Cela fe fait en te*

nant de la main droite le compas avec lequel on a
pris l'or , & de la main gauche le pinceau, ou blanc
d'œuf , dont On fait d'abord une couche fur la tran-
che ,

puis on applique l'or. Foye^ PI, II. fig. A.
On prend aufîi l'or deftiné à mettre fur le dos des

livres , tant fur les nerfs que dans les entre - nerfs

,

avec une carte écorchée de la largeur de l'entre»

nerf ; & de même pour les plats où l'on veut mettre
des dentelles. Pl. IL fig. D de la Reliure. Foyc{ Do-
rure.
COUCHER , y« adt. (Manufacture en laine.) C'efl

fur un drap tondu à fin
,
ranger le poil , foit avec la

tuile , foit avec la broffe , foit avec le cardinaU
Voye{ l'art. Draperie.
COUCHIS , fi m. c'eft, en Architecture, la forme

de fable d'environ un pié d'épais
,
qu'on met fur les

madriers d'un pont de bois
,
pour y afTeoir le pavé 9

en latin Jlatumen , & en général toute couche fur la-

quelle on doit afTeoir ou établir une aire ou pare-

ment de quelque matière que ce foit. (P)

COUCHOIR , f. m. (Reliure.) Les Relieurs-Do-

reurs appellent couchoir, l'inftrument dont ils fe fer-

vent pour appliquer l'or en feuille fur les livres ; M
y en a de deux fortes, l'un pour les bords , & l'autre

pour les armesi

Celui pour les bords eft une règle de bois , mince'

^

polie , &c longue d'environ neuf à dix pouces , ar-

rondie fur les longueurs , & s'allongeant par les
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bouts en ligne droite. On applique cette règle par

le rond du coupant
,
légèrement fur une bande d'or,

& on l'enlevé pour la mettre fur les bords. Planche

fis- &
Le couchoir pour les armes eft de bois blanc

,

quarré & plat ; il a une poignée par-deiTus, pour en-

lever ce couchoir tout entier lorfqu'on l'a mis fur la

feuille d'or, &c la porter à la place où on veut la

mettre. Voyei Coucher l'Or , & Pl. IL de la. Re-

liure j fig. 10. .

COUCHURE , f. f. en terme de Brodeur au métier;

c'eft un point d'un fil cordonné ou fimple , en foie,

en or ou en argent , couché le long du deffein , & at-

taché d'un fil quil'embraffe de diftance en diftance ;

enforte que les points qui lient le fécond couché

,

foient toujours au milieu de ceux du premier, ceux

du troifieme au milieu de ceux du fécond , &c.

Couchure EN Point DE COMPTE, en terme

de Brodeur au métier; c'eft un ornement en or , en

argent ou en foie , couché en rond , en ovale , &c.

dont les points liants font fichés exactement vis-à-

vis l'un de l'autre , & vont du centre à la circonfé-

rence , en forme de rayon.

COUCO, (Géog. mod.) pays d'Afrique dans la

Barbarie , entre Alger & le Bugir. Le peuple qui eft

fournis à un roi ou chef particulier , habite dans des

montagnes & des deferts.

COUCOU, f. m. cuculus, (Hifi. nat. ornitholog.)

genre d'oifeàux, dont les uns différent, à ce que l'on

prétend ,
pour la groffeur du corps, & les autres par

les couleurs. Aldrovande rapporte ,
d'après les oi-

feleurs de Boulogne
,

qu'il y a des coucous différens

pour la grandeur, quoique femblables pour les cou-

leurs ; & d'autres au contraire qui fe reffemblent

pour la couleur, quoiqu'ils foient de grandeur iné-

gale.

"Wilîughby a donné la defeription du coucoule plm
commun : celui qu'il a décrit , avoit onze pouces de

longueur depuis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité

'de la queue. La pièce fupérieure du bec étoit un peu

crochue ,
plus longue que l'inférieure , & d'un brun

noirâtre fur la plus grande partie de fon étendue, &
la pièce inférieure de couleur jaune-blanchâtre. Il

avoit la langue & le dedans de la bouche de couleur

de fafran ; la langue dure & tranfparente , & l'iris

des yeux de couleur de noifette. L'ouverture des

narines étoit ronde
,
grande

,
garnie de plumes , &

élevée par les bords. Ce dernier caractère eft, félon

Willughby, particulier au coucou , & fuffit pour le

faire diftinguer de tous les oifeaux que cet obferva-

teur a pu voir. La paupière inférieure étoit grande
,

& les cils de couleur jaune. Ce coucou avoit la gor-

ge , la poitrine & le ventre blancs , avec des lignes

tranfverfales brunes qui n'étoient point interrom-

pues ; il s'en trouvoit fur la gorge en plus grand

nombre , & plus près les unes des autres. Les bords

des plumes de la tête étoient blancs , èc le refte brun.

Il y avoit fur la tête une ou deux taches blanches.

Les plumes du dos & du milieu du cou , & les grandes

plumes des épaules , étoient brunes dans le milieu,

tk blanchâtres fur les bords : dans quelques-unes il

y avoit du roux mêlé avec le brun. Le croupion

étoit de couleur de feuille-morte. Cet oifeau avoit

les grandes plumes des ailes noires, 6c les bords ex-

térieurs de ces plumes , à l'exception de la première,

étoient tachés de roux , & il y avoit fur les bords

intérieurs des premières , de longues taches blan-

ches : la pointe de toutes ces plumes étoit blanche

,

& les petites plumes des ailes étoient de la même
couleur que le dos. Willughby n'a point décrit la

queue du coucou. Selon Aldrovande dans la deferip-

tion qu'il a faite d'un fécond oifeau de ce nom, la

queue eft compofée de dix plumes qui ont des taches

blanchâtres , à-peu-près en forme de cœur, 6v qui

font un bel effet à l'œil : lorfque la queue eft éten^

due , elles ont toutes l'extrémité marquée de blanc #

de même que le bord intérieur
,
excepté les deux du

milieu : les pattes & les ongles font jaunes : il y a
deux doigts en arrière dont l'intérieur eft le plus pe*

tit de tous ; les doigts de devant font unis enfemble
par une membrane jufqu'à la première articulation *

Le coucou ne fait point de nid , mais il s'emparê'

de celui d'un autre oifeau ; il en écarte les œufs 9

s'il y en trouve ; il met le fien à la place , & l'aban-

donne : car il n'en pond qu'un* L'oifeau auquel ap-

partient le nid , couve l'œuf du coucou , foigne lé

petit lorfqu'il eft éclos , & le nourrit jufqu'à ce qu'il

foit affez fort pour prendre l'effor. Avant la mue
les petits coucous ont le plumage de différentes cou-

leurs difpofées par taches , qui le rendent fort beau,

C'eft ordinairement dans le nid de la fauvette brune

que le coucou pond fon œuf ; il s'empare aufîi des

nids des alouettes , des pinçons , des bergeronettes »

&c< Willughby n'affûre pas li les coucous reftent pen-

dant l'hyver cachés & engourdis dans des arbres

creux , dans des trous de roche , dans la terre , &c,

ou s'ils pafîent dans des pays chauds ;
cependant il

y a des gens qui prétendent avoir entendu chanter

des coucous dans des trous d'arbres au milieu de l'hy-

ver, lorfque l'air étoit doux. Le nom de cet oifeau

vient de fon cri. Villughby, Ornith, Foye^ OiseAU»

00
Coucou ,

[Matière medic.) On fe fert en Méde-
cine de cet oifeau en entier, & de fa fiente ; on re-

commande fes cendres pour la gravelle ,
pour les

douleurs & l'extrême humidité de l'eftomac.

On les ordonne avec fuccès dansles paroxyfmes

des fièvres. Schroder dit que la fiente du coucou prife

en boiffon , eft bonne contre la morfure du chien

enragé. Il ne manque à ces prétendues vertus, que

d'être confirmées par des obfervations.
* Coucou , (Mytkï) Cet oifeau eft confacré à

Jupiter : il eft difficile d'en deviner la raifon fur ce

qu'on en raconte. On dit que ce fut fous cette forme

que Jupiter tranfi de froid , s'alla repofer un jour

d'hyver fur le fein de Junon. Le mont Thornax fur'

lequel la déefte eut la complaifance de réchauffer le

dieu , fut depuis appelié dans le Péloponnefe , le

mont du coucou.

Coucou, (Jeu de carte!.") L'on peut joiier à ce

jeu depuis cinq jufqu'à vingt perfonnes. Lorfqu'on

eft un grand nombre , on joiie avec un jeu de cartes

entier, c'eft-à-dire où font toutes les baffes ; autre-

ment on joire avec le jeu de piquet ordinaire , en

obfervant que les as font les dernières & les moin-

dres cartes du jeu. Comme il y a un grand avantage

à avoir la main , on voit à qui l'aura. Après avoir

pris chacun huit ou dix jettons
,
qu'on fait valoir ce

qu'on veut , celui qui a la main ayant fait couper à

fa gauche, donne une carte, fans la découvrir, à
chaque joiieur, qui l'ayant regardée

,
dit, fi fa carte

lui paroît bonne
,
jefuis content; mais fi fa carte eft

un as , ou une autre carte dont il foit mécontent , il

dit, contente^- moi à fon voifin à droite, qui doit

prendre fa carte & lui céder la fienne , à moins qu'il

n'ait un roi ;
auquel cas il ne peut être contraint à

échanger, & il répond, coucou: alors le mécontent

garde fa carte , tandis que les autres continuent à

fe faire contenter de la même manière , c'eft-à-dire

à changer de carte avec leur voifin à droite & à

gauche ,
jufqu'à ce qu'on en foit venu à celui qui a

mêlé ,
qui

,
lorfqu'on lui demande à être contentée-

doit donner la carte de deffus le talon, à moins que,

comme il a déjà été dit , ce ne foit un roi. Enfin la

règle générale , c'eft que chaque joueur peut , s'il le

croit avantageux à fon jeu , & que ce foit à fon

tour à parler , forcer fon voifin à droite de changer

de carte avec lui, à moins qu'il n'ait un roi. Après
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que le tour eft ainfi fini , chacun étale fa carte fur la

table , & celui ou ceux qui ont la plus baffe carte ,

payent un jetton au jeu, qu'ils mettent dans un cor-

bilion qui eft exprès au milieu de la table. Il peut fe

faire que quatre joueurs payent à la fois , & c'eft

toujours la plus baffe efpece des cartes qui foit fur

le jeu
,
qui paye. Les as payent toujours

,
quand il

y en a fur le jeu ; & au défaut des as , les deux ; au
défaut des deux , les trois , 6c ainfi des autres. L'a-

vantage de celui qui mêle, eft qu'il a trois cartes

fur Iefquelles il peut choifir celle qu'il veut pour lui.

Chacun mêle à fon tour ; &: quand quelqu'un des

joueurs a perdu tous fes jettons , il fe retire du jeu

,

n'y ayant plus d'efpérance pour lui. Celui au con-
traire qui conferve encore des jettons quand les au-

tres n'en ont plus ,
gagne la partie , & prend tout ce

qui a été dépofé dans le corbillon.

COUCOUME , (Teint. Voyez Terra-merita,
OU Yarticle TEINTURE.
COUCY, (Géogr. mod.) ville de France dans le

Laonois, près de la rivière d'Oyfe. Long. 20. 38.

lat. 48. j 0.

COUDE, f. m. en Anatomie; c'eft l'angle extérieur

formé par la flexion du bras. Voye^ Bras.
Cette éminence fur laquelle le "bras pofe , & que

nous appelions coude , s'appelloit en latin cubitus, &
en grec «zw , ou par d'autres o\îKpciuov . (L)

Coude, {l'os du} cubitus, entérine d
1

Anatomie;

eft un des os du bras qui va depuis le coude jufqu'au

poignet: onl'appelle auffi cubitus.Voyez Cubitus.
Coude , en Architecture , eft un angle obtus dans

la continuité d'un mur de face ou mitoyen, confidéré

par-dehors , &c un pli par-dedans. On doit mpprirner,

jutant qu'il eft poffible, les coudes des murs de faces

des bâtimens fur la rue
,
pour rendre ces dernières

plus droites. Je trouve que cette partie effentieîie

pour l'agrément d'une capitale , eft trop négligée à

Paris. (P)

COUDE , en terme de Chauderonnerie ; c'eft l'extré-

mité d'une trompette , ainfi appeliée parce qu'elle

forme le coude. Voyez dans les Planches de Lutherie,

la fig. & fart. Trompette.
Coude ou Jarret, (Hydrauliq.) c'eft dans le

tournant d'une conduite de fer ou de grais, un bout
de tuyau de plomb coudé pour raccorder enfemble

les tuyaux de fer. (K)
Coude ,

(Jardin.*) fe dit d'une allée , d'un ter-

rein
,
quand les alignemens ne font pas droits. Un

arbre peut aufTi avoir un coude, quand la tige n'eft

pas bien droite fur le pié. (K)
Coude, (Manège.) jointure au train de devant

du cheval
,
qui affemble le bout de l'épaule avec

l'extrémité du bras. Voye^ Bras & Épaule.
Coude , c'eft auffi la partie de la branche qui prend

naiffance au bas de l'arc du banquet , vis-à-vis le

milieu du fonceau ou du chaperon , & qui forme un
arc au-defïbus du banquet. Le coude d'une branche

prend un tour plus ou moins grand , félon que l'on

veut fortifier ou affoiblir la branche. Voye^ Ban-
quet , Fonceau , Branche , tk Pl. de VEperon-
nier,jig. 22. en C.

Un coude ferré relevé affez bien le cheval ; mais

un trop grand coude tire la tête du cheval entre fes

jambes.

COUDÉE, f. f. Hifioire anc.) longue mefure qui

étoit fort en ufage chez les anciens , fur-tout chez

les Hébreux ; elle étoit environ de la longueur du
bras d'un homme ,

depuis le coude jufqu'au bout des

doigts. Foye{ Mesure, Bras & Main.
On trouve dans l'Ecriture des coudées de deux

longueurs ; l'une égale , félon le doèleur Arbuthnot

,

à un pié neufpouces , de pouce , ce qui vaut la

quatrième partie d'une braffe , le double d'une pal-

fiie ;
& fix fois une paulme 3 l'autre égale à un pié

Jçme JF*
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de pié , ou à la 400e
. partie d'une ftade. Le P.

Merfenne fait la coudée des Hébreux d'un pié quatre
doigts cinq lignes par rapport au pié du Capitole.
Selon Héron , la coudée géométrique eft de vingt-
quatre doigts ; & félon Vitruve , le pié eft les deux
tiers d'une coudée romaine , c'eft-à-dire contient feize

doigts ou largeurs du doigt. Foye^ Pié, Mesure,
&c. Chambers. (G)

* COUDELATTE , f. f. {Marine.) On appelle de
ce nom des pièces de bois plus fortes aux extrémités
qu'au milieu

, qui entrent dans la conftruction d'une
galère , où elles reçoivent une longue pièce de bois
de quatre pouces en quarré

,
qu'on nomme la ta-

piere.

* COUDER, v. act. (Œcon. rujl.)(e dit d'un fep
de vigne qu'on plie ou couche en angle obtus. Ce
terme eft d'ufage aux environs d'Auxerre.
COUDRAÎE, f. f. (Œcon. mjl.) lieu planté de

coudriers. Ces arbres ne font point ornement, mais
ils font utiles ; on peut en couvrir les terreins éloi-
gnés dont on ne peut tirer meilleur parti.

* COUDRAN , f. m. terme de Rivière ; mélange de
pîufieurs ingrédiens , entre lefquels il y a des efpe-
ces d'herbages & du goudron ; les bateliers en en-
duifent leurs cordes

,
pour les empêcher de fe pour-

rir. On a fait de ce mot le verbe coudranner, tremper
dans le coudran; tk. le fubftantif coudranneur, celui
qui trempe dans le coudran.

* COUDRE, v. aft. c'eft affembler deux fubftan-
ces qui peuvent fe percer, foit avec une aiguille,'

foit avec une alêne ou un poinçon
,
par le moyen

d'un fil ou de quelqu'autre chofe d'analogue au fil

dont l'aiguille eft enfilée , & qui fuit l'aiguille à-tra-

vers les trous qu'elle fait aux fubftances qu'on veut
affembler , ou qu'on paffe dans les trous faits avec
le poinçon ou quelqu'inftrument femblable. LesTail-
leurs coufent à l'aiguille enfilée de fil ou de foie ; les,

Tapiffiers, à l'aiguille enfilée de foie ou de laine ; les
Boyaudiers,à l'aiguille enfilée de filamens de boyaux;,
les Cordonniers-bottiers , &c. au poinçon , à l'alêne

& au ligneul. Le ligneul eft armé à fon extrémité
d'une foie de fangiier ou de cochon

, qu'on paffe fa-
cilement à-travers les trous que la pointe de l'inftru-

ment a faits , & que le ligneul eft obligé de fuivre
quand on tire cette foie. Onpou^coudre encore avec
le fil-d'archal.

Coudre, (Géogr. mod.) petite ville d'Italie en
Savoie , dans le Chablais

, près du lac de Genève.
COUD REMENT, f. m. terme des Tanneurs^

Mettre les cuirs en coudrement , c'eft étendre les cuirs
dans la cuve où il y a de l'eau chaude & du tan >
pour leurdonner le grain. Cette opération fe nomme
coudrer ou brajjer les cuirs. Voye^ COUDRE & BRAS-
SER les cuirs. Voye^ Tanner.
COUDRER , terme de Tanneurs ; c'eft braffer les

cuirs , ou les remuer.

COUDRIER
,
voye^ Noisettier.

COUDRIER , f. m. ( Hifl. nat. bot. & Jardina^
petit arbre qui eft très-commun dans les bois , dans
les haies , & dans la plupart des terreins incultes. On,
l'appelle auffi noifettier , quoique ce nom convienne
plus particulièrement aux autres efpeces de cet ar-

bre que l'on cultive pour leur fruit. Le coudrier eft:

fi connu, que l'on peut reftraindre fa defeription à
ce qu'il pouffe du pié pîufieurs tiges ordinairement

fort droites
; que fa feuille plus ronde qu'ovale , eft

l'une des plus grandes des arbres foreftiers ; & que fes

chattons jaunes & apparens font le premier objet

qui annonce dans les bois le retour de la féve 6k: les

approches du printems. Cet arbre eft très-robufte
,

croît promptement , fe multiplie aifément , & vient

par-tout.

En effet tous les terreins lui conviennent ; & fuf-

fent-ils fablçnneux., ftériles
?
froids & fecs, ce font
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ceux où il fe trouve plus communément. On voit

auffi cet arbre fur la crête des montagnes ,
parmi les

rochers , & même dans les terres argilleufes ; mais il

fe plaît davantage dans un terrein maigre , fabion-

neux , humide & mouffeux ,
qui fait durer long-tems

la (bûche du coudrier, & où j'en ai vù de fort vieux

à la vérité
,
qui avoient quarante piés de haut, plus

de deux piés de tour, & qui ne dépériffoient point

encore.

Si l'on avoit donc à peupler des terreins fi ingrats,

que les arbres de bonne effence dûffent s'y refufer , on

pourroit fe fervir du coudrier dont le bois ne laifle

pas d'être propre à quelques ufages. Le plus court

moyen d'en faire de grandes plantations fera de fe-

mer les noifettes , mais de ne pas fe preffer de le faire

dès l'automne ,
par rapport à la gelée qui les gâte

fouvent , & plutôt encore pour éviter l'inconvé-

nient trop immanquable de trouver après l'hyver

le fémis détruit par les vers , les rats , les mulots

,

&c. qui en font très-friands. Les noifettes d'ailleurs

ne germent pas avant le printems. Il vaudra donc

mieux les conferver dans le fable jufqu'à ce tems

pour les femer au mois de Février de la même ma-

nière que le gland. Voye^ Chêne. On peut encore

multiplier le coudrier de plufieurs autres façons que

je laiffeà traiter au motNoiSETTiER,oùil fera plus

convenable aufFi d'entrer dans le détail des différen-

tes efpeces de cet arbre & de leur culture. Celle du

coudrier n'a rien de particulier. Cet arbre manque

rarement à la tranfplantation , &L il fait une bonne

garniture dans les bois. Evelyn prétend même qu'é-

tant mis en taillis , c'eft de tous les bois celui qui fait

le plus de profit. Ce n'eft qu'après fix ou fept ans

de femence qu'il rapporte du fruit.

La nôifette eft meilleure à manger & plus faine,

quand on la cueille dès qu'elle eft formée ; que quand

on attend que la parfaite maturité la faffe tomber de

l'arbre ;
parce qu'alors la partie aqueufe de ce fruit

eft déjà devenue oléagineufe, & le devient enfuite

de plus en plus ,
jufqu'au point que quand il com-

mence à fe deffécher , on en extrait une huile qui

peut être de quelque utilité. Les anciens prétendent

que les noifettes engrailTent ; les modernes convien-

nent feulement qu'elles font plus nourrilTantes que

les noix ; 6c que li l'on en mange modérément , elles

ne font aucun mal, pourvu que l'on ait l'eftomac

bon ; mais qu'elles font de difficile digeftion
, qu'el-

les nuifent à la refpiration , & qu'elles rendent la

voix rauque. Voye^ Noisette.

Le bois du coudrier , tout différemment de celui

des autres arbres , a plus d'utilité quand il eft d'un pe-

tit volume, que lorfqu'il a plus de groffeur. Quel qu'il

foit , il n'eft propre qu'à de petits ufages qui ne méri-

tent pas un détail. On l'employé fur-tout à faire des

cerceaux pour les futailles ; parce qu'il eft droit

,

fouple , 6c fans nœuds ; mais ce bois a li peu de fo-

lidité 6c de durée ,
qu'on ne s'en fert que faute de

mieux. Cependant on s'eft affûré par plufieurs ex-

périencesiaites à Montbard en Bourgogne
, que ce

bois duroit trois fois davantage ,
lorfqu'il avoit été

coupé dans le tems de la chute des feuilles, que ce-

lui qui avoit été abattu pendant l'hyver, ou au com-

mencement du printems. t

Après qu'on a fi long-tems abufé des gens crédu-

les, en prêtant à la coudre des vertus furnaturelles

,

ce feroit un nouvel abus que de groffir cet article

des propriétés imaginaires & fuperftitieufes de la ba-

guette divinatoire. C'eft une fourberie fui-année qui

eft tombée en diferédit , à mefure qu'il y a eu moins

de gens infatués d'anciens préjugés , 6c par confé-

quent moins de dupes. Voye^ Noisettier. (c)

COVENANT , f. m. [Hijl. mod. d'AngL) C'eft la

fameufe ligue que les Ecoifois firent enfemble en

1638, pour maintenir leur religion libre de toute

innovation.

Pour comprendre ce que c'étoit que ce covenant,

ilfùffîra de favoir qu'en 1 580 , l'affemblée générale
d'Ecoffe drefla une confeffion de foi qu'elle préfenta

à Jacques I. que ce prince figna , & donna fes ordres
pour la faire figner par tous fes fùjets. Ce fut cette

confeffion de foi de l'année 1580, reçue 6c de nou-
veau confirmée en 1590, dont on renouvella la fi-

gnature en 1638 ,
par la délibération de la table gé-

nérale P c'eft-a-dire des états généraux d'Ecoffe. A
cette ftgnature de confeffion de foi , on ajouta une
claufe obligatoire ou ferment , par lequel « les fouf-

» crivans s'engagèrent à maintenir la religion dans
» l'état où elle étoit en 1 5 80 , & à rejetter toutes les

» innovations introduites dans l'églife depuis ce

» tems-là ». Ce ferment joint à la confeffion de foi

reçut le nom de covenant , c'eft-à-dire ,
contrat, ligue,

convention , faite entre ceux qui le fouferivirent. Le
but de ce covenant ne tendoit pas à dépouiller Char-

les I. de fes droits , mais à empêcher qu'il ne les éten-

dît plus loin qu'il ne le devoit par les lois , comme
auffi qu'il ne pût abolir le Presbytérianifme. C'é-

toient-là précilément les deux points qui étoient di-

rectement contraires aux projets du roi ; auffi ce co-

venant fut-il l'origine des triftes brouilleries qui par-

tagèrent le royaume entre les deux factions de pref-

bytériens 6c d'épifeopaux ; de même que des guer-

res qui s'élevèrent bien-tôt après entre les Ecoffois

& Charles I. qui jetterent ce prince dans des fautes

qu'il ne put jamais réparer , & qui furent enfin la

caufe de fa perte. Article de M. le Chevalier de Jau-
court.
COUENNE , f. f. (Chaircuiterie.) C'eft ainfi qu'on

appelle la peau du cochon
,
après qu'il a été grille

& raclé ; elle eft fort dure , fort épaiffe , & prefque

toujours un peu chargée du refte des foies qu'on n'a

pû enlever.

COUENNEUX
,
adj. (Med.) épithete que les Mé-

decins donnent particulièrement au fang
,
lorfqu'il

fe forme à fa furface une épaiffeur dure ,
compacte ,

blanchâtre, 6c difficile à divifer.

COVENTRY,^ Géog. mod.) grande ville d'An-

gleterre au comté de Warwick, fur le Sherburn.

Long. 16. 3 . lat. 62. 25.

CO-VERSE , f. m. (Géom.) quelques Géomètres
fe fervent de l'expreflionJînus co-verfe, pour défigner

la partie du diamètre d'un cercle, laquelle refte après

que l'on en a ôté le finus verfe. Voye^ Sinus verse.

1°)
COUETS , ECOITS , f. m. pl. (Marine.) ce font

quatre groffes cordes , dont il y en a deux amarrées

aux deux points d'en-bas de la grande voile , & les

deux autres aux deux points d'en-bas de la mifene.

Les écoutes font amarrées à ces mêmes points ; les

couets s'amarrent vers l'avant du vaiffeau , & le»

écoutes vers l'arriére. Les couets font beaucoup plus

gros que les écoutes. Quand on veut porter la gran-

de voile ou la mifene de l'un des bords du vaiffeau

fur l'autre bord , félon que le vent change ou qu'on

veut changer de route , on largue ou lâche les écou-

tes , 6c on haie fur les couets , c'eft-à-dire qu'on les

bande pour ramener la voile fur l'autre bord , & lui

faire prendre le vent. La manœuvre des couets s'ap-

pelle amurer; 6c lorfque la voile eft appareillée 6c

qu'elle prend le vent , les couets qui le tiennent en

état font dans leurs amures vers l'avant, tandis que

les écoutes font amarrées vers l'arriére : mais la

manœuvre des couets eft bien différente de celle des

écoutes ; car des deux couets 6c des écoutes qui font

auvent, les couets font halés & les écoutes larguées
;

& au contraire des deux couets & des deux écoutes

qui font fous le vent , les couets font largués & les

écoutes font halées. On dit hale^ ayantfur les couets >
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hah{ arrière fur les écoutes , c'eft- à -dire bande{ les

collets vers la proue & les écoutes vers la poupe. Il y
a des collets à queue de rat.

On peut fort bien confidérer les collets & les écou-

tes comme les mêmes cordages , étant amarrés aux
mêmes points de la voile : & leur feule différence

eft en ce que les collets font deftinés à faire le même
effet vers l'un des bouts du vaiffeau, que les écoutes

font vers l'autre bout. (Z
)

COUETTE , f. f. (Tourné) qu'on appelle auffi gre-

nouille ou crapaudlne , eft un morceau de fer ou de

cuivre creufé en rond , dans lequel tourne un pivot.

Les Tourneurs ont des poupées à pointes , à lu-

nettes , & à collettes, qui leur fervent à fabriquer plu-

sieurs ouvrages de tour. A la vérité les poupées à

couettes font plus en ufage chez les Serruriers & au-

tres ouvriers qui tournent le fer & les métaux
,
que

chez les Tourneurs en bois; ceux-ci en ont pourtant

quand ils fe fervent de l'arbre à tourner en ovale ou
en d'autres figures irrégulieres.

COUFLE , f. f. (Comm.) c'eft ainli qu'on appelle

ïes balles de féné qui viennent du Levant.

COUHAGE , f. m. (Hlfl.nat. bot.) efpece de féve

qu'on apporte des Indes orientales. On l'appelle

auffifiliqua hlrfuta.

GoUHAGE
,
(Matière médicale.) efyece de féve

qui vient des Indes , & dont on fait ufage dans l'hy-

dropifie.

On en fait infufer douze gouffës dans deux pintes

de bierre : on en fait prendre tous les matins le quart

d'une pinte au malade. Ce remède a été effayé fur

des Nègres. Chambers.

Le duvet de cette gouffe pique la chair, & y caufe

une démangeaifon douloureufe. Ray, hljl. desplant.

COUIER , fub. m. terme de Rivière, fe dit d'une

corde que l'on ferme ou attache à terre
,
pour em-

pêcher que le derrière d'un bateau ne s'en éloigne

,

fur-tout dans les gros tems. Voye^ Museau de
devant.
COVILHAMA, (Géog. mod.) petite ville du

royaume de Portugal , dans la province de Beira.

COUILLARD , f. m. (Marine.) corde qui tient la

grande voile à la grande attaque du grand mât. Ce
mot n'eft plus ufité.

Couillard
,
(Charpent.) On appelle ainfi deux

pièces
,
qui , dans la conftruction d'un moulin , en-

tretiennent les traites qui fupportent la cage de la

chaîfe qui eft au-deffbus : elles ont chacune trois piés

de long. Voye^Vart. Coupe des Bois.

COVIN, f. m. (Hljl. anc.) char armé de faulx,

que les Gaulois & les Anglois conduifoient dans les

combats.

COUIS , f. m. ((Ëcon. domefl.) vaiffeau fait avec

le fruit du calebafîier , en ufage aux îles françoifes

de l'Amérique , où il fert comme fervent ici les fe-

billes de bois.

COUIT, f. m. (Comm.) qu'on nomme auffi gu^;

forte d'aune dont on fe fert à Moka pour mefurer

les toiles & les étoffes de foie ; elle porte vingt-qua-

tre pouars de long. Voye^ les diction, du Comm. & de

Trèv. (G)
COULAC, voyei ALOSE.
COULADOUX , f. m. pl. (Marine.) cordages qui

tiennent lieu , fur les galères , des rides de haubans.

Voye^ Planche II. de la Marine , le n° z. & à n° 1 o.

les couladoux du meftre & du trinquet. (Z
)

COULAGE , f. m. terme de Marine & de Rivière ,

fe dit de la perte ou fauffe confommation qui fe fait

des diverfes liqueurs qui font dans le vaiffeau pour

Tufage journalier de l'équipage , ou qui en compo-
fent la charge, comme vins, eaux-de-vie

,
huiles, &c.

c'eft ce qui fait dire des marchandées fujettes au cou-

lage. On parle toujours fur la confommation une cer-

taine quantité pour le coulage.

COU 325
Dans les vaiffeaux du Roi , le munitionnaire eft

tenu de faire embarquer dix pour cent de bifeuit , <8c

douze pour cent de vin d'augmentation pour les dé-
chets & coulages qui pourraient arriver pendant la

campagne. Ordonnance de 168
C) , llv. X. th. j ard-

cleij. (Z)
COULAN

,
(Géog. mod.) petit royaume d'Aile,

dans l'Inde , fur la côte de Malabar , dont la capitale

porte le même nom : le roi eft idolâtre ainfi que la

plus grande partie de fes fujets.

COULANGES-LES-VINEUSES
,
(Géog. mod.)

petite ville de France dans l'Auxerrois, fameufe par
les bons vins de fes environs.

COULANT, f. m. en terme de Bouionnler, eft un
morceau de bois un peu arrondi fur fes extrémités ,

& percé en-travers ; le coulant couvert fert de nœud
aux cordons de canne , de montre , & autres cordons
de trèfles. Les coulans des grands guides pour les

chevaux , font beaucoup plus gros que les autres &
percés d'un trou quarré de la forme des guides. Foy.
Guides ou Tresses.
Coulant , outil d'Orfèvrerie , c'eft un anneau de

fer, qui fert à faire joindre les mâchoires d'une te-
naille en en refferrant fes branches

, qui , dès que
l'anneau eft lâché, s'écartent d'elles-mêmes au moyen
d'un reffort fixé fur l'une des deux. La tenaille de
cette efpece s'appelle tenaille à coulant, du nom de
fon anneau. Elle fert aux Orfèvres & aux Horlogers,
fur- tout quand il s'agit de faire entrer les goupilles
dans les charnières.

Coulant, terme de Jouailller, ornement de cou
pour les femmes ; ce n'eft quelquefois qu'un chaton
à pierre feule

,
plus fouvent c'eft une pierre entou-

rée en forme de rofette : il s'attache au milieu du
collier

,
perpendiculairement à la croix.

COULANTES ou COURANTES
,
(Marine.) fe

dit de quelques manœuvres. Voye^ Manœuvres
courantes. (Z)
COULE , f. f. (Hljl. eccléf.) robe monacale telle

que celle des Bernardins & des Bénédictins; ces der-

niers la nomment communément chape , les autres

ont retenu le nom de coule. Voye^ Habit.
Ce mot s'eft vraiiTembîablement formé du latin

cucullus , en confondant enfemble les deux premiè-
res fyllabes

,
qui toutes deux font compofées des mê-

mes lettres. La cuculle étoit un capot que portoient

les payfans & les pauvres : pullo Mcevius alget In cu-

cullo , dit Martial. Cet habillement fut adopté par
humilité par les fondateurs des ordres religieux ; il

devint même commun aux laïques , fur-tout dans les

pays froids , & on le portoit encore en Europe il y
a environ deux cents ans.

Les Bernardins ont deux fortes de coule, une blan-

che ,
qui eft fort ample , dont ils fe fervent dans les

cérémonies & lorfqu'ils aftîftent à l'églife , & une
noire qu'ils portent dans les vifites du dehors. La
P. Mabillon prétend que la coule dans fon origine eft

la même chofe que le fcapulaire. Cependant l'auteur

de l'apologie de l'empereur Henri IV. diftingue deux
fortes de coules ou plutôt de vêtemens des anciens

moines; l'une eft une robe qui defeendjufqu'auxpiés,

qui a des manches & un capuchon , & fert dans les

cérémonies ; une autre qui n'eft qu'un chaperon pour
travailler, & qu'on nommefcapulaire, parce qu'il ne
couvre que la tête & les épaules. C'eft auffi le fend-

illent de M. Fleury : « La cuculle , dit- il
, marquée

» par la règle de S. Benoît fervoit de manteau. C'eft

» la coule des moines de Cîteaux ; le nom même en

» vient , & le froc des autres Bénédictins vient de la

» même origine. S. Benoît leur donne encore un fea-

» pulaire pour le travail. Il étoit beaucoup plus court

» & plus large qu'il n'eft aujourd'hui , & fervoit

,

» comme porte le nom, à garnir les épaules pour les

» fardeaux & conferver la tunique. Il avoit fon ca-
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w puce comme la cuculle , & ces deux vêtemens fe

» portoient féparement : le fcapulaire pendant le tra-

» vail , & la cuculle à l'églife ou hors de la maifon.

» Depuis, les moines ont regardé le fcapulaire com-

» me la partie la plus effentielie de leur habit ; ainfi

» ils ne le quittent point, & mettent le froc ou la

» coule par-deffus ». Mœurs des Chrét. tit. 34. (G
)

Coule, (Géog. mod.) petite ville de Hongrie, en

Walachie , fur le Danube.

COULÉ, &n Mufiqui , adj. pris fubft, Le coulé

fait lorfqu'au lieu de marquer chaque note d'un coup

d'archet fur les inftrumens à corde , ou d'un coup de

langue fur les inftrumens à vent , on paffe deux ou

plufieurs notes fous la même articulation en prolon-

geant l'expiration ou en continuant de tirer cru pouf-

fer l'archet auffi long-tems qu'il eft néceffaire. 11 y a

des inftrumens , tels que le clavecin , fur lefquels le

coulé paroît prefqu'impoffible à pratiquer ; & cepen-

dant on vient à bout de l'y faire fentir par un tou-

cher doux & lié, très- difficile à décrire, & que l'é-

colier apprend plus aifément que le maître rie l'en-

feigne. Le coulé fe marque par une liaifon dont on
couvre toutes les notes qui doivent être coulées en-

femble. ( S )

COULÉ en terme de Brodeur , c'eft un affemblage

de deux points faits feparément fur une même ligne,

en obfervant de piquer l'aiguille au fécond point , à

l'endroit où elle eft fortie dans le premier.

Coule
,
{Orfèvrerie & autres Artifes.) il fe dit de

la fufion des foudures
,
auxquelles il faut donner un

degré de chaleur convenable pour que la fufion en

foit nette. Il fe dit aufîi de tout ouvrage jetté en
moule.

Coulé , f. m. (Saline.') iffues par lefquelles la ri-

vière qui tombe dans les poêles s'enfuit; comme ces

iffues font fouvent cachées, & que l'équille ne fuffit

pas pour les boucher , alors un ouvrier rompt l'équil-

le , & bouche le coulé avec de la chaux-vive. Voye^

Salines & Equille,
COULÉE , f. f. (Marine.) c'eft l'évidure qu'il y

a depuis le gros du vaiffeau jufqu'à l'étambord, ou
bien l'adouciffement qui fe fait au -bas du vaifleau

entre le genou & la quille , afin que le plat de la va-

rangue ne paroiffe pas tant, & qu'il aille en étrécif-

fant infenfiblement. (Z )
COULÉE, adj. pris fubft. (Ecriture.) fe dit d'un

caractère panché, lié de pie en tête , tracé avec plus

ou moins de rapidité. Voye7-en les différentes efpe-

ces aux Planches de VEcriture.

* Coulée , f. f. (groffes Forges.) c'eft un efpace

d'environ fept à huit pouces
,
par lequel s'écoule

toute la fonte contenue dans le creufet ; on bouche
cette ouverture avec de la terre détrempée ; & dé-

tremper la terre pour fermer la coulée s'appelle faire

le bouchage. Foye^ l'article GROSSES FORGES, ck nos

Planches de groffes Forges.

COULEMENT D'EPÉE
,

(Efcrime.) eft une at-

taque qui fe fait en gliffant d'un bout à l'autre la la-

me de fon épée contre celle de fon ennemi : on coule

de pié ferme & en gagnant la mefure
,
voye^ Mesu-

re ; on coule en dégageant & fans dégager. La meil-

leure de toutes les attaques eft celle-ci, parce qu'elle

détermine abfolument l'ennemi à agir.

Coulement de piéferme &fans dégager, eft celui qui

fe fait en mefure fans quitter l'épée de l'ennemi.

Il s'exécute ainfi : i°. faites du bras droit tout ce
qui eft enfeigné pour parer quarte ou tierce , &c.

fuivant le côté où les épées font engagées : 2
0

. glif-

fez par un frottement vif& fenfible le tranchant de
votre lame contre celle de l'ennemi , en avançant

la pointe de l'épée droite à fon corps pour le déter-

miner à parer : 3
0

. s'il pare
,
dégagez en allongeant

l'eftocade : 4
0

, s'il ne pare pas, achevez l'eftocade

Nota qu'on doit s'attendre en faifant un coulement

d'epée , que l'ennemi prendra ce tems pour détacher
l'eftocade droite , ou en dégageant : mais remarquez
qu'au premier cas il ne peut porter l'eftocade droite

fans forcer votre épée ; c'eft pourquoi s'il la force ,

vous ferez le premier dégagement forcé ; voyei pre-
mier Dégagement forgé ; & s'il dégage , déta-
chez incontinent l'eftocade de quarte droite fi vous
coulez tierce , ou l'eftocade de tierce droite fi vous
coulez quarte.

Coulement de pié ferme en dégageant; il s'exécute
comme le coulement de pié ferme fans dégager , ex-
cepté qu'on commence par dégager.

Coulement d'épée en entrant en mefurefans dégager ,

fe fait comme le coulement de pié ferme fans dégager ?
excepté que l'on ferre la mefure en coulant l'épée.

Coulement d'épée enferrant la mefure & en dégageant , .

fe fait comme le coulement de pié ferme & en déga-
geant

,
excepté qu'on coule l'épée en entrant en me-

fure.

* COULER, v. n. terme qui marque le mouvement
de tous les fluides , & même de tous les corps foli-

oles réduits en poudre impalpable. Rouler , c'eft fe

mouvoir en tournant fur foi -même. Gliffer , c'eft fe

mouvoir en confervant la même furface appliquée
au corps fur lequel on fe meut. Voye\ Fluide.
Couler bas , Couler à fond

,
(Marine.) c'eft

faire périr un vaiffeau en l'enfonçant dans l'eau.

Dans un combat , on coule bas fon ennemi , lorf-

qu'on lui tire affez de coups de canon pour que l'eau

y entre en fi grande quantité qu'elle le faffe enfoncer
dans l'eau.

Un vaiffeau coule bas , lorfqu'il fe fait quelque
voie d'eau très-confidérable , à laquelle on ne puifie

remédier. (Z)
Couler

,
(Chimie.) c'eft extraire des fels en ver-

fant de l'eau fur les fùbftances , telles que des terres,

ou des cendres
,
qui en contiennent , & dont elle»

font dépouillées par l'eau qui les diffout & les entraî-

ne. C'eft ainfi qu'on obtient le falpetre. On coule

aufîi la lefîive.

Couler , v. att. dans le Commerce, fe dit des mau-
vaifes marchandifes qu'on fait paffer à la faveur des

bonnes. Ce marchand
,
dit-on, m'a trompé , il a coulé

quelques pièces de drap médiocres parmi celles qu'il

m'a livrées. Diclionn. de Comm. (G)
Couler , (Danfe.) c'eft porter la jambe douce-

ment & légèrement , & rafer la terre de la pointe

du pié d'un mouvement prefqu'uniforme ôc fans mar-
quer de cadence.

Couler en plomb
,
(Archit. ) c'eft remplir de

plomb les joints des dales de pierre & les marches
des perrons expofées à l'air, ou fceller avec du plomb
les crampons de fer ou de bronze ; précaution qu'on
doit prendre dans les bâtimens d'importance , ainfi

qu'on l'a obfervé aux Invalides, au Val-de-Grace »

&c (P)

Couler, en termes de Boutonnier, c'eft l'action

d'entortiller un brin de foie ou d'or , fur plufieurs au-

tres enfilés dans la même aiguille , en faifant tourner

le bouton comme une pirouette , au moyen d'un fil

un peu gros attaché au pié du bouton ; ce qui fe fait

en roftant un bouton façonné. Voye^ Roster.
COULER, v. n, terme de Chandelier; il fe dit d'une

chandelle dont le fuif fondant trop vite , fe répand

fur fa furface.

Couler , en terme d'Epinglier , fe dit proprement

du fécond tirage qu'ils donnent au laiton , en le fai-

fant paffer par des trous de filière , comme on fait

l'or & l'argent que la première main n'a fait que dé-

grofîir.

COULER , terme de Fondeur : on dit couler une pièce

de canon , quand le métal en eft fondu , & qu'on lui

permet d'entrer dans le moule. Voyei Fonderie,



Cqulër, fe dît particulièrement du verjus, du
cli a fie la s , & de la vigne

,
lôrfque le fuc contenu dans

ic fruit s'en échappe par quelque accident de la fai-

fon ,
qui nuit toujours à l'abondance.

Couler le bouton, (Afo/z.) voyq; Boùtoni
Le maître d'académie dit quelquefois à l'écolier

,

quand il galoppe autour du manège
,
ccule^ , coulei ;

te qui veut dire , m retene^ pas tant votre, cheval , &
a/.ài un peu plus vite. Un cheval qui coule au galop

,

eft celui qui va au galop uni, ou qui avance. Foye^

Galop.
COULERESSE

,
adj. f. pris fubft. en termes Je Ra-

.fineur, eft un grand bailin demi-circulaire
,
percé de

trous d'un demi-pouce de diamètre ,& garni de deux

mains de fer qui le foûtiennent fur un brancard ex-

près. Il doit y en avoir deux, l'un à paffer la terre

,

& l'autre le lucre. Foye^ Terre & Passer.

COULETAGE , f. m. (Junjpr.') dans la coutume
de Lille paroît être fynonyme de courtage ; l'article

de cette coutume dit que pour venditions , droit

de couletagè n'eft dû. M. de Ragneau en fon glojfaire
,

prétend que ce droit eiî la même chofe que celui de

tonl'uii , de maille , & de vendition; que c'eft une col-

lecte d'un denier ou obole qui fe perçoit en quelques

lieux fur toutes les marchandiies que l'on vend &
acheté , enforte que couletagè feroit dit par corrup-

tion de colleclage ou collecte. Foye^ ci- après CoULE-
XIER ; Galland , du franc-alcu , pag. 80. dernière édi-

tion ; Cujas
,
obferv. liv. XFl. cap. xxiij . (À)

COULETIER ou COULTIER , f. m. (Jurifprud.)

à Lille lignifie courtier, Foye^ ci-devant COULETAGE.

COULETTE , f. f» (Rubannier. ) c'efi une petite

broche de fer menue & courte , emmanchée le plus

fouvent dans un vieux rochet qui ne pouvoit plus

fervir, on dans quelque autre manche. La couUtte

lert à mettre dans un rochet de foie ou fil
, que l'on

veut furvuider fur un autre. Ce rochet peut tourner

fur la coulette à mefure qu'il fe déroule ; on la tient

droite dans la main gauche , pendant que la main
droite fait tourner le rochet fur lequel on dévide.

COULÊUR , f. f. (Phyfiq.) fuivant les Phyficiens

eu: une propriété de la lumière, par laquelle elle

produit , félon les différentes configurations & vî-

reffes de fes particules , des vibrations dans le nerf

optique
,
qui étant propagées jufqu'au fenforium ,

affectent l'ame de différentes fenfations* Foye^ LU-
MIERE.
La couleur peut être encore définie une fenfation

de l'ame excitée par l'action de la lumière fur la ré-

tine , & différente fuivant le degré de réfrangibiîité

de la lumière & la vîteffe ou la grandeur de fes par-

ties. Foyei Sensation.
Ôn trouvera les propriétés de la lumière à Yarticle

Lumière.
Le mot couleur , à proprement parler, peut être

envifagé de quatre manières différentes ; ou en tant

qu'il déligne une difpofition & affection particulière

de la lumière , c'eft-à-dire des corpufcules qui la con-

ft.it.uent ; ou en tant qu'il défigne une difpoîition par-

ticulière des corps phyfiques , à nous affecter de telle

ou telle efpece de lumière ; ou en tant qu'il défigne

l'ébranlement produit dans l'organe par tels ou tels

corpufcules lumineux ; ou en tant enfin qu'il mar-

que la fenfation particulière qui eft la fuite de cet

ébranlement.

C'eft dans ce dernier fens que le mot couleur fe

prend ordinairement ; & il elt très-évident que le mot
couleur pris en ce fens, ne déligne aucune propriété

du corps , mais feulement une modification de notre

ame; que la blancheur, par exemple, la rougeur,

&c. n'exiltent que dans nous , & nullement dans les

corps auxquels nous les rapportons néanmoins par

une habitude prife dès notre enfance ; c'eft une cho-

ie très - firtgulîere & digne de l'attention des Méta-
phyficiens , que ce penchant que nous avons à rap-
porter à une ïubftailce matérielle & divifibîe ce qui
appartient réellement à une liibltance fpirituelle &
fimple; & rien n'eft peut-être plus extraordinaire dans
les opérations de notre ame, que de la voir tranfporter
hors d'elle-même & étendre pour ainfi dire fes fen-
fations fur une fubltance à laquelle elles rie peuvent
-appartenir. Quoi qu'il en foit , nous ri'envifa^jerons

guère dans cet article le mot couleur, entant qu'il dé-
figne une fenfation de notre ame. Tout ce que nous
pourrions dire fur cet article

,
dépend des lois de l'u-

nion de l'ame & du corps
,
qui nous font inconnues*

Nous dirons feulement deux mots fur line qUeftion
queplufieursphilofophesont propofée,favbir fi toi;S
les hommes voyent le même objet de la même couleur.
Il y a apparence qu'oui

; cependant on ne démon-
trera jamais que ce que j'appelle rouge

9 ne foit pas
verd pour un autre. Il eft au relie allez vratûembia-
ble que le même objet ne paroît pas à tous les hom-

• mes d'une couleur également vive , comme il eft allez
yraiffemblable que le même objet ne paroît pas
également grand à tous les hommes, Cela vient de
ce que nos^ organes, fans différer beaucoup entré
eux, ont néanmoins un certain degré de différence
dans leur force , leur fenfibilité , &c. Mais en.voilà
affez fur cet article : venons à la couleur en tant qu'-
elle eft une propriété de la lumière & des corps cui
la renvoyent.

1

Il y a de grandes différences d'opinions ftir les cou-
leurs entre les anciens & les modernes, & même en-
tre les différentes fectes des Philofophes d'aujour-
d'hui. Suivant l'opinion d'Ariftote

, qui étoit celle
qu'on fuivoit autrefois , on regardoit la couleur com-
me une qualité réfidante dans les corps colorés , &C
indépendante de la lumière. Foye^ Qualité.

Les Cartéliens n'ont point été fatisfaits de cette
définition ; ils ont dit que puifque le corps coloré n'é*
toit pas immédiatement appliqué à l'organe de la vue
pour produire la fenfation de la couleur, & qu'aucun
corps rie fauroit agir fur nos fens que par un contact
immédiat ; il falloit donc que les corps colorés né
contribuaient à la fenfation de la couleur

, que par
le moyen de quelque milieu

,
lequel étant mis en

mouvement par leur action , tranfmettoit cette ac-
tion jufqu'à l'organe de la vûe.

Ils ajoutent que puifque les corps n'affectent point
l'organe de la vûe dans l'obfcurité , il faut que le fen-
timent de la couleur {oit feulement occafionné par la
lumière qui met l'organe en mouvement , & que les
corps colorés ne doivent être confédérés que comme
des corps qui réfiéchiflent la lumière avec certaines
modifications : la différence des couleurs venant dé
la différente texture des parties des corps qui les rend
propres à donner telle on telle modification à la lu-
mière. Mais c'eft fur -tout à M. Newton que nous
devons la vraie théorie des couleurs , celle qui eft

fondée fur des expériences fûres , & qui donne l'ex-

plication de tous les phénomènes. Voici en quoi
confine cette théorie.

L'expérience fait juger que les rayons de lumière
font compofés de particules dont les maffes font dif-

• férentes entre elles ; du moins quelques-unes de ces
parties , comme on ne fauroit guère en douter , ont
beaucoup plus de vîteffe que les autres : car lors-

que l'on reçoit dans une chambre obfcure un rayon
de lumière F E (Pl. d'Optiq. fig, 5.) fur une furface

réfringente AD , ce rayon ne fe réfracte pas entiè-

rement en L , mais il fe divife & fe répand pour ainli

dire en pltmeurs autres rayons, dont les uns font ré-

fractés en L , & les autres depuis L jufqu'en G ; enfor-

te que les particules qui ont le moins de vîteffe, font
celles que l'action de la furface réfringente détour-

ne le plus facilement de leur chemin reçtiligne poiù:
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aller vers L , & que les autres , à nicfure qu'elles ont

plus de vîteffe , fe détournent moins, & paffent plus

prèsdeC?. Fqy^RÉFRANGIBILITÉ.
De plus , les rayons de lumière qui différent le

plus en réfrangibilité les uns des autres , font auffi

ceux qui différent lé plus en couleur ; c'eft une vérité

reconnue par une infinité d'expériences. Les parti-

cules les plus réfractées ,
par exemple , font celles

qui forment les rayons violets , &c cela , félon toute

apparence , à caufe que ces particules ayant le moins

de vîteffe, font auffi celles qui ébranlent le moins la

rétine , y excitent les moindres vibrations , & nous

afîe&ent par conféquent de la fenfation de couleur la

moins forte & la moins vive , telle qu'efl le violet.

Au contraire les particules qui fe réfractent le moins,

conftituenî les rayons de la couleur rouge ;
parce que

ces particules ayant le plus de vîteffe, frappent la ré-

tine avec le plus de force , excitent les vibrations les

plus fenfibles , & nous affectent de la fenfation de

couleur la plus vive , telle qu'efl: la couleur rouge.

Voyt^ Rouge.
Les autres particules étant féparées de la même

manière , & agiffant fuivant leurs vîteffes refpecti-

ves
,
produiront par les différentes vibrations qu'el-

les exciteront, les différentes fenfations des couleurs

intermédiaires , ainfi que les particules de l'air exci-

tent fuivant leurs différentes vibrations refpeetives

les différentes fenfations des fons. Voye^ Vibra-
tions.

Il faut ajouter à cela que non - feulement les cou-

leurs les plus diftinctes les unes des autres , telles que

îe rouge , le jaune , le bleu , doivent leur origine à la

différente réfrangibilité des rayons ; mais qu'il en eft

de même des différens degrés & nuances de la même
couleur, telles que celles qui font entre le jaune & le

verd , entre le rouge & le jaune , &c.

De plus , les couleurs des rayons ainfi féparés ne

peuvent pas être regardées comme de fimples modifi-

cations accidentelles de ces rayons, mais comme des

propriétés qui leur font néceffairement attachées

,

& qui confiftent,fuivanttoutesles apparences,dans la

vîteffe & la grandeur de leurs parties ; elles doivent

donc être immuables & inféparables de ces rayons,

c'efb-à-dire que ces couleurs ne fauroient s'altérer par

aucune réfraction ou réflexion.

Or c'eft ce que l'expérience confirme d'une mar

niere fenfible ; car quelqu'effort qu'on ait fait pour

féparer par de nouvelles réfractions un rayon coloré

quelconque donné par le prifme , on n'a pas pu y
réuffir. Il eft vrai qu'on fait quelquefois des décom-
pofitions apparentes de couleurs , mais ce n'eft que

des couleurs qu'on a formées en réunifiant des rayons

de différentes couleurs ; & il n'eft pas étonnant alors

que la réfraction faffe retrouver les rayons qu'on

avoit employés pour former cette couleur.

De-là il s'enfuit que toutes les tranfmutations de

couleurs qu'on produit par le mélange de couleurs de

différentes efpeces , ne font pas réelles , mais de fim-

ples apparences , ou des erreurs de la vue
,
puifque

auffi-tôt qu'on fépare les rayons de ces couleurs, on
a les mêmes couleurs qu'auparavant : c'eft ainfi que

des poudres bleues & des poudres jaunes étant mê-

lées ,
paroiffent à la vue fimple former du verd ; &.

que fans leur donner aucune altération, on diftingue

facilement , à l'aide d'un microfeope , les parties

bleues d'avec les jaunes.

On peut donc dire qu'il y a deux fortes de cou-

leurs ; les unes primitives , originaires &fimples, pro-

duites par la lumière homogène , ou par les rayons

qui ont le même degré de réfrangibilité , & qui font

compofés de parties de même vitelfe & maffe, telles

que le rouge ,
l'orangé , le jaune , le verd , le bleu

,

l'indigo, le violet, & leurs nuances ; les autresfecon-

daires ou hétérogènes 3 çompofées des premières ?
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ou du mélange des rayons de différente réfrangibi-

lité.

On peut produire par la voie de la compofition j

des couleurs fecondaires , femblables aux couleurs pri-

mitives
, quant au ton ou à la nuance de la couleur*

mais non par rapport à la permanence ou à l'immu-
tabilité. On forme de cette manière du verd avec du
bleu & du jaune , de l'orangé avec du rouge & du
jaune , du jaune avec de l'orangé & du verd jaunâ-
tre ; &C en général avec deux couleurs qui ne font pas
éloignées l'une de l'autre dans la fuite des couleurs

données parle prifme , on parvient affez facilement à

faire les couleurs intermédiaires. Il faut favoir aufîî

que plus une couleur eft compofée , moins elle eft

vive & parfaite ; ck qu'en la compofant de plus ers

plus , on parvient jufqu'à l'éteindre entièrement.

Par le moyen de la compofition on peut parvenir

auffi à former des couleurs qui ne reffemblent à au-

cune de celles de la lumière homogène. Mais l'effet

le plus fmgulier que peut donner la compofition des

couleurs primitives , c'eft de produire le blanc ; ilfe

forme en employant à un certain degré des rayons

de toutes les couleurs primitives : c'eft ce qui fait

que la couleur ordinaire de la lumière eft le blanc , à
caufe qu'elle n'eft autre chofe que l'affemblage des

lumières de toutes les couleurs mêlées & confondues
enfémble. Voye^ Blancheur.
La réfraction que donne une feule furface réfrin-

gente , produit la féparation de la lumière en rayons
de différentes couleurs; mais cette féparation devient

beaucoup plus confidérable , & frappe d'une ma-
nière tout- à-fait fenfible

,
lorsqu'on employé la dou^

ble réfraction caufée par les deux furfaces d'un prif-

me ou d'un morceau de verre quelconque, pourvu
que ces deux furfaces ne foient pas parallèles. Com-
me les expériences que l'on fait avec le prifme , font

la bafe de toute la théorie des couleurs } nous allons

en donner un précis.

i°. Les rayons du foleil traverfant un prifme

triangulaire , donnent fur la muraille oppofée une
image de différentes couleurs , dont les principales

font le rouge, le jaune , le verd, le bleu, & le violet.

La raifon en eft que les rayons différemment colorés,

font féparés les uns des autres par la réfraction ; car

les bleus
,
par exemple

,
marqués Pl. d'Opt. fig. G*

par une ligne ponctuée
,
après s'être féparés des au-

tres en dd , par la première réfraction occafionnée

par le côté c a du prifme a b c (ou par la première

furface du globe d'eau a b c, fig. 7.) , viennent à s'en

écarter encore davantage en e e par la réfraction

du même fens, que produit l'autre côté du prifme (ou

la féconde furface du globe abc): il arrive au con-

traire dans le verre plan a b cf, figure g. (ou fur le

prifme g l o,fig. 8. placé dans une autre fituatioh) ,

que les mêmes rayons bleus qui avoient commencé à

fe féparer par la première furface en dd , deviennent,

par une féconde réfraction
,

parallèles à leur pre-

mière direction , & fe remêlent par conféquent avec

les autres rayons.

i°. L'image colorée n'eft pas ronde , mais oblon-

gue , fa longueur étant environ cinq fois fa largeur,

lorfque l'angle du prifme eft d'environ 60 ou 6 5 de-

grés. La raifon en eft que cette image eft compofée

de toutes les images particulières que donne chaque

efpece différente de rayons , & qui fe trouvent pla-

cées les unes au-deffus des autres , fuivant la force

de la réfrangibilité de ces rayons.

3
0

. Les rayons qui donnent le jaune , font plus

détournés de leur chemin rectiligne que ceux qui

donnent le rouge ; ceux qui donnent le verd , plus

que ceux qui donnent le jaune, & ainft de fuite juf-

qu'à ceux qui donnent le violet. En conféquence de

ce principe , fi on fait tourner autour de fbn axe le

priiine fur lequel tombent les rayons du foleil , de

maniera



manière que le rouge , le jaune , &c. tombent fuc-

ceffivement fur un autre prifme fixe placé à une cer-

taine diftance du premier , comme douze piés
,
par

exemple ; & que les rayons de ces différentes cou-

leurs ayent auparavant parlé l'un après l'autre par

line ouverture placée entre, les deux prifmes ; les

rayons rompus que donneront ces différens rayons

,

ne fe projetteront pas tous à la même place, mais les

uns au-deffus des autres.

Cette expérience limpîe & néanmoins décifive ,

eft celle par laquelle M. Newton leva toutes les

difficultés dans lefquelles les premières lWoient
jette , & qui l'a entièrement convaincu de la cor-

refpondance qui eft entre la couleur &la réfrangibi-

îité des rayons de lumière.

4°. Les couleurs des rayons feparés par le prifme,

ne fauroient changer de nature ni fe détruire
,
quoi-

que ces rayons parlent par un milieu éclairé
,
qu'ils

Te croifent les uns les autres
,
qu'ils fe trouvent vôi-

fins d'une ombre épaiffe
,
qu'ils foient réfléchis , ou

rompus d'une manière quelconque ; d'où l'on voit

que les couleurs ne font pas des modifications dues à

la réfraction ou à la réflexion , mais dés propriétés

immuables & attachées à la nature des rayons

>

5°. Si par le moyen d'un verre lenticulaire ou
d'un miroir concave on vient à réunir tous les diffé-

rens rayons colorés que donne le prifme , on forme

le blanc ; cependant ces mêmes rayons qui , tous

raflémblés , ont formé le blanc , donnent après leur

réunion , c'eûVà-dire au-delà du point où ils fe croi-

fent , les mêmes couleurs que celles qu'ils donnoient

en fortant du prifme , mais dans un ordre renverfé

,

à caufe du croilement des rayons. La raifon en efl

claire ; Car le rayon étant blanc avant d'être féparé

par le moyen du prifme , doit l'être encore par la

réunion de fes parties que la réfraction avok écartées

ïes unes des autres , & cette réunion ne peut en au-

cune manière tendre à détruire ou à altérer la nature

des rayons.

De même fi on mêle dans une certaine proportion

de la couleur rouge avec du jaune , du verd , du bleu

& du violet , on formera une couleur compofée qui

lera blanchâtre ( c'ell-à-dire à-peu-près femblable à
celle qu'on forme en mêlant du blanc & du noir ) &
qui ferait entièrement blanche , s'il ne fe perdoit &
rie s'abforboit pas quelques rayons. On forme en-

core une couleur approchante du blanc , en teignant

un rond de papier de différentes couleurs , & en le

faifant tourner affez rapidement pour qu'on ne

puiffe pas diftingucr aucune des couleurs en particu-

lier.

6°. Si on fait tomber fort obliquement les rayons

du foleil fur la furface intérieure d'un prifme , les

rayons violets fe réfléchiront , & les rouges feront

tranfmis : ce qui vient dê ce que les rayons qui ont

le plus de réfrangibilité , font ceux qui fe réfléchit

fent le plus facilement.

7°. Si on remplit deux prifmes Creux , l'un d'une

liqueur bleue , l'autre d'une liqueur rouge , & qu'on
appliqué ces deux prifmes l'un contre l'autre , ils

deviendront opaques
, quoique chacun d'eux pris

feul , foit tranfparent
,
parce que l'un d'eux ne laif-

fant pafTer que les rayons rouges , & l'autre que les

rayons bleus , ils n'en doivent laiffer pafTer aucun
lorfqu'on les joint enfemble.

8°. Tous les corps naturels , mais principalement

ceux qui font blancs, étant regardés au-travérs d'un

prifme
,
paroifferit comme bordés d'un côté de rouge

6c de jaune , & de l'autre de bordures bleues & vio-

lettes ; car ces bordures ne font autre chofe que les

extrémités d'autant d'images de l'objet entier, qu'il

y a de différentes couleurs dans la lumière , &: qui ne
tombent pas toutes dans le même lieu , à caufe des

différentes réfrangibilités des rayons»
Tome IV%
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"9°. Si deux prifmes font placés de, manière que le

rouge de Fun & le violet de l'autre tombent fur un
même papier, l'image paraîtra, pâle ; mais fi on la

regarde au-travers d'un troifieme prifme, en tenant
l'œil à une diftance convenable , elle paroïtra dou-
ble, l'une rouge , l'autre violette. De même fi on
mêle deux poudres ?

dont l'une foit parfaitement

rouge , de l'autre parfaitement Bleue , & qu'on cou-
vre de ce mélangé un corps de peu d'étendue , ce
corps regardé au-travers d'un prifme

9 aura deux
images , l'une rouge , l'autre bleue.

io°. Lorfque les rayons qui traverfent une îen~
tille convexe , font reçus fur un papier avant qu'ils

foient réunis au foyer , les bords de la lumière pa-
raîtront rougeâtres ; mais fi on reçoit ces rayons
après ia réunion , les bords paraîtront bleus : car les

rayons rouges étant les moins réfractés , doivent être
réunis ie plus loin , & par conféquent être leô plus;

près du bord , lorfqu'on place le papier avant le
foyer ; au lieu qu'après le foyer

b
c'eft au contraire

les rayons bleus réuiiis les premiers
, qui doivent

alors renfermer les autres , & être vers les bords.
L'image colorée du foleil

,
que Newton appelle h-

fpectrefolaire , n'offre â la première vûe que cinq cou-
leurs) violet, bleu

> verd, jaune & rougè ; mais en,

retréciffant l'image
,
pour rendre les couleurs plus

tranchantes & plus diftincles , on voit très -bien les
fept, rouge

,
orangé

,
jaune

, verd, bleu, indigo y
violet. M. de Buffon (mêm. acad. IJ42>) dit même en
avoir diftingué dix-huit ou vingt ; cependant il n'y
en a que fept primitives

,
par la raifon qu'en divifant

le fpectrej fuivant la proportion de Newton , en fept

efpaces , les fept couleurs font inaltérables par le prif-

me ; & qu'en le divifant en plus de fept , les cou-

leurs voifmes font de la même nature.

L'étendue proportionnelle de ces fept intervalles

de couleurs , répond affez jufte à l'étendue propor-
tionnelle des fept tons de la Mufique i c'efr. un phé-
nomène finguliér ; mais il faut bien fe garder d'eri

conclure qu'il y ait aucune analogie entré lés fenfa-

tions des couleurs & celles des tons : car nos fenfa-

tions n'ont rien de femblable aux objets qui les eau»

fent. Vbye^ Sensation , Ton , Clavecin ocu-
laire, &d
M. de Buffon , dans le mémoire que nous venons

de citer, compte trois manières dont la nature pro^
duit les couleurs ; la réfraction , l'inflexion , & la ré-

flexion. Foye^ces mots. Voye^ DIFFRACTION»
Couleurs des lamés minces. Le phénomène de la fé-

paration des rayons de différentes couleurs que don-
ne la réfraction du prifme & dés autres corps

1

d'une
certaine épaiffeur

, peut encore être coriffaté par le

moyen des plaques ou lames minces
, tranfparerites

comme les bulles qui s'élèvent fur la furface de l'eaii

de favon; car toutes ces petites lames à un certain

degré d'épaiffeur tranfmettent les rayons de toutes

les couleurs , fans en réfléchir aucune ; mais en aug-
mentant d'épaiffeur, elles commencent à réfléchir

premièrement les rayons bleus , & fuccefîivement

après , les verds , les jaunes & les rouges tous purs t

par de nouvelles augmentations d'épaiffeur , elles

fourniffent encore des rayons bleus , verds
, jaunes

& rouges , mais un peu plus mêlés les uns avec les

autres ; & enfin elles viennent à réfléchir tous ces

rayons fi bién mêlés enfemble , qu'il s'en forme le

blanc.

Mais il eft â remarquer que dans quelqu'endroit

d'une lame mince que fe fane la réflexion d'une cou-

leur, telle que le bleu , par exemple , il fè fera au
même endroit une tranfmifiîon de la couleur oppo^

fée
,
qui fera en ce cas du le rouge ou ie jaune.

On trouve par expérience
,
que là différence de

couleur qu'une plaque donne , ne dépënd pas du mi-
lieu qui l'environne , mais feulement la vivacité de

T t
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cette couleur. Toutes chofes égales la couleur-fera plus

vive , fi le milieu le plus denfe eft environné pa> le

plus rare.

Une plaque , toutes chofes égales , réfléchira d'au-

tant plus de lumière, qu'elle fera plus mince jufqu'à

un certain degré
,
par-delà lequel elle ne réfléchira

plus aucune lumière.

Dans les plaques dont l'épaiffeur augmente fui-

vant la progreffion des nombres naturels 1,2,3,4,

5 , 6 , 7, &c. fi les premières , c'eft-à-dire les plus

minces , réfléchirent un rayon de lumière homogè-

ne, la féconde le tranfmettra; latroifieme le réflé-

chira de nouveau , & ainfi de fuite ; enforte que les

plaques de rangs impairs , 1 , 3 , 5 , 7, &c réfléchi-

ront les mêmes rayons , que ceux que leurs corres-

pondantes en rangs pairs , 2 , 4, 6 , 8 , &c. laiffe-

ront paffer. De-là une couleur homogène donnée par

une plaque , eft dite du premier ordre , fi la plaque

réfléchit tous les rayons de cette couleur. Dans une

plaque trois fois plus mince, la couleur eft dite du

fécond ordre. Dans une autre d'épaiffeur cinq fois

moindre , la couleur fera du troifeme ordre , &c.

Une couleur du premier ordre eft la plus vive de

toutes , & fucceflivement la vivacité de la couleur

augmente avec l'ordre de la couleur. Plus l'épaiffeur

de la plaque eft augmentée
,
plus il y a de couleurs

réfléchies & de difterens ordres. Dans quelques cas

la couleur variera , fuivant la pofition de l'oeil ; dans

d'autres elle fera permanente.

Cette théorie fur la couleur des lames minces , eft

ce que M. Newton appelle dans fon Optique , la

théorie des accès de facile réflexion & de facile tranfmif-

fwn; & il faut avouer que toute ingénieufe qu'elle

eft , elle n'a pas à beaucoup près tout ce qu'il faut

pour convaincre & fatisfaire entièrement l'efprit. Il

faut ici s'en tenir aux fimples faits , & attendre pour

en connoître ou en chercher les caufes ,
que nous

foyons plus inftniits fur la nature de la lumière &
des corps, c'eft-à-dire attendre fort long - tems , &
peut-être toujours. Quoi qu'il en foit, voici quel-

ques expériences réfultantes des faits qui fervent de

bafe à cette théorie.

Anneaux colorés des verres. Si on met l'un fur l'au-

tre deux verres objectifs de fort grandes fpheres
,

l'air qui fe trouve entre ces deux verres , forme

comme un difque mince , dont l'épaiffeur n'eft pas

la même par-tout : or au point de contact l'épaiffeur

eft zéro , & on voit le noir en cet endroit ; enfuite

on voit autour plufieurs anneaux différemment co-

lorés , & féparés les uns des autres par un anneau

blanc. Voici l'ordre des couleurs de ces anneaux , à

commencer par la tache noire du centre :

Noir , bleu , blanc
, jaune , rouge

,

Violet , bleu , verd , jaune , rouge

,

Pourpre , bleu , verd
, jaune

, rouge ,

Verd ,
rouge.

Il y a encore d'autres anneaux, mais ils vont tou-

jours en s'affoibliffant.

En regardant les verres par-deffous , on verra des

couleurs aux endroits ou les anneaux paroiffoient fé-

parés , & ces couleurs feront dans un autre ordre.

Poyei Muffchenbroek , Ejf. dePhyf §. nj4 &fuiv.

On explique par-là les couleurs changeantes qu'on

ôbferve aux bulles de favon , félon que l'épaiffeur

de ces bulles eft plus ou moins grande.

Couleurs des corps naturels. Les corps ne paroiffent

de telle ou telle couleur, qu'autant qu'ils ne réflé-

chirent que les rayons de cette couleur, ou qu'ils ré-

fléchiffent plus de rayons de cette couleur que des

autres ; ou plûtôt ils paroiffent de la couleur qui ré-

fulte du mélange des rayons qu'ils réfléchiffent.

Foyei Corps.
Tous les corps naturels font compofés de petites
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lames minces

,
tranfparentes ; & lorfque ces petites

lames feront difpofées les unes à l'égard des autres
,

de manière qu'il n'y aura ni réfraelion ni réflexion
entre leurs interfaces , les corps feront tranfparens ;
mais fi les interfaces qui font entre ces lames , font
remplis de matière fi hétérogène par rapport à celle
des lames elles-mêmes

,
qu'il fe falfe beaucoup de

réfractions & de réflexions dans l'intérieur du corps ,
ce corps fera alors opaque. Voye^ Transparence
& Opacité.
Les rayons qui lie font pas réfléchis par un corps

opaque
,
pénètrent au - dedans de ce corps , & y

foufFrent une quantité innombrable de réfractions &
de réflexions , jufqu'à ce qu'enfin ils s'uniffent aveè
les particules de ce corps.

Dc-là il fuit que les corps opaques s'échauffent

d'autant moins
,
qu'ils réfléchiffent plus de lumière i

aufîi voyons-nous que les corps blancs
, qui font

ceux qui réfléchiffent le plus de rayons , s'échauffent

beaucoup moins que les corps noirs, qui n'en réflé-

chiffent prefque point. Voye^ Chaleur , Noir.
Pour déterminer la constitution de la furface des

corps, d'où dépend leur couleur, il faut confidérer

que les corpufcules ou premières parties dont ces

furfaces font compofées , font très-minces & tranf-

parentes ; de plus
,
qu'elles font féparées par un mi-

lieu qui diffère d'elles en denfité. On peut donc re-
garder la furface de chaque corps coloré , comme
un nombre infini de petites lames , dans le cas de
celles dont nous venons de parler , & auxquelles
on peut appliquer tout ce qu'on a dit à cette occa-
fion.

De-là il fuit que la couleur d'un corps dépend de
la denfité & de l'épaiffeur des particules de ce corps

,

renfermées entre fes pores : que la couleur eft d'au-

tant plus vive & plus homogène
,
que ces parties

font plus minces ; & que , toutes chofes égales , ces
parties doivent être les plus épaiffes dans les corps
rouges , & les plus minces dans les violets : qu'or-
dinairement les particules des corps font plus denfes
que celles du milieu qui remplit leurs interftices ;

mais que dans les queues de paons , dans quelques
étoffes de foie , & dans tous les corps dont la cou-

leur dépend de la fituation de l'œil , la denfité des
parties eft moindre que celle du milieu ; & qu'en
général la couleur d'un corps eft d'autant moins vive,
qu'il eft plus rare par rapport au milieu que' renfer-

ment fes pores.

De plus , céux des différens corps opaques dont
les lamelles font les plus minces , font ceux qui pa-

roiffent noirs , & les corps blancs font ceux qui font

compofés des lamelles les plus épaiffes, ou de la-

melles qui différent confidérablement en épaiffeur
,

& font par conféquent propres à réfléchir toutes for-

tes de couleurs. Les corps dont les lamelles feront

d'une épaiffeur moyenne entre ces premières , fe*

ront ou bleus , ou verds , ou jaunes , ou rouges , fui-

vant celle de ces couleurs qu'ils réfléchiront en plus

grande quantité , abforbant les autres , ou les laif-

fant paffer.

C'eft cette dernière circonftance de renvoyer ow
de laiffer paffer les rayons de telle ou telle couleur

,

qui fait que certaines liqueurs , telles par exemple
que celle de l'infufion de bois néphrétique

,
paroif-

fent rouges ou jaunes par la réflexion de la lumière,

& qu'elles paroiffent bleues lorfqu'on les place en-

tre l'œil & la lumière. Il en eft de même des feuilles

d'or ,
qui font jaunes dans le premier cas, & bleues

dans le fécond.

On peut encore ajouter à cela que le changement

de couleur qui arrive à quelques poudres employées

par les Peintres ,
lorfqu'eîles font broyées extrême-

ment fin , vient fans doute de la diminution feniible

des parties de ces corps produite par le broyementj,
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de même que le changement de couleur des lamelles

eff produit par celui de leur épaiffeur.

Enfin ce phénomène fi fingulier du mélange des

liqueurs d'où réfultent différentes couleurs , ne fau-

roit "venir d'une autre caufe que des différentes ac-

tions des corpufcules falins d'une liqueur, fur les

corpufcules qui conftituent la couleur d'une autre

liqueur: fi ces corpufcules s'uniffent, leurs maffes

en feront ou retrécies ou allongées , & leur denfité

par conféquent en fera altérée; s'ils fermentent, la

grandeur des particules fera diminuée , & par con-

féquent les liqueurs colorées deviendront tranfpa-

rentes ; fi elles fe coagulent , une liqueur opaque fe-

ra le réfultat de deux couleurs tranfparentes.

On voit encore aifément par les mêmes principes,

pourquoi une liqueur colorée étant verfée clans un

verre conique placé entre l'oeil & la lumière
,
pa-

roît de différentes couleurs dans les différens endroits

du verre où l'on la regarde : car fuivant que la fec-

tion du verre fera plus éloignée du bas ou de la

pointe , il y aura plus de rayons interceptés ; & dans

le haut du verre , c'eff-à-dire à la bafe du cone

,

tous les rayons feront interceptés , & on n'en ap-

percevra aucun que par la réflexion.

M.Newton prétend qu'on peut déduire l'épaiffeur

des parties compofantes des corps naturels de la cou-

leur de ces corps; car les particules des corps doi-

vent donner les mêmes couleurs que les lamelles de

même épahTeur
,
pourvu que la denfité foit auffi la

même. Toute cette théorie eff conjeclurale.

Quant aux propriétés particulières de chaque cou-

leur
, voyei Noir, Blanc, Bleu., &c voye^ auffi

Arc-en-ciel.
Couleurs qui réfultent du mélange de différentes li-

queurs , ou de Varrangement de différens corps. Lors-

qu'on fait infufer pendant un court efpace de tems

des rofes rouges avec de l'eau-de-vie , & qu'on verfe

fur cette infufion encore blanche quelqu'efprit acide

de fel , comme l'efprit de vitriol , de foufre , de fel

marin , de nitre , ou de l'eau-forte , mais en fi petite

quantité qu'on ne puiffe même y remarquer l'acide,

1 infufion blanche deviendra d'abord d'un beau rou-

ge-couieur-de-rofe. Si on verfe fur cette teinture

rouge quelque fel alkali diffous , comme de la leffive

de potaffe , ou de l'efprit de fel ammoniac , elle fe

changera en un beau verd : mais fi on verfe fur l'in-

fufion de rofes du vitriol diffous dans de l'eau , il en

naîtra d'abord une teinture noire comme de l'encre.

Muffch. eff
:

de Phyf
Si on fait infufer pendant peu de tems des noix

de gale dans l'eau, enforte que cette infufion de-

meure blanche , & qu'on y verfe du vitriol com-
mun , ou qui ait été calciné au feu jufqu'à ce qu'il

foit devenu blanc , ou qu'on l'ait réduit en colcothar

rouge; on aura d'abord une teinture noire. Si on
verfe fur cette teinture quelques gouttes d'huile de
vitriol ou d'eau -forte, toute la couleumoive. difpa-

roîtra , & la teinture «éprendra fon premier éclat.

Mais fi on verfe fur cette liqueur quelques gouttes

de leffive de potaffe , tout ce mélange deviendra d'a-

bord fort noir ; & pour lui faire perdre cette noir-

ceur , il fuffira de verfer deffus un peu d'efprit acide.

Si on met fur du papier d'un bleu obfcur un mor-
ceau de papier blanc

, qui ait été auparavant légère-

ment frotté d'eau-forte , le bleu deviendra roux , &
enfuite pâle. La même chofe arrive auffi lorfqu'on a

écrit fur du papier bleu avec le phofphore urineux.

Si on éclaircit du fyrop violât commun avec de
l'eau , & qu'on le verfe dans deux différens verres

,

le fyrop avec lequel on mêlera une liqueur acide

deviendra rouge , & celui auquel on ajoutera une
liqueur alkaline ou du fel , deviendra verd : fi on
mêle enfuite enfemble ces deux fyrops ainfi changés,

on aura un fyrop bleu, fuppofé qu'on ait employé
Tome I Ft
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autant d'acide que d'alkali: mais fi l'alkali domine,
tout ce mélange fera verd ; & fi l'acide s'y trouve
en plus grande quantité, le mélange deviendra rouge.
Lorfqu'on verfe un peu de leffive de fel de tartre fur

du mercure fublimé diffous dans de l'eau, ce mé-
lange devient rouge

,
épais , & opaque ; mais fi on

verfe fur ce mélange un peu d'efprit urineux ou de
fel ammoniac , il redevient blanc.

Si on diffout aufîi un peu de vitriol bleu dans une
grande quantité d'eau , enforte que le tout reffe

blanc & tranfparent, & qu'on verfe enfuite dans
cette liqueur un peu d'efprit de fel ammoniac , on
verra paroître

, après que ce mélange aura été fait

,

une belle couleur bleue ; mais fi on y verfe un peu
d'eau-forte, la couleur bleue difparoîtra fur le champ,
&1 :

eau deviendra claire & blanche : enfin fi l'on v
joint encore de nouvel efprit de fel ammoniac , la
couleur bleue reparaîtra de nouveau. Lorfqu'on verfe
une infufion de thé-bou fur de l'or diffous dans de
l'efprit-de-vin éthéré , il s'y forme une chaux de cou-
leur pourprée qui fe précipite au fond. Lorfqu'on
diffout de l'étain dans de l'eau régale , & qu'après
avoir éclairci cette folution avec de l'eau on y verfe
quelques gouttes d'or fondu dans de l'eau régale , on
voit paroître une belle couleur de pourpre fort agréa-
ble à la vue. Ceux qui veulent voir un plus grand
nombre d'expériences fur le changement des cou-
leurs , doivent confulter la chimie de Boerhaave : on
peut auffi en trouver d'autres dans l'ouvrage des
philofophes de Florence: enfin on ne fera pas mal
de confulter encore fur cette matière les tranf, philo-

foph. n° . 2.38. §. v/. Muffch. ibid.

L'infufion de noix de gale verfée fur la folution

de vitriol , produit un mélange dont les parties ab-
forbent toute la lumière qu'elles reçoivent, fans en
réfléchir que fort peu ou point du tout ; d'où il arri-

ve que cette teinture paroît noire ; mais nous igno-

rons quel eft l'arrangement de ces parties : lorfqu'on

verfe fur cette teinture quelques gouttes d'eau-forte,

elle redevient aufîi claire que l'eau, & la couleur

noire difparoît
;
parce que l'eau-forte attire d'abord

à elle avec beaucoup de violence le vitriol qui fe

fépare des noix de gale , lefquelles nagent alors dans
leur eau comme elles faifoient auparavant , en lui

laiffant toute fa clarté & fa tranfparence. Dès qu'on
verle enfuite fur ce mélange quelques gouttes de lef-

five de potaffe
,
qui étant un fel alkali agit fortement

fur l'acide, elles attirent fur le champ les parties

acides de l'eau-forte, qui de fon côté fe fépare du
vitriol qu'elle avoit attiré ; de forte que le vitriol

trouve encore par-là le moyen de fe réunir avec les

parties des noix de gale , & de produire la même
couleur noire qu'auparavant.

Les parties de la furface d'un papier d'un bleu-

violet, ont une épaiffeur & une grandeur détermi-

nées ; mais auffi-tôt que l'eau-forte les rend plus min-

ces , ou qu'elles fe féparent un peu des autres par-

ties , il faut qu'elles écartent des rayons de lumière

qui ont une couleur différente de celle des premiers,

ce qui fait que la couleur bleue fe change en une
couleur rouffâtre ; & comme les particules du papier

deviennent chaque jour plus minces , & qu'elles font

comme rongées par l'humidité de l'air qui fe joint

aux parties de l'eau-forte , il faut qu'elles rompent
continuellement d'autres rayons colorés, & par

conféquent qu'elles faffent paroître le papier d'une

autre couleur. Voye ^Muffch. eff. de Phyf. pag. 55 G. &.

fuivantes , d'où, ceci efl extrait.

Couleurs accidentelles , font des couleurs cnii ne pa-

roiffent jamais que lorfque l'organe eff force , ou qu'il

a été trop fortement ébranlé. C'efl ainfi que M. de

Buffon , dans un mémoire fort curieux imprimé par-

mi ceux de l'académie des Sciences de 1743 , a nom-
mé ces fortes de couleurs 9 pour les diftinguer des
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couleurs naturelles qui dépendent uniquement des

propriétés de la lumière , & qui font permanentes

,

du moins tant que les parties extérieures de l'objet

demeurent les mêmes.
Perfonne , dit M. de BufFon , n'a fait avant M. Ju-

rin d'obfervations fur ce genre de couleurs
;
cepen-

dant elles tiennent aux couleurs naturelles par plu-

fieurs rapports , & voici une fuite de faits allez fin-

guliers qu'il nous expofe fur cette matière.

1. Lorfqu'on regarde fixement &• long-tems une

tache ou une figure rouge , comme un petit quarré

rouge , fur un fond blanc , on voit naître autour de

la figure rouge une efpece de couronne d'un verd

foible ; & fi on porte l'œil en quelqu'autre endroit

du fond blanc , en ceffant de regarder la figure rou-

ge, on voit très-diftin&ement un quarré d'un verd

tendre tirant un peu fur le bleu.

2. En regardant fixement & long-tems une tache

jaune fur un fond blanc , on voit naître autour de

la tache une couronne d'un bleu pâle ; & portant fon

ceil fur un autre endroit du fond blanc , on voit dif-

tin&ement une tache bleue de la grandeur & de la fi-

gure de la tache jaune.

3 . En regardant fixement & long-tems une tache

verte fur un fond blanc , on voit autour de la tache

verte une couronne blanche légèrement pourprée ;

& en portant l'œil ailleurs , on voit une tache d'un

pourpre pâle.

4. En regardant de même une tache bleue fur un

fond blanc , on voit autour de la tache bleue une

couronne blanchâtre un peu teinte de rouge ; & por-

tant l'œil ailleurs , on voit une tache d'un rouge-

pâle.

5. En regardant de même avec attention une tache

noire fur un fond blanc , on voit naître autour de la

tache noire une couronne d'un blanc vif; &c por-

tant l'œil fur un autre endroit , on voit la figure de

la tache exactement deffinée , & d'un blanc beau-

coup plus vifque celui du fond.

6. En regardant fixement & long-tems un quarré

d'un rouge vif fur un fond blanc , on voit d'abord

naître la petite couronne d'un verd tendre dont on
a parlé ; enfuite en continuant à regarder fixement

le quarré rouge , on voit le milieu du quarré fe déco-

lorer, & les GÔtés fe charger de couleur, & former

comme un quadre d'un rouge beaucoup plus fort &
beaucoup plus foncé que le milieu : enfuite en s'é-

loignant un peu & continuant toujours à regarder fi-

xement , on voit le quadre de rouge foncé fe partager

en deux dans les quatre côtés , & former une croix

d'un rouge aufli foncé ; le quarré rouge parok alors

comme une fenêtre traverfée dans fon milieu par

une groffe croifée & quatre panneaux blancs ; car le

quadre de cette efpece de fenêtre eft d'un rouge aufïi

fort que la croifée. Continuant toujours à regarder

avec opiniâtreté, cette apparence change encore,

& tout fe réduit à un rectangle d'un rouge fi foncé

,

fi fort & fi vif, qu'il offufque entièrement les yeux ;

ce reftangle eft de la même hauteur que le quarré
,

mais il n'a pas la fixieme partie de fa largeur. Ce
point eft le dernier degré de fatigue que l'œil peut

fupporter; & lorfqu'enfin on détourne l'œil de cet

objet, & qu'on le porte fur un autre endroit du fond
blanc , on voit au lieu du quarré rouge réel l'image

du rectangle rouge imaginaire exactement defliné

,

& d'une couleur verte brillante. Cette impreffion

fubfifte fort long-tems
r ne fe décolore que peu-à-

peu , & refte dans l'œil même après qu'il eft fermé.

Ce que l'on vient de dire du quarré rouge arrive aufli

lorfqu'on regarde un quarré jaune ou noir , ou de

toute autre couleur ; on voit de même le quadre jau-

ne ou noir , la croix & le reûangle ; & l'impreffion

qui refte eft un re&angle bleu* fi on a regardé du
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jaune, un rectangle blanc brillant, fi on a regardé

un quarré noir , &c.

7. Perfonne n'ignore qu'après avoir regardé le fo-

leil , on porte quelquefois très-long-tems l'image de
cet aftre fur tous les objets. Ces images colorées du
foleil font du même genre que celles que nous ve-
nons de décrire.

8. Les ombres des corps qui par leur effence doi-
vent être noires

, puifqu'elles ne font que la priva-
tion de la lumière, font toujours colorées au lever
& au coucher du foleil. Voici les obfervations que
M. de BufFon dit avoir faites fur ce fujet. Nous rap-

porterons fes propres paroles.

« Au mois de Juillet 1743 , comme j'étois occupé
» de mes couleurs accidentelles , & que je cherchois

» à voir le foleil , dont l'œil foûtient mieux la'lu-

» miere à fon coucher qu'à toute autre heure du
» jour

,
pour reconnoître enfuite les couleurs & les

» changemens de couleur caufés par cette impreffion,

» je remarquai que les ombres des arbres qui tom-
» boient fur une muraille blanche étoient vertes ;

» j'étois dans un lieu élevé , & le foleil fe couchoit
» dans une gorge de montagne , enforte qu'il me pa-
» roiffoit fort abaiffé au-deffous de mon horifon ; le

» ciel étoit ferein , à l'exception du couchant
,
qui

» quoiqu'exempt de nuages , étoit chargé d'un ri-\

» deau tranfparent de vapeurs d'un jaune rouge âîre ;

» le foleil lui-même étoit fort rouge , &c fa grandeur
» apparente au moins quadruple de ce qu'elle eft à
» midi : je vis donc très - diftinctement les ombres
» des arbres qui étoient à vingt ou trente piés de la.

>> muraille blanche, colorées d'un verd tendre tirant

» un peu fur le bleu ; l'ombre d'un treillage qui étoit

» à trois piés de la muraille, étoit parfaitement defii-

» née fur cette muraille, comme fi on l'avoit nou-
» vellement peinte en verd-de-gris : cette apparence
» dura près de cinq minutes

,
après quoi la couleur

» s'afFoiblit avec la lumière du foleil , & ne difparut

» entièrement qu'avec les ombres. Le lendemain au
» lever du foleil

,
j'allai regarder d'autres ombres fur

» une autre muraille blanche ; mais au lieu de les

» trouver vertes comme je m'y attendois
,
je les trou-

» vai bleues , ou plutôt de la couleur de l'indigo le

» plus vif: le ciel étoit ferein, & il n'y avoit qu'un
» petit rideau de vapeurs jaunâtres au levant; le fo-

» leil fe levoit fur une colline , enforte qu'il me pa-
» roiffoit élevé au-deffus de mon horifon ; les om-
» bres bleues ne durèrent que trois minutes

, après

» quoi elles me parurent noires : le même jour je re-

» vis au coucher du foleil les ombres vertes , comme
» je les avois vues la veille. Six jours fe pafferent en-

» fuite fans pouvoir obferver les ombres au coucher

» du foleil
,
parce qu'il étoit toujours couvert de nua-

» ges : le feptieme jour je vis le foleil à fon coucher;

» les ombres n'étoient plus vertes , mais d'un beau
» bleu d'azur ; je remarquai que les vapeurs n'é-

» toient pas fort abondantes , & que le foleil ayant

» avancé pendant fept jours, fe couchoit derrière un
» rocher qui le faifoit difparoître avant qu'il pût s'a-

» bailler au-deftbus de mon horifon. Depuis ce tems

» j'ai très-fouvent obfervé les ombres , foit au lever

» foit au coucher du foleil, & je ne les ai vues que

» bleues, quelquefois d'un bleu fort vif, d'autres

» fois d'un bleu pâle , d'un bleu foncé ; mais conf-

» tamment bleues , & tous les jours bleues ». (O)
Couleurs pajfantes , nom que quelques auteurs don-

nent aux couleurs qui fe déchargent ou ne font pas

de longue durée , comme celles de l'arc-en-ciel , des

nuages avant ou après le coucher du foleil, &c. Voye^

Couleur, &c.

Les couleurs pajfantes font la même chofe que cel-

les qu'on appelle couleursfantafiiques ou emphatiques,

&c.

On dit d'une pièce de drap que fa couleur eft pafi
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fantt ,

pour dîrè qu'elle change promptement & fe

flétrit à l'air. Chambers.

* COULEUR , dans les Arts. Les artilles qui font

le plus grand ufage des couleurs , font les Peintres ,

les Teinturiers & les Verniffeurs. Les Peintres les

appliquent ou fur la toile , ou fur le bois , ou fur le

verre , ou fur les autres corps tranfparens ; ou fur

l'ivoire, ou fur d'autres corps folides & opaques;

ou fur l'émail , ou fur la porcelaine, ou fur la fayen-

ce , ou fur la terre. Voye^ la préparation & l'emploi

de ces couleurs, aux articles PEINTURE , EMAIL ,

Fayence , Porcelaine , Poterie de terre ,

Verre, &c. & aux articles Teinture & Vernis.
Couleur , en terme de Bijoutier, efl un mélange

de différens acides qui appliqués fur l'or &c mis au feu

avec lui , détruifent l'effet des vapeurs noires que

l'alliage y excite lors de la.cuiffon , & lui reftitue la

•couleur jaune ou mate qui lui ell naturelle. C'efl une

opération indifpenfable dans les ouvrages gravés ou
cifelés

,
pour donner aux ornemens & figures ce

beau mat qui les détache du fond de l'ouvrage

,

quand ce fond efl poli ; ou qui détache le fond des

ornemens, quand celui-ci efl pointillé , & que les

reliefs font polis. Il y a deux fortes de mélanges

d'acide , connus fous le nom commun de couleur.

Le premier, qu'on appelle tirepoil , efl compofé de

fel marin ou commun, de falpetre & d'alun. Le fé-

cond , de fel commun , de verd-de-gris & de vinai-

gre , & ne s'employe que fur les ouvrages qui ne

pourroient foûtenir un grand degré de chaleur ,

fans être rifqués : on nomme celui-ci verdet.

Pour faire l'opération du tirepoil^ on faupoudre la

pièce du mélange de ce nom ; après l'avoir bien fait

dégraiffer , on la pofe fur un feu vif ; on l'y laiffe

jufqu'à ce que le mélange entièrement fondu , fe foit

réduit en croûte : alors on la retire , on la laiffe re-

froidir , & l'on détache la croûte avec une broffe

& de l'eau bien chaude.
™

L'opération du verdet diffère peu de celle du tire-

poil ; on enduit la pièce de ce mélange délayé dans

le vinaigre ; on l'expofe à un feu doux
,
jufqu'à ce

que le mélange foit féché : alors on lave la pièce avec
de l'urine. Cette couleur efl affez belle , mais elle ne

dure pas. On l'employé principalement dans les ou-

vrages émaillés , où la force des acides du tirepoil

,

& la violence du feu qu'il exige
,
pourroient faire

éclater l'émail. Quand on efl forcé de mettre des

pièces émaillées au tirepoil , on les étouffe avec pré-

cipitation au fortir du feu : cette opération efl pé-

rilleufe, & s'achève rarement fans que -l'émail ait

fouffert.

Couleur locale , efl en Peinture celle qui par

rapport au lieu qu'elle occupe , & par le fecours de

quelqu'autre couleur, repréfente un objet fingulier

,

comme une carnation , un linge , une étoffe , ou
quelqu'autre objet diflingué des autres. Elle efl ap-

pellée locale , parce que le lieu qu'elle occupe l'exige

telle
,
pour donner un plus grand caraclere de vérité

aux couleurs qui lui font voifmes. M. de Piles , cours

de Peint, par princ. p. 304.
La couhur locale efl foumife à la vérité & à l'effet

des diftances ; elle dépend donc d'une vérité tirée

de la perfpeclive aérienne, (ic)

Couleurs rompues , en Peinture , efl un mé-
lange de deux ou plufieurs couleurs, qui tempère le

ton de celle qui paroît principalement ; elle n'efl pas

fi brillante, mais elle fait briller les autres
,
qui lui

donnent réciproquement de l'effet : c'efl elle qui en
corrige & attendrit la crudité.

Couleurs rompues ell fynonymë avec demi -teintes.

Voyei Demi-Teintes.
Les couleurs tirent leur effet des oppofitions. Il y

a telle couleur rompue qui n'eft pas fourde ; un grand

harmonifle fait fouvent les rendre brillantes ; il les
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rompt

,
parce qu'elles feroient trop hautes s'il les

employoit pures. {R)
Couleur {bonne). Lorfqu'on dit qu'un tableau

efl de bonne couleur, cela ne fignifïe pas que les couleurs

en foient d'une matière plus exquife que celles d'un
autre

, mais queje choix dans la diflribution en efl

meilleur. {R)
Couleur {belle) , fe dit en Peinture de tous les

objets bien coloriés , mais particulièrement en par-
lant des ciel, lointains, arbres

,
draperies, &c. C'eft

un terme que l'on fubflitue à celui de bien colorié,

dont on ne fe fert guère qu'en parlant des carnations.
V. Coloris , de Piles, & le Dicl. de Peint. {R)
COULEUR, {mettre en) en terme de Doreur; c'eft

peindre d'une couleur apprêtée , les endroits d'une
pièce où la fanguine n'a pû entrer , ou d'autres en-
droits réfervés pour cela.

Mettre en couleur efl aufli faire fortir le jaune de
l'or à la furface ; ce qui fe fait par le moyen d'une
composition que l'on applique fur la pièce d'or

,
que

l'on fait chauffer enfuite fur le feu
,
jufqu'à ce que

les matières appliquées foient fondues & calcinées.
V7jei Couleur , terme de Bi/outkr. C'efl cette opé-
ration que fait l'ouvrier repréfenté Pl. du Doreur,
fig<9-{D)

Couleur , terme de Rubrique ufité dans les Egli-
fes greque & latine, pour diftinguer les offices des
différens myfleres , & des différentes fêtes qu'on y
célèbre.

Dans l'Eglife latine il n'y a régulièrement que
cinq couleurs} le blanc , le rouge , le verd , le violet,

& le noir.

Le blanc eft pour les myfleres de Notre Seigneur,'

les fêtes de la fainte Vierge, des anges, des vierges,

&c. ,

Le rouge , à Paris , pour les fêtes du faint Efprit

les folennités du faint Sacrement , les offices de la

Pafiion, les fêtes des apôtres & des martyrs ; mais
où l'on fuit le bréviaire romain , on fe fert du blanc

aux folennités du S. Sacrement.

Le verd , à Paris
,
pour celles des pontifes , doc-

teurs , abbés , moines , &c. A Rome c'ell du blanc ,

de même que pour les veuves.

Le violet fert en avent & en carême , aux vigi-

les , aux rogations , aux quatre-tems , & dans tous

les tems de pénitence.

Enfin le noir ne fert que dans les offices des morts,

les fervices pour le repos de leurs ames , & dans
toutes les cérémonies lugubres. On s'en fert aulîï

à la diflribution des cendres.

Les étoffes d'or& d'argent , & les broderies , fer-

vent indifféremment dans toutes les folennités.

Les Grecs modernes ne font plus guère d'atten-

tion à cette diflinclion des couleurs. Le rouge fervoit

parmi eux à Noël & aux enterremens. Les Angli-

cans dans leur liturgie ont aufli aboli les couleurs, à

l'exception du noir
, qui efl encore en ufage aux en-

terremens. {G)
Couleur, {Médecine.) Les changemens dans la

couleur de la peau , font un ligne diagnoilic de cer-

taines maladies. La rougeur du vifage efl d'ordinaire

une marque de pulmonie , fi d'ailleurs le fujet efl

maigre, attaqué de toux, & d'oppreflion ou diffi-

culté de refpirer.

La couleur jaune plus ou moins foncée , efl un
figne d'obflruâions dans le foie , des vapeurs mélan-

choliques & hylîériques ; & un fymptome prefque

caracfériflique de l'affeclion hypocondriaque.

La couleur pâle efl le figne de la fùppreffion des

règles , de la chlorofe , & de la cacochymie même
dans les deux fexes.

La couleur rouge jointe à la chaleur , à la féche-

reffe & à la rigidité de la peau , font un figne de dé-
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lire , de tranfport dans les maladies ardentes , &c.

Voye{ PeAU. Chambers.

La considération de la couleur des urines ne doit

jamais être négligée par le médecin , fur-tout dans

les maladies aiguës
,

lorfqu'il veut établir exacte-

ment fon diagnoftic. Vqyei Urine»,

La couleur des yeux , celle de la langue , celle des

ongles même , fournirent quelquefois des fignes

très-décififs. Voy*i CEil, Langue, Ongles.
_

Couleur , terme de Bla/on. Ce mot fert à faire

une des principales défignations des pièces de l'écu.

On n'admet que cinq couleurs , gueules
,
azur, fyno-

ple , le fable , & le pourpre
,
qui eft mélangé d'azur

& de gueules. On ne doit point mettre couleur fur

couleur, non plus que métalfur métal. (V)

Couleur favorite ,
(Jeu.) Au médiateur eft

une couleur qu'on tire au hazard dans le jeu entier,

pour lui attacher certains privilèges , comme d'a-

voir la préférence à jouer de cette couleur, quoiqu'on

ne demande, fi l'on ne joiie , ni médiateur, ni fans

prendre, qu'après un autre; & quoiqu'on ne joiie

l'un de ces deux jeux qu'après qu'on les auroit voulu

jouer en couleur nmple. C'en: la première tirée qui

eft couleurfavorite , fans qu'il y ait aucun choix pour

cela. Par exemple , li on a tiré un cœur, le cœur
fera couleurfavorite pendant toute la reprile , & ainfi

des trois autres couleurs , fi on amenoit une d'elles.

COULEVRINE & DEMI-COULEVRINE , f. f.

{Art milit.) eft une pièce d'Artillerie d'environ iû

piés 6 pouces. On appelloit autrefois cette forte de

pièce demi- canon de France. Elle porte ordinaire-

ment 16 livres de balles, & elle pefe environ 4200
livres.

Il y a des coulevrines plus longues , entr'autres celle

qui eft appellée coulevrine de Nancy, parce qu'elle a

été fondue dans cette ville
,
qui a près de 22 piés de

longueur , & qui chaffe un boulet de 1 8 livres.

On a prétendu que cette pièce avoit plus de por-

tée que les autres moins longues ; mais M. Belidor

rapporte dans fon cours de Mathématique, que l'ex-

périence a fait voir qu'on fe trompoit à cet égard

,

puifqu'au contraire fa portée eft plus petite. (Q)
COULEUVRE , f. f. coluber,

( Hift. nat. loolog.)

On a donné ce nom à plufïeurs efpeces de ferpens

qui fe trouvent en différens pays. Quelques auteurs

en ont même fait une dénomination générale & fy-

nonyme à celle de ferpens
,
ferpula, anguis , &c.

Nous appelions communément du nom de couleuvre,

la plus, grande efpece de nos ferpens ; c'eft
,
pour

ainfi dire , notre ferpent domeftique. Il y a une au-

tre efpece qui porte le nom de couleuvre à collier.

Voyez la defcript'wn de l'un & de Vautre au mot SER-

PENT. (7)
* Couleuvre ,

(Myth.) reptile confacré à Efcu-

lape qui s'étoit caché plufieurs fois fous cette for-

me , & adoré à Rome & dans Epidaure , où on lui

éleva des temples.

Couleuvre
,
(Bois dé) f. m. Botanlq. exot. Le

bois de couleuvre , ou le bois couleuvre , en latin li-

gnum colubrimum des boutiques , eft un bois des In-

des orientales , ou plutôt une racine ligneufe , dure

,

compacte
,
pelante , de la groffeur du bras , d'un

goût acre & amer, fans aucune odeur. Cette ra-

cine eft couverte d'une écorce de couleur de fer
,

parfemée de taches cendrées ; on nous l'apporte des

îles de Soloo & de Timoo : il eft bon de la con-

noître.

Commelin affûre que la noix vomique & le bois,

de couleuvre prennent naiffance du même arbre ; mais

Herman prétend au contraire que cette noix tire

fon origine d'une toute autre plante. Lequel faut-il

croire ? Peut-être qu'ils difent vrai tous les deux , &
qu'on nous apporte diverses efpeces de noix vomi-
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ques plus ou moins greffes , qui viennent d'arbres
différens.

Quelques îoiiangesque certains auteurs ayent don-
ne à ce bois contre la morfure des ferpens , les
vers & la fièvre quarte , le docteur Antoine de Heyde
a découvert par fes obfervations

, qu'il avoit une
vertu fomnifere , affectant les nerfs , caufant le trem-
blement & la ftupeur : qualités très-vénéneufes dans
un végétal

,
qui doivent en faire rejetter l'ufage. En

vain répondroit-on qu'il ne faut s'en fervir que lorf-

qu'il eft vieux ; le meilleur eft de ne s'en point fervir

du tout , &c de le bannir de la Pharmacie , comme un,

remède dangereux
, parce que le plus grand bien

qu'on en puiffe attendre , c'eft que par le hafard de
fa vétufté il ne produife aucun mauvais effet : la

pratique de la Médecine court allez d'autres hafards

fans celui-là. Par M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Couleuvre , machine Singulière dont les Caraï-

bes fe fervent pour exprimer & féparer le fuc du
magnoc. C'eft une efpece de panier à-peu-près de
la forme d'une chauffe ou gros boyau long de cinq

à fix piés fur trois pouces & plus de diamètre ; il eft

tiffu de façon qu'il prête & s'élargit à proportion de
la quantité de fubftance qu'on y met , fans pour cela

que les aiguillettes d'écorce dont il eft conftruit , s'é-

cartent les unes des autres ; il ne peut cependant
s'étendre en largeur, qu'il ne diminue confidérable-

ment en longueur. A la partie fupérieure
,
qui eft

toujours ouverte , eft une efpece d'anfe très-forte ,

fervant à le fufpendre à quelque chofe de folide au
haut de la cafe ; l'extrémité inférieure eft fermée , fe

terminant en pointe , au bout de laquelle eft une
forte boucle de la même matière que tout le refte de
cette forte de panier. V. Magnoc.

Ufage de la couleuvre. On la remplit de rapure de
magnoc

, qu'un Sauvage preffe & refoule de fa main
autant qu'il le peut. On conçoit par ce qui a été dit

,

que dans cette action d* Sauvage la couleuvre doit

s'élargir, & par conféquent diminuer de longueur.

Lorfqu'elle eft totalement remplie , le Sauvage la

fufpend par l'anfe au milieu de la cafe : cela fait , il

met un bâton dans la boucle inférieure ; &c le paf-

fant entre fes jambes par-deffous fes feffes , il s'a-

bandonne deffus
,
pour faire porter à la couleuvre tout

le poids de fon corps , de façon qu'elle eft contrainte

de s'allonger en diminuant de diamètre ; & la rapure
de magnoc qu'elle contient , fe trouve pour lors tel-

lement refferrée & comprimée
,

que le fuc s'en

échappe & tombe à terre. Lorfque le Sauvage s'ap-

perçoit qu'il ne découle plus rien , il décroche la

couleuvre, & en retire la rapure qu'il fait cuire fur

une platine , pour en former la eaffave dont il fe

nourrit.

La tradition n'a point tranfmis chez les Caraïbes

le nom de l'inventeur de la couleuvre ; cela n'a rien

d'étonnant, puifque nous ignorons aujourd'hui l'au-

teur de ces utiles machines qui préparent le grain

dont nous faifons Feffentiel de notre fubfiftance. Art.

de M. le Romain.
COULEUVRÉE , f. f. bruyonia, (Hifl. nat. bot.)

genre de plante à fleur monopétale , faite en forme
de cloche ouverte & découpée ; le calice l'enve-

loppe ordinairement de façon qu'on ne peut pas l'en

féparer. Il y a des fleurs ftériles qui n'ont point d'em-

bryon , & des fleurs fécondes portées par un em-
bryon qui devient dans la fuite une baye ronde ou
ovoïde , dans laquelle il y a des femences arrondies.

Ajoutez au caractère de ce genre ,
qu'il y a des vril-

les par lefquelles la couleuvrée s'attache comme avec

des mains. Tournefort, infi. reiherb. Voye?^ Plante.

(/)
COULIERES, terme de Rivière; pièces de bois

placées fur un train , & fervant à tenir fa branche

en état.

i
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COULIS , f. m. en Bâtiment , eft dû plâtre 'gâché

clair, pour remplir les joints des pierres , & pour les

ficher. (P)

Coulis, (Cuifine.) efl: une efpece de puréé ou

jus tiré par expreffion à-travers un vaifieau percé de

trous , ou quelque linge
,
qu'on répand ou fur la

foupe , ou fur un ragoût , ou fur une pièce rôtie ,

&c. Il y a des coulis gras & maigres , des coulis de

légumes, &c.
* COULISSE, f. f. (Art méck. & Gramm.) c*eft

en général une rainure ou profondeur étroite ,
pra-

tiquée longitudinalement dans un corps
,
pour con-

tenir, aider, & diriger le mouvement d'un autre,

dont une partie faillante fe place dans cette profon-

deur.

COULISSE (mouvement de) , Anatomie. Comme il

y a dans les Arts cent chofes qu'on nomme coulijfes ,

parce qu'étant appliquées l'une fur l'autre , ou l'une

contre l'autre , on peut les faire couler & mouvoir,

en les tirant , les allongeant , les haïuTant , les baif-

fant , ainfi qu'on en peut voir quelques exemples dans

les articles fuivans ; on appelle en Anatomie dans

notre langue le mouvement de coulijje , celui qui fe

fait lorfqu'un os gliffe fur un autre dans l'articulation

ligamenteufe lâche : par exemple , la circonférence

de la tête ronde du radius qui gliffe de cette manière

dans la cavité qu'on remarque à la partie du cubi-

tus qui lui répond , efl un mouvement de coulijje.

Quelque multipliés que foient les noms grecs des

articulations , on ne fauroit les accommoder avec

toutes celles qui fe préfentent'dans le corps de l'hom-

me,& qu'a découvert de nos jours une anatomie plus

éclairée que n'étoit celle des anciens. L'articulation

du radius avec le cubitus , celle du même os avec

l'humérus, l'articulation de la féconde vertèbre avec

îa première
,
l'affemblage des os du tarfe & du car-

pe , &c. ne peuvent être comprifes dans les noms
grecs des articulations.

Des modernes qui ont fentî cette difficulté , n'o-

fant pas cependant abandonner ce langage , ont ten-

té d'ajouter dans le même goût de nouvelles fubdi-

virions aux anciennes ; mais bien loin de nous éclai-

rer par ce fecours , ils ont rendu la matière plus

ab (traite & plus obfcure.

Quand nous pouvons trouver dans notre langue

des mots qui expriment bien les chofes que nous

vouions peindre , il efl: inutile d'en tirer d'une lan-

gue étrangère
j
qui foient équivoques , moins con-

nus , & moins intelligibles ; & quand notre langue

en manque , il faut en adopter de ceux des Arts , ou
en créer qui dénotent le plus précifément qu'il efl:

poffible ce que nous voulons caratlérifer ; car à me-

fure que les Sciences fe perfectionnent, elles deman-

dent de nouveaux mots.

Dans le xvj. fiecle , l'Hifloire naturelle étoit fi peu

connue parmi nous ,
qu'on n'avoit pas même enco-

re de terme pour défigner un curieux qui s'attachoit

à cette partie de la Phyfique , & qu'on inventa pour

lors le nom de naturalise , dont Montagne n'ufa qu'-

en le foûlignant ; il ne devinoit pas qu'un jour notre

langue feroit forcée de forger mille nouvelles ex-

preffions
,
pour expliquer les fecrets de cette feience

& les découvertes qui s'y feroient. Article de M. le

Chevalier DE JAUCOURT.
Coulisse, {Théâtre Lyrique.) rainure faite au

plancher du théâtre , dans laquelle efl: enfermé un

chaffis de décoration qui y coule. On donne auffi ce

nom à des entaillures ,
pratiquées dans de gros che^-

vrons pofés horifontalement à huit piés en-deflbus

du théâtre ,
qui foûtiennent les faux chafîis fur lef-

quels font pofés les chaffis , & dans lefquelles ils cou-

lent. Pby^FAUX-CHASSISé
Pendant le tems qu'un chaflis avance fur le théâ-

tre , celui qui étoit ou devant ou derrière coule en-
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dedans , & c'efl: ainfi que fe font en même tems les

Changemens de décoration par le moyen d'une très-

belle machine. Vo>ye\ Changement.
On appelle auffi improprement de ce nom le chaf-

fis même. Voye^ Châssis. L'aclrice s'appuie fur la

coulijje lorfqû'elle efl: accablée de douleur , comme
dans la feene de Médée & d'Eglé de l'opéra de
Thefée. On fe fert auffi du même mot pour défigner

i'efpace qui efl: d'un chaffis à l'autre ; un acteur en-
tre fur le théâtre par la féconde coulijje , & il eh fort

par la cinquième , félon l'état de la feene.

.
Au théâtre de l'opéra de Paris , il n'y a que fix

coulijfes ou chaflis de chaque côté du théâtre ; par
coniequent il n'y a jamais que les fix premiers chaf-

fis de chaque côté qui changent par le moyen dû
contrepoids. Le changement des autres parties fe fait

à la main. Voye^ Manœuvre.
Les coulijfes ou rainures font d'un très - grand in«

convénient à ce théâtre , elles avancent beaucoup
plus que les chaffis en -dedans , & hors du théâtre ;

& cela paroît indifpenfable jufqu'à ce que leur for-
me foit changée , parce qu'il faut néceffairement
qu'on puifle , fuivant les occafions

,
élargir ou rétré-

cir le lieu de la feene ; que d'ailleurs la coulijje qui
avance laifîe la partie de la rainure qu'elle a occu-
pée vuide hors du théâtre , & que celle qu'on retire

laiffe vuide auffi celle qu'elle occupait fur le devant*
Ces rainures , qu'on ferme le plus vite qu'on le pei%
ne le font prefque jamais afiez vite ; enforte que les

danfeurs & les autres exécutans font expofés à cha-
que inftant à mettre le pié dans ces ouvertures , fè
bleffent

,
prennent des entorfes , &c. Il feroit aifé de

trouver des moyens pour prévenir ces inconvéniens,
qui affûrément ne font pas fans remède. Lorfque
l'humanité parle , l'art fait trouver des refiburces

pour obéir. (i?)

Coulisse , en termes de Formier, c'eA une rainure

qui règne intérieurement tout le long de îa forme
brifée

,
pour recevoir la clé qui doit écarter fes deux

parties. Voye^ les Pl. du Cordonnier-Bottier,

Coulisse
,
(Horlog.) pièce d'une montre; c'efl;

une portion de zone (Jig. 46. C. Fh X. d'Horloger.

y

d'environ 180 degrés, fixée fur la platine de defliis

au moyen de deux vis. Pour qu'elle foit bien placée ,

il faut qu'elle le foit concentriquement au balan-

cier.

Son tifage efl: de contenir le râteau dans la pofi-

tion requilë
,
pour qu'il puifle fe mouvoir circulai-*'

rement , & avoir un engrenage confiant avec la

roue de rofette. Pour cet effet, cette coulijje porte

un filet circulaire, qui entre dans une rainure prati-

quée dans le râteau, Il efl: d'une grande conféquenee
qu'il n'y ait aucun jeu dans cet ajuflement , car s'il y
en a lorfque l'on tourne la roue de rofette , le râteau

fera pouffé tantôt d'un côté , tantôt de l'autre ; & fa

pofition devenant incertaine , il fera impoflible que
le refibrt fpirai puiffe jamais être courbé de façon à

être confiamment au milieu de fes chevilles. Voye^

Râteau, Rosette, Platine de dessus, & la

Jig. 5z. même Planche. (T)

Coulisse, (
Hydraulique. ) rainures faites dans

les dormans
,
par le moyen defquelles on levé les

chaffis des corps de pompe ,
pour en vifiter les bri-

des & les cuirs. Voye{ Dormant. (K
)

COULISSE DE GalÉe, terme d'Imprimerie , c'efî

une planche de bois plat, de deux ou trois lignes d'é-

paiffeur
,
plus longue que large , & d'une grandeur

proportionnée au corps de galée auquel la coulijfi

efl: deftinée ; elle a un martche de quatre pouces de

long pris dans le même morceau de bois , & plus lar-

ge à fon extrémité qu'à fôn origine : elle fert de fond

pofliche à la galée, fur lequel fe pofent & fe lient les

pages , & elle donne la commodité , en la tirant dit

corps de la galée
?
de tranfporter les pages liées fur

/
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te marbré "pour y être impofées» VoyeiG'kLE'E '& às

Planches de VImprimerie.
COULISSE , terme d'Orfèvrerie; place difpofée à

recevbir'Iês chaînons qui compofent la charnière :

ellefe forme fur deux morceaux de quarré préparé

à cet effet, que l'on nùmmeporte-charnieres, inhérens

l'un au-deffus », l'autre au-deffous de la pièce , limés

exadement plats*, & repofaiît bien l'un flir l'autre,

le mérite d'une coulifeeû. d'être exactement parta-

gée , de n'être pas plus creufée dans un porte - char-

nière que dans l'autre , d'être formée bien ronde, &
d'être bien droite dans toutes fes parties. Quoique la

coulijfe ait lieu dans tous les ouvrages d'orfèvrerie

,

le bijoutier eft cependant celui qui la traite le mieux.

^Voy&i les détails de ce travail à Marticle Tabatière.
COULISSE , c'eft , en termes de Raffinerie defucre ,

une trace , un fentier que l'eau fait fur les bords du
[

pain
,
plus ou moins long , & large félon que l'eau

eft venue en grande ou petite quantité de l'efquive

crevaffée, ou par quelque autre route, Voye^ Es-

tQUIVE.

Le mot càuïiffe s'emplbye en tant d'occafions
,
qu'il

feroit inutile & prefque impôffible de les rapporter

toutes : on les rencontrera dans les explications des

machines.

COULISSÉ ,
ad}, eu termes de Blafon, fe dit d'un

château & d'une tour qui ont la herfe ou la couliffe à

la porte.

Vieux Chaîel , de gueules au château à trois tours

d'argent, coidijfê de fable. {F)
COULISSGiRE , f. f. {Lutherie.) forte de petite

écoùenne dont les fa&eurs de mufettes fe fervent

pour creufer les couliffes des bourdons. Voyc^ Mu-
sette & les fig. iô. & 13. Pl. X. de Lutherie.

COULOIR, COUROIR, COURIER, (Marine.)

bn fe fert indifféremment de ces trois mots
,
pour

défigfler le paffage qui conduit dans les chambres

du vaiffeau. Voye^ Pl. V. de Marine , fig. 1. le cou-

roir des chambres , coté 160. Couloir desfontes, voy.

PL IV. fig. 1. cotié 62. (Z)
Couloirs ou Courcives, voye^ Courcives.
COULOIRE , f. f. {Œcon. rujliq.) grand panier

d'ofier treffé en ovale
,
qu'on met dans la cuve , &

«ju'on foule contre la grappe , afin que le moût le

rempîiffe , & qu'on puiffe féparer cette partie liqui-

de du refte.

Couloire, {Œcon. rujliq.) écuelie de bois, per-

cée par le fond, dont les ouvertures font fermées d'un

linge fin ou d'un tamis, à-travers lequel on paffe le

lait. Il faut laver fouvent la couloire -, parce que ce

qu'y refte de fluide s'aigriffant ,
peut déterminer le

lait nouveau qu'on y paffe à s'aigrir aufîi.

* Couloire
,
{Cuijîne.) c'eft un vaiffeau de cui-

vre étamé, percé d'un grand nombre de trous , dans

lequel on pétrit & éerafe des légumes & autres fuh-

ftances cuites , dont on extrait le fuc qui paffe par les

trous de la couloire , ÔC qu'on reçoit dans un autre

Vaiffeau pour en faire un coulis , une fauce , &c.

d'où l'ori voit de quelle importance il feroit que .ce

vaiffeau & tous les femblables où l'on travaille, pour

ainfi dire
,
long-tems & avec violence , des fubftan-

ees qui peuvent avoir quelques qualités corrofives

,

fuffent de fer ou de quelque autre métal dont les par-

ticules ne fuffent point nuifibles au corps humain.

Couloire, en termes d'Epingtier, eft une efpece

de filière dans laquelle on tire le laiton fortant de la

première main
,
pour le réduire à la groffeur dont on

veut que les épingles foient.

COULOMBES , f. f. {Charp.) font deux gros po-

teaux dans les cloifons ou pans de bois où portent

les poutres ; ils font éloignés de la groffeur de la pou-

tre , & dans l'une & l'autre eft affemblé à tenons &
mortoifes avec embrevement, le taffeau qui porte la

poutre. Foye^ Pl. du Charp.fig. ij. n, 33,

COULOM-CHA , f. m. {Hijl. mod.) nom que fort

donne en Perfe à des efpeces de pages ou gentils-

hommes
, que le roi envoyé aux gouverneurs des

provinces , aux vicerois , & autres perfonnes de
marque , pour leur fignifîer fes ordres. Ce nom figni-

ÛQ efclave du roi, non que ces officiers foient réelle-

ment efclaves comme les ichoglans du grand-fei-

gneur , mais ils prennent cette qualité pour mar-
quer qu'ils font entièrement dévoués aux ordres du
fouvérain s car ce font pour la plûpart des enfans de
qualité élevés dès leur jeuneffe à la cour , & qu'on
deftine aux plus grands emplois. Celui vers le-

quel le fophi les envoyé , doit leur donner un ri-

che habit à leur arrivée , & un préfent convenable
à leur qualité lorfqu'ils s'en retournent : fouvent mê-
me le roi taxe le préfent que l'on doit faire à fon
coulom->cka, & alors on eft obligé de le lui payer
d'abord comme une dette,fans préjudice'des libéra-

lités qu'on y ajoute félon le mérite de l'envoyé & fora

crédit auprès du prince, Chardin, voyag. de Perfe,

{G)
COULOMMIERS

,
(Géog.) petite ville de Fran-;

ce près de Meaùx.
COULON

,
voye{ Pigeon.

COULON RAMIER
, voyei MANSARt.

COULONGES, {Géog. mod.) petite ville de
France en Poitou.

COULPE, f. f. m Droit, eft fynonyme à fautes

Ainfi l'on dit pour rendre le lata culpa , culpa levis
,

& culpa leviffima des Latins , la coulpe grave , la coul-

pe légère , & la coulpe 'tres-legere.

Les Théologiens difent que dans la confefîion des

péchés , le facrement remet la coulpe j mais non la

îatisfaétion.

Coulpe, {Hifl. eccléfi) fe dit encore dans plu-

fleurs monafteres , de l'aveu de fes fautes en pré-

fence de tous les frères affemblés.

COULURE, f. f. {Œcon. rujliq.
) interruption de

la feve dans fon mouvement , en conféquence de la-

quelle elle ceffe de nourrir les fleurs de la vigne qui

tombent fans donner de fruit.

Coulures , terme de Pêche , cordes de crin qui ac-

compagnent une feine par en-haut où l'on attache

les lièges, & par en-bas où l'on met les caillons.

Coulure, {Fondeur?) portion de métal qui s'eft

échappée hors du moule
,
quand on a jetté la pièce.

COUODO j f. m. ( Comm. ) mefure de Portugal

dont on fe fert à Goa &c dans les autres poflefîions

que les Portugais ont aux Indes
,
pour mefurer les

étoffes , les toiles , & autres femblables étoffes en-

voyées d'Europe. Elle contient deux aulnes un
quart de Hollande.

COUP , f. m. {Chir.) choc plus ou moins violent

d'un corps qui nous frappe , ou contre lequel nous
allons heurter.

Il en réfulte toujours que les coups un peu confia

dérables affoibliffent & quelquefois détruifent le

reffort des vaiffeaux ou les divifent. Lorfque le re£

fort des vaiffeaux eft diminué ou perdu , le mouve-
ment progrefîif des fluides qui y font contenus s'y

fait lentement , ou ne s'y fait point ; parce que les

folides n'ont plus la force de les pouffer. Lorfque

les vaiffeaux font divifés , les fluides s'épanchent

dans leurs interftices , ou dans quelque cavité.

Les coups légers qui affoibliffent peu le reffort des

vaiffeaux ou qui les divifent foiblement , n'ont point

de fuites fâcheufes , la nature pourvoit toute feule à

leur guérifon : mais les autres coups peuvent produi-

re toutes fortes de maux , des tumeurs , des foîu-

tions de continuité dans les parties molles , dans

les parties dures , leur déplacement , un dérange-

ment dans le cerveau , li la tête a fouffert ; en un
mot tous les effets qui peuvent naître des apoftè-

mes , des Mesures 3 des çontufions
f
des fractures

,

1



des luxations. Alors on doit confidérer feulement

la nature du mal , fon état , & fon degré , pour y
appliquer le remède. Tirons d'abord les hommes
du danger , & puis nous en difcuterons les caufes.

Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Goup-de-Soleil , f. m. (AW.) impreflion fu-

bite & momentanée des rayons du Soleil , réunis

par des caufes naturelles fur quelques corps , dont

ils peuvent détruire la texture , féparer ou difper-

fer les principes.

Tout le monde fait qu'on détourne à l'aide d'un

miroir ardent les rayons du Soleil de leur paralié-

lifme , & qu'on les réunit dans un foyer où ils vi-

trifient les corps qu'on y préfente. Or toutes les cau-

fes naturelles qui raffemblent le mouvement de la

lumière vers un même endroit , font capables de

faire naître beaucoup de chaleur dans le lieu où el-

les dirigent la lumière. Ainfi les nuées qui la réunif-

fent quelquefois à-peu-près comme les verres & les

miroirs
,
peuvent produire des traits de chaleur très-

vifs , & c'eft ce que nous appelions coups -de -Soleil.

Les plantes fur lefquelles tombent ces traits de cha-

leur, en font féchées
,
brûlées, grillées. Les hom-

mes n'en foufFrent guère impunément l'atteinte fur

quelque partie du corps
,
particulièrement fur la tê-

te ; & l'expérience nous apprend que les caravanes

,

les moiffonneurs , les faucheurs, les laboureurs, en

font fouvent la victime : ils éprouvent encore les ef-

fets de ces traits de chaleur , lorfque le Soleil après

avoir été quelque tems obfcurci par des nuages

,

vient , en fe découvrant tout-â-coup , à darder fur

eux fes rayons fans aucun obftacle qui les brife.

Cette chaleur vive & fubite produit fur le corps

humain la raréfaction des humeurs , la diftenfion des

vaiffeaux, leur atonie , la compreffion du cerveau

,

l'extravafation des fluides , ^apoplexie , la mort. Le
Soleil donnant à-plomb fur le crâne , échauffe cette

partie , met en contraction les fibres tendineufes de

la dure-mere , & caufe de violentes douleurs de tê-

te , & des étourdiffemens qui font d'ordinaire les

avant- coureurs de la mort.

La méthode préfèrvative demande d'éviter ces

fortes d'accidens , de s'en garantir par art , & de

rompre la force des rayons du Soleil par un corps

intermédiaire ; mais ce corps propre à produire cet

effet , ne doit pas toucher la tête , afin de ne lui pas

communiquer par le contact la chaleur qu'il rece-

vroit des rayons du Soleil: on en peut concevoir la

raifon par ce qui arrive à ceux qui ayant eu le crâ-

ne ouvert , fe fervent pour la fureté de leur cerveau

d'une calotte d'argent ; bientôt ils fe trouvent obli-

gés , à caufe de la grande chaleur que contracte cette

calotte , de lui en fubftituer d'autres faites de carton

ou de quelque matière moins denfe &' moins folide

qu'un métal. La méthode curative confifte à defem-

plir & détendre les vaiffeaux par la faignée, les Iave-

mens , les bains tiedes , le repos des mufcles & de

l'efprit, l'air frais &c renouvellé , les fomentations

,

les vapeurs d'eau, les humectans, les boiffons aci-

des , & les fucs gélatineux. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
COUP FOUDROYANT, expérience de Leyde ou de la

commotion (Phyjique)^ eft le nom d'une expérience de

l'électricité , dans laquelle la perfonne ou les per-

fonnes qui la font fe fentent comme frappées vive-

ment & tout à la fois dans plufieurs parties du corps.

La manière ordinaire de la faire eft fort fimple , &
confifte en ceci. Ayant empli d'eau à moitié ou un
peu plus une bouteille ou un vafe de verre médio-

crement épais, bien net & bien fec au-deffus de l'eau

tant en-dedans qu'en-dehors ; prenez-le d'une main,
en l'empoignant de façon que vous le touchiez dans

la partie qui répond à celle où fe trouve l'eau inté-

rieurement , & faites qu'un fil de métal partant du
Tome IF.

conducteur, voyei Conducteur, y trempe fans
toucher les bords du vafe. Si après que l'on aura
électrifé le globe pendant quelque tems , vous tirez
avec la jointure du milieu d'un des doigts de fautre
main une étincelle du conducteur , vous ferez l'ex-
périence du coup foudroyant y ou plutôt vous rece-
vrez le coup foudroyant , c'eft-à-dire que dans l'inf-

tant que vous tirerez l'étincelle , fi l'électricité eft

d'une certaine force , vous vous fentirez frappé vio-
lemment & en même tems dans les poignets , dans
les coudes , les épaules , & même dans la poitrine.
La manière dont cette expérience fe fait fentir Si
affecte telles ou telles parties, varie beaucoup félon
la force de l'électricité, la constitution , & le tem-
pérament des perfonnes qui la font. Dans les unes

,

& c'eft ordinairement celles qui font d'une conftitu-
tion foible , elle affecte un plus grand nombre de par-
ties

, & produit un fentiment de douleur plus vif ;
dans les autres elle occafionne une fi grande furpri-
fe

, Qu'elles font tentées de croire que quelqu'un des
afïïftans les a frappées , ne pouvant s'imaginer que
ce qu'elles viennent d'éprouver n'eft dû qu'à l'expé-
rience qu'elles ont faites. Mais en général elles con-
viennent toutes de la rapidité & de la violence du
coup qu'elles ont reffenti ; coup qui eft toujours fuivi,
ou plutôt accompagné , d'une fecouffe ou convnl-
fion fi vive dans les parties qui en ont été affectées

,

qu'elle a fouvent été caufe que les perfonnes ont
jetté le vafe par terre ; c'eft cette convulfion qui a
fait donner à cette expérience, comme nous l'avons
déjà dit , le nom d'expérience de la commotion ou du
choc.

Nous pourrions pouffer plus loin ce détail , fur ce
que l'on reffent en la faifant ; mais comme c'eft une
affaire de fenfation , nous ne pourrions efpérer par
tout ce que nous ajoûterions d'en donner une idée
précife au lecteur ; ce n'eft qu'en la faifant lui-même
qu'il pourra l'acquérir.

Cependant comme la nouveauté des fenfations
les rend plus frappantes , & nous rend par-là plus
éloquens & plus vrais dans les deferiptions que nous
en faifons , notre imagination n'ayant pû être féduite
par les difeours des autres ; je crois devoir ajouter
ici ce que ditM.Muffchenbroeck'de cette expérience,
dans une lettre qu'il écrivit à M. de Reaumur après
l'avoir faite pour la première fois , & par laquelle
nous en eûmes la première nouvelle. Ayant donné
une idée de fon appareil, qui reffembloit à-peu-près

à celui que je viens de décrire , il continue ainfi :

« tenant de ma main droite le vafe de verre , tandis

» que j'effayois de l'autre à tirer des étincelles , tout
» d'un coup ma main droite fut frappée avec tant de
» violence

, que j'eus le corps ébranlé comme d'un
» coup de foudre ; le vaiffeau

, ajoûte-t-ii
,
quoique

» fait d'un verre mince , ne fe caffe point ordinaire-

» ment , & la main n'eft pas déplacée par cette cora-

» motion ; mais les bras & tout le corps font affec-

» tés d'une manière terrible que je ne puis exprimer;

» en un mot, je crûs que c'étoit fait de moi ».

On voit par tout ce que nous venons de rappor-

ter , que le nom de coup foudroyant qu'on a donné à
cette expérience , n'eft que i'expreffion de ce que la

plupart des perfonnes qui la font croyent reffentir

,

la manière fubite & violente dont elles font frappées

leur faifant imaginer qu'elles ont été comme fou-

droyées.

On n'aura pas de peine à croire que la nouvelle

d'une expérience auffi extraordinaire s'étant répan-

due dans le monde favant, tous les phyficiens ayent

été curieux de la repéter : mais qu'il en ait été de

même du peuple & des plus indifférens ; que cette

expérience ait excité leur curiolité au point où elle

l'excita , c'eft ce qu'on auroit de la peine à s'ima-

giner , fi la chofe n'étoit encore trop récente poux
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5|u'on en put douter. En effet , il n'y eut peut-être

jamais d'empreffement pareil à celui qu'on témoigna
|>our la voir ou pour la faire , tant on avoit de peine

à croire le merveilleux qu'on en racontoit. Nos phy-

siciens étoient accablés de gens, qui demandoient à

s'affurer par eux-mêmes de ce qui en étoit ; elle fai-

foit le fujet de la converfation ordinaire à la ville &
à la cour. Enfin les chofes allèrent au point que l'é-

lectricité
,
qui jufques-là avoit été renfermée dans les

cabinets des phyficiens , fe donna en fpeetacle pour

de l'argent; des gens avec des machines à électricité

s 'étant établis dans les foires, & ayant couru les vil-

les & les provinces pour fatisfaire à l'envie que l'on

iémoignoit, comme nous l'avons dit, de toutes parts

de faire cette célèbre expérience.

C'eft ainfi que la Phyfique venge > fi cela fe peut
dire , de tems en tems les Phyficiens du peu de cas

crne le peuple (& il y en a de plus d'une efpece ) fait

de leurs occupations : elle leur offre des faits fi fingu-

liers & fi extraordinaires
,
que les moins curieux ne

peuvent s'empêcher de fortir de leur indifférence

,

pour venir les admirer.

Quelque fingulier & extraordinaire que l'empref-

fement dont nous venons de parler puiffe paroître
,

•on voit cependant qu'il a une efpece de fondement
dans la nature de la chofe elle-même. En effet , tous

les différens phénomènes que nous offre la Phyfique

ne piquent pas également la curiofité ; il y en a beau-

coup où il n'y a point à admirer pour qui ne fait pas

penfer ; mais dans celui-ci le merveilleux s'y voit

,

s'y reffent pour ainfi dire. Quoi de plus furprenant,

en effet, qu'une bouteille qui ne produit aucune fen-

fation
, qui paroit n'avoir apporté aucun changement

à votre état , & dont l'effet eft tel cependant
,
que

lorfque vous l'empoignez , l'étincelle que vous tiriez

auparavant du conducteur fans aucune conféquence
en n'éprouvant qu'une légère douleur, vous fait ref-

fentir alors une violente commotion dans les bras &
dans la poitrine fi brufquement & avec tant de rapi-

dité
,
qu'il eft impofîible de l'exprimer.

C'eft à Leyde que cette fameufe expérience fe fit

pour la première fois, au commencement de Janvier

de l'année 1746. Comme l'on fut quelque tems avant
de favoir précifément qui en étoit l'auteur, M. l'ab-

bé Nolet lui donna le nom d'expérience de Leyde; & le

merveilleux de fes effets paroiffant venir uniquement
de la bouteille dont on fe fert pour la faire, on Fap-
pella aufîi en conféquence la bouteille de Leyde.

Depuis on a appris que nous devions cette décou-
verte à M. Cuneus , d'une des premières familles de
cette ville, qui aime & cultiT:^ la Phyfique. Il la fît

par hafard un jour qu'il s'occupoit à repéter quelques
expériences d'électricité. [Ceci eft tiré d'une note
qui fe trouve à la page 3 du mémoire de xM. l'abbé

Nolet fur l'expérience de Leyde , inféré dans les mé-
moires de l'académie des Sciences de l'année 1746.]

Je me fuis un peu étendu fur l'hiftorique de cette

expérience , fur l'éclat & la réputation qu'elle a don-

né à l'éleâricité ; mais j'ai cru que dans un ouvrage
confacré à tranfmettre à la poftérité les découvertes

des différens fiecles, & les circonftances qui les ont
accompagnées , on ne feroit pas fâché de trouver
une hiftoire abrégée de celle-ci.

On conçoit que cette nouvelle expérience, ou
plutôt ce nouveau phénomène de l'électricité

, re-

veilla l'ardeur des Phyficiens , & qu'ils s'empreffe-

rent à l'envi de reconnoître toutes les différentes cir-

conftances qui l'accompagnent, afin d'en découvrir

les caufes ; c'eft auffi ce qui arriva. De-là il eft fa-

cile d'imaginer qu'il a dû réfulter un nombre infini

d'expériences qu'il feroit inutile & même impoflible

-de raffembler ici.

Afin de fatisfaire cependant à ce que le lecteur a
-droit d'attendre de nous à çe fujet, nous expoferons

ce qui regarde ce phénomène d'une manière aiîez
étendue

, pour qu'il lui foit facile enfuite de fe for-
mer une idée de la plupart des expériences qui n'en
font que des fuites.

Pour exécuter ceci d'une manière plus abrégée,
nous commencerons par donner le plus fuccintement
que nous pourrons, une idée de plufieurs propriétés
des corps électrifables par communication

, & de
ceux qui ne le font pas , dont il fera traité plus am-
plement à l'article Electricité

, auxquels il nous
paroît que l'on doit attribuer ce qui arrive dans l'ex-
périence du coup foudroyant ; enfuite nous montre-
rons par l'analyfe des faits qu'elle nous préfente

,

qu'ainfi que nous venons de l'avancer, elle n'eft qu'-
une fuite de ces propriétés. Au refte , fi nous ayons
fuivi cette voie , c'eft que nous avons cru pouvoir
par fon moyen donner un ordre plus fyftématique à
cet article , & expofer plus méthodiquement ce qui
en dépend ; car nous ne prétendons nullement don-
ner comme une véritable explication des caufes de
cette expérience ce que nous difons à ce fujet (quoi-
qu'en le faifant nous ayons tâché de ne fuivre d'autre
guide que l'analogie des faits ) , mais plutôt comme
une hypothefe, des conjectures , ou tout ce que l'on
voudra fur ces caufes. Pour faire voir que nous re-
gardons cette explication exactement fur ce pié, nous
ajouterons celles qu'ont donné de la même expérien-
ce les plus habiles Phyficiens , afin que le lecteur puif-
fe choifir, & ne fe déclarer que pour celle qui lui pa*
roîtra le mieux quadrer avec les faits.

Au refte , nous n'oublierons rien dans cet article

pour rendre juftice à tous les Phyficiens qui ont tra-

vaillé fur cette matière ; & fi par hafard nous y man-
quions , nous les prions de croire que c'eft faute d'a-

voir été bien inftruits,& non pour leur ôter rien d'une
gloire aufîi légitime que celle qui leur revient de leurs
travaux.

Une des plus grandes différences qu'il y ait entre
les corps électrifables par communication , & ceux
qui ne le font pas, & dont il foit plus important
d'être inftruit, c'eft que les premiers, comme les
métaux , les corps animés , l'eau , &c, parohTent être
les véritables refervoirs de la matière électrique,
comme M. "Watfon l'a avancé le premier, & comme
nous l'avons prouvé dans un mémoire lu à l'acadé-
mie des Sciences l'année dernière ; & que les fé-

conds , comme le verre , la porcelaine , la cire d'Ef-
pagne , &c. parohTent au contraire n'en point con-
tenir du tout , ou du moins être de telle nature que
par les moyens connus jufqu'ici nous ne pouvons
pas l'en tirer. Ainfi, par exemple,, avec quelque for-
ce que vous frottiez le verre , vous ne l'électriferez

jamais fenfiblement , fi le corps qui le frotte ne con-
tient de la matière électrique ; car s'il n'en contient
pas, s'il en eft dépouillé, quelqu'effort que vous
rafliez, & quelque tems que vous employiez à le frot-

ter , il ne deviendra jamais électrique.

Il eft à propos d'obferver à ce fujet , que les mé-
taux, les corps animés, &c. paroiflent ne pouvoir
contenir qu'une certaine quantité de feu ou fluide

électrique dans leurs pores , & qu'auffi-tôt qu'on leur

en ajoute au-delà , le furplus tend à s'échapper de
toute part. Il fuit de ces propriétés un phéno-
mène affez fingulier, que je crois avoir obfervé le

premier; c'eft que toutes les fois qu'une perfonne,
ou un corps quelconque électrifable par communi-
cation , tire une étincelle d'un corps électrique

,

le premier , à moins qu'il ne foit ifolé , fe déchar-
ge du feu électrique qu'il a reçu , ou infenfiblement

( ce qui arrive lorfque le corps eft dans un con-
tact immédiat avec quelque grande maffe de corps
électrifables par communication , comme le plan-
cher); ou d'une manière fenfible & avec une étin-

celle plus ou moins forte , lorfque ce corps étant
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comme ïfolé fetrouve près dequelque corps non-élec-

trique par lui-même. Si une perfbnnc
,
par exemple

,

tire une étincelle du conducteur , elle fe déchargera

du feu électrique qu'elle aura reçu, d'une manière in-

fenfible à-travers l'es fouliers : mais fi elle preffe légè-

rement avec les doigts le bras ou le poignet d'une au-

tre perfonne, de façon cependant qu'elle ne le tou-

che que dans très-peu de points ; dans Finftant qu'-

elle tirera l'étincelle , elles reffentiront l'une & l'au-

tre , fi l'électricité efl un peu forte , une légère dou-

leur comme d'une piquûre dans l'endroit où elles

fe touchoient ; douleur produite par une petite par-

tie de l'électricité de la perfonne qui tire l'étincelle

qui paffe par cet endroit , tandis que le relie fe difïi-

pe par fes fouliers. Cet effet ira même plus loin ; & fi

l'électricité efl d'une certaine force , il fe communi-

quera à quatre, cinq , ou fix perfonnes fe tenant de

la même manière.

Les corps électrifables par communication ont

encore cette propriété
,
qui félon toute apparence

tient à la première dont nous avons parlé ; c'eft qu'-

en les touchant
,
quoique ce ne foit que dans un

point, pourvu que le contact foit bien intime, on
leur communique ou leur enlevé l'électricité dans

un inftant.

Pour fe former une idée de cette propriété
,
qu'on

fuppofe un conducteur ou tout autre corps bien élec-

trique : fi une perfonne pofant fur le plancher le tou-

che, elle lui enlèvera toute fon électricité, à moins

que le plancher ou fes fouliers ne foient fort fecs : fi

au contraire cette perfonne montée fur un gâteau

de réfine , touche ce même conducteur fuppofé élec-

trifé de nouveau , elle acquerrera au même inftant

une électricité égaie à la fienne.

A cet égard , le verre , la porcelaine , & les autres

fubftances électriques par elles-mêmes , différent ex-

trêmement de celles qui ne le font pas ; car vous
pouvez les toucher, & même dans plufieurs points

tout-à-la-fois , fans leur enlever pour cela toute leur

électricité : de même , ce qui ne paroît que i'inverfe

de cette qualité, vous ne pouvez les électrifer par

communication, qu'autant que le corps qui les élec-

trife les touche tout-à-la-fois dans un grand nombre
de points ; encore ne peut-on les électrifer fenfible-

ment de cette façon que d'une furface à l'autre,

c'eft-à-dire
,
par exemple, qu'en électrifant par com-

munication une des lurfaces d'uxi carreau de verre

,

on électrifera la furface oppofée. il femble que ces

fubftances foient comme compofées de parties ayant

chacune en particulier leur petite atmofphere d'élec-

tricité. On voit par-là que pour defélectrifer les corps

électriques par eux-mêmes , comme pour les électri-

fer par communication , il faut les toucher tout-à-la-

fois dans un grand nombre de points.

Pour donner une idée de leur compofition , & de

celle des corps électrifables par communication , ou

plutôt de la manière dont leurs différentes proprié-

tés , dont nous venons de parler
,
peuvent avoir lieu,

on pourroit fuppofer les premiers comme compofés

d'un grand nombre de petits globules non électriques

par eux-mêmes , mais affez diftans les uns des autres

pour que l'on puiffe enlever l'électricité de l'un d'en-

tr'eux , fans pour cela enlever celle du globule voi-

lin ; & les féconds comme compofés des mêmes pe-

tits globules , fe touchant tous de façon que l'on ne

pourroit enlever l'électricité de l'un
, que l'on n'en-

levât en même tems celle de tous les autres. Ainfi,

par* exemple 5 en fuppofant une douzaine de balles

de fer toutes ifolées, électrifées , & placées à une

certaine diftance les unes des autres, on conçoit

qu'on pourra à différentes reprifes tirer des étincelles

d'une de ces balles , fans enlever pour cela toute l'é-

lectricité des autres ; & on aura une idée de ce qui

fe pafle dans le verre. Mais fi on les fuppofe rappro-
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ehées de façon qu'elles fe touchent immédiatement,'

on ne pourra tirer une étincelle de l'une d'entr'elles,

qu'on n'enlevé en même tems toute ou la plus gran-

de partie de l'électricité des autres ; ce qui eft le cas

des métaux & des autres corps électrifables par com-
munication. Mais paflbns à une autre propriété des

corps électriques par eux-mêmes , ou plus particu-

lièrement du verre & de la porcelaine , dans laquelle

nous paroît confifler tout le myftere du coup fou-

droyant.

Cette finguliere propriété du verre eft que lorfqu'iî

eff électrifé par communication, ou même par frotte-

ment, comme nous l'avons découvert
,
pendant que

la furface oppofée à celle que l'on électrifé de l'une

ou l'autre de ces manières, efl en contact avec du mé-
tal ou toute autre fubftance électrifable par commu-
nication , il acquiert la faculté de donner du fluide

électrique par la furface qui efl électriiée, & en
donne effectivement fi rien ne l'en empêche , Se d'en
pomper ou d'en tirer par fon oppofée en contact
avec le corps métallique ; & ce qu'il fait effective-

ment s'il en peut donner par la première furface»
Eclairciffons ceci par un exemple. Suppofons un car-

reau de verre bien net & bien fec
, fuipenduhorifon-

talement fur des cordons de foie , & recouvert d'u-
ne feuille de plomb d'une figure femblable, mais
plus petite dans toutes fes dimenfions d'un pouce ou
un peu plus , de façon qu'il la déborde en tout fens j
fuppofons encore ce carreau électrifé par communi-
cation au moyen de l'électricité que reçoit la feuille

du conducteur ; imaginons de plus qu'une perfonne
touche fa furface inférieure du plat de la main , fans

cependant en toucher les bords : fi après l'avoir élec-

trifé de cette manière pendant un certain tems , on
ôte à la feuille de plomb fa communication avec le

conducteur ; on verra que cette feuille qui aupara-
vant recevoit l'électricité, en fournira, & que la

furface inférieure du verre qui en fourniffoit , com-
me nous le dirons dans un moment , en recevra. Pour
bien s'afliirer de l'exiflence de ce fait, préfentez à la

feuille de plomb une pointe de fer , vous verrez à
fon extrémité une efpece de petit point de lumière j
faites-en de même à la furface inférieure du carreau,

au lieu de ce point vous verrez à la pointe une ai-

grette , ou fi vous ne la voyez pas , vous ferez tou-

jours en état de l'exciter en tirant des étincelles de
la feuille de plomb. Or , comme on le verra à Yart».

Électricité , & comme nous l'avons montré dans
le mémoire déjà cité , le point de lumière indique
toujours l'entrée du fluide électrique dans le corps

,

& l'aigrette fa fortie ; ce qui montre que dans le pre-

mier cas il y a un fluide électrique qui fort de la

feuille de plomb & entre dans la pointe de fer , &
que dans le fécond il y en a un qui fort de cette

pointe pour entrer dans la furface inférieure du
verre.

Dans les circonftances que nous avons dites être

néceffaires à obferver pour que le verre acquît la

propriété dont il efl ici queflion , nous avons fpécifié

particulièrement qu'il falloit tenir le plat de la main
contre la furface oppofée à celle qui recevoit l'élec-

tricité. Or quoique tout verre électrifé par une de
fes furfaces

y
foit par frottement, foit par communi-

cation , donne toujours un peu d'électricité par l'au-

tre , comme on peut s'en convaincre en préfentant à
cette dernière furface la pointe de fer ( car on y ver-

ra le petit point de lumière
,
qui eft, comme nous

venons de le dire , la preuve qu'il fort un fluide élec-

trique du corps auquel vous la préfentez ) il paroît

cependant par un grand nombre d'expériences
, que

par le moyen dont nous avons parlé on oblige une
plus grande quantité de fluide électrique à fortir de

cette furface non électrifée. Ainfi ,
par exemple , fi

vous électrifez par communication un tube de verre
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plein de limaille de fer ou de fable , il paroîtra peu

d'électricité au-dehors, pendant qu'elle palfera toute

au-dedans. De même fi vous vuidez ce tube d'air,

ce qui, comme on le verra à Yarticle Electrici-

té , revient à la même chofe que de l'emplir de li-

maille 1 vous verrez encore dans l'obfcurité l'électri-

cité palier au-dedans , & y faire plufieurs jets d'un

feu pâle Se rare , &c. enfin on obfervera toujours

qu'il fort beaucoup plus de fluide électrique de la

furface oppofée à celle qu'on électrife , lorfque la

première eft en contact avec quelque corps clcctrifa-

ble par communication ,
que dans tout autre cas.

On a vû par ce qui a été dit plus haut , comment

,

lorfque le carreau de verre a été fortement électrifé,

fa furface qui a reçu l'électricité en fournit , & com-

ment fon oppofée en pompe des corps environnans

qui en peuvent donner. Mais nous avons dit que dès

que le verre eft électrifé par une de fes furfaces , pen-

dant que l'autre eft en contael: avec un corps électri-

fable par communication , il acquiert une tendance

à produire cet effet, s'il n'en eft pas empêché ; c'eft

ce qui demande à être expliqué un peu plus au long.

Quant au fait, voici ce qui arrive , & que l'on ob-

fervera conftamment dès qu'on commencera à élec-

îrifer le carreau de verre. Par exemple, tout étant

de même que nous l'avons fuppofé plus haut , on
verra-, fi l'on retire pour un moment la main de def-

fous la furface inférieure; on verra, dis-je, en y
préfentant la pointe de fer , le point de lumière à

cètte pointe
;
preuve , comme nous l'avons dit

, que

le fluide fort de cette furface. Mais à mefure que le

carreau de verre deviendra plus électrique , ce point

ira toujours en s'affoibliffant , comme on pourra s'en

appercevoir en retirant la main de tems en tems , &
préfentant la pointe. Enfin lorfque ce verre aura ac-

quis le plus grand degré d'électricité que la vertu élec-

trique du globe pourra lui communiquer , fi Ton pré-

fente de nouveau cette pointe à la furface inférieure,

le point de lumière paroîtra comme infenfible, ou s'é-

vanouira tellement, que pour peu que l'électricité

du conducteur vienne à diminuer en en tirant des

étincelles , ou par quelqu'autre caufe , ce point fe

changera aufïi-tôt en aigrette
,
qui eft la marque d'un

fluide électrique fortant de cette pointe , & tendant

â entrer dans le corps auquel vous la préfentez. Ce-
pendant la tendance de ce carreau à fournir de l'é-

lectricité , n'a pas moins lieu pendant tout le tems de

fon électrifation : mais comme c'eft avec peu de for-

ce , elle ne fe manifefte que dans les cas où elle peut

véritablement entrer en action , comme lorfqu'on di-

minue tout-d'un-coup par une forte étincelle l'élec-

tricité du conducteur. Car fi dans le même moment
ayant retiré la main de fa furface inférieure , on pré-

fente à cette furface la pointe de fer, on en verra

fouir une aigrette , au lieu du point de lumière que
nous avons dit précédemment qu'on y obfervoit.

Voici à-peu-près comment nous concevons que ces

différens effets ont lieu. Lorfque vous commencez à

éiectrifer le carreau de verre , la force qu'il acquiert

pour fournir du fluide électrique par fa furface éîec-

trifée,eft inférieure debeaucoup à celle avec laquelle

le globe tend à en fournir par le conducteur : celle-

ci l'emportant donc, l'électricité qu'il fournit doit

pafïer au-travers du verre , & en fortir , comme on
a vu que cela arrivoit

,
à-peu-près comme deux cou-

rans d'air oppofés qui fe rencontreroient dans un
tuyau ; celui qui auroit le plus de vîteffe repouffe-

roit l'autre , & l'obligeroit à lui livrer paffage. Mais
comme à mefure que le carreau de verre eft éîectri-

fé , il acquiert plus de force pour pouffer du fluide

par la furface électrifée , &c. la force avec laquelle

l'électricité vient du globe l'emporte de moins en
moins fur celle avec laquelle il tend à en donner ;

de façon que le fluide électrique qui paffe à-travers
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le carreau va toujours eh diminuant^ juïqii*à ce qu'-
enfin la force que le carreau a pour eri fournir,
étant égale à cel!e--que le globe a pouf lui en com-
muniquer

, il n'en peut plus paffer. Ces deux forces
une fois .parvenues à l'égalité , dès que celle avec la-

quelle le conducteur agit s'affoiblit/ foit que l'on di-
minue l'électricité en én tirant dès étincelles

, ou que
le globe en fournifle moins , la force avec laquelle
le carreau tend à fournir du fluide électrique l'em-
porte ; & il en donne par la furface éiectrilée

, pen-
dant qu'il en pompe par l'autre , ainfi que nôus l'a-

vons dit. Au refte il paroîf que toutes les fubftances

électriques par elles-mêmes , n'ont pas la propriété

du verre dont nous venons de parler : on ne cori-

noît encore que la porcelaine & le talc qu'on lui puif-

fe fubitituer dans l'expérience du coup foudroyant*

M. Dutour de Riom
,
correspondant de l'académie

des Sciences , eft le premier que je fâche qui ait par-

lé de cette propriété du talc.

Ayant mis fous les yeux du lecteur ces différentes

propriétés des fubftances électriques & non électri-

ques par elles-mêmes , nous pafferons à l'analyfe des
moyens que l'on employé pour faire l'expérience

du coup foudroyant , & de ce qui fe paffe dans cette

expérience.

Dans la defeription que nous avons donnée de la

manière dont elle fe fait , nous avons dit que l'on

empliffoit la bouteille à moitié , ou un peu plus , &
que l'on faifoit tremper dans l'eau de cette bouteille

,

un fil de métal partant du conducteur. Nous avons
dit en même tems qu'il falloit la .tenir d'une main ,

en l'empoignant de façon que Ton touche les parties

de fa furface qui répondent à celle que l'eau touche
intérieurement , & enfuitè tirer une étincelle du con-
ducteur. Nous allons

,
d'après les différentes pro-

priétés du verre , 5c des corps électrifables par com-
munication

,
que nous avons rapportées

,
effayer de

faire voir comment de cette dilpofition & de ces

propriétés il en doit réfulter un choc dans la per-

fonne qui fait l'expérience. Par les propriétés du
verre

,
que nous venons de rapporter , On voit

,

i°. que l'eau étant électrifée par le moyen du fil de
métal venant du conducteur , elle doit électrifer le

verre dans tous les points oîi elle le touche
, puif-

que , comme nous l'avons dit , le verre s'éiectrife

ainfi par communication. On fent facilement aufîî

pourquoi on ne doit pas emplir la bouteille d'eau

au-deffus d'une certaine hauteur , & pourquoi elle

doit être fort feche dans toute la partie extérieure

& intérieure au-deffus de la furface de l'eau ; car 1

fi cette liqueur montoit trop haut dans la bouteille

,

ou que fes deux furfaces fiiffent humides, l'électri-

cité pourroit gliffer le long de ces furfaces , fe tranf-

mettre à la main, &c. & de-là fe perdre dans le plan-

cher ; ainfi le verre ne pourroit plus s'électrifer
, puif-

qu'il ne refteroit plus d'électricité : on voit donc la

nécefîité d'un intervalle , rebord ou marge de verre,

qui fépare les deux fubftances électrifables par com-
munication

,
qui le touchent. On voit, 2°. que la

main
, qui eft un électrifable par communication

,

touchant la bouteille par fa furface extérieure , doit

obliger une partie de l'électricité que reçoit l'inté-

rieure, à paffer au-travers du verre, comme nous

avons dit que cela arrivoit dans ce cas. 3
0

. Que par-

là , au bout d'un certain tems d'électrifation , cette

bouteille acquiert la propriété de pouvoir fournir de

l'électricité par fa furface intérieure , & d'en pomper
extérieurement par les pores répondans à ceux qui

ont été électrifés en-dedans. Ceci étant bien enten-

du , fi l'on fe rappelle que tous les corps électrifables

par communication , contiennent beaucoup de fluide

électrique , on concevra comment on doit éprouver

un choc
,
lorfqu'en tenant la bouteille d'une main , on

tire de l'autre une étincelle du conducteur ; car dès qu$
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vous tirez cette étincelle , vous acquérez du fluide

élearique qui tend à fe décharger de toutes parts, &
qui fe déchargeroit effectivement au plancher à-tra-

vers vos fouliers , fi dans le même infiant le cul de

la bouteille ne l'attiroit : or comme dans le même

tems que d'une main vous tirez l'étincelle du conduc-

teur, la bouteille tire ou pompe l'élearicité de l'au-

tre main qui la touche , comme nous l'avons dit

,

vous devez en coriféquence fentir inftantanément

deux fecoufTes clans les parties du corps oppofées

,

c'eft-à-dire dans le poignet , &c de la main qui tient

la bouteille , & dans celui de celle qui tire l'étincelle.

En effet , dans le bras qui tire l'étincelle, vous devez

fentir une fecouffe produite par le fluide électrique qui

y entre ; & dans celui qui tient la bouteille, une autre

feçoufle produite au contraire par le fluide qui en fort :

& c'eft aufli ce que l'on reffent , non feulement dans

les poignets , mais encore dans les coudes , &c
comme nous l'avons dit au commencement de cet

article. Cette double fenfation diftingue d'une ma-

nière bien précife l'effet de cette expérience, de ce-

lui d'une fimple étincelle que l'on tire du conduc-

teur. Dans ce dernier cas on ne reffent qu'une feule

fecouffe , & cela dans la partie qui tire l'étincelle. Il

eft vrai que lorfque l'élearicité eft très-forte , on en

reffent une auffi quelquefois en même tems dans la

cheville du pié ; ce qui a fait dire à quelques phyfi-

ciens,que le choc de l'expérience de Leyde ne diffé-

roit de celui que produit une fimple étincelle
,
que

par la force ; mais ils ne faifoient pas attention à

cette double fenfation nmultanée ,
que l'on éprouve

toujours dans cette expérience ,
quelque foible mê-

me que foit l'élearicité , & qui par-là en fait , pour

ainfi dire , le caraaere.

L'expérience fuivante forme une nouvelle preuve

en faveur de l'explication que nous venons de don-

ner des caufes du coup foudroyant.

Que , tout reftant de même , on fuppofe la bou-

teille placée fur un guéridon de bois , & deux per-

fonnes ayant chacune une main pofée deffus^, tou-

jours dans la partie qui répond à celle où l'eau fe

trouve intérieurement ; fi l'une d'elles tire une étin-

celle du condu&eur, elles feront frappées toutes les

deux en même tems ; mais l'une , celle qui tout à la

fois touche la bouteille & tire l'étincelle , recevra le

coup foudroyant ; & l'autre , dont la main repofe def-

fus , ne fera frappée ,
quoiqu'affez vivement ,

que

dans le bras & le poignet de la main qui touche à la

bouteille. La raifon en eft fenfible. Lorfqu'une des

perfonnes tire l'étincelle du conducteur, le verre de

la bouteille pompe le fluide éle&rique de tous les

corps qui touchent les points de fa furface extérieure

répondant à ceux que touche l'eau intérieurement :

il doit donc non-feulement en pomper de la perfonne

qui tire l'étincelle, & par -là lui faire recevoir le

coupfoudroyant , mais encore de celle qui ne fait que

repofer fa main deffus ,
quoique cette perfonne ne

participe aucunement au refte de l'expérience.

Avant d'aller plus loin , il eft à propos de répon-

dre à une difficulté que l'on pourroit nous faire. Se-

lon vous , nous dira-t-on , les fecoufTes que l'on

reffent dans le coup foudroyant, font produites par

l'entrée du fluide élearique d'un côté, & par fa for-

tie de l'autre. Or ce fluide entrant par la main qui

tire l'étincelle , & fortant par celle qui tient la bou-

teille , il fembleroit que ces fecoufTes devroient fe

faire fentir aux deux mains , & cependant vous dites

que c'eft aux poignets , aux coudes , &c Comment

celafe fait-il? Le voici. Cen'eftpastant l'entrée m la

fortie du fluide élearique dans un corps
,
qui produit

un effet ou une fenfation ,
que la manière dont ce

< fluide entre ou fort. La raifon en eft que la tranfmif-

fion de l'élearicité d'un corps à un autre qui le tou-

che immédiatement , fe fait fans choc , fans étincelle,
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enfin fans aucun effet apparent ; au lieu que fi elle le

fait d'un corps à un autre qui ne le touche pas , il y
a toujours étincelle & choc. Ainfi, que l'on élearifé

une chaîne de fer non tendue , & dont les chaînons

foient à quelque diftance les uns des autres , le paf-

fage de l'élearicité de l'un à l'autre deviendra fenfi-

ble par une étincelle qui partira fucceffivement de

chacun d'eux ; mais fi la chaîne eft bien tendue , en-

forte que tous les chaînons fe touchent bien intime-

ment , la tranfmiffion fe fera d'un bout à l'autre dans

un inftant, & fans que l'on s'en apperçoive. Appli-

quons ceci à ce qui fe pane dans un homme qui fait

l'expérience du coup foudroyant. Dans cet homme fe

trouvent des articulations aux poignets, aux cou-

des , aux épaules, &c. Dans ces parties la continuité

n'eft pas bien entière ; elles reffemblent donc en

quelque façon aux chaînons qui ne fe touchent pas

immédiatement : il s'enfuit donc qu'il doit y avoir

une efpece de choc
,

lorfque l'élearicité paffe de

l'une à l'autre , comme nous avons dit qu'on l'ob-

ferve. Cependant le doigt ne laiffe pas de reffentir

une douleur, mais plutôt d'une forte piquure brû-

lante ; & fi la main qui touche la bouteille ne reffent

rien ordinairement , c'eft que le fluide élearique fe

déchargeant par tous fes pores
,
l'imprefïion qu'elle

fait eft trop foible pour être apperçue. Vous vous

affûrerez que c'en eft -là l'unique caufe , fi au lieu

d'appuyer la main toute entière fur une bouteille

bien élearifée , vous ne la touchez que du bout des

doigts ; car vous y reffentirez une douleur très-vive

en faifant l'expérience , le fluide élearique faifant

alors une impreflion fort fenfible ,
parce qu'il ne fort

que par le petit nombre de pores qui font au bout

des doigts.

Non-feulement l'expérience que nous avons rap-

potrée plus haut ,
paroît confirmer notre explication

des effets de la bouteille de Leyde s mais encore la plu-

part de celles que l'on peut faire avec cette bouteille ;

ainfi lorfqu'elle fait partie d'un fyftème de corps

élearifés ,
quoique d'abord l'élearicité paroiffe plus

foible que lorfqu'il n'y en a pas
,
cependant elle aug-

mente luece flivement jufqu'à devenir très-forte : ce

qui arrive lorfque cette bouteille a acquis la plus

grande vertu poffible , relativement à Fintenfité de

la force élearique qui vient du globe. On dit alors

qu'elle eft chargée , & l'élearicité devient en quel-

que façon confiante , & n'augmente ni ne diminue

point à chaque inftant , comme cela arrive lorfque

cette bouteille ne fait point partie du fyftème des

corps élearifés ; enforte qu'elle forme comme une

efpece de réfervoir à l'élearicité : or cet effet eft une

fuite naturelle de ce que nous avons dit plus haut de

la propriété qu'a le verre , de fournir du fluide élec-

trique par la furface qui en a reçu , & d'en pomper

par celle qui en a donné : car par cette propriété on

voit que lorfque le verre de la bouteille de Leyde a

été fortement élearifé , fi le globe vient à fournir

moins d'élearicité , ce verre en redonne à l'eau, 6*c.

en en pompant de la perfonne ou du fupport non-

élearique fur lequel il eft appuyé : la force qu'ont

le globe & la bouteille pour fournir chacun de l'élec-

tricité , étant , comme nous l'avons dit plus haut

,

pour ainfi dire en équilibre lorfque celle-ci eft bien

chargée. On voit encore ,
par la même raifon

, que

la vertu qu'a cette bouteille de conferver long-tems

fon élearicité , eft une fuite de la même propriété.

En effet , tant qu'elle conferve la faculté de pomper

du fluide' élearique des corps qui la touchent , elle

conferve celle d'en fournir , & par conféquent de

paroître élearique. Le tems que cette bouteille con-

ferve fon élearicité , va quelquefois jufqu'à trente-

fix, quarante heures, & plus.

Dans la defeription que nous avons donnée du

procédé que l'on obferve dans cette expérience >
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nous avons fuivî celui qui a été le premier employé

,

comme le plus .{impie. Aujourd'hui on met ordinai-

rement un bouchon dans la bouteille, au -travers

duquel pane un fîl-de-fer qui va tremper dans l'eau

,

&- dont l'extrémité qui déborde le bouchon , eft

courbée comme -un anneau : on l'appelle le crochet.

Par ce moyen on le fert plus commodément de cette

bouteille ; & l'ayant chargée, on peut la tranfporter

ou l'on veut.

Après avoir donné notre explication des caufes

de l'expérience du coup foudroyant , il eft à propos

de dire , comme nous l'avons promis , deux mots de

celles qu'en ont donné les plus habiles phyficiens,

comme MM. l'abbé Nolet , Jallabert , Watfon &
Franklin,

Selon le premier , tout dans cette expérience con-

iifte àélectrifer un corps fortement
,
lequel cepen-

dant on puiffe toucher & manier fans lui rien faire

perdre de fa vertu ; & la commotion que l'on ref-

îent , vient de ce que la matière électrique du corps

Bon-éleclrifé qui fait l'expérience, eft vivement &c

en même tems choquée d'un côté par celle qui fort

du conducteur; & de l'autre
,
par celle qui s'élance

de la bouteille. Selon M. Jallabert , au moment de

l'expérience , deux courans d'un fluide très-éiaftique

jnûs avec violence, entrent & fe précipitent dans le

corps par deux routes oppofées , fe rencontrent , fe

heurtent , & leur mutuelle répulfion caufe une con-

denlation forcée de ce fluide en diverfes parties du
corps. Selon M. "Watfon

,
lorfque la perfonne qui

fait Yexpérience de Leyde ou du coup foudroyant , tire

l'étincelle du conducteur , elle perd au moment de

ï'exploiion qui fe fait alors , autant de feu de fon

corps
,

qu'il y en avoit d'accumulé dans l'eau &
dans. le canon de fufil ; & elle fentdans fes deux bras

l'effet du courant de fon feu qui paffe à-travers l'un

,

au canon de fufil ; & à - travers l'autre , à la phiole

ou à la bouteille. Enfin, félon M. Franklin , la com-
motion n'a lieu qu'en conféquence de la prodigieufe

condenfation du fluide électrique dans la furface du

verre touchée par le corps éiectrifable par commu-
nication éleûriié , comme l'eau, le métal, &c. &
yaréfié au même degré dans la furface oppofée ; &
ce fluide, pour fe rétablir en équilibre, ne pouvant
pafïer à-travers le verre

,
qui , félon cet auteur, y

eft imperméable; ce fluide, dis -je, dans l'inftant

qAie l'on tire l'étincelle , fe précipite avec une rapi-

<hîé inexprimable à-travers le corps éle&rifable par

communication, qui fait la jonction du conducteur

à la bouteille
,
pour entrer dans la furface du verre

de cette bouteille , dans laquelle il avoit été tant

raréfié.

On voit par cet expofé de la doctrine de M. Fran-

klin fur la caufe du coupfoudroyant , que la nôtre y
a affez de rapport. Nous prétendons en effet, comme
lui, qu'il fe fait un mouvement du fluide électrique

,

du crochet de la bouteille vers fon ventre ; ck il faut

en convenir, il eft le premier qui à cet égard ait bien

obfervé ce qui fe parle dans cette expérience , &
ïîous fommes d'accord avec lui , quant aux effets en

général , mais d'une opinion très - différente de la

fienne. On vient de voir que, félon lui, le verre eft:

imperméable à la matière électrique ; que lorfqu'on

charge la bouteille , il fort autant de fluide électri-

que de fa furface intérieure
,

qu'il en entre par l'ex-

térieure. Or il ne prouve nullement l'imperméabi-

lité du verre à la matière électrique , d'une manière

décifive , non plus que la féconde propofition : tous

les faits qu'il allègue à ce fujet étant équivoques , ôc

pouvant tout aufîi -bien provenir d'autres caufes.

Enfm.on.ne voit pas comment dans fon fyftème il

pourrait expliquer ce qui arrive dans l'expérience

«me .j .'ai rapportée, où deux perfonnes ayant tout à

la ibis les mains fur la bouteille , celle qui ne tire pas

c o u
Ii

l'étincelle du conducteur, ne laiffe pas de fentïrime

fecoufle , & même affez vive , dans la partie qui

communique avec la bouteille : car dans' la fuppofi-

tion de M. Franklin
,
n'y ayant aucun fluide qui la

traversât , elle ne devroit refleurir aucun choc ;

mais c'eft ce qui eft directement contraire à l'expé-

rience. Quoi qu'il en foit, il faut rendre à cet habile

phyficien la juftice de dire qu'il eft le premier qui
par un grand nombre d'expériences ingénieufes nous
ait mis fur la voie de bien analyfer ce qui fe paffe

dans l'expérience du coup foudroyant ; tk. en cela on
peut dire qu'il n'a pas rendu un petit fervice à l'élec-

tricité. En effet, parmi tous fes diffère ns phénomè-
nes , il n'en eft point dont il foit plus effentiel d'avoir

une connoiffance exacte
,
que de celui-ci , au moins

quant à la route qu'y tient le fluide électrique. J'ex-

horte tous les Phyficiens à la chercher , & à tâcher

de la reconnoître ; car comme on a crû qu'une ex-

périence de cette nature devoit finement agir fur le

corps humain , & qu'en conféquence on a crû en
devoir faire Fapplication à différentes maladies , il

eft de la plus grande conféquence de favoir quelle

route prend le fluide électrique ; s'il va de la bou-
teille à-travers la perfonne au conducteur, ou de ce-

lui-ci à travers la perfonne à la bouteille. Pour peu
effectivement qu'on y faffe attention, on voit que fï

l'on n'a pas une connoiffance exacte de cette route ,
on peut, en appliquant cette expérience au corps
humain , donner lieu à des effets directement con-
traires à ceux que l'on fe propofoit de produire.

Après avoir donné une idée de ce qui fe paffe dans

l'expérience du coup foudroyant , il fait voir qu'elle

n'eft qu'une fuite des différentes propriétés du verre,

&des corps non électriques par eux-mêmes qu'on y
employé. Il ne fera pas difficile de fatisfaire à plufieurs

queftions que l'on peut faire par rapport à cette ex-

périence , & au procédé que l'on obferve pour la

faire. Ces queftions nous paroiffent pouvoir fe ré-

duire aux fuivantes : i°. fi on peut fubftituer indif-

féremment toutes fortes de matières à l'eau que l'on

metdanslabouteille: 2°. fila grandeur oula forme du
vafe n'y change rien : 3

0
. fi l'on peut en augmenter

la force , & comment : enfin fi plufteurs perfonnes

peuvent faire cette expérience tout à la fois comme
une feule ; ou, ce qui revient au même, fi le circuit,

le cercle ou la chaîne des corps non électriques par
eux-mêmes

,
qui font la communication du ventre

de la bouteille avec le conducteur dont on tire l'étin-

celle, peut avoir telle étendue qu'on veut; & fi alors

dans cette grande étendue l'effet eft inftantané.

On a vû qu'il n'étoit queftion dans cette expérien-

ce
,
que d'électrifer le verre de communication. Tou-

tes les fubftances capables de s'éledtriferde cette fa-

çon , & difpofées fous une forme à toucher le verre

en un grand nombre de points tout à la fois, y feront

donc propres ; ainfi tous les métaux réduits en li-

maille ou en feuilles , le plomb en grains,le mercure
,

un corps animé , &c. y conviendront fort bien , &
enfin toutes les matières bien électrifables par com-
munication. Il y a cependant une remarque affez

intéreffante à ce fujet
,
par rapport aux métaux: c'eft

que lorfqu'ils font calcinés on ne peut plus les y em-
ployer; quoique réduits en limaille, ils y fervent

très-bien : ainfi la cérufe , le minium , & en général

toutes les chaux de métaux, n'y conviennent pas ,

comme l'a obfervé M. Watfon. Cela eft d'autant plus

fingulier ,
que pour revivifier un métal de fa chaux,

il ne faut , comme on fait
,
qu'ajouter à celle-ci un

peu de phiogiftique. Or comme il y a toute appa-

rence que c'eft le phiogiftique qui fait les corps ori-

ginairement électriques
,
puifque nous voyons que la

plupart de ceux qui en contiennent beaucoup, font

dans ce cas , il fembleroit que cette addition devroit

rendre le métal moins éleôrifable par çommunica^
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que fa chaux : ce qui cependant , comme on

vient de le voir , eft contraire à l'expérience. Nous
avons dit en parlant des propriétés du verre , que

îorfqu'on ôtoit le contact de l'air d'une de fes furfa-

ces , c'était comme fi on la touchoit par des corps

électriques par communication.Donc, fi au lieu d'eau

dans la bouteille , on y fubftituoit le vuide , li cela

fe peut dire ; ou plutôt fi -épuifant la bouteille d'air,

on la fcelloit hermétiquement
9 & qu'on électrisât

bien fon cou pendant qu'on la tiendrait par fon ven-

tre , on feroit avec cette bouteille ainfi préparée

,

l'expérience de Leyde , de même que fi l'on y avoit

mis de l'eau. Nous devons cette curieufe expérience

à M. l'abbé Nolet. Enfin on la feroit encore , fi au

lieu de vuider la bouteille d'air , on l'empliffoit ou

d'eau ou de limaille , &c & qu'on la fcellât hermé-

tiquement, ainfi que je l'ai éprouvé. J'ai dit que les

matières fubftituées à l'eau dans cette expérience

,

dévoient être des plus éleûrifables , & cela eft ainfi ;

car le bois & d'autres fubftances ,
qui d'ailleurs ne

laiffent pas de s'électrifer beaucoup par communica-
tion

,
n'y font pas propres.

Ayant montré que la bouteille ne produifoit le

€Oup foudroyant que par la propriété qu'a le verre

,

lorfqn'il a été fortement électrifé , de donner de l'é-

lectricité par le côté qui en a reçu , & d'en pomper
par celui qui en a donné , on voit par rapport à la

îeconde queftion
, que la forme du vafe ou celle fous

laquelle vous employez le verre , n'y fait rien; puif-

que cela ne peut apporter aucun changement à

la propriété dont nous venons de parler ; ainfi

qu'il foit formé en bouteille , en cylindre
,
qu'il foit

rond ou plat , &c. pourvu que les corps électrifables

par communication qui touchent fes deux furfaces

,

laifient de chaque côté, comme nous l'avons dit,

deux efpeces de rebords ou marges tout-autour pour

empêcher l'électricité de paffer d'une furface à l'au-

tre le long de ces corps , on fera toujours l'expérien-

ce de Leyde. En effet, on voit que le verre difpofé

en forme de carreau n'eft , à le bien prendre ,
que la

bouteille ou le vafe développé & étendu. Cepen-
dant

,
quoique cette idée paroiffe aujourd'hui fort

fimple , nous fournies en général fi fort attachés à l'i-

mitation
,
qu'il s'écoula près de deux ans depuis la

première découverte de cette expérience jufqu'au

tems où l'on penfa à la faire de cette manière. Le
docteur Bevis & M. Jallabert furent les premiers

qui s'en aviferent ; mais il feroit difficile de décider

lequel de ces deux favans a la date fur l'autre : car

dans un mémoire que lut M. Watfon à la fociété

royale de Londres, le 21 Janv. (vieux ftyle) 1748 ;

il dît avoir tenté l'expérience de Leyde de cette ma-

nière, fur ce que le docteur Bevis lui en avoit dit

quelque tems auparavant; & M. Jallabert nous en

parle dans Ion livre imprimé en Mars 1748 , en nous

difant qu'il ne fâche pas que perfonne l'ait tentée

avant lui de cette façon. Il eft plus que vraiffembla-

ble que ces deux habiles phyficiens fe font rencon-

trés ; ce qui eft arrivé déjà plufieurs fois , & qui arri-

vera apparemment encore fouvent , fi la même ému-
lation à cultiver la Phyfique continue. Quoi qu'il en

foit , il faut remarquer que le procédé du docteur

Bevis diffère en une circonftance effentielle de celui

de M. Jallabert : celui-ci n'a fait fon expérience qu'-

avec des glaces de miroir , dont 1 etain alloit jufqu'au

bord; celui-là au contraire laiffe de chaque côté du
verre deux rebords ou marges , femblables à ceux

dont j'ai déjà parlé , & qui rendent par -là fon pro-

cédé plus fur que celui de M. Jallabert.

Pour répondre à la troifieme queftion , nous di-

rons que fi l'on fuppofe le globe ou les globes que
l'on employé capables de fournir une allez grande

quantité d'électricité
,
plus le vafe ou plutôt le mor-

ceau de Yerre dont vous vous Servirez pour faire

Fexpérîence fera grand
, plus l'expérience fera for-

te , ou plus les effets en feront considérables. En voi-

ci la raifon. On ne peut enlever au verre fon électri-

cité , comme nous l'avons fait voir
, qu'en le tou-

chant tout-à-la-fois dans un grand nombre de par-

ties
, parce qu'alors vous enlevez , & dans un inftant,

l'électricité de chacune de fes parties : il s'enfuit donc
que plus il y aura de parties du verre qui feront élec-

trifées en même tems
,
plus vous enlèverez d'élec-

tricité tout-à-la-fois , & par conféquent plus vous
aurez d'effet. Il réfulte deux chofes de cette confidé-

ration, non-feulement qu'il faut que le verre foit

grand , mais encore que le métal, &c. qui le couvre
le touche dans le plus grand nombre de points pofîi-

bles, en fuppofant toujours qu'on réferve les mar-
ges dont nous avons parlé. C'eft M. Watfon qui a
découvert le premier que quand on augmentoit ainfi

la quantité des points de la furface du verre touchée
par le corps électrifable par communication, on aug-
mentoit la force de l'expérience. Par ce que nous
venons de dire , on conçoit que fi l'on enlevé dans
un inftant l'électricité d'une furface de 1 2 pouces en
quarré , on aura un effet beaucoup plus grand que fi

l'on enlevoit celle d'une furface de 6 pouces
,
quoi-

qu'il fût fort difficile de déterminer dans quel rap-

port. Cependant , félon l'expérience ordinaire, il

paroit que l'effet ne fuit pas ici la loi des furfaces ;

car s'il la fuivoit , il devroit être quadruple , & c'eft

ce qui ne paroit pas être : mais , comme nous venons
de le dire , il eft fort difficile de s'aflïirer de ce qui en.

eft. En effet, il faudroit pour cela être certain que la

force du globe augmente comme la réfiftance du
verre à s'électrifer par communication, ce verre pa-

roiffant,comme nous l'avons dit,oppofer dans cette

opération une véritable réfiftance à l'action de l'é-

lectricité qui vient du globe. M.Watfon a
,
je crois,

pouffé ces expériences plus loin que perfonne ; ayant

fait faire des jarres ou cylindres de verre de 1 6 pou-

ces de haut & de 18 pouces de circonférence , & de

22 pouces de haut fur 41 de circonférence ,
qu'il fai-

foit argenter avec des feuilles depuis le haut jufque

en-bas , à la referve d'une marge au-haut d'un pou-

ce. Selon ce phyficien, lorfqu'on les déchargeoit

d'un feul coup , les effets en étoient très -confidéra-

bles ; mais il ne nous dit rien là-deffus qui nous mon-
tre dans quel rapport cette grande furface augmen-
toit la force. On augmentera encore la force du coup

foudroyant , fi l'on combine enfemble plufieurs bou-

teilles ou plufieurs carreaux , que l'on déchargera

tout- à-la-foi s, pourvu cependant que ces bouteilles

ou ces carreaux ne foient pas tellement arrangés que
l'on reçoive le fluide électrique qui fort de la furfa-

ce non électrifée de l'autre ; car alors on auroit tout

au plus l'effet ordinaire d'une feule bouteille. Enlîn

voici une circonftance qui eft en quelque forte étran-

gère , mais cependant qui peut beaucoup augmenter

ou diminuer la force du coupfoudroyant ; c'eft que le

corps électrifable par communication avec lequel

vous tirez l'étincelle du conducteur pour décharger

la bouteille , ne foit pas pointu ,
qu'au contraire il

foit rond , & d une certaine groffeur. On verra à
l'article Électricité , que les étincelles augmen-

tent de force jufqu'àun certain degré, à rnefure que

les corps dont on les tire , & qui les tire , ont plus

de volume & plus de rondeur. Or il en eft de même
dans cette expérience ; car on peut décharger la bou»

teille la plus électrifée ou la plus chargée fans crain-

te, lorfqu'en la tenant d'une main au lieu de tirer de

l'autre avec la jointure du doigt ou un corps obtus
,

l'étincelle du conducteur, on en approche une poin-

te de métal, cette pointe tirant fucceffivement l'élec-

tricité de la bouteille , & par-là la déchargeant in-

fenfiblement.

Après avoir îût voir que d'après les propriétés
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connues des corps électriques & non électriques par

eux-mêmes , on pouvoit Satisfaire aux trois premiè-

res questions que nous nous étions propofées , nous

tâcherons de montrer de même par rapport à la qua-

trième, & la plus intéreffante fur l'étendue du cir-

cuit ou cercle faifant la communication de la furfa-

ce extérieure de la bouteille avec le conducteur ,
que

fi cette étendue va beaucoup au-delà de ce que l'on

pourroit croire d'abord, ce n'est encore qu'une fuite

de ces mêmes .propriétés.

Nous avons dit qu'en même tems que Ton tire l'é-

tincelle du conducteur, ou ce qui revient au même,
du crochet de la bouteille , elle pompe le fluide élec-

trique des corps qui la touchent, ces deux effets étant

instantanés , ils doivent donc fe faire fentir dans le

anême tems aux deux extrémités de la chaîne quelle

que foit fon étendue ; c'eft-à-dire qu'en la fuppofant

formée par plufieurs perfonnes fe tenant toutes par

la main, & dont la première tienne la bouteille , &
la dernière tire l'étincelle , elles refTentiront l'une &
l'autre une fecouffe en même tems , l'une dans la

partie qui tient la bouteille , & l'autre dans celle qui

tire l'étincelle , foit que le nombre des perfonnes

entre deux foit grand ou petit. Or comme on a vû
que lorfqu'une perfonne tire une étincelle en pref-

iant légèrement la main d'une autre , elles refTen-

îent l'une & l'autre une douleur dans l'endroit où
elles fe touchent

,
produite par l'électricité qui paffe

de la première à la féconde , &c lors donc que la

dernière perfonne de la chaîne tire l'étincelle , dans

l'instant même le fluide électrique qu'elle a acquis

,

paffe dans la perfonne dont elle tient la main : il en

eft de même de celle-ci à la troifieme
,
jufqu'à celle

•qui tient la bouteille ; de même celle-ci tire du flui-

de électrique de celle qui la touche , celle-ci de la

troifieme , &c jufqu'à celle qui tire l'étincelle. Ce
double effet doit donc fe faire fentir dans un inftant

d'un bout à l'autre de la chaîne ; les perfonnes qui

la compofent doivent donc être toutes frappées
,

& en même tems quel que foit leur nombre. Àinii

l'on voit que par la nature des chofes cet effet fem-

ble devoir fe tranfmettre à des diftances infinies , &
instantanément tant que la continuité n'est pas inter-

rompue.
M. l'abbé Nolet eft le premier qui ait penfé à

faire faire cette expérience à plufieurs perfonnes

tout-à-la-fois ; dans fa nouveauté , il la fit , le Roi

étant préfent , dans la grande galerie de Verfailles
,

avec 240 perfonnes auxquels fe joignirent tous les

feigneursqui vinrent avec fa Majesté. Comme cette

expérience eft du genre des chofes , ainfi que nous

l'avons dit au commencement de cet article , dont

on ne peut avoir d'idée qu'autant qu'on les éprouve

foi-même , peu de tems après le Roi curieux de fa-

voir ce qui en étoit par lui-mêm'e,vint dans le cabi-

•jnet des médailles où étoient les inftrumens de cet

académicien , & là fît l'expérience plufieurs fois avec

des perfonnes de fa cour. Quelque tems après M. le

Monnier le médecin la fit dans le clos des Char-

treux , en faifant partie d'un cercle formé par deux

ils-de-fer chacun de 95 toifes de long ; & il remar-

qua qu'elle étoit instantanée. MAVatfon & quelques

membres de la fociété royale de Londres , ont fait

auffi des expériences très-curieufes à ce fujet , qui

.feroient trop longues à rapporter , mais par lefquel-

les il paroît que l'étendue du cercle électrique ayant

quatre milles, l'expérience a encore parfaitement

,réuffi , & s'eft fait fentir instantanément dans tous

les points de cette vafte étendue. Ce qu'il y a de plus

fingulier dans cette expérience , c'eft que quoiqu'à

deffein ils euffent interrompu la chaîne pendant i'ef-

pace de deux milles , enforte que la commotion ne

pouvoit fe tranfmettre de l'obfervateur qui étoit à

^extrémité d'un fil-de-fer à un autre obfervateur qui

COU
en étoit éloigné de deux milles, que par le terreîn ?
cela n'empêcha pas , comme nous venons de le dire ,.

l'expérience de réuffir. Enfin les expériences du mê-
me genre que fit en 1749 M. Jallabert, font trop Sin-

gulières pour que je ne les rapporte pas ici. M. l'ab-
bé Nolet en fait mention dans fes lettres, page 202.
« J'avois établi (c'eft M. Jallabert qui parle) une
» machine électrique dans une galerie fituée fur le

» Rhône , deux Cents cinquante piés environ au-def-
» fous de notre machine hydraulique : un matras def-
» tiné aux expériences de la commotion , fut fuf-

» pendu à une barre de fer électrifée immédiatement
» par un globe de verre , & du culot de ce matras
» pendoit un fil-de-fer, qui plongeoit dans le Rhône
» de la profondeur de quelques lignes : des fils de fer

» attachés à la barre , & foûtenus par des cordons de
» foie, venoient aboutir auprès de quelques fontai-

» nés publiques. Le globe étant frotté, on tiroit de
» ces fils-de-fer, en approchant la main, des étincel-

» les qui caufoient la fenfation d'une légère piquûre ;

» mais fi quelqu'un communiquant d'une main à l'eau

» de quelqu'une des fontaines
, préfentoit l'autre au

» fil-de-fer qui y aboutifToit , il éprouvoit une forte

» commotion, &c. » Il eft à remarquer que les eaux
qu'élevé cette machine hydraulique , font portées
dans un réfervoir à plus de mille quatre cents piés
de cette machine, élevé de 1

3

1 piés fur le niveau du
Rhône , & que de ce réfervoir elles fe distribuent

dans les différens quartiers de la ville. ,

Nous avons confidéré dans tout cet article l'expé-

rience du coup foudroyant à"
'après la plupart de ceux

qui en ont écrit , fousunfeul point de vue, c'eft-à-

dire comme une expérience finguliere de l'électricité

par laquelle on peut imprimer des fecouffes violen-

tes à nos corps, fecouffes avec lefquelles on a déjà

tué quelques petits oifeaux , & jufqu'à des poulets ,

fi nous en croyons M. Franklin. Mais fi nous l'avons

fait , ce n'a été que pour nous conformer à l'ufage

reçu ; car cette manière de l'envifager eft trop par-

ticulière , la commotion violente qu'elle nous fait

éprouver n'étant qu'un cas particulier des effets qu'-

elle produit. En effet, on voit que dans cette expé-
rience le fluide ou feu électrique étant emporté rapi-

dement du crochet de la bouteille vers fon ventre
,

ce feu peut par-là produire beaucoup d'autres effets.

C'eft auffi ce que nous a fait voir M. Franklin : cet

habile phyficien nous a montré qu'on pouvoit par

fon moyen percer des cartes , du papier , &c, en-

flammer de la poudre, & faire une efpece de fufion

froide des métaux. Voici comment on s'y prend à-

peu-près pour faire ces expériences : ayez un grand
carreau de verre doré des deux côtés , avec des mar-
ges d'un pouce ou plus , comme nous l'avons dit

,

jufqu'où la dorure ne s'étende pas : l'ayant pofé ho-

rifontalement , on le fait communiquer par-deffous

avec le conducteur , enforte que ce foit fa furface

inférieure qui reçoive l'électricité : enfuite on le

charge bien , en mettant de tems en tems les mains
fur la furface Supérieure

,
pour faire communiquer

cette furface avec le plancher : comme nous avons

dit que cela étoit néceffaire lorfque le carreau eft

bien chargé , fi l'on veut percer des cartes, par exem-

ple , on les pofe défais , & prenant une efpece de C
de fer dont les deux bouts font retournés en-dehors

& forment des efpeces d'anneaux , on le met d'un

bout fur ces cartes , & de l'autre on l'approche ; on

tire une étincelle du conduûeur, dans l'inftant le

fluide par l'extrême vîteffe avec laquelle il eft em-
porté , les perce. Si l'on veut faire la fufion froide

des métaux
,
ayant deux lames de verre d'une cer-

taine épaiffeur , de trois pouces de long ou environ

,

& d'un de large ; placez entre ces lames au milieu

d'un bout à l'autre , une feuille de métal quelcon-

que , comme d'or, de cuivre , &c, fort étroite ,

n'ayant
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b'ayant guère 'qu'une ligne de largeur : ceci fait

,

ferrez-les fortement l'une contre l'autre avec du
cordonnet de foie ; plus elles feront ferrées , mieux
l'expérience réunira : pofez-les enfuite au milieu du
carreau de verre , & faites communiquer l'un des

bouts de la feuille d'or ( qui pour cet effet doit dé-

border par fes deux extrémités ) avec la dorure du
carreau , & l'autre avec quelque plaque ou morceau
de métal

,
que vous mettrez fur un morceau de ver-

re pofé defius l'ayant bien chargé , comme on vient

de le dire : prenez enfuite le Càe fer dont nous avons
parlé ; & après l'avoir appliqué fur le morceau de

métal , tirez une étincelle du conducteur : fi vous
defferrez le cordon , & que vous regardiez vos la-

mes , vous y verrez dans différens endroits des ta-

ches rougeâtres
,
produites par l'or qui y a été com-

me comprimé dans Fexplofion , ou dans l'inftant que

le carreau s'eft déchargé. Ces taches font parfaite-

ment égales fur chacune de ces lames , enforte que
l'une eft toujours la contre-épreuve de l'autre , & fi

adhérentes que l'eau régale ni aucun mordant ne

peut les enlever ; quelquefois le choc eft fi grand
,

•lorfque l'électricité eft très-forte
,
qu'elles fe brifent

en mille parties»

Après avoir parlé de l'expérience du coup fou-
droyant en général , en avoir fait voir les caufes &
montré les différens moyens de le varier , il ne me
refte plus qu'à parler de fon application à la Méde-
cine.

Je fouhaiterois bien pouvoir donner ici une lon-

gue lifte des bons effets qu'elle a produits ; mais mal-

heureufement je fuis contraint d'avouer qu'ils font

en très-petit nombre , au moins ceux qu'on peut lé-

gitimement attribuer à cette expérience. Je fai qu'on

a fait beaucoup de tentatives ; je fai qu'on a vanté

le fuccès de plufieurs , mais ces fuccès ne font pas

confirmés. Je n'ai pas été moi-même plus heureux ;

tout ce que j'ai remarqué de plus conftant , c'eft que
la commotion donnée avec une certaine violen-

ce occafionne des fueurs très -fortes aux perfonnes

qui la font , foit par la crainte qu'elle leur caufe , foit

aufii par l'impreffion qu'elle fait fur tout leur corps.

Cependant on ne doit pas fe décourager ; fouvent le

peu de fuccès de nos tentatives ne vient que de la

manière dont nous les faifons : peut-être à la vérité

cme le tems & les expériences nous apprendront

,

que l'application de celle-ci au corps humain eft inu-

tile ; peut-être auiïi qu'ils nous en feront découvrir

d'heureufes applications auxquelles nous touchons
,

& dont cependant nous ne nous doutons pas. Voye^

ÉLECTRICITÉ. ( T)
Coup de crochet, en Bâtiment, eft une petite

cavité que les Maçons font avec le crochet
,
pour dé-

gager les moulures du plâtre > & que l'on appelle

grain d'orge dans les profils des corniches de pierre

,

ou moulures de menuiferie. Voye^ Grain d'orge.

Coup-d'<EIL (le) , dans VArt militaire , eft félon

M. le chevalier de Folard , l'art de connoître la na-

ture & les différentes fituations du pays , où l'on fait

& où l'on veut porter la guerre ; les avantages & les

defavantages des camps 6c des poftes que l'on veut

-occuper , comme ceux qui peuvent être favorables

ou defavantageux à l'ennemi»

Par la pofition de nos camps & par les conféqtien-

ces que nous en tirons , nous jugeons fûrement des

deffeins préfens , & de ceux que nous pouvons avoir

par la fuite» Ç'eft uniquement par cette connoiffan-

. ce de tout le pays où l'on porté la guerre,qu'un grand
capitaine peut prévoir les évenemens de toute une
-campagne , &t s'en rendre pour ainfi dire le maître.

Sans le coup-d'œil militaire , il eft impoflible qu'un
général puiffe éviter de tomber dans une infinité de
fautes d'une certaine çonféquençeô

Tome IF**

COU 34î
Philopûemcn , un des plus illuftres capitaines de la

Grèce , avoit un coup -d'oeil admirable» Plutarque
nous apprend la méthode dont il fe fervit pour voir
de tout autres yeux que de ceux des autres , la con-
duite des armées.

« Il écoutoit volontiers , dit cet auteur dans la vie
» de ce grand capitaine, les difcours & lifoit les trai-

» tés des Philofophes, non tous , mais feulement ceux
» qui pourvoient l'aider à faire des progrès dans la ver-

» tu. Il aimoit fur-tout à lire les traités d'Evangelus
j

» qu'on appelle les tactiques , c'eft-à-dire l'art de ran-

>> ger les troupes en bataille ; & les hiftoires de la vie
» d'Alexandre : car il penfoit qu'il falloit toujours rap-

» porter les paroles aux actions , & ne lire que.pour
» apprendre à agir, à moins qu'on ne veuille lire feu-

» lement pour paffer le tems , & pour fe former à un
» babil infructueux & inutile. Quand il avoit lu les

» préceptes & les règles de Tactique , il ne faifoit

» nul cas d'en voir les démonftrations par des plans
» fur des planches; mais il en faifoit l'application

» fur les lieux mêmes , & en pleine campagne : car
» dans les marches il obfervoit exactement la poli-

» tion des lieux hauts & des lieux bas , toutes les

» coupures & les irrégularités du terrein , &c toutes
» les différentes formes de figure que les bataillons

» & efcadrons font obligés de fubir à caufe des ruif-

» féaux , des ravins , & des défilés
, qui les forcent

» de fe refferrer ou de s'étendre ; & après avoir mé-
» dité fur cela en lui - même , il en communiquoit
» avec ceux qui Paccompagnoient , &c, ».

C'eft un abrégé des préceptes qui peuvent for-

mer un général au coup-d'œil. On peut voir dans le

commentaire fur Polybe de M. le chevalier Folard,
tom. I, pag. 2.61. le coup-d'œil réduit en principes &
en méthode, C'eft un chapitre des plus inftructifs de
ce commentaire , & un de ceux dont il paroît qu'un
officier deftiné à commander les armées peut tirer

le plus d'utilité. (Q)
Coup perdu ,

(Art miiit.) eft un coup de canon
tiré de manière que la bouche du canon eft élevée
au-deïïùs de la ligne horifontale s, & qu'il n'eft pas
pointé directement à un but. (Q)
COUP DE PARTANCE, (Marine!) c'ëft Un coup

de Canon que le commandant fait tirer fâns être

chargé à balle
,
pour avertir les paffagers ou autres

gens de l'équipage qui font encore à terre, de fe rert«

dre à bord & que le navire va partir. (Z)
Coup de CdnoTi à l'eau , (Marine. ) fe dit des coups

de canon qu'Un vaiffeau reçoit dans la partie qui eiî

eft enfoncée dans l'eau, c'eft-à-dire au-deffous de fa

ligné de flotaifo'n.

Dans un combat, les câlfats font toiis prêts avec
des plaques de plomb

,
qu'on applique fur le troîi

pour boucher le plus promptemënt qu'il eft porïïble

les Coups' de canon à l'eau.

Coup de canon en bois , (Marine.) ce font ceux que
reçoit le vaiffeau dans fa partie qui eft hors de l'eau»m
Coup DE vENT, (Marine.) fe dit lorfque le vent

fe renforce aflez pour obliger de ferrer les voiles ,

& qu'il forme un gros terris ou un orage qui tour-

mente le vaiffeau. (Z)

Coup de Mer , (Marine.) c'eft lorfque la mer eft

groffe , & que la vague vient frapper avec violence

contre le corps du vaiffeau. On a vu des coups de

mer affez forts pour enlever le gouvernail , brifer

les galeries , & mettre le navire en danger, (Z)

Coup de Gouvernail
, (Marine.) donner ùn.

coup de gouvernail ; c'eft pouffer le gouvernail avee
beaucoup de vîteffe à bas-bord ou à ftribord. (Z)

* Coup, petits coups
5
(bas au métier.) parties

de cette machine , à l'aide desquelles s'exécute une
des principales manoeuvres dans le travail Cette

X x



ïBânœuvre s*appelle former aux petits -coups, Voye{_

-t'article Bas AU MÉTIER.
* Coup

, (Brafferie.) c'eft le nomtme l'on donne

à line des façons que reçoit le grain pour en tirer la

bierre. Il y a le premier coup & le fécond. Voye^

¥article BRASSERIE^

COUP
,
prendre coup ,

(Fauconnerie^) fe dit de l'oi-

feau quand il heurte trop fortement contre la proie»

Coup fourré ,
(Efcrimc.) on appelle ainfi les

eftocades dont deux eferimeurs fe frappent en même

tems.

Coup de niveau
,
(Hydraulique.) fe dit d'un ali-

gnement entier pris entre deux ftatioils d'un nivelle-

ment. Foyei NlVELLER. (K)
Coup de hanche, (MWge,)mauvaife confor-

mation du cou d'un cheval ; c'eft un creux à la jonc-

tion du cou & du garrot. Voyt{ Garrot.
Coup de Corne. Voye^ Corne.
Coup de Lance eft un enfoncement comme une

cfpece de gouttière
,
qui va le long d'une partie du

cou fur le côté. Quelques chevaux d'Efpagne &
quelques barbes naiffent avec cette marque qui paf-

fe pour bonne. Voye^ Barbe. (JK)

Coup SEC ,
(Jeu de billard.') Joiier coup fec , c'eft

frapper la bille avec la maffe du billard , &: la faire

partir fans la fuivre ni h conduire. Les billes faites

du coup fec font les feules qui fe comptent.

Coup d'ajustement ,
eft, au Mail, le dernier

des coups que l'on doit joiier avec le mail ,
pour s'a-

jufter &c envoyer la boule à portée d'être jettée à la

paffe avec la levé.

COUPABLE, f. m. & f. (Jurifp.) en Droit, eft

un aceufé convaincu. Voye^ Criminel.
COUPANT , f. m. (Comm.) monnoie d'or & d'ar-

gent fabriquée & de cours au Japon. Elle fert en

même tems de poids ; elle eft ovale &c aftez mince

,

quoique pefante. Le coupant d'or pefe une once fix

gros un denier , & celui d'argent deux onces. On
n'en peut guère établir le prix , y en ayant de diffé-

rens titres , d'altérés , & de bas alloi. Il y a des demi-

coupans , des tiers , des quarts de coupans.

COUPE, fub. f. (Hifi. anc. & mod. prof. & facr.)

vafe à boire
,
propre pour les facrifices , les feftins

,

&c. Ce mot a différentes acceptions dans l'Ecriture.

La coupe de bénédiction eft celle que l'on béniffoit dans

les repas de cérémonie, & dans laquelle on bûvoit

à la ronde.

C'eft ainfi que dans la dernière cene Jefus-Chrift

bénit le calice de fon fang après le fouper , & le fît

boire à tous fes apôtres. La coupe defalut, dont il eft

parlé dans les pfeaumes , eft une coupe d'action de

grâces
,
que l'on bûvoit en beniffant le Seigneur, en

lui rendant grâces de fes miféricordes. On en voit

encore la pratique dans le troifieme livre des Macha-

bées , 'où les Juifs d'Egypte , dans les feftins qu'ils

firent pour leur délivrance , offrirent des coupes de

falut,

Les Juifs ont encore aujourd'hui de ces coupes d'a-

vions de grâces
,
que l'on bénit dans les cérémonies

de leurs mariages , & dans les repas qu'ils font pour

la circoncifion de leurs enfans. Quelques commen-

tateurs croyent que la coupe defalut n'eft autre chofe

que le vin que l'on répandoit fur les victimes d'action

de grâces , fuivant la loi de Moyfe.

La coupe, dans le ftyle de l'Ecriture, marque aufli

quelquefois le partage, Dom'muspars hœreditatis metz

& calicis mei; parce que dans les repas on donnoit à

chacun fa coupe , que l'on rernpliffoit de vin autant

de fois qu'il en avoit b'èfoin : ou bien le prophète

parle de ces coupes que l'on bûvoit en cérémonie &
chacun à fon tour. Dieu efl mon héritage & ma coupe;

je ne veux avoir aucune part à l'héritage , aux fef-

tins , aux facrifices , aux partages , à la fociété des

-méçhans ; Dieu feul me fuffit , il eft mon partage &

ma coupe ; je ne defire pas davantage. Pfal. xv. 5.

La coupe de Jofeph, dont parle l'Ecriture, que l'on

Cacha dans le fac de Benjamin , le plus jeune des frè-

res de ce patriarche , eft le fujet de plufieurs diffé-1

rentes conjectures , fondées fur les paroles des offi-

ciers de Jofeph : la coupe que vous ave^ volée , efl
celle,

dans laquelle mon feigneur boit , & dont il fe fert pour

prédire l'avenir. On demande fi en effet 3ofephfe fer-

voit de la -coupe pour prédire l'avenir, ou fi ces gens

le croyoient ainfi , ou s'ils difent cela fuivant l'opi-»

nion commune des Egyptiens
,
qui tenoient Jofeph

pour un grand magicien, ou s'ils le difent pour inti-

mider les frères de Jofeph , leur faifant accroire que

Jofeph
,
qu'ils ne connoiffoient pas encore pour leur

frère , étoit un homme très-expert dans l'art de de-

viner, qui avoit connu par la vertu de fon art le voi

qu'ils lui avoient fait. Gen, xljv. v. 5. tous ces fenti'

mens ont leurs défenfeurs. Il eft certain que les an-

ciens avoient une forte de divination par la coupe.

Les Orientaux difent que l'ancien roiGiamfchid ,
qui

eft le Salomon des Perfes , & Alexandre le grand ,

avoient des coupes par le moyen defquelles ils con-

noiffoient toutes les chofes naturelles , & quelque-

fois même les furnaturelles. Les anciens parlent de

certaines coupes divinatoires pleines de vin ou d'au-

tres liqueurs , que l'on répandoit en cérémonie du

côté de l'anfe , & dont on tiroit des préfages pour

l'avenir.

Pline parle des divinations par le moyen des eaux

& des bafîins. Or voici de quelle manière on devi-

noit par le gobelet : on y jettoit de petites lames d'or

ou d'argent, ou quelques pierres précieufes, fur les-

quelles étoient gravés certains caractères ,
après

quelques invocations & cérémonies fuperftitieufes

on confultoit le démon ; il répondoit en plufieurs

façons : quelquefois par des fons articulés
,
quelque-

fois il faifoit paroître fur la fuperficie de l'eau les

caractères qui étoient dans le gobelet, & formoit fa

réponfe par leur arrangement ;
quelquefois il traçoit

l'image de la perfonne au fujet de laquelle on l'avoit

interrogé. Voye^ Divination.
Nous ne prétendons nullement prouver que Jo-

feph fe foit fervi de la coupe pour deviner. Il étoit

Certainement très-habile dans la feience de prédire

l'avenir: mais ce n'étoit pas une feience acquife, nî

un art curieux & diabolique; c'étoit une vertu fur-

naturelle que Dieu lui avoit communiquée , & qui

lui avoit attiré cette haute confidération oii il étoit

dans l'Egypte. Il n'eft pas incroyable que les Egyp-

tiens, & peut-être une partie de fes gens, le cruflent

vraiment magicien, & qu'ils en ayent parlé fuivant

cette prévention; mais il ne s'enfuit pas qu'il ait ufé

de la coupe pour deviner. Le texte hébreu , même de

la Genefe
,
peut avoir un autre iens : n'efl-ce pas la.

coupe dans laquelle mon feigneur boit, & qu'il cherc/iz

avec beaucoup de foin? ou bien: nefi-ce pas la coup»

dans laquelle mon feigneur boit , & par laquelle il vous

a éprouvé? 11 va éprouver fi vous êtes aufli recon-

noiffans que vous devez des bontés qu'il a eues pour

vous ; cette coupe fervira à donner une preuve de

votre ingratitude ÔC de votre infidélité. Calmet 9

dicl. de la Bible , tom. I. lettre C. pag. 4yi. (G )

Coupe , en Aflronomie, confteHation de l'hémil-

phere méridional, dont les étoiles font au nombre

de fept dans le catalogue de Ptolomé.e, de huit dans

celui deTycho , 6c de onze dans celui de Flamfteed.

Coupe, (Jurifp.) mefure iriitée pour les grains

en certaines provinces : en Auvergne, par exemple,

le feptier de blé contient huit cartons , & le carton

quatre coupes. Mais il y a trois mefures différentes

dans cette province, favoir celle de Clermont, celle

de S. Flour, &c celle de Brivadois & Langhadois. V.

les lettres patentes du mois de Septembre 1 5 10 , fur

la réformation des poids & mefures d'Auvergne,
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qui font à la fuite du procès-verbal de rédaction des

coutumes de cette province. (A )

Coupe
,
(Belles-lettres.) on donne ce nom à l'ar-

rangement des diverfes parties qui .compoient un
poème lyrique. C'eft proprement le fecret de l'art,

& l'écueil ordinaire de prefque tous les auteurs qui

ont tenté de fe montrer fur le théâtre de l'opéra.

Un poëme lyrique paroît fort peu de chofe à la

première infpecîion : une tragédie de ce genre n'eft

compofée que de 600 ou 700 vers; un ballet n'en a

pour l'ordinaire que 500. Dans le meilleur de ces

fortes d'ouvrages on voit tant de chofes qui fem-

blent commîmes ; la paftion eft fi peu pouffée dans

les premiers , les détails font fi courts dans les au-

tres ;
quelques madrigaux dans les diverthfemens,

un char qui porte une divinité , une baguette qui fait

changer Un defert en un palais magnifique, des dan-

fes amenées bien ou mal, des dénoiiemens fans vraif-

femblance, une^contexture en apparence feche, cer-

tains mots plus fonores que les autres , & qui revien-

nent toujours ; voilà à quoi l'on croit que fe bornent

la charpente & l'enfemble d'un opéra. On s'embar-

que
,
plein de cette erreur , fur cette mer

,
qu'on

juge auffi tranquille que celles qu'on voit peintes à

ce théâtre : on y vogue avec une réputation déjà

commencée ou établie par d'autres ouvrages déci-

dés d'un genre plus difficile : mais à peine a-t-on

quitté la rive ,
que les vents grondent , la mer s'agi-

te , le vahTeau fe brife ou échoue , & le pilote lui-

même perd la tête & fe noie. Foyei Couper.

Le poëte dans ces compofitions ne tient que le fé-

cond rang dans l'opinion commune. Lulli a joiii pen-

dant la vie de Quinault , de toute la gloire des opéra

qu'ils avoient faits en fociété. Il n'y a pas vingt ans

qu'on s'eft apperçu que ce poëte étoit un génie rare;

& malgré cette découverte tardive , on dit encore

plus communément : Armide ejl le chef - d'œuvre de

Lulli y que Armide ejl un des chefs-d'œuvre de Qui-

nault. Comment fe perfuader qu'un genre pour le-

quel en général on ne s'efl: pas accoutumé encore à

avoir de l'eftime , eft pourtant un genre difficile ?

Boileau affeftoit de dédaigner cette efpece d'ouvra-

ges ; la comparaifon qu'il faifoit à la leûure d'une

pièce de Racine avec un opéra de Quinault , l'ami-

tié qu'il avoit pour le premier, fon antipathie contre

le fécond , une forte de féverité de mœurs dont il

faifoit profeffion , tout cela nourrifioit dans fon ef-

prit des préventions qui font paffées dans fes écrits,

&; dont tous les jeunes gens héritent au fortir du col-

lège.

Si l'on doit juger cependant du mérite d'un genre

par fa difficulté , & par les fuccès peu fréquens des

plus beaux génies qui l'ont tenté , il en eft peu dans

la poélie qui doive avoir la préférence fur le lyri-

que. Auffi la bonne coupe théâtrale d'un poëme de

cette efpece fuppofe feule dans fon auteur plufieurs

îalens , & un nombre infini de connoifîances acqui-

ïes , une étude profonde du goût du public , une

adreffe extrême à placer les contraftes , l'art moins

commun encore d'amener les divertiffemens , de les

Varier , de les mettre en action ; de la jufteffe dans

le deffein , une grande fécondité d'idées , des notions

fur la peinture , fur la méchanique , la danfe , & la

perfpeclive , & fur-tout un prelfentiment très-rare

des divers effets , talent qu'on ne trouve jamais que

dans les hommes d'une imagination vive & d'un

fentiment exquis ; toutes ces chofes font néceffaires

pour bien couper un opéra ; peut-être un jour s'en

appercevra-t-on , & que cette découverte détruira

enfin un préjugé injufte
,
qui a nui plus qu'on ne

penfe au progrès de l'art. Foye^ Opéra. (B
)

Coupe
,
{Sculpture.} morceau de fculpture en

manière de vafe , moins haut que large , avec un
pié qui fert à couronner quelque décoration,

Toms 1 F,
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GoUPE, (Architec.) eft l'incîinaifon des joints des

vouffoirs d'un arc & des claveaux d'une plate-bande.

Coupe de bâtiment. Foye^ Profil,

Coupe de fontaine. Foye^ Fontaine.
Coupe de bois. (Jurifp.) Foyz^ Baliveaux,"

Bois, & Eaux-et-Forets, Taillis , Vente. (A)
Coupe, f. f. (Drap.} façon que l'on donne atix>

étoffes. Il y en a une d'endroit &; une d'envers. Voy,

Drap.
Coupe

,
(Gravure.} c'eft , dans les principes de la

Gravure en bois, la première & l'une des principa-

les opérations où le coup de pointe efl: donné §£ en-

foncé dans le bois avec la pointe à graver , en tirant

la lame de gauche à droite appuyée devers foi fur le

plan incliné du bifeau du taillant de cet outil , afin

de préparer le bois à l'endroit où cette coupe fe fait»

à pouvoir enfuite être enlevé par la recoupe à la

deuxième opération de la gravure. Foye^ dans les

Planches de la Gravure en bois la pofition de la main
pour faire cette coupe. Voyc^ auffi Re coupe, Gra-
vure EN BOIS, &c. FoyeiauJ/i, tant à l'article Gr A-

vûre , au aux mots Tailles , Contretailles , &
Entretailles , les principes de cet an. Article de

M. Papillon.

Coupe des Pierres, ou Stéréotomie, efl

une partie de VArchitecture qui enfeigne à construi-

re des voûtes , enforte qu'elles foient le plus dura-

bles qu'il eft poffible. Foyei Stéréotomie.
Cette feience efl entièrement fondée fur la Géo-*

métrie , la Statique , la Dynamique , &c, ou plutôt

eft un compofé de toutes ces différentes connoifîan-

ces judicieufement ramenées à fon objet.

L'idée qu'on a attachée au nom de coupe des pier-

res , n'eft pas ce qui le préfente d'abord à l'efprit;

ce mot ne fignifie pas particulièrement l'ouvrage de

l'artifan qui taille la pierre , mais la feience du ma-
thématicien qui le conduit dans le defiein qu'il a de

former une voûte ou un corps d'une certaine figure,

par Faffemblage de plufieurs petites parties. ïi faut

en effet plus d'indu 11 t ic qu'on ne penfe , pour qu'el-

les foient faites de façon que quoique d'inégales fi-

gures & grandeurs , elles concourent chacune en

particulier à former une furface régulière, ou régu-

lièrement irréguliere , & qu'elles foient difpofées de

manière qu'elles fe foûtiennent en l'air en s'appuyant

réciproquement les unes fur les autres , fans autre

liaifon que celle de leur propre pefanteur ; car les

liaifons de mortier ou de ciment doivent toujours

être comptées pour rien. Foye^ Voûte.
Ce n'eft que dans ces derniers tems qu'on a écrit

fur la coupe des pierres, du moins il ne nous refte point

. d'écrit des anciens fur cette matière. Philibert de Lor-

me, aumônier & architecte d'Henri II. eft, dit-on,

le premier qui en ait écrit, dans le traité d'Architec-

ture qu'il publia en 1567 ; cette date n'eft pas fort

ancienne. Mathurin Jouffe produifit quelques traits,

dans fon livre intitulé fecrets d'Architecture, qu'il pu-

blia en 1642. Le P. Deran, l'année fuivante, mit

cet art dans toute fon étendue pour les ouvriers.

Bofie , la même année , donna un fyftême tout diffé-

rent qu'il tenoit de Defargues ,
lequel ne fut pas

goûté. M. de la Rue, en 1718, a redonné une partie

des traits du P. Deran , avec quelques nouveaux.

Tous ces auteurs s'en font tenus à une fimple prati-

que dénuée de démonftrations.

Enfin M. Frezier chevalier de l'ordre militaire de

S. Louis , & ingénieur ordinaire du Roi en chef à

Landau, a publié dernièrement un excellent ouvra-

ge fur cette matière avec des démonftrations , en

trois volumes i/z-4
0

. Plus de la moitié de fon livre,

qui eft très-méthodique,traite des fondes; ce qui man-

que dans les élémens de Géométrie ordinaires. (D)
Coupe des Cheveux, terme de Perruquier

, qui

fignifie la dépouille d'une tête 3 ou tous les cheveux
% x ij
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qu'un Perruquier a enlevé avec les cifeaux de deffus

la tête d'une perfonne. On dit dans ce fens , une belle

coupe de cheveux
, pour lignifier une dëpouilie de che-

veux bien abondante ou d'une belle couleur.

Coupe des cheveux lignifie aufîi la manière de tailler

& étager les cheveux.. C'eft dans ce fens qu'on dit

,

tel perruquier ejl habile pour la coupe des cheveux.

COUPE d'Habits, terme de Tailleur, qui lignifie

l'action de tailler tous les morceaux de l'étoffe qui

doit entrer dans la compofition d'un habit ou autre

partie du vêtement qui eft du reffort du tailleur :

ainli on dit, un tel tailleur a la coupe fort bonne , c'eft-

à-dire qu'il entend fort bien à tailler un habit.

Couper un habit, lignifie tailler
l
'étoffe. Voye^ TAIL-

LER.
• COUPE

,
adj. en Mufique; c'eft quand au lieu de

faire durer une note toute fa valeur, on fe contente
de la frapper par un fon bref& fec au moment qu'-

elle commence
, paffant en filence le refte de fa du-

rée. {S)

Coupe , dans la Danfe; c'eft un pas qui eft corn-

pofé de deux autres , favoir d'un demi-coupé & d'un
pas glifTé : ce dernier doit être plié à propos , élevé
en cadence , & foîitenu gracieusement. Si l'on com-
mence le coupé du pié droit, il faut, ayant le pié

gauche devant & le corps pofé deffus
,
approcher le

pié droit auprès à la première polition
,
puis plier

les deux genoux également , & étant plié on paiTe le

pié droit devant jufquà la quatrième pofition: on s'é-

lève deffus la pointe en étendant les genoux, & du
même tems le talon droit fe pofe & le genou fe plie ;

mais la jambe gauche fe gliflé devant jufqu'à la qua-

trième pofition , & le corps fe pofant deffus termine
l'étendue dupas.

Il y a encore une autre façon de faire le coupé : le

demi-coupé fait , étant élevé fur la pointe , on grille

le pié , dans le même tems qu'il s'élève
,
jufqu'à la

quatrième pofition : en le partant, la pointe doit être

baffe , & la jambe bien étendue ; & à mefure que la

jambe gauche paffe devant , le genou droit fe plie ,

& renvoyé par ce mouvement le corps fur le pié

gauche.

Ces deux manières font bonnes; mais la première
efl plus aifée

,
parce que le corps eft plus affûré par

le talon droit qui eft appuyé.
Il fe fait auffi en arrière & de côté, aux pofitions

près
,
qui font différentes félon le chemin que l'on

doit tenir.

Coupés
,
(demi-) ce font des pas de danfe que

l'on n'exécute bien qu'avec la connoiffance des mou-
vemens du coup-de-pié , du genou , & des hanches.

Ces pas ont quatre attitudes , foit qu'on les faite

du pié droit , foit qu'on les exécute du gauche.
i°. En fuppofant qu'on veuille les faire du pié

droit , on mettra le gauche devant à la quatrième po-
fition , & le corps fera pofé deffus en avant , le pié

droit prêt à partir, <k fa pointe pofée feulement à
terre.

2°. On apportera le pié droit contre le gauche à
la première pofition, & l'on pliera également les

deux genoux
,
ayant toujours le corps pofé fur le pié

gauche y la ceinture non priée, & la tête fort en ar-

rière.

3°. En demeurant plié , on paffera le pié droit de-
vant foi fans fe relever à la quatrième pofition, &
l'on apportera le corps deffus en s'élevant fur la

pointe du pié droit.

4°. En même tems on apportera le corps fur le

pié droit en s'élevant fur la pointe du pié : on aura
foin en s'élevant d'étendre le genou , & d'approcher
incontinent la jambe gauche , en prenant garde que
les deux jambes Ibient bien étendues lorfque l'on fera

élevé fur la pointe du pié. Enfin on laiffera pofer le

talon à terre pour terminer le pas, & pour avoir la

c o u
facilité d'en faire autant de l'autre pié en obfervam?
les mêmes règles. Ces pas font abfolument néceffaires.
On fuivra les mêmes règles pour les faire en arriè-
re & de côté : niais on ne paffera le pié qu'après que
l'on aura plié ; autrement on prendrait fon mouve-.
ment à faux,& l'on ne fe releveroit pas avec la mê-
me facilité.

Coupés DU MOUVEMENT , termede Danfe, pour
exprimer un pas qui efl un des plus gracieux & des
plus gais que l'on ait inventé

,
par rapport à la varié»

té des mouvemens qui font modérés. Voici la maniè-
re de le faire,

Lorfque vous prenez votre demi-coupé en avant,'
par exemple, vous le pliez très-doucement, & vous
vous élevez de même fur le pié qui a paffé devant
les jambes bien étendues, parce que le corps fe por-
tant fur le pié de devant, attire la jambe de devant
qui s'étend également : dans le même moment le ta-
lon du pié de devant fe pofe , le genou fe plie , & la
jambe qui eft en l'air s'ouvre un peu à côté ; & le ge-
nou qui eft plié en s'étendant rejette cette jambe en--

devant en vous 1 aidant tomber deffus , & en ne fau-
tant qu'à demi ; c'eft ce qu'on appelle demi-jetté.

Ce coupé n'eft compolé que de deux pas , & ces
deux pas renferment deux mouvemens différens. Le
premier eft plier fur un pié

, paffer l'autre en s'éle-

vant deffus ; & le fécond plier fur ce pié , & s'élever
avec plus de vivacité pour retomber fur l'autre en
fautant à demi ; & c'eft ce qui rend ce pas gai.

Quant à ceux qui fe font de côté , ce fontles mê-
mes règles , à l'exception que l'on porte le pié à la
cinquième pofition pour le demi-coupé , & à la fé-

conde pour le demi-jetté. D'autres fe prennent de
la première, & l'on porte le pié à côté à la féconde
pofition en s'élevant deffus , & du même tems on
pofe le talon à terre pour plier, & pour lors on fait

le demi-jetté en croifant à la cinquième pofition.

Coupe , en terme de Blafon , fe dit des membres
des animaux, comme la tête , la cuiffe , &c. qui font
coupés net & féparës du tronc ; au lieu qu'on les ap-
pelle arrachés lorfqu'ils ont divers lambeaux & fila-

mens fanglans ou non fanglans qui paroiffent avoir
été arrachés avec force. Foye{ Arraché.

Coupé fe dit encore des croix, barres, bandes,
chevrons , &c. qui ne touchent point les côtés de
l'écuffon , & qui femblent en avoir été féparés.

Il fe dit auffi de l'écu partagé horifontalement par
le milieu en deux parties égales. Lomelîini à Gènes,
coupé àe gueules & d'or. Chambers & Trév.(F)
* Coupe-cercle, inflrument deMathém. c'eft une

des pointes d'un compas : elle eft tranchante , & di-

vife circulairement le papier ou le carton fur lequel
on l'appuie. On donne le même nom en Menuiferie à
un villebrequin qui eft armé à fon extrémité d'une
couronne tranchante , au centre de laquelle il y a
une pointe qui fixe le villebrequin , & qui' perce un
trou tandis que la couronne emporte une pièce cir-

culaire. Voye^ Trépan.
Coupée

,
adj. pris fubft. en Géométrie , eft la mê-

me chofe qu'abfciffe
, abfciffa , qui eft dérivé du la-

tin, & qui fignifie la même chofe. Voye^ Abscisse.

Coupée, adj. pris fubft. {Ecriture.) eft une forte
de lettres dont les pleins font interrompus au tiers

& à la moitié de leurs jambages ; ce qui les compofe
de trois parties qu'on réunit par le moyen d'une rofe
qu'on exécute à chaque vuide. Foye^ les Planches.

COUPE-GORGE
, voyei Gorgere.

COUPELLE, {Docimaf Chimie.) forte de vaif-

feau dont fe fervent les Chimiftes pour purifier l'or

& l'argent des différens métaux avec lefquels ils peu-
vent être alliés.

La coupelle eft faite d'une matière qui a la pro-
priété de tenir en fulion tous les métaux parfaits de
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imparfaits tarit qu'ils conïefvént leur etaT'rnétaili-

que, & de les abforber ou de les boire , pour Tefer-

vir du terme de l'art, dès qu'ils font vitrifies.

Or tous les métaux, excepté l'or & l'argent', fe

vitrifiant tfès-aifément avec le plomb que l'on em-
ployé à cet effet , le fondement de l'opération que
l'on exécute par le moyen des coupelles efl très-évi-

dent. Voye^ Essai & Affinage.
Pour faire des coupelles , il faut choifir une matière

qui réfifte au feu le plus violent fans fe fondre , &
qui ne fe vitrifie pas facilement avec le corps vitref-

cible, par exemple avec le verre de plomb ; il faut

que cette matière ait affez de cohéfion, & qu'elle

faffe une mafTe poreufe.

On a trouvé que la terre qui refte après la combuf-
tion des os de tous les animaux , à l'exception de

quelques-uns qui font moins propres que les autres,

étoit ce- qu'il y avoit de mieux pour cet ufage. La
terre que l'on retire des végétaux brûlés n'efl pas

moins bonne , & on fait de très-excellentes coupel-

les avec le fpath. M. Striai indique même que l'on

en pourroit faire de fort bonnes avec la chaux. Voy.

Cendrée.
Les cendres d'os & celles de bois étant préparées

comme il a été expofé au mot Cendrée, Schlutter

veut qu'on prenne pour les coupelles communes trois

parties de cendres de bois & une partie de cendres

d'os. Si on veut les faire meilleures
,

dit-il, il faut

deux parties des premières & une partie des autres ;

on les mêle bien enfemble , en les humectant avec

autant d'eau claire qu'il en faut pour qu'elles puifTent

fe peloter fans s'attacher aux mains; alors on en

fait des coupelles de telle grandeur qu'on veut. Il faut

pour cela prendre la partie inférieure du moule ,

la remplir de cendres que l'on prefTe avec la main ;

on retranche avec un couteau les cendres qui ex-

cédent le moule ,
puis on pofe la partie fupérieure

du moule fur fon inférieure , & l'on frappe defTus

d'abord à petits coups
,

jufqu'à ce qu'on foit fur

qu'elles fe rencontrent exactement ; enfuite on frap-

pe trois coups forts avec le marteau ou maillet de

bois : qui , félon quelques - uns , doit être du même
poids que les deux moules enfemble. Il faut que le

moule inférieur foit pofé fur un gros billot fort

fiable , & qui n'ait point de refTort , fans quoi les cou-

pelles feroient fujettes à fe refendre horifontalement.

Ce moule inférieur qui reçoit les cendres fe nomme
en Allemagne la nonne : le fupérieur qui forme le

creux arrondi de la coupelle s'appelle le moine. Après

qu'on a retiré ce moule fupérieur , on met fur la cou-

pelle une couche très-mince de claire (voy. Claire)
,

en la faupoudrant à-travers un petit tamis de foie;

on l'y étend uniment avec le petit doigt , enfuite on

y replace le moine qu'on a bien effuyé , & l'on frap-

pe defTus deux ou trois petits coups : cela étant fait,

on prefTe le fond de la coupelle qui efl: encore dans

le moule fur un morceau de drap attaché exprès fur

le billot , où l'on travaille ce qui la détache ; on la

renverfe fur la main gauche pour la poler fur la

planche ou fur l'ardoife où elle doit fécher : on con-

tinue ainfi jufqu'à ce qu'on en ait fait la quantité que

l'on fouhaite. Il eft bon de faire obferver qu'avant

de les mettre fous la moufle , il faut qu'elles ayent

été féchées exactement à l'air.

On fait aifément avec les cendres de bois feules

,

ou avec les mélanges précédens , des coupelles affez

grandes pour pafTer jufqu'à deux onces de plomb :

mais fi on les vouloir beaucoup plus grandes, il fau-

drait avoir des cercles de fer de différens diamètres,
%& de hauteur proportionnée à la quantité de cendres

dont on a befoin pour pafTer depuis trois onces juf-

qu'à un marc de plomb. On les remplit exactement

de cendres de bois feules , ou d'un mélange de par-

ties égales de ces cendres & de chaux d'os exacte-
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ment mêlées & humectées

,
jufqu'à ce qu'elles fe pe-

lotent en les prefTant fans s'attacher aux doigts : on
pofe le cercle de fer fur une pierre plate , unie , &
qui foit très-fiable ; on frappe les cendres avec Un
moule en demi-fphere, fi le cercle de fer n'a que
trois ou quatre pouces de diamètre ; mais s'il cft plus
grand, on Tes bat verticalement avec un pilon de
fer arrondi, jufqu'à ce qu'elles ayent acquis affez de
fermeté pour que le doigt n'y fafTe aucune impref-
fion ; enfuite avec un couteau courbé on y formé
un creux en fedtion de fphere , & on le perfectionne
avec une boule d'ivoire. On ne retire point les cen-
dres de ce cercle de fer comme des moules de cui-
vre précédens ; mais après qu'elles font exactement
feches , on le met fous la moufle avec les cendres
qu'il contient.

Quand on fait des coupelles de cendres de bois feu-
les , il faut y joindre quelque chofe de glutineux ,
fans quoi elles confervent fort difficilement la forme
que le moule leur a donnée. Les uns y mêlent de
l'eau gommée , d'autres du blanc d'œuf battu dans
beaucoup d'eau , d'autres un peu de terre glaife ;
mais ce qui m'a paru réuffir le mieux , c'eft d'humec-
ter les cendres avec de la bierre, jufqu'à ce qu'en les
prefTant elles fe pelotent fans s'attacher aux doigts.
D'autres y ajoutent un peu de terre glaife purifiée
parle lavage, &fécbée. Quant à moi, après avoir
effayé tous les mélanges décrits par les auteurs

, je
m'en fuis tenu à faire mes coupelles de cendres d'os
de veau & d'os de mouton lavées & calcinées deux
fois

,
puis porphyrifées à fec en poudre impalpable

;

par-là je ne fuis point obligé d'y mettre de claire

pour en boucher les pores : quoiqu'elles paroifTent

à la vûe très-compactes , l'efTai y pafTe aufïi vite que
dans les coupelles faites de cendres d'os Amplement
pafTées au tamis de foie : elles boivent beaucoup
moins de fin que ces dernières. M. Cramer préfère
les coupelles de chaux d'os à celles de cendres de
bois ; l'efTai , dit-il , dure plus long-tems , mais il fe

fait avec plus d'exactitude. Le plomb vitrifié avec
l'alliage

,
pénètre lentement la matière compacte des

cendres d'os. Mais de ce léger inconvénient il ré-
fulte un avantage ; c'eft qu'il n'eft point à craindre

que la coupelle s'amolliffe au feu , & y devienne rare

& fpongieufe , ni qu'elle boive autant de fin que les

coupelles de cendres des végétaux. Il eft vrai qu'il

faut gouverner le feu du fourneau autrement qu'a-
vec ces dernières. De plus, les coupelles d'os, ainfï

que celles qui font faites avec un fpath bien choifi

,

n'ont prefque pas befoin d'être recuites fous la mou-
fle ; & comme on n'employé que de l'eau pour les

humecter, on n'a pas à craindre, comme dans celles

qui font faites de cendres humectées de bierre ou de
blanc d'œuf, un phlogiftique refTufcitant la litarge

en plomb à mefure qu'elle entre dans le corps de la

coupelle.

Il y a plufieurs efpeces de fpath qui font très-pro-

pres à faire d'excellentes coupelles , & même meil-

leures que celles dont nous venons de parler ; mais
parce que tout fpath n'eft pas propre à ce defTein

,

il faut, félon M. Cramer, avant que de le préparer,

effayer fi celui dont on va fe fervir , eft de la bonne
efpece , ou non : pour cela on en fait calciner une
petite quantité dans un vaiffeau fermé , à un feu mé-
diocre : il fe fait une légère décrépitation qui , lorf-

qu'elle cefTe , annonce que la calcination eft ache-

vée : on retire le creufet du feu & on trouve le

fpath raréfié , & devenu fi friable
, qu'il peut très-

facilement être réduit en une poudre très - fubtile»

On formera avec cette poudre humectée d'une diffo-

lution de vitriol , une coupelle dont on fe fervira pour

faire un efTai , par lequel on s'afïïïrera que le fpath

dont on s'eft fervi , eft de la bonne efpece ; & pour

lors on pourra en préparer une quantité fumïante
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pour faire des coupelles de toutes fortes de grandeurs,'

qui auront les mêmes avantages que celles qui font

faites d'os , & qui même , félon M. Cramer, leur font

préférables.

M. Stahi dit avoir efTayé de faire des coupelles avec

Pardoife ordinaire dont on couvre les maifons , avec

la craie, avec le gyps; & il ajoute qu'il a obfervé

divers phénomènes qu'il ne détaille pas , & qu'il

sabandonne aux curieux. Foye^ Stahl. opufcul. pag.

S24. (b)....
CÔUPELLER , v. aa. (Chymle, DoclmaJIe.) c'eft

palier de l'or, de l'argent* &c. à la coupelle. Voyei

Coupelle.
COUPE-PAILLE

,
(Maréchallerie.) Le coupe-paille

fert à couper la paille par petits fétus
,
pour que le

cheval puilTe la manger en guife d'avoine
,
après

cependant qu'on l'a mêlée avec la moitié de ce grain.

Je crois que cette machine a été inventée en Alle-

magne : les Allemands en font beaucoup d'ufage.

C'eft une efpece de canal de bois de grandeur pro-

pre à recevoir une botte de paille , il efl terminé en
devant par une arcade de fer ; un morceau de
planche , plat en -deffous , & traverfé par une barre

de fer dont les deux bouts parlent de chaque côté

par une petite fenêtre ferrée , communique par

le moyen de courroies à un marche-pié , fur lequel

l'homme qui coupe la paille , met le pié pour ferrer

la botte de paille
,
qu'il avance à chaque coup de

couteau qu'il donne , afin d'en couper l'extrémité par

le moyen d'un râteau de fer, qu'il enfonce dans la

botte. Quand la paille excède la longueur d'un grain

d'avoine , il la tranche en faifant couler un couteau

tout le long de l'arcade de fer ; plus elle efl coupée
courte , & mieux les chevaux la mangent : il efl bon
de la mouiller en la mêlant avec l'avoine, foit que
ïe cheval foit fain ou malade. (^)
COUPE-PASTE

?
che{ les Boulangers , efl le nom

qu'ils donnent à un infiniment de fer large &c prefque

quarré
,
ayant pour manche ou poignée un bord rou-

lé fur lui-même à plufieurs replis : ils s'en fervent

pour couper la pâte. Voye^ la Planche du Boulanger,

te- 6 -

CoUPE-PASTE , en Pâàjjerie; ce font des efpeces

de moules ou emporte-pièces , dont on fe fert pour
couper la pâte de telle grandeur que l'on vent. Foye^

Pl.I.fig.z.

COUPE QUEUE , infiniment dont les Mégiffiers

fe fervent pour couper les queues des peaux qu'ils

veulent pafTer en mégie. Le coupe-queue n'efl autre

çhofe qu'un morceau de vieilles forces qui fe font

caffées par l'anneau. Voye^ Planche du MégiJ/ier,

lettre K.
COUPER , v. att. (Gram.

s

) c'eft. en général faire

ufage d'un infiniment tranchant , & l'effet produit

s'appelle coupure. Mais ce mot fe prend auffi. dans

un autre fens , & il efl fynonyme à mêler& tempérer;

ainfi l'on dit couper unjluide avec un autre. Ce terme

a encore d'autres acceptions particulières , dont on
Verra quelques-unes dans les articles fuivans.

COUPER un opéra. Il faut couper un opéra bien

différemment de tous les autres ouvrages dramati-

ques. Quinault a coupé tous fes poëmes pour la

grande déclamation : il ne pouvoit pas alors avoir

une autre méthode, parce qu'il n'avoit que des fujets

propres à la déclamation ; que d'ailleurs on connoif-

foit à peine la danfe de fon tems , & qu'elle n'occu-

poit qu'une très-petite partie de la repréfentation.

. Ce ne fut qu'au ballet du triomphe de l'Amour
qu'on introduilit en France des danfeufes dans les re-

préfentations en mufique; il n'y avoit auparavant que
quatre ou fix danfeurs qui formoient tous les diver-

tilTemens de l'opéra , & qui n'y portcient par con-
séquent que fort peu de variété & un agrément très-

médiocre ; enforte que pendant plus de dix ans on

Çf)U
s'étoit.faffé à ce. théâtre d'un plaifir qui efl.devemi
très-piquant de nos jours. Tous les ouvrages anté-
rieurs à 1681 furent donc. coupés de manière à pou-
voir fe parler de danfeufes ; ôc le pli étoit pris , fi on
peut s'exprimer ainfi

, iqrfque le corps de danfe fut
renforcé : ainfi Perfée,r Phaéton , Âmadis de Gaule ,
Rolland & Armide ? ,poèmes porlérisurs à cette épo-
que, furent coupés, comme Pavoicnt été Cadmus ,

Théfée, 4tys> (fis, Alcefie &Proferpine qui Favoient
précédée.

,
; tl ;

.
.

'

Quinault, en coupant ainli tous fes opéra , avoiî
eu une raifon décifive ; mais ceux qui Font fuivi

,

avoient un motif auffi fort que lui pour prendre une
coupe contraire. La danfe naiffoit à peine de fon
tems , & il avoit preffenti qu'elle feroit un des prin-

cipaux agrémens du genre qu'il avait créé : mais
comme elle étoit encore à fon enfance , & que le

chant avoit fait de plus grands progrès ; que Lulli

fe contentoit de former fes divertiffemens de deux
airs de violons , de trois tout au plus

,
quelquefois

même d'un feul ; qu'il falloit cependant remplir le

tems ordinaire de la repréfentation
,
Quinault cou-

pôit fes poëmes de façon que la déclamation fufïît

prefque feule à la durée de fonfpectacle : trois quarts
d'heure à-peu-près étoient occupés par les divertif-

femens , le relie devoit être rempli par la fcene.
Quinault étoit donc affraint à couper fes poëmes

de façon que le chant de déclamation (alors on n'en
connoifibit point d'autre, voye^ Coupe , Exécu-
tion , Déclamation , Opéra.) remplît l'efpace

d'environ deux heures & demie ; mais à mefure qu'on
a trouvé des chants nouveaux

, que l'exécution a
fait des progrès

,
qu'on a imaginé des danfes bril-

lantes
, que cette partie du fpeftacle s'efl accrue ;

depuis enfin que le ballet ( genre tout entier à la

France, le plus piquait , le plus vif , le plus varié
de tous) a été imaginé & goûté , toutes les fois qu'on
a vû un grand opéra nouveau coupé comme ceux de
Quinault ( &: tous les auteurs qui font venus après
lui, auroient crû faire un crime de prendre une
autre coupe que la fienne), quelque bonne qu'ait
été la mufique , & quelqu'élégance qu'on ait répan-
du dans le poëme , le public a trouve du froid , de îa

langueur, de l'ennui. Les opéra même de Quinault,
malgré leur réputation , le préjugé de la nation , &c
le jufle tribut de reconnoiftance & cî'eflime qu'elle

doit à Lulli , ont fait peu à peu la même impreïïion ;

& il a fallu en venir à des expédiens
, pour rendre

agréable la repréfentation de ces ouvrages immor-
tels. Tout cela efl arrivé par degrés , & d'une façon
prefqu'infenfible

,
parce que la danfe & l'exécution

ont fait leurs progrès de cette manière. /

Les auteurs qui font venus après Quinault, n'ont
point fenti ces clifférens progrès, mais ils ne font
point excufables de ne les avoir pas apperçûs ; ils

auroient atteint à la perfection de l'art , en coupant

leurs ouvrages fur cette découverte^ Voye^ Coupe.
La Mothe qui a créé le ballet , efl le feul qui ait

vû ce changement dans le tems même qu'il étoit le

moins fenfible ; il en a profité , en homme d'efprit,

dans fon Europe galante , dans IfTé ,.& dans le Car-
naval & la Folie , trois genres qu'il a créés en homme
de génie. Voye^ Ballet, Comédie-Ballet, &
Pastorale. On ne conçoit pas comment après un
vol pareil vers la perfection , il a pû retomber après

dans l'imitation fervile. Tous fes autres ouvrages ly-

riques font coupés fur l'ancien patron , & on fait la

différence qu'on doit faire de fes meilleurs opéra de
cette dernière efpece, avec les trois dont on vient de
parler.

En réduifant donc les chofes à un point fixe qui

puilTe être utile à l'art , il efl démontré , i°. que la

durée d'un opéra doit être la même aujourd'hui

qu'elle l'était du tems de Quinault : 2
0

. les trois heu-



res &m quart de cette durée qui étoient rempjies

par deux heures & demie de récitatif, doivent l'être

aujourd'hui par les divertifTemens
9
les chœurs , les

mouvemens du théâtre, les chants brillans , &c. fans

cela l'ennui elî fur , & la chûte de l'opéra infaillible.

Il ne faut donc que trois quarts d'heure à-peu-près

de récitatif, par conféquent un Opéra doit être coupé

aujourd'hui d'une manière toute différente de celle

dont s'eft fervi Quinault. Heureux les auteurs qui

,

bien convaincus de cette vérité , auront l'art de cou-

per les leurs comme Quinault , s'il vivoit aujour-

d'hui , les couperoit lui-même. Voye^ Ballet, .

Coupe, Déclamation, Débit, Divertisse-
ment, Opéra, Récitatif, &c (B)

Couper , en Bâtiment, a plulieurs lignifications.

On dit couper une pierre , pour exprimer qu'on en a

ôté trop de fon lit ou de fon parement , enforte qu'el-

le devient trop petite pour fervir , & qu'il la faut

mettre au rebut , ou la faire fervir avec déchet dans

un endroit de moindre capacité. Couper le plâtre

,

c'eft faire des moulures de plâtre à la main ou à

l'outil. Couper le bois, c'eft pratiquer des ornemens

de Sculpture en plein bois fur des panneaux de me-

nuiferie. ( P )

Couper du trait (Coupe des pierres} c'eft faire

un modèle en petit avec de la craie , ou du plâtre ,

ou du bois , ou autre chofe facile à couper, pour voir

la figure des vouffoirs , & s'inftruire dans l'applica-

tion du trait de l'épure fur la pierre en fe fervant des

inftrumens, comme cherches, panneaux, biveaux,

équerres. Poye^ Coupe des pierres. (D)
Couper le cable, (Marine.') Lorfqu'on eft

obligé d'appareiller très-promptement , foit à caufe

du mauvais tems , foit pour pourfuivre un vaifTeau

ennemi ; comme dans ce cas fi l'on levoit l'ancre à

l'ordinaire , cela confommeroit un tems précieux
,

on commande de couper le cable , ce qui fe fait fur les

bittes ou fur l'écubier. Quelquefois pour éviter de

couper le cable,ce qui eft une perte, on le file bout pour

bout , & l'on y attache une bouée qui fert de mar-

que pour le venir chercher , & lever l'ancre qu'on a

été forcé d'abandonner.

Lorfqu'un maître de navire eft obligé de couper

fon cable & laifTer fon ancre , il en fait un procès-

verbal figné des principaux de l'équipage ; & les

armateurs ou les marchands le lui payent furJ.'efti-

mation , avant que les marchandées foient débar-

quées. (Z)
Couper un mast. Dans une tempête on eft

quelquefois obligé de couper un mât, & cette manœu-
vre doit fe faire avec précaution.

On commence , fi le tems le permet
,
par dégarnir

le mât de fa vergue , & de toutes les manœuvres qui

pourroient le retenir, excepté les haubans & Tétai :

on coupe enfuite le mât fous le vent ; & quand il com-

mence à chanceler, des matelots prêts avec des ha-

ches ,
coupent promptement les haubans au vent &

le grand étai. Les haubans fous le vent fe coupent

quand le mât eft à la mer , ou quand il y va , fi l'on

en a le moyen. Il faut remarquer qu'on coupe les hau-

bans du vent les premiers , afin que le mât tombe
fous le vent , & ne crevé pas le vaifTeau ; & qu'on

commence de l'avant à l'arriére , afin que le mât
tombe de l'arriére , ce qui eft moins dangereux. S'il

faut couper le mât étant au mouillage , on fait carguer

le vaifTeau du côté qu'on veut jetter le mât, & l'on

fait enfuite la manœuvre qu'on vient d'expofer.

m)
Couper la lame, c'eft quand la pointe duvaif-

feau fend le milieu de la lamelles flots ou la vague)

,

& paffe au travers. (Z)
Couper l'or , en terme de Batteur d'or ; c'eft par-

tager une feuille en quatre parts
,
pour être battues

& amenées chacune à la première grandeur qu'elles
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avoient avant que d'avoir été féparées ; ce qui fe

pratique jufqu'à ce que toutes ces feuilles foient allez

minces & allez légères. Foye^ Batteur d'or.

Couper , en terme de Boulanger; c'eft trier les fa-

rines , & les mettre chacune avec celles de leur ef-

pece. V~oye{ Sasser.
Couper , en terme de faifeur de cardes ; c'eft ré-

duire au moyen des cifeaux
i

le fil-de-fer à la lon-

gueur nécefïaire pour être employé : on fait pour
cela un petit paquet du fil

,
que l'on arrête par uii

bout , & on le coupe fur une mefure.

Couper, (Carrofjîer.) Couper un carrojjc, c'eft lui

retrancher un de fes fonds ; ainfiun carroffe coupé s

c'eft un caroffe qui n'a qu'un fond.

CoUper , en terme de Cirier; c'eft retrancher d'une
bougie trop longue ce qui eft fuperflu. Couper la tête*

c'eft ôter ce qui eft de trop à l'extrémité ou l'on a
fait la tête.

Couper , v. n. (Commerce de fel , de légumes & dé

&rains
. ) C'eft palier la racloire fur la mefurë

,
quand

elle eft comble.

Couper le Grain , terme de Courroyeur
, qui li-

gnifie former fur la furface du cuir qu'on courroye
du côté delà fleur, de petites traces s'entrecoupant
en tout fens à angles inégaux , telles qu'on les re-

marque fur les peaux de veau retournées ; ce qui
forme une efpece de grain. Voye^ Courroyer.
Couper

,
(Danfe.) voye^ Coupé.

COUPER , en terme d 'Epinglier fabriquant d'aigu'iU

les pour les Bonnetiers , fe dit de l'a&ion de donner
aux aiguilles les longueurs proportionnées â leur

gfofTeur
, par le moyen d'une boîte ou mefurei Voy^

l'article Epinglier.
Couper. Quoique ce terme ait lieu dans plulieurs

opérations desEpingliers , on ne l'employé pourtant

proprement que pour lignifier l'atfion de divilër les

dreîTées en tranfons , & les tranfons en hanfes. Vaye^

Dressse, Transons , & Hanses. Les plus gros

tranfons fe coupent ordinairement de la longueur de
deux épingles ; les petits , de trois , & quelquefois

de quatre & de cinq.

Couper les Epingles ; c'eft les réduire à une
certaine longueur; ce qui s'exécute en les faifant

entrer de toute cette longueur dans une boîte , & les

faifant toutes toucher une traverfe de Cuivre qui les

fépare. Voye^ Boîte, cv lafig. ig. Plan. I. de VEpin-
glier.

Couper sous le Poignet, (Efcrime?) c'eft dé-

gager par-defTous le poignet de l'ennemi , au lieu de
dégager par-deffous le talon de fa lame. Voye^ Dé-
gager.
Couper sur Pointe , c'eft porter une eftocade

à l'ennemi en dégageant par-deflus la pointe de fon

épée , au lieu de dégager par-deffous le talon. Foyei
Dégager.
Couper, Jardinage,{e dit d'un arbre dont on veut

fe d'ébarraffer, d'une branche qu'on a deffein de fup-

primer. On dit encore couper un terrein ou terraffe en

talus ; couper une allée.

Couper fe dit aulîi d'un bois bien deffiné.

On appelle coupée blanche la coupe des baliveaux

&£ du gros bois d'un taillis ; ce qui eft fort défendu

par les ordonnances. (K)
COUPER, (fe) en termes de Manège, fe dit des

chevaux qui s'entre-heurtent les jambes , ou fe don-

nent des atteintes en marchant, ou qui avec Turi

des fers fe font fauter la peau d'un des boulets. Voye^

Boulet.
Cela arrive plus fréquemment aux piés de der-

rière qu'à ceux de devant. Ce défaut vient de laflî-

tude , de foiblefTe aux reins, de ce que les chevaux

ne favent comment aller
5 ou de ce qu'ils font mal

ferrés.

On dit auffi couper le rond, couper la volte, lorf-
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sçd'ufi chèVàl change dè main en travaillant fur fës

boites , enforte que divifant la volte en deux il chan-

ge de-main , & part fur une ligne droite pour recom-*-

raencer une autre volte. Dans cette forte de manège
ks écuyers ont coutume de dire, coupe^, on coupe^

h rond. Voye^ Volte. (V)
CôtrpËR un Cheval ,

voy&{ Châtrer (Maré-

ckalleric)*

On dit : On a été obliger de couper ce cheval , parce

qu'il ruoit & mordoit. C'efi un excellent remède con-

tre ces vices. Les rouffins font ordinairement en-

tiers , non coupés.

Couper les oreilles -, voye^ BRETAUDER.
Couper, à la Monnoie. Lorfque les lames , foit

d?or, d'argent, ou de billon, ont pane fuffifamment

par les laminoirs & au recuit , & que ces lames font

de l'épaifTcur convenable à l'efpece que l'on veut
fabriquer, on en coupe avec un infiniment appelle

coupoir {voye^ Coupoir) des morceaux ronds en
forme de palets unis

,
à-peu-près du même poids des

efpeces à fabriquer, appelles flancs. Voye^ Flancs.
Cette manutention efl appellée couper les lames en

flancs.

Couper Carreaux, terme d'ancien monnayage;

c'étoit réduire les lames de métal en carreaux avec
ks cifoirs. Voye^ Carreaux.
Couper , v. ad. {Orfév. Grav. &c.) c'efl exécu-

ter avec le burin, l'échope, &c. en creux ou eh re-

lief, les dhTérens ornemens des ouvrages
,
qu'ôn dit

être bien ou 'mal coupés, félon que l'ouvrier efl ha-

bile ou mal-adroit.

Couper, Trancher , en Peinture, fe dit d'une

couleur forte & vive , lorfqu'elle efl mife près d'une

autre fans aucun adouciffement. Les couleurs qui fe

coupent ou qui tranchent fans aucun paffage
,
produi-

fent un effet defagréable. {R)
Couper les Cheveux

, ( Perruquier. ) Le Per-

ruquier habile , en ôtant les cheveux de la tête avec
des cifeaux, a foin de les prendre par petites parcel-

les appellées mèches , & d'en couper peu à la fois afin

qu'ils fe trouvent plus égaux par la tête , & qu'il fe

fàffe moins de déchet*

Couper
^

(Vénerie.) fe dit d'un chien lorfqu'il

quitte la voie de la bête qu'il chafTe , qu'il fe fépare

des autres, & qu'il la va chercher en coupant les

devants pour prendre fon avantage défaut auquel
on doit prendre garde pour n'en pas tirer de la race.

On dit , ce chien ne vaut rien , il ne fait qïie Couper.

Couper , terme de Jeu ; c'efl divifer le jeu de car-

tes en deux parties ; ce qui fe fait par un des joueurs,

après que celui qui a la main a mêlé. La partie qui

étoit deffus fe met deffous , & celle qui étoit deffous

fe met defTus. il ne faut point couper une carte.

Couper la Balle
,
{jeu de Paume.) c'efl: la frap-

per avec la raquette inclinée ; ce qui la faifant tour-

ner de haut en bas relativement au côté de celui qui
l'a coupée , elle ne fait point de bond quand elle vient

à tomber à terre , ou n'en fait que très-peu , & trom<-

pe toujours le joueur inexpérimenté en le faifant

faux , c'efl-à-dire en fe jettant après le bond ou à
droite ou à gauche , ou même en avant , au lieu que
le bond devroit être en arrière. Cela vient de la ma-
nière dont la balle tourne quand elle efl coupée

, &
de la manière dont le carreau lui fait obflacle quand
elle tombe : Pobflacle qu'il lui fait quand elle efl cou-

pée , efl précifément en fens contraire de celui qu'il

lui feroit fi elle ne l'étoit pas.

Couper les Dés , terme de Jeu; c'efl en retirant

le cornet leur donner en arrière une impulfion, qui
çompenfe celle qu'ils ont reçue pour aller en avant,

enforte qu'en tombant fur la table ils y refient fans

fe mouvoir.

Couper
,
{Blafon.) fe dit de l'écu ; c'efl le divi-

fer en deux parties égales, par une ligne horifontale

COU
ou ^âtaïlele à la ftrfée. H efl coupé ae gueules & <3ê

fable.

COUPERET , f. m. (Tàillahd. & Cuifme.) infini-

ment de gros acier que fabriquent les Taillandiers \

la lame en efl affez bien répréfentée par un quart
d'ovale ; c'efl la portion curviligne qui efl le tail-

lant. Le dos en efl très-fort & très-épais. Le manche
en efl ou de fer ou de bois. On s'en fert dans les

cuifines & les boucheries pour hacher les viandes.
Couperet , terme d'Fmailleur, efl une forte d'ou-

til d'acier dont 'ces ouvriers fe fervent pour couper
Jes canons ou filets d'émail

,
à-peu-près comme le

diamant fert aux Vitriers & aux Miroitiers pour le

verre & pour les glaces. Il efl fait ordinairement d'u*

ne vieille lime applatie & tranchante par un côté ;

ce qui lui a fait donner aufîi le nom de lime. Voye^
Email , & la fig. 6. Plan. II. de l'Emailleur en perles

fauffes.

COUPEROSE, f. f. {Minéralog.) efpece de vi-
triol. Voye^ Vitriol,

COUPÊ-TEÎE, {Jeu.) jeu d'enfans qui confifle

à fe courber & à fauter les uns par-deffus les autres.

COUPEUR, f. m. voyei Cardeur.
Coupeur de Poil, che^ ks Chapeliers, efl un

ouvrier qui coupe le poil de defTus la peau des cafc
tors , des lapins , &c. avec des cifeaux ou avec une
elpece de couteau, afin de pouvoir l'arçonner ôc
l'employer à faire des capades. Voye^ Varticle Cha-
peau.

Coupeur , ou Coupeuse , f„ f. lorfque c'efl une
femme

, ( Fonte de la dragée au moule. ) efl l'ouvrier
qui fépare les dragées de la branche ou jet commun
à laquelle les dragées moulées tiennent au fortir du
moule ; ce qui fe fait avec les tenailles tranchantes*
Viyei Tenailles tranchantes , & l'art. Fonte
de la Dragée au moule ; (kA ,flg. 2. Pl. de la.

Fonte des dragées au moule , qui représente une ou-
vrière qui coupe.

COUPIS , f. m. (Comm.) toiles de coton à car-
reaux de huit aulnes de long, fur trois quarts à cinq,;

fix de large. Elles viennent particulièrement de Ben-
gale. Foye^ les diclionn. du Comm. & de Trév.

COUPLAGE, f. m. terme de Rivière; c'efl une par-

tie d'un train: il y en a feize dans un train,

COUPLE , f. m. quand on parle de l'efpece hu-
maine ; f. f. quand on parle des autres efpeces d'ani-

maux ou des êtres inanimés. Il fe dit en général de
deux objets pris ou confidérés enfemble.
Couple , f. m. (Marine.) On appelle couple les

côtes ou membres d'un navire
,
qui étant égaux de

dettx en deiix , croiffent ou décroifTent couple à cou-
ple également à meftire qu'ils s'éloignent du princi-

pal ou maître couple, qui efl celui du vaiffeau qui a
le plus de capacité. On le nomme aufîi maître ga-
bari. Voye{ Gabari. (Z)
Couples ou Fermurés

,
{Marine.) ce font deux

planches du franc bordage entre chaque préceinte*

Le couple d'entre les deux plus hautes préceintes

doit être placé enforte que les dalots du haut pont y
puiffent être percés convenablement ; & la plus baffe

planche de ce couple où font les dalots , doit être de
la même largeur qu'une des préceintes entre lefquel-

les elle efl pofée. L'autre planche qui efl fur cette

première doit , en cas que le vaiffeau ait deux bat-

teries , avoir autant de largeur qu'il en faut aux fa-

bords , fans qu'on foit obligé de toucher aux pré-

ceintes ou à la liffe de vibord. Si le vaiffeau a trois

batteries, il faut prendre d'autres mefiires.Mais en
général on ne peut pas donner de règle certaine

pour les couples ou fermures; cela, dépend du gabari*
VJye* BORDAGES. (Z)
Couple , f. m. (Vénerie.) c'efl l'attache de cuir&

de fer dont on affemble deux chiens.

Coupler
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Coupler les chiens , c'eft. les attacher deux à deux

avec un couple.

Couple, f. m. en terme de Blafon, eft un bâton

d'un demi-pié auquel pendent deux attaches dont
on fe fert pour coupler les chiens. ( V)
COUPLÉ

,
adj. terme de BUfon , le dit des chiens

de chaffe liés enfemble , auffi bien que de quelques

fruits.

Philippe de Billy, à Paris, d'argent au chevron

de gueules accompagné de trois glands & de trois oli-

ves de fynople , un gland & une olive couplés &c liés

de gueules. ( V*)

COUPLER UN TRAIN , terme de Rivière; c'eft

en raffernbler les parties : on fe fert pour cet ouvra-

ge de groffes roiiettes dites roiiettes à coupler.

COUPLET, f. m. {Belles-lett. & Mufiq.) eft le

nom que l'on donne dans les vaudevilles à cette par-

tie du poëme qu'on appelle flrophe dans les odes.

Comme tous les couplets d'une chanfonfont compo-

sés fur la même mefure de vers, on les chante auffi

fur le même air. Voyt^ Strophe.
Couplet , en Mujique , fe dit auffi des doubles &

variations qu'on fait fur un même air , en le repre-

nant plufieurs fois avec de nouveaux changemens ;

mais toujours fans défigurer le fond de l'air , com-
me dans les folies-d'Efpagne & dans les anciennes

chaconnes. Voye^ Var.ia.tion. Chaque fois qu'on

reprend ainfi l'air varié différemment , c'en: un cou-

plet. (5
1

)
Couplet ,

(Arquehuf.') Les Arquebufiers appel-

lent ainfi un fufildont le canon eft brifé , c'eft-à-dire

fait de deux pièces qui fe raffemblent par le moyen
d'une vis. Voye^ Fusil.

Couplets ,
(Serrur.) c'eft une fermeture en char-

nière compofée de deux ailes en queue d'aronde ou

droites , affemblée par une charnière que traverfe

une broche.

On en met aux portes , caftettes , tables ,
par- tout

oii il s'agit d'ouvrir & de fermer.

Couplets de Presse d'Imprimerie , font les

deux greffes charnières de fer qui attachent le grand

chaftis ou tympan au coffre de la preffe: ils doivent

être extrêmement juftes
,
pour éviter divers incon-

véniens qui arrivent dans le cours du travail de

l'impreffion. Il y a deux autres petits couplets ou
charnières à l'extrémité fupérieure de ce même chaf-

fxs ou tympan , qui fervent à y attacher la frifquette

au moyen de deux brochettes. V~oye{ Frisquette,

Tympan, Coffre.
COUPLIERES, f. m. pl. terme de Rivière, eft un

affemblage de huit roiiettes bouclées par un bout

,

où elles forment une efpece de nœud coulant. On
s'en fert dans la conftrutfion des trains

,
pour rete-

nir la branche d'un train fur Fatîelier. Voye^ Train.
COUPOIR , f. m, [Ecrivain & Libr.) c'eft un cou-

teau d'ivoire ou de buis : il eft fait à deux tranchans

parallèles ; les deux bouts en font arrondis. On s'en

fert pour couper les feuillets d'un livre , ou mettre

des feuilles de papier en quarrés.

COUPOIR, {Fonderie en caractères.') Infiniment

fervant aux Fondeurs de caractères d'Imprimerie,

pour couper aux corps des caractères , certaines par-

ties qui nuiroient à l'impreffion , & pour les rendre

plus propres. De ces inftrumens il y en a de deux

façons , de bois & de fer. Ceux de bois font les plus

anciens , & ils fubfiftent depuis l'origine de la Fon-

derie. C'eft un billot de bois d'un feul morceau , af-

fujetti à hauteur d'appui fur une efpece de banc fer-

mé à l'entour, pour recevoir les rognures des lettres.

Ce billot eft entaillé dans toute fa longueur de trois

à quatre pouces de profondeur. Dans cette entaille

,

aux parois du côté gauche , on met le juftifîeur

,

auffi de bois
,
qui contient deux ou trois cents let-

tres plus ou moins , fuivant leur groûeur, arrangées
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à côté ïeS Uftes des antres ; puis entré ce juftifîeur

&c le parois à droite du billot , on place un Coin de
bois qui en remplit le vuide , & qui frappé à plu-
fieurs coups de maillet , ferre les lettres dans le juf-

tifieur, pour pouvoir fouffrir l'effort d'un rabot avec
lequel on les coupe. Voye{ Justifieur»

Le coupoir de fer eft d'une invention moderne
*

beaucoup plus compofé, plus propre & plus com-
mode , & avec lequel on fait l'ouvrage plus diligem-

ment & plus fûrement. Celui-ci eft d'autant mieux
inventé

, que l'autre eft bruyant , & fujet à fe déran-
ger par- les intempéries de l'air qui tourmentent le

bois. Foye^ la Planche III. du Fondeur de caractères*

fig. i & z.

Il fut inventé à Sedan par Jean Janon graveur l
fondeur & imprimeur de cette ville, qui rendit pu^
blic en 1 621 un cahier d'épreuves des caractères qu'il

ayoit gravés. Voici quelle fut l'occafion de cette

découverte. Janon avoit depuis long-tems fa femme
malade , & comme entreprife de tous fes membres i

le bruit réitéré des coups de maillet pour ferrer le
coin qui tient les lettres fermes dans ce coupoir de
bois , venant à retentir à fes oreilles , lui caufoit
une grande douleur , fuivie d'un accès de mal de
tête. Cet homme chercha les moyens de foulager fa
femme , & fit part de fon deffein à un habile armurier
de la même ville ; & tous les deux enfemble

, après
plufieurs recherches , inventèrent cette machine
pour la fin qu'ils s'étoient propofée , d'éviter le bruit,

& ajoutèrent à cela tout ce que l'art put leur fournie
pour en faire une belle compofition , commode &
aifée ; en quoi ils réuffirent. L'auteur ne joiiit pas
long-tems du fruit de fon invention ; il mourut peu
de tems après. Sa fonderie paffa après lui entre les

mains de plufieurs fondeurs
,
qui ne connurent point

l'ufage de ce nouveau coupoir ; cela fit qu'il refta in-

connu jufqu'au tems que cette fonderie ayant paffé

des mains du fieur Langlois imprimeur & libraire ,

& depuis fyndic de la Librairie de Paris, dans celles

du fieur Cot fondeur dans la même ville, celui-ci

en raffembla les pièces ; & reconnoiffant l'utilité de
cette nouvelle machine , en fit faire un par un nom-
mé Labrune armurier à Paris

,
qui l'exécuta fuivant

ce modèle , & avec quelques légers changemens.
M. de la Chapelle fur-intendant des bâtimens du

Roi
,
ayant été inftruit de l'utilité de ce nouveau

coupoir, en a fait faire un fur le modèle du fieur Cot
pouf la fonderie du Roi au Louvre. En 1 73 9 le fieur

Fournier le jeune en a fait faire un pour fon ufage,
où il a changé & tranfpofé plufieurs pièces, pour le

rendre plus parfait Se pins commode. C'eft d'après

le fien qu'on a deffiné celui de nos Planches. Voye^
ces Planches. Voye^ auffi Vart. CARACTERES.

* Coupoir, à la Monnoie, eft un infiniment de
fer qui fert à emporter des lames de métal , les flancs

deftinés à faire des monnoies. Pl. I. fig. /. En voici

la defeription.

L'arbre de fer à vis A , B , <?, eft attaché au mon-
tant G H I; au-deffous de la tête A , eft emboîtée
la manivelle D E à main en F, & armée d'une boule
de plomb K : au montant G If font adaptées deux
jumelles de fer MN , qui fervent d'écrou & de di-

rectrices à l'arbre A B C , k l'extrémité duquel eft

affemblé à clavettes l'appui OP à mortoifeen Q, ou
eft reçue la queue du plein R , qui va frapper le cou-

pant S enclavé à vis dans la boîte Vr\jt coupant eft

creux, & la tableXX eft percée ; ainfi lorfque le

pleinR vient frapper une lame de métal placée entre

lui & le coupant i", le plein R force le métal à s'en-

foncer en creux fur le coupant; & ce coupant S 9

qui eft vif & d'acier acéré
,
emporte de la lame la

partie qu'on lui oppofe ; & cette partie
,
qui eft le

flanc
,
paffant dans le coupant & à-travers la table

X,tombe dans le pannier Z. Il faut avoir autant de
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coupoirs qu'il y à de différentes monnoles : mais pour

toutes les efpeces , les coupoirs font construits de mê-

me ; il n'y a que le coupant qui change de calibre.

COUPOLE , f. f. terme d'Architecture» qui fignifie

la même choie que dôme... Voye^ Dôme.
Ce mot vient de l'italien cupola , qui eft dérivé du

mot latin barbare -cuppola, autrement thola ou for-

nix , voûte.

C'eft auffi le dedans ou la partie concave d'une

voûte fphérique ,
qu'on orne de compartimens & de

peinture. Voye^ VOUTE.
COUPON D'ACTION, [Comm. & Fin.') por-

tion de la dividende , ou répartition d'une action.

Voyc{ Action & Dividende.
Ce terme inconnu en France en ce fens jufqu'au

-règne de Louis X V. commença à s'y introduire

dans les finances ,
lorfque pour accréditer & foûte-

tenir les fermiers généraux des revenus du Roi, on

créa des actions des fermes.

Les actions de la compagnie des Indes ayant fuc-

•cédé à celles-ci
,
l'ufage des coupons fut rétabli dans

te commerce des actions.

'Chaque dividende ou répartition d'action eft di-

vifée en deux coupons , & chaque billet & police

d'actions contient fix coupons , ou trois années de

dividende-

Ces coupons ont été inventés pour faciliter le

payement des dividendes , & épargner à l'action-

naire le foin de faire drefler des quittances à chaque

•demi-année.

On les appelle coupons , parce qu'en les coupant

,

&,retranchant de la police un billet d'action à cha-

que divifion de fix mois , ils deviennent des quit-

tances en forme ,
qui fuffifent au cailîier de la com-

pagnie pour fa décharge , & à l'actionnaire pour re-

cevoir fa demi-répartition , fans même avoir befoin

-de la ligner.

Chaque coupon d'action aune empreinte du fceau

«te la compagnie , enforte qu'une police d'actions

pour trois années, a fept fceaux ; la dernière divi-

sion, qui eft proprement l'action
,
ayant auffi le lien.

Tous les trois ans les billets d'action fe renouvellent :

en voici un modèle , tel qu'on les délivre à la com-
pagnie des Indes. Les croix qu'on a mifes dans cha-

que divifion , tiennent lieu du fceau de la compa-

gnie.

Modèle d'unepolice d'Action de la Compagnie Royale

des Indes , avecJix coupons.

fix premiers mots de ijzo,

Mépartition d'une Action de la Compagnie des Indes.

+

N°. 6140,33 .

Jix derniers mois de lyxo.

bipartition d'une Action de la Compagnie des lnd.es.

J8\ Si4$33-
Jix premiers mois de 1721,

Répartition d'une Action de la Compagnie des Indes.

4-

'M°>3>4S33*
Jix derniers mois de 1J21.

'Mépartition d'une Action de la Compagnie des Indes.

Jix premiers mois de 1J22.
bipartition d'une AWmn de la Compagnie des Indes.

Jix derniers mois de 1722*
Répartition d'une Action de la Compagnie des Indes,

+

Le Porteur du préfent Billet eft Propriétaire d'une

Action de la. Compagnie des Indes. A Paris le premier

Janvier tyzo. Signé pour le Sieur * * * *

Vu par Mefjimrs les Directeurs de la Compagnie des

Indes. Signé ,
* * * *

Les billets des nouvelles loteries royales ont aufïï

leurs coupons , fur lefquels on va à chaque tirage

fe faire payer au tréfor royal de la rente du billet

,

ou de fon lot. Voye^ dict. du Comm. (G)
* Coupon, (Comm.) efpece de toile d'ortie qui

fe fait à la Chine , d'une plante appellée co , qui

ne fe trouve guère que dans la province de Fokien»

C'eft une efpece de lierre , dont la tige donne un
chanvre qui fert à la fabrique du coupon. On ia fait

rouir, on la tille; on laifie la première peau, qui n'eft

bonne à rien ; on garde la féconde
, qu'on divife à

la main., & dont , fans la battre ni filer , on fait une
toile très-fine & très-fraiche. N'aurions-nous point

dans nos contrées de plantes qu'on pût dépouiller

d'une première peau , fous laquelle il y en eût une
autre propre à l'ourdifTage ? Cette recherche ne fe-

roit pas indigne d'un Botanifte.

Coupons, (Manufact. d'Etoffés.) petites pièces

de toile , de ferge , &c. qui n'ont pas plus de cinq

aulnes de long. Il efl défendu par les réglemens d'at-

tacher aux ouvrages, foit étoffes, foit toiles, des

coupons pour en compléter l'aulnage preferit.

Coupon, terme de Rivière , dix -huitième partie

d'un train de bois floté. Chaque coupon doit avoir

douze piés de long, ce qui donne trente -fix toiles

pour la longueur entière du train. La largeur du
train eft de quatre longueurs de bûches. Le train rend

communément vingt-cinq cordes de bois à Paris ; il

en rendroit bien davantage , fans le déchet qui fe

fait en chemin.

Coupure, f. f. {Chirurgie?) blefiiire légère faite

avec un inftrument tranchant , tel qu'un rafoir, un
couteau, une ferpe , une hache. La coupure peut être

légère ou confidérable. Une coupure légère qui n'a

point offenfé de groffes artères , de nerfs , ni de par-

ties tendineufes, fe guérit d'elle-même, en écartant

l'air, le froid , le frottement, en employant quelque

baume vulnéraire , naturel ou artificiel ; en rejoi-

gnant le bord des lèvres féparées, & en les contenant

dans leur réunion par un bandage. Si la coupure eft

confidérable , alors elle prend le nom de bUjfure ou
plaie , & demande le fecours de l'art dans le traite-

ment. V. Plaie. Cet art ,
pour le dire en deux mots,

coniîfte à fuivre la route que tient la nature dans la

guérifondes plaies, écarter ce qui peut être nuisible

,

& fuppléer à ce qui manque. Au refte il ne faut pas

confondre la coupure avec l'incifion : la coupure eft

bien une incifion d'une partie molle , mais faite fans

deffein & fans utilité ; l'incifion au contraire eft une

coupure faite exprès par une main chirurgicale avec

un infiniment tranchant
,
pour tendre à la guénlon

du malade , ou pour l'accélérer. Foye^ Incision.

Par M. le Chevalier DE JAU COURT.
COUPURES , en termes de Fortification ou de la guerre

desJiéges , font dans les ouvrages attaqués , des fé-

parations qu'on y pratique pour en difputer le ter-

rein pié à pié à l'ennemi. Les coupures ne font ordi-

nairement compofées que d'un foffé & d'un parapet.

«2)
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COUR , f. f. terme d'Architecture; eft la dépendance I

d'une maiibn, d'un hôtel ou d'un palais , Confiftant

en une portion de terrein découvert
, plus ou moins

grande
,
laquelle eft fermée de murs ou entourée de

bâtimens.

Les cours principales doivent en général être plus

profondes que larges ; on leur donne communément
la diagonale du quarré de leur baie : celles qui font

quarrées font un mauvais effet..

La cour qui eft en face & proche le grand corps de

logis, s'appelle cour principale; celle qui précède

cette dernière
,
s'appelle avant-cour; celles deftinées

aux équipages , aux cuiftnes &c. s'appellent bajfes-

cours. Voyt^ BASSES-COURS. (P)
* COUR

, (Hifloire moderne & ancï) c'eft toujours

îe lieu qu'habite un fouverain ; elle eft compo-

sée des princes > des princeffes , des miniftres , des

grands , & des principaux officiers* il n'eft donc pas

étonnant que ce foit ie centre de la politeffe d'une

nation. La politefle y fubiifte par l'égalité où l'ex-

trême grandeur d'un feul y tient tous ceux qui

l'environnent , & le goût y eft rafiné par un uia-

ge continuel des luperfluités de la fortune. Entre ces

iuperfluités il fe rencontre nécessairement des pro-

ductions artificielles de la perfection la plus recher-

chée. La connoiffance de cette perfection fe répand

fur d'autres objets beaucoup plus importans ; elle

paffe dans le langage ^ dans les jugemens , dans les

icntimens , dans le maintien , dans les manières ,

«dans le ton , dans la plaifanterie , dans les ouvrages

d'esprit, dans la galanterie, dans les ajuftemens

,

dans les mœurs mêmes. J'oferois prefqu'aflïïrer qu'il

n'y a point d'endroit où la délicateffe dans les procé-

dés foit mieux connue,plus rigoureufement oblervée

parles honnêtes gens,& plus finement affectée par les

courtifans. L'auteur de l'efprit des lois définit l'air de

cour, l'échange de fa grandeur naturelle contre une

grandeur empruntée. Quoi qu'il en foit de cette dé-

finition, cet air* félon lui , eft le vernis féduifant

fous lequel fe dérobent l'ambition dans l'oifiveté , la

baffefle dans l'orgueil , le defir de s'enrichir fans tra-

vail , l'averfion pour la vérité , la flaterie, la trahi-

fon , la perfidie , l'abandon de tout engagement , ie

mépris des devoirs du citoyen ^ la crainte de la vertu

du prince
,
l'efpérance fur fes foiblefles , &c. en un

mot la malhonnêteté avec tout ion cortège , fous

les dehors de l'honnêteté la plus vraie ; la réalité du

vice toujours derrière le fantôme de la vertu. Le

défaut de fuccès fait feul dans ce pays donner aux

actions le nom qu'elles méritent; aufii n'y a-t il que

la mal-adreffe qui y ait des remords. Voye^ Varticle

Courtisan.
Cour ,

(Jurifpr.} en latin curia , feu curtis , aula ,

comitatus , prœtorium , palatium , fignifie en général

un tribunal compofé de plujieurs pairs ou vajfaux , con-

feillers ou ajfeffeurs.

Ondonnoit autrefois le titre de cour à toutes fortes

de tribunaux indifféremment ; on difoit la courdufei-

gneur, pour fignifier/à jurijdiclion ; cour d'églife pour

officialité. Prélentement les compagnies fouveraines

iontles feules jurifdictions qui doivent être qualifiées

de cour, & qui puiffent prononcer leurs jugemens en

ces termes : La cour ordonne t *.*.*- «

Cour fignifie quelquefois fimplement jurifdiBion ,

comme quand le Roi renvoyé à un juge la connoif-

fance d'une affaire , & lui attribue à cet effet toute

cour & jurifdiction.

C'eft aufli en ce fens qu'un juge , même inférieur,

met les parties hors de cour, pour dire qu'il les ren-

voyé & les met hors de procès.

Congé de cour, c'eft obtenir fon renvoi , fa dé-

charge. •
-

Ravoir la cour, c'eft obtenir le renvoi d'une caufe.

Voye{ de Fontaine , ch. iij. art, io-t

Toms IV*

Rèndrc là cour à fes hommes , c'eft renvoyer leâ

parties en la juftice de fes vaffaux. Beauman. ch. x„

Cour du Roi À Aiguës-Mortes. La vigtierie

de cette ville eft ainfi nommée dans des lettres de
Charles V. du i Novembre 1 3 64. Ordonnance de la

troifieme race > tome IV.

Cour de Beziers * ou Cour royale de Be-
zi ers. La juftice royale de cette ville eft ainfi nom-
mée dans des lettres de Charles V. du mois de Juin

1365. Ordonnance de la troifieme race , tome III.

Cour de Berry; c'eft le bailliage royal de Bour-
ges, qui eft ainfi qualifié dans des lettres de Charles

V. du mois de Décembre 1355.
Cour du duc de Bourgogne ; c etoit la juf-

tice fouveraine de ce feigneur : il en eft parlé dans
des lettres d'Odon duc de Bourgogne , de l'an i 21 3 ^

rapportées dans le recueil des ordonnances de la troi-

fieme race , tome IV. p. 403,
Cour du bailli de Grenade; c'eft la juftice

royale de cette ville , ainfi appellée dans des lettres

du roi Jean $ du mois de Décembre 13 50.
Cour de Chrétienté

, étoi.t la même chofe
que cour d'églife. Pafquier , liv. III. de fes recherches,

ckap. xxvj. rapporte que dans les vieux regiftres du
viguier de Touloufe , il eft dit que vers l'an 1 Z90 le

roi permit aux veuves & aux orphelins de fe pour-
voir pardevant fes juges , ou en la cour de chrefiientê *
c'eft-à-dire en cour d'églife ; ce qui a depuis été abro-

gé j de même que plufieurs autres entreprifes que les

eccléliaftiques avoient faites fur la jurifdiction fécu-

liere
,
par la nonchalance , & même par la conni-

vence de ceux qui avoient part au gouvernement de
l'état j & des officiers royaux qui auroient dû arrêter

ces entreprifes. Voye^ ci-après Cour d'Église.
Cour commune, eft un titre que l'on donnoit

anciennement à quelques jurifdictions. Dans des let-

tres, de Philippe de Valois , du premier Juillet 1328 ,

il eft parlé de la cour commune de Gevaudan , curia.

communis Gaballitani. Ordonnances de la 3
e
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COURS DES AIDES/ont des cours fouveraineâ
inftituées par les rois à finira r des parlemens

,
pour

juger & décider en dernier reflbrt & toute fouverai-

neté , tous procès , tant civils que criminels $ au fujet

des aides ,
gabelles , tailles , & autres matières de

leur compétence. Les arrêts de ces cours font intitu-

lés au nom du Roi : elles ont une jurifdiction con-
tentieufe : chacune d'elles a un reflbrt , & par con-
fisquent de grandes audiences fur les hauts fiéges ;

ce qui , félon le fentiment de tous les auteurs , en ca-

ractérife efîentiellement la fouveraineîé.

Dans l'origine la cour des aides de Paris étoit uni-

que , fon reflbrt s'étendoit par tout le royaume»
Les réis en ont depuis créé plufieurs autres, lefquel-

les ou ont été démembrées de celle de Paris b
ou ont

été établies à fon inftar dans quelques-unes des pro-

vinces qui ont été réunies par la fuite au royaume
de France.

Il y a actuellement en France cinq cours des aides,

La première & la principale de toutes , eft la cour

des aides de Paris : on en parlera dans un article par-

ticulier;

La féconde eft celle de Montpellier. Elle fut établi©

par Charles VII. par ordonnance du 20 Avril 1437,,
pour les pays de Languedoc , Roùergue ^ Quercy èc

duché de Guyenne ( pour ce qui. eft du reffort dû
parlement de Touloufe) , à caufe de la difficulté qu'il

y avoit pouf les habitans de ces pays , de venir par-

devant les genéraux-confeillers fur le fait de la juflicç

des aides à Paris , pour obtenir remède de juflice fouve-

raine. Il fut permis aux officiers établis par cette or-

donnance , de tenir leur fiége & auditoire ou bon leur

fembleroit auditpays. Cette cour tint d'abord fes féan-

ees à Montpellier, puis à Touloufe ; & enfin Louis
Y y ij
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XI. par édit du n Décembre 1467, la fixa à Mont-

pellier , où elle a toujours réûdé depuis. On y a uni

en Juillet 1629, ^a chambre des comptes qui avoit

été établie dans la même ville en Mars 152.2, &: que

cette cour des aides , avant leur réunion , avoit tou-

jours précédée dans tontes les cérémonies publiques

& particulières , comme étant de plus ancienne créa-

tion. Elle partage avec la cour des aides de Montau-

ban , le reffort du parlement de Touloufe.

La troifieme eft celle de Bordeaux. Henri II. par

édit de Mars 1550, avoit établi en la ville de Péri-

gueux une cour des aides , où reffortiffoient les géné-

ralités d'Agen , Riom en Auvergne , & Poitiers , &
qui avoit le titre de cour des aides de Guienne , Au-
vergne & Poitou. Ce prince

, par édit de Mai 1 5 57, la

fupprima , rendit à la cour des aides de Paris l'Au-

vergne & le Poitou, & attribua au parlement de

Bordeaux le reffort des élections qui fe trouvoient

dans l'étendue de ce parlement» Louis XIII. par édit

d'Août 1637, établit une cour des aides à Bordeaux.

Louis XIV. la transféra à Saintes en Novembre
1647, &: la rétablit à Bordeaux en Juillet 1659. Elle

fut enfuite transférée à Libourne en Novembre 1675,
& enfin rétablie à Bordeaux par édit de Septembre

1690. Elle eft partagée en deux fémeftres. Son ref-

fort eft le même que celui du parlement de Bordeaux,

à l'exception de la Saintonge & de l'Aunis ,
qui ref-

fortiffent à la cour des aides de Paris.

La quatrième efr. celle de Clermont en Auvergne,

qui fut d'abord établie à Montferrand par édit de

Henri II. du mois d'Août 1557, pour la généralité

de Riom en Auvergne , que cet édit diftrait de la cour

des aides de Paris. Elle a été enfuite transférée à Cler-

mont par édit d'Avril 1630. Son reffort s'étend dans

toute l'Auvergne.

La cinquième eft celle de Montauban , établie d'a-

bord à Cahors par édit de Juillet 1642 , 6c enfuite

transférée à Montauban par édit d'Ocfobre 1661. Son
reffort comprend une partie de celui du parlement

de Touloufe.

Outre ces cinq cours des aides , il y en a encore

huit autres qui font unies , foit aux parlemens , foit

aux chambres des comptes ; favoir, celles de

Grenoble. Louis XIII. par édit de Mars 1628,
avoit établi une quatrième chambre au parlement de

Grenoble , avec titre de jurifdiclion de cour des aides.

Ce prince
,
par édit de Janvier 1638 , créa une cour

des aides à Vienne en Dauphiné. Louis XIV. l'a fup-

primée &c unie au parlement de Grenoble par édit

d'Oaobrei658.
Dijon , unie au parlement.

Rennes , unie au parlement.

Pau. Elle avoit été établie par édit de Mai 1632,
fous le nom de cour des aides de Navarre. Elle fut fup-

primée l'année fuivante par édit de Septembre 1633.
Sa jurifdicfion efr. exercée par le parlement.

Metz , unie au parlement.

Rouen. Son origine eft attribuée au roi Charles

VII. Louis XIII. par édit de Juillet 1637, en Répara

la baffe-Normandie , & pour cet effet créa une cour

des aides à Caën ,
qui fut depuis réunie à celle de

Rouen par édit de Janvier 1641 . La cour des aides de

Rouen a été unie à la chambre des comptes de cette

ville par édit d'Otfobre 1705.
Aix en Provence , unie à la chambre des comptes.

Dole en Franche-Comté , unie à la chambre des

comptes.

Ces cours des aides ont le même reffort que celui

des parlemens de ces provinces.

Il y a eu plufieurs autres cours des aides établies

,

qui ont été fupprimées ou réunies à d'autres , comme
celle de Périgueux , créée en Mars 1553, fupprimée

en Mai 1557 ; celle d'Agen , créée en Décembre
1629, dont le reffort eft aujourd'hui joint à celle

de Bordeaux ; celle de Lyon
,
qui fut créée par édit

de Juin 1636 , mais dont l'établiffement n'eut point
lieu , & fut révoqué par l'édit de Juillet 1636 ,

por-

tant confirmation de la troifieme chambre de la cour
des aides de Paris.

Cour des Aides de Paris , étoit originaire-
ment la feule établie pour tout le royaume.

Les anciennes ordonnances en lui attribuant dès
fa création la fouveraineté dans les matières de fa

compétence, font marcher fes jugemens de pair avec
Ceux du parlement. Celle du 28 Décembre 1355,
veut que ce qui fera fait & ordonné par les généraux
députés fur le fait des aides , vaille & tienne comme
arrêt duparlement,fans que Von en puijfe appel1er. Une
autre du 26 Janvier 1382 , ordonne que tout ce qui

par nofdits confeillers, quant aufait dejufiiee, ferafen-
tencié & jugé , tienne & vaille entièrement ainfi comme
ce qui ejlfait ou jugépar arrêt de notreparlement. Une
infinité d'autres contiennent les mêmes difpofitions.

Auffi nos rois en parlant de cette cour, l'ont tou-

jours affimilée au parlement. L'ordonnance de Char-
les VI. faite fur l'affemblée des trois états tenue à
Paris au mois de Mai 141 3 , fur la réformation des

offices & abus du royaume, publiée par le roi en fon
lit de juftice au parlement, les 26 & 27 Mai de la

même année , en confervant la cour des aides en fa

fouveraineté, ajoûte ces mots, comme notre cour de

parlement. Une autre du 26 Février 141 3 , énonce
qu'elle ejlfouveraine quant aufait defdites aides, & en.

laquelle tous procès & quefions prennent fin comme en

notre cour de parlement. Celle du 24 Juin 1500, en
rappellant le reffort & la fouveraineté de cette cour,

porte : tout ainfi que des caufes ordinaires non touchans

lefdites aides , la connoiffance en appartient en première

infance aux baillis, &c. & en cas a"appel, èsfouverai-

neté à nos cours de parlement. Et dans le préambule de
la déclaration du 27 Avril 1627, regiftrée en parle-

ment le 1 5 Décembre 1635, il eft dit que la cour des

aides de Paris a été établie & continuellement reconnue

après leparlement de Paris, pour courfouverainefeule &.

univerfelle en France pour lefdites aides.

La jurifdiction de cette cour n'eft point un dé-
membrement de celle des autres cours fouveraines.

Dès le commencement de la levée des aides oufub-
iides

,
qui ne s'accordoient dans l'origine que pour

un tems limité , les rois nommoient , foit pour éta-

blir Se impofer ces droits, foit pour décider les con-
tefiations qui naîtroient à l'occafion de leur percep-
tion, des commiffaires dont le pouvoir finiffoit avec
la levée de ces impofitions ; & depuis que ces mê-
mes droits font devenus perpétuels & ordinaires , la

fonction de ces juges l'eff pareillement devenue :

mais jamais la connoiffance de ces aides ou fubfides

n'a appartenu à aucun autre tribunal du royaume.
On voit au contraire que les rois l'ont toujours in-

terdite à tous leurs autres officiers , & fi quelquefois

les juges ordinaires en ont connu, comme en 1350
en Normandie au fujet de l'aide accordée par cette

province, ce n'a été qu'en vertu de l'attribution par-

ticulière que le roi leur en faifoit par l'ordonnance

portant établiffement de ces droits.

Pour donner une idée plus particulière de cette

cour , on confidérera dans cet article

i°. Son origine & les progrès de fon établiffe-

ment.

2
0

. Les magifirats & autres officiers dont elle efi

compofée.

3
0

.
Quelles font les matières de fa compétence ^

fes différens privilèges , & fa police intérieure.

4
0

. L'étendue de fon reffort, & les divers tribu-

naux dont elle reçoit les appels.

Origine de la cour des Aides. Le terme d'aides d'où

cette cour a pris fa dénomination ,
fignifîe en géné-

ral unfecours oufubjide que les fujets payent au roi,
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pour îuî aider à foûtenir les dépenfes de ïa guerre &
ies autres charges de l'état.

Dans les commencemens de la monarchie s, nos

rois prenoient leur dépenfe fur leur domaine , & fur

les dons qui leur éîoient offerts volontairement le

premier jour de chaque année
,
ufage qui fubiiftoit

encore fous les rois de la féconde race.

Il fe faifoit auffi quelquefois des levées extraordi-

naires lorfque les befoins de l'état le demandoient >

comme en' tems de guerre pour entretenir l'armée

,

réparer les forterefîes
, &f. Ces fortes d'aides ou fub-

fldes s'accordoient , foit par les états généraux du

royaume , foit par les états particuliers des provin-

ces, & même des villes , & ne duroient qu'un tems

limité. Charles VII. eft le premier qui, comme le

remarque Comines , ait impofé les aides & fubfldes

de fa feule autorité.

Il y avoit auffi des aides que l'on àppelloit légiti-

mes, c'eft-à-dire qui étoient dûes par les principes

du droit féodal , & autorifées par une loi fuivant la-

quelle les vaflaux dévoient une aide à leur feigneur

dans trois cas
,
lorfqu'il faifoit fon fils aîné cheva-

lier, lorfqu'il m arioit fa fille aînée, & lorfqu'il étoit

obligé de payer une rançon. Ces fortes d'aides étoient

communes au roi & aux autres feigneurs féodaux.

Toutes ces différentes importions furent nom-

mées aides, fubfides, tailles, gabelles. Ce dernier nom

rie fe donnoit pas feulement aux importions' qui fe

levoient fur le fel , mais auffi. fur toutes les autres

denrées & marchandifes. Il y avoit la gabelle du

vin , la gabelle des draps , &c
Il paroît qu'à chaque fois que l'on établiffoit ces

aides ou fubfldes , il y avoit des commiffaires_ nom-

més, tant pour en faire l'impofition & répartition

,

que pour juger des débats &L conteftations que la le-

vée de ces droits occafionnoit.

S. Louis
,
par un règlement fur la manière d'af-

feoir & de régler les tailles, établit à cet effet des

élus
,
qui étoient choifis entre les notables bourgeois.

Philippe de Valois ayant aboli les impositions fai-

tes au pays de Carcaflbnne fur les draps, & ayant

accepté en la place une offre de 1 50000 liv. adref-

fa les lettres du 1 1 Mars 133 1 , à quatre commfffai-

i-es ,
auxquels il donne pouvoir de diftribuer & dé-

partir cette fomme en cinq années , contraindre les

rebelles ou contredifans, toutes dilations & appellations

rejettèes, & commande à tous jufticiers de leur obéir.

Ce même prince ayant établi la gabelle fur le fel

par tout le royaume, commit par fes lettres du 30

Mars 1 342 , trois maîtres des requêtes & quatre au-

tres perfonnes , & les établit maîtresfouverains, com-

miffaires, conducteurs, & exécuteurs des greniers & ga-

belles, leur donnant pouvoir d'établir tels commiffaires,

grenetiers , gabelliers , clercs , & autres officiers , de les

defiituer à leur volonté, & de pourvoir de tel remède que

bon leurfemblerafur tous doutes, empêchemens , excès

,

& défaut. Il attribue à euxfuis la connoiffance , cor-

rection & punition du tout quant aux chofes touchant le

fait duditfel. Il ordonne qu'il y aura toujours à Paris

deux de ces commiffaires fouverains, qu'ils ne feront

refponfabîes qu'à lui , & qu'on ne pourrafe pourvoir

par voie d'appel ou autrement que devant eux. Dans

quelques autres ordonnances ils font appellés géné-

raux députés fur le fait du fel. Philippe de Valois dé-

clara par fes lettres du 1 5 Février 1345, que fon in-

tention n'étoit point que la gabelle du fel & autres

importions fufTent unies à Ion domaine , & duraf-

fent à perpétuité.

Le roi Jean ayant obtenu
,
pour un an , des états

généraux , tant de la Languedoil que de la Languedoc

>

affemblés à Paris le 16 Février 1350, une impofition

de fix deniers pour livre fur toutes les marchandifes

& denrées vendues; & les affembiées particulières

des provinces & des villes ayant accordé la conti-

cou m
nuatîon de ce fublide pendant les années fuivantes

$

ce prince, par fes lettres du 5 Juillet 1354, nomma
Févêque de Laon , le fire de Montmorency, & Mat-
thieu de Trye fire de Fontenay

,
pour affembler les

prélats , nobles , & habitans du baillage de Senlis „

afin de leur demander la continuation de ce fubfide 5

& leur donna pouvoir de punir ceux qui s'étoient

entremis des importions du tems paffé , enjoignant

à tous fes officiers & fujets de leur obéir & à leurs

députés en toutes chofes.

Par d'autres lettres du mois de Juillet 1 3 5 5, le rot

avoit nommé pour régir une aide impofée dans l'An-

jou, les évêques d'Angers & du Mans , le feigneur dé
Craon, Pierre & Guillaume de Craon, & Brient.fei-

gneur de Montejehan
,
chevaliers, avec un bourgeois

,d'Angers & un du Mans. Ils dévoient entendre les

comptes des receveurs , fans que le roi , le comte
d'Anjou, la chambre des comptes de Paris ou autres,

purient s'en mêler.

Il n'efl pas inutile d'obferver que la Languedoil

comprenoit toute la partie feptentrionale de la Fran-

ce
,
qui s'étendoit jufqu'à la Dordogne, & dont l'Au-

vergne & le Lyonnois faifoient auffi partie; La Lan-
guedoc ne comprenoit que le Languedoc , le Quercy^
& le Rouergue. Le roi d'Angleterre étoit pour lors

maître de la Guienne & de quelques pays circonvoi-

fins. L^affemblée du 16 Février 13 50 eft'la dernière

où le roi Jean ait convoqué les états de la Langue-

doil ôc de la Languedoc conjointement : ce prince

les affembla depuis féparément.

En l'année 13 55 , ce même prince pour foûtenir

la guerre qui recommençoit avec les Anglois
,
ayant

fait affembler à Paris les états du royaume de la Lan-

guedoil oupays coûtumier, & en ayant obtenu une ga-

bellefur lefel , & une impofition de huit deniers pour li-

vrefur toutes les chofes quiferoient vendues > à Uexcep-

don des ventes d'héritages feulement, donna un édit

daté du 28 Décembre 1355, par lequel il ordonna

que ces aide sferoient cueilliespar certains receveurs, qui

feroient établis par les députés des trois états en chacun

pays, & qu'outre les commiffaires ou députés parti-

culiers des pays , il feroit établi par les trois états

neufperfonnes bonnes & honnêtes, c'e/l à favoir de cha-

cun état trois, quiferont généraux &fuperintendansfur

tous les autres. Il eft dit que toutes perfonnes de quel-

qu'état & condition qu'ils foielit , & de quelque pri-

vilège qu'ils ufent , feront tenus d'obéir à ces dépu-

tés tant généraux que particuliers ; & que s'il y avoit

quelques rebelles que les députés particuliers ne pûf-

fent contraindre , ils les ajourneront pardevant les

générauxfuperintendans , qui les pourront contrain-

dre & punir ; & vaudra ce quifera fait & ordonnépar

lefdits généraux députés comme arrêt de parlement, fans

que Von en puiffe appeller, ou quefous ombre de quelcon-

que appel, l'exécution de leursfentences ou ordonnances,

foit retardée en aucune manière.

Ces aides n'étoient accordées que pour un an , le

roi même & la reine n'en étoient pas exempts. Les

députés des trois états avoient feuls la diftributioiî

des deniers qui en provenoient , & qui ne pouvoient

être employés à autre chofe qu'au fait de la guerre»

Les généraux fuperintendans dévoient j fuivant la

même ordonnance
,
prêter ferment entre les mains

du roi ou de ceux qu'il commettroir, de bien Se loya-

lement exercer leur office ; & les députés particuliers

& autres officiers qui fe mêloient des aides , dévoient

faire le même ferment aux trois états ou aux fuper-

intendans, ou à ceux qui feroient par eux commis.

C'eft cette ordonnance que l'on doit regarder com-

me l'époque la plus véritable de l'inftitution de la

cour des aides; d'où l'on voit que cette cour tire fon

origine,& eft une émanation de l'affemblée des états

généraux du royaume. Car quoique cette aide n'eût

été accordée que pour un an , il eft certain qu'il y:
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eut toujours fucceflîvement dans toutes les années

liiivantes des aides accordées , foit par les états gé-

néraux , foit par les états particuliers tenus dans les

provinces
; qu'elles furent régies par des députés élus

par les états qui les accordoient , & qu'il y eut tou-

jours depuis à Paris des députés généraux, auxquels

ceux des provinces reffortiflbient.

De ces députés particuliers qui avoient la charge

des aides & fubfides dans les diocefes & principales

villes du royaume, &c qui étoient élus par les dépu-

tés des trois états , eft venu le nom d'élu , qui eft de-

meuré aux officiers établis dans les provinces pour

avoir en première inftance la connoiffance de tout

ce qui concerne les aides & fubfides. Le nom de gé-

néraux !

des aides eft demeuré aux députés généraux

qui étoient prépofés pour en avoir la direction gé-

nérale en la ville de Paris , & recevoir l'appel des

députés particuliers ou élus diftribués dans les pro-

vinces.

Les mêmes états généraux qui avoient accordé

cette aide en 1 3 5 5, s'étant rafTemblés à Paris au pre-

mier Mars fuivant, ainfi que le portoit la précédente

ordonnance , la fupprimerent , & impoferent à la

place une capitation fuivant les facultés & revenus

de chacun , dont le clergé & la noblefîe furent tenus

comme les autres. L'ordonnance faite en conféquen-

ce le 13 Mars 1355, avant pâques
,
porte que l'aide

& fubfide fera levé par les députés des trois états en

chaque pays , & qu'à Paris ily aurajîx généraux dé-

putés auxquels on aura recours, & qui auront le gouver-

nement & ordonnancefur tous les autres députés, &feront
leursfouverains & de tous ceux quife mêleront dufait.

L'efpérance que l'on avoit conçue de voir finir la

guerre pour laquelle ces aides avoient été accordées,

s'évanouit bien-tôt par la perte delà bataille de Poi-

tiers ,
qui fe donna le 19 Septembre 1356; & la cap-

tivité du roi Jean
,
qui fut fait prifonnier à cette ba-

taille, ayant réduit le royaume à la plus fâcheufe ex-,

trémité , il fallut fonger à impofer de nouveaux fub-

fides.

Charles dauphin de France reconnu pour lieute-

nant général du royaume , aflembla les états de la

Languedoil à Paris, au 15 Oclobre 1356; mais ces

états s'étant féparés infru&ueufement , ce prince prit

le parti de s'adreffer aux bonnes villes pour leur de-

mander une aide , & il paroît que la plupart en ac-

cordèrent. A l'occafion des fubfides accordés parles

états particuliers d'Auvergne , il eft parlé des géné-

raux gouverneurs qui connoifloient de la manière

d?impofer laditefinance, oiiir les plaintes & doutes, &
les remédier & corriger.

Au mois de Février fuivant , le dauphin affembla

à Paris les états de la Languedoil, qui lui accordèrent

des fubfides pour un an. L'ordonnance du mois de

Mars 1356 faite en conféquence, porte que le fub-

iide fera levé par les gens élus par les trois états. Les

députés généraux qui dévoient prêter ferment entre

les mains du roi , ne pouvoient rien faire s'ils n'é-

toient d'accord, ou au moins fix d'entr'eux, favoir

deux perfonnes de chaque état. On trouve un man-

dement du 17 Mai 1 3 57, donné par les généraux élus

à Parispar les gens des trois états du royaume de France,

fur le fubfide octroyé pour la guerre.

Les mêmes états de la Languedoil affemblés à Com-
piegne le 4 Mai 1358, accordèrent au dauphin

, qui

venoit d'être déclaré régent par le parlement , une

aide pour le fait des guerres , la délivrance du roi Jean,

& la défenfe du royaume. Elle devoit commencer lei
5

Mai & durer un an. Quoique plufieurs villes & pro-

vinces n'enflent point député à ces états , il paroît

par une lettre du roi Jean à l'évêque de SohTons , que

les états avoient arrêté que l'aide feroit levée , mê-
me fur ceux qui n'y avoient pas aftifté j ce qui fut

exécuté en vertu des états particuliers qui s'aiîem-<
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bîerent dans les provinces. L'ordonnance du 14 Mai
1358, donnée par le régent au fujet de cette aide

,

veut que tous autres fubfides ceffent , remet tout ce
qui en pouvoit être dû du paffé

, révoque les corn-
mifiiôns des généraux à Paris &c élûs dans les diocè-
fes , & marque que les états ont élu & éliront des per-
fonnes de chaque état , qui gouverneront le fait de l'aidé

préfentement octroyée , & qu'ilsferont commis par le ré-

gent. Il paroît par des lettres du régent , du même'
jour , que dans cette aflemblée les nobles avoient
élu de leur part Sohier de Voifins

,
pour gouverner

l'aide en la ville & diocèfe de Paris. Cette aide con-
fiftoit au dixième des revenus eccléfiaftiques ; les

nobles dévoient payer douze deniers pour livre de
leurs rentes ; les habitans des villes tk châteaux fer-

més dévoient entretenir un homme d'armes par 70
feux; les ferfs abonnés, un homme d'armes par 100
feux ; les ferfs taillables , un pour 200 feux ; les pu-
pilles,veuves, & autres qui n'avoient point de feux,
douze deniers pour livre de leur revenu ; les fervi-

teurs douze deniers pour livre de leurs falaires.

Le 25 Mai 13 59 , en l'aflemblée des mêmes états

à Paris , on fit la leûure d'un traité qui avoit été né-
gocié à Londres ; mais les conditions ayant révolté

'

tous les efprits , il fut réiolu de continuer la guerre,
& les états accordèrent l'entretien de 1 200 glaives ;
c'étoit des troupes d'infanterie.

On n'a parlé ci-deffus que des états de la Langue-
doil; ceux de la Languedoc pendant ce tems s'aflem-

blerent féparément. Le 21 Octobre 1356 ils accor-
dèrent une aide

,
qui , fuivant l'ordonnance confir-

mative du mois de Février fuivant 1356, devoit être

régie fous les ordres de vingt-quatre perfonnes choi-

fies par les trois états. Après l'afTemblée de Com-
piegne , en Mai 1358 , il paroît qu'ils en accordè-
rent une autre ; & une ordonnance du 2 Octobre

1360, marque qu'en 1359 ^s avoient accordé cer-

taines impofîtions & gabelles , qui dévoient durer juf-

qu'à noël 1361.

Après la paix de Bretigny , conclue en 1360 , le

roi Jean revint en France vers la fin d'Oûobre ; ôc
par fon ordonnance du 5 Décembre de cette année ,
il établit dans toute la Languedoilune aide pour payer
fa rançon. Elle confiftoit en douze deniers pour livre

fur les marchandifes & denrées vendues , le cinquiè-
me fur le fel , & le treizième fur le vin , & devoit
être levée par ceux que le roi députeroit fur ce fait.

L'ordonnance du ï 8 Décembre 1360, fur la manière
de lever cette aide

,
porte*que les élus enverront les

deniers à Paris pardevant les généraux thréforiers or-
donnés pour le fait de cette aide , & que s'il arrive-

aucun trouble ou doute, les élûs des cités en écriront aux
généraux thréforiers à Paris , le/quels leur enferont dé-

claration.

Cette aide devoit être levée jufqu'à la perfection

& entérinement de la paix , c'eft-à-dire jufqu'à ce
que le roi eût acquitté toutes les fommes qu'il s'é-

toit engagé de payer pour fa rançon dans l'efpace

de fix ans. Elle devoit par confisquent finir avec l'an-

née 1 366 ; mais elle fut encore prolongée long-tems
après ce terme.

M. Secoufle remarque que pour impofer cette ai-

de il ne fut peut-être pas néceflaire d'aflémbler les

états, parce qu'elle étoit Légitime, c'eft-à-dire dûe
par une loi fuivant laquelle les vafîaux & les fujets

doivent une aide à leur feigneur lorfqu'il elt obligé

de payer une rançon ; enforte qu'il faut dire que les

états qui ont été aflemblés pour cette aide, ne l'ont

été que pour régler la manière dont elle feroit levée

& payée,

Le roi impofa en même tems en Languedoc une
aide femblable pour fa rançon : elle devoit de même
durer fix années j mais elle fut suffi continuée après

ce tems.

\
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II paroît que les généraux des aides à Paris côm~

j

mencerent dès lors à être ordinaires. On voit des

lettres du 29 Septembre 1361 , adreffées à nos amés

& féaux les généraux thréforiers à Parisfur le fait des

aides, naguère ordonnées pour notre délivrance, ainii

que plufieurs autres lettres des années fubféquentes.

Et Charles V. à fon avènement à la couronne , vou-

lant confirmer, comme il étoit d'ufage, les officiers

de fonroyaume, adreffe fon ordonnance du 17 Avril

1364, ^ nos amés & féaux les préfidens & autres gens

de notreparlement & enquêtes , gens de nos comptes , les

généraux thréforiers fur le fait de la délivrance de Mons

,

& de la défenfe du royaume, & thréforiers à Paris, &C

les confirme dans leurs offices.

Avant que l'aide établie pour la délivrance du roi

Jean fût finie , il y eut encore d'autres aides établies

pour la guerre: une ordonnance du 19 Juillet 1367

parle des aides ordonnées , tantpour la rédemption de

feu notre très-cher feigneur & pere , de laquelle le paye-

ment n'efl pas encore parfait, comme pour celles ordon-

nées pour la défenfe de notre royaume. Les mêmes gé-

néraux étoient établis pour ces deux aides ,
fui-

vant cette ordonnance , dont l'adreffe cft à nos amés

& féaux confeillers les généraux & élus', tantfur l'un

fait commefur Vautre.

Dans une autre du lendemain 20 Juillet 1367,

adreffée aux mêmes généraux , le roi , en parlant des

aides accordées en 1356, 1357, & 1358 , remet

tout ce qui pouvoit en être dû du paffé ; ce qui mon-

tre que ces généraux avoient encore en même tenis

radmirriftxation de ces anciennes aides.
#

Ces aides pour la guerre fubfifterent jufqu'au dé-

cès de Charles V. arrivé le 16 Septembre 1380. Ce

prince en mourant pria les ducs de Berri , de Bour-

gogne & de Bourbon , de pourvoir à l'abolition des

importions dont le peuple étoit furchargé , & que

les dépenfes d'une longue guerre l'avoient forcé de

lever: & pour commencer à foulager en partie fon

peuple , il donna le jour même de fa mort des lettres

patentes adreffées aux généraux confeillers jur les ai-

des de la guerre, par lefqueiles il abolit les foitages,

c'eff-à-dire les importions par feux , & remit tout

ce qui en étoit dû du paffé. Mais le duc d'Anjou décla-

ré régent après la mort de Charles V. ne fe fit pas un

devoir d'exécuter ces dernières volontés : bien loin

d'abolir les impôts , il les augmenta, & on les leva

avec une rigueur qui mit le peuple au defefpoir, &
excita dans plufieurs villes du royaume, & principa-

lement à Paris, plufieurs révoltes pendant les pre-

mières années du règne de Charles VI. Pour les ap-

paifer , le roi fe vit forcé de donner une ordonnance

le 13 Novembre 1380, par laquelle il abolit tous ai-

des & fubfides quelconques, qui pour le fait des guerres

ont été impofés depuis le roi Philippe-le-Bel. Il en donna

de pareilles aux mois de Janvier & de Mars fuivans.

Les troubles ayant été appaifés, le roi Charles VI.

rentré dans Paris le 10 Janvier 1381, fit publier le

rétabliffement de tous les impôts qui avoient eu cours

fous Charles V. & par ordonnance du 26 du même

mois il établit ,
pour les régir & gouverner, des géné-

raux confeillers à Paris , dont il régla les fonctions :

elles font les mêmes que celles qui avoient été don-

nées par l'ordonnance du 28 Décembre 1355 aux

générauxfuperintendans nommés par les états. L'in-

Ûruction du 2 1 du même mois faite fur cette nou-

velle aide ordonnée pour la guerre ,
marque qu'elle

devoit commencer le premier Février Suivant, &
qu'elle confiftoit en douze deniers pour livre fur tou-

tes les marchand! les vendues ou échangées , la hui-

tième partie de la vente du vin en détail, & vingt

francs d'or par muid de fel.

Il y eut dans la fuite quelques changemens ou

augmentations faits dans ces aides ou fubfides ; mais

comme elles ont toujours lubrifié depuis, la fonc-
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tïon , tant des élus diftribués dans les provinces

, que

des généraux confeillers à Paris , s'ell aufîi perpétuée

depuis ce tems.

On a vu que dans les commencemens, les généraux

députés fur le fait des aides étoient nommés & éta-s

blis par les trois états : mais bientôt le roi fe réferva

de nommer à ces offices ; ce qui a toujours duré de-

puis. On voit cependant dans une ordonnance du 26

Février 141 3 ,
que dans le cas de vacance d'un offi-

ce, les autres généraux élifoient un fujet auquel 1©

roi donnoit des provisions.

Ils eurent d'abord la qualité de généraux fuperin*

tendans , généraux députes. Toutes les lettres du roi

Jean leur font adreffées fous le nom de généraux

thréforiers. Celles de Charles V. fon fuccefTeur les

nomment généraux confeillers, & c'efl lbus ce nom
qu'iis ont toujours été connus depuis. Us avoient

tous indiftinctement cette qualité de généraux con-

feillers
,
jufqu'en 1398 que Gérard d'Athies arche-

vêque de Befançon fut le premier décoré du titre de;

préjîdent en la chambre de la juflice des aides ; qualité

à laquelle étoit toujours jointe celle de général con»

feiller.

Leur origine qu'ils tiroient de PafTembîée des

états généraux du royaume , fit qu'il y eut pendant
très-long-tems parmi eux les perfonnes les plus dis-

tinguées, foit dans l'état eccléfiaftique , foit dans la

nobleffe ; on trouve même à leur tête des princes du
fan g. Charles d'Albret connétable de France , coufin-

germain du roi Charles VI. fut commis par lettres du

8 Octobre 1401 ,
pour préfider outre & par-deffus les

généraux confeillers. Louis duc d'Orléans frère du roi

obtint pareilles lettres le 18 Avril 1402. Philippe de

France duc de Bourgogne , oncle du roi , en eut de

femblables le 24 Juin 1402; & pareillement Jean

duc de Berri , aufîi oncle du roi : & il paroît par un
mandement du 6 Mars 1402, donné par ces trois

derniers princes, qu'ils exerçoient cette fonction

conjointement.

Aufîi les rois ont-ils donné aux officiers de cette

compagnie les marques de la plus grande confidéra-

tion : ils prêtoient ferment entre les mains du roii

ils affiffoient quelquefois au confeil du roi , ainfi qu'-

on le voit par plufieurs ordonnances données par U
roi en fon confeil , où étoient les généraux confeillers

fier le fait de la guerre. Un grand nombre d'autres font

rendues par le roi , à la relation du confeil étant en la.,

chambre des aides ordonnéespour la guerre. Charles V.
par fon ordonnance du mois d'Octobre 1374, en
nommant les confeils des tuteurs de fes enfans

, y
place entr'autres un général confeiller fur le fait des
aides. Ils avoient pouvoir, en appellant avec eux;

des gens du grand & étroit confeil , d'augmenter,

diminuer ,
interpréter les instructions & ordonnan-

ces faites fur les aides. Une ordonnance du 6 Dé-
cembre 1373, leur donne pouvoir d'envoyer des

réformateurs dans les diocèfes ,
quant au fait des ai-

des ; & effectivement on voit que plufieurs d'entre

eux ont eu cette fonction.

Ces généraux confeillers , outre l'adminiftratiori

de la juflice , avoient encore la direction de la fi-

nance, qu'ils ont confervée pendant long -tems ;

c'efl:-à-dire qu'ils avoient feuls droit d'ordonner la

diffribution des deniers provenans des aides. Aucune
dépenfe ne pouvoit être paffée dans les comptes des

receveurs des aides
,
qu'en vertu des lettres lignées

par les généraux. Ils avoient le pouvoir d'établir les

élus, receveurs, grenetiers ,
contrôleurs, commiffai-

res ,
fergens , & autres officiers ; de les lubftituer 5ê

renouveller , de les corriger & punir ; & la connoif-

fance de toutes ces matières étoit interdite au par-

lement, à la chambre des comptes , & autres juges

& officiers.

Leur nombre n'étoit pas fixe ; il y en eut neuf
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nommés en 1 3 55 par les états généraux , favoir trois

de chaque état. L'ordonnance du 1 3 Mars 1355 n'en

met que fix. Celle de Mars 1356 prouve que le nom-
bre étoit -augmenté, puifqu'elie veut qu'ils ne puif-

icnt .rien faire s'ils ne font d'accord, au moins fix

d'cntreux, .favoir deux perfennes de chaque état.

Charles V. par ordonnance du 6 Décembre 13,73 ,

En nomma neuf; & Charles VI. en 1 382, n'en nom-
ma .que cinq

,
qui dévoient être au moins au nombre

de trois pour ordonner de la finance , & de deux
quant au fait de juftice. Ce prince, par une autre

oi-donnance du 9 Février 1387, en nomma quatre;

& ce qui eft remarquable , c'en: qu'il en établit deux

fur le fait de la juitice , & les deux autres fur le gou-

vernement de la finance ; enforte que dès-lors l'ad-

miniitraîion de la juitice fut féparée de celle de la

finance, & que les uns furent appelles généraux con-

fillersfur lefait de la finance des aides , cC les autres,

généraux confeillers fur le fait de la. juflice des aides
;

avec cette diftinclion, crue ceux qui éîoient nom-
més pour la finance avoient concurremment avec les

autres l'adminiflration de la juflice , au lieu que ceux
qui n'étoient nommés que pour la juftice ne pou-

voient ordonner de la finance. Les ordonnances fub-

féquentes en instituèrent fix , dont trois pour la fi-

nance , & trois pour la juftice ; & le 2 1 Avril 1390,
Charles VI. leur joignit trois confeillers , pour pour-

voir au fait de juftice & pour fexpédition des caufes.

Enfin par une déclaration du 26 Février 141 3 , il

paroît que le nombre des officiers de la chambre de

la juftice des aides avoit été précédemment fixé à

un préj'ident , quatre généraux confeillers , & trois

confeillers pour vifiter & rapporter les procès ; & c'eil

fur ce pié que Louis XL les régla depuis. On verra

à l'article des officiers de cette cour , les différentes

augmentations d'offices qui ont été faites depuis.

Il e£i à remarquer que depuis 1417» tems où les

di.vifions agitaient le royaume, & principalement la

ville de Paris
,
qui tomba dans la fuite au pouvoir

des Anglois , il n'eft plus fait mention dans les regif-

ires de la cour des aides des généraux confeillersfur la

finance.

Quoique le nombre des officiers eut été fixé , ce-

pendant comme ces places étoient briguées par des

peribnnes qui fe faifoient honneur de les pofféder ,

il v eut quelquefois des offices , foit de généraux

,

ibk de confeillers extraordinaires , accordés , à con-

dition que ceux qui enferoient pourvus ne joiiiroient

£>oint des mêmes _gages & émoinmens que les ordi-

naires.

Charles Vil. par fes lettres patentes du 22 Oclo-

hrs 1425 ,
ayant transféré à Poitiers la chambre de

la juitice des aides , inftitua de nouveaux officiers,

jrjui furent l'évêque de Poitiers préfident,le lieutenant

xie Poitiers , trois confeillers au parlement , & un
maître des requêtes ; & après la réduction de Paris à

ion obéiîïance , il la rétablit dans Paris le premier

Décembre 1.436, & y inftitua cinq généraux? du

nombre defquels furent deux des confeillers au par-

lement ,
qui avoient fiégé en cette qualité à Poitiers.

-C'eft en mémoire de cette tranflation que .cour des

aides célèbre le 13 Janvier, ainfi que le parlement,

la fête de S. Hilaire évêque de Poitiers.

Louis Xi. à fon avènement à la couronne, fuppri-

mei la chambre de la, juftice des aides
,
par lettres pa-

tentes enregifirées en cette chambre le 4 Mai 1462:

mais enfuite il la rétablit par lettres du 3Juin 1464;

& par d'autres du 29 Décembre 1470 , il fixa les of-

ficiers de cette compagnie à un préfîdent > quatre gé-

néraux confeillers 3 trois confeillers , un avocat & un

procureur du Rei , un greffier , un receveur des amen-

des deux hufjiers.

Henri IL par édit du mois d'Août 1550, voulut

-qu'il n'y eût plus de différence entre tes généraux
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& les confeillers , Ôc qu'ils euffent tous îe titre de
généraux confeillers. Ce prince

,
par autre édit de

Mars 1551 , créa une féconde chambre en la cour
des aides

, & confirma <k. augmenta la jurifdiction de
cette compagnie.

Pendant les fureurs de la ligue , Henri III. ayant
transféré le parlement à Tours en Février 1 589 , y
transféra aufïi la cour des aides

,
par déclaration du 4

Mai 1589, & en attendant attribua au parlement
féantàTours la connoiflance des matières de fa com-
pétence. Mais Henri IV. fon fucceffeur ayant réuni
un nombre fuffifant des officiers de cette cour, la ré-

tablit en fa jurifdiclion
;par édit du 7 Janvier 1 592,

& révoqua l'attribution qui avoit été faite au parle-

ment féant à Tours & à Châlons
,
pour la nécefijitê

du tems & Vabfence des officiers de là cour des aides.

Et par déclaration du 24 Mars fuivant , il fut enjoint

au greffier du parlement de délivrer à celui de la cour
des aides tous les procès, en quelqu'état qu'ils fufTent,

qui avoient été portés au parlement , & qui apparte-
noient à la ceur des aides. Elle tint fes féances d'a-

bord en la ville de Chartres, & peu après en celle

de Tours, jufqu'en 15 94 qu'elle fût rappellée à Pa-
ris

,
par déclarations des 28 Mars &c 2 Avril, après

la rédu&ion de cette ville à l'obéiffance du roi.

Louis XIII. par édit de Décembre 1635 , établit

une troifieme chambre, & créa entr'autres douze
offices de confeillers

,
auxquels il ne donna que ce

titre , fans ajouter celui de général, qui ne fut plus
confervé que dans les provifions de ceux qui furent

pourvùs d'anciens offices , & qui même s'abolit tout-

à-fait par la fuite. Les dernières provifions où ce ti-

tre de général fe trouve , font celles d'Abel de Sainte-

Marthe, du 22 Décembre 1654.
La cour des aides a toujours eu le titre de cour ,

comme il paroît entr'autres par un de fes arrêts de

1389. François I. dans fon édit du 5 Février 1 522 ,

la nomme la cour des généraux de la juflice des aides ;

& depuis Henri II. elle n'a plus été connue que fous
le titre de cour des aides.

Quelques-uns des officiers de cette compagnie
ont été élevés à la fuprème dignité de la magistra-

ture.

Jean de Ganay reçu confeilîer en la chambre des
aides le 21 Mai 1474, fut enfuite préfîdent du par-

lement de Paris le 27 Juin 1490 ,
puis premier préfî-

dent du même parlement en 1 505 , & enfin chance-
lier de France le 3 1 Janvier 1 507.

Et Guillaume de Lamoignon de Blancmefnii , re-

çu d'abord avocat général du parlement de Paris le

2 Juin 1707, puis préfîdent du même parlement le

20 Décembre 1723 , & enfuite premier préfîdent de
la cour des aides le 9 Mai 1746, a été nommé chan-
celier de France le 9 Décembre 1750.

Quoique l'établifîement des officiers commis pour
prendre connoiffance des aides & fubfides foit, ainfî

qu'il a été dit, auffi ancien que l'établifîement & la

levée de ces impofitions , on ignore cependant quels

étoient les lieux qu'ils ont occupés pour l'exercice

de la juflice dans les tems les plus reculés : mais on
ne peut douter que nos rois ne leur ayent accordé

dans leur palais , ainfi qu'au parlement & à la chaîna

bre des comptes , un endroit deftiné à tenir leurs

féances. Il en eft fait mention dans l'ordonnance de;

Charles VII. du 20 Avril 1437 ,
qui en établiliant la

cour des aides de Montpellier, ajoute ces mots : ainfi

que font les généraux fur le fait de la juflice , tenans

leur fiiége & auditoire en notre palais royal à Paris^

Cet auditoire étoitlkué vers la chambre des comp-
tes , à côté de la fainte-Chapeile bafTe ; on y mon-
tait par un efcalier en vis fort étroit. Sa Situation,

telle qu'elle efï défignée, s'accorde affez avec l'em-

placement dans lequel fe trouve aujourd'hui le bâti-

ment de la première chambre, Il paroît par un règle-

ment
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ment de cette cour du 3 Juillet 1471 , qu'elle avoit

établi un fonds deftiné à faire dire tous les jours une
méfie en la baffe fainte- Chapelle, avant que d'en-

trer en la chambre.

Mais fur la représentation qui fut faite au roi

Louis XI. par le procureur général de la cour des ai-

des, que l'éloignement de cet auditoire caufoit beau-
coup d'incommodité aux avocats & procureurspra-

tiquais es cours deparlement , des requêtes de Vhôtel &
4n palais , qui pour venir de la grande falle du palais

où ils ont leurs bureaux
,
gagner la chambre des gé-

néraux des aides -, étaient obligés detraverfer la ga-

lerie des merciers , defcendre l'efcalierde la fainte-

Chapelle, & remonter celui de la cour des aides , ce

qui étoit préjudiciable à l'expédition des caufes &
procès ; ce roi

,
par lettres patentes du dernier Août

1477 , accorda à cette cour les lieux appellés les

chambres de la reine, fitués au-deflus de la galerie

aux merciers, qui s'étendoient depuis le mur de la

grande falle jufqu'à la fainte-Chapelle. Ces lettres

portent qu'il donne auffi. à cette cour les efcaliers qui

defeendent de - là dans la grande falle , & lui permet
d'en faire conftruire quelqu'autre en lieu plus com-
mode. C'eft en conféquence de cette permiffion, &
pour faciliter l'entrée

,
que fut faite enfuite , comme

le dit Mîraulmont , une ouverture du gros mur de

la grand'falle du palais , avec un efcalier qui prenoit

€n la galerie des merciers , & qui a fubfifté jufqu'en

17 17 ,
qu'il fut démoli pour contraire celui que l'on

voit aujourd'hui en la grand'falle, moins beau &
moins hardi que l'ancien , mais qui laifle un pafTage

plus commode pour le Roi lorfqu'il va au parle-

ment.

Dans cetefpace de bâtiment appellé les chambres

de la reine , ont été faites les féconde & troifieme

chambres , falle & chapelle de cette cour que l'on y
voit actuellement. Il eft fait mention de cette cha-

pelle dans une ordonnance de Louis XI. du 20 Juin

1482 ,
qui accorde deux cents livres parifis à pren-

dre fur les exploits & amendes ,
pour y faire célé-

brer la méfie , & pour les autres menues néceffités de

ladite cour.

Quoiqu'il ne foit pas porté dans les lettres paten-

tes du dernier Août 1477, que le roi ait laifîe aux
généraux des aides leur ancien auditoire ; comme
ies bâtimens où il étoit fitué font encore aujourd'hui

partie des lieux occupés par la cour des aides , & con-

tiennent la première chambre de cette cour, il eft à

préfumer qu'ils leur relièrent , & que l'on perça pour

lors une porte de communication des chambres de

la reine avec ces anciens bâtimens où étoit la pre-

mière chambre , afin que les avocats & procureurs

puflent aifément venir de la grand'falle dans toutes

les chambres de cette cour.

Cette première chambre fut démolie de fond- en-

comble au mois de Septembre 1620, pour refaire

une chambre plus grande pour les audiences : elle

fut finie au mois de Mars 1623 , & ce fut le 17 du

même mois que s'y tint la première audience. Cor-

bin , dans la préface de fon recueil des édits concer-

nant la cour des aides
, rapporte qu'il y plaida ce

jour-là , & c'eft ce qu'il appelle la dédicace de ce nou-

veau temple. On voit dans le mercure françois, que les

bâtimens de la cour des aides furent préfervés de l'in-

cendie qui arriva le 7 Mars 161 8 en la grand'falle

du palais.

Officiers de la cour des aides. La cour des aides eft

aujourd'hui compoJee d'un premier préfident & de

neuf autres préfidens , de plufieurs confeillers d'hon-

neur dont le nombre n'eft pas fixe , de cinquante-

deux confeillers , trois avocats généraux , un procu-

reur général qui a quatre fubftituts , de deux gref-

fiers en chef, cinq fecrétaires du roi fervans près la

cour des aides; un principal commis de l'audience pu-
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bîique ; que Ton appelle ordinairement greffier des
appellations , & qui outre une charge de commis-gref-
fier écrivant à la peau, réunit encore en fa perfonne
l'office de greffier des décrets & de premier commis
âii greffe des décrets ; un principal commis en la

première chambre pour l'audience à huis clos , &
pour les arrêts rendus en la chambre du confeil tant
au civil qu'au criminel

, que l'on appelle ordinaire-

ment greffier civil & criminel , lequel outre deux pa-
reils offices créés pour la féconde & troifieme cham-
bres, réunit encore trois offices de commis-greffiers
écrivant à la peau ; un greffier garde-facs & des dé-
pôts ; un greffier des préfentations & affirmations ;
un thréforier payeur des gages

,
qui a trois contrô-

leurs ; un receveur des épices & vacations , un con-
trôleur des arrêts, un commis à la délivrance des ar-
rêts, un premier huifrier, & fept autres huiffiers.

Premier préfident. Les généraux - confeillers fur le
fait des aides ayant été tirés , comme on l'a dit ci-
defliis, du corps des trois états du royaume , la fon-
ction de'préfider en la chambre de la juftice des ai-
des demeura affectée aux eccléfiaftiques , comme
étant du premier corps des états ; ce qui continua
même depuis que les généraux cefferent d'être choi-
fis par les états , & qu'ils furent nommés par le roî*
Il n'y avoit dans l'origine qu'un préfident. Cette
place fut occupée par les personnes les plus quali-
fiées , & conftituées dans les plus éminentes dignités
eccléfiaftiques.

Avant l'an 1370 , on ignore les noms de ceux qui
ont préfidé en cette chambre ; on fait feulement que
c'étoit un des généraux du corps du clergé à qui cet
honneur étoit déféré.

Le premier dont on a connoifTance eft Jean de la
Grange abbé de Fécamp, puis évêque d'Amiens

,

cardinal. Quoique la qualité de préfident no. lui ait
point été donnée, il ne laifToit pas d'en faire les fon-
dions , & d'en avoir les prérogatives de la même
manière qu'en ont joiii fes fuccefleurs

, jufqu'à Gé-
rard d'Athies

,
archevêque de Befançon

, qui le pre-
mier fut décoré du titre de préfident en la chambre de.

lajujlice des aides , par lettres du roi Charles VI. du
24 Mars 1398k

Il paroît qu'il étoit auffi d'ufage de donner un ec^
cléfiaftique pour adjoint aux prélats qui préfidoient
en la chambre de la juftice des aides

, que l'on peut
regarder comme vice-préfident

, puifqu'il y préfi-
doit en leur place en cas d'abfence : mais l'ufage de
nommer ces vices-préfidens s'abolit fur la fin du rè-
gne de Charles VII.

Cette fucceffion de préfidens eccléfiaftiques nè
fut interrompue qu'en 1401 & 1402, que Charles
d'Albret coufin-germain du roi Charles VI. & Louis
duc d'Orléans frère du roi , & enfuite Philippe dïic

de Bourgogne, & Jean duc de Berri , tous deux on-
cles du roi , furent établis pour préfider les généraux

des aides.

Ce ne fut qu'en 1489 qu'il y eut pour la première
fois un laïc nommé pour préfident ; Se Charles Du-
hautbois évêque de Tournai, reçu en 1 510, eft le

dernier des eccléfiaftiques qui ait pofTédé cette di-

gnité.

Le roi François I. ayant par édit du 5 Février

1522 créé un office de fécond préfident , Louis Picot

qui avoit été reçu préfident dès le 9 Août 1513-, prit

le titre de premier préfident , qui depuis a été donné
à fes fuccefleurs.

Par lettres du 8 Avril 15 56 avant Pâques , Henri
IL a accordé au premier préfident de la cour des aides

le titre de chevalier , ainfi qu'en avoient joiii fes pré-

décefTeurs ; èc par l'article y du règlement du 3 Jan-

vier 1673 , le titre de confeiller du roi enfes confeiîs

d'état # privé lui a été çonfîrnié
f

ainfi qu'aux pre-
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miers préfidens du parlement & de la chambre des

comptes.

Suite chronologique des anciens préfidens , vice-préfi-

dens , 6' premiers préfidens de la cour des aides , avec

la date de leur réception.

1 3 jq. Jean de la Grange abbé de Fécamp , puis évê-

que d'Amiens & cardinal , mort le 24 Avril

1401.

Ï374. Guillaume d'Eflouteville éveque d'Evreux
,

puis d'Auxerre , & enfin de Lifieux.

5382. (2.6 Janvier) Philippe de Moulins chanoine

d'Evreux
,
puis éveque d'Evreux,& enfuite

de Noyon ; il préfida jufqu'en 1388. Il mou-
rut le dernier Juillet 1409.

s 3 85. Le prieur de Saint-G rmain
,
vice-préfident.

1388. (dernier Février)Guillaume deDormans éve-

que de Meaux
,
puis archevêque de Sens : il

prérida aiifïi conjointement avec Gérard
d'Athies. Il mourut le 2 Octobre 1.405.

1388. Hugues de Maignac abbé de Rebais, puis

éveque de Saint Flour , & enfuite de Limo-
ges

,
vice-préfident.

1392. Gérard d'Athies abbé de Saint Eloi de Noyon
& archevêque de Befançon, préfida con-

jointement avec Guillaume de Dormans ;

il fut le premier décoré du titre de préfident

en la chambre'de la jufiiee des aides
,
par let-

tres de Charles VI. du 24 Mars 1398.

1401. (8 Octobre) Charles d'Albret connétable de

France ,
coufin-germain du roi Charles VL

taoi. (18 Avril) Louis duc d'Orléans , frère du roi

Charles VI.

1402. (24 Juin) Philippe de France duc de Bourgo-

gne , oncle du roi Charles VI.

1402. Jean de France duc de Berri, auffî oncle du

roi Charles VI.

1403. Guillaume de Dormans & Gérard d'Athies

rétablis conjointement.

X404. (28 Avril) Le même Hugues de Maignac qui

avoit été établi pour préfider en l'abfence

de Guillaume de Dormans
,
puis de Gérard

d'Athies , devint feul préfident après la re-

traite de ces deux archevêques.

X404. Jean de Vervin abbé de Montieramé , vice-

préfident en l'abfence de Hugues de Mai-

gnac
,
puis préfida conjointement avec lui

en 1405 , & a continué jufqu'en 1416.

î 4° 5» (3° Octobre) Pierre de Beaublé éveque de

Séez , établi préfident fur la juftiçe , & ledit

Hugues de Maignac préfident fur la finan-

ce. Il mourut en Janv. 1407 avant Pâques.

1407. (28 Mars avant Pâques) Le même Hugues
de Maignac refté leui préfident fur la juf-

tiçe & fur la finance, après la mort de Pierre

de Beaublé. Il mourut en Octobre 141 2.

141 î. (17 Décembre) Pierre de Savoify éveque de

Beauvais. II mourut le 13 Septembre 141 2.

,141 2, (3 Novembre) Jean deVailly ci-devant avo-

cat du roi en la chambre de la juftice des

aides ; il étoit chancelier du dauphin. Il fut

obligé dans le mois fuivant de fe défilter

de cette place de préfident; & l'année fui-'

vante 1413 , il fut nommé préfident du par-

lement de Paris.

iJLti.
1

(5 Décembre) Henri de Savoify doyen de

l'églife de Langres , maître des requêtes de

l'hôtel du roi, reçu le 5 Décembre 141 2 ,

nonobflant l'oppofition de JeandeVailly qui

s'en défifta le 22 du même mois.

1425. (22 Octobre) Hugues de Combarel éveque

de Poitiers , inftitué préfident en la cham-

bre des aides transférée à Poitiers,

1436- (1 Décembre) Jean le Maunier abbé de Saint-

Maur-des Folles , & général - confeiller fur

le fait des aides , infirmé après le rétablifie-

ment de la cour des aides à Paris
,
vice-pré-

fident en l'abfence de Hugues de Combarel
éveque de Poitiers.

1444. Robert de Rouvres éveque de Maguelone,
aujourd'hui Montpellier.

1446. (15 Fév.) Jean Dudrac chanoine de Meaux

,

puis éveque de Meaux
, vice-préfident.

1453. Louis Raguier éveque de Troyes , démis en
146 1.

1461. (11 Septembre) Jean de Lefcun archevêque
d'Aufch.

1464. -(9 Août) Jean Herbert l'ancien des généraux

confeillers fur le fait des aide$ , commis
pour exercer la place de préfident lors du

rétablifTement de la cour des aides par le roi

Louis XI. en Juin 1464 ,
jufqu'à ce qu'au-

trement en eût été ordonné.

1465. (14 Décembre) Le même Louis Raguier éve-

que de Troyes
,
reçu de nouveau en fon of-

fice de préfident , s'efl démis en 1 48 3

.

1470. (4 Mai) Mathurin Barton ancien général^

pourvû d'un office de préfident laïc pour
préfider au lieu de l'évêque de Troyes ,

lorfqu'il s'agiroit d'affaire criminelle ; ce

qui n'eut lieu que jufqu'au mois de Décem-
bre de la même année.

1483. (21 Novembre) Jean de la Grolaye de Vil-

liers éveque de Lombés, abbé de Saint-De-

nis en France.

1484. (9 Février) Geoffroi de Pompa dour éveque
de Périgueux, depuis grand-aumônier de

France.

1485. (6 Octobre) Jean Defpinay éveque de Mire-
poix, abbé de Notre-Dame d'Aiguevive en

- Touraine.

1489. (4 Décembre) Jean le Ville ci-devant con*

feiller au grand-confeil.

1 500. ( 1 8 Novembre) Jean Hurault ci-devant con-

feiller au parlement.

1 505. (7 Juin) Pierre de Cerifay ci-devant confeil-

ler au parlement.

1 5 10. (12 Novembre) Charles du Hautbois éveque
de Tournai ; il fut le dernier des préfidens

eccléfiafliques.

1 5 13. (9 Août) Louis Picot ci-devant confeiller au

parlement ; il prit le titre de premierpréfident

en 1522, après que le roi François I. eut

créé un office de fécond préfident
,
par édit

du 5 Février 1 522,

1 545. ( 1 Février) Jacques l'Huillier ci-devant audi-

teur des comptes.

1 550. (4 Juin) Enfla che l'Huillier ci-devant général

en la cour des aides , premier préfident en

furvivance de fon oncle. Il mourut en 1553
avant d'avoir exercé.

1553. (22 Décembre) Pierre de la Place avocat gé-

néral en la cour des aides } premier préfident

en furvivance de Jacques l'Huillier fon on-

cle ; il commença à en faire les fondions le

20 Juillet 1 554, &futdeflitué le 2 3 Décem-
bre 1568, étant foupçonné d'avoir embraf-

fé la religion prétendue réformée.

i
5 69. (28 Février) Etienne de Nully procureur du

roi au châtelet
,
auparavant confeiller au

parlement de Bretagne ,
exerça jufqu'en

Septembre 1570.

1 570. Pierre de la Place rétabli après s'être juflifié

,

il fut maffacré à la S. Barthelemi le 25 Août

1 572 : on croit que ce fut Etienne de Nully

qui le fit aflafuner.
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1 572. ( 3 Septembre ) Etienne de Nully, pour ïôrs

maître des requêtes , rétabli après le décès
de Pierre de la Place ; il fut fait prévôt des

marchands en 1582. Il fut un des quatre

préfidens créés au parlement par le duc de
Mayenne ; il y fut reçu le 3 Décembre 1 59 î

.

i ^92. Jean Chandon, maître des requêtes & préfi-

dent au grand-confeil
,
reçu la cour féant à

Tours.

ï 597. (17 Octobre) Chriftophe dé Sèves maître dès

requêtes au lieu de Jean Chandon fon beau-

pere , s'eft démis en 1610.

1610. (20 Avril) Nicolas Chevalier confeiller d'é-

tat & préfident aux enquêtes du parlement ,

mort le 19 Février Ï630.

1630. (29 Août) René de Longueil de Maifons ,

confeiller au grand-confeil.

Ï643. (9 Février) Jacques Amelot maître des re-

quêtes ; il eft mort le 1 1 Avril 1668.

1656. (30 Août) Jacques Charles Amelot confeiller

au grand-confeil
,
reçu en furvivance de fon

pere, n'a exercé que le 29 Février 1668 ,

fur la démifïion de fon pere. Il eft mort le 6

Janvier 1671.

1672. (13 Février) Nicolas le Camus ,
procureur

général de la cour des aides , mort en 171 5.

1707. (7 Juillet) Nicolas le Camus maître des re-

quêtes
,
reçu en furvivance de fon pere , efl

mort le 14 Av. 17 12 avant d'avoir exercé.

1714. (15 Mars) Nicolas le Camus confeiller à la

cour des aides , reçu en furvivance de fon

ayeul
,
après le décès duquel il a commen-

cé à exercer le 20 Mars 171 5. Il a donné fa

démifïion entre les mains du roi le 3 Avril

1746.

Ï746. (9 Mai) Guillaume de Lamoignon de Blanc-

menil , ci-devant avocat général& préfident

à mortier au parlement de Paris ; il a été

nommé chancelier de France le 9 Décem-
bre 1750.

1749. (26 Février) Chrétien Guillaume de Lamoi-
gnon de Malesherbes confeiller au parle-

ment
, reçu en furvivance de Guillaume de

Lamoignon de Blancmenil fon pere ; il fut

reçu le même jour confeiller d'honneur en
cette cour, & a commencé à exercer les

fonctions de premier prérident le 14 Dé-
cembre 1750.

Pré/idens. On a vu dans l'article premier préfident,

qu'il n'y avoit originairement qu'un feul préfident ,

Homme pour préfider les généraux des aides,& quel-

quefois un vice-préftdent pour exercer fes fonctions

en fon abfence , & que ces offices étoient toujours

confidérés comme affectés à un eccléllaftiquô.

En 1470, fur les remontrances qui furent faites

au roi qu'il fe préfentoit en la chambre de la juftice

des aides des matières criminelles
,
auxquelles le pré-

fident clerc ou eccléfiaftique ne pouvoit affilier, Ma-
fhurin Barton fut pourvû d'un office de préfident
laïc pour préfider en! 'abfence de Louis Raguier évê-
que de Troyes, lorfqu'ii s'agiroit d'affaires crimi-

nelles. Mais cet office ayant été fupprimé au mois
de Décembre de la même année , il ne relia plus
qu'un feul préfident en la chambre de la juftice des
aides jufqu'en 1522, que le roi François I. par fon
édit du 5 Février créa un fécond office de préfident ,

auquel fut reçu François deMarcillac le 3 1 Mars ; ce
qui fit prendre à Louis Picot qui étoit déjà préfident

,
le titre de premierpréfident.

Henri II. par édit du mois de Mars 1551, portant
établiiTement de la féconde chambre , créa deux au-
tres préfidens pour préfider à cette chambre tk. auffi

aux plaidoyeries en la première chambre ,,en l'ab-

fence du premier & du fécond préfident,

Tome IF,
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Louis XIII. par fon édit du mais de Décembre

1635 ^ établit la troifieine chambre, créa deux
offices de préfidens pour cette chambre.

Louis XIV. par un édit dii mois de Mars 1691 , en'

augmenta le nombre de deux ; & par édit du mois
de Novembre 1704, il en créa encore deux autres

de manière qu'il y a préfentement dix offices de pré-
fidens ; faVoir , celui de premier préfident qui préfU
de à la première , & les neuf autres préfidens font

distribués au nombre de trois dans chacune des trois

chambres , favoir les plus anciens à la première , &
les autres dans les deux autres chambres : ces der-
niers montent par ordre d'ancienneté à la première
chambre.

Confeillers d'honneur. L'étabïiflement des cohfeiU
ters dhonneur n'eft pas fort ancien à la cour des aU
des. Le premier qui ait été décoré de ce titre eft Fran-
çois le Haguais, qui fut reçu le 2 Décembre 1700*
après s'être démis de fa charge d'avocat général en
la cour des aides, en faveur de Guillaume Joly de
Fleuri

, depuis avocat général., & enfuite procureur
général au parlement de Paris. C'eft un titre d'hon*
neur que le Roi accorde en la cour des aides à l'inftar

des confeillers d'honneur du parlement. Leurs pro-
vifions portent qu'ils feront reçus au titre de confeil-
lerdhonneur; auront entrée& voix délibérative aux
audiences , chambre du confeil , & aux affemblées
générales de la cour ; auront rang & féance du côté
& au-deffus du doyen des confeillers, & joiiiront des
mêmes privilèges dont jouhfent les confeillers hono-
faires en cette cour. Celles de Chrétien Guillaume de
Lamoignon de Malesherbes ajoutent

,
qu'il jouira des

mêmes privilèges & prérogatives dont jbiiiffent les

confeillers d'honneur des autres cours. Leur récep-
tion fe fait ainfi que celle des autres officiers de la
cour : leur nombre n'eft point fixe.

En 1659, quoiqu'il nV eût point alors de place
de confeillers d'honneur établie en la cour des aides ,
M. Pingré coîifeiller honoraire en cette cour , ayant
été nommé évêque de Toulon, en eut les préroga-
tives , & vint fiéger à l'audience en rochet & en ca-
mail au-deffus du doyen , ainfi qu'il fe pratique au
parlement , où les membres de cette compagnie

, qui
font promus à l'évêché , ont le rang de confeillers

d'honneur.

Confeillers. Les généraux confeillers furent d'a-
bord fans aucune diftinclion entre eux jufqu'en 1398,
que Gérard d'Athies archevêque de Befançon , eut le
premier le titre de préfident. On a vu ci-deffus qu'il y
en eut enfuite d'établis les uns pour la finance , & les
autres pour la juftice

; que les premiers avoient con-
curremment avec les autres l'a^miniftration de la
juftice, & que cette diftinaion s'abolit vers 141 7,
depuis lequel tems il n'eft: plus fait mention de gé-
néraux confeillers fur la finance^ Charles V I. en
1390 , leur joignit trois confeillers pour pourvoir à
l'expédition des caufes ; &C enfin le nombre des
officiers de la chambre de la juftice des aides fut
fixé à un préfident , quatre généraux confeillers , &
trois confeillers : ces derniers formoient un ordre à
part, différent du préfident &c des généraux.

Au mois de Juillet 1 543 ,
François I. créa deux;

offices , l'un de général, & l'autre de confeiller. Par
un autre édit de Novembre de la même année , i!

créa un autre office de confeiller : & enfin par un
édit du mois de Décembre fuivant , il créa deux au-
tres offices de généraux.

Henri IL par un édit du mois d'Août 1550, voulut
qu'il n'y eût plus de différence entre les généraux &C
les confeillers, & qu'ils euffent tous le titre de géné-
raux confeillers.

Ce même roi
, par un édit du mois de Mars 1 5 5

1

portant établiffement de la féconde chambre de la
cour des aides

, créa huit offices de généraux confiai-

Z z i
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lers

, auxquels
, .par un autre édit du mois de Mal

1557, il en ajouta fix autres
,
qui furent réduits à un

feul par un autre édit du mois de février fuivant.

Charles IX. par un édit du mois de Septembre

1570, créa encore un autre office.

Henri IV. -en créa depuis fix, par édit du mois de

Mars 1592, qui Furent réduits à trois par une dé-

claration du 15 Décembre 1593 ; & peu de tems

après il en créa un autre par édit du mois de Mai

*594-
Louis XIII. par édit du mois d'Août 163 1 , en

créa d'abord deux ; & par un autre édit du mois de

Décembre 1635 * Portant établiffement de la troi-

iieme chambre , il créa douze offices de confeillers

auxquels il ne donna que ce titre fans ajouter ce-

lui de général
,
qui s'eft aboli tout - à - fait dans la

fuite.

Louis XIV. par édit du mois de Mars 1 69 1 , créa

fix offices de confdlkrs , & enfin fix autres par l'é-

dit du mois de Novembre 1704 ; enforte qu'il y a

préfentement cinquante - deux confdlkrs à la cour

des aides diftribués dans les trois chambres , favoir

dix -huit à la première , & dix-fept à chacune des

deux autres chambres : ces derniers montent par
ordre d'ancienneté à la première chambre.

Avocats généraux. Il n'y en avoit originairement

qu'un en la cour des aides, lequel n'avoit que le ti-

tre d
:

'avocat du roi , ainfi cjue les pourvus de pareils

offices au parlement, & pouvoit comme eux plai-

der pour les parties. L'inftitution de cet office eft

très-ancienne. En 13 86 , Pierre le Cerf étoit avocat

du Roi en la chambre de la juftice des aides.On trou-

ve en 1 389 , Jean Juvenal des Urfins
,
qui fut depuis

avocat du roi au parlement; & en 1399, Jean de

Vailiy
, qui fut par la fuite inftitué prefîdent de cette

même cour , & enfuite préfident du parlement. Louis
XIL par une déclaration du 2 Mars 1501 , leur fît

défenfes de plaider pour les parties ; défenfes que
Henri IL renouvella par l'édit du mois de Mars
1 5 5 1 ,

portant établiffement de la féconde chambre.
li y eut auffi quelquefois des avocats du roi ex-

traordinaires , comme en 1466 , où François Dufref-
noy en fit les fonctions.

François I. par édit de Février 1 543 , créa un fé-

cond office d'avocat du Roi.

Les avocats du Roi en la cour des aides ont eu par
fuccefîion de tems le titre ô?avocat général , comme
ceux du parlement. Louis Galoppe eft le premier à

qui il ait été donné dans fes provifions du 9 No-
vembre 1 578.

Le troiiieme office d'avocat général hit créé par
édit du mois de Mars 1691.

Les avocats généraux affiftent à toutes les au-
diences de la première chambre. Ils portent auffi la

.parole dans les deux autres chambres
,
lorfque les

affaires exigent leur miniftere.

Procureur général. Cet office eft extrêmement an-

cien. Dans une ordonnance de Charles V. du 24 Jan-

vier 1372, ce prince mande d'ajourner les contre-

venons pardevant nos amés & féaux les généraux-

.confeillers à Paris , fur le fait des aides ordonnées
pour la guerre

,
pour répondrefur ce à notre procureur,

à tout ce qu'il leur voudra demander.

On n'attribua dans le commencement à cet office

que le titre de procureur du Roi. " Ifambert le Franc-
homme eft le premier qui foit qualifié procureur géné-

ral du Roifur le fait des aides de la guerre , ainfi qu'il

paroîtparleregiftre des plaidoiries du 10 Avril 1404,
avant Pâques.

Cette même qualité de procureur général fut auffi

donnée à Jean de la Chaine , dans un arrêt de la

cour des aides du 3 o Avril 1 40 5 , rendu fur une inftruc-

tion criminelle pourfuivie à la requête du procu-
reur général.

COU
Jean FHuiHier fut auffi inftitué en cet office de

procureur général , par lettres de don du roi Charles
VI. l'an 1410 : qualité qui eft énoncée dans les let-

tres patentes du même prince , du 23 Janvier 1411,
& depuis ce tems tous fes fucceffeurs ont toujours
été qualifiés de même.

Le procureur générai de la cour des aides a dans fon
parquet quatre fubftituts.

Les procureurs du Roi des élevions
, greniers à

fel , traites , & autres jurifdictions dépendantes de
la cour des aides , font auffi fes fubftituts ; & pendant
l'abfence de ceux qui font pourvus par le Roi de ces
offices , ou vacance par mort , il a le droit d'y com-
mettre, conformément à la déclaration du 22 Sep-
tembre 1663 ,

qui ordonne que ceux qui feront par
lui commis dans ces cas , feront reçus , & exerce-
ront ces commiffions & fubftitutions en la manière
accoutumée.

Subflituts du procureur général de la cour des aides.

Henri III. par édit du mois de Mai 1 586 , créa dans
toutes les cours fouverair.es de fon royaume , des
offices en titre formé de confeillers du Roi

, fubflituts

des procureurs généraux
,
pour être du corps des

compagnies où ils feroient établis ; & il en érigea

feize pour le parlement , &c quatre pour la cour des

aides.

Cet édit ne fut enregiftré au parlement qu'en pré-
fence du R oi

,
qui y tint fon lit de juftice ; <k à la cour

des aides , que du très-exprès commandement du Roi.
Les remontrances du parlement, &les inconvéniens
de cet édit , en fufpendirent l'exécution ; enforte
que les quatre offices de fubflituts du procureur gé-
néral de la cour des aides ne furent levés qu'en l'an-

née 1606 , & ont toujours été remplis depuis, com-
me ils le font encore actuellement , au même nombre
de quatre. Il en fut néanmoins créé un cinquième par
édit du mois de Novembre 1704 ,

qui attribue la no-
bleffe, tant à celui nouvellement créé, qu'aux qua-
tre anciens ; & depuis , ce cinquième office a été
fupprimé.

Il y avoit auffi autrefois en la cour des aides des
fubflituts qui avoient le titre &adjoints du procureur
général , dont les fondions confiftoient à affifter aux
enquêtes , informations

,
interrogatoires, recolîe-

mens & confrontations , & autres commiffions oii

l'adjonction étoit requife avant les ordonnances de
1667 & 1670 ; mais par une déclaration du mois de
Février 1700, les fonctions de ces adjoints furent
réunies au corps des offices de confeillers en la cour
des aides.

Les fonctions ordinaires des quatrefubflituts font
de faire leur rapport devant le procureur général

,

des requêtes , des défauts & des procès, tant civils

que criminels-, dans lefquels le procureur général
doit donner fes conclurions. En cas d'abfence du
procureur général, c'eft le plus ancien des fubflituts

qui les figne. H y a toujours un des fubftituts qui ac-
compagne meffieurs les commiflaires de la cour à la

vifite des prifons , & qui porte la parole aux féances
que la cour tient à la conciergerie , ainfi que pen-
dant la chambre des vacations , dans les affaires oii

le miniftere public eft néceffaire.

Greffiers en chef Dès l'origine de la cour des aides,

il y a eu un greffier établi. On voit que le 17 Mai.
t 3 57, Jean Cordier figna, en qualité de greffier, au
bas d'une ordonnance des généraux des aides; une
autre du mois d'Avril 1370, eft fignée /. Cadoret;

un regiftre des plaidoiries
, commençant en 1373 ,

eft figné à la fin H. Bonfoulas : un édit du 9 Février

1387, & des inftructions du 1 1 Mars 1388, font
mention de Robert Lyotte greffier des généraux des
aides.

Henri III. par édit du mois de Mars 1 580, fuppr>
ma tous les offices des greffes dans toutes les cours
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,

& les réunit à fon domaine pour être vendus & alié-

nés. Ceux qui furent pourvus par la fuite de ces offi-

ces
, furent en même tems greniers civils & crimi-

nels, des préfentations , &c.

Par édit de Mars 1673 , le Roi , en créant plufieurs
offices de greffiers en la. cour des aides, établit entre
autres deux offices de greffiers en chef, un pour le

civil , & un pour le criminel ; & au mois d'Avril

1695 v ^ *es augmenta au nombre de quatre , tant

pour Le civil que pour le criminel. Ces quatre offices

furent fupprimés & récréés par un même édit du
mois de Décembre 1699. Trois de ces offices furent
fupprimés en Février 1 7 1 5 ; & enfin l'édit de Janvier

1716 en rétablit un , de forte qu'il y a aujourd'hui à
la cour des aides deux greffiers en chef. Ils ont entrée

,

rang & féance en la cour, & la faculté de porter la

robe rouge , & jouiffent des mêmes privilèges que
les préfidens & confeillers. Chacun d'eux eft obligé

d'être revêtu en même tems d'un des offices de fe-
crétaire du Roi près la cour. Ils font , fuivant les

édits
, gardes & dépofitaires de toutes les minutes &

regiftres de la cour,

il a été fait deux inventaires des regiftres de la

cour des aides , l'un en 1607, & l'autre en 1677. Les
anciens regiftres des plaidoiries quifubfiftènt aujour-

d'hui, commencent en Mars 1383, après Pâques ;

mais l'inventaire de 1607 en énonce un qui commen-
çoit en 1373 , & qui ne fe trouve plus dans l'inven-

taire de 1677.
Secrétaires du Roi près la cour des aides. Il y avoit

anciennement dans la chambre des généraux des ai-

des , cinq clercs notaires & fecrétaires du Roi , dont
les fondions étoient de figner fous le grand fcel du
Roi, ou fous leurs feings particuliers, toutes les let-

tres , mandemens & ordonnances émanées des ge*

néraux.

Ils furent établis par édit du roi Charles VI. du 9
Février 1 387, portant' réduction de tous les officiers

,

tant fur le fait de la juftice que de la finance des ai-

des , & réduits aux gages des notaires feulement.

Ces cinq clercs notaires & fecrétaires du Roi fu-

rent réduits à quatre par une ordonnance du 7 Jan-
vier 1400 , du même roi Charles VI.

Depuis ce tems-là on ne trouve aucune mention
de ces officiers dans les regiftres de la cour des aides,.

jufqu'en l'année 1635,^ *e r°i Louis XIII. par fon
édit du mois de Février de cette année, créa quatre
offices de confeillers , notaires & fecrétaires du Roi
en la cour des aides de Paris , à l'inftar de quatre fem-
blables offices établis par le même édit en la cour de
parlement. Une fut néanmoins pourvu à ces quatre
offices qu'en l'année 1675 , Par une déclaration du
iz Janvier de la même année , par laquelle il eft dit

qu'ils auront rang & féance immédiatement après les

avocats & procureur généraux , & greffiers en chef
de cette cour.

Ces quatre offices furent fupprimés & récréés par
un même édit du mois d'Avril 1702 ; & au mois de
Janvier 1 7 1 6 , il en fut créé un cinquième. La décla-
ration du 4 Juin 1702 , en expliquant les privilèges
de ces offices qui venoient d'être nouvellement ré-

créés, portent qu'ils jouiffent des mêmes privilèges

& prérogatives que les fecrétaires du Roi de la gran-
de chancellerie , & qu'en cette qualité ils peuvent
figner les arrêts en l'abfence ou légitime empêche-
ment des greffiers en chef ; qu'ils ont la nobleffe au
premier degré , & qu'ils font exempts des droits fei-

gneuriaux dans la mouvance du Roi , tant en ven-
dant qu'en achetant.

Greffiers de la cour des aides. L'édit du mois de Mars
1673 , en créant pour la cour des aides feux offices de
greffiers en chef, y a aufîi établi quatre principaux
commis , tant pour l'audience que pour la chambre

COU 365
du cofifeiî

; tm greffier des préfentations , k Un com-
mis

; un greffier garde-facs, & un commis ; un grek
fier des décrets > & un commis ; un greffier des affir-

mations
,
qui eft controlleur des dépens, & un com-

mis
: & celui de Juillet 1675 y a ajouté quatre com-

mis-greffiers écrivant à la peau. Les pourvus de ces
offices peuvent les exercer conjointement on fépa-
reinent , ou les defunir, & même les faire exercer
par perfonnes capables , dont ils font refponfables
civilement.

Greffier des appellations. La déclaration du 6 Juillet

1675 ? <I
ui reg*e les fonctions des quatre principaux

commis créés par l'édit de Mars 1673 , veut qu'il yen ait un en la première chambre pour tenir le plu-
mitif, & faire les minutes des arrêts des audiences
puûîiques

, confection des rôles ordinaires
, récep-

tion des appointemens , même de ceux qui fe déli-
vrent fur les rôles & de tous autres , & généralement
tout ce qui dépend des audiences publiques , enre-
giftremens des lettres patentes , baux à ferme , &
aes réceptions des officiers. 11 tient auffi la plume
aux audiences que la cour donne en la conciergerie
pour les prifonniers ; il affifte meffieurs les commif-
laires lorfqu'iîs vont faire la vifite des prifons. Celui
qui eft actuellement pourvu de cet office , a réuni ,
fuivant la faculté qui a été dite ci-deffus, l'office de
grenjer des décrets , & de commis au greffe des dé-
crets

, & encore un des quatre offices de commis-
greffiers écrivant à la peau.

Greffier civil & criminel. La même déclaration du
6 Juillet 1675 » veut qu'il y ait en la première cham-
bre un principal commis pour tenir le plumitif, &
faire les minutes des arrêts d'audience à huis-clos

,
l'expédition des minutes des arrêts de rapport & af-
faires du confeil en cette chambre , tant au civil
qu'au criminel. Elle veut auffi qu'il y en ait pareil-
lement un en chacune des féconde& troifieme cham-
bres,& qu'ils écrivent fous les confeillers - commif-
faires

, les minutes de toutes les inftru&iohs crimi-
nelles.

^ Celui qui eft actuellement pourvu , a réuni
ces trois offices , & en outre trois des offices de com-
mis-greffiers écrivant à la peau.

Greffier despréfentations. Cet office avoit été établi
par édit du mois d'Août 1575, puis fupprimé. Son
dernier rétabliffement eft du mois de Décemb. 1699,
Il eft auffi greffier des affirmations.

Greffier garde-facs & des dépôts, créé par l'édit de
Mars 1673. Il tient les regiftres pour la diftribution
des procès & inftances , & pour les défauts. Il eft
garde de tous les états de la maifon du Roi , de la
Reine , & des Princes & Princeffes du fang

, qui s'en-
voyent à la cour des aides; & c'eft lui qui en délivre
les extraits

, lorfque les officiers qui font compris
dans ces états , veulent joiiir de leur committimus ou
autres privilèges.

Payeur des gages de la cour des aides. Anciennement
le receveur général des aides à Paris , étoit chargé de
payer des deniers de fa recette , les gages des offi-

ciers de la chambre des généraux des aides. On voit
qu'en 1370 François Daunoy avoit cette fonction.

Louis XI. inftitua un payeur des gages, par lettres

du 5 Mai 1474. Il y eut un office alternatif créé en
Octobre 1554; un triennal , en Juillet 1 597 ; ôc un.

quatriennal , en Août 1645. Le titulaire de cet office

eft aujourd'hui ancien , alternatif & triennal , & a
trois controlleurs.

Receveur des amendes. Cette commifîîon étoit exer-

cée , fuivant les anciens regiftres des plaidoiries
, par

le receveur général des aides. Depuis , les généraux

y nommèrent Robert Lyotte leur greffier, &c enfuite

ils y commirent en 1397 Gobert Thumery, parce
que le greffe étoit trop chargé. L'office de receveur
des amendes a été fupprimé 6c réuni au domaine par
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.
édit de Mars 17 16, & cette fonction -n'cft plus exer-

cée que fur la commiffion du fermier des domaines.

Receveur des épices & vacations. Cet office avoit

été créé par édits de 1 581 & 158-6. Il a été fupprimé

par celui de Juillet i6z6 , & enfuke rétabli -en Fé-

vrier 169 1 fous le nom de confeiller-receveur ancien ,

alternatif & triennal des épices & vacations Je Ja cour

des aides.

Contrôleur des arrêts , avoit été créé par -é dit cl'A-

"Vril 1702, fous le titre de greffier garde-minutes. L'é-

lit de Février 1 7 1 5 l'a changé en celui de -contrôleur

des minutes des arrêts.

Huiffîers, Le premier huiiîrer de la cour des aides ,

créé :
par l'édit du mois de Mars 1 5 5 1 ,

jouit du privi-

lège de nobleffe , en conféquence de l'édit du mois

de Mars 169 1 ; & dans les cérémonies il porte la robe

noire., avec paremens de velours de même couleur,

Se chaperon noir à bourlet.

Il y a actuellement fept -autres huiffiers-audien»

-ciers, qui ont été fucceffivenient augmentés jufqu'à

ce nombre par différens édits de création. Ils n'é-

•toient que deux lors de leur premier étabiiffement

,

qui eft aufîi ancien que celui de la chambre de la juf-

lice des aides , ainfi qu'il paroît par les plus anciens

regiftres des plaidoiries de cette chambre. Ces huif-

iiers - audîenciers joùiffenî des mêmes prérogatives

que ceux des autres cours fouveraines.

Compétence -de la cour des aides, privilèges, police

intérieure. La cour des aides de Paris a droit de con-

coure & décider en dernier reffort tous procès, tant

civils que criminels , entre toutes perfonnes , de

<quelqu'état , rang & qualité qu'elles foient , & de

quelques privilèges qu'elles jouifiént, au fujet des

aides
,
gabelles , tailles , octrois , droits de marque

-fur les fers ôk fur les cuivres , ôk autres droits , fubfi-

des & importions.

Cette cour reçoit les appels interjettés des fenten-

ces des élections
,
greniers à fel

,
juges des dépôts des

fels
,
juges des traites ou maîtres des ports , juges de

la marque des fers , 6k autres fiéges de fon reffort

,

même les appels des fentences rendues fur le fait des

droits d'octrois ou autres , dont la connoiffance eft

attribuée en première inftance au bureau de la ville

ou autres juges
,
par les édits ôk déclarations , fauf

l'appel en la cour des aides.

Elle connoît aufîi des appels des ordonnances &
jugemens des intendans & commiffaires départis dans

les provinces ôk généralités , au fujet des cottes d'of-

fices par eux faites , ôk des autres matières qui font

*de la compétence de cette cour.

Elle eft feule compétente pour juger du titre de

îiobieffe ; ôk non-feulement elle en juge fur les con-

teftations des parties, mais fon procureur général eft

en droit d'obliger tous ceux qui fe difent nobles , à

produire les pièces fur lefquelles ils fondent cette

qualité. Elle vérifie les lettres d'annobliffement ôk

clc réhabilitation , & elle connoît des exemptions ôk

privilèges dont les nobles & les eccléfiaftiques doi-

vent jouir par rapport aux aides , tailles
,
gabelles ôk

autres impofitions. -Les nobles qui font troublés dans

leur nobleffe par l'impolition aux tailles
, peuvent

€q pourvoir en première inftance en la cour des aides.

Les états de la maifon du Roi , ceux des maifons

tic la Reine , des Enfans & Petits-enfans de France
,

& du premier prince du fang , font vérifiés à la cour

dès-aides de-Paris
,
&-dépofés dans fon greffe ; & tous

les officiers compris dans ces états, n'ont pour juges

jeu dernier reffort ( pour ce qui regarde leurs exemp-

tions) que cette cour , quoiqu'ils ioient domiciliés

-dans l'étendue du reffort des autres cours des.aides

>

«où l'on n'envoyé que des copies de ces états.

Elle connoît pareillement., & privativement aux

autres cours , -en première inftance ôk dernier reffort,

ffaaî au. civil qu'au criminel, de tous les différends

pour raifon des finances dont le calcul, audition &
clôture des comptes appartiennent à la chambre des
comptes ; du payement des débets de ces comptes

,

& des exécutoires de cette chambre ; & , en confé-
quence

, de tous débats , difcuffions , ventes d'im-
meubles, privilèges & hypothèques concernant les

-comptables , ôk 1-e maniement ck adminiftration des
deniers royaux , entre les tréforiers , receveurs gé-
néraux & particuliers , leurs commis ôk leurs cau-
tions : pareillement de toutes conteftations concer-
nant les baux , fous-baux , traités

,
tranfports , affo-

ciations dans les affaires du Roi ; entre les fermiers,

fous - fermiers , munitionnaires , entrepreneurs des
* vivres ôk étapes

, traitans, leurs affociés , croupiers,

cautions
,
participes , commis ôk autres intéreffés

,

fous quelque feel , privilégié ou non -, que les actes

ayent été paffés , à Paris ou ailleurs : ce qui eft fondé
fur l'édit d'Henri IL du mois de Mars 1 5 5 1

.

Elle connoît auffi en première inftance ôk dernier

reilort , exclulivement à tous autres , cours & juges ,

de la difeuffion des biens de tous les comptables ôk
gens d'affaires du royaume , ôk de leurs defeendans

& héritiers à perpétuité , en quelque lieu de l'obéif-

fance du Roi que leurs biens foient fitués
,
lefquels

ne peuvent être purgés de l'hypothèque du Roi

,

que par des décrets faits en la cour des aides de Paris.

La faifie réelle , foit des offices , foit des immeu-
bles des comptables , ne fe peut faire ailleurs qu'en
la cour des aides '. Cette faifie fe fait à la requête du
procureur général de la cour des aides , pourfuite &
diligence du controlleur général des rejîes ; c'eft en
la cour des aides qu'elle eft enregiftrée , ôk que le dé-

cret s'en pourfuit ; ôk la compétence de cette cour

s'étend tellement fur toutes les affaires ôk perfonnes
dont l'on vient de parler, qu'elle a le droit de les

évoquer des requêtes du palais , du châtelet ôk de'

tous les autres tribunaux
,
quand même les parties

y auroient des attributions particulières ; ainfi que
toutes les affaires dans lefquelles les fermiers géné-

raux , ou le controlleur général des rejîes , font par-

ties; & , en conféquence de l'évocation, de juger

les appels , s'il y a eu des fentences rendues.

L'hôpital général , fuivant les édits des mois d'A-

vril 1637 ôk 1656, a fes caufes commifes directe-

ment ôk en première inftance en k cour des aides de
Paris

,
pour tous les procès & différends mûs au fujet

de fes privilèges ôk exemptions des droits iïaides ôk

autres , dont la connoiffance appartient à cette cour.

Il en eft de même de l'hôtel-Dieu.

La cour des aides de Paris a également le droit de

connoître feule des appellations des fentences ren-

dues fur le fait des aides
,
gabelles , ôk autres droits,

par les prévôts & officiers de M. le prince de Conclé

dans l'étendue du Clermontois , fans que les appel-

lations puiffent être relevées au bailliage ni en au-

cune autre cour ; ce qui fut d'abord reclamé par l'en-

regiftrement fait en la cour des aides de Paris le 1

5

Janvier 1661 , des lettres patentes du mois de Dé-
cembre 1648, par lefquelles Louis XIV. fit don à

M. le prince de Condé du Clermontois
,
qui avoit

été cédé à S. M. par le traité de paix du duc de Lor-

raine du 29 Mars 1641 , ôk depuis a été confirmé

par la déclaration du 4 Juin 1704 ,
qui fixe & déter-

mine la compétence de chacune des deux cours du
parlement ôk de la cour des aides. Par lettres patentes

du 10 Décembre 171 5 ,
regiftrées en la cour des ai-

des le 1 5 Janvier fuivant, le Roi a attribué à la pre-

mière chambre, à l'exclufion des deux autres, la

connoiffance de toutes les conteftations des affaires

du Clermontois
,
qui jufque-là pouvoient être indif-

tinctement portées dans les trois chambres.

Il y a eu auffi plufieurs autres attributions faites

à la cour des aides , par différens édits ôk déclarations.

Par déclaration du 1 5 Décembre 1639, cue ût com*



jmife pour exercer la juftice en la cour des aides de
Rouen. Par l'édit de Mars 1717, portant fuppreffion
de la chambre de juftice, & par les lettres patentes
du 29 Mai fuivant , le Roi a renvoyé en la première
chambre de la cour des aides , les faifies réelles ou
mobiliaires faîtes ou à faire en exécution des rôles
& des condamnations prononcées en la, chambre de
juftice ; enfemble les adjudications & difeuffions qui
pourroient être faites en conféquence ; & les appel-
lations & exécutions des fentences rendues par les

fubdélégués de la chambre de juftice ; & des faifies

faites à la requête des fubftituts du procureur géné-
ral de cette chambre.

Cette cour a le droit , ainfi que les autres cours
fouveraines, de faire des réglemens pour l'exercice

& manutention de la juftice,ainfi que pour l'exécution
& interprétation des lois & ordonnances dans toute
l'étendue de fon reffort : elle vérifie les ordonnances

,

édits, déclarations , & lettres patentes, qui forment
le droit général du royaume. Beaucoup de traités

de paix y ont été enregiftrés. Elle enregiflre auffi

les provifions des chanceliers ; & c'eft à les grandes
audiences qu'elle en fait faire la publication, dans la

même forme que cela fe pratique au parlement.
Par l'édit de Mars 1 5 5 1 , portant création de la fé-

conde chambre, & par celui de Juin 1636, qui con-
firme la troifierne chambre , cette cour a le même
privilège que le parlement , de pouvoir feule juger
les officiers qui la compofent lorfqu'ils font pourfui-
vis extraordinairement pour crimes ; ce qui a été en-
tr'autres confirmé fous Louis XIV. par le renvoi fait

à la cour des aides du procès de M. le préfident de Ma-
ridor

,
qui avoit commencé à lui être fait en la cham-

bre de juftice de l'année 1661.

Suivant toutes les anciennes ordonnances elle a
toute jurifdiction & correction, non-feulement fur
les officiers des fiéges de fon reffort , mais auffi fur
les thréforiers, receveurs , collecteurs , & leurs com-
mis , dans ce qui'regarde les fonctions de leurs char-
ges, offices, & commifîions.

La cour des aides a pour cet effet fon pilori ou po-
teau dans la cour du palais, au bas de l'efcalier de
la fainte-Chapelle , comme le parlement a le fien au
bas de l'efcalier du mâi; & fes jugemens portant
condamnation de mort ou autres peines , s'exécu-
tent auffi , tant à Paris que dans toutes les autres vil-

les & lieux de fon reffort , dans les places où l'on a
coutume de faire les autres exécutions.

Outre le privilège qu'ont les officiers de cette cour,

de ne pouvoir être jugés ailleurs en matière crimi-
nelle, les préfidens, confeillers, gens du Roi, gref-

fiers en chef, fecrétaires du Roi près la cour, &
premier huiffier

,
joiiiffent de la nobleffe au premier

degré: fur quoi il faut obferver qu'en 1645 le Roi
ayant accordé la nobleffe , tant à la cour des aides

,

qu'au parlement, à la chambre des comptes, & au
grand-confeil , ce privilège qui avoit été renouvelle
en 1659, fut révoqué par l'édit de Juillet 1669, por-
tant règlement pour les offices de judicature du
royaume , & fut depuis rétabli ; favoir ,

pour le par-
lement, par édit de Novembre 1690 ; pour la cour des

aides, par édit de Mars 169 1 ; pour la chambre des
comptes, par celui d'Avril 1704; & pour le grand-
confeil

,
par celui d'Août 17 17.

Les mêmes officiers de la cour des aides joiiiffent

encore , fuivant l'édit de Mars 169 1 , de l'exemption
des droits feigneuriaux dans la mouvance du Roi

,

tant en achetant qu'en vendant.

La nobleffe n'a été accordée aux fubjlituts du
procureur général de la cour des aides , que par l'édit

de Novembre 1704.
Les officiers de la cour des aides joiiiffent du franc-

falé ; ils font commenfaux de la maifon du Roi , &
c'eft à ce titre qu'ils ont droit de deuil à la mort des
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Rois , & qu'ils affiftent à leur enterrement en robes
noires , à la différence du parlement qui y affifte en
robes rouges.

Les préfidens
,

confeillers
, avocats, & procureurs

généraux de la cour des aides , doivent nécefiaire-
ment, fuivant l'ordonnance donnée à Fontainebleau
au mois de Juin 1 549 , être interrogés & fubir pardi
examen fur la loi donnée que ceux des parlemens
attendu, dit cette ordonnance , quelle ef courfouve-
raine , & juge, en dernier rejjort de toutes les caufes dont
la. connoiffance lui efl attribuée, & defi long-tems qu'il

71 efl mémoire du contraire. Et par la déclaration du 27
Avril 1627 , regiftrée en parlement le 20 Décembre
163 5 , ils ont le privilège d'être reçus fans fubir nou-
vel examen, lorfqu'ils font pourvus d'offices du par-
lement ou de maîtres des requêtes.

L'habit de cérémonie de MM. de la cour des aides
efl

, pour M. le premier préfident & pour les autres
préfidens

, la robe de velours noir, avec le chaperon
de la même étoffe fourré d'hermine. Les confeillers

,
gens du Roi

, & greffiers en chef, portent la robe
rouge; & fuivant l'ancien ufage , ils doivent porter
fur la robe rouge un chaperon noir à longue cornette,
ainfi que cela fut réglé par Henri IL le 7 Janvier
1 5 5 2. Ce chaperon

, quoique noir , n'eft pas une mar-
que de deuil ; & l'on ne doit pas croire que la cou^
leur du chaperon en diminue la dignité , parce que
cela vient de ce que MM. de la cour des aides ont tou-
jours confervé l'ancien ufage, & porté la robe rouge
avec le chaperon noir , comme on la portoit vers le
milieu du xvj. fiecle. En effet, l'on voit fur d'ancien-
nes vitres plufieurs confeillers au parlement qui font
ainfi repréfentés , c'eft-à-dire en robes rouges avec
le chaperon noir. Dans Péglife de Champigni fur
Marne , l'on y voit un Bochart ainfi habillé ; & à
S. Benoît à Paris , au bas d'un retable d'autel d'une
chapelle , deux confeillers au parlement que l'on a
découverts par leurs armes fe nommer d'Origni,
font auffi en robes rouges avec un chaperon noir
fourré d'hermine. Cela fe pratiquoit ainfi, parce que
le chaperon étant alors la couverture de la tête & des
épaules , on ne vouloit pas expofer à la pluie de Fé-
carlate ; & c'eft de-là que le premier préfident du
parlement étant réputé venir de fon hôtel

,
qui avant

M. de Harlai n'étoit pas dans l'enclos du palais
, por-

te le chaperon noir fans hermine fur fa robe rou^e
aux petites audiences qui fe donnent avant le rôle.
Préfentement les confeillers de la cour des aides por-
tent la robe rouge fans chaperon ; & ce qui eft remar-
quable par rapport à leur habillement de cérémonie,
c'eft qu'aux pompes funèbres des Rois & des Reines
ils y affilient en robes noires & de deuil

, quoique
le parlement y foit en robes rouges ; ce qui vient de
ce que MM. de la cour des aides ont en cette occa-
sion droit de deuil , comme commenfaux de la mai-
fon du Roi. Il furvint à ce fujet un incident en 1683,
pour l'enterrement de la Reine époufe de Louis XIV.
la lettre de cachet adreffëe à la cour des aides pour y
affilier

, portoit que ce feroit en robes rouges : mais
cette cour ayant remontré au Roi que ce n'étoit pas
l'ufage , le Roi déclara que fon intention n'étoit pas
d'innover , & en confé- uence cette cour affilia aux
fervices à S. Denis & à Notre-Dame en robes noires
de deuil.

Pour ce qui eft des autres cérémonies , comme aux
entrées des Rois & Reines , aux Te Deum , procef-
fions , & autres cérémonies publiques , les préfidens

& confeillers y affilient avec les robes de cérémo-
nie telles qu'elles font marquées ci-deffus.

Il y a par an deux cérémonies ordinaires auxquel-
les la cour des aides affifte: la première le 22 Mars

?

à la meffe qui fe célèbre en l'églife des grands Augu-
ftins , en actions de grâces de la réduction de la vfile

de Paris à l'obéifiançe de Henri IV, en 1594; & h
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féconde , à la proceffion qui fe fait le four de PA£-

fomption en i'églife métropolitaine de Paris , en exé-

cution de la déclaration du 10 Février 1638 ,
par la-

quelle Louis XIII. met fon royaume fous la protec-

tion de la Vierge.

La cour des aides a rang dans toutes les cérémonies

après le parlement & la chambre des comptes, com-

me étant de moins ancienne création que ces deux

compagnies. C'eft la date de la création qui règle le

rang entre les compagnies ; ce qui eft fi vrai
,
que la

chambre des comptes de Montpellier établie par édit

de Mars 152.2, à l'inftar de celle de Paris, ayant

Voulu difputer la préféarice à la cour des aides de

Montpellier, qui y avoit été établie dès 1437 par

ordonnance du 20 Avril , cette cour des aides y fut

jmaintenue par arrêts du confeil contradictoires , des

16 & 23 Juillet 1557, & 28 Mars 1558.

La cour des aides eft compofée de trois chambres.

La première, que l'on appelloit anciennement la

chambre des généraux des aides , ou des généraux de la

juftice des aides , étoit autrefois le feul fiége de cette

cour. C'eft préfentement celle où fe tiennent les au-

diences , & par cette raifon elle eft appellée dans

plufieurs ordonnances la chambre des plaidoyers ou
plaidoiries.

C'eft en cette chambre que fe portent , ainfi qu'il

•fe pratique à la grand'chambre du parlement /toutes

îes appellations verbales des jugemens rendus dans

les fiéges de fon reffort , toutes les requêtes introduc-

tives d'inftances , ou autres qui font préfentées direc-

tement en la cour dès aides pour y former de nouvel-

les demandes. Tous les incidens qui furviennent

dans les procès ou inftances avant que le partage en

ait été fait entre les trois chambres, font aiuTi por-

tés en la première.

La première chambre a alinl quelques attributions

tmi lui font particulières , comme les appels des fen-

tences rendues fur le fait des aides & gabelles & au-

tres droits par les juges du Clermontois ; la connoif-

fance en première inftance des affaires de l'Hôpital

général & de l'Hôtel-Dieu de Paris, au fujet de

leurs privilèges & exemptions des droits d'aides &
autres ; la pourfuite des faifies réelles & mobiliaires

faites en exécution des rôles & jugemens de la cham-
bre de juftice , &c.

C'eft en cette chambre que fe font les enregiftre-

fnens de toutes les ordonnances , édits , déclarations

,

lettres patentes, lettres de nobleffe, & autres : ce

qui ne concerne que les particuliers eft enregiftré

en la première chambre feule ; ce qui contient des

réglemens généraux & concerne tout le royaume
,

eft enregiftré les trois chambres affemblées ; fur le

refte on fuit le même ufage qu'au Parlement. C'eft

ïmfti en cette chambre que le grand-maître ou le maî-

tre des cérémonies vient apporter les lettres de ca-

chet du Roi qui invitent la cour d'aftifterà quelque
cérémonie.

Lorfque les princes viennent apporter des édits

en la cour des aides , ils ont féance en la première

chambre fur le banc des préfidens
, après M. le pre-

mier préjîdent , & avant les autres préfidens. Les ma-
réchaux de France qui les accompagnent fe mettent

fur le banc à la droite des préfidens , au-deffus du
doyen des confeillers , & les confeillers d'état pren-

nent place fur le banc vis-à-vis , au-deffus des con-

feillers.

Les préfidens, confeillers, 8c" Gms du Rai , font

reçus & inftallés en la première chambre , toutes les

chambres aftemblées. A l'égard des autres officiers

de la cour , ils y font reçus fans affembler les deux
autres chambres, àinfi que tous les officiers reffor-

tifîans en cette cour
,
qui y font examinés & y prê-

tent ferment.

Il y a par an deux rentrées de la cour des aides* La

j

première fe fait le lendemain de la S. Martin. Après
la méfie du S. Efprit , toutes les chambres s'étant rai-

femblées en la première , on y fait la lecture des or-
donnances. M. le premier préjîdent y prononce un dif-

cours,& fait prêter ferment aux greffiers & aux huif-

fiers , & enfuite un de M M. les gens du Roi pronon-
ce une harangue. La féconde rentrée fe fait le lende-
main de Qualimodo. On y fait aufîi la le&ure des
ordonnances.

L'ouverture des audiences de la cour des aides fe
fait en la première chambre , le mercredi de la pre-
mière femaine après la S. Martin.

Les grandes audiences qui fe tiennent fur les hauts
fiéges , font celles des appellations , tant du rôle or-
dinaire que du rôle extraordinaire. Les plaidoiries

du rôle ordinaire font les mercredis &c vendredis ma-
tin. Depuis l'Afcenfion jufqu'au 8 Septembre 9 lorf-

qu'ily a une fête le jeudi, l'audience du vendredi
matin eft remife au famedi. Celles du rôle extraor-
dinaire font les mardis de relevée , & ceffent après la

S. Jean. Ces rôles font fignifiés à la communauté des
procureurs ; & de-là vient l'ufage qui fe pratique ,
comme au parlement , de ne point accorder de dé-
fauts aux grandes audiences avant que l'huiflier ait

appellé & rapporté ; c'eft-à-dire qu'avant que là cour
adjuge le défaut , l'huiflier fe tranfporte au haut de
l'efcalier de la cour des aides , d'où il appelle à haute
voix dans la grand'falle la partie contre laquelle on
prend le défaut& fon procureur , & vient rapporter
enfuite qu'ils n'ont point répondu. L'ancien des pré-

fidens tient les audiences des mardis de relevée , à
l'exception de la première & de la dernière qui eft

tenue par M. le premier préjîdent.

Les audiences fur les demandes
, que les ancien-

nes ordonnances appellent audiences à huis clos, fç
tiennent fur les bas lièges , les mardis matin & ven-
dredis de relevée.

Toutes ces audiences ceffent paffé le 7 Septem-
bre, & ne recommencent qu'après la S. Martin.

Les gens du Roi aux grandes audiences font aflis

en la même place que ceux du parlement , c'eft-à-

dire au banc qui eft au-deftbus des préfidens. LesJe-
crétaires du Roi près la cour ne fe mettent point fur
ce banc. A l'égard des petites audiences , ils font pla-

cés fur le banc qui eft à la gauche des préfidens
,
qui

eft la même place qu'avoient autrefois au parlement
les gens du Roi , fur le banc des baillis & fénéchaux.
La première chambre eft compofée du premier

préjîdent, de trois préfidens , des confeillers d'hon-
neur dont le nombre n'eft pas fixe, & qui ont féance
au-deffus du doyen des confeillers , & de dix-huit

confeillers. Les préfidens & confeillers des deux au-
tres chambres montent à la première par rang d'an-

cienneté, ainfi que les confeillers des enquêtes du
parlement montent à la grand'chambre.

Par l'article 3 de la déclaration du 10 Août 1748,
deux confeillers de chacune des féconde & troifieme

chambres doivent à tour de rôle fervir pendant fix

mois en la première chambre.

La féconde& la troifieme chambre font compofées
chacune de trois préfidens & de dix - fept confeillers.

Elles donnent audience, les mercredi & vendredi ma-
tin , fur les demandes incidentes aux procès qui y
font diftribués. Les avocats généranx y portent la

parole dans les affaires qui requièrent leur minifte-

re. Il y a quelquefois des affaires qui font attribuées

en particulier à l'une de ces deux chambres.

La diftribution des procès & inftances civiles fe

fait également entre les trois chambres
,
par M. le

premier préjîdent , afîifté d'un préjîdent de chacune

des deux autres chambres. Lorfqu'un conjeiller de
la féconde ou troifieme chambre monte à la premiè-

re par droit d'ancienneté , il peut pendant le cours

d'une année rapporter enh cjtejçïbre d'où il eft forti

les
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les fjrocès & inftànces dont il étoit charge ; mais
après l'année révol ne , il les remet au greffe

,
pour

êtr e rediftribués en cette même chambre. Les procès
cr iminels fe jugeixt indiftinûement dans les trois

chambres.

Lorfque dans les affaires de rapport il y a partage

« l'opinions en quelqu'une des chambres , le rappor-
teur & le compartiteur, c'eft-à-dire celui qui a le

premier ouvert l'avis contraire à celui du rappor-
teur, vont départager l'affaire dans une autre cham-
îwe en cet ordre 5 les partages de la première cham-
bre vont en la féconde, ceux de la féconde en la

îroifieme, & ce ux de la troifieme en la première. Il

eft arrivé quelquefois que des affaires s'étant trou-

vées fuccemve* ment partagées dans toutes les cham-
bres de la cour , le Roi a donné des lettres patentes

pour les aller c iépartager dans quelqu'une des cham-
bres des enquêtes du parlement , comme firent MM.
Quatrehommos & Bouette, les 3 & 4 Décembre
1614, en la première des enquêtes ; & le 8 Janvier

1633 , MM. Cjourreau & Bourgoin, en la féconde
,

des enquêtes.

La chamh re des vacations commence îe 9 Sep-

tembre , & finit le 2.7 Oftobre. Elle tient fes féances

en la premier e chambre, où elle donne fes audien-

ces fur les bas fiéges les mercredis & vendredis ma-
tin. Eile ne oonnoît que des affaires fommaires ou
provifoires , d es affaires criminelles , ck de celles qui

concernent le- Roi. Elle eft. compofée de deux préfî-

dens & de quinze confeillers , fa voir, cinq de cha-

cune des chambres. L'ouverture s'en fait par M. le

premier prèjidenl , qui a droit d'y affilier quand il le

juge à propos.

Cinq fois par àm, favoir la furvcille de Noël, lé

mardi de la femaîne-fainte , la furveillé de la Pente-

côte, la veille de l'Affomption, & la veille de S. Si-

mon , la cour des aides va tenir fes féances à la con-
ciergerie , & y dorme audience pour les prifonniers,

C'eft un fubjiitut qui y porte la parole. Quelques
jours auparavant ces féances, deuxxonfeillers com-
miffaires , affiliés d'un fubjiitut & d'un greffier , vont
faire leurs vifites dans toutes les priions de Paris où
il fe trouve des prifonniers de ion reffort , & en font

enfuite leur rapport à la cour.

Les avocats du parlement plaident & écrivent en
la cour des aides. Les procureurs font les mêmes pour
le parlement & pour la cour des aides.

Avant la déclaration du 10 Août 1748 , les con-

feillers rouloient pour le fervice dans les trois cham-
bre en cet ordre. Chaque fémeflre ou bimefïre il

fortoit de chacune des chambres quatre confeillers

,

qui fe partageaient dans les deux autres. Les bimef-

îres étoient celui de Novembre & Décembre , & ce-

lui de Juillet & Août ; les trimeflres étoient celui de
Janvier & celui d'Avril. On appelloit ces change-
mens de fervice

,
migrations. Leur origine venoit de

l'édit de Mars 15 5 1 ,
portant établiffement de la fé-

conde chambre
, qui ordonnoit que de fix mois en

fix mois fix généraux confeillers de la première fuf-

fent députés par ordre , & fucceffivement en la fé-

conde chambre. La création de la troifieme cham-
bre ayant obligé de changer l'ordre qui avoit été
établi jufqu'alors , il y fut pourvu par différens arrê-

tés delà cour. La déclaration du 10 Août 1748 a
abrogé ces migrations ; elle veut feulement que tous
les fix mois deux confeillers des féconde & troifieme
chambres viennent à tour de rôle fervir en la premiè-
re: mais les confeillers delà première ne vont plus fer-

vir , comme auparavant, dans les autres chambres.
Tous les officiers de la cour des aides iervent pen-

dant toute l'année.

Lorfqu'il arrive quelque conflit entre le parlement
& la cour des aides, e'eft- à-dire

,
lorfqu'une de ces

compagnies reclame une affaire comme étant de fa
Toms IfS.
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compétence, les régîemens veulent 'qu'avant que le
différend foit porté devant îe roi , les deux compa-
gnies confèrent enfembie pour tâcher de s'accorder
à l'amiable. L'édit de François II, du 19 Décembre
1 5 59 , en parlant des différends qui furviennent en-
tre les cours de parlement de Paris & cour des aides
pour raifon de compétence ou incompétence de ju-
rifdiâion, porte : Voulons quils foiznt amiablemene
&fraternellement entre vous traités & compofés, & qu'à
cette fin nos avocats & procureur général en notredite.

cçurdes aides, ayent incontinent à communiquer & con-
férer defdits différends avec nos avocats & procureur gé-
néral en notredite cour de parlement.

Par une féconde difpofition il ajoute : Et où ils n'en
pourroicnt tomber d'accord, voulons que vous, gens de
notredite cour des aides, aye^ à députer & commettre au*
cuns despréjîdens & confeillers d'icelle ,félon que le cas
le requerera, pour avec vous gens de notndite cour de
parlement en la grand''chambre d'icelle, conférer & corn-
mumquer defdits^ différends, & iceux accorder, vuider,
& terminer; & où ne pourrie^ vous en accorder, voulons
nous en être par vous refpeclivement référé pour en être,

par nous ordonné, fans qu'autrement ilfoit loifibk pro-
céder entre vous , foit par appel ou inhibitions & dé-
fenfes %

La première partie de ce règlement s'eft toujours
exécutée depuis , & s'exécute encore aujourd'hui»
En conféquence, lorfqu'il y a quelque conflit entré
les deux cours , les gens du Roi de la cour des aides fe
transportent au parquet du parlement. Les avocats
généraux du parlement fe mettent tous fur le même
banc

, & ceux de la cour des aides enfuite fur le mê-
me banc

; & M. le procureur général de la cour des
aides fe met fur le banc qui eft vis-à-vis , fiir lequel
eft auffi le procureur général du parlement ; un fub>
ftitut de celui-ci fait le rapport de l'affaire qui formé
le conflit. Si les gens du Roi des deux cours

, après
avoir conféré entr'eux, font d'accord , ils renvoyent
les parties à fe pourvoir en la jurifdicfion qui en doit
connoître.

La féconde difpofition de ce règlement, au fujet
de la conférence en la grand'chambre du parlement
lorfque les deux parquets ne s'étoient point accor-
dés

, a eu fon exécution jufqu'en 1669.
La cour des aides allez ordinairement députoit un

préfident & deux confeillers , qui fe tranfportoient
en la grand'chambre , & qui y prenoient féanee ; fa-
voir, les préfidens au banc des confeillers au-defliis
du doyen , & les confeillers au banc du bureau ; &
ce n'étoit que lorfque les deux cours ne s'accordoient
pas dans cette conférence

, qu'elles fe pourvoyoient
au confeili

t

Mais en 1669 > ^e r°i
? Par ^an - '2- du titre ij. des

régîemens de juges en matière civile de l'ordonnan-
ce d'Août 1669, a voulu, qu'en cas que les gens du
Pvoi des deux cours rie s'accordent pas , les parties fe

pourvoyent directement au confeil en règlement de
juges, tant ait civil qu'au criminel.

Refonde la cour des aides. L'étendue du reffort de
la cour des aides de Paris , eft la même que celle du
parlement de Paris, excepté que la cour des aides a
de plus la province de Saintonge & l'Aunis

, qu'elle
anticipe fur le parlement de Bordeaux, & que d'un,

autre côté VAuvergne eh a été diitraite pour former
une cour des aides particulière à Clermont. Par le dé-
tail qui fuit des différens tribunaux dont elle reçoit
les appels , on verra quelles font les généralités corn-
prifes dans ce reffort.

ÉLECTIONS DU R E S S O R T.

Généralité d'Amiens & Artois*
m

Abbeville. Montdidier.
Amiens. .Péronne.
Doulens^ Saint-Quentin;
%w

9
en partie^ Ai A
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Généralité de Bourges!

La Charité-fur-Loire.

, Le Blanc.

Saint-Aman d.

Bourges.

Châteauroux.

Iffoudim.

La Châtre.

Duché de Bourgogne

Auxerre.

Bar-fur-Seine.

Généralité de Champagne*

Elections on Balliages ±

Mâcon.

Bar-fur-Aube.

Chaalons.

Chaumont en Baffigni.

Epernai.

Joinville.

Langress,

Angoulême.

Lyon.
Montbrifon.

Reims.

Rethel-Mazarin,

Sainte-Menehould.

Sézanne.

Troyes.
Vitri-le-François*

Généralité de Limoges.

Bourganeufi

Généralité de Lyon.

Saint-Etienrie en Forez.

Ville-Franche.

Roanne ou Rouanne.

Généralité de Moulins,

Château-Chinon. Moulins.

Gannat. Nevers.

Montluçon.
Généralité d'Orléans.

Beaugenci. Gien.

Blois. Montargis.

Chartres. Orléans.

Châteaudun. Pithiviers.

Clamecy. Romorentin.

Dourdan. Vendôme.

Généralité de Paris.

Nogent-fur-Seine.

Paris.

Pontoife.

Provins.

Rozoi.

Saint-Florentin.

Senlis.

Sens.

Tonnerre.

Verfailles , baillaget

Vezelai.

Beauvais.

Compiegne,
Coulommiers.

Dreux.
Etampes.
Joigny.

Mantes.

Meaux.
Melun.
Montfort-PAmaury.
Montereau-Faut-Yonne.

Nemours.
Généralité de Poitiers.

Poitiers.

Les Sables d'Olonne,

Saint-Maixant.

Thoiiars.

Chatelleraut.

Chatillon-iur-Sevre.

Confolens.

Fontenai-le-Comte.

Niort.
Généralité de, la Rochelle.

Barbezîeux , élection par- Marenne.
ticuliere. Saint-Jean d'Angely»

Cognac. Xaintes.

La Rochelle.

Généralité de Soijjbns.

Château-Thierry. Laon.

Clermont. Noyon.
Crefpy en Valois. Soiflons.

Guife.

Généralité de Tours.

Amboife.

Angers.

Beaugé.

Château-du-Loir.

Château-Gontier,

Chinon.
La Flèche,

Laval,

Le Mans.
Loches.

Loudun.
Mayenne.
Montreuil-Bellay;

Richelieû.

Saumur.

Tours.

Greniers à Sel du ressort*
Généralité d'Amiens *& Artois,

Abbeville,

Albert.

Amiens.
Aumale.
Breteuil.

Corbie.

Doulens.

Grandvilliers.

Argenton.

Aubigny.
Bourges.

Buzançois.

Dun-le-Roi.

Henrichemont. Vierfon.

Iffoudun. Villequier*

Duché de Bourgogne,

Auxerrre. Mâcon.
Bar-fur-Seine. Saint-Gengcmx-le-royaL;

Cluny. Seignelay.

Cravant
,

entrepôt. Tournus.

Généralité de Champagne.

Arcis-fur-Aube. MuiTy-l'Evêque.

Bar-fnr-Aube. Reims.

Beaufort-Montmorency. Saint-Dizier.

Mer ou Augft.

Montdidier.

Narapont Saint-Martini

Péronne.

Roye.
Saint-Quentin.

Saint-Valéry fur Somme»

Généralité de Bourges.

La Châtre.

La Charité.

Saint-Amand.

Sancerre.

Selles ou Celles»

Châlons.

Château-Porcien.

Chaumont en Baffigny,

Epernay.

Joinville.

Langres.

Montfaugion.
Généralité de Lyôn*

Sainte-Menehould.

Sézanne.'

Troyes.

Villacerf.

Villemort*

Vitry-le-François,

Beau] eu.

Belleville.

Bourg-Argental.

Cervieres.

Charlieu.

Condrieu.

Feurs.

La Clayette.

Lyon.

Montbrifon.

Rouanne.
Saint-Bonnet*

Saint-Chaumonr»

Sainte-Colombe.

Saint-Etienne.

Saint-Symphorieni
Tizy.

Villefranche,

Généralité de Moulins.

Cencoins.

Château-Chinon,
Dezize.

Gannat.

Luzy.

Montluçon.

Moulins.

Moulins-Engilbert.1

Nevers.

Saint-Pierre-le-Moutiet*

Saint-Sauge.

Vichy.

Généralité d'Orléans.

Autun.

Beaugency.
Blois.

Boifcommun.
Bonneval.

Brou.

Chartres.

Châteaudun.'

Châteauneuf.

Chiverny.

Clamecy.
Cofne.

Dourdan.

Gien.

Herbaut.

Mer.
Montargis.'

Orléans.

Pithiviers.

Romorantin.'

Saint-Fargeau.'

Soify-Malesherbes.

Sully.

Vendôme.
Yenville ou Janville«

Généralité de Paris.

Beauvais.

Brie-Comte-Robert.

Compiegne.
Creil.

Dreux.

Étampes.

Fontenay en Brie,

Joigny.

Lagny.

La Rocheguion.
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Mantes."

Meaux.
Melun.
Montfort-l'Amaury.

Montereau-Faut-Yonne.

Nemours.
Nogent -fur-Seine , en-

trepôt.

Paris.

Poiiïy.

Pontoife.

Provins.

Saint-Florentin;

Senlis.

Sens.

Tonnerre.

Verfailles.

Vézelay.

Généralité de Soijfons.

r

Aubenton.
Château-Thierry.

Clermont.

Cormicy.
Coucy.
Crefpy en Valois.

Guife.

Fere en Tartenois.

La Ferté-Milon.

Laon.

Marie.

Noyon.
Soiffons.

Vailly.

Vervins.

Généralité de Tours.

Amboife.

Angers.

Ballon.

Beaufort en Vallée.

Beaugé.
Bonneflable.

Bouloire.

BrifTac ou Saint-Remy.

Candé.
Craon.
Château-du-Loir.

Château-Gontier.

Chînon.

Chollet.

Ernée.

Ingrande & entrepôt.

La Ferté-Bernard.

La Flèche.

La Haye.
Langeais.

Laffay.

Laval.

Le Lude.

Le Mans.
Loche.

Loudun.
Loiié.

Malicorne.

Mayenne.
Mirebeau.
Montdoubleau.
Montoire.

Montrichard.

Neufvy.
Nogent-le-Rotrou.

Poiiancé.

Preuilly.

Richelieu.

x
Sablé.

Saumur.
• Saint-Florent-le-Vieux.

Sainte-Maure.

Sainte-Suzanne.

Sillé-le-Guillaume.

Tours.

Vihiers.

Juges des Traites foraines , ou Maîtres des Ports.

Les Jurifdi&ions du reffort font :

Généralité d'Amiens & Artois.

Abbeville.

Amiens.
Bapaume.
Boulogne.

Calais.

Doulens.

Châteauroux.

La Châtre.

La Chanté.

Mâcon.

Dunkerque.
Hedin-Salorges.

Montreuil-lUr-Mer.

Péronne.

Saint-Quentin.

Saint-Valery-fur-Somme.

Généralité de Bourges.

Le Blanc.

Saint-Benoît-du-Sault.

Duché de Bourgogne.

Chaalons.

Charleville.

Chaumont en Baffigny.

Épernay.

Joinville.

Langres.

Mezieres.

Montfaucon.

Généralité de Champagne.

Reims.

Lyon.
Rouanne.
Saint-Bonnet.

Tome IV,

Rethel-Mazarin.

Saint-Dizier.

Sainte-Menehould.

Sedan.

Troyes.

Vaucouleurs.

Vitry-le-François

.

Généralité de Lyon.

Saint-Chaumont.

Sainte-Colombe.

Saint-Étienne,

Généralité de Moulins.

Nevers.

Vichy,
Cannât.

Montaigu.

Montluçon.
Généralité de Poitiers.

Châtillon-fur-Sevre. Les Sables d'Olonne,

Niort. Sivray.

Généralité de la Rochelle.

La Rochelle. Tonnay-Charente,

Généralité de Soijfons.

Aubenton. Laon.
Chauny. Noyon.
Guife. Vervins,

Généralité de Tours.

Angers. Laval.

Dépôts des Sels.

Ceux qui font marqués d'une étoile, relèvent de la cour

des aides.

Ahun , Généralité de

Aigueperfe,

Airvaux, *

Angles ,
*

Argenton-le-Château ,
*

AubufTon

,

Auzances

,

Bellabre ,
*

Chambon

,

Châtelleraut ,
*

Châtillon-fur-Sevre ,
*

Combronde Ebreville

,

CmTet

,

Dun-le-Plateau
,

Ebreville &Combronde,
Evahou ou Evaux

,

Gueret

,

Jaimais ,
*

La Tillé ,
*

Leblanc ,
*

Lezou

,

Mainlfat & Auzances

,

Maringues

,

Montaigu

,

Mortaigne ,
*

Menât,
Pionfat

,

Plumartin

,

Riom

,

Ris ou Rys

,

Saint-Benoît-du-Sault ,
*

Saint-Gervais

,

Saint-Pourçain ,

Saint-Valéry,

Thiers ,

Tiffauge ,
*

Thouars ,
*

Moulins.

Moulins.

Poitiers.

Bourges.

Poitiers.

Moulins.

Moulins.

Bourges.

Moulins.

Poitiers.

Poitiers.

Moulins.

Moulins.

Moulins.

Moulins.

Moulins.

Moulins.

Tours.

Poitiers.

Bourges.

Riom.

Moulins.

Riom.

Moulins.

Poitiers.

Moulins.

Moulins.

Poitiers.

Riom.

Moulins.

Bourges.

Moulins.

Moulins.

Moulins.

Riom.
Poitiers.

Poitiers.

Juges de la marque des fers , font établis dans plu-

lieurs généralités du reflort de la cour des aides; fa-

voir

,

Dans le duché de Bour-
gogne

,

Généralité de Champa-
gne

,

Gérféralité de Limoges

,

Généralité de Moulins ,

Généralité de Poitiers

,

Généralité de Tours
,

à Dijon.

ç à Chaumont en Bafjig.

) Saint-Didier,

K. Sedan,

à Angoulême.
a Nevers.

à Poitiers,

au Mans.
Prévôtés du Clermontois dépendantes des domaines

de M. le prince de Condé
, dont les appels re (fortif-

ient en la cour des aides dans les matières qui font dçs

fa compétence,

Àaa ij
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Cîermont en Argonnc. Les Montignons.'

Dun. Stenay.

Jamets. Varennes.

Sur la cour des aides , voyez les ordonnances de la

troifiemt race ; Miraulmont ;
Pafquier , recherches de

la France, liv. II. chap. vij. Papon , liv. ÎK tit.y.

Pierre Bonfons
,
antlq. de Paris, chap. xxxiij. Bibl.

du Droit François, &c. au mot tréfor ; la préface dû

mémorial alphabétique des tailles; Fontanon ,
Joly,

Chenu , Rebuffe , Corbin , recueil de la cour des aides;

le diction, des arrêts , au mot aides & au mot cour. Et

pour l'étendue du reflbrt de la cour des aides , voyez

la carte publiée en iy4j par M. l'abbé de la Grive.

GO ,

Cour des Comptes. Ce terme eft peu uftté en

notre langue
,
quoiqu'en parlant de la chambre des

comptes on dife que c'eft une cour fouveraine ; mais

en latin on dit regianim rationum curia. Il y a néan-

moins quelques chambres des comptes auxquelles

il y a cour des aides & bureau des finances unis , &
que l'on appelle par cette raifon cour des comptes

,

aides & finances. Voye^ au mot COMPTES , Vanicle

Chambre des Comptes. (A)
Cour d'Église

,
lignifiejurifdiction eccléfiafliqtie,

non pas la jurifdiction fpirituelie
,
qui ne s'étend que

fur les ames , mais la jurifdiction temporelle que des

eccléfiaftiques ont en certaines matières
,
par la con-

cefTîon du prince, tant furies eccléfiaftiques que fur

les laïcs qui leur font fournis. Le terme de cour n'eft

pas ici un titre d'honneur , comme pour les cours

fouveraines
,
auxquelles feules il appartient de fe

qualifier de cour. Le terme de cour d'églife lignifie

feulement jurifdiction eccléfiaflique , èk eft oppofé à

cour laie , ou juftice féculiere : car on comprend fous

le terme d e cour d'églife , toutes les jurifdiclions ec-

cléfiaftiques , telles que les officialités ordinaires

,

les officialités primatiales , la jurifdiction que les ar-

chiprêtres , archidiacres ,
grands-chantres & autres

dignitaires , ont en certaines églifes ; les bureaux

eccléfiaftiques , tant généraux que particuliers ,

qu'on appelle aufîi chambres eccléfiaftiques , les unes

diocéfaines , & les autres fouveraines ; mais les

chambres eccléfiaftiques , même fouveraines , ne

peuvent pas fe qualifier de cour.

Il y a voit autrefois au châtelet un procureur du
Roi en cour d'églife. Voye{ Procureur du Roi.

Vqy. tf&^tJURISDICTION ECCLESIASTIQUE, ÛFFI-

CIALITÉ, PRIMATIE, PROMOTEUR, VlCE-GE-
RENT. (A)
Cour des Finances , eft un titre qui ne con-

vient proprement qu'aux chambres des comptes

,

lefquelles. connoiffent feules fouverainement de tou-

tes les matières de finance
;
cependant il y a quel-

ques autres compagnies qui prennent ce même titre

,

à caufe que le bureau des finances de la généralité

ou elles font établies
, y eft uni : tel eft le parlement

de Pau
,
auquel la chambre des comptes , cour des

aides & finances font unies : telles font aufti les

chambres des comptes de Rouen & de Dole. Voye^

Bureau des Finances & Trésoriers de
France. (A}
Cour foncière , c'eft la bafTe juftice du fei-

gneur pour les droits fonciers. Voye^ leflyle de Liège,

ch. xxvj. au commencement. (^)
Cour féodale ou feudale , c'eft la juftice du

feigneur dominant , en laquelle les vafTaux font ju-

gés parleurs pairs. V. le flyle de Liège , ch. xxv. ^A)
Cour de France. Le parlement eft ainfi nom-

mé dans plufieurs ordonnances , entr'autres une de

Philippe V. du 17 Novembre 13 18 ; & dans des let-

tres de Charles VI. du mois de Janvier 1392. (A)
Cour LAÏE fignifle jurifdiction féculiere: ce terme

eif oppofé à celui de cour d'églife. Il eft employé dans

quelques coutumes , comme dans celle de Paris, art.

COU
10 G. qui porte que reconvention n'a lieu en cour laïe^

fi elle ne dépend de l'action , &c. (A)
Cour majeure ou pleniere de Béarn

,
ap-

peliée anciennement en langage du pays cort-major

Bearn, lit. iij. étoit la juftice fupérieure, que l'on

appelloit ainfi pour la diftinguer de la cour ou jufti-

ce inférieure ou fubalterne , dans laquelle la juftice

s'expédioit aufti au nom du prince fouverain de
Béarn. La cour majeure étoit compofée de deux évê-
ques, des abbés, & des gentilshommes du pays: on
y traitoit de toutes les grandes affaires qui regar-

doient l'intérêt générai du pays, & les caufes parti-

culières y étoient décidées fouverainement par le

prince , les évêques , & les vafTaux, ou par ceux
d'entre eux que les parties choififloient

, qui font

appelles lesjitrats de la cour dans le for de Morlas , Se"

dans les anciens titres latins
,
conjuratores & legitimi

p'roceres. Voye^-à\\ mot Conjure. On jugeoit aufti les

appels des cours fubalternes, les matières qui regar-

doient la liberté & la condition des perfonnes , & les

matières réelles. M. de Marca, enfon hifi. de Béarn
,

liv. F. ch. iij. n°. 2. & 3. & liv. VI. ch. xxiij. n°, y.
explique comment les fouverains de Béarn convo-
quoient leur cour majeure. Voye^ le gloffaire de M. de
Lauriere. (^)
Cour des Maréchaux : on donnoit autrefois

ce nom à la jurifdiction des maréchaux de France ,

qu'on appelle aujourd'hui connétablie & maréchauffée
de France ; un arrêt du parlement du 1 2 Janvier 1 3 6 1

,

intervenu fur l'appel d'une fentence de cette jurif-

didïon , la qualifie
,
fentence de l'audience de la cour

des maréchaux. V~oye%_ le dictionnaire des maréchauffées

de M. de Beauclas , tome I. au mot connétablie. (yi)

Cour des Monno ies
;
voye^ au mot Monnoie

,

où il fera parlé de cette cour à la fuite de ce qui fera

dit fur les monnoies en général. (A)
Cour des Morte-mains , c'eft ainfi que la cou-

tume du Hainaut, ch. Ixxxiij. & Ixxxjv. appelle les

plaids du receveur général des main -mortes. Voye^
Main-morte & Morte-main. {A)
Cour des Pairs ou Parlement de Paris,

voyei Parlement.
Cour de Parlement

,
voye^ Parlement.

Cour Personnelle; on entendoit par-là an-

ciennement toute juftice où les parties étoient obli-

gées de comparoître & procéder en perfonne, &
non par procureur ; ce qui n'étoit pas permis alors

fans lettres du prince. Il en eft parlé dans la coutu-
me locale de Saint-Severe, tit.j. art. 22. (^)
Cour du petit-scel, à Montpellier. Foye^ la

Martiniere , article de Montpellier ,pag. 3 4
6".

Cour des P 1 é s-p o u dr e u x , en Angleterre

COURT OF PI-POUDERS
,
pedis pulverifati curia , eft

une jurifdiction qui fe tient à Londres en tems de
foire

,
pour rendre juftice aux marchands forains

défignés fous ce terme de piés-poudreux. Bracconus,
liv. V. traité I, chap. vj. dit : propter perfonas qiuz cele-

rem debent haberejuflitiam ,fïcut funt mercatores quibus

exhibeturjuflitia pepoudroux. Foye^ les origines de de

Bricux
,
pag. yG. (AF)

Cour du Roi, c'eft ainli que le parlement eft

qualifié dans plufieurs ordonnances , notamment
dans celle de Charles V. alors régent du royaume

,

du mois de Mars 1356. (A
)

Cour du Roi à Aiguemortes
,
voye^ ci-devant

Cour d'Aiguemortes.
Cour royale de Beziers

,
voye^ ci-dev. Cour

de Beziers.

Cour des Salines , à la Rochelle étoit une cour

fouveraine qui fut établie par édit du mois de Dé-
cembre 1639, Pour connoître des procès qui con-

cernent le fel & les marais falans : elle fut fuppri-

mée par édit du mois de Septembre 1643. Foye^U
recueil des ordonnances par Blanchard. (^)



cou
Cour Séculière : ce terme comprend toutes

fortes de jurifdictions laïques , foit cours fouverai-
nes ou autres tribunaux inférieurs. Il eft oppofé à
cour d'églife. (A)
Cour du Seigneur , c'eft fa juftice. Voyei ci-

devant Cour féodale.
Cour ordinaire, c'eft ainfi que l'on appelloit

la jurifdiûion royale ordinaire de Nifmes pour la
diftinguer de celle des conventions. 11 en eft parlé
dans un arrêt du parlement du 25 Mai 1341 ,

rap-
porté dans le recueil des ordonnances de la troifie-

me race , tom, III. pag. 6o5. (A~)
Cour Souveraine, eft un tribunal fupérieur

& du premier ordre
, qui connoît fouverainement &

fans appel des matières dont la connoiffance lui eft.

attribuée par le Roi, & dont les jugemens ne peu-
vent être caftes que par le Roi ou par fon confeil :

tels font les parlemens , le grand-confeil , les cham-
bres des comptes, les cours des aides, les cours des
monnoies , les confeils fupérieurs , établis dans cer-
taines provinces.

Si ces cours ou compagnie» de juftice font appel-
lêesfouveraines, ce n'eft pas qu'elles ayent aucune
autorité qui leur foit propre, car elles tiennent leur
autorité du Roi , & c'eft en fon nom qu'elles rendent
la juftice ; c'eft parce qu'elles repréfentent la per-
fonne du Roi plus particulièrement que dans les au-
tres tribunaux, attendu que leurs jugemens font in-
titulés de fon nom & qu'il eft cenfé y être préfent
& il vient en effet quelquefois au parlement tenir
fon lit de juftice ; enfin toutes ces cours en général
jugent fouverainement & fans appel; & hors le cas
de caffation , leurs jugemens ont autant de force que
û c'étoit une loi faite par le Prince même.

Les coursfouveraines font compofées de magiftrats

,

favoir de préfidens & de confeillers pour rendre la

juftice , d'avocats & procureurs généraux pour faire
les réquifitoires convenables ; & de greffiers , fecré-
taires , huiffiers , & autres officiers

, pour remplir les

différentes fonctions qui ont rapport à l'adminiftra-
tion de la juftice.

L'autorité des coursfouveraines ne s'étend pas au-
delà de leur reffort , ni des matières dont la connoif-
fance leur eft attribuée ; elles font indépendantes les

unes des autres, & ont chacune un pouvoir égal
pour ce qui eft de leur reffort.

S'il arrive un conflit entre deux coursfouveraines
,

elles tâchent de fe concilier par la médiation de
quelques-uns de leurs officiers ; s'ils ne s'accordent
pas , il faut fe pourvoir au confeil du Roi en règle-
ment de juges

,
pour favoir où l'on procédera. Voy.

Conflit.
Le pouvoir des cours fouveraines eft plus grand

que celui des autres juges : i°. en ce que les cours
fouveraines ne font pas aftraintes à juger toujours fé-

lon la rigueur de la loi ; elles peuvent juger félon l'é-

quité
, pourvû^ue leur jugement ne foit point con-

traire à la loi : 2
0

. il n'appartient qu'aux coursfouve-
raines de rendre des arrêts de réglemens qui s'obfer-
vent dans leur reffort fous le bon plaifir du Roi

, jnf-

qu'à ce qu'il plaife à fa Majefté d'en ordonner autre-
ment : 3

0
. les\

cours fouveraines ont feules droit de
bannir hors du royaume ; les autres juges ne peuvent
bannir chacun que hors de leur reffort.

Les officiers de cour fouveraine joitiffent de plu-
fieiirs privilèges; quelques-uns font réputés com-
menfaux de la maifon du Roi. Voye^ aux articles des

différentes cours, & aux wo/jPresidens
, CONSEIL-

LERS , &c. (A
)

Cour spirituelle de l'Éveque d'Auxerre,
c'eft la juftice eccléfiaftique ou officialité de cet évê-
que : elle eft ainfi appellée dans des lettres de Char-
les V. du mois de Janvier 1364. Ordonnances de la

troifieme race, tome IF, pag. Sjq

,

COU 373
Cour subalterne & inférieure, fe dit pour

exprimer une jurifdiaion inférieure. Le terme de cour
en cette occafion ne fignifie autre chofe que juriJuL
thon

, & non pas une compagnie fouveraine : il eft au
contraire défendu à tous juges inférieurs aux cours
fouveraines de fe qualifier de cour. {A

)
Cour supérieure , eft la même chofe que cour

fouveraine. Voye{ COUR SOUVERAINE. {A)
Cour de Comté, (Hijl. mod.) en Angleterre

eft une cour de juftice qui fe tient tous les mois dans
chaque comté par le shérifou fon lieutenant. Voytr
Shérif & Comté.

Cette cour connoîffoit autrefois de matières très-
importantes.: mais la grande charte & les ftatuts
d'Edouard IV. lui en ont beaucoup retranché. Elle
juge encore à-préfent en matière de dettes & de dé-
lits , au-deffous de quarante fchelins.

Avant l'établiffement des cours de AVeftminfter,
les cours de comtés étoient les principales jurifdiâions
du royaume.

Parmi les lois du roi Edgar , il y en a une conçue
en ces termes : « Qu'il y ait deux cours de comté par
» an

, auxquelles affilient un évêque & un alder-
» man

, ou un comte
, dont l'on jugera conformé-

» ment au droit commun , & l'autre fuivant le droit
» eccléfiaftique ». Cette union des deux punTances
pour être mutuellement fécondée l'une l'autre eft
auffi ancienne que le gouvernement même d'Angle-
terre. Voyci Évêque , &c.

Celui qui les fépara le premier fut Guillaume le
Conquérant

,
qui voulut qu'on portât toutes les af-

faires eccléfiaftiques à un confiftoire qu'il créa pour
cet effet (Voye^ Consistoire) /& que les affaires

civiles fuftent portées au banc du roi. Foyei Banc
DU Roi. Chambers. (G)
Cour de la Duché

, (Hift. mod.) c'eft une cour
dans laquelle toutes les matières qui appartiennent
à la duché ou à la comté palatine de Lancaftre , font
décidées parle jugement du chancelier de cette cour.
Voye{ Comté , Cour, Chancelier, &c.

Cette cour a pris fon origine du tems du roi Henri
IV. d'Angleterre

,
qui parvint à la couronne par la

dépofition de Richard IL Comme il avoitpar fa naïf-
fance le duché de Lancaftre aux droits de fa mere ,
il s'en empara comme roi , & non pas comme due ;

de forte que toutes les libertés , franchifes , & jurif-

di&ions de cette comté
, paffoient du roi à fon grand

fceau , fans avoir befoin de l'acte qui met en poffef-
fion , ou de celui par lequel on reconnoît fon fei-

gneur ; comme on le pratiquoit pour la comté de
March

, & d'autres poffeffions à lui dévolues par
d'autres feigneurs fes ancêtres qui n'étoient pas rois.

Henri IV. par l'autorité du parlement
,
fépara de

la couronne les- poffeffions & les libertés du, duché
de Lancaftre : mais Edouard IV. les rétablit fur l'an-

cien pié.

Les officiers de cette cour font un chancelier , un
procureur général , un receveur général, un clerc de
cour , & un meffager , ou un fergent

,
auxquels font

joints encore des affiftans , tels qu'un procureur en
l'échiquier , un autre en chancellerie , & quatre con-
feillers. Voye{ Chancelier & Procureur de
la Duché.
Gvin dit que la duché de Lancaftre fut créée par

Edouard III. qui en fît préfent à fon fils Jean de
Gaunt, en le revêtant des droits régaliens fembîa-
bles à ceux des comtes palatins de Chefter ; & parce
que dans la fuite ce comté vint à s'éteindre dans la

perfonne du roi Henri IV. qui le réunit à fa couron-
ne , le même roi fe croyant duc de Lancaftre à plus,

jufte titre que roi d'Angleterre , fe détermina à-s'af-

fûrer folidement les droits qu'il avoit dans ce duché
pour fe mettre à l'abri des inconvéniens qui pou-
voient arriver au royaume. Dans cette idée, il fé-
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para le duché de la couronne , & l'attacha à la pro-

pre perfonne & à fes héritiers , comme s'il n'avoit

pas été roi , mais un fmiple particulier. Les cnoles

continuèrent dans le même état fous les règnes

d'Henri V. & d'Henri VI. & même jufqu a Edouard

IV. lequel après avoir recouvré la couronne fiùvant

les droits de la maifôn d'Yorck , réunit encore le du-

ché de Lancaftre à la couronne : il permit néanmoins

que la cour& les officiers demeuraient dans l'état où

il les trouva. C'eft de cette manière que ce duché

vint avec la couronne à Henri VIL lequel , fuivant

la politique de Henri I V. ( par les droits duquel il

étoit effectivement parvenu à la royauté) fépara en-

core, ce duché de la couronne, & le laiffa ainfi à fa

poftérité, qui en joiiit encore aujourd'hui. ((?}

Cour foncière , ( Hift. mod.
)
que les Anglois

appellent cour-ket , eft une cour qui le tient par le

feigneur du manoir , quoiqu'elle foit réellement cour

du roi dans tel manoir que ce foit qu'elle fe tienne ;

parce que l'autorité qu'a cette cour appartient ori-

ginairement à la couronne , & en eft émanée aux

particuliers qui l'exercent.

Dans cette cour on a droit d'informer & de pren-

dre connohTance de toutes fortes d'offenfes ,
qui ne

peuvent pas être qualifiées de crime d'état ou de

haute trahifon : elle n'a à la vérité le pouvoir d'en

punir qu'un petit nombre ; il faut qu'elle renvoyé

les autres au juge de Paflife. Chambers. (G)

COURADOUX, f. m. {Marine. ) c'eft i'efpace

qui eft entre deux ponts. (Z)

COURAGE , f. m. ( Morale. ) c'eft cette qualité
,

cette vertu mâle qui naît du fentiment de fes propres

forces , & qui par caraûere ou par réflexion fait

braver les dangers & fes fuites.

Delà vient qu'on donne au courage les noms de

cœur, de valeur, de vaillance, de bravoure, d'in-

trépidité : car il ne s'agit pas ici d'entrer dans ces

diftinûions délicates de notre langue
,
qui femble

porter dans l'idée des trois premiers mots plus de

rapport à Faction que dans celle des deux derniers,

tandis que ceux-ci à leur tour renferment dans leur

idée particulière un certain rapport au danger que

les trois premiers n'expriment pas. En général ,^ces

cinq mots font fynonymes & défignent la même
choie , feulement avec un peu plus ou un peu moins

d'énergie. Voyt?^ Bravoure.
On ne fauroit s'empêcher d'eftimer & d'honorer

extrêmement le courage, parce qu'il produit au pé-

ril de la vie les plus grandes& les plus belles a&ions

des hommes ; mais il faut convenir quelle courage,

pour mériter véritablement l'eftime, doit être exci-

té par la raifon
,
par le devoir, & par l'équité. Dans

les batailles, la rage, la haine , la vengeance, ou l'in-

térêt ,
agitent le cœur du foldat mercenaire ; mais la

gloire , l'honneur, & la clémence , animent l'officier

de mérite. Virgile a bien fenti cette différence. Si

l'éclat & le brillant font paroître dans fon poëme la

valeur de Turnus plus éblouiffante que celle d'Enée

,

les a étions prouvent qu'en effet & au fond la valeur

d'Enée l'emporte infiniment fur celle de Turnus.

Epaminondas n'a pas moins de réfolution
, de vail-

lance , & de courage ,
qu'aucun héros de la Grèce &

de Rome , « non pas de ce courage (comme dit Mon-

» tagne) qui eft éguiie par ambition ; mais de celui

m que l'efprit , la fapience, & la raifon,peuvent plan-

» ter en une ame bien réglée , il en avoit tout ce qui

» s'en peut imaginer.

Cette louange dont Epaminondas eft bien digne

,

me conduit à la diftinclion phiiofophique du courage

de cœur, fi je puis parler ainfi
,
qu'on nomme com-

munément bravoure , qui eft le plus commun ; & de

cette autre efpece de courage qui eft plus rare , que

l'on appelle courage de Vefprit.

La première efpece de courage eft beaucoup plus

dépendante de la compîexion du corps , de l'imagi-

nation échauffée , des conjonctures , ôl des alentours.

Verfez dans l'eftomac d'un milicien timide des lues

vigoureux, des liqueurs fortes, alors fon ame s'ar-

me de vaillance ; & cet homme devenu prefque fé-

roce , court gaiement à la mort au bruit des tam-
bours. On eft brave à la guerre, parce que le fafte 9

le brillant appareil des armes, le point d'honneur ?

l'exemple , les fpéclateurs , la fortune , excitent les

efprits que l'on nomme courage. Jettez-moi dans les

troupes , dit la Bruyère , en qualité de fimpîç foldat,

je fuis Therfite ; mettez-moi à la tête d'une armée
dont j'aye à répondre à toute l'Europe, je fuis Achil-

le. Dans la maladie, au contraire, où l'on n'a point

de fpe£tateurs
,
point de fortune ,

point de diftinc-

tions à efpérer
,
point de reproches à appréhender ,

l'on eft craintif & lâche. Où l'on n'envifage rien

pour récompenfe du courage du cœur , quel motif

foutiendreit l'amour propre ? Il ne faut donc pas être

furpris de voir les héros mourir lâchement au Ht, Ô£

courageufement dans une action.

Le courage d'ejprit, c'eft à-dire cette réfolutiojra.

calme , ferme , inébranlable dans les divers accidens

de la vie, e£t une des qualités des plus rares. Il eft

très-aifé d'en fentir les raifons. En général tous les

hommes ont bien plus de crainte , de pufillanimité

dans l'efprit que dans le cœur; & comme le dit Ta-
cite , les efclaves volontaires font plus de tyrans 9

que les tyrans ne font d'efclaves forcés.

Il me femble , avec un auteur moderne qui a bien

développé la différence des deux courages (Confîdér.

furies mœurs} , « que le courage d'efprit conûfte à voir

» les dangers , les périls , les maux , & les malheurs 9

» précifément tels qu'ils font , & par conféquent les

» reffources ; les voir moindres qu'ils ne font , c'eft

» manquer de lumières ; les voir plus grands , c'eft

» manquer de cœur: la timidité les exagère , & par-

» là les fait croître: le courage aveugle les déguife,

» & ne les affoiblit pas toujours ; l'un & l'autre met-

» tent hors d'état d'en triompher. Le courage d'efprh

» fuppofe Se exige fouvent celui du cœur ; le coura-

» ge du cœur n'a guère d'ufage que dans les maux ma-

» tériels , les dangers phyfiques, ou ceux qui y font

» relatifs. Le courage dejprit a fon application dans

»les circonftances les plus délicates de la vie. On
» trouve aifément des hommes qui affrontent les pé-

» rils les plus évidens ; on en trouve rarement qui

» fans fe laifler abattre par un malheur , fâchent en

» tirer le parti qui conviendrait ».

Cependant l'Hiftoire, & l'on ne doit pas le diflï-

muler , ne manque pas d'exemples de gens qui ont

réuni admirablement en eux le courage de cœur & le

courage d'efprit : il ne faut que lire Plutarque parmi

les anciens, & de Thon parmi les modernes, pour

fentir fon ame élevée par des traits & des actions de

cette efpece ,
glorieufes à l'humanité. Mais l'exemple

le plus fort & le plus frappant qu'il y ait peut-être en

ce genre
,
exemple que tout le monde fait

,
qu'on cite

toujours , & que j'ofe encore tranferire ici, c'eft ce-

lui d'Arria femme de Cccina Pcetus , fait prifonnier

par les troupes de l'empereur Claude
,
après la dé-

route de Scribonianus dont il avoit emhraffe 1q.

parti.

Cette femme courageufe ayant inutilement tenté,

par les inftances les plus vives , les plus ieduifantes,

& les plus ingénieufes , d'être reçue dans le navire

qui conduifoit fon mari prifonnier , loua , fans s'a-

bandonner au defefpoir, un bateau de pêcheur, &
fuivit Pœtus toute feule dans ce petit efquif depuis

PEfclavonie jufqu'à Rome. Quand elle y fut arri-

vée , & qu'elle ne vit plus d'efpérance de fauver les

jours de fon mari, elle s'apperçut qu'il n'avoit pas

le cœur allez ferme pour fe donner la mort , à la-

quelle la cruauté de l'empereur le contraignoit. Dans
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cette extrémité elié commença, pour tâcher d'y dif-

poferPcetus, d'employer fes confeils & les exhor-
tations les plus prenantes : alors le voyant ébranlé

,

elle prit dans fa main le poignard qu'il porroit: Sic
Pœte, fais ainfi mon cher Pcetus; & à Imitant s'é-

tànt donné un coup mortel de ce même poignard,
elle l'arracha .de la plaie, le lui préfenta tranquiUe-

.
ment, &I'ui dit en expirant ces trois mots : Poste non
dolet; tiens , Pceîus , il ne m'a point fait de mal. Prœ-
clarum ULud , s écrie Pline

, firrum Jlringere , perfode-
re peclus , extrahere pugionem , porrigere marito , addere
-vocem immortakm ac pœne divinam, Pœte non dolet.

Pline
, ép. xvj. Liv, III. Article, de M. le Chevalier de

ÏAUCOURT.
COURALIN , f, m. terme de Pêche ufité dans l'ami-

rauté de Bordeaux: c'eft une forte de petite chalou-
pe dont fe fervent les Pêcheurs.

COURANT, f. m. en terme d ^Hydrographie , eft le

nom qu'on donne en général à une certaine quanti-

té d'eau qui fe meut fuiyant une direction quel-
conque. Voye^ Fleuve.

Les courans , par rapport à la navigation
, peu-

vent être définis un mouvement progreffif que l'eau

de la mer a en différens endroits , foit dans toute fa

profondeur, foit à une certaine profondeur feule-
ment

, & qui peut accélérer on retarder la vîteffe du
vaiffeau , félon que fa direaion eft la même que celle

du vaiffeau, ou lui eft contraire, roye{ Naviga-
tion»

Les courans en mer font ou naturels & généraux,
en tant qu'ils viennent de quelque caufe confiante &
uniforme ; ou accidentels & particuliers , en tant
qu'ils font caufés par les eaux qui font chalTées vis-

a-vis les promontoires , ou pouffées dans les golfes

Se les détroits , dans lesquelles n'ayant pas allez de
place pour fe répandre , elles font obligées de re-

culer , & troublent par ce moyen le flux & reflux de
ïa mer. Voyc{ Mer, Flux, & Reflux.

Il y a grande apparence qu'il en eft des courans
comme des vents

,
qui parmi une infinité de caufes

accidentelles, ne laiffent pas d'en avoir de réglées.

L'auteur des réflexions fur la caufe générale des
vents, imprimées à Paris en 1746, paraît porté à
croire que les courans considérables qu'on ôbferve
en pleine mer

,
peuvent être attribués à l'acïion du

foleil & de la lune : il prétend que fi la terre étoit

entièrement inondée par l'océan , l'action du foleil

&• de la lune qui produit les vents d'eft réglés de la

zone torride , donneroit aux eaux de la mer fous l'é-

quateur une direction confiante d'orient en occident,
ou d'occident en orient, félon que les eaux feraient
plus ou moins profondes ; & il ajoute qu'on pour-
roit expliquer par le plus ou moins de hauteur des
eaux , êc par la difpoiition des côtes , les différens

courans réglés & conftans que les navigateurs ob-
fervent, & que les ofcillations horifontales de la

pleine mer dans le flux & reflux
,
pourroient être

l'effet de plufteurs courans contraires. Voye^ fur cela
î'hiftoire naturelle de MM. de Buffon & Daubenton,
tome I. art. des courans. C'eft fur-tout aux inégalités

cb. fond de la mer que M. de Buffon attribue les

courans. Quelques-uns, félon lui, font produits par
les vents ; les autres ont pour caufe le flux & le re-

flux modifié par les inégalités dont il s'agit. Les cou-
rans varient à l'infini dans leurs vîteffes & dans
leurs directions , dans leur forée , leur largeur -

9

leur étendue. Les courans produits par les vents,
changent de direction avec les vents, fans changer
d'ailleurs d'étendue ni de vîteffe. C'eft fur -tout à
l'action des courans que M. de Buffon attribue la

caufe des angles correlpondans des montagnes. Voy.
Angles correspondans des Montagnes.

Les principaux courans , les plus larges & les

plus rapides, font i°, un près de la Guinée, depuis
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îe cap-Verd jufqu'à la baie de Fernandopo , d'occi-
dent en orient, faifant faire aux vaiffeaux cent cin-

quante lieues en deux jours. z°. Auprès de Sumatra,
du midi vers le nord. 3

0
. Entre l'île de Java& la terre

de Magellan. 4
0

. Entre le cap de Bonne-Efpérance
& l'île de Madagafcar.

5

0
. Entre la terre de Natal &

le même cap. 6°. Sur la côte du Pérou dans la mer
du Sud , du midi au nord, &c. 7

0
. Dans la mer voi-

fme des Maldives
,
pendant fix mois d'orient en oc-

cident, & pendant fix autres mois en fens contraire,

Hifl. nat. tome I. p.

Les courans {ont fi vioîens fous l'équateitr, qu'ils

portent les vaiffeaux.très-promptement d'Afrique en
Amérique : mais aufîi ils les empêchent abfolument
de revenir par le même chemin ; de forte que les
vaiffeaux

, pour retourner en Europe , font forcés
d'aller chercher le cinquantième degré de latitude.
Dans le détroit de Gibraltar , les courans pouffent

prefque toujours les vaiffeaux à l'eft, & les jettent
dans la Méditerranée : on trouve auffi qu'ils fe meu-
vent fuivant la même direction dans, d'autres en-
droits. La grande violence de la mer dans le détroit

qui rend ce détroit fort périlleux eft
attribuée à deux courans directement contraires ,'aui
viennent l'un de la mer du Nord , & l'autre de rell<*

du Sud. (O)
L'obfervation & la connoiffance des courans eft

un des points principaux de l'art de naviger : leur di-
rection & leur force doit être foigneufement remar-
quée. Pour la déterminer , les uns examinent

, quand
ils font à la vue du rivage , les mouvemens de l'eau
&la violence avec laquelle l'écume eft chaffée'
mais fuivant Chambers , la méthode la plus fimple &
la plus ordinaire eft celle-ci. D'abord on arrête le
navire de fon mieux par différens moyens-; on laiffe
aller & venir le vaiffeau comme s'il étoit à l'ancre s
cela fait, on jette le lock; & à mefure que la lisne
du lock file, on examine fa vîteffe & fa direction'
Voyei Lock. Par ce moyen on connoit s'il y a des
courans ou s'il n'y en a point ; & quand il y en a"
on détermine leur direaion & leur degré de force*
Il faut cependant obferver qu'on ajoute quelque cho-
fe à la vîteffe du lock pour avoir celle du vaiffeau •

car quoique le vaiffeau paroiffe en repos, cependant
il eft réellement en mouvement. Voici comment fe
détermine ce qu'on doit ajouter. Si la ligne du lock
file julqu a foixante braffes , on ajoute le tiers de fa
vîteffe; fi elle file à quatre-vingts, le quart- & le
cinquième,!! elle file à cent braffes. Si le vaiffeau fait
yoile fuivant la direaion même du courant, il eft
évident que la vîteffe du courant doit être ajoutée à
celle du vaiffeau

; s'il fait voile dans une direaion
contraire

,
la vîteffe du courant doit être foiîftrâite

de la vîteffe du vaiffeau ; fi la direaion du vaiffeau
traverfe celle du courant, le mouvement du vaiffeau
fera compofé de fon mouvement primitif & de ce-
lui du courant

, & fa vîteffe fera augmentée ou retaT,
dee, félon i'angle que fera fa direction primitive
ayee celle du courant

; c'eft-à-dire que le vaiffeau
décrira la diagonale formée fur ces deux directions
dans le même tems qu'il aurait décrit l'un des deux
côtés, les forces a giflant féparément. Foyer Com-
position de Mouvement. Chambers.
Ce qui rend la détermination des courans fi diffici-

le
,
c'eft la difficulté de trouver un point fixe en plei-

ne mer. En effet le vaiffeau ne le l'aurait être
il elt mu par le courant même , de forte que la vîteffe
du vaiffeau fe combine avec celle du courant & eft
caufe qu'on ne fauroit exaaement démêler celle-ci
L'académie royale des Sciences a propolé ce fui et
pour le prix de l'année 1751; mais en rendant jufti-
ce au mérite des pièces qui lui ont été envoyées
elle reconnoit que les méthodes propofées par les
auteurs laiffent encore beaucoup à defirer, Ces pièces



n'étant point encore publiques au moment ou nous

écrivons ceci ( Mai 1754) , nous ne pouvons en

donner l'extrait.

Sous- courans. M. Halley croit qu'il eft fort vrai-

femblable que dans les dunes , dans le détroit de Gi-

braltar, &c. il y a des fous-courans , c'eft-à-dire des

courans qui ne paroiffent point à la furface de la mer,

& dans lefquels l'eau eft pouffée avec la même vio-

lence que dans les courans qui fe font à la furface.

M. Halley appuie cette opinion fur l'obfervation

qu'il a faite de la haute mer entre le nord & le fud

de Foreland ; favoir que le flux ou le reflux arrive

dans cette partie des dunes trois heures avant qu'il

arrive dans la pleine mer: ce qui prouve , félon lui

,

que tandis que le flux commence à la partieSupé-
rieure , le reflux dure encore à la partie inférieure

,

dont les eaux font refferrées dans un lit plus étroit;

& réciproquement que le flux dure encore à la par-

tie inférieure
,
lorfque le reflux commence à la par-

tie fupérieure. Donc , conclud-t-il , il y a dans ces

détroits deux courans contraires, l'un fupérieur,

l'autre inférieur.

L'auteur confirme Ton fentiment par une expérien-

ce faite dans la mer Baltique, & qu'il dit lui avoir

été communiquée par un habile homme de mer té-

moin oculaire. Cet homme étant dans une des fré-

gates du Roi, elle fut tout-d'un-coup portée au mi-

lieu d'un courant, & pouffée par les eaux avec beau-

coup de violence. Aufli-tôt on defcendit dans la mer

une corbeille où on mit un gros boulet de canon ; la

corbeille étant defcendue à une certaine profondeur,

ïe mouvement du vahTeau fut arrêté : mais quand

elle fut defcendue plus bas , le vahTeau fut porté

contre le vent, & dans une direction contraire à

celle du courant fupérieur
,
qui n'avoit qu'environ

quatre ou cinq braffes de profondeur. M. Halley

ajoute qu'au rapport de ce marin
,
plus on defcen-

çloit la corbeille ,
plus on trouvoit que le courant in-

térieur étoit fort.

Par ce principe il eft aifé d'expliquer, félon M.

Halley , comment il peut fe faire qu'au détroit de

Gibraltar , dont la largeur n'eft que d'environ vingt

milles , il paffe continuellement une fi grande quan-

tité d'eau de la mer Atlantique dans la Méditerra-

née par le moyen des courans, {ans cependant que

l'eau s'élève confidérablement fur la côte de Barba-

rie , ni qu'elle inonde les terres qui font fort baffes

le long de cette côte. L'auteur paroît donc fuppofer

qu'il y a au détroit deGibraltar un courant inférieur

éc intérieur contraire au courant fupérieur ; mais

cela eft affez difficile à comprendre. (O)
Courant d'eau, voye^ Ruisseau.
Courant de comble , en Bâtiment , eft la con-

tinuité d'un comble dont la longueur a plufieurs fois

la largeur , comme celui d'une galerie. (P)

Courant, terme qu'on employé affez fouvent

,

fur-tout dans le Commerce. Ainfi argent courant , ou

bon argent, eft celui qui paffe dans le commerce d'u-

ne perfonne à une autre.

Comptes courans , C 0 LlVRE.

Monnoie courante , J Voyez V MoNNOlE.
Prix courant y ) \ PRIX.

Courant. On appelle le courant , des intérêts

d'une fomme , des arrérages d'une rente
,
pour ligni-

fier ceux qui courent actuellement & qui ne font pas

encore échus ; ce qui les diftingue des anciens arré-

rages.

Courant. On appelle, en termes a"aulnagede ta-

pijjerie de haute ou baffe liffe, de Bergame , de cuir doré,

&c. l'aulne de ces tapifferies mefurée & eftimée dans

fa longueur , fans avoir égard à fa hauteur ; ce qui

eft oppofé à une aulne quarrée
,
qui eft celle qui

4oit avoir une aulne de haut $C de large.

COU
Courant, terme abréviatifdont fe fervent les né-

gocians pour exprimer le mois dans lequel ils écri-

vent. J'ai eu l'honneur de vous écrire le 6 du cou-

rant , c'eft-à-dire dupréfent mois. V. ledicl. duComm.
Courant , eft encore un terme qui fe dit du tems

préfent. L'année courante eft l'année 1754* (£)
COURANT, adj. (Vénerie?) chien courant, voyez

Varticle Cm en.

Courant , en termes de Bla/on , fe dit de tout ani=

mal qui court. Jaquemet, d'azur à une bande d'or,

acoftée de deux cerfs courans de même. (
V)

COURANTE, f. f. (Mujîq. & Danfe.) ancienne ef-

pece de danfe dont l'air eft lent, & fe note ordinai-

rement en triple de blanches avec deux reprifes. (5)
La courante eft compofée d'un tems , d'un pas ,

d'un balancement, & d'un coupé. On la danfe à
deux.

C'eft par cette danfe qu'on commençoit les bals

anciennement. Elle eft purement françoife. Les me-
nuets ont pris la place de cette danfe. qu'on n'exé-

cute prefque plus.

ïl y a le pas de courante qu'on fait entrer dans là

compofition de plufieurs danfes.

Dans les premiers tems qu'on trouva la courante^

on en fautoit le pas ; dans la fuite on ne la danfa que
terre-à-terre, (B)

Pas de courante. Ses mouvemens
,
quoique la cou-

rante ne foit plus en ufage , font fi effentiels
, qu'ils

donnent une grande facilité pour bien exécuter les

autres danfes.

On nomme ce pas tems , parce qu'il eft renfermé

dans un feul pas & un feul mouvement , & qu'il tient

la même valeur que l'on employé à faire un autre

pas compofé de plufieurs mouvemens. Voici com-
ment ce pas s'exécute.

On place le pié gauche devant , & le corps eft

pofé deffus. Le pié droit eft derrière à la quatrième

pofition, le talon levé prêt à partir. De-là on plie en

ouvrant le pié droit à côté ; & lorfque l'on eft élevé

& les genoux étendus , on gliffe le pié droit devant

jufqu'à la quatrième pofition , & le corps fe porte

deffus entièrement. Mais à mefure que le pié droit

,
fe gliffe devant,le genou gauche fe détend,& le talon

fe levé , ce qui renvoyé avec facilité le corps fur le

pié droit, & du même tems l'on s'élève fur la pointe.

On baiffe enfuite le talon en appuyant tout le pié à

terre , ce qui termine le pas, le corps étant dans fon

repos par le pié qui pofe entièrement.

On en peut faire un autre du pié gauche , en ob-

fervant les mêmes précautions.

COURANTIN, f. m. (Artificier.) On appelle cou-

rantin ou fufée de corde , en termes d'Artificiers, une

fufée qui fert à porter le feu d'un lieu à un autre, ÔC

à former même en l'air une efpece de combat entre

des figures qui repréfentent des hommes ou des ani-

maux. Voici la manière de le faire.

Prenez deux fufées volantes appellées marquifes

voyei Fusée volante, fans pot néanmoins & fans

garniture , & comme elles fortent du moule
;
joignez-

les enfemble à côté l'une de l'autre , la tête de l'une

tournée vers le bas de l'autre fufée , & faites enlorte

que l'étoupille qui fortira du mafïif de l'une , entre

dans la gorge de l'autre , & colez cela par-deffus avec

du papier, pour empêcher que la violence de l'effort

ne les fépare ; bouchez aufli avec du papier mouillé

& colé le bout du mafïif de celle qui doit tirer la der-

nière.

Ces deux fufées étant ainfi difpofées , on y atta-

che un tuyau vuide ; on le lie avec ces fufées en trois

endroits bien ferré , & puis on le paffe dans la corde.

La première fufée étant allumée, parcourt la corde

de l'endroit d'où elle part à l'autre ; & quand elle a

fini , l'autre prend feu & revient fur fes pas , faifant

le même chemin.
1

Si
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Si c'eft une figure que vous defiriez faire paroître

pour porter ce feu, comme
,
par exemple, un dra-

gon ; la figure étant faite de carton ou d'ofier très-

léger, couvert de papier peint, on lui paffe ces deux
fiifées au -travers du corps, de manière que l'une

forte par la gueule , & l'autre par le derrière , en ob-

fervant de les proportionner au poids de la figure.

Voye^ les Feux d''artifice de M. Frezier. (
V)

COURAP, f. m. (Médecine.) efpece de herpe ou
gale , commune à Java 6c autres contrées des Indes

orientales ; elle paroît aux aiffelles , à la poitrine ,

aux aînés , & au vifage , avec une démangeaifon

très -vive ; les parties déchirées par les ongles ren-

dent une humeur acre qui les irrite. Elle eft fi con-

îagieufe
,
qu'il y a peu de perfonnes qui n'en foient

ou qui n'en ayent été attaquées. Voye^, fur la ma-

nière de la guérir, Bontius , de med. Ind. & James*

COURBARIL , fub. m. (Hifi. nat. bot.) genre de

plante, dont la fleur eft papilionacée. Il s'élève du

fond du calice un piftil qui devient dans la fuite Un

fruit ou une filique dure
,
compofée d'une feule cap-

fule qui renferme des femences dures , arrondies , &
environnées de farine 6c de fibres. Plumier , nova

plant. Amer, gêner. Voye^ Plante. (I )

Le courbant autrement courbary, eft un grand arbre

des pays chauds de l'Amérique,dont le bois eft rouge,

dur, pefant, ayant le fil mêlé , très -propre à faire

d'excellens ouvrages de charpente : on l'employé à

la conftruction des arbres & des rôles qui fervent

aux moulins à fucre ; il fert aufîi à faire de grandes

roulettes d'une feule pièce , tant pour les chariots

que pour les affûts de canon.

Le courbaril porte un fruit de forme à-peu-près ova-

le, long de 5 à 6 pouces >
large de z ou 3 ,

épais de

1 5 à 18 lignes , 6c attaché à une forte queue.

L'écorce de ce fruit eft lîgneufe , dure ,
épaiffe de

deux lignes , 6c très-difficile à rompre ; elle renferme

trois ou quatre femences extrêmement dures , cou-

leur de maron foncé
,
plus groffes que des fèves de

marais , 6c de figure ovale ; entourées d'une fubf-

tance fibreufe , fort déliée , dont les interfaces con-

tiennent une poufîiere grife qui remplit tout le vui-

de du fruit ; elle reffemble , tant par la couleur que

par le goût , à de la poudre de regliffe un peu vieille.

On en fait peu d'ufage.

Lorfque l'arbre eft vieux , il fort de fon tronc de

gros morceaux d'une parfaitement belle réfine, d'un

jaune clair, folide
,
tranfparente , 6c de bonne odeur ;

elle brûle comme le camphre ; elle n'eft pas foluble

dans les efprits ardens , non plus que dans les huiles

efTentielles ni dans les graffes. Cette réfine reffemble

tellement à la gomme copal ,
qu'il n'eft pas aifé de

les diftinguer : on peut au moyen d'un procédé par-

ticulier les employer également dans les vernis tranf-

parens. Article de M. le Romain.
COURBATONS, f. m. pl. (Marine.) On appelle

courbatons , des pièces de charpente fourchues ou à

deux branches
,
prefque courbées à angle droit. On

les employé pour lier les membres , 6c pour fervir

d'areboutans. Il y en a au-deffus de chaque berrot,

il y en a aufîi vers l'arcaffe , 6c ailleurs. Ce font pro-

prement des courbes petits 6c minces.

Courbaton de beaupré ; c'eft une pièce de bois qui

fait angle aigu avec la tête du mât , au bout duquel

eft un petit chouquet où l'on paffe le perroquet de

beaupré.

Le courbaton qu'on place fur le perroquet de beau-

pré , doit avoir en fa branche fupérieure un pié de

longueur par chaque dix piés de long que l'on don-

ne au mât , 6c pour fa branche inférieure on la tient

aufîi longue qu'il eft pofîible ; il faut qu'il foit quarré

fous le chouquet , 6c que dans ce même endroit il ait

la même épaiffeur que le perroquet.

Courbaton de bittes, Voye\ BlTTES,

Tome I r>
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Courbatons de V'éperon ;ce font ceux qui font la ron*

deur de l'éperon
,
depuis la flèche fupérieure jufqii'-

au premier porte-vergue. Voye^ Pl. IV. de Marine 4

fig. 1. la pofition des courbatons de V'éperon , qui font

cotés 189 , le porte - vergue 1 88* & la flèche 183 ;

c'eft entre ces courbatons que dans les grands vaif-

féaux on fait des aifances pour l'équipage.

Les courbatons font quarrés ; & aux endroits où ils

pofent fur les porte vergues , ils ont autant d'épaif-*

îeur que le porte-vergue a de largeur.

Lorfque le plus haut 6c le plus bas porte-vergues

font pofés , on pofe les courbatons de l'éperon -, qui

panenent un peu en-avant en fuivant la quite de Yê-

trave , 6c font une rondeur entre les porte-vergues,

6c puis après on pofe le troifieme porte-vergue par-

deffus*

Courbatons ou Caquets de hune ; ce font plufieurs

pièces de bois
,
longues & menues

,
qui font miles

en manière de rayons autour des hunes > 6c qui fer-

vent à lier enfemble le fond , les cercles , & les ga-
ntes qui compofent la hune. Voye^Pl. VI. de Marine»

fig> >9>
'

Le nombre des courbatons de hune fe règle fur le

nombre de piés que le fond a dans fon tour où font

les cercles , fi bien que lorfqu'il y a douze piés de
tour, il faut mettre vingt-quatre courbatons. En fai-*

fant les trous par où paflent les cadenes de haubans
,

il faut bien prendre garde qu'il fe trouve toujours un
trou tout droit devant le courbaton du milieu. Voye^
HUNE. Diclionn.de Marine. (Z)
COURBATURE, f. {.(Médecine.) Voye^ Rhu-

matisme.
Courbature, (

Maréchallerie. ) On appelle

ainfi le battement ou l'agitation du flanc du cheval

,

6c un mouvement tel que celui que la fièvre caufe

aux hommes. La courbature peut arriver lorfque le

cheval a été furmené , & la refpiration n'eft alors

altérée que par l'excès du travail ; à la différence du
cheval poufîif , dont le poumon eft altéré avec de
grands redoublemens de flanc. Il devient suffi cour-

batu fans être furmené , 6c c'eft lorfqu'il eft trop

échauffé ou plein de mauvaifes humeurs. La cour-

bature , fuivant Soleifel, eft une chaleur étrangère,

caufée par les obftructions qui fe forment dans les

inteftins &c les poumons , ce qui donne les mêmes
fignes que pour la pouffe, 6c même avec plus de vio-

lence, f^oyei Pousse.
Le remède le plus fur & le plus facile à la courba*

ture eft le vert : fi le cheval eft jeune , il fe remettra

affûrément le prenant dans les premières herbes , 6c

fi on le laiffe pendant la nuit à l'herbe ; car la rofée

d'Avril 6c de Mai le purgera 6c lui débouchera les

conduits. L'orge vert , donné comme nous venons
de dire , eft aufîi parfaitement bon.

La courbature eft un des trois cas redhibitoires qui

annullent la vente d'un cheval. On en eft garant pen-

dant neuf jours
,
parce que ce défaut peut être caché

durant ce tems-là. (f)
COURBE, adj. pris fubft. ( Ordre encycl. Entend*

Raifon , Science , Science de la Nat. Science des quan-

tités abfir. Science de l'étendue, Géométrie. , Géométrie

des lignes courbes. ) eft , dit - on, une ligne dont les

différens points font dans différentes directions , ou;

font différemment fitués les uns par rapport aux au-

tres. C'eft du moins la définition que donne Cham-
bers après une foule d'auteurs. V?yei Ligne.

Courbe , ajoûte-t-on, pris en ce fens , eft oppofé

à ligne droite, dont les points font tous fitués de la

même manière les uns par rapport aux autres.

On trouvera peut-être chacune de ces deux défi-

nitions peu précife ; 6c on n'aura pas tort. Cepen-

dant elles paroiffent s'accorder affez avec l'idée

que tout le monde a de la ligne droite 6c de la ligne

courbe : d'ailleurs il eft très-difficile de donner de
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ces lignes une notion qui foit plus claire à l'efprit

que la notion fimpie qu'excite en nous le feul mot
de droit & cle courbe. La définition la plus exaâe

<ju'on puîffe donner de l'une & de l'autre , eft peut-

être celle-ci : La ligne droite eft le chemin le plus

court d'un point à un autre , & la ligne courbe eft une

ligne menée d'un point à un autre, & qui n'eft pas

ia plus courte. Mais la première de ces définitions

renferme plutôt une propriété fecondaire que l'ef-

fence de la ligne droite ; & la féconde , outre qu'elle

ne renferme qu'une propriété négative, convient

auffi-bien à un afïeniblage de lignes droites qui font

angle, qu'à ce qu'on appelle proprement courbe, &
qu'on peut regarder comme l'afTemblage d'une infi-

nité de petites lignes droites contigues entr'elles à

angles infiniment obtus. Koye^ plus bas Courbe PO-

LYGONE ; voyei aufifii Convexe. Peut-être feroit-on

mieux de ne point définir la ligne courbe ni la ligne

droite
,
par la difficulté & peut-être l'impoffibilité de

réduire ces mots à une idée plus élémentaire que celle

qu'ils préfenîent d'eux-mêmes. Foye^ Définition.
Les figures terminées par des lignes courbes font

appellées figures curvilignes , pour les diftinguer des

figures qui font terminées par des lignes droites , &
qu'on appelle figures rectilignes. Voye^ R.ECTTLIGNE
& Figure.
La théorie générale des courbes , des figures qu'el-

les terminent , & de leurs propriétés, conftitue pro-

prement ce qu'on appelle la haute géométrie ou la géo-

métrie tranficendante. Voyc^ GEOMETRIE.
On donne fur-tout le nom de géométrie tranficen-

dante à celle qui , dans l'examen des propriétés des

-courbes , employé le calcul différentiel éc intégral.

Voye^ ces mots ; voye^ aufifi la fiuite de cet article.

Il ne s'agit point ici , comme on peut bien le croire,

des lignes courbes que l'on peut tracer au hafard &
irrégulièrement fur un papier. Ces lignes n'ayant

d'autre loi que la main qui les forme , ne peuvent

être l'objet de la Géométrie ; elles peuvent l'être

feulement de l'art d'écrire. Un géomètre moderne a

pourtant crû que l'on pouvoit toujours déterminer

la nature d'une courbe tracée fur le papier ; mais il

s'eft trompé en cela. Nous en donnerons plus bas la

preuve.

Nous ne parlerons d'abord ici que des courbes tra-

cées fur un plan , & qu'on appelle courbes à Jïmple
courbure. On verra dans la fuite la raifon de cette dé-

nomination. Pour déterminer la nature d'une courbe
,

on imagine une ligne droite tirée dans fon plan à

volonté. Par tous les points de cette ligne droite
,

on imagine des lignes tirées parallèlement & termi-

nées à la courbe. La relation qu'il y a entre chacune
de ces lignes parallèles , & la ligne correfpondante

de l'extrémité de laquelle elle part, étant exprimée
par une équation, cette équation s'appelle Yéquation
de la courbe. Voye^ EQUATION.
Dans une courbe, la ligne AD (Pl. de Géométr.fig.

Si.) qui divife en deux également les lignes parallèles

M M, eft ordinairement appellée diamètre. Si le dia-

mètre coupe ces lignes à angles droits , il eft appellé

axe ; & le point A par où l'axe pafTe eft appellé le

fiommet de la courbe. Vry.DlAMETRE y Axe , & SOM-
MET.

Les lignes parallèles M M font appellées ordon-

nées ou appliquées ; & leurs moitiés P M, demi- or-

données on ordonnées. Voye^ Ordonnée.
La portion du diamètre A P , comprife entre le

fommet ou un autre point fixe , & l'ordonnée eft

appeiiée abficififie. Voye^ ABSCISSE. Le point de con-

cours des diamètres fe nomme centre. V . Centre
;

•voyei aufifii les remarques que fait fur ce fujet M. l'abbé

de Gua dans la première fedïon de fon ouvrage in-

titulé
,
Uj'ages de Vanalyfie de Deficartes. Il appelle plus

proprement centre d'une courbe un point de fon pian

,
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tel que fi on mené par ce point une ligne droite quel-
conque terminée à la courbe par fes deux extrémités,
ce point divife la ligne droite en deux parties égales.
Au refte ,on donne aujourd'hui en général le nom

iïaxe à toute ligne tracée dans le plan de la courbe

& à laquelle fe rapporte l'équation ; on appelle Faxe,

des x, Ou Amplement axe, la ligne fur laquelle fe

prennent les abfciffes; axe desy, la ligne parallèle aux
ordonnées , & parlant par le point où xeû = o. Ce
point eft nommé Yorigine des coordonnées ou l'origine

de la courbe. Voye^ COORDONNÉES.
Defcartes eft le premier qui ait penfé à exprimer

les lignes courbes par des équations. Cette idée fur

laquelle eft fondée l'application de l'Algèbre à la

Géométrie (voye^ Application & Découverte)
eft très-heureufe & très-féconde.

Il eft vifible que l'équation d'une courbe étant ré-
foltie , donne une ou plufieurs valeurs de l'ordonnée

y pour une même abfciffe x> & que par conféquent
une courbe tracée n'eft autre chofe que la folution

géométrique d'un problème indéterminé , c'eft-à-dire

qui a une infinité de foluîions : c'eft ce que les an-
ciens appelloient lieu géométrique. Car quoiqu'ils
n'euftènt pas l'idée d'exprimer les courbes par des
équations , ils avoient vu pourtant que les courbes

géométriques n'étoient autre chofe que le lieu , c'eft-

à-dire la fuite d'une infinité de points qui fatisfai-

foient à la même queftion
; par exemple

, que le cer-
cle étoit le lieu de tous les points qui défignent les

fommets des angles droits qu'on peut former fur
une même bafe donnée

, laquelle bafe eft le diamè-
tre du cercle ; & ainfi des autres.

Les courbes fe divifent en algébriques
, qu'on ap-

pelle fouvent avec Defcartes courbes géométriques ^
& en tranfeendantes

,
que le même Defcartes nom-

me méchaniques.

Les courbes algébriques ou géométriques font celles

où la relation des abfciffes A P aux ordonnées PM
{fig. 3z. ) eft ou peut être exprimée par une équation
algébrique. Voye^ Equation & Algébrique.

Suppofons
,
par exemple

,
que dans un cercle on

ait A B — a, A P—x,PM=y; on aura P B =
a —x : par conféquent

,
puifque PM* =APxPB,

on aura y y — a x — x x $ ou bien fi on fuppofe
PC—x,AC~a,P M=y, onauraM C2 - P 0=
P Af 2

, c'eft-à-dire a 2 — x 2=y
Il eft vifible par cet exemple

,
qu'une même courbe

peut être repréfentée par différentes équations. Ainfi
fans changer les axes dans l'équation précédente , û
on prend l'origine des x au fommet du cercle , au,

lieu de les prendre au centre , on trouve, comme on
vient de le voir

, yy= a x — x x pour l'équation.

Plufieurs auteurs, après Defcartes , n'admettent
que les courbes géométriques dans la conftru£tion des
problèmes , & par conféquent dans la Géométrie ;

mais M. Newton, & après lui, MM. Leibnitz Se
Wolf font d'un autre fentiment , & prétendent avec
raifon que dans la conftruâion d'un problème, ce
n'eft point la fimplicité de l'équation d'une courbe qui
doit la faire préférer à un autre , mais la fimplicité

& la facilité de la conftru&ion de cette courbe. Voye^
Construction, Problème, & Géométrique.

Courbe tranfeendante ou méchanique eft celle qui
ne peut être déterminée par une équation algébri-

que. /^^Transcendant.
Defcartes exclud ces courbes de la. Géométrie ;

mais Newton & Leibnitz font d'un avis contraire

pour la raifon que nous venons de dire. En effet une
ipirale

,
par exemple

,
quoique courbe méchanique

,

eft plus aifée à décrire qu'une parabole cubique.

L'équation. d'une courbe méchanique ne peut être

exprimée que par une équation différentielle entre
les d y & les d x. Voye^ Différentiel. Entre ces

deux genres de courbes, on peut placer, ï° les courbes
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exponentielles dans î'équatiôn defquelîes une des

inconnues , ou toutes les deux entrent en expofant.,

comme une courbe dont l'équation feroit y = a *>

ou.y * ~ay &c. /^^Exponentiel. z°les cour*

bes interfcendantes dans l'équation defquelîes les ex-

pofans font des radicaux, comme x = y \f% Ces
deux efpeces de courbes ne font proprement ni géo-
métriques ni méchaniques

„ parce que leur équation
eft finie fans être algébrique»

Une courbé: algébrique eft infinie, lorfqu'elle s'é-

tend à l'infini , comme la parabole & l'hyperbole ;

finie
,
quand elle fait des retours fur elle-même com-

me l'ellipfe ; & mixte
> quand une de fes parties eu

infinie , & que d'autres retournent fur elles-mêmes.
Pour fe former l'idée d'une courbe par le moyen

-de fon équation , il faut imaginer que l'équation de
la courbe mit téfolue , c*eft-à-dire qu'on ait la valeur

dey en x, Cela pofé , on prend toutes les valeurs po-

fitives de x depuis o jufqu'à l'infini , & toutes les va-
leurs négatives depuis o jufqu'à — l'infini. Les ordon-
nées correfpondantes donneront tous les points de
la courbe , les ordonnées pofitives étant prifes toutes

du même fens , & les négatives du côté oppofé. Voi-
là ce qu'on trouve dans tous les Algébriftes & géo-
mètres modernes. Mais aucun n'a donné la raifon de
cette règle. Nous la donnerons dans la fuite de cet

article
, après avoir parlé auparavant de la trans-

formation des axés d'une courbe.

Il eft certain qu'après avoir rapporté l'équation

d'une courbe à deux axes quelconques d'abfcifies &
d'ordonnées , on peut la rapporter à deux autres axes
quelconques tirés , comme on voudra , dans le plan
de la courbé. De ces deux axes , l'un peut être paral-

lèle ou coïncident à l'axe des x, & l'autre parallèle

ou coïncident à l'axe desy; ils peuvent auffi n'être

point parallèles ni l'un ni l'autre aux deux premiers
axes , mais faire avec eux des angles quelconques.
Suppofons

, par exemple
, que A P(x) tk P M (y)

foient (Pl. d'Algeb.fîg. iy.) les abfchTes & les or-
données d'une courbe , & qu'on veuille rapporter la
courbe aux nouvelles coordonnées quelconques A p& p M; on tireraAB&tB q parallèles ày & à x ,

& on nommera les coordonnées nouvelles A p (^)&pM (u). Cela pofé, il eft vhlble que l'angle apM
eft donné , comme on le fuppofe , ainfi que l'angle

p B q, & l'angle B q mou fon égal A mM , & que
a B 6c A B font auffi donnés de grandeur & de po-
fition. Donc 11 on nomme aB , a 9 &cA B ,b, on
aura B p =z £ — a , B q ou A' m =z — d) m , m ex-
primant le rapport connu de B q à. B p ; P m=-y n ,
n étant de même un coefficient donné , & par con-
féquent A P ou x—(^ — à) m +y n : de plusM m
= pM — p m —p M — A B— p q-^ u — b — £ q
a q > q étant de même un coefficient donné , &cMP
ouy =z(u~-b*~iq-\-aq)xk: donc on auraj=
(u-b~iq+ aq) a) m + nk(u—
b — q)i donc fi on met à la place de * & de
y leurs valeurs qu'on vient de trouver en{&ena,
on aura une nouvelle équation par rapport aux co-
ordonnées i&c u. Voyez à Tare. Transformation
DES AXES un plus grand détail.

Il eft vifible qu'on peut placer non-feulement l'axe
des i & l'axe des u , mais auffi l'axe des x& celui des

y , par-tout où l'on voudra , fans que la courbe chan-
ge pour cela de place , & que la pofition de la courbe

eft totalement indépendante de la pofition des axes ;

de forte que les ordonnées u partant de l'axe des {,
doivent aboutir aux mêmes points que les ordon-
nées y, partant de l'axe des x. Cela eft évident par
les opérations même que l'on fait pour la transfor-
mation des axes. D'ailleurs on doit confidérer qu'u-
ne courbe n'eft autre çhofe que le lieu d'une infinité

de points qui fervent à réfoudre un problème indé-
terminé, c'eft-à-dire un problème qui a une infinité
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<k folittroïJS. Or la ûtimten de ces points eft totale-
ment indépendante dé la pofition dés axes auxquels
on les rapporte, ces axes pouvant être placés par-
tout oui 'on voudra. De ces principes, oh peut ti-
rer les conséquentes fuivantes fur la pofition des
ordonnées»

.

i°. Les ordonnées 'pofitives doivent, être prifes
d'un même côté; car foit (fig. n° t ^. analyf.)

l'axe des*, & qu'on trouve deux valeurs po-
fitives pourjK; foit Pmte plus grande de ces va-
leurs

, je dis que la plus petite P M doit être prife
du même côté. Car foit tranfpofé l'axé APehap,
en forte que Pp=za, &cfoitap=:x

9
&pm = i>on aura l'équation rapportée aux axes x & i > eit

mettant i - a pour y dans l'équation de la courbe -; 8&
on aura chaque valeur de i égale aux valeurs corref-
pondantes dej, augmentées chacune de à; donc au
point/;

, on aura deux valeurs pofitives de { -,
fàVoir

* -h ^M & a + P m. Or û on ne prenoit pas P M
du même côté que P m , mais de l'autre côté, l'or*
donnée/; M, au lieu d'être a 4* P M, feroit a -*
P M; la courbe changeroit donc ou d'équation ou d<*
figuré

, en changeant d'aXe ; & tandis qu'une de fes
parties refteroit à la même place , l'autre fe prome-
neroit, pour ainfi dire , fuivant que l'on changeroit
l'axe de place. Or ni l'un ni l'autre ne fe peut. Donc
il faut que PM&P m foient pris du même côté

,

quand ils font tous deux pofitifs,

2°. Si On a deux valeurs , l'une pofitive P M$
l'autre négative P m (fig. 3 &. n°. x.) , il faudra les
prendre de_différens côtés. Car foit

, par exemple ,
P M = y/ Xy & P m = - y/ x : tranfpofant l'axe
A P en ap, enforte quep P = a } & mettant 1— <z

pourjK , dans l'équation de la courbe, on aura(saf
Vx = )/x. Si on fuppofe \/x < a , ce qui fe
peut toujours

, puifque a eft arbitraire , on trou-
vera { ou p M= a 4- PM & 1 Ou p m = a - P M.
Donc P m doit être égale à P M } & prife dans un
fens contraire. Tout cela eft aile à voir avec un peu
d'attention*

Lorfqtie lés ordonnées font pofitives , elîes appar-
tiennent toutes également à la courbe, ce qui eft évi-
dent

,
puifqu'il n'y a pas de raifon pour préférer l'u-

ne à l'autre. Mais lorfqu'elles font négatives , elles
n'appartiennent pas moins à la courbé ; car , pour
s*en convaincre , il n'y a qu'à reculer l'axe de façon
que toutes les ordonnées deviennent pofitives. Dans
cette dernière pofition de l'axe , toutes les ordonnées
appartiendront également à la courbe. Donc il en fera
de même dans la première pofition que l'axe avoiu
Donc fuppofant x pofitive , toutes les valeurs de

y tant pofitives que négatives
, appartiennent à la

courbe; mais au lieu de prendre la ligne des x pou?
l'axe, on peut prendre la ligne des y, & alors on
aura des valeurs tant pofitives que négatives de x,
lefquelles par la même raifon appartiendront auffi à
la courbe. Donc la courbe renferme toutes les valeurs
des y répondantes à une même & toutes les va-
leurs de x répondantes à une même y ; ou ce qui re-
vient au même , elle renferme toutes les valeurs po*
fitives & négatives dey répondantes , foit aux x po-
fitives , foit aux x négatives. En effet , fi dans la va-
leur de y qui répond aux x pofitives, on change les
fignes des termes où x fe trouve avec une dimen-
fion impaire, on aura la valeur de^ correfpondante
aux* négatives ; & cette équation fera évidemment
la même qu'on auroit, en réfolvant l'équation en x
& en y, après avoir changé d'abord dans cette équa-
tion les fignes des termes où x fe trouve avec une
dimenfion impaire. Or je dis que cette dernière
équation appartient également à la courbe ; car or*
donnons l'équation primitive par rapport à x, avant
d'avoir changé aucun ligne > & cherchons les va-
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leurs de x en y ; nous venons de voir que les va-

leurs , tant pofitives que négatives de x s appartien-

nent à la courbe. Or les valeurs négatives font les

mêmes que l'on aurait avec un figne pofitif , en

changeant dans l'équation primitive les lignes des

termes où x fe trouve avec une dimenfion impaire ;

car on fait que dans une équation ordonnée en x ,
j

Si on change les fignes des termes où x fe trouve avec

une dimenfion impaire , toutes les racines changent ;

de figne fans changer d'ailleurs de valeur. Voye{

Equation. Donc l'équation en x, avec le chan- .

gement des fignes indiqué ,
appartient auffî-bien à la

tourbe que l'équation en x, fans changer aucun fi- :

gne. Donc, &c. Il eft donc important de changer

les fignes de x, s'il efl néceffaire
,
pour avoir la

|

partie, de la courbe qui s'étend du côté des x néga-

tives. En effet lbit, par exemple 9yy= a a — x x
l'équation du cercle , on aura , en prenant x politi-

;

ve 9
yz= + \/aa-~xx; & en faifant x négative

,
|

t>n aura de même y ~ + \/ a a— x x : ce qui donne

le cercle entier. Si on prenoit feulement x pofitive,

on n'aurdit que le demi-cercle ; & li on ne prenoit
:

y que politive , on n'aurait que le quart du cercle.

Voilà donc une démonftration générale de ce que

tous les Géomètres n'ont fuppofé jufqu'à préfent que <

par indutrion. En effet ils ont vu, par exemple, que

fiy zz a — x , c'eft l'équation d'une ligne droite qui

coupe fon axe au point oh. x zz a, 6c qui enfuite

palTe de l'autre côté. Or quand x > a, on ay néga-

tive ; ainfi , ont-ils dit , l'ordonnée négative doit être

prife du côté oppofé à la politive. Ils ont vu encore

quey— -f j/px tû. l'équation de la parabole , &: que

cette courbe a en effet deux parties égales & fem-

i>labies , l'une à droite & l'autre à gauche de fon

axe , ce qui prouve que — Vp x doit être prife du

côté oppofé à \/p x. Plufieurs autres exemples pris

du cercle , des feclions coniques rapportées à tel

axe qu'on jugera à propos , ont prouvé la règle de

la pofition des ordonnées & la néceffité de prendre

x négative ,
après l'avoir pris pofitive. On s'en eft

tenu là : mais ce n'étoit pas une démonftration ri-

igoureufe.

Les différentes valeurs de y répondantes à x pofi-

tive & à x négative , donnent les différentes bran-

ches de la courbe. Voye^ BRANCHE.

Lorfqu'on a ordonné l'équation d'une courbe par

rapport à y ou à x , s'il ne fe trouve point dans l'é-

quation de terme confiant , la courbe parle par l'ori-

gine ; car en faifant x zz o , &y zz o dans l'équation

,

tout s'évanouit. Donc la fuppofition de yzz o quand

x zz o? efl légitime. Donc la céyrke paffe par le point

où x zz o.

En général , li on ordonne l'équation d'une courbe

par rapport à y, enforte que le dernier terme ne con-

tienne que x avec des confiantes , & qu'on cherche

les valeurs de x propres à rendre ce dernier terme

égal à zéro , ces valeurs de x donneront les points

où la courbe coupera fon axe ; car puifque ces valeurs

de x fubflituées dans le dernier terme le rendront

zzw , on prouvera par le même raifonnement que ci-

déffus , que dans les points qui répondent à ces va-

leurs de x , on a y = o.

Lorfque la valeur de l 'ordonnée y eft imaginaire,

la courbe manque dans ces endroits-là ;
par exemple,

lorfque x > a dans l'équation y— ±_ Vaa—xx, la

valeur d'y efl imaginaire: aufîi le cercle n'exifte point

dans les endroits où x > a $ de même li dans l'équa-

tiony ~ + Vp x ? olî feit x négative , on trouvera

y imaginaire, ce qui prouve que la parabole ne parle

point du côté des x négatives.

On verra aux articles Equation&Imagi-
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ginaire d'une équation peut fe réduire à AfB
ASiB étant des quantités réelles, & que toute équa-

tion qui a pourracine A + B \/-ï \ a
.
pour racine

aulîi A-~B v/~i. Or quand une ordonnée paffe du
réel à l'imaginaire , cela- vient de ce qu'une quantité
comme C,. qui étoit fous un figne radicalV£, de-

vient négative , en forte que Czz B , B étant
•une quantité réelle. Or pour que C.'devienne néga-
tive, de pofitive qu'elle étoit^ il faut qu'elle paife
par le zéro

4 ou par l'infini. Voyei Maximum. Donc
au point où l'ordonnée paffe à l'imaginaire on a5
nul ou infini ; donc les racines A -j- Ê \/^ï & A
— B deviennent égales en ce .point-rlà. Donc
la limite qui fëpare les ordonnées réelles des ordon-
nées imaginaires , renferme deux ou plufieurs or-

données égales
, lesquelles feront ='.o , ou finies ou

infinies
;
égales à zéro', fi.À zzo,, &tfi B efl zéro ;

finies -, ÛA eft "rime , Si B zerp ; infinies fi A eft

infinie &c B zéro , ou il A efl finie. ScB infinie , ou
fi A & B font infinies l'une & l'autre.

Par exemple , li xzz a, & que l'équation foit y
zz a ~ x + \/a —

•
x , on a; y sfe o ; û l'équation eft

y = a + Va— x
5 y fera = a ; fi l'équation eft y =

a ± -—^-~z-
9 ou yzz —— + \/a — x., y fera

infinie ; & fi dans tous ces cas on 'prend x > a 9 la

valeur de y fera imaginaire.

Quand on a l'équation d'une courbe , il faut exa-
miner d'abord fi cette équation ne peut pas fe divi-

lêr en plufieurs équations rationnelles. ; car fi cela
efl

, l'équation fe rapporte, non à une feule & même
courbe y mais à des courbes différentes. On en peut
voir un exemple à L'article Hyperboles conju-
guées au mot Conjugué. Nous ajouterons ici

,

i°. qu'il faut, pour ne point fe tromper là-deffus,

mettre d'abord tous les termes de l'équation d'un
côté, & zéro de l'autre, & voir enfuite fi l'équation
eft réductible en d'autres équations rationnelles ; car
loit, par exemple, yyzzaa~~xx, on feroit tenté
de croire d'abord que l'équation peut fe changer en
ces deux-cij zza — xtkyzza + x, dont le produit
donne yy — aa—xx; ainfi on pourroit croire que
l'équation yyzz'aa — x x qui appartient réellement
au cercle

, appartiendrait au fyftème de deux lignes

droites
, y zz a -f x Siy zz a — x. Or on fe trompe-

rofî en cela ; mais pour connoître fon erreur , il n'y
a qu'à faire yy — aa-\-x x zzo , & l'on verra alors

facilement que cette équation n'eft pas le produit

des deux équationsy— a-\-xzzo Se y — a— xzzo *

en effet , on fént afîez que j'y ~a a—xx ne donne
m y zz a— x, niyzza-^-x ; mais fi on avoit l'équa-

tion yy — iay-{-aa—xx=zo, on trouveroit que
cette équation viendrait des deux y —a — xzzo &
y — a-\'-xzzQ

t & qu'ainfi elle repréfenteroit non
une courbe, mais un fyftème de deux lignes droites.

2°. Les équations dans lefquelles l'équation appa-
rente d'une courbe fe aïvife, n'en feraient pas moins
rationnelles quand elles renfermeraient des radi-

caux, pourvu que la variable x ne fe trouvât pas
fous ces radicaux

; par exemple , une équation qui

ferait formée de ces deux-cijj— Va a -f bb—xzzo

& y-Vaa b b -{- x zz o, repréfenteroit toujours

le fyftème de deux lignes droites. Il faut feulement

remarquer que l'équation yy — iy }/aa-{-bb -f- a a.

~\-b b — xx — o qui réfulte de ces deux-là , fe chan-

ge, en faifant évanouir tout- à-fait le figne radical,

en celle-ci Çyy-^-aa-^bb—xx^) 2 ~4yy (aa-\-bb\

= o
,
qui eft du quatrième degré , & qui renferme

le fyftènjç de 4 lignes droitesy— y/aa—bb-~ X zzo,

\



cou
y — Va a — bb-\-x=zQ

9
y»{» V-aa -\-bb — AfSSOj

y -f- Va a-\~ b b-\- x~o .

3°. Les équations font encore rationnelles quand

même x fe trouverait fous le figne radical
,
pourvu

qu'on puiffe l'en dégager : par exemple , y
y/a a x x 4* b b xx =î o &Cy —• \Zddx 7

- x z =z o (e

changent enjKm+xVaa 4- ^? &y= 4- * +"w>

qui efl le fyflèmé* des quatre lignes droites , où l'on

voit que' les deux équations radicales en ont fourni

chacune deux autres
, parce que la racine de xx efl

également 4- x & — x. Je m'étends fur ces différens

objets, parce qu'ils ne font point traités ailleurs,

ou qu'ils le font trop fuccinâement, ou qu'ils le font

mal.

Ceci nous conduit à parler d\me autre manière

d'envifager l'équation des courbes , c'efl: de détermi-

ner une courbe par l'équation, non entre x mais

entre lesy qui répondent à une même abfciffe.

ExempU. On demande une courbe, dans laquelle la

fomme de deux ordonnées correfpondantes à une
même x foit toûjours égale à une quantité conf-

iante 2 a j je dis que l'équation de cette courbe fera

y t=z a 4- \/'Xy X défignant une quantité radicale

quelconque, compofée de x & de confiantes. En
effet , les deux ordonnées y = a. 4- \/X & yz-a
— y/-XTajoutées enfemble,donnent une fomme tst ia;

mais il faut bien remarquer que y/X doit être une
quantité irrationnelle ; car , par exemple

, y = a

4- jr&Cy^^'— -j^m fatisferoient pas au pro-

blème
,
parce que ces deux équations ne défigne*-

roient pas le fyflème d'une feule & même courbe.

De même fi on demande une courbe > dans laquelle

le produit des deux ordonnées correfpondantes à x
foit une. quantité Q ,

qui contienne x avec des conf-

iantes , ou qui foit une confiante 9 on fera y= P

th V P P — Q , P étant une quantité quelconque

qui contienne x avec des confiantes, ou qui foit

confiante ; car le produit des deux valeurs P 4~

VP P— Q & P — Vp P — Q donnera Q. Voyez

fur tout cela les journaux de Leipfic de 1697, les

mémoires de l'acad. des Sciences de 1734 , & Vintro-

duclio ad analyfim injinitorum
,
par M. Euler, c. xjv.

Cours d'une courbe. Pour déterminer le cours d'une

tourbe, on doit d'abord réfoudre l'équation de cette

courbe , & trouver la valeur de y en x ; enfuite on

prend différentes valeurs de x , & on cherche les

valeurs dey correfpondantes ; on voit par-là les en-

droits où la courbe coupe fon axe , favoir les points

où la valeur de y = 0 ; les endroits où la courbe a

une afymptote , c'efl-à-dire , les points où y efl in-

finie , x refiant finie , ou bien où y efl infinie , & a

Un rapport fini avec x fuppofée aufîi infinie ; les

points où y efl imaginaire , & où par conféquent la

courbe ne palfe pas, &c. Enfuite on fait les mêmes
opérations , en prenant x négative. Par exemple,

foit (V — ~~r^ = xx-\-aa l'équation d'une cour-

be , on aura donc y = i Vx x + aa. Ce qui

fait voir , i°. que chaque valeur de x donne deux

valeurs dey f à caufe du double figne -f ; 2
0

. que

û x = o 9
on a j= £ + # , c'efl-à-dire y— o 8c y

= 2 a ; 3
0

.
que fi x =za

, y sa à l'infini , & que par

conféquent la courbe a une afymptote au point où
x—a; 4

0
. que û x~k l'infini, on a y= ±_x; ce

qui prouve que la courbe a des afymptotes qui font

avec fon axe un angle de 4 5
degrés ; en faifant x

négative, on trouvey =s Vxx °\-aa
y équa-

tion fur laquelle on fera des raifonnemens fembla-

tles. Il en eft de même des autres cas. Si l'équation

O U L

avoit \/xx — a a, On trôuveroit qu'au point oïl
x — o, l'ordonnée devient imaginaire , &c<,

On peut tracer à peu-près une courbe par plm
fieurs points , en prenant plufieurs valeurs de x affez
près l'une de l'autre, & cherchant les valeurs de y-m
Ces méthodes de décrire une courbé par plufiéurs
points font plus commodes & en un ferts plus exac-
tes que Celles de les décrire par un mouvement con-
tinu. Voyt^ Compas elliptique.

Les anciens n'ont guère connu d'autres càurbel

que le cercle , les feclions coniques , la conchoïde „& la ciffoïde. Voye^ ces mots. La raifon en efl toute
fimple, c'efl qu'on ne peut guère traiter des courbes-

&ns le fecours de l'Algèbre , & que l'Algèbre paroit
avoir été peu connue des anciens. Depuis ce tems on
y a ajouté les paraboles & hyperboles Cubiques > ô£
le trident ou parabole de Defcartes ; voilà où on
en efl relié , jufqu'au Traité des lignes du troifieme
ordre de M. Newton, dont nous parlerons plus bas*
Foyei Parabole, Hyperbole

, Trident , &c.
Nous avons dit ci-deffus que les courbes méchani-

ques font celles dont l'équation entre les coordon-
nées n'efl & ne peut-être algébrique, c'efl-à-dire finie.
Nous difons ne peut-être ; car fi l'équation différent
tielle d'une courbe avoit une intégrale finie , cette
courbe qui paroîtroit d'abord méchanique, feroit réel-

lement géométrique. Par exemple , fi dy s= — ix
^

la courbe efl géométrique
i parce que l'intégrale efl

y = ]/zax 4- A ; ce qui repréfente une parabole*

Mais l'équation dy s= ., .„

a

^__ efl l'équation d'une
% a x x x

courbe méchanique
, parce que l'on ne fçauroit trou-

ver l'intégrale de cette équation différentielle. Fbye£
Différentiel, Intégral & Quadrature.

Les anciens ont fait très-peu d'ufage des courbes

méchaniques ; nous ne leur en connoiffons guère
que deux, la fpirale d'Archimede &la quadratrice
de Dinollrate. Foye^ ces mots. Ils fe fervoient de Ces
courbes pour parvenir d'une manière plus aifée à la
quadrature du cercle. Les modernes ont multiplié à
l'infini le nombre des courbes méchaniques ; le cal-
cul différentiel a facilité extrêmement cette multi-
plication, & les avantages qu'on pouvoit en tirer. Vm

Méchanique. Revenons aux courbes algébriques
ou géométriques

, qui font celles dont il fera prin-
cipalement mention dans cet article

-, parce que le
caratlere de leurs équations qui confiile à être ex-
primées en termes finis , nous met à portée d'établir
fur ces courbes des propofitions générales

, qui n'ont
pas lieu dans les courbes méchaniques. C'efl princi-
palement la Géométrie des courbes méchaniques,
qu'on appelle Géométrie tranfcendante * parce qu'elle

employé néceffairement le calcul infinitéfimal; au
lieu que la Géométrie des courbes algébriques n'em-
ployé point, du moins néceffairement, ce calcul pour
la découverte des propriétés de ces courbes , û on
en excepte leurs rectifications & leurs quadratures ;

car on peut déterminer
, par exemple , leurs tangen-

tes , leurs afymptotes , leurs branches, &c. & toutes

les autres propriétés de cette efpece par le fecours

dufeui calcul algébrique ordinaire. Voyelles ouvra-
ges de MM. Euler & de Gua ,

déjà cités , & l'ou-

vrage de M. Cramer, qui a pour titre introduction à
Vanalyft des lignes courbes, Genev. ij5q. in-40»

Nous avons vu ci-deffus comment on transforme
les axes x 8cy d'une courbe par les équations x—Ar
+ Bu + C,y=Di+£u + F; c'efl-là la trans-

formation la plus générak , & fi on veut faire des
transformations plus fimples , on n'a qu'à fuppofer
un des coefficiens^ , B, C,D , &c. ou plufieurs

égaux à zéro
,
pourvu qu'on ne fuppofe pas , par

exemple »4M^ enfemble égaux à zéro, ni D &Ë



©nfemble égaux à zéro, car on aurait &
jf'ss.'F£ ce qui ne fe peut ,

puifque x & y qui font

desmdéterminées,ne peuvent être égales à des conf-

iantes. On ne doit point non pîusfuppofer en même
tems B SlÈzz o , ni A &D == o ; car fubftituant les

valeurs de * & de y, on n'auroit plus dans l'équa-

tion de la courbe qu'une feule indéterminée u. Or il

faut qtfrl y en ait toujours deux.

Il eft vifible que fi on fubftiîue à la place de 'x

de y les valeurs ci-deffus dans l'équation de ia

tourbe
,
l'équation n'augmentera pas de dimenfion ;

car on détermine la dimenfion &le degré de l'équa-

tion d'une courbe par la plus haute dimenfion à la-

quelle fe trouve l'une ou Pautre des inconnues x,y,

cm le produit des inconnues ;
par exemple

,
l'équa-

tion d'une courbe eft du troifieme degré
,

lorfqu'elle

contient le cube y 3, ou le cube xi, ou le produit

xyy ou xxy , ou toutes ces quantités à la fois

,

ou quelques-unes feulement. Or comme dans les

équations x=zA^ B u -f C , y =zD £+ E u-\- F

\

£ & -u ne montent qu'au premier degré , il eft évi-

dent que fi on fubftitue ces valeurs dans l'équation

en x i& en y , la dimenfion de l'équation & l'on de-

gré n'augmentera pas. Il eft évident
,
par la même

raifon
,
qu'elle ne diminuera pas ; car fi elle dimi-

nuoit, c'eft-à-dire , fi l'équation en i & en u étoient

«3e moindre dimenfion que l'équation en x & eny ,

alors fubftituant pour \ & pour u leurs valeurs en x

& en y, lefquelles font d'une feule dimenfion , com-

me il eft aifé de le voir, on retrouverait l'équation en

x 61 en y, & par conféquent on parviendrait à une

équation d'une dimenfion plus élevée que l'équation

enç & en u.; ce qui eft contre la première propofi-

-tion.

Donc en général
,
quelque transformation d'axe

que l'onfafle, l'équation de la courbe ne change point

de dimenfion. On peut voir dans l'ouvrage de M.

l'abbé de Gua , & dans l'introduction à l'analyfe des

lignes courbes par M, Cramer, les manières abrégées

de faire le calcul pour îa transformation des axes.

Mais ce n'eft pas de quoi il s'agit ici , cette abré-

viation de calcul étant indifférente en elle-même aux

propriétés de la courbe, Vqye^ aujji TRANSFORMA-
TION des axes.

Courbes algébriques du même genre ou du même
ordre., ou du même degré, font celles dont l'équation

monte à la même dimenfion. F. Ordre & Degré.
Les courbes géométriques étant une fois détermi-

nées par la relation des ordonnées aux abfcifies , on

les diftingue en différens genres ou ordres ; ainfi les

lignes droites font les lignes du premier ordre; les

lignes du fécond ordre font les fetlions coniques.

îl faut obferver qu'une courbe du premier genre eft

la même qu'une ligne du fécond ordre , parce que

les lignes droites -ne font point comptées parmi les

courbes , & qu'une ligne du troifieme ordre eft la

xnême chofe qu'une courbe du fécond genre. Les cour-

tes du premier genre font donc celles dont l'équation

monte à deux dimenfiohs; dans celles du fécond

genre ,
l'équation monte à trois dimenfions ; à qua-

tre, dans celles du troifieme genre , 6-c.

..Par exemple ,
l'équation d'un cercle eûy 2 ~iax

-— x x ou y 1 = a 1—x} ; le cercle eft donc une courbe

du premier .genre & une ligne du fécond ordre.

De même la courberont l'équation eft a x —y x
,

^cft une courbe du premier genre ; & celle qui a pour

iquation a* x =y3 , eft courbe du fécond genre &
liane du troifieme ordre.

^Sur les différentes courbes du, premier genre& leurs

propriétés , voyei Sections coniques aumot'Co-

On a vu à cet article C o n i Q u e , quelle eft

l'équation la plus générale des lignes du fécond or-

dre , &: on trouve que cette éguatiçn a 3t^i

termes ; on trouvera de même que Véquation ht
plus générale dès lignes du troifieme ordre eft yî 4-
axy*-±. bxxy+cx* +ey'L +fxy + gxx + hx
+ 1 J/

v
+/= o , &: qu'elle a 4 -j- 3 -j- 2 -f 1 termes ,

c'eft-à-direio ; en général
, l'équation la plus com-

pofée de l'ordre n
, aura un nombre de termes

= 0 + 2) X (
±~}, c'eft-à-dire , à la fomme d'une

progrelîion arithmétique , dont /z+ 1 eft le premier
terme & 1 le dernier. Foye^ Progression arith-
métique.

Il eft clair qu'une droite ne peut jamais rencontrer
une ligne du ne ordre qu'en n points tout au plus ;

car quelque transformation qu'on donne aux axes ,

l'ordonnée n'aura jamais que n valeurs réelles tout
au plus, puifque l'équation ne peut être que du de-
gré n. On peut voir dans l'ouvrage de M. Cramer,
déjà cité

, plufieurs autres propofitions
,
auxquelles

nous renvoyons, fur le nombre des points , oit les

lignes de différens ordres ou du même ordre peuvent
fe couper.Nous dironsfeulement que l'équation d'une
courbe du degré n étant ordonnée

,
par exemple ,

par
rapport à y, en forte que yn n'ait pour coefficient

que l'unité, cette équation aura autant de coeffi-

ciens qu'il y a de termes , moins un , c'eft - à - dire ,

. Donc fi on donne un pareil nombre de

points , la courbe du ne ordre qui doit pafler par ces
points fera facilement déterminable ; car en prenant
un axe quelconque à volonté , & menant des points

donnés des ordonnées à cet axe > on aura

ordonnées connues , ainfi que les abfciïfes corref-

pondantes , & par conféquent on pourra former au-
tant d'équations , dont les inconnues feront les coef-

ficiens de l'équation générale-. Ces équations ne
donneront jamais que des valeurs linéaires pour les

coefficiens, qu'on pourra par conféquent trouver
toûjours facilement.

Au refte il peut arriver que quelques-uns des

coefficiens foient indéterminés , auquel cas on pourra
faire palier plufieurs lignes du même ordre par les

points donnés ; ou que les points donnés foient tels

que la courbe n'y puiffe pafler
,
pour lors l'équation

fera réductible en plufieurs autres rationnelles. Par
exemple

,
qu'on propofe de faire pafler une fection

conique par cinq points donnés ( car n étant — z ,

nn+
^

n
eft =

5 ) : il eft vifible que fi trois de ces

points font en ligne droite , la fection n'y pourra

paner ; car une fection conique ne peut jamais être

coupée qu'en deux points par une ligne droite, puif-

que fon équation n'eft jamais que de deux dimen-

fions. Qu'arrivera-t-il donc } l'équation fera réducti-

ble en deux du premier degré , qui repréfenteront

non une fedtion conique , mais le fyftème de deux li-

gnes droites , & ainfi des autres.

On peut remarquer aufli que fi quelques coefÏÏ-

ciens fe trouvent infinis , l'équation fe fimplifie ; cat

les autres coeniciens font nuls par rapport à ceux-là,

& on doit par conféquent effacer les termes où fe

trouvent ces coefficiens nuls.

M. Newton a fait fiir les courbes du fécond genre

un traité intitulé , enumeratio linearum tend ordinis.

Les démonftrations des différentes propofitions de ce

traité fe trouvent pour la plupart dans les ouvrages

de MM. Stirling & Maclaurin fur les courbes, & dans

les autres ouvrages dont nous avons déjà parlé. Nous
allons rapporter fommairement quelques-uns des

principaux articles de l'ouvrage de M. Newton. Cet

auteur remarque que les courbes du fécond genre ÔC

des genres plus élevés, ont des propriétés analogues

à celles des courbes du premier genre : par exemple,

les ferions coniques ont des diamètres & des axes ;

les lignes que ces diamètres coupent en deux parties



égales font appellées ordonnées ; & le point de la

courbe où pafTe le diamètre eft nommé fommet ; de

même fi dans une courbe du fécond genre on tire deux
lignes droites parallèles qui rencontrent la courbe en
trois points , une ligne droite qui coupera ces paral-

lèles , de manière que la fomme des deux parties

comprifes entre la iëcante & la courbe d'un même
côté , foit égale à l'autre partie comprife entre la

fécante & la courbe , coupera , fuivant la même loi

,

toutes les autres lignes qu'on pourra mener parallè-

lement aux deux premières , & qui feront terminées

à la courbe , c'eft-à-dire les coupera de manière que
la fomme des deux parties d'un même côté fera égale

à l'autre partie.

En effet
,
ayant ordonné l'équation de manière

que fans coefficient foit au premier terme , le fé-

cond terme fera j
2 (a-\-b x} , & ce fécond terme

contiendra la fomme des racines, c'eft-à-dire des va-

leurs de y. Koye^ Equation. Or par l'hypothefe

,

il y a deux valeurs de x qui rendent ce fécond terme
= o ,

puifqu'il y a deux valeurs de x ( hyp. ) qui

donnent la fomme des ordonnées poiitives égale à

la fomme des négatives. Donc il y a deux valeurs

de x
,
fçavoir A & B

,
qui donnent a -J- b A= o

,

a -f- B b z= o. Or cela ne peut-être , à moins qu'en

général on n'ait a=o, b — o. Donc a -j- b x ~ o
,

quelque valeur qu'on fuppofe à x. Donc le fécond

terme manque dans l'équation. Donc la fomme des

ordonnées poiitives eft par -tout égale à la fomme
des ordonnées négatives.

On peut étendre ce théorème aux degrés plus

élevés. Par exemple , dans le quatrième ordre , le zd

terme étant y> ( # -J- £ x ) , c'eft encore la même
chofe ; & fi deux valeurs de x donnent la fomme
des ordonnées nulle , toutes les autres valeurs la

donneront.

Outre cela, comme dans les ferions coniques non
paraboliques , le quarré d'une ordonnée , c'eft-à-dire

le rectangle des ordonnées fituées de deux différens

côtés du diamètre , eft au reûangle des parties du
diamètre terminées aux fommets de l'ellipfe ou de
l'hyperbole, comme une ligne donnée appellée la-

ttis ncium ou paramètre , eft à la partie du diamètre
comprife entre les fommets, & appellée latus tranf-

verj'um; de même dans les courbes du fécond genre
non paraboliques , le parallélépipède fous trois or-

données eft au parallélépipède fous les trois parties

du diamètre terminées par les fommets & par la ren-

contre des ordonnées , dans un rapport confiant.

Cela eft fondé fur ce que le dernier terme de l'é-

quation , lavoir h xi lx z
-\- m x -f- n, eft le pro-

duit de toutes les racines
;
que ce dernier terme eft

outre cela le produit deA x -f B par D x + E , Se

par Fx -f- G , & que aux points où y = o , c'eft-à-

dire où le diamètre coupe la courbe , points que l'on

appelle ici fommets ,011 3.x=. — ^,x= — ~, x =
— j : avec ces proportions on trouvera facilement

la démonftration dont il s'agit , ainli que celle des

théorèmes fuivans
,
qui font aufïi tirés de M. Newton.

Comme dans la parabole conique, qui n'a qu'un
fommet fur un feul & même diamètre , le redlangle

des ordonnées eft égal au produit de la partie du
diamètre comprife entre le fommet & l'ordonnée

,

par une ligne confiante appellée latus reclum ; de
même dans celles des courbes du fécond genre qui

n'ont que deux fommets fur un même & unique dia-

mètre , le parallélépipède fous trois ordonnées eft

égal au parallélépipède fous les deux parties du dia-

mètre
,
comprife entre les fommets &c la rencontre

de l'ordonnée , & fous une troifieme ligne confian-

te
,
que l'on peut par conféquent nommer latus rec-

tum. Foyei Parabole.
De plus

3 dans les feclions coniques , fi deux

lignes parallèles & terminées à la fc&ion , font cou-
pées par deux autres lignes parallèles & terminées
à la fe&ion , la première par la troifieme & la fé-

conde par la quatrième , le rcclangle des parties de
la première eft au redangle des parties de la troi-
fieme

, comme le reclangie des parties de la féconde
eft au reclangle des parties de la quatrième ; de mê-
me auffi , fi on tire dans une courbe du fécond genre
deux lignes parallèles , terminées à la courbe en trois

points , & coupées par deux autres parallèles termi-
nées à la même courbe , chacune en trois points , le

parallélépipède des trois parties de la première ligne
fera à celui des trois parties de la troifieme , comme
le parallélépipède des trois parties de la féconde eft

à celui des trois parties de la quatrième.
Enfin les branches infinies des courbes du premier

& du fécond genre & des genres plus élevés , font ou
du genre hyperbolique ou du genre parabolique :

une branche hyperbolique eft celle qui a une aiymp-
tote, c'eft-à-dire qui s'approche continuellement de
quelque ligne droite ; une branche parabolique eft
celle qui n'a point d'afymptote. Voye^ Asymptote
& Branche.

Ces branches fe peuvent diftinguer encore mieux
par leurs tangentes. En effet , fi le point de contad
d'une tangente eft fuppofé infiniment éloigné , la
tangente de ce point fe confond avec l'afymptote
dans une branche hyperbolique ; & dans une bran-
che parabolique, elle s'éloigne à l'infini, & difpa-
roît. On peut donc trouver l'afympto e d'une bran-
che

, en cherchant fa tangente à un point infiniment
éloigné , & on trouve la direction de cette branche

,

en cherchant la pofition d'une ligne droite parallèle

à la tangente
,
lorfque le point de contacl: eft infini-

ment éloigné ; car la direction de la branche infinie

à fon extrémité eft parallèle à celle de cette li^ne
droite.

Les lignes d'un ordre impair
, par exemple du

troifieme, du cinquième, ont néceftairement quel-
ques branches infinies ; car on peut toujours par
une transformation d'axes , s'il eft nécefîaire

, pré-
parer l'équation , enforte que l'une au moins des
coordonnées fe trouve élevée à une puiffance im-
paire dans l'équation ; elle aura donc toujours au
moins une valeur réelle

,
quelque valeur qu'on fup-

pofe à l'autre coordonnée. Donc , &c.
Nous avons dit plus haut que dans. une ligne

courbe d'un genre quelconque, on peut toujours ima-
giner l'axe tellement placé

, que la fomme des or-
données d'une part foit égale à la fomme des ordon-
nées de l'autre. L'axe en ce cas s'appelle ordinai-
rement diamètre. Il eft évident que toute courbe en
a une infinité ; car ayant transformé les axes d'une
manière quelconque, on peut toujours fuppofer cette

transformation telle que le fécond terme de la trans-

formée manque , & en ce cas l'un des axes fera dia-

mètre.

On appelle diamètre abfolu celui qui divife les or-

données en deux également ; tels font ceux des fec-
.tions coniques.

M. de Bragelongne appelle contre-diametre un axe
des abfcifîes , tel que les abfciffes oppofées égales
ayent des ordonnées oppofées égales ; c'eit-à-dire,

tel que x négative donne y négative , fans changer
d'ailleurs de valeur.

Ceci nous conduit naturellement à parler des cen-

tres, dont nous avons déjadit un mot plus haut. Pour
qu'une courbe ait un centre , il faut qu'en fuppofant
l'origine placée dans ce centre, & prenant deux x
oppofées & égales, lesy correlpondantes foient auffi

oppofées & égales ; c'eft-à-dire il faut que faifant x
négative dans l'équation, on trouve poury _ la mê-
me valeur , mais négative. L'équation doit donc être

telle -par rapport à x & ly
7
qu'en changeant les fi-
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gnes de x 6c de j, elle demeure ablolument la mê-

me ; donc cette équation ne doit contenir que des

puiffances ou des dimenfions impaires de x & dey,

fans terme confiant , ou des puiffances & des dimen-

fions paires de x 6c de y, avec ou fans terme conf-

iant. Car dans le premier cas , tous les fignes chan-

geront, en faifant x 6cy négatives, ce qui eft la

même chofe que fi aucun figne ne changeoit ; 6c dans

le fécond cas aucun figne ne changera. Voulez-vous

donc favoir fi une courbe, a un centre ? L'équation

étant ordonnée par rapport à x & à y, imaginez que

l'origine foit tranfportée dans ce centre , enlbrte que

l'on ait x -j- a= £ , y + b — u; 6c déterminez a & b

à être telles
,
qu'il ne relie plus dans la transformée

que des dimenfions paires, ou des dimenfions impai-

res fans terme confiant ; fi la courbe a un centre pof-

fible , vous trouverez pour a 6c b des valeurs réel-

les. Dans l'extrait du livre de M. l'abbé de Gua

,

journal des Sàvans , Mai 1740, extrait dont je fuis

l'auteur, on a remarqué que l'énoncé de la méthode

•de cet habile géomètre pour déterminer les centres,

étoit un peu trop générale.

Nous ne nous étendrons pas ici fur les manières

de déterminer les différentes branches des courbes ;

nous renvoyerons fur ce fujet au livre de M. Cra-

mer
,
qui a pour titre , introduction à Vanalyfe des li-

gnes courbes. Nous dirons feulement ici que ce pro-

blème dépend de la connoiffance des fériés & de la

règle du parallélogramme , dont nous parlerons en

leur lieu. Voye{ Parallélogramme, Série, &c
Divijion des courbes en dijférens ordres. Nous avons

vu à Yarticle Conique , comment l'équation géné-

rale des feclions coniques ou lignes du fécond ordre

donne trois courbes différentes, Foye^ le troijitme vol.

p. 8y8 , col. i
re

; nous remarquerons feulement ici

,

i° qu'il faut — D u u au lieu de D u u ; c'eft une

faute d'imprefiion : 20 que lorfque D eft négatif, 6c

par conféquent — Duu pofitif , alors l'équation pri-

mitive & généraleyy +P xy 4- b x x -f qy+ c x
4- a = o efi: telle que la portion y y + p x y -f

h x x a fes deux faûeurs imaginaires, c'eft-à-dire

que cette portion -\-p xy + b xx fuppofée égale

à zéro , ne donneroit aucune racine réelle. On peut

aifément s'en affûrer par le calcul ; car en ce cas on

trouvera ?~- < b , 6c la quantité A dans la trans-

formée n+Jxx-\-Bx + C=zo fera pofitive, 6c

par conféquent — D pofitive : 3
0 dans l'équation^

— Duu-\-Fu+G — o, on peut réduire les trois

termes — Duu-\-F u-{-G à deux 4- K 1 1 4- H, lorf-

que D n'eft pas = o , par la même méthode qu'on

employé pour faire évanouir le fécond terme d'u-

ne équation du fécond degré ; c'eft-à-dire en faifant

u —^ — t , 6c alors l'équation fera £ 1 -f- K t t 4-

H—o; équation à Fellipfe , fi K efi: pofitif; & à

l'hyperbole , fi K eft négatif : 4
0

fi D= o , en ce cas

on fera F u 4- G — kt, 6c l'équation fera n -f- k t

= 0) qui eft à la parabole : 5
0 dans le cas où D — o ,

y y jç-p % y 4- b x x a fes deux fadeurs égaux ; 6c

dans le cas où D eft pofitif, c'eft-à-dire oh.— Duu
eft négatif , yy 4-P XJ + b x x afes deux facteurs

réels & inégaux, & l'équation appartient à l'hyper-

bole , car en ce cas > b , & A eft négative.

Koyei fur cela , fi vous le jugez à propos , le fep-

îieme livre des feclions coniques de M. de l'Hôpital

,

qui traite des lieux géométriques ; vous y verrez

comment l'équation générale des feûions coniques

fe transforme en équation à la parabole , à l'elllpfe

ou à l'hyperbole , fuivant que yy+ p xy -f * # x

eft un quarré , ou une quantité compofée de facteurs

Imaginaires , ou de fadeurs réels inégaux. Paffons

maintenant aux lignes du troifieme ordre ou courbes

4u. fécond genre.

Réduction des courbes dufécond genre, M. Newton

réduit toutes les courbes du fécond genre à quatre

efpeces principales repréfentées par quatre équa-

tions. Dans la première , le rapport des ordonnées

y aux abfcifles x , eft repréfenté par l'équation xyy
-\-eyz=.ax3-\-bxx-\-cx-\-d$ dans la féconde

,

l'équation a cette forme x y = a x3 4- b x x + c .x

+ d; dans la troifieme, l'équation eftjy= a x3 -f-

b x z
-f- c x + d ; enfin la quatrième a pour équation

y = a x3 -j- b x 2
-j- c x -J- d.

Pour arriver à ces quatre équations , il faut d'a-

bord prendre l'équation générale la plus compofée

des lignes du troifieme ordre, & l'écrire ainfi:

£3 -J- b i
2 u -j- c 1 u

2
-f- e «3 ~)

4- i 1 + / u f

+ m 3
On remarquera que le plus haut rang {3 + b { u

x

-f c u\ z
-f- c u3 étant du troifieme degré , il aura au

moins un faûeur réel ; les deux autres étant , ou
égaux entr'eux & inégaux au premier facteur , ou
réels 6c inégaux , tant entr'eux qu'avec le premier

facfeur , ou imaginaires , ou enfin égaux au premier.

Soit 1 H- A u ce facfeur réel , & faifons d'abord ab-

ftraétion du cas où les trois facteurs font égaux ;

foit fuppofé A u =: t , on aura une transformée

qui contiendra t3,t% ,t,tuu,ut£, tu,uu6cu,
avec un terme confiant ; or on fera d'abord difpa-

roître le terme u u , en fuppofant t-\- Fzcfj enfuite

en faifant u Nf+ p -\- Q (\çs grandes lettres dé-

fignent ici des coefficiens), on fera difparoître les ter-

mes il ne reliera plus que des termes

qui repréfenteront la première équation xy y 4- ey
— ax3 -\-bxx-{-cx-\-d=o.
En fécond lieu , fi les trois fa&eurs du plus haut

rang font égaux, on n'aura dans l'équation trans-

formée , en faifant { 4-A u = / , que les termes t3 %

t
x

, r , u , t u, u u, 6c un terme confiant. Or on peut

faire difparoître les termes t u 6c u, en fuppofant

u -\- R t + K=f, & l'on aura une équation de la

formeyy = a x3 -{-b x %
-J- c x 4- d. Troifieme forme

de M. Newton. Nous remarquerons même que cette

équation pourroit encore fe Amplifier ; car en fup-

pofant x — R -f- q > on feroit évanouir les termes

bx x o\\d> 6c quelquefois le terme c x.

3
0

. Si les trois facfeurs du premier rang font

égaux , & que de plus un de ces facfeurs foit aufli

fadeur du lecond rang/^ i+ g iu + huu, alors la

transformée aura des termes de cette forme t3 , / ,

t u y 1 1 f w , & un terme confiant. Or faifant t -j- R
=z q , on fera difparoître le terme u , 6c on aura une

équation de cette forme x y — a x3 4- b x 2
-\~ ex

4- d. Seconde forme de M. Newton. Cependant on

pourroit encore fimplifier cette équation , 6c faire

difparoître les deux termes b x 2 + c x , en fuppo-

fant x = Q P ,6c y = NP 4- R 1 + M,

4
0

. Enfin fi les trois facfeurs du premier rang

étant égaux, ceux du fécond font les mêmes, l'équa-

tion alors n'aura que des termes de cette forme t3
9

1 1 , u6c t , avec un terme confiant , & elle fera de

la quatrième forme de M. Newton,j = a x3 -f- b x2

4- c x -f d, de laquelle on peut encore faire difpa-

roître les termes b x 2 -\-c x + d , en fuppofant x—p
4- R , 6c y 4- N x 4- Q = En ce cas l'équation fe-

ra de la formej= A x3 , & repréfentera la première

parabole cubique. Foy. les ufages de Vanalyfe de Def-

cartes , par M. l'abbé de Gua
,
page 4J7 &fuiv.

On y oit par ce détail fur quoi eft fondée la divi-

fion générale des lignes du troifieme ordre qu'a don-

né M. Newton ; on voit de plus que les équations

qu'il a données auroient pû encore recevoir toutes

une forme plus fimple , à l'exception de la première.

Enumération des courbes du fécond genre. L'auteur

fubdivife enfuite ces quatre efpeces principales en

un



un grand nombre d'autres particulières , à qui il don-

ne différens noms.

Le premier cas qui eft celui de xyy e x= a x3
-\- b x* -\- c x -\- d=. o , eft celui qui donne le plus

grand nombre de fubdivifions ; les trois fubdivifions

principales font que les deux autres racines du plus

haut rang foient ou réelles & inégales , ou imaginai-

res, ou réelles & égales ; & chacune de ces fubdivi-

fions en produit encore d'autres. Voye^ L'ouvrage de

M. l'abbé de Gua
,
page 440. &fuiv.

Lorfqu'une hyperbole eft toute entière au-dedans

de fes afymptotes comme l'hyperbole conique , M.
Newton l'appelle hyperbole infcrite : lorfqu'elle coupe
chacune de fes afymptotes, pour venir fe placer ex-

térieurement par rapport à chacune des parties cou-

pées, il la nomme hyperbole circonfcrite ; enfin lorf-

qu'une de fes branches eft infcrite à fon afymptote,

& l'autre circonfcrite à la fienne , il l'appelle hyper-

bole ambigtne: celle dont les branches tendent du
même côté, il la nomme hyperbole convergente : celle

dont les branches ont des directions contraires
,
hy-

perbole divergente : celle dont les branches tournent

leur convexité de différens côtés
,
hyperbole à branches

contraires : celle qui a un fommet concave vers l'a-

fymptote, & des branches divergentes
,
hyperbole

conchoïdale .vcelle qui coupe fon afymptote avec des

points d'inflexion , & qui s'étend vers deux côtés op-

pofés, hyperbole anguinèe ou ferpentante: celle qui

coupe la branche conjuguée
,

cruciforme : celle qui

retourne fur elle-même& fe coupe
,
hyperbole à nœud:

Celle dont les deux parties concourent en un angle de
conta£l & s'y terminent

,
hyperbole à pointe ou à re-

brouffement : celle dont la conjuguée eft une ovale

infiniment petite , c'eft-à-dire un point
,

hyperbole

pointée ou à point conjugué : celle qui par l'impolli-

bilité de deux racines n'a ni ovale , ni point conju-

gué , ni point de rebrouffement
,
hyperbole pure; l'au-

teur fe fert dans le même fens des dénominations de
parabole convergente , divergente , cruciforme, &c. Lorf-

que le nombre des branches hyperboliques furpaffe

celui des branches de l'hyperbole conique , il appelle

l'hyperbole redundante.

M. Newton compte jufqu'à foixante-douze efpe-

ces inférieures de courbe du fécond genre : de ces

courbes il y en a neuf qui font des hyperboles redun-
dantes fans diamètre , dont les trois afymptotes for-

ment un triangle. De ces hyperboles , la première
en renferme trois , une infcrite , une circonfcrite

,

& une ambigene , avec une ovale ; la féconde eft à

nœud , la troifieme à pointe , la quatrième pointée

,

la cinquième& la fixieme pures, la feptieme & la hui-

tième cruciformes, la neuvième anguinée.

Il y a de plus douze hyperboles redundantes qui

n'ont qu'un diamètre : la première a une ovale , la

féconde eft à nœud , la troifieme à pointe , la qua-
trième pointée ; la cinquième , fixieme

,
feptieme &

huitième
,
pures ; la neuvième & la dixième cruci-

formes , la onzième & la douzième conchoïdales. Il y
a deux hyperboles redundantes qui ont trois diamè-
tres.

Il y a encore neuf hyperboles redundantes , dont
les trois afymptotes convergent en un point com-
mun : la première eft formée de la cinquième & de
la fixieme hyperbole redundantes, dont les afymp-
totes renferment un triangle ; la féconde de la feptie-

me & de la huitième , la troifieme & la quatrième
de la neuvième ; la cinquième eft formée de la hui-

tième& de la feptieme des hyperboles redundantes,
qui n'ont qu'un diamètre ; la fixieme de la fixieme &
de la feptieme , la feptieme de la huitième & de la

neuvième , la huitième de la dixième & de la onziè-
me , la neuvième de la douzième & de la treizième.

Tous ces changemens fe font en réduifant en un
point le triangle compris par les afymptotes,
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Il y a encore fix hyperboles défectives fans diamè-

tre : la première a une ovale, la féconde eft à nœud,
la troifieme à pointe , la quatrième pointée , la cin-

quième pure , &c.

Il y a fept hyperboles défectives qui ont des dia-

mètres : la première & la féconde font conchoïdales
avec une ovale , la troifieme eft à nœud, la quatriè-

me à pointe : c'eft la ciftbïde des anciens ; la cinquiè-

me & la fixieme font pointées , la feptieme pure.

Il y a fept hyperboles paraboliques qui ont des

diamètres : la première ovale , la féconde à nœud,
la troifieme à pointe , la quatrième pointée , la cin-

quième pure , la fixieme cruciforme , la feptieme an-

guinée.

Il y a quatre hyperboles paraboliques
,
quatrehy-

perbolifmes de l'hyperbole, trois hyperbolifmes de
l'ellipfe, deux hyperbolifmes de la parabole.

Outre le trident , il y a encore cinq paraboles di-

vergentes : la première a une ovale, la féconde eft à
nœud , la troifieme pointée ; la quatrième eft à poin-
te (cette dernière eft la parabole de Neil

,
appellée

communémentféconde parabole cubique
) ; la cinquiè-

me eft pure. Enfin il y a une dernière courbe ap-
pellée communément première parabole cubique. Re-
marquons ici que M. Stirling a déjà fait voir que M.
Newton dans fon énumération avoit oublié quatre
efpeces particulières, ce qui fait monter le nombre
des courbes du fécond genre jufqu'à foixante-feize

,& que M. l'abbé de Gua y en a encore ajouté deux
autres , obfervant de plus que la divifion des lignes

du troifieme ordre en efpeces pourroit être beau-
coup plus nombreufe , fi on afîïgnoit à ces différentes

efpeces des caractères diftinctifs , autres que ceux;

que M. Newton leur donne.

On peut voir dans l'ouvrage de M. Newton , &
dans l'endroit cité du livre de M. l'abbé de Gua ,
ainfique dans M. Stirling, les fubdivifions détaillées

des courbes du troifieme ordre, qu'il feroit trop long &c
inutile de donner dans un Dictionnaire. Mais nous
ne pouvons nous difpenfer de remarquer que les

principes fur lefquels ces divifions font fondées, font
affez arbitraires ; & qu'en fuivant un autre plan

,

on pourroit former d'autres divifions des lignes du
troifieme ordre. On pourroit, par exemple , comme
MM. Euler 6c Cramer

,
diftinguer d'abord quatre cas

généraux : celui où le plus haut rang n'a qu'une ra-
cine réelle , celui où elles font toutes trois réelles

& inégales , celui où deux font égales , celui où trois

font égales , & fubdivifer enfuite ces cas. Cette di-
vifion générale paroît d'autant plus jufte & plus na-
turelle, qu'elle feroit parfaitement analogue à celle

des lignes du fécond ordre ou ferions coniques, dans
laquelle on trouve l'ellipfe pour le cas où le plus
haut rang a fes deux racines imaginaires

;
l'hyper-

bole
, pour le cas où le plus haut rang a fes racines

réelles & inégales , & la parabole pour le cas où el-

les font égales. Au refte il faut encore remarquer
que toutes les fubdivifions de ces quatre cas , & mê-
me la divifion générale , auront toujours de l'ar-

bitraire. Cela fe voit même dans la divifion des li-

gnes du fécond ordre. Car on pourroit à la rigueur,

par exemple
,
regarder la parabole comme une ef-

pece d'ellipfe dont l'axe eft infini (voy. Parabole)
,

& ne faire que deux divifions pour les feftions co-

niques ; & on pourroit même n'en faire qu'une, en
regardant l'hyperbole comme une ellipfe , telle que
dans réquationyjK= ^ a-—xx> le quarré de l'abfciffe

x x ait le figne Il femble qu'en Géométrie comme
en Phyfique , la divifion en genres & en efpeces ait

toujours nécefïairement quelque chofe d'arbitraire ;

c'eft que dans l'une & dans l'autre il n'y a réelle-

ment que des individus , & que les genres n'exiftent

que par abftraction de l'efprit.

M. Cramer trouve quatorze genres de courbes dans

Cçç
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le troifieme ordre , & M. Euler feize , ce qui prouve

çncore l'arbitraire des fubdivifions.

• On peut par une méthode femblable faire la di-

vifiondes courbes d'un genre fupérieur. Voye^co, que

M. Cramer a fait par rapport aux lignes du quatriè-

me ordr» dans le chap.jx. de fon ouvrage.

Pour rappeller à l'une des quatre formes de M.
Newton une ligne quelconque du troifieme ordre ,

dont l'équation eft donnée en i & en u , on tranf-

formera d'abord les axes de la manière la plus gé-

nérale , en fuppolant a — A { +5«-f C, & j =
J) ^ -f-

E u -f- F; fubftituant enfuite ces valeurs, on
déterminera les coefficiens A , B , &c. à être tels

que l'équation en x & eny ait une des quatre for-

mes fufdites.

PointsJïnguliers & multiples des courbes.On appelle

point multiple d'une courbe celui qui eft commun à

plufieurs branches qui fe coupent en ce point, & par

oppofition point Jîmple celui qui n'appartient qu'à

une branche. Il eft. vifible qu'au point multiple l'or-

donnée y a plufieurs valeurs égales répondantes à

un même x. C'eft-là une propriété du point multi-

ple ; mais il ne faut pas croire que le point foit mul-

tiple , toutes les fois que l'ordonnée a plufieurs va-

leurs égales. Car, fi une ordonnée touche la cour-

be
,
par exemple , il efl: aifé de voir que l'ordonnée

a dans ce point deux valeurs égales , fans que le

point foit double. Voye^ Tangente. La propriété

du point multiple , c'efï que l'ordonnée y a plufieurs

valeurs égales, quelque Jituation qu'on lui donne ; au

lieu que dans le point fimple l'ordonnée qui peut

avoir plufieurs valeurs égales dans une certaine fi-

tuation, n'en a plus qu'une dès que cette fituation

change, ce qui efl: évident par la feule infpeclion

<l'un point multiple 6c d'un point fimple. Voye^

Point.
De-là il s'enfuit que fi on tranfporte l'origine en

un point fuppofé multiple , en faifant, £ +A — x

,

u-\-B —y, ï\ faut qu'en fuppofant £ infiniment petit,

on ait plufieurs valeurs nulles de quelque direction

qu'on lui donne. Ainfi pour trouver les points multi-

ples , il n'y a qu'après avoir tranfporté l'origine dans

fe point fuppofé , donner une direction quelconque

à l'ordonnée , & voir fi dans cette direction quel-

conque l'ordonnée aura plufieurs valeurs égales â

zéro. Foye^M. l'abbé de Gua,/>. 88. 6c M. Cramer,
page 40$.
On prouvera par ces principes, que les ferions

coniques ne peuvent avoir de points multiples , ce

qu'on favoit d'ailleurs. On prouvera aufîi que les

courbes du troifieme ordre ne peuvent avoir de points

triples , &c. Mais cette propofition fe peut encore

prouver d'une manière plus fimple en cette forte.

Imaginons que l'ordonnée foit tangente d'une des

branches , elle rencontrera cette branche en deux
points. Or fi le point efl un point double

, par exem-

ple , l'ordonnée rencontrerait donc la courbe en trois

points , ce qui ne peut être dans une feclion coni-

que ; car jamais une droite ne peut la rencontrer

qu'en deux points ,
puifque fon équation ne paffe

jamais le fécond degré ; & qu 'ainfi quelque poiition

qu'on donne à l'ordonnée, elle ne peut avoir jamais

plus de deux valeurs. On prouvera de même qu'une

courbe du fécond genre , ou ligne du troifieme ordre,

ne peut avoir de point triple ,
parce que la courbe ne

peut jamais être coupée qu'en trois points par une

ligne droite.

A l'égard des points doubles des courbes , nous

avons déjà remarqué que les courbes du fécond genre

peuvent être coupées en trois points par une ligne

droite. Or deux de ces points fe confondent quel-

quefois, comme il arrive, par exemple, quand la

ligne droite paffe par une ovale infiniment petite ;

COU
ou par le point de concours de deux parties d'une
courbe qui fe rencontrent , 6c s'unifient en une poin-
te. Quelquefois les lignes droites ne coupent la

courbe qu'en un point , comme il arrive aux ordon-
nées de la parabole de Defcartes, 6c de la première
parabole cubique ; en ce cas il faut concevoir que
ces lignes droites paffent par deux autres points de
la courbe placés à une diflance infinie ou imaginaire.

Deux de ces interfeclions coïncidentes , faites à une
diflance infinie , ou même imaginaire , conflituent

une efpece de point double.

On appelle pointsJïnguliers les points fimples qui

ont quelque propriété particulière , comme les points

conjugués, les points d'inflexion, les points de fer-»

pentement, &c. Foye{ Point, Conjugué , Infle-

xion, SERPENTEMENT, &C. Voyt{ <z/^Rebrqus-
sement, Nœud, &c. Sur les tangentes des courbes

en général , 6c fur les tangentes des points multiples,

voye?^ Tangente.
Defcription organique des courbes. i°. Si deux an-

gles de grandeur donnée , P A D , PB D(Pl. de

Géomet. fig, 3j .) tournent autour de deux pôles A 6c

B , donnés de pofition , & que le point de concours

P des côtés A i
3

, B P , décrive une ligne droite , le

point de concoursD des deux autres côtés décrira

une feclion conique qui paffera par les pôles A &
B , à moins que la ligne ne vienne à parler par l'un

ou l'autre des pôles A6cB, ou que les angles BAD
6cA B D ne s'évanoiïiffent à la fois, auquel cas le

point de concours décrira une ligne droite.

2°. Si le point de concours P des côtés A P , B P9

décrit une feclion conique paffant par l'un des pôles

A , le point de concours D des deux autres côtés

A D , B D , décrira une courbe du fécond genre*qui

paffera par l'autre pôle B , & qui aura un point dou-

ble dans le premier pôle A , à moins que les angles

B A D ,A BD ,ne s'évanoimTent à la fois
,
auquel

cas le point D décrira une autre feclion conique qui

paffera par le pôle A.
3°. Si la fe&ion conique décrite par le point P ne

paffe, ni par^/ ni par B , le point D décrira une
courbe du fécond ou du troifieme genre ,

qui aura un
point double ; & ce point double fe trouvera dans

le concours des côtés décrivans A D , B D , quand
les deux angles B A P , A B P , s'évanoiïiffent à la

fois. La courbe décrite fera du fécond genre
,
quand

les angles B AD , A B D , s'évanouiront à la fois

,

finon elle fera du troifieme genre , & aura deux
points doubles enA 6c en B.

Les démonfïrations de ces proportions
,
qu'il fe-

roit trop long de donner ici , fe trouveront dans

l'ouvrage de M. Maclaurin, qui a pour titre, Geo-

metria organica , où il donne des méthodes pour tra-

cer des courbes géométriques par un mouvement con-

tinu. Voye^ auffi le VIII. livre desfeclions coniques de

M. de l'Hôpital.

Génération des courbes dufécond genre par les om-
bres. Si les ombres des courbes de différens genres font

projettées fur un plan infini , éclairé par un point

lumineux , les ombres des feclions coniques feront

des feclions coniques ; celles des courbes du fécond

genre feront des courbes du fécond genre ; celles des

courbes du troifieme genre feront des courbes du troi-

fieme genre, &c.

Et comme la projection du cercle engendre toutes

les feclions coniques , de même la projeclion des

cinq paraboles divergentes engendre toutes les au-

tres courbes du fécond genre ; 6c il peut y avoir de

même dans chaque autre genre une fuite de courbes

fimpies , dont la projeclion fur un plan éclairé par

un point lumineux
,
engendre toutes les autres cour-

bes du même genre. MM. Nicole & Clairaut , dans

les mémoires de Vacad. de ty^ ' 3 ont démontré la pro-

priété des cinq paraboles divergentes dont nous ve-
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nons de parler; propriété que M. Newton n'avok

fait qu'énoncer fans démonftration. Voyer^ auffi fur

cette proportion ¥ouvrait cité de M. l'abbé de Gua,
page ic)8. &fuiv. Voyez auffi OMBRE.

Ufage des courbes pour la conjlruclion des équations.

L'ufage principal des courbes dans la Géométrie , elî

de donner par leurs points d'interfection la folution

des problèmes. Voye^ Construction.
Suppofons

,
par exemple

,
qu'on ait à conftruire

une équation de neuf dimenfions, comme x: 9 4- b x 7

c* 6
-f dx 5 + ex4-f (m+f) x 3 Jt gx'2--3r h x +

kz=zo, dans laquelle b, c, d? &c. lignifient des

quantités quelconques données, affectées des figues

+ ou — ; on prendra l'équation à la parabole cubi-

que x 3 =jy , & mettanty pour x3 dans la première

équation, elle fe changera en y 3 + b xy a
-f- c y ?

4- d x 2 y + exy + my 4- fx3 + gx* + h x-\-k

== o , équation à une autre courbe du fécond genre-

dans laquelle m ou /peuvent être fuppofés fc* ù. Si

on décrit chacune de ces courbes , leurs points d'in-

terfeclion dônneront les racines de l'équation pro-

pofée. Il fuffit de décrire une fois la parabole cubi-

que. Si l'équation à contraire fe réduit à 7 dimenfions

par le manquement des termes hx&ck, l'autre courbe

aura , en effaçant m
}
un point double à l'origine des

abfcifTes , & pourra être décrite par différentes mé-

thodes. Si l'équation elt réduite à fix dimenfions par

•le manquement des trois termes gx 2 4- h x 4. k ,

l'autre courbe , en effaçant /, deviendra une fetfion

conique ; & fi par le manquement des fix derniers

termes l'équation elî réduite à trois dimenfions , on

retombera dans la conftrutfion que "Waliis en a don-

née par le moyen d'une parabole cubique & d'une

ligne droite. Voye^ Construction , & ¥ouvrage

de M. Cramer, chap.jv.

Courbe polygone. On appelle ainfi une courbe

coniidérée non comme rigoureufement courbe , mais

comme un polygone d'une infinité de côtés. C'en1

ainfi que dans la géométrie de l'infini on confidere

les courbes ; ce qui ne fignifie autre chofe
,
rigoureu-

fement parlant , finon qu'une courbe elt la limite des

polygones, tant infcrits que circonfcrits. Voyt{ Li-

mite, Exhaustion, Infini, Différentiel, &c
& Polygone.

Il faut diflinguer
,
quand on traite une courbe com-

me polygone ou comme rigoureufe ; cette atten-

tion elt fur-tout nécelTaire dans la théorie des for-

ces centrales & centrifuges ; car quand on traite la

tourbe comme polygone , l'effet de la force centrale,

c'eft-à-dire la petite ligne qu'elle fait parcourir , eft

égale à la bafe de l'angle extérieur de la courbe; &
quand on traite la courbe comme rigoureufe , l'effet

de la force centrale elî égale à la petite ligne , qui

eft la bafe de l'angle curviligne formé par la. courbe

& par fa tangente. Or il eft aifé de voir que cette

petite ligne n'eft que la moitié de la première ,
parce

que la tangente rigoureufe de la courbe divife en deux

également l'angle extérieur que le petit côté pro-

longé fait avec le côté fuivant. La première de ces

lignes eft égale au quarré du petit côté divifé par

le rayon du cercle ofculateur ,
voye^ Osculateur

& Développée ; la féconde au quarré du petit

côté divifé par le diamètre du même cercle. La pre-

mière eft cenfée parcourue d'un mouvement uni-

forme , la féconde d'un mouvement uniformément

accéléré : dans la première , la force centrale eft

fuppofée n'agir que par une impulfion unique , mais

grande ; dans la féconde , elle eft fuppofée agir

,

comme la pefanteur, par une fomme de petits corps

égaux ; & ces deux fuppoûtions reviennent à une

même ; car l'on fait qu'un corps mû d'un mou-

vement accéléré parcourroit uniformément avec

fa vîteffe finale le double de I'efpace qu'il a par-

couru d'un mouvement uniformément accéléré,pour
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acquérir

1

cette vîteffe. Voye^ les articles ACCELERA-
TION , Central, & Descente. Voye{ auffiiVhifl.

de l'acad. ij22\ &C mon traité de Dynamique
,
page

20. article 20. & page 30. article 26.

Rectification d'une -courbe , eft une opération qui

confifte à trouver une ligne droite égale en longueur

à cette courbe. Voyc^ Rectification.
Inflexion d'une, courbe. Voye{ INFLEXION.
Quadrature d'une courbe , eft une opération qui

confifte à trouver l'aire ou I'efpace renfermé par

cette courbe , c'eft-à-dire à affigner un quarré dont

la furface foit égale à un efpace curviligne. Voye^

Quadrature.
Famille de courbes , eft Un affemblagé de plufieurs

courbes de différens genres
,
repréfentées toutes par

la même équation d'un degré indéterminé , mais dif-

férent , félon la diverfité du genre des courbes. Voye^

Famille.
Par exemple

,
fuppofons qu'on ait l'équation d'un

degré indéterminé a"
1 "~ 1 x — y

m
; fi m = 2 , on aura

a x =zy 2
; fi m — 3 , on aura a 2

- x ™ y 3 ; fi m ~ 4,
a3 x=zy4. Toutes les courbes auxquelles ces équa-
tions appartiennent font dites de la même famille

par quelques géomètres.

Les équations qui repréfentcnt des familles de
courbes , ne doivent pas être confondues avec les

équations exponentielles ; car quoique l'expofant

foit indéterminé
,
par rapport à toute une famille de

courbes , il eft déterminé & confiant par rapport à
chacune des courbes qui la compofent ; au lieu que

dans les équations exponentielles l'expofant eft va-

riable & indéterminé pour une feule &même courbe.

Voye{ Exponentiel.

Toutes les courbes algébriques compofent, pour
ainfi dire, une certaine famille, qui fe fubdivife en

une infinité d'autres, dont chacune contient une in-

finité de genres. En effet dans les équations par les-

quelles les courbes font déterminées , il n'entre que

des produits , foit des puifiances des abfciftes & des

ordonnées par des coefficiens conftans , foit des pu if-

fan ces des abfcifTes par des puiffânces des ordonnées,

foit de quantités confiantes pures & fimples , les unes

par les antres. De plus chaque équation d'une courbé

peut toujours avoir zéro pour un de fes membres 5

par exemple , a xz=y 2 fe change en a x—y2 — o.

Donc l'équation générale qui repréfentera toutes les

courbes algébriques fera

ay m + bxy m~ t +nxi y*" 1
. . + fy

Nous devons remarquer ici que le P. Reyneau

s'eft trompé dans le fécond volume de fon analyfe

démontrée , lorfque voulant déterminer les tangentes

de toutes les courbes géométriques en général , il

prend pour l'équation générale de toutes ces courbes

ymj*
r bx

n
y q + c x p — o , équation qui n'a que

trois termes. Il eft vifible que cette équation eft in-,

fuffifante , & qu'on doit lui fubftituer celle que nous

venons de donner.

Courbe caufiique. Foyei CAUSTIQUE.

Courbe diacaufiique. Voy*i DlACAUSTlQUE.

Les meilleurs ouvrages dans lefquéls on puiffe

s'inftruire de la théorie des courbes , font, i° ¥enume«

ratio linearum tertii ordihis de M. Newton , d'où une

partie de cet article Courbe eft tirée : 2
0 l'ouvraga

de M. Stirling fur le même fujet,& Geometria organica

de M. Maclaurin , dont nous avons parlé : 3
a
les ufa*

ges de ranalyfe de Defcartes par M. l'abbé de Gua,

déjà cités ;
ouvrage original & plein d'excellentes

chofes , mais qu'il faut lire avec précaution (Voyeç

BRANCHE & ReBROUSSEMENT» ) : 4° l'introduction
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si Vanalyfe des lignes courbes, par M. Cramer ; ou-

vrage très -complet, très- clair & très-inftru&if , &
dans lequel on trouve d'ailleurs plufieurs méthodes

nouvelles :
5

0 l'ouvrage de M. Euler ,
qui a pour ti-

tre , introduclio in analyf. infinitorum , Laufan. 1748.

Sur les propriétés , la génération , &c. des diffé-

rentes courbes méchaniques particulières ;
par exem-

ple , de la cycloïde , de la logarithmique , de la fpi-

ralc
9
de la quadratice , &c. Voy. Us articles Cycloi-

de, Logarithmique, &c
On peut voir auffi la dernière fedtion de l'appli-

cation de l'Algèbre à la Géométrie, de M. Guifnée

,

où l'on trouvera quelques principes généraux fur

les courbes méchaniques. Voye{ aujfi Mechanique
& Transcendant.
On peut faire parler une courbe géométrique & ré-

gulière
,
par tant de points qu'on voudra d'une courbe

quelconque irréguliere , tracée fur le papier ; car

ayant imaginé dans le plan de cette courbe une ligne

droite quelconque
,
qu'on prendra pour la ligne des

abfciffes, & ayant abaiffé des points donnés de la

courbe irréguliere des perpendiculaires à la ligne des

x , on nommera a la première ordonnée , 6c b i'abf-

ciffe qui lui répond ; c la féconde ordonnée , & e

Fabfciffe eorrefpondante;/la troifieme ordonnée,

& ^l'abfcifTe correfpondante. Eniuite on fuppofera

une courbe dont l'équation foitjK = A -f-
B

'

x -f C xx

~\-D x1
-f- &c. & faifant fucceffivementy= a, x— b;

y = c , x= e ; y =/, x = g , &c. on déterminera les

coeffîciens A , B , C, &,c. en tel nombre qu'on vou-

dra ; & la courbe régulière dont l'équation eûy=A
B x -j- Cx* , &c. paffera par tous les points don-

nés. S'il y 3.n points donnés,il faudra fuppofer n co-

efficiens A , B ,C,D , &c. On peut donc faire ap-

procher auffi près qu'on voudra une courbe irrégu-

liere d'une courbe régulière ; mais jamais on ne par-

viendra à faire coïncider l'un avec l'autre ; & il ne

faut pas s'imaginer qu'on puiffe jamais , à la vue fim-

ple , déterminer l'équation d'une courbe , comme l'a

crû le géomètre dont nous avons parlé au commen-

cernent de cet article.

Les courbes dont l'équation y=zA-\-Bx + C x2-

&c. s'appellent courbes de genre parabolique. Voye^

Parabolique. Elles fervent à rendre une courbe

quelconque irréguliere ou méchanique , le plus géo-

métrique qu'il eft poffible. Elles fervent auffi à l'é-

quarrer par approximation. Voye{ Quadrature.
Au refte , il y a des courbes, par exemple , les cour-

bes ovales ou rentrant en elles-mêmes
,
par lefquelles on

ne peut jamais faire paffer une courbe de genre pa-

rabolique ;
parce que dans cette dernière courbe l'or-

donnée n'a jamais qu'une valeur , & que dans les

courbes ovales , elle en a toujours au moins deux.

Mais on pourroit
,
par exemple

,
rapporter ces cour-

bes , lorfqu'elles ont un axe qui les divife en deux

également , à l'équation y y =zA-\-Bx-\- C x2 -j-

&c. Foye^ Méthode différentielle.

Courbe à double courbure. On appelle ainfi une

courbe dont tous les points ne fauroient être fuppo-

fés dans un même plan , & qui par conséquent eft

doublement courbe , & par elle-même , & par la fur-

face fur laquelle on peut la fuppofer appliquée. On
diftingue par cette dénomination les courbes dont il

s'agit, d'avec les courbes à fimple courbure ou cour-

bes'ordinaires. M. Clairaut a donné un traité de ces

courbes à double courbure ; c'eft le premier ouvrage

qu'il ait publié.

Une courbe quelconque a double courbure étant

fuppofée .tracée ; on peut projetter cette courbe fur

deux plans différens perpendiculaires l'un à l'autre

,

& les projections feront deux courbes ordinaires qui

auront un axe commun & des ordonnées différentes.

L'équation d'une de ces courbes iera , par exemple,

m x & tny , l'autre en x & en ç. Ainfi l'équation

d'une courbe à double courbure fera compofée de

deux équations à deux variables chacune ,
qui ont

chacune une même variable commune. Il eft à re-

marquer que quand on a l'équation en x &. en y, &:

l'équation en x & en 1 , on peut avoir par les régies

connues (
Voye^ Equation & Division) une au-

tre équation eny & en u & ce fera l'équation d'une

troifieme courbe , qui eft la projection de la courbe à

double courbure fur un troifieme plan perpendicu-

laire aux deux premiers.

On peut regarder , fi l'on veut , une des courbes

de projection ,
par exemple , celle qui a pour coor-

données x tky , comme l'axe curviligne de la courbe

à double courbure. Si on veut avoir la tangente de

cette dernière courbe en un point quelconque , on

mènera d'abord la tangente de la courbe de projection

au point correfpondant , c'eft-à-dire au point qui eft

la projection de celui dont on demande la tangente ;

& fur cette tangente prolongée autant qu'il lera né-

ceffaire , on prendra une partie =
^J y

ds exprimant

le petit arc de la courbe de projection : on a le rap-

port de d s à d x par l'équation de la courbe en *& en

y ( Foyei Tangente & Différentiel ) ; on a ce-

lui de d x à d £ par l'équation de la courbe en x & en

l. Donc^ pourra toûjours être exprimé par une

quantité finie , d'où les différentielles difparoîtront.

Une courbe à double courbure eft algébrique
,
quand

les deux courbes de projection le font : elle eft mé-
chanique

,
quand l'une des courbes de projection eft

méchanique , ou quand elles le font toutes deux.

Mais dans ce dernier cas on n'en trouvera pas moins

les tangentes; car par l'équation différentielle des

courbes de projection,.on aura toûjours la valeur de

ds en dx 6z celle de d £ en d x.

Surfaces courbes.Une furface courbe eft repréfentée

en Géométrie par une équation à trois variables ,

par exemple , x , y & En effet , fi on prend une

ligne quelconque au-dedans ou au-dehors de la fur-

face courbe pour la ligne des x, &C qu'on imagine à
cette ligne une infinité de plans perpendiculaires qui

coupent la furface courbe , ces plans formeront au-

tant de courbes , dont l'équation fera eny & en 1 , &
dont le paramètre fera la diftance variable x du plan

coupant à l'origine des x. Ainfi, n — x x—y

y

,

eft l'équation d'un cone droit & rectangle, dont l'axe

eft la ligne des x. M. Defcartes eft le premier qui

ait déterminé les furfaces courbes par des équations à

trois variables, comme les lignes courbes par des

équations à deux.

Une furface courbe eft géométrique, quand fon

équation eft algébrique & exprimée en termes finis.

Elle eft méchanique ,
quand fon équation eft diffé-

rentielle & non algébrique ; dans ce cas on peut re-

préfenter l'équation de la furface courbe par d |=sç

a.dx-\-Çdy,atk£ étant des fonctions de x , de y
& de jjî II femble d'abord qu'on aura cette furface

courbe , en menant à chaque point de la ligne des x
un plan perpendiculaire à cette ligne , Sl en traçant

enfuite fur ce plan la courbe dont l'équation eft d ç
— Cdy , x étant regardée comme un paramètre con-

fiant ,'& d x étant fuppofée = 0. Cette conftruâion

donneroit à la vérité une furface courbe ; mais il faut

que la furface courbe fatisfaffe encore à l'équation d £

— * d x , y étant regardé comme confiant ; c'eft-à-

dire il faut que les ferions de la furface courbe, par

un plan parallèle à la ligne des x , foient repréfen-

tées
1

par l'équation d 1 =. * d x. Or Cela ne peut avoir

lieu que lorfqu'il y a une certaine condition entre

les quantités a & C; condition que M. Fontaine , de

l'académie des Sciences , a découvert le premier. Orç

trouvera auffi dans les mémoires de l'académie de

Petersbourg , tome III. des recherches fur la ligne la-

pins courte que l'on puiffe tracer fur une furfaç§
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courbe entre deux points donnés. Sur une furface pla-

ne, la ligne la plus courte eft une ligne droite. Sur

une furface fphérique , la ligne la plus courte eft un
arc de grand cercle parlant par les deux points don-
nés. Et en effet il eft aifé de voir, par les principes

de la Géométrie ordinaire , que cet arc eft plus pe-

tit que tout autre ayant la même corde; car, à cor-

des égales, les plus petits arcs font ceux qui ont un
plus grand rayon. Foye{ auiïî les œuvres de Ber-

nouîli, tome, IF. page 108. La ligne dont il s'agit a

cette propriété
,
que tout plan parlant par trois points

infiniment proches , ou deux côtés contigus de la

courbe , doit être perpendiculaire au plan qui touche
la. courbe en cet endroit. En voici la preuve. Toute
courbe qui paffe par deux points infiniment proches

d'une furface fphérique, & qu'on peut toujours re-

garder comme un arc de cercle, eft évidemment la li-

gne la plus courte
,
lorfqu'elle eft un arc de grand

cercle ; & cet arc de grand cercle eft perpendicu-

laire au plan touchant , comme on peut le démontrer
aifément par les élémens de Géométrie. Or toute

portion de (urdic^ courbe infiniment petite peut être

regardée comme une portion de furface fphérique,

& toute partie de courbe infiniment petite comme un
arc de cercle. Donc, &c. La perpendiculaire à la mé-
ridienne de la France tracée par M. Cafïini , efl une
courbe à double courbure , & eft la plus courte qu'on

puiffe tracer fur la furface de la terre regardée comme
un fphéroïde applati. Foye^ les mémoires de Vacad. de

iyjz tk 1733- Voilà tout ce que nous pouvons dire

fur cette matière-, dans un ouvrage de l'efpece de

celui-ci.

Des courbes méchaniques , & de leur ufage pour la

conjlruciion d s équations différentielles. Nous avons
expliqué plus haut ce que c'eft que ces courbes. Il ne
s'agit que d'expliquer ici comment on les conftruit,

ou en général comment on conftruit une équation

différentielle. Soit; par exemple, dy ~
d X

une équation à conftruire , on aura y =. f——^
a d:

J ^2. a x — x x

C,C étant une confiante qu'on ajoute, parce que
a d x/• —— eft fuppofée — 0 iorfque #=0 , & qu'on

\S
<i a x — x x

fuppofe que x — o rend y= C. Foyei Constante.
Gn conftruira d'abord une courbe géométrique dont

les abfciffes étantx ,
les ordonnées foient

a a -

a x— x

Taire de cette courbe (Foye^ Quadrature. ) fera
*— ; ainfi en fuppofant cette courbe générale,

" a x — xx

û on fait un quarré 1 1 —j —~~— > on auray —
V^X a. x — x x

^4- C, & on conftruira la courbe dont l'ordonnée

eft y.
Cette méthode fuppofe , comme on voit, que les

indéterminées foient féparées dans l'équation diffé-

rentielle (
Foye^ Calcul intégral); elle fuppofe

de plus les quadratures , fans cela elle ne pourroit

réuftir.

Soit en général Xdx— Y dy ,1 étant une fonc-

tion de x ( Foye^ Fonction ) , & JTune fonftion

de y. On conftruira d'abord par la méthode précé-

dente une courbe dont les abfciffes foient x, & dont

les ordonnées £ foient —fXd x divifé par une con-

fiante convenable , c'eft- à-dire par une confiante m
qui ait autant de dimenfions qu'il y en a dans X ;

enforte que

y

°Y
^
x

foit d'une dimenfion, pour pou-

voir être égale à une ligne Enfuite on conftruira

de même une courbe dont les abfciffes foient y , &
dont les ordonnées u foient =f~~ j

prenant en-

fuite u dans la dernière courbe.= { dans l'autre
?
on
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aura Vx & Vy correfpondantes ; & ces x Sey joints

à angles droits, U les coordonnées doivent fane un
angle droit, donneront la courbe qu'on cherche.

Foye^ dans la dernière jeelion de l'application dé
l'Algèbre à la géoméine de M. Guifnée , & dans Va-
nalyfe des infiniment petits de M. de l'Hôpital

,
plu-

fieurs exemples de contlruclion des équations diffé-

rentielles par des courbes méchaniques. (O)
Courbe des arcs, voyei Trochoïde,
Courbe des sinus

,
voye{ Sinus.

CouRBES,.f. {.(Mar.) Ce font des pièces dé bois
beaucoup plus fortes & plus groffes que les courba-
tons

, dont elles ont la figure : leur ufage eft de lier

les membres des côtés du vaiffeau aux baux, & de
gros membres à d'autres. Foye^ Courbatons.

Sur chaque bout des baux on met une courbe ou
courbaton

, pour le foûtenir & lier le vaiffeau. Pour
former une courbe on prend ordinairement un pié
d'arbre , au haut duquel il y a deux branches qui
fourchent, & l'on coupe ce pié en deux

, y laiffant
une branche fourchue de chaque côté. Aux grands ga-
barits& fous toute l'embelle,oùle vaiffeau a le plus
à fouffrir , on ne peut mettre les courbes trop fortes ;

mais comme de fi groffes pièces de bois diminuent"
l'efpace pour l'arimage , on fait quelquefois des, cour-
bes de fer de trois à quatre pouces de large , & d'un
quart de pouce d'épais

,
qu'on applique fur les côtés

des courbes qui font les plus foibles , & la branche
fupérieure s'applique aux baux avec des clous & des
chevilles de fer. Voy. Marim, Pl. F. fig. 1. n°. izr.

les courbes de fer du fécond pont, & Pl. IF. fig. 1.

même n°. 12.1. & celles du premier pont, mêmes
Planches , n° . yo.

A l'égard des courbes ou courbatons qui fe pofent
en-travers dans les angles de l'avant & de l'arriére

du vaiffeau, on leur laiffe toujours toute la groffeur
que le bois peut fournir , & l'on tâche d'en avoir
d'un pié d'arbre entier où il n'y ait qu'une fourche,
& qui n'ait point été fcié, parce que celles qui font
Idées font bien plus foibles ; & pour le mieux 011

tâche que les courbes qui le pofent en travers
,
ayent

à i'endroit de bas des ferrebauquieres , autant d'é-

paiffeur que le bail auquel elles font jointes;

Courbes d'arcaje , ce iont des pièces de liaifon af-

femblées dans chacun des angles de la poupe, d'un
bout contre la liffe de hourdi , &c de l'autre contre
les membres du vaiffeau. Foyer leurfigure , Marine 9

Pl. FI. n°.Ç9 .

Courbe de contre-arcafije ou contre-UJJes ; ce font des
pièces de bois pofées en fond de cale , areboutées
par en-baut contre l'arcaffe , & attachées du bout
d'en-bas fur les membres du vaiffeau.

Courbe d\tambord , c'eft une pièce de bois courbe ,

qui pofe fur la quille du vaiffeau d'un côté , & de
l'autre contre l'étambord. Foye^ Marine t Pl. 1 F.

fig.i.n°.8.
Courbes du premier pont , doivent avoir les deux

tiers de l'épaiffeur de l'étrave. Foy. leurfig. Marine,
Pl. FI. n°. 68.

Courbe de la poulaine , c'eft une pièce de bois fi-

tuée entre la gorgere ou taille-mer, l'étrave & l'ai-

guille de l'éperon. Foye^ Pl. IF. fig. 1. cette courbe

cottée ic)4. la gorgere , cottée K)^. Vétrave 3 n° .

& Vaiguille de L'éperon , 184.

Courbe , fe dit en Charpenterie & Menuiferie , de
toute pièce de bois ceintrée.

Courbe d'escalier ,
{Charpenté) c'eft celle qui

forme le quartier tournant , autrement dit le noyau,

recreufé. Voyez Pl. I>fig. 2. du Charpentier.

Courbes rallongées , font celles dont les parties

ceintrées ont différens points de centres.

Courbe ,
(Maréchallene.) Les Maréchaux appel-

lent ainfi une tumeur dure tk calleufe qui vient en.

longueur au-dedans du jarret du cheval ; c'eft-à-dirs
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à la partie du jarret oppofée à l'une des jambes , de

côté. (F)
Courbe, fe dit dans Yécriture, des rondeurs fu-

périeures & inférieures des lettres o, c, d, &c.

COURBE, terme de Rivière , pièce de bois arron-

die , placée des deux côtés d'un bateau foncet

,

tant derrière que deA^ant , fur lefquelles on ferme les

cordes du bateau : il y en a quatre dans un bateau.

Foye^ Foncet. Dans le pays d'amont on l'appelle

la courbe bouletant.

On* appelle encore fur les rivières courbes de che-

vaux , deux chevaux accouplés qui tirent les ba-

teaux avec une corde pour les remonter. Il faut

quelquefois jufqu'à douze courbes de chevaux
,
que

1 on nomme rhum.

COURBÉ
,
adj* en termes de Blafon , fe dit de la fi-

tuation naturelle des dauphins & des pars , auffi-

bienque des faces un peu voûtées en arc. Beget en

Forêt , d'azur au dauphin courbé d'argent , accom-
pagné de trois étoiles de même. (F)
COURBET, f. m. (Bourl.) eft la partie d'un bât

de mulet
,
placée en forme d'arcade fur les aubes.

COURBETTE , f. f. air de Manège , dans lequel

le cheval levé fes jambes plus haut que dans la demi-

volte. C'eft une efpece de faut en l'air Se un peu en

devant , dans lequel le cheval levé en même tems fes

deuxfjambes de devant, enles avançant également

(lorfqu'il va direclement en devant fans tourner) ;

& dès qu'il les baiffe , il élevé celles de derrière , en

les avançant toûjours également en devant, de forte

que fes quatre piés font en l'air au même tems , & en

les pofant il n'en marque que deux fois. F?y. Air.

Les chevaux qui ont trop de feu , & ceux qui n'en

ont pas afTez , ne valent rien pour les courbettes , ce

faut étant le plus difficile , & demandant beaucoup

de jugement dans le cavalier , & de patience dans le

cheval. Chambers.

On dit mettre un cheval à Pair des courbettes , cheval

qui fait des courbettes , qui manie à courbettes , qui fe

préjente de lui-même à courbettes. Un cheval bat la

poudre à courbettes , quand il les hâte trop , &C

qu'elles font trop baffes, il eft dangereux que le jar-

don ne vienne aux chevaux qu'on fait manier à cour-

bettes avec excès. Les éparvins les font harper & le-

ver les jambes , & le cheval en rabat les courbettes

plus haut.

Rabattre la courbette , c'eft pofer à terre les deux
piés de derrière à la fois.

Terminer la courbette , c'eft la même chofe.

La demi-courbette eft une petite courbette dans la-

quelle le cheval ne s'élève pas tant qu'à la courbette.

Faire la croix à courbettes , c'eft faire cette efpece

d'air ou de faut tout d'une haleine en avant , en ar-

rière , aux côtés , comme une figure de croix. (F)
COURBETTER, (Manège.) c'en: faire des cour-

bettes. Cheval qui ne fait que courbetter.

COURBURE, {S.(Géom.)On appelle ainfi la quan-

tité dont un arc infiniment petit d'une courbe quel-

conque , s'écarte de la ligne droite : or un arc infini-

ment petit d'une courbe peut être confidéré comme
un arc de cercle (voye^ Développée ) ; par confé-

quent on détermine la courbure d'une courbe par celle

d'un arc de cercle infiniment petit. Imaginons donc

fur une corde infiniment petite , deux arcs de cercle

qui ayent différens rayons ; le plus petit fera plus

écarté de fa corde que le plus grand , & on démon-

tre en Géométrie que les écarts feront en raifon in—

verfe des rayons des cercles : donc en général la

courbure d'un cercle eft en raifon inverfe de fon

rayon , & la courbure d'une courbe en chaque point

eft. en raifon inverfe de fon rayon ofculateur. Au
refte il y a de l'arbitraire dans cette définition ; car

iî d'un côté on peut dire qu'un arc de petit cercle eft.

plus courbe qu'un arc de grand cercle rapporté à la

même corde , on peut dire d'un autre côté que ces

arcs font également courbes
,
rapportés à des cordés

différentes & proportionnelles à leurs rayons ; &
cette façon de parler pourroit être admife auffi , d'au-

tant que les cercles font des courbes femblables. En
nous conformant à la première définition , il eft clair

que la courbure d'une courbe en un point quelconque
eft finie , fi le rayon ofculateur en ce point eft fini ;

que la courbure eft nulle , fi le rayon ofculateur eft:

infini ; & que la courbure eft infinie , fi le rayon of-

culateur eft = o. Voyez le Scholie fur le lemme XI.
des princ. math, de Newton , /. M. Cramer, chap.

xij. & M. Euler, /. //. ch. xiv. Il y a cependant fur

ce dernier chapitre quelques obfervations à faire.

Foye^ Rebroussement. (O)
Courbes à double courbure, voye^ COURBE.
COURBURE, en bâtiment, eft î'inclinaifon d'une

ligne en arc rampant, d'un dôme, &c. ou le revers

d'une feuille de chapiteau. (P)

COURCAILLET , f. m. (Chafe.) C'eft le cri que
font les cailles ; c'eft auffi un petit iifHet qui imite le

cri des cailles , & qui fert d'appeay pour les attirer r

il eft fait d'un morceau de cuir ou de peau qui forme
un petit fachet rond , fermé par un des bouts

,
qu'on

remplit de .crin ,
qui fe plifTe , s'étend , fe refferre

,

& fait refonner le fifflet qui eft à l'autre bout.

COURCE , f. m. (Œcon. rufliq.) eft le bois qu'on

laiffe à la taille de la vigne.

COURCIVE , f. f. (Marine.) C'eft un demi-pont

que l'on fait de l'avant à l'arriére de chaque côté, à
certains petits bâtimens qui ne font pas pontés. Dans
d'autres les courcives font des ferre-gouttieres ou pie-

ces de bois qui font le tour du vaiffeau en-dedans ,

& qui lui fervent de liaifon. Foye^ COULOIRS.

COURÇON , en termes de Fondeur, eft une pièce

de fer longue qui fe couche tout du long des moules

des pièces de canon , ck qui fert à les bander &: fer-

rer.

Courçon , terme de Rivière, eft un pieu qui refte

dans les rivières , de quelques ouvrages ou batar-*

deaux qu'on y a faits , & qui bleffe quelquefois les

bateaux. ^
On fe fert auffi de ce mot pour exprimer un bois

qui n'a .pas la longueur marquée par l'ordonnance.

COUREAU , f. m. terme de Rivière , c'eft un petit

bateau de la rivière de Garonne
,
qui fert à charger,

les grands bateaux. (Z)
GOURÉE, COUROI, COURRET, f. m. (Ma-

rine.) c'eft une compofition de fuif, d'huile, de fou-

fre , de réfine ou brai, & de verre brîfé ou pilé,

dont on enduit le fond des vaifleaux par-defTous,

afin de conferver le bordage , & le garantir des vers

qui s'engendrent dans le bois , & le criblent ; ce que

l'on fait liir-tout aux vaifleaux que l'on deftine pour

les voyages de long cours.

On dit donner la courée au navire , lorfqu'on enduit

toute la partie qui eft fous l'eau avec la courée. (Z)
COURESSE , f. f. (Hifi. ndt.) La coureffe , ainfi

nommée aux Antilles , eft une couleuvre qui n'ex-

cède guère la longueur de trois à quatre piés ; elle

eft menue , mouchetée , vive , ne faifant point de

mal. Les Nègres prétendent qu'elle détruit les rats

& les infeûes , auffi la iaiûent-ils venir dans leurs

cazes. Art. de M. le Romain.
COUREUR , f. m. (Qram.) en général, homme

léger à la courfe.

Coureur, (Art milité) cavaliers détachés pour

battre Feftrade & reconnoître l'ennemi. On le dit

auffi de ceux qui s'échappent du camp , ou qui s'é-

cartent dans les marches pour aller en maraude.

Coureur, domeftique gagé par un grand fei-

gneur pour le précéder quand il fort, & exécuter fes

ordres avec promptitude. Les coureurs font en Yefte,
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ont un bonnet particulier , une chauffa re légère , &
un gros bâton ferré par le bout : l'ufage nous en
eft venu d'Italie.

Coureur de vin , officier qui porte à la fuite

du Roi , à la chaffe & ailleurs , du vin , de l'eau, &
de quoi fe raffraichir.

Coureur
,
(Manège.) On appelle ainfi un che-

val qui a la queue & une partie des crins coupés , &
qui eft propre pour la courfe , & particulièrement

pour la chafle & la bague.
Coureur de bague, cheval propre à courir la bague.

Voye{ Bague. (V)
Coureurs de bois, (Comm.) habitansde Ca-

nada qui vont trafiquer de pelleterie avec les Sau-

vages les plus éloignés , en fuivant les lacs dans des

canots.

COURGE , f. f. (Jardin.') cucurbiia. Il y a trois

efpeces de courges; la première eft appellée cucurbita

ionga; la féconde , cucurbita laùor ; la troifieme , cu-

curbita minor. Cette plante pouffe plufieurs farmens

aufli rampans que ceux de la citrouille
,
qui s'atta-

chent par les mains à des perches ; fes feuilles font

grandes & crénelées en quelques endroits ; fes fleurs

font des cloches blanches , velues & découpées en
cinq parties. Après cette fleur vient un fruit cylin-

drique qui a trois ou quatre piés de long , & gros à

proportion ; il renferme des femences couvertes

d'une écorce dure , où l'on trouve une amande blan-

che & agréable au goût, c'eft une des quatre fe-

mences froides.

Ces trois efpeces ne différent que par le fruit
,
qui

eft fouvent femblable à une bouteille qui a le cou
étroit. (K)
Courge ou Calebasse, (Matière med. &diet.)

La chair ou pulpe de la courge eft très-aqueufe , mais

cependant un peu nourriffante ; elle éteint la foif
;

elle eft propre par conféquent dans les ardeurs d'en-

trailles , àc dans les conftipations qui dépendent de

cette caufe ; elle relâche les premières voies , & eft

bientôt évacuée par les felles. On ne la mange point

crue, à caufê de fon goût fade & infipide ; mais elle

eft fort en ufage dans plufieurs pays , comme dans

les provinces méridionales du royaume
,
apprêtée

de différentes façons: on l'employé fur -tout dans

les potages, comme tant d'autres légumes. Voye%_

Légumes.
Les Médecins ordonnent auffi communément dans

ces contrées ,
par exemple , à Montpellier , l'eau de

courge , qui n'eft autre chofe qu'une légère décoc-

tion & expreffîon de leur chair, dans la vûe de raf-

fraichir & de tempérer, & prefque dans les mêmes
cas où l'on employé à Paris l'eau de poulet, l'eau de

veau , le petit-lait , &c. cependant beaucoup moins
fréquemment, parce que cette indication de raffrai-

chir ou de tempérer fe préfente bien plus rarement
dans la pratique des premiers.

La femence de courge , qui eft émulfive , eft une
des quatre grandes femences froides, (b)

Courge , en bâtiment, eft une efpece de corbeau

de pierre ou de fer, qui porte le faux manteau d'une

cheminée.
Courge dt bâtiment , eft un bâton d'environ trois

piés de long, un peu courbé, avec deux hoches aux
deux bouts ,

pour tenir les anfes de deux féaux &C les

porter en équilibre fur l'épaule, (P)

COURIER, f. m. (Hifi. anc. & mod.) poftilion

dont la fonction & proferîion eft de courir la pofte

,

& de porter des dépêches en diligence. Voye^ Pos-
tes.

L'antiquité a eu auffi fes couriers; elle en a eu de

deux fortes : des couriers à pie , que les Grecs ap-

pelaient hemerodromi , c'eft-à-dire couriers d'unjour.

Pline , Cornélius Népos& Céfar parlent de quelques-

uns de ces couriers , qui avoient fait vingt , trente

c o u m
8c trente-fix lieues & demie en un jour , & jufqu'à

la valeur même de quarante dans le cirque pour rem-
porter le prix ; des couriers à cheval

, qui changeoient

de chevaux comme on fait aujourd'hui.

Xénophon attribue l'ufage des premiers couriers à
Cyrus ; Hérodote dit qu'il étoit ordinaire chez les

Peifes , & qu'il n'y a rien dans le monde de plus vite

que ces fortes de meffagers.

Cyrus , dit Xénophon , examina ce qu'un cheval

pouvoit faire de chemin par jour, & à chaque jour-

née de cheval il fit bâtir des écuries
, y mit des che-

vaux , & des gens pour en avoir foin. Il y avoit aiiû*

dans chacune de ces poftes un homme qui
,
quand il

arrivoit un courier, prenoit le paquet qu'il appor-
tait, montoit fur un cheval frais; & tandis que le pre-
mier fe repofoit avec fon cheval , il alloit porter les

dépêches à une journée de-îà , où il trouvoit un nou-
veau cavalier qu'il en chargeoit , & ainfi de même
jufqu'à la cour.

Il n'eft pas fûr que les Grecs ni les Romains ayent
eu de ces fortes de poftes réglées avant Augufte

, qui
fut le premier qui les établit ; mais on couroit en
char. On courut enfuite à cheval , comme il paroît
par Socrate.

Sous l'empire d'Occident on appelloit les couriers
viatores; & fous les empereurs de Conftantinople,
curfores , d'où eft venu leur nom. Chambers. (G)

On voit encore que fous Dioclétien il y avoit des
relais établis de diftance en diftance. Lofque Cons-
tantin eut appris la mort de fon pere Confiance qui
gouvernoit les Gaules & les îles Britanniques , il prit

fecretement & nuitamment la pofte pour lui venir

fuccéder dans les Gaules ; & dans chaque relais oïi

il arrivoit , il faifoit couper le jarret des chevaux
qu'il y laiffoit, afin qu'on fût hors d'état de le fuivre

& de l'arrêter , comme on en eut le deffein le lende-

main matin , mais il n'étoit plus tems. Après la déca-
dence de l'Empire , les poftes furent négligées en
occident , & le rétabliffement en eft dû à l'univerlité

de Paris
,
laquelle

,
pour le befoin des écoliers, éta-

blit des couriers ou meffageries en France ; & l'an

1462 le roi Louis XL établit les couriers &c les poftes

dans toute la France. Cependant Funiverfiré de Paris

confervoit toujours fon droit fur les couriers & mef-
fageries. Après bien des conteftations , on en eft

venu en 1719 à un accommodement, qui eft que
l'univerfité auroit pour fa part & portion dans la

ferme des poftes , le vingt-huitième de l'adjudication

annuelle. Sur quoi voye^ ce quifera dit ci-après au mot
Messageries.

Cet établiffement des couriers a paffé enfuite dans
les autres états , où il eft regardé , ainfi qu'en France,
comme un droit du fouverain. L'empereur d'Alle-

magne établit en titre d'office un grand -maître des

poftes & couriers de l'empire
; cependant plufieurs

princes de l'empire croient pouvoir ufer pareille-

ment de ce droit. (<z).

On appelle couriers du cabinet ceux qui portent les

dépêches du Roi ou de fon confeil.

COURIER
, (Jurifprud.) correarius ou conrearius

%

étoit le procureur ou intendant d'un évêque , abbé ,

prieur, ou communauté eccléfiaftique. On appelle

encore courier, chez les Chartreux , celui qui fait la

fonction de procureur dans la maifon. Le courier des

évêques ou autres eccléfiaftiques faifoit quelquefois

les fonctions de juge , ou celles de procureur fîfcal.

On voit dans une fentence arbitrale , rendue en 1 294
par Raymond des Baux prince d'Orange , entre l'é-

vêque de Die & les habitans de la même ville, que
le courier y avoit une jurifdiction réglée ; que le cha-

pitre de Die avoit aufli un courier, dont la jurifdiction

ne s'étendoit que fur ceux du même corps fur leurs

domeftiquesj au lieu que celui de l'évêque rendoit



39* COU
la juflice aux étrangers aufli-bien qu'aux habitans de

Ja ville , & connoifloit de toutes fortes d'affaires.

L'archevêque de Vienne, comme abbé de S. Ber-

nard de Romans , avoit aufli un courier qui exerçoit

fa juflice dans la ville ; cela réfulte d'une fentence

arbitrale de 1 294 ,
par laquelle il paroît que cet of-

ficier avoit la police & la correction des mœurs;
qu'il pouvoit reprimer la licence & les defordres

,

comme la proflitution des femmes mariées.

Le courier que ce même archevêque avoit à Vien-

ne, n'avoit prefque d'autre fonction que de tenir la

main à l'exécution des jugemens , & à la punition

des criminels qui étoient condamnés ; il prenoit quel-

quefois aufli le titre de yice-gérent ou lieutenant.

Lors du procès que l'archevêque de Vienne eut en

1339 contre le dauphin Humbert, il prétendoit que

fon courier pouvoit en outre informer de toutes for-

tes de crimes & de malverfations , faire emprifonner

les aceufés , établir des gardes pour la fureté de la

ville , avoir infpe&ion fur la police de la ville , &
pîufieurs autres droits.

A Grenoble , le courier de l'évêque avoit droit de

convoquer l'arriere-ban & les milices , faire mettre

les habitans fous les armes au nom de l'évêque ; c'efl:

ce qui paroît par une aflignation donnée au crieur-

public , pour comparoître en jugement au fujet d'une

proclamation faite par ordre du courier de l'évêque

,

dans laquelle il avoit excédé les limites de la jurif-

diftion , & entrepris fur celle" du dauphin.

Il efl parlé de ces couriers & de leur jurifdicHon,

dans une ordonnance du roi Jean du mois d'O&obre

1358. Voye^ Vhifloire de Dauphiné , par M. de Val-

lionay. {A)
COURIR , en terme de Marine, c'efl: faire route :

on dit courir au nord, courir aufud, pour fignifîerfaire

route au nord ou aufud.

Quand on apperçoit à la mer un vaifleau qu'on dit

courir à Pefl ou à l'ouefl: , c'efl: dire qu'il fait route

vers l'eft ou vers l'ouefl. Si l'on dit qu'il court à l'au-

tre bord , il faut entendre qu'il fait une route con-

traire à celle que tient celui qui le voit.

Courir une bordée, {Marine?) c'efl faire route fur un

côté ,
jufqu'à ce qu'on revire pour courir de l'autre

A /

cote.

Courirfur la terre , { Marine. ) c'efl: lorfqu'on voit

une terre , ou qu'on eflime n'en être pas éloigné
,

on fait route pour s'en approcher.

Courir terre à terre, {Marine.') c'efl naviger le long

de la côte ;
ranger la côte.

Courir le bon bord, {Marine. ) c'efl: une façon de

parler de corfaires
,
pour dire qu'il ne faut attaquer

que des vaifleaux marchands , dont la prife peut être

bonne & avantageufe.

Courir, la cote court , { Marine. ) on fe fert de ce

mot pour fignifîer que les terres s'étendent & régnent

fuivant un certain giflement , ou félon tel air de vent.

Lorfqu'on dit qu'une chaîne de roche ou qu'un banc

de fable court au fud-ouefl deux lieues , c'efl: dire qu'il

s'étend à cette diftance fur cet air de vent.

Fais courir, {Marine.) terme de commandement

qu'on fait au timonier, pour qu'il fafle porter plein les

voiles , ou qu'il n'aille pas au plus près du vent.

Courirfurfon ancre, {Marine.) c'efl lorfque le vaif-

feau efl porté ou chafle par le vent ou le courant de

la mer , du côté où fon ancre efl mouillée. (Z)

Courir, {Jurifprud.) a dans cette matière pîu-

fieurs lignifications

.

On dit, par exemple, qu'une procédure empêche

la péremption ou la prefeription de courir.

Il faut une demande expreffe pour faire courir les

Intérêts.

On dit aufli courir un bénéfice , pour dire envoyer

à Rome pour l'obtenir. Foyei Course & Course
AMBITIEUSE. (A)

COU
Courir, dans le Commerce, a diverfes lignifica-

tions.

On dit que les intérêts d'une fomme commencent
il courir

, quand ils commencent à être dûs. Les in-
térêts des fommes dues pour marchandifes , ne cou-
rent que du jour que la demande a été faite en jufli-

ce par le créancier , & qu'il efl intervenu un juge-
ment qui y condamne le débiteur.

Courirfur le marché a"autrui, c'efl vouloir avoir
une marcha ndife dont un autre efl en marché , en
enchériffant fur lui, ou en offrant de meilleures con-
ditions.

Courir franc , terme de négoce d'argent
, qui fe dit

lorfque les agens de banque ne prennent rien pour
leur falaire des lettres-de-change qu'ils font fournir
pour de l'argent comptant. Ditlionn. de Comm. {G)
Courir

,
{Manège.) c'efl faire galoper un cheval

de toute fa force. Trop courir un cheval , c'efl l'ou-

trer , le faire courir trop vite & trop long tems. Courir

à toutes jambes ou à tombeau ouvert, c'efl faire cou-

rir fon cheval tant qu'il peut. {V)
Courir , v. neut. terme d'ourdijfage ; il fe dit d'un

fil de laine , de foie , de fil
, lorfqu'il fournit beau-

coup d'étoffe ou d'ouvrage. Il court d'autant plus
,

qu'il efl plus fin.

Courir, fe dit aufli en Géographie. Cette fuite de
montagnes, dit-on, court efl-ouefl

, pour dire qu'elle

efl dirigée de l'eft à l'ouefl ; cette côte court entre
roueflôcl'ouefl-fud-ou efl, pour dire que fa direction

efl entre l'ouefl & l'ouefl-fud-ouefl, &c. & ainfi des
autres. (0 )

COURLIEU. Voyei CoRlieu.

COURLIS. Voyei Corlieu.

COURMONTERAL
,
{Gèog. mod.) petite ville

de France , au bas Languedoc
,
près de Montpellier.

COURONDI , f. m. {Hift. nat. bot. exot.) grand
arbre, toujours verd, qui croît aux environs de Pa-
racaro & dans les Indes orientales. Belle defeription !

COURONNE , f. f. en Géométrie, efl un plan ter-

miné ou enfermé par deux circonférences parallèles

de cercles inégaux, ayant un même centre , & qu'à
caufe de cela on appelle cercles concentriques. On a la

furface de la couronne , en multipliant fa largeur par
la longueur de la circonférence moyenne arithméti-

que entre les deux circonférences qui la terminent,
c'efl-à-dire que fi l'on veut mefurer la couronne dont
la largeur eflA B, {fig. 11. Géom.) & qui efl termi-

née par les cercles dont les rayons font CA & CB,
il faut prendre le produit de la largeur AB & de la

circonférence décrite du centre C par le point de
milieu D de la largeurA B, La démonflration en efl

bienfimple ; foit a le rayon du grand cercle, c fa cir-

conférence,-^- fera fon aire ; foit r le rayon du pe-

tit cercle, X^ ou *-£ fera fon aire; donc la

différence des deux aires , c'efl-à-dire la liirface de

la. couronne = -^- — -^-= {a—r)x ~= X —j-.

Or AB — <z— r, & la circonférence dont le rayon efl

CD, a pour exprefîion~ x (
/'+f~-)= c (-^r)»

Donc, &c (0)
Couronne boréale , en AJlronomie , efl une

conflellation de l'hémifphere feptentrional , où il y
a 8 étoiles félon le catalogue de Ptolomée , autant

dans celui de Tychobrahé , & 21 félon le catalogue

Britannique, &c. (0)
Couronne méridionale, {Aflronomie.) conf-

tellation de l'hémifphere méridional ,
compofée de

13 étoiles. (0)
Couronnes de couleurs, {Phyjïque.) ou an-

neaux colorés qu'on voit autour des aftres ; on les

appelle



appelle autrement & plus communément halos, Voy.
Halo. (O)
Couronne impériale

, {Eïfl. nai. bot?) corona
imperialis, genre de plante dont les fleurs font dif-

pofées
,
pour ainfi dire , en couronne furmontée d'un

bouquet de feuilles , ce qui a fait donner le nom de
couronne impériale à cette plante. Chaque fleur efl li-

liacée & faite
, pour ainfi dire , en forme de cloche

,

6c compofée de fix pétales ; le piflil qui occupe le

milieu de la fleur devient dans la fuite un fruit garni

d'ailes longitudinales, & divifé en trois loges il

renferme des femences applaties
, placées les unes

furies autres. Ajoutez au caraclere de ce genre, que
la racine efl compofée de tuniques , & fîbreufe dans
fa partie inférieure. Tournefort

, infl. ni herb. Voye^
Plante. (J)

Couronne impériale, {Matière med.) Toutes
les parties de cette plante font vénéneufes , mais fur-

tout fa racine
,
qui efl un bulbe ou oignon

,
qui , fé-

lon Wepfer, pris intérieurement, produit les mêmes
effets que la ciguë. Voye^ Ciguë.

Cette racine efl efiimée réfolutive : elle entre dans
l'emplâtre diabotanum de Blondel.

Couronne , f. f. {Hifl. anc. & modï) marque de
dignité, ornement que les rois & les grands mettent
fur leur tête pour marquer leur pouvoir , & qu'on
regarde aufîi comme un fymbole de victoire , de joie.

Voye^ Roi.
L'antiquité la plus réculée ne défera les couronnes

qu'à la divinité. Bacchus , fi l'on en croit Pline , s'en

para le premier après la conquête des Indes. Phere-
cydes , cité par Tertuliien , de corond

, rapporte l'o-

rigine des couronnes à Saturne ; Diodore l'attribue à
Jupiter après fa vicloire furies Titans ; Fabius Pictor

à Janus, & dit que cet ancien roi d'Italie s'en fervit

le premier dans les facrifices. Léon l'Egyptien afTûre

qulfis fe couronna la première d'épis de blé
,
parce

qu'elle avoit appris aux hommes l'art de le femer &
de le cultiver.

La plupart des auteurs conviennent que la couron-

ne étoit dans fon origine
,
plutôt un ornement du fa-

cercloce que de la royauté; les fouverains la prirent

enfuite,' parce qu'alors ces deux dignités, du facer-

doce & de l'empire , étoient réunies.

Les premières couronnes n'étoient qu'une bande-
lette nommée diadème, dont on fe ceignoit la tête

,

& qu'on lioit par- derrière , comme on le voit aux
têtes de Jupiter, des Ptolomées , & des rois de Sy-
rie , fur les médailles.

Quelquefois on les faifoit de deux bandelettes
,

enfuite on prit des rameaux de difrérens arbres , aux-

quels on ajoûîa des fleurs.

Tertuliien , de corond , écrit que félon Claudius
Saturninus il n'y avoit aucune plante dont on n'eût

fait des couronnes. Celle de Jupiter étoit de fleurs ;

elle efl fouvent de laurier fur les médailles. Celle
de Junon ," de vigne ; celle de Bacchus , de pampre
& de raifin, de branches de lierre chargées de fleurs

& de fruits ; celles de Caflor, de Pollux , & des fleu-

ves, de rofeaux ; celle d'Apollon, de rofeaux ou de
laurier ; celle de Saturne , de figues nouvelles ; cel-

le d'Hercule , de peuplier ; celle de Pan , de pin ou
d'hyeble ; celle de Lucine , de dictame ; celles des
heures , de fruits propres à chaque faifon ; celles des
grâces , de branches d'olivier , aufli-bien que celle

de Minerve ; celle de Venus , de rofes ; celle de Gé-
rés

,
d'épis aufîi-bien que celle d'Ifis; celles des La-

res , de noyer ou de romarin , en quoi l'on fuivoit

l'opinion commune dans le paganifme
, que ces ar-

bres ou plantes étoient particulièrement confacrés à

ces divinités. Voye^ Guirlande.
Non -feulement les couronnes furent employées

pour décorer les flatues & défigner les images des

dieux, pour les prêtres dans les facrifices
, pour mar-

quer l'autorité dans les prêtres & les fouverains,
mais on couronnoit encore les autels , les temples , les

portes des maifons , les vafes facrés , les victimes
,

les navires , &c. On couronnoit aufîi les poètes ceux
qui remportoient la victoire dans des jeux folennels

,

les gens de guerre qui fe diflinguoient par quelque
exploit. Foyei Olympiques.

Quelques auteurs concluent de certains paffages
d'Eufebe de Céfarée

, que les évêques portoient au-
trefois des couronnes.

On trouve fur les médailles quatre fortes de cou-
ronnes propres aux empereurs Romains ; i°. une cou-

ronne de laurier ; i°. une couronne rayonnée ; 3
0

. une
couronne ornée de perles, & quelquefois de pierre-
ries

; 4
0

. une efpece de bonnet à-peu-près femblable
à un mortier ou bonnet, tel que les princes de l'em-
pire le mettent fur leur écu.

Jules Céfar obtint la permiffion du fénat de porter
la première, à caufe, dit- on

, qu'il étoit chauve; fes
fuccefTeurs l'imitèrent. La couronne radiale n'étoit
accordée aux princes qu'après leur mort ; mais Né-
ron la prit de fon vivant. On les voit fur les médail-
les avec la couronne perlée ; mais Juflinien efl lé pre-
mier qui ait porté celle de la quatrième efpece

,
que

Ducange nomme camelancium , & qu'on a confondu
avec le mantelet, qu'on appelle camail, à caufe de
la refTemblance de ce mot

, quoique l'un foit fait
pour couvrir les épaules , & l'autre pour couvrir la
tête.

La couronne papale efl compofée d'une tiare &
d'une triple couronne qui l'environne ; elle a deux
pendans , comme la mitre des évêques. Voye^ Tia-
re & Pape.
La couronne impériale efl un bonnet ou tiare avec

un demi -cercle d'or qui porte la figure du monde,
cintré & fommé d'une croix.

La couronne du roi d'Angleterre efl rehauffée de
quatre croix, de la façon de celle de Malte, entre
lefquelles il y a quatre fleurs-de-lis ; elle efî couverte
de quatre diadèmes, qui aboutiffent à un petit globe
furmonté d'une croix.

Celle du roi de France efl un cercle de huit fleurs-

de-lis, cintré de fix diadèmes qui le ferment, & qui
portent au-deffus une double fleur-de-lis qui ell le ci-

mier de France. Quelques-uns prétendent que Char-
les VIII. eft le premier qui ait pris la couronne fermée,
lorsqu'il eut pris la qualité d'empereur d'Orient , en
1495 ; cependant l'on voit dans les cabinets des cu-
rieux , des écûs d'or & autres monnoies du roi Louis
XII. fuccefleur de Charles VIII. où la couronne n'efl

point fermée. Il paroît donc qu'on pourra rapporter
cet ufage à François t qui ne vouloit céder en rien
à Charles-Quint & à Henri VIII. qui ayoient pris ïà
couronne fermée.

Celles des rois de Portugal , de Danemark , & de
Suéde , ont des fleurons fur le cercle , & font fer-

mées de cintres avec un globe croifé fur le haut. La
couronne des ducs de Savoie , comme rois de Chy-
pre , avoit des fleurons fur le cercle , étoit fermée
de cintres, & furmontée de la croix de S. Maurice
fur le bouton d'en-haut : celle du grand duc de Tof-
cane efl ouverte , à pointes mêlées de grands trèfles

fur d'autres pointes, avec la fleur-de-lis de Florence
au milieu.

Celle du roi d'Efpagne efl rehauffée de grands
trèfles refendus

,
que l'on appelle fouvent hautsfleu-

rons , & couverte de diadèmes aboutiffans à un glo-

be furmonté d'une croix.

La nobleffe fur fes armoiries porte aufîi des cou-

ronnes, qu'on appelle couronnes de cafques ou couron-

nes d'êcujfons. Elles font de différentes formes, félon

les divers degrés de nobleffe ou d'illuflration. On en
diflingue de cinq fortes principales : i°. la couronne

ducale , toute de fleurons à fleurs d'ache ou de per-
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fil : z°. la couronne de marquis , qui eft de fleurons Si

de perles mêlées alternativement: 3
0

. celle de com-

te, compofée de perles fur un cercle d'or: 4
0

. celle

de vicomte efl auffi un cercle , avec neuf perles entaf-

fées de trois en trois :
5

0
. celle de baron

,
qui eft une

efpece de bonnet avec un colier de perles en ban-

des.

Mais tout cela varie & pour la forme des fleurons

& pour le nombre des perles , fuivant les différentes

nations ; & même , à l'exception des couronnes des

ducs & pairs , les autres font ordinairement au choix

de ceux qui les mettent fur le timbre de leurs armes.

A Venife , les nobles ne mettent aucune couronne fur

leurs armes ; celles du doge feul font furmontées du

bonnet ducal : à Gènes , les vingt-huit familles prin-

cipales portent fur leurs armoiries la couronne duca-

le : à Rome , nul cardinal
,
quoique prince , n'en met

aucune fur fon éculTon. Au refte , toutes ces couron-

nes de la noblelfe font ouvertes , même celles des

princes du fang en France, qui font compofées d'un

cercle d'or furmonté de fleurs-de-lis. Le dauphin

portoit autrefois une couronne rehauffée de fleurs-

de-lis , &C fermée de deux cercles en croix avec une
fleur-de-lis au fommet : maintenant elle efl: fermée

par quatre dauphins , dont les queues abouthTent à

un bouton qui fondent la fleur-de-lis à quatre an-

gles.

Les Romains avoient diverfes couronnes pour ré-

compenfer les exploits militaires. La couronne ovale

qui étoit la première , étoit faite de myrthe ; on la

donnoit aux généraux qui avoient vaincu des efcla-

ves ou d'autres ennemis
,
peu dignes d'exercer la

valeur romaine , & à qui on décernoit les honneurs

du petit triomphe appellé ovation. V~oye^ Ovation.
La féconde étoit la navale ou rojlrale

,
qui étoit un

cercle d'or relevé de proues & de poupes de navi-

res
,
qu'on donnoit au capitaine ou foldat

,
qui le pre-

mier avoit accroché ou fauté dans un vaiffeau en-

nemi. Voye{ ROSTRAL & NAVAL.
La ti'oifieme nommée vallaire ou cajlrenfe , étoit

auffi un cercle d'or relevé de paux ou pieux , que le

général donnoit au capitaine ou foldat qui avoit fran-

chi le premier le camp ennemi, ôc forcé la paliflade-

La quatrième appellée murale , étoit un cercle d'or

furmonté de créneaux ; elle étoit le prix de la bra-

voure de celui qui avoit monté le premier fur la mu-
raille d'une ville affiégée, & y avoit arboré l'éten-

dart : c'efl auffi fur les médailles l'ornement des gé-

nies & des déités qui protégeoient les villes , & en

particulier de Cybele.

La cinquième appellée civique , faite d'une bran-

che de chêne verd, s'accordoit à un citoyen qui

avoit fauvé la vie à un autre dans une bataille ou un
affaut. Voyei CIVIQUE.
La fixieme étoit la triomphale , faite de branches

de laurier ; on l'accordoit au général qui avoit don-

né quelque bataille ou conquis quelque province :

mais l'an 569 de Rome, le conful Claudius Pulcher

introduifit l'ufage de dorer le cercle de la couronne ;

bientôt elles furent converties en or maffif. Les

.Grecs en décernèrent une à T. Quintius Flaminius.

Voyci Triomphe.
La feptieme étoit Yobjîdionale ou graminée

, parce

qu'elles fe faifoit de gramen , ou des herbes qui fe

trouvoientdans la ville ou le camp affiégé ; elle étoit

décernée aux généraux qui avoient délivré une ar-

mée ou une ville romaine affiégée des ennemis , &
qui les avoient obligés à décamper.

La huitième étoit auffi une couronne de laurier

,

que les Grecs donnoient aux athlètes , & les Ro-

mains à ceux qui avoient ménagé ou confirmé la

paix avec les ennemis : c'étoit la moins eflimée. C'efl:

une chofe digne de remarque, que chez les Romains,

.ijui connoiflbient, dit-on, la véritable gloire , cel-

le d'avoir donné la paix à fon pays , fxit la moindre
de toutes.

Chez les Romains on donnoit encore une couron-

ne ou bandelette de laine aux gladiateurs qu'on met-
toit en liberté. Tout le monde fait que les anciens,

dans les facriflces , fe couronnoient d'ache , d'oli-

vier , de laurier
; qu'ils portoient dans leurs ferlins

&c autres parties de plaifir, des chapeaux de lierre

,

de mirte, de rofes, &c. mais que dans les funérail-

les ils ne portoient que des couronnes de ciprès.

Le P. Daniel dit que S. Louis dégagea à fes frais

la couronne d'épines de N. S. qui avoit été engagée
par Baudouin

,
empereur de Conftantinople

,
pour

une très-grofTe fomme d'argent , & qu'il la fît tranf-

porter en France avec beaucoup de pompe & de cé-

rémonie. On la garde encore aujourd'hui dans la

Sainte- Chapelle. L'auteur de Philtoire de S. Louis

afïïire qu'elle fubfiftoit de fon tems , & que les épi-

nes en étoient toujours vertes. Quelques auteurs

après Clément Alexandrin
,
prétendent qu'elle étoit

de ronce , ex rubo ; d'autres,qu'elle étoit de nerprun

,

ex rhamno ; d'autres
,
d'épine blanche ; Se d'autres ,

de jonc marin.

On prétend que ce mot couronne vient de corne ,

parce que les couronnes anciennes étoient en pointe ,

& que les cornes étoient des marques de puiffance ,

de dignité , de force , d'autorité , & d'empire ; &
dans la fainte Ecriture , les mots de cornu & cornua

font fouvent pris pour la dignité royale : delà vient

que corne & couronne en hébreu font expliqués par le

même mot. Charles Pafcal a donné un traité parti-

culier des couronnes. Baudelot, dans fon hijloire dt

F'tolomée Auletes , a fait beaucoup de remarques qui

avoient échappé à Pafcal. Nous avons de M. Du-
cange une favante & curieufe diifertation fur les

couronnes de nos rois ; & d'un Allemand nommé
Shmeizelle , un traité fur les couronnes royales tant

anciennes que modernes.
Couronne royale , ? y SROYAL.
Couronne électorale , * ' ^ ÉLECTORAL.
Couronne fe dit auffi de la tonfure cléricale

, qui

efl: la marque & le caractère des eccléfiaftiques.

Voye^ Tonsure. C'efl: un petit rond de cheveux
qu'on rafe au fommet de la tête , & qui efl plus ou
moins grand , félon la qualité des ordres qifon a re-

çus : celle des clercs efl: la plus petite , celle des prê-

tres & des moines efl: la plus grande. Voye\_ Ordre.
La couronne cléricale n'étoit autrefois qu'un tour

de cheveux qui repréfentoit véritablement une cou-

ronne : on le remarque aifément dans plufieurs fla-

tues & autres monumens anciens. Quelques reli-

gieux la portent encore ainfi , comme ceux de faint

Dominique & de faint François. Chambers. & Trév.

COURONNE, (Hift- mod.) ordre de la couronne

royale , ou ordre de la couronne , ou les chevaliers Fri-

fons ou de Frifc ; il y en a qui prétendent que cette

infntution eft. imaginaire ; d'autres la datent de l'an

801 , & difent que les chevaliers portoient une cou-

ronne en broderie d'or fur un habit blanc.

Ordre de la couronne (autre) , inflitué par Enguer-

rand VII. fire de Couci & comte de Soifîbns. On a

plufieurs monumens de fa réalité , mais aucun de fes

ftatuts.

COURONNE, en termes d'Architecture , efl: le plus

fort membre quarré d'une corniche à qui on a donné

ce nom ,
parce qu'il couronne non-feulement la cor-

niche , mais encore l'entablement & l'ordre entier.

Les François l'appellent larmier, & nos ouvriers

gouttière; parce que fa grande faillie garantit l'édifi-

ce des injures de la pluie. Voye^ Larmier.
Il y en a d'autres qui l'appellent corniche , parce

qu'il en forme le principal membre.Vitruve employé

fouvent le mot corona
9
pour défigner toute la corni-

che. Foye{ Corniche. (/*)



Couronne, (ouvrage à ) Foyei Ouvrage à
Couronne.
Couronne , en Mujujue . autrement Point de

repos , eft une efpece de Crenverfé avec un point

dans le milieu
,
qui le fait ainfi T\ Quand il eft dans

toutes les parties fur la note correfpondante , c'eft

la marque d'un repos général: on doit arrêter-là la

mefure , & fouvent même on peut, fi l'on veut, fi-

nir par cette note. Ordinairement la partie princi-

pale fait quelque paffage à fa volonté
,
que les Ita-

liens appellent caden^a , fur l'harmonie de cette no-

te
,
pendant que toutes les autres s'arrêtent fur le fon

qui leur eft marqué : mais fi la couronne eft fur la no-

te finale d'une feule partie , alors on l'appelle en Fran-

çois point d'orgue, & elle marque qu'il faut continuer

le fon de cette note, jufqu'à ce que les autres parties

foient arrivées à leur conclufion naturelle. On s'en

fert aufîî dans les canons
,
pour marquer l'endroit où

toutes les parties peuvent s'arrêter quand on veut fi-

nir. V. Repos , Canon , Point d'Orgue. (S)

Couronne
,
(Comm.) monnoie d'argent d'Angle-

terre , au titre de dix deniers vingt -un grains , vaut

cinq livres quinze fous onze deniers de France ; il y
a des demi-couronnes , des quarts.

Couronne
,
(Comm.) monnoie d'argent de Da-

nemark , qui vaut trente-trois fous lubs d'Hambourg,

le ibu lubs évalué à un denier un cinquième
,
argent

de France ; ce qui fait 39 den. & f , ou 3 fous 3

den. & j.

Couronne, (Fauconnerie. ) c'eft le duvet qui eft

autour du bec de l'oifeau , à l'endroit où il fe joint

à la tête.

Couronne, (greffer en) Jard. voye^ Greffer.
Couronne, (Maréchall.) c'eftla partie la plus

baffe du paturon du cheval, qui règne le long du

fabot , fe diftingue par le poil
,
joint & couvre le haut

du fabot. Atteinte à La couronne ; crapaudine à la cou-

ronne. Foyei Atteinte & Crapaudine.
Couronne eft aufii une marque qui demeure à un

cheval , qui s'eft fi fort bleffé au genou par chute ou
autrement ,

que le poil en eft tombé. Trév. ( V)
Couronne ou Coronaire

,
partie du moulin

à tordre le fil 6k: à ovaler la foie. Voye^ Moulin &
Ovale.
Couronne, terme de Couverturier , marques qui

fe font à l'aiguille aux quatre coins des couvertures.

Ce nom leur vient de leur figure. Les couronnes font

le dernier travail de la couverture.

Couronne, (Rubannier.) eft une pièce de l'our-

diflbir rond , affez refiemblante à une petite table

ronde à trois pies : ces trois piés font difpofés de fa-

çon qu'ils en fiippofent un quatrième
,
qui n'y eft ce-

pendant pas. On va voir pourquoi il manque : com-
me il faut que l'extrémité de ces piés entre dans les

trous des traverfes de la lanterne , le quatrième pié

•y nuiroit s'il y étoit
,
puisqu'il empêcheroit le parta-

ge de la corde du Min. La couronne a un trou au cen-

tre de fa petite table , où entre le bout de la broche

de l'arbre du moulin : par ce moyen cet arbre eft fi-

xé , & ne peut varier d'aucun côté ; ce qui fait que
l'ourdiffoir tourne parfaitement rond , ce qui eft d'u-

ne néceftité abfoltie.

Couronne , tenue de Tourneur , pièce qui s'ajufte

à l'extrémité de l'arbre du tour figuré , & qui par fes

creux & fes reliefs , fait avancer & reculer cet arbre

félon fa longueur, par le moyen d'un reffort; enfor-

te que l'outil creufe plus ou moins la pièce que l'on

tourne , & forme fur cette même pièce des creux ou
des reliefs dépendans de ceux de la couronne : celle-

ci fait dans le fens de la longueur de l'axe du tour,

à-peu-près les mêmes effets que la pièce appellée

rofette produit dans le fens perpendiculaire à l'axe.

Foyei Tour figuré
?
PvOSETTE. Article de M. de

LA CONDAMINE,
Tome IV%

COURONNE
,
(Verrerie?) calote ou voûte ; parti®

du fourneau de verrerie. Voye^ Verrerie.
COURONNÉ, adj. (Jard.) en fait d'arbres veut

dire mort & defféché ; ce qui ne fe dit ordinairement

que de la cime d'un arbre : ces chênesjom couronnés.

Une fleur peut être couronnée , quand elle eft char-

gée à fon fommet d'une couronne : tel eft le marta-

gon , la couronne impériale , &c. (K)
Couronne, adj. (MaréchalL) on appelle cheval

couronné, celui qui s'eft emporté la peau des genoux
en tombant, de manière que la marque y refte.

Les chevaux couronnés ne font pas de vente
,
parl-

ée qu'on les foupçonne d'être fujets à tomber fur les

genoux, (y)
Couronné , en termes de Blafon, fe dit des lions,

des calques , & des autres choies qui ont une cou-
ronne. P. le P. Menet. & le Dicl. de Trév.

Bournonville en Flandre , de fable au lion d'ar-

gent , couronné d'or , armé & lampafle de même , la

queue fourchue & paftee en fautoir. (F)
* Couronnées

,
(fiances) Belles-Lettres ; une ftan-

ce eft couronnée , lôrfque lés mots qui forment la der-

nière ou les deux dernières fyllabes de chaque vers,
font exactement la dernière ou les deux dernières

fyllabes des mots qui les précèdent. Exemple : La
blanche colombelle , belle, &c.
COURONNEMENT , f. m. (Hifl. mod.) cérémo-

nie dans laquelle on place la couronne fur les têtes

des fouverains.

COURONNEMENT , terme a"Architecture , ouvrage
de fculpture & d'architecture , fervant à exhauffer

quelqu'avant corps qui doit prééminer dans l'ordon-

nance d'un bâtiment, connu fous le nom â'amortijfè-

ment. Voye?^ Amortissement. Pîufieurs auteurs

anciens ont appellé l'entablement couronnement, par-

ce que cette partie dans l'Architecture eft confidé-

rçe comme le couronnement de l'ordre
, quoiqu'il foit

lui-même le plus fouvent furmonté d'une baluftrade

ou d'un attique. (P)

Couronnement du Chemin couvert ,
Art milit. eft dans l'attaque des places , le logement
qu'on fait fur le haut des glacis , qui enferme ou cou-
ronne toutes les branches du chemin couvert du
front de l'attaque. (Q)
Couronnement

, ( Marine. ) c'eft la partie du
haut de la poupe

,
qui eft un ornement de menuife-

rie & de fculpture pour l'embellifîement de l'arrie*-

re. Voye^ , Mar. Pl. III. fig. le deftein de la poupe
d'un vahTeau , où le couronnement eft cotté N: ce
qui fufîit pour faire connoître cette partie. (Z)
* Couronnement, (Chirurgie.) Il n'y a point de

partie du corps humain qui s'appelle ainfi ; c'eft une
pofition de l'enfant

,
lorfqu'il eft fur le point de ve-

nir au monde , dans laquelle l'orifice de la matrice

lui embrafle la tête.

COUROU , f. m. (Comm.) monnoie de compte
en Perle. Le courou de roupies vaut cent mille laixs

de roupies , & le laix cent mille roupies.

COUROUK, f. m. (Hifl. mod.) en Perfe fe dit

d'une dérenie que le roi ou le fophi fait à différens

égards. On l'entend principalement de celle que le

prince fait à fes fujets , de fe trouver fur le chemin
par où il doit palier avec fes femmes. Ce qui eft

beaucoup plus rigoureux que le chelvet du ierrail :

car alors il faut que tous les hommes abandonnent

leurs maifons , & fuyent dans un quartier éloigné ou
à la campagne ;

parce qu'il y a peine irrémifiible de

mort contre quiconque oleroit leulement regarder

les concubines du roi. Ces courouks font tres-fré-

quens , & extrêmement fâcheux à Hpahan. Il y en

a d'une autre efpece qui ne le lont guère moins : c'eft

quand le roi met un courouk fur la volaille , le poif*

fon , ou autres denrées qui font de Ion goût ; on n'o-
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feroit alors en vendre à perlbnne , il ce n'eft pour ie

fophi. Thevenot, voyage du Levant. (G)

COUROU-MOELLI
,
(Hijl. nat. bot.) arbriffeau

qui s'élève à la hauteur de quatre à cinq pies , qui

croît aux environs de Baypin & autres contrées fa-

bloneufes , voifmes de Cochin aux Indes orientales

,

& qui porte une baie acide, fucculente, & agréa-

ble au goût. Defcription fi incomplète
,

qu'elle

nous difpenfe de parler des propriétés médicina-

les. Voye^-Us dans Rai.

COURPIERES, (Géog. mod.) petite ville de

France en Auvergne.

COURRE , v. att. (Gram,) c'eft la même chofe

que courir: mais Pufage eft de dire courre , au lieu de

courir, dans les occafions fuivantes. On dit, à l'égard

de la chaffe , courre le cerf, lefanglier ; on dit auui

courre la pojlc.

Courre en guides
,
voye^ Guides. On couroit au-

trefois le faquin ou la quintaine. Voyt{ Faquin &
quintaine.
Courre la bouline , Faire courre la bou-

line
, ( Marine. ) c'eft lorfqu'on parle du bout du

pont à l'autre, ou qu'on y fait paffer quelqu'un de-

vant l'équipage rangé des deux côtés
,
qui frappe

avec des bouts de cordes celui qui pafle. C'eft un
châtiment qu'on employé fur mer , & qui répond à

celui de parler par les baguettes fur terre.

La fentinelle de la dunette qui aura manqué d'a-

Vertir l'officier, lorfque quelque chaloupe ou bateau

aura abordé ou débordé du vaiffeau , courra unefois

la bouline. (Z)
Courre , f. m. ou î. {Vénerie.') l'endroit où l'on

place les lévriers lorfqu'on chaffe le loup , le fan-

glier , ou le renard , avec ces chiens.

COURROI ou COUROI, voyt^ Courée.
COURROIES , f. f. {Bourrelier.) ce font des ban-

des de cuir plus ou moins longues ou larges , dont

les Selliers & les Bourreliers fe fervent pour atta-

cher quelque chofe à leurs ouvrages.

Les anciens François fe fervoient autrefois de

courroies ou lanières de cuir , enrichies de plufieurs

ornemens d'or
,
d'argent , &c. pour fe faire des cein-

tures : mais cet ufage s'eft perdu lorfqu'on a quitté

les robes & habillemens longs
,
pour prendre les ha-

bits courts.

COUROUÇA , f. m. (
Hijl. nat. bot. ) arbre qui

croît dans nos îles de l'Amérique. Il eft gros , haut

& droit ; il a l'écorce noire , l'aubier rouge , & le

cœur d'un violet fi brun
,

qu'il tire fur le noir de

l'ébene. Son fruit eft en grappe : ce font des gouttes

rondes qui renferment un fruit de la même figure

,

moitié rouge & moitié noir , de la grofTeur d'une

petite prune. Les perroquets en font friands
,
quand

il eft verd ; quand il eft fec , il eft trop dur.

COURROUX , COLERE ,
EMPORTEMENT,

royei Colère. Le courroux eft une colère qu'on
marque au- dehors ; l'emportement eft l'excès du
courroux. (O)

COURROYER , voyei Corroyer.

COURROYEUR, voye{ Corroyeur.

COURS , f. m. (Gram.) fe dit des élémens & des

principes d'une fcience, ou rédigés par écrit dans

un livre
? ou démontrés en public par des expérien-

ces.

C'eft en ce dernier fens qu'on dit , un cours d'Ana-

tomie , de Chimie, de Mathématiques , &c. Le mot de
cours vient apparemment de ce qu'ony parcourt tou-

tes les matières qui appartiennent à la fcience qui

en eft l'objet.

Le cours d'une fcience doit contenir non-feule-

ment toutes les parties de cette fcience & leurs prin-

cipes , mais les détails les plus importans. Au refte

,

comme les principes de chaque fcience ne font pas

en fort grand nombre , fur - tout pour un efprit phi-

losophique , il ne feroit peut-être pas impoffible de
faire un cours général de Sciences , dans lequel cha-
que fcience feroit réduite à fes principes eifentiels :

un tel ouvrage, s'il étoit bien fait, difpenferoit un
génie inventeur de bien des leûures inutiles ; il fau-

roit jufqu'où les hommes ont été, & ce qu'il peut
avoir à y ajouter. Voici quel pourroit être le plan
d'un tel ouvrage. On poferoit chaque principe , on
le démontreroit , & on indiquerait enfuite en peu de
mots tous les ufages & toutes les applications qu'on
aurait fait de ce principe , en fe contentant d'indi-

quer les auteurs qui en auroient le mieux traité
;

peu-à-peu cet ouvrage pourroit en produire un plus
grand , oit prefque toutes les connoifiances humai-
nes feroient renfermées. Je doute qu'il y ait aucune
fcience fur laquelle il ne foit pofîible d'exécuter ce
projet : il me le paroît du moins fur le petit nombre
de celles que j'ai étudiées , entre autres fur les dif-

férentes parties des Mathématiques ; & je pourrais
tenter de l'exécuter un jour fur ces différentes par-

ties. Je ne doute point
,
par exemple

, que des élé-

mens de Géométrie & de Méchanique faits dans ce
goût ou fur ce plan , ne fuffent un ouvrage très-utile :

mais il y a beaucoup d'àpparence qu'un tel ouvrage ne
reffembleroit guère aux élémens ordinaires qu'on
donne de ces Sciences. Voye^ Élémens. (O)
Cours , eft auffi le tems qu'on employé à étudier

& à apprendre les principes d'une fcience : en ce fens
on dit

,
qu'un écolier afaitfon cours de Philofophie.

Cours d'une Courbe. Voye^ Courbe. (O)
Cours royales, Cours solennelles,

Cours couronnées , ou Fêtes royales
,
{Hijl.

mod.) affemblées pompeufes que les anciens rois de
France tenoient aux principales fêtes de l'année,
pour fe faire voir à leurs fùjets, aufîi-bien qu'aux
étrangers , dans toute leur majefté & avec une ma-
gnificence vraiment royale.

Cette courte tenoit aux grandes fêtes de Pâques &
de Noël , & étoit fort différente des champs de Mars
ou de Mai dont on a parlé. Grégoire de Tours rap-
porte que Chilperic fit cette cérémonie à Tours aux
fêtes de Pâques. Eginhard dit que Charlemagne pa-
roiffoit dans ces folennités revêtu d'habits de drap
d'or,de brodequins enrichis de perles & d'autres or-

nemens royaux, avec la couronne fur la tête. Les rois

delà 3
e race imitèrent en cela leurs prédécefleurs. Le

moine Helgaud raconte que le roi Robert tint des
coursfolennelles aux jours de Pâques en fon palais de
Paris , où il fît des feftins publics ; & S. Louis nonob-.
ftant fa modeftie ordinaire, paroiffoitdans les mêmes
occafions avec tout l'appareil de la royauté , comme
il fît, dit Joinville , en cette cour & maifon ouverte qu'il

tint à Saumur, oîi le roi de Navarre fe trouva en cotte

& mantel, avec le chapel d'orfin ; & comme en ces oc-
cafions les rois paroifibient avec la couronne en tête,

on donna à ces folennités le nom de cours couron-
nées , cur'm coronatœ. Sous les rois de la féconde ra-

ce , on ne les célébrait qu'à Noël & à Pâques ; mais
ceux de la troifieme y ajoutèrent les affemblées des
fêtes de l'Epiphanie & de la Pentecôte. Elles étoient

accompagnées d'un feftin où le roi mangeoit en pu-
blic , fervi par fes grands officiers ; leur faifoit des li-

béralités,&c faifoit jetterai! peuple une grande quan-
tité de toutes fortes de monnoies , tandis que les hé-
rauts crioient large[fe. A l'imitation de la France

,

Guillaume le Conquérant en introduifit l'ufage en
Angleterre. Eadmer

,
parlant du roi Henri I. les ap-

pelle les jours de la couronne du roi, parce que le fou-

verainy paroiffoit avec la couronne fur la tête. Les
marches ou procédions des rois avec les chevaliers

de leur ordre , telle que celle des chevaliers du faint-

Efprit à la Pentecôte , des chevaliers delà Jarretière

le jour de l'Epiphanie , ont fuccédé à ces anciennes



cou
cours royales

, mais n'en ont pas confervé toute la
magnificence. Chambers & Moray. ( Cr )
Cours, (Jurifpr.) a plufieurs fignifications. Le

cours du change , c'eft le taux de ce que les banquiers
prennent pour droit de change , â raifon de tant pour
cent

,
pour faire tenir de l'argent d'un lieu dans un

autre. Foye^ Change.
Cours d'eau , fignifie une certaine étendue d'eau

courante.

Cours des intérêts , c'efl le tems pendant lequel les

intérêts s'accumulent.

Cours de la place , efl la même chofe que cours du
change.

Cours de la péremption , c'efl le tems qui efl comp-
té pour acquérir la péremption.

Cours de la prefcription, efl le tems qui fert pour la

prefcription. Voye^ Prescription. (A)
Cours , terme fort ufité dans le Commerce , ou il

a diverfes fignifications.

Cours fe dit des longs voyages qui fe font par mer
pour le commerce ; ainfi l'on appelle les voyages
des Indes , des voyages de long cours.

Cours fignifie auffi quelquefois la mefure & l'éten-

due d'une étoffe : cette tapifferie a vingt aulnes de

cours.

Cours , fignifie encore le crédit ou le difcrédit que
les billets d'un marchand, négociant, ou banquier,
ont dans le commerce. Ils ont cours lorfqu'on les

trouve bons , & qu'on veut s'en charger : quand on
les trouve mauvais , & que perfonne ne veut les ac-

cepter , ils n'ont plus de cours.

Cours fe prend encore dans le même fens
, pour la

faveur que prennent ou perdent dans le public , fui-

vant les circonftances , les billets introduits dans le

commerce ; tels qu'ont été en France les billets de
l'épargne , les billets de monnoie, de banque , &c.

Cours fe dit auffi parmi les marchands de la bonne
ou mauvaife vente des étoffes, des denrées. C'efl la

mode qui donne le cours aux étoffes nouvelles ; cel-

les qui font d'ancienne mode n'ont plus de cours.

Chambers & Dicl. du Comm.
Cours d'une rivière, voye^ Rivière.
Cours, en terme d'Architecture

, efl un rang de
pierres continu , de même hauteur dans toute la

longueur, d'une façade, fans être interrompu par
aucune ouverture.

Cours de plinthe, c'efl la continuité d'une plinthe

de pierre on de plâtre dans les murs de face
, pour

marquer la féparation des étages. K Plinthe. (P)
Cours , Course , Chemin , Sillage ,

(Mar.)
ces mots font fynonymes , & s'employent pour dé-
figner la route que fait le vaifTeau. Voye{ Courlr ;

voyeiauji ROUTE & SlLLAGE.

COURS
,
voyages de longs cours,

(
Marine,*) cela

fe dit des voyages éloignés , & plus particulièrement

de ceux où l'on paffe la ligne.

Cours
,
Course, Faire la course

, Armer
en course

,
{Marine^) c'efl fe mettre en mer avec

un ou plufieurs vaiffeaux armés en guerre
,
pour en

tems de guerre attaquer les ennemis , & enlever les

vaiffeaux marchands : on dit à cet effet , armer en

courfe. Voye^_ CORSAIRE. (Z)

Cours
, (à la Monnoie.) efl le prix que le prince

& l'hôtel des monnoies attachent tant aux efpeces
répandues aftuellement dans le commerce

, qu'à
celles qui fe reçoivent fuivant leur titre ; confé-
quemment aux arrêts du confeil

, enregiflrés à la

cour des monnoies. Voye^ les articles Monnoie
,

Évaluation , Titre , Valeur , &c.

COURS DE PANNES , en termes de Charpente, font
toutes les pannes qui font au bout l'une de l'autre

,

pour faire la longueur du comble : ainfi fur un com-
ble il peut y avoir autant de cours de pannes qu'il y

397
a de rangs de pannes. Foye^ lafig, iy. PI, du Char-
pentier,

* CoURs ou CoURSE, (Manuf. en fou , Pajfement.
Rubann.) fe dit de l'ordre entier félon lequel il faut
faire mouvoir les marches pour exécuter l'ouvrage
ainfi le cours ou courfe commence à la première mar-
che que l'on preffe , & il finit lorfque l'ouvrier reve-
nu à la même marche , va lui faire fuccéder les au-
tres dans le même ordre ; fi le cours ne confiffoit pas
dans un certain nombre fixe & déterminé de mou»
vemens des marches

,
quel efl l'ouvrier qui pourroit

travailler ?

* COURSE DU CIRQUE
,
(Eijl. anc.) ces cour'

fis faifoient la partie principale des jeux qu'on y cé-
lébrait. Voyei Cirque. Elles fe faifoient ou fur
des chars (voye{ Chars) , ou fur des chevaux, ou
même à pie. La courfe des chevaux & des chariots fe
commençoit à la ligne blanche ; on s'avançoit vers
les bornes avec le plus de vîteffe qu'il fe pouvoit :

c'étoit-là le moment du triomphe ou de l'écneil des
concurrens. On faifoit fept fois de fuite le tour : ce-
lui qui achevoit le premier le feptieme tour rein»
portoit la victoire & le prix propofé. Ces courfes fe
faifoient par fadlions : c'étoit auffi quelquefois des
défis de particuliers, Il ne falbit ni fe trop appro-
cher des bornes , crainte de s'y brifer ; ni s'en éloi-
gner affez, pour que l'adverfaire pût palier entre le
char & la borne. A chaque tour de courfe , des °;ens

prépofés mettoient un œuf fur des colonnes defli-

nées à cet ufage , & autant de dauphins fur d'autres.
A la fin de la courfe entière , il y avoit fept dauphins
& fept œufs de placés. Les Grecs n'ont pas été fi uni-
formes que les Romains fur le nombre des tours pour
une courfe. Homère n'en compte qu'un ; Pindare

,

douze
; Sophocle , fix ou fept. Quant au nombre des

miffions, il y en avoit chez les Romains jufqu'à vingt-
quatre ; c'étoit comme autant de parties différentes :

plus anciennement le nombre étoit de vingt-cinq.
Du côté des prifons

,
carceres, il y avoit des balcons

d'où le fignal fe donnoit d'abord en élevant une tor-

che allumée ; & dans les tems poflérieurs , en jettant
une nappe : c'étoit la fonction des confuls , & en leur
abfence , des préteurs. On immola quelquefois à
Mars le meilleur cheval. Le vainqueur avoit pour
prix , de l'or, de l'argént, des couronnes , des vête-
mens, & des chevaux. Voici une difficulté très-réelle

fur les courfes. Si l'on partoit de la même ligne , com-
me tous les auteurs le fuppofent , il efl évident quç
ceux qui occupoient une des extrémités de la ligne

,

avoient un chemin beaucoup plus confidérable à
faire que ceux qui occupoient l'autre extrémité ; &
que la différence des chemins s'augmentoit encore
par le nombre des tours. Après les courfes des che-
vaux & des chariots

, commençoient les courfes à
pié , où celui qui avoit le plutôt atteint la borne

,

rernportoit le prix. Domitien fit courir de jeunes
filles.

Course , Faire la course , Aller en cour-
se, ( Marine. ) fe dit d'un vaifTeau armé en tems de
guerre pour aller faire des prifes fur l'ennemi. On
ne peut aller en courfe fans avoir une commiffion de
l'amiral ; & un vaifTeau qui en tems de guerre feroit

la courfe fans avoir de commiffion particulière , feroit

traité comme forban.

Courfe fe dit quelquefois du tems qu'un vaifTeau

met à aller d'un lieu à un autre , fur-tout quand ce
font des voyages de long cours. On dit : ce vaiffeau

a été deux années à fairefa courfe. (Z)
Course ameitieuse, {Jurifpr.) fe dit en ma-

tière bénéficiai , pour la rétention des dates qui efl

faite en cour de Rome du vivant du titulaire ; celui

qui retient ainfi prématurément des dates , efl indigne
du bénéfice , fuivant la règle de non impetrando béné-

ficia viventium, On peut juilifier la rétention des da:

I
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tes & la courfè ambitieufe , en compulfa'nt le regiftre

du banquier. Quelque diligence extraordinaire que

le couner ait faite pour arriver à Rome , ce n'eft pas

ce qui rend la courfe ambitieufe : car s'il n'eft parti

que depuis le décès du titulaire , la courfe eft bonne ;

mais fi l'on a envoyé à Rome du vivant du titulaire

,

ia courfe eft toujours réputée ambitieufe, quand mê-

me le courier ne feroit arrivé & que la date n'au-

roit été retenue que depuis la mort du titulaire. Tel

eft le fentiment de Cartel & de Drapier contre Du-

moiin fur l'édit des petites dates. Fbje^ Drapier,

traité des Bénéfices , tome 1. page 183. & tome II.

page 8.

Les avocats au confeil appellent auffi courfe ambi-

tieufe , les démarches que quelqu'un d'entr'eux pour-

roit faire pour enlever à ion confrère une affaire

dont il eft chargé. Ces fortes de courfes font expref-

fément défendues par leurs réglemens. (A)

Course
,
{Manège.) On appelle ainfi un défi de

plufieurs hommes à cheval , à qui arrivera le pre-

mier, en courant de toute la vîteffe du cheval, à un

but fixé. Les Anglois font fréquemment de ces cour-

fes. Le vainqueur gagne un prix ou une fomme d'ar-

gent qu'on appelle une vai„ elle. On dit une courfe de

bague , de tête , de Médufe. On dit auffi pourfuivre un

homme à courfe de cheval. Voye{ Chambers. ( V)

COURSE , terme d'Emailleur. On dit tirer Vémail

à la courfe , lorfque le fil en eft fi long
,
que le com-

pagnon eft obligé de le foûtenir d'un bout , tandis

que le maître le préfente de l'autre au feu de la

lampe.

Course de rames , (Ruban.) s'entend toujours

(dans un ouvrage fuppofé de fix retours) de cin-

quante-quatre rames paffées dans les hautes liftes

,

fuivant l'ordre indiqué par le patron. Si ce patron

eft fans glacis , ces cinquante -quatre rames feront

toutes de figure , finon il y en aura trente-fix de fi-

gure , & dix-huit de glacis , ainfi qu'il fera dit à l'ar-

ticle paffage des rames. Les neuf premières de ces

cinquante-quatre ont été prifes fur le premier retour,

& paffées de fuite : après quoi on en a pris neuf au-

tres fur le fécond retour, & toujours de même jus-

qu'au dernier ; & c'eft de ce paflage des cinquante-

quatre rames (où il faut recommencer à en prendre

neuf du premier retour ) que fe dit le mot courfe de

rames.

Course ,
{Serrur. ) c'eft la quantité dont un pêle

petit avancer ou reculer. Il fe dit aufîi du mouve-

ment même de cette partie de la ferrure.

COURSIER , f. f. ( Marine. ) eft une efpace ou

chemin pratiqué dans le milieu de la galère
,
large

d'environ un pié & demi , fur lequel on va d'un bout

à l'autre. (Z)

Coursier ,
{Marine?) On nomme ainfi la pièce

•de canon qui eft placée à l'avant d'une galère. Voye^

Pl. IV. de Marine, fig. 2.. la fituation de cette pièce

de canon cottée 19. (Z)

Coursier ,
{Manège.) On appelle ainfi un che-

val propre à la courfe. Les bons courfîers viennent

de Naples. Ce mot n'eft plus guère d'ufage qu'en

Poëfie , où il eft fort noble. ( V )

Coursier ,
{Hydraul.) eft un chemin entre deux

rangs de pilotis ,
que l'on donne à l'eau pour arriver

aux aubes de la roue d'un moulin , & qu'on ferme

quand on veut , en baiflant la vanne qui eft au-de-

vant de la roue. {K)

COURSIERE , f. f. ( Marine. )
pont mobile dont

on fe fert dans une action fur mer ,
pour la prompte

communication d'une partie du vaiifeau à une au-

tre.

COURSON, ù m. {(Econom. rujîiq.) branche de

:vigne taillée & raccourcie à cjuatre ou cinq yeux au

.plus j qu'on doit toujours laifier au bas du fep ,
pour

j

la renouveller an. cas qu'elle vienne à manquer.

Courson ou Crochet, s'employe communé-
ment pour la vigne ; on peut s'en fervir aufïi en par-

lant d'une branche à bois de fix à fept pouces de

long , taillée & raccourcie à deux ou trois pouces

,

pour remplir un vuide , & faire fortir des branches

à bois bien placées. (i£)

* COURT, adj. {Gram.) terme relatif à l'éten-

due & à la durée , dont il défigne une portion peu
confidérable , relativement à une autre portion à la-

quelle nous comparons dans notre efprit celle que

nous nommons courte. Si la chofe que nous nommons
courte , eft un individu, nous la comparons à l'éten-

due ou à la durée moyenne de celle de fon efpece

,

au - deffous de laquelle nous la trouvons : fi cette

chofe eft une efpece , il y a une autre efpece qui n'eft:

ni la plus grande , ni la plus courte du même genre,

qui nous fert de modèle , & ainfi de "fuite : ainfi nous

difons d'une telle élégie qu'elle eft courte, relative-

ment à la longueur commune des élégies. Nous di-

fons qu'une élégie eft entre les pièces de Poëfie une

des plus courtes.

Court , nom que les Anatomiftes donnent à un
grand nombre de mufcles

,
par oppofition à ceux qui

font nommés longs. Voye^ Long.
Le court extenfeur de l'avant -bras

,
Fbye[ An-

coné.
Le court radial externe

,
voye^ Radial.

Le court palmaire
,
voye^ Palmaire.

Le court fupinateur, voye^ Supinateur.
Le court extenfeur commun des doigts du pié

,

voye{ Entenseur.
Le court peronier, voye* Peronier,

Le court extenfeur du pouce de la main & du pié

,

voye^ Extenseur.
Le court fléchifleur commun des doigts du pié

,

voye{ Perforé. {£)
Court

,
{Manège.) Un cheval court eft celui dont

le corps a peu de longueur du garot à la croupe.

Foye{ Garot , Croupe.
Court -jointe, eft un cheval dont le paturon eft:

court. Foye^ PATURON.
COURT , en Architecture. Voye^ COUR.
COURTAGE , f. m. {Comm.) profeftion de celui

qui s'entremet de faire acheter, vendre
,
échanger

& troquer des marchandées , ou de faire prêter de

l'argent. Voye^ Courtier.
Courtage fignifîe aufïi le droit oufalaire qu'on paye

à celui qui exerce le courtage.

Courtage eft auffi un droit qui fe levé à Bordeaux :

c'eft également le nom de la ferme de ce droit , 8c

du bureau où on le perçoit. Dicl. de Comm. {G)
* Court amoureuse, {Hift- mod,) efpece de

fociété divifée en plufieurs claftes , dont la première

étoit compofée de perfonnages des premières mai-

fons de France. On ne fait pas le titre qu'ils avoient

dans cette court, parce que les premiers feuillets du

manuferit qui en fait mention, ont été perdus. La
féconde cl aile étoit des grands-veneurs ; la troifie-

me , des thréforiers des chartres & regiftres amou-

reufes ; la quatrième , des auditeurs ; la cinquième,

des chevaliers d'honneur , confeillers de la court

amoureufe; la fixieme, des chevaliers-thréforiers ; la

feptieme, des maîtres des requêtes; la huitième,

des fecrétaires ; la neuvième , des fubftituts du pro-

cureur général ; la dixième , des concierges des jar-

dins & vergiers amoureux ; la onzième & dernière ,

des veneurs de la court amoureufe. Il paroît que ce

tribunal étoit une efpece de parodie des tribunaux

fupérieurs. Ce qu'on y remarque de plus étrange,

c'eft le mélange , dans certaines claffies , des noms

les plus illuftres & des noms les plus communs ; ce

qui pourroit être encore une fatyre de l'état des cours

de juftice fous Charles VU. tems auquel on rapporte
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Pinftitution de la 'court amoureufe , dont nous ne fa-

voris rien de pins , finon qu'à en juger par le titre

,

l'art d'aimer devoit être le code de cette magistratu-

re ; code qui étoit allez du goût de la cour de Char-
les VI. & d'îfabeau de Bavière fa femme.
COURTAUD, adj. {Manège.) On appelle ainfi

un cheval de moyenne taille , à qui l'on a coupé la

queue &c les oreilles. {V)
* COURTAUT, f. m. {Luth. & Mufique.) Voyez

nos Planches de Luth, parmi Us injlrumens à vent & à

anche. Celui-ci n'eft autre chofe qu'un fagot ou baf-

fon raccourci, qui peut fervir de baffe aux mufettes.

Il eft fait d'un feul morceau de bois cylindrique , &
teflemble à un gros bâton : il a onze trous, iëpt en-

defîus ; les S , 9 , 10 & 1 1 font en-deffous. L'inftru-

ment eft percé fur toute fa longueur de deux trous :

îe feptieme trou indique le lieu oît ces deux trous

aboutirent. Pour faire de ces deux trous un canal

continu , on y ajufle une boîte
;
par ce moyen le

vent eftporté depuis Tanche jufqu'à l'onzième trou

,

de forte que l'air defeend ÔC remonte. Outre les trous

dont nous venons de faire mention , il y en a fix au-

tres ; trois à droite
,
pour ceux qui jouent de cet

infiniment à droite ; & trois à gauche, pour les au-

tres. On bouche avec de la cire ceux dont on ne fe

fert pas. On applique aux autres des efpeces de pe-

tits entonnoirs de bois qu'on appelle tétines , qui pé-

nètrent jufque dans le fécond canal , où s'ouvrent

les trous du deffous de l'inftrument. De tous ces

trous , les deux de deiTous , 9 & 1 o , donnent le fon

le plus aigu : les fix trous 1, 2, 3,4, 5,6, fuivent

après ; ainfi celui qui eft marqué 6 , fait le feptieme

ton. Le dixième s'appelle le trou du pouce , parce

qu'il eft fermé par ce doigt : il s'ouvre dans le pre-

mier canal , ainfi que les fix qui le fuivent. Le feptie-

me trou ne donne point de fon , félon qu'il eft ouvert

ou fermé ; il continue le canal , ou il l'interrompt :

les tétines font les huit , neuf & dixième trous ; le

onzième ne fert qu'à donner ifîue au vent.

COURT-BOUILLON, {Cuifine.) manière parti-

culière d'apprêter le poiflon ; on le fert fec , après

l'avoir fait cuire dans de l'eau , du vinaigre, du fel

èc du beurre ; & on le mange avec la fauce à l'huile

,

au fel & au vinaigre.

COURTE-HALEINE, voye^ Asthme, Or-
THOPNÉE.
COURTI , f. m. {Blafon.) tête de mort à collier

d'argent.

COURT-JOINTÉ, adj. en Fenerie & en Maréehui-
lerie, fe dit d'un oifeau , d'un cheval qui a les jam-
bes de médiocre longueur.'

COURTEPOINTE, f. f. {March, Tapiff.) c'eft

la partie d'un lit qui le couvre depuis le chevet juf-

qu'aux piés, quand il eft fait, & qui defeend jufque

i'ur les foubaffemens. Les courtepointes fe font des

étoffes les plus riches & les plus fimples ; il y en a

d'hyver & d'été , les unes légères , les autres chau-
des, & fouvent piquées.

COURTES , adj. f. terme de Fondeur de caractères

d'Imprimerie, pour diftinguer une lettre dont le corps
doit être coupé des deux côtés à l'extrémité de Pceil

,

pour le laifTer ifolé. Toutes les lettres qui n'occupent
crue le milieu du corps, font appellées courus, com-
me on appelle longues un (/, un q , dont les traits

plus allongés que ceux de Ym , occupent une plus

grande partie du corps , & ne doivent être coupés
que d'un côté. Foye^ Pleines , Longues.
COURTIER , f. m. {Comm.) forte de négociateur

qui s'entremet entre des négocians ou des commer-
çans

,
pour la vente de leurs marchandifes , ou pour

leur faire trouver de l'argent ; fur quoi ils ont un
droit ou un falaire. Voye-^ Change & Agent de
change.
En Etoffe on les nomme broccarii } qui veut dire
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médiateurs OU entre-metteurs dans quelque, affaire.

Leur affaire eft de connoître les différentes varia-
tions dans le cours du change , d'en inftruire les né-
gocians , & de faire favoir à ceux qui ont de l'argent

à recevoir ou à payer dans les pays étrangers
,
quel-

les font les perfonnes auxquelles ils doivent s'adref-
fer pour en négocier le change ; & quand la transac-
tion eft finie , c'eft-à-dire quand l'argent eft payé , ils

ont à Paris pour droit de courtage , un quart pour
cent , dont la moitié eft payée par chacune des deux
parties qui font la négociation. En Angleterre le droit
de courtage n'eft que d'un par mille.

En France
, jufqu'au milieu du dix-feptieme fiécle,

on les appelloit courtiers de change; mais par un arrêt
du confeil en 1639, ce nom ût changé en celui de
agens de change , banque &finance : & au commence-
ment du dix-huiîieme fiecle on y ajouta le titre de
confeillers du Roi, afin de rendre cet emploi encore
plus honorable. Voye{ Agent de change.
Au Caire & dans plufieurs villes du Levant , on

appelle cenfals les Arabes qui font l'emploi de cour-
tiers de change. Leur façon de négocier avec les com-
merçans européens a quelque chofe de fi fingulier

,

que nous avons crû devoir en faire un article feparé.
Vo{C^ Censal.
Les courtiers de change à Amfterdam , nommés ma-

kelaers , font de deux efpeces ; les uns font nommés
courtiers jurés, à caufe du ferment qu'ils font entre
les mains des bourguemaîtres ; les autres négocient
fans être autorifés pour cela : on appelle ces derniers
courtiers amhulans. Les courtiers jurés font au nombre
de 395 , dont 375 font Chrétiens , & 20 Juifs. Il y
a prefque le double de ce nombre de courtiers ambu-
lans ; de forte qu'il y a près de mille courtiers de chan-
ge à Amfterdam. Il y a cette différence entre les

courtiers jurés & les courtiers ambulans
,
que les livres

& le témoignage des premiers font reçûs dans les

cours judiciaires , comme des preuves ; au lieu que
dans un cas de conteftation , les derniers font réeufés

& leurs tranfaclions annullées. La même diftinction

a aufti lieu en Angleterre entre ces deux fortes de
courtiers.

Le droit des jurés courtiers de change à Amfterdam

,

eft fixé par deux reglemens
,
par celui de 161 3 , &:

par celui de 1623 ; pour les affaires du change, à
18 fols pour 100 livres de gros

,
qui valent 600 flo-

rins, c'eft-à-dire 3 fols par 100 florins , payables
moitié par le tireur, & moitié par celui qui paye
l'argent ; mais l'ufage a autorifé en cela bien des
changemens.

Dans l'Orient toutes les affaires fe font par une
efpece de courtiers que lesPerfans appellent dedal

,

c'eft-à-dire grands parleurs. Leur façon de négocier
eft très-finguliere. Après que les courtiers fe font

étendus en de longs & fouvent d'impertinens dif-

cours , ils ne s'entretiennent plus qu'avec les doigts

lorfqu'il s'agit de conclure le marché. Le courtier de
l'acheteur & celui du vendeur fe donnent récipro-

quement la main droite
,

qu'ils couvrent avec leurs

habits ou avec un mouchoir. Le doigt étendu lignifie

fix ; plié , il veut dire cinq ; le bout du doigt dénote
un ; la main entière lignifie cent; & le poing fermé

,

mille. Ils favent exprimer jufqu'aux fols 6c deniers

avec la main. Pendant que ce commerce myftérieux

dure , les deux courtiers paroifTent aufîi tranquilles

& de fang - froid
,
que s'il ne s'agiflbit de rien en-

tr'eux. Foyei les Diclionn. de Trévoux & du Comm.
Chambers.

COURTIGE, {Comm.) terme en ufage à Mar-
feille& dans le Levant , pour fignifier ce qui manque
fur la longueur que doivent avoir les étoffes. {G)
COURTILIERE, f. f. grillotalpa, {Hift. nat. In-

feciolog.) grillon, taupe, ou taupe -grillon , infecte

qui a été ainfi appelle
, parce qu'il fait un bruit com-
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me celui du grillon , & qu'il refte fous terre comme
la taupe. Il eft de la longueur & de la grofieur du

petit doigt , & il reffembie en quelque façon à une

îauterelle ; il a auprès de l'anus deux filets garnis de

poils ; le corps eft formé par huit anneaux écailieux,

un peu velus", & de couleur de châtaigne ; le ventre

eft mou, & moins foncé en couleur ; le dos eft re-

couvert par deux ailes terminées en pointe , le long

deiquelles il y a une ligne noirâtre ; ces ailes font

plillées , & deux autres ailes déployées &C marque-

tées par des ftries noires , s'étendent jufqu'à la moi-

tié des premières : mais celles-ci fe prolongent juf-

qu'à la moitié de la longueur de la queue. Cet infetle

a quatre jambes , les deux dernières font les plus lon-

gues ; elles font attachées au premier anneau du

corps, & compofées de quatre parties jointes par

des articulations. La première partie eft une forte de

fémur ; la féconde , un tibia dentelé ; la troifieme

correfpondau tarfe ; &la quatrième eft terminée par

un filet fourchu , au lieu de doigts. Les autres jambes

reffemblent à celles-ci, quoique plus petites. La poi-

trine eft revêtue d'un corcelet fort & velu, de cou-

leur noirâtre en-defius , & moins foncé en-deffous.

Il y a de chaque côté de la tête , au lieu de bras

,

deux prolongerons durs comme les ferres des cruf-

tacées : chacun eft compofé de quatre pièces ; la

première forme, pour ainfi dire , l'aiftelle ; la féconde

eft plus longue, plus large , & appliquée contre la

poitrine. Cette partie a une forte d'appendice, dans

laquelle s'engage la troifieme
,
que l'on peut compa-

rer à une main ; elle a cinq pointes noirâtres qui

tiennent la place des doigts , & deux autres au lieu

de pouces : cette forte de mainfe fléchit en-dehors

,

comme celle de la taupe. La tête eft enfoncée en

partie dans le corcelet ; elle eft velue ; elle a deux

antennes placées , comme celles des écréviffes , der-

rière le nez & au-deffous des yeux : il y a aufîi des

papilles blanchâtres , & une forte de barbe. La queue

de cet infecte eft fourchue ; les yeux font durs , bril-

lans &c noirâtres. Ce qu'il y a de plus fingulier dans

les parties de l'intérieur , c'eft qu'il s'y trouve plu-

sieurs eftomacs, comme dans les animaux rumina ns.

Dcfcript. anat. grillotalp. D. J. de Muralto eph. nat.

cur. dec. 2. ann. i & 2.

La courriliere creufe en terre , comme la taupe
,

avec les deux fortes de mains dont il a été fait men-

tion ; elle fe foùticnt fur les jambes de devant , &
faute à l'aide de celles de derrière ; elle marche fort

lentement , & fon vol ne diffère guère d'un faut. Cet

infecte fe loge dans la terre humide ; mais il en fort

pendant la nuit , & même au coucher du foleil : le

bruit qu'il fait eft affez fort pour être entendu de

loin. La courriliere ramafïe des grains de froment

,

d'orge & d'avoine ; elle les porte dans fes foûter-

reins ; elle coupe la racine des plantes , & porte

beaucoup de dommage aux jardins. Aldrovande lui

donne le nom de vermis cucurbitarius , parce qu'on la

trouve fouvent en Italie fur une forte de courge ou
citrouille. On dit qu'elle enferme fes oeufs dans une

petite motte de terre
,
jtifqu'au nombre de cent cin-

quante, & qu'elle approche ce groupe de la furface

du terrein lorfque l'air eft doux , & que dans le froid

elle defcend juiqu'au-deffous de la profondeur à la-

quelle pénètre la gelée. Mouff. theat. inf Aldr. de

inf Foyei INSECTE. (/)
COURTINE , f. f. {Art milit. Fortificat.) eft la

partie de la muraille ou du rempart, compriie entre

deux baftions , dont elle joint les flancs , comme
E F, PL I. de Fortificat. fig. 1. Voye^ Rempart &
Bastion.
Ducange dérive ce mot du latin cortina, quafimi-

nor cortisy petite cour entourée de murailles : il dit

que c'eft à leur imitation que l'on donnoit ce nom
mm remparts & aux parapets qui enferment les villes

comme une cour : il ajoute que les rideaux des lîfs

tirent leur nom de la même origine ; que cortis étoit

le nom de la tente du général ou du prince , & que
ceux qui en avoient la garde étoient appelles corti-

narii & curtifarii. Diclionn. étimol. & de Trév.

La courtine eft ordinairement bordée d'un parapet
de 6 ou 7 piés de haut comme le refte de l'enceinte,
qui fert à couvrir les foldats qui défendent le foffé

& le chemin couvert. Voye^ Parapet & Contre-
scarpe.

Les affiégeans s'avifent rarement d'attacher le mi-
neur à la courtine, parce qu'elle eft la partie de la

place la mieux flanquée. Foye^ Flanc. (Ç) )
COURTISAN, (Morale.') que nous prenons ici ad-

jectivement, & qu'il ne faut pas toujours confondre
avec homme de La cour; c'eft l'épithete que Ton donne
à cette efpece de gens que le malheur des rois & des

peuples a placés entre les rois & la vérité
,
pour l'em-

pêcher de parvenir jufqu'à eux, même lorfqu'ils font

expreffement chargés de la leur faire connoître ; le

tyran imbécille écoute & aime ces fortes de gens ; îe

tyran habile s'en fert & les méprife ; le roi qui fait

l'être, les chaffe & les punit, & la vérité fe montre
alors ; car elle n'eft jamais cachée que pour ceux
qui ne la cherchent pas fmcerement. J'ai dit qu'il ne
falloit pas toujours confondre courtifan avec homme,
de la cour , fur-tout lorfque courtifan eft adjectif; car
je ne prétens point, dans cet article , faire la fatyre
de ceux que le devoir ou la néceffité appellent au-
près de la perfonne du prince : il feroit donc à fou-
haiter qu'on diftinguât toujours ces deux mots ; ce-
pendant 1'ufage eft peut-être excufable de les con-
fondre quelquefois

,
parce que fouvent la nature les

confond ; mais quelques exemples prouvent qu'on
peut à la rigueur être homme de la cour fans être

courtifan; témoin M. de Montaulier, qui defiroit fi

fort de reflembler au mifantrope de Molière , & qui
en effet lui reffembloit affez. Au refte , il eft encore
plus aifé d'être mifantrope à la cour, quand on n'y
eft pas courtifan, que d'y être Amplement fpectateur

& philofophe ; la mifanîropie eft même quelquefois
un moyen d'y réuffir, mais la philofophie y eft pres-

que toujours déplacée & mal à fon aife. Ariftote fi-

nit par être mécontent d'Alexandre. Platon , à la

cour de Denis , fe reprochoit d'avoir été efîuyer

dans fa vieillerie les caprices d'un jeune tyran , &
Diogene reprochoit à Ariftippe de porter l'habit de
courtifan fous le manteau de philofophe. En vain ce
même Ariftippe

,
qui fe profternoit aux piés de De-

nis
,
parce qu'il avoit , difoit-il , les oreilles aux piés,

cherchoit à s'excufer d'habiter la cour, en difant que
les philofophes doivent y aller plus qu'ailleurs, com-
me les médecins vont principalement chez les mala-
des : on auroit pu lui répondre que quand les mala-
dies font incurables 6k contagieufes, le médecin qui
entreprend de les guérir ne fait que s'expofer à les

gagner lui-même. Néanmoins ( car nous ne voulons
rien outrer) il faut peut-être qu'il y ait à la cour des
philofophes , comme il faut qu'il y ait dans la répu-
blique des lettres des profeffeurs en Arabe

, pour y
enfeigner une langue que prefque perfonne n'étudie*

& qu'ils font eux -mêmes en danger d'oublier, s'ils

ne fe la rappellent fans celle par un fréquent exerr
cice. (O)
COURTISANE, f. î. (Morale.) on appelle ainfi

une femme livrée à la débauche publique , fur-tout

lorfqu'elle exerce ce métier honteux avec une forte

d'agrément & de décence, & qu'elle fait donner au
libertinage l'attrait que la proftitution lui ôte pref-

que toujours. Les courtifanes femblent avoir été plus

en honneur chez les Romains que parmi nous , &
chez les Grecs que chez les Romains. Tout le mon-
de connoît les deux Afpafies , dont l'une donnoit des

leçons de politique & d'éloquence à Socrate même ;

Phryné
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qui fît rebâtir à fes dépens la viîîe de The-
I>es détruite par Alexandre , &c dont les débauches

Servirent ainfi en quelque manière à réparer le mal
fait par le conquérant ; Laïs qui tourna la tête à tant

de philofophes , à Diogene même qu'elle rendit heu-

reux, à Ariftippe
,
qui difoit d'elle ,/e poffede Lais >

mais Lais ne me pojfede pas ( grande leçon pour tout

homme Sage) ; enfin la célèbre Léontium
,
qui écri-

vit fur la philofophie , & qui fut aimée d'Épicure &C

de fes difciples. Notre fameufe Ninon Lenclos peut

être regardée comme la Léontium moderne ; mais

elle n'a pas eu beaucoup de Semblables , & rien n'eft

plus rare parmi nous que les courtifanes philofophes,

fi ce n'eft pas même profaner ce dernier nom que

de le joindre au premier. Nous ne nous étendrons

pas beaucoup fur cet article , dans un ouvrage aulïi

grave que celui-ci. Nous croyons devoir dire feule-

ment
,
indépendamment des lumières de la religion

,

Ôc en nous bornant au pur moral
, que la paflîon pour

les courtifanes énerve également l'ame & le corps
,

& qu'elle porte les plus funeftes atteintes à la fortu-

ne, à la fanté , an repos & au bonheur. On peut fe

rappeller à cette occafîon le mot de Démofthenej
je ri acheté pasfi cher un repentir ; & celui de l'empe-

reur Adrien , à qui l'on demandoit pourquoi Ton peint

Venus nue ; il répondit
,
quia nudos dimittit.

Mais les femmes fauffes & coquettes ne font -elles

pas plus méprifables en un fens, & plus dangereu-

ses encore pour le cœur & pour l'efprit
,
que ne le

font les courtifanes? C'eft une queftion que nous bif-

ferons à décider.

Un célèbre philofophe de nos jours examine dans

fon hiftoire naturelle
,
pourquoi l'amour fait le bon-

heur de tous les êtres , & le malheur de l'homme. Il

répond que c'eft qu'il n'y a dans cette paftion que le

phyfiqtie de bon ; 6c que le moral , c'efr- à - dire le

Sentiment qui l'accompagne , n'en vaut rien. Ce phi-

lofophe n'a pas prétendu que ce moral n'ajoute pas

au plaifir phyfique
,
l'expérience feroit contre lui;

ni que le moral de l'amour ne foit qu'une iilufion, ce

qui eft vrai, mais ne détruit pas la vivacité du plaifir

( & combien peu de plaifirs ont un objet réel 1 ) Il a

•voulu dire fans doute que ce moral eft ce qui caufe

tous les maux de l'amour, & en cela on ne fauroit

trop être de fon avis. Concluons feulement de - là

,

que û des lumières fupérieures à la raifon ne nous

promettoient pas une condition meilleure , nous au-

rions beaucoup à nous plaindre de la Nature
,
qui en

nous préfentant d'une main le plus féduifant des plai-

firs
j
femble nous en éloigner de l'autre parles écueils

dont elle l'a environné , & qui nous a
,
pour ainfi di-

re ,
placés fur le bord d'un précipice entre la douleur

& la privation*

Qualibus in tenebris vitœ qnantifque periclis

Degitur hoc cevi quodeumque ejl I

Au refte, quand nous avons parlé ci-defïus de
l'honneur que les Grecs rendoient aux courtifanes,

nous n'en avons parlé que relativemement aux au-

tres peuples : on ne peut guère douter en effet que
la Grèce n'ait été le pays où ces fortes de femmes
ont été le plus honorées, ou fi l'on veut le moins
méprifées. M. Bertin , de l'académie royale des Bel-

les-lettres, dans une diflertation lue à cette académie
:en 17 52 , & qu'il a bien voulu nous communiquer

,

s'eft propofé de prouver contre une foule d'auteurs

anciens & modernes
,
que les honneurs rendus aux

'.courtifanes chez les Grecs , ne l'étoient point par le

corps de la nation , & qu'elles étoient feulement le

fruit de l'extravagante paftion de quelques particu-

liers. C'eft ce que l'auteur entreprend de faire voir

(
par un grand nombre de faits bien rapprochés, qu'il

• a tirés principalement d'Athénée & de Piutarque
,

.j& qu'il oppofe aux faits qu'on g coutume d'alléguer

Tome i r*
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en faveur de l'opinion commune.Comme le mémoi-
re de M. Bertin n'eft pas encore imprimé en Mars

1754 que nous écrivons ceci, nous ne croyons pas
devoir entrer dans un plus grand détail , & nous
renvoyons nos lecteurs à fa diflertation

, qui nous
paroît très-digne d'être lue. (O)
COURT-MANCHER, v. aft. terme de Boucher;

c'eft , avec une brochette de bois , tenir le manche
d'une épaule de mouton rapproché du gros , afin de
la parer & la rendre plus vénale.

* COURTOISES
,
(armes) Hifi. mod. armes in-

nocentes &c qui ne pouvoient blefler ; c'eft l'oppofé

d'armes à outrance : ce fut des premières feule-

ment qu'on ufa d'abord dans les tournois ; mais bien-
tôt une valeur mal-entendue remit des fers aux lan-

ces , rendit des pointes aux épées -, & enfanglanta
des jeux ou il n'étoit queftion crue de montrer de
l'adrefle.

COURTOISIE, f. f. {Hifi. mod.) en Angleterre,1

fe dit d'une forte de tenure de biens qu'un homme
poffede du chef de fa femme

, après même qu'elle
eft décédée fans lui avoir laifTé d'enfans

, pourvu
toutefois qu'elle foit accouchée d'un enfant qui foit

né vivant ; car en ce cas
,
quoique la mere & l'en-

fant foient morts, l'époux Survivant refte en poflef-
fion

,
pour fa vie , des héritages dont la femme eft

morte faifie & vêtue , & fera dit les tenir par cour-
toifie d'Angleterre; parce qu'en effet ce privilège n'a
lieu qu'en Angleterre , fi ce n'eft aufîi en Ecofîe , où
il eft appelle curialité d'Ecoffe, curialitas Scotioz.

Cette tenure a été introduite en Angleterre par
Guillaume le Conquérant, qui l'apporta de Nor-
mandie , où elle s'obfervoit fous le nom de veuveté„

Chambers. ( G )
Courtoisie, (Fauconn.) faire la courtoifîe aux

autours , c'eft leur laifîer plumer le gibier.

COURTON, f. m. (Filafier.) c'eft, après l'étou-

pe , la plus mauvaife efpece de chanvre. On l'appel-

le ainfi, parce qu'elle eft très-courte. Les autres ef-

peces font le chanvre proprement dit , la filaffe , &c
î'étoupe.

COURT-PLIS , f. m. (Comm.) c'eft dans l'aunage
des toiles à voile , tout pli qui a moins d'une aune»
COURVETTE , f.f. (Marine.) c'eft une efpece

de barque longue, qui n'a qu'un mât & un petit trin-

quet , &c qui va à voiles & à rames : on s'en fert pour
aller à la découverte & pour porter des nouvelles ;
il y en a toujours à la fuite d'une armée navale. (Z)
COURTENAI, (Géog. mod.) petite ville de Fran-

ce, dans l'île de France au Gâtinois. Long. 20. 46*
lat. 48. 1.

COURTRAI, (Géog. mod.) ville des pays-bas
Autrichiens , dans la Flandre, fur la Lis. Long. 20.
58. lat. Si. 5),

COURZOLA, (Géog. mod.) île dans le golfe de
Venife

,
qui eft près des côtes de Dalmatie , avec une

ville de même nom, qui porte le titre d'un duché. .

COUSIN, culex , fub. m, (Hifi. nat. Infectolog.J

infecte fort connu par fa piquûre & par fon bour-
donnement ; on éprouve affez l'une &c l'autre de ces

incommodités
,
pour être curieux d'en connoître la

caufe, aufîi nos plus grands obfervateu.rs n'ont -ils

pas négligé cet infecte. Il n'eft que trop multiplié.:

on en diftingue dans ce pays-ci plufieurs efpeces de
différentes grandeurs; aux environs de Paris on peut
en reconnoitre trois efpeces; ceux de la plus grande
ont fur le corps des marques de blanc & de noir, Se
fur le corcelet des ondes brunes ou noires , mêlées
avec des ondes blanches ou grifâtres; les yeux font

bruns. D'autres coufins moins grands ont le corps

brun ; le corcelet des plus petits
, qui font les plus

communs , eft de couleur rouffe ou de feuille morte,
& le corps blanchâtre ; ils ont le veatre gris

, excep-
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té l'endroit d'une tache brune qui eft fur chaque an-

neau. En général les confins ont le corps allongé, cy-

lindrique , & compofé de huit anneaux ; le corcelet

eft court & gros , il porte les fix jambes , les deux ai-

lés , & les deux balanciers ou maillets de cet infecte.

On y voit auffi quatre ftigmates. Dans l'état de re-

pos les ailes fe croifent l'une fur l'autre ; elles font

très-minces & tranfparentes ; on y apperçoit au mi-

crofcope quelques écailles femblables à celles des ai-

les de papillon ; ces écailles font placées pour l'or-

dinaire le long des nervures de l'aile , ce qui reffem-

ble en quelque forte à des feuilles pofées le long de

la tige d'une plante ; il y a auffi des écailles fur le

corcelet & fur tous les anneaux du corps , & on y
découvre des poils longs & extrêmement fins : les an-

tennes font faites en forme de panache , celles des

mâles font plus groffes que celles des femelles. Ces
infectes ont des yeux à réfeau qui entourent prefque

toute la tête ; il y en a qui font d'un beau verd , chan-

geant à certains afpects où ils paroifTent rouges. Dans
quelques efpeces il y a deux corps oblongs , arron-

dis , & placés près de la trompe comme les barbes

des papillons. Les confins piquent par le moyen d'une

trompe ; c'eft une forte d'inftrument compofé de plu-

fieurs pièces renfermées dans un fourreau
,
qui pa-

rtit cylindrique dans la plus grande partie de fa lon-

gueur , & qui eft couvert d'écaillés ; il eft terminé

par un bouton pointu , dont l'extrémité eft percée :

on apperçoit quelquefois une pointe qui fort par cet-

te ouverture ; mais lorfqu'on preffe l'infecte entre

deux doigts par le corcelet près de la tête, on voit

le fourreau de la trompe s'entrouvrir dans fa partie

fupérieure , & quelquefois d'un bout à l'autre
,
jus-

qu'au bouton qui eft à l'extrémité. Il fort alors de

l'ouverture du fourreau une efpece de fil rougeâtre

& luifant
,
qui fe courbe dans toute fa longueur ; ce

fil eft compofé de plufieurs filets que Ton peut Sépa-

rer les uns d'avec les autres , & qui fe Séparent quel-

quefois d'eux-mêmes. Lorfque l'infecte pique, on
voit la pointe qui fort de l'ouverture du bouton pla-

cé à l'extrémité de la trompe : il fait d'abord quel-

que tentative , & femble chercher l'endroit où il en-

foncera la pointe ; alors fi on l'obfer.ve
,
par exem-

ple , fur la main avec une loupe , on voit qu'à me-
fùre que l'aiguillon pénètre dans la chair, il glifïe à

travers le bouton qui remonte du côté de la tête de

l'infecte : le fourreau n'étant pas fait de façon à fe

raccourcir en fe piiffant, il fe plie par le milieu , l'ai-

guillon en fort par la fente dont il a déjà été fait men-
tion , & le bouton du fourreau en fe rapprochant de

la tête de l'inSecte met le fourreau en double. Cette

organifation eft particulière à la trompe du coufin :

c'eft par ce moyen qu'un aiguillon qui n'a qu'une li-

gne de longueur
,
peut entrer dans la peau à trois

quarts de ligne & plus de profondeur fans s'allonger

d'autant, fans que le fourreau fe plifle &Sans que le

bouton entre dans l'ouverture que fait l'aiguillon. Il

y a quelques différences entre les trompes des diver-

ses efpeces de coufins : on voit quelquefois deux an-

tennes qui fe Séparent de la trompe ; dans d'autres

l'aiguillon a un double fourreau ; l'extérieur eft com-
pofé de deux pièces latérales

,
qui fe féparent du fé-

cond , Se s'élèvent jufqu'à la tête de l'infecte avant
que le fécond fourreau fe plie lorfque l'aiguillon fait

line piquûre. Il y a de ces infectes dont l'aiguillon eft

plus fort que celui des efpeces les plus communes
;

l'extrémité de l'étui s'éloigne de celle de l'aiguillon,

qui par conféquent ne paffe plus par le bouton de l'é-

tui îorfqu'il fort au -dehors; l'infecte s'appuie alors

fur l'extrémité de l'étui de la trompe , comme fur une
|ambe qui pofe à une ou deux lignes de l'endroit oii

fe fait la piquûre de l'aiguillon.

Cet aiguillon eft dans tous les coufins compofé de

piuiieurs pièces
?
mais fi fines, que les obfervateurs

ne font pas d'accord ni fur leur nombre ni fur leur

figure ; mais il n'eft pas douteux que ces inSect.es ne
Sucent le Sang des animaux &: de l'homme par le

moyen de leur trompe ; ils s'en rempliffent l'efto-

mac & tous les inteftins. Le ventre qui eft plat , flaf-

que, & gris, Iorfqu'il eft vuide ,. devient arrondi,

tendu, & rougeâtre, après qu'il a été rempli de
fang ; & pour qu'il en contienne une plus grande
quantité, on prétend que l'infecte rend les excré-

mens qui y étoient reftés ; mais cette quantité eft fi

petite
,
qu'elle feroit très-indifférente fi nous ne ref-

fentions pas une petite douleur dans l'inftant'de la

piquûre , &C fur-tout fi elle n'étoit pas fuivie d'une

demangeaifon affez forte, & d'une enflure affez con-

fidérable. Sur les bords de la mer & dans les lieux

marécageux, oii il fe trouve un plus grand nombre
de ces infectes qu'ailleurs , il arrive que leurs piquû-

res font fi fréquentes
,
que des gens en ont eu les bras

& les jambes enflés & affectés au point, qu'il étoit à

craindre qu'on ne fût obligé de les couper. Pour
l'ordinaire les piquûres de ces infectes ne font pas û
dangereufes, mais on en eft affez incommodé pour,

en rechercher la caufe & le remède.

L'aiguillon qui fait cette piquûre eft fi délié
, qu'on

a peine à l'appercevoir, & qu'on ne fait comment il

eft capable de caufer de la douleur & des tumeurs
dans la peau : on a cru que ces fymptomes venoient

de ce que l'aiguillon avoit une figure particulière ;

mais ily a là-deffus une autre opinion, c'eft qu'il

fort de' la trompe une liqueur qui peut irriter la pe-

tite plaie. On a vûdans diverfes circonftances de pe-

tites gouttes d'une liqueur claire au bout de la trom-

pe, &c. cette eau fert peut-être à délayer le fang,

& à le rendre affez fluide pour qu'il puiffe entrer

dans la trompe. On a comparé cette liqueur à la fa-

live qui prépare les alimens à la digeftion. Quoi qu'il

en foit, il vaudroit encore mieux avoir un bon re-

mède contre les piquûres du coufin ,
que de connoî-

tre la caufe des aecidens qu'elles font éprouver. On
confeille de délayer avec de l'eau la liqueur que l'in-

fecte a laiffée dans la plaie , c'eft-à-dire de laver la

plaie aufff-tôt qu'on a été piqué, & même de la grat-

ter pour l'aggrandir afin que l'eau y pénètre mieux.'

Pour l'ordinaire on ne la grate que trop , & l'enflure

n'en eft que plus grande ; mais je ne doute pas que
l'eau , ou tout autre topique émollient & rafraîchif-

fant , ne puiffe non-feulement adoucir la démangeai"

fon & prévenir Fenflûre , mais même faire difparoî-

tre la tumeur lorfqu'elle eft déjà formée ; & je crois

qu'on ne doit pas négliger de traiter méthodique-

ment les piquûres de ces infectes ,
Iorfqu'il y en a

plufieurs fur une même partie. Il eft à croire que le

fang des animaux n'eft pas un aliment néceffaire

pour les infectes dont il s'agit , & que la plupart vi-

vent du Suc des plantes , fans jamais fucer de fang.

Les coufins n aillent dans les eaux croupiffantes»

On les trouve fous la forme de vers aquatiques dans

les mares
,
depuis le mois de Mai jufqu'au commen-

cement de l'hyver. Dans les années pluvieufes leur

nombre eft prodigieux : mais il eft toujours aifé d'en

avoir ; il Suffit de laiffer un baquet plein d'eau à l'air 9

au bout de quelques Semaines il y a des vers de cou-

fins. Ceux des différentes efpeces peuvent varier en

quelque chofe dans leur figure ; mais ils fe reffem-

blent tous pour les parties effentielles. Ces vers n'ont

ni jambes ni dents ; le corps eft allongé ; la tête bien

détachée du premier anneau auquel elle tient par

une efpece de cou. Les anneaux font au nombre de

neuf; le premier eft beaucoup plus gros &plus long

que les autres ; ils diminuent meceffivement de grof-

fenr jufqu'au dernier, qui eft le plus petit de tous;

il y a une forte de tuyau qui tient au dernier anneau,

& qui pour l'ordinaire eft dirigé obliquement en ar-

rière & à côté ; fa longueur eft plus grande que celle



cou
des trois anneaux qui le précèdent pris enfembîe

;

c'eft par ce conduit que le ver refpire. L'ouverture
qui eft à l'extrémité fe trouve à la furface de l'eau,
de forte que l'infecte eft comme fufpendu la tête en
bas. Dès qu'on agite l'eau, ces vers s'y enfoncent ;

mais bien-tôt ils reviennent à la fui-face , où il eft
aifé de les voir

, quoiqu'ils foient très-petits. Un autre
tuyau tient encore au dernier anneau; il eft aufîi
gros

, mais plus court que l'autre, & il fert d'anus.
Chacun des anneaux a de chaque côté une houpe de
poils ; mais le premier en a trois. La couleur des an-
neaux eft verdâtre ou blanchâtre

, lorfque le ver eft

nouvellement éclos ; elle devient grifâtre lorfqu'il

approche du tems de fa transformation. La tête eft

un peu plus brune que le refte de l'infecte : on voit
une tache brune à l'endroit de chaque œil , & au-
tour de la bouche des barbillons qui fervent à diri-

ger les^alimens qui nagent dans l'eau. Il y a encore
fur la tête deux antennes différentes de celles des in-
fectes ailés; elles font courbées en arc, & n'ont
qu'une articulation qui eft à la bafe.

Le ver du coujîn change trois fois de peau en quin-
ze jours ou trois femaines. Avant que de fe transfor-
mer à la quatrième fois , il perd fa première forme

,

il fe raccourcit & s'arrondit ; le corps eft contourné
de façon que la queue eft appliquée contre le deffous
de la tête , & que le tout a une forme lenticulaire :

une partie de fa circonférence eft plus épaiffe que
l'autre ; celle-là eft à la furface de l'eau, & l'autre
en-bas : on diftingue fur la première deux fortes de
cornes , ou plutôt deux cornets qui reflémblent à des
oreilles d'âne. Lorfque l'infecte nage , il déplie la par-
tie du corps^qui étoit recourbée en-deffous jnfqu'au-
près de la tête. Dans ce fécond état il peut être ap-
pellé nymphe ou chryfalide, parce qu'il a des qualités
propres à l'une & à l'autre: alors il ne mange plus

,

mais il refpire comme auparavant, quoique la fitua-
tion des organes foit différente; l'air entre par les
cornets qui s'élèvent fur le corcelet, & qui fe trou-
vent à la furface de l'eau. L'état de nymphe dure
plus ou moins , félon le degré de chaleur. Quelque-
fois la féconde transformation fe fait onze ou douze
jours après la naiffance du ver ; & d'autres fois ce
n'eft qu'après quatre femaines.

Par cette transformation l'infecte paffe de l'état

de nymphe à celui d'infecte ailé , dans lequel nous lui

donnons le nom de coujîn. Pour y parvenir, il étend
la partie poftérieure du corps à la furface de l'eau

,

àu-deffus de laquelle le corcelet paroît ; alors l'en-
veloppe extérieure de la nymphe fe fend aflez près
des deux cornets , ou même entre ces deux cornets

;

le corcelet fe découvre , la fente s'aggrandit, &
bientôt la tête du coufin s'élève au-deffus des bords

;

le corps fuit, & à mefure que l'infecte fort de fon
enveloppe, il fe redreffe, &c parvient enfin à mettre
fon corps dans une direâion prefque verticale

,
s'ap-

puyant fur fa partie poftérieure qui porte dans le mi-
lieu de fa dépouille comme un mât dans le milieu
d'un bateau. En effet, la dépouille lui fert de bar-
que; & fi par quelqu'accident l'infe^e perd l'équili-
bre au point que l'eau paffe par-deffus les bords de
l'ouverture qu'il a faite dans fa dépouille lorfqu'il en
eft forti , & qu 'elle entre dans la cavité qui eft reftée
vuide par le déplacement du corps de l'infecte , la
barque eft fubmergée , & il tombe dans l'eau où il pé-
rit à l'inftant ; ce qui arive à une grande quantité de
ces infectes lorfqu'il fait du vent dans le tems de
leur transformation. Cependant pour l'ordinaire la
barque fe foûtient, & en une minute la manœuvre
la plus difficile eft achevée. Le coujin tire d'abord fes
deux premières jambes du fourreau , enfuite les deux
fuivantes , & les appuie fur l'eau en penchant fon
corps

; enfin il déplie fes ailes ; dans un inftant elles
fechent , & l'infcfte prend l'effor.

Tçme IF,

COU
Ôn ne fait pas comment, ni en quel lieu -, ni en

quel tems fe fait l'accouplement de ces infectes ; ce
qu'il y a de certain, c'eft qu'ils font très-féconds;
une feule femelle produit deux cents cinquante ou
trois cents , & même jufqti'à trois cents cinquante
œufs d'une feule ponte ; & s'il ne faut que trois fe-
maines ou un mois pour chaque génération , il pom>
roit y avoir fix ou fept générations chaque année ,
pmfqu'on trouve des œufs dans les mares depuis le
mois de Mai jufqu'à l'hyver. Dès que l'on a vû des
nymphes fe transformer en confins , dans un vafe que
1 on a rempli d'eau & expofé à l'air, comme il a dé-
jà ete dit peu de jours après il fe trouve dans le mê-
me yafe de nouveaux œufs qui nagent fur la furface
de 1 eau; ils font oblongs, & plus gros à un bout
qu â i autre

: tous ceux qui viennent d'une même fe-
melle font raflemblés en un tas , fitués verticalement
e gros bout en bas , & l'autre en haut à la furface de

J?*Jr* °?ufs lont collés les uns aux autres, &
difpofes de façon qu'ils forment une forte de radeau
dont la figure approche de celle d'un bateau plat
qui fe foutient lur l'eau; car fi elle y entroit/les
œufs n eclorroient pas. Lorfqu'on les regarde à la
loupe, on voit que leur gros bout eft terminé pat-
une forte de cou: d'abord ils font blancs; bien-tôt
ils deviennent verds, & en moins d'une demi-jour*
née leur couleur change encore en grifâtre. Lorfque
le coujin femelle pond , il s'affermit avec fes quatre
jambes antérieures fur quelque corps folide, & étend
fon corps fur la furface de l'eau , fans y toucher que
par rayant-dernier anneau : le dernier eft relevé en-
haut 5 & l'anus fitué de façon que l'œuf en fort de
bas en haut, & fe trouve dans fa pofition verticale
tout près des autres œufs déjà pondus, contre lef-
quels il fe colle

, parce qu'il eft enduit d'une matière
gluante. Dans le commencement de la ponte , l'in-
fecte foutient les premiers œufs avec les jambes de
derrière en les croifant ; il les écarte peu-à-peù à
mefure que le tas augmente ; enfin il ne l'abandonne
qu'à la fin de la ponte. Ces œufs ont fans doute été*
fécondés dans le corps de la femelle. On la diftingue
du mâle en ce que le corps de celui-ci eft moins al-
longé & plus effilé, & terminé par des crochets; au
lieu de ces crochets, la femelle a deux petites pa-
lettes. Mém. pour fervir à l'hijl. des infect, tome IF.p.
^73 &fuiv. Foyei Insecte. (/)

Cousin, f. m. (Jurifprud.) qualité relative de pa-
renté qui fe forme entre ceux qui font iffus de deux
frères, ou de deux fœurs, ou d'un frère & d'une
fœur. Les confins font paternels ou maternels

; on
appelle confins paternels , ceux qui defeendent d'un
frère ou fœur du pere de celui dont il s'agit ; les
confins maternels , font ceux qui defeendent de*s frères
ou fœurs de la mère.

Les confins paternels ou maternels font en plu-
fieurs degrés.

Le premier degré eft des coufins germains , c'eft«
à-dire enfans de frères Se fœurs.

Les coufins du fécond degré
,
qu'on appelle iffus

de germains , font les enfans que les coufins germains
ont chacun de leur côté.

Dans le troifieme degré on les appelle arriere-ijfus
de germains; ce font les enfans des coufins iffus de ver-
mains.

Au quatrième degré , on les appelle fimplement
confins au quatrième degré; & ainfi des autres degrés
fubféquens.

Les coufins peuvent fe trouver en degré inégal *

par exemple > un coufin germain, & un coufin iffu de
germain; en ce cas , on dit que le premier a le ger*
mainfur l'autre, & c'eft ce que l'on appelle oncle ou
tante à la mode de Bretagne. Si les deux coufins font
encore plus éloignés d'un degré, en ce cas le plus
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proche de la tige commune eft , à la mode de Bre-

tagne , le grand oncle du plus éloigné.

On voit dans une ordonnance de Charles V. du

5 Septembre 1368, qu'à Douai deux coufins ger-

mains ne pouvoient en même tems être échevins ;

6 dans une autre du 28 Janvier fuivant il eft dit

,

qu'entre les trente personnes qui éliront le maire

& échevins de Péronne , il ne pourra pas y en avoir

plus de deux qui ibient parens , fi cela eft poffible ;

que fi cela ne fe peut., & qu'il y en ait plus de deux

qui foient parens , du moins il ne pourra y en avoir

plus de deux qui ibient confins germains. (A)
COUSOIR A COUDRE LES LIVRES. (Relieur.)

Cette machine eft dreflée fur une table , lùr le de-

vant de laquelle il y a une mortoife de dix-huit pou-

ces de longueur ou environ ,
pour y palier les fi-

celles auxquelles on doit coudre les livres. On rem-

plit cette mortoife par une tringle de bois échan-

erée aux deux bouts
,
pour qu'elle y foit retenue fur

Ses rebords taillés à moitié du bois de la table : on

appelle cette tringle temploie. Fôj^Temploie. Sur

les côtés de la rainure il y a un trou
,
pour y paffer

deux morceaux de bois taillés en vis qui s'élèvent

de deffus la table jufqu'à quinze ou dix -huit pouces.

Le bas de ces vis eft rond
,
pour les pouvoir tourner

à la main. On paffe dans le haut des vis un autre

morceau de bois rond, ayant à chaque extrémité un

bout quarré de trois à quatre pouces de long , dans

lequel il y a un trou ville pour faire élever ou def-

cendre cette barre à volonté. De cette barre def-

cendent cinq ficelles nouées à cinq ou fix pouces de

longueur, en forte qu'elles tournent autour de la

barre ; on attache à ces ficelles par un nœud le bout

<de celles auxquelles on doit coudre le livre ;
puis on

fait paffer l'autre bout par la mortoife , & on l'arrête

au-deffous de la table avec une chevillette à Fentour

de laquelle on la tourne , en faifant paffer le bout

par le trou de la tête. Quand les cincj chevillettes

font arrêtées , & les ficelles bien dreffees & égales
,

on fait bander ces ficelles en tournant également les

deux vis pour faire monter la barre ; puis la coutu-

rière prend un feuillet de papier blanc ou deux

,

égaux de grandeur au volume qu'elle doit coudre

,

& les couchant fur la table , elle en préfente le pli

contre les cinq ficelles, où elle les coud ; & ainfi de

toutes les feuilles du volume ,
jufqu'à ce que le

tout foit coufu : alors elle finit fon ouvrage , en met-

tant à la fin comme au commencement une ou deux

pages de papier blanc ; & lorfque fes fils font arrê-

tés , elle tourne en fens contraire le collet des vis &
lâche les ficelles

,
qu'elle coupe à hauteur fuififante

pour les paffer dans le carton qu'on y doit mettre, F

.

Pl. I. de la Reliure
, jîg. B. Foy. Plier ,

Endosser,
& Passer en carton.
COUSSECAYE ou COUSECAILLE , fubft. fém.

( Cuifine. ) ragoût des dames Créoles des Antil-

les. Il eft compofé de farine de magnoc mêlée tout

fimpîement dans du fyrop ou dans le vefou chaud

iortant des chaudières à fucre ; on y met du jus de ci-

tron, après quoi on verfe cette efpece de broiiet

dans des taffes de porcelaine pour le prendre chaud,

à-peu-près comme on fait le chocolat. Art. de M. le

COUSSECOUCHE ou COUCHE - COUCHE,
£ f. racine potagère des îles Antilles. Elle croît or-

dinairement de la groffeur & à-peu-près de la for-

me d'un gros navet ; la pellicule $ui la couvre eft

brune
,
quelquefois grife , rude au toucher , pouffant

plufieurs menus filets en forme de chevelure. La

chair de la coufifecouche eft d'une confiftance un peu

plus folide que l'intérieur des châtaignes bouillies

,

& plus caliante : la couleur en eft blanche, ou quel-

quefois d'un violet foncé.

,
Cette racine étant cuite dans de l'eau avec un

peu de fel , fe mange avec des viandes falées ou du
poiffon.

C'eft un mets fort efiimé des dames Créoles,
quoiqu'il foit un peu venteux. Article de M. LE Ro-
main.
COUSSIN , f. m. On donne en général ce nom à

! un amas de quelque fubftance molle, comprefiible

,

élaftique,& renfermée dans une efpece de fac ou de
toile ou d'étoffe , deftiné à foûtenir doucement un
corps.

* Coussin {Art militaire!) bloc de bois placé au-

derrière de l'affût , fur lequel la culaffe du canon eft

foûtenue.

Coussin
,
(Marine!) c'eft un tiffu de menue cor-

de à deux fils ou à trois
,
qu'on met fur les cercles

des hunes , autour du grand mât , fur le mât de beau-

pré& ailleurs
,
pour empêcher que les voiles qui por-

tent fur ces endroits , ne fe coupent & s'ufent contre

les bois par un trop dur frottement. (Z)
Coussins d'amures

,
(Marine.') c'eft un tiffu de

bitord que l'on met fur le plat-bord du bord , à l'en-

droit où porte la ralingue de la voile , afin d'empê-

cher qu'elle ne fe coupe. (Z)
Coussin sous le beaupré

,
voye^ Clamp.

Coussin, en termes a"Argenteur , eft un fac de
cuir rempli de fable , fur lequel on lie les piés de

chandelier , ou autres pièces ,
qu'on veut cifeler.

Foye^ , Planche de VArgenteur , fig, 1 . un ouvrier qui

cileile une pièce attachée fur un couffin.

Coussin, en termes de Batteur-d'or , eft une plan-

che fourrée de bourre , & recouverte de peau
, pour

couper l'or quand les lames ont acquis une certaine

grandeur : ce qui fe fait en répandant fur ce couffin

du brun de plâtre pulvérifé , pour donner du jeu à
l'or & prife au rofeau.

COUSSINET, fubft. m. en Architecture , eftfelori

Vitruve , un oreiller oubaluftre , à quoi reffemblent

les parties latérales du chapiteau ionique antique

,

& dont les côtés font diffemblables. F. Chapiteau.
On appelle auffi couffinet , la pierre qui couronne

un pié-droit, & dont le lit de deffous eft de niveau

,

& celui de deffus incliné pour recevoir le premier

vouffoir ou la retombée de l'arc d'une voûte. (P)

Coussinet
, voyei Chevet.

Coussinet à Mousquetaire, (Artmilit.) étoit

un couffînet que le foldatportoit autrefois fous fa ban-

douiliierc, à l'endroit où fe pofoit le moufquet. (Q)
Coussinet , en terme a"Argenteur } eft une efpece

d'oreiller couvert de bazanne , fur lequel on met
l'argent pour le couper plus aifément. Cet oreiller

ou couffinet eft repréfenté fur la table de la figure 4.

de la vignette de la Planche de CArgenteur.

Coussinet , en termes de Bottier , eft un petit fac

plein de crin & piqué
,
qui fe met dans les genouil-

lieres des bottes, pour empêcher les incommodités

qu'elles peuvent caufer.

Coussinet, terme de Bourrelier, c'eft une partie

du harnois des chevaux de carroffe
,
compofée de

deux petits couffins de toile B ,
garnis de bourre &

de crin , & recouverte d'une grande plaque de cuir

à-peu-près quarrée. Le coujfimt pofe fur le garrot du
cheval, L'ufage du couffinet eft de foûtenir par deux

bandes de cuir l'anneau de fer en forme de boucle

,

où aboutiffent les reculernens,le poitrail,& les traits ;

& par deux autres bandes appellées montans , de

foûtenir le poitrail, & empêcher qu'il ne barffe trop

& n'embarraffe le cheval dans fa marche.

Le coujfinet fert auffi à affujettir le furdos , & ainfi

à contenir toutes les parties du harnois. Foyei lafig.

t. & z. Pl. du Bourrelier.

Coussinet, (Couvreur.) rouleau de paille nat-

tée, que ces ouvriers attachent fous les piés de leurs

échelles, pour les empêcher de gliffer ; ces échelles

en font appellées échelles à couffinet,
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Coussinet, {Doreur.) Le coufmet des Doreurs

eft un morceau de bois bien uni , fur lequel eft pofé
un lit de crin, ou de bourre , ou de feutre, ck par-
deffus une peau de mouton Ou de veau , bien tendue
& attachée avec de petits clous. Ce couffînet eft en-
touré de deux côtés d'un morceau de parchemin de
fix doigts de haut

, pour empêcher que le vent ne
jette à terre l'or qu'on met deftus. Voye{ la figure
Pl. III. du Doreur.

^
COUSSINET

> en termes de Gravure en Taille-douce,
c'eft une efpece de petit couffin que l'on fait de peau

,

rempli de fablon d'Etampes ; il doit avoir fix à fept
pouces de diamètre , & deux à trois pouces d'épaif-
ieur. Il fert pour pofer la planche de cuivre , & lui

donner tous les mouvemens nécefîaires. Voye^ Pl.
II. de la Gravure & lafig. 14. delà Pl. I. qui en fait

voir l'ufage.

Coussinets, (à laMonnoie.) font les lames ou
bandes d'acier , fur lefquelles font gravés en creux
les moltés de légende de la tranche. Voye^ Marque
SUR TRANCHE.
COUSU, part. (Maréch.) fe dit d'un cheval fort

maigre. On dit qu'il a les flancs cou/us , pour dire
qu'il y a fi peu d'épaiffeur d'un flanc à l'autre, qu'il

femble qu'ils font coufus enfemble.
On dit qu'un homme efl couju dans lafelle, pour fi-

gnifier qu'il eft fi ferme à cheval, qu'il en branle fi

peu
, qu'il femble y être attaché. (/^)

Cousu , en termes de Blajon , fignifie la même cho-
fe que rempli , & le dit d'une pièce de métal ou de
couleur placée fur le champ de l'écu. On l'appelle

ainfi
, parce que par la règle générale du Blaion de

ne pas mettre métal fur métal , ni couleur fur cou-
leur , elle ne doit pas avoir place dans l'écu ; & l'on

fauve cette efpece d'irrégularité , en difant qu'elle y
eft coufue. Voyez le P. Menet. & le diclionn. de Trêv.

Bonne de Lefdiguieres en Dauphiné , de gueules
au lion d'or , au chef coufu d'azur, chargé de trois

vafes d^'argent. (F)
COUT, f. m. (Jurifpr.') d'un acte en général, eft ce

que l'on paye à l'officier public pour lbn falaire de
î'afte.

Coût d'un arrêt , fentence , ou autrejugement , font
les frais que l'on efl obligé de payer pour obtenir un
arrêt & pour le lever: tels que les vacations , épices

& autres droits.

CoÛTS (loyaux)
, voyez au mot LOYAUX COÛTS.

{A)
COÛTANCES

,
(Géog. mod.) ville confidérabie

de France en baffe Normandie
,
capitale du Coten-

tin près de la mer. Long. iCd . iz'. zà". latit. 4^
d

. x'

.

60".

* COUTEAU , f. m. ( Gram. ) infiniment tran-

chant d'acier
, que les Couteliers fabriquent parti-

culièrement ; ce qui les a fait nommer Couteliers. 11

y en a un fi grand nombre de différentes fortes , &
ils font à l'ufage de tant d'artiftes

,
qu'il eft impof-

fible d'en faire une énumération exa&e. Nous allons
faire mention des principaux: on trouvera la def-
cription & l'ufage des autres aux articles des ouvra-
ges auxquels on les employé ; & la manière de faire
le couteau ordinaire de poche ou de table, à l'arti-

cle Coutelier, Voye^ Varticle Coutelier.
Couteau

, (Hijl. anc.) dans les facrifices des
anciens , infiniment pointu , ou tranchant fans pouv
te , dont les viftimaires fe fervoient pour égorger ou
dépouiller les viâimes. Ils en avoient de plufieurs
efpeces. Le plus connu eft lefecejpita

,
glaive ai^u &

tranchant, qu'ils plongeoient dans la gorge des°ani-
maux

, & dont la figure , fuivant la defcripîion de
Feftus

, approchoit de celle d'un poignard. La fécon-
de efpece étoit le couteau à écorcher les viclimes

,

citlter excoriatorius
, qui éîoit tranchant, mais arron-

di par le haut en quart de cercle : on faifoit ceux-ci

d airain
, comme l'étoient prefque tous les autres

mftrumens des facrifices ; les côtés du manche en
étoient plats , & à fon extrémité étoit un trou qui
fervoit à y paffer un cordon , afin que le vi&imaire
pût le porter plus aifément à fa ceinture. La diflec-
tion ou partage des membres de la viftime fe fai-
foit avec une troifieme efpece de couteaux plus forts
que les premiers , & emmanchés comme nos coupe-
rets : c'eft ce qu'ils appelloient dolabra &feena. On
en voit fur les médailles des empereurs , où cet in-
ftrument eft un fymbole de leur dignité de grand
pontife : les cabinets des antiquaires en confervenf.
encore quelques-uns. Chambers. (G)
Couteau courbe

, infiniment dont les Chi-
rurgiens fe fervent pour couper les chairs dans les
amputations des membres. La figure de ce couteau
reprefente un demi-croiflant ou un ferment de cer-
cle.

0

Cet infiniment eft compofé de deux parties, de
la lame & du manche. La lame ne doit point excé-
der fept pouces fept lignes de long , fans y compren-
dre le contour , cette mefure fe prenant dans l'inter-
valle de deux lignes parallèles qu'on tireroit hori-
fontalement à fes extrémités ; ou bien fi l'on veut
prendre la longueur dans le milieu de la lame , en
fuivant la courbure , elle doit être de huit pouces
cinq lignes.

Cette étendue eft aflez grande , même pour les
plus grands couteaux. La largeur de la lame , dans
l'endroit qui a le plus de diamètre , eft de quinze
lignes

, allant doucement en diminuant pour fe ter-
miner par une pointe fort aiguë.

Cette lame doit avoir du corps& de la force ; ainfi
l'épaifîeur de fon dos près le manche doit être de
deux lignes , allant doucement en diminuant à me-
fure qu'il approche du tranchant & de la pointe.

La courbure doit être légère, & commencer de-
puis le mentonnet , enforte que le tranchant repré-
sente le fegment d'un grand cercle. Pour qu'on ait
une idée plus parfaite de la courbure que nous de-
mandons

, en fuppofant une corde tirée de la pointe
du couteau au mentonnet , on doit voir l'arc pref-
que d'une égale rondeur ; & le rayon qui part du
milieu de l'arc pour fe jetter en ligne droite fur le
milieu de la corde, ne doit pas avoir plus d'un bon
pouce de longueur.

L'avantage qu'on tire d'une légère courbure telle
qu'on vient de la décrire,eftque le tranchant coupe de
long & dans prefque toute fon étendue ; ce qui adou-
cit beaucoup fon aftion , & par conséquent la dou-
leur : au contraire , les couteaux dont la pointe feule
eft très-courbée , n'embraflent pas le membre dans
une* fi grande circonférence, & le grand arc devient
fort embarraftant. Enfin la lame du couteau courbe.

doit être formée par deux bifeaux , un de chaque
côté , qui viennent de loin , qui foient très-adoucis
& prefque imperceptibles , afin de former un tran-

chant qui ne foit ni trop fin ni trop gros pour porter
plus de réfiftance à la fe&ion des chairs,

Il faut aufli faire attention à la bafe de la lame du
couteau courbe ; c'eft une plaque horifontale dont la
circonférence eft octogone

,
pour quadrer aux huit

pans du manche. Cette plaque du milieu de laquelle
fort la lame du couteau , eft renforcée dans cet en-
droit par deux éminences de chaque côté

, que les

ouvriers appellent double coquille : cela donne de
l'ornement & de la folidité à l'infiniment.

La plaque horifontale doit avoir dix lignes de
diamètre , & la lame doit former dans cet endroit
une avance arrondie qui eft limée , & qui ne cou-
pe point du tout ; les Couteliers nomment cette
avance mentonnet : il fert d'appui au pouce de l'o-

pérateur. La furface inférieure de la plaque o£to-
gone eft limée fans être polie

9
afin de s'appliquer
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plus .uniment fur le manche ; & c'eft pouf cette râi-

ibn qu'on la nomme la mitte du couteau.

Du milieu de la mitte part une tige exactement

•quarrée , de quatre pouces fept à huit lignes de long.

On l'appelle la foie, Toute la lame doit être d'un

bon -acier & d'une trempe dure , afin que le tran-

chant réfiite & coupe bien.

Le manche du couteau courbe eft Ordinairement

d'ébene ; il a quatre pouces huit lignes de long

,

treize lignes de diamètre à l'endroit de fa tête ; fa

(partie -antérieure ne doit pas excéder dix lignes

,

volume qui peut entièrement remplir la main. Le
manche doit être à huit pans

, pour être tenu plus

fermement ; fa partie poftérieure eft ordinairement

terminée par une avance en forme de tête d'aigle,

dont le bec eft tourné du côté du clos du couteau 9

afin de fervir de barrière aux doigts de l'opérateur.

Foye{ la figure , Pl. XX.fig. 5.

Couteau droit pour Us amputations. La lame
a quatre pouces deux lignes ; fa largeur près le men-
îonnet ne doit pas excéder quatre lignes , & aller

toujours en diminuant jufqu'à la pointe. Ce cou-

teau n'a qu'un tranchant ; le manche peut être d'é-

bene ou d'ivoire ; il doit être taillé à pans , long de

trois pouces quatre lignes, & de fix lignes de diamè-

tre , dans l'endroit le plus épais. La mitte doit être

proportionnée à ces dimenfions. Lifez la conftruc-

tion du couteau courbe, Foye^fig. 4. Pl. XX,
Cet inftrument fort à couper les chairs qui font

entre les deux os de l'avant-bras ou de la jambe

,

& d'achever même la feclion de celles qui auroient

-échappé à l'action du grand couteau courbe : c'eft

avec ce couteau droit qu'on incife le périofte ; quel-

ques-uns fe fervent d'un couteau à deux tranchans

féparés par une vive arrête. La lame de ce couteau

doit avoir fix pouces de long : mais il n'eft utile

que pour les amputations en lambeaux. Voyz^ la

,
figure dans les Planches de Chirurgie. Il faut obferver

,

en fe fervant du couteau droite de ne pas en tourner le

tranchant vers les parties qu'on veut conferver, de

crainte de fendre des vaiffeaux fuivant leur lon-

gueur, & de fcarifîer inutilement la partie. Voye^

Amputation. .

Couteau lenticulaire , eft un infiniment

compofé d'une tige d'acier
,
longue d'environ deux

pouces fk. demi ; fon extrémité antérieure forme un
couteau d'une trempe douce ,

plat des deux côtés

,

long d'un pouce, large de quatre lignes dans fon

commencement , & de trois à fa fin
,
qui eft termi-

née par un bouton fait en forme de lentille ; fitué

norifontalement
,
large de quatre lignes

,
plat du cô-

té qui regarde le manche , un peu arrondi de l'autre ;

le dos de ce couteau doit être bien poli , arrondi , lar-

ge d'une ligne ; fa tige eft enchâffée dans un manche
long de deux pouces & demi.

L'ufage de cet inftrument eft de couper , fans

craindre de bleffer la dure-mere , les inégalités que

la couronne du trépan a laiffées à la face interne du

*crane. Voye^ Trépan. Voye^ la fig. 13. Pl. XVI.
Couteau a crochet, inftrument de Chirur-

gie pour les accouchemens laborieux. Foye^ Ac-
couchement.

Son corps eft une tige d'acier de cinq pouces de

longueur, dont la bafe a cinq lignes de diamètre, &c

fon autre extrémité environ trois lignes : celle-ci eft

terminée par un couteau demi-circulaire en forme de

crochet, dont la lame a à -peu -près cinq lignes de

largeur dans fon milieu. Foye^ PL XX. de Chirurgie
,

fig. 1. Cet inftrument tient par une foie quarrée à un

manche d'ébene , au-travers duquel elle paffe , & au

bout duquel elle eft rivée : ce manche a trois pouces

&c demi de long.

L'ufage qu'on donne à cet inftrument eft de dépe-

cer un enfant monftrueux 3 afin de pouvoir le tirer

par morceaux. Foye^ Crochet. On lepropofe auut
pour percer le ventre des enfans qu'une hydropiiie

empêche de venir au monde, & pour ouvrir la tête

dans les cas oîiil eft néceffaire de vuider le cerveau.
Il eft certain que dans ces deux dernières circonftan-

ces , on peut avoir recours à des moyens plus faci-

les & plus sûrs. Pour ouvrir la tête d'un enfant , il

eft bien plus commode d'opérer avec des cifeaux
longs & pointus : lorfqu'on les a introduits dans le

crâne , on y fait une aflè-z grande ouverture en les

retirant les lames écartées , & en les fermant enfuite

pour les r'ouvrir & les retirer dans un fens différent.

Dans le -cas où une hydropifie empecheroit la for-

tie de l'enfant, la néceftité de lui percer le ventre
n'exige pas qu'on fe ferve du couteau, à crochet , avec
lequel on peut, quelque adreffe qu'on ait, bleffer la

mere ou fe bleffer foi-même : l'introduction du doigt

dans l'anneau de l'ombilic, percera aifément le pé-
ritoine. M. Levret dît que ce moyen eft préférable à
tous les inftrumens que les auteurs ont propofés :

nous oblerverons cependant qu'il faut pour cet effet

que l'enfant foit mort. On objectera peut-être enco-
re que dans la poftibilité de porter le doigt fur le

nombril de l'enfant
,
qui eft la partie du ventre la

plus éminente dans le cas d'hydropifie , il n'y auroit

point d'obftacle de la part de cette maladie pour la

terminaifon de l'accouchement. Mefnard dit qu'a-

près avoir dégagé les épaules & les bras de l'enfant,

s'il paroît que fon corps eft hydropique , l'accou-

cheur donnera iffue aux eaux avec un long trocart

s'il lui remarque de la vie , ou avec la branche de
fes cifeaux ou tout autre inftrument , s'il eft mort.
Ces diftinttions nous paroiifent dictées par la pru-
dence. Foye^ Trocart.

A l'égard des enfans monftrueux, dans le cas ex-
trême où l'on ne peut fe difpenfer de mutiler,'le doc-
teur Smellié, célèbre accoucheur à Londres, dit avec
raifon

,
qu'il eft plus sûr de fe fervir de cifeaux que de

couteaux. Avec des cifeaux , on ne craint point de
bleffer la matrice; ils ne coupent jamais que ce qui
eft entre leurs lames. Foye^ Carticle Jumeaux.
Le couteau à crochet eft donc un inftrument fuper-

flu ou nuifible : nous croyons travailler aufîi effica-

cement au progrès de l'art , en faifant connoître les

chofes défectueufes dont l'ufage eft familier
, qu'en

publiant les découvertes les plus importantes. (F)

Couteau à deux manches. Les Arquebufieis

& beaucoup d'autres ouvriers nomment ainfi ce
qu'on nomme plus communément une plane. Les
premiers s'en fervent pour dégrofîir &c ébaucher les

fufts des armes qu'ils veulent monter ; qu'ils appro-
chent enfuite avec les écotiennes & les écoiiennet-

tes , & qu'ils finiffent avec les râpes , les limes & la

peau de chien marin. Foye^ Plane.
Couteau à couper l'argent, en terme £Ar-

genteur ; c'eft un couteau dont la tranche eft émouf-
fée , afin de ne point couper le coufîînet avec l'ar-

gent. Voy^Coussinet, & Pl. de VArgenteur, fig.
11. Le même couteau eft repréfenté fur la table de la

fig. 4 de la vignette.

Couteau À hacher, en terme d'Argenteur, eft:

un couteau tranchant dont on taille les pièces
, pour

que l'argent v prenne plus aifément. Foye^ Pl. I.

fig. 8.

Couteau , en terme de Batteur d'or; c'eft une lame
d'acier fort mince & peu'tranchante , montée fur un
manche de bois affez greffier, avec laquelle on cou-

pe l'or en quarré , & dont on fe lèrt pour gratter les

livrets ou mefures. Foye^ Mesures.
Couteau à pié, inftrument dont les Cordon-

niers , les Selliers & les Bourreliers fe fervent pour
tailler leurs cuirs.

Cet outjl eft plat , de fer fort tranchant > & garni



<Fun manche pour le tenir. La partie tranchante a îa

figure d'une portion de cercle , dont le grand diamè-
tre a environ cinq pouces , & le petit deux à trois

pouces. Du milieu du grand diamètre fort une queue
d'environ fept ou huit pouces de longueur, enfoncée
dans un manche de bois qui en a trois ou quatre.
Tel eft le couteau à pié dont les Cordonniers fe fer-
vent.

Celui des Selliers & des Bourreliers ne diffère de
celui des Cordonniers

, qu'en ce que la queue en eft

plus longue , & qu'elle eft recourbée par le milieu

,

de manière qu'elle forme comme une équerre. Voy.
la Pl. du Bourrelier, fig. 12.

Les Bourreliers ont encore deux autres fortes de
couteaux à-peu-près femblables , & qui reflemblent
affez aux grands couteaux de cniline ; l'un fe nomme
couteau àfurtailler, & l'autre fe nomme couteau à pa-
rer. Le couteau à furtailler fert à couper exactement
de la grandeur qu'il le faut , les différens morceaux
de cuir qui n'ont été qu'ébauchés avec le couteau à
pié. Le couteau à parer fert à amincir ou diminuer de
répaifïeur du cuir.

Couteau à pié, (Cànturier.) il a le tranchant
fait comme un couperet à pointe ronde ; mais le

Bianche , au lieu d'être droit , eft recourbé fur la

lame à la diftance de dix-huit lignes, Foye{ la Pl. du
teinturier; fig, 2 .

Couteau à effleurer, ou Couteau de
Rivière , outil de Chamoifeur & de Mégiftier. C'eft

un infiniment d'acier long & tranchant', qui a une
poignée de bois à chaque bout ; on s'en lért pour
effleurer les peaux de chamois, de chèvres, de mou-
tons, &c. furie chevalet. Foye^ Chamoiseur.
Couteau à mèche, fert aux Chandeliers pour

couper les mèches des chandelles. Ce couteau eft

monté fur un petit banc , ayant deux piés de même
largeur que le banc , pour qu'il puiffe être ftable ;

une couliife pour allonger & raccourcir , fuivant les

longueurs des mèches. Sur la partie qui ne fe meut
point eft attachée perpendiculairement une broche
de fer ronde , & fur la couîiffe eft le couteau , qui
forme une ligne parallèle à la broche , & diftant de
cette broche fuivant la longueur de la mèche qu'on
veut couper. Il y a des couteaux montés différem-
menn Voye^la Planche du Chandelier, fig. S, & l'art.

Chandelle.
. Couteau à Chapelier. Les Chapeliers font
ufage de deux fortes de couteaux pour arracher &:
pour couper le poil de caftor.

Le premier, qu'ils appellent le grand couteau.., &
quireffemble affez au tranchet des Cordonniers , fert

à arracher les longs poils de la peau
,
qui ne peuvent

point entrer dans la fabrique des chapeaux. Voye^ la

Pl. du Chapelier, fig. 11 .

Le fécond
,
qu'ils nomment le petit couteau , & qui '

eft conftruit comme une ferpette de vendangeur, à
l'exception qu'il ne coupeque par le dos , fert à cou-
per , ou plutôt à rafer le poil court de l'animai , dont
on fait l'étoffe des chapeaux appelles cajlors. Voye^
Chapeau.
Couteau À TÊTE , en- terme de Cirier; c'eft une

efpece de couteau de buis dont le tranchant eft fait

en bifeau
,
pour former la tête de la bougie de table.

Voye^ Pl. du Cirier^ fig. 11.

Couteau À TRANCHER , en Marqueterie. Voye^
Pl. du Cifdeur-Damajquineur,

fig. iS. & la fig. 1. de
la vignette, qui repréfentent un ouvrier qui tranche
un canon de fufil avec un couteau à trancher, qui n'a
rien de particulier.

Couteau À PIÉ , du Cordonnier; il'fert à couper
les empeignes desibuliers. Voye^Pl. du Cordonnier-
Bottier, fig, S.

Couteau à revers , inftrument dont fe fer-

ment les Corroyeurs. pour travailler leurs cuirs à

c
9

eft un inftrument d'acier dont le tranchant eft fort

émouffé & un peu renverfé. Cet inftrument a deux:

manches , un à chaque bout , & on s'en fert polir

écharner les peaux de vache , &c.

On appelle aufli cet inftrument couteau-fiourd ;
ccharnoir , boutoir &C drayoire. Voye^ ÉCHARNOIR,
Boutoir, Drayoire.

Couteau - sourd , terme de Corroyeur. Voye^
l'article précédent COUTEAU À REVERS , & Planche
du Corroyeur , fig. j

.

Couteau , en terme de Doreur fur bois, s'entend

:

d'un morceau de buis plat , dont la tranche eft un
peu épaiffe , &c qui fert à couper l'or étendu fur le
couffînet, figure G. de la largeur & de la longueur
dont on a befoin. Voyei Pl. du Doreur, fig. 7.
Couteau à escarner, outil des Doreurs fur

cuir ; eft un couteau large & arrondi du côté du tran-
chant , emmanché dans un manche de bois , comme
une lime, dont ils fe fervent pour amincir les bords
des pièces de cuir qu'ils veulent coller enfemble.
Voyei Pl. du Doreurfur cuir,

fig.- & Part. Parer,
terme de Reliure.

Couteau À détirer , outil de Doreur fur cuir;
eft un outil fait à-peu-près, pour le manche, comme
le bruniffoir : dans le milieu du manche eft fixée une
lame longue & étroite, avec laquelle on étend les
pièces de cuir fur la pierre. Voye{ Pl. du Doreurfut
cuir, fig. 12.

Couteau à hacher. Les Doreurs fur métal
appellent ainfi un couteau à lame courte & un peu
large , dont ils fe fervent pour faire des hachures fur
le cuivre ou fuî le fer , avant de les dorer de ce qu'on
appelle or haché. Voye^ Dorure AU feu , & Pl. du
Damafquineur.

Couteau À trancher, outil dont fe fervent
les Ébéniftes : il confifte en une lame tranchante des
deux côtés, & emmanchée dans un bâton long d'un
pié & demi ou environ. Foye{ Pl. de Marqueterie ,

fig. 5. Cet outil leur fert à couper les pièces de pla-
cage félon les contours du deffein qu'ils ont tracé
deffus.

Couteaux
,
(Epicier*) font des morceaux de buis

façonnés en forme de couteaux , & marqués fur le

dos au nom de l'ouvrier qui les met en œuvre* Tous
les cierges doivent en avoir fempreinte , afin qu'on
connoiffe le marchand , en cas de défaut dans la cire
ou dans l'ouvrage. Pl. 1. fig. 3.
Couteaux, (Fonderie des canons.) font des bar-*

féaux d'acier dont les arrêtes font fort vives
, que

l'on monte fur une boîte de cuivre qui s'ajufte fur îa
tige de l'alezoir. Ces couteaux fervent à accroître ôc
à unir l'ame des pièces de canon. Voye^ Alezoir

,

& Planche de la Fonderie des canons , figure 3. de l'a-

lezoir.

Couteau à Fondeur ; c'eft un inftrument dont
les Fondeurs en fable fe fervent pour dreffer le cour-
roi de fable ou de terre dont ils font leurs moules. Il

eft de fer, emmanché de bois , & long en tout d'un
pié & demi : ce n'eft ordinairement qu'un morceau
de vieille lame d'épée un peu large , dont on a rom-
pu quelques pouces de la pointe, & auquel on a
ajouté un manche. Voye{ Fondeur en saule, &
Pl. du Fondeur enfable , fig. ij

.

COUTEAU DE CHASSE , en terme de Fourbifièur,

eft une efpece d'épée courte & forte , dont la garde
n'a qu'une coquille

,
qu'une croix , & qu'une poignée

fans pommeau : cette poignée eft ordinairement de
corne de cerf, ou autre de cette nature.

Couteau , (grofes-Forges.) c'eft dans la machine
à fondre le fer , la partie qui divife les barres en plu-

rieurs parties. Voye{ GROSSES-FoRGES.
Couteau à tailler

,
(Fourbifjeur.) Les Four-

biffeurs appellent ainfi un petit outil de fer acéré
9

ou d'acier très-tranchant, dont ils fe fervent powr,
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faire les hachures fur lefquelles ils placent le fil d'or

ou d'argent
,
lorfqu'ils veulent damafquiner un ou-

vrage : il eft fait comme le couteau avec lequel on

taille les petites limes , & peu différent de celui à

dorer d'or haché. Voye^ Planche, du Damafquïneur,

fi§> 4*
•

Couteau à refendre ; c'eft auffi un petit outil de

Fourbiffeur, du nombre de ceux qu'en général on

appelle cifelets. Il eft fait en forme de petit cifeau

d'acier; on s'en fert
ià refendre les feuilles qu'on a

gravées en relief fur l'or
,
l'argent ou l'acier, avec

le cifelet qu'on appelle la feuille , parce qu'il en a

une gravée en creux à l'un de fes bouts.

Couteau à tracer ; c'efl encore un des cifelets des

Fourbiffeurs , avec lequel ils tracent & enfoncent

un peu les endroits où ils veulent frapper quelqu'un

de leurs cifelets gravés.

Couteau de Fourbiffeur ; c'eft un quatrième outil

dont ces ouvriers fe fervent pour débiter les feuilles

de bois de hêtre dont ils font les fourreaux des ar-

mes qu'ils montent : il eft de fer avec un manche de

bois , la lame médiocrement large , & la pointe tran-

chante des deux côtés.

Enfin les Fourbifleurs ont un cinquième couteau

de forme ordinaire ; il fert à diminuer de groffeur le

bout des fourreaux, quand il s'agit d'y pofer les

bouts de cuivre , &c.

COUTEAU À DOLER , terme de Gantier ; c'eft un

outil d'acier fort mince & bien tranchant , court &
large, arrondi par le haut du côté du tranchant, &
garni d'un petit manche de bois. Les Gantiers s'en

fervent pour doler les étavillons , c'eft-à-dire pour

parer &c amincir parles bords , les morceaux de cuir

qui ont été taillés pour faire des gants.

Couteau à couper le bois , outil de Gainier.

Ce couteau eft long d'environ /ept ou huit pouces
,

dont le manche eft large & un peu plat ; la lame

platte & ronde par en-haut , fort affilée
,
qui fert aux

Gainiers pour tailler & rogner le bois. Voye{ PI, du

Gainier, fig. 1 1

.

Couteau à ébifeler, eft un couteau dont les Gainiers

fe fervent pour couper en bifeau les couvercles des

étuis qu'ils fabriquent , afin qu'ils entrent plus faci-

lement fur les pièces qu'ils doivent couvrir. Voyei

Pl. du Gainier, fig. y.

Couteau à parer, terme & outil de Gainier ; c'eft

un couteau exactement fait comme les couteaux de ta-

ble ordinaires
,
qui fert aux Gainiers pour parer &

amincir le cuir qu'ils employent pour leurs ouvrages.

Ils pourroient fe fervir de celui des Relieurs
,
repré-

fenté Cf Pl. de Reliure , lequel eft plus propre à cet

ufage. Voye^ Parer.
Couteau, (Horlogerie. ) nom que les Horlogers

donnent à un pivot, qui , au lieu d'être rond com-

me à l'ordinaire , eft formé comme un couteau, dont

le dos feroit fort épais. Ils fe fervent de cette ef-

pecede pivot pour des pièces qui font peu de mou-
vement , comme des pendules , &c. Ce couteau por-

tant fur le tranchant , le frottement eft prefque ré-

duit à zéro ,
parce qu'il ne parcourt aucun efpace

,

& qu'il ne fait
,
pour ainfi dire, que balancer tantôt

d'un côté, tantôt. de l'autre. Voye{ Suspension.

(T)
Couteau de chaleur, (Maréchallene.) Les

Maréchaux appellent ainfi un morceau de vieille

.faux avec lequel on abat la fueur des chevaux , en

le coulant doucement fur leur poil : il eft long à-

peu-près d'un pié
,
large de trois à quatre doigts

,

mince , & ne coupe que d'un côté.

Le couteau de feu eft un inftrument dont les Maré-

chaux fe fervent pour donner le feu aux parties des

chevaux qui en ont befoin. Il confifte en un mor-

ceau de cuivre ou de fer long à-peu-près d'un pié
,

gui par une de fes extrémités eft applati ôc forgé en

façon de couteau , ayant le côté du dos épais d'un
demi-pouce , & l'autre côté cinq à fix fois moins
épais. Après l'avoir fait rougir dans la forge , on
l'applique par la partie la moins épaiffe fur la peau
du cheval , fans pourtant la percer , aux endroits

qui en ont befoin. (K)
Couteaux à écharner

,
voye^ fart, de Cha-

MOISEUR , & les Planches du Mlgiffier, figures u. iz»

'3- '4-

COUTEAU À SCIER , en terme d'Orfèvre en grof-

ferie , eft une lame fort femblable à celle d'un Cous-

teau j à l'exception de fes petites dents
,
qui la ren-

dent propre à fcier. Elle eft montée fur un manche
de bois , comme un couteau ordinaire. On fe fert de

cette efpece de fcie pour les morceaux qui ont plus

de longueur que de grofïeur, comme fil à moulure,
&c. ce qui emporte moins de tems ôc fait moins de
déchet. Voye^Pl. III. fig. 4.

Couteaux
,

{Papetier.') Ce font des barres d'a-

cier dont les cylindres du moulin à papier font re-

vêtus. Voye^ l'article MOULIN À PAPIER À CY-
LINDRES.
Couteau de palette , ou Couteau à cou-

leurs
,
(Peint.) eft urt couteau d'environ huit pou-

ces de long , dont la lame eft mince Se ployante.

Les Peintres s'en fervent pour manier leurs cou-
leurs.

Couteau À COULEUR, (Peintre en émail.) Il

doit être plus fin & plus délicat que ceux dont fe

fervent les Peintres à l'huile ; il doit être coupant des

deux côtés , & arrondi par la pointe ,
quoique tran-

chante* Son ufage eft de ramaffer les couleurs fur lù

criftal , la glace ou la pierre d'agate , & pour faire*

les teintes fur la palette.

Couteau , en terme de Pluma(fier; c'eft un inftru*

ment d'acier en forme de couteau court & fort tran-

chant , dont le dos forme prefqu'une ligne courbe*.

On s'en fert pour pofer & couper les plumes de lon-

gueur. Voye^PL i.fig.3.
Couteau à frifer, che^ lesPlumafjîefs; c'eft une efpe<

ce de couteau fans tranchant, garni d'un manche en-

veloppé de drapiou de peau
,
pour mieux remplir la

main & l'empêcher d'y tourner. Voye^ Planche z.

fig. z.

CoUTEAU A TAILLER , en terme de Potier de terre}

c'eft un couteau à deux manches , dont on fe fert

pour tailler la terre encore en pains. Voye^ Tail-
ler, & Pl. i.fig. 3.

Couteau à rogner, (Relieur.) Il eft compofé
d'un talon , ÔC d'une lame qui eft foudée au talon ;

il a un trou quarré , taillé en chanfrin ; la lame en

eft pointue , 6c va en s'élargiffant jufqu'au talon ; il

doit être plat en deftbus , & avoir fur le deffus une

arrête. Voye^ Pl. 1. de la Reliure, fig. 10. & Particle

Reliure.
Couteau à parer, (Reliure.) eft un outil dont les

Relieurs fe fervent pour amincir les bords des cou-

vertures qu'ils ont préparées pour couvrir un volu-

me , afin qu'il fe colle mieux fur le carton , & que

l'épaiffeur de la peau ne foit pas un obftacle à la pro-

preté de l'ouvrage ;
voye^ Couvrir. Ce couteau eft

un morceau d'acier large , très -aminci par le cou-

pant, & emmanché de l'autre côté à un morceau de

bois qui lui fert de poignée. Plane. I. de la Relieure 9

Quand le cuir eft épais , on pare auffi la place du

dos ; il eft néceffaire d'obferver cette façon pour le

marroquin.

Couteau pour couper Vor , (Reliure.) cet outil doit

avoir un manche court, la queue un peu relevée; fa

lame eft une lame ordinaire , mais le coupant doit

être droit & le dos un peu rond. Vrye^ Pl. II. de la

Reliure, fig. E.

Couteau, à velours ,
(RubanUr.) eû une ef-

peces
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pece de groffe épingle d'acier d'égale groffeur dans

toute fa longueur; par l'un de fes bouts elle porte

une petite tête de même matière, pour lui fèrvir de

prife ; fon autre extrémité eft terminée en angle ai-

gu, eft mince, plate, & extrêmement tranchante,

pour pouvoir couper net les foies fans bavures ni

effiloques. Voici fon ufage : l'ouvrier met l'un de fes

couteaux dans le pas de la levée de figure ; ce couteau

fe trouve arrêté lorfque l'ouvrier enfonce une autre

marche; ayant ainfi marché quatre coups de fond,

la même levée s'ouvre encore , où il eft mis un au-

tre couteau, ainfi de même trois ou quatre fois de

fuite & guère plus
, parce que les coups réitérés du

battant entaffant & ferrant à chaque coup la trame

contre ces couteaux, en rendroit la fortie prefqu'im-

poiîible fi on en mettoit davantage. Ces trois ou

quatre couteaux étant ainfi employés dans l'ouvra-

ge ,
lorfqu'il eft befoin d'y en mettre un nouveau ,

l'ouvrier tire de l'ouvrage , & cela du pouce & de

l'index de la main droite par la tête , le couteau qui

eft le plus près de lui, c'eft-à-dire le plus éloigné du

battant ; en tirant ce couteau avec une certaine vio-

lence il coupe les foies qui le tenoient enfermé ; lorf-

qu'il eft dégagé, il eft remis tout de fuite dans le pas

actuel de la levée pour attendre fon tour ; les foies

de la chaîne formant la figure , ainfi coupées près-à-

près, forment ce qu'on appelle velours.

COUTEAU , en terme de Rafinerie defucre , eft un

morceau de bois taillé en lame d'épée à deux tran-

chans. Il porte environ 4 piés de hauteur, & fert à

opaler & à monder le fucre dans la forme. Voye^

Monder.
Il faut que ce couteau foit d'une grandeur propor-

tionnée aux formés ,
pour ménager le tems & la pei-

ne des ouvriers.

Couteau, en terme de Rafineur defucre, s'entend en-

core d'un couteau ordinaire dont on fè fert pour gra-

ter le fucre qui eft tombé fur les bords des formes en

empliffant & en mondant
,
voye^ Emplir & Mon-

der; on le gratte au-deffus d'une efpece de cofre de

fapin appellé caijfe. Ce couteau eft encore néceffaire

pour nettoyer les formes en plamotant. Voye{ Pla-
MOTER.

Couteau croche, en terme de Rafineur defucre, eft un
couteau que l'on plie fur le plat de la lame pour cou-

per le fucre lorfque la patte du pain eft plus haute

d'un côté que de l'autre , afin d'unir le fond &: de le

rendre bien de niveau. Voye^ Foncer.
Couteaux ou Dilles

,
(Pêche.) forte de coquil-

lage ; ils fe pèchent dans le fond des fables ordinai-

rement vafeux
,
qui fe trouvent dans les achenaux

,

craffats ou petites gorges ; d'où les pêcheurs les re-

tirent avec une baguette de fer faite en manière de

tire-bourre , & dont le bout a la forme d'un ain ou
hameçon. Voye^ Coutelier.
COUTELAS , f. m. {Art milité) épée de fin acier

fort tranchante, large , & courte.

Coutelas, (Marine.) V. Bonnette en étui.
COUTELIER ,folen, (Hijl. nat. Conchiolog.) co-

quillage auquel on a donné le nom de couteau, parce

que fa coquille reffemble en quelque façon à un man-
che de couteau. Elle eft compolée de deux pièces

,

dont chacune eft creufée en gouttière ; lorfquelles

font réunies elles forment un cylindre ; elles font at-

tachées près de l'extrémité inférieure par un liga-

ment à reffort. Depuis ce ligament jufqu'à l'autre

bout de la coquille , il y a fur le joint qui fe trouve

entre les deux pièces , une membrane colée fur le

bord de l'une & l'autre , & fur le joint qui eft de

l'autre côté aux bords oppofés une pareille mem-
brane. Ces membranes peuvent être comparées à du
parchemin , & ont affez de reffort pour que les deux
pièces de la coquille puiffent s'éloigner Tune de l'au-

tre de deux ou trois lignes ôt fe rapprocher alterna-
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tivement , de forte que la coquille n'eft jamais ou-
verte que par les deux bouts.

Ces coquillages reftent dans le fable , & s'y en-

foncent fouvent à plus d'un pié & demi ou deux piés

de profondeur, fans que la longueur de leur coquille

s'éloigne beaucoup de la direction verticale ; dans

cette fituation ils remontent & redefeendent fùccef-

fivement , voilà en quoi confifte leur mouvement
progrefiif. Dans les grandes marées, lorfque la mer
a Iaiffé à découvert le fable où ces coquillages habi-

tent, on voit les orifices de leurs trous , & on les dis-

tingue aifément de ceux des autres coquillages, parce

qu'ils font d'une figure oblongue. Alors les couteliers

font enfoncés dans le fable , mais les pêcheurs les

font fortir en partie de leur trou en jettant du fel de-

dans , il tombe fur la partie de l'animal qui fe trou-

ve à l'extrémité fupérieure de la coquille : cette par-

tie eft compofée de deux canaux dans lefquels l'eau

circule ; elle entre par l'un & fort par l'autre , mais
fa route n'eft pas confiante ; car ce n'eft pas toujours

par le même canal qu'elle entre ou qu'elle fort. Le
fel affecte cette partie de façon qu'il en détache des
morceaux ; auffi dès que le coquillage en fent l'im-

preflion , il remonte au-deffus du fable pour s'en dé-

livrer ; & en effet il ferme autant qu'il le peut les ori-

fices des canaux, & il fait tomber le fel en gonflant
la partie qui les environne. Lorfque les couteliers pa-
roiflent au-deffus du fable , on les prend à la main;
mais comme ils ne reftent à découvert qu'un inftant,

on les manque quelquefois , ou on ne les faifit pas
affez fortement ; enfin s'ils peuvent rentrer dans leur

trou, on prétend qu'il n'y a plus moyen de les faire

remonter en leur jettant du fel ; il faut employer des
inftrumens que l'on appelle dards ou dardillons; ce
font de longs ferremens pointus

,
que l'on enfonce

dans le fable pour enlever le coutelier,

Lorfqu'on a tiré ce coquillage de fon trou , & qu'-

on l'étend fur le fable , on lui voit faire des mouve-
mens qui font connoître la manière dont il defeend
dans le fable & dont il remonte. Il fait fortir de l'ex-

trémité inférieure de la coquille une petite partie de
fon corps, à laquelle on a donné le nom de jambe, qui
dans ce moment eft plate , terminée en pointe , &
pour ainfi dire tranchante par les bords ; il l'allonge

& l'enfonce dans le fable en la recourbant. A l'aide

de ce point d'appui , il fait mouvoir fa coquille & la

mené à une pofition verticale; alors il redreffe fa

jambe , il l'allonge de nouveau , & l'enfonce verti-
calement dans le fable. Lorfqu'elle eft parvenue à
une longueur égale à celle de la moitié ou des deux
tiers de la coquille , fa forme change , elle fe gonfle
& devient cylindrique fans fe raccourcir ; de plus ,

l'extrémité eft terminée par un bouton dont le dia-
mètre eft plus grand que celui de la coquille. Dans
cet état le coutelier raccourcit la partie de la jambe
qui eft entre le bouton & l'extrémité inférieure de
la coquille, où il fait rentrer cette partie dans la co-
quille, ce qui ne fe peut pas faire fans que le bouton
remonte ou que la coquille defeende ; mais c'eft la

coquille qui defeend, parce qu'elle a moins de fable-

à déplacer que le bouton de la jambe, puifque le dia-

mètre du bouton eft le plus grand. En répétant cette

manoeuvre, le coquillage defeend fucceiîivement, &
on conçoit aifément qu'à l'aide des mêmes organes
il peut remonter ; car en retirant en-haut le bouton
de la jambe, & en allongeant enfuite la partie de la

jambe qui eft entre le bouton $c la coquille , la co-
quille doit remonter par la même raifon qui a déjà

été rapportée. Mém. de l'acad. royale des Scienc. ann.

1712. Koyei Coquille , Coquillage. (/)
* Coutelier , f. m. ouvrier qui a le droit de faire

& vendre des couteaux, cifeaux, rafoirs, & autres

inftrumens de Chirurgie , de quelque efpece qu'ils

foient, en qualité de membre d'une communauté ap-

Fff
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pellée communauté des Couteliers. Les ftatuts de cette

communauté font de 1505. Ils ont quatre jurés qui

fe fuccedent deux à deux tous les ans. Les maîtres

ne peuvent faire qu'un apprentif à la fois. Celui qui

veut fe faire recevoir doit faire chef-d'œuvre ; il n'y

a que le fils de maître qui en foit exempt. Chaque
maître a fa marque. Les veuves peuvent tenir bou-

tique, mais ne peuvent faire d'apprentifs ; elles con-

tinuent feulement ceux que leurs maris ont com-
mencé.

Les principaux outils du couteliery font une enclu-

me à bigorne d'un côté tk. à talon de l'autre , fa for-

me eft du relie peu importante ; il fuffit qu'elle foit

bien proportionnée & bien dure. Une forge fembla-

ble à celle des Serruriers , des Taillandiers , des Clou-

tiers , & autres Forgerons ; des tenailles & des mar-
teaux de toutes fortes ; des meules hautes & baffes

;

des poliffoires pareillement de différentes grandeurs;

des brunifToirs , des forêts , des arçons , des limes

,

des pierres à aiguifer , à repaffer , & à affiler , des

grands étaux , &C des étaux à main, &c.

Voye^ à l 'article Rasoir, une des pièces de Cou-
tellerie les plus difficiles à bien faire , le détail de

prefque tout le travail que le coutelier ne fait qu'ap-

pliquer diverfement à d'autres ouvrages. Voici com-
ment il s'y prend pour faire un couteau à guaine. Il

a une barre d'acier , il y pratique une entaille fur le

quarré de l'enclume ; il forme la fcie du couteau de

la portion d'acier comprife au-defTus de l'entaille ; il

conferve de l'autre part autant de matière qu'il en

faut pour la lame : dans cet état cela s'appelle une
tnlevure de couteau; il forge la lame; il achevé la fcie :

quand on vouloir des coquilles , on avoit des man-
drins & des enclumettes à l'aide defquelles les co-

quilles fe faifoient : on dreffe le couteau à la lame ;

on le trempe , on l'émout , & on le polit ; les meules

& les poliffoires doivent être très - hautes pour cet

ouvrage dont la lame eft très - plate ; elles ne doi-

vent être ni trop ni trop mal rondes. On peut rap-

porter prefque tous les ouvrages du coutelier à cette

efpece de couteau ; au rafoir
,
voye^ Rasoir, & au

cifeau
,
voye^ CiSEAU.

COUTELIERE , f. f. {Guainier.) étui de bois cou-

Vert de cuir, où l'on met les couteaux de table. Ce
font les maîtres Guainiers qui font ces étuis , & de

qui les maîtres Couteliers les achètent. Ils font auffi

partie du négoce des Quincailliers
,
qui vendent de

la coutellerie foraine.

Les couteaux , cuillieres , & fourchettes que l'on

met dans les étuis , dont l'intérieur eft tapiffé de ve-

lours ou de quelqu'autre étoffe de laine , comme
,

par exemple , la ratine , font féparés les uns des au-

tres par de petites cloifons vêtues & couvertes des

mêmes étoffes.

COUTELINE , f. f. toile de coton, de 14 aunes

de long fur trois quarts à cinq fix de large. Elle vient

fur-tout de Surate ; elle eft blanche ou bleue. Voye^

les dlclionn. du Comm, & de Trév.

COUTELLERIE, f. f. {Art méch. & Comm.) ce

terme a deux acceptions ; il fe prend premièrement

pour l'art du Coutelier , en fécond lieu pour fes ou-

vrages. Il entend très-bien la coutellerie. Il a un grand

magafin de coutellerie.

COUTER, v. a&. (Comm.) terme relatif à la va-

leur des chofes. Combien cela vous coûte-t-il? peu
de chofe. Du verbe coûter on a fait l'adjectif coû-

teux
,
qui marque toujours une valeur conlidérable

quand il eft employé feul.

COUTIER, f. m. {Manuf. de toile.) ouvrier tiffu-

tier qui travaille le coutil.

COUTIL , f. m. greffe toile toute de fil qu'on em-
ployé communément en lit

,
pour matelats de plu-

me , traverfins , oreillers , tentes. Les pièces font de-

puis 120 jufqu'à 130 aulnes de long
3 ôc depuis deux
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tiers jufqu'à trois quarts de large. Les coutils de Bru»

xelles font très-eftimés.

COUTILLE , f. f. {ffift. mod.) efpece d'épée plus

longue qu'à l'ordinaire , menue , à trois pans , &:
tranchante depuis la garde jufqu'à la pointe. Elle

étoit en ufage parmi nos foldats fous Charles VII.

ceux qui s'en fervoient étoient appellés des coutil-

1ers.

COUTOIRS ou CLOVISSE, {Pêche.) forte de
coquillage : on en fait la pêche avec une efpece de
houe femblable à celle dont on fe fert pour travail-

ler les vignes, les mahis , & le millet. Ce font ordi-

nairement les femmes qui les pèchent. Il s'en fait

pendant le carême une extrême confommation: on
en porte à Bordeaux une grande quantité , outre ce
qui s'en renverfe dans les campagnes voifines de la

baie : on les met dans des facs ou dans des barrils

,

qui vont quelquefois jufqu'à Touloufe & en Langue-
doc , ces fortes de coquillages pouvant fe conferver
en hyver plus de quinze jours à trois femaines.

COUTON,f. m. {ffift- nat. bot. exotiq .) arbre du
Canada allez femblable à notre noyer, & rendant
par les inciiions qu'on y fait , un fuc vineux qui l'a

fait appeller arbor vinifera , couton ^juglandijîmilis.

COUTRAS
,
{Géog.) petite ville de France dans

le Périgord , fur la Dordogne. Long. iy. 32. latit.

46. 4.

COUTRE
, voyei Coutrerie.

Coutre , f. m. {(Econom. rujliq.) morceau de fer

tranchant fixé à un des côtés de la charrue ordinaire,

&c dont l'ufage eft d'ouvrir & verfer la terre. Voye^
Charrue.
COUTRERIE , f. f. {ffift. eccléf.) fondion fubaî-

terne qui confifte à fonner les cloches , avoir foin

du luminaire , entretenir les lampes , & garder les

clés de l'égiife. Celui qui en étok chargé s'appelloit

le coutre.

COUTUMAT, f. m. {Comm.) quelques-uns pn>-
noncent contumat. Il fe dit en Guienne

,
particuliè-

rement à Bayonne, des lieux oii fe paye le droit de
coutume. Voye^ Coutume.
Le coutumat de Bayonne a dix-huit bureaux. {G)
* COUTUME

,
HABITUDE, f. f. {Gramm.fyn.)

termes relatifs à des états auxquels notre ame ne par-

vient qu'avec le tems. La coûtume concerne l'objet,

elle le rend familier ; Yhabitude a rapport à l'action

,

elle la rend facile. Un ouvrage auquel on eft accou-
tumé coûte moins de peine ; ce qui eft tourné en
habitude fe fait quelquefois involontairement. On
s'accoutume aux vifages les plus defagréables

, par
{"habitude de les voir. La coûtume > ou plutôt l'accou-

tumance , naît de l'uniformité , & Yhabitude , de la

répétition.

Coutume, Usage, {Gramm.fynon.) ces mots
défignent en général l'habitude de faire une chofe :

on dit les ufages d'un corps , & la coûtume d'un pays.

On dit encore , avoir coûtume de faire une chofe ,&
être dans Yufage de la faire ; telle perfonne a de IV
fage du monde, tel mot n'eft pas du bel ufage. {O)
Coutume, {Mor.) difpofition habituelle de l'ame

ou du corps. Les hommes s'entretiennent volontiers

de la force de la coûtume , des effets de la nature ou
de l'opinion

; peu en parlent exactement. Les difpo-

fitions fondamentales & originelles de chaque être

,

forment cà qu'on appelle fa nature. Une longue ha-

bitude peut modifier ces difpofitions primitives ; &
telle eft quelquefois fa force

,
qu'elle leur en fubfti-

tue de nouvelles
,
plus confiantes

,
quoiqu'abfolu-

ment oppofées ; de forte qu'elle agit enfuite comme
caufe première , & fait le fondement d'un nouvel

être : d'où eft venue cette conclufion très-littérale

,

que la coûtume eft une féconde nature ; & cette au-

tre penfée plus hardie de Pafcal , que ce que nous

prenons pour la nature n'eft fouvent qu'une premie-
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re coutume : deux maximes très -véritables. Toute-
fois , avant qu'il y eût aucune coutume , notre ame
exilloit , & avoit fes inclinations qui fondoient fa

nature ; & ceux qui réduifent tout à l'opinion & à
Thabitude, ne comprennent pas ce qu'ils difent. Tou-
te coutume (uppofe antérieurement une nature,'toute

erreur une vérité : il efl vrai qu'il efl difficile de dis-

tinguer les principes de cette première nature de
ceux de l'éducation ; ces principes font en fi grand
nombre , 6c fi compliqués

,
que l'efprit fe perd à

les fuivre ; & il n'efl pas moins difficile de démêler
ce que l'éducation a épuré ou gâté dans le naturel*

On peut remarquer feulement que ce qui nous relie

de notre première nature efl plus véhément 6c plus

fort, que ce qu'on acquiert par étude, par coutume,

•& par réflexion, parce que l'effet de l'art eft d'affoi-

blir, lors même qu'il polit & qu'il corrige; de forte

que nos qualités acquifes font en même teins plus

parfaites & plus défeèlueufes que nos qualités natu-

relles : & cette foiblerTe de l'art ne procède pas feu-

lement de la réfiflance trop forte que fait la nature,

mais aufîi de la propre imperfection de fes princi-

pes , ou infuffifans , ou mêlés d'erreurs. Sur quoi ce-

pendant je remarque, qu'à l'égard des lettres l'art

eil fupérieur au génie de beaucoup d'artifles
,
qui ne

pouvant atteindre la hauteur des règles , 6c les met-
tre toutes en œuvre, ni refier dans leur caraftere

qu'ils trouvent trop bas , ni arriver au beau naturel,

demeurent dans un milieu infupportable
,
qui efl

l'enflure & Paffettation , & ne fuivent ni l'art ni la

nature. La longue habitude leur rend propre le ca-

ractère forcé ; 6c à mefure qu'ils s'éloignent davan-
tage de leur naturel , ils croyent élever la nature :

don incomparable
,
qui n'appartient qu'à ceux que

la nature même infpire avec le plus de force. Mais
telle efl l'erreur qui les flatte ; 6c malheureufement
rien n'efl plus ordinaire que de voir les hommes fe

former, par étude 6c par coutume, un inflincr. parti-

culier, 6c s'éloigner ainfi, autant qu'ils peuvent,
des lois générales 6c originelles de leur être ; comme
fi la nature n'avoit pas mis entre eux allez de diffé-

rence , fans y en ajouter par l'opinion. De - là vient

<jue leurs jugemens fe rencontrent fi rarement ; les

uns difent cela efl dans la nature ou hors de la na-
ture, 6c les autres tout au contraire. Parmi ces va-
riétés inexplicables de la nature ou de l'opinion

, je

crois que la coutume dominante peut fervir de guide

à ceux qui fe mêlent d'écrire
,
parce qu'elle vient de

la nature dominante des efprits , ou qu'elle la plie à
fes règles ; de forte qu'il efl dangereux de s'en écar-

ter, lors même qu'elle nous paroît manifeflement
vicieufe. Il n'appartient qu'aux hommes extraordi-
naires de ramener les autres au vrai, 6c de les alîu-

jettir à leur génie particulier : mais ceux qui con-
cluraient de-là que tout efl opinion, 6c qu'il n'y a
ni nature ni coutume plus parfaite l'une que l'autre

par fon propre fond , feroient les plus inconféquens
de tous les hommes. Article de M. Formey.

« C'efl, dit Montagne, une violente 6c traîtrefle

» maîtrefie d'école, que la. coutume. Elle établit en
g nous peu-à-peu, à la dérobée , le pié de fon auto-
» rité ; mais par ce doux 6c humble commencement
» l'ayant rafïis & planté avec l'aide du tems , elle

» nous découvre tantôt un furieux 6c tyrannique
» ufage , contre lequel nous n'avons plus la liberté

>» de haïuTer feulement les yeux Mais on dé-
» couvre bien mieux fes effets aux étranges impref-
» fions qu'elle fait en nos ames , où elle ne trouve
» pas tant de réfiflance. Que ne peut-elle en nos ju-

» gemens 6c en nos créances } ... J'eflime qu'il ne
* tombe en l'imagination humaine aucune fantaifie

» fi forcenée
,
qui ne rencontre l'exemple de quel-

» que ufage public , 6c par conféquent que notre

» raifon n'étaye 6c ne fonde, , . , Les peuples nour-
Tome IVt
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» ris à fe commander eux-mêmes , eftiment toute
» autre forme de police monflrueufe. Ceux qui font
» duits à la monarchie en font de même. C'efl par
» Pentremife de la coutume que chacun efl content
» du lieu où nature l'a planté ».

Coutume, (Jurifprud.
s

) en latin confuetudo, efl

Un droit non écrit dans fon origine, & introduit feu-
lement par Pufage , du confentement tacite de ceux
qui s'y font fournis volontairement; lequel ufage
après avoir été ainfi obfervé pendant un long efpa*-

ce de tems
, acquiert force de loL

La coutume efl donc une forte de loi ; cependant
elle diffère de la loi proprement dite , en ce que cel^

le-ci efl ordinairement émanée de l'autorité publi-
que

, 6c rédigée par écrit dans le tems qu'on la pu-
blie; au lieu que la plupart des coutumes n'ont été
formées que par le confentement des peuples 6c par
Pufage

, & n'ont été rédigées par écrit que long-tems
après.

Il y a beaucoup de rapport entré ufage & coutu-
me, c'efl pourquoi on dit fouvent les us & coutumes
d'un pays. Cependant par le ternie £ufage on entend
ordinairement ce qui n'a pas encore été rédigé par
écrit ; & par coutume , un ufage qui étoit d'abord non
écrit , mais qui l'a été dans la fuite.

En quelques occafions on diflingue aufli les us des
coutumes ; ces us font pris alors pour les maximes gé-
nérales , 6c les coutumes en ce fens font oppofées aux
us , & lignifient les droits des particuliers de chaque
lieu , &c principalement les redevances dues aux fei-

gneurs.

On dit aufîî quelquefois les fors 6> coutumes, 6t
en ce cas le terme de coâtume figniiîe ufage , 6c efl

oppofé à celui defors
,
qui fignifîe les privilèges des

communautés & ce qui regarde le droit public.

Les coutumes font aufîi différentes des franchifes

& privilèges : en effet , les franchifes font des exemp-
tions de certaines fervitudes perfonnelles , & les pri-

vilèges font des droits attribués à des perfonnes
franches , outre ceux qu'elles avoient de droit com-
mun ; tels font le droit de commune 6c de banlieue,
Pufage d'une forêt, l'attribution des caufes à une
certaine jurifdiôion.

L'origine des coutumes en général efl fort ancien*
ne ; tous les peuples , avant d'avoir des lois écrites ,
ont eu des ufages 6c coutumes qui leur tenoient lieu
de lois.

Les nations les mieux policées , outre leurs lois

écrites , avoient des coutumes qui formoient une au*
tre efpece de droit non écrit : ces coutumes étoient
même en plufieurs lieux qualifiées de lois; c'efl pour-
quoi on diflinguoit deux fortes de lois chez les Grecs
& chez les Romains, favoir les lois écrites, 6c les

lois non écrites : les Grecs étoient partagés à ce fu-

jet ; car à Lacédémone il n'y avoit pour loi que des
coutumes non écrites; à Athènes au contraire on
avoit foin de rédiger les lois par écrit. C'efl ce que
Juflinien explique dans le titre fécond de fes inflitu-

tes , où il dit que le droit non écrit efl celui que Pu-
fage a autorifé ; nam diuturni mores confenfu utendum
comprobati legem imitantur.

Les coutumes de France qui font oppofées aux lois

proprement dites , c'efl-à-dire au droit Romain , 6c
aux ordonnances , édits 6c déclarations de nos rois,

étoient dans leur origine des ufages non écrits, qui
par fuccefîion de tems ont été rédigés par écrit.

Elles ont été formées en partie des ufages des an-
ciens Gaulois , en partie du droit Romain , des ufa-

ges des Germains dont les Francs font ifTus , des an-
ciennes lois des Francs ; & autres qui ont été recueil-

lies dans le code des lois antiques , l'avoir la loi des
Vifigoths , celle des Bourguignons , la loi falique 6c
celle des Ripuariens, celles des Allemands , Bava-



4fi* COU
rois | Saxons , Ânglois, Frifons , Lombards, & des

capitulaires de nos rois.

Nous voyons en effet que la plupart des matières

qui entrent dans notre droit coûtumier , ont été ti-

rées de ces anciennes lois ou coutumes
?
telles que la

communauté de biens qui nous vient des Gaulois

,

le douaire qui nous vient des Germains , les fiefs

qui nous viennent aufiî des Germains & des Lom-

bards,& les propres dont l'ufage vient des Francs.

La révolution qui arriva en France au commence-

ment de la troifieme race ayant fait tomber foutes les

lois dans l'oubli , on ne fuivit plus qu'un droit incer-

tain, fondé feulement fur l'ufage; les ducs, les

comtes , & autres officiers royaux , s'étant attribué

la propriété des villes & provinces dont ils n'avoient

que l'afllminiftration , & les plus puilfans d'entr'eux

s'étant même érigés en fouverains
,
entreprirent

chacun de donner des lois à leurs fujets ; c'eft de-là

que les coutumes fe font tant multipliées dans le

coyaume.
Les nations voifines de laFrance avoient auffi dès-

lors leurs coutumes particulières ,
qui furent rédigées

par écrit, telles que celle de Barcelonne en 1060,

celle d'Angleterre en 1080, celle de Béarn en 1088,

le livre des fiefs en 1 150 5 le miroir du droit de Saxe

<en 1 1 20.

Ces aiïifes de Jérufalem qui y furent rédigées par

écrit en 1099, contiennent un précis du droit coû-

tumier qui s'obfervoit alors en France, mais qui n'y

étoit point encore rédigé par écrit.

Auparavant la rédaction des coutumes par écrit

,

«ien n eîoit plus incertain que le droit coûtumier;

dans tontes les conteflations, chacun alléguoit pour

foi la coutume ; les juges ordonnoient des enquêtes

;parturbes, qui fouvent induifoient en erreur, &
quelquefois laiffoient le juge dans l'incertitude ,

par-

ce qu'ii arrivoit fouvent que moitié des témoins al-

léguoit la coutume d'une façon, & que l'autre moitié

atteftoit une coutume toute contraire ; ce qui dépen-

doit beaucoup de la bonne ou mauvaife foi des té-

moins, qui étoient fouvent gagnés pour attefter une

.coutume contraire à la véritable. Ces inconvéniens

firent fentir la nécefiité de rédiger les coutumes par

décrit,

On avoit déjà fait une première ébauche de cette

rédaction, dans les chartes que Louis VII. & Philippe

Augufte accordèrent à plufieurs villes & bourgs dans

les xj. & xij. fiecles, pour y établir une commune
ou chartes par lefquelles ils confirmèrent celles qui

avoient déjà été établies par quelques feigneurs. Ces

chartes de commune confirment plufieurs ufages qui

-étoient propres à chaque ville.

Mais du tems de S. Louis on commença à rédiger

par écrit les coutumes des provinces entières : celles

de Paris ,
d'Anjou , & d'Orléans, furent recueillies

& confirmées dans les établiffemens ou ordonnan-

ces que ce prince fit en 1270, avant de partir pour

l'Afrique.

On tient communément que Charles VII. fut le

premier qui ordonna que les coutumes feroient rédi-

gées par écrit : il efi néanmoins certain que Philippe

IV. avoit ordonné dès i3oi,que dans chaque bailliage

ou fénéchaufîée on affembleroit plufieurs perfonnes

capables pour informer des anciennes coutumes du

royaume , & de quelle manière on en ufoit du tems

de S. Louis ; voulant que fi depuis ce tems , outre les

bonnes coutumes qui avoient été approuvées , on en

avoit introduit qui euffent déjà été abolies ou qui

Ment injuftes , elles feroient révoquées & réduites

à leur ancien état, & que pour mémoire des bonnes

coutumes elles feroient regiltrées. il ordonna aufîi

dans un autre article, que les juges garderoient foi-

gneufement les ufages des lieux &c les coutumes ap-

prouvées, II y avoit par confisquent dès -lors des

coutumes, & l'on penfoit que pour avoir force de loi

elles dévoient être approuvées.
On trouve en effet quelques coutumes qui furent

rédigées par écrit à-peu-près vers ce tems , comme
celle de Touloulé en 1285 , celle de Provence & de
Forcalquier en 1 3 66 , celle de Bragerac en 1 3 68 ; &
plufieurs autres qui ont depuis été réformées 7

com-
me les anciennes coutumes de Champagne , de Bour-
gogne, de Normandie , d'Amiens ; la plupart de ces

anciennes rédactions font en latin , telles que les cou~

tûmes de Touloufe , de Provence , & de Forcalquier.

On tient communément que l'ancienne coutume de
Normandie eft la première qui fut rédigée en langue-

vulgaire.

Outre les textes des anciennes coutumes , il y a
encore quelques ouvrages compofés par difFérens

particuliers qui ont recueilli foigneufement le droit

coûtumier, tel qu'il s'obfervoit de leur tems. De ce

nombre font le Confeil de Pierre de Fontaines ; le

Livre à la reine Blanche
,
que l'on dit être du même

auteur ; les Coutumes de Beauvaifis, compofées par

Philippe de Beaumanoir en 1285 ; la Somme rurale

de Bouteiiler; le grand Coûtumier, compofé fous le

règne de Charles VII. les Décifions de Jean des Ma-
res ; & les Coûtâmes notoires du châtelet , qui font

la plupart des réfultats d'enquêtes par turbes faites

depuis l'an 1300 jufqu'en 1387.
L'autorité des coutumes devint fi grande

,
que Char-

les IV. fit défenfes d'alléguer les lois romaines con-
tre la coutume ; un ancien arrêt dont Bodin fait men-
tion liv. 1 . ch. viij. le défendit aufli en ces termes :

Les avocats nefoientJi hardis de mettre droit écrit contre

la coûtume.

Charles VII. après avoir chafTé les Angloîs du
royaume, donna en 1453 une ordonnance, paria-

quelle il renouvella le projet qui avoit déjà été for-

mé avant lui , de faire rédiger par écrit toutes les

coutumes; ce qui n 'avoit été exécuté que pour un
très-petit nombre. Il ordonna donc que toutes les

coutumes feroient écrites & accordées par les prati-

ciens de chaque pays
,
puis examinées & autoiïfées

par le grand - confeil & par le parlement ; & que

les coutumes ainfi rédigées & approuvées feroient

obfervees comme lois, fans qu'on en pût alléguer

d'autres.

Il n'y eut cependant aucune coûtume rédigée fous

Charles VII. ék. la première qui fut rédigée en exé-

cution de fon ordonnance, fut celle de Ponthieu en

1495 ? f°us Charles VIII.

Le travail de la rédaction des coutumes avança peu
jufqu'au tems de Louis XII. fous lequel on rédigea

les coutumes d'Anjou , du Maine , de Chartres &c de

Dreux ; celles de Meaux , de Vitry, de Chaumont
enBauigny, deTroyes, d'Auvergne ,

d'Acqs , Saint-

Sever , la Bourt
,
Bayonne , la Rochelle & Angou-

mois.

Les autres coutumes ont été rédigées fous François

I. & fous fes fuccefiéurs
,
depuis 1 5 1 8 jufqu'en 1 609,

Quelques unes ,
après avoir été rédigées par écrit

,

ont été dans la fuite réformées , comme celles de

Paris , d'Orléans , de Normandie , de Bretagne ,

d'Artois & plufieurs autres.

Les feules qui ayent été réformées de nos jours

,

font les coûtumes locales d'Artois 6c les coutumes lo-

cales de Saint-Omer.

Toutes les coutumes du royaume ont été rédigées

ou réformées en vertu de lettres patentes du Roi

,

fuivant lefquelles on aflémble les trois états de la

province. On ordonne dans une première afîemblée

à tous les juges royaux, greffiers, maires & éche-

vins ,
d'envoyer leurs mémoires fur les coûtumes ,

ufages & ftyles qu'ils ont vû pratiquer d'ancienneté.

Les états choififfent enfuite un petit nombre de no-

tables ,
auxquels on remet ces mémoires pour les
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mettre en ordre , & en compofer un feuî cahier

qu'on lit dans l'affemblée des états , <k. où l'on exa-
mine fi les coutumes font telles qu'on les prélente

dans le cahier. A chaque article, chacun des députés
des trois états a la liberté de faire fes obfervations ;

& enfin les articles font adoptés
,
rejettés ou modi-

fiés , fuivant ce qui eft arrêté dans l'affemblée : &
les coutumes ainfi rédigées , font apportées au parle-

ment pour y être regiftrées , fi faire fe doit.

On voit dans l'hiftoire de Lorraine, que quand le

duc de Lorraine eut fait rédiger la coutume de Bar

,

le procureur général du Roi au parlement de Paris

interjetta appel de fa rédaction ; que le duc de Lor-
raine fut partie fur l'appel , en qualité d'intimé ; &
qu'après que Ion avocat eut été entendu , il intervint

arrêt le 4 Décembre 1 58 1 , qui ordonna la publica-

tion de cette coutume,

La coutume de Ponthieu fut rédigée par les of-

ficiers des lieux , feuls. La plupart des autres

l'ont été par des commiffaires nommés par le Roi

,

& tirés ordinairement du corps du parlement , lef-

quels ont préfidé à l'affemblée des états , &c arrêté

les articles en la forme où ils font ; mais n'ayant pas

eu le tems de compofer eux-mêmes les cahiers des
coutumes , ni de les corriger à loifir , ce font les offi-

ciers du pays qui ont eu le plus de part à la rédac-
tion ; c'eft pourquoi le ftyle de la plûpart de ces

coutumes eft fi groffier , &il s'y trouve fi peu d'ordre

& de méthode ; ce qui n'empêche pas que les com-
miffaires qui y ont préfidé , ne fuffent des gens de
mérite.

Plufieurs de ces commiffaires ont beaucoup impri-

mé de leur génie dans la coutume qu'ils ont fait rédi-

ger : par exemple , le premier préfident Lizet
, qui

affifta à la rédaction de celle de Berry en 1 53a , la

rendit, autant qu'il put , conforme au droit romain,
quoique cette province fût purement coûtumiere. M.
le Maiftre , au contraire

,
qui fut depuis premier pré-

lident , ne fouffrit pas que les principes du droit ro-

main fuffent inférés dans les coutumes a la rédaclion

defquelles il affilia.

On compte environ foixante coutumes générales

dans le royaume, c'eft-à-dire qui font obfervées

dans une province entière ; & environ trois cents

coutumes locales qui ne font obfervées que dans une
feule ville

,
bourg ou village.

Il n'y a point de province oti il y ait tant de bigar-

rure à cet égard
,
que dans la province d'Auvergne

;

les coutumes locales y font en très -grand nombre
,

chaque ville
,
bourg ou village y a fa coutume par-

ticulière. D'autres font régies par le droit écrit ; &
les lieux régis par le droit coûtumier , font entre-

mêlés avec ceux qui fuivent le droit écrit.

Louis XL a voit, dit-on, deffein de réduire toutes

les coutumes du royaume en une feule , & que l'on

ufât partout du même poids & de la même mefure.

Ce louable deffein eft demeuré jufqu'à préfent fans

exécution. Quelques-uns ont crû qu'il avoit été re-

nouvellé par M. le premier préfident de Lamoignon
;

que c'étoit dans cette vûe qu'il avoit fait compofer
ces arrêtés célèbres, auxquels il ne manque que d'ê-

tre revêtus de l'autorité publique : mais M. Auzanet
qui y avoit eu beaucoup de part , affûre que l'objet

de M. de Lamoignon étoit feulement de fixer la ju-

rifprudence dans le reffort du parlement de Paris. Il

convient que l'on a propofé plufieurs fois d'établir

une loi , un poids & une mefure qui fuffent communs
pour toute la France : que cela ne feroit pas difficile

à exécuter pour les poids & mefures ; mais de faire

une loi générale pour tous les pays de coutume & de

droit écrit , c'eft à quoi il prétend que l'on ne peut

pas parvenir : il en allègue pour railon que plufieurs

provinces fe font données à la France , à la charge de

les maintenir dans l'ufage de leurs lois Accoutumes;
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que les habitans de chaque pays croyênt que leurs
lois font les meilleures ; & enfin que fi on changeoit
les coutumes , cela cauferoit beaucoup de trouble
dans les familles

,
par rapport aux conventions Ôt

difpofitions qui ont été faites fuivant ces coutumes.
Ces confidérations ne paroiffent cependant pas

capables de balancer l'avantage commun que l'on
retireroit de n'avoir qu'une feule loi. N'eft-il pas
étrange de voir dans un même royaume tant de cou-
tumes différentes ; & que dans une même province
où il fe trouve plufieurs coutumes locales dont le ref-

fort n'eft féparé que par une rivière ou par un che-
min

, ce qui eft réputé jufte d'un côté , foit réputé
injufte de l'autre ? La prévention des peuples pour
leurs anciens ufages , n'eft pas ce que l'on doit con-
forter, mais le bien public. En rendant toutes les
coutumes uniformes pour l'avenir, on ne changeroit
rien à ce qui auroit été fait par le paffé ; ainfi il n'y
surfait nul inconvénient , & il ne feroit pas plus dif-
ficile de réduire tout à une même coutume , que de
réduire tout à un poids & à une mefure.

Les différentes coutumes du royaume ont été raf-
femblées en plufieurs volumes , ce que l'on appelle
le coûtumier générai} & les coutumes générales &C
particulières de certaines provinces ont été pareil-
lement raffemblées avec leurs commentateurs , ce
qui a formé plufieurs coûtumiers particuliers

, que
l'on a diftingués chacun par le nom de la province
dont ils contiennent les coutumes , tels que les coûtu-
miers de Picardie , de Vermandois , de Poitou , &c.
Voye^ Coûtumier.

Quelque foin que Ton ait pris pour la rédaction
ou réformation des coûtumes , il s'en faut beaucoup
que ces coûtumes ayent prévû toutes les matières &c
toutes les queftions qui fe préfentent; les difpofitions

même qu'elles contiennent , ont befoin d'interpré-

tation : c'eft ce qui a fait naître les commentaires
,

obfervations , conférences & autres ouvrages fur le

texte des coûtumes.

Je ne fai où M. Caterinot a pris que la coutume de
Berry eft la première qui ait été commentée par Boë-
rius ; car ce commentaire eft moins ancien que ce-
lui de Dumolin fur la coûtume de Paris , & il y en a
encore de plus anciens fur d'autres coutumes. Je crois

qu'un des premiers eft un volume in-iz. fur la coû-
tume de Bretagne

,
par Dalier & autres, qui fut im-

primé en gothique à Rennes en 1484.

Il n'y a guère de coûtume qui n'ait eu quelque com-
mentateur. Celle de Paris en a eu environ vingt-cinq
plus ou moins confidérables , dont le premier & le

plus recommandable eft Me
. Charles Dumolin

, qui
a auffi fait des Dotes fommaires fur les autres coû-
tumes.

La plûpart des autres commentateurs n'ont tra-
vaillé que fur la coûtume de leur pays ; & il eft en
effet difficile de bien commenter une coutume Se
d'en bien pofféder l'efprit , &c de connoître tous les

ufages d'un lieu , fans y être né , ou du moins fans

y être établi depuis long-tems.

Quelques auteurs, au lieu de commentaires, ont
fait des conférences des coûtumes : Guenois

, par
exemple, a fait une conférence générale de toutes

les coutumes du royaume, qu'il a arrangé par matiè-
res ; ce qui eft fort utile pour comparer les coûtumes

les unes aux autres , voir quel eft le droit commun
fur une matière , & ce que chaque coûtume a de fin-

gulier.

D'autres ont fait des conférences particulières

pour une feule coûtume ; c'eft-à-dire que pour l'é-

claircir, ils ont rapporté fous chaque article les dif-

pofitions des autres coûtumes qui ont rapport au mê-
me objet.

M. Berroyer a fait la bibliothèque des coutumes .
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iqiû eft aa catalogue raifonné des coûtâmes par ordre 1

-chronologique»

Enfin phifieurs auteurs ont fait divers traités fur

-certains titres, -articles , ou matières dépendantes

des -coutumes.

On a vu que che2 les Romains les coutumes n'é-

4:oient point écrites ; elles imitoient néanmoins les

lois écrites , les interprétoient, & quelquefois même
les corrigeoient & abrogeoient , tant par un non-ula-

gc de la loi écrite ,
que par un ufage contraire qui y

iucoédoit, Se qui acquéroit force de loi : tels font

les principes que l'on trouve dans les lois 36. & 37,

:ff. de legibus. _

II n'en eft pas tout - à -fait de môme parmi nous :

•on appelle ufage toute coâtume qui n'eft point écri-

re , &t Ton ne Teconnoît de coutume proprement di-

te ,
que celle qui eft rédigée par écrit & autorifée

par le prince.

L'ufage eft confidéré comme le meilleur interprè-

te des lois ; nous avons même des ulages non-écrits

qui ont en quelque forte force de loi : mais tout cela

-Si'a lieu qu'autant qu'ils ne font point contraires à

une loi fubliftante.

: A l'égard des coutumes , depuis que l'ordonnance

de 1667 a abrogé les enquêtes par turbes , on n'ad-

-met plus les parties à la preuve d'une coutum-e non-

né crite.

ïl ne fulrlt même pas parmi nous
,
pour la validité

d'une coutume , qu'elle foit rédigée par écrit ; il faut

'-qu'elle l'ait été par l'autorité du prince : car il n'en

eft pas ici comme anciennement chez les Romains ,

oii le peuple avoit le pouvoir de faire des lois. En
'France , toute la puhTance légiftative rélide en la

perfonne du Roi, Se lui feul peut donner force de

loi aux coutumes. Les députés des trois états des pro-

vinces ne peuvent s'affembier que par fon ordre ;

leurs mémoires & cahiers , les dires & obfervations

qu'ils font dans les procès-verbaux de rédaclion , ne

font que des avis auxquels les commi/Taires du Roi

ont tel égard que de raifort : ce font les commiffai--

res du Roi qui arrêtent les articles , en vertu du pou-

voir qui leur en eft donné par les lettres patentes &
par leur commiffion ; &C fi la difficulté eft trop gran-

de & mérite une inftruftion en forme , ils doivent

renvoyer les parties au parlement ; la coutume fub-

-Tiftant néanmoins par provifion , comme il eft dit

«ïansles lettres patentes données à Moulins le 2 Sep-

tembre 1497 ,
portant commiffion à Thibault B ail-

le t préfident au parlement de Paris, & autres
,
pour

"faire publier dans chaque bailliage &: fénéchauiïee,

les coutumes qui étaient arrêtées par les commiiTai-

res du Roi.

Lorfque les coutumes font arrêtée» par les commif-

faires du R.01 , il faut qu'elles foient enregistrées au

parlement ; car la loi ne prend fon exécution que du

jjour de la publicité qu'elle acquiert par l'enregiftre-

anent.

Quand une coutume eft ainft revêtue de l'autorité

;publrque , elle tient lieu de loi pour tous ceux qui

lui font fournis , foit par rapport à leurs perfonnes
,

ou par rapport aux biens qu'ils poftedent fous l'em-

• pire de cette coutume.

Toutes perfonnes , de quelque qualité qu'elles

foient , font foûmifes à la coutume , les mineurs com-
•me les majeurs , les nobles comme les roturiers, les

eccléfiaftiques , les hôpitaux , les princes ; le Roi lui-

-même s'y foûmet, de même qu'aux autres lois.

Le parlement peut déclarer nulles de prétendues

coutumes qui ne lbnt point revêtues des formalités

néceftaires , pour leur donner le caractère de loi; &
il y en a plufieurs exemples aiTc/ récents.

Hors ce cas, tous juges font tenus de juger con-

formément aux coutumes*

Le Roi peut y déroger par une ordonnance con-

traire , & n'a pas befoin pour cela du confentement

-des états de la province.

Les particuliers peuvent auffi ,
par leurs conven-

tions & autres difpofitions
,
déroger pour ce qui les

concerne, aux difpofiîions des coutumes, pourvu
qu'elles ne foient que pofitives ou négatives , & non
pas prohibitives.

On appelle difpofition pofitive ou négative d'une

coutume , celle qui régie les chofes d'une façon , fans

néanmoins défendre de les régler autrement, foit

que cette difpofition foit conçue en termes négatifs

ou en termes pofitifs feulement , ou même abiolus

& impératifs.

Par exemple , Varticle 220 de la coutume de Paris

qui porte
,
que homme & femme conjoints enfemble

par mariage , font communs en biens , &c. eft une

difpofition conçue en termes finalement pofitifs .»

ou même , fi l'on veut , abiolus & impératifs ; mais

il n'eft pas défendu par la coutume d'exclure cette

communauté : la difpofition n'eft pas prohibitive.

L'article 38 c>. de la coutume de Normandie, qui dit

au contraire
,
que les perfonnes conjointes par mariage

ne font communs en biens , &c eft conçu en termes

négatifs ; néanmoins il n'eft pas non plus prohibitif,

c'eft pourquoi on peut ftipuler qu'il y aura com-
munauté.

Les difpofitions de coutumes qu'on appelle prohi-

bitives , font celles qui défendent de dilpofer autre-

ment qu'il n'eft réglé par la coâtume , foit que la dif-

pofition de la coutume foit conçue en termes néga-

tifs, ne peut , ou autres termes équipollens.

Par exemple , dans la coutume de Paris , Yarticle

292 qui permet de difpofer par teftament des meu-

bles & acquêts , & du quint des propres , & nonplus

avant , eft prohibitif pour la quotité que l'on peut

donner de fes propres.

De même en Normandie , Yarticle 330 eft prohi-

bitif, négatif; il porte que quelque accord ou con-

venant qui ait été fait par contrat de mariage , & en

faveur d'icelui , les femmes ne peuvent avoir plus

grande partie aux conquêts faits par le mari
,
que ce

qui leur appartient par la coutume, à laquelle les con-

tra&ans ne peuvent déroger.

C'eft une queftion fort controverfée entre les au-

teurs , de favoir fi les coutumes font le droit commun
de la France , ou fi c'eft le droit Romain. La plupart

de ceux qui ont traité cette queftion , en ont parlé

félon l'affedion qu'ils avoient pour le droit Romain ?

ou pour le droit coûtumier : quelques auteurs fur-

tout qui étoient originaires des pays de droit écrit

,

ont marqué trop de prévention pour la loi de leur

pays.

Ce n'eft pas que le droit Romain ne mérite tou-

jours beaucoup de confidération , comme étant une

loi fort fage ; mais par rapport à l'autorité qu'il doit

avoir en France , il faut diftinguer les tems 6c les

lieux.

Avant la formation de nos coutumes , le droit Ro-

main a pu être conlidéré comme une loi générale

pour toute la France ; mais depuis qu'il s'eft établi

des coutumes dans plufieurs provinces , le droit Ro-

main n'a plus eu le caraftere de loi que pour les pays

de droit écrit , où l'ufage en a été continué.

Il y a Me»! quelques ftatuts & coutumes locales

dans les pays de droit écrit , tels que les ftatuts de

Provence , les coutumes deTouloufe &: de Bordeaux ;

mais ces coutumes ne font que des exceptions au droit

Romain
,
qui forme le droit commun de ces pays.

Il y a mêmes quelques coutumes
, qui quoique qua-

lifiées de générales , telles que celles du duché de du

comté de Bourgogne , ne font pareillement que des

exceptions au droitRomain, que l'on doit fuivre pour

tous les cas qui ne font pas prévus dans ces coutu-

mes s ainft qu'il eft dit dans le préambule.
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Dans les autres provinces purement coûtnmieres,

le droit Romain n'a point force de loi ; on n'y a re-

cours que comme à une raifon écrite.

On tient auffi communément que les coutumes

font de droit étroit , c'eft- à -dire qu'elles ne reçoi-

vent point d'extenfion d'un cas à un autre
,
quoique

quelques auteurs fe foient efforcés de foûtenir le

contraire.

Lorfqu'il fe trouve un cas non prévu par les cou-

tumes , la difficulté eft de favoir à quelle loi on doit

avoir recours ; fi c'eft au droit Romain , ou aux cou-

tumes voifines , ou à celle de Paris.
: Quelques-uns veulent que l'on défère cet honneur
à la coutume de Paris , comme étant la principale

coutume du royaume; mais quoique ce foit une des

mieux rédigées , elle n'a pas non plus tout prévu , &
elle n'a pas plus d'autorité que les autres hors de fon

lerritoire.

Il faut diftinguer les matières dont il peut être

queftion: fi ce font des matières inconnues dans les

coutumes , & qui ne foient prévues que dans les lois

Romaines , on doit y avoir recours comme à une

raifon écrite.

S'il s'agit d'une matière de coutumes , il faut fup-

pîéer de même ce qui manque dans l'une par la dif-

pofition d'une autre , foit la coutume de Paris ou quel-

que autre plus voiline , en s'attachant principalement

à celles qui ont le plus de rapport enfemble , & qui

paroifTent avoir le même efprit ; ou s'il ne s'en trou-

ve point qui ait un rapport plus particulier qu'une

autre , en ce cas il faut voir quel eft l'efprit général

du droit coûtumier fur la queftion qui fe préfente.

Les coutumes font en général réelles , c'eft-à-dire

que leurs difpofitions ne s'étendent point hors de

leur territoire ; ce qui eft exactement vrai par rap-

port aux biens fonds qui y font fitués. A l'égard des

perfonnes , les coutumes n'ont auffi d'autorité que
fur celles qui leur font foûmifes , mais elles ont leur

effet fur ces perfonnes en quelque lieu qu'elles fe

îranfportent.

Lorfque plufieurs coutumes paroifTent être en con-

currence, & qu'il s'agit de favoir laquelle on doit

fuivre , il faut diftinguer fi l'objet eft réel ou perfon-

nel.

S'il s'agit de régler l'état de la perfonne , comme
de favoir fi un homme eft légitime ou bâtard , no-
ble ou roturier

,
majeur ou mineur , s'il efl fils de

famille ou joùiflant de fes droits , & s'il peut s'obli-

ger perfonnellement ; dans tous ces cas & autres

Semblables, où la perfonne eft l'objet principal du
ftatut , & les biens ne font que l'objet fubordonné

,

c'eft la coutume du domicile qu'il faut fuivre.

Cette même coutume règle auffi le fort des meu-
bles , & de tous les droits mobiliers & immobiliers

qui fuivent la perfonne.

Pour ce qui eft des immeubles réels , tels que les

maifons , terres ,
prés , bois , &c. les difpofitions que

l'on en peut faire , foit par donations entre-vifs ou
par teftament ; comme auffi les partages , ventes

,

échanges , & autres aliénations ou hypothèques , fe

règlent par la coutume du lieu de la fituation de ces

biens.

Les formalités extérieures des a&es fe règlent par
la loi du lieu où ils font paffés.

Tels font en fubftance les principes que l'on fuit

en cas de concurrence de plufieurs coutumes
,
pour

déterminer celle que l'on doit fuivre ; mais comme
ces queftions s'élèvent pour toutes fortes de ftatuts

en général , foit lois , coutumes , ftatuts proprement
dits , ou ufages , nous expliquerons ces principes

plus au long au mot Statut.
Coutume annuelle , eft une redevance en

grain , vin , ou autres denrées
,
qui fe paye annuel-

lement au feigneur pour raifon de quelque héritage
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donné à cette condition , ou pour les denrées & mar-
chandifes vendues dans les foires & marchés, Voye^
ci-après COUTUME DE BLÉ , &c.

Bacquet, en fon traité des droits de juftice
,
chap.

x. 72°. 3. dit que par ce mot coutume on ne doit pas
entendre l'accoutumance ou ufage de lever tels

droits , mais que ce mot eft pris pour un tribut ou
redevance qu'on a coutume de lever en certain tenls

chaque année fur certaines denrées & marchandifes
qui fe vendent & débitent aux foires & marchés.
Ce terme de coutume pris dans ce fens , vient du

droit Romain, où les tributs ordinaires étoient ap-
pellés coutumes. La loi dit confuetudinem prœjiare 9
pour trlbutum prœfiare ; comme on voit en la loi 9.
§ . earum ff, de public.

Philippe 1. s'expfime de même dans le privilège
qu'il accorda à ceux de Chalo-Saint-Mas , ut in totâ
terra regid nullam confuetudinem prœfient ; ce qui s'en-
tend des tributs ordinaires qui fe levoient en ce tems-
là , foit au profit du roi ou des feigneurs , ce que la
coutume d'Anjou appelle la grande & la petite coutu-
me. Voyei ci-après Grande & PETITE COUTUME

,Coutume du Pié rond.

Coutume de Bayonne
,
(Turïjp. Hifi. & Fin.)

eft un droit local qui fe perçoit dans le pays de la-
bour , dans l'élection des Lannes & une partie du
Bazadois. Les bourgeois de Bayonne en font perfon-
nellement exempts , &: toutes les marchandifes qui.

leur appartiennent en conféquence des privilèges
qu'ils fe font confervés par leur capitulation avec le

roi Charles VII. Ce prince accorda la moitié de ce
droit en propriété à la maifon de Grammont

, qui
étoit alors très-puiffante dans ce pays, en échange
du château de Humblieres qui lui appartenoit dans
la ville de Bordeaux. L'autre moitié de ce droit qui
fe perçoit au profit du roi , eft comprife nommément
dans le bail des fermes générales.

Coutumes de Bestiaux, voye^ ci- après Cou-
tumes de Blé , &c
Coutumes de Blé, Vin, Volailles , Bes-

tiaux , & autres denrées , font des preftations de
blé, vin & autres chofes, qui fe font au feigneur
pour différentes caufes.

Il y en a qui fe payent par forme de péage , lorf-

que des marchandifes pafîent fur un pont ou fous
une porte.

D'autres fe payent pour la vente qui fe fait de ces
marchandifes , foit au marché ou en la feigneurie.

D'autres enfin fe payent annuellement
, pour rai-

fon de quelque héritage qui a été concédé à cette

charge.

Il en eft parlé dans plufieurs coutumes, comme
Tours , Anjou, Maine , Lodunois Grand-Perche.
Voye^ ci-après GRANDE & PETITE COUTUME,
Coutume bleue , eft un furnom que les prati-

ciens ont donné aux articles placités ou règlement de
1666 du parlement de Normandie. Ce règlement
étant fait pour décider plufieurs cas qui n'étoient

pas prévus par la coutume, on l'a regardé comme un
fupplément ou une féconde coutume ; & comme
l'imprimé ne formoit qu'un petit livret, que l'on

vendoit broché & couvert d'un papier bleu, cela a

donné occafion d'appeller ce règlement la coutume

bleue de Normandie.

Coutume de côté ou de simple côté , font

celles où pour fùccéder aux biens immeubles d'un

défunt , il fùfïït d'être parent du côté d'où ils lui font

provenus ; fi ce font des biens paternels , il fuffit d'ê-

tre parent du côté paternel , & de même pour les

biens maternels. On fuit dans ces coutumes la règle

paterna paternis , materna maternis. Voye^ ci-après

Coutumes de côté & ligne.
Coutumes de côté & ligne, font celles où

1
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pour fuccéder à un propre , il ne fufnt pas d'être

parent du défunt du côté d'où il lui efl venu , mais

où il faut encore être le plus proche parent du dé-

funt du côté & ligne du premier acquéreur de ce

propre , c'eft -à- dire du premier qui l'a mis dans la

famille. La coutume de Paris & plufieiirs autres fem-

blables , font des coutumes de côté & Ligne. Voye^ ci-

devant Coutumes de côté, & ci-après Ligne,

Coutume décrétée , eft celle qui eft omolo-

guée par lettres patentes dûment enregiftrées. Voy.

ci- après COUTUME OMOLOGUÉE & OMOLOGA-
TION.
Coutumes domestiques , ou privées , ou

familières ,
familiares , font des ufages & arran-

gerons particuliers , introduits par convention dans

certaines familles. Ces fortes de coutumes n'ont point

lieu quand elles font contraires à la coutume généra-

le écrite , comme il fut jugé par arrêt prononcé en

robe rouge par M. le préfident Seguier, le 9 Avril

1 565 , au fujet du partage du comté de Laval. Voy.

Brodeaufur M. Louet, lett, R. n°. & Pacte de
succéder.
Coutumes d'égalité , font celles qui défen-

dent d'avantager un de fes héritiers plus que les au-

tres.

De ces coutumes , les unes font ce qu'on appelle

d''égalitéfimplement , les autres d'égalitéparfaite. Les

premières défendent bien d'avantager un de fes hé-

ritiers au préjudice des autres, mais elles n'obligent

pas les héritiers de rapporter ce qu'ils ont reçu ; ou
bien elles permettent au pere de difpenfer fes enfans

du rapport , au moyen dequoi la prohibition d'avan-

tager peut être éludée & l'égalité bleflee. Telles font

les coutumes de Paris , art. 3 04. & 3oy. Nivernois ,

chap. xxvij, art, 11. Berri, tit. xjx. art. 42. Bourbon-
riois , art. 308. au lieu que les coutumes d'égalitépar-

faite obligent l'héritier à rapporter ce qu'il a reçu en

avancement d'hoirie , & défendent de difpenfer de

ce rapport : telles font les coutumes d'Anjou & Maine.

Entre les coutumes d'égalitéparfaite , il y en a quel-

ques-unes qui le font tant en ligne directe qu'en col-

latérale ; d'autres en directe feulement , & non en
collatérale : par exemple la coutume de Vitri n'efl:

d'égalité qu
!

en directe, fuivant un arrêt du 4 Juillet

Dans toutes les coutumes d'égalité lorfque le rap-

port a lieu , ce n'efl qu'en faveur des cohéritiers qui

le demandent, parce qu'il n'a été introduit qu'en

leur faveur , & non au profit des créanciers qui ne
font pas recevables à le demander.

Coutumes d'entrecours, (Jurijprud.) voye^

Coutumes de parcours , & les mots Entre-
cours & Parcours.

Coutumes familières ou domestiques
,

yoyei ci-devant Coutumes domestiques.

Coutumes de ferrête , eft une efpece de com-
munauté de biens , ufitée entre conjoints dans la plus

grande partie de la haute Alface , & même dans la

baffe, tout ce que les conjoints apportent en maria-

ge ,
qui leur échet par fucceflion ou autrement , ou

qu'ils acquièrent pendant le mariage
, compofe une

maffe dont le mari ou fes héritiers prennent les deux
tiers , & la femme ou les fiens l'autre tiers , avec en-

viron foixante livres pour gain nuptial. Cette con-
fufion ou fociété de tous biens , eft appellée la cou-

tume de ferrête. Cette coutume n'eft point écrite ; elle

n'eft fondée que fur un ufage qui a force de loi , &
qui a lieu de plein droit & fans aucune ftipulation.

Voye^ mon traité des gains nuptiaux , chap. jx. pag.

9 / . & la confultation des avocats au confçilJouverain

d?Alface qui y eft inférée
,
pag. z€i .

Coutume des Filletes , eft un droit fingulier

ïtfité dans le comté de Dunois
?
qui eft que quand

COU
une fille ou une veuve fe trouve enceinte, ou même
une femme mariée , s'il eft notoire que ce foit du fait

d'un autre que de fon mari, elle eft tenue de le dé-
clarer à la juftice du lieu, afin qu'il en foit fait re«-

giftre , fur peine d'un écu d'amende. Ce droit eft af-
fermé avec les autres fermes muables du comté de
Dunois ; & fi la perfonne qui eft enceinte n'a pas
fait fa déclaration à la juftice , le receveur - fermier
étant averti de l'accouchement , fe tranfporte avec
un balai au lieu auquel la fille , femme , ou veuve eft

accouchée , demande l'amende , & ne quitte point
la porte du logis jufqu'à ce qu'il foit fatisfait de l'a-

mende à lui dûe. Foye{ Bacquet, traité du droit de
bâtardife , chap. ij. nQ . 2.

Coutumes de franc-aleu, font celles où le

franc-aleu eft naturel & de droit , c'eft - à - dire oii

tout héritage eft réputé franc , fi le feigneur dans la

juftice duquel il eft fitué , ne prouve le contraire. Il

y a d'autres coutumes où le franc-aleu n'eft point re-

çu fans titre , & enfin d'autres qui n'ont point de
difpontions fur cette matière. Les coutumes où le

franc-aleu a lieu fans titre , font les feules qu'on ap-
pelle coutumes de franc-aleu. Voye^ Franc-ALEU.

Coutume de France, fe dit quelquefois pour
exprimer le droit commun & général de France , le

droit François-, ou certains ufages non écrits obfer-
vés en France.

Coutume générale , eft celle qui eft faite pour
fervir de loi dans toute une province. Quelques
coutumes font intitulées coutumes générales , comme
celles du haut & bas pays d'Auvergne ; & cela par
oppofition aux coutumes locales ou particulières de
certaines châtellenies , villes , ou cantons

, qui font
inférées à la fuite des coutumes générales. Voye^ di-

aprés Coutumes locales.

On compte près de cent coutumes générales dans
le royaume , fans les coutumes locales.

é

Coutume
,
{grande) eft un droit qui fe paye au

feigneur fur les denrées vendues dans fa feigneurie,
comme blé , vin , & autres chofes : on appelle ce
droit la grande coutume ou droit deprévôté, parce qu'il

eft plus fort que celui qui lé levé ailleurs fur ces me-
nues marchandifes , & qu'on appelle la petite coutu-
me. Il en eft parlé dans Yarticle 20 de la coutume
d'Anjou.

Coutumes locales ou particulières, font
celles qui ne font loi que dans l'étendue d'un baillia-

ge , châtellenie , ou autre jurifdi&ion , ou dans une
feule ville

,
bourg , ou canton , à la différence des

coutumes générales , qui font loi pour toute une pro-
vince. Il y a un grand nombre de coutumes locales

dans le royaume ; on en compte plus de cent dans la,

feule province d'Auvergne, c'eft auffi la -province
où il y en a le plus.

Les coutumes locales ne font que des exceptions à
la loi générale du pays ; ainli ce qu'elles n'ont pas
prévû , doit être décidé par la coutume générale , ou
par le droit Romain , fi c'eft dans un pays où l'on

fuive le droit écrit , comme il s'en trouve en effet

plufieurs où il y a quelques coutumes locales ou fta-

tuts particuliers ; tels que la coutume de Touloufe
celle de Bordeaux , & autres femblables.

Coutume louable ou Louable coutume ,

laudabilis confuetudo : dans l'ufage , on entend par-

là certains droits & rétributions que les eccléfiafti-

ques exigeoient des laïcs , & qui ne font fondés fur

d'autre titre qu'une longue poffeilion.

Quand ces coutumes n'ont rien d'exorbitant, elles

dégénèrent par fucceftion de tems en une efpece de

contrat dont l'exécution eft d'obligation ; mais lors-

qu'elles introdiùfent des droits infolites
} exceftifs

,

ou deshonnêtes, elles font rejettées,

Joannes
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,
quejl. 273 . fait mention d'un arrêt

par lequel le facriftain de la ville d'Agde comme cu-

té , fut maintenu félon l'ancienne & louable coutume

à prendre le lit de fes paroiffiens décédés , ou la va-
leur du lit, félon la qualité du paroiffien.

Aufrerius
, décif. 3 88. traite la queftron du curé

qui eft fondé en louable coutume , à prendre l'habit

de fon paroiffien décédé , & décide que le curé peut
prendre un habit neufqui eft encore chez le tailleur,

pourvu qu'il fût deftiné à fervir d'habit ordinaire &
journalier.

Il y a quelques curés qui font fondés en louable

coutume de prendre le drap mortuaire qui eft mis fur

le cercueil du décédé , & les arrêts les y ont main-
tenus, félon Yarticle Jz de l'ordonnance de Blois;

avec ce tempérament néanmoins, qu'il feroit permis

à la veuve & héritiers de le retirer moyennant une
fomme raifonnable.

On profcrit fur-tout les droits de fépultures & en-

terremens infolites & exceffifs
,
que des curés vou-

draient exiger fous prétexte de louable coutume.

Dans quelques diocèfes on exigeoit auffi des

droits extraordinaires des laïcs nouvellement ma-
riés

, pour leur donner congé de coucher avec leurs

femmes la première, féconde, &troifieme nuits de

leurs noces : mais par arrêt du Parlement du 1

9

Mars 1409, rendu à la pourfuite des habitans &
échevins d'Abbeville , il fut fait défenfes d'exiger de

tels droits. Voye^ ci-apres Cullage. Voyez Chopin

,

de leg. Andium , lib. I. tit.j. cap. xxxj. n°. 8. & de

polit, lib. II. tit. vij. n°. 4. Fevret , tr. de l'abus , lib.

IV. ch. vij . n0.$. &fuiv.

Coutumes de nantissement, font celles oit

les contrats paffés devant notaires n'emportent point

hypothèque contre des tierces perfonnes fur les biens

iîtués dans ces coutumes , li les contrats ne font nan-

tis & réalifés par les officiers des lieux d'où relèvent

les biens hypothéqués : cette formalité du nantiffe-

me'nt eft une efpece de tradition feinte & fimulée de
l'héritage pour y acquérir hypothèque.

La coutume d'Amiens, art. celle de Verman-
dois, art. 11$. celle d'Artois, art. yx. font des cou-

tumes de nantijjement. Voyez NANTISSEMENT.

Coutumes non écrites, font des ufages qui
n'ont point encore été rédigés par écrit. Toutes les

coutumes étoient autrefois de cette efpece
; préfen-

tement elles font la plupart écrites : il refte néan-
moins encore dans certaines provinces quelques ufa-

ges non écrits.

Coutume omologuee, eft Iorfque le prince

par fes lettres patentes a adopté & autorifé les ufa-

ges que fes fujets ont rédigé par écrit.

Coutumes de parcours , font celles entre les-

quelles le parcours & entrecours a lieu , c'eft-à-dire

dont les habitans roturiers , mais libres , peuvent ré-

ciproquement établir leur domicile dans l'une ou
dans l'autre de ces coutumes , fans devenir ferfs du
feigneur. Cette liberté dépend des traités faits entre
les feigneurs voifins. Voyez Entrecours & Par-
cours.
Coutume particulière, eft la même chofe

que coutume locale. Voyez Coutume locale.
Coutume, {petite) eft un droit qui fe paye en

certains endroits au feigneur
, pour les grains , vins

,

beftiaux , volailles , & autres denrées qui fe vendent
en fa feigneurie. On l'appelle petite coutume par op-
pofition à la grande coutume , qui eft un droit plus
fort que quelques feigneurs ont droit de percevoir.

Les coutumes d'Anjou & du Maine font mention
des droits de petite coutume & de levage

,
qui y font

quelquefois confondus comme termes fynonymes. Il

y a cependant quelque différence entre ces deux
droits , en ce que la petite coutume fe paye en géné-
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raî pour les petites denrées vendues dans le nef; le
droit de levage n'eft proprement que pour les den -

rées qui ont fejourné , ou pour les biens des fujets qui.

vont demeurer hors le fîef.

La coutume du Maine , art. j o. dit que les feigneurs
bas jufticiers ont la petite coutume des denrées ven-
dues en leur fief, comme blé , vin , bêtes , & autres
meubles

; lequel levage & petite coutume eft un denier
par bœuf& par vache, pipe de blé vendus & tirés

hors le fief; & pour autre menu bétail , comme mou-
tons

, brebis ,
porcs vendus , 81 qui auroient fejourné

huit jours
, fera payé une maille ; & pour les autres

meubles quatre deniers par charretc , deux deniers
pour charge de cheval, & un denier (le tout tour-
nois ) pour faix d'homme.
Varticlefuivant parle du levage du par l'acheteur

pour les denrées qui ont fejourné huit jours , & ont
ete enfuite vendues ou autrement tranfportées hors
du fief. Ce même article ajoute que fi le feigneur pre-
noit prévôté ou grande coutume , il ne pourra pren-
dre ni demander la petite coutume

; ce qui fuppofe
que levage & petite coutume font fynonymes dans le
Maine.

Vart. j 3. porte que celui qui tient à foi & hom-
mage fon hébergement, foit noble ou coûtumier,
ne paye à fon feigneur aucunes petites coutumes m
levages.

La coutume du Maine s'explique à-peu-près de
même

, mais elle marque mieux la différence qu'il

y a entre petite coutume & levage.
Vart. 8 dit que les feigneurs bas jufticiers ont la

petite coutume des denrées vendues en leur fief, com-
me blé, vin, bêtes, & autres chofes.

Art. Pareillement ont levage des denrées qui y
ont fejourné huit jours, vendues & autrement tranf-
portées en mains d'autrui hors le fief, lequel levage
eft dû par l'acheteur .... auffi ont le levage des
biens de leurs fujets qui vont demeurer hors leur
fief.

Vart. 10 dit que le levage & petite coutume eft un
denier pour bœuf, vache

,
pipe de vin , & charge

de blé; que pour autre menu bétail, comme porcs,
moutons & brebis vendus , & qui auroit féjourné
huit jours , fera payé une obole

; que le levage des
biens de ceux qui vont demeurer hors le fief, ne
pourra excéder cinq fous

; que comme en plufieurs
lieux on n'a point accoutumé d'ufer de ces droits de
petites coutumes & levages , il n'y eft en rien dérogé

;& que fi aucun feigneur prenoit droit de prévôté ou
de grande coutume , il n'auroit la petite.

Van. 30. eft femblable à Vart. jj. de la coutume
du Maine. Voyez ci-devant Coutume {grande) &
Coutume de Blé, &c.

Coutume du pié rond, fourché 3 ou du pié,
fignifie Yimpofition que l'on a coutume de payer au
Roi pour chaque animal qui entre dans la ville de
Paris, ou qui eft vendu au marché aux chevaux.
Dans les anciens baux des fermes du R.oi , il eft

parlé de la ferme & coutume du pié rond, qui étoit

autrefois d'un karolus pour chaque cheval entrant
dans la ville de Paris , ou vendu au marché aux che-
vaux. Voye^ Bacquet, des droits de jufiice , chap. x,
n. 5.

Coutumes de prélegs, font celles qui défè-
rent les droits d'aînefTe per modumprœlegati

, à la dif-

férence des autres coutumes qui les défèrent à titre

d'univerfalité , &per modum quota.

Dans les coutumes où l'aîné prend feul tous les
fiefs , & dans celles où le droit d'aîneffe fe prendper
modum quota

, le pere peut préjudicier aux droits de
l'aîné , c'eft-à-dire qu'il peut par teftament réduire
le droit d'aîneffe jufqu'à concurrence de ce dont il

eft permis de difpofer par teftament ; & faufla légi-
time l'aîné contribue aux dettes à proportion de
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tout ce qu'il prend en qualité d'aîné : telle eft la cou-

tume d'Amiens , art. yi.

Mais dans les coutumes de prélegs, c'eft-à-dire Oïl

ïe droit d'aîneffe eft réduit par la loi & laiffé per mo-

dum prœlegati , comme dans la coutume de Paris , art.

(S. on eftirae que l'aîné tient ce droit de la loi mê-
me , & que le pere n'y peut donner aucune atteinte

en difpofant au profit des puînés : car fi la difpofi-

tion éroit en Faveur d'un étranger, même à titre pu-

rement gratuit, elle feroit valable , fauf la légitime

de l'aîné. Dans ces mêmes coutumes de prélegs 1'
'aîné

ne contribue pas aux dettes plus que les autres pour

ion droit d'aîneffe , & c'eft la raifon pour laquelle

on y confidere le droit d'aîneffe comme un prélegs

fait par la coutume , tk ce qui a fait appeller ces cou-

tumes de prélegs. Voye^ Louet, lut. C ,fomm. 24. &
les diffeftarions de M. Boullenois ,fur les que/lions qui

naifjent de la contrariété des lois & des coutumes

,

quef. 21.

COUTUMES PRIVÉES, VOye^ COUTUMES DO-
MESTIQUES.
Coutumes de saisine, font celles dans les-

quelles
, pour affiuer l'acquifition que l'on fait du

droit de propriété ou d'hypothèque fur un héritage,

il faut prendre faifine, c'eft-à-dire prendre poffefiîon

de l'héritage en notifiant le contrat au feigneur dont
1 héritage relevé. Les coutumes de Clermont en Beau-
vains , celles de Senlis Se de Valois , font des coutu-

mes defaijine. Cette formalité a quelque rapport avec
le nantifiement

,
qui dans certains pays eft néceffai-

re pour que le contrat produife hypothèque. Mais
dans les coutumes de faijine , le contrat ne laiffe pas

de produire hypothèque
,
quoiqu'il ne foit pas en-

faifiné ; la faifine fert feulement à donner la préfé-

rence aux rentes conftituées qui font enfaifinées fur

celles qui ne le font pas ; les rentes enfaifinées font

préférées aux autres fur le prix de l'héritage du dé-

biteur lorfqu'il eit, décrété ; Se entre ceux qui ont

pris faifine , les premiers enfaifinés font préférés.

Les coutumes de la province de Picardie & celles

d'Artois , font aufîi des coutumes de faijine : mais la

faifine eft une des voies néceffaires pour y acquérir

droit réel ou hypothèque fur l'héritage.

Suivant Yart. 8 de la coutume de Paris , ne prend
faifine qui ne veut.

Coutumes soucheres , font celles oîi pour
fuccéder à un propre il faut être defeendu du pre-
mier acquéreur qui a mis le propre dans la famille ;

au lieu que dans les coutumes de {impie côté, il fuffit

d'être le plus proche parent du côté d'où le propre
eft venu : & dans les coutumes de côté & ligne , il

fuflk d'être le plus proche parent du défunt du côté
& ligne du premier acquéreur.

La coutume de Mantes eft une de ces coutumes

foucheres. Voyez Yart. 1 Gj.

Dans ces coutumes , lorfqu'il ne fe trouve perfon-
ne defeendu en ligne directe du premier acquéreur,
le plus proche parent du défunt fuccede au propre
comme fi c'étoit à un acquêt. Voye^ le traité desfuc-
cejjions de Lebrun, liv. II. chap.j. fecî. 2. & au mot
Propres.
Coutumes de subrogation, font celles qui

pour afiurer quelque chofe aux héritiers, fubrogent
les meubles Se acquêts au lieu des propres , & ne per-
mettent point à un teftateur de difpofer de la totali-

té de fes meubles Se. acquêts lorfqu'il n'a point de
propres. Voye^ Lebrun , des fucceff. livMI. chap.jv.
n ' 33' &fi1™»

Coutumes de vest & de devest , font la mê-
me chofe que coutume de faijine & d&ffaifine ; car vejl

fignifie pojjijfion , Se devefl , dépojfejfîon. Voyez ci-de-

vant COUTUMF DE SAISINE.

Coutume du Vexin François, dont il eft par-

lé dans les an, 3 . 4, & 33 , de la, coutume de Paris

,

n'eft point une coutume cuii en foit diftînete & fépa-
rée ; c'eft un ufage particulier qui ne confifte qu'en
ce qui en eft énoncé dans ces articles de la coâtufne

de Paris; favoir que dans les fiefs qui fe règlent fui-

vant cette coutume du Vexin françois , il n'eft jamais
dû de quint au feigneur pour les mutations de fief
par vente ; mais aufîi il eft dû relief à toute muta-
tion , au lieu que dans la coutume de Paris il eft dû le
quint pour vente ou contrat équipollent à vente d'un
fief, pour fuccefiîon, donation & fubftitution en
collatérale ; Se en quelques autres cas il eft dû relief:

mais auffi en fuccefiîon , donation , Se fubftitution

en directe , il n'eft dû au feigneur par le nouveau
vaffal que la bouche & les mains. Cette coutume du
Vzxin français n'a point de territoire circonferit Se
limité ; elles n'eft fuivie que pour les ûefs.

Coutume
, (fige) eft un furnom que l'on donne

à la coutume de Normandie, non pas pour fignifier que
les autres coutumes {oient moins fages que celle-ci dans
leurs difpofitions , mais pour exprimer que la coutume
de Normandie eft une coutume favante ; le termefige
étant fynonyme en cet endroit, de même que les

fept fages de la Grèce furent ainfi nommés parce
qu'ils étoient les plus favans du pays ; de même aulîï

que les fages-femmes ou matrones ont été ainfi ap-
pelées , comme plus expérimentées que les autres
femmes au fait des accou.chemens. Il eft dit dans le
journal du palais , tome 1. p. (ftjj . que la coutume de
Normandie eft appellée lafage coutume , parce qu'en
effet il n'y a guère de cas importans qu'elle n'ait pré-
vit. Je ne fai néanmoins fi ce furnom defage ne vien-
droit pas plutôt de ce que cette coutume a emprunté
plufieurs de fes difpofitions des lois romaines , telles

que celles qui concernent la dot, les paraphernaux,
l'obligation des femmes mariées pour le bénéfice
d'inventaire , les preferiptions , &c. (A)
Coutumes volontaires, (Droitféod.) c'étoit

un droit qui entroit dans les revenus de nos rois fous
les deux premières races. Ce droit étoit dû par fes

vaffaux dans quatre cas extraordinaires; favoir,
quand le roi faifoit fon fils aîné chevalier

, lorfqu'il

marioit fa fille aînée
,
lorfqu'il furvenoit une guerre,

& lorfqu'il étoit fait prifonnier. Les feigneurs des
fiefs exerçoient aufîi ces quatre droits fur leurs ter-

res. Abr. chron. du P. Hénaut. Art. de M. le Chevalier-

DE JAUCOURT.
Coutumes

,
(Comm.) ce font les droits qui fe

payent fur les côtes de Guinée , Se fur-tout dans les

rivières de Gambie Se de Sénégal
, pour obtenir des

rois Nègres la permilîion de commercer fur leurs

terres.

Ces coutumes font plus ou moins fortes félon les

pays : il y en a qui vont jufqu'à deux mille liv. mon-
noie de France, mais qu'on ne paye qu'en marchan-
difes propres au pays, comme du fer, de l'eau-de-

vie, des toiles, des couteaux, &c.

Coutumes fe dit aufîi de certains droits qui fe

payent à Bayonne pour la fortie ou entrée des mar-
chandifes.

Coutumes fignifie encore un droit que les voitu-

riers Se paffagers payent à l'entrée de quelques vil-

les, bailliages Se vicomtes de France, pour l'entre-

tien des ponts / chauffées
,
paffagés, grands che-

mins.

COUTUME. Grande & petite coutume , font les

droits qui compofent la recette de compîablie de
Bordeaux : ils montent enfemble à quatorze deniers

maille pour livre de l'appréciation des marchandifes,

outre les deux fous pour livre de contrôle. Foye^

Comptablie.
Se mettre en coutume , fe dit à Bprdeaux des bar-

ques & autres bâtimens chargés de fel
, qui font

leur déclaration aux bureaux de la comptablie Se

du convoi 3 pour être vifités > Se leur fel mefuré»



Voye^ Convoi. Diction, de Trévoux , de Ckdmb. Se

4e Disk. (G)
COUTUMERIE, f. f. (Jurifprud.) c'eft la péagé-

rie , c'eft-à-dire l'étendue de la feigneurie dans la-

quelle un feigneur perçoit un droit de coutume ou
péage. Il en eft fait mention dans les art. 5o & 5q de
la coutume d'Anjou , 6c dans celle du Maine , articl.

58 & 62. Voye{ ci-devant Coutume DE BLÉ ,
Vin,

& Coutume (grande &cpetite).

COUTUMIER
,
(Jurifprud.) eft tout ce qui a rap-

port à la coutume, comme l'augment coûtumier , le

douaire coûtumier , le droit coûtumier, les inftitutes

£oûtumieres , le pays coûtumier , le tiers coûtumier.

Voye^ l'explication de chacun de ces mots à leurs

lettres.

Coûtumier de France, eft le recueil des dif-

férentes coutumes du royaume. On dit plus commu-
nément coûtumier général . Voy. ci-apr. COUTUMIER
GÉNÉRAL.
Coûtumier des Gaules , eft le titre que l'on

a donné aux premières éditions du coûtumier géné-

ral.

Coûtumier général , eft la collection de tou-

tes les coutumes de France , tant générales
,
que lo-

cales ou particulières. On en a fait plufieurs éditions,

dont la dernière donnée par M. de Richebourg en
quatre volumes in-fol. eft la plus ample & la plus

utile. Elle contient les anciennes & les nouvelles ré-

dactions des coutumes : on y compte environ cent

coutumes générales , & plus de deux cents coutumes
locales. Il y manque néanmoins encore plufieurs

coutumes locales & ftatuts particuliers. Il feroit aufti

à fouhaiter que l'on y eût compris toutes les char-

tes de commune des villes
, que l'on peut regarder

comme l'origine des coutumes.

Coûtumier de France, (grand) eft la même
chofe que coûtumier général. C'eft aufîi le titre d'un

ancien traité contenant la pratique du droit civil &
canon obfervé en France

,
compofé par Jean Bou-

teiller , fur lequel Carondas a fait des annotations.

Coûtumier de Picardie, eft une collection

des commentateurs des coutumes de cette province,
en deux volumes in-fol.

Coûtumier de Poitou , eft une compilation
des différens commentateurs de la coutume de Poi-

tou , que Boucheul a faite dans fon nouveau com-
mentaire.

Coûtumier de Vermandois, eft une collec-

tion des commentateurs des différentes coutumes gé-

nérales de cette province , en la cité , ville ,
banlieue,

& prévôté foraine de Laon, & des coutumes parti-

culières de Ribemont
,
Saint-Quentin

,
Noyon , &

Coucy.
CoUTUMIERS , dans les ordonnances des eaux &

forêts
,
fignifie les ufagers , c'eft - à-dire ceux qui ont

droit de coutume
,
pafcage , & ufage dans les bois.

CoUTUMIERS , au jlyle du pays de Liège, chap. iij,

art. 20. & dans Froiftart , liv. I. chap. cxlvij. & ail-

leurs
,
fignifie les anciens praticiens qui rendent té-

moignage en juftice du droit ou de l'ufage que l'on

a coutume d'obferver dans le pays.

Coutumiere, (amende) c'eft l'amende de coû-
tume, c'eft-à-dire réglée par la coutume. On entend
quelquefois aufîi par ce terme l'amende accoutumée,
qui eft oppofée à l'amende arbitraire; comme dans
la coutume de Tours, art. 55. qui porte que le haut
jufticier peut prendre amendes , tant coûtumieres

qu'arbitraires.

Coutumiere
, (prife) en la coutume de la Fer-

té-Imbaut, art. y. fignifie l'amende ordinaire qui eft

fixée par la coutume du lieu.

Coûtumier , dans certaines coutumes fignifie

aufîi non-noble , roturier; il fignifie aufîi quelquefois

çelui qui eft fujet aux coutumes , c'eft-à-dire aux
Tome IK%

prefratiôns ordinaires envers ïe feigneur, en quoi les

hommes coûtumiers font oppofés aux hommes francs
qui font les exempts. Les francs font ordinairement
les nobles , Ou du moins les bourgeois ; & les coûtu-*

tumiers font les ferfs , ou au moins les roturiers fu-»

jets aux importions & coutumes,, Voye^ci-aprïs

CoutuMier (ferf).

Coutumiere (bourfe), acquêts de bourfe coûtu*

mitre, dans les coutumes de Tours , Lodunois > An*
jou, Ôi Maine, font tous biens foit nobles ou non ,

qui font acquis par un roturier.

Coutumiere (femme ou fille ), dans les Coutu-
mes d'Anjou & Maine, c'eft celle qui eft roturière»

CoutuMier (homme), en Anjou & au Maine,
fignifie celui qui eft roturier. Voye{ ci-après Coûtu-
mier (ferf) , & au mot HOMMES.

Perfonne roturière
9 voyez ci-devant CoUTUMIERS

(femme & homme).
Coûtumier (ferf), en la coutume de la Mar-

che, eft celui qui doit les tailles ordinaires à fon fei-

gneur. Koyei les artic. izS. izy. & 128. Le premier
de ces articles dit

,
que quiconque doit à fon feigneur

à calife d'aucun héritage
, argent à trois tailles paya-

bles à trois termes , avoine & geline chacun an , il

eft réputé ferfcoûtumier , s'il doit tels devoirs à un
homme lay

; que s'il les doit à l'Eglife , il eft réputé
être homme mortaillable.

Coûtumiers (fujets ètagers) , dans les coutu-
mes d'Anjou, Maine, & Lodunois, font les fujets

roturiers d'un feigneur , qui ont étage maifon en
fon fief.

Coûtumier (villain), eft un roturier qui tient

quelque héritage en villenage , c'eft - à - dire chargé
de rente ou de champart envers le feigneur. Voye^
au livre de Vètabliffement le roi , que les prévôts de
Paris & d'Orléans tiennent en leurs plaids. (A

)
COUTURE, f. f. (Art de coudre.) on dit, appren-

dre à un enfant la couture.

Couture fe dit aufîi de la jonction de deux chofes
qu'on a coufues avec la foie ou le fil , au moyen de
l'aiguille.

Il y a plufieurs fortes de coutures ; favoir les cou*

tures fimples , les coutures rabatues , les furjets , les

ourlets , rentraiture fimple , rentraiture à la coupe ,

rabattement , couture entrelafTée ou à point derrière s
&c.

Couture
, ( Marine. ) fe dit de la diftance qui fe

trouve entre deux bordages que l'on joint ôk que
l'on remplit d'étoupes ou d'autre matière

, pour les

bien étancher & empêcher que l'eau ne pénètre.

Couture ouverte, c'eft lorfque l'étoupe
, que le cal-

fat avoit mis entre deux bordages , en eft fortie.

Couture de cueille de voile , c'eft une couture plate

qui doit être bien faite. (Z)
Couture , en termes de Bottier , c'eft un ornement

ou cordon qu'on fait fur une botte demi-chaffe en
forme de couture , quoique le morceau foit d'une

pièce , & n'ait aucun befoin d'être raffemblé.

Couture , terme de Plombier , manière d'ajufter

le plomb fur les couvertures de maifons fans le fou-

der , c'eft-à-dire en faifant déborder les tables de
plomb les unes par-defîus les autres , & en les atta-

chant avec des clous , ou même fans clous.

Le plomb ajufté ainfi n'eft pas propre à la vûe ;

mais on prétend qu'il eft meilleur & moins fujet à fe

cafter dans les grandes chaleurs & pendant les froids.

L'églife de Notre-Dame de Paris eft couverte en
cette manière. Voye^ Plomb laminé.
COUTURIER, {Anat.) mufcle de la jambe. Le

couturier qui eft logé dans une gaine
,
production du

fafcia-lata qui le fépare des autres mufcles , eft très-

remarquable par fa fituation oblique ; il vient de l'é-

pine fupérieure & antérieure de l'os des îles , à côté

de l'épineux j il fe porte obliquement de dehors en-
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«dedans , & va s'inférer à la partie interne 8c fupé-

sieure du tibia ; il eft difficile de conduire fon tendon

jufqu'à l'os
,
parce qu'il fe confond dans cet endroit

avec une produ&ion aponévrotique ,
qui appartient

au fafcU-iata. 'hQ couturier n'agit point feul , c'eft

l'auxiliaire de pliifieurs mufcles ;
cependant fonprin-

cipal ufage eft de faire tourner l'os de la cuiffe fur fon

axe , en portant la jambe pliée vers l'autre.

'Ce mufcle eft le plus long de tous ceux du corps

humain ; outre la flexion de la jambe , à laquelle il a

part , il fert aufîi , comme M.Winflow l'a remarqué

,

a faire la rotation de la cuiffe de devant en - dehors

,

ibit qu'elle foit étendue ou fléchie ; quand ilopere

cette rotation , la jambe étant fléchie , il fait croifer

cette jambe avec l'autre ,à-peu-près comme font les

tailleurs d'habits lorfqu'ils travaillent étant afîis.Voi-

là d'où lui vient le nom de couturier, 6c en latin celui

de fartorius.

•C'eft 'fous le mufcle couturier que font fîtuées la

veine ôc l'artère crurale, & un gros nerf appelle

aufîi crural, qui vont fe diftribuer à la jambe & au

pié. Les Chirusgiens doivent y prendre garde ,

quand ils ont des incifions à faire au-dedans de la

cuiffe ; car alors ils pourroient donner atteinte à ces

vaiffeaux s'ils pouffoient jufque-là leurs inftrumens,

-cq qui feroit très-dangereux. Fabrice de Hilden , dans

la cinquante -deuxième obfervation de la troijàme cen-

zurie, rapporte ce qui arriva en pareil cas à un char-

latan, lequel voulant emporter une tumeur qu'un

homme de qualité avoit au-dedans de la cuiffe , 6c

ignorant la fituation de ces vaiffeaux, ne manqua

pas de les ouvrir , 6c le malade mourut avant que

Ton put arrêter l'hémorrhagie qui s'enfuivit de cette

'ouverture.

Je dois obferver ici ,
qu'il fe trouve un petit efpa-

ce 'entre -le couturier 6c le vafte - interne , autre muf-

cle de la jambe , où l'on peut appliquer le cautère.

J^oye^iZAUTERE

.

Par M. le Chevalier de JAUCOURT.
COUTURIERE , f. f. femme autorifée à travail-

ler différens vêtemens , en qualité demembre d'une

communauté établie en 1 67 5 . Une maîtreffe ne peut

iaire qu'une apprentiffe. L'apprentiffage eft de trois

ans : cet apprentiffage doit être fuivi de deux ans de

travail chez les autres maîtreffes. Celles qui veulent

fe faire recevoir , font obligées de faire chef-d'œu-

vre : il n'y a que les filles de maîtreffe qui en foient

exemptes. La communauté eft dirigée par fix jurées,

dont trois entrent& fortent tous les ans. Leur corps

eft diftribué en quatre fortes d'ouvrières : il y a des

couturières en habit , elles ne font que des habits , 6c

autres vêtemens de femmes ; des couturières en corps

d'enfant ; des couturières en linge , & des couturières

en garniture.

COUVÉE, f. f. {Œcon. rujliq.) eft la totalité des

çeufs qu'on a laiffés fous une poule ou un autre oi-

feau domeftique ,
pour en avoir des poulets. Il le-

dit aufîi de la totalité des poulets quand ils font

4^cl0S»

COUVENT , f. m. terme a"Architecture, grand bâ-

timent où fe retirent des perfonnes du même fexe ,

qui confacrées à Dieu , y vivent dans la retraite 6c
' la pratique de la vertu. On appelle les couvens mo-

najleres , communautés , ou abbayes , félon qu'ils font

.gouvernés par des abbés ou abbeffes, prieurs ou
prieures. Les bâtimens de ces monafteres confiftent

principalement en églifes, cloîtres, réfectoires , dor-

toirs, chapitres, parloirs, cours, préaux, jardins,

&c. Koye^ chacun de ces termes. Les couvens de filles

différent de ceux des hommes , en ce que le chœur

{Voye?^ Chœur) & leurs bâtimens intérieurs font
* réparés des dehors par des grilles 6c des parloirs qui

. en défendent l'entrée. Les deux plus beaux mo-

numens de ce genre qui fe voyent à Paris , font l'ab-

baye de Saint-Germain-des-Prés 6c celle du Val-de-

COU
I

Grâce, la première pour hommes , 6c la feconaè
pour filles.

_
Les bâtimens intérieurs doivent être d'une belle

1 difpofition
, expofés convenablement , & bâtis avec

folidité. Leurs églifes font ordinairement affez fpa-
cieulés^ 6c d'une décoration proportionnée à l'im-

portance du monaftere ; celle du Val-de-Grace eft

une des pîus belles , 6c dont l'ordonnance foit la
plus relative à la convenance du lieu , 6c à l'idée

qu'on doit fe former d'un lieu faint. Les églifes des
Petits - Pères , des Jacobins , la rotonde des filles

Sainte-Marie,, dans un genre beaucoup plus fimple ,

font aufîi fort eftimées ; mais une des églifes con-
ventuélles de Paris

,
qui foit la plus conforme à la

dignité des cérémonies de la religion , eft celle des

Carmélites du fauxfeourg faint-Jacques : nous cite-

|
rons aufîi les abbayes de Corbie 6c de Clairvaux,
décorées à la moderne avec beaucoup d'art 6c de
goût. Voye^ les deffeins de celle de Corbie , dans
nos Planches à'Architecture ;6c ceux du Val-de-Gra-

ce , dans rArchitecturefrançoife , tome II. (P)
Couvent

,
(Jurifpr.') on ne donne ce nom qu'-

aux maifons habitées par des religieux ou religieu-

fes , qui font autorifés à y formerune communauté ;

caries autres maifons appartenantes à des religieux ,

telles que des maifons de campagne & métairies

,

même celles où ils ont des hofpices , ne font pas des
couvens.

Il faut même un certain nombre de religieux dans
un monaftere, pour qu'il foit conventuel propre-

ment dit: ce nombre eft plus ou moins confidéra-

ble , félon les ftatuts de chaque ordre ou congréga-

tion.

Il y a dans Tordre de Cluni des prieurés compo-
fés de quatre ou cinq religieux qui ne font pas con-

ventuels , mais qu'ils appellent prieurésfociaux.Voy%

Prieurés & Monastères.
On ne peut fonder aucun couvent fans une per-

mifîion de l'évêque diocéfain , autorifée par lettres

patentes du Roi, dûcment enregi tirées au parlement.

•Voyt{ Védit du mois d'Août 174$

.

Les juges 6c officiers de police, les commis des

fermes font en droit de faire la vilîte dans les couvens

quand ils le jugent à-propos.

Le juge féculier ne peut contraindre des religieu-

fes de recevoir dans leur couvent une fille ou une
veuve , 'fans la permifîion de l'ordinaire. Augeard ,

tome II. ch. xxij. & xxxviij.

Une femme en puiffance de mari ne peut pas non
plus fe retirer dans un couvent fans le consentement

de fon mari , ou fans y être autorifée par juftice.

Petit couvent, fe prend pour les biens qui ne font

pas de la première fondation du monaftere : ainfi on
appelle biens du petit couvent , ceux qui ont été acquis

par les religieux , ou qui leur ont été aumônés ou
donnés pour fondations particulières.

Lorfqu'il s'agit de faire un partage des biens entre

l'abbé ou prieur commendataire & les religieux , on

diftingue fi les biens ont été donnés avant l'introdu-

ction de la commende , ou depuis ; ceux qui ont été

donnés avant , ne fe partagent qu'à la charge par le

commendataire de payer aux religieux l'honoraire

pour les meffes , obits , & autres fondations qui s'ac-

quittent dans le monaftere. Voyt^ les mém. du clergé ,

édit. de 17 16. tome IF. col. izziï. au mot Partage.

(A)
* COUVER, v. aa. & n. (Gram.) au ftmple il eft

neutre , 6c il défigne l'affiduité d'un oifeau mâle ou

femelle , à refter fur les œufs jufqu'à ce qu'il en foit

éclos des petits. Les différens oifeaux couvent plus

ou moins de tems. Au figuré , il eft aftif, & ne fe

prend guère qu'en mauvalfe part : ainfi on dit , cou-

ver un mauvais dejfein , pour le renfermer dans fon

ame jufquau moment qu'il puiffe être accompli.
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COUVERCLE j f. m. (Artméchaniq.) en général

tout ce qui eft deftiné 'à fermer une ouverture , en
s-appliquant fur la partie fupérieure Ou antérieure.
* COUVERÉES,f. f. pl. terme de Pêche, forte de

filet que l'on nomme ainfi dans l'embouchure de la

Loire , & que dans la Seine on appelle feintiers ou
aiojiercs ; il eft de l'efpece des filets tramaillés: la

nappe du ret du milieu eft de deux fortes de gran-

deur ; les plus larges ont la maille de vingt lignes en

quarré
i & les autres de dix -huit lignes aufli en

quarré.

Ces rets fervent à faire la .pêche des feintes pu-

celles ou faillies alofes ,
que les pêcheurs nomment

ici couverts, La pêche de ces poiffons commence un

peu après Celle de l'alofe , & finit prefque en mê-
me tems.

COUVERSEAU , f. m, (Charp.) planche épaiffe

d'un pouce ou d'un pouce & demi
,
placée au-def-

fous des archures d'un moulin : il y en a quatre.
* COUVERT , À COUVERT , À L'ABRI ,

[Gram.) 'à couvert préfente l'idée d'un voile qui dé-

robe ; à Vabri , l'idée d'un rempart qui défend. On
fe met à couvert du foleil & à Vabri du mauvais tems.

On a beau s'enfoncer dans l'obfcurité , rien ne met
à couvert des pourfuites de la méchanceté , rien ne

met à Vabri des traits de l'envie.

Couvert fe dit , dans la Fortification , des lieux

cachés à l'ennemi par une élévation de terre , ou
par quelque difpolition particulière. Voye^ Chemin
couvert , Flanc couvert, &c. (Q)
Couvert , f. ( Ecrivain. ) eft fynonyme à enve-

loppe , & fe dit d'une lettre. On affranchit une let-

tre , en la faifant partir fous le couvert d'un minif-

tre, &c.

Couvert, adj. ( Manuf. en laine. ) tout ce qui

n'a pas été tondu d'affez près.

Couvert
,
(Manège.) Voye^ Manège.

Couvert, adj. (Teinture.) eft. fynonyme àfom-
kre & à foncé, & fe dit de toute couleur.

Couvert , en termes de Blafon , fe dit d'un châ-

teau ou d'une tour qui a un comble,
Leydet Fombefton , de gueules à la tour cou-

verte d'or. (V)
COUVERTE, f. f. (Marine.) c'eft le mot des Le-

vantins
, pour dire pont ou tillac. Ce bâtiment porte

couverte, pour dire qu'il ejl ponté, qu'il a un pont.

Cette exprelîion n'eft guère d'ufage. (Z)
* Couverte , f. f. (Fayence & Porcelaine.) c'eft

une fubftance particulière, blanche, vitreiiïe, ou
facilement vitrefcible

,
qu'on applique fur la matière

dont les pièces de porcelaine font faites , & qu'on
appelle le bifeuit : c'eft. fur la couverte qu'on peint.

Ce n'efl pas une découverte facile que celle d'une '

bonne couverte ; il y en a qui prétendent que la pâte
ou le bifeuit d'une bonne porcelaine ne doit point

contenir de fels , & qu'une bonne couverte ne doit

point être métallique.

Couverte ,
(Fauconn. ) vol à la couverte , c'eft

celui qui fe fait lorfqu'on approche le gibier à la fa-

veur de quelque haie.

COUVERTURE, f. f. en général ce qui s'étend

fur la furface entière ou partielle d'un objet, & qui

fert , foit à garantir cette furface , foit à préferver
l'intérieur de l'action des corps extérieurs.

* Couverture, (art du Couvreur.) la partie ex-

térieure d'un bâtiment la plus élevée , qui défend
toutes les intérieures des injures de l'air , & qui eft

foutenue de tout côté fur des bois appuyés d'un bout
fur les murs de la maifon , & de l'autre aux arc-bou-

tés ou afTemblés , foit enfemble foit avec d'autres

bois qui font partie de la charpente. On couvre les

maifons oude plomb , ou d'ardoife, ou de tuile, ou de
bardeau, ou de chaume. Plus la matière eft pefante,

plus le toit doit être bas ; pour l'ardoife , on peut
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donner au toit une hauteur égaie à fa largeur. Pour
la tuile , la hauteur n'en peut être que les deux tiers

ou tout au plus les trois quarts de la largeur. S'il y
a des croupes ou boîtes de toit qui ne foient point
bâties en pignon, mais couvertes en penchant com-
me le refte du comble, il faut tenir ces croupes plus

droites que les autres couvertures. Autrefois on ne
faifoit que des couvertures droites , hautes , & n'ayant
de chaque côté qu'une pente terminée en pointe au
comble. Ces toits avoient des avantages , mais ils

occafionnoient trop de dépenfe en tuile , en ardoife,

en charpente , &c. & ils renfermoient trop peu d'ef-

pace : on les a donc abandonnés pour les manfardes.
Foye^ Mansardes.
Quand on couvre de tuile , on place les chevrons

à deux piés ou feize pouces au plus de diftance. Le
millier de tuile du grand moule , fait fept toifes de
couverture. Ces tuiles ont treize pouces de long, huit
de large , & quatre pouces trois lignes te pureau; on
appelle de ce nom , la portion de'tuile qui refte dé-
couverte quand elle eft en place. La grandeur des
tuiles du petit moule eft communément de neufà dix
pouces de long, fur fix de large , & trois pouces &C
demi de pureau. Les tuiles rondes , ou creufes , ou
en/ couchée , demandent un toit extrêmement plat.

Il y a de l'ardoife de 1 1 pouces de long fur 6 à 7 de
large, & 2 lignes d'épais ; c'eft la quarrée forte. La
quarrée fine a 1 2 à 13 pouces de large fur une ligne

d'épais. Le millier fait 4 toifes de couverture, en lui

donnant
3 pouces & demi de pureau ; en la ména-

geant bien , elle peut former jufqu'à quatre toifes 6c
demie. Le bardeau , ou ces petits ais qu'on fubftitue

à la tuile, ne charge pas les maifons; on les appelle

aijfis ou aidantes.On les employé communément aux
hangards. Il faut qu'ils foient fans aubier. Si on en
fait des toits de maifon, il ne fera pas néceffaire que
la charpente foit forte. Il n'y faudra pas épargner le

clou, non plus qu'à l'ardoife. Il durera plus long tems
fi on le peint à l'huile. A la campagne , on couvre
de chaume ou de paille de feigle non battue au fléau :

après que les faîtes & foûfaîtes font pofés , on y at-

tache avec des gros ofiers ou des baguettes de cou-
driers &c. . de grandes perches de chêne , à trois piés

de diftance ; on lie ces perches avec de plus petites

qu'on met en-travers , & l'on applique là-deffus le

chaume ou la paille qu'on fixe avec de bons liens.

Plus ces liens font ferrés & le chaume prefTé & égal

,

mieux la couverture eft faite. Il y a des couvertures de
jonc & de rofeaux. Quelquefois on gâche la paille

avec de la terre & du mortier.

On accroche la tuile à la latte ; on y cloue l'ar-

doife après l'avoir percée d'un coup de marteau ;

c'eft pour cela qu'on remarque à la tuile une encré-
nure en-deflous. Le pureau eft plus grand ou plus

petit félon la diftance des lattes. Voilà en quoi con-
îifte tout l'ouvrage de couvreur

, qui demande plus

de hardieffe & de probité que d'adreffe. La latte eft

attachée fur les chevrons.

Comme il eft quelquefois difficile de vérifier l'ou-

vrage de couvreur , il n'a pas de peine à tromper.
Il peut compter plus de tuile ou d'ardoife qu'il n'en
employé. Il peut employer de mauvaife latte &
de la tuile mal façonnée ; il peut difpofer la neuve
de manière qu'elle foit mêlée avec la vieille , ou qu'-

elle lui ferve de cadre. Il n'y a que la ftipulation avant
que l'ouvrage commence , & un examen attentif

après que l'ouvrage eft achevé, qui puifle mettre à
couvert de la tromperie.

Le toifer de la couverture n'a rien de difficile , les

dimenfions étant données ; mais il eft quelquefois

dangereux de les prendre fur le toit. Quand on les

a , il faut fuppofer la couverture plane , & ajouter au
produit pour le battelement un pié quarré

; pour la

pente un pié quarré ; pour le poîement de gouttière



un pié quarré; pour une vue de faîture fix pies ;
pour

-un œil de bœuf commun dix-huit piés ;
pour les lu-

carnes., demi-toife ou toife , félon leur forme.

Il n'eft pas difficile de lavoir ce qu'il doit entrer

d'ardoife ou de tuile dans une couverture, les dimen-

sions de l'ardoife étant données , l'étendue de la cou-

verture, ~&c la -quantité de pureau; ce qu'on a tou-

jours.
( ;

On a'speile couverture à la mi-voie, celle où 1 on a

tenu les tuiles moins ferrées que dans la couverture

ordinaire. Cette manière de couvrir convient à tous

3es atteliers où il faut ménager une ifiiie à la fumée

cm à des vapeurs incommodes ou nuifibles.

COUVERTURE , terme à Vufage des Couteliers*, Ser-

ruriers, Taillandiers, & -autres ouvriers en fer ; c'eft un

morceau de gros acier ,
forgé comme il convient

pour l'efpece d'ouvrage auquel on le définie ; qu'on

refend on qu'on recourbe , & dans lequel on place

un morceau d'acier fin ; cet acier fin forme le tran-

chant de l'ouvrage , & le morceau de gros acier,

qu'on appelle couverture , forme le dos , la fcie , &
les autres parties qu'il eû indifférent de faire d'une

matière fine ou grofîiere. Ainfr, la couverture fert

,

comme on voit , à épargner l'acier fin , & elle fait

la fonelion de la dorure chez les Chapeliers.

Couverture ,
(MaréchallerisJ) on appelle ainfi

un morceau de coutis bordé ,
qu'on met fur le corps

du cheval dans l'écurie. On dit donner une couverture

-d'un étalon , lorfqu'on lui fait couvrir une jument.

* Couverture ,
ouvrage d'ourdiffage , qu'on

étend fur les draps du lit pour fe garantir du froid

pendant la nuit. Les couvertures font ordinairement

blanches. Elles fe fabriquent au même métier que le

drap , vojci Drap ; mais elles font croifées comme
la îèrge, voye{ Serge. On exécute aux coins, des

couronnes ; & aux bords , des barres. On les foule ;

au fortir du foulon on les peigne au chardon; voye^

Tarticle Drap. On en fait à Montpellier d'une infi-

nité de fortes différentes
,
diltinguées par noms

,

marques ,& poids. Il y a Us grand - marchands blancs

& roux
,
marquées de trois barres & demie , & du

poids de fix livres au moins , & de fept au plus , air

fortir des mains du pareur, & prêtes à être tondues.

Les paffe-grand-marchands , tant blancs que roux

,

marquées de quatre barres & demie , tk. du poids de

neuf livres au moins tk dix au plus. Les reforme-mar-

chands, blancs & roux, marquées de cinq barres &
demie , & du poids de onze livres au moins & douze

au plus. Les extraordinaire - marchands , blancs &
roux

,
marquées de fix barres ôc demie , & du poids

de treize livres au moins , & quatorze au plus. Les

grand -fus, blancs & roux, marquées de quatre bar-

res , & du poids de fix livres au moins , & fept au

plus. Les pajfe-grand -fins, blancs 6c roux, marquées

<le cinq barres , & du poids de neuf livres au moins

,

& dix au plus. Les reforme-fins, blancs tk. roux , mar-

quées de fix barres , & du poids de onze livres* au

moins , & douze au plus. Les extraordinaire-fins

,

blancs & roux, marquées de fept barres, & du poids

de treize livres au moins , & quatorze au plus. Les

paffe- extraordinaire-fins , blancs tk roux, marquées

de huit barres , & du poids de quinze liv. au moins

,

& de feize livres & demie au plus. Les repaffe-extra-

ordinaire-fins , blancs & roux ,
marquées de neuf,

barres , & du poids de dix-fept livres au moins , &
uix-huit livres & demie au plus. Les grand - repaffe-

èxtraordinairc-fins, blancs tk roux ,
marquées de dix

barres , & du poids de dix^neuf livres au moins , &
de vingt-une au plus. Les paffe-grand-repaffe- extraor-

dinaire-fins , blancs & roux
,
marquées de onze bar-

res , tk du poids de vingt -trois livres au moins , &
vingt-cinq au plus. Les grandes-fines, blancs & roux,

marquées de douze barres , & du poids de vingt-trois

livres au moins, & de vingt-cinq au plus. Les gran-

des-fines, blancs tk roux
, marquées de treize barreâ ,*

& du poids de vingt-cinq liv. au moins, & de vingt-

fept au plus. Les grandes-fines
, marquées de quatorze

barres , & du poids de vingt-fept livres au moins , &
de vingt-neuf au plus. Les grandesfines, marquées de
quinze barres , & du poids de vingt -neuf livres au
moins , & de trente - une au plus. Les grandesfines ,

tant blancs que roux
,
marquées de feize barres , &:

du poids de trente une livres au moins , & de trente-

trois au plus. Les grandes fines, marquées de dix-fept

barres, & du poids de trente-trois livres au moins,

& de trente-cinq au plus : il n'y a point de couverture

au-deffus de ce poids. Des peignées
, façon d" Angle-

terre , marquées de deux croix , & du poids de dix li-

vres au moins , & de douze au plus : elles font de

laines fines du pays , ou de laine refin d'Efpagne.

Des peignées, façôn d'Angleterre
,
marquées de trois

croix , & du poids de douze livres au moins , & qua-

torze au plus. Des peignéesfines ,
façon d'''Angleterre ,

marquées de quatre croix , & du poids de quatorze

livres au moins , & de feize au plus : elles font de

laine refin du pays ou refin d'Efpagne. Des peignées

très-fines,façon dAngleterre ,
marquées de cinq croix,

&C du poids de feize livres au moins , & dix-huit au

plus. Les mêmes, marquées de fix croix, & de dix-

huit livres au moins , & de vingt livres au plus. Des
couvertures façon de Rouen , fabriquées de laine de

Conffantinople , marquées de barres comme les au-

tres & des mêmes poids. Des grifes, de poids à la

diferétiondu marchand, parce qu'elles font de bas-

prix.

Il efr. ordonné par les réglemens des Manufactures
^

que toutes les couvertures foient de bonne laine 8c

de bon poil ; de ne laiffer courir aucun fil ; que les

pefelles en foient retirées par le marchand , en les

payant aux Tifferands
;
qu'elles foient bien foulées,

nettoyées
,
dégorgées , afin qu'elles ayent le corps

capable de foûtenir le garniflage du pareur; que les

pareurs les épaiflifient , les nettoyent, en coupent

les nœuds avant que les garnir ; qu'on veillera à ce

que les ouvriers n'en tirent aucune fuite , bout , ou
fil de long ; que les pareurs les garnifient doucement

& fans les effondrer ;
qu'elles foient vifiîées , afin

qu'il n'y refte ni trou ni invaladure, ni autre défaut ;

que les pareurs n'employent point de cardes de fer,

mais feulement des chardons ; &; que fi on les teint

,

elles foient teintes en bon teint fans garence.

Couverture: les Relieurs appellent couvertures*

les peaux ou étoffes dont ils couvrent les livres après

qu'ils ont reçu les façons néceffaires ; elles font ordi-

nairement en veau , ou en bafane ; quelquefois en

marroquin ou en parchemin, rarement en autre cho-

fe. Il y en a eu cependant en velours , &c.

Pour couper les couvertures lorfqu'eiles font .pré-

parées , on étend la peau fur une table , .
& on pré-

lente le volume qu'on veut couvrir fur cette peau ,

en ouvrant le volume fur le plat du dos
,
qui doit tou-

cher la peau , afin de couper jufte ce qu'il en faut, en

laiffant un rebord pour retourner fur le carton & en-

dedans. On coupe de même le marroquin, le parche-

min, &c. On dit couper le cuir. Foye^ Parer LES
PEAUX.
COUVERTURIER, f. m. (Art mkhan.) ouvrier

qui ourdit des couvertures.

COUVRE-CHEF , f. m. terme de Chirurgie , ban-

dage dont on fe fert pour envelopper la tête. Il y en

a de deux fortes , le grand & le petit.

Le grand couvre-chefTe fait avec une ferviette plus

longue que large ; on la plie inégalement en-travers,

en forte qu'il y ait un bord plus long que l'autre de

trois ou quatre travers de doigts. On la plie encore

en deux pour en marquer précifément le milieu. On
applique cette ferviette par-deffus la tête , obfervant

que le bord le plus long foit en-deffous; que l'autre,
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qui eft externe , defcende jufqu'au bord des fourciîs ;

que le milieu de la ferviette Toit vis-à-vis le nez , &
que les quatre coins pendent en-devant fur les joues.

On fait tenir les deux coins externes fous le menton
par un aide , ou par le malade s*il eft en état de le

faire. On prend enfuite les deux angles du bord de
la ferviette qui touche le front ; on renverfe ce bord
fur l'autre , ôt l'on conduit ces angles jufqu'à la nu-
que, où on les attache l'un fur l'autre avec une épin-

gle forte pofée tranfverfalement. Enfuite on prend les

deux bouts qui font fous le menton
,
pour y faire un

nœud plat
,
qui s'appelle h nœud de la cravatte. On

relevé les bords de la ferviette qui pendent fur les

côtés , & on les attache proprement fur les côtés &
derrière la tête avec quelques épingles ; & ce ban-

dage forme un bonnet qui convient pour contenir

l'appareil de l'opération du trépan & de toutes les

grandes plaies de la tête. Voye^ Pl. XXX. fig. i.

Le petit couvre-cheffe fait avec un mouchoir quar-

ré plié en triangle. On le prend avec les deux mains,

les quatre doigts deffous , les pouces deflus ; on le

met fur la tête
,
l'appliquant par le milieu au bas du

front : on conduit les deux chefs à la nuque ; on les

croife en les pafiant l'un fur l'autre par-deffus l'an-

gle du milieu qui pend derrière le cou , & l'on en

vient attacher les bouts en- devant. On relevé en-

fuite le derrière du mouchoir, Se on l'attache fur la

tête. Ce petit couvre-chef'fert pour les plaies fimples

de la tête. (Y)
Couvre-feu, f. m. (Hifl. mod.) nom de la clo-

che qu'on fonnoit tous les foirs en Angleterre au

commencement de la nuit, du tems de Guillaume

le conquérant. Cette coutume , & le nom de cette

cloche , vinrent de ce prince qui après être monté fur

le throne d'Angleterre, ordonna en 1 068, qu'au fon de

la cloche qui fonneroit à fept heures du loir chacun

fetînt renfermé dans fa maifon, qu'on éteignît la lu-

mière , & qu'on couvrît le feu ; le tout à peine d'une

groiTe amende pour chaque contrevenant. Le fon de

cette cloche
,
qu'on appelia le couvre-feu , devint un

fujet de grandes vexations, auxquelles les Anglois

furent très-fenfibles ; car pour peu qu'ils manquaf-
fent d'exaditude dans l'obfervation de cet ordre nou-

veau , ils étoient alTûrés d'en être punis rigoureufe-

ment.

Je conviens , avec M. de Voltaire
,
que la loi du

couvre-feu étoit une police eccléliaftique en ufage

dans prefque tous les anciens cloîtres des pays du
Nord ; mais ce n'étoit pas du moins une police civile

qui eût lieu en Normandie. Aufli Polydore Virgile

remarque que l'une des polices dont Guillaume I.

s'avifa , fut de defarmer les Anglois , de leur défen-

dre de fortir de leurs maifons depuis les fept heures

du foir, & de leur ordonner de couvrir leur feu,

dont ils auroient avis par la cloche que l'on fonne-

roit. « Qu'il eût emprunté cette coutume de nous

,

» dit Pafquier s je ne le vois ; que nous la tenions de

» lui
, je ne le crois : mais il y a grande apparence

,

» ajoûte-t-il
,
que le couvre-feu fut introduit parmi

» nous du tems de Charles VI. lors de la faction des

» Bourguignons &c des Armagnacs ; car cet ufage

» fubfiftoit fous le règne de Charles VII ». Quoi qu'il

en foit , la cloche du couvre-feu établie avec rigueur

chez les Anglois , étoit comme un fignal qui fe renou-

vellant tous les jours , ne leur permettoit pas d'ou-

blier l'état de leur efclavage. Mais cette oppreffion

ne dura pas long-tems chez un peuple prêt à tout

facrifier pour fa liberté. Henri II. abolit le couvre-feu

en 1 100 , c'eft- à-dire trente-deux ans après fon éta-

biifTement. Les Anglois n'ont connu depuis que le

fon des cloches des églifes
,
qui ne marquent aucune

fervitude. Art e de M. le Chevalier de Jau court.
COUVREPIÉ , f. m. (®co»cm. domefiiq.) petite

couverture qui n'occupe que la partie inférieure du

COU
îit. ÎAifcge auquel elle eft deftinée -, & qui eft affez
clairement défigné par fon nom

, indique qu'elle doit
être piquée ,ouaitée, doublée

,
remplie d'aigredon,

&c. en un mot rendue la plus chaude & la plus légè-
re qu'il eft poffible.

COUVREUR , f. m. ouvrier à qui il eft permis de
couvrir les maifons , en qualité de membre de la

communauté de ce nom. Il ne peut faire qu'un ap-
prentif. L'apprentiftage eft de fix ans. Au bout de
trois ans l'apprentif fait expérience , afin que le maî-
tre puiiTe prendre profit de fon travail. Au bout des
trois autres années il eft recû à chef-d'œuvre.
COUVRIR, (Jurijprud.) ûgniGe parer , garantir ,

fauver , oppofer quelqu exception ou défenfe.

Couvrir un fiefou arriere-fief, c'eft prévenir & em-
pêcher la faille féodale d'un fief qui eft ouvert , en
faifant la foi & hommage ou offrant de la faire, &
de payer les droits fi aucuns font dûs.

Couvrir une fin de non-recevoir , c'eft la parer, l'é-

carter de manière qu'elle ne peut plus être oppofée.
La fin de non-recevoir que l'on pouvoit oppofer au
demandeur eft couverte

,
lorfque le défendeur a pro-

cédé volontairement au fond fans oppofer la fin de
non-recevoir, & fans qu'elle ait été refervée par au-
cun jugement : c'eft pourquoi l'ordonnance de 1 667,
tit. v. art. S. veut que l'on employé dans les défenfes
les fins de non-recevoir , nullité des exploits , ou au-
tres exceptions péremptoires , fi aucunes y a

, pour
y être préalablement fait droit.

Couvrir une nullité , c'eft l'écarter par une efpece
de fin de non-recevoir; ce qui arrive lorfque celui
qui pouvoit débattre de nullité un exploit, jugement,
ou a&e , a approuvé cet afte , & a procédé volon~
tairement en conféquence. Voye^ ce qui eft dit clans

l'article précédent.

Couvrir la péremption, c'eft la prévenir de manière
qu'elle ne puilTe plus être oppofée. Lorfqu'il y a eu
ceflation de procédures pendant trois ans , celui qui
a intérêt de faire anéantir ces procédures

, peut en
demander la péremption : mais fi avant qu'elle foit

demandée il fe fait de part ou d'autre la moindre
procédure, quoique ce foit depuis les trois ans, la

péremption eft couverte. Voye{ Péremption.
Couvrir la prefeription ; c'eft lorfque par quelqu

-

a£te de poflefîion ou par quelque procédure , on in-

terrompt la prefeription qui commençoit à courir.

Couvrir , en terme de Cirier , c'eft mettre la der-
nière couche aux bougies , en les attachant par la
tête, au cerceau. Voye^ Cerceau 6* Tête.
Couvrir

,
(Jardin?) On dit couvrir de fumier fec

un quarré d'artichaux
,
pour les préferver de la ge-

lée ; couvrir avec de la litière des figuiers , des jaf-

mins , des grenadiers , une planche de falade nou-
vellement iemée, une de chicorée. On couvre avec
des paillafTons ou une toile , des plantes nouvelle-
ment levées fur la couche

,
pour leur Ôter le trop

grand foleil. (K)
Couvrir une aiguille , terme à Vufage de ceux

quifont lesfiletspour la pêche & la chafje : leur aiguille

eft ordinairement de bois ; & la couvrir , c'eft mettre
du fil deflus.

Couvrir ou Saillir, (Manège.) fe dit des ju«
mens auxquelles on donne l'étalon. C'eft une mau-
vaife coutume de faire couvrir les cavales en main

,

c'eft-à-dire en les tenant par le licou ou par la bri-

de ; il vaut mieux les laiffer dans leur liberté natu-
relle, le poulain en eft beaucoup mieux formé, (r)
Couvrir

,
(Rdiure.) Quand les couvertures lont

parées , on les trempe à la colle, & enfuite on prend
le livre prêt à couvrir, on égalife les bords du carton
de chaque côté du volume , ce qui s'appelle égalijer

les chajfes. Enfuite on applique ie carton qui eft ren-
verfé fur la table ; & quand la colle a attaché la
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couverture au carton , on met le livre fur ion champ

,

& en paffant le plat de la main dans toute l'étendue,

& en! ai te le plioir, on tire bien le cuir fur les bords,

pour qu'il foit exactement tendu de toute part fans

faire aucun pli. Quand cela eft entièrement fait, on
renverfe tout-à-l'entour du carton les extrémités de

la couverture en-dedans du carton , & on pince exa-

ctement les bouts de îa peau aux angles
, que l'on

coupe , afin qu'en- dedans on puhTe croifer ce qui en

refte fans faire une élévation defagréable ; enfuite

on coëffc les tranchefïls. Foye{ Coeffer, Trem-
per À LA COLLE LES COUVERTURES.

La même façon fe pratique pour toutes fortes de

couvertures.

Couvrir, en terme de Raffîneur de fucre ; c'elt

mettre fur la pâte du pain une couche de terre dé-

layée en bouillie , pour entraîner le fyrop avec l'eau

qui fort de cette terre , & filtre à-travers le pain.

Couvrir , au trictrac ; c'elt placer une dame fur

une autre qui étoit découverte ou feule. Viye^ Tri c-

trac.
COUY , f. m. (Hifl.. mod.) coupe de calebalTe fer-

vant de vailTelle aux Nègres. Les Caraïbes
,
après

avoir enlevé la pellicule qui couvre ces coupes, les

enduifent dehors & dedans d'une iiqueur qu'ils fa-

vent compofer, au moyen d'une décoction de cer-

taines écorces, laquelle étant féchée forme un allez

beau vernis noir qui s'incorpore de façon qu'il ne
s'écaille jamais

, quoique ces couys leur fervent fou-

vent à mettre de l'eau bouillante. Art, de M. Le Ro-
main.
CCWALAM , f. m. (Hijl. nat. bot. ) grand arbre

du Malabar & de l'île de Ceylan , dont le fruit ref-

femble à une pomme ronde, couverte d'une écorce

épaifTe & verdâtre fous laquelle il s'en trouve une
autre dure

,
ligneufe

,
qui enveloppe une pulpe vif-

queufe , humide ,
jaunâtre , acide

,
douçâtre , & par-

femée de graines plates, oblongues, blanches, & plei-

nes d'un fuc tranfparent & gommeux. Voye^ dans

James & Ray L'éloge de ce fruit, pour fon goût& pour

fes vertus médicinales.

COWALE ,
{Géog. mod.') petite ville de la grande

Pologne , dans le Palatinat de Brzeftie , fur la Vif-

îule.

COWLE. {Géog. mod.). petite ville maritime de

î'Ecoffe feptentrionale , dans le comté de Mernis.

CCJWTER , (
glandes de ) Cowper chirurgien à

Londres , a publié une anatomie du corps humain

enrichie de figures deffinées d'après nature. Il a don-

né la defçripîion de deux glandes dont il fit la décou-

verte en 1699 , avec celle de leurs conduits excré-

teurs , & il les a nommées glandes de Çowper: elles

font d'une figure ovale , applatie , & pas plus gref-

fes qu'un pois. Lorfqu'on a écarté la partie du muf-

cle accélérateur qui couvre le bulbe de l'urethre

,

qn les découvre à la partie poltérieure du bulbe , ôc

©n voit leurs conduits dans la partie interne de l'u-

rethre en les comprimant. Foye{ Urethre. (L)

Cowper ,
{Géog. mod.) ville d'Ecofle au comté

«âeFife. Long. t5. lat.Se.34.

C O Y
COYAU , f. m. (Charpent.) Ce terme a deux ac-

ceptions ; ou ce font des bouts de chevrons placés

fous la couverture d'un toict, & qui la portent juf-

qu'au bout de l'entablement (yeye{ Chanlattes) ;

ou c'elt une petite pièce de bois entaillée fur la

roue d'un moulin à eau , & ferrant l'aube.

COYEMBOUE ou COUYEMBOUE, C m. uf-

tenfile de ménage. C'efl: une calebalTe vuidée ayant

une ouverture à pouvoir y paner la main; cette ou-

•v«rture-£e referme au moyen d'une autre calebalTe

coupée en forme de calote, & affujettie par de pc^
tites cordes , le tout s'emboîtant exactement.

Les coyemboues fervent aux Nègres & aux Sau-
vages à ferrer leur mangeaille , & ce qu'ils veulent
conferver proprement. Art. de M. Le Romain.
COYER, f. m. (Charp.) pièce qui va d'un poin-

çon ou d'un gouflet à l'areftier, & ou fe place en-
delTous le grand effelier. Foye^ Poinçon , Gous-
set, ARESTIER , & ËSSELIER.

COZ
COZRI, (Théolog.) quelques Juifs prononcent

cur^ari; titre d'un excellent livre juif compofé il y a
plus de 500 ans par R. Juda lévite. C'elt une difpute
en forme de dialogue fur la religion , où celle des
Juifs eft défendue contre les philofopb.es gentils , &
où l'on s'appuie principalement fur l'autorité & fur

la tradition, n'étant pas pofiible, félon cet auteur,
d'établir aucune religion fur les feuls principes de la

raifon. L'auteur attaque en même tems la îecte des
Juifs Caraïtes, qui ne reconnoiffent que l'Ecriture-

fainîe. On trouve dans ce même ouvrage un abrégé
aflez exact de la créance des Juifs. Il a été première-
ment écrit en arabe

,
puis traduit en hébreu de ra-

binparR. Juda-Ben-Thibbon.Il y en a deux éditions

de Venife ; l'une qui ne contient que le texte , une
autre où le texte eft accompagné du commentaire
d'un rabin nommé Juda-Mufcato. Buxtorf a fait im-
primer le même ouvrage à Baie en 1660 , avec une
verfion latine Se des notes. Il y en a une traduction

efpagnole faite par le Juif Aben-Dana
,
qui y a joint

des remarques écrites dans la même langue. Simon,
Buxtorf. Biblioth. rabbiniq. Chambers. (G)
COZUMEL , ( Géog. mod, ) île confidérable de

l'Amérique, fur la côte de Jucatan. Elle eft fertile,

& habitée par des Indiens.

C R A
CRABE , CANCRE , fub. m. {Hifl. nat.) cancer ;

genre d'animaux erultacés qui comprend plufieurs

efpeces. En général les crabes ont la queue compofée
de tables, rabattue en-defTous, & appliquée furie

ventre. La tête n'elt pas féparée du corps. Ils ont dix

jambes, cinq de chaque côté, y compris celles qui

portent les ferres , & que l'on a comparées à des bras

parce qu'elles en tiennent lieu à quelques égards*

Les jambes de devant font beaucoup plus grolfes

que les autres : il y a aum* pour l'ordinaire une dif-

férence de grolTeur entre l'une & l'autre de ces grof-

fes jambes; ce qui vient de ce que les crabes font fu-

jets à fe cafier ces jambes, & qu'il en renaît une
nouvelle en place de celle qui a été caffée. Ce fait

eft prouvé par des expériences faites fur les écrevif-

fes ,
que l'on a aufîî obfervées dans le tems qu'elles

fe dépouillent de leur taie. Foyei Ecrevisse. La fi-

gure des crabes eft arrondie
,
parce que la queue , la

tête , & le corps
,
parohTent confondus enfemble. Les

efpeces de ce genre différent par la grandeur du corps

& par les couleurs
,
par la longueur & la grolTeur des

pattes & des ferres. Rondelet a mis au nombre des

crabes les erultacés
,
auxquels on a donné le nom

à?araignée de mer, & ceux que l'on appelle poupars.

Koyei Poupar. Enfuite il fait mention des efpeces

fuivantes de crabes d'eau falée.

Le crabe appellé migraine ou ours. Il ne reflemble

à ce quadrupède que par la dextérité avec laquelle

il fe fert de fes ferres , en quelque façon comme
l'ours fe fert de fes piés de devant , & par fa figure

informe. Il a aufïi quelque refTemblance avec une
grenade , foit pour la figure , foit pour la couleur ;

c'elt pourquoi on lui a donné le nom de migraine.

Le crabe au pié large 3 latipes. Il diffère des autres

par
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par les jambes de derrière ,

qui font larges à l'extré-

mité , & ont fîx articulations. Il a quatre petites cor-

nes au front, & fa taie eit lifte.

Le crabe,jaune & onde. Ses pattes font longues &
velues ; il a deux grandes cornes , & des aiguillons

fur le front & à côté du front.

Le crabe marbré, cancer varius vel marmoratus. Sa

taie eft lifte , & parfemée , comme un marbre ou un
jafpe , de différentes couleurs, telles que le verd,

le bleu , le noir , & le cendré. Il y a deux petites cor-

nes aux front : la taie efl: crénelée en forme de fcie

à côté des yeux.

Le crabe commun. Il a deux petites cornes au front,

les jambes de devant courtes , & les autres plus al-

longées & terminées en pointe.

Le crabe à bras court. Il efl: petit, de couleur mêlée

de rouge & de noirâtre : la partie poftérieure du

corps ell large , & l'antérieure pointue ; les deux

jambes de devant font très-courtes , &: les deux fui-

vantes fort longues
,
greffes

,
pointues , & velues ;

les autres font auffi longues , mais menues & rifles.

Le crabe velu. On en diftingue de trois fortes ;

les premiers ont les jambes de devant hérifTées de

pointes , & noires à l'extrémité ; il y a deux petites

cornes au front ; la partie antérieure de la taie ejft

dentelée comme une fcie , & le milieu de la face fu-

périeure porte la figure d'un cœur. La féconde efpe-

ce efl: plus petite que la première , & n'a point de

noir à l'extrémité des bras. Enfin la troifieme efpece

ne diffère de la féconde
,
qu'en ce qu'elle efl encore

plus petite.

Le crabe fait en forme de cœur. Il efl petit ; c'eff. le

corps qui repréfente la figure d'un cceur. Il a deux

cornes au front. Ce crabe vit en plaine mer : on en a

fouvent trouvé dans l'eftomac des merlans.

Les petits crabes qui fe. logent dans des coquilles. On
en trouve dans des moules, des huîtres , des peignes

&despinnes marines: ceux des huîtres ne font pas plus

gros qu'une féve ; ils font blancs, excepté le milieu de

leur face fupérieure où il y a du rouge. Ceux de

la pinne marine font plus grands , & ont plus de rou-

ge que de blanc. L'animal des coquillages où font ces

crabes efl: vivant. Ils fe retirent auffi dans des trous

d'éponge , dans des fentes de rocher, &c.

Le crabe appellé araignée. Rondelet donne le nom
(Taranea crujlata à une petite efpece de crabe qui a la

tête un peu plus diftinûe, plus pointue, & plus

avancée que les autres crabes : il y a deux petites

cornes entre les deux yeux
,
qui font fort faillans :

les jambes font fort longues , à proportion de la

grofleur du corps , comme cellés des araignées.

On a auffi donné le nom à'araignée à une autre ef-

pece de crabe beaucoup plus grofTe, appellée maia:

Rondelet dit en avoir vû qui avoient la largeur d'un

empan, & la longueur d'une demi-coudée. Les jam-

bes de ce crabe font courtes à proportion de la gran^-

deur du corps , & l'extrémité des ferres efl noirâtre :

il a quatre cornes : fa taie ell légère , & découpée
en demi-cercles à la circonférence: la chair ell dure,

& de mauvais goût. Savoir quel crabe Ariftote a défi-

gné par le nom de maia : tous les auteurs ne font

pas d'accord à ce fujet ; Gefner donne le nom de
maia au crabe que Rondelet nomme pagurus. Voye^

POUPAR.
Le crabe d'eau douce , cancerfluviatilis. Il fe trou-

ve en Grèce, en Candie , en Italie, en Sicile, en

Egypte, dans le Nil, &c. Il refTemble aux crabes de

mer , mais il a la taie plus mince , le corps moins
arrondi , & les pattes plus groffes à proportion du

corps. Les femelles ont la queue plus large que les

mâles. Ces crabes font bons à manger, fur-tout Jorf-

qu'ils font dépouillés de leur taie. Rondelet, hijl. des

poijjons.

±11 y a encore d'autres efpeçes de crabes, dont on
Tome lVt
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peut voir la defeription dans Aldrovande, Gefner,
Jonflon.

Le crabe des Moluques , Cancer Mollucenjis
, a une

figure particulière. Voye{ la Pl. XII. Thef. imag, pife,
&c« Rumphii. On nous a auffi donné la defeription

& l'hiftoire de plufieurs efpeces de crabes des Antil-
les, fa voir les crabes violets , les blancs, & ceux que
l'on appelle dans le pays du nom de tourlourou,

Voyez l'hifl. génér. des Antilles par le P. du Tertre 1

tome II, Voye^ CrusTACÉE. ( / )
De toutes les différentes efpeces de crabes qu'on

trouve dans les Antilles , celle dont on fait le plus
d'ufage font les crabes blancs, les crabes rouges , &
les crabes manicoux , ainfi nommés à la Grenade , &
connus à la Martinique fous le nom de feriqttes de ri-

vière.

On prétend que les crabes font mal lorfqu'ils ont
mangé le fruit du manceniller : cependant dans l'île

de la Grenade on les prend communément fous ceS
arbres , & on ne s'eft jamais apperçû qu'ils ayent in-

commodé perfonne. Les crabes& les fériques de mer
fentent un peu le marécage

, & n'ont pas tant de
fubftance que les autres. Art. de M. le Romain.
CRABIER , f. m. (Hijl. nat. Ornith.) héron des

Antilles , un peu moins gros qu'une poule , haut fur
jambes, ayant le cou long, la tête petite, le bec
pointu & dur, les yeux vifs , le plumage du corps Se
des ailes d'un gris-cendré , mais celui du cou chan^
géant , couleur d'ardoife tirant fur le bleu. Le cm-
hier fe nourrit de crabes

, fréquentant les anfes & les
îles défertes: fa chair en daube efl: un affez bon
manger. Art. de M. le Romain.
CRABRANT

, (Hifi. nat.) Voye^ CRAVANT.
CRAC , f. f. (Fauconn.) maladie des oifeaux de

proye. On dit , ce faucon a la crac. Pour remédier à
cette maladie , il faut purger les oifeaux avec une
cure de filaffe ou de cotton , & enfuite les paîtrè
avec des viandes macérées dans l'huile d'amandes
douces & dans l'eau de rhubarbe alternativement^
puis leur donner encore une cure comme aupara^
vant. On peut lier la cure avec de la rhue ou de
l'abfmthe ; & fi l'on remarque que le mal foit aui
reins & en-dehors , il faudra faire tiédir du vin &
en étuver ces parties. On ne dit point en quoi con-
fifte la crac.

CRACHAT , f. m. ( Médecine. ) Les Médecins
donnent ordinairement ce nom à toutes les matières
évacuées par la bouche , en conféquence des moit-
vernens & des fecoufles de l'expectoration. Voye^
Expectoration.
Tous les fucs qui aboutiflent à l'intérieur dé là

bouche par différens couloirs , font donc la matière
des crachats , excepté la falive proprement dite

?
dont le flux ou l'écoulement contre nature s'appelle
falivation. Foye{ Salivation. On ne défigne à
proprement parler par le mot de crachat , que les ma*-

tieres qui fortent de la trachée-artere , de la gorge
*

des narines & des amygdales. Voye{ Expectora-
tion, Amygdales,"Trachée - artère , &c. Il

ne fe préfente aucune confédération physiologique

particulière fur la fecrétion &c la nature des crachats.

Voye^ Sécrétion
, Excrétion, Glande. Nous

allons donc les confidérer comme un phénomène de
l'hiftoire des maladies , & déterminer d'après les

bons obfervateurs , les caractères diftinclifs des dif-

férentes efpeces de crachats fur lefquels le médecin
peut fonder fon diagnoftic Se fon prognoffic.

Il faut cependant remarquer d'abord qu'il né pa-
roît point aifé de décider û l'excrétion ou même la

formation des crachats , peut jamais être dans l'ordre

naturel ; car comme il paraît que la fonction des
glandes , dont ils font les produits , ne confifte qu'à
iéparerune efpece de mucofité onûueufe propre à
lubrifier certaines parties ^ il femble que cette mu-

Hhh
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cofité ne peut fe ramafler & former la matière des

crachats , que les parties dans lefquelles elle s'accu-

mule jufqu'à un certain point , ne foient plus ou
moins viciées.

Selon cette idée , un homme qui fe porteroit par-

faitement bien , ne devroit jamais cracher ; cepen-

dant comme bien des perfonnes crachent fansparoî-

tre réellement incommodées , il femble que les cra-

chats peuvent quelquefois tenir lieu d'une excrétion

naturelle , & être confidérés fous cet afpeft.

Quoi qu'il en foit
,
perfonne ne confondra le cra-

chement habituel , ou dépendant du vice infenfible

dont nous venons de parler , avec celui qui efi: caufé

par les rhumes , les afthmes , les pleuréfies , les péri-

pneumonies , la phthyfie , certaines fièvres , & bien

d'autres maladies & infirmités* C'efi dans ce dernier

cas qu'il efi: efîentiel que le médecin diftingue les

bons crachats d'avec les mauvais ou d'avec les indif-

férens.

La quantité des crachats, leur confidence , leur

odeur, leur couleur, leur égalité , leur figure, leur

goût , le tems de la maladie auquel ils paroiflènt

,

l'âge & le fexe du malade , font les qualités & les

circonftances par lefquelles le médecin fe dirige

dans le jugement qu'il porte fur cette évacuation.

Voici les principales règles qu'une obfervation

confiante a fourni aux vrais maîtres de l'art, qui ont

fur cepoint une doctrine uniforme &c confiante de-

puis Hippocrate jufqu'à notre fiecle. Nous allons les

prendre dans l'illufire Rivière , & les accompagner,

quoique toujours fobrement , de quelques pourquoi,

que nous difiinguerons toûjours foigneufement des

oracles de l'obfervation.

Les crachats, dit Rivière , font bons en général
,

lorfqu'ils font d'une confifience égale, œqualia, U-
via , ni trop gros ni trop petits , & qu'ils fortent de

la gorge aifément & fans douleur. ... Ils fuppofent

la difpofition des couloirs aufli parfaite qu'il eft pof-

lible pour qu'ils fe déchargent des fucs qu'ils con-
tiennent.

Si les crachats font en petite quantité, qu'ils n'aug-

mentent que peu-à-peu , &£ qu'ils reftent long - tems
cruds , ils ne font pas fans danger .... parce qu'il

efi à craindre qu'il ne fe forme dans les glandes qui

les fourniflent , des arrêts indomptables , ou un re-

lâchement encore plus pernicieux.

Les crachats cruds
,
qu'on nomme aufli pituiteux

ou glaireux , font ceux qui refiemblent à du blanc

d'eeuf , ou bien ceux qui font formés par des glaires

mêlées de plus ou moins de fang Ceux-là font

la fuite de l'expreflion feule , & non celle d'une ré-

folution ou d'une maturation complte. Voy, Coc-
TION.
Les crachats cuits font ceux qui font blancs ou ver-

dâtres
,
qui refiemblent à du pus

,
qui font bien

égaux & bien liés .... Ils font fouvent fi peu diffé-

rens du pus
,
que les plus expérimentés s'y trom-

pent. En général l'infpecfion du crachat efi: une ref-

îburce prefqu'inutile pour découvrir s'il eft purulent

ou non. Voye^Vus.

Les crachats , quels qu'ils foient
, paroifTant pré-

cifément au commencement d'une maladie , font

favorables , dit Hippocrate En effet, il efi:

bon que les efforts de la maladie ayent un aboutif-

fant , & que la partie pui-fle fe dégager Ils ne
font pas dangereux

,
lorfque le fang y efi: un peu

mêlé avec la pituite Cela fuppofe que la ré-

solution fe travaille, & que quelque vaifleau fanguin

déchiré ne l'empêche point.

Si les crachats font jaunes & fanguinolens dans les

inflammations du poumon , ils ne font pas dange-

reux , pourvu que ce ne foit pas après le feptieme

jour, dit Hippocrate Le
Septième jour & les fuiyans font des jours après lef-
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quels les matières doivent être cuites , fans quoi îa
maladie va trop lentement pour pouvoir fe terminer
heureufement.

Les crachats vifqueux
, glutineux

,
épais dans la

pleuréfie ou la péripneumonie , font de mauvais au-
gure

, fur -tout s'ils font accompagnés d'une forte
d'extinélion de voix , ramedo , félon Hippocrate
En effet , l'extinclion de voix & les crachats de cette
nature annoncent un relâchement dangereux , ou
une conftri&ion qui n'efi pas moins à craindre.

Les crachats verds , très-roiiillés , livides , noirs ,
fétides ou non fétides , font fort à craindre . . . car
toutes ces couleurs fuppofent que le fang fe mêle
avec les crachats & le pus ; que ces matières féjour-

nent
,
que le poumon perd fon refîbrt peu-à-peu.

Si les crachats quelconques fe fuppriment une fois

qu'ils ont paru ; s'il furvient dans les maladies aiguës

ou dans les ulcères du poumon plus ou moins de râ-

lement , c'en efi: fait du malade .... le poumon efi:

pris ; il ne joue prefque plus : la tête va fe prendre.

Les crachats qui fuivent un crachement de fang y

font toûjours fufpefts, fur -tout dans les maladies
chroniques .... parce qu'on doit toujours craindre
qu'ils ne foient purulens , ou le produit d'un ulcère
prefque toûjours mortel.

Les crachats qui nagent fur l'eau font en général
moins fâcheux que ceux qui vont au fond ; ces der*

niers tiennent toûjours plus ou moins du pus.... Il en
efi: pourtant de la première efpece qui font tout aufli

dangereux que ceux de la dernière ; les bons prati-

ciens ne s'en laiflent pas impofer par leur légèreté ,

lorfque les fignes fuflifans de la fuppuration inté-

rieure exiftent d'ailleurs : ils penfent dans ces cas à
une forte de fuppuration lymphatique

, que Fernel
connoifibit très-bien. Nous avons déjà obfervé que
l'infpe&ion du crachat étoit un mauvais moyen de
s'afiïïrer s'il étoit purulent ou non.

Les mélancoliques font grands cracheurs ; ils pro-

diguent leur falive
,
toujours rejettée avec la matière

propre & l'efpece de Jlimulus de leur crachement.
Les femmes grolfes font aflez fréquemment dans le

même cas. Voyc^ Grossesse & Mélancolique.
C'eft ordinairement une fort bonne pratique contre
les inconvéniens de cette indifpofition , que celle

d'avaler ces crachats très -chargés de falive; ce fe-

cours devient même quelquefois curatif.

Les mélancoliques & les femmes grofles jettent

quelquefois par la bouche certains grains ou noyaux
durs

,
tranfparens , noirs ou jaunâtres

,
qui ne fup-

pofent qu'un reflerrement des glandes , & qui ne
font pas de grande conféquence.

Les crachats méritent plus d'attention s'ils font fa-

lés , amers , ou qu'ils ayent une faveur fade
, dégoû-

tante
; Hippocrate l'a dit , 6k: Bennetl'a fur-tout con-

firmé parmi les modernes .... foit que ces faveurs
annoncent des qualités nuifibles , des acrimonies dans
les crachats ; foit qu'ils n'impriment la fenfation de
falé , d'amer ou de fade

,
qu'en conféquence d'une

certaine difpofition des organes qu'ils affecfent , dé-
pendante d'un vice général dans le fyftème des Soli-

des , vice éminemment dangereux , &c.

Les crachats qui femblent être des morceaux de
chair fongueufe, jaunâtre ou rougeâtre , font tou-
jours pernicieux , foit dans les maladies aiguës , foit

dans les chroniques Ce font des portions du
parenchime du poumon qui fe détruit ou qui fe gan-
grené.

Si les crachats, quels qu'ils foient, s'arrêtent fubi-

tement , c'efi: toûjours un mauvais figne , comme
nous l'avons déjà obfervé ; & alors le médecin doit

tâcher de les faire paroître de nouveau ; indication

qu'il remplit par différens moyens indiqués aux mots
Expectorant, Saignée

,
Vomitif.

L'expectoration anacatharjîs étant une des voies
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par îaqiielïe la nature fe délivre utilement quelque-

fois de la matière morbifïque , le médecin doit fe

propolèr quelquefois auffi de l'évacuer par les cra-

chats. Voici les lignes qui dénotent que la crife ou

les torrens des excrétions fe portent vers la poitrine.

Ces lignes font les douleurs des côtés, la difficulté

de refpirer , la toux
i

le crachement de fang qui a

paru au commencement d'une maladie ; & avec cela

la féchereffe de la peau , la co&ion imparfaite des

urines , la féchereffe du ventre ; en un mot Fabfence

de tous les fymptomes qu'annoncent les évacuations

critiques par d'autres couloirs que par ceux de la

poitrine.

Le médecin fe détermine & favorife les crachats

par les mêmes fecours par lefquels il tâche de les

rétablir, & que nous avons indiqués en général plus

haut
,
lorfque nous avons annoncé que nous propo-

ferions ces moyens aux mots Expectorant, Sai-

gnée, Vomitif.
En général , c'eft une fauffe indication que celle

d'arrêter les crachats ; mais cette propofition n'eft

problématique que pour le cas particulier du cra-

chement de fang, Voye^ HEMOPTYSIE, (b)

CRACHEMENT , f. m. aftion par laquelle on

crache. Voye\ Crachat.
Crachement de sang, (Medec.) FoyeiHm-

moptysie & Crachat.
CRACHER , v. aft. & neut. rendre la falive par

îa bouche. Voye{ Crachat.
* Cracher , v. n. (Fonderie.) Il fe dit de l'a£tion

de rejetter une partie du métal en fufion. S'il y a

dans le moule quelqu'humidité ; fi l'air prefle par le

métal qui defeend , ne trouve pas une prompte iffue,

&c. alors le métal coulé eft repouffé par l'ouverture

du jet , & l'on dit que le moule a craché.

CRACHOIR , f. m. (Œcon. domefi.) vaiffeau dans

lequel les crachats font reçus : il y en a pour les

perfonnes malades ou en fanté ; ils font de fayence

ou de porcelaine ; d'autres font faits de bois en for-

me d'auge ; on les remplit de chaux vive ; on les

place dans les bureaux & dans les maifons de reli-

gieux , de religieufes, & autres communautés, par-

tout où l'on s'affemble ; cela entretient la propreté

dans ces endroits.

CRACK , f. m. (Marine.) c'eft le nom que l'on

donne dans le Nord à des bâtimens à trois mâts
,

dont les Suédois & Danois fe fervent pour naviger

fur la mer Baltique.

CRACKOW ,
(Géog. mod.) petite ville d'Alle-

magne au cercle de baffe - Saxe , dans le duché de

Mekienbourg.
CRACOVIE, (Géog. mod.) grande ville capitale

de la Pologne dans un palatinat de même nom , à

peu de diftance des frontières de Siléfie fur la Viftu-

le ; il y a des mines de fel très-abondantes dans fon

voifinage. Long. 38. lat. 5o. 8.

Cracovie ,
(le palatinat de) Géog. province de

la petite-Pologne , borné par le palatinat de Sendo-

mir, laSiradie, la Siléfie & les frontières d'Hon-

grie. Ce pays eft fertile en mines de différentes ef-

peces.
* CRADOS , PESTRES ou PETRES , terme de

Pêche; fortes de poiffons dont on fait la pêche dans

le reffort de l'amirauté de Breft , avec la feine pier-

rée ; ils ne fervent que d'appas aux lignes des pê-

cheurs ,
qui ont demandé la permiffion de faire cette

pêche pendant les mois de Février, Mars & Avril.

Ce font les chaloupes à fardines qui font cette

petite pêche ; elles ont deux mâts , deux voiles , &
font du port de deux tonneaux. L'équipage eft de

cinq hommes. Les pêcheurs la pratiquent entre le

Goulet & Camaret ; ils tendent leur feine de vingt-

cinq à trente braffes de longueur , garnie d'une pe-

tite pierre , de deux braffes & demie en deux braf-
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fes & demie de diftance

, pour la faire caler : un
feul homme demeure dans le bateau ; les quatre au->-

très reftent à terre , 011 ils ont porté le cordage amar-

ré au canon de la feine ; ils fe mettent deux hommes
à chaque bout

,
pour le haler fur des fonds couverts

d'herbages , fans aucun plain de fable. Ils préten-

dent qu'il n'eft pas poffible de pêcher de cette ma-
nière aucune autre efpece de poiffon que les crados

ou petres $ que le poiffon plat & le poiffon rond
fuient ces fortes de fonds , & qu'il n'y a que les pi-

tres qui fe tiennent toujours à la furface de l'eau.

CRAGOCENO
,
(Géog. mod.) petite ville de la

"Walachie fur la rivière d'Alant ou d'Olt.

CRAIE, f. f. (Hijl. nat. Minéralog.) enta; c'eft

une pierre calcaire
, plus ou moins friable, qui s'at-

tache à la langue , colore les mains ; fa couleur eft

blanche, cependant elle varie quelquefois en raifon

des matières minérales étrangères qui y font jointes.

Les parties qui compofent la craie , font comme fa-

rineufes , & faciles à détacher les unes des autres. (
-

Les Naturaliftes font partagés fur la formation de
la craie. Henckel dans fon traité de lapidum origine ,
penfe qu'elle eft la terre primitive , terraprimogenea,

telle qu'elle eft fortie des mains du Créateur. Neu-
mann & quelques autres ont crû que la craie fe for-

moit par une efpece de décompofition du Jîlex ou
de la pierre à fufil. Ces derniers fe fondent fur ce
que les pierres à fufil noires fe trouvent très-fouvent

dans des couches de craie , & font environnées d'une

écorce qui y reffemble très -fort. Mais de tous les

fentimens fur cette formation , il n'y en a point qui

approche plus de la démonftration
, que celui de

ceux qui ne regardent la craie que comme formée des

débris de coquilles. En effet
,
pour peu qu'on confi-

dere les parties qui la compofent , on y découvrira

toujours des veftiges de coquilles qui en forment le

tiffu. Quelques auteurs ont rejetté ce fentiment 9

fondés fur ce qu'il n'étoit point poffible d'imaginer

que des coquilles euffent pû former des montagnes
auffi confidérables que le font celles qu'on trouve

remplies de craie; mais fi on fait attention à l'énor-

me quantité de coquilles qui font renfermées dans le

fein de la terre , & aux couches immenfes qu'on en
trouve , la furprife ceffera, & l'on verra qu'il n'y a

rien de plus naturel que la formation que nous ve-
nons d'aftigner à la craie. Cela pofé, la craie doit fon

origine à la terre animale,

Les principales propriétés de la craie , font de
faire effervefeence avec tous les acides , & d'être

changée en chaux par l'adion du feu ; proprié-

tés qui lui font communes avec toutes les terres

ou pierres calcaires
,
qui ont d'ailleurs la même ori-

gine : & c'eft à ces deux qualités que l'on doit re-

connoître la craie ; c'eft par elles qu'on la. diftinguera

d'une infinité d'autres fubftanees argilleufes & tal-

queufes, &c. . . à qui les Naturaliftes ont donné mal-à-

propos le nom de craie , à caufe d'une reffemblance

légère & extérieure qu'elles ont avec la craie véri-

table dont nous parlons. Voye^ fart. Calcaire.
M. Wallerius compte huit efpeces de craie : i°. lat

craie blanche : a°. la craie d'Angleterre ,
qui fait une

effervefeence eonfidérable avec l'eau froide : 3
0

. la

craie d'un blanc-fale : 4
0

. le lait de lune :
5
0

. le guhr

ou la craie coulante : 6°. la craie en poufflere : 7
0

. la

craie rouge : 8°. la craie verte ; mais toutes ces dif-

férentes efpeces ne différent entr'elles que par le plus

ou le moins de liaifon de leurs parties
, par la cou-

leur , & par d'autres qualités purement acciden-

telles.

Quoique la craie n'ait pas beaucoup de folidité

,

on ne laiffe point que de s'en fervir avec fuccès pour

bâtir y & tout le monde fait que prefque toute la.

ville de Reims en Champagne eft bâtie de cette ef-

peçe de pierre,

H h h ij
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Perfonné n'ignore les ufages de ïa craie pour le

deffein
j pour la fertilifatiort des terres ; & l'on trou-

vera dans la Lithogéognofie de M. Pott ,
pag. iy &

fuiv. les différens effets qu'elle produit dans le feu

,

lorfqu'on la fait entrer en fufion avec des matières

vitrifiables. (—

)

Craie
,
(Mac. %èd.) La craie elt un alkali ou un

abforbant terreux, qu'on peut employer comme

fuccédanée du corail , des yeux d'écreviffe , de la

magnéfie , &c. Voye{ ABSORBANT.

On trouve dans la pharmacopée de Bâte une dé-

coction fimple & une décoction compofée de craie :

la première a beaucoup de rapport avec le decoBum

album Sydenhami
,
qui eft beaucoup plus en ufage

parmi nous. Voye^DÈcocTUM ALBUM. (b)

Craie de Briançon, (Hifi. nat. Minéralogie?)

c'eft Une pierre talqueufe
,
graffe au toucher

,
qui

paroît compofée de petites lames ou de feuillets ; ce

qui ne l'empêche point d'être affez folide & compa-

cte. Sa couleur eft ou blanche , ou tirant fur le verd ;

elle eft réfraûaire au feu , &: ne fe diffout point dans

les acides.

On peut voir par ce qui a été dit à Vart. Craie ,

que c'eft très-improprement qu'on a donné ce nom à

la fubftance dont nous parlons, puisqu'elle n'eft point

foluble dans les acides , & ne fe réduit point en chaux

par l'action du feu
,
qui font les deux caractères dif-

îinctifs de la craie.

Les Tailleurs fe fervent de la craie de Briançon

pour tracer des lignes légères fur les étoffes.

Quelques médecins ordonnent la craie de Briançon

comme abforbant , ou comme aftringent ; mais il pa-

roît qu'elle ne peut nullement remplir ces vues ,
puif-

que c'eft une fubftance talqueufe , infoluble dans les

acides des premières voies , oc incapable par confé-

quent de paffer dans l'œconomie animale, en s'unif-

fant aux humeurs. (—)
Craie ,

{Marine?) vaiffeaux Suédois & Danois à

trois mâts , fans hunier.

Craie; mettre en craie, c'eft un terme de Plu-

tnafjier , crui fignifîe plonger les plumes dans de l\au

ehaude, ou l'on a détrempé du blanc d'Efpagne.

CRAIE
,
(Faucon.) infirmité qui furvient aux oi-

feaux de proie ; c'eft une dureté des émeus fi extra-

ordinaire
,
qu'il s'y forme de petites pierres blanches

de la groffeur d'un pois ,
lefquelles venant à boucher

le boyau, caufent fouvent la mort aux oifeaux , fi

l'on n'a foin d'y remédier. Comme ce mal eft caufé

par une humeur feche & épaiffe , il faut l'humecter

& l'atténuer en trempant la viande des oifeaux dans

du blanc d'oeufs & du fucre candi battus & mêlés en-

femble.

CRAIL
, (

Géog. mod. ) petite ville d'Ecofle dans

la province de Fife fur la Mera.

CRAILSHEIM ,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne

au cercle de Franconie , dans le Marggraviat d'Anf-

pach fur la laxt.

CRAINBOURG, (Géog. mod.) ville d'Allemagne

dans la Carniole , fur la Save. Long, j i . 5S. lat. 4Ç.

CRAINTE, f. f. (Morale.) c'eft en général un

mouvement inquiet^ occafionné dans l'ame par la

vue d'un mal à venir. Celle qui naît par amour de

notre confervation , de l'idée d'un danger ou d'un

péril prochain
,
je la nomme peur. Voye^ Peur.

Ainfi la crainte eft cette agitation T cette inquiétude

de notre ame quand nous penfons à un mal futur

quelconque qui peut nous arriver ; c'eft une émo-

tion defagréable , trifte , amere
,
qui nous porte à

croire que nous n'obtiendrons pas un bien que nous

defirons , & qui nous fait redouter un accident , un

mal qui nous menace, & même un mal qui ne nous

menace pas , car il règne ici fouvent du délire. Un
état fi fâcheux affecte ierviiement à quelques égards
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plus oti moins tous les hommes, & produit îa cniaîi-

té dans les tyrans.

Cette paffion fuperftitieufe fe fert de î'inftabiîite

des évenemens futurs pour féduire l'efprit dont elle

s'empare , pour y jetter le trouble 6c l'effroi. Préve-
nant eh idée les malheurs qu'elle fuppofe , elle les
multiplie , elle les exagère, & le mal qu'elle appré-
hende luit toujours à fes yeux. « Elle nous tourmen-
» te , dit Charron , avec des marques de maux , com-
» me l'on fait des fées aux petits enfans ; maux qui
» ne font fouvent maux que parce nous les jugeons
» tels ». La frayeur que nous en avons les réaiife

t& tire de notre bien même des raifons pour nous en
affliger. Combien de gens qui font devenus miféra-
bles de peur de tomber dans la mifere , malades dé
peur de l'être ? Source féconde de chagrins , elle

n'y met point de bornes ni d'adouciffement. Les au-
tres maux fe reffentent pendant qu'ils exiftent , &
la peine ne dure qu'autant que dure la catife : mais
la crainte s'étend fur le paffé , fur le préfent , fur fa*
venir qui n'eft point , & qui peut-être ne fera jamais.

Ennemie de notre repos , non-feulement elle ne con-
noît que le mal, fouvent à fauffes enfeignes, mais
elle écarte , elle anéantit , pour ainfi dire , les biens

réels dont nous joiiiflbns , & fe plaît à corrompre
toutes les douceurs de la vie. Voilà donc une paf-
fion ingénieufement tyrannique

, qui loin de pren-
dre le miel des fleurs , n'en fuce que l'amertume , Se
court de gayeté de cœur au-devant des triftes fonges
dont elle eft travaillée.

Ce n'eft pas tout de dire qu'elle empoifonne !e

bonheur de l'homme , il faut ajouter qu'elle lui eft à
jamais inutile. Je fai que quelques gens la regardent
comme la fille de la prudence , la mere de la précau-
tion, & par conféquent de la sûreté. Mais y a-t-iî
rien de fi fujet à être trompé que la prudence ? mais
cette prudence ne peut-elle pas être tranquille ? mais
la précaution ne peut -elle pas avoir lieu fans mou-
vemens de frayeur, par une ferme & fage conduite }
Convenons que la crainte ne fauroit trouver d'apo-
logie ; & je dirois prefque , avec mademoifelle Seu-
dery, qu'il n'y a que la crainte de l'amour qui foît

permife & louable.

Celle que nous venons de dépeindre , a fon origi-

ne dans le caractère , dans la vivacité inquiète , la

défiance, la mélancholie, la prudence pufillanime,

le manque de nerf dans l'efprit , l'éducation , l'exem-

ple, &c.

Il faut de bonne heure rectifier ces malheureufes
fources par de fortes réflexions fur la nature des
biens Si des maux ; fur l'incertitude des évenemens;,
qui font naître quelquefois notre falut des caufes

dont nous attendions notre ruine ; fur l'inutilité de
cette paffion ; fur les peines d'efprit qui l'accom-
pagnent, & fur les inconvéniens de s'y livrer. Si le

peu de fondement de nos craintes n'empêche pas
qu'elles foient attachées aux infirmités de notre na-

ture; fi leurs triftes fuites prouvent combien elles

font dangereufes, quel avantage n'ont point les hom»
~mes philofophes qui les foulent aux piés ? Ceux à qui
l'imagination ne fait point appréhender tout ce qui
eft contingent & pofîible , ne gagnent -ils pas beau-
coup à penfer fi fagement } Ils ne fouffrent du moins
que ce qui eft déterminé par le préfent, & ils peu-
vent alléger leurs fouffrances par mille bonnes ré-

flexions. EfTayons donc notre courage à ce qui peut

nous arriver de plus fâcheux ; défions les malheurs

par notre façon de penfer , &c faififfons les armes de
la fortune : enfin , comme la plus grande crainte , la

plus difficile à combattre, eft celle de la mort, accoû-

tumons-nous à confidérer que le moment de notre

naifTance eft le premier pas qui nous mené à la def-

trudion , & que le dernier pas , c'eft celui du repos»

L'intervalle qui les fépare ?
n'eft qu'un point , en
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égard à la Jurée des êtres qui eft immenfc. Si c'elt

dans ce point que l'homme craint
, s'inquiète , & fe

tourmente fans ceffe , on peut bien dire que fa raifon
n'en a fait qu'un fou. Article de M t le Chevalier de
Jaucourt»

* Crainte, (Mythol.) La crainte étoit auffi une
déeffe du paganifme. Elle avoit un temple à Sparte

,

l'endroit du monde où les hommes avoient le plus de
bravoure,& où ils étoient le moins dirigés dans leurs
actions par la crainte , cette paffion vile qui fît mé-
prifer & le culte & les autels que Tullus Hoftiliusfit

élever à la même déeffe chez les Romains. La Crainte

étoit fille de la Nuit ; j'ajoûterois volontiers & du
crime*

Crainte
,
(Jurijpr.) on en diftingue en Droit de

deux fortes , la crainte grave & la crainte légère.

La crainte grave , qu'on appelle metus cadens in

eonflantem virum , eft celle qui ne vient point de pu-
fillanimité , mais qui eft capable d'ébranler l'homme
courageux ; comme la crainte de la mort , de la cap-

tivité , de la perte de fes biens.

La crainte légère eft celle qui fe rencontre dans
î'efprit de quelque perfonne timide , & pour un fu-

jet qui n'ébranleroit point un homme courageux ;

comme la crainte de déplaire à quelqu'un , d'encou-
rir fa difgrace.

On met au rang des craintes légères , la crainte ré-

vérentielle , telle que la déférence qu'une femme
peut avoir pour fon mari , le refpeét qu'un enfant a

pour fes pere & mère , & autres afeendans , foit en
directe ou collatérale ; celui que l'on doit avoir pour
fes fupérieurs , fk notamment pour les perfonnes
conftituées en dignité ; la foûmiffion des domefti-
ques envers leurs maîtres , & autres femblables con-
fidérations qui ne font pas réputées capables d'ôter

la liberté d'efprit néceffaire
,
pour donner un con-

fentement valable , à moins qu'elles ne foient ac-
compagnées d'autres circonftances qui puiffent avoir
fait une imprefïïon plus forte : ainfi le confentement
qu'un fils donne au mariage que fon pere lui pro-
pofe , ne laiffe pas d'être valable

, quand même il

iéroit prouvé que ce mariage n'étoit pas du goût
du fils , voluntas enim remiffa tamen voluntas ejl.

Les lois romaines nous donnent encore plufieurs

exemples de craintes graves & légères. Elles décident
que la crainte de la prifon eft jufte, & que la pro-
meffe qui eft faite dans un tel lieu, eft nulle de plein

droit. Parmi nous , une promeffe qui feroit faite pour
éviter la prifon , feroit en effet nulle ; mais celui qui
eft déjà conftitué prifonnier, peut s'obliger en pri-

fon
,
pourvu que ce foit fans contrainte : on obferve

feulement de le faire venir entre deux guichets
,

comme étant réputés lieu de liberté.

La crainte d'un procès mû ou à mouvoir , ne vi-

tie pas la ftipulation ; il en eft de même de l'appré-

henfion que quelqu'un a d'être nommé à des char-
ges publiques & de police ; ce qui eft fait pour obéir

à juftiee , n'eft pas non plus cenfé fait par crainte.

Mais lorsqu'il y a du danger de la vie , ou que l'on

eft menacé de fubir quelque peine corporelle , c'en
eft affez pour la refcifion d'un afte , fût-ce même une
îranfa&ion.

Un nouveau confentement, ou une ratification

de l'afte
,
répare le vice que la crainte y avoit ap-

porté.

Chez les Romains , aucun laps de tems ne vaii-

doit un a£te qui avoit été fait par une crainte gra-

ve; mais dans notre ufage il faut reclamer dans les

dix années du jour qu'on a été en liberté de le faire

,

autrement on n'y eft plus recevable. Voye^ au
jf. 4.

tit.ij. L 21, tit.jv. I. 22. au code 8. tit. xxxviij. I. g.
& liv. II. tit. jv. I. 13 . tit. xx. L 4. & L 8. (A)
CRAION, f. m. qu'on devroit écrire craiyon(Hijl,

nat, & Arts.) c'eft un nom générique
?
par lequel on

C R À 419
défigne plufieurs fubftances terreufes

, pierreufes ;& minérales
, colorées , dont on fe fert pour tracer

des lignes , deffiner, peindre au paftel ; telles font
la craie , la fanguine oti hématite , la pierre noire.
Voye^ ces mots 3 & PASTEL.
On donne plus particulièrement lenom de craiyon

à la blende , ou mine de plomb
, molybdena t qui eft

un minéral contenant quelquefois du zinc , & qui
réfifte très-fort à l'action du feu. Voye{ Blende. On
coupe la mine de plomb en morceaux quarrés longs
& menus , pour les revêtir de bois & en faire les
craiyons ordinaires , ou bien on les taille & on leur
donne une forme propre à être mis dans un porte-
craiyon: cette fubftance fe trouve en plufieurs en-
droits de l'Europe

; cependant il y a du choix. Les
meilleurs craiyons font ceux qui nous viennent d'An-
gleterre; on les fait avec une efpece de blende , ou
mine de plomb très-pure 5 non-mêlée de fable ou de
matières étrangères ; elle fe taille aifément , & quand
on 1 a taillée

, elle reffemble à du plomb fraîchement
coupe; celle qui n'a point ces qualités, n'eft pas
propre à faire de bons craiyons. La mine qui fournit
le bon craiyon d'Angleterre , eft dans la province de
Cumberland , à peu de diftance de Carlifte : elle eft
unique dans fon efpece , & le gouvernement en a
pris un foin tout particulier. L'exportation de cette
mine eft défendue fous des peines très-rigoureufes

,
avant que d'être employée en craiyons. Perfonne n'i-

gnore l'ufage du craiyon dans le deffein , &c.
Craîon rouge : ce n'eft que de la fanguine

,

Ou de l'ochre rouge, Voye^ ces articles. (—

)

CRAIONNER ou mieux CRAIYONNER^
(Deffiner.) c'eft tracer des lignes au craiyon.
On dit : il na fait qu'un léger craiyon de ce fujet 9

lis craiyons de telfontfort eftimés ; cette façon de par-
ler eft moins d'ufage que Us deffeins de tel font fort
eftimés.^ Cela n'eft que craiyonné , fignifie cette idée eft
fort éloignée de la perfection, (R)
CRAMANI, f. m. (Hift. mod.) c'eft ainfi qu'on

appelle aux Indes le premier juge d'une ville. Voye^
les lettres édifiantes.

CRAMBE , f. m. (Hift. nat. bot.) genre de plante
à fleur en croix. Le piftil fort du calice, & devient
dans la fuite un fruit ou coque

, compofée d'une feufe
capfule qui s'ouvre en deux parties , tk qui renferme
une femence ordinairement oblongue. Tournefort

,

infl. rei herb. Foye^ PLANTE. (/)
CRAMBORN, (Géog. mod.) ville d'Angleterre

dans la province de Dorcefter.
CRAMOISI, adj, pris fubft. l'une des fept cou-

leurs rouges de la teinture. Foye{ Rouge & Tein-
ture.
Ce mot vient de l'arabe kermefi , qui a été fait de

kermès
,
qui fignifie rouge. Les Bollandiftes infinuent

que cramoifi vient de Crémone , & eft mis pour Cri-
monois. Voye^ KERMÈS & COCHENILLE.

Les étoffes qu'on veut teindre en cramoifi, après
avoir été dégorgées de leur favon & alunées forte-
ment, doivent être mifes dans un bain de cochenille
chacune félon fa couleur. Voye^ Pourpre & Tein-
ture. Chamb. Diciionn. de Trév. Etimol. & du Comma

CRAMPE, f. f. (Médecine?) efpece d'engourdiffe-*

ment ou de convulfion
, accompagnée d'une douleur

violente , mais paffagere , &c que le fimple frotte-

ment emporte. Les mufcles de la jambe& de la cuiffe
font les fiéges les plus ordinaires de cette maladie»
Voyc^ Vhiftoire générale des maladies convuljives ou
fpajmodiques, au mot Spasme. Ce mot vient de l'al-

lemand krampff, qui fignifie la même chofe. (b)

Crampe ,
(Maréchall.) même maladie que la pré-

cédente
,
qui prend au jarret des chevaux, qui leur

fait traîner la jambe pendant cinquante à foixante
pas en fortant, de l'écurie^ & qui fe difîipe par le

mouvement, (V\
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t^RÀMPE, (<Séog. mod.) petite rivière d'Allema^

;gne > dans le duehé de Poméranie.

CRAMPON, f. m. terme a"'Architecture , morceau

de fer ou de bronze à crochet ou à queue d'ârohde >

qui fcellé à plomb fert à retenir les pierres les unes

avec les autres dans la conftruclion du bâtiment. Il

s'en fait de droits , de coudés , & de circulaires ; on

les appelle auffi agrafis. Les plus petits crampons

fervent dans la Serrurerie pour la ferrure des por-

tes, des croifées ,
Voye{ CràMPON {Serrurerie).

(P)
Crampons ou Pattes d'une prejfe d'Imprimerie;

Ce font douze morceaux de fer , chacun de huit à

neuf pouces de long fur fept à huit lignes de large,

plats d'un côté & convexes de l'autre , dont chaque

extrémité fe termine en une patte large percée de

plufieurs trous , pour recevoir dés clous qui puiffent

les attacher tranfverialement par leur furface plate

au-deffous de la table , où ils l'ont en effet cloués fix

de chaque côté , & de façon que leur partie conve-

xe porte fur le berceau & fes bandes qui font revê-

tues de fer. L'ufage de ces crampons donnent la fa-

cilité de faire rouler & dérouler le train de la preffe

le long des bandes & fous la platine. Voye^ Bandes,

Berceau , Table.

Crampon, (Maréchall.) petit morceau dé cuir

qui eft en forme d'anneau fur le devant de la felle

,

pour attacher les fourreaux des piftolets. Ce mot

défigne auffi le renverfement de l'éponge du fer du

cheval , ou la manière de renverfer cette éponge. Il

y en a de quarrés , & d'autres en oreilles de lièvre.

PoyeiFER DE CHEVAL. (V)

CRAMPON, en terme a"Orfèvre en grojferie, fe dit

d'un morceau dé fïl-de-fer plié & élargi vers fes ex-

trémités , dont on fe fert pour retenir enfemble deux

pièces qu'on veut fonder : pour empêcher que ce

crampon ne gâte la moulure , on l'appuie fur un au-

tre morceau de fer de la forme de la moulure.
* Crampon ,

(Serrurerie.) c'eft un morceau de

fer plat, coudé à l'équerre par fes deux bouts. Il

y en a de plufieurs grandeurs & de plufieurs fa-

çons.

Crampon à pointe ; c'eft celui dont les deux par-

ties recourbées font en pointes ; on les appelle auffi

crampons en bois.

Crampon à patte ; c'eft celui qui eft recourbé à

double équerre par chaque extrémité , dont chaque

patte plate , ronde
,
quarrée , en queue d'aronde , &c.

ou à panache, &c. eft percée de trous, pour atta-

cher le crampon où il eft néceflaire , avec vis ou
clous.

Crampon en plâtre ; il eft femblable à celui à poin-

te ,
excepté que par fes extrémités il eft refendu , &

forme deux crochets ; ce qui fert à le retenir dans

le plâtre.

Crampon en plomb ; il a fes branches de la forme

même du corps
,
plates ou quarrées , mais hachées

dans toute la longueur de la patte qui doit entrer

dans la pierre , où il doit être fcellé , afin que le

plomb entre dans ces hachures & les retienne.

On préfère ici les hachures à la refente , pour

éviter la quantité de plomb ; car la refente deman-

derait une grande ouverture.

L'ufage des crampons àpointe ou patte , c'eft de re-

cevoir le verroux des targettes aux croifées
,
por-

tes ou armoires , de même que les verroux à reffort,

&c.

Les crampons enplomb fervent auffi au même ufa-

ge ; mais ils ont encore celui de lier les pierres en-

semble. Voye^ CRAMPON, terme d'Architecture.

Crampon, (Blafon.) morceaux de fer dont on

arraoit les extrémités des échelles deftinées à l'efca-

lade des Villes, & dont quelques Allemans ont or-

CRA
né l'écu de leurs armes , fous la figuré d'un Z poin-

tu par les deux bouts.

CRAMPONÉ
, adj. en termes de Bla/on , fe dit des

croix & autres pièces dont les extrémités font re-

courbées comme celles d'un fer cramponé y ou qui

ont Une demi-potence. Menetr* & trév. (V)
CRAMPONER un cheval, (Maréchall.) c'eft re*-

courber fes fers par le bout, pour qu'il fe tienne plus

ferme fur la glacé. ( V)
* CRAMPONET $ f. m. (Serrur.) c'eft dans une

ferrure la partie qui tient la queue du pêle
,
qui l'em-

braffe , & dans laquellé il fe meut ; fes piés font ri-

vés fur le palatre de la ferrure ; s'il eft à pattes, il

eft arrêté fur le palatre avec une vis.

CRAN, mettre un valjfeau en cran. Voyt{ Carène»

(Z) . ,

Cran, f. m. (Manège.) On appelle ainfi les iné-

galités ou replis de la chair
,
qui forment comme des

filions pofés de travers dans le palais de la bouche

du cheval. Il faut donner un coup de corne au troi-

fieme , au quatrième cran au fillon d'un cheval pour

le faigner
,
lorfqu'il a la bouche échauffée. Dict. de

Triv. & Chambers. ( V)
Cran, terme de Tailleur ; c'eft un morceau d'é-^

toffe prefque quarré , qui s'ajufte au derrière d'un

habit depuis la première boutonnière jufqu'à la fé-

conde, pour former le pli de derrière à chaque der-

rière d'habit.

Cran , f. m. fe dit en général d'une petite entaille

pratiquée fur un corps folide. Il a dans prefque tous

les articles la même acception que dans l'article qui

fuit.

Cran , terme de Fondeur de caractères d'Imprimerie^

eft un petit enfoncement ou breehe faite au corps

des caractères , vers les deux tiers de leur longueur

du côté du pié. Ce cran fe forme en fondant les ca-

ractères , & fert à connoitre le fens de la lettre : le

compofiteur mettant avec foin le cran de chaque

lettre du même côté , eft fur qu'elles fe trouveront

en leur fens. On place ce cran deffus ou deffous la

lettre i fuivant le pays, & fuivant la volonté des Im-

primeurs.

CRANBROOKE, (Gêog. mod.) ville d'Angleter-

re dans la province de Kent.

CRANCELIN ou CRANCESLIN , f. m. (Blafon.)

portion d'une couronne pofée en bande à-travers

l'écu, qui fe termine à fes deux extrémités , tant du

côté du chef que de la pointe. Voye^ le dictionn. de

Trévi

CRAND
,

(Jurifprud.) dans les ordonnances de

Metz & dans la coutume de Hainaut, ch. IxxxviiJ.

îxxxjx. & xc. fignifie sûreté. Voyez le gloff. de M. de

Lauriere , au mot Crand. (A)
CRANE , f. m. (Anatom.) c'eft, comme on fait,'

la boîte offeufe qui renferme le cerveau, le cervelet,

& la moelle allongée, & défend toutes ces parties

des injures extérieures. Cette boîte offeufe a une fi-

gure approchante de l'ovale ; elle eft éminente dans

la partie antérieure & dans la poftérieure , & appla-

tie fur les côtés.

Le 1 crâne eft formé de l'affemblage de huit os , que

l'on a diftingué en communs & en propres. Parmi

ces derniers on compre pour l'ordinaire le coronal

,

l'occipital, les deux pariétaux:, & les temporaux.

L'on range parmi les communs l'os fphénoïde ôc

l'ethmoïde : cependant de tous ces os il n'y a que

l'occipital & les pariétaux qu'on puiffe regarder

comme des os propres au crâne y les cinq autres étant

communs à cette partie & à la face.

Tous ces os font compofés de deux lames nom-

mées tables , entre lefquelles fe rencontre une fub-

ftance fpongieufe appellée diploé.

De plus, ils font percés de plufiéurs trous exté-

rieurs & intérieurs, qui donnent paffage à la moelle

r
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Se l'épine , aux nerfs , aux artères , &z aux veines.

Enfin ils font joints entre eux, & quelques-uns
même avec ceux de la face

,
par futures ; ôk ces futu-

res font d'autant plus apparentes
, que les fujets font

plus jeunes*

Cependant il n'en eft pas moins vrai que les di-

verfes pièces des os du crâne n'en font véritablement
qu'une feule

; qu'elles ne font pas feulement appli-

quées les unes contre les autres , mais que dans tout
le crâne , dès le moment de fa formation , il n'y a pas
une feule interruption de continuité : c'eft une belle

découverte qu'on doit à M. Hunauld.
Pour s'aflurer de cette vérité

, qui en a d'abord fi

peu les apparences , il faut avec foin enlever le pé-
ricrane deflus une future ; on apperçoit alors la con-
tinuité d'un os avec fon voifin par le moyen d'une

membrane qui eft placée entre deux , & qui fait par-

tie de l'une & de l'autre : on remarque des filets mem-
braneux qui fortant du fond des échancrures , s'im-

plantent dans les dents de l'os oppofé , & qui lors-

qu'on remue en différens fens un des os que forme la

future , s'étendent & fe relâchent. Après avoir dé-

taché exactement la dure-mere , on apperçoit la mê-
me chofe au-dedans du crâne. Tout cela fe remar-
que très - bien dans la tête d'un enfant mort d'hy-

drocéphale.

Gela fe concevra fans peine, fi l'on fait attention

à la manière dont fe forment les différens os du crâ-

ne. Le crâne , dans un fœtus peu avancé , n'eft qu'u-

ne membrane qui fe métamorphofe infenfiblement

en os. Un endroit de cette membrane commence
]peu-à-peu à s'offifier; cette offification gagne & fe

continue par des lignes qui partent comme d'un cen-

tre de l'endroit où l'offification a commencé : dans
différens endroits de cette calote membraneufe com-
mencent en même tems d'autres oflifications

, qui de
même font du progrès tk s'étendent

; lorfqu'elles

font parvenues à un certain point, le bord de cha-
que offification commence à prendre en partie la

conformation que le bord de l'os doit avoir par la

fuite , & à s'ajufter avec l'offification voifine. Foye^
les mém. de Cacad. des Scienc. iy3o.
On trouve allez fouvent entre les futures du crâ-

ne , mais fur-tout dans la lambdoïde , de petits os de
différente grandeur & figure, que les Anatomiftes
pomment clés , & en latin ojfa wormiana. Voye^
Suture, Trou , Diploé , Table , &c On détail-

lera l'explication de tous ces mots dans cet ou-
vrage.

Le crâne eft une partie du corps humain qui four-

iiit le plus de variétés dans la ftructure defes os, ôc

par rapport aux futures qui les unifient : ces phéno-
mènes peuvent mieux fe comprendre que ceux des

variétés qu'on rencontre fouvent dans d'autres par-

ties du corps humain. Ce qui eft un crâne actuelle-

ment , n'a été d'abord, comme on l'a dit ci-deffus
,

qu'une membrane , dans différens endroits de la-

quelle l'offification ayant commencé plus ou moins
tôt, a occafionné des conformations particulières :

là où l'offification s'eft arrêtée, elle a laiffé des parties

membraneufes ; & fuivant qu'elle a été plus ou
moins prompte , les futures fe font confervées plus
ou moins long-tems»

Mais les variétés qu'on rencontre dans la figuré

de certains crânes font quelquefois fi étranges
, qu'-

on ne comprend pas comment le cerveau a pu le dé-
velopper d'une façon qui y réponde , & qui foit fi

différente de celle qu'il doit naturellement avoir*

On trouve par toute l'Europe , dans les cabinets

des curieux
,
quantité de crânes de toutes fortes de

figures irrégulieres , & qui préfentent des exemples
de ces variétés étranges difficiles à concevoir. Les
tins font extrêmement allongés , les autres applatis

far les cotés , les autres ftnguiieremenï faillans où
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épais , les autres enfoncés & déprimés de diverfes
manières.

J'ai vu chez M. Hunauld le crâne d'un Caraïbe qui
n'avoit abfolunlent point de front ; ce crâne fembloif
regagner poftérieurement eh longueur ce qui lui

manquoit fur le devant. M. Hunauld pofledoit en-
core le crâne d'un fujet affez avancé en âge , dans le-

quel il y avoit au milieu de la future fagittale un en-
foncement confidérable fait dans la jeunefle , & rem-
placé par deux efpeces de boffes fur les côtés. Le mê-
me anatomiftc confervoit un autre crâne fort reflet-

ré fur le côté , & qui en récompenfe s'étendoit de
devant en arrière.

Il y a dans le cabinet du Roi à Paris un crâne
, n°;

Cxv. dont l'endroit le plus élevé fur l'os pariétal gau-
che a dix lignes de diftance de la future fagittale. La
compreffion qui a caufé ce défaut de naiflance a été
telle, que l'orbite gauche eft plus élevé que le droit,

& les mâchoires font plus baffes du côté droit que
du côté gauche.

Il y a un autre crâne, n°. cxviij. dont le bord fu-
périeur du côté droit de l'os occipital déborde d'iui
pouce, & ce même os fe trouve de niveau aU parié-
tal vers fa partie moyenne.

Il y a un troifieme crâne, n°. cxxij. dont le côté
droit du front eft plus avancé que le côté gauche »
tandis que le côté droit de l'occipital accompagné
d'une dépreffion , eft moins faillant que le gauche.

Le n°. cxxjv. eft la coupe d'un crâne dont l'occi-
pital a jufqu'à demi-pouce d'épaifleur. On peut par-
courir à ce fujet le tome II1. de La defcription du ca-
binet du Roi par M. Daubenton ; Se ce n'eft pas le ca-
binet de l'Europe qui foit rempli du plus grand nom-
bre de pièces rares en ce genre

, produites par défaut
de conformation

, par des accidens , ou des mala-
dies.

M. Hunauld a fait voir à l'académie des Sciences
le crâne d'un enfant de trois ou quatre ans , dont les
os avoient prefque fept ou huit lignes d'épaifleur

;
ils étoient affez mous , 6c en les preffant on en fai-
foit forfir du fang & de la lymphe en abondance. Le
même fait a été obfervé par Hippocrate , & c'eft un
cas bien fingulier. Foy.fon traité des plaies de la tête ,
fecl. 2. Veîfchius

,
dansfes obfervations de Phyfiqiie &

de Médecine, parle auffi d'un homme dont le crâne fut
trouvé épais d'un doigt, & fans future.

Enfin il y a des peuples entiers qui défigurent dé
différentes manières le crâne de leurs enfans dès le mo-
ment de leur naiflance. Les Omaguas , au rapport de
M. de la Condamine {Mém. de ïac. des Se.

1746 , p,
418.) , ont la bifarre coutume de prefler entre deux
planches le front des enfans qui viennent de naître
& de leur procurer l'étrange figure qui en réfulte \
pour les faire mieux reflembier , difent-ils , à la pleine
lune,

• On jugera que le cerveau fera plus difpdfé à fe

détruire, qu'à fe prêter à un développement diffé-

rent de celui qu'il doit naturellement acquérir , fj

l'on fait attention qu'il eft un aflemblage d'une infi-

nité de tuyaux d'une petitefle extrême , & que les

parties qui compofent ces tuyaux n'ont entr'elles

qu'une liaifon bien foible. En effet, on fait que lorf-

que Pinje&ion a pénétré jufque dans la fubftanee
corticale , fi on remue légèrement cette fubftanee
dans l'eau , fes parties fe détachent les unes des au-
tres , les vaifleâux fe détruifent , & il ne refte que des
filets prodigieufement petits qui Ont pénétré jufque
dans leur cavité* Cependant il n'arrive chez les peu-
ples à tête plate dont nous venons de parler -, aucun
accident de la configuration difforme qu'ils proeu-
rent au crâne en le comprimant dès la naiflance

, ni
aucun développement dé leur cerveau , différent de
Celui qui fe ferait naturellement. L'organe des orga»
nés

jj
le cerveau 3 le fiége dé l'ame j elYdonc pour nos
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foibles lumîefes d'une nature aufîi cachée, auffi itï-

compréhenfible, que l'ame même. Art. de M. le Che-

valier DE JAU COURT.- '

,

Crâne, (Blefures du ) Chirurg. Il n'y a qu un

chirurgien bien inftruitde la ftru&ure du crâne, qui

puifle être en état de traiter avec luccès le grand

nombre d'accidens auxquels cette partie du corps

eft expofée; accidens, qui font fouvent de te der-

nière importance pour la fanté & pour la vie.

En effet félon la variété de la caufe vulnérante >

& le degré' de violence du coup , le crâne, peut être

piqué , fendu ,
rompu , contus , enfoncé , ou privé

d'une portion de fa fubftance ; ce qui peut arriver

dans l'une ou dans l'autre de fes tables , ou dans

toutes les deux , & cela plus ou moins avant ; les

plus profondes plaies dans ces parties font les plus

difficiles à guérir.

Dans tous les coups portés au crâne, on doit com-

mencer par examiner foigneufement s'il n'a point été

endommagé ; & on n'y fauroit regarder de trop près,

depuis qu'Hippocrate a reconnu avec cette candeur

fi digne de lui
,
qu'il fe trompa dans un cas de cette

nature.

L'on tâche de s'affûrer que le crâne a été endom-

magé ou non, i°. par la violence de la caufe vulné-

rante , ce qu'on ne peut cependant pas toujours fa-

yoir bien précifément.

2°. Par la grandeur de la plaie comparée avec la

figure de la partie blefTée. Il faut encore obferver

qu'on porteroit un jugement faux , en fe fondant fur

l'apparence de la plaie lorfqu'elle a été faite avec un

infiniment moufle , concave , ou qu'elle eft petite

,

mais accompagnée de contufion confidérable.

3°. Par la fonde mouffe, polie, menue, & fou-

pie ; le Chirurgien habile cherchera d'abord en tâ-

tonnant avec la fonde , fi l'os eft tout-à-fait décou-

vert , ce qu'il connoîtra par le fon que renverra la

fonde fur le crâne. S'il eft découvert, il conduira fa

fonde fur toute la furface pour fentir s'il n'y a rien

de raboteux ; fi l'os paroît continu & poli
,
excepté

dans les endroits où il eft naturellement raboteux

,

il eft vraiffemblable qu'il n'eft pas endommagé.

4°. En verfant fur la partie quelque liqueur inno-

cente colorée ; mais comme la fonde par la rencon-

tre des futures & des afpérités peut induire en er-

reur , cette méthode de la fonde peut y induire de

même , & à peu-près par les mêmes raifons ; car la

liqueur colorée s'infinue dans les interftices des fu-

tures , & peut s'attacher aux inégalités du crâne.

5°. Par l'étonnement que fent le malade dans la

tête, en ferrant quelque chofe entre fes dents. Ce

moyen donne quelques lumières fi la fracture eft

confidérable;mais on ne pourra jamais découvrir une

fente ou Mure au crâne par cette méthode. Elle a été

imaginée
,
parce que les mufcles crotaphites qui par-

tent des deux côtés de la partie latérale du cram,

font toujours en action lorfqu'on mâche.

6°. En voyant le crâne rompu , contus
,
pâle , ou

bleuâtre en certains endroits , cette infpection dé-

couvrira les Mures ou fractures s'il y en a : mais s'il

y a contufion , fans que l'os foit féparé , il fera plus

difficile de le découvrir, comme Hippocrate l'a re-

marqué ; ce figne tiré de l'altération de la couleur

naturelle de l'os, & de fa pâleur , eft très-décifif.

7°. Par le taft ; mais il ne faut pas oublier qu'on

peut ici par ce moyen tomber dans l'erreur, & croire

fouvent que l'os eft affaifle
,
quoiqu'il ne le foit pas

,

parce que dans de violentes contufions , les tégu-

mens du crâne font élevés par les parties fubjacen-

tes , & la membrane cellulaire fe gonfle par les hu-

meurs qui s'y déchargent.

8°. Par les accidens que foufFrent les tégumens,

par l'abfcès qui fe forme le feptieme jour
,
plutôt ou

|>lûtard, par la douleur, par la nature du pus içho-
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reux , fétide

, par la malignité étrangère de la plaie \

& qui ne lui eft pas ordinaire quand il n'y a que les

tégumens d'affectés. En effet, les fimples plaies des

tégumens font bien plutôt guéries , mais les triftes

fymptomes ici détaillés prouvent feulement que le

crâne a été offenfé , & que fa plaie a été inconnue ou
mal traitée.

Telle eft la nature des fignes ici mentionnés ; que
fi plufieurs concourent enfemble , ils fourniffent un
diagnoftic certain , & ceux que nous rapporterons

tout-à- l'heure ,
marquent infailliblement le danger

arrivé au crâne. Mais ce defordre caché fe découvre

fouvent trop tard
,
pour qu'il foit encore tems de le

guérir , au lieu que s'il eût été connu plutôt, on au-

roit pû y remédier.

Les effets de ce defordre font i°. la mortification

ou la deftruétion d'une partie de l'os qui fe fépare du

refte. 2°. La corruption des parties voifines. 3°. Sou-

vent la putréfaction ou la carie des tables externes

& internes du crâne. 4
0

. Celle du diploé.
5

0
. La cor-

ruption des membranes , & même du cerveau. 6°. La
fuite de ce dernier accident, font tous les defordres

qu'entraîne après foi celui de l'affection du cerveau,

telle que les convulfions
,
raffoupiffement profond ,

la paralyfie, &c la mort.

Il eft préfentement facile de comprendre le pro-

gnoftic qu'on peut déduire des bleffures du crâne; &
l'on doit , en le formant , redouter tous les fympto-

mes dont nous avons parlé , non pas qu'ils arrivent

toujours , mais feulement parce qu'il eft pofîible qu'-

ils arrivent.

Les indications curatives font i°. de découvrir

l'os endommagé, & feulement lorfqu'on le foupçon-

ne violemment d'être endommagé ; car il faut éviter

ici les deux extrémités où l'on tombe d'ordinaire :

2
0

. nettoyer la plaie : 3
0

. trépaner l'os fi la néceffité

le requiert , & en ce cas conduire le trépan fuivant

les règles de l'art : 4
0

. procurer la régénération du
périofte de l'os :

5

0
. confolider & guérir la plaie par.

les bandages & la méthode ordinaire.

On découvrira la partie, i°. en faifant avec un
biftouri fort & tranchant , aux tégumens bleffés juf-

qu'au crâne, une incifion fimple , droite
,
perpendi-

culaire
,
angulaire , cruciale , &c. On évitera autant

qu'il fera pofîible , de toucher aux groffes artères ,

nerfs ,
tendons, &: futures, dont il n'eft pas permis au

chirurgien d'ignorer la fituation. Lorfqu'iif e trouve

fous les tégumens des fragmens d'os rompus & va-

cillans , il faut beaucoup de prudence , & faire diffé-

remment cette incifion , félon la variété du lieu of-

fenfé & de la plaie ; 20 . en féparant du crâne exacte-

ment avec un biftouri les tégumens coupés : 3
0

. en

rempliffant de charpie la plaie , de peur que les par-

ties qu'on vient de féparer ne fe joignent. Il eft bon

de prévenir en même tems l'inflammation.

On abforbe avec des éponges le fang , le pus , la

fanie , & toutes les ordures qui empêcheroient de

voir à découvert la fuperfîcie du crâne ; enfuite on

doit chercher avec tout le foin poffible s'il n'y a rien

à ôter ou à rétablir , afin d'écarter tout ce qui peut

gêner ou incommoder dans la cure. Pour les frag-

mens d'os , les petites efquilles , & les lames écail-

leufes qui fe féparent d'elles-mêmes , il faut les re-

garder comme des corps hétérogènes nuifibles , les

emporter avec des inftrumens convenables , s'ils

font petits , & s'ils ne tiennent plus aux parties vi-

ves , ne pas tarder à les extirper ; mais d'un autre

côté ne pas les tirer avec violence s'ils tiennent en-

core aux membranes. C'eft là ce qu'on appelle mo-

dification artificielle.

Si les fragmens , les efquilles , ou les lames écail-

leufes du crâne font confidérables & fort adhérentes,

ou qu'elles foient tellement cachées qu'on n'y puiffe

pas atteindre aifément , il faut les laiffer ; elles fe fé-

pareronî



pareront d'elles-mêmes ou fe réuniront aux autres
parties. Voilà la mondification naturelle.

Si l'os paroît fendu , contus , blanc , brun , livide

,

alors on y fera , par le trépan , un grand nombre de
petites perforations dans les règles , afin que ces vaif-

feaux vivans percent à-travers les trous, & fe dé-
chargent des humeurs putréfiées qui y font* en fta-

gnation ; car il fe reformera par cette voie un nou-
veau période. On fe conduira pour le furplus de la

cure, comme dans les fimples plaies des tégumens.
On conçoit par-là, pourquoi une Mure du crâne

eft fouvent d'une conféquence plus dangereufe qu'-
une grande contufion, ou même qu'une fracture. De
plus, il eft évident que cette conduite eft préférable
aux cautères actuels, & aux rugines ou trépans ex-
foliatifs fi douloureux dont les anciens fe fervoient ;

en effet , notre méthode a le double avantage de fé-

parer promptement les parties gâtées , & de créer
une nouvelle fùbftance qui répare celle qui s'eft per-
due.

Quand le crâne eft enfoncé en- dedans dans les

jeunes fujets fans fracture , ôcdans les adultes avec
fracture , il en ré fui te néceffairement la comprei-
fion du cerveau. Voye{ Compression, Commo-
tion, Contusion, Dépression, &c Nous
n'entrons ici que dans des généralités ; nous ren-
voyons pour les détails aux meilleurs traités fur cet-

te matière , & nous mettons Kippocrate à la tête.

N'oublions pas de remarquer qu'un fegment du
crâne peut être enlevé Se emporté tout-à-fait, ce qui
arrive quand un infiniment vulnérant coupe avec les

tégumens une portion de l'os, c'eft ce qu'on appelle
dêdolation: ou fe'àion du crâne: l'on ne manque pas
d'exemples de bleffés

,
qui malgré ce malheur ont

été parfaitement guéris.

Enfin une partie du crâne peut s'exfolier dans toute
fon épaiffeur , & fe féparer du refte ; témoin cette
femme de l'hôtel-Dieu dont parle Saviard (ohf. xc.)

qui demandoit l'aumône dans fon crâne. Objet tou-
chant pour l'humanité ! C'eft cette même femme dont
il eft queftion dans l'hift. de l'acad. des Se. an. \yoo.
p. 45. Comme elle avoit , dit M. Poupart , en confé-
quence de fon accident, la moitié de la dure-mere
découverte , un jour que quelqu'un la lui toucha lé-

gèrement du bout du doigt elle jetta un grand cri, &
dit qu'on lui avoit fait voir mille chandelles. Autre
fujet de fpéculation pour un anatomifte phyficien !

Art. de M. le Chevalier DE JAU COURT.
. CRANE, {Mat. rnedic.) Le crâne d'un jeune hom-
me robufte mort de mort violente , eft mis par plu-

sieurs écrivains de la matière médicale , au rang des
grands remèdes internes de l'apoplexie & de l'épi-

leplie en particulier. On le râpera & on le pulvéri-

fera , difent-ils , fans le calciner pour n'en point dé-
truire les vertus, & la dofe fera depuis un fcrupule
jufqu'à trois. Il étoit en effet naturel en adoptant une
fois des fecours de cette efpece contre ces terribles

maladies du cerveau , de recourir plutôt à la boîte
offeufe qui le couvre & le défend

, qu a tout autre
os fort éloigné. Il eft vrai que le bon fens & l'ex-

périence n'ont jamais trouvé de propriété médici-
nale dans aucun crâne; il eft vrai encore que l'ana-
lyfe chymique n'en tire rien de différent des autres
os , & que même la corne de cerf feroit préférable

à tous égards : mais tous les os enlembie & la corne
de cerf ne frappant pas l'imagination du vulgaire
comme le crâne de quelqu'un qu'on vient d'exécu-
ter , ne pouvoient jamais faire fortune

; cependant
un auteur moderne par l'attention qu'il a eu d'aver-
tir le public de prendre bien garde , à caufe du dan-
ger immanquable où l'on s'expoieroit

,
d'employer

par hafard, en guife de médicament, le crâne d'une
perfonne qui auroit été infectée de virus vénérien , a
peut-être indiqué, fans le vouloir, le vrai fecret de
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détourner de ce prétendu remède les gens qui fe-
roient les plus portés à y mettre leur confiance. Ce
que la raifon ne fauroit opérer chez les hommes , la

crainte du péril en vient à bout ; c'eft bien un autre
agent dans la Nature. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.

' CRANENBOURG, (Gêog. mod.) petite ville

d'Allemagne, au duché de Cleves , entre le Variai
& la Meufe.

CRANEQUIN ou PIÉ DE BICHE , f. m. (Hifl.
mod. & Art milit.) efpece de bandage de fer qui fe

portoit à la ceinture , & dont on fe lèrvoit autrefois
pour tendre Parc , d'où l'on a fait le fubftantif crâne-
quinier. Les cranequiniers étoient une forte d'arbalé-
triers : il y en avoit à pié & à cheval ; ils portoient
des arbalètes légères. Ces arbalètes furent d'abord
de bois ; on les fit enftiite de corne , & enfin d'acier.
Le grand maître de l'artillerie a fuccédé à celui des
arbalétriers & cranequiniers.

CRANGANOR,
( Gêog. mod.

) petit royaume
d'Afie, dans l'Inde, en-deçà du Gange, fur la côte
de Malabar, dépendant du Samorin.
CRANGE, (Gêog. mod.) ville d'Allemagne, dans

la Pomerame ultérieure, au duché de Wendeon, fur
la rivière de Grabow.
CRANÏCHFELD

,
(Gêog. mod.) petite ville d'Ar-

ce , avec un territoire qui en dépend, dans la Thu-
ringe , fur la rivière d'Ilm.

CRANSAC, (Gêog. mod. & Médecine.) lieu de
France dans le bas-Roiiergue, connu feulement par
fes eaux minérales qui y attirent beaucoup de mon-
de en Mai & Septembre. On puife ces eaux à deux
fontaines

,
qui ne l'ont qu'à fix piés l'une de l'autre

,

& qui fortent d'une montagne. On trouve au-deflùs

de ces deux fontaines des grottes qui font des étuves
très falutaires pour les maladies du genre nerveux,
les trembîemens qui en font la fuite , les paraiyfies

légères , & la fciatique. Les eaux de Cranfac n'ont
aucune odeur fenfible ; leur faveur eft un peu acre

& vitriolique. Elles font apéritives
, purgatives , &

préfentement fort en vogue à Paris. On n'en a point
encore donné d'analyfe exacte & détaillée. Article

de M. le Chevalier DE JaUCOURT.
C R A ON

,
(Gêog. mod.) petite ville de France

,
dans la province d'Anjou, fur la rivière d'Oudon.
CRAONNE, (Gêog. mod.) peîire ville de France,

dans la généralité de Soiffons , au diocèfe de Laon.
CRAPAUD , f. m. animal amphibie II y en a de

deux fortes , le crapaud de terre
, bufo ruheta , & le

crapaud d'eau , rana palujlris vtnenata.

Le crapaud Aq terre eft plus gros que la grenouille ;

il a le corps épais , le dos large , le ventre gonflé , &
il eft fi pelant, qu'il ne faute qu'à peine ; & fi lourd,
qu'il ne marche que fort lentement. La peau eft dure,

couverte de tubercules, & de couleur livide , tachée

de jaune fur le ventre. Cet animal fe retire dans des

lieux fombres &c humides , & fe cache dans des creux
infectés de fange & de puanteur : il fe nourrit de vers,

d'infectes , de Coquillages de terre. On a trouvé de
ces animaux renfermés dans des troncs d'arbres , &
même dans des blocs de pierre, où ils dévoient avoir

pallé grand nombre d'années fans autre aliment que
l'eau qui pouvoit fuinter à travers le bois ou la pier-

re. Les crapauds s'accouplent & pondent' des œufs
comme les grenouilles

9
voje'i Grenouille ; mais

leur cri eft différent du croaffemenr.

Le crapaud d'eau eft plus petit que celui de terre.

Rondelet a trouvé tant de reffemblance entre l'un &
l'autre

,
qu'il n'a donné que la figure du crapaud

d'eau , & qu'il y renvoyé pour donner une idée de
celle du crapaud de terre.

On donne encore le nom de crapaud à une forte

de grenouille que l'on trouve dans la terre & fous

les fumiers ; elle a le muléau plus pointu & les jam«

I i i



434 C R A
bes plus courtes que les autres grenouilles ; fa peau

efl tuberculeufe 6c parfemée de taches de couleur

cendrée ; fes yeux font faillans & verdâtres , &c.

Les crapauds paffent communément pour des ani-

maux venimeux , fur - tout le crapaud de terre ; on

prétend qu'il efl plus dangereux, lorfqu'il habite

dans des lieux fecs 6c froids. On a rapporté , dans

les éph. des cur. de la nat. Dec. i. an. / .qu'il étoit ar-

rivé de funeftes accidens à des gens pour avoir ma-

nié des pierres avec lefqueUes on avoit écrafé des

crapauds. On dit que l'eau dans laquelle ces animaux

vivent & l'air qui les environne , font un poifon poul-

ies perfonnes qui fe baignent dans cette eau, ou qui

refpirent cet air ; & que les fraifes ou les autres pL n-

tes qui font infectées de la bave ou de l'urine du cra-

paud , produifent de mauvais effets lorfqu'on les

mange fans qu'elles ayent été lavées. On croit que

cet animal darde fon urine lorfqu'il efl pourfuivi.

On raconte qu'un charlatan ayant reçu de cette uri-

ne dans fa bouche, en mourut une demi-heure après,

quoiqu'il eût pris du contre-poifon ; 6c qu'une autre

perfonne eut les yeux fort malades
,
parce qu'il y

étoit tombé de l'urine du même animal. Eph. cent.

4. Il arriva à une autre de dangereux accidens
,
pour

avoir tenu la tête d'un crapaud dans fa bouche. En-

fin on a auffi attribué une qualité venimeufe au fang

de cet animal , à les œufs lorfqu'on les avale , &c. Il

feroit inutile de rapporter ici tout ce qui a été écrit

des effets du venin des crapauds. Parlons à d'autres

obfervations, qui jettent beaucoup d'incertitude fur

l'exiflence de ce prétendu venin. Voye^ cependant

Crapaud (Mat. med.)

Les canards mangent fouvent 'des crapauds , 6c les

fourmis fe nourriiTent de ceux que l'on jette dans les

fourmilières , fans qu'il paroiffe que ni les uns ni les

autres en reffentent aucun mauvais effet. On a éprou-

vé que l'urine du crapaud , foit qu'on l'avale ou qu'-

on l'applique à l'extérieur, n'a aucune qualité veni-

meufe ; on a même reconnu que cette urine étoit

bonne pour les yeux dans certains cas , au lieu d'ê-

tre nuifible. Eph. des cur. de la nat. Dec. 3 . ann. y,.

On prétend que les excrémens du crapaud font diu-

rétiques : on dit que des gens ont mangé de ces ani-

maux fans en refîentir aucun mal , 6c qu'ils les ont

trouvé d'auffi bon goût que les grenouilles.

Tant de faits rapportés pour 6c contre l'exiftence

du venin des crapauds, prouvent au moins que cet

animal efl fufpedf , 6c qu'on doit le fuir jufqu'à ce

que des épreuves plus exacles 6c mieux conftatées

ayent décidé la queffion. Si dans les climats tempé-

rés les excrémens des crapauds font corrofifs, il y a

lieu de croire qu'ils peuvent être venimeux dans les

pays chauds ; 6c que le crapaud de Surinam
,
qui efl

appellé curucu au Brefil , efl: auffi dangereux qu'on

Fa dit dans différentes relations ; cet animal efl une
fois auffi gros que les crapauds de ce pays-ci ; il a aux
deux côtés de la tête des excroifTances femblables à

de groffes verrues ; fon urine 6c fa bave font , dit- on,

très-venimeux, mais fur-tout fon fang , fa graiffe &
fon fiel.

On a vu en Italie , aux environs d'Aquapendente

,

un crapaud qui avoit plus d'un pié 6c demi de lar-

geur , 6c qui étoit plus gros que la tête d'un homme.
Éph. des cur. de la nat. Dec. z. ann. 2. En effet il y
a dans plulieurs régions des crapauds beaucoup plus

gros que ceux de ce pays-ci : mais je crois que le cra-

paud de Surinam appellé pipa, eft un des plus iingu-

liers de tous , en ce que les œufs éclofent fur le dos

du mâle. Voye^ Pipa. (7)
CRAPAUD, (Hijî. nat. infeci. aquat.) Le crapaud

des Antilles n'eft proprement qu'une très-groffe gre-

nouille grife , mouchetée
, ayant la peau fine ; elle

fe tient ordinairement dans les coftieres fur le pen-

chant des montagnes, 6t quelquefois au bord des

C R A
petits ruiffeaux. La chair de ce crapaud eû blanche
& délicate; on la prépare en fricaffée de poulet.
Deux de ces animaux fuffifent pour former un bon
plat. Article de M. le Romain.

* Crapaud
,
(Mat. med.) on doute de la qualité

venéneufe de notre crapaud. Je vais en raconter ce
que j'en fai par expérience ; on en conclura ce que
l'on jugera à -propos. J etois à la campagne vers le

tems de la Quafimodo ; j'apperçus fur un baffin , à
l'extrémité d'un parc, une maife de crapauds collés
les uns fur les autres : cette maffe flottoit , & étoit

fuivie d'une foule d'autres crapauds
; je l'attirai au

bord du baffin avec une canne
,
puis je l'enlevai de

l'eau avec une branche d'arbre fourchue , 6c je me
mis à féparer ces animaux, au centre defquels j'ap-

perçus une femelle
,
apparemment étouffée. Tandis

que j'étois occupé à mon obfervation
,
je me fentis

prendre au nez d'une vapeur très-fubtile
,
qui me

paffa de la gorge dans l'effomac , 6c de-là dans les

intérims ; j'eus des douleurs de ventre , & je fus in*

commodé d'un crachement affez abondant qui dura
trois ou quatre heures, au bout defquelles ces acci-

dens celferent avec l'inquiétude qu'ils me donnoient
& à la perfonne avec laquelle je me trouvois : c'é-

toit M. l'abbé Mallet , maintenant profefTeur royal
en Théologie , alors curé de Pefqueux

, village voifin

de Vernouillet , lieu de la feene que je viens de ra-

conter.

Il y en a qui prétendent que le crapaud réduit en
poudre

,
foulage dans l'hydropifie ; on l'ordonne de*

puis un fcrupule jufqu'à deux ; on fonde cette vertu
fur une hifloire finguliere. On raconte qu'une femme
dont le mari étoit attaqué de cette maladie, l'en gué-
rit en lui fervant , on ne dit point à quelle fauce , des
crapauds

,
auxquels elle fuppofoit au contraire une

qualité venéneufe très-propre à la débarraffer de
fon hydropique.

On dit que le crapaud mort ou féché , s'enfle des

humeurs peccantes qu'il attire , fi on l'applique fous

les aiffelles , fur la tête , fur la région des reins , &
fur les autres parties du corps , où ces humeurs pour-

ront caufer des embarras , obflruclions , &c. Credat

Judœus.

Autre fable ; c'efl que fi on le met mort ou vivant

fur le lit d'une perfonne attaquée de quelque mala-
die maligne 6c venéneufe , il s'enflera du venin de la

maladie par une efpece d'attraclion animale.

Crapaud -volant, (Hijl. nat.) Voye^ Tête-
CHEVRE.
Crapaud

,
(Hijl. nat. bot. exotiq.) arbre qui croît

dans les Antilles, principalement à la Grenade. Son
bois efl rouge , dur , très - pefant , 6c d'un fil mêlé

,

difficile à travailler. On en fait des planches de 12

à 14 pouces de large, qui ne font bonnes qu'em-
ployées à couvert ; elles font fujettes à fe fendre iné-

galement, fur -tout lorfqu'on les veut percer à la

vrille , ou qu'on y enfonce des clous. Article de M,
le Romain.
Crapaud

,
(Maréchal.) les Maréchaux appellent

ainfi une grofleur molle qui vient fous le talon du
cheval: on l'appelle auffi fie. (F)

* CRAPAUDAILLE , f. f. (Manuf. en foie.) pe-

tite étoffe de foie tant en trame qu'en chaîne , fort

légère , très-claire , & peu différente de la gafe. Voy.
les réglemens du Comm.
CRAPAUDIN, en termes de Erifeur d'étoffes, eû

une plaque de fer creufe , dans laquelle tourne le

pivot du grand rouet. Voye^ grand Rouet ; voy.

X.fig. 1. Pl. X. de la Draperie. Il y en a auffi de pe-

tits de cuivre , dans lefquels tournent les fers à fri-

fer. Ainfi ces ouvriers appellent crapaudin , ce que
les autres appellent crapaudines.

CRAPAUDINE, f. f. bufonites, dent de poiffon

pétrifiée. On a cru que cette pétrification venoit du



crapaud , comme le nom le défîgne ; mais on fait à

préfent que c'efl une vraie dent de dorade ou d'un

poiffon du Breûl , appelle le grondeur. Toute la fur-

face intérieure des deux mâchoires de celui-ci , efl

couverte de tubercules inégaux pofés les uns contre

les autres, comme une forte de pavé; chacun efl

une dent : les plus groffes font placées dans le milieu

d'un bout à l'autre , & les plus petites fur les côtés.

Lorfqu'on les détache de la mâchoire, on voit qu'-

elles font concaves en-dedans , & afTez minces ; &
lorlqu'elles font pétrifiées, on donne aux plus grof-

fes le nom de crapaudines , & les plus petites font ap-

pellées yeux deferpent. Foye^YEVX DE Serpent.
Mérn. de Vacad. roy. des Se. ann. tjz^.

Il y a des crapaudines rondes ; il y en a auffi de

longues. Les premières refTemblent a de petites ca-

lotes
,
qui ont environ un demi-pouce de diamètre

;

les autres font allongées comme une petite auge,

elles ont le plus fouvent un pouce de longueur fur

quatre ou cinq lignes de largeur. Les crapaudines

font lhTes au-dehors ; leur grandeur varie de même
que leurs couleurs. On en voit de grifes , de brunes

,

de rouffes , de noires , de blanches , de verdâtres , &
elles ont quelquefois des taches blanchâtres, rou-

geâtres , rouffâtres , &c. Traité univ. des drogues , &c.
par M. Lémeri. Gemm. & lap. hijî. Boetii d& Boot.

iib. II. cap. Ixcjx. & c. (I)

Crapaudine
,
(Mat. med.) en latin bufonitts ; la

pierre appellée crapaudine , a paflé pour une excel-

lente amulette portée au cou ou au doigt. Mais il y
a long-tems qu'on ne croit plus à ces prétendues

Vertus. (b)

Crapaudine
, (Hift. nat. bot.')fiderids , genre de

plante à fleur monopétale labiée ; la lèvre fupérieu-

re efl relevée , & l'inférieure efl découpée en trois

parties. Le piflil fort du calice ; il efl attaché com-
me un clou à la partie poftérieure de la fleur , & il efl

environné de quatre embryons, qui deviennent dans

la fuite autant de femences oblongues renfermées

dans une capfule qui a fervi de calice à la fleur :

ajoutez au caratlere de ce genre
,
que les fleurs font

difpofées en anneaux dans les aiflelles des feuilles

,

qui font ordinairement découpées en crête de coq
dans ces endroits , &c qui par-là différent des autres

feuilles. Tournefort, inft. rei herb. Foye? Plante.

(/)
Crapaudine

,
(Machine.) efl un morceau de fer

ou de bronze creufé
,
qui reçoit le pivot d'une porte

ou de l'arbre de quelque machine , & les fait tour-

ner verticalement : on la nomme aufîi couette ou gre-

nouille. Foyei Couette cv Grenouille. (P)

CRAPAUDINE, en termes de Diamantaire , fe dit

d'une maffe de fer , au milieu de laquelle efl un trou

dans lequel tourne un pivot : ce trou n'efl point per-

cé à jour. Foye^ CCC , Pl. II. du Diamantaire.

CrapAudine, (Hydraul.) font des efpeces de
boîtes ou coffres de tole , de plomb , de bois , ou Am-
plement des grilles de fil-d'archal

,
qui renferment les

îbûpapes pour les garantir des ordures inféparabies

des fontaines. Elles fe placent encore au-devant des

tuyaux de décharge
,
qui fournifTent d'autres bafTins

ou qui vont fe perdre dans des puifarts. On les perce

de plufieurs trous
,
pour donner à l'eau un palfage

plus libre. (K)
Crapaudine

,
pièce qui fe trouve à quelques

preftes d'Imprimerie ; elle elt de fer , de la longueur
environ de dix pouces fur un pouce d'épaifTeur dans
fon milieu ,

qui efl la partie la moins large ; elle efl

percée d'un grand trou quarré pour recevoir le pié

de la grenouille. La crapaudine efl unie du côté par
lequel elle efl: appliquée fur la platine , & de l'autre

efl en quelque façon convexe. Ses quatre extrémi-

tés fe terminent en une efpece d'ailes ou de jambes

,

auxquelles font attachés quatre anneaux qui fervent,
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avec les quatre crochets dépendant de la boîte , à lier

la platine , & à la maintenir dans fon état. Cette pie-

ce ne fe trouve qu'à quelques preffes dont la platine

efl de fer : aux prelfes dont la platine efl de cuivre >
la platine & la crapaudine ne font qu'un feul &c mê-
me morceau. FoyeiGREK OUILLE^ PLATINE*
Boîte.

Crapaudine
,
(Maréchall.) crevafTe que le che*

val fe fait aux piés par les atteintes qu'il fe donne
fur la couronne , en croifant avec les éponges de fes

fers. La crapaudine dégénère en ulcère. (F)

%

Crapaudine
,
(Cuijîne.) manière de préparer des

pigeons ; fendez -les fur le dos , écartez les parties

ouvertes
, applatiffez-les

, faupoudrez - les de fel àC
de poivre , faites-les rôtir fur le gril, mettez deffous
une fauce piquante avec verjus

,
vinaigre , échalo-

tes , câpres , &c. & vous aurez préparé des pigeons
à la crapaudine^

CRAPE, (Hift. nat.) Foyer CRABË.
CRAPONE

,
(Géog. mod,) petite ville de France

dans la province d'Auvergne. Il y en a encore une de
ce nom au Languedoc dans le Vélay.

* CRAPULE., f. f. (Morale.) débauche habituelle
ou des femmes ou du vin. C'efl le terme auquel abou-
tiffent prefque nécefTairement ceux qui ont eu de
bonne heure l'un de ces deux goûts dans un degré
violent , &; qui s'y font livrés fans contrainte , la

force de la pafîîon augmentant à mefure que l'âge

avance, & que laforcedel'efprit diminue. Un hom-
me crapuleux efl un homme dominé par fon habitude
plus impérîeufement encore que l'animal par l'inf-

tincl &c les fens. Le terme de crapule ne s'appliquoit

qu'à la débauche du vin ; on l'a étendu à toute dé-
bauche habituelle & excefïive. La crapule efl l'oppo-

fé de la volupté ; la volupté fuppofe beaucoup de
choix dans les objets, & même de la modération
dans la jouiffance ; la débauche fuppofe le même
choix dans les objets, mais nulle modération dans
la jouiffance. La crapule exclud l'un & l'autre.

CRAQUELIN, f. m. (Pâtiftîer.) efpece de pâtif-

ferie
, qui ne diffère de l'échaudé que par la forme.

L'échaudé efl fait en pain rond & petit ; le craquelin

efl plus étendu
,
&,il efl figuré tantôt en écuelle ,

tantôt comme le figne dont les Aflronomes fe fer-

vent pour déligner le lion.

CRAQUELOT , f. m. (Pêche.) on donne ce nom
au hareng for, lorsqu'il eft encore dans fa primeur.'

* CRAQUER , v. n. produire le bruit d'un bois
fec qui s'éclate. Il fe dit, en Fauconnerie 3 de celui,

que la grue fait en fermant fon bec , ou même de fon
cri; & dans les^r/i,de tous ceux qui annoncent la
rupture.

CRAQUETER
, ( Chafe. ) terme par lequel on

défigne le cri de la cicogne.

CRAQUETTE, f. f. inftrument de Tailleur, c'efl

un petit billot de fer d'un doigt d'épaifTeur
,
garni

des deux côtés de fon plat de plufieurs rainures afTez

enfoncées , dans lefquelles on fait entrer les bouton-
nières du morceau qu'on veut paffer au carreau , afin

de ne point les appiatir. Cet infiniment a un petit

anneau de fer par où on le prend , &: qui fert à l'ac-

crocher.

CRASCHEN
,
(Géog. mod.) petite ville d'Allema-

gne en Siléfie , dans la principauté de "Wblau, près
des frontières de la Pologne.

CRASE , f. f. terme de Grammaire ; la crafe efl une
de ces figures de diclion qui regardent les change-
mens qui arrivent aux lettres ou aux fyllabes d'un
mot , relativement à l'état ordinaire du mot où iî

efl fans figure. La figure qu'on appelle crafe fe fait

lorfque deux voyelles fe confondant eniemble , il

en réfulte un nouveau fon
; par exemple

,
lorfqu'au

lieu de dire à le ou de le , nous difons au ou du, ôc
de même le mois à'Oû( au lieu du mois d'Août. Nos

ïii ij



pères difoient : la- ville de Ca-en , la ville de la-on
,

im fa-on , \m pa-on , en deux fyllabes ; comme on le

"voit dans les écrits des anciens poètes : aujourd'hui

nous (liions par crafe en une feule fyllabe, Can ,
Lan

,

:
.pan ,fan. 0b{ervez qu'en ces occafions la voyelle la

plus forte dans le Ion, fait difparoître la plus foible. Il

y a crafe quand nous difons ï"homme , Vhonneur , 6cc.

Mais il faut obferver qiue ce mot crafe n'eft en uiage

-que dans la Grammaire greque , lorfqu'on parle des

contractions qubn divife en crafe 6c en fynchrefe.

Au refte ce mot crafe eft rout grec
,
xpuw ,

mélange-.

E. Ktpâvwfju, mifceo, je mêle. Voye^ Contraction,
(F)
Crase ,

(Medec.) état naturel ou fain du fang, fa

conftitution convenable , en vertu de laquelle les

différens principes dont il eft compofé ,
s'y trouvent

dans la jufte proportion , 6c dans le degré de pureté

& d'union qu'ils doivent avoir. Ce mot a pour op-

pofé dil crafe, diferafis , qui marque un mélange vi-

cieux des principes , ou l'état qui n'eft pas naturel à

quelqu'un d'eux.

Le mot eft grec ,
xpâ«< ,

qui fignifie mélange , tem-

pérament. Voye{ Sang & Humeurs. Chambers.

CRASSAMENTUM , terme dont fe fervent

quelques anatomiftes pour marquer les parties pro-

prement fanguines du fang , ou la partie qui , en fe

refroidiftant , forme un coagulum , par oppofition au

ferum ou à la férofité dans laquelle elles nagent. Voy.

Sang & Sérosité.
Quelques auteurs ont penfé que le crafamtntum

ctoit fpéçifiquement plus léger que leferum ; mais le

docleur Jurin a démontré le contraire par des expé-

riences réitérées. Chambers. (L)

CRASSE, f. f. {Médecine.) La crafe de la peau

retenue dans fes pores ou fur fa fuperficie , eft ca-

pable de produire plufieurs maladies, comme clous,

phlegmons, &c. la gale & les dartres font fur-tout

engendrées par cette crafe : on doit donc obvier à

ces maladies en nettoyant exactement la peau par

les bains , les frictions , 6c les autres moyens propres

à enlever la crafe de la circonférence du corps. Les

liabitans des pays chauds qui font plus fujets à la

crafe de la peau , à caufe de la grande chaleur du

climat qu'ils habitent , fe baignent auffifort fouvent

pour fe garantir de ces maladies , méthode qu'ils ont

retenue des anciens. Voye^ Gale, Engelure,
Friction. Chambers,

Crasse, adj. (Gramm.) ne fe prend guère qu'au

figuré ;
ignorance crafe , pour ignorance extrême &

invétérée. Peut-être l'employe-t-on en Médecine

fyftématique & en Chirurgie , mais rarement. Je ne

fai fi l'on dit des humeurs crafes , pour des humeurs

très - épaifes ; les parties crafes , par oppofition aux

parties déliées.

* CRASSE
,
che{ les Ouvriers en métaux ; c'eft le

nom qu'on donne à l'écaillé qui fe forme furie métal

chaud
,
qui s'en détache quand on le bat , 6c qu'on

trouve à l'entour des enclumes des forgerons en pe-

tites pellicules noires , minces 6c fragiles. On lui

donne auffi quelquefois le nom de paille.

CRASSIERS , f. m. pl. voye^ Forges GROSSES.

CR.ASSNITZ, (
Géogr. mod.) petite ville de la

petite-Pologne , au palatinat de Sendomir.
* CRATÎE , f. f. (Myth.) déefte des enchanteurs

&: des forciers , mere de Sylla , 6c la même , félon

toute apparence ,
qu'Hécate. Voye{ Us diâ. de Trév.

de Dhh. &deMythol. '

* CRATERE , f. f. (Hijl. anc. & mod.) On donne

ce nom à certains vaifTeanx des anciens. Il y a des

cratères d'une infinité d'efpeces différentes : on trou-

ve fur ces vaifteairx des bas-reliefs de la plus grande

beauté ; ils font d'ailleurs de formes très-commodes

•& très-élégantes. Comment eût-il été poftible qu'ils

paffafîent de mode ? Il n'y a que les choies qui n'ont

aucun modèle dans la nature , dont il foit pofîîbîe de

fe dégoûter. On ne buvoit point dans les cratères ,

mais on y mettoit le vin & Peau dont on devoit fe

fervir. La Sorbonne 6c le cardinal Lemoine ont ei>

core aujourd'hui des crattres • ce font de grandes

coupes en écuelle à bords rabattus 6c fans oreilles.

CRATICULAIRE, adj. (Optique.) On appelle

prototype 6l ectype craticulaire , le modèle d'une ana-

morphofe & l'anamorphofe même. Voye^ Anamor-
phose. (O)

* CRATICULER, v. act. (Defein, ou defmer

aux petits quarreaux.) Pour cet effet on divife les

bords de l'image qu'on veut copier ou de grand en

petit , ou de petit en grand , en parties égales
;
par

tout, les points de divifions on fiche des pointes fur

lefquelles on fait paffer des fils très-delicats ; ces fils

partagent , en s'entre-coupant , toute la furface de

l'original en petits quarreaux. On divife la furface

fur laquelle on veut en avoir la copie , en un égal

nombre de petits quarreaux , dont les côtés foient

aux côtés des quarreaux de l'image , en tel rapport

qu'on voudra : cela fait , on tranfporte à la vue ce
qui eft contenu dans chaque quarreau de l'original

,

dans l'efpace de chaque quarreau correfpondant de

la furface où l'on veut en avoir copie. On peut avoir

une toile ou papier divifé en autant de quarreaux

qu'il y en a dans un chafîis, 6c fe fervir de ce chaflis

placé au-devant du vifage d'une perfonne dont on
fait le portrait

,
pour en prendre au moins les pro-

portions les plus confidérables. Il eft inutile de s'é-

tendre davantage fur cette pratique, qui fe conçoit

avec beaucoup de facilité. Voye\ Anamorphose.
CRAU

, (Je) Géog. mod. petit pays de France en
Provence , le long de la rive orientale du Rhône.
CRAVAN, f. m. anas mufearia , (Hijî. nat. Or'

nithol.) oifeau qui a été ainfi nommé
,
parce qu'il

prend les mouches qui volent fur l'eau. Il refTemble

beaucoup au canard domeftique pour la grandeur

6c pour la figure : fon bec eft large & court : la pièce

du defîiis eft jaune , 6c longue de deux pouces au-
delà des plumes : de chaque côté il y a des dents en
forme de feie ; celles de deflus font larges , flexibles

,

élevées , 6c pour ainfi dire membraneufes ; celles du
deffous font moins faillantes , 6c forment des ftries

oblongues. Il fe trouve des plumes de différentes

couleurs prefque par-tout, principalement fur le cou
en-deffus 6c en-deifous ; elles font noirâtres , blan-

ches , bazannées à-peu-près comme celles de la per-

drix : les pattes font jaunes , & la membrane des

doigts noirâtre : la couleur du fommet de la tête &C

des ailes eft plus noire que celle d'aucune autre par-

tie ; les ailes 6c la queue font courtes. "Willughby

n'a jamais vu cet oifeau , 6c doute qu'il foit diffé-

rent du canard fauvage
,
bofchas. "Willughby, Ornith.

-Voye^ Oiseau. (I).

CRAVAN
,
(Géog. mod.) petite ville de France

en Bourgogne
,
près du confluent de la Cure 6c de

l'Yonne. Long. zi. iS. lat. 47. 42.

CRAVATES , f. m. pl. (Hijl. mod.) corps de ca-

valerie étrangère
,
qu'on eut mieux appelle Croate /

mais l'ufage en a décidé autrement : il eft commandé
par un colonel. Ils ont les mêmes fonctions à l'ar-

mée
,
que les houfards

,
pandours , &c.

Cravate , f. f. (Mod.) ancien ajuftement de toile

fine
,
pliée ; on faifoit plufieurs tours autour du cou,

6c les deux bouts noiiés fous le menton , dei'cen-

doient le long de la poitrine. Les tours de cou ont

fuccedé aux cravates.

Cravate , en terme de Boutonnier; c'eft une bouf-»

fette compofée de plufieurs brins de milanoife plies

au moule , ferrés Û. liés à la bobine parle milieu, 6c

repréfentant un nœud de bourfe à cheveux.

Cravate ou Croate, f. m. (Maréchallerie &
Man.) efpece de cheval qui vient de Croatie, 6c cn4



CRE
va ordinairement fort vite. Les cravates battent à la

|

main & portent au vent ; ils ont l'encolure haute , I

tendent le nez en branlant la tête , & font fujets à
j

être bégus. Voyz^ Battre à la main, Porter
AU VENT, & BÉGUT. (V).
CRAVEN ou GRAVENT, (Hift. mod.) vieux

mot anglois qui fignifïoit couard ou poltron; étoit

dans l'ancienne coutume d'Angleterre , un terme de
reproche dont on fe fervoit dans les jugemens par
combat. Voye^ Combat.

La loi étoit qu'on proclamât le vainqueur, & que
le vaincu reconnût fa faute en préfence du peuple

,

ou prononçât le mot craven pour aveu de fa lâcheté

,

&c. après quoi on rendoit incontinent le jugement

,

& le poltron amitubat legem terrœ , c'eft-à-dire de-

venoit infâme.

Coke obferve que fi l'appellant
,
après avoir été

au combat , crioit craven , il perdoit alors liberam le-

gem ; mais que fi c'étoit l'appellé , on le faifoit pen-

dre. Foye{ DUEL. Ckambers. (G)
* CRAYERS , f. m. pl. {Verrerie^ c'eft la cendre

-du charbon que la violence de la chaleur convertit

en une efpece de verre ou de matière vitrifiée en
forme de croûte : cette croûte couvre la grille , &
elle étoufferoit le feu , en empêchant l'air de traver-

ser la grille , fi on n'avoit l'attention de l'en dégager.

On l'appelle aufîl moujfe.

CRAYON, voyei Craion ou Craiyon.
* CRAZI , f. m. {Commerce.') petite monnoie ufi-

tée en Italie , & fur-tout dans le grand duché de Tof-

cane & dans le Florentin
,
qui revient à un peu plus

de quatre fols de notre argent.

CRE
* CRÊADIËRS , terme de Pêche ujitê dans le rejjbrt

de famirauté de Bordeaux; eft une forte de trameaux
dérivans , dont les pêcheurs fe fervent pour la pêche

du créac ou efturgeon. Voye^ Trameaux.
Ce font ceux de la plus grande efpece que les pê-

cheurs de Cariot y employent. Le créac ou eftur-

geon , dont la pêche eft. accidentelle fur toutes les

autres côtes du royaume , pourroit fe faire dans des

faifons réglées , à l'embouchure de la Gironde. Les
tréadiers font ainli nommés du nom de créac ; ils ont

les mailles de l'Armail ou des Hameaux , d'un calibre

bien plus large que l'ordonnance ne les a fixés pour
les hameaux de la Dreïge : ces mailles ont quelque-

fois jufqu'à dix pouces en quarré ; celles de la charte,

carte , toile
,
nappe , ou ret du milieu , ont deux à

trois pouces en quarré. Les créadiers font compofés
d'un gros fil ,

à-peu-près comme les rets des folles ;

mais ils ne relient pas fédentaires fur les fonds , ils

dérivent à la marée , ainfi que les rets courans.

L'efturgeon aimant particulièrement les eauxblan-

ches ou troubles , la pêche en eft ordinairement plus

avantageufe quand elles le font ; alors ce poifTon

trouve une plus grande abondance d'anguilles &c de
lamproies , dont il fait fa pâture.

La pêche de l'efturgeon avec les trameaux déri-

vans , commence en quelques endroits en Février

,

& dure jufqu'en Juillet & Août , & même plûtard ;

en d'autres , à la Notre-Dame de Mars , & dure juf-

qu'à la fin de Septembre : les pêcheurs la font avec
les mêmes rets au haut de la rivière ; mais comme le

courant y efl: moins rapide qu'à fon embouchure , ils

amarrent par un cordage de quelques brafies les

bouts de leur treffure ,
qui a quelquefois plus de cent

brafies de long , à un pieux planté à la rive , ou à

quelques arbres, de bord & d'autre. Le ret fuit la

profondeur des eaux à deux , trois
,
quatre brafies

de chûte ; mais le tramail refte fédentaire , fans dé-

rive, & arrête aupaiTage les créacs qui montent ou
qui defç©ndenti Voyt{ Esturgeon,

CRÉANCE , f. f. (Jurifpr.) On entend ordinai-
rement par ce terme , une dette active , c'eft-à-dire
le droit que le créancier a de fe faire payer d'une
fomme d'argent , d'une rente ou autre redevance

,

foit en argent ou en grains , ou autre efpece ; ce qui
vient du latin credere , qui fignifîe prêter, confier. On
comprend néanmoins fous ce terme , toutes fortes
de créances , non-feulement pour prêt ou commodat,
ou dépôt , mais aufii de quelqu'autre caufe qu'elle

dérive , comme d'une donation , d'un legs
, partage,

contrat de vente , &c.

Il y a plufieurs fortes de créances»

Créance caduque , eft celle dont il n'y a rien à ef-
pérer.

Créance chirographaire , efl: celle qui eft fondée fur
un titre fous fignature privée

, qui n'emporte point
d'hypothèque. On met dans la même clafie les créant
ces pour lefquelles il n'y a aucun titre écrit

, parce
que c'eft la même chofe vis-à-vis des créanciers hy-
pothécaires , de n'avoir point de titre , ou de n'en
avoir qu'un fous feing privé. Entre créanciers chl-
rographaires

, le premier faififlant eft préféré fur le
prix des effets faifis

, parce qu'il a confervé le gage
commun ; mais s'il y a déconfiture , le premier fai*
fiftant vient , comme les autres

, par contribution au
fol la livre.

On diftingue néanmoins deux fortes de créances
chlrographaires , les unes ordinaires , d'autres pri-
vilégiées : les créances chlrographaires ordinaires font
toutes celles qui n'ont point de privilège : les créances
chlrographaires privilégiées , font celles qui font pri-
vilégiées par leur nature , foit qu'il y ait un titre ou
non ; & les unes ont un privilège fpécial fur une
certaine chofe , comme le privilège du nanti de ga-
ges , le propriétaire de la maifon fur les meubles des
locataires ; les autres ont un privilège général fur
tous les effets du débiteur , comme les frais de jufti-

ce , les frais de la dernière maladie du débiteur, les
frais funéraires.

Créance déléguée , eft celle qu'un tiers efl chargé
de payer en l'acquit d'un autre. Foye^ Déléga-
tion.

Créance douteufe , eft celle dont le recouvrement
eft incertain par rapport au peu de fiabilité du dé-
biteur.

m

Créance hypothécaire , efl: celle qui réfulte d'un
titre authentique , tel qu'un jugement ou un a£te
pafTé devant notaire , & qui emporte hypothèque
au profit du créancier fur les biens de l'obligé.

^
Créance ordinaire , eft celle qui n'eft point privilé-

giée. Voye^ Privilège.
Créance perfonnelle, eft celle à laquelle la perfonne

eft principalement obligée , à la différence d'une
créance hypothécaire, qui ne donne droit contre un
tiers que comme détenteur d'un bien hypothéqué.

Créance privilégiée, eft celle à laquelle les lois ac-
cordent une faveur particulière& une préférence fur

les créances ordinaires ; tels font les frais de juftice,

frais funéraires , les créances d'un maçon fur la

maifon qu'il a conftruite ou réparée. Voye^ Privi-
lège.

Créances privilégiées hypothécaires , font celles que
l'on paye fur les immeubles par préférence entre
les hypothécaires , & par conféquent avant toutes
les créances chlrographaires, même privilégiées : tel-

le eft la créance du bailleur de fonds pour le prix de
la vente. Foyei Privilège.

Créance folidaire , eft celle qui appartient en com-
mun à plufieurs perfonnes qui font chacune en droit

d'en exiger la totalité , comme il arrive lorfque le

débiteur s'eft obligé de payer à chacun des créan-
ciers la totalité de la dette , fans aucune divifion.

Néanmoins lorfque l'un d'eux a exigé la totalité de
la dette

?
les autres ne peuvent pas en exiger une fe-



-tonde fois le payement , fauf leur recours" contre

celui qui a reçu.

On appelle lettre de créance , une lettre qu'un ban-

quier ou marchand donne à un homme qui voyage

,

pour lui fervir de lettre de change quand il aura be-

soin d'argent-: c'eft proprement une lettre de crédit.

On appelle auffi crémm à la chambre des comp-

tes, le rapport qui efl fait verbalement à la cham-

bre , de ce qui s 'eft paffé en quelque députation ou

autre commirîîon. {A )

Créance ,
{Fauconnerie & Vénerie.*) c'eft un nom

qu'on donne à la filière ou ficelle avec laquelle on

Retient l'oHeau qui n'eft pas bien affiné. On appelle

tin oijeau de peu de créance , celui qui n'eft ni bon ni

-loyal ,
qui eft fujet à s'éflbrer ou à le perdre: on dit

-aulîi un chien de créance , de celui auquel on peut fe

fier.

CRÉANCIER, f. m. {Jurifpr.) eft celui auquel

il eft dû quelque chofe par un autre , comme une

ibmme d'argent , une rente , du grain , ou autre el-

.pece.

Pour pouvoir fe dire véritablement créancier de

-quelqu'un-, il faut que celui qu'on prétend être fon

débiteur lbit obligé, du moins naturellement.

On devient créancier en vertu d'un contrat ou
quafi-conîrat , en vertu d'un jugement , d'un délit,

-ou d'un quafi-délit.

Tous créanciers font chirographaires ou hypothé-

caires , & les uns & les autres font ordinaires ôu
.privilégiés. Voye^ ci-devant au moi CRÉANCE.

Un créancier peut avoir plufieurs actions pour la

•même créance , favoir une action perfonnelle contre

l'obligé & les héritiers , une action réelle s'il s'agit

d'une charge foncière , une action hypothécaire con-

tre les tiers détenteurs d'héritages hypothéqués à la

-dette.

Il eft permis au créancier 9 pour fe procurer fon

.payement, de cumuler toutes les contraintes qu'il a

droit d'exercer , comme de faire des failles & ar-

rêts , & en même tems de faifir & exécuter les meu-

bles de fon débiteur , même de faifir réellement les

immeubles, s'il s'agit d'une fomme au moins de 200

-iiv. & d'ufer auffi de la contrainte par corps, fi le

litre de la créance y autorife.

Mais il n'eft pas permis au créancier de fe mettre

Je fon autorité en poiTelîion des biens de fon débi-

teur ; il faut qu'il les fafle faifir 6c vendre par auto-

rité de juftice.

Les créanciers font en droit, pour la confervation

<3e leur dû, d'exercer les droits de leur débiteur,

comme de faifir & arrêter ce qui lui eft dû , de for-

•mer oppofition en fous-ordre iur lui , de prendre de

fon chef des lettres de refcifion contre un engage-

aient qu'il a. contracté à fon préjudice, & de faire

révoquer tout ce qu'il a fait en fraude des créan-

ciers ; enfin d'accepter en fon nom une fucceffion mal-

gré lui, en donnant caution de l'acquiter des charges.

On ne peut pas contraindre un créancier de mor-

celer fa dette , c'eft- à-dire de recevoir une partie de

ce qui lui eft dû, ni de recevoir en payement une

chofe pour une autre , ni d'accepter une délégation

-§£ de recevoir fon payement dans un autre lieu que

-celui où il doit être fait.

Lorfque plufieurs prêtent conjointement quelque

chofe , chacun d'eux n'eft cenfé créancier que de fa

.part perfonnelle, à moins qu'on n'ait expreffément

itipulé qu'ils feront tous créanciers folidaires , & que

chacun d'eux pourra feul pour tous les autres exiger

la totalité de la dette.

La qualité de créancier eft un moyen de reproche

contre la dépofition d'un témoin ; ce feroit auiîi un

moyen de réeufation contre un arbitre & contre un

Il faut encore remarquer ici quelques ufages fin-
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guliers qui fe pratiquoient autrefois par rapport au
créancier.

A Bourges , un bourgeois qui étoit créancier pour-

voit fe failir des effets de fa caution, & les retenir
pour gages fans la permiftion du prévôtou du voyer.
En pourfuivant le payement de fa dette , à Or-

léans , le créancier'ne payoit aucun droitcomme étran-

ger.

Enfin au Périgord& dans le Quercy , le créancier

qui avoit obtenu des lettres royaux pour appeller fes

débiteurs devant les juges royaux , n'étoit pas obli-

gé de faire les fergens royaux porteurs de ces let*-

tres ; ce qui eft contraire à Pillage préfent, félon le-

quel l'huiffier ou fergent doit être porteur de tous

les titres en vertu defquels il inftrurnente. Voye^ ci-

devant Créance, Hypothéqué , Priorité , Pri-

vilège , Saisie. (J)
CRÉÂT , f. m. (Manège?) gentilhomme qui eft

élevé dans une académie pour fe mettre en état d'en-

feigner l'art de monter à cheval. Il fert aufii de fons-

écuyer. Diclionn. de Trév.
( F")

CRÉATEUR , f. m. (Gramm.)eû celui qui tire un
être du néant. Il ne fe dit proprement que de Dieu ;

mais il fe tranlporte par métaphore aux inventeurs
originaux-, fur-tout d'un genre. Foye^ CRÉATION.
CRÉATION, fub. f. (MétaphyJ.) La création eft

l'aûe d'une puifîance infinie qui produit quelque
chofe , fans la tirer d'une matière préexiftante. C'eft

une queftion allez problématique, fi le dogme de la

création a été foûtenu par quelques philofophes

payens , ou fi les docteurs Juifs & les Chrétiens font

les premiers qui l'ayent enfeigné. Les favans font

partagés là-defTus : le fenîiment de ceux qui foûtien-

nent la négative par rapport aux payens
,
paroît le

plus vraifTemblable. Nous ne craindrons point d'a-

vancer fur la foi de leurs ouvrages, que tous les phi-

lofophes anciens ont crû que la matière première
avoit été de toute éternité. Cela paroît en ce qu'ils

n'avoient même aucun terme dans leurs langues, ni

aucune façon de parler, qui exprimaient la création

& l'anéantiffement. « Y a-t-il un feul phyficien, de-

» mande Cicéron
,
qui faififfe

,
qui conçoive ce que

» c'eft que créer& qu'anéantir » ? Ariftote , en pouf-

fant fes fpéculations plus loin, ajoute que les pre-

miers habitans du monde ont toujours jugé que la

matière exiftoit par elle-même , & fans dépendre
d'aucune caufe extérieure. Si elle en dépendoit, di-

'

foient-ils , on ne pourroit la connoître que par quel-

qu'idée qui lui feroit étrangère
,
qui n'auroit aucun

rapport avec elle ; & cette idée dégraderoit certai-

nement la matière du titre de fubftance qui lui ap-
partient. L'éternité de la matière leur fervoit à fau-

ver la bonté de Dieu aux dépens de fa puiflance , &C

à expliquer d'une manière en apparence moins ré-

voltante l'origine du mal moral & du mal phyfique,

« Peut-on croire , difoit Platon dans fon Timée
, que

» ce qui eft mauvais & déréglé foit l'ouvrage da
» Dieu? N'eft-il pas le principe & la fource de toute

» vertu , tant en lui-même que hors de lui ? S'il avoit

» trouvé plus de docilité dans la terre, plus de dif-

» polition à l'ordre , fans doute qu'il l'auroit remplie

» de toute forte de bien. Tel eft en effet fon caracle-

» re , à moins qu'il ne trouve des obftacles invinci-

» bles ». Ils étoient perfuadés en général
, que fi

Dieu avoit tiré la matière du néant , il l'auroit ai-

fément pliée à fa volonté , au lieu de trouver en elle

un fujet rébelle. Il avoit fait cependant, difoient-ils,

pour mettre l'ordre dans le monde , tout ce qui pou-

voit dépendre de fa fageffe ; mais elle fe trouva trop

contrariée , & ne put empêcher cet amas de defor-

dres qui inondent l'univers , &de miferes, & de dis-

grâces ,
auxquelles les hommes font affujettis.

L'hiftoire de la création du monde étant la bafe d©
la loi deMoyfe, ôc en même tems le fçeaude fa mif-.
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îion , il eft naturel de croire que ce dogme étoit \mi-

verfellement reçu parmi les Juifs : on regardoit mê-
me comme des hérétiques , comme des gens indignes

de vivre dans le fein d'Ifrael , tous ceux qui difoient

que la matière eft de niveau avec l'Être îouverain

,

qu'elle lui eft coéternelie , & qu'elle ne tient point

de lui fon exiftence. Cependant comme malgré les

cenfures , & même les punitions corporelles encore
plus puiffantes que les cenfures , il y a toujours des

efprits novateurs & incapables de plier, trois fortes

de novateurs s'étoient glilfés parmi les Juifs ; mais ils

n'oferent bien fe déclarer qu'après la captivité de

Babylone , où apparemment ils apprirent à dégui-

fer moins leurs fentimens. Le commerce des gens

hardis , & qui penfent librement, infpire je ne fai

quelle témérité qu'on n'auroit point de foi-même.

Les uns foûtenoient qu'un monde plus imparfait

avoit précédé celui-ci ; que celui-ci fera relevé fuc-

cefïîvement par une infinité d'autres , mais toujours

en diminuant de perfection : la durée de chaque mon-
de doit être de 7000 ans ; & la preuve qu'ils en ap-

portaient, preuve très-vaine
,
très-frivole, c'eft que

Moyfe a commencé la Genefe par la lettre beth
,
qui

eft la féconde de l'alphabet hébreu , comme pour an-

noncer qu'il donnoit l'hiftoire à lui feul connue du
fécond monde. Les autres infinuoient le même fyl-

tème, auquel Spinofa a depuis donné l'apparence

géométrique. Les derniers novateurs enfin, plus dé-

licats que les autres , convenoient à la vérité que

les anges , les hommes , avec le monde fublunaire
,

avoient été créés ; mais en même tems ils difoient

qu'il y a plufieurs mondes , tous fortis de Dieu par

voie d'émanation , tous compofés de la lumière cé-

lefte fort épaifîie.Ce qu'il y avoit de plus remarqua-
ble dans ce fyftème, c'eft qu'on avançoit les deux
proportions fuivantes : l'une, que Dieu n'a pû fe

difpenfer de créer plufieurs mondes
,
parce que fans

cela il n'auroit point rempli toute L'étendue , ni du
nom de Jchovah , qui lignifie celui qui exifie , ni du
nom àïAdonai, qui lignifie celui qui commande à des

fujets : l'autre
,
que l'origine de tous ces mondes n'a

pû être ni avancée ni reculée
,
parce qu'ils dévoient

tous paroîtredans le tems même où ils ont paru.Mais
le moment marqué par la fageffe de Dieu , eft le feul

moment où il foit digne de lui d'agir. Tous ces fyftè-

mes enfantés par le libertinage d'efprit , font infini-

ment au-deffous de la noble fimplicité que Moyfe a

fû mettre dans fon hiftoire.

Cependant quelques pères de l'Eglife ont jugé à

propos d'ajouter quelques réflexions au récit du légi-

flateur des Juifs ; les uns
,
pour mieux faire connoî-

tre la toute-puiflance divine ; les autres
, prévenus

de je ne fai. quelles propriétés des nombres. «Quand
» Moyfe afTûre , dit S. Auguftin , lib. II. decivit, Dei,

» que le monde fut créé en fix jours , on auroit tort

» de s'imaginer , & que ce tems eût été néceflaire à

» Dieu , & qu'il n'eût pû le créer tout à la fois ; mais

» on a feulement voulu par-là marquer la folennité

» de fes ouvrages». En effet, fix a une diefinelion

particulière ; c 'eft le premier des nombres qui fe com-
pofe de fes parties aliquotes , 1 , 2 , 3 : il y a même
des Juifs qui ont adopté ce fentiment; Se Philon, au-

teur d'une affez grande réputation , & habile dans

la connoiffance de la loi judaïque , a traité de ridicu-

le l'opinion qui admet la diftinâion des journées

,

qui n'eftrapportée parMoyfe que pour marquer quel-

qu'ordre qui donne une idée de génération.

Cette difpute ne faifant rien au fond de la reli-

gion , chacun peut indifféremment embraffer le fen-

îiment qui lui paroîtra le plus probable , & pour le-

quel il aura plus d'inclination. Cependant je crois

qu'à examiner avec un efprit philofophique les cl if-

rentes opinions de la création momentanée ou de la

fucceffive , celle de la création dans un inftant donne
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une plus grande idée de la puiiTance de Dieu, qui
n'a pas befoin , comme un vil artifan , du tems & de
la matière pour perfectionner un ouvrage : il n'a qu'à
dire que la lumière fe faffe , & la lumière eft faite ;

fiât lux , & facla ejî lux. C'eft dans cette prompte
obéiffance de la chofe créée, que fe manifefte la
puîflance du Créateur.

Sur ce principe on pourroit fe perfuader que tout
ce que Dieu créa fut créé en un infiant , enfemble

,
dans l'état le plus accompli où il devoit être créé.
O Seigneur, dit un auteur infpiré , vous ave{ parlé

,

G* toutes chofes ont étéproduites ; vous ave^ envoyé vo-
tre efprit , & toutes chofes ont été animées : nul ne réfifh
a votre voix. Pour la narration de Moyfe , elle eft
liée avec tant d'ordre & de fymmétrie, qu'elle pour-
roit au {fi s'interpréter de cette manière : Tout reçut
en même tems la vie & l'exifience. Mais fi Dieu
avait voulu que les chofes fe fuccédajènt les unes
aux autres , après leur avoir imprimé la quantité de
niouvement qui devoit fubfifier tant que le monde fiub-
fifieroit ; voici comme elles fie fieroient débrouillées >
diflnbiUes , arrangées-, Ainfi les fix jours ne font que
les fix mutations par où paffa la matière pour for-
mer l'univers

, tel que nous le voyons aujour-
d'hui D'ailleurs le mot de jour, dans prefque
toute la Genefe , ne doit point fe prendre pour ce
que nous appelions jour artificiel, mais feulement
pour un certain efpace de tems : ce qui eft encore à
obferver en d'autres endroits de l'Ecriture , où les
noms année , de fiemaine , de jour , ne doivent point
être reçus au pié de la lettre. Ce qui peut donner
encore du poids à ce fentiment , c'eft que Moyfe ,
après avoir fait féparément rénumération des cho-
fes qui furent créées en fix jours divers, il les réduit
enfuite toutes à une feule journée , ou plutôt à un
feul inftant fixe. En ce jour-là, dit-il, Dieu fit le
ciel & la terre , & l'herbe des champs , &c.

Pour les docteurs Chrétiens , on peut dire en gé-
néral que quelques-uns des premiers ficelés ne font
pas bien clairs fur cet article. Saint Juftin martyr,
Tertullien, Théophile d'Antioche , ont foûtenu que
dans la formation du monde, Dieu n'avoit fait que
rappeller les chofes à un meilleur arrangement : com-
me il eft la bonté même , dit S. Juftin, il a travaillé
fur un fujet rébelle, informe , & il en a fait un ou-
vrage utile aux hommes. Quoique tous les philofo-
phes modernes foient perfuadés de la vérité de la
création

, il y en a cependant quelques-uns qui regar-
dent la queftion ,fi Dieu a fiait le monde de rien , ou
s'ily a employé une matière qui exifioit éternellement

,

plutôt comme une queftion philofophique
, que com-

me une queftion de religion : ils foûtiennent que la

révélation ne s'eft point exprimée là-defîùs d'une
manière pofitive. C'eft le fentiment de deux auteurs
anglois , dont l'un eft Thomas Burnet , & l'autre

Guillaume AVhifton. Ils ont avancé que le premier
chapitre de la Genefe ne contenoit que l'hiftoire de
la formation de la terre , & non du refte de l'uni-

vers qui fubfiftoit déjà. « En effet
,
remarque M.

» Whifton, lorfque Moyfe raconte que pour mani-
» fefter fa puiffance Dieu créa le ciel & la terre , il

» n'entendoit que la terre que nous habitons & le

» ciel aérien, l'atmofphere qui l'enveloppe à une
» certaine diftance. Moyfe raconte enfuite que la

» terre étoit informe & toute nue
, que les ténèbres

» couvraient la face del'abyfme. : quelle defeription

» plus énergique peut-on avoir du chaos ? Cette pla-

» nete ainfi dépouillée paffa par fix révolutions avant
v que de recevoir la forme qui lui féoit le mieux.
» Une preuve démonftrative que l'écriture n'avoit en
» vûe que la formation de la terre, c'eft que dans tous

» les endroits où elle parle de la fin du monde,ces paf-

» fages ne doivent abfolumcnt s'interpréter que de la

» diffolution de cette même terre
?
& de la couche
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» d'air qui l'environne. Ainfi l'enfemble de l'univers

» ne fouffrit aucun changement * à notre globe près

,

» où les élémens étoient confondus , où les princi-

» pes des chofes fe trouvoient compofés. Il y a plus :

» quand l'hiftorien des Juifs prononce que le ciel &
» la terre furent créés enfemble , on doit foufenten-

» dre qu'ils le furent dans un tems antérieur ; mais

» que la terre étant devenue peu-à-peu chaos , Dieu

n lui rendit fon premier luftre , fon premier arran-

» gement ; ce qui approchoit affez d'une nouvelle

» création ». Il eft certain que la hardieffe de l'au-

teur anglois a quelque chofe de frappant ; mais il

faut avoiier qu'elle eft dénuée de preuves.

Pour revenir aux anciens philofophes , ils ont tous

cru que la matière avoit été de toute éternité , &
n'ont difputé entre eux que de la différence du tems

où l'arrangement & l'ordre que nous voyons dans

l'univers avoient commencé. Cela ne doit point

nous paroître furprenant de leur part , ils croyoient

bien que Dieu étoit lui-même matériel. On peut les

ramener à trois clalTes différentes : les uns croyoient

que la règle & la difpofition que nous admirons au-

jourd'hui avoient été produites & formées par une

première caufe intelligente ,
qu'ils faifoient coéter-

nelle avec la matière ; les autres penfoient que le ha-

fard & le concours fortuit des atomes avoient été ,

pour ainfl dire , les premiers ouvriers qui euffent

donné l'ordre à l'univers ; il y en a eu enfin plufieurs

qui ont foûtenu que le monde,tel que nous le voyons,

étoit éternel , & que l'arrangement n'étoit point pos-

térieur à la matière.

Quand on réfléchit fur l'hiftoire du monde , & fur

toutes les connoiffances qu'on pouvoit tirer de tous

les monumens de l'antiquité , il eft difficile de s'ima-

giner qu'on ait pu croire que ce monde avoit été de

toute éternité. Mais d'un autre côté quand on penfe

qu'il falloit que laraifon atteignît jufqu'à la création,

on ne peut que plaindre l'efprit humain de le voir

occupé à un travail li fort au-deffus de fes forces ;

il étoit dans un détroit plein d'abyfmes & de préci-

pices. Car ne connoiffant pas de puiffance affez gran-

de pour créer la matière de l'Univers , il falloit né-

ceffairement dire , ou que le monde étoit de toute

éternité , ou que la matière étant en mouvement l'a-

voit produit par hafard. Il n'y a point de milieu , il

falloit prendre fon parti, & choifir l'une ou l'autre de

ces deux extrémités. C'eft auffi à quoi on fut réduit
;

&tous les Philofophes, excepté ceux qui attribuoient

la formation de l'univers au mouvement des ato-

mes , crurent que le monde étoit éternel.

Cenforin , dans fon traité du jour natal
,
parlant

de l'éternité du monde , dit que cette opinion a été

fuivie par Pythagore , Lucain , & Archytas de Ta-

rente , tous philofophes Pythagoriciens ; mais en-

core ,
ajoute-t-il , Platon, Xenocrate , & Dicéarque

de Mefîine , & tous les philofophes de l'ancienne

académie , n'ont pas eu d'autres fentimens. Ariflote,

Theophrafte , & plufieurs célèbres Péripateticiens

ont écrit la même chofe , &C en donnoient ces rai-

fons : i°. que Dieu & la Nature ne feroient pas tou-

jours ce qu'il y a de meilleur , fi l'univers n'étoit

éternel ,
puifque Dieu ayant jugé de tout tems que

l'arrangement du monde étoit un bien , il auroit dif-

féré de le produire pendant toute l'éternité : 2
0

. qu'il

eft impofTible de décider fi les oifeaux ont été avant

les œufs , ou les œufs avant les oifeaux. De forte

tju'ils concluoient que le monde étant éternel , tou-

tes chofes avoient été & feroient dans une vicifïi-

tude mutuelle de générations.Les philofophes Grecs

avoient été prévenus par les Egyptiens dans l'opi-

nion de l'éternité du monde ; & peut-être les Egyp-

tiens l'avoient-ils été par d'autres peuples dont nous

n'avons aucune connoiffance. Mais nous ne pou-

vons en être éclaircis y car c'eft en Egypte ou nous
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découvrons les premières traces de la Philofophie.
Les prêtres étoient ceux qui s'y appliquoientle plus;
mais généralement tous les Egyptiens croyoient &
admettaient deux divinités premières & éternelles,
le Soleil & la Lune

, qui gouvernoient tout l'uni-
vers. Quoique ce fyftème ne fuppofât point entiè-
rement le monde éternel

, cependant il approchoit
beaucoup de celui d'Ariftote , en fuppofant l'éter-
nité du Soleil & de la Lune. Il étoit beaucoup moins
abfurde que celui qui rendoit le hafard la càufe de
l'arrangement de l'univers ; au lieu que les deux
premiers principes intelligens que fuppofoient les
Egyptiens , leur faifoient trouver aifément la caufe
de l'ordre & de fa continuation. Ils n'étoient plus
furpris de la jufteffe que nous appercevons dans le
cours des affres & dans les arrangemens des faifons,
puifcpe la règle avoit été faite &: étoit encore con-
fervée par des êtres intelligens & éternels.

Mais fi le fyftème de l'éternité du monde étoit plus
fuivi & mieux raifonné que celui des Epicuriens , le
fyftème de ces derniers avoit fur l'autre beaucoup
d'avantages

,
que lui fourniffoient les vefKges fenfi-

bles qu'on rencontroit par tout de la jeuneffe & de
la nouveauté du monde. Pour fe tirer d'affaire on
avoit recours aux déluges & aux embrafem'ens.
Mais rien n'eft plus vain ni plus frivole que cette
réponfe ; car ces inondations & ces embrafemens
n'ayant pû confumer que quelques contrées

, puif-
qu'un déluge ou embrafement univerfel n'eft pof-
fible que dans l'ordre furnaturel , le monde ne fe*
roit pas retombé dans fa première enfance par ces
defordres. Les nations confervées auroient reçu ceux
qui feroient échappés à ces malheurs , & leur au-
roient communiqué leurs avantages. A fuppofer
même que ces triftes refies du genre humain euffent
fubfifté feuls, & qu'ils euffent été engagés à repeu-
pler la terre , ils n'auroient pas oublié les commo-
dités néceffaires à la vie : quand même ils auroient
voulu négliger la culture des arts & des fciences;
les maifons , les navires , le pain, le vin, les lois

'

la religion, étoient de ces chofes néceffaires, qu'un
déluge ou un embrafement ne pouvoit effacer de la
mémoire des hommes , fans détruire entièrement le
genre humain. On auroit quelque monument

, quel-
que tradition

, quelque petit recoin dans l'hiftoire
,

qui nous laifferoient entrevoir ces inondations &
ces embrafemens , au lieu qu'on ne les trouve que
dans les conjectures ou dans la feule fantaifie des
philofophes entêtés du fyftème de la prétendue éter-
nité du monde. Ainfi il faut néceffairement demeu-
rer d'accord que toute l'hiftoire de l'Univers récla-
me contre cette abfurdité.

Mais pourquoi tant d'habiles gens ont-ils embrafle
un fyftème fi incompatible avec l'hiftoire ? Les rai-
fons n'en font pas difficiles à trouver. Il n'y avoit
point de milieu entre le fentiment d'Epicure

, qui at-
tribuoit la formation de l'Univers au concours for-
tuit des atomes , & l'opinion de l'éternité du monde.
Car la création n'a été connue que par la révélation -

la raifon humaine n'avoit pas affez de force d'elle-
même pour faire cette découverte. Ainfi étant ré-
duits à la nécefîité de choifir un monde éternel , ou
un monde formé par l'aveugle hafard , ils trouvoient
beaucoup moins de difficultés à prendre le parti de
l'éternité, tout contraire qu'il étoit à l'hiftoire, con-
tre le concours fortuit des atomes

, qui tout témé-
raire & aveugle qu'il eft , auroit formé néanmoins
un ouvrage le plus fage & le plus confiant que l'ef-

prit humain fe pût figurer , un ouvrage permanent

,

uniforme , & toujours conduit par une fageffe fim-
ple dans fes voies & féconde dans fes effets.

A pefer les difficultés , ils en trouvoient beaucoup
moins dans leur fyftème, & ils avoient raifon. Mais
comme d'un autre côté

9
ni l'hiftoire , ni les monu-

mens

>
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mens du monde, ni la nouveauté des Sciences & des

Arts , ne pouvoient s'allier avec ce fyftème de l'é*

ternité ;
prefies qu'ils étoient de ces objections par

îes Epicuriens , ils coupoient ce nœud indiffoluble

par leurs inondations & leurs embrafemens inven-

tés à plaifir , & démentis par l'hiftoire. C'eft un mi-

férable retranchement à l'impiété , de n'avoir que

ce refuge imaginaire.

Il y a eu , à là vérité, des philofophes qui ont par-

ié d'un efprit , d'un Dieu. Mais ils ne laiffoient pas

de croire l'éternité du monde : les uns ,
parce qu'ils

ne pouvoient concevoir une matière créée , ni com-

ment cet efprit auroit pû la difpofer à fa volonté ;

enforte que le dieu qu'ils admettoient étoit un être

inutile & fans action ; & les autres, parce qu'ils regar-

doient le monde comme une fuite& une dépendance

deDieu,comme la chaleur l'eft du Soleil.Les premiers

raifonnoient ainfi : la matière étant incréée , Dieu

ne peut la mouvoir ni en former aucune chofe; car

Dieu ne peut remuer la matière ni l'arranger avec

fageffe fans la Connoître. Or Dieu ne peut la con-

noître s'il ne lui donne l'être. Car Dieu ne peut ti-

rer fes connoiffances que de lui-même ; rien ne peut

agir en lui ni l'éclairer. Il ne connoît donc point la

matière , & par conféquent il ne peut agir îur elle.

D'ailleurs comment auroit-il pu agir fur elle , & de

quels inftrumens fe feroit-il fervi pour cela?

Ce fujeta fervi quelquefois de raillerie aux plus

beaux efprits du paganifme. Lucien , dans un de fes

dialogues , dit qu'il y a des fentimens différens tou-

chantl'origine du monde;que quelques-uns difent que

n'ayant point eu de commencement, il n'aura point

auffi de fin
;
que d'autres ont ofé parler de l'auteur

de l'univers , & de la manière dont il a été formé :

il pouvoir bien avoir en vue les Chrétiens. J'admire
>

pourfuît-il , ces gens par-deffus tous les autres, en ce

qu'après avoir fuppofé un auteur de toutes chofes
,

ils n'ont pas ajouté d'où il étoit venu , ni où il de-

meuroit quand il fabriquoit le monde, puifqu'avant

la naiffance de l'univers on ne peut fe figurer ni tems

ni lieu. Cicéron s'efl fort appliqué à détruire l'opi-

nion de la formation de l'univers par une caufe in-

telligente , dans fon traité de la nature des dieux

,

qui efl un ouvrage fait exprès pour établir l'athéif-

me. Il dit en fe moquant, qu'on a recours à une pre-

mière caufe pour former l'univers,comme à un afyle.

Ailleurs il demande de quel infiniment ce Dieu fe

feroit fervi pour façonner fon ouvrage. Ariftote fe

moque auffi d'Anaxagore , & dit
,
qu'il employé fon

mens comme une machine pour former le monde ;

car Anaxagore étoit le premier des philofophes qui

eût parlé de mens ou d'un être intelligent, pour met-

tre en ordre les corps ou la matière qui fubfiftoit de

toute éternité. Platon vouloit que les corps fûffent

en mouvement quand Dieu voulut les arranger ;

mais Plutarque , tout fage qu'il étoit, fe moque de ce

Dieu de Platon , & demande d'un ton ironique s'il

exifloit lorfque les corps commencèrent à fe mou-
voir. S'il étoit

,
ajoûte-t-il , ou il veilloit , ou il dor-

moit , ou il ne faifoit ni l'un ni l'autre. On ne peut

point dire qu'il n'ait pas exiflé , car il efl de toute

éternité. On ne peut point dire auffi qu'il ait dormi ;

car dormir de toute éternité , c'eft être mort. Si on
dit qu'il veilloit, il demande s'il manquoit quelque

chofe à fa béatitude , ou s'il n'y manquoit rien. S'il

avoit befoin de quelque chofe , il n'étoit pas Dieu.

S'il ne lui manquoit rien , à quoi bon former le mon-
de ? Si Dieu gouverne le monde

, ajoûte-t-il, pour-

quoi arrive-t-il que les méchans foient heureux pen-

dant que les bons font dans l'adverfité ?

Les autres qui faifoient intervenir l'action de Dieu
dans l'arrangement du monde , n'en fbûtenoient pas

moins fon éternité. Car , diloient-ils , il efl irnpofîi-

bîe que Dieu faffe autre chofe que ce qu'il fait , à
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caufe que fa volonté efl immuable &t rte peut rece-

voir aucun changement ; deforte qu'elle ne peut vou-

loir faire autre chofe que ce qu'elle fait actuellement»

On peut afîùrer que ce font là les feules raifons de
l'impiété de tous les tems. Ce font ces objections

qui ont pouffé les philofophes à parler de l'éternité

du monde ; car n'ayant pû comprendre comment
Dieu auroit pû agir pour former le monde , ni

,
fup-

pofé qu'il pût agir , comment il auroit laiffé paffer

une éternité fans le créer , & le concevant d'ailleurs

comme une caufe qui agit néceffairement , ils fe font

déterminés à croire que le monde étoit éternel, mal-

gré la foi de toutes les hifloires qui démentoient leur

fyffème.

Le fophifme de ces raifonnemens vient de ce qu'un

être fpirituel efl difficile à connoître , & de ce que
nous ne pouvons comprendre l'éternité. On efl in-

quiet de l'avoir ce qu'a fait l'auteur de l'univers pen-

dant cette éternité que le monde n'a pas exiflé. A ce-

la je répons : fi par le nom de Dieu vous entendez un
corps , une matière qui ait été en mouvement , on ne
pourra fatisfaire à votre queftion ; car il efl impoffiV

ble de fe repréfenter une caufe en action , une ma-
tière en mouvement , un Dieu faifant fes efforts pour
produire le monde , & ne pouvant le former qu'après

avoir été une éternité en mouvement. Mais fi on fe

repréfente Dieu comme un efprit , on apperçoit cet

être dans ce que nous en connoiffons par nous-mê-

mes, capable de deux actions fort différentes ; favoir,

des penfées qu'il renferme dans fon propre fein , &
qui font les actions les plus naturelles ; & d'une vo-

lonté
,
par laquelle il peut encore produire des im-

preffions fur les corps. C'eft fa vie , fon action. C'eft

ce qu'il faifoit avant de créer le monde par fa volonté,

de même ,
à-peu-près

,
que nous voyons un homme

long tems en repos ,
occupé de fes propres penfées

,

& concentré tout entier dans lui-même. Cela n'im-

plique aucune contradiction, & ne renferme aucu-

nes difficultés à beaucoup près comparables à celles

qui fe trouvent dans le fyffème d'une matière qui ait

été en mouvement de toute éternité fans rien pro-

duire. Tout ce qu'on peut objecter fe réduit à dire

que la comparaison de l'homme réfléchiffant fur lui-

même & de Dieu renfermé en lui-même efl fauffe

,

en ce que l'homme difeourt & que Dieu ne difeourt

point. L'efprit humain efl occupé dans la méditation
,

parce qu'il paffe du connu à l'inconnu
,
qu'il forme

des raifonnemens
,
qu'il acquiert des connoiffances,

& que le fpectacle de fes penfées efl toujours nou-

veau ; au contraire l'intelligence divine voit en un
infiant prefqu'indivifible , & d'un feul acte , tout ce

qu'il y a d'intelligible. La contemplation de Dieu eft

d'autant plus oifive ,
qu'il ne peut pas même fe féli-

citer d'être ce qu'il eft. Il n'y a aucune philofophie

à l'occuper à méditer la production des mondes. Mé-
diter la production d'un ouvrage , c'eft la précaution

raifonnable d'un être fini qui craint de fe tromper,

Donc nous ne favons quelles étoient les penfées de

Dieu avant la création des mondes ;
j'en conviens*

Donc il n'y avoit point de Dieu ;
je le nie : c'eft mal

raifonner que d'inférer la non-exiftence d'une chofe

,

de l'ignorance où l'on efl fur une autre.

Mais pourquoi le monde n'a-t-il pas été créé de

toute éternité? C'eft que le monde n'ell pas une éma-

nation néceffaire de la divinité. L'éternité eft le ca-

ractère de l'indépendance ; il falloit donc que le mon-

de commençât. Mais pourquoi n'a-t-il pas commencé
plutôt? Cette queflion efl, tout-à- fait ridicule ; car

s'il efl vrai que le monde a dû commencer, il a fallu

qu'une éternité précédât le tems ; & s'il a fallu qu'-

une éternité précédât le tems , on ne peut plus de-

mander pourquoi Dieu n'a pas fait plutôt le monde,

Il efl vifible que le tôt ou le tard font des propriétés

du tems & non de l'éternité ; & fi l'on fuppofoit que
K kk
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Dieu eût tué le monde plutôt qu'il n'a fait d'autant

de millions d'années qu'il y a de grains de fable fur

le rivage des mers., ne pourroit-on pas encore de-

mander d'où vient qu'il n'auroit pas commencé plu-

tôt •? Ainfi il fuffit de dire qu'une éternité a du le pré-

céder, pour faire comprendre qu'il n'a été créé ni

trop tôt ni trop tard.

Les philofophes s'embarraffoient de favoir fi les oi-

feaux avoient été avant les œufs , ou les œufs avant

les oifeaux; & ne pouvant décider cette queftion,

ils fe fauvoient dans l'éternité du monde , & foûte-

noient qu'il devoit y avoir une efpece de cercle dans

les femences , & que les œufs & les oifeaux avoient

toujours été engendrés &c produits alternativement

l'un par l'autre , fans que leur efpece eût jamais eu

ni origine ni commencement. Quand on fuppofe un

créateur de l'univers , cette difficulté tombe auffi-

tôt; car on conçoit clairement qu'il créa toutes les

efpeces d'animaux qui font fur la terre
,
qui fe con-

ferverent enfùiteparla génération. Mais la difficulté

feroit beaucoup plus grande à fuppofer l'éternité du

monde
,
parce que le monde étant en mouvement

,

il femble qu'il y ait de la contradiction à fuppofer un
mouvement éternel. Car tout mouvement étant fuc-

cefïif, une partie va devant l'autre , & cela ne peut

compatir avec l'éternité. Par exemple, le jour & la

nuit ne peuvent être en même tems, en même pays;

par conféquent il faut néceffairement que la nuit ait

précédé le jour, ou que le jour ait exifté le premier:

3i la nuit a précédé le jour , il s'enfuit démonftrati-

vement que le jour n'eft pas éternel, puifque la nuit

aura exifté auparavant ; il en eft de même du jour.

Ces mêmes philofophes ont eu recours à l'éternité

du monde
,
parce qu'ils ne pouvoient comprendre

de quels inftrumens Dieu fe feroit fervi , ni com-
ment il^uroit agi pour mettre la matière de l'univers

dans l-'ordre où nous la voyons. Cette difficulté fe

feroit encore difiipée , s'ils euffent fait alternative-

ment réflexion fur les mouvemens du corps humain

,

que nous déterminons par le feul acte delà volonté.

On marche , on s'aflied quand on veut. Pour re-

monter jufqu'àla première origine de ce mouvement
&: de ce repos , il faut néceffairement parvenir à

Pacte de la volonté. On connoît bien par l'anatomie

du corps humain , comment cette machine peut fe

mouvoir. On voit des os emboîtés les uns dans les

autres
,
pour fe tourner & pour fe plier ; on voit des

mufcles attachés à ces os ,
pour les tirer ; on trouve

des nerfs dans ces mufcles ,
qui fervent de canaux

aux efprits animaux. On fait encore que ces efprits

animaux peuvent être déterminés à couler d'un côté

plutôt que d'un autre
,
par les différentes impreffions

des objets ; mais pourquoi arrive-t-il que tant que la

machine eft bien conftituée , ils font toujours dif-

pofés à fe répandre du côté où la volonté les déter-

mine ? Il n'y a fans contredit que le feul acte de ma
volonté qui caufe cette première détermination aux
efprits animaux : donc la connoiffance que l'homme

a de lui-même , nous donne l'idée d'une caufe qui

agit par fa volonté. Appliquons cette idée à l'efprit

éternel , nous y verrons une caufe agiffante par fa

volonté , & cette volonté fera le feul infiniment qu'il

aura employé pour former l'univers.

La fupériorité de l'efprit fur le corps ne contri-

buera pas peu à nous faire comprendre la poffibilité

de la création de la matière. En effet
,
quand on con-

fidere la matière par rapport à l'efprit , on conçoit

d'abord fans aucune peine que la matière eft infini-

ment au-deffous de l'efprit ; elle ne fauroit l'attein-

dre , ni l'aborder , ni agir directement fur lui : tout

ce qu'elle peut faire , ne va qu'à lui donner occafion

de former des idées qu'il tire de fon propre fonds.

Mais quand on confidere l'efprit par rapport à la

matière, on reconnoît en lui une fupériorité & émi-

nence de pouvoir qu'il a fur elle* L'efprit a deux fa-

cultés, par lefqueliesil connoît & il veut. Par la

connoiffance il pénètre toutes les propriétés , toutes

les actions du corps ; il connoît fon étendue ou fa

quantité , les rapports que les figures ont les unes
avec les autres,& compofe d'après cela la fcience des
Mathématiques ; il examine les nombres & les pro-

portions
,
par l'Arithmétique & l'Algèbre ; il confi-

dere les mouvemens , & forme des règles éc des ma-
ximes pour les connoître : en un mot , il paroît par
les fciences qu'il n'y a point de corps fur lequel l'ef-

prit n'exerce ou ne puiffe exercer fes opérations.

Le pouvoir que l'efprit a fur le corps paroîtra en-

core plus fenfiblement , fi on confidere la volonté ;

c'eft d'elle que dépend la première détermination

des efprits animaux qui coulent dans mon bras. C'efl

déjà beaucoup d'avoir un mode du corps très -réel

& très-pofitif , comme le mouvement, qui eft pro-

duit par le feul acte de ma volonté. Si donc ma vo-
lonté peut produire une direction de mouvement»
difons même un mouvement dans mon corps , il n'eft:

pas impofîible qu'une volonté en produite ailleurs j
car mon corps n'eft pas d'une autre efpece que les

autres
, pour donner lui-même plus de prife fur lui à

ma volonté
,
qu'un autre corps : il n'eft donc pas

impofîible qu'il y ait un efprit qui agiffe par fa vo-
lonté fur l'univers , &? qu'il y produife des mouve-
mens. Or fi cet efprit a un pouvoir infini , rien n'em-
pêche de concevoir qu'il ait pu créer la matière par
fa puiffance infinie

,
qui eft fà^volonté. i°. On ne

fauroit douter qu'il n'y ait un Etre qui agiffe par fa

volonté : c'eft ainfi que notre efprit agit ; nous le

fentons , nous en fommes intimement perfuadés.

D'un autre côté , il ne peut y avoir d'obftacle de la

part du néant , car le néant ne peut agir. De plus

nous connoiffons & nons fentons que notre volonté

produit chez nous des déterminations , des moiive-

mens qui n'étoient pas auparavant, & qu'elle tire,

pour ainfi dire , du néant ; de forte que tirer le mou-
vement du néant , ou en tirer la matière , c'eft une
même efpece d'opération

,
qui demande feulement

une volonté plus puiffante. Si cette opération de
l'efprit eft fi difficile à faifir , c'eft qu'on veut fe la

repréfenter par l'imagination : or comme l'imagina-

tion ne peut fe former l'idée du néant, il faut nécef-

fairement , tant qu'on fe fert de cette faculté , fe re-

préfenter un fujet fur lequel on agiffe ; & cela eft fi

véritable
,
qu'on a pofé pour maxime qu'il faut ap-

procher &c toucher ce fujet fur lequel on agit, nemo
agit in dijlans. Mais fi l'on fait taire les fens & l'ima-

gination , on trouve que ces deux maximes font fauf-

fes. Quand je dis
,
par exemple

, que de rien on ne.

peut rienfaire , où eft, je vous prie , le fujet fur le-

quel mon efprit s'exerce préfentement ? De même

,

quand on confidere attentivement l'opération d'une

volonté , on conçoit clairement qu'elle doit produire

elle-même fon fujet, bien -loin qu'elle fuppofe un
fujet pour agir : car qu'eft-ce qu'un acte de volonté ?

Ce n'eft pas une émanation de corps, qui puiffe ou
qui doive toucher un autre corps pour agir ; c'eft un
acte purement fpirituel ,

incapable d'attouchement

& de mouvement : il faut donc néceffairement qu'il

produife lui-même fon effet
,
qui eft fon propre fu-

jet. Je veux remuer mon bras , & à l'inftant une pe-

tite éclufe s'ouvre
,
qui Jaiffe couler les efprits dans

les nerfs & dans les mufcles, qui caufent le mouve-
ment de mon bras. Je demande qui a caufé l'ouver-

ture de cette petite éclufe? C'eft fans contredit l'acte

de ma volonté. Comment l'a-t-il ouverte ? car cet

acte n'eft pas un corps , il n'a pu la toucher : il faut

donc néceffairement qu'il l'ait produite par fa propre

vertu.

Pofons préfentement une volonté infinie & toute-

puiffajite : ne faudra-t-il pas dire que comme je con-
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cois que je marche en vertu d'un a£te de ma volonté

,

auffi la matière doit-elle exifter par une opération

de cette volonté toute-puiMante ? Un être qui a tou-

tes les perfections , doit nécessairement avoir celle

de faire & de produire tout ce qu'il veut.

Le fameux axiome , rien ne je fait de rien, eft vrai

en un certain fens ; mais il eft entièrement faux dans
celui auquel les Athées le prennent. Voici les trois

fens dans lefquels il eft vrai. i°. Rien ne peut fortir,

de foi-même du néant , fans une caufe efficiente. De
ce principe découle cette vérité

, que tout ce qui

exifte n'a pas été fait , mais qu'il y a quelque chofe

qui exifte néceffairement & par foi- même : car fi

tout avoit été fait , il faudroit nécessairement que

quelqu'être fe fût fait , ou fût forti de lui-même du

néant. 2°. Rien ne peut être produit du néant par

ime caufe efficiente, qui ne foit pour le moins aufîi

parfait que fon effet , & qui n'ait la force d'agir &
de produire. 3

0
. Rien de ce qui eft produit d'une

matière préexiftente , ne peut avoir aucune entité

réelle qui ne fût contenue dans cette matière ; de

forte que toutes les générations ne font que des mé-
langes , ou de nouvelles modifications d'êtres qui

étoient déjà. Ce font les fens dans lefquels il eft im-

poffible que rien fe faffe de rien , & qui peuvent être

réduits à cette maxime générale, que le néant ne

peut être ni la caufe efficiente , ni la caufe maté-

rielle de rien. C'eft-là une vérité inconteftable , mais

qui , bien-loin d'être contraire à la création ou à l'e-

xiftence de Dieu , fert à les prouver d'une manière

invincible.

En effet , s'il étoit vrai en général qu'aucun être

ne peut commencer à exifter, il ne pourroit y avoir

aucune caufe qui fît quoi que ce foit : il n'y auroit

point d'action ni de mouvement dans le monde cor-

porel , & par eonféquent aucune génération ni au-

cun changement. Or nous portons en nous-mêmes
l'expérience du contraire

,
puifque nous avons le

pouvoir de produire de nouvelles penfées dans no-

tre ame , de nouveaux mouvemens dans notre corps,

& des modifications dans les corps qui font hors de

nous. Il eft vrai que les Athées reftreignent leur af-

fertion aux fubftances , & difent qu'encore qu'il

puiffe y avoir de nouveaux accidens , il ne fe peut

pas faire néanmoins qu'il y ait de nouvelles fubftan-

ces ; mais dans le fond ils ne peuvent rendre aucune
raifon folide pourquoi l'un eft plus impoffible que

l'autre , ou pourquoi il ne peut y avoir aucun être

qui faffe de nouvelles fubftances. Ce qui produit ce

préjugé , ce font les idées confufes que l'on emprunte

de la production des chofes artificielles , ou tout fe

fait d'une matière préexiftante , à laquelle on donne
feulement de nouvelles modifications. Nous nous

perfuadons mal-à-propos qu'il en efc des productions

d'un Etre infini , comme des nôtres ; nous en con-

cluons qu'il n'y a aucune puiiTance dans l'univers

qui puiffe faire ce qui nous eft impofîible , comme fi

nous étions la mefure de tous les êtres : mais puif-

qu'il eft certain que les êtres imparfaits peuvent eux-

mêmes produire quelque chofe , comme de nouvelles

penfées , de nouveaux mouvemens & de nouvelles

modifications dans les corps , il eft raifonnable de
croire que l'Etre fouverainement parfait va plus

loin , & qu'il peut produire des fubftances. On a

même lieu de croire qu'il eft aufîi aifé à Dieu de
faire un monde entier, qu'à nous de remuer le doigt :

car dire qu'une fubftance commence à exifter par la

puiffance de Dieu , ce n'eft pas tirer une chofe du
néant dans les fens que nous avons ci-deffus recon-
nus pour impofïibles. Il eft vrai que la puiffance in-

finie ne s'étend pas à ce qui implique contradiction
;

mais c'eft ici précifément où les adverfaires de la

création font défiés de prouver qu'encore qu'il ne
foit pas impoffible de tirer du néant un accident ou
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une modification , il eft abfolument impoffible de
créer une fubftance : c'eft ce qu'ils ne démontreront
jamais.

20 . Si rien ne peut être tiré du néant dans le fens
que nous foûtenons , il faut que toutes les fubftan-
ces de l'univers exiftent non -feulement de toute
éternité , mais même néceffairement & indépen-
damment de toute caufe ; or on peut dire que c'eft-

là effectivement faire fortir quelque chofe du néant

,

dans le fens naturel auquel cela eft impofîible , c'eft-

à-dire faire le néant la caufe de quelque chofe : car,
comme lorfque les Athées affûrent que rien ne fe

peut mouvoir foi-même , & qu'ils fuppofent en mê-
me tems que le mouvement a été de toute éternité,
c'eft-là tirer le mouvement du néant dans le fens au-
quel cela eft impoffible ; de même ceux qui font les

fubftances exiftantes par elles-mêmes , fans que l'e-

xiftence néceffaire foit renfermée dans leur nature ,
tirent du néant l'exiftence des fubftances.

3
0

. Si toutes les fubftances étoient éternelles, ce
ne feroit pas feulement la matière ou les atomes
deftitués de qualités

, qui exifteroient par eux-mê-
mes de toute éternité, ce feroit aufîi les ames. Il n'y
a point d'homme tant foit peu raifonnable, qui
puiffe s'imaginer que lui-même , ou ce qui penfe en
lui , n'eft pas un être réel

, pendant qu'il voit que le
moindre grain de poudre emporté par le vent , en
eft un. Il eft vifible aufîi que l'ame ne peut pas naître
de la matière deftituée de fentiment & de vie

,

qu'elle ne fauroit en être une modification. Ainfi fî

aucune fubftance ne peut être tirée du néant, il faut

que toutes les ames humaines , aufîî-bien que la ma-
tière & les atomes

,
ayent exifté non-feulement de

toute éternité , mais encore indépendamment de
tout autre être. Mais les Athées font fi éloignés de
croire l'éternité de l'ame humaine

, qu'ils ne veulent
en aucune manière admettre fon immortalité ; s'ils

avoiioient qu'il y eût des êtres intelligens immor-
tels , ils feroient en danger d'être obligés de recon-
noître une Divinité.

4
0

. La matière n'eft pas coéternelle avec Dieu ,
d'où il s'enfuit qu'elle a été créée ; en voici la ureu-
ve. Ou la matière eft infinie dans fon étendue, en-
forte qu'il n'y ait aucun efpace qui n'en foit abfolu-
ment pénétré ; ou elle eft bornée dans fon étendue,
de façon qu'elle ne rempliffe pas toutes les parties
de l'efpace : or foit qu'elle foit finie , foit qu'elle foit

infinie dans fon étendue , elle n'exifte pas néceffai-
rement. i°.Si elle eft finie, dès-là elle eft contin-
gente : pourquoi ? parce que fi un être exifte nécef-
fairement, on ne peut pas plus concevoir fa non-
exiftence

,
qu'il n'eft poffible de concevoir un cer-

cle fans fa rondeur , l'exiftence a&uelle n'étant pas
moins effentielle à l'être qui exifte néceffairement

,

que la rondeur l'eft au cercle. Or fi la matière eft fi-

nie , & qu'elle ne rempliffe pas tous les ejpaces ,

dès-lors on conçoit fa non-exiftence. Si on peut la

concevoir abfente de quelques parties de l'efpace ,

on pourra fuppofer la même chofe pour toutes les par-

ties de l'efpace ; il n'y a point de raifon pour qu'elle-

exifte dans une partie de l'efpace plutôt que dans
toute autre : donc fi elle n'exifte pas néceffairement

dans toutes les parties de l'efpace , elle n'exiftera

néceffairement dans aucune ; & par eonféquent fi la

matière eft finie , elle ne fauroit exifter néceffaire-

ment. Il refte donc à dire que l'éternité ne peut con-
venir à la matière qu'autant qu'elle eft infinie , &c
qu'elle remplit toutes les parties de l'efpace , de
forte que le plus petit vuide foit impoffible : or je

foûtiens que la matière eonfidérée fous ce dernier

afpeâ: , ne peut exifter néceffairement. Voici fur quoi
je me fonde. La matière qui compofe le monde , doit
être fufceptible de mouvement

,
puifque le mouve-

ment eft l'ame & le reffort .de ce vafte univers-^ or,

K k k ij
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en admettant une, fois une matière irîfiniment ditîu-

fe ,
qui rempiiffe toutes les parties de l'efpaçe , le

mouvement devient alors impoflible. Je pourrois

faire valoir ici toutes les raifons qu'on allègue con-

tre les Cartcfiens, qui banniflent abfolument le vuide

de l'univers , & qui tâchent de concilier le mouve-

ment avec le plein ; mais ce n'eft pas là de quoi il

eft queftion. Les Cartéfiens eux-mêmes feront les

premiers à m*accorder que fila matière exifte nécef-

fairement , le mouvement ne fauroit y être introduit

de quelque manière que ce foit : car d'où pourroit

naître en elle le mouvement ? ou il feroit inhérent à

fa nature , ou il lui feroit imprimé par quelque caufe

diftinguée d'elle ; or on ne peut dire ni l'un ni l'au-

tre. Que le mouvement lui foit naturel , ou qu'elle

l'ait reçu de Dieu ,-peu importe ; ce qu'il y a de cer-

tain, c'eft que ce mouvement une fois introduit dans

la matière , influera fur les parties qui la compofent,

les tranfportera d'un lieu à un autre lieu , les placera

diverfement les unes par rapport aux autres , en un
ir>ot en formera diverfes combinaifons : or fi la ma-

tière eft infinie &: qu'elle exifte néceffairement , tous

ces déplacemens & toutes ces combinaifons , effets

naturels du mouvement , deviendront impofîibles :

la raifon en eft que chaque partie de matière exiftera

néceffairement dans la partie de Fefpace qu'elle oc-

cupe. Ce n'eft pas le hafard qui l'aura placée là plu-

tôt qu'ailleurs , ni dans le voifinage de telles parties

plutôt que dans le voifinage d'autres : la même rai-

îbn qui fait qu'elle exifte néceftairement , fait aufti

quelle exifte dans un endroit plutôt qu'ailleurs. C'eft

ici qu'a lieu la raifon fuffifante de M. Leibnitz. Donc
fi la matière exifte néceftairement , le mouvement
devient impofîible.

La création de rien eft donc conforme à la raifon ;

elle élevé la puïflance de Dieu au plus haut degré

,

& elle arrache jufqu'aux racines de l'athéifme. Cet

Article efl en grande partie de M. Formey.
- CRECELLE, CRESSERELLE, CERCERELLE
ou QUERCERELLE, tinnunculus , (Hijl. nat. Or-

nuholog.') cenchris. Cet oifeau pefe neuf onces ; il a

treize pouces de longueur depuis la pointe du bec

jufqu'à l'extrémité de la queue ;
l'envergure eft de

deux pieds quatre pouces ; le bec eft court, crochu,

pointu ; la partie fupérieure eft blanche , & la pointe

noirâtre : il y a une membrane jaune autour des na-

rines , & deux appendices à l'endroit où le bec fe

recourbe
,
qui frottent contre la partie inférieure :

la langue eft fourchue : les paupières font jaunâtres :

l'ouverture de la bouche eft grande , tk. le palais de

couleur bleue.

La tête eft grande , le fommet large
,
applati , de

couleur cendrée , & parfemé de petites lignes noires

longitudinales ; le dos , les épaules ck les petites

plumes des ailes font rouffes , & marquées de ta-

ches noires à la pointe ; le croupion eft de couleur

cendrée , & les tuyaux des plumes font noirs ; la

poitrine & le ventre ont une couleur roufte-pâle

,

avec des taches noires qui fùivent la longueur des

plumes : il y a ordinairement deux taches fur cha-

cune; l'une des taches vers la pointe, l'autre dans

îe milieu , & une ligne noire qui s'étend de l'une

des taches à l'autre. On ne voit point de taches noi-

res fur les plumes du menton &C du bas-ventre
, qui

font d'une couleur rouffe plus foncée. Les çuiffes

ont la même couleur que le bas-ventre , mais on y
voit quelques petites taches noires. Il y a environ

vingt-quatre grandes plumes dans les ailes ; les pre-

mières font brunes , & tachées de blanc fur les bar-

bes extérieures ; les taches font difpofées de façon

qu'elles repréfentent une forte de feie : la couleur

des lix ou fept dernières plumes eft rouffe ; les barbes

intérieures de ces plumes font entrecoupées de ban-

des brunes tranfverfales ; toute la face inférieure de
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Faile eft blanche , & parfemée de taches brunes,

,

La queue eft compofée de douze plumes qui ont
fept pouces de longueur ; les plumes extérieures
font les plus courtes , & les autres font toujours de
plus en plus longues jufqu'à celles du milieu. La
pointe de ces plumes eft de couleur blanchâtre ti-

rant fur le roux , & plus bas il y a une large bande
noire & tranfverfale : le refte de la queue eft de cou-
leur cendrée , avec des taches noires : les ailes font
très • longues , & s'étendent prefque jufqu'à l'extré-

mité de la queue : les pattes font d'un beau jaune
,

& les ongles noirs.

Le mâle diffère de la femelle en ce qu'il eft plus

petit , & que les plumes de la tête & du dos font de
couleur cendrée : la femelle n'eft pas plus groffe

qu'un pigeon.

On apprivoife facilement la crécelle, & on la drefîe

pour la chaffe , comme les autres oifeaux de proie
;

elle ne prend pas feulement les petits oifeaux , mais
encore les perdreaux ; elle niche dans des creux de
chêne & d'autres arbres ; elle ne fait pas fon nid fur

les branches , comme les corneilles , mais dans des
trous , comme le chouca ; elle ne pond jamais plus

de quatre œufs
,
qui font blancs

, parfemés de taches
rougeâtres. Willughby. Voye-{ Oiseau. (7)
CRECHE, f. f. (Hifl. eccléf.') mangeoire des ani-

maux. S. Luc raconte que la fainte Vierge & S. Jo-
feph n'ayant pu trouver place dans l'hôtellerie pu-
blique , furent obligés de fe retirer dans l'étable où
la fainte Vierge mit au monde Jefus-Chrift , Ô£
l'ayant emmailloté,le coucha dans une crèche. Les an-

ciens pères qui parlent du lieu de la naiftàncc du
Sauveur

,
marquent toujours qu'il naquit dans une

caverne creufée dans le roc. S. Juftin & Eufebe di-

fent que ce lieu n'eft pas dans la ville de Bethléem

,

mais à la campagne près de la ville. Ils en dévoient
être mieux informés que d'autres, puifque S. Juftin

étoitdu pays , & qu'Eufebe y avoit fa demeure. Saint

Jérôme met cette caverne à l'extrémité de la ville

de Bethléem , vers le midi.

La fainte Vierge fut obligée de mettre l'enfant Je-

fus nouveau - né dans la crèche de l'étable où elle

étoit,parce qu'elle n'avoit pointde berceau ni d'autre

lieu où le placer, La crèche étoit apparemment mé-
nagée dans le rocher,& il pouvoit y avoir au-dedans
de la crèche de pierre une auge de bois où l'enfant

Jefus fut couché. La crèche que l'on conferve à Rome
eft de bois. Un auteur latin cité dans Baronius fous

le nom de S. Chryfojlome , dit que la crèche où Jefus-

Chrift fut mis étoit de terre, & qu'on l'avoit ôtée
pour metttre en fa place une crèche d'argent.

Les Peintres ont accoutumé de repréfenter auprès

de la crèche du Sauveur un bœuf& un âne. On cite

pour ce fentiment le paffage d'Ifaïe : le bœufa recon-

nu fùn maître, & Cane la crèche defon feigneur; &
ces autres dlAbacuc , vous fere^ connu au- milieu de

deux animaux ; & plufieurs pères difent que Jefus-

Chrift dans la crèche a été reconnu par le bœuf &
par l'âne. L'auteur du poëme fous le nom de Lactan-

ce , eft exprès, pour ce fentiment , auffi-bien que l'au-

teur du livre des promeffes cité fous le nom de S. Prof-
per. Mais nonobftant ces autorités, plufieurs criti-

ques doutent que le bœuf& l'âne ayent été dans l'é-

table de Bethléem , ni l'Evangile ni les anciens pères

ne l'ayant point remarqué , & les pafTàges d'Ifaïe &c

d'Abacuc, que l'on cite pour le prouver , ne le mar-

quant pas diftinclement. Calmet, diction, de la bible.

Crèche
,
(Hydr.') efpece d'éperon bordé d'une file

de pieux , & rempli de maçonnerie devant & der-

rière les avant-becs de la pile d'un pont. C'eft enco-

re une file de pieux en manière de bâtardeau rem-
pli de maçonnerie , pour empêcher que l'eau ne dé-

gravoye un pilotis. (K)

1
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• Crèche

, voyei Mangeoire,
i
CRÉDENCE , fùb. f. m Architecture

, eft dans un
bâtiment le Heu où l'on renferme ce qui dépend de
la table & du buffet , & qu'on appelle office. C'eft
auffi le buffet, Buffet.

Crédence d'autel , eft une petite table à côté du
grand autel , qui fert à mettre ce qui dépend du Ser-

vice de l'autel. (P)
CRÉDIBILITÉ , f. f. (Métapkyf. & Morale.) qua-

lité par laquelle une chofe eft rendue croyable ou
digne d'être crue. Voye^ Probabilité & Foi.
On dit d'une chofe qu'elle efi croyable

,
lorfqu'elle

n'eft ni évidente par elle-même , ni de nature à pou-
voir être déduite & inférée certainement de fa cau-
fe ou de fon effet, & que cependant il y a des preu-
ves qui en établiflent la vérité. Les chofes qui pa-
roiffent immédiatement vraies , comme la blancheur
de la neige , ou que le tout êft plus grand que fa

partie, ne font pas appellées croyables , mais évi-

dentes. Dans l'école on met au rang des chofes croya-

bles
, celles auxquelles nous ne donnons notre con-

tentement qu'en vertu du témoignage ou de l'auto-

rité ; par exemple, que J. C. s'eft incarné, a été

crucifié, &c. Voye^ Croyance.
On trouve dans les transactions philofophiques le

calcul mathématique de la crédibilité du témoignage
des hommes. Voye^ Témoignage , Probabilité
& Certitude.
CREDIT , f. m. (Morale & Cornm.) Le crédit étant

en général la faculté de faire ufage de la puiffance
d'autrui , on peut le définir plus particulièrement en
fait de commerce & de finance , la faculté d'emprun-
terfur l'opinion conçue de Uaffûrance dupayement.

Cette définition renferme l'effet & la caufe immé-
diate du crédit.

Son effet eft évidemment de multiplier les reffour-

ces du débiteur par l'ufage des richefTes d'autrui.

La caufe immédiate du crédit eft l'opinion conçue
par le prêteur de l'afTûrance du payement.

Cette opinion a pour motifs des lùretés réelles

ou perfonnellcs , ou bien l'union des unes & des
autres.

Les fûreîés réelles font les capitaux en terres , en
meubles , en argent, & les revenus.

Les fûretés perfonnelles font le degré d'utilité

qu'on peut retirer de la faculté d'emprunter; l'ha-

bileté, la prudence, l'œconomie, l'exactitude de
l'emprunteur.

Ces caufes
,
quoiqu'ordin aires , ne font cependant

j

ni confiantes, ni d'un effet certain; parce que dans
toutes les chofes où les hommes ne fe font pas dé-
pouillés de leur liberté naturelle, ils n'obéiffent fou-

vent qu'à leurs parlions. Ainfi il arrive que les fûre-
tés réelles & perfonnelles ne font pas toujours fur
l'efprit des hommes une imprefïion proportionnée à
leur étendue; on les méconnoît où elles font, on
les fùppofe où elles n'exifterent jamais.

Par une conféquence néceflaire de ce que nous
venons de dire , tout crédit a fes bornes naturelles

;

il en a d'étrangères qu'il n'eft pas poffible de déter-
miner.

Quoique les fùreîés perfonnelles foient moins évi-

dentes que les fûretés réelles, fouvent elles n'en
méritent pas moins de confiance : car en général el-

les tendent continuellement à procurer des fûretés
réelles à celui qui les poffede.

De cette confidération il réfulte
,
que fi l'un &

l'autre crédit excède fa proportion connue , le dan-
ger eft moindre respectivement au crédit perfonnel.

L'objet du crédit réel ne peut difparoîtr.e , il eft

vrai ; c'eft un grand avantage , & l'unique motif de
préférence fur l'autre qui peut ceffer d'exifter pen-
dant quelque tems fans qu'on le fâche.

Cette différence emporte avec elle trois fortes de
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rifques de la part du crédit perfonnel : l'un eft atta-
ché à la nature des moyens qu'a l'induftrie d'em-
ployer les richeffes d'autrui ; le fécond regarde la
prudence de l'emprunteur ; le troifieme , fa bonne
foi.

Le premier rifque s'évanouit fi le fécond eft nul :

il eft confiant que l'induftrie ne s'exerce que pour
acquérir des fûretés réelles ; que tout homme pru-
dent gagne dans la maffe générale de fes entrepris
fes; car un homme prudent ne cherche de grands
profits , que lorfqu'il eft en état de foûtenir de gran-
des pertes.

Le troifieme rifque eft le plus frappant , & le moin-
dre cependant , fi les lois font exécutées. Le crime
eft facile fans doute ; mais le crédit eft fi favorable à
l'induftrie

, que fon premier foin eft de le confer-
ver.

Après la religion, le plus furgarand que les hom-
mes piaffent avoir dans leurs engagemens refpec-
tifs , c'eft l'intérêt. La rigueur des lois contient le
petit nombre d'hommes perdus , qui voudraient fa-
crifier des efpérances légitimes à un bénéfice pré-
fent, mais infâme.

Des différences qui fe trouvent entre le crédit réel
& le crédit perfonnel , on peut conclure qu'il eft dans
l'ordre :

i °. Que les fûretés réelles procurent un crédit plus
facile & moins coûteux , mais borné le plus ordinai-
rement à la proportion rigide de ces fûretés.

2°. Que les fûretés perfonnelles ne faffent pas un
effet auffi prompt; pouvant difparoître à l'infçû des
prêteurs , ce rifque doit être compenfé gar des con-
ditions plus fortes : mais lorfque l'imprefïïon de ces
fûretés eft répandue dans les efprits , elles donnent
un crédit infiniment plus étendu.

Si ces deux fortes de fûretés peuvent chacune en
particulierformer les motifs d'un crédit, il eft évident
que leur union dans un même fujet fera la bafe la
plus folide du crédit.

Enfin moins ces fûretés fe trouveront engagées,
plus dans le cas d'un befoin l'opinion conçue de Faf-
lûrance du payement fera grande.
Tout citoyen qui jouit de la faculté d'emprunter

fondée fur cette opinion , a un crédit qu'on peut ap-
pel1er crédit particulier.

Le réfultat de la maffe de tous ces crédits particu-
liers, fera nommé le crédit général : Fapplicatibn.de
la faculté dont nous venons de parler, à des compa-
gnies exclufives bien entendues & à l'état, fera com-
prife fous le mot de crédit public.

Il eft à propos d'examiner le crédit fous fes divers
afpe&s

, d'après les principes que nous avons pofés
i

afin d'en tirer de nouvelles conféquences. Je lùpplie
le lecteur d'en bien conferver l'ordre dans fa mé-
moire

,
parce qu'il eft néceffaire pour l'intelligence

de la matière.

Crédit général. Commençons par le crédit général*

On peut emprunter de deux manières: ou bien le

capital prêté eft aliéné en faveur du débiteur avec
certaines formalités ; ou bien le capital n'eft point
aliéné , & le débiteur ne fournit d'autre titre de fon
emprunt qu'une fimple reconnoiffance.

Cette dernière manière de contracter une dette
appellée chirographaire, eft la plus ufitée parmi ceux
qui font profeffion de commerce ou de finance,

La nature & la commodité de ces fortes d'obli-

gations ,^ont introduit l'ufage de fe les tranfporter

mutuellement par un ordre , & de les faire circuler

dans la fociété. Elles y font une promefTe authenti-

que d'opérer la préfence de Pargent dans un lieu &
dans un tems convenus : ces promeffes réparent fon
abfence dans le commerce , & d'une manière fi effec-

tive
,
qu'elles mettent les denrées en mouvement à

des diftances infinies.
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Au terme limité ces promerTes reviennent trouver

l'argent qu'elles ont représenté : à mefure que ce ter-

me approche , la circulation en eft plus rapide ; l'ar-

gent s'eft hâté de parler par un plus grand nombre de

mains , & toujours en concurrence avec les denrées

dont il eft attiré , & qu'il attire réciproquement.

Tant que le commerce répartira l'argent dans toutes

les parties de l'état où il y a des denrées , en propor-

tion de la marie générale, ces obligations feront fi-

dèlement acquittées : tant que rien n'éludera les ef-

fets de l'activité du commerce dans un état, cette

répartition fera faite exactement. Ainfi l'effet des

obligations circulantes dont nous parlons , eft de ré-

péter l'ufage de la mafîé proportionnelle de l'argent

dans toutes les parties d'un état : dès-lors elles ont

encore l'avantage de n'être le figne des denrées
,
que

dans la proportion de leur prix avec la mafTe ac-

tuelle de l'argent ; parce qu'elles paroiffent & difpa-

roiflent alternativement du commerce, qu'elles in-

diquent même qu'elles n'y font que pour un tems ;

au lieu que les autres repréfentations d'efpece ref-

tent dans le public comme monnoie : leur abondan-

ce a l'effet même de l'abondance de la monnoie ; elle

renchérit le prix des denrées fans avoir enrichi l'é-

tat. L'avantage des lignes permanens n'eft pas d'ail-

leurs intrinfequement plus grand pour la commodi-

té du commerce , ni pour fon étendue.

Car tout homme qui peut repréfenter l'argent

dans la confiance publique
,
par fon billet ou fa let-

tre de change , donne autant que s'il payoit la même
fomme avec ces repréfentations monnoies. Il eft donc

à fouhaiter que l'ufage des fignes momentanés de

l'argent s'étende beaucoup , foit en lui accordant

toute la faveur que les lois peuvent lui donner , foit

peut-être en aftreignant les négocians qui ne payent

pas fur le champ avec l'argent , de donner leur bil-

let ou une lettre de change. Dans les endroits où

l'argent eft moins abondant , cette petite gêne auroit

befoin qu'on prolongeât les jours de grâce ; mais

elle auroit des avantages infinis , en mettant les

vendeurs en état de jouir du prix de la vente avant

fon terme.

• L'accroiffement des confommations eft une fuite

évidente de la facilité de la circulation des denrées,

comme celle-ci eft inféparable de la circulation fa-

cile de la maile d'argent qui a paru dans le commer-

ce. Chaque membre de la fociété a donc un intérêt

immédiat à favorifer autant qu'il eft en lui le cré-

dit des autres membres.
Le chef de cette fociété ou le prince , dont la for-

ce Se la félicité dépendent du nombre &C de l'aifance

des citoyens
,
multiplie l'un & l'autre par la protec-

tion qu'il accorde au crédit général.

La iimplicité , la rigueur des lois , & Ja facilité

d'obtenir des jugemens fans frais, font le premier

moyen d'augmenter les motifs de la confiance pu-

blique.

Un fécond moyen, fans lequel même elle ne peut

exifter foiidcment, fera la fureté entière des divers

intérêts qui lient l'état avec les particuliers , comme
iiijets ou comme créanciers.

Après avoir ainfi affûré le crédit des particuliers

4ans fes circonftances générales , ceux qui gouver-

nent ne peuvent rien faire de plus utile que de lui

donner du mouvement &c de l'action. Tous les ex-

pédiens propres à animer l'induftrie , font la feule

méthode de remplir cette vue, puifque l'ufage du

crédit n'aura lieu que lorfque cet ufage deviendra

utile. ïl fera nul abfolument dans une province qui

n'aura ni rivières navigables, ni canaux, ni grands

chemins praticables ; oit des formalités rigoureufes

& de hauts droits détruiront les communications

naturelles ; dont le peuple ne faura point mettre en

œuvre les productions de fes ferres; ou bien dont
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l'induftrie privée de l'émulation qu'apporte la con-
currence , fera encore refroidie par desfujétions rui-

neufes
,
par la crainte qu'infpirent les taxes arbitrai-

res ; dans tout pays enfin dont il fortira annuelle-
ment plus d'argent

, qu'il n'y en peut rentrer dans le

même efpace de tems.

Crédit public
,
première branche. Nous avons obfer-

vé plus haut,que la faculté d'emprunter fur l'opinion

conçue de l'affûrance du payement étant appliquée

à des compagnies exclufives & à l'état
, porte le

nom de crédit public ; ce qui le divife naturellement

en deux branches.

Les compagnies exclufives ne font admifes chez

les peuples intelligens que pour certains commer-
ces , qui exigent des vues & un fyftème politique

dont l'état ne veut pas faire la dépenfe ou prendre

l'embarras ; & que la rivalité ou l'ambition des par-

ticuliers auroit peine à fuivre. Le créditât ces com-
pagnies a les mêmes fources que celui des particu-

liers, il a befoin des mêmes fecours ; mais le dépôt
en eft fi confidérable , il eft tellement lié avec les

opérations du gouvernement
,
que fes conféquences

méritent une confidération particulière, & lui ali-

gnent le rang de crédit public.

Le capital des compagnies exclufives dont nous
parlons , fe forme par petites portions , afin que tous

les membres de l'état puiflent y prendre commodé-
ment intérêt. La compagnie eft repréfentée par ceux
qui en dirigent les opérations , & les portions d'in-

térêt le font par une reconnoiffance tranfportable au
gré du porteur.

Cette efpece de commerce emporte de grands rif-

ques , de grandes dépenfes ; & quelque confidéra-

bles que foient les capitaux , rarement les compa-
gnies font-elles en état de ne point faire ufage de la

puiffance d'autrui.

Il eh réfulte deux fortes d'engagemens de la com-
pagnie avec le public : les uns font les reconnoiflan-

ces d'intérêt dans le capital; les autres font les re-

connoiffances des dettes contractées à raifon des be-

foins. Ces deux fortes d'engagemens , dont l'un eft:

permanent Se l'autre momentané , ont cours com-
me fignes de l'argent.

Si la fomme des dettes s'accroît à un point & avec
des circonftances qui puifient donner quelque at-

teinte à la confiance , la valeur d'opinion de l'un &
de l'autre effet fera moindre que la valeur qu'ils re-

préfentoient dans l'origine.

Il en naîtra deux inconvéniens , l'un intérieur,

l'autre extérieur.

Dans une pareille crife , les propriétaires de ces

reconnoiflances ne feront plus réellement aufîî ri-

ches qu'ils l'étoient auparavant, puifqu'ils n'en re-

trouveroient pas le capital en argent. D'un autre

côté le nombre de ces obligations aura été fort mul-

tiplié ; ainfi beaucoup de particuliers s'en trouve-

ront porteurs : & comme il n'eft pas poffible de les

diftinguer , le diferédit de la compagnie entraînera

une défiance générale entre tous les citoyens.

Le trouble même qu'apporte dans un état la perte

d'une grande fomme de crédit , eft un fur garant des

foins qu'un gouvernement fage prendra de le réta-

blir & de le foûtenir. -Ainfi les étrangers qui calcule-

ront de fang-froid fur ces fortes d'évenemens , achè-

teront à bas prix les effets décriés
,
pour les revendre

lorfque la confiance publique les aura rapprochés de

leur valeur réelle. Si chez ces étrangers l'intérêt de

l'argent eft plus bas de moitié que dans l'état que

nous fuppofons , ils pourront profiter des moindres

mouvemens dans ces obligations, lors même que les

fpéculateurs nationaux regarderont ces mouve-
mens d'un œil indifférent.

Le profit de cet agiotage des étrangers fera une

diminution évidente du bénéfice de la balance du



commercé , ou une augmentation fur fa perte. Ces
deux inconvéniens fourniffent trois obfervations

,

dont j'ai déjà avancé une partie comme des princi-
pes ; mais leur importance en autorife la répétition.

i°. Tout ce qui tend à diminuer quelque efpece
de sûreté dans un corps politique , détruit au moins
pour un tems affez long le crédit général , & dès-lors
la circulation des denrées , ou en d'autres termes la

fubfiftance du peuple , les revenus publics & particu-
liers.

2.°. Si Une nation avoit la fageffe d'envifagef de
fang-froid le déclin d'une grande fomme de crédit

±& de fe prêter aux expédiens qui peuvent en arrêter

la ruine totale , elle rendroit fon malheur prefque in-

fenfible. Alors fi les opérations font bonnes , ou 11

l'excès des chofes n'interdit pas toute bonne opéra*
tion , ce premier pas conduira par degrés au rétâ-

blifîement de la portion de crédit qu'il fera pofiible

de conferver.

3°. Le gouvernement qui veille aux sûretés inté-

rieures &c extérieures de la fociété , a un double
motif de foûtenir, foit par les lois, foit par des fe*

cours prompts & efficaces , les grands dépôts de la

confiance publique. Plus l'intérêt de l'argent fera

haut dans l'état , plus il eft important de prévenir
les inégalités dans la marche du crédit.

Crédit public , deuxième branche. Le crédit de Ifé*

tat , ou la deuxième branche du crédit public , a en
général les mêmes fources que celui des particu-
liers & des compagnies ; c'efï-à-dire les sûretés réel-
les de l'état même , & les sûretés perfonnelles de la

part de ceux qui gouvernent»
Mais ce feroit fe tromper grofîïerement que d'é-

valuer les sûretés réelles fur le pié du capital gé-
nérai d'une nation , comme on le fait à l'égard des
particuliers. Ces calculs pouffes jufqu'à l'excès par
quelques écrivains Anglois , ne font propres qu'à
repaître des imaginations oifives , & peuvent intro-

duire des principes vicieux dans une nation.

Les sûretés réelles d'une nation , font la fomme
des tributs qu'elle peut lever fur le peuple , fans nui-
re à l'agriculture ni au commerce ; car autrement l'a-

bus de l'impôt le détruirait, le defordre feroit pro-
chain»

Si les impôts font fufnTans pouf payer les intérêts

des obligations ; pour fatisfaire aux dépenfes cou-
rantes , foit intérieures , foit extérieures ; pour amor-
tir chaque année une partie confidérable des dettes :

enfin fi la grandeur des tributs laiffe encore entre-

voir des reffources en cas qu'un nouveau befoin

prévienne ïa libération totale , on peut dire que la

sûreté réelle exifte»

Pour en déterminer le degré précis , il faudroit

connoître la nature des befoins qui peuvent furve-
nir, leur éloignement ou leur proximité , leur durée
probable ; enfuite les comparer dans toutes leurs

circonftances avec les reffources probables que pro-
mettroient la liquidation commencée , le crédit gé-
néral , & l'aifance de la nation.

Si la sûreté n'eft pas claire aux yeux de tous , le

crédit de l'état pourra fe foûtenir par habileté juf-

qu'au moment d'un grand befoin. Mais alors ce be-
foin ne fera point fatisfait , ou ne le fera que par des
reffources très-ruineufes. La confiance ceffera à l'é-

gard des anciens engagemens ; elle ceffera entre les

particuliers d'après les principes établis ci-deffus. Le
fruit de ce defordre fera une grande inaction dans la

circulation des denrées : développons-en les effets.

Le capital en terres diminuera avec leur produit
;

les malheurs communs ne réunifient que ceux dont
les efpérances font communes : ainfi il eft à préfu-
mer que les capitaux en argent & meubles précieux
feront mis en dépôt dans d'autres pays , ou cachés
foigneufement; l'induftrie effrayée &: fans emploi

Iira
porter fort capital dans d'autres afyîes. Que de-

viendront alors tous les fyftèmes fondés fur l'immen-
fité d'un capital national ?

Les sûretés perfonnelles dans cetix qui gouver-
nent peuvent fe réduire à l'exactitude ; car le degré
d'utilité que l'état retire de fon crédit , l'habileté , la
prudence , tk l'œconomie des minifîres , conduifent
toutes à l'exactitude dans les petits objets comme
dans les plus grands. Ce dernier point agit fi puif-
famment fur l'opinion des hommes

, qu'il peut dans
de grandes occafions fuppléer aux sûretés réelles , &
que fans lui lés sûretés réelles ne font pas leur effet,

Telle eft fon importance, que l'on a vû quelquefois
des opérations contraires en elles-mêmes aux prin-
cipes du crédit, fufpendre fa chûte totale lorfqu'elles
étoient entreprifes clans des vues d'exactitude. Je
n'entens point cependant faire l'éloge de ces forte
d'opérations toujours dangereufes fi elles ne font dé*
cifiyes; & qui , réfervées a des tems de calamité , ne"
ceffent d'être des fautes que dans le cas d'une impof-
ffbilité abfoiue de fe les épargner ; c'eft proprement
abattre une partie d'un grand édifice, pour fouftrai-
re l'autre aux ravages des flammes : mais il faut une
grande fupériorité de vûes pour fe déterminer à dé
pareils facnfices , & favoir maîtrifer l'opinion des
hommes» Ces circonftances forcées font une fuite
néceffaire de l'abus du crédit public.

Après avoir expliqué les motifs de la confiance
publique envers l'état , & indiqué fes bornes natu^
relies

, il eft important de connoître l'effet des det-
tes publiques en elles-mêmes.

Indépendamment de la différence que nous avons
remarquée dans la manière d'évaluer les sûretés
réelles d'un état & des particuliers , il eft encore en-
tre ces crédits d'autres grandes différences.

Lorfque les particuliers contractent une dette, ils

ont deux avantages : l'un de pouvoir borner leur dé^
penfe perfonnelle jufqu'à ce qu'ils fe foient acquit-
tés ; le fécond , de pouvoir tirer de l'emprunt une
utilité plus grande que l'intérêt qu'ils font obligés
de payer.

Un état augmente fa dépenfe annuelle en contrac-
tant des dettes , fans être le maître de diminuer les
dépenfes néceffaires à fon maintien

; parce qu'il eft
toujours dans une pofition forcée relativement à fa
sûreté extérieure. Il n'emprunte jamais que poux
dépenfer ; ainfi l'utilité qu'il retire de fes engage*
mens

, ne peut accroître les sûretés qu'il offre à fes
créanciers : au moins ces occafions font très-rares

i& ne peuvent être comprifes dans ce qu'on appelle
dettespubliques. On ne doit point confondre non plus
avec elles , ces emprunts momentanés qui font faits

dans le deffein de prolonger le terme des recouvre*
mens , & de les faciliter : ces fortes d'œconomies
rentrent dans la claffe des sûretés perfonnelles ; elles

augmentent les motifs de la confiance publique»
Mais obfervons en paffant que jamais ces opérations
ne font fi promtes , fi peu coûteufes , & n'ont moins
befoin de crédits intermédiaires

,
que lorfqu'on voit

les revenus fe libérer.

C'eft donc uniquement des aliénations dont il s'a*

git ici»

Dans ce cas , un corps politique ne pouvant faire

qu'un ufage onéreux de fon crédit , tandis que celui

des particuliers leur eft utile en général, il eft facile

d'établir entre eux une nouvelle différence. Elle con-
fifte en ce que l'ufage que l'état fait de fon crédit peut
nuire à celui des fujets ; au lieu que jamais le crédit

multiplié des fujets ne peut qu'être utile à celui de
l'état.

L'ufage que l'état fait de fon crédit, peut porter

préjudice aux fujets de plufieurs manières.

i°. Par la pefanteur des charges qu'il accumule
ou qu'il perpétue ; d'où il eft évident de conclura



que toute aliénation des revenus publics eft plus

onéreufe au peuple
,
qu'une augmentation d'impôt

qui feroit paflagere.

x°. Il s'établit à la faveur des emprunts publics ,

des moyens de fubfifter fans travail, & réellement

aux dépens des autres citoyens. Dès-lors la culture

des terres eft négligée ; les fonds fortent du com-

merce, il tombe à la fin , & avec lui s'évanoùiflent

les manufaÛures , la navigation ,
l'agriculture , la

facilité du recouvrement des revenus publics , enfin

imperceptiblement les revenus publics mêmes. Si

cependant par des circonftances locales , ou par un

certain nombre de facilités fingulieres , on fufpend

îe déclin du commerce , le defordre fera lent, mais

il fe fera fentir par degrés.

3°. De ce qu'il y a moins de commerce& de plus

grands befoins dans l'état , il s'enfuit que le nombre

des emprunteurs eft plus grand que celui des prê-

teurs. Dès - lors l'intérêt de l'argent fe fondent plus

haut que fon abondance ne le comporte ; & cet in-

convénient devient un nouvel obftacle à l'accroif-

fement du commerce & de l'agriculture.

4°. Le gros intérêt de l'argent invite4es étrangers

à faire pafler le leur pour devenir créanciers de l'é-

tat. Je ne m'étendrai pas fur le préjugé puérile qui

regarde l'arrivée de cet argent comme un avantage :

j'en ai parlé aflez au long en traitant de la drcula-

îion de l'argent. Les rivaux d'un peuple n'ont pas

de moyen plus certain de ruiner fon commerce en

s'enrichiflant ,
que de prendre intérêt dans fes dettes

publiques.

5°. Les dettes publiques emportent avec elles des

moyens ou impôts extraordinaires ,
qui procurent

des fortunes immenfes ,
rapides , & à l'abri de tout

rifque. Les autres manières de gagner font lentes au

contraire& incertaines : ainfi l'argent & les hommes

abandonneront les autres profeftions. La circulation

des denrées à l'ufage du plus grand nombre eft inter-

rompue par cette difproportion, & n'eft point rem-

placée par l'accroiflement du luxe de quelques ci-

toyens.
6°. Si ces dettes publiques deviennent monnoie,

c'eft un abus volontaire ajouté à un abus de nécefli-

té. L'effet de ces repréfentations multipliées de l'ef-

pece, fera le même que celui d'un accroiflement

dans fa mafle : les denrées feront repréfentées par

une plus grande quantité de métaux , ce qui en di-

minuera la vente au-dehors. Dans des accès de con-

fiance , & avant que le fecret de ces repréfentations

fût connu , on en a vu l'ufage animer tellement le

crédit général , que les réductions d'intérêts'opé-

roient naturellement : ces réductions réparoient en

partie l'inconvénient du furhauffement des prix re-

lativement aux autres peuples qui payoient les in-

térêts plus cher. Il feroit peu fage de Pefpérer au-

jourd'hui , & toute réduction forcée eft contraire

aux principes du crédit public.

On ne finirait trop le répéter , la grande mafle

des métaux eft en elle - même indifférente dans un

état confidéré féparément des autres états ; c'eft la

circulation , foit intérieure , foit extérieure , des den-

rées qui fait le bonheur du peuple : & cette circula-

tion a befoin pour fa commodité d'une répartition

proportionnelle de la mafle générale de l'argent

dans toutes les provinces qui fournifiènt des den-

rées.

Si les papiers circulans , regardés comme mon-

noie , font répandus dans un état , où quelque vice

intérieur repartifte les richefies dans une grande

inégalité , le peuple n'en fera pas plus à fon aife mal-

gré cette grande multiplicité des lignes : au contrai-

re les denrées feront plus chères , & le travail pour

les étrangers moins commun. Si l'on continue d'a-

jouter à cette mafle des figues , on aura par inter-

valle une circulation forcée qui empêchera les inté*

rets d'augmenter : car il eft au moins probable que
fi les métaux mêmes , ou les repréfentations des mé-
taux n'augmentoient point dans un état où leur ré-

partition eft inégale , les intérêts de l'argent remon-
teraient dans les endroits où la circulation feroit

plus rare.

Si l'on a vu des réductions d'intérêts dans des
états où les papiers monnoie fe multiplioient fans

cefie , on n'en doit rien conclure contre ces prin-

cipes ,
parce qu'alors ces réductions n'étoient pas

tout-à-fait volontaires ; elles ne peuvent être regar-

dées que comme l'effet de la réflexion des proprié-

taires fur l'impuiflance nationale. Ceux qui vou*
dront voir l'application de ces raifonnemens à des

faits
, peuvent recourir au difcours préliminaire qui

fe trouve à la tête du Négociant Anglois.

Les banques font du reflbrt de la matière du cré^-

dit : nous ne les avons point rangées dans la clafle

des compagnies de commerce ,
parce qu'elles ne mé-

ritent pas proprement ce nom , n'étant deftinées qu'à

efcompter les obligations des commerçans , & à don-

ner des facilités à leur crédit.

L'objet de ces établiflemens indique aflez leur uti-

lité dans tout pays où la circulation des denrées eft

interrompue par l'abfence du crédit , & fi nous les

féparons des inconvéniens qui s'y font prefque tou-

jours introduits.

Une banque dans fa première institution eft un
dépôt ouvert à toutes les valeurs mercantiles d'un

pays. Les reconnoiflances du dépôt de ces valeurs,

les repréfentent dans le public , Se fe tranfportent

d'un particulier à un autre. Son effet eft de dou-

bler dans le commerce les valeurs dépofées. Nous
venons d'expliquer fon objet.

Comme les hommes ne donnent jamais tellement

leur confiance qu'ils n'y mettent quelque reftriction,

on a exigé que les banques enflent toujours en caifîe

un capital numéraire. Les portions de ce capital font

repréfentées par des reconnoiflances appellées ac-

tions, qui circulent dans le public.

Le profit des intérefles eft fenfible : quand même
la vaine formalité d'un dépôt oifif feroit exécutée à
la rigueur , la banque a un autre genre de bénéfice

bien plus étendu. A mefure qu'il fe préfente des ga-

ges, ou du papier folide de la part des négocians;

elle en avance la valeur dans fes billets , à une pe-

tite portion près qu'elle fe réferve pour l'intérêt. Ces
billets repréfentent réellement la valeur indiquée

dans le public ; & n'ayant point de terme limité ,

ils deviennent une monnoie véritable que l'on peut

reflerrer ou remettre dans le commerce à fa volon-

té. A mefure que la confiance s'anime , les particu-

liers dépofent leur argent à la caifîe de la banque ,

qui lui donne en échange fes reconnoiflances d'un

tranfport plus commode; tandis qu'elle' rend elle-

même ces valeurs au commerce , foit en les prê-

tant, foit en rembourfant fes billets. Tout eft dans

l'ordre ; la fureté réelle ne peut être plus entière
,

puifqu'il n'y a pas une feule obligation de la ban-

que qui ne foit balancée par un gage certain. Lors-

qu'elle vend les marchandifes fur lefquelles elle a

prêté , ou que les échéances des lettres de change

efcomptées arrivent , elle reçoit en payement , ou

fes propres billets
,
qui dès-lors font foldés jufqu'à

ce qu'ils rentrent dans le commerce , ou de l'argent

qui en répond lorfque le payement fera exigé , &
ainfi de fuite.

Lorfque la confiance générale eft éteinte , & que

par le reflérrement de l'argent les denrées manquent

de leurs fignes ordinaires, une banque porte la vie

dans tous les membres d'un corps politique : la rai-

fon en eft facile à concevoir.

Le difcrédit général eft une fituation violente

dont



dont chaque citoyen cherche à fe tirer. Dans ces

eil'conftances la banque offre un crédit nouveau

,

une fureté réelle toujours exilïante , des opérations

fimples, lucratives , & connues. La confiance qu'-

elle infpire , celle qu'elle prête elle-même
,
difïipent

en un initant les craintes & les foupçons entre les

citoyens»

Les fignes des denrées fortent de îa prifon où la

défiance les renfermoit , & rentrent dans le com-
merce en concurrence avec les denrées : la circula-

tion fe rapproche de l'ordre naturel.

La banque apporte dans le commerce le double

des valeurs qu'elle a mifes en mouvement : ces nou-

veaux lignes ont l'effet de toute augmentation ac-

tuelle dans la maffe de l'argent , c'eft-à-dire que l'in-

du ftrie s'anime pour les attirer. Chacune de ces deux
valeurs donne du mouvement à l'indurtrie , contri-

bue à donner un plus haut prix aux productions

,

foit de l'art , foit de la nature ; mais avec des diffé-

rences effentielles.

Le renouvellement de la circulation de l'ancienne

maffe d'argent , rend aux denrées la valeur intrinsè-

que qu'elles auroient dû avoir relativement à cette

maffe , & relativement à la confommation que les

étrangers peuvent en faire.

Si d'un côté la multiplication de cette ancienne

maffe , par les repréfentations de la banque , étoit

en partie néceffaire pour îa faire fortir , on conçoit

d'ailleurs qu'en la doublant on haufîe le prix des

denrées à un point excefîif en peu de tems. Ce fur

-

haufTement fera en raifon de l'accroiffement des fi-

gnes qui circuleront dans le commerce , au-delà de

l'accroiffement des denrées.

Si les fignes circulans font doublés , & que la quan-

tité des denrées n'ait augmenté que de moitié , les

prix haufferont d'un quart.

Pour évaluer quel devroit être dans un pays le

degré de îa multiplication des denrées, en raifon de

celle des lignes , il faudrait connoître l'étendue des

terres, leur fertilité, la manière dont elles font cul-

tivées , les améliorations dont elles font fufcepti-

bîes, la population, la quantité d'hommes occupés,

de ceux qui manquent de travail , l'indurtrie & les

manières générales des habitans , les facilités natu-

relles , artificielles & politiques pour la circulation

intérieure & extérieure ; le prix des denrées étran-

gères qui font en concurrence ; le goût & les moyens
des confommateurs. Ce calcul feroit fi compliqué

,

qu'il peut pafTer pour impofïible ; mais plus l'aug-

mentation fubite des fignes fera excefîive , moins il

efl probable que les denrées fe multiplieront dans

une proportion raifonnable avec eux.

Si le prix des denrées hauffe , il eft également vrai

de dire que par l'excès de la multiplication des lignes

fur la multiplication des denrées , & l'activité de la

nouvelle circulation , il fe rencontre alors moins
d'emprunteurs que de prêteurs ; l'argent perd de fon

prix.

Cette baifTe par conféquent fera en raifon com-
pofée du nombre des prêteurs & des emprunteurs.

Elle foulage les denrées d'une partie des frais que
font les négoçians pour les revendre. Ces frais dimi-

nués font l'intérêt des avances des négoçians , l'é-

valuation des rifques qu'ils courent, le prix de leur

travail : les deux derniers font toujours réglés fur le

taux du premier, & on les eftime communément au
double. De ces trois premières diminutions réful-

tent encore le meilleur marché de la navigation , &c

une moindre évaluation des rifques de la mer.

Quoique ces épargnes foient confidérables , elles

ne diminuent point intrinfequement la valeur pre-

mière des denrées nationales ; il eff évident qu'elles

ne la diminuent que relativement aux autres peuples

qui vendent les mêmes denrées en concurrence, lou-
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tieiiûent l'intérêt de leur argent plus cher eh raifon

de la maffe qu'ils poffedent. Si ces peuples venoient

à baiffer les intérêts chez eux dans îa même propor-

tion , ce feroit la valeur première des denrées qui dé-

cideroit de la fupériorité, toutes chofes égales d'ail-

leurs.

Quoique j'aye rapproché autant qu'il a dépendu
de moi les conféquences de leurs principes , il n'eft

point inutile d'en retracer l'ordre en peu de mots»

Nous avons vu la banque ranimer la circulation

des denrées, & rétablir le crédit générai par la mul-

tiplication actuelle des fignes : d'oii réfultoit une dou-

ble caufe d'augmentation dans le prix de toutes cho-

fes , l'une naturelle & falutaire , l'autre forcée & dan-
gereufe. L'inconvénient de cette dernière fe corrige

en partie relativement à la concurrence des autres

peuples par la diminution des intérêts.

De ces divers raifonnemens on peut donc con-
clure

,
que par tout où la circulation 6c le crédit joùif-

fent d'une certaine activité , les banques font inuti-

les, & même dangereufes. Nous avons remarqué en
parlant de la circulation de l'argent

,
que fes princi-

pes font néceffairement ceux du crédit même
, qui

n'en efl que l'image : la même méthode les conferve
& les anime. Elle confifte, i°. dans les bonnes lois

bien exécutées contre l'abus de la confiance d'autruù

z°. Dans la fureté des divers intérêts qui lient l'état

avec les particuliers comme fujets ou comme créan-

ciers. 3°. A employer tous les moyens naturels, ar-

tificiels , & politiques qui peuvent favorifer l'induf-

trie & le commerce étranger ; ce qui emporte avec
foi une finance fubordonnée au commerce. J'ai fou-

vent infifté fur cette dernière maxime
, parce que

fans elle tous les efforts en faveur du commerce fe-

ront vains. J'en ai précédemment traité dans un ou-

vrage particulier, auquel j'ofe renvoyer ceux qui fe

fentent le courage de développer des germes aban-
donnés à la fagacité du lecteur.

Si quelqu'une de ces règles efl négligée , nulle

banque , nulle puiffance humaine n'établira parmi
les hommes une confiance parfaite & réciproque

dans leurs engagemens : elle dépend de l'opinion
%

c'eft-à-dire de la perfuafion ou de la conviction.

Si ces règles font fuivies dans toute leur étendue,
le crédit général s'établira fûrement.

L'augmentation des prix au renouvellement du
crédit , ne fera qu'en proportion de la maffe actuelle

de l'argent, & de la confommation des étrangers.

L'augmentation des prix par l'introduction continuel-

le d'une nouvelle quantité de métaux , & la concur-
rence des négoçians

,
par l'extenfion du commerce ?

conduiront à la diminution des bénéfices : cette di-

minution des bénéfices & l'accroiffement de l'aifan-

ce générale feront baiffer les intérêts comme dans

l'hypothèfe d'une banque: mais la réduction des in-

térêts fera bien plus avantageufe dans le cas préfent

que dans l'autre , en ce que la valeur première des

denrées ne fera pas également augmentée.

Pour concevoir cette différence , il faut fe rappel-

1er trois principes déjà répétés plufieurs fois, fur-tout

en parlant de la circulation de l'argent.

L'aifance du peuple dépend de l'activité de îa cir-

culation des denrées : cette circulation eff active en
raifon de la répartition proportionnelle de la maffe

quelconque des métaux ou des fignes , & non en rai-

fon de la répartition proportionnelle d'une grande

maffe de métaux ou de fignes : la diminution des in-

térêts eft toujours en raifon compofée du nombre
des prêteurs & des emprunteurs.

Ainfi à égalité de répartition proportionnelle d'une

maffe inégale de fignes , l'aifance du peuple fera re-

lativement la même ; il y aura relativement même
proportion entre le nombre des emprunteurs & des

prêteurs , l'intérêt de l'argent fera le même.
LU



Cependant la valeur première des denrées fera eh

raifon de l'inégalité réciproque de la marie désignes.

Malgré les inconvéniens d'une banque , fi l'état fe

trouve dans ces momens terribles , & qui ne doivent

jamais être oubliés, d'une crife qui ne lui permet au-

cune action ; il paroît évident que cet établîÏÏement

eft la reffource la plus promte & la plus efficace , ii

on lui prefcrit des bornes. Leur mefure fera la por-

tion d'activité néceffaire à l'état pour rétablir la con-

fiance publique par degrés : & il femble que des caif-

fes d'efcompte rendroient les mêmes fervices d'une

manière irréprochable. Une banque peut encore être

utile dans de petits pay s ,
qui ont plus de befoins que

de fuperflu , ou qui poffedent des denrées uniques.

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que des ban-

ques folides , c'eft-à-dire dont toutes les obligations

font balancées par un gage mercantil. Les états qui

les ont regardées comme une facilité de dépenfer ,

n'ont joui de leur profpérité que jufqu'au moment où
leur crédit a été attaqué dans Ion principe. Dans tous

les tems & dans tous les pays , la ruine d'un pareil

crédit entraînera pour long tems celle du corps poli-

tique : mais avant que le jour en foit arrivé, il en

aura toujours réfulté un ravage intérieur , comme
nous l'avons expliqué plus haut en parlant des det-

tes publiques. Art. de M. D. V. F. Foye^ Us Elemens

du Commerce du même auteur.

* Crédit, (Morale?) La définition du crédit, que

M. Duclos a donnée dans fes confidérations fur les

mœurs, étant générale, l'auteur de l'article précé-

dent n'a eu befoin que de la reftraindre pour l'appli-

quer au commerce. Le tr^V d'un-homme auprès d'un

autre
,
ajoute M. Duclos

,
marque quelqu'irtfériorité

dans -le premier. On ne dit point le crédit d'un fou-

verain , à moins qu'on ne le confidere relativement

à d'autres fouverains , dont la réunion forme à fon

égard de la fupériorité. Un prince aura d'autant

moins de crédit parmi les autres
,
qu'il fera plus puif-

fant& moins équitable ; mais l'équité peut contreba-

lancer la puiffance , tk. je ne fuis pas éloigné de croire

que cette vertu ne foit par conféquent auffi erTenticIle

à un fouverain, fur-tout s'il eft puiffant parmi les au-

tres fouverains
,
qu'à un commerçant dans la focîété.

Rien ne feroit plus d'honneur à un grand , que le

crédit qu'il accorderait à un honnête-homme
, parce

que le crédit étant une relation fondée ou fur l'efli-

me ou fur l'inclination , ces fentimens marqueroient

de la conformité foit dans l'efprit foit dans le cœur.
Voyc^ le chapitre du crédit dans l'ouvrage que nous
citons ; fi vous êtes un grand , vous y apprendrez à

bien choifir ceux à qui vous pourrez accorder du
crédit ; û vous êtes un fubalterne en faveur, vous y
apprendrez à faire un ufage convenable du crédit

que vous avez.

Crédit, (Jurifprud.') fignifîe en général tout ce

qui eft confié à autrui.

Faire crédit , vendre à crédit , c'eft donner quelque

chofe & accorder terme pour le payement , foit que

ce terme foit fixé ou indéfini.

En matière de Commerce , le terme de crédit eft

oppofé à celui de débit; le crédit eft ce qui eft dû au

marchand, le débit eft ce qu'il doit de fa part ; il difi»

tingue l'un & l'autre fur le grand livre de raifon
, qui

contient autant de comptes particuliers que le mar-
chand a de débiteurs. On fait un article pour cha-

cun ; le crédit du marchand eft marqué au verfo d'un

feuillet du grand livre > & le débit de ce même mar-

chand, à l'égard de fon créancier, eft marqué fur le

reclo du feuillet fuivant , deforte que l'on peut voir

d'un coup d'œil le crédit marqué à gauche & le débit

à droite.

Donner créditfurfoi , c'eft fe reconnoître débiteur

envers quelqu'un. Quand le Roi crée des rentes fur

Ces revenus il donne crédit aux prévôt des marchands
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& échevms de Paris fur lui

,
pour aliéner de ces ren-

tes au profit des acquéreurs jufqu'à concurrence d'u-

ne certaine fomme. Le clergé & les états des provin-
ces accordent auffi quelquefois crédit fur eux au Roi,
comme on voit dans l'arrêt du confeil & lettres pa-
tentes du 1 5 Décembre 1746 , qui autorifent le traité

fait entre les commiffaires du Roi & ceux des états

de Languedoc , le 1 Décembre 1746 , au fujet du cré-

dit que cette province avoit accordé fur foi à S. M.
pour fix millions.

"Prêterfon crédit, lignifie prêter fon nom & fournir

fort obligation pour emprunter des deniers qui doi-

vent tourner au profit d'une autre perfonne ; on en
voit un exemple dans un arrêt du confeil du 25 Août

1 73 3, concernant un emprunt de deux millions, pour
lequel la province de Languedoc avoit prêté fon cré-

dit à S. M.
Lettre de crédit , eft une lettre miffive qu'un mar-

chand négociant ou banquier adrefte à un de fes cor-

refpondans établi dans une autre ville , & par la-

quelle il lui mande de fournir à un tiers porteur de
cette lettre une certaine fomme d'argent, ou bien

indéfiniment tout ce dont il aura befoin.

Ceux qui ont reçu de l'argent en vertu de ces for-

tes de lettres , font contraignables au payement de
même que fi. c'étoient des lettres de change.

Il eft facile d'abufer de ces lettres, quand l'ordre

de fournir de l'argent eft indéfini , ou quand il eft au
porteur ; car la lettre peut être volée : on doit donc
prendre des précautions pour limiter le crédit que
l'on donne , & pour que le correfpondant paye fû-

rement en lui défignant la perfonne de façon qu'il ne
puirTe être trompé.

Crédit, ( droit de ) La plupart des feigneurs

avoient ce droit dans leurs terres
,
qui confiftoit en

ce qu'ils pouvoient prendre chez eux des vivres &
autres denrées à crédit, c'eft-à-dire fans être obligés

de les payer fur le champ , mais feulement après un
certain tems marqué : ils étoient quelquefois obligés

de donner des gages pour la fureté du payement.
Il eft parlé de ce droit de crédit dans plufieurs an-

ciennes chartres , entr 'autres dans celle que Philippe

Augufte accorda en 1209 pour letabliffement de la

commune de Compiegne. Il ordonne que les habi-

tans feront crédit à l'abbé pendant trois mois , de
pain , chair & poiflbn ; que s'il ne paye pas au bout

de ce terme , on ne fera pas obligé de lui rien donner
qu'il n'ait payé.

Robert comte de Dreux & de Montfort
,
feigneur

de Saint -Valéry, ordonna par des lettres de l'an

1 2
1 9, que toutes les fois qu'il féjourneroit à Dieppe,

on feroit tenu de lui faire crédit pendant quinze jours,

de 10 liv. de monnoie ufuelle.

A Boifcommun & dans plufieurs autres endroits ,

le Roi avoit crédit pendant quinze jours pour les vi-

vres qu'il achetoit des habitans ; & celui auquel il

avoit donné des gages pour fa fureté, & en général

quiconque avoit reçu des gages de quelqu'un
, pou-

voit , en cas qu'il ne fût pas payé , les vendre huit

jours après l'échéance du payement, comme il pa-
roît par des lettres du roi Jean , du mois d'Avril 1 3 5 1

.

Plufieurs feigneurs particuliers avoient droit de
crédit pendant le même tems , tels que le comte
d'Anjou , le feigneur de Mailli-le-château & fa fem-

me , & le feigneur d'Ervy.

Ce qui eft de fingulier, c'eft que dans quelques

endroits de fimples feigneurs avoient pour leur crédit

un terme plus long que le Roi ne l'avoit à Boifcom-

mun & autres lieux du même ufage.

Par exemple , à Beauvoir le Dauphin avoit crédit

pendant un mois pour les denrées qu'il achetoit pour
la provifion de fon hôtel ; mais il étoit obligé de
donner au vendeur un gage qui valût un tiers plus

que la çhofe vendue.
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Quelques feigneurs àvôient encore un terme plus

long.

Les feigneurs de Nevers avoient droit de prendre

dans cette ville des vivres à crédit , fans être obligés

de les payer pendant quarante jours
,
paffé lefquels

,

s'ils ne les payoient pas , on n'étoit plus obligé de

leur en fournir à crédit , jufqu'à ce qu'ils enflent paye

les anciens. Il en eft parlé dans une ordonnance de

Charles V. alors régent du royaume , du mois de

Février 1356.
La même chofe s'obfervoit pour les comtes d'Au-

xerre : on trouve feulement cela de particulier pour

eux
, que s'ils étoient un an fans payer , celui qui

leur avoit fourni des vivres , en recevoitle prix fur

le produit du cens.

Le feigneur d'Auffonne en Bourgogne ne pouvoit

rien prendre à crédit dans les jardins potagers de la

ville, à moins qu'il ne donnât des gages. Lorfqu'il

prenoit à crédit des denrées chez des gens qui les

avoient achetées pour les revendre , il devoit auffi

donner des gages ; & fi après quarante jours il lie

payoit pas ce qu'il avoit pris , le marchand qui avoit

reçu les gages, pouvoit les vendre , comme il paroît

par des lettres du roi Jean , du mois de Janvier 1 3 6 1

.

Il y avoit , comme on voit , une différence entre

les denrées provenant du crû de celui chez qui on les

avoit prifes à crédit, & celles qu'il avoit achetées

pour les revendre. Le terme que le feigneur avoit

pour payer les premières , n'étoit pas marqué , & il

n'étoit pas dit que faute de payement le vendeur

pourroit vendre les gages ; au lieu que pour les den-

rées qui n'étoient pas de fon crû , fi on ne les payoit

pas dans le terme de quarante jours , il pouvoit

vendre les gages. Cette différence étoit fondée

fur ce que celui qui vend des denrées de fon crû

,

n'ayant rien débourfé, peut attendre plus long-tems

fon payement ; au lieu que celui qui a acheté des

denrées pour les revendre ,
ayant débourfé de l'ar-

gent , il eft jufte qu'il foit payé dans un tems préfix

,

& que faute de payement il puiffe faire vendre les

Le feigneur de Chagny avoit crédit , comme les

précedens
,
pendant quarante jours

,
paffé lefquels

,

s'il n'avoit pas payé on n'étoit pas obligé , iufqu'à

ce qu'il l'eût fait , de lui donner autre chofe à crédit.

Si quelqu'un cachoit fa marchandife , de peur d'être

obligé de la donner à crédit au feigneur, on le con-

damnoit à l'amende ; ce qui feroit penfer que le cré-

dit du feigneur étoit apparemment déjà bien ufé. Si

les officiers du feigneur nioient qu'on leur eût fait

crédit y celui qui prétendoit l'avoir fait , étoit reçu à

le prouver par témoins , & les officiers étoient ad-

mis à faire la preuve contraire : mais les officiers du

feigneur ne pouvoient acheter des vivres des habi-

tais, qu'ils n'en donnaffent le prix courant & ordi-

naire , & ne les payaffent fur le champ.

A Dommart (diocèfe d'Amiens) le feigneur pou-

voit prendre du vin chez un bourgeois pour le prix

qu'il revenoit à celui-ci, & ce feigneur n'étoit obligé

de le payer que lorfqu'il fortoit de la ville ; s'il ne le

payoit pas alors , il étoit obligé de le payer au prix

que le vin fe vendoit dans le marché , & il avoit

crédit de quinze jours. S'il achetoit une pièce de vin

il n'en payoit que le prix qu'elle avoit coûté au bour-

geois ; mais il falloit qu'il payât furie champ. Lorf-

qu'il n'avoit point d'avoine , il pouvoit faire con-

traindre par le maïeur les bourgeois à lui en vendre

au prix courant , & il avoit crédit de quinze jours
,

en donnant caution ; s'il ne payoit pas à ce terme

,

il n'avoit plus de crédit, jufqu'à ce qu'il eût faîisfait

au premier achat.

A Poiz en Picardie, les bourgeois qui vendoient

des denrées étoient obligés une fois en leur vie d'en

fournir à crédit, au feigneur, lorfqu'il le deman-

Tome IF,
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doit, fans qu'il fût tenu de leur donner des gàges

5

mais cette charge une fois acquittée par les bour-
geois , il ne pouvoit plus prendre des denrées fans

gages , & dans ces deux cas il ne pouvoit fe fervir

du droit de crédit fur les denrées qui excédoient la

valeur de cinq fous , à moins que le vendeur n'y

confentit.

L'archevêque deVienne avoit moins de crédit que
les autres feigneurs ; car il ne pouvoit rien acheter

qui ne fût en vente , & qu'il n'en payât le prix qu'un
autre en donneroit.

Dans les lieux oîi le feigneur n'avoit point ce droit

de crédit , il y avoit des réglemens pour qu'il ne pût
obliger les habitans de lui porter des denrées, qu'il

ne pût les prendre fi elles n'étoient expofées en vente;
que s'il étoit obligé d'en ufer autrement, ce ne feroit

que par les mains des coniuls, & en payant le prix
lûivant reflimation.

Tous ces ufages linguliers
, quoique differens les

uns des autres
,
prouvent également la trop grande

autorité que les feigneurs particuliers s'étoient ar-

rogée fur leurs fujets ; & préfentement que le royau-
me efl mieux policé , aucun feigneur ni autre per-
fonne ne peut rien prendre à crédit que du confen-
tement du vendeur. Foye^ le recueil des ordonnances

de la troifieme race , tomes IF. F. FI, FII* & FUI*
à la table , au mot Crédit.

Crédit vel non : on appelloit réponfes par crédit vel

non , celles où le témoin fe contentoit de répondre
qu'il croyoit qu'un fait étoit tel, fans dire affirmati-

vement 11 le fait étoit vrai ou non. Ces fortes de ré-»

ponfes ont été abrogées par l'ordonnance de 1539 J

art. xxxvj . (^A
)

CRÉDITER un article ou une partie dans un livré

ou dans un compte , {Comm.} c'eil en termes de Com-
merce, les porter à la page à droite que l'on nomme
le côté du crédit; ainfl l'on dit y ie vous ai créditépour
la remife de cinq cents livres que vousm 'ave^ faite, pour
dire, j'ai chargé cette fomme en crédit fur mon livre. \

Foye^ CRÉDIT. Foye^ les diclionn. du Cornm. & de

Trév. (G)
CRÉDITEUR, f. m. (Comm.) terme âffez ufité

parmi les négocians, pour lignifier un créancier, ou ,

comme ils s'expriment , celui qili doit avoir. Foye^

Crédit, Créancier & Avoir. Dicl. duComm»
& de Trév. (6\)

CREDITON, (Géogr. mod.) ville d'Angleterre

dans le Devonshire , fur la rivière de Crédit.

CREDO , f. m. (Théolog.) nom par lequel on dé-

figne communément le fymbole des apôtres ou l'a*

bregé des vérités chrétiennes, Ô£ qui commence par

ce mot, credo , je crois. Foye^ Symbole. (G)
* CRÉDULITÉ „ f. f. efl une foibleffe d'dprit par

laquelle on eft porté à donner fon affentiment , foit

à des proportions , foit à des faits , avant que d'en'

avoir pefé les preuves. Il ne faut pas confondre l'im-

piété, l'incrédulité & Pinconvidion , comme il arri-

ve tous les jours à des écrivains aufîi étrangers dans

notre langue que dans la philofophie. L'impie parle

avec mépris de ce qu'il croit au fond de fon cœur,

L'inCrédule nie fur une première vûe de fon efprit

la vérité de ce qu'il n'a point examiné , & de ce
qu'il ne veut point fe donner la peine d'examiner fé-*

rieufement ;
parce que frappé de rabmrdité appa-

rente des chofes qu'on lui allure , il ne les juge pas

dignes d'un examen réfléchi. L'inconvaincu a exa-

miné ; & fur la comparaifon de la chofe & des preu-

ves il a crû voir que la certitude qui réfuitoit des

preuves que la chofe étoit commeonla luidifoit, ne
contrebalançoit pas le penchant qu'il avoit à croire,

foit fur les circonffances de la chofe même , foit fur

des expériences réitérées, ou qu'elle n'étoit point du
tout , ou qu'elle étoit autrement qu'on ne la lui ra-

contoit. il ne peut y avoir de doute que fur une chof©
lu ij



45* CRE
poffible ; & l'on eft d'autant moins porté à croire le

paffage du pofîible à l'exiftant
,
que les preuves de

ce paffage font plus foibles
,
que les circonftances en

font plus extraordinaires , &c que l'on a un plus grand

nombre d'expériences que ce paffage s'eft trouvé

faux ou dans des cas femblables , ou même dans des

cas moins extraordinaires ; enforte que fi les cas où

une pareille chofe s'eft trouvée fauffe , font aux cas

où elle s'eft trouvée vraie, comme cent mille cil à

un , & que ce rapport foit feulement doublé par la

combinaifon des circonftances de la chofe confédé-

rée en elle-même , fans aucun égard à l'expérience

,

il faudra que les preuves du paffage du poffible à l'e-

xiftant,foient équivalentes à 1999 au moins.Celui qui

aura fait ce calcul , dans la fuppofition dont il s'agit

,

& trouvé la valeur de la probabilité égale à 1 999, ou
moindre que cette quantité , fera un inconvaincu

de bonne foi. Celui qui n'aura point fait le calcul,

mais qui l'aura préfumé tel en effet qu'il eft & qu'il

doit être
,
par l'habitude d'un efprit exercé à difcer-

ner la vérité , fans entrer dans la difcuffion fcrupu-

leufe des preuves , fera néceffairement un incrédule ;

l'impie aura dans la bouche le difcours de l'incrédu-

le , & dans l'efprit une préfomption contraire : ainfi

l'inconviction eft éclairée par la méditation, l'incré-

dulité par le fentiment , & l'impiété s'étourdit elle-

même; l'inconvaincu mérite d'être inftruit, l'incré-

dule d'être exhorté
,
l'impie feul eft fans excufe. L'im-

piété ne répugne point à la crédulité. Un idolâtre qui

croit en fon idole & qui la brife, quand il n'en eft

pas exaucé , eft un impie ; un catholique qui appro-

che de la fainte table fans reconnoître en lui-même

les difpofitions néceffaires, eft un impie ; un maho-
anétan aux yeux duquel les différens articles de fa

croyance font autant de rêveries qui ne font pas di-

gnes d'occuper fa réflexion, eft un incrédule ;

f

le pro-

îeftant qui , fur un examen impartial, parvient à fe

former des doutes graves fur la préférence qu'il don-

ne à fa fetle , eft un inconvaincu. Au refte, comme il

s'agit ici de queftions morales , il pourrait bien arri-

ver que quoiqu'il y eût deux mille à parier contre un
que telle chofe eft, cependant elle ne fût pas. L'incon-

vaincu peut donc fuppofer raifonnablement la vérité

où elle n'eft pas : il eft encore bien plus facile à l'in-

crédule de s'y tromper. Mais il ne s'agit point de ce

qui eft ou de ce qui n'eft pas,il eft queftion de ce qui

nous paraît. C'eft avec nous-mêmes qu'il importe de

nous acquitter; & quand nous ferons de bonne foi,

la vérité ne nous échappera pas. Il y a le même dan-

ger à tout rejetter & à tout admettre indiftincle-

ment ; c'eft le cas de la crédulité 3 le vice le plus fa-

vorable au menfonge.

CRÊECKS
,
(les) Géog. mod. nation de l'Améri-

que feptentrionale , fauvage Se idolâtre ; elle eft voi-

fine des établiffemens des Anglois dans la nouvelle

Géorgie. Les Créecks vont tous nuds , font fort bel-

liqueux , & fe peignent des léfards , des ferpens

,

crapaux & autres animaux de cette efpece fur le

yifage ,
pour paraître plus redoutables.

CREGLINGEN ,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne

dans la Franconie , au marggraviat d'Anfpach fur

la Tauber.

CREICHAV, (Géog. mod.) petit pays d'Alle-

magne dans le bas-Palatinat , arrofé par la Creich

,

petite rivière qui fe jette dans le Rhin près de Spire.

CREIL , (
Géograph. mod.) petite ville de France

dans l'île de France, fur l'Oife, Longit. zo. 8. 11.

lut. 4jp. /j. 10.

CREMA ou CRESME, (Géog. mod.) ville d'Ita-

lie dans l'état de Venife
, capitale du Cremafque

,

fur le Serio. Long. 27. x5. lat. 4.5. 2J.

CRÉMAILLIERE, f. f. terme qui a différentes ac-

ceptions. Foyei les articles fuivans. C'eft dans une
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montre ou pendule à répétition , la pièce que l'ont

pouffe avec le pouffoir , ou que l'on tire avec le cor-
don

,
lorfque l'on veut qu'elle répète. Par ce mou-

vement elle produit deux effets : i°. elle bande le

reffort de la répétition
, qui en fe débandant la fait

fonner : 2
0

. elle va s'appuyer fur les degrés du
limaçon des heures

,
pour la déterminer à fonner

l'heure marquée par les aiguilles.

D ans les pendules à répétition à la françoife , ou
elle ne fert qu'à produire ce dernier effet , on l'ap-

pelle râteau. Voye^ RÉPÉTITION, Cadrature
,

&c.

Quoique nous ayons dit que le cordon d'une pen-
dule à répétition étoit attaché à la crémailliere , ce-

pendant il tient plus ordinairement à une poulie fi-

xée fur l'arbre de la grande roue de fonnerie. foye^
Répétition. (T)
Crémailliere , en terme d'Orfèvre en grofferie ,

fe dit proprement d'un morceau de fer dentelé dont
le cric eft garni , au bout duquel la main s'accroche

,

& qui eft tiré lui-même par la machine que nous
' avons décrite en parlant du cric ou banc à cric. Voy%

Banc.
Crémaillères ou Crémailliers

, (Rubancric

& Manufacture en foie.) Ce font deux pièces de bois

plates , taillées en forme de crémaillererenverfée
, que

l'on attache fur les piliers de devant du métier. Leur
ufage eft de recevoir deux ficelles qui font attachées

aux porterames de devant,& qui viennent terminer
fur elles pour y être hauffées ou baillées , fuivant le

v
befoin. Voici cebefoin. Lorfque le tems eftfec, les

rames s'allongent , & conféquemment les liffettes

feraient plus baffes que le peigne , ce qui ne fe doit

jamais : il faut donc que l'ouvrier tire à lui le porte-

rame , en baillant les cordes fur les crémaillères, ce
qui remet les rames dans leur état. Au contraire

lorfque le tems eft humide, les rames fe raccourcif*

fent , fe hauffent : il faut donc faire le contraire.
* Crémaillère

,
(Serrur.) c'eft dans une fer-

rure un méchanifme d'uiage, quand elle eft à pignon.
Ce méchanifme conlifte en deux pièces de fer den-
tées qui traverfent la ferrure dans toute fa largeur

,

& prennent le pignon entre leurs parties dentées ,

de forte que le pignon ne peut tourner fans faire

monter l'une des pièces & defeendre l'autre. Mais
ces pièces portent à leurs extrémités coudées quel-

quefois à double coude , des verroux
,
qui entrent

par ce moyen haut & bas dans des gâches qui leur

font préparées.

Le pignon eft mû par le moyen d'une crémaillère

pratiquée à la queue du pêle , & qui entre dans les

dents du pignion ; de forte que quand on tourne la

clé pour ouvrir ou fermer la porte , les verroux for-

tent & entrent dans leurs gâches , en même tems que
le pêle fort & entre dans la gâche

,
par le mouve-

ment que le pêle communique au pignon en allant

& venant.

La crémaillère eft encore une pièce de ferrnrerie

qui s'applique derrière les guichets des grandes por-

tes. Cette pièce a à fes extrémités des pattes qui fer-

vent à l'attacher contre le guichet. La partie qui eft

entre les pattes eft dentée , &: fert à recevoir le cro-

chet d'une barre de fer qui eft fcellée dans le mur
oppofé , avec fon lacéré. Son ufage eft détenir une.

porte fermée entièrement, ou ouverte plus ou moins,

à diferétion. Pour fermer la porte entièrement, on
met le crochet de la barre au premier cran de la cré~

maillere; pour l'ouvrir plus ou moins , on met le

crochet au fécond, au troifieme cran, &c
Il eft évident que quand la porte eft ainfi ouverte

ou fermée , elle refte immobile, & ne peut ni s'ou-

vrir Il elle eft fermée > ni s'ouvrir davantage fi elle

eft déjà ouverte.

La crémaillère a pour couverture une tringle rondç
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de fer rond , tôut d'une pièce avec elle , & qui em-
pêche le crochet de s'échapper des crans ; Se à con-
duire le crochet , en foûtenant la barre pendant le

mouvement de la porte ou du guichet.

On appelle encore crémaillère , foit en bois , foit

en fer , ces parties ou tringles dentées dans lesquel-

les fe met un chevalet qui fert à tenir une furface

,

comme celle d'un pupitre ,
plus ou moins inclinée.

On donne le même nom à une bande de fer plat

,

fur la longueur de laquelle on a pratiqué des dents

ou hoches profondes. Cette bande a un bout de chaî-

ne à une de fes extrémités
,
par lequel elle peut être

fufpendue ; elle eft embraffée par une autre bande
de fer plat qui fe meut fur elle , dont l'extrémité fu-

périeure peut s'arrêter dans chacune de fes dents,

& dont l'inférieure eft terminée par un crochet. On
place cet affemblage dans les cheminées de cuifine ;

on fait defeendre ou monter le crochet à diferétion

,

par le moyen des dents où crans ; on parle un pot à

anfe ou un chauderon dans le crochet , & ce vaif-

feau demeure ainfi expofé au-deffus dé la flamme.

GREMASQUE
,
(le) Géog. mod. petit pays d'Ita-

lie dans les états de la république de Venife, dont

Crefme eft la capitale»

CREMASTER, f. m. tnJnatomie; c'eft une épi-

thete qu'on donne à deux mufcles appellés autrement

fufpenfeurs des tejlicules. Ce mot vient du grec «p?/x(£V,

fujpendere, fufpendre, pendre.

C'eft un trouffeau de fibres mufculaires qui fe dé-

tache de chaque côté > quelquefois du petit oblique

du bas-ventre
,
quelquefois du tranfverfe , & d'au-

tres fois de la bande ligamenteufe de Fallope , de-là

defeend avec une production du péritoine dans le

ferotum, & s'épanouit fur la membrane vaginale du
îefticule. Voye^ Scrotum

,
Vagin, &c. (L)

CRÈME, f. f. ((Econom. rujliq.) c'eft la partie la

plus délicate & la plus graffe du lait. Voye^ Lait.

CREME
,
{Pharmacie & Diète.) La crème eft la dé-

coction d'une femence farineufe
,
paffée & rappro-

chée en une conliftance moyenne entre la tifanne

ou l'état vraiment liquide & la confiftance de pulte

ou de bouillie claire. La crème de ris , la crème d'or-

ge mondée , &c. font les préparations les plus ufitées

de cette efpece.

Crème de CHAUX
,
(Chimie.) voye^ Chaux.

CREME DE LAIT ,
(Med. Diète & Chimie.) voye{

Lait.
CREME DE TARTRE ,

(Chimie.) VOye^ TARTRE.m
Crème fouettée; c'eft une cremè qu'on fait

élever en moufle en la fouettant avec de petits

ofiers ; on y fait quelquefois entrer un peu de fucre

en poudre , de gomme adragante pulverifée > &c

d'eau-de-fleur-d'orange.

CRÉMENT, f. m. (Gramm.) c'en
1

, dans les lan-

gues tant anciennes que modernes, l'accroiffement

d'une bu plufieurs fyllabes qui furviennent à un mot,
foit dans la formation de fes tems , foit dans la for-

mation de fes cas ; comme dans amavit de amo.

CREMIEU, (Géog. mod.) petite ville de France

en Dauphiné , dans le Viennois , à une lieue du Rhô-
ne. Il y en a une autre du même nom dans la même
province.

CREMINIËCK ,
(Géog. mod.) viîle de Pologne

dans la haute Wolhinie , aux confins de la Podolie,

fur la rivière d'Ikwa.

CREMITTEN , (Géog. mod.) petite ville d'Alle-

magne dans la PriuTe brandebourgeoife , fur la Pre-
gel.

CREMMEN,
(
Géog. mod. ) petite ville d'Alle-

magne dans la moyenne Marche de Brandebourg:

CREMNITZ ou KREMN1TZ, (Géog. mod.) ville

de la haute Hongrie au comté de Zoll -

x
remarquable

par fes mises d'or & par les ducats qu'oil y frappe 9

qui panent polir être la monnoie d'or la plus pure
& la moins mélangée qui foit connue en Europe.
CRÉMONE, (Géog. mod.) grande & forte ville

d'Italie au duché de Milan, capitale du Crémonois
j

fur le Pô. Long. 27. 30. lat. 46. S.

CREMONOIS
,
(le) G'éog. mod. pays d'Italie ait

duché de Milan , borné par le duché de Mantoue , le

Breffan, le Lodefan^ le Crémàfque, & le Parmefan.
Il eft très-fertile. Crémone en eft la capitale.

CREMPE
,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne dans

le cercle de la baffe Saxe , au duché de Holftein
,
ap-

partenante au roi de Danemark, fur la rivière de
Crempe.
CREMS

, (Géog. mod.) ville d'Allemagne dans là
baffe Autriche, fur la Crems, qui fe jette dans cet
endroit dans le Danube.
CREMSIER, (Géog. mod.) ville d'Allemagne en

Moravie , fur la rivière de Morave.
CRENEAUX

, en termes de Fortification , font deâ
ouvertures qu'on pratique dans les murs de différent
ouvrages de la fortification , ou dans les murs des
lieux qu'on veut défendre, pour y palier le fufil &
tirer fur l'ennemi. Le créneau diffère de l'embrafurej
én ce que celle-ci eft une ouverture pour tirer le ca-
non, & que l'autre n'eft que pour le fufil. On appelle
auffi le créneau meurtrière ; il doit avoir trois où
quatre pouces de diamètre. (Q)

* CRENÉES, f. f. pl. déeues des fontaines, ainfi

appellées du mot grec xpwn 3
fontaine.

CRENELAGE ,{.£. à la Monnoie ; c'eft l'aftion

par laquelle on donne à un flanc avec la machine à
marquer fur tranche , le cordonnet ou la légende fur,

tranche. Voye^ Marquer sur tranche.
CRÉNELÉ

, adj. en terme de Bla/on. On dit qu'une
pièce honorable d'un écu eft crénelée , lorfqu'elle eft

découpée comme l'étoient les anciennes murailles à
créneaux.

Le mot françois éft dérivé de cran ; coupure , en-
taillure ; & l'anglois , de ce que c'eft un endroit d'où
l'on peut combattre. Upton l'appelle en latin imba-=

tallatum > mot forgé de l'anglois ; mais la plupart di»

fent pinnatum > de pinna 3 créneau. Voye^ Cre-
NEAUX. Menet. & Trév.

Son origine vient fans doute dé ce que l'on don-
noit ces fortes de figures aux guerriers qui avoienù
les premiers efealadé une muraille , ou défendu avec
plus de courage. La Lande en Bretagne, d'argent à
la face crénelée de gueules.

(
V)

CRENELER, à la Monnàie , c'efl: marquer fur

tranche. Voye^ Crenelage , Marque sur tran-
che.
CRENER

,
ci/eau à ermer. Vbye^ Part. ÀRDOISEi

CRENER, (Fondeur en carael, d?Impr.) eft une fa^

çon que les Fondeurs de caractère d'Imprimerie don-
nent à certaines lettres , comme par exemple aux f\
f

,
ff, ff, des caractères romains , & beaucoup plus à

ces lettres ert caractères italiques. La partie fupé»

rieure & tournante en excède le corps & porte à
faux. La façon eft de dégager légèrement avec un ca-

nif cette petite partie d'un peu de matière qui l'en-

vironne , afin qu'elle puiffe fe loger facilement dans
le VUide que lui préfëntera une autre lettre qui lui

fera contiguë.

CRENEQUINIER , f. m. (Art milit. & ïîift. mod^
homme dé guerre allant à cheval , & armé d'un ha-

billement de tête femblable au heaume ou cafque;>

On formoit des corps de crenequiniers dans nôtr®

ancienne milice.

C R E N ON, f. m. (ârdoife.) Voyez l'article ÂR«
DOISE.

* CRÉOLES
,
adj. pris fub. (ffifî. mod.) nom qu@

l'on donne aux familles defeendues des premiers Ef«

pagnols qui s'établirent en Amérique j dans le Me-*

xique, Elles font beaucoup plus nombreiéfes que 1§§



familles espagnoles proprement dites & les tneftîries,

les deux autres fortes de familles- qu'on diftingue

dans ces contrées ; mais elles ne peuvent parvenir

aux grandes dignités. Si cette politique eft réelle

,

elle n'a pu manquer d'être fuivie des inconvéniens

les plus fâcheux, comme d'exciter entre les habitans

d'un même pays les diffenfions & la haine , d'affoi-

blir l'attachement à la domination dans l'efprit des

mécontens , & de tenir le gouvernement en allar-

mes & toujours attentif aux difFérens mouvemens

d'un grand nombre de fujets dont il eft peu fur.

* CRÊPE, f. m. {Manufacl. enJoie.) étoffe claire
,

légère , & non croifée , de foie grife , ou telle qu'-

elle eft fortie du cocon ou plutôt du roiiet fur le-

quel elle a été torfe
,
qui fe fabrique ainfi que la ga-

ze & autres étoffes fans croifure, fur le métier à deux

marches. Il y a des crêpes crêpés , & des crêpes liffés,

des crêpes fimpîes & des crêpes doubles ; c'eft le plus

où le moins de tors de la foie , fur-tout à la chaîne

,

qui fait le crêpage , & le plus ou moins de crêpage.

On crêpe en trempant dans l'eau l'étoffe au fortir

du métier , & en la frottant avec un morceau de cire

préparée. On la blanchit ou on la teint enfuite en

noir, fur le cric , à froid, puis on lui donne l'eau

gommée. Les crêpes ont des aulnages difFérens: ces

aulnages fe marquent par dix - huit numéros qui

commencent à deux , fuivent la progreffion des nom-

bres pairs, défignent la largeur, &: marquent cha-

cun un accroifïement d'un trente-deuxième ou en-

viron de l'aulne de Paris. L'aulnage fur lequel ils fe

vendent a été pris en écru au fortir du métier ; il eft

marqué par un plomb. La demi-piece des crêpes fim-

ples eft communément de vingt-fix aulnes , & celle

des crêpes doubles de dix-neuf aulnes. On porte ces

étoffes dans le deuil ; les liffes dans le petit deuil, &
les crêpés dans le grand. Les premiers fe font fabri-

qués à Bologne en Italie , d'où ils ont été apportés

en France , les uns difent en 1667 par François

Bourgey , d'autres antérieurement par un nommé
Dupuy , Lyonnois. Voye^ dans le diUionn. du Comm.

lotîtes les tromperies qui peuvent avoir lieu, & dans

la fabrication , & dans le débit de cette étoffe, dont

la plus importante eft de vendre des crêpes de Lyon
pour des crêpes de Bologne. Il n'y a que la chaîne qui

f
faiTe la frifure dans le crêpe uni; & le gros crêpe ne

""'diffère du crêpe crêpé, qu'en ce qu'il eft plus fort.

Crêpe
,
(Perruq.) Les Perruquiers appellent crêpe

les cheveux qu'ils ont nattés& tortillés dans leur lon-

gueur, après les avoir frifés parle bout, & avant

que de les mettre en pâté. Cette opération les fait

bouffer. On employé ces fortes de cheveux dans les

perruques ordinaires , mais on n'en met point dans

les perruques naturelles.

* CRÊPÉ , adj. {Manufacl. foie & laine.) fe dit de

toute étoffe qui tient du crêpe ou du crêpon, ou

dont la chaîne eft très-torfe , & la trame filée lâche-

ment. Il y a une étoffe qui vient d'Angleterre fous le

nom de crifpée ou crifpé; ce n'eft qu'une efpece d'é-

tamine dont le nom indique afïez la fabrication.

Voyei Crêpe & Crêpon ;
voye{ Étamine.

CRÊPÉE, voye{ L'article précédent.

CREPI
,
{Géog. mod.) ville de France dans l'île de

France, capitale du Valois. Long. 20. 2%. lat. 4^.

•12,- ,\ v. ^ r '3 VZ'~
'

* CRÉPIDES , fub. f. pl. {Hijl. anc.) efpece de

chaufiure. Voye^ l'art. CHAUSSURE. C'étoit chez les

Grecs celle des philofophes , & chez les Romains

celle du petit peuple. Onferroitles crépides , & el-

les fe nommoient alors crepidee œratœ. Elles ne cou-

vroient pas tout le pié. Les femmes les portoient dans

la ville.

CREPINE , f. f. {Boutonnier.) eft un ouvrage tra-

vaillé à jour par le haut , & pendant en grands filets

€>u franges par en-bas, qui fe fait avec l'aiguille, le
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crochet, la brochette, les pinces, Bc îe fufeau à lif-

fer.

Les crépines fervent à enrichir les ornemens d'é-

glife , les meubles , les carroffes , &c.

Les matières qu'on y employé le plus ordinaire-

ment font for
,
largent, la foie , le fil, &c.

On les cloue ou bien on les coud fur les étoffes ,

de manière que les franges tombent perpendiculai-

rement en en-bas.

Les maîtres Paffementiers-Boutonniers ont droit

par Yart. 24 de leurs ftatuts de 1653, de fabriquer

toutes fortes de crépines fans aucune exception. Mais

comme les crépines font de véritables franges , les

Frangiers ont auffi le droit d'en fabriquer.

Crépine
,
{Rôtijfeur & Boucher.) c'eft la toile de

graifte qui couvre la panfe de l'agneau, & qu'on

étend fur les rognons quand il eft habillé. Voye^ h
diction, de Trév.

CPvEPIR , v. acl en Bâtiment , eft employer le plâ-

tre ou le mortier avec un balai , fans paffer la truelle

par-deffus. Lat. arenatnm opus , félon Vitruve. (/)
CR.EPIR le crin , {Cordier.) c'eft faire bouillir le

crin dans l'eau après l'avoir cardé, pour le frifer &
le rendre propre aux Selliers ,

Tapifïiers , & autres

artifans.

Suivant les reglernens rendus en faveur des maî-

tre Coi diers de Paris , il n'eft permis qu'à eux feuls

de faire crin , le crépir& le bouillir.

Cr EPIR les cuirs , terme de Corroyeur qui fignifie la

même choie que tirer à la pommelle. Voye.^ Pom-
melle.

Cette façon fe donne aux cuirs de vache avant

que de les paffer en fuif : elle fait fortir le grain du

côté de la fleur. Foyz^ Corroyer.
CREPITATION, fub. f. {Chirurg.) bruit que les

bouts ou pièces d'os font en fe froilfant enfemble,

torique le chirugien remue le membre pour s'aflûrer

de î'exiftence d'une fracture par l'organe de l'oïne.

Un des lignes fenlibles des fracuires , eft celui de

la crépitation. Pour faire avec le moins de douleur

cette épreuve , prefque toujours néceffaire , on tient

ou plutôt on fait tenir fixement la partie fupérieure

du membre caffé , tandis qu'on remue légèrement la

partie inférieure. Ce mouvement qu'on doit exécu-

ter le p'us doucement qu'il eft pofïibie , fait frotter

les extrémités des os les unes contre les autres , ÔC

par confisquent occafionne la crépitation. Il arrive-

quelquefois qu'on ne l'entend point, mais alors la

main fupplée à l'oreille; Car ce mouvement produit

dans la main une fenfation ,
qu'il ne produirait pas

s'il n'y avoit point de ffaclure.

Il faut prendre garde de confondre la crépitation

dont il s'agit, avec l'efpece de craquement qu'on

fent en prefîant les tumeurs emphyfémateufes , &
fur-tout avec le cliquetis des articulations : ce der-

nier cliquetis, qui peut être plus ou moins fenfible,

fe rencontre affez ordinairement quand les jointures

ont foufiert; & il dépend de ce que les ligamens en

fe gonflant fe raccourciffent, ferrent les os de plus

près , & chaflent d'entr'eux la fynovie.

Nous avons en françois les trois termes craque-

ment, cliquetis , crépitation
,
qui expriment très-bien

le bruit que font les os par leur choc , leur froiffe-

ment ou leur tiraillement dans diverfes maladies,

mais ils ne caraûérifent pas ces maladies ; il faut la

théorie & la connoiffance de l'art pour éviter de les

confondre. C'eft ce qui çonftitue la différence du chi-

rurgien au bailleul , c'eft-à-dire de l'homme éclairé

dans fa profeffion à un ignorant téméraire ,
qui ofe

en ufurperla pratique. Voye7^ Fracture.^, de M,
le Chevalier DE JauCOURT.

* CREPON, fub. m. {Manufacl. en laine.) étoffe

non croifée dont la chaîne eft filée plus torfe que la

trame. Ellefe fabriquefux lemétier à deux marchés^



ainâ que les ërafnines. Il y en a un grand nombre
d'efpeces, qui portent différens noms félon les lieux

où elles ont été fabriquées. : les unes font entière-

ment laine , les autres foie & laine , & même d'en-

tièrement foie : ces dernières fe fabriquent à Naples^

où on les appelle riiorti.

CREPUSCULAIRE, adj. (Aftr.)On appelle cer-

cle crépufculaire un cercle parallèle à l'horifon, &
abaiffé au-deffous de l'horizon de 1 8 degrés ; c'eft le

cercle terminateur des crépufcules. Voye^àCarticle
fuivant CRÉPUSCULE^

CREPUSCULE , f. m. en Aflronomie , eft le tems

qui s'écoule depuis la première pointe du jour juf-

qu'au lever du foleil , & depuis le coucher du foleil

jufqu'à la nuit fermée. Voyt^ Jour , Lever , &c.

On fuppofe ordinairement que le crépufcule com-
mence & finit, quand le foleil eft à dix-huit degrés

au-deffous de l'horifon. Il dure plus long-tems dans

les folftices que dans les équinoxes , & dans la fphere

oblique que dans la fphere droite. On en peut voir

la raifon dans les injè. ajlronom. de M. le Monnier,
page 403 & fuiv.

Les crépufcules font caufés par la réfraction que
fouffrent les rayons du foleil en paffant par Patmof*

phere
, qui réfléchit enfuite ces rayons jufqu'à nos

yeux. En effet fuppofons un obfervateur en O (P/.

agronomique ,fig. 41.), dont l'horifon fenfible foit

A B , & que le foleil foit au-deffous de l'horifon ; le

rayon E T du foleil entre d*abord dans l'atmof-

phere en E , & devroit naturellement continuer fa

route fuivant E T, ën s'éloignant de la terre. Or,
comme les couches de l'atmofphere font d'autant

plus denfes qu'elles font plus proches de la terre , les

rayons du foleil paffent continuellement d'un milieu

plus rare dans un plus denfe ; ils doivent donc fe

rompre (wj^RéfRACtion) en s 'approchant tou-

jours de la perpendiculaire, c'en
1
- à - dire du demi-

diametre C E. Par conféquent ces rayons n'iront

point en I, mais viendront toucher la terre en D
pour tomber enfuite fur A en un point de l'horifon

fenfible ; & de tous les rayons qui font rompus en E,
aucun ne peut arriver en A que le rayon AD. Ôr

,

comme les particules de l'atmofphere réfléchiffent

les rayons du foleil (voyei Réflexion), & que
i'angle D A C eû. égal à CA O s les rayons réfléchis

en A viendront en O, lieu du fpectateur ; ainfi le

fpectateur recevra quelques rayons, &: par confé-

quent commencera à appercevoir la pointe du jour.

On peut expliquer de la même manière le crépuf-

cule du foir par la réfraction & la réflexion des rayons

du foleil.

L'abaiffement du foleil fous l'horifon , au commen-
cement du crépufcule du matin , ou à la fin du crépuf-

cule du foir, fe détermine aifément; favoir, en ob-
fervant le moment où le jour commence à paraître

le matin , ou bien celui où il finit le foir ; & trou-

vant enfuite le lieu du foleil pour ce moment , & par

conféquent la quantité dont il eft abaiffé au-deffous

de l'horifon.

Alhazen la trouve de dix-neuf degrés
,
Tycho de

dix-fept , Stevin de dix-huit , Caffmi de quinze ; Ric-

cioli le matin dans les équinoxes de i6d , le foir de

20 d 30', le matin au folftice d'été de n d 25', & le

matin au folffice d'hyver de 17 e
* 25'. AYolf, élémens

d 'Aflronomie.

On ne fera point étonné de la différence qui fe

trouve entre les calculs de tous ces altronomes , fi

on remarque que la caufe du crépufcule eft fujette aux
changemens. En effet , fi les exhalaifons répandues

dans l'atmofphere font plus abondantes ou plus

hautes qu'à l'ordinaire , le crépufcule du matin com-
mencera plutôt, & celui du foir finira plus tard que
de coutume ; car plus les exhalaifons feront abon-
dantes

,
plus il y aura de rayons réfléchis , par con-

C R E 4 11
féqùerit plus la lumière fera grande ; & plus lès ex-
halaifons feront hautes , plus elles feront éclairées

de bonne heure par le foleil. A quoi on peut ajou-
ter que quand l'air eft plus denfe , la réfraction eft*

plus grande ; & que non - feulement la denfité de
l'atmofphere eft variable , mais auffi fa hauteur par
rapport à la terre. Cependant il paroît qu'aujour-

d'hui lés Aftronomes conviennent allez généralement
de prendre 18 degrés pour la quantité du moins
moyenne de l'abaiffement du foleil , à la fin ou au
commencement du crépufcule.

De ce que nous venons de dire , il s'enfuît que
quand la déclinaifon du foleil & l'abaiffement de le-
quateur fous l'horifon , font tels que le foleil ne def-

cend pas de 18 degrés au-deffous de l'horifon , le

crépufcule doit durer toute la nuit. C'eft pour cela
que dans nos climats au folftice d'été nous n'avons >
pour ainfi dire

,
point de nuit , & que dans des cli-

mats plus feptentrionaux il n'y en a point dit tout^
quoique le foleil foit fous l'horifon. C'eft ce qui ar-
rive, quand la différence entre l'abaiffement de l'é-

quateur& la déclinaifon boréale du foleil eft plus pe-
tite que 18 degrés. Il fuffitde faire la figure pour s'en
convaincre.

'L'élévation du pôle (fig. 42.) & la déclinaifon du
foleil étant donnés , trouver le commencement du cré-
pufcule du matin & la fin du crépufcule du foir. Puis-

que dans le triangle P S Z , les trois côtés font don»
nés : favoir , P Z complément de l'élévation du pô-
le. P R, P S complément de la déclinaifon., & S Z
fomme du quart de cercle Z D } & de l'abaiffement

D S du foleil , on trouvera l'angle Z P S. Voye^

Triangle. Enfuite on convertira en tems le nom-
bre de degrés de cet angle , & l'on aura le tems qui
doit s'écouler depuis le commencement du crépufeuh

du matin jufqu'à midi. Voye{ Tems.
Pour trouver le crépufcule par le moyen du globe

artificiel
,
voye{ Globe.

Le crépufcule eft un des principaux avantagés que
nous retirons de notre atmofphere; en effets, fi nous
n'avions point d'atmofphere autour de nous , la

rïuit viendrait dès que le foleil fe cacheroit fous no-*

tre horifon , ou le jour naîtroit dès que le foleil repa-

roîtroit, & nous parferions ainfi tout d'un coup des
ténèbres à la lumière & de la lumière aux ténèbres-

L'atmofphere dont nous fommes environnés fait que
le jour èc la nuit ne viennent que par des degrés in-

fenfibles.

Kepler a prétendu expliquer les crépufcules par le

moyen d'une matière lumineufe répandue autour du
foleil

,
qui , s'élevant près de l'horifon en forme de

cercle , forme , félon lui , le crépufcule ; cette matière

peut bien y entrer pour quelque choie ; mais le cré-

pufcule qui en provient paroît d'une bien moindre
durée que celui qui eft caufé par notre atmofphere ^

lequel ne finit que quand le foleil eft à environ 1

S

degrés au-deffous de l'horifon. Il y a apparence que
cette matière qui eft autour du foleil eft ce qui pro-

duit la lumière zodiacale. Voye{ Lumière zodia-
cale & Aurore boréale.

Les crépufcules d'hyver font moins longs que ceux
d'été ; parce qu'en hyver l'air étant plus condenfé

doit avoir moins de hauteur , & par conféquent les

crépufcules fïniffent plutôt ; c'eft le contraire en été.

De plus les crépufcules du matin font plus courts que
ceux du foir ; car l'air eft plus denfe & plus bas le

matin que le foir, parce que la chaleur du jour le di-

late & le raréfie, & par conféquent augmente fon

volume & fa hauteur. Le commencement du crépuf-

cule arrive lorfque les étoiles de la lixieme grandeur

difparoiffent le matin ; mais il finit quand elles com-
mencent à paroître fur le foir , la lumière du foleil

dont l'air eft pénétré étant le feul obftacle qui les em-
pêchoit de paraître, En été vers les folftices, le cré-
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pufiuh s'eft trouvé quelquefois durer trois heures

quatre minutes , &c celui du foir prefque la moitié de

la nuit, Voyti infi. afiron. de M. le Monnier.

De tout ce que nous avons dit , il s'enfuit que le

commencement du crépufcule du matin ou la fin de

celui du foir étant donnés, on trouvera facilement

l'élévation de l'air qui réfléchit la lumière. Car la

fin du crépufcuk arrive lorfque les rayons SD (fig.

41.) qui partent du foleil , rafent la terre &fe réflé-

chhTent vers l'œil de l'obfervateur par les parties

les plus élevées A de l'atmofphere; deforte que me-

nant du point O un rayon O A tangent de la terre
,

qui foit réfléchi enA D f Se qui rafe la terre en D
,

il faut que la hauteur A N de l'atmofphere foit tel-

le ,
que ce rayon A D fane avec l'horifon A B un

angle de 1 8 degrés ; parce que le crépufcuk commence
ou finit, lorfque le foleil eft à 18 degrés au-deflbus

de l'horifon. M. de la Hire a fait ce calcul dans les

mémoires de l'académie des Sciences de Paris pour

l'année 171 3 , en ayant égard à quelques autres cir-

conftances dont nous ne faifons point mention ici

,

& qu'on peut voir dans fon mémoire Se dans les infi.

afiron. page 403 ; il a trouvé la hauteurA N de l'at-

mofphere d'environ 1 5 y lieues.

Dans la fphere droite , c'eft-à-dire pour les habi*

tans de l'équateur , les crépufcules font plus courts

<nie par-tout ailleurs
,
parce que le foleil defeend

perpendiculairement au-deflbus de l'horifon , & que

par conféquent il eft moins de tems à s'abaiffer fous

l'horifon de la valeur de 18 degrés. Plus on s'éloigne

de l'équateur,plus les crépufcules font longs ; & enfin

proche des pôles ils doivent être de plufieurs mois.

Il y a pour chaque endroit du monde un jour

dans l'année où le crépufcule eft le plus court qu'il

eft poffible. On trouve dans Yanalyfe des infiniment

petits à la fin de la troifieme feclion un problème où

il s'agit de trouver ce jour du plus petit crépufcule ,

l'élévation du pôle étant donnée. On trouve aufii

une folution de la même queftion dans les infi. afir.

de M. le Monnier ,page 40y. Ce problème eft réfolu

très-élégamment dans les deux ouvrages , & ne pré-

fente aucune difficulté confidérable ; cependant M.
Jean Bernoulli dit dans le recueil de fes œuvres,

tome L page 64. qu'il en a été occupé cinq ans fans

en pouvoir venir à bout. Cela vient apparemment

de ce qu'il avoit d'abord réfolu le problème analyti-

quement , au lieu d'employer l'efpece de fynthèfe

qu'on trouve dans Yanalyfe des infiniment petits &
dans les infi. afiron. fynthèfe qui rend la folution bien

plus fimple. En effet, fi on réfoud ce problème ana-

îyîiquement , on tombe dans une équation du qua-

trième degré, dont il faut d'abord trouver les quatre

racines , & enfuite déterminer celle ou celles de ces

racines qui réfolvent la queftion. Comme cette ma-

tière n'a été traitée dans aucun ouvrage que je fâ-

che avec affez de détail , je vais la développer ici

fuivant le plan que je me fuis fait d'éclaircir dans

l'Encyclopédie ce qu'on ne trouve point fuffifam-

ment expliqué ailleurs.

Soit (fig. 41. n°. 2. afiron.) P le pôle, Z le zé-

nith, HO l'horifon, E C le rayon de l'équateur, E e

la déclinaifon cherchée du foleil le jour du plus pe-

tit crépufcule ; h 0 le cercle crépufculaire parallèle à

l'horifon
,
lequel cercle eft abaifte au-deffous de l'ho-

rifon de 18 degrés, fuivant les obfervations. Soit

l'inconnue C c finus de la déclinaifon du foleil = s ,

& foient les données C Z = 1 , C Q finus de 1 8 de-

grés = k, P N finus de la hauteur du pôle — h, on

trouvera c T = ; T S se -7=== ; & par con-
Vi— h h V i— hh

féquent c S ;

h s
- ; or c e ou 1/ 1— s s étant piïfe

\/l— hh

pour finus total , c S eft le finus de l'angle horaire

depuis le moment de fix heures jufqu'à la fin du cré-

pufcule , &: c T le finus de l'angle horaire depuis îê

moment de fix heures jufqu'à l'inftant où le foleiî

atteint l'horifon. Donc

du premier angle , Se

VT-
h:

"h lî. V ï

eft le finus

Vx— h h. Vi -,
eft le finus

du xd ; or la différence de ces deux angles eft pro-

portionnelle au tems du crépufcule. Donc nommant

le premier finus u , & le fécond u\ on aura f-fL-—
•* y,x - utt

S.
u w un minimum , & par conféquent—-A

d u* — ; fubftituant pour u & «' leurs valeurs,

en ne faifant varier que s, on parviendra à une équa-

tion de cette forme—4^JL
^~

-
h —

Vl— ss ^—hh-—zhsk—kk V l—s s -hh

es 0 ; c'eft-à-dire s4 + l±li- s s + s s hh-*^
— h h — o.

Cette équation peut être regardée comme le pro-

duit de ces deux-ci s s — 1 —.0 ; s s -\-^ + h h

= o ( Voyei Equation) ; d'où l'on tire les quatre

valeurs fuivantes desjsz=i y
s= — 1 ; s = — ^--f-

V hh— hh— _ h+ h i/j. „ kk $ts= -

k k k k

i_ tv*

-

kk
k k

Or de ces quatre valeurs , il eft d'abord évident

qu'il faut rejetter les deux premières; car l'une don-
neroit la déclinaifon boréale du foleil = 1 , l'autre

la déclinaifon auftrale — 1 , & cela ne fe peut pour
deux raifons: i° parce que la déclinaifon du foleil

n'eft jamais égale à 90 degrés : 2
0 parce que s = 1,

donner.oit les finus des deux angles horaires égaux
à l'infini , comme il eft aifé de le voir : ce qui ne fe

peut ; car tout finus réel d'un angle réel ne fauroit

être plus grand que l'unité. Il ne refte donc que les

deux valeurs -1±£=±* Se - h + h^^ J'exa-
k k

mine d'abord la féconde de ces deux valeurs , & je

vois qu'elle eft négative, ce qui indique que la dé-

clinaifon donnée par cette valeur eft auftrale & non
boréale , comme nous l'avons fuppofé dans la folu-

tion.

D'ailleurs il faut que
h+ V'

1~ kk
foit plus petit que

le finus total , & jamais plus grand que le finus t de

23 d
l, qui eft la plus grande déclinaifon du foleil;

ce qui donne h-\-h\/ 1 — k. k<^ou— k ê , & par con-

féquent h = ou < -

—

; de plus fi on cherche la
i *+ V 1— kk

tangente de la moitié de l'angle dont le finus eft k 9

c'eft-à-dire de la moitié de l'arc crépufculaire de 18

degrés , & par conféquent la tangente de neuf de-

grés , en trouvera que cette tangente eit —7 — -

car i° la tangente de l'angle dont le finùs eft k, eft

— (yoyei Tangente) ; 20 fi on divife cet an-
\^ 1 — k k

gle en deux parties égales , & qu'on nomme x la

tangente de la moitié de l'angle, on aura cette pro-

portion x : — x : : 1 :
~—~

; car on fait que

dans un triangle dont l'angle du fommet eft divi-

fé en deux parties égales 3
les parties de la bafe

k

font comme les côtés adjacens. Donc x = —

~

donc au lieu de s — — h (
1 +

*
/* z

~

kk
^ on peut met-

tre s = — -; donc on dira, comme la tangente x

de neuf degrés eft au finus de l'élévation du pôle ,

ainfi le finus total eft au finus de la déclinaifon auf-

trale. Il faut donc pour que s foit = ^, que l'élé-

vation du pôle foit très -petite, puifque x eft déjà

une



une quantité très-petite , & que
h
- ne fauroit être >

e : ainfi cette racine s= — - ne fervira de rien clans

les cas où -f- fera > e. Nous verrons dans la fuite

ce qu'elle indique lorfque - eft < e.

A l'égard de l'autre valeur s = - hztïI±L
k 5

elle efl évidemment négative aufîi, puifque i efl >
\/'%~hi \ ce c

l
ui donne encore la déclinaifon du foleii

ft
i — i/i-U g

aultrale ; & comme on a —~

k îT7/i - k l

(ce qu'il eft aifé de voir en multipliant en croix les

deux membres ) il s'enfuit que cette féconde valeur

efl — — h x ; donc on dira , comme le rayon eft à la

tangente de neuf degrés , ainfi le finus de la hauteur

du pôle efl à la déclinaifon auflrale cherchée : c'eft

l'analogie que M. Jean Bernoulli 6k M. de l'Hôpital

ont donnée pour la foiution de ce problème ; & la

racine s — —hx réfout par conféquent la queflion

,

parce que h x efl toujours plus petit que e; car la

tangente x de 9 degrés eft plus petite que le fmus e

de 2i d
[. Mais l'autre racine s = — - réfout - elle

auffi le problème ? Voilà où eft la difficulté.

Pour la réfoudre , nous n'avons qu'à fuppofer

dans la foiution primitive que la déclinaifon foit

auflrale au lieu d'être boréale , & faire le calcul

N£fc. •
'

.',.
n , >-3.: u. : . ar~»M"fc 4

comme défais , nous trouverons ——z
>

hs
pour le fmus d'un des angles horaires, &

Vx-ss.V'ï-hh

pour l'autre ; nous verrons de plus que c'eft alors la

fomme de ces angles , & non leur différence
,
qui

eft le tems du crèpujcule , comme il eft aifé de le prou-

Ver en confidérant la figure , le point e fe trouvant
de l'autre côté de E ; car le point c fe trouvera alors

entre les points T &c S, & T S fera égale non à la

différence, mais à la fomme de c S & de c T. Ache-
vant' donc le calcul , on trouvera une équation qui

ne différera de l'équation du quatrième degré en s

trouvée ci-deffus
,
que par les lignes des termes im-

pairs, c'eft-à-dire des termes où font sJ & s. Cette

équation fera le produit de s s — 1 par s s —
-f-

h 11 , & l'on aura deux valeurs pofitives de s, favoir

. Ce font les deux valeurs de s , lorf-
h + h\/i_kk

2 h . i &Cque la quantité du quatrième degré s4

eft fuppofée == o. Cela pofé , on peut regarder cette

quantité comme le produit de 1 — s s pofitive par

&c. fera

&

2 AHl — h h — s s; & lorfque s*

— h h — s s > o , & s s> o , on aura

a. hs

2 A

.

T
< o, & par conféquent s <— £ <

À J/

- * <
hyi-kk

. Donc 5 <
jt fc \* • a

h-hvïz—k Donc la quantit(4 54 _ < 0 don^

h h yT
nera 5.> j + ~

quantité 54— 2~ &c. = o , vient dé ( s k — /z
)

Yi-ss-hh ~-\-h \/\ss— h~h+ zhks~k\ ; en

fuppofant la fomme ou la différence des deux angles
horaires égale à un minimum; la fomme pour le 'cas
de— h s & la différence pour le cas de 4- h; donc 1a

quantité j4 — ri— < o ou. — s4 ZiAlj ^c. > 0 ,

viendra ( en fuppofant s k — h pofitive) de (sk*-È)

^Y— ss—hh > hVi— s s— hh+xhkTZJ"k] or

,

pour que s k — h foit pofitive dans cette condition \

Tomcir, ?

k k Ses < h-h^l-kk Or la
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iî faut prendre s> \ -t h

; donc fi 5 > '-

h -f h

Vx -k k

on a la différence des deux angles horaires

pofitive : je dis la différence , & non la fomme ; car

ii c'étoit la fomme, il faudroit que h dans le fécond

membre eût le figne — ; donc la valeur de s = -|

-{- h donne, non la fomme des deux arcs égale

à un minimum
, mais leur différence égale à un mi-

nimum : je disà un minimum; carprenant s plus grand

qiu
h + hi/I _ kk

, la différence' fe trouve pofitive. V»

Minimum. Donc la valeur de s = h + hv/ i- ne

réfoud pas le problème du plus court crépufcule ;
mais un autre problème

, qui n'eft ni celui du plus
court, ni celui du plus long crépufcule, & qui néan-
moins fe réduit finalement à la même équation du
quatrième degré

; parce que les quantités étant éle-
vées au quarré , la différence des fignes difparoît.
Ceci ne iurprendra point les algébriftes qui favent
que fouvent une équation donne par fes différentes
racines non-feulement la foiution du problème qu'on
s'eft propofé, mais la foiution d'autres problèmes
qui ont rapport à celui-là , fans être le même. Plu-
sieurs équations très-différentes

, lorfque l'on n'a pas
ôîé les fignes radicaux, deviennent la même lorf-

qu'on les ôte. Foyc^ Equation.

Enfin, fi on fuppofe s4— %&îl &c , > 0> & s >j

h-k'/i— kk
.^ on trouvera que ces conditions donnent

— s4 + —/- &c - < 0 3 & par conféquent ( à caufe

que h — s k eft ic i pofitif) (k — s k) \/i—ss— hh <
h V'i—ss-hh-

-~0"-f (.

ihsk~kk & h x/i—ss—hh—zhsk
sk-h) y'i-ss-hk > o;donc la diffé-

rence de la fomme des deux arcs eft = o . loridue
A - A V'\ r '

~

& eft pofitive, lorfque s eft plus

grand. Donc cette fomme eft un véritable minimum,

lorfque
A -Ai/

, & par conféquent cette va-

leur de s eft la feule qui réfolve véritablement le
problème du plus court crépufcule: je dis du plus
court , & non pas du plus long. Car l'équation du
plus long crépufcule feroit la même que celle du plus
court, en faifant la différence == o; parce que la rè-
gle pour les maxima & pour les minima eft la même ;
ainii il pouvoit encore refter ici de l'équivoque;
mais elle eft levée entièrement

,
lorfque l'on confi-

dere que s > ~— h ïl£E*2 donne la différence

pofitive
, ce qui indique le minimum. Si la différence

étoit négative , alors le tems du crépufcule feroit

un maximum. Mais , dira - 1 - on
,
quel fera le jour

du plus long crépufcule ? Car il y en aura un. Je ré-
ponds que le plus long crépufcule ne fe trouve pas
en faifant la différence de la fomme des arcs égale à
zéro , mais en prenant le crépufcule du jour de la plus
grande déclinaifon boréale du foleil , & celui du jour
de la plus grande déclinaifon auflrale, & en cher-
chant lequel de ces deux crépufcules eft le plus grand.
Car il n'y a qu'un feul crépufcule qui foit le plus court,
puil qu'il n'y a qu'une valeur de s pour le plus court
crépufcule ; donc c'eft un des deux crépufcules extrê-
mes qui eft le plus long. V. fur tout cela les art. Ma-
ximum& Minimum 3 où nous ferons plufieurs re-

marques fur les quantités plus grandes & plus petites.

M. de Maupertuis dans la première édition de ion
Aftronomie nautique , s'eft propofé la même quef-
tion que nous venons de difetiter ; il l'a réiblue en
très-grande partie , & nous devons ici lui en faire

honneur^cependant il y reftoit encore quelque chofe

M m m
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à difcuter ; & c'eft apparemment pour cette raifon

qu'il a fupprimé cette folution dans la féconde édi-

tion de l'on ouvrage, pour n'être pas obligé , en la

donnant tout au long , d'entrer dans un détail que

jfon plan ne comportoit pas. Nous avons tâché d'y

fuppléer ici , & de remplir un objet que M. de Mau-
pertuis auroit fans doute rempli aiiément lui-même,

s'il j'avoit jugé à propos. (O)

CREQUIER , f. m. (Blajbn.) forte de prunier

fauva^e
,
qui croît dans les haies de Picardie , & qui

porte un fruit qu'on appelle creque. Quelques-uns

veulent cependant que le créquier l'oit un arbre ima-

ginaire. La maifon de Créqui en porte un dans fes

armes , où il eft repréfenté avec fept branches dif-

pofées en forme de chandelier,& de petits fruits com-

me des câpres. Le P. Meneftrier dit que le crequier eft

un cerilier fauvage
, qui ayant été mal repréfenté

dans un tems où les Peintres & les Graveurs n'é-

toient point habiles , a toujours retenu depuis la mê-
me figure dans les armoiries. Dictionn. de Trév. {V)

* CRÈS , f. f. {Manuf. en toile,,) toile qui le fabri-

que à Morlaix & aux environs. Il y en a de com-
munes qu'on appelle Rofconnes, Graùennes , Peder-

necqs , Landernaux , PLougaJlel , Saint-Paul , Plou-

yigneaux , Prats , & qui ont de largeur la demi- aul-

ne de Paris. Les autres font ou de deux tiers juftes
,

ou de trois quarts jultes. Voye^ les diclionn. de Trév. de

Dish , & les régi* du Comm.
CRESCENTINO, {Géog. mod.) ville d'Italie au

Piémont , dans le Verceillois , fur le Pô. Long. z6.

40. lat. 46. 3 o.

C R E S C I E R
, (

Giog. mod. ) petite ville de la

SuilTe dans la principauté de Neufchâtel , apparte-

nant au roi de Pruffe.

CRESSON , f. m. ( Hifi. nat. bot. ) nafturàum ,

genre de plante dont la fleur eft à quatre feuilles

difpofées en croix ; le calice pouffe du fond un piftil

,

qui devient
,
après que la fleur eft parlée , un fruit

prefque rond
,
applati

,
compofé de deux panneaux

ieparés par une cloifon tranfverfale, contre les bords

de laquelle font aflemblés les panneaux. Ce fruit ren-

ferme des femences ordinairement plates. Ajoutez

au caractère de ce genre que les feuilles font dé-

coupées , ce qui fait une différence entre le crejjbn

tk le thlavfz.Toumef. injl. rei herb. Voy. Plante, {!)
Cresson d'eau ou de fontaine

,
{Mat. med.

Pharm. & Diète?) Le crejfon d'eau eft une des plan-

tes anti-feorbutiques , des plus actives & des plu s

efficaces ; elle contient un efprit alkali volatil , af-

fez fenlible
, qui s'élève dans la diftillation à un

très-leger degré du feu : c eft pourquoi les méde-
cins exaâs ne doivent point la preferire fous forme

de décoction ; auffi en ordonne-t-on communément
le fuc à la dofe de trois ou quatre onces : on peut

exprimer ce fuc commodément de la plante fraîche

dans tous les tems de l'année.

Si l'on veut faire entrer cette plante dans les bouil-

lons anti-feorbutiques ,
qui font des remèdes fortuli-

tés , il faut néceffairement ou fe contenter de l'infu-

fion de la plante aubain-marie , & dans des vaifleaux

exactement fermés , ou en introduire le fuc dans le

bouillon à demi-refroidi.

On prépare dans les boutiques une eau diftillée
,

& un extrait de crejfon; on préparoit auffi fon fel li-

xiviel
,
lorfqu'on n'avoit pas encore découvert que

ces fortes de fels ne retenoient rien des vertus par-

ticulières des plantes dont ils avoient été tirés.

Le fuc , l'eau diftillée de crejfon , font de très-bons

anti-feorbutiques , très-an ilogues au fuc & à l'eau

de cochléaria , dont ils font même les fuccédanés

ordinaires. Voye{ Cochléaria.
On employé encore affez communément & avec

fuccès le fuc de crejfon , foit feul , foit coupé avec du
petit-lait , dans différentes maladies de la peau &

des reins , dans les maladies des yeux , dans îes ob^
ftruttions commençantes , & dans quelques maladies
de la poitrine , comme les afthmes & les phthifies au
premier degré ; on le fait même manger dans ces der-
niers cas , à poignée

,
par bottes , ou fans dofe ; &

l'efficacité de cette plante donnée de cette façon , eft

confirmée par plulieurs obfervations.

Plufieurs auteurs recommandent l'ufage extérieur
du crejfon pour la gale de la tête des petits enfans ,& pour les dartres légères.

La préparation du fuc de l'eau diftillée qui contient

toutes les parties volatiles du crejfon , n'ont rien de
particulier; voyei Suc , Eau distillée : il faut

feulement avoir foin dans la diftillation de cette

plante, comme de toutes celles de la même claffe,

de ne point fe fervir de vaiffeau de cuivre , ceux
mêmes qui font étamés n'étant pas très - sûrs. Il

faut fe fervir des vaiffeaux d'étain, Voye^ Distil-
lation.

Le crejfon mangé crud avec les volailles & fous

quelqu'autres viandes rôties, en eft un affaifonne-

ment très-falutaire ; il excite l'appétit , favorife la

digeftion ; il produit les mêmes bons effets
, mangé

en falade , foit feul , foit avec quelqu'autres herbes
inlipides, dont il corrige la crudité. Son ufage dié-

tétique eft fort analogue à celui de la moutarde.
Fbye{ Moutarde.

Outre l'eau diftillée , & l'extrait de crejfon que l'on

tient dans les boutiques, cette plante eft encore d'un
fréquent ufage en Pharmacie ; elle entre dans le de-

coclum , & le vin anti-feorbutique , dans l'eau géné-
rale, dans l'eau, & le firop anti-feorbutiques. L'eau
diftillée entre dans la compontion de l'eau pour lès

gencives.

Cresson alenois ; le crejfon ahnois eft très-peu

employé en Médecine ; on peut pourtant s'en fervir

comme de la plupart des anti-feorbutiques alkalins ,

auxquels il n'eft pas inférieur en vertu , & qui pour-
rait même être préféré dans quelques cas, à caufe de
fa partie aromatique qui eft affez fenlible ; fon ufage
diététique nous eft beaucoup plus familier: on le

mange très-communément en falade , mêlé avec les

plantes inlipides , comme la laitue , la chicorée ,

dont il relevé non-feulement le goût, mais même
dont il facilite la digeftion. Voye^ Salade. (£)

CREST (le) Géog. mod. petite ville de France
en Auvergne, près de l'Allier. Il y a une autre petite

ville de ce nom en France dans le Dauphiné , fur la

Dorme. Long. zz. 44. lat. 44, 46.

CRÊTE DE COQ
, crifla gallï , terme d'Anato*

mu ; éminence de l'os ethmoïde qui avance dans la

cavité du crâne , & à laquelle s'attache la partie de
la dure-mere qui fépare le cerveau en deux , & que
l'on nomme la faulx. Voye^ Cerveau.

Cette éminence eft appellée crête de coq , parce
qu'elle en a la figure. Voye^ Coq.
Dans les adultes elle paroît d'une feule pièce ,

1

avec la cloifon de l'os cribleux ou ethmoïde. Voye^
Ethmoïde.
On donne encore le nom de crête à différentes

éminences inégales & longues , de certains os. La
crête du tibia, la crête de Vos des hanches. {L)

Crête de Coq ,
{Bot. & Mat. med.) efpece de

pédiculaire. Cette plante n'eft point en ufage parmi
nous : on la croit cependant propre à arrêter les he-

morrhagies de toutes efpeces , étant prife en décoc-

tion. On la met au nombre des plantes vulnéraires,'

& on la dit excellente pour guérir les fïftules. (£)

Crêtes, en Bdtiment,ce font les cueillies ou arrê-

tieres de plâtre, dont on fcelle les tuiles faîtières. (P)

Crête du chemin- couvert, ou plutôt du
glacis , eft en Fortification > la partie la plus éle-

j
vée du glacis. Ainft l'on dit qu'on eft logé fur la crête
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du glacis , lorfqu'on eff établi fur le haut du glacis."

Crête ou Paté
,
(Jard.) eff un terme de terrai-

fier
, qui fignifle une élévation ou butte de terre que

l'on trouve en dreffant un terrein , & qu'il faut ar-

rafer. (K)
Crète

,
voye{ Candie.

CRÊTÉ
,
adj. terme. -de Bla/on; il fe dit des coqs ,

à caufe de leur crête.

Vaugué en Vivarès , d'azur au coq d'argent , crê-

te & barbelé de gueules.

CRETENETS , f. m. plur. (Hift. tccléfl) commu-
nauté d'eccléiiaffiques , fondée vers le milieu du der-

nier fiecle par M. Cretenet.

CRETENISTES , f. f. pl. {Hijf. eccléf.) fœurede
la congrégation de S. Jofeph , ainii appellées d'un

chirurgien de Champlite en Bourgogne nommé
Cretenet

,
qui les inffitua dans plufieurs lieux.

CRETINS, f. m. plur. (Hift. mod.) on donne ce

nom à une efpece d'hommes qui naiffent dans le Va-

lais en affez grande quantité , & fur-tout à Sion leur

capitale. Ils font fourds , muets , imbecilles ,
prefque

înfenfibles aux coups , & portent des goêtres pen-

dans jufqu'à la ceinture ; affez bonnes gens d'ail-

leurs , ils font incapables d'idées , & n'ont qu'une

forte d'attrait affez violent pour leurs befoins. Ils

s'abandonnent aux plaiiirs des fens de toute efpe-

ce , 6c leur imbécillité les empêche d'y voir au-

cun Crime. La fimplicité des peuples du Valais

leur fait regarder les Crétins comme les anges tuté-

laires des familles, & ceux qui n'en ont pas fe

croyent affez mal avec le ciel. Il eff difficile d'expli-

quer la caufe & l'effet du Cretinage. La malpropreté

,

l'éducation, la chaleur exceiîive de ces vallées , les

eaux , les goêtres même , font communs à tous les

enfans de ces peuples. Ils ne naiffent pas cependant

tous Crétins. Il en mourut un à Sion pendant le fé-

jour que fit en cette ville M. le comte de Maugiron

,

de la fociété royale de Lyon ; on ne voulut point lui

permettre de le faire ouvrir. Il s'eft borné à exami-

ner (apparemment fur le vivant) les deux fexes ; il

n'y a rien remarqué extérieurement d'extraordinaire

que la peau d'un jaune fort livide. Voye^ Va lais.
Ce détail eff tiré d'un mémoire de M. le comte de

Maugiron , dont l'extrait nous a été communiqué

,

& qui a été lû à la fociété royale de Lyon. (O)
* CRETONNE , f. f. {Manuf. en toile.) toile blan-

che , ainfi nommée de celui qui en a fabriqué le pre-

mier ; elle a la chaîne de chanvre, & la trame de lin ;

la largeur & la longueur des pièces varient beau-

coup. Il y a des cretonnes fines
,
groffes , & moyen-

nes. Voye^ les dicl. du Comm. & de Trév.

CREVANT
,
(Géog. mod.) petite ville de France

en Bourgogne , fur la rivière d'Yonne.
' CREVASSE À la lèvre , lahrifulcium, (Mal.)

fymptome concomitant des écroiielles , des fièvres

,

de la chaleur augmentée , de la gale , des dartres , de

l'enchifrenement, de la fièvre maligne , & des mala-

dies peftilentielles. Voye^ Gersure.
CREVASSE , en Bâtiment ou Architecture , eff une

fente ou un éclat qui fe fait à un enduit qui boufe.

Crevasse
,
(Maréch.) les Maréchaux appellent

ainii des fentes qui viennent aux paturons & aux
boulets des chevaux , & qui rendent une eau rouffe

puante. Dicl. de Trév. (F)
CREVECŒUR ,

{Géog. mod.) petite ville de
France dans les Pays - bas au Cambréfis , fur l'Ef-

caut.

CREVELT, (Géog. mod.) petite ville d'Allema-

gne dans le cercle de "Weftphalie , au comté de
Meurs , au roi de Pruffe.

* CREVER, v. ac~t. c'eff rompre avec effort, foit

eu détmifant la continuité de dehors en- dedans,
Terne IVV
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comme à une peau de tambour ; foit en îa dérruifant

de dedans en-dehors , comme à une veffie ; foit d'un,

côté à l'autre , comme à un papier.

Crever un cheval, ( Manège. ) c'eff l'outrer

& le fatiguer extraordinairement par de trop lon-

gues courfes. (V)
Crever, Crevures, Crevasses , en Gravure;

on fe fert de ces termes pour exprimer les endroits

où les tailles font confondues dans l'ouvrage , foit

par le défaut de l'eau-forte, ou par l'incapacité du
graveur qui a donné des coups de burin qui fe con-

fondent les uns dans les autres.

CREVET, en termes d'Aiguilletier , eff une forte

de lacet qui ne peut être que de treffe , ferré par un
bout en forme de croix, &par l'autre à l'ordinaire,

avec lequel les femmes fe lacent en échelle. Foye^
Échelle de rubans.
CREVETTE, (ffift. nat.) Voye{ SquilLE.
CREVILLE ,

(Géog. mod.) petite ville de France
dans la baffe Normandie , fur la rivière de Seille.

' * CREVONS , f. m. terme de Pêche ufité dans le

reffort de l'amirauté de Poitou, ou des fables d'O-
lone ; ce font de petites pêcheries ou parcs de pier-

res formés par la nature entre les rochers dont cette

côte eff couverte. Comme les tempêtes y font fort

ordinaires, ils fe trouvent fouvent bouleverfés d'une

marée à autre ; & comme il n'y a aucun platin de fa-

ble depuis la rive de l'eft de la baie du Perray jus-

qu'aux fables d'Olonne , le frai & le poiffon du pre-

mier âge ne peuvent y féjourner , & encore moins
s'y former. Les battures font trop grandes pour y
prendre d'autres poiffons que les ronds , & les plats

fuyent toujours les roches & les fonds de cette ef-

pece : aufll ces fortes de pêcheries font-elles toutes

d'une forme très - irréguliere , & ajurtées au terrein

fur lequel on les a faites. Il n'y a point d'autre rete-

nue d'eau que des perches plantées aux égoûts , fans

gonnes
,
bourgnes , ni naffes ; & c'eff pour les diffin-

guer des pêcheries bâties de pierres & amoncelées

que les riverains nomment celles-ci des crevons. Lors-

qu'il leur arrive d'être détruits ou comblés , les ri-

verains ne s'embarraffent point de les réparer ou de
les nettoyer.

CREUSAGE , f. f. {Gravure en bois.) c'eff dans la

nouvelle manière de préparer le bois pour graver
les lointains , &c. l'action de le creufer aux places

néceffaires avec la gouge , & de le polir avec le grat-

toir à creufer. V. Creuser & Gravure en bois.;

Article de M. PAPILLON.
CREUSE (la)

,
Géog. mod. rivière de France quï

prend fa fource dans la haute Marche, & fe jette

dans la Vienne.

CREUSER , v. aa. & n. c'eff en général prati-

quer une profondeur; félon la nature de la profon-

deur , la creufure s'appelle trait 9 crenelure , cannelu*

re 9 rigole, rainure, &c.
Creuser ,

(Gravure en bois.) c'eff , dans la nou-
velle manière ,

ajufter le bois pour y graver en-

fuite les lointains & portées éclairées ; manière pra-

tiquée pour la première fois en 1725 , par M. Pa-
pillon, & perfectionnée depuis. Elle confifte,

à creufer avec la gouge ces endroits peu à peu , artik

tement & affez , pour que les balles en touchant la

planche n'y mettent point trop d'encre , & que le

papier pofé deffus en imprimant
, n'y atteignant que

légèrement , ces parties ne viennent point trop du-

res & trop noires à Pimpreiîion , & ne foient pas

d'égale teinte ou force, que celles qui forment les

grandes ombres : 2
0

. à fe fervir de quelque grattoir,

à creufer , pour polir &unir ces fonds, afin de pou-

voir deflmer deffus & les graver. Voye^ à Gravu-
re en bois , immédiatement après les principes de
cet art , la manière de faire proprement ce creufage,

Ankle de M. Papillon,
M m m ij
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CREUSET, fubfl. m. {Chimie.) Le creufet efl: un

vaiffeau de terre, dont la forme la plus ordinaire efl

celle d'un gobelet {voye{ la Planche.) ,
qui efl em-

ployé par les Chimifles pour exécuter diverfes opé-
rations qui demandent un feu violent , & des vaif-

feaux ouverts ou qu'on n'efl pas obligé de fermer

très-exactement. Les opérations qui s'exécutent dans

les creufets ordinaires , font la fufion & la calcination

des iéls , la fixation du nitre par différentes matières,

la fufion , la calcination, la réduction , la cémenta-

tion & l'alliage des fubflances métalliques , la vi-

trification de leurs chaux , la préparation des régu-

les , la combinaifon du foufre avec les fubflances al-

kalines , la formation du foufre artificiel , la fufion

des terres & des pierres , &c.

Les creufets employés dans quelques arts chimi-
ques

, qui s'occupent de quelqu'une des opérations

que nous venons d'indiquer, font des creufets de cette

efpece ; tels font les creufets des Verreries , ceux dont
on le fert pour la préparation du cuivre jaune , &c.
Koyc^ Verrerie & Cuivre jaune.

On donne des formes particulières aux creufets

qu'on employé dans les effais des mines , & qu'on
appelle, à caufe de cet ufage, creufets d'ejjai. Voye^
Essai.

Les qualités effentielles d'un bon creufet, font cel-

les-ci : il doit réfifler au plus grand feu fans fe caffer

& fans fe fendre ; il ne doit rien fournir aux matiè-

res epe l'on traite dedans ; & enfin il ne doit pas être

pénétré par ces matières , & les laifier échapper à-

travers fes pores , ou à-travers des trous fenfibles

qu'elles fe pratiquent dans leurs parois & dans leur

fond. *

La matière la plus propre à former des creufets qui

réunifient dans le plus grand nombre de cas les trois

conditions que nous venons d'afiigner , efl une ex-

cellente terre glaife
,
purifiée de toute terre calcaire

,

&: mêlée d'un peu de fable. Cette matière étant bien

préparée , & cuite avec foin
,
prend une dureté con-

sidérable , & fes parties fe lient par une forte de de-

mi-vitrification.

La terre cuite réduite en poudre , celle des frag*

mens de vieux creufets, par exemple , mêlée à de la

bonne argille, fournit un mélange très-propre à don-

ner de bons creufets.

Mais ce n'efl proprement qu'à l'expérience aveu-
gle & au tâtonnement qu'on doit les meilleurs creu-

fets qu'on employé dans les laboratoires , & ce n'efl

prefque que par ce moyen que l'on peut encore rai-

sonnablement tenter de les perfectionner.

On prévient facilement l'inconvénient qui pour-
roit dépendre de ce qu'un creufet feroit fujet à cafler

ou à fe fendre , en l'échauffant & le laiflant réfroidir

avec précaution ; ce n'efl que dans un petit nombre
de cas qu'il peut nuire , comme fourniffant quelque
principe aux matières qu'il contient

( je ne connois

guère de changement effentiel obfervé qui dépende
de cette caufe

,
que la réduction du plomb opérée par

la craie dans une expérience de M. Pott
, d'après la-

quelle cet habile chimiflë a condamné la prétention

de quelques auteurs qui avoient écrit qu'un morceau
de craie creux , étoit un excellent creufet pour tenir

en fonte le verre de plomb ) ; mais le grand défaut

des creufas ordinaires , c'efl d'être entamés
, péné-

trés , & percés par certaines fubflances , entre lef-

quèlles le fel marin , l'alkali fixe ordinaire , & le ver-

re de plomb font les plus connues ; enforte que tenir

long tems le fel marin , le fel de tartre , & le verre

de plomb en fonte, c'efl-là l'éloge éminent pour un
creufet.

Les creufets d'Allemagne, '& fur-tout ceux de Hef-

fe, ont été long tems- fameux parmi les Chimifles de
toutes les nations; nous ne nous en fervons prefque
plus en France

, parce que nous en avons de meil-
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leurs. Les creufets ordinaires des fournalifles de Paris
font généralement bons pour toutes les opérations
ordinaires ; mais ils ne tiennent pas long tems les fels

& les verres de plomb, épreuve que les creufets d'Al-
lemagne ne foûtiennent pas non plus. Les meilleurs
creufets d'Allemagne n'ont pu réfifler à certains mé-
langes très-fufibles

, que M. Pott a traité dans ces
Y'diffeaux (yoye£ la Lithogeognofa.) ; il y a apparence
que les nôtres ne feroient pas plus propres aux mê-
mes expériences.

M. Rouelle a éprouvé depuis quelques années, que
les petits pots de grais dans lefquels on porte à Paris
le beurre de Bretagne , & qu'on trouve chez tous les

Potiers fous le nom de pots à beurre , étoient les plus
excellens creufets qu'on pût employer , & qu'ils pou-
voient remplir les defirs de plufieurs chimifles

, qui'

ayant des prétentions fur le verre de plomb , fe font
plaints de n'avoir point de vaiffeaux qui le pûfTent
long tems tenir en fonte. Voye^ Plomb.

Quelques chimifles ont employé des creufets dou-
bles , c'efl- à -dire , un creufet emboîté jufle dans
un autre creufet, pour expofer à un feu long tems
continué des mélanges difficiles à contenir; M. Pott
a eu recours avec fuccès à cet expédient. Voyz^ la

Lithogeognofie.

On fait une efpece de defeenfum en plaçant l'un

fur l'autre deux creufets, dont le fupérieur a le fond
percé de plufieurs trous , & adapté exactement à
l'ouverture de l'inférieur ; cet appareil efl princi-

palement employé à retirer l'antimoine de fa mine.
foyei Antimoine, Distillation & Descen-
SUM.
On fe fert très-commodément d'un creufet comme

d'une capfule à bain de fable , dans plufieurs opéra-
tions

, par exemple , dans la fublimation en petit. V,
Sublimation, {b)

Creuset , c'efl une partie du fourneau des gref-
fes forges. Voye^ Grosses Forges.

CREUSON , fub. m. {Comm.) écu ou piaflre de
Milan ; il vaut cinq livres dix-fept foldis du pays.

CREUSSEN
,
{Gèog. mod. ) ville d'Allemagne,-

dans la Franconie , au marggraviat de Culmbach ,
fur les confins du haut Palatinat.

CREUSURE , f. f. {Horlogerie.) nom que les Hor-
logers & d'autres ouvriers donnent en général à des
cavités , mais fur-tout à celles qui font un peu gran-
des , & dont le fonds efl plat ; tel efl dans une mon-
tre fimple celle de la platine des piliers du côté du
cadran , & qui fert à contenir les roiies de la cadra-
ture , la barrette , &c. Les creufures fervent en géné-
ral dans les montres à contenir des roiies , qui par la

difpofition du calibre , ne pourroient pas fe trouver
au-deffus du plan des platines. Voye^ Platine, &c*
(T)
CREUTZ

,
{Gèog. mod.) ville royale de l'Efcïa-;

vonie , fur la rivière de Hun
, capitale d'un comté

de même nom, fitué entre la Save & la Drave.
Il y a encore une ville de même nom dans la bafle?

Hongrie, près d'Odenbourg.

CREUTZBERG
,
{Gèog. mod.) ville d'AHema^

gne dans la Thuringe , fur les frontières du pays de
HefTe , fur le Verra.

CREUTZBOURG
,
{Gèog. mod.) ville d'Allema^

gne, dans la Siléfie, à là principauté de Brieg , fur

la Trinnitz. Il y a une autre ville du même nom en
Livonie , dans la province de Letten.

CREUTZENACH, {Gèog. mod.) ville d'Allema-

gne, au palatinat du Rhin , fur la Nave. Long. x5. i

lat. jj.c). 64.

CREUX, adj. & fubfl. Creux, adjeûif, eflfyncW
hyme à profond ; creux, fubflantif , efl fynonyme à
cavité. Ces mots font d'un ufage fort étendu dans le^
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'Arts; on dit, en Mufique, d'un chanteur qu'il a du
creux, lorfque fa voix defeend fort bas ; en Fonderie

,

. de l'intérieur d'un moule ; en Architecture, de l'ef-

pace vuide d'une colonne , &c.

Creux, f. m. (Marine.) Les marins appellent le

creux , la profondeur d'un vaifleau , & c'eft la dis-

tance qu'il y a entre le deffus de la quille & le def-

fus du bau du premier pont , non compris le bouge
de ce bau. Voye^ Planche V . de Marine ,fig. t. où la

ligne XX défigne le creux.

Le creux fe fait ordinairement des neuf vingtiè-

mes du bau , c'eft-à-dire d'une dixième partie moin-
dre que fa moitié , & quelquefois d'une douzième.

D'autres conftrudteurs font cette profondeur exa-

ctement égale à la moitié du bau ou de la largeur,

& cela afin de rendre plus élevée au-defTus de la

furface de l'eau la première batterie , & l'empêcher

d'être noyée.

La hauteur du premier pont vers le milieu du na-

vire fe trouve fixée par le creux; mais comme on
donne ordinairement un peu de relèvement au pont

à l'avant & l'arriére , il en réfulte que le creux eft

plus grand en ces endroits qu'au milieu ; &C la diffé-

rence du tirant d'eau augmente encore beaucoup le

creux de l'arriére , & diminue celui de l'avant; mais

quand on parle du creux d'un vaifTeau , c'eft du creux

du milieu ou vis-à-vis le maître gabary dont il s'agit.

Car le creux de l'arriére eft le creux du milieu
,
plus la

tontine du pont, & encore la moitié de la différence

du tirant d'eau; le creux de l'avant eft le même que

celui de l'arriére, moins toute la différence du tirant

d'eau. Ce qu'on vient de voir eft tiré des favans trai-

tés deMM. Bouguer & Duhamel , fur la conftrudion

des vaiffeaux
,
auxquels on peut avoir recours fi l'on

a befoin de quelques détails plus particuliers lur cet

article. (Z)
Creux d'une voile

,
(Marine.) c'eft l'enfonce-

ment que le vent fait dans la voile lorfqu'il fouffle

& l'enfle. (Z)
CREZEAU , f. m. (Manuf. en laine.) efpece de

groffe ferge à deux envers , & à poil des deux côtés;

il y en a de gros & de fins ; de blancs & de colorés.

CRI
CRI, CLAMEUR, (Synon. Gramm.) le dernier

de ces mots ajoute à l'autre une idée de ridicule par

ion objet ou par fon excès. Le fage refpe&e le cri

public , ôc méprife les clameurs des fots. (O)
Cri d'armes ou cri de guerre

, {Hifl. mod.

& Art milité) On appelloit ainfi certaines paroles en

ufage chez nos premiers François & chez les autres

peuples de l'Europe pour animer les foldats au com-
bat , ou pour fe faire connoître dans les batailles &
dans les tournois.

On trouve dans l'antiquité des traces de cette cou-

tume , & fur-tout bien expreflement dans l'Ecriture

au livre des Juges ,
chap. vij. où Gédeon donna pour

mot ou pour cri de guerre , aux foldats qu'il menoit
contre les Madianites ces paroles , Domino & Ge-
deoni , au Seigneur & à Gédeon.
Parmi les modernes, le cri de guerre étoitune fuite de

la bannière, c'eft-à-dire que nul n'étoit reconnu pour
gentilhomme de nom , d'armes , & de cri , s'il n'avoit

droit de lever bannière, l'un & l'autre fervant à me-
ner des troupes à la guerre & à les rallier. Dans les

batailles , les bannerets faifoient le cri , deforte que
dans une armée il y avoit autant de cris qu'il y avoit

de bannières ou enfeignes. Mais outre ces cris parti-

culiers , il y en avoit un général pour toute l'armée

,

& c'étoit celui du général ou du roi quand il s'y trou-

yoit en perfonne. Quelquefois il y avoit deux cris

généraux dans une même armée
,
lorfqu'elle étoit

eompofée de deux différentes nations, Ainii dans la

bataille donnée entre Henri de Tranftamare & Pierre
le Cruel , en 1369, les Efpagnols du parti de Henri
crièrent Cajlille au roi Henri, & les François auxiliai-

res, commandés par Bertrand du Guefclin, prirent

pour cri , Notre-Dame , Guefclin. Le cri général fe

faifoit unanimement par tous les foldats en même
tems à l'inftant de la mêlée , tant pour implorer i'af-

fiftance du ciel
,
que pour s'animer au combat les

uns les autres ; & les cris particuliers fervoient aux
foldats à s'entre-connoître , & aux chefs à démêler
leurs foldats , à les tenir ferrés autour de leur ban-
nière, ou à les rallier en cas de befoin. Dans les

tournois , c'étoient les hérauts d'armes qui faifoient

le cri lorfque les chevaliers étoient prêts d'entrer en
lice. Le cri de la famille appartenoit toujours à l'aî-

né ; Se les puînés ne prenoient le cri de leur maifon,
qu'en y ajoutant le nom de leur feigneurie.

Mais le roi Charles VII. ayant établi des compa-
gnies d'ordonnance vers l'an 1450, & difpenfé les

bannerets d'aller à la guerre accompagnés de leurs
vaffaux

,
l'ufage du cri d'armes a été aboli ; il ne s'en:

confervé que dans les armoiries
, auxquelles on joint

fouvent le cri de la maifon. Le cri le plus ordinaire des
princes , des chevaliers , & des bannerets , étoit leur
nom ; quelques-uns ont pris le nom des maifons dont
ils étoient fortis ; d'autres celui de certaines villes ,'

parce qu'ils en portoient la bannière ; ainfi le comte
de Vendôme crioit Chartres : des princes & feigneurs

très-confidérables ont crié leurs noms ou ceux de
leurs villes principales avec une efpece d'éloge , ainfi

le comte de Hainaut avoit pour cri , Hainaut au no-
ble comte; & le duc de Brabant, Louvain au riche duc»

La féconde manière de cri , étoit celui d'invocation ;
les feigneurs de Montmorenci crioient Dieu aide , &c
enfuite Dieu aide au premier chrétien; parce qu'un fei-

gneur de cette maifon reçut, dit- on , le premier le

bâteme après le roi Clovis. La maifon de Bauffre-
mont, en Lorraine & en Bourgogne, avoit pour cri

ces mots, Bauffremont , au premier chrétien, proba-
blement pour une pareille raifon. Les ducs de Nor-
mandie crioient, Die^aye, Dam Die^ aye, c'eft-

à-dire , Dieu nous aide , le Seigneur Dieu nous aide 's

car dans la féconde de ces formules, dam eft pris
pour dom , dominus, & non pour Notre-Dame , ainfi

que l'a penfé la Colombiere. Le duc de Bourbon
crioit Notre-Dame , Bourbon; & le duc d'Anjou, S.
Maurice. La troifieme efpece étoit un cri de réfolu-

don , comme celui que prirent les croifés pour la

conquête de la Terre-fainte fous Godefroi de Bouil-
lon, Die^levolt, c'eft-à-dire Dieu le veut. La qua-
trième forte de cri eft celui exhortation, tel que ce-
lui du feigneur de Montoifon de la maifon de Cler-
mont en Dauphiné, à qui le roi Charles VIII. cria à
la recouffe Montoifon, ou celui des feigneurs de Tour-
non , auplus dru^, c'eft-à-dire au plus épais & au plus
fort de la mêlée. La cinquième efpece eft celui de défi,

comme le cri des feigneurs de Chauvigni , chevaliers

pleuvent , c'eft-à-dire viennent en foule. La fixieme

forte de cri celui de terreur ou de courage, ainfi les

feigneurs de Bar crioient au feu, aufeu; & ceux de
Guife

,
place à la bannière. La feptieme efpece eft des

cris d'événement, comme celui des feigneurs de Prie,
cant Voifiaux , parce qu'un feigneur de cette maifon
avoit chargé l'ennemi dans un bois où chantoient

des oifeaux. La dernière efpece étoit le cri de rallie*

ment , comme celui de Mont-joye S. Denis , c'eft-à-

dire rallie^ - vous fous la bannière de faint Denis,

Ducange ,
Differt. xj. fur Vhijl. de S. Louis. Le P.

Meneftrier, origine des armoiries. '

\

Tous ces différens cris de guerre étoient bons dans
les batailles avant l'invention de la poudre à canon
& l'introduction des armes à feu. Malgré le cliquetis

des armes & le bruit des combattans , on pouvoit
encore Quelquefois entendre ees différens fignaux^
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On avoit même autrefois recours aux cris, parce

que le vifage des chefs fe trouvant caché par le heau-

me qui le couvroit entièrement , il falloit un cri ou

ïignal pour reconnaître fon chef, &c fe rallier à fa

ïroupe.

Aujourd'hui les troupes ne fe reconnoîfTent dans

une action que par leurs enfeignes , leur uniforme

,

& d'autres marques vifibles ; ce qui n'empêche pas

qu'il n'arrive quelquefois des méprifes & du defor-

dre. Au refte ces cris de guerre n'ont pas été tellement

propres aux Européens
,
qu'on n'en ait trouvé de

jfembiables parmi les peuples d'Amérique , fi l'on en

croit d'Acofta. Les Orientaux , tels que les Perfans

,

les Tartares , & les Turcs , ont coutume d'attaquer

leurs ennemis en pouffant des cris & des hurlemens ;

ces derniers fur-tout crient ailah , allah Mahomet. Si

dans une bataille contre les chrétiens ils voyent que

ceux-ci, après les avoir enfoncés, négligent de les

pourfuivre , ils crient giaur camar, c'eft-à-dire Vinfi-

dèle a peur, & c'eft'un fignal de ralliement pour re-

venir à la charge. Si au contraire ils fe voyent en-

foncés & preffés l'épée dans les reins , alors ils crient

giaur gildy, c'eft-à-dire les infidèlesjbnt à nos talons ,

ce qui eft une marque de leur fuite & de leur déroute

entière. (<?)
Cri ou Cry de la Fête , {Jurifip. & Hljl.) eft

un droit qui fepaye en certains endroits au feigneur,

pour l'annonce de la fête du lieu. Dans l'origine c'é-

toit la rétribution que l'on payoit à celui qui ailoit

de porte en porte pour annoncer la fête ; eniuite on

fe contenta de l'annoncer feulement dans ia place

publique , & par fucceffion de tems les feigneurs ont

appliqué à leur profit la rétribution qui fe payoit à

leur prépoié , & l'ont convertie en un droit leigneu-

rial : il en eft parlé dans Phiftoire de Verdun. {A )

Cri public ,
(Jurijp.) fe prend quelquefois pour

clameur publique. Un homme pris en flagrant délit,

peut être arrêté à la clameur publique , lans décret

ni ordonnance de juftice préalable.

Cri public fignifîe aufîi la proclamation , ban , pu-

blication qui fe fait ,
après avoir amaffé le peuple à

fon de trompe ou de tambour , dans les places publi-

ques& carrefours d'une ville
,
bourg & autres lieux

,

à l'effet de rendre une chofe publique.

Cet ufage eft fort ancien dans la plupart des villes.

Il eft dit dans des lettres du roi Jean , du 7 Août 1351,

•que les confuls de Fleurence en la fénéchauffée de

Touloufe , ont droit d'y faire des crispublics- dans les

affaires qui regardent leur jurifdiction.

Les réglemens de police fe publient encore par cri

public ; il n'y avoit point d'autre manière de les ren-

dre vraiment publics jufqu'en 146 1 , que commença
Tufage des affiches au coin des rues ; & encore pré-

sentement on ne laiffe pas de publier à fon de trompe

certains réglemens qui concernent jufqu'au menu
peuple , afin que ceux qui ne lavent pas lire , ne

puiffent prétendre caufe d'ignorance des affiches.Ces

fortes de publications ne peuvent être faites que par

le juré-crieur de la juftice , accompagné des jurés-

trompettes ou tambours commis à cet effet.

En matière criminelle , en cas d'abfence de Fac-

eufé ,
après qu'il a été afîigné à la quinzaine par affi-

che à la porte de l'auditoire , il eft afligné à la hui-

taine par un feul cri public. Cette affignation & ce

cri public fe font dans la place publique , & dans la

place qui eft au-devant de la jurifdittion où le pro-

cès s'inftruit , & encore au-devant du domicile ou

ïéfidence de Faccufé. L'huiffier qui donne cette af-

fignation à cri public , fe fait accompagner de plu-

fieurs jurés -trompettes ; & après que ceux-ci ont

afiemblé le peuple par leurs chamades , l'huiffier fait

à haine voix la lecture de l'affignation. Voye^ ci-dev.

Contumace, & ci-après Crieur public. (A)

r
CRIAGJ& DE LA VILLE

,
(Jurifprud.) c'eft le

CRI
crieur juré & public

, lequel
,
après que le peuple a

été afTemblé à fon de trompe ou de tambour
,
publie

ce dont il eft chargé par ordre du Roi ou de fes offi-

ciers. Il eft ainfi nommé dans une ordonnance de
Charles VI. de l'an 141 3 , art. xxij. (A}
CRIARDES

,
(Comm.) fe dit des dettes

, lorfque

ceux avec qui elles ont été contractées , en follici-

tent le payement avec importunité.

Criardes , {Manufi. en toile.') grottes toiles qui

font très -gommées , & qui par conféquent ne fe

frottent point fans faire du bruit , ce qui les a fait

nommer criardes.

CRIBLE , f. m. (Œcon. rujl.') machine deftinée à

nettoyer les grains des ordures dont ils font mêlés.

Voye{ Varticle Grains.
Crible dans Cœconomie animale, {Phyfiolï) c'eft

un plan ou une furface étendue ,
percée de petits

trous
,
qui , en refufant paffage aux parties épaiffes

& groffieres , en féparent les plus fines , & les ad-

mettent : tels font les petits vaifleaux rouges' avec
leurs branches latérales, où le fàng ne peut entrer.

Onavû lesfiermens, les archées, les cribles, l'air étran-

ger s'introduire hardiment en Médecine depuis ffarvey.'

Boerhaave, comment. (Z)

CRIBLE , en terme de Fondeur de plomb à tirer; c'eft

une peau percée d'une infinité de trous ronds , &
montée fur un cerceau de bois. Les Fondeurs s'en

fervent pour trier le plomb à l'eau , & en diftinguer

les différentes groffeurs.

Crible, voye^ à Farticle Jardinage , la défini-

tion de cette machine ; & dans nos Planches d'agri-

culture , fa repréfentation.

CRIBLEUX, adj. terme a^Anatomie : on appelle

05 cribleux , un petit os qui eft au haut du nez , &
qui eft percé comme un crible

,
pour laiffer paffer

plufieurs petites fibres qui viennent des productions

mammillaires , & qui vont fe répandre dans les

membranes qui tapiflent les cavités des narines : on
l'appelle auffi ethmoïde. Voye^ ETHMOÏDE. Dicl. dt

Trév. & Chambers. (Z)

CRIBRATION, f. f. (Chymie, Pharm.) La vi-
bration , ou la cribellation , eft une de ces opérations

employées par les Chymiftes
,

qu'ils appellent mi*
chaniques ou préparatoires. Elle fert en général à fé-

parer les parties les plus fines d'une poudre feche ,

ou même d'un corps groffierement pilé , de leurs

parties les plus groffieres. Les inftrumens employés
à cette opération , font les différens cribles.

Les cribles les plus ferrés ou les plus fins , font

connus dans les boutiques fous le nom de tamis.

>

Voye^ Tamis.
Ils fervent à la préparation des poudres fines ^

preferites dans l'Art fous cette formule : Fiatpulvis

perjetaceum trajiciendus.

Il eft encore une autre opération pharmaceutique
qui s'exécute par le moyen des tamis , & qui peut
être regardée comme une efpece de crïbration. C'efl

la préparation des pulpes. Voye^ Pulpe.
Les gros cribles font employés par les Apoticai-

res & les Droguiftes
, pour monder différentes dro-

gues feches , lbit de la pouffiere ou d'autres impu-
retés dont elles pourroient être chargées , foit même:
d'un certain débris ou grabot qui diminueroit leur,

qualité. (£)
CRIC , f. m. (Méchan.') machine dont plufieurs

ouvriers , entr'autres les Charpentiers & les Ma-
çons , fe fervent pour enlever des corps très-pefants.

Elle eft ordinairement compofée de plufieurs roiies

dentées ,
qui font fortir d'une forte boîte , par une

ouverture pratiquée en-deffus , une barre de fer qui

peut monter & defeendre par le moyen des dents

qu'on a pratiquées fur fes côtés , & dans lefquelles

s'engrennent celles des roiies. Cette barre eft ter-

minée par un crochet qu'on applique aux poids à
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élever. Le principe de la force de cette machine eft

le môme que celui des roiies dentées. Voye^ Roue,
& Pl. du Charpent. jig. i 6".

^
CRICOARITHÉNOIDIEN

, adj. terme dAnatom.
c'eft le nom que l'on donne à deux paires de mufcles
qui fervent à ouvrir le larynx.

Il y a les cricoarithénoïdiens poftérieurs , & les crU
coarithéno'idiens latéraux.

Les latéraux viennent du bord de la partie laté-

rale & fupérieure du cartilage cricoïde , & s'infè-

rent à la partie fupérieure & poftérieure du cartilage

arithénoïde. Foye{ Crïcoïde.

^
Les poftérieurs ont leur origine à la partie pofté-

rieure & inférieure du cartilage cricoïde , & s'infè-

rent à la partie fupérieure & poftérieure du cartilage

arithénoïde. Dict. de Trév. & Chambers. (Z,)

CRICOÏDE , terme dAnatomie; c'eft un cartilage

du larynx
,
qu'on appelle ainfi parce qu'il eft rond

comme un anneau , & qu'il environne le larynx.
Foye%_ Larynx.
Le cricoïde , qui eft le fécond cartilage du larynx

,

eft étroit par devant
,
large & épais par-derriere ,

fert de baie à tous les autres cartilages , & eft com-
me enchâfle dans le thyroïde.

C'eft par fon moyen que les autres cartilages font

joints à la trachée-artere , c'eft pourquoi il eft im-
mobile. Chambers,

La face poitérieure eft divifée en deux par une ef-

pece de ligne iaillante longitudinale.

On remarque dans ce cartilage quatre facettes ar-

ticulaires ; deux latérales inférieures
, pour la con-

nexion avec les cornes inférieures du cartilage thy-

roïde ; & deux poftérieures latérales & fupérieures
,

qui font plus considérables : elles reflemblent à des
petites têtes fur lefquelles roulent les cartilages ary-

thénoïdes , dans les cavités defquelles ces têtes font

reçues. Voye{ Thyroïde & ArythénoÏde.
Il eft attaché par fon bord antérieur le plus étroit

,

avec le thyroïde
, par un ligament très - fort ; par

piufieurs ligamens courts & forts , autour de l'arti-

culation de ces deux facettes latérales inférieures

,

avec les deux cornes inférieures du thyroïde
; par

fon bord inférieur au premier cerceau cartilagineux

de la tracîiée-artere ; avec les cartilages arythénoï-
des , au moyen d'une membrane caplulaire qui en-
vironne leur articulation.

Ces cartilages font prefque toujours offirlés dans
les fujets avancés en âge , & beaucoup plus épais

que quand ils font cartilages ; les cellules dont ils

font alors remplis , & les véfïcules médullaires qui

s'y remarquent , font propres à entretenir la légèreté

& la fouplefïe nécelfaires pour les ufages auxquels
ils font deftinés. (I)

CRICO - PHARYNGIA , en Anatomie , nom
d'une paire de mufcles qui viennent des parties laté-

rales , externes & poftérieures du cartilage cricoïde

,

d'où ils montent obliquement pour fe croifer fur la

ligne blanche du pharinx. (£)
CRICO-THYROIDIEN , terme d'Anatomie , nom

que l'on donne à la première paire des mufcles du
larynx. Voye^ Larynx. Leur nom leur vient de ce
qu'ils prennent leur origine de la partie latérale &
antérieure du cartilage cricoïde , & vont s'inférer à
la partie inférieure de l'aile du cartilage thyroïde.
Dicl. de Trév. & Chambers. (Z,)

CRICGO\V,.(G%-. mod.) ville du grand duché
de Lithuanie , dans le paiatinat de Mcizlaw.
CRIE DE LA VILLE , (Jurifp.) c'eft le crieur-

juré qui fait les publications ordonnées par juftice :

il eft ainfi nommé dans la coutume de Bayonne, tit,

iS. art.j. & vj, & dans celle de Solle , tit. zy. art.

xiij. & xjx. Voyez ci -devant CriAGE, & ci -après
Crier , Crieur.

£RIE > {p'wre de la) eft celle où l'on fait les pu-

C R I 463
blîcations , & fur laquelle on vend à l'encan les
meubles faifis. Il y avoit autrefois à Paris la pierre
de marbre dans la cour du palais, qui fervoit à cet
ufage ; & il y a encore dans le même lieu une pierre
où l'on fait les exécutions

,
quand la cour fait brûler

quelque libelle par la main du bourreau. A Bourges
& en piufieurs autres endroits où il y a de fembla-
bles pierres , on les appelle pierre de la crie.YoyQz le

glojf. de Lauriere , au mot Crie. (A}.

CRIEE
, (/urifpJ) eft une proclamation publique

qui fe fait par un huiffier ou fergent, pour parvenir
à la vente par décret de quelqu'immeuble.

On ufoit chez les Romains de femblables procla-
mations

, qui étoient appellées bonorum publicationes
prœconia.

Ces proclamations fe faifoientfub hafiâ, de même
que la vente forcée des effets mobiliers ; d'où eft
venu le terme de fubhafiations , qui eft encore ufité
dans quelques provinces : on en parlera en fon lieu.

Les titres du droit qui ont rapport à nos criées, font
de rébus automatejudicis poffîdendisfeuvendendis, au
digefte & au code ; & le titre de fide &jure haficefif-
calis & adjectionibus , au code.

L'ufage des criées en France eft fort ancien, comme
il paroît par le ftyle du parlement dans Dumolin

,
qui en fait mention fous le titre de cridis &jubhajla-
tionibus.

La plupart des coutumes ont réglé la forme des
criées. Celle de Ponthieu

,
qui fut la première rédigée

par écrit, en exécution de l'ordonnance de Charles
VII. y a pourvu.

Les ordonnances anciennes & nouvelles contien-
nent auffi piufieurs dilpofitions fur cette matière. II

y a entr'autres l'ordonnance d'Henri II. du 23 No-
venibre 1 3 5 1 , connue fous le nom tiédit des criées ,
qui fait un règlement général pour la forme des
criées.

On confond quelquefois parmi nous les criées avec
la faifie réelle , & même avec toute la pourfuite de
la faifie réelle , & la vente & adjudication par dé-
cret. En effet , on dit fouvent que l'on met un bien
en criées, pour exprimer en général qu'on le fait faifir

réellement , & que l'on en pourfuit la vente par dé-
cret ; & dans la plupart des coutumes on a mis fous
le titre des criées, tout ce qui y eft ordonné par rap-
port aux failles réelles & ventes par décret. C'eft
auffi dans ce même fens que quelques auteurs qui
ont traité des faifies réelles , criées & vente par dé-
cret

, ont intitulé leurs traités fimplement traité des
criées, comme M. le Maître

, Gouget , Forget & Bru-
neau.

Il paroît que dans ces occafions on a pris la partie
pour le tout , & que l'on a principalement envifagé
les criées comme étant la plus importante formalité
de la pourfuite d'un décret.

Au refte il eft conftant que les criées font des pro-
cédures totalement diftinftes & féparées de la faifie

réelle qui les précède toujours , & de la vente par
décret qui ne peut être faite qu'après les criées.

Auin les derniers auteurs qui ont traité cette ma-
tière

, n'ont-ils pas intitulé leurs ouvrages traité des
criées , mais traité de la vente des immeublespar décret *

tels que M. d'Héricourî, qui en a donné un fort bon
traité ; & M. Thibaut procureur au parlement de
Dijon

,
qui en a donné aufîi un fuivant l'ufage du

duché de Bourgogne.
Les criées proprement dites ne font donc parmi

nous qu'une des formalités des décrets ; ce font des
proclamations publiques qui fe font après la faifie

réelle , à certains jours
, par le miniftere d'un huif-

fier ou fergent, pour faire favoir à tous ceux qui
peuvent y avoir intérêt

, que le bien faîfi réellement
fera vendu & adjugé par décret,
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On appelle poursuivant criées, celui qui pouïfuit

la vente par décret.

Dans quelques provinces les criées font connues

fous le terme iïinquants.

L'édit des criées ne dit point qu'il y ait aucun délai

à obferver entre la faine réelle & la première criée;

c'eft pourquoi on peut commencer la première criée

auffitôt après la faifie réelle ,
pourvu que ce foit un

dimanche.

Il eft feulement ordonné par l'édit ,
qu'inconti-

nent après la faifie réelle , & avant que de faire la

première criée , il fera établi un commiffaire au régi-

me & gouvernement des choies criées , à peine de

nullité des criées; ce qui doit s'entendre au cas que

l'exploit de faifie réelle ne contînt pas d'établifîement

de commiflaire , à quoi l'on ne manque guère ordi-

nairement : en tout cas cette formalité pourroit être

fuppléée après-coup avant les criées.

Il faut aufli faire fignifier la faifie réelle & l'éta-

bliffement de commiffaire à la partie faifie
,
après

quoi on peut procéder à la première criée, quand

même la faifie réelle ne feroit pas encore enregif-

trée.

Il faut encore, avant de procéder aux criées, que

ri&ufîier ou fergent appofe une affiche ou panonceau

aux armes du Roi , oii l'on marque quand fe feront

les criées des biens faifis , & où l'on avertit ceux qui

prétendent quelques droits fur les biens faifis , de

former leur oppofition. Le procès -verbal d'appofi-

tion de cette affiche , doit être lignifié à la partie

faifie.

Le nombre des criées n'eft point fixé par l'édit de

1 5 5 1 , ainfi il faut fuivre à cet égard la coutume du

lieu & l'ufage.

Il y a des pays où Ton fait trois criées de huitaine

en huitaine : le parlement de Bretagne" l'a ainfi or-

donné par provifion en 1 545. On en ufe de même
au parlement de Touloufe. On ne fait aufîi que trois

criées en Auvergne de quinzaine en quinzaine , ou ,

pour parler plus exactement, de quatorzaine en qua-

torzaine , comme le difent quelques coutumes ; ainfi

la première criée étant faite un dimanche , la féconde

ne peut être faite que le fécond dimanche enfuite.

La coutume d'Amiens, article z33, veut que l'on

faffe quatre criées par quatre quinzaines ; ce qui doit

s'entendre de la manière qui vient d'être expliquée.

Celle de Paris ne règle rien pour le nombre des

criées, ni pour le délai que l'on doit obferver entre

les criées; mais on a toujours pratiqué l'ufage des

quatre criées de quatorzaine en quatorzaine , fuivant

l'ancienne coutume , où le titre des criées étoit aufii

intitulé , des quatre quator^aines.

Quand on craint qu'il ne manque quelque chofe

aux criées , pour la régularité on ordonne fouvent

qu'il fera fait une quinte & furabondante criée.

Au furplus , tel nombre de criées que l'on foit obli-

gé de faire , 6c tel délai que l'on y doive obferver

,

iuivant la coutume ou l'ufage , il faut les faire , fui-

vant l'édit des criées, aux jours de dimanche à Fiflùe

de la meffe paroifîiale ; ce qui s'obferve dans les vil-

les aufii-bien que dans les villages. Il n'eft plus d'u-

fage de les faire au marché ni à l'audience , comme
cela fe pratiquoit autrefois dans quelques provinces

avant l'édit d'Henri IL car ce qu'on appelle au châ-

lelet Yaudience des criées , n'efi pas le lieu où elles fe

font, mais celui où elles fe certifient.

En quelques pays , comme en Bretagne & à Ne-

vers, on fait une quatrième criée au marché ; niais

ledit des criées ne l'ordonnant point, on ne croit pas

qu'il y eût nullité pour avoir omis cette formalité.

L'obligation de faire les criées le dimanche , eft

une exception aux canons & ordonnances ,
qui dé-

fendent de faire ces jours-là aucunes procédures ; &
une dérogation à quelques coutumes qui défendent

fpéciaiement de faire les criées le dimanche , comme
celle de Nevers.

-

Cette exception a été introduite à
caufe de la néceffité qu'il y a de faire les criées dans

le lieu où le peuple fe trouve aflemblé en plus grand

nombre ; enforte qu'une criée faite le jour même de

la Pentecôte , a été jugée valable : on excepte feu-

lement le jour de Pâques.

Les criées doivent être faites à Filme de la méfie

paroifîiale , & non à l'ifîùe de vêpres , même dans

les coutumes qui paroiffent l'autorifer ainfi , attendu

que l'édit veut , à peine de nullité , que ce foit à l'if-

fue de la méfie de paroifîe.

Le procès-verbal que l'huiflier fait pour chaque

criée, doit contenir en fubftance qu'il s'eft tranfporté

à la grande porte & principale entrée de l'églife pa-

roifîiale , à l'ifîùe de la grande méfie , les paroifliens

fortant en grand nombre : & l'huiffier doit en nom-

mer & défigner le plus qu'il peut , & ajouter qu'en

leur préfence il a fait leefure de l'affiche pour la pre-

mière criée; laquelle affiche il tranferit dans fon pro-

cès-verbal.

Cette affiche commence par ces mots , De par k
Roi, &c l'on ajoute le nom du juge de l'autorité du-

quel fe pourfuit le décret : enfuite que Von fait à

Javoir à tous qu 'il appartiendra , que (En cet

endroit de l'affiche eft tranferit le procès-verbal dont

on vient de parler.) L'huifiier déclare que c'eft la

première , féconde , troifieme ou quatrième criée ;

que les autres fe continueront fans interruption à

pareil jour de dimanche , à ce que fi quelqu'un pré-

tend droit de propriété ou créance fur les biens faifis

réellement , il ait à le déclarer & s'oppofer pendant

le cours des criées, finon que le décret étant fcellé

& délivré , nul n'y fera plus reçu.

L'huifiier fait aufii mention dans fon procès-Ver-

bal , fi en procédant aux criées il eft furvenu ou non

quelqu'oppofition.

Lorfque les biens faifis réellement , foit fief ou

roture , font fitués en différentes paroifies , on fe

fert de dirîerens huifîiers pour faire les criées.

S'il y a des biens dans le territoire d'une églife fuc-

curfale , & que Ton y dife une méfie de paroifîe , il

faut y faire les criées pour ces biens

Au cas que la meffe de paroifîe manquât un di-

manche , l'huifiier doit en dréffer fon procès-verba!

figné de témoins, afin de pouvoir continuer les

criées le dimanche fuivant , & qu'il n'y ait point d'in-

terruption.

En Normandie il y a quelques formalités particu-

lières pour les criées des héritages : celles des rotu-

res fe font quarante jours après la faifie ; fi la paroifî©

où font les biens eft hors lerefîbrt de Normandie, les

criéesSe font au jour ordinaire du marché plus pro-

chain du lieu où font les biens faifis. Les criées des

fiefs ne peuvent y être faites que trois mois après la

faifie ; & fi le fief porte le nom d'une paroifîe , $c

que le principal manoir foit clans une autre , il faut

faire les criées dans les deux paroifîes. Le fergent

doit aufii dans toutes criées appeller trois témoins ,

outre fes records ordinaires.

Les criées des rentes aflignées fur les hôteîs-de-

ville , doivent être faites à la porte de la paroifîe de

rhôtel-de-ville , comme l'ordonne la coutume d'Or-

léans.

Celles des rentes foncières fe font en la paroifîe

de l'héritage chargé de la rente.

Pour ce qui eft des rentes fur particuliers , les cou-

tumes de Paris
,
Orléans, & Calais , veulent que les

criées s'en fafîent en la paroifîe de la partie faifie ; ce

qui s'obferve de même dans les coutumes qui n'y ont

pas pourvu. En Normandie elles fe font en la pa-

roifîe du débiteur, fuivant Yart. 4 du règlement de

1666.

A l'égard des offices, l'idit de Février 1683 vflt

qu'on
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qu'on en faffe trois publications ou triées de quin-

zaine en quinzaine aux lieux accoûtumés ; favoir à

la paroiffe du lieu où fe fait le principal exercice , &
au lieu où la faine réelle eft enregiftréei

Les criées des vaifïeaux doivent êtrefaites par trois

dimanches confécutifs, à la porte de la parohTe du

lieu où le vaiffeau eft amarré.

En Artois, où l'édit de 1 5 5 1 h'eft point obfervé

,

les criées doivent être faites dans l'année de la mife

à prix, finon la faine réelle tombe en péremption:

on ne peut les commencer avant le huitième jour de

la mife à prix. On les fait au marché breteque , c'eft-

à-dire deiliné pour les proclamations. L'intervalle

eft de huitaine en huitaine, pour les rotures, &t dé

quinzaine pour les fiefs & pour les rotures faines

avec un fief. Le dimanche qui fuit chaque criée faite

au marché , on en fait une à l'ifTue de la méfié pa-

toifliale. Il en faut quatre , tant au marché qu'à la

porte de l'églife.

En Franche -Comté les quatre criées fe font au

marché de quinzaine en quinzaine, & après les pro-

clamations on met une affiche générale à la porte de

l'églife paroifïiale.

Quand l'échéance eft un jour de fête , on remet

la criée au marché fuivant , en indiquant la remife.

Suivant l'ufage commun il n'eft pas néceflaire de

fignifier les criées à la partie faifie , fi ce n'eft dans les

coutumes qui l'ordonnent expreflement.

Les criées finies , on doit les faire certifier. La cer-

tification eft une fentence qui les déclare bien ô£

valablement faites. Cette formalité étoitdéjà iifitée

lông-tems avant l'ordonnance dé 1539. L'édit dé

1 5 5 ï veut que les criées foient certifiées devant les

juges des lieux ,
après que la lecture en aura été fai-

te au jour des plaids , & icëux tenant.

Quoique le décret fe pourfuive dans Une jurifdic^

tiôn d'attribution particulière , la certification des

criées fe fait toujours devant le juge ordinaire du

lieu.

Le juge de feigneur peut certifier les triéts qui fé

font dans fa juftice, pourvu qu'il y ait un nombre

fuffifant de praticiens pour examiner fi elles font bien

faites.

Le châtelet de Paris joiiit à cet égard d'un droit

fingulier
,
qui eft que l'on y certifié les criées de tous

les biens faifis réellement dans la prévôté de Paris
,

en quelque jurifdic~r.ion royale, ordinaire, ou fei*

gneuriale, qu'ils foient fitués.

Le rapport des criées qui précède la certification

,

fe faifoit anciennement par le premier praticien du

fiége qui en étoit requis ; & en Normandie
,
par le

fergent qui les avoit faites.

Au mois de Septembre 1 58 1, Henri ÎIL créa deux

rapporteurs & certificateurs de criées en titre d'offi-

ce en.chaque jurifdi&ion royale, pour faire le rap-

port des criées exclufivement à tous autres.

Ces charges furent fupprimées par Henri III. le-

quel, par une déclaration du 12 Juin 1587, en éta-

blit d'autres fous le titre de rapporteurs vérificateurs

des criées ; ce qui fut confirmé par Henri IV. au mois

de Juillet 1597»
Ce même prince créa aufîi en 1606 des confeil-

lers rapporteurs des criées
9
dans chaque jurifdiction

royale de Normandie.

Mais tous ces édits ayant été regardés comme
burfaux , eurent peu d'exécution. Dans plufieurs fié-

ges ces nouveaux offices ne furent point levés ; dans

d'autres on les laiffa tomber aux parties cafuelles ;

ce qui donna lieu à l'édit du mois d'O&obre 1694,
par lequel toutes ces charges de rapporteurs & de

vérificateurs des criées furent fupprimées. Le roi

créa par le même édit des certificateurs de criées

dans toutes les juftices royales, Ô£ même dans les

Toms I V,

juftîces feïgneiihaîes ou il jugeroit â propôs d'en étaa

blir.

La plupart de ces nouvelles chârges n'ayant poiniÊ

encore été levées, Louis XIV. en 1695 ^ es réunit A

moyennant finance, aux communautés des procu»
reurs , dans tous les fiéges où il n'y avoit point en-»

core de vérificateurs en titre ; au moyen de quoi il

y a préfentement des juftices, tant royales que fei*

gneuriales , où le rapport des criées fe fait par un cer^

tificateur en titre , & d'autres où il fe fait par un des
procureurs du fiége.

Pour parvenir à la certification des criées
i
le pOur»

fuivant remet au certifieateur en titre , ou à celui
qui en fait les fonctions , le commandement recor-
dé , la faifie réelle , l'affiche , la fignification de la
faifie réelle & de l'affiche à la partie faifie , le pro-
cès-verbal des criées â & les autres procédures requi-
fes par la coutume du lieu : le certifieateur en fait
fon rapport à l'audience; & enfuite le juge, après
avoir pris l'avis des avocats & procureurs de fon
fiége , déclare les criées bien faites, & donne a&e au
pourfuivant.

Les ordonnances n'ont point réglé la qualité ni
le nombre de ceux dont on doit prendre l'avis fur la
validité des criées : la coutume de Normandie veut
qu'elles foient certifiées par fept avocats, y compris
le juge

,
qui doivent tous figner la minute. S'il n'y a

pas d'avocats, on fait certifier les criées aux plaids fui-

vans , ou au fiége royal du reffort. Un arrêt de règle-
ment du parlement de Rouen du 16 Décembre 1 662,5
veut que les fuffrages uniformes des proches parens
ne foient comptés que pour un.

Dans les autres parlemens il eft d'ufage de pren-
dre l'avis des avocats & procureurs; & à défaut de
ceux-ci, on prend l'avis des notaires &: fergens du
fiége.

Au châtelet de Paris on fait mention que l'on a
pris l'avis des anciens avocats & procureurs ; mais
ce n'eft qu'un ftyle , car pour l'ordinaire les avocats

procureurs n'entendent pas un mot du rapport, &
le juge prononce fans avoir pris leur avis ; ce qui fe
pratique de même dans plufieurs autres fiéges.

Suivant la jurifprudence du parlement de Paris,
on doit prendre l'avis de dix avocats

, procureurs ,
ou autres praticiens.

Au parlement de Touloufe, il fuffit qu'il y en ait
quatre ou cinq*

Si le juge du lieu refufoit de certifier les criées, il

faudroit s'adreffer au juge fupérieur
, qui lui enjoiri-

droit de faire la certification, ou commettroit à cet
effet un autre juge royal le plus prochain *

Quand les biens faifis font fitués en différentes ju-

rifdiftions , & que l'on veut éviter de multiplier les

frais des certifications, on obtient des lettres en chan-
cellerie qui renvoyent toutes les criées devant le ju-

ge qui a la plus grande partie des biens dans fon ref?

fort,

Si les criées fé trouvent mal faites , on les rejette

comme nulles : l'huiffier ou fergent eft tenu , fuivant

l'édit de 1694, des dommages Se intérêts du pour-
fuivant , & condamné en 60 livres d'amende , dont
un tiers pour le Roi , un tiers au pourfuivant , l'autre

1 tiers pour le certifieateur.

Le certifieateur, le juge, ni les avocats, procu-
reurs, & autres dont il prend l'avis, ne font point
refponfables de la validité des criées , ni du bien ou
mal jugé de la fentence de certification.

En débattant la procédure du décret , on peut at-

taquer , foit par moyen de nullité , foit par appel

,

les criées & la fentence de certification : la nullité

de la certification n'emporte pas celle des criées.

Quand on en fait de furabondantes , il n'eft pas
befoin de les certifier.

On ne certifie pas non plus les criées qui fe font

Nnn
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pour les offices, ni celles qui fe font pour les vaif-

féaux, attendu que l'édit de 1683 Si l'ordonnance

de la Marine n'exigent pas cette formalité.

Il y a auffi quelques pays oii Ton ne fait-point de

certification, comme en Breffe, où les biens fe ven-

dent fuivant les anciens ftatuts des ducs de Savoie ;

on y fait feulement crier trois fois à haute voix par

un huiffier, que le bien fera vendu: ces proclama-

tions fe font de huitaine en huitaine , au marché , à

la porte de l'églife , devant le château ou l'auditoire,

fuivant l'ufage du lieu.
_

•• Pendant que Ton procède aux criées , le commif-

faire établi à la faifie doit de fa part faire procéder

au bail judiciaire , ou s'il y en a un conventionnel

,

ïe faire convertir en judiciaire.

Celui qui fe fait fubroger à la faifie & criées, n'a

pas befoin de reprendre l'inftance au greffe ; le juge-

ment qui le fubroge le met aux droits du pourfui-

vant.

Les criées tombent en péremption , comme les au-

tres procédures ,
par le laps de trois ans fans pour-

fuites.

S'il furvient quelques oppofitions aux criées ou au

décret , ce qui eft la môme chofe , il faut y faire fta-

tuer avant de palTer outre à l'adjudication.

Les criées finies & duement certifiées , fans aucu-

ne op'pofition fubfiftante , on obtient le congé d'ad-

juger.

Pour la fuite de la procédure ,
voye^_ Congé d'ad-

juger , Enchère de quarantaine , Adjudica-

tion , Saisie réelle , Vente par décret.

Sur les criées, voye-^ Bouchel , en fa biblioth. aux

mots Criées & Décret ; les commentateurs des coutumes

fur le titre des criées , & les traités des criées que Von

a cités ci-devant. (^A)

CRIER, (Jurifpr.) voye{ Publier, Enquant,
Colporteurs.
Crier haro

,
voyt{ Clameur de haro.

Crier à l'enquant ,
voyei Enquant. (A)

CRIEUR DES BANS (Jurijprud.) de la ville de

Paris , c'eft le crieur public qui fait les proclamations

& cris publics
,
appelles autrefois bans. Il eft ainfi

nommé dans des lettres de Charles VI. du 3 Janvier

1381, & 5 Mars 1398 , qui lui défendent de faire

aucune prïfe de vivres fur les habitans du Bourg-la-

Reine tk autres lieux qui y font nommés. (A)

Crieur public : il y en avoit un dès 13 50 pour

les ordonnances ; il eft auffi parlé des crieurs de corps

& de vin dans un règlement de la même année , &
l'on voit qu'il y en avoit dès-lors dans la plupart des

villes ; que ces crieurs s'attribuoient différens droits

& émolumens ; qu'à Bois-Commun ils prétendoient

exiger un droit lors du mariage des habitans ; ce qui

leur fut défendu par une ordonnance du roi Jean du

mois d'Avril 1 3 5 1

.

Dans des lettres du roi Jean de l'année 13 52, il

eft parlé du crieur qui faifoit les enquants , incan-

tator.

On voit auffi par des lettres de Charles V. du 9
Mai 1365, que le crieurpublic annonçoit par la ville

l'heure des enterremens & des vigiles. D'autres let-

tres de 1 366 juftifient qu'à Pontorfon le valet du roi,

famulus régis , qui publioit. & crioit le vin qui étoit

à vendre , avoit un denier pour chaque cri de vin

,

une obole pour chaque cri de bierre; qu'il avoit

auffi un droit pour le cens dont il faifoit la recette.

Crieur du Roi , c'eft le juré crieur public: il eft

ainfi nommé dans des lettres de Charles VI. du 2

Juillet 1388 , & dans d'autres lettres du 16 Février

fiiivant. (A)
* Crieurs de vieilles ferrailles & de vieux dra-

peaux ; ce font des hommes qui rodent dans les rues,

qui vont dans les maifons, & qui affilient quelque-

fois aux inventaires ; ils achètent les vieux morceaux

C R I

de fer, & le rebut d'une infinité d'uftenfîles de mé-
nage, qu'ils revendent. Ils forment communauté. Ils

font au nombre de vingt-quatre , & il eft défendu à
tous autres de s'ingérer de leur commerce.

CrïEUSES tfe vieux chapeaux, (Commï) femmes
qui fe promènent dans les rues

, qui vont aux inven-
taires , & qui achètent & revendent. Elles forment
à Paris un corps très-nombreux , dont les membres
s'entendent très-bien : elles n'enchériffent point les

unes fur les autres dans les inventaires
, parce que

toutes celles qui font préfentes à un achat y ont part :

elles dégoûtent facilement les particuliers d'acheter,

parce qu'une perte qui deviendroit confidérablepour

une feule perfonne, fe répartit entre elles fur un fi

grand nombre ,
qu'elle fe réduit prefqu'à rien : enfui

elles s'indiquent les maifons ou elles ont été appel-

lées , afin qu'aucune n'aille au-delîus du prix qu'une

première aura offert. Les chofes perdues ou volées

fe retrouvent aflez fouvent entre leurs mains
, quoi-

que la police & la juftice les traitent avec beaucoup
de févérité.

CRIM, (Géog. mod.} ville d'Afie dans la petite

Tartane
,
capitale de la Crimée , fur la rivière de

Gerukefu. «

CRIME, FAUTE, PÉCHÉ , DÉLIT, FORFAIT,
(Synon.^ Faute eft le mot générique, avec cette res-

triction cependant qu'il fignifie moins que les autres,

quand on ne lui joint point d'épithete aggravante.
Péché eft une faute contre la loi divine. Délit eft une
faute contre la loi humaine. Crime eft une faute énor-

me. Forfait ajoute encore à l'idée de crime , foit par
la qualité, foit par la quantité: nous difons par la

quantité , car forfait fe prend plus fouvent au plurier

qu'au lingulier ; & il eft rare d'appliquer ce mot à
quelqu'un qui n'a commis qu'un crime. (O)

Crime, f. m. {Droit nat.} action atroce commife
par dol , & qui blefîe directement l'intérêt public ou
les droits du citoyen. On peut ranger tous les crimes

fous quatre claffes : ceux de la première choquent la

religion ; ceux de la féconde , les mœurs ; ceux de la

troifieme, la tranquillité ; ceux de la quatrième, la

fureté des citoyens. Mais cette divifion n'eft pas la

feule qu'on puifte faire ; les jurifconfultes en ont
même une autre. Voye^ Crime (Jurifpr.} En con-
féquence les peines que l'on inflige doivent dériver

de la nature de chacune de ces efpeces de crimes.

C'eft le triomphe de la liberté, dit M. de Montef-
quieu ,

lorfque les lois criminelles tirent chaque pei-

ne de la nature particulière du crime : tout l'arbitraire

celle ; la peine ne dépend point' du caprice du légis-

lateur, mais de la nature de la chofe; & ce n'eft

point l'homme qui fait violence à l'homme.

Dans la claffe des crimes qui intéreffent la reli-

gion , font ceux qui l'attaquent directement ; tels

font
,
par exemple , l'impiété , le blafpheme , les fa-

criléges.Pour que leur peine foit tirée de la nature de
la chofe, elle doit confifter dans la privation de tous

les avantages que donne la religion , l'expulfionhors

des temples , la privation de la fociété des fidèles

pour un tems ou pour toujours, les conjurations,

les admonitions , les exécrations , & ainfi des autres,

La féconde claffe renferme les crimes qui font con-

tre les mœurs : tels font la violation de la continen-

ce publique ou particulière , c'eft -à-dire des lois

établies fur la manière de jouir des plailirs atta-

chés à l'ufage des fens & à l'union des corps. Les pei-

nes de ces crimes doivent être encore tirées de la

nature de la chofe : la privation des avantages que

la foçiété a attachés à la pureté des mœurs , les amen-

des , la honte , la contrainte de fe cacher, l'infamie

publique
,
i'expulîion hors de la ville Ô£ du territoi-

re , enfin toutes les peines qui font du refTort de la ju-

rifdi&ion correctionnelle, fuffiient pour réprimer la



Témérité des deux fexes ; témérité qui éft fondée fui

les paffions du tempérament, fur l'oubli ou le mé-
pris de foi-même.

Les aimes de la troifiemc claffe font ceux qui cho-

quent la tranquillité des citoyens : les peines en doi-

vent être tirées de la nature de la choie , & fe rap-

porter à cette tranquillité , comme ia prifon , l'exil

,

les corrections, & autres peines qui ramènent les ef-

prits inquiets j & les font rentrer dans l'ordre établi.

Les crimes de la quatrième ciaffe font ceux qui

troublant la tranquillité
,
attaquent en même tems

la sûreté des citoyens : tels font le rapt , le viol , le

meurtre , l'alfaffinat
,
i'empoifonnement , &c. La

peine de ces derniers crimes eû la mort : cette peine

eiî tirée de la nature de la chofe , puifée dans la rai-

Ion & les fources du bien & du maî. Un citoyen mé-
rite la mort

,
lorfqu'il a violé la sûreté au point qu'il

a ôté la vie , ou même qu'il a éntrepris par des voies

de fait de l'ôter à un autre citoyen : cette peine de

ïnort eû comme le remède de la fociété malade.

Foye{ rEjprit des Lois 3 fur ces quatre claffes de
crimes.

Comme totis les crimes , renfermés même fous

chacune des claffes particulières dont nous venons
de parler > ne font pas égaux , on peut juger de la

grandeur de ces crimes en général par leur objet

,

par l'intention Se la malice du coupable
,
par le

préjudice qui en revient à la fociété ; & c'eft à

cette dernière confidération que les deux autres fe

rapportent en dernier reffort* Il faut donc mettre au
premier rang les crimes qui intéreffent la fociété hu-

maine en général : enfuite ceux qui troublent l'ordre

de la fociété civile, enfin ceux qui regardent les par-

ticuliers ; & ces derniers font plus ou moins grands ,

félon que le mal qu'ils ont caufé eft plus ou moins
confidérable , félon le rang & la liaifon du citoyen

avec le coupable, &c. Ainli celui qui tue fon pere
,

commet un homicide plus criminel que s'il avoit tué

un étranger ; un prêtre facrilége eft. plus criminel

qu'un laïc ; un voleur qui a fi affine les pafTans,elt. plus

criminel que celui qui fe contente de les dépouiller
;

un voleur domefîique eft. plus coupable qu'un voleur
étranger, &c.

Le degré plus ou moins grand de malice , les mo-
tifs qui ont porté au crime , la manière dont il a été

commis , les inftrumens dont on s'eft fervi , le carac-

tère du coupable , la récidive, l'âge , le fexe , le tems,

les lieux, &c. contribuent pareillement à caractérifer

l'énormiîé plus ou moins grande du crime ; en un mot
l'on comprend fans peine que le différent concours

des circonftances qui intéreffent plus ou moins la

sûreté des citoyens , augmente ou diminue l'atrocité

des crimes.

Les mêmes réflexions doivent s'appliquer aux cri-

mes qui ont été commis par plufieurs ; car i°. on eft.

plus ou moins coupable , à proportion qu'on efl plus

ou moins complice des crimes des autres ; 2
0

. dans les

crimes commis par un corps , ou par une communau-
té , ceux-là font coupables qui ont donné un confen-

îement acluel,& ceux qui ont été d'un avis contraire

font abfolument innocens ; 3°i en matière de crimes

commis par une multitude , la raifon d'état & l'hu-

manité demandent une grande clémence. Voy. Clé-
mence,
Nous avons dit ci-defîus que les peines doivent dé-

river de la nature de chaque efpece de crime, Voye^
Peine., Ces peines font jufles

, parce que celui qui

yiolelesloisde la fociété faites pour la sûreté com-
mune , devient l'ennemi de cette fociété. Or les lois

naturelles en défendant le crime , donnent le droit

d'en punir l'auteur dans une jufte proportion au cri-

me qu'il a commis ; elles donnent même le pouvoir
«le faire fournir à l'auteur du crime le plus grand des
jîïtaux naturels, je veux dire la mort > pour balancer

Tome IV%

\
îe Crime le plus atroce par un contrepoids allez pui£
fant.

Mais d'un autre côté , l'infime! de la nature qui at-

tache l'homme à la vie , & le fentiment qui îe porte
à fuir l'opprobre , ne fouffrent pas que l'on mette un
criminel dans l'obligation de s'aceufer lui-même vo-
lontairement , encore moins de fe préfenter aii fiip-

plice de gaieté de cosur ; & aûfïï le bien public , 8c

les droits de celui qui a en main la puhTance ctu glai-

ve , ne le demandent pas.

C'efl par une coniequence dû même principe J
qu'un criminel peut chercher fon falut dans la fui-

te , & qu'il n'efl pas tenu de relier dans la prifon >
s'il apperçoit que les portes en font ouvertes , qu'il

peut les forcer aifément , & s'évader avec adreffe.
On fait comment Grotius fortit du château de Lou-
yeflein , & l'heureux fuccès du flratagème de fon
époufe

, auquel ii crut pouvoir innocemment fe prê-
ter ; mais il ne feroit pas permis à un coupable de
tenter de fe procurer la liberté par quelque nouveau
crime ; par exemple

, d'égorger fes gardes ou de tuer,

ceux qui font envoyés pour fe faim- de lui.

Quoique les peines dérivent du crime par le droit
de nature,il eft certain que le fouverain ne doit

j amais
les infliger qu'en vûe de quelque utilité : faire fouf-
frir du mal à quelqu'un , feulement parce qu'il en a
fait lui-même, cil une pure cruauté condamnée par
la raifon & par l'humanité. Le but des peines efl la
tranquillité & la sûreté publique. Dans la punition
dit Grotius , on doit toujours avoir en vûe ou le bien,

du coupable même , ou l'avantage de celui qui avoit
intérêt que le crime ne fût pas commis $ ou l'utilité de.

tous généralement.

Ainfi le fouverain doit fe propofer de corriger lè
coupable , en ôtant au crime là douceur qui fert d'at-

trait au vice , pair k honte , l'infamie , ou quelques
peines affli£Hvés: Quelquefois le fouverain doit fe
propofer d'ôter aux coupables les moyens de com-
mettre de nouveaux crimes , comme ëti leur enlevant
les armes dont ils pourraient fe fervir , en les faifant

travailler dans des maifons de force , ou en les tranf-

portant dans des colonies ; mais le fouverain doit
iurtout pourvoir par les lois les plus convenables aux
meilleurs moyens de diminuer le nombre des crimes
dans les états. Quelquefois alors pour produire plus
d'effet , il doit ajouter à la peine de la mort que peut
exiger l'atrocité du crime , l'appareil public le plus
propre à faire imprefTion fur l'efprit du peuple qu'il

gouverne.

Finitions par quelques-uns des principes les plus'

importans
,

qu'il efl bon d'établir encore fur cette
matière s

i°. Les légiflateurs ne peuvent pas déterminer U
leur fantaifie la nature des crimes.

20 . Il ne faut pas confondre les crimes avec les cr«

reurs fpéculatives & chimériques qui demandent
plus de pitié que d'indignation , telles que la magie,
le cOnvulfionifme , &c.

3
0

. La févérité des fupplices n'efr pas le moyeii
le plus efficace pour arrêter lé cours des crimes.

4
0

. Les crimes contre lefquels il eft le plus difficile

dé fe précautionner, méritent plus de rigueur que
d'autres de même efpece.

5°; Les crimes anciennement commis, ne doivent
pas être punis avec la même févérité que ceux qui

" font récents.

6°. On rie doit pas être puni pour un crime d'au-'

trui.

7
0

. Il feroit très-injufte de rendre refponfabîe d'un
crime d'autrui , une perfonne qui n'ayant aucune
connoifTance de l'avenir , & ne pouvant ni ne de-
vant empêcher ce crime , n'entreroit d'ailleurs pour
rien dans l'aûion de celui qui le doit commettre.

8°, Les mêmes crimes ne méritent pas toujours I«|

N n n i)
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ïiiêrne peine , & ïa même peine ne doit pas avoir lieu

pour des crimes inégaux.

9°. Les ades purement intérieurs ne fauroient être

affujettis aux peines Humaines ; ces ades connus

de Dieu feul, ont Dieu pour juge & pour vengeur.

io°. Les ades extérieurs quoique criminels ,
mais

qui dépendent uniquement de
#
la fragilité de notre

nature,* exigent de la modération dans les peines.

1 1°. Il n'eft pas toûjours néceffaire de punir les

trimes d'ailleurs puniffables ; & quelquefois ilferoit

dangereux de divulguer des crimes cachés par des

punitions publiques.
.

1

2

0
. Il feroit de la dernière abfurdité , comme le

remarque l'auteur de VEfprit des Lois , de violer les

règles de la pudeur dans la punition des crimes , qui

doit toujours avoir pour objet le rétablhTement de

Tordre.

1
3°. Un principe qu'on ne peut trop répéter , eft

que dans le jugement des crimes , il vaut mieux ris-

quer de lailfer échapper un criminel
,
que de punir

un innocent. C'en: la décifion des meilleurs philofo-

phes de l'antiquité ; celle de l'empereur Trajan , &
de toutes les lois chrétiennes. En effet , comme le

dit la Bruyère , un coupable puni eft un exemple

pour la canaille ; un innocent condamné eft l'affaire

de tous les honnêtes gens.

14°. On ne doit jamais commettre de crime pour

obéir à un fupérieur : à quoi je n'ajoûte qu'un mot

pour détourner du crime les perfonnes qu'un mal-

heureux penchant pourroit y porter ; c'eft de confi-

dérer mûrement Finjuftice qu'il renferme , & les fui-

tes qu'il peut avoir. Article de M. le Chevalier DE Jau-

COURT.
Crime, (Jurifpr.') prohibition des lois tant natu-

relles que civiles , & qui tend à troubler l'ordre pu-

blic , de manière que la vindide publique y eft inté-

reffée ; ou qui fait à quelque particulier un grief tel

que le fait mérite punition.

Il y a des adions qui font réputées criminelles ,

félon la religion & félon la morale , mais que les lois

civiles ne puniffent pas ; parce que ces adions font

du reffort du for intérieur , & que les lois civiles ne

règlent que ce qui touche le for extérieur.

Le terme de crime comprend toutes fortes de dé-

lits &c de maléfices : ces deux derniers termes pris

dans une lignification étendue, comprennent aulîi

toutes fortes de crimes ; cependant chacun de ces

termes a ordinairement fa fignification propre.

On entend par crime , les délits les plus graves qui

intérefiént la vindide publique.

Sous le nom de délits proprement dits , on n'en-

tend que les moindres délits dont la réparation n'in-

térellé que quelque particulier.

Enfin on appelle proprement maléfices , l'adion

par laquelle on procure du mal , foit aux hommes ou

aux animaux , & aux fruits de la terre , en employant

le fortiîége , le poifon , ou autres chofes lemblables.

Tout ce qui eft défendu par la loi n'efl: pas réputé

crime ; il faut que le fait foit tel qu'il mérite puni-

tion.

Pour qu'il y ait un crime , il faut que le fait foit

commis par dol & avec connoiffance de caufe : ainfi

ceux qui font incapables de dol , tels que les infen-

fés & les impubères , ne peuvent être pourfuivis

pouf crime
,
parce qu'on ne préfume point qu'ils

ayent animum delinquendi.

Les crimes& délits fe peuvent commettre en qua-

tre manières différentes ; favoir, re , verbis , litteris 9

& folo confenfu. Re, lorfque le crime eft commis par

effet & par quelque adion extérieure ; comme les

homicides , afiaffinats , empoifonnemens ,
facriléges,

vols , larcins , battures , excès , & violences , & au-

tres chofes femblables. Ferbis t on commet des m*

CRI
mes par paroles , en proférant des conviées & injn*

res verbales , en chantant des chanfons injurieufesv

Litteris : les crimes fe commettent par écrit , en fabri-

quant quelque ade faux , ou en compofant & diftri-

buant des libelles diffamatoires. Confenfu : on com-
met un crime par le feul confentement , en partici-

pant au crime d'un autre , foit par fuggeftion , mau-
vais confeils , ou complicité.

Celui qui tue quelqu'un par mégarde & contré

fon intention, ne laiffe pas d'être puniffable fuivant

les lois civiles ; parce que tout homme qui tue mé-
rite la mort r mais il obtient facilement des lettres

de grâce;

La volôhté qu'un homme peut avoir en de com-

mettre un crime dont l'exécution n'a point été com-

mencée , n'efl point punie en juftice ,
cogitationispœ«

nam ntmo patitur. La punition de ces crimes caché©

efl réfervée à la juftice de Dieu, qui connoît feul le

fond des cœurs*

Mais celui qui ayant deffein de commettre un
crime s'efï mis en état de l'exécuter ,

quoiqu'il en
ait été empêché, mérite prefque la même peine que

fi le crime avoit été confommé ; la volonté dans ce

cas eft réputée pour le fait : in maleficiis voluntas

fpeclatur, non exitus.

L'ordonnance de Blois, art. ic>5. veut que l'on

punifle de mort ceux qui fe louent pour tuer, ou-

trager , & excéder quelqu'un , enfemble ceux qui

auront fait avec eux de telles conventions , ou qui

les y auront induits : dans ce cas , on punit la feule

volonté
,
quoiqu'elle n'ait été fuivie d'aucUne exé-

cution ;
parce que la convention eft un ade complet

& un commencement d'exécution de la volonté :

tout eft même déjà confommé par rapport à celui

qui donne charge à un autre d'exécuter le crime ; 8c

celui qui fe charge de le faire , commet auffi un cri-

me en faifant une telle convention qui bleffe l'ordre

de la fociété. Cette convention eft un ade extérieur

de la volonté , dont on peut avoir la preuve à la dif-

férence d'une fimple volonté qui n'a point été ma»

nifeftée , & que par cette raifon l'on ne punit point.

Les crimes font divifés , fuivant le droit romain ,''

en crimes privés &c publics.

Les crimes ou délits privés , font ceux qui ne regar-

dent que les particuliers , & dont la pourfuite n'eft:

permife par les lois romaines qu'à ceux qui y font

intérefles , & auxquels la réparation en eft due.

Les crimes publics font ceux qui troublent l'ordre

public , & dont la réparation intéreffe le public.

Chez les Romains , la pourfuite en étoit permife à

toutes fortes de perfonnes ,
quoique non-intéreffées.

Mais parmi nous , la pourfuite n'en eft permife qu'-

aux parties intéreffées , ou au miniftere public : mais

toutes fortes de perfonnes font reçûes à les dénon*

cer.

On diftinguoit auffi chez les Romains les crimes

publics ou privés , en crimes ordinaires ou extraordi-

naires. Les premiers étoient ceux dont la peine étoit

fixée par les lois , & qui fe pourfuivoient par la voie

ordinaire ou civile. Les crimes extraordinaires étoienî

ceux dont la peine n'étoit point fixée par les lois

& qui fe pourfuivoient par la voie extraordinaire

de la plainte & açcufation.

En France on n'obferve point cette diftindion i

la réparation publique de tous crimes & délits ne

peut être pourfuivie que par la voie extraordinai-

re : néanmoins les dommages & intérêts peuvent

être pourfuivis par la voie civile contre le coupa-;

ble.

A l'égard des peines , on dit communément qu'el-

les font arbitraires en France; ce qui ne fignine pas

que les juges puiffent prononcer des peines qui ne

font point décernées par la loi contre le crime dont

il s'agit
5
ils ne peuvent au contraire prooonçêr gq&«
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tre chaque crime une peine plus grave que celle qui

eft. établie par là loi : ainfi ils ne peuvent condam-
ner à mort dans un cas oh il n'y a point de loi qui

prononce la peine de mort ; mais l'application des

peines plus ou moins rigoureufes eft arbitraire, c'eft-

à-dire qu'elle dépend des circonftances èc de la pru-

dence du juge
,
lequel peut abfoudre ou infliger une

peine plus légère , s'il ne croit pas que l'acculé foit

précifément dans le cas d'une peine plus rigou-

reufe.

On diftingue parmi nous de même que chez les

Romains les crimes capitaux , c'eft-à-dire qui empor-

tent peine de mort naturelle ou civile de ceux qui

ne le font pas , & donnent feulement lieu à quel-

que condamnation moins grave.

Les crimes les plus légers que l'on qualifie ordi-

nairement de délits iimplement , font les injures fai-

tes , foit verbalement , ou par écrit, ou par geftes ,

comme en levant la canne fur quelqu'un , ou par ef-

fet en le frappant de foufïïets 3 de coups de poing

ou de pié , ou autrement.

Les autres crimes plus graves qui font les plus con-

nus , font les vols & larcins , les meurtres , homici-

des & parricides , l'homicide de foi - même , le cri-

me des femmes qui cèlent leur groflefTe & fe font

avorter, la fuppofition de part, le crime de lefe-ma-

jjefté divine & humaine, les empoifonnemens , les

crimes de concufïion & de péculat , les crimes de dé-

bauche publique , adultère
,
rapts , & autres procé-

dant de luxure ; le crime de faux , de faillie monnoie

,

les fortiléges ,
juremens , & blafphemes , l'héréfie

,

& plufieurs autres , de chacun delquels on parlera

en leur lieu.

Nous obferverons feulement ici que les crimes en

général font réputés plus ou moins graves , eu égard

aux circonftances qui les accompagnent : par exem-

ple
,
l'injure eft plus grave lorfqu'elle eft faite à un

homme qualifîé,& par un homme de néant, lorfqu'-

elle eft faite en public ; & ainfi des autres circonftan-

ces qui peuvent accompagner les différens crimes.

La connoifîance des crimes appartient à certains

juges
,
privativement à d'autres ; ainfi qu'on le ver-

ra aux mots Compétence, Juges, Lieutenans-
Criminels, Prévôts des Maréchaux, Pré-
vention , & Procédure criminelle.

La manière de pourfuivre les crimes eft expli-

quée aux mots Accusation , Accusateur , Ac-
cusé, Dénonciation, Plainte , Procédure
criminelle, & autres termes qui appartiennent à

la procédure extraordinaire.

Il y a auffi plufieurs chofes à obferver par rap-

port aux preuves néceffaires en matière criminelle I

par exemple ,
que la confeffion de l'accufé ne fuffit

pas pour le condamner ,
qu'il faut des preuves très-

claires, fur-tout lorfqu'il s'agit de condamner un
homme à mort. Il y a des crimes qui fe commettent
en fecret, tels que l'adultère, l'incefte, & autres

crimes de cette efpece
,
pour lefquels on n'exige pas

des témoins oculaires ; mais on a égard aux autres

circonftances qui fourniffent des indices du crime

,

comme la fréquentation & la grande familiarité , les

privautés, les difcours libres tenus verbalement &
par écrit ,

qui annoncent la débauche. Voye^ In*

formation & Preuve,
Les différentes peines que l'on peut infliger aux

accufés félon la qualité des crimes & délits , tels que
les amendes , aumônes ,

peines du carcan, du fouet

,

d'être marqué , le bannilTement , les galères , la pei-

ne de mort 5 feront expliquées en général au mot

Peines , & plus particulièrement chacune au mot
qui leur eft propre.

Tous crimes en général font éteints par la mort de
j'accule

, pour ce qui eft de la peine corporelle &
ele la peine pécuniaire applicable au me ; mais quant

aux réparations pécuniaires qui peuvent être 'dues à
la partie civile , les héritiers de l'accufé font tenus
à cet égard de fes faits.

Il y a même certains crimes dont la réparation pu-
blique n'eft point éteinte par la mort de l'accufé

<,

tels que l'homicide de foi-même, le duel , le crime

de lefe-majefté.

La peine portée par le jugement peut être remue
par des lettres de grâce ,

qu'il dépend de la clémence
du prince d'accorder. Voye^ Lettres de grâce.

Mais fans le fecours d'aucunes lettres , le crime ou
plutôt la peine publique, & les condamnations pé-
cuniaires prononcées pour raifon du crime , fe pref-
crivant au bout d'un certain tems , favoir après zo
ans

, lorfque la condamnation n'a pas été exécutée j,

& au bout de 30 ans, lorfqu'elle a été exécutée foit

par effigie ou par fimple lignification, félon la qualité
du jugement. Voyc^ Prescription. Foyei Us livres

XLVII. & XLVIIL du digefi. & le IX. du code ; le
liv. V. des décret. & ACCUSATEUR , ACCUSÉ , & ch
après Criminel, Peines , Procédure crimi-
nelle.

Crime atroce ; eft celui qui bleffe grièvement le pu-
blic , & qui mérite une punition des plus feveres.

Crime capital, eft celui qui emporte peine de mort
naturelle ou civile.

Crime double , les lois Romaines donnent ce nom
aux actions qui renferment tout à la fois deux crimes

différens, tel que l'enlèvement d'une femme mariée,
dont l'auteur commet en même tems le crime de rapt
& celui d'adultère. Le crime double eft oppofé au cri*

me jimple. Voye^ au Code , liv. IX. tit. xiij. I. 1.

Crimeh duorum, eft celui qu'une perfonne ne peut
commettre feule , èc fans qu'il y ait deux coupables^
tel que le crime d'adultère.

Crime énorme ou atroce , eft la même chofe.

Crimes extraordinaires, chez les Romains , étoient

oppofés aux crimes qu'on appelloit ordinaires. On en-
tendoit par ceux-ci les crimes qui avoient une peine
certaine & fixée par les lois Romaines , & dont la

pourfuite fe faifoit par la voie ordinaire des deman-
des & des défenfes ; au lieu que les crimes extraordU

naires, tant privés que publics , étoient ceux dont la

peine n'étoit point déterminée par les lois , dont par
conféquent la punition étoit arbitraire

i & qui f©

pourfuivoient par la voie extraordinaire de la plain-

te & de l'accufation. Parmi nous on fait peu d'at-

tention à ces diftinclions de crimes privés & publics^

& de crimes ordinaires ék extraordinaires ; on ne s'ar»

rête principalement qu'à la diftinction des crimes qui

font capitaux d'avec ceux qui ne le font pas ;& quoi-?

que nos lois ayent réglé la peine des crimes les plus

connus , on tient cependant qu'en France toutes les

peines font arbitraires, c'eft-à-dire qu'elles dépen-

dent beaucoup des circonftances & de la prudence

du juge. Quant à la voie par laquelle on pourfuit la

vengeance des crimes, le miniftere public le fait tou-

jours par la voie de la plainte. Les particuliers mlerf

reliés à la vengeance du crime , peuvent aufïï pren-

dre la voie de la plainte ou de la dénonciation ; mais

ils peuvent aufti prendre la voie civile pour les in-

térêts civils.

La voie de la plainte eft bien regardée comme une
Voie & procédure extraordinaire: cependant la pro-

cédure criminelle commencée par une plainte, quoi-

qu'elle foit fuivie d'information & de décret , n'eft

vraiment réglée à l'extraordinaire que quand il y a.

un jugement qui ordonne le recollement & la con-

frontation ,
qui eft ce que l'on appelle le règlement:

à l'extraordinaire; car jufqu'à ce règlement l'affaire

peut , fur le vu des charges, être civilifée ou du moins

renvoyée à l'audience. V?ye^ au digejiê 47, tit, xj,

extraordinar'ùs criminibus.

Crime graàable $ eft celui pour lequel on pçujt ob«



47^ ï\

tenir des lettres de grâce du prince , teî qu'un homi-

cide que l'on a commis involontairement ou à Ion

corps défendant.
.

%
. . /

Crime grave , efl un crime qui eft de qualité à mé-

riter une punition rigoureufe.

Crime ordinaire. Voyez ci devant Crime extraordi-

naire. .,

, ^ I. a .

Crime parfait, eft celui qui a été confomme, a la

différence du c'ri/we imparfait, epli n'a été que projette

ou exécuté feulement en partie, Pïjyrç ce qui eft dit

ci-devant des crimes en général , & comment on pu-

nit la volonté» •

. n -r
Crime preferit, eft celui dont la peine eft remiie par

le laps de 20 ans fans pourfuites contre le coupable.

yoyei Prescription.
;<

Crime privé: chez les Romains on diftiriguoit tous

les crimes en publics & privés ; les premiers étoient

ceux qui regardèrent ie public , & dont la pouriuite

ctoit permile à toutes fortes de perfonnes ,
quoique

non intéreffées , cuilibet e populo y au lieu que les cri-

mes prives étoient ceux qui ne regardoient que les

particuliers, & dont la pourfuite n'étoit permile par

les lois qu'à ceux qui y étoient intéreflés , & à qui là

réparation en étôir due. Tous crimes & délits étoient

«réputés privés , à moins que la loi ne les déclarât

publics; mais on régardoit alors comme crime public

un mariage prohibé. Parmi nous on ne qualifie or-

dinairement de crimes, que ceux qui bleffentle pu-

blic ; ceux qui n'intéreflent que des particuliers ne

font ordinairement qualifiés que de délits. Toutes

perfonnes font reçues à dénoncer un crime public ,

mais il n'y a que les parties intéreffées ou le minif-

tere public qui piaffe en rendre plainte &.en pour-

suivre la vengeance. À l'égard des crimes ou délits

'privés , les parties intéreffées font les feules qui puif-

fent en demander la réparation.

Crime public. Voyez ci-devant Crime privé.

Crimen repetundarum ; c'eft ainfi qu'on appelloit

chez les Romains , le crime de concuffion. V'oy. Con-

cussion.
Crime /impie, eft oppofé à crime double. Voyez ci-

devant Crime double. (^)
CRIMÉE, {Géog. mod.) vafte contrée delaTar-

îarie. Les anciens l'ont connue fous le nom de Cher-

fonej'e Scythique, ou Taurique , ou Cimmerienne , ou

Pontique, parce qu'elle avance dans le Pont-Euxin

ou la mer Noire ,
qui la borne au couchant , au midi

,

& partie à l'orient. On voit en ce pays-là des ruinés

des villes grecques , & quelques monumens des Gé-

nois, qui fubfiftent encore au milieu de la defolation

& de la barbarie. Les habitans font Mahométans ; ils

font gouvernés par un han
,
que nous appelions kam,

nommé par la porte Ottomanne ,
qui le dépofe , dit

M. de Voltaire , fi les Tartares s'en plaignent , & en-

core plutôt s'il en efl trop aimé. Article de M. le Che-

valier DE J AU COURT.
CRIMINEL ,

(Jurifprud.) eft celui qui eft atteint

& convaincu de quelque crime. On confond quel-

quefois le terme de criminel avec celui à'accufé; on

•en trouve plufieurs exemples dans les.anciennes or-

donnances ;
cependant c'eft improprement que les

aceufés font qualifiés de criminels avant leur con-

damnation, n'étant point jufques-là convaincus dli

crime qu'on leur impute , ni jugés criminels.

Il paroît par le concile de Carthage en 395 , &
par le fixieme de Conftantinople ,

qu'on adminiftroit

alors aux criminels , même condamnés à mort , les

facremens de pénitence & de l'euchariftie. Les con-

ciles d'Agde & de Wormes , & le fécond de Mayen-

ce , & celui de Tibur , tenus en 506 , 770 , 848 , &
1035 , ordonnent de communier les criminels. Ale-

xandre IV. ordonna la même chofe. Clément V, en

s 41 1, leur accorda feulement la confeffion. Sous les

papes Pie IV, Pie Y, U Grégoire XIII, les pères af-

femblés à Rome décidèrent que puifque les conciles'

commandent de confeffer ceux qui s'accufent fmîple-

ment de leurs péchés , & de les communier quand ils

en ont un fmcerè repentir , On ne doit pas non plus

le refufer à ceux à qui leurs péchés attirent line mort
violente. Cependant en France il ii'étoit point d'u-

fage d'accorder, même la confeffion, aux criminels

condamnés à mort, jufqu'à Charles VI, qui ordonna
qu'on leur offrirent le fàcremerit de pénitence avant
de fortir de prilbn : On tient que ce fut à la perfuafion

de Pierre de Craon; mais l'ordonnance dit feulement

que ce fut à la perfuafion de fon frère & de fes on-

cles
,
par l'avis de foh confeil & de quelques confeib

lers du parlement & du châtelet. On exécutoit au-

trefois les criminels les dimanches &c fêtes de même
que les autres jours.

Par rapport à ce qui concerne la faculté que peu-

vent avoir les criminèls , dé difpofer de leurs biens

avant ou après leur condamnation , & la confïïca-

tion de leurs biens, voye^aux mots Accusés, Con-
damnation, Condamné, Confiscation, &,

Mort civile.

Criminel d'état, eft celui qui a commis quelque

crime contre l'état, tel que le crime de trahifon, &ci

Voye^ ci-devant CRIME d'ÉTAT.
Criminel de lefe-màjeflé. Voyez ci -devant Crime

de leje majejîé.

Jfeffeur criminel, éft une efpece de confeillér qui

affilie ait jugement des procès criminels, avec le lieu*

tenant criminel & antres juges. Henri III, par édit du
mois de Juin 1586, créa dans chaque baillage , pré-

vôté , fénéchaiifféé , & fiége préfidial du royaume

un lieutenant particulier ajfejjeur criminel, avec titre-

de confeillér du roi , & rang & féance après le lieu>

tenant criminel& le lieutenant particulier civil. Ces

offices furent fupprimés en 1588 , & rétablis pat;

Henri IV. au mois de Juin 1 596.

Chambre criminelle. Voyez au mot CHAMBRE.
Grand-criminel. Voy. au mot PROCÈS-CRIMINEL^

Greffe criminel. Voyez au mot GREFFE.

Greffier criminel. Voyez au mot GREFFIER.

Interrogatoire des criminels. Voyez INTERROGA*
TOIRÈ.

Juge criminel. Voyez au mot Juge.

Jujlice criminelle. Voyez au mot JUSTICE, & aux

mots Procès & Procédure criminelle.
Lieutenant criminel.

?
Voyez au mot

Lieutenant criminel de robe courte, i LIEUTENANT*;

Matières criminelles. Voye^ PROCÈS CRIMINEL.

Petit criminel. Voye{ PROCÈS CRIMINEL.

Procédure criminelle. Voy. aux mots PROCÉDURE
& Procès.

Procès criminel. Voyez au mot ProcÈS.
Regijlres criminels. Voye^ REGISTRES.

Tournelle criminelle. Voye^ ToURNELLE. (JCJ

CRIMNON , f. m. (Pharmacie.) efpece de fariné

groffiere , tirée du froment & du zea , dont on faifoit

des bouillies.

Hippocrate ordonne quelquefois en boiffon l'eau;

Ou l'on aura fait macérer ou bouillir le crimnon; cet-

te boiffon paffoit pour rafraichiffante.

CRIN , f. m. On appelle ainfi ces grands poils qui

font attachés tout le long du cou, de même que ceux

qui forment la queue du cheval : on dit qu'un che-

val a tous fes crins, lorfqu'on ne lui a coupé ni la

queue ni les crins du cou : on noiie , on treffe , 8c

on natte les crins, ou pour l'embelliffement du che-

val , ou pour les accoutumer à refter du coté que

l'on veut : on coupe les crins depuis la tête jufqu'à

la moitié du cou
,
pour que celui-ci paroiffe moins

gros & plus dégagé. Faire le crin, c'eft recouper au

bout de quelque tems le crin de l'encolure qui a été

coupé
,
lorfqu'il devient trop long. Faire les oreilles

ou faire le crin des oreilles, c'eft couper le poil tout
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ait-tour du bôrd des oreilles. Se tenir aux crins,, fe

dit lorfque le cavalier fe fentant peu ferme, prend
les crins du cou avec la main Iorfqu'un cheval faute

,

de peur qu'il ne le jette par terre. On dit vendre un
cheval crins & queue, pour dire le vendre très- cher

\

Crin, ÇCorderie.
y

) On diftingue deux fortes de
crin, l'un qui efl droit & tel qu'il fort de deffus l'ani-

mal ; l'autre qu'on appelle crin crépi , c'eft-à-dire du
crin qui a été cordé , & qu'on a fait bouillir pour le

frifen

Il y a plufîeurs fortes d'artifans qui fe fervent de
crin pour les ouvrages de leur métier.

Le crin plat ou droit efl employé par les Perru-
quiers

,
qui en font entrer dans les perruques. Les

Luthiers s'en fervent pour garnir les archets des inf-

trumens de Mufique. Les Boutonniers en font de fort

beaux boutons ; & les Cordiers en font des longes

pour les chevaux , & des cordes pour étendre lé

linge.

Le crin crépi fert aux Selliers Se aux Bourreliers;

aux Selliers, pour garnir les carroffes, felîes, & couf-

finets ; aux Bourreliers
,
pour rembourrer les bâts des

chevaux & des mulets , & les fellettes des chevaux
de chaife Se de charrette.

CRINIER, f. m. artifan qui prépare le crin, & le

met en état d'être employé par les différens Ouvriers

qui s'en fervent dans leurs ouvrages.

Il n'y a que les maîtres Cordiers qui ayent le droit

de bouillir
,
crépir, & frifer le crin.

CRINIERE, f. f. (Marechallerie.) c'eft la racine

du crin qui eft fur le haut de l'encolure du cheval.

Les crinières larges font moins eflimées que les autres.

C'eft un défaut, fur-tout aux chevaux de felle, que
d'avoir une crinière large

,
parce qu'à moins que d'en

avoir un foin extraordinaire , elle eft fujette à la gal-

le. Lorfque le cheval fe cabre, on le prend aux crins

ou à la crinière.

On appelle auffi crinière, une couverture de toile

qu'on met fur les crins du cheval depuis le haut de
la tête jufqu'au furfaix. Voyc^ Surfaix.

Elle a deux trous à l'une de fes extrémités pour
paffer les oreilles , d'où elle vient répondre & s'at-

tacher au licou fur le devant de la tête , & de-là au
furfaix fur le dos du cheval. Les Anglois donnent des
crinières aux chevaux pendant l'hyver ; en France on
ne s'en fert que dans les écuries. (/^)
CRINONS , f. m. pl. (Hijl. nat. Infeclolog.) crino-

nes, très-petits vers qui fe trouvent dans le corps hu-

main : on les appelle crinons, parce qu'il y en a plu-

fieurs enfemble , qui forment un groupe qui reffem-

ble en quelque forte à un peloton de crin. Ils naiffent

aux bras , aux jambes , & principalement au dos des

enfans à la mammelle. Ces vers étant vûs au microf-

cope
,
paroifTent avoir une grande queue & le corps

gros. Les anciens ne les connoiffoient pas , & Et-
niujier les a confondus avec ceux que l'on appelle
petits dragons ou dragonneaux. Voyez de la gêner, des

vers dans le corps de Uhomme, t SccparM. Andry. Voy.
Dragonneau, Insecte. (/)
CRIOBOLE , f. m. (Myth.) facrifîce qu'on faifoit

d'un bélier , à Cybele. Voye{ Taurobole.
CRIONERO, (Géog. mod.) rivière d'Ane, en Na-

tolie, qui prend fa fource dans le montTaurus.
* CRIOPHORE, adj. épithete qu'on donnoit à

Mercure qui avoit délivré de la pefte les Thébains

,

qui, lorfqu'ils en furent attaqués ou menacés, por-
tèrent en honneur de ce dieu un bélier autour de
leurs murailles , & célébrèrent dans la fuite en mé-
moire de leur confervation , une fête dans laquelle

le jeune Thébain , de la figure la plus belle , faifoit

le tour de la ville avec un agneau ou un bélier fur
fes épaules.

CRIQUE
2 f. m. (Marine.) on donne ce nom à un

CRI
petit enfoncement que la mer fait dans îa côte , oh
de petits bâtimens peuvent entrer & s'y mettre à l'a-

bri de k tempête. (Z
)

Criques. (Art milit.) font des éfpeces dé fbfféâ

que l'on fait quelquefois dans les environs des pla-*

ces
, pour en couper le terrein de différens fens , de

manière que l'ennemi ne puiffe pas y conduire de
tranchée. Ils font ordinairement remplis d'eau*

« Lorfqu'il le rencontre des endroits où le terrein

» qu'on veut inonder fe trouve fenfible/ncnt plus éle-

» vé que le niveau des eaux , on le coupe de tous les

>* fens par des foffés nommés criques, qui communia
» quent à l'éclufe la plus à portée deles remplir d'eau»
» S'il refte encore fur le même terrein des efpaceS
» dont l'ennemi puiffe profiter pour l'etablifTement
'» de fes batteries dans un tems de fiége , on les oc-
» cupe par des redoutes qui prennent des revers fur1

» fon travail , &c. »
%

Architecl. hydraulique, féconde,
partie, tom. //.

On avoit fait anciennement de ces criques à Dim-
kerque, pour couper un terrein

, qui ,
ayant été ma.

récageux
, s'étoit enfuite deffeché , & fur lequel l'en-

nemi auroit pu conduire une tranchée pour arriver à
la place. V->ye{ la defeription de Dunkerque dans lepre-
mier^ vol. de la féconde partie de l'ouvrage que l'on vient
de citer. (Q~)

CRIQUET, f. m. (Marechall.) On appelle ainfi
un petit cheval de peu de valeur.

CRISE, f. f. (Médecine.) Galien nous apprend
que ce mot crife eft un terme du barreau que les Mé-
decins ont adopté , & qu'il fignifie , à proprement
parler, un jugement,

Hippocrate qui a fouvent employé cette expref-
lion, lui donne différentes fignifîcations. Toute forte
d'excrétion eft , félon lui , une crife; il n'en excepte
pas même l'accouchement , ni la fortie d'un os d'une
plaie. Il appelle crife tout changement qui arrive à
une maladie. Il dit auffi qu'il y a crife dans une ma-
ladie

, lorfqu'elle augmente ou diminue confidéra-
blement, lorfqu'elle dégénère en une autre maladie,
cm bien qu'elle ceffe entièrement. Galien prétend,
à-peu-près clans le même fens

, que la crife eft un
changement fubit delà maladie en mieux ou en pis ;
c'eft ce qui a fait que bien des auteurs ont regardé la
crife comme une forte de combat entre la nature &
la maladie ; combat dans lequel la nature peut vain-
cre ou fuccomber : ils ont même avancé que la mort
peut à certains égards être regardée comme la crife
d'une maladie.

La doctrine des crifes étoit une des parties les plus
importantes de la Médecine des anciens : il y en
avoit à la vérité quelques-uns qui la rejettoient

„

comme vaine & inutile ; mais la plupart ont fuivi
Hippocrate & Galien , dont nous allons expofer le
fyftème , avant de parler du fentiment des médecins
qui leur étoient oppofés , & de rapporter les diffé-
rentes opinions des modernes fur cette partie de la
Médecine pratique.

La crife , dit Galien , & d'après lui toute fon école,
eft précédée d'un dérangement fingulier des fonc-
tions ; la refpiration devient difficile , les yeux de-
viennent étincelans ; le malade tombe dans le délire^
il croit voir des objets lumineux ; il pleure , il fe
plaint de douleurs au-derriere du cou, &: d'une im-
preftion fâcheufe à l'orifice de l'eftomac ; fa lèvre in-

férieure tremble , tout fon corps eft vivement fe-
coùé :'les hypocondres rentrent quelquefois, &les
malades fe plaignent d'un feu qui les brûle dans l'in-

térieur du corps , ifs font altérés : il y en a qui dor-
ment ou qui s'affoupiffent ; & à la fuite de tous ces
changemens fe montrent une fueur ouunfaignement
du nez , un vomiftement , un devoiement , ou des
tumeurs. Les efforts & les excrétions font propre-
ment la crife j elle n'eft, à proprement parler

? qu'un



^doublement on un accrès extraordinaire ,
qui ter-

mine la maladie d'une façon ou d'autre.

La crifc fe fait ou elle finit par un tranfporf de ma-

tière d'Une partie à l'autre , ou par une excrétion ;

ce qui établit deux différentes efpeces de crifis. Les

cri/es différent encore en tant qu'elles font bonnes ou

rnauvaifes, parfaites ou imparfaites , fûrss ou dan-

gereufes.

Les bonnes crifes font celles qui font au moins ef-

pérer que le malade fe rétablira ; &c les mauvaises

,

celles qui augmentent le danger. Les crifes parfaites

font celles qui enlèvent
,
qui évacuent ou qui tranf-

portent toute la matière morbifique ( voyc^ Co C-

tïon) ; &: les imparfaites , celles qui ne l'enlèvent

qu'en partie. 'Enfin la ctife fâre ou ajfitrèe , efl celle

qui fe fart fans danger ; 6c la dangereufe elt celle

dans laquelle le malade rifque beaucoup de fuccom-

ber dans l'effort de la crifc même. On pourroit encore

ajouter à toutes ces efpeces de crifcs , Yinfenfiblc , ap-

pelléefolution par quelques auteurs , & qui efl celle

dans laquelle la matière morbifique fe diffipe peiuà-

peu.

Chaque efpece de crifc a des fignes particuliers,

& qui font différens , fuivant que la crifc doit fe faire

par les voies de la fueur, par celles des urines
,
par

les felles
,
par les crachats , ou par hémorrhagie ;

c'efl à la faveur de ces fignes que le médecin peut

juger du lieu que la nature a choifi pour la crifc. On
trouvera dans tous les articles qui regardent les dif-

férens organes fecrétoires , & notamment aux mots

Urine, Crachat, Sueur, Hémorrhagie,
&c. les moyens de connoître l'événement de la ma-

ladie , relativement aux différentes excrétions criti-

ques , ou la détermination de la crifc.

Les anciens ne fe font pas contentés d'avancer &
de foûtenir qu'il y a une crifc dans la plupart des ma-

ladies aiguës, & de donner des règles pour détermi-

ner l'organe , ou la partie fpéciale dans laquelle ou

par laquelle la crifc doit fe faire ; ils ont crû encore

pouvoir fixer le tems de la crifc : c'efl ce qui a donné

lieu à leur doctrine fur les jours critiques
,
que nous

allons expofer , en nous attachant feulement à ce

qu'il y avoit de plus communément adopté parmi la

plupart des anciens eux - mômes ; car il y en avoit

qui ofoient douter de la vertu des règles les plus re-

çues. Ce font ces règles qui furent autrefois les plus

reçues ,
que nous allons rapporter. Les voici :

Toutes les maladies aiguës fe terminent en qua-

rante jours , & fouvent plutôt ; il y en a beaucoup

qui finiffent vers le trentième , & plus encore au

vingt , au quatorze ou au fept. C'efl donc dans l'ef-

pace de fept , de quatorze , de vingt ou de quarante

jours au plus ,
qu'arrivent toutes les révolutions des

maladies aiguës ,
qui font celles qui ont une mar-

che marquée par des crifcs & des jours critiques , ou

du moins dans lefquelles ce caraftere efl plus fenfi-

ble ,
plus obfcrvabk.

Les jours d'une maladie dans lefquels les crifes fe

font, font appellés critiques, & tous les autres fe

nomment non-critiques. Ceux-ci peuvent pourtant

devenir critiques quelquefois , comme Galien en

convient lui-même; mais cet événement efl con-

traire aux règles que la nature fuit ordinairement.

De ces jours critiques il y en a qui jugent parfaite-

ment & favorablement , & qui font nommés princi-

paux ou radicaux parles Arabes, ou bien Amplement

critiques; tels font le feptieme, le quatorzième, le

vingtième. Il en elt d'autres qui ont été regardés

comme tenant le fécond rang parmi les jours heu-

reux ; ce font le neuvième , le onzième & le dix-

feptieme : le troifieme , le quatrième & le cinquième

jugent moins parfaitement : le fixieme juge fort fou-

vent , mais il juge mal & imparfaitement ; c'eft

pourquoi il a été regardé comme un tyran ; au lieu

CRI
que le feptieme

, qui juge pleinement & favorable-
ment , a été comparé à un bon roi. Le huitième 6c
le dixième jugent mal atifîi , mais ils jugent rare-
ment. Enfin le douzième , le feizieme & le dix-hui-
tieme ne jugent prefque jamais.

[Nota. Tout lecteur entendra parfaitement le fenS

de ce mot juger que nous Venons d'employer , &
qui efl technique , s'il veut bien fe rappeller la

fignifieâtion propre du mot crifc , que nous avons
expliquée au commencement de cet article.]

On voit par ce précis quels font les bons & les

mauvais jours dans une maladie aiguë ; lés éminem-
ment bons font le feptieme , le quatorzième & le

vingtième.Galien dit avoirremarqué dans un feulété

plus de quatre cents maladies parfaitement jugées au
feptieme ; & quoiqu'on trouve dans les épidémies

d'Hippocrate des exemples de gens morts au feptie-

me , ce n'efl que par un accident rare , & dû à la

force de leur tempérament
,
qui a fait que leur ma-

ladie s 'efl: prolongée jufqu'à ce terme, qu'elle ne
devoit pas atteindre dans le cours ordinaire. C'efl

toujours Galien qui parle , & qui veut fauver fon
feptieme jour

,
qu'il a comparé à un bon prince qui

pardonne à fes fujets ou qui les retire du danger

,

comme nous l'avons déjà obfervé. Le quatorzième
efl le fécond dans l'ordre des jours falutaires ; il efl

heureux , & juge très-fouvent : il fupplée au feptie-

me , il a même mérité de lui être préféré par quelques

anciens. Quant au vingtième , il efl aufîi vraiment
critique ék. falutaire ; mais il n'efl pas en poffefîion

paifible de fes droits : Archigene , dont nous parle-

rons dans la fuite de cet article , lui a préféré le

vingt-unième.

Tous les jours
,
excepté les trois dont nous ve-

nons de parler, font plus ou moins dangereux& mau-
vais ; ils jugent quelquefois , comme nous venons
de le dire , mais ils ne valent pas les premiers , en
tant que critiques ; ils ne font pas même précifement

regardés comme tels : c'efl pourquoi on leur a donné
des dénominations particulières , & on les a diftin-

guées en indices , en intercalaires , & en vuides.

Les jours indices , ou indicateurs , qui forment le

premier ordre après les trois critiques , & qu'on ap-

pelle auffi contemplatifs , font ceux qui indiquent ou
qui annoncent que la crifc fera parfaite , & qu'elle fe

fera dans un des jours radicaux : de cet ordre font le

quatrième , le onzième &. le dix-feptieme. Le qua-
trième qui efl le premier des indices , comme le

feptieme efl le premier des critiques , annonce ce

feptieme
, qui n'efl jamais aufîi parfait qu'il doit l'ê-

tre, s'il n'efl indiqué ou annoncé. Ceux qui doivent

être jugés au feptieme , ont une hypojlafe blanche dans

l'urine au quatrième , dit Hippocrate dans fes Apho-
rifmes. Ainfi. le quatrième efl, par fa nature , indice

du feptieme , fuivant Galien
,
pourvu qu'il n'arrive

rien d'extraordinaire; car il peut fe faire non- feule-

ment qu'il foit critique lui-même (comme nous ga-
vons remarqué ci-deffus , & comme il efl rapporté

dans les épidémies d'Hippocrate , de Périclès qui

guérit par une fueur abondante au quatrième ) ,

mais encore qu'il n'indique rien , foit par la nature

de la maladie
,
lorfqu'elle efl très-aiguë , foit par les

mauvaifes manœuvres du médecin , ou par quel-

qu'autre caufe à laquelle il ne faut pas s'attendre or-

dinairement. Enfin le quatrième indique quelquefois

que la mort peut arriver avant le feptieme ; & c'efl:

ce qu'il faut craindre ,
lorfque les changemens qu'il

excite paffent les bornes ordinaires. Le onzième efl

indice du quatorzième ; il efl moins régulier , moins

exael que le quatrième , & , comme lui , il devient

quelquefois critique , & même plus fouvent car Ga-

lien a obfervé que tous fes malaides furent jugés au
onzième dans un certain automne. Le dix-feptieme

efl indice du vingtième ; mais il perd apparemment
cette
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cette prérogative pour îa céder au dix-huîtieme , fi

û le vingtième celle d'être critique , ainfi que nous
avons dit qu'Archigene l'a prétendu.

Les jours qu'on nomme intercalaires ou provocateurs,

font le troifieme , le cinquième , le neuvième , le

treizième & le dix - neuvième ; ils font comme les

lieutenans des critiques , mais ils ne les valent ja-

mais ; s'ils font la crife , pn doit craindre une rechu-
te ; Hippocrate l'a dit nommément du cinquième ,

qui fut mortel à quelques malades des épidémies. Le
neuvième fe trouvant entre le feptieme& le quator-

zième
, peut être quelquefois heureux ; Galien le

place entre les critiques du fécond ordre , & cela

parce qu'il répare la crife du feptieme , ou qu'il avan-
ce celle du quatorzième. Le treizième & le dix-neu-

vieme font très-foibles , le dernier plus encore que
le premier,

Les jours vuides , qu'on nomme ainfi parce qu'ils

ne jugent pour l'ordinaire que malheureufement

,

parce qu'ils n'indiquent rien , & qu'ils ne fauroient

ïuppléer aux critiques $ font le fixieme, le huitième,
le dixième , le douzième, le feizieme , le dix-huitie-

me , &c. Galien n'épargne pas fa rhétorique contre
îe fixieme ; il fait contre ce jour une déclamation vé*
hémente : d'abord il le compare à un tyran, comme
nous l'avons déjà rapporté ; & après lui avoir dit

cette injure , il defcend de la fublimité du trope ,

pour l'accufer au propre de caufer des hémorrhagies
mortelles , des jauniffes funeftes , des parotides ma-
lignes , ce en quoi A&uarius n'a pas manqué de le

copier. Le huitième efl: moins pernicieux que le fi-

xieme , mais il n'en approche que trop , ainfi que le

dixième. Le douzième efl: , fi on peut s'exprimer
ainfi , un jour inutile ; il n'efl: bon qu'à être compté

,

non plus que le feizieme & le dix-huitième.

Tous les jours
,
excepté le redoutable fixieme

,

font , comme on voit , de peu de conféquence , re-
lativement à la figure qu'ils font dans la marche de
la nature ; mais ils font par cela même très-précieux

slux -médecins, auxquels ils préfentent le tems favora-

ble pour placer leurs remèdes: auffi ces jours-là ont-

ils été appellés médicinaux j ce font pour ainfi dire

les jours de l'Art > qui n'a prefqu'aucun droit fur tous
les autres

,
puifqu'il ne lui efl: jamais permis de dé-

ranger la nature , qui partage fon travail entre les

jours critiques & indicateurs , & qui fe repofe ou
prend haleine les jours vuides*

Nous n'avons parlé jufqu'ici que des maladies qui

ne paiTent pas le vingtième jour ; mais il y en a qui

vont jufqu'au quarantième, & qui ont auffi dans la

partie de leur cours qui s'étend au-delà du vingtiè-

me , leurs crifes & leurs jours critiques : de ce nombre
font le vingt-feptieme , le trente - quatrième , & le

quarantième lui-même. On compte ceux-ci de fept

en fept , au lieu que depuis le premier jour jufqu'au

vingtième, on les compte non -feulement par fept

ou par feptenaires , mais encore par quatre ou par
«•partenaires. Le feptieme, le quatorzième, le ving-
tième ou le vingt-unième , font les trois feptenaires

les plus importans ; le quatrième , le huitième , le

douzième , le feizieme & le vingtième , font les quar-

tenaires les plus remarquables, & lesfeuls auxquels
on faffe attention. Quelques anciens ont appellé

ces derniers jours demi-feptenaires; ils ont auffi divifé

les jours en général , en pairs & en impairs. Les uns
& les autres avoient plus ou moins de vertu , fuivant

que les maladies étoient fanguines ou bilieufes , les

ibilieufes ayant leurs mouvemens aux jours impairs.,

ôc les fanguines aux jours pairs.

Il paroît que c'efl: à ce précis qu'on peut le plus

raifonnablement réduire tout ce que les anciens nous
ont laiffé au fujet de la différence des jours ; il

feroit fort inutile de relever les contradictions dans
^quelles ils font tombés quelquefois

3 &; de les fui-
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vrê dans toutes les tournures qu'ils ont tâché de
donner à leur fyftème. Nous ne nous attacherons ici

qu'à parler de quelques-uns de leurs principaux em-
barras , & ces corifidérations pourront devenir inté-

reliantes pour l'hifloire des maladies.

Les anciens ne font pas d'accord fur la maniè-
re dont on doit fixer le jour. Qu'efl>ce qu'un jour
en Médecine , ou dans une maladie ? Voilà ce que
les anciens n'ont pas allez clairement défini, Ils fe

font pourtant afléz généralement réduits à faire un
jour qu'ils appelloient médical ou médicinal , & qui
etoit de vingt-quatre heures, comme le jour natureL
La première heure de ce jour médical étoit la pre-
mière heure de la maladie

,
qui ne commençant pas

toujours au commencement d'un jour naturel
,
pou-

voit n'être qu'à fon fécond jour lorfqu'on comptoit
le troifieme jour naturel depuis fon commencement,
&c.

Mais il ne fut pas auffi aifé de fe fixer à l'égard de
ce qu'il faut prendre pour le premier jour dans une
maladie. En effet , s'il efl: des cas dans lefquels une
maladie s'annonce fubitement & évidemment par
un friflbn bien marqué , il efl: auffi des maladies où
le malade traîne deux & trois jours , & quelque-*
fois davantage , fans prefque s'en appercevoir. On
fe bornôit dans ces cas à compter les jours de la ma-
ladie du moment auquel les fonctions étoient décifi-

vement ïéfées ; mais ce moment- là même n'efl pas
toujours ailé à découvrir. La complication des ma-
ladies efl: encore fort embarrafTante pour le compte
des jours. Par exemple , une femme grofle fait les

couches ayant actuellement la fièvre ; une autre ert

faille de la fièvre trois ou quatre jours après les cou-
ches : où faudra-t-il alors prendre le commencement
de la maladie ? Hippocrate s'eA contredit fur cette

matière , & Galien veut qu'on compte toujours du
moment de l'accouchement , ce en quoi il a été fuivi

par Rhazès, Amatus Lufitanus, &c. Il y en a eu
qui prétendoient faire marcher les deux maladies à
la fois , & les compter chacune à part. D'autres ,

tels qu'Avicenne , Zacutus Lufitanus , &c. ont dis-

tingué l'accouchement contre nature d'avec le natu-
rel , & ils ont pris celui-ci pour un terme fixe , 8c
pour leur point de partance dans le compte des
jours , en regardant l'autre comme un fymptorne de
la maladie. Mais tout cela n'éciaircit pas afîez la

queflion
,
parce que les explications particulières ne

font fouvent que des reflburces que chacun fe ména-
ge pour éluder les difficultés. L'hifloire des rechutes,

& celle des fièvres aiguës entées fur des maladies ha-
bituelles ou chroniques , embrouillent encore da4
vantage le compte des jours ; & ce qu'il y a de plus
fâcheux pour ce fyftème , c'efl: qu'une crife durant

quelquefois trois & quatre jours , on ne fait à quel

jour on doit la placer. 11 faut l'avouer , toutes ces

remarques que les anciens les plus attachés à la doc-

trine des crifes ^ avoient faites , & dont ils tâchoient

d'éluder îa force, rendent leur doctrine obfcure , va-
gue , & fujette à des mécomptes qui pourroient être

de conféquence, &cmi n'ont pas peu contribué à dé-

crier les crifes& les jours critiques. Il y a plus, c'efl:

que Galien lui-même efl: forcé de convenir {ch. vj*

des jours critiques) qu'o/z ne faufoit dijfîmuler, jî on ejî

de bonne foi , que la doctrine a"Hippocratefur les jours

critiques ne /bit trèsfouventfujette a erreur. Si cela eû 9

û on rifque de fe tromper très-jouvent , à quoi bon
s'y expofer en admettant des dogmes incertains }

D'ailleurs on trouve des contradictions dans les li-

vres d'Hippocrate , au fujet des jours critiques. (Ces
contradictions ont été vivement relevées par Marfi*.

iuisCagnatus.) Cequ'Hippocrate remarque dans fes

épidémies , n'elt pas toujours conforme à fes pro*

gnofties &i à fes aphorifmes. Galien a fenti de quelle

conféquence étoient; ces contradictions ; il tâche

Ûoa
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-d'éluder l'argument qu'on peut en tirer contre fon

opinion favorite , en difant que les livres des épidé-

mies étoient informes , & deftinés feulement à Fu-

fage particulier d'Hippocrate. Dulaurens va plus

loin , & il veut faire croire qu'Hippocrate n'avoit

pas encore acquis
,
lorfqu'il compofoit fes livres des

épidémies , une connoiflance complette des jours

critiques. Mais à quoi fervent ces fubterfuges ?

Tout ce qu'on peutluppofer de plus raifonnable en

faveur d'Hippocrate , s'il efl l'auteur de ces ouvra-

ges dans lefqtiels on trouve des contradictions , c'efr.

que ces contradictions font dans la nature , & qu'il a

dans toutes les occauons peint la nature telle qu'elle

s'ert préfentée à lui ; mais il a toujours eu tort de fe

preffer d'établir des règles générales : fes épidémies

doivent jurtifier fes aphorifmes , fans quoi ceux-ci

manquant de preuves , ils peuvent être regardés

comme des affertions fur lesquelles il ne faut pas

compter.

D'ailleurs , Dioclès & Archigene dont nous avons

déjà parlé, ne comptoient point les jours comme Hip-

pocrate & Galien; ils prétendoient que le 21 devoit

être mis à la place du 20 , d'où il s'enfuivoit que le

18 devenoit jour indicatif, & que le 25 , le 28, le

32, & les autres dans cet ordre , étoient critiques.

Dioclès & Archigene avoient leurs partifans ; Celle,

s'il faut compter fon fufFrage fur cette matière , don-

ne même la préférence au 21 fur le 20. On en appel-

loit de part & d'autre à l'expérience & à l'obferva-

îion ;
pourquoi nous déterminerions-nous pour un

des partis plutôt que pour l'autre
,
n'ayant d'autre

motifque le témoignage ou l'autorité des parties in»

téreffées elles-mêmes }

Nous l'avons déjà dit, les anciens fentoient la

force de ces difficultés , ils fe les faifoient à eux-mê-

mes , & malgré cela la doctrine des jours critiques

îeur paroifToit fi elTentielîe ,
qu'ils n'ofoient fe réfou-

dre à l'abandonner : ceux qui fe donnoient cette for-

te de liberté , tels qu'un des Afclépiades , étoient

regardés par tous leurs confrères comme tres-peu

médecins , ou comme téméraires. Cependant Celfe

loue Afclépiade de cette entreprife , & donne une

très-bonne raifon du zele des anciens pour les jours

critiques : c'eft, dit-il en parlant des premiers mé-

decins qu'il nomme antiquiffmi, qu'ils ont été trom-

pés par les dogmes des Pythagoriciens.

Il y a apparence que les dogmes devinrent à la

mode,qu'ils pénétrèrent jufqu'au fanctuaire desfectes

des médecins. Ceux-ci furent auffi furpris de décou-

vrir quelques rapports entre les opinions des philo-

sophes & leurs expériences
,
que charmés de fe don-

ner l'air favant : en un mot , ils payèrent le tribut

aux fyftèmes dominans de leur iiecle ; ce qui eft ar-

rivé tant de fois depuis, Se ce que nous conclurons

fur-tout d'un palfage d'Hippocrate que voici.

Il recommande à fon fils ThefTalus de s'attacher

exactement à l'étude de la feience des nombres;
parce que la connoiffance des nombres fuffit pour lui en-

feigner , & le circuit ou la marche des fièvres , & leur

tranfmutation , & les crijès des maladies , & leur dan-

ger ou leur sûreté. C'eft évidemment le Pythagoricien

qui donne un pareil confeil, & non le médecin. Il

n'en faut pas davantage pour prouver qu'avec de

pareilles difpofitions Hippocrate étoit très-porté à

tâcher de plier l'obfervation à la théorie des nom-
bres. L'efprit de fyitème perce ici manifeftement

;

on ne peut le méconnoître dans ce paflage
, qui dé-

couvre admirablement les motifs d'Hippocrate dans

toutes les peines qu'il s'eft donné pour arranger mé-

thodiquement les jours critiques. C'eft. ainfi que par

des traits qui ont échappé à un fameux moderne, on

découvre facilement la manière de phiîofopher en

Médecine. Voici un de. ces traits, qui paroîtra bien

iingulier fans doute à quiconque n'aura pas donné

CRI
dans îês illufions de la médecine rationnelle. .Après

avoir donné pour la caufe des fièvres intermittentes

la vifeofité des humeurs , l'auteur dont nous parlons
avance

,
qu'il efl plus difficile de difùnguer la vraie

caufe des fièvres , que d'en imaginer une au moyen de

laquelle on puiffe tout expliquer; & tout de fuite il

procède à la création de cette caufe, il raifonne, &
il propofe des vues curatives d'après fa chimère ,

&c.

Quant à Galien ,
qui auroit dû être moins attaché

qu'Hippocrate à la doctrine des nombres qui avoit dé-

jà vieilli de fon tems , on peut le regarder comme un
commentateur & comme un copilte d'Hippocrate :

d'ailleurs, fon opinion fur l'action de la lune, dont
nous parlerons plus bas, & plus que tout cela, fort

imagination vive , fon génie incapable de fupporter

le doute , dubii impatiens , ont dû le faire échouer
contre le même écueil.

Cependant il faut convenir que Galien montre de
la fagelfe Se de la retenue dans l'examen de la quef-

tion des jours critiques ; car outre ce que nous avons
déjà rapporté de la bonne-foi avec laquelle il avoiioit

que cette doctrine pouvoit fouvent induire en er-

reur , il paroît avoir des égards finguliers pour les

lumières & les connoiflances d'Archigene & des au-

tres médecins qui n'étoient pas de fon avis. Galien
fait d'ailleurs un aveu fort remarquable au fujet de
ce qu'il a écrit fur la vertu ou l'efficacité des jours :

Ce que j'ai dit fur cette matière,je l'ai dit comme mal-'

gré moi , & pour me prêter aux vives infiances de quel"

ques-uns de mes amis : ô dieux ! vous fave^ ce qui eit

ejl j je vous fais les témoins de ma fîncérité. Vos, 6 dit

immortales , noviflis ! vos in teflimonium voco. On ne
fauroit ce femble foupçonner que Galien ait voulu
tromper fes lecteurs & fes dieux fur une pareille

matière ; & cette efpece de ferment indique qu'il n'é-

toit pas tout-à-fait content de fes idées : eût-il penfé
qu'elles dévoient parler pour des lois facrées pen-
dant plufieurs fiecles , & qu'en fe prêtant aux inftan-

ces de fes amis intérefTés à le voir briller, il devien-

droit le tyran de la Médecine ?

C'eft donc fur la prétendue efficacité intrinfeque

des jours & des nombres
,
qu'étoient fondés les dog-

mes des jours critiques : c'eft de leur force naturelle

que les Pythagoriciens tiroient leurs arcanes, & ces

arcanes étoient facrés pour tout cé qui s'appelloit

philofophe. On ne peut voir fans étonnement toutes

leurs prétentions à cet égard , & fur-tout l'amas fin-

gulier de conformités ou d'analogies qu'ils avoient
recueillies pour prouver cette prétendue force : par

exemple, celle du feptieme jour ou du nombre fep-

tenaire, au fujet duquel, dit Dulaurens , les Egyp-
tiens, les Chaldéens, les Grecs, & les Arabes , ont laiffi

beaucoup de chofespar écrit. Le nombrefeptenaire^àit Re-
naudot , médecin de la faculté de Paris

, efl tanteflime

desPlatoniciens,pour être compofé dupremier nombre im-
pair, & dupremier toutpair ou quarré, quifont le 3 &U 4
qu 'ils appellent mâle &femelle, & dont ils font un tel cas

qu'ils en fabriquent l'ame du monde ; & c'eft par leur

moyen que toutfubfifle : la conception de l'enfantfefait

au feptieme jour ; la naiffanee aufeptieme mois. Tant
d'autres accidens arrivent aux feptenaires : les dents

pouffent àfept mois ; l'enfantfefoiïtient à deuxfoisfept;
il déliefa langue à trois fois Jépt; il marche fermement
à quatre fois fept ; àfept ans les dents de lait font chaf-

jêes ; à deux fois fept il efl pubère j à trois fois fept il

ceffe de croître, mais il devient plus vigoureux jufqu'

à

fept fois le nombre fept efl donc un nombre
plein , appellé des Grecs d'un nom qui veut dire véné-
rable. HofFman n'a pas manqué de répéter toutes ces

belles remarques , dans fa differtation de fato phy/ico

& medico.

Voilà la première caufe de tous les calculs des

médecins, yoUà i'idole à laquelle ils facrifioient
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leurs propres obfervations
,
qu'ils retournoîent tou-

jours juiqu'à ce qu'elles fuflent conformes à leur opi-

nion maîtrefie ou fondamentale; trop fembîables

dans cette forte de fanatifme à la plupart des moder-
nes , dont les uns ont tout rappelle à la matière fub~

tile , les autres à l'attraction , à Faction des efprits

animaux, à l'inflammation, aux acrimonies, & à

tant d'autres dogmes, qui n'ont peut-être d'autre

avantage fur la doctrine des nombres
,
que celui d'ê-

tre nés plûtard, & d'être par-là plus conformes à

notre manière de penfer.

Cette doctrine des nombres vieillifToit du terns de

Galien, nous l'avons déjà dit; elle s'ufoit d'elle-mê-

me peu-à-peu ; l'opinion des jours critiques s'affoi-

blifToit à proportion : la théorie hardie & fublime

d'Afclépiade , fort oppofée au génie calculateur ou

numérique des anciens, fi on peut amfi parler , au-

roit infailliblement pris le dcffus , fi Galien lui-même

n'avoit ménagé une refTourceaux fectateurs des crifes.

C'eft à l'influence de la lune , dont les anciens avoient

aufli parlé avant lui , qu'il eut recours pour les ex-

pliquer : il porta les chofes jufquà imaginer un mois

médical ou médicinal , au moyen duquel les révolu-

tions de la lune s'accordant avec celles des crifes,

celles-ci lui paroiffoient dépendre des phafes de la

lune.

Les Arabes ne changèrent prefque rien à la doctri-

ne des crifes & des jours critiques ; ils la fuppo-

foient irrévocable &c connue, & ils eurent occafion

de l'appliquer à la petite-vérole , à laquelle elle ne va

pas mal : ils étoient trop décidés en faveur de Galien,

d'iEtius & d'Oribafe
,
pour former quelque doute fur

leur fyffème. Hali-Abbas regardoit le 20 & le 21 com-

me des jours critiques ; il iemble qu'il voulût conci-

lier Galien & Archigene.

L'Affrologie étant devenue fort à la mode dans

le tems du renouvellement des Sciences , elle fe glif-

fa bien-tôt dans la théorie médicinale : il y eut quel-

ques médecins qui oferent traiter le mois médical de

Galien de monjirueux 6c d'imaginaire. Mais le com-
mun des praticiens ne renonça pas pour cela à l'in-

fluence de la lune fur les crifes & les jours critiques ;

on ne manquoit jamais de conlulter les aftres avant

d'aller voir un malade. J'ai connu un médecin mathé-

maticien qui ayant été mandé pour un malade qui

avoit la falivation à la fuite des friciions mercurielles,

ne voulut partir qu'après avoir calculé fi la chofe étoit

pofîible , vû la dofe de minéral employée. Ce ma-
thématicien eut été fûrement aftrologue il y a deux

fiecles.

La lune , difoient les Afixologues , a autant d'in-

fluence fur les maladies
,
que fur la plupart des chan-

gemens qui arrivent dans notre globe ; c'eft d'elle

que dépendent les variations des maladies , & la ver-

tu ou l'action des jours critiques. Un calcul bien fim-

ple le prouve : fi quelqu'un tombe malade le jour

de la nouvelle lune , il fe trouvera qu'au 7 la lune

fera au premier quartier
,
qu'on aura pleine lune au

14, & qu'au troifieme feptenaire elle fera dans fon

dernier quartier. D'où il paroît qu'il y a un rapport

évident entre les jours critiques , le 7, le 14 , & le

21 , &c les phafes de la lune , fans compter les rap-

ports avec les jours indices. Aufïï toutes les maladies

qui fe trouveront fuivre exactement les changemens
de la lune, & commencer avec la nouvelle lune,

auront-elles des crifes complètes & parfaites.

Mais comme il y a beaucoup de maladies qui ne

commencent pas à la nouvelle lune , les révolutions

de chaque quartier ne fauroient avoir lieu dans ces

cas ; cependant il y aura toûjours dans les mou-
vemens de la lune des révolutions notables

, qui ré-

pondront au 7 , au 14 & au 2 1 , & au 4 , au 11 & au

17 , ainfi que peut le découvrir tout le&eur affez pa-

tient & affez curieux de calculs.

Tome IV%

Parmi l'es médecins qui ont déduit îa marche des
crifes de cette caiife, il yen avoit qui ne trouvant
pas bien leur compte avec la lune feule , avoient re-

cours à tous les altres , aux lignes du zodiaque & aux
planètes, qui préfidoient chacune à des maladies
particulières. J

Lé dirai-je ? Cette action de la lune à laquelle Van-'
helmont même n'a ofé fe difpenfer de foûmettre fon
grand archée, & en général les influences des alires

iur les corps fiiblunaires
,
ponrroient peut-être être

expliquées affez phyfiquement , ai.nfi que M..Richard
Meâd a commencé de le faire parmi les modernes '1

ou au moins être reçues comme phénomènes exif-

tans dans la nature, quoique non compris. Ce n'efi
pas qu'il faille ajouter foi aux ridicules & puériles
calculs des anciens : mais on ne peut , lorfqu'on exa~"
mine les chofes de bien près

, s'empêcher de fe ren-
dre à certains faits généraux

, qui méritent au moins
qu'on les examine & qu'on doute. On trouve tous
les jours tant de gens de bon fens qui affûrent avoir
des preuves de l'aftion de la lune fur les plantes

,

& fur des maladies mêmes, telles que la goûte & les
rhûmatifmes

, qu'on ne fauroit fe déterminer , ce nie
femble, fans témérité à regarder ces fortes d'afTer-
tions comme deftituées de tout fondement, quel-
ques folles applications que le peuple en faffe. Car
de quelle vérité n'abufe-t-on point en Phyfique ? Iî

en eit comme des effets ou de l'influence de l'imagi-

nation des femmes grofîes fur leurs enfans ; le peu-
ple les admet ; les Phiiofophes, ceux fur-tout qui
ont une antipathie marquée pour toutes les idées
populaires

, qui ne font que les reftes des opinions
de l'antiquité, ces phiiofophes rejettent l'influence

de l'imagination des femmes groffes fur leurs en-
fans ; mais il paroît malheureufement que c'eft par-
ce qu'ils n'en favent point la caufe. N'eft-ce pas pour
la même raifon à-peu-près qu'on rejette i'atlioh ou
l'influence de la lune & des autres affres fur nos
corps ? Après tout

,
pourquoi prendre fans héfiter

un ton fi décifif contre des chofes que les anciens
les plus refpettables ont admis

,
juiqu'à ce qu'on ait

démontré par des faits conftatés, qu'ils fe font trom-
pés autant dans leurs obfervations

,
que dans les ap-

plications qu'ils en ont faites ? On a laiffé préfider la

lune au flux & reflux de la mer ; comment péUt-on
affûrer après cela que la lune occafionnant des ré-
volutions fi fingulieres fur la mer , 6c plus que pro-
bablement fur l'air, ne produife pas quelque effet

fur nos humeurs ? Pourquoi notre frêle machine fe-

ra-t-elle à l'abri de l'aclion de cette planète ? n'efi-

elle ni compreflible ni attirable en tout ou en par-
tie? la fenfibilité animale n'efi-elle pas même une
propriété qui expofe plus qu'aucune autre , cette

machine dont nous parlons, à un agent qui caufe
tant de révolutions dans l'atmofphere ?

Quoi qu'il en foit , Fracaftor qui vivoit au xv. fie-

cle, fut un des plus redoutables ennemis du fyffème
dominant au fujet de l'action de la lune fur les jours

critiques & les crifes ; il étoit d'autant plus intéreffé

à la deftruction de ce fyfième
,
qu'il en fubftituoit un

autre fort ingénieux ; le defir de faire recevoir fes

propres idées , a fait faire à plus d'un philofophe des
efforts efficaces contre les opinions reçues avant lui.

On aura peut-être befoin de l'hypothefe de Fracaf-

tor, lorfqu'on viendra à difcuter la quelfion des cri-

fes 6c des jours critiques, comme elle mérite de l'ê-

tre ; c'eft ce qui nous engage à en donner ici un court
extrait.

Fracafior part des principes reçus chez tous les

Galéniffes au fujet des humeurs , la pituite, la bile,

& la méiancholie
,
qui ont , difoient-ils , différens

mouvemens ,
qui occafionnent chacune leurs mala-

dies particulières , leurs fièvres , leurs tumeurs , &c.

c'étoit débuter d'une manière bien féduilante pour,

O 0 0 ij
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des gens qui croyoient à ces humeurs ; la mélancho
lie

,
ajoûte-t-il, qui fe meut de quatre en quatre

jours , fait que tous les quartenaires font critiques.

En effet , il eft vraiffemblable que toutes les humeurs

pèchent plus ou moins dans la plupart des maladies ;

ces humeurs peccantes font celles dont la nature tâ-

che de fe défaire ; elle ne le peut fi ces humeurs ne

font préparées, la eoftion devant toujours précéder

une bonne crife : or la coction de la mélancholie

ayant befoin de quatre jours pour être parfaite

,

puifque la co£tion doit fuivre les mouvemens des hu-

meurs , il fuit de-là que la crife fe fera de quatre en

quatre jours , c'eft-à'-dire dans le tems du mouve-
ment de la mélancholie

,
qui étant la plus épaiffe &

la plus lourde des humeurs , doit pour ainfi dire en-

traîner toutes les autres lorsqu'elle fe meut , & cau-

fer une fecouffe qui fait la crife.

Mais l'humeur mélancholique ne fe trouve pas

toujours en même quantité , & les autres font plus

ou moins abondantes qu'elle. Ces différences font

qu'elle fe meut plus x>u moins évidemment ou plus

ou, moins vite , & qu'elle paroît fuivre quelquefois

le mouvement des autres humeurs ; &: c'eft de-là que

dépendent les différentes maladies, & leurs diffé-

rentes codions ou crifes : par exemple , les maladies

aiguës étant occafionnées par une matière extrême-

ment chaude autre que la mélancholie , leur mou-
vement commence dès le premier jour ; au lieu

que les humeurs étant lentes & tenaces dans les ma-
ladies longues , rien ne force la mélancholie à fe

mouvoir avant le quatrième jour ; & elle fe meut au

deuxième dans les maladies médiocres , vû le degré

d'a&ivité de la matière qui la détermine. Si donc la

mélancholie fe meut dès le premier jour, les crifes

feront au quatrième jour , au feptieme , au dixième

,

au treizième , fuivant le plus ou le moins de divifion

des humeurs ; fi la mélancholie ne fe meut qu'au deu-

xième jour , alors les mouvemens critiques fe mani-

fefteront au cinquième , au huitième , au onzième

,

au quatorzième, au dix-feptieme , au vingtième ; &
enfin û la mélancholie ne fe meut qu'au troifteme

jour , alors le fixieme , le neuvième , le douzième

,

le quinzième , le dix-huitieme , le vingt-unième , le

vingt-quatrième , le vingt-feptieme , & le trentième

,

feront les jours critiques
,
qui font de trois ordres

ou de trois efpeces dans l'opinion de Fracaftor.

On voit que ce fyftème dérange les calculs des

anciens ; c'eft-là auffi ce qu'on lui a oppofé de plus

fort ; Se la plûpart des médecins qui ont fuccédé à

Fracaftor, s'en font tenus à admettre les jours criti-

ques à la façon de Galien, en donnant cependant
pour caufes des crifes &c des jours critiques la diver-

fité des humeurs à cuire , la différence des tempéra-

mens , & même l'action de la lune à laquelle on at-

tribuoit plus ou moins de vertu : ils ont établi une
de ces opinions mixtes qui font intermédiaires entre

les fyftèmes , ou qui font des efpeces de recueils
;

reffource ordinaire des compilateurs. Profper Alpin,

qu'on doit mettre dans cette claffe, mérite d'être

confulté , tant par rapport à fes obfervations pré-

-cieufes ,
que par rapport à fes mouvemens combi-

nés de l'atrabile & de la bile , &c.

On trouvera tous les auteurs Galéniftes qui ont
travaillé depuis Fracaftor

,
occupés des mêmes quef-

tions , & fuivant à-peu-près le même plan, c'eft-

à-dire ce que leurs prédéceffeurs leur avoient ap-

pris. Dulaurens chancelier de la faculté de Montpel-
lier , & premier médecin d'Henri IV. a été un de

ceux qui ont donné un traité des plus complets & des

mieux faits fur les crifes:'ûy a dans ce traité des idées

particulières à l'auteur, qui méritent beaucoup d'at-

tention;&fon exactitude a fait que plufieurs médecins
qui ont travaillé depuis lui , le font contentés de le

copier : tel eft entr'autres, pour le dire ici en paffant,
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-le fameux Sennert : ceux qui ont dit de ce dernier
que Rivière , un des plus grands médecins de fon
fiecle , l'avoit copié & abrégé , auroient pu ajouter
que le médecin françois n'a fait que reprendre au
fujet des crifes, ce que Sennert a pris dans Dulau-
rens , & que pour le refte Rivière & Sennert ont
puifé dans les mêmes fources , & n'ont fait que fui-

vre leurs prédéceffeurs dans la plûpart des queftions;
en cela fort reffemblans à bien des modernes qui fe

font copiés les uns les autres, depuis Harvée, Vieul-
fens , 6l Baglivi

,
jufqu'à nos jours.

Les Chimiftes ayant foudroyé le Galénifme,& la

plûpart des opinions répandues dans les écoles , qui
avoient , à dire vrai , befoin d'une pareille.fecouffe,

la doctrine des crifes fe reffentit de la fougue des ré-

formateurs. Ce fut en vain qu'Arnaud de Villeneuve
qui fe montre toujours fort fage dans la pratique, fe

déclara pour les jours critiques , en avançant qu'on
paffoit les bornes de la Médecine , li on prétend ah
1er plus loin qu'Hippocrate à cet égard. C'eft en vain
que Paracelfe eut recours aux différens fels pour ex-
pliquer les crifes : II nejî rien , difoit Vanhelmont
toujours en colère, de plus impertinent que la compa-

raifon qu'on a fait des crifes avec un combat ; un vrai

médecin doit nécejfairement négliger Us crifes auxquel-

les il nefaut point avoir recours , lorfquon fait enlever

la maladie à propos. A quoi fervent tant de pénibles re-

cherchesfur lesjours critiques ? Le vrai médecin efl celui

qui fait prévenir ou modérer la malignité des maladies

mortelles , & abréger celles qui doivent être longues , en
un mot empêcher les crifes. J'ai , ajoûte-t-il

, compofè
étantjeune cinq livresfur les jours critiques , &je les ai

fait brûler depuis. Il y avoit déjà long-tems que la

doctrine des crifes avoit été combattue par des cla-

meurs Se des bons mots ; on avoit traité la méde-
cine des anciens de méditationfur la mort. Ainfi Van-
helmont fe fervoit pour lors des mêmes traits lan-

cés par des efprits non moins ardens que le lien;

& ces répétitions ne paroiffent pas devoir faire re-

gretter les livres qu'il a brûlés. Il faut pourtant con-
venir que les exp reliions ou la contenance de Van-
helmont ne peuvent que frapper tout lecteur impar-
tial ; on efl; naturellement porté à approuver ou à
délirer une médecine héroïque èV vigoureufe qui sût

réfifter efficacement aux maladies & les emporter
d'emblée. La doctrine des crifes Si des jours critiques

a un air de lenteur qui femble devoir ennuyer les

moins impatiens, & donner fingulierement à mor-
dre auxPyrrhoniens.

Les chimiftes plus modernes , & moins ennemis
des écoles que Vanhelmont , tels que Sylvius-De-
leboë , & quelques autres , n'ont pas même dai-

gné parler des crifes & des jours critiques, & on les

a totalement perdues de vûe , ou du moins on n'a

fait qu'étendre les railleries de Vanhelmont ; il

faut avouer que la brillante théorie des chimiftes

,

leurs fpécifiques , & leurs altérans , ne pouvoient
guère conduire qu'à cela : enfin les chimiftes ont
perdu peut-être trop tôt l'empire de la médecine
qu'ils avoient arraché à force ouverte à ceux qui en
étoient en poffelîion , & qui avoient fait dans l'art

une de ces grandes révolutions dont les avantages

& les defavantages font fi confondus
,
qu'il eft bien,

difficile de juger quels font ceux qui l'emportent.

Baglivi parut , il confultala nature ; il crut la trou-

ver bien peinte dans Hippocrate : // efl inutile , s'é-

cria-t-il, de fe moquer des anciens , & de ce qu'ils ont

dit des jours critiques ; laiffons toutes les injures qu'on

leur a dites , venons aufait. Lafermentation à laquelle,

on convient que le mouvement dufang a du rapport , a

fes lois , & fon tems marqué pourfe manifefler ; pour-
quoi les dépurations du fang n auroient - elles pas les

leurs ? On obfervera les crifes évidemmentfur les pay-
fans qui n'ont pas recours aux médecins ; & il nefaut
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pas s'étonner qu'elles ne fe faffent point
, lorfqrfon tes

dérange par la multitude des remèdes ; il faut pourtant
avouer qu'ily a des maladies malignes dans lefquelles

on ne doit pas s'attendre aux coBions & aux crifes :

d'ailleurs le tempérament du malade , le pays qu'il ha-
bite

, la conflitution de Vannée , & la différence desfai-
fons ,font caufe que les crifes nefe font point dans nos
pays précifément , comme en Grèce , en Afie y ce que
Houlier avoit déjà avancé avant Un.
La comparaifon que Baglivi fait du mouvement

des humeurs animales avec la fermentation des li-

queurs fpiritueufes , mérite une réflexion ; elle eft

fortie de l'école des chimiftes , & il me femble qu'-
elle prouve qu'il faJIoit bien que Baglivi fut perfua-
dé de la vérité des crifes &i des jours critiques. En
effet l'attachement que Baglivi avoit pour lefolidif
me, ne permet pas de douter qu'il n'eût fait des ef-

forts pour l'appliquer à la marche des crifes. Il nous
a fait part ailleurs de fes effais à cet égard ; mais ici

il fe fert du fyftème des humorifles, (oit qu'il voulût
les perfûader par leur propre fy itème , foit qu'il pré-

férât de bonne grâce la vérité de l'obfervation à
fes explications. Il feroit à fouhaiter que tous les Mé-
decins imitaffent cette candeur; les exemples de ceux
qui ne mettent au jour que les obfervations qui qua-
drent bien avec leur fyftème particulier , tk qui ou-
blient ou qui n'apperçoivent peut-être pas celles qui

pourroient le déranger , ne font que trop com-
muns. Chacun a fa manière de voir les objets , cha-

cun en juge à fa façon; c'eft pourquoi la diverfité

même des fyftèmes peut avoir fes ufages en Méde-
cine.

Les Médecins plus modernes que Baglivi , ceux de
l'école de Montpellier qui ont fuccédé à Rivière

,

tels que Barbeïrac qui eft: un des premiers légifla-

teurs parmi les modernes , & qu'un de fes compa-
triotes célèbre profeffeur du dernier fiecle , un des
Châtelains, regarde (dans des manufcrits qui n'ont
point vûle jour) comme le premier auteur de tout
ce que Sidenham a publié de plus précieux , Bar-
beïrac , & fes autres confrères

,
qui ont pratiqué &

enfeigné la Médecine avec beaucoup plus de nette-

té, de fimplieité & de précifion que les Chimiftes
&: les Galéniftes , ont négligé les crifes , & n'en ont
prefque point parlé ; ils ne les ont , ni adoptées com-
me les anciens , ni vilipendées comme les Chimiftes

,

auxquels ils n'ont rien reproché à cet égard ; en un
mot ces quefUons font devenues pour eux comme
inutiles , comme non avenues , & comme tenans aux
hypothèfes des vieilles écoles. La même chofe eft

arrivée à-peu-près aux médecins de l'école de Paris

( à moins qu'on ne doive en excepter Hecquet qui
a tant varié). Ils ont été long-tems à fe concilier fur

les fyftèmes chimiques ; & il y en a eu beaucoup
qui ont paru refter attachés à la méthode de Hou-
lier, Duret, Baillou. Ces grands hommes auront
affiné à l'école de Paris la prééminence fur toutes
les autres de l'Europe

, principalement fi la doârine
des crifes vient à reprendre le deifus

,
puifqu'iis ont

été les reftaurateurs des opinions anciennes fur cette
matière , & qu'ils ont fondé un fyftème de pratique
qui a duré malgré les Chimiftes jufqu'aux tems des
Chirac & des Silva.

Il y eut dans le dernier fiecle, qui efl: celui dans
lequel vivoient les médecins de Montpellier dont je

viens de parler , bien de grands hommes dont Hof-
man cite quelques-uns dans fa differtation fur les cri-

fes , qui crurent qu'il étoit inutile de s'attacher à la

doctrine des crifes dans nos climats , parce qu'elles

ne pouvoient pas fe faire comme dans les pays
qu'habitoient les anciens médecins. Il ne les ta-

xoient point de fuperftition ni d'ignorance , ainfi que
les chimifles ; ils tâchoient de concilier tous les par-

tis, en donnant quelque chofe à chacun d'eux. Ces

X
médecins ne doivent donc pas être regardés comme
des ennemis des crifes 3 & ils différent auffi de ceux
de Montpellier dont il a été queftion ci-deffus , &
qui gardoient un profond lilence au fujet des crifes,.

On peut placer Sidenham au nombre de ces mé-
decins

, c'efl-à-dire de ceux que j'appelle de Mont~
pellier; tout le monde connoît la retenue & la modé-
ration de Sidenham , auffi-bien que le penchant qu'il
avoit pour Pexpedlation , fur-tout dans les commen-
cemens des épidémies. Je ne parlerai ici que d une
de fes prétentions

,
que je trouve dans fon traitement

de lapleuréjîe
: cette prétention mérite quelque con-

fideration
; elle efl conçue en ces termes : Mediantt

venœfeclione morbifica materiapênes meum efl arbitrium,
& orifcium à phlebotomo incifum tracht® vicesfubire co-
gitur;^ « je peus à mon gré tirer par la faignée toute la
» matière morbifique qui auroit dû être emportée par
» les crachats ». Ce n'eft point ici le lieu d'examiner fi

cette propofition efl bien ou ma! fondée ; il fuffit de
remarquer qu'elle paroît directement oppofée à la
méthode des anciens , ou à leur attention à ne pas
troubler la nature. C'eft une aflertion hardie

, qui
appuie fmgutierement la vivacité & Paclivité des
Chimifles , & de tous les ennemis des crifes

, & des
jours critiques : car enfin quelqu'un qui fe flatte de
maîtrifer la nature comme Sidenham , & de lui dé-
rober la matière des excrétions

, peut-il être regardé
comme fon miniftre, dans le fens que les anciens
donnoient à cette dénomination? Joignez à cette ré-
flexion les louanges que Harris donne à Sidenham
pour avoir ofé purger dans tous les tems de la fièvre,
fans compter la manière dont celui-ci s'efforçoit dte

diminuer la force de la fièvre par Puiàge des rafrai-

chifians dans la petite vérole , & vous ferez obligé
de convenir que la pratique de Sidenham pourroit
bien n'avoir pas été conforme au ton de douceur
qu'il avoit fû prendre , ni à la définition qu'il don-
noit lui-même de la maladie

,
qu'il regardoit comme

un effort utile & néceffaire de la nature. C'eft oîi

j'en voulois venir, & je conclus de4à qu'il ne faut
pas toujours juger de la pratique journalière d'un
médecin par ce qik'il fe vante lui-même de faire ; tel

qui fe donne pour un athlète prêt à combattre de
front une maladie , efl fou vent très -timide dans le
traitement: d'autre côté, il en efl qui vantent leur
prudence , leur attention à ne pas déranger la natu-
re , & qui font fouvent fes ennemis les plus décidés.
Seroit-ce que dans la Médecine comme ailleurs , les

hommes ont de la peine à fe guider par leurs pro-
pres principes ? J'infifterois moins fur cette matière,
fi je n'avois connu des médecins qui fe trompent

,

pour ainfi dire
, eux-mêmes, Se qui pourroient indui-

re à erreur les gens qui voudroient les croire fur ce
qu'ils difent de leur méthode. C'eft en les voyant
agir vis-à-vis des malades

,
qu'on apprend à les bien

connoîîre : c'eft alors que le mafque tombe.
Stahl & toute fon école ont eu un penchant très-

décidé pour les crifes & pour les jours critiques ; leur

autocratie les conduifoit à imiter la lenteur & la

méthode des anciens
,
plutôt que la vivacité des Chi-

miftes; l'expedlation devint un mot pour ainfi dire

facré dans cette fecle, d'autant plus qu'il lui attira

comme on fait , de piquantes railleries de la part
d'un Harvée , fameux faryrique en Médecine. Nen-
ter , Stahlien déclaré , a donné Phiftoire & les divi-

fions des jours critiques à la façon des anciens. En
un mot il eft à préfumer

,
par tout ce qu'on trouve

à ce fujet clans les ouvrages de Stahl & dans ceux de
fes difciples ,

qu'ils auroient très-volontiers fuivi &
attendu les crifes & les jours critiques, s'ils n'avoient

été arrêtés par la difficulté qu'il y avoit de livrer l'or-

dre , la marche , & les changemens des redouble-
mens à Pame , à laquelle ils n'avoient déjà donné
que trop d'occupation. Comment oier dire en effet
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que l'âme choifit les feptenaires pour redoubler fes

forces contre la matière morbifique , & qu'elle le

détermine de propos délibéré à annoncer ces fepte-

naires par des révolutions qu'elle excite aux quarte-

naires ? A dire vrai, ces prétentions auroient pu ne

pas réuffir ; il valut mieux biaifer un peu fur ces ma-

tières , & refter dans une forte d'indécifion. Nichols

a pourtant franchi le pas; mais difons-le puifque

l'occafion s'en préfente : il feroit à fouhaiter pour la

mémoire de Stahl ,
qu'il fe fût moins avancé au fu-

tet de l'ame , ou qu'il eût trouvé des difciples moins

dociles à cet égard ; c'eft-là , il faut 1'avoiier , une ta-

che dont le Stahlianifme fe lavera difficilement. On
pourroit peut-être le prendre fur le pié d'une forte

de retranchement ,
que Stahl s'étoit ménagé pour

fuir les hypothefes , les explications phyfiques , &
les calculs : mais cette reffource fera toûjours regar-

dée comme le rêve de Stahl ; rêve d'un des plus

grands génies qu'ait eu la Médecine , il eft vrai , mais

d'autant plus à craindre
,
qu'il peut jetter les efprits

médiocres dans un labyrinthe de recherches & d'i-

dées purement métaphyfiques.

L'école de Montpellier auroit été infailliblement

entraînée dans cet écueil , fans la prudence des vrais

médecins qui la compofoient ; & fans la lageflé de

celui-là même qui y foûtint le premier le Stahlianil-

me publiquement, & qui apprend aujourd'hui à fes

difciples à s'arrêter au point qu'il faut.

Hoffman avance dans la dhTertation dont j'ai par-

lé ci-defTus , & que M. James a traduite comme tant

d'autres du même auteur, qu'il fe fait des crifes dans

les maladies chroniques ; telles que l'épilepfie , les

douleurs , &L les fièvres intermittentes, ainfi que dans

les maladies aiguës. Il répète en un mot ce que bien

des auteurs ont dit avant lui ; il a recours ,
pour ce

qui concerne les révolutions feptenaires, à la volon-

té du Créateur, ce que quelques-uns de fes prédé-

cefleurs n'avoient pas manqué de faire: il ajoûte qu'il

eft impoffible que les parties nerveufes ne foient

irritées par la matière morbifîque , & par les ftafes

des humeurs , & qu'il arrive par-là de certains mou-

vemens en de certains tems, certi motus, certis tempori-

bus , & il appelle cela
,
pour le dire en parlant , red-

dere ratlonem crifium , expliquer la manière dont fe

font les crifis. Il donne à fon ordinaire un coup de

dent à Stahl fur le principe interne , directeur de la

vie ; il cite Baglivi ; il parle des crifis dans la petite

vérole & la rougeole. Il avoue qu'il y a des fièvres

malignes , dans lefquelles on ne fauroit remarquer

Tordre des jours. Il dit enfin qu'il ne faut pas déran-

ger les crifes , dans lefquelles il a obfervé à-peu-près

la marche que les anciens leur ont fixée : en un mot

Hoffman fe décide formellement en faveur des cri-

fes ; cependant il femble laiffer fon lecleur dans une

incertitude d'autant plus grande
,
que lorfqu'il parle

du traitement des maladies, telles que l'angine, la

fièvre finoche , &c. il n'obferve pas les jours criti-

ques , ou du moins il ne s'explique pas là-deffus. On

ne lait donc pas bien clairement s'il faut mettre Hoff-

man au nombre des partifans des crifes , c'eft-à-dire

de ceux qui les attendent dans les maladies , ou avec

les praticiens qui les négligent ,
feientes & volentes ,

pour me fervir d'une expreffion de Sidenham , &
^qui fe dirigent dans le traitement des maladies , fui-

vant l'exigeance des fymptomes. La plupart des an-

ciens attendoient les crifis , les Chimiftes n'en vou-

loient point entendre parler non plus qu'Afclepiade

qui affûroit que non ctrto aut legitimo tempore morbi

folvuntur , ni d'autres qui ont traité les idées des an-

ciens de pures niaiferies ;
muges , comme difoit Si-

napius. Voilà deux partis bien oppofés. H en eft

un troifieme qui tâche de les concilier. Hoffman eft

:de ce dernier. Les Médecins qui ne parlent des

crifes^ ni en bien , ni en mal 3
font un quatrième

parti peut-être plus fage que tous les autres.

Boerhaave , que nous plaçons ici à côté de Stahl

& d'Hoffman, a dit dans les injlituts (§. 931.) qit'fl?

arrive ordinairement dans Les maladies aiguës humora-

les & en de certains tems, un changementJubit de la ma-

ladie yfuivi de lafanté ou de la mort
; changement qu'on

nomme crife. Il dit (§. 939. ) que la criie falutaire,

parfaite , évacuante , jéparant lefain du malade , fepa-

ratio morbofi à fano , efl celle qui eft entr'autres con-

ditions
,
précédée de la coclion , il appelle coclion

(

927. ) Vétat de la maladie , dans lequel la matière crue

(c'eft-à-dire celle qui eft (§. 922.) difpofée à caufer

ou à augmenter la maladie) , efl changée defaçon qu'-

ellefoit peu éloignée de L'état de fanté , & par confé-

quent moins nuijîble , & appellée alors cuite. Il appelle

coclion parfaite ( §. 945. ) , celle par laquelle , coclio

quâ , la matière crue ejl parfaitement & très-vite , per-

feclifiimè & citifïimè , renduefemblable à l'humeur na-

turelle ; madère, réfolue (§. 930.), refoluta, celle qui

efl devenue trls-fimblable à la matièrefaine , falubri; èc

réfolution, Faction par laquelle cela arrive , action qui

fera la guérifon parfaite ,
quife faitfans aucune évacua-

tion.

D'où il paroît i°. que par les propres paroles dé

Boerhaave , la réfolution & la coclion parfaite font la

même chofe
,
puifqu'elles ne font l'une & l'autre que

Vaction par laquelle la matière morbifique efl renduefim-
blable à l'humeur naturelle ou/tfi/ze,naturali,falubri ; ce

qui eft bien , à peu de chofe près, l'idée de Sidenham,

mais ce qui eft fort éloigné de celle que les anciens

ont eu de la coclion : car ils ont dit que les humeurs

étoient cuites, lorfqu'elles font propres à Vexcrétion ;

ils prétendoient que toute coclionfe fait en épaifjîjfant;

Hippocrate a dit en termes exprès (Aph. xvj.ficl. z.

prognofl.} , qu'ilfaut que tout excrément s'épaiffîffe lorf-

que la maladie approche dujugement : or ni Vépaifjîffe-

ment ni la difpofition à l'excrétion ne conviennent à

la matière de la réfolution lorfqu'elle eft réfolue , re-

foluta , furtout fi , comme le veut Boerhaave , elle eft

alors devenue tres-femblable à la matièrefaine.

2°. Il fuit de ce qu'avance Boerhaave
, que la ré-

folution guériffant parfaitement une maladie fans au-

cune évacuation , la coclion parfaite qui lui eft analo-

gue
,
pourroit aufli n'être point fuivie d'évacuation ;

ce qui eft encore fort éloigné des dogmes des an-

ciens , & d'Hippocrate lui - même
,
qui prétend que

pour qu'une coclion foit parfaite , elle doit être con-

tinue êc ùniverfelle ; continue , en ce qu'elle doit tou-

jours charger les urines de fédiment blanc , uni , &
égal; & ùniverfelle, en ce qu'elle doit fe montrer

dans tous les excrémens : en un mot les anciens n'ont

jamais jugé de la coclion que par la nature des éva-

cuations , & une coclion de la matière morbifique

fans évacuation , ou fans metaftafe , auroit été pour

eux un être imaginaire ; car leur folution fuppofoit

des évacuations.

3
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. Boerhaave même paroît être de cet avis , lorf-

qu'il avance que la crife parfaite , feparatio morbofi

à fano , crifis evacuans , doit toûjours être précédée de

la coction ; preuve que ce qui eft cuit n'eft point Jî-

mile falubri , crifis débet fiqui coctionem ut bona effi

pofjit (§. 941. Haller, comment.) ; mais cette coc-

tion qui doit précéder la crife , félon Boerhaave , ne

doit pas être parfaite , car celle-ci ou la coclion par-

faite eft, par la définition qu'il en donne lui-même,

celle par laquelle la matière crue efl rendueparfaitement

femblable à l'humeur naturelle ; de forte que la crife

parfaite n'eft pas précédée d'une coction parfaite^ : ce

qui eft aufli fort éloigné des prétentions des anciens
,

& ce qui , à dire vrai , n'eft pas bien clair.

4
0

. En fuppofant avec Boerhaave que la coclion

fimple ou non parfaite, différente de la coctionparfai-

te (car il faut en faire de deux efpeçes pour fauver
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la contradiction ) ; en fuppofant , dis - je , que cette

cocfion eft, comme il l'avance (§. 927.),/''état dans
lequel la matière crue- ejl changée de façon qitelle foit

peu éloignée de Cétat de fanté , on ne voit guère com-
ment cette co&ion peut être fuivie de la crife ; en ef-

fet Boerhaave prétend (§.93 2.) que la caufe du mou-
vement critique eji la vie reftante, vita fuperftes, irri-

tée par la matière morbifique douée de différentes qua-
lités : mais comment la matière cuite , li elle eft ptu
éloignée de l'état de fànté , peut -elle irriter la vie &
caufer une révolution fubite ? comment eft- elle

doiiée de différentes qualités
,
pmdita variis condi-

tionibus , fi
-
elle eft peu éloignée de l'état de fantér

D'ailleurs Boerhaave afiûre (§. 941.) que Vévacua-
tion critique qui arrive à unjour critique, eji bonne ; que
la dodfrine d'Hippocrate ( §. 942-, Haller, comm.)
fur lesjours indices , le quatre indice dufept y le cinq du
neuf, ne trompe pas lorfqu'on livre la nature à elle-

même : hœc nonfallunt quamdiu naturce morbum com-
mittis , neque te immifees curationi j il ajoute (§, 941*
Hall. ) que la crife quife fait en Norvège ejl différente

de celle quije fait en Grèce , & que celle quife fait dans
une femme diffère de celle quife fait dans un homme. Il

dit (§. 1 178.) ,
après avoir fait un détail des remè-

des
,
correctifs , des acrimonies , acide , alkaline , mu-

riatique , huileufe
, aromatique , bilieufe , exufte

,

putride , rance , acrimonia , aromatica , exujla , &c.
que celui qui entend bien, recte intellexit, tout ce qu'il

vient de dire , & qui a lu avecfoin les ouvrages d'Hippo-
crate & les beaux commentaires de Galien, Galeni in illa

eruditas curas , connoitra certainement
, profecfo , les

remèdes propres à faire digérer , gouverner la coclion &
la crife des maladies , ad excitandam

,
promoven-

dam
, gubernandam , abfolvendam coctionem Ôc

crifim.

Il fuit de ces palfages & de ceux que nous avons
rapporté ci-deffus , ainli que de plulieurs autres que
je paffe fous filence, que Boerhaave ne rejettoit pas
la doefrine des crifes , mais qu'il n'étoit pas bien dé-

cidé fur ces matières , ou du moins qu'il eft difficile

de pénétrer le plan qu'il s'étoit formé à cet égard. En
effet s'il eft vrai que l'évacuation critique, qui arrive

à un jour critique , eft bonne ,, il y a donc des jours

critiques: mais quels font - ils' ? C'eft ce que Boer-
haave ne décide point affez précifément. S'il eft vrai

que la doefrine des jours indices ne trompe point

,

tandis cm'on livre la maladie à la nature , en quoi
cette vérité eft -elle utile à favoir? & jufqu'à quel

point faut-il livrer la nature à elle-même , & ne pas

fe mêler de la cure ,fe- immifeere curationi ? Voilà un
point d'autant plus embarralfant

, que Boerhaave
lui-même fuppofe que quelquefois (§. 940.) le mé-
decin , non aufcultat naturœ neque crlfim expeclat , ne
fe prête pas aux mouvemens de la nature , & n'at-

tend pas la crife. Il eft donc des cas où il eft permis
de s'oppofer à la nature , & de ne pas attendre les

crifes , expeclare crijim : mais quels font-ils } C'eft ce
que Boerhaave ne dit point , & ce qu'il falloit dire.

Outre cela , fi un médecin qui entend bien , recte in-

tellexit , les préceptes que Boerhaave donne fur les

acrimonies ; li un médecin
, dis-je

, qui fait manier
comme il faut les médicamens oppofés aux acrimo-

nies dont Boerhaave fait autant de fpécifîques , con-
noît certainement , profeclo , la façon de faire , de
diriger , & de gouverner la crife & la coefion , à quoi

bon les attendre de la nature ? comment cette ac-

tion permutante des fpécifîques s'accorde-t-elle avec
les jours critiques ? pourquoi s'en tenir , comme
Boerhaave le fait (§. 1210. Haller.) , à la loi d'Hip-

pocrate ,
qui vetat purgare in ftatu cruditatis } qui dé-

fend de purger pendant que les humeurs font crues
,& qui ordonne d'attendre la codfion ? pourquoi ne

pas la faire cette coclion avec les fpécifîques ? &
s'ils réufliffent, où li on croit qu'ils peuvent réiuflr,
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quelle néceflîté y a- 1- il de s'en tenir à des lois an-
ciennes? pourquoi ne pas fe décider contre-elles
comme les Chimiftes ? Enfin Boerhaave a bien dit

que la crije eft différente en Grèce & en Norvège ;
mais on ne fait point li cette différence regarde la
nature de la crife , ou l'organe par lequel elle fe fait,
ou bien les jours auxquels elle arrive : & cela n'eft
pas mieux décidé au §. 941 , dans lequel Boerhaave
prétend que la crife eft différente dans les différais
climats, crifîs varia ejl ratione regionis ; de manière
qinl paroît avoir à peine touché à l'opinion de ceux
dont nous parlons ci-deffus, & qui prétendent que
les crifes ne fe font point aux mêmes jours en Grèce
& dans ce pays-ci.

En un mot il me femble qu'il eft affez difficile ,
quelque parti qu'on prenne > de s'appuyer du fenti-
ment de Boerhaave. Il a écrit des généralités ; fes
proportions ne paroiffent pas affez circonferites. Il
n a pas bien exadement fixé fa façon de penfer ;
tantôt ir fembie vouloir concilier les modernes &
les anciens

, le plus fouvent il donne la préférence
a ces derniers : mais , encore une fois , tout ce qu'il
avance n'eft ni affez clair , ni affez déterminé , fur-
tout pour les commençans. Il eft fâcheux que le la-
vant M. Haller n'ait pas jugé qu'il fût convenable
de toucher ajoutes ces queftions effenîielles, & les
feules peut-être qui foient vraiment intéreflantes.
Lorfque Boerhaave parle des crifes

,
qu'il donne des

lois à ce fujet
, qu'il propofe des chofes , qu'il appelle

(941 .
&c.) recepta , reçues , axiomata , des axiomes ;

M. Haller garde le fiîence fur ces lois , fur les four-
ces où fon maître les a puifées , fur leur vérité &
leur authenticité ; il ne cite pas même les ouvra-
ges d'Hippocrate & de Galien , dans lefquels Boer-
haave a pris prefque tout ce qu'il avance de pofi-
tif. Chacun peut , il eft vrai , s'orienter fur ces ma-
tières par lui-même ; mais lorfqu'il s'agit de la ma-
nière dont Boerhaave affûre que ce qu'il dit eft re-
çu , & qu'il en fait des axiomes , chofe fort im-
portante pour l'hiftoire de la Médecine que M. Hal-
ler a tant à cœur , n'eft - il pas furprenant qu'il ne
nous apprenne point dans quel endroit ces axiomes
étoient reçus lorfque Boerhaave compofoit fon ou-
vrage (en 1709 & 1710), & de quel œil les par-
tifans de Silvius Deleboé

, qui étoient les domi-
nans à Leyde , regardoient ces axiomes ? S'il s'agit

d'un petit mufcle , d'une figure anatomique , d'une
difculîion curieufe, M. Haller ne s'épargne point,
il cite des auteurs avec une abondance qui fait hon-
neur à fon érudition, il fait mille pénibles recher-
ches , il inftruit fon lecteur en le conduifant dans
tous les coins de fa bibliothèque; & lorfqu'il s'agit

des matières de Pathologie , il n'a rien à dire , rien à
citer. Un médecin

, par exemple VanfVieten
,
que

les praticiens peuvent à bon droit appeller Yenfant
légitime ou lefis aîné de Boerhaave 3 auroit fait pré-
cifément le contraire.

Si on confulte Boerhaave dans fes aphorifmes, il

veut que dans l'angine inflammatoire (ap. 80g.) on
ait recours « à de promptes faignées , & li abondan-
» tes

,
que la débilité , la pâleur , & Faffaiffement

» des vaiffeaux s'enfuivent » , cita, magna , repetita

mijjio fanguinis, quoufque ut débilitas, palor, vaforum
collapfus; Se tout de fuite « à de forts purgatifs »>

,

valida alvi Jubduciio , perpurgantia ore haufa; « fans
» oublier les fuffumigations humides » ,

vapore humi-
do , molli, tepido, ajfidue hauflo. Boerhaave prétend
que dans la péripneumonie inflammatoire & récen-
te {ap. 8S4 ) , « il faut recourir à de promptes, fai-

» gnées », citam largam mifjîonemfanguinis, utdiluen-
tibus fpatium concedatur, « pour faire place aux dé-
layans ». Il donne les mêmes préceptes pour l'inflam-

mation des inteftins, pour la pleuréfie, &c. mais s'il

faut fujivre ces règles, il n'eft plus queftion de choiûr
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des jours déterminés, il n'y a pas même lieu d'atten-

dre la codlion& la crife fans les déranger. Il eft vrai

que Boerhaave préfente les mêmes maladies fous

d'autres points de vue ; mais on ne trouvera jamais

line conformité parfaite entre le traitement qu'il pref»

crit , tk la doctrine des jours critiques reçue chez les

Anciens ; & il demeure inconteftable que , comme
nous l'avons dit, le fyftème de Boerhaave eil indé-

terminé , & qu'au relie il a du rapport avec ce que

Baglivi , Stahl , Hoffman , Se bien d'autres prati-

quoient avant lui. L'illuftre Vanfwieten eft plus pré-

cis &,plus décidé que fon maître ; il s'explique au fu-

) et des cri/es, à l'occafion d'un ouvrage deM . Nihell

,

dont je parlerai plus bas , & il le fait d'une manière

qui annonce le praticien expérimenté, l'homme qui

3i Vu & vérifié ce qu'il a lu. Il eft à fouhaiter que ce

médecin puiffe communiquer un jour les oblérva-

dons nombreufes dont il parle, & clans lefquelles il

s'eft convaincu de la vérité du fond de la doctrine

des anciens.

Il n'eft pas douteux enfin ,
que les modernes , qui

ont joint la pratique aux principes de l'école de Boer-

haave ,
parmi lefquels il faut placer quelques Anglois

de réputation , tels que M. Heuxam , ne fuffent très-

portés à admettre la doctrine des srifes; le dofteur

Martine mérite d'être mis dans cette dernière clafte.

Chirac , un des réformateurs ou des fondateurs de

la médecine Françoife, qui fe donne lui-même pour

difciple de Barbeïrac & des autres médecins de Mont-

pellier, quitta cette fameufe école où il avoit déjà

formé bien des élevés , & où il avoit foutenu pen-

dant dix-huit ou vingt ans {en s'en rapportant à un
paflage d'un de fes ouvrages que je citerai dans un
moment), des opinions erronnées qui l'égaroient;

il vint prendre à Paris des connoiffances qui y font

aujourd'hui les fondemens de la médecine ordinaire,

de forte qu'on ne fauroit bien décider fi le fyftème

de Chirac eft né à Montpellier ou à Paris , & s'il

n'appartient pas par préférence à la médecine de la

capitale , où Chirac trouva plus d'une occafion de

s'inftruire & de revenir de fes opinions erronnées

de Montpellier ; d'ailleurs la célébrité de fon fyftè-

me eft due aux meefecins de la faculté de Paris.

Quoi qu'il en foit, les idées fimples &lumineufes

que Chirac nous a tranfmifes, font devenues des lois

fous lefquelles la plupart des médecins François ont

plié. On y a pris les maladies dans leurs caufes évi-

dentes ; on a combattu les idées des anciens & celles

des Chimiftes; on a formé une médecine toute nou-

velle , à laquelle la nature a pour ainli dire obéi , &
qu'on a bien fait de comparer au Cartéfianifme dans

la Phyfique.

La retenue & les préjugés des anciens
,
qui n'o-

foient rien remuer dans certains jours, ont été fin-

gulierement combattus par Chirac. Il a employé les

purgatifs , les émétiepes , & les faignées clans tous

les tems de la maladie , où les fymptomes ont paru

l'exiger; enfin il a bouleverfé & détruit la médecine

ancienne : il n'en refte aucune trace dans l'efprit de

fes difciples ,
trop généralement connus & trop il-

luftres pour qu'il foit nécefîaire de s'arrêter à les

nommer. Ils ont peut-être été eux-mêmes plus loin

que leur maître , & ils ont rendu la médecine en ap-

parence fi claire , fi à portée de tout le monde, que fi

parhafard on venoit à découvrir qu'elle n'a point ac-

quis entre leurs mains autant de fureté que de brillant

& de fimplicité,on ne fauroit s'empêcher de regretter

des opinions qui femblent bien établies, & de faire

des efforts pour détruire tout ce qu'on pourroit leur

pppofer.

Voici quelques proportions tirées du Chimcifme

,

qui feront mieux juger que je ne pourrois le faire du
genre de cette médecine : Hippocratc & Galien , dit

Jkjraç (trait, des fièvres malig. & intjj ne doivent

pas avoir plus de privilège quAriflote; ils ri'étaient qui
des empyriques, qui dans une profonde obfcurité ne cher"

choient qu'à tâtons ; ils ne peuvent être regardés par des
ejprits éclairés, que comme des maréchauxferrans qui ont
reçu les uns des autres quelques traditions incertaines. . „

Quand même ils riauroientjamais exifié , & que tous
leursfuccejfeurs riauroient jamais écrit, nous pourrions
déduire des principes quej'ofe me flatter qu'on trouvera

dans mon ouvrage, tout ce qui a été obfervè par les an**

ciens & par les modernes. . > Les Chimifl.es pleins de pré*
fompdon riontfait qu'imaginer* . . leur audace ria pro-
duit qu'un exemple contagieux pour plujieurs médecins;

ils m'ont égaré moi-même pendantplus de dix-huit ou
vingt ans, par des opinions erronées quej'ai eu bien de.

la peine à effacer de mon ejprit. C'eft en fuivant les

mêmes principes
,
que M. Fizes s'explique ainfi dans

fon traité des fièvres (traclat, defebrib.^) : « la fièvre

» eft une maladie directement oppofée au principe

» vital » : principio vitali directe oppofîtus Sic ,
ajoute-t-il , naturam errantem dirigimus , & collaben-

temfuflinemus , non ctiojî criflum fpeclatores ; « c'efl

» ainfi que nous dirigeons la nature qui s'égare , &
» que nous la relevons dans fes chûtes , fans atten-

» dre négligemment les crifes ».

Je choifis ces proportions , comme les plus éloi-

gnées de Yexpecla des Stahlliens, & du quo natura ver~

git des anciens: on pourroit peut-être les trouver
trop fortes ; mais ce n'eft ni par des injures , ni paî*

des épigrammes qu'il faut les combattre. Le fait eft

de favoir fi elles font vraies , fi en effet le méde-
cin peut retourner, modifier, 6c diriger les mouve-
mens du corps vivant ; fi on peut s'oppofer à des dé-

pôts d'humeurs
, emporter des arrêts

,
replier des

courans d'ofcillations ; & purger, faigner, & faire

fuer, ainfi que Chirac le prétend, clans tous les tems,

fans craindre les dérangemens qui faifoient tant de
peur aux anciens ; après tout ce font-là des chofes

de fait. Le Chiracifme n'eft fondé que fur un nombre
infini d'expériences

,
qui fe renouvellent chaque jour

dans tout le royaume : eft- on en droit de préfumer
que cette méthode , fi elle étoit pernicieufe , fût fui-

vie journellement par tant de grands praticiens , &
fuivie de propos délibéré, avec connoifiance de eau-

fe
,
par des gens qu'on ne fauroit foupçonner de ne

pas favoir tout ce que les anciens ont dit , tout ce
que leur fageffe , leur timidité ou leur inexpérience

leur avoient fi vivement perfuadé. Nous purgeons ,

faltem alternis, au moins de deux en deux jours , dit

fouvent M. Fizes ; notre méthode n'effarouche que
ceux qui ne voyent que des livres & non des ma-
lades

,
qui œgrotos non vident : nous faignons toutes

les fois que la vivacité & la roideur du pous l'exigent

à la fin des maladies comme au commencement;
comment fe perfuaderoit-on que des gens qui par-

lent ainfi fe trompent, ou qu'ils veulent tromper les

autres ? c'eft ce qui s'appelle être décidé , ôc avoir

un fyftème pofitif , fixe , déterminé.

Ce n'eft pas à dire qu'il ne refte bien des refïbur-

ces aux défenfeurs du fyftème des anciens ; Chirac
lui-même

,
qui le croiroit } a fait des obfervations

qui paroiffenî favorables à ce fyftème : Quelques ma-
lades (c^eft Chirac qui parle)

,
riéchappoient que pan

des fueurs critiques qui arrivoient lefeptiemejour, le on-

zième , & le quatorzième. . . . Ceux en qui les bubons ou
les parotides parurent le quatrième , le cinquième ou h
flxieme , périrent tous; il n'échappa que ceux en qui les

bubons parurent lefeptieme ou le neuvième. ... Ily en

avoit qui mouroient avant le quatrième & aufeptieme 9

au neuvième, au onzième Les purgatifs riagiffent

jamais pour vuider abjolumtnt qu'après fept, quatorçe^

ou vingt-un jours
,
quoiqu'il foit dangereux de ne pas

purger les malades avant ce tems-là. . . . La rèfolution

& la fèparation des humeurs n'arrivent qu'après lefep-

tieme j le quatorzième
9
& le yingt-unieme 9

mais onpeut

toujours
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toujours purger m attendant. » . . Les fièvres Inflamma-

toires ne fe terminent heureufem&nt qu'à certains jours

fixes, comme lefeptieme , Le quatorzième , & vingt-uniè-

me. . . . On reviendra , aufept, aux délayans
; c'efl un

jour refpeUable & qui demande unefufpenjion des grands

remèdes : le tems de la digejliondes humeurs , ou celui de la

réfolution ejlde cinqjours, defept, de onye, & de quatorze,

eu bien de dix-huit & de vingt-un, & cela plus commu-
nément qu'auJîx , au neuf, au douçe, au quinze. . . Le

premier terme critique des inflammations efl le feptieme ;

& lorfqu elles ne peuvent y arriver , elles s'arrêtent au

deuxième & au troifïeme. Habemus confitentem reum

,

diront les feefateurs de l'antiquité; en faut- il davan-

tage pour faire fentir la certitude , l'invariabilité
,

& la néceflité de la doctrine des anciens ? Le feptie-

me , le quatorzième , le vingt-unième , font ordinai-

rement heureux , de l'aveu de Chirac ; le fixieme

l'en: moins que le feptieme; le onzième4 &: le qua-

torzième le fuivent de près : n'eft-ce pas-là précifé-

ment ce que Galien & Hippocrate ont enfeigné ?

A quoi le réduifent donc les efforts & les projets

des médecins aûifs qui prétendent diriger la Nature

,

puiiqu'ns font obligés de recourir au compte des

jours ? la reffource qu'ils veulent fe ménager par la

, liberté où ils difent qu'ils font de manier & d'appli-

quer la faignée &: les purgatifs , ne vaut pas à beau-

coup près ce qu'ils imaginent. En effet, la multitude,

des faignées auxquelles bien des médecins femblent

borner tous les fecours de l'art , n'efl pas bien par-

lante en faveur de la médecine active : on réitère

fouvent ce fecours ou cet adminicule ,-il eft vrai,

mais les anciens tiroient plus de fang dans une feule

faignée qu'on n'en tire aujourd'hui en fix : on les

traite de timides , ils étaient plus enîreprenans que

les modernes; car quel peut être l'effet de quelques

onces de fang qu'on fait tirer par jour ? la plupart de

ces évacuations font fouvent comme non avenues,

& heureufement elles ne font qu'inutiles; elles n'em-

pêchent pas le cours des maladies. Les médecins qui

faignent fréquemment & peu à la fois , attendent des

crifes fans le favo r ; 6c voilà à quoi tous leurs efforts

fe bornent : heureux encore de ne rien déranger, ce

qui arrive dans quelques maladies , comme on veut

foien l'accorder : mais il efl aufîi des maladies dans

lefquelles le nombre des faignées n'eft point indiffé-

rent ; & on nie hautement à leurs partifans ,
qu'ils

viennent à bout de ces maladies aufîi aifément qu'on

pourroit le penler , en s'en rapportant à ce qu'ils

avancent ; il fuffit pour s'en convaincre d'oppofer

les modernes à eux-mêmes, ils font partagés. Ceux

qui fe laiffant emporter à la théorie des prétendues

inflammations,ne veulent jamais qu'évacuer le fang,

& qui font feâateurs de Chirac , dont ils mêlent la

pratique à la théorie légère &fpécieufe de Hecquet ;

ces médecins, dis- je, font directement oppofés à

d'autres feâateurs du même Chirac, qui font plus

attachés à la purgation qu'à la faignée. C'eft-là au-

jourd'hui un des grands fujets de difpute entre les

praticiens ; les uns ont /ecours à la faignée plus fou-

vent que Chirac même , & les autres prétendent que

les purgations fréquentes font très -préférables aux

faignées : il y a même des gens qui croyentque c'eft

ici une difpute entre les médecins de Paris & ceux

de Montpellier; les pi enfers , dit- on
,
faignent fou-

vent & purgeni pet , U ceux de Montpellier pur-

gent beau . . ûg> ùC ne faignent prefque pas. Quoi qu'il

en foit, dira le partifan des anciens ou le pyrrho-

nien, voilà les médecins actifs divifés entr'eux fur

la manière d'agir, avant d'avoir bien démontré qu'on

doit agir en effet.

D'ailleurs, ajouteront-ils, prenez- garde que la

plupart des médecins purgeurs, qui prétendent guérir

6c emporter leurs maladies avec tes catartiques
,
pro-

fitent comme les médecins Jàigneurs > de quelques
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mouvemens légers auxquels la Nature veut bien fa
prêter, quoiqu'occupée au fond à conduire la mala*
die principale à fa fin ; ils attendent les crifes fans s'en

douter , comme les médecins qui font des faignées
peu copieufes & réitérées : ils purgent ordinairement
avec de la cafTe & des tamarins ; ils ont recours à
des lavemens pour avoir deux ou trois felles

, qui ne
font fouvent que le produit de la quantité de la mé-
decine elle-même. Quels purgatifs ! Quelle adivité

que celle de ces drogues ! En un mot , il eft très-rare

qu'elles faffent un effet de purgation bien marqué ;

on peut les prendre fur le pié de très-legers laxatifs

ou de lavages ; & c'eft à ce titre qu'heureufement ils

ne dérangent pas toujours le cours de la maladie :

ainfi
,
que ceux qui y ont recours avec beaucoup de

confiance
, ceffent de nous vanter leur efficacité.

Il eft vrai qu'il y a quelques médecins qui fem-
blent regarder comme des remèdes de peu de confé-
quence , les lavages , les apozemes , les firops , &c
toutes les fortes dffifannes légèrement aiguifées ,

cju'on employé communément , fous prétexte qu'il

faut toujours tâcher d'avoir quelqu'évacution fans
trop irriter. Les médecins vraiment purgeurs, & en
cela fidèles feefateurs des anciens, employent com-
me eux les remèdes à forte dofe ; mais ils ménagent
leurs coups, ils attendent le moment favorable pour
placer leurs purgatifs , c'eft-à-dire qu'ils purgent au
commencement d'une maladie , ou lorfque la coclion
eft faite

,
à-peu-près comme les anciens eux-mêmes

;

& ceux qui les verront pratiquer auront lieu d'obfer-

ver que s'ils manquent l'occafion favorable , & fur-

tout s'ils purgent violemment lorfque la Nature a af-

fecfé quelqu'organe particulier pour évacuer la ma-
tière morbifîque cuite , ils font de très-grands rava-
ges ; c'eft ce qui fait qu'ils deviennent d'eux-mêmes
très-réfervés , & que peu s'en faut qu'ils ne comptent
les jours ainfi que les anciens.

Les mêmes fetlateurs des anciens diront encore ,

que quelques prétentions que puiffent avoir les mé-
decins modernes non expéclateurs

, quoiqu'ils avan-
cent que leurs principes font non-feulement appuyés
de l'expérience, mais encore évidens par eux-mê-
mes , il feroit aifé de leur faire voir qu'il en eft peu
qui puiffent être regardés autrement que comme des

hvpothefes ingénieufes , ou plutôt hardies
, qui , en

reduifant toute la médecine à quelques poffihiiités 6c
à des raifonnemens vagues , n'en ont fait que des fyf-

tèmes purement rationnels très-variables , ouvrant
ainfi dans un art facré , dont l'expérience feule ap-
prend les détours , une carrière qu'on parcourt très-

facilement lorfqu'on fe livre au defordre de l'ima-

gination.

Prenons pour exemple quelques-uns des principes

des difciples de Chirac ;
principes déjà adoptés par

Freind dans fes commentaires fur les épidémies , &
qui ont , à dire vrai

,
quelque chofe de fpécieux &C

de féduifant. Veulent-ils prouver qu'il faut faigner

dans les maladies aiguës ? voici comment ils raifon-

nent: La nature, difent -ils , livrée à elle-même ,

procure des hémorrhagies du nez & des autres par-

ties : il fuit de-là qu'il eft efiéntiel de faire des fai-

gnées artificielles pour fuppléer aux faignées naturel-

les ; mais on ne prend pas garde que la nature fuit

des lois particulières dans fes évacuations
; qu'elle

choifit des tems marqués pour agir ; qu'elle af-

fe&e de faire ces évacuations par des organes , ou
des parties déterminées. Comment s'eft-on convain-

cu que l'art peut à fon gré changer le lieu , le tems.

& l'ordre d'une évacuation ? En raifonnant fur ce

principe , il n'y auroit qu'à faigner une femme qui eft

au point d'avoir fes règles
,
pour fuppléer à cette

évacuation ; il n'y auroit qu'à laigner une rèmme qui

doit avoir fes vuidanges , dans la même vue : enfin

il n'y auroit qu'à faigner un homme qui a des hé-
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ïnorrhoïdes. Mais l'expérience & les épreuves trop

réitérées que la liberté ou plutôt la licence de raifon-

ner & d'agir ainfi , fout naître
t
prouvent affez com-

bien ces fortes d'affertions font peu fondées , & com-

bien M. Bouiliet
,
qui eft fort attaché aux principes

de Chirac , a eu tort de fe perfuader qu'elles avoient

îes qualités néceffaires à des axiomes ou à des poflu*

latum de Mathématique.

Il feroit aifé de faire les mêmes remarques fur îa

plupart des propofitions qui en ont impofé à beau-

coup de modernes ; mais il fuffit de dire en un mot

,

qu'une hémorrhagie ou toute autre évacuation cri-

tique ou même fymptomatique ,
ménagée par la na-

ture, a des effets bien différens de ceux qu'elle pro-

duit lorfqu'elle eft due à l'art. Quelques gouttes de

fang qui fe vuideront par les narines, par l'une des

deux par préférence ; quelques crachats , trois ou

miatre croûtes fur les lèvres ,
très-peu de fédiment

dans les urines ; ces évacuations ,
qui femblent de

peu de conféquence , feront Beaucoup d'effet , &
auront un fuccès fort heureux lorfque la nature les

aura préparées , comme elle fait le faire : & des li-

vres de fang répandues , des féaux de tifanne rendus

par les urines , des évacuations réitérées par les fel-

les
,
que l'art s'efforcera de procurer, ne changeront

pas la marche d'une maladie ; ou fi elles font quel-

que changement , ce fera de la mafquer ou de l'em-

pirer.

Ne nous égarons pas nous-mêmes dans îe laby-

rinthe des raifonnemens. Je ne fais , comme on voit;

qu'ébaucher très-légerement cette matière , que l'ob-

iervation feule peut éclaircir & décider , & qu'il eft

dangereux de prétendre examiner autrement que

par la comparaifon des faits bien conftatés. Je ne

puis oublier ce qu'a dit fur une matière à-peu-près

femblable un auteur -moderne ; c'eft M. de Bordeu

pere , docteur de Montpellier , & célèbre médecin

de Pau en Béarn. 11 eft fort partifan. des remèdes

actifs , même dans les maladies chroniques du pou-

mon ; & il paroît avoir abandonné le fyftème de

Chirac
,
quant à la façon d'appliquer la théorie & le

raifonnement phyfiquc à la Médecine. Un théoricien

(dit-il dans fon excellente differtation fur les eaux

minérales du Béarn), un thioricim m prouveront- il

pas , ne dêmontreroit-il pas au befoin que des émitiques

& despurgatifs doivent nêceffairement augmenter Us em-

barras du poumon dans toutes Les péripneumonies; effa-

roucher l'inflammation & procurer la gangrené > Qui

pourroit réjijler aux raifonnemens puifés dans la théorie

fur cette matière ? Mais il e(lfur que quelque fpécieux

qu'ils paroijjcnt , ils font démentis par la pratique. En
un mot il faut convenir qu'on s'égare prefque né-

ceffairement
,
lorfqu'on fe livre fans réferve au rai-

fonnement en Médecine. La difpute entre les anciens

& les modernes, dont je viens de dire quelque chofe,

ne peut & ne doit être vuidée que par l'obfervation.

Or fi, comme je l'ai remarqué ci-deffus, le Chi-

racifme ou la Médecine active eu le fyftème généra-

lement reçu aujourd'hui, fur-tout en France , il y a

aufii des praticiens refpectables des pays étrangers

,

tels que M. Tronchin médecin célèbre à Amfterdam

,

qui font expeclateurs , & qui ménagent les crifes dans

les maladies aiguës ; ainfi la doârine des anciens eft

pour ainfi dire prête à reparoître en Europe. Atta-

chons-nous uniquement à ce qui regarde la France.

Nous devons à l'attention & au goût de M. Lavi-

rotte médecin déMontpellier Se de Paris , très-connu

dans la république des Lettres , la connoiffance d'une

découverte fort remarquable ,
publiée en Anglois par

M.Nihell, au fujet des obfervationsfur les crifesfoites

principalement par le dofteur Don Solano médecin

efpagnol. Je ne parlerai pas ici de ces obfervations

,

qui mettront , fi elles font bien conftatées , Solano à

-ç4té des plus grands médecins ; elles regardent l'hé-

morrhagîe du nez , le cours de ventre & îa fùeur ;

évacuations critiques que Solano fe fiate de pouvoir

prédire par le pouls. Voye^ Pouls.
Je parlerai lentement ici d'une differtation que M.

Nihell a faite fur la nature des crifes , fur l'attention

des anciens & la négligence des modernes au fujet

des crifes; c'eft le quatrième chapitre de fon ou-

vrage
,
qui a paru en françois fous le titre à'obferva^

lions nouvelles & extraordinairesfur la prédiction df&

crifes par le pouls , année 1748.

M. Nihell avance d'abord qûW n'ajamais démon-

trépubliquement la fauffeté des obfervations des anciens

fur les crifes , ni jujlifié le peu de cas qu'on en fait au-

jourd'hui, & cela eft vrai ; mais il eft aifé de répon-

dre à M. Nihell ,
qu'il s'agit de démontrer la vérité

s

& fur-tout l'utilité des obfervations des anciens , &c

non point de dire qu'on n'en a pas prouvé la fauffeté.

Il a lui-mime fenti la difficulté qu'il y avoit de le

faire ; car il commence par prévenir fon lecteur qu'il

eft éloigné de fes livres : mais ce ne font pas les livres

qui nous manquent à cet égard 3 ce font les faits évi*

dens &. bien difeutés.

Il fe réduit enfuite à avancer, ï°. que 'les jours

feptenaires & demi-feptenairesfont particulièrement con-

fier és aux révolutions critiquas , fans exclufîon des au*

trèsjours ; 20
. que les crifes peuvent être prédites pat

les fîgnes que les anciens ont donnés pour cela. La pre^

miere propofition de M. Nihell eft contenue en ter-

mes au moins équivalens dans ce que nous avons

rapporté de Chirac , & dans plufieurs autres ; ainfi

elle apprend feulement que M. Nihell eft de cet avis t

& on peut la regarder comme la principale queftion.

Quant à ce que M. Nihell ajoute
,
que les crifes peu-

vent être préditespar lesfignes que les anciens ont donnés,

pour cela , il l'avance , mais il ne le prouve pas. D'ail-

leurs il ne fuffit pas que les crifes puiffent être prédï*

tes ; il faudroit, pour pourfuivre les anti- critiques

dans leurs derniers retranchemens ,
prouver que les

crifes doivent être attendues»

// efl évident , dit M. Nihell
,
que les objections tirées

des différentesfaçons de compter les jours des fièvres ai-

guës , font nulles & de nulle valeur, puifque les diffè-

renas ne font pas pofitivement prouvées dans les faits

particuliers rapportes en faveur des anciennes obferva*

dons fur Us crifes. M. Nihell ne s'eft pas rappelle

qu'Hippocrate fe contredit, comme je l'ai dit ci-*

deffus , & qu'on l'a vivement attaqué enfaifant voie

le peu de rapport qu'avoient fes propres obferva-

tions dans les épidémies , avec fon fyftème des jours

critiques, &: celui de Galien.

M. Nihell obferve enfuite que de quarante - huit

hiftoires de maladies dontForeftus fait mention, les

trois quarts furent accompagnées de crifes; cinq ar-

rivèrent au quatrième jour , & des cinq malades trois

moururent: vingt -deux, dont trois malades mou-
rurent , furent terminées au feptieme , & toutes les

autres fe terminèrent heureufement ; fept au qua-

torzième , deux au onzième , une au dix-feptieme
,

& une au vingt-unième ; ce qui eft en effet très-fa-

vorable au fyftème des anciens ,
auquel Foreftus

étoit attaché.

M. Nihell
,
après avoir fait quelques remarques,

qui ne font pas tout-à-fait concluantes contre la méV
thode des modernes ,

rappelle un fait arrivé à Ga-
lien

,
qui s'oppofa à une faignée ordonnée par fes

confrères ,
prévoyant une hémorrhagie critique du

nez , qui arriva en effet. M. Nihell a peine à croire,

qu'il y eût aucun médecin moderne qui neât voulu être-

à la place de Galien ; mais on pourroit luidemander,

s'il auroit luknême voulu être à la place du malade£

& s'il voudrait encore dans ce moment - ci rifquer

pareille avanture , façhant la vérité du prognoftic

de Galien , & de ceux de Solano même. Pitcarne

n'auroit. pas manqué de fee çette demaude* lui qui



avançoit fans façon qu'il y auroit peu dé médecins
qui vouIufTent rifquer leur bien en faveur de leurs

opinions particulières*

M. Nihell continue fes remarques contre les mo-
dernes ; elles peuvent fe réduire la plupart à des re-

proches ou à des raifonnemens , tels que ceux que
j'ai obfervé ci-defTus devoir être évités fur cette ma*-

tiere. Il s'appuie de ce qu'Albertinus a fait inférer

dans les mémoires de l'académie de Boulogne , au
fujet de l'action du quinquina

, qu'il dit ne pas em-
pêcher qu'il n'arrive des évacuations critiques dans
les fièvres d'accès ; ce qui ne paroît pas directe-

ment oppofé au fyftème des modernes furies cri/es >

(voyei Quinquina). Car enfin , fi les remèdes
n'empêchent pas les cri/es, il eft inutile de s'élever

contre leur ufage , fur-tout s'ils font utiles ou nécef-

faires d'ailleurs , ne fût-ce que comme re quinquina
qu'il faut donner dans de certaines fièvres

, pour ar-

rêter ou modérer les accès, à moins qu'on ne veuille

expofer les malades à un danger évident, difentbien

des praticiens.

Enfin M. Nihell finit en remarquant fort judicieux

fement, que toutes les difputes entre les anciens & les

modernes , fi rèduifent à des faits de part & d'autre. Il

avance que Vobservation des crifes n'ejï aucunement

eppofée à une vigoureufe méthode de pratiquer; ce qui

ne paroît pas bien conféquent à tout ce qu'il a voulu
établir contre Yactivité dek Médecine des modernes.
Il fait encore quelques autres remarques dans les-

quelles je ne le fuivrai point. Il feroit à fouhaiter

que ce médecin eût continué fes recherches
, qui ne

pouvoient manquer d'être utiles , étant faites avec la

précaution qu'il a prife dans l'examen des obferva-
tions de Solano. Voye^ Pouls. Je dois ajouter, par
rapport à ce dernier médecin

, qu'il eft très -décidé
en faveur des crifes & des jours critiques j & qu'il a
même fait des remarques importantes à cet égard :

mais l'intérêt qu'il auroit à faire valoir fes lignes par-

ticuliers ,
pourroit bien affoiblir fon témoignage ; &

dans ce cas-là M. Nihell qui a fait un voyage en Ef-

pagne pour confulter Solano , doit être regardé com-
me fon difciple , & non point comme un juge dans
toutes ces difputes. Je parlerai plus bas des carac-
tères nécefTaires à un juge de ces matières ; ils me
paroifTent bien différens de ceux d'un {impie témoin.

Il y a encore des auteurs plus modernes que M.
Nihell

,
qui femblent annoncer quelque chofe de nou-

veau fur toutes ces importantes queftions , & qui

font préfumer que la Médecine françoife pourroit
bien changer de face , ou du moins n'être pas aufîi

uniforme qu'elle l'eft, fur le peu de cas qu'on paroît

faire de la doctrine des crifes.

L'un de ces auteurs efl celui dufpecimen novi Mé-
dicinal confpecius, ijSi. C'eft ainfi qu'il s'explique :

Omnis motus febrilis , quia tendit adfuperandum mor-
bofum obicem ? criticus cenfendus efl , vel tendens ad cri-

fes : « Tout mouvement fébrile doit être regardé
» comme critique , ou tendant à procurer des crifes

,

»> parce qu'il tend à la deftruttion de l'arrêt qui caufe
5> ou qui fait la maladie. » Crijïum typus 3 ajoute le

même auteur ,
dierumque criticorum , quorum ab Hip-

pocrate traditus ordo , non tam facile quàm plerique cla-

mant clinici , venœfeclionibus & medicamentis patitur

immutarifeu accelerari ; « Il n'eft pas aufîi aifé que la

» plûpart des médecins le penfent , de changer ou
*> d'accélérer l'ordre des jours critiques établi par
9> Hippocrate. » Ce qui fait aflez voir que cet excel-

lent obfervateur, très-connu
, quoiqu'il ne fe nomme

pas dans fon ouvrage, n'eft pas éloign^ dé l'opinion

des anciens fur les crifes , & qui doit Claire regarder
en France comme un des premiers qui ayent trouvé
à redire à la méthode des modernes.
M. Quefnay médecin confultant du Roi , « conli-

p dere la nature des cri/es avec une très-grande faga-
Tome IV.
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» Cité (dans forî traité des Fièvres , lyS^). Il paroît
» avoir profondément réfléchi fur cette matière im-
» portante ; & tout Ce qu'il dit à cet égard, mérite
» d'être lû avec beaucoup d'attention. Il y a en gé-
» néral trois fortes de jours critiques ; les jours in-
» dicatifs, les jours confirrrtatifs , & les décififs. Les
» jours indicatifs font ceux qiii annoncent la crife par
» les premières marques de co&iûn , comme le qua^
» trieme , le onzième, le dix-feptieme , &c. Les
» jours confirmatifs font ceux où on obferve les

» lignes qui afTûrent du progrès de la coction ; tels

» font les jours de redoublement
,
qui arrivent entre

» les jours indicatifs & les jours décififs. Ces der^-

» niers font ceux auxquels la crife arrive, comme le

» feptieme , le quatorzième & le virtgt-unieme. Les
» jours décififs font affujettis à une période de fept
» jours ; & fi la maladie dure plufieurs feptenaires

j>

» il n'y a que le dernier qui foit regardé comme cri-

» tique. Ce tems de crife avance plus ou moins , félon
» que les redoublemens font plus Ou moins vifs ; &
» pour que la crife foit bien régulière, elle ne doit ar*

» river que les jours impairs ; mais pour ne pas s'y
» tromper il faut fuivre rémunération des jours me-*
» mes dufeptenaire critique, & non pas Amplement
» celle des jours de la maladie : car l'exacerbation du
» jour critique décifif

,
qui arrive le quatorzième jour

» de la maladie , fe trouveroit , félon cette dernière
» énumération , dans un jour pair ; mais félon celle

» du feptenaire critique , elle fe trouve dans un jour

» impair, parce qu'en quatorze jours il y a deux fep-

» tenaires; & le dernier, qui efl le feptenaire criti-

» que, ne commence qu'à la fin du premier, c'elt-

» à-dire au huitième jour. Ainfl la dernière exacer^

» bation de ce fécond feptenaire fe trouve dans le

» feptieme jour, & par conféquent dans un jour im-

» pair. Ces deux premiers feptenaires font ceux que
» les anciens nommoient disjoints ; ils appelloient

» les autres conjoints, parce que le dernier jour dn
» troifieme feptenaire

,
par exemple , étoit en même

» tems le premier jour du quatrième , & ainfi de
»> fuite ; enforte qu'ils comptoient fix feptenaires

» dans l'efpace de quarante jours naturels : mais
» dans ces quarante jours il y a vingt jours de re-

» million& vingt-un jours de redoublement , & par
» conféquent quarante -un jours de maladie. C'eft.

» en partant de-là que l'auteur établit que le jour de
» maladie doit être à-peu-près de vingt-trois heures

j>

» ou vingt-deux heures cinquante-une minutes ; le

» quartenaire de trois jours naturels & huit heures ;
» le feptenaire de fix jours & feize heures , &c.

» M. Quefnay obferve ici que cette fupputation

» des anciens efl défectueufe , en ce qu'ils paroifTent

» avoir eu plus d'égard aux rapports numériques des

» jours des maladies, qu'à l'ordre périodique des re-

» doublemens ,
qui cependant règle celui des jours

» critiques. Par leur divifion il fe trouve quatre re-

» doublemens dans les deux premiers feptenaires j

» tandis qu'il n'y en a que trois dans les autres. L'au-

» teur donne ici une manière de compter fort ingé-

» nieufe, par laquelle on aliie l'ordre & le nombre
» des redoublemens avec les révolutions feptenai-

» res , & cela en faifant toujours commencer & fi-

» nir chaque feptenaire par un jour de redouble-

» ment ; car les jours de remiflion doivent être ré-

» putés nuls. Ainfi ,
par exemple, on laifTera le hui-

» tieme jour , comme un jour interfeptenaire , & on
» fera commencer le fécond feptenaire au neuvième
» jour, & finir au quinzième ; & ce dernier fera le

» premier jour du troifieme feptenaire , & ainfi de
» fuite. Par ce moyen il fe trouvera lix feptenaires

» en quarante jours naturels , & dans chacun quatre

» redoublemens ; car fi le fécond feptenaire étoit le

» critique , la dernière exacerbation feroit celle du
» quinzième de la maladie ~

s ou s'il y a d'autre fep-5
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» tenaire, ce quinzième jour fera aurfi le premier

» jour , & le premier redoublement du troifieme fep»-

» tenaire : il eft vrai cependant que c'eft en faire un

» double emploi. Quoi qu'il en foit , l'auteur a conf-

» truit fuivant cette idée une table fort curieufe

,

» où , en fuppofant les jours de maladie de vingt-

» trois heures , on voit les fix feptenaires compris en

» quarante jours naturels ; efpace qui eft le terme

» des maladies aiguës & des maladies critiques ré-

gulieres.

» Il ne regarde pas les jours critiques comme des

» jours de combat entre la nature & la maladie , fui-

vant l'idée des anciens ; mais il croit que c'eft la

» fièvre elle-même qui , fi elle eft fimple
,
opère par

» fon méchanifme la guérifon de la maladie : fi au

» contraire elle eft troublée & dérangée par des ac-

» cidens étrangers d'une certaine violence, on n'ap-

» perçoit rien dans les jours de redoublement qui

» puifle faire prédire la mort
,
que le progrès de ces

» épiphénomenes dangereux , & le défaut des fignes

» de cottion. Il examine enfuite les différentes cri/es,

» en particulier les principaux fignes qui les annon-

» cent , &c les voies par lefquelles elles fe font. Il

» définit la crife en général , le produit de la dernière

» exacerbation de la fièvre
,
par laquelle la caufe de

» la maladie eft incorporée dans l'humeur purulente,

» & chaffée avec celle-ci hors des voies de la circu-

» lation par les excrétoires du corps. .... » C'eft-là

le jugement porté par l'auteur du journal des favans

(Juill. 17^3) y fur ce que M. Queihay avance au fu-

jet des cri/es.

L'académie de Dijon avoit propofé pour le prix

de l'année 1751» d'examinerJi Lesjours critiquesfont

les mêmes en nos climats , qu'ils ètoient dans ceux oit

Uippocrate les a obfervès , & quels égards on doity avoir

dans la pratique. L'académie a couronné la differta-

tion de M. Aymen docteur en Médecine. Cette dif-

fertation vient d'être rendue publique. Je ne faurois

m'empêcher d'en dire ici quelque chofe , & je ne

manquerai pas de parler de celle de M. Normand
médecin de Dole ,

qui avoit été adreiïee à la même
académie , & qui a vu le jour par hafard.

M. Aymen prétend que dans nos climats les jours

critiques font les mêmes que dans ceux où Uippocrate les

a obfervès ; que tous les jours de la maladie font dêcrè-

toires ou critiques ; que cesjours critiques exiflent réelle-

ment, mais qu ils nefont pas bornés au nombre fepte-

naire ou quartenaire ; qu'ils arrivent auflji les antres

jours ; que la combinaifon , le rang desjours dècrètoires

prouvent lafuperjîition des anciens , & que cette doctrine

efl fondée fur les obfervations d'Hippocrate.

J'employe les propres expreffions de M. Aymen.
Telle eft fon opinion fur la première partie de la

queftion propofée ,
qui eft celle fur laquelle il s'eft le

plus étendu. Il établit fon fentiment , en faifant ré-

numération d'une grande quantité d'obfervations ré-

f>andues dans les difrérens auteurs. Il commence par

e premier jour , il finit par le vingtième ; & il prouve

par des faits qu'il y a eu des crifes dans tous ces

jours , le premier , le fécond , le troifieme , le qua-

trième i le
5

e
, &c. jufqu'au 20e (& non le 21) ; d'où

M. Aymen conclut que les crifes arrivent dans tous

les jours d'une maladie indifféremment. Cette con-

clufion paroît d'abord néceffaire & évidente ; elle

peut pourtant donner lieu à quelques confidérations

particulières
,
qui me parohTent mériter l'attention

de l'auteur.

i°. Les partifans de l'antiquité ne conviendront

pas avec M. Aymen, qu'Hippocrate ait crû que les

crifes fe font dans tous les jours d'une maladie indif-

féremment. Cette doctrine , dit - il
, ef la même que

celle du célèbre auteur des Coaques. Comment cela fe-

roit-il poftible ,
puifqu'Hippocrate paroît avoir éta-

bli dans les Aphor. & 24. de la féconde fection ;

Aphor. 3 &32.fecl, 4. lib. I. desEpid.fect.3. Coaci
prœnot. pmfag. lib. 3 . & ailleurs

, qu'il y a des jours
qui font les uns plus remarquables & plus heureux
que les autres ? D'ailleurs tous les commentateurs i

les Grecs & les Arabes , qui ont travaillé après lui,

fe font appuyés de fa décifion là-defrus ; il eft re-
gardé comme le créateur des quartenaires & des
feptenaires , ainfi que de toute la doctrine que j'ai

expofée ci-deflus : Septenorum quartus efl index , al-*

terius feptimance > ociavus principium ; efl autem & un-
decimus contemplabilis

; ipfe enim quartus efl alterius

jëptimanœ. ; rursus vero &
' decimus-feptimus contempla*

bilis
, ipfefiquidem quartus efl à quarto-decimo >feptimus

vero ab undecimo , ditHippocrate
,
Aphor. 24. fect. 2.»

Voilà lés feptenaires , les quartenaires , les indices ,

les jours vuides & les critiques, établis dans un feul

aphorilme.

On eft donc très - formellement oppofé à Hippo-
crate

,
lorfqu'on loûtient que tous les jours font in-

différens pour les crifes. Il eft bien vrai qu'on peut
prouver par les obfervations répandues dans les dif-

férens écrits d'Hippocrate , qu'il eft en contradiction

avec lui-même , comme je l'ai remarqué au com-
mencement de cet article ; mais Galien, Dulaurens
& tous les autres , tâchent de concilier ces contra-

dictions , comme je l'ai auffi obfervé. Les adverfaires

d'Hippocrate s'en font fervis pour détruire fon opi-

nion. M. Aymen auroit donc pu raifonner ainfi : Je
prouve par les obfervations d'Hippocrate même ,
qu'il fe fait des crifes dans d'autres jours que les

jours appelles critiques; je ne fuis donc pas du fenti-

ment d'Hippocrate. C'eft, encore une fois , le rai-

fonnement qu'ont fait les antagoniftes de ce médecin
grec. D'ailleurs tous les partifans des crifes , & no-
tamment Galien , de dieb. décret, cap. ij. lib. I. ont
avoiié que les jours indices & les jours vuides pou-
voient juger quelquefois. C'eft-là encore une obfer-

vation que j'ai faite plus haut , & que je devois à la

bonne foi des anciens. Je n'en connois point qui
ayent dit formellement que les crifes ne pouvoient Ji
faire que les jours qu 'ils ont dlfignés , pour me fervir

de l'exprefîion de M. Aymen 32..) c'eft-à-dire les

jours vraiment critiques. Il s'agit de favoir s'il n'y a
pas des jours qui jugent plus parfaitement

,
plus heu-

reufement & plus communément que d'autres. La
nature aplutôt choijîlefeptieme qu'un autre nombre (dit

Dulaurens , trad. de Gelée) pour ce que Dieu le pere &
créateur de toutes chofes , lui a impofé cette loi ; car il a
fanclifié le feptiemejour ; il Va recommandé aux enfans

d'ijraël, comme le plus célèbre de tous , & s'
efl

voulu

repojer en icelui de fes œuvres , après avoir parachevé la

création : &partant la nature particulière , comme cham-

brière & imitatrice de Cuniverjelle , fait en chaqueJ'sptie-

mejour des crifes parfaites. . . . Les crifesfe font aufji

quelquefois aux jours intercalaires.

2
0

. M. Aymen dit lui-même qu Uippocrate obferva

le premier les crifes , ou le changement fubit de la mala-
die qui fuit Vévacuation ; ( ce qui eft fort douteux

,

pour le dire en paflant , comme on peut s'en con-
vaincre dans le commentaire d'Hecquet fur les Apho-
rilmes.) M. Aymen ajoute qu Uippocrate vit que ce

changement arrivoit plus fouvent certains jours que

d'autres
;
quil nomma ces jours critiques ou dècrètoi-

res (p. 24.} que les crifes arrivent plutôt certainsjours

que d'autres. Il convient (p. 28.) que les maladiesfi-
nijfent le plus fouvent les jours qui ont été remarqués ;

que quelques affections ont leur tems limité: (p. 4/.) que
dans notre partie du monde les maladies aiguës finirent

h plus fouven^hs jours que les médecins ont notés ;

(p. 1 08.) que plu/ieurs maladiesfont terminées le même
jour, cefl-à-dire dans un ejpace réglé; que les maladies

font terminées d'une ou d'autre façon , plusfouvent cer-

tains jours que d'autres. Il y a donc des jours criti-

ques marqués : tous les jours ne font donc pas cri-
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tîq'ueS indifféremment; ils n'ont pas là même force,
la même vertu ; ou s'ils font critiques , ce n'eft que
par accident , comme difoient les anciens. L'obter-
vation des jours n'eft donc point une ôbfervation inu-
tile &fuperfilitieufe , diraient les amateurs de la vieille
Médecine.

3°. Ils pourroient encore dire , en lifant l'ouvrage
de M. Aymen

,
que puifqu'il donne un moyen cer-

tain de déterminer le jour critique
,
qui eft de faire

attention aux jours indicatifs, & qu'il fondent fur la
parole de Solano qu'il cite, que tous lesjours, quels
qu'ilsfoient pour le quantième , dans lefquels on apper-
-çoit ks fignes indicatifs d'une crife décifive , doivent
être tenus comme le quatrièmejour avant la crife à ve-

nir : les partifans des anciens pourroient, dis -je,
avancer qu'il faut qu'il y ait quelque différence entre
le jour indicatif& l'indiqué ou le critique , & plus
encore entre ces deux jours & les intermédiaires que
Galien auroit appellés vuides. Or fi plufieurs obser-
vations ont démontré que le quatrième jour

,
par

exemple, eft fouvent indicatif du feptieme , & le

onzième du quatorzième , &c> (ce que les anciens
prétendent , ainfi que Solano

,
que M. Aymen ne

peut pas récufer) , il eft effentiel de fe le tenir pour
dit dans le traitement des maladies ; d'où il fuit qu'il

y a une différence marquée entre les jours. C'eft fur
ces différences que font fondées les règles d'Hippo-
crate & de Galien. Il eft bon de remarquer queM.
Aymen eft beaucoup plus oppofé à ces règles

,
par

exemple
, que Chirac , comme on peut le voir dans

ce que nous avons rapporté ci-deffus de ce dernier ;

ainfi Chirac qui déchire les anciens par fes épigram-
mes , eft plus conforme au fond à leur manière de
penfer, que M. Aymen qui ne ceffe d'en faire l'é-

loge.

4°. Quantàja-mâniere dont M. Aymen prétend
prouver fonoplnion , on ne peut s'empêcher d'être
furpris qu'après avoir avancé (p. 107.; que les crifes

font indiquées quatre jours avant quelles arrivent , &
que lesfignes de coclionprécèdent toujours lejugement ;
il s'efforce d'établir par des faits pris dans les diffé-

rens auteurs, que le premier jour, le deux, &c le

trois font decrétoires : car enfin ou ces jours ne font
pas decrétoires , ou la crife n'eft pas indiquée quatre
jours avant qu'elle arrive , ou bien les fignes de coc-
tion ne précèdent pas toujours le jugement. D'ail-
leurs les obfervations que M. Aymen rapporte pour
prouver que le premier jour eft decrétoire , font elles

bien concluantes ? Hippocrate , dit -il , a vu des fiè-
vres éphémères; ces fièvres font-elles définitivement
jugées dès le premier jour, comme Hoffman le pré-
tend ? M. Aymen ajoute que dans la conjlitution de

Thafbs certains malades qui paroiffoient guérir lefix ,

retomboient , & que le premierjour de la rechute étoit

diflinclif: n'eft-il pas évidentque ces maladies étoient
jugées au fept ou au neuf, & non point au premier
jour ? La rechute arrivoit

, parce que les maladies
n'étoient pas jugées ; parce que le fix

,
auquél elles

changeoient , n'eft pas un bon jour ; la rechute fup~
pofe que la maladie a toujours duré , & qu'elle n'é-
toit pas terminée. Un Gafcon , ajoute encore M. Ay-
men , eutfur lafin d'une maladie une catalepjie qui Ven-

leva en vingt-quatre heures : cette catalepfie arrivée à
la fin d'une maladie, étoit la crife de cette maladie

;

la catalepfie étoit perturbatio critica. Tout le monde
eft convenu que le redoublement qui précède la crfe
eft extraordinaire. M. Aymen fait bien de paffer fous
filence des apoplexies qui enlèvent les malades en
peu d'heures ; & il trouvera bien des médecins qui
prétendront que les fièvres malignes dont il parle

,& qui ont été terminées en vingt - quatre heures , ne
fauroient être regardées comme des maladies d'un
jour; elles fe préparaient ou parcouraient leur tems
depuis bien des jours ; elles étoient infenfibles , mais

CRI 485
elles n'en exiftoient pas moins : d'ailleurs les anciens
& les môdernés conviennent, ainfi que Baglîvi l'a

dit expreffément
,
qu'il y a des fièvres malignes qui

ne fuivent pas les règles ordinaires.

5°. Tout lecteur peut aifément appliquer ces ré-
flexions à ce que M. Aymen dit du deuxième jour, du
troifieme, & de bien d'autres , & il n'eft pas difficile

d'appercevoir qu'il a eu plus de peine à trouver des
exemples de crifes arrivées aux jours vuides

, qu'aux
jours vraiment critiques. Ainfi, quoique M. Aymeii
préfente le fept, le quatorze, le vingt,& le neufavec
les autres jours , & qu'il les faffe pour ainfi dire paf-
fer dans la foule

, ils méritent pourtant d'être diftin-
gués par la grande quantité de crifes obfervées dans
ces jours-là précifément. Je n'en apporterai ici d'au-
tre preuve que celle qu'on peut tirer des obferva-
tions de Foreftus, que M. Aymen rapporte d'après
M. Nihell

, mais dont il ne fait pas le même ufage que
le médecin Anglois : de quarante-huit malades , dit-il

>
p. 113. de fièvre putride, ardente, maligne, dont Fo-
reftus rapporte les obfervations dans fon fécond livre

\
dix-neuf ont été jugés heureufement par des flux criti*
ques. M. Aymen auroit pu achever la remarque de
M. Nihell

, & ajouter que de ces quarante-huit mala-
des, cinq furent jugés au quatre, vingt -deux au
lept

,
fept au quatorze , deux au onze , un au dix-fept

& un au vingt-un ; & cette ôbfervation auroit dé-
montré la différence des jours : car fi de quarante-
huit maladies les trois quarts finiflent aux jours cri*
tiques

, ces jours-là ne fauroient être confondus avee
les autres ; tk fi parmi ces jours critiques il y en a qui
de trente maladies en jugent vingt-deux , d'autres
fept

, comme le fept & le quatorze l'ont fait dans
les obfervations dont il s'agit , il n'eft pas douteux
que ce fept & ce quatorze ne méritent une forte de
préférence fur tous les autres jours. En voilà affez

\
ce me fembîe, pour juftifîer le calcul des anciens.
Au refte je fuis fort éloigné de penfer que tout ce

que je viens de rapporter doive diminuer en rien la
gloire de M. Aymen. Sa differtation eft des plus fa-
vantes , & les connoiffeurs la trouvent très-fage*
ment^ ordonnée. Le public me paraît foufcrire en
tout à la décifion de l'académie de Dijon. Il eft aifé
d'appercevoir que M. Aymen eft affez fort pour ré-
ftfter à une forte de critique diftée par l'eftime la
moins équivoque, ou plutôt à l'invitation qu'on lui
fait de continuer fes travaux fur cette importante
matière

, & fur-tout de joindre fes obfervations par-
ticulières aux lumières que fon érudition lui fourni-
ra. Les amateurs de l'art doivent être bien-aifes qu'il
fe trouve parmi nous des gens propres à le cultiver
férieufement ; M. Aymen paraît être du nombre de
ces derniers,

(

J'ai dit que je ne manquerais pas de parler de la

differtation de M. Normand , médecin de Dole
, qui

s'eft placé de lui-même à côté de M. Aymen. Mais
ce n'eft point à moi à prendre garde aux motifs qui
l'ont porté à faire imprimer fon ouvrage ; chacun
peut voir dans fa préface le détail de fes raifons , fur
lefquelles le journalifte de Trévoux s'eft expliqué
affez clairement. M. Normand avoit quelques dou*
tes

, qui ne lui reftent apparemment plus depuis la
publicité de la differtation de M. Aymen. Je n'ai
qu'un mot à dire fur la raifon qu'il a eu d'écrire fa.

differtation en latin : c'eft , dit-il après Baglivi , de
peur d'inftruire les cuifinieres , & de leur apprendre
à difputer avec les Médecins ; lingud vernaculd doce*

re mulierculas è culinâ , cum ipjîs etiam medicince prin-
cipibus arroganter dijputare. Ces précautions pourront
paraître ufées, &peu néceffaires aujourd'hui. Celfe
auroit ri fans doute de ceux qui lui auraient dit qu'il

falloit traiter la Médecine en grec dans le fein de
Rome.

Quoi qu'il en foit , la differtation de M. Normand %
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qui eft un petit i?t <-

4

0
. de 19 pages en comptant la

préface ,
eft,, comme on voit, en latin , & on pour-

rôit la regarder, pour m'exprimer dans la langue

favorite de l'auteur , veluti elenchum aliquot Medi-

cinœ, principumfententiarum ; en effet, l'auteur par-

court les Médecins grecs, arabes, & latins; il en

donne une lifte , & il prouve qu'ils étoient la plu-

part attachés au fyftème des crifes , ce dont je crois

que perlbnne n a jamais douté. M. Normand paroît

fort occupe à la lecture des anciens ; c'eft pourquoi

fans doute il s'arrête parmi les modernes à M, Mead

& au docteur Bark : de forte qu'on ne fait pas fi les

VanfVienten , les Solano , les Nihell , & bien d'au-

tres , font encore parvenus jufqu'à Dole.

Au refte M. Normand cite beaucoup d'auteurs ;

fon ouvrage nYft qu'une chaîne de paffages & d'au-

torités. Une partie de la differtation d'Hoffman, de

fato medico & phyfico , dans laquelle ce médecin rap-

porte tout ce que l'on a dit des feptenaires , fait le

premier chapitre de la differtation de M. Normand,

fauteur termine ce premier chapitre en citant con-

tre Themifon difciple d'Afclepiade , & par confè-

rent fort oppofé aux cri/es , ce vers de Juvénal ;

Quot Themifon œgros auiumno occident uno.

Bien des gens pourront penfer que cette réflexion

ïi'eft pas plus concluante contre Themifon ,
que tous

les traits de Molière contre les Médecins françois ; il

faut la regarder comme la plaifanterie de ce roi d'An-

gleterre ,
qui prétendoit que fon médecin lui avoit

tué plus de foldats que les ennemis. Ce font - là de

ces bons mots dont on ne peut jamais fe fervir fé-

îieufement contre quelqu'un qu'on veut combattre ;

ils font honneur à ceux auxquels on les oppofe , &
on pourroit préfumer par le vers feul de Juvénal

,

que Themifon fut un médecin des plus célèbres.

Le deuxième chapitre de la differtation de M. Nor-

mand fait , à proprement parler , le corps de l'ou-

vrage ; on y trouve la plus pure doctrine des an-

ciens : l'auteur n'y a rien changé. Le troifieme cha-

pitre contient des réflexions fort judicieufes fur l'im-

portance des cri/es & des jours critiques , & fur les

différentes voies par lefquelles les cri/es fe font ; il

remarque que les jours critiques font rarement de

vingt - quatre heures précifes ,
adœquate. Enfin per-

fonne ne difeonviendra jamais que cet ouvrage ne

puhTe être de quelque utilité pour ceux epi travail-

leront dans la fuite fur les cri/es. Il eft fâcheux que

l'auteur fe foit uniquement livré à l'autorité des an-

ciens, & qu'il n'ait pas rapporte quelques-unes de

fes obfervations particulières ,
qui n'auroient cer-

tainement pas déparé fa differtation.

On doit fe rappeller que j'ai avancé ci-deffus qu'il

y avoit toujours eu dans la faculté de Paris des mé-

decins attachés aux dogmes de Baillou,de Houllier,

de Duret, & de Fernel
,
qui ont renouvellé dans

cette fameufe école les opinions des anciens. Je tire

mes preuves , tant des diffèrens ouvrages qui font

entre les mains de tout le monde ,
que du recueil des

thefes dont M. Baron
,
doyen de la faculté , vient de

faire imprimer le catalogue : ce catalogue fait con-

noître parfaitement la manière de penfer des Méde-

cins , & les progrès de leurs opinions. C'eft une ef-

pece de chronologie aufli intéreffante pour l'hiftoi-

re de la Médecine ,
que pour celle de l'efprit humain

;

on y découvre les vues précieufes de nos prédécef-

feurs , 6c les traces des efforts qu'ils ont faits pour

perfectionner notre art & toutes fes branches : c'eft-

là la fource pure des différens fyftèmes ; ils s'y pré-

fentent tels qu'ils furent dans leur naiffance. Sem-

blable aux anciens temples dans lefquels on conla-

croit les obfervations & les découvertes en Médeci-

ne , la faculté de Paris conferve le dépôt facré que

(es illuftres membres lui ont confié ; & il feroit à fou-

haîter que toutes celles de l'Europe Fimita-ffênt à cet

égard.

Or parmi les thefes trop peu connues
„
qu'on à

foûtenues à la faculté , & qui ont quelque rapport
au iyftème des crifes ; j'en choifis une qui eft anté-

rieure à tous les ouvrages des modernes dont je viens

de parler, & dans laquelle on trouve la doctrine des

crifes expofée avec beaucoup de précifion & de clar*

té. Cette thefe a pour titre : An à reciâ crifium doclrU

nâ & obfervatione medicina certior} favoir fi la faine

doctrine des crifes &c leurs obfervations rendent la

médecine plus certaine. Année 1741-. Elle a été foû-

tenue fous la préfidence de M. Murry
,
qui en eft

Fauteur ; ôi on voit qu'elle a beaucoup de rapport

avec le programme de l'académie de Dijon.

M. Murry, après avoir fait quelques réflexions

fur l'importance de la doctrine des crifes , & fur la

manière dont elle a été arrêtée & pour ainfi dire

enlevelie par les différens fyftèmes, en fait une ex-

pofition tirée d'Hippocrate & de Galien. Il infifte

beaucoup après Prolper Martianus & Petrus Caftel-

lus , fur la néceffité qu'il y a de ne point compter

fcrupuleufement les jours naturels dans les maladies ;

il fait voir qu'il faut s'en tenir aux redoublemens , &
qu'en fuivant exactement leur marche , on trouve

fon compte dans le calcul des anciens : ce qui four-

nit en effet de très-grands éclairciffemens , 6c qui eft

conforme à l'avis de Celle ,
qui étoit ennemi décla-

ré des jours critiques. D'ailleurs la thefe dont il eft

queftion , eft pleine de préceptes fages & de réfle-

xions très-fenlées. En un mot , on doit la regarder

comme un abrégé parfait de tout ce que les anciens

ont dit de mieux fur cette matière , &: on y trouve

bien des remarques qui font propres à l'auteur.

Cette thefe qui manquoit à M. Normand , a beau-

coup fervi à M. Aymen
,
qui a eu la précaution

de la citer. Il en a tiré notamment trois remarques

particulières. En premier lieu , une obfervation rare

faite par M. Murry , & conforme en tout à la loi

d'Hippocrate ; cette loi eft conçue en ces termes :

In febribus ardentibus oculorum dijlorfio , aut cachas 9

aut tefîium tumores , aut mammarum elevatio
, febrem

ardentem foLvit : « La fièvre ardente peut fe terminer

» par le dérangement du corps des yeux
,
par la per*

» te de la vue ,
par une tumeur aux tefticules , ou

» par l'élévation des mammelles ». L'auteur de la

thefe a précifément vu le cas de la tumeur au tef-

ticule & de la perte de la vue , & il a cité Hippo-

crate , dont il a eu le plaifir de confronter la dé-

cifion avec fa propre obfervation. La deuxième re-

marque que M. Aymen a pu extraire de la thefe

dont il eft queftion ,
regarde le docteur Clifton Wi-

tringham ,
qui a oblervé pendant feize ans les ma-

ladies des habitans d'Yorck, & le changement des

faiibns ,
qui a découvert que les maladies fuivoient

exactement les mouvemens de la liqueur du baro-

mètre , & qui s'eft convaincu que ces maladies

étoient femblables à celles de la Grèce. Enfin la troi-

fieme obfervation eft une idée très-lumineufe de M.
Duverney, médecin de la faculté de Paris, qui foû-

tint dans une thefe en 17 19 ,
qu'il y avoit beaucoup

d'analogie entre la théorie des crifes & celle des pé-

riodes des maladies ;
magnam cum periodis affinita-

tem habet crijîum theoria
; fi enim Jiati funt morborum

decur/us, cur non & foLutiones ? Ce font autant de ma-

tériaux pour l'éclairciffement de la doctrine des cri-

fes.

Il y auroit bien des réflexions à faire fur tous les

ouvrages dont je viens de parler ; je les réduis à trois

principales. i°. On ne peut qu'admirer la fageffe de

tous ces auteurs modernes ,
qui fe contentent d'ad-

mettre la doctrine des crifes comme un tiffu de phé-

nomènes démontrés par l'obfervation;.ils ne rappel-

lent qu'avec une forte d'indignation les explications
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que les anciens ont voulu donner de ces phénomè-
nes ; ils regardent ces explications prétendues com-
me des romans , ou plutôt comme des rêveries

,
qui

font autant de taches faites à la pure doctrine d'Hip-
pocrate. Ils ne font pourtant pas bien ^'accord fur
i'ufage qu'on peut faire de la théorie & des fyftè-
mes des nouvelles écoles pour l'explication des cri-

fes, &c pour en découvrir les caufes : vero confenta-
neum non cenfui , s'écrie M. Normand

, propofitum
probant ex phyfîcis vel hypotheticis ratiocinas , ut plu-
rimum inconflantibus & incertis ,,ut ut magis multb
pompam redoleant. « Chaque auteur , dit M. Aymen,
» a bâti félon fon idée une hypothefe, & donné un
» nom ridicule à la caufe des cri/es » ; & il avance
bientôt après

,
que la caufe des cri/es eit fimple , &

qu'elle fe préfente naturellement. Ce qu'il y a de
vrai , c'efl qu'on ert trop avancé aujourd'hui dans
la phyfique du corps humain, pour qu'on ne puiffe

pas tenter au moins de déterminer fi les cri/es font
poffibles , & tâcher de chercher une explication de
leur méchanifme. Je ne doute pas que ces efforts ne
fïffent un bien confidérable au fonds de la doctrine
des cri/es, & qu'elle ne reçût un nouvel éclat, fi on
la préfentoit de manière à fatisfaire l'imagination
des Phyficiens. Il faut l'avoiier, les faits épars & ifo-

Jés n'ont jamais autant de grâce , tur-tout pour qui-

conque n'elt pas en droit de douter
,
que lorfqu'ils

font liés les uns aux autres par un fyftême quel qu'il

puiffe être. Les fyflèmes font la pâture de l'imagina-

tion, & l'imagination eft toujours de la partie dans
les progrès de l'efprit; elle peint les objets de l'en-

tendement , elle claffe ceux de la mémoire. Sinefius

& Piotin appelloient la nature magicienne (Gelée,
trad. de Dulaurens) : cette dénomination convien-
drait mieux à l'imagination. Voilà la grande magi-
cienne qui dirige les têtes les moins ordinaires com-
me les plus communes ; le nombre des élus qui lui

réliftent ert infiniment petit , il faut qu'il le foit.

M'elt- il permis , cela étant, & pour ne rien né-
gliger de ce qui peut fervir à bâtir un fyffème , de
rappelîer ici ce que j'ai placé dans mes recherches

anatomiques fur les glandes ? Suppofè , ai- je dit

,

1 27 , que tel organe agiff'e tous les jours dans le corps ,

c'efl - à- dire qu'il exercefa fonclion à telle heure préci-

fément , ne pourrait - on pas foupçonner qu'il con-

court à produire les phénomènes qu'on obferveroit dans
ce même tems j & s'ily a des organes dont les aclions ou
les fonciions fe rencontrent de deux en deux , ou de trois

en trois jours 9 ne pourroit-on pas auffi établir les mê-
mesfoupçons , êclaircirpar-là bien desphénomènes dont
on a tantparlé , les criies & les jours critiques , & dis-

tinguer ce qu'ily a d'imaginaire & de réelfur ces matiè-

res ? Ce tont-ià des problèmes que je me fuis propo-
fé , tk dont j'attendrai la réfolution de la part de quel-

que grand phyuologiite & médecin qui les trouvera
clignes de Ion attention

, jufqu'à ce que je (ois en
droit de proposer mes idées. Je ne puis m'empêcher
de parler d'une prétention d'Hippocrate

,
qui me pa-

roît fort importante : il dit (de morb. lib. JVÏ) que la

coction parfaite des alimens le fait ordinairement en
trois jours ; & que la nature fuivant les mêmes lois

dans les maladies que dans l'état de lamé , les redou-
bîemens doivent ordinairement être plus forts aux
jours impairs. M. Murry tire un grand parti de cette

remarque ,
qui mérite d'être encore examinée avec

attention.

Ma deuxième remarque roule fur îe fameux parta-

ge de Celle
,
qui aceufoit les anciens d'avoir été

trompés par la philoîophie de Pythagore, & d'avoir
fondé leur fyfteme des jours critiques lur les dog-
mes de cette école, dans laquelle les nombres , fur-
tout les impairs, joiioient un très- grand rôle. Ce
paffage porte un coup mortel à la doctrine des crifes

y

41 en lape les fondemens j auffi a-t-il été attaqué yi-
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vement par tous les fe&ateurs des crifes, tant m*
ciens que modernes, Genuina Hippocratis prœcepto-
rum traditio , dit M. Murry, Celfononinnow.it> eut
per tempus non vaçabat , aut quem animus non Jlimu*.
labat , ut medicince clinicœ navaret opérant.*, Ctlfus ait
in prcefatione recentioresfateri Hippocratem optime prœ~
fagiJTe > quamvis in curationibus quœdam mutaverint *

« Celfe n'a pas eu le tems de s'inftruire , fur-tôut par
» la pratique de la véritable doctrine d'Hippocrate ;
» & il dit que les médecins de fon tems avoiioient
» qu'Hippocrate étoit fort pour le prognorlic »%
Ainfi la plupart de tous ceux qui ont parlé de Celfe,
l'ont acufé de n'être pas praticien , & par conlequent
d'être hors d'état de rien ftatuer fur la matière des
crifes. J e me fuis contenté ci-deffus de révoquer fon té-
moignage particulier en doute , & il me lemble que
c'eff tout ce qu'on peut faire de plus. En effet

, quand
je vois que Celfe prétend, dans le même endroit où
il réfute le fyftème des anciens fur le nombre des
jours, qu'il faut obferver les redoublemcns & non
point les jours, ipfas acceffwncs intueri débet medicus y
cap. jv. lib. III. & que tous les modernes font obli-
gés d'en revenir à cette façon de calculer

,
je ne puis

m'empêcher d'en conclure qu'il falloir que Celle y
eût regardé de bien près, ou du moins qu'il eût reçu
des éclairciffemens de la part des médecins les mieux
inftruits. Après tout, fi Celfe n'a pas été praticien,
il eÛ^natureHe préfumer qu'il s'en en: uniquement
tenu à la pratique des fameux médecins de fon tems ;& ces médecins difciples d'Afclépiade ne peuvent
pas être regardés comme n'ayant point vû cîe mala-
des. Ajoutez à tout cela la bonne-foi que Celle ôc
ceux dont il expofe le fentiment montrent à l'égard
d'Hippocrate : ilfavoit , difent-ils , très-bienformer un
prognojîic , mais nous avons changé quelque chofe àfa
façon dt traiter les maladies j c'eff-à-dire que fi Hip-
pocrate avoit été à portée d'obferver les maladies
vénériennes

, par exemple , il auroit très - bien fu
dire après des épreuves réitérées , & en voyant un
malade atteint de cette maladie .• dans tant de jours
lepalaU fera carié , les os feront exoftofés, les cheveux
tomberont, Si qu'Afclépiade auroit cherché un remède
pour arrêter les progrès de la maladie

; lequel vaut le
mieux ? 11 eft. donc important de ne pas fe décider
légèrement contre Celfe ; & comme je l'ai déjà re-
marqué , c'eft beaucoup faire que de relier dans le
doute fur les lumières particulières ; mais il fera tou-
jours vrai que les fameux praticiens de fon tems
étoient de l'avis qu'il expofe.

Troifiemement enfin
, quels que foient les travaux

des modernes que nous venons de citer, quelle que
foit leur exaôitude, il ne faut pas penfer que les an-
ticritiques demeurent fans aucune reffource ; il leur
refte toujours bien des raifons qui ont au moins l'air

fort fpécieux
, pour ne rien avancer de plus. En ef-

fet , diront-ils , nous avouons qu'il arrive des crifes

dans les maladies, & qu'il y a des jours marqués
pour les redonblemens ; s'enfuit-il delà que cette do-
cfrine puiffe avoir quelqu'application dans la prati-
que ? C'eit ici qu'il faut en appeller aux vrais prati-
ciens

, à ceux qui font chargés du traitement des ma-
lades : ils ont fouvent éprouvé qu'il eft pour lordi-
naire impoiîibie de connoître les premiers tems d'u-
ne maladie: ils nous apprendront qu'ils font appel-
lés chaque jour pour calmer de vives douleius

, pour
remédier à des lymptomes preffans

; que les malades
veulent être foulages, & que les médecins leur de-
viennent inutiles s'ils prétendent attendre 6c comp-
ter les jours. La marche des crifes fera, fi l'on veut,
auffi-bien réglée &: auffi bien connue que la ciicuia-

tion du fangi en quoi ces connoiffances peuvent-el-
les être utiles ? qui oleroit le propoier d'en faire ufa-
ge ? Il peut être auffi certain qu'il y a des crifes

,
comme il eff certain qu'il fe fait des changement



Sans les urines ; on faura l'hiftoire des crifes ^ctfnimé

On fait celle de la trànfpiration : tout cela n'aboutit

après tout
,
qu'à quelques règles générales que tout

le monde fait, & dont perfonne ne fait ulage. Cette

dodrine des crifes contient de petites vérités de dé-

tail , qui ne peuvent frapper que ceux qui ne con-

fioiffent pas les maladies par eux-mêmes, & qui

cherchent à fe faire des règles qui fuppleent à leurs

lumières. Attendre les crifes, compter les redouble-

mens d'une maladie , c'eft vouloir çonnoître les

vices des humeurs par le microfcope , le degré de

fièvre à la faveur d'un thermomètre , ou au moyen

d'un puljiloge ou d'un pendule à pouls , machine

puérile, dont l'application feroit encore plus pué-

rile , & que les praticiens regarderont toujours

comme un ornement gothique ,
qui ne peut qu'être

rebuté par les vrais artiftes. Cette précifion peut

amufer, mais elle n'inftruit pas; elle a l'air de la 1

icience , mais elle n'en a pas l'utilité : ce n'en: point

par des calculs fcrupuleux qu'on apprend à juger

d'une maladie , &: à faire ufage des remèdes ; on de-

vient en calculant, timide ,
temporifeur, indétermi-

né j & par conféquent moins utile à la fociété : la

nature a fes lois ; mais on ne les compte pas , on ne

fauroit les claffer.

Le véritable médecin , diront encore les anticri-

:tiques , efl l'homme de génie qui porte un coup-d'œil

ferme &: décidé fur une maladie ; la nature & le

grand ufage l'ont rendu de concert propre à fe laif-

fer emporter par cette forte d'enthoufiafme , fi peu

connu des -théoriciens : il juge des tems d'une mala-

die ,
pour ainâ. dire , fans s en apperceyoir ; il peut

avoir appris tout ce que la théorie enfeigne , mais il

n'en fait point ufage, il l'oublie, &ilfe détermine par

l'habitude& comme malgré lui ; tel efl le praticien.

Que la maladie foit organique ou humorale ,
qu'elle

foit un effort falutaire delà nature ou un bouleverfe-

mentdefesmouvemens,queIa crifeio. prépare ou qu'-

elle fe fane ,
que le redoublement foit pair ou impair

,

l'état préfent décide le véritable connohTeur ;les fymp-

tomes le déterminent à fe preffer ou à attendre : il

vous dira ce malade efl mal, & vous devez l'en croi-

re ; celui-ci ne rifque rien, & l'événement jufKflera

;pour l'ordinaire fon prognoflic : fi vous lui deman-

dez des raifons , il n'en fauroit donner dans bien des

•occafions ; c'eft demander à un peintre pourquoi ce

tableau efl dans la belle nature , & au muficien les

raifons de tous ces accords mélodieux qui enchan-

tent l'oreille. Le praticien qui cherche des raifons

peut s'égarer
,
parce qu'alors fon génie ne le guide

plus ; les expreffions doivent lui manquer ,
par-

ce que le fentiment ne s'exprime pas ; l'enfem-

ble des fymptomes l'a frappé , fans qu'il puiffe

vous dire comment; apprenez à voir, s'écrie-t-il,

veni & vide. Le goût , le talent , & l'expérience , font

le praticien ; le goût & le talent ne s'acquerent pas ;

l'habitude & l'expérience peuvent y fuppléer juf-

qu'à un certain point : l'habitude apprend à çonnoî-

tre les maladies & à en juger , comme elle apprend

à çonnoître les phyfionomies & les couleurs : les re-

lies, quelles qu'elles foient , relient toujours dans

f'efpace immenfe des généralités ; & ces généralités

qui peuvent peut-être être utiles à celui qui apprend

4'art, font certainement très-inutiles pour celui qui

l'exerce actuellement ; elles n'enfeignent rien de dé-

terminé, rien de réel, rien d'ufuel; inefcant , non

vafcunt. Voyt{MEDECINE.
f

On voit par tout ce que je viens de détailler fur les

$rifes , fur les jours critiques , & fur la manière dont

chaque parti foûtient fon opinion dans cette forte

•de controverfe , combien elle efl: importante & épi-

meufe. Je finirai cet article en exhortant tous les mé-

decins qui font fincerement attachés aux progrès de

«/['ait a & ne pas négliger les gccaûons & les moyens

d'écîarrcîr toutes ces queftions : il s'agit de favoir Se.

de décider par l'obfervation , s'il y a des crifes dans

les maladies , fi elles ont des jours déterminés , ou
s'il y a des jours vraiement critiques & d'autres qui

ne le font pas ; fi
, fuppofé qu'il y ait des crifes , il

faut les ménager & les attendre ; fi les remèdes dé-

rangent les crifes , & comment & jufqu'à quel point;

s'ils les retardent ou s'ils les accélèrent , & quels

font les remèdes les plus propres à produire ces ef-

fets , s'il y en a ; s'il y a dans les maladies des jours

marqués pour appliquer les remèdes , & d'autres dans

lefquels on ne doit rien remuer, nihilmovendum ; fi,

& en quel fens , & jufqu'à quel point il efl utile ou

nécefTaire de regarder une maladie comme l'effort

falutaire de la nature de la machine , ou comme
auffi oppofée à la vie & à la nature qu'à la fanté ; fi

la fûreté du prognoflic d'un médecin qui fauroit pré-

voir les crifes , efl d'une utilité réelle ; fi un praticien

fage & expérimenté qui ne connoît pas la doctrine

des crifes, ne fera pas porté , en fuivant les fympto-

mes , à agir comme s'il favoit l'hiftoire des crifes s'il

efl indifférent d'attendre les crifes ou de ne pas les

attendre ; enfin fi un médecin expeclateur ne feroit

point aum* fujet à fe tromper ,
qu'un médecin actifou

qui fe prefTe un peu.

J'ai dit qu'il faudroit décider tous les problèmes

que je viens de propofer par l'obfervation, ce qui

exclud d'abord les idées purement hypothétiques,

qui ne fauroient avoir lieu dans des matières de fait :

non point qu'il faille renoncer à toute forte de fyftè-

me pour expliquer les crifes ; on peut s'en permettre

quelqu'un pour lier les faits& les obfervations ; ceux

qui pourront s'en paffer fauront le mettre à part ;

mais il en faut au commun des hommes , comme je

l'ai remarqué ci-defïïis. Le point principal feroit que

les obfervations fufTent bien faites & bien conftaîées.

Je n'entrerai pas là-deffus dans un détail inutile &
déplacé

; je dirai feulement que j'appellerois une oh"

fervation confatle , c'eft-à-dire celle fur laquelle on

pourroit compter , une obfervation faite depuis long-

tems
,
rédigée fans aucune vue particulière pour ou

contre quelqu'opinion, & préfentée avant de la met-

tre en ufage à quelque faculté ou à quelqu'académie.

Il feroitbon qu'on exigeât des preuves d'obfervation,

& que chaque obfervateur eût fes journaux à pou-

voir communiquer à tout le monde : ces fortes de-

précautions font néceffaires ,
parce qu'on fe trompe

fouvent foi-même ; on adopte une opinion quelque-

fois par hafard ; on fe rappelle vaguement tout ce

qu'on a vu de favorable à cette opinion , mais pour

le refte on l'oublie infenfiblement. L'obfervateur ou

celui qui pourroit fournir des obfervations bien fai-

tes , ne feroit point à ce compte celui qui fe conten-

teroit de dire
,
j'ai vu, j'ai fait, fat obfervé; formu-

les avilies aujourd'hui par le grand nombre d'aveu-

gles de naiffance qui les employent. Il faudroit que

l'obfervateur pût prouver ce qu'il avance par des

pièces juftiflcatives, & qu'il démontrât qu'il a vû &
fû voir en tel tems ; ce feroit le feul moyen de con-

vaincre les Pyrrhoniens, qui n'ont que trop le droit

de vous dire , ou ave^-vous vû ? comment aveç-vous

vû > & qui plus efl encore , de quel droit ave^-vous,

vû ? de quel droit croyez-vous avoir vû ? qui vous a dit,

que vous ave^ vû ?

Au refle
,
quels talens ne devroitpas avoir un bon

obfervateur ? Il ne s'agit point ici feulement d'être,

entraîné ,
pour ainfi dire

,
paffivement , comme le

praticien , & de recevoir un rayon de cette vive lu-

mière qui accompagne le vrai, & qui force an con-

fentement; il faut revenir de cet état pafftf, & pein-

dre exactement l'effet qu'il a produit -

t
c'eft-à-dire.

exprimer clairement ce qu'on a apperçû dans cette

forte à'extafe, & l'exprimer par des traits réfléchis

,

& coaibinis de manière qu'ils puifient éclairer le

' lecteur
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îe&eur comme la nature le feroit. Tel eft l'objet de

l'obfervateur, tel eft le talent rare qu'il doit pofféder ;

talent bien différent de celui du fimple praticien
,
qui

n'a que des idées paftageres qu'il ne peut pas rendre

,

& qui fe renouvellent au befoin , mais que le befoin

feul fait reparoître , & non la réflexion.

Il eft donc évident que l'examen de la doctrine des

crifes regarde plus particulièrement les médecins au-

deffus du commun ; ceux qui fe contenteroient de

fuivre leurs idées , leurs fyftèmes , & non la nature,

ne pourraient que former d'inutiles ou de dangereux

romans , fort éloignés du but qu'on doit fe propofer.

Les obfervateurs même qui fe réduifent à ramaffer

des faits , fans avoir affez de génie pour distinguer

les bons d'avec les mauvais , & pour les lier les uns

aux autres , n'en approcheroient pas de plus près.

Enfin les praticiens les plus répandus n'ont pas affez

de tems à eux ; &: il eft rare , outre ce que nous en

avons dit ci-deffus ,
qu'ils puiffent être atteints , lorf-

que leur réputation eft déjà établie , de la paffion de

faire des réformes générales dans l'Art. Il faudrait

que des obfervateurs fuiviffent exa&ement ces pra-

ticiens , & Ment un recueil exaâ de leurs différentes

manœuvres , ainfi que les poètes & les hiftoriens le

faifoient autrefois des belles a&ions des héros.

Quant aux médecins qui font faits pour enfeigner

dans les écoles , ils ne font que trop louvent obligés

de s'attacher à un fyftème qui leur vaut toute leur

confidéraîion. C'eftde cette forte de médecins , très-

refpe&ables & très-utiles fans doute
,
qu'on peut dire

avec Hippocrate ,
unufquifque fuœ, orationi teflimonia

& conjecturas addit . . . vincitque hic , modo Me, modo

ijie , cui potifjîmum lingua volubilis ad populum con-

tigerit: « Chacun cherche à s'appuyer de conjectu-

» res & d'autorités. . . . l'un terraffe aujourd'hui fon

» adverfaire , & il vient à en être terraffé à fon tour ;

» le plus fort eft communément celui dont le peuple

x> trouve la langue la mieux pendue ». Ce font les

malheurs de l'état de profeffeur
,
qui a bien des avan-

tages d'ailleurs.

En un mot , il eft néceffaire pour terminer la quef-

tion des crifes , ou pour l'éclaircir , d'être libre , &
initié dans cette forte de Médecine philofophique ou
tranfeendante , à laquelle il n'eft peut-être pas bon

que tous les médecins populaires , je veux dire cli-

niques , s'attachent. En effet on pourrait demander

j(i ces médecins populaires ne font pas faits la plu-

part pour copier feulement , ou pour imiter les

grands maîtres de l'Art. N'y auroit-il pas à craindre

que ces efprits copijles ou imitateurs , qui font peut-

être les plus fages & les meilleurs pour la pratique

journalière de la Médecine , ne tombaffent dans le

pyrrhonifme , fi on leur laiffoit prendre un certain

effor ? Ce qu'il y a de certain, c'elt qu'on doit cher-

cher parmi eux ce que j'appellerais les témoins des

faits particuliers en Médecine ; & il femble qu'il con-

vienne qu'ils foient affujettis à des règles détermi-

nées , tant pour leur propre tranquillité, que pour la

fureté des malades : Sint in memoria tibi morborum

curationes & horum modi , & quomodo in fîngulis fe

habeant ; hoc enim principium ejl in Medicina , & mé-

dium & finis :m Le commencement , le milieu'& la

» fin de la Médecine , font de bien favoir le traite-

» ment des maladies , & leur hiftoire ». Voilà ce

qu'Hippocrate exigeoit de fes difciples. De decenti

ornât.

Voilà ce qui regarde les médecins ordinaires

,

voiiés à des travaux qui intéreffent journellement la

fociété , & dont les fèrvices font d'autant plus pré-

cieux qu'ils font plus réitérés , & qu'ils ne peuvent

fouffrir aucune forte de diftra£tion de la part du pra-

ticien»

Il y a des questions qui font réfervées pour les lé-

giflateurs de fart y telle eft la doctrine des crifes. J'ap-
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pelle un. Ugiflateur de l'art, le médecin philofophe

qui a commencé par être témoin , qui de praticien eft

devenu grand obfervateur , & qui franchiffant les bor-

nes ordinaires, s'eft élevé au-deffus même de fon état.

Ouvrez les fartes de la Médecine, comptez fes lé-

gijlateurs. Voye{ Médecin & Médecine.
Cet article a été fourni par M. DE BORDEU docleur

de la faculté de Montpellier, & médecin de Paris,

CRISTAL
, voyei Crystal.

* CRISTE ou CRÊTE MARINE , f. f. (Botan.)

Ses feuilles font étroites , mais plus larges & plus

courtes que celles du fenouil ; charnues , fubdivifées

trois à trois , & falées. Sa tige eft cannelée, & verte

comme un porreau ; elle a les fleurs jaunes , & ra-

maffées en parafol. Sa graine reffemble à celle du
fenouil , elle eft feulement plus grande. Le goût en
eft agréable

,
piquant & aromatique. C'eft une ef-

pece de pourpier de mer : le verd de fa tige va s'é-

clairciffant à mefure qu'elle croît. Elle meurt tous

les ans au commencement de l'hyver, & renaît au
printems vers le commencement de Juillet. Les ri-

verains la cueillent & la vendent pour être falée &
fervir aux falades d'hyver. Il faut la faler avec un
vinaigre foible & un peu de fel. Lorfqu'elle a reflé

environ un mois dans cette première faumure , on
là tranlvafe , foit dans des barrils ou des pots de
terre , ou l'on met de nouveau vinaigre plus fort.

Le vinaigre blanc de la Prachelle eft celui qui y con-

vient le mieux. On ajoute au fel du gros poivre >

des clous de gerofle , quelques feuilles de laurier,

& même un peu d'écorce de citron.

La crête marine croît au bord des marais , & fur

les bancs de terre que la marée couvre journelle-

ment ; celle-ci eft la plus tendre & la meilleure :

celle que l'eau de mer mouille plus rarement , eft

feche & dure : des femmes , des filles &'des enfans

en font ordinairement la cueillette
,

qu'ils portent

par facs & paniers dans les villes voifines : il n'en

croît pas fur les fables purs. Cette cueillette eft libre

& permife à tout le monde.
CRITHOMANCE, f. f. {Divinat. & Hift. anc.}

efpece de divination
,
qui confiftoit à confidérer la

pâte ou la matière des gâteaux qu'on offrait en fa-

crifice , & la farine qu'on répandoit fur les victimes

qu'on devoit égorger.

Comme on fe fervoit fouvent de farine d'orge

dans ces cérémonies fuperftitieufes , on a appelle

cette forte de divination crithomance , de x.pi&n , or-

ge, & juavruct , divination. Dici. de Trév. & Chambers.

Cette fuperftition a été pratiquée dans le Chriftia-

nifme même
,
par de vieilles femmes qui fe tenoient

autrefois dans les églifes auprès des images des
faints , & qu'on nommoit pour cela yfnpiai , au rap-

port de Théodore Balfamon cité par Delrio , lib. IK.
cap. ij. quœfi. y.fecl. t. pag. $5$. Voye^ AlPHlTO-
MANCIE. {G)
CRITIQUE , f. m. (Belles-lett.) auteur qui s'a-

donne à la critique. On comprend fous ce nom di-

vers genres d'écrivains dont les travaux & les re-

cherches embraffent diverfes parties de la Littératu-

re, tels i° que ceux qui fe font appliqués à raffembler

& à faire le dénombrement des ouvrages de chaque
auteur ; à en faire le difeernement, afin de ne point

attribuer à l'un ce qui appartient à l'autre ; à juger

de leur ftyle & de leur manière d'écrire ; à appren-

dre le fuccès qu'ils ont eu dans le monde , & le fruit

qu'on doit tirer de leurs écrits. Tels ont été Photius
,

Erafme, le P. Rapin, M. Huet, M. Baillet, &c.
• i°. Ceux qui par des differtations particulières ont

éclairci des points obicurs de l'hiftoire ancienne ou
moderne , tels que Meurfms

, Ducange , M. de Lau-

noy, & la plupart de nos favans de l'académie des

Belles-lettres. 3
0

. Ceux qui fe font occupés à re-

cueillir d'anciens manufcrits , à mettre ces collée-



I

tiens en ordre , \ donner des éditions des anciens

,

comme les Bollandiftes , les Bénédictins , & entre

•autres le P. Mabillon, M. Baluze , Graevius , Grono-

vius, &c. 4°. Ceux qui ont fait des traités hiftori-

ques & philologiques des plus célèbres bibliothè-

ques, tels que Jufte Lipfe, Gallois, &c f. Ceux
qui ont compofé des bibliothèques ou catalogues

raifonnés d'auteurs , foit eccléfiaftiques , foit profa-

nes , comme M, Dnpin , &c 6°. Les commentateurs

ou fcholiaftes des auteurs anciens , comme Dacier

,

Bentley, le P. Jouvenci ; tous les auteurs dont on a

recueilli les notes fous le titre de variorum , & ceux

qui font connus fous celui de critiques dauphins. En-

fin , dit M. Baillet , on comprend fous le nom de cri-

tiques, tous les auteurs qui ont écrit de la Philologie

,

fous les titres extraordinaires & bifarres de diverfes

leçons, leçons antiques, leçons nouvelles, leçons fuf-

pecles , leçons mémorables
;
mélanges , nommés parles

uns Jymmicles , par les autres mifcellanées^ ; cinnes ,

fchediafmes ou cahiers , adverfaires ou recueils , collec-

tanées, philqcalies , obfervaùons ou remarques, animad-

verjîons ou corrections , fcholies ou notes , commentai-

res , exportions , foupçons , conjectures , conjecianées ,

lieux communs , éclogues ou élecles , extraits ou florides,

parergues, vraisemblables, novantiques , faturnales

,

fémejires , nuits , veilles , journées , heures fubcejlves ou
fuccejjîves , précidanées , fuccidanées , centurionats : en
un mot, ajoute -t- il, tous ceux qui ont écrit des

Belles -lettres
,
qui ont travaillé fur les anciens au-

teurs pour les examiner, les corriger, les expliquer,

les mettre au jour ; ceux qui ont embrafle cette Lit-

térature univerfelle qui s'étend fur toutes fortes de

feiences & d'auteurs , & qui faifoit anciennement la

principale & la plus belle partie de la Grammaire

,

avant que les mauvais grammairiens l'euflent obli-

gée de changer fon nom en celui de Philologie , qui

embrafle bien les principales parties de la Littérature

& quelques-unes des feiences , mais qui regardant

efîentiellement les mots de chacune , n'en traite les

chofes que rarement & par accident : tels ont été

chez les anciens Varron , Athénée , Macrobe , &c.

& parmi les modernes les deux Scaliger, Lambin,
Turnebe, Cafaubon, MM. Pithou, Saumaife , les

PP. Sirmond & Pétau
,
Bayle , &c. On peut encore

ajoûter aux critiques ceux qui ont écrit contre cer-

tains ouvrages. Voye^ Philologie, &fur-tout ïar-

ticle fuivant Critique. (G)
Critique, Censure, {Synonymes.") Critique

s'applique aux ouvrages littéraires ; cenfure aux ou-

vrages théologiques , ou aux proportions de doctri-

ne , ou aux mœurs. Foye^ Censure. (O)
Critique , f. f. (Belles-lettres.) On peut la con-

fidérer fous deux points de vue généraux : l'une eft

ce genre d'étude à laquelle nous devons la restitu-

tion de la Littérature ancienne. Pour juger de l'im-

portance de ce travail , il fuffit de fe peindre le cahos

oii les premiers commentateurs ont trouvé les ou-

vrages les plus précieux de l'antiquité. De la part

des copules , des caractères , des mots , des paflages

altérés ,
défigurés , obmis ou tranfpofés dans les di-

vers manuferits : de la part des auteurs , Fallufion

,

l'ellipfe ,
l'allégorie , en un mot , toutes ces finefles

de langue & de ftyle qui fuppofent un lecteur à demi
înftruit ;

quelle contufion à démêler dans un tems où
la révolution des fiecles & le changement des mœurs
fembloient avoir coupé toute communication aux
idées !

Les reftituteurs de la Littérature ancienne n'a-

voient qu'une voie , encore très-incertaine ; c'étoit

de rendre les auteurs intelligibles l'un par l'autre

,

«§£ à l'aide des monumens. Mais pour nous tranf-

mettre cet or antique , il a fallu périr dans les mines.

Avouons - le , nous traitons cette efpece de critique

avec trop de mépris , & ceux qui l'ont exercée fi

laborienfement pour eux & fi utilement pouf nous»
avec trop d'ingratitude. Enrichis de leurs veilles %
nous faifons gloire de pofTéder ce que nous voulons
qu'ils ayent acquis fans gloire. Il eft vrai que le mé-
rite d'une profeffion étant en raifonde fon utilité fie

de fa difficulté combinées, celle d'érudit a dû-perdre
de fa confidération à mefure qu'elle eft devenue plus
facile & moins importante ; mais il y auroit de l'in-

juftice à juger de ce qu'elle a été par ce qu'elle eft.

Les premiers laboureurs ont été mis au rang des
dieux avec bien plus de raifon que ceux d'aujourd'hui
ne font mis au-defTous des autres hommes. Voy. Ma-
nuscrit, Erudition, Texte.

Cette partie de la critique comprendroit encore
la vérification des calculs chronologiques , fi ces

calculs pouvoient fe vérifier ; mais le peu de fruit

qu'ont retiré de ce travail les fçavans illuftres qui
s'y font exercés

,
prouve qu'il feroit déformais aufïi

inutile que pénible de revenir fur leurs recherches.

Il faut favoir ignorer ce qu'on ne peut connoître ;

or il eft vraiuemblable que ce qui n'eft pas connu
dans l'hiftoire des tems , ne le fera jamais , &
l'efprit humain y perdra peu de chofe. Voye^ Chro-
NOLOGIE.
Le fécond point de vûe de la critique , eft de la

confidérer comme un examen éclairé &c un juge<-

ment équitable des productions humaines. Toutes
les productions humaines peuvent être comprifes
fous trois chefs principaux ; les Sciences , les Arts
libéraux , &c les Arts méchaniques : fujet immenfe
que nous n'avons pas la témérité de vouloir appro-
fondir, fur-tout dans les bornes d'un article. Nous
nous contenterons d'établir quelques principes gé-
néraux que tout homme capable de fentiment &c de
réflexion eft en état de concevoir ; & s'il en eft

qui manquent de jufteflè ou de clarté , à quelque
févere examen que nous ayons pu le foûmettre , le

lecteur trouvera dans les articles relatifs auxquels
nous aurons foin de le renvoyer , de quoi rectifier ou
développer nos idées.

Critique dans les Sciences. Les feiences fe réduifent

à trois points : à la démonstration des vérités an*,

ciennes , à l'ordre de leur expofition , à la décou-
verte des nouvelles vérités.

Les vérités anciennes font ou de fait ou de fpécu-
lation. Les faits font ou moraux ou phyfiques. Les
faits moraux compofent l'hiftoire des hommes, dans
laquelle fouvent il fe mêle du phyfique , mais tou-
jours relativement au moral.

Comme l'hiftoire fainte eft révélée , il feroit im-
pie de la foûmettre à l'examen de la raifon ; mais il

eft une manière de la difeuter pour le triomphe mê-
me de la foi. Comparer les textes, & les concilier

entr'eux ; rapprocher les évenemens des prophéties

qui les annoncent ; faire prévaloir l'évidence mo-
rale à l'imporîibilité phyfique ; vaincre la répugnan-
ce de la raifon par l'afcendant des témoignages ;

prendre la tradition dans fa fource
, pour la préfenter

dans toute fa force ; exclure enfin du nombre des
preuves de la vérité tout argument vague , foi-

ble ou non concluant
,
efpece d'armes communes à

toutes les religions
,
que le faux zele employé &

dont l'impiété fe joue : tel feroit l'emploi du critiqua

dans cette partie. Plufieurs l'ont entrepris avec au-
tant de fuccès que de zele

, parmi leïquels Pafcal
doit occuper la première place

, pour la céder à ce-

lui qui exécutera ce qu'il n'a fait que méditer.

Dans l'hiftoire profane , donner plus ou moins
• d'autorité aux faits, fuivantleur degré depofiîbilité,

de vraifîemblance , de célébrité , & fuivant le poids

des témoignages qui les confirment : examiner le

caractère & la fituation des hiftoriens ; s'ils ont été

libres de dire la vérité , à portée de la connoître , en
état de l'approfondir , fans intérêt de la déguifer ;
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pénétrer après eux dans la fource des évenenlens

J
apprécier leurs conjectures , les comparer entr'eux

& les juger l'un par l'autre : quelles fondions pour
un critique ; & s'il veut s'en acquitter , combien de
connohlànces à acquérir ! Les mœurs, le naturel des
peuples , leurs intérêts refpe&ifs , leurs richeffes &
leurs forces domeftiques , leurs refTources étrangè-
res , leur éducation , leurs lois , leurs préjugés &
leurs principes ; leur politique au-dedans , leur dis-

cipline au-dehors ; leur manière de s'exercer , de fe

nourrir, de s'armer & de combattre ; les talens, les

.pallions , les vices , les vertus de ceux qui ont pré-

iidé aux affaires publiques ; les fources des projets ,

.des troubles , des révolutions , des fuccès & des re-

vers ; la connoiffance des hommes , des lieux & des

tems ; enfin tout ce qui en morale & en phyfique
peut concourir à former , à entretenir, à changer,

à détruire & à rétablir l'ordre des chofes humaines

,

doit entrer dans le plan d'après lequel un fçavant

difcute l'hiftoire. Combien un feul trait dans cette

partie ne demande-t-il pas fouvent, pour être éclai-

ci , de réflexions & de lumières ? Qui ofera déci-

der fi Annibal eut tort de s'arrêter à Capoue , & fi

Pompée combattoit à Pharfale pour l'empire ou
pour la liberté ? Voye^ Histoire, Politique,
Tactique, &c

Les faits purement phyfiques compofent l'hiitoire

naturelle , & la vérité s'en démontre de deux ma-
nières : ou en répétant les obfervations & les expé-
riences ; ou en pefant les témoignages , fi l'on n'eft

pas à portée de les vérifier. C'eft faute d'expérience
qu'on a regardé comme des fables une infinité de
faits que Pline rapporte , & qui fe confirment de
jour en jour par les obfervations de nos Naturalises.

Les anciens avoient foupçonné la péfanteur de
l'air, Toricelli &Pafcal l'ont démontrée. Newton
avoit annoncé l'applatifTement de la terre , des phi-

lofophes ont paffé d'un hémifphere à l'autre pour la

mefurer. Le miroir d'Archimede confondoit notre
raifon , & un phyficien , au lieu de nier ce phéno-
mène , a tenté de le reproduire , & le prouve en le

répétant. Voilà comme on doit critiquer les faits.

Mais fuivant cette méthode les feiences auront peu
de critiques. Voye^ Expérience. Il eft plus court &
plus facile de nier ce qu'on ne comprend pas ; mais
eft-ce à nous de marquer les bornes des poflibles , à
nous qui voyons chaque jour imiter la foudre , &
qui touchons peut-être au fecret de la diriger? Voy.
JElectricité.

Ces exemples doivent rendre un critiquehien cir-

confpedt. dans fes décidons. La crédulité eft le par-
tage des ignorans ; l'incrédulité décidée, celui des
demi-fçavans ; le doute méthodique, celui des fa-

ges. Dans les connoiflances humaines , un philofo-

phe démontre ce qu'il peut ; croit ce qui lui eft dé-
montré ; rejette ce qui y répugne , & fufpend fon
jugement fur tout le refte.

Il eft des vérités que la diftance des lieux & des
tems rend inacceifibles à l'expérience , & qui n'é-
tant pour^nous que dans Tordre des poflibles , ne
peuvent être obfervées que des yeux de l'efprit.

Ou ces vérités font les principes des' faits qui les

prouvent, & la critique doit y remonter par l'enchaî-

nement de ces faits ; ou elles en font des conféquen-
ces , & par les mêmes degrés il doit defeendre juf-

qu'à elles. Voye{ Analyse , Synthèse.
Souvent la vérité n'a qu'une voie par oii l'inven-

teur y eft arrivé , $c dont il né refte aucun veftige :

alors il y a peut-être plus de mérite à retrouver la

route
,
qu'il n'y en a eu à la découvrir. L'inventeur

n'eft quelquefois qu'un aventurier que la tempête a
jetté dans le port ; le critique eft un pilote habile que
fon art feul y conduit : fi toutefois il eft permis d'ap-
peller an une fuite de tentatives incertaines & de
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rencontres fortuites où l'on ne marche qu'à pas
tremblans. Pour réduire en règles l'inveftigation des
vérités phyfiques , le petit critique devroit tenir le mi-
lieu & les extrémités de la chaîne ; un chaînon qui lui

échappe , eft un échelon qui lui manque pour s'éle-

ver à la démonftration. Cette méthode fera long-
tems impraticable. Le voile de la nature eft pour
nous comme le voile de la nuit , où dans une im-
menfe obfcurité brillent quelques points de lumière;

& il n'eft que trop prouvé que ces points lumineux:
ne fauroient fe multiplier affez pour éclairer leurs

intervalles. Que doit donc faire le critique} obferver
les faits connus; en déterminer, s'il fe peut, les

rapports & les diftances ; rectifier les faux calculs &
les obfervations défecfueufes ; en un mot , convain-
cre l'efprit humain de fa foiblefle

,
pour lui faire

employer utilement le peu de force qu'il épuife en-
vain ; & ofer dire à celui qui veut plier l'expérience
à fes idées : Ton métier eji d'interroger la nature, non
de la faire parler. (Voyt{ Us penfées fur Vinterp. de la.

nat. ouvrage que nous réclamons ici , comme ap-
partenant au dictionnaire des connoifTances humai-
nes

,
pour fuppléer à ce qui manque aux nôtres de

profondeur & d'étendue).

Le defir de connoître eft fouvent ftérile par trop
d'activité. La vérité veut qu'on la cherche , mais
cju'on l'attende ; qu'on aille au-devant d'elle , mais
jamais au-delà. C'eft au critique, en guide fage , d'o-
bliger le voyageur à s'arrêter où finit le jour , de
peur qu'il ne s'égare dans les ténèbres. L'éclipfe de
la nature eft continuelle , mais elle n'eft pas totale ;& de fiecle en fiecle elle nous laifle appercevoir
quelques nouveaux points de fon difque immenfe ,
pour nourrir en nous , avec l'efpoir de la connoître,
la confiance de l'étudier.

Lucrèce , S. Auguftin , Boniface , & le pape Za-
charie , étoient debout fur notre hémifphere , & ne
concevoient pas que leurs femblables puflent être
dans la même fituation fur un hémifphere oppofé r

ut per aquas quee nunc rerumfimulacra videmus , dit

Lucrèce, {De rer. nat. lib. /.) pour exprimer qu'ils

auroient la tête en bas. On a reconnu la tendance des
graves vers un centre commun , & l'opinion des
Antipodes n'a plus révolté perfonne. Les anciens
voyoient tomber une pierre , & les flots de la mer
s'élever ; ils étoient bien loin d'attribuer ces deux
effets à la même caufe. Le myfteré de la gravitation
nous a été révélé : ce chaînon a lié les deux autres ;
& la pierre qui tombe & les flots qui s'élèvent , nous
ont paru fournis aux mêmes lois. Le point effentiel

dans l'étude de la nature , eft donc de découvrir les
milieux des vérités connues , & de les placer dans
l'ordre de leur enchaînement : tels faits paroiflent
ifolés , dont le nœud feroit fenftble s'ils étoient mis à
leur place. On trouvoit des carrières de marbre
dans le fein des plus hautes montagnes ; on en voyoit
former fur les bords de l'Océan par le ciment du fel

marin ; on connoifloit le parallélifme des couches
de la terre : mais répandus dans la Phyfique , ces faits

n'y jettoient aucune lumière ; ils ont été rapprochés,

& l'on reconnoît les monumens de l'immerfion totale

ou fuccefîive de ce globe. C'eft à cet ordre lumineux
que le critique devroit fur-tout contribuer.

Il eft pour les découvertes un tems de maturité
avant lequel les recherches femblent infrucfueufes*
Une vérité attend pour éclore la réunion de fes élé-^

mens. Ces germes ne fe rencontrent & ne s'arran-

gent que par une longue fuite de combinaifons : ainfî

ce qu'un fiecle n'a fait que couver , s'il eft permis
de le dire , eft produit par le fiecle qui lui fuccede;
ainfi le problème des trois corps propofé parNewton,
n'a été réfolu que de nos jours , & l'a été par trois

hommes en même tems. C'eft cette efpece de fer«

mentation de l'efprit humain , cette digeftion.de no&

Qqq A

\
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eonnohTances,que le critique doit obferver avec foin :

fuivre pas à pas la fcience dans fes progrès
,
marquer

les obftacles qui l'ont retardée , comment ces obfta-

cles ont été levés , & par quel enchaînement de dif-

ficultés & de folutions elle a paffé du doute à la pro-

babilité , de la probabilité à l'évidence. Par-là il im-

poferoit filence à ceux qui ne font que groffvr le vo-
lume de la fcience fans en augmenter le thréfor. Il

marqueroit le pas qu'elle auroit fait dans un ouvra-

ge ; ou renverroit l'ouvrage au néant , fi l'auteur la

laiffoit où il l'auroit prîfe. Tels font dans cette partie

l'objet & le fruit de la critique. Combien cette réfor-

me nous reftitueroit d'efpace dans nos bibliothè-

ques l Que deviendroit cette foule épouvantable de

faîfeurs d'élémens en tout genre , ces prolixes dé-

monftrateurs de vérités dont perfonne ne doute ; ces

physiciens romanciers qui prenant leur imagination

pour le livre de la nature
,
érigent leurs vifions en

découvertes , & leurs fonges en fyftèmes fuivis ; ces

amplificateurs ingénieux qui délayent un fait en 20
pages de fuperfluités puériles , & qui tourmentent à

force d'efprit une vérité claire & fimple
,
jufqu'à ce

qu'ils l'ayent rendue obfcure & compliquée ? Tous
ces auteurs qui caufent fur la fcience au lieu d'en rai-

fonner , feroient retranchés du nombre des livres uti-

les : on auroit beaucoup moins à lire , & beaucoup
plus à recueillir.

Cette réduction feroit encore plus confidérable

dans les fciences abftraites
,
que dans la fcience des

faits. Les premières font comme l'air qui occupe un
efpace immenfe lorfqu'il eft libre de s'étendre , &
<mi n'acquiert de la confiftance qu'à mefure qu'il eft

preffé.

L'emploi du critique dans cette partie feroit donc
<le ramener les idées aux chofes , la Métaphyfique &
la Géométrie à la Morale & à la Phyfique ; de les em-
pêcher de fe répandre dans le vuide des abftradions,

& s'il eft permis de le dire , de retrancher de leur fur-

face pour ajouter à leur folidité. Un métaphyficien

ou un géomètre qui applique la force de fon génie à
•de vaines fpéculations , reffemble à ce luteur que
nous peint Virgile :

Alttrnaque jaciat

Brachia protendens , & verberat iclibus auras.

jEn. lib. V.

M. de Fontenelle qui a porté fi loin l'efprit d'or-

dre , de précifion , & de clarté , eût été un critique fu-

périeur , foit dans les fciences abftraites , foit dans

celle de la nature ; & Bayle ( que nous confidérons

ici feulement comme littérateur) n'avoit befoinpour
exceller dans fa partie

,
que de plus d'indépendance,

de tranquillité , & de loifir. Avec ces trois condi-

tions effentielles à un critique , il eût dit ce qu'il pen-
foit , & l'eût dit en moins de volumes.

Critique dans les Arts Libéraux ou les beaux Arts.

Tout homme qui produit un ouvrage dans un genre
auquel nous ne fommes point préparés , excite aifé-

ment notre admiration. Nous ne devenons admira-

teurs difficiles que lorfque les ouvrages dans le mê-
me genre venant à fe multiplier, nous pouvons éta-

blir des points de comparaifon , & en tirer des rè-

gles plus ou moins féveres , fuivant les nouvelles

productions qui nous font offertes. Celles de ces pro-

ductions où l'on a constamment reconnu un mérite

Supérieur, fervent de modèles. Il s'en faut beau-

coup que ces modèles foient parfaits ; ils ont feule-

ment chacun en particulier une ou plusieurs qualités

excellentes qui les distinguent. L'efprit faifant alors

ce qu'on nous dit d'Apelle , fe forme d'une mul-

titude de beautés éparîes un tout idéal qui les raf-

femble. C'est à ce modèle intellectuel au deffus de

toutes les productions existantes , qu'il rapportera

les ouvrages dont il fe constituera le juge. Le crin-
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que fupérieur doit donc avoir dans fon imaginât!orf
autant de modèles différens qu'il y a de genres. Le
critique fubalterne eft celui qui n'ayant pas dequoi fe

former ces modèles tranfcendans
, rapporte tout

dans fes jugemens aux productions exiftantes. Le
critique ignorant eft celui qui ne connoît point , on
qui connoît mal ces objets de comparaifon. C'est:

le plus ou le moins de jufteffe , de force , d'étendue
dans l'efprit , de fenfibilité dans l'ame , de chaleur
dans l'imagination

, qui marque les degrés de per-
fection entre les modèles & les rangs parmi les cri-

tiques. Tous les Arts n'exigent pas ces qualités réu-

nies dans une égale proportion ;"dans les uns l'or-

gane décide , l'imagination dans les autres , le fen-

timent dans la plûpart ; & l'efprit qui influe fur,

tous , ne préfide fur aucun.

Dans l'Architecture & l'Harmonie , le type intel-

lectuel que le critique eft obligé de fe former , exi-

ge une étude d'autant plus profonde des polîibles 9

& pour en déterminer le choix, une connoiffance

d'autant plus précife du rapport des objets avec
nos organes

,
que les beautés phyfiques de ces deux

arts n'ont pour arbitre que le goût, c'eft-à-dire ce

tact de l'ame , cette faculté innée ou acquife de faifir

& de préférer le beau , efpece d'inftinct qui juge les

règles & qui n'en a point. Il n'en a point en harmo-
nie : la réfonnance du corps fonore indique les pro-

portions ; mais c'eft à l'oreille à nous guider dans le

mélange des accords. Il n'en a point en Architecture :

tant qu'elle s'eft bornée à nos befoins,elle a pûfe mo-
deler fur les productions naturelles ; mais dès qu'on
a voulu joindre la décoration à la folidité

, l'imagi-

nation a créé les formes , & l'œil en a fixé le choix.

La première cabane, qui ne fut-elle même qu'un ef-

fai de l'induftrie éclairée par le befoin , avoit fi l'on

veut pour appuis quelques pieux enfoncés dans la

terre , ces pieux foûtenoienî des traverfes , & cel-

les-ci portoient des chevrons chargés d'un toît. Mais
de bonne-foi peut-on tirer de ce modèle brute les

proportions des colonnes , de l'entablement & du
fronton ?

Le fentiment du beau phyfique, foit en Architec-

ture, foit en Harmonie
,
dépend donc effentiellement

du rapport des objets avec nos organes ; & le point
effentiel pour le critique , eft de s'alTûrer du témoi-
gnage de fes fens. Le critique ignorant n'en doute ja-

mais. Le critique fubalterne confulte ceux qui l'envi-

ronnent, & croit bien voir & bien entendre lorf.

qu'il voit & entend comme eux. Le critique Supérieur

confulte le goût des différens peuples ; il les trouve
divifés fur des ornemens de caprice; il les voit réu-

nis fur des beautés effentielles qui ne vieilliffent ja-

mais , & dont les débris ont le charme de la nou-
veauté ; il fe replie fur lui - même , & par l'impre£«

fion plus ou moins vive qu'ont faite fur lui ces

beautés , il s'affûre ou fe défie du rapport de fes or-

ganes. Dès - lors il peut former fon modèle intellec-

tuel de ce qui l'affecte le plus dans les modèles exif-

tans
,
fuppléer au défaut de l'un par les beautés de

l'autre, & fe difpofer ainfi à juger non-feulement
des faits par les faits , mais encore par les polîibles.

Dans l'Architecture, il dépouillera le gothique de
fes ornemens puériles , mais il adoptera la coupe
hardie ,

majeftueufe , & légère de fes voûtes
,
qu'il

revêtira des beautés fimples & mâles du grec : dans
celui-ci, il joindra la frife ionique à la colonne do-

rique , la bafe doriqiie au chapiteau corinthien , à ce

chapiteau li élégant , fi noble , & fi contraire à la

vraiffemblance. Il aura recours au compas & au cal-

cul pour proportionner les hauteurs aux bafes , &
les fùpports aux fardeaux ; mais dans le détail des

ornemens , il jugera d'un coup-d'œil les rapports de
l'enfemble , fans exiger qu'on faffe du triglifun quar-

ré long, du métope un quarré parfait, &c , bifarrerie,
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iàWage, tyrannie de l'habitude

, que la ftérilité & îa

pareffe ont érigée en inviolable loi.

Il ufera de la même liberté dans la compofition
de fon modèle en Harmonie ; il tirera du phénomè-
ne donné par la nature

,
l'origine des accords ; il les

fnivra dans leur génération , il obfervera leurs pro-
grès , il développera leur mélange , il appliquera la

théorie à la pratique ; & foûmettant l'une & l'autre

au jugement de l'oreille , il facrifïera les détails à

l'enfemble , & les règles au fentiment. L'Harmonie
ainli réduite à la beauté phyfique des accords , &
bornée à la fimple émotion de l'organe

,
n'exige

donc , comme l'Architecture
,
qu'un léns exercé par

l'étude
, éprouvé par l'ulage , docile à l'expérience

,

& rebelle à l'opinion.

Mais dès que la mélodie vient donner de l'ame &
du caractère à l'Harmonie , au jugement de l'oreille

fe joint celui de l'imagination , du fentiment , de

l'efprit lui-même. La Mufique devient un langage

expreffif , une imitation vive & touchante : dès-lors

c'eft avec la Poéfie que fes principes lui font com-
muns , & l'art de les juger eft le même. Des Tons ar-

ticulés dans l'une , dans l'autre des fons modulés

,

dans toutes les deux le nombre & le mouvement

,

concourent à peindre la nature. Et fi l'on demande
quelle eft la Mufique & la Poéfie par excellence

,

c'eft la poéfie ou la mufique qui peint le plus & qui

exprime le mieux. Voyc^ Accord , Accompa-
gnement , Harmonie ,

Musique , Mélodie ,

Mesure , Modulation , Mouvement , &c.

Dans la Sculpture & la Peinture , c'eft peu d'étu-

dier la nature en elle-même , modèle toujours impar-

fait ; c'eft peu d'étudier les productions de l'art, mo-
dèles toujours plus froids que la nature. Il faut pren-

dre de l'un ce qui manque à l'autre, & fe former un
enfemble des différentes parties où ils fe fùrpaffent

mutuellement. Or, fans parler des fources où l'ar-

tifte & le connohTeur doivent puifer l'idée du beau

,

relative au choix des fujets , au caractère des paf-

ïions , à la compofition & à l'ordonnance ; combien
la feule étude du phyfique dans ces deux arts ne fup-

pofe-t-elle pas d'épreuves & d'obfervations ? que
d'études pour la partie du deffein ! Qu'on demande
à nos prétendus connoiffeurs où ils ont obfervé

,
par

exemple , le méchanifme du corps humain , la com-
binaiion & le jeu des nerfs , le gonflement , la ten-

fion , la contraction des mufcles , la direction des for-

ces , les points d'appui , &c. Ils feront aufli embar-

rafTés dans leurréponfe
,
qu'ils le font peu dans leurs

déciftons. Qu'on leur demande où ils ont obfervé

tous les reflets , toutes les gradations , tous les con-

traries des couleurs , tous les tons , tous les coups de

lumière pofîîbles , étude fans laquelle on eft hors d'é-

tat de parler du coloris. Un peintre auffi connu par

les facrifîces qu'il a faits à la perfection de fon art

,

que par la force & la vérité qui caractérifent fes ou-

vrages, M. de laTour vouloit exprimer dans un de fes

tableaux l'application d'un homme abforbé dans l'é-

tude. Il a imaginé de le peindre éclairé par deux bou-

gies , dont l'une fond & s'éteint fans qu'il s'en apper-

çoive. Combien , de l'aveu même de Fartifte
,
pour

faifir cet accident il a fallu voir couler de bougies ?

Or ft un homme accoutumé à épier & à furprendre

la nature a tant de peine à l'imiter
,
quel eft le con-

nohTeur qui peut fe flatter de l'avoir affez bien vue
pour en critiquer l'imitation ? C'eft une chofe étran-

ge que la hardiefie avec laquelle on fe donne pour

juge de la belle nature dans quelque fituation que le

peintre ou le fculpteur ait pu l'imaginer & la faifir.

Celui-ci après avoir employé la moitié de fa vie à

l'étude de fon art , n'ofe fe fier aux modèles que fa

mémoire a recueillis , & que fon imagination lui re-

trace ; il a cent fois recours à la nature pour fe corri-

ger d'après elle : il vient un critique plein de confian-
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ce,quiîe juge d'un coup-d'œil : ce critique z-t-ll étudié

l'art ou la nature ? aufti peu l'un que l'autre : mais il

a des ftatnes & des tableaux , & avec eux il prétend
avoir acquis le talent de s'y connoître. On voit de
ces connoiffeurs fe pâmer devant un ancien tableau

dont ils admirent le clair-obfcur ; le hafard fait qu'on
levé la bordure; le vrai coloris mieux confervé fe

découvre dans un coin ; & ce ton de couleur fi admi*

ré fe trouve une couche de fumée.

Nous favons qu'il eft des amateurs verfés dans

l'étude des grands maîtres
,
qui en ont faifi la ma*

niere
,
qui en connoiffent la touche

,
qui en diftin-

guent le coloris : c'eft beaucoup pour qui ne veut
que jouir , mais c'eft bien peu pour qui ofe juger »

on ne juge point un tableau d'après des tableaux,.

Quelque plein qu'on foit de Raphaël , on fera neuf
devant le Guide. Bien plus,les Forces du Guide, mal*
gré l'analogie du genre , ne feront point une règle
sûre pour critiquer le Milon du Puget, ou le Gladia-
teur mourant. La nature varie fans ceffe : chaque po-
fition

,
chaque action différente la modifie diverfe-

ment : c'eft donc la nature qu'il faut avoir étudiée
fous telle & telle face pour en juger l'imitation. Mais
la nature elle-même eft imparfaite ; il faut donc auflî

avoir étudié les chefs-d'ceuvres de l'art
, pour être en

état de critiquer en même tems & l'imitation & le

modèle.

Cependant les difficultés que préfente la critique

dans les Arts dont nous venons de parler
, n'appro-

chent pas de celles que réunit la critique littéraire.

Dans i'hiftoire , aux lumières profondes que nous
avons exigées du critique pour la partie de l'érudi-

tion, fe joint pour la partie purement littéraire, l'étu-

de moins étendue , mais non moins refléchie , de la

majeftueufe fimplicité du ftyle , de la netteté , de la

décence , de la rapidité de la narration ; de l'apropos

& du choix des réflexions & des portraits , ornemens
puériles dès qu'on les affecte 6c qu'on les prodigue ;

enfin de cette éloquence mâle, précife , & naturelle

,

qui ne peint les grands hommes & les grandes chofes

que de leurs propres couleurs , qualités qui mettent
fi fort Tacite & Salufte au-deftus de Tite-Live & de
Quinte -Curce. Ce n'eft que de cet affemblage de
connoiffances & de goût que fe forme un critique fu-

périeur dans le genre hiftorique : que feroit-ce fi le

même homme prétendoit embraffer en même tems
la partie de l'Eloquence & celle de la Morale ?

Ces deux genres , foit que renfermés en eux-mê-
mes , ils fe nourriffent de leur propre fùbftance , foit

qu'ils fe pénètrent l'un l'autre & s'animent mutuelle-

ment , foit que répandus dans les autres genres de
littérature comme un feu élémentaire , ils y portent
la vie & la fécondité ; ces deux genres dans tous les

cas , ont pour objet de rendre la vérité fenfible & la

vertu aimable.

C'eft un talent donné à peu de perfonnes , & que
peu de perfonnes font en état de critiquer. L'efprit

n'en eft qu'un demi-juge. Il connoît l'art de con-

vaincre, non celui de perfùader ; l'art de féduire,

non celui d'émouvoir. L'efprit peut critiquer un rhé-

teur fùbtil; mais le cœur feul peut juger un philo-

fophe éloquent. Le critique en éloquence & en mo-
rale doit donc avoir en lui ce principe de fenfibi-

lité & de droiture
,
qui fait concevoir & produire

avec force les vérités dont on fe pénètre : ce principe

de noblefle & d'élévation qui excite en nous l'en-

thoufiafme de la vertu , & qui feul embraffe tous les

poftibles dans l'art d'intérefler pour elle. Si la vertu

pouvoir fe rendre vifible aux hommes , a dit un phi-

lofophe , elle paroîtroit fi touchante & fi belle
, que

perfonne ne pourroit lui réfifter : c'eft ainfi que doit

la concevoir & celui qui la peint& celui qui en critU

que la peinture.

La fainTe éloquence eft également facile à profef-
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fer & à pratiquer : des figures entafïées , de grands

mots qui ne difent rien de grand , des mouvemens
empruntés, qui ne partent jamais du cœur & qui n'y

•arrivent jamais, ne fuppofent ni dans l'auteur ni

clans le connoifteur aucune élévation dans l'efprit,

aucune fenfibilité dansl'ame : mais la vraie éloquen-

ce étant l'émanation d'une ame à la fois fimple , for-

*e
, grande,& fenfibie, il faut réunir toutes ces qua-

lités pour y exceller, & pour favoir comment on y
excelle. 11 s'enfuit qu'un grand critique en éloquence

,

doit être éloquent lui-même. Ofons le dire à l'avan-

tage des âmes fenûbles , celui qui fe pénètre vive-

ment du beau, du touchant, du fublime , n'eft pas

loin de l'exprimer ; &c l'ame qui en reçoit le fenti-

ment avec une certaine chaleur, peut à fon tour le

produire. Cette difpofition à la vraie éloquence ne

comprend ni les avantages de l'élocution , ni cette

harmonie entre le gefle , le ton , & le vifage qui com-

pofe l'éloquence extérieure (J^oye^ Déclama-
tion). Il s'agit ici d'une éloquence interne, qui fe

fait jour à-travers le langage le plus inculte & ta plus

grorliere expreftion ; il s'agit de i'éloquence du pay-

lan du Danube , dont la ruftique fublimité fait li peu

d'honneur à l'art , &C en fait tant à la nature ; de cett e

éloquence fans laquelle l'orateur n'eft qu'un décla-

mateur, ÔC le critique qu'un froid Ariftarque.

Par la même raifon un critique en Morale doit

avoir en lui,finon les vertus pratiques, du moins

le germe de ces vertus. Il n'arrive que trop fouvenr

que les mœurs d'un homme éclairé font en contra-

diction avec fes principes
,
quelquefois avec les fen-

timens. Il n'eft donc pas eflentiel au critique en Mo-
rale d'être vertueux , il fuffit qu'il foit né pour l'ê-

tre; mais alors ,
quel métier que celui du critique?

avoir à fe condamner fans celle en approuvant les

.gens de bien ! Cependant il ne feroit pas à fouhaiter

.que le critique en Morale fût exempt de pallions '6c

;de foiblelTes : il faut juger les hommes en homme
vertueux , mais en homme ; fe connoître , connoître

fes femblables , & fayoir ce qu'ils peuvent avant d'e-

xaminer ce qu'ils doivent ; fe mettre à la place d'un

père, d'un fils, d'un ami , d'un citoyen , d'un fujet,

d'un roi lui-même , & dans la balance de leurs de-

voirs pefer les vices & les vertus de leur état ; con-

cilier la nature avec la fociété , mefurer leurs droits

Jk. en marquer les limites /rapprocher l'intérêt per-

fonnel du nien général, être enfin le juge non le ty-

jfan de l'humanité : tel feroit l'emploi d'un critique

fupérieur dans cette partie ; emploi difficile & im-

portant , fur-tout dans l'examen de l'Hiftoire.

C 'eft-là qu'iî feroit à fouhaiter qu'un philofophe

aufïi ferme qu'éclairé , ofât appeller au tribunal de

la vérité, des jugemens que la flaterie & l'intérêt

ont prononcé dans tous les fiecles. Rien n'eft

plus commun dans les annales du monde
,
que

les vices &c les vertus contraires mis au même rang.

La modération d'un roi jufte , & l'ambition effrénée

d'un ufurpateur ; la févérité de Manlius envers fon

fils , & l'indulgence de Fabius pour le fien ; la foû-

mifîion de Socrate aux lois de l'aréopage , & la hau-

teur de Scipion devant le tribunal des comices, ont eu

leurs apologiftes & leurs cenfeurs. Par-là l'Hiftoire,

dans fa partie morale , eft une efpece de labyrinthe

où l'opinion du lecteur ne celle de s'égarer ; c'eft un

guide qui lui manque : or ce guide feroit un critique

capable de diftinguer la vérité de l'opinion, le droit

de l'autorité, le devoir de l'intérêt, la vertu de la

gloire elle-même ; en un mot de réduire l'homme

,

quel qu'il fût, à la condition de citoyen; condition

qui eft la bafe des lois , la règle des mœurs , & dont

aucun homme en fociété n'eut jamais droit de s'af-

franchir. Koye{ Citoyen.
Le critique doit aller plus loin contre le préjugé ;

$ doit confidprer non-feulement chaque homme en

particulier , mais encore chaque république comme
citoyenne de la terre , & attachée aux autres parties

de ce grand corps politique
,
par les mêmes devoirs

qui lui attachent à elle-même les membres dont elle

eft formée : il ne doit voir la fociété en général , que
comme un arbre immenfe dont chaque homme eft

un rameau
,
chaque république une branche , & dont

l'humanité eft le tronc. De-là le droit particulier &C
le droit public

,
que l'ambition feule a diftingués , &

qui ne font l'un 6c l'autre que le droit naturel plus
ou moins étendu , mais fournis aux mêmes princi-

pes. Ainfi le critique jugeroit non-feulement chaque
homme en particulier fuivant les mœurs de fon fie-

cle & les lois de fon pays , mais encore les lois &
les mœurs de tous les pays& de tous les fiecles , fui-

vant les principes invariables de l'équité naturelle.

Quelle que foit la difficulté de ce genre de criti-

que , elle feroit bien compenfée par fon utilité:

quand il feroit vrai , comme Bayle l'a prétendu
,
que

l'opinion n'influât point fur les mœurs privées , il eft

du moins inconteftable qu'elle décide des actions

publiques. Par exemple , il n'eft point de préjugé

plus généralement ni plus profondément enraciné

dans l'opinion des hommes , que la gloire attachée

au titre de conquérant ; toutefois nous ne craignons

point d'avancer que fi dans tous les tems les Philofo-

phes , les Hiftoriens , les Orateurs , les Poètes , en
un mot les dépofitaires de la réputation & les dif-

penfateurs de la gloire , s'étoient réunis pour atta-

cher aux horreurs d'une guerre injufte le même op-

probre qu'au larcin & qu'à l'aflaffinat , 011 eût peu
vû de brigands illuftres. Malheureufement les Philo-

fophes ne connoiffent pas allez leur afcendant fur

les efprits : divifés , ils ne peuvent rien ; réunis , ils

peuvent tout à la longue : ils ont pour eux la vérité ,

la juftice , la raifon , & ce qui eft plus fort encore,'

l'intérêt de l'humanité dont ils défendent la caufe.

Montagne moins irréfolu, eût été un excellent

critique dans la partie morale de l'Hiftoire : mais peu
ferme dans fes principes , il chancelle dans les con-

féquences ; fon imagination trop féconde , étoit pour
fa raifon ce qu'eft pour les yeux un cryftal à plu-

fieurs faces, qui rend douteux l'objet véritable à
force de le multiplier.

L'auteur de l'efprit des lois eft le critique dont
l'Hiftoire auroit befoin dans cette partie : nous le ci-

tons quoique vivant; car il eft trop pénible & trop

injufte d'attendre la mort des grands hommes pour,

parler d'eux en liberté.

Quoique le modèle intellectuel d'après lequel un
critique fupérieur juge la Morale & l'Eloquence , en-

tre effentiellement dans le modèle auquel doit fe rap-

porter la Poéfie , il s'en faut bien qu'il fuffife à la

perfection de celui-ci : combien le modèle de la Poé-

fie en général n'embrafte-t-il pas de genres difrérens

&C de modèles particuliers ? Bornons-nous au poëme
dramatique & à l'épopée.

.Dans la comédie, quel ufage du monde, quelle

connoiffance de tous les états ! combien de vices ^
de parlions , de travers , de ridicules à obferver , à
analyfer , à combiner , dans tous les rapports , dans

toutes les fituations , fous toutes les faces poffibles!

combien de caractères ! combien de nuances dans le

même caractère ! combien de traits à recueillir , de

contraries à rapprocher I quelle étude pour former le

feul tableau du Mifantrope ou du Tartuffe ! quelle

étude pour être en état de le juger ! Ici les règles de

l'art font la partie la moins importante : c'eft à la vé-

rité de l'expreffion , à la force des touches , au choix

des fituations & des oppofitions
,
que le critique doit

s'attacher ; il doit donc juger la comédie d'après les

originaux ; & fes originaux ne font pas dans l'art,

mais dans la nature. L'avare de Molière n'eft point

l'avare de Plaute; ce, n'eft pas même tel avare er*



particulier mais un affemblage de traits répandus
dans cette efpece de caractère ; & le critique a du les

recueillir pour juger l'enfemble, comme l'auteur

pour le compofer. Voyt^ Comédie.
Dans la tragédie, à robfervation de la nature fe

joignent dans un plus haut degré 4te dans la comé-
die, l'imagination & le fentiment^i ce dernier y
domine. Ce ne font plus des caractères communs ni

des évenemens familiers que l'auteur s'eft propofé
de rendre ; c'eft la nature dans fes plus grandes pro-
portions

, & telle qu'elle a été quelquefois loriqu'-

elle a fait des efforts pour produire des hommes &
des chofes extraordinaires. Voye^ Tragédie. Ce
n'eu: point la nature repofée, mais la nature en con-
traction, & dans cet état de fouffrance où la met-
tent les paffions violentes , les grands dangers , &
l'excès du malheur. Où en eft le modèle ? Eft-ce dans
le cours tranquille de la fociété? Un ruiffeau ne
donne point l'idée d'un torrent, ni le calme l'idée

de la tempête. Eft-ce dans les tragédies exilantes ?

-Il n'en eft. aucune dont les beautés forment un mo-
dèle générique : on ne peut juger Cinna d'après Œdi-
pe , ni Athalie d'après Cinna. Eft-ce dans PHiftoire?

Outre qu'elle nous préfenteroit en vain ce modèle

,

fi nous n'avions en nous dequoi le reconnoître & le

faifir ; tout événement , toute fituation , tout perfon-
nage héroïque ne peut avoir qu'un caractère de beau-
té qui lui eft propre , & qui ne fauroit s'appliquer à
ce qui n'eft pas lui; à moins cependant que rempli
d'un grand nombre de modèles particuliers , l'imagi-

nation & le fentiment n'en généraiifent en nous l'i-

dée. C'eft de cette étude confommée que s'exprime

,

pour ainfi dire, le chyle dont l'ame du critique fe nour-
rit , & qui changé en fa propre fubftance , forme en
lui ce modèle intellectuel

, digne production du gé-
nie. C'eft fur-tout dans cette partie que fe reffem-
blent l'orateur , le poète , le muficien , & par confé-
quent les critiques fuperieurs en Eloquence , en Poé-
lie , & en Mufique : car on ne fauroit trop infifter fur

ce principe, que le fentiment feul peut juger le fen-
timent ; & que foumettre le pathétique au jugement
de l'efprit , c'eft vouloir rendre l'oreille arbitre des
couleurs , & l'œil juge de l'harmonie.

Le même modèle intellectuel auquel un critique fu-
périeur rapporte la tragédie, doit s'appliquer à la

partie dramatique de l'épopée : dès que le poète épi-
que fait parler fes perfonnages

,
l'épopée ne différant

plus de la tragédie que par le tiffu de l'action , les

mœurs , les fentimens, les caractères , font les mê-
mes que dans la tragédie , & le modèle en eft com-
mun. Mais lorfque le poète paroît 8c prend la place
de fes perfonnages , l'action devient purement épi-
que : c'eft un homme infpiré aux yeux duquel tout
s'anime ; les êtres infenfibles prennent line ame ; les

abftraits , une forme & des couleurs ; le foufle du
génie donne à la nature une vie & une face nou-
velle ; tantôt il l'embellit par fes peintures , tantôt
il la trouble par fes preftiges& en renverfe toutes les
lois ; il franchit les limites du monde ; il s'élève dans
les efpaces immenfes du merveilleux ; il crée de nou-
velles fpheres : les cieux ne peuvent le contenir ; &
il faut avouer que le génie de la Poéfie confidéré fous
ce point de vue , eft le moins abfurde des dieux qu'-
ait adoré l'antiquité payenne. Qui ofera le fuivre
dans fon enthoufiafme , fi ce n'eft celui qui l'éprou-
ve ? Eft-ce à la froide raifon à guider l'imagination
dans fon îvreffe ? Le goût timide & tranquille vien-
dra-t-il lui préfenîer le frein? O vous qui voulez
voir ce que peut la Poéfie dans fa chaleur & dans
fa force , laiffez bondir en liberté ce courfier fou-
gueux ; il n'eft jamais fi beau que dans fes écarts ; le

manège ne feroit que rail entir fon ardeur, & con-
traindre l'aifance noble de fes mouvemens : livré à
lui-même, il fe précipitera quelquefois ; mais il con-

j

iervera; même dans fa chute, cette fierté &c cette
audace qu'il pefdroît avec la liberté. Prefcrive2 au
fonnet & au madrigal des règles gênantes ; mais laif-

fez à l'épopée une carrière fans bornes ; le génie n'en
connoît point : c'eft en grand qu'on doit critiquer
les grandes chofes , il faut donc les concevoir en
grand , c'eft-à-dire avec la même force , la même
élévation , la même chaleur qu'elles ont été produi»
tes. Pour cela il faut en puifer le modèle , non dans
les beautés de la nature , non dans les productions
de l'art , mais dans Pua & l'autre favamment ap-
profondies

, & fur-tout dans une ame vivement péné-
trée du beau , dans une imagination affez active&
affez hardie pour parcourir la carrière immenfe des
poflîbles dans l'art de plaire & de toucher.

Il fuit des principes que nous venons d'établir,
qu il n'y a de critique univerfellement fupérieur que
le public

, plus ou moins éclairé fuivant les pays
& les fiecles , mais toujours refpeftable en ce qu'il
comprend les meilleurs juges dans tous les genres ,
dont les opinions prépondérantes l'emportent , & fe
réunifient à la longue pour former l'avis général. Le
public eft comme un fleuve qui coule fans cette , &C
qui dépofe fon limon. Le tems vient où fes eaux pu-
res font le miroir le plus fidèle que puiffent conlul-
ter les Arts.

A l'égard des particuliers qui n'ont que des pré-
tentions pour titres , la liberté de fe tromper avec
confiance eft un privilège auquel ils doivent fe bor-
ner, & nous n'avons garde d'y porter atteinte.

On peut nous oppofer que l'on naît avec le talent
de la critique. Oui , comme on naît poète , hiftorien
orateur , c'eft-à-dire avec des difpofitions à .le deve-
nir par l'exercice & l'étude.

Enfin l'on peut nous demander , fi fans toutes les
qualités que nous exigeons , les Arts & la Littérature
n'ont pas eu d'excellens juges. C'eft une queftion de
fait fur les Arts ; nous nous en rapportons aux artif-
tes. Quant à la Littérature , nous ofons répondre
qu'elle a eu peu de critiques fupérieurs, & moins en-
core qui ayent excellé en différentes parties.
On n'entreprend point d'en marquer les clafîes.

Nous avons indiqué les principes ; c'eft au lecteur à
les appliquer : il fait à quel poids il doit pefer Cicé-
ron

, Iamgin , Pétrone
,
Quintilien , en fait d'élo-

quence ; Ariftote , Horace , & Pope , en fait de Poé-
fie: mais ce que nous aurons le courage d'avancer
quoique bien fïïrs d'être contredits par le bas peuple
des critiques, c'eft que Boileau, à qui la verfification

& la langue font en partie redevables de leur pureté ,
Boileau , l'un des hommes de fon fiecle qui avoit le
plus étudié les anciens , & qui pofledoit le mieux
Part de mettre leurs beautés en œuvre ; Boileau n'a
jamais bien jugé que par comparaifon. De-là vient
qu'il a rendu juftice à Racine , l'heureux imitateur
d'Euripide , & qu'il a méprifé Quinault , & loué- froi-
dement Corneille, qui ne reffembloient à rien, fans
parler du Tafle qu'il ne connoifToit point ou qu'il n'a
jamais bien fenti. Et comment Boileau qui a fi peu
imaginé , auroit-il été un bon juge dans la partie de
l'imagination? Comment auroit-il été un vrai con-
noiffeur dans la partie du pathétique , lui à qui il n'eft

jamais échappé un trait de fentiment dans tout ce
qu'il a pû produire ? Qu'on ne dife pas que le genre
de fes œuvres n'en -étoit pas fùfceptible. Le fenti-
ment & l'imagination favent bien s'épancher quand
ils abondent dans l'ame. L'imagination qui dominoit
dans Malebranche , l'a entraîné malgré lui dans ce
qu'il appelloit la recherche de la vérité , & il n'a pû
s'empêcher de s'y livrer dans le genre d'écrit où il

étoit le plus dangereux de la fuivre. C'eft ainfi que
les fables de la Fontaine (cet auteur dont Boileau
n'a pas dit un mot dans fon Art poétique) font femées
de traits au/fi touchans que délicats, de ces traits qui
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échappent naturellement à l'auteur fans qu'il s'en

apperçoive & qu'on s'y attende , & qui font moins

des émanations du fujet , que des faillies de cara-

ctère & des élancemens de génie.

Les critiques qui n'en ont pas eu le germe en eux-

mêmes, trop foibles pour fe former des modèles in-

tellectuels , ont tout rapporté aux modèles exiitans ;

c'elt ainfi qu'on a jugé Virgile , Lucain , le Taffe , &
Milton , fur les règles tracées d'après Homère : Ra-

cine & Corneille fur les règles tracées d'après Euri-

pide & Sophocle. Les premiers ont réuni les fuffra-

ges de tous les fiecles. On en conclut qu'on ne peut

plaire qu'en fuivant la route qu'ils ont tenue : mais

chacun d'eux a fuivi une route différente ;
qu'ont

fait les critiques ? Ils ontfait 5 dit l'auteur de la Hen-

riade, comme Les AJironomes, qui inventoient tous Les

jours des cercles imaginaires} & créaient ou anéantijfoient

un ciel ou deux de cryjlal à La moindre difficulté. Com-
bien l'efprit didactique , fi on vouloit l'en croire

,

ne retréciroit-il pas la carrière du génie ? « Allez au

» grand, vous dira un critique fupérieur , il n'importe

» par quelle voie » , non qu'il permette de négliger

l'étude des modèles anciens dans la compofition , m
qu'il la néglige lui-même dans fa critique; il vous dira

avec Horace,

Vos exemplaria grœca.

Noclumâ verfatc manu , verfate diurnd.

Mais avec Horace il vous dira auffi,

O imitatores , fervum pecus.

Il ajoutera , « que votre narration foit claire & no-

» ble ;
que le tifiu de votre poëme n'ait rien de for-

» cé ;
que les extrémités &: le milieu fe répondent ;

» que les caractères annoncés fe foûtierrnent jufqu'-

» au bout. Ecartez de votre action tout détail froid,

m tout ornement fuperflu. IntérefTez par la fufpen-

» fion des évenemens ou par la furprife qu'ils cau-

» fent : parlez à Famé ,
peignez à l'imagination ; pé-

» nétrez-vous -pour nous toucher ». Il ne vous dira

pas « qu'elle foit importante ou non
,
pourvu que

» vos perfonnages foient illuftres ; car Horace n'ex-

» clud que la bafTelTe des perfonnages , & dans les

» deux poëmes d'Homère l'action en elle-même n'a

» rien de grand (le P. le Bolfu, /. II. c. xjx.). Que l'a-

» ctionde votre poëme ne dure pas moins de 4* jours,

» ni plus d'un an ; car celle de l'Iliade dure 40 jours

,

» & l'on peut borner à un an celle de l'Odifiee & de

» l'Enéide ; que celle de vos tragédies foit fuppo-

» fée fe parler dans une même enceinte ; car c'elt

» ainfi que Sophocle & Euripide l'ont pratiqué quel-

y> quefois. Gardez-vous de faire un poëme fans mer-

» veilleux ; car au défaut du merveilleux , le poëme
» de Lucain n'elt pas un poëme épique : mais il vous

dira , « puifez dans ces modèles & dans la nature l'i-

» dée & le fentiment du vrai , du grand , du pathéti-

» que , & employez-les fuivant l'impullion de votre

» génie, & la difpofition de vos fujets. Dans latra-

» gédie , l'illufion & l'intérêt , voilà vos règles ; fa-

» criflez tout le refte à la nobleffe du deffein & à la

» hardiefle du pinceau; ne méprifez pas les règles

» tracées d'après les anciens ; car elles renferment

» des moyens de toucher & de plaire : mais n'en

» foyez pas efclave ; car elles ne renferment que

» quelques-uns de ces moyens ; elles font bonnes
,

» mais elles ne font pas exclufives. Le Cid n'elt point

» fuivant les règles d'Ariltote , tk n'en eit pas moins

» une très-belje tragédie. Les unités ne font obfer-

» vées ni dans Machbet ni dans Otello. Les Anglois

» n'y pleurent & n'y frémiffont pas moins ; leur théa-

» tre a des groUîeretés barbares , mais il a des traits

s» de force & de chaleur qu'une vaine délicatelTe &
n une féverité mal entendue ne nous permettent que

& d'envier.

» Dans le poëme épique, paiïez-vous du merveil-
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» leux comme Lucain , fi comme lui vous avez de
» grands hommes à faire parler & agir. Imitez l'éîe-

» vation de ce poëte , évitez fon enflure , & lailTez.

» donner à votre poëme le nom qu'il plaira à ceux
» qui difputent fur les mots. Faites durer votre ac-

» tion le tems qflMN a dû naturellement durer ;
pour-

» vû qu'elle foitAine
,
pleine , & intéreffanre , elle

» finira trop tôt. Fondez la grandeur de vos perfon-

» nages fur leur caractère , &#ion fur leurs titres ; un
» grand nom n'annoblit point une action, comme
» une action héroïque annoblira le nom le plus obf-

cur. En un mot, touchez comme Euripide, étonnez

» comme Sophocle, peignez comme Homère, &
» compofez d'après vous. Ces maîtres n'ont point eu

» de règles , ils n'en ont été que plus grands , & ils

» n'ont acquis le droit de commander,que parce qu'ils

» n'ont jamais obéi. Il en ett tout autrement en Lit-

» térature qu'en Politique , le talent qui a befoin de

» fubir des lois n'en donnera jamais ».

C'eft ainfi que le critique fupérieur laiiTe au génie

toute fa liberté ; il ne lui demande que de grandes

chofes , & il l'encourage à les produire. Le critique

fubalterne l'accoutume au joug des règles , il n'en

exige que l'exactitude , & il n'en tire qu'une obéif-

fance froide & qu'une fervile imitation. C'elt de
cette efpece de critique , qu'un auteur que nous ne
faurions affez citer en fait de goût, a dit, ils ont la-

borieufement écrit des volumes fur quelques lignes que

l'imagination des poètes a créées en fejouant.

Qu'on ne foit donc plus furpris , fi à mefure que
le goût devient plus difficile

,
l'imagination devient

plus timide & plus froide ,& fi prefque tous les grands

génies depuis Homère jufqu'à Lucrèce
,
depuis Lu-

crèce jufqu'à Milton & à Corneille, femblent avoir

choifi
,
pour s'élever , les tems où l'ignorance leur

laiffoit une libre carrière. Nous ne citerons qu'uni

exemple des avantages de cette liberté. Corneille

eût facriflé la plûpart des beautés de fes pièces , &
eût même abandonné quelques-uns de fes plus beaux

fujets , tels que celui des Horaces , s'il eût été aufîi

fevere dans fa compofition qu'il l'a été dans fes exa-

mens ; mais heureufement il compofoit d'après lui

,

& fe jugeoit d'après Arifiote. Le bon goût, nous di-

ra-t-on , elt donc un obltacle au génie ? Non , fans

doute ; car le bon goût elt un fentiment courageux

& mâle qui aime fur-tout les grandes chofes, & qui

échauffe le génie en même tems qu'il l'éclairé. Le
goût qui le gêne & qui l'amollit , efi un goût crain-

tif& puérile qui veut tout polir & qui aftoiblit tout.

L'un veut des ouvrages hardiment conçus , l'autre

en veut de fcrupuleulement finis ; l'un elt le goût du
critique fupérieur, l'autre elt le goût du critique fubal-

terne.

Mais autant que le critique fupérieur ett au-deffus

du critique fubalterne , autant celui-ci l'emporte fur

le critique ignorant. Ce que celui-ci fait d'un genre >

elt à fon avis tout ce qu'on en peut favoir ; renfermé

dans fa fphere , fa vûe elt pour lui la mefure des pof-

fibles ;
dépourvu de modèles & d'objets de compa-

raifon , il rapporte tout à lui même ; par -là tout ce

qui elt hardi lui paroît hafardé , tout ce qui elt grand

lui paroît gigantefque. C'elt un nain contrefait qui

juge d'après fes proportions une ttatue d'Antinous

ou d'Hercule. Les derniers de cette dernière clatTe

font ceux qui attaquent tous lesjours ce que nous avons

de meilleur, qui louent ce que nous avons de plus mau~

vais , & quifont , de La noble profeffîon des Lettres, un

métier auffi lâche & auffi méprifable qu eux-mêmes (M.
de Voltaire dans les Menfonges imprimés). Cependant

comme ce qu'on méprife le plus , n'elt pas toujours

ce qu'on aime le moins , on a vû le tems où ils ne

manquoient ni de lecteurs ni de Mécènes. Les ma-
giltrats eux-mêmes cédant au goût d'un certain pu-

blic , avoient la foiblelTe de lailTer à ces brigands de
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la Littérature une pleine& entière licence. Il eft vrai

qu'on accordoit aux auteurs pourfuivis,la liberté de fe

défendre , c'eft-à-dire d'illuftr.er leurs critiques, & de

s'avilir,maispeu d'entre les hommescélebres ont don-

né dans ce piège.Le fage Racine àtfo'itde ces petits au-

teurs infortunés (car il y en avoit auffi de fon tems),

ils attendent toujours Voccafion de quelqu ouvrage qui

réufjljfe fpour l'attaquer ; non point parjaloufie, carfur

quelfondement feroient-ilsjaloux? mais dans Vefpéran-

ce qu'onfe donnera la peine de leur répondre , & qu'on

les tirera de Vobfcurité où leurs propres ouvrages les au-

roient laiffes toute leur vie. Sans doute ils feront obf-

curs dans tous les fiecles éclairés ; mais dans les tems

où régnera l'ignorance orgueilleufe & jaloufe , ils

auront pour eux le grand nombre & le parti le plus

bruyant ; ils auront fur -tout pour eux cette efpece

de perfonnages ftupides & vains ,
qui regardent les

gens de lettres comme des bêtes féroces deitinées à

l'amphitéatre pour l'amufement des hommes ; ima-

ge qui ,
pour être jufte, n'a befoin que d'une inver-

fion. Cependant fi les auteurs outragés font trop au-

deffus des infultes pour y être fenfibles, s'ils confer-

vent leur réputation dans l'opinion des vrais juges ;

au milieu des nuages dont la baffe envie s'efforce de

l'obfcurcir,la multitude n'en recevra pas moins l'im-

preffiondu mépris qu'on aura voulu répandre furies

talens, & l'on verra peu-à-peu s'affoiblir dans les

efprits cette confidération univerfelle , la plus digne

récompenfe des travaux littéraires , le germe & l'a-

liment de l'émulation.

Nous parlons ici de ce qui eff arrivé dans les dif-

férentes époques de la Littérature , & de ce gui ar-

rivera fur-tout, lorfque le beau , le grand, le férieux

-en tout genre ,
n'ayant plus d'afyle que dans les bi-

bliothèques & auprès d'un petit nombre de vrais

amateurs , laifferont le public en proie à la contagion

des froids romans , des farces infipides , & des fot-

tifes polémiques.

Quant à ce qui fe paffe de nos jours , nous y tenons

4e trop près pour en parler en liberté ; nos louanges

& nos cenfures paroîtroient également fufpettes. Le

iilence nous convient d'autant mieux à ce fujet, qu'il

eft fondé fur l'exemple des Fontenelie , des Montef-

quieu, des Buffon , tk de tous ceux qui leur reffem-

blent. Mais fi quelque trait de cette barbarie que nous

venons de peindre, peut s'appliquer à quelques-uns

de nos contemporains, loin de nous retracter, nous

nous applaudirons d'avoir préfenté ce tableau à qui-

conque rougira ou ne rougira point de s'y reconnoî-

tre. Peut-être trouvera-t-on mauvais que dans un ou-

vrage de la forme de celui-ci, nous foyons entrés dans

ce détail; mais la vérité vient toujours à -propos

dès qu'elle peut être utile. Nous avouerons , fi l'on

veut, qu'elle eût pu mieux choifir fa place; mais par

malheur elle n'a point à choifir.

Qu'il nous foit permis de terminer cet article

par un fpuhait que l'amour des Lettres nous infpi-

re,, & que nous avons fait autrefois pour nous-mê-

mes. On voyoit à Sparte les vieillards affilier aux

exercices de la jeuneffe , l'animer par l'exemple de

leur vie paffée , la corriger par leurs reproches , &
finftruire par leurs leçons. Quel avantage pour la

république littéraire , li les auteurs blanchis dans

de fçavantes veilles, après s'être mis par leurs travaux

au-deffus de la rivalité & des foibleffes de la jalou-

fie, daignoient préfider aux effais des jeunes gens
,

& les guider dans la carrière ; fi ces maîtres de l'art

en devenoient les critiques; fi, par exemple , les au-

teurs de Rhadamifte & d'Alzire vouloient bien exa-

miner les ouvrages de leurs élevés qui annonce-

raient quelque talent : au lieu de ces extraits mutilés,

de ces analyfes feches, de ces décifions ineptes , où

l'on ne voit pas même les premières notions de l'art,

on auroit des jugemens éclairés par l'expérience &
Tome IV*
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prononcés par la jultice. Le nom feul du critique inf-

pireroit du refpecl:
,
l'encouragement feroit à côté

de la correction ; l'homme confommé verroit d'où
le jeune homme eft parti , où il a voulu arriver ; s'il

s'eft égaré dès le premier pas ou fur la route , dans
le choix ou dans la difpofition du fujet , dans le def-

fein ou dans l'exécution : il lui marquerait le point où
a commencé fon erreur, il le ramènerait fur fes pas ;

il lui feroit appercevoir les écueils où il s'eft brifé ,

& les détours qu'il avoit à prendre ; enfin il lui en-

feigneroit non-feulement en quoi il a mal fait , mais

comment il eût pû mieux faire,&le public profiterait

des leçons données au poète. Cette efpece de criti-

que , loin d'humilier les auteurs , ferait une diftinc-

tion flateufe pour leurs talens & pour leurs ouvra-
ges ; on y verroit unpere qui corrigerait fon enfant

avec une tendre févérité , & qui pourrait écrire à la

tête de fes confeils :

Difce puer virtutem ex me ,verumque laborem.

Cet article efl de M. MARMONTEL.
C R I V I T Z , (

Géographie.) ville d'Allemagne
dans la baffe-Saxe, au duché de Meklenbourg , dans
le comté de Schwerin.

CRO
CROATIE ,

(Géog.') pays de Hongrie borné par
l'Efclavonie, la Bofnie , la Dalmatie , le golfe de
Venife & la Carniole. Il eft prefqu'entierement fous

la domination de la maifon d'Autriche ; le gouver-
neur qu'elle y établit , fe nomme le ban de Croatie.

Ce pays eft fort expofé aux invalions des Turcs.

CROC , f. m. {Uflenfde de ménage?) fer recourbé

qui a une ou phùieurs pointes crochues
,
auxquelles

on fufpend de la viande de boucherie , de la volaille,

&c. Ce terme a d'autres acceptions. V, ksart.fuiv.

Croc de Candelette, (Mar.) c'eft un grand
croc de fer avec lequel on prend l'ancre qui efl tirée

de l'eau
,
pour la remettre en fa place.

Crocs de palans ; ce font deux crocs de fer qui font

mis à chaque bout d'une corde fort courte que l'on

met au bout du palan
,
lorfqu'on a quelque chofe à

embarquer.
Crocs de palans de canon ; ce font auffi des crocs

de fer mis à chaque bout de ces palans : leur ufage

eft de croquer à l'erfe de l'affût , ou à un autre croc

qui efl: à chaque côté du fabord.

Crocs de palanquin ; ce font de petits crocs de fer

qui fervent à la manœuvre dont ils portent le nom.

Croc , terme de Rivière, perche de batelier ; elle

a de longueur neuf ou dix pieds , & a au bout qui

touche jufqu'au fond de l'eau , une pointe de fer

avec un crochet. La pointe , en s'enfonçant dans

l'eau , fixe le croc , &: donne lieu au batelier d'em-

ployer toute fa force pour faire avancer le bateau.

Le crochet fert à faifir les objets folides qui fe trou-

vent fur la route du bateau le long de la rive , & à

aider le batelier à avancer. Voye^ Rame.
Crocs ou Crochets

,
(Maréchallerie.) On ap-

pelle ainfi quatre dents rondes & pointues qui croif-

fent entre les dents de devant & les dents mâche-
lieres

,
plus près des dents de devant ; & cela au

bout de trois ou quatre ans , fans qu'aucune dent de

lait foit venue auparavant au même endroit. Pref-

que tous les chevaux ont des crochets , mais il efl:

affez rare d'en trouver aux jumens. Quelques-uns

difent écaillons, mais ce terme eft hors d'ufage. Pouf-

fer des crochets fe dit d'un cheval à qui les crochets

commencent à paraître. (V)
* Croc ,

(Salines.) pièces de fer de deux pies &
demi de longueur ou environ , recourbées par leurs

extrémités , de manière à entrer dans la fappe qui
Rrr
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leur fert d'anneau ; elles font terminées en demi-

cercle. La pointe du haut
,
longue de cinq pouces

ou environ , en eft feulement abattue , &c tient à de

groffes pièces de bois de fapin appellées Bourbons.

Voyt{ Us art. Bourbons & Salines.

CROCANTES ou plutôt CROQUANTES , f. f.

(Pâtif[\) ce font parmi les Pâtiffiers des efpeces de

tourtes féchées au four, &compofées d'amandes.

Crocarites mondes. Les Pâtiffiers donnent ce nom
aux crocantes faites de plufieurs pièces rapportées

,

& formant un deffein ou compartiment.

CROCHE, f. f. chroma, (Mujîq.) eft une note

de Mufique qui ne vaut que le quart d'une blanche

ou la moitié d'une noire. Il faut huit croc/us pour

une ronde ou pour une mefure à quatre tems. Voye^

Mesure, Valeur des Notes.
La croche fe figure ainfi , quand elle ëû feule

,

ou qu'elle fe chante fur une feule fyllabe ; mais fi

l'on en pane plufieurs dans un tems ou fur une lylla-

be , on les lie de cette manière ?
^e (

î
uatre

en quatre ordinairement , félon la divifion des tems ;

& même de fix en fix dans la mefure à trois tems ,

félon la divifion des mefures. Le nom de croche a été

donné à cette valeur de note , à caufe du crochet par

lequel on la défigne. (i
1

)
Croche, f. m. {Comm. s

)
petite monnoie de billon

fabriquée à Balle en SuhTe , &C qui a cours dans les

Treize-cantons. Le croche vaut deux deniers un hui-

tième argent de France.
* CROCHET, f. m. on donne en général ce nom

à tout infiniment recourbé par la pointe , & deftiné

à faifir différens objets , foit pour les tenir fufpen-

dus , foit pour les enlever d'un lieu dans un autre.

Le mot crochet a une infinité d'acceptions différentes,

voyer-en quelques-unes dans les articlesfuivans.

Crochet
,
^Infiniment de Chirurg.') fon corps eft

une tige d'acier de cinq pouces de longueur , fon ex-

trémité inférieure eft une foie quarrée de trois pou-

ces ou environ ; elle doit entrer dans un manche,
fur le bout duquel elle eft rivée. Ce manche eft d'é-

bene ; il eft taillé à pans
,
peur préfenter plus de fur-

face, & être tenu avec plus de fermeté. L'extrémité

antérieure, ou le crochet, eft la continuation de la

tige qui forme le corps de l'inftiument. La figure

cylindrique de cette tige va en augmentant de lar-

geur & en s'applatiffant jufqu à la hauteur de qua-

torze ou quinze lignes ; là la largeur eft d'environ

fix lignes : alors elle fe courbe &C forme un angle

aigu , dont le fomrnet eft mouffe & arrondi : le refte

va en diminuant de largeur & d'épailTeur, pour for-

mer une pointe moufle & polie. Le manche doit

avoir à fa tête un petit crochet , dont le bec tourné

du côté du crochet de l'extrémité antérieure de l'inf-

trument , fait connoître par l'infpection du manche

,

la direction précife de ce crochet dans les opérations

où il eft d'ufage. Voye^ PL XXI. fig.
6~. de Chirurgie.

Telle eft la defeription du crochet dont on fe fert

communément dans la pratique des accouchemens
laborieux

,
lorfqu'avec la main ou d'autres moyens

plus doux que le crochet , on n'a pu faire l'extraction

de l'enfant. Voye^ Forceps. Mais le crochet dont

nous parlons
,
quoique deftiné uniquement à tirer un

enfant mort , en entier ou par parties, comme nous

l'avons dit ailleurs , a des inconvéniens confidéra-

bles. Si les parties fur lefquelles on l'a implanté
,

n'offrent pas affez de réfiftance à l'effort néceflaire

pour l'extraction (ce qui arrive fouvent , fur -tout

lorfque l'enfant a féjourné. long-tems dans la matrice

depuis fa mort , & qu'il tend à une putréfaction par-

faite), alors la prife venant à manquer, on rifque

ce Méfier dangereufement la mere. Ç'elt pour pré-

TOiir cet accident } prefqu'inévitable dans l'ufage du

crochet ordinaire, que M. Levret a imaginé depuis

peu un crochet à gaine , dont on peut lire la deferip-

tion & voir la figure dans la fuite de fes oblerva-

tions fur les accouchemens laborieux ; mais la tige

de cet inftrument eft droite , & M. Mefnard accou-
cheur de réputation à Rouen , avoit remarqué que
cette direction n'étoit pas favorable au but qu'on fe

propofe : fes corrections fur cet inftrument ont été

adoptées par les plus habiles accoucheurs del'Europe.

La tige des crochets de Mefnard eft courbe depuis

la partie moyenne jufqu'à l'extrémité où eft le cro-

chet proprement dit. Cette figure permet de porter

la pointe du crochet jufqu'à la nuque , & de le fixer

dans la bafe du crâne , ce qui eft impofîlble avec un

crocha dont la branche eft droite. Secondement,

Mefnard dit avec raifon que pour que l'extraction fe

faffe finement& commodément , il faut abfolument

avoir deust crochets qu'on place en partie oppofée.

Le manche de l'un a une vis affez longue du côté

intérieur, & le manche de l'autre eft percé pour re-

cevoir cette vis
,
que l'on affujettit extérieurement

avec un écrou. Ces crochets courbes ainfi réunis ,

ont l'avantage dene pouvoir jamais biefler la mere,

puifque leur pointe ne peut porter contre la matrice,

quand la prife viendroit à manquer.

Il importe peu par lequel de ces deux inftrumens

on commence l'introduction ; mais il faut que le

doigt d'une main ferve de conducteur à la pointe du
ciochet, qui doit couler de côté jufqu'au-delà de la

tête de l'enfant, pendant que fon manche eft tenu

de l'autre main ; de manieie que quand on fait l'in-

troduction de la pointe , le manche foit élevé du
ccVé du ventre de la femme , afin de lui faire faire

un demi-tour en le conduifant par-deffus le pubis

,

pour le faire aller vers la cuiffe oppofée au côté où
l'on a fait l'introduction ; 6c cela afin que la pointe

de ce crochu fe trouve tournée du coté du crâne de

l'enfant. On doit prendre les mêmes précautions

pour introduire l'autre crochet dans le vagin du côté

oppofé. On choifiî pour l'extraction de l'enfant , le

tems d'une des douleurs expulfives de la mere, dans

la fuppofition qu'elle en ait encore.

Il faut bien connoître les cas où il eft indipenfable

d'avoir recours aux crochets; car les ignorans abu-

fent de ce moyen dans les accouchemens laborieux,

dont plufieurs peuvent fe terminer fans en venir à

cette extrémité : il ne fufnt pas même que l'opéra-

tion foit jugée nécefTaire , il faut encore qu'elle foit

poffible. L'accoucheur obfervera donc fi la malade

a des forces fufnfantes pour fupporter l'opération ;

la foibleffe du pouls & de la voix , les yeux éteints,

le froid des extrémités , les fueurs froides, les dé-

faillances
,
peuvent empêcher le chirurgien d'opé-

rer ; 6c s'il y a encore une lueur d'efpérance , il fera

fon prognoflic de l'état fâcheux de la malade , &
lui fera administrer les fecours fpirituels , fi cela eft

poffible.

On fe fert principalement des crochets , lorfqu'on

a été obligé d'ouvrir la tête d'un enfant , comme
nous l'avons expliqué au mot couteau à crochet. On
peut aufîi s'en fervir utilement dans les accouche-

mens où la tête de l'enfant a été féparée de fon corps

refté dans la matrice
,
principalement lorfque l'en-

fant eft à terme. Il eft utile néanmoins d'obferver

que dans ce dernier cas on peut fituer la malade de

façon que fes feffes foient beaucoup plus élevées

que fa tête , & dans cette fituation on portera la

main dans la matrice, pour tirer l'enfant parles piés.

Si cette façon de terminer l'accouchement ne peut

avoir lieu , il faut abfolument avoir recours aux cro-

chets y ces inftrumens ne peuvent être regardés com-

me dangereux que par des perfonnes qui n'ont point

d'expérience , ou qui ne font pas fufftfamment ins-

truites, (r)
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Crochet à Curette, infiniment de Chirurgie,

d'acier poli , de figure pyramidale
,
allongé & évafé

par fa partie antérieure en forme de cuillère > dont le

dos & les bords font arrondis & fort polis , & dont

une partie de la cavité eft garnie de trois rangs de

dents en façon de râpe
,
pour mieux accrocher &

retenir les pierres.Cette cuillère eft longue d'environ

trois travers de doigt , fur un demi-pouce de large

dans fon milieu ; elle eft un peu recourbée en ma-

nière de crochet , ce qui lui en a fait donner le nom.

L'extrémité efl une pointe fort arrondie
,
pour ne

pas bleffer, & s'engager facilement derrière les pier-

res. La tige du crochet eft engagée par une foie quar-

rée dans un manche de bois taillé à pans ,
long d'en-

viron trois pouces & demi. Tout Finit™ ment peut

avoir fept pouces de longueur. Foye^ Planche XI.

b̂
Cet inftrument fert pour tirer les pierres dans le

petit appareil ; en peut s'en fervir dans toutes les

méthodes ,
lorfqu'une pierre eft enclavée au paffa-

ge. On porte la pointe de i'inftrument derrière la

pierre en paffant par-deffus ; & lorlqu'on l'a enga-

gée on feleve le manche de I'inftrument , & on tire

à foi pour faire l'extraclion du corps étranger qui

réfifte, (F)
Crochet, voye^Vart. Bas au métier.
* CROCHETS ,

injlrumens /avant aux Blanchif-

feurs de toiles , à les mefurer , afin que Faulnage y
fort fidellement obfervé : la longueur en eft déter-

minée par les réglemens.

Crochet ou Aile
,
voyez travail des chandelles

moulées à l'article CHANDELLE.
Crochet de fer, eft chez les Charpentiers, un

outil fait d'un bout en queue d'aronde , & denté à

la partie la plus large ; & de l'autre bout coudé à

i'écj uerre , comme une tige qnarrée & en pointe :

c'eft par cette extrémité qu'il entre dans un mor-

ceau de bois quarré qu'on appelle la boîte de V établi.

La boîte eft placée au bout dudit établi , & elle ne

l'excède que fuivant l'épaifTeur des bois que l'on met

deffus pour les dreffer, & où le crochet les arrête
,

pour les empêcher d'avancer lorfqu'on pouffe la var-

lope. Foye^ la vignette de l'établi des Menuijiers, dans

les Planches du Menuifier.

Crochets, {Fonderie en caractères!} pièces du

moule lervant à fondre les caractères d'Imprimerie.

Ce font deux fils d'archal de deux pouces environ

de long , & crochus. par un bout ; l'autre bout qui

eft pointu , eft piqué & enfoncé dans le bois du

moule. Lorfqu'on a fondu la lettre & qu'on a ou-

vert le moule , ces crochets fervent à féparer la lettre

dudit moule, ce qui s'appelle décrocher. Voye{ DÉ-
CROCHER , & Pl. II. du Fondeur de caractères d 1

Im-

primerie , fig. i . & 1. à , b.

Crochet , outil de Fourbijfeur ; c'eft une mèche

de lame d'épéç , avec environ un doigt de la lame ;

elle eft faite en crochet un peu tranchant du côté de

la mèche : elle fert à décoler le cuir du fourreau

pour y placer le crochet , après y avoir fait une petite

entaille avec le couteau.

CROCHET, en terme de Fourbijfeur; c'eft Une pe-

tite attache qui eft montée fur le fourreau, à une

petite diftance de fon extrémité' fupérieure, & qui

arrête Fépée dans le ceinturon.

Crochet ou Eschopes
,

efpece de burin ou

d'outil tranchant ,
trempé fort dur , dont les Horlo-

gers fe fervent pour creufer différentes pièces fur le

tour. Voyei Pl. XIII. de VHorlogerie , Jig. 22. La

féconde fert particulièrement à creufer les dra-

geoirs des barillets de ces figures.

Quand on remonte une répétition fort baffe , ou

dont les roii.es font cachées, on fe fert d'un petit

outil auquel on donne auffi le nom de crochet : par

ion moyen , en pouffant ou tirant les tiges des rôties

,
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on liiet les pivots dans leurs trous, Foyei Pl. XFP
de rHorlogerie , jig. 73. (7")

On appelle encore crochet , en Horlogerie , des pie-

ces très -différentes par leurs figures , mais dont la

fonction eft à-peu-près la même ; ainli on appelle

crochets de la chaîne , les pièces T , F , Planche X,
d'Horlogerie , Jig. S 4. dont l'une fert à la faire tenir

au barillet , & l'autre à la fufée : ainfi on nomme
crochet de petites éminences fort femblables à la dent

d'un rochet, qui font rivées fur la circonférence de

l'arbre d'un barillet , & dans la circonférence in-

terne du barillet, de manière qu'elles retiennent fi-

xement les deux extrémités du reffort; Foye{ Res-
sort , GEil de Ressort. On appelle encore cro-

chet de la fufée, cette partie C, figure 46". qui fert à
l'anêter par le moyen du guide-chaîne

,
lorfque la

montre eft remontée tout, au haut. Foye^ FusÉE^
Guide-chaîne, &c (7)
Crochet ou Crochets, termes d'Imprimerie

2

Les crochets font au nombre des fignes dont£>n fe fert

dans l'écriture > autres que les lettres. Les crochets

font différens des parenthefes ; celles-ci fe font
ainfi

( ) , au lieu que les crochets fe font en ligne;

perpendiculaire , terminée en-haut & en-bas par une
petite ligne horifontale

[ ]. On met entre deux cro-

chets un mot qui n'eft point effentiel à la fuite du
difeours , un fynonyme , une explication , un mot
en une autre langue , & autres femblables. On ap-
pelle auffi crochets , certains fignes dont on fe fert

dans les généalogies , dans les abrégés faits en forme
de table ; ce qui fert à faciliter la vue des divilions

& des fubdivifions. (F)

Crochets
,
voye^ Crocheteur.

Crochet, terme de Mégijfier; c'eft un outil de
fer crochu emmanché d'un long bâton , dont ces ou-
vriers fe fervent pour tirer avec des féaux l'eau &
la chaux des plains qu'ils veulent vuider. Foye^ Pl„
du Mégifier, fig. y.

Crochet d'Établi
, (Menuifi) eft un morceau

de bois qui s'attache contre le devant de rétabli >
plus près du bout que la boîte , & qui fert à arrêter

les planches lorfqu'on les Greffe fur le champ. Foye^
Pl. de Menuiferie , fig. 3 G.

Crochet de fer, {Menuiferie!) c'eft le même
que celui du charpentier. Foye\ Crochet en Char-
penterie. Sa queue entre dans la boîte de l'établi , 8c
fert à tenir l'ouvrage. Foye^ Planche de Menuiferie

,

fig,3^
Crochet ou Emerillon , terme de Paffemender*

Pontonnier ; c'eft un petit outil de fer de trois ou
quatre pouces de longueur , recourbé & pointu par
un bout , & garni d'un manche de bois par l'autre ;

il fert à faire les cordons de chapeau & les chaînet-

tes , à appliquer les fleurs fur le haut des crépines ,

& particulièrement à doubler 6c tordre enfemble

les différens fils de poil de chèvre & de foie qui doi-

vent être employés en boutons poil & foie. Foye^

les Planches & leur explication.

Crochet , outil de Potier d'étain. Cet outil fert

à tourner l'étain , c'eft tout fon ufage ; .mais il en
faut un certain nombre

,
parce que le même ne peut

pas fervir à tout : il y en a pour la vaiffeile
,
pour

la poterie
,
pour la menuiferie ; les uns plus gros ,

les autres plus petits. Ce qu'il s'agit de coniidérer,

c'eft la forme du taillant ; il y en a de quarrés , de
demi-ronds , de pointus , &c. C'eft un morceau de
fer plus ou moins long , plus plat qu'épais , d'environ

un pouce de large , & acéré lur la planche du côté

où il eft courbé , ce qui fait le taillant ; l'autre bout

eft pointu ,
pour y mettre un manche. Foye^ la

fig,,

z. du métier du Potier d'étain.

Les crochets dont on fe fert pour commencer à
tourner , & qui coupent le plus , s'appellent ébau-

choirs •„ çeux dont on fe fert après, qui coupent moins
R r r ij
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èc rendent rétain plus brun ,

parce qu'on les frotte

de tems en tems fur la potée d'étain ,
s'appellent pla-

nes, Foyei Tourner l'Étain.

CROCHET
,
infiniment cfufage dans les Salines ; il

fert à tirer les fagots de deffus la maffe. Voye^art.

SALINE , & les Planches des fontaines falantes.

* Crochet: c'eft un inftrument dont les Serru-

riers fe fervent pour ouvrir les portes ,
quand on

n'en a pas les clés ; il eft fait d'un morceau de fer

battu
,
plat , fait en anneau par la poignée , & coudé

fur le champ par l'autre bout , de la longueur à-peu-
'

près du panneton de la clé : on l'introduit par l'en-

trée de la ferrure ; on le tourne dedans , & l'on tâ-

che d'attraper le reffort & les barbes du pêle , afin

de le faire îbrtir de la gâche.

Crochet , infiniment de fer qui fe met à l'ex-

trémité d'un établi
,
qui eft femblable à celui des

menuifiers , & qui a le même ufage.

* Crochet, (Manuf. en foie.) Crochet de devant le

métier de^étoffes de foie. Ces petits crochets font mon-

tés fur une bande de fer de la largeur d'un pouce en-

viron , & de la longueur proportionnée à la largeur

de l'étoffe. On les attache à l'enfuple , au moyen de

plufieurs bouts de ficelles qui , en forme de boucle

,

tiennent d'un côté à ce crochet, & de l'autre à la

verge qui entre dans la chanée de l'enfuple. Ces

crochets fervent dans les cas où l'on veut commencer

l'étoffe fans perdre d® la foie.

Il y a de ces crochets qui , au lieu des bouts de fi-

celle dont il eft fait mention ci-deffus , font coufus

à une groffe toile que l'on fait tenir à l'enfuple , com-

me l'étoffe.

* CROCHETS de derrière le métier des étoffes de foie.

On fe fert aujourd'hui de cordes moyennes auxquel-

les on donne le nom de gancettes , parce qu'il n'eft

pas poffible de placer des efpolins avec des crochets

de devant.

Ces crochets font de moyenne groffeur , & font

attachés à un bois rond proportionné : On s'en fert

lorfque la chaîne eft fur fa fin , & qu'il n'y a plus

rien fur l'enfuple de derrière. On commence
^
par

faire autour de ces enfuples plufieurs tours d'une

groffe corde à deux bouts , à chacun defquels il y a

une boucle ; on y paffe les crochets, & on met la

veree fur laquelle eft la chaîne , dans ces crochets ;

& à mefure que l'ouvrier employé fa chaîne , &
qu'il roule fon étoffe fur l'enfuple de devant , la

corde qui eft fur l'enfuple de 'derrière le dévide , ce

qui facilite l'emploi du reliant des chaînes.

CROCHET , en terme de Raffineur de fucre ; c'eft

une verge de fer recourbée par un bout
,
garnie de

l'autre d'une doiielle ou entre fon manche. Ce cro-

chet fert à mettre des piles de formes tremper. Voyei

Tremper & Formes. On met ces formes dans

l'eau , la patte en en-bas ; & ,
pour plus grande fa-

cilité ,
pendant que la main de l'ouvrier conduit la

tête d'e la pile , il la plonge doucement dans le bac

,

en la foûtenant avec le crochet. Voye^ Bac a for-

mes. Il y en a encore d'autres quifont beaucoup plus

courts ,
qui s'attachent aux deux bouts d'une corde

,

& fervent à defcendre les efquiffes par les tracas.

Foyei Esquisses & Tracas.

Crochet ,
(grand) en terme de Raffineur de fucre,

ne diffère duftoqueur,(wj^ Stoqueur) ,
que par

un coude qu'il forme à fon extrémité en le recour-

bant d'environ deux pouces & demi. Il fert auffi à

arranger les feux fous les chaudières, & à en tirer

les mache-fers.

Cro chet , en terme de Raffinerie de fucre , eit une

branche de fer plate
,
pliée à-peu-près comme une

pincette , dont on fe fert pour arrêter le blanchet

furies bords du panier. Voy. Blanchet & Panier

A CLAIRÉE.
Crochet, (Tondeur de draps.) eft un morceau

CRO
de fer recourbé par les deux bouts , dont les Ton-»

deurs fe fervent pour attacher leurs étoffes fur les

tables à tondre.
* Crochet, (Verrerie.) tringle de fer de neuf

lignes de diamètre , courbée & pointue par le bout

,

avec laquelle le fouet arrange les bouteilles dans le

four à recuire. Il y a d'autres crochets dont on le fert

pour mettre les pots dans le four ; ils ont fept piés

& demi.
* Crochet ,

(Ferrerie.) Il en faut trois, de peur

qu'ils ne fe caffent ; ils ont neuf piés & demi de lon-

gueur , onze lignes de diamètre : les angles en doi-

vent être rabattus , ce qui les met à fix pans. Le

grand crochet eft une barre dont on fe fert à l'ouvroir,

pour lever & tenir le pot fur le fiége , & le placer

comme il convient. On verra à l'article Verrerie ,

l'ufage des autres. Ce dernier a dix piés de long fur

un pouce dix lignes d'équarriffage.

CROCHETER, v. acl. (Serrur.) Il fe dit feule-

ment d'une porte & d'une ferrure : c'eft l'ouvrir

avec un crochet.

CROCHETEUR , f. m. (Comm.) c'eft un gagne-

denier , dont l'occupation journalière eft de tranf-

porter des fardeaux fur fes épaules , à l'aide d'une

machine appellée des crochets. Ces crochets font com-

posés de deux montans contenus par deux travertes,

l'une en-haut & l'autre en-bas ; à la partie inférieure

de ces montans ou côtés , il y a deux morceaux de

bois longs d'un demi-pié ou environ , affemblés avec

ces montans à leur bout inférieur
,
par le moyen

d'une forte planche qu'ils traverfent , de manière

que chaque montant & chaque morceau de bois for-

me comme un v confonne , & que ces quatre pièces

forment enfemble comme un coin dont on auroit

tranché la pointe. L'affemblage de ces quatre pièces

eft encore fortifié par de petits morceaux de bois

qui les joignent deux à deux ; les bouts des deux

morceaux de bois & des deux côtés ou montans , en

débordant un peu la planche qui les contient , fer-

vent de piés aux crochets. On place les fardeaux le

long des montans ; leur partie inférieure s'emboîte

dans les efpeces d'v confonnes que forment les mor-

ceaux d'en-bas avec les montans , & y eft retenue.

Deux bouts de fangle attachés à une hauteur conve-

nable fur les montans , & recevant dans une boucle

qu'ils ont à leur extrémité inférieure , les parties de

ces montans qui excédent, au travers de la planche,

& qui fervent de piés aux crochets , en forment les

braffieres. C'eft par ces braffieres que le crocheteur

fixe fes crochets fur fon dos. Quant au fardeau, il

le fixe fur fes crochets avec une corde qui eft atta-

chée d'un bout au bas des crochets ,
qu'on ramené

par le haut fur le fardeau , entre les cornes des cro-

chets, & dont le crocheteur prend en fa main l'autre

extrémité qu'il tire : par ce moyen le fardeau ferré

contre les montans , ne peut vaciller.

* CROCHU ,
adj. (Gramm.) On donne cette épî-

thete atout corps folide
,
long & droit, dont une des

extrémités s'écarte de la direction re&iligne , & for-

me une portion de cercle : plus le cercle eft petit &
la portion du cercle grande

,
plus le corps eft cro-

chu. Voye^ Courbe & Courbure.
Crochu , f. m. en Anatomie , eft le nom de l'un

des huit os du carpe fitué dans le fécond rang ; ii

répond au petit doigt & au doigt annulaire : on l'ap-

pelle ainfi à caufe d'une apophyfe mince ,
longue &

large, unpencrochue, à laquelle s'attache le ligament

qui retient les mufcles qui fléchiffent les doigts. (£)

Crochu, adj. (Maréchall.) fe dit d'un cheval

qui a les jarrets trop près l'un de l'autre : on dit aufli

qu'il eft fur fes jarrets , ou qu'il eft jarreté.

Les chevaux crochus font ordinairement fort bons.1

(O
CROCHUAUX , f. m. pl. terme deRmere ; pièces
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tle boîs ceîntrées qui s'entaillent dans le chef d'un

bateau-foncet.

CROCODILE, f. m. crocodilus , (Hift. nat. Zoo-

log.~) animal amphybie qui relfemblc au léfard , mais

qui eft beaucoup plus grand
;
voye^LÉSARD. Ariftote

& Piine rapportent qu'il ne ceffe de croître pendant

toute fa vie , & que fa longueur s'étend julqu'à huit

coudées ; Hérodote & Elien prétendent qu'il en a

jufqu'à vingt-fix, ce qui fait fix toifes & demie. Selon

les nouvelles relations , les crocodiles font bien plus

grands ; on en a vû à Madagafcar qui avoient jufqu'à

dix toifes. Sur la fin de l'année 1681 on en amena
un à Verfailles dans la ménagerie du Roi ; il y vécut

pendant près d'un mois. Sa longueur n'étoit que de

trois piés neuf pouces & demi ; il avoit la queue

auffi longue que le refte du corps ; le ventre étoit

l'endroit le plus large , &n'avoit que cinq pouces &
demi ; la longueur des bras depuis le corps jufqu'au

bout des ongles , étoit 'de fix pouces & demi ; celle

des jambes de fept pouces & demi , & celle de la tête

de fept pouces. Les yeux avoient neuf lignes de lon-

gueur d'un angle à l'autre ; la tête étoit plate , & il

n'y avoit. pas un pouce de diftance entre les deux

yeux. Le deffus du corps & les ongles étoient d'un

gris-brun , verdâtre , mêlé en plufieurs endroits d'un

autre verd-blanchâtre ; il avoit les dents blanches,

& le deffous du corps & de la queue , le dedans des

jambes & ie deffous des pattes , d'un blanc un peu

jaunâtre. La plupart des auteurs prétendent que les

•crocodiles font jaunes , ck que leur nom vient de leur

couleur de fafran , crocus. Celui dont il s'agit ici

,

avoit tout le corps couvert d'écaillés , à l'exception

de la tête , dont la peau étoit colée immédiatement

fur les os. ïi y avoit de trois 'fortes d'écaillés ; celles

qui fe trouvoient fur les bras , les jambes , les flancs

,

& fur la plus grande partie du cou , étoient à-peu*

près rondes
,
plus ou moins grandes , &C placées irré-

gulièrement. Les écailles du dos , du milieu du cou

& du deffus de la queue , étoient très-fortes , & for-

maient des bandes qui s'étencloient d'un côté à l'au-

tre. Ces bandes étoient fillonnées tranfverfalement,

& paroifloient divifées en plufieurs écailles. Ces ef-

peces de filions fembloient être continués d'une

bande à l'autre , & fe prolonger le long du corps ;

ainfi les écailles formoient des files longitudinales

dans ce fens , & des files tranfverfales le long des

bandes, & étoient pofées comme des pavés les uns

contre les autres : les joints qui fe trouvoient entre

îes bandes , n'étoient formés que par la peau de l'a-

nima] . 11 y avoit fur le milieu de ces écailles , une

crête plus eu moins élevée. Celles de la troifieme

forte couvroient le ventre , le deffous de la queue
,

le deffous du cou & de la mâchoire , le dedans des

jambes & le deffous des pâtes ; elles étoient minces

,

flexibles , & n'avoient point de crête ; leur figure

étoit quarrée : elles étoient jointes les unes contre

lés autres par de forts ligamens. Ce crocodile avoit le

bout du mufeau pointu , & deux narines en forme

de croiffant. Les yeux étoient pofés de façon que le

grand angle fe trouvoit en avant , & le petit en ar-

rière. Les paupières étoient grandes & mobiles toutes

les deux ; il y avoit fur les bords , des dentelures au

lieu de cils ; & aufîi au-deffus des orbites , une autre

dentelure au lieu de fourcils. Les ouvertures des

oreilles fe trouvoient au-deffus des yeux ; elles

étoient recouvertes par la peau, quiformoit pour ainfi

dire deux paupières fermées exactement. Les dents

étoient au nombre de foixante-huit , dix -neuf de

chaque côté de la mâchoire fupérieure , & quinze

du côté de l'inférieure ; elles étoient plus longues les

unes que les autres , mais toutes creules
,
pointues

& recourbées vers le gofier. La bouche étant fermée

,

les dents de l'une des mâchoires fe trouvoient pla-

ces entre celles de l'autre, La mâchoire fupérieure
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I n'étoit point mobile, comme on l'a crû autrefois. Les

piés de devant avoient cinq doigts , & ceux de der-

rière feulement quatre ; mais les premiers étoient les

plus petits : il y avoit des membranes entre les doigts,

& des écailles entre les doigts & fur les membranes.
Les ongles étoient noirâtres , crochus & pointus 9

mais moins que les dents. Mém. pour fervir à ïhijl.

des animaux , par M. Perrault , tome III.

Le crocodile eft fort pefant, & ne fe retourne qu'a-

vec peine pour changer de chemin. On prétend qu'il

a une odeur fuave , mais il eft très-dangereux ; il dé-

chire avec fes ongles , dévore avec les dents , &
brife jufqu aux os les plus durs. Ses œufs font de la

groffeur de ceux d'une oye ; il y en a environ foi-

xante à chaque ponte : cet animal les dépofe dans le

fable , la chaleur du foleil fait éclorre les petits fans

incubation. On trouve des crocodiles dans le Nil , le

Niger, le Gange , &c. Ray,/^. anim. quad.

Aux Antilles on appelle le crocodile du nom de cay~

man ; on le trouve dans la mer , dans les rivières , &
même fur la terre

, parmi les rofeaux dans les îles in-

habitées. On en a vû qui avoient jufqu'à dix- huit

piés de longueur , & qui étoient auffi gros qu'une
barrique. La peau du dos réfifte à un coup de mouf-
queî chargé de baies ramées ; mais on peut le bleffer

au ventre, & fur- tout aux yeux. Sa bouche eft fi

grande , fes mâchoires font fi fortes , fes dents fi

pointues
, que l'on prétend qu'il peut couper un hom-

me par le milieu du corps ; au moins on affûre qu'il

coupe la cuiffe tout net , & les traces de fes pâtes
font auffi profondes que celles d'un cheval de ca-

roffe. 11 court allez vîte fur la terre , mais feulement
en ligne droite ; ainfi lorfqu'on en eft pourfuivi , il

faut faire plufieurs détours pour l'éviter plus aifé-

ment. Les crocodiles qui font dans l'eau douce , ont
une odeur de mufe qui fe répand à plus de cent pas
aux environs , & qui parfume l'eau. Ceux qui font

dans la mer n'ont point d'odeur. On dit que ces ani-

maux ferment les yeux à demi , & qu'ils fe laiffent

aller au fil de l'eau fans faire aucun mouvement ^
comme une pièce de bois qui floteroit dans un cou-
rant ; & qu'ils furprennent par cette rufe les animaux
qui viennent boire fur le bord des étangs ou des ri-

vières , & même les hommes qui fe baignent. Lorf*

qu'un crocodile a trouvé le moyen d'approcher d'un
bœufou d'une vache, il s'élance fur l'animal, le faifit

par le mufle , & l'entraîne au fond de l'eau pour le

noyer, & manger enfuite.

On a appellé îles du cayman, certaines îles qui ne
font fréquentées que dans lestems où l'on va tourner
la tortue : comme on laiffe fur le fable leurs dépouil-

les , il vient un grand nombre de crocodiles les man-
ger , d'où vient le nom de ces îles.

On rapporte dans différentes relations
,
que les

Chinois apprivoifent les crocodiles, qu'ils les engraif-

fent pour les manger : la chair en eft blanche ; les

Européens la trouvent fade & trop mufquée. Bijl.

nat. des îles Ant. &c.
M. de la Condamine rapporte, d'après les Nègres

de la rivière des Amazones
,
que les tigres réfiftent

au crocodile , lonqu'ils en font attaqués fur les bords
de cette rivière. Le tigre enfonce fes griffes dans les

yeux du crocodile , & fe laiffe entraîner clans l'eau

plutôt que de lâcher prife. Les crocodiles de l'Ama-
zone ont jufqu'à vingt piés de longueur, & peut-

être plus. M. de la Condamine en a vu un grand
nombre fur la rivière ue Guayaquil ; ils reftent pen-

dant des journées entières fur la vafe étendus au fo-

leil. Voyage de la riviert des Amazones.

Le crocodile de Ceylan eft nommé kimbula par les

habitans du pays ; il eft marqué de taches noirâtres.

On a envoyé au cabinet d'Hiftoire naturelle un
crocodile du Gange

,
qui diffère des autres par le mu-,

feau >
qui eft fort long & fort effilé. (J)
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* Crocodile ,

(Myth.) Les Egyptiens ont traité

cet animal diverfement : il ètôit adoré dans quelques

contrées , où on l'apprivoifoit : on l'attachoit par les

pattes de devant; on lui mettoit aux oreilles des pier-

res précieufes , & on le noiirriffoit de viandes con-

facrées jufqu'à ce qu'il mourût. Alors on l'embau-

moit; on renfermoit fa cendre dans des urnes , &
on la portoit dans la fépulture des rois. Il y en avoit

d'affez fous pour fe féliciter de leur bonheur , s'il

arrivoit qu'un crocodile eût dévoré quelques-uns de

leurs en tans. Ailleurs on les abhorroit , on les chaf-

foît , & on les tuoit , & cela auffi par un fentiment

de religion : ici on croyoit que Typhon le meurtrier

d'Ofiris & l'ennemi de tons les dieux , s'étoit trans-

formé en crocodile : d'autres en faifoient le fymbole

de la divinité , & tiroient des préfages du bon ou

mauvais accueil des vieux crocodiles. Si l'animal re-

cevoit des alimens de la main qui les lui préfentoit,

cette bonté s'interprétoit favorablement; le refus

au contraire étoit de mauvais augure. Il ne s'agit que

de mettre l'imagination des hommes en mouvement,

bien -tôt ils croiront les extravagances les plus ou-

trées. Le crocodile n'aura point de langue; il aura au-

tant de dents qu'il y a de jours dans^l'an ; il y aura

des teins & dés lieux ou il ceffera d'être malfaifant;

certains Egyptiens en étoient là , & fouffroient très-

impatiemment qu'on leur reprochât leur fotte crédu-

lité. Celui qui ofoit foûtenir qu'un crocodile avoit at-

taqué un Egyptien ,
quoiqu'il fût fur le Nil & dans

une barque de papyrus , étoit un impie.
§

Crocodile, (Belles lett.) en termes de Rneton-

que, lignifie une forte d'argumentation captieufe &
fophiftîque , dont on fe fert pour mettre en défaut un

adverfaire peu précautionné, & le faire tomber dans

un piège. Voyt^ SOPHISME.

On a appelle cette manière de raifonner crocodile,

à caufe de rhiftoire fuivante imaginée par les Poètes

oli par les Rhéteurs. Un crocodile, difent-ils , avoit

enlevé le fils d'une pauvre femme ,
lequel fe prome-

noir fur les bords du Nil; cette mere délolée fupplioit

l'animal de lui rendre fon fils ; le crocodile répliqua

qu'il le lui rendroit fain & fauf ,
pourvû qu'elle mê-

me répondît jufte à la queftion qu'il lui propoferoit.

Veux-je te rendre ton fils ou non , lui demanda le cro-

codile : la femme foupçonnant que l'animal vouloit

îa tromper
,
répondit avec douleur : tu /ze veux pas

me le rendre; & demanda que fon fils lui fût rendu

,

comme ayant pénétré la véritable intention du cro-

codile. Point du tout, repartit le monftre, carfije te

le rendois, tu n aurais point dit vrai; ainfi je ne puis te

le donner fans que ta première réponfe ne foit fauf-

fe , ce qui eft contre notre convention. V-)yc{ Di-

lemme.
On peut rapporter à cette efpece de fophrime, les

propofitions appellées mentientes ou infolubles, qui fe

détruifent elles-mêmes ; telle qu'eu: celle de ce poëte

Crétois : omnes ad unum Cretenfesfemper mentiuntur

;

tous les Crétois , fans en excepter un feul , mentent

toujours. En effet , ou le poëte ment quand il affure

que tous les Crétois mentent, ou il dit vrai. Or dans

l'un ou l'autre cas il y a quelques Crétois qui ne men-

tent pas. La propofition générale eft donc néceflai-

rement faufTe. (G)
* CROCOTE , f. f. (Hifi. anc.) habillement léger,

de foie, & couleur de fafran, à l'iuage des comé-

diennes, des prêtres de Cybele, & des femmes ga-

lantes. Ceux qui teignoient les crocotes s'appelloient

crocotaires, crocotarii, du mot crocota, crocote.

CROCUS. Voye{ SAFRAN.

Crocus Martis. Voye^ Safran de Mars.

Crocus Metallorum. Voye^ Safran des

MÉTAUX.
* CRODON , f.m. (Hifi. anc.) une des principa-

les idoles des anciens Germains. C'étoit un. vieillard

â longiie barbe , vêtu d'une robe longue
,
fangîé d'une

bande de toile , tenant dans la main gauche une rouë?
ayant à fa main droite un panier plein de fruits & de
fleurs, & placé débout fur un poiffon hérhTé de pi-

quans & d'écaillés
,
qu'on prend pour une perche ±

foutenu horifontalement par une colonne : on l'a-

dora particulièrement àHartesbourg près de Golîar,

jufque fous le règne de Charîemagne, qui fit abbat-

tre la ftatue de Crodo , & beaucoup d'autres. Il y en
a qui font venir crodo de cronos , & qui croyent que
ce Crodo des Germains efl: le Saturne des Grecs &£

des Romains ; mais cette conjecture n'eft autorifée

par aucun des attributs de la ftatue de Crodon.

CROIA ,
(Géog.) ville forte de la Turquie , en

Europe , dans l'Albanie, proche du golfe de Venife,

fur l'Hifino. Long. 3y. 18. lat. 41. 46°.

* CROIRE , v. aft. & neut. (Mitaphyfique.) c'eft

être perfuadé de la vérité d'un fait Ou d'une propo-

fition , ou parce qu'on ne s'eft pas donné la peine de

l'examen , ou parce qu'on a mal examiné , ou parce

qu'on a bien examiné. Il n'y a guère que le dernier

cas dans lequel PafTentiment puifTe être ferme Se fa-

tisfaifant. Il eft auffi rare que difficile d'être content

de foi, lorfqu'on n'a fait aucun ufage de fa railon,

ou lorfque l'ufage qu'on en a fait eft mauvais. Celui

qui croit, fans avoir aucune raifôn de croire , eût-il

rencontré la vérité, fe fent toujours coupable d'a-

voir négligé la prérogative la plus importante de fa

nature , & il n'eft pas poffible qu'il imagine qu'un

heureux hafard pallie l'irrégularité de fa conduite.

Celui qui fe trompe
,
après avoir employé les facul-

tés de fon ame dans toute leur étendue , fe rend à
lui-même le témoignage d'avoir rempli fon devoir;

de créature raifonnable ; &: il feroit auffi condamna-
ble de croire fans examen, qu'il le feroit de ne pas

croire une vérité évidente ou clairement prouvée.

On aura donc bien réglé fon affentiment , & on l'an*

ra placé comme .on doit
,
lorfqu'en quelque cas & fur

quelque matière que ce foit , on aura écouté la voix

de fa confeience & de fa raifon. Si on eiu agi autre-

ment , on eût péché contre lès propres lumières , 8c

abuféde facultés qui ne nous été données pour aucu-

ne autre fin
,
que pour fuivre la plus grande évidence

& la plus grande probabilité : on ne peut contefter

ces principes, fans détruire la raifon 8c jetter l'homme

dans des perplexités fâcheufes. ^.Crédulité, Foi.

* CROISADES, f. f. (Hifi. mod. & eccléf.) guerres

entreprifes par les chrétiens , foit pour le recouvre-

ment des lieux faints , foit pour l'extirpation de l'hé-

réfle & du paganifme.

Croifades entreprifes pour la conquête des lieuxfaints»

Les fréquens pèlerinages que les chrétiens firent à la

Terre-fainte
,
après qu'on eut retrouvé la croix fur

laquelle lefils de l'homme étoit mort, donnèrent lieu

à ces guerres fanglantes. Les pèlerins , témoins de la

dure fervitude fous laquelle gémiffoient leurs frères

d'Orient, ne manquoient pas d'en faire à leur retour

de triftes peintures , & de reprocher aux peuples

d'Occident la lâcheté avec laquelle ils laiflbient les

lieux arrofés du fang de Jefus-Chrift, en la puiflance

des ennemis de fon culte & de fon nom.

On traita long tems les déclamations de ces bon-

nes gens avec l'indifférence qu'elles méritoient , &C

l'on étoit bien éloigné de croire qu'il viendroit ja-

mais des tems de ténèbres allez profondes , & d'un

étourdillement affez grand dans les peuples & dans

les fouverains fur leurs vrais intérêts
,
pour entraî-

ner une partie du monde dans une maiheureufe pe-

tite contrée , afin d'en égorger les habitans , & de

s'emparer d'une pointe de rocher qui ne yaloit pas

une goutte de fang, qu'ils pouvoient vénérer en ef-

prit de loin comme de près , & dont la pofleffion

étoit û étrangère à l'honneur de la religion.
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Cependant ee tems arriva , & le vertige pafîa de

la tête échauffée d'un pèlerin, dans celle d'un pon-

tife ambitieux & politique , & de celle-ci dans tou-

tes les autres. Il elt vrai que cet événement extraor-

dinaire fut préparé par pîufieurs circonffances , en-

tre iefquelies on peut compter l'intérêt des papes &
de pîufieurs fouverains de l'Europe ; la haine des

chrétiens pour les mufulmans
;
l'ignorance des laïcs,

l'autorité des eccléfiaitiques , l'avidité des moines ;

une pafïïon defordonnée pour les armes , & fur-tout

la néceflité d'une diverfion qui fufpendît des trou-

bles inteftins qui duroient depuis long tems. Les laïcs

chargés de crimes crûrent qu'ils s'en laveroient en

fe baignant dans le fang infidèle; ceux que leur état

obligeoit par devoir à les defabufer de cette erreur

,

les y confirrnoient , les uns par imbécillité & faux

zele , les autres par une politique intérefTée ; & tous

confpirerent à venger un hermite Picard des avanies

qu'il avoit efTuyées en Afie , & dont il rapportoit en

Europe le refientiment le plus vif.

L'hermite Pierre s'adreffe au pape Urbain II ; il

court les provinces & les remplit de fon enthoufïaf-

me. La guerre contre les infidèles eflpropofée dans le

concile de Plaifance , & prêchée dans celui de Cler-

mont. Les feigneurs fe défont de leurs terres ; les moi-

nes s'en emparent
;
l'indulgence tient lieu de folde :

on s'arme ; on fe croife , &c l'on part pour la Terre-

fainte.

La croifade

,

dit M. Fleury, fervoit de prétexte aux
gens obérés pour ne point pâyer leurs dettes ; aux
malfaiteurs pour éviter la punition de leurs crimes ;

aux eccléfiafliques indifeiplinés pour fecoiier le joug

de icur état ; aux moines indociles pour quitter leurs

cloîtres ; aux femmes perdues pour continuer plus

librement leurs defordres. Qu'on eflime par-là quelle

devoit être la multitude des croifés?

Le rendez-vous eft. à Conffantinople. L'hermite

Pierre , en fandales & ceint d'une corde , marche

à la tête de quatre-vingts mille brigands; car com-
ment leur donner un autre nom

,
quand on fe rap-

pelle les horreurs auxquelles ils s'abandonnèrent fur

leur route ? Ils volent , mafTacrent
,
pillent , & brû-

lent. Les peuples fe foulevent contr'eux. Cette croix

rouge qu'ils avoient prife comme la marque de leur

piété , devient pour les nations qu'ils traverfent le

ïignal de s'armer &c de courir fur eux. Ils font exter-

minés ; &c de cette foule, il ne refte que vingt mille

hommes au plus qui arrivent devant Conflantinople

à la fuite de l'hermite.

Une autre troupe qu'un prédicateur Allemand ap-

pelle Gode/cal traïnoit après lui, coupable des mê-

mes excès } fubit le même fort. Une troifieme horde

compofée de plus de deux cents mille perfonnes ,

tant femmes que prêtres, payfans
,
écoliers, s'avan-

çe furies pas de Pierre & de Godefcal; mais la fu-

reur de ces derniers tomba particulièrement fur les

Juifs. Ils en mafïacrerent'touî autant qu'ils en ren-

contrèrent; ils croyoient, ces inienfés ôVces impies,

venger dignement la mort de Jefus-ChrifT, en égor-

geant les petits-fils de ceux qui l'avoient crucifié. La
Hongrie fut le tombeau commun de tous ces affaf-

ûns. Pierre renforça fes croifés de quelques au-

tres vagabonds Italiens & Allemands
,
qu'il trouva

.devant Confîantinopie. Alexis Comnene fe hâta de

tranfporter ces enthoufiafles dangereux au-delà du
Bofphore. Soliman foudan de Nicée tomba fur eux,

& le fer extermina en Afie, ce qui étoit échappé à

l'indignation des Bulgares & des Hongrois, &z à l'ar-

tifice des Grecs.

Les croifés que Godefroi de Bouillon commandoit
furent plus heureux ; ils étoient au nombre de foi-

xante & dix mille hommes de pié , &C de dix mille

hommes de cheval. Ils traverferent la Hongrie. Ce-
pendant Hugues frère de Philippe I. roi de France

,
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marche par l'Italie avec d'autres croifés ; Robert due
de Normandie, fils aîné de Guillaume le Conquérant
eft parti ; le vieux Raimond comte de Touloufe pafTtj

les Alpes à la tête de dix mille hommes, & le Nor-
mand Boemond, mécontent de fa fortune en Euro-
pe , en va chercher en Afie une plus digne de fon cou*
rage.

Lorfque cette multitude fut arrivée dans l'A fie mi-

neure , on en fit la revûe près de Nicée ; tk. il fe trou-

va cent mille cavaliers & fix cents mille fantafîins»

On prit Nicée. Soliman fut battu deux fois. Un corps
de vingt mille hommes de pié & de quinze mille ca-

valiers afîiégea Jérufaiem , & s'en empara d'afTaut»

Tout ce qui n'étoit pas chrétien fut impitoyablement
égorgé ;& dans un alfez court intervalle de tems, les

chrétiens eurent quatre établiffemens au milieu des
infidèles , à Jérufaiem

, àAntioche, àEdeffe, & à
Tripoli.

Boemond pofTeda le pays d'Antioche. Baudouin
frère de Godefroi alla jufqu'en Méfopotarnie s'empa-
rer de la ville d'Edeffe ; Godefroi commanda dans
Jérufaiem , & le jeune Bertrand fils du comte de Tou-
loufe s'établit dans Tripoli.

Hugues frère de Philippe I , de retour en France
avant la prife de Jérufaiem, reparla en Afie avec une
nouvelle multitude mêlée d'Allemans & d'Italiens ;

elle étoit de trois cents mille hommes. Soliman en
délit une partie ; l'autre périt aux environs de Conf-
tantinople , avant que d'entrer en Afie ; Hugues y
mourut prefqu'abandonné.

Baudouin régna dans Jérufaiem après Godefroi ;
mais EdefTe qu'il avoit quittée ne tarda pas à être

reprife , & Jérufaiem ou il commandoit à être me-
nacée.

Tel étoit l'état foible & divifé des chrétiens en
Orient, lorfque le pape Eugène III. propofa une au-
tre croifade. S. Bernard fon maître la prêcha à Veze-
lai en Bourgogne , où l'on vit fur le même échafaud
un moine & un fouverain exhortant alternativement
les peuples à cette expédition. Soixante & dix mille
François fe croiferent fous Louis le Jeune. Soixante
& dix mille Allemans fe croiferent peu de tems après
fous l'empereur Conrad III,.& les hifloriens éva-
luent cette émigration à trois cents mille hommes.
Le fameux Frédéric BarberoufTe fuivoit fon oncle
Conrad. Ils arrivent : ils font défaits. L'empereur
retourna prefque feul en Allemagne ; & le roi de
France revint avec fa femme

, qu'il répudia bien-tôt
après pour fa conduite pendant le voyage.

La principauté d'Antioche fubfifloit toûjours.
Amauri avoit fuccédé dans Jérufaiem à Baudouin

,

& Gui de Lufignan à ce dernier. Lufignan marche
contre Saladin

, qui s'avançoit vers Jérufaiem dans
le deffein de l'affiéger. Il efî vaincu & fait prifonnier.
Saladin entra dans Jérufaiem ; mais il en ufa avec les

habitans de cette ville de la manière la plus honteu-
fe pour les chrétiens , à qui il fçut bien reprocher la

barbarie de leurs pères. Lufignan ne fortit de fes fers

qu'au bout d'un an.

Outre la principauté d'Antioche , les chrétiens

d'Orient avoient confervé au milieu de ces defaflres

Joppé
,
Tyr, & Tripoli. Ce fut alors que le pape Clé-

ment III. remua la France, l'Angleterre, & l'Alle-

magne en leur faveur. Philippe AugufTe régnoit en
France, Henri IL en Angleterre , & Frédéric Barbe-
roufTe en Allemagne, Les rois de France & d'Angle-
terre cefTerent de tourner leurs armes l'un contre
l'autre pour les porter en Afie ; 6k: l'empereur partit

à la tête de cent cinquante mille hommes, Il vainquit
les Grecs & les Mufulmans. Des commencemens fi

heureux préfageoient pour la fuite les plus grands
{uccès

,
lorfque BarberoufTe mourut. Son armée ré-

duite à fept à huit mille hommes , alla vers Antioch^
fous la conduite du duc de Soiiabe fon Bs 3 fe joindr»
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à celle de Lufignan. Ce jeune prince mourut peu de

tems après devant Ptolémaïs , & il ne refta pas le

moindre veftige des cent cinquante mille hommes
que fonpere avoit amenés. L'Aile mineure étoit un

goufre où l'Europe entière venoit fe précipiter ; des

flottes d'Anglois , de François , d'Italiens , d'Alle-

mans, qui avoient précédé l'arrivée de Philippe Au-

gufte & de Richard Cœur de lion , n'avoient fait que

s'y montrer & difparoître.

Les rois de France & d'Angleterre arrivèrent en-

fin devant Ptolémaïs. Prefque toutes les forces des

chrétiens de l'Orient s'étoient raffemblées devant

cette place. Elles formoientune armée de trois cents

mille combattans. On prend Ptolémaïs. Cette con-

quête ouvre le chemin à de plus importantes ; mais

Philippe & Richard fe divifent ;
Philippe revient en

France ; Richard eft battu ; ce dernier s'en retourne

fur un feul vaifleau , & il eft fait prifonnier en re-

parlant par l'Allemagne.

Telle étoit la fureur des peuples d'Europe ,
qu'ils

n'étoient ni éclairés ni découragés par ces defaftres,

Baudouin comte de Flandres rafTemble quatre mille

chevaliers , neuf mille écuyers, & vingt mille hom-
mes de pié ; ces nouveaux croifés font tranfportés

fur les vaifTeaux des Vénitiens. Ils commencent leur

expédition par une irruption contre les chrétiens de

la Dalmatie : le pape Innocent III. les excommunie.

Ils arrivent devant Conftantinople
,
qu'ils prennent

& faccagent fous un faux prétexte. Baudouin fut élu

empereur ; les autres alliés fe difperferent dans la

Grèce & fe la partagèrent ; les Vénitiens s'emparè-

rent du Peloponnefe , de File de Candie , & de plu-

fieurs places des côtes de la Phrygie; & il ne pafTa en

Afie que ceux qui ne purent fe faire des établilfe-

mens fans aller jufques-là. Le règne de Baudoiiin ne

fut pas de longue durée.

Un moine Breton , nommé Erloin , entraîna une

multitude de fes compatriotes. Une reine de Hon-

grie fe croifa avec quelques-unes de fes femmes. Elle

mourut à Ptolémaïs d'une maladie épidémique
,
qui

emporta des milliers d'enfans conduits dans ces con-

trées par des religieux & des maîtres d'écoles. Il n'y

a jamais eu d'exemple d'une frénéfie auffi confiante

& auffi générale.

Il ne reftoit aux chrétiens d'Orient , rien de plus

confidérable que l'état d'Antioche. Le royaume de

Jérafalem n'étoit qu'un vain nom dont Errrery de Lu-

fignan étoit décoré, & que Philippe Augufte trans-

féra à la mort d'Emery à un cadet fans reflburce de

la maifon de Brienne en Champagne. Ce monarque
titulaire s'affocia quelques chevaliers. Cette troupe,

quelques Bretons , des princes Allemans avec leurs

cortèges , un duc d'Autriche avec fa fuite, un roi de

Hongrie qui commandoit d'affez bonnes troupes, les

templiers , les chevaliers de S. Jean , les évêques de

Munfter & d'Utrecht , fe réunirent ; & il y avoit là

beaucoup plus de bras qu'il n'en falloit pour former

quelque grande entreprife ; mais malheureufement

point de tête. André roi de Hongrie fe retira ; un
. comte de Hollande lui fuccéda avec le titre de con-

nétable des croifés. Une foule de chevaliers com-

mandés par un légat accompagné de l'archevêque de

Bordeaux, des évêques de Paris, d'Angers, d'Autun

,

& de Beauvais, fuivis par des corps de troupes con-

fidérables ; quatre mille Anglois , autant d'Italiens

achevèrent de fortifier l'armée de Jean de Brienne :

& ce chef parti prefque feul de France , fe trouva

devant Ptolémaïs à la tête de cent mille hommes.

Ces croifés méditent la conquête de l'Egypte, af-

fiégent Damiette , & la prennent au bout de deux-

ans. Mais l'ambition mal entendue du légat
,
plus

propre à bénir les armes qu'à les commander , fait

échouer ces foibles fuccès. Damiette eft rendue , &
«les çroifés faits prifonniers de guerre font renvoyés

CRO
-en Phrygie

, excepté Jean de Brienne que Melediiî

garda en otage.

Jean de Brienne forti d'otage , donna fa fille à l'em-

pereur Frédéric II. avec fes droits au royaume de Jé-

rufalem. Le politique habile prefféparle pape Gré-
goire IX

,
que fa préfence inquiétoit en Europe , de

paffer en Afie
,
négotie avec le pape & le fultan Me-

ledin ; s'en va plutôt avec un cortège qu'une armée
prendre poffeffion de Jérufalem , de Nazareth , & de
quelques autres villages ruinés, dont il ne faifoitpas

plus de cas que le fultan qui les lui cédoit, & annon-
ce à tout le monde chrétien qu'il a fatisfait à fon vœu

,

& qu'il a recouvré les faints lieux fans avoir répandu
une goutte de fang.

Thibaut , ce fameux comte de Champagne , partit

auffi pour la Terre-fainte ; il fut affez heureux pour

en revenir , mais les chevaliers qui l'avoient accom-
pagné refterent prifonniers.

Tout fembloit tendre en Orient à une efpece de
trêve

,
iorfque Gengiskan & fesTartares franchisent

le Caucafe , le Taurus & l'immaiis ; les Corafmins
chaffés devant eux , fe répandent dans la Syrie , où
ces idolâtres égorgent fans diftincfion & le mufui-

man & le chrétien & le juif. Cette révolution in-

attendue réunit les chrétiens d'Antioche , de Sidon
& des côtes de la Syrie , avec le foudan de cette der-

nière contrée 8c avec celui d'Egypte, Ces forces fe

tournent contre les nouveaux brigands , mais fans

aucun fuccès ; elles font diffipées ; &les chevaliers

templiers & hofpitaliers font prefqu'entierement dé-

truits dans une irruption desTurcs qui fuccéda à celle

des Corafmins.

Les Latins étoient renfermés dans leurs villes mari-

times
,
divifés, & fans efpérance de feconrs. Les prin-

ces d'Antioche s'occupoient à defoier quelques chré-

tiens d'Arménie ; les factions Perfanes, Genoifes 6c

Vénitiennes déchiroient l'intérieur de Ptolémaïs ;

ce qui reftoit de templiers ou de chevaliers de S.

Jean , s'entre - exterminoient avec acharnement ;

l'Europe fe refroidifToit fur la conquête des lieux

faints , &c les forces des chrétiens d'Orient s'étei-

gnoient, Iorfque S. Louis médita fa croifade.

Il crut entendre dans un accès de léthargie , une
voix qui la lui ordonnoit , & il fit vœu d'obéir ; il

s'y prépara pendant quatre ans. Lorfqu'il partit avec
fa femme , les trois frères & leurs époufes

,
prefque

toute la chevalerie de France le fuivit ; il fut accom-
pagné des ducs de Bourgogne & de Bretagne , & des

comtes de Soiffons , de Flandres & de Vendôme
,
qui

avoient raflemblé tous leurs vaflaux : on comptoit

parmi fes troupes trois mille chevaliers bannerets.

On marcha contre Melec-fala foudan d'Egypte. Un
renfort de foixante mille combattans arrivés de Fran-

ce, fe joignit à ceux qu'il commandoit déjà. Que ne
pouvoit - on pas attendre de ces troupes d'élite

fous la conduite d'un prince tel que Louis I %.

}

Toutes ces efpérances s'évanouirent ; une partie

de l'armée de faint Louis périt de maladie , l'autre

fut défaite par Almoadan fils de Melec-fala
, près de

la Maffoure: le comte d'Artois eft tué, S. Louis &
les comtes de Poitiers & d'Anjou font faits prifon-

niers. Le monarque françois paye fa rançon aux
émirs qui gouvernèrent après la mort d'Almoadan

,

afTaffiné par une garde trop puiffante que fon pere

avoit inftituée ; fe retire dans la Paleft.ine
, y de-

meure quatre ans , vifite Nazareth , & revient en

France avec le delfein de former une autre croifade.

Croifade. entreprife pour Vextirpation des infidèles.

Saint Louis, pour cette expédition plus malheureu-

fe encore que la première ,
partit à-peu-près avec

les mêmes forces ; fon frère devoit le fuivre. Ce ne

fut point la conquête de la Terre-fainte qu'il fe pro-

pofa. Charles d'Anjou
,
ufurpateur du royaume de

Naples, fit fervir la piété de faint Louis à fes def-
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feins ; il détermina ce monarque à s'avancer vers

Tunis , fous prétexte que le roi de cette contrée

lui devoit quelques années de tribut ; ck faint Louis

conduit par Felpérance de convertir le roi de Tunis

à la religion chrétienne , defcendit fous les ruines de

l'ancienne Carthage. Les Maures l'affiegent dans fon

camp defolé par une maladie épidémique qui lui

enlevé un de fes fils né àDamiette pendant fa capti-

vité ; il en eft attaqué lui-même , & il en meurt. Son

frère arrive , fait la paix avec les Maures , <k ramené

en Europe les débris de l'armée. Ainfi finirent les

croifades que les Chrétiens entreprirent contre les

Mufulmans. 11 ne nous relie plus qu'à dire un mot de

celles qu'ils entreprirent contre les payens , & les

uns contre les autres.

Croifade entreprife pour L'extirpation du paganifmc.

Il y en eut une de prêchée en Dannemark, dans la

Saxe & dans la Scandinavie, contre des payens du

Nord
,
qu'on appeiloit Slaves ou Sclaves. Ils occu-

poient alors le bord oriental de la mer Baltique , Fln-

grie , la Livonie , la Samogetie , la Curlande, la Po-

méranie & la Pruffe. Les chrétiens qui habitoient

depuis Brème jufqu'au fond de la Scandinavie , fe

croiferent contr'eux au nombre de cent mille hom-

mes ; ils perdent beaucoup de monde , ils en tuent

beaucoup davantage , & ne convertirent perfonne.

Croifade entreprife pour Vextirpation de Phéréfiie. Il

y en eut une de formée contre des fectaires appellés

Faudois , des vallées du Piémont ;
Albigeois , de la

ville d'Alby ; bons-hommes , de leurs régularités ; &
manichéens , d'un nom alors commun à tous les hé-

rétiques. Le Languedoc étoit fur -tout infeûé de

ceux-ci
,
qui ne vouloient reconnoître de lois que

l'évangile. On leur envoya d'abord des juges ecclé-

fiaftiques. Le comte de Touloufe
,
foupçonné d'en

avoir fait aflaffiner un , fut excommunié par Inno-

cent III. qui délia en même tems fes fujets du fer-

ment de fidélité. Le comte qui favoit ce que peut

quelquefois une bulle , fut obligé de marcher à main

armée contre fes propres fujets , au milieu du duc de

Bourgogne , du comte de Nevers , de Simon comte

de Montfort , des évêques de Sens , d'Autun & de

Nevers. Le Languedoc fut.ravagé. Les évêques de

Paris , de Lifieux & de Bayeux allèrent auffi groffir

le nombre des croifés ; leur préfence ne diminua pas

la barbarie des perfécuteurs , & Hinftitution de Fin-

quifition en Europe fut une fin digne de couronner

cette expédition.

On voit par Fhiftoire abrégée que nous venons de

faire
,
qu'il y eut environ cent mille hommes de fa-

crifiés dans les deux expéditions de S. Louis.

Cent cinquante mille dans celle de Barberoufie.

Trois cents mille dans celle de Philippe -Augufte

& de Richard.

Deux cents mille dans celle de Jean de Brienne.

Seize . cents mille qui parlèrent en Afie dans les

croifades antérieures.

C'eft-à-dire que ces émigrations occafionnées par

un efprit mal-entendu de religion , coûtèrent à l'Eu-

rope environ deux millions de fes habitans , fans

compter ce qui en périt dans la croifade du Nord &
dans celle des Albigeois.

La rançon de S. Louis coûta neufmillions de notre

monnoie. On peut fuppofer , fans exagération, que

les croifés emportèrent à -peu -près chacun cent

francs , ce qui forme une fomme de deux cents neuf

millions.

Le petit nombre de chrétiens métifs qui relièrent

fur les côtes de la Syrie , fut bientôt exterminé ; &
vers le commencement du treizième fiecie il ne ref-

toit pas en Afie un veftige de ces horribles guerres

,

dont les fuites pour l'Europe furent la dépopulation

de fes contrées , Fenrichiffement des monafteres
,

l'apauvriffement de la noblefle , la ruine de la difci-
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pline eccîéfiaftique , le mépris de l'agriculture , la

difette d'efpeces , & une infinité de vexations exer-

cées fous prétexte de réparer ces malheurs. Voye^

les ouvrages de M. de Voltaire, & les difcours fur

Fhiftoire eccléfiaftiqua de M. Fabbé Fleuri , d'où

nous avons extrait cet article , & où l'origine , les

progrès & la fin des croifades font peintes d'une ma-
nière beaucoup plus forte.

Croisade ou Crôisette, en terme d'Aflrono-

mie; efl le nom qu'on a donné à une conftellation de

Fhémifphere auftral
,
compofée de quatre étoiles en

forme de croix. C'eft par le fecours de ces quatre étoi-

les que les navigateurs peuvent trouver le pôle an-

tarctique. Voy. Étoile & Constellation. (O)
CROISAT, f. m. (Comm.) monnoie d'argent qui

fe fabrique à Gènes , & qui a cours dans les états de
la république ; elle a pour effigie une croix , d'où
elle a pris le nom de croifit, &: fur FéculTon l'image

de la Vierge. Le croifat vaut , au titre de 1 1 deniers

2 grains
, 5 liv. 1 5 f. u den. argent de France.

* CROISÉ, adj. pris fubft. (Manuf. en foie , fil >

coton & laine.) Il fe dit de toute étoffe fabriquée à
quatre marches , & où les fils de chaîne font plus fer-

rés par cette raifon
, que fi elle n'avoit été travail-

lée qu'à deux ; ainfi toute étoffe croifie eft d'un meil-
leur ufer que fi elle étoit fimple.

Croise
,
adj. en terme de Blafon , fe dit du globe

impérial & des bannières où il y a une croix. Ga-
briel , en Italie, d'azur à trois bezans d'argent, croi-

fés de gueules ; un croiffant d'argent en abyfme, &
une bordure endentée d'argent 6c de gueules. (V)
CROISEAU

, (Hifi. nat.) nom qu'on a donné au
bifet. Voye^ Biset.

CROISÉE , f. f. terme d'Architecture , en latin fe-
ne/Ira , formé du grec çum/v , reluire ; ce qui a fait

jufqu'à préfent regarder comme fynonymes les noms
de croifée &. de fenêtre : néanmoins celui de croifét

eft plus univerfellement reçu , foit parce qu'ancien-

nement on partageoit leur hauteur ck leur largeur

par des montans & des traverfes de pierres ou de
maçonnerie en forme de croix , ainfi qu'il s'en re-
marque encore à quelques-unes du palais du Luxem-
bourg ; ou foit parce qu'à-préfent les chaffis de me-
nuiferie qui rempliffent les baies , font formés de
croifillons affemblés dans des bâtis ; de manière
qu'on appelle indiftinctement croifée, non -feule-
ment le chaffis à verre , mais auffi l'ouverture qui le

contient.

Les croifées font une des parties de la décoration
la plus intéreflante ; leur multitude , leurs propor-
tions , leurs formes & leurs richeffes dépendant ab-
folument de la convenance du bâtiment, on ne peut
trop infifter fur ces quatre manières de confidérer les

croifées dans l'ordonnance d'un édifice : car comme
elles fe réitèrent à l'infini dans les façades , c'eft:

multiplier les erreurs que de négliger aucune des ob-

fervations dont on va parler.

La trop grande quantité d'ouvertures dans un bâ-

timent , nuit à la décoration des dehors ; cependant

cet abus gagne au point
,
qu'on néglige l'ordonnance»

des façades pour rendre , difent quelques - uns , les

dedans commodes & agréables. Il eft vrai que les

anciens Architectes font tombés dans un excès op-
pofé ; mais eft -il impoffible de concilier ces deux
fyftèmes ? La mode devroit-elle s'introduire jufque

dans les bâtimens ? Quel contrafte de voir dans une
ville où règne une température réglée , un fentiment

fi oppofé d'un fiecie à l'autre , concernant la multi-

plicité des croifées dans des édifices toujours égale-

ment deftinés à l'habitation des hommes ! Cette vi-

ciffitude provient fans doute de ce que la plupart des

Architectes ont regardé les beautés de leur art com-
me arbitraires , d'où eft née l'inégalité de leurs pro-

ductions, Pour prévenir cet abus il eft un moyen cer-
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tain , qui confifle à concilier le rapport des pleins

avec les vuides d'un mur de face. Or comme la lar-

geur des croifées dépend de leur hauteur , & que l'une

& l'autre font afïïuetties à la grandeur & à la con-

venance du bâtiment , ne doit-il pas s'enfuiyre que

les murs ou trumeaux (voye£ Trumeau) qui les ré-

parent , doivent avoir de l'analogie avec leur baie ?

de forte que fi les croifées doivent être plus ou moins

élégantes , félon i'expreffion du bâtiment ( Voye{

Expression) , ainfi qu'il en va être parlé , les tru-

meaux doivent aufïi fe reffentir de cette même ex-

preffion ; d'où il faut conclure que les trumeaux d'u-

ne façade confidérée de proportion tofeane , doi-

vent être plus larges que ceux diflribués dans Une

façade dans laquelle on a voulu faire prérider la lé-

gèreté attribuée à l'ordre corinthien. Les trumeaux

de l'ordonnance tofeane feront donc au moins égaux

au vuide ; les corinthiens & comportes , au moins

égaux à la moitié : & les trumeaux des autres ordon-

nances entre ces deux extrêmes , à l'exception des

encoignures des avant-cours & des pavillons du bâ-

timent
,
qu'il faut toujours , autant qu'il efl poffible

,

tenir de la moitié plus larges , afin de donner aux

parties anguleufes une folidité réelle & apparente

,

mais toujours proportionnée à la décoration rufli-

que , folide
,
moyenne ou délicate qui préfidera dans

les dehors.

La proportion des croifées confifle à leur donner

une largeur relative à leur hauteur , félon la folidité

ou Félégance de la décoration du bâtiment. Plufieurs

croient qu'il fuffit de leur donner de hauteur le dou-

ble de la largeur. Il feroit vicieux fans doute de leur

en donner moins ; mais il faut favoir que cette règle

générale ne peut être propre à toutes les ordonnan-

ces ; & que ces parties fi effentielles à un édifice

,

doivent avoir dans leurs dimenfions des proportions

plus ou moins élégantes
,
qui répondent à la diverfité

des ordres que l'on peut employer enlémble ou fé-

parément dans les bâtimens : enforte que la hauteur

d'une croifée d'ordonnance tofeane
,
puhTe être ré-

duite au plus à deux fois la largeur ; celle dorique à

deux fois un quart ; celle ionique à deux fois un

quart ; & celles corinthienne & compofite , à deux

fois & demie ; & diminuer ces différentes hauteurs à

raifon de la fimplicité qu'on aura crû devoir affecter

dans ces diverfes ordonnances , c'efl-à-dire félon

qu'on aura fait parade de colonnes ou de pilaflres

dans fa décoration
,
que ces pilaflres ou colonnes y

feront traités avec une plus ou moins grande ri-

cheffe ; ou enfin félon qu'on les en aura fouflraits

tout-à-fait, pour n'en retenir dans fa décoration que

I'expreffion, le caractère &c la proportion.

La forme des croifées efl encore une chofe fur la-

quelle il efl indifpenfable de réfléchir dans la déco-

ration des bâtimens ; & quoique nous n'en recon-

noifîions que de trois efpeces, les droites , les plein-

ceintres, & les bombées (les furbaiffées étant ab-

folument à rejetter) , il n'en efl pas moins vrai qu'il

n'y a que les bombées & les droites , nommées à

plates-bandes , dont il faut faire ufage ; autrement

,

lorfqu'on les fait à plein-ceintre , elles imitent la for-

me des portes ; & c'eflune licence condamnable en

Architecture , de donner à ces ouvertures une forme

commune
,

lorfque ces deux genres d'ouvertures

doivent s'annoncer différemment ,
malgré l'exemple

de plufieurs édifices de réputation , où l'on voit des

fenêtres à plates-bandes ou bombées : preuve incon-

teflable du peu de réflexion qu'on a eue d'afîigner à

chaque partie du bâtiment des formes qui défignent

d'une manière fiable& confiante leurs divers ufâges.

De cette imitation réfulte le defordre de la décora-

tion
,
qu'on remarque dans les façades. Celui-ci

imite ce qu'il a vû faire à celui-là. La plupart n'ont

aucun principe. On fait un deffein , il plaît au vul-
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gaire : enfin on paffe à l'exécution , fans s'apperee»

voir que
,

plus ignorant encore que ceux qui ont
précédé , on laiffe à la poflérité les témoignages hon-
teux dejfbn incapacité ; fans réfléchir qu'aujourd'hui
le mérite principal de l'Architecture ne confifle pour
ainfi dire que dans l'arrangement & l'application

raifonnée des préceptes des anciens , 6c dans la ma-
nière ingénieufe de les ajufler aux ufages de ce tems
félon les loix de la convenance & les principes du
goût.

Par la richeffe des croifées on entend les crofTett.es
.>

& les chambranles (voye^ Chambranle ) qui les

entourent ; les arriere-corps qui les accompagnent 9

les corniches , les frontons , les confoles , les cla-

veaux ou agrafes qui les couronnent. Mais l'affem-

blage de tous ces membres divers , dont on mefufe

le plus fouvent, devroit être réprimé, & n'être em-
ployé abfolument que relativement à l'importance

du bâtiment ; car il faut favoir en général qu'un

chambranle d'un beau profil
,
qu'une agrafe d'une

forme & d'un galbe intéreffant , une table , un ar-

riere-corps , devroient faire tous les frais de leur

décoration ; rien n'étant plus abufif*que de prétendre

qu'une croifée ne peut être belle qu'autant qu'elle efl

furchargée de membres d'Architecture & d'orne-

mens fouvent auffi peu vraiffemblables que contrai-

res aux règles de la convenance. Voye^ Agrafe p

Claveau, Fronton , Crossette> &c.

Il efl des croifées qu'on nomme airiques , parce

qu'elles tiennent de la proportion de cet ordre rac-

courci (yoyei Attique). Il en efl aufli qu'on nom-
me mélanines , de l'italien me^anini , parce qu'elles

ont moins de hauteur que de largeur, ainfi qu'il fe

remarque aux façades du palais des Tuileries.

Il eft encore des croifées appellées atticurgues par

Vitruve
,
parce qu'elles font moins larges dans leur

fommet que dans leur bafe ; genre d'ouverture

qu'ont employé fréquemment les anciens dans leurs

portes & croifées , parce qu'ils prétendoient qu'elles

étoient plus folides que celles dont les piédroits font

parallèles. Néanmoins cette prétendue raifon de fo-

lidité n'a pas lieu en France , les obliquités dans

l'Architecture régulière étant reconnues comme une
licence défectueufe. On donne encore différens noms
aux croifées, félon leurs diverfes applications dans les

bâtimens. Par exemple, on appelle croifée à balcon,

celle qui defeend jufqu'au niveau du plancher ; croi-

fées à banquettes , lorfqu'elles ont un appui de pierre

de quatorce pouces , & le relie en fer ; enfin croifée

en tour ronde , en tour creufe , biaife, &c. félon la forme

du plan qui les reçoit. (P)

Croisée d'Ogives , font les arcs ou nervures

qui prennent naiffance des branches d'ogives, & qui

fe croifent diagonalement dans les voûtes gothi-

ques. (P)

Croisée ou Crosse d'une Ancre, (Marine.')

efl fa partie courbe qui s'enfonce dans la mer. Voye^

Ancre.
Croisées d'eau

,
voye^ Berceaux d'eau.

* CROISÉE
,
(Couverturier,') efpece de petite croix

de bois qui porte les boffes de chardon propres à
lainerles couvertures. Foye^ Couverture.

Croisée , en terme d'Epinglier; c'efl une croix

de fer dans chaque bras de laquelle paffe un fil de

laiton qu'on recroife fur les plaques
, pour les feier

enfemble dans le blanchiffage. Voye{ Plaquer &
BLANCHIR , & la Pl. de VEpinglier, fig, 14.

Croisée , terme dont fe fervent les Horlogers. Ce
mot parmi eux n'a pas une lignification trop déter-

minée ; tantôt ils entendent par croifées, les efpaces

vuides compris entre les barrettes d'une roue , fon

bord & fon centre , comme l'efpace S c de la roue

de champ ,fg. 26". tantôt ils entendent par ce mot,
la figure de ces efpaces vuides

?
lorfque les barret-
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tes , au lieu d'être terminées par des lignes droites ,

le font par des lignes courbes , telles que celles des

roues de la pendule à reflbrt. Pl. III. de VHorlog.
(T)
Croisée

,
{Menuiferie.) eft ce qui ferme les baies

des fenêtres des appartemens , & ce qui porte les

vitres. Foye^ la Pl. IV. de Menuiferie , fig. t.

Devant de croifée , deffous a"appui , Jbubajjement de

croifée , eft la partie de lambris qui remplit depuis la

croifée jufques fur le parquet ou quarreau.

CROISÉE , en terme d Orfèvre en grofferie; ce font

les trois branches d'une croix affemblée , aux extré-

mités delquelles on met des fleurons
,
fleurs-de-lys

ou autres ornemens
,
pour les terminer avec grâce.

* CROISEMENT , f. f. {Soierie.) c'eft l'aûion

d'unir & tordre les uns fur les autres les .brins qui

forment le fil de foie , ce qui s'exécute au moulin.

Il n'y a point de croifement à la foie plate.

CROISER, {Junfpr.) en matière de taxe de dé-

pens ,
lignifie marquer d'une croix fur la déclaration

de dépens, les articles dont on fe plaint. Lorfqu'il y a

appel de la taxe , l'intimé fait mettre au greffe la dé-

claration de dépens , avec les pièces justificatives ;

& en conféquence il fomme l'appellant de croifer les

articles dont il fe plaint , & ce dans trois jours , fui-

vant l'ordonnance : faute par le procureur de l'ap-

pellant de croifer dans ce délai , on peut fe pourvoir

pour faire déclarer l'appellant non-recevable en fon

appel. Après que le procureur de l'appellant a croifé,

l'intimé peut fe faire délivrer exécutoire des articles

non croifés dont il n'y a pas d'appel.

Si l'appel eft fous deux croix ou chefs d'appels

feulement , il faut fe pourvoir à l'audience ; mais

s'il y a plus de deux croix , il faut prendre au greffe

l'appointement de conclufion , pour instruire l'appel

comme procès par écrit.

L'ordonnance veut que l'appellant foit condamné
en autant d'amendes qu'il y aura de croix & chefs

d'appels fur lefquels il fera condamné , à moins qu'il

ne ioit appellant des articles croifés par un moyen
général.

L'appellant réunit fouvent fous deux chefs d'ap-

pel fept ou huit articles de la déclaration dont il fe

plaint , foit pour éviter l'appointement , foit pour
éviter la multiplicité des amendes , au cas qu'il fuc-

combe.
Si la taxe eft infirmée , on ordonne que les arti-

cles croijés feront réformés ; favoir , l'article tel

,

fous la première croix , taxé à . . . fera réduit à . . .

& ainfi des autres Foye^fordonn. de i66y. titre des

dépens, art. z8'. zg. jo. &Jf. & ci-après DÉPENS.

Croiser
,
{Mar.) c'eft faire différentes routes &

çourfes dans quelques parages ou parties de la mer
dans lefquels on va & revient pour obferver tout ce

qui s'y paffe , ou pour y rencontrer des vaiffeaux

ennemis , ou pour en affurer la navigation contre
les corfaires. (Z)

Croiser les traits
,
{Charp.) c'eft, Porfqu'on

trace quelqu ouvrage , faire paner les traits les uns
fur les autres , fans répandre de confufion fur le

deffein.

Cr OISER (Jardinage.) fe dit des branches d'un
arbre en efpalier qui parlent les unes fur les autres,

ce qui eft quelquefois néceffaire pour remplir un
vuide dans le mur : ce n'eft plus alors un défaut.

Croiser la gaule par derrière, {Maréchall.) voyez

Gaule. (F).
* Croiser les lacs, {Manuf. en foie.) Lors-

qu'un fond d'or eft en quatre dorures , & qu'on le

veut mettre en deux , on tire le premier & le troi-

fieme lacs , le fécond & le quatrième j ce qui s'ap-
pelle les croifer.
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CROISERIE, f. f. {Fann.) ouvrages de croiferie

;

ce font des ouvrages à jour que les Vanniers appel-
lent de ce nom

,
parce qu'ils font faits de brins d'o~

fier croifés les uns fur les autres de différentes ma-
nières.

CROISÉS, adj. prisfubft. {Hift. mod.) c'eft ainfï

qu'on appelle dans l'hiftoire, depuis le onzième juf-

qu'à la fin du treizième fiecle , les gentilshommes Se
les foldats 'qui s'uniffoient pour faire le voyage de la

Terre-fainte , ou pour y combattre contre les infi-

dèles. On les nommoit ainfi d'une croix d'étoffe qu'-
ils portoient coufue fur l'épaule.

Ce mot fignifie la même chofe dans les anciennes
coutumes d'Angleterre. Il défigne aufîï les chevaliers
de S. Jean de Jérufalem, qui portoient cette croix fur
l'eftomac

, & protégeoient les pèlerins. On entend
encore par ce terme tous les nobles qui fous les rè-
gnes d'Henri II, de Richard premier, de Henri III,

& d'Edouard premier , fe croiferent , cruce fignati

,

c'eft-à- dire fe confacrerent aux guerres entreprifes
pour le recouvrement de la Terre-fainte. V. Croi-
sade. {G)
CROISETTE , fubft. f. {Hift. nat. bot.) genre de

plante qui ne diffère du caille-lait & du grateron

,

que par le nombre de fes feuilles
,
qui naiffent qua-

tre à quatre à chaque nœud des tiges. Tournefort

,

infi. rei herb. Vjye^ C A I L L E-L A I T , GrATERON
,

Plante. (/)
Croisette

,
{Mat. med.) cette plante paffe pour

vulnéraire
, aftringente , defîîcative : on la recom-

mande fur-tout dans les cas où le ferotum eft gonflé
par la defeente de l'inteftin.

La décoction prife dans du vin eft bonne dans les

defeentes. Cette plante eft très-rarement , ou plutôt
n'eft. jamais preferite par les médecins, (b

)
Cro isette

,
{Marine.) quelques marins donnent

ce nom à la clé ou cheville qui fert à joindre & en-
tretenir le bâton du pavillon avec le mât qui eft au-
deffous. (Z)
Croisette, terme de Blafon

, petite croix. Il y a
des écus femés de croifettes. Les faces & autres pie-

ces honorables font quelquefois chargées ou accom-
pagnées de croifettes. Menetr. & Trêv. {V)
CROISIC

,
(le) Géog. mod. petite ville maritime

de France , dans la province de Bretagne , avec un
port.

CROISIERS, f. m. pl. {Hift. eccl.)nom d'une con-
grégation de chanoines réguliers. Foyei Chanoine»

Il y a trois ordres qui ont porté ou portent encore
ce nom. L'un eft d'Italie, l'autre a pris fon origine
dans les Pays-Bas , & le troifieme en Bohême.

Ils prétendent venir de S. Clet , & ajoutent que
S. Quiriace Juif, qui montra à S. Hélène le lieu de la

vraie croix , & qui fe convertit enfuite , les réforma.

Ce qu'il y a de certain , c'eft que cet ordre étoit éta-

bli en Italie avant qu'Alexandre III. montât fur la

chaire de S. Pierre
, puifque ce pontife fuyant la per-

fécution de l'empereur Frédéric Barberouffe, trouva
un afyle dans le monaftere des croifiers, qu'il prit en-
fuite fous fa protection en 1 169 , lui donnant la rè-

gle de S. Auguftin.

Pie V. l'approuva de nouveau ; mais la difeipline

régulière s'y étant extrêmement affoiblie , Alexan-
dre VII. les fupprima tout-à-fait en 1656.

Mathieu Paris dit que des croifiers ou religieux por-

te-croix , portant des bâtons au bout defquels il y
avoit une croix, vinrent en Angleterre en 1244, te

préfenter au fynode que tenoit l'évêque de Roche-
fter, pour être reçus.

DodfVarth & Dugdale parlent de deux monafte-

res de cet ordre en Angleterre, l'un à Londres , l'au-

tre au bourg de Ryegate ; celui-ci fondé en 1245 „

& l'autre en 1298. Quelques-uns en comptent un
troifieme à Oxford, où ils furent reçus en 1349. M.

S s s ij
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Allemand dit qu'il y aveit Quatorze monafteres de

croifiers en Irlande, & qu'ils étoient venus de ceux

d'Italie ,
puifque ceux de France èc des Pays-Bas ne

les reconnoiffoient point»

Les croifiers de France & des Pays-Bas furent fon-

dés en i 21 i, par Théodore de Celles
,
qui ayant été

fervir en Paleftine en 1 188 , & y ayant trouvé quel-

ques-uns des croifiers inftitués par S. Clet, conçut

dès-lors le deffein d'en fonder une congrégation dans

fon pays. Ce qu'il y a de certain , c'eft que Théo-

dore étant de retour de la Paleftine
,
s'engagea dans

l'ordre eccléfiaftique , & alla en qualité de miffion-

naire à la croifade contre les Albigeois. Etant re-

tourné dans fon pays en m i, l'évêque de Liège lui

donna l'églife de S. Thibault près de la ville d'Hui

,

oii avec quatre de fes compagnons il jetta les fbnde-

mens de fon ordre, qu'Innocent III. & Honorius III.

confirmèrent. Théodore envoya de fes religieux à

Touloufe
,
qui fe joignirent à S. Dominique pour

combattre les Albigeois , & cette congrégation s'é-

tablit & fe multiplia depuis en France. Les papes

ont voulu foûmettre les croifiers d'Italie à ceux de

Flandres.

Les croifiers ou porte-croix avec l'étoile en Bohême,

Font remonter leur origine jufqu'au tems de S. Qui-

riace ,
puifqu'ils difent qu'ils font venus de Paleftine

en Europe, où ils ont embrafle la règle de S. Auguf-

tin & bâti plufieurs monafteres. Ils ajoutent que S<-e

Agnès de Bohême pour les diftinguer des autres croi-

fiers, obtint du pape Innocent IV. qu'ils ajoûteroient

une étoile à la croix qu'ils portent. Mais ce que l'on

dit de S. Quiriace n'a aucun fondement,& c'eft Agnès

fille de Primiflas roi de Bohême
,
qui inftitua cet or-

dre à Pragues en 1234. Ils ont maintenant deux gé-

néraux , & font en très-grand nombre Voye^ les dicl.

de Moreri & de Chambers. (G)
CROISIERE, f. f. {Marine.) fe dit des endroits

&c parages où l'on va croifer. On dit établir fa croi-

sière à l'oùeft de la Manche , aux Açores, aux Ca-

naries , &c, fuivant les endroits où l'on va croifer.

* CROISILLE , f. f. terme de Cordier, eft une pièce

de bois taillée en portion de cercle , qui eft fur le

roùet des fileurs, & qui porte les molettes. Voye^la

Plane. I. de la Corderie.

CROISILLONS , f. m. pl. en Bâtiment ou Archi-

tecture, font des meneaux de pierre faits de dales fort

minces , dont on partageoit autrefois la baie d'une

fenêtre , comme il s'en voit au Luxembourg.
Croijilions de modernes, font les nervures de pierre

quiféparentles panneaux des vitraux gothiques. (P)
CROISILLON , f. m. terme de Metteur en œuvre ; ce

font de petits chatons ou fleurons qu'ils placent en-

tre les grands dans une croix. Voye^ Croix.
* CROISOIRE, f, m. {Manufacl.d'ourdijfage.} ef-

pece de peigne de fer ou de boiiis , à l'ufage des Bou-

langers qui font le bifeuit ; ils s'en fervent pour tra-

cer des façons à fa furface.

CROISSANCE , f. f. {Jardinage. ) On dit qu'un

arbre prend bien de la croijfance, lorfqu'il pouffe vi-

goureufement; cependant cette croijfance a des bor-

nes : il vient un tems qu'un arbre a fa jufte propor-

tion fuivant cette exacte fymmetrie que le créateur

a établie entre tous les êtres créés ; alors cet arbre

ne croît plus , il ne fait que s'entretenir. (K)
CROISSANT, f. m. {AJlron.) fe dit de la Lune

nouvelle, qui montre une petite partie éclairée de fa

furface en aboutifTant en pointes ,
quand elle com-

mence à s'éloigner du Soleil ; cette partie éclairée

augmente jufqu'à ce que la lune foit pleine & dans

fon oppofition. Voye^ Lune.
Ce mot eft latin, crefeens, & vient de crejeere

,

crefeo , je crois, j'augmente, Les pointes ou extrémi-

tés du croiffant s'appellent cornes; l'une eft mendio-
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nale, l'autre boréale. Ténia, dit Virgile,jam tuncèfe
cornua lumine comptent, pour dire voilà le troifamc
mois.

On appelle aufli croijfant, la même figure de la
Lune en décours : mais alors fes pointes ou cornes
font tournées du côté de l'occident , au lieu que dans
l'autre cas elles font du côté de l'orient.

Peu avant ou après la nouvelle Lune
, lorfque le

croijfant paroît affez foible & mince , on peut apper-
cevoir , outre le croijfant , le refte du globe de la Lu-
ne , à la vérité d'une lumière beaucoup moins vive
que le croijfant. C'eft qu'alors la partie éclairée de
la Terre étant prefque toute entière tournée vers la

Lune
,
renvoyé à la Lune une certaine quantité de

lumière, qui eft de nouveau réfléchie par la Lune &
renvoyée à la Terre. Plus la Lune approche des qua*
dratures

,
plus cette lumière s'affaiblit. (C?)

Croissant, adj. (Géom.) On appelle quantité
croijfante, une quantité qui augmente à l'infini ou
jufqu'à un certain terme

,
par Oppofition à une quan-

tité confiante (voye^ Constant) ou à une quantité

décroiftante. Ainfi dans l'hyperbole rapportée aux
afymptotes , l'abfciffe étant décroiftante , l'ordonnée
eft croijfante. De même dans un cercle l'abfciffe prife

depuis le fommet étant croijfante, l'ordonnée eft croif-

Jante jufqu'au centre , & enfuite décroiftante , &cm

(O)
Croissant, (Hijl. mod.) eft le nom d'un ordre

militaire, inftitué parRené d'Anjou roi de Sicile , &c t

en 1448 les chevaliers portoient fur le bras droit

un croijfant d'or émaillé, duquel pendoient autant de
petits bâtons travaillés en forme de colonne

, que le

chevalier s'étoit trouvé de fois en bataille ou autres

occalions périlleufes.

Ce qui donna occafion à l'établiffement de cet or-

dre , c'eft que René avoit pris pour dévife un croifi-

Jant, fur lequel étoit écrit le mot los, ce qui en ftyle

de rébus vouloit dire los-en-croijfant , c'eft-à-dire qu'«

en avançant en venus on mérite des louanges.

Les chevaliers portoient le manteau de velours
cramoifi, le mantelet de velours blanc, avec la dou-
blure & la foutane de même. L'ordre étoit com-
pofé de cinquante chevaliers

, y compris leJenateur

ou préjident , c'eft-à-dire le chef, & nul n'y pouvoit
être reçu ni porter le croijfant s'il n'étoit duc, prince,

marquis, comte , vicomte, ou ijfu a"ancienne chevalerie,

& gentilhomme deJes quatre lignées , & queJa perfbnnt

JâtJans vilain cas de r proche. D'anciens manuferits

de la bibliothèque de S. Viclor nous ont confervé la

formule du ferment qu'ils prêtoient en vers de ce
tems-là.

La mejfe o'ùir, ou pour Dieu tout donner,

Dire de Notre-Dame , ou manger droit lejour

Que pour leJouverain , ou maître , ouja cour,

ArmerJesJreres ou garderJon honneur,

Fête & dimanche doit le croiffant porter,

ObéirJans contredit toujours auJénateur.

Cet ordre étoit fous la protection de S. Maurice,
& s'affembloit dans l'églife de S. Maurice d'Angers.

Favin , théat. d'honn. (£)
Croissant. On appelle ainfî , en termes de Blajon,

une demi-lune. Les Ottomans portent de linople au
croijfant montant d'argent.

Avant que les Turcs fe fùflent rendus maîtres de

Conftantinople , & de toute antiquité , la ville de

Byfance avoit pris un croiffant pour fymbole , com-

me il paroît par les médailles des Byfantins, frappées

à l'honneur d'Augufte , de Trajan , de Julia Domna,
de Caracalla.

On appelle croijfant montant, celui dont les poin-

tes font tournées en-haut vers le chef, qui eft fa re-

présentation la plus ordinaire. Les croijfans adojfés,

font ceux qui ont leurs parties les plus grofles & kf>
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plus pleines à l'oppofite l'une de l'autre , & dont les

pointes regardent le flanc de l'écu.

Le croijfant renverfé ou couché , efl: celui dont lés

pointes font au rebours du montant. Les croijfans

tournés fe pofent comme les adofles : la différence

efl:
,
qu'ils tournent toutes leurs pointes d'un même

côté vers le flanc dextre de l'écu , foit en face , foit

en bande ; les croifans contournés, au contraire, ont

leurs pointes vers le côté gauche de l'écu. Les croif

fans affrontés ou appointés ont leur aflietté contraire

à celle des adoffés
, parce que leurs pointes fe regar-

dent. Voye^ le DiS. de Tréy. Menet. & Chambtrs. (F)
CROISSANT, {Bas au métier.') Il y a Le croijfant du

bas de preffe. Foye^Varticle Bas au métier.
CROISSANT , en terme de Boutonnier; c'efl: un outil

aigu
,
plat , & creufé en forme de croijfant; il efl: gar-

ni d'un manche , & fert à faire des coulans. Voye^

Coulans,
Croissant , outil de Jardinage. V. Jardinage.
Croissant, (Maréchall.) fuite de la fourbure.

Voye[ Fourbure. (F)
Croissant

,
(Lutherie.) Les Fa&eurs d'orgue ap-

pellent ainli des planches entaillées en demi-cercles

concaves , dont l'ufage
,
après qu'elles ont été affer-

mies contre les montans des tourelles du fut d'orgue,

efl: de foûtenir les grands tuyaux de montre par-der-

riere , & les tenir écartés les uns des autres à une dif-

tance convenable.

CROISSANTÉ ,
adj. terme deBlafon : on dit d'une

croix qu'elle efl: croiffantée ,
lorfqu'elle a un croiffant

ou une demi -lune attachée à chacune de fes extré*

mités. Voyei Croix. (V)
CROISSER. Voyei Renette.
CROIST du bétail, (Jurifprud.) fe dit pour

accroiffement ou multiplication : les veaux & les

agneaux qui proviennent des troupeaux de bœufs &
de moutons font le croif du bétail» Le droit du pro-

priétaire du troupeau& du fermier ou cheptelier par

rapport au croif du bétail , dépend de la coutume ou
ufage du lieu , & aufli des claufes du bail à cheptel.

Foyei Cheptel. (A)
* CROISURE , f.f. c'efl le travail d'une étoffe

croifée ou fabriquée à quatre marches. Ce terme efl

oppofé àj?/wn:,'qui fe dit de la tiffure des étoffes fa-

briquées à deux marches»

CROITRE, AUGMENTER, (Gratn. &Synon.)
ces mots déflgnent en général ce qui devient plus

grand. Les enfans & les arbres croiffent; le froid tk

la chaleur augmentent. (O)
CROIX , f. f. (Hijî.) infiniment compofé dé deux

pièces de bois
,
qui fe coupent & fe traverfent ordi-

nairement à angles droits.

Le pere Pezron fait venir le mot crux du celtiquô

croug & crouas s quoique peut-être on puiffe avec
autant de raifon dire que croug ôc crouas font dérivés
de crux. .

La croix étoit anciennement le fupplice des mal-
faiteurs & des efclaves. On la plantoit en differens

endroits pour infpirer de la terreur aux fcélérats
,

comme on faifoit autrefois les eftrapades, & comme
on fait encore aujourd'hui en quelques occaflons les

potences. Selon Sozomene , Conftantin converti au
Chriftianifme abolit le premier le fupplice de la croix,

qui jufque-là avoit toujours été en ufage chez les

Romains. Il l'avoit aufli été chez les Affyriens , les

Egyptiens, les Perfes, les Carthaginois, & même les

Grecs , comme il paroît par les auteurs profanes.

A l'égard du crucifiement ou de la manière dont
©n attachoit les criminels à la croix, on peut voir ce
que nous en dirons au mot Crucifiement.

Nous ajouterons feulement ici
, que les critiques

font fort partagés fur cet article. Les principaux
points de leur difpute confiftent à favoir fi on y at-

îachoit le patient avec trois doux ou ayee quatre i
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Il fes pies étôîent immédiatement attachés à îâ croix

ou s'ils étoient pofés fur un petit tafleau qui fervoif.

„ à les appuyer : Il l'on cômmehçoit par planter
1

là
croix en terre pour y attacher e'nïuite le patient par
le moyen d'un échafaud élevé à la hauteur de l'en-

droit où fes piés dévoient êtré placés , ou fi l'on at-
tachoit le patient à la croix avant que de l'élever ôc
de la planter , comme les peintres le repréfentent
dans le crucifiènlent de Jefus-Chrifl: ; enfin 11 le cru-
cifié étoit entièrement nud ou couvert. ({? )
Croix (Invention de lafainte) , fête très-ancienne

dans l'Eglife , & qu'on célèbre le 3 de Mai , en mé-
moire de ce que S te Hélène mere du grand Conftan-
tin trouva la croix de Jefus-Chrifl: enfoncée en terre
fous le mont Calvaire. Cette princeffe fit bâtir une
églife au même endroit pour y conferver une partie
de la croix, & fit porter le relie à Rome , où elle fut
placée dans une églife fomptueufe que fit bâtir l'em-
pereur , & qu'on nomma Véglife defainte croix de Je-
rufalem.

Théodoret dit qu*en creufant pour faire cette re*
cherche, on trouva trois croix, celle de Jefus-Chrifl:

& celles des deux voleurs qu'on avoit crucifiés avec
lui , & qu'on trouva même le titre que Pilate avoit
fait mettre au-deflus de la croix de Jefus-Chrifl: , mais
détaché , enforte qu'on ne pouvoit découvrir quelle
étoit celle du Sauveur , mais qu'on la reconnut par
l'application qu'on en fit à une femme dangereufe-
ment malade qui fut guérie fur le champ. S. Paulin,
dans fon épître xxxj. à Severe , dit qu'on coucha un
Cadavre d'abord fur deux de ces croix , qui ne pro-
duifirent aucun effet -, niais qu'il reflufeita lorfqu'on
l'eut approché de la troifiefnê

, qu'on reconnut à ce
figne éclatant pour être celle de Jefus-Chrifl. (G)
CROIX (Exaltation de la fainte) , fête qu'on ce*

lebre dans l'Eglife Romaine le 14 de Septembre , en
mémoire de ce que l'empereur Heraclitis rapporta au
Calvaire , l'an 641 , la Vraie croix qui en avoit été
enlevée 14 ans auparavant par Cofroés roi des Per-*

fes
,

lorfqu'il prit Jérufalem fur l'empereur Phocas,
Foyei Exaltation.
Croix (Porte-), cruciger; é'efl dans l'églife Ro-

maine un clerc ou chapelain d'un évêque , archevê-
que ou primat

, qui porte une croix devant le prélat
dans les occaflons folenneîles. Le pape a une croix
qu'on porte devant lui partout, On porte aufli celle
d'un patriarche partout devant lui, excepté à Rome.
Les primats

, métropolitains , ceux qui ont droit de
porter le pallium , font porter la croix devant eux
dans tous les lieux de leurs jurifdi&ions refpectives.
Cet ufage ne remonte

,
pour les quatre patriarches

d'Orient, qu'au concile de Latran , tenu en 121J
fous Innocent III, encore Grégoire I X. ne leur
permit-il pas de la porter en préfencô des cardinaux.
Depuis,les papes ont accordé la croix aux archevê-
ques de Bourges, de Cologne, d'Auch, de Gnefne,
de Cantorberi , d'York , &c. & enfin aux évêques.
La croix de ceux-ci efl: Ample, celle des archevêques
a deux branches en-travers , & celle du pape en a
trois. Il ne paroît pas que les archevêques Grecs
ayent fait porter une croix devant eux. Mais comme
on portoit une lampe allumée devant les empereurs,
cette marque d'honneur fut accordée au patriarche
de Conftantinople , & énftiite, félon Balfamon, aux
archevêques de Bulgarie & de Chypre , & à quel-
ques autres métropolitains. C'efl: l'origine du bou-
géoir qu'on porte aux offices

b & même à la mefîe ,
devant les évêques, Se même devant les curés de Pa*
ris. Thomaff* Difcipl. eccUf part. IF. liv. I. c. xxxjxt

(<?)
Croix pèctôralê ; c'efl: une croix d'or ou d'ar-*

gentou de quelqu'autre matière précieufe, même de
diamans , que les évêques , archevêques -, &c. por-
tent pendue au cou, On, la nomme peclorale^ parcs
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qu'elle defcend fur la poitrine ,

peclus. Les abbés &
abbeffes réguliers & régulières en portent auffi. C'eft

une dévotion autorifée par plufieurs exemples de l'é-

glife greque & latine. Jean diacre nous repréfente S.

Grégoire dans fon maufolée, avec ce qu'il appelleJ?-

lateria, c'eft-à-dire un reliquaire d'argent pendu au

cou. S. Grégoire expliquant lui-même ce terme, dit

que c'en
1

une croix enrichie de reliques. Innocent III.

dit, que par cette croix les papes ont voulu imiter la

lame d'or que le grand-prêtre des Juifs portoit fur le

front. Les évêques ont depuis imité les papes. Tho-

maffin. lbid. (G)
\

Croix (Ordre de la) ou croifade. Ordre de che-

valerie compofé feulement de dames , & inftitué en

1668 par l'impératrice Eléonor de Gonzague fem-

me de l'empereur Leopold , en reconnoiflance de ce

qu'elle avoit recouvré une petite croix d'or, dans la-

quelle étoient renfermés deux morceaux du bois de

la vraie croix. Cette croix d'or avoit échappé à l'em-

brafement d'une partie du palais impérial , & fut re-

trouvée dans les cendres. Le feu, dit-on, avoit brûlé

la boîte où elle étoit renfermée , & fondu le cryftal,

fans toucher au bois de la vraie croix. (G)

Croix de S. André ; c'eft une croix compofée

de deux pièces de bois égales & paffées en fautoir.

On la nomme ainfi
,
parce qu'on prétend que ce fut

avec une pareille croix que l'apôtre faint André fut

martyrifé à Patras en Achaïe. La croix de S. André

eft l'inftrument du fupplice des afîaffins , voleurs de

grand -chemin , & autres malfaiteurs que l'on con-

damne à la roue. Le bourreau les étend & les lie fur

cette croix pofée fur un échafaut , & leur y brife les

bras , les jambes , les cuiffes, & les reins. V. Roue.
(G)
Croix {Filles de la)

, Hifi. eccléf. communauté de

filles inftituée en 1265 à Roye en Picardie, & répan-

due de-là à Paris & dans d'autres villes. Elles tien-

nent écoles & inftruifent les jeunes perfonnes de leur

fexe. Il y en a de deux fortes ; les unes ont fait les

trois vœu;; fimples de pauvreté , de chafteté, &d'o-

béiffance ; les autres ont confervé toute leur liberté.

Elles ont les unes & les autres chacune un fupérieur

qui gouverne toutes les maifons de leur congréga-

tion.

Croix {Jugement de la)
, Hifi. mod. il étoit en

ufage en France au commencement du jx. fiecle , &
confiftoit à donner gain de caufe à celui des deux

parties qui tenoit le plus long tems fes bras élevés

en croix. Il femble que cette manière comique &c

folle de décider les différends des particuliers , ne

pouvoit venir que dans l'efprit des Indiens du Para-

guay nouvellement convertis au Chriftianifme. Ar-

ticle de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Croix ,

{Jurifprud.) eft la marque que le procu-

reur de celui qui eft condamné aux dépens , met fur

les articles de la déclaration dont il eft appellant.

Voye{ ci-devant Croiser.

Croix de cens, lignifie unfur-cens, comme qui diroit

croît de cens, incrementum cenfus. Dumoulin, fur le

§ . Si. de l'ancienne coutume de Paris
,
gl. t. n°. ij>

& Loifeau , tr. du déguerpifiement , liv. I. ch. v. n°. y.

fe font trompés en difant que le croix de cens n'a pas

été ainfi nommé çle l'accroiflement du cens , mais de

ce qu'anciennement, & jufqu'au tems d'Henri II,

toute la petite monnoie qui fervoit à payer le cens

étoit marquée d'une croix. On reconnoît le contraire

par une ordonnance de Philippe de Valois, du 6 Jan-

vier 1 3 47, qui porte
,
art.jx. que tous cens & croix de

censfe payeront, &c. On peut voir auffi ce que dit

Brodeau dans fon commentairefur le tit. des cenfives de

la coûtumt de Paris, n. 23. le gloff. de M. de Lauriere,

tom. II. p. 306". & 307. & la note de M. Secoufle,

fur l'ordonnance de 1347.
Croix, marquée par quelqu'un qui ne fait pas

écrire , autrefois tenoit lieu de fignature. Heribaî ;

comte du palais fous le règne de Louis le Débonnai-
re, dans un cartulaire du monaftere de Cafaure , mit
ainfi fa foufcrjption ,fignum Hiribaldi comitisfacripa-

ladi , qui ibi fui , & proter ignorantiam litterarumfig-
num S. crucis feci. Depuis que l'ufage des lettres eft;

devenu commun , cela ne fe pratique plus guère que
parmi des gens du peuple , & fur-tout de la campa-
gne ; mais une fimple croix ou marque n'eft plus re-

gardée comme une fignature qui ait l'effet de rendre

un acte valable ; ceux qui ne favent point figner ne
peuvent s'obliger par écrit que pardevant notaire.

Croix
,
peine; autrefois , à S. Gêniez dans le Lan-»

guedoc , on bouchoit d'une croix la porte de ceux

qui refufoient de payer la taille. Ordonnance du roi

Jean , du 3 Mars 136 G. {A )
Croix, en termes de Blafon. On la définit une

pièce de l'écu compofée de lignes quadruples , dont

deux .font perpendiculaires , & les deux autres tranf-

verfales ; car il faut les imaginer telles
,
quoiqu'elles

ne loient pas tracées exactement , mais qu'elles fe

rencontrent deux à deux en quatre angles droits

près du point de fafee de l'écuffon. Voye^ Pièce.
Elle n'occupe pas toujours le même efpace dans

le champ de l'écu ; car quand elle n'eft point char-

gée, cantonnée ni accompagnée, elle ne doit occu-

per que la cinquième partie du champ : mais fi elle eft

chargée, elle doit occuper le tiers. V. Croisette.
Cette armoirie fut accordée originairement à ceux

qui avoient exécuté ou au moins entrepris quelque

a&ion d'éclat pour le fervice de Jefus-Chrift & pour
l'honneur du nom chrétien , & eft regardée par plu-

fieurs comme la plus honorable de tout le Blafon.

Ce qui la rendit fort fréquente , ce furent fans doute

les expéditions & les voyages multipliés qu'on fit

en la Terre-fainte ; car la plupart de ceux qui en re-

vinrent, chargèrent leur écu d'une croix , & la croix

devint une enfeigne militaire.

On prétend que dans ces guerres faintes les

EcofTois portoient la croix de S. André, les François

une croix d'argent , les Anglois une croix d'or , les

Allemands de fable , les Italiens d'azur, les Efpagnoîs

de gueules.

On compte trente - neuf différentes fortes de
croix ufitées dans le Blafon , dont voici les noms ;

les deferiptions des principales d'entr'elles termine-

ront cet article : Croix vuidée , croix ondée-vuidée
,

croix patée-frangée , croix patée-fichée fur le pié

,

croix pâtée fur trois pâtes , & fichée fur la quatriè-

me ; croix engrelée , croix patonnée , croix fleurie ,

croix patonnée-vuidée , croix avelane , croix pâtée

avec l'ambel , croix fourchée , croix recroifettée 4
croix recroifettée-fichée en pointe , croix bouton-

née , croix pommée , croix ordée , croix dégradée-

fichée , croix potencée , croix potencée-fichée , croix

du calvaire , croix recroifettée à degrés , croix pa-
triarchale , croix ancrée , croix moulinée , croix clé-

chée , croix fleurdelyfée , croix double fichée , croix

à feize pointes, croix moulinée , croix ragulée , croix

pointée-vuidée , croix pallée, croix en tau, ou croix

de S. Antoine , croix vuidée & coupée, croix coupée-

percée , croix moulinée percée en lofanges , croix

moulinée percée en quatre , croix en fautoir , ou
croix de S. André , dont on parlera plus en détail à

fon rang , auffi-bien que des autres.

La Colombiere fait mention de 72 fortes de croix

différentes ; nous n'en nommerons ici que celles que

nous n'avons pas nommées plus haut , telles que la

croix remplie ,
qui n'eft autre chofe qu'une croix

chargée d'une autre croix ; la croix partie , c'eft-à-

dire moitié d'une couleur & moitié d'une autre; la

croix écartelée , c'eft- à-dire dont les quartiers oppo-

fés font de différentes couleurs ; la croix de cin

pièces , c'eft-à-dire celle qui eft de cinq couleurs d
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férentes ; ïa croix mouffue & abaiffée , la croix croif-

fantée , la «à fourchée à trois pointes , la croix

pometée de trois pièces , la croix recrenelée , la croix

pointée , la croix ancrée & fur-ancrée , la croix an-
crée avec des têtes de férpen't , la croix ailée , la

croix exhauffée , la croix rayonnante , ou qui répand
à l'entour des rayons de gloire ; la croix de Malte

,

la croix du S. Efprit , la croix fourchée à la manière
des anciennes fourchettes, la croix à huit pointes,

îa croix bourdonnée , la croix cramponnée & tour-

née, la croix câblée, la croix inclinée , la croix de
patenôtre , c'eft-à-dire faite de grains de chapelet ;

la croix de tréfile , la croix fleuronnée , la croix vui-

dée , cléchée & pommetée ; la croix crénelée & bal-

îillée , la croix à quatre branches pour chaque bras

,

2a croix arrondie , la croix & demie , la croix étoilée

ou en étoile , la croix cordée , la croix doublée de

fïx pièces enfemble , la double croix fendue en pal

,

la longue croix coupée en pièces & démembrée , la

croix coupée ou divifée en fafce , de deux couleurs

contraires à celle du champ ; le chevron furmonté
d'une àemx-croix , quatre queues d'hermine en croix ,

les bouts de l'hermine oppofés l'un à l'autre au mi-
lieu

; quatre pièces de vair difpofées en croix , &
contrepointées au centre ; la croix ou l'épée de S.

Jacques; une croix potencée cramponnée au bras

dextre fupérieur avec une potence vers le milieu de
- ia flèche. Menetr. Trév. & Chambers.

Voilà toutes les différentes fortes de croix qu'on
trouve dans les deux auteurs que nous avons cités.

Elles peuvent n'être pas toutes ufitées en France
;

mais le Blafon cil pour tous les pays , & il eft bon
d'en connoître au moins les termes.

Et ce n'eft pas feulement par rapport aux croix

qu'il y a une fi grande variété ; il y en a tout au-
tant par rapport à plufieurs autres pièces ufitées

,

& fingulierernent par rapport aux lions & à leurs par-

ties , dont la Colombiere compte quatre-vingt-feize

pofitions différentes. Leigls ne parle que de quarante-

îix croix différentes ; Sylvanus Morgan , de vingt-fix ;

Upton , de trente ; Joannes de Bado-aureo , de dou-
ze ; & plufieurs autres qu'il eft inutile de nommer
ici , différens nombres plus ou moins grands.

Upton à là vérité convient qu'il n'ofe entrepren-
dre de détailler toutes les différentes croix ufitées

dans les armoiries
,
parce qu'elles font , dit - il , in-

nombrables ; c'eft pourquoi il ne parle que de celles

qu'il a vues en ufage de fon tems. Voici les princi-

pales :

La croix ordinaire fe nomme croix pleine , crux

plena , comme celle de Savoie , &c.

Afpremont en Lorraine , de gueules à la croix

d'urgent. Elle eft dite engrelée , quand elle a une ef-

pece de dentelle fur tous les bords.

D'Aiilon du Lude , d'azur à la croix engrelée d'ar-

gent. Elle eft ditepâtée, quand fes quatre extrémités
s'élargiffënt , comme Argentré en Bretagne , d'ar-
gent à la croix pâtée d'azur. Elle eft dite àlerée,, ou
coupée, ou rétrécie, quand de nul de fes bouts elle ne
touche aux bords de I'écu.

Aintraiiles ,
d'argent à la croix alésée de gueules.

Celle des Squarciafichi , de Gènes , eft d'autant
plus extraordinaire

,
qu'étant potencée , c'eft- à-dire,

terminée par quatre plates -bandes ; elle eft repo-
tencée ou cramponnée en quatre endroits au bout
droit d'en -haut, au droit du côté dextre , & aux
deux d'en-bas.

Celle de Damas eft ancrée , c'eft-à-dire , crochue
en fes extrémités , comme les ancres des vailTeaux,

Celle des Allegrains eft non -feulement ancrée,
mais partie de l'un à l'autre d'argent & de gueules

,

l'écu étant contreparti de même ; ainfi on dit :

Allegrain
,
parti de gueules & d'argent , à la croix

ancrée, contrepartie de l'une à l'autre,
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Celle des Venàfques , femblable à celle des com-
tes de Tolofe , dont ils fe difent defeeridus , eft vùi-
dée , c'eft à-dire percée à jour; cléchée, c'eft-à-dire

qu'elle a fes quatre extrémités , comme les anciens
anneaux de clés ; & pommetée, c'eft-à-dire qu'à
chaque angle des anneaux il y a une pomme : ainft

on biafonne ces armoiries d'or à la croix vuidée, clé-

chée & pommetée de gueules.

La croix des Sauteraux , de Dauphiné , eft aceom«
pagnée de quatre oifeaux de proie d'argent , be-
qués, membrés & grilletés d'or : on dit bequé pour
le bec , membre pour les jambes

,
grilleté pour les

fon nettes.

%

La croix des Kaer en Bretagne , eft dite en termes
d'armoiries

,
gringolée, c'eft-à-dire que fes extrémités

fe terminent en têtes de ferpens
, que le vulgaire

nomme gargouilles , & par corruption , gringoles .>

amfi il faut blafonner, Kaer en Bretagne , de gueules,

à la croix d'hermine gringolée d'or.

Celles de Des-Efcures, en Bourbonnois, eft an-
crée, & chargée d'une étoile en cœur, c'eft-à-dire
au milieu ou au centre de la croix.

Des-Efcures
, definopleà la croix ancrée d'argent ±

chargée en mur d'une étoile defable.

Il s'en peut faire de cordes & de cables , comme
celle qu'Upton donne en Angleterre à un nouvel an-
nobli , de deux tortils de cables. Ces croix fe difent
câblées,

Hurlefton ; en Angleterre , d'argent à une croix,

de quatre queues d'hermine aboutée.

Laurencs
,
d'argent à une croix éco'tée de gueules.

Bierley, d'argent à une croix recroifetée de gueules»

Viilequier, de gueule à une croix fleurdefifee d'orx
accompagnée de douze billettes de même.

Trouffel , une croix pâtée &fleurdelifée.

Deiifle , une croix pommetée.

Rubat, une croix potencée.

La Chaftre , une croix ancrée de vair.

La croix des Toheftke , en Siléfie , eft une croix

que nous nommons croix de Lorraine , parce qu'une
femblable croix eft l'ancienne devife de la maiton de
Lorraine. C'eft une croix greque alezéé à double
traverfe ; la traverfe la plus haute, plus courte que
la baffe : ici la plus baffe eft cramponnée à feneftre*
Il faut donc dire

,
porte d'azur à la croix de Lorraine:

d'argent , cramponnée au flanc feneflre de la traverfe.

d'en-bas.

Celle de Saliceta , à Gènes , eft breteffée ou re-
croifetée à double.

Celle des Veyers , au pays du Rhin , eft recerce-
lée en fes extrémités , & chargée en cœur d'un écuf-,

fon de fable à trois befans d'or.

Herfchfelt, abbaye d'Allemagne, a pour armoi-
ries une croix de Lorraine , dont le pié eft enhendc s

ce terme vient de l'efpagnol enhendido , qui fignifie

refendu. Ces croix à refente font communes dans les

armoiries d'Allemagne.

Celle de Tigny eft alezée, pâtée Se écartelée.

Celle du Bofc , en Normandie, eft échiquetée,

Celle des Truchfes , fourchettée.

Celle de S. Gobert , trefïïée.

Celle de la Rivière , frettée.

Des Ardinghelli
,
lofangée.

De Viri , ouverte en fer de moulin.

Echaute
,
porte celle de Lorraine.

La croix longue fur un mont , avec une couronne
d'épines & les clous , fe nomme croix du calvaire.

Les pères Théatins la portent ainfi
,
parce que leur

congrégation commença le jour de l'exaltation de la

fainte Croix.

Celle qui la fuit, fe dit perronnée.

Celle des Manfredi de Lucques eft retranchée &
pommetée.
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Celle des Knolles

,
d'Angleterre , eft refarcelée

d'or.

Celle des Rouffets eft au pié fiché.

La fuivante eft de lofanges.

La pénultième
,
guivrée.

Et la dernière a le pié cramponné comme le flanc

feneftre de la pointe. {V)

Croix de Jérusalem ou de Malte , fios

conjlantinopoïuanus , {Botanique & Jardin.) eft une

efpece de lychnis à qui l'on a donné le nom de croix

de Jerufalem ou de Malte. C'eft une plante dont les

tiges , hautes de deux pies , fe partagent en plufieurs

rameaux dont les longues feuilles fe terminent en

pointes , & qui ont à leurs extrémités des fleurs à

cinq feuilles difpoféesen ombelle, comme autant de

croix ; de couleur d'écarlate , ou blanche , ou variée.

Ces fleurs fe convertirent en fruits de figure coni-

que, qui contiennent beaucoup de femence, ce qui

les multiplie. Ces croix viennent en été dans toutes

fortes de terres , aiment le grand foleil , & on les

place dans les parterres.

Croix de S. André ,
{Bot. & Jardin.) eft une

allée qui , en croifant une autre de traverfe , forme

la figure d'une croix allongée. Ces fortes d'allées fe

rencontrent dans un parterre également comme dans

lin bois. (K)
Croix, terme d'Architecture. Sous ce nom on en-

tend un monument de piété qui fe plaçoit indiftinc-

tement autrefois dans les cimetières , les places pu-

bliques , les carrefours , les marchés , les grands-

chemins , les routes principales , &t>

Les croix aujourd'hui femblent réfervées pour les

cimetières & les devants des églifes ; on les élevé fur

des piés-d'eftaux ornés d'architecture & enrichis de

fculpture, furmontées fur des gradins & entourées

de bornes. Dans nos grands-chemins , nos places &
autres lieux publics , l'on préfère les obélifques , les

pyramides & les fontaines , ainfi qu'on le remarque

dans les bois deVincennes& deBoulogne,fur la route

de Juvify, &c & l'on ne voit plus guère de ces mo-

numens de piété que fur la route de S. Denys , où

fe remarquent quantité de ces monumens dans le

goût gothique.

On appelle aufîi croix , les amortifTemens placés

au-deffus des portails & des faîtes des monumens fa-

crés. Enfin on appelle croix greque ou latine dans une

églife , la partie qui traverfe l'églife entre le chœur

& la nef. Voye^ Eglise. (P)

Croix
,
{Marine.) On dit , ily a une croixfur les

cables; ce qui fignifie que les cables qui font mouil-

lés , font paffés l'un fur l'autre. (Z)

Croix de S. André ,
(Charpenterie.) fervent a

remplir & à entretenir les combles & pans de bois

où ils font employés. Voye7^ Pl. du Charpentier, fig.

'7'
* Croix ,

{Manufacl. en drap.) morceau de bois

dont le nom défigne afTez la figure , fur lequel font

montées les têtes de chardon qui fervent au lainage

des étoffes.
* Croix ,

{Manuf. en drap.) petite courroie de

cuir qui appartient à la manicle des Tondeurs de

draps. Voye{ Manicle.
* Croix

,
{Manuf. de fer-blanc.) marque que ces

Manufaduriers placent fur le fond des barrils qu'ils

remplirent de fer-blanc : elle défigne que ce fer eft

de la forte la plus forte : elle s'imprime avec un fer

chaud : elle donne au fer-blanc le nom de fer à la

croix , qui fe vend plus cher que l'autre.

Croix , en terme de Fourbiffeur, font deux fortes

de bras recourbés en-deffous ,
qui parlent au haut

du corps de la garde , l'un deffous la branche , &
l'autre vis-à-vis ; ce qui avec le corps repréfente

effectivement une croix, Voy. la fig. Pl. du Cifeleur-

Damafquineur%

CROIX,' Faire la croix à courbettes, aballotadesl

en termes de Manège , c'eft lorfqu'on fait ces fauts

en-avant , en-arriere & de côté tout d'une haleine

,

de façon qu'ils forment la figure d'une croix fur le

terrein.

Quelques-uns ont dit aufîi faire la croix à caprio*

les , ce qui ne fe peut pas ; car les chevaux qui fe-

roient des caprioles en-arriere , fembleroient tenir

du ramingue & du rétif , & ne travailleroient pas

félon la jufteffe du manège : outre qu'un cheval

,

quelque vigoureux qu'il foit , ne peut faire d'une ha-

leine toute la croix à caprioles. Vvye^ Ramingue
,

Rétif, Capriole. (V)
Croix, en terme de Metteur en œuvre , eft une

pièce d'ajuftement à Fufage des femmes , dont la fi-

gure eft femblable à une croix, ce qui l'a fait appeller

ainfi.

Perfonne n'ignore que les croix fe portent au cou;

On diftingue de trois fortes de croix ; branlante,

croix à la dévote , & croix d'évêques ou de cheva-

liers, Koye{ ces mots à leur article.

Croix À LA dévote , en terme de Metteur en œu*

vre , eft un ornement de femmes qui leur tombe du

cou fur le fein ; elles ont pour l'ordinaire un cou-

lant d'un deflein qui eft afforti au leur. Voye\_ Cou-
lant,
Croix d'EvÊQUE , en terme de Metteur en œuvre,

eft pour l'ordinaire une croix d'or mat , ou quelque-

fois émaillée. Il eft aufîi difficile d'en déterminer le

deflein
,
que de fixer le caprice & la mode.

Croix
, {Hifl. nïod. & Monnoyage.) Autrefois,'

& encore aujourd'hui , dans plufieurs états de l'Eu-

rope on mettoit une croix fur les monnoies à la place

de l'effigie* Voye^ Effigie, Pile*

En France toutes les monnoies portèrent depuis

le commencement de la monarchie & pendant la

première race de nos Rois
,

l'effigie du prince ré-

gnant. Cet ufage ne fut pas continué fous la fécon-

de ; après le règne de Louis le Débonnaire , on ne

voit plus de monnoie à croix.

Henri II. par édit de 1 548 , ordonna que fa pour-

traiture ,
d'après fon pourtrait , feroit gravée & em-

preinte fur les monnoies d'or ,
d'argent . . . &c. ce

qui a été continué jufqu'à préfent.

Croix de S. André, terme de Rivière, char-

pente qui porte en décharge la Me d'un pont.

Croix de CERF ,
{Vénerie?) c'eft un os que l'on

trouve dans le cœur de cet animal : il a à-peu-près

la forme d'une croix. On croit que mis en poudre

dans du vin , c'eft un remède pour les femmes en tra-

vail ; & que pendu au cou en amulette , il foulage

dans les palpitations de cœur.

CROIX OU PILE, {analyfedes hafards.) Ce jeu qui

eft très-connu , &c qui n'a pas befoin de définition.,

nous fournira les réflexions fuivantes. On demande

combien il y a à parier qu'on amènera croix en jouant

deux coups confécutifs. La réponfe qu'on trouvera

dans tous les auteurs , tk fuivant les principes ordi-

naires, eft celle-ci : Il y a quatre combinaifons

,

Premier coup. Second coup.

Croix.

Pile.

Croix.

Pile.

Croix.

Croix.

Pile.

Pile.

De ces quatre combinaifons une feule fait perdre;

& trois font gagner ; il y a donc 3 contre 1 à parier

en faveur du joueur qui jette la pièce. S'il parioit en

trois coups , on trouveroit huit combinaifons dont

une feule fait perdre, & fept font gagner ; ainfi il y
auroit 7 contre 1 à parier. Voye{ Combinaison &
Avantage. Cependant cela eft-il bien exaft? Car

pour ne prendre ici que le cas de deux coups ,
ne

*
' faut-il



faut-il pas réduire à une îes deux combinaifoflS qûî
donnent croix au premier coup ? Car dès qu'une fois

croix eft venu , le jeu eft fini , & le fécond coup eft

compté pour rien* Ainfi il n'y a proprement que trois

eombinaifons de poffibles :

Croix, premier coup.
Pile, croix, premier & fécond coup!,

Pile, pile , premier & fécond coup.

Donc il n'y a que 2 contre 1 à parier. De même dans
le ças de trois coups, on trouvera

Croix.

Pile , croix.

Pile, pile, croix.

Pile, pile, pile.

Donc il n'y a que 3 contre 1 à parier : ceci eft. di-

gne , ce me femblé , de l'attention des Calculateurs,

& iroit à réformer bien des règles unanimement re-

çues fur les jeux de hafard.

Autre queftion. Pierre joue contre Paul à cette

condition, que li Pierre amené croix du premier coup,
il payera un écu à Paul ; s'il n'amené croix qu'au
fécond coup , deux écus ; fi au troifieme coup, qua-
tre, & ainfi de fuite. On trouve par les règles ordi-
naires ( en fuivant le principe que nous venons de
pofer), que l'efpérance de Paul, & par conféquent ce

qii il doit mettre au jeu eft
I + I + 1&c .

quantité qui

fe trouve infinie. Cependant il n'y a perfonne qui
voulût mettre à ce jeu une fomme un peu eonftdé-
rable. On peut voir dans les mémoires de Vacadémie
de Petershourg , tome V, quelques tentatives pour ré-
foudre cette difficulté ; mais nous ne lavons li on en
fera fatisfait ; & il y a ici quelque fcandale qui mé-
rite bien d'occuper les Algébriftes. Ce qui paroît
furprenant dans la folution de ce problème , c'eft la

quantité infinie que l'on trouve pour l'efpérance de
Paul. Mais on remarquera que l'efpérance de Paul
doit être égale au rifque de Pierre. Ainfi il ne s'agit

que de favoir fi le rifque de Pierre eft infini, c'eft-à-

dire (fuivant la véritable notion d'infini) fi ce rifque

eft tel qu'on puifTe toujours le fuppofer plus grand
qu'aucun nombre fini aflîgnable. Or pour peu qu'on
réfléchifTe à la queflion, on verra que ce rifque eft

tel en effet. Car ce rifque augmente avec le nombre
des coups , comme il eft très-évident par le calcul.

Or le nombre des coups peut aller & va en effet à
l'infini , puifque par les conditions du jeu le nombre
n'eft pas fixé. Ainfi le nombre indéfini des coups eft

une des raifons qui font trouver ici le rifque de
Pierre infini. Voye^ Absent & Probabilité*

Selon un très-favant géomètre avec qui je raifon-

nois un jour fur cette matière, l'efpérance de Paul
& fon enjeu ne peut jamais être infini, parce que le

bien de Pierre ne l'en: pas ; & que fi Pierre n'a
, par

exemple, que %
io

écus de biens, il ne doit y avoir
que 2 1 coups

,
après lefquels on doit cefîer

, parce
que Pierre ne fera pas en état de payer. Ainfi le

nombre des coups poflibles eft déterminé , fini , &
égal à 2 1 , & on trouvera que l'efpérance de Paul eft

1 1

-, Quoique cette fomme ne foit plus infinie,
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je doute que jamais aucun joueur voulût la donner.
Ainfi cette folution , toute ingénieufe qu'elle eft, ne
paroît pas d'abord réfoudre la difficulté. Cependant
toutes chofes bien examinées , il me femble qu'on
doit en être fatisfait. Car il ne s'agit pas ici de la
peine ou de la facilité que Paul doit avoir à rifquer
la fomme en queftion , il s'agit de ce qu'il doit don-
ner pour joiier à jeu égal avec Pierre ; & il eft cer-
tain que ce qu'il doit donner eft la fomme ci-deflus.
Paul feroit un fou fans doute de la donner ; mais il

ne le feroit
, que parce que Pierre eft un fou aufîi

de propofer un jeu où lui Pierre peut perdre en une
Tomt IF.

minute des fommes immenfes. Or, rjour joiier avec
un fou à jeu égal , il faut fe faire fou comme lui. Si
Pierre jouant en un feul coup

, parioit un million
qu'il amènera pile -, il faudrait que chacun mît au jeui

un demi -million : cela eft ineonteftable. Il n'y a
pourtant que deux infenfés qui puflent joiier un pa-
reil jeu.

Nous remarquerons à cette occafion, que pour
rendre plus complettes^ & pour ainfi dire plus ufuel-
les , les (blutions de problèmes coneernans les jeux,,
il feroit à fouhaiter qu'on pût y faire entrer les con-
fidérations morales , relatives , foit à la fortune
des joueurs, foit à leur état , foit à leur fituation^'
à leur force même (quand il s'agit des jeux de com-
merce) , & ainfi du refte. Il eft certain, par exem-
ple

, que de deux hommes inégalement riches qui
jouent à jeu égal fuivant les règles ordinaires, ce-
lui qui eft lé moins riche rifque plus que l'autre.
Mais toutes ces confidérations étant prefque im-
poffibles à foûmettre au calcul à caufe de la diver-
fité des circonftances , on eft obligé d'en faire abs-
traction, &de réfoudre les problèmes mathémati-
quement

, en fuppofant d'ailleurs les circonftances
morales parfaitement égales de part & d'autre ou
en les négligeant totalement. Ce font enfuite' ces
circonftances, quand on vient à y faire attention
qui font croire le calcul en faute

, quoiqu'il n'y foit
pas. Voyei Avantage, Jeu, Pari, &c . (O)
Croix, (Sainte

) Géog. île de l'Amérique fep-
tentrionale, l'une des Antilles^

Croix
,

(Sainte-) Géog. petite ville de France
dans la haute Alface.

CROKETHORN, (Géog.) petite ville d'Angle-
terre dans la province de Sommerfetj fur la rivière
de Perd,

CROLER
, (Fauconn.) il fe dit du bruit que font

les oifeaux en fe vuidant par bas. Quand un oifeau
de proie croie , c'eft en lui une marque de fanté.
GROMARTYE

,
(Géog. mod.) petite ville de

l'Ecofte feptentnonale , dans la province de Rofs.
CROMAU, (Géog.) ville du royaume de Bohê-

me
,
près de Budweis.

CROMORNE
, fub, m. (jeu d'Orgue?) fonne Tu-

niflbn du 8 piés. Viye{ la table du rapport de Fétendue
desjeux de l'Orgue. C'eft un jeu d'anche dont le corpsAB >fig> 47- Pl

> d'Orgue, eft partout du même dia-
mètre ou de forme cylindrique ; il eft terminé par
embas par une portion conique B C qu'on appelle la.

pointe, à l'extrémité de laquelle eft foudée une noix-
garnie de fort anche & de fa languette, que l'on ac-
corde par le moyen de la rafette qui traverfe la noix:
ck vient appuyer deflus. Voye{ Trompette , dont
ce jeu ne diffère que parce que le corps du tuyau eft
d'un bout à l'autre du même diamètre.

L'anche, la noix, la rafette, & une partie de la
pointe du tuyau , entrent dans la boîte D E, qui re*
çoit le vent du fommier par l'ouverture E pratiquée
à fon pie. Viyei Orgue , où la facture de ce jeu qui
eft d'étain eft expliquée.

CRON ou CRAN
, (Hifi. nat. Minéral.) On norn^

me ainfi une terre ou un fable qui n'eft formé que
par un amas de fragmens de coquilles qui ont été ré-
duites en poudre : cependant on y diftingue prefque
toujours de petites coquilles encore entières ; mais
ce n'eft guère fans l'aide de la loupe ou du microf»
cope. Quand ces coquilles font dans un état de def-»

truûion encore plus grand, & que cette poudre a
pris de la confiftance , il y a lieu de croire que c'eft

elle qui forme la craie. Voye^ Varticle Craie.
Le cron eft très-propre à fertilifer les terres ; on

s'en fert dans plufieurs endroits avec autant de fuc-
cès que de la marne. On le nomme falun dans de
certaines provinces. (—

)

CRONACH
9
(Géog, mod.) ville fortifiée d'Allé-
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magne au cercle de Franconie , avec une citadelle

,

fur une rivière qui porte le même nom, & fe jette

dans le Mein.

CRONBERG, {Géog. mod.) petite ville d'Alle-

magne dans la Wéteravie , près de Francfort, fur le

Mein.

CRONE f. m. terme de Pêche; c'eft ainfi qu'on ap-

pelle des endroits au fond de l'eau remplis de racines

d'arbres , de grands herbages , & autres chofes de

cette nature. C'eft ordinairement où fe retire le poif-

fon. Dicl. de Trév.

CRONENBOURG ,
(Géog. mod.) ville & forte-

reffe du royaume de Danemark , dans l'île de Sée-

land. Long, j o. ai. lat. 56.

Cronenbourg ,
(Géog. mod.) ville d'Allema-

gne dans le cercle du haut Rhin, au landgrave de

Méfie Caffel.

* CRONIENES
,
(Mythol.) fêtes qu'on célébrait

à Athènes en l'honneur de Saturne , au mois Héca-

tombéone. Les cronienes des Grecs étoient la même
chofe que les faturnales des Romains. On prétend

qu'à Rhodes on refervoit un malfaiteur pour l'immo-

ler à Saturne dans cette efpece de folenniîé.

CRONOS ou SATURNE ,
voye^ Saturne.

CRQNSLOT
,
(Géog. mod.) ville forte de l'empi-

le Rufïien dans l'Ingrie, fur l'île de Retufari, avec

un bon port.

CRONSTADT ,
(Géog. mod.) ville confidérable

de Hongrie dans la Tranfilvanie , aux confins de la

Moldavie & de la Walachie.

CROON , f. m. (Comm.) ancienne monnoie d'ar-

gent qui fe fabriquoit autrefois en Hollande : elle eft

allez rare aujourd'hui. Le croon vaut deux florins

,

& quatre liv. un fou trois deniers argent de France.

CROPPEN ,
(Géog. mod.) petite ville de l'empire

Ruffien en Livonie , dans la province de Letten.

CROQUANTES. Voye{ Crocantes.
CROQUER , v. a&. (Marine.) fignifie accrocher.

Croquer le croc de palan , c'eft le parler dans l'orga-

neau de l'ancre, pour le remettre au boftbir. (Z)

Croquer , en Peinture , c'eft defliner ou peindre

à la hâte les premières idées mal digérées qui vien-

nent fur un fujet qu'on fe propofe d'exécuter. Je n'ai

fait que croquer cela, je le rectifierai à loifir. Ce pein-

tre ne fait que croquer fes ouvrages. Cela n'eft que

croqué. (R)
CROQUET , f. m, c'eft che^ les Pain-d'épiciers un

pain-d'épice fort mince, & de pâte à menu. Voye^

Pate À menu.
CROQUIS , f. m. (Deff. & Peint.) eft en Peinture

une efquiffe moins finie qu'elles ne le font ordinaire-

ment. On dityai fait un croquis de cette idèe^ c'eft- à-

dire j'ai jette fur le papier une première penfée de

cette compofition. (R)
CROSSE, f. f. (Hijt. eccléf.) bâton paftoral que

portent les archevêques, évêques, & les abbés ré-

guliers , ou qu'on porte devant eux dans les cérémo-

nies.

Il y a beaucoup d'apparence que la crojfe dans fon

origine n'étoit qu'un bâton pour s'appuyer, dont on

a fait depuis une marque de diftindion. Il n'en eft

point parlé dans l'hiftoire des premiers fiecles de

î'Eglife ; nous lifons feulement dans le concile de

Troyes de l'an 867 , que les évêques de la province

de Rheims qui avoient été confacrés pendant l'ab-

fence de l'archevêque Ebbon ,
reçurent de lui

,
après

qu'il eut été rétabli , l'anneau & le bâton paftoral

,

fuivant l'ufage de I'Eglife de France : ce qui prouve

que cette marque de la dignité épifcopale y étoit

connue avant cette époque. En 885 dans le concile

de Nîmes , on rompit la crojfe d'un prétendu arche-

vêque de Narbonne nommé Selva. Balfamon dit qu'il

n'y avoit que les patriarches en Orient qui la por-
tent.

C R O
On donne cette crojfe à l'évêque dans l'ordination,

félon S. Ilidore de Séville
,
pour marquer qu'il a droit

de corriger & qu'il doit foûtenir les foibles. L'auteur
de la vie de S. Céfaire d'Arles

, parle du clerc qui
portoit fa crojfe ; & celui qui a écrit la vie de S. Bur-
chard évêque de Wurtsbourg , le loue de ce que fa

crojfe n'étoit que de bois. Les abbés réguliers portent
auiïi la crojfe quand ils officient. Il n'en eft pas de mê-
me des abbés commendataires

, qui ne peuvent qu'en
faire graver ou peindre la figure fur leurs armoiries.

ThomalT. Difcipl. eccléf. part. IV. liv. I. ch. xxxjx.

CROSSE a une ancre , (Marine.) voyez Croisée»
Crosse, (Epinglier.) n'eft autre chofe, chez les

Epingliers , que la traverfe de la chauffe qui pafle

dans fes deux anneaux , & fous laquelle on place les

tronçons pour les contenir & les couper plus facile-

ment. Voye% q , fig. zjp. & n* fig. zo.Pl. I. de rEpin-
glier.

Crosse, terme de Rivière; pièce de bois fervant

au gouvernail d'un bateau foncet.

CROSSEN
,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne en

Siléfie, capitale de la principauté de même nom ,

au confluent du Bober & de l'Oder. Long. 23 . lat,

âz.
CROSSETTE , f. f. terme d'Architecture. On ap-

pelle ainfi les reffauts que l'on fait faire aux cham-
branles des portes ou croifées , & qui ne compren-
nent ordinairement que les moulures extérieures du
chambranle. Les anciens ont fait un ufage ridicule

de ces croffettes ; ils en mettoient aux quatre angles

de leurs chambranles , à leurs tables , à leurs amor-
tiffemens , &c. 11 s'en voit encore très-fréquemment
dans les bâtimens du dernier fiecle. Nos architectes

en ufent aujourd'hui avec plus de circonfpecfion ,

ayant reconnu que leur multiplicité tourmentoit l'ar-

chitecture , & formoit de trop petites parties. Mais
lorfqu'on les admet dans une ordonnance, leur lon-

gueur doit avoir le quart de la hauteur ou de la lar-

geur du chambranle hors d'œuvre , & de faillie la fi-

xieme partie de la largeur du profil du chambranle;
au-delà de ces proportions elles font vicieufes , au-

tant que leur répétition eft defagréable. (P)

Crossette , f. f. (Jardin.) en fait de plants , li-

gnifie un rameau qui ne vient ni par le moyen de la

graine , ni d'aucune racine, telle que la marcotte;
c'eft une fimple branche, un jetton que l'on taille

comme unfarment.

11 y a des plants où la marcotte eft préférable à la

crojfette & à la graine ; tels font les tilleuls , les ifs ^

les figuiers , & qui feraient trop longs à élever de
graine. Mais les ormes, les maronniers, la char-

mille, l'hérable, le hêtre, veulent être élevés de
graine.

La vigne vient aifement de crojfette.

Les fruits doivent tous être de pépin ou de noyau
qui eft leur graine.

Les faules , les ofiers , les peuples , viennent de
bâtons épointés par un des bouts fichés en terre, ap-

pelles boutures & planqons.

La crojfette eft appellée dans certains pays , cheve*

lée. (K)
Crossettes , terme de Marine

, voyez VOUS-
SOIRS.

CROSSÎLLON, terme d'Orfèvre en grojferie; c'eft

l'extrémité recourbée d'une crofte , & la fin des tours

qu'elle fait en-dedans. Le crofjillon eft terminé ordi-

nairement par une feuille de refente ou autre orne-

ment qui lui donne de la grâce.

CROTALAIRE , f. f. crotolaria (Hifl. nat. Bot.) ;
genre de plante différent du genêt pour la forme de

fes filiques qui font renflées comme celles de l'arrê-

te-bœuf, dont elle diffère en ce que fes feuilles nai£
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fent une à une. Tournefort , infi. rei herb. Voyt{ Ge-
net, Arrête-bœuf, Plante.

( /)
CROTALE , f. m. (Mujïq. ancienne.) efpece de

caftagnette qu'on voit fur les médailles dans les

mains des prêtres de Cybele. Voye^ Corybante.
Le crotale étoit différent du fiftre

, quoiqu'on fem-
ble avoir confondu quelquefois ces noms. Il conlif-

toit en deux petites lames ou petits bâtons d'airain

que l'on remuoit de la main , & qui en fe choquant
faifoient du bruit. Voye^ Sistre.
On en faifoit aufTi d'un rofeau fendu en deux , dont

on frappoit les deux parties l'une contre l'autre ; &
comme cela faifoit à-peu-près le même bruit que ce-

lui du bec d'une cicogne , on appelloit cet oifeau
crotaliflria

, joiieufe de crotales.

Un ancien , dans Paufanias , dit qu'Hercule ne tua
pas les oifeaux du lac Stymphale , mais qu'il les chaf-

fa en jouant des crotales : fi cela eft vrai, les crotales

étoient en ufage dès le tems d'Hercule.

Clément d'Alexandrie en attribue l'invention aux
Siciliens , & en défend l'ufage aux Chrétiens , à cau-
fe des mouvemens & des geftes indécens que l'on

faifoit en jouant de cet inftrument. Voye^ le, diclionn.

de Trév. Chambers , & Varticle CASTAGNETTES.
CROTAPHITE, adj. pris fub. (Anatom.) mufcle

temporal qui occupe la cavité des tempes , & tire la

mâchoire inférieure en-haut. Voye{ Muscle. (L)
CROTIN, (Maréchall.) on appelle ainfi la fiente

fraîche du cheval. ( V)
CROTIN de mouton, (JEconom. rujliq. & Jardin.)

c'efî: ainfi que l'on nomme le fumier de mouton
, qui

eft le meilleur de tous pour engraiffer toute forte de
terre

,
pourvu qu'on le laiffe long-tems repofer, &

perdre à l'air fon trop de chaleur. Rien n'eft fi a&if
que les fels de ce fumier. Voye^ Engrais. (K)
CROTONE, (Géog. mod.) ville d'Italie au royau-

me de Naples , fur le golfe de Tarente. Long. jS. S.
lat. j<). 10.

CROTOY
,
(le) Géog. mod. petite ville de Fran-

ce en Picardie , dans le Ponthieu , à l'embouchure de
la Somme. Long. i§.io. lat. 5o. i5.

CROT-PESCHEROT, (Hifi. nat.) voye{ Or-
fraie.

CROTTE, fe dit de la fiente de lièvre, lapin,
des chèvres , des brebis , &c.

CROULARE
, voyei Traquet.

CROULER , v. a£t. (Marine.) on s'en fert pour
rouler.

Crouler un bâtiment , c'eft le lancer à l'eau. (Z)
Crouler la queue, (Vénerie.) fe dit du mouve-

ment que l'animal fait de cette partie lorfque la peur
le fait fuir.

* CROUMA, f. m. (Hift. anc. Mufiq.) efpece de
crotales dont on joiioit dans les contrées méridiona-
les de l'Efpagne. C'étoit ce qu'on appelle aujour-
d'hui des. cajtagnetttes. On les faifoit ou avec des
têts de pot cafté , ou avec des os bien nettoyés. An-
tiq. expliq. Voye^ CROTALE.
CROUPADE , f. f. (Manège.) c'eft un faut plus

relevé que la courbette , & qui tient le devant & le

derrière du cheval en une égale hauteur , enforte
qu'il trouffe fes jambes de derrière fous le ventre

,

ians les allonger ni montrer fes fers ; & c'eft ce qui
met de la différence entre cet air, la ballotade où le

cheval s'épare à demi , & la capriole où il s'épare de
toute fa force. Voye^ Ballotade & Capriole.

Hautes croupades , font des croupades plus relevées
que les croupades ordinaires. On dit manier à croupa-
des, mettre un cheval à l'air des croupades. (F)
Croupe d'églife, en Architecture , eft la partie ar-

rondie du chevet d'une églife confidéré par-dehors.
Foye^ Chevet. (P)
CROUPE , f. f. (Maréchall.) la partie poftérieure

du cheval
, comprife depuis l'endroit où la felle por-
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te jufqu'à la queue. Ce mot vient de crouppa

, qui fe

trouve dans les glofes, & eft formé de l'allemand
grob , qui lignifie gros, gras

,
épais.

Cette partie répond au haut des feffes de l'hom-
me. Les bonnes qualités de la croupe font d'être lar-

ge 6c ronde. La croupe de mulet
, qui fait voir une

élévation ou arrête fur toute la partie fupérieure ,

depuis les reins jufqu'à la queue, eft une marque de
force. Les mauvaifes qualités de la croupe font d'être

avalée , c'eft-à-dire de defeendre trop tôt , ce qui eft

caufe que la queue eft trop baffe. La croupe trop
étroite défigne peu de force , & la croupe coupée eft

creufe dans le milieu.

Tortiller la croupe , fe dit d'un cheval fans force ,

qui en marchant fait aller fa croupe de côté 6c d'au-
tre.

Gagner la croupe , c'eft lorfqu'un cavalier étant en
préfence d'un autre , fait un demi-tour pour le prenr
dre en croupe. Dans un combat, il faut faire la demi-
piroiieîte au bout de la paffade , pour gagner la crou-
pe d'un ennemi qui preffe , fans que la croupe échap-
pe. On fe fert de cette expreftlon pour les voltes 6c
le galop , & elle fignifîe , fans que le cheval fe tra-
verfe , fans que la croupe forte de la volte ou de la
pifte du galop. Voye^ Volte , Galop , Traver-
ser.

La croupe eft quelquefois fujette à des dartres , ac-
compagnées d'une démangeaifon extrême.

Lorfque le cheval a les cuifles bien fournies 6c
proportionnées à la rondeur de la croupe, 'A s'appelle
bien gigottè; & mal gigottè , lorfque cette propor-
tion manque. (V)
Croupe, (Charp.) fe dit aufii de la charpente'

d'un pavillon quarré.

Croupe de Cerf, (Vénerie.) c'eft ce qu'on ap-
pelle cimier.

CROUPIAT, f. m. (Mar.) c'eft un nœud qu'on
fait fur le cable ; Se Vembojfure eft proprement quand
on frappe , ou l'aûion de frapper le croupiat fur le

cable. Cependant on fe fert indifféremment de crou-

piat 6c d'embojfure pour le nœud même. Voye^ Em-
bossure. (Z)

CROUPIER , f. m. (Comm.) aflbcié fecret qui
prend part dans une entreprife de commerce ou de
finance , ou dans un jeu

,
qui fe fait fous le nom d'un

autre , 6c qui en partage les gains & les pertes à pro-
portion de la part qu'il a prife dans l'affaire de fes

fonds 6c de fes avances.

Ce terme eft plus en ufage chez les gens d'affaires

que parmi les négocians
,
qui fe fervent plus volon-

tiers de celui à'ajfocié anonyme. Voye^ ANONYME.
Voye^ le dicl. de Comm. & Chambers. (G)

CROUPIERE , terme de Bourrelier, c'eft une par-
tie du harnois des chevaux , tant de monture que de
tirage

,
qui confifte en une efpece de bourrelet, gar-

ni de bourre ou de crin, qui paffe fous la queue du
cheval, 6c tient aune bande de cuir fendue en deux
parties par le bout : cette bande eft la fuite du furdos

dans les chevaux de tirage , & elle eft attachée dans
les chevaux de felle par une boucle à un crampon
de fer , enfoncé dans l'arçon de derrière de la felle.

La croupière fert à empêcher que par le mouvement
que le cheval fait en marchant , le harnois ou la felle

ne vienne trop en -devant. Voye^ C C, fig. 1. & z.

Pl. du Bourrelier.

Croupière , Croupias , (Marine.) c'eft une
corde qui tient un vaiffeau arrêté par fon arrière.

Mouiller en croupière , ou de croupière , ou en croupe^

c'eft mouiller à poupe, afin de maintenir les ancres

de l'avant , 6c empêcher le vaiffeau de fe tourmen-
ter , ou faire enforte qu'il préfente toujours le même
côté. Pour mouiller de croupière , le cable paffe le

long des ceintes, 6c de-là il va à des anneaux de fer

Ttt ij
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qui font vers la fainte-barbe ;

quelquefois on le fait

paiTer par les fabords de la fainte-barbe. (Z)

CROUPIERES , terme de rivière , fe dit des pièces de

roiiettes qui fervent à tenir le devant ou le derrière

d'un train en état.

CROUPISSEMENT , f. m. (Phyfwlogic.) dans

fœconomie animale , fe dit de l'état de différentes

matières qui croupiffent. Le croupijjement des alimens

dans les inieftins , leur fait contracter leur mauvaife

odeur. Le croupi;([èment de la bile dans la véficule dufiel ,

la rend fufceptible d'un mouvementfpontané , putride ,

imparfait. Le croupiffement parfait efl nlceffaire pour

exciter la pourriture dans le corps. Quefnay, Eff. phyf.

fur r (Économie animale. (L)

CROUPON , f. m. terme de Tanneur , qui fe dit

des gros cuirs tannés de bœuf, de vache , dont on

a ôté le ventre & la tête , comme fi on vouioit dire :

cuirs de croupe. Ainfi on dit : un croupon de bœuf, un
croupon de vache.

Croupon d'avalon, (Tannerie.') c'eftlamême

çhofe que le croupon fimple. Voye^l'articleprécédent.

La feule différence qu'il y ait , c'en- que croupon fe dit

de tout cuir tanné , au lieu que croupon d'avalon ne

fe dit que d'un cuir fort , le feul prefque qui vienne

des tanneries d'Avalon.

CROUTAC , f. m. monnoie d'argent fabriquée à

Dantzik , & qui a cours à Riga ,
Conisberg , & au-

tres villes du Nord. Le creutac vaut la moitié d'un

dantzikhors.

CROUTE , f. f. (Boulangé) fe dit au propre de la

partie dure & extérieure du pain ; & par'analogie ,

de beaucoup d'autres chofes.

• Croûte laiteuse ou de lait, ( Maladie des

enfans.) Les croûtes de lait font ordinaires aux enfans

en qui le lait eft trop gras , la tranfpiration diminuée,

les humeurs vifqueufes & onctueufes , les fibres lâ-

ches & trop flexibles. Ces croûtes fe fuccedent les

unes aux autres , couvrent le vifage & la tête des

enfans.

On les confond avec les achores , mais elles en

font distinguées ; on les guérit en donnant aux nour-

rices les fudorifîques , les évacua ns purgatifs , les al-

térans ; on purge les enfans des humeurs vicieufes ,

par les purgatifs doux & proportionnés à la caufe ,
à-

l'âge , & au tempérament.

On oindra planeurs fois par jour la partie afFe&ée

avec un Uniment fait de crème de lait , de cerufe

,

avec l'huile d'oeuf combiné avec les cerats ordinai-

res. Les onguens répercufîifs & ceux qui font trop

actifs , font nuifibles : ainfi on ne doit employer que

des topiques doux. Au cas que l'on eût employé ces

remèdes mal-à-propos , & que les enfans en fuffent

incommodés , ou menacés de quelque dépôt fur les

vifeeres, il faudroit réitérer les purgatifs, & em-

ployer les fudorifiques coupés avec le lait , le gruau,

l'orge , ou donnés feul.

Le régime doit être proportionné à la maladie &
à la cure ; il faut fur-tout infifter fur la propreté &
empêcher les enfans de ramaffer 6c de manier mille

ordures comme ils font.

Ces croates ou négligées ou repercutées font périr

des enfans. James & Cham.bers.

Croûte, (Peinture.) on appelle de ce nom cer-

tains tableaux anciens prefque toujours noirs & écail-

lés ,
quelquefois eftimés des curieux, & méprifés par

les connoiffeurs. Ce n'eft pas qu'il n'y ait des croûtes

dont le fond ne foit véritablement eftimable. Il y en

a des plus grands maîtres ; mais le tems ou les bro-

canteurs les ont tellement altérés, qu'il n'y a qu'u-

ne ridicule prévention qui puiffe les faire acheter.

CROUTE
,
(Tannerie.') on appelle cuirs en croûtes

,

les cuirs de vache , de cheval , & de veau , qui ont

été planés , coudrés, & tannés, & qu'on a fait fécher

en fortant de la fofle au tan, Foye^ Tanneur.
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Parchemin en croûte. Voyez COSSE.
* Croûte de carence

,
(Comm.) fe dit de I&

fuperficie dure de cette matière mife en pipes ou en
fa es ,

lorfqu'elle a été pulvérifée , & qu'elle a con-
tracté un peu d'humidité. Ces croûtes ne font pas
ce qu'il y a de meilleur.

CROWLAND , ( Géog mod.) petite ville d'An-
gleterre dans la province de Lincoln.

CROAVN , f. m. (Comm.) monnoie d'argent d'An-

gleterre
,
qui eft au titre & de la valeur d'une cou-

ronne. Voye^ Couronne.
CROUY, (Géog. mod.) petite ville de France

dans la Brie.

CROYANCE, FOI
,
(Gramm. & Syn.) ces deux

mots différent en ce que le dernier fe prend quel-

quefois folitairement , & déligne alors la perftiafion

où l'on eft des myfteres de la religion. La croyance-

des vérités révélées conftitue la foi.. Ils différent

auffi par les mots auxquels on les joint. Les chofes

auxquelles le peuple ajoute foi , ne méritent pas tou-

jours que le fage leur donnefa croyance. (O)

Croyance, f. f. (Théol.) ce terme dans fa li-

gnification naturelle , veut dire une perfuafîon ou le

confentement abfolu que l'efprit donne à une proposi-

tion quelconque.

Ainfi l'on dit
,
croyance fondée fur les fens , fur

l'évidence , fur l'autorité ; & quoique la foi ne s'in-

troduife pas par la voie du raiîbnnement , elle peut

néanmoins être fondée fur tous les motifs dont nous

venons de parler : car il n'eft pas néceffaire que tou-

tes les, vérités qui font l'objet de la foi, foient abfolu-

ment & indifpenfablement quelque choie d'obfcur.

L'exiftence de Dieu comme créateur eft fondée fur

l'évidence, & elle eft cependant de foi , puifqu elle

eft auffi fondée fur la révélation. On croit l'immor-

talité de l'ame, parce que cette vérité paroît évi-

dente ; mais la foi qu'on a de ce point de doctrine

n'en eft pas moins une foi proprement dite
,
quand

on eft dans la difpofition de le croire fur l'autorité

feule de Dieu
,
fuppofé même qu'on n'eût pas des

raifons invincibles & péremptoires fur cette ma-
tière.

Croyance , dans le fens moral & chez les Théolo-

giens , eft employé pour fignifier cette forte de con-

fentement qui eft fondé feulement fur l'autorité ou
le témoignage de quelques perfonnes qui affûrent la

vérité d'un fait, & c'eft ce qu'on appelle évidence de.

témoignage : en ce fens la foi n'eft pas fondée fur le

même motif que la feience ou connoiffance qui a

pour bafe Yévidence de l'objet ; c'eft- à -dire celle qui

développe d'une manière claire & diftincte la con-

venance ou la difeonvenance qui fe trouve entre le

fujet & l'attribut d'une proportion. Par exemple

celle-ci , deuxfois deuxfont quatre , eft évidente d'u-

ne évidence d'objet ,
parce qu'on voit clairement

le rapport de proportion qu'il y a entre deux fois

deux& quatre : au lieu que cette propofition
,
JeJ'us-

Chrijî eft reffufeité , n'eft évidente que d'une éviden-

ce de témoignage ,
parce qu'elle nous a été atteftée

par les apôtres , témoins oculaires , véridiques , qui

n'ont pu ni être trompés , ni avoir intérêt de trom-

per en publiant ce fait. L'adhéfion d'efprit que nous

y donnons s'appelle proprement croyance.

De même nous ne pouvons pas dire, nous croyons

que la neige eft blanche , ou que le tout eft
égal àfa par-

tie , mais que nous voyons & que nous connoiffons

que cela eft ainfi. Ces autres propofitions , les trois

angles d
yun trianglefont égaux à deux angles droits, tout

corpsfe meut naturellement en ligne droite , ne font pas

des chofes de croyance , mais de feience ; c'eft-à-dire

que nous les croyons d'après l'expérience , & non

d'après la foi. Voye^ Évidence, Foi, Science,

&c.

Lors donc qu'une propofition ne tombe pas fous



nos fens ni fous notre entendement livré à fes feules

lumières ,
qu'elle n'eft point évidente d'une évidence

d'objet , ni liée clairement & néceiTairement avec

fa caufe , enfin qu'elle ne tire fa fource d'aucun argu-

ment réel, ni d'aucune vérité clairement manifeftée ;

que néanmoins elle paroît vraie , non par évidence

,

mais par une atteftation de fait , non par elle-même

,

mais par le témoignage qu'on en a porté : alors cette

propofition eft cenfée de foi , & le confentement qu'-

on y donne eft une adhéfion de confiance ou de foi.

L'évêque Pearfon & la plupart des théologiens

penfent que la croyance, contenue dans le fymbole

,

eft de cette dernière efpece. Le docteur Barrow au

contraire foûtient qu'elle eft de la première efpece

,

& que nous en croyons les articles d'après la perfua-

fion intime que nous avons de la vérité de chaque

propofition prife en elle-même, & non d'après les

motifs d'autorité, ajoutant que nous fommes feule-

ment fondés fur des raifons propres à perfuader les

dirïérens points que nous fuivons ; c'eft , dit- il , en ce

fens que le mot mçlvuv ,
credere

y
eft employé dans

l'Ecriture , &c qu'il eft dit que S. Thomas a cru parce

qu'il a vu : donc , conclut -il , dans cette occafion la

foi étoit fondée fur les fens. Ajoutez que Jefus-Chrift

lui-même ne demandoit point aux Juifs ni à fes dif-

ciples de s'en fier uniquement à fon propre témoi-

gnage pour le connoître , mais de fe fervir de leurs

lumières pour juger de fes œuvres , afin d'appuyer

leur croyance fur leur raifon. Ainfi S. Jacques dit,

•que les démons croyent qu'il y a un Dieu ; mais

comment le croyent-ils ? Ils le connoiffent par l'ex-

périence & , fi l'on veut, par la fagacité de leur gé-

nie ,& non par révélation ou par témoignage. D'ail-

leurs la croyance de l'exiftence d'un Dieu ne peut être

fondée feulement fur l'autorité ; car l'autorité humai-

ne feule ne peut en donner des preuves , & c'eft i'au-

îorité divine qui eft la principale bafe de cette croyan-

te. Enfin on ne peut pas dire que la foi des premiers

Chrétiens ait été fondée purement fur l'autorité, car

elle l'étoit en partie fur les principes de la raifon , &
en partie fur le témoignage des fens. Telle étoit la

connoifTance qu'ils avoient de la fincérité & de la

pureté des mœurs du Sauveur , dont ils étoient con-

vaincus par fa converfation
,
par la fageffe & la ma-

jefté de fes difcours. Telle étoit l'opinion qu'ils en
pouvoient avoir, en confidérant la fainteté de fa

doctrine , la grandeur de fon pouvoir, l'éclat Se la

force de fes miracles : toutes ces confidérations

avoient leur poids auffi bien que fon propre témoi-

gnage ; il fembîe même que Jefus-Chrift ait infmué

,

vû leurs difpofitions à l'incrédulité
,
que fon propre

témoignage étoit infuffifant , & pouvoit être révo-

qué en doute. Les apôtres eux-mêmes empîoyent ce

motif pour fonder la certitude du témoignage qu'ils

vont rendre de J. C. Quod audivimus , qaod vidimus

ocidis nojzris , quodperfpeximus , & manus noflrœ con-

trectaverunt de verbo vitœ. . . Quod vidimus & vidimus,

annuntiamus vobis. Joan. epiji. I. c.j.v.i.&j. Ainfi

c'étoit en formant ce raifonnement que les premiers

Chrétiens croyoient à Jefus - Chrift : celui dont les

paroles , les actions , le caractère , en un mot toute

la vie , font fi admirables , fi conformes à ce qu'en

ont prédit les prophètes ; celui-là , difoient - ils , ne
peut être accule de faux , & nous pouvons nous fier

à fes paroles : or , continuoient-ils , nous favons par
expérience que Jefus eft puiflant en œuvres & en
paroles

,
qu'il a fait un grand nombre de miracles

éclatans, &c. donc nous pouvons croire toutes les

vérités qu'il nous annonce. Tel eft le fyftème du do-
cteur Barrow.

Mais en conclure que notre foi doit avoir le mê-
me fondement, c'eft une conféquence vifiblement

dangereufe ; car par rapport à nous la chofe eft fort

différente. La mineure de cet argument qui étoit
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évidente pour les premiers Chrétiens , d'une éviden-

ce de fait , n'eft évidente parmi nous que d'une évi-

dence de témoignage & d'autorité , c'eft - à - dire que
nous nous y confions par les hiftoires qui font paf-

fées jufqu'à nous
,
qui font confirmées par une tra-

dition fi confiante & appuyées de circonflances 11

miraculeufes
,
que l'on n'en voit aucunes fi fortes

dans aucune matière de fait. Or, cela eft fuffiiant

pour fonder une certitude qui rende notre croyance

raifonnable. Lés objets de la foi en eux-mêmes , fes

myfteres qui font l'objet de notre croyance , ne font

pas évidens ; mais les motifs de crédibilité le font.

Il y a une très-grande différence entre cette propor-

tion , ce que fon doit croire ejl évident , & celle-ci , //

ejî évident qu'on doit croire telle chofe : la première fup-

pofe effentiellement une évidence d'objet ; & la fécon-

de ne fuppofe néceffairement qu'une évidence, de té-

moignage , foit que ce témoignage établifle une chofe

claire en elle-même , foit qu'il dépofe en faveur d'u-

ne chofe incompréhenfible. Pour avoir une croyance

parfaite , il eft néceffaire d'avoir une pleine éviden-
ce de la certitude du témoignage des hommes, ou de
l'infaillibilité du témoignage de Dieu & du fait de la

révélation. Or nous avons fur la première, c'eft- à-

dire fur le témoignage des apôtres , une certitude

au-defTus de toute certitude hsftorique ; & fur la fé-

conde , nous avons toutes les preuves de raifon &
d'autorité qu'on peut defirer : ce n'eft pas à dire pour
cela que notre croyance foit fondée fur la raifon , cel-

le-ci y prépare les voies ; mais en dernier reffort,

elle eft appuyée fur l'autorité humaine & fur la vé-

racité de Dieu. Foye^ Véracité. De-là il s'enfuit

qu'en matière de croyance , ce n'eft point la raifon

feule qu'on doit écouter , mais aufïi qu'on n'en doit

point exclure l'ufage dans la difeuffion des points de
croyance ; il ne s'agit que de la régler & de la foûmet-

tre à l'autorité , fur-tout quant aux objets qui furpaf-

fent fa portée, tels que font les myfteres. Pour la dif-

euffion des faits
,
l'ufage de la raifon eft très-permis *

car rien n'empêche qu'on ne foit perfuadé d'un fait

par fon évidence , &c qu'on ne le croye en même
tems par le motif de l'autorité. (G)
CROZET ,

(Géog. mod.) petite ville de France

dans le Forés, fur les frontières du Bourbonnais.

CRU
CRU , f. m. (Gramm.) c'eft le produit d'un fonds

de terre qui nous appartient. C'eft en ce fens que
l'on dit , ce vin ejl de mon cm.

Cru eft aufîi fynonyme à accroijfement ; & l'on dit

en ce fens , voilà le cru de Vannée.

Cru À CRU, Manège?) Monter à cru , voye^ Mon-
ter. Un homme armé à cru. Botté à cru, c'eft-à-dire

fans bas fur la peau. (
F)

Cru, Crudité, fe dit en Peinture, de la lumière &
des couleurs d'un tableau: de la lumière, c'eft lorf-

que les grands clairs font trop près des grands bruns ;

des couleurs , c'eft lorfqu'elles font trop entières &
trop fortes. On dit , il faut diminuer ces lumières , ces

ombres font trop crues ,font des crudités: ilfaut rom-

pre les couleurs de ces draperies , de ce ciel , quifont trop

crues ,
qui font des crudités. De Piles. (R)

Cru, (Chofe.) c'eft le milieu du buiffon où îa per-

drix fe retire quelquefois pour éviter la pourfuite

des chiens. On l'appelle auffi le creux du buiffon.

CRUAUTÉ , f. f. (Morale.) paffion féroce qui

renferme en elle la rigueur , la dureté pour les au-

tres ,
Yincommijeration , la vengeance , le plaifir de

faire du mal par infenftbilité de cœur , ou par le plai-

fir de voir fournir.

Ce vice déteflabîe provient de la lâcheté , de I3

tyrannie , de la férocité du naturel , de la vue des

horreurs des combats tk. des guerres civiles ? de celle
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des autres fpe&acles cruels , de l'habitude à verfer

le fang des bêtes , de l'exemple , enfin d'un zele def-

tru&eur &fuperftiticux.

Je dis que la cruauté émane de la lâcheté : l'empe-

reur Maurice ayant fongé qu'un foldat nommé Pho-

cas devoit le tuer , s'informa du caractère cle cet hom-

me ; & comme on lui rapporta que c'étoit un lâche

,

il conclut qu'il étoit capable de cette a&ion meur-

trière. Augufte prouva, que la lâcheté & la cruauté

font fceurs ,
par les barbaries qu'il exerça envers les

prifonniers qui furent faits à la bataille de Phiiippes,

où il paya fi peu de fa perfonne
,
que la veille même

de cette bataille il abandonna l'armée & s'alla ca-

cher dans le bagage. La vaillance eft fatisfaite de

voir l'ennemi à fa merci , elle n'exige rien de plus ;

la poltronnerie répand le fang. Les meurtres des vi-

ctoires ne fe commettent que par la canaille ; l'hom-

me d'honneur les défend , les empêche , & les ar-

rête.

Les tyrans font cruels& fanguinaires ; violateurs

des droits les plus faints de la fociété , ils pratiquent

la cruauté pour pourvoir à leur conservation. Phi-

lippe roi de Macédoine agité de plufieurs meurtres

commis par fes ordres , & ne pouvant fe confier aux
familles qu'il avoit offenfées , prit le parti

,
pour af-

fûrer fon repos , de fe faifir de leurs enfans. Le règne

de Tibère , ce tyran fourbe & difîimulé qui s'éleva

à l'empire par artifice , ne fut qu'un enchaînement

d'actions barbares : enfin dégoûté lui-même de fa vie,

comme s'il eût eu deffein de faire oublier le fouve-

nir de fes cruautés par celles d'un fucceffeur encore

plus lâche &c plus méchant que lui , il choifit Caligu-

la. Ceux qui prétendent que la nature a voulu mon-
trer par ce monftre le plus haut point où elle peut

étendre fes forces du côté du mal
,
paroiffent avoir

rencontré jufte. Il alla dans fa férocité jufqu'à fe plai-

re aux gémiffemens de gens dont il avoit ordonné

la mort ; dernier période de la cruauté ! Ut homo ho-

mïnern non timcns , tantum fpeciaturus , occidat. So-

phifte dans fa barbarie, il obligea le jeune Tibère,

qu'il avoit adopté à l'empire , à fe tuer lui-même

,

parce que , difoit-il , il n'étoit permis à perfonne de

mettre la main fur le petit-fils d'un empereur. Lorf-

que Suétone écrit qu'une des marques de clémence

confifte à faire feulement mourir ceux dont on a été

offenfé , il paroît bien qu'il eft frappé des horribles

traits de cruauté d'un Augufte , d'un Tibère , d'un Ca-
ligula , & des autres tyrans de Rome.
La vûe continuelle des combats, d'abord d'ani-

maux , enfuite de gladiateurs , au milieu des guer-

res civiles& d'un gouvernement devenu tout-d'un-

coup arbitraire* rendit les Romains féroces & cruels.

On remarqua que Claude qui paroiffoit d'un naturel

affez doux, & qui fit cependant tant de cruautés, de-

vint plus porté à répandre le fang , à force de voir

ces fortes de fpe&acles. Les Romains accoûtumés à
fe jouer des hommes dans la perfonne de leurs efcla-

ves , ne connurent guère la vertu que nous appel-

ions humanité, La dureté qui règne dans les habitans

des colonies de l'Amérique .& des Indes occidenta-

les , & qui efl inoiiie parmi nous , prend fa fource

dans l'ufage des châtimens fur cette malheureufe par-

tie du genre humain. Quand on efl: cruel dans l'état

civil , la douceur & la bonté naturel s'éclipfent bien

promptement ; la rigueur de juftice, que des gens

inflexibles nomment difciplinc nécejfaire , peut étouf-

fer tout fentiment de pitié.
1 Les naturels fanguinaires à l'égard des bêtes , ont

un penchant vifible à la cruauté. C'eft pour cette

raifon qu'une nation voiline, refpectueufe à tous

égards envers l'humanité , a exclu du beau privilè-

ge de jurés ^ ces hommes feuls qui font autorifés par
leur profeffion à répandre le fang des animaux : on
s. conçu que des gens de cet ordre n'étoient pas faits
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pour prononcer fur la vie & fur la mort de leurs pa-

reils. C'eft du fang des bêtes que le premier glaive a

été teint, dit Ovide.

Primoque à cœdc ferarum

IncaluiJJe puto maculatum fanguinc firrum»

Métam. lib. XV. fab. ij.

La fureur de Charles IX. pour la chafle , & l'ha*»

bitude qu'il avoit contractée de tremper fa main dans
le fang des bêtes , le nourrirent de fentimens féro-

ces, & le portèrent infenfiblement à la cruauté , dans
un fiecle où l'horreur des combats , des guerres ci-

viles , & des brigandages 3 n'en offroit que trop d'e-

xemples.

Que ne peuvent pas l'exemple & le tems 1 Dans
une guerre civile des Romains , un foldat de Pom-
pée ayant tué involontairement fon frère qui étoit

dans le parti contraire , il fe tua fur le champ lui-

même de honte & de regret. Quelques années après ,

dans une autre guerre civile de ce même peuple , un
foldat

,
pour avoir tué fon frère , demanda récom-

penfe à fon capitaine. Tacite , liv. III. ch. Ij. Une
action qui fait d'abord frémir , devient par le tems
une œuvre prétendue méritoire.

Mais le zele deftru&eur infpire fur-tout la cruau-

té <> &c une cruauté d'autant plus afTreufe , qu'on l'e-

xerce tranquillement par de faux principes
,
qu'on

fuppofe légitimes. Voilà quelle a été la fource des

barbaries incroyables commifes par les Efpagnols fur

les Maures , les Américains, & les habitans des Pays-

bas. On rapporte que le duc d'Albe fit paffer dix-

huit mille perfonnes par les mains du bourreau pen-

dant les fix années de fon gouvernement ; & ce bar-

bare eut une fin paifible , tandis qu'Henri IV. fut a£-

fafliné.

Lorfque la fuperftition , dit un des beaux efprits du
fiecle

,
répandit en Europe cette maladie épidémique

nommée croifade , c'eûVà-dire ces voyages d'outre-

mer prêchés par les moines
,
encouragés par la po-

litique de la cour de Rome, exécutés par les rois , les

princes de l'Europe , & leurs vaffaux , on égorgea

tout dans Jérufalem , fans diftinction de fexe ni d'â-

ge; & quand les croifés arrivèrent au faint fépulcre,

ornés de leurs croix encore toutes dégouttantes du
fang des femmes qu'ils venoient de maflacrer après

les avoir violées , ils baiferent la terre & fondirent

en larmes. Tant la nature humaine efl capable d'ai-

focier extravagamment une religion douce & fainte

avec le vice déteftable qui lui efl le plus oppofé!

Foye{ Croisade.
On a remarqué (confultez l'ouvrage de Vejpritdes

lois) , & la remarque efl jufte
,
que les hommes ex-

trêmement heureux & extrêmement malheureux,

font également portés à la cruauté; témoins les con-

quérans & les payfans de quelques états de l'Euro-

pe. Il n'y a que la médiocrité & le mélange de la

bonne & de la mauvaife fortune
,
qui donnent de la

douceur & de la pitié. Ce qu'on voit dans les hom-
mes en particulier , fe trouve dans les diverfes

nations. Chez les peuples fauvages qui mènent une
vie très - dure , & chez les peuples des gouverne-

mens defpotiques , où il n'y a qu'un homme exorbi-

tamment favorifé de la fortune , tandis que tout le

refte en eft outragé , on eft également cruel.

Il faut même avouer ingénuement
,
que dans tous

les pays l'humanité prife dans un fens étendu efl une

qualité plus rare qu'on ne penfe. Quand on lit l'hi-

ftoire des peuples les plus policés , on y voit tant

d'exemples de barbarie
,
qu'on eft également affligé

& confondu. Je fuis toujours furpris d'entendre des

perfonnes d'un certain ordre , porter dans la conver-

fation des jugemens contraires à cette humanité gé-

nérale dont on devroit être pénétré. Il me femble
,
par

exemple, que tout ce qui eft au-delà de la mort ea
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fait d'exécutions de juftice , tend à la cruauté. Qus

on exerce la rigueur fur le corps des criminels après
leur trépas , à la bonne-heure : mais avant ce terme,
je ferois avare de leurs fouffrances

; je refpe&e encore
l'humanité dans les fc élérats qui l'ont violée ; je la

refpe&e envers las bêtes ; je n'en prends guère en vie
à qui je ne donne la liberté, comme faifoit Montagne;
& je n'ai point oublié que Pythagore les achetoit des
oifeleurs dans cette intention. "Mais la plupart des
hommes ont des idées fi différentes de cette vertu
qu'on préfente ici

, que je commence à craindre que
la nature n'ait mis dans l'homme quelque pente à
l'inhumanité, Le principe que ce prétendu roi de
l'univers a établi

, que tout eil fait pour lui , & l'abus

de quelques paffages de l'Ecriture , ne contribue-
roient-ils point à fortifier fon penchant ?

Cependant « la religion même nous ordonne de
» l'affection pour les bêtes ; nous devons grâce aux
» créatures qui nous ont rendu fervice, ou qui ne
» nous caufent aucun dommage ; il y a quelque com-
» merce entre elles & nous , & quelqu'obligation

» mutuelle ». J'aime à trouver dans Montagne ces

fentimens & ces expreffions
, que j'adopte égale-

ment. Nous devons aux hommes la juftice & la bon-
té ; nous devons aux malheurs de nos ennemis des
marques de compaffion

,
quand ce ne feroit que par

les fentimens de notre bonheur , & de la viciffitude

des chofes d'ici-bas. Cette compaffion eft une efpece
de fouci tendre, une généreufe fympathie, qui unit

tous les hommes enfemble & les confond dans le mê-
me fort. Fbyei Compassion.

Tirons le rideau fur les monftres fanguinaires nés
pour infpirer de l'horreur , & jettons les yeux fur les

êtres faits pour honorer la nature humaine & re-

préfenter la divine. Quand après avoir lu les traits

de cruauté de Tibère & de Caligula , on tombe fur

les marques de bonté de Trajan & de Marc-Aurele,
on commence à avoir meilleure opinion de foi-mê-

me
,
parce qu'on reprend une meilleure opinion des

hommes : on adore un Périclès qui s'effimoit heu-
reux de n'avoir fait porter le deuil à aucun citoyen ;

un Epaminondas , cette ame de fi riche complexion
,

fi je puis parler ainfi
, qui allioit à toutes fes vertus

celle de l'humanité dans un degré éminent , & de
l'humanité la plus délicate ; il la tenoit de naiffance,

fans apprentiffage , & l'avoit toûjours nourrie par
l'exercice des préceptes de la Philofophie. Enfin on
fent le prix de la bonté , de la compaffion, on en eft

rempli, quand on en a foi-même été digne : au con-
traire on dételle la cruauté, & par bon naturel& par
principes , non-feulement parce qu'elle ne s'affocie

avec aucune bonne qualité , mais parce qu'elle efï

l'extrême de tous les vices ; je me flate que mes
lecteurs en font bien convaincus. Art. de M. le Cher.

DE JâU COURT.
CRUCHE, f. f. (JEcon. domejî.) vaiffeau de terre

ou de grais large par le bas, & rétréci par le haut,
qui fert à puifer de l'eau ou d'autres liquides. Il a
une anfe. Une pleine cruche s'appelle une cruchée; une
petite cruche , un cruchon.

CRUCIFIEMENT , f. m. (Hift. anc. & mod.) fup-
plice en ufage chez les anciens pour faire mourir les

criminels condamnés par la juftice à ce genre de
mort , ôc qui eû. encore ufité dans quelques contrées
de l'Aile

.

"Les anciens Latins nommoient la croix gahalus
;

les Romains l'ont appellée patibulum, & les Grecs
çravpoç. Elle n'a pas eu la même forme chez toutes les

nations : d'abord ce n'étoit qu'un pal ou poteau de
bols tout droit fur lequel on attachoit le criminel,
ou avec des cordes par les bras & par les jambes

,

ou avec des clous qu'on lui enfonçoit dans les mains
'& dans les piés , & fouvent pour cette exécution on
Te ferv oit d'un arbre. Mais ordinairement les croix
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étoient compofées de deux pièces de bois qu'on af~
fembloit en trois différentes manières : i°. en les
croifant & formant la figure d'un X , ce que nous
appelions encore aujourd'hui croix de S. André: z

0
*.

en plantant une de ces pièces de bois droite , & met-
tant l'autre en-travers au bout de celle-là , ce qui
reffembloit à notre lettre T : 3

0
. en attachant la pie-

ce qui étoit en-travers un peu au-deffous du bout de
la pièce droite, & c'efl de cette dernière figure qu'-
étoit la croix où Jefus-Chrift fut attaché , comme on
l'infère de l'infeription que Pilate fit mettre au-deffus,
& du concert de tous les Hifloriens.
On trouve , tant dans les livres faints que dans

les auteurs profanes , une foule de paffages qui prou-
vent que les Egyptiens, les Hébreux, les Perfes

,

les Grecs
, les Romains , ont puni les criminels par

le fupphce de la croix ; ce qu'on ne peut pas enten-
dre d'un gibet ou d'une potence où l'on les étran-
glât

, mais d'un genre de mort plus lent & plus cruel,
puifqu'il eft dit , entre autres dans Jofephe

, hift. liv.
XIII. qu'Hircan ayant fait mettre en croix jufqu'à
huit cents de fes fujets rébelles, fit égorger à leurs
yeux leurs femmes & leurs enfans , pour augmenter
leurs tourmens par ce fpe&acle tragique. Les Perfes

y condamnoient les grands , les Carthaginois leurs
propres généraux, les Romains ceux qui s'étoient
révoltés , & quelquefois les femmes , mais commu-
nément les efclaves; les Juifs, ceux qu'ils regar-
doient comme d'inflgnes fcélérats.

Les auteurs fe font contentés de nous tranfmettre
les termes de crucifier , d'attacher, ou de fujpendrs
en croix, fans nous détailler les particuralités de çe
fupplice. On conjecture , avec vraiffemblance

, qu'à
l'égard de ceux qu'on y attachoit avec des clous , on
les couchoit fur la croix étendue par terre , & que
les bourreaux les y cloiioient par les piés & par les
mains ; enfuite de quoi l'on élevoit la croix avec des
cordes & des leviers , & on la plantoit en en affer-

miffant le pié avec des coins. A l'égard de ceux qu'-
on y attachoit Amplement avec des cordes , on pou-
voir au moyen de quelques échelles les garroter fur
la croix déjà plantée. On eft plus inftruit fur les au-
tres circonftances de ce fupplice , & fur fes différen-

ces chez les Juifs & chez les autres nations. Les
Grecs

,
par exemple , & les Romains y laiffoient mou-

rir les condamnés, & n'en détachoient jamais les
corps

,
qu'on laiiToit tomber de pourriture. Les Juifs

au contraire avoient coutume d'ôter les corps de la
croix & de les enterrer, après avoir comme épuifé
fur eux plufieurs rafinemens de cruauté. Ils les déta-
choient à la vérité à la fin du jour , mais après leur
avoir brifé les os des cuiffes s'ils n'étoient pas en-
core morts ; ce qui étoit un furcroît effroyable de
douleur : & afin de ne la leur pas épargner , avant
que de les mettre en croix ils leur faifoient boire
du vin excellent mixtionné de drogues qui fortifioient

& donnoient de la vigueur , & qu'on appelloit vinum.

myrrhatum, parce qu'on le préfentoit à ces malheu-
reux dans des vafes de myrrhe. D'ailleurs ils avoient
coutume de leur appliquer de tems en tems pendant
le fupplice du vinaigre où l'on avoit fait infufer de
l'hyfïbpe, & dont ils rempliffoient une éponge ; trois

chofes propres à étancher le fang,felon Pline & Diof-
coride ; de forte qu'en arrêtant par-là le fang du pa-
tient, ils lui prolongeoient s'ils pouvoient la vie juf-

qu'au foir , èc ajoûtoient à cette continuité de tour-
mens celui de lui rompre les os des cuiffes. L'épon-
ge dont ils fe fervirent au crucifiement de N. S. J. C.
& qu'on conferve avec grande vénération dans l'é-

glife de S. Jean de Latran à Rome, au rapport de
ceux qui l'ont vue , paroît rougeâtre , comme ayant
été imbibée de fang & enfuite preffée. Les Juifs &
les Gentils regardoient auffi les plus hautes croix
comme les plus infâmes , & ce fupplice comme le
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plus déshonorant, auquel on condamnoit les voleurs

de grand-chemin , les traîtres , & les efclaves ,
que

les Romains regardoient à peine comme des hom-

mes. Aufïi les lois romaines en exemptoient-elles

nommément les citoyens ; & l'on peut voir dansCi-

céron quel crime il fait à Verres d'avoir fait cruci-

fier un citoyen,, contre la difpofition des ces mêmes

lois»

Sous les empereurs payens ce genre de mort con-

tinua d'être le fupplice des fcélérats : mais l'impéra-

trice Hélène mere du grand Conftantin ayant retrou-

vé la vraie croix de Jefus-Chrift à des indices confir-

més par des miracles éciatans, cet empereur abolit

entièrement le fupplice de la croix , & défendit qu'à

l'avenir on y condamnât aucun criminel dans l'é-

tendue de l'empire ; ce qui a été depuis obfervé dans

tout le Chriftianifme. Ainfi ce qui avoit été rinftru-

ment d'un fupplice réputé infâme , eft devenu l'ob-

jet de la vénération & du culte des Chrétiens ;fi

l'on en excepte les Calviniftes ,
qui à l'exemple de

leur chef ont tâché de répandre des doutes affectés

,

tant fur les clous avec lefquels Notre Seigneur fut

attaché
,
que fur le bois de la vraie croix. Sans en-

trer dans une difpute qui n'eft point du reffort de ce

Dictionnaire , il fuffit de dire que les Catholiques

ont des preuves convaincantes de l'authenticité de

ces pieufés reliques , & que le culte qu'ils leur ren-

dent pris dans le véritable efprit de FÊglife , n'eft

rien moins qu'une idolâtrie , comme le leur repro-

chent les prétendus Réformés.

CRUCIFIX, f. m. (Théologie.) croix fur laquelle

Jefus-Chrift eft représenté attaché. Les catholiques

romains honorent le crucifix en mémoire de la mort

& paflion de Notre Seigneur Jefus-Chrift. Les pro-

teftans ont ôté les crucifix des églifes , & ce ne fut

qu'avec beaucoup de peine que du tems de la réfor-

mation en Angleterre, la reine Elifabeth put en con-

ferver un dans fa chapelle. (G).

CRUCIFORME, adj. (Géom.) hyperbole cruci-

forme i eft une hyperbole du troifieme ordre, ainfi

appellée par M. Newton ,
parce qu'elle eft formée

de deux branches qui fe coupent en forme de croix.

Voyei Courbe. (O)
CRUDITÉ, f. f. (Médecine.) c'eft proprement îa

qualité des fruits & des viandes par rapport à leur

deftination pour la nourriture de l'homme, qui n'ont

pas été préparés à cet ufage par la coction , c*eft-à-

dire par l'action du feu, de quelque manière qu'elle

foit appliquée. Voyc{ Aliment, Fruit, Viande,
Coction proprement dite, ou CuiSSON.

Le terme de crudité eft employé dans la théorie

médicinale ,
d'après les anciens ,

par oppofition à ce-

lui de cocîion , dont ils fe fervoient pour fignifîer i°.

l'altération qu'éprouvent dans le corps humain la

fubftance des ahmens & de leurs parties fécales ;

celle des humeurs, qui en font formées ; des recré-

mens & excrémens de toute efpece qu'elles fournif-

fent; par laquelle ces fubftances reçoivent (chacu-

ne différemment félon fa difpofition particulière ) ,

les qualités qui leur conviennent pour le bien de l'ce-

conomie animale: 2°. le changement quife fait dans

les humeurs morbifîques ,
qui les difpofe à être moins

nuifibles, & à être évacuées des parties, dont elles

troublent les fondions : effets qu'ils croyoient être

produits par la chaleur naturelle , calidum innatum ,

le feul agent qu'ils fembloient reconnoître comme
fuffifant pour ces opérations. Voye^ Chaleur.

C'eft conféquemment à cette idée qu'ils appelaient

par la raifon du contraire crudité, en général , i°. les

mauvaifes qualités des alimens confidérés dans le

corps humain , entant qu'ils ne font pas fuffifamment

préparés par la digeftion
,
pour fournir un chyle de

tonne nature & féparé convenablement de leurs par-

ties groffieies , foit parce qu'ils n'en font pas fufçep-
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tibks par leur difpofition particulière, foit parce qu&
la puiffance concocirice, c'eft-à-dire félon eux, la cha-
leur naturelle, ne produit pas l'effet néceflaire pour
cette élaboration : les vices du chyle mal formé ,

ceux du fang & des autres humeurs
, que ce chyle

vicié ne renouvelle qu'imparfaitement, & ceux de
tous les excrémens qui en font féparés éc en lefquels

elles fe réfolvent , dont les parties n'ont pas été fuf-

fifamment élaborées & font mal affimilées. 2,
0

. L'é-
tat dans lequel les matières morbifîques nuifent ac-
tuellement à l'exercice des fonctions, en conftituant

des caufes de maladies , & n'ont point encore été

difpofées par la coction à être portées hors du corps.

Ainfi la crudité prife dans ce fens , eft une qualité

vicieufe dont peuvent être affectées les matières con-

tenues dans les premières voies, c'eft-à-dire celle

de la digeftion des alimens , dans le fyftème des vaif-

feaux fanguins, qui conftitue les fécondes voies , &&

dans celui des vaiffeaux féreux, lymphatiques, nour-

riciers, nerveux, fecrétoires & excrétoires, qui conf*

titue les troifiemes voies ; par conféquent il peut être

contenu des matières crues dans toutes les parties du
corps, puifqu'il peut y avoir partout des matières

qui pèchent par défaut de coction; d'autant plus que
celles qui ont contracté ce vice

, par une fuite de la

mauvaife digeftion des alimens
, qui eft la première

coction , ne peuvent pas être corrigées par la fangui-

fîcation ,
qui eft la féconde coction , & les matières

qui pèchent par le défaut de celle-ci ne peuvent pas

le réparer par la troifieme coction , qui fe fait par l'é-

laboration & la fecrétion des humeurs de différente

efpece , dans tout le fyftème des vaiffeaux
, excepté

les fanguins. Ainfi les vices des fluides, en général,

proviennent le plus fouvent des crudités des premiè-

res voies.

Quelqu'étendue que foit la lignification du mot
crudité, telle qu'elle vient d'être expofée, puifqu'elle

concerne toutes les matières qui peuvent être con-

tenues dans les parties folides du corps humain , Hip-

pocrate & les anciens qui l'ont fuivi employent quel-

quefois ce terme dans un fens encore plus générique,

qui comprend fans diftinâion toutes les altérations

nuifibles qui troublent l'ordre de l'ceconomie anima-

le ; ainfi ils appellent cru , tout ce qui peut caufer ou
augmenter une maladie ; ôc crudité de la maladie ,

l'état dans lequel fubfiftent les phénomènes qui dé-

pendent de la caufe morbifique: par conféquent tout

effet qui s'écarte des conditions requifes pour la con-

fervation ou pour le rétabliffement de la fanté , for-

me un état de crudité dans les maladies , & la crudité

eft d'autant plus contraire à l'ceconomie animale ,

que les qualités des maladies font plus différentes de

celles de la fanté ; par où l'on doit diftinguer les ef-

fets provenans de ce qui eft étranger au corps mala-

de, & qui en trouble les fondions , de ceux qui font

produits par l'action de la vie , qui tend à détruire la

caufe morbifique : ceux-là font une fuite néceflaire

de la crudité, ceux-ci une difpofition à la coction , un
travail pour opérer ce changement falutaire.

Tant que la crudité fubfifte en fon entier, la mala-

die eft dans toute fa force. C'eft fur-tout au com-
mencement des maladies que la crudité eft à fon plus

haut degré
,
qui eft plus ou moins dangereux, félon

la différente nature de la caufe morbifique , c'eft-à-

dire félon qu'elle eft plus ou moins difpofée à la coc^

tion , & que l'action de la vie eft plus ou moins pro-

portionnée pour produire cette préparation à la cri-

fe. La durée de la crudité dépend de ce que la matiè-

re morbifique réfifte aux effets de la puiffance conco-

cirice, ou de ce que cette puiffance ne peut être mife

en action , ou ne l'eft qu'imparfaitement. Les effets

qui tendent à procurer la coction peuvent feuls pro-

curer la guérifon : plus ils tardent à paroître , ou à

produire des ehangeoiens falutaires en détruifant la

çrudité)
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'<^uâiU9 pïus-ïê fort des malades relïe îndéciss Là crù-

dité diminue à mefufe que les maladies approchent

de leur état , & elle celle à leur déclin , &c.

Voyez Yarticle CôCTion, pepjîs, dans lequel ileft

traité de bien de chofes concernant la crudité', apep-

Jia, telle qu'on la confldere en général dans la théorie

médicinale,& qui ne pôurroient qu'être répétées ici.

L'ufage à reftraint
,
parmi les modernes, l'emploi

gu'on fait du mot crudité. On s'en fert particulière-

ment pour lignifier les matières crues, contenues dans

les premières voies
,
produites par les alimens mal

digérés : on les appelle crudités Amplement ,
faburra

cruda, ou crudités d'ejlomac, fi elles font ientir leurs

mauvais effets dans ce vifcere. Voye^ Digestion
& fes vices,

La crudité que le chyle vicieux porte dans le fang

hc communique à toutes les humeurs , elt ordinaire-

ment appellée ,
quoiqu'improprement , cacochimie ,

dénomination qui renferme âiim tous les autres vi-

ces des fluides dit Corps humain en général. On dit

cependant encore dès urines , des tueurs , & de tou-

tes les humeurs excrémenteufes
,
'qu'elles font crues,

ïorfqu'elies ne paroifîent pas avoir été féparées avec

les qualités qui leur conviennent
,
pour le bien de

fœconomie animale. Les matières fécales font aufïï

appellées crues, Ïorfqu'elies n'ont pas éprouvé, par

faction de la digelîion , une dilîblution des lolides

,

& une exprelïïon des bons fucs qui s'y trouvent mê-
lés , aulîi parfaites qu'elles en auraient été fufeepti-

bles par elles-mêmes. Foye^ Urine , Sueur , Cra-
chat, Sécrétion

,
Digestion, Excrément,

Déjection, Matière fécale. ( ^ )
CRUE. F'oye{ Croissance.
Cr.UÉ des meubles au-dejjus de leur prifée , ÇJurifp.)

tire fon étymologie du mot croître. C'elt un iupplé-

ment de prix
,
qui , dans quelques pays & en certains

cas , elt dû, outre le montant de la prifée des meu-
bles, par ceux qui en doivent rendre la valeur. On
ecrivoit autrefois creih, à préfent on écrit & on pro-

nonce crue. Élle a été introduite pour fuppléer ce qui

elt préfumé manquer à là prifée, pour porter les meu-

blés à leur jufte valéur. Les auteurs la nomment en

latin incrementum mobilium, quinutn ajjem , accretio-

nem , accefjîonem ; & en françois qiielqùes-uiis l'ap-

pellent plus value ou plus valeur des meubles, quint en-

jus ou cinquième denier parijis , mais plus communé-
ment on dit crue, & ce nom lui convient mieux eh

général, parce que la crue n'eft pas par-tout du pari-

lis ou quart en-fus , comme on le dira dans un mo-
ment. Cet ufage était inconnu aux Romains. Le nom
de parijis des meubles, qui paroîtle plus ancien qu'on

lui ait donné , vient du rapport que la crue a ordinai-

rement avec la monnoie parifis
,
qui valoit un quart

en-fus plus que la monnoie tournois ; la feule coutu-

me qui en faffe mention cil celle de Berry, réformée

en 1 539, qui en parle à l'occafion des tuteurs , cu-

rateurs , & autres adminiftrateurs
, qu'elle charge

,

lorfqu'ils rendront compte, d'augmenter la prifée du
tournois au parifis

,
pour les meubles prifés dans la

ville & feptaine de Bourges ; ainfi cela n'eft pas or-

donné pour toutes fortes de perfonnes ni dans toute

l'étendue de la coutume, mais feulement pour la ville

& feptaine de Bourges , ce qui elt apparemment fon-

dé fur ce que dans la ville & feptaine de Bourges, il

y a plus d'cnchcrilleurs, & que les meubles s'y ^en-
dent plus cher que dans le relie de la province , &
qu'on a préfumé que files meubles priiés enflent été

Vendus , ils auroient été portés au-defTus de la prifée.

Cerf donc parce que la prifée elt cenfée faite à-bas

prix, que l'on y ajoute la crue , ce qui paroît un cir-

cuit allez inutile ; il feroit plus naturel d'eftimer tout
d'un coup les meubles à leur julte valeur : cependant
comme les huifliers & autres qui font la prifée des
meubles ont peur de la faire trop haute

,
que i'édit

Tome 1 V,

d'Henri II , du mois de Février 1
^ 56 , les rend garans

de leur prifée , & que les meubles ne peuvent être

vendus au -délions fans une ordonnance de . jufti'ce;

pour éviter ces inconvéniens, on fait ordinairement
la prifée à bas prix , & c'elt fans doute de-là qu'efî

venu l'ufage de là crue.

11 efï encore inconnu dans plufieurs provinces dut

royaume , telles que les parlemens de Droit écrit,

dans le Roufîillon & l'Allace, Ôc dans plufieurs cou-
tumes, comme Artois, Normandie, Blois, Lorraine»
A Paris la crue elt du quart en-fus ; il en elt de mê-

me dans les coutumes d'Abbeville , Amiens, Anjou 9
Beauvais, Berry

, Bourbonnois, Bourgogne, Cha-
lons , Chartres

, Chainriont-en-Bafîîgny , Dourdan ,
Mantes &; Meulan

, Montdidier, Roie & Peronne,
Orléans , Montargis , Nivernois , Poitou

,
Ponthiéu,

Reims, Senlis, Sens, Vitry, & quelques autres.

On obferve la même choie dans les provinces de
Lyonnois, Forez, Beaujolois & Maconnois, qui fui-

vent le Droit écrit , & font du relfort du parlement
de Paris.

Dans quelques, coutumes la crue n'eft que du de-"

mi-parifis ou huitième en-fus de la prifée, comme
au bailliage de Melun^ dans celui d'Etampes, & à
Troyes,
A Meaux elle n'eft que de trois fols pour livre.

Lorfqu'ii s'agit de régler fi la crue eu dûe , & fut1

quel pié , on doit fuivre l'ufage du lieu oit les meu-
bles ont été inventoriés.

Les prifées faites à julte valeur entre majeurs, ne
font pas fujettes a. crues. Il en elt de même des prifées

qui ne font pas deltinées à être fuivies de la vente
des meubles , telles que celles qui fe font par contrat

de mariage; parce que ces fortes de prifées font tou-
jours réputées faites à jufte valeur.

Il y a certains meubles qui ne font point fujets à
la crue, tels que ceux qui font mis pour perpétuelle

demeure
,
parce qu'on ne les efïime pas avec les

meubles ; ils font cenfés faire partie du fonds. Tels
font encore ceux qui ont un prix certain, comme les

efpeces monnoyées , la vaiffelle , & les matières d'or

& d'argent , les billets
,
obligations , fenfences

,

autres jugemens ; les adions de la compagnie des In-

des , les gros fruits
,
lorfqu'ils font ellimés fuivant

les mercuriales, le fel, les glaces, le verre, le bois
&L le charbon, & les fonds de librairie & imprime-
rie , attendu qu'ils font toujours prifés à julte valeur.

Quoique la crue paroilfe avoir été introduite d'à-»

bord en faveur des mineurs contre leurs tuteurs,

préfentement les majeurs peuvent aufîi la deman-
der

,
quand même ils auroient fait faire la prifée oit

prifé eux-mêmes les meubles , & qu'il y auroit en
un expert-prifeur de part & d'autre ; les créanciers

peuvent la demander contre l'héritier de leur débi-

teur , auln-bien que ceux qui ont droit de propriété

aux meubles.

Tous tuteurs , curateurs
, gardiens , & autres ad-

miniftrateurs , doivent tenir compte de la crue lorf-

qu'ils n'ont pas fait vendre les meubles, à moins <m%
ils n*euffent droit d'en profiter.

Les héritiers légataires univerfels, exécuteurs tes-

tamentaires , curateurs à fuccefTion vacante
, fequeÀ

très, gardiens , font aulîi tenus de la crue envers les

créanciers & envers leurs co-partageans , faute d^a*-

voir fait vendre les meubles, & de les repréfenter en
nature &c en bon état.

Entre conjoints ou entre le furvivaht Si les héri*

ritiers du prédécedé , la crue n'eft pas dûe pour les

meubles prifés par contrat de mariage , mais feule-

ment pour ceux inventoriés après décès , au cas qu'-

ils ne l'oient pas vendus ou repréfehtés en bon état»

On flipule ordinairement entre conjoints un pré-

ciput pour le furvivant, en meubles
,
pour la pi llée

ôc fans crue9 auquel cas ie furvivant peut prendre juf>

y v y
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qu'à concurrence des meubles pour la prifée ; mais

s'il prend de l'argent ou des meubles non fujets à

crue, il perd le bénéfice qu'il avoit droit de préten-

dre d'avoir des meubles pour la prifée & fans crue ,

& ne peut pas demander pour cela une indemnité.

Le conjoint donataire mutuel qui a droit de joîiir

des meubles , doit les faire vendre ou les faire effi-

mer à jufte valeur , fans s'arrêter à l'effimation por-

tée par l'inventaire , autrement il en devroit la crue

outre la prifée.

Si la prifée étoit frauduleufe , on n'en feroit pas

quitte en ajoutant la crue , ce feroit le cas de recou-

rir aux preuves de la véritable valeur des meubles.

Voyc7^ mon traite de La crue des meubles au-dejjus de leur

prijée. {A)
CRUGNA, {Géog. mod.) petite ville d'Efpagne,

dans la vieille Caftille, avec titre de comté.
* CRUPEZIA

,
{Hijl. anc.) efpece de chaufTure

qui étoit ouverte par le bout , & dans l'ouverture

de laquelle on avoit attaché deux plaques de métal

fonores
,
qui s'appliquoient l'une fur l'autre , & ré-

fonnoient en cadence par le mouvement des piés du
danleur. Voye^ CHAUSSURE.
CRUPILLAIRE, f.m. {Hijl. anc. Artmilit.) mili-

ce des anciens Gaulois
,
compofée de foldats armés

de pié-en-cap.

CRURAL
, adj. en Anatomie, fe dit de différentes

parties relatives à la cuiffe. Vqye^ Cuisse.

Le mufcle crural vient de la partie antérieure du
fémur, entre le grand & le petit tr.ochanter ; il s'é-

tend jufqu'à fa partie inférieure , & fe termine à la

rotule , en unifiant fon tendon avec ceux du vaffe

interne & du vafte externe.

L'artere crurale eft une continuation de l'artère

iliaque ; elle fort du bas-ventre dans l'aine : elle jette

dans cet endroit plufieurs petites artérioles aux par-

ties externes de la génération & aux environs : elle

continue enfuite fon chemin ; & fe portant en-dedans

de la cuiffe , & à deux ou trois pouces de diftance

,

elle produit une groffe branche poflérieure qui fe

diftribue aux parties internes
,
moyennes 6c exter-

nes de la cuiffe : elle defeend en devenant de plus

en plus interne , & jette dans fon trajet différens pe-

tits rameaux ;
après quoi , à trois pouces environ

au-deffus du genou , elle gagne la partie poftérieure

,

fe porte dans le jarret , où elle jette plufieurs ra-

meaux : elle prend-là le nom à'artere poplitée. Voye^

PoplitÉ.
La veine crurale fuit affez le trajet de l'artere , &

produit des branches qui ont à-peu-près la même di-

rection.

Le nerf crural eft. formé par l'union de la première,

de la féconde , de la troifieme portion ; de la qua-

trième& de la cinquième paire lombaire
; paffe par-

deffus le ligament de Fallope , & fe divife , en for-

tant du bas-ventre , en plufieurs branches , dont les

unes fe diffribuent à toute la partie antérieure de la

cuiffe. Il accompagne l'artere crurale; en l'abandon-

nant il 'fuit le mufcle couturier : & lorfqu'ileff arrivé

vers le tibia , il accompagne la faphene ; il la quitte

vers la malléolle interne , & fe diffribue aux tégu-

mens voifins. {L)

CRUSCA, {Hijl. mod.) Ce mot eff italien,& fignifie

lejon, ou ce qui refte quand la farine eff blutée. On
ne s'en fert parmi nous que pour défigner la fa meule

académie de la Crujca, établie à Florence pour la

perfection de la langue tofeane. Voye^ Académie.
Elle a pris fon nom de fon emploi & de la fin

qu'elle fe propofe , qui eff d'épurer la langue tofea-

ne , & , pour ainlî dire , d'en féparer le fon. Sa devife

eff un bluteau , avec ce mot italien : il più beljior ne

coglie : il en recueille la plus belle jleur.

Dans la falle où fe tient cette académie, tout fait

allufion à fon nom & à fa devife.
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Les fiéges ont la forme d'une hotte à porter du'

pain ; leur doffier, celle d'une pelle à remuer le blé ;

les grandes chaifes font faites en façon de cuves
d'ofier ou de paille ou l'on garde le blé ; les couffins

des chaifes font de latin gris en forme de fas ; les

étuis dans lefquels on met les flambeaux , reffem-
blent auffi à des fas. C'eft ce que rapporte Monconis
dans fon premier voyage d'Italie.

Le dictionnaire de la Crujca eft un dictionnaire ita-

lien compofé par cette académie. Diclionn. de Trév*

& Chambers. { G }
CRUSTACÉES

, cruflacea animalia , {Hijl. nat.J

animaux qui n'ont point de fang , & dont les parties

dures confiffent dans une taie
,
crujla, qui les recou-

vre au-dehors. Ariffote , hijl. anim. lib. IV. cap. \:

diffingue cette taie des crujlacées, du teff des coquil-

lages , en ce que la taie peut être froiffée & écra-

fée , mais non pas caffée ck brifée , comme les co-

quilles.

Les principaux genres d'animaux contenus dans
la claffe des crujlacées , font les crabes , les poupars,
les hornars, les écrevifles , les fquilles, le bernard-

l'hermite ou le foldat , &c. Voy. Crabe , Poupar ,
;

Homar , Ecrevisse, Squille , Bernard-l'her-
MITE. (/)

CRUSWICK, {Géog. mod.} ville de la grande-

Pologne dans le palatinat de Inowlocz , fur le lac

Gulpo.

CRUSY, {Géograph. mod.} petite ville de France
dans le bas-Languedoc. Il y a une petite ville de mê-
me nom dans le Sénonois.

CRUYS-DAELDER, f. m. {Comm.) monnoie
d'argent qui fe fabrique à Conisberg

,
qui a cours

dans les états du roi de Pruffe, à Riga , à Dantzik ,

au titre de huit deniers vingt -un grains. Le cruys-

daelder vaut 7 liv. 1 f. 10 den.

CRUZADA ou CRUSADE , f. f. {Comm.) mon-
noie d'argent de Portugal, frappée fous Alphonle V.
vers l'an 1457, lorfque le Pape Calixte envoya dans
ce royaume ia bulle pour la croifade contre les in-

fidèles.

Vraiffemblablement ce nom de crujade vient de la

croix que l'on voit fur l'empreinte d'effigie. On dif-

tingue les crujades vieilles &les neuves ; les premiè-

res valent
,
argent de France , 2 liv. 16 f. 3 den. &;

les nouvelles 2 liv. 4 f.

C R Y
CRYPTES

,
{Anat.) nom d'une efpece de glandé

ronde , dans laquelle le rapport de l'orifice à la ca-

vité de la glande n'eff pas fort grand. Ruifch a donné
particulièrement ce nom aux glandes fituées fur le

dos de la langue , & aux glandes fimples des intef-

tins. Voye{ LANGUE & INTESTIN. {L)

CRYPTOGRAPHIE , f. f. {Littérature.) du grec

)ipv7irTCû
,
condo, je cache ; & de ypdça ,

j'écris : écriture

fecrete ou cachée , inconnue à tout autre que celui

à qui on l'adrefle.

Les anciens en ont eu l'ufage , mais perfonne n'en'

avoit donné des régies avant l'abbé Tritheme
, qui

mourut en 1516. Il avoit compofé fur ce fujet fix;

livres de la Polygraphie , & un grand ouvrage de la

Stéganographie , dont les termes techniques & mys-

térieux firent penfer à un nommé Boville que cet

ouvrage ne renfermoit que des myfferes diaboli-

ques ; & c'eff fur ce principe que plufieurs auteurs

èc entr'autres Poffevin , ont écrit que la Stéganogra-

phie étoit pleine de magie. L'électeur palatin Fré-

déric II. fit brûler ,
par une vaine fuperffition , l'o-

riginal de cette Stéganographie ,
qu'il avoit dans

fa bibliothèque. Mais plufieurs auteurs célèbres 8z

moins crédules, tels que Vigenere & d'autres , ont

juffifié l'abbé Tritheme. Le plus illuftre de fes dé:
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fenfeurs fut le duc de Lunebourg , dont la Crypto-

graphie fut imprimée en 1624 in -fol. & Naudé dit

que ce prince a fi bien éclairci toutes les obfcurités

de Tritheme , & fi heureufement mis au jour tous

fes prétendus myfieres
?
qu'il a pleinement fatisfait

la curiofité d'une infinité de gens qui fouhaitoient

de favoir ce que c etoit que cet art prétendu magi-
que. Caramuel donna auffi , dans le même deflein ,

une Stéganographie en 1635. Le P. Gafpard Schot

,

Jéfuite allemand , &. un autre Allemand nommé Hei~

del, ont auffi donné des traités de Cryptographie ou
de Stéganographie. Voyt^ Stéganographie.

Jean-Baptifte de la Porte Napolitain , a fait cinq

livres fur la même matière ; & le chancelier Bacon
en a auffi traité dans ce qu'il dit de l'accroiffement

des Sciences. Baillet
,
Jugem, desJav. tom. II.p. 630.

Voye^ Chiffre & Déchiffrer. (G)
CRYSTAL , CRYSTAUX , ou CRYSTALLISA-

TIONS, (ffijl. nat. Min.) Dans l'hifioire naturelle

on nomme cryjlal ou cryjiaux , toutes les fubfiances

minérales qui prennent d'elles-mêmes & fans le fe-

cours de l'art , une figure confiante & déterminée : il

y a donc autant de différentes efpeces de cryfiaux

,

qu'il y a de fubfiances qui afférent une figure ré-

gulière : un grand nombre de pierres calcaires
, gyp-

feufes , vitrifiables , réfrachaires de métaux , de demi-

métaux ; les pyrites , le foufre , &c. font dans ce cas

,

& prennent une forme diflinctive à laquelle il efi aifé

de les reconnoître.

Il y a tout lieu de croire que ce phénomène s'o-

père dans la nature de la même manière & fuivant

les mêmes lois que la cryJiaUifation des fels fe fait

dans le laboratoire du chimifte. Voye^ l'art. Crys-
tallisation. On ne trouvera rien d'étonnant à ce

phénomène , fi on fait attention qu'il y a dans la na-
ture un diflblvant généralement répandu

,
qui efi:

propre à mettre en difîblution une infinité de fub-

fiances terreufes
, pierreufes

,
métalliques , &c. &

qui peut former avec ces fubfiances un grand nom-
bre de combinaifons différentes : ce diflblvant efi:

l'acide vitriolique. La Chimie nous fournit dans le

fel
,
vulgairement appellé féléniteux , un exemple

très-frappant de ces combinaifons
,
qui peut nous

faire juger d'un grand nombre d'autres.

Ce fel efi: , comme on fait, formé par l'union de
l'acide vitriolique avec une terre abforbante ; il

^donne par la cryflallifation , des cryjiaux très- diffici-

les à diflbudre , au point que , fuivant les obferva-

tions de M. Rouelle, ils exigent cinq ou fix cents

fois leur poids d'eau pour être mis en diflblution.

Outre l'acide vitriolique qui efi: propre au règne
minéral , l'acide nitreux du règne végétal peut en-

core être porré accidentellement dans le fein de la

terre , & y produire différens effets. L'acide du fel

marin fe trouve auffi dans certains endroits de la

terre , comme on peut en juger par le fel gemme qui

fe trouve dans les mines. On pourra croire auffi

qu'il s'y trouve du fel animal , iU'on fait attention

à la prodigieufe quantité d'animaux , de quadrupè-
des & de poiflbns qui ont été engloutis dans la terre,

foit par les déluges , foit par d'autres révolutions ar-

rivées à notre globe.

Il y a tout lieu de croire que la nature , dont les

voies font variées à l'infini , trouve les moyens de
faire agir ces différens diflblvans fur une infinité de
différentes fubfiances , &c de produire par-là une va-

riété prodigieufe de phénomènes & de combinaifons
que l'art ne peut point imiter. Ces phénomènes dé-

pendent peut-être du plus ou du moins de force de
ces difiblvans , de la quantité d'eau dont ils ont été

étendus , de la bafe ou matière à laquelle les acides

s'unifient , de l'évaporation plus ou moins lente , &
même de la nature du filtre au-travers duquel la ma-
tière en diflblution a paffé ; circonfiances qui fem-

Tome lyn
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blent toutes concourir à la formation des différens
cryfiaux. Une chofe qui prouve incontefiablement
que les cryfiaux ont été d'abord dans une état de flui*

dite
, ce font les matières étrangères

, telles que les
gouttes d'eau, des infectes , des plantes, &c> qui s'y
trouvent fouvent renfermés. Cette conjecture eft
confirmée par l'expérience de M. Rouelle, qui ayant
trouvé de l'eau dans l'intérieur de quelques pierres,
l'a recueillie avec foin; & après l'avoir mife en
evaporation, a obtenu des cryfiaux parfaitement
femblables à ceux qui fe forment naturellement.
La figure des cryfiaux varie considérablement dans

le règne minéral, & il feroit trop long d'en faire ici
renumération. En parlant de chaque fubftance fuf-
ceptible de cryfiallifation , on indiquera la figure que
ces cryfiaux affectent le plus ordinairement. Les Na-
turalistes ont été partagés fur la caufe de ces varié-
tés. M. Linnsus a prétendu que les cryfiaux en étoient
redevables aux différens fels qui entroient dans leur
compofition

, & qui , félon lui , en déterminent la fi-
gure. Sur ce principe il appelle chaque cryfial dit
nom du fel avec lequel il a le plus d'analogie. C'efi
ainfi

, par exemple , qu'il nomme le cryfial de roche,
nitrum quart^ofum album, à caufe de la conformité
de fa figure avec celle des cryfiaux du nitre.
Ce fyfième efi réfuté par M. Wallerius

, qui foup*
çonne que c'efi la bafe , c'eft-à-dire la fubftance ter-
reufe ou métallique à laquelle l'acide s'eft uni

, qui
détermine la figure des cryfiaux. Il s'appuie dans fa
conjecture fur ce que la plupart des métaux mis en
diflblution dans les différens acides , donnent conf-
tamment des cryfiaux d'une figure uniforme , & pro-
pres au métal avec lequel l'acide a été combiné. Ce
même naturalise fe fonde encore fur ce qu'un grand
nombre de métaux affectent toûjours dans leur mi*-
néralifation une figure certaine & déterminée. C'efi
ainfi que le plomb dans fa mine prend toûjours une
forme cubique , l'étain une forme polygone , &c.
Voyez la minéralogie de NPallerius , tome I. pag. 2x8.
& fuiv.

.

Sans entrer dans la difeuffion de ces différens fen-
timens , il paroît que l'on n'a point encore fait aflez
d'obfervations pour décider la queftion ; il fufiit de
remarquer qu'il y a lieu de croire que c'efi fouvent
l'une de ces caufes , fouvent l'autre

, quelquefois
toutes les deux à la fois

, quelquefois enfin des acci-
dens

,
qui femblent concourir à la figure des diffé-

rens cryfiaux.

De même que les cryfiaux différent les uns des au-
tres par la figure, on y remarque auffi une grande
variété parles couleurs. Les Naturalifies appellent
communémentfluorés , les cryfiaux colorés , de quel-
que nature qu'ils foient ; c'efi ainfi qu'ils appellent
les cryfiaux de fpath colorés

,fluorés fpathici , &c. Il

n'eft point douteux que les couleurs que nous voyons
dans les différens cryfiaux, ne viennent de fubfian-

ces métalliques mifes en diflblution dans le fein de
la terre, & entraînées par les eaux , ou élevées fous
la forme de vapeurs qui font venues fe joindre à la

matière encore liquide dont les cryfiaux doivent être
formés. En effet , la Chimie fuffit pour nous con-
vaincre que la plupart des métaux fourniflent des
couleurs qui leur font propres : c'efi ainfi que le cui-
vre diflbus dans quelques diflblvans, donne du verd,
& du bleu dans d'autres ; le plomb donne du jaune,
le fer donne du rouge , &c. Souvent la couleur pé-
nètre entièrement les cryfiaux , quelquefois elle n'y
efi attachée que fuperficiellement , & elle forme une
efpece d'enduit qui les couvre ; d'autres fois n'ayant
pas été en quantité fuffifante pour colorer tout le

cryfial, il y en a une partie qui efi reftée blanche &
tranfparente , tandis qu'une autre efi parfaitement
colorée. Souvent on trouve des pyrites & des parti'

cuies terreufes ou métalliques attachées à la furface
* V v v ij
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des cryjlaux ; il y a lieu de croire que ces fubftances

font venues s'y joindre après que les cryjlaux ont été

tous formés , ou avoient déjà acquis une confiftance

trop folide pour que les parties colorantes pufTent

pénétrer jufque dans leur intérieur.

Par ce qui vient d'être dit dans cet article , on

voit qu'il y a autant de cryjlaux différens , qu'il y a

de pierres &.4e fubftances minérales propres à pren-

dre une figure régulière & déterminée. Ces cryjlaux

confervent toujours les propriétés des pierres de leur

genre. C'eft ainfi que, par exemple, les cryjlaux

calcaires ont la propriété de fe changer en chaux

parla calcination , & de fe diffoudre dans les acides ;

les pierres gypfeufes cryftallifées font changées en

plâtre par l'action du feu , &: ainfi des autres efpeces.

La cryftallifation leur fait prendre feulement une fi-

gure déterminée , fans rien changer à leurs qualités

effentielles.

Les différentes efpeces de cryjlaux fe forment dans

prefque toutes les parties de la terre , & particuliè-

rement dans les mines , dans les cavités des monta-

gnes , où la matière dont ils ont été formés a été

entraînée par les eaux qui ont trouvé paffage par les

fentes de la terre ; on en rencontre dans les creux

de quelques pierres
,
qui en font quelquefois entiè-

rement tapiffées ; dans les cornes d'Ammon & au-

tres coquilles foffdes , dont fouvent ils rempliffent la

capacité , &c. Quelquefois les cryjlaux font folitai-

res , mais plus ordinairement il y en a plufieurs qui

forment un grouppe , & partent d'une bafe ou racine

commune : quelquefois il y en a deux ou plufieurs

qui fe confondent , & préfentent par -là une figure

extraordinaire qui leur eft purement accidentelle.

(-)
Crystal d'Islande, (Hijî. nat. Min.)On donne

ce nom à une efpece de fpath calcaire
,
tranfparent

comme du cryftal de roche ; dont la figure eft rhom-

boïdale : c'eft un parallélipipede compofé de 6 paral-

lélogrammes & de 8 angles folides , dont 4 font ai-

gus & 4 obtus ; & à quelque degré de petiteffe qu'-

on réduife les parties de cette pierre , on y remar-

que conftamment cette figure à l'aide d'un microfco-

pe. Le cryjlal d'I/lande paroît formé d'un affemblage

de lames ou de feuillets , femblables à ceux du talc

ou de la pierre fpéculaire ; il fe diffout dans l'eau-

forte & les autres acides ; quand on le calcine dans

un creufet , il pétille & fe divife en une infinité de

petits rhomboïdes
;
après quoi il s'échauffe avec l'eau

comme toutes les pierres calcaires, après qu'elles

ont été calcinées à un feu violent. Après la calcina-

tion il fait phofphore , & répand une odeur d'hepar

fulphuris affez fenfible. Mais la propriété la plus re-

marquable du cryjlal d'Ijlande, c'eft de faire paroître

doubles les objets qu'on voit au-travers.

Cette pierre eft nommée cryjlal d'IJlande
, parce

qu'elle fe trouve en plufieurs endroits de cette île

,

& fur-tout au pié d'une montagne proche de Roer-

Floerde. C'eft ErafmeBartholin qui l'a faitconnoître

le premier, en en donnant un traité particulier. Quel-

ques auteurs ont cru que c'étoit une pierre talqueu-

fe , à caufe de fon tiffu feuilleté ; d'autres l'ont regar-

dé comme une efpece de félénité : ce qu'il y a de con-

fiant , c'eft que le vrai cryjlal d'Islande eft un fpath

calcaire ; & il ne faut point le confondre avec d'au-

tres fubftances qui lui reffemblent par la figure rhom-

boïdale & parlatranfparence, mais qui en différent

par d'autres propriétés. Voye^ la continuation d& la.

Lithogéognojîe de M. Pott
,
pag. 226". &fuiv. (—

)

* Crystal d'Islande
,
(Phy/îque.) MM. Huy-

ghens & Newton ont examiné les phénomènes avec

une attention particulière. Voici les principaux :

i°. Le rayon de lumière qui le traverfe , fouffre une
double réfraction , au lieu qu'elle eft fimple dans les
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autres corps tranfparens. Ainfi on voit doubles les
objets qu'on regarde au-travers.

20 . Le raiyon qui tombe perpendiculairement fur
la furface des autres corps tranfparens , les traverfe
fans être rompu , & le raiyon oblique eft toujours
diyifé ; mais dans le cryjlal d'Islande tout raiyon ,
foit oblique, foit perpendiculaire , eft divifé en deux,
en conféquence de la double réfraction. De ces deux
raiyons , l'un fuit la loi ordinaire ; & le finus de l'an-
gle d'incidence de l'air dans le cryjlal, eft au finus de
l'angle de réfraction comme cinq à trois : quant à l'au-

tre raiyon , il fe rompt félon une loi particulière. La
double réfraction s'obferve auffi dans le cryjlal de
roche, mais elle y eft beaucoup moins fenfible.

Lorfqu'un raiyon incident a été divifé en deux
autres , & que chaque raiyon partiel eft arrivé à la

furface la plus ultérieure , celle au-delà de laquelle
il fort du cryjlal , celui des deux qui en entrant fouf-

fre une réfraction ordinaire , fouffre aufîi en fortant
une réfraction ordinaire ; & celui qui en entrant fouf-

fre une réfraction extraordinaire , fouffre aufîi en for-

tant une réfraction extraordinaire : tk. ces réfractions

de chaque raiyon partiel font telles , qu'ils font tous
les deux en fortant parallèles au raiyon total.

De plus, fi l'on place deux morceaux de ce cry-

jlal l'un fur l'autre , enforte que les furfaces de l'un

foient exactement parallèles aux furfaces de l'autre

,

les raiyons rompus félon la loi ordinaire en entrant

,

à la première furface de l'un, font rompus félon la loi

ordinaire à toutes les autres furfaces. L'on obferve
la même uniformité , tant en entrant qu'en fortant,

dans les raiyons qui fouffrent la réfraction extraordi-

naire ; & ces phénomènes ne font point changés ,

quelle que foit l'inclinaifon des furfaces
; fuppofé

que leurs plans , confidérés relativement à la réfra-

ction perpendiculaire , foient exactement parallèles.

Newton conclut de ces phénomènes
,
qu'il y a une

différence effentielle entre les raiyons de la lumiè-
re , en conféquence de laquelle les uns font réfrac-

tés conftamment félon la loi ordinaire , & les autres

félon une loi extraordinaire. Voye^ Raiyon & Lu-
mière.
En effet , s'il n'y avoit pas une différence origi-

nelle & effentielle entre les raiyons , mais que les

phénomènes réfultaffent de quelques modifications

nouvelles qu'ils recevroient à leur première réfrac-

tion , de nouvelles modifications qu'ils recevroient

aux trois autres réfractions , les altéreroient com-
me à la première ; au lieu qu'elles ne font point

altérées.

Ou plûtôt le même auteur en prend occafion de
foupçonner que les raiyons de lumière ont des cô-

tés doiiés de différentes qualités phyfiques ; en effet

il paroît par les phénomènes
,
qu'il n'y a pas deux

fortes de raiyons différens en nature , les uns con-

ftamment & en toute pofition réfractés félon la loi

ordinaire , & les autres conftamment & en toute

pofition réfractés félon une loi extraordinaire ; la

bifarrerie qu'on remarque dans l'expérience n'étant

qu'une fuite de la pofition des côtés des raiyons
,

relativement au plan de la réfraction perpendicu-

laire : car un même raiyon eft quelquefois rompu
félon la loi accoutumée , & quelquefois félon la loi

extraordinaire , félon la pofition relative de fes cô-

tés au cryjlal. La réfraction eft la même dans les

deux cas, lorfque les côtés des raiyons ont la mê-

me pofition dans l'un & l'autre ; & la réfraction eft

différente dans les deux cas
,
lorfque la pofition des

côtés des raiyons n'eft pas la même.
Ainfi chaque raiyon peut être confidéré comme

ayant quatre côtés ou portions latérales , dont deux

oppofées l'une à l'autre , déterminent le raiyon à
fe rompre félon une loi extraordinaire , & dont les

deux autres pareillement oppofées , le déterminent
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& fe rompre félon la loi accoutumée : ces principes

déterminans , étant dans le raiyon avant qu'il par-

vienne à la féconde , à la troiiieme , à la quatrième

furface , & ne fouffrant aucune altération , comme
il paroît , à la rencontre de fes furfaces , il faut qu'ils

foient elfentiels & naturels au raiyon. V. Raiyon,
Lumière, & Réfraction. Chambers.

CRYSTAL de ROCHE , (ffift. nat. Miner. ) cryf-

tallus montana .* on nomme cryjlal de roche ou cryjlal

par excellence , une pierre figurée
,
tranfparente

,

non colorée
,
qui a la forme d'un prifme à fix côtés

,

terminé à fes deux extrémités par une pyramide he-

xagone
,
quand la formation eft parfaite.

Dans la définition du cry(laide roche, nous venons

de dire que c'étoit un prifme ou une colonne à fix

côtés , terminée par deux pyramides : cependant

cette règle fouffre des exceptions. En effet il y a du

cryjlal de roche dans lequel on ne remarque que la

pyramide fupérieure
,
fans.qu'on apperçoive de prif-

me ou de colonne. On en voit d'autre qui n'efl coin-

pofé que de deux pyramides
,
qui le réunifient par la

bafe fans prifme ni colonne intermédiaires : on en

trouve très-fréquemment qui a le prifme & une py-

ramide hexagone , fans qu'on puifTe appercevoir la

pyramide inférieure, qui fouvent efl cachée & con-

fondue dans la pierre qui lui fert de matrice ou de

bafe. Quand on remarque dans le cryjlal de roche une

autre figure que celle d'un prifme hexagone , il y a

lieu de croire que cela vient de ce que deux ou plu-

iieurs cryflaux font venus à fe joindre , & fe font

confondus dans leur formation.

Il y a des cryflaux de roche dont les parties font

fi étroitement unies, qu'il eft impofTible d'en remar-

quer le tiffu , tandis que dans d'autres on peut voir

diflintlement qu'ils font compofés de lames ou de

couches
,
qui ont été fuccefiivement appliquées les

unes fur les autres , en confervant la régularité de

leur figure.

En général , c'efl toujours le quartz qui fert de

bafe ou de matrice au cryjlal de roche, & c'ell dans

cette pierre qu'il fe forme confiamment ; d'où l'on

pourroit conjecturer avec beaucoup de vraiffemblan-

ce que le cryjlal de roche n'eu: autre chofe qu'un quartz

plus épuré
,
qui par différentes circonllances qui con-

courent à la cryflallifation , a été difpofé à prendre

une figure régulière & déterminée, V. Varticle pré-

cèdent Crystal ou Crystaux.
La tranfparence du cryjlal de roche & fa reffem-

blance avec de la glace , ont fait croire aux anciens

Naturalises que c'étoit une eau congelée â qui le

froid continuel avoit fait prendre à la longue la con-

liflance folide que l'on y remarque ; c'efl: fur ce prin-

cipe que quelques auteurs ont cru qu'il ne fe trou-

voit que dans les pays froids : mais il y a déjà long-

tems que les Naturalises font revenus de ces préju-

gés ; d'ailleurs les relations des voyageurs nous ont

convaincu qu'il y a du cryjlal de roche dans les pays
les plus chauds , tels que file de Madagafcar , de Su-

matra , &c.

Le cryjlal de roche fe trouve dans toutes les par-

ties du monde : en Europe c'efl la Suilîe , & furtout

le mont Saint-Gothard qui en fournit la plus gran-

de quantité. Suivant le rapport de Scheuchzer, il

s'efl trouvé des cryflaux qui pefoient jufqu'à 250 li-

vres. Ce favant naturalise obferve que plus le lieu

d'où on le tire efl élevé-, plus le cryjlal eft parfait

,

pur, & précieux. Voici, fuivant lui, les fignes aux-

quels ceux qui recueillent le cryfiai èn Suiiïe recon-

hoiffent les endroits où ils pourront en trouver. i°.

On fait attention aux veines de quartz blanc qui, -fi

On les fuit , conduifent à des roches dont les cavités

font remplies de cryflaux, 2
0

. Les groffes roches ou
pierres remplies de boffes , en contiennent très-fré-

quemment. 3
0

. Les ouvriers font attention au fon

CRY m
que rendent ces roches ou pierres creufes

,
Iorfqu'on

les frappe avec le marteau ; ce fon eft. différent de

celui des pierres pleines & fans cavités. 4
0

. On re-

connoît encore à la fimple vue les pierres qui con-

tiennent du cryjlal de roche ; elles font blanchâtres
,

très-dures , & ne font jamais calcaires

On trouve quelquefois du cryjlal de roche en plai-

ne campagne , & prefque à la furface de la terre ;

mais ce n'ell point le lieu de fa formation , il y a été

porté par les torrens ou par d'autres accidens : pour
lors très-fouvent on n'y remarque plus de figure ré-

gulière, & il reffemble pour la forme aux caillons

ordinaires. On en a vû de cette efpece en Angleterre

qui étoient d'une dureté extraordinaire. On en trou-

ve encore dans le lit des rivières ; celui-là efl quel-

quefois arrondi
,
parce que le roulement,& le mou-

vement des eaux lui ont fait prendre cette figure.

Les caillons de Medoc paroiflent être dans ce cas.

Le cryjlal de roche varie extrêmement pour la gran-

deur
; quelquefois il efl en colonnes détachées, d'au-

tres fois il efl: en groupes, & ne préfente qu'une infi-

nité de pyramides hexagones
,
placées les unes à cô-

té des autres. Souvent en brifant des caillons , on y
trouve des cavités remplies de cryflaux-, d'autres fois

on rencontre des prifmes hexagones , ou des pyra-
mides détachées : mais il y a tout lieu de croire que
c'efl par quelque accident qu'elles ont été féparées

de la matrice dans laquelle elles ont été formées. Il

fe trouve de grandes maffes de cryjlal de roche dans
l'île de Madagafcar : fi l'on en croit les relations de
quelques voyageurs , on en a tiré des morceaux de

Ûk piés de long,de quatre de large,fur autant d'épaif-

feur. Voye^ Vhijloire générale des voyages , tom. VIII.

pag. 62.0. Il y a lieu de penfer , fi ce fait efl vrai,

que ces maffes ne font autre chofe que du quartz

tranfparent , dans lequel les colonnes de cryjlal fe

font formées. On peut dire la même chofe du cryjlal

de roche, dans lequel quelques auteurs difent qu'on

rencontre une cavité hexagone, qui y a été faite par
une colonne de cryjlal hexagone

,
qui en ayant été-

arrachée par quelque accident
, y a laifie fon em-

preinte. Le cryjlal que Langius appelle cryflallus ca-

rioja , & qui efl rempli de trous , n'ell probablement
que du quartz qui a fervi de bafe à des cryflaux..

Pour que lë cryjlal de roche foit parfait , on exige

qu'il foit clair& tranfparent comme de l'eau , & qu'il

n'ait ni couleur , ni tache ,, ni crevaffe : celui qui a
toutes ces qualités étoit très-eflimé des anciens, qui

en faifoient différens vafes dont le prix étoit très-

confidérable. Aujourd'hui l'ufage en efl moins com-
mun parmi nous ; cependant on admire encore les

beaux luflres de cryjlal de roche: mais ceux que l'on

fait à préfent font ordinairement de : verre de Bohê-
me. On leur donne la préférence , à caufe que le

prix en efl moins haut.

Les curieux en hifloire naturelle recherchent par

préférence, pour orner leurs cabinets, des morceaux
de cryjlal de roche, accompagnés d'accidens , c'efl- à-

dire qui renferment des corps étrangers , tels que du
bois , des plantes , des gouttes d'eau, &c.

Un grand nombre de Naturaîifles ont cru'que4ë

cryjlal de roche étoit la bafe des pierres précieuies ] oc

ce fentiment n'a rien que de très -probable, puifque

réellement il n'en diffère que par la dureté : d'ailleurs

il efl fufeeptibie de recevoir comme elles différentes

couleurs dans le fein de la terre.Quand le cryfiai de ro-

che ell coloré , on lui donne Couvent le nom de faujfe

pierre précieufe (^pjeudo-gemmà) ) ou bien on l'appelle

du nom de la pierre précieufe à laquelle il reffemble

par la couleur , en y ajoutant l'épifheîe defaux; c'efl

ainfi qu'on nomme faux rubis' le cryjlal de roche rou-?

ge ;jauxjaphir > celui qui ell bleu; faujfe émeraude-,-

celui qui ell verd, &c. il y a auili du cryjlal brun &
noir ; ce dernier eft allez rare : mais tous ces cryflaux
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ne différent du cryflaL de roche ordinaire que par la

couleur qui leur eft purement accidentelle.

On peut auffi colorer le cryftal de roche par art :

en voici le procédé, fuivant Néri. On prend d'orpi-

ment ck d'arfenic blanc de" chacun deux onces , d'an-

timoine crud & de fel ammoniac de chacun une on-

ce ; on pulvérife ces matières , on les mêle bien exac-

tement, & on les met dans un creufet afîez grand ;

on place par-deffus ce mélange des morceaux de cry-

ftal de roche ; on couvre le creufet d'un autre creulet

renverfé , au fond duquel eft une petite ouverture

pour laiffer paffage à la fumée qui eft dangereufe ;

on les lutte avec foin ; enfuite on place le creufet qui

contient les matières dans un fourneau au milieu des

charbons ; on laiffe le feu s'allumer peu-à-peu ; &
quand il fera une fois allumé , on le laiffera continuer

jufqu'à ce qu'il s'éteigne de lui - même : on laiffera

refroidir le tout ;
pour lors on retirera du creufet les

morceaux de cryftal qui feront de différentes cou-

leurs , de topafe , de rubis , de chryfolite , &c. mais

Kunckél prétend avec raifon que cette couleur ne

pénètre point le cryftal, & ne s'y attache que fuper-

ficiellement. Voye^ Part de la Verrerie de Neri, page

' Les propriétés du. cryftal de roche font les mêmes
que celles de toutes les pierres qu'on nomme vitrifia-

£/e5,c'eft-à-dire de donner des étincelles lorfqu'on les

frappe avec un briquet d'acier , & d'entrer en fufion

lorsqu'on y mêle une certaine quantité d'alkali fixe :

on s'en eft quelquefois fervi pour imiter les pierres

précieufes ;
pour lors on y joint deux ou trois parties

de plomb pour en faciliter la fufion , avec quelque

fubftance métallique propre à donner au mélange la

couleur qu'on demande.

Beccher prétend avoir connu un diffolvant, au

moyen duquel il réduifoit le cryjlal en une maffe gé-

latineufe tranfparente
,
propre à recevoir toutes for-

tes de formes comme la cire. Voye^ Becheri, Phyftca

ftubterranea , pag. 65. Il y a encore des gens qui ont

prétendu avoir le fecret de faire avec le cryftal une

liqueur, dont une partie jointe avec deux parties

cl'eau commune , avoit la propriété de la changer

au bout d'un certain tems en une véritable pierre.

L'art de la Verrerie nous fournit les moyens d'imi-

ter par art le cryftal de roche ; on pourra les voir dans

l'article fuivant. Voye{ Crystal factice»

Il s'eft trouvé des médecins ou plutôt des charla-

tans-, qui ont attribué des vertus merveilieufes au

cryftal de roche dans certaines maladies ; ils en re-

commandoient l'ufage interne, prétendant qu'il étoit

propre à guérir les obftructions , la pierre , &c. &
que réduit en poudre , il faifoit les mêmes fonctions

qu'une terre abfoibante. Cette prétention eft fi ab~

furde ,
que nous ne nous arrêterons point à la réfu-

ter : nous nous contenterons de remarquer que le

cryftal de roche ne peut pas faire plus de bien en Mé-

decine ,
que des caillous ou du verre piles. Nous

nous difpenferons donc de parler, des préparations

puériles du cryftal de roche
,
que l'on rencontre dans

quelques auteurs. (—

)

Crystal factice ,
(Chimie.) Pour faire un

beau cryftal, qui n'eft proprement qu'un beau verre

blanc , il elî important de commencer par bien pu-

rifier la potaffe qu'on veut y faire entrer ; ce qui fe

fait en la diffolvant dans de l'eau bien claire , en

laiffant tomber au fond du yafe , où l'on fait diffou-,

dre ce fel , toutes les faletés qui peuvent s'y trouver :

on décante enfuite l'eau , on la filtre , on la met en-

fuite évaporer à liccité , on caffe en morceaux le fel

qui refte , & on le fait calciner doucement ; on le

diffout de nouveau dans de l'eau, & on la filtre de

nouveau
; plus on réitère ces opérations , plus le

cryftal qu'on veut faire fera blanc & clair ; mais lorf-

qu'on veut donner une couleur au cryjlal, une feti-Iô

purification fiiffira.

L'on prend enfuite des caillous (les meilleurs font

les pierres à fufil noires) , on les fait rougir au four-

neau , & lorfqu'elles font bien rouges , on les éteint

dans l'eau froide : cette opération les rend plus ten-

dres & plus friables ; on la fait donc à plufieurs re-

piïfes
, après quoi on les réduit en une poudre im-

palpable dans un mortier de marbre ; car ceux qui

font de métaux ne valent rien pour cet ufage
, parce

qu'il fe détache toujours quelques particules métal-

liques qui contribuent à ternir l'éclat tk la blancheur

du cryftal. Par la même raifon , le pilon doit être de

bois. Lorfque les caillous calcinés font réduits en

une poudre bien fine , & nettoyés de toute faleté par

de fréquentes lotions , on met cette poudre fécher ,

en obfervant de la ranger à l'abri de toute ordure.

Les chofes ainfi difpofées , on prend 60 livres de

ces caillous en poudre , & 46 livres de fel alkali fixe

purifié comme il a été dit ci-deffus ; on les mêle en-

semble bien exactement fur une table de marbre , &
on les met en fufion dans un creufet ou pot placé ait

fourneau de verrerie : plus le mélange y relie, plus

le cryftal devient beau ; cependant en général quatre

jours fufftfent ,
pourvu que le feu foit violent ; & au

bout de ce tems, le cryftal eft en état d'être travaillé.

Outre cette méthode qui eft. de Neri , dans fon art

de la Verrerie, le célèbre Kunckel en donne quelques

autres dans fon commentaire fur le même ouvrage ;

on a cru les devoir joindre ici. Voici la première.

Prenez du fable blanc très-fin & bien purifié, ou,

ce qui vaut encore mieux , de caillous préparés com-

me on l'a dit ci-deffus ,150 livres ; de potaffe bien

purifiée , 100 livres ; de craie , 20 livres ; de bonne

maganefe
, 5 onces : on mêle exactement ces matiè-

res, on les laiffe long -tems en fufion ; on aura par-

ce moyen-un cryftal très -beau. Si les ma-tieres dont

on s'efl: fervi ont été bien purifiées , le cryftal fera

toujours fort blanc & tranfparent. On peut s'en fer-

vir pour contrefaire toutes fortes de pierres précieu-

fes tranfparentes , en y portant les matières coloran-

tes propres à chaque pierre précieufe qu'on veut

imiter.

Si on veut préparer un cryftalpropre à contrefaire

les pierres précieufes non tranfparentes, telles que

les turquoifes , les agates , les jafpes , &c. voici la

méthode que Kunckel indique.

On prendra 60 livres de fable ou de caillous, blancs

pulvérifes & préparés comme nous avons dit , 40 li-

vres de potaffe, 10 livres d'os ou de corne de cerf

calcinée ; on aura foin de bien mêler ces différentes

matières
,
qu'on mettra en fufion : ce cryftal au for-

tir du fourneau eft clair & tranfparent ; mais lorf-

qu'on l'a travaillé , fi on le remet au feu , il devient

opale ou d'un blanc de lait, à proportion.du plus ou
du moins de corne de cerf ou d'os calcinés qu'on y
aura fait entrer , & fuivant qu'on le remet au feii

plus ou moins fouvent.

Voici une autre manière qui eft plus couteufe ^

mais qui fournit un cryjlal encore plus beau^ : c'eft

de prendre de caillons blancs ou de pierres, à fufii

calcinés & préparés
, 130 livres; de falpetre purifié

& pulvérifé , 70 livres ; de borax , 1 idivres ; tartre

purifié , 1 z livres ;
d'arfenic, 5 livres ; d'os ou de cor-

ne de cerf, 1 5 livres plus ou moins à volonté : c'eft-

à-dire que fi on ne veut qu'une couleur opale, 1 2 liv,

fuffiront ; fi on veut le cryftal d'un blanc d'ivoire ou

de lait , on peut y en faire entrer davantage ; c'eft à

chacun à en faire l'épreuve en petit. Cette dernière

manière eft la meilleure pour contrefaire toutes foi%

tes de pierres précieufes non -tranfparentes : ces difr

férentes recettes font, tirées de Yart de Verrerie de

Neri , Merret , &C Kunckel , fiffl ' 00. &ftuiv. &pag.

t4$ % de la traductionfrançoije.Voyei r à l'article Vek-
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rERIE , îe travail plus détaillé du cryjial àrtificul tk

des fourneaux de cette branche curieufe de la Ver-
rerie. (—

)

Crystatl MINÉRAL, (Pharmacie.) Le cryftal

minéral , ou le fel de prunelle , eft le produit d'une
opération chimique, qui confiée à jetter fur une
livre de nitre en fonte & commençant à rougir , en-
viron un gros de fleur de foufre

,
qui détonne avec

une petite portion de ce fel , & qui la convertit en
tartre vitriolé.

Le foufre détonné avec du nitre, n'étant capable
d'en convertir en fel polychrefte ou tartre vitriolé

,

qu'une quantité à-peu-près égale à fon propre poids

,

il doit fe trouver dans la livre de cryjial minéral dont
nous venons de parler, environ un gros de nitre

(c'eft-à-dire la cent vingt-huitième partie du tout)

,

changé en tartre vitriolé ; tout le refte de la malle

doit être du nitre parfait. L'ufâge médicinal de cette

préparation doit donc être le même que celui du ni-

tre. Fbyei NlTRE. (£)

CRYSTAL, (cieux de) en Ajlronomie , étoient deux
orbes que les anciens Aftronomes avoient imaginés

entre le premier mobile & le firmament, dans le

fyftème de Ptolomée , où les cieux étoient fuppofés

folides , & n'être fulceptibles que d'un mouvement
fimple. Les Aftronomes anciens s'en fervoient pour
expliquer différens mouvemens apparens de la iphe-

re celefte. Voye^ Ciel & Copernic*
Mais les modernes expliquent tous ces mouve-

mens d'une manière plus naturelle & plus ailée. Il

leur fuffit pour cela de luppoler dans l'axe de la terre

un petit mouvement ; &c la plupart des phénomènes
céleftes

,
que les anciens n'expliquoient qu'à force

de cieux de cryjial , s'expliquent aujourd'hui avec
une facilité lurprenante , dans i'hypothele du mou-
vement de la terre ; ce qui prouve que cette bypo-
thefeeft bien plus fimple & plus conforme à la vraie

Phiiofophie. L'embarras de tous ces cieux de cryjial

étoit fi grand
,
pour les anciens même

, que le roi

Alphonfe qui étoit obligé d'en imaginer de nou-
veaux

,
parce qu'il ne connoifloit rien de meilleur,

difoit que n" Dieu l'eût appelié à fon confeil quand
il fit le monde , il lui auroit donné de bons avis. Ce
grand prince vouloit feulement dire par-là qu'il lui

paroifToit difficile que Dieu eût fait le monde ainfi.

Foyei LlBRATION, NUTATION , &c. (O)
CRYSTAL

,
(Gravure Jur cryjial) , voye^ l'article

Gravure.
CRYSTAL, (Horlog.) lignifie aufîi un petit verre

circulaire & bombé qui s'ajujle dans la lunette d'une

boite de montre ou de pendule. Il doit être approchant
d'égale épaifTeur par-tout , afin qu'il n'y ait point de
réfraction. Avant qu'on eût penfé à en faire , les

boîtes de montres avoient deux fonds, & l'on étoit

obligé d'ouvrir la boîte pour voir l'heure. On a com-
mencé à en faire vers la fin du fiecle parlé : les meil-
leurs viennent d'Angleterre : on prétend qu'ils fe

percent fur le touret des Graveurs en pierres fines.

Foyei Gravure en pierres fines. (T)
CRYSTALLIN , en Anatomie, eft une efpece de

lentille folide
,
fphérique devant & derrière , com-

posée d'une infinité de fegmens lphériques
, fibreux,

étroitement unis , fort tranfparens ; il eft plus près
de la cornée que la rétine , & il eft compofé d une
infinité de vaifTeaux , comme nous l'apprennent le

defTechement , la diminution du poids , la contrac-
tion de ce corps. Il eft deftiné à rompre les raiyons

,

de manière qu'il les rafîemble fur la rétine , & y
forment l'image des objets qu'y doit produire la vi-
fion. Voy. (Eil, Réfraction, Vision, Rétine.
&c.

Le cryjlallin eft placé à la partie antérieure de
l'humeur vitrée , comme un diamant dans fon cha-
ton , & il y eft retenu par une membrane qui l'en-
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vrrorîhê , & qui pour cette raifon eft appellée capfuk
du cryjlallin. Cette membrane eft auflî appellée quel-
quefois cryjlalloïde , & par d'autres arachnoïde, à
eaufe de fa fmefle

,
qui la fait refTemblèr à une toile

d'araignée. Foye{ Arachnoïde.
On trouve antérieurement fous cette membrane

une eau fixe , fort tranfparente
; après cette eau , Une

fubftahce molle qui entoure un noyau plus dur
, plus

compacte dans les poiffons , ou il eft prefqlie comme
de la corne , & plus folide dans l'homme. C'eft de ce
noyau que commence la cataracte : après la mort il

eft aufîi le premier à s'obfcurcir : il eft d'une grande
tranfparence dans le jeune âge ; ii commence peu-
à-peu vers l'âge de trente ans à devenir jaune , &c
dans les vieillards il reffemble aux topales pour la
couleur : en même tems il s'endurcit.

Le diamètre du cryjlallin dans l'homme a pour
ordinaire 4 lignes, 4 lignes

f ou ±. Son épaifTeur a
lignes

, ou 2 lignes \ ; fa convexité antérieure eft une
portion de fphere dont le diamètre eft de 6 lignes ,
6 lignes l ; la convexité poftérieure eft une portion
de fphere dont le diamètre eft de

5 lignes ou 5 li-
gnes Vjye{ les mémoires de Cacadém. année Z/j o >
mém. page 5.

C'eft la configuration particulière du cryjlallin qui
fait qu'une perfonne eft myope ou presbyte , c'eft»

à - dire qu'elle a la vûe courte Ou longue. Foyer
Myope & Presbyte.

Plufieurs auteurs perdent que fa figure peut chan-
ger? & ils fuppofent que ce changement eft l'effet du
ligament ciliaire ; ainfi le docteur Grew & quelques
autres

, donnent à ce ligament la faculté de rendre
le cryjlallin plus convexe , auffi-bien que de d'appro-
cher ou l'éloigner de la rétine , félon qu'il eft né-
ceffaire par les lois de l'Optique

, pour que la vifion
loit diftincle. En effet , comme les rayons des objets
éloignés font moins divergens que ceux des objets
proches , il eft néceflaire

, pour que ces rayons fe
réuniffent tous fur la rétine , ou que le cryjlallin.

change de figure , ou que le globe de l'œil en change ,

& puiffe s'allonger ou s'applaîir au befoin ; ou au
moins que le cryjlallin puiffe changer de place par
rapport à la rétine. Foyez Ligament ciliaire
& Vue.

\

Quand le cryjlallin eft defféché , il paroît compo-
fé , comme nous l'avons dit, d'un grand nombre de
lames fphériques très-minces

, appliquées les unes
fur les autres ; Lewenhoeck en compte 2000. Selon
cet auteur , chacune de ces lames confifte en une
fimple fibre, ou en un fil très -fin , dont les parties
ont différentes directions & fe rencontrent en diffé-

rens centres
, fans néanmoins fe croifer les unes fur

les autres. Tranf, philof. n. i65 & 293.
Les anciens croyoient que c'étoit le cryjlallin

même
,
opaque, qui formoit les glaucomes ; ils attri-

buoienr les cataractes à une petite pellicule nageant
dans l'humeur aqueufe. Le cryjlallin étoit unique-
ment regardé comme l'organe de la vifion jufqu'à
Kepler tk Scheiner

, qui corrigèrent cette groffiere

erreur : mais les Médecins & les Philofophes du fre-

ele paffé , tels que Carré , Rolfinck ,
dijj. anat. L c,

x'uj. page 1yy . les Chirurgiens
, principalement Laf-

nier, dont Gaffendi fait mention ; Palfyn , Anat. chir.

p. 68. & des auteurs célèbres tels que Rohauit,.
Phyj. I. c. xxxvj. & Mariotte dans fes nouvelles dé-

couvertesfur la vijwn; les obfervateurs enfin trouvè-
rent que le cryfiallin feu! étoit affecté dans les cata-
ractes , fans qu'elles fufTent produites par quelque
pellicule. Sténon trouva le cryjlallin endurci dans
deux aveugles, /, c. pag. /04. & Borelli adopta la
même opinion, cent. obj. III. p. zyy. & aB. Hafn*
vol. V. objervat. FI. D'autres dt'ent qu'après avoir
abattu la cataracte , on ne trouva plus de cryjlallin 9
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Zod. Gali. ann. 4, p. i€o. Plempius avoît déjà ob-

fervé que la vifîon pouvoit toujours fe faire , le cryf-

talLïn abattu , au moyen de l'humeur vitrée $p. 109.

la plupart des modernes l'ont remarqué. M. Mery

eft le premier de MM. de l'académie des Sciences

qui changeant ingénuement d'avis , a trouvé le cryj-

tàllin opaque dans deux cataractes , mém. de l'acad.

tjo8. 'pag. 3 /J. & hifi. de l'acad. 1709. obf. IL M.

Petit le médecin l'a auffi trouvé tel deux fois ;
V

.

Brijfcau^p. /64.M. Maréchal trois fois,pag. /ij.La

célèbre obfervation faite fur les yeux de Bourdelot,

le. confirme auffi
, p. 164. Et enfin le jeune la Hire

chantant la palinodie, a avoué
,
pag. i58. du même

livre, qu'on pouvoit abattre le cryjlallin fans dan-

ger. La vérité s'eft encore mieux montrée de nos

jours. Le célèbre BrhTeau ,
GAvriliyoS, trouva

le cryjlallin obfcurci dans un œil qui avoit la cata-

racte , /. c. p. 3 . Maître-Jean , dans fon livrefur les

maladies desyeux , rapporte qu'il flteniôSi&iôb^
des expériences qui le conduifirent à la même véri-

té , & qu'il publia en 1707. Boerhaave fut des pre-

miers à fuivre Maître-Jean , dans la première édition

de les Infimes , 1707. n°. 607. Heifter trouva la

même idée vérifiée dans la diffection d'un cadavre ,

qu'il fît en 1707, & la foûtint dans plufîeurs écrits.

Le célèbre Petit a rendu cette opinion prefqu'auffi
]

certaine qu'une propofition de Mathématique , fi

bien qu'il ne fe trouve prefque perfonne qui pertfe

autrement , fur-tout présentement qu'il eft démontre

que la chambre poftérieure de l'œil eft très - petite

,

6c n'a pas affez d'efpace pour une membrane libre

& flotante. Duverney, Littre & la Hire, dans l'aca-

démie, & parmi les médecins oculiftes, "Woolhoufe i

ont en vain voulu ruiner cette opinion. On fait afîez

-par expérience que les cataractes membraneufes font

très-rares ; telles font celles de Geiller, p. 380. ô£

acl. Brefiav. ij\8 , menfe Mart. de Woolhoufe ,
pag.

23. 237. 2.^.5. de Walther, tranfacl. philof. n. 3^3.
de Hovius,/?. 86. de Galtald , acl. Brejlav. 1718. p.

20. Sx. <k d'autres dont Palfyn fait mention , Anat.

chirurg. p. 69.
S. Yves dit que c'eft le pus qui les forme , d'aur*

très veulent que ce foit l'opacité de la capfule ; mais

il y a une infinité de cas où le cryjlallin 9 même
obfcurci , eft la caufe & le fiége de la maladie. Hal-

ler, comment. Boerhaav. Voye^ CATARACTE. (X)

CRYSTALLIN ,
(extraction du) opération de Chirur-

gie , par laquelle on rend la vue à ceux qui l'ont

perdue par la formation de la cataracte ; & que M.
Daviel

,
qui a toujours fait fa principale occupation

des maladies des yeux a pratiqué avec fuccès ,
voye^

Cataracte. L'ancienne opération confifte à placer

ou ranger au fond de l'œil le cryjlallin, devenu par fon

opacité un obftacle à la pénétration des rayons lu-

mineux. Cette méthode a des inconvéniens ; la ca-

taracte peut remonter après l'opération la mieux

faite , & répandre-encore fes voiles fur l'organe de

la lumière : cette opération n'eft pas praticable
,

lorfque la cataracte n'a pas acquis auez de folidité

pour foûtenir l'effort de l'aiguille ; on déchire le

corps vitré , & il en réfulte quelquefois des inflam-

mations intérieures qu'aucun jfecours ne peut cal-

mer. M. Mery célèbre chirurgien de Paris, a connu

ces inconvéniens , & il a propofé l'extraction du

cryjlallin , dès qu'on a été généralement convaincu

que la cataracte n'étoit point une pellicule formée

dans l'humeur aqueufe de l'œil. Il étoit naturel qu'a-

près qu'il a été démontré par l'opération même qui

a pour but d'abaiffer la cataracte
,

qu'il eft poinble

de voir fans cryjlallin; il étoit
,
dis-je , naturel qu'on

fongeât non-feulement à déplacer ce corps quand il

étoit devenu opaque , mais à l'extraire totalement

,

à délivrer l'œil d'une partie déformais inutile. C'eft

ee que M, Mery avoit propofé de faire dès l'année
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1/07, dans les mémoires de l'académie royale des

Sciences. Nous nous contenterons de rapporter ici

le réfultat des obfervations de cet habile chirurgien ,

d'après le fecréîaire de l'académie
,

hijl. p. 24.
« Sur ce que la cornée ayant été coupée fe re-*

» prend aifément , & fur ce que la perte de Fhumeur
» aqueufe fe répare avec la même facilité , M. Mery
» croit qu'on pourroit tirer les cataractes hors de
» l'œil par une incifion faite à la cornée ; ôc que
» cette manière , dont il ne paroît pas qu'il y ait rien

» à appréhender
,
préviendroit tous les périls & les

» inconvéniens de l'opération ordinaire. Il eft bien

» fur que la cataracte ne remonteront point , & ne

» cauferoit point les inflammations qu'elle peut cau-

» ferlorfqu'on laloge par force dans le bas de l'œil».

Malgré les avantages qu'on vient d'expofer , lesr

chirurgiens qui faifoient l'opération de la cataracte 9

la pratiquoient fuivant l'ancienne méthode , & M.
Daviel lui-même n'a pas opéré autrement jufque

dans ces derniers tems. Ce n'eft pas qu'on objectât

rien au projet de M. Mery, il n'étoit peut-être entré

dans la tête d'aucun praticien d'examiner li cette

opération pouvoit avoir des inconvéniens ; & ce

qu'on peut penfer de plus avantageux fur leur comp-
te ,

pour les difculper d'un fervile attachement à la

routine , c'eft qu'ils ne connoiffoient pas l'expofé de

de M. Mery. Si M. Daviel étoit dans ce cas, on ne

peut lui refufer la gloire d'être l'inventeur de l'ex-

traction du cryjlallin; & dans la fuppolition même
où il auroit été guidé par les lumières de M. Mery,

il ne mériteroit pas un moindre éloge pour avoir

pratiqué une méthode auffi utile à la perfection,

de laquelle il auroit toujours efîentiellement contri-

bué par l'invention des divers inftrumens qui fervent

à fon opération. Le malade mis dans la fituation

convenable , comme nous l'avons dit au mot Cata-
racte , M. Daviel incife la cornée tranfparente in-

férieurement près de la conjonctive, avec une ai-

guille pointue , tranchante & demi-courbée ,
ayant

la forme d'une lancette ; une aiguille pareille , mais

moufle , fert à aggrandir cette incifion. On achevé

de couper demi-circulairement la cornée tranfpa-

rente à droite & à gauche jufqu'au-deffous de la pru-

nelle , avec de petits cifeaux courbes 8e convexes.

Il faut avoir recours à ces inftrumens
,
parce que la

cornée qui devient lâche par l'effiuion de l'humeur

aqueufe , ne pourroit être coupée avec un infiniment

tranchant. M. Daviel décrit une autre petite ai-

guille pointue & tranchante des deux côtés
,
pour

ouvrir la membrane qui recouvre antérieurement le

cryjlallin; & une petite curette d'or pour faciliter

quelquefois l'iffue du cryjlallin, ou tirer les fragmens

de ce corps , s'il en reffoit dans le trou de la prunel-

le : enfin une petite pincette pour emporter les por-

tions de membrane qui pourroient fe préfenter.

Dans les différentes opérations que j'ai vu pra-

tiquer à M. Daviel , ces trois derniers inftrumens

n'ont point fervi ; car dès que la cornée étoit inci-

I fée, le cryjlallin paffoit dans la chambre antérieure

& tomboit fur la joue , même fans le fecours de la

compreffion légère que M. Daviel recommande de

faire fur le globe de l'œil. Par cette opération , dont

la cure n'a rien de particulier , la cataracte ne peut

remonter : l'on opère également dans le cas des cata-

ractes molles ou folides ; il n'eft plus néceffaire d'at-

tendre ce qu'on appelloit la maturité de la cataracte.

Ce font des avantages qui rendent la nouvelle mé-

thode précieufe , & il eft évident qu'on a beaucoup

d'obligation au zele & aux travaux de M. Daviel fur

ce point de l'art. Son mémoire eft inféré dans le fé-

cond volume de l'académie royale de Chirurgie , &
il n'y eft annoncé que comme l'extrait de ce que l'au-

teur publiera fur cette matière dans un traité complet

des maladies des yeux, (-H
1 CRYSTALLIN-»
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CrystallïN ,

(Emaill.) c'eft une forte de verre

fait avec de la foudre d'Alicant &C du fablon vitrifiés

enfemble ; les Orfèvres & les Rocailleurs s'en fer-

vent comme de corps & de matière pour compofer
les émaux clairs & les verres brillans qu'ils foufflent

à la lampe
,
pour les mêler avec les émaux faits d'é-

tain. Foye^ ÉMAIL.
CRYSTALLINE

,
capfule cryjlalline

,
voye^ Crys-

TALLOÏDE. (L)
CRYSTALLlSATION , (Chim. & Hift. nat.) On

entend en général par ce mot , un phénomène phy-
fique par lequel les parties folides & homogènes d'un

corps quia été dilïbus & atténué dans un liquide , fe

réunifient enfemble , & forment une maffe folide

dont la figure eft confiante & déterminée. Cette dé-

finition convient à toutes les fubftances falines &
minérales qui préfentent ce phénomène.

Les Chimifl.es employent plus particulièrement le

mot de cryJiaUifation ,
pour exprimer une opération

chimique par laquelle on difpofe les molécules d'un

fel neutre difTous dans un menftrue convenable
,

à fe réunir enfemble en gardant entr'elles un or-

dre fymmétrïque , & à former des corps différem-

ment figurés , fuivant la nature de chaque fel. F?yei

Sel.

Le s Phyficiens font partagés fur les caufes de ce

phénomène : les Cartéfiens l'expliquent par l'impul-

iion de la matière lubtile : les Newtoniens ont re-

cours aux lois de l'attraction , & difent que la cryf-

tallifatïon des fels fe fait parce que les molécules fa-

lines s'attirent en raifon de leurs maffes. Bêcher &
Stahl veulent que ces molécules s'attirent & s'unif-

fent en raifon de la nature de leurs faces. Sans nous

arrêter à difcuter cette queftion , nous nous conten-

terons de décrire ici les faits principaux qui accom-
pagnent la cryJiaUifation.

Il n'entre point feulement des molécules falines

dans la formation des çryftaux de fels , il y entre

aufli une portion d'eau qui ne leur eft point eflen-

tielle , attendu qu'elle peut leur être enlevée fans

que les fels perdent aucune de leurs propriétés , fi-

non la figure. C'eft cette eau que M. Roiielle appelle

Veau de La cryjiaLlifation
,
pour la diftinguer de celle

qui a fervi à mettre les fels en diflblution
,
qu'il nom-

me Veau de La diJJoLution. Foye{ dans les mémoires

de l'académie royale des Sciences, année 1744 , p.

3^3 • &fuiv. le mémoire de M. Rouelle , dont cet ar-

ticle eft entièrement tiré.

Voici en général les règles de la cryflaLlifation. H
faut que la lubftance qu'on veut faire cryftallifer

,

ait été mife en diflblution dans un diffolvant conve-

nable ; fur quoi l'on obfervera que plus les fels ont

d'eau dans leur cryJiaLLifation , moins il en faut pour

les mettre en diflblution , & vice ver/a. Quand on

veut que la cryJlalLifation foit faite avec foin , on paf-

fe la diflblution au-travers d'un filtre , afin de la dé-

gager des parties étrangères qui pourroient y être

mêlées. Il faut enfuite
,
pour que la cryflaLlifation

s'opère ,
qu'une partie de la liqueur qui tient les mo-

lécules du corps diflbus écartées les unes des autres

,

foit chaffée (c'eft ce qu'on nomme Vévaporation)
,

afin que ces molécules puiffent fe rapprocher. Ce
rapprochement commence à fe faire à la furface du

liquide où les molécules fe réunifient , & forment

une toile ou pellicule faline qui n'eft qu'un amas de

petits çryftaux ,
qui ,

après avoir acquis une pefan-

teur fpécifique plus grande que celle du diffolvant

,

tombent au fond , & s'y cryftallifent fous des figures

différentes dont on parlera en traitant de chaque fel.

Foyei Sel.

L'évaportion eft d'une grande conféquence dans

la cryJiaLLifation ; elle y produit des phénomènes
très-différens , fuivant qu'elle a été plus ou moins ra-

pide ; quand elle l'a été trop , les çryftaux qu'elle
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fournit font confus , & il eft très-difficile d'en obfer-
ver la figure ; au lieu que plus l'évaporation a été
lente, & plus l'on a employé d'eau dans la diflblu-
tion

, plus les çryftaux qu'on obtient font gros
,
par-

faits & réguliers. Le grand froid nuit aufli à la régu-
larité de la cryJiaUifation, il eft caufe que les çryftaux
fe forment trop promptement & fans ordre. Foye^
Sel &Évaporation. Tout ce qui a été dit dans cet
article fur la cry/iallifations des fels

,
peut s'appliquer

aux cryfiallifation que la nature opère dans le règne
minéral. Foye^ CRYSTAL owCRYSTAUX. (—

)

CRYSTALLOÎDE, f. f. (Anatomie.) membrane
très- fine qui, félon quelques auteurs , renferme le

cryftallin. Les Anatomiftes font divifés même fur l'e-

xiftence de cettemembrane
, qu'on appelle aufli mem-

brane arachnoïde
, à caufe de la fineffe de fon tiflu.

Foye^ Arachnoïde. (L)
CRYSTALLOMANCIE , f. f. (Divination.) eft ,

félon quelques-uns , l'art de prédire ou de deviner
les évenemens futurs par le moyen d'une glace ou
d'un miroir , dans lefquels on voit repréfentées les

çhofes qu'on demande. Cette cryfiallomancie conçue
de la forte , eft peut-être la même que la catoptro-
mancie , ou du moins elle a beaucoup d'affinité avec
elle. Foyei Catoptromancie.

Cependant Delrio les diftingue , & croit que la
cryfiallomancie proprement dite employoit pour inf-

trumens , non un miroir , mais des morceaux de cryf-
tal enchâffés dans un anneau , ou même tout unis t
ou façonnés en forme de cylindre , dans lefquels

on feint que le démon réfidoit. Il cite à ce fujet di-

verfes hiftoires qu'on peut voir dans fes Difquifi-

tions magiques , Liv. IF. quefi. 6.feft. 4. page 646*
&fuiv.

Ce mot cryfiallomancie vient du grec vpvçrctXXoç ,
glace , eau congelée , ou cryfial ; & de [xavriU , divina-

tion. (G)
CRYSTINE , f. f. (Comm.) monnoie d'argent fa-

briquée & de cours en Suéde ; elle vaut 1 4 fols 1

1

den. de France : il y a des àemi-cryfiines. La cryfiinc

& la Caroline font les deux feuls monnoies que l'on

fabrique en Suéde. Foye^Ledici. du Comm.

C u
^
*CUBA , f. f. (Mythol.) divinité des Romains;

ainfi appellée de cubo. On l'invoquoit pour faire dor-
mir les enfans. Il eft difficile que ceux qui ont tant
de dieux ayent beaucoup de religion ; ils ont fi fou-
Vent raifon de s'en plaindre. Un accès de colique qui
faifoit crier un petit enfant toute une nuit , devoit
arracher à fa nourrice mille blafphèmes contre la

déeffe Cuba.

Cuba, ( Géog. mod. ) grande île de l'Amérique

feptentrionale , à l'entrée du golfe du Mexique. La
Havane en eft la capitale.

CUBAGUA, (Géog. mod.) île de l'Amérique mé-
ridionale

,
près la Terre-ferme , où il fe faifoit ci-de-

vant une grande pêche des perles.

CUBATURE ou CUBATION D'UN SOLIDE ;

(Géométrie.) c'eft l'art ou l'action de mefurer l'efpa-

ce que comprend un folide , comme un cone, un cy-

lindre , une fphere. Foyei Cone , Pyramide , Cy-
lindre , &c.

La cubature confifte à mefurer la folidité du corps,
1

comme la quadrature confifte à en mefurer la furface.

Quand on a déterminé cette folidité , on trouve en-

fuite un cube qui foit égal au folide propefé , & c'eft

là proprement la cubature. Ce fécond problème eft

fouvent fort difficile , même après que le premier eft

réfolu. Ainfi fi l'on trouvoit un folide qui fût double

d'un certain cube connu
,
par exemple , d'un pié cu-

be , il feroit enfuite fort difficile d'afligner exa&e*
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ment un cube qui fût égal au folide trouvé, & par

conféquent double du cube connu. Voy&i Dupli-

cation du CUBE. Ainfi le problème de la cubature

de la fphere , outre la difficulté de la quadrature du

cercle qu'il fuppofe , renferme encore celle de cuber

le folide qu'on auroit trouvé égal en lolidite a la

fbhere. (O)
, ,

CUBE fub m. en terme de Géométrie
,
lignine un

corps folide régulier ,
compofé de fix faces quarrées

& égales & dont tous les angles font droits , & par

conséquent égaux. Voye^ Corps 6- Solide.

Ce mot vient du grec kvCoç ,
ujfera , de.

Le cube eft auffi appellé hexaèdre , à caufeue les

fix faces. Voyei HEXAEDRE.
t

On peut confidérer le cube comme engendre par

le mouvement d'une figure plane quarrée le long

d'une ligne égale à un de fes côtés , à laquelle cette

figure eft toujours perpendiculaire dans fon mouve-

ment. D'où il fuit que toutes les feftions du cube pa-

rallèles à fa bafe , font égales en furface à cette bafe

,

& conféquemment font égales entr'elles.
?

Pour conftruire le développement du cube , c eit-

à-dire une figure plane dont les parties étant pliées

forment la furface d'un cube ; il faut d'abord tirer

une ligne droite A B {Pl. géometr.fig. 49- ) fur
,

la"

quelle on portera quatre fois le côté du cube qu on

veut conftruire. Du point A on élèvera une perpen-

diculaire A C égale au côté du cube A /, & on achè-

vera le parallélogramme ABCD: d'un intervalle

é^al au côté du cube , on déterminera dans la ligne

CD les points K, M& O ; enfin on tirera les lignes

droites IK , L M, NO , &c BD ; on prolongera

IK&cLMàeE vers F & de G vers H ,
de manière

eue E 1= I K = K F, & G H=L M=.MH :
en-

fin on tirera E G , F H. Voye^ Développe-

M
Pour déterminer la furface & la folidité d'un cube,

on prendra d'abord le produit d'un des côtés du cube

par lui-même , ce qui donnera l'air d'une de fes fa-

ces quarrées ; & on multipliera cette aire par lix
,

pour avoir la furface entière du mbe ; enmite on

multipliera l'aire d'une des faces par le cote pour

avoir la folidité. Voye^ Surface 6- Solidité.

Ainfi , le côté d'un cube étant dix pies , la lurface

fera fix cents piés quarrés , & fa folidité mille pies

cubes ; fi le côté eft 1 2 , la folidité fera 1728 : par

exemple , la toife étant de fix pies & le pie de 12

pouces , la toife cube fera de 216 pies cubes , & le pie

cube de 1728 pouces.

Cube fe dit auffi adjeaivement. Un nombre cube

ou cubique , en terme d'Arithmétique , fignifie un nom-

bre qui provient de la multiplication d'un nombre

quarré par la racine. Voye{ Racine.
_

Donc ,
puifque l'unité eft à la racine comme la

racine eft au quarré , & que l'unité eft à la racine

comme le quarré eft au cube , il s'enfuit que la racine

eft au quarré comme le quarré eft au cube , c'eft-à-

dire que l'unité , la racine , le quarré & le cube font

en proportion continue, & que la racine du cube eft

la première des deux moyennes proportionnelles en-

tre l'unité & le cube. Foyei Puissance.

Théorie de la compofition des nombres cubes. Tout

nombre cube , dont la racine eft un binôme , eft com-

pofé du cube des deux parties de cette racine ; de

trois fois le produit delà féconde partie par le quarre

de la première , & de trois fois le produit de la pre-

mière par le quarré de la féconde.
.

Dêmonftration. Un nombre cube eft le produit d un

quarré par fa racine. Or le quarré d'une racine bi-

nôme contient le quarré de chacune des deux par-

ties , & deux fois le produit de la première par lale-

conde. Voye{ Quarré.
Par conféquent le nombre cube eft compote du

tube de la première partie, du cube de la féconde ,
du

triple produit de la première par le quarré de îa fé-

conde ,& du triple produit de la féconde par le quar-

ré de la première. Voye^ Racine.
L'exemple fuivant donnera une dêmonftration à

l'œil de cette règle. Suppofons que la racine foit 24

ou 20 + 4 , on aura 24
2
== 20

2 + 2 x 4 X 20 + 4
2.Q + 4

24* = 20* + 2 X4 X20
2
4- 20 X A _

4- 4x204-2X20X4 +4
24 = 20* 3 X4 X2Q

~ 4- 3 X 20X 4~ + 4
1
'

Or 2o
? = 8000

3 X 4 X 2Q
2= 4800

-1

3X20X4 =

4
? =

960
6 4

Donc 24* = 1 3 * 2 4-

Comme la partie qui eft le plus à la droite défi-

gne des unités , &: que la partie qui fuit vers la gau-

che défigne des dixaines , le cube de la partie qui eft

à droite doit fe terminer au dernier chiffre vers la

droite ; le produit de trois fois le quarré de la fé-

conde partie par la première , doit fe terminer au

fécond chiffre vers la droite ; le produit de trois fois

le quarré de la première par la féconde , au troifie-

me chiffre vers la droite ; enfin le cube de la première

partie , au quatrième chiffre vers la droite.

Si la racine eft un multinome , en ce cas deux ou

un plus grand nombre de caractères vers la droite

doivent être regardés comme n'en faifant qu'un feul,

afin que cette racine puifie être confidérée comme
un binôme. Il eft évident que le cube eft compofé

en ce cas des cubes des deux parties de la raci-

ne; du produit du triple quarré de la première par-

tie du binôme par la féconde , & du produit du tri-

ple quarré de la féconde partie par la première. Sup-

pofons
,
par exemple ,

que la racine foit 243 , ft on

prend 240 pour une partie de la racine
, 3 fera l'au-

tre partie ; &c l'on aura

8

240 + 3
? = 240

Or 240
3 =1382

3X24o
2 X3= 5

1

3 X3
2
X240=

3<

4-3x240 X3+3X3 X 240+3

4000
8400
6480

2 7

Ainfi 243
3 = 14348907.

Les places des différens produits fe déterminent

par ce qui a été dit ci-deflus ; & on doit remarquer

que fi ces produits font écrits feuls, il faudra laifler

la place du nombre de zéros convenable, qui doit

fe trouver au bout de chaque produit.

La compofition des nombres cubiques étant une

fois bien conçue , l'extra&ion de la racine cubique

eft fort aifée. Voye^ Extraction.

Racine cube ou racine cubique eft un nombre qui

étant multiplié par lui-même , & étant de nouveau

multiplié par le produit, donne un nombre cube. V

.

Cubique. a

Extraire la racine cubique , eft donc la même choie

que de trouver un nombre comme 2 ,
lequel étant

multiplié deux fois de fuite par lui-même, donne

le cube propofé, par exemple, 8. Voye^ les articles

Extraction & Racine. (O)

Cube-dU-cube, cubus-cubi , nom que les écri-

vains Arabes , & ceux qui les ont fuivis ,
ont donne

à la oe puiffance d'un nombre, ou au produit d un

nombre multiplié neuf fois de fuite par lui-même.

Diophante, & après lui Viette ,
Oughtred , &c, ap-



CUB
pellent cette puifTance cubo-cubo-cuhus , cuho-cubo-

cube. (O)
* C U B E B E

, (Hift. nat. bot. exot. ) efpece de

fruit qui vient de Java ; il eft en grains femblables

pour la forme & la grofTeur au poivre long , & ra-

mafTés comme les baies de lierre. La plante qui les

porte n'eft pas encore bien connue ; on dit que les

Indiens les font bouillir avant que de les vendre

,

afin qu'on ne puifTe les femer. Voye^ leur propriété

dans l'article fuivant.

CuBEBES. (Mat. medic. ) Les cubcbes contiennent

une huile eflentielle
,
aromatique , lubtile

,
que l'on

en retire en abondance par la diftillation ; c'en" pour-

quoi elles ont beaucoup de vertu dans l'apoplexie

,

lé vertige , la paralyfie , la puanteur de la bouche

,

le dégoût. Elles fortifient le ton de l'eftomac relâ-

ché , chaftent les vents, atténuent la pituite vifqueufe

&: tenace qui s'attache aux parois de l'eftomac &
des autres vifceres : elles font utiles dans les mala-

dies froides du cerveau & de la matrice. On les re-

commande pour l'extintfion de la voix & l'enroùe-

ment ; la dofe en fiibftance eft depuis trois grains

jufqu'à un fcrupule , & macérée dans du vin , ou au-

tre liqueur convenable, depuis un gros jufqu'à deux

gros.

Les cubebes entrent dans l'eau antinéphrétique,

dans l'eau générale , dans l'elixir de vitriol , dans

î'efprit de lavande compofé. L'huile enentielle qu'on

en retire par la diftillation entre dans la thériaque

célefte. Geoffroy, Mat. medic. (b)

CUBER unfol'lde. fqyei CUBATURE & SOLIDE.

CUBIQUE, adj. fe dit de tout ce qui a quelque

rapport au cube. Une équation cubique eft une équa-

tion où l'inconnue a trois dimenfions, comme xi=z

a ? , ou x* -fp x -f- q = o , &c. Voyei Equation.
Sur la conftruâion des équations cubiques

,
voye{

Construction. Sur leur réfolution ,
voye^ Réso-

lution, Equation, & Cas irréductible. Sur

leurs racines, voye^ Racine & Cube.
Pié cubique ou pié cube. Voye^ PlÉ & CUBE.
Première parabole cubique eft une des paraboles

du fécond genre , dont l'équation eft a % x —yi

.

Seconde parabole cubique eft celle dont l'équa-

tion eft ax % = yi
. K Courbe & Parabole. (O)

* CUBISTIQUE, adj. f. pris fubft. un des trois

genres dans lefquels la danfe ancienne étoit divifée.

Les deux autres étoient la fphériftique & Torchefti-

que. La cubijlique étoit accompagnée de mouvemens
violens & de contorfions.

CUBIT ou COUDÉE, (Comm.) c'eftune des

mefures applicatives , dont on fe fert en Angleterre

pour mefurer les longueurs.

Au-defTous du cubit font le pié , la poignée , Pinch

ou doigt , & le grain d'orge ,
qui eft la plus petite de

toutes les mefures Angloifes.

Au-defTus du cubit font l'yard , l'aune , le pas , la

bralTe , la perche qu'on nomme auffi gaule & verge
,

& le furlong. Voye^ tous ces motsfous leur titre. Dicl.

de Comm. & Chambers. ( G )
CUBITAL, adj. en Anatomie , fe dit de quelques

parties relatives au cubitus. Voye^ Cubitus.
' Le mufcle cubital externe eft fitué le long du cou-

de extérieurement. Il vient du condyle externe de

l'humérus ; & paftant fon tendon fous le ligament

annullaire , il s'infere au quatrième os du métacar-

pe , qui foûtient le petit doigt.

Le cubital interne eft placé obliquement le long

de l'avant- bras. Il vient du condyle interne de l'hu-

mérus , & d'une partie de l'os du coude , fous lequel

il fe porte
,
jufqu'à ce qu'il vienne pafter fous le li-

gament annulaire , & il s'infere par un tendon court

& fort au quatrième os du premier rang du carpe.

L'artere cubitale s'enfonce dans le pli du bras , où
elle touche à l'os du coude ; elle devient enfuite un

Tome lKm
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peu plus fuperfîcielle ; elle fe porte le long de la par-
tie interne de cet os entre le mufcle fublime & le

mufcle cubital interne jufqu'au poignet ; elle gagne
le dedans de la main ,& s'anaftomofe avec la radiale

en formant un arc , duquel il part differens rameaux
qui fe diftribuent aux doigts. (Z)
CUBITUS, en Anatomie, eft un os du bras

, qui
eft long, dur, & creux dans fon milieu.

Le cubitus eft fitué à la partie interne de l'avant-

bras , & s'étend depuis le coude jufqu'au poignet ; il

eft gros à fon e'xtrémité fupérieure 5 & devient plus

mince à fon extrémité inférieure.

A fon extrémité fupérieure il a deux apophyfes ,

une antérieure nommée coronoïde, qui eft reçue dans
la foffe antérieure; l'autre poftérieure appellée olé-

crane, qui eft reçue dans la fofte poftérieure de l'ex-

trémité de Vhumerus.

L'apophyfe la plus antérieure eft petite & courte ;

la plus poftérieure
,
appellée olécrane, eft plus grofte

& plus longue. Elle arrête l'avant-bras lorfqu'il eft

en droite ligne avec le bras. Voye^ Olécrane.
Entre ces deux apophyfes eft un finus ou cavité

demi - circulaire
,
qui reçoit l'éminence interne de

l'extrémité inférieure de Yhumerus, fur laquelle por-
te l'avant-bras quand on le plie ou qu'on l'étend ; &
le long du milieu de cette cavité eft un petit rebord,
au moyen duquel cet os eft articulé avec Vhumérus
par ginglyme.

Si cette articulation avoit été une fimple arthro-

die , elle auroit été beaucoup plus foible , & la main
n'en auroit pas reçu plus de mouvement qu'elle en
reçoit maintenant de l'épaule.

Le côté externe de l'extrémité fupérieure du cu-

bitus, a une petite cavité qui reçoit la tête du radius.

L'extrémité inférieure
,
qui eft ronde & mince, eft

reçue dans un finus qui fe trouve à l'extrémité infé-

rieure du radius. Cette extrémité inférieure du cubi-

tus a une petite & courte apophyfe , de laquelle par-

tent les ligamens qui l'attachent aux os du carpe.

Cette apophyfe
,
appellée Jlyloïde, fert à maintenir

les os du carpe dans leur place.

CUBO-CUBE, f. m. cubo-cubus, {Gcornu?) terme

dont fe fervent Diophante , Viete , &c. pour expri-

mer la ftxieme puiffance
,
que les Arabes appellent

quadratum cubi , quarré du cube. Voye^ Puissance
& Cube. (O)
CUBO-CUBO-CUBE. Voye^ CUBE-DU-CUBE.

CUBOIDE ou OS CUBOIDE, (Anatom.) eft le

nom que les Anatomiftes ont donné à un os du tarfe,

parce que cet os a fix faces. Voye^ Varticle Pié.

Quelques auteurs l'appellent os multiforme. Il eft

fitué à la partie antérieure du calcaneum , dans le

même rang que les os cunéiformes.

Des lix faces de cet os, trois fervent à fon articu-

lation avec les autres os , & font revêtues d'un car-

tilage. De ces trois faces , l'une eft poftérieure Se

articulée avec le calcaneum , l'autre antérieure & eft

articulée avec le quatrième & le cinquième os du

métatarfe , ce qui la diftingue de la poftérieure ; la

troifieme latérale interne , & eft articulée avec le

moyen cunéiforme.

Des trois faces qui ne font pas articulaires , l'une

eft latérale externe & la plus étroite ; l'autre fupé-

rieure & afiez unie ; la troifieme eft inférieure &
divifée en deux par une tubérofité tranfverfale. On
remarque à fa partie antérieure une gouttière

,
par

laquelle glifTe le tendon du péronier poftérieur. (Z)

CUBO-SAMA , f. m. (Hift. mod. ) c'étoit autre-

fois la première dignité de l'empire Japonois. Cubo

lignifie chefde milice , Scfama , feigneur.

CUCI , f. m. (Bot. exot.) fruit des Indes orienta-

les & occidentales , de l'Egypte , de la Nubie , de

l'Ethyopie, rond & oblong , de la grofTeur d'un œuf
X x x ij



m eue
d'oie , couvert tout entier d'une peau de couleur jau-

nâtre femblable à celle du coing ; d'un goût doux &
agréable ,

ayant un pédicule partagé en fix parties
,

trois grandes& trois petites, & renfermant un noyau

gros comme une noix , de forme quadrangulaire ,

large delTous , un peu pointu au bout, d'un jaune de

toilette, revêtu d'une coque très-dure, de couleur

î'OulTe.

Ce fruit croît à l'arbre nommé cuciofera palmcefa-

de ; J. B. Palma cujus fruclus cuci; C. B. Cet arbre

paroît être le même que le cuciophoron de Théophraf-

te ,
qui a été mis , ce me femble

,
mal-à-propos par

prefque tous les Botaniftes dans la clalîe des pal-

miers , dont il paroît néanmoins fort différent ; car

le palmier n'a qu'un feul tronc , au lieu que l'arbre

qui porte le cuci , s'eft à peine élevé de terre
,
qu'il

fe partage en deux ou piufieurs corps , & chaque

corps a piufieurs branches ; de plus le fruit cuci n'eft

point en grape. Il me femble aulii que la nux indica

minor de Cordus , doit être notre cuci, ou du moins

le coco,

: Quoi qu'il en foit , la tunique du bézoard de Po-

met, qu'il foûtenoit être une des plus grandes curio-

fités qu'on eût vû , cette enveloppe fi finguliere dont

il prétendoit avoir fait la découverte
,
qu'il a décrite

& repréfentée dans fon traité des drogues /o.) ,

comme faifant une partie de l'animal d'Orient qui

porte le bézoard , n'étoit autre chofe que notre fruit

exotique cuci , dans lequel ou Pomet lui-même , ou

quelqu'autre charlatan par qui il s'eft laiffé tromper,

avoit enchâflé une pierre de bézoard fort adroite-

ment. Cette fraude ourdie avant 1694 ,
puifque l'ou-

vrage de Pomet parut cette année , n'a été décou-

verte qu'en 171 2. Un mémoire de M. Geoffroy le

jeune fur les bézoards, inféré dans le recueil de l'a-

cadémie des Sciences , année ijix , en eft la preuve.

Ecoutons cet académicien parier lui-même.

« Comme j'étois , dit -il , à examiner avec M.
» Vaillant & M. de Juflieu démonftrateur des plan-

tes au jardin royal, cette pièce finguliere du dro-

» guier de feu M. Pomet , nous nous apperçumes

que cette prétendue enveloppe ne pouvoit point

être une partie d'aucun animal", & qu'il falloit

»> que ce fût quelque fruit peu connu. C'eft ce qui

£> fut enfuite vérifié par M. Vaillant, qui fe trouva

i> avoir de ces fortes de fruits , & qui n'eut pas de

5> peine à en faire des bézoards avec leurs enve-

&> loppes , tout femblables au bézoard tant prifé par

*» Pomet ; j'en ai fait
,

ajoute-t-il , de pareils. Ce
fruit eft celui du palma euciofera, &c.
Il eft néceffaire

,
pour le bien de Fhiftoire natu-

relle ,
que ces fortes de fraudes foient divulguées

,

ou que des traits d'une fi pitoyable crédulité dans un

droguifte confommé, &c un auteur accrédité tel que

Pomet, foient mis au jour en plus d'un lieu. En ef-

fet , « nous ne fommes pas feulement lâches à nous

» défendre de la piperie ( comme dit Montagne ) ,

» mais nous cherchons & convions à nous y enfer-

*> rer & à y enferrer les autres ». Article de M. le

Chevalier de; JAUCOURT.
C U C O , ( Géog. mod. ) ville forte & royaume

d'Afrique en Barbarie , fur le Bugia ; le roi eft tri-

butaire du royaume d'Alger.

CUCUBALUS, f. m. (Hifl. nat. Bot.) genre de

plante à fleur en œillet
,
compofée de piufieurs péta-

les difpofées en rond , qui fortent d'un calice mem-
braneux. Le piftil fort du même calice & devient un
fruit mou prefqu'ovoïde , ou une baie qui renferme

des femences faites ordinairement en forme de rein.

Tournefort, infl. rei herb. Voyc{ Plante. (/)
CUCUJO , 1. m. (Hift. nat.) efpece d'efearbot ou

de fearabée d'Amérique. Voye^ Scarabée.
CUCULLE , fubft. f. {Hifi. anc. & mod.) étoit au-

trefois Ja cappe des voyageurs : on l'appelloit aufli

eue
coules & gula .* ce nom a paffé chez les moines , 6c

fignifîe leur/roc & leur cappe , qui étoient autrefois
d'une feule pièce. Voye{ Coulle. '(G)
CUCUPHE & DEMI-CUCUPHE, {Pharmacie.)

bonnet piqué
,
garni de poudres céphaliques

,
qu'on

applique fur la tête des malades pour fortifier le cer-
veau. On Femployoit dans la migraine ; mais il eft
de peu d'ufage préfentement. Voilà la poudre que
l'on employoit dans les cucuphes. Prenez clous de
girofle

,
canelle, calamus aromatique, jonc odorant,

iris
, marjolaine , romarin , bétoine , fauge , fléchas ,

de chacun un gros ; baies de laurier, ftyrax, benjoin,

gomme tacamahaca, de chacun un demi-gros : mettez
en poudre tous ces ingrédiens , & répandez-la fur du
cotonj, qu'on enfermera dans la doublure de cette ef-

pece de bonnet piqué. James & Chambers.

CUCURBITE, f. f. (Chimie.) La cucurbite ou la

courge eft un vaifleau chimique faifant partie' de l'a-

lembic (voye^ Alembic) , & fervant à contenir les

matières que l'on veut foûmettre à la diftillation. On
appelle aufli ce vaifleau , à caufe de fa figure

, vefiîc

& poire. Voye{ les Planches de Chimie.

Les cucurbites fe font de cuivre étamé, d'étain, de
verre , & de terre.

Celles qui font deftinées à la diftillation des eaux:

limples , des huiles eflentielles , de l'eau-de-vie , &
généralement de toutes les matières, qui, traitées

avec J'eau, doivent prendre le degré bouillant , font

toujours de cuivre , l'étain ne pouvant lui être fubf
titué à caufe de la facilité avec laquelle il entre en
fufion ; mais il faut , pour prévenir autant qu'il eft

poflible les mauvais effets de la qualité venéneufe

du cuivre , avoir foin de les faire étamer de tems en
tems ; c'eft à quoi les Apoticàires ne fauroient faire

trop d'attention , eux qui pendant le cours d'une an-

née fe fervent de l'alembic de cuivre pour diftiller

un très-grand nombre de différentes plantes , dont il

y en a piufieurs qui attaquent facilement le cuivre ,

je veux dire les plantes alkalines. Voye^ Distilla-
tion, Cuivre.

Les cucurbites que l'on doit employer à faire des

diftillations au bain -marie, doivent toujours être

d'étain ; il n'y a rien ici à craindre de la grande fu-

fibilité de ce métal , le degré de feu qu'on leur ap-

plique ne pouvant jamais furpaffer celui de l'eau

bouillante. On en exclurra donc le cuivre , même
le mieux étamé.

Le verre feroit de toutes les matières celle qu'il

conviendroit d'employer à faire toutes les cucurbi-

tes , s'il étoit poflible ; mais fa grande fragilité , la

difficulté de former ces fortes de vafes fans être

obligé de faire à la partie inférieure externe un bou-

ton que les ouvriers appellent pontée, qui eft l'en-

droit par où caflent tous les vaifleaux de verre lorf-

qu'on les échauffe- trop promptement & trop fort

,

ou bien lorfqu'on les fait pafler trop vite du chaud

au froid. L'impoflibilité où l'on eft de pouvoir ra-

fraîchir exactement & continuellement le chapi-

teau
,
avantage que les feuls vaifleaux métalliques

nous procurent ,
ajoutent un nouvel inconvénient

à l'emploi des cucurbites de verre : toutes ces rai-

fons , dis-je , font caufe qu'on ne fe lert pas des cu-

curbites de verre aufli fouvent qu'on le feroit ; elles

font cependant d'un ufage fort étendu ; celles dont

nous nous fervons à Paris
,
quoique d'un aflez mau-

vais verre ,
fupportent tres-bien au bain de fable le

degré de feu qui fait bouillir l'eau, fur-tout fi elles

font d'un verre fort mince. C'eft pourquoi on peut

fans crainte les employer à la diftillation de l'eau de

pluie, de neige, &c. ayant la précaution de ne chauf-

fer le fable qu'autant qu'il eft néceffaire pour faire

bouillir l'eau légèrement ; c'eft de ces fortes de cu-

curbites que les Chimiftes fe fervent pour retirer l'ef

prit-de -vin de différentes teintures que l'on veut



concentrer , de différentes infufions réfineufes que

l'on veut deffecher , &c. pour rectifier des alkalis vo-

latils tirés des fubftances animales , &c. &c. Nous
nous Contentons d'indiquer ici une partie des ufages

de la cucurbite de verre dans les diftillations , nous

iaifïbns au Chimifte le foin de l'employer dans tou-

tes les circonftances où l'exactitude le requiert , &
où l'expérience lui a appris qu'il le pouvoir faire

fans rifquer la fracture. La certitude où l'on eft que

le verre ne peut rien communiquer aux matières

-que l'on veut y traiter , eft un avantage qui doit lui

faire préférer tous les vaifteaux qui en font faits
j,

dans tous les cas où il eft poflible de les employer.

Les cucurbites de terre n'ont pas été d'un auffi fré-

quent ufage qu'elles pouvoient l'être , & elles ne

font que peu ou point recommandées par les auteurs

de Chimie qui ont le mieux travaillé ;
cependant on

peut en tirer de grands avantages : celles qui nous

viennent de Picardie ,
par exemple, vont très -bien

au feu nud , & on peut s'en fervir à diftiller bien

des liquides qu'on ne fauroit traiter dans les vaif-

feaux de cuivre ou d'étain
,
par exemple , le vinai-

gre , certaines huiles eflentielles , celle de tereben-

ïine, & de tous les autres baumes liquides, celle de

iùccin que l'on veut rectifier par des diftillations ré-

pétées ; car quoique ces huiles puiffent fort bien être

diftillées dans les alembics de cuivre étamé , il faut

autant qu'on pourra ne le pas faire à caufe de la mau-

vaife odeur que la plupart de ces huiles leur com-

muniquent» On peut encore très-bien fe fervir de

cucurbites de terre à la diftillation de l'efprit-de-fel

ammoniac , & à la fublimation de l'alkali volatil

concret du même fel; & comme elles font fort éle-

vées , elles font très-avantageufes pour la diftilla-

tion des matières qui fe raréfient beaucoup , comme
le miel , la manne, &c C'eft à M. Rouelle

,
qui ne

laifle rien échapper de ce qui peut rendre le manuel

de la Chimie aifé & commode, que nous fommes re-

devables de l'emploi journalier que nous faifons au-

jourd'hui de cette forte de cucurbite dans nos labora-

toires ; nous donnerons la façon de s'en fervir & de

l'appareiller dans le fourneau clos ,
lorfque nous par-

ierons de la diftillation du vinaigre. V. Vinaigre.

Les cucurbius des Potiers de Paris font fort mau-

vaifes : elles ne fouffrent pas le feu , ou du moins y
caftent facilement : elles font trop poreufes & pas

aftez cuites ; auffi ne nous en fervons-nous que rare-

ment , ou même point du tout. Ils en font pourtant

de petites qui nous fervent à fublimer le fel fédatif

du borax , mais qu'il faut avoir foin de luter fi on

veut les empêcher de cafter. Voye^ Lut.

Les cucurbites de terre font recommandées par tous

les auteurs de Docimafie pour la diftillation de l'eau-

forte qui a fervi au départ , &*on s'en fert tous les

jours avec avantage , en ce cas , dans les monnoies.

Voye^ DÉPART.
Les cucurbites , principalement celles de terre , font

encore employées par les Chimiftes pour différentes

fublimations ; celle du foufre , celle de Mars par le

fel ammoniac , celle du fel fédatif. Voye^ Soufre,
Mars, Borax, Sublimation.
On fait communément ufage des cucurbites, & fur-

tout de celles de verre
,
pour les digeftions & circu-

lations ;voyei Digestion & Circulation. Dans
ces opérations on couvre la cucurbite ou d'un chapi-

teau aveugle ,
voye^ Chapiteau , ou bien d'une au-

tre cucurbite renverfée , ce qui s'appelle vaijfeau de

rencontre. Voyei VAISSEAU de rencontre. (Z>)

* CUEILLAGE, f. m. {Verrerie.') c'eft la portion

de matière vitrifiée ,
qu'a tiré fucceflivement à quatre

reprifes le gentilhomme apprenti d'une Verrerie de

verre à vitre , & qui eft néceftaire pour faire un plat.

Voye{ Cueilleur. Lorfque le cueillage eft formé,

le cueilleur le remet au borner, qui va reprendre
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une cinquième fois de la matière dans ïe pot , ce qui
s'appelle couvrir le cueillage : on dit d'un cueillage qu'il

eft bon
,
lorfque le cueilleur n'a point brouillé on en-»

fumé la matière qu'il a tirée du pot , & qu'il l'a bien
arrondie également fur là felle. Voye^ Felle , Bos-
sier, Cueillir, Verre à Vitre. Ce terme eft

aufti à l'ufage des autres Verreries , & s'y prend dans
le même fens.

CUEILLE , f. f. (Marine) C'eft. un des lez où des
bandes de toile qui compofent une voile. Pour défi~

gnerla grandeur d'une voile, on dit qu'elle a tant
de cueilles , c'eft-à-dire tant de lez. Voy. Voile. (Z)

* CUE1LLEMENT, f. m. une des opérations dans
lefquelies on diftribue la fabrication des ouvrages fur
le métier à bas. Voye^ Bas au métier.
CUEILLERET, f. m. (Jurifprud.) eft un extrait

du papier terrier d'une feigneurie qui lert de mémoire
au receveur pour faire payer les cens & rentes dûs
à la feigneurie. Ce terme vient de cueillette qui figni-

fioit autrefois recette , comme on voit en Yarticle 8G
de l'ancienne coutume de Bretagne. Les cueilleras.

font la même chofe que ce qu'on appelle ailleurs
lieves ou papiers de recette. Voye^ Lieves. (A

)
CUEILLETTE, fubft.f. terme de commerce de mer»

C'eft un amas de diverfes fortes de marchandifes
qu'un maître de vaiffeau fait, & qui lui font remifes
par plufieurs perfonnes pour former la cargaifon de
fon bâtiment. Ainfi l'on dit

,
charger un vaijfeau à cueil-

lette , quand divers particuliers concourent à en faire
le chargement.

Ce terme n7
eft en ufage que fur l'Océan ; fur la

Méditerranée on dit
,
charger au quintal. Voye^ Quin-

tal. Diclionn. du Comm. de Trév. & de Dish. (G)
Cueillette, (Jardinage.) eft le tems où l'ont

cueille les fruits lorfqu'ils fe détachent de l'arbre. On
le connoît encore au toucher , en mettant douce-
ment le pouce du côté de la queue fur chacun des
fruits fondans , fi le fruit obéit il eft mûr. Pour les
fruits caftans , le goût feul en décide.

On doit prévenir la maturité des fruits d'été dont
plufieurs deviendroient cotoneux , s'ils reftoient

trop long-tems fur l'arbre. Un fruit fi mûr eft fujet à
pourrir; & l'infecle ou le lézard qui le mange

, n'y
toucheroit point s'il étoit un peu verd. Les fruits

font même plus aifés à tranfporter d'un lieu à un
autre. Voye%_ Fruit. 4^

Les poires d'automne dans lés années feches fe*

cueilleront au i
5
Septembre , & celles d'hyver au

1 5 Oclobre , le bon - chrétien d'hyver une femaine
plûtard ; les pommes font de cette clafle. Dans les

années humides vous cueillerez plûtard de quinze
jours : choififtez un tems fec afin que le fruit fe con-
ferve mieux

, que toutes les poires ayent leur

queue , & mettez-les doucement dans la fruiterie

,

fans les meurtrir ni les laifler tomber, (K)
* CUEILLEUR, ( Verrerie. ) nom d'un jeune

gentilhomme apprenti, qui commence à travailler

à la fabrication des ouvrages de verre. C'eft lui quï

met la felle dans le pot
,
pour en tirer la matière vi-

trifiée. Pour qu'un cueilleur puifte devenir boffier

dans les Verreries de verre à vitre , ii faut qu'il fâ-

che cueillir quatre coups, & couvrir le cueillage»

Voyei Cueillage. C'eft de fon habileté que dépend
principalement la beauté &: la netteté du plat. Voyei
Verrerie.
CUEILLEUR & PORTE-CUEILLEUR , fub. m.

( Fileur d'or. ) ce font les noms de deux pièces du
roùet ou moulin à filer l'or. Voye^ les articles Or ,

Filer l'or & Fileur d'or.

CUEILLIE . f. f. en Bâtiment 9 eft du plâtre drefle

le long d'une règle qui fert de repère pour lambrif-

fer , enduire de niveau , & faire à plomb les piés

droits des portes , des croifées & des cheminées. (P)
* CUEILLIR

a v. att, c'eft au propre détacher les
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fruits des plantes. On a tranfporté cette expreffion

à beaucoup d'autres actions qui ont peu de rapport

avec la première»
* Cueillir, v. neut. (en Verrerie.) c'eft prendre

la matière dans le pot avec une felle ou efpece de

canne de fer creufée dans toute fa longueur. Pou r

cet effet , le cueilleur tourne trois ou quatre tours

l'extrémité de la felle dans le pot : la matière qui eft

vifqueufe s'y attache ; il en emporte à peu-près de

la groffeur d'un œuf, dans les Verreries à vitre. Il va

appuyer fa felle fur une barre de fer pofée fur une

auge de bois pleine d'eau
,
ayant foin de tourner

fans ceffe, mais fort doucement, fa felle, afin que la

matière s'arrondiffe également. Quand elle eft affez

refroidie , il va cueillir de nouvelle matière qui s'at-

tache à la première ; il revient à la barre de fer

après avoir cueilli; il réitère la même opération à

cette barre ; il retourne au pot , & cueille une troi-

fieme fois. Cette matière enlevée du pot à quatre dif-

férentes reprifes, s'appelle cueillage; le cueillage paf-

fe entre les mains du boffier. Voye^ Cueillage,
Bossier & Verrerie.
CUENÇA ,

(Géog. mod.) ville d'Efpagne dans la

nouvelle daftille
,
capitale du pays de la Sierra, fur

la rivière de Xucar. Long, i i. âo. lat. 40. 1 o.

CUENÇA (la nouvelle) Géog. mod. ville de l'Améri-

que méridionale au Pérou, dans l'audience de Quito.

CUFA
,
(Geog. mod.) ville de la Turquie en Afie,

dans la province d'Yerak , fur les frontières de l'A-

rabie deferte.

CUJARA, f. m. (Hift. mod.) chaife fermée en ufa-

ge aux Indes , où elle doit fon origine à la jaloufie.

Un chameau en porte deux , une de chaque côté. On

y enferme les femmes pour les tranfporter d'un lieu

dans un autre fans être vues.

CUJAVIE, (Géog. mod.) province affez grande

de la Pologne arrofée par la Viftule , aux frontières

de la PrufTe. Elle contient deux palatinats.

CUIETE, f. f. (Hifil. nat. hot.) cuiete ; genre de

plante dont la fleur eft monopétale ,
irréguliere

,

renflée , & découpée. Il s'élève du fond du calice un

piftil qui eft attaché comme un clou à la partie po-

ftérieure delà fleur, & qui devient dans la fuite un

fruit charnu dont 1 écorce eft dure. Il y a dans ce

fruit plufieurs femences qui ont la forme d'un cœur.

Plumier, nova pl. Amer, gênera. Voye^ PLANTE. (/)
CUILLER ou CUILLERE, f. f. voye{ Palette,

& les mots fuivans.

Cuiller , en Bâtiment , eft. une pierre plate creu-

fée en rond ou en ovale , de peu de profondeur

,

avec une goulette pour recevoir l'eau d'un tuyau

de defcente & la conduire dans un ruiffeau de pa-

vé. C'eft auffi un outil emmanché d'un manche fort

long
,
qui fert à prendre le grais dans le feau & le

jetter fur le trait de fcie pour fcier la pierre. (P)

Cuiller , f. f. injlrument de Chirurgie propre à fa-

ciliter l'incinon qu'on fait en opérant pour la fïftule

lacrymale. Cet infiniment eft ordinairement d'ar-

gent ; il reffemble en quelque chofe aux cueilleres en

ufage pour manger la foupe ; il en diffère en ce que le

cueilleron eft exactement ovale
,
que fa plus grande

profondeur eft précifément dans fon milieu, & que

fa cavité eft fort fuperfkielle. Il a un pouce & demi

de long, & onze lignes ou un pouce de large. L'an-

gle extérieur de ce cueilleron eft échancré , & for-

me deux petites cornes ou avances un peu moufles

,

qui font fort utiles pour bander la peau tant & fi peu

qu'on veut, & permettre de voir la réunion des

paupières qu'elles mettent à découvert .

L'échancrure a cinq lignes & demie de profon-

deur , trois lignes & demie de diamètre. Le manche
du cueilleron eft plat , & a trois pouces quatre à

cinq lignes de long , de façon que tout l'inflrument

a environ cinq pouces de longueur. On comprend
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l'ufage de cet inftrument par ce qui vient d'être dît.

Voyei la fig. t. Pl. XXV. &voye^ FISTULE LACRY-
MALE.
Le fpecalum oculi annulaire y. Plan. XXIII.

fert au même ufage. (Y)
Cuiller , c'eft parmi les Ciriers. une machine

de fer blanc longue , creufe
,
garnie d'un manche,9

& applatie à fon autre extrémité où elle fe termine

en diminuant de groffeur. On s'en fert à puifer la

matière fondue pour la jetter fur les mèches accro-

chées au cerceau ,
qu'on fait tourner pour les pré-

fenter fucceffivement les unes après les autres au-

deffus de la cuve. Voye\ Pl. du Cirier , fig. 7.6-2. ,

Cuiller À SOUDER, (Ferblantier.) CeitQ cuiller

eft commune à ces ouvriers & à beaucoup d'autres»

Elle eft ronde , affez profonde , mais médiocre , avec

une efpece de bec pour mieux verfer le métal fondu,

C'eft dans cette cuiller que ces ouvriers fondent leur

foudure , & quelquefois même leur plomb ,
lorfqu'ils

n'ont que de petits ouvrages à faire. Vr>ye^ U dici. du

Comm. & Plombier
,
Vitrier, &c.

CUILLER , outil de Bimblotier , fiaifeur de dragée au

moule ; il leur fert à tirer le plomb fondu de la chau-

dière pouf le verfer dans les moules. A la cuiller qui

a un bec pour verfer le plomb dans la gouttière du

moule ; le manche eft terminé par une poignée de

bois B qui empêche l'ouvrier de fe brider. Voye^ la,

fig. 5. Pl. de la fonte des dragées au moule.

Cuiller , Fondeur de caractère £Imprimerie. Cette

cuiller a Un petit baffin au bout d'une queue de trois

à quatre pouces de long , le tout de fer. Cette queue

eft piquée dans un petit manche de bois pour la te-

nir , ù. que la chaleuf n'incommode point la main du

fondeur. C'eft avec cette petite cuiller que l'ouvrier

puife dans la grande où eft le métal fondu ,
pour jet-

ter cette petite portion de matière dans le moule.

Voye^ la fig. 13 . Plan. I. du Fondeur, de caracl.

La cuiller du fourneau a huit ou neuf pouces de

diamètre , & eft perpendiculairement divifée en deux

ou trois parties comme autant de cellules ,
pour con-

tenir la matière forte & foible à la fois
,
qu'on entre-

tient fluide par le feu qui eft continuellement def-

fous , & qui peut en contenir trente ou quarante li-

vres à la fois , chacune de ces féparations pour cha-

que ouvrier. Ils font deux ou trois , fuivant la for-

me du fourneau, qui puifent dans la même cuiller
,

mais chacun dans la féparation qui lui eft deftinée.

Cuiller aux pelotes ,
(Fondeur en fiable.) Les

cuillers des Fondeurs en fable ne reffemblent que

par leur long manche aux cuillers des Plombiers ,

& par le nom qu'elles ont confervé , à caufe qu'on

s'en fert comme de cuiller pour porter les pelotes d»

cuivre dans le creufet où le métal eft en funon.

Cet inftrument eft de fer; au bout du manche qui

a plus de deux piés , eft la moitié d'un cylindre aufli

de fer, de quatre pouces d'ouverture & de fix de lon-

gueur. Cette moitié de cylindre eft creufée en-de-

dans , & n'eft pas fermée par le bout d'en-bas
;

afin

que les pelotes qu'on y met coulent plus aifément

lorfque le fondeur incline doucement l'inflrument

jufqu a la bouche du creufet. Voye{ le diclionn. du

Comm. Fondeur en sable , & lafig. 8. de la Plan-

che duFondeur en fiable.

Cuiller ,
(Monnoyage.) on s'en fert pour tirer

le métal en fufion du fourneau & le jetter en moule.

Cette cuiller eft de fer
,
longue de fix à fept piés. On

ne fe fert de cuiller que pour l'argent & le billon

,

parce que l'on verfe l'or dans le moule avec le creu-

fet même.
Cuiller , terme de Plombier; c'eft un uftenfile de

fer qui a un manche par un bout & qui eft creux par

l'autre , & dont la profondeur eft fphérique.

Les Plombiers fe fervent de trois fortes de cuil-

lers : la première eft la cuiller à puifer . avec laquelle
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ïîs prennent le plomb fondu : la féconde eft la cuiller

percée ; ils s'en fervent pour écumer le plomb ; ce

n'eft à proprement parler qu'une vieille poêle à la-

quelle on a fait des trous : la troifieme eft la cuiller à

fouder ; elle eft ronde & profonde , & a d'un côté de

fa circonférence un bec par lequel on verfe le plomb

fondu : c'eft dans cette cuilhr que les Plombiers fon-

dent leur foudure , & même auffi leur plomb
,
quand

ils n'ont que de petits ouvrages à faire. Foye^ les fi-

gures x & 3 , Pl. III. du Plombier ; la dernière repré-

sente l'écumoire.

Cuiller à jetter m moule, {Potier d'étain.) c'eft

une cuiller de fer dont fe fervent les Potiers d'étain

pour cet ufage. Il en faut de différentes grandeurs :

on en trouve chez les Quincaillers qui tiennent de-

puis une demi - livre d'étain jufqu'à vingt livres &
plus.

CUIR FOSSILE, (Hifl.nat. Minéral.) aluta mon-

tana , corium fofifile. C'eft une efpece d'amiante fort

légère : les fibres ou filets qui compofent cette pierre

font flexibles , & s'entrelacent de manière qu'ils for-

ment comme des feuillets. M. Wallerius en diftin-

gue deux variétés ; la première eft le cuir fojfile grof-

Jier ; la féconde eft le cuir fojjîle fin: ce dernier eft

compofé de feuillets fort minces qui le font reflem-

bler à du papier gris , ce qui fait qu'on le nomme
auffi papier fojjile {papyrus montana). Voyez la mi-

néralogie Wallerius , tome I.pag. z66.& fuiv. (—

)

Cuir , f. m. (Tanneur.") c'eft la peau des animaux

différemment préparée, fuivant les divers ufages

qu'on en veut faire. Voye^ Peau & TanNER.
Les cuirs ont divers noms, qu'ils prennent ou de

l'état actuel où ils font , ou de leurs différentes ef-

peces
,
qualité , & apprêts.

Cuir corroyé , eft utifeu-ir qui après avoir été pelé

,

coudré,& tanné , a paffé par les mains du corroyeur,

qui lui a donné les dernières préparations, pour- le

difpofer à être employé par ceux qui le mettent en

ufage. Voye^ Corroyer.
Cuir verd ou crud, eft celui qui n'a reçu aucune

préparation , étant encore tel qu'il a été levé par le

boucher de deffus le corps de l'animal. Foye^ov-
CHER.

Cuirfalé , eft un cuir verd qu'on a falé avec du

fel marin & de l'alun , ou avec du falpetre
,
pour

empêcher qu'il ne fe corrompe , foit en le gardant

trop long-tems dans les caves , foit en le tranfpor-

tant dans les tanneries éloignées pendant les gran-

des chaleurs. .

Cuirs fées à poils ; ce font pour l'ordinaire des

peaux de bœufs , de vaches , ou de bufles
,
qu'on

nous apporte de l'Amérique, Foye^ Bufle & Bou-
CANNIER.

Cuir tanné, eft un cuir verd , ou falé , ou fec , dont
On fait tomber le poil dans le plain par le moyen
de la chaux détrempée avec de l'eau , & qui a été

mis enfuite dans la fofte au tan. F?ye^TANNER.
Cuir plaqué, eft un cuir fort ou gros cuir , qui après

avoir été tanné a été féché à l'air, & nettoyé dans

fon tan.

Les Tanneurs mettent ces fortes de cuirs dans des

lieux ni trop humides ni trop fecs , bien étendus &
empilés les uns fur les autres , avec de grofîés pier-

res ou poids par-deffus pour les bien redreffer &c ap-

pîatir ; & c'eft cette dernière façon qui leur a fait don-
ner le nom de cuirsplaqués.

Cuir coudré, ou cuirpaffé en coudrement ; c'eft un
cuir de vache , de cheval , ou de veau

,
qu'on a éten-

du dans une cuve où l'on a jette de l'eau chaude &
&t du tan par-deffus

,
pour le rougir ou coudrer , &

pour lui donner le grain.

On ne donne cet apprêt au cuir qu'après l'avoir

fait paner par le plain , &: avant de le mettre dans
la foffe aveç le tan, foye^ & diUion% du Comm^

CuïR FORT ; ce font de gros cuirs tels que cens;
de boeufs, vaches, orignal, & antres qui ont été
préparés dans le plain avec la chaux , & enfuite
dans la folle avec le tan. On les appelle forts , pour
les diftinguer des autres cuirs plus foibles , comme
ceux de veaux , de moutons, d'agneaux

s de chevres9& autres femblables.

Les cuirs de vaches tannés en fort , font ceux qu'-
on n'a pas panes en coudrement , mais qui ont été
tannés à la manière des cuirs forts. Foyei Tanner,

Cuir doré ; on appelle ainfi une efpece de ta-
pifferie faite de cuir , où font repréfentées en relief

diverfes fortes de grotefques relevées d'or , d'argent»
de vermillon, ou de différentes autres couleurs.

Cette tapiiîerie eft compofée de plufieurs peaux:
de mouton paffées en bafanne

,
coupées en feuilles

quarrées
, qu'on a coufues les unes avec les autres

après leur avoir donné une nouvelle préparation ,
qui les a difpofées à recevoir le relief, l'or, l'argent,
les couleurs , & le vernis dont les ouvriers les enri-
chiffent.

Les lieux de France où il fe fabrique le plus de
tapiffene de cuir doré, font Paris, Lyon, & Avi-
gnon

; il en vient auffi beaucoup de Fiandre's qui fe
manufatturent prefque toutes à Lille, à Bruxelles
à Anvers, & à Malines ; celles de cette dernière
ville iont les plus eftimees de toutes.

Plufieurs prétendent que les premières tapifleries
de cuir doré qui ont parû en France venoient d'Ef-
pagne , & que ce font les Efpagnols qui en ont
inventé la fabrique : cependant il ne s'en voit plus
en France de leur manufacture, foit qu'ils ayent
difeontinué, ou qu'ils l'ayent tranfportée en Flandre.
Diclionn. du Comm.
Cuir de poule, (Gantier.) peau très-mince dont

ces ouvriers font des gants de femme.
Cuir de Hongrie

,
(Hongrieur.) c'eft une efpe-

ce de cuir qui tire fon nom des Hongrois
, qui feuls

avoient autrefois le fecret de le préparer.
Il n'y a pas long-tems que l'on connoît en France

la manière de préparer le cuir de Hongrie. On prétend
que ce fut Henri IV. qui en établit la première ma-
nufacture ; pour cet effet il envoya en Hongrie un,
tanneur fort habile nommé Ro^e

, qui ayant décou-
vert le fecret , revint en France, où il fabriqua cette
efpece de cuir avec beaucoup de fuccès.

Manière defabriquer les cuirs d'Hongrie. Toutes for-
tes de cuirs de bœufs, de vaches , de chevaux , & de
veaux, font propres à recevoir cet apprêt; mais if
s'en fabrique plus de ceux de bœufs que d'autres.
Les peaux de bœufs étant arrivées de la boucherie

*

on en coupe les cornes , & on les fend en deux ban-
des de la tête à la queue

; après quoi on les écharne
fur un chevalet avec un infiniment appelle unefaux,
qui eft emmanché par un bout , en prenant bien gar-
de de ne point enlever la fleur du cuir. Voyez la fi-
gure 6*. Planche de fHongrieur. Enfuite on les jette
dans la rivière pour y être rincés , dans laquelle
néanmoins elles ne doivent pas féjourner lon<*-
tems , de crainte que le gravier ne s'y attache. On
les retourne de tems en tems avec une longue pince
de fer, afin d'en ôter le plus gros du fang qui peut y
être refté , & en même tems d'humecter le poil. Après
les avoir tirés de la rivière, on les étend cinq ou fix

à la fois fur un chevalet, le côté de la chair en-def»
fous , Se alors on en rafe le poil avec une faux que
l'on a foin d'éguifer de tems en tems avec le queux ;

cela fait, on les rejette encore dans la rivière , où on
les laiffe boire pendant deux jours plus ou moins %
félon le tems,ami d'en faire fortir tout le refte du fang.
Cette opération s'appelle défaigner ; enfuite on les
tire de l'eau, on. les roule, & dans cet état on les
met égoutter fur un banc pendant un tems iuffîfant,
& jufqu'à ce qu'il n'en forte plus d'eau,

•



53^ C U I
Quand les cuirs ont été bien défaignés & égout-

tés , on les alune, c'eft-à-dire que l'on fait bouillir

dans de l'eau trois livres d'alun& cinq livres de fel

par peau , dans une chaudière (fig* 7> ) qui peut bien

contenir douze féaux, d'où on en tire deux féaux

que l'on met dans une baignoire , où un ouvrier pref-

que nud foule trois cuirs à la fois pendant une heure,

dans lequel tems on renouvelle l'eau quatre fois ;

après quoi on retire les cuirs de la baignoire , on les

couche plies en quatre la chair en-dehors dans une

cuve. On fait la même opération aux autres peaux;

& Iorfque toute la fonte eft faite , & toutes les peaux

ainfi étalées dans la cuve , on jette cette eau alunée

par-deffus les cuirs ; ce qui s'appelle mettre Us cuirs

en retraite pour prendre, de la nourriture.

Le lendemain on les retient & change de cuve ,

après quoi on fait réchauffer la même eau & on les

y trempe pendant trois ou quatre jours l'été , & plus

pendant l'hyver ; on les refoule de nouveau , & le

lendemain on les met égoutter & fécher à l'air pen-

dus par la culée. Cette opération faite , on les deti-

re ; & quand ils font à moitié fecs , on les -dreffe , c'eft-

à-dire que l'on les pane à la baguette (
Foye^ Ba-

guette & lafig. 3.) ,
après quoi on les met en pile.

Il ne s'agit plus pour lors que de les mettre en fuif ;

pour cet effet on les roule encore avec la baguette

de fleur& de chair, c eft-à-dire des deux côtés, & on

les étend fur des perches G G G dans une étuve, pour

les préparer à prendre ce fuif. Dans cet état on les met

ïur une table bien étalés , & on les frotte de fuif

chaud avec un guippon, beaucoup fur la chair, &
légèrement fur la fleur; chaque peau prend environ

fept à huit livres de fuif. On reporte les peaux fuif-

frées fur une autre table, où on les empile jufqu'à ce

que la même opération ait été faite à tous les cuirs.

Foye^la fig. / .Cela fait, deux ouvriers (fig-3> & 4.)

les tiennent fufpendus les uns après les autres au-

defTus d'une grille de fer C, fous laquelle il y a des

charbons allumés , afin que la chaleur faffe pénétrer

le fuif dans le cuir; enfuite on les remet à l'étuve

pendant une demi-heure ,
toujours la chair en-def-

ius , après quoi on les met fécher fur des perches. Le

lendemain l'ouvrier y applique fa marque , les pefe

,

25c en marque le poids.

Les inftrumens dont fe fervent les Hongrieùrs pour

la fabrique du cuir d'Hongrie , font une bro'ùetu pour

porter les peaux à la rivière & les en rapporter ; un
couteau ordinaire pour en ôter les cornes ; un chevalet

Se une faux emmanchée d'un manche de bois ; un
queux pour aiguifer la faux ; un banc pour les égout-

ter ; une chaudière pour faire bouillir le fuif ; des

féaux pour en puifer l'eau ; une baignoire pour fouler

les cuirs ; des cuves pour leur faire prendre nourri-

ture ; des perches pour les étendre ; la baguette E pour

les couler ; une table pour les fuiffrer ; une grille de

fer pour leur faire prendre le fuif ; un guippon pour

y appliquer le fuif; & un fourneau pour faire chauf-

fer falun & le fuif. Foyei chacun de ces articles à

leur lettre.

CuiRS DE BALLES, termes d'Imprimeur, ce font

clés peaux de mouton crues dont la laine a été fépa-

rée, & qui font préparés pour l'ufage des Imprime-

ries. On taille dans ces peaux des coupons d'envi-

ron deux piés & demi de circonférence ,
lefquels fer-

vent à monter les balles. On a foin de les entretenir

humides , au moyen d'une autre peau de cette efpe-

ce qui les double ,& que l'on appelle doublure. Foye^

Balles & Laine.

Cuir (monnoie de) , Commerce : l'hiftoire eft rem-

plie de faits où les évenemens & les occafions pref-

fantesont forcé des princes , des généraux d'armées ,

.

ou des gouverneurs , de faire frapper des monnoies

de cuir.

On coupoit un morceau de çuir noir en cercle

,

& on pafloit au centre une efpece de clou d
y
or Ott

d'argent , & au lieu de le river , on le frappoit au
marteau à l'oppofition de la tête avec un poinçon à
fleur-de-lis , & l'on attachoit un prix félon les occur-

rences à cette efpece de monnoie.
On en trouve dans les cabinets des curieux. Il y

en eut de frappées fous Louis IX. le royaume ayant
été épuifé alors d'argent par les malheurs qui fuivi-

rent l'entreprife de la Terre-Sainte. Voye^ Croi-
sade.

Cuir À rasoir, (Perruq.*) eft une bande de cuir

préparé
,
appliquée fur un morceau de bois qui lui

fert de manche , & à l'aide de laquelle on donne le

fil aux rafoirs , & on en adoucit le tranchant en les

frottant deffus -, après qu'ils ont été repafles fur la

pierre.

On fait à préfent de ces fortes de cuirs qui font

quarrés , & ont quatre faces moins unies les une»
que les autres , fur lefquelles on paffe fucceffivement

le rafoir , en commençant par la furface la moins po-

lie , & unifiant par la plus douce , afin d'adoucir le

rafoir par degrés.

CUIRASSE , f. f. (Littér. Art milit?) en latin lo~

rica. On la définit dans le di£tionnaire de l'académie

Françoife , la principale partie de l'armure qui eft or-

dinairement de fer fort battu , & qui couvre le corps

par -devant & par-derriere
, depuis les épaules juf-

qu'à la ceinture.

Dans le fameux tableau de Polygnote de la prife

de Troie, dont Paufanias nous a laifTé la deferip-

tion , on voyoit fur un autel la repréfentation d'u-

ne cuirajje d'airain compofée de deux pièces , l'une

defquelles couvroit le ventre & l'eftomac, l'autre

couvroit le dos & les épaules ; la partie antérieure

étoit concave , & les deux pièces fe joignoient en-

semble par deux agrafes.

Chez les Grecs & les Romains on connoifToit de

trois fortes de cuiraffes. Il y en avoit qui n'étoient

faites que de toile & de drap battu & piqué : quel-

ques-unes étoient de cuir , & les autres de fer. Pour

ce qui eft des premières , Pline (Jib. FUI. c. xlviij.y

affûre qu'elles étoient compofées de plufieurs dou-

bles , battus &: piqués enfemble : telle étoit la c«i-

raffè d'Alexandre , au rapport de Dion de Nicée ;

celle de Galba , dont il eft fait mention dans Suéto-

ne ,
qui parlant de la fédition qu'excita à Rome la

révolte d'Othon , dit : Loricam tamen induit linteam ,

quam haud diffimulantparùm adverfus tôt mucronespro-

futuram. Saumaife , dans fes obfervations fur Lam-
pridius -,

remarque qu'on avoit autrefois inventé

cette armure pour le foulagement des foldats : on

peut ajouter qu'il y a bien de l'apparence que ces cui-

raffes de lin 6c de toile n'empêchoient pas qu'on ne

mît par - deflus des cuiraffes de fer ; on peut même
croire que les anciens avoient donné aux premières

le nom de fubarmale , mais il n'étoit pas toujours

néceflaire d'avoir d'autres cuiraffes que celles de lin

& de toile ,
puifqu'il y en avoit de fi bien faites

,

qu'elles étoient à l'épreuve des traits. Nicétas , dans

la vie de l'empereur Ifaac I. rapporte que l'empe-

reur Conrad combattit long - tems fans bouclier ,

couvert feulement d'une cuiraffe de linge.

La féconde efpece de cuiraffe étoit de cuir, Se c'eft

celle que Varron appelle peBorale corium. Tacite

hijl. liv. I. ch. Ixxjx.') nous apprend que les chefs

es Sarmates s'en fervoient quelquefois : Idprincipi-

bus ac nobilliffimo cuique tegmen > firreis laminis aut

prœdurio corio concertum.

Cependant le fer étoit la matière la plus ordinai-

re des cuiraffes. Les Perfes appelloient les foldats qui

portoient ces fortes de cuiraffes , clibanarios , du mot

clibanum
,
qui fignifioit une tuile defer ^

apparemment

parce que ces cuiraffes étoient faites d'une plaque

fort épaiffe de ce métal ; mais leur trop grande pe-
1

fauteur,



C U I

fantetir fit qu
5on les changea bientôt pour des cm-

rafes compofées de lames de fer, couchées les unes

fur les autres , & attachées fur du cuir ou de la toi-

le. A celles - ci on fubftitua dans la fuite la cotte de

maille & l'haubergeon ; terme qui ne lignifie qu'une

armure plus ou moins longue , faite de chaînettes de 1

fer ou de mailles entrelacées. Il paroît par ce que
1-apportent les anciens

,
que la cuirajfe ne paffbit pas

la ceinture
,
quoique la frange dont elle étoit bordée

defcendît jufqu'aux genoux.

On mettoit la cotte-d'armes fur la cuirajfe ; la cot-

îe-d'armes a paffé de mode , la cuirajfe fubfifte tou-

jours. Autrefois le droit de la porter étoit un titre

d'honneur , dont on étoit privé
,
lorfqu'ayant douze

métairies on manquoit au fervice que l'on devoit au

Roi , comme il elï décidé dans les capitulaires , où la

cuirajfe eft appellée Ifrunia.

Il n'y a plus guère à-préfent que les officiers gé-

néraux & les officiers de cavalerie qui portent des

cuirajfes ; elles doivent être au moins à l'épreuve dit

piftolet. A l'égard des brigadiers
,
gendarmes , che-

vaux-legers , & cavalerie, ils portent un plaftron de

fer qui leur couvre le devant leulement. Ils doivent

la porter dans tous les exercices , revues , marches

,

&c. Il efl au moins à l'épreuve du pillolet. 11 eft or-

donné aux officiers & ingénieurs de porter des cuiraj-

fes, à peine d'être cafiés. Extrait de fhijl. de Vacad.

des Injcript, & Belles-Lettres , tome IJ, Article de M. Le

Chevalier de Jaugourt.
CUIRE, en termes de Cuifine , c'eft donner aux

viandes , aux légumes , & au poiflbn , une forte de

préparation qui les rend communément plus tendres

& plus propres à être broyées fous les dents , en les

expolant à l'action du feu, foit qu'ils la fouffrent im-

médiatement , foit qu'on les falle bouillir dans de

l'eau, ou dans d'autres liqueurs.

Cuire , en terme de Doreur , c'eft mettre une pièce

rougir fur le feu , pour la rendre plus maniable &
plus douce, f^oye^ la fig. y. Pl. du Doreur.

CuiRE DES CHEVEUX, terme de Perruquier , c'eft

mettre des cheveux au four après les avoir roulés

autour des moules ou bilboquets , & enfermés dans

une pâte de fon faite en forme de pâté. Cette opé-

ration fert à leur faire prendre la frifure. Voy. Che-
veux & Perruque.
Cuire , en terme de Rajineur , c'efi l'action de pé-

trifier le lucre en clairée , en le faifant bouillir un

îems fuffifant. On met dans la chaudière à cuire

( Foyei Chaudière à cuire) un peu de beurre

avec la clairée
,
pour empêcher que le bouillon ne

s'élève par-deffus les bords de la chaudière. Quand
la clairée a bouilli pendant trois quarts-d'heure en-

viron , le rafmeur la jugeant cuite par la preuve

qu'il en prend (Voye^ Preuve) , on la tranfporte

dans les rafraîchifibirs. On remet de nouvelle clai-

rée dans la chaudière à cuire ; on la fait cuire com-
me la première , avec laquelle on la tranfporte quand
elle l'efl ; on la mouve bien pour mêler le grain de

la première qui eft defcendu au fond avec celui de

la féconde cuite en attendant la troifieme , ce qui

fe fait jufqu à ce qu'on ait raffemblé un nombre de

cuites fuffifant pour l'empli qu'on fe propofe de

faire. Voye^ Empli. On obferve à chaque cuite qu'-

on fait, d'éteindre les feux dès que le rafineur for-

donne , avec du charbon bien mouillé & deux ou
trois pucheurs d'eau {Voye^ Pucheur), afin que le

feu ne reprenne point que la cuite ne foit tirée.

Foye{ PuCHER.
Cuire LE VERRE , terme de Peinture fur verre

,

c'eft après que les pièces ont été peintes , les met-

tre dans la poêle du fourneau , & les y laiiTer juf-

.qu'à ce que les couleurs foient bien cuites & bien

incorporées. Voye^ Ve rre & Peinture sur
/verre. Ce mot fe dit auill de la fonte des foudes

,
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& autres matières qu'on employé dans les verre-*

ries. Dicl. de Comm.
C U I R É

,
adj. ( Coffreterie. ) fe dit d'une malle

dont les joints ont été radoubés tant en - dedans
qu'en- dehors , avec une toile épaifte enduite de
colle-forte , avant que d'être couverte de cuir.

CUIRET , terme de Chapelier , c'eft un petit mor-
ceau de cuir qu'on met entre la chantrelle & la

corde de l'arçon, dont ces ouvriers fe fervent pour
faire voguer l'étoffe. Foye?^ CHAPEAU , & lafig. iy„

PL. du Chapelier. Voye^ aufji Varticle Chamoiseur j
où ce terme a une acception toute différente.

CUISINE, f. f. {Art méchant) cet art de flatter le

goût , ce luxe
, j'allois dire cette luxure de bonne

chère dont on fait tant de cas , eft ce qu'on nomme-
dans le monde la cuifine par excellence ; Mont agne là
définit plus brièvement laJcunce de la gueule; 6c M.
de la Mothe le Vayer , la Gafirologie. Tous ces ter-
mes défignent proprement le iecret réduit en métho-
de lavante , de faire manger au-delà du néceflaire ;
car la cuifine des gens fobres ou pauvres, ne lignifie
que l'art le plus commun d'apprêter les mets pouf
fatisfaire aux befoins de la vie.

Le laitage , le miel , les fruits de la terre , les légu-
mes aflaifonnés de fel, les pains cuits fous la cen-
dre, furent la nourriture des premiers peuples du
monde. Ils ufoient fans autre rafinement de ces bien-
faits de la nature , & ils n'en étoient que plus forts
plus robuftes , & moins expofés aux maladies. Les
viandes bouillies, grillées, rôties, ou les poiffons
cuits dans l'eau , fuecéderent ; on en prit avec mo-
dération , la faute n*en fouffrit point , la tempérance
régnoit encore, l'appétit feul régloit le tems & le

nombre des repas.

Mais cette tempérance ne fut pas de longue durée ;
l'habitude de manger toujours les mêmes chofes , &
à-peu-près apprêtées de la même manière , enfanta
le dégoût , le dégoût fit naître la curiofité, la curio-
fité fit faire des expériences

, l'expérience amena la

fenfualité ; l'homme goûta
,
effaya , diverfifia , choi-

fit , & parvint à fe faire un art de l'action la plus Am-
ple & la plus naturelle»

Les Afiatiques
,
plus voluptueux que les autres,

peuples
,
employèrent les premiers , dans la prépa-

ration de leurs mets-, toutes les productions de leurs
climats ; le commerce porta ces productions chez
leurs voiims ; l'homme courant après les riche fies,
n'en aima la jouiftance que pour fournir à fa volup-
té, &c pour changer une fimple & bonne nourriture
en d'autres plus abondantes, plus variées

,
plus fen-

fueilement apprêtées , & par confisquent plus nuifi-

bles à la fanté : c'eft ainfi que la délicatcfîe des ta-

bles paffa de l'Afie aux autres peuples de la terre*

Les Perles communiquèrent aux Grecs cette branche
de luxe , à laquelle les fages légiflateurs de Lacédé-^

mone s'oppolerent toujours avec vigueur.

Les Romains devenus riches & puiffans , fecoue-
rent le joug de leurs anciennes lois

,
quittèrent leur

vie frugale , 6c goûtèrent l'art de la bonne chère :

Tune coquus (dit Tite-Live, 1. xxxjx.) viLifiimum an*

tiquis mancipium , eflimatione & ufu, in pretio ejfe , &
quod minijlerium fuerat , ars haberi cczpta ; vix tamert

ida quœ mne confpiciebantur , fiemina erant futures, lu-

xuriœ. Ce n'éîoiî-là que de légers commencemens
de la fenfualité de la table ,

qu'ils pouffèrent bientôt

au plus haut période de dépenfe &i de corruption. Il

faut lire dans Séneque le portrait qu'il en fait; je dis

dans Séneque , parce que fa févérité , ou fa bile fi l'on

veut, nous apprend bien des chofes fur cette matiè-

re
,
que des efprits plus indulgens pour les défauts

de leur fiecle
,
paffent ordinairement fous filence.

On ne voyoit , nous dit -il, que des Sibarites cou-
chés mollement iur leurs lits

,
contemplant la ma-

gnificence de leurs tables, fatis faifant leurs oreilles



538 CUI
cfes concerts les plus harmonieux , leur vue des fpec-

tacles les plus charmans , leur odorat des parfums

les plus exquis , & leur palais des viandes les plus

délicates. Mollibus , lenibufquefamenas totum lacejfiu

sur corpus , & ne nares intérim cejfent , odoribus variis

inficitur locus ipfe , in quo luxur'm parentatur. En effet

c'eft des Romains que vient l'ufage de la multiplici-

té des fervices, & l'établiflement de ces domeftiques

qu'on nomme échanjbns , maîtres d'hôtel , ècuyers

tranchans , &c mais leurs cuifmiers fur-tout étoient

des gens importans
i
recherchés , confidérés ,

gagés

à proportion de leur mérite , c'eft-à-dire de leur pré-

éminence dans cet artflateur& pernicieux , qui bien

loin de conferver la vie, produit une fource intarif-

fable de maux. Il y avoit à Rome tel artifte en cui-

fine à qui l'on payoit quatre talens par année ,
qui

font au calcul du dofteur Bernard 864 livres fter-

ling, environ 19000 livres de* notre monnoie. An-

toine fut fi content d'un de fes cuifmiers , dans un re-

pas donné à la reine Cléopatre ,
qu'il lui accorda

une ville pour récompenfe.

Ces gens-là aiguifoient l'appétit de leurs maîtres

par le nombre , la force , la diverfité des ragoûts , &
ils avoient étendu cette diverfité jufqu'à faire chan-

ger de figure à tous les morceaux qu'ils vouloient

apprêter ; ils imitoient les poiffons qu'on defiroit &
qu'on ne pouvoit pas avoir , en donnant à d'autres

poiffons le même goût & la même forme de ceux que

le climat ou la faifon reflifoient à la gourmandife.

Le cuifinier deTrimalcion compofoit même de cette

manière , avec de la chair de poiffon , des animaux

différens , des pigeons ramiers , des tourterelles , des

poulardes, &c. Athénée parle d'un cochon à demi-

rôti , préparé par un cuifinier qui avoit eu l'adreffe

de le vuider & de le farcir fans l'éventrer.

Du tems d'Augufte, les Siciliens l'emportèrent fur

les autres dans l'excellence de cet art trompeur ; c'eft

pourquoi il n'y avoit point à Rome de table délicate

qui ne fût fervie par des gens de cette nation.

Nonficulœ dapes

Dulcem elaborabuntfaporem.

dit Horace. Apiciiu
,
qui vivoit fous Trajan , avoit

trouvé le fecret de conferver les huître? fraîches; il

en envoya d'Italie à ce prince pendant qu'il étoit au

pays des Parthes , & elles étoient encore très-faines

quand elles arrivèrent : auffi le nom d'Apicius long-

tems affeâé à divers ragoûts, fît une efpece de fecle

parmi les gourmands de Rome. Il ne faut point dou-

ter que le nom de quelque voluptueux de cette ca-

pitale , mieux placé à la fuite d'un ragoût qu'à la

tête d'un livre , ne s'immortalife plus sûrement par

fon cuifinier que par fon Imprimeur.

Les Italiens ont hérité les premiers des débris de

la cuifine romaine; ce font eux qui ont fait connoî-

tre aux François la bonne chère , dont plufieurs^de

nos rois tentèrent de réprimer l'excès par des édits;

mais enfin elle triompha des lois fous le règne d'Henri

II. alors les cuifmiers de de-là les monts vinrent s'é-

tablir en France, & c'eft une des moindres obliga-

tions que nous ayons à cette foule d'Italiens cor-

rompus qui fervirent à la cour Catherine de Médicis.

J'ai vû , dit Montagne, parmi nous, un de ces ar-

tiftes qui avoit fervi le cardinal Caraffe : il me fit un

difeours de cette feience de gueule avec une gravité

& contenance magiftrale , comme s'il eût parlé de

quelque grand point de Théologie ; il me déchiffra

les différences d'appétit , celui qu'on a à jeun , &
celui qu'on a après le fécond & tiers fervice , les

moyens tantôt de lui plaire , tantôt de l'éveiller &
piquer ; la police des fauces

,
premièrement en gé-

néral , & puis particularifant les qualités des ingré-

diens & leurs effets ; les différences des lalades fe-

loa leur befoin 3 la façon de les orner ôc embellir
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pour les rendre encore plus plaifantes à la vue : en-

fuite il entra en matière fur l'ordre du fervice plein

de belles & importantes confidérations , & tout cela

enflé de riches & magnifiques paroles , & de celles-

là même qu'on employé à traiter du gouvernement
d'un empire. Il m'eft fouvenu de mon homme :

Hoc falfum eji , hoc adujium eji 3 hoc lautum eji

parùm ;

lllud recle ; iterîimfie mémento. Ter. Adelph.

« Cela eft trop falé : ceci eft brûlé ; cela n'eft pas

» affez relevé : ceci eft fort bien apprêté ; fouvenez-

» vous de le faire de même une autre fois ».

Les François faififfant les faveurs qui doivent domi-

ner dans chaque ragoût
,
furpafferent bientôt leurs

maîtres , & les firent oublier : dès-lors , comme s'ils

s'étoient défié d'eux-mêmes fur les choies importan-

tes , il femble qu'ils n'ont rien trouvé de fi flateur

que de voir le goût de leur cuifine l'emporter fur ce-

lui des autres royaumes opulens, & régner fans con-

currence du feptentrion au midi.

Il eft vrai cependant que grâces aux mœurs & à

la corruption générale , tous les pays riches ont des

Lucullus qui concourent par leur exemple à perpé-

tuer l'amour de la bonne chère. On s'accorde aviez

à défigurer de cent manières différentes les mets que

donne la nature
,
lefquels par ce moyen perdent leur

bonne qualité, & font, fi on peut le dire , autant de

poifons flateurs préparés pour détruire le tempéra-

ment , & pour abréger le cours de la vie.

Ainfi la cuifine fimple dans les premiers âges du
monde , devenue plus compofée & plus rafinée de

fiecle en fiecle , tantôt dans un lieu , tantôt dans

l'autre , eft actuellement une étude , une feience des

plus pénibles , fur laquelle nous voyons paroître

fans ceffe de nouveaux traités fous les noms de Cui-

finier François , Cuifinier royal , Cuifinier moderne ,

Dons de Cornus , Ecole des officiers de bouche , & beau-

coup d'autres qui changeant perpétuellement de mé-

thode, prouvent affez qu'il eft impofîible de réduire

à un ordre fixe , ce que le caprice des hommes & le

dérèglement de leur goût , recherchent , inventent „"

imaginent
,
pour mafquer les alimens.

il faut pourtant convenir que nous devons à l'art

de la cuifine beaucoup de préparations d'une grande

utilité , & qui méritent l'examen des Phyficiens. De
ces préparations , les unes fe rapportent à la confer-

vation des alimens, <k d'autres à les rendre de plus

facile digeftion.

La confervation des alimens eft un point très-im-

portant. Indépendamment de la difette dont les ré-

gions les plus fertiles font quelquefois affligées , les

voyages de long cours exigent néceffairement cette

confervation. La méthode pour y parvenir eft la mê-

me par rapport aux alimens du règne végétal , com-
me à l'égard des alimens du règne animal. Cette mé-

thode dépend de l'addition , ou de la fouftra&ion de

quelques parties qui tendent à empêcher la corrup-

tion , & ce dernier moyen de conferver les alimens

tirés des animaux , eft le plus fimple. Il confifte dans

la defticcation qui s'opère à feu lent & doux, & dans

les pays chauds à la chaleur du Soleil. C'eft , par

exemple , de cette dernière manière
,
qu'on fait def-

fécher les poiffons qui fervent enfuite de nourriture.

On peut auftifouftraire aux fucs des animaux toute

leur humidité fuperflue , & la leur rendre à-propos

j

puifqu'ils font mucilage, ils peuvent éprouver cette

vicimtude : de-là vient l'invention des gelées & des

tablettes de viande
,
qui fouffrent le tranfport des

voyages de long cours ; mais comme ces tablettes

ne font pas fans addition , elles appartiennent plus

particulièrement à l'efpece de confervation qui eft

très-ordinaire , & qui fe fait par l'addition de quelque

corps étranger capable d'éloigner la putréfaction par
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lui-même : c'eft ce que produifent le fel marin & le

fel commun. Les acides végétaux , le vinaigre , les

fucs de verjus , de citron , de limon , &c. font encore

propres à cet effet
,
parce qu'ils refferrent les folides

des animaux fur lefquels on les employé, &,rendent

leur union plus intime & moins diffoluble.

On conferve auffi les viandes tirées des animaux
par des fels volatils atténués par la déflagration des

végétaux , ôc par des fels acides-volatils mêlés inti-

mement avec une huile fort atténuée ; tels font les

aiimens fumés : mais cette préparation eft compolée

de la defficcation qui en fait une grande partie ; ce-

pendant il eft certain que l'huile qui fort de la fu-

mée , & ces fels très-fubtils prenant la place de l'eau

qui s 'évapore du corps de la viande , doivent la ren-

dre beaucoup moins altérable. L'expérience le dé-

montre tous les jours , car les viandes & les poiffons

que l'on prépare de cette façon fe gardent davanta-

ge que par toute autre méthode.

II eft plufieurs autres manières de conferver les

aiimens ; mais comme elles font fondées fur les mê-

mes principes
,
je ne m'y dois pas arrêter. Ainfi en

cuifant les viandes , foit qu'on les faffe bouillir ou

rôtir , on les conferve toujours mieux qu'autre-

ment
,
parce qu'on retranche beaucoup de leur mu-

cilage. On peut auffi conferver pendant quelque

tems les parties des animaux & les végétaux , fous

la graiffe , fous l'huile , fous les fucs dépurés
,
qui

empêchent leur fermentation ou leur pourriture en

les défendant de l'air extérieur. Enfin les aromati-

ques , tels que le poivre , les épices , font des con-

iervatifs d'autant plus ufités , qu'ils donnent ordi-

nairement une faveur agréable aux aiimens : cepen-

dant il efl rare que le fel n'entre pas pour beaucoup

dans cette préparation. Ajoutons que la defficcation

concourt toujours ou prefque toujours avec les aro-

matiques
,
pour les aiimens qu'on veut long-tems

conferver.

Dans ce qui concerne l'art de rendre les aiimens

des deux règnes plus faciles à digérer , la première

règle en ufage eft une préparation de feu préalable

& forte , fur-tout à l'égard des viandes ,
parce que

les fibres de la chair crue adhèrent trop fortement

enfemble pour que l'eftomac des hommes puiffe les

féparer, ck que le mucilage qui les joint a befoin

d'une atténuation confidérable , afin d'être plus fo-

îuble & de digeftion plus aifée. C'eft pourquoi on
employé l'ébullition dans quelque liquide , comme
dans l'eau, dans l'huile, dans le vin, &c. ou l'ac-

tion d'un feu fec qui les rôtit & les cuit dans leur fuc

intérieur.

L'addition des différentes fubftançes qu'on joint

à cette première préparation , concourt encore à

faciliter la digeftion , ou à fervir de correcfif. L'affai-

fonnement le plus ordinaire pour faciliter la digef-

tion , eft le fel, qui en petite dofe irrite légèrement

l'eftomac
,
augmente fon action & la fecrétion des

liqueurs. Tout correâif confifte à donner aux aii-

mens le caractère d'altération contraire à leur excès

particulier.

Mais à l'égard de la fcience de la gueule , fi culti-

vée ,
qui ne s'exerce qu'à réveiller l'appétit

,
par l'ap-

prêt déguifé des aiimens , comme j'ai dit ci-deffus ce

qu'on devoit penferde ces fortes de recherches ex-

périmentales de fenfualité
, je me contente d'ajouter

ici
,
que quelque agréables qué puiffent être les ra-

goûts préparés par le luxe en tout pays , fuivant les

caprices de la Gafîrologie , il eft certain que ces ra-

goûts font plutôt des efpeces de poifons
,
que des

aiimens utiles & propres à la confervation de la fan-

té. On trouvera dans l'effai fur les aiimens par M.
Lorry , Médecin de la Faculté de Paris 1754, in-

1 % , une judicieufe théorie phyfiologique fur cette

Tome IV,
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matière. Cet article ejl de M. le Chevalier DE Jau-
COURT.
CuiSINE , terme a"Architecture , eft une pièce du

département de la bouche ordinairement au rez-de-

chauftee d'un bâtiment , & quelquefois dans l'étage

foûterrein. En général elles doivent être fpacieufes,

bien éclairées , avoir une grande cheminée pour le

rôt
,
lorfqu'il n'y a pas de rôtifferie particulière, une

autre pour les potages , des fourneaux ou potagers

pour les ragoûts ; un four ,
quand on n'a pas un lieu

deftiné pour la pâtifferie.en particulier; une paillaffe

pour entretenir les viandes chaudes, des tables pour
le fervice des cuifiniers ; un billot pour hacher &
couper la viande , &c. Les cuijines doivent être voû-
tées pour éviter le feu , ou au moins plafonnées de
plâtre , & leur plancher doit être tenu fort élevé :

elles doivent avoir de l'eau abondamment , foit par
des conduits amenés de dehors , ou par le fecours
d'une pompe pratiquée dans la cuïjîne. (P)

Cuisines ; c'eft dans YArt militaire des trous que
font les foldats à la queue du camp

,
pour en for-

mer des efpeces de fourneaux 011 ils font cuire les

chofes néceffaires à leur nourriture. (Q)
Cuisine

,
(Marine,') Dans un vaiffeau du premier

rang ,• la cuijîne a neuf à dix piés de long fur huit ou
neufde large. Il faut la garnir de plaques de cuivre
qui foient bien jointes. La cheminée doit être de ma-
çonnerie. A l'égard de l'endroit du vaiffeau ou on la

place , cela peut être arbitraire , & fuivant les vûes
particulières qu'on a. Quelquefois dans les navires

de guerre on la place au fond-de-cale par le travers

du vaiffeau ; dans les vaiffeaux marchands , on la

place fous le premier pont vers l'arriére; quelque-

fois auffi elle eft au milieu du vaiffeau ; on la place

encore dans le château-d'avant. Voye^Pl. IV.fig. /.

n° 133 . la cuijine placée vers l'avant du bâtiment, &
fes dimenfions. (Z).

CUISINIER, f. m. celui qui fait faire la cuifine

& apprêter à manger. Voyei Cuisine.

CUISSARD , f. m. arme défenfive qui s'attachoit

au bas du devant de la cuiraffe
,
pour défendre les

cuiffes. (<2)
CUISSE , f. f. (Anat.) La cuiffe eft une partie du

corps de l'homme , des quadrupèdes , & des oifeaux,

fituée entre la jambe & le tronc. Voye^ Jambe,
&c.

Les parties qui compofent la cuiffe ont différens

noms ; fa partie interne & fupérieure forme les ai-

nes ; les côtés latéraux , externes , & fupérieurs
,'

forment les hanches ; la partie fupérieure poftérieu-

re , les feffes ; l'inférieure poftérieure , le jarret ; &
la partie antérieure, le genou.

L'os de la cuiffe eft le plus gros & le plus fort de

tous ceux qui compofent le corps humain, dont, il

porte tout le poids ; c'eft ce qui lui a fait Honner le

nom defémur } de fero , je porte.

On donne encore le nom de cuijfe à différentes au-

tres parties du cerveau ; les cuiffes du cerveau , les

cuiffes du cervelet , les cuiffes de la moelle allongée.

On leur donne auffi le nom de bras. V?yei Bras &
Moelle allongée. Chambers. (L)

^

Cuisses
,
(Maréchall.) on appelle ainfi les parties

du cheval qui vont depuis les feffes & le ventre juf-

qu'aux jarrets.

Renfermer un cheval dans les cuiffes
,
voyè{ REN-

FERMER. ( V")
* Cuisse, f. f. (Vénerie?) matière vitrifiée qui a

coulé des pots dans le fond du four , & qui fe retire

tous les jours avant que de commencer l'ouvrage.

Elle eft mêlée avec la cendre & le charbon. Elle fe

remet dans les arches ; on la mêle avec les charées

,

le fable , & les autres matières dont on emplit enfui-

te les pots.

Yy;yij
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' CUI5SETTE , f. f. terme de Manufacl. en laine ,

c'eft la moitié d'une portée. Voye^ Portée.
* CUISSON, f. m. a difFérentes acceptions dans les

arts où l'on fait cuire. Il fé dit & des différentes ma-

nières de faire cuire la même fubftance {Voye^ Cuis-

son Confifi dans les articles fuivans) , & du degré

convenable auquel il faut faire cuire , foit la même
fubftance , foit des fnbftances différentes.

CUISSON , en terme de Confiferie ; c'eft une forte de

préparation qu'on donne au fucre en le faifant paf-

fer fur le feu. La cuijfon du fucre eft le fondement

principal de l'art de confire. Il y a diverfes fortes de

cuijfons , comme cuijfon du fucre à liffé, à perlé, à

fôufflé, à la plume, à caffé , & au caramel ; & quel-

ques-unes de ces cuiffons fe diftinguent encore & fe

ioûdivifent en d'autres degrés moindres , comme le

petit, le grand lifTe ; le petit , le fort perlé ; la petite

& la grande plume. Foye%_ ci-dejfous Cuijfon à Lijfé

,

Cuijfon à perlé, &c. & les foûdivifions à leurs ar-

ticles.

Cuijfon au caramel ; c'eft le fucre cuit au degré

néceffaire pour fe cafter net fous la dent fans s'y

attacher , comme le fucre cuit à cafle. Lorfqu'on

manque cette cuijfon en laiffant brûler le fucre, il

n'eft plus bon à rien ; ce qui le rend encore .diffé-

rent des autres degrés de cuijfon , qu'on peut tou-

jours réduire & rendre propres à tout ce qu'on veut

en les décuifant dans de l'eau.

Cuijfon à caffé. Les Conjifeurs donnent ce nom
au fucre qui fe cafle en faifant un petit bruit , lorf-

qu'on le détache du doigt qu'on a trempé dans ce

fucre après l'avoir mouillé d'eau fraîche.

Cuijfon du fucre à liffé ; c'eft , en Confiferie , du
fucre cuit feulement à un degré néceffaire pour

former d'un doigt à l'autre un petit filet qui fe rompt
d'abord , & refte en goutte fur le doigt.

Cuijfon àperlé. Les Conjifeurs appellent ainfi le de-

gré de cuijfon qui eft immédiatement après ce-

lui qu'ils nomment à liffé , c'eft- à-dire le fucre qui

forme un filet plus fort , 6c qui s'étend plus loin en

ouvrant les doigts.

Cuijfon à la plume ; c'eft le degfé d'après la cuif-

fon à ibufflé : il fe connoît aux bouteilles ou étin-

celles qui s'élèvent en haut en foufflant à-travers les

trous de l'écumoire
,
lorfque ces bulles font encore

plus greffes & en plus grand nombre , enforte qu'el-

les fe tiennent plufieurs l'une à l'autre,& font com-
me une filaffe volante. Cela s'appelle à la grande

plume.

Cuijfon à foufflé. Les Conjifeurs appellent de ce

nom du fucre cuit de façon qu'en foufflant à-tra-

vers les trous d'une écumoire qu'on y a trempée en

allant & revenant d'un côté à l'autre , il forme com-
me des étincelles ou petites bouteilles qui avertif-

fent de fon degré de cuijfon.

CUITE , f. m. terme de Boulanger , Pdtiffer, & au-

tres ouvriers quifefervent de four ou de fourneau ; c'eft

la quantité d'ouvrage qu'on a mife & retirée du four

à chaque fois.

Cuite, f. f. (Pharmac?) opération dans laquelle

on réduit par le moyen du feu différentes prépara-

tions à certains degrés de confiftance déterminés

dans l'art. C'eft ainfi qu'on dit cuite d'un Jyrop , cui-

te de tablettes , cuite d'emplâtres , cuite de fel 3 cuite de

falpetre, cuite de fayence , &c. Voye^ SYROP , TA-
BLETTES , Emplâtres ,

Sel, Salpêtre. (£)

Cuite, en terme de Raffinerie de fucre; c'eft pro-

prement la clairée ou le fyrop cuit, & prêt à être

mis dans les formes. On appelle encore cuite la quan-

tité de fucre cuit qu'on tire de la chaudière après la

preuve prife. C'eft en ce fens qu'on dit, la première

,

la féconde, &c. cuite. Voye^ CuiRE.
CUIVRE, f. m. (HiJt. nat. Métallurg. & Minér.)

cuprum f ces, venus, &c. C'eft un métal imparfait,

CUI
d'un rouge. éclatant , trcs-fonore

,
très-dur, ductile,,,

& malléable. Il paroît compofé d'une fubftance ter-

reufe rouge , & de beaucoup de phlogiftique ou de
principe inflammable.

Le cuwre diffère des autres métaux , non-feule-
ment par fa couleur,- mais encore par le fon qu'il

poffede à plus haut degré que tous les autres. Son
poids eft à celui de l'or , comme 4 eft à 9. Il eft moins
pefant que l'argent ; il n'y a que le fer qui foit plus
dur & plus difficile à fondre que lui. Il rougit long-

tems au feu avant que d'entrer en fufion ; il donne à
la flamme une couleur qui tient du bleu & du verd :

un feu violent & continué pendant long-tems , dif-

fipe une portion de ce métal fous la forme de va-
peurs ou de fumée , tandis qu'une antre partie eft

réduite en une chaux rougeârre qui n'a plus fa for-

me métallique ; c'eft ce qu'on appelle chaux d&

cuivre , ou ces uflum. Voyez cet article.

Si on frotte le cuivre avec les mains , il répand une
odeur defagréable qui lui eft particulière ; & mis fur

la langue, il y imprime une faveur ftiptique , au itè-

re, & capable d'exciter des naufées : expofé à l'air,

il fe couvre d'une rouille verte. Tous les diffolvans

,

tels que l'eau } les huiles , les acides , les alkalis , les.

fels neutres, les réfines, &c agiffent fur le cuivre
,

& il les colore en verd ; c'eft à cette couleur verte

qu'il eft facile de reconnoître la préfence du cuivre.

Les alkalis volatils changent cette couleur ver; e en
bleu. Quand ce métal eft en fufion, le contact de la

moindre humidité ou d'une goutte d'eau lui fait fai-

re une explofion très-confidérable & très dangereufe

pour ceux qui voudroient en tenter l'expérience.

La nature ne nous préfente que rarement& en pe-

tite quantité le cuivre fous fa véritable forme ; il faut

pour cela qu'il foit tiré de fa mine ,
féparé d'une infi-

nité de fubftances étrangères qui contribuent à le

mafquer tant qu'il eft dans le fein de la terre : ce-

pendant il fe trouve quelquefois tout formé , com-
me nous le dirons plus bas, mais il n'eft point fi pur

que celui qui a parlé par les travaux de la Métal-
lurgie.

II y a des mines de cuivre dans toutes les parties

du monde connu ; il s'en trouve en Europe, en Afie,

& en Amérique : celles de l'île de Cypre étoient les

plus riches que les anciens connuffenL Aujourd'hui

la Suéde Se l'Allemagne font les pays qui foumilfont

le plus de cuivre. Il s'en trouve auffi en France que
l'on travaille avec affez de fuccès. Le cuivre qui vient

du Japon eft fort eftimé ; il eft en petits lingots affez

minces : fon mérite confifte à être extrêmement pur;

.mais il n'a d'ailleurs aucun avantage fur le cuivre de
rofette d'Europe qui a été bien purifié.

Le cuivre eft de tous les métaux celui dont les mi-

nes font les plus variées, foit pour les couleurs , foit

pour l'arrangement des parties : quelquefois on le

trouve par filons
, quelquefois par couches dilatées

,

d'autres fois par morceaux détachés répandus dans

la terre : nous allons donner une defeription fuccin-

£te des différentes efpeces de mines de cuivre qui font

connues. Il y a

,

i°. Le cuivre natif. C'eft du cuivre tout formé qui

fe trouve attaché à des pierres de différentes efpe-

ces , & fur-tout à de l'ardoife, fans affecler de figure

déterminée : on ne le trouve pas ordinairement pa.:

groffes maffes ; mais il eft ou par petites paillettes

,

ou par feuillets minces , ou par petits grains. Ce cui-

vre n'eft pas tout-à-fait fi pur que le cuivre de rofette.

2°. Le cuivre précipité. Il eft très-pur ; il a été pré-

cipité, ou naturellement, ou par art, des eaux vi-

trioliques cuivreufes. Voye^Tarticle Eau cÉmen-
TATOIRE.

3
0

. Le verd de montagne ou chryfocolle verte. Cette

mine reffemble à du verd-de-gris ; c'eft du cuivre qui

a été mis en diffolution dans le fein de la terre , &
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qui en fe précipitant s'eft uni à différentes efpeces

de pierre ou de terre ; c'eft ce qui fait que la chryfo-

colle varie pour la confiftance & pour l'arrangement.

On la trouve , ou compacte , ou en globules ;
quel-

quefois elle préfente de petites cryftallifations en

bouquets ou en houpes foyeufes. La mine de cuivre

verte de la Chine
,
qui eft fi recherchée des curieux,

eft de cette efpece.

4°. Le bleu de montagne ou chryfocolle bleue, C'eft

du cuivre qui a été diflbus naturellement
,
qui par le

concours d'un alkali volatil a pris une couleur bleue,

& qui de même que le verd de montagne s'efl atta-

ché à quelque fubftance terreufe ou pierreufe : fon

bleu eft plus ou moins éclatant. Le lapis la^uli efl

une mine de cuivre de cette efpece.

5

0 .La mine de cuivre a^uré. Elle eft d'un tiffu qui

la fait reffembler à du verre dans l'endroit où elle a

été rompue. Elle eft d'un bleu plus ou moins mélan-

gé : ce n'eft vraisemblablement qu'une variété de la

mine qui précède.

6°. La mine de cuivre v'ureufe. La couleur de cette

mine eft affez variée ; elle reflemble à du verre , ce

qui lui a fait donner le nom qu'elle porte.

7°. La mine de cuivre grife. Elle eft d'un gris plus

ou moins foncé. Il eft affez difficile au fimple coup-

d'œil de la diftinguer d'avec une mine de fer.

8°. La mine de cuivre hépatique. Elle eft d'un rou-

ge mat ou d'un brun jaunâtre qui la fait reffembler à

du foie : c'eft la quantité de parties martiales qu'elle

contient qui lui donne cette couleur. Elle contient

auffi du foufre.'

9°. La mine de cuivre blanche. Cette blancheur n'eft

que relative; c'eft proprement un gris clair qui tire

un peu fur le jaunâtre. Cette mine contient du fer

,

de l'arfenic , & même un peu d'argent.

io°. La pyrite cuivrtufe , OU mine jaune de cuivre ;

c'eft la moins riche & la plus commune des mines

de cuivre; elle contient, outre le cuivre) du fer, du

foufre & de l'arfenic. Cette mine eft quelquefois

d'un jaune d'or très -éclatant , entre-mêlé de diffé-

rentes couleurs très-brillantes
,
rouges , violettes ,

bleues , vertes
,
gorge de pigeon > &c. Quelquefois

cette mine eft d'un jaune-pâle, ou d'un jaune tirant

fur le verdâtre ; mais ces deux dernières mines ne

font que des pyrites cuivreufes , à qui plus ou moins

d'arfenic & une moindre quantité de cuivre ont fait

prendre une nuance plus claire.

Les mines de cuivre figurées. On peut nommer
ainn" les mines de cuivre dans lefquelles on remarque

une figure étrangère au règne minéral. Ces mines

de advre fe trouvent toujours dans de l'ardoife. Il

y a une mine de cette efpece à Mansfeld en Thurin-

ge , dans laquelle on trouve des empreintes de poif-

ibns ; dans d'autres oh voit des empreintes de végé-

taux.

12°. La mine de cuivre terreufe : elle eft de diffé-

rentes couleurs , comme grife
,
jaune , brune , &c.

c'eft du cuivre uni avec de l'ochre ou avec de la terre

de différente efpece. On reconnoît fouvent la pré-

fence du cuivre dans ces terres
,
par l'enduit du verd-

de-gris qu'on y remarque. L'ochre de Goflar paroît

étire de cette nature ; on la mêle avec de l'huile de

lin ; on en forme des globules qu'on met en diftilla-

tion dans une cornue bien luttée ; on donne un très-

grand feu , enfuite on écrafe les globules , on les

paffe au-travers d'un tamis , & fur la poudre qui eft

paffée on verfe de l'eau pour en faire le lavage : on

fépare la partie la plus légère d'avec la plus pefante

qui va au fond : on mêle cette dernière avec deux

parties de flux noir , & on la fait fondre dans un

creufet : on obtient par-là du cuivre. /^oy^'Juncker

,

de cupro , tab. xxxv. p. t)oi. C'eft- là ce que quel-

ques Chimiftes ont appelle cuivre artificiel. D'autres

ont crû que dans cette opération il fe failoit une

tranfmutatlon ; mais il eft évident que ce n'eft autre
chofe qu'une féparation & une réduction de la par-
tie cuivreufe qui étoit contenue dans l'ochre de
Goflar.

Outre les mines dont on vient de faire rémuné-
ration

, il fe trouve encore des parties cuivreufes
mêlées avec les.mines des autres métaux ; il y a
auffi des portions de ce métal unies avec une grande
quantité de terres & de pierres : en général on a lieu

de ioupçonner fa préfence dans la plupart de celles

où l'on remarque du verd ou du bleu ; cependant
cette règle n'eft point fans exception , attendu que
le fer peut auffi quelquefois produire les mêmes cou-
leurs. Il eft certain néanmoins que le cuivre eft ce
qui donne le bleu & le verd à un grand nombre de
fubftances minérales , telles que l'éméraude , le fa-
phir, la turquoife , le lapis lazuli, &c. Glauber
prétend avoir trouvé du cuivre dans les tourbes de
Hollande , & fur - tout dans celles qui font le plus
profondément fous terre. Si l'on veut un détail plus
circonftancié fur les mines de cuivre, on peut con-
fuiter la Minéralogie de ^Yallerius , tome 1. p. ^5 &
fuiv.

Les différentes opérations en ufage pour tirer le
cuivre de fa mine, font un chef-d'œuvre de la Mé-
tallurgie : il n'y a point de métal plus difficile à trai-

ter ; on en pourra juger par le détail abrégé de ces
opérations, qu'on va trouver dans cet article. Ces
difficultés viennent des matières étrangères , mar-
tiales

, fulphureufes , arfénicales , terreufes ou pier-

reufes, &c. qui font quelquefois étroitement unies

avec le cuivre dans fa mine. Les Fondeurs fuédois

diftinguent trois efpeces de mines de cuivre : i°. les

mines de cuivreJimples ; ce font celles qui font déga-

gées des parties terreufes & pierreufes : 2°. les mi-
nes de cuivre dures; ce font celles qui font unies avec
des pierres vitrifîables , telles que le quartz , ce qui
en rend la fufion difficile : 3

0
. les mines de cuivre ré-

fraclaires ; ce font celles qui font mêlées avec des
pierres qui réfiftent à l'action du feu , telles que le

talc , l'amiante , &c. Voyez la Minéralogie de 'Wal-

lerius , tome l. p. 5iy &fuiv.

Il arrive fouvent que dans les mines de cuivre les

parties hétérogènes , telles que le fer , la terre , la

pierre , &c s'y trouvent en beaucoup plus grande
abondance que ce métal : ces inconvéniens n'em-
pêchent point de travailler ces mines pauvres dans
les pays , comme la Suéde & quelques parties de
l'Allemagne , où le bois eft commun & la main-
d'œuvre à bon marché ; hors ces cas , il y auroit
beaucoup de perte à vouloir les traiter.

Manière de traiter la mine de cuivre. C'eft une fuite

de différentes opérations , dont nous allons donner
le détail le plus exact . Ces opérations ne font pas

abfolument les mêmes partout ; elles varient félon la

qualité des mines. : mais c'eft à l'expérience à inftruire

de la nature & du befoin de ces variétés. Il fuffit dans

un ouvrage de décrire avec précifion & clarté un
procédé général qui puiffe fervir de bafe dans toutes

les circonftances poffibles.

Du triage de la mine. C'eft l'opération par laquelle

on commence : elle confïfte , i°. à féparer les mor-
ceaux purement pierreux, des morceaux tenant mé-
tal , & à rejetter ceux-là : x°. à féparer ceux qu'on
croit purement métalliques ,

pour les envoyer à la

fonderie : 3
0

. à féparer ceux qui font mêlés de pierre

& de mine
,
qu'on appelle mine à bocard , &: qu'on

fait bo carder.

Détail du triage. On commence par paffer toute

la mine par un crible à mailles quarrées , de la lar-

geur d'un pouce ou quinze lignes : ce crible a dix-

neuf pouces de diamètre fur cinq pouces de profon-

deur. La mine eft ramaffée dans un coin ; on en va
charger fon crible , 6c on fe tranfporte dans un autrg
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endroit où on la faffe : ce qui relie fur le crible fe

îave ;
pour cet effet on a un baquet de fer percé par

le bas de trous d'une ligne de diamètre. On jette

dans ce baquet ce qui eft refté de mine fur le crible

,

& l'on plonge le baquet dans une cuve d'eau. On
donne ce lavage à toute la mine nouvellement triée

,

& l'on répand fur une table les morceaux de mine

lavés.

Quant à ce qui a paffé à - travers les mailles du

crible dans le premier faffement, on y revient : on

a un autre crible dont les mailles font de fix à fept

lignes en quarré; on le charge de cette mine, & on

la faffe pour la féconde fois ; ce qui refte fur le crible

eft jetté dans le baquet, lavé dans la cuve, comme

on l'a pratiqué après le premier faffement , & ré-

pandu fur une féconde table.

On travaille enfuite ce qui a paffé à-travers le

fécond crible au fécond faffement , en le faffant une

troifieme fois à-travers un troifieme crible qui a les

mailles d'un quart de pouce. On met ce qui refte

fur ce troifieme crible , dans une efpece de febille

dont le fond eft garni d'un petit treilli de fîl-de-fer

très-ferré. Un ouvrier fecoue cette febille dans la

cuve ; par fes fecouffes , mouvemens & tours de

poignet , il parvient à élever à la furface les parties

pierreufes
,
qu'il fepare du refte en les prenant par

pincées. Les partiesmétailiques qui occupent le fond

de la febille , vont à la fonderie ; les pierreufes font

envoyées au bocard pour y être écrafées de nouveau.

On a donc des gros morceaux de mine lavée fur

une table , des moindres morceaux fur une autre ta-

ble , une pouffiere qui s'eft précipitée dans la cuve

au lavage , &t des parties pierreufes qu'on envoyé au

bocard ou pilon , comme nous l'avons dit. Quant à

la pouffiere qui s'eft précipitée dans l'eau de la cuve

pendant le lavage , on la porte au lavoir. Voye{ un

de ces injirumens Pl. IF. de Métallurg. Voici ce qu'on

fait des morceaux expofés fur les tables.

Ces morceaux de mine font triés par des filles &
par des petits garçons inftruits à cette manœuvre.

Dans ce triage , tout ce qui eft purement métallique

va à la fonderie ; ce qui eft tout pierreux eft rebuté ;

ce qui eft mêlé de pierre & de métal, paffe au maître

trieur.

Le maître trieur caffe ces morceaux , & tâche de

féparer exactement le pierreux du métallique. S'il

rencontre des morceaux où le mélange de la pierre

& de la mine lui paroiffe intime , il les écrafe , &
rejette ce qui eft purement pierreux ; le refte eft cri-

blé , lavé à la febille , & féparé en deux parties ,

dont l'une va au bocard , & l'autre à la fonderie.

Cela fait , le triage eft achevé , & l'on porte à la

fonderie tout ce qui doit y aller.

De la calcination ou du grillage. Entre les mines

il y en a qui , avant que d'être mifes au fourneau
,

ont befoin de cette préparation : d'autres peuvent

s'en paffer. Pour les diftinguer , & s'affûrer fi la mine

exige une calcination préliminaire , on cherche à

découvrir par i'effai , fi elle n'eft point arfénicale

,

fulphureufe ou martiale .Le fer donne lieu à des porcs

ou cochons. On appelle porcs ou cochons, des maffes

qui fe figent aux fourneaux de fufion, & qui n'ayant

pris au feu qu'une efpece de molleffe , & ne pouvant

entrer dans une fufion parfaite, les obftruent , &
font qu'on eft obligé de recommencer l'opération.

D'ailleurs ces porcs tiennent du cuivre; mais quand

la mine a été grillée , il ne s'en fait plus : le grillage

a difpofé une partie du fer à fe vitrifier, & le fer cal-

ciné coule & fe vitrifie facilement à l'aide de cer-

tains mélanges.

Les mines qui ont befoin d'être grillées ou calci-

nées , le font dans un fourneau fort fimple , & tel

qu'on en voit un au bas de la Pl. II. de Métallurgie ,

£g. 4> & l'on procède au grillage de la manière lui-
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vante au Tillot en Lorraine. On fait un lit de bûches

dans les féparations- du fourneau A ; on répand fur

ce lit les gros morceaux de mine ,
puis les morceaux

moins gros , & enfuite la pouffiere : on allume le

feu , on l'entretient pendant vingt-quatre , trente ,

trente-fix heures de fuite. Le grillage fe réitère com-
munément une ou deux fois ; il y a des mines qu'on

grille jufqu'à huit : il y en a aufîî qu'on grille beau-
coup moins. Lorfque la mine eft grillée , elle paffe

au fourneau voifin
,
qu'on appelle fourneau de fon-

derie , ou fourneau à manche.

De la fonderie. La mine grillée ou non grillée fe

traite d'abord dans le fourneau B , Métallurgie , Pl.

F. fig. i . on y voit en entier ce fourneau , dont on
a donné les coupes & la conftruttion détaillée , Pl.

FI. de Métallurgie , fig. i. 2. 3. 4. La figure 1. re-

préfente une coupe fur la longueur ; la figure x. une

autre coupe fur la profondeur ; la fig. 3 . les évents

pratiqués au terrein plein ; la figure 4. la vue inté-

rieure du fourneau.

On charge ce fourneau avec un mélange de mine

& de charbon de bois & de feories , en certaine pro-

portion : ces feories font de la fonte précédente : on

met plus ou moins de charbon. La mine lavée de-

mande plus de charbon que celle qui ne l'a pas été ;

il y a même des mattes à qui il en faut plus qu'à la

mine ordinaire.

On remplit de ce mélange le fourneau jufqu'en-

haut : on fait jouer les fouflets. L'ouverture qu'on

a pratiquée au bas du mur antérieur du fourneau ,

eft toujours libre. A mefùre que la matière fond ,

elle coule dans un refervoir qu'on appelle poche ou
catin, qui eft fous l'ouverture : cette poche eft creu-

fée dans un mafïifun peu élevé au-deffus du terrein.

Quand il y a dans la poche une certaine quantité de

matière , les ouvriers en enlèvent la partie fùpérieu-

re
,
qui eft vitreufe ou en feorie , avec un grand

inftrument de fer ; ils la prennent en-deffous avec

cette efpece de pelle ; elle eft alors figée. Ils conti-

nuent d'enlever ces furfaces vitreufes 6c figées, ju£

qu'à ce que la poche foit pleine de matière métalli-

que.

Les poches font faupoudrées & enduites d'un mé-

lange de terre graffe & de charbon en poudre, qu'ils

appellent brafque ou hraffe. Lorfque la poche fupé-

rieure eft pleine , ils dégagent l'ouverture qui con-

duit de cette poche à une autre poche inférieure , &
la matière coule dans celle-ci.

Auffi-tôt que la matière a coulé & que la poche

fupérieure eft vuide , les ouvriers la réparent en l'en-

duifant d'une nouvelle couche de terre graffe mêlée

de charbon : cette couche peut avoir environ deux

pouces d'épais. On referme alors la communication

de la première poche , caffe ou catin (car ces trois

mots- font fynonymes) , à l'inférieure.

Quand la matière contenue dans la féconde po-

che , fe refroidit , les ouvriers l'enlèvent de la ma-

nière fuivante, & dans l'ordre que nous allons dire.

Ils commencent par les couches fupérieures qui font

feories: la feorie enlevée , ils afpergent la furface

de la matière reliante , d'un peu d'eau ,
qui en fait

prendre ou figer une certaine épaiffeur : ils enlèvent

cette épaiffeur ; ils continuent d'afperger , de re-

froidir , & d'enlever des épaiffeurs de matière prife

ou figée ,
jufqu'à ce que la caffe en foit tout-à-fût

épuifée , & ces efpeces de plaques s'appellent pierres

de cuivre , ou mattes.

Du travail de la matte ou pierre de cuivre. On porte

les mattes dans les fourneaux de calcination ou de

grillage A, Pl. II. de Métallurgie, fig. 4- on les y
calcine à cinq , huit , dix

,
vingt feux, félon le plus

ou le moins de pureté de la matte. Cette pureté

s'eftime i°. par l'ufage & par la qualité de la mine :

2°. par la fufion première, féconde ou troifieme.

4
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dont elle eft le produit. Calciner à unfeu, c'eft traiter

une fois la matte de la manière que nous avons dit,

en parlant du grillage ou de la calcination
,
qu'on

commençoit par traiter la mine qui avoit befoin

d'être calcinée ou grillée : la griller à deux feux >

c'eft la paffer d'une des réparations du fourneau A,
dans une autre , & l'y traiter comme elle l'avoit été

dans la précédente , & ainfi de fuite.

On ne met qu'un lit de bûches pour le premier
grillage ou feu ; on augmente la quantité de bois à

mefure que le nombre des feux augmente , & avec

raifon : car plus la matte contient de foufre
,
plus il

faut faire durer le feu , chauffer doucement , & ufer

d'un feu qui n'aille pas fi vite.

Les mattes calcinées fe fondent dans le fourneau

B , Pl. V. de Métallurgie , fig. i. avec cette feule dif-

férence
, que les fouflets vont moins vite , & qu'on

pouffe moins le feu. La matière coule du fourneau

dans la première caffe , de la première caffe dans la

féconde , d'où on l'enlevé par plaques ou pains
,

comme nous l'avons décrit ci-deffus , & l'on a des

fécondes mattes & un peu de cuivre noir : ce cuivre

noir eft mis à part.

Ces fécondes mattes fe reportent encore au four-

neau de grillage A , pour y être recalcinées , d'où

elles reviennent enfuite pour être fondues au four-

neau B. On les calcine cette fois au fourneau A a

cinq ou fix feux ; & par cette nouvelle fufion au

fourneau B , il vient une troifieme matte plus riche

que la féconde , ainfi que la féconde étoit plus riche

que la première , avec du cuivre noir. On obtient

du refte une troifieme matte par la même manœuvre
que les mattes précédentes , & l'on met aulîi à part

le cuivre noir.

On reporte au fourneau de grillage ou de calci-

nation , la troifieme matte , où elle effuie encore

cinq à fix feux ; on la remet au fourneau de fufion

,

d'où il fort cette fois une matte riche , avec trois

quarts de cuivre noir.

Telle eft la fuite des opérations de la fonderie ou
fufion , & l'ordre dans lequel elles fe fuccéderoient

dans une mine & des fourneaux où l'on travaillerait

pour la première fois ; mais on procède autrement
quand les fourneaux font en train. Alors on fond la

mine & les différentes fortes de mattes dans un mê-
me fourneauB, dont le travail eft ininterrompu. On
commence par fondre les mattes , & entre les mattes

on choilit les plus riches
,
pour les faire parler les

premières ; on leur fait fuccéder les mattes les moins
riches ; à celles-ci , celles qui le font moins encore

,

ou les mattes pauvres , 6c l'on finit par la mine.

\ La raifon de cet ordre , c'eft que le fourneau s'ufe,

qu'il s'y forme , fur-tout au fond , des cavités , &
qu'il vaut mieux que ces creux fe rempliffent de
matte pauvre que de matte riche. Il arrive cepen-
dant dans la fuccefTion ininterrompue des fufions,que

l'on a quelquefois dans les poches ou caffes des

mattes plus ou moins riches , & du cuivre noir ; & il

ne faut pas craindre que ces différens produits fe

confondent , & que l'on perde le fruit des calcina-

tions : car les mattes riches étant plus pefantes que
les autres

,
gagnent toujours le fond de la caffe , en-

forte qu'on a dans les caffes le cuivre noir, la matte
riche , la matte moins riche , la matte pauvre , à-

peu-près dans l'ordre des calcinations.

On obferve toutefois dans les fourneaux de cal-

cinations , de griller enfemble les mattes les moins
riches. Il y a à ce procédé de l'œconomie ; car il ne
faut pas plus de bois pour griller trente quintaux de
matte

, que pour n'en griller que cinq à fix.

Conféquemment on a foin d'attendre qu'on ait

beaucoup de mattes riches , & l'on en rama fie le

plus qu'on peut, pour en faire le grillage à part, ou
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du moins on ne la confond qu'avec celle qui lui fuc-
cede immédiatement en richeffe.

Voici donc l'ordre des produits de toutes les dif-
férentes opérations : fcories , matte pauvre , matte
moyenne , matte riche , cuivre noir.

Le cuivre noir eff l'état dernier auquel on tend par
les calcinations & les fufions réitérées , à réduire
toute la mine , en la faifant pafîer par ces étets de
mattes différentes.

Du raffinage du cuivre. Raffiner le cuivre , c'eft le

conduire de l'état de cuivre noir à celui de cuivre de
rofette, ou c'eft diffiper le refte de foufre qui le con-
ftitue cuivre noir.

Cette opération fe fait au fourneau C, Planch. K
de Métallurg. fig. x . qu'on y voit en entier , & dont
on a repréfenté une coupe & l'intérieur , Plan. VI.
de Métallurg. fig. G. & les évents de fon terre-plein,

fig. 5, même Planche.

On commence par garnir la caffe ou poche qui
eff au-dedans avec le mélange de terre graffe & dè
charbon en poudre dont nous avons parlé plus haut.
Après ce préliminaire , on la fait fécher avec du char-
bon, qu'on y entretient allumé pendant une ou deux
heures.

Cela fait , il s'agit de travailler. Pour cet effet on
remplit toute la caffe de charbon de bois ; on place
fur ce charbon un pain de cuivre noir ; on fait fur ce
pain un lit de charbon ; on met fur ce lit trois ou
quatre pains , enfuite du charbon

,
puis lit fur lit des

pains alternativement, du charbon, jufqu'à la con-
currence de cent , cent vingt, cent cinquante, deux
cents , deux cents cinquante , trois cents pains , fui-
vant la grandeur de la caffe, qui s'étend confidéra-
blement pendant le travail.

On chauffe. Les foufnets marchent à -peu -près
pendant deux heures , au bout defquelles le raffineur
trempe une verge de fer dans le cuivre qui a gagné
le fond de la caffe ; c'eft un effai : au fortir de la caf-
fe , il plonge fa baguette enduite d'une pellicule de
cuivre, dans de l'eau froide ; elle s'en détache ; il en
examine la couleur, & il juge à cette couleur fi la
matière eft ou n'eft pas affinée. Cet effai fe répète
d'un moment à l'autre ; car la matière prend avec
beaucoup de vîteffe des nuances fucceffives , diffé-

rentes & perceptibles pour Faffineur.

i Dans le cours de cette fufion, on décraffe la ma-
tière , une , deux ,

trois, ou quatre fois ; ce qui fe fait
en écartant le brafier qui nage à fa furface avec un
rable , ou en fe fervant de cet infiniment pour en
enlever les ordures : enfuite on repouffe le brafier ,& l'on y fubftitue de nouveau charbon , s'il en eft
befoin.

Lorfque Pafnneur s eft affûré par un dernier effai

de la perfection de fa matière & de fon degré d'affi- i

nage, on écarte encore le charbon , on décraffe de
nouveau, on balaye les bords de la caffe ; le cuivre

paroît alors dans un état de fluidité très-fubtile , fans
toutefois bouillonner; il frémit feulement , il élance
dans l'ajr une pluie de grains menus ,

qu'on peut
ramaffer en paffant une pelle de fer à - travers cette
elpece de vapeur, à un pié ou environ au-deffus de
la furface du fluide, Elle s'appellefleurs de cuivre ou
cendre de cuivre. Pour en arrêter Yefiuvium , & empê-
cher la matière de s'éparpiller ainfi, le fondeur af-

perge légèrement la furface avec un balai chargé
d'un peuxl'eau. Pour faire cette afperfion fans péril,
on laifie refroidir la furface du cuivre

; cela eft effen-

tiel, car fi l'on répandoit l'eau avant que la furface
eut commencé à fe figer, il fe feroit une explofion
confidérable

,
capable de faire fauter l'attelier.

Lors donc que la furface commence à fe confoli-

der un peu , on a un petit baquet plein d'eau , on en
jette une flaquée légère fur la furface du métal : cette
eau bouillonne S>C difparoîten un moment ; on a alors

L.
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un pic de fer , avec lequel on détache du tour de la

caffe la lame figée , & l'on enlevé cette lame ou pla-

que avec des pinces. On répand fur la fur face du

métal refiant une féconde flaquée d'eau froide ; on

détache avec le pic & l'on enlevé avec la pince une

féconde lame ; & ainfi de fuite
,
jufqu'à ce que la

caffe foit épuifée & l'ouvrage fait. Le dernier mor-

ceau de cuivre qui relie au fond de la cafTe
,
après

qu'on en a détaché & enlevé le plus de lames qu'il

étoit poffible ,
s'appelle le roi; & toutes les lames

ou pains de cuivre qui l'ont précédé & qu'on a for-

més, détachés , & enlevés fuccefflvement ,
s'appel-

lent cuivre de rofette , & fe vendent dans cet état &
fous ce nom dans le commerce.

C'efl de l'alliage de la pierre calaminaire avec le

cuivre de rofette , qu'on fait le cuivre de laiton. Foye^,

à l'article Laiton , l'art de le faire , & celui de cou-

ler le laiton en table , de le battre , & de le trifiler.

Poyei ciujfi les articles CALAMINE , CadMIE , &
Zinc.
Nous n'avons examiné jufqu'à préfent que le tra-

vail de la mine qui ne contient que du cuivre ; mais

il arrive fouvent qu'elle contienne du cuivre & de

l'argent, & du cuivre, du plomb, & de l'argent:

telle eft la qualité de celle de Sainte-Marie-aux-Mi-

nes ; alors elle demande à être traitée d'une manière

particulière ,
que nous allons expofer.

Du travail de la mine de cuivre & argent ; & cuivre

,

plomb , & argent. Le triage de cette mine n'efl pas

différent du triage de la mine de cuivrefiîmple. Quant

à la calcination , elle fe fait au fourneau de réverbè-

re en grand , ou par la flamme : cette manière de

calciner épargne du bois & du tems
,
parce qu'on

n'y employé que du fagot , & qu'on exécute en deux

fois vingt -quatre heures , ce qu'on ne fait auTillot

qu'en quinze jours & par vingt grillages. On ne fuit

pas auTillot la même voie ;
parce qu'entre tous les

ouvriers il n'y en a point qui ayent un attachement

plus fcrupuleux pour leurs vieilles manœuvres ,
que

ceux qui travaillent les mines
,
parce qu'il n'y en a

aucun dont la pratique foit moins éclairée.

Les fourneaux de grand réverbère ,tels qu'on les

voit Pl. FIL de Métall. fig. 1. &fig.z. font en ufage

à Giromagni. Ils y ont été apportés par des Anglois.

Ils s'en fervirent d'abord pour la fonte du plomb ;

enfuite pour celle du cuivre. Ils y calcinoient , fon-

doient , &c. travailloient cette mine par la flamme ;

ils s'afïïiroient qu'elle étoit cuivre de rofette , comme
nous l'avons dit plus haut , & ils continuoient le tra-

vail de la manière que nous Talions dire en peu de

mots.

Ils avoient de petits moules de terre
,
qu'ils ran-

gement devant la caffe ; ils puifoient avec une gran-

de cuillère dans le cuivre en fufion , & ils jettoient

une de ces cuillerées dans chaque moule. Ils reve-

noient enfuite au premier de ces moules , fur lequel

ils jettoient une féconde cuillerée, & ainfi de fuite

des autres moules , continuant de la même manière

jufqu'à ce que toute la matière de la caffe fût épui-

fée. Avant que de verfer dans le premier moule une

féconde cuillerée , la première verfée avoit eu le

tems de fe refroidir allez pour ne pas fe fouder avec

la féconde. Quand la caffe étoit entièrement épui-

fée , la feule fraîcheur de l'eau fuffifoit pour féparer

les produits de toutes ces différentes fufions , & en

former autant de pains.

On voit, PL Fil. fig. i. & z. deux de ces four-

neaux de grand réverbère en entier , & l'on en voit

différentes coupes , Plan. FIIL fig. 1.2. 3. 4- <S* S.

La figure 1. efl le plan du fourneau de grand réver-

bère H de la Planche FIL pris au niveau du com-

mencement des voûtes. La figure z. efl une coupe

du même fourneau ,
prife verticalement & félon la

largeur, La figure 3. efl une coupe horiiontaie au

fourneau de grand réverbère I de la Planche FIL
prife à la hauteur de la voûte. La fig. 4. efl une
coupe du même fourneau fur la ligne A B. La fi-

gure 5. en efl une autre coupe verticale.

Dans les coupes du fourneau de grand réverbère
H, fig. 1 & 2. Pl. FUI. C, C efl la grille ; 2>, la

cheminée de la fumée; E 9
la cheminée des vapeurs

métalliques.

Dans les coupes du fourneau de grand réverbè-

re /, même Pl. FUI. fig. 3. 4. 5. C efl la grille &
le cendrier ,fig. 3. & 4; & c efl la grille & le cen-

drier
, fig. 5 ; d la caffe; e l'ouverture extérieure;

f, f, la cheminée des fumées , antérieure & exté-

rieure ; u , u , la cheminée des vapeurs ; g, g, g 9

la cheminée poflérieure & intérieure des vapeurs.

Nous avons dit ce qui concernoit le triage ôc le

grillage des mines tenant cuivre& argent, & cuivre ,

plomb, & argent : c'efl dans ces fourneaux de réver-

bère que fe fait aufîî le grillage des mattes qui pro-

viennent de ces mines. Quant à la fonderie, elle

s'exécute dans un fourneau tel que celui qu'on voit

en B , Pl. F. fig. 1. Se de la même manière que fi la

mine étoit cuivre feul. On obtient par des fufions

réitérées la même fuite de produits dans l'un & l'au-

tre cas, avec cette différence que le cuivre noir con-

tient dans celui-ci du cuivre & de l'argent, qu'il fau-

dra féparer par une autre opération dont nous al-

lons parler.

Cette opération efl fondée fur la propriété qu'a

le plomb fondu avec le cuivre & l'argent , d'enlever

l'argent au cuivre noir : d'où il s'enfuit que quand la

mine tient cuivre , plomb , & argent , le plomb mê-
me qu'elle contiendra commencera dès la première

fonte à fe faiffr d'une partie de l'argent ; $c le mé-
lange de plomb & d'argent étant plus pelant que le

relie , on aura dans le fond de la caffe des pains de
plomb tenant argent.

On met de côté ces pains de plomb tenant argent^

& l'on traite les autres mattes , comme nous avons
dit ci deffiis, réduifant tout par calcinations & fu-

fions à l'état de cuivre noir tenant argent.

On fait enfuite l'effai du cuivre noir
,
pour favoîr

quelle efl fa richeffe, & ce qu'il y faut ajouter de
plomb. Après l'effai , on met ce cuivre noir dans un
fourneau tel que le fourneau B , Pl. F,

fig. /. on le

travaille comme la mine ordinaire , & l'on a dans le

fond des caffes des pains tenant plomb & argent , &
fur ces pains d'autres pains de cuivre noir. On ap-

pelle rafraîchir le cuivre } l'opération par laquelle on
lui joint du plomb.

On met de côté ces féconds pains plomb & ar-

gent avec les premiers ; mais ceux du cuivre noirn'é-

tant pas à beaucoup près entièrement dépouillés

d'argent, on tire ce qu'ils en contiennent de la ma-
nière fuivante.

On place verticalement dans le fourneau D, Pl.

F. fig. 1. qu'on voit entier, & dont on a des coupes

fig. 1 . & 7. Pl. FI. les pains de cuivre noir avec du
charbon; on contient le tout avec une efpece d'af-

femblage en forme de boîte , compofée de quatre

plaques de tole. Le feu qu'ils effuient fûffit pourfaire

fondre & couler le plomb tenant argent , & pour en
épuifer à-peu-près le cuivre. Ce plomb tenant argent

tombe dans le cendrier du fourneau , d'où il defeend

par une rigole inclinée vers une caffe placée au-de-

vant du cendrier. On a donc dans cette caffe des

troifiemes pains tenant plomb 6c argent
,
qu'on met

de côté avec les autres. Cette opération s'appelle

liquadon s & le fourneau fe nomme fourneau de liqua*

don ou de reffuage.

Mais au fortir du fourneau D , ces pains de cuivra

noir contenant encore de l'argent , ils iont portés ,

pour en être entièrement dépouillés , au fourneau

qu'on voit entier en O y fig, 3. PL FIL & dont on
voit



c
volt h coupe fig. S. Pl. FUI. on les y étale cômme
des rouleaux de jettons fur une table ; on fait def-

fous un violent feu de bois ; & pour donner au feu

plus d'action , on ferme le devant du fourneau , de
manière que l'air ne pouffe que par l'ouverture du
cendrier : ce feu achevé d'épuifer ces pains de cuivre

noir de tout l'argent & plomb qu'ils contenoient. Il

y a auffi à ce fourneau rigole & cafTe fur le devant.

Toute la matière fe trouve donc maintenant ré-

duite
, partie en pains tenant plomb & argent

,
par-

tie en pains de cuivre noir -put. Le pain de cuivre noir

pur fe conduit à l'état de cuivre de rofiette , comme
nous l'avons expliqué plus haut ; & l'argent & le

plomb fe féparent dans le travail des autres , com-
me nous allons l'expliquer.

Pour féparer le plomb & l'argent , on coupelle au
fourneau

,
qu'on voit en entier Pl. IX. fermé en F,

fig. i. &c ouvert en partie , même Pl. fig. z. en E , &c

dont on a différentes coupes , Pl. FI. fig. 8 , 9 , 10.

Lafigure 8. efl le plan de ce fourneau au niveau de
l'âtre ; la figure en efl une coupe fuivant la ligne

CL ; & la figure 10. efl un plan des évents du four-

neau F, & du feul étage où il y ait des évents au
fourneau E. Pour cet effet , on couvre le fond du
fourneau d'une couche de cendres leffivées , & pré-

parées à la manière de celles qu'on employé aux
coupelles d'efTai ordinaires. Voye^ les articles EssAl
& Coupelle. On bat cette cendre ; on lui donne
un peu de concavité : cela fait , on y difpofe un pe-

tit lit de foin, afin qu'en pofant les pains on ne fafTe

point de trous à la couche de cendres
,
qu'on appelle

cendrée. Voye^ cà article. On range enfuite les pains

les uns fur les autres à plat & circulairement ; on al-

lume un feu de bois , on couvre le fourneau avec fon

couvercle ; on dirige le vent des foufflets fur la fur-

face du métal: les pains fondent. Quand la fufion efl

complète, une partie du plomb fe vitrifie, & fe met
en litharge liquide : cette litharge gagne les bords.

On lui a ménagé une rigole ; & avec un ringard

,

on l'attire au-dehors , où elle ne tarde pas à fe figer.

C'efl fous cette forme qu'on fe débarraffe d'une par-

tie du plomb ; le refle ou fe difîipe en vapeur, ce
qu'on appelle fumer ; ou pénètre dans la cendrée &
s'y fige , entraînant avec lui tout ce qui n'en

1
pas ar-

gent. Ce qui efl argent demeure feul & fe purifie.

On ne dit rien ici du feu ; il fe doit ménager félon

l'art. Voye^ Varticle Feu.
Aufîitôt que le plomb a été épuifé par les voies

que nous venons d'indiquer
,
l'argent fe fige au mi-

lieu de la coupelle ; le figer de l'argent fuit fi rapide-

ment la défection du plomb
,
que les ouvriers ont

donné à ce phénomène le nom d'éclair. Voye^ l'arti-

cle Eclair. Si l'on n'a pas foin de retirer le cuivre

.aufîitôt après qu'il a fait éclair, il. fe brûle & fe ré-

duit en chaux.

On a trois matières, l'argent pur, la litharge , &
îa matière imbibée dans la coupelle ou cendrée. La
litharge <k la coupelle ont leur utilité ; on peut les

iùbflituer au plomb dans l'opération même que nous
.venons de détailler plus haut : mais il efl à-propos
d'obferver que la litharge & la coupelle ne font au-
tre chofe que des chaux de plomb

,
qui ne fe rédui-

fent pas toutes dans la fonte en grand. On trouve
dans ces travaux qu'un quintal de litharge réduite

,

ne donne guère que foixante & quinze livres de
plomb , & qu'un quintal de coupelle n'en donne
guère plus de cinquante : ainfi

,
quand au lieu de

plomb on employé la litharge & la coupelle , il faut

avoir égard à ces déchets. Dans les coupellations
en grand , on prend communément partie plomb
neuf, partie litharge

,
partie coupelle. Foye^ fur la

même matière , les articles Fonderie , Métallur-
gie , & DOCIMASIE.

Les opérations qui viennent d'être décrites fuffi-
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fent pour donner une idée générale de îa manière
de traiter les mines de cuivre ; au refte dans chaque
pays on fuit , comme nous l'avons dit plus haut j des
méthodes différentes, parce qu'on a à traiter des
mines de différente nature ; il faudroit des volumes
entiers pour donner tous les détails qui fe pratiquent*'

Ceux qui feront curieux de s'inflruire à fond fut
cette matière

,
pourront confulter le traité de lafont*

des mines oTAndré Schlutter
,
publié en françois par,

M.Hellot de l'académie des Sciences ; & Schweden*
borg de cupro / ouvrages dans lefquels on a recueilli
prefque toutes les manières de traiter les mines de
cuivre pratiquées par différens peuples de l'Europe,,

Quand le cuivre a paffé par les travaux que nous
venons de décrire , il efl pur, dégagé de toutes ma-
tières étrangères , & on l'appelle cuivre de rojette , ou
Amplement cuivre : c'efl alors qu'il a les propriétés
indiquées dans la définition que nous avons donnée
au commencement de cet article , & qu'il préfente
les autres phénomènes dont nous allons parier.
Le cuivre a la propriété de s'unir très-facilement

par la fufion avec plufieurs fubflances métalliques*
Il s'unit très-aifément avec le fer ; il y a même des
chimifles qui prétendent qu'il n'y a point de fer qui
n'en contienne une portion. Si on le fond avec l'an*
timoine, il fait le régule d'antimoine cuivreux ; avec
le zinc , il fait le tombac & le métal de prince ; avec
la calamine ou la cadmie des fourneaux, il fait ce
qu'on appelle le cuivrejaune ou laiton. Voye^ les artU
des Calamine, Cadmie , & Laiton. Si on le
mêle avec de l'orpiment & de l'étain , on aura une
compofition propre à faire des miroirs métalliques.
Uni avec de l'arfenic détoné avec le nitre , il devient
blanc

,
fragile , & caffant : c'efl ce qu'on appelle cui-

vre blanc. Allié avec de l'étain , il fait une compofi-
tion très-fonnante

,
propre à faire des cloches , des

ftatueSj&c. cette compofition s'appelle bronze. Foye^
Bronze. On mêle une petite portion.de cuivre avec
l'or & l'argent, pour donner à ces métaux une dureté
&une confiflance qu'ils n'auroient point fans cela

} <$C

pour les rendre plus faciles à être travaillés : outre
cela il conferve leur ductilité à ces métaux qui font
fujets à la perdre très-aifément. Lorfque le cuivrez.

été rougi dans le feu , fi on lui joint du foufre , il en-
tre en fufion avec beaucoup plus de facilité que fi le
cuivre étoit tout feul.

Le cuivre expofé pendant îong-tems au feu de ré-
verbère , fe change en une chaux métallique qu'ont
nomme ces uflum , ou faffran de venus , ou écaille d&
cuivre, qui efl propre à colorer en verd les verres , les
émaux , & à peindre la fayence & la porcelaine. On
peut réduire cette chaux en cuivre , en y joignant du
charbon & du verre de plomb. Kunckel nous dit que
cette chaux de cuivre , calcinée avec partie égale de
foufre dans un plat découvert , s'allume & fulmine ;

ce qui n'arrive plus,fi on y remet de nouveau foufre z

mais fi l'on en dégage tout le foufre , & qu'on faffe

réverbérer de nouveau la chaux de cuivre, elle s'al-

lumera de nouveau avec le foufre. Foyei Kunckel,
laboratorium chimicum.

Nous avons déjà remarqué que tous les difToîvans

agifîént fur le cuivre : voici les phénomènes qui ac-
compagnent ces différentes diffolutions.

L'acide vitriolique diffout le cuivre difficilement £
lorfqu'il efl entier ; il faut pour que la diffolution fe

faffe promptement
,
que le cuivre foit ou en limaille

ou en chaux , c'efl-à-dire dans un état de divifion.

L'union de l'acide vitriolique & du cuivre , fait le vi-

triol de vénus; voyei l'article VlTRlOL : il eftrhom«
boïde ou lofange.

L'acide nitreux diffout le cuivre avec une rapidité

étonnante
,
quand il efl concentré ; il s'élève beau-

coup de vapeurs rougeâtres : la diffolution efl d'un

bleu qui tire fur le verd ; les cryflaux, qui en réiuU»

Z z 2
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tent font d'un beau bleu. En diftillant la diffolution

du cuivre dans l'efprit de niîre , il paftéra une liqueur

d'un beau verd , & le réfidu de la diftillation fera un

fel inflammable. Si on joint de l'huile de vitriol à la

même diffolution , & qu'on diftille , il paffera des

gouttes fort pefantes d'une liqueur verte. Si on fait

évaporer jufqu'à moitié la diffolution de cuivre dans

l'efprit de nitre , & que tandis qu'elle eft encore

chaude, on y verfe une certaine quantité d'huile de

vitriol , & qu'on y ajoute trois fois autant de mer-

cure que d'huile de vitriol
,
après qu'on aura diftille

à grand feu pour faire paffer toute la liqueur , on

aura un fublimé d'un très-beau rouge : fi on réitère

ce travail à plufieurs reprifes , en faifant diffoudre

de nouveau le réfidu dans de l'efprit de nitre , & re-

mettant du mercure pour la fublimation , le cuivre

fera , dit-on , à la fin entièrement détruit, & du réfi-

du on pourra en tirer un vrai fel métallique. Voyei

Valchymia denudata. En joignant du fel marin à la

diffolution de cuivre dans de l'efprit de nitre , elle

jaunit.

L'efprit de fel marin diffout le cuivre; dans cette

diffolution l'effervefcence eft confidérable , mais la

diffolution eft lente : elle produit des cryftaux foyeux

ou par bouquets
,
qui font d'un beau verd , & qui

attirent l'humidité de l'air. Ce fel neutre eft propre

à colorer en verd les feux d'artifice
;
pour peu qu'on

en mette dans un brafier , la flamme conferve long-

tems une couleur d'arc-en-ciel très-vive.

Le cuivre fe diffout dans l'acide du vinaigre , mais

il faut pour cela que ce métal foit dans un état de

divifion , comme dans Vœs ujium. Cette diffolution

donne des cryftaux Verds ,
qu'on nomme cryftaux

de verdet. Pour les faire il ne s'agit que de mettre du

verd-de-gris & du vinaigre dans une baffine de cui-

vre. On fait bouillir ce mélange. Quand le mouve-
ment d'effervefeence eft paffé , on filtre la liqueur

,

& on la fait évaporer : par ce moyen on a des cryf-

taux , fans courir les mêmes rifques que fi on faifoit

digérer le vinaigre & le verd-de-gris dans des ma-
îras fermés. Voye^ l'art. Verd-de-gris. En mettant

en diftillation les cryftaux de verdet , on obtient le

vinaigre radical , ou le prétendu alkahefl de Zweifer.

Le cuivre qui a été mis en diffolution dans un acide

quelconque
,
peut être précipité fous fa forme natu-

relle par le moyen du'fer. Il n'eft donc queftion que

de tremper du fer dans la diffolution , & pour lors

le cuivre fe met à la place du fer qui fe diffout , & le

fer paroît enduit de particules cuivreufes : c'eft ce

que quelques gens ont voulu faire paffer pour une
iranfmutation , tandis que ce n'eft qu'une précipita-

tion , ou plutôt une révivifîcation du cuivre.

Les alkalis fixes agiffent fur le cuivre , de même
que les acides , & la diffolution en eft bleuâtre : les

alkalis volatils rendent la diffolution d'un bleu plus

foncé. Rien n'eft plus propre à indiquer la préfence

du cuivre , que l'alkali volatil. En effet
,
quelque pe-

tite que foit la portion de ce métal contenue dans

une liqueur , l'alkali volatil en développe fur le

champ la couleur. Un phénomène très -digne d'at-

tention , c'eft que fi on met de la limaille de cuivre

dans une phiole qu'on rempliffe enfuite d'efprit de

fel ammoniac ; fi on bouche ce vaiffeau , on ne re-

marquera aucune couleur dans la liqueur ; mais dès

qu'on débouchera la phiole , & qu'on ôtera une par-

tie de la liqueur pour donner paffage à l'air, on lui

verra prendre une couleur bleue très-vive & très-

belle. Cela prouve que pour que la diffolution du

cuivre fe fa fie dans l'alkali volatil , il faut le contact

de l'air. Un autre phénomène , c'eft que le cuivre

qui a été diffoiis par un acide
,
peut être précipité

ou non précipité à volonté par les alkalis fixes &
volatils. Si on veut que la précipitation fe faffe , il

fmt n'en mettre qu'un peu } ï\ on vçut qu'il ne fe

faffe point de précipité , il n'y a qu'à y mettre une
trop grande quantité d'alkali : pour lors l'alkali rti*

diffout le cuivre fur le champ , & le précipité difpa-

roit. Cette expérience eft de M. Rouelle,
La diffolution du cuivre dans l'alkali volatil , four-

nit une preuve des plus convainquantes de la grande
divifibilité de la matière. Boyle ayant diffous un grain

de cuivre dans de l'efprit de fel ammoniac , & ayant
enfuite mêlé cette diffolution avec 28534 grains

d'eau pure , ce grain de cuivre teignit en bleu 10557
pouces cubes ; & comme un pouce a , félon lui

,

2 1 6000000 particules vifibles , il s'enfuit qu'un grain

de cuivre peut être divifé en 227880000 parties vi-

fibles.

Le cuivre peut s'amalgamer avec le mercure , maïs
il faut pour cela qu'il foit en limaille , & qu'on le

faffe rougir au feu : alors on triture le mélange. Cet
amalgame fe fait aufîipar la voie humide. Le cuivre

diffous dans un acide , eft précipité parle mercure 9

qui le trouvant dans un état de divifion , fait union
avec lui. Par exemple, on prend parties égales de
vitriol bleu & de mercure ; on met ce mélange à

bouillir dans du vinaigre dans un vaiffeau de fer :

par-là il fe fait un amalgame du mercure avec le cui-

vre , qu'on a voulu faire palier pour une tranfmuta-

tion du cuivre en argent ; mais dans cette opération

l'acide attaque le vaiffeau de fer & lâche le cuivre ,

qui pour lors s'unit au mercure. Borrichius prétend

que par l'amalgame le cuivre eft décompofé , & n'eft:

plus réductible.

Plufieurs chimiftes fondés fur quelques analogies

ont prétendu que le cuivre contient une portion ar-

fénicale & faline qui eft intimement unie à fa terre,

&c que c'eft la raifon de la facilité qu'il a à fe diffou-

dre dans toutes les liqueurs , & des mauvais effets

qu'il produit lorfqu'on le prend intérieurement. Quoi
qu'il en foit de ce fentiment , il eft certain que le

cuivre eft un poifon très-dangereux; en effet les ou-
vriers qui travaillent le cuivre font fujets à l'afthme

& à la phthifie; cela vient des particules cuivreufes

répandues dans leurs atteliers qu'ils refpirent conti-

nuellement : d'ailleurs le cuivre eft un violent éméti-

que ; il excite de cruelles naufées , & donne à l'efto-

mac des fecouffes épouvantables accompagnées de

douleurs très-aigues & de fpafmes
,
parce qu'il eft

très-corrofif. Malgré ces mauvaifes qualités
, quel-

ques médecins en ont vanté l'ufage médicinal inter-

ne dans certains cas. Boerhaave entr'autres a beau-

coup célébré la teinture du cuivre faite par l'alkali

volatil comme un puiffant remède contre l'hydropi-

fie. D'autres ont attribué de grandes vertus à la tein-

ture devenus, c'eft du cuivre diffous dans le vinaigre

& précipité par de l'alkali volatil ; en évaporant

cette diffolution , on a des cryftaux bleus qui don-

nent cette couleur à de l'efprit-de-vin rectifié. Mais
malgré ces éloges

,
l'ufage du cuivre pris intérieure-

ment doit toujours être regardé comme très-fufpe£t ?

& par conféquent il faut abfolument le bannir de la

Pharmacie : il n'en eft pas de même de l'ufage exté-

rieur ; on regarde les préparations cuivreufes com-
me propres à nettoyer les ulcères & les plaies , à

les deflécher , à ronger les chairs baveufes , & à
les faire cicatrifer, &c.

Les ufages du cuivre dans les arts & métiers font

très-connus ; on en fait un grand nombre de vafes

& uftenfiles , des canons , des planches pour la gra-

vure , des cordes pour les clavecins ; il en entre dans

les caractères d'Imprimerie. En trempant le cuivre Se

le travaillant au marteau , on peut le rendre prefque

auffi dur que l'acier , &c en faire toutes fortes d'in-

ftrumens tranchans , comme avec le fer : il y a des

preuves que les anciens fe fervoient de couteaux de

facrifices , de haches , &c. de cuivre. On en fait de la

monnoie,&: l'on allie une petite portion de cuivre aux



tfpëcës d'or & d'argent
, pour leur donner p!us de

confidence & pour empêcher qu'elles ne s'ufent trop

promptement : on en fait des flatues & des orne-

fnens. Il ferait fort heureux qu'on fe bornât là ; mais
par un aveuglement impardonnable , on ne fe fert

que de cuivre pour faire la batterie & prefque tous

les uflenfiles de la cuifine : malgré les inconvéniens
fâcheux qui en réfultent journellement, on continue

toujours à fe fervir d'un métal dont les dangers font

reconnus de tout le monde. On fe croit en fureté par

Vétamage , fans faire attention qu'il y a de la téméri-

té à ne mettre entre la mort & foi qu'une lame très-

mince d'une compofition métallique très-dangereufe

par elle-même : en effet , l'étain & le plomb qui fer-

vent à étamer les cafferoles & les autres morceaux
de batterie de cuifine, ne fe dhTolvent-ils point par

les fels , les acides des plantes, le vinaigre, &c> &
pour lors ne font-ils point de vrais poifons ? Joignez

à cela qu'il faut un degré de feu fi léger pour fondre

l'étain & le plomb
,

qu'il efl prefqu'impofîible de

préparer un ragoût ou une fauce fans que l'étamage

n'entre en fufion , ce qui donne aux matières graffes

la facilité d'agir & de diffoudre le cuivre qui en efl

recouvert.

Un abus pour le moins aufîi dangereux Se contre

lequel tout bon citoyen devroit s'élever, c'efl l'ufa-

ge que font quelques apoticaires de mortiers de bron-

ze pour préparer leurs médicamens & piler des dro-

gues ; on fent aifément que prefque toutes les fubf-

tanees réfineufes
,
graffes , &c. agiffant fur le cuivre,

& d'ailleurs les coups redoublés des pilons pouvant
détacher des particules métalliques d'un pareil mor-
tier, il réfulte des dangers évidens de l'ufage inter-

né de médicamens ainfi préparés ; c'efl de-là qu'on
voit fouvent des remèdes opérer d'une façon tout-

à-fait contraire au but que s'efl propofé celui qui les

a ordonnés , & produire dans les malades des vo-
mùTemens , des fpafmes , des naufées , & d'autres

accidens fâcheux auxquels on n'avoit point lieu de
s'attendre , & qui peuvent fe terminer par la mort.

Il feroit donc bien à fouhaiter que ceux qui font

dépofitaires de l'autorité publique priffent ces abus
en confidération , & cherchaient à y remédier effi-

cacement. Quiconque pourroit venir à bout de pro-

duire un changement fi favorable à l'humanité , mé-
riterait qu'on lui élevât , du métal qu'il auroit fait

proferire , une flatuë , au pié de laquelle on met-
trait OB CIVES SERFATOS; infeription mille

fois plus glorieufe que celle qu'on pourroit graver
fur la flatue d'un conquérant, dont les armes victo-

rieufes n'auraient fait que defoler une portion de l'u-

nivers.

On fait que le cuivre fait une partie très-confidé-

rable du commerce des Suédois; cette confidération

cruelqu'importante qu'elle paroifTe au premier coup-
d'œil , n'a point empêché le gouvernement de prof-

erire l'ufage du cuivre dans tous les hôpitaux & éta-

blifTemens qui font de fon reffort : un exemple aufîi

généreux doit -il n'être point fuivi par des nations

moins intéreffées que la Suéde au commerce du cui-

vre? (—

)

CurvRE DE Corinthe, (Métallurgie.') en latin

tes Corinthiacum , & par Virgile
,
Ephyreia cera. C'efl

cette fameufe & prétieufe compofition métallique fi

vantée pour fa beauté , fa folidité, fa rareté , &c.

qu'on préférait à l'or même.
Il ne faut pas fe perfuader avec quelques moder-

nes , fur le témoignage de Fiorus & autres hifloriens,

que ce fût un alliage de cuivre, d'or, & d'argent qui
fe fit accidentellement lors de l'embrafement de Co-
rinthe par l'armée Romaine , l'an de Rome 607 , &
147 ans avant Jefus-Chrift : c'efl une pure fable qui
ne mérite aucune croyance. Le cuivre de Corinthe

-étoit réellement une compontion d'un mélange de
Tome IKy
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cuivre , d*of , & d'argent fait par art , & Torichal-

que facîice des anciens étoit fuivant toute apparen-
ce une efpece de cuivre de Corinthe; mais le fecret de
cette compofition étoit déjà perdu un fiecle avant là
deflruction d'Ephyra par les Romains. L'interprète

Syriaque de la Bible prétend que les vafes que Hi-
ram donna à Salomon pour le temple étoient de cui-

vre Corinthien, Il femble qu'on peut recueillir de cette

opinion
, que le cuivre de Corinthe étoit en ufage lorf-

que Salomon bâtit le temple , c'efl-à-dire
,
plus de

900 ans avant la ruine de cette malheureufe ville.

Sa rareté femble avoir été la principale caufe de
ce que fon prix devint exorbitant. On en faifoiî un
fi grand cas

, qu'il parla en proverbe que ceux qui
vouloient paraître plus habiles que les autres fur les

Arts , flairaient la pureté du cuivre de Corinthe. C'efl
le fujet d'une des jolies épigramraes de Martial :

Confuluit nares an olerent œra Corinthum ,

Culpavitflatuasy & Polyclete , tuas.

« Mon cher Polyclete , il a condamné vos flatues

» parce qu'elles n'ont point à fon nez l'odeur du cui*

» vre de Corinthe ».

Savot a parlé plus exactement de ce cuivre , que
divers naturalises. Il en établit , comme Pline , de
trais efpeces ; l'une où l'or étoit le métal dominant;
l'autre où l'argent prédominoit ; & la troifieme où
l'or, l'argent, & le cuivre fe trouvoient par égales
portions. Nous imiterions peut-être fort bien ces di-

verfes efpeces de cuivre de Corinthe, fi nous voulions
nous donner la peine d'allier ces trois métaux*

Les médailles qu'on nous donne aujourd'hui pour
être de cuivre de Corinthe , n'en font finement pas ,

fuivant la remarque de Swedenborg. Celles qu'on
Connoît même pour être du tems d'Augufle, & qu'on
range parmi le moyen bronze , font de cuivre rouge.
Il y en a aufîi de cuivre jaune

,
parmi le grand & le

moyen bronze. Article de M. le Chevalier de Jau-
COURT.
CUIVRÉ. On appelle , en termes de Doreurs

>
ouvrage cuivré, une faune dorure , c'efl-à-dire une
dorure avec du cuivre en feuille

, employé de la

même manière que l'or fin.

CUIVREUX
,

adj. pris fubfl. {Teint.) fe dit de
l'écume qui paraît à la fui-face du bain de la cuve.

.
CUIVROT, f. m. outil d'Horlogerie ; c'efl une

petite poulie de laiton qui a un trou , pour entrer
fur les tiges des différentes pièces que l'on veut tour-
ner : les Horlogers en ont un grand nombre qui ont
tous des trous de différentes groffeurs. Voye^Planchi
XIII. de THorlogerie , figure %G. qui représente un
arbre garni de fon cuivrot. C'efl fur le cuivrot que
parle la corde de l'archet

, qui y fait un tour. Les
forets Se les fraizes ont auffi chacun leur cuivrot.

Cuivrot à vis , efl un cuivrot à un très-grand trou
?

1

& une vis qui le traverfe de la circonférence à fon
centre. Par le moyen de cette vis on peut faire tenir

ce cuivrot fur des tiges de toutes fortes de grofTeurs
,

en la ferrant plus ou moins : il y en a de cette efpece
qui ont une fente A , qui va du centre à la circon-
férence. Ils font ordinairement d'acier ; on s'en fert

particulièrement pour mettre fur les palettes d'une
verge de balancier. Voye^ Palette, Verge , &c
& les fig. .24. & z5. de la même Planche. Celles qui
font au-deffous , font le plan defdits cuivrots , ainû
nommés parce qu'ils font de cuivre. (T)
CUIZEAUX, (Géog. mod.) petite ville de France

dans la Breffe Châlonoife.

CUIZERY, (Géog. mod.) petite ville de France
dans la Breffe Châlonoife , fur la Seille.

CUL , f. m. (Anat.) le derrière , cette partie de
l'homme qui comprend les feffes& le fondement. Ce,

mot s'applique à plufieurs autres chofes.

Cul d'Asie, yoye^ Ortie de mer.
Z z z ij
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Cul de Cheval

,
voye^ Ortie' de mer.

. Cul rouge ,
voye^ ëpeiche.

Cul d'un Vaisseau, (Mar.) On nomme ainfi

fon arrière. Voye^ Planche III. fig. /. le deffein de la

poupe d'un vaiffeau. (Z)

Cul de port ou de porc , (Mar.) ce font de certains

nœuds qu'on fait à des bouts de cordes : il y en a

de doubles & de fimples. (Z)

Cul-de-LAMPE , -terme d'Architecture; efpece de

pendantif en forme pyramidale renverfée , fervant

à foûtenir une tourelle , une guérite , ou tout autre

ouvrage d'Architecture qui ne monte pas de fond.

On appelle aufîi cul- de- lampe , tout ornement de

Sculpture qui conferve cette forme , & qui foûtient

une figure , un trophée ou un vafe , ainli que ceux

qui tiennent lieu de confoles & qui portent les fta-

îues qui /ont placées au-devant des pilaftres de la

nef & du chœur de faint Sulpice , à l'imitation des

anciens
j
qui plaçoient ordinairement à la hauteur

du tiers inférieur de leurs colonnes , des efpeces

d'encoibellemens fur lefquels ils pofoient des figu-

res , ainfi qu'on le remarque dans les deffeins des

fuines de Palmire , dont un recueil fort eftimé vient

d'être mis au jour par les Anglois. (P)

Culs-de-lampe ,
(Gravure.) c'eft dans la Gra-

vure , tant en bois qu'en cuivre, & même en fonte,

des ornement qu'on met à la fin d'un livre ou des

chapitres ,
lorfqu'il y a du blanc qui feroit un trop

grand vuide , & feroit defagréabie à voir nud. On
les tient de forme un peu pointue par le bas , & telle

à-peu-près qu'une lampe d egliie : de-là leur eft venu

le nom de cul-de-lampe. A l'égard des grandeurs qu'ils

ont , ceux qui fervent à de grands in-fol. font d'en-

viron quatre pouces en quarré ; ils ont quelque chofe

de moins pour les petits in-fol. pour les in-40
.^ trois

pouces au plus ; aux in- 8°. un pouce & demi ; &
aux in-iz. un pouce ; ce qui cependant n'eft qu'une

mefure générale , chacun les ordonnant fuivant les

places à'remplir. Voye^ Fleurons & Placards.

Les Imprimeurs composent des culs-de-lampe de

différentes petites vignettes de fonte ,
arrangées de

façon que le premier rang foit plus long que le fé-

cond , le fécond plus long que le troifieme , & ainfi

de fuite jufqu'à la fin ,
toujours en rétréciffant , &

terminé par une feule ou deux pièces au plus. AnT

ciennement on faifoit volontiers les frontifpices ou

premières pages dans ce goût , mais cela n'eft plus

d'ufage.

Cul-de-sac , en Architecture, eft une petite rue

fermée par un bout.

Cul-de-four, (Coupe des pierres.') eft une voûte

fphérique ou fphéroïde , de quelque ceintre qu'elle

fait , furhauffée ou en plein ceintre ,
quoique les

culs-de-four dont elle tire fon nom , foient très-fur-

baifles. L'arrangement de leurs voulions peut va-

rier & leur donner différens noms , comme en pen-

damif, en plan de voûte , d'arrêté , &c. (D)

Cul de chapeau , fe dit communément d'un

chapeau dont on a coupé tout le bord jufqu'au lien

,

c'eft-à-dire jufqu'au bas de la forme ; mais en terme

de Chapelier j le cul du chapeau ne s'entend que du

deffus de la tête : ainfi
,
faire le cul d'un chapeau, eft

une expreffion qui fignifïe mettre le chapeaufur une

plaque chaude , couverte depapier & de toile unpeu humi-

de, & le tournerfur le fond de la forme, après avoir mis

une forme de bois dans la cavité de la tête. .F.CHAPEAU.

: Cul de poêle ,
(Jard.) fe dit en fait de deffein

d'une allée, d'un tapis de gafon 4 ou d'un canal fait en

lor\o , & terminé par un ovale formant une poîle. (K)

Culs-de-SAC ,
(Jardin.) ce font des extrémités

d'allées qui n'ont point d'iftûe , telles qu'on en trou-

ve dans les boiquets & les labyrinthes. On donne le

même nom aux rues qui n'ont point de fortie.

Cul de verre (Maréchall.) efpece de brouil-

lard verdâtre qui paroît au fond -de l'œil de quelques

chevaux , & qui dénote qu'ils ont la vue mauvaife,

Farcin , cul de poule , voye^ Far c IN,
Avoir le cul dans lafelle , fe dit du cavalier, quand

il eft bien aiîîs dans la felle , de façon que fon der-

rière ne levé pas, & ne paroît pas hors de la felle. (V)
Cul DE CHALANS , terme de Rivière; efpeces de

bateaux qui fe fabriquent aux ports de Saint-Dizier ,

Moeilin & Eftrepy.

Cul-pendant, terme de Rivière ; expre filon ufi-

tée dans les ports
,
pour le placement des bateaux.

CULAGE , CULLAGE , ou CULIAGE, f. m. (Jur.)

étoit un droit que certains feigneurs exigeoient au-

trefois de leurs vaffaux & fujets qui fe marioient,

Plufieurs feigneurs exerçant dans leurs terres un
pouvoir arbitraire & tyrannique , s'étoient arrogé

divers droits , même honteux & injuftes , à l'occa-

lion des mariages , tels que la coutume infâme qui

donnoit à ces feigneurs la première nuit des nouvelles

mariées.

Le feigneur de S. Martin-le-Gaillard dans le comté
d'Eu , étoit un de ceux qui s'étoient attribué ce pré-

tendu droit, comme on le voit dans un procès-verbal

fait par M. Jean Faguier auditeur en la chambre des

comptes , en vertu d'arrêt d'icelle du 7 Avril ï 507,
pour l'évaluation du comté d'Eu tombé en la garde

du Roi pour la minorité des enfans du comte de Ne-

vers & de Charlotte de Bourbon fa femme. Au cha-

pitre du revenu de la baronie de S. Martin-le-Gail-

lard ,
dépendant du comté d'Eu, il eft dit : Item , a

leditfeigneur , audit lieu de S'. Martin, droit de cullagd

quand on fe marie.

Les feigneurs de Sonloire avoient autrefois uo
droit femblable ; & l'ayant obmis en l'aveu par eux

rendu au feigneur de Monde vrier feigneur fuzerain,

l'aveu fut blâmé : mais par acte du 1 5 Décembre

1607, le fieur de Montlevrier y renonça formelle-

ment, & ces droits honteux ont été par -tout con-

vertis en des preftations modiques.

On tient que cette coutume icandaleufe fut intro-

duite par Even roi d'Ecoffe
,
qui avoit permis aux

principaux feigneurs d'Ecoffe d'en ufer ainfi ; mais

les fuites fâcheufes qu'avoit ordinairement le reffen-

timent des maris , dont l'honneur étoit blefle en la

perionne de leurs femmes
,
engagèrent Marcolm

III. roi d'Ecoffe à abolir cette coutume , & à la

convertir en une preftation appellée marcheta , con-

fiftant en une fomme d'argent ou un certain nombre
de vaches , félon la qualité des filles. Voye?^ Bueha-

nan , liv. IV. de fon hifl. le jf. liv. des Lois d'Ecoffe ,

c. 3/. & ibi Skœneus.

Les feigneurs de Prelley Se de Parfanny en Pié-

mont ,
joùiffoient d'un pareil droit

,
qu'ils appelloient

carragio; & ayant refufé à leurs vaffaux de commuer
ce droit en une preftation licite , ce refus injurie les

porta à la révolte , & fit qu'ils fe donnèrent à Aîné

lixieme du nom, quatorzième comte de Savoie.

On voit encore plufieurs feigneurs en France &
ailleurs ,

auxquels il eft dû un droit en argent pour

le mariage de leurs fujets ; lequel droit pourroit bien

avoir la même origine que celui de culage. Mais

il y en a beaucoup aufîi qui perçoivent ces droits

feulement à caufe que leurs fujets ne pouvoient au-

trefois fe marier fans leur permifïicn , comme font

encore les ferfs &c mortaillables dans certaines cou-

tumes.

L'évêque d'Amiens exigeoit aufîi autrefois un

droit des nouveaux mariés , mais c'étoit pour leur

donner congé de coucher avec leurs femmes la pre-

mière , féconde & troifieme nuits de leurs nôees. Çç
droit fut aufîi aboli par arrêt du 19 Mars 1409 , rendu

à la pourfuite des hahïtans îk échevins d'Àbbeville.

Voyei le glojf. de M. de Lauriere , au mot Cullage>
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CUL
CULASSE , f. f. (Artill. & Fond.) c'eft la partie

du canon la plus épaiffe , & qui eft oppofée à la vo-
lée ; elle comprend la lumière , la dernière plaite-

Jbande & le bouton. Voye^_ Canon. (Q)
Culasse , terme. a"Arquebujîer; c'elîune vis de fer

ronde , de la groffeur du dedans du tonnerre d'un
canon de fit fil

, pour en fermer l'iffue en fe viffant

dedans comme dans un écrou. La face extérieure
de cette vis eft plate ; elle a par en-haut une queue
de fer qui fe pofe fur la poignée du bois de fufil : le

bout de cette queue eft percé d'un trou à-travers le-

quel paffe une vis qui alTujetrit le canon par en-bas

,

qui l'attache à la crotte. La face intérieure eft

unie ou peu concave , à l'exception d'une petite rai-

nure qui y eft pratiquée en pointe par en-haut , &
plus large par en-bas : cette rainure correfpond à la

lumière du canon.

Culasse , en terme de Diamantaire ; c'eft la partie

inférieure d'un brillant , directement oppofée à fa

table. La culajje fe termine en pointe communé-
ment , & eft taillée à plufieurs pans , comme la

lable.

CUL-BLANC , f, m. (Hifi. nat, Ornitk.) œnantke,

Jïve vitijlora , Aid. oifeau de la groffeur d'un moi-
neau ; les plumes de la tête Se du dos font de cou-
leur cendrée , mêlée d'un peu de rouge prefque fem-
blabîe au rouge des plumes du dos du gros bec.

L'oifeau appelle cul-blanc , que j'ai décrit à Florence,
îivoit le dos cendré , avec quelques teintes de verd
& de roux. Le croupion eft ordinairement blanc

,

cependant on trouve quelques-uns de ces oifeaux
qui ont cette partie de même couleur que le dos , ou
-même un peu plus rouge : le ventre eft blanc , avec
une teinte de rouge-pâle , & cette couleur rouge eft

plus foncée fur la gorge & fur la poitrine : on voit

quelquefois des mâles qui ont le ventre jaunâtre : il

-y a au-deffus des yeux une ligne blanche qui fe pro-

longe jufque derrière la tête , & une bande noire

qui s'étend depuis les coins de la bouche jufqu'aux
oreilles , en paffant au-deffous des yeux : cette bande
noire n'eft pas fur les femelles. Toutes les grandes
plumes de l'aile, & celles qui les recouvrent , font

noires , à l'exception des bords extérieurs
,
qui font

d'une couleur rouffe - blanchâtre. La queue a deux
pouces de longueur ; elle eft compofée de douze plu-

mes ; les deux du milieu font blanches depuis la

pointe jufqu'à la moitié de leur longueur ; dans les

autres au contraire cette couleur blanche s'étend

depuis le milieu de leur longueur jufqu'à leur racine,

.& tout le refte de ces plumes eft noir, excepté la

pointe & le bord extérieur
,
qui font blanchâtres.

Dans la femelle les plumes ne font blanches que fur

-la quatrième partie de leur longueur ; le bec eft min-
ce , droit , & de couleur noire ; il a plus d'un demi-
pouce de longueur : la langue eft fourchue & noire

,

de même que la bouche , dont l'ouverture eft fort

grande : l'iris des yeux eft couleur de noifette : les

pattes font petites & très -noires ; cette couleur eft

un peu moins foncée fur les ongles ; celui du doigt
de derrière eft le plus long de tous. Willugh. Ornith.

Voyei Oiseau. (/)

^
CULEBRILLA , f. m. (Hift. nat.) forte de ver

d'Amérique & des Indes orientales. Voye^ Ver-Ma-
caque.
CULE

,
{Marine.) c'eft un terme de commande-

ment pour dire recule, mais peu ufité. (Z)

CULÉE ou BUTÉE , en Architecture , eft le maffif
de pierre dure qui archonte la pouffée de la pre-
mière & dernière arche d'un pont. On donne le mê-
me nom à la palée des pieux qui retiennent les terres
derrière le maffif. (P)

s

CULÉE , f. f. (Marine.) Donner des culées. Cela fe

ditlorfqu'un vaiffeau ayant touché fur la terre, fur
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la roche ou fur le fable , il donne des coups de fa
quille contre le fond. (Z)
CuLÉE ,

terme du Commerce dès cuirs; c'eft la partie
de la peau la plus proche de l'endroit où étoit la
queue de l'animal. Les gros cuirs fe marquent fur la
culée; & les petits cuirs , à la tête du côté de ta joue.
On appelle auffi cet endroit croupe, au lieu de culée*

CULER
, v. n. (Marine.) c'eft aller en arrière;

terme peu ufité. (Z)
CULERON, f. m. en terme de Bourrelier ; c'eft la

partie de la croupière qui eft faite en rond , & fur
laquelle pofe la queue du cheval. Foy. Croupière.

CULEYT & MUAYDïN, (Géogr. mod.) ville
forte d'Afrique au royaume de Maroc, dans la pro-
vince de Héa.
CULM

,
(Géog. rnod.) ville de Pologne

,
capitale

du palatinat de même nom , dans la Pruffe polonoi-
fe, près de la Viftule. Long. iG. ^5. Lat. ij. 4.CULMA

,
(Géog. mod.) ville de Bohême dans le

cercle d'Egra.

CULMBACH, (Géog. mod.) ville d'Allemagne
au cercle deFrancpnie, capitale du marggraviat de
même nom, fur le Mein. Long. 29. 3. lotit m âo. iz.
CULMBACH, (le pays de) Géogr. mod. c'eft un

pays d'Allemagne dans le cercle de Franconie , bor-
né par l'évêché de Bamberg , le territoire du Nu-
remberg

, le haut Palatinat , la Bohême & le Voig-
tland : il a le titre de marggraviat.

.
CULMINATION , f. f. c'eft en Aflronomie le pat

fage d'une étoile ou d'une planète par le méridien

,

c'eft-à-dire par le point où elle eft à la plus grande
hauteur. Voye?^ Etoile , Hauteur , &c

C'eft pour cela qu'on dit qu'une étoile culmins
quand elle pane par le méridien. Voye^ Méridien.

_
Pour trouver la culminadon d'une étoile, c'eft-à-

dire le tems où elle paffe par le méridien , on tendra
un fil perpendiculairement fur la méridienne^ B \
Plan. d'Ajbonom.fig. 48. & du point D au point JE
on en tendra un autre qui coupera le méridien obli-
quement fous un angle quelconque ; le fil triangu-
laire D C E coupera le plan de Phorifon à angles
droits, & fera dans le plan du méridien.

Par conséquent fi l'œil eft placé de telle manière
que le fil D E couvre le fil D C, & que l'étoile foit
coupée en deux parties égales par le plan triangu-
laire D CE, alors l'étoile fera dans le plan du mé-
ridien. MÉRIDIEN.

Pour trouver la culminadon d'une étoile par le
moyen du globe

,
vdye^ Globe.

Pour trouver le tems ou une étoile doit culminer,
fon afeenfion droite , & le lieu du foleil dans l'éclip-

tique étant donnés , il faudra d'abord trouver l'af-

eenfion droite du foleil par fon lieu dans l'éclipti-

que : de l'afcenfion droite du foleil on ôtera l'afcen-
fion droite de l'étoile ; la différence étant convertie
en tems, donnera le tems qui doit s'écouler entre
l'heure de midi & le moment de la culminadon de
l'étoile. Voyei Tems, &c. (O)
CULMSEC

,
(Géog. mod.) petite ville de la Pruffe

Polonoife, dans le palatinat de Cuîm.
CULOT , f. m. (Chimie.) Le- culot ou tourteau eft

un morceau de brique ordinairement de forme cy-
lindrique , fur lequel les Chimiftes pofent les creu-
fets qu'ils expofent au feu, foit dans la boite d'une
forge , foit fur la grille d'un fourneau de fufion.

Le culot élevant le creufet au-deffus du fol ou de
la grille du fourneau , fait que le fond du creufet eft

plus expofé à la chaleur des charbons au-deffus def-
quels ce culot l'élevé , & favorife par-là non-feule-
ment l'application d'un feu plus fort à ce fond, mais
même le préferve du contaft immédiat de l'air frais,

qui eft nuifible dans le plus grand nombre des cas.
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Culot,~ terme dAttkitecîure ; ornement de fculp-

ture employé dans le chapiteau corinthien ,
qui efl

fupporté par les tigettes , & d'où fortent les volutes

& les héliffes qui en foûtiennent le tailloir.

On appelle aiiffi culot tout 'ornement d'où fortent

«les rinceaux qui fe taillent en bas- relief, dans les

frifes & autres membres d'Architedure. (P)

Culot. Les Artificiers appellent ainfi la bafe mo-

bile du moule d'une fufée quelconque , fur laquelle

«m appuie fon cartouche par le moyen d'un bouton

qui entre dans la gorge , du milieu duquel fort fou-

vent une petite broche de fer.

Lorfqu'on charge le cartouche fans moule, ce

bouton peut être immédiatement au milieu du culot;

mais li l'on fe fert de moule , ce bouton efl au bout

d'une partie cylindrique qui doit entrer dans la ca-

vité du moule
,
pour lier & affembler l'un avec

l'autre. Frezier
,feux d'artifice.

Culot , terme de Fonderie; morceau de métal fon-

du qui refle au fond du creufet, & qui retenant la

figure , efl rond & un peu pointu par bas.

Culots
,
{Jardin.*) font des ornemens dont on

fe fert dans la broderie des parterres , en forme de

tigette, d'où fortent des rinceaux, des palmettes, &
autres ornemens en forme de cul-de-lampe.

Culot , en terme de Miroitier
,
lignifie une efpece

d'efcabelle fans fond , fur laquelle on pofe la fe bille

dans laquelle on conferve le vif-argent pour mettre

les glaces au teint. Il elt placé au coin de la table à

ëtamer, où aboutiffent les petits canaux par lef-

quels s'écoule le vif-argent lorfque la glace a été po-

fée derïùs. Diclionn. du Comm.
CULOT , en terme d'Orfèvre en grojferie; c'efl la

partie inférieure du bafîinet d'un chandelier ; c'eû

proprement le fond.

CULOTTE, fub. f. (Tailleur.) la partie de notre

vêtement qui couvre les cuiffes. Elle efl très- difficile

à bien couper , parce que nous exigeons aujourd'hui,

pour qu'elle foit bien faite, qu'elle cole fur la cuifTe.

La ceinture fe boucle par-derriere, & fe boutonne

par-devant. La culotte prend fur les reins & defcend

jufqu'aux genoux , fur les côtés duquel elle fe bou-

tonne & fe ferre par une boucle & une jarretière:

elle s'ouvre & fe boutonne encore par-devant au-

defTous de la ceinture; cette ouverture s'appelle

'brayette : on l'a ménagée pour qu'on pût fatisfaire à

un des befoins naturels fans fe deshabiller.

CULPRIT
,
(Jurifpr. O Hift.) terme ufite en An-

gleterre en matière criminelle. Voye^ Accusation»
L'accufation étant intentée , & le prifonnier ame-

né à la barre de la cour
,
lorfqu'on lui demande s'il

efl coupable ou non, & qu'il répond qu'il n'efl pas

coupable, l'officier qui exerce le miniftere public

pour le roi (clerc of arraiguments) , ce que nous ap-

pellerions en France le procureur du Roi
,
répond cul-

prit , c'efl-à-dire il efl coupable ; ce mot étant for-

mé , à ce qu'on prétend, par abbréviation du latin

culpa ou culpabilis , & de appartt > il efl vilible , il eil

clair ; ou d'un prétendu vieux mot françois auquel

,

dit-on, a été fubflitué prejl. Voye^ Jugement. (G)

CULTE , f. m. (Théol. Morale, Droit nat.) hom-
mage que nous devons à Dieu parce qu'il efl notre

fouverain maître. On diflingue deux fortes de culte,

l'un intérieur, & l'autre extérieur: l'intérieur efl in-

variable, & de l'obligation la plus abfolue ; l'exté^

rieur n'efl pas moins nécefTaire dans la fociété civi-

le
,
quoiqu'il dépende quelquefois des lieux & des

lems.

Le culte, intérieur réfide dans l'ame ; la pente natu-

relle des hommes à implorer le fecours d'un Etre

fuprème dans leurs calamités , l'amour & la véné-
ration qui les faillirent en méditant fur les perfec-

tions divines, montrent que le culte intérieur efl une

fuite des lumières de la raifon , & découle dW
flinÉt de la nature. Il eil fondé fur l'admiration qu'-

excite en nous l'idée de la grandeur de Dieu , fur

le reffentiment de fes bienfaits , & fur l'aveu de fa

fouveraineté : le cœur pénétré de ces fentimens , les

exprime par la plus vive reconnoiffance & la plus
profonde foûmiffion. Voilà les offrandes & les facri-

fices dignes de l'Etre fuprème ; voilà le véritable culte

qu'il demande& qu'il agrée : c'efl aufïi celui que vou-
loir rétablir dans le monde J. G. quand la femme fa-

maritaine l'interrogeant li c'étoit fur la montagne de
Sion ou fur celle de Séméron qu'il falloir adorer: le

tems viendra, lui dit-il, que les vrais adorateurs ado-

reront en efprit & en vérité. C'efl ainli qu'avoient

adoré ces premiers pères du genre humain qu'on
appelle patriarches. Debout, affis, couchés, la tête

découverte ou voilée , ils loùoient Dieu , le bénif-

foient, lui protefloient leur attachement & leur fi-

délité; la divinité étoit fans ceffe_&en tous lieux

préfente à leur efprit, ils la croyoient par -tout:
toute la furface de la terre étoit leur temple ; la

voûte céleile en étoit le lambris. Ce culte faint &
dégagé des fens, ne fubfifla pas long-tems dans fa pu-
reté; on y joignit des cérémonies , & ce fut là l'é-

poque de fa décadence. Je m'explique.

Les hommes juflement convaincus que tout ce
qu'ils poffédoient appartenoit au maître de l'uni-

vers , crurent devoir lui en confacrer une partie

pour lui faire hommage du tout : derlà les facrifîces,

les libations , & les offrandes. D'abord ces acles de
religion fe pratiquoient en plaine campagne

,
parce

qu'il n'y avoit encore ni villes, ni bourgades, ni bâ-

timens : dans la fuite , l'inconflance de l'air & l'in-

tempérie des faifons en fit naître l'exercice dans des

cavernes , dans des antres , ou dans des huttes con-
flruites exprès; de-là l'origine des temples. Chacun
au commencement faifoit lui-même à Dieu fon obla-

tion & fon facrifice ; enfuite on choifit des hommes
qu'on deltina fingulierement à cette fonction ; de-là

l'origine des prêtres. Les prêtres une fois inflitués

,

étendirent à vue d'œil l'appareil du culte extérieur ;

de-là l'origine des cérémonies : ils inventèrent des

jeux , des danfes
,
que le peuple confondit avec la

religion ; ce qui n'en étoit que l'ombre & l'écorce,

en parut l'effentiel ; il n'y eut plus qu'un petit nom-
bre de fages qui en confervaffent l'efprit.

Cependant l'origine du culte extérieur étoit très-

pure & très-innocente : les premiers hommes fe fla-

toient par des cérémonies figniricatives de produire

dans le cœur les fentimens qu'elles exprimoient : il

en arriva tout autrement ; on prit les fymboles pour
la chofe même ; on ne fît plus confifler la religion

que dans les facrifîces , les offrandes , les encenfe-

mens , &c. & ce qui avoit été établi pour exciter

ou affermir la piété , fervit à l'afFoiblir & à l'étein-

dre. Comme les lumières de la raifon ne dicloient

rien de précis fur la manière d'honorer Dieu exté-

rieurement
,
chaque peuple fe nt un culte à fa guife :

de ce partage naquit un affreux defordre
,
également

contraire à la fainteté de la loi primitive & au bon-

heur de la fociété : les différentes fecles que forma

la diverfité du culte
,
conçurent les unes pour les au-

tres du mépris , des animofités , & de la haine ; de-là

les guerres de religion qui ont fait couler tant de

fang.

Mais de ce qu'il y a d'étranges abus dans la prati-

que du culte extérieur , s'enfuit-il que le culte de cette

efpece foit à rejetter? Non fans doute, parce qu'il

efl louable , utile, & très-avantageux ; parce que

rien ne contribue plus efficacement au règne de la

piété
,
que d'en avoir fous les yeux des exemples &

des modèles. Or ces exemples & ces modèles ne

peuvent être tracés que par des acles extérieurs de

religion , &des démonurations fenfibles qui les pré-



{entent. Il eit certain que l'abolition d'un culte exté-

rieur nuiroit directement au bien de la fociété hu-
maine en général, & à celui de la fociété civile en
particulier, quand même le culte intérieur ne feroit

pas éteint. J'avoue que comme Dieu ell fuffifant à
lui-même, tous nos hommages n'ajoutent rien à fa

gloire
; cependant ils fervent à nous mettre en état

de nous mieux acquiter de nos autres devoirs , & de
travailler ainfi à notre propre bonheur. En un mot

,

la néceffité des actes d'un culte, extérieur
,
quoiqu'on

en ait malheureufement abufé , efl néanmoins fon-
dée fur la nature même de l'homme & fur l'intérêt

de la fociété. Cette fociété efl faite de manière qu'il

ne paroît pas qu'une religion purement fpirituelle y
fût d'un grand ufage, parce que tous les hommes ne
font pas également capables de connoître ce qu'ils

doivent à Dieu , ni également foigneux de le prati-

quer ; enforte que la plupart d'entr'eux ont abfolu-

ment befoin d'y être portés par les inftructions & par

l'exemple des autres. De fimples difeours feroient

ïnfuffifans pour les ignorans & pour le peuple , c'elt-

à~dire pour la plus grande partie du genre humain ;

il faut des objets qui frappent les fens, qui réveil-

lent l'attention ; il faut des lignes & des marques re-

préfentatives perpétuellement renouvellées , fans

<quoi l'on oublierait aifément la Divinité.

Enfin on ne peut fe difpenfer des actes d'un culu

extérieur, que dans de certains tems & dans certains

cas rares
; par exemple

,
lorfqu'on s'expoferoit en

les exerçant à quelque grand mal, & lorfque d'ail-

leurs leur omiffion n'emporte aucune abnégation de
la religion, ni aucun indice de mépris pour la Ma-
jefté divine. Si le fage efl citoyen de toutes les ré-

publiques , il n'efl pas le prêtre de tous les dieux ; il

ne doit ni abjurer le culu de religion qu'il approuve
dans l'ame , ni troubler celui des autres : fi leur culte

paroît à fes yeux mêlé de pratiques fuperftitieufès

ÔC blâmables, il réprouve cet alliage impur, plaint

l'ignorance de ceux qui l'adoptent , & tâche de les

éclairer, fans oublier jamais que la perfécution efl

un fruit du fanatifme & de la tyrannie
,
que la reli-

gion réprouve.

Au refte toutes les nations chrétiennes pratiquent

foigneufement un culte extérieur de religion ; & fui-

vant le génie de chacune , la pratique de ce culte

s'exerce avec plus ou moins de pompe & de fimpli-

cité, avec des démonflrations de pénitence ou d'al-

légrefTe plus ou moins fenfibles. Ce n'efl pas ici le

lieu d'examiner les divers cultes du Chriilianifme qui

lubrifient de nos jours , & d'en pefer les avantages

ou les défauts ; il nous fuffira de dire que le plus rai-

fonnable , le plus digne de l'homme , eit celui qui en
général ell le plus éloigné de i'enthoufiafme & de
la fuperflition.

Le culte rendu au vrai Dieu feul
,
s'appelle latr'u

;

ce même culte tranfporté du Créateur aux créatures,

s'appelle idolâtrie. Fqye^ Latrie & Idolâtrie. Les
Catholiques nomment culu d^hyperdulie celui qu'ils

rendent à la Vierge , & dulie celui qu'ils rendent aux
autres Saints. Voye^ Dulie & Hyperdulie. Art.

de M. le Chevalier DE Jaucourt.
CULTELLATION , f. f. (Géométrie.) terme dont

quelques auteurs fe font fervis pour lignifier la me-
sure des hauteurs & des diflances pièce par pièce,
ç'efl-à-dire par des inftrumens qui ne donnent ces

hauteurs & ces diflances que par parties , & non
tout-à-la-fois par une feule opération. Foye^ Mesu-
rer , Altimétrie , Distance , &c. (O)
CULTIVER, (Jardin.) Le choix des plantes &

l'attention à les bien placer deviendroient inutiles

,

fit l'on n'y joignoit la bonne culture. Trois chofes y
font effentielies, le labour, l'arroiement, & la con-
duite.

Les orangers, les grenadiers , les jafmins, & les

arbres à rteitrs , demandent un peu plus de foin que
les autres ; le froid qui efl leur ennemi mortel , obii*
ge de les ferrer pendant Fhyver. On obfervera donc
de bâtir une ferre bien expofée & où il gele peu , de
compofer des terres qui approchent de la qualité
des pays chauds dont on tire les orangers , de les
rencailfer en entier ou à-demi quand leurs racines
font trop ferrées, de les égravillonner , de les bien
expofer dans un jardin , de les bien tailler , de les
arrofer & labourer dans les tems nécelTaires , de les
ferrer & fortir à propos de leur prifon , de les tranf-
porter fans trop remuer leurs mottes , de les garan-
tir des animaux qui les attaquent, en un mot de les
bien gouverner, tant .en - dedans que dehors de la
lerre.

Le foin le plus considérable qu'on doit prendre
des orangers lorfqu'ils font enfermés , efl de les ga-
rantir du froid fans le fecours du feu , s'il efl poffi-
ble

; une chaleur naturelle ell toujours meilleure:
mais dans un befoin les poêles d'Allemagne font à
préférer à tous les autres expédiens

, parce que
ceux-ci jettent dehors une fumée qui ell fi nuifible à
ces beaux arbres, qu'elle en fait tomber toutes les
feuilles.

.

Les fleu
f
s demandent auffi quelques foins ; à être

bien fardées, arrofées, labourées, & d'être tous
les matins vifitées à la rofée

, pour ôter les limaçons
& les miettes qui les attaquent. On les abriquera
dans le gros chaud, & on attachera les plus hautes
avec des baguettes, en obfervant encore de les fe-
vrer du trop de cayeux qu'elles ont à leur pié , ce
qui rend les fleurs trop petites.

Les potagers exigent à-peu-près les mêmes foins,1

& fur-tout de les garantir des courtillieres
, puce-

rons, taons, mulots, mufettes, laires, perce-oreil-
les

,
limaçons , léfards , chenilles , hannetons , tigres,

taupes , & autres animaux qui leur nuifent beau-
coup.

Les figuiers demandent une culture particulière 2

on la trouvera pour la taille, au mot Tailler; ô£
pour le gouvernement, au mot Figuier.

Les ormes , les tilleuls , les marronniers, veulent
être éloignés pour ne fe point gêner les uns les au-
tres : on les mouille peu, à moins qu'ils ne foient
nouvellement plantés , & cela pendant deux ans.

La charmille veut être fouvent arrofée dans la
jeuneffe , & être ferrée de près dans la tonture.

Les parterres doivent être tondus au moins une
fois l'an , fans en eflropier le deffein en les rognant
de trop près , foit d'un côté foit de l'autre.

Le gazon veut être tondu tous les quinze jours;
& arrafé avec un gros rouleau de bois ou de pierre.

Les bois , fur-tout les jeunes , feront bien fardés
& bien labourés quatre fois par an, ainfi que les
pépinières.

Les vergers demandent un labour de trois pies ers

quarré autour de chaque arbre.

Les efpaliers &c les plates-bandes feront bien en-
tretenus de labour , bien fardés & fumés

, n'y met-
tant ni fraifiers ni laitues qui mangent la terre ; ces
plantes empêchent les fds du fumier de defeendre
iùr les racines des arbres , elles les attirent par abs-
traction pour fe nourrir : ainfi ces fels montent au
lieu de defeendre, par le moyen de l'eau, en fe fil-

trant à-travers la malle de la terre.

Un efpalier demande peu d'eau, mais beaucoup
de fumier

, qui dure tout au plus trois ans.

Une cerifaie , une châtaigneraie, doivent être en-
tretenues de labour, & l'on pourra y femer deiTous
les arbres de petits grains.

; .
Obfervez la nature des terres pour le choix des

amandemens; il faut même fouvent les charger de
terre neuve.

Quant à la conduite des arbres , confultez Yartich
Emqnder, (K.)
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CULTURÊ DES TERRES ,

(Cofnm. polit.) La

terre eft le dépôt de toutes les matières propres à

ialisfaire les belbins phyfiques auxquels les hommes
font affujettis , & ceux que la commodité a inventés.

L'agriculture éft l'art de fe procurer ces matières par

le travail de la terre. Voye{ Agriculture,
Cette définition même indique l'objet de l'agri-

culture. Son effet eft de procurer de l'occupation à

une partie des hommes ; fa perfection confifte à four-

nir la plus grande quantité pofîible des matières pro-

pres à fatisfaire nos befoins , foit réels , foit d'opi-

nion.

Le Commerce en général eft la communication

réciproque que les hommes fe font des chofes dont

ils ont befoin. Ainfi il en: évident que l'agriculture

eft la bafe néceffaire du commerce.
Cette maxime eft d'une telle importance ,

que

Ton ne doit jamais craindre de la répéter
,
quoi-

qu'elle fe trouve dans la bouche de tout le monde.

La perfuafion où l'on eft d'un principe ne forme

qu'une connoiffance imparfaite , tant que l'on n'en

conçoit pas toute la force ; & cette force cônfifte

principalement dans la liaifon intime du principe re-

connu avec un autre. C'eft ce défaut de combinaifon

qui fait fouvent regarder avec indifférence à un né-

gociant l'aifance ou la pauvreté du cultivateur , les

encouragemens qu'il peut recevoir, ou les gênes qui

peuvent lui être impofëes. Par la même raifon la

plupart des propriétaires des terres font portés à en-

vier au commerce fes facilités , fes profits , les hom-

mes qu'il occupe. L'excès feroit bien plus grand , fi

ces mêmes propriétaires venoient à iëparer l'intérêt

de leur domaine de l'intérêt du laboureur ; s'ils fe

•diflîmuloient un inftant que cet homme deftiné par

le hazard à tracer péniblement les filions d'un champ,

ne le foignera jamais qu'en raiibn.de l'es facultés
,

-des efpërances ou de l'opinion qui peuvent animer

fdn travail. Une nation où de pareils préjugés fe

trouveroient fort répandus , feroit encore clans l'en-

fance de l'agriculture & du commerce , c'eft-à-dire

de la fcience des deux principales branches de l'ad-

-nfiniftration intérieure : car on ne doit pas toujours

juger des progrès de cette partie, parles fuccès d'un

état au-dehors ; comme on ne peut pas décider de la

bonne conduite d'un particulier dans la geftion de fes

ibiens
,
par la grande dépenfe qu'il paroît faire.

L'agriculture ne fera envifagée ici que fous ce

point de vue politique.

L'idée de confervation eft dans chaque individu

immédiatement attachée à celle de fon exiftence
;

ainfi l'occupation qui remplit fon befoin le plus pref-

fant , lui devient la plus chère. Cet ordre fixé par la

nature, ne peut être changé par la formation d'une

fociété, qui eft la réunion des volontés particulières.

Il fe trouve au contraire confirmé par de nouveaux
motifs , fi cette fociété n'eft pas fuppofée exifter

feule fur la terre. Si elle eft voifine d'autres fociétés.

,

elle a des rivales ; & fa confervation exige qu'elle

foit revêtue de toutes les forces dont elle eft fufcep-

tible. L'agriculture eft le premier moyen & le plus

naturel de fe les procurer.

Cette fociété aura autant de citoyens que la cul-

ture de fon territoire en pourra nourrir & occuper :

citoyens rendus plus robuftes par l'habitude des fa-

tigues , & plus honnêtes gens par celle d'une vie oc-

cupée.

Si fes terres font plus fertiles , ou fes cultivateurs

plus induftrieux, elle aura une furabondance de den-

rées qui fe répandront dans les pays moins fertiles

ou moins cultivés.

Cette vente aura dans la fociété qui la fait , des

effets réels & relatifs.

Le premier fera d'attirer des étrangers ce qui aura

$é établi entre les hommes 5 comme mefure com-

mune des denrées , ou les richeffes de convention:
Le fécond effet fera de décourager par le bas pri£

les cultivateurs des nations rivales , & de s'affûrer

toujours de plus en plus ce bénéfice fur elles.

A mefure que les richeffes de convention fortent

d'un pays , & que le profit du genre de travail le

plus effentiel y diminue au point de ne plus procurer
une fubfiftance commode à celui qui s'en occupe , i!

eft néceffaire que ce pays fe dépeuple , & qu'une
partie des habitans mendie ; ce qui eft encore plus
funefte. Troifieme effet de la vente fuppofée.

Enfin par une raifon contraire il eft clair que les

richeffes de convention s'accumulant fans ceffe dans

un pays , le nombre des befoins d'opinion s'accroî-

tra dans la même proportion. Ces nouveaux befoins

multiplieront les genres d'occupation ; le peuple

"fera plus heureux ; les mariages plus fréquens, plus

féconds ; & les hommes qui manqueront d'une fub-

fiftance facile dans les autres pays , viendront en
foule habiter celui qui fera en état de la leur fournir.

Tels font les effets indifpenfables de la fupériorité

de l'agriculture dans une nation , fur celle des au-

tres nations ; & fes effets font reffentis en raifon de

la fertilité des terres réciproques , ou de la variété

de leurs productions : car le principe n'en feroit pas
moins certain ,

quand même un pays moins bien

cultivé qu'un autre , ne feroit pas dépeuplé à raifort

de l'infériorité de fa culture : fi d'ailleurs ce pays
moins cultivé fournit naturellement une plus grande

variété de productions. Il eft évident qu'il aura tou-

jours perdu fon avantage d'une manière réelle &
relative.

Ce que nous venons de dire conduit à trois con--

féquences très-importantes.

i°. Si l'agriculture mérite dans un corps politique

le premier rang entre les occupations des hommes »

celles des productions naturelles , dont le befoin eft

le plus preiïant & le plus commun
,
exigent des en-

couragemens de préférence chacune dans leur rang:

comme les grains , les fruits , les bois, le charbon de

terre , le fer , les fourrages , les cuirs, les laines , c'eft-

à-dire le gros & le menu bétail ; les huiles , le chan-

vre , les lins , les vins , les eaux-de-vie , les foies.

2°. On peut décider finement de la force réelle

d'un état
,
par l'accroiffement ou le déclin de la po-

pulation de fes campagnes.

3°. L'agriculture fans le fecours du commerce

,

feroit très-bornée dans fon effet effentiel , & dès-lors

n'atteindroit jamais à fa perfection.

Quoique cette dernière déduction de nos princi-

pes foit évidente, il ne paroît point inutile de s'y ar-

rêter, parce que cet examen fera l'occafion de plu-

fieurs détails intéreffans.

Les peuples qui n'ont envifagé la culture des terres'

que du côté de la fubfiftance , ont toujours vécu
dans la crainte des difettes , & les ont fouvent éprou-

vées. {Voy. le livre intitulé
,
Conjidèrationsfur lesfi-

nances d'Efpagne.) Ceux qui l'ont envifagée comme
un objet de commerce , ont joui d'une abondance

affez ioûtenue pour fe trouver toujours en état de

fùppléer aux befoins des étrangers.

L'Angleterre nous fournit tout-à-la-fois l'un &
l'autre exemple. Elle avoit fuivi , comme prefque

tous les autres peuples ,
l'efprit des lois romaines fur

la police des grains ; lois gênantes & contraires à

leur objet dans la divifion actuelle de l'Europe en

divers états dont les intérêts font oppofés : au lieu que

Rome maîtreffe du monde , n'avoit point de balance

à calculer avec fes propres provinces. Elle les épui-

foit d'ailleurs par la pefanteur des tributs, auffi-biea

que par l'avarice de fes préfets ; & fi Rome ne leur

eût rien rendu par l'extraction de fes befoins , elle

eût englouti les tréfors de l'univers , comme elle en

avoit envahi l'empire.
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En 1689 l'Angleterre ouvrît les yeux fur fes véri-

tables intérêts. Jufqu'alors elle avoit peu exporté de

grains , & elle avoit fouvent eu recours aux étran-

gers , à la France même
, pour fa fubfiflance. Elle

avoit éprouvé ces inégalités fâcheufes & ces révo-

lutions inopinées fur les prix
,

qui tour-à-tour dé-

couragent le laboureur ou defefperent le peuple.

La Pologne , le Dannemark
,
l'Afrique & la Si-

cile étoient alors les greniers publics de l'Europe.

La conduite de ces états , qui n'impofent aucune

gêne fur le commerce des grains , & leur abondance

•confiante
,
quoique quelques-uns d'entr'eux ne joûif-

fent ni d'une grande tranqiiillité ni d'une bonne conf-

titution , fuffifoient fans doute pour éclairer une

nation aufïi réfléchie , fur la caufe des maux dont

elle fe plaignoit ; mais la longue poffefîion des pays

que je viens de nommer, fembioit trop bien établie

par le bas prix de leurs grains
,
pour que les culti-

vateurs anglois pufTent foûtenir leur concurrence

dans l'étranger. Le commerce des grains fuppofoit

une entière liberté de les magafiner , &c pour autant

de tems que l'on voudroit : liberté dont l'ignorance

& le préjugé rendoient l'ufage odieux dans la na-

tion.

L'état pourvut à ce double inconvénient, par un
de ces coups habiles dont la profonde combinaifon

appartient aux Anglois feuls , & dont le fuccès n'efl

encore connu que d'eux
,
parce qu'ils n'ont été imi-

tés nulle part. Je parle de la gratification qu'on ac-

corde à la fortie des grains fur les vaifTeaux anglois

feulement ,
lorfqu'ils n'excèdent pas les prix fixés

par la loi , & de la défenfe d'introduire des grains

étrangers , tant que leur prix courant fe foûtient au-

deffous de celui que les ftatuts ont fixé. Cette gra-

tification facilita aux Anglois la concurrence des

pays les plus fertiles , en même tems que cette pro-

tection déclarée changea les idées populaires fur le

commerce & la garde des grains. La circonstance y
étoit très-propre à la vérité ; la nation avoit dans

le nouveau gouvernement , cette confiance fans la-

quelle les meilleurs réglemens n'ont point d'effet.

Le froment reçoit 5 fols fterling,ou 5 liv. 17 fols

6 den. tournois par quarter, mefure de 460 1. poids

de marc
,
lorfqu'il n'excède pas le prix de 2 liv. 8 f.

ilerl. ou 56 liv. 8 f. tourn.

Le feigle reçoit 3 fols 6 den. flerl. ou 3 liv. 10 f.

6 d. tourn. au prix de 1 1. 12 f. flerl. ou 37 1. 12 f.

tourn.

L'orge reçoit 2 f. 6 d. flerl. ou 2 liv. 1 8 fols 9 d.

tourn. au prix de 1 liv. 4 fols flerl. ou 28 liv. 4 fols

tourn.

L'événement a juflifié cette belle méthode : de-

puis fon époque l'Angleterre n'a point éprouvé de

famine, quoiqu'elle ait exporté prefqu'annuellement

des quantités immenfes de grains ; les inégalités fur

les prix ont été moins rapides & moins inopinées

,

les prix communs ont même diminué : car lorfqu'on

fe fut déterminé en 1689 à accorder la gratification

,

on rechercha quel avoit été le prix moyen des grains

pendant les quarante-trois années précédentes. Ce-
lui de froment fut trouvé de 2 liv. 10 fols 2 d. flerl.

le quarter, ou 58 1. 18 f. 1 1 d. tourn. & les autres

efpeces de grains à proportion. Par un recueil exacT

du prix des fromens depuis 1689 j
u%"'en I 75 2 > le

prix commun pendant ces cinquante-fept années ne
s'efl trouvé que de 2 liv. 2 f. 3 d. flerl. ou 49 livres

12 f. 10 d. tourn. Ce changement, pour être auffi.

frappant , n'en efl pas moins dans l'ordre naturel des

choies. Le cultivateur, dont le gouvernement avoit

en même tems mis l'induflrie en fûreté en fixant l'im-

pôt fur la terre même , n'avoit plus qu'une inquié-

tude ; c'étoit la vente de fa denrée ,
lorfqu'elle feroit

abondante. La concurrence des acheteurs au-dedans

au -dehors, lui afïuroit cette vente; dès -lors il
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s'appliqua à fon art avec une émulation que donnent
feules l'efpérance du fuccès &l'afTûrance d'en jouir.
De quarante millions d'acres que contient l'Angle-
terre , il y en avoit au moins un tiers en communes,
fans compter quelques refies de bois. Aujourd'hui la
moitié de ces communes & des terres occupées par
les bois , efl enfemencée en grains & enclofe de
haies. Le comté de Norfolk, qui paffoit pour n'être
propre qu'au pacage , efl aujourd'hui une des pro-
vinces des plus fertiles en blés. Je conviens cepen-
dant que cette police n'a pas feule opéré ces effets
admirables , & que la diminution des intérêts de l'ar-

gent a mis les particuliers en état de défricher avec
profit ; mais il n'en efl pas moins certain que nul
propriétaire n'eût fait ces dépenfes , s'il n'eût été
affûré de la vente de fes denrées , & à un prix rai-
fonnable.

L'état des exportations de grains acheveroit de
démontrer comment un pays peut s'enrichir par la
feule culture envifagée comme objet de commerce*
On trouve dans les ouvrages anglois

, qu'il efl nom-
bre d'années où la gratification a monté de i<o à
500 mille liv. flerl. & même plus. On prétend que
dans les cinq années écoulées depuis 1746 jufqu'en
1750 , il y a eu près de

5 , 906 , 000 quarters de blés
de toutes les qualités exportés. Le prix commun à t
liv. 8 fols flerl. ou 32 liv. 18 f. tourn. ce feroit une
fournie de 8, 210, 000 1. flerl. ou 188, 830, 000 h
tourn. environ.

Si nous faifons attention que prefque toute cette
quantité de grains a été exportée par des vaifTeaux
anglois

,
pour profiter de la gratification , il faudra

ajoûter au bénéfice de 188
, 830 , ooo liv. tourn. la

valeur du fret des
5 , 900, 000 quarters. Suppofons-

la feulement à 50 f. tourn. par quarter, l'un dans
l'autre , ce fera un objet de 14 , 750 , 000 1. tourn.
& au total , dans les cinq années

9 un gain de 203
580, 000 liv. de notre monnoie ; c'eft-à-dire que
par année commune fur les cinq le gain aura été de
40 , 000 , 000 liv. touin. environ.

Pendant chacune de ces cinq années , cent cin-
quante mille hommes au moins auront été occupés
& dès-lors nourris par cette récolte & cette naviga-
tion; & fi l'on fuppofe que cette valeur ait encore
circulé fix fois dans l'année feulement , elle aura
nourri & occupé neuf cents mille hommes aux dé-
pens des autres peuples.

Il efl encore évident que fi chaque année l'Angle-
terre faifoit une pareille vente aux étrangers , neuf
cents mille hommes parmi les acheteurs trouveraient
d'abord une fubfiflance plus difficile ; & enfin qu'ils

en manqueroient au point qu'ils feraient forcés d'al-

ler habiter un pays capable de les nourrir.

Un principe dont l'harmonie avec les faits efl fî

frappante , ne peut certainement paffer pour une
fpéculation vague : il y auroit donc de l'inconfé-

quence à la perdre de vue.

C'efl le principe fur lequel la police des grains efl

établie en Angleterre
,
que je trouve irréprochable;

mais je ne puis convenir que fon exécution actuelle

foit fans défauts , & qu'elle foit applicable indiffé-

remment à tous les pays.

L'objet de l'état a été d'encourager la culture, de
fe procurer l'abondance, & d'attirer l'argent des
étrangers. Il a été rempli fans doute ; mais il femble
qu'on pouvoit y réuffir fans charger l'état d'une dé-
penfe fiiperflue , fans tenir quelquefois le pain à un
prix plus fort pour les fujets que pour les étrangers.

L'état efl chargé en deux circonflances d'une dé-

penfe inutile qui porte fur tous les fujets indiflinde-

ment , c'efl-à-dire fur ceux qui en profitent comme
fur ceux qui n'en profitent pas.

Lorfque les grains font à plus bas prix en Angle-
terre que dans les pays quLvendent en concurrence

A A â â
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avec elle , il eft évident que la gratification eft inu-

tile : le profit feul que préfente l'exportation , eft

un appas fuffifant pour les fpéculations du com-

merce.
v

Si les grains font au dernier prix auquel ils puif-

fent recevoir une gratification , & qu'en même tems

ils foient à très-bon marché à Dantzick 6c à Ham-

bourg , il y aura du bénéfice à tranfporter en fraude

les grains de ces ports dans ceux de la grande-Bre-

tagne , d'où ils refTortiront de nouveau avec la gra-

tification. Dans ce dernier cas , il eft clair que la

culture des terres n'aura point joiii de la faveur qui

lui étoit deftinée : la navigation y aura gagné quel-

que chofe à la vérité , mais c'eft en chargeant l'état

& le peuple d'une dépenfe beaucoup plus confidé-

rable que ce profit.

Quoique le profit particulier des fujets par la dif-

férence du prix d'achat des grains fur le prix de la

Vente , rembourfe à la totalité de la nation la fom-

me avancée , & même au-delà ;
jufqu'à ce que ceux

qui ont payé effectivement leur contingent de la gra-

tification en foient rembourfés avec l'intérêt par la

circulation , il fe paffera un tems confidérable pen-

dant lequel ils eiuTent pû faire un meilleur emploi de

ce même argent dans un pays où le commerce , les

manufactures, la pêche, & les colonies font dans un

état floriffant.

Ce n'eft pas que ce moyen de gagner foit mépri-

fable; il n'en eft aucun de ce genre dans le commer-

ce extérieur d'un état : mais il faut bien diftinguer

les principes du commerce d'eeconomie ou de réex-

portation des denrées étrangères , des principes du

commerce qui s'occupe des denrées nationales.

Les encouragemens accordés au premier font un

moyen de fe procurer un excédent de population ;

ils font utiles tant qu'ils ne font point onéreux à la

marie des hommes , qu'on peut regarder comme le

fond d'une nation. Au lieu que le commerce qui s'oc-

cupe de l'exportation des denrées nationales , doit

être favorifé fans reftri&ion. Il n'en coûte jamais un

à l'état qu'il n'en retire dix & plus : le rembourfe-

ment du contingent qu'a fourni chaque particulier

lui revient plus rapidement& avec un plus gros pro-

fit, parce que tout appartient à la terre directement

ou à la main-d'œuvre. D'un autre côté la quantité

des denrées nationales ne s'accroît jamais fans aug-

menter la malle des hommes ,
qui peuvent être re-

gardés comme le fond de la nation.

Il eft difficile dans une île confidérable , dont les

atterrages font faciles, de prévenir l'introduction des

grains étrangers. Àinfi il faut conclure que la grati-

fication devoit être momentanée & réglée d'après

les circonftances fur le prix des grains dans les pays

qui en vendent en concurrence. Alors l'opération eût

été véritablement falutaire & digne du principe ad-

mirable dont elle émane.

Peut-être pourroit-on dire encore que cette grati-

fication ne tombe pas toûjours aufîi immédiatement

au profit des laboureurs qu'il le fembleroit d'abord.

Car dans les années abondantes , ou les grains s'a-

chètent pour les magafmer en attendant Foccafion

de les exporter , il n'eft pas naturel de penfer que les

acheteurs ,
toûjours en plus petit nombre que les

vendeurs , leur en tiennent compte fur le prix de

leurs achats. Dans un pays où un très-petit nombre

de cultivateurs aurait le moyen de garder fes grains,

la gratification s'éloigneroit encore plus de la terre.

J'ai remarqué comme un defavantage de la trop

grande concurrence extérieure , que l'Angleterre

fournit aux ouvriers étrangers du pain à meilleur

marché qu'aux fiens propres : c'eft une affaire de

calcul. Si nous y fuppofons le froment à 42 f. 3 d.

ft. prix commun depuis cinquante -fept années , il

eft clair qu'il peut être vendu en Hollande, en Flan-
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dre , à Calais , à Bordeaux même , à 40 f. 3 d. ûerl

avec un bénéfice honnête. La gratification eft de 5 f.

ft. par quarter ; le fret èc les afTûrances n'iront pas

à plus de 2 f. par quarter ; reftera encore un profit

d'un fol fterling, c'eft-à-dire , de 3^ dans une affaire

qui ne dure pas plus d'un mois , & dans un pays où
l'intérêt de l'argent eft à 3^ par an.

Je n'ignore point qu'on répliquera que par ce

moyen l'Angleterre décourage l'agriculture clans les

autres pays. Mais ce raifonnement eft plus fpécieux:

que folide , fi le prix commun des grains en Angle-

terre eft affez haut pour que les autres peuples n'y

ayent recours que lorfqu'ils éprouvent chez eux de

grandes diminutions de récolte. Or cela eft de fait

,

du moins à l'égard de la France. Nous avons déjà

obfervé que le prix commun du froment en Angle-

terre a été de 42 f. 3 d. ft. le quarter , c'eft-à-dire de

49 liv. 12 f. 10 d. de notre monnoie depuis cinquan-

te-fept années : ce qui revient à 24 liv. 16 f. 5 d. le

fetier de Paris
,
qui pafte pour être de 240 liv. p. &

qui dans le fait n'excède point 230 liv. p. fi j'en crois

les perfonnes pratiques. Son prix commun n'a été en

Brie que de 18 liv. 13 f. 8 d. pendant les quarante

années écoulées depuis 1706 jufqu'en 1745 ;
malgré

la famine de 1709 , la difette de 1740 & 1741 , & les

chertés de 1713,1723, 4, 5,6,8c de 1739 (Voyez

EJfaifur les monnoies, ou réflexionsfur le rapport entre

l'argent & les denrées}. Ainfi la fubfiftance de notre

peuple commence à devenir difficile ,
lorfque l'An-

gleterre nous fournit du blé à fon prix commun. Pour

trouver la raifon de cette différence fur le prix des

deux royaumes , il faut remonter à un principe cer-

tain.

Deux chofes règlent dans un état le prix des fa-

laires ; d'abord le prix de la fubfiftance , enfuite le

profit des diverfes occupations du peuple par l'aug-

mentation fucceflive de la maffe de l'argent que fait

entrer le commerce étranger.

Pendant tout le tems que l'Angleterre prohiba la

fortie des grains , ou n'envifagea point l'agriculture

du côté du commerce , elle fut expofée à des difet ^

tes très-fréquentes : la fubfiftance des ouvriers étant

chère , les falaires y furent chers dans la même pro-

portion. D'un autre côté ayant peu de concurrens

dans fon travail induftrieux , elle ne laiffa pas de

faire en peu d'années de très-grands profits dans fon

commerce étranger : l'argent qu'il produifoit fe re-

partiffant entre les ouvriers occupés par le travail

induftrieux, augmenta encore leurs falaires, en rai-

fon de la demande des étrangers & de la concur-

rence des ouvriers. Lorfque plus éclairée fur fes vé-

ritables intérêts , cette nation envifagea l'agricultu-

re comme objet de commerce, elle fentit qu'il etoit

impoffible en ramenant l'abondance des grains , de

diminuer fur les falaires ce que la cherté de la fub-

fiftance y avoit ajouté. Pour ranimer la culture , il

falloit auffi que cette profeffion fe reffentît comme
les autres de l'augmentation de la maffe de l'argent :

car fans cet équilibre aufîi jufte qu'effentiel , le lé-

giflateur perd ou fes hommes , ou un genre d'occu-

pation. Ainfi l'état laiffa jouir les ferres du haut prix

des grains que les falaires des autres claffes du peu-

ple pouvoient porter.

En France au contraire la fortie des grains n'a ja-

mais été auffi libre
,
que dans le tems où l'Angleterre

fuivoit les principes contraires : les falaires y étoient

moins chers , & réciproquement les frais de culture

à meilleur marché. Depuis 1660 environnes guer-

res fréquentes qu'elle a eu à foûtenir & fes nombreu-

fes armées , ont paru exiger que les permiflions de

fortir les grains fuffent reftraintes : cependant ce n'a

jamais été pendant de longs intervalles ; cette incer-

titude, & l'alternative de quelques chertés, ont un

peu entretenu l'efpérance du laboureur, Le laboura-

/
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gé n'a pas îaiiTé de diminuer

,
puifqu'ùne bonne ré-

colte ne rend aujourd'hui que la fubfiftance d'une

année & demie ; au lieu qu'autrefois elle fuffifoit à

la nourriture de plus de deux années quoique le peu-

ple fût plus nombreux. Mais l'attention continuelle

que le gouvernement a toujours eu de forcer par di-

verfes opérations le pain de refter à bas prix
s
jointe*

à la bonté de nos terres , aux alternatives de chertés

& de permifïions d'exporter les grains , ont empêché
les falaires d'augmenter à un certain point à railon

de la fubfiftance. D'un autre côté , nos augmenta-
tions fur les monnoies ont beaucoup diminué la maf-

fe d'argent que la balance du commerce failoit en-

trer annuellement ; ainfi les ouvriers occupés par le

travail induftrieux , n'ont pas eu à partager entr'eux

annuellement une marie d'arp;ent proportionnée à

celle qu'ils avoienr commence à recevoir lors de la

première époque de notre commerce , ni dans la mê-

me proportion que les ouvriers de l'Angleterre de-

puis l'établiffement de fon commerce jufqu'en 1689.

D'où il s'enfuit que le prix des grains doit être plus

cher dans ce pays qu'en France ; qu'il le feroit en-

core davantage , fi la culture n'y avoit augmenté à

la faveur de ion excellente police & de la diminu-

tion des intérêts de l'argent ; enfin que lorfque tou-

tes les terres de l'Angleterre feront en valeur, fi la

balance du commerce lui eft annuellement avanta-

geufe , il faudra nécessairement non-feulement que

l'intérêt de l'argent y diminue encore , mais que le

prix des grains y remonte à la longue ; fans quoi l'é-

quilibre fi néceffaire entre les diverfes occupations

du peuple h'exiftera plus. S'il ceffoit d'exifter , l'a-

griculture rétrograderoit inlenfiblement ; & fi l'on

ne confervoit pas de bons mémoires du tems , on

pourroit penfer dans quelques fiecles que c'eft la for-

tie des grains qui eft la caufe des difettes;

De tout ce que nous venons de dire , on doit con-

• dure en examinant la pofition & les intérêts de la

France ,
que le principe employé par les Anglois

pourroit lui être très-avantageux, mais que la ma-

nière d'opérer doit être fort différente.

Elle eft obligée d'entretenir pour fa défenfe un
grand nombre de places fortes , des armées de terre

très-nombreufes , & un grand nombre de matelots.

Il eft néceffaire que ia denrée la plus néceffaire à la

fubfiftance des hommes foit à bon marché , ou que

l'état augmente confidérablement fes dépenles. L'é-

tendue de nos terres eft ft confidérable ,
qu'une par-

tie de nos manufactures a des trajets longs •& diipen-

dieux à faire par terre ; il eft effentiel que la ma in-

dice uvre fe foûtienne parmi nous à plus bas prix qu'-

ailleurs. Le pain eft la principale nourriture de nos

artifans : aucun peuple ne conlomme autant de blés

relativement à fa population. Tant que nos denrées

de première néceffité fe maintiendront dans cette

proportion, le commerce & les manufactures , fi on
les protège , nous donneront annuellement une ba-

lance avantageufe qui augmentera notre population

ou la coniervera
;
qui donnera à un plus grand nom-

bre d'hommes les moyens de confommer abondam-
ment les denrées de deuxième , troifieme , & qua-

trième néceffité que produit la terre ; & qui enfin par

l'augmentation des falaires augmentera la valeur du
blé même.

D'un autre côté , il eft jufte & indifpenfable d'é-

tablir l'équilibre entre les diverfes claffes & les di-

v erfes occupations du peuple. Les grains font la plus

forte partie du produit des terres comme la plus né-

ceffaire : ainfi la culture des grains doit procurer au
cultivateur un bénéfice capable de le maintenir dans
fa profeflion , & de le dédommager de les fatigues.

Ce qui paroîtroit le plus avantageux, feroit donc
d'entretenir continuellement le prix des grains au-
tour de ce point jufte auquel le cultivateur eft en-
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courage par fort gain , tandis que Partifan n'eft point
forcé d'augmenter fon falaire pour fe nourrir ou fe

procurer une meilleure fubfiftance. Ce ne peut ja-

mais être l'effet d'une geftion particulière
, toujours

dangereufë & plus certainement fufpecte : mais la

police générale de l'état peut y conduire.

Le premier moyen eft fans contredit d'établir une
communication libre au-dedans entre toutes les pro-
vinces. Elle eft effentielle à la fubfiftance facile d'une
partie des fujets. Nos provinces éprouvent entr'elles

de fi grandes différences par rapport à la nature dit

fol & à la variété delà température
,
que quelques-

unes ne recueillent pas en grains la moitié de leur
fubfiftance dans les meilleures années. Elles font tel-

les
, ces différences

, qu'il eft phyfiquement impoffi-
ble que la récolte foit réputée abondante dans tou-
tes à la fois. Il femble que la providence ait voulu
par ce partage heureux nous préferver des difettes

,

en même tems qu'elle multipîioit les commodités*
C'eft donc aller contre l'ordre de la nature, que de
fufpendre ainfi la circulation intérieure des grains.
Ce font les citoyens d'un même état, ce font les en-
fans d'un même pere qui fe tendent mutuellement
une main fecourable ; s'il leur eft défendu de s'aider
entr'eux , les uns feront forcés d'acheter cher des fe^
cours étrangers , tandis que leurs frères vivront dans
une abondance onéreufe.

Parmi tous les maux dont cet état de prohibition
entre les fujets eft la fource , ne nous arrêtons que
fur un feui. Je parle du tort qu'il fait à la balance
générale du commerce

,
qui intéreffe la totalité des

terres & des manufactures du royaume. Car lorfque
les communications font faciles , le montant de cette
balance fe repartit entre chaque canton, chaque vil-
le, chaque habitant : c'eft à quoi il ne fait point affez
d'attention. L'inégalité des faifons & des récoltes ne
produit pas auffi fouvent l'inégalité des revenus

„que le fait celle de la balance. Dans le premier cas
le prix fupplée affez ordinairement à la quantité ; &c
pour le dire en paffant , cette remarque feule nous
indique qu'un moyen affûré de diminuer la culture,

des terres, le nombre des beftiaux, Ôc la population
c'eft d'entretenir par une police forcée les grains à
très-bas prix; car le laboureur n'aura pas plutôt ap-
perçu qu'en femant moins il peut faire le même re*
venu

,
qu'il cherchera à diminuer fes frais & l'es fa*

tigues , d'où réfultera toujours de plus en plus la ra^
reté de la denrée.

Dans le fécond cas le cultivateur né trouve plus
le prix ordinaire de fes grains , de fa laine , de fes
troupeaux, de fes vins ; le propriétaire eft payé dif-
ficilement de fa rente , & cette rente baifferoit fi là
balance étoit defavantageufe pendant un petit nom-
bre d'années feulement. L'ouvrier travaille moins

,
ou eft forcé par le befoin de diminuer fon falaire rai'
fonnable

;
parce que la quantité de la mbftance qui

avoit coutume de vivifier le corps politique eft di-
minuée. Tel eft cependant le premier effet de l'inter-

diction dans une province. C'eft un tocfin qui ré-
pand l'alarme dans les provinces voifmes ; les grains
fe refferrent; la frayeur, en groffiffant les dangers,
multiplie les importations étrangères & les pertes de
l'état.

Avant de fe réfoudre à une pareille démarche il

ne lùfKt pas de connoître exactement les befoins &
les reffources d'une province ; il faudroit être inf-
truit de l'état de toutes les autres dont celle-ci peut
devenir l'entrepôt. Sans cette recherche préliminai-
re

,
l'opération n'eft appuyée fur aucun principe: le

hafard feul en rend les effets plus ou moins funeftes.
Je conviens cependant que dans la pofidon actuelle'

des chofes
,

il eft naturel que les perfonnes chargées
de conduire les provinces , s'efforcent dans îe^cas
d'un malheur général d'y fouftraire ia portion du peu-
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pie qui leur eft confiée. J'ajoute encore ,

que les re-

cherches que j'ai fuppofées eflentiellement néceffai-

res , & qui le font, exigent un tems quelquefois pré-

cieux
;
que le fruit en eft incertain , à moins qu'il n'y

ait un centre commun où toutes les notions particu-

lières fe réunifient & où l'on puiffe les confulter;

que le prix des grains n'eft pas actuellement une rè-

gle fûre , foit parce que nos cultivateurs pour la plu-

part ne font pas en état de les garder, foit parce qu'il

eft allez ordinaire dans les mauvaifes récoites que

les grains ayent befoin d'être promptement confom-

més. Enfin j'avouerai qu'en voyant le mieux , il eft

impoffible de le faire : c'eft une juftice que l'on doit

au zele &c à la vigilance des magiftrats qui préfident

à nos provinces,

U s'agit donc d'appliquer un remède convenable

à ces inconvéniens forcés ; & comme tous les mem-
bres d'un état font en fociété , le remède doit être

général : il eft trouvé. Un citoyen généreux dont la

fagacité s'exerce avec autant de fuccès que de cou-

rage & de dépenfes fur les arts utiles à fa patrie

,

nous a propofé l'unique expédient capable de .per-

fectionner notre police fur les grains , en même tems

qu'il en a facilité l'exécution par fes découvertes. On
fent que je parle de M. Duhamel du Monceau , &c de

fon excellent traité de la confervation des grains.

La multiplicité des magafins de blé particuliers eft

la première opération néceffaire pour entretenir l'a-

bondance dans le royaume , maintenir les prix dans

un cercle à-peu-près égal , & procurer en tout tems

un bénéfice honnête au laboureur.

Un axiome de commerce pratique connu de tout

le monde , c'eft que la denrée eft à bas prix s'il y a

plus d'offreurs que de demandeurs. Si le grain eft

à bas prix , le recouvrement des revenus publics &c

particuliers languit ; le travail eft fufpendu : quelle

reftburce a-t-il refté dans ces circonftances à l'état

,

que d'ouvrir fes ports aux étrangers qui vouloient

acheter fes grains , afin d'augmenter le nombre des

demandeurs ?

Les étrangers confomment le grain ou le magafi-

nent. Si c'eft pour leur confommation qu'ils l'expor-

tent , la quantité eft bornée, parce que piufieurs pays

abondans les fourniffent en concurrence. Si c'eft pour

magafiner , les achats font en raifon du bas prix & fi

rapides, qu'on n'eft averti fouvent de l'excès que par

fes effets. Chaque cultivateur affamé d'argent s'eft

empreffé de vendre pour fatisfaire fon befoin pref-

fant , & fans en prévoir de plus grand. Une mau-
vaife récolte furvient ; les étrangers nous revendent

cher cette même denrée , dont nous leur avons aban-

donné le monopole.

Si les fujets euffent formé la même fpéculation ,

non-feulement l'inconvénient public d'une balance

ruineufe pendant la difette lui eût été épargnée, mais

les inconvéniens particuliers qui font une fuite , foit

du trop bas prix des grains, foit de leur prix excef-

fif , & fouvent pour piufieurs années , n'eufient point

exifté.

Car fi nous fuppofons que dans chaque province

piufieurs particuliers faffent dans les années abon-

dantes des amas de blé , la concurrence fera bien

mieux établie que lorfque 80 ou 100 négocians de

Hollande feront acheter la même quantité par un
petit nombre de commiftionnaires. Il y aura donc

plus de demandeurs, conféquemment le prix hauf-

fera. Il eft d'autant plus certain que cela s'opérera

ainfi , que ces mêmes quatre-vingt ou cent négo-

cians de Hollande ne laifferont pas de tenter com-

me auparavant de profiter du bas prix dans les pre-

miers mois qui fuivront la récolte.

Le paffage de la révolution caufée par la furabon-

dance fera évidemment li prompt, qu'il n'aura pu
gorter aucun préjudice au cultivateur, il jouira au

C U L
contraire de toute fa richefïc , & il en jouira en sû-
reté. Car fi la récolte fuivante vient à manquer,
chacun faura que tels cktels greniers font pleins: la

faim d'imagination plus effrénée que l'autre peut-
être

, n'apportera aucun trouble dans l'ordre public.
Tandis que d'un côté les demandeurs feront tran-
quilles

,
parce qu'ils fauront qu'il y a de quoi ré-

pondre à leur demande ; les poffeffeurs du grain in-
ftruits comme les autres de l'état des provifions

, ap-
préhenderont toujours de ne pas profiter affez - tôt

de la faveur qu'aura pris la denrée. Ils vendront de
tems en tems quelques parties pour mettre au moins
leur capital à couvert : la concurrence des parties

expolées en vente arrêtera continuellement le fur-

hauffement des prix, & accroîtra la timidité des ven-
deurs.

Le feul principe de la concurrence donne la mar-
che fûre de ces diverfes opérations

3
tant fes reftbrts

font actifs &c puifïans.

L'exécution d'une idée fi fimple ne peut rencon-
trer que trois difficultés ; la contradiction des lois ,

le préjugé populaire contre la garde des blés , &C le

défaut de confiance.

Si la néceïïité d'envifager l'agriculture comme un
objet de commerce a été démontrée auffi clairement

que je l'efpere , il faut conclure que les lois qui gê-
nent le commerce intérieur des grains , font incom-
patibles avec la confervation de l'agriculture. Or
les principes étant des vérités , ne peuvent être au-

trement qu'elles font effentiellement.

L'objet du commerce eft certainement d'établir

l'abondance des denrées ; mais l'objet du commer-
çant eft de gagner. Le premier ne peut être rempli

que par le fécond , ou par l'efpérance qu'on en con-

çoit. Quel profit préfentera une fpéculation fur des
denrées qu'il eft défendu de garder jufqu'à ce qu'elles

renchériffent ? Trois ck quatre moiflbns abondantes
de fuite ne font point un fpectacle nouveau pour la

France ; on remarque même que ce n'eft qu'après

ces furabondances réitérées que nous avons éprou-

vé nos grandes difettes.

La loi qui défend de garder des grains plus de trois

ans , a donc dû opérer le contraire de ce qu'elle s'é-

toit propofé. Je n'ai garde cependant de foupçonner
qu'elle manquât d'un motif très-fage : le voici.

L'humidité de nos hyvers & de la plupart de nos
terreins à blé , eft très - contraire à la confervation

des grains. L'ignorance ou la pauvreté de nos cul-

tivateurs hâtoient encore les effets pernicieux de 1»

mauvaife difpofition des faifons
, par le peu de foins

qu'ils employoient à leurs greniers. L'efpérance cé-

pendant qui préfide prefque toujours aux confeils

des hommes
,
prolongeoit la garde jufqu'à des tems

où la vente feroit plus avantageufe , & la perte fe

multiplioit chaque jour. Enfin ces tems fi attendus

arrivoient , les greniers s'ouvroient ; une partie du
dépôt fe trouvoit corrompue. Quelques précautions

qu'on prît pour en dérober la connoiflance au peu-
ple lorfqu'on la jettoit dans les rivières, il étoit im-
poffible qu'une marchandife d'aufii gros volume fe

cachât dans le tranfport. Ce fpectacle fans doute
perçoit le cœur des pauvres , & avec raifon ; ils fe

perfuadoient le plus fouvent que ces pertes étoient

une rufe pour renchérir leur fubfiftance ; l'incertitu-

de même des faits, le myftere qui les accompagnoit ^

tout effarouchoit des imaginations déjà échauffées

par le fentiment du befoin.

Cette réflexion développe toute la richefTe du
préfent que M. Duhamel a fait à fa patrie. Il a pré-

venu d'une manière fimple , commode, & très-peu

coûteufe , ces mêmes inconvéniens qui avoient ex-

cité le cri général , & même armé les lois contre la

garde des blés.

Ajoutons encore qu'il eft difficile que les régie-'
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mens ne portent l'empreinte des préjugés du siècle

qui les a dictés. C'eft au progrès de l'efprit de calcul

qu'eft attachée la destruction de ces monftres.

Les raifonnemens que nous avons employés juf-

qu'à préfent , démontrent affez le faux de la préven-
tion populaire fur les profits qui fe font dans le com-
merce des grains. Sans ces profits , le commerce fe-

roit nul , fans commerce point d'abondance. Nous
n'infifterons pas non plus fur la frayeur ridicule qu'-

infpirent les ufuriers dont les amas font ou médio-
cres ou confidérabies : s'ils font médiocres , ils ne
font pas grand tort : s'ils font d'un gros volume ,

ils font toujours fous la main de la police»

Mais il ne Suffit pas d'oppofer des raifons à ces

fortes d'erreurs : c'eft un ouvrage réfervé au légis-

lateur de réformer l'efprit national. Il y parviendra

fûrement en honorant &c en favorifant ceux qui en-

treront dans fes vues.

Nous avons même déjà fait quelques pas vers les

L>ons principes fur le magafmage des grains. Il y a

quelques années que la iageffe du miniftere ordon-
na aux communautés religieufes du royaume de
conferver toujours des provifions de grains pour
trois ans. Rien n'étoit mieux penfé , ni d'une exé-

cution plus facile. Dans les années abondantes,
cette dépenfe n'ira pas au double de l'approvifion-

nement dune année au prix commun. Dès -lors

toute communauté eft en état de remplir cette obli-

gation
, à moins qu'elle ne foit obérée: dans ce cas

l'ordre public exige qu'elle foit lupprirnée pour en
réunir les biens à un autre établiffement religieux.

A cet expédient M. le garde des fceaux en a ajou-

té un encore plus étendu , & digne de la fupériorité

de fes vues autant que de ton zeie. Il a astreint les

fermiers des étapes à entretenir pendant leur bail de
trois ans , le dépôt d'une certaine quantité de grains

dans chaque province. La première récolte abon-
dante fuffira pour donner à cet établiffement toute

fa folidité ; il peut même être étendu aux fermiers

des domaines.

Voiià donc des magafins de blé avoués , ordon-
nés par l'état. Les motifs de ces réglemens & les

lois de la concurrence toujours réciproquement uti-

les aux propriétaires & aux confommateurs des den-
rées , nous conduifent naturellement à une réforme
entière.

Un édit par lequel le prince encourageroit , foit

par des distinctions , foit dans les commence mens
par quelque légère récomp.enfe, les magafins d'une

certaine quantité de grains , construits fuivant la

nouvelle méthode , fous la claufe cependant de les

faire enregistrer chez les fubdélégués des intendans

,

fuffiroit pour détruire le préjugé national. Pour peu
que le préambule préfentât quelque inftruôlion aux
gens limples & ignorans parmi le peuple, ce jour
feroit à jamais béni dans la mémoire des hommes.
On ne peut pas dire que nos provinces manquent
de citoyens affez riches pour ces fpécuiations. Avec
une -légère connoiffance de leur pofition , on fait

que tout l'argent qui s'y trouve ne circule pas. C'eft

un malheur bien grand fans doute , & le profit du
commerce des grains eft dans une telle réputation

,

que c'efl peut-être le plus sûrmioyen de restituer à
l'aifance publique ces thréfors inutiles. D'ailleurs

fuivons le principe de la concurrence , il ne peut
nous égarer : ce ne feront pas des greniers immen-
fes qui feront utiles , mais un grand nombre de gre-

niers médiocres ; c'est même où l'on doit tendre
,

c'est fur ceux-là que devroit porter la gratification

fi l'on jugeoit à-propos d'en accorder une.
Le défaut de confiance est la troisième difficulté

qui pourroit fe préfenter dans l'exécution ; il auroit

fa fource dans quelques exemples qu'on a eus de
greniers ouverts par autorité. Il faut fans doute que

CUL .157
le danger foit preffant pour justifier de pareilles opé-
rations : car un grenier ne peut difparoître d'un mo-
ment à l'autre, fur -tout s'il est de nature à attirer
l'attention du magistrat. On conviendra du moins
néceffairement qu'on eût été difpenfé de prendre
ces fortes de réfolutions , fi de pareils greniers euf-
fent été multipliés dans le pays. Ainfi la nature mê-
me du projet met lès fupérieurs à l'abri de cette
nécefîité toujours fâcheufe , & les particuliers en
sûreté. La confiance ne fera jamais mieux établie
cependant

, que par une promette folennelle de ne
jamais forcer les particuliers à l'ouverture dés gre-
niers enregistrés. Cette diftinâion feule les porte*
roit à remplir une formalité auffi intéreffante , d'a-
près laquelle on pourroit

, fuivant les circonstan-
ces

, publier à propos des états.

Comme il faut commencer & donner l'exemple;
peut-être feroit- il utile d'obliger les diverfes com-
munautés de marchands & d'artifans dans les vil-
les

, à entretenir chacune un grenier , ou d'en réu-
nir deux ou trois pour le même objet. Prefque tou-
tes ces communautés font riches en droits de mar-
que , de réception, & autres: il en eft même qui le
font à l'excès aux dépens du commerce & des ou-
vriers

, pour enrichir quelques jurés. Enfin toutes
ont du crédit; & la fpéculation étant lucrative par
elle-même , ne peut être onéreufe aux membres. II

feroit à-propos que ces communautés adminiftraf-
fent par elles-mêmes leurs greniers , & que le comp-
te de cette partie fe rendît en public devant les offi-

ciers de la ville.

Lorsqu'une fois l'établiffement feroit connu par
fon utilité publique & particulière , il eft à croire
que l'efprit de charité tourneroit de ce côté une par-
tie de fes libéralités : car la plus fainte de toutes les
aumônes eft de procurer du pain à bon marché à
ceux qui travaillent

, puifque l'arrêt du Créateur or-
donne que nous le mangions ce pain à la fueur de
notre corps.

Les approvifionnemens propofés , & ceux de nos
îles à fucre , avec ce qu'emporte la confommation
courante , afiurent déjà au cultivateur un débouché
considérable de fa denrée dans les années abondan-
tes. Mais pour que cette police intérieure atteigne à
fon but , il faut encore qu'elle foit Suivie & foûtenue
par la police extérieure.

L'objet du législateur eft d'établir, comme nous
l'avons dit plus haut

,
l'équilibre entre la claffe des

laboureurs & celle des artifans.

Pour encourager les laboureurs , il faut que leur
denrée foit achetée dans la plus grande concurrence
possible dans les années abondantes.

Il eft effentiel que la plus grande partie de ces
achats foit faite par leurs concitoyens : mais ceux»
ci ne feront invités à faire des amas que par l'efpé-

rance du bénéfice.

Ce bénéfice dépend des récoltes inégales , & de
la diminution de la maffe des grains dans une cer-
taine proportion avec le befoin.

D'un côté , il n'eft pas ordinaire que fept années
fe parlent fans éprouver des récoltes inégales ; d'un
autre côté , on voit fouvent plusieurs bonnes moif-
fons fe fuccéder. Si les grains ne fortent jamais , la
diminution de la maffe des grains fera infenfible ; il

n'y aura point de profit à les garder, point de gre-
niers établis

,
plus d'abondance ; ou bien il en fuivra

un autre mauvais effet : fi les grains font à vil prix,
les plus précieux feront indifféremment destinés à la

nourriture des animaux
, qui pouvoient également

être engraifles avec d'autres espèces. Ces moindres
efpeces étant ainfi avilies , les terres mauvaifes ou
médiocres qui les produifent feront abandonnées

;

voilà une partie considérable de la culture anéantie.

La diminution de la maffe des grains après un©
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moiflbn abondante , ne peut donc s'opérer utilement

que par les achats étrangers.

Il doit donc y avoir des permifïïons d'exporter les

grains
,
pour parvenir à s'en procurer une quantité

fuffifante aux befoins, & établir l'équilibre fur les

prix.

Une queftion fe préfente naturellement ; c'eft de

déterminer la quantité qui doit fortir.

Je répondrai que c'efl: précifément celle qui aflïi-

re un bénéfice à nos magafiniers de grains , fans gê-

ner la fubfiftance des ouvriers, des matelots, & des

Soldats.
t

C'efl donc fur le prix du pain ou des grains qu il

convient de régler l'exporta bon , & ce prix doit être

proportionné aux facultés des pauvres.

Etablirions des faits qui puiflent nous guider. Le

prix commun du fetier de froment pefant 230 liv.

s'en: trouvé de 18 liv. 13 f. 8 den. depuis 1706 juf-

qu'en 1745 inclufivement : mais depuis 1736 , il pa-

roît que le prix commun a été de 19 à 20 liv. fup-

pofons de 19 liv. 10 f. tant que ce prix ne fera point

excédé, ni celui des autres grains en proportion , il

eft à croire que le pain fera à bon marché fur le pié

des falaires actuels.

Deux tiers d'année font réputés fournir la mafle

de grains néceffaire à la fubfiftance de la nation.

Mais il eft dans la nature des chofes que les prix

augmentent au-delà du prix commun de 19 liv. 10 f.

lorfqu'il ne fe trouve que cette quantité jufte. Ceux

qui font commerce de grains , doivent , fi on leur

luppofe la plus petite intelligence de leur profeflion

,

amaffer dans leurs magafins , outre ce qu'ils defti-

nent à leur débit journalier , une quantité rélervée

pour les cas fortuits
,
jufqu'à ce que les apparences

de la récolte fuivante les décident. Le riique d'une

pareille fpéculation eft toujours médiocre , fi les

grains, ont été achetés à bon compte. Dès que les

apparences promettent une augmentation de prix

,

le grain devient plus rare dans les marchés
,
parce

que plufieurs forment à l'infçû les uns des autres le

même projet ; & à toute extrémité chacun fe flate

de ne pas vendre , même en attendant , au-deflbus

du prix actuel. Le prix des blés doit donc augmenter

au-delà du prix commun ,
lorfque la quantité exif-

tante fe trouve bornée dans l'opinion commune au

néceffaire exact : ceux qui connohTent ce commerce

ne me dédiront pas.

Evaluons ces referves des marchandifes à | feu-

lement, lorfque les fromens font à leur prix commun
de 19 livres 10 fols le fetier, & les autres grains à

proportion. De ce raifonnement on pourra inférer

qu'au prix de 16 liv. 5 f. le fetier de froment , & en

proportion celui des autres grains , il fe trouve dans

le royaume pour une demi-année de fubûftance au-

delà de la quantité néceffaire , ou £ de bonne ré-

colte. Ainfi quand même la récolte fuivante ne feroit

qu'au tiers , on n'auroit point de difette à éprouver.

Le peuple alors fait un plus grand ufage de châ-

taignes , de blé noir , millet
,
pois , fèves , &c. ce

qui" diminue d'autant la confommation des autres

grains.

La multiplicité des greniers accroîtroit infiniment

ces réferves ; &: quand même il n'y en aurait que

le double de ceux qui exiftent aujourd'hui , la ref-

fource dureroit deux années : ce qui eft moralement

fuffifant pour la fureté de la fubfiftance à un prix

modéré.
Il paraîtrait donc que le prix de 16 liv. 5 fols le

fetier de froment , feroit le dernier terme auquel on

pourroit en permettre la fortie pour l'étranger. Peut-

être ferait-il convenable
,
pour favorifer un peu les

terres médiocres qui ont befoin d'un plus grand en-

couragement , de ne pas fuivre exactement la pro-

portion fur le meteil ? le feigle & l'orge. On pourroit
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fixer le prix de la fortie du meteil au-defîbus de 14
liv. 5 fols , celle du feigle au-deflbus de 1 3 livres ,

celle de l'orge au-deflbus de 10 1. le fetier. Le prix

commun du fetier d'avoine , de quatre cents quatre-

vingts livres pefant , s'étant trouvé pendant qua-
rante ans à 1 2 livres environ , on en pourroit per-

mettre l'extraction au-deflbus du prix de 1 1 liv.

Si nous fuppofons à-préient les greniers remplis

dans untems d'abondance, lorfque le froment feroit

à 14 livres le fetier, le bénéfice qu'on en pourroit

efpérer, avant même que le prix annonçât la dé-

fenfe de l'exportation, feroit de 17 La fpéculation

étant évidemment av.antageufe , les fpéculateurs ne

manqueraient point.

A ce même prix le laboureur qui n'eft pas en état

de garder, trouver oit encore allez de profit dans fa

culture pour la continuer 6c l'augmenter : car je fup-

pofe une année abondante , où la récolte des terres

moyennes feroit de quatre pour un par arpent. Le
froment à ce prix , & les menus grains à p* oportion ,

la récolte de trois années produiroit , tuivant l'an-

cienne culture, 88 livres ; la dépenfe va à 45 livres,

ainfi relieraient pour le fermage , le profit du culti-

vateur & les impôts
, 34 liv. lans compter le profit

des beftiaux : c'eft-à-dire que les impôts étant à 3 f

.

pour livre
,
pour que l'arpent fût affermé 7 liv. 10

f. par an , il faudrait que le cultivateur fe contentât

par an de 36 f. de bénéfice & du profit des beftiaux.

Comme d'un autre côté il eft beaucoup de terres

capables de produire du froment ,
qui exigeront

plus de 54 1. de dépenfe par arpent en trois années ,

& qui rapporteront moins de 88 livres, même dans

les bonnes moiflbns , ii s'enfuit évidemment qu'il eft

à fouhaiter que jamais le froment ne foit acheté au->

déflbus de 14 livres le fetier
,
lorfque l'impôt fur les

terres eft à 3 fols pour livre , & ainfi de fuite : fans

quoi l'équilibre de cette profeflion avec les autres

fera anéanti ; beaucoup de terres réitéraient en fri-

che , & beaucoup d'hommes fans fubfiftance. La
concurrence intérieure & extérieure des acheteurs

bien combinée , eft feule capable de garantir les

grains de cet aviliflement , tandis qu'elle conferve-

roit aux autres ouvriers l'efpérance de ne jamais

payer le froment, dans les tems de rareté , au-deflus

de 21 à 22 livres le fetier : car à la demi-année de

fubfiftance d'avance
,
que nous avons trouvée de-

voir exifter dans le royaume lorfque le froment eft:

à 16 liv. 5 f. le fetier, il faut ajouter l'accroiflement

naturel des récoltes
,
lorfqu'une fois le laboureur

fera affiné d'y trouver du bénéfice. Âufli je me per-

fuade que fi jamais on avoit fait pendant fept à huit

ans l'expérience heureufe de cette méthode , il fe-

roit indifpenfable
,
pour achever d'établir là propor-

tion entre tous les falaires , d'étendre la permiflion

des exportations jufqu'au prix de 18 & même 19 î.

Egalement fi la France fait un commerce annuel de

deux cents millions , & qu'elle en gagne vingt-cinq

par la balance , il eft clair que dans quarante ans il

faudrait
,
indépendamment des réductions d'intérêt

de l'argent , étendre encore de quelque chofe la per-

mifïion d'exporter les grains , ou bien la clalïe du
laboureur feroit moins heureufe que les autres.

Aux prix que nous venons de propofer , l'état

n'auroit pas befoin de donner des gratifications pour

l'exportation ,
puifque leur objet principal eft de

mettre les négocians en état de vendre en concur-

rence dans les marchés étrangers ; mais il feroit très-

convenable de reftraindre la faculté de l'exportation

des grains aux feuls vaifleaux françois , & conftruits

en France. Ces prix font fi bas
,
que la cherté de

notre fret ne nuirait point à l'exportation ; & pour

diminuer le prix du fret , ce qui eft effentiel , les

feuls moyens font l'accroiflement de la navigation

ôc la diminution de l'intérêt de l'argent.
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On objectera peut-être à ma dernière propofitïofl

,

que dans le cas où les capitaux feroient rares dans le

commerce , ce feroit priver le cultivateur de fa refi-

fource.

Mais les capitaux ne peuvent déformais être rares

dans le commerce, qu'à raifon d'un difcrédit public.

Ce difcrédit feroit occasionné par quelque vice in-

térieur : c'eft oiiil faudrok néceffairement remonter.

Dans ces circonftances funeftes , la plus grande par-

tie du peuple manque d'occupation ; il convient donc
pour conferver fa population , que la denrée de pre-

mière néceffité foit à très-vil prix : il eft dans l'ordre

de 1$ juftice qu'un defaftre public foit fupporté par
tous. D'ailleurs fi les uns refferrent leur argent

,

d'autres refferrent également leurs denrées : des ex-

portations confidérables réduiroient le peuple aux
deux plus terribles extrémités à la fois , la ceffation

du travail , & la cherté de la fubfiftance.

La réduction des prix de nos ports & de nos fron-

tières fur les prix propofés , relativement aux poids

& mefures de chaque lieu , eft une opération très-

facile
5 & encore plus avantageufe à l'état, par deux

raifons.

i°. Afin d'égaler la condition de toutes les provin-

ces , ce qui eft jufte.

20 . Afin d'éviter l'arbitraire prefqu'inévitable au-

trement. Dès ce moment l'égalité de condition cef-

feroit entre les provinces ; on perdroit tout le fruit

de la police , foit intérieure, foit extérieure, qui ne
peuvent jamais fe foûtenir l'une fans l'autre.

A l'égard des grains venant de l'étranger, c'eft

une bonne police d'en prohiber l'importation pour
favorifer fes terres : la prohibition peut toûjours

être levée
,
quand la nécefîité l'ordonne. Nous n'a-

vons point à craindre que les étrangers nous en re-

fufent ; & fi par un événement extraordinaire au-
deffus de toutes les lois humaines , l'état fe trouvoit

dans la difette , il peut fe repofer de fa fubfiftance

fur l'appas du gain & la concurrence de fes négo-
cians. La circonftance feule d'une guerre, & d'une
guerre malheureufe par mer , peut exiger que le gou-
vernement fe charge en partie de ce foin.

Il ne feroit pas convenable cependant de priver

l'état du commerce des grains étrangers , s'il pré-
fente quelque profit à fes navigateurs. Les ports

francs font deftinés à faire au-dehors toutes les fpé-

culations illicites au -dedans. Avec une attention

médiocre il eft très-facile d'arrêter dans leur enceinte

toutes les denrées ,
qu'il feroit dangereux de com-

muniquer au refte du peuple , fur-tout lorfqu'elles

font d'un volume aufîî confidérable que les grains.

Il fuffit de le vouloir, & de perfuader à ceux qui

font chargés d'y veiller, qu'ils font réellement payés
pour cela.

Ainfi en tout tems on pourroit en fureté laiffer les

négocians de Dunkerque , de Bayonne & de Mar-
feille entretenir des greniers de grains du Nord , de
Sicile ou d'Afrique

, pour les réexporter en Italie

,

en Efpagne , en Portugal , en Hollande , mais jamais

en France hors de leur ville. Ces dépôts , s'il s'en

formoit de pareils , ne pourraient que contribuer à
nous épargner les révolutions fur les prix , en raffû-

rant l'imagination timide des confommateurs.

Les perlbnnes qui compareront les prix de l'An-

gleterre avec ceux que je propofe
, regretteront fans

doute de voir nos terres auffi éloignées d'un pareil

produit en grains : outre que cen'eftpas nous priver

de cette efpérance , les principes que nous avons
établis au commencement , calmeront en partie ces

regrets. Il eft effentiel de conferver notre main-
d'œuvre à bon marché jufqu'à un certain point , &
fans gêne cependant , tant que l'intérêt de notre ar-

gent fera haut : notre commerce extérieur en fera

plus étendu ; les richeffes qu'il apporte augmentent
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ïe nombre des confommateurs de la viande , du vin ,
du beurre , enfin de toutes les productions de la terre

de féconde , troifieme & quatrième nécefîité» Ces
confommations payent des droits qui foulagent la

terre ; car clans un pays où il n'y auroit point de pro-
ductions de Pinduftrie , ce feroit la terre qui payeroit
feule les impôts. Réciproquement les manufactures
augmentent avec la multiplication des beftiaux , &
celle-ci fertilife les terres.

Nous avons encore remarqué que l'état eft obligé

d'entretenir un nombre très - confidérable de mate-
lots & de foldats ; il eft infiniment avantageux qu'ils

puiflent fubfifter avec leur paye médiocre , fans quoi
les dépenfes publiques s'accroîtront , & les taxes
avec elles.

Ce n'eft point non plus fur une quantité d*argen£
qu'on peut comparer l'aifance des fujets de deux
états. Cette comparaifon doit être établie fur la na-
ture & la quantité des commodités qu'ils font en
état de fe procurer avec la fomme refpective qu'ils

pofiedent en argent.

Si la circulation de nos efpeces eft établie au mê-
me point que l'eft en Angleterre celle des valeurs
repréfentatives , fi nos terres ne font pas plus char-
gées dan.s la proportion de leur revenu , fi ïe recou-
vrement des taxes eft aufli favorable à Finduftrie du
laboureur , notre agriculture fleurira comme la leur ;
nos récoltes feront aufîi abondantes , à raifon de
l'étendue , de la fertilité des terres réciproques ; le
nombre de nos cultivateurs fe trouvera dans la même
proportion avec les autres claffes du peuple , 6c en-
fin ils jouiront de la même aifance que ceux de l'An-

gleterre.

Cette obfervation renferme plufieurs des autres
conditions qui peuvent conduire l'agriculture à fa

perfection. Les principes que nous avons préfentés

fur l'objet le plus effentiel de la culture , ont befoin
eux-mêmes d'être fécondés par d'autres

, parce que
les hommes étant fufceptibles d'une grande variété
d'impreffions , le légiflateur ne peut les amener à fon
but que par une réunion de motifs. Ainfi la meil-
leure police fur les grains ne conduirait point feule
la culture à fa perfection , fi d'ailleurs la nature & le

recouvrement des impôts ne donnoient au cultiva-
teur l'efpérance, Se, ce qui eft plus sûr, n'éta-
bliffoient dans fon efprit l'opinion que fon aifance
croîtra avec fes travaux , avec l'augmentation de
fes troupeaux, les défrichemens qu'il pourra entre-
prendre , les méthodes qu'il pourra employer pour
perfectionner fon art , enfin avec l'abondance des
moiftbns que la providence daignera lui accorder.
Dans un pays où le laboureur fe trouverait entre
un maître avide qui exige rigoureufement le terme
de fa rente , & un receveur des droits que preffent

les befoins publics , il vivrait dans la crainte conti-

nuelle de deux exécutions à la fois ; une feule fuffit

pour le ruiner & le décourager.

Si le colon ne laifle rien pour la.fubfiftance de l'a*

beille dans la ruche où elle a compofé le miel & la

cire
,
lorfqu'elle ne périt pas elle fe décourage , ÔC

porte fon induftrie dans d'autres ruches.

La circidation facile des denrées eft encore un
moyen infaillible de les multiplier. Si les grands che-
mins n'étoient point fûrs ou praticables , l'abondance
onéreufe du laboureur le découragerait bientôt de fa
culture. Si par des canaux ou des rivières navigables

bien entretenues , les provinces de l'intérieur n'a-

voient l'efpérance de fournir aux befoins des provin-

ces les plus éloignées , elles s'occuperaient unique-

ment de leur propre fubfiftance : beaucoup de terres

fertiles feroient négligées ; il y auroit moins de tra-

vail pour les pauvres , mpins de richeffes chez les

propriétaires de ces terres
$
moins d'hommes $c de

reffources dans l'état.

1
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Dans un royaume que la nature a favorifé de plu-

sieurs grandes rivières , leur entretien n'exige pas

de dépenfes autant qu'une vigilance continuelle

dans la police ; mais fans cette vigilance , la cupidité

des particuliers fe fera bientôt créé des domaines au

milieu des eaux : les îles s'accroîtront continuelle-

ment aux dépens des rivages , & le canal perdra

toujours en profondeur ce qu'il gagne en largeur. Si

les îles viennent à s'élever au -défais des rivages
,

chaque année le mal deviendra plus preffant , & le

remède plus difficile ;
cependant le rétabliffement

d'une bonne police fuffira le plus fouveht pour ar-

rêter le defordre & le réparer infenfiblement. Puif-

qu'iî ne s'agit que de rendre au continent ce que les

îles lui ont enlevé ,
l'opération confifte à empêcher

dans celles-ci l'iifage des moyens qui les ont ac-

crues , tandis qu'on oblige les riverains à employer

ces mêmes moyens qui ne font pas difpendieux , &
avec la même affiduité.

Ces avantages de l'art & de la nature pourraient

encore exifter dans un pays , fans qu'il en reffentît

les bons effets ; ce ferait infailliblement parce que

des droits de douanes particulières mettraient les

provinces dans un état de prohibition entr'elles , ou

parce qu'il feroit.levé des péages onéreux fur les voi-

tures , tant par terre que par eau.

Si ces douanes intérieures font d'un tel produit

que les revenus publics fuffent altérés par leur fup-

prefïïon , il ne s'agiroit plus que de comparer leur

produit à celui qu'on pourroit efpérer de l'augmen-

tation des richeffes fur les terres , & parmi les hom-

mes qui feroient occupés à cette occafiomA égalité

de produit , on auroit gagné fur la population ; mais

un calcul bien fait prouvera que dans ces cas l'état

reçoit fon capital en revenus : il ne faut qu'attendre

le terme. Si ces droits rendent peu de chofe au prin-

ce > & que cependant ils prodmfent beaucoup à fes

fermiers , il devient indifpenfable de s'en procurer

une connoiffance exaûe, &: de convenir à l'amiable

du bénéfice modéré qu'ils auront été cenfés devoir

faire
,
pour le comparer au profit réel.

A l'égard des péages , il convient de partir d'un

principe certain ; les chemins & les rivières appar-

tiennent au Roi. Les péages légitimes font , ou des

aliénations anciennes en faveur d'un prêt , ou les

fonds d'une réparation publique.

Le domaine eit inaliénable , ainfi le fouverain

peut toujours y rentrer. Le dédommagement dé-

pend de l'augmentation du revenu du péage à raifon

de celles du commerce : fi cette augmentation a fuffi

pour rembourfer plufieurs fois le capital & les inté-

rêts de la fomme avancée, eu égard aux différences

des monnoies , & aux différens taux des intérêts ;

l'état en rentrant purement & fimplement dans fes

droits, répare un oubli de la juftice diftributive. Si

après cette opération les fermiers du domaine conti-

nuoient à percevoir le péage ,
l'agriculture , le com-

merce , & l'état , n'auraient point amélioré leur

condition ; le fermier ferait plus riche.

Lorfque les péages font confidérés comme les

fonds d'une réparation publique , il refte à exami-

ner fi ces réparations font faites , fi la fomme per-

çue efl fuffiîante ou fi elle ne l'en: pas : dans ces

deux derniers cas, il ne feroit pas plus jufte qu'un

particulier y gagnât , que de le forcer d'y perdre.

En général le plus fûr efl que le foin des chemins

,

des canaux , & des rivières ,
appartienne au prince

•mi en efl le propriétaire immédiat.

Ceffons un moment d'envifager l'agriculture du

côté du commerce , nous verrons néceffairement

s'élever l'un après l'autre tous les divers obftacles

dont nous venons d'expofer le danger. Ils n'ont exi-

fté ,
que parce qu'on avoit négligé cette face impor-

tante du premier de tous les objets qui doivent oc-
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cuper les légifîateurs. Cette remarque eft une preu-
ve nouvelle qui confirme que les progrès de l'agri-

culture font toujours plus décidés dans un pays à
mefure qu'il fe rapproche des faines maximes , ou
qu'il les conferve mieux.

Cependant comme un principe ne peut être à la

fois général & jufte dans toutes fes applications,

nous ajouterons à celui-ci une reflricnon très-effen-

tielle, & que nous avons déjà trouvée être une con-

féquence de nos premiers raifonnemens.

L'établiffement de l'équilibre le plus parfait qu'il

efl: pofîible entre les diverfes occupations du peuple,

étant un des principaux foins du légiflateur , il lui

eft également important dans l'agriculture de favo-

rifer les diverfes parties en raifon du befoin qu'il en

reffent. On n'y parviendra point par des gênes & des

reflriclions , ou du moins ce ne peut être fans defor-

dre ; & à la fin les lois s'éludent lorfqu'il y a du pro-

fit à le faire. C'en: donc en reftraignant les profits

qu'on fixera la proportion.

Le moyen le plus fimple efl de taxer les terres

comme les confommations , c'efl - à - dire toujours

moins en raifon du befoin ; de manière cependant

que l'on n'ôte point l'envie de confommer les moin*

dres nécefïités : car on tarirait les fources de l'im-

pôt &c de la population. Cette méthode ferait fans

doute une des grandes utilités d'un cadaftre ; en at-

tendant il ne feroit pas impoffible de l'employer. Si

nous avons trop de vignes en raifon des terres la-

bourables , cela ne fera arrivé le plus fouvent que
parce que les vignobles produifent davantage. Pour

les égaler , feroit-il injurie que les vignes payaffent

le quinzième, tandis que les terres labourables paye-

raient le vingtième?

C'efl ainfi que chaque efpece de terre fe trouverait

employée fûrement & fans trouble à ce qui lui con-

vient le mieux. Il ne refle rien de plus à defirer quand
une fois les befoins urgens font affûrés. Quels qu'ils

foient d'ailleurs , les lois ne peuvent forcer la terre

à produire ; leur puifîance petit bien limiter fes pro-

dudl:ions,mais elle limite lapopulation en même tems.

De toutes les lois , la plus efficace efl celle de l'in-

teret.

Quoique mon deflein n'ait point été d'envifager

l'agriculture du côté pratique , cê que nous avons

dit des progrès de l'Angleterre dans cet art , & en

particulier des améliorations prodigieufes faites dans

le comté de Norfolk ,
m'engage à donner ici la tra-

duction d'une lettre écrite l'année dernière dans

cette province : elle peut être inflru&ive pour les

terres de même nature qui peuvent fe rencontrer

parmi nous. Mais auparavant il ne fera point inutile

de donner une légère efquiffe des diverfes méthodes

de l'agriculture angloife , & de propofer les doutes

qui fe rencontrent à la lecture de leurs livres œco-
nomiques : ils réduifent leurs terres propres à la cuU

turc , à fix qualités.

i°. Les terres mouillées ; celles qu'on cultive font

de trois fortes : les terres qui ont une pente font def-

féchées par le moyen de tranchées ou de rigoles ; fi

les eaux viennent d'une fource , on tâche d'en dé-

tourner le cours en formant une digue avec la terre

même qu'on enlevé des tranchées.

Les terres voifines des rivières ne font jamais fi

abondantes qu'après les débordemens de l'hyver,

parce que les rivières charient la plupart un limon

gras. Ainfi ces terres font continuellement en rap-

port & fans art. Mais ces avantages font quelque-

fois payés cher par les ravages que caufent les dé-

bordemens de l'été. Pour y remédier autant qu'il efl

pofTible , ces terres font enceintes de haies & de fof-

fés très-hauts.

De toutes les terres, les meilleures. font ce qu'on

appelle Us marais proche la mer : elles font extrême-
ment
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ment propres à engraiffer promptement les beftîaux;

on a même l'expérience que le mouton n'y contracte

jamais cette maladie qui lui corrompt le foie. Lorf-

qu'on s'apperçoit qu'un troupeau en eft infecté , on

le clefcend promptement dans les marais ; & fi l'on

n'a point trop attendu , il fe rétablit. C'eft du moins

ce qu'on a jugé par l'ouverture de plufieurs de ces

animaux qui avoient été vifibiement attaqués de ce

mal , & dont la partie du foie corrompue s'étoit def-

féchée : preuve fans réplique de la néceftité de mê-
ler beaucoup de fel dans la nourriture des beftiaux.

Ces terres exigent une grande dépenfe en chauffées

& en folles profondes pour empêcher l'eau d'y fé-

journer, fur-tout celle de la mer. Elles font auffi fu-

jettes à manquer d'eau douce ; on y fupplée par des

citernes. On a également foin de planter des arbres

& des haies élevées pour fervir d'abri aux trou-

peaux , foit pendant les chaleurs , foit pendant l'hy-

ver.

2°. Les terres marneufes. Voye{ Marne. Je ne fais

cependant fi je dois rendre ainfi chalkly-lands. Le
mot anglois chalk dérive du mot teutonique kalckj &
tous deux fignifient chaux & craie. Ce dernier n'eft

appliqué dans notre langue à la marne, que lorfqu'-

elle eft calcinée : mais en anglois on la diftingué en

ce dernier état par le mot lime. Au contraire ils nom-
ment marie ou marne, une terre graffe froide de fa

nature ; ce qui eft bien différent de notre marne dont

îa qualité eft brûlante. Cette terre graffe & froide eft

bonne & propre à s'enfoncer par fa pefanteur, moins

cependant que la pierre à chaux lime. On en diftin-

gue cinq efpeces.

La première eft brune , veinée de bleu
,
mélangée

de petites mottes de pierre à chaux lime-jïone : ils

nomment cette efpece cowskut-marh , ce qui je crois

veut dire terre à bauge ; dès-lors c'eft une efpece de
glaife.

La féconde eft une manière d'ardoife graffe; elle

en a pris le nom de jlate-marle : elle eft bleue pu
bleuâtre , & fe diffout aifément à la gelée ou à

l'eau.

La troifieme efpece eft appellée diving- marie : ce

mot fignifie faction de fouiller une mine ; cette ef-

pece eft ferrée , forte , & très-graffe.

La quatrième eft nommée clay-marle ou marne ar-

gilleufe, fort femblable à la glaife , tenant de fa natu-

re, mais plus graffe, & quelquefois mêlée de craie

en pierres
,
chalkjlones.

Enfin la cinquième eft connue fous la dénomina-
tion de Jleel-marle ou marne dure. Elle fe fépare d'el-

le-même en petites mottes de forme cubique , & fe

trouve communément à l'entrée des puits que l'on

creufe. Celle-là me fembleroit plutôt appartenir au
genre des terres appellées chalklylands , & être no-
tre véritable marne. Il y a fûrement de la confufion

parmi les écrivains œconomiques de cette nation
;

car je remarque qu'ils confeillent tantôt l'ufage de
la marne marie pour les terres froides , tantôt pour
les terres chaudes. Ce qui confirme ce foupçon, c'eft

que dans le dernier cas ils nomment indifféremment

cet engrais
,
clay qui veut dire glaife , & marie que

nous rendons par marne.

La bonne ou la mauvaife qualité de cette marne
angloife ne fe difeerne pas , tant par fa couleur que
par fa pureté , c'eft-à-dire que la moins mélangée eft

préférable. Elle doit fe brifer en petits morceaux cu-

biques , être égale & douce comme de la mine de
plomb , fans aucunes parties graveleufes ni fablo-

neufes. Si elle s'écaille comme l'ardoife , & qu'après
une pluie ouexpofée au foleil elle feche de nouveau
& fe réduife en pouffiere , elle eft certainement bon-
ne. Quant à la qualité gliffante au tact

,
gluante , ou

huileufe , on n'en peut tirer aucune conjecture pour
la bonté ; car on en trouve dans les mines qui eft pu-
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re , feche
,
qui fe divife aifément , & qui devient

gluante fi on la mouille.

Comme j'ai moins eu en vue d'inftruire que de
propofer un point d'inftruction à éclaircir, & que je

n'ai point été en Angleterre
,
je ne rougis pas de mon

embarras : je ferois porté à croire que les Anglois
ont mal-à-propos établi deux genres dans les terres

argilleufes, & que nous n'avons pas affez diftingué

les efpeces ; il en réfulteroit que des expériences &
des recherches fur cette matière pourroient contri-

buer infiniment à l'avancement de l'Agriculture. Car
il eft certain que toutes ces terres ont leur utilité

pour en engraiffer d'autres , & que nous manquons
de mots pour rendre les diverfes efpeces comprifes
fous celui de marie.

Soit que le mot chalkly-lands fignifie fimplement
terres à chaux ou marneufes ou crétacées , cette qualité
eft affez commune en Angleterre.On en diftingué de
deux fortes : l'une eft dure , feche , forte , & c'eft la

plus propre à calciner : l'autre eft tendre & graffe ;

elle fe diffout facilement à l'eau & à la gelée ; elle

eft propre au labourage, & à améliorer prefque tou-
tes les autres terres , principalement celles qui font
froides ou aigres : pour cet effet on en mêle une
charretée avec deux ou trois, foit de fumier, foit de
vafe ou de terreau, & l'on répand enfuite ce mé-
lange fur les champs ou fur les prairies.

Ces terres produifent naturellement du pavot, &
toutes les autres efpeces d'herbes qui croiffent dans
des terreins chauds & fecs : elles font propres au
fain-foin, au trèfle ; & fi elles font un peu graffes

,

la luferne y réuffit. Le froment
,
l'orge , & l'avoine,

font les femences ordinaires qu'on leur donne.
L'engrais de ces terres eft le parcage des moutons,

le fumier ordinaire , de vieux chiffons , des rognures
de draps qu'on coupe en très-petits morceaux , &
qu'on jette fur la terre immédiatement après qu'on
a femé. Ces rognures fe vendent par fac ; on en ré-

pand quatre par acre : chaque fac contient fix boif-

féaux
,
qui pefent environ trois cent quatre - vingts

livres poids de marc.

S'il vient à pleuvoir immédiatement après les fe-

mailles avant que le grain ait levé , cette terre eft

fujette à fe lier de façon que la pointe de l'herbe ne
peut la pénétrer.

Dans la province de Hartford on prévient cet in-

convénient , en fumant ces fortes de terres avec du
fumier à moitié confommé : quelques-uns y mêlent
une certaine quantité de fable. Ordinairement on
les enfemence avec du froment, du méteil , de l'or-

ge ; feulement après le froment on fait une récolte

de pois ou de vefees.

Troifieme qualité , les terres argilleufes ou clay-

lands. On diftingué cinq fortes de glaifes en Angle-
terre. La première appellée pure y eft tendre & molle

à la dent comme du beurre, fans le moindre mélan-
ge graveleux ; du moins, elle eft plus parfaite à me-
fure qu'elle eft plus pure : elle fe divife elle-même

en plufieurs qualités dont on tire la terre à foulon &
l'engrais des terres. La terre à foulon eft jaunâtre à
Northampton , brune à Hallifax , & blanche dans

les mines de plomb de la province de Derby. Cette

qualité eft la plus rafînée de celles de la première

efpece.

Il fe trouve de la glaife pure dans les puits de mar-

ne, qui eft d'un jaune pâle.

Dans les mines de charbon de terre on en ren-

contre une qualité qu'on appelle écaille defavon.

Enfin il y a cette glaife brune tirant fur le bleu

,

que les Anglois appellent indifféremment clay &
marie. Ils en font un très-grand ufage dans la culture.

des terres maigres, légères , & fabloneufes. C'eft

dans le comté d'York que cette pratique a commen-
cé, ou pour parler plus exactement

>
s'eft renouvel-

B B b b
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lie ie plutôt. C'eft ordinairement fur le penchant

d'une colline qu'elle fe trouve, fous une couche de

fable de la profondeur de quatre à cinq piés. Lorfque

îa glaife eft découverte , on creufe un puits d'envi-

ron huit à dix piés de profondeur , & de quinze à

vingt piés en quarré. La bonne glaife eft bleuâtre

,

fans aucun mélange de fable, compa&e , gratte , &
très-pefante ; elle eft très-bonne à faire de la bri-

que. C'eft vers le milieu de l'été qu'on la tire , & par

un tems fec. Cent charretées font réputées néceffai-

res fur un acre de terre , environ un arpent un cin-

quième de Paris. On obferve que pendant trois ou

quatre ans cette glaife rcfte en mottes fur la furface

de la terre. La première année un champ ainfi cn-

graiffé rapporte de l'orge en abondance , d'un grain

large , mais de mauvaife couleur. Les années fui-

vantes le grain y croit plein, & arrondi comme du

froment. On a l'expérience que cet engrais fertilife

les terres pendant quarante-deux ans , &: dans d'au-

tres endroits plus long-tems. Dès qu'on s'apperçoit

que les terres s'amaigriftent , il faut avoir foin de re-

commencer l'opération. Les terres labloneufes aux-

quelles la glaife convient, ne rapportent jamais que

du feigle, quelqu'autre engrais qu'on leur donne,

fût-ce de la marne chalk : une fois glaifées , elles font

propres à l'avoine , à l'orge , aux pois , &c. Nous ne

manquons point en France de cette eipece de glaife,

mais je ne me remets pas d'en avoir vu faire ufage.

A l'égard de la terre à foulon , nous n'en connoifTons

point encore de bonne: il feroit cependant difficile

d'imaginer que la nature nous l'eût refufée, en nous

prodiguant le refee. On a vendu à Paris de préten-

dues pierres de compofition propres à détacher, qui

étoient blanches ,
polies , tendres , favoneufes , tail-

lées en quarré pour l'ordinaire : elles étoient à-peu-

près de la qualité de ces écailles de favon dont nous

venons de parler, & qui font cendrées ; pas tout-à-

fait aufîi grattes dans l'eau, quoiqu'elles le panifient

davantage étant feches. Le hafard me fit découvrir

qu'elles fe prenoient dans l'enclos de l'abbaye de

Marmoutiers près Tours, dans un endroit appellé

tesfept Dormans. J'y ai fait chercher ; mais la terre

s'étant écroulée depuis quelque tems , on ne m'a en-

voyé que de la pierre dure. Peut-être avec quelque

légère dépenfe, dans les, endroits qui produifent des

qualités approchantes
,
pourroit-on parvenir à trou-

ver la qualité fupérieure. On trouve affez communé-
ment en Touraine de ces petites pierres d'un gris

cendré , très-favoneufes , femblables à des écailles

d'ardoife.

La deuxième efpece eft une glaife rude , & qui fe

réduit en poufîiere lorfqu'elle eft feche : c'eft pro-

prement de la craie. Il y a d'autres qualités compri-

fes fous cette efpece, qui fervent aux potiers : elles

font jaunes, jaunes-pâles, bleues ou rouges, plus

ou moins grattes.

La troifieme efpece eft une pierre : lorfqu'elle eft

feche , elle eft blanche , bleue, & rouge.

La quatrième efpece fe trouve mêlée d'un fable

ou gravier rond.

La cinquième efpece eft diftinguée parmi mélan-

ge de fable gras ou très-fin , & de talc luifant. Il

s'en rencontre de blanche dans la province de Da-
bi, avec laquelle fe font des fayences àNottingham.

Il y en a une autre qualité grife ou bleue dont on

fait des pipes à fumer à Hallifax. L'exportation de

cette dernière efpece eft défendue fous peine de

mort , comme celle de la première efpece.

Les terres argilleufes labourables font noires ,

bleues ,
jaunes , ou blanches. Les noires & les jau-

nes font réputées les plus propres à porter du grain ;

quelques-unes font plus grafles , d'autres plus gluan-

tes,: mais toutes en général font fujettes à garder

l'eau, ce qui engendre une quantité de mauvaifes
plantes mortelles principalement aux moutons. Ges
terres fe refferrent par la fécherefle , fe durciffent à
l'ardeur du Soleil & au vent

, jufqu'à ce qu'on les

ouvre à force de travail pour donner paffage aux in-

fluences fécondes de l'air. La plupart font propres
au froment , à l'orge , aux pois , aux fèves , furtout
fi elles font mêlées de pierres à chaux. Les meilleu-
res font bonnes pour la luzerne , & pour cette efpe-

ce de prairie artificielle appellée ray-gmfs ou faux
feglc ; elles foûtiennent l'engrais mieux qu'aucune
autre : ceux qu'on y employé font le fumier de che-

val & de pigeon , la marne chaude , le parcage des

moutons , de la poufîiere de malt , des cendres , de
la chaux , de la fuie , de cette efpece de marne que
les Ànglois appellent chalck ou pierre à chaux. Nous
obferverons en pafTant que les cendres font répu-

tées & reconnues par expérience, être un des meil-

leurs moyens de féconder la terre. Les cendres de

bruyère , de fougère, de genêt, de jonc , de chau-

me , enfin celles de tous les végétaux font bonnes ;

mais il n'y en a point de meilleures & dont l'effet

foit plus durable, que les cendres du charbon de
terre

,
principalement dans les terres froides. Il faut

avoir attention de les garantir de la pluie
, qui , en

les lavant , emporteroit leurs fels : îi cet accident

eft arrivé cependant, on y remédie en les arrolant

d'urine ou d'eau de favon. Dans tous les cas cette

préparation eft très-bonne, puifque deux charretées

de ces cendres ainfi apprêtées, feront plus d'effet fur

un acre de terre que fix qui ne l'auront point été.

Quatrième qualité , les terres graveleufes & fa-

bioneufes. On en tiré très -peu de parti
,
parce que

la plupart font ftériles & fujettes , foit à fe brûler

par la chaleur,foit à fe détremper trop parles pluies ;

alors elles ne produifent que de la mouffe , & fe cou-

vrent d'une efpece de croûte. Celles qui ont un peu
de terreau fur leur furface, ou dont le fond eft de

gravier
,
produifent quelquefois de très-bonne her-

be , & font deftinées au pacage ; parce que fi d'un

côté elles fe deffechent promptement, de l'autre la

moindre pluie les fait revivre. Les terres de pur fa-

ble font blanches, noires, bleuâtres,. rouges , jau-

nes , plus ou moins dures les unes que les autres. Il

y en a de couleur cendrée qui font ordinairement

couvertes de lande ou de bruyère , & dont on fait

des pacages. Les terres graveleufes font à-peu-près

de la même nature ; & celles qui font les plus pier-

reufes , mêlées d'un fable dur , font les plus ftériles.

Les meilleures de ces terres font enfemencées de fe-

gle, de blé noir , & dé gros navets appelles turni-

pes qui font deftinés à nourrir les beftiaux. L'engrais

le meilleur de ces terres , eft une efpece de glaife qui

fe diffout à îa gelée , de la vafe , du fumier de vache
,

& du chaume à demi-confommé dans le fumier.

Dans la province d'Hartfortd , l'amélioration des

terres*qui portent de la mouffe, confifte à la brûler,

à labourer enfuite ; elles donnent une ou deux belles

récoltes de fegle, & forment enfuite un pacage de

très-bonne qualité.

Avant de quitter ces terreins arides , il eft bon de

remarquer que le fable n'eft point inutile dans la cul-

ture des terres froides,comme les glaifes fortes, pour

les empêcher de fe ferrer. On choifit ordinairement

celui des rivières par préférence , ou celui que les

eaux ont entraîné des collines. Ceux qui ont des

étables y renferment leurs moutons pendant l'hy-

ver ; cela eft fort rare cependant en Angleterre :

deux fois la femaine on répand dans cette étable

quelques charretées de fable , que l'urine & la fiente

des animaux rendent un fort bon engrais.

Le fable de la mer & celui du rivage eft encore

d'un grand ufage fur les côtes. Il eft ordinairement

rouge , gris tirant fur le bleu , ou blanc : les deux
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premiers font les meilleurs. Lorfqu'il eft répandu fur

la terre , on le laboure , & l'on en tire quatre récol-

tes de fuite ,
après lefquelles on ïaiffe la terre en pa-

cage pendant fix ou fept ans : & l'on recommence.

On obferve que l'herbe qui croît dans ces champs
,

engraiffe très - promptement les animaux , & leur

donne une grande quantité d'excellent lait. Les

grains qu'on y feme ont un tuyau fort court , mais

les épis font très-longs 6c très-gros.

Cinquième qualité , les terres à brique : elles dif-

férent de la glaife en ce que l'eau filtre aifément au-

travers, & qu'elles ne font point mêlées-de pierres.

Leurs productions naturelles font du genêt, de la

bruyère , du chiendent , & toutes fortes de mauvai-

fes plantes. Les meilleures ,
lorfqu'elles font bien

fumées , font enfemencées d'orge > d'avoine , de fro-

ment , de farrafin , de turnipes , & de pois, Dans

quelques-unes on feme du trèfle ou de la luferne ;

mais ces plantes n'y durent pas : en fait de prairies

artificielles , c'eft le faux fegle qui y convient le

mieux. Les engrais les plus convenables à ces ter-

res, font la marne& les cendres de charbon de terre.

Mais le mélange de ces terres à brique avec les

autres , eft regardé comme une très-bonne améliora-

tion, étant un moyen entre les extrêmes , liant les

terres trop tendres, & rafraichiffant celles qui font

trop chaudes.

Sixième qualité , les terres pierreufes ; elles font

ordinairement mélangées de diverfes qualités de ter-

res ; leur fertilité & leur culture dépendent de la na-

ture de ce mélange. Si ces pierres font de qualité

froide , on tâche d'en purger le champ
,
excepté dans

les terreins fecs & légers où on les laiffe.

Lorfque la terre eft maigre , mêlée de petites pier-

res de la qualité du moilon , ou bien que le terroir

eft pierreux, mêlé de terre aigre, comme dans la

province d'Oxford , on la cultive fuivant qu'elle eft

plus ou moins couverte d'herbes ; fi elles y font

abondantes , on brûle la terre vers le mois de Juillet

ou d'Août : c'eft la méthode employée dans toutes

les terres ftériles ,
aigres , couvertes de bruyères &i

de joncs , foit qu'elles foient froides ou chaudes, fe-

ches ou mouillées ; & dans deux ou trois récoltes el-

les rendent, tous frais faits, plus que l'on en eût re-

tiré de capital à les vendre.

Pour brûler ces terres on a coutume de les parer :

on fe fert d'un infiniment armé d'un foc recourbé

fur un de fes côtés , de huit à neuf pouces de long ;

Un homme le pouffe devant foi , & enlevé le galon

par formes d'un pié & demi ,
qui fe renverfent d'el-

les-mêmes; on mord d'environ un demi -pouce, à

moins que la terre ne foit remplie de racines ou de

fîlamens : pourvu que ce foient des matières com-

buftibles ,
l'épaiffeur des formes fera un bon effet ;

on a foin de les renverfer afin qu'elles fechent plus

facilement , à moins que le tems ne foit très-fec , &
alors on n'a pas befoin de tant de précaution. Dès
que ces formes font feches , on les entaffe par petits

monceaux de deux brouettées , & l'on y met le feu

,

qui prend aifément s'il fe trouve beaucoup de raci-

nes ; finon on l'anime avec de petits faifeeaux de

fougère ou de bruyère. On a l'attention de ne pas

confumer cette terre par un feu vif au point de la

réduire en cendres blanches ; les fels nitreux s'éva-

poreroient , & l'opération feroit inutile. Avant de

répandre ces cendres , on attend qu'un peu de pluie

leur ait donné affez de confiftance pour réfifter au

vent. Les endroits où l'on a allumé les fourneaux

font parés de nouveau un peu au-deffus de la furfa-

ce ; on laboure , mais peu avant , & l'on n'employé

que la quantité ordinaire de femences ; fi même c'eft

du froment , l'on feme tard en Oûobre , afin de pré-

venir la trop grande abondance : preuve certaine de
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la bonté de cette méthode dans les plus mauvaifes

terres.

Quelques "perfonnes mettent dans ces monceau*
dé cendres un quart de boiffeau de chaUx dure , &C

les laiffent ainfi jufqu'à ce que la pluie vienne & fon-

de cette chaux ; lorfque le mélange s'éft ainfi opéré
„

on le répand fur la terre.

Lorfque le terrein dont nous parlons n'eft pas fort

couvert d'herbes , on lui donne de bonne -heure ua
labour , afin que la terre fe couvre d'herbes fines qut

la garantiffent pendant l'été de l'ardeur du Soleil ;

d'autres y font parquer les moutons pendant l'hy-

ver , & y fement un peu d*herbe; ou bien on fe con-
tente d'y mettre du fumier & d'y laiffer du chaume.
Dans les mois de Septembre , Oftobfe , ou Novem-
bre , on prépare la terre fuivant qu'elle eft plus oit

moins garnie d'herbes : l'on a éprouvé que cette mé-
thode réunit mieux dans ces terres que des labours
en régie.

En général les terrés pierreufes en Angleterre ,

tenant davantage dé la nature des glaifes, on les

gouverne à-peu-près de même.
Les prairies artificielles dont nous avons eu occa*

fion de parler, font une des grandes richeffes de l'a-

griculture angloife : elle ne fépare jamais la nourri-
ture des beftiaux du labourage , foit à caufe du pro*
fît qu'elle donne par elle-même, foit parce qu'elle-

même fertilife les terres : ainfi alternativement une-
partie des terres à blé d'une ferme éft labourée 8c
femée en grande & petite luferne , en trèfle , èii fain-

foin, en gros navets, dont il paroît quô nous con~
fervons le nom anglois turriip , pour les diftinguer

des navets des potagers ; enfin avec une herbe qu'ils*

appellent ray-grafs , qui éft inconnue à nos cultiva-

teurs
,
puifque nous n'avons pas de mot pour la ren-.

dre. Quelques perfonnes ont traduit ray-grafs par,

fegle avec peu d'exactitude , car il répond àu grameri.

fecalinum majus : ainfi c'éft Une des efpeces de chien-

dent que les Botaniftes ont reconnues. Je lé tradui-

rai par faux fegle ; & ce fera la feule efpece.de prai-

rie artificielle dont je parlerai, puifque nous con-
noiffons affez les propriétés & la culture des autres»

Nous n'en tirons cependant prefque point dé parti

en compâraifon des Anglois ; auffi fommes-nouâ bien'

moins riches en troupeaux de toute efpece: dès-lors

toutes chofes égales d'ailleurs , nos récoltes doivent
être moins abondantes, notre agriculture moins lu-

crative , nos hommes moins bien nourris , ou à plus
grands frais. Le faux feglè eft une dés plus riches

prairies artificielles
,
parce qu'il vient dans toutes

fortes de terres froides
,
aigres

,
ârgilleufes , humi-

des , dans les plus feches & les plus maigres , corn-:

me les terres pierreufes, légères , & fabloneufes oie

le fainfoin même né réuffîroit pas. Il réflfte très-bien

aux chaleurs , & c'eft le premier fourrage cjue l'on

recueille ,
puifqu'on peut le couper dès le priritems.

Il devient très-doux à garder ; les chevaux n'en peu-^

vent manger de meilleur, &c il a des effets merveil-

leux pour les moutons qui ne fe portent pas bien. On
en feme ordinairement trois boiffeaux par acre de
loi , ce qui fait un peu plus que notre fetier dé Paris ,

& l'acre de loi eft de 160 perches qUarrées, la per-

che de 16 p. ~. Le plus sûr eft d'y mêler un peu de
graine de luferne , ou de nompâreille autrement dite

fleur de Confiantinople & de Brijlol. La raifon dé c©
mélange eft que l'épi du faux fegle vient naturelle-»

ment très-foible & clair-femé ; fi on ne lui affocioit

pas une autre plante , il ne talleroit point la première

année. Quatre acres ainfi femés ont rendu jufqu'à 40
quarters de graine, & 14 charretées de fourrage

,

fans compter l'engrais de fept à huit vaches au prin*

tems , & autant dans l'automne.

Ces notions préliminaires fuffiront pour lire avec
fruit& avec plaùir la lettre que j'ai annoncée t mais

B 6 h h il
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je rretois pas affez verte dans l'Agriculture pôiïr

pouffer mes recherches plus avant ;
je fouhaite qu'-

elles faiTent naître le goût de l'inftru&ion dans ceux

pour qui elles feront nouvelles , ou que les méprifes

dans lefquelles j'ai pu tomber, excitent 'le zele de

ceux qui font en état d'inftruire. L'expérience eft la

meilleure de toutes les leçons en fait de culture, ; il

feroit fort à defirer que ceux qui ont le bonheur de

vivre dans leurs terres , faififfent ce moyen de va-

rier leurs plaifirs , & d'accroître leurs revenus. Des

expériences en grand font toujours imprudentes
,

mais en petites parties la dépenfe de celles que je

confeille eft légère. La feule voie de fe procurer un

corps complet d'agriculture , feroit fans doute de

raffembler les diverfes obfervations qu'auroient four-

ni dans chaque province chaque nature de fol : on ne

peut attendre d'inftrutlions des mains auxquelles le

foc eft uniquement confié aujourd'hui.

Etat de l'agriculture dans le comté de Norfolk, & de

la méthode quonyfuit. L'application que les Anglois

ont apportée à l'agriculture depuis un nombre d'an-

nées , leur a affûré dans ce genre une telle fupério-

rité fur les autres nations, qu'il eft intéreffant de

connoître la gradation de leurs fuccès dans chaque

contrée.

On croit communément à Londres que feu mi-

lord Thovnshend a le premier imaginé de fécon-

der nos terres avec de la glaife. Cette opinion n'a

d'autre fondement que le parti que prit ce feigneur

de faire une dépenfe, par laquelle très-peu de nos

gentilshommes fongent à améliorer leurs terres qu'-

ils ne voyent prefque jamais : celui-ci enrichit fes

fermiers , & doubla fes revenus.

Il y a très-peu de grandes terres dans le royaume
fur lefquelles mille guinées dépenfées à-propos , ne

rapportent au moins dix pour cent ; malgré l'abfen-

ce de nos feigneurs & la difïîpation de la plûpart

d'entr'eux , il n'eft point rare de voir des perfonnes

de la première qualité s'appliquer à ces fortes d'a-

méliorations.

Milord Thownshend s'étant retiré dans fes terres

,

imita d'abord , mais il furpaffa bientôt fes modèles.

Par fes foins il établit des fermes au milieu des bruyè-

res & des pacages ; il forma des champs fertiles , en-

clos de haies vives , dans des terreins réputés trop

maigres jufque-là pour les labourer.

Ces fortes de défrichemens avoient déjà été pouf-

fes très-loin dans la partie occidentale de cette pro-

vince. M. Allen , de la maifon de Lynge, eft le pre-

mier que l'on fuppofe y avoir glaifé une grande éten-

due de terres. Avant lui cependant on le pratiquoit ;

mais les gens âgés de quarante à cinquante ans, ne

fe fouviennent pas de l'avoir vu faire fur un plus

grand efpace que de deux ou trois acres.

Ces méthodes font très-anciennes dans les pro-

vinces de Sommerlet & de Stafford; je ne doute

point qu'elles ne le foient également dans celle-ci.

Nous avons beaucoup de carrières dont il paroît

que l'on a tiré de la glaife , & qui même en ont con-

fervé le nom dans des titres qui ont plus de 200 ans.

Divers anciens auteurs ceconomiques parlent de

cette manière d'améliorer les terres par des engrais

tirés de fon fein même.
En Angleterre, la régence eft l'époque de plu-

fieurs établiffemens avantageux à l'agriculture : un

des principaux , à mon avis , eft l'introduûion des

prairies artificielles ; elles ne furent d'un ufage com-

mun que fous le règne qui fuivit : cependant on voit

par les ouvrages de MM. Hartlip & Blith
,
qu'elles

commencèrent alors à prendre pié. En 1689, on éta-

blit la gratification fur la fortie des blés. Au com-
mencement de ce fiecle , on introduisît l'ufage de

aourrir des beftiaux avec des navets ou turpines.

L'avantage d'enclore les pièces de terre a été con-

nu depuis long - tems dans nos provinces ; & depuis
qu'on s'eft dégoûté du partage des terres en petits

héritages , l'ancienne coutume eft revenue plus faci-

lement; fouvent leur mélange empêchoit que l'on

ne pût clore de grandes enceintes. La province de
Norfolk a été particulierement,dans ce cas , au point
qu'autrefois les chefs-lieux n'étoient pas fermés.
La plûpart des terres de cette province font mol-

les & légères , un peu graffes , & en général affez

profondes {Loam}. Les fermiers de la partie occi-

dentale ont long-tems borné leur culture à nourrir

des brebis pour avoir des agneaux, qu'ils vendoient
aux provinces voifines pour faire race.

Depuis la défenfe de l'extraction des laines , le

prix en a diminué ; celui des moutons en a fouffert

également , tandis que la valeur du blé , du beurre ,

& du gros bétail augmentoit. Cette révolution n'a

pas peu contribué à introduire la nouvelle culture.

dans cette province , où les grains , le beurre , & le

gros bétail , font par conféquent devenus plus abon-
dans.

A cette caufe j'en joindrai une autre plus éloi-

gnée , mais qui doit aufïi avoir influé fur ce chan-
gement. On fait que les Hollandois ont beaucoup
diminué des achats qu'ils faifoient des blés de la Po-
logne par Dantzick ; foit que les guerres civiles ayent
laiffé dans ce royaume des veftiges de leurs rava-
ges ordinaires ; foit que la plus grande demande des
Suédois depuis la paix de Nyftad y ait renchéri les

prix. En effet
,
par ce traité la Rufïie eft en poffeflion

des feules provinces qui puiffent fournir à la fubfif-

tance de la Suéde , & l'extraction des grains n'y eft

pas toujours permife.

Ces deux dernières circonftances peuvent avoir

contribué à l'amélioration des terres dans le comté
de Norfolk , plus qu'en aucun autre endroit ; parce
que fa fituation eft la plus commode pour le tranf-

port en Hollande ; elle a dû faire en même tems plus

de bruit
, parce que fous la reine Elifabeth c'eft la

province où le labourage fut le plus abandonné pour
la nourriture des moutons.

Toutes ces caufes ont vraiffemblablement con-
couru aux progrès rapides de notre province dans

l'agriculture , & y ont accrédité une méthode con-
nue il y a près de cent ans, mais dont l'ufage s'eft in-

finiment accrû depuis.

Pour en concevoir mieux la différence , il faut en
examiner l'état progreflif dans plufieurs métairies

dont les propriétaires n'ont encore pû fe réfoudre

à quitter une pratique qui les a fait vivre & leurs

pères ,
quoiqu'ils voyent leurs voilins s'enrichir

par la nouvelle.

Il refte encore un petit nombre de fermes dont les

champs font ouverts , & ne peuvent jouir du béné-

fice des prairies artificielles. Quelques-uns de ces

propriétaires cependant ont glaifé leurs terres ; mais

ils n'en retirent pas autant d'avantage que leurs voi-

fins qui font enclos. La raifon en eft fimple , ils fui-

vent la routine de leurs quadrifayeuls. A une récolte

de froment fuccede une année de jachère ; enfuite

deux , trois ou quatre moiffons au plus d'orge , d'a-

voine , de pois
,
après lefquelles revient une année

de repos. Par conféquent fur trois ,
quatre ou cinq

ans , il y en a toûjours au moins une de perdue , pen-

dant laquelle la terre refte en friche & s'amaigrit.

Les meilleures de ces terres rapportent de 5 à 8 f.

par acre (de 6 à 9 liv. 10 f. tournois) , & aucun fer-

mier ne peut vivre deffus. Quelques-uns fement un

peu de trèfle ou de luferne , mais avec peu de pro-

fit, étant obligés de donner du fourrage à leurs bef-

tiaux pendant l'hyver ; & dans la faifon où chacun

les envoyé paître dans les champs , leur herbe de»

vient commune aux troupeaux des autres.

Quelques-unes des parties enclofes ne font point
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gïaifées , & Ton y feme peu de luferne ; ôil fe con-

tente d'y recueillir du froment ou du fegle après une

année de repos. Tous à la vérité fenient des navets,

mais en général ces laboureurs ufent leurs terres par

des récoltes fucceffives , & qui dès lors font peu

abondantes. Ceux qui ne glaifent point laiffent pour

la plûpart leurs champs ouverts ; d'autres glaifent &
ne ferment point non plus leurs pièces de terres

,
par

conféquent ils perdent l'avantage des prairies artifi-

cielles.

Il s'agit maintenant d'expliquer en quoi confiée

cet avantage , & comment il eft plus confidérable

dans nos terres qu'ailleurs.

J'ai dit que le revenu ordinaire de nos meilleures

terres eft de 5 à 8 f, par acre. Lorfqu'im homme en

poffede en entier une certaine étendue , il peut y
faire avec profit les améliorations dont nous parlons;

mais en 2énéral c'eft dans les défrichemens qu'il y a

le plus à gagner.

Les terres en pacage font eftimées communément

du produit de 2 à 4 f. par acre. Lorfqu'elles avoient

nourri des moutons pendant fept , dix ou quinze ans,

l'ufage étoit de les labourer ; elles donnoient com-

munément une récolte de fegle
,
qui étoit fuivie par

une autre d'orge ou d'avoine. Ces terres retour-

noient enfuite en pacage pour autant de teins , &
d'autres prenoient leur place. Au bout de quelques

années elles fe trouvoient couvertes d'une croûte

dure & affez mince.

C'eft dans cet état que je les prends. On répand

fur la furface de chaque acre environ quarante à

quarante-fix charretées de glaife graffe. La moins

dure eft réputée la meilleure ; elle efl: grifâtre , au

lieu que notre marne efl brune. On penfoit autre-

fois que la marne étoit la feule fubftance capable

de féconder ces terres ; mais l'expérience a prouvé

que la glaife eft préférable dans les terres chaudes

& légères. Il efl: d'ailleurs plus facile de fe la pro-

curer. Il efl rare que fur trente à quarante acres de

terre , il ne s'en trouve pas quelque veine. Si elle

étoit éloignée , la dépenfe deviendrait trop confidé-

rable.

Les puits que l'on creufe retiennent l'eau pour l'or-

dinaire , & forment un réfervoir dans chaque pièce

de terre ;
avantage que j'ai fouvent entendu évaluer

par nos fermiers à un quart du revenu d'un champ

,

lorfque les beftiaux y paiflent en été ; ce qui arrive

deux fois en cinq ans.

La clôture de ces pièces de terre efl: une haie ali-

gnée d'épine blanche. A chaque perche de diftance

(16 piés t) nous plantons un chêne. Plufieurs qui

Font été dans le tems où l'on a commencé à clore

les pièces de terre ,
promettent de très-beau bois de

conftruction à la prochaine génération. Ces haies

croifTent fort hautes , & forment avec les arbres un

abri très-falutaire tant aux grains qu'aux beftiaux.

Dans nos terres nouvellement défrichées , nous

femons rarement autre chofe que des navets pour la

première fois. Les façons que l'on donne à la terre

la purgent des mauvaifes herbes , & aident à la mê-

ler avec l'engrais qui a été répandu fur la furface.

Ce dernier objet eft perfectionné par la récolte des

navets , foit qu'on les levé de terre pour nourrir les

beftiaux pendant l'hyver , foit qu'on les falTe man-

ger fur le lieu. La féconde méthode efl préférable
,

elle améliore la terre & opère mieux le mélange. Si

cependant le champ eft fujet à être trop mouillé pen-

dant l'hyver, on tranfporte les navets dans une au-

tre pièce ; mais comme cette terre eft bénéficiée
,

elle paye fufflfamment cette dépenfe fur fa récolte.

Après les turnipes vient l'orge ou l'avoine. Avec

l'une ou l'autre on feme de la graine de luzerne qui

produit une récolte pour l'année fuivante , foit qu'-

on la fauche
3

foit qu'on la laiffe paître par les bef-
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tîaiix. Le froment fuccede régulièrement à îa luzer*

ne , & de cette façon on ne perd aucune moifibn*

La terre reçoit quelquefois jufqu'à trois labours £
mais le plus fouvent on fe contente d'un feul. Lés
racines de luzerne Ou de trèfle fe trouvant labourées

& enfoncées dans le fillon , il en pourroit réfultef

que la terre fe chargerait d'herbes ; on y remédie eri.

femant des navets ou turnipes immédiatement après

le froment. Si cependant la récolte du froment s'eft

trouvée nette , on la remplace par de l'orge.

Au moyen de cette culture nous femons cinq fois

plus de froment que nous ne faifions , & deux fois

plus d'orge. Le froment nous rend trois fois plus

qu'il ne faifoit, & l'orge deux fois feulement.

Le pays eft devenu plus agréable à la vue au moyen
des plantations

,
qui forment en même-tems un abr

falutaire contre l'ardeur du foleil & la violence des

vents ; il y a trois fois plus de travail qui foutient le

double de familles qu'il n'y en avoit auparavant ; 8t

quoique notre population fe foit fi fort accrue , nous
avons les denrées à meilleur marché. L^ne ancienne
ferme eft partagée en deux , trois ou quatre , fuivant

fa force. On a conftruit de nouveaux bâtimens, les

anciens font réparés, toutes les maifons font de bri-

que : chaque jour nos chefs-lieux &t nos marchés de-

viennent plus confidérables. Il s'y trouve déjà dix

fois plus de maifons qu'il n'y en avoit ; le nombre
des ouvriers s'eft multiplié dans la même propor-

tion. Nos gentilshommes ont doublé leurs revenus

& quelques-uns l'ont augmenté par-delà, fuivant

que la terre s'eft trouvée plus ou moins propre à re-

cevoir les améliorations. M. Morley de Barshamre*

tire 800 livres fterling d'un bien qui n'étoit loué , il

y a quelques années, que 180 livres. Il y a une fer-

me à Scultorque
,
qui , à ce qu'on m'a affûré , a mon-

té de 18 livres à 240 livres fterling. Ces exemples

font rares : cependant nos terres font communément
louées de 9 à 12 f. fterling par acre , dixme payée
(de 1 1 liv. à 14 liv, tournois) , & les fermiers font

à leur aife. Plufieurs dans des baux de 21 ans , fur

des terres affermées à l'ancien taux , ont gagné des

dix mille livres fterling & plus.

La glaife que nous mettons fur nos champs eft une
terre neuve , dont le mélange avec l'autre en fait une
graffe , mais en même tems chaude & légère. Nous
recueillons quatre quarters & plus de froment par

acre ,
quoique nous labourions avec des chevaux de

40 f. à 3 liv. pièce. Un petit garçon les conduit , &
laboure fes deux acres par jour : tandis que dans
prefque tout le refte de l'Angleterre on laboure avec
quatre chevaux, même fix ; & deux hommes ont de
la peine à labourer trois quarts d'acre par jour. Les
provinces d'Effex & d'Hartford parlent pour les plus

fertiles du royaume ; c'eft ainfi qu'on y laboure. Ja-

mais on n'y fait une récolte de froment fans biffer

repofer la terre ; les aféagemens y font plus chers :

il faut pour que le fermier vive, que le froment vail-

le 1 2 livres le laft (26 à 27 livres le fetier de Paris) j

tandis qu'à ce prix les nôtres s'enrichiffent.

"""""Il ne faut pas croire que cette amélioration ne dure

qu'un certain nombre d'années : nous fommes con-

vaincus que ii la qualité de la glaife eft bonne
, que

la terre foit bien conduite , c'eft-à-dire fi les champs

font fermés , la luzerne & les turnipes femés à pro-

pos , c'eft pour toujours. Nous avons des terres ainft

améliorées depuis 30, 40, 50, & même 60 ans
,
qui

font auffi fertiles que celles qu'on a défrichées depuis

peu. Il n'y a eu de différence que pendant les cinq ou
fix premières moiffons

,
qui font réellement prodi-

gieufes. Après tout, on peut fe procurer ce bénéfice

en faifant tous les 30 ans la dépenfe d'y répandre en*

viron 20 à 30 charretées : elle eft toujours bien affu-

rément payée.

J'ai dit que notre terre en général eft molle & pro*



fonde , maïs dans la partie occidentale elle eft fi lé-

gère que c'eft de pur fable. J'ai oiii dire qu'elle n'é-

toit fufceptible d'aucune amélioration ,
je n'en fais

rien par moi-même : je fuis bien affûré feulement

que je n'en ai vu aucune où on l'ait tenté en vain;

& j'en connois beaucoup qui ont très-bien répondu

aux dépenfes
,
quoiqu'on les eût toujours regardées

comme abfolument ftériles.

Nous avons une efpece de glaife bleuâtre extra-

ordinairement compacte , & en général fort remplie

de pierres à chaux ; on dit communément qu'elle

n'eft bonne à rien parce qu'elle refte en motte , &
que ne fe brifant jamais , elle ne s'incorpore point

avec le fol où elle eft dépofée, Tant d'honnêtes gens

m'ont afîùré qu'on avoit en vain effayé de l'em-

ployer dans ces terres fabloneufes dont je parle
,

que je fuis obligé de les croire. Ils prétendent qu'à

la longue elle s'eft enfoncée dans la terre par fa pro-

pre pefanteur, fans lui avoir procuré la moindre fé-

condité. Avec tout cela j'ai peine à me perfuader

qu'une partie ne fe foit pas defféchée & réduite en

poufïïere. J'en ai bien obfervé moi-même qui ref-

toit ainfi pendant des années fur la terre fans fe di-

vifer, mais je faifois alors cette réflexion dont con-

viennent unanimement les habiles cultivateurs ,
que

pour améliorer il faut labourer avec art.

La plupart des glaifes employées aux améliora-

tions
,
excepté les blanches , font mêlées de petites

pierres à chaux
,
qui échauffent fans doute les terres

froides , où j'ai vu ce mélange opérer les mêmes ef-

fets que fi les terres euffent été chaudes. Dans ces

dernières elle retient l'humidité, ce qui eft très-con-

venable à nos terres molles ; car autant elles font fer-

tiles dans les années mouillées , autant elles fe com-

portent mal par les féchereffes. C'eft une chofe rare

en Angleterre que ces années-là ; on en voit au plus

une fur dix : mais lorfqu'au printems feulement la

faifon femble fe mettre au fec , le fol de nos cantons

s'échauffe d'une manière étonnante , & dépérit plus

que d'autres qui ne valent pas la moitié autant.

Le tranfport de 1 20 charretées de glaife nous coûte

environ 1 liv. (28 liv. 14 f. tourn.) La dépenfe

de les bêcher , de les charger , & de les répandre

,

va au même prix. Ainfi 80 charretées par acre nous

coûtent iiiv. I2f. (38 liv. 12 f. tourn.) Avec les

frais de clôture des pièces & autres , il faut compter

2. liv. fterl. ( 47 liv. tourn. ) Nos revenus augmen-

tent de 4 fols par acre ( 4 liv. 14 f. ) ainfi nos avan-

ces nous rentrent fur le pié de 10 pour£. Cet intérêt

paroîtra peut-être médiocre dans d'autres parties du

monde : mais en Angleterre c'eft la meilleure mé-
thode de faire valoir fon argent ; car les terres s'y

vendent très-rarement au denier vingt , & commu-
nément fort au-deftùs , fans compter les charges &
les réparations.

Ce changement eft un des plus utiles qui fe foient

faits dans cette province : mais une chofe remarqua-

ble , c'eft que tandis que l'agriculture nouvelle a en-

richi les contrées les plus pauvres & les plus éloi-

gnées de la capitale ; ce qu'on appelloit les riches ter-

res d'Angleterre a diminué de valeur ,
par le moyen

des prairies artificielles. Nous cueillons du froment

dans des milliers d'acres qu'on croyoit ftériles ; à

l'aide des turnipes nous engraiflons en toute faifon

une quantité de bétail aufli heureufement que dans

les meilleurs pacages ; la luferne , le trèfle , le fain-

foin , ont doublé la quantité de nos fourrages. Enfin

tandis que toutes chofes hauffent de prix , les rentes

feules des prairies naturelles & des terres à froment

ont baiffé.

C'eft une obfervation très-judicieufe que celle de

M. Elliot, lorfqu'il dit dans fes effais ,
qu'après les

guerres civiles rien ne contribua plus au prompt ré-

tabliffement de l'Angleterre , que l'ufage introduit

alors des prairies artificielles. M. Harthb vanta St

publia le premier cette méthode d'améliorer les ter-

res. Il vécut affez pour en voir de grands fuccès :

mais il eft rare que ces fortes d'expériences devien-
nent générales en peu de tems. Depuis 50 ans l'a-

griculture eft réformée fans doute , mais ce n'eft que
depuis les vingt dernières années que nous en reffen-

tons les effets furprenans.

Autrefois nous n'exportions point de froment , &
même la Pologne nous approvifionnoit fouvent ;

nous fommes devenus le grenier de l'Europe le plus
abondant.

Les biens, depuis 50 ans, ont augmenté d'un tiers

en valeur au moins ; les prairies naturelles feules ,

& les pâtures, ont baiffé d'un tiers , & baiffent cha-

que jour. Le prix du foin eft confidérablement dimi-

nué, quoique la confommation s'en foit fort accrue.
Le prix du pain eft diminué, malgré la gratifica-

tion fur la fortie des grains. Enfin pour juger de la

richeffe de nos récoltes , il fuffit de faire attention

qu'en une feule année l'état a payé un million fter-

ling en gratifications [Il pourroit bien y avoir er-

reur; car la fomme eft exorbitante, & je n'ai vu ce
fait que dans cet endroit] ; & que pendant plufieurs

années de fuite , cette dépenfe n'a pas été beaucoup
moins forte.

Nous devons ces fuccès à la nouvelle agriculture,'

c'eft-à-dire aux prairies artificielles , mais principa-

lement à la luferne & aux turnipes. La luferne eft

fans contredit la plus avantageufe de ces prairies ar-

tificielles ; mais dans des fols particuliers les autres

ont mieux réufli, comme le fain-foin dans les terres

feches & qui n'ont point de fond. Je ne vois pas

qu'on ait eu une confiance aufTi générale dans les tur-

nipes
,
excepté dans la province de Norfolk & dans

les cantons adjacens : cependant l'ufage en eft connu
dans tout le royaume , 011 il eft plus ou moins com-
mun félon les endroits. C'eft un fourrage excellent

pour les troupeaux pendant l'hyver , & une prairie

pendant l'été : ils réufîiffent à merveille dans une
terre profonde ,

quoique légère , & même dans la

plus légère fi elle eft bien entretenue. Enfin depuis

que nos champs font enclos
; que nous faifons fuc-

céder régulièrement une récolte de froment à une
de trèfle ou de luferne , & cela dans des endroits

qui le plus fouvent n'avoient jamais rien produit

,

nos fermiers tirent de leurs terres cinq fois plus qu'-

ils n'avoient jamais fait.

Nous avons dans cette province au moins 20 mille

acres de terres à froment cultivées depuis quelques

années
,
qui ne l'étoient point du tout auparavant ;

fans compter que les autres terres qui l'étoient ne
rapportoient pas la moitié autant. Encore nos dé-

penfes font elles moins grandes que par-tout ailleurs :

nous ne labourons & ne herfons qu'une fois. Il faut

avouer que c'eft à l'ufage de la glaife que nous fom-

mes redevables de la fécondité de nos terres & du
fuccès de notre luferne. Voye^ l'article Grains ;

voye^ aujji les élemens du Commerce. Cet article ejl de

M. V. D. F.

CULVERTAGE, f. m. (Jurifp. & Hi(l. anc.) cul-

vertagium , nom que l'on donnoit anciennement à
une fervitude très-ignominieufe , dont l'étymologie

& la fignification ne font pas bien connus. On croit

que ce terme fignifioit la confifeation du fiefdu vaffaL

On appelloit cuverts certains ferfs de main -morte

dont il eft parlé dans l'ancienne coutume d'Anjou

glofée ; il y a un titre de homme étrange & cuvert. Il

y eft dit que fi un gentilhomme a cuvert enfa terre; ce

que l'on explique par le terme de ferfi On appuie

cette explication d'un paffage de Mathieu Paris fous

l'an 1 2 1 2 ,
qui porte que le Roi ordonna à tous ceux

qui étoient capables de porter les armes , de fe trou-

ver avec des chevaux, fous peine de culvertage,//^



nomlne culvcnapi & perpétuez fervitutis ; que cha-

cun ne craignoit rien tant , nihil magis quàm oppror

brium culvertagii metuentes. Mathieu de 'Weftmunfter

dit la même chofe fous l'an IZ13. Voye^ Guillaume

Prynnenn •,; in libcrt. Angl. tome IL />. 26V).
-
Quel-

ques-uns prétendent que ce terme culvert vient de

collibertus , qui lignifie celui qui a été affranchi avec un

autre efclave par un même feigneur ou patro/i. M. de

Lauriere en fa note féconde fur le chap. xcvj. deséta-

bliffemetis de faint Louis , rapporte cette étymologie :

d'autres la tirent du latin culum vertere, c'eft-à-dire

tourner le cul , prendre la fuite. Le gloffaire de Du-

cange rejette cette étymologie,,, comme étant fans

fondement. L'auteur convient que la lignification

de ce terme eft incertaine , §£ prefqu'inconnue.aux

plus habiles grammairiens des langues françoifé &
angloife : il fait feulement entendre que ce culver-

tage étoit une fervitude très-ignominieufe ; & que

s'il eft permis de hafarder des conjectures , on peut

préfumer que ce terme culvertage fïgnifïoit confijca-

tion de fiefs, ce qui paroît appuyé fur la coutume de

Sole, tit. x. art, 8. oh il eft dit couvrir le feu du vaf-

fal , pour confifquerfon fief. {A)
CÛMANA, (la) Géog. mod. ville de l'Amérique

méridionale dans la Terre-ferme ,
capitale de la pro-

vince de même nom. Long. 3 14. lat. 9, 46.

CUMANIE
,
{Géog. mod,) pays de la Moldavie &

de la Valachie , entre le Danube & la rivière d'Olt

,

du côté de laTartarie.

CUMBERLÀND ,
{Géog. mod.) province mari-

time d'Angleterre avec titre de duché; elle eft très-

abondante en pâturages , mines de plomb , de cui-

vre & de charbon de terre : Carlifle en eft. la capi-

tale.

CUMIN, f. m. {Lfift- nat. bot.) cuminum
; plante

ombellifere dont la tige s'élève environ d'un pié , &
qui a la feuille lafeiviée , & la fleur en ombelle

,

blanche & petite : cette fleur fait place à des fem en-

ces oblongues , cannelées légèrement fur le dos

,

blanchâtres ou cendrées, & d'une odeur & d'un

goût aromatiques. Tournef. Infiit. rei herb. {I)

Cumin, {Matière medic.) La femence de cette

plante
,
qui eft la feule de fes parties que l'on em-

ployé en Médecine , aide la digeftion & diffipe les

vents ; c'eft pourquoi quelques-uns la mettent dans

le pain & dans les fromages : elle eft utile dans la

colique venteufe , dans la tympanite & le vertige

qui vient d'une mauvaife digeftion , foit qu'on le

prenne intérieurement , foit; qu'on l'applique à l'ex-

térieur. Cependant pour l'ufage interne on préfère

la graine de carvi à celle de cumin: celle-ci eft

moins agréable & plus forte , mais on employé pré-

férablement la graine de cumin à l'extérieur. {Geof-

froy, Mat, med.)

La graine de cumin eft fort peu mitée parmi nous

dans les préparations magiftrales , mais les Alle-

mands l'employent afTez communément ; ils les font

entrer dansdeurs efpeces cordiales ,
ftomachiques

,

emménagogues , &c.

On employé beaucoup plus cette femence dans

nos boutiques ; on en tire par la diftillation une eau

& une huile eftentielle.

Les comportions de la Pharmacopée de Paris dans

îefquelles elle entre , font celles-ci : l'eau générale

,

l'eau hyftérique , l'orviétan , Pélecluaire de baies de

laurier, le caryocojlin , le baume oppodeldoc , l'on-

guent martiatum , l'emplâtre diabotanum.

La femence de cumin eft une des quatre grandes

femences chaudes. Voye{ Semences chaudes.

Les Allemands la mangent communément fur du

pain mêlée avec du gros fel ,
pour s'exciter à boire.

(b) ^
:

CUMINOIDES
, {Hift. nat. bot.) genre de plante

à fleur en rofe
,
compofée de plufieurs pétales fran-

G UN 567,
gés-pour l'ordinaire

,
difpofés en rond

, ijfc foûtemis
par le calice-, qui devient dans la fuite une femence
le plus fouvent oblongue. Tournef. Infil. rei herfo

Voyei PlaNIÎE,. (/;) :; ) "Tîîr; sliîuni ùovÀ (I

- CUMUL , f. m.{Judfpmdf) eft un droit fingulier

qui n'a lieu que dans -quelques ' coût-unies qui l'étar

bliflent expreftement. 11 confifte dans la faculté que
les héritiers des propres, ont lor'fque ies meubles &
acquêts font conficlérables,, que les

.
propres font

en petite quantité , de demander que. l'on accumule
le tout y & qu'on leur én donne le tiers ; mais>pour
cela il faut que les meubles & acquêts jsxced'ént des
trois quarts la valeur des propres.
Ce droit de cumul v? -a. lieu qu'en faveur des enfans,

& non pour les collatéraux : il n'a pas lieu non plus
dans les coutumes de fubrogation, telles qu'Anjou
& Maine, attendu qu'elles ont afTez pourvu à l'in-

térêt ^des héritiers des propres , en fubrogeant les

acquêts aux propres : enfin il ne s'étend poiat'.aux
biens qui font fitués dàns.^'autres coutumes que cel-

les qui PéjtablifTent. Voye,?
v
le Brun , traité des fucceff.

liv. IL ch. 4. n. G): {A ) :
•

.

CUMULER
, v. a£h ÇJurifprud. ).ûgni£e réunir &

joindre enfenible plufieurs objets. On ne.peut pas ûîâ-

muleren fa perfonhe ds'ux caufes lucratives ; ce n'eft

pas à dire néanmoins qu'il foit défendu de réunir
deux titres pour avoir, une même choie :: on cumule
au contraire tous les jours droit fur $it©it.& difFérens

titres pour avoir une même chofe ; mais on ne peut
pas demander deux fois la même choie en. vertu de
deux titres différens. Foye? Causes lucratives.
{A)
C UN E I F O R M E , os du crâne

,
voye? Sphé-

noïde;" : . lïlt 1 : lv.ni
\\ lv ri aTïèc'j'I

Cunéiformes., {Anatotn.) os du tarfe. C'eft le

nom qu'on donne aux trois derniers os du tarfe , à
caufe de quelque refTemblance qu'ils ont avec des
coins. Dans un fœtus de neuf mois , les trois os
cunéiformes ne font tous encore que des cartilages

qui s'olii iïent dans la fuite : ils font 'finies entre les

trois premiers os du métatarfe , le cuboïde & le fea-

phoïcîe : leur groffeur & leur grandeur n'eft point la

même dans tous les trois ; car le premier ou le plus
intérieur eft le plus grand ; le troifieme l'eft plus que
le fécond , & il a moins de volume que le premier.

Les Anatomiftes confiderent dans chacun de ces
os cinq faces, de même que dans un coin ; leur fi-

tuation eft telle
,
que le fécond & le troifieme ont

leur pointe tournée vers la plante du pié , tandis

que le premier a la tienne tournée vers le defTus du
pié. Ils font joints par leur face antérieure aux trois

premiers os du métatarfe , & par la poflérieure avec
l'os feaphoïde. On obferve que le troifieme eft joint

aufîi par fa face externe au cuboïde.

L'articulation des trois cunéiformes avec l'os cu-

boïde , celle de ces quatre os avec les os du méta-
tarfe , & celle des os du métatarfe entr'eux , ont un
mouvement très-obfcur. C'eft au moyen de ces ar-

ticulations que l'on peut courber ou voûter le pié

félon fa longueur , & tant foit peu félon fa largeur :

ce dernier mouvement eft moins obfcur vers les tê-

tes des os du métatarfe
, que vers leur bafe , & vers

les os du tarfe qui font dans le voifinage.

Ajoutons un mot des ligamens qui attachent les

trois cunéiformes au feaphoïde & au cuboïde. fis font

joints enfemble dans leur partie fupérieure & infé-

rieure
,
par des plans ligamenteux particuliers qui

vont plus ou moins tranfverfalement d'un os à un au-

tre , étant unis à une bande ligamenteufe: commune
qui les couvre tous,&qui s'étend même fur le cuboïde.

Ils font encore joints dans leur partie fupérieure &c
inférïeure,avec les quatre premiers os du métatarfe

par plufieurs ligamens ; mais ceux de la partie fupé-

rieure ne font que des bandes ligamenteufes très-'
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courtes

,
qui de la partie antérieure de ces os vont

fe rendre à la poftérieure des quatre derniers-du mé-

tatarfe.

Il feroit inutile d'entrer dans de plus grands dé-

tails ; les figures même ne les rendraient pas fehfi-

foles. Pour comprendre l'arrangement de tous ces os

en place , leurs articulations , les divers ligàmens

qui les attachant , il faut avoir devant les yeux un

fquelete frais préparé , & un démonftrateur pour

«uide Cet art. efldeM. U Chevalier DE JAUCOURT.
b
CÛNETTE. ou CUVETTE , f. f. en terme de For-

tification, eft une profondeur de dix -huit à vingt

piés de large ,
pratiquée dans le milieu d'un foifé

fec ,
pour en faire écouler l'eau , ou pour en mieux

difputer le paflage à l'ennemi. Voye{ FossÉ.

Cet ouvrage doit être conftruit de manière à ne

pas donner de couvert à l'ennemi lorfqu'il veut paf-

fer le fofle ; c'eft pourquoi il eft néceffaire qu'il y
ait des caponieres dans le foffé

,
pour flanquer la

cunette. Foyei CAPONIERE , & Pl. L de Fortif. fig.
1

1

une citnette marquée parles lettres a, a. (Q)
' CUNEUS , eft le nom latin d'une des puiffances

inéchaniques
,

appellée plus communément coin.

Foyei Coin.
* CUNINA , f. f. (Myth.) divinité fous la pro-

teûion de qui onmettoit ouTon fuppofoit les petits

enfans ; fi elle préfidoit à leurs premiers cris , c'étoit

un dieu, & elle s'appelloit vaticanus dais ; fi elle

les difpofoit à faire les premiers pas , elle devenoit

déefle, & elle prenoit le nom de dea levana ; fi elle

veiUoit pour eux dans le berceau , on la nommoit

cunina ou cunaria. Voyez fart. CuB A.

CUNNINGHAM ,
(Géograph. mbd.) province de

l'EcofTe méridionale, bornée par celles de Kye , de

Cluydefdale , de Lenox , & par la mer : elle eft une

des plus abondantes de l'Ecolfe.

CUNGEHANG ,
(Géogr. mod.) ville forte de la

Chine dans la province de Chienfi. Lat. xG. Si.

CUNTUR , CONTOUR , ou CONDOR , f. m.

(Hifl. nat. Ornithol.)^ très-grand oifeau ; il a quinze

piés d'envergure ; les ongles reflemblent plutôt à

ceux des poules qu'aux griffes des oifeaux de proie

,

cependant fon bec eft aflez fort pour ouvrir le ven-

tre à un bœuf. Il a fur la tête une crête qui n'eft pas

découpée comme celle du coq ; fon plumage eft noir

& blanc , comme celui d'une pie. Les cunturs font

un très-grand bruit en s'abattant fur terre ; aufTi les

Indiens du Pérou où il y a de ces oifeaux, & même

les Efpagnols , en ont-ils grand'penr. On en a ^tué

un fur la côte de Chily, qui avoit feize piés d'en-

vergure. La longueur de l'une de fes plumes étoit

de deux piés quatre pouces ; le tuyau avoit cinq

pouces trois quarts de longueur , & un pouce &
demi de largeur' à l'endroit le plus gros ; la plume

entière pefoit trois gros & dix-fept grains & demi ;

fa couleur étoit d'un brun-obfcur.

Les cunturs relient fur les montagnes , ils n'en def-

cendent que dans les tems de pluie & de froid ; ils

vivent alors de quelques gros poiflons que la tem-

pête jette allez fouvent fur les côtes : on dit qu'ils

ont quelquefois dévoré des enfans de dix à douze

ans. On prétend , dit M. de la Condamine , que les

Indiens préfentent à ces oifeaux pour appas une fi-

gure d'enfant d'une argille très-vifqueule ; ils fon-

dent deflus , & y engagent leurs ferres de façon qu'ils

ne peuvent plus s'en dépêtrer. M. de la Condamine

a vu des cunturs dans plufieurs endroits des mon-

tagnes de Quito , & on lui a rapporté qu'il s'en

trouvoit auffi dans les pays-bas des bords du Maran-

non. Voyage de la rivière des Amazones , & hifl. des

Incas , &c.
t

On croit qu'il y a aulîi de ces oifeaux dans la ré-

gion de Sophala, des Caffres & de Monomotapa, juf-

^u'au royaume d'Angola , & on foupçonne qu'ils ne

C U R
différent pas de ceux que les Arabes ont appelles

rouh. (I)

CUPANIE, f. f. {Hifl. nat. bot.') cupania> genre

de plante dont le nom a été dérivé de pere François

Cupani de Sicile
,
religieux du tiers- ordre de faint

François. La fleur des plantes de ce genre eft en rofe

compofée de plufieurs pétales difpofés en rond : il

s'élève du fond du calice un piftil qui devient dans

la fuite un fruit dur comme du cuir , fait en forme
de poire

,
qui s'ouvre d'un bout à l'autre en trois

parties , & qui renferme des femences rondes, dont

chacune eft attachée à une petite coeffe charnue.;

Plumier , nova plant. Amer, gêner. Voye^ Plante.

(/)
CUPIDITÉ, f. f. {Morale.) Voye{ CONCUPIS-

CENCE.
CUPIDON , f. m. {Myth.) voye{ L'art. AMOUR.
CUPOLO ,

(Métallurg.) Les Anglois donnent ce

nom à un fourneau à réverbère dont on fe fert pour

faire fondre les mines de plomb. On emploie le char-

bon de terre dans ces fourneaux ; on s'en fert auilî

à Kunsberg en Norvège pour traiter des mines de

cuivre. Voici comme ce fourneau eft conftruit. Le.

minerais fe met fur un plan couvert d'une voûte

ovale
,
oblongue : le foyer où fe mettent les char-

bons , eft à l'un des bouts de cette voûte avec qui il

communique par une ouverture : le métal fondu va
fe rendre dans un creux qui eft à côté. On peut en

voir une description dans la Métallurgie de Schlutter ,

ch. xïij.
(
—
)

* CURA , f. f. (Myth.) l'inquiétude, déefTe qiû

a formé l'homme, & qui depuis ce tems n'a jamais

perdu de vue fon ouvrage : poft equitem fedet.

CURAÇAO ou COROSSOL
,
(Géog. mod.) île

de l'Amérique à feize lieues de la terre-ferme , fur

la côte de Venezuela. Longit. 31. lati't. 12. 40. -Elle

appartient aux Hollandois, qui dans la partie méri-

dionale de cette île ont conftruit une jolie ville &
une citadelle

,
laquelle défend l'entrée d'un port

très-commode pour les gros vaifteaux, qui y mouil-

lent fort près de terre à différentes profondeurs.

Quoique ce lieu ne produife que du gingembre &
des citrons , il paffe cependant pour un des plus

commerçans de l'Amérique équinoxiale , fervant

d'entrepôt aux nations qui trafiquent le long de la

côte. Par M. le Romain.
CURATAY, (Géog. mod.) rivière de l'Amérique

méridionale dans la province de Quixos : elle fe

jette dans la rivière des Amazones.

CURATELLE , f. f. (Jurifpr.) c"eft la charge &
fonction de curateur , c'eft-à-dire la commifïion don-

née à quelqu'un d'adminiftrer les biens d'un autre ,

qui, par rapport à la foibleffe de fon âge ou par

quelqu'autre empêchement, ne peut le faire par lui-

même. La curatelle a quelquefois feulement pour ob-

jet d'affilier quelqu'un en jugement, ou de l'autori-

fer à pafler quelqu'atle important & de ftipuler fes

intérêts dans quelqu'affaire , foit judiciaire ou extra-

judiciaire. Voye%_ ci-après CURATEUR. (A)
CUR.ATEUR, f. m. (Jurijprud.) eft celui qui eft

établi pour veiller aux intérêts de quelqu'un qui ne

peut y veiller par foi-même. Foye{_ ci-devant la dé-

finition de la Curatelle.
La fonction de curateur a quelque rapport avec

celle de tuteur ; mais elles différent en un point ef-

fentiel ; c'eft que le tuteur eft donné principalement

pour prendre foin de la perfonne du mineur ; l'admi-

niftration des biens n'eft à fon égard qu'un objet fub-

ordonné,au lieu que le curateur eft donné principale-

ment pour prendre foin des biens ; de forte qu'un

mineur lans biens n'auroit pas befoin d'un curateur

comptable. Mais on donne aufTi un curateur pour

d'autres objets.

Le cas le plus ordinaire de la curatelle , c'eft lorf-

que
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que les mineurs font fortis de tutelle. Eri pays de
droit écrit, où la tutelle finit à l'âge de puberté, les

mineurs pouvoient autrefois fe paffer de curateurs,

La loi des douze tables n'avoit rien ordonné par rap-
port à ceux qui étoient fortis de tutelle ; ils entroient
par la puberté dans l'adminiftration de leurs biens ;

& l'on ne pouvoit pas les forcer de prendre un cu-
mteur, excepté pour les affilier en jugement lorfqu'-

ils avoient un procès, ou pour recevoir un paye-
ment, ou pour entendre un compte de tutelle. La loi

lataria ordonna que l'on donneroit des curateurs aux
adultes qui fe gouverneroient mal. Mais Marc An-
tonin pouffa la chofe pfus loin , & ordonna que tous
les mineurs fans diftinclion auroient des curateurs juf-

qu'à l'âge de vingt-cinq ans. C'eft pourquoi Uipien ,

dans le §. 3. de la loi j. au
ff.

de minor. dit que pré-

iëntement les mineurs ont des curateurs jufqu'à vingt-

cinq ans , & qu'avant cet âge on ne doit pas leur

confier l'adminiflration de leurs biens
,
qukmvis bene

remfuam gerentibus ; de forte que le mineur qui fort

de tutelle en pays de droit écrit, lorfqu'il a atteint

l'âge de puberté, ne peut refufer de recevoir un cu-

rateur, qu'au cas qu'il foit émancipé en fortant de la

tutelle ; encore lui en donne-t-on un en l'émanci-
pant , non pas à la vérité pour l'adminiftration de
les biens , mais pour l'affifter en jugement lorfqu'il

a des procès , foit en demandant ou en défendant

,

ou pour l'autorifer à recevoir un rembourfement
>

ou enfin pour entendre & régler un compte de tu-
telle.

En pays coûtumier la tutelle dure jufqu'à la majori-
té : mais fi les mineurs font émancipés plutôt, on leur

donne aufïl un curateur pour les affilier en jugement,
c'eft-à~dire dans les caufes qu'ils peuvent avoir ; c'eft

pourquoi on l'appelle curateur à Vémancipation 3 ou
curateur aux caufes.

On donne quelquefois un curateur au pupille non
émancipé, pour faire les fondions du tuteur; ce qui
arrive lorfque le tuteur a des actions à diriger con-
tre fon pupille : ou ii le tuteur n'eft pas idoine , &
néanmoins qu'il foit nonfiupeft, on lui adjoint un cu-

rateur. Il en eft de même quand le tuteur n'eft exeufé
que pour un tems, le juge nomme en attendant un
curateur.

Il eft auffi d*ufage de nommer un curateur à l'en-

fant pofthume à naître*

On en donne auffi en certains cas aux majeurs

,

comme aux furieux, aux prodigues, aux infeniés
,

aux acculés , fourds ou muets , aux abfens.

Enfin on en donne à des biens vacans, à une fuc-
ceffion vacante, & dans plufieurs autres cas que
nous expliquerons ci-après.

Les féqueftres , commiffaires
,
gardiens , font auffi

des efpeces de curateurs ; mais on ne donne le nom
de curateur qu'à ceux qui font établis pour repréfen-
ter la perfonne , ou du moins pour l'affifter en juge-
ment.

Les curateurs comptables différent en peu de chofe
des tuteurs ; c'eft pourquoi dans les pays coûtumiers
l'on ne donne guère de curateurs comptables aux mi-
neurs qui fe font émanciper ; on leur donne feule-

ment un curateur aux caufes
,
pour les affilier en ju-

gement. Si on ne juge pas à propos de les faire éman-
ciper , la tutelle continue de droit jufqu'à la majo-
rité. Mais en pays de droit écrit, où la tutelle finit à
l'âge de puberté

,
quand les mineurs ne font pas en-

core en état d'adminiftrer eux-mêmes leurs biens

,

comme il eft rare qu'ils le foient, les parens ont or-

dinairement foin de leur faire nommer un curateur

comptable; ce que le juge peut ordonner malgré le
mineur, quand cela paroît nécefTaire*

Quelques coutumes ordonnent que les mineurs
en lortant de tutelle feront pourvus de curateurs :

^'autres ne font aucune diftin&ion entre la tutelle &
Tome IV,
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lâ curatelle ; quelques-unes même àifent que tutelle

& curatelle n'eft qu'un.

Nous avons déjà annoncé que la tutelle & la cu-
ratelle fe rapportent en plufieurs points ; favoir que
Tune tk l'autre font données en la même forme & par
les mêmes juges ; que les tuteurs & curatetirs comp-
tables font tenus, fuivant le droit romain, de don-
ner caution ; ce qui ne fe pratique point en pays
coûttimier. Les mêmes caufes qui exemptent, de la
tutelle, exemptent auffi de la curatei|e. Les curateurs

comme les tuteurs pouvant être exclus& même def-
titués lorfqu'ils font fufpefts , on peut auffi contrain-
dre les uns & les autres à gérer; & ce qui eft jitgé
contre le curateur, s'exécute contre le mineur, de
même que ce qui a été jugé contre le tuteur. Il faut
néanmoins obferver que fi le mineur eft émancipé

,

le jugement doit être rendu avec lui affilié de fon
curateur, & qu'il ne feroit pas régulier de procéder
contre le curateur feul.

Pour ce qui eft des différences qui font entre la tu-
telle & la curatelle

, elles cônfiftent en ce que le tu-
teur eft donné principalement à la perfonne ; au lieu
que le curateur eft donné principalement aux biens.
On comptoit auffi autrefois comme une des diffé-
rences entre là tutelle & la curatelle

,
que le tuteur

fe donne au pupille eùam invito
, au lieu que fuivant

l'ancien droit qui s'obfervoit en pays de droit écrit
lë curateur ne fe donnoit au mineur pubère qu'autant
qu'il le demandoit. Mais on a vu que fuivant le der-
nier état du droit romain, on peut obliger les mi-
neurs pubères de recevoir des curateurs. On rte don-
ne pas de tuteur pour une affaire en particulier,
mais on donne quelquefois en ce cas un curateur: on
ne donne pas non plus de tuteur à celui qui en a déjà
un ; mais en cas de befoin oh lui donne un curateur.

On peut auffi, quoique le mineur ait déjà un cura-
teur, lui en donner un autre pour quelqu'objet par-
ticulier. Le tuteur que l'on donne au pofthume ne
commencé à gérer qu'après la nailfancede l'enfant;
c'eft pourquoi en attendant on lui nomme un cura-
teur pour avoir foin des biens. Le pupille ne peut
pas rendre plainte contre fon tuteur, au lieu que il
mineur peut fe plaindre de fon curateur s'il le trouve
fufpe£t. Enfin la nomination d'un tuteur faite par
teftament eft valable par elle-même, au lieu que
celle d'un curateur doit être confirmée par le ju<re.

Lorfqti'un mineur éft émancipé , foit par mariage
ou par lettres du prince , le curateur qu'on lui donne
n'eft point comptable : mais fi le mineur émancipe
fe conduit mal , on peut lui ôîer l'adminiftration de 1

fes biens &t la donner au curateur
, lequel en ce cas

devient comptable.

S'il n'y a pas eu d'inventaire du mobilier du mi-
neur avant la geftion du curateur comptable , il doit
faire inventaire & faire vendre les meubles du mi-
neur, de même que le tuteur, & fous les mêmes
peines.

La fonction du curateur comptable eft de recevoir
ce qui eft dû au mineur , en donner quittance

, pour-
fuivre les débiteurs , défendre aiix aérions intentées
contre le mineur , faire les baux de fes biens , veiller

à l'entretien & aux réparations , fournir ce qui eft

néceftaire à l'entretien du mineur {élan fes facultés
en un mot faire la même chofe que le tuteur féroit
obligé de faire par rapport aux biens.

Le mineur même émancipé ne peut valablement
recevoir un rembourfement d'un principal, farts être
affifté & autorifé de fon curateur.

Le curateur ne peut aliéner les immeubles de ce*
lui qui eft fous fa curatelle, fans un avis de parerts
omoiogué en juftice.

JLa curatelle eft uhe charge civile & publique , de
même que la tutelle ; & l'on peut être contraint de
l'accepter

3 foit qu'il y ait adminiftration de biens*
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5?o CUR
qu que ce ne foit que pour affilier la perfonne en !

jugement ou clans quelqu'autre acte.
^

I

11 y a certaines incapacités perfonnelles qui ex-

cluent de la curatelle..

Par exemple, les femmes en général font incapa-

bles de cette charge ,
excepté la mere ck l'ayeule.

_

La femme ne peut être curatrice de fon mari fu-

ri.eiix.ou prodigue. Foyt^ Curatrice.

Le mari ne peut être curateur de fa femme en pays

de droit écrit ,
parce qu'elle ne peut en avoir befoin

que pour fes paraphernaux , dont le mari ne doit

point avoir l'adminirtration.

En pays coûtumier le mari ne peut pas non plus

être curateur de fa femme lorfqu'elle eft féparée de

biens d'avec lui , foit par contrat de mariage ou de-

puis
,
quand même elle tomberoit en démence.

Les mêmes caufes qui exemptent de tutelle exemp-

tent auffi de la curatelle. Voye{ Tutelle. A quoi il

faut ajouter que celui qui a été tuteur, peut s'excu-

fer d'être enfuite curateur.

Lorfque les curateurs mal-verfent dans leurs fonc-

tions , ils peuvent être deftitués , de même que le tu- I

teur. Voyei_ Tuteur.
La curatelle des mineurs finit à leur majorité. La

mort naturelle ou civile du curateur ou de celui qui

eft en curatelle, foit mineur ou majeur , fait auffi

finir la curatelle.

Il y a certaines curatelles qui n'étant données

que pour une caufe ou affaire particulière , finiffent

lorfque leur objet eft rempli.

Les curateurs comptables des mineurs doivent

rendre compte de leur geftion, lorfque le mineur

eft devenu majeur.

Ceux qui font curateurs des furieux & autres ma-
|

jeurs interdits , ne doivent pas attendre la fin de la

curatelle pour rendre compte ; on peut les obliger à

rendre compte de tems en tems.

Quand ces comptes ne peuvent être réglés à l'a-

miable , ils doivent être rendus devant le juge qui

a déféré la curatelle.

Foye{ au digejie les titres de autoritate & confenfu

tutorum vel curatorum , curatoribus furiofo & alus ex-

tra minores dindis ; de curatore bonis dando ; de ventre

in poffeffionem mittendo & curatore ejus ; de rébus eo-

rum qui fub tutelâ vel curâfunt , fine decreto non alié-

nants velfupponendis. Aux inftitutes les titres de cu-

ratoribus ; de finis datione tutorum vel curatorum ; de

exeufatione tutorum vel curatorum; de fufpeclis tuto-

ribus vel curatoribus. Et au code les titres qui dare tu-

stores vel curatores pojjunt; de curatoribus furiofo
,
quan-

do tutores vel curatores effe definunt ; de exeufatione tu-

torum vel curatorum ; de fufpeclis tutoribus & curatori-

bus ; de his qui œtatis veniam impetraverunt. Voyez

auffi les traités de Gillet & de Méfié fur les tutelles &
curatelles.

Curateur à Fabfent; on lui en nomme un pour dé-

fendre fes droits.

Curateur à l'accufé. On en donne en différens cas;

favoir lorfque l'accufé n'entend pas la langue fran-

çoife ,
auquel cas on lui nomme aufii un interprè-

te ;
lorfque l'accufé eft muet, ou tellement lourd

qu'il ne peut oiiir ; ou fourd& muet tout enfemble.

Mais on ne donne pas de curateur à celui qui ne veut

pas répondre le pouvant faire. On en donne encore

au cadavre aceufé qui eft encore extant, & à la mé-

moire d'un défunt qui eft aceufé. Enfin on en donne

auffi aux communautés d^s villes
,
bourgs , villages,

corps & compagnies qui font aceufés. Il faut que

ces curateurs fâchent lire & écrire, & qu'ils prêtent

ferment ; tk. l'inftru&ion fe fait contre eux audit nom.

Ils fubiffent interrogatoire debout derrière le bar-

reau. La condamnation ne fe prononce pas contre

eux , mais contre l'accule. Voye^ l'ordonnance crimi-

%dU, lit. xjv, art, 23. tit, xviij. & xxij.

CUR
Curateur au bénéfice d'inventaire , eft celui que l'hé--

ritier bénéficiaire fait créer pour liquider contre lui

fes créances , & les paffer enfuite dans fon compte
de bénéfice d'inventaire.

Curateur aux biens abandonnés , eft celui que l'on

établit pour l'adminiftration des biens abandonnés
par un débiteur qui a fait ceflion ou faillite ; on faifit

réellement les héritages fur ce curateur. Voyez ci-

après Curateur aux biens déguerpis & délaiffés.

;
Curateur aux biens du condamné ou aux biens con~

fifqués ; c'eft la partie civile qui le fait nommer , à
l'effet de fe faire payer par lui de fes intérêts civils

& autres condamnations pécuniaires.

Curateur aux biens déguerpis , eft créé lorfque le

détenteur d'un héritage chargé de rente foncière dé-

guerpit cet héritage ; le bailleur fait liquider contre

lui les arrérages de rentes qui font dûs , & fes dom-
mages & intérêts.

Curateufc aux biens délaiffés ou abandonnés, eft la

même chofe. Quelques-uns le confondent , mais

mal-à-propos , avec le curateur aux biens déguerpis

ou au déguerpiffement ; le délaiffement parhypothè-

que étant différent du déguerpiffement dans fa caufe

& dans fes effets , notamment en ce que dans le cas

du délaiffement le créancier fait faifir réellement fur

le curateur; au lieu que dans le cas du déguerpiffe-

ment proprement dit, le bailleur de fonds peut ren-

trer dans fon héritage fans faifie réelle.

Curateur aux biens faifis , c'eft la même chofe que
le commiffaire à la faifie : dans les endroits où il n'y

a point de commiffaire aux faifies réelles en titre»

l'huiffier doit en établir un.

Curateur aux biens vacans : on entend ordinaire-

ment par-là celui qui eft établi curateur à une fuccef-

fion vacante , à laquelle tous les héritiers ont renon-

cé, & que perfonne ne reclame en qualité d'héri-

tier. C'eft contre ce curateur que tous prétendans

droit aux biens vacans doivent diriger leurs pour-

fuites , & c'eft fur lui que les créanciers font vendre
ces biens , & que le feigneur haut jufticier peut fe

les faire adjuger par droit de déshérence.

Curateur au cadavre , c'eft-à-dire au corps mort d'un-

aceufé auquel on fait le procès
,
voyez ci-devant Cu-

i rateur à l'accufé. Le juge nomme d'office un curateur'

1 au cadavre du défunt s'il eft encore extant , finon à
fa mémoire. On préfère pour cet emploi le parent

du défunt, s'il s'en offre quelqu'un. La condamna*

tion fe prononce contre le cadavre & non contre le

curateur, lequel peut interjetter appel de la fentence ;

il peut même y être obligé par quelqu'un des parens,

I lequel en ce cas eft tenu d'en avancer les frais. Les

! cours fouveraines peuvent élire un curateur autre que

celui qui a été élu par les premiers juges. Voye^ le

I tit. xxij. de Vordonn. crimin. On ne donne de curateur

au cadavre ,
que lorfqu'il s'agit de crimes qui ne s'é-

teignent pas par la mort du coupable , comme quand

1 il s'agit de faire le procès à un homme qui s'eft tué

I lui-même , ou qui a été tué en duel , ou qui eft dé-

I cédé coupable d'un crime de lefe-majefté. Voye^ Ar-

I gou j enfon injlit, tit. des curateurs.

Curateur 'du calendrier , curator kalendani , étoit

I chez les Romains le thréforier ou receveur des de-

niers de la ville. Il en eft parlé au code théodofien,

12. tit. xj. & au digefte , liv. L. tit. viij. I. c). §. 7.

Curateur aux caufes , eft celui qui eft nommé au

mineur émancipé , à l'effet feulement de l'affifter en

jugement. Voye^ ce qui eft dit ci- devant de ces cura-

rateurs aux mots Curatelle & Curateur, & au

code de his qui œtatis veniam impetraverunt.

Curateur comptable , eft celui qui a le maniement

de quelques deniers dont il doit rendre compte ; tel

que le curateur à une fucceffion vacante , ou le cura-

teur d'un interdit , &c à la différence de plufieurs au-

tres fortes de curateurs , qui n'ayant rien en manie-



ment ne font point comptables , tels que les curateurs

aux caufes.

Curateur datif, dativus , eft celui qui eft nommé
par le juge. On le diftinguoit chez les Romains des

curateurs légitimes & teftamentaires. Mais en Fran-

ce , toutes les tutelles & curatelles font datives.

Curateur au délaiffement par hypothèque ; voyez ci-

devant Curateur aux biens abandonnés & aux biens

délaiffés.

Curateur au déguerpiffement ; voyez Curateur aux
biens déguerpis.

Curateur à la démence , eft celui que l'on donne à

quelqu'un qui a l'efprit foible ou aliéné.

Curateur à L'effet d'entendre le compte, eil celui que

l'on nomme feulement pour entendre & régler un
compte , foit de bénéfice d'inventaire ou autre.

Curateur a l'émancipation, c'eft celui que l'on nom-

me aux mineurs en les émancipant , à l'effet de les

affilier en jugement lorfqu'il y échet. C'eft la même
ehofe que le curateur aux caufes* Voyez ci-dev. Cu-
ratelle & Curateur.

Curateur de l'empereur ; voyez ci-après Curateur de

la maifon de l'empereur.

Curateur au furieux , eft celui que l'on donne à un
majeur furieux , à l'effet de veiller fur fa perfonne &
biens. Cette matière eft traitée au dig. liv. XXVII.
lit. x. dt curator . furiofo vel aliisperfonis extra minores

dandis. Cette curatelle eft une efpece de tutelle »

Voye^ci-devant au motCURATELLE & CURATEUR ,

& ce qui eft dit ci- après au mot Curateur légitime.

Curateur ad hoc , c'eft celui qui n'eft établi que
pour une fonction paftagere , comme pour entendre

un compte , faire une liquidation , autorifer le mi-

neur pour recevoir un rembourfement.

Curateur à L'interdiction , eft celui que l'on nomme
à un interdit , foit pour caufe de démence , de fureur,

ou de prodigalité.

Curateur à Vinventaire , eft celui qui eft créé pour
affifter à un inventaire , & y fervir de légitime con-

tradicteur vis - à - vis de quelque partie inîéreffée à
l'inventaire. On l'appelle ainfi en Bretagne. A Paris

on l'appellefubrogé tuteur. Voyez le traité des minori-

tés , ch. vij. n°. 2.C.

Curateur légitime , c'étoit chez les Romains celui

qui , fuivant la loi , étoit le curateur né du mineur ou
du majeur furieux ou prodigue , comme fon plus

proche héritier. Le pere étoit curateur légitime de fon

fils émancipé , devenu furieux ou en démence ; le

frère i'étoit pareillement de fon frère ou de fa foeur

,

dans le même cas ; au défaut du pere & du frère , c'é-

toit le plus proche agnat. Le curateur légitime ne ve-
noit cependant qu'après le teftamentaire ; & s'il n'a-

voit pas lui-même la capacité néceflaire , il étoit ex-

clus. Voye^ code V. tit. Lxx. I. y.

Curateur au majeur , eft celui qui fe donne en cas

de démence- , fureur , ou prodigalité.

Curateur de la maifon de Vempereur , chez les Ro-
mains , étoit celui qui avoit foin du revenu de l'em-
pereur & de la dépenfe. Voye^ ce qui eft dit dans la

Loi j. au code de quadrienni prceferiptione , où Jufti-

nien l'appelle curator nofler : c'étoit proprement l'in-

tendant de la maifon.

Curateur à la mémoire d'un défunt, eft créé pour
foûtenir les droits du défunt lorfque le cadavre n'eft

plus exiftant, & qu'on veut lui faire fon procès, ou
au contraire lorfque la famille veut faire réhabiliter

la mémoire du défunt qui a été condamné. La no-
mination & fonction de ce curateur fe règlent com-
me celles du curateur au cadavre. Voyez le titre xxij.

de l'ordonnance criminelle.

Curateur d'un mineur , eft celui qu'on donne à un
mineur émancipé. Voy. ci-devant Curatelle &
Curateur.

Curateur des ouvrages publics, chez tes Rojrnains
?
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I étoit celui qui en avoit l'intendance & f'irifpettion ;

il étoit garant des défauts de ces ouvrages pendant
quinze ans. Cod. lib. VIII. tit. xij. I. S.

Curateur au poflhume , eft celui que l'on donne à
un enfant qui n'eft pas encore né après le décès de
fon pere

, pour défendre fes intérêts au cas qu'il vien-
ne au monde. Voyei la loi 8. de tutor. & cur. la loi #
ff, de curât, furiof. & /. 24. ff.

de teb. aut.jud. pofjîd.

Curateur du prince ; voyez ci - devant Curateur dt

la maifon de Vempereur.
Curateur au pnfonnier de guerre; on lui en donnoiC

un chez les Romains pour la confervation de fes

biens. Voyei au £ode, liv. VIII. tit. Ij. I. 3,
Curateur d'un prodigue, eft celui que l'on donne à

un majeur interdit pour caufe de prodigalité. Voye^
au code , Liv. V. tit. lxx. I. 1.

Curateur d'une province , chez les Romains , étoit

proprement l'intendant de cette province. Voyei au
code , liv. V. tit. xl. I. 2.

Curateur d'un pupille , eft celui qu'on lui donne
pour fuppléer à fon tuteur

, qui fe trouve hors d'é-
tat de veiller à fes intérêts à caufe de quelque longue
maladie ou infirmité,

ff. liv. XXVI. tit. j. I. 13, itt

princip.

Curateurs des quartiers , curatores regionum
, chez?

les Romains étoient des officiers publics , dont la
fonction revenoit à-peu-près à celle des coinmi flai-

res au châtelet de Paris , entre lefquels la police de
la ville eft diftribuée par quartiers.

Curatores regionum j voyez ci-devant Curateurs de£

quartiers.

Curateur de la république , curator reipublicœ. feu
procurator , étoit chez les Romains celui qui avoit
foin des travaux & lieux publics ; il devoit veiller à
ce que les maifons ruinées fuffent rétablies, de crain-

te que l'afpecr. de la ville ne fût deshonoré. Voy. au

ff.
liv. XXXIX. tit. ij. I. 4C.

Curateur à La fucceffzsn vacante , eft celui que l'on

crée pour veiller à une fuccefiion , à laquelle tous
les héritiers ont renoncé , ou du moins pour laquelle

il ne fe préfente aucun héritier. Dès que les héritiers

préfomptifs ont renoncé , les créanciers font en droit

de faire nommer un curateur, fans être obligés de
rechercher s'il y a d'autres héritiers qui pourroient

accepter la fuccefiion. Au bailliage de Nevers , il y
a un ufage fingulier ; on afiigne fept procureurs , lef-

quels après en avoir conféré entre eux nomment le

curateur. Celui qui eft une fois nommé ne peut être

deftitué fans caufe , & l'héritier qui fe repréfente eft;

tenu de procéder fuivant ce qui a été fait & jugé avec
le curateur , pourvu qu'il n'ait pas excédé fon pou-
voir : par exemple , le curateur ne peut pas former

une inîcription de faux fans y être autorifé par les

créanciers. Voye^ Les arrêts d'Augeard , t. I. c. xcviij*

&: tom. III. arr. y2.
Curateur teftamentaire , c'eft celui qui eft nommé

par le teftament du pere à fes enfans mineurs ; mais'

il ne peut pas exercer qu'il ne foit confirmé par le

juge. Voye?
x §. 1. inflit. de curât. Voye^ ci-devant Cu-

rateur datif Curateur légitime.

Curateur en titre , en Lorraine eft un officier pu-
blic , établi pour veiller en juftice aux intérêts des

abfens , des étrangers , & autres , qui ne peuvent fe

défendre par eux-mêmes.
Curateur aux travaux publics ; voyez ci-devant Cu-

rateur de la république.

Curateur au ventre , fe donne pour deux caufes dif-

férentes ; fa voir ,
pour obferver fi effectivement la

femme qui fe dit enceinte, accouche dans le tems oix

elle doit naturellement accoucher, ce qui fe fait lorf-

que la famille foupçonne que la groffeffe eft feinte

& fimulée ; ou bien pour veiller aux intérêts de l'en-

fant à naître. Voye{ff, 37. tit. jx. I. 1. §.23. (A)-

CURATIF
?
adj. (Mcd.) ç'efî une épkhete par la-
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quelle on déligne une indication qui fe préfente à

remplir dans le traitement d'une maladie , ou le trai-

tement même de la maladie , ou les remèdes qui y
font employés

,
lorfque ces différentes choies ont

pour objet de détruire la caufe de la maladie, ÔC

d'en faire cefTer les effets.

C'eft l'indication curative qui détermine ie méde-

cin à faire ufage de la méthode de traiter , & des re-

mèdes qu'il croit propres à produire des changemens

dans le corps des malades
,
qui tendent à terminer

avantageufement les defordres de l'œconomie ani-

male : ce traitement & ces remèdes font appellés

conféquemment curatifs
,
pour les diftinguer de ceux

qui ne font par exemple que préfervatifs ou pallia-

tifs. Voyei Cure , Remède préservatif, pal-

liatif, &c. (</)

CURATRICE, f. f. (Jurifprud.) eft celle qui eft

chargée de la curatelle d'une autre perfonne. Les

femmes en général ne peuvent être curatrices
,
parce

que la curatelle,de même que la tutelle, eft un office

civil. La mere & l'ayeule peuvent néanmoins être

curatrices de leurs enfans & petits-enfans , de même
qu'elles en peuvent être tutrices. La femme ne peut

être curatrice de fon mari , foit prodigue ou furieux

,

ni pour aucune autre caufe. La coutume de Breta-

gne , art. , permet cependant de donner la fem-

me pour curatrice au mari prodigue ; ce qui eft une

exception au droit commun , & contre l'ordre na-

turel , fuivant lequel la femme eft en la puiffance du

mari. Voye^ ci-dev. Curatelle & Curateur. (J)

CURCUMA , f. m. (Med.) eft une racine médi-

cinale , dont fe fervent auffi les Teinturiers pour

teindre en jaune.

Le curcuma eft jaune en-dedans & en-dehors , fort

dur , comme s'il étoit pétrifié , & allez femblable au

gingembre par fa figure & fon volume.

Les feuilles qu'il produit reffemblent à celles de

l'ellébore blanc. Ses feuilles viennent en forme d'é-

pi , & fon fruit eft raboteux comme celui d'une jeu-

ne châtaigne.

Le curcuma eft apporté principalement des Indes

orientales. L'île de Madagafcar en fournit auffi. Il

faut le choifir gros
,
nouveau, réfineux, pefant , &

difficile à rompre.

Quelques-uns ont cru fauffement qu'il y avoit un
curcuma naturellement rouge : cette erreur eft venue

de ce que le curcuma devient brun à mefure qu'il eft

vieux , & qu'étant pulvérifé il eft rougeâtre.

Les Gantiers , &c. s'en fervent beaucoup pour
teindre leurs gants , comme aufti les Fondeurs pour

donner au cuivre une couleur d'or. Les Indiens l'em-

ployent pour teindre en jaune leur ris & leurs autres

nourritures : de-là vient que quelques-uns le nom-
ment fafran indien.

Nos Teinturiers trouvent qu'il ne donne pas un
jaune auffi durable que la gaude ; mais il eft admira-

ble pour rehauffer la couleur rouge des étoffes tein-

tes avec la cochenille ou le vermillon , comme les

écarlates , &c. Chambers.

CuRCUMA, {Mat. med.') La racine de curcuma

ou terra mérita des boutiques ,
qu'on appelle auffi en

françois faffran des Indes, a été célébrée comme un
bon apéritif& un bon emménagogue , comme favo-

rifant l'accouchement, &c. mais il eft furtout recom-

mandé comme un fpécifique contre la jaunhTe , &
cela principalement à caufe de fa couleur jaune.

Foyei Signature. Q>)

CURDES ,
(les) Géog. mod. peuples d'Afie dont

partie eft en Turquie , l'autre en Perfe. Les Curdes

occupent un pays voifln de l'ancienne Aftyrie & de

la Chaldée ; ils font indépendans , ne font jamais fia-

bles dans un endroit , mais ne font qu'y camper.

CURDISTAN, (le) Géogr. mod, c'eft ainfi

que Ton nomme le pays habité par les Curdes en
Afie au nord-eftduDiarbek&del'Irac. Betlis en eit

ia capitale. >

CURE
, (Jurifprud.) ainfi appellée du latin cura,

qui fignifîe en général foin , charge : ea matière ec~

cléfiaftique fignifîe ordinairement une églife & béné-

fice eccléfiaflique, auxquels eft attaché le foin des ames
de certaines perfonnes ; & lorfque cette églife a la

charge des ames d'un territoire limité , elle forme
une paroifTe : & en ce cas les termes de cure & depa-

roiffe font fouvent employés indifféremment
, quoi-

qu'ils ne foient pas absolument fynonymes.

Il y a plufieurs fortes de cures , comme on l'expli-

quera dans les fubdivifions fuivantes.

Celui qui poftede un bénéfice cure eft ordinaire-

ment appellé curé ; mais fi cette cure eft attachée à

un bénéfice régulier , celui qui en eft titulaire eft

appellé prieur -curé ou prieur iimplement. Voye\ ci-

après Curé.
Les fonctions curiales feront aufîi expliquées au

même endroit.

Les revenus des cures confiftent en dixmes , obla-

tions & offrandes
,
gros ,

portion congrue : chacun
de ces objets fera auffi expliqué en fon lieu.

Cure -bénéfice , eft tout bénéfice qui a charge d'a-

mes. Ces fortes de bénéfices ne forment pas tous

des paroiffes ; car on peut avoir charge d'ames de

certaines perfonnes , fans avoir un territoire circon-

ferit & limité
,
lequel eft néceffaire pour conftituer

une paroifTe. Les chapitres ,
par exemple, ont char-

ge d'ames , & font les fonctions curiales pour leurs

chanoines & chapelains ; ils leur adminiftrent les fa-

cremens & la fépulture
,
quoiqu'ils demeurent hors

du cloître.

Cures exemptes , c'eft-à-dire celles qui dépendent

d'ordres exempts de la jurifdiction de l'ordinaire :

les églifes paroiffiales de ces cures
,
quoique deffer-

vies par des réguliers , ne laifTent pas d'être fujet-

tes à la vifite des évêques ; & fi les curés réguliers

commettent quelque faute dans leurs fonctions eu*

riales , ou adminiftration des facremens , ils font fou-

rnis à cet égard à la jurifdiction de l'évêque diocé-

fain , & non au fupérieur de leur monaftere.

Cures perfonnelles , font des églifes qui font les fon-

ctions curiales pour certaines perfonnes, fans avoir

de territoire limité.

Cure à portion congrue , eft celle où le curé n'a point

les groffes dixmes, au lieu defquellesles gros décima*

teurs lui payent annuellement une fomme de 300 H
à titre de portion congrue. V. Portion congrue.

Cures -prieurés , font des prieurés réguliers , mais

non conventuels ,
auxquels font attachées les fonc-

tions curiales d'un certain territoire ou paroifTe. Il y
en a beaucoup dans l'ordre de S. Benoît, & dans ceux

de faint Auguftin , de Prémontré , & autres ; les pre-

miers , c'eft-à-dire ceux de l'ordre de S. Benoît , îbnt

remplis par des religieux qui font feulement curés pri-

mitifs , & les fondions curiales font faites par un vi-

caire perpétuel : dans les ordres de S. Auguftin & de

Prémontré , les prieurés-cures font remplis par des re-

ligieux qui font titulaires des cures , & font eux-mê-

mes les fonctions curiales.

Cure primitive , eft le droit qui appartenoit ancien-

nement à une églife de faire les fonctions curiales

dans une paroifTe dont le foin a depuis été confié à

des vicaires perpétuels.

Cures régulières 9 font les prieurés-cures dépendant

d'un ordre régulier , comme il y en a beaucoup dans

l'ordre de S. Auguftin & de Premontré qui font rem-

plies par des chanoines réguliers de ces ordres. Viy.

ci-apr. au mot Cure l'article Réguliers & Religieux.

Cures féculieres , font celles qui peuvent être pof-

fédées par des prêtres féculiers , à la différence des

prieurés - cures qui font des cures régulières ,
qui
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font affeclés aux réguliers du même ordre. V«ye^

ci-devant Cures-prieurés &C Cures régulières.

Cures des villes murées : il faut être gradué pour les

pofieder ; elles ne peuvent être permutées par des

gradués avec d'autres eccléfiaffiques qui ne le fes-

toient pas. Voye^ le code des curés. (A
)

Cure , dans quelques anciennes ordonnances , efl:

dit pour curatelle des enfans mineurs. Voye^ le IV.
tome , pag. 5o. iy$. & 183. (J

)
CURE, f. f. {Médecine.} Ce ternie a différentes

lignifications , félon les différens cas dans lefquels il

eil employé.
i°. On s'en fert pour exprimer le fuccès d'un mé-

decin (ou de tout autre guérijfeur) dans le traitement

d'une grande maladie ,
qui efl: fuivi ou de la guéri-

fon que l'on n'avoit pas lieu d'efpérer , félon toutes

les apparences , ou qui fembloit extrêmement diffi-

cile à opérer ; ainfi on dit à cette occafion qu'il a

fait une belle cure , lorfque par l'événement il efl:

cenfé avoir réufli , ou qu'il a réufli en effet à empê-

cher que la maladie n'ait été fuivie de la mort , ou
qu'elle ne reliât incurable , comme il y avoit lieu

de le craindre dans la fuppofition. Le mot cure n'efl:

employé dans ce fens que dans le cas où la maladie

erl terminée , ou comme terminée par le rétabliffe-

ment de la fanté ; ainfi il eil alors prefque fynonyme
à guéiïfon. y?ye^ Guérison.

Il efl bien des médecins , ou autres gens foi-difans

tels, qui fe vantent ou fefont honneur d'avoir opéré

des cures merveilleufes par des méthodes de traiter qui

ne font le plus fouvent (aux yeux des connoiffeurs)

qu'un tiffu de fautes , & autant de preuves de leur

ignorance dans le véritable art de guérir ; leur mé-
rite bien apprécié , ne confifle donc , dans ce cas

,

qu'en ce qu'ils ont été affez heureux pour avoir eu à
traiter des fujets dans lefquels la nature a été affez

robufle , non-feulement pour détruire feule la caufe

de ces maladies , mais encore pour furmonter tous

les obflacles qu'on a mis à fes opérations dans le

cours du traitement , par les effets multipliés des re-

mèdes employés mal-à-propos , & conféquemment
fans qu'on l'ait confultée, & fans qu'on ait cherché

à connoître ce qu'elle indique , parce qu'on ne l'a

jamais connue elle-même comme morborum medica-

trix. C'efl: cependant d'un femblable bonheur que

naît le plus fouvent la plus grande réputation & la

moins méritée
,
parce que très - peu de perfonnes

font en état de difeerner le vrai médecin
,
parce que

le grand nombre ne juge que d'après l'événement,

qui efl très-fouvent un fort mauvais garant , & qui

n'efl: jamais sûr pour les conféquénees qu'on peut

en tirer. « Lefage préjugé fut toujours pour la règle ,

» dit M. de Fonteneile. S'il n'y a pas de moyen ab-

» folument sûr pour éviter de fe tromper dans le

» choix d'un médecin , il efl: au moins certain qu'il

» efl de la prudence de ne donner fa confiance qu'à

» celui dont l'expérience a toujours été éclairée par

j> de bonnes études ; & qu'il efl: au contraire très-dan-

» gereùx de la donner à celui qui travaille à confer-

» ver l'efpece humaine , comme Deucalion 6c Pyr-
»rha travailloient à la réparer ».

2
0

. Il efl: aulîi d'ufage d'employer le mot cure com-
me fynonyme de curation , traitement de maladie

,

-S epccW* , 'icttrtç , fanatio , curatio , & par conféquent

pendant le cours de la maladie que l'on traite , en
employant les moyens propres à en procurer la gué-

rifen : ainfi un médecin dit qu'il a eu un tel fympto-
rae à combattre , qu'il a fait ufage de tel remède
pendant toute la cure d'une telle maladie.

Les auteurs d'inftitutions de Médecine diftinguent

dans ce dernier fens quatre fortes de cures : i°. la

confervative ou vitale , fous laquelle efl: aufîi com-
priiè Yanaleptique : i°. la préfervative ou prophylicli-

que ; 3
0

. la palliative ou mitigaûve 3 qui renferme
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Vurgente : 4

0
. la radicale , qui eil proprement le trai-

tement thérapeutique ou curatif.

Ces différentes fortes de cures font réglées
,
pour

le choix
, par autant de fortes ^indications corref-

pondantes
,
qui déterminent les différens objets que

doit fe propofer le médecin dans le traitement de
chaque maladie

, d'après la connoiffance bien ac-
quife de la nature du vice qui trouble l'ceconomie
animale , dans le cas qui fe préfente.

La partie de la Médecine qui enfeigne la manière
de procurer la cure

( guérifon) des maladies , & de
procéder dans leur cure (traitement) , efl: la Théra-
peutique. ^^Thérapeutique, Méthode de
TRAITER LES MALADIES , OU TRAITEMENT ; IN-
DICATION , Remède , & l'article Médecine, (d)
Cure, (Fauconnerie.) c'efl une forte de pillule

compofée de coton
, d'étoupes & de plumes

,
que les

Fauconniers font prendre aux oifeaux de proie pour
deffécher leur flegme. Armer les cures de Voifeau ,

c'efl mettre auprès quelques petits morceaux de
chair

, pour lui faire mieux avaler la cure. Tenirfa
cure, fe dit de l'oifeau quand la pillule fait fon de-
voir. On dit , les oifeaux fe portent bien , quand ils

ont rendu leur cure.

CURÉ , (Jurifp.) en général efl un eccléfiaftique
qui poffede un bénéfice -cure auquel efl: attaché le

loin des ames d'une paroiffe , c'efl-à-dire du terri-

toire de cette cure , pour le fpirituel.

Le titre de prêtre étoit autrefois fynonyme de
curé, parce qu'on n'ordonnoit point de prêtre qu'on
ne lui donnât en même tems la direction d'une égiife*

On appelioit aufli les curés
,
perfonez ecclefiarum.

Le nom de curé vient de habet curam animarum 9

d'où les auteurs latins du bas fiecle ont dit curatus

pour curator.

Dans quelques pays, comme en Bretagne, on les

appelle reclmrs..

Il y a des paroifles dont les curés ont laifie ancien-
nement la conduite des ames à des vicaires, & ne
fe font réfervé que le titre de curé avec les dixmes
ou une portion d'icelles , & quelques marques de
prééminence : on les appelle curés primitifs ; & ceux
qui font chargés de la conduite des ames , font auffi

qualifiés de curés ou vicaires perpétuels , pour les dif-

tinguer des vicaires amovibles ; avec cette reffric-

tion néanmoins
, que ces vicaires perpétuels ne peu-

vent prendre le titre de curés dans tous les aftes &
cérémonies où fe trouve le curé primitif.

Les curés repréfentent à certains égards les lévites

de l'ancien Teflament qui étoient chargés des fonc-
tions du facerdoce ; ils ont comme eux de droit com-
mun la dixme de tous les fruits de la terre pour leur

fubfiflance ; mais ils repréfentent encore plus parti-

culièrement les difciples auxquels ils ont fuccédé

,

de même que les évêques aux apôtres. Ils tiennent

le fécond rang dans la hiérarchie eccléfiaftique , c'efl-

à-dire qu'ils ont rang immédiatement après les évê-
ques. Leur puiffance de jurifdiilion efl également de
droit divin dans fa première inflitution ; mais toujours
avec fubordination à l'autorité des évêques, comme
il efl aifé de le voir dans les monumens de l'Eglife

dès les premiers fiecles.

Dans quelques lieux exceptés de l'ordinaire, il y
a des prêtres commis à la dellèrte des facremens

, qui
prennent aufli le titre de curés. Voyez ci-après Exemp-
tion de Vordinaire.

Les devoirs & fonctions des curés, & leurs droits,

vont être expliqués dans les fubdivifions fuivantes „•

Abfence du Curé 9 voyez Réjidence.

Age , voyez ci-dejfous Capacités.

Bannalitê , voyez Exemption.

Baptême , voyez Sacremens.

Bis cantat. Quand il fe trouve deux églifes voî-

fines , fi pauvres qu'elles n'ont pas de quoi entretenir;



chacune un curé, l'évêque diocéfain donne âun cufê

ld permiffion de dire deux meffes par jour , une dans

chaque paroiffe , ce que l'on appelle un bis cantat

ou bis cantando. L'ordonnance de Blois , article 22.

permet d'unir d'autres bénéfices non cures, & de

procéder à la diltribution des dixmes
;
auquel cas

,

fi le curé fe trouve avoir fuffifamment de quoi fub-

fiilcr , on ne lui donne point de bis cantat.

Capacités. Ceux qui font nommés pour être pour-

vus de cures , doivent être de bonne vie & mœurs

,

-& gens lettrés : on doit les examiner , & préférer le

plus capable ; & en cas d'égalité , celui qui eft natif

îdu lieu. Ceux qui font de doctrine fuffifante, accom-

pagnée de bonnes mœurs & de piété , doivent être

.préférés à ceux qui auroient une doctrine plus émi-

nente, mais auxquels manqueraient les mœurs & la

piété ; il faut qu'ils foient âgés de vingt-trois ans &
-un jour, on n'accorde point de difpenïe à cet égard.

Si le pourvu n'eft pas encore prêtre , il faut qu'il fe

fade promouvoir à la prêtrife dans l'an , linon au

bout de l'an la cure feroit impétrable. Les étrangers

ne peuvent pofféder aucune cure dans le royaume
,

à moins qu'ils n'ayent obtenu des lettres de natura-

ïité , ou qu'ils ne foient originaires de France.

Clefs. Les curés & les marguilliers ont conjointe-

ment la garde des clefs de l'églife & du chœur, pour

y entrer lorfqu'il eft néceffaire , foit pour l'adminif-

tration des facrernens , ou pour autre caufe. Le curé

a feul la garde des clés du lieu oii en: l'euchariftie.

Cloches. Elles ne peuvent être fonnées après le

décès des paroiffiens & autres qui font inhumés dans

la paroiffe
,
que le curé n'en ait été averti & n'y ait

confenti. L'émolument de lafonnerie appartient à la

fabrique. s

Comptes des fabriques . Le curé n'a pas l'adminiftra-

tion des revenus de l'églife , mais feulement de ceux
deftinés pour fa fubfiftance. Ce font les marguilliers

'qui ont la charge de l'œuvre & fabrique , & qui font

chargés de l'entretien des ornemens & acquittement

du fervice divin & fondations , dont ils doivent

rendre compte. Les curés , comme marguilliers nés

,

peuvent affifter à la reddition de ces comptes»
Convois, voyez Sépultures.

Deux curés. Il ne peut y avoir deux curés dans

nne même églife & paroiffe : on a vu néanmoins
quelques exemples du contraire, comme à S. Méry
de Paris , oit il y avoit deux curés qui exerçoient al-

ternativement chacun pendant fix mois , mais cela

ne fubfifte plus. Il y a auffi quelquefois des curés qui

font leurs fonctions dans une églife voifine , en at-

tendant que la leur foit rebâtie ; mais ils ne font

dans cette églife que par emprunt & pour un tems
feulement , & les territoires des deux paroiffes font

féparés.

Dixme. Le curé efl" fondé de droit commun à per-

cevoir la dixme de toutes fortes de fruits , félon

l'ufage du pays ; il n'a pas befoin pour cela d'autre

titre que fon clocher , c'eft-à-dire fa qualité de curé.

Les novales , menues & vertes dixmes lui appar-

tiennent , à l'exclulion des autres gros décimateurs
,

faufquelques exceptions qui feront expliquées au mot

Novales. Un curé peut lever lui-même fa dixme
;

il peut prendre à ferme les dixmes de fa paroiffe

,

foit eecléflaftiques ou inféodées, fans déroger ni

devenir taiilable.

Droits honorifiques. Pour lavoir comment les curés

doivent fe conduire à ce fujet
,
voye^ ci-après au mot

Droits honorifiques.
Eau bénite. Le curé doit la faire tous les diman-

ches , conformément au rituel ; & après avoir afper-

gé l'autel & le clergé , il doit en donner aux feigneur

Se dame du lieu , & à leurs enfans par préfentation

,

M au furplus des fidèles par afperfion*

Ecoles. Les maîtres & maîtreffes d'écoles doivent
être approuvés par les curés.

Enterremens voyez Sépultures.

Exemptions de l'ordinaire. Les curés exempts de la
jurifdi&ion des éyêques diocéfains , Se fournis à celle
du chapitre ou immédiatement au faint fiége , ne
Iaiffent pas d'être fujets à la vifite tk correction de
l'évêque diocéfain

, pour ce qui concerne les fonc-
tions curiales & i'adminiftration des facrernens.

Fabrique , voyez Comptes des Fabriques , & au mot
Fabrique.

Fonctions curiales, voye^ CuRlAL, & l'art. Fonc-
tions.

Fondations. Les marguilliers ne peuvent en accep-
ter, fans y appeller le curé & avoir fon avis. Voye{
au /?2<?/ Fondations.

Gros décimateurs. Quand les curés ont les greffes
dixmes , ou quelque portion de ces dixmes , ils ne
peuvent demander de portion congrue aux autres
gros décimateurs , à moins qu'ils ne leur abandon-
nent tout ce qu'ils poffedent dans les groffes dixmes ;

tant qu'ils en poffedent quelque portion , ils doivent
contribuer à proportion avec les autres codécima-
teurs , aux charges des groffes dixmes , telles que
font les réparations du chœur & cancel.

Incompatibilité. Les cures font incompatibles avec
tous autres bénéfices qui demandent réfidence &
fonction habituelle ; & par conféquent on ne peut
pofféder en même tems deux cures

, quand elles fe-

roient dans le même lieu. Les cures font auffi in-

compatibles avec les offices d'official & de promo-
teur.

Mariages. Il eff défendu aux curés de conj oindre
par mariage d'autres perfonnes que ceux qui font
leurs vrais & ordinaires paroiffiens. Voye^ au mot
Mariage.

1 MeJTf & paroiffe. Autrefois les curés , avant de la
dire

, interrogeoient les affiftans pour favoir s'ils

étoient tous de la paroiffe , & renvoyoient ceux qui
n'en étoient point : ce qui ne fe pratique plus ; quoi-
que dans la règle étroite chacun doive affiffer au
fervice & inftructions de fa paroiffe autant qu'il le
peut. Voyez ci-après fervice divin,

Oblations & offrandes appartiennent au curé ou
vicaire perpétuel. Voyez Ficaire perpétuel.

Paroiffe , paroiffiens. Pour favoir ce que c'en: que
paroiffe , & ce qui concerne les érections de nou-
velles paroiffes , l'union d'une paroiffe à une autre

,

voyei au mot Paroisse.
Penfion, voyez Réfîgnation.

Portion congrue des curés eft de 300 liv. voye^ au
mot Portion congrue.

Presbytère. Le curé doit être logé aux frais dë fes

paroiffiens dans l'étendue de fa paroiffe: ils font
obligés de lui faire conftruire un presbytère s'il n'y
en a point , de le réparer s'il eft dégradé de vétuffé
ou par quelque force majeure. S'il n'y a pas de lieu

commode pour lui bâtir un presbytère, ils doivent
lui payer fon logement en argent.

Curé primitif, a droit de percevoir la moitié des
oblations les quatre fêtes annuelles& le jour du pa-
tron

,
pourvu qu'il faffe ces jours-là le fervice. Il

doit avoir un vicaire perpétuel & non amovible. Il

eft tenu aux réparations du chœur de l'églife. Il y a
des religieufes qui joiiiffent du droit de primitives

quoiqu'elles ne puiffent faire, les fonctions curiales

,

telles que l'abbêffe de S. Pierre de Lyon , les reli-

gieufes de Cuffet en Auvergne ; ce qui vient de ce
que l'on a uni à ces abbayes des bénéfices qui avoient
les droits de curés primitifs.

Prône. Les curés & vicaires ne font point tenus
de publier au prône ce qui regarde les affaires pure-
ment temporelles.

Qualités, du curé^ voyez ci-devant Capacités»
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Quête. Le curé ne peut empêcher que l'on ne quête

pour les pauvres dans fon églife
, quand il y a per-

mifilon de l'évêque diocéfain.

Régale. Les cures n'y font point fujettes , à moins

qu'elles ne foient unies à des dignités
,
perfonnats

ou canonicats ; mais fi c'eft la dignité ou canonicat

qui eft unie à la cure , l'un & l'autre eft exempt de

la régale.

Regijires des baptêmes , mariages & féprdturcs. Les

curés doivent les tenir exactement , & en faire deux ;

un pour garder par-devers eux , l'autre pour en-

voyer au greffe de la juftice royale du lieu. Voye^
au mot Registres.

Réguliers. Les chanoines réguliers de S. Auguftin

&: de Prémontré ont coutume de nommer quel-

qu'un d'entr'eux aux cures de leur ordre. Ils appel-

lent ces bénéfices des prieurés-cures.

Religieux. Anciennement les moines defTervoient

la plupart des cures , à caufe de la difette ou l'on

étoit alors de prêtres féculiers. Ce furent principa-

lement les religieux de l'ordre de S. Benoît qui fup-

pléerent ainfi pour les cures : les chanoines réguliers

de S. Auguftin y eurent auffi bonne part. Lorfque

les religieux fe retirèrent dans leurs cloîtres , ceux de

S. Benoît mirent des vicaires perpétuels; ceux de

S. Auguftin & quelques autres continuèrent à nom-

mer de leurs religieux pour remplir les cures de leur

ordre. Les cures & autres bénéfices féculiers qui ont

charge d'ames , ne peuvent être tenus par des reli-

gieux mendians : les autres moines & religieux ne

peuvent auffi les pofféder. Un religieux qui a obtenu

une cure, doit la faire deffervir par un vicaire, &
ne peut la deffervir lui-même , à moins qu'il n'en ait

obtenu difpenfe du pape , ou que ce ne l'oit un béné-

fice de fon ordre , & qui y foit affecté par la fonda-

tion. Voyez ci-devant Réguliers.

Réparations, voyez ci-dev. Presbytère & Curépri-

mitif.

Réjidence, Les curés y font obligés ; ils ne peuvent

s'abfenter fans caufe légitime , & ne doivent pas ex-

céder le tems de deux mois. Une difpenfe de refider

feroit abufive.

Réjignation, Les curés qui réfignent leur cure en

faveur d'un autre, ne peuvent point referver de

penfion qu'ils n'ayent deffervi leur cure pendant

quinze années ; fi ce n'eft que la réfignation foit faite

pour caufe de maladie ou infirmité connue de l'or-

dinaire, qui les mette hors d'état de fervir; & dans

ce cas même les penfions ne peuvent excéder le

tiers du revenu. ïl faut auffi qu'il refte au titulaire

300 liv. par an francs de toute charge, non com-

pris le cafuei & le creux de l'églife.

Sacremens. Les curés ont le droit & font tenus d'ad-

miniftrer ou faire adminiftrer les facremens de l'é-

glife à leurs paroiffiens, excepté ceux de l'ordre &
de la confirmation dont la difpenfation eft refervée

aux évêques. Il y a cependant quelques paroiffes oit

les curés n'adminiftrent pas certains facremens , com-

me dans la ville du Puy en Velay , où le chapitre de

la cathédrale eft en poffeffion de baptifer tous les

enfans nouveaux-nés dans cette ville privativement

au curé. Les curés ne peuvent exiger aucune chofe

pour i'adminiftration des facremens , fi ce n'eft pour

les mariages , fuivant les ftatuts du diocefe autorités

par lettres patentes duement regîftrées.

Sépulture. Le patron eccléfiaftique ne peut pas

donner droit de fépuiture dans le chœur ; cela n'ap-

partient qu'au curé. Quand quelqu'un fe fait enter-

rer hors l'églife paroifiïale , & néanmoins dans le

même lieu , le curé doit conduire le corps , & le lu-

minaire fe partage par moitié entre le curé & l'églife

où le défunt eft inhumé. Les pauvres doivent être

enterrés gratuitement.

Service divin* Les feigneurs
>
gentilshommes , 6c

autres perfonnes puiffantes, ne peuvent obliger le

curé de changer ou différer l'heuie du fervice divin.

Tailles. Les curés font exempts de tailles , tant pour
leurs biens patrimoniaux que d'acquêts ; ils peuvent
même être fermiers des dixmes de leur paroiffe fans

devenir taillables. Leurs domeftiques qui lèvent ces

dixmes ne lbnt pas non plus taillables.

Tcjlamens. Les curés peuvent dans leurs paroiffes

recevoir eux-mêmes les teftamens de leurs paroif-

fiens , en la forme prefcrite par l'ordonnance & par

la coutume du lieu, quand même il y auroit des

legs pieux & au profit de leur églife, pourvu qu'il

n'y ait point de legs pour eux ni pour leurs parens :

quand il y a des legs pieux, ils doivent en donner
avis au procureur général du reffort , & lui remettre
un extrait en bonne forme du teftament.

Ficaire perpétuel , eft un eccléfiaftique qui eft titu-

laire d'une cure dont un autre eft curé primitif.

Voyez ci-devant Cure & Curéprimitif &au mot Vi-
caire perpétuel. Voyelle code des curés, & «0-
tamment les dêcijions de Borjon. (^)

* CUREAU, fub. m. (ManufacJ. en drap.) inftru-

ment de bois qui s'appelle auffi mailleau quand il eft

emmanché : il reftemble à la tête d'un petit mar-
teau , & les Tondeurs en drap s'en fervent pour fai-

re agir le côté de leurs forces qu'ils appellent le

mâle.

CURÉE, f. f. (Vénerie?) c'eft faire manger le cerf

ou autres bêtes aux chiens. On fait auffi la curée du
lièvre.

Durant la curée
,
point de gants ; autrement les

valets de chiens font en droit de demander pour
boire.

Pour la curée , les limiers pour le premier ont pour
leur droit le cœur & la tête , & les chiens courans
ont le cou qu'on leur dépouille tout chaudement ;

car les curées chaudes font les meilleures.

Les curées qui fe font au logis font de pain décou-

pé , avec fromage arroie du fang de cerf. Koye^ Car-
ticle Cerf.
Donner la curée à Coifeau , (Fauconn.) cela s'ap-

pelle e'ifemer. Voye{ ce mot.

* Curer les oifeaux , c'eft leur donner une cure : il ne
faut point paître un oifeau qu'il n'ait curé oujendu
la cure. Voye^ Cure {Fauconnerie^.

CURE-FEU, f. m. en terme de Forgeron , eft un
morceau de fer long & applati par un bout, un peu
arrondi , dont on fe fert pour ôter le mâche -fer

de la forge. Voye^ les Planches de Serrurerie.

CURE OREILLE, f. f. infiniment avec lequel on
nettoyé l'oreille, & qui fert à d'autres opérations

relatives à cette partie. Voye{ Oreille, Céru-
men.

* CUREOTIS , f. m. (Mytk.) le jour des apatu-

ries, auquel les jeunes gens qui entroient dans l'âge

de puberté alloient fe faire couper les cheveux dans

un temple , & les confacrer à Apollon ou à Diane.

C'étoit le troifieme. Voye^ Apaturies.
CURE PIÉ

,
(Maréchall.) infiniment de fer long

de cinq à fix pouces , crochu d'un côté ,
plat &c poin-

tu de l'autre
,
qui fert à nettoyer le dedans du pie

des chevaux , à en ôter la terre , la crotte ou le fable,

foit après qu'ils ont travaillé au manège, foit après

quelque courfe. Lorfqu'on n'eft pas exact à les faire

nettoyer avec ce cure-gié, la poudre qui y refte def-

feche le pié & y produit les feymes. y'oyei Seymes.
C'eft un bon expédient pour humecter les piés

,

que d'y mettre de la fiente de vache après les avoir

nettoyé avec le cure-piê. Chambers.
( V)

CURET , f. m. en terme de Fourbijfeur ; c'eft une
peau de butte ou autre animal fur laquelle on frotte

les pierres fanguines avec de la potée d'étain, lorf-

qu'on dore quelque pièce.

CURETES , f, m. pl. {Hijl, anc.) prêtres ou peu»
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pies de l'île de Crète , qu'on appelloit autrement tb~

rybantes. Voye^ CoRYBANTES,
Strabon dit qu'on leur donna le nom de curetés,

,

parce qu'ils fe coupoient les cheveux pardevant afin

de ne point donner de prife à leurs ennemis : car ce

mot eft grec
,
KapuTtç , & vient de xfya , tonfure , de

xûpco , tondre. D'autres difent que ce nom leur fut

donné de Kaporpoip/ct, ,
qui fignifie nourriture d'un en-

fant, parce qu'ils furent les nourriciers de Jupiter

,

fuivant la fable.

Ils étoient , difent quelques auteurs
,
Originaires

du mont Ida en Phrygie , & on les nommoit encore

pour cela idœi dactyli. Voye^ DactyleSi
Ovide dit qu'il avoient été produits par une gran-

de pluie. Lucien & Diodore de Sicile font les feuls

qui difent qu'ils avoient l'art de lancer des flèches ;

tous les autres ne leur donnent pour armes que des

boucliers & des piques : tous leur donnent aufïi des

tambours de bafque & des caftagnettes , & rappor-

tent qu'ils avoient coutume de damer au bruit de

leurs armes & de leurs tambours»

Quelques auteurs parlent des curetés d'une maniè-

re tout-à-fait différente. Si l'on en croit le P. Pezron

& quelques autres , les curetés n'étoient autre chofe

du tems de Saturne & de Jupiter , dans la Crète 6c

la Phrygie ,
que ce qu'ont été dans les fiecles fuivans

les druides & les bardes, fi célèbres parmi les Gau-
lois. C'étoit les prêtres & les facrificateurs qui

avoient foin de ce qui regardoit la religion &C le

culte des dieux. Voye^ Drvidê'S..

Et comme on s'imaginoit alors que l'on ne com-
muniquoit avec les dieux que par l'art des divina-

tions & dés augures, & par les opérations de la ma-
gie , cela étoit caufe que tous ces curetés étoient ma-
giciens

,
devins, & enchanteurs. Ils joignoient à ce-

la la fcience des aftres , de la nature & de la poéfie ;

ainfi ils étoient encore aflronomes
,
phyficiens

, poë-

tes , & médecins. Voye^ Divination.
Voilà quels ont été les curetés, & après eux les

druides ; avec cette différence
, que les curetés du

tems des Titans ne manquoient point d'aller à la

guerre ; c'eft pourquoi ils étoient armés : ils fau-

toient même & danfoient fi habilement avec leurs

armes, frappant leurs boucliers de leurs javelots,

que c'eft de cet exercice qu'ils ont été appellés cu-

retés ; car euro en langue celtique , eft la même chofe

que le *Sf&> des Grecs ,
qui en a été formé par la tranf-

pofition d'une lettre , & fignifie je frappe ou bats.

Selon Kirker , les curetés font dans Orphée , ce que
font les puifTances dans S. Denis, les efprits chez

les Cabalifîes, les démons chez les Platoniciens, &
les génies chez les Egyptiens. foy^DÉMON, Gé-
nie, &c.

Vofîius , de idolol. diftingue trois fortes de curetés
;

ceux d'Etolie , ceux de Phrygie , & ceux de Crète

qui étoient originaires de Phrygie , & une efpece de

colonie de ceux-ci que Réa fît venir de Phrygie dans

l'île de Crète
,
quand elle fut prête d'accoucher de

Jupiter.

Le nom de ceux d'Etolie vient de hZ^a
, tonfure ; &

il leur fut donné parce que depuis que dans un com-

bat leurs ennemis les prirent par les cheveux qu'ils

portoient fort longs , ils fe les coupèrent.

Ceux de Phrygie & de Crète furent appellés cure-

tés , de y.xpoç
,
jeune homme

,
parce qu'ils étoient jeu-

nes , ou parce qu'ils élevèrent Jupiter encore fort

jeune. Diction, de Trév. Morery & Chambtrs.

Les Mythologiftes attribuent aux curetés de Phry-

gie l'invention de forger le fer : le feu , difent-ils

,

ayant pris dans les forêts du mont Ida, fît couler

une grande quantité de fer
,
que la violence &L l'ac-

tivité des flammes avoit mis en fufion. Les curetés

qui en furent témoins, profitèrent de cette décou-

verte pour établir des forges de. fer. Jis ont eu des

temples après leur mort, & on leur facrifîoit toutes

fortes d'animaux comme aux dieux. (£)
CURETE, f. f. injlrument de Chirurgie pour tirer

les fables de la veflie. Il eft à l'extrémité d'un autre

inftrument nommé bouton. Nous avons donné la def-

cription de toutes fes parties. Voye^ Bouton À eu-
RETË*

Cureté eft aufîî un inftrument en forme de crochet,

pour faire l'extraction des pierres. Voye^ Crochet
À CURETEi

Cureté eft aufîî un petit inftrument fait en forme
de cure-oreille , avec lequel on peut tirer de l'ure-

thre des petites pierres qui fe feroient engagées
dans ce conduit. Quelques-uns fe fervent de petites

curetés tranchantes pour tirer les grains de poudre
engagés dans la peau du vifage. Chir. Pl. III. (F)
Cureté, (Manufacl. en drap?) efpece de crochet

emmanché de bois, qui fert aux Couverturiers à

nettoyer leurs chardons quand ils lainent leurs ou-
vrages.

CURIA , (Hijl. mod. ) s'eft dit en Angleterre de
certaines affemblées que faifoient les rois , des évê-
ques , des pairs , & des grands feigneurs du royau-
me, en certains lieux afîîgnés pour cet ufage aux
grandes fêtes de l'année , où l'on délibéroit des af-

faires importantes de la nation. On appelloit encore
cette forte d'affemblée folemnis curia

, generalis curiay
augujlalis curia , & curia publica. Voye^ NYlTHMA-
MOL
On a quelquefois appelle en France de pareilles

affemblées parlemens. Voye^ Parlement.
Curia bdronum , voyez BARON & COUR.
Curia militum, en Angleterre , étoit une cour ou

juftice militaire qui fe tenoit à Carisbrook dans l'île

de Wight j toutes les trois femaines.

Curia advifare vult , en Angleterre , eft ce que nous
appelions dans notre ftyle de Pratique un délibéré*

Foyei DÉLIBÉRÉ. Chambers.
(G)

CURIA-MARIA, {Géog. mod.) île de l'Océan en
Afie j fur la côte de l'Arabie heureufe , vis-à-vis de
l'embouchure de la rivière de Prim. Long. yi. lat9

77-
; .

,

CURIAL , (Jurifpf) fignifie tantôt ce qui eft rela-

tif à une cure , tantôt ce qui eft relatif à une cour de
juftice, foit fouveraine ou fubalterne.

Droit curial , eft l'honoraire dû aux curés pour les

mariages & convois , fuivant les ftatuts du diocefe

omologués au parlement.

Eglife curiale , eft celle où. l'on fait toutes les fon-

ctions curiales. Voyez Varticlefuivant.

Fonctions curiales, font celles qui font propres

aux curés , comme de baptifer, marier, inhumer les

paroiffiens, dire la meffe de paroiffè, bénir le pain

qui y eft deftiné , faire le prône , &c.

Maifon curiale , eft celle qui eft deftinée à loger le

curé ; c'eft la même chofe quepresbytère. Voye^ Pres-
bytère.

Curiaux , en BrefTe , font des officiers ou commis
qui fervent de feribes ou greffiers aux châtelains ou
autres juges. Ces curiaux font obligés de réfider

fur les lieux : en cas d'empêchement de leur part , ils

peuvent commettre quelqu'un en leur place. Les
châtelains font obliges d'avoir des curiaux pour
écrire les a&es , & ces curiaux ne peuvent pas ren-

dre de jugemens , mais feulement écrire fous les or-

dres du juge. Voye^ Collet fur les Jlatuts de BreJJe 9

pag. //4 &fuiv.
Dépens curiaux, font les frais de juftice. L'art. $5

de la coutume de Normandie porte que le feigneur

contre le vaffal , & le vaffal contre le feigneur , étant

en procès en la cour dudit feigneur, ne peuvent

avoir aucuns dépens que les curiaux; ce qui lignifie

les fimples débourfés de cour , tels que le coûî-des

fenîeacesj. afres du greffe 2 fignifications , & autres

débourfés
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cïébourfés qui auroient été faits par le feigneur ou le

vaffal; celui qui a fuccombé ne doit point d'autres

dépens que ces débourfés : mais s'ils plaidoient en

un autre tribunal , celui qui fuccomberoit pourroit

être condamné en tous les dépens. Bafnage ,fur le

tit. de ju'rifdici. art. ji. (À)
CURIE, f. f. (Hijt. rom.) en latin curia ; portion

d'une tribu chez les anciens Romains.
Romulus divifa le peuple Romain en trois tribus,

qui formèrent trente curies , parce que chaque tribu

fut compofée de dix curies , c'eft-à-dire de mille hom-
mes. Les cérémonies des fêtes fe faifoient dans un

lieu facré deftiné à chaque curie , dont le prêtre ou le

facrifîcateur s'appella curion, àfacris curandk
,
par-

ce qu'il avoit foin des facrifïces. Le peuple s'affem-

bioit par curies dans la place de Rome appellée co-

mitium
,
pour y gérer toutes les affaires de la répu-

blique. Il ne fe prenoit aucune réfolution , foit pour

la paix, foit pour la guerre, que dans ces alTern-

blées. C'eft là qu'on créoit les rois
,
qu'on élifoit les

magiftrats & les prêtres, qu'on établîflbit des lois
,

& qu'on adminiftroit la juftice. Le roi de concert

avec le fénat
,
convoquoit ces afTemblées , & déci-

doit par un fénatus-confulte du jour qu'on devoit les

tenir, & des matières qu'on y devoit traiter. Il fal-

loit un fécond fénatus-confulte pour confirmer ce

qui y avoit été arrêté. Le prince ou premier magif-

trat préfidoit à ces afTemblées
,
qui étoient toujours

précédées par des aulpices & par des facrifïces , dont

les patriciens étoient les feuls miniftres.

Les curies fubfiflerent dans toutes leurs préroga-

tives jufqu'à Servius Tullitis
,
qui ayant trouvé par

ion dénombrement la république accrue d'un très-

grand nombre de citoyens capables de porter les

armes , les partagea en lix clafTes générales , & com-

pofa chaque clafie d'un nombre plus ou moins grand

de centuries. Il établit en même tems , & du confen-

tement de la nation
,
qu'on recueilieroit à l'avenir

les fuffrages par centuries , au lieu qu'ils fe comp-
taient auparavant par têtes. Depuis lors les afTem-

blées par curies ne fe firent guère que pour élire les

flamines, c'eft-à-dire les prêtres de Jupiter , de Mars,

de Romulus ; comme aulfi pour l'élection du grand-

curion & de quelques rnagiftrats fubalternes. De
cette manière les affaires importantes de la républi-

que ne fe décidèrent plus d ordinaire que par cen-

turies. Nous en expoferons la manière dans le fup-

plément de cet Ouvrage au mot Centurie, parce

que cette connoiffance eft indifpenfable pour enten-

dre l'hiftoire romaine ,
qui de toutes les hiftbires eit

la plus intérefTante. Cependant le peuple chercha

toujours à faire par curies les afTemblées qu'on avoit

coutume de faire par centuries , & à faire par tribus

,

qui leur donnoient encore plus d'avantage , les af-

iemblées qui fe faifoient par curies. Ainfi quand l'on

établît en faveur du peuple les nouvelles magif-

tratures de tribuns & d'édiles , le peuple obtint qu'il

s'affembleroit parcw/ve pour les nommer; & quand fa

puifTance fut affermie , il obtint qu'ils feroient nom-
més dans une aflemblée par tribus. Voye-^ Tribu.

Varron dérive le mot curie du latin cura, foin,

comme qui diroit une aflemblée de gens chargés du
foin des affaires publiques , ou qui le tient pour en
prendre foin ; & cette étymologie me paroît la plus

vraifîemblable de toutes.

Quand les curies , curice
, furent abolies , le nom

curia pafla au lieu où le fénat fe tenoit ; & c'eft peut-

être de-là qu'elt venu le mot de cour
,
que nous em-

ployons pour fignifîer tout corps de juges & de rna-

giftrats. Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CURIEUX, f. m. (Jtifl. ancS) curiofus ; officier

de l'empire romain fous les empereurs du moyen
âge, commis pour empêcher les fraudes &: les mal-
versations , fur-tout en ce qui regardait les portes 6c

Tome IF,
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les voitures publiques, & pour donner avis à la

cour de tout ce qui fe paflbit dans les provinces.

Cet emploi rendoit les curieux redoutables , &C
leur donnoit le moyen de faire beaucoup plus de
mal qu'ils n'en empêchoient ; ce qui fît qu'Honorius
les cafTa dans quelques parties de l'empire, l'an 41

5

de J. C.

Ce nom revient à-peu-près à ce que nous appel-

lerions contrôleurs. On les appelloit curieux du mot
cura , foin, quod curis agendis & eveclionibus curfus

publici infpiciendis operam darent. Dictionn, de Tré-
voux & Chambers.

Académie des curieux de la Nature , voyez AcADÉ~
MIE. Voye{ auJJîCvRiOsnk. (£)
Curieux

, adj. pris fubft. Un curieux , en Peintu-

re , eft un homme qui amalTe des defleins , des ta-

bleaux , des eftampes, des marbres, des bronzes ,

des médailles , des vafes , &c. ce goût s'appelle eu*

riojjtè. Tous ceux qui s'en occupent ne font pas con-
noilTeurs ; & c'eft ce qui les rend fouvent ridicules,

comme le feront toujours ceux qui parlent de ce qu'-

ils n'entendent pas. Cependant la" curiofité , cette

envie de pofTéder qui n'a prefque jamais de bornes

,

dérange prefque toujours la fortune; & c'eft en cela

qu'elle eft dangereufe. Voye^ Amateur.
CURIGA, (Gcog, mod.) ville & royaume d'Afie

dans la prefqu'île de l'Inde, en-deçà du Gange, fur

la côte de Malabar, tributaire du roi de Calicut.

CURION, f. m. {Hijl. anc.) curio ; chef& prêtre

d'une curie. Voye^ Curie.
Romulus ayant divifé le peuple romain en trois

tribus & en trente curies , dont chacune étoit de
cent hommes , donna à chaque curie un chef, qui

étoit le prêtre de cette curie, & qu'on appella curio,

Sljlamen curialis.

Cîétoit lui qui faifoit les facrifïces de la curie , qui

s'appelloient curionies , curionia : fa curie lui don-

noit quelque fournie d'argent pour cela. Cette pen-
fion ou ces appointemens s'appelloient curionium.

C'étoit chaque tribu qui choififîbit fon curion. Mais

tous ces curions avoient un fupérieur & un chef, un
curion général qui étoit à la tête du corps & qui gou-
vernoitles autres. On l'appelloit grand curion, curio

maximus. Celui-ci étoit élu par toutes les curies af-

femblées dans les comices ,
qu'on nommoit curiata.

Foye{ Comices.
Toutes ces inftitutions furent faites par Romulus,

& confirmées par Numa , au rapport de Denis d'Ha-
licarnafTe.

Quelques auteurs difent qu'il y avoit deux curions

dans chaque curie. Dïcïionn. de Trév. & Chambers.

Jule Capitolin nomme aufli curions certains crieurs

publics , qui dans les jeux & les fpedacles lifoient

les requêtes que les comédiens adrefToient au prin-

ce ou au peuple. (<?)

CURIOSITÉ , fub. f. ( Mûr. Arts & Scienc. ) defir

emprefTé d'apprendre , de s'inftruire , de favoir des

chofes nouvelles. Ce defir peut être louable ou blâ-

mable, utile ou nuifible, fage ou fou, fuivant les

objets auxquels il fe porte.

La curiojitê de connoître l'avenir par le fecours des

feiences chimériques
,
que Ton imagine qui peuvent

les dévoiler , eft fille de l'ignorance & de la fuperfti-

tion. Foye^ Astrologie & Divination.
La curiojitê inquiète de favoir ce que les autres

penfent de nous , eft l'effet d'un amour-propre defor-

donné. L'empereur Adrien qui nourriffoit chèrement

cette pafîion dans fon cœur , devoit être un malheu-

reux mortel. Si nous avions un miroir magique, qui

nous découvrît fans cefle les idées qu'ont fur notre

compte tous ceux qui nous environnent , il vaudroit

mieux le cafTer que d'en faire ufage. Contentons-

nous d'obferver la droiture dans nos actions , fans

chercher curieufement à pénétrer le jugement qu'en

DDdd
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portent ceux qui nous obfervent , & nous rempli-

rons notre tâche.

La curiojitè de certaines gens ,
qui fous prétexte

d'amitié & d'intérêt s'informent avidement de nos

affaires , de nos projets , de nos fentimens , & qui

fuivant le poëte

,

Scire voluntjecreta domûs
,
atque inde timcri ;

cette curiojitè, dis-je, de faifir les fecrets d'autrui

par un principe fi bas, eft un vice honteux. Les Athé-

niens étoient bien éloignés de cette baffeffe , quand

ils renvoyèrent à Philippe de Macédoine les lettres

qu'il adreffoit à Olympias , fans que les juft.es allar-

mes qu'ils avoient de fa grandeur , ni l'efpérance de

découvrir des chofes qui les intéreffaffent, pût les

perfuader de lire fes dépêches. Marc Antonin brûla

des papiers de gens qu'il fufpettoit, pour n'avoir,

difoit-il , aucun fujet fondé de reffentiment contre

perfonne.

La curiojitè pour toutes fortes de nouvelles , eft

l'apanage de l'oifiveté ; la curiojitè qui provient de la

jaloufie des gens mariés eft imprudente ou inutile ;

la curiojitè Mais c'eft affez parler d'efpeces

de curiojitès déraifonnables ; mon deffein n'eft pas

de parcourir toutes celles de ce genre : j'aime bien

mieux me fixer à la curiojitè digne de l'homme , & la

plus digne de toutes
,
je veux dire le defir qui l'ani-

me à étendre fes connoiffances , foit pour élever fon

efprit aux grandes vérités , foit pour fe rendre uti-

le à fes concitoyens. Tâchons de développer en

peu de mots l'origine 6c les bornes de cette noble

curiojitè.

L'envie de s'inftruire , de s'éclairer , eft fi natu-

relle ,
qu'on ne fauroit trop s'y livrer , puifqu'elle

fert de fondement aux vérités intellectuelles , à la

fcience & la fageffe.

Mais cette envie de s'éclairer, d'étendre fes lu-

mières , n'eftpas cependant une idée propre à l'ame,

qui lui appartienne dès fon origine
,
qui foit indé-

pendante des fens , comme quelques perfonnes l'ont

imaginé. De judicieux philofophes , entre autres M.
Quefnay, ont démontré (

Voye^ fon ouvrage de

Vecon. anim.} que l'envie d'étendre fes connoiffan-

ces eft une affection de l'ame qui eft excitée par les

fenfations ou les perceptions des objets que nous

ne connoifîbns que très-imparfaitement. Cette idée

nous fait non-feulement appercevoir notre ignoran-

ce , mais elle nous excite encore à acquérir , autant

qu'il eft pofîible , une connoiffance plus exacte &C

plus complète de l'objet qu'elle repréfente. Lorfque

nous voyons
,
par exemple , l'extérieur d'une mon-

tre , nous concevons qu'il y a dans l'intérieur de

cette montre diverfes parties , une organifation mé-
chànique , & un mouvement qui fait cheminer l'ai-

guille qui marque les heures : de-là naît un defir qui

porte à ouvrir la montre pour en examiner la conf-

truction intérieure. La curiojitè ne peut donc être at-

tribuée qu'aux fenfations & aux perceptions qui

nous affectent , & qui nous font venues par la voie

des fens.

Mais ces fenfations, ces perceptions
,
pour être

un peu fructueufes , demandent un travail , une ap-

plication continuée ; autrement nous ne retirerons

aucun avantage de notre curiojitè paffagere ; nous

ne découvrirons jamais la ftrucfure de cette mon-
tre , fi nous ne nous arrêtons avec attention aux

parties qui la compofent, & dont fon organifation,

fon mouvement , dépendent. Il en eft de même des

fciences ; ceux qui ne font que les parcourir légère-

ment ,
n'apprennent rien de folide : leur empreffe-

ment à s'inftruire par nécefiité momentanée ,
par va-

nité , ou par légèreté, ne produit que des idées va-
gues dans leur elprit ; & bientôt même des traces fi

légères feront effacées.
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Les connoiffances intellectuelles font donc à

plus forte raifon infenfibles à ceux qui font peu d'u-

fage de l'attention : car ces connoiffances ne peu-
vent s'acquérir que par une application fuivie , à
laquelle la plupart des hommes ne s'affujettifient

guère. Il n'y a que les mortels formés par une heu-
reufe éducation qui conduit à ces connoiffances in-

tellectuelles , ou ceux que la vive curiojitè excite
puiffamment à les découvrir par une profonde médi-
tation

,
qui puiffent les faifir diftinctement. Mais

quand ils font parvenus à ce point, ils n'ont en-
core que trop de fujet de fe plaindre de ce que
la nature a donné tant d'étendue à notre curiojitè^

& des bornes fi étroites à notre intelligence. Art, de

M. le Chevalier DE JauCOURT.
CURLANDE ou COURLANDE

,
(Gèog. mod.)

province avec titre de duché , dans la Livonie , fous
la protection de la Pologne. Il eft borné par la Livo-
nie , la Lithuanie, la Samogitie, & la mer Baltique.

Ce pays fe divife en deux parties, la Courlande &C

le Semigalle. Ce pays eft fertile. Mittau en eft la ca-

pitale.

CURLES , terme de Cordier. Voye^ MOLETTES.
CURMI , f. m. ((Econ. rufiiqi) boiffon ancienne

qui fe fait avec l'orge, & qui a beaucoup de rapport
avec la bierre. Elle eft encore d'ufage dans les con-
trées du Nord. Les anciens en bûvoient au lieu de
vin : mais leurs médecins la regardoient comme mal
faine.

CUROIR. , f. m. {Agriculture?) c'eft dans quelques
endroits une ferpe , dans d'autres un bâton dont le

laboureur fe fèrt pour dégager l'oreille de la char-
rue , de la terre qui s'y attache lorfqu'eile eft graffe

& humide.

CUROVIA, (Gèog. mod.) ville de la petite'Po-

logne , dans le palatinat de Sendomir.
CURSEUR , f. m. (Géomi) fe dit d'une petite rè-

gle ou lame, ou pointe de cuivre ou d'autre matière ,

qui giiffe dans une fente ou couliffe pratiquée au mi-
lieu d'une autre lame ou règle , fur laquelle le curjeur

eft toujours à angles droits. Ainfi on appelle curjeur

une pointe à vis
, qui s'enchâffe dans le compas à

couliffe, & qu'on peut faire gliffer à volonté le long
du compas pour tracer de grands ou de petits cer-

cles fuivant le befoin. Voyer Compas à coulisse.

Curseurs apostoliques, (Hijl. ecclèj.) offi-

ciers de la cour deRome,qui repréientent les anciens

curjeurs dont l'hiftoire eccléfiaftique fait mention , &
qui du tems des perfécutions portoient les lettres des

évêques pour avertir les fidèles de fe trouver aux af~

femblées Les curjeurs apojloliques ont la fonction d'a-

vertir les cardinaux , les ambaffadeurs , & les prin-

ces du throne de-fe trouver aux confiftoires , aux ca-

valcades , aux chapelles papales , félon la volonté

du pape dont ils prennent les ordres qu'ils vont en-

fuite annoncer à qui il appartient, portant une robe

violette& à la main un-bâton d'épine. Chaque cardi-

nal eft obligé de leur donner audience fur le champ,
debout & découvert ; & les curjeurs mettant un ge-

nou en terre , s'acquittent de leur meffage avec les

formules accoutumées ; mais ils ne s'agenouillent

pas devant les ambaffadeurs ni devant les princes du
throne. Ils intiment aurTi les obfeques d'un cardinal à
tout le facré collège &c aux quatre ordres mendians.

Les héritiers du cardinal leur donnent dix ducats

,

di caméra, vingt-quatre livres de cire , & huit ducats

di moneta. Chaque nouveau cardinal leur doit dix

ducats di caméra. Dans les cavalcades du pape ils ac-

compagnent fa litière , montés fur des mules , revê-

tus de leur robe violette , & portant une maffe d'ar-

gent. Ils font au nombre de dix-neuf, dont l'un exer-

ce pendant trois mois l'office de maure des curjeurs

,

& c'eft à.lui feul que font adreffées toutes les com-

t
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millions fignées par le pape ou par le préfet de la jtif-

tice. Deux de ces curfcurs font obligés d'aller tous les

jours au palais prendre les ordres du fouverain pon-

tife. Piazza, de la cour de Rome , trait. IL chap. xvj.

CURSITEUR, f. m. {Hifi. mod.) en Angleterre,

eft un clerc de la chancellerie
,
qui dreffe les origi-

naux des act.es qui y doivent être expédiés. Ils font

au nombre de vingt-quatre, & forment une commu-
nauté. A chacun eft afîigné un nombre de comtés

,

dans l'étendue desquelles ils dreffent les actes dont

les particuliers les requièrent. Chambers, {G)
CURSOLA1RES, (les)% mod. petites îles

de la Grèce , dans le golfe de Patras.

CUKTA TIO, qu'on peut traduire curtadon ou

flccourcijfement , eft un terme d'Aftronomie plus ufité

en latin qu'en françois ; c'eft la différence entre la dif-

tance d'une planète au foleil , & fa diftance réduite

au plan de l'écliptique
,
qu'on appelle difiantia cur-

tata, diftance accourcie. Voye^ Planète.
Il eft aifé de voir que la diftance réduite au plan

de l'écliptique, fe détermine par le point oit ce plan

eft rencontré par une perpendiculaire menée du cen-

tre de la planète : il eft donc facile de conftruire des

tables de curtadon. Voye7
L
EcLiPTiQUE.

Comme la diftance d'une planète à l'écliptique

,

la réduction de fon lieu au même plan, & la curta-

tion, dépendent de l'argument de la latitude,Kepler,

dans fes tables Rudolphines , a réduit toutes les ta-

bles de ces quantités en une feule, fous le titre de

tabulez latitudinariœ . Wolf&L Chambers. {O)

CURTICONE, f. m. en terme de Géométrie, figni-

fie un cone , dont le fommet a été retranché par un

plan parallèle à fa bafe : on l'appelle plus communé-
ment cone tronqué. Voye?_ TRONQUE. (O)
CURVILIGNE, adj. terme de Géométrie. Les figu-

res curvilignes font des efpaces terminés par des li-

gnes courbes ; comme le cercle, l'ellipfe, le triangle

ijphérique, &c. Voye^ Courbe & Figure.

Angle curviligne, eft un angle formé par des lignes

courbes. Pour la mefure de l'angle curviligne , tirez

au point de concours des deux courbes ou fommet

de l'angle les tangentes de» chacune de ces courbes

,

l'angle formé parles tangentes fera égal à l'angle cur-

viligne. Cela vient de ce que l'on peut regarder une

courbe comme un polygone d'une infinité de côtés,

dont les tangentes font le prolongement ; d'où il s'en-

fuit qu'en tirant les tangentes , on a la pofition des

petits côtés & par conféquent leur inclinaifon. {O)
CURULE, adj. {Hifi. anc.) chaife curule; c'étoit

un fiége d'ivoire , fur lequel certains magiftrats de

Rome avoient droit de s'affeoir. Voye^ Chaise.

Les magiftrats curules étoient les édiles , les pré-

teurs, les cenfeurs, & les confuls. Foye^ Edile.

Les fenateurs qui avoient exercé ces premières

magiftratures curules, fe faifoient porter au fenat fur

ces chaifes. Ceux qui triomphoient étoient auffi fur

line chaife pofée fur une efpece de char, currus, d'où

eft venu le nom de curule. Voye^ Triomphe.
La chaife curule fur les médailles marque la ma-

gistrature. Quand elle eft traverfée par une balte

,

c'eft le fymbole de Junon , dont on fe fert pour mar-

ier la confervation des princeflès. Voy.\ç.V. Jobert,

Science des médailles.

Statues curules. Voye^ STATUE. {G)
CURUPA, f. f. {Bot. exot.) plante de l'Amérique

méridionale
,
que nous connoîtrons peut-être bien-

tôt fi elle peut lever de graine en Europe. Voici en

attendant ce qu'en dit M. de la Condamine.
« Les Omaguas font grand ufage de deux fortes

» de plantes : l'une
,
que les Efpagnols nommentfio-

» ripondio, dont la fleur a la figure d'une cloche ren-

» verfée, & qui a été décrite par le P. Feuillée ; l'au-

» tre qui dans la langue Omagua fe nomme curupa 3

Tomé 1 V%
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& dont j'ai rapporté la graine : l'une Se l'autre eft

» purgative. Ces peuples fe procurent par leur moyen
» une yvreffe qui dure 24 heures, pendant laquelle

» ils ont des vifions fort étranges. Ils prennent aufîî

* la curupa réduite en poudre, comme nous prenons
» le tabac , mais avec plus d'appareil : ils fe fervent

» d'un tuyau de rofeati terminé en fourche , & de la

» figure d'un Y ; ils infèrent chaque branche dans

» une narine : cette opération fuivie d'une afpirà-^

» tion violente , leur fait faire line grimace fort ri-

» dicule aux yeux d'un Européen
,
qui ne peut s'em-

» pêcher de tout rapporter à fes ufages »>. Mém. de

Vacad. des Se. année 1746, pag. 4x8. Article de M. le

Chevalier DE JAU COURT.
CURURES, f. f, {jardinage.) fe dit des boues &C

de la vafe qui relient au fond des foffés, mares , ca-
naux

,
étangs

, lorfqu'ils font vuides , ce qui fait un
bon engrais. Voye{ Engrais. On en a dérivé le mot
curer. {K)
CURURU, f. m. {Hifi. nat. bot.) genre de planté

dont la fleur eft en rofe
, compofée ordinairement

de quatre pétales difpofees en rond. Le piftil s'élève
du fond du calice

, qui efl à plufieurs feuilles. Ce pif-

til devient dans la fuite un fruit en formé de poire à
trois lobes

,
qui s'ouvre d'un bout à l'autre en trois

parties, & qui renferme trois femences charnues re-

couvertes d'une coeffe fort tendre. Plumier, nova,

plant. Amer, gêner. Voye^ PLANTE. {I
)

Cururu-ape, {Hifi. nat bot. exot.) arbre ram-
pant du Bréfil.

Ses feuilles vertes
,
broyées & appliquées fur les

bleffures récentes les guérifîent, en unifiant leurs lè-

vres , dès la première application. Dicl. de Med.
CURUTU PALA, {Hifi. nat. bot. exot.) arbrif-

feau du Malabar. L'écorce de fa racine broyée &
prife dans l'eau chaude arrête la diarrhée , & dans
du lait foulage la dyffenterie : broyée dans de l'eau

& appliquée fur les abfcès , on dit qu'elle les termine
par réfolution. Dicl. de Med.
CUR.ZOLA

,
{Cécg, mod.) île du golfe de Venife*'

fur les côtes de Dalmatie, aux Vénitiens, Long. 34*
60. lai. 4j. 6.

CUSCO
,
{Géog. mod.) grande ville de l'Améri-

que méridionale, autrefois capitale du Pérou, & lé

féjour des incas , près de la rivière d'Yucay. Long,

304. lat. mérid. ij.

CUSCUTE , t. f. cufcu'ta , genre de plante parafite,

à fleur monopétale, faite à peu-près en forme de clo^

che , & découpée. Le piftil fort du calice. Il efl at-

taché comme un clou à la partie poflérieure de la

fleur , & il devient dans la fuite un fruit membra-
neux , arrondi

, anguleux , & rempli de femences
très -petites. Ce fruit efl percé dans le fond , & il

s'applique fur une petite capfule qui efl au fond du
calice. Tournerort, infi. reiherb. app. Voye^ PLAN-
TE. (/)
La eufeute efl une parafite d'une efpece bien fin-

guliere, puifqu'elfe ne le devient qu'après avoir tiré

de la terre fa première nourriture. Elle s'accommo-
de de toutes les plantes, qui font pour elle ce que là

terre efl pour celles qui y jettent leurs racines. Le
fuc mucilagineux des plantes papilionacées lui con-

vient aufîi-bien que celui des labiées
,
qui femblent

par leur odeur marquer un fuc éthéré & fpiritueux ;

elle fuce également celui des crucifères, qui a quel-

que chofe de cauflique & de brûlant ; elle pouffe avec
la dernière vigueur fur la vigne & fur l'ortie , où elle

efl toujours beaucoup plus forte
, pour ne pas dire

monflrueufe. C'eft elle qui forme ce qu'on appelle

un raifin barbu. Voye7_ RAISIN BARBU.
La différence des plantes auxquelles elle s'attache,'

lui a fait donner les noms cVépitkyme , épithymbre ,

goutte de lin, épimarrube , &c. qui tous défignent la

plante fur laquelle elle vivoit : elle ne vient pas ce-
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pendant feulement fur les plantes dont elle a em-
prunté le nom , ces noms marquent qu'elle le trouve

plus communément fur ces plantes, mais elle fe ren-

contre fur plufieurs autres. On la voit fouvent fur

l'ivraye , le genêt , le chardon , la garence. On l'a

vue fur le thlafpi
,
appelle par les fleuriftes tharafpic,

fur le laiteron, la mille-feuille, le chanvre, le fer-

polet
,
l'hyflbpe , la lavande , &c. enfin elle s'attache

fur plufieurs plantes à la fois , elle embraffe toutes

celles qu'elle trouve à fa portée ; quelquefois , ce

qui eft affez fingulier , elle fe fuce elle-même. On
trouve fouvent des branches où elle s'eft crampo-

née , & où elle a infirmé la partie avec laquelle elle

tire des autres plantes le fuc qui la doit nourrir. En
un mot la eufeute pouffe également fes tiges en tout

fens ; toute direction lui eft bonne , & c'eft par le

moyen de petits tubercules que fes tiges s'attachent

,

s'entortillent autour des autres plantes de bas en-

haut , de haut en-bas , ou s'étendent par-defTus ho-

rifontalement. Entrons dans les détails.

Cette plante a d'abord pour racine un filet qui pé-

nètre la terre où il fe deffeche bientôt ; alors elle n'a

pour racines que des tubercules coniques, d'envi-

ron une ligne de longueur & d'une demi-ligne dans

leur plus grande largeur , arrangés au nombre de

deux , trois , ou quatre , jufqu'à celui de douze
,
quin-

ze , ou vingt , fur la partie concave des courbures

de la tige, qui eft dans ees endroits plus groffe, plus

renflée que dans le refte. Ces tubercules font d'abord

fermés à leur pointe , eniuite ils s'ouvrent , s'éva-

fent
,
prennent la forme d'une ventoufe , dont les

bords iéroient chagrinés , & s'attachent à la plante

qui doit nourrir la cufcuie.

Ses tiges font rondes , caftantes
,

épaifTes d'une

ligne au plus, longues depuis un demi - pié jufqu'à

2. piés, & même plus
,
coupées de plufieurs nœuds

,

qui donnent naiffance à des branches femblables aux

tiges , & qui pouffent de leurs nœuds d'autres bran-

ches qui fe ramifient ainfi plufieurs fois. A chacun

des nœuds fe trouve placée alternativement de cha-

que côté des tiges &c des branches une petite feuille

courbe
,
large dans fon milieu d'environ une ligne

,

qui finit en pointe, & qui embraffe une ou plufieurs

jeunes branches , félon qu'il en a pouffé , & fouvent

un bouquet compofé de plufieurs fleurs , qui par leur

réunion forment un corps demi-fphérique.

Le calice de ces fleurs eft d'une feule pièce en for-

me de cloche, épais & folide dans fon fond , décou-

pé en quatre ou cinq parties pointues qui n'ont point

de nervures.

La fleur eft d'une feule pièce, de la forme du cali-

ce , divifée également en quatre ou cinq parties fem-

blables , fans nervures. Ces parties s'ouvrent beau-

coup, & s'étendent horifontalement lorfque la fleur

eft avancée ; elles font placées
,
par rapport à celles

du calice , de façon qu'une partie de la fleur fe trou-

ve entre deux de celles du calice. Cette fleur ne tom-

be point.

Les étamines font quatre ou cinq en nombre ; leurs

filets font coniques , attachés à la fleur depuis fon

fond jufqu'à l'endroit où elle commence à fe divi-

fer ; leur poufliere très-menue paroît à la loupe être

compofée de petits grains fphériques. On oblérve à

l'endroit où les étamines font attachées à la fleur
,

une frange découpée dans fon pourtour en quatre ou

cinq parties.

Le piftil eft placé au milieu de la fleur & fur fon

fond qu'il perce , de forte qu'on l'enlevé aifément

avec la fleur.

L'embrion eft une capfule qui devient un fruit ar-

rondi
, applati en-deffus , renfermant quatre graines

arrondies par un bout, & finiffant à l'autre bout par

line petite pointe courbe.

La plante eft contournée dans le fens de la cour-

bure de la graine.

CUS
On peut donc maintenant établir le caractère gé-

nérique de la eufeute. Le calice eft en cloche, décou-

pé en cinq parties , & fert d'enveloppe aux graines.

La fleur eft monopétale , & ne tombe qu'avec le fruit.

Les étamines font cinq en nombre. Le neclarium ou
l'alvéole eft une frange à fimple découpure. Le piftil

eft placé au milieu de la fleur. L'embrion eft une cap-

fule arrondie
,
qui s'ouvre horifontalement & renfer-

me quatre femences. La plantule eft tournée en fpi-

rale dans la femence. La plante eft monocotyledone.
11 n'y a qu'une efpece de eufeute connue ; de forte

que les plantes que l'on a toûjours appellées du nom
de grande & de petite eufeute , ne font en réalité que

la même plante : ainfi tous les fynonymes que l'on

leur a donnés ne doivent appartenir qu'à une feule.

Les différences que l'on a tirées de la couleur rouge

ou jaune que prennent quelquefois les branches , ne

peuvent former des efpeces. Si l'on met les branches

de l'une ou l'autre couleur fur une plante qui foit à

l'ombre, alors elles perdent cette couleur & devien-

nent blanchâtres. Il faudroit donc défigner la eufeutt

par fon nom feul comme a fait M. Guettard
,
eufeute

à feuilles alternes & à fleurs conglobées ; & puifqu'ii

n'y a qu'une feule efpece de eufeute , ce nombre prodi-

gieux d'expreffions & phrafes différentes employées
pour la caractériser doit être rejette. La bafelle d'A-

mérique ,
que Lirinœus range avec la eufeuu , eft di-

cotyledone , 8>l coméquemment d'un genre bien dif-

férent de celui de la eufeute.

Tous les pays chauds
, froids, tempérés ,

produi-

fent la eufeute. Elle vient en Suéde, dans les Alpes,

en Suiffe , en Angleterre
,
par toute la France , en

Italie , même en Egypte ; & nous devons à M. de

Tournefort, dans les voyages du Levant, une belle

description de celle d'Arménie.

Quand les différens commentaires fur les anciens

botaniftes , comme celui de Marhiole , de Valerius

Cordus fur Diofcoride , & le traité de Jean le Feb-

vre contre Scaliger, traité où une érudition profonde

fe trouve mêlée à une diction pleine de fiel : quand,

dis -je , ces différens ouvrages ne prouveroient pas

que la plante que nous connoiffons fous le nom de

eufeute ou l'épithyme , eft* celle que les anciens con-

noiffoient , une lemblable difeuflion ne feroit plus du
goût qui règne à préfent , au moins en France. Mais
il paroît que ce trait hiftorique de la eufeute eft bien

conftaté par le travail pénible & affidu des favans

que je viens de nommer.
Nous avons vû que la eufeute naît en terre

,
qu'el-

le y pouffe une efpece de filet ou racine , au moyen
de laquelle elle s'élève pour s'attacher aux plantes

qu'elle rencontre , &c faute defquelles elle périroit

bientôt ; mais ce qui eft bien digne d'obfervation ,

c'eft qu'avant cette rencontre on n'y remarque au-

cun organe propre à s'attacher aux plantes , ou à en
tirer la nourriture.

Ils exiftent cependant ces organes , mais ils ne

font pas développés , & ne le feroient jamais fans la

rencontre d'une autre plante ; point délicat fur le-

quel M. Guettard n'a pû s'éclaircir que par des ob-

fervations réitérées , aidés de l'anatomie la plus

exacle.

Les tiges de la eufeute contiennent des vaiffeaux

longitudinaux, & une fubftance parenchymateufe

ou véficulaire ; lorfqu'un corps étranger eft enve-

loppé par fes tiges , le pli ou la courbure y produi-

fent deux effets différens; dans la partie extérieure,

l'écorce a la liberté de croître, & par conféquent

les vaiffeaux & les véficules de ce côté ne font point

gênés : mais dans la partie concave de la courbure,

l'écorce pliffée n'a pas la liberté de s'étendre ; bien-

tôt les véficules y font des ouvertures , & paroiffent

fous la figure des mammelons qui s'attachent & fe

collent à la plante, aux dépens de laquelle la cujeut»
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va vivre. Elle commence à y contracter une adhé-

rence, qui n'eft pourtant encore que l'effet de l'ap-

plication des mammelons contre la plante , & juf-

que-là elle n'en a rien tiré : auffi ne la trouve -t- on
ordinairement que dans les lieux frais , &c à l'abri du

Soleil ; par-tout ailleurs elle en auroit été defféchée.

Peu de tems après , des vaifleaux longitudinaux ,

que les mammelons avoient apparemment entraînés

avec eux , fortent de leur extrémité, & s'introdui-

fent dans la plante nourricière , en écartant les vaif-

feaux &: fe gliffant dans la partie la plus tendre de

la tige : c'eft cette partie que M. Guettard nomme
fuçoir, qui fert à la eufeuu à tirer la nourriture de la

plante à laquelle elle s'attache , & de laquelle on ne

peut plus alors la féparer facilement : pour l'ordi-

naire les fuçoirs y reftent attachés , étant plus aifé

de les rompre que de les en tirer. M. Guettard ce-

pendant en eft venu à bout , & a vû diftin&ement le

fuçoir introduit dans l'écorce , & quelquefois dans

la tige des plantes nourricières : après cela il n'eft

pas difficile de comprendre comme fe nourrit la euf-

eute.

Par ce que nous venons de dire , le fuçoir eft en

quelque forte diftinct du mammeion
,
quoique géné-

ralement parlant on puiffe dire qu'il ne fait qu'un

tout avec lui.

Les mammelons font placés dans la partie conca-

ve des contours que les tiges prennent en s'entortil-

lant , & il n'y en a ordinairement qu'un rang , fur-

tout dans la petite "eufeute : dans la grande fouvent

,

outre' ce rang , il y en a un de chaque côté dont les

mammelons font plus petits : dans le rang du milieu

on en remarque auffi. très-fouvent un petit proche

un grand , ou deux petits à côté l'un de l'autre ; la

grofîeur d'un chacun eft la moitié de celle d'un gros.

Quelquefois un mammeion eft divifé en deux , ou
plutôt ce font deux petits mammelons réunis par le

haut ; fouvent il en fort par les côtes des courbu-

res , & quelquefois même de la partie convexe.

Il n'eft pas difficile de trouver la caufe de la fortie

& de la formation des mammelons ; il n'y a pas lieu

de douter qu'elle ne foit due à l'action du fuc nour-,

ricier, qui s'accumule dans les parties de la tige qui

font contournées : ces endroits preffés par ceux de

la plante ofi la eufeute s'étend , doivent grofïïr par la

partie extérieure qui ne touche pas , & augmenter
leur courbure. La peau de la concavité de ces cour-

bures doit néceflairement alors rider, s'ouvrir, &
faciliter ainfi l'extenfion des parties parenchymateu-

fes , le fuc nourricier devant s'y porter en plus gran-

de quantité
,
puiique les véficules ne font plus rete-

nues par la peau : cette diftenfion doit même venir

jufqu'à un point qu'elles foient forcées de s'ouvrir

,

& par conféquent le mammeion, qui a pour lors af-

fez la figure d'une ventoufe. Cette ouverture faite,

les vaiffeaux longitudinaux doivent fe gonfler, fe

courber de ce côté , & s'allonger pour former le fu-

çoir.

Ajoutons une remarque fur l'ufage des mamme-
lons. Lorfqu'ils ne font pas encore ouverts , la euf-

euu tient peu aux plantes où elle fe trouve , ou plu-

tôt elle n'y tiendrait, fi tous fes mammelons étoient

fermés , que par fes entortillemens ; mais lorfque les

mammelons font ouverts , l'adhérence devient plus

grande
,
quand même aucun des fuçoirs ne feroient

entrés dans la plante ; comme ils ont alors une figu-

re approchante d'une ventoufe conique , ils en ont

l'effet , 6c ils doivent ainfi affermir la eufeute : mais

fon adhéfion n'eft jamais plus grande que lorfque les

fuçoirs fe font infinués dans la plante nourricière
;

elle eft telle alors
,

qu'il eft plus rare de détacher

les mammelons avec les fuçoirs
,
que de les avoir

fans eux.

Concluons que la eufeute a befoin pour vivre d'u-
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ne plante étrangère. Il eft vrai qu'elle fe renouvelle
tous les ans par le moyen de fa graine qui tombe ;

il eft encore vrai qu'on la fait venir en la femant
dans des pots de terre : mais elle périt bientôt quand
elle ne rencontre pas près d'elle des plantes dont elle

puiffe tirer le fuc nourricier. Article, de M. le Cheva-

lier DE JAUCOURT.
Cuscute, {Mat. med. & Pharm.) La eufeute des

boutiques eft de deux fortes ; l'une nous vient de
Crète , & l'autre de Venife. L'une & l'autre font du
genre de eufeute qu'on appelle épythime, ou qui croif-

fent fur le thim.

La eufeute indigène , nofiras ,
qui eft celle du lin

,

eft abfolument rejettée comme étant de nulle vertu.

;

On a cru autrefois que les deux premières en pof-
fédoient beaucoup , mais on fait peu de cas aujour-
d'hui de ce remède dont l'ufage eft abfolument aban-
donné dans les préparations magiftrales ; il eft feu-
lement demandé dans quelques compofitions offici-

nales , comme l'électuaire de pfyllium , les pilules

feetides , &c. defquelles encore les meilleurs artiftes

la retranchent le plus fouvent. (£)
CUSSET, {Géog. mod.~) petite ville de France en

Bourbonnois. Long. 21. 10. lat. 46. 2.

CUSTODES, f. m. pl. {Hifl. anc.) nom de cer-
tains officiers Romains

,
qui prenoient garde qu'on

n'usât de fupercherie & de mauvaife foi dans la dif-

tribution des bulletins pour Péleâion des maeiftrats.

(G)
Custode, {Jurifpr.) dans certaines églifes eft la

même chofe que curé. L'ufage du terme de cuflodu

pris dans ce fens eft fort ancien ; car on voit dans
la règle de S. Chrodegand évêque de Mets, qui vi-

voit vers le milieu du viij. fïecle
,
qu'entre les mem-

bres du chapitre de la cathédrale il y avoit des cujlo-

des ou gardiens des trois principales églifes de la

ville. Voyei le chapitre xxvij. Dans le chapitre de
Lyon , il y a un chanoine qui a le titre de grand-

cujlode ; & Péglife paroiffiale de Sainte -Croix qui
eft la première paroifle de la ville , & unie à l'é*

glife cathédrale dont elle fait partie , eft deftervie

conjointement par deux curés qui font qualifiés euf*
todes de Sainte-Croix. {A)
Custode, f. f. {Bourrelier.) on appelle ainfi le

chaperon ou le cuir qui couvre les fourreaux de
piftolets

,
pour empêcher qu'ils ne fe mouillent. Ce

mot eft moins ufité que celui de chaperon.

C'eft auffi la partie garnie de crin qui eft à cha-
que côté du fond d'un carro/Te , & fur laquelle on
appuie la tête & le corps. Dicl. de Trév. {F)
CUSTODER1E , f. î.{Jurifp.) à Lyon eft lamaifon

où loge les euftodes ou curés de Sainte-Croix ; c'efl

la même chofe que presbytère. Voye^ Custode. {A)
CUSTRIN, {Géog. mod.) ville forte & confidé-

rable d'Allemagne au cercle de baffe -Saxe , dans
la nouvelle marche de Brandebourg. Long. 32. ji.
lat. 62. 34.
CUTANÉ

,
adjeâ:. en Anatomie , fe dit des par-

ties voifines de la peau. Artères cutanées > veines eu*

tanées
, mufcles cutanés , nerfs cutanés.

Le nerfcutané interne eft le plus petit dès nerfs

brachiaux ; il naît de l'union de la feptieme paire

cervicale avec la première dorfale ; il defeend le

long de la partie interne du bras , entre la peau &
les mufcles

,
jufque vers le condyle interné de l'hu-

merus , en accompagnant la veine bafilique ; Ô£

après avoir jette pluiieurs rameaux , il va fe termi-

ner dans la peau que couvre le poignet en tour-

nifTant des rameaux jufqu'au petit doigt.

Le nerfcutané externe. Voye^ Musg(/lo-CVTA»
NÉ. (I)

Cutanée, {glande) Anatomie , nom qu'on don-
ne à pluiieurs petits grains , dont la furface interne

de la peau eft toute parfemie
9 èc dont les con-
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duits excréteurs percent tantôt à côté des mam-

melons', tantôt dans les mammelons même, fui-

yant les obfervations de M. "Winflow.

Les Anatomiftes diftinguent ordinairement ces

glandes en deux dattes ; Stenon & Malpighi ont

appelle les unes miliaires ,
Morgagni & Valfalva

ont nommé les autres fébacées. Foye{ SÉBACÉE ,

Mi liai re. Ruyfch n'adopte point ces glandes;

Boerhaave au contraire admet en outre un troifieme

genre de glandes cutanées , qui font fimples , n'ont

qu'un follicule , dans lequel les artères s'ouvrent de

toutes parts ; & leurs nies plus tenus enduifent les

poils, les cheveux, & empêchent leur defleche-

chement. Ce font-làles cryptes de Boerhaave qui en

a fait la découverte*

Il y a peut-être encore d'autres fortes de glandes

cutanées, qui forment ce mucus qu'on apperçoit dans

tous les endroits où l'épiderme fe détache; on trou-

ve par-tout la nécefîité d'enduire la peau ; Se l'ana-

logie des poiffons donne lieu de préfumer que dans

l'homme les parties externes de la peau, comme les

parties internes du corps , font tapiffées de follicu-

les muqueux. On ne peut s'empêcher d'accorder à

Ruyfch , que tous les tubercules cutanés ne font pas

des glandes ; mais on peut encore moins fe difpen-

ier de croire avec Stenon, Malpighi, Littre,Duver-

ney , Van Horn ,
Covper ,

Morgagni , Boerhaave

,

"Winflow , &c que parmi ces tubercules cutanés , il

y en a un très-grand nombre qui font de vraies glan-

des. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.

Cu.TANéE ,
(maladie) en Médecine , terme généri-

que qui défigne toute maladie de la peau.

Lorfqu'on connoît Fceconomie animale , on n'eft

pas furpris que la peau, cette efpece de membrane

qui recouvre toutes les parties du corps , foit expo-

fée à un grand nombre de maux. Elle eft faite d'un

tiffu merveilleux de fibres tendineufes & nerveufes

,

parfemée d'un nombre prodigieux de vailleaux ,

dont la plupart font lymphatiques. Elle eft percée

dans toute fon étendue d'une infinité de très -petits

trous que l'on nomme pores, lefquels donnent paffa-

ge à la matière de la tranfpiration infenfible. En un

mot elle eft l'émonctoire général du corps , & par

conféquent fujette à diverfes maladies qui peuvent

réfulter de l'altération des folides & des fluides.

Comme ces maladies font nombreufes , on leur

a donné des noms particuliers , félon leur cara&ere

,

leur nature, &: leur degré : ainfi on les appelle dar*

. tre y feu volage , éréfipele ,
gratelle , gale , lèpre , teigne ,

herpe miliaire , rongeante , maligne , &c. Voye{-e?ïles

articles. Quelques-unes de ces maladies font conta-

gieufes , & fe communiquent ; mais le fiége de tou-

tes eft dans le tiffu tubuleux de la peau.

Elles font ordinairement accompagnées de cha-

leur, de rougeur, d'inflammation, de demangeai-

fon , affez fouvent d'élevures , de boutons , de puf-

tules de taches , de douleur , de petites croûtes fa-

rineuîes , feches , humides ,
quelquefois de plaques

,

d'exulcérations , & d'autres accidens provenant d'u-

ne férofité acre ,
qui féjourne entre les vaifleaux ex-

crétoires de la peau & les petites fibres nerveufes

qu'elle ronge.
,

Quant aux caufes médiates& éloignées de la forma-

tion de cette férofité acre ,
qui produit généralement

les maladies cutanées , nous les trouverons dans une

altération & une diminution de la force des folides

,

qui entraîne celle de la vîtefle du fang & de la fe-

crétion & excrétion des humeurs fuperflues : d'où il

arrive que les parties fluides n'étant pas fufïïfamment

atténuées ,
dégénèrent de leur état falutaire.

Les indications curatives doivent donc tendre à

diminuer , à châtier du corps la maffe d'humeurs

acres & corrompues , à la corriger , & à rétablir les

(olides. Les remèdes qui y conviennent, fe rédui-
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fent à la faignée , aiix purgatifs , aux diaphoniques,,

1

aux médicamens , & au régime oppofé à l'acreté pré-

dominante , aux alimens d'un fuc louable , enfin aux
topiques qui, appliqués extérieurement, détergent

,

confondent , defîechent , & font propres à appaifer

les demangeaifons , à guérir les tumeurs , à fermer

les ulcères , & à calmer les douleurs.

Les anciens étoient fort verfés dans l'art de trai-

ter les affections cutanées. Deux caufes principales
5

comme le remarque HofFman
, y contribuoient ; la

fréquence de ces maladies dans le pays qu'ils habi-

toient , & la violence de ces mêmes maladies. : c'eft

donc fur leur méthode que nous devons établir la

nôtre , en reftraignant l'ufage de leurs remèdes dans

de certaines bornes , & en ne les employant qu'avec

les précautions que notre climat différent du leur

exige que nous prenions.

La faignée convient à ce genre de maladie dans

la pléthore & la furabondance du fang. On y peut

fuppléer par des fearifications , ou par l'application

des fangfues
,
quand le mal eft caufé par la fuppref-

fion des excrétions ordinaires du fang dans l'un &
dans l'autre fexe.

Entre les purgatifs on doit nommer à jufte titre

les infufions de manne , de rhubarbe , la crème de

tartre , la cafte , les tamarins , les fels , les eaux mi-

nérales ; mais fi ces purgatifs doux font fans effet

,

il faut recourir à des fecours plus puiftans tirés de la

clafle des cathartiques , & de celle des diaphoréti-

ques , la réfine de jalap
,
Féthyops minéral , le mer-

cure doux , les décoctions de gayac , les antrmo-

niaux: de tels remèdes pris en dofes convenables

avec des décoctions altérantes ou diaphorétiques r
tendent tous à mouvoir la lymphe, à lever les ob-

ftru£tions des canaux glandulaires, & conféquem-

ment à dépurer efficacement le fang & les humeurs ;

enfin quand les maladies cutanées fe trouvent jointes

à quelque virus vénérien , il faut pour les fubjuguer

recourir au mercure & à fes préparations d'après les

règles de Fart.

On ne peut trop loiier les poudres diaphorétiques

préparées d'antimoine diaphorétique , le foufre do-

ré , le régule médicinal d'antimoine , & générale-

ment toutes ces fortes de préparations antimoniales»

On y joindra le nitre , les émulfions convenables

,

les infufions , ôc les décodions des plantes propres à

dépurer le fang ; telles que font la fumeterre , la fea-

bieufe, le feordium , la fcolopendre , le creflbn aqua-

tique , la bouroche , l'endive > la chicorée , les fleurs

de fureau , les racines de pimprenelle , & autres qui

font pourvues en partie d'un fel volatil & pénétrant^

& en partie d'un principe amer & balfamique : de

plus , les décodions abondantes faites avec les in-

grédiens capables de deffécher l'humidité fuperflue

& de fortifier en même tems les parties folides , font

fouvent très-néceflaires dans les affections cutanées.

Les plus ufités d'entre ces ingrédiens font les racines,

d'efquine, la falfepareille , les écorces de faffafras,'

de cafcarille,les fantaux,& autres de la même nature.

Je ne fai s'il faut compter entre les remèdes im-

portans, les vipères, dont l'ufage eft fi fort vanté

dans plufieurs livres ; il eft du moins certain que

quantité d'expériences confirmées par des raifons fà-

tisfaifantes, ont déjà convaincu de grands praticiens

de l'infuffifance de ces fortes de remèdes. Quoi qu'il

en foit , fi les vipères produifent ici quelque effet fa-

tutaire , on en peut attendre autant de toutes les par-

ties deftechées d'animaux ,
qui contiennent un fuc

gélatineux , volatil , & modérément fulphureux.

Parmi les diététiques , tout' le monde s'accorde à
recommander le lait feul, ou coupé avec de l'eau

,

de même que le petit-lait de vache & de chèvre pris

en quantité, & Fon comprend fans peine l'exceller

ce de ce régime.
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Les topiques font de très-bons moyens pour di-

minuer la douleur, la rougeur, la chaleur, la dé-
mangeaison , les déformations, & les exulcérations

de la peau. On les etnployera fuivant qu'il s'agira de
deffécher , de refTerrer , de déterger , de confolider :

mais perfonne n'ignore que leur emploi demande
une extrême circonfpe&ion. Ils doivent toujours
être appliqués les derniers , & toujours conjointe-

ment avec les remèdes internes
; l'expérience a mille

fois appris que leur ufage inconndéré étoit fuivi des

fymptomes les plus fâcheux
,
qui mettent la vie du

malade en danger , & même quelquefois la détrui-

sent. Les bains tant naturels qu'artificiels entrent dans

ia clafle des remèdes extérieurs; ils font fur-tout fa-

lutaires dans les affections cutanées qui naiffent d'hu-

meurs féreufes & lymphatiques , vitiées par leur

acreté ou leur épaifTiffement ; telles que la gale fe-

che , les dartres , les herpès , & fur-tout dans les de-

mangeaifons incommodes qui furviennent aux vieil-

lards.

Mais comme les caufes de la maladie de la peau
varient extrêmement , il eft évident que la cure doit

varier de même , tant pour les remèdes externes

,

que pour les remèdes internes, En effet ces mala-
dies pouvant provenir d'une vie fédentaire, d'in-

tempérance , d'humeurs Surabondantes , acides , al-

kalines , falées , bilienfes , de ia fupprefîion de quel-

que évacuation critique du fang , de celle de l'infen-

fi ble tranfpiration , de l'obftruâion des conduits de

de la peau, de fon tiffu particulier , de l'âge , de vi-

rus Scorbutique ou vénérien , &c. il en réSulte une
grande diverlité dans la méthode curative

,
qu'il Saut

mettre en uSage Suivant les cauSes du mal ; & c'eft

d'après des principes d'une Savante théorie qui pour-

roit nous conduire dans cette application, que l'on

délire encore en Médecine un bon ouvrage Sur cette

matière. Article de M. le Chevalier de Jau court.
CUTICULE ou EPIDERME, S. f. (Anat.) c'eft

une membrane mince, tranfparente
, qui n'a point

de fentiment , & qui fert à recouvrir la peau. Voye^

Peau.
La cuticule eft cette première enveloppe extérieu-

re dii corps , appellée aufti épiderme , mais plus com-
munément fur-peau ; ou bien c'en: ce tégument mou
qui s'élève en ampoule après une brûlure ou l'appli-

cation d'un cautère. Elle eft étroitement unie à la

Surface de la peau ou à la vraie peau , à laquelle elle

eft aufïi attachée par le moyen de vaiffeaux qui la

nourriffent, quoique l'on ne puiffe difcerner ces

vaiffeaux à caufe de leur énorme petiteffe.

Quand on l'examine avec un microfcope , il pa-

roît qu'elle eft compofée de différentes couches d'é-

cailles excefîivement petites qui fe couvrent l'une

l'autre
,
plus ou moins , Suivant leurs différentes

épaiffeurs dans les différentes parties du corps ; &
aux lèvres oii les écailles paroiffent mieux

, parce

que la peau y eft plus mince , elles né Sont guère que
le toucher.

Les écailles Sont les canaux excrétoires des glan-

des de la peau , comme il paroït évidemment dans

les poiffons ; ou bien les glandes ont leurs tubes ou
conduits qui s'ouvrent entre les écailles. Foy. Glan-
de MILIAIRE,

Leirwenoeck compte que dans une écaille cuticu-

laire il peut y avoir cinq cents canaux excrétoires

,

& qu'un grain de Sable eft en état de couvrir deux
cents cinquante écailles ; de Sorte qu'un grain de Sa-

ble pourra couvrir 125000 pores ou orifices par leS-

quels Se fait notre tranfpiration journalière. Voye£
Transpiration & Pore.

Néanmoins malgré l'excefïive porofité de la cuti-

cule ou de 1
:

'épiderme , elle bouche le paffage aune
grande partie des humeurs féreufes qui s'évacue-

roient autrement par les glandes de la peau -

9 comme
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il paroît évidemment par la décharge copieufe qui
s'en fait lorfque l'on a appliqué les véiicatoires , &c
qu'il eft arrivé quelqu'autre accident qui a emporté
la cuticule & laiffé la peau à découvert. Voye^ VÉSI-
catoire.

Les écailles font fouvent collées enfemble par
les parties les plus grofïîeres de notre tranfpiration
infenfible , où elles s'y endurciffent par la chaleur
du corps qui emporte les particules les plus volati-
les

; & c'eft en quoi confifte , à ce que l'on croit

,

cette îrWifpofition que l'on appelle vulgairement un
rhume. *w

L'humeur Séparée par les glandes de la peau étant
enfermée entre les écailles , caufe de fréquentes de-
mangeaifons

; & quand la matière y a long-tems Sé-
journé

,
elle y produit de petites puftules & d'autres

impuretés : c'eft pour nous en délivrer que nous Som-
mes portés naturellement à nous Sroter Souvent

,

nous laver & nous baigner , tous remèdes qui Sont
Sort Salutaires. Voye^ Lèpre.

Quelques-uns penSent que la cuticule eft formée
des parties les plus groffieres de l'humeur SéreuSe ex-
crémentitielle, chaffées par les pores de la peau , &
condenSées Sur Sa Surface Semblable à la pellicule qui'
paroît dans une évaporation Sur la Surface de la par-
tie féreufe du Sang. Mais Leuwenoeck penSe, avec
plus de probabilité

,
qu'elle vient d'une expanfion

des canaux excrétoires des glandes de la peau.
Elle Sert à déSendre les nerts de la peau

, qui Sont
l'origine du Sentiment du toucher , ou à les garantir
des injures des corps rudes & trop durs, auffi-bien
que des impreffions de l'air : car les nerfs étant dé-
couverts , il en naîtroit itn Sentiment trop délicat ôc
trop douloureux

, ou bien l'air les Sécheroit de ma-
nière qu'ils en Seroient moins fufceptibles des im-
preffions délicates duplaifir. Voye{ Toucher.

Riolan & pluSieurs autres Soutiennent que la cuti-
cule des femmes n'a point de pores. Molinette foû-
tient que leur Sueur démontre le contraire ; mais il

convient avec eux que cela eft vrai des chiens &
des chats

,
qui ne Suent jamais quelque fatigués qu'ils

foient. Voyt^ Sueur. Chambers. (Z)
Cuticule, {Jardinage^ eft la première peau ou

enveloppe du corps de la graine mife en terre , àc
dépouillée^ des quatre premières enveloppes qui
n'ont Servi qu'à fournir de nourriture à la graine
lorfqu'elle germoit , & qui font péries depuis.

La cuticule renferme les lobes & s'étend fur toute
la graine.

CUTTEMBERG, ÇGéog. mod.) petite ville de
Bohême dans le cercle de Czaflau. Il y a des mines
d'argent dans fon voifinage.

CUVE , Sub. f. (Tonnel.) grand vaifîeau de bois
propre à contenir des liqueurs. Les cuves font faites
de douves de bois de chêne ou de Sapin , reliées avec
de grands cerceaux de bois ou des cercles de Ser , &
garnies d'un Sond Seulement. On Se Sert des cuves'

pour mettre la vendange & y fouler le raifin. Les
Brafîeurs de bierre mettent fermenter leur grain dans
des cuves avant que de les cuire dans les chaudières.
Les Teinturiers Se Servent aufli de cuves pour teindre
les étoffes. Ce Sont les Tonneliers qui Sabriquent les
cuves. Voyez les articles fuivans.

Cuve , en terme de Blanchijferie de cire , eft un
grand vaifîeau de bois en Sorme de tonneau , dans
lequel la cire Sondue tombe & Se repoSe. Voye^ Re-
poser. Elle eft garnie Sur le devant d'un gros robi-
net qui donne iflue à la cire dans la grêloire. Voye^
GrÊLOIRE, & KK, Pl. de la Blanchijferie des cires ,

fig. 1 . Ces cuves qui Sont cerclées de Ser ont trois
crochets de fer à la circonférence Supérieure

, qui
Servent à accrocher des anneaux qui terminent des
cordages au moyen deSquels & du treuil on ôte &
on met la cuve Sur Son Support,
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Cuve-matière, (Braferie.) eft celle dans la-

quelle les Braffeurs mettent la farine ou le grain

bruifiné avec l'eau pour être braffé. Elle diffère des

autres en ce qu'elle a un faux fond perce de petits

trous , & diftant du fond de deux pouces. Lorlque

l'on jette l'eau dans la cuve par le moyen d une pom-

pe qui la conduit entre les deux fonds , elle remonte

clans la cuve par les petits trous du faux fond ,
fou-

îeve la farine , & la rend plus aifée à voguer. Cette

diftance entre les deux fonds facilite l'égoutter des

métiers lorfqu'on met à la voie. Au-deffous du faux

fond eft un cordon étroit autour de la cuve\ qui iert

à le retenir en place. Au haut il y a encore un cor-

don , mais plus fort que celui du bas. V.
Brasserie.

Cuve-MOULOIRE ,
(Braferie.) eft celle dans la-

quelle les Braffeurs font tremper le grain pour le faire

germer.

Cuve-guilloire, (Braferie.) eft celle dans la-

quelle on jette les métiers pour les mettre en le-

vain.

Cuve ,
che^ les Cartonniers , eft une grande caiffe

de bois de chêne fans couvercle , de trois piés & de-

mi de largeur, & environ cinq à fix piés de long,

dans laquelle ces ouvriers puifent avec la forme la

matière dont ils fabriquent le carton. Voyt{ lafig.z.

Pl. du Cartonnier, qui repréfente l'ouvrier appelle

leveur qui levé la matière dont le carton eft fait fur

la forme ; la cuve eft devant lui qui contient cette

matière délayée dans de l'eau. Voye^ Papeterie.

Cuve du moulin à papier à cylindres, voyez la def-

cription & l'ufage des différentes parties qui la corn-

pofent à Varticle Moulin A papier a cylindres,

& la fig.
Plane. IL de Papeterie.

Cuve , en terme de Raffineur de fucre 3 font de

grands vaiffeaux de planches de chêne environnées

de cerceaux de fer , femblables aux cuves où l'on

foule les raifins. Ceft oii on amaffe les écumes & les

fyrops. Voye{ Ecume & SyROP.
* Cuve ,

(Teinture.) grands vaiffeaux dont les

Teinturiers fe fervent pour teindre les étoffes. On

appelle cuve d'indc , une cuve compofée d'indigo fans

paftel , dans laquelle on teint à froid ; cuve en œuvre,

celle qui n'a ni trop ni trop peu- de chaux , & à qui il

ne manque que d'être chaude pour travailler ; cuve

garnie , celle qui a tous les ingrédiens , mais qui n eft

pas affez formée ou qui n'a pas affez fermente pour

travailler; cuve rebutée, celle qui ne jette du bleu

que quand elle eft froide; cuve quifouffre, celle qui

n'a pas affez de chaux ; cuve ufêe , celle qui avoit trop

de chaux , & dont on n'a pu fe fervir que la chaux

n'en fût ufée; cuvefourde, celle qui commence à

faire du bruit, & à faire connoître par des petille-

mens qu'elle fe forme. On dit affeoir ou pofer une cu-

ve ,
pour y mettre les ingrédiens dont7 elle doit être

compofée ;
pallier la cuve , pour remuer ou brouiller

le marc ou pâtée de la cuve, & le mêler avec le flui-

de ; heurter la cuve , pour pouffer brufquement &
avec force la furface du bain jufqu'au fond de la eu»

vt , & y donner de l'air par cette manœuvre ;
dégar-

nir la cuve, pour y mettre du fon & de la garence à

diferétion, pour qu'elle foit moins chargée ; rejailler

une cuve , pour la remplir d'eau chaude deux ou trois

ïours après qu'elle a travaillé, & qu'elle fe trouve

trop diminuée ;
réchauffer la cuve, pour remettre le

brevet ou le bain fur le feu quand la cuve commence

à fe refroidir; ouvrir la cuve, pour y jetter la pre-

mière mife de la laine ou de l'étoffe quand elle eft

neuve ; retrancher la cuve , pour la pallier fans lui

donner de chaux. Voyei Varticle Teinture.
_ ^

CUVÉE, 1% (Agriculture.) c'eft la quantité de

vin qu'une feule cuve fournit. Les cuvées^ ne font

pas toutes également bonnes, Voyc{ Us articles Vin

& Vignes.
* CUVER, v. n. (JEcon. rufiiq.) c'eft laiffer fer-

CUV
menter dans la cuve le raifin avec le motit , autant

qu'il eft à propos pour donner au vin le corps , la

couleur & la qualité
, qui lui conviennent le mieux.

Foyei Vigne & Vin.

CUVERT. (Jurifprud. & Hifi.) Voye^ ci-devant

Culvertage, (J)
CUVETTE , f. f. en Bâtiment , eft un vaiffeau de

plomb de différentes figures pour recevoir les eaux

d'un chêneau & les conduire dans le tuyau de def-

cente. Area félon Vitruve. (P)

Cuvette , en terme de Fortification , eft un petit

foffé qu'on conftruit au milieu du foffé fec pour l'é-

coulement des eaux. Voyei Fossé. (Q)
Cuvette , dans les Ardoifieres , voye^ l'article AR-

DOISE.

Cuvette ,
(Jardinage.) eft un vaiffeau de plomb

ou de cuivre qui reçoit l'eau d'une fource pour la

diftribuer enfuite à différens endroits. Alors on le

nomme cuvette de dijlribution.

Souvent une cuvette n'eft faite que commeune bâ-

che ou récipient tenant dix ou douze muids, pour re-

cevoir l'eau d'une machine ,
rompre le coup de pif*

ton , & l'envoyer dans un réfervoir élevé à même
niveau. (K)

* Cuvette ,
(Verrerie.) vaiffeau ovale & plus pe-

tit que les pots, d'où l'on tire la matière rafînée dont

on les remplit ,
lorfqu'il s'agit de couler les glaces.

Foyei l'article VERRERIE.
CUVIER , f. m. (Tonnelier.) petite cuve dont les

lavandières & blahehiffeufes fe fervent pour faire la

leffive. Les cuviers font un ouvrage de Tonnelerie
„

& ne différent des cuves que par la grandeur.

CUYCK, (le pays de) Géog. mod. diftritt des

Pays-Bas dans le Brabant Hollandois arrofé par la

Meufe , dont Grave eft la capitale.

CUYLEMBOURG, (Géog. mod.) ville des Pays-

Bas dans les Provinces-Unies du duché de Gueldre,

fur le Leck. Long. 22. 43. lat. Si. 68.

CUZUM, (Géog. mod.) ville d'Afrique enAbyffi-

nie. On y garde les titres authentiques qui prouvent

que les rois d'Abyffmie descendent du roi Salomon 8c

de la reine de Saba.

CUZZI ,
(Géog. mod.) c'eft le nom d'un peuple de

la Grèce fort vaillant & belliqueux, que les Turcs

n'ont point encore pu venir à bout de foûmettre.

•-é-Y'

CY, (Comm.) terme de Teneur de livre. On fe fert

de cet adverbe dans les comptes & livres des mar-

chands
,
pour marquer qu'on tire en chiffres com-

muns & en ligne la fomme qu'on a mife tout au long

dans un article.

Exemple. Payé à l'acquit de Louis Du-

bois trois mille livres, cy 1. 3000 1.

Reçu de Jacques Dulyon banquier à

Bordeaux en deux lettres de change quatre

mille cinq cents livres, cy I. 45°°

Les gens d'affaires & de finance fe fervent aufîî

du cy dans leurs comptes; avec cette feule différen-

ce ,
qu'ils répètent & tirent les fommes en chiffres

de finance. Voye^ Chiffre. Diclionn. de Comm. (G)
* CYANÉES , f. f. (Mythologie.) rochers placés à

l'entrée du Pont-Euxin, les uns du côté de l'Afie,les

autres du côté de l'Europe, à environ vingt ftades

de diftance. Les Argonautes arrivés à ce paffage dif-

ficile , y lâchèrent une colombe qui perdit la queue

en le traverfant. On croit que cette colombe fut une

galère légère dont le gouvernail fut brifé contre les

rochers qui auroient fait périr le navire Argo ,
fi Nep-

tune ne les eût fixés; & fi Junon à qui les Argonau-

tes facrifierent dans ce danger, ne leur eût accorde

un tems ferein & une heureufe navigation.

CYANOIDES , ( Hifi. nat. bot,) genre de plante

dont
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dont les fleurs font compofées de demi-flenronS ran-

gés autour d'un difque faits en forme de tuyaux &
ftériles , & de fleurons proprement dits raflembiés

fur le difque en forme de tête écailleufe & inégale»

La femen.ee eft nue & mûrit entre les poils qui font

fur la couche. Pontedera, di]f. nova. V. Plante. (/)
CYATHE, f. m. (Hift. anc.) en latin cyathus , en

grec jolaôo^de JtuWj verfer: e'étoit un très-petit gobelet

avec lequel on mefuroit le vin ou l'eau que l'on ver*

foit dans les taffès , & cette mefure étoit la douziè-

me partie du feptier ; ainfi le feptier {fextarius) étoit

une mefure compofée de douze cyathes. Augufte bû-

voit à la fois deux cyathes de vin , & fa plus grande

înefure pour tout un repas étoit le feptier. On ne dit

pas combien il y mettoit d'eau»

Le cyathe étoit par rapport au feptier ce que l'on-

ce étoit par rapport à l'as ou à la livre ; c'efl pour-

quoi on donnoit aux parties du feptier les mêmes
noms qu'aux parties de l'as. La douzième partie du
feptier étoit donc un cyathus ou uncia , 6k: ainfi de

fuite.

Le cyathe étoit fait pour verfer lé vin & l'eau dans

des tafles. L'ufage de ce petit gobelet avoit fon in-

commodité. Celui qui verfoit à boire étoit obligé

pour remplir une feule tafTe , poculum , de puifer à

plufieurs reprifes , & jufqu'à neufou dix fois dans le

crater qui étoit un grand vaiffeau plein de vin. Le bu-

veur s'impatientoit ; le vin même verfé de ce grand

vaifleau dans le cyathe, reverfé du cyathe dans la

tafTe
,
pouvoit s'éventer. Pour remédier à tous ces

petits inconvéniens, on inventa l'ufage des taries

inégales. On en fît faire de petites, de moyennes , &
de grandes : les petites étoient lefextans , qui tenoit

deux cyathes ; le quadrans , trois cyathes ; le mens ,

quatre cyathes : les moyennes étoient le quincunx ,

qui tenoit cinq cyathes ; lefemis ou Vhémine, fix cya-

thes ; Xefeptunx , fept cyathes ; le hes , huit cyathes :

les grandes étoient le dodrans , qui contenoit neuf
cyathes ; le dextans 9 dix cyathes - le deunx > onze
cyathes.

Les Grecs auflï bien que les Romains ont fait ufa-

ge & du cyathe Se de taffes inégales. Athénée intro-

duit un homme qui fe fait verfer dix cyathes de vin
dans une feule tafle ; & voici comme il le fait parler :

« Echanfon
,
apporte une grande tafle ; verfes-y les

»> cyathes qui fe boivent à ce que l'on aime ; quatre

» pour les perfonnes qui font ici à table , trois pour

w l'amour ; ajoute encore un cyathe pour la victoire

» du roi Antigonus. Holà, encore un pour le jeune

»> Démétrius. Verfe préfentement le dixième en
» l'honneur de l'aimable Vénus ». Voilà dix cyathes

verfés dans une feule tarie pour être bus en un feul

coup.
Chez les Romains , du tems de Martial

,
lorfqu'on

vouloit boire à un ami ou à fa maîtreffe , on deman-
<doit autant de cyathes qu'il y avoit de lettres au nom
de la perfonne à qui l'on alloit boire. Voilà pour-
quoi Horace a dit :

Qui mufas amat impares
~

Ternos ter cyathos attonitus petel

Fates, &c. Od. XIX. lib. nj.

*t Un poète qui fait fa cour aux rnufes , ne fe fera

t>> point prier dans fon enthoufiafme pour boire en
» un feul coup un verre de neuf cyathes ». Il ne dit

pas boire neuf fois , mais boire neuf cyathes en une
feule fois. Voyt^ Sanadon fur Horace , & la differt*

de M. Boivin le cadet, dans les Mém. de l'académie

des Infcript. tom. I.

On ne fe fervoit pas feulement chez les Grecs
& les Romains de cyathes pour mefurer l'eau & le

vin à table , mais en général pour mefurer toutes
les fubftances liquides , & même les feches. La Mé-
decine en faifoit un .grand ufage; aufli les anciens

Tomé If^

niedecliïs e'iî parlent très-fouvent. Gaîien qui a écrit

des mefures des liquides , en marquant leur propor-
tion entre elles par la quantité d'huile ou de vin.

que chacune contenoit, dit {de pond. & menf. ch.

jv. ) que le cyathe tenoit douze dragmes d'huile ,
treize dragmes & un fcrupule.de vin, d'eau, de
vinaigre , & dix-huit dragmes de miel. Nos mede-i

eins font aujourd'hui le cyathe d'une once & demie.'
Article de M. le Chevalier DE JaucoURT.
CYATHOIDES

, {Hift. nat, bot.) genre de plante
qui a la forme d'une tarie , d'un creufet , ou d'un
petit plat. Sa fubftance eft mince & dure. , tandis
qu'elle prend fon accroiflement ; fon orifice eft fer-
mé par une pellicule très-mince , & fa cavité eft rem-
plie de fruits faits en forme de lentilles

,
qui tiennent

aux parois intérieures par un pédicule fort court.
Ces fruits renferment une forte; de colle fort épaiffè
qui eft mêlée avec des femences ovoides très-peti-
tites. Micheli, nov. plant, gen. Voye^ Plante. (/)

* CYBELE, f. 1 (Myth.) divinité du Paganifmej
On l'adora fous les noms d'OpsyRhée, Vefta, la
Bonne-déeffe , la mere des Dieux

, Dyndimene , la
mère Idée

, Bérécinthe, &c. Elle étoit fille du ciel&
de la terre , & femme de Saturne. Elle fut appellée
Cybele du mont Gybelus en Phrigïe , où l'on racon-
toit qu'elle avoit été expofée après fa naiffance
nourrie par des bêtes fauvagês , & époufée par un*
pâtre , & où elle avoit un culte particulier. On la
repréfentoit fur un char traîné par des lions , avec
une tour fur la tête, une clé à la main, & un habit
parfemé de fleurs» Elle aima Atys, qui eut tant de
mépris pour cette bonne fortune, qu'il aima mieux fe
priver de ce dont il auroit eu befoin pour en bien pro-
fiter, que de céder à la pourfuite de la bonne déeife w

;

Il fe fit cette belle opération feus un pin où il mou-
rut, & qui lui fut confacré. La mere Idée fut en-
voyée de Peffinunte à Rome fous la forme d'une
pierre brute , où elle fut introduite par Scipion Na-
fica

, pour fatisfaire aux livres fibyllins où les Ro-
mains avoient lu que l'expulfion des Carthaginois
dépendoit de l'établiffement de fon culte en Italie ;
ils ordonnoient encore que Cybele fûtréçue à fon ar-
rivée par le plus honnête homme ; ce qui fixa le
choix fur Nafica. Ses prêtres s'appellerent galli , dac-\
tyles , curetés s corybantes ; ils promenoient fa ftatue
dans les rues , chantant , danfant , faifant des con-
torfions , fe déchiquetant le corps & efcamotant des
aumônes. C'étoit à fon honneur qu'on célébrait la
taurobolie. Voye^ Taurobolie; voye^ auffi Co-
rybantes, Dactyles, Curetés, &c'On lui
facrifioit tous les ans à Rome une truie, au nom des
préteurs

,
par la main d'un de fes prêtres & d'une

prêtreffe de Vénus. On a prétendu que fes lions dé-
fignoient fon empire fur les animaux qu'elle produit
& nourrit ; fa couronne , les lieux habités dont la
terre eft couverte ; fa clé, les greniers où l'on ren-
ferme les femences après la récolte ; fa robe , les
fleurs dont la terre s'émaille ; fon mariage avec Sa-
turne, la néceffité du tems pour la génération d©
toute chofe. A la bonne heure.

CYBERNÉSIES , f. f. {Myth.) fêtés inftituées pat*

Théfée , en l'honneur des pilotes qui le fervirent
dans fon expédition de Crète. Cybernéjîe vient de
x.v@tpvcLOù

,
je gouverne.

CYCEON, {Diète.) Le cyceon {kvmw) des anciens
Grecs eft une efpece de potion

, qui tenoit lieu en
même tems de nourriture &c de bôiflbm II paroît
qu'ils en avoient de deux efpece's principales ; le

plus commun n'étoit autre chofe que de la farine
délayée dans de l'eau ; l'autre plus délicat , & dont
la compofition étoit plus recherchée , étoit préparé
avec le vin , différentes farines , le miel, & quelque-
fois même du fromage.

Hippoçrate fait fouyent mention des différent cy«

£ E é «s
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ceons

, & fur-totit dans fon fécond livre de dicta , où
il expofe affez au long les différentes qualités de ces

préparations.

Il paroît par ce partage même ,
que par le mot de

cyceon on n'entendoit quelquefois autre chofe que la

farine ordinaire de différens grains , comme froment,

orge , &c. ou celle qui étoit appellée polenta , «A<p*-

«w , qui étoit tirée des mêmes grains torréfiés. Tous

les cyceons nourriffent bien dans du Lait, Hippoc. 2 de

dieta
, § . IX. Cornarius & Vandus-Linden

,
après ces

mots, tous Us cyceons , amnes cyceones , ajoutent, id

<tflfarine.

Leunnus des Latins paroît être une potion fort

analogue au cyceon des Grecs. Nonn. de re cibaria.

Voye^ Rieger, introd. Cartel , lexic. &c. (f)
CYCINNIS , f. f. danfe des Grecs. Elle avoit re^

tenu le nom de fon inventeur ,
qui étoit un des fa-

tyres fuivans de Bacchus : elle étoit moitié grave

,

-moitié gaie , & réuniffoit ces deux caraûeres ; tel-

les font à-peu-près nos chaconnes , dont le majeur a

pour l'ordinaire des couplets légers, forts 6c fiers,

*&: le mineur des couplets tendres , doux , & vo-

luptueux. Foyei Chaconne. Bonnet , dans fon

kijl. de la danfe , croit qu'elle étoit du caractère de

nos bourrées , de nos branles , &c. Ce n'eft pas la

feule erreur dans laquelle cet auteur eft tombé ; fon

iouvrage en eft plein. Le branle 6c la bourrée font en

entier d'un genre vif, léger, & gai. La cycinnis ne

pouvoit donc pas être d'un pareil genre ,
puifqu'elle

ctoit moitié grave , moitié gaie. Voye^ Danse. (i?)

* CY C LAD E , f. f. (Hifl. anc.) habillement de

femme , arrondi par le bas & bordé d'un galon de

pourpre. C'étoit aufîi l'étoffe de la robe ; on y bro-

doit quelquefois des fleurs en or. Les femmes la por-

îoient fous le pallium ; 6c des hommes l'emprun-

toient pour fe traveftir en bouffons.

Cyclades, (Géeg. mod.') c'eft le nom de plufieurs

îles de l'Archipel, qui paroiffent rangées les unes

près des autres en forme de cercle, Foy. Archipel.
CYCLAMEN ou PAIN DE POURCEAU , (Bot.

& Jard^) eft une plante vivace qu'on appelle pain

de pourceau , à caufe que ces animaux s'en nourrif-

fent dans les champs. Elle jette des feuilles larges
,

prefque rondes , d'un verd brun ,
marquetées par-

deffus , & purpurines par-deffous. Il fort de leur mi-

lieu des pédicules longs, dont la fommité eft chargée

de fleurs rouges , blanches , ou jaunes , à une feule

feuille divifée en cinq parties repliées fur elles-mê-

mes. Un piftil s'élève de fon calice
,
lequel dans la

fuite devient un fruit rond s'ouvrant en différentes

parties
,
qui contiennent des femences qui en perpé-

tuent Fefpece.

Il y a deux cyclamen , le printannier qui veut le

Soleil , & l'automnal qui aime l'ombre , & qui fent

fort bon. Comme cette plante eft vivace , on détalle

des cayeux en les coupant de la mere , enforte qu'il

refte un œil à chaque , 6c on recouvre ces plaies de

térébenthine ou de cire d'Efpagne avant de les met-

tre en terre. On ne les arrofe que quand ils commen-
cent à pouffer. (X)
CYCLAMOR , f. m. (Blafon.) efpece de bordure

que d'autres appellent orlerond.

Barbaro de Venife porte d'argent à un cercle ou
cyclamor de gueules.

CYCLE, f. m. terme de Chronologie , qui lignifie

line certaine période ou fuite de nombres qui procè-

dent par ordre jufqu'à un certain terme , 6c qui re-

viennent enfuite les mêmes fans interruption. F->ye^

Période.
Voici quelle a été l'origine des cycles. La révolu-

tion apparente du foleil autour de la terre , fut d'a-

bord divifée arbitrairement en 24 heures ; & cette

divifion devint la bafe 6c le fondement de toutes les

mefures du tems. Dans l'ufage civil on ne çonnoit

que les heures ; ou plutôt des multiples d'heures $

comme les jours , les années > &c. Mais ni le mou-
vement annuel du foleil , ni celui d'aucun autre corps
célefte , ne peut être mefuré & divifé exactement par
le moyen des heures ou de leurs multiples. Par exem-
ple , la révolution annuelle du foleil eft de 365 jours

& 5 heures
, 49 minutes , à très-peu de chofe près ;

celle de la lune de 29 jours, 12 heures, 44 minutes»
Voye^ Année & Mois.

C'eft pour faire évanoiiir ces fractions 6c pour les

changer en des nombres entiers, qui ne renfermaf-

fent que des jours & des années , que l'on a inventé

les cycles; ces cycles comprennent plufieurs révolu-

tions du même aftre , 6c par ce moyen l'aftré fe

trouve après un certain nombre d'années au même
endroit du ciel , d'où on a fuppofé qu'il étoit parti ;

ou ce qui eft la même chofe, il fe trouve à la même
place dans le calendrier civil. Voye^ Calendrier*
Tel eft le fameux cycle de 19 ans.

,

Ce cycle eft aufîi nommé cycle de la lune ou cycle

lunaire; c'eft une période de 19 années folaires équi-

valente à 19 années lunaires, & 7 mois intercalai-*

res ; au bout de ces 19 ans , les pleines <k les nouvel-

les lunes retombent au même jour de l'année Julien»

ne. Voyei Lune. Wolf , élém. dAflron. & Ckambers»

On appelle aufîi cette période période Méthonien-

ne , du nom de fon inventeur Methon Athénien ; on
la nomme encore nombre d'or; cependant le nom-
bre d'or fe dit plus proprement du nombre qui in-

dique l'année du cycle lunaire pour une année quel-

conque donnée. Voye^ Nombre d'or.

Ainfi à quelque jour que ce foit que les nouvelles

6c les pleines lunes arrivent dans une certaine an-

née, on peut être affuré qu'après 19 ans écoulés,

ces nouvelles & pleines lunes tomberont encore aux
mêmes jours du mois; & même félon l'opinion de
Methon

,
qui a été adoptée par les pères de la pri-

mitive Eglife, mais qui n'eft pas tout-à-fait jtifte,

comme nous le dirons plus bas , elles répondront
aux mêmes heures 6c aux mêmes minutes des jours

correfpondans. Les anciens avoient une fi grande
idée de la commodité & de l'excellence de ce cy-

cle
, qu'ils le firent graver en lettres d'or ; 6c c'efl

pour cela qu'on a donné le nom de nombre d'or atl

nombre du cycle de Methon, qui répond à chaque
année propofée. Voici donc de quelle manière les

nombres de ce cycle répondoient aux jours du
calendrier , Ou du moins de quelle manière ils au-

roient dû y répondre : ayant pris une année quel-

conque pour le commencement du cycle , & faifant

enforte que le nombre 1 du cycle lui répondît, il ne
s'agiffoit plus que de trouver par obfervation les

jours de chaque mois auxquels arrivoient les nou-
velles lunes, 6c marquer vis-à-vis des jours de
cette même année le caractère I ; or fuppofant que
les nouvelles lunes fuffent arrivées, par exemple,
le 23 Janvier, 21 Février, 23 Mars, 21 Avril, 21

Mai
, 19 Juin , &c. & ainfi de fuite , on auroit donc

mis dans la colomne du cycle lunaire , vis-à-vis ces

jours-là , le nombre I ; mais l'année fuivante , obfer-

vant de même les nouvelles lunes, il falloit mettre

encore , ainfi que le pratiquoient les anciens , le nom-
bre II dans la colomne du cycle lunaire vis-à-vis les

jours de chaque obfervation, c'eft-à-dire vis-à-vis le

1 2 Janvier , le 10 Février , le 1 2 Mars , le 10 Avril,

6c ainfi de fuite. Car l'année lunaire eft compofée de

12 lunaifons ou mois lunaires
,
qui font 3 54 jours ;

elle eft donc plus courte de 1 1 jours que l'année ci-

vile commune qui eft de 365 jours ; ainfi les nouvel-

les lunes d'une année quelconque doivent arriver

environ 1 1 jours plutôt que celles de l'année pré-

cédente. De même la troifieme année il a fallu met-

tre le caractère IÏI vis-à-vis des jours auxquels les

nouvelles lunes ont été obfervées , 6c ainfi de fuite



les autres années jufqu'à ce que le cycle entier de ï.9

ans fût achevé. Injl. afir. de M. le Monnier.

Pour déterminer les jours de la nouvelle ou de la

pleine lune , on aurait pu s'y prendre comme les

Juifs ,
qui n'ayant point d'autres règles que celles de

Fobfervation, attendoient foigneufement que la lu*

ne fût à fon lever héliaque , ou parût pour la pre»

miere fois hors des rayons du foleil un peu après

le coucher de cet aftre ; & on auroit pû appeller ce

jour-là le premierjour de la lune. Cependant au lieu

de Fobfervation de la première phafe du croiffant

,

il auroit été beaucoup plus sûr (car c'eft là ce qu'on

auroit pû pratiquer de plus exact ) d'employer pour

la difpoûtion de ces nombres les tables agronomi-

ques, en calculant pour chaque mois , & par con-

féquent pour chaque année du cycle lunaire , les nou-

velles lunes , 6c marquant les caractères ci-defîlis

vis-à-vis les jours auxquels on trouve qu'elles au-

roient dû arriver. Mais de quelque manière qu'on s'y

foit pris, il eft certain que le mois lunaire aftrono-

mique étant de 29 jours izh . 44'. 33". comme le

vulgaire ne fauroit'diftinguer ces petites quantités

qui fuivent le nombre de jours , on a été obligé de

fuppofer alternativement les mois lunaires d'un cer-

tain nombre de jours entiers , comme de 30 & de 29

jours, dont ceux-ci fe nomment caves ou[impies , &
ceux-là pleins, & cela pour fatisfaire pleinement aux

2,9 jours 1 2 heures du mois aftronomique. Enfin par-

ce que, outre ces 29 jours & demi, nous avons en-

core 44 , ou près de trois quarts d'heure de plus dans

chaque lunaifon ou mois lunaire , il doit s'enfuivre

qu'au bout de 32 lunaifons la fomme de ces mi-

nutes accumulées vaudra un jour entier. Ce jour

doit donc s'ajoûter à un des mois fimples ; ék c eft

ainfi que les lunaifons du calendrier peuvent s'ac-

corder avec les lunaifons obfervées dans le ciel , ou

déterminées par les tables agronomiques^

Préfentement fi le nombre du cycle lunaire eft don-

né,on aura parle moyen du calendrier eccléfiaftique

les jours des nouvelles lunes pendant le refte de cette

même année ; car dans chaque mois le nombre du

cycle défignera la nouvelle lune, & la pleine lune

doit être 14 jours après.

On croyoit anciennement , comme nous l'avons

dit un peu plus haut, que le cycle de 19 ans compre-

noit exactement 23 5 lunaifons ; & qu'après une ré-

volution des années du cycle lunaire , les nouvelles

lunes revenoient préciférnent aux mêmes jours &
heures de chaque mois. Mais la chofe bien examinée

ne s 'eft pas trouvée véritable.. Car dans l'efpace de

19 années Juliennes il y a 6939 jours 18 heures ; &
s'il eft certain, félon les plus exactes obferyations

des aftronomes modernes, que chaque lunaifon ou

mois lunaire foit de 29J. i2h. 44'. 3". il s'enfuit que

2,3 5 lunaifons répondroient à 6939J. i6h. 31/. 41".

Il n'eft donc pas vrai de dire que 23 5 lunaifons ré-

pondent exactement à 19 années Juliennes ; mais il

s'en faut environ une heure ~. Ainfi les nouvelles lu-

nes, après 19 ans écoulés , n'arriveront pas préci-

• fément à la même heure qu'auparavant, mais envi-

ron une heure & demie plutôt ; de manière que dans

l'efpace de 3 04 ans les nouvelles lunes anticiperont

d'un jour dans l'année Julienne. Donc le cycle lu-

naire fufRt feulement pour marquer aiTez bien les

nouvelles lunes dans l'efpace de 300 ans , & félon

d'autres, d'environ 312 (cette différence venant de

la grandeur du mois lunaire, fur laquelle les Aftro-

nomes ne font pas parfaitement d'accord ).. Pendant

ces 300 ans l'erreur ne montera pas à plus d'un jour

ou 24 heures. Mais après 300 ans , il faudra nécef-

fairement réformer le cycle. Voye^Varticle Proemp-
TOSE.
Au refte il ne faut pas confondre le cycle lunaire

de Methon avec la période ou faros Chaldaïque qui

Tome IF*

ne contient que 223 lunaifons. Cette période ou fa-

ros étant de 18 ans & environ 1 1 jours , ramené les

édipfes à-peu-près dans les mêmes points, foit du.

ciel , foit de l'argument annuel ; au lieu qu'il s'en

faut bien que les pleines lunes qui arrivent aux mê-
mes jours tous les 19 ans , fe retrouvent dans une
pofition femblable, tant à l'égard du nœud que de
l'anomalie moyenne , le lieu de l'apogée de la lune

étant d'ailleurs dirigé bien différemment à l'égard de
la ligne qui doit paffer par le foleiL Injlk. ajironom 0

de M, le Monnier.

L'ufage du cycle de 19 ans dans l'ancien calendrier

eft d'apprendre par le moyen de la nouvelle lune de
chaque mois le jour oit doit par conféquent tomber
pâques. Car la fête de pâques doit fe célébrer le di-

manche d'après la pleine lune qui fuit ou qui tombe
fur l'équinoxe du printems fixé au 21 de Mars. Voy»
Pasques. Dans le nouveau calendrier, l'ufage du
cycle lunaire fe borne à faire trouver les épactes. Voy±
Epacte.

Les Orientaux commencèrent à fe fervir de ce
cycle au tems du concile de Nicée , &c ils prirent pour
la première année du cycle , celle où la nouvelle lu»

ne pafcale tomboit au 23 de Mars; de forte que le

cycle lunaire III tombe au premier Janvier de la troi«

fieme année.

Au contraire les Occidentaux mirent le nombre I

au premier Janvier, ce qui produifit une différence

très-confidérable dans le tems de la pâques pour l'O-

rient & pour l'Occident; aufli Denis le Petit cher-

chant à dreffer un nouveau calendrier
,
perfuads

aux chrétiens d'Occident d'anéantir cette différence,

& de fuivre la pratique de l'églife d'Alexandrie.

On forma donc une table générale par laquelle

on rrouvoit facilement les nouvelles lunes po\ur cha-

que année , & qui fervit par toute l'Eglife chrétien-

ne. Cette table avoit le nombre III au premier Jan-

vier , & elle étoit conftruite du refte félon la mé-
thode que nous avons expofée ci-deffus. On peut la

voir dans le tome lV. des élémms de Mathématiques de

M. "Wolf. De forte que quand on avoit trouvé le

nombre du cycle lunaire pour une année , on trou-

voit vis-à-vis de ce nombre dans la table ou calen-

drier les jours des nouvelles lunes pour toute cette

année.

Lorfque les pères du concile de Nicée réfolurent

d'adopter dans leur calendrier le cycle de 19 ans, ce

cycle marquoit pour lors affez bien les nouvelles lu-

nes , ce qui fe continuoit à-peu-près de même pen-

dant quelques centaines d'années. Mais depuis , com>

me les lunaifons ont anticipé d'un jour en 304 ans,

elles arrivent aujourd'hui cinq jours plutôt que dans

le calendrier établi du tems du concile de Nicée ; ou

ce qui revient au même , les nouvelles lunes célef-

tes anticipent de cinq jours celles qui réfultent du

nombre d'or de l'ancien calendrier eccléfiaftique*

Malgré ces difficultés l'Eglife anglicane a confervé

l'ancienne méthode de calculer les nouvelles lunes

par les nombres d'or , tels qu'ils ont été reçus dans

le calendrier du tems du concile de Nicée ; ces

nouvelles lunes ainfi calculées fe nomment eccléfiaf-

tiques , pour les diftinguer des véritables; & la table

générale & perpétuelle dont on fe fert dans la Litur-

gie en Angleterre , a été calculée pour le tems de pâ-

ques par le moyen de ces nombres d'or, félon les

différentes lettres dominicales.

On ne doit pas négliger d'avertir que la première

année de l'ère chrétienne répondoit au nombre 2 du

cycle lunaire , c'eft-à-dire que le cycle lunaire a dû

commencer fa période l'année qui a précédé immé-

diatement la naiffance de Jeiûs-Chrift. Ceft pour-

quoi fi à une année courante quelconque on ajoute

1 , & qu'on divife la fomme par 19 , en négligeant



588 C Y C
le quotient , le refte fera le nombre du cycle lunaire

pour cette année-là. Infi. ajïr. de M. le Monnîer.

Les imperfections que nous venons de remarquer

dans le cycle lunaire , obligèrent Grégoire XIIL à lui

fubftituer les épades dans la réformation du calen-

drier ; de forte que dans le nouveau ftyle on ne

détermine plus les nouvelles & pleines lunes par le

cycle lunaire, mais par les épa&es. Cependant cette

méthode n'eft pas encore elle-même aufîî exacle

qu'on pourroit le fouhaiter. Voye{ Epacte.

Cycle des indictions , eft une période de i 5 ans qui

revient conftamment la même, comme les autres

cycles , & qui commence à la troifieme année avant

J. C. Voyei Indiction.

Les Chronologiftes font fort partagés fur le tems

oîi le cycle àes indiétions s'établit parmi les Romains,

& fur l'ufage auquel ce cycle fervoit. Le P. Petau n'a

pas crû devoir prendre de parti fur cette queftion.

L'opinion la plus probable eft que le cycle des indi-

aions commença à être en ufage l'an 312, après

la mort de Conftantin.

Pour trouver-le cycle d'inditlion d'une année pro-

pofée , il faut ajouter 3 à cette année , & divifer la

fomme par 15, le refte eft le cycle d'indi&ion ; s'il

ne refte rien , l'indi&ion eft 1.5. La raifon de cette

opération eft que l'année qui a précédé la naiffance

de J. G. le nombre de l'indi&ion étoit 3, C'eft pour

cela qu'on ajoute 3 au nombre des années de J. C.

Cycle folaire eft une période de 28 ans qui com-

mence par 1 , & finit par 28. Cette période étant

écoulée,les lettres dominicales& celles qui défignent

les autres jours de la femaine, reviennent en leur

première place , & procèdent dans le même ordre

qu'auparavant. Voye{ LETTRE DOMINICALE.
On appelle ce cycle, cyclefolaire , non à caufe du

cours du l'oleil avec lequel il n'a aucun rapport,

mais parce que le dimanche étoit autrefois appellé

jour dufoleil, diesjolis, & que les lettres dominica-

les , ou qui fervent à marquer le dimanche , font

principalement celles pour lefquelles cette période

a été inventée : ces lettres qui font les premières de
l'alphabet , ont fuccédé aux anciennes lettres nun-
dinales des Romains.
La réformation du calendrier fous le pape Gré-

goire XIII. produifit dans le cycle dont il s'agit un
changement considérable ; car dans le calendrier
Grégorien le cycle folaire n'eft pas conftamment 8>C

perpétuellement le même
,
parce que fur quatre cen-

tièmes années il n'y en a qu'une de biffextile , au lieu

que toutes font biftextiles dans le calendrier Julien.

Foyei Calendrier & Bissextile. L'époque ou le

commencement du cycle folaire dans l'un & l'autre

calendrier tombera à la neuvième année avant X. C.
Pour trouver le cycle folaire d'une année propo-

se, ajoutez 9 au nombre donné,& divifez la fomme
par 28 , le nombre reliant exprimera le cycle cher-

ché , 6c le quotient marquera le nombre des pério-

des du cycle folaire depuis J. C.
S'il n'y a point de refte, c'eft une marque que

l'année dont il s'agit eft la vingt-huitième ou la der-
nière de fon cycle. La raifon de cette opération eft

qu'au tems de la première année de J. C. neuf an-
nées du cycle s'étoient déjà écoulées , ou étoient cen«

fées s'être écoulées.

Pour bien entendre la diftribution des lettres do-
minicales dans le cyclefolaire, il faut lavoir qu'on a
établi qu'une année biffextile feroit la première du
cyclefolaire , & que les lettres dominicales qui lui ré-

pondent feroient G & F; car chaque année biffex-

tile ayant un jour de plus que les autres, elle a aufti

deux lettres dominicales dont la première fert juf-

qu'à la veille de faint Matthias , 6c la féconde jufqu'à

la fin de l'année. La lettre dominicale de la féconde
année du cycle eft E , celle de la troifieme D , celle

de la quatrième C ; mais la cinquième année étant

biftextiie , aura pour lettres dominicales BScA,Sc
ainfi de fuite. La table fuivante fait voir quelle eft:

la lettre dominicale qui répond à chacune des an-,

nées du cycle jblaire.

Cyclefolaire des années Juliennes.

1 G F
z E
3 D
4 C

5 B A
6 G
7 F
8 E

9 DC
10 B
11 A
12 G

13 F E
14 D
15 C
16 B

17 A G
18 F
19 E
20 D

21 C B
22 A
23 G
24 F

25 E D
26 C
27 B
28 A

Grégoire XIII. en réformant le calendrier, a fait

plufieurs changemens à cette table. Le cycle Jblaire

de l'année 158^ dans laquelle s'eft fait cette réfor-

mation , étoit 23 , & par conféquent G étoit la let-

tre dominicale , fuivant la table du cycle folaire des

années Juliennes. Or cette année 1 5 8 2 , fuivant le

décret du fouverain pontife , on retrancha dix jours

du mois d'Oftobre , de façon qu'au lieu du 5 Octo-

bre on compta le 1 5 ( afin que l'équinoxe fût remis

au 21 de Mars, comme il étoit du tems du concile

de Nicée ) ,
par conféquent la lettre dominicale qui

étoit G en cette anne'e-là, devint C ; car le 7 d'Oc-

tobre où fe trouve la lettre G devoit être un diman-
che ; par conféquent le 4 d'Octobre qui a la lettre

D étoit un jeudi , & le 1 5
qui a la lettre A fut un

vendredi , & le 17 qui a la lettre C fut un dimanche.

Sublimions donc dans le cyclefolaire des années Ju-

liennes au lieu de G la lettre C , pour le cyclejblaire

23 ; c'eft-à-dire faifons enforte que la colonne où fe

trouve la lettre C, & qui eft la quatrième , fe trouve
à la place de la colonne où eft la lettre G , c'eft-à-

dire foit la pénultième ; nous aurons la table fuivan-»

te depuis l'année 1582 jufqu'à l'année 1700.

ï C B
5

6

ED 9 G F 13 B A 17 DC 21 F E 25 A G
2 A 1

C 10 E 14 G 18 B 22 D 26 F

3
G 7 B 1

1

D 15 F i-9 A *3 C 27 E
4 F 8 A 12 C 16 E 20 G 24 B 28 D

Les années 1700, 1800 & 1900, ne devant point

être biftextiles , comme elles auroient dû l'être fui-

vant le calendrier Julien, cette table ne peut plus

fervir , & on eft obligé de la changer ;
par exemple,

l'année 1700 le cycle folaire eft 1, & par conféquent

les lettres dominicales devroient être C & B par la

fable précédente, Mais comme 1709 n'eft point bif-

fextile, C eft feule lettre dominicale pour toute

l'année, par conféquent l'année fuivante la lettre

dominicale eft B, & les deux années d'aprèsA Se G.

Ainfi on voit que dans le cycle jblaire depuis l'année

1700 jufqu'à 1800, la première colonne doit avoir

D C 9 B , A , G, On aura donc la table fuivante,
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Cycle folaire depuis Vannée Grégorienne 1700jufqu'à Vannée 1800.

I DC
5

F E 9 AG 13 C .5 *7 21 25 5 ^
2 B 6 D 10 F 18 22 26 G
3 A 7 C 1

1

E '$ 19 23 27 F
4 G 8 B 12 D 16 F 20 24 C 28 E

Ce même cycle doit encore changer en l'année

ï8oo. Carie cycle folairede l'année 1800 eft 17, par

conféquent E , Z>, devroient être les lettres domini-

cales ; mais comme cette année ne fera point biffexti-

3e , la lettre dominicale fera E pendant toute l'an-

née, & celles des années {invantes D , C , B. Ainfi

îa colonne oii eûFE, D, C ,B , doit être la pre-

mière du cycle depuis 1800 jufqu'en 1900. Par la mê-

me raifon on trouvera que la colonne A G , F',
E ,

D , doit être la première du cycle depuis 1900 juf-

qu'à 2000, & depuis 2000 jufqu'à 2100 ,
parce que

l'année 2000 fera biffextile. Ce même cycle devra

encore changer l'année 2 1 00. Car dans l'année 2 1 00,

fuivant l'ordre du cycle folaire depuis 1900 jufqu'à

2100, les lettres dominicales devroient être C, B.

Mais on n'aura que C pendant toute l'année 2 100, à

caufe qu'elle ne fera point biffextile , & par confé-

quent B , A , G , pendant les fuivantes. Ainfi la co-

lonne DC , B , A , G , doit être la première du cycle

depuis 2100 jufqu'à 2200. Or 2100 eft la première

de trois années féculaires non biffextiles, ainfi que

3700; & la table pour 1700 commence par cette

même colonne D C , B , A } Gj on aura donc une

table générale pour tous les cycles folaires , en for-

mant quatre petites tables particulières , dont la pre-

mière ait pour première colonne CB , A , G, F;
la féconde DC,B,A,G;h troifieme F E , D,
C, B ; la quatrième A G

, F 3 E , Z?. La première

de ces tables fera pour le fiecle qui a commencé par

l'année 1600; la féconde pour les fiecles qui com-

mencent par les années 1700, 2100, 2500, 2900,

3 300 , &c. & ainfi de fuite de 400 en 400 ; de même la

troifieme pour les années 1800, 2200 , 2600, 3000,

3400 , &c. la quatrième pour les années 1900 jufqu'à

2,100, 1300 jufqu'à 2500, 2700 jufqu'à 2900, 3100
jufqu'à 3300, 3500 jufqu'à 3700, &c.

On peut même omettre la première de ces tables

qui n'eft que pour l'année 1 600 ,
parce que cette ta-

ble ne doit plus être d'ufage ; mais fi on veut la con-

ferver, & qu'on y ajouté la table du cycle folaire

pour les années Juliennes , on aura une table géné-

rale de tous les cyclesfolaires depuis le commence-
ment de l'ère chrétienne jufqu'à 1582, & depuis

1582 jufqu'à la fin des fiecles.

Il paroît par ce que nous venons de dire que la ta-

ble perpétuelle des lettres dominicales qu'on trouve
dans la chronologie de Woif ( élémens de Mathémat,

tome IV.
) , eft beaucoup plus ample qu'il n'eft né-

ceffaire, puifqu'au lieu des fept tables particulières

des difFérens cyclesfolaires, l'auteur auroit pû fe con-

tenter de n'en mettre que trois. Il eft vrai que fui-

vant la table que nous venons de donner, il faudroit

changer les nombres du cyclefolaire ,& que par exem-
ple, le cycle folaire de 1800, au lieu d'être 17, de-
yroit être 1 ; & que de même le cyclefolaire de 1900
jufqu'à 2100 devoit être 1 , & ainfi des autres. Mais
il me femble que cet inconvénient ne feroit pas fort

grand ;
car, par exemple, depuis 1800 jufqu'à 1900,

on auroit le nombre du cycle folaire en divifant par
28 le nombre des années écoulées depuis 1800 , aug-

menté de l'unité , & prenant ce qui refteroit après

2a divifion pour le nombre du cycle , ou 28 , s'il n'y
avoit point de refte. Ainfi le cyclefolaire de 1805 fe-

roit 6 , celui de 1827 feroit 28 , celui de 183 1 feroit

4, Car 3 i.plus ï
?
ou 32 étant cfivue par 28 , il refis

4. Mais fi on veut conferver la manière ordinaire
de trouver le cycle folaire , alors il faudra une table
plus ample que celle que nous venons d'indiquer
pour le cycle folaire perpétuel; & en ce cas il fau-

dra recourir à celle de M. Wolf. Ainfi le cycle fo-
laire de 1800 étant 17, & E , D, C, B , devant être
les lettres dominicales de 1800 , 1801 , 1802, 1803 ,
il s'enfuit que l'ordre du cycle folaire

,
depuis 180a

jufqu'à 1900, doit être tel que la colonne FE , D%
C , B,y foit la cinquième , comme la colonne E D9
C , B 9 A,eft la cinquième de la table du cycle fo-
laire de 1700 , & répond au nombre 17. Donc E
C ,

B, A , doit être la première colonne pour 1800,
de même on trouvera facilement que FE,D , C,
B, fera la première colonne depuis 1900 jufqu'à
2100 ; depuis 2100 jufqu'à 2200 , ce fera G F, E,
D, C, depuis 2200 jufqu'à 2300, ce fera A G

,
F,

E , D; depuis 2300 jufqu'à 2500, ce fera B A
, G,F

,
E : Se depuis 2500 jufqu'à 2600, ce fera C B 1

A, G , F. Or cette dernière colonne eft la première
depuis 1 582 jufqu'à 1700. Ainfi on formera par ce-
moyen fept tables , dont la première fera pour les
fiecles qui commencent par les années 1600, 2500,
&c. la féconde pour ceux des années 1700, 2600,
&c. la troifieme pour ceux des années 1800, 2700 ^
2800, &c. la quatrième pour ceux des années 1900,
2000 , 2900 , &c. la cinquième pour ceux des années
2100, 3000, &c. la fixieme pour ceux de 2roo,
3 100 , 3 200 , &c. la feptieme pour ceux des années
2300^, 2400, 3300, &c De lorte qu'après avoir
rangé ces fept tables verticalement les unes à côté
des autres , on écrira au-deflbus les chiffres des an»
nées féculaires dans l'ordre fuivant:

1ère Table. II.

160O 170O

III.

180O

IV.

I9OO
200O

V.

2100

VI. VIL

2200 23©©
2400

3 100

3200
330a2500 2600 2700 2900 3000

2800
& ainfi de fuite , &c.

On voit que dans cette table les années féculai-
res fe fuivent immédiatement dans chaque rang ho-
rifontal , avec cette exception que les années qui
doivent être biffextiles font placées immédiatement
au-deffous de l'année féculaire précédente, parce
que le cycle folaire continue alors à être le même
pendant 200 ans. Voye{ Metemptose & Lettre
DOMINICALE.
On peut obferver que le mot cycle eft non feule-

ment appliqué en général à tous les nombres qui
compofent la période , mais à chaque nombre en
particulier. Ainfi on dit que l'époque commune delà:
naiffance de J. C. a pour cycle folaire 1 , pour cycle,

lunaire ou nombre d'or 2 ,
pour lettre dominicale B '

pour cycle, d'indiclion 4.

Cycle pafchal. Si on multiplie le cycle folaire par
le cycle lunaire, c'eft-à-dire 19 par 28, il en réful-
tera une période de

5 3 2 ans appellée cycle pafchalm
Voici pourquoi on lui a donné ce nom. Dans l'an-
cien calendrier on faifoit généralement chaque
quatrième année biffextile; & on fuppofoit, en
adoptant le cycle lunaire , qu'au bout de 19 ans les
pleines lunes tomboient aux mêmes jours ; de forte
qu'au bout de 3.8 fois 19 ans ou 5 3 a ans

? le jour ds
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pâques tomboît au même jour , Se le cycle recom»

mençoit. Voye^ Période Dyonisienne.
Dans la préface de Yart de vérifier les dates (voyei

Chronologie ) on remarque que le cycle pafchal

ou produit du cyclefolaire 28 par le cycle lunaire 19

,

a été appellé par quelques anciens ànnus magnus , &
par d'autres circulas ou cyclus magnus. On l'appelle

encore période victorienne du nom de Victorius fon au-

teur, qui l'a fait commencer à l'an 28 de J. C. De-

nis le Petit qui a corrigé cette période , l'a fait com-

mencer un an avant l'ère chrétienne ; ce qui lui a

fait donner le nom de période Dyonijienne , qu'elle a

retenu.

Dans le même ouvrage on remarque qu'il y a

une différence entre le cycle lunaire & le cycle de ig

ans. Le premier commence trois ans pîûtard que le

fécond. Mais le cycle de 19 ans a prévalu, Ôc on a

oublié l'autre. Voye^ un plus ample détail dans l'ou-

vrage cité ,préf. page 34. &fuiv.

Si on multiplie le cycle Jblaire , le cycle lunaire , & '

le cycle des indictions , l'un par l'autre , on forme une

période de 7980 ans appelléepériode Julienne. Foye^

Période Julienne. (O)
CYCLOIDAL, adj. (

Géomet.) Vefpace cycloïdal

eft l'efpace renfermé par la cycloïde & par fa bafe.

M. de Roberval a trouvé le premier que cet efpace

eft triple du cercle générateur ; & on peut le prou-

ver aifément par le calcul intégral. En effet foit x
l'abfchTe du cercle générateur prife au fommet de la

cycloïde, y l'ordonnée du demi- cercle , & £ celle

de la cycloïde , l'arc correfpondant du cercle fera

, a étant le rayon du cercle ; & on aura
adx

za x— * *

par la propriété de la cycloïde i=y -\-J~

a d x

\/%ax—xx -J-f-i
d x

f/2 a x— xx

\Zz a, x —xx

; cette quantité étant

multipliée par d x donnera pour l'élément de l'aire

adx

a x

donc l'intégrale eûfdx)/xax— xx-\-x&
adx

/> a :a x dx

V'z a x— xx

; d'où il efl: facile de conclure que la
\/z a x— xx

moitié de Vefpace cycloïdal = i° le demi -cercle, 2
0

le diamètre multiplié par la demi -circonférence,

c'eft-à-dire le double du cercle entier, d'où il faut

retrancher le produit du rayon par cette demi-cir-

conférence , c'eft-à-dire le cercle entier; ainfi la moi-

tié de Vefpace cycloïdal efl égale à trois fois le demi-

cercle. Donc Vefpace cycloïdal total vaut trois fois

le cercle générateur. .

On peut démontrer encore par une méthode fort

fimple,que l'efpace renfermé entre le demi-cercle &C

la demi-cycloïde eft égal au cercle générateur. Pre-

nez deux ordonnées de la cycloïde terminées au cer-

cle & à égales diftances du centre , la fomme de

ces ordonnées fera égale au demi-cercle ; d'où il fe-

ra facile de faire voir, en divifânt Vefpace cycloïdal

en petits trapefes, que l'aire de deux trapefes pris

enfemble , efl égal au produit de la demi-circonfé-

rence par l'élément du rayon. Donc la fomme des

trapefes efl: égale au produit de la demi-circonférence

par le rayon , c'eft-à-dire égale au cercle. (O)

CYCLOÏDE, f. f. en Géomét. eft une des courbes

méchaniques , ou , comme les nommant d'autres au-

teurs ,
tranfeendantes. On l'appelle auffi quelquefois

trochoïde & roulette. Foy^CoURBE ,EPICYCLOIDE,

& Trochoïde.
Elle eft décrite par le mouvement d'un point A

(fig. 56. PL de Géométr. ) de la circonférence d'un

cercle , tandis que le cercle fait une révolution fur

&oie ligne droite A P. Quand une roue de carroffe

C Y C
tourne, un des clous de la circonférence décrit dans
l'air un cycloïde.

De cette génération il eft facile de déduire plu-

fieurs propriétés de cette courbe , favoir que la li-

gne droite A E eft égale à la circonférence du cer-

cleABCD f ScAC égale à la demi-circonférence ;

& que dans une fituation quelconque du cercle gé-
nérateur, la ligne droite A d eft égale à l'arc a d; &
comme adeû égale & parallèle kd c, ad fera égale

à l'arc du cercle générateur dF. De plus la longueur

de la cycloïde entière eft égale à quatre fois le dia-

mètre du cercle générateur; & l'efpace cycloïdal

A F E eft triple de l'aire de ce même cercle. Voye^

ci-dejfus l'article Cycloïdal. Enfin une portion

quelconque F Ide la courbe prife depuis le fommet,
eft toujours égale au double de la corde correfpon-

dante Fb du cercle; & la tangente G là. l'extrémité/

eft toujours parallèle à la même corde FB. Si le cer-

cle tourne & avance en même tems , de manière que
fon mouvement reefiligne foit plus grand que lbn
mouvement circulaire , la cycloïde eft alors nommée
cycloïde allongée, & la bafeA E eft plus grande que la

circonférence du cercle générateur. Au contraire,

fi le mouvement recliligne du cercle eft moindre que
le mouvement circulaire , la cycloïde eft nommée cy-

cloïde accourcie , & fa bafe eft moindre que la circon-

férence du cercle. ^by^RouE d'Aristote.
La cycloïde eft une courbe affez moderne ; & quel-

ques perfonnes en attribuent l'invention au P. Mer-
fenne , d'autres à Galilée ; mais le docteur Wallis

prétend qu'elle eft de plus ancienne date ; qu'elle

a été connue d'un certain Bovillus vers l'année

1500, & que le cardinal Cufa en avoit même fait

mention long - tems auparavant , c'eft-à-dire avant

l'an 145 1.

Il eft conftant
,
remarque M. Formey, que le P.'

Merfenne divulgua le premier la formation de la cy-

cloïde , en la propofant à tous les géomètres de fon

tems
,
lefquels s'y appliquant à l'envi

, y firent alors

plufieurs découvertes ; enforte qu'il étoit difficile de
juger à qui étoit dû l'honneur de la première inven-

tion. Delà vint cette célèbre conteftation entre MM.
de Roberval , Toricelli , Defcartes , Lalovera , &c„

qui fît alors tant de bruit parmi les favans.

Depuis ce tems-là à peine a-t-on trouvé un ma-
thématicien tant foit peu diftingué

,
qui n'ait éprou-

vé fes forces fur cette ligne , en tâchant d'y décou-

vrir quelque nouvelle propriété. Les plus belles nous
ont été laiffées parMM. Pafcal

, Huyghens , Wallis ,

"Wren , Leibnitz , Bernoulli , &c.

Cette courbe a des propriétés bien fingulîeres.
1

Son identité avec fa développée , les chûtes en tems

égaux par des arcs inégaux de cette courbe, & la

plus vite defeente, font les plus remarquables. En
général à mefure qu'on a approfondi la cycloide , on

y a découvert plus de fingularités. Si l'on veut qu'un

pendule fafle des vibrations inégales en des tems

exactement égaux , il ne faut point qu'il décrive

des arcs de cercle , mais des arcs de cycloïde. Si l'on

développe une demi-cycloïde , en commençant par le

fommet , elle rend par fon développement une au-

tre demi r- cycloïde femblable & égale; & l'on fait

quel ufage M, Huyghens fit de ces deux propriétés

pour l'Horlogerie. Foye^ plus bas ; voye^ aufjî l'ar-

ticle Pendule. En 1697, M. Bernoulli profefteur

de Mathématiques à Groningue ,
propofa ce pro-

blème à tous les géomètres de l'Europe ;
fuppofé

qu'un corps tombât obliquement à l'horifon ,
quelle

étoit la ligne courbe qu'il devoit décrire pour tom-

ber le plus vite qu'il fût polfible. Car, ce qui peut

paraître étonnant, if ne devoit point décrire une li-

gne droite, quoique plus courte que toutes les li-

gnes courbes terminées par les mêmes points. Ce
problème réfolu 3 il fe trouva que cette courbe étoi£



line cycloïde. Une des plus importantes connoifîan-
ces que l'on puiife avoir fur les courbes , confiite à
mefurer exactement l'efpace qu'elles renferment , ou
feules , ou avec des lignes droites ; & c"eft ce qu'on
appelle leur quadrature. Si cet efpace fe peut mefu-
rer, quelle que foit la portion de la courbe qui y en-

tre , & les ordonnées , ou les parties du- diamètre
qui le terminent avec elle , c'eft la quadrature ab-
folue ou indéfinie , telle qu'on l'a de la parabole.
Mais il arrive quelquefois que l'on ne peut quarrer
que des efpaces renfermés par de certaines portions
de la^ courbe & par de certaines ordonnées , ou de
certaines parties du diamètre déterminées. On vit

d'abord que la quadrature indéfinie de la cycloïde dé-

pendoit de celle de fon cercle générateur, & que
par conféquent elle étoit impoffible félon toutes les

apparences. Mais M. Huyghens trouva le premier la

quadrature d'un certain efpace cycloïdal déterminé.

M. Leibnitz enfuite trouva encore celle d'un autre

efpace pareillement déterminé; & l'on croyoit qu'a-

près ces deux grands géomètres , on ne trouvèrent

plus aucun efpace quarrable dans la cycloïde. Ce-
pendant M. Bernoulli découvrit depuis dans la cy-

cloïde une infinité d'efpacesquarrables , dans lefquels

font compris, & pour ainli dire abforbés les deux
de M. Huyghens & de M. Leibnitz. Q'eft ainfi que
la Géométrie , à mefure qu'elle eft maniée par de
grands génies , va prefque toujours s'élevant du par-

ticulier à Tuniverfel , & même à l'infini. Hijloire &
ftiém. de Vacad. 1 £Tojp.

M. Huyghens a démontré le premier que de quel-

que point ou hauteur que defeende un corps pe-
fant qui ofcille autour d'un centre

,
par exemple , un

pendule ; tant que ce corps fe mouvra dans une cy-

cloïde , les tems de fes chûtes ou ofcillations feront

toujours égaux entr'eux. Voici comment M. de Fon-
tenelle effaye de faire concevoir cette propriété de
la cycloïde. La nature de la cycloïde s dit-il, eft telle

qu'un corps qui la décrit
,
acquiert plus de vîteffe à

mefure qu'il décrit un plus grand arc , dans la raifon

précife qu'il faut
, pour que le tems qu'il met à dé-

crire cet arc foit toujours le même
,
quelle que foit

la grandeur de l'arc que le corps parcourt ; & de-là

vient l'égalité dans le tems, nonobftant l'inégalité

des arcs
,
parce que la vîteffe fe trouve exactement

plus grande ou moindre , en même proportion que
l'arc eft plus grand ou plus petit.

C'eft cette propriété de la cycloïde qui a fait ima-
giner l'horloge à pendule. M. Huyghens a donné fur

ce fujet un grand ouvrage intitulé, horologium ofcil-

latorium. Voye-^ la fuite de cet article ; voye^ auffi

Brachystochrone
, Tautochrone, Iso-

chrone, &c. Ceux qui voudront s'inftruire dans
un plus grand détail de l'hi'ftoire delà cycloïde, pour-
ront confulter la vie de De/cartes in-40 . par M. Bail-

let, lïv. IV. ckap. xiij. xjv. xv. Il réfulte de l'hiftoire

affez étendue que cet auteur en donne :

i°. Que le premier qui a remarqué cette ligne

dans la nature , mais fans en pénétrer les proprié-

tés, a été le P. Merfenne qui lui a donné le nom de
roulette.

2
0

. Que le premier qui en a connu la nature, &
qui en a démontré l'efpace , a été M. de Roberval
qui l'a appellée d'un nom tiré du grec , trochoïde.

3°. Que le premier qui en a trouvé la tangente

,

a été M. Defcartes, & prefque en même tems M. de
Fermât

,
quoique d'une manière défeclueufe

; après
quoi M. de Roberval en a le premier mefuré les plans

& les folides , & donné le centre de gravité du plan
& de fes parties»

4°. Que le premier qui l'a nommée cycloïde , a
été M. de Beaugrand

; que le premier qui fe l'eft at-

tribuée devant le public, & qui l'a donnée au jour,

a été Toricelli.
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15°. Que le premier qui en a mefuré la ligne cour-
be & fes parties , & qui en a donné la comparaifon
avec la ligne droite, a été M. Wren, fans la démon-
trer.

6 Q
. Que le premier qui a trouvé le centre de gra-

vité des folides , & demi-folides de la ligne & de fes

parties , tant autour de la bafe qu'autour de l'axe ,

a été M. Pafcal
; que le même a aufîi trouvé le pre-

mier le centre de gravité de la ligne & de fes par-
ties ; la dimenlion & le centre de gravité des furfa-
ces, demi-furfaces

, quart-de-furfaces , &c. décrites
par la ligne & par fes parties tournées autour de la

bafe & autour de l'axe : & enfin la dimenfion de
toutes les lignes courbes des cycloïdes allongées oit

accourcies. M. Pafcal publia ces propriétés de laçy-
cloïde dans un petit livre imprimé au commence-
ment de 1658 , fous le titre de traite de la roulette,

& fous le nom de A. a"Ettonville. Il eft fort rare , le

libraire n'en ayant tiré que 1 20 exemplaires. La bi-
bliothèque des Pères de la Doctrine en pofîede un.
Baillet , vie de Defcartes , loco citato. (O)

Application de la cycloïde au pendule des horloges*

M. Huyghens ayant cru que les erreurs auxquelles
les horloges font encore fujettes , naiffoient des pe-
tites inégalités qui régnent entre les tems des vibra-
tions d'un même pendule fimple , lorfqu'elles font
différemment étendues ; il imagina de faire ofciller

ce régulateur entre deux arcs de cycloïde , fa lentille

décrivant par ce moyen une femblable courbe , de-
voit, félon lui , achever toutes fes vibrations en des
tems égaux

( Voye{ Cycloïde), & communiquer
une parfaite jufteffe à l'horloge : mais l'expérience

& la théorie ont démontré le contraire.

Ce qu'il y eut de plus particulier dans l'erreur de
M. Huyghens, c'eft que tous les favans de l'Europe y
relièrent plus de trente années

,
malgré les irrégula-

rités qu'on remarquoit tous les jours clans les pendu-
les à cycloïde. Tantôt ils les attribuoient au peu d'at-

tention que les artift.es. prenoient dans la formation
de ces courbes , ce qui pouvoit en effet y avoir affez

fouvent part ; tantôt ils s'en prenoient à la manière
dont elles étoient pofées ; d'autres fois les principa-

les erreurs venoient, félon eux, de plufieurs effets

phyfiques: enfin ils n'en purent découvrir la véri-

table caufe
,
jufqu'à ce qu'un artifte intelligent , M,

Sully, vint defîiller leurs yeux.
Il leur fît voir qu'à la vérité le pendule fimple qui

ofcille dans une cycloïde , fait des vibrations parfai-

tement ifochrones ; mais que pour celui qui eft ap-
pliqué aux horloges , deux caufes concourant dans
fes vibrations , la pefanteur & faction continuelle de
la force motrice par le moyen de l'échappement

,

caufes dont il n'y a que la première qui foit propor-
tionnelle aux arcs , l'autre ne fuivant point du tout ce
rapport ; il eft impoffible que cet ifochronifme ne foit

pas troublé parles variations de cette dernière force.

• Il confirma fon raifonnement par l'expérience , & fît

voir qu'on pouvoit à volonté faire avancer ou retar-

der une pendule à cycloïde , en changeant la forme de
fon échappement,

Quoique la cycloïde , dans le tems où elle étoit d'il-

fage , loin de concourir à la jufteffe des horloges,

leur fût au contraire defavantageufe ; cependant par
la découverte des échappemens à repos , faite de-
puis ce tems , cette courbe pouvoit leur être favora^

ble quand elles ont des pendules courts 2 elle feroit

auffi fort utile pour certains régulateurs qu'on pour-
roit peut-être découvrir, & dont la gravité feule

cauferoit les vibrations. Ces raifons m'ont engagé à
donner ici la méthode preferite par M. Huyghens,
horol. ofcill. pars prima , pour former cette courbe,

La longueur de votre pendule étant donnée ; fur

une table auffi platte qu'il eft poffible
,
pofez une ré-

gie épaiffe d'un demi-pouce environ \ ayez enfuit^
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un cylindre de même épaiffeur & d'un diamètre

,

moitié de la longueur du pendule ;
prenez un fil de

foie , ou fi vous voulez de laiton , afin qu'il ait plus

de confiftance ; attachez-le à la petite règle , & en

un. point de la circonférence du cylindre : cela fait

,

appliquez ce dernier contre la règle , de façon qu'il

foit enveloppé par le fil , que vous développerez

ènfuite en faifant mouvoir le cylindre le long de

la re^le. Par ce moyen une petite pointe de fer que

Vous aurez fixé à la circonférence du cylindre , tra-

cera une cycloide fur la table ; car la courbe décrite

Sera formée par le mouvement d'un point pris fur

la circonférence d'un cercle ou cylindre ,
lequel en

roulant aura appliqué toutes fes parties fur une li-

gne droite , favoir la règle. Ce fera donc une cy-

doïde.

Cette Opération faite , fi vous difpofez des lames

de laiton en telle forte que les appliquant fur la cour-

be elles répondent exa&enient à chacun de fes points,

vous aurez pour lors des cycloïdes telles que vous

pouvez les defirer ; fi vous les attachez au point de

fufpenfion d'un pendule dans l'ordre où le point dé-

crivant les a formées ; la foie enveloppant & déve-

loppant alternativement les deux courbes , fera dé-

crire à votre lentille des arcs cycloïdaux , dans cha-

que point defquels la pefanteur lui imprimera des

vîteffes proportionnelles à fa diftance du point de

repos. (T)

CYCLOMÈTRIE , f. f. (Gêom.) c'eft l'art de me-

furer des cercles & des cycles. Voye^ Cycle <S*

Cercle. (O)
CYCLOPÉDIE ,

voye{ Encyclopédie.
* CYCLOPÉE , f. f. (Hifi. anc.) danfe pantomi-

me des anciens , dont le fujet étoit un cyclope , ou

plutôt un polypheme aveugle & ennivré. Il paroît

que dans cette pantomime le cyclope étoit le jouet

d'autres danfeurs ; d'où l'on fit en Grèce le prover-

be ,
danfer la cydopée , c'eft-à-dire être baloté.

* CYCLOPES , f. m. pi. (Myth.) peuples qui ha-

bitèrent les premiers la Sicile'avec les Leftrigons. Ils

étoient enfans du ciel & de la terre , félon Héfiode ;

& de Neptune & d'Amphytrite , félon Euripide &
Lucien. On prétend qu'ils n'avoient qu'un ceil au mi-

lieu du front , d'où ils furent appellés Cydopes. On
en fait les compagnons de Vulcain. On raconte qu'A-

pollon tua les plus habiles d'entre eux
,
pour avoir

forgé le foudre dont Jupiter frappa fon fils Efculape.

Tout le monde fait les avantures de Polypheme avec

Ulifle & Galatée. On leur donne une nature gigan-

tefque.

CYDNUS ,
(Géog.) rivière de Cilicie dans l'Afie

mineure, qui arrofoit la ville de Tarie. Elle eft fa-

"meufe dans l'Hiftoire ancienne par le péril que cou-

rut Alexandre, pour s'être baigné dans fes eaux qui

font très -froides ; & dans l'Hiftoire moderne
, par

la mort de l'empereur Frédéric I. qui y périt en 1 1 89,
lorfqu'il parla en Afie à la tête de 1 50 mille hommes
pour reprendre Jérufalem conquife par Saladin. Ar-

ticle de M. le Chevalier DE JaU.COURT.

CYGNE , f. m. cygnus manfuetus , (Hifl. nat, Orn.*)

oifeau qui pefe jufqu'à vingt livres
,
quand il eft un

peu avancé en âge. Il a quatre piés trois pouces de

longueur ,
depuis la pointe du bec jufqu'à l'extrémi-

té de la queue ;
quatre piés cinq pouces jufqu'au bout

des pattes , &: plus de fept piés d'envergure. Tout le

corps eft couvert de plumes très- fines & douces au

toucher, qui font blanches comme la neige quand le

cygne eft vieux; dans les jeunes, elles font au con-

traire de couleur cendrée. Les tuyaux des grandes

plumes des ailes font plus gros dans le cygne privé

,

que dans le fauvage. Le bec eft de couleur livide , &
terminé par une appendice en forme d'ongle. Il y a

une marque noire à côté des narines , & entre les

jeux §c le bec , un efpace triangulaire de la même
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couleur , & dégarni de plumes ; la bafe de ce triait

gle eft du côté du bec , ck la pointe du côté des yeux*
Quand les cygnes font plus avancés en âge , le bec
devient rotigeâtre, & l'ongle qui eft à l'extrémité ,

prend une couleur noirâtre. Ils ont auffi à la bafe du
bec une tumeur charnue , noire , élevée , & recour-
bée en-avant & en-bas. La langue eft comme hérif-

fée de petites dents ; les ongles font noirâtres , & les
pattes de couleur livide > & dégarnies de plumes juf»

qu'au-deffùs du genou.

On prétend que le cygne vit très îong-tems. Il fe

nourrit de plantes aquatiques & d'infecîes ; il pond
cinq ou fix œufs

, qu'il couve pendant près de deux
mois.

Il y a dès cygnes fauvages ; ils font moins grands
& moins pefans que le cygne domeftique ; toutes
leurs plumes ne font pas blanches , ils en ont de cou-
leur cendrée & de ronfles ; la bafe du bec eft recou-
verte par une peau jaune , &c. Willughby , Ornitk.

Rai ,jinop. meth. avium. Voye^ Oiseau. Le duvet du
cygne fert à remplir des couffins & des oreillers ; ÔC
fa peau

,
garnie du duvet , eft préparée chez les four-

reurs , & fait une fourrure fort chaude. (/)
Cygne, (Mat. medic.) La graiffe du cygne eft la

partie de cet oifeau dont on fe fert principalement
en Médecine ; elle pafle pour émôlliente , atténuan-
te, & laxativê : on la recommande dans les hémor-
rhoïdes & dans les contractions fpafmodiques de la

matrice; mêlée avec le vin, elle difîipe les taches dé
roufleur fi on les en frotte»

On applique avec fuccès la peau de cygne fur dif*

férentes parties du corps que l'on veut préferver du
froid extérieur, & dont on veut foûtenir ou augmen-
ter la tranfpiration , comme dans les rhumatifmes.

Cygne, (JJlron.) conftellation de l'hémifphere

boréal
,
proche de la Lyre , de Cephée , & de Pegafe*

Cette conftellation s'étend dans la direction de la

voie lactée.Il y a près de la queue du cygne une étoile

fort brillante. Voye^ Lyre , Cephée, Voie la-,

CTÉE. (O)
* Cygne , (Mytkol.) cet oifeau étoit confacré à

Apollon. On lui croyoit un ramage très-mélodieux,
mais c'étoit feulement lorfqu'il étoit fur le point de
mourir. Je ne fai fur quel fondement on le regardoit

comme un .oifeau voluptueux ; mais c'étoit à ce titre,

ou peut-être à caufe de la beauté de fon plumage,
qu'il étoit confacré à Vénus. Jupiter s'eft métamor-
phofé en cygne en faveur de Léda.Le char de Vénus
eft quelquefois attelé de cygnes.

Cygne
,
(Marechallerie.} encolure de cygne. Voye^

Encolure. (F)
CYLINDRE , f. m. nom que les Géomètres donnent

à un corps folide, terminé par trois furfaces, dont
deux font planes & parallèles,& l'autre convexe ÔC
circulaire. On peut le fuppofer engendré par la rota-

tion d'un parallélogramme rectangle C B E F (Pli
Géom. fig. 56".) autour d'un de fes côtés CF, lorfque

le cylindre eft droit, c'eft-à-dire lorfque fon axe CF
eft perpendiculaire à fa bafe. Un bâton rond eft un
cylindre. Voye^ SOLIDE.

La furface d'un cylindre droit , fans y comprendre

fes bafes , eft égale au rectangle fait de la hauteur du
cylindre par la circonférence de fa bafe.

Ainfi la circonférence de la bafe , & par confé-

quent la bafe elle-même , étant donnée , fi on mul-
tiplie l'aire de cette bafe par 2 , & qu'on ajoute ce

produit à celui de la circonférence de la bafe par la

hauteur du cylindre , on aura la furface entière du cy-

lindre , & fa folidité fera égale au produit de la hau-

teur par l'aire de la bafe. Car il eft démontré qu'un,

cylindre eft égal à unprifme quelconque qui a même
bafe & même hauteur, ce qui eft aifé à voir; & l'on

démontre auffi aifément que la folidité d'un prifme

eft égale au produit de fa bafe par fa hauteur. Donc
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îa folidké du cylindre eft égale à celle de et pri£

'me ,
qui eft le produit de fa hauteur par fa bafe. Voy.

Prisme.
Déplus, le cone pouvant être regarde comme

une pyramide d'une infinité de côtés , & le cylindre

comme un prifme d'une infinité de côtés , il s'enfuit

qu'un cone eft le tiers d'un cylindre de même bafe &
de même hauteur. Voye^ Cone.

Outre cela , un cylindre eft à une fphere de même

bafe & de même hauteur, comme 3 à z. V. Sphè-

re. Voye^auffi CENTROBARIQUE.
Tous les cylindres, cônes, &c font entr'eux en

raifon compofée de leurs bafes & de leurs hauteurs.

Donc fi les bafes font égales, ils font entr'eux com-

me leurs hauteurs ; & fi leurs hauteurs font égales

,

ils font entr'eux comme leurs bafes. De plus , com-

me les bafes des cônes & des cylindres font des cer-

cles , & que les cercles font en raifon doublée de

leurs' diamètres; il s'enfuit que les cylindres, les cô-

nes, &c font entr'eux en raifon compofée de leurs

hauteurs & du quarré des diamètres de leurs bafes ;

& que par conféquent fi leurs hauteurs font égales

,

ils font entr'eux comme les quarrés de leurs diamè-

tres.

Donc fi les hauteurs des cylindres font égales aux

diamètres de leurs bafes , ils font entr'eux en raifon

triplée , ou comme les cubes de ces diamètres. Les

cylindres femblables font encore entr'eux en raifon

triplée de leurs côtés homologues , comme aufli de

leurs hauteurs.

Les cylindres, cônes, &c. égaux ont leurs bafes

en raifon réciproque de leurs hauteurs. Voy. Cone.

Enfin , un cylindre dont la hauteur eft égale au dia-

mètre de fa bafe , eft au cube de ce diamètre à-peu-

près comme 785 à 1000.

Pour trouver un cercle égal à la furface convexe

d'un cylindre droit, on fe fervira du théorème fui-

vant : la furface convexe d'un cylindre eft égale à

un cercle dont le rayon eft moyen proportionnel

entre la hauteur du cylindre& le diamètre de fa bafe.

Voyei Surface, Aire, &c.

Le diamètre d'une fphere & la hauteur d un cyhn*

dre qui lui doit être égal étant donnés ,
pour trouver

le diamètre du cylindre on fe fervira de ce théorème :

le quarré du diamètre de la fphere eft au quarré du

diamètre d'un cylindre qui lui eft égal , comme le tri-

ple de la hauteur du cylindre eft au double du diamè-

tre de la fphere. Voye{ Sphère.

Pour trouver le développement d'un cylindre ou

un efpace curviligne ,
qui étant roulé fur la furface

du cylindre s'y applique & la couvre exactement, on

décrira deux cercles d'un diamètre égal à celui de la

bafe ; on en trouvera la circonférence , & fur une li-

gne égale à la hauteur du cylindre , on formera un

reûangle dont la bafe foit égale à la circonférence

trouvée. Ce re&angie roulé fur la furface du cylin-

dre la couvrira exaftement. V. Développement.

Quand le cylindre eft oblique , la détermination

de la furface courbe dépend de la rectification de

Fellipfe ; car ayant imaginé un plan perpendiculaire

à l'axe , & par conféquent à tous les côtés du cylin-

dre, ce plan formera fur le cylindre une ellipfe, &
la furface du cylindre fera égale au produit de la cir-

conférence de cette ellipfe par le côté du cylindre.

Donc, &c (O)
Cylindre , ( Pharmacie. ) forme oblongue que

l'on donne aux emplâtres quand on les a préparés,

& que l'on veut les garder pour l'ufage. To/^Mag-

daleon.
. .

CYLINDRE, en terme de Blanchijjene de cire , eft

un gros rouleau de bois appuyé de chaque bout par

deux tourillons fur la baignoire ; l'un des tourillons

fe termine en manivelle. Ce cylindre tourne fans cef-

fe dans la baignoire de d par e vers/C/%. z.) ; il eft

Tome IF.
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couvert par- devant, fur toute fa longueur, d'une

bande de toile attachée à une barre de bois qui porte

fur les deux parois de la baignoire ; ce linge empê-

che que le cylindre ne fe charge de plus d'eau qu'il

n'en faut , ce qui rendroit les rubans défectueux. K.

Ruban & Baignoire , & la/g. PL de la Elan*

chiferie des cires, & Yarticle BLANCHIR.

Cylindre, terme d'Horlogerie, c'eft une pièce de

l'échappement des montres de M. Graham. Vjye^

Echappement, voyei AC D, fig. 5y, 2. (T)

Cylindres du Moulin à papier. Voyez VarticU

Papeterie.
CYLINDRIQUE, adj. {Géom.) fe dit de tout ce

qui a la forme d'un cylindre , ou qui a quelque rap«.

port au cylindre.

Compas cylindrique. Voye^ COMPAS»
Miroir cylindrique. Voye^ MlROlR.
CYLINDROIDE , fub. m. lignifie quelquefois eri

Géométrie , un corps iblide qui approche de la figure

d'un cylindre, mais qui en diffère à quelques égards,

par exemple , en ce que fes bafes oppofées & paraU

leles font elliptiques , &c.

Ce mot vient des mots grecs xvXtvtyoç ,
Cylindre p

& tïïoç, forme. (O)
Cylindroïde ,

(Géom.) eft aufli le nom que M»
Parent a donné, d'après M. Vren, à un folide for-

mé par la révolution d'une hyperbole autour de fon

fécond axe. On trouve dans l'hiftoire de l'académie

royale des Sciences de 1709 , l'extrait d'un mémoire

que M. Parent donna fur ce fujet à cette académie.

Il démontra entr'autres une propriété remarquable

du cylindroïde, favoir, que quand les deux axes de

l'hyperbole génératrice auront un certain rapport

avec ceux d'un fphéroïde applati qui y fera inferit „

les furfaces de ces fphéroïdes feront en égalité con-

tinue , comme celles de la fphere & du cylindre cir*

conferit. Voye^ Varticle Conoïde , où vous trou-

verez une méthode pour déterminer la furface des

conoïdes
,
qui peut fervir à démontrer la propriété

dont il s'agit C'eft un travail que nous laiftons à l'in-

duftrie de nos le&eurs. (0 )

CYMAISE ou CIMAISE , f. f. (Arckitecl.) quel-

ques auteurs ont donné ce nom à la doufine (yoye^

Moulures) : mais en général on doit entendre par

ce terme la cime ou partie fupéreure de la corniche

d'un entablement ; de forte que toutes les moulures

circulaires ,
grandes ou petites ,

qui fe trouvent fé-

parées par des larmiers ( voye^ Larmier) , font ap-

pelles enfemble cimaife: c'eft pourquoi Ton dit dans

l'entablement tofean (voye^ Entablement)
,
qu'il

eft compofé de deux cimaifes & d'un larmier , l'une

fupérieure & l'autre inférieure , ainfi des autres en-

tablemens des ordres. L'on appelle aufli cimaife la

partie du chapiteau tofean & dorique (yoye^ Cha-
piteau) ,

placé entre le gorgerin & le tailloir. Foya

Gorgerin & Tailloir. (P)

CYMBALE. (Lutherie.) On a fait venir ce mot

de trois racines différentes ;
favoir, de kvçoç, courbe,

de KV7nX^ov, une taffe ou gobelet , & de q>wv , voix. Isi-

dore tire cymbalum , de cum , avec , & ballematica 9

dame immodefte ,
qui fe danfoit en jouant de cet

inftrument. La véritable étymologie de ce mot eft

iivfxCoç , cavité.

L'inftrument que les anciens appellent cymbale 9

en latin cymbalum , & en grec av^uXov , étoit d'airain

comme nos tymbales , mais plus petit & d'un ufage

différent.

Caffiodore & Ifidore les appellent acétabule, c'eft-

à-dire l'emboîture d'un os , la cavité ou la finuofité

d'un os dans laquelle un autre os s'emboîte ,
parce

qu'elle reffembloit à cette finuofité. C'eft encore

pour cela que Properce les appelle des inflrumens

d'airain qui font ronds , & que Xenophon les com-

pare à la corne d'un cheval qui eft ereufe. Cela pa-
F F f f

i
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roît encore ,

parce que cymbale s'eit pris non-fenle-

ment pour un infiniment de mufique , mais encore

pour un bafîin, un chauderon , un gobelet, un caf-

>que , & même pour un fabot, tels que ceux qu'Em-

pedocies portait, & qui étaient de cuivre.

Du refte ils ne reffembloient point à nos tymba-
les, & l'ufage en étoït différent. Les cymbales avoient

un manche attaché à la cavité extérieure , ce qui fait

<me Pline les compare au haut de la cuiffe , & d'au-

tres à des phioîes.

On les frappoit l'une contre l'autre en cadence,

& elles formoient un fon très-aigu. Selon les Payens

è'étoiMme invention de Cybele : de-là vient qu'on

en joiioit dans les fêtes & dans fes facrifices. Hors

de-îà il n'y avoit que des gens mous & efféminés qui

joiiaffent de cet infiniment.

On en a attribué l'invention aux Curetés & aux
habitans du mont Ida dans l'île de Crète. Il eft cer-

tain que ceux-ci, de même que les Corybantes,
milice qui formoit la garde des rois de Crète , les

Telchiniens peuple de Rhodes , & les Samothraces
,

ont été célèbres par le fréquent ufage qu'ils faifoient

de cet infiniment & leur habileté à en jouer. Voye^

Corybantes.
Les Juifs avoient aufii des cymbales, ou du moins

un infiniment que les anciens interprètes grecs , la-

tins , &c les traducteurs anglois nomment cymbale.

Mais il eft impofiible de favoir au juite ce que c'é-

toit que cet infiniment.

Octave des baffes.
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Clé de C-fol-ut. Clé de G-ré-fol.

Les tuyaux UT, ut, ue 9 ut, font à l'uniffon de

même que les tuyaux RÉ , RÈ , ré, ré, &c. au lieu

que fi la fourniture étoit un jeu fans reprifes , le

tuyau ut feroit à l'octave du tuyau UT; le tuyau
ut, à l'octave à'ut feroit à la double octave de UT;
le tuyau ut, à l'octave à'ut feroit à la triple octave

de celui UT; ainfi l'on voit que la fourniture n'eft

compofée que d'une octave répétée quatre fois , &c

par conféquent qu'il n'a point de balTes
,
puifque

tous les ut & tous les ré, font à l'uniffon. C'elt pour-

quoi on ne peut employer le jeu feul , non plus que
la cymbale, qui ne diffère de ce jeu-ci qu'en ce que
les tuyaux font de plus menue taille , & qu'elle lbn-

ne l'octave ou la quinte au-deffus de la fourniture ;

du relte elle a les mêmes reprifes que nous avons
marqué fe faire en Cfol ut, & qui pourraient égale-

ment bien fe faire en Futfa , ainfi que quelques fa-

cteurs le pratiquent.

Les chiffres i , 3 , 5 ,
placés au commencement

des rangées de zéros , font connoître que le premier

rang 1 étant regardé comme fon fondamental, le fé-

cond rang 3 fonne la tierce au-deffus , le troifieme
5

forme la quinte ; enforte , comme il a été dit
, que

fur chaque touche on entend l'accord parfait ut mi

fol, réjaà la, mifofijî, &c. auquel on peut ajouter

l'octave, fi on ajoute un rang de plus. On peut mê-
me encore ajouter plufieurs rangs , en répétant par

imiffon l'octave , la quinte ou la tierce. La fourni-

ture
,
qui elt l'autre partie du plein jeu, ne dijfere

point de la cymbale*

C Y
"La cymbale moderne eft un inftrument de mufiqué

dont les gueux accompagnent le fon de la vielle.

C'elt un fil d'acier de figure triangulaire , dans le-

quel font paffés cinq anneaux
,
qu'on touche & qu'-

on promené dans ce triangle avec une verge aufli

de fer , dont on frappe de cadence les côtés du trian-

gle. Voyei le diclionn. de Trév. & Chambers. (£)
Cymbale ,jeu d'Orgue, ert un de ceux que l'on

appelle compofés, c'eft-à-dire qui ont plufieurs tuyaux
fur chaque touche qui parlent tous à la fois. Elle eft:

compofée des octaves de deffus des jeux , dont les

cornets font compofés , mais avec cette différence,

que les tuyaux ne fuivent la règle du diapafon que
par une octave , au lieu que ceux des autres jeux
vont continuellement en diminuant de largeur pen-
dant quatre octaves. La cymbale n'a donc propre-
ment qu'une octave, qui fe répète autant de fois que
le clavier en contient; l'exemple fuivant va en faire

voir la difpofition : les rangées de zéros verticales

repréfentent les tuyaux qui parlent à la fois fur une
même touche , & la fuite des mêmes zéros prife fé-

lon les lignes horifontales , ceux qui répondent aux
différentes touches du clavier. On faura aufii que les

tuyaux qui répondent à une même touche font l'ac-

cord parfait , dont on double les octaves , les quin-

tes ou les tierces , fi on met plus de trois rangs de.

tuyaux à la fourniture.

Octave des baffes tailles.
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Clé F-ut-fa.

Octave des deffus.
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* CYNIQUE, feae de philosophes anciens. (Hifl.

de la Philofophie. ) Le Cynifme fortit de l'école de
Socrate,& le Stoïcifmede l'école d'Antifthene. Ce
dernier dégoûté des hypothefes fublimes que Pla-
ton & les autres philofophes de la même fecte fe glo-

rifioient d'avoir apprifes de leur divin maître, fe

tourna tout-à-fait du côté de l'étude des mœurs &
de la pratique de la vertu , & il ne donna pas en
cela une preuve médiocre de la bonté de fon juge-

ment. Il falloit plus de courage pour fouler aux piés

ce qu'il pouvoit y avoir de faltueux & d'impofant
dans les idées Socratiques

, que pour marcher fur la

pourpre du manteau de Platon. Antifthene , moins
connu que Diogene fon difciple , avoit fait le pas
difficile.

Il y avoit au midi d'Athènes , hors des murs de
cette ville , non loin du Lycée , un lieu un peu plus
élevé , dans le voifinage d un petit bois.Ce lieu s'ap-i

pelloit Cynofarge. La luperftition d'un citoyen allar-

mé de ce qu'un chien s'étoit emparé des viandes qu'il

avoit offertes à fes dieux domeltiques , & les avoit

portées dans cet endroit
, y avoit élevé un temple à

Hercule , à l'infiigation d'un Oracle qu'il avoit inter-

rogé fur ce prodige. Lafuptrfiidon des anciens tranf-

formoit tout en prodiges , & leurs oracles ordonnoient

toujours ou des autels ou des facriju.es. On facrifioit

aufîi dans ce temple à Hébé, à Alcmene, & à Iolas.

Il y avoit aux environs un gymnafe particulier pour
les étrangers & pour les enfans illégitimes. On don-

noit çe nom , dans Athènes , à ceux qui étoient nés
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«Pun pere Athénien & d'une mere étrangère. C'étoit

îà qu'on accordoit aux efclaves la liberté , & que

des juges examinoient & décidaient les contefta-

tions occafionnées entre les citoyens par des naif-

fances fufpe&es ; & ce fut auffi. dans ce lieu qu'An-

tifthene fondateur de la fe&e cynique s'établit & don-

na fes premières leçons. On prétend que fes difciples

en furent appellés Cyniques, nom qui leur fut confir-

mé dans la fuite
,
par la fingularité de leurs mœurs&

de leurs fentimens , & par la hardiefie de leurs ac-

tions & de leurs difcours. Quand on examine de près

la bifarrerie des Cyniques, on trouve qu'elle confif-

îoit principalement à tranfporter au milieu de la fo-

ciété les mœurs de l'état de nature. Ou ils ne s'ap-

perçurent point , ou ils fe foucierent peu du ridicule

qu'il y avoit à affetter parmi des hommes corrompus

èc délicats , la conduite & les difcours de l'innocen-

ce des premiers tems , & la rufticité des fiecles de

l'Animalité.

Les Cyniques ne demeurèrent pas long tems ren-

fermés dans le Cynofarge. Ils fe répandirent dans

toutes les provinces de la Grèce , bravant les pré-

jugés ,
prêchant la vertu , ô£ attaquant le vice ious

quelque forme qu'il fe préfentât. Ils fe montrèrent

particulièrement dans les lieux facrés & fur les pla-

ces publiques. Il n'y avoit en effet que la publicité

cmi pût pallier la licence apparente de leur philofo-

phie. L'ombre la plus légère de fecret , de honte , &
de ténèbres-, leur auroit attiré dès le commencement
des dénominations injurieufes & de la perfécution.

Le grand jour les en garantit. Comment imaginer

,

en effet, que des hommes penfent du mal à faire &
à dire ce qu'ils font & difent fans aucun myftere?

Antifthene apprit l'art oratoire de Gorgias le fo-

phifte
,
qu'il abandonna pour s'attacher à Socrate

,

entraînant avec lui une partie de fes condifciples. Il

fépara de la doctrine du philofophe ce qu'elle avoit

de folide & de fubftantiel , comme il avoit démêlé

des préceptes du rhéteur ce qu'ils avoient de frap-

pant & de vrai. C'eft ainfi qu'il fe prépara à la pra-

tique ouverte de la vertu & à la profeffion publique

de la philofophie. On le vit alors fe promenant dans

les rues l'épaule chargée d'une beface , le dos cou-

vert d'un mauvais manteau , le menton hérilTé d'une

longue barbe , & la main appuyée fur un bâton

,

mettant dans le mépris des choies extérieures un peu

plus d'oftentation peut-être qu'elles n'en méritoient.

C'eft du moins la conjecture qu'on peut tirer d'un

mot de Socrate
,
qui voyant fon ancien difciple trop

fier d'un mauvais habit, lui difoit avec fa finefle or-

dinaire : Antijlhene } je t'apperçois à- travers un trou

de ta, robe. Du relie , il rejetta loin de lui toutes^les

commodités de la vie : il s'affranchit de la tyrannie

du luxe & des richeffes , & de la paffion des fem-

mes , de la réputation & des dignités , en un mot de

tout ce qui fubjugue Se tourmente les hommes ; &c

ce fut en s'immolant lui-même fans réferve qu'il crut

acquérir le droit de pourfuivre les autres fans mé-
nagement. Il commença par venger la mort de So-

crate ; celle de Mélite & l'exil d'Anyte furent les

fuites de l'amertume de fon ironie. La dureté de fon

caratfère , la févérité de fes mœurs , & les épreuves

auxquelles il foûmettoit fes difciples
,
n'empêchèrent

point qu'il n'en eût : mais il étoit d'un commerce
trop difficile pour les conferver ; bien-tôt il éloigna

les uns, les autres fe retirèrent, & Diogene fut pref-

que le feul qui lui refta.

La fe£te cynique ne fut jamais fi peu nombreufe &
fi refffccfable que fous Antifthene. Il ne fuffifoit pas

pour être cynique de porter une lanterne à fa main
,

de coucher dans les rues ou dans un tonneau , & d'ac-

cabler les paffans de vérités injurieufes. « Veux-tu
» que je fois ton maître , èc mériter le nom de mon
»> difciple, difoit Antifthene à celui qui fe préfentoit
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» à la porte de fon école : commence par ne te ref-

» fembler en rien , & par ne plus rien faire de ce que

» tu faifois. N'accufe de ce qui t'arrivera ni les hom-

» mes ni les dieux. Ne porte ton defir & ton aver-

» fion que fur ce qu'il eft en ta puiffance d'approcher

» ou d'éloigner de toi. Songe que la colère
,
l'envie,

» l'indignation , la pitié , font des foibleffes indignes

» d'un philofophe. Si tu es tel que tu dois être , tu

» n'auras jamais lieu de rougir. Tu laifferas donc la

» honte à celui qui fe reprochant quelque vice fe-

» cret , n'ofe fe montrer à découvert. Sache que la

» volonté de Jupiter fur le cynique , eft qu'il annon-

» ce aux hommes le bien & le mal fans flaterie , &C

» qu'il leur mette fans ceffe fous les yeux les erreurs

» dans lefquelles ils fe précipitent; & fur-tout ne

» crains point la mort
, quand il s'agira de dire la vé-

» rité ».

Il faut convenir que ces leçons ne pouvoient guère

germer que dans des ames d'une trempe bien forte»

Mais auffi les Cyniques demandoient peut-être trop

aux hommes , dans la crainte de n'en pas obtenir af-

fez. Peut-être feroit-il auffi ridicule d'attaquer leur

philosophie par cet excès apparent de févérité ,
que

de leur reprocher le motif vraiment fublime fur le-

quel ils en avoient embraffé la pratique. Les hom-
mes marchent avec tant d'indolence dans le chemin

de la vertu
,
que l'aiguillon dont on les preffe ne

peut être trop vif; & ce chemin eft fi laborieux à
îûivre, qu'il n'y a point d'ambition plus louable que

celle qui foûtient l'homme & le tranfporte à-travers

les épines dont il eft femé. En un mot ces anciens

philofophes étoient outrés dans leurs préceptes, par-

ce qu'ils favoient par expérience qu'on fe relâche

toujours allez dans la pratique ; & ils pratiquoient

eux-mêmes la vertu, parce qu'ils la regardoient com-

me la feule véritable grandeur de l'homme ; & voilà

ce qu'il a plu à leurs détracteurs d'appeiler vanité *

reproche vuide de fens &c imaginé par des hommes
en qui la fuperftition avoit corrompu l'idée natu-

relle & fimple de la bonté morale.

Les Cyniques avoient pris en averfion la culture

des Beaux- Arts. Ils comptoient tous les momens
qu'on y employoit comme un tems dérobé à la pra-

tique de la vertu & à l'étude de la Morale. Ils rejet-

toient en conféquence des mêmes principes , 6c la

connoiffance des Mathématiques & celle de la Phy-

fique, & l'hiftoire de la Nature ; ils affetloient fur-

tout un mépris fouverain pour cette élégance parti-

culière aux Athéniens
;
qui fe faifoit remarquer ôc

fentir dans leurs mœurs , leurs écrits , leurs difcours,

leurs ajuftemens , la décoration de leurs maifons ; eu

un mot dans tout ce qui appartenoit à la vie civile.

D'où l'on voit que s'il étoit très-difficile d'être aufii

vertueux qu'un cynique , rien n'étoit plus facile que

d'être auffi ignorant & auffi groffier.

L'ignorance des Beaux-Arts & le mépris des dé-

cences furent l'origine du diferédit où la fefte tom-

ba dans les fiecles fuivans. Tout ce qu'il y avoit dans

les villes de la Grèce & de l'Italie de boufons , d'im-

pudens, de mendians, de parafites, de gloutons, &c

de fainéans (& il y avoit beaucoup de ces gens - là

fous les empereurs ) prit effrontément le nom de cy-

niques. Les magiftrats , les prêtres , les fophiftes , les

poètes, les orateurs , tous ceux qui avoient été au-

paravant les viûimes de cette efpece de philofophie ,'

crurent qu'il étoit tems de prendre leur revanche;

tous fentirent le moment ; tous élevèrent leurs cris

à la fois ; on ne fit aucune diftinelion dans-les invec-

tives , & le nom de cynique fut univerfeliement ab-

horré. On va juger par les principales maximes de la

morale d'Antifthene , qui avoit encore dans ces der-

niers tems quelques véritables difciples , fi cette con-

damnation des Cyniques fut auffi jufte qu'elle fut

nérale,

FFff ijt
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Antifthene difoit : La vertu fufEt pour le bonheur.

Celui qui la poffede n'a plus rien à délirer , que la

perfévérance & la fin de Socrate.

L'exercice a quelquefois élevé l'homme à la ver-

tu la plus fublime. Elle peut donc être d'inftitution

& le fruit de ladifcîpline. Celui qui penfe autrement

ne connoît pas la force d'un précepte , d'une idée.

C'efl aux actions qu'on reconnoît l'homme ver-

tueux. La vertu ornera fon ame allez ,
pour qu'il

puiffe négliger la fauffe parure de la Science , des

Arts , & de l'Eloquence.

Celui qui fait être vertueux n'a plus rien à ap-

prendre ; & toute la Philofophie fe réfout dans la

pratique de la vertu.

La perte de ce qu'on appelle gloire eft un bonheur ;

ce font de longs travaux abrégés.

Le fage doit être content d'un état qui lui donne

la tranquille joùiffance d'une infinité de chofes , dont

les autres n'ont qu'une contentieufe propriété. Les

biens font moins à ceux qui les poffedent, qu'à ceux

qui favent s'en parler.

C'eft moins félon les lois des hommes que félon

les maximes de la vertu ,
que le fage .doit vivre dans

la république.

Si le fage fe marie , il prendra une femme qui foit

belle , afin de faire des enfans à fa femme.

II n'y a , à proprement parler, rien d'étranger ni

d'impoftible à Fhomme fage.

L'honnête homme eft l'homme vraiment aimable.

Il n'y a d'amitié réelle qu'entre ceux qui font unis

par la vertu.

La vertu folide eft un bouclier qu'on ne peut ni

enlever , ni rompre. C'eft la vertu feule qui répare

la différence & l'inégalité des fexes.

La guerre fait plus de malheureux qu'elle n'en

emporte. Confuite l'œil de ton ennemi ; car il ap-

percevra le premier ton défaut.

Il n'y a de bien réel que la vertu , de mal réel que

le vice.

Ce que le vulgaire appelle des biens & des maux 9

font toutes chofes qui ne nous concernent en rien.

Un des arts les plus importans & les plus diffici-

les, c'eft celui de defapprendre le mal.

On peut tout fouhaiter au méchant ,
excepté la

valeur.

La meilleure provifion à porter dans un vaiffeau

qui doit périr, c'eft celle qu'on fauve toujours avec

foi du naufrage.

Ces maximes fuffifent pour donner une idée de la

fageffe d'Antifthene ; ajoûtons-y quelques-uns de fes

difcQurs fur lefquels on puiffe s'en former une de fon

caractère. Il difoit à celui qui lui demandoit par quel

motif il avoit embraffé la Philofophie, c'eftpour yivre

bien avec moi ; à un prêtre qui l'initioit aux myfteres

d'Orphée,& qui lui vantoit le bonheur de l'autre vie,

pourquoi ne meurs -tu donc pas? auxThébains enor-

gueillis de la victoire de Leuctres
,
qu'ils reftembloient

à des écoliers tout fiers d'avoir battu leur maître : d'un

certain Ifmenias dont on parloit comme d'un bon flû-

teur
,
que pour cela même il ne valoit rien • car s'il va-

loit quelque chofe , il ne feroitpasfi bonflâteur.

D'où l'on voit que la vertu d'Antifthene étoit cha-

grine. Ce qui arrivera toujours ,
lorfqu'on s'opiniâ-

trera à fe former un cara&ere artificiel & des mœurs
factices. Je voudrais bien être Caton; mais je crois

qu'il m'en coûteroit beaucoup à moi & aux autres,

avant que je le fuffe devenu. Les fréquens facrifices

que je ferois obligé de faire au perfonnage fublime

que j 'aurois pris pour modèle ,me rempliroient d'une

bile acre & cauftique qui s'épancheroit à chaque

inftant au-dehors. Et e'eft-là peut-être la raifon pour

laquelle quelques fages& certains dévots aufteres font

iifujets à la mauvaife humeur. Ils reffentent fans ceffe

îa contrainte d'un, rôle qu'ils fe font impofé, & pour

c y n
lequel la nature ne les a point faits ; & ils s'en preiv

nent aux autres du tourment qu'ils fe donnent à eux-

mêmes. Cependant il n'appartient pas à tout le

monde de fe propofer Caton pour modèle.
Diogene difciple d'Antifthene naquit à Sinope

ville de Pont, la troifieme année de la quatre-vingt-

onzième olympiade. Sa jeuneffe fut diffolue. Il fut

banni pour avoir rogné les efpeces. Cette avanture

fâcheufe le conduifit à Athènes où il n'eut pas de
peine à goûter un genre de philofophie qui lui pro-

mettoit de la célébrité , & qui ne lui prefcrivoit d'a-

bord que de renoncer à des richeffes qu'il n'avoit

point. Antifthene peu difpofé à prendre un faux^

monnoyeur pour difciple , le rebuta ; irrité de fon

attachement opiniâtre, il fe porta même jufqu'à le

menacer de fon bâton. Frappe , lui dit Diogene , ta

ne trouveras point de bâton afie^ durpour m'éloigner de

toi, tant que tu parleras. Le banni de Sinope prit , en

dépit d'Antifthene, le manteau, le bâton & la be-

face : c 'étoit l'uniforme de la fedte. Sa converfion

fe fit en un moment. En un moment il conçut la liai-»

ne la plus forte pour le vice , & il profeffa la fru-

galité la plus auftere. Remarquant un jour une fou-

ris qui ramaffoit les miettes qui fe détachoient de fon.

pain ; &cmoi aujji , s'écria-t-il,/e peux me contenter

de ce qui tombe de leurs tables.

Il n'eut pendant quelque tems aucune demeure fi-

xe ; il vécut
,
repofa ,

enfeigna , converfa , par-tout

où le hafard le promena. Comme on différoit trop

à lui bâtir une cellule qu'il avoit demandée , il fe ré-

fugia , dit -on , dans un tonneau, efpece de maifons

à l'ufage des gueux
,
long-tems avant que Diogene

les mît à la mode parmi fes difciples. La févérité

avec laquelle les premiers cénobites fe font traités

par efprit de mortification , n'a rien de plus extraor-

dinaire que ce que Diogene & fes fucceffeurs exé-

cutèrent pour s'endurcir à la Philofophie. Diogene

fe rouloit en été dans les fables brûlans ; il embraf-

foit en hyver des ftatues couvertes de neige ; il mar-

choit les piés nuds fur la glace; pour toute nourri-

ture il fe contentoit quelquefois de brouter la pointe

des herbes. Qui ofera s'offenfer après cela de le voir

dans les jeux ifthmiques fe couronner de fa propre

main , & de l'entendre lui-même fe proclamer vain-

queur de l'ennemi le plus redoutable de l'homme 9

la volupté?

Son enjouement naturel réfifta prefque à Faufté-

rité de fa vie. Il fut plaifant, vif, ingénieux, élo-

quent. Perfonne n'a dit autant de "bons mots. Il faï-

foit pleuvoir le fel &C l'ironie fur les vicieux. Les Cy-

niques n'ont point connu cette efpece d'abftra&ion

de la charité chrétienne, qui confifte à diftinguerle

vice de la perfonne. Les dangers qu'il courut de la

part de fes ennemis, & auxquels il ne paroît point

qu'Antifthene fon maître ait jamais été expofé, prou-

vent bien que le ridicule eft plus difficile à fupporter

que l'injure. Ici on répondoit à fes plaifanteries avee

des pierres ; là on lui jettoit des os comme à un
chien. Par-tout on le trouvoit également infenfible.

Il fut pris dans le trajet d'Athènes à Egine, conduit

en Crète , & mis à l'encan avec d'autres efclaves.

Le crieur public lui ayant demandé ce qu'il favoit :

commander aux hommes , lui répondit Diogene; &C

tu peux me vendre à celui qui a befoin d'un maître. Un
corinthien appellé Xeniade , homme de jugement

fans doute ,
l'accepta à ce titre

,
profita de fes le-

çons, & lui confia l'éducation de fes enfans. Dio-

gene en fit autant de petits Cyniques; & en très-peu

de tems ils apprirent de lui à pratiquer la vertu , à
manger des oignons, à marcher les piés nuds, à n'a-

voir befoin de rien, & à fe moquer de tout. Les

mœurs des Grecs étoient alors très-corrompues. Li-

bre de fon métier de précepteur, il s'appliqua de

toute force à réformer celles des Corinthiens, Il
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(e montra donc dans leurs affemblées publiques; il

y harangua avec fa franchife & fa véhémence or-

dinaires ; &C il réuffit prefque à en bannir les mé-

chans , fi non à les corriger. Sa plaifanterie fut plus

redoutée que les lois. Perfonne n'ignore fon entre-

tien avec Alexandre ; mais ce qu'il importe d'obfer-

ver, c'eft qu'en traitant Alexandre avec la dernière

hauteur , dans un tems où la Grèce entière fe prof-

ternoit à fes genoux, Diogene montra moins encore

de mépris pour la grandeur prétendue de ce jeune

ambitieux, que pour la lâcheté de fes compatriotes.

Perfonne n'eut plus de fierté dans l'ame , ni de cou-

rage dans l'efprit, que ce philofophe. Il s'éleva au-

deflus de tout événement , mit fous fes piés toutes

les terreurs , & fe joiïa indiftinétement de toutes les

folies. A peine eut - on publié le décret qui ordon-

noit d'adorer Alexandre fous le nom de Bacchus de

VInde
,
qu'il demanda lui à être adoré fous le nom

de Serapis de Grèce»

Cependant fes ironies perpétuelles ne réitèrent

point fans quelque efpece de reprefaille. On le noir-

cit de mille calomnies qu'on peut regarder comme

la monnoie de fes bons mots. Il fut aceufé de fon

tems , & traduit chez la poftérité comme coupable

de l'obfcénité la plus excelîive. Son tonneau ne fe

préfente encore aujourd'hui à notre imagination pré-

venue qu'avec un cortège d'images deshonnêtes ;

on n'ofe regarder au fond. Mais les bons efprits qui

s'occuperont moins à chercher dans l'hiftoire ce

qu'elle dit
,
que ce qui eft la vérité , trouveront que

les foupçons qu'on a répandus fur fes mœurs n'ont

eu d'autre fondement que la licence de fes princi-

pes. L'hiftoire feandaleufe de Laïs eft démentie par

mille circonftances ; & Diogene mena une vie fi fru-

gale & fi laborieufe ,
qu'il put aifément fe pafler de

femmes, fans ufer d'aucune reftburce honteufe.

Voilà ce que nous devons à la vérité, & à la mé-

moire de cet indécent , mais très-vertueux philofo-

phe. De petits efprits , animés d'une jaloufie baffe

contre toute vertu qui n'eft pas renfermée dans leur

fe£te , ne s'acharneront que trop à déchirer les fages

de l'antiquité , fans que nous les fécondions. Faifons

plutôt ce que l'honneur de la philofophie & même
de l'humanité doit attendre de nous : reclamons con-

tre ces voix imbécilles , & tâchons de relever , s'il

fe peut, dans nos écrits les monumens que la recon-

îioiffance & la vénération avoient érigés aux phi-

lofophes anciens ,
que le tems a détruits , & dont la

fuperftition voudrait encore abolir la mémoire.

Diogene mourut à l'âge de quatre-vingts-dix ans.

On le trouva fans vie - enveloppé dans fon manteau.

Le miniftere public prit foin de fa fépulture. Il fut

inhumé vers la porte de Corinthe ,
qui conduifoit à

l'Ifthme. On plaça fur fon tombeau une colonne de

marbre de Paros , avec le chien fymbole de la feâe ;

& fes concitoyens s'emprefferent à l'envi d'éterni-

fer leurs regrets, & de s'honorer eux-mêmes, en enri-

chiffant ce monument d'un grand nombre de figures

d'airain. Ce font ces figures froides & muettes qui

dépofent avec force contre les calomniateurs de

Diogene; & c'eft elles que j'en croirai, parce qu'el-

les font fans pafîion.

Diogene ne forma aucun fyftème de Morale;

il fuivit la méthode des philofophes de fon tems.

Elle confiftoit à rappeller toute leur doclrine à un

petit nombre de principes fondamentaux qu'ils

avoient toujours préfens à l'efprit, qui diûoient leurs

réponfes , & qui dirigeoient leur conduite. Voici

ceux du philofophe Diogene.

Il y a un exercice de l'ame , & un exercice du

corps. Le premier eft une fource féconde d'images

fublimes qui naiffent dans l'ame , qui l'enflamment

& qui l'élevent. Il ne faut pas négliger le fécond,
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parce que l'homme n'eft pas en fanté , fi l'une des

deux parties dont il eft compofé eft malade.

Tout s'acquiert par Fexercice ; il n'en faut pas

même excepter la vertu. Mais les hommes ont tra-

vaillé à fe rendre malheureux , en fe livrant à des

exercices qui font contraires à leur bonheur , parce

qu'ils ne font pas conformes à leur nature.

L'habitude répand de la douceur jufque dans le

mépris de la volupté.

On doit plus à la nature qu'à la loi. i

Tout eft commun entre le fage & fes amis. Il eft au

milieu d'eux comme l'Être bien-faifant &c fuprême

au milieu de fes créatures.

Il n'y a point de fociété fans loi. C'eft par la loi

que le citoyen jouit de fa ville, & le républicain de

ù. république. Mais fi les lois font mauvaifes , l'hom-

me eft plus malheureux & plus méchant dans la fo-

ciété que dans la nature.

Ce qu'on appèlle gloire eft l'appas de la fottife ,

& ce qu'on appelle noblejfe en eft le mafque.

Une république bien ordonnée feroit l'image de

l'ancienne ville du Monde.
Quel rapport eflentiel y a-t-il entre PAftronomie ,

la Mufique , la Géométrie , & la connoiflance de fon

devoir &c l'amour de la vertu ?

Le triomphe de foi eft la confommation de toute

philofophie.

La prérogative du philofophe eft de n'être furpris

par aucun événement.

Le comble de la folie eft d'enfeigner la vertu,

d'en faire l'éloge , & d'en négliger la pratique.

Il feroit à fouhaiter que le mariage fût un vain

nom , & qu'on mît en commun les femmes & les en-

fans.

Pourquoi feroit-il permis de prendre dans la Na-

ture ce dont on a befoin 3 & non pas dans un Tem-
ple ?

L'amour eft l'occupation des defœuvrés.

L'homme dans l'état d'imbécillité reffembîe beau*. .

coup à l'animal dans fon état naturel.

Le médifant eft la plus cruelle des bêtes farou-

ches , & le flatteur la plus dangereufe des bêtes pri-

vées.

Il faut réfifter à la fortune par le mépris , à la loi

par la nature, aux pallions par la raifon.

Aye les bons pour amis , afin qu'ils t'encouragent

à faire le bien ; & les méchans pour ennemis , afin

qu'ils t'empêchent de faire le mal.

Tu demandes aux dieux ce qui te femble bon , &
ils t'exauceroient peut-être , s'ils n'avoient pitié de

ton imbécillité.

Traite les grands comme le feu, & n'en fois ja-;

mais ni trop éloigné , ni trop près.

Quand je vois la Philofophie & la Médecine,-

l'homme me paroît le plus fage des animaux , difoit

encore Diogene ; quand je jette les yeux fur l'AUro-

logie & la Divination , je n'en trouve point de plus

fou ; & il me femble
,
pouvoit-il ajouter , que la fu-

perftition & le defpotifme en ont, fait le plus mifé-

rable.

Les fuccès du voleur Harpalus (c'étoit un des lieu-

tenans d'Alexandre) m'inclineroient prefque à croi-

re , ou qu'il n'y a point de dieux , ou qu'ils ne pren-

nent aucun fouci de nos affaires.

Parcourons maintenant quelques-uns de fes bons

mots. Il écrivit à fes compatriotes : « Vous m'ave^

» banni de votre ville", & moije vous relègue dans vos

» maifons. Vous rejlei à Sinope , & je m'en vais àAthe~

» nés. Je m*entretiendrai tous les jours avec lesplus bon-

» nêtes gens ,
pendant que vousfere^ dans la plus mau-

» vaife compagnie ». On lui difoit un jour : onfe mo-

que de toi
,
Diogene ; & il répondoit , & moi je ne me

j'enspoint moqué. Il dit à quelqu'un qui lui remontroit

dans une maladie qu'au lieu de fupporter la douleur,
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il feroit beaucoup mieux de s'en débarrafler en fe don-

nant la mort, lurfurtout qui paroiffoit tant méprifgr

la vie : « Ceux quifavent ce qu'il faut faire &ce qu'il

» faut dire dans le monde , doiventy demeurer ; & c'ejl

» à toi d'enfortir qui me parois ignorer l'un & l'autre ».

11 difoit de ceux qui l'avoient fait prifonnier : « Les

» lionsfont moins les efclaves de ceux qui les nourrif-

» fent , -que ceux-ci nefont Us valets des lions ». Con-
sulté fut ce qu'on feroit de fon corps après fa mort :

» Vous le laijferei , dit-il ,fur la terre ». Et fur ce qu'-

on lui représenta qu'il demeureroit expofé aux bêtes

féroces & aux oifeaux -de proie : « Non , repliqua-t-

» il, vous n'aure^ qu'à mettre auprès de moi mon bâ-

ti ton », J'omets fes autres bons mots qui font affez

connus.

Ceux-ci fufnTent pour montrer que Diogene avoit

le caraclere tourné à l'enjouement , & qu'il y avoit

plus de tempérament encore que de philofophie dans
cette infenfibilité tranquille & gaie , qu'il a pouffée

aufîi loin qu'il eft pofïible à la nature humaine de la

-porter, « Cétoit s dit Montagne dans fon ffyle éner-

» gique & original qui plaît aux perfonnes du meil-

» leur goût , lors môme qu'il paroît bas & trivial

,

» une ejpec-e de ladreriefpirituelle , qui a un air defantê
» que la Philofophie ne méprifepas ». Il ajoute dans un
autre endroit : « Ce cynique qui baguenaudoit à part

»foi & hochoit du ne^ le grand Alexandre , nous efli-

» niant des mouches ou des vefîcs pleines de vent , étoit

» bienjuge plus aigre & plus poignant que Timon , qui

y> futfurnomml le haïfïeur des hommes ; car ce qu'on

» hait , on le prend à cœur : celui-ci nousfouhaitoit du

» mal } étoitpajfionné du dejîr de notre ruine yfuyoit no-

» tre converfation comme dangereufe ; Vautre nous efli-

» moitfipeu ,
que nous nepouvions ni le troubler } ni

» l'altérerpar notre contagion ; s 'il nous laiffoit de com-

» pagnie , c'étoit pour le dédain de. notre commerce , &
» non pour la. crainte qu'il en avoit j il ne nous tenoit

» capables ni de lui bien ni de lui malfaire ».

Il y eut encore des Cyniques de réputation après

la mort de Diogene. On peut compter de ce nom-
bre :

Xéniade } dont il avoit été l'efclave. Celui-ci jetta

les premiers fondemens du Scepîicifme , en foûte-

nant que tout étoit faux , que ce qui paroiffoit de nou-

veau naiffoit de rien & que ce qui difparoiffoit retour-

nait à rien.

Onéficrite, riomme puiflant & confidéré d'Alexan-

dre. Diogene Laërce raconte qu'Onéficrite ayant
envoyé le plus jeune de fes fils à Athènes où Dio-
gene profeffoit alors la Philofophie , cet enfant eut

à peine entendu quelques-unes de fes leçons, qu'il

devint fon difciple ; que l'éloquence du philofophe

prodnifit le même effet fur fon frère aîné, & qu'O-
néficrite lui-même ne put s'en défendre.

Ce Phorion, que Démofthene appelloit la coignée

defes périodes
,
qui fut furnommé l'homme de bien ,

que tout l'or de Philippe ne put corrompre
,
qui de-

mandok A fon voifin , un jour qu'il avoit harangué

avec les plus grands applaudhTemens du peuple,

s'il n'avoit point dit de fottifes.

Stilpon de Megare , & d'autres hommes d'état.

Moij-ime de Syracnfe
,

qui prétendoit que nous

étions trompés fans ceffe par des fimulacres ; fyflème

dont Malbranche n'eft pas éloigné , & que Berkley

a fuivi. Voye^ CORPS.
Cratès de Jhebes > celui qui ne fe vengea d'un

foufflet qu'il avoit reçu d'un certain Nieodromus
,

qu'en faifant écrire au bas de fa joue enflée du fouf-

flet: « C'efl de la main de Nicodrome , NlCODRO-
» mus fecxt » ; allulion plaifante à l'ufage des

Peintres. "Cratès facrifia les avantages de la naiffan-

ce & de la fortune à lâ pratique de la Philofophie cy-

mque. Sa vertu lui mérita la plus haute confidération

dans Athènes, Ji connut toute la force de cette ef-

pe!

ce d'autorité publique , & il en ufa pour rendre
fes compatriotes meilleurs. Quoiqu'il fut laid de vi-
fage & boffu , il infpira la paillon la plus violente à
Hipparchia

, fœur du philofophe Métrocle. Il faut
avouer à l'honneur de Cratès qu'il fit jufqu'à l'indé-
cence inclufivement tout ce qu'il falloit pour déta-
cher une femme d'un goût un peu délicat , & à l'hon-
neur d'Hipparchia que la tentative du philofophe fut
fans fuccès. Il fe préfenta nud devant elle , & lui dit,
en lui montrant fa figure contrefaite & fes vêtemens
déchirés : voilà l'époux que vous demande^ , & voilà,

toutfon bien. Hipparchia époufa fon cynique bofïu ,
prit la robe de philofophe , & devint aufli indécente
que fon mari , s'il efï vrai que Cratès lui ait propofé
de confommer le mariage fous le portique , & qu'-

elle y ait conienti. Mais ce fait , n'en déplaife à Sex-
tus Empiricus , à Apulée , à Théodoret , à Lactance »
à S. Clément d'Alexandrie

?
& à Diogene Laërce ,

n'a pas l'ombre de la vraifTemblance ; ne s'accorde

ni avec le caradere d'Hipparchia , ni avec les prin-

cipes de Cratès , & reifemble tout-à-fait à ces mau-
vais contes dont la méchanceté fe plaît à flétrir les

grands noms, & que la crédulité fotte adopte avec
avidité, & accrédite avec joie.

Métrocle , frère d'Hipparchia & difciple de Cra-
tès. On fait à celui-ci un mérite d'avoir en mourant
condamné fes ouvrages au feu ; mais fi l'on juge de
fes productions par la foiblefle de fon efprit & la pu-
fillanimité de fon caractère , on ne les eftimera pas
dignes d'un meilleur fort.

Théombrote & Cléomene
,
difciples de Métrocle,

Démétrius d'Alexandrie
,
difciple de Théombrote»

Timarque de la même ville , & Echecle d'Ephefe , dif-

ciples de Cléomene. Menedeme
, difciple d'Echecle.

Le Cynifme dégénéra dans celui-ci en frénéfie ; il fe

déguifoit enTyfiphone,prenoit une torche à la main,
& couroit les rues, en criant que lesÂieux des enfers

l'avoient envoyéfur la terre pour difeerner les bons des

médians.

Ménédeme le frénétique eut pour difciple Ctijïbius

de Chalcis , homme d'un caractère badin & d'un ef-

prit gai ,
qui

,
plus philofophe peut-être qu'aucun de

fes prédécelTeurs , fut plaire aux grands fans fe pro-

ftituer, & profiter de leur familiarité pour leur faire

entendre la vérité & goûter la vertu.

Ménippe, le compatriote de Diogene. Ce fut un
des derniers Cyniques de l'école ancienne ; il fe ren-

dit plus recommandable par le genre d'écrire , au-

quel il a laiffé fon nom
,
que par fes mœurs & fa

philofophie. Il étoit naturel que Lucien qui l'avoit

pris pour fon modèle en Littérature , en fît fon héros

en Morale. Ménippe faifoit le commerce ,
compo-

foit des fatyres , & prétoit fur gage. Dévoré de la

foif d'augmenter fes richefTes , il confia tout ce qu'il

en avoit amafTé à des marchands qui le voLerent.

Diogene brifa fa taffé
,
lorfqu'il eut reconnu qu'on,

pouvoit boire dans le creux de fa main. Cratès ven-
dit fon patrimoine , 6c en jetta l'argent dans la mer,"

en criant : Je fuis libre. Un des premiers difciples

d'Antifthene auroit plaifanté de la perte de fa fortu-

ne , & fe feroit repofé fur cet argent qui faifoit com-
mettre de fi vilaines actions, du foin de le vanger de

la mauvaife foi de fes aflbciés ; le cynique ufurier

en perdit la tête , & fe pendit.

Ainfi finit le Cynifme ancien. Cette philofophie

reparut quelques années avant la naiffance de J. C.
mais dégradée. Il manquoit aux Cyniques de l'école

moderne les ames fortes, & les qualités fingulieres

d'Antifthene , de Cratès , & de Diogene. Les maxi-
mes hardies que ces philofophes avoient avancées

,

& qui avoient été pour eux la fource de tant d'ac-

tions vertueufes ; outrées , mal entendues par leurs

derniers fuccefTeurs , les précipitèrent dans la débau-

che le mépris. Les noms de Çarnéade^ de Mufa~

s



mus , de Demonax , de Démetrius , à'QEnoma'ùs , de

Crefcence , de Pérégrin , & de Sallufle , font toutefois

parvenus jufqu'à nous ; mais ils n'y font pas tous

parvenus fans reproche & fans tache.

Nous ne favons rien de Carnéade le Cynique. Nous
ne favons que peu de chofe de Mufonius. Julien a

îoiié la patience de ce dernier. Il fut l'ami d'Appollo-

nius de Thyane , & de Déméîrius ; il ofa affronter

le monflre à figure d'homme & à tète couronnée , & lui

reprocher fes crimes. Néron le fît jetter dans les fers

& conduire aux travaux publics de l'ifthme , oh il

acheva fa vie à creufer la terre& à faire des ironies.

La vie & les actions de Démetrius ne nous font guè-

re mieux connues que celles des deux philofophes

précédens ; on voit feulement que le fort de Mufo-
nius ne rendit^pas Démétrius plus réfervé. Il vécut

fous quatre empereurs , devant lefquels il conferva

toute l'aigreur cynique , & qu'il fit quelquefois pâlir

fur le throne. Il alflfta aux derniers momens du ver-

tueux Thrafea. Il mourut fur la paille , craint des mé-

dians
,
refpe&é des bons, & admiré de Séneque.

Œnomaiis fut l'ennemi déclaré des prêtres & des

faux cyniques. Il fe chargea de la fonction de dévoi-

ler la fauffeté des oracles,& de démafquer Fhypocri-

fie des prétendus philofophes de fon tems ; fonction

dangereufe : mais Démétrius penfoit apparemment
qu'il peut y avoir du mérite , mais qu'il n'y a aucu-

ne généronté , à faire le bien fans danger. Demonax
vécut fous Hadrien , & put fervir de modèle à tous

les philofophes ; il pratiqua la vertu fans orientation,

ôc reprit le vice fans aigreur ; il fut écouté
,
refpec-

té , & chéri pendant fa vie, & préconifé par Lucien

même
,
après fa mort. On peut regarder Crefcence

comme le contraire de Demonax , & le pendant de

Pérégrin. Je ne fais comment on a placé au rang des

philofophes un homme fouillé de crimes & couvert

d'opprobres , rampant devant les grands , infolent

avec fes égaux, craignant la douleur juiqu'à la pu-

Hllanimité , courant après la richeffe , & n'ayant du
véritable Cynique que le manteau qu'il deshonoroit.

Tel fut Crefcence. Pérégrin commença par être adul-

tère
,
pédérafte , & parricide , & finit par devenir cy-

nique , chrétien
,
apoftat, & fou. La plus louable ac-

tion de fa vie , c'eft de s'être brûlé tout vif : qu'on ju-

ge par-là des autres. Sallufte, le dernier des Cyniques,

étudia l'éloquence dans Athènes, & profeffa la phi-

lofophie dans Alexandrie. Il s'occupa particulière-

ment à tourner le vice en ridicule , à décrier les faux

cyniques , & à combattre les hypothefes de la philo-

fophie Platonicienne.

Concluons de cet abrégé hiftorique,. qu'aucune

fecle de philofophes n'eut , s'il m'eft permis de m'ex-

primer ainfi , une phyfionomie plus décidée que le

Cynifme. On fe faifoit académicien
,

éclectique
,

cyrénaïque
,
pyrrhonien

,
fceptique ; mais il falloit

naître cynique. Les faux cyniques furent une popu-
lace de brigands traveftis en philofophes; & les cy-

niques anciens , de très-honnêtes gens qui ne méritè-

rent qu'un reproche qu'on n'encourt pas communé-
ment : c'eft. d'avoir été des Enthoujîajles de vertu.Mct-

tez un bâton à la main de certains cénobites du mont
Athos,qui ont déjà l'ignorance , l'indécence , la pau-

vreté , la barbe , l'habit grofîier, la beface , & la fan-

dale d'Antifthene ; fuppofez-leur enfuite de l'éléva-

tion dans l'âme, une paffion violente pour la vertu,

& une haine vigoureufe pour le vice , & vous en fe-

rez une fecte de Cyniques. VoyerJ&ruck. Stant. & Vhifl.

de la Philof.

CYNIQUE
, (fpafme) en Médecine, eft une forte de

convulfion dans laquelle le malade imite les geftes

,

le grondement & les hurlernens d'un chien.

Freind , dans les tranf. philof. décrit unfpafme ex-
traordinaire de cette forte dont furent attaqués deux
familles à Bla&othorn, dans la. province d'Oxford.

C Y
La nouveauté de cet événement attira quantité

de curieux à ce village , & entr'autres Wilîis
, qui

de bien loin entendit un bruit terrible d'aboyé-*
mens & de hurlernens. Dès qu'il fut entré dans la
maifon , il fut aufii-tôt falué par cinq fiH es quï
crioient à qui mieux mieux , fanant en même tems
de violens mouvemens de tête. Il ne paroifibit à leur
vifage d'autres marques de conviilfion que des dif-

torfions & des ofcillations cyniques de la bouche ;
leur pouls étoit parfaitement bien réglé ; les cris qu'-
elles faifoient refTemhloient plutôt à des hurlernens
qu'à des abboyemens de chiens , fi ce n'eft qu'ils

étoient fréquens & entrecoupés de profonds Ibupirs.'

Cqfpafme les avoit toutes prifes de même ; la plus
jeune des cinq n'avoit que fix ans , & la plus âgée
n'en avoit que quinze. Dans les intervalles du fpaf-
me elles avoient leur raifon & leur connoiffance
toute entière ; mais l'intervalle ne duroit pas long-
tems fans que quelqu'une d'elles fe remît à heurter,;
jufqu'à ce que toutes à la fin tomboient en défaillan-
ce

, fe jettoient comme des épileptiques fur un lit

qu'on avoit placé exprès au milieu de la chambre.
Elles s'y tenoient d'abord tranquilles & dans une

pofture décente ; mais un nouvel accès furvenant J
elles fe mettoient à fe battre & à fe heurter l'une
l'autre. Les deux plus jeunes revinrent à elles tan-
dis que Willis y étoit encore , & elles laifferent
leurs trois autres foeurs fur le lit : mais elles ne fu-
rent pas long-tems fans que le fpafme les reprît.

Au mois de Juillet de l'année 1700, Freind lui-
même vit une autre famille dans le même village ou
un garçon & trois filles avoient été attaqués de ce
même fpafme, fans qu'il y eût eu auparavant aucu-
ne caule précédente. Une des filles Favoit été d'a-
bord feule , à ce que rapporta la mere ; & le frère 8c
les deux fceurs furent fi frappés, qu'ils en furent
eux-mêmes attaqués.

Lorfque Freind arriva ils étoient tous quatre
devant leur porte à s'amufer , de fort bonne hu-
meur, & ne fongeant à rien moins qu'à leur état t
mais à la longue la plus âgée des trois filles, qui
avoit environ quatorze ans, tomba dans l'accès.'.

Le feul fymptome qui en marqua l'approche fut le.

gonflement de fon eftomac qui montant par degrés
jufqu'à la gorge, communiqua la convulfion aux.
m nie les du larynx & à la tête. Ce fymptome eft dans
ces fortes de gens une marque certaine de l'approche
du paroxyfme ; & s'ils le vouîoient arrêter, l'enflu-

re n'en auroit que plus d'intenfité , & l'accès plus de
durée.

Le bruit qu'ils faifoient étoit perpétuel & defa-
gréable : ce n'étoit pourtant pas précifément des?

abboyemens ni des heurlemens de chien , comme
on dit que font les perfonnes attaquées de ce fpafme-
mais plutôt une efpece de chant confiftant en trois

notes ou tons qu'ils répétoient chacun deux fois, Se

qui étoit terminé par de profonds foupirs accom-
pagnés de geftes & debranlemens de tête extraordi-

naires. •
••

Freind ne trouve rien que de naturel à cette
maladie, laquelle, félon lui, naît de la caule com-
mune de toutes les convuifions , favoir de ce que
les efprits animaux fluent d'une manière irrégu-
liere dans les nerfs , & caufent aux mufeies diffé-

rentes contractions , félon les circonftances de Fin-
difpofirion. Voye^ SPASME; Chambers.

CYNOCÉPHALE , f. m. (Hift. nat.Zoolog.) cy-
nocephalus; c'eft le nom que Fon a donné aux f'nges

qui ont une queue & le mufeau allongé comme les

chiens. Rai , fynop. animal, quadrup. Voye^ Singe.
.( /)

î
* Cynocéphale

, (Mythol.) animal fabuleux à
tête de chien, révéré par les Egyptiens, On prétend
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que c'étoit Anubis ou Mercure. On ajoute far ton

compte beaucoup de fottifes, comme d'avoir donné

lieu aux prêtres Egyptiens de partager le jour en

douze heures , parce qu'il piffoit douze fois par jour

à des intervalles égaux. Pline & quelques anciens

difent qu'il y avoit dans les montagnes de l'Inde &
de l'Ethiopie des hommes à tête de chien qui ab-

boyoient & mordoient ; mauvais conte de voya-

geurs. Poyei l'article précédent.

CYNOGLOSSE , (Mae. med. Pharmac.) La raci-

ne de cynoglojfe qui elt la partie de cette plante la

plus ufitée , eft un remède très-anciennement connu

des Médecins : elle efl tempérante & narcotique ;

c'eft de cet ingrédient que tire fon nom une ancien-

ne composition pharmaceutique très en ufage enco-

re à préfent , & connue fous le nom de pilules de cy-

noglojje.

On garde aulîi dans quelques boutiques un fyrop

fimple préparé avec le fuc exprimé de la plante en-

tière ; on épaiflit aulîi ce fuc déféqué, on en prépare

un extrait.

Ce fyrop & cet extrait font des narcotiques doux,

mais qui ne font prefque d'aucun ufage depuis que

les Médecins ont appris à manier Yopium & les autres

préparations tirées du pavot. Voye{ Narcotique.
La cynoglojfe n'efr. pas d'un ufage ordinaire dans

les preferiptions magiftraies.

Pilules de cynoglojfe félon la pharmacopée de Pa-

ris. OJL racines de cynoglojje mondées & féchées , fe-

mence de jufquiame blanche, laudanum, de chaque

demi-once ;
myrrhe choifie , iix gros ; encens mâle

,

cinq gros ; laffran , caftoréum , de chaque un gros &
demi : faites du tout une mafle de pilules que vous

incorporerez félon l'art avec le fyrop de fuc de cy-

noglojje. La dofe de ces pilules efl: depuis quatre

grains jufqu'à dix. (b)

CYNOGLOSSE ,
(Botanique.) Voye^ LANGUE DE

CHIEN.
CYNOGLOSSOIDES ,

(Botan.) plante exotique

borraginée , à fleur complète
,
monopétale

,
réguliè-

re , & androgyne , contenant l'embryon du fruit.

Cette plante ne mérite aucun intérêt, quoique M.
Danty d'Ifnard en ait donné dans les Mém. de Vacad.

des Scienc. ann. iyi8 , la figure, avec une deferip-

tion prolixe où aucune minutie n'eft omife. Art. de

M. le Chevalier DE JAUCOURT.
CYNOMORION, (Hijl. nat. bot.) genre de plante

parafite qui croît fur les racines d'autres plantes de

même que l'amblatum , la clandestine
,
l'hypopitys

,

Forobanche, &c. Elle efl: d'abord couverte d'écail-

les, enfuite les écailles s'écartent & lahTent fortir

de Tefpace qui efl entre elles de petites feuilles &
des fleurs monopétales irrégulieres refTemblantes au

foc d'une charrue ou à un coin , concaves d'un cô-

té & convexes de l'autre. Ces fleurs portent une
grofTe étamine dont le fommet efl: à double cavité :

elles font Itériles , & n'ont point de calice. L'em-

bryon tient de près à ces fleurs ; il a une trompe, &
il efl: enveloppé, dans les fleurs de la plante comme
dans un calice. Il devient dans la fuite une femence
arrondie. Michéli , nov. plant, gen. Voye^ Plante.

* CYNOSARGE , adj. (Myth.) nom d'Hercule

,

ainfi* appelle d'un autel qu'un citoyen d'Athènes lui

éleva dans l'endroit où s'arrêta un chien blanc qui

emportoit une victime qu'il étoit fur le point d'im-

moler. Dydimius , c'étoit le nom de l'Athénien, en-

tendit une voix qui lui crioit d'en -haut: Elevé un

autel ou le chien blanc s'arrêtera. On raconte encore

ce fait autrement. Voye^ Cynique.
* CYNOPHANTIS

,
{Myth.) fête fâcheufe pour

les chiens de la ville d'Argos , où on en tuoit autant

qu'on en rencontroit. Elle fe célébroit dans les jours

caniculaires.

C Y P
CYNOSURE, f. f. terme d'AJlronomîé ; c'ell un

nom que les Grecs ont donné à la petite ourfe. Foy%

OURSEv
Ce mot flgnifie queue de chien ; il efl: formé de

queue , & kvm , xuvoç , chien.

C'eft la conftellation la plus voifme de notre po-»

le , & elle efl: compofée de fept étoiles , dont quatre
font difpofées en rectangle comme les quatre roues
d'un chariot , & les trois autres en long qui repré-
fentent un timon ; ce qui fait que l'on appelle ces

étoiles le chariot. Voye^ Chariot , Ourse , &c
C'elt, de leur nom qu'on a appellé le pôle fepten-

trional , à feptem trionibus. Voye^ Pôle , Nord.
Harris & Chambers. (O)

* CYNTHIUS & CYNTHIA, adj. m. &fém. fur-

noms d'Apollon& de Diane, ainû* appellés du mont
Cynthie fitué au milieu de l'île de Délos où ils

avoient pris naifTance.

CYPERELLA, (Hijl. nat. bot.) genre de plante à

fleur fans pétale compofée de deux étamines qui for-

tent d'un calice d'une feule pièce en forme d'écaillé.

Le piflil qui fe trouve entre les deux étamines , de»

vient dans la fuite une femence plate & triangulaire,

dont la bafe efl environnée de filamens qui reflem-

blent à des barbes d'épis. Ajoutez aux caractères de

ce genre que les calices des fleurs font rafTemblés 8c

forment une forte de tête , & que ces têtes font dif-

pofées en ombelles ou en épis. Michéli, nov. gêner,

plant. Voye{ Plante. (/)
CYPERUS, (Hijl. nat. bot.) genre de planteà

fleur fans pétale ,
compofée ordinairement de trois

étamines , & qui fort d'un calice d'une feule pièce

en forme d'écaillé. Le piftil qui s'élève entre les éta-

mines devient une femence qui efl: le plus fouvent

triangulaire. Ajoutez aux caractères de ce genre

que les tiges ont trois arrêtes régulières , &: que les

calices des fleurs font arrangés en épis à deux rangs.

Ces épis'forment des têtes peu garnies dans quel-

ques efpeces , & bien fournies dans d'autres. Mi-

chéli. , nov. plant, gen. Voy&{ Pl ANTE. ( / )

CYPHI, (Mat. med.) mot arabe qui lignifie une
efpece de parfum fortifiant. Voye^ Parfum.

,

Mithridate donna ce nom à des trochifques dont

les prêtres d'Egypte parfumoient anciennement

leurs dieux pour en obtenir ce qu'ils leur deman-
doient. Il les fit aufîi entrer dans la compofition du
mithridate

,
parce qu'ils font réputés excellens con-

tre le venin , contre la pelle , contre les maladies

froides , contre les fluxions , &c.

Ils font compofés de raifins fecs, de térébenthine,

de myrrhe , de fchénante , de canelle, de jonc odo-

rant, de bdellium, de fpicanard, de cafïïa lignea,

d'afpalath , & de fafran , &c. auxquels on ajoute un
peu de miel & de vin pour en former une mafTe.

Diclionn. de Trév. de Médecine , & de Chambers.

Ces trochifques ne font abfolument employés au-

jourd'hui que dans la préparation du mithridate,

dont ils font même un ingrédient très-inutile ; car la

plûpart des drogues qui entrent dans leur compo-
fition, entrent d'ailleurs aufli dans le mithridate. (b)

*CYPHONISME , f. m. (Hijl. anc.) Le cyphonifme

efl: un ancien tourment auquel les premiers mar-

tyrs ont été fréquemment expofés. Il confifloit à

être frotté de miel & expofé au foleil à la piquûre

des mouches & des guêpes. Cela fe faifoit de trois

manières ; ou l'on attaehoit Amplement le patient à

un poteau , ou on le fufpendoit en l'air dans un pa-

nier , ou on l'étendoit à terre les mains liées der-

rière le dos.

Ce mot vient du grec ; on le fait dériver de-Kv<pw^

qui lignifie le poteau ou épieu auquel on attaehoit le

patient , ou le carcan qu'on lui mettoit au cou , ou
un infiniment dont on fe fervoit pour le tourmen-

ter. Le Scholiafle d'Ariflophane dit que c'étoit une
efpece
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^Tpece de cage de bois ainfi appeliée de hvvtuv î

courber, parce qu'elle tenoit le patient qu'on y en-

fermoit le corps incliné ou courbé. D'autres enten-

dent par mjqw un morceau de bois qu'on plaçoit

,

difent-ils, fur la tête du patient, pour l'empêcher

de fe tenir droit. Héfychius décrit le nvyw comme
une pièce de bois fur laquelle l'on tenoit les crimi-

nels étendus pour les tourmenter. Il eft affez vraif-

femblable que toutes ces acceptions différentes con-

venoient à ce mot , & que c'étoit un genre dont nous

avons détaillé les efpeces.

Nous trouvons dans Suidas un fragment d'une

ancienne loi qui condamnoit au cyphonifme pendant

vingt jours , & à être enfuite précipités du haut d'un

rocher en habit de femmes , ceux qui traitoient les

lois avec mépris.

CYPRE, (Gèog. mod.) grande île d'Afie dans la

mer Méditerranée. Elle eft très-abondante en cui-

vre , 6c produit un vin fort eftimé. Nicofie en eft

la capitale. Elle eft foûmife aux Turcs , ainfi que

toute l'île.

CYPRÈS , f. m. (ffifl. nat. bot.) genre de plante

qui porte des chatons ftériles compofés de plufieurs

petites feuilles en forme d'écaillés , entre lefquels il

y a des fommets qui répandent une pouffiere très-

fine. L'embryon devient dans la fuite un fruit arron-

di qui s'ouvre par plufieurs fentes irrégulieres ,
qui

laiffent entre elles des efpeces de têtes de clous , &
qui renferment des femences ordinairement angu-

leufes. Tournefort, infl. rei herbar. Voye{ Plante.

Le cyprès eft un arbre toujours verd ,
qui ne croît

naturellement que dans les pays méridionaux de

l'Europe , & fur-tout dans la plupart des îles de l'Ar-

chipel où il eft fort commun. On diftingue deux ef-

peces de cyprès qui font anciennement connues , 6c

qui n'ont de différence entre elles que dans la difpo-

fition de leurs branches : l'une parla dire&ion de fes

rameaux prend & conferve de foi-même une forme

pyramidale , 6c c'eft le cyprès femelle des Botaniftes :

l'autre efpece prenant une forme toute oppofée,

étend fes branches de côté, & on la nomme le cy-

près mâle; qualifications impropres ou plutôt erro-

nées >
puifque chacun de ces arbres produifant des

fleurs & des fruits , eft en même tems mâle 6c fe-

melle. Auffi eft-il arrivé que quelques auteurs fe fon-

dant fur ces cara&eres imaginaires , ont avancé que

le cyprès mâle ne rapporte aucun fruit. Mais ces deux

efpeces ne fe reproduifent pas conftamment les mê-

mes ; on prétend qu'en femant la graine de l'une ou

de l'autre il en vient de deux fortes. Ce fait a été

très-anciennement agité ; Theophrafte le rapporte ;

je l'ai vu dans un des ouvrages manuferits de Tourne-

fort intitulé plantarum adverfarîa; peut-être que ce

botanifte s'en étoit auffi rapporté àTheophrafte com-

me à tant d'autres auteurs : car après avoir femé li

fouverit des graines du cyprès appelle femelle, qui eft

celui que l'on cultive le plus à caiife de fa forme

agréable , 6c que l'attention que j'y ai donnée ne m'a

jamais fait faifir le fait en queftion, je pourrais le

trouver fufceptible de doute il M. Miller n'affûroit

qu'il l'a vérifié lui-même par plufieurs épreuves.

Combien n'y a-t-il pas d'inconvénient en effet à

s'en rapporter à des auteurs qui n'ont pas vu l'objet

par eux-mêmes , & qui copient fans difeernement les

faits les plus abfurdes ? On trouve dans un diction-

naire d'Agriculture qui a paru en 175 1 , & dans plu-

fieurs autres ouvrages tout aufîi nouveaux
,
que le

cyprès donne du fruit trois fois l'année , en Janvier

,

Mai , 6c Septembre : fait auffi étrange que faux , dont

on devroit au moins fe défier comme d'un fait uni-

que qui feroit un prodige de fécondité
,
que l'on ne

connoît encore dans aucun des végétaux qui croif-

fent en Europe.

Tome IK.
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Ces deux efpeces de cyprès font des arbres qui ne

s'élèvent qu'à une moyenne hauteur
,
qui prennent

une tige droite , mais fort mince. L'efpece qui répand

fes branches de côté eft moins fourme de rameaux,

& fon tronc n'en eft garni qu'à une certaine hauteur

comme les autres arbres ; il devient plus gros que

l'autre , & il eft un peu plus robufte. Le cyprès pyra-

midal fe garnit de branches prelque depuis le pié : &
comme les plus baffes contre l'ordinaire font celles qui

prennent le moins d'accroiffement, & que les unes &
les autres s'approchent naturellement de la princi-

pale tige en s'élevant perpendiculairement; cet arbre

prend de lui-même une forme régulière , d'autant

plus agréable , que l'art n'y a point de part ; & il eft

très-propre à border des terraffes , à former des al-

lées , & à terminer des points de vue dans de grands

jardins , où fur-tout il fait une belle décoration lorf-

qu'on l'employé dans des places difpofées en demi-

cercle. Cependant cet arbre a déplu, 6c on l'a exclu

des jardins parce qu'on a prétendu qu'il portoit l'en-

nui par-tout où il étoit , 6c qu'il annonçoit la trif-

teffe. Mais c'eft une idée bifarre
,
qu'on ne s'eft

faite qu'à force d'avoir vu dans les Poètes que les

anciens faifoient planter cet arbre autour de leurs

tombeaux , fans faire attention qu'on ne le préféroit

pour cet ufage ,
que parce qu'il fait naturellement

décoration.

On n'a pas à choifir pour ces arbres fur la qualité

du terrein ; il leur faut une terre légère
,
graveleufe

ou mêlée de fable ; & s'il y a de la profondeur , ils fe

plairont aux expofitions chaudes ; ils fe foûtiendront

auffi fort bien dans une fltuation entièrement décou-

verte ; ils y feront beaucoup moins fujets à être mu-
tilés par les grandes gelées que dans les terres baf-

fes , fortes , 6c humides , où s'ils reprennent , ils ne

feront que languir 6c périront bien-tôt. Mais il eft ai-

fé de les multiplier.

On ne connoît encore qu'un feul moyen d'y réuf-

fir, qui eft d'en femer la graine. Cette opération fe

doit faire au mois d'Avril : on tire la graine des pom-
mes qui la contiennent en les expofant au foleil ou

à un feu doux , & on la feme affez épais dans du

terreau bien pourri & furanné , foit à plein champ

,

ou mieux encore pour la commodité de farder , en

rayon d'un demi-pouce de profondeur, qu'on recou-

vrira légèrement du même terreau. Les plans lève-

ront au bout d'un mois, & ils auront en automne 4
ou 5

pouces de hauteur. Il faudra les arrofer au be-

foin , mais avec de grands ménagemens , fur-tout la

première année , durant laquelle le trop d'humidité

eft tout ce qu'il y a de plus contraire au cyprès com-

me à tous les arbres toujours verds. On pourra les

laiffer dans la même place pendant deux ans , au

bout defquels ils fe trouveront parvenus à environ

deux piés de hauteur. Mais pour la tranfplantation

de ces arbres , il n'eft pas indifférent d'en confulter

l'âge. Elle réuffit rarement lorfqu'ils ont plus de qua-

tre ou cinq ans ; & dès qu'ils en ont dix ou douze

jamais elle ne réuffit
,
quelque précaution que l'on

prenne pour les enlever avec une bonne motte de

terre. Cette difficulté de reprendre vient de ce que

la taille nuit en tout point à ces arbres , §C fur-tout

aux racines. On pourra donc ,
lorfqu'ils feront âgés

de deux ans , les mettre en pépinière pendant deux

ou trois autres années au plus ; bien moins pour les

faire profiter, que pour retarder l'accroiffement des

racines qui cherchent toujours à s'étendre près de

la furface de la terre. Lorfqu'il fera queftion de tranf-

planter ces arbres , il faudra y donner les attentions

6c y prendre les précautions qu'exigent les arbres

toujours verds ; éviter le froid , le haie , le grand fo-

leil ; choifir un tems fombre 6c humide , 6c préférer

la fin d'Avril au commencement de Septembre
,
qui

,

quoiqu'affçz convenable pour planter les arbres toû-

GGgg



6oi C Y P
jours verds , l'eft moins pour la tranfpîantatîon du

cyprès. Ces arbres placés à demeure fixe fe parleront

d'aucune culture
,
qui pouvant déranger les racines

nuiroit aux plants au lieu de leur profiter.

On peut tailler le cyprès pour l'amener plus par-

faitement à une figure pyramidale ou cylindrique
,

pourvu qu'on ait attention de lui retrancher moins

de branches qu'on ne lui en laiffe ; mais on s'eft mal

trouvé de les affujettir par des liens
,
qui en reffer-

rant les branches empêchent la communication de

l'air & font deffécher les rameaux intérieurs.

L'accroifTement de ces arbres fe fait afTez réguliè-

rement ; fi l'on excepte la première année, ils pouf-

fent ordinairement d'un pié ou de 1 5
pouces par com-

mune année ; ils s'élèveront à 1 2 ou 1 5
piés en dou-

ze ans , & auront environ trois pouces de diamètre.

Mais n'étant pas afTez robuftes pour réfuter à tous

les hyvers dans les provinces feptentiïonales de ce

royaume , on ne peut l'y multiplier pour le profit.

Les grands hyvers des années 1683 & 1709 ont fait

périr tous les cyprès du royaume , & la rigueur des

gelées qui fe font fait fentir depuis quinze ans , ont

fouvent détruit les jeunes cyprès d'un âge au-defTous

de cinq ou fix ans , & ont mutilé les plus grands.

Au premier afpect on ne difKngue point de feuil-

les fur ces arbres , on n'apperçoit qu'une multipli-

cité de rameaux herbeux , fort menus , dont les plus

jeunes font quadrangulaires & uniquement compo-
fés de feuilles charnues & anguleufes , aux dépens

defquelles la branche devenant ligneufe , alors les

feuilles la revérifient en façon d'écaillés , d'abord

verdâtres , enfuite defTéchées , & qui enfin fe réunif-

fent avec l'écorce , enforte qu'on ne voit jamais cet

arbre quitter fes feuilles. Leur verdure fe rembrunit

en hyver ; mais au retour du printems le verd des

rameaux s'éclaircit & devient agréable à la vue ,

même avant la furvenance des nouvelles feuilles.

C'eft alors que fur les arbres âgés de 10 ou 12 ans

il naît au bout des jeunes rameaux de petits chatons

qui ont peu d'apparence. Le fruit, en plus petit nom-

bre
,
paroît en même tems fur le bois qui a deux ans ;

il n'eft mûr qu'après l'hyver , & il le faut recueillir

avant le mois de Mars ; car les pommes s'ouvrent

aux premières chaleurs & laifTent échapper les grai-

nes. Quelques auteurs cependant, M. Miller entr'-

autrès , recommandent de ne tirer la graine des pom-
mes de cyprès que dans le moment qu'on veut la fe-

mer, ce qui femble infinuer que cette graine s'altère

lorfqu'on l'en tire plutôt , & que cela peut nuire à

fa confervation. J'ai pourtant fait l'épreuve que cet-

te graine tirée des pommes de cyprès , & confervée

dans une boîte , avoit bien levé pendant cinq annéés

de fuite , mais non au-delà.

Le bois du cyprès eft extrêmement dur, afTez com-
pati , d'une grande folidité , & d'une très-longue

durée. Il eft d'une couleur jaunâtre , il n'a point

d'aubier ; foit qu'on le coupe à droit fil ou tranfver-

faïement , on y diflingue les couches annuelles aufîi

aifément que dans le bois du fapin ; & comparaifon

faite de ce bois avec celui des autres arbres qui croif-

fent en Europe , il eft plutôt léger que pefant. Tous

les anciens s'accordent à donner au bois du cyprès la

qualité d'être aufîi odoriférant que le bois de cèdre

,

& de conferver cette odeur tant qu'il fubfifte ; de

n'être fujet ni à la vermoulure , ni à la pourriture,

ni à fe gerfer ; de recevoir un poli parfait , & d'être

propre à faire des échalas ; en effet ,
j'ai quelques

échalas de ce bois, qui, quoiqu'employés depuis 12

ans dans une paliffade d'arbres en contre- efpalier

,

font encore folides & très-peu altérées. Ces échalas

qui ont environ un pouce & demi de diamètre , ne

font actuellement endommagés par la pourriture que

d'environ un fixieme de diamètre dans la partie de

l'échalas qui eft dans la terre, tout le refte s'eft con-
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fervé en bonne qualité ; même dureté , même foU*

dité , li ce n'eft qu'il y a quelques trous de vermou-
lure clans le bas des échalas

,
quelques gerfures dans

le defTus entre des nœuds ; mais le bois n'a plus au-

cune odeur. Peut-être que le plein air & la viciffi-

tude des faifons caufent à ce bois des altérations que
l'abri lui fauveroit

,
puifqu'on aflure que des portes

de l'ancienne églife de S. Pierre de Rome
, qui étoient

faites de bois de cyprès, ont duré onze cents ans»

Mais M. Duhamel membre de l'académie des Scien-

ces de Paris
,
ayant obfervé que des pieux de bois de

cyprès faits en 1709 duroient &c étoient encore foli-

des en 1 740 , il n'y a nul doute qu'il ne fût infiniment

avantageux d'employer ce bois à de tels ufages , s'il

pouvoit devenir afTez commun pour cela dans ce

royaume.
Quoique depuis Théophrafte on n'ait cefTé d'écri-

re que les fourmis font fi friandes du cyprès , qu'on

ne voit aucun de ces arbres 011 il n'y ait une four-

milliere au pié ; je crois ce fait fans fondement, puif-

qu'au contraire je n'ai jamais vû ni fourmis ni aucun
autre infecte s'attacher au cyprès ; c'eft un arbre ré-

fineux , dont l'odeur forte doit néceffairement éloi-

gner toute fréquentation d'infecte. On aflure même
que ces arbres purifient l'air qui les environne, parce

qu'il en fort des exhudations aromatiques & balfa-

miques qui font un fpécifique falutaire pour les pul-

moniques.

Il y a encore trois efpeces de cyprès , que jufqu'à

préfent les Botaniftes ont aflociés à ceux dont on
vient de parler.

Le cyprès de Portugal. Cet arbre eft plus petit

,

moins robufte , & plus lent à croître que les efpe-

ces qui précèdent ; fes feuilles font aufîi plus peti-

tes , fes rameaux plus menus , fes chatons moins ap-

parens. Les pommes de ce cyprès font d'une couleur

bleuâtre , & tout au plus de la groffeur d'une cerife

ordinaire. Cet arbre fe garnit ordinairement jufque

contre terre de beaucoup de branches ,
qu'il étend à

une grande diftance
,
prefqu'horifontalement& avec

fi peu de régularité
,
que ce cyprès a un afpecl tout

différent des efpeces précédentes. M. Miller a vû un
de ces arbres en Angleterre

,
qui n'avoit qu'environ

quinze piés de hauteur , & qui cependant étendoit

fes branches à plus de huit piés de chaque côté du

tronc. On peut le multiplier & l'élever de la même
façon qu'on a dit pour l'efpece commune , fi ce n'eft

qu'il conviendra de les abritter pendant les deux pre-

miers hyvers. Il fe prête à une facilité de plus
,
qui

eft de fe multiplier en plantant les jeunes branches

des boutures
,
qui n'auront qu'au bout de deux ans

des racines fufîifantes pour la tranfplantation. Mais

il faut faire ces boutures en automne , & leur faire

de l'abri pendant l'hyver. Les Portugais donnent à

cet arbre le nom de cèdre de Bujfaco , parce qu'on a

commencé à le cultiver à Buffaco ,
qui eft un grand

couvent de carmes, à quatre lieues de Coimbre en

Portugal.

Le cyprès de Virginie. Cet arbre eft très-différent

des autres cyprès dont on vient de parler. Ses feuilles

reiTemblent à celles de l'acacia , & il les quitte en

hyver ; il prend beaucoup plus de hauteur & de grof-

feur , & il fe plaît dans les terres marécageufes. Mais

pour la defcription de cet arbre , nous nous en rap-

porterons à Catesby , de qui j'ai tiré ce qui fuit.

« C'eft le plus haut & le plus gros arbre qu'il y ait

» en Amérique
,
excepté l'arbre qui porte des tuli-

»pes. Quelques-uns ont 30 piés de circonférence

» près de terre ; ils s'élèvent en diminuant toujours

» jufqu'à la hauteur de fix piés , où réduits aux deux

» tiers de la groffeur dont ils font au pié , ils conti-

» nuent de croître ordinairement 60 ou 70 piés juf-

» qu'à la tige , avec la même proportion que les au-

» très arbres. Il fort d'une manière linguliere à 4 ou
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>> 5 piés autour de cet arbre plufieurs chicots de dif-

» férente forme & de différente grandeur, quelques-

» uns un peu au-deffus de terre , & d'autres depuis

» urî pié de haut jufqu'à quatre; leur tête eft couver-

» te d'une écorce rouge & unie. Ces chicots ibrtent

j;> des racines de l'arbre
,
cependant ils ne produifent

» ni feuilles ni branches ; car l'arbre ne vient que du

» grain de femence
,
qui eft de la même force que

» celui des cyprès ordinaires , & qui contient une

» ftibftance balfamique & odoriférante. Le bois de

» charpente qu'on fait de cet arbre eft excellent, fur-

» tout pour couvrir les maifons , à caule qu'il eft le-

» ger
,
qu'il a le grain délié

i
& qu'il réfifte aux in^

» jures du tems mieux que ne fait aucun autre que

» nous ayons dans ce pays- ci. Il eft aquatique, &
» croît ordinairement depuis un pié jufqu'à cinq 6c

» fix de profondeur dans l'eau. Il femble que fa fi-

>> tuation invite un grand nombre de différentes for-

» tes d'oifeaux à fe loger fur fes branches
,
pour y

* multiplier leur efpece ; le perroquet ehtr'autres y
» fait volontiers fon nid , & fe nourrit des pépins en

» Oclobre qui eft le tems de ieur maturité ».

On peut multiplier cet arbre de femences qui lè-

vent aufti promptement que celles des autres cyprès,

& qui s'élèveront jufqu'à feize pouces la première

année. Mais comme ils'en faut bien qu'il y ait dans

ce royaume des arbres de cette efpece allez âgés pour

donner des graines , & qu'à peine il s'en trouve en

Angleterre un ou deux qui en rapportent, il faut tirer

ces graines foit de la Caroline, foit de la Virginie où

il croît une .grande quantité de cès arbres , & les fe-

mer dans des caiffes afin de pouvoir abriter les jeu-

nes pians pendant les deux ou trois premiers hyvers.

Car quoique M. Miller allure que ces arbres font ex-

trêmement robuftes, & qu'ils ne craignent nullement

le froid
, je crois que cela ne peut leur être applicable

que lorfqu'ils font parvenus à un certain âge
,
puif-

que j'ai toujours vu périr au bout de deux ou trois

ans tous ceux qu'on avoit voulu élever en plein air.

Les jeunes plans qu'on à effayé de faire venir dans

des pots n'ont pas mieux réuffi, & ne fe font pas fou-

tenus plus long tems ; les grandes féchereffes les ont

toujours détruits
,
malgré de fréquens arrofemens.

Mais n'y auroit-il pas un moyen de fauver ces ar-

bres en leur procurant de bonne heure toute l'humi-

dité qu'ils demandent? C'eft l'épreuve que je fais

faire actuellement, en faifant enfoncer peu- à-peu
dans l'eau, & en y laiflant féjourner pendant les fé-

chereffes , les caiffes & les pots où ces arbres font

plantés. Cependant M. Miller allure qu'il y a en An-

gleterre deux fort gros arbres de cette efpece , qui

y ont bien réurîi fans être dans un terrein maréca-

geux , & même dont l'un eft placé fur un terrein

iec. Celui-ci, dit l'auteur cité, a été tranfplanté

étant déjà très -grand, & il rapporte des graines ;

l'autre a été planté dans une cour, où quoiqu'on ne
lui ait donné aucune culture , il eft parvenu à trente

piés de haut & à une groffeur conlidérable , mais il

ïi'a point encore donné de graine. L'auteur attribue

la ftérilité de ce dernier arbre au manquement d'eau,

& la fertilité de l'autre à la tranfplantation. On peut

au.ffi multiplier cet arbre de bouture , fuivant que le

même auteur s'en eft aflùréjrar plufieurs épreuves.

Cyprès d'Amérique ou le clan blanc. Cet arbre n'é-

tant point encore connu en France, nous avons re-

cours pour fa defcription & fa culture à M. Miller,

dont nous ne prendrons que les principaux faits.

Cette efpece de cyprès fe trouve dans les terreins

humides & marécageux du nord de l'Amérique ; il

eft toujours verd ; il prend une figure régulière ; il

s'élève à une hauteur conlidérable ; il fournit un bois

de fervice très-utile , & le froid ne lui fait jamais de

tort. Ses jeunes branches font garnies de feuilles qui

reiTemblent à celles de l'arbre -de -vie, & les baies
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qu'il produit ne font pas fi greffes que celles du ge-
nièvre , dont il n'eft pas aile de les diftinguer du pre-

mier afpect; mais en examinant leur enveloppe, on
Voit que ce font des cônes parfaits qui ont plufieurs

cellules comme la pomme du cyprès ordinaire. On
élevé cet arbre de graine ,

que l'on doit femer au
printems dans des caiftes où elles ne lèveront qu'au

bout d'un an; il faudra les abritter l'hyver fuivant

,

parce que cet arbre eft un peu délicat dans fa jeu-

nefîé. On pourra les planter en pépinière au com-
mencement d'Avril, mais il faudra les enlever avec
foin par un tems couvert ou de pluie. Trois ou qua-

tre ans après
,
lorfque ces arbres auront environ 3

piés de haut , il faudra les tranfplanter à demeure
fixe dans le tems & avec les mêmes précautions que
la première fois , & fur -tout les enlever avec une
motte de terré $ fi l'on veut qu'ils ne courent pas le

rifque de périr. Là tranfplantation réuffit rarement
à ces arbres lorfqu'ils font un peu âgés , & il leur faut

de fréquens arrofemens dans les féchereffes ; autre-

ment en été il en périra la plupart, attendu qu'ils fe

refufent abfolument à un terrein fec. Il leur faut une
terre forte & humide, où ils feront de grands pro-
grès ; circonftance qui doit rehauffer le mérite de cet

arbre
, parce qu'elle fe trouve rarement dans les ar-

bres toujours verds. (c)

Cyprès ,
{Mat. med.) Les fruits dé cyprès font en

ufage en Médecine ; ils font aftringens , fortifîans ;

en les donne intérieurement , foit en iùbftance , foit

en décoction dans les cas d'hémorrhagie ou de relâ-

chement , où l'adftriclion proprement dite eft abfo-
lument indiquée , comme dans les diarrhées invété-

rées & coliiquatives , dans les hémorrhagies inter-

nes
,
qui font craindre par leur abondance pour la

vie du malade. Elles palfent pour fébrifuges ; on en
donne dans cette vue la poudre dans du vin à la dofe
d'un gros ; on en peut effectivement efpérer de bons
effets dans les fièvres intermittentes , & furtout dans
les fièvres quartes automnales qui attaquent les ha-
bitans des lieux marécageux. Plufieurs auteurs les

vantent comme fpécifiques dans les incontinences

d'urine* Mathiole recommande beaucoup la décoc-
tion des pommes de cyprès 9 fraîches ou nouvelles >

faite dans du vin , & donnée tous les jours à la dofe
de trois onces dans les hernies.

On peut employer auffi leur décoction dans tous
les cas où il eu queftion de remédier aux relâche-

ments '& aux gonflemens œdémateux de quelques
parties. Les fruits de cyprès font nommés par les

Pharmacologiftes
,
fruits , cônes , noix , ou pilules de

cyprès , & font ceux de gabulce
,
galbuli , & gallulce-,

Voyc^ l'article précèdent.

Le fruit de cyprès entre dans plufieurs compofi-»

tions pharmaceutiques externes > dont les plus ufi-

tées font l'emplâtre ad hernias de Fernel , & dans
l'onguent de la comteffe de Zweifer. (£)

* Cyprès ,
{Mytk,

) fymbole de la trifteffe. On
le plantoit autour des tombeaux. Il étoit confacré à
Plutom

* CYPRINE ou CYPRIS
,
{Mytkol.) furnom de

Vénus , ainfi appellée de l'île de Cypre qui lui étoit

confacrée , & aux environs de laquelle on préten-

doit qu'elle avoir été formée de l'écume de la mer.
CYRBES & AXONES

, (Hift. anc.) noms donnés
aux lois que Solon établit à Athènes

, parce qu'elles

étoient écrites fur des tables de bois faites en trian-

gle. Les cyrbes contenoient tout ce qui regardait

particulièrement le cult.e des dieux , & les autres

lois pour le civil étoient comprifes dans les axones.

On gardoit toujours l'original de ces lois dans l'a-

cropolis ou fortereffe d'Athènes : mais Ephialte en
fit tranfporter des copies au pritanée > afin que les

juges puffent les conlulter plus commodément. Bo-
chartprétend que les cyrbes étoient écrites de la forte ;

GG|g ij
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la première ligne aîloit de la gauche à la droite , îa

féconde de la droite à la gauche , & ainfi de fuite.

V. BOUSTROPHEDON. Dicl.de Trév.&L Chamb. (G)
* CYRÉNAÏQUE. (secte) Wfl. anc. de la Phi-

lofophie & des Philofophes. On vit éclore dans l'é-

cole Socratique , de la diverfité des matières dont

Socrate entretenoit fes difciples , de fa manière pref-

que feeptique de les traiter, & des différens caractè-

res de fes auditeurs , une multitude furprenante de

fyfièmes oppofés , une infinité de fe&es contraires

qui en fortirent toutes formées ; comme on lit dans

le poète, que les héros grecs étoient fortis tout ar-

més du cheval de Troye ; ou plutôt comme la My-
thologie raconte, que naquirent des dents du fer-

pent des foldats qui fe mirent en pièces fur le champ
même qui les avoit produits. Ariftippe fonda dans

la Lybie & répandit dans la Grèce & ailleurs , la

fecle Cyrénaïque ; Euclide , la Mégarique ; Phedon ,

l'Eliaque ; Piaton , l'Académique ; Antifthene , la

Cynique, &c.

In fecte Cyrénaïque dont il s'agit ici ,
prit fon nom

de Cyrene , ville d'Afrique, & la patrie d'Ariftippe

fondateur de la fedte. Ce philofophe ne fut ennemi

ni de la richefTe , ni de la volupté , ni de la réputa-

tion , ni des femmes , ni des hommes , ni des digni-

tés. Il ne fe piqua ni de la pauvreté d'Antifthene , ni

de la frugalité de Socrate , ni de l'infenlibiiité de

Diogene. Il invitoit fes élevés à joiiir des agrémens

de la fociété & des plaifirs de la vie , & lui-même

ne s'y refufoit pas. La commodité de fa morale don-

na mauvaife opinion de fes mœurs ; & la confidé-

ration qu'on eut dans le monde pour lui & pour fes

fectateurs , excita la jaloufie des autres philofophes :

tantee ne anirnis cœlejlibus , &c. On mefinterpréta la

familiarité dont il en ufoit avec fes jeunes élevés,

& l'on répandit fur fa conduite fecrette des foup-

çons qui feroient plus férieux aujourd'hui qu'ils ne

l'étoient alors.

Cette efpece d'intolérance philofophique le fit

fortir d'Athènes ; il changea plufieurs fois de féjour

,

mais il conferva par-tout les mêmes principes. Il ne

rougit point à Egine de fe montrer entre les ado-

rateurs les plus affidus de Laïs , & il répondoit aux
reproches qu'on lui en faifoit, qu 'il pouvoit pofjéder

Lais fans cejfer d'être philofophe , pourvu que Laïs ne le

poffédât pas; & comme on fe propofoit de mortifier

fon amour propre en lui infinuant que 1a courtifane

fe vendoit à lui & fe donnoit à Diogene , il difoit :

Je l'acheté pour m'enfervir , & non pour empêcher qu'-

un autre ne s'en ferve. Quoi qu'il en foit de ces pe-

tites anecdotes, dont un homme fage fera toujours

très-refervé , foit à. nier , foit à garantir la vérité

,

je ne comprens guère par quel travers d'efprit on
permettoit à Soerate le commerce d'Afpafie , &
l'on reprochoit à Ariftippe celui de Laïs. Ces fem-

mes étoient toutes deiix fameufes par leur beauté

,

leur efprit , leurs lumières , & leur galanterie. Il eft

vrai que Socrate profefToit une morale fort auftere
,

& qu'Ariftippe étoit un philofophe très-voluptueux
;

mais il n'eft pas moins confiant que les philofophes

n'avoient alors aucune répugnance à recevoir les

cottrtifanes dans leurs écoles , ôc que le peuple ne

leur en faifoit aucun crime.

Ariftippe fe montra de lui-même à la cour de De-
nis , où il réunit beaucoup mieux que Platon que

Dion y avoit appellé. Perfonne ne fut comme lui fe

plier aux tems, aux lieux, & aux perfonnes ; jamais

déplacé, foit qu'il vécût avec éclat fous la pourpre

,

&C dans la compagnie des rois , foit qu'il enfeignât

obfcurément dans l'ombre & la poufîiere d'une école.

Je n'ai garde de blâmer cette philofophie verfatile
;

j'en trouve même la pratique, quand elle eft accom-
pagnée de dignité , pleine de difficultés & fort au-

4êffus des talens d'un homme ordinaire. Il me paroît
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feulement qu'Ariftippe manquoit à Socrate , à Dio-
gene , & à Platon , & s'abaiffoit à un rôle indigne de
lui , en jettant du ridicule fur ces hommes refpefta-

bles , devant des courtifans oififs & corrompus ,
qui

reffentoient une joie maligne à les voir dégradés ;

parce que cet avilifîément apparent les confoloit un
peu de leur petiteffe réelle. N'en: - ce pas en effet une
chofe bien humiliante à fe repréfenter,qu'une efpece
d'amphithéâtre élevé par le philofophe Ariftippe P
où il fe met aux prifes avec les autres philofophes

de l'école de Socrate , les donne & fe donne lui-mê-

me en fpeftacle à un tyran & à les efclaves ?

Il faut avouer cependant qu'on ne remarque pas

dans le refte de fa conduite, ce défaut de jugement
avec lequel il laiffoit échapper fi mal-à-propos le mé-
pris bien ou mal fondé qu'il avoit pour les autres fec-

tes. Sa philofophie prit autant de faces différentes ,

que le caractère féroce de Denis ; il fut félon les

circonftances , ou le méprifer , ou le réprimer , ou le

vaincre, ou lui échapper, employant alternative-

ment'ou la prudence ou la fermeté , ou l'efprit ou la

liberté , & en impofant toujours au maître & à fes

courtifans. Il fit refpe&er la vertu , entendre la vé-
rité , & rendre juftice à l'innocence , fans abufer de
fa confidération , fans avilir fon cara&ere , fans

compromettre fa perfonne. Quelque forme qu'il prît,

on lui remarqua toujours l'ongle du lion qui diftin-

guoit l'élevé de Socrate.

Ariftippe cultiva particulièrement la morale , 8C
il comparoit ceux qui s'arrêtoient trop long -tems à
l'étude des beaux arts, aux amans de Pénélope, qui

négligeoient la maîtreffe de la maifon pour s'amufer

avec fes femmes. Il entendoit les Mathématiques, &
il en faifoit cas. Ce fut lui qui dit à fes compagnons
de voyage, en appercevant quelques figures de Géo-
métrie fur un rivage inconnu où la tempête les avoit

jettés : Courage mes amis , voici des pas d'homme. Il

eflima fingulierement la Dialectique , fur-tout appli-

quée, à la Philofophie morale.

Il penfôit que nos fenfations ne peuvent jamais
être fauffes ;

qu'il eft poffible d'errer fur la nature de
leur caufe , mais non fur leurs qualités & fur leur

exiftence.

Que ce que nous croyons appercevoir hors de
nous eft peut-être quelque chofe , mais que nous l'i-

gnorons.

Qu'il faut dans le raifonnement rapporter tout à
la fenfation , & rien à l'objet , ou à ce que nous pre-

nons pour tel.

Qu'il n'eft pas démontré que nous éprouvions

tous les mêmes fenfations
,
quoique nous convenions

tous dans les termes.

Que par conféquent en difpute rigoureufe , il eft

mal de conclure de foi à un autre , bt dufoi du mo-
ment préfent , aufoi d'un moment à venir.

Qu'entre les fenfations , il y en a d'agréables , de
fâcheufes , & d'intermédiaires.

Et que dans le calcul du bonheur & du malheur y

il faut tout rapporter à la douleur & au plaifir, par-

ce qu'il n'y a que cela de réel ; & fans avoir aucun
égard à leurs caufes morales

,
compter pour du mal

les fâcheufes
,
pour du bien les agréables , & pour

rien les intermédiaires^

Ces principes fervoient de bafe à leur philofo-

phie. Et voici les inductions qu'ils en tiroient, ren-

dues à -peu -près dans la langue de nos géomètres
modernes.

Tous les inftans où nous ne fentons rien, font

zéro pour le bonheur & pour le malheur.

Nous n'avons de fenfations à faire entrer en compo-

te dans l'évaluation dé notre bonheur & de notre

malheur
,
que le plaifir & la peine.

Une peine ne diffère d'une peine , & un plaifir ne
diffère d'un plaifir, que par la durée & par le degré»
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Le momentum de la douleur& de la peine, eft le pro-

duit inftantané (/uovoxpovov) de la durée parle degré.

Ce font les fommes des momcntum de peine Se de

plaifir paffés ,
qui donnent le rapport du malheur au

bonheur de la vie.

Les Cyrénaïques prétendoient que le corps four-

niffoit plus que l'efprit dans la fomme des momcn-

tum de plaifir.

Que l'infenfé n'étoit pas toujours mécontent de

fon exigence , ni le fage toûjours content de la

fienne.

Que l'art du bonheur confiftoit à évaluer ce qu'u-

ne peine qu'on accepte doit rendre de plaifir.

Qu'il n'y avoit rien qui fût en foi peine ou plaifir.

Que la vertu n'étoit à fouhaiter qu'autant qu'elle

étoit ou un plaifir préfent, ou une peine qui devoit

rapporter plus de plaifir.

Que le méchant étoit un mauvais négociant
,
qu'il

étoit moins à-propos de punir que d'inftruire de fes

intérêts.

Qu'il n'y avoit rien en foi de jufte & d'injufte

,

d'iionnête & de deshonnête.

Que de même que la fenfation ne s'appelloit peine

ou plaifir qu'autant qu'elle nous attachoit à l'exifien-

ce , ou nous en détachoit ; une action n'étoit jufte ou

injufte, honnête ou deshonnête, qu'autant qu'elle

étoit permife ou défendue par la coutume ou par la

loi.

Que le fage fait tout pour lui-même
,
parce qu'il

eft l'homme qu'il eftime le plus ; & que quelque heu-
,

reux qu'il foit , il ne peut le diflimuler qu'il mérite

de l'être encore davantage.

Ariftippe eut deux enfans , un fils indigne de lui

qu'il abandonna ; une fille qui fut célèbre par fa

beauté , fes mœurs , & fes connoiffances. Elle s'ap-

pelloit Areté. Elle eut un fils nommé Ariflippc dont

elle fit elle-même l'éducation , & qu'elle rendit par

fes leçons digne du nom qu'il portoit.

Ariftippe eut pour difciples Théodore
,
Synale

,

Antipater, & fa fille Areté. Areté eut pour difciple

fon fils Ariftippe. Antipater enfeigna la doctrine cy-

rénaïque à Epimide ; Epimide à Peribate ; & Peribate

à Hégéfias & à Anniceris
,
qui fondèrent les fedtes

Hegefiaques & Annicériennes dont nous allons par-

ler.

Hegefias furnommé le PHithanate , étoit tellement

convaincu que l'exiftence eft un mal, préféroit fi

fincerement la mort à la vie , & s'en exprimoit avec

tant d'éloquence ,
que plufieurs de fes difciples fe dé-

firent au fortir de fon école. Ses principes étoientles

mêmes que ceux d'Ariftippe ; ils inftituoient l'un &
l'autre un calcul moral , mais ils arrivoient à des ré-

sultats différens. Ariftippe difoit qu'il étoit indifférent

de vivre ou de mourir
,
parce qu'il étoit impoffible

de favoiffi la fomme des plaifirs feroit à la fin de la

vie
,
plus grande ou plus petite que la fomme des pei-

nes ; & Hegefias qu'il falloit mourir, parce qu'en-

core qu'il ne pût être démontré que la fomme des

peines feroit à la fin de la vie plus grande que celle

des plaifirs , il y avoit cent mille à parier contre un
qu'il en arriveroit ainfi , & qu'il n'y avoit qu'un fou

qui dût joiier ce jeu-là : cependant Hegefias le joiioit

-dans le moment même qu'il parloit ainfi.

La doctrine d'Anniceris différoit peu de celle d'E-

picure ; il avoit feulement quelques fentimens afîez

iinguliers. Il penfoit, par exemple, qu'on ne doit rien

à fes parens pour la vie qu'on en a reçûe ; qu'il eft

beau de commettre un crime pour le falut de la pa-

trie ; Se que de fouhaiter avec ardeur la profpérité

de fon ami , c'eft craindre fecrettement pour foi les

fuites de fon adverfité.

Théodore l'athée jetta par fon pyrrhonifme le

trouble & la divilion dans la fecte Cyrénaïque. Ses

adverfaires trouvèrent qu'il étoit plus facile de l'é-
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îoigner que de lui répondre ; mais il s'agiffoit de l'en-

voyer dans quelque endroit 011 il ne pût nuire à per-
fonne.Après y avoir férieufement refléchi, ils le relé-

guèrent du fond de la Lybie dans Athènes. Les juges
de l'Aréopage lui auroient bientôt fait préparer la ci-

guë , fans la protection de Démétrius de Phalere. On
ne fait ft Théodore nia l'exiftence de Dieu

i ou s'il en
combattit feulement les preuves ; s'il n'admit qu'un
Dieu , ou s'il n'en admit point du tout : ce qu'il y a
de certain , c'eft que les magiftrats & les prêtres n'en*

trerent point dans ces diftinctions fubtiles ; que les

magiftrats s'apperçurent feulement qu'elles trou-
bloient la fociéré ; les prêtres

,
qu'elles renverfoient

leurs autels ; & qu'il en coûta la vie à Théodore & à
quelques autres.

t

On a attribué à Théodore des fentimens très-har-
dis, pour ne rien dire de plus. On lui fait foûtenir
que l'homme prudent ne doit point s'expofer pour le

falut de la patrie
; parce qu'il n'eft pas raifonnable

que le fage périfte pour des fous ; qu'il n'y a rien en
loi ni d'injufte 1$ de deshonnête ; que le fage fera dans
l'occafion voleur, facrilége , adultère ; & qu'il ne rou-
gira jamais de fe fervir d'une courtifane en publia
Mais le favant & judicieux Bruckher traite toutes
ces imputations de calomnieufes ; & rien n'honore
plus fon cœur que le refpect, qu'il porte à la mémoire
des anciens philofophes , Se fon efprit

, que la maniè-
re dont il les défend. N'eft-il pas en effet bien intéref-

fant pour l'humanité Se pour la philofophie
> de per*

fuader aux peuples que les meilleurs efprits qu'ait

eus l'antiquité
,
regardoient l'exiftence d'un Dieu

comme un préjugé , Se la vertu comme un vain
nom !

Evemere le cyrénaïque fut encore un de ceux que
les prêtres du Paganifme aceuferent d'impiété

, par-
ce qu'il indiquoit fur la terre les endroits où l'on avoit
inhumé leurs dieux.

Bion le borifthénite paffa pour un homme d'un
efprit excellent Se d'une piété fort fufpede. Il fut

cynique fous Cratès ; il devint cyrénaïque fous Théo-
dore ; il fe fit péripatéticien fous Théophrafte „ Se
finit par prendre de ces fe&es ce qu'elles avoient
de bon , Se par n'être d'aucune. On lui remarqua
la fermeté d'Antifthene, la politelfe d'Ariftippe, &
la dialectique de Socrate. Il étoit né de parens très-

obfcurs , Se ne s'en cachoit pas. On l'accule d'avoir
traité de fottife la continence de Socrate avec Al-
cibiade ; mais on n'a qu'à coniulter l'auteur que nous
avons déjà cité , pour connoître quel degré de foi

il faut accorder à ces anecdotes fcandaleufes , &c à
quelques autres de la même nature. Les prêtres du
Paganifme ne pouvoient fupporter qu'on accordât
de la probité aux incônvaincus de leur tems : ou ils

leur reprochoient comme des crimes les mêmes foi-

bleffes qu'ils fe pardonnoient ; ou ils en aceufoient
leur façon de penfer, quoiqu'avec des fentimens plus

orthodoxes ils ne fifient pas mieux qu'eux ; ou ils

les calomnioient fans pudeur, lorsqu'ils en éroient

réduits à cette refiource : Cejl toûjours montrer de.

la piété envers les dieux , difoient-ils ,
que de dénigrer

à- tort & à-travers ces hommes pervers.

Tels furent les principaux Philofophes cyrénaï-

ques. Cette iecte ne dura pas long-tems. Et com-
ment auroit-elle duré ? Elle n'avoit point d'école en
Grèce; elle étoit divifée en Lybie, foupçonnée d'a-

théifme par les prêtres , aceufée de corruption par
les autres philofophes , &c perfécutée par les magif-
trats. Elle exigeoit un concours de qualités

,
qui fe

rencontrent fi rarement dans la même perfonne
3

qu'il n'y a jamais eu que fôn fondateur qui les ait

bien réunies; & elle ne fe foûtenoit que par quel-
ques transfuges des Stoïciens

,
que la douleur defa-

bufoit de l'apathie. Voy> Bruck. Stanl. hiji. de la PAU,
CYRÉNE, {Géoo, mod.) ville autrefois -célèbre.
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d'Afrique clans la Barbarie , au royaume de Barca l

dans la province de Meftrata , autrefois appellée la

Lybie Cynnaïque.

CYRICENES , f. f. pl. {Hifi. anc.) étoient chez

les anciens Grecs des efpeces de falles de feftin fort

magnifiques
, qui étoient toujours tournées vers le

nord , & qui ordinairement avoient vue fur des jar-

dins.

Elles avoient pris leur nom de Cyrique , ville fort

confidérable par la grandeur de fes bâtimens, & fi-

tuée dans une île de Myfie qui portoit le même nom.

Les cyricencs étoient chez les Grecs ce que les tricli-

nia & les cœnacula étoient chez les Romains y des

falles à manger ou falles de feftin. (G)
CYRNA

,
(Géog. mod.) ville & territoire de la

Pologne dans le palatinat de Mazovie»

CYST- HÉPATIQUE
, ( conduit ) Anatomk ,

eft un canal par où le pore biliaire décharge partie

de fa bile dans la véficule du fiel. Voye^ Vésicule
du FIEL.

Ce canal a été décrit pour la pjpmiere fois par

Gliflbn; & long-tems après, Perrault a prétendu en

avoir fait la découverte. Voyi{ PI, anat. (Splanc.)

fig. 5. lett. ce.

Verheyen , dans fon traité fur la bile, renverfe le

nom ; & au lieu d'appeler ce canal cyfi-hépatique , il

l'appelle hépaticyfiique , ce qui eft mieux. Voye^WÉ-
paticystique. Ce conduit n'a pas encore été dé-

couvert dans l'homme. Chambers. (L)

CYSTIQUE , adj. en Anatomie , fe dit des artères

& des veines qui fe distribuent à la véficule du fiel.

Vqyei Pl. Anatom. (Angéiol,) fig. i. n° . 34. Voyez
aujji Vésicule du fiel.

Les artères cyjliques font des branches de l'hépati-

que qui aboutiflent à la véficule du fiel& y fournifîent

du fang. Les veines cyjliques reportent ce qui refte

de ce fang dans la veine-porte. Voye^ Porte.
Par remèdes cyjliques on défigne les remèdes contre

les maladies de la vefiie. Voye^ Pierre, Lithon-
TRIPTIQUE , &C,

Le canal cyjlique eft un conduit, biliaire de la

grofîeur d'une plume d'oie ,
qui fe joint au canal hé-

patique à environ deux doigts de diftance de la vé-

ficule du fiel ; les deux réunis formant enfemble le

conduit commun ou canal cholidoque. Voye^ Plane.

Anatom. (Splanch.) fig. i.lett. d.fig. 5. lett. gg. Voy.

aujfi Fiel. (L)
* CYTHÉRÉE, adj. (Myth.) furnom de Vénus,

ainfi appellée deCythere à préfent Curgo , île fituée

vis-à-vis de la Crète , où elle avoit un temple qui

paflbit pour le plus ancien de la Grèce , & fur les

bords de laquelle on croyoit qu'elle avoit été portée

par les Zéphirs au milieu des Amours , des Tritons,

&. des Néréides , couchée mollement fur une conque

marine ; l'écume de la mer venoit à peine de la for-

mer. On donna le nom de Cythériades aux Grâces

qui l'attendoient fur le rivage , & qui ne la quittè-

rent plus que dans des occafions ou Vénus aimoit

mieux fe faire accompagner des Plaifirs.

* CYTHERONIUS, adj. (Myth.) furnom de Jupi-

ter, ainfi appellé d'une montagne qui fépare la Béo-

tie de l'Attique
,
qui eft confacrée aux Mufes Se à

Bacchus , où les Poètes ont placé le fphinx , dont ils

pnt fait le lieu des feenes d'Acteon ,
d'Amphyon, &c.

& où Jupiter étoit particulièrement adoré.

CYTISE , f. m. {Hifi. nat. bot.) cytifius ; genre de

plante à fleur papilionacée : le piftil fort du calice
,

devient dans la fuite une filique fort applatie qui

s'ouvre en deux parties , & qui renferme des femen-

ces plates &c oblongues. Ajoutez aux caractères de

ce genre qu'il y a trois feuilles fur un feul pédicule.

>Tournefort
, infl. rei herb. Voye7^ Plante. ( /

)

Cytise-GENET
, {Hifi. nat. bot.) cytifio-genifia;

genre de plante qui diffère du genêt &£ du cytife,
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en ce que les unes de fes feuilles naiffent une à urie}

& les autres trois à trois. Tournefort
, infl. rei herb.

Voye{ Cytise , Genêt , Plante. ( / )
Le cytife eft un arbrifieau qui a la feuille en trèfle*

& la fleur légumineufe. On en connoît à préfent de
beaucoup d'efpeces

,
qui varient entre elles pour la

hauteur de l'arbrifleau
, pour la couleur des fleurs ,

la verdure du feuillage , &c pour être plus ou moins
robuftes. Tous les cytifies craignent le trop grand
froid ; aufîi n'en voit-on aucun dans les pays du nord i

la plupart au contraire fe trouvent dans les contrées

méridionales,& quelques-uns s'accommodent des cli-

mats tempérés ; d'où il s'enfuit que dans la partie

feptentrionale de ce royaume il faut leur fuppléer

différentes températures. Les uns , tels que ceux qui

font originaires des Alpes , réfiftent aux plus grands

froids de ce climat. La plupart peuvent aufii pafler

en pleine terre dans les hyvers ordinaires ; d'autres

ont befoin de l'orangerie, & quelques-uns veulent

la ferre chaude. Il règne aiifîi une grande différence

dans le volume de ces arbrifleaux : il y en a de di-

verfes tailles , depuis le cytife rampant qui s'élève à

peine à un pié, jufqu'au cytife des Alpes qui fait un
arbre. Il n'y a pas moins de variété dans la couleur

des fleurs
,
qui font blanches ou pourprées dans quel-

ques efpeces , ou jaunes dans la plûpart ; & dans la

verdure de leur feuillage qui eft de bien des nuances,

depuis le verd le plus foncé jufqu'au plus blanchâ-

tre. Mais il eft peu de ces arbrifleaux dont on puifle

.
tirer quelqu'utilité ; un peu plus que l'on cultive

pour l'agrément , & le plus grand nombre fert tout

au plus d'amufement à quelques curieux qui veu-
lent faire des collections de tout , & qui fe trouve-

ront les plus intéreftés au détail qui fuit.

Le plus grand , le plus beau , 6c le plus utile des

cytifies , c'eft le faux ébenier ou le cytife des Alpes ;

il s'élève à dix-huit ou vingt piés , & il prend avec
de la culture & du tems jufqu'à trois piés de tour :

il donne au mois de Mai une grande quantité de gra-

pes dé fleurs jaunes qui ont fouvent un pié de long,

& qui font d'une fi belle apparence qu'on admet cet

arbre dans la plûpart des plantations que l'on fait

pour l'agrément. Son bois qui eft fort dur , & qui

fe noircit dans le cœur en vieilliflant , lui a fait dort

ner le nom &ébenier : on s'en fert à faire des palis &
des échalas qui durent très- long-tems. Cet arbre fe

plaît dans les expofitions les plus découvertes; 11

vient dans tous les terreins , & réuflit le mieux dans

ceux qui font médiocres. Il fe multiplie fort aife-

ment & de plufieurs façons , dont la plus courte eft

de femer la graine. Il croît fi promptement dans fa

jeunefle
, qu'en deux ans il s'élève à fix ou fept piés :

mais la grande quantité de fleurs qu'il donne bien-

tôt rallentit fon accroiflement. Il eft fi robufte , que
les hyvers les plus rigoureux ne lui portent aucune
atteinte dans.ee climat. Sa jeunefle eft le tems où la

tranfplantation lui réuffit le mieux. Il ne craint point

la taille
,
par le moyen de laquelle on peut le palifler

ou lui faire une tête régulière. Il a de plus l'avantage

de n'être point fùjet aux attaques des infectes , & de
fupporter l'ombre des autres arbres, qui peuvent
même le dominer fans lui nuire. Cependant cet ar-

bre qui eft de tout agrément au printems , n'en a
plus aucun en automne

,
par rapport à la grande

quantité de graines qui le couvrent, & qu'il retient

pendant tout Fhyver. On diftingue plufieurs varié-

tés dans les cytifies des Alpes.

L'un a la feuille large ; c'eft celui qui s'élève le

plus : on le trouve aufîi à feuille panachée de blanc,

Un autre a la feuille étroite , & la grape de fes

fleurs plus longue : c'eft celui qui a le plus d'agré-

ment.

Et un troifieme qui a les grapes de fes fleurs plus

courtes : c'eft le moindre de tous.
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Le cytife de jardins. On peut bien appeller ainff*

I'efpece défignée par C. Bauhin fous la phrafe de cy-

tije à feuilles liffes arrondies dont le pédicule ejl très-

court, parce qu'en effet c'eft le cytife qu'on cultive le

plus pour l'agrément, C'eft un arbriffeau fleuriffant

fort joli, qui s'élève à cinq ou fix pies , Se qui pro-
duit au mois de Mai une grande quantité de fleurs

jaunes d'une belle apparence. On peut le multiplier

de branches couchées ou de graines qui font mûres
au mois d'Août , Se qui tombent promptement ; mais
îe plus court fera de le faire venir de boutures ,

qui

étant faites au printems , s'élèveront à deux piés , &
feront en état d'être tranfplantées l'automne fui-

vante : Se même j'ai vu réuffir des boutures de cet

arbriffeau qui n'avoient été faites qu'au mois de

Juillet ; ce qui eft très-rare parmi les arbres qui quit-

tent leurs feuilles. Ce cytife eft fort fufceptible de
plufieurs formes : on peut lui faire une tête ronde , &
fur-tout en former de petites paliffades pour lef-

quelles il eft tout-à-fait convenable , à caufe qu'il

fe garnit de quantité de rameaux
,
qu'il ne quitte fes

feuilles que des derniers, Se que tous les terreins lui

conviennent.

Le cytife verdfoncé. C'eft encore un bel arbriffeau

fleuriffant qui eft très-robufte
, qui ne s'élève qu'à

cinq ou fix piés , Se auquel on peut donner une for-

me régulière. Il fe couvre au mois de Juin d'une
quantité de grapes de fleurs jaunes plus longues que
celles du précédent, qui fe foûtiennent auffi droites,

mais qui durent plus long-tems. On peut le multi-
plier Se l'élever de la même manière que celui quL
précède.

Le cytife velu , eft ainfi nommé parce que fes feuil-

les font couvertes d'une efpece de duvet rouffâtre.

C'eft un petit arbriffeau fleuriffant qui a pris faveur
en Angleterre , où on le cultive à préfent en quantité

dans les pépinières. Il eff affez robufte pour paffer

Fhyver en pleine terre. Il fleurit dès le commence-
ment d'Avril, Se on peut le multiplier Se l'élever

auffi aifément que les précédens.
Le cytife rampant. Cet arbriffeau qui s'élève d'en-

viron un pié , fe trouve communément en Bourgo-
gne fur les montagnes , au couchant de la ville de
Dijon. La plupart de fes branches s'inclinent natu-

rellement Se rampent par terre. Ses fleurs d'un jaune
obfcur viennent en manière de couronne au bout
des branches au commencement de Juin , Se durent
jufqu'à la fin de Juillet : les gouffes qui renferment
la graine font garnies d'une forte de duvet , de mê-
me que les feuilles en-deffous. Cet arbriffeau efl très-

robufte , vient dans les plus mauvais terreins , Se fe

multiplie très-aifément ; mais il n'a nul agrément.
Ce font là les efpeces de cytife les plus robuftes

,

Se qui étant par conféquent les plus intéreffantes &
les plus utiles

, puifqu'elles peuvent réfifter en plein
air dans ce climat ; j'ai eu plus occafion de les ob-
ferver que les fuivantes , fur lefquelles on peut très-

bien s'en rapporter à M. Miller dont j'ai extrait ce
qui fuit.

Le cytife des Canaries. C'eft un petit arbriffeau tou-
jours verd dont la feuille eff blanchâtre , Se qui eff

trop délicat pour paffer l'hyver en pleine terre dans
ce climat : il lui faut l'orangerie , dont il fait l'orne-

ment aux mois de Mars Se d'Avril
,
qui eff le tems de

fes fleurs. On peut le multiplier de graines Se de
branches couchées.

Le cytife épineux. Il faut des précautions pour éle-

ver cet arbriffeau de femence pendant les premières
années; &onne doit pas manquer de lui faire paffer
l'hyver dans l'orangerie. Mais quand il fera devenu
ligneux, on pourrai expofer en pleine terre à une fi-

tuation chaude , où il réfiffera aux hyvers ordinai-
res. Il fleurit au mois de Mars , Se n'a pas grand agré-
ment.
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Le cytife de Montpellier. Arbriffeau affez joli qui
s'élève à huit piés

,
qui fleurit au mois de Mai , Se

auquel on peut faire une tête régulière ; mais com-
me les grands hyvers le font périr lorfqu'il eff en
pleine terre , il faut pour l'élever de femence autant
de précautions que pour le précédent.

Le cytife à feuilles blanchâtres & à gouffes longues,

La meilleure qualité de cet arbriffeau efl de fleurir

au mois de Septembre, où bien peu d'autres arbrif-

feaux donnent des fleurs.

Le cytife velu à fleursjaunes pourprées*

Le cytife verd.

Le cytife de Portugal a feuilles de luzerne. Ses fleurs

naiffent aux aiffelles des feuilles.

Le cytife Je Portugal à fleur blanche. Ses feuilles
font argents& très-petites.

Le cytije de Portugal à grandefleur. Ses feuilles font
petites, Se les gouffes qui renferment fa graine font
larges Se velues.

Le cytife à feuilles argentées.

Le cytife du Levant à grandes feuilles blanchâtres
en-deffous.

Ces huit dernières efpeces de cytife font de petits
arbriffeaux qu'on cultive rarement , & dont il ne pa-
roît pas qu'on faffe grand cas. Mais comme ils font
originaires des pays méridionaux , ils ne font pas af-
fez robuftes pour réfifter aux grands froids de ce
climat. Cependant lorfqu'ils feront forts Se ligneux
ils pourront y paffer les hyvers ordinaires en pleine
terre , dans une bonne expofition , où ils fe défen-
dront encore mieux des gelées fi on les plante parmi
d'autres arbriffeaux. On pourra les multiplier de
graine avec quelques précautions Se le fecours de
l'orangerie.

Le cytife d'Afrique. Cet arbriffeau dont la feuille

efl étroite & velue, étant plus délicat que tous ceux
qui précèdent , Se ne pouvant paffer l'hyver en plein
air, il faut le traiter comme les orangers.

Le cytife d'Amérique. Cet arbriffeau al'écorce gar-
nie d'une efpece de duvet qui la fait paroître foyeu-
fe. Il eft fi délicat qu'il ne réunira pas dans ce climat,

à moins que de lui faire paffer l'hyver dans une bon-
ne ferre.

Le cytife à fruit blanc. On cultive cet arbriffeau
dans les Indes occidentales à caufe de fon utilité : il

fe plaît dans les plus mauvais terreins , Se il rap-
porte quantité de fruits

, qui étant bons à manger ,
fervent quelquefois d'aliment aux gens du pays : mais
le principal ufage qu'ils en font c'eft d'en nourrir les
pigeons ; ce qui l'a fait nommer le pois des pigeons*
On donne auffi les branches de Parbriffeau avec le
fruit même Se les feuilles à difîérens beftiauxpour les

bien engraiffer. Mais on ne fauroit en tirer le même
parti dans ce climat , parce qu'il eft fi délicat qu'il

lui faut une ferre à feu pour paffer l'hyver.

>

& cytife-indigo. C'eft une plante vivace qu'on di-

ftingue des autres efpeces de cytifes , en ce que fes

feuilles n'ont prefque point de pédicule, & que le

calice qui foûtient la fleur eft garni de trois petites

écailles. On fe fert de cette plante dans la Louifiane
pour faire de l'indigo. Cependant on ne l'élevé que
difficilement en Angleterre , où elle fe trouve délica-
te pour le climat : Se comme elle ne réuffit pas bien
en pot, & qu'il faut la tenir en pleine terre , il faut
avoir foin de la défendre des gelées pendant l'hyver.
Elle trouverait probablement un degré de chaleur
plus convenable dans les provinces méridionales de
ce royaume.

Le cytife à feuilles ovales. C'eft un petit arbriffeau

qui ne s'élève qu'à trois piés , & dont on fait quel-

qu'eftime parce que fes fleurs viennent de bonne-
heure au printems. Il eft très - robufte , mais fort

rare.

Le cytife de Sibérie, Sa feuille eft blanchâtre Se
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étroite , St fes fleurs viennent en bouquets au bout

des branches. Cet arbriffeau, quoique robufte , eft

encore peu répandu.

Enfin Tournefort rapporte encore plus de quinze

efpeces de cytifès, qui ne font pas affez connues pour

en parler ici. (c)

Cytise, (Mat.med.) Cette plante n'eft d'aucun

tifage parmi nous : cependant on attribue à fes feuil-

les de rafraîchir & de réfoudre les tumeurs. Leur dé-

coction, félon Diofcoride
,

prife intérieurement
,

pouffe par les urines, (b)

C z
CZAKENTHURN

, (
Gêog. mod. ) ville forte

d'Allemagne en Stirie , dans l 'Autrichejfcfur les fron-

tières de Hongrie , entre la Drave & le Muhir. Long.

34. 5 4. lat. 46. 24.

CZAPOZAKLI, (Gêog. mod.) petite ville de la

Tartarie d'Ocrakow, fur la rivière Rog.

CZAR , fub. m. (Hift. mod.) nom ou titre d'hon-

neur que prend le grand duc de Mofcovie, ou com-
me on l'appelle aujourd'hui, l'empereur de Ruffie.

Foyei Empereur.
Les naturels du pays .prononcent t^ar ou çaar; &

félon Becman ce nom ei\ corrompu de Ccfar ou em-

pereur; car il prétend defcendre des empereurs Ro-
mains , & porte un aigle dans fes armoiries comme
un fymbole de fon empire. Voye{ César.

D'autres prétendent que le nom de t^ar veut dire

feulement feigneur.

Le premier qui a pris le titre de c^ar a été Baille

fils de Jean Bafilide , qui fecoua le joug des Tartares

vers l'an 1470, & jetta les premiers fondemens de

la puiffance où cet empire eft aujourd'hui parvenu.

Sperlingius prétend que ces princes n'ont porté le

nom de cçar, que depuis que les Rufîiens ont em-

braffé la religion des Grecs ; il prétend qu'aupara-

vant ils s'appelloient konger, roi. Foye^Roi. Chamb.

(G)
Je fai que quand le c^ar Pierre I. exigea de la cour

de Vienne qu'on le qualifiât du titre d'empereur, ce-

la forma beaucoup de difficulté à la cour impériale ;

mais le c^ar Pierre fît préfenter par fon ambaffadeur

une lettre originale queMaximilienl. avoit écrite au

ciar Jean Bafilowitz. Le comte Sinzendorff grand

chancelier de la cour de Vienne , fit chercher dans

les archives de la maifon d'Autriche l'original de

cette lettre. On ne la trouva point ; mais l'écriture

du fecrétaire & la fignature de Maximilien ayant

été reconnues & bien vérifiées , on ne fit pas diffi-

culté d'accorder a Pierre I. tk à fes fucceffeurs le ti-

C Z
tre empereur, dont ils joiiiffent encore à préfent»

1

C'eft du comte Sinzendorff que j'appris à Vienne
même ces particularités , en 1722. Article de M.
l'abbé LANGLET.
CZARNOPEL, (Gêog. mod.) ville de Pologne en

Volhinie , fur la rivière d'Ytza.

CZARTIKOW, (Gêog. mod.) ville de Pologne
en Podolie.

CZASLAU
,
(Gêog. mod.) petite ville de Bohême,

capitale du cercle de même nom , fur la Crudemka.
Long. 2)2,. 18 . lat. 4g. 5o.

CZASNIKI, (Gêog. mod.) ville de la Ruffie li-

thuanienne, au palatinat de Witepsk, fur là rivière

d'Ula

CZEBRIN, (Gêog. mod.) petite ville forte de Po-
logne dans la Volhinie , fur le Tatmin.

CZEMIERNIKOW, (Gêog, mod.) ville de la pe-

tite Pologne dans le palatinat de Sendomir.

CZENSTOCHOW, (Gêog. mod.) petite ville de
Pologne au palatinat de Cracovie , fur la Varte.
Long. 3G.50. latSo. 48.

CZEREMITZES , ( les ) Gêog. mod. nation tar-

tare qui habite près du Volga , fur les frontières des

royaumes de Cafan & d'Affrakan. Ils font Mahomé-
tans ou Idolâtres, & ne vivent que de lait& de miel.

Ils font tributaires de la Ruffie.

CZERKASKI
,
(Gêog. mod.) ville principale des

Cofaques du Don , fur la rivière du Don , à peu de

diflahce d'Afoff.

CZERNICK
,
(Gêog. mod.) petite ville de la hau-

jte Hongrie dans le comté de Zips , où il y a des mi-

nes d'or & d'argent. Il y a une ville de même nom
en Walachie , fur le Danube.
CZERNIENSK, (Gêog. mod.) ville de Pologne

dans le palatinat de Mazovie.

CZERNIKOW
,
(Gêog. mod.) ville confidérable

de la Mofcovie ,
capitale du duché de même nom ,

furlaDefna. Long.So. 58.lat.5i. 20.

CZERNOBEL
,
(Gêog. mod.) ville de Pologne

dans la Volhinie, fur la rivière d'Uza.

CZERSKO, (Gêog. mod.) ville de Pologne dans

le palatinat de Mazovie , fur la Viftule.

CZIRCATSI ,
(Gêog. mod.) petite ville de Polo-

gne dans l'Ukraine , au palatinat de Kioire
,
près du

Nieper. Long. 5o. 40. lat. 49.

CZIRCKWITZ, (Gêog. mod.) petite ville d'Al-

lemagne en Siléfie.

CZONGRAD
,

(Gêog. mod.) ville de la haute

Hongrie, capitale du comté de même nom , au con-

fluent de la Theifs & du Keres. Long. 38. 32, lat.

4^.30.

D, f. ma
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D
, f. m. (Ecriture.*) la quatrième

lettre de notre alphabet. La
partie intérieure du D itali-

que fe forme de VO italique

entier ;& fa partie fupérieure

ou fa queue des feptieme &
huitième parties du même O.

Le d coulé & le d rond n'ont

pas une autre formation ; il faut feulement le rappor-

ter à Vo coulé & à l'o rond. Ces trois fortes de d de-

mandent de la part de la main un mouvement mixte

des doigts & du poignet, pour la defcription de leur

portion inférieure ; les doigts agiffent feuls dans la

defcription de la queue ou de leur partie fupérieure.

D
,
(Qramm. &c.) Il nous importe peu de favoir

d'où nous vient la figure de cette lettre ; il doit nous
foffire d'en bien connoître la valeur & l'ufage. Ce-
pendant nous pouvons remarquer en paflant que les

Grammairiens obfervent que leD majeur des Latins,

& par conféquent le nôtre , vient du a delta des Grecs
arrondi de deux côtés, & que notre d mineur vient

suffi de delta mineur. Le nom que les maîtres ha-

biles donnent aujourd'hui à dette lettre , félon la re-

marque de la grammaire générale de P. R. ce nom,
dis-je , eft de plutôt que dé, ce qui facilite la fyllabi-

fation aux enfans. Voye^ la grammaire raifonnée de

P. R. chap. vj. Cette pratique a été adoptée par tous

les bons maîtres modernes.

Le d eft fouvent une lettre euphonique : par exem-
ple , on dit profum. , profui, &c. fans interpofer aucu-
ne lettre entre pro écfum; mais quand ce verbe com-
mence par une voyelle on ajoute le d aprèspro. Ainli

on dit
,
pro-d-es , pro-d-ero , pro-d-effe : c'eft le mé-

chanifme des organes de la parole qui fait ajouter

ces lettres euphoniques , fans quoi il y aurait un bâil-

lement ou hiatus, à caufe de la rencontre de la voyel-
le qui finit le mot avec celle qui commence le mot
fuivant. De-là vient que l'on trouve dans les au-

teurs mederga, qu'on devrait écrire me-d^-ergà, c'eftV

à-dire erga me. C'eft ce qui fait croire à Muret que
dans ce vers d'Horace

,

Omnem crede diem tïbi diluxiffefupremum,
I. epift. jv. verf. 13.

Horace avoit écrit, tibid iluxiffe, d'oii on a fait dans
la fuite diluxiffe.

Le d & le t fe forment dans la bouche par un mou^-

vement à-peu-près femblable de la langue vers les

dents : le ^ eft la foible du t , & le / la forte du d; oe

qui fait que ces lettres fe trouvent fouvent l'une

pour l'autre, &C que lorfqu'un mot finit par \md
9
û

le fuivant commenceparune voyelle, le dfe change
en t, parce qu'on appuie pour le joindre au mot fui-

vant; ainfi on prononce gran- 1-homme , le froi-t-ejl

rude, ren-t-il, de fon-t-en comble, quoiqu'on écrive
grand homme , le froid eji rude, rend - il , de fond en
comble.

: Mais fi le mot qui fuit le d eft féminin , alors le d
étant fuivi du mouvement foible qui forme Ve muet,
& qui eft le figne du genre féminin , il arrive que le

d eft prononcé dans le tems même que Ve muet va fe

perdre dans la voyelle qui le fuit ; ainli on dit, gran-

diardeur , gran-d'ame , &c.
C'eft en conféquence du rapport qu'il y a entre

le d &c le t
, que l'on trouve fouvent dans les anciens

& dans les infcriptions
,
quit pour quid , at pour ad,

fit pourfed, haut pour haud , adque pour atque, &c.
Nos pères prononçoient advis, advocat, addition,

&c. ainfiils écrivoient avec raifon advis , advocat

,

addition, &c. Nous prononçons aujourd'hui avis,
Tome IV*
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avocat , adition ; nous aurions donc tort d'écrire ces

mots avec un d. Quand la raifon de la loi ceffe , di-

fent les jurifconfultes , la loi celle aufïi : ceffante ra-

tione legisy ceffat lex.

D numéral. Le D en chiffré romain fignifie cinq

cents. Pour entendre cette deftination du D , il faut

obferver que le M étant la première lettre du mot
mille , les Romains ont pris d'abord cette lettre pour
fignifier par abréviation le nombre de mille. Or ils

avoient une efpece de M qu'ils faifoient ainfi CIJ,
en joignant la pointe inférieure de chaque C à la tête
de 1'/. En Hollande communément les Imprimeurs
marquent mille ainfi CIJ , & cinq cents par IJ, qui
eft la moitié de CIO. Nos Imprimeurs ont trouvé plus
commode de prendre tout d'un coup uaD qui eft le C
rapproché de 17. Mais quelle que punie être l'origine
de cette pratique, qu'importe, dit un auteur, pour-
vu que votre calcul foit exa£t & jufte ? non multum
refert , modo recle &jufte minières . Martinius.
D abréviation. Le D mis feul

, quand on parle de
feigrteurs Efpagnols ou de certains religieux

, fignifie
don ou dom.

Le dictionnaire de Trévoux obferve que ces deux
lettres N. D. lignifient Notre-Dame.

On trouve fouvent à la tête des infcriptions & des
épîtres dédicatoires ces trois lettres D. V. C. elles fi-

gnifient dicat , vovet , confecrat.

LeD fur nos pièces de monnoie eft la marque de
la ville de Lyon. (F)
D, (Antiquaire.) Hift. anc. Dans les infcriptions&

les médailles antiques fignifie divus ; joint à la lettre

M, comme D M, il exprime diis manibus , mais feu-
lement dans les épitaphes romaines : en d'autres oc-
canons , c'eft deo magno ou diis magnis ; & joint à Ny

il fignifie dominus nofter, nom que les Romains don-
nèrent à leurs empereurs , & fur-tout aux derniers.

Cette lettre a encore beaucoup d'autres fens dans
les infcriptions latines. Aide Manuce en rapporte une
cinquantaine, quand elle eft feule, autant quand
elle doublée , èk: plus de trente quand elle eft tri-

plée fans parler de beaucoup d'autres qu'elle re-
çoit

,
lorfque dans les anciens monumens elle eft ac*

compagnée de quelques autres lettres. Voye^ l'ou-
vrage^ de ce favant littérateur italien

; ouvrage né-
ceflaire à ceux qui veulent étudier avec fruit l'Hif-

toire & les Antiquités. Son titre eft , de veterum no~
parum explanatione quœ in antiquis monumentis occur-*

runt, Aldi Manutii Pauli F. commentarius : in-%° Ve~.

netiis, 1566 ; il eft ordinairement accompagné du
traité du même auteur, orthographies ratio i/2-8

0
. Ve%

netiis , 1 566. (a)

D, (Mufique.)D-la-ré, D-fol-ré , ou fimplement D.
Caractère ou terme de Mufique qui indique la note
que nous appelions ré. Voye^ Gamme, (S)

D ,
(Comm. ) cette lettre eft employée dans les

journaux ou regiftres des marchands banquiers &
teneurs de livres

, pour abréger certains termes qu'il

faudrait répéter trop fouvent. Ainfi d° fe met pour
dito ou dit ; den. pour denier ou gros. Souvent on ne
met plus qu'un grandD ou un petit pour denier tour-

nois Se dit, Dal. ou Z^pour daldre , duc, ouDd pour
ducat. V, Abréviation. Dicl. du Çom. & Chamb. {G)
DABACH

, (Hift. nat. ) animal d'Afrique qu'on
dit être femblable à un loup , avec cette différence

qu'il a des pattes qui reffemblent aux mains & aux
piés des hommes. Il eft fi carnacier, qu'il déterre mê-
me les cadavres.Voilà tout ce qu'on fait de cet animal.
DABOUIS , f. m. (Comm.) toile de coton de l'ef-

pece des taffetas; on nous l'apporte des Indes orien-

tales. K* Us dïâionn, du Comm» de Trév. & de Disk»
HHhh
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D ABUL, (

Géog. mod. ) grande ville d'Afie au

royaume de Vifapour, fur la côte de Malabar. Lat.

18. long, gi,

DACA
, ( Géog. mod.) ville d'Afie dans les Indes

au royaume de Bengale , fur le Gange, long. 106.

46. lat. 24»
* DACES, f. m. pl. (Geog. anc.) peuples qui ha-

ftitoient les bords du Danube & les environs de la

forêt Herciniertne , d'où ils fe retirèrent fur les cô-

tes de la Norwege. Quelques auteurs les font origi-

naires de Grèce , les confondent avec lesGetes, &
les regardent par conféquent comme Scythes. Trajan

fut furnommé le Dacique , de la victoire qu'il rem-

porta fur Décebale le dernier de leurs rois-, la fep-

tieme année de fon tribunat ; & l'on prétend que la

colonne Trajane lui fut élevée en mémoire de cette

expédition. La Dacie qui comprenoit alors la partie

de la haute Hongrie , qui eft à l'orient de la TehTe

,

laTranfylvanie, la Valaquie & la Moldavie, devint

une province Romaine. La colonie de Dates que Au-

rélien établit entre les deux Maefies, s'appella Dacie

Aurilienne. Cette Dacie fe divifa en Alpeftre & en

Cis-inftrienne ; & celle-ci en Ripenfe ou Pannoda-

cie , & en Méditerranée ou Gépide.

DACHSTEIN, (Géog. mod.
) petite ville de la

baffe Aîface. Long. zâ. zo. lat. 48. 3 à.

DACTYLE, f. m. (Littérature.) forte de pié dans

la poéfie greque & latine
,
compofé d'une fyllabe

longue fuivie de deux brèves, comme dans ce mot

•carminé ', &c. Ce mot vient , dit-on , de <T«V7tAoç, dU

gitus; parce que les doigts font diviles en trois join-

tures ou phalanges , dont la première eft plus longue

que les deux autres : étymologie puérile.

On ajoute que ce pié eft une invention de Bac-

chus,qui avant Apollon rendoitdes oracles à Del-

phes en vers de cette mefure. Les Grecs l'appellent

<m?it?m& Diom. 3. page 474.
Le dactyle & le fpondée font les deux principaux

piés de la poéfie ancienne , comme étant la mefure

du vers héroïque , dont fe font fervis Homère , Vir-

gile , &c. Ces deux piés ont des tems égaux , mais

ils ne marchent pas avec la même vîtefTe. Le pas du

fpondée eft égal , ferme & foûtenu ; on peut le com-

parer au trot du cheval : mais le dactyle imite davan-

tage le mouvement rapide du galop. Voye^ Quan-
tité

,
Mesure, &c. (G)

Les vers françois les plus nombreux font ceux où

le rithme du daclyle eft le plus fréquemment employé.

Les poètes qui compofent dans le genre épique où il

importe fur-tout de donner aux vers la cadence la

plus rapide , doivent avoir l'attention d'y faire en-

trer le daclyle le plus fouvent qu'il eft poftible. Les

anciens nous ont donné l'exemple
,
puifque dans le

vers afclépiade qui répond à notre vers de douze fyl-

îabes , ils fe font fait une règle invariable d'employer

trois fois le daclyle ; favoir dans le fécond pié , avant

Fémiftiche , & dans les deux piés qui terminent le

vers. Voye^ l'ode ^'Horace , Mecenas atayis ,£kc. Ad-

dition de M. MARMONTEL.
Daclyle étoit encore chez les Grecs une forte de

danfe que danfoient fur -tout les athlètes, comme
l'obferve Hezichius. Voye^ Danse.

Daclyle eft aufïi le fruit du palmier ; on l'appelle

plus communément datte. Voye^ Datte. (G)

Dactyles
, (Hift. & Mythol.) nom des premiers

prêtres de la déefie Cybele. Tout ce que l'on dit des

dactyles eft allez incertain. On les croit originaires

de Phrygie province de l'Afie mineure aujourd'hui

la Natolie. On prétend que depuis ils vinrent habi-

ter l'île de Crète , & que là on s'en fervit pour ca-

cher â Saturne les cris du jeune Jupiter encore en-

fant ; parce que ce prétendu dieu avoit promis aux

Titans dans le partage qu'il fit avec eux, de n'élever

&ucun enfant mâle, pour leur laiûer en entier l'hé-

ritage dont il avoit dépouillé fon pere Ourane. Les

dactyles pour empêcher que les cris de Jupiter ne vinf-

fent jufqu'à Saturne , inventèrent une forte de danle

accompagnée d'un bruit harmonieux d'inftrumens

d'airain , fur lefquels ils frappoient avec mefure ;

cette mefure a retenti le nom de dactyles, & s'eft

confervée dans la poéfie greque & latine. Leurs def-

cendans s'appellerent curetés & corybantes. On les

prit pour les prêtres de Cybele -, ils fe mettoient com-

me en fureur par une forte d'enthoufiafme , & par

l'agitation qu'ils fe donnoient dans leur danfe. On
leur attribue l'invention du fer , c'eft-à-dire la ma-

nière de le tirer des entrailles de la terre , de le fon-

dre , & de le forger. Les uns établirent leurs atte-

liers fur le mont Ida de Phrygie , d'autres fur le mont

Ida de l'île de Crète. Mais le fer avoit été trouvé

par Tubalcain le fixieme defcendant de Caïn, long-

tems avant qu'il fût qneftion des curetés. Il fe peut

faire néanmoins que fur les connoiflances qui s'é-

toient confervées de la fabrique de ce métal , les dac-

tyles en ayent fait l'épreuve en Phrygie & en Crète,

où ils purent trouver des terres qui leur en fuggere-

rent le deffein. (a)

DACTYLIOMANCE ou DACTYLIOMANCIE ;

f. f. (Divinat.) forte de divination qui fe fait par le

moyen d'un anneau. Voyt7^ Divination , Anneau.
Ce mot eft compofé du Grec , & vient de ^nuXog y

doigt , & de /uavTi'tct , divination.

La dactyliomancie confiftoit efTentielîement à tenir

un anneau fufpendu par un fil délié au-deffus d'une

table ronde , fur le bord de laquelle on pofoit diffé-

rentes marques où étoient figurées les vingt-quatre

lettres de l'alphabet; on faifoit fauter l'anneau qui

venoit enfin s'arrêter fur quelqu'une des lettres ; .&

ces lettres affemblées formoient la réponfe qu'on

demandoit.

Cette opération étoit précédée & accompagnée

de plufieurs cérémonies fuperftitieufes. L'anneau

étoit confacré auparavant avec bien des myfteres ;

celui qui le tenoit n'étoit vêtu que de toile depuis

la tête jufqu'aux piés; il avoit la tête rafée tout au-

tour, &; tenoit en main de la verveine. Avant de pro-

céder à rien , on commcnçoit par appaifer les dieux

en récitant des formules de prières faites exprès.Am-
mien Marcellin nous a laiffé un ample détail de ces

fuperftitions dans le xxjx. liv.fon hifloire. Chambers.

On rapporte à la dactyliomancie tout ce que les

anciens difent du fameux anneau de Gygés qui le

rendoitinvifible, &de ceux dont parle Clément Ale-

xandrin dans fes ftromates ,
par le moyen defquels

un tyran des Phocéens étoit averti des conjonctures

favorables à fes defTeins , mais qui ne lui découvri-

rent cependant pas une confpiration de fes fujets

qui raftaffinerent. Delrio, difquifit. magicar. lib.Jv.

cap. ij. quœjl. G. fecl. 4. page Ô4J. {G)

DACTYLIQUE, adj. (Littérature?) fe dit de ce

qui a rapport aux dactyles.

C'étoitdans l'ancienne mufique l'efpece de rithme,

d'où la mefure fe partageoit en deux tems égaux.

Voye[ Rithme. Il y avoit des flûtes dactyliques, aui-

fi-bien que des flûtes fpondaïques. Les flûtes daciy*

tiques avoient des intervalles inégaux , comme le pié

appellé dactyle avoit des parties inégales.

Les vers dactyliques font entre les vers hexamè-

tres , ceux qui finiffent par un dactyle au lieu d'un

fpondée , comme les vers fpondaïques font ceux qui

ont au
5

e pié un fpondée au lieu d'un dactyle.

Ainft ce vers de Virgile , JEneid. I. vj. 33 . eft un

vers dactytique :

Bis patries cecidere manus
,
quin protinus omma ±

Perlegerent oculis.

Foyei VERS & Spondaïque ;
voye{ auffî h diiïionn*

de TrévM Çhambers, (G)



DACTYLONOMIE, f. f. (Jrith.) ce mot eft for-

mé cle deux mots grecs , ^JuruXog, doigt, & vofxàç, loi;

l'art de compter parles doigts. Voy. Numération.
En voici tout le fecret : on donne i au pouce de

la main gauche , 2 à l'index, & ainfi de fuite jufqu'au

pouce de la main droite
,
qui étant le dixième , a par

conféquent le zéro, o. Voye^ Caractère.
Cette façon de compter ne peut être que fort in-

commode. Comment, en effet, faire commodément
les additions & autres opérations de l'Arithmétique

par cette méthode? comment peut-on feulement in-

diquer commodément un nombre donné, par exem-

ple 279 ? Je fais qu'on l'indiquera en levant les trois

doigts de la main qui délignent ces trois nombres

,

& en bahTant les autres ; mais comment diftinguera-

t-on l'ordre dans lequel les chiffres doivent fe trou-

ver placés , enforte que ce foit 279 & non pas ,
par

exemple 297 ou 729, &c.Ce fera apparemment en ne

montrant d'abord que 2 , & tenant les autres doigts

bailfés ,
puis en montrant 7, puis 9 : mais une ma-

nière encore plus commode d'indiquer ce nombre

par fignes feroit de lever d'abord deux doigts
,
puis

fept
,
puis neuf. Au refte tout cela ne feroit bon qu'-

entre des muets. L'Arithmétique écrite eft bien plus

commode.
Il y a apparence que ce font les dix doigts de la

main qui ont donné nahTance aux dix caractères de

l'Arithmétique ; & ce nombre de caractères augmen-

té ou diminué changeroit entièrement les calculs.

Voyei Binaire. On auroit peut-être mieux fait en-

core de prendre douze caractères
,
parce que 1 2 a

plus de divifeurs que 10; car 12 a quatre divifeurs

2, 3, 4, 6, & 10 n'en a que deux, 2, 5. Au relie il eft

à remarquer que les Romains n'employoient point

l'arithmétique décimale ; ils n'avoient que trois ca-

ractères jufqu'à cent, i, V, X: C, étoit pour cent,

D y pour cinq cents ,
M, pour mille : mais comment

calculoient-ils ? C'en: ce que nous ignorons, ôc qu'il

feroit affez curieux de retrouver. (0 )

DADÉS, f. f. (Mythol.) fête qu'on célebroit à

Athènes , & qui prenoit fon nom des torches, <r«cT«V,

qu'on y allumoit durant trois jours : le premier, en

mémoire des douleurs de Latone lorfqu'elle accou-

cha d'Apollon; le fécond ,
pour honorer la nahTance

des dieux; & le dernier, en faveur des noces de Po-

dalirnis & d'Olympias mere d'Alexandre. (G)
DADIX , mefure ufitée en Egypte ,

qui tient , dit-

on, environ douze pintes.

DADUQUE ou DADOUQUE, f. m. {Hi(î. anc.

& Myth.)~ c'en: le nom que donnoient les Athéniens

au grand prêtre d'Hercule. Ces daduques furent aulîi

les prêtres de Cérès ; c'eft pourquoi dans leurs cé-

rémonies religieufes ils fe fervoient de flambeaux en

mémoire de la recherche que cette prétendue déeffe

fit de fa fille Proferpine, qui lui avoitété enlevée, (a)

DAFAR ou DOFAR. (Géog.)

DAGHESTAN, {Géog. mod.) province d'Ane,

bornée à l'orient par la mer Cafpienne, à l'occident

par le Caucafe , au feptentrion par la Circaffie , &
au midi par le Chirvan. Tarki en eû: la capitale.

Les habitans font des Tartares mufulmans. Ils font

gouvernés par des chefs, & protégés parla Perfe.

DAGHO ou DAGHOA, (Géog. mod.) île de la

mer Baltique , fur la côte de Livonie , entre le golfe

de Finlande & Riga. Long. 40. lat. 5^.

DAGNO, (Géog. mod.) petite ville d'Albanie,

fitttée fur le Drin. Long. 37. 23. lat. 42.
* DAGON, f. m. (Hift. anc. & Théol.) idole des

Philiftins ,
repréfentée lous la figure d'un homme

fans cuhTes , dont les jambes fe réunifloient aux aî-

nés , & formoient une queue de poiffon recourbée

en arrière , & couverte d'écaillés depuis les reins

jufqu'au bas du ventre , à l'exception de la partie

correfpondante aux jambes. Dagon, lignifie poiffon
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en hébreu. Quelques modernes l'ont confondu avec
Atergatis. Mais Bochart prétend avec les anciens,
que Dagon & Atergatis étoient feulement frère St

fœur. Les Philiftins s'étant emparés de l'arche d'al-

liance , la placèrent dans le temple de Dagon. L'hif-

toire des Hébreux nous raconte que cette idole fut

brifée en pièces à fa préfence.

DAGUE , f. f. (Artmilit.) gros poignard dont on
fe fervoit autrefois dans les combats finguliers. (Q)
Dague de Prévôt, (Marine.) c'eft un bout de

corde dont le prévôt donne des coups aux matelots

pour les châtier, lorfqu'ils y ont été condamnés pour
s'être mal comportés. (Z)
Dague

,
(Vtnerie.) c'efl le premier bois du cerf

pendant fa féconde année ; il forme fa première tê-

te ; il a fix à fept pouces de longueur.
Dague

,
(Relieur.) c'eft un demi-efpadon em-

manché par les deux bouts d'une poignée de bois ;

on s'en fert pour racler les veaux , & en enlever tout
ce que le taneur y a laifle d'ordure. On dit une da-
gue à ratifer. Voyez la Pl. I. du Relieur, & lafig. P.
DAGUER, verb. neut. (Fauconnerie.) on dit que

l'oifeau dague , lorfqu'il vole de toute fa force , &
travaille diligemment de la pointe des ailes.

DAGUET, f. m. (Vénerie.) jeune cerf à fa fécon-
de année

,
pouffant fon premier bois

, appelle dague*

Foyei Dague.
DAIL , f. m. (Hift. nat.) coquillage du genre des

pholades. On en trouve deux efpeces fur les côtes
du Poitou & d'Aunis. Leurs coquilles font compo-
fées de trois pièces , dont deux font femblables &
égales , & fituées à-peu-près comme les deux pièces

des coquilles bivalves ; la troifieme pièce des dails

eft fort petite en comparaison des deux autres ,

& pofée fur leur fomiïiet. La coquille entière eft

de figure oblongue & irréguiiere
, plus gioffe dans

le milieu qu'aux extrémités ; la charnière eft fur l'un

des côtés ,
plus près de l'une des extrémités que de

l'autre ; les deux grandes pièces ne font pas faites

de façon à fe joindre exactement par les bords. Ces
coquilles font ordinairement des cannelures qui fe

croifent & qui font hériffées de petites pointes.

On trouve ces dails dans une pierre affez molle >

que l'on appelle hanche dans le pays ; ils font logés

dans des trous dont la profondeur eft du double de
la longueur de la coquille ; ils ont une direction un
peu oblique à l'horifon ; leur cavité eft à-peu-près

lemblable à celle d'un cone tronqué ; ils communi-
quent au-dehors de la pierre par une petite ouver-
ture qui eft à leur extrémité la plus étroite. A me-
fure que le dail prend de l'accroilfement, il creufe

fon trou & defcend un peu plus qu'il n'étoit , ce

mouvement eft très-lent. Il paroît que le dail perce

fon trou en frottant la pierre avec une partie de fon

corps qui eft près de l'extrémité inférieure de la co-

quille ; cette partie eft faite en forme de lofange ,

& allez greffe à proportion du corps ;
quoiqu'elle

foit molle , elle peut agir fur la pierre à force de
frottement & de tems. On a vu des dails tirés de

leurs trous &: pofés fur la glaife , la creufer allez pro-

fondément en peu d'heures , en recourbant & en ou-

vrant fucceftivement cette partie charnue.
„

Il y a des dails dans la glaife comme dans la ban-

che ; cette pierre ne forme pas leur loge en entier ,

le fond en eft creufé dans la glaife. Quoique la han-

che foit une pierre molle, elle eft cependant alfez du-

re en comparaifon de la glaife
,
pour qu'on eût lieu

de s'étonner que les dails encore jeunes eulfent pu la

percer ; mais il eft à croire que les trous des dails ont

été pratiqués d'abord dans de la glaife qui s'eft pétri-

fiée dans la fuite ; car on ne trouve point de jeunes

dails dans la banche, mais feulement dans la glaife;

d'ailleurs la banche, quoique pierre, a beaucoup de

rapport avec la glaife. Au refte les dails pourraient

H H h h -ij
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peut-être bien percer la pierre : on en a trouvé de

fort petits dans des corps affez durs.

La coquille des dails n'occupe que la moitié infé-

rieure de leur trou ; il y a dans l'autre moitié une

partie Charnue de figure conique
,
qui s'étend julqu a

l'orifice du trou, & rarement au-delà: l'extrémité

de cette partie eft frangée ; le dedans eft creux &
partaoé en deux tuyaux par une cloifon ; l'animal

attirel'eau par le moyen de ces tuyaux , & la rejette

par jet. Mém. de l'acad. roy. des Scienc. année \yii.

Les dails, daclyli Plinii , ont la propriété d'être lu-

mineux dans les ténèbres , fans qu'il y ait d'autre

lumière que celle qu'ils répandent ,
qui eft d'autant

plus brillante que le coquillage renferme plus de li-

queur : cette lumière paroît jufques dans la bouche

de ceux qui mangent des dails pendant la nuit , fur

leurs mains , fur leurs habits , & fur la terre dès que

la liqueur de ce coquillage fe répand ,
n'y en eût-il

qu'une goutte ; ce qui prouve que cette liqueur a la

même propriété que le corps de l'animal, ffiji. nat.

Plin. lib. IX. cap. Ixj.

Ces faits ont été vérifiés nouvellement fur les cô-

tes de Poitou , & fe font trouvés vrais dans tous les

détails. On n'a vû fur ces côtes aucune autre efpece

de coquillage
,
qui fût comme les dails lumineux dans

l'obfcurité; il n'y a même aucun poifïonni aucune

forte de chair d'animaux qui ait cette propriété avant

d'être pourris , tandis que les dails n'en répandent ja-

mais plus que lorfqu'ils font plus frais , & ils ne jet-

tent plus aucune lumière lorfqu'ils font corrompus à

un certain point. L'animal dépouillé de la coquille

eft lumineux dans toutes les parties de fon corps
,

tant à l'intérieur qu'à l'extérieur ; car fi on le coupe,

il fort de la lumière du dedans comme du dehors.

Ces coquillages en fe defféchant perdent la proprié-

té d'être lumineux. Si on les hume&e , il reparoît une

nouvelle lumière , mais elle eft beaucoup plus foible

que la première ; de même celle que jette la liqueur

-qui fort de ce coquillage s'étend peu-à-peu à melure

que cette liqueur s'évapore. Cependant on peut la

faire reparoître par le moyen de l'eau
,
par exem-

ple
,
lorfqu'on a vû cette lumière s'éteindre fur un

corps étranger qui avoit été mouillé de la liqueur

du coquillage , on fait reparoître la même lumière

-en trempant ce corps dans l'eau. Mém. de Vacad. roy.

.des Scienc. année . (/)
D'AILLEURS, DE PLUS, OUTRE CELA,

{Gramm. Synon.) Ces mots défignent en général le

furcroît ou l'augmentation. Voici une phrafe où l'on

verra leurs différens emplois. M. un tel vient d'ac-

quérir par la fuccefîion d'un de fes parens dix mille

livres de rente de plus qu'il n'avoit ; outre cela , il a

encore hérité d'ailleurs d'une fort belle terre. (0)
" DAILLOTS ou ANDAILLOTS , f. m. pl. {Ma-

rine.') ce font des anneaux avec lefquels on amarre la

voile, qu'on met dans le beau tems fur les étais. Ces

anneaux font le même effet fur l'étai
,
que font les

-garcettes fur la vergue. Dicï. de Trév. (Z )

DAIM , f. m. ÇHift' nat> Zoolog.) dama recentio-

rum., cervus platyceros; animal quadrupède, différent

de celui que les anciens appelloient dama , & qui

ctoit une efpece de bouc ; il avoit les cornes diri-

gées en-avant , & la queue s'étendoit jufqu'au jarret.

L'animal auquel nous donnons le nom de daim ,

a-effemble beaucoup au cerf, mais il eft plus petit

,

& il en diffère fur-tout en ce que fes cornes font lar-

ges & plates par le bout. On a comparé cette partie

à la paume de la main ,
parce qu'elle eft entourée de

petits andouillers en forme de doigts , c'eft pourquoi

on appelle ces cornes cornua palmata.Viye{ Cerf.

Wiilughby a diftingué des daims de quatre efpe-

•ces,<jui étoient en Angleterre dans une ménagerie:

.3°, des .^Wd'Efpagne; ils étoient auffi grands que

«les cerfs , mais ils avoient le cou plus mince & une

couleur plus brune ; leur queue étoit plus longue que

celle des daims ordinaires, & de couleur noirâtre,

fans qu'il y eût de blanc en-deffous : z°. des daims

qui aVoient différentes couleurs, telles que le blanc,

le noir, <k une couleur d'arene : 3
0

. des daims de

Virginie
,
qui étoient plus grands & plus forts que

les daims ordinaires ; ils avoient le cou plus grand

,

& leur couleur approchoit plus de la couleur cen-

drée que de celle de l'arehe ; leurs membres & leurs

tefticules étoient plus gros que ceux des autres : 4
0

.

enfin il y avoit des daims dont les fabots des piés de

derrière étoient marqués d'une tache blanche ; ils

avoient les oreilles grandes , la queue longue , les

cornes branchues , & l'enfoncement qui fe trouvoit

entre les yeux peu profond ; on les nourriffoit avec

du pain , des pommes , des poires , &C d'autres fruits.

Ray, Synop. anim. quad. (/)
Daim ,

{Vénerie.') lorfque cet animal fe fent pour-

fuivi des chiens , il ne fait pas fi longue fuite que lé

cerf: il recherche toujours fon pays ; il fuit les voies

autant qu'il peut, & prend fur -tout le change des

eaux où il fe laiffe forcer.

Quand on veut quêter un daim , on va volontiers

le chercher dans le pays fec où il le met en hardes

avec les autres , à la réferve du mois de Mai jufqu'à

la fin d'Août ;
pendant ce tems il fe retire dans des

buiftbns pour fe garantir de l'importunité des mou-

cherons qui le piquent dans cette faifon.

Il faut quêter le daim comme le cerf ; & à la ré-

ferve du limier & de la fuite, on pratique la même
chofe à l'égard du daim.

On remarque feulement que pour y réufîir , il fuf-

fit de prendre cinq ou fix chiens des plus fages pour

lui donner en chaffe ; & fi l'on rencontre par hafard

l'endroit où le daim aura fait fon viandis le matin

,

ou bien de relevée, ou celui de nuit, on laiffera pour

lors faire les chiens , obfervant feulement qu'ils pren-

nent le droit pié , car autrement ce feroit en vain qu'-

on chercheroit cet animal. Voye^Varticle Cerf. On
appelle fes petits danneaux.

Daim
,
{Art méchaniq. Chamoifeur.) le daim four-

nit dans le commerce les mêmes marchandifes que

le cerf. Sa peau eft affez eftimée après qu'elle a été

paflée en huile chez les Chamoifeurs , ou en mégie

chez les Mégiftiers. On en fait des gants , des culo-

tes, & autres ouvrages femblables. Voye^ Varticle

Chamoiseur.
DAINTIERS , f. m. pl. {Vénerie.) ce font les tef-

ticules du cerf. On dit auffi dintier.

DAIRI ou DAIRO (le) , f. m. Hifi. du Jap. c'eft

aujourd'hui le fouverain pontife des Japonois , ou

comme Kœmpfer l'appelle , le monarque hérédi-

taire eccléfiaftique du Japon. En effet
,
l'empire du

Japon a préfentement deux chefs; favoir, î'ecclé-

fiaftique qu'on nomme dairo, & le fécuiier qui porte

le nom de kubo. Ce dernier eft l'empereur du Japon,

& le premier l'oracle de la religion du pays.

Les grands prêtres fous le nom de dairi , ont été

long tems les monarques de tout le Japon , tant pour

le fpirituel que pour le temporel. Ils en ufurperent le

throne par les intrigues d'un ordre de bonzes venus

de la Corée , dont Ils étoient les chefs. Ces bonzes

facilitèrent à leur dairi le moyen de foûmettre toutes

les puifîances de ce grand empire. Avant cette révo-

lution il n'y avoit que les princes du fang ou les en-

fans des rois
,
qui puffent fuccéder à la monarchie :

mais après la mort d'un des empereurs , les bonzes

ambitieux élevèrent à cette grande dignité un de leurs

grands-prêtres
,
qui étoit dans tout le pays en odeur

de fainteté. Les peuples qui le croyoient defeendu

du foleil, le prirent pour leur fouverain. La religion

de ces peuples eft tout ce qu'on peut imaginer de

plus fou & de plus déplorable. Ils rendirent à cet

homme des hommages idolâtres : ils fe perfuaderent
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que c'étoit réfifter à Dieu même

,
que de s'oppofer

à fes commandemens. Lorfqu'un roi particulier du

pays avoit quelque démêlé avec un autre , ce dairi

connoifîbit leurs différends avec la même autorité

que ii Dieu l'eût envoyé du ciel pour les décider.

Quand le dairi regnoit au Japon , & qu'il mar-

choit , dit l'auteur de l'ambaffade des Hollandois , il

ne devoit point toucher la terre ; il falloit empêcher

que les rayons du foleil ou de quelqu'autre lumière

ne le touchafTent auffi ; c'eût été un crime de lui cou-

per la barbe & les ongles. Toutes les fois qu'il man-

geoit , on lui préparoit fes repas dans un nouveau

fervice de cuifine qui n'étoit employé qu'une fois.

Il prenoit douze femmes ,
qu'il époufoit avec une

grande folennité , & fes femmes le fuivoient d'or-

dinaire dans leurs équipages. Il y avoit dans fon châ-

teau deux rangs de maifons, fix de chaque côté pour

y loger fes femmes. Il avoit de plus un férail pour

fes concubines. On apprêtoit tous les jours un ma-

gnifique fouper dans chacune de ces douze maifons :

il fortoit dans un palanquin magnifique , dont les co-

lonnes d'or maffif étoient entourées d'une efpece de

jaloufie , afin qu'il pût voir tout le monde fans être

vû de perfonne. Il étoît porte dans ce palanquin par

quatorze gentilshommes des plus qualifiés de fa cour.

Il marchoit ainfi précédé de fes foldats , & fuivi d'un

grand cortège , en particulier d'une voiture tirée par

deux chevaux , dont les houffes étoient toutes femées

de perles & de diaroans : deux gentilshommes te-

naient les rênes des chevaux
,
pendant que deux au-

tres marchoient à côté ; l'un d'eux agitoit fans cefle

un éventail pour rafraîchir le pontife , & l'autre lui

portoit un parafol. Cette voiture é'toitdeftinée pour

la première de fes femmes ou de fes concubines , &c.

Nous fupprimons d'autres particularités fembla-

bles qui peuvent être fufpectes dans des relations de

voyageurs ; il nous fuffit de remarquer que le culte

fuperftitieux que le peuple rendoit au dairo , n'étoit

guère différent de celui qu'ils portaient à leurs dieux.

Les bonzes dont le nombre eft irnmenfe, montroient

l'exemple , &c gouvernoient defpotiquement fous

leur chef. C'étoit autant de tyrans répandus dans

les villes & dans les campagnes : enfin leurs vices

& leurs cruautés aliénèrent les efprits des peuples

& des grands ; un prince qui reftoit encore du fang

royal forma un fi puiffant parti, qu'il fouleva tout

l'empire contr'eux. Une féconde révolution acheva

d'enlever aux dairos la fouveraineté qu'ils avoient

ufurpée , & les fit rentrer avec les bonzes dans leur

état naturel. Le prince royal remonta fur le throne

de fes ancêtres , & prit vers l'an 1600 le titre de

kubo qui lui eft encore affeclé. Ses defeendans

ont laiffé au dairo fes immenfes revenus
,
quelques

hommages capables de flatter fa vanité , avec une

ombre d'autorité pontificale & religieufe pour le

confoler de la véritable qu'il a perdue ; c'eft à quoi

fe bornent les refies de fon ancienne fplendeur :

Méaco eft fa demeure ; il y occupe une efpece de

ville à part avec fes femmes , fes concubines , &
une très-nombreufe cour. L'empereur ou le kubo ré-

fide à Yedo capitale du Japon , & jouit d'un pouvoir

abfolu fur tous fes fujets. Voye^ Kubo. L'article du
dairo qu'on lit dans le dictionnaire de Trévoux a be-

fbin d'être rectifié. Confultez Kœmpfer & les re-

cueils des voyages de la compagnie des Indes orien-

tales au Japon, t. V.Art. deM. le Ch. de Jaucourt.
DAIS , f. m. en Architecture , eft un morceau d'Ar-

chitecture & de Sculpture , de bronze , de fer, d'étof-

fe , ou de bois
,
qui fert à couvrir & couronner un

autel, un throne , un tribunal , une chaire de prédi-

cateur , un œuvre d'églife , &c. On lui donne la for-

me de tente ou pavillon , de couronne fermée , de

confolles adoffées. Foye^ Baldaquin.
On appelle haut dais l'exhaunement qui porte un
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throne couvert d'un dais

,
qu'on dreffe pour le Roi

dans une églife ou dans une grande fa lie pour une
cérémonie publique. Ce haut, dais dans le parterre

d'une faile de ballet & de comédie, eft un enfonce-
ment fermé d'une baluftrade. {P)

DAKON, eft une pierre bleue femblable à du co-

rail, que les femmes de Guinée portent dans leurs

cheveux pour fervir d'ornement.

DALE, f. f. {Architecte pierre dure comme celle

d'Afcueil ou de liais débitée par tranches de peu
d'épaifteur , dont on couvre les terraftes , les bal-

cons , & dont on fait du carreau. (P)
Dale de pompe

,
(Marine.) c'eft un petit canal

qu'on met fur le pont d'un vaifleau pour recevoir
l'eau. La dale vient jufqu'à la manche , ou jufqu'à la

humiere quand il n'y a point de manche.
La dale de la pompe fe met ordinairement à fix

pouces du mât par-derriere. Voye^ Pompe.
On donne encore ce nom à une petite auge de

bois qui s'employe dans un brûlot , & qui fert à con-
duire la poudre jufqu'aux matières combuftibles.(Z)
Dale , en terme de Raffineur de fucre , n'eft autre

choie qu'un tuyau de cuivre rouge qui conduit la
matière que l'on a clarifiée du baffin à clairée fur le

blanchet , à-travers lequel elle parle & tombe dans
la chaudière. Voye^ ces mots à leurs articles.

DALECARLIE
,
{Gèog. mod.) province de Suéde

fituée fur la rivière de même nom
,
proche la Nor-

vège. Elle a environ 70 lieues de longueur, fur 40
de large.

DALECHAMPIA, f. f. {Hifi. nat bot.) genre de
plante dont le nom a été dérivé de celui de Jacques
Dalechamp de Caen. La fleur des plantes de ce gen-
re eft monopétale , en forme d'entonnoir

,
pofée fur

un calice compofé de trois coques. Ce calice de-
vient dans la fuite un fruit qui a la même forme , 8c
qui fe divife en trois capfules qui renferment chacu-
ne une femence ronde. Ajoutez aux caractères de ce
genre qu'il vient le plus fouvent trois fleurs entre deux
petites feuilles , dont chacune eft découpée en trois

parties. Plum. nov.pl. Amer. gen. V. Plante. (/)
DALEM

,
{Gèog. mod.) petite ville des Provin-

ces-unies, fur la rivière de Bervine. Long. 23. 34.
lat. 5o. ,40.

DALHACA ou DALACA , {Gèog. mod.) île de la

mer Rouge, vis-à-vis la côte d'Abex. Lat. 74. 2.0-1 G.

i5. long. 58. 3o-5c). /.

DALIE
,
{Gèog. mod.) province de Suéde dans la

partie occidentale de la Gothie. Elle a environ 30
lieues de longueur, fur 13 de largeur.

DALKEITH, {Gèog. mod.) ville d'Ecoffe : elle

eft dans la Lothiane & fur l'Ehsk. Long. 14, j5. lat„

56. 10.

DALLER GERMANIQUE , f. m. {Comm.) mon.
noie d'argent ayant cours en Allemagne , au titre de

onze deniers onze grains, du poids de fept gros un
denier vingt grains, & valant argent de France cinq

livres neuffous cinq deniers.

Daller , monnoie d'argent de Hollande au titre

de huit deniers vingt grains , & valant argent de

France trois livres quatre fous deux deniers.

Daller oriental, monnoie d'argent qui fe fa^

brique en Hollande , & que la république fait paffer

chez les Turcs & dans l'Orient pour le commerce.
Les Turcs l'appellent ajlani , & les Arabes , abukejl*

Elle varie continuellement de titre , foit par politi-

que , foit par d'autres motifs. Il y a des demi-quarts,

des quarts , des quints de daller oriental. On fe plaint

hautement aux échelles du Levant de cette forte

de monnoie ; elle eft même affez fouvent refufée. La
plus grande partie en eft de très-bas alloi, ou totale-

ment faiuTe.

Daller S. Gal, monnoie d'argent qui a cours

à Baie & à S, Gal ; elle eft du titre de dix deniers
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huit grains ,

pefe comme le daller de Hollande fept

gros un denier vingt grains , & vaut argent de Fran-

ce quatre livres fix fous quatre deniers.

* DALMATES , fub. m. pl. (Géog. anc.) peuples

originaires de l'IUyrie ; la Dalmatie en étoit h par-

tie orientale : elle étoit anciennement compofée de

vingt villes , dont les Dalmaus révoltés fur le roi

Gentius s'emparèrent d'abord. Ils étendirent enfuite

leurs conquêtes jufqu'à la mer Adriatique. Ils furent

appelles Daimâtes de Dalmium la capitale du pays.

Les Romains les fubjuguerent. Mais ils n'appartin-

rent pas long-tems à l'empire Romain ; ils fecoùe-

rent le joug, prirent aux Lyburniens leur pays, &
l'Illyrie aux Romains. La Dalmatie s'étendit enco-

re ; mais les limites en furent reflerrées dans la fuite,

& il s'en faut beaucoup que la Dalmatie nouvelle

foit comparable à l'ancienne. Voye^ Varticle fuivant.

DALMATIE, (Géog. mod.) province d'Europe

bornée au nord par la Bofnie , au midi par le golfe

de Venife , à l'orient par la Servie , à l'occident par

la Morlaquie. Elle fe divife en Vénitienne
,
Ragu-

iienne, & Turque. Spalatro eft la capitale de la par-

tie Vénitienne
,
Ragufe de la partie Ragufienne , &

Herzegorma de la partie Turque.

DALMATIQUE, fub. f. (Hift. eccléf.) ornement

que portent les diacres & les foûdiacres quand ils

affilient le prêtre à l'autel , en quelque proceffion ou

autre cérémonie. On peint S. Etienne revêtu d'une

dalmatique. Ducange dit que les empereurs & les

rois dans leurs facres &c autres grandes cérémonies,

étoient revêtus de dalmatiques. Cet ornement étoit

autrefois particulier aux diacres de l'églife de Ro-

me ; les autres ne le pouvoient prendre que par in-

duit & conceffion du pape , dans quelque grande fo-

lennité. D'autres difent que les foûdiacres prenoient

•la tunique, les diacres la dalmatique , &les prêtres la

chafuble. Le pape Zacharie avoit coutume de la por-

ter fous fa chafuble , ck les évêques en portent en-

core. Cet ornement facerdotal a fouvent été confon-

du avec la chafuble qui étoit blanche mouchetée de

pourpre. On lit dans Amalatius que ce fut un habit

militaire avant que d'être un ornement eccléfiafti-

que. Le pape Sylveftre en introduifit le premier l'u-

fage dans l'églife, félon Alcuin. Mais cette chafuble

différoit de la nôtre ; elle étoit taillée en forme de

croix , avoit du côté droit des manches larges, &
du côté gauche de grandes franges : elle étoit , félon

Durand, unfymbole des foins &des fuperfluités de

cette vie ; fi elle n'avoit point de franges du côté

droit , c'eft que ces vanités font inconnues dans l'au-

tre. Les chappes des crieurs & des maîtres de con-

frairies font faites en dalmatique ou tunique. L'ufage

en eft originaire de la Dalmatie , d'où leur eft venu

le nom de dalmatique , à ce que difent Ifidore & Pa-

pias. En Berri & en Touraine elle s'appelle courti-

haut. Les payfans de ces provinces portent des cafa-

fques longues qu'ils appellent daumais , mot corrom-

pu de dalmatique. Voye^ Chambers & Trév. (G)

DALOT , £ m. (Marine.) DALON , DAILLON,
ORGUE, GOUTIERE : ces mots font fynonymes,

& fe donnent à une pièce de bois placée aux côtés

du vahTeau, dans la longueur de laquelle on fait

une ouverture d'environ trois pouces de diamètre

,

qui fert pour l'écoulement des eaux de pluie ou des

vagues qui tombent fur le pont. 'Ceux qu'ont met

fur les ponts d'en-haut fe font ordinairement quar-

rés & de plufieurs pièces de bois. Voye^ Bgrdages
d'entre lesfréceintes.

Les dalots du pont d'en-bas d'un vahTeau de cin-

quante canons , doivent être faits avec des pièces de

3bois qui ayent fix pouces de large & cinq pouces

d'épais j dont les trous ayent trois pouces de dia-

mette.

DAM
Les dalots du pont d'en-haut ont quatre pouces

de large fur quatre pouces d'épais , & les trous deux
pouces.

Les dalots font auffi des tuyaux de bois qu'on met
dans un brûlot ,

qui répondent d'un bout aux dales

où il y a des traînées de poudre couvertes de toile

goudronnée , & de l'autre bout aux artifices & au-

tres matières combuftibles qui compofent le brûlot.

Quelques-uns confondent quelquefois les dales avec

les dalots , ck nomment ces tuyaux conduits des da-

lots. (Z)'

DAM , DOMMAGE , PERTE
,
(Gramm. Synon.)

Le premier de ces mots n'eft plus en ufage que par-

mi les Théologiens
,
pour défigner la peine que les

damnés auront d'être privés de la vue de Dieu ; ce

qu'on appelle la peine du dam : & dommage diffère

de perte , en ce qu'il défigne une privation qui n'eft

pas totale. Exemple. La perte de la moitié de mon
revenu me cauferoitun dommage confidérable. (0)

Dam ou Damm
,
(Géog. mod.) ville des Pays-bas

au comté de Flandre. Elle appartient à la maifont

d'Autriche. Long. 20. 5o. lat. 61.14.

Dam ou Damme
,
(Géog. mod.) petite ville des

Provinces-unies dans la feigneurie de Groningue , fi-

tuée fur le Damfter. long. 24. 2.3. lat. 3j. 3 G.

Dam ,
{Géog. mod.) ville d'Allemagne à la Pomé-

ranie : elle appartient aux Suédois. Elle eftfituée fur

l'Oder. Long. 32. 40. lat. 53. 4.

DAMAN ,
(Géog. mod.) ville des Indiens , à l'en-

trée méridionale du golfe de Cambaye.La rivière de

Daman la traverfe & la divife en deux parties , dont

l'une s'appelle le nouveauDaman, ck l'autre le vieux.

Elle appartient aux Portugais. Long. $0. 10. ladt.

21.5.

DAMAR ,
(Géog. mod.) ville de l'Arabie heureu-

fe en Afie. Long. 6y. lat. 1 G.

DAMARAS, f. m. (Comm.) efpece d'armoifin:

c'eft un taffetas des Indes.

* DAMAS , f. m. (Manu/ail. en foie.) Le diction-

naire deSavari définit le damas une étoffe en foie dont

les façons font élevées au-deflus du fond , une efpe-

ce de fatin mohéré , une mohere fatinée , où ce qui

a le grain par-deflus l'a de mohere par-deffous , dont

le véritable endroit eft celui où les fleurs font rele-

vées 6k fatinées, êk dont l'autre côté n'eft que l'en-

vers , ôk qui eft fabriquée de foie cuite tant en tra-

me qu'en chaîne. On verra bien-tôt par la fabrica-

tion de cette étoffe dont nous allons donner le dé-

tail , ce qu'il peut y avoir de vrai êk de défeûueux

dans cette définition. Nous nous contenterons d'ob-

ferver feulement ici, i°. que la feule définition corn-

plette qu'on puiffe donner d'une étoffe , èk peut-être

d'un ouvrage de méchanique en général , c'eft d'ex-

pofertout au long la manière dont ilfe fait : 2
0

. que

le damas ne fait point gros-de-tours; car pour faire

gros-de-tours ou le grain de cette efpece, il faut bail-

fer la moitié de la chaîne , au lieu qu'on n'en levé ou

baiffe au damas que la cinquième partie ; le grain du

damas feroit plûtôt grain de ferge : mais il n'eft ni

grain de ferge ni gros-de-tours. Les damas de Lyon

ont tous ^ d'aulne de large.

On diftingue les damas en damas ordinaires pour

robes , en damas pour meubles , en damas liféré , ck

en damas broché.

Tous les damas en général font montés fur cinq

Mes de fatin êk cinq de rabat ,
auxquelles il en faut

ajouter cinq de liage quand ils font liférés ou bro-

chés. ,
•

Les damas ordinaires pour meubles hferes ôk bro-

chés, font fixés en France parles réglemens à empor-

tées. A Turin, ceux pour meubles, à 96 ; & à Gênes,

à ïoo \ & ils font plus étroits .que les nôtres»
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Les armures des fatins à cinq liffes font une prrfè

& deux laiffées , comme dans les fatins à huit liffes.

Voyei l'article Satin.' Il ne s'agit ici que du rabat*

Les cinq liffes de rabat contiennent la même quan-
tité de mailles que les cinq liffes de fatin , de maniè-
re que chaque fil de chaîne paffé fur une liffe de fa-

îin efï paffé fous une de rabat , afin de baiffer après

que la tireufe a fait lever la foie.

La difîribution des fils doit être telle, que celui

qui paffe fur la première liffe du fond paffe auffi fur

la première lhTedu rabat, & ainfides autres. Voici

l'armure du damas ordinaire , tant pour le fatin ou
le fond

, que pour le rabat.

Armure du damas courant*
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Marches.

Le damas n'a point d'envers , lî ce n'eft le côté

qui repréfente le deffein : ce qui fait damas d'un cô-

té fait fatin de l'autre , & réciproquement. Quand il

arrive que la figure du damas eft trop pefante
,
pour

lors on tire le fond qu'on fait tire pour cela , & le

damas fe trouve deffus ; & quand on a lié la figure

,

le damas fe trouve deffous. D'où l'on voit que l'on

n'a, de quelque côte qu'on envifage le damas ,
que

fatin & damas ; mais qu'en travaillant on a deffus

ou deffous le fatin ou le damas à difcrétion.

Il n'efl pas poffible que le rabat du damas foit ar-

mé autrement que nous venons de le montrer
;
par-

ce que dans le cas où on voudrait en varier l'armu-

re , il arriverait que la liiTe du rabat ferait précifé-

ment celle qui répondrait à la liffe du fatin , & qui

par conséquent ferait bailler les mêmes fils que la

liffe de fatin leveroit ; ce qui ne produirait rien , l'u-

ne des liffes détruifant ce que l'autre HlTe feroit. On
voit que l'armure du rabat erl: précifément celle du

fatin , c'efl-à-dire une prife & deux laiffées.

Quant au liage , il n'eft. pas néceffaire de fuivre

tin autre ordre en le paffant que de cinq & fix ; &
comme il faut deux coups de navettes ou deux mar-

ches pour une de liage, & qu'il faut deux courfes de

fatin pour une courfe de liage , il faut néceffaire-

ment commencer à faire baiffer la lhTe du milieu ou

la troifieme , enfuite la quatrième
,
puis la cinquiè-

me , la première , & finir par la féconde ; fans quoi

il arriverait au fil qui aurait levé au coup de navet-

te, d'être contraint de baiffer; ce qui occafionne-

roitun défaut dans l'étoffe qui la rendrait mauvaife &
non marchande , toutes les parties liées par un fil de

cette efpece étant totalement ouvertes & éraillées.
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Armure d'un damas ordinaire brochéfeulement*
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Marches Marches,
de liage.

Cette étoffe travaillée à cinq marches de fatin &£

à cinq de liage , demande que le courfe complet fôit

conduit comme nous allons l'expofer.

Premier lac. Le premier coup de navette pafTe

fous la première liffe ; le fécond fous la quatrième

que la féconde marche fait lever. On baiffe pour le

brocher la première marche de liage , dont le fil ré-

pond à la troifieme liffe. Second lac. On baiffe la troi-

fieme marche qui fait lever la féconde liffe , & la

quatrième marche qui fait lever la cinquième liffe;

après quoi on baiffe pour lier la féconde marche

qui fait baiffer le fil qui fe trouve fur la quatrième

liffe. Troifieme lac. On baiffe la cinquième marche
qui fait lever la troifieme liffe , & on reprend la pre-

mière marche qui fait lever la première liffe
;
après

quoi on fait baiffer la troifieme marche de liage qui

fait baiffer le fil de la cinquième liffe. Quatrième lac*

On fait baiffer la féconde marche qui fait lever la

quatrième liffe , & la troifieme qui fait baiffer la fé-

conde ; on fait enfuite baiffer la quatrième marche
qui fait baiffer le fil qui répond à la première liffe.

Cinquième lac. On fait baiffer la 4
e marche de liage

qui fait lever la cinquième liffe , & la cinquième

marche qui fait lever la troifieme ; après quoi on fait

baiffer, pour lier, la cinquième marche qui fait baiffer

le fil qui répond à la féconde liffe , &c.

On voit par les différentes combinaifons de mou-*

vemens de cette manœuvre ,
qu'il faut la régularité

la plus grande , tant dans le paffage des fils quand

on monte le métier
,
que dans le courfe quand on

travaille l'étoffe ; 6c que s'il arrivoit qu'une liffe fe

mût à contre-tems , ou qu'un fil fût irrégulièrement

placé, il s'enfuivroit dans l'étoffe un vice trop réi«*

téré pour n'être pas apparent.

Paffons maintenant à l'armure d'un damas liféré,

ou rebordé , & broché.

Cette étoffe eff compofée de quinze marches ;

cinq pour les liffes de fatin > cinq pour le liféré , &
cinq pour le liage. Dans ces étoffes, les marches du
liféré doivent être plus courtes d'un demi-pié au

moins que celles du fatin
;
parce que l'ouvrier étant

obligé de faire baiffer fucceffivement deux marches

de fatin pour une de liféré, & chacune des marches

du liféré fuivant une marche du fatin, fi elles étoient

de même longueur, l'ouvrier aurait trop d'embar-

ras de fauter la liffe du liféré ,
pour prendre la fé-

conde du fatin : au lieu que celle du liféré étant plus
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courte,, il va de fuite de Tune à l'autre ; & quand il

vent pafler fon coup de liféré
,
pour lors il prend la

;marche plus courte avec la pointe du pié feulement

Se palfe enfuite fon coup de navette.

Armure de damas liféré & broché.
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On volt clairement par la difpofition de cette ar-

mure , que la première liffe du liféré ert la quatriè-

me dans l'ordre des marches , & qu'elle fait baiffer

la même lhTe de liage qui fe rencontre fur la premiè-

re marche de ce même liage ; que la féconde mar-

che du liféré eft la huitième dans l'ordre des mar-
ches , & qu'elle fait baiffer la même liffe qui fe trou-

ve fur la féconde marche ;
que la troifieme marche

-du liferé eft la féconde dans l'ordre des marches , &
qu'elle fait bailler la même liffe qui fe trouve fur la

troifieme marche de liage ; que la quatrième mar-

che de liféré eft la fixieme dans l'ordre des marches

,

& qu'elle fait bahTer la même liffe qui fe trouve fur

la quatrième marche de liage ; que la cinquième mar-

che de liféré eft. la dixième dans l'ordre des marches,

& qu'elle fait bahTer la même lifle qui fe trouve fur

la cinquième marche de liage : ce qui achevé le

courfe.

Si les fatins font fur fil , ils fe font comme les au-

tres, & fe trament feulement de fil au lieu de foie.

Obfervationsfur le damas. Toutes les manufactures

de damas qui font en Europe , ne le fabriquent pas de

même.La foie qu'ellesy employent eft différente,foit

D A
en quantité, foit en qualité, fur-tout dans les chaînés*
Nous allons entrer dans quelque détail là-deffus, 6c
examiner notre main-d'œuvre& nos réglemens.NouS
exhortons nos fabriquans à réfléchir 'fur ce qui fuit,

& à achever de remporter fur l'étranger par la bon-
té de l'étoffe & la perfection du travail , un avantage
qu'ils ont déjà obtenu par le goût du deffein.

Le règlement du 1 Octobre 1737 ordonne , ani*>

de 68 , que les damas ne pourront être faits à moins
de 90 portées de chaîne , & chaque portée de 80
fils. Et Varticle y du règlement du 8 Avril 1724 , pour
la manufacture de Turin , veut \°. que les damas
foient faits avec une chaîne de 96 portées , & cha-
que portée de 80 fils , dans un peigne de 24 portées „

afin qu'il fe trouve % fils par dent ; 20 » qu'il ne foit

employé à l'ourdiffage de ces étoffes que des organ-

fins du poids de fix octaves au moins chaque ras ,

étant teints : ce qui revient au poids d'une once &
demie chaque aune de chaîne de ceux qui s'ourdif-

fent en France.

D'où Tonvoit que la quantité de foie ordonnée par
notre règlement devroit être plus confidérable, & que
d'un autre côté on n'y parle point de la qualité qu'il

n'étoit pas moins important de fixer que la qualité.

La fixation du poids feroit inutile, fi le nombre
des portées n'étoit pas défigné; parce qu'on pourroit

diminuer le nombre des portées , & augmenter la

groffeur de l'organfm, fi fa qualité n'étoit détermi-

née , afin que le poids fe trouvât toujours le même
à la chaîne : ce qui donneroit lieu à un défaut d'au-

tant plus confidérable
,
que ce n'eft ni le fil le plus

gros ni le plus- pefant qui fait la plus belle toile ;

mais le plus fin & le plus léger , comme tout le mon-
de fait ; la quantité néceffaire étant fuppofée com-
plette. Les Piémontois ont eu l'attention de fixer &
le nombre des portées , & la qualité de la foie , &
le poids , & le peigne.

Les Génois font de 100 portées leurs moindres
damas meubles. Leur peigne eft de 25 portées , &
ils ont 8 fils par dent ; ce qui doit donner une étoffe

plus parfaite que fi elle n'étoit que de 90 portées.

Si ces étrangers ont fixé le poids des chaînes,

c'ert qu'ils ont craint d'un autre côté qu'un organ-

fm trop fin ne garniffant pas aflez , la qualité de l'é-

toffe affamée , comme difent les ouvriers , ne fût al-

térée. Il faut que le filage de la matière foit propor-

tionné à la nature de l'ouvrage.

Les Génois ont encore des damas pour meubles

de 120 portées , & faits avec 30 portées de pei-

gne
,
pour avoir encore 8 fils par dent. On ne dif-

tingue ces damas des autres que par la lifiere ou cor-

don qu'ils appellent cimoffe. Voye^ Van. Cimosse.
Cette lifiere eft faite en gros-de-tours , non en

taffetas , c'ert- à-dire que les deux coups de la na-

vette dont la trame fert à former l'étoffe & qui

font paffés à chaque lac
,
partent aufii par le cordon

fous un même pas , & font un parfait gros-de-tours ,

& une lifiere très-belle & très-particulière. La façon

de travailler cette lifiere ou cordon du damas en gros-

de-tours , ainfi que la cordeline , eft fi ingénîeufe qu'-

on peut affûrer que des dix mille fabriquans qui rem-

plirent nos manufactures , il n'y en a peut-être pas

dix qui puffent fur le champ en entendre &: démon-
trer la manœuvre

,
peut-être même quand on leur

laifferoit le tems de l'étudier : ce font cependant des

payfans très-groffiers qui en ont été les inventeurs ,

qui l'exécutent tous les jours , & qui font les plus

beaux damas & les plus beaux velours.

Les chaînes des étoffes façonnées qui fe fabriquent

à Lyon ne reçoivent l'extenfion forte qu'elles doi-

vent avoir pendant la fabrication
,
que d'une groffe

corde qui eft arrêtée par un bout au pié du métier ;

fait trois ou quatre tours fur le rouleau qui porte la

chaîne 9 & a fon autre bout paffé dans un. valet ou
une

1
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une efpece de bafcule de la longueur d'un pié & de-

mi ,
plus ou moins , dont une partie enveloppe le

rouleau. On fufpend à fon extrémité un poids d'une

groffeur proportionnée à la longueur de la bafcule ;

on tient la toile tendue en tournant le rouleau oppo-

ïè , fur lequel l'étoffe fe plie à mefure qu'on la tra-

vaille , & au moyen d'une roue de fer & d'une gâ-

chette dont l'extrémité entre dans les dents de la

roue : quand on a forcé le rouleau de derrière à fe dé-

vider , on tient la chaîne toûjours tendue.

Cette manière d'étendre la chaîne des étoffes fa-

çonnées eft très-commode , fur-tout pour les étoffes

riches dont la chaîne eft continuellement chargée

d'une quantité de petites navettes ; mais n'eft-elle

pas fujette à un inconvénient , en ce que les grandes

fecouffes que les cordes donnent à la chaîne pendant

le travail de l'étoffe ,
jointes aux coups de battant

,

& à la liberté que la bafcule accorde au rouleau de

derrière de dévider , font à chaque inftant lâcher un

peu plus ou un peu moins la chaîne
,
qui perdant de

ion extennon , la fait perdre également à l'étoffe fa-

briquée,d'oû naît le défaut qu'on remarque à certains

damas qui paroiffent froiffés en quelques endroits

,

lorsqu'ils font levés de deffus le rouleau, ce qui s'ap-

pelle en manufacture gn/7er;gripure qui n'a point lieu

quand on s'y prend autrement pour tendre la chaîne.

Les Génois n'ont ni corde , ni bafcule , ni chien

,

ni gâchette pour tendre les chaînes ; ils n'employent

à cela que deux chevilles de bois ; l'une de deux piés

de longueur ou environ entre dans un trou de deux

pouces en quarré fait au rouleau de devant qui eft

percé en croix en deux endroits de part en part , &
attaché par le bout à une corde qui tient au pié du

métier. Le rouleau de derrière eft percé de même ; &
quand il s'agit d'étendre la chaîne , on fiche dans une

des quatre ouvertures des deux trous qui traverfent

•de part en part le rouleau & qui fe croifent , une che-

ville longue de trois piés & demi au moins , à l'aide

de laquelle on donne l'extenfion qu'on veut à la

chaîne , en attachant le bout de la cheville à une cor-

de placée au-deffus de l'endroit où répond le bout de

la cheville. Des manufacturiers habiles m'ont affûré

que cette façon de tenir la chaîne tendue n'étok fu-

jette à aucun inconvénient ; qu'on ne donnoit à la

chaîne que ce qu'elle demandoit d'extenfion
;
que la

îechereffe & l'humidité n'avoient plus d'action qu'on

ne pût réparer fur le champ; qu'on n'appercevoit

plus dans l'étoffe ni froiffement , ni gripure ; que l'ef-

fet des fecouffes étoit autant anéanti qu'il étoit pofïi-

bïe ; & que ce moyen donnoit même lieu à une efpe-

ce d'aprêt nue la chaîne recevoit pendant la fabri-

cation, & qu'on ne remarquoit qu'aux damas de Gè-

nes & autres fabriqués de la même manière.

Cela fuppofé , il ne faudroit pas attribuer feule-

ment la différence des damas de Gênes & de Lyon,
à la différence des foies : nous pouvons avoir , &
nous avons même d'aufll bonnes foies ; nos ouvriers

ne le cèdent en rien aux leurs ; nous avons plus de

goût : il ne s'agit donc que de conformer nos métiers

aux leurs, tant pour le velours que pour le damas.

Quelque légère que puiffe paroître cette obferva-

tion fur l'extenfion des chaînes, il faut confidérer

qu'elle a lieu depuis le commencement du travail

jufqu'à fa fin.

Nous n'avons fait aucune mention jufqu'à préfent

du nombre de brins dont l'organfin doit être com-
pofé; mais on conçoit bien que les damas faits avec

des organfms à trois brins , doivent être plus beaux

que ceux qui ne font fabriqués qu'avec des organfins

à deux brins.

Outre les damas dont nous avons parlé ci-deffus

,

il y en a encore d'autres fortes dont nous allons dire

un mot.

Il y a le damas caffart ; étoffe qui imite le Yrai da-

Tome IV*
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mas , dont la trame eft ou poil , ou fleuret , ou fil ,

ou laine , ou coton, &c qui fe fabrique de différentes

largeurs. Le damas de La Chine ou des Indes ; il y en
a de toutes couleurs ; ils font meilleurs que les nô-»

très ; ils confervent leur beauté après le dégraiffage ;

les nôtres la perdent; i]s prennent aufîi beaucoup»,

mieux la teinture. Le damas d 'Abbtville ,
qui fe tra-

vaille comme le damas de foie ,
qui a fond & fleur ,

mais dont la chaîne & la trame font fil. Le damas de.

Caux , qui ne diffère du damas d'Abbevïlle qu'en ce

qu'il eft à raie & non à fleurs. H y a encore le damas
de Hollande

, qui n'eft qu'une étoffe en foie plus lé-

gère que nos damas.

Damas, f. m. On appelle ainfi un fabre d'un

acier très-fin , très-bien trempé , & fort-tranchant.

Les. premiers ont été faits à Damas en Syrie , d'où,

eft venu leur nom.
Damas

,
(Géog. mod.) ville d'Afie, capitale de

la Syrie. Elle eft renommée par fes raifins , fes ma-
nufactures en foie , fes fabres , & fes couteaux : elle

eft fituée fur la rivière de Paradi. Long. 5 4. Sj. lat.

33'
DAMASONIUM , f. m. (Hift. nat. bot.

) genre
de plante à fleur en rofe, compofée pour l'ordinaire

de trois pétales difpofés en rond. Il fort du calice un
piftil

,
qui devient dans la fuite un fruit fait en for-

me d'étoile, qui eft compofé de plufieurs capfules ,

& qui renferme des femences ordinairement oblon-

gues. Tournefort, infl. reiherb. Voye\ Plante. (/)
DAMASQUETTES, f. f. ce font des étoffes à

fleur d'or & d'argent , ou feulement à fleur de foie»

Elles fe fabriquent à Venife , & fe débitent au Le-

vant. Dict. du Comm. & de Trév.

DAMASQU1N , f. m. (Comm.') on le nomme plus

communément rotte ; c'eft un poids dont on fe fert

dans le Levant, & particulièrement à Seyde.

Le damafquin ou rotte eft de fix cents dragmes ,

ou de quatre livres onze onces de Marfeilîe. Cent
damafquins font trois cents quatre-vingt livres de
Paris. Voye^ Rotte. Voye^ les dict. du Comm. de

Trév. Chamb. & Disk. (G)
DAMASQUINER , v. act. (Cifel.) c'eft l'art d'en-

joliver le fer ou l'acier , &c. en lui donnant une fa-

çon qui confifte à le tailler ou graver
,
puis à rem-

plir les raies qu'on y fait d'un fil d'or ou d'argent.

C'eft une efpece de mofaïque : auffi les Italiens lui

donnent -ils le même nom taufia , qu'à la marque-
terie. Cette forte de travail a pris fon nom de la vil--

le de Damas , où il s'eft fait quantité de beaux ou-
vrages dans ce genre , auffi-bien qu'en plufieurs au-
tres endroits du Levant. Les anciens s'y font beau-
coup appliqués. C'eft un affemblage de filets d'or ou
d'argent , dont on fait des ouvrages plats ou des bas

reliefs fur du fer. Les ornemens dont on les enrichit

font arabefques, morefques, ou grotefques. Voye^

ces mots à leurs articles. Il fe trouve encore des an-

neaux antiques d'acier avec des figures & des feuil-

lages travaillés de cette manière , & qui font parfai-

tement beaux. Mais dans ces derniers tems on a fait

des corps de cuiraffe , des cafques damafquinés 9 en-

richis de morefques & d'arabefques d'or , & même
des étriers , des harnois de chevaux , des maffes de
fer , des poignées , & des gardes d'épées , & une in-

finité d'autres choies d'un travail très - exquis. De-
puis qu'on a commencé à faire en France de ces for-

tes d'ouvrages (c'eft fous le règne d'Henri IV. ) , oa
peut dire qu'on a furpaffé ceux qui s'en font mêlés

auparavant. Curfinet fourbiffeur à Paris, qui eft mort
il y a environ cent ans , a fait des ouvrages incom-

parables dans cette forte de travail , tant pour le

deffein que pour la belle manière d'appliquer fou

or & de cifeler par-deffus.

Quand on veut damafquiner fur le fer , on le met

au feu pour lui donner le pane violet ,
qui eft ce qu.'*

Ha
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on appelle couleur d'eau ; puis on defîîne légèrement

deflùs ce qu'on veut figurer, & on le taille avec un

couteau à tailler de petites limes ; enfuite avec un fil

d'or ou d'argent fort délié , on fuit le deflein , & on

remplit de ce fil les endroits qu'on a marqués pour

former quelques figures , le faifant entrer dans les

hachures avec un petit outil qu'on nomme ci/eau; &
avec un matoir on amatit l'or. Voyei Matoir.

Si l'on veut donner du relief à quelques figures

,

on met l'or & l'argent plus épais , & avec des cife-

îets on forme detfùs ce qu'on veut.

Mais quand avec la damafquinure on veut mêler

un travail de rapport d'or ou d'argent, alors on gra-

ve le fer profondément en - defibus & à queue d'a-

ronde ,
puis avec le marteau & le cifelet on fait en-

trer l'or dans la gravure ;
après en avoir taillé le

fond en forme de lime très-déliée afin que l'or y en-

tre , 8c y demeure plus fortement attaché.

Cet or s'employe aufli par filets, & on le tourne

&: manie comme en damafquinant fuivant le deflein

qu'on a gravé fur le fer.

Il faut avoir attention que les filets d'or foient

plus gros que le creux qu'on a gravé , afin qu'ils y
entrent par force avec le marteau. Quand l'or ou

l'argent efl bien appliqué , on forme les figures def-

ius , foit avec les burins ou cifelets , foit par eflam-

pes avec des poinçons gravés de fleurons , ou autres

objets qui fervent à imprimer ou eftamper ce que l'on

veut. Voye^ Ciselure , & la figure 14. du Cifeleur-

Damafauineur , qui repréfente une plaque de métal

fur laquelle efl: une feuille taillée & damafquinée en

partie.

Cet article eft tiré du dicl. du Corn, qui l'a em-

prunté du dictionnaire des principes de l'Architec-

ture , Peinture , & Sculpture. Nous n'y avons rien

changé ,
parce qu'il nous a paru contenir ce qu'il y

avoit d'effentiel à remarquer fur cet art,plus difficile

à pratiquer qu'à entendre.

DAMASSÉ ,
adj. {Manufacl. en fil?) il fe dit d'une

ibrte de linge très-fin defliné au fervice de la table

,

où l'on remarque un fond & un defTein ; d'où l'on

voit qu'il n'a été appelle damajje que parce que le

travail en efl le même que celui du damas. On lui

donne encore le nom de petite Venife. V. Damas.
DAMASSER , v. acl. en termes de Vannier , c'eft

faire à une pièce de lafleré des ornemens en lolan-

ge , en croix , ou autres figures femblables à celles

qu'on voit fur les ferviettes damaffées.
* DAMASSIN , f. m

;
(Manuf. enfoie.) petit da-

mas moins garni de chaîne & de trame que les da-

mas ordinaires.

* DAMATER, (Mytk.) furnom de Cérès. Les

Grecs appelloient Damatrius le dixième de leur

mois ,
qui répondoit à-peu-près à notre mois de Juil-

let : c'étoit le tems de leurs moiffons , ou de la ré-

coite des dons dont ils rendoient grâces à Cérès.

DAMBÉE ,
{Géog. mod.) province d'Abyflinie en

Afrique , fur un grand lac de même nom proche le

Nil.

DAME , f. f. (Hijl. nat.) Voye^ Pie.

Dame , f. f. {Hift. mod.) titre autrefois très-dif-

tingué , très-honorable parmi nous , & qu'on n'ac-

cordoit qu'aux perfonnes du premier rang. Nos rois

ne le donnoient dans leurs lettres qu'aux femmes des

chevaliers ; celles des écuyers les plus qualifiés

étoient fimplement nommées mademoifelle : c'eft

pourquoi Françoife d'Anjou étant demeurée veuve

avant que fon mari eût été fait chevalier, n'efl ap-

pellée que mademoifelle. Brantôme ne donnoit en-

core que le titre de mademoifelle à la fénéchale de

Poitou fa grand-mere. Il parleroit différemment au-

jourd'hui que la qualification de madame efl: deve-

nue fi multipliée
,
qu'elle n'a plus d'éclat , & s'ac-

s#?4e mçm.e 4 4e £mplss femmes de bourgeois,Tous
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les mots qui défignent des titres , des dignités , des
charges , des prééminences , n'ont d'autre valeur
que celle des lieux & des tems , & il n'eit pas inu-

tile de fe le rappeller dans les lectures hiftoriques.

Article de M. le Chevalier de Jaucotjrt.
Dame du Palais ,

(Hijl. de France.) titre d'offi-

ce chez la reine de France avec penfion. François î;

introduifit les femmes à la cour, & la reine Cathe-
rine de Médicis , les filles d'honneur qu'elle enn
ploya comme un moyen des plus propres à fervie

fes defleins , à amufer les grands , & à découvrir

leurs fecrets. Enfin en 1673 la trifie aventure de ma-
demoifelle de ***** , une des filles d'honneur de
la reine mere Anne d'Autriche , dont le malheur effe

connu par le fonnet de l'avorton , donna lieu à un
nouvel établiffement. « Les dangers attachés à l'état

» de fille dans une cour galante & voluptueufe, dit

M. de Voltaire dansfes Anecdotes de Louis XIV. « dé-

» terminèrent à fubftituer aux douze filles d'honneur

» qui embellifloient la cour de la reine , douze dames

» du palais ; 6c depuis, la maifon des reines de Fran-

» ce fut ainfi compofée ». Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
Dame , en Architeclure : on appelle ainfi dans un

canal qu'on creufe , les digues du terrein qu'on lanTe

d'efpace en efpace pour avoir de l'eau à diferétion ,

& empêcher qu'elle ne gagne les travailleurs.

On nomme aufli dames de petites langues de terre

couvertes de leur gazon , qu'on pratique de diflance

en diflance pour fervir de témoins de la hauteur des

terres qu'on a fouillées afin d'en toifer les cubes
5,

alors on les appelle témoins. (P)
Dame ou Demoiselle, {Fortification.) efl une?

pièce de bois ayant des bras, que l'on tient à deux
mains

,
pour battre & refouler la terre ou le gazon

qui fe mettent dans le mortier. Voye^ Mortier.
Les paveurs fe fervent du même infiniment pour

affermir les pavés des rues & des cours après qu'-

ils font placés. Celui-ci efl un gros bloc de bois dont

l'extrémité efl: un peu allégie ; fa tête efl: ceinte d'u-

ne bande de fer , 6c armée en-deflbus de gros clous

de fer.

Dame efl encore une partie de terre qui refis

comme ifolée entre les fourneaux des mines qui ont
joué. (Q)
Dame Jeanne , f. f. {Marine.) Les matelots ap-;

pellent ainfi une grofle bouteille de verre couverte

de nattes
,
qui fert à mefurer fur les vaifleaux mar-

chands les rations de la boifibn de l'équipage ; elle

tient ordinairement la douzième partie d'une ban-

que , c'efl-à-dire dix-fept à dix-huit pintes. (Z)

Dame Lopre , f. f. {Marine.) On donne ce nom
en Hollande à une forte de petit bâtiment dont on

fe fert dans ce pays pour naviguer fur les canaux ôc

fur les autres eaux internes.

Cette forte de bâtiment a ordinairement cinquante

ou cinquante - cinq piés de long de l'étrave à l'étam-

bord,fur une largeur de onze à douze piés. On lui

donne quatre pieds de creux depuis les vaigres du

fond jufqu'au bordage où les dalots font percés , &
cinq pieds derrière le côté du banc où le mât touche3

qui regarde l'arriére.

A l'égard de la quelle qu'on donne à ces fortes de

bâtimens , le charpentier fe règle à la vue ; cepen-

dant le plus qu'on leur en peut donner efl le meilleur*

On fait la quille d'une feule pièce , d'un pié de

large fur quatre à cinq pouces d'épais. (Z)
*Dame , f. f. (grojfesforges.) c'efl: une pièce d'en-

viron un pié de hauteur, qui ferme la porte du creu-

fet qui donne dans la chambre , à la réferve d'un

efpace d'environ fept à huit pouces ,
qu'on appelle

la coulée & par lequel pafle toute la fonte conte-,

nue dans le creufet.

* £>ame (Jeu, ) On donne ce nom à de petite^



tranches cylindriques de bois ou d'ivoire qui font

peu épaiftes
,
qui ont à-peu-près pour diamètre le

côté d'un quarreau du damier, & dont on lé fert

pour joiier aux dames. Il y en a de deux couleurs ;

un des joueurs prend les dames d'une couleur, &
l'autre joueur les dames de l'autre couleur. Voye^

Dames ,
{Jeu de) & Damier.

* Dames, {Jeu de ) Le jeu de dames fe jolie avec

les dames, tyoye^ les art. DAME & DAMIER. Il y a

deux fortes principales de jeu de dames; on appelle

l'un les dames françoifes , & l'autre les dames polo-

noifes. Aux dames françoifes
,
chaque joueur a douze

dames ; aux dames polonoifes
,
vingt. On commence

le jeu par placer fes dames.

Aux dames françoifes le joueur A place fes douze

dames fur les douze quarreaux ou cafés a , b, c, d,

&c. & le joueur B, les douze Tiennes .fur les douze

cafés 1,2,3,4, 5, &c fig. 1. Chaque joueur joue

alternativement. Lorfque le joueur A a poufTé une

de fes dames, le joueur B en pouffe une des tiennes.

Les dames ne font qu'un pas ; elles vont de la cafe

où elles font , fur les cafés vuides de même couleuf

qui leur font immédiatement contigues par leurs

angles , fur la bande qui efh immédiatement au-def-

fus : d'où l'on voit qu'une dame quelconque ne peut

jamais avoir que deux cafés au plus à choifir. Au
bout d'un certain nombre de coups , il arrive nécef-

fairement à une des dames du joueur A ou B , d'être

immédiatement contigue à une des dames du joueur

B ou A. Si c'en: au joueur A à joiier , & que la dame

M foit contigue à la dame N du joueur B , enforte

que celle-ci ait une cafe vuide par-derriere elle , la

dame M fe placera dans la cafe vuide, & lu.dame N
fera enlevée de deflits le damier. S'il y a plufieurs

dames de fuite en avançant vers le fond du damier,

placées de manière qu'elles foient toutes féparées

par une feule cafe vuide contigue , la même dame

M les enlèvera toutes , & fe placera fur la dernière

cafe vuide. Ainfi dans le cas qu'on voit ici
, fig. 2. la

dame M enlèvera les dames 9 , 7, 5 , 3 , & s'arrêtera

fur la cafe <T. Quand une dame eft arrivée fur la

bande d'en-haut de Fadverfaire , on dit qu'elle eft

arrivée à dame : pour la diftinguer des autres on la

couvre d une autre dame , & elle s'appelle dame da-

mée. Lfrdame damée ne fait qu'un pas , non plus que

les autres dames , mais les dames fimples ne peuvent

point reculer ; elles avancent toujours ou s'arrêtent

,

& ne prennent qu'en avant : la dame clamée au con-

traire avance , recule ,
prend en avant , en arrière

en tout fens , tout autant de dames qu'elle en ren-

contre féparées par des cafés vuides ,
pourvu qu'elle

puiffe fuivre l'ordre des cafés fans interrompre

fa marche. Que cet ordre foit ici en avançant

,

là en reculant , la dame damée prend toujours ; au

lieu que quand elle n'eft pas damée , il faut que

l'ordre des dames prifes foit toujours en avançant ;

elles ne peuvent jamais faire un pas en arrière. Ainfi

,

fig. 3 . la dame damée M prend les dames 1 , 2 , 3 ,

4 , 5
, &c. au lieu que la dame fimple ne pourroit

prendre que les dames 1 , 2. Si on ne prend pas

quand on a à prendre , ôc qu'on ne prenne pas tout

ce qu'on avoit à prendre , on perd la dame avec la-

quelle on devoit prendre , foit fimple , foit damée
;

cela s'appelle fouffler : votre adverfaire vous fouffle

& joue, car fouffler n'eft pas joiier. Le jeu ne finit

que quand l'un des joueurs n'a plus de dame ; c'eft

celui à qui il en refte qui a gagné.

Les dames polonoifes fe jouent comme les dames

françoifes , mais fur un damier polonois , c'eft-à-

dire à cent cafés , & chaque joueur a vingt dames.

Les dames polonoifes fimples avancent un pas feule-

ment , comme les dames françoifes fimples ; mais

elles prennent comme les dames damées françoifes
,

& les dames damées polonoifes marchent comme les

Tome IV,
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fous aux échecs : elles prennent d'un bout d'une ligne

à l'autre toutes les dames qui fe trouvent féparées les

unes des autres par une ou plufieurs cafés vuides ;

partent fans interrompre leur marche,d'un feul & mê-
me coup , fur toutes les lignes obliques , tant qu'elles

rencontrent des dames à prendre , & ne s'arrêtent

que quand elles n'en trouvent plus. On fouffle aufîî

à ce jeu les dames fimples & damées ; & on perd ou
gagne , comme aux dames françoifes

,
quand on

manque de dames ou qu'on en garde le dernier.

DÂMERY, {Géog. mod.) petite ville de Cham-
pagne en France ; elle eft lituée fur la Marne, entre

Ay & Châtillon.

DAMGASTEN
,
{Géog. mod.) ville d'Allemagne

à la Poméranie , fur la rivière de Recknitz : elle eft

aux Suédois^ Long. 30. 43. Lat. S4. 20.
DAMIANISTE , f. m. {Hift. ecclef.) nom de fefte.

Les Damianifles étoient une branche des Acéphales
Sévérités ; ils recevoient le quatrième concile avec
les Caiholiques , mais ils rejettoient toute différence

de perfonnes en Dieu , n'admettant qu'une feule na-

ture incapable d'aucune diftinefion. Ils ne laiffoient

pourtant pas d'appeller Dieu , Pere , Fils , & S. Ef-
prit; c'eft pour cela que les Sévérités Pétrites, autre

branche des Acéphales , les appelloientSabellianifles,

& quelquefois Tétradites. C'eft-là à-peu-près ce que
nous en apprend Nicéphore Callifte , /. XVIII. c.

xlix.

Les Damianifles: étoient ainfi appellés d'un évêque
nommé Damian qui fut leur chef. Voye{ le di&ionn.

de Trév. {G)
DAMIANO

,
(Saint) ville d'Italie dans le Mont-

ferrât , à trois lieues d'Albe.
* DAMIER , f. m. {Jeu.) furface plane divifée en

quarreaux alternativement blancs & noirs. Le da-

mier qui fert pour les dames françoifes & pour les

échecs , n'a que foixante - quatre quarreaux ou
cafés. Chaque bande de quarreaux eft de huit; &
dans chaque bande , fi le quarreau d une bande eft

noir , les correfpondarts dans les bandes immédiate-

ment au-deffùs & au-deffous , feront blancs. Ainfi

dans une bande quelconque
,
fuppofé que les quar-

reaux foient , en allant de la gauche à la droite
,

blanc , noir , blanc , noir , &c. dans la bande au -

deffous & au-deffus de cette bande , les quarreaux
feront , en allant pareillement de la gauche à la

droite , noir , blanc , noir , blanc , &c Le
damier qui fert pour les dames polonoifes , ne diffère

de celui-ci que par le nombre de fes cafés ou quar-
reaux ; il en a cent , dix fur chaque bande. V. Varticle

Dame,, Jeu, & l'art. Echec. V. aufifi la Pl. du Jeu*
* D"AMIE , f. f. {Mytholog.) c'eft ainfi qu'on ap-

pelloit la bonne déefte , ainfi que les facrifices qu'on

lui faifoit. Voye^ l'article Cybele.
DAMIETTE

,
{Géogr. mod. ) ville d'Afrique en

Egypte , fur l'une des bouches orientales du Nil.

Long. S o . lat. 3 1

.

DAMITES ou DAMITONS, f. m. pl. {Comm.)
toiles de coton qui fe fabriquent en Chypre , & qui

s'y débitent. Diclionn. du Comm. & de Trév.

DAMMARTIN
,
{Géog. mod.) petite ville de l'île

de France , à la Gocile.
* DAMNATION, f. f. {Théol.) peine éternelle

de l'enfer. Le dogme de la damnation ou des peines

éternelles eft clairement révélé dans l'Ecriture. Il

ne s'agit donc plus de chercher par la raifon , s'il eft

pofîible ou non qu'un être fini farte à Dieu une in-

jure infinie ; fi l'éternité des peines eft ou n'eft pas

plus contraire à fa bonté que conforme à fa juftic
v

c ;

fi parce qu'il hji a plu d'attacher une récompenfe
infinie au bien , il a pû ou non attacher un châti-

ment infini au mal. Au lieu de s'embarraffer dans une
fuite de raifonnemens captieux, & propres à ébran-

ler une foi peu affermie , il faut ie foûmettre à l'an-

Ilii ij
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tonte des livres faints & aux décidons de PEglife, 8z

opérer fon falut en tremblant , confidérant fans ceffe

que la grandeur de l'offenfe eft en raifon directe de

la dignité de l'offenfe , & inverfe de l'offenfeur ; &
quelle eft l'énormité de notre defobéiffance ,

puif-

que celle du premier homme n'a pû être effacée

que par le fang du Fils de Dieu.

DAMOISEAU , DAMOISEL , DAMOISELLE

,

(Hijl. mod.) Ce terme a fouffert, comme bien d'au-

tres , beaucoup de révolutions. C'étoit ancienne-

ment un nom d'efpérance , & qui marquoit quelque

forte de grandeur & de feigneurie : aujourd'hui dans

îe langage ordinaire il reffent moins le titre d'un

guerrier que d'un petit-maître. Sous la féconde race

de nos Rois , & même fous la troifieme ; dans l'on-

zième & douzième fiecle , le titre de dqgioifeau étoit

propre aux enfans des rois & des grands princes.

Les François & les peuples de la Grande-Bretagne

,

foit Anglois , foit Ecoffois ,
qualifioient ainfi les pré-

fomptifs héritiers des couronnes : à leur imitation

les Allemans en ont ufé de même. On trouve dans

l'hiftoire damoifcl Pépin ,
damoifel Louis le Gros

,

damoifel Richard prince de Galles ; & un ancien

écrivain de notre hiftoire (c'eft Philippe de Monkes)

appelle le roi S. Louis damoifeau de Flandres , parce

qu'il* en étoit feigneur fouverain ; ainfi ce terme

fignifie encorefeigneurfu^erain. Il eft même demeuré

par excellence aux feigneurs de Commercy fur la

Meufe , entre Toul & Bar-le-Duc ,
parce que c'eft

un franc-alleu, qui en quelque forte imite la fouve-

raineté.

Dans la fuite ce nom fut donné aux jeunes per-

fonnes nobles de l'un & de l'autre fexe , aux fils &
filles de chevaliers & de barons , & enfin aux fils

de gentilshommes qui n'avoient pas encore mérité

le grade de chevalerie.

Pafquier prétend que damoifel ou damoifeau eft le

diminutif de dam , comme fon féminin ,
darnoifelle ,

Feft de dame; & que le mot dam d'où il dérive , li-

gnifiefeigneur, comme on le voit effectivement dans

plufieurs anciens auteurs
,
qui difent dam Dieu pour

iéigneur Dieu ; dam chevalier, &c. D'autres le font

venir de domicellus ou domnicellus, diminutif de do-

mnus, quafi parvus dominus ; nom auquel répond ce-

lui de dominger , qui , comme l'obferve Ducange

,

fe prenoit auffi dans ce fens-là.

M. de Marca remarque que la nobleffe de Béarn

fe divife encore aujourd'hui en trois corps ; les ba-

rons, les cavers ou chevaliers , & les damoifeaux,

domicellos , qu'on appelle encore domingers en lan-

gage du pays.

Les fils de rois de Danemark & ceux de Suéde

ont auffi porté ce titre , comme ilparoîtpar l'hiftoire

de Danemark de Pontanus, /. VU. & VIIL &par
celle de Suéde d'Henri d'Upfal, liv.jlt.

Ces noms ne font plus d'ufage aujourd'hui ; mais

nous avons celui de demoifelle , qui fe dit préfente-

ment de toutes les filles qui ne font point encore ma-

riées ,
pourvu, qu'elles ne foient point de la lie du

peuple. Le nouveau Ducange , au mot domicellus >

comprend quelques curiofités utiles.

Demoifelle fignifie encore un uftenjile que l'on met

dans le lit pour échauffer les pies d'un vieillard. C'eft

un fer chaud que l'on renferme dans un cylindre

creux que l'on enveloppe dans des linges , & qui

entretient long-tems fa chaleur. Quelques-uns l'ap-

pellent moine; & les Anglois , d'un nom qui dans

leur langue fignifie une none , une religieufe. Voye{

Moine. (G) (a)

DAMOISELLES ,
(Marine.) Voye{ Lisses de

Porte-haubans.
DAMVILLIERS ,

(Géog. mod.) ville de France au

duché de Luxembourg ; elle eft fituée fur une mon-

fagne. Long. 23. 8. lat % 4$, zz.

DAN
DANAIDES , f. m. pl. (Mytholog.) Ce font dans

l'ancienne Mythologie les filles de Danaïs ou Da-
naiis onzième roi d'Argos , & frère d'Egyptus.

Elles étoient cinquante , & épouferent les cin-

quante fils de leur oncle Egyptus.
Danaiis craignant l'accompliffement d'un oracle

qui lui avoit prédit qu'il feroit chaffé du throne par
un gendre , perfuada à fes filles de tuer chacune leur
mari la première nuit de leurs noces ; ce^u'elles fi-

rent , excepté Hypermneftre qui épargna fon mari
Lincée.

En punition de ce crime , les poètes les ont con-
damnées dans l'enfer à verfer continuellement de
l'eau dans un tonneau fans fond ; fupplice affez fem-

blable à celui des philofophes qui veulent enfeigner

aux hommes la juftice & la vérité.

On les appelle auffi quelquefois Bélides , parce

qu'elles étoient les petites-filles de l'Egyptien Bélus.

Hygin nous a confervé les noms de quarante - fept

d'entr'elles. Chambers. (G)
* DANAQUÉ, f. f. (Mythol.) C'eft ainfi qu'on

appelloit chez les Grecs la pièce de monnoie ou l'o-

bole qu'on mettoit dans la bouche des morts , &
avec laquelle ils dévoient payer à Caron leur paf-

fage aux enfers. Ce n'étoit pas un excellent moyen
de détromper les hommes de l'appétit qu'ils ont
pour la richeffe

, que d'attribuer à l'argent une va-
leur jufque dans l'autre monde.
DANCALE , ( Géog. mod.

) royaume d'Afrique

fitué à l'occident du détroit de Babelmandel , dans
l'Abyfîinie.

DANCHÉ
,
adj. terme de Blafon; il fe dit du chef,

de la fafee , de la bande & du parti
,
coupé , tran-

ché , taillé & écartelé
,

lorfqu'ils fe terminent en
pointes aiguës comme des dents. Coffé en Anjou,
de fable à trois fafees danchées par le bas d'or , au-
trement nommées feuilles de feie. (f^)

DANCK, f. m. (Comm.) petite monnoie d'ar-

gent de Perfe ; par corruption on a transformé le

mot dank en danck. Voye^ Dank.
DAND A, {Géog. mod.) ville des Indes au royau-

me de Scéan. Long. gg. 5o. lat. 18. 20.

Danda, (Géog. mod.) rivière d'Afrique dans le

Congo.
DANEBROG ou DANEBORG

, ( Hifîoirte mod.)

ordre de chevalerie en Danemark , inftitué le jour

de la fête de S. Laurent en 1219 par Waldemar I L
roi de Danemark , à l'occafion d'un drapeau qui

tomba , dit-on , miraculeufement du ciel , dans une
bataille que ce prince donnoit contre les Livoniens 9

& qui ranima le courage de fes troupes. Ce drapeau,

fur lequel on voyoit une croix blanche , fut nommé
en languë du pays

,
danebrog ou danenburg , c'eft-à-

dire la force ou le fort des Danois. On le portoit à
la tête des troupes , comme autrefois l'oriflamme en
France ; mais ce drapeau ayant été perdu vers l'an

1 500 , & l'ordre de chevalerie qu'avoit inftitué Wal-
demar , s'étant infenfiblement éteint , Chriftian V.
roi de Danemark , le renouvella à la naiffance de

fon premier fils en .1671. Les chevaliers dans les fo-

lennités , outre l'habit de l'ordre, portent une chaîne

compofée des lettres W. & C. entrelacées l'une dans

l'autre , dont la première défigne le nom de l'infti-

tuteur, & la féconde celui du reftaurateur de cet

ordre. La marque ordinaire qui les diftingue , eft une
croix blanche émaillée & bordée de rouge ,

garnie

d'onze diamans : ils la portent à un ruban blanc

bordé de rouge ,
paffé en baudrier de la droite à la

gauche ; & fur le côté droit du jufte-au-corps les

chevaliers portent une étoile à huit rayons brodée

en argent , furmontée d'une croix d'argent bordée

de rouge & de ces paroles C. V. reflitutor. Quoi-

qu'on ait attention à la naiffance dans le choix des.

chevaliers , il fuffit d'avoir rendu des fervices im-
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portans au royaume pour être honoré de l'ordre de

danebrog. Chambers. (G)

DANE - GELT
, ( Hîft. mod. ) la première taxe

foncière établie en Angleterre ; elle lignifie argent

des Danois ou pour Us Danois. En voici l'origine.

Les Danois ravageant l'Angleterre en. 1001 , Ethel-

redll. prince timide , fe fournit, pour éviter leurs

incurfions , à leur payer une fomme de trente mille

livres angloifes. Cette fomme , qui étoit alors très-

confidérable , fut levée par impofition annuelle de

1 2 fols fur chaque hyde de terre , c'eft-à-dire fur le.

labourage d'une charrue , fur l'étendue de terre

qu'on peut labourer avec une feule charrue. Après

cette impofition les Danois cefferent de piller , & le

retirèrent dans leur pays. Il y en eut pourtant un
grand nombre qui trouvant que l'Angleterre valoit

bien le Danemark
,

prirent le parti de s'y fixer ;

mais le dane- gelt continua d'être très -onéreux à la

nation , même long-tems après que les Danois eu-

rent quitté le royaume. Avant que cette taxe eût

lieu , les rois Saxons n'avoient que des fervices per-

fonnels pour les expéditions militaires , & des lub-

fïdes en deniers pour les bâtimens , la réparation des

villes , châteaux
,
ponts , &c. c'eft pourquoi la levée

du dane-gelt a excité de tems à autres de grands foû-

levemens : aum* Edouard l'abolit , & Guillaume I.

en le renouvellant avec rigueur en 1067, retraça

vivement dans le fouvenir des Anglois , les maux
qu'ils avoient foufferts fous une domination étran-

gère ; ce qui fît qu'ils ne regardèrent plus ce prince

que comme un conquérant odieux. Article de M. le

Chevalier DE JAUCOURT.
DANEMARK, (Gêog. mod.) royaume de l'Eu-

rope , borné à l'orient par la mer Baltique , au fud

par l'Allemagne , à l'occident & au nord par l'O-

céan. Il fe divife en état de terre-ferme & en état

de mer. Le pays eft riche
,
peuplé , &c devient Hor-

rifiant par des manufactures & par le commerce aux
Indes. La Norvège & l'Iflande en font des dépen-

dances : Copenhague eft la capitale : la religion lu-

thérienne eft la dominante. Long. 26-30. Jo. latit.

64- 5y. 3 o. Le roi a la préféance fur celui de Suéde,

parce que fon royaume eft réputé le plus ancien des

trois royaumes du Nord. La forme du gouverne-

ment eft bien différente de ce qu'elle a été jufqu'en

1660,; la couronne d'élective eft devenue hérédi-

taire, Se le roi joiiit d'un pouvoir abfolu. Voye^

Vétat du Danemark par mylord MolefVorth. Art. de

M. le Chevalier DE Jau COURT.
DANGALA ou DONGOLA

,
{Gêog. mod.) ville

d'Afrique , capitale de la Nubie , fituée fur le Nil.

Long. 62. 10. lat. i5. 6.

DANGER, PERIL, RISQUE, (Syn. Gramm.)
Ces trois mots défignent la fituation de quelqu'un

qui eft menacé de quelque malheur ; avec cette dif-

férence que péril s'applique principalement aux cas

où la vie eft intérefTée ; & rifque , aux cas où l'on a
lieu de craindre un mai comme d'efpérer un bien.^x.
Un général court le rifque d'une bataille pour fe tirer

d'un mauvais pas ; & il eft en danger de la perdre

,

û fes foldats l'abandonnent dans le péril. (O)
DANGER, (Jurifp.) en matière d'eaux & forêts,

ftgliifte dixme ou dixième , droit de dixième.

Si nous en croyons Beraut dans fon traité du tiers

& dangers, & quelques autres auteurs qui l'ont fuivi,

le terme de danger vient du latin indulgere, & ligni-

fie le droit que l'on paye au feigneur pour la permif-

lion de vendre un fief ou un bois qui relevé de lui.

Mais l'ordonnance de la chambre des comptes

,

de l'an 1344, qui eft rapportée par Terrier fur l'an-

cienne coutume de Normandie , liv. XIV. ch. 11.

n° . 8. dit que quand un bois à tiers & danger eft

vendu par les tresfonciers , le Roi prend le tiers fur

toute la fomme , avec la difme ou danger de z fols
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pour livre ; ce qui fait voir que danger eft la même
chofe que dixme ou dixième.

M. de Brieux qui étoit natif de Caën , & qui avoit
fait pendant quelque tems la profefïïon d'avocat au
parlement de Rouen ,

l'explique de même dans fes
anciennes coutumes ou façons de parler , au mot
fergens dangereux. Il dit que ce terme danger vient du
latin denarius , deniarius , que quelques-uns ont lût.

apparemment comme s'il y avoit denjarius, d'oif l'on

a fait en françois denjer , & par corruption danger. .

Ce droit de danger eft fort ancien, puifqu'il en eft

parlé dans la chartre normande de Louis Hutin , de
l'an 1 3 1 5 ; dans une ordonnance de la chambre des
comptes, des l'an 1344 ; & dans une ordonnance
de Charles V. de l'an 1376.

Il eft dû au Roi fur plufieurs forêts du royaume ,

& particulièrement en Normandie : il confifte au
dixième ou danger des bois vendus par le feigneur
très-foncier : il fe paye en argent ou en effence.

On conjoint fouvent les termes de tiers & danger^
parce qu'il y a des bois qui font fujets au droit de
tiers & à celui de danger; mais il y a des bois qui ne
lont fujets qu'au droit de tiers fans danger, & d'au-
tres au droit de danger fans tiers.

L'ordonnance de 1669 a pourvu dans le titre 1$.

à ce qui concerne le droit de danger appartenant au
Roi.

Il eft dit que dans tous les bois fujets aux droits
de grurie

,
graine , tiers & danger, la juftice & tous

les profits qui en procèdent
,
appartiennent au Roi,

enfemble la chaffe, paifTon & glandée
, privative-

ment à tous autres , à moins que pour la paillon 6c
glandée il n'y eût titre au contraire.

Le tiers & danger doit être levé & payé félon la

coutume ancienne
,
qui eft de diftraire au profit du

Roi fur le total de la vente , foit en efpeces ou en
deniers , au choix du Roi , le tiers & le dixième ;

enlorte que fi l'adjudication eft de trente arpens pour
une fomme de 300 liv. le Roi en doit avoir dix ar-

pens pour le tiers de trente , & trois pour le dixiè-

me de la même quantité : ou fi le Roi le prend en
argent , 100 liv. pour le tiers de 300 liv. & 30 liv-

pour le dixième de la même fomme de 300 liv.

S'il fe trouve quelques bois en Normandie pour
lefquels les particuliers ayent titre & pofTefïion de
ne payer qu'une partie de ce droit , favoir le tiers

fimplement , ou feulement le danger, qui eft le dixiè-

me , l'ordonnance veut qu'il ne foit rien innové à
cet égard.

Les pofTefTeurs de bois fujets à tiers & danger »

peuvent prendre par leurs mains
, pour leur ufage y

des bois des neuf efpeces contenues en l'article 9 de
la chartre normande de Louis X. de l'an 13 1 5 ,

qui

font faulx , marfaux
,
épines

,
puifnes , fenis , aul-

nes
, genêts

, genièvres & ronces , & le bois mort
en cime & racine , ou gifant.

\Jarticle G déclare le droit de tiers & danger dans

les bois de la province de Normandie ,
imprescripti-

ble & inaliénable , comme faifant partie de l'ancien

domaine de la couronne.

Tous bois litués en Normandie , hors ceux plan-

tés à la main , & les morts - bois exceptés par la

chartre normande , font fujets à ce droit , fi les pof
feffeurs ne font fondés en titres authentiques & ufa-

ges contraires.

Enfin l'ordonnance veut que les droits de pro-
priété par indivis avec d'autres feigneurs , & ceux
de grurie

,
grairie , tiers & danger, ne puifTent être

donnés , vendus ni aliénés en tout ou partie , ni

même donnés à ferme pour telle eaufe ou prétexte

que ce foit ; renouvellant en tant que befoin feroit

la prohibition contenue à cet effet au dixième article

de l'ordonnance de Moulins , fans même qu'à l'ave-

nir tels droits puifTent être engagés ou affermés j



6ii DAN
mais leur produit ordinaire doit être donné en re-

couvrement aux receveurs des bois ou du domaine ,

lèfquels en doivent compter ainfi que des deniers

provenans des Ventes des forêts du Roi. Foye{ïeT*

rierfur l'ancienne coutume de Normandie , hv. XI F.

c. xj. n. 8. & c. xxxvij. le traité du tiers & danger, par

Beraut ; celui de M. Greard , donné au public par M.

Froland ; la biblioth. de Bouchel , au mot tiers & dan-

ger; Bacquet, des droits de jufiice ,
ckap.x. n, 6. &

Vèdit du mois d'Avril 1G73.

Danger (Mde) V0J el FlEF - {
A)

Danger, f. m. (Médecine.} le dit de l'état dun

malade menacé d'un événement pernicieux , foit

qu'il y ait à craindre que la maladie fe termine par

la mort , ou par quelqu'autre maladie pire que celle

qui exifte actuellement ; foit qu'ayant une partie af-

fectée , il y ait à craindre que la fuppuration
,
par

exemple , ou la gangrené ne la détruife.

Ainfi l'on dit d'un homme qui effuie une attaque
'

d'apoplexie
,
qu'il eft en danger de mort , ou de de-

venir paralytique dans quelques parties de fon corps.

On dit d'une perfonne qui a les os d'un membre fra-

caffés avec grande contufion des chairs, qu'elle eft

en danger de le perdre par la mortification ou par

l'amputation. On dit d'une maladie qu'elle eft dan-

gereufe en général
,

lorfqu'il y a plus a craindre

qu'à efpérer pour l'iffue qu'elle aura. La vie confifte

dans une certaine difpofition du corps humain ; la

maladie confifte auffi dans une certaine difpofition

,

différente de celle qui conftitue la fanté , & qui eft

plus ou moins contraire à la vie : la fin de la maladie

eft la mort.

Le médecin juge par les changemens plus ou

moins grands que la maladie fait dans le corps , s'il

y a à craindre pour les fuites , ou non ; il compare

les forces de la vie avec les forces de la maladie

,

& il infère de cette comparaifon, fi la vie fera fupé-

rieure au mal, ou non. Plus il y a de léfion dans les

fondions , & plus ces fonctions léfées font effen-

tielles à la vie , enforte que la caufe de la maladie

furpaffe confidérablement la caufe de la vie , plus

il y a de danger; & il dure d'autant plus long-tems

,

que la maladie qui en eft accompagnée ,
parvient

plus lentement à fon dernier accroiffement ,
que les

forces de la vie font plus diminuées , & que la caufe

de la maladie eft plus difficile à détruire. Le danger

eft d'autant moindre pour l'intenfité & pour la du-

rée
,
que le contraire de ces propofitions a plus lieu.

La fcience de prédire les évenemens heureux ou

malheureux dans les maladies en général , eft toute

fondée fur ces principes Voye^ Prognostic. (d)

DANGERS, (Marine.') fe dit des rochers ou des

bancs de fable cachés fous l'eau ou même à fleur

d'eau , fur lèfquels un vaifleau peut fe brifer ou faire

naufrage en donnant deffus.

Lorfqu'il fe trouve des dangers à l'entrée de quel-

que port ou de quelque rivière , on met deffus des

balifes ou des boués, qui fervent de marques pour

les éviter. (Z)
Dangers civils, ou autrement de la feigneurie , ou

rifques de terre , fe dit foit des défenfes , foit des

douanes ou contributions que certains feigneurs

peuvent exiger des marchands ou de ceux qui font

naufrage. (Z)
DANGEREUX ,

adj. ÇJurifp.) Sergens dangereux

font des fergens particuliers établis pour avoir ins-

pection fur les bois où le Roi a droit de danger. Voye{

ci-devant DANGER & SERGENS. (A)
DANIEL, (prophétie de) Hifi.ecclef. &thêol.

nom d'un des livres canoniques de l'ancien Tefta-

ment , ainfi nommé de Danielprophète du Seigneur,

forti de la race royale de David , & qui prophétifa

à Babylone où il avoit été mené fort jeune en cap-

tîvité avec un grand nombre d'autres Juifs fes corn-
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patriotes , fous le règne de Joakim roi de Juda.

Nous ne traitons ici de ce livre
,
qu'en tant qu'on

a contefté la canonicité de quelques-unes de fes par-

ties ; & nous emprunterons du P. Calmet ce qu'il en

a dit dans fon dictionnaire de la Bible , tome I. page

499 & fuiv.

Parmi les écrits de Daniel, dit ce favant Béné-
dictin , il y a des pièces qui ont toujours conftam-

ment paffé pour canoniques ; d'autres qui ont été

conteftées fort long-tems. Tout ce qui eft écrit en

hébreu ou en chaidéen , car il y a quelques mor-

ceaux de chaidéen mêlés avec l'hébreu , tout cela

eft généralement reconnu pour canonique , tant

chez les Juifs que chez les Chrétiens ; mais ce qui ne

fe trouve qu'en grec a fouffert de grandes contra-

dictions , & n'a proprement été reçû pour canonique

parmi tous les orthodoxes fans exception ,
que de-

puis la décifion du concile de Trente. Du tems de

faint Jérôme les Juifs étoient partagés à cet égard ,

comme nous l'apprend ce pere dans fa préface fur

Daniel, & fur le chap. xiij. du même prophète. Les

uns admettoient toute l'hiftoire deSufanne, d'autres

la rejettoient toute entière ; quelques-uns en recc-

voient une partie & en rejettoient une autre. Jofeph

l'hiftorien
,
par exemple , n'a rien dit de l'hiftoire de

Sufanne , ni de celle de Bel & du dragon ; mais Jo-

feph Ben - Gorion auteur juif, qui a écrit en hé-

breu
,
rapporte tout au long ce qui regarde Bel & le

dragon , & ne dit rien de l'hiftoire de Sufanne.

Les douze premiers chapitres de Daniel font par-

tie en hébreu
,
partie en chaidéen : les deux derniers

font en grec. Il parle hébreu lorfqu'il récite fimple-

ment ; mais il rapporte en chaidéen les entretiens

qu'il a eus en cette langue aveeles Mages & les rois

Nabuchodonofor , Balthafar & Darius le Mede. Il

rapporte dans la même langue l'édit que Nabucho-

donofor donna après que Daniel eut expliqué le fon-

ge que ce prince avoit eu d'une grande ftatue d'or ;

ce qui montre l'extrême exactitude de ce prophète

,

qui rend jufqu'aux propres paroles des perfonnages

qu'il introduit. Le chap. iij. v. 24 & fuiv. jufqu'au

$
e

. font en grec , auffi -bien que les deux derniers

chapitres ; & c'eft une grande queftion parmi les

critiques, de favoir s'ils ont jamais été écrits en hé-

breu. La verfion greque que nous avons de tout

Daniel, eft de Théodotion ; celle des Septaht£ eft

perdue il y a très-long tems.

Les prophéties de Daniel font fi claires
,
que Por-

phyre n'a crû pouvoir fe délivrer de leur témoigna-

ge & de leur autorité ,
qu'en fuppofant que Daniel

avoit vécu du tems d'Antiochus Epiphanes , & qu'il

avoit alors décrit les évenemens qui fe paffoient

fous fes yeux ; & que d'ailleurs il avoit contrefait

l'homme infpiré , en affinant qu'il avoit été con-

temporain de Nabuchodonofor & de Balthafar ;

mais l'abfurdité de lafuppofition de Porphyre eft pal-

pable , & l'exiftence de Daniel au tems des monar-

ques affyriens , eft atteftée autant qu'aucun fait hif-

torique le puiffe être- La plupart des Rabbins le re-

tranchent du nombre des prophètes , & fe conten-

tent de mettre fes écrits au rang des hagiographes.

Foyei Hagiographes. (G)

DANNIWARTACH, (Hift, nat.) arbriffeau des

Indes dont les feuilles font femblables à celles du

camphrier. Il produit un fruit femblable à une grape

de raifin, & la graine en eft blanche & reffemble à

du poivre blanc. Les Indiens fe fervent de cette plan-

te pour battre leurs beftiaux malades , dans l'idée que

ce remède les guérit.

DANK , f. m. (Comm.) petite monnoie d'argent

fabriquée en Perfe & qui a cours en Arabie , du

poids de trois grains , à un titre affez bas. Le dank

vaut argent de France environ 10 den.

DANNEBERG ,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne
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au cercle de baffe Saxe , fur leTetze. Long. 29. 20.

lut. S3. 18.

DANOIS , ( impôt )
Hijl. mod. c'étoit une taxe

annuelle impofée anciennement fur les Anglois
,
qui

n'étoit d'abord que d'un fchelin , & enfuite de deux

,

pour chaque mcfure de 40 arpens de terre par tout le

royaume , pour entretenir un nombre de forces que

l'on jugeoit fuffifantes à nettoyer les mers de pirates

Danois ,
qui auparavant defoloient les côtes d'An-

gleterre.

Ce fubfide fut d'abord impofé comme une taxe

annuelle fur toute la nation , fous le roi Efheired ,

l'an 991 : « Ce prince , dit Cambden , in Britannia ,

» étant réduit à de grandes extrémités par les inva-

» fions continuelles des Danois , voulut fe procurer

» la paix , & fut obligé de charger fon peuple de ces

> taxes ap-pellées impôt danois.Upaya. d'abord 10000

» iiv. enfuite 16000 1. après 24000 1. puis 36000 1.

» & enfin 48000 1.

Edouard le Confeffeur remit cette taxe ; les rois

Guillaume I. & II. la continuèrent. Sous le règne

d'Henri I. on mit cet impôt au nombre des revenus

fixes du royaume ; mais le roi Etienne le fupprima

entièrement le jour de fon couronnement.

Les biens d'églife ne payoient rien de cet impôt ;

parce que le peuple d'Angleterre , comme on le voit

dans une ancienne loi faxonne , avoit plus de con-

fiance aux prières de l'Eglife
,
qu'à la force des ar-

mes. Foye{ ci-devant Dane-Gelt , & le diclionn. de

Chambers. ( G )
DANS , EN ,

fyno^rmes ,
(Gram.) ces mots dif-

férent en ce que le fécond n'eft jamais fiùvi des ar-

ticles le , /<* , & ne fe met jamais avec un nom propre

de ville ; & que le premier ne fe met jamais devant

un mot d'où l'article efl retranché. On dit
, je fuis

en peine , & je fuis dans la peine ; je fuis dans Pa-

ris , & j'y fuis en charge. (O)
DANSE , f. f. {Art & Hifl.} mouvemens réglés du

corps , fauts , & pas mefurés , faits au fon des inftru-

mens ou de la voix. Les fenfations ont été d'abord

exprimées par les différens mouvemens du corps &
du vifage. Le plaifir & la douleur en fe faifant fentir

à i'ame , ont donné au corps des mouvemens qui pei-

gnoient au - dehors ces différentes impreffions : c'eft

ce qu'on a nommé gefie. Voye-^ Geste.
Léchant fi naturel à l'homme, ën fe développant,

a infpiré aux autres hommes qui en ont été frappés ,

des geftes relatifs aux différens fons dont ce chant

étoit compofé ; le corps alors s'eft agité , les bras fe

font ouverts ou fermés , les piés ont formé des pas

lents ou rapides , les traits du vifage ont participé à

ces mouvemens divers , tout le corps a répondu par

des pofitions , des ébranlemens , des attitudes aux

fons dont l'oreille étoit affectée : ainfi le chant qui

étoit l'expreffion d'un fentiment (Voye^ Chant) a

fait développer une féconde expreftion qui étoit dans

l'homme qu'on a nommée danfe. Et voilà fes deux

principes primitifs.

On voit par ce peu de mots que la voix & le gefte

ne font pas plus naturels à l'efpece humaine
,
que le

chant & la danfe ; & que l'un & l'autre font
, pour

ainfi. dire , les inftrumens de deux arts auxquels ils

ont donné lieu. Dès qu'il y a eu des hommes , il y a

eu fans doute des chants 6c des danfes ; on a chanté

& danfé depuis la création jufqu'à nous , & il eft

vraiffemblable que les hommes chanteront & dan-

feront jufqu'à la deftruttion totale de l'efpece.

Le chant & la danfe une fois connus , il étoit na-

turel qu'on les fit d'abord fervir à la démonftration

d'un fentiment qui femble gravé profondément dans

le cœur de tous les hommes. Dans les premiers tems

oii ils fortoient à peine des mains du Créateur , tous

les êtres vivans & inanimés étoient pour leurs yAeux
des fignes éclatans de la toute - puiffance de l'Être
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fupréme , & des motifs touchans de reconnoiffance
pour leurs cœurs. Les hommes chantèrent donc d'a-

bord les louanges & les bienfaits de Dieu , & ils dan-
ferent en les chantant ,

pour exprimer leur refpecl

& leur gratitude. Ainfi la danfefacrée eft de toutes
les danfes la plus ancienne, & la fource dans laquelle
on a puifé dans la fuite toutes les autres. (B)
Danse SACRÉE , c'eft la danfe que le peuple Juif

pratiquoit dans les fêtes folennelles établies par la

loi
, ou dans des occasions de réjoiiiffance publique,

pour rendre grâces à Dieu, l'honorer , & publier fes

louanges.

On donne encore ce nom à toutes les danfes que
les Egyptiens , les Grecs , & les Romains avoient
inftituées à l'honneur de leurs faux dieux , & qu'on
exécutoit ou dans les temples , comme les danfes
des facrifices , des myfteres d'Iris , de Cérès, &c. ou
dans les places publiques , comme les bachanales ; ou
dans les bois, comme les danfes rufiiques , &c.
On qualifie auffi de cette manière les danfes qu'on

pratiquoit dans les premiers tems de i'églife dans les

fêtes folennelles , & en un mot toutes les danfes qui
dans les différentes religions faifoient partie du culte
reçu.

Après le paffage de la mer Rouge
, Moyfe & fa

fœur raffembierent deux grands chœurs de mufique ,
l'un compofé d'hommes , l'autre de femmes

,
qui

chantèrent & danferent un ballet folennel d'aftions
de grâces. Sumpfit ergo Maria prophetiffaforor Aaron
tympanum in manufua. Egrefjœquefunt omnes muiie-
res cum tympanis & choris , quibus precinebat , dicens ;

cantemus Domino , quoniam gloriofe magnijicatus efl

;

equum & afeenforem dtjecit in mare^ &C.
Ces inftrumens de mufique raffemblés fur le

champ , ces chœurs arrangés avec tant de prompti-
tude, la facilité avec laquelle les chants & la danfe.

furent exécutés
, fuppofent une habitude de ces deux

exercices fort antérieure au moment de l'exécution,

& prouvent affez l'antiquité reculée de leur origine.

Les Juifs inftituerent depuis plufieurs fêtes folen-

nelles , dont la danfe faifoit une partie principale*

Les filles de Silo danfoient dans les champs fmvant
l'ufage, quand les jeunes gens de la tribu de Benja-
min, à qui on les avoit réfutées pour époufes, les

enlevèrent de force fur l'avis des vieillards d'IfraeL
Lib. Jud. cap, ult.

Lorfque la nation fainte célébroit quelque événe-
ment heureux, où le bras de Dieu s'étoit manifefté
d'une manière éclatante , les Lévites exécutoient
des danfes folennelles qui étoient compofées par le

facerdoce. C eft dans une de ces circonftances que
le faint roi David fe joignit aux minirires des autels

,& qu'il danfa en préfence de tout le peuple Juif, en
accompagnant l'arche depuis la maifon d'Obededon
jufqu'à la ville de Bethléem.

Cette marche fe fit avec fept corps de danfeurs

au fon des harpes & de tous les autres inftrumens de
mufique en ufage chez les Juifs. On en trouve la fi-

gure & la defeription dans le premier tome des com~

mentaires de La bible du P. Calmet.

Dans prefque tous les pfeaumes on trouve des
traces de la danfe facrée des Juifs. Les interprètes de
l'Ecriture font fur ce point d'un avis unanime. Exif
timo (dit l'un des plus célèbres) in utroque pfalmci no-

mine chori intelligi poffe cum certo inflrumento hommes
adfonum ipfîus tripudiantes ; & plus bas : de tripudio

feu de multitudine faltantium & concinentium minime
dubito. Lorin , in pfalm. cxljx. v. 3

.

Oh voit d'ailleurs dans les deferiptions qui nous
relient des trois temples de Jérufalem , de Garifim

?

ou deSamarie, & dAlexandrie , bâti par le grand-

prêtre Onias ,
qu'une des parties de ces temples

étoit formée en efpece de théâtre
,
auquel les Juifs

dormoient le nom de chœur* Cette partie étoit pç-
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cupée par îe chant & la danfc ,

qu'on y exécutent

avec la plus grande pompe dans toutes les fêtes fo-

lennelles.

~L2i dan.fifacrée telle qu'on vient de l'expliquer, &
qu'on la trouve établie chez le peuple Hébreu dans

les tems les plus reculés ,
paffa fans doute avec les

notions imparfaites de la divinité chez tous les au-

tres peuples de la terre. Ainfi elle devint parmi les

Egyptiens , & fuccefïïvement chez les Grecs & les

Romains , la partie la plus confidérable du culte de

leurs faux dieux.

Celle que les prêtres d'Egypte inventèrent pour

exprimer les mouvemens divers des aftres , fut la

plus magnifique des Egyptiens. Fbye^ Danse as-

tronomique. Et celle qu'on inventa en l'honneur

du bœuf Apis fut la plus lolennelle.

C'efl à l'imitation de cette dernière
,
que le peu-

ple de Dieu imagina dans le defert la danfc facrilége

autour du veau d'or. S. Grégoire dit que plus cette

danfc a été nombreufe, pompeufe, & folennelle ,

plus elle a été abominable devant Dieu
,
parce qu'-

elle étoit une imitation des danfcs impies des idolâ-

tres.

Il eft aifé de îe convaincre par ce trait d'hifloire

de l'antiquité des fuperflitions égyptiennes ,
puif-

qu'elles fubfifloient long-tems avant la fortie du peu-

ple Juifde l'Egypte. Les prêtres d'Ofiris avoient d'a-

bord pris des prêtres du vrai Dieu une partie de leurs

cérémonies
,
qu'ils avoient enfuite déguifées & cor-

rompues. Le peuple de Dieu à fon tour entraîné par

le penchant de l'imitation fi naturel à l'homme , fe

rappella après fa fortie de l'Egypte les cérémonies

du peuple qu'il venoit de quitter , & il les imita.

Les Grecs durent aux Egyptiens prefque toutes

leurs premières notions. Dans le tems qu'ils étoient

encore plongés dans la plus flupide ignorance , Or-

phée qui avoit parcouru l'Egypte & qui s'étoit fait

initier aux myfleres des prêtres d'Ifis , porta , à fon

retour , dans fa patrie leurs connoiffances & leurs

erreurs. Aufu le fyftème des Grecs fur la religion

n'étoit-il qu'une copie de toutes les chimères des

prêtres d'Egypte.

La danfc tut donc établie dans la Grèce pour ho-

norer les dieux , dont Orphée inflituoit le culte ; &
comme elle faifoit une des parties principales des cé-

rémonies & des facrifîces , à mefure qu'on éievoit

des autels à quelque divinité , on inventoit aufîi pour

l'honorer des danfes nouvelles , & toutes ces danfcs

différentes étoient nomméesfacrées.

Il en fut ainfi chez les Romains ,
qui adoptèrent

les dieux des Grecs. Numa , roi pacifique , crut pou-

voir adoucir la rudefTe de fes fujets, en jettant dans

Rome les fondemens d'une religion ; & c'en: à lui que

les Romains doivent leurs fuperflitions , & peut-être

leur gloire. Il forma d'abord un collège de prêtres de

Mars ; il régla leurs fonctions , leur afîigna des reve-

nus , fixa leurs cérémonies , & il imagina la danfc

qu'ils exécutaient dans leurs marches pendant les fa-

crifices, & dans les fêtes folennelles. Foyc^ Danse
DES SALIENS.

Toutes les autres danfcsfacrées qui furent en ufa-

ge à Rome & dans l'Italie, dérivèrent de cette pre-

mière. Chacun des dieux que Rome adopta dans les

fuites eut des temples , des autels , & des danfcs.

Telles étoient celles de la bonne déejfe , les faturna-

les y celles du premierjour de Mai, &c. Voyelles à

leurs articles.

Les Gaulois , les Efpagnols , les Allemands , les

Anglois, eurent leurs danfcsfacrées. Dans toutes les

religions anciennes , les prêtres furent danfeurs par

ctat ; parce que la danfc a été regardée par tous les

peuples de la terre comme une des parties effentiel-

ïes du culte qu'on devoir rendre à la divinité. Il n'en:

donc pas étonnant que les Chrétiens,en purifiant par

une intention droite une inflitution aufîi ancienne
l'euflent adoptée dans les premiers tems de l'établif-

fement de la foi.

L'Eglife en réunifiant les fidèles , en leur infpirant
un dégoût légitime des vains plaifirs du monde , en
les attachant à l'amour feul des biens éternels , cher-
choit à les remplir d'une joie pure dans la célébra-
tion des fêtes qu'elle avoit établies

, pour leur rap-
peller les bienfaits d'un Dieu fauveur.

Les perfécutions troublèrent plufieurs fois la fainte

paix des Chrétiens. Il fe forma alors des congréga-
tions d'hommes & de femmes

,
qui à l'exemple des

Thérapeutes fe retirèrent dans les deferts : là ils fe

raffembloient dans les hameaux les dimanches & les

fêtes , & ils y danfoient pieufement en chantant les

prières de l'Eglife. Voyc^ Vhiftoire des ordres monafii~
ques du P. Heliot.

On bâtit des temples lorfque le calme eut fuccé-

dé aux orages, & on difpofa ces édifices relative-

ment aux différentes cérémonies
,
qui étoient la par-

tie extérieure du culte reçu. Ainfi dans toutes les

églifes on pratiqua un terrein élevé, auquel on don-
na le nom de chœur : c'étoit une efpece de théâtre

féparé de l'autel , tel qu'on le voit encore à Rome
aujourd'hui dans les églifes de S. Clément & de S.

Pancrace.

C'efl -là qu'à l'exemple des prêtres & des lévites

de l'ancienne loi , le facerdoce de la loi nouvelle for-

moit des danfes facrées en l'honneur d'un Dieu mort
fur une croix pour le falut de tous les hommes, d'un
Dieu relTufcité le troifieme jour pour confommer le

myftere de la rédemption, &c. Chaque myftere

,

chaque fête avoit fes hymnes & fes danfcs ; les prê-

tres , les laïcs , tous les fidèles danfoient pour hono-
rer Dieu ; fi l'on en croit même le témoignage de
Scaliger , les évêques ne furent nommés prœfules ,
dans la langue latine à prcefclicndo , que parce qu'ils

commençoient la danfc. Les Chrétiens d'ailleurs les

plus zélés s'affembloient la nuit devant la porte des

églifes la veille des grandes fêtes ; & là pleins d'un

zele faint , ils danfoient en chantant les cantiques
?

les pfeaumes , & les hymnes du jour.

La fête des agapes ou feflins de charité , inftituée

dans la primitive églife en mémoire de la cene de
Jefus-Chrift , avoit fes danfcs comme les autres.

Cette fête, avoit été établie , afin de cimenter entre

les Chrétiens qui avoient abandonné le Judaïfme &C

le Paganifme une efpece d'alliance. L'Eglife s'efFor-

çoit ainfi d'affoiblir d'une manière infenfible l'éloi-

gnement qu'ils avoient les uns pour les autres, en

les réunifiant par des ferlins folennels dans un même
efprit de paix & de charité. Malgré les abus qui s'é-

taient déjà glifles dans cette fête du tems de S. Paul,

elle fubfifloit encore lors du concile de Gangres en

Tannée 3 20 , oîi on tâcha de les réformer. Elle fut

enfuite totalement abolie au concile de Carthage 9

fous le pontificat de Grégoire le grand en 397.
Ainfi la danfc de l'Eglife, fufceptible comme toutes

les meilleures inflitutions , des abus qui naifTent tou-

jours de la foibleffe & de la bifarrerie des hommes ,

dégénéra après les premiers tems de zele en des pra-

tiques dangereufes qui allarmerent la piété des papes

& des évêques : de-là les conflitutions & les décrets

qui ont frappé d'anathême les danfcs baladoires , cel-

les des brandons, Voye{ ces deux mots à leurs articles.

Mais les PP. de l'Eglife, en déclamant avec la plus

grande force contre ces exercices fcandaleux ,
par-

lent toujours avec une efpece de vénération de la

danfcfacrée. S. Grégoire de Nazianze prétend même
que celle de David devant l'arche fainte , eft un myf-

tere qui nous enfeigne avec quelle joie & quelle

promptitude nous devons courir vers les biens fpi-

rituels ; & lorfque ce pere reproche à Julien l'abus

qu'il faifoit de la danfc } il lui dit avec la véhémence

t
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à\m orateur èz le zele d'un chrétien : Si tt ut let<t ct-

kbritatis & feftorum amantem faltare oportet , falta tu

,qindem , fednon inhonejlœ illius Herodiadisfaltationem

quœ Baptifœ necem attulit , verum Davidis ob arcce

requiem.

Quoique la danfefacrée ait été fueceflivement re-

tranchée des cérémonies de PEglhe
,
cependant elle

en fait encore partie dans quelques pays catholi-

ques. En Portugal , en Efpagne , dans le Roufiillon

,

on exécute des danfes foieiinelies en l'honneur de nos

my fteres & de nos plus grands laints. Toutes les veil-

les des fêtes de la Vierge, les jeunes filles s'affem-

blent devant la porte des égiifes qui lui font confa-

crées , & parlent la nuit à danfer en rond ôc à chan-

ter des hymnes & des cantiques à fon honneur. Le

cardinal Ximenès rétablit de fon tems dans la cathé-

drale de Tolède l'ancien ufage des mefTes mofara-

bes
,
pendant lefquelles on danfe dans le chœur ôc

dans la nef avec autant d'ordre que de dévotion : en

France même on voyoit encore vers le milieu du

dernier fiecle , les prêtres & tout le peuple de Limo-

ges danfer en rond dans le chœur de S. Léonard , en

chantant :fant Marciaupregas per nous ,
6* nous epin-

garen per bous. Voyei Brandon. Et le P. Ménétrier

Jéfuite
,
qui écrivoit fon traité des ballets en 1682 ,

dit dans la préface de cet ouvrage
,
qui/ avoït vu en-

core les chanoines de quelques égiifes qui le jour de Pâ-

ques prenoientpar la main les enfans-de-chœur , & dan-

foient dans le chœur en chantant des hymnes de réjoïuf-

fance.

C'eft de la religion des Hébreux , de celle des

Chrétiens , & du Paganifme ,
que Mahomet a tiré les

rêveries de la fienne. Il auroit donc été bien extra-

ordinaire que la danfefacrée ne rut pas entrée pour

quelque chofe dans fon plan : auffi l'a-t-il établie dans

les mofquées , & cette partie du culte a été refervée

au feul facerdoce.Entre les danfes des religieuxTurcs,

il y en a une furtout parmi eux qui ell en grande con-

sidération : les dervis l'exécutent en pirouettant avec

une extrême rapidité au fon de la flûte. Voye^ Mou-
linet.

La danfefacrée qui doit fa première origine , ainfi

que nous l'avons vu , aux mouvemens de joie & de

reconnoifTance qu'infpirerent aux hommes les bien-

faits récens du Créateur , donna dans les fuites l'idée

de celles que l'allégrefTe publique , les fêtes des par-

ticuliers , les mariages des rois , les victoires , &c. fi-

rent inventer en tems différens ; & lorfque le génie

,

en s'échaufFant par degrés
,
parvint enfin julqu'à la

combinaifon des fpeclacles réguliers, la danfefut une

des parties principales qui entrèrent dans cette gran-

de compofition. Voy. Danse théâtrale. On croit

devoir donner ici une idée de ces danfes différentes

,

avant de parler de celles qui furent confacrées aux

théâtres des anciens , & de celles qu'on a porté fur

nos théâtres modernes. Murfius en fait une émiméra-

tion immenfe
,
que nous nous garderons bien de co-

pier. Nous nous contentons de parler ici des plus im-
portantes, (i?)

Danse armée; c'eft la plus ancienne de toutes

les danfes profanes : elle s'exécutoit avec l'épée , le

javelot,& le bouclier. On voit aflezque c'eft. la mê-
me que les Grecs appelloient memphitique. Ils en at-

tribuoient l'invention à Minerve. Voye^ Memphi-
tique.

Pyrrhus qui en renouvelîa l'ufage , en eft encore

tenu pour l'inventeur par quelques anciens auteurs.

La jeunefTe greque s'exerçoit à cette danfe
,
pour

fe difîraire des ennuis du fiége de Troie. Elle étoit

îrès-propre à former les attitudes du corps ; & pour
la bien danfer il falloit des difpofitions très-heureu-

les, & une très-grande habitude.

Toutes les différentes évolutions militaires en-

troient dans la compofition de cette danfe, ôt l'on

Tome IV,
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Vérrâ dans les articles fuivans qu'elle fut le germe
de bien d'autres. (B)

Danse astronomique* Les Egyptiens en fu^

rent les inventeurs : par des mouvemens variés, des

pas affortis , & des figures bien defiinées , ils repré-

fentoient fur des airs de caraélere l'ordre , le cours

des a lire s , & l'harmonie de leur mouvement. Cette

danfe fublime paria aux Grecs ,
qui l'adoptèrent

pour le théâtre. Voye^ Strophe, Epode > &c
Platon Lucien parlent de cette danfe comme

d'une invention divine. L'idée en effet en étoit aufïï

grande que magnifique : elle fuppofe une foule d'i-

dées précédentes qui font honneur à la fagacité de
l'efprit humain, (i?)

Danses bacchiques ; c'eft le nom qu'on don-
noit aux danfes inventées par Bacchus , & qui étoient

exécutées par les Satyres & les Bacchantes de fa

fuite. Le piaifir& la joie furent les feules armes qu'il

employa pour conquérir les Indes
, pour foûmettre

la Lydie, & pour dompter lesTyrrhéniens. Ces dan-
fes étoient au relie de trois efpeces ; la grave qui

répondoit à nos danfes terre à terre ; la gaie qui avoit

un grand rapport à nos gavotes légères, à nos pan'é-
piés , à nos tambourins ; enfin la grave & la gaie mê-
lées l'une à l'autre , telles que font nos chacones &
nos autres airs de deux ou trois caractères. On don-
noit à ces danfes les noms iïemmelie , de cordace

, &
de cycinnis.Yoyez ces trois mots à leurs articles, {B}
Danses champêtres ou rustiques. Pan, qui

les inventa, voulut qu'elles fufTent exécutées dans la

belle faifon au milieu des bois. Les Grecs & les Ro-
mains avoient grand foin de les rendre très-folen-

nelles dans la célébration des fêtes du dieu qu'ils en
croyoient l'inventeur. Elles étoient d'un caraclere

vif& gai. Les jeunes filles 8c les jeunes garçons les

exécutoient avec une couronne de chêne fur la tête,'

& des guirlandes de fleurs qui leur defeendoient de

l'épaule gauche, & étoient rattachées fur le côté

droit. (B)

Danse des Curetés & dès Corybantes,;
Selon l'ancienne mythologie , les curetés & les co-

rybantes qui étoient les miniflres de la religion

fous les premiers Titans , inventèrent cette danfe r

ils l'exécutoient au fon des tambours , des fifres

,

des chalumeaux, & au bruit tumultueux des fon-

nettes , du cliquetis des lances , des épées , & des

boucliers. La fureur divine dont ils paroifToient fai-

fis , leur fit donner le nom de corybantes. On pré-

tend que c'eft par le fecours de cette danfe qu'ils fau-

verent de la barbarie du vieux Saturne le jeune Ju-

piter, dont l'éducation leur avoit été confiée. (B)
Danse des festins. Bacchus les inftitua à fon

retour en Egypte. Après le ferlin le fon de plufieurs

inftrumens réunis invitoit les convives à de nou-

veaux plaifirs ; ils danfoient des danfes de divers

genres : c'étoient des efpeces de bals où éclatoient

la joie, la magnificence & l'adrefTe,

Philoftrate attribue à Cornus l'invention de ces

danfes; & Diodore prétend que nous la devons à

Terpficore. Quoi qu'il en foit, voilà l'origine des

bals en règle qui fe perd dans l'antiquité la plus re-

culée. Le piaifir a toujours été l'objet des defirs des

hommes ; il s'efl modifié de mille manières différen-

tes , & dans le fond il a toujours été le même, (i?)

Danse des funérailles. « Comme la nature

» a donné à l'homme des gefles relatifs à toutes fes

» différentes fenfations , il n'efl point de fituation de

» l'ame que la danfe ne puifie peindre. Auffi les an-

» ciens qui fuivoient dans les arts les idées primiti»

» ves , ne fe contentèrent pas de la faire fervir dans

» les occafions d'allegreffe ; ils l'employèrent enco-

» re dans les circonllances folennelies de triftefle &
» de deuil.

» Dans les funérailles des rois d'Athènes, une trou-

KKkk
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« pe d'élite vêtue de longues robes blanches corn-

» mençoit la marche ; deux rangs de jeunes garçons

W précédoient le cercueil
,
qui étoit entouré par

» deux rangs de jeunes vierges. Ils portoient tous

» des couronnes & des branches de cyprès, & for-

» moient des dan/es graves &c majeftueufes fur des

* fymphomes lugubres.

» Elles étoient jouées par pluueurs muliciens qui

» étoient diftribués entre les deux premières troupes.

» Les prêtres des différentes divinités adorées dans

» l'Attique , revêtus des marques diftinclives de

» leur caraclere , venoient enfuite : ils marchoient

» lentement & en menue , en chantant des vers à la

s> louange du roi mort.

» Cette pompe étoit fuivie d'un grand nombre de

» vieilles femmes couvertes de longs manteaux noirs.

» Elles pleuroient & faifoient les contorfions les

» plus outrées , en pouffant des fanglots 6c des cris.

» On les nommoit les pleureufes , & on regloit leur

» falaire fur les extravagances plus ou moins gran-

» des qu'on leur avoit vu faire.

» Les funérailles des particuliers formées fur ce

» modèle , étoient à proportion de la dignité des

t> morts , & de la vanité des furvivans : l'orgueil eft

» à-peu-près le même dans tous les hommes ; les

» nuances qu'on croit y appercevoir font peut-être

» moins en eux-mêmes, que dans les moyens divers

» dé le développer que la fortune leur prodigue ou
» leur refufe ». Traité hiforique de la danfe, tome I.

liv. II. chap. vj. (2?)

Danse des Lacédémoniens. Licurgue, par

une loi exprelfe , ordonna que les jeunes Spartiates

dès l'âge de fept ans commenceroient à s'exercer à

des danfes fur le ton phrygien. Elles s'exécutoient

avec des javelots , des épées 6c des boucliers. On
voit que la danfc armée a été l'idée primitive de cette

inftitution ; Se le roi Numa prit la danfe des Saliens

de l'une 6c de l'autre. Voyt^ Danse des Saliens.

La gymnopédice fut de l'inftitution exprelfe de

Licurgue. Cette danfe étoit compofée de deux
chœurs , l'un d'hommes faits , l'autre d'enfans : ils

danfoient nuds , en chantant des hymnes en l'hon-

neur d'Apollon. Ceux qui menoient les deux chœurs
étoient couronnés de palmes. V. Gymnopédice.
La danfe de l'innocence étoit très-ancienne à La-

cédémone: les jeunes filles l'exécutoient nues de-

vant l'autel de Diane , avec des attitudes douces 6c

modeftes, 6c des pas lents 6z graves. Hélène s'exer-

çoit à cette danfe lorfque Théfée la vit, en devint

amoureux , 6c l'enleva. Il y a des auteurs qui pré-

tendent que Paris encore prit pour elle cette vio-

lente paffion qui coûta tant de fang à la Grèce 6z à

l'Alie , en lui voyant exécuter cette même danfe. Li-

curgue en portant la réforme dans les lois 6c les

mœurs des Lacédémoniens , conferva cette danfe
,

qui ceffa des-lors d'être dangereufe.

Dans cette république extraordinaire , les vieil-

lards avoient des danfes particulières qu'ils exécu-
toient en l'honneur de Saturne , 6c en chantant les

loiianges des premiers âges.

Dans une efpece de branle qu'on nommoit hor-

mus , un jeune homme lefte 6c vigoureux, 6c d'une

contenance fîere, menoit la danfe ; une troupe de
jeunes garçons le fuivoit , fe modeloit fur fes atti-

tudes , & répétoit fes pas : une troupe de jeunes fil-

les venoit immédiatement après eux avec des pas

lents 6c un air modefte. Les premiers fe retournoient

vivement, femêloient avec la troupe des jeunes fil-

les , & repréfentoient ainfi l'union 6c l'harmonie de
la tempérance & de la force. Les jeunes garçons

-doubloient les pas qu'ils faifoient dans cette danfe,

tandis que les jeunes filles ne les faifoient que {im-

pies ; 6c voilà toute la magie des deux mouvemens
différens des uns & des autres en exécutant le même

Danse des Lapithes : elle s'exécutoît au foiï

de la flûte à la fin des feftins, pour célébrer quelque
grande viefoire. On croit qu'elle fut inventée par
Pirrithoiis. Elle étoit difficile 6c pénible , parce qu'-
elle étoit une imitation des combats des Centaures
& des Lapithes : les différens mouvemens de ces
monftres moitié hommes & moitié chevaux

,
qu'il

étoit nécefTaire de rendre , exigeoient beaucoup de
force ; c'eft par cette raifon qu'elle fut abandonnée
aux payfans. Lucien nous apprend qu'eux feuls l'e-

xécutoient de fon tems. (i?)

DANSE DE l'ArCHIMIME, dans les funérailles

des Romains. « On adopta fuccefîivement à Rome
» toutes les cérémonies des funérailles des Athé-
» niens ; mais on y ajouta un ufage digne de la fa-

» gefle des anciens Egyptiens.

» Un homme inftruit en l'art de contrefaire l'air,
1

» la démarche, les manières des autres hommes,
» étoit choifi pour précéder le cercueil ; il prenoit

» les habits du défunt , & fe couvroit le vifage d'un
» mafque qui retraçoit tous fes traits : fur les fym-
» phonies lugubres qu'on exécutoit pendant la mar-
» che , il peignoit dans fa danfe les aclions les plus
» marquées du perfonnage qu'il repréfentoit.

» C'étoit une oraifon funèbre muette
,
qui retra-

» çoit aux yeux du public toute la vie du citoyen
» qui n'étoit plus.

» Varchimime , c'eft ainfi qu'on nommoit cet ora»
» teur funèbre, étoit fans partialité ; il ne faifoit gra-

» ce, ni en faveur des grandes places du mort, ni par
» la crainte du pouvoir de fes fucceffeurs.

» Un citoyen que fon courage , fa générofité , l'é-

» levation de fon ame , avoient rendu l'objet duref-

>> peâ: 6c de l'amour de la patrie , fembloit reparoî-

» tre aux yeux de fes concitoyens ; ils joûiffoient

» du fouvenir de fes vertus ; il vivoit , il agiffoit en-

» core ; fa gloire fe gravoit dans tous les efprits ; la

» jeuneffe Romaine frappée de l'exemple , admiroit

» fon modèle ; les vieillards vertueux goûtoientdéjà

» le fruit de leurs travaux , dans l'efpoir de reparoî-

» tre à leur tour fous ces traits honorables quand
» ils auraient ceffé de vivre.

» Les hommes indignes de ce nom, 6c nés pour le

» malheur de l'efpece humaine, pouvoient êtrerete-

» nus par la crainte d'être un jour expofés fans mé-
» nagement à la haine publique , à la vengeance de

» leurs contemporains , au mépris de la poftérité.

» Ces perfonnages futiles , dont plufieurs vices

» l'ébauche de quelques vertus , l'orgueil extrême

,

» 6c beaucoup de ridicules
,
compofeht le caractère,

» connoifToient d'avance le fort qui les attendoit un
» jour

, par la rifée publique à laquelle ils voyoient

» expofés leurs femblables.

» La fatyre ou l'éloge des morts devenoit ainfi

» une leçon utile pour les vivans. La danfe des archi-

» mimes*étoït alors dans la Morale , ce que l'Anato-

» mie eft devenue dans la Phyfique ». Traité hiflori-

que de la danfe , tome I. liv. II. ch. vij. (i?)

Danses lascives. On diftinguoit ainfi les dif-

férentes danfes qui peignoient la volupté. Les Grecs
la connoifToient , & ils étoient dignes de la fentir ;

mais bientôt par l'habitude ils la confondirent avec
la licence. Les Romains moins délicats , 6c peut-être

plus ardens pour le plaifir, commencèrent d'abord

par oîiles Grecs avoient fini. V. Danse nuptiale.
C'eft aux bacchanales que les danfes lafeives du-

rent leur origine. Les fêtes inftituées par les bac-

chantes pour honorer Bacchus , dont on venoit de
faire un dieu , étoient célébrées dans l'ivrefle & pen-

dant les nuits ; de-là toutes les libertés qui s'y intro-

duifirent : les Grecs en firent leurs délices , & les Ro-
mains les adoptèrent avec une efpece de fureur,

lorfqu'ils eurent pris leurs mœurs , leurs arts , &
leurs vices. (B)



Dansé de l'Hymen. Une troupe légère de jeunes

garçons & de jeunes filles couronnés de fleurs exéeu-

toient cette danfe dans les mariages, & ils expri-

maient par leurs figures , leurs pas , & leurs geft.es j

la joie vive d'une noce. C'eft une des danfes qui

étoient gravées , au rapport d'Homere , fur le bou-

clier d'Achille. Il ne faut pas la confondre avec les

danfes nuptiales dont on parlera plus bas ; celle-ci

n'avoit que des exprefïions douces& modeftes. Foy.

fur cette danfe & fon origine le /. tome du traité de La

danfe. (B)
, Danse des Matassins ou des Bouffons. Elle

étoit une des plus anciennes danfes des Grecs. Les

danfeurs étoient vêtus de corcelets ; ils avoient la

tête armée de morions dorés , des fonnettes aux jam-

bes , & l'épée & le bouclier à la main : ils danfoient

ainfi avec des contorfions guerrières & comiques

,

fur des airs de ces deux genres. Cette forte de danfe

a été fort en ufage fur nos anciens théâtres : on ne

l'y connoît plus maintenant , Se les délices des Grecs

font de nos jours relégués aux marionnettes. Thoi-

not Arbeau a décrit cette danfe dans fon Orchefo-

graphie. {B)

Danse memphitique. Elle fut , dit-on , inven-

tée par Minerve ,
pour célébrer la vidoire des dieux

&: la défaite des Titans. C'étoit une danfe grave &
guerrière

,
qu'on exécutoit au fon de tous les inftru-

mens militaires. Foyei Memphitique. (B)

Danses militaires. On donnoit ce nom à tou-

tes les danfes anciennes qu'on exécutoit avec des

armes , & dont les figures peignoient quelques évo-

lutions militaires. Plufieurs auteurs en attribuent l'in-

vention à Caflor & Pollux ; mais c'eft une erreur qui

eft fuffifamment prouvée par ce que nous avons dé-

jà dit de la danfe armée. Ces deux jeunes héros s'y

exercèrent fans doute avec un fuccès plus grand

que les autres héros leurs contemporains ; & c'eft la

caufe de la méprife.

Ces danfes furent fort en ufagè dans toute la Grè-

ce , mais à Lacédémone fur-tout ; elles faifoient par-

tie de l'éducation de la jeuneffe. Les Spartiates al-

îoient toujours à l'ennemi en danfant. Quelle valeur

ne devoit-on pas attendre de cette foule de jeunes

guerriers , accoutumés dès l'enfance à regarder com-

me un jeu les combats les plus terribles ! (i?)

Danse nuptiale. Elle étoit en ufage à Rome
dans toutes les noces: c'étoit la peinture la plus dif-

folue de toutes les a&ions fecretes du mariage. Les

danfes lafeives des Grecs donnèrent aux Romains

l'idée de celle-ci , & ils furpafferent de beaucoup

leurs modèles. La licence de cet exercice fut pouffée

û loin pendant le règne de Tibère ,
que le fénat fut

forcé de chaffer de Rome par un arrêt folennel tous

les danfeurs & tous les maîtres de danfe.

Le mal étoit trop grand fans doute lorfqu'on y ap-

pliqua le remède extrême ; il ne fervit qu'à rendre

cet exercice plus piquant : la jeuneffe Romaine prit

la place des danfeurs à gages qu'on avoit chaffés ;

le peuple imita la noblefle , & les fénateurs eux-mê-

mes n'eurent pas honte de fe livrer à cet indigne

exercice. Il n'y eut plus de diftinûion fur ce point

entre les plus grands noms & la plus vile canaille

de Rome. L'empereur Domitien enfin, qui n'étoit

rien moins que délicat fur les mœurs, fut forcé

d'exclure du fénat , des pères conferipts qui s'étoient

avilis jufqu'au point d'exécuter en public ces fortes

de danfes. (i?)

Danse pyrrhique ; c'eft la même que celle que

Ton nommoit armée
,
que Pyrrhus renouvella , &

dont quelques auteurs le prétendent l'inventeur.

Foyei Danse armée. {B)

Danse du premier jour, de Mai. A Rome
&: dans route l'Italie, plufieurs troupes de jeunes

citoyens des deux fexes fortoient de la ville a upoint
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dti jour ; elles àlloieiît en dànfant au fon dès inftru*

mens champêtres y
cueillir dans la campagne des ra**

meaux verds ; elles les rapportoient de la même ma-
nière dans la ville j & elles eh ornoient les portes

des maifons de leurs parehs
i
de leurs amis ; & clans

les fuites , de quelques perfonnes conftituées eii

dignité. Ceux-ci les attendoient dans les rues j oii

on ayoit eu le foin de tenir des tables fervies de

toutes fortes de mets. Pendant ce jour tous les tra-

vaux ceffoient, on ne fongeoit qu'au plaifif . Le peu-

ple , les magiftrats , la noblefle confondus & réunis

parla joie générale, fembloient ne conîpofër qu'une

feule famille ; ils étoient tous parés de rameaux
naiffans : être fans cette marque diftinâive de la

fête , auroit été une efpece d'infamie. Il y avoit une
forte d'émulation à en avoir des premiers ; & de-îà

cette manière déparier proverbiale en ufage encore

de nos jours, on ne me prend pointfans verd.

Cette fête commencée dès l'aurore & continuée

pendant tout le jour, fut par la fuccefîion des tems
pouffée bien avant dans la nuit. Les danfes, qui n'é-

toient d'abord qu'une exprefîion naïve de la joie

que caufoit le retour du printems
, dégénérèrent

dans les fuites en des danfes galantes , & de ce pre-

mier pas vers la corruption , elles fe précipitèrent

avec rapidité dans une licence effrénée, Rome s

toute l'Italie étoient plongées alors dans une débau-

che fi honteufe
,
que Tibère lui-même en rougit , 5c

cette fête fut folemnellement abolie. Mais elle avoit

fait des impreffions trop profondes : on eut beau la

défendre ; après les premiers momens de la promul-

gation de la loi, on la renouvella , & elle fe répan-

dit dans prefque toute l'Europe. C'efflà l'origine de

ces grands arbres ornés de fleurs
,
qu'on plante dès

l'aurore du premier jour de Mai dans tant de villes
j>

au-devant des maifons de gens en place» Il y a plu*

fieurs endroits où c'eft un droit de charge.

Plufieurs auteurs penfent que c'eft dé la danfe du

premier jour de Mai que dérivèrent enfuite toutes les

danfes baladoires frondées par les pères de l'Eglife ,

frappées d'anathème par les papes , abolies par les

ordonnances de nos rois , <k féverement condam-

nées par les arrêtsdes parlemens. Quoi qu'il enfoit,

il eft certain que cette danfe réunit à la fin tous les

différens inconvéniens qui dévoient réveiller l'atten-

tion des empereurs & des magiftrats. (E)

Danse des Saliens» Numa Pompilius Pinftitua

en l'honneur du dieu Mars. Ce roi choifit parmi la

plus illuftre noblefle , douze prêtres qu'il nomma
falitns , du fautillage & pétillement du fel qu'on jet-

toit dans le feu lorfqu'on brûloit les victimes. Ils

exécutoient leur danfe dans le temple pendant le fa-*

crifîce & dans les marches folennelles qu'ils faifoient

dans les rues de Rome , en chantant des hymnes à

la gloire de Mars. Leur habillement d'une riche bro-

derie d'or, étoit couvert d'une efpece de cuirafie

d'airain : ils portoient le javelot d'une main & le

bouclier de l'autre.

De cette danfe dérivèrent toutes celles qui furent

inftituées dans les fuites pour célébrer les fêtes des

dieux, (i?)

Danse théâtrale. On croit devoir donner

cette dénomination aux danfes différentes que les

anciens & les modernes ont portées fur leurs théâ-

tres. Les Grecs unirent la danfe à la Tragédie & à
la Comédie , mais fans lui donner une relation in-

time avec l'aûion principale ; elle ne fut chez eux

qu'un agrément prefqu'étranger* Foy. Intermède,,

Les Romains fuivirent d'abord l'exemple des

Grecs jufqu'au règne d'Augufte ; il parut alors deux:

hommes extraordinaires qui créèrent un nouveau

genre , & qui le portèrent au plus haut degré de

perfection. Il ne fut plus queftion à Rome que des

fpe&acles de Pilade U de Bayie. Le premier
, qui
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étoit né en Cilkie
, imagina de repréfenter par îe

feul fecours de ia danfe, des actions fortes & pathé-

tiques. Le fécond , né à Alexandrie , fe chargea de

la repréfentation des actions gaies , vives & badi-

nes. La nature avoit donné à ces deux hommes le

génie & les qualités extérieures ; l'application , l'é-

tude , l'amour de la gloire , leur avoient développé

toutes les reflources de l'art. Malgré ces avantages

nous ignorerions peut-être qu'ils euflent exifté , &
leurs contemporains auraient été privés d'un genre

qui fit leurs délices , fans la protection fignalée qu'-

Augufte accorda à leurs théâtres & à leurs compo-
rtions.

Ces deux hommes rares ne furent point rempla-

cés ; leur art ne fut plus encouragé par le gouver-
nement , & il tomba dans une dégradation fenfible

depuis le règne d'Augufte jufqu'à celui de Trajan
,

où il fe perdit tout-à-fait.

La danfe enfevelie dans la barbarie avec les au-

tres arts
,
reparut avec eux en Italie dans le quin-

zième fiecle ; l'on vit renaître les ballets dans une
fête magnifique qu'un gentilhomme de Lombardie
nommé Bergonce de Botta , donna à Tortone pour
le mariage de Galéas duc de Milan avec Ifabelle

d'Arragon. Tout ce que la poèïie , la mufique , la

danfe , les machines peuvent fournir de plus bril-

lant , fut épuifé dans ce fpectacle fuperbe ; la des-

cription qui en parut étonna l'Europe , & piqua l'é-

mulation de quelques hommes à talens
,

qui profi-

tèrent de ces nouvelles lumières pour donner de

nouveaux plaifirs à leur nation. C'eft l'époque de la

naiffance des grands ballets
,
voye^ Ballet , & de

Topera ,
voye^ Opéra. (2?)

Danse d'Animaux. Voye^ Ballet. (5)
Danse de Saint "Weit , félon les Allemans , ou

DE S, Guy, félon les François, chorea fancîi Viti,

(Medec.*) eft une efpece de maladie convulfive qui a

été connue premièrement en Allemagne , où elle a

reçu le nom fous lequel nous venons de la défigner;

& enfuite en Angleterre , en France. Sennert en fait

mention dans fon troiiieme tome, liv. VI, part. z.

c.jv. il la regarde comme une efpece de tarantifme.

C'eft ce que font aufïi Horftius , lib. II. de morb.

cap. Beliini , de morb, cap. MefTonier , traité des ma-
lad, extr. Nicolas Ttilpius rapporte une obfervation

de cette maladie dans fon recueil , Liv, I. Sydenham
la décrit très-exactement (ce que ne font pas les au-

tres auteurs cités) dans la partie de fes ouvrages in-

titulée Schedula monit, de novce febris ingreffu. Il en dit

encore quelque chofe pour la curation dans fes pro-

cejfus integri , &c. L'illuftre profeffeur de Montpel-
lier, M. de Sauvages , dit dans fes nouvelles clafTes

de maladies , l'avoir obfervée dans une femme de
cinquante ans.

Tous ceux qui parlent de cette maladie , convien-

nent qu'elle eft très-rare ; mais ils ne conviennent
pas tous des mêmes accidens qui l'accompagnent.

On fuivra ici la defcription qu'en donne l'Hippo-

crate anglois ,
qui dit avoir vu au moins cinq per-

sonnes qui en étoient atteintes , & qui en ont été

guéries par fes foins.

Cette maladie attaque les enfans des deux fexes

depuis l'âge de dix ans jufqu'à Tâge de puberté : elle

fe fait connoître par les fymptomes fuivans. Le ma-
lade commence à boiter & à reffentir une foiblefTe

dans une des deux jambes , fur laquelle il a peine à

fe foiitenir ; ce qui augmente au point qu'il la traîne

après foi , comme font les innocens : il ne peut re-

tenir quelques inflans de fuite dans la même fitua-

tion , la main du même côté appliquée à fa poitrine

,

à fes flancs , ou à toute autre chofe fixe ; les con-

torfions convulfives de cette partie l'obligent à la

changer fans ceffe de place
, quelqu'effort qu'il faffe

pour la fixer, Lorfqu'il veut porter un verre à fa

bouche , il fait mille geftes & mille contours, ne
pouvant l'y porter en droite ligne , fa main étant
écartée par la convulfion

, jufqu'à ce que fe trou-
vant à la portée de la bouche , il fixe le verre avec
fes lèvres , & il avale tout d'un trait précipité la

boifTon qui y eft contenue ; ce qui fait un fpectacle
triftement rifible , mais qui ne peut pourtant pas être
appellé proprement une danfe, même avec tous les

fymptomes réunis , tels qu'ils viennent d'être dé-
crits.

Cette maladie a été vraisemblablement appellée

danfe de S. Weit, à caufe d'une chapelle qui exiftoit,

dit - on , proche d'Ulm en Allemagne , fous le nom
de ce faint

, que l'on alloit vifiter avec grande
dévotion , & dont on invoquoit l'intercefîion pour
la guérifon de ce mal , parce qu'on prétend qu'il en
avoit été attaqué lui-même ; & comme ce font des
jeunes gens qui y font plus fujets que d'autres , il

s'en rendoit un grand nombre à cette chapelle pen-
dant le printems

,
qui mêloient le plaifir de la danfe,

aux exercices de piété , dans une faifon qui porte à
la joie. Il s'en trouvoit parmi ceux-ci qui avoient la

maladie convulfive ; on les appelloit des danfeurs,

par dérifton , à caufe des fecouffes qu'ils éprouvoient
dans les bras & dans les jambes

, qui les faifoient

gefticuler involontairement.

On doit conclure de Fexpofition des accidens qui
accompagnent cette maladie, qu'elle n'eft pas une
fimple convulfion , mais qu'elle eft compliquée avee
une difpofition à la paralyfie ; ce que l'on peut afTû-

rer d'autant plus
,
que la danfe de S. Weit a beaucoup

de rapport avec le tremblement , & qu'il efl connu
des médecins qu'il y a deux efpeces de tremble-
mens, dont l'un eft à demi-convulfif , & l'autre à
demi-paralytique.

La manière dont Cheyne traite cette maladie , fem-
ble confirmer ce fentiment. On doit d'autant plus
déférer à celui de cet auteur

,
qu'il a eu plus d

5

oc-
cafions d'obferver ôc de traiter cette affection fin-

guliere
, qui eft plus commune parmi les Anglois que

par-tout ailleurs.

On a attribué mal-à-propos la caufe de cette ma-
ladie à un venin particulier, à une matière conta-
gieufe , virulente. On la trouve , cette caufe

, plus
naturellement dans un vice de diftribution du fluide

nerveux, qui fe fait inégalement, fans ordre & fans

dépendance de la volonté, dans les mufcles du bras

,

de la jambe , & de toutes les parties .du côté affecté.

Or cette diftribution du fluide nerveux eft tantôt
plus confidérable , mais inégalement faite , dans les

mufcles antagoniftes ; tantôt elle fe fait , de même
qu'auparavant , dans quelques-uns

, pendant qu'elle

diminue confidérablement dans quelques autres ;

tantôt elle fe fait moins dans tous les mufcles de la

partie, mais d'une manière difproportionnée. De
ces différentes combinaifons vicieules il réfulte une
contraction déréglée & fans relâche des mufcles du
côté attaqué. Le vice topique des parties détermine
l'affection plutôt d'un côté que d'un autre ; favoir

,

la foibleffe des nerfs ou des mufcles , ou une tenfion

inégale de ces organes , foit que ces mauvaifes dif-

pofitions doivent leur origine à un défaut de con-
formation ou à un vice inné , foit qu'elles viennent

d'une caufe accidentelle : tout ce qui peut y avoir

donné lieu , doit être mis au nombre des caufes éloi-

gnées de cette maladie : on peut les réduire à deux
genres ; favoir , à tout ce qui peut relâcher ou ten-

dre outre mefure , de manière cependant que l'une

ou l'autre de ces caufes fafTe fon effet irrégulière-

ment & avec inégalité. Ces difpofitions étant éta-

blies , les mauvais fucs fournis à la maffe des hu-

meurs par les premières voies , fufïïfent fouvent à
déterminer la maladie , comme caufes occasion-

nelles.
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Ceft dans cette idée que Cheyne commençoit
toujours le traitement de cette maladie par un vo-
mitif, & que le bon effet l'engageoit à en répeter

l'ufage; pratique analogue à celle qui eft ufitée dans

les maladies convulfives compliquées avec une dif-

pofition à la paralyfie.

Les indications curatives doivent donc tendre à

évacuer les mauvais fucs des premières voies ; à

corriger l'épaiffiiTement de la lymphe , à l'atténuer

par des remèdes appropriés ; à raffermir les folides

des parties affetlées , û c'eft la difpofition paralyti-

que qui domine ; & à les relâcher au contraire , &
les affouplir en quelque façon , fi c'eft la difpofition

convulfive
,
qui vient prefque toujours de féche-

reffe dans les fibres.

Cheyne rempliffoit la première indication avec

les vomitifs ;
Sydenham ernployoit pour cet effet

les purgatifs , & ils en répetoient chacun l'ufage de

deux en deux jours au commencement de la mala-

die. Cette méthode pratiquée par de fi célèbres mé-

decins, doit être préférée à toute autre : on doit

donc ne pas hériter, d'après ces grands maîtres , à

commencer le traitement de la danfe de S. Weit par

les évacuans vomitifs ou purgatifs , félon que la na-

ture femble demander plus ou moins l'un ou l'autre

de ces remèdes , ou tous les deux enfernble ; après

avoir fait précéder une ou deux faignées , félon que

le pouls l'indique
,
qui doivent être répétées félon

l'exigence des cas.

Il faut après cela travailler à remettre les digef-

tions en règle par le moyen des ftomachiques chauds,

auxquels on pourra afTocier fort utilement l'écorce

du Pérou & la racine d'aunée. On doit aufîî faire

ufage en même tems de légers apéritifs, & fur-tout

des antifpafmodiques , tels que la racine de pivoine

mâle , & celle de valériane fauvage. On doit outre

cela s'appliquer à remédier aux caufes antécédentes

de la maladie ,
par des délayans & des incififs

; par

des topiques propres à fortifier , comme des einbro-

cations d'eaux minérales' chaudes ; ou bien au con-

traire par des remèdes propres à relâcher & déten-

dre la rigidité des fibres.

Tous ces différens moyens de guérifon doivent

être employés féparément , ou combinés entr'eux
,

félon la variété des circonftances. On doit enfin ob-

ferver d'engager les perfonnes fujettes à cette ma-
ladie , à employer dans le tems de l'année fuivante,

qui répond à celui auquel l'attaque eft furvenue,

des remèdes convenables
,
pour en prévenir une fé-

conde , ainli de fuite : on ne doit pas fur -tout

omettre alors la faignée & la purgation. (</)

DANSER , v. a£t. (Boulang.) c'eft travailler la

pâte à bifcuit fur line table au fortir du pétrain

,

jufqu'à ce qu'elle foit bien ferme & bien reffuyée.Ce

travail confifte à tourner , retourner ,
prefîer , ma-

nier avec les mains
,
pétrir avec les poings pendant

environ un quart-d'heure.

DANSEUR , DANSEUSE , fubft. nom générique

qu'on donne à tous ceux qui danfent , & plus parti-

culièrement à ceux qui font profefîion de la danfe.

La danfe de l'opéra de Paris eft actuellement com-
pofée de huit danfeurs & de fix danfeufes qui danfent

des entrées feuls , & qu'on appelle premiers danfeurs.

Les corps d'entrée font compofés de douze danfeurs

& de quatorze danfeufes , qu'on nomme fgurans ; &
la danfe entière, de quarante fujets. Voye^ Figu-
rant.
Dans les lettres patentes d'établifTement de l'o-

péra , le privilège de non-dérogeance n'eft exprimé

que pour les chanteurs & chanteufes feulement.

^ojei Chanteur , Danse , Opéra, (i?)

Danseur , f, maf. (Maître de danfe.) celui qui

danfe ou qui montre à danfer , en qualité de maître

de la communauté de cet art,
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Les ftatuts de cette communauté font de l'année

1658, donnés ,
approuvés , confirmés par lettres pa«

tentes de Louis XIV. enregiftrées au châtelet le 15
Janvier 1659, & au parlement le 1 2 Août fuivant.
Il eft bien fait mention dans le vû des lettrés , de
plufieurs autres ftatuts & ordonnances donnés de
tems immémorial par les rois de France ; mais com-
me on n'en rapporte aucune date i on ne peut rien
dire de plus ancien fur fon établiffement dans la ca-
pitale & dans les autres villes du royaume.
Le chef qui eft à la tête de la communauté , & qtû

la gouverne avec les maîtres de la confrairie , a le
titre &c la qualité de roi de tous les violons, maîtres
à danfer & joueurs d'inftrumens, tant hauts que bas3
du royaume.
Ce roi de la danfe n'entre point dans cette charge

par élection
, mais par des lettres de provifion du

Roi , comme étant un des officiers de fa maifon.
A l'égard des maîtres de la confrairie , ils font

élus tous les ans à la pluralité des voix , & tiennent
lieu dans ce corps, pour leur autorité & fonctions,
de ce que font les jurés dans les autres commu-
nautés.

Il y a deux regiftres où les brevets d'apprentiffage
& les lettres de maîtrife doivent être enregiftrés ;
celui du roi des violons, &ç celui des maîtres de la
confrairie.

Les apprentis font obligés pour quatre ans : on
peut néanmoins leur faire grâce d'une année. Les
afpirans doivent montrer leur expérience devant
le roi des violons

,
qui peut y appeller vingt-quatre

maîtres à fon choix ; mais feulement dix pour les
fils & les maris des filles de maîtres. C'eft aufîî de
ce roi que les uns & les autres prennent leurs lettres.

Les violons de la chambre du Roi font reçus fur
leurs brevets de retenue ; ils payent néanmoins les
droits.

Nul , s'il n'eft maître, ne peut tenir falle ou éco-
le ,

foit pour la danfe , foit pour les inftrumens
, ni

donner férénades , ni donner concerts d'inftrumens
aux noces , aux aflemblées publiques ; mais il eft
défendu aux mêmes maîtres de joiier dans les caba-
rets & les lieux infâmes , fous les peines &c amendes
portées parles fentences du châtelet du 2 Mars 1644,& arrêt du parlement du 1 1 Juillet 1648.

Enfin il eft permis au roi des violons de nommer
des lieutenans dans chaque ville du royaume

, pour
faire obferver ces ftatuts , recevoir & agréer les
maîtres , donner toutes lettres de provifions fur la
préfentation dudit roi ; auxquels lieutenans il appar-
tient la moitié des droits dûs au roi pour les récep-
tions d'apprentis & de maîtres. Règlement des maîtres
à danfer , & diction, du Comm.
Danseur de corde , f. m. (Art.} celui qui avec

un contre-poids ou fans contre-poids dans fes mains
?

marche , danfe ,
voltige fur une corde de différente

groffeur
,
qui quelquefois eft attachée à deux po-

teaux oppofés , d'autres fois eft tendue en l'air , lâ-
che ou bien bandée.

Les Littérateurs qui recherchent curieufement
l'origine des choies

,
prétendent que l'art de danfer

fur la corde a été inventé peu de tems après les jeux
comiques , où les Grecs danloient fur des outres de
cuir , & qui furent inftitués en l'honneur de Bacchus
vers l'an 1345 avant J. C. Quoi qu'il en foit de cet-
te opinion , il eft toujours vrai qu'on ne peut douter
de l'antiquité de l'exercice de la danfe fur la corde
dont les Grecs firent un art très-périlleux , & qu'ils

portèrent au plus haut point de variété ck de rafine-

ment : de-là les noms de Neurobates , Oribates , Schœ-
nobates, Acrobates, qu'avoient chez eux les danfeurs
de corde , fuivant la diverfe manière dont ils exécu-
toient leur art.

Mercurial nous a: donné dans fa gymnajliqun cinq
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figures de danfcurs de corde

,
gravées d'après des pier-

j

res antiques. Les Romains nornmoient leurs datifeurs S

de corde funambuli , & Térence en fait mention

dans le proiogue de fon Hecyre ; niais pour abréger,
j

je renvoyé fur ce fujet le lecleur à la differtation d'un

favant d'Allemagne , de M. Grodeek. Elle eft impri-

mée àDantzick (Gedanî) en 1701, r«-8°. Je me con-

tenterai d'ajouter que les Cyzicéniens firent frapper

en l'honneur de l'empereur Caracalla une médaille

inférée & expliquée par M. Spon dans fes recherches

d'antiquités ; & cette feule médaille prouve affez que

les danfcurs de corde faifoient dans ce tems-là un des

principaux amufemens des grands & du peuple.

Bien des gens ont de la peine à comprendre quel

plaifir peut donner un fpecfacle qui agite l'ame, qui

l'importune avec inquiétude, qui l'effraye, & qui

n'offre que des craintes & des allarmes ; cependant il

eft certain , comme le dit M. l'abbé du Bos ,
que plus

les tours qu'un voltigeur téméraire fait fur la corde

font périlleux
,
plus le commun des fpeclateurs s'y

rend attentif. Quand ce fauteur , ce voltigeur fait un

faut entre deux épées prêtes à le percer fi dans la

chaleur du mouvement fon corps s'écartoit d'un

point de la ligne qu'il doit décrire , il devient un ob-

jet digne de toute notre curiofité. Qu'on mette deux

bâtons à la place des épées
,
que le voltigeur fafTe

tendre fa corde à deux piés de hauteur fur une prai-

rie , il fera vainement les mêmes fauts & les mêmes
tours, on ne dédaignera plus le regarder, l'atten-

tion du fpectateur cefle avec le danger.

D'où peut donc venir ce plaifir extrême qui ac-

compagne feulement le danger oïi fe trouvent nos

fembiables? Eft -ce une fuite de notre inhumanité ?

Je ne le penfe pas
,
quoique l'inhumanité n'ait mal-

iteureufement que des branches trop étendues : mais

|e crois avec l'auteur des réflexionsfur la Poéfîe &fur
la Peinture

,
que le plaifir dont il s'agit ici eft l'effet

de l'attrait de l'émotion qui nous fait courir par in-

ftincl: après les objets capables d'exciter nos parlions,

quoique ces objets faffent fur nous des impreftions

fâcheufes. Cette émotion qui s'excite machinale-

ment quand nous voyons nos pareils dans le péril

,

eft une pafîion dont les mouvemens remuent l'ame

,

la tiennent occupée , & cette pafîion a des charmes

malgré les idées triftes & importunes qui l'environ-

nent. Voilà la véritable explication de ce phénomè-

ne , & pour le dire en paffant , de beaucoup d'autres

qui ne femblent point y avoir de rapport ; comme
par exemple de l'attrait des jeux de hafard

,
qui n'eft

un attrait que parce que ces fortes de jeux tiennent

l'ame dans une émotion continuelle fans contention

d'efprit ; en un mot , voilà pourquoi la plupart des

hommes font affujettis aux goûts & aux inclinations

qui font pour eux des occafions fréquentes d'être oc-

cupés par des fenfations vives & fatisfaifantes. Vous
trouverez ce fujet admirablement éclairci dans l'ou-

vrage que j'ai cité , & ce n'eft pas ici le lieu d'en

dire davantage. Voyt^ Compassion. Article de M.
le Chevalier DE JAUCOURT.
DANTA, f. m. (Hijl. nat. des quadrup.) nom que

donnent les Efpagnols du Pérou au plus grand des

quadrupèdes de l'Amérique méridionale. Les Portu-

gais du Para l'appellent auté. Il eft plus petit & moins

-gros qu'un bœuf, plus épais & moins élancé que le

cerf & l'élan ; il n'a point de cornes , & a la queue

fort courte ; il eft extrêmement fort & léger à la

courfe , & fe fait jour au milieu des bois les plus

fourrés. Il ne fe rencontre au Pérou que dans quel-

ques cantons boifés de la Cordelière orientale ; mais

il n'eft pas rare dans les bois de l'Amazone , ni dans

ceux de la Guiane. On le nomme vagra dans la lan-

gue du Pérou ;
tapiira , dans celle du Brefil ; maypou-

ri , dans la langue Galibi fur les côtes de la Guiane.

Comme la terre-ferme , voifine de l'île de Cayenne,

fait partie du continent que traverfe l'Amazone , £<
eft contiguë aux terres arrofées par ce fleuve , on
trouve dans l'un & dans l'autre pays la plupart des
mêmes animaux. Voilà tout ce que M. de la Con-
tamine dit du danta dans fon voyage de l'Amérique
méridionale (Mém. defacad. des Se. p. 46"$.),

& je m'en tiens à fa fimple defeription
,
parce que

celles des autres voyageurs ne s'accordent point en-
femble: Marmol

,
par exemple , aflïïre que le danta

d'Afrique a une corne au milieu de la tête courbée
en rond en manière d'anneau ; ce n'eft point-là notre
animal qui eft fans cornes. Léry donne au danta d'A-

mérique pour défenfes deux dents tournées en rond
comme la corne de Marmol. M. de la Condamine ne
parle ni de ces deux défenfes , ni d'aucune autre fin-

gularité du danta. Il en eût été fans doute inftruit

,

mais il n'écrivoit pas fes voyages pour tranfmettre

des faits imaginaires. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.
DANTZICK, (Géog. mod.) ville libre & anféa-

tique , & capitale de la PrufTe royale & de la Pome-
relle en Pologne. Elle eft fituée fur les petites riviè-

res de Rodaune & de Morlaw
, proche la Viftule &

le golfe d'Angil , fur la mer Baltique. Long. 36. 40.
lat. 64. 22. C'eft une ville d'un commerce très-

étendu.

DANUBE, f. m. {Géog. mod.) en allemand
Douaw , le plus célèbre & le plus grand fleuve de
l'Europe après le "Wblga. Héfiode eft le premier au-

teur qui en ait parlé. {Thèog. v. 33<f). Les rois de
Perfe mettoient de l'eau de ce fleuve & du Nil dans

Gaza avec leurs autres thréfors
,
pour donner à con-

noître la grandeur & l'étendue de leur empire. Le
Danube prend fa fource au-defibus de Tonefchingen

village de la principauté de Furftemberg , traverfe

la Soûabe , la Bavière , l'Autriche , la Hongrie , la

Servie , la Bulgarie , &c. Se finalement fe décharge

dans la mer Noire par deux embouchures. L'abbé

Régnier Defmarais , dans fon voyage de Munich,
dit affez plaifamment fur le cours de ce fleuve :

Déjà nous avons vu le Danube inconfiant

,

Qui tantôt Catholique , & tantôt Pronflant *

Sert Rome & Luther de fon onde >

Et qui comptant après pour rien

Le Romain , le Luthérien ,

Finit fa courfe vagabonde

Par nêtre pas même Chrétien,

Rarement à courir le monde

On devient plus homme de bien.

Le le&eur curieux de connoître le cours du Da~*

nube , l'hiftoire naturelle 6k géographique d'un grand

nombre de pays qu'il arrofe , le moderne &C l'anti-

que favamment réimi , trouvera tout cela dans le

magnifique ouvrage du comte de Marfigly fur le

Danube. Il a paru à la Haie en 1716 en 6 volumes
in-folio, décorés d'excellentes tailles -douces. Peu
de gens ont eu des vues aufii étendues que fon illu-

ftre auteur : il y en a encore moins qui ayent eu af-

fez de fortune pour exécuter comme lui ce qu'il a fait

en faveur des Sciences. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.

* DAPALIS
, ( Myth. ) furnom que les Romains

donnoient à Jupiter , comme confervateur des mets

& intendant des feftins.

* DAPHNÉPHORE, f. m. (Myth.) jeune hom-

me choifi entre les mieux faits , les plus robuftes ?

& les mieux nés
,
qui pendant les fêtes qu'on célé-

brait en Grèce tous les neuf ans en l'honneur d'A-

pollon , avoit la fonction de porter la branche de

laurier ornée de globes de cuivre , couronné de lau-

rier 6c de fleurs : ces fêtes s'appelloient daphnépko-

ries; & le plus remarquable des globes délignoit le

Soleil i les moins çonfidérables étoient desfymboles



de îa Lune & d'autres étoiles ; les couronnes niar-

quoient les jours de l'année.

^
DAPHNOMANCIE , f. f. (Divinat.) forte de di^

vination qui fe faifoit par le moyen du laurier , &
qu'on nommoit ainfi parce que les Poètes feignoient

que la nymphe Daphné , en fe dérobant aux pour-

vûtes d'Apollon, avoir, été changée en laurier.

On pratiquoit la daphnomancie de deux maniè-
res: i°. en jettant dans le feu une branche de lau-

rier ; fi en brûlant elle pétilloit & faifoit un cer-

tain bruit , on en tiroit un heureux préfage : c'étoit

au contraire mauvais figne quand elle brûloit tout

fimplement & fans produire aucun fon , comme dit

Properce

,

Si tacet extincio laurus adujia foco.

L'autre manière étoit de mâcher des feuilles de lau-

rier, qui infpiroit, difok>on, le don de prophétie:

auffi. les pythies , les fibylles , & les prêtres d'Apol-

lon n'omettoient-ils jamais cette cérémonie ; ce qui

faifoit regarder le laurier comme le fymbole carac-

îériftique de la divination. (G)
DAPIFER, f. m. (Hifi. mod.) nom de dignité &

d'office, grand -maître de la maifon de l'empereur.

Ce mot en latin eft compofé de dapis , qui fignifîe

lin mets , une viande qui doit être fervie fur la table ;

& de fero , je porte : ainft il fignifîe proprement por-

te-mets, porte-viande , un officier qui porte les mets

,

qui fert les viandes fur la table.

Ce titre de dapifer étoit un nom de dignité & d'of-

fice dans la maifon impériale
,
que l'empereur de

Conftantinople conféra au czar de Rufîle comme
une marque de faveur. Cet office fut autrefois infti-

tué en France par Charlemagne fous le titre de da-

piferat & fénéchauffée , qui comprenoit l'intendance

fur tous les offices domeftiques de la maifon royale ;

ce que nous nommons aujourd'hui grand- maître de

la maifon du Roi. Les rois d'Angleterre
, quoique

fouverains , fe faifoient honneur de pofféder cette

charge dans la maifon de nos rois ; & c'eft en confé-

quence de cette dignité , dont ils étoient revêtus
comme comtes d'Anjou

,
qu'ils étoient gardiens &

défenfeurs de l'abbaye de S. Julien de Tours. On lit

cette anecdote dans une lettre de Henri I. roi d'An-
gleterre , écrite vers les premières années du xij. fie-

cle, & rapportée au tome IF. des mifcellanea de M.
Baluze. Cette charge étoit la première de la maifon
de nos rois , & fes poffeffeurs fignoient à toutes les

charges. Elle fe nommoit en françoisfénéchal , & a
été remplacée par celle de grand -maître de la mai-
fon du Roi. Foye^ MAÎTRES (grands), (a)

La dignité de dapifer fut beaucoup moins éminen-
te en Angleterre

,
puifque dans plusieurs de nos an-

ciennes chartes , l'officier qui en eft revêtu eft nom-
mé un des derniers de la maifon royale.

La dignité de dapifer fubfifte encore aujourd'hui
en Allemagne , & l'éleâeur palatin l'a poffédée juf-

qu'en 1623 , que l'éle&eur de Bavière a pris le titre

d'arcki-dapifer de l'empire ; fon office efl: au couron-
nement de l'empereur , de porter à cheval les pre-
miers plats à fa table.

Lçs différentes fonctions de la charge de dapifer,

lui ont fait donner par les auteurs anciens plufieurs

noms différens; comme d\xtaçvpoç , eleator , dipno-
cletor , convocator , trapeippceus , architricLinus , pro-

gufla , prœgujiator , domejiicus , megadomeficus , ceco-

nomus , majordomus , fenefchaUus , fchalcus , gajial-

dus , affeffor , prœfectus ou prœpofitus menfz , princeps

coquorum & magirus. Chambers. (G)
DARBY ou DERBY, (Géog. mod.) ville d'An-

gleterre, capitale de Derbyshire. Elle eft limée fur
le Dervant. Long. t6. 10. lat. 62. 64.
DARCE

, DARCINE , BASSIN, CHAMBRE

,

PARADIS, {Marine.) tous ces noms font fynony-
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mes , & fe donnent à la partie d'un port de mer où
les bâtimens font le plus à l'abri & le plus en sûre-
té. Gn donne volontiers ce nom de darfe à l'endroit
où l'on met les galères , & qui eft fermé d'une chaî-
ne. Voye^ Chambre & Bassin. (Z)
DARD, (Hiji. nat.) Foye^ Vandoise.
D A r d , f. m. (

Hiji, anc. ) jacuLum , épieu armé
par un bout d'une pointe de fer , & propre à fe lan-
cer à la main.

Dards , en Architecture , bouts de flèches
,
que les

anciens ont introduits comme fymbolesde l'amour
„,

parmi les oves qui ont la forme du cœur.
Dards de fer

, (Serrurerie.) on en voit de placés
fur une grille ou porte de fer

, pour fervir de char-
don & de défenfe.

^
Dards à feu

, (Artmilit. & Mar.) c'eft une forte
d'artifice qu'on jette dans les vaiffeaux ennemis.
Dard , terme de Pêche

; voye^ Fouanne ou Tri-
dent.
Dard , (Jard.) eft le montant, ou le petit brin

droit & rond
, qui s'élance du milieu du calice de cer*

taines fleurs , telles que l'œillet. (K)
DARDA

,
(Géog. mod.) fort de la baffe Hongrie

fur la Drave. Long. 3G. 46. lat. 45. 55.
DARDANARIUS , fub. m. (Hift. anc.) ufurier,

monopoleur fi l'on pouvoit fe fervir de ce mot. Ce
nom fe donnoit autrefois à ceux qui caufoient la di-

fette & cherté des denrées , fur -tout du blé , en les

achetant en grande quantité , &c les ferrant enfuite
pour en faire hauffer la valeur , & les vendre à un
prix exorbitant. Ces gens ont toujours été en hor-
reur dans toutes les nations ; & on les a févere-
ment punis, quand ils ont été reconnus. Foye^ Mo-
nopole.
Le mot dardanarius vient de Dardanus

, qui , dit-

on , détruifoit les fruits de la terre par une efpece
de forcellerie.

Ces fortes de gens font auffi appellés arufcatores
,

direciarii ,Jitocapeli , annoncefiagellatores , Scfeplatia-

rii. Chambers. (G)

^ DARDANELLES (canal ou détroit des),
Géog. mod. fameux canal qui fépare les deux plus bel-

les parties de la terre, l'Europe &l'Afie. On l'appelle

autrement VHellefpont , le détroit de Gallipoli , le bras

de S. Georges , les bouches de Conjiantinople. Les Turcs
le connoifient fous le nom de Boghas ou détroit de la

mer Blanche. Il y a beaucoup d'apparence que le nom
de Dardanelles vient de Dardane , ancienne ville qui
n'en étoit pas éloignée , & dont le nom même feroit

peut-être aujourd'hui dans l'oubli , fans la paix qui

y fut conclue entre Mithridate & Sylla. Ce canal,
qui joint l'Archipel à la Propontide ou mer de Mar-
mara , eft bordé à droite & à gauche par de belles

collines affez bien cultivées. L'embouchure du ca-
nal a près de quatre milles & demie de large , & eft

défendue par des châteaux dont nous parlerons clans

l'article fuivant. Les eaux de la Propontide qui paf-

fent par ce canal y deviennent plus rapides ; lorf-

que le vent du nord fouffle , il n'eft point de vaif-

feaux qui fe puiffent préfenter pour y entrer , mais
on ne s'apperçoit plus du courant avec un vent du
fud. Tournefort

,
voyage du Levant , lettre xj. Artich

de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Dardanelles (châteaux des)

,
Géog. Il y a deux

anciens & forts châteaux de la Turquie nommés châ-

teaux des Dardanelles , l'un dans la Romanie , & l'au-

tre dans la Natolie. Ils font limés aux deux côtés du
canal dont nous avons parlé dans l'article précédent-

Ce fut Mahomet IL qui les fît bâtir , & on peut les

appeller les clés de Conjiantinople , dont ils font éloi-

gnés d'environ 6 5 lieues. Ily a deux autres nouveaux
châteaux des Dardanelles à l'embouchure du détroit,

bâtis par Mahomet IV. en 1659 ,
pour s'oppofer aux

infultes des Vénitiens, Ils défendent le paffage di^
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canal ; cependant une armée qui voudroit forcer le

paffage, ne rifqueroit pas beaucoup , ces châteaux

étant éloignés l'un de l'autre de plus de quatre mil-

les ; l'artillerie turque
,
quelque monftrueufe qu'elle

paroiffe , n'incommoderoit pas trop les vaiffeaux

qui défileroient avec un bon vent ; les embraiures

àes canons de ces châteaux font comme des portes

cocheres : mais les canons qui font d'une groffeur

demefurée n'ayant ni affût ni reculée, ne fauroient

tirer plus d'un coup chacun. Qui feroit l'homme af-

£cz hardi pour ofer les charger en préfence des vaif-

feaux de guerre , dont les bordées renverferoient en

un infiant les murailles des châteaux qui ne font pas

terraffées , & qui enfeveliroient les canons & les ca-

Boniers fous leurs ruines ? Quelques bombes fe-

roient capables de démolir ces fortereffes. Ce font

des réflexions de M. de Tournefort , & les gens de

Fart les trouvent très-juftes. Art. de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
* DARDANIE , f. f. (Géog. anc.) petite provin-

ce dépendante des Troyens , & fituée au nord de la

Troade. La capitale portoit le même nom ; elle étoit

voifine de la fource du Simoïs ; elle avoit été bârie

parDardanus. La Samothrace s'appella auffi Dar-

dante, Ce fut encore le nom de la Dacie méditerra-

jiée. Poyei Daces.
DARDILLER, DARDILLE, (Jardin.) on dit,

pour faire entendre qu'un œillet pouffe fon dard

,

cet œillet dardille. (K)
DAREL-HAMARA, (Géog. mod.) ville d'Afri-

que, au royaume de Fez ; elle eff fituée fur une mon-
tagne. Long. g. lat. 34. 20. .

DARHA ou DRAR, (Géog. mod.) province d'A-

frique, fur la rivière du même nom , dans les états

du roi de Maroc.
DARIABADES , f. m. (Commerce.) toile de co-

ton , blanche ,
qui vient de Surate. Voye^ les diction,

du Comm. & de Trév.

DAR1DAS ou TAFFETAS D'HERBE, (Comm.)

efpece d'étoffe qui fe fabrique aux Indes avec les fi-

lamens d'une plante. Voye^ les dicl. de Comm. & de

Trév.

DARIEN
,
(Géog.) l'ifthme deDarien ou de Pana-

ma joint l'Amérique feptentrionale avec la méridio-

nale : il y a proche de cet ifthme une rivière & un
golfe de même nom.
DARINS , f. m. pl. (Manufact. en fil.) toiles ordi-

naires qui fe fabriquent en Champagne. Dict'wnn. de.

•Comm. & de Trév.

DARIOLE, C t (Pâtïtferie.) c'eft une pièce de

pâtifferie qu'on emplit d'un appareil de lait , de beur-

re ,& autres ingrédiens. Voye^ Pâtisserie.

DARIQUE , f. m. (Littérat.) pièce d'or frappée

au nom de Darius Medus
, que l'Ecriture appelle

Cyaxare II. roi des Medes.

Ce fut vers l'an 538 avant J. C. que furent frap-

pés les dariques , qui pour leur beauté & leur titre

ont été préférés pendant plufieurs fiecles à toutes les

autres monnoies de l'A fie. Lorfque Cyrus étoit oc-

cupé à fon expédition de Syrie , d'Egypte , & des

pays circonvoifins , Darius le Mede ht battre ces

fameufes pièces d'or de l'immenfe quantité de ce

métal accumulée dans fon thréfor , du butin qu'il

avoit fait avec Cyrus pendant le cours de la longue

guerre où ils s'engagèrent. On les frappa pour la pre-

mière foisà Babylone , d'où elles fe répandirent dans

tout l'Orient & jufques dans la Grèce.

Suivant le docteur Bernard , de fonder. & menfur.

antiq. le darique pefoit deux grains plus qu'une gui-

née ; mais comme il étoit de pur or
,
n'ayant point

ou prefque point d'alliage , cette monnoie , félon la

proportion qui fe trouve aujourd'hui entre l'or &
l'argent

,
pouvoit valoir environ 25 fchelins d'An-

gleterre,
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Il eft fait mention des dariques dans le I. liv. âei

chrbn. xxjx. 7. comme auffi dans Efdras -, viij. 27*.

fous le nom cYadarkonim , & dans le Talmud fous ce-

lui àedarkonoth ;
voy. Buxtorf , lexic. Kabbinnic. Ces

deux mots paroiffent venir l'un & l'autre du grec

PatfïKot, dariquesj voye^ encore Suidas au mot frct^trM*

Au relie toutes les pièces d'or du même poids & à-

peu-près du même titre
,
qui furent frappées fous les

fucceffeurs de Darius Medus , tant Perfes que Ma-
cédoniens d'origine

,
portèrent le nom de dariques %

& c'eft pour cela que cette monnoie a eu fi long tems
cours dans le monde. Il y avoit des dariques èc des

demi- dariques , comme nous avons des loiiis 6c des

demi-louis.Je tire tout ce détail de M. Prideaux,& je

nepouvois mieux puifer que dans un ouvrage fi plein

de vérité, d'exactitude, & d'érudition. Prefque tous

nos écrivains n'ont fait que des erreurs dans leur

manière d'évaluer le darique. De -là vient que M.
Rollin en fixe la valeur à une piftole ; M. le Pelletier

de Rouen à 1 1 liv. 1 1 f. 9 d. - ; d'autres 319 liv.

3 f. 1 d. f , chacun conformément à la méthode fau-

tive qu'il a fuivie pour règle.

Les dariques , dit le dictionnaire de Trévoux ,

étoient marqués d'un archer ou tireur d'arc ; car

Plutarque dans les apophtegmes ou bons mots d'A-

géfilas
,
rapporte que ce Grec fe plaignoit d'avoir

été chaffé d'Afie par trente mille archers du roi de

Perfe, entendant par -là des dariques marqués d'un

archer. Article de M. le Chevalier de JAUCOURT.
DARMOUTH ou DERMOUTZ ,

(Géog. mod.)

ville d'Angleterre, dans le Devonshire. Long. 74. 2.

lat. 5o. i6\

DARMSTADT
,
(Géog. mod.) ville d'Allemagne

au cercle du haut-Rhin ; c'eft la capitale du landgra-

viat de Heffe Darmjladt; elle eft fituée fur la rivierer

de même nom. Long. 26. 16. lat. 4^9. 5o.

DARNAMAF, fub. m. (Commerce?) coton qui

vient de Smyrne ; c'eft la meilleure efpece : il eft

ainfi appellédela plaine où on le cultive &recueil-

le. Voye%_ les dicl. du Comm. & de Trév.

DAROGA ou DARUGA , f. m. (Hiflmod.) c'eft

ainfi qu'on appelle en Perfe un juge criminel : il y
en a un dans chaque ville.

C'eft encore le nom d'une cour fouveraine , oîi

l'on juge les officiers employés au recouvrement des

deniers publics ,
lorfqu'ils font aceufés de malver-

fation.

DARTOS , fub. m. (Anatomie.) Prefque tous les

anatomiftes , même les plus grands , ceux à qui rien

ne paroît avoir échappé , foûtiennent que le dartos

eft une membrane charnue qu'on doit regarder com-

me un véritable mufcle cutané , dont le ferotum eft

intérieurement revêtu ; cette membrane charnue ,

ajoûtent-ils, fe trouve attachée par une efpece d'ex-

panfion aponévrotique à la branche inférieure des

os pubis, & fournit fuivant Rau une enveloppe par-

ticulière à chaque tefticule , de forte que de l'adof-

fement ou de l'union de ces deux enveloppes char-

nues , fe forme une cloifon attachée d'une part à l'u-

rethre , & de l'autre à la portion duferotum qui eft

vis-à-vis le raphé.

Mais eft-il bien vrai que le dartos foit mufculeux,

& n'a-t-on pas autant de raifon de prétendre*qu'il

eft formé par la membrane cellulaire du ferotum qui

eft prefque toujours dépourvue de graiffe , & qui a

plus de folidité que celle qu'on rencontre ailleurs ?

C'eft le fentiment de Ruyfch adopté par MM. Lieu-

taud & Monro , & il eft difficile de ne pas l'embraf-

fer , en difant avec eux que le dartos n'eft autre chofe

que "la membrane cellulaire duferotum. En effet , le

tiffu cellulaire dont le dartos eft compofé , & qui a

aux environs des tefticules une épaiffeur conlidéra-

ble, n'eft point différent de celui qu'on trouve fous

la peau de la verge. Les Anatomiftes ont cru voir -ici

I une



une membrane charnue , trompés apparemment par

îa couleur rongea tre que les vaiffeaux îanguins qui

y font en grand nombre, donnent à cette partie. Ce
tiffu cellulaire , entrelacé de quelques fibres char-

nues , eft capable de relâchement & de contraction

,

car il forme les rides & le refferrement des bourfes

qui arrivent principalement quand on s'expofe au

froid ou que l'on fort du bain ; & c'eft peut-être cet

état de relâchement & de contraction qui a encore

déterminé les Anatomiftes à décider que cette partie

étoit toute mufculeufe. Quoi qu'il en foit , leur dé-

cifton n'eft ni fans appel, ni même faite nemine con-

tradiccntc. Si la révifion d'arrêt en matière civile n'a

plus lieu parmi nous , c'eft par de très-bonnes rai-

fons légiflatives : mais il n'en eft pas de même en Phy-

fique & en Anatomie ; tout y efî fujet à la révifion,

parce que rien n'eft fi bien décidé qu'on puifTe être

privé du droit de revoir , & c'eft une prérogative

dont on ne fauroit trop jouir dans les matières de

ce genre. Article de M. le Chevalier de Jaucourt.

DARTRE , f. f. ( Médecine, ) efl: une maladie de

îa peau, appellée en grec epii?, d'où on lui donne

aufii quelquefois en françois le nom iïherpe , en la-

tinferpigo à fcrpendo , ramper ou fe répandre.

Les dartres font formées de puftules éréfypeîateu-

fes qui affectent les tégumens ; elles prennent diffe-

rens noms , félon les différences fous lefquelles elles

paroiffent. Foye^ ErÉsipele,

Si les dartres font féparées les unes des autres

,

comme il arrive fouvent à celles qui ont leur fiége

fur le vifage , on les appelle difcretes; elles s'élèvent

en pointe avec une bafe enflammée , dont la rou-

geur & la douleur difparoiffent après qu'elles ont

jetté la petite quantité de matière qu'elles conte-

noient , & elles fe fechent d'elles-mêmes.

Si les puftules font réunies plufieurs enfemble

,

ordinairement en forme circulaire ou ovale , elles

forment les dartres confluentes ; celles-ci font mali-

gnes, corroftves
,
accompagnées de grandes deman-

geaifons
,
qui fe changent quelquefois en douleurs

très-vives : on ne doit cependant pas leur donner
le nom de feu facré, ignisfacer, d'après Celle

,
qui

convient mieux à Véréfypcle.

Lorfque les puftules font petites, ramaffées, ac-

compagnées communément d'inflammation tout-au-

tour , & quelquefois d'une petite fièvre , & que leurs

pointes fe rempliffent d'une matière blanchâtre , à

quoi fuccede une petite croûte ronde , ce qui fait

une reffemblance avec un grain de millet, la dartre

ainfi formée prend le nom de miliaire,

Lorfque l'humeur des puftules dartreufes eft fi

acre & fi corrofive qu'elle pénètre dans la fubftance

de la peau 6k: la détruit , elle eft appellée dartre ron-

geante, en grec îç-io/uavoç , exedens , depafcens ; c'eft la

plus maligne efpece
,
qui forme des ulcères profonds

& de mauvais caractère
, qui font proprement du ref-

fort de la Chirurgie.

Toutes ces différentes efpeces de dartres font tou-

tes caufées par une lymphe faline , acre
, rongeante

avec plus ou moins d'activité , arrêtée dans les vaif-

feaux & dans les glandes de la peau
, jointe à la fé-

chereffe & à la tenfion des fibres : ce vice topique

eft fouvent une fuite d'un vice dominant dans les

humeurs , héréditaire ou accidentel ; il eft fouvent
compliqué avec différens virus , comme le véroli-

que, le fcorbutique, le cancéreux, &c. il en eft fou-

vent l'effet immédiat ; il doit aufîi quelquefois être

attribué au défaut d'éruptions cutanées de différente

efpece
, qui ne fe font pas bien faites , & qui n'ont

pas parfaitement dépuré le fang ^ ou dont on a im-
prudemment arrêté les progrès ; à la fupprefîion de
ï'infenfible tranfpîration , des évacuations périodi-
ques , des fleurs blanches , 6v»

lome IK*
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Les dartres qui fe manifeftent fur le vifage par quel-

ques puftules fimples ont peu befoin du fecours de
l'art ; car quoiqu'elles caufent un fentiment de cuif-

fon, de brûlure , bu de demangeaifon pendant deux
ou trois jours , elies viennent d'elles-mêmes à fup-

puration , fe delTéchent enfuite fous forme de farine,

& difparoiffent bien-tôt ; elles ne proviennent que

d'un vice topique qui fe corrige ailément.

La féconde efpece de dartre ne vient jamais à ma-

turité , mais il en fort feulement une humeur claire

quand on fe grate ; elle eft très-difficile à guérir ; car

lorfqu'elie paroît tout-à-fait éteinte , elle renaît de

nouveau en différentes faifons
,
défigurant les par-

ties qu'elle attaque , & réfiftant à tous les remèdes :

le peuple a coutume de fe fervir d'encre pour la gué-

rir : mais dans une maladie fi opiniâtre il faut avant

toutes cliofes employer les remèdes généraux , & y
joindre les mercuriels , fur-tout s'il y a le moindre
foupçon de virus vérolique. Les eaux minérales pur-

gatives font de très-bons effets dans cette maladie :

on peut enfuite employer extérieurement des lini-

mens , des lotions , déterfifs , mondifîcatifs
,
légère-

ment aftringens. Galien recommande les fucs de plan-

tain,de morelle,mêlés avec l'oxicrat. La ialive d'une

perfonne faine , à jeun , l'urine
, peuvent aufli fatif-

faire aux indications félon Barbette
; parmi les re-

mèdes fimples utiles dans ce cas , il loue aufîi avec
plufieurs praticiens la litharge entr'autres , le maftic,

la tuthie , la cérufe , le plomb calciné , le fourre
j

le mercure; Turner y ajoute le vitriol & le nitre :

les compofitions qu'ils confeillent font les onguens
égyptiac , de pompholix , de minium , &c. & l'on-

guent gris. Dans certains cas d'une virulence extra-

ordinaire & phagédénique , on a hafardé de toucher

légèrement les dartres avec l'eau-forte 611 huile de

vitriol
,
qui en ont à la vérité rallenti les progrès

,

tandis que des remèdes moins actifs n'opéroient

rien ; mais on ne peut en venir à cette extrémité qu'a-

vec la plus grande précaution ; & tandis qu'on fe fert

de médicamens ainfi piquans & defféchans , il en faut

appliquer de tems en tems d'autres adouciflans pour
entretenir la foupleffe de la peau , & confolider les

excoriations : tel eft en abrégé le traitement pro*

pofé pour leferpigo.

Celui des dartres miliaires eft le même à l'égard des

remèdes internes que pour l'éréfypele
;
Voye^ Eresy-

pele ; les externes doivent être un peu différens des
précédens ,

parce que l'efpece de dartre dont il s'agit

ne peut pas fupporter les applications piquantes &
defficcatives. On doit aufîi avant d'employer des to-

piques , travailler avec plus de foin à corriger le vice
dominant des humeurs , à en tempérer l'acrimonie

„

& à empêcher qu'il ne fe faffe de dépôt fur des par-

ties importantes ; dans cette vue on ne peut trop fe te-

nir fur fes gardes contre l'adminiftration imprudente
des répercuffifs, par rapport à l'humeur qui eft déjà

fixée à l'extérieur. On peut aider à la fortie de la ma-
tière des puftules quand elle paroît être parvenue à
fa maturité , en ouvrant la pointe avec des cifeatix.

On effuie & on déterge ces petits ulcères autant qu'il

eft poffible : on y applique enfuite des linges enduits

de cérat ordinaire. On fe fert, fur le déclin, des on-
guens de pompholix , de minium , de chaux , de la

pommade faite avec le précipité blanc ; ce dernier

remède paffe pour afiûré. Extrait de Turner, mala-
dies de la peau.

Pour ce qui eft de la curation de la dartre rongeants

qui forme des ulcères phagédéniques, voj^Ulcere
& Phagédénique. (d)

DARTRE ,
(Marechallerieï) ulcère large à-peu-près

comme la main ,
qui vient ordinairement à la crou-

pe ,
quelquefois à la tête , & quelquefois à l'encolure

des chevaux , & qui leur caufe une demangeaifon fi

violente, qu'on ne peut les empêcher de le gratter,

L L 1 i
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& d'augmenter par confisquent ces fortes d'ulcérés.

in
DARUGA. Voyei Daroga.
DASSEN-EYLANDE ou ISLE DES DAIMS

i

(G&og. mod.) l'une des trois petites îles fituées au

nord du cap de Bonne-Efperance. Elle eft abondan-

te en daims & en brebis , dont on dit
,
peut-être fauf-

fement, que la qu'eue pefe jufqu'à 19 livres.

DASSERI, ^ m. (Jiïft. mod.) le chef de la reli-

gion auprès du roi de Cagonti s'appelle gourou, &
l'es difciples dajferis.

DATAIRE, f. m; (Jurifpr.) eft le premier & le

plus important des officiers de la daterie de Rome
,

où il a toute autorité. Quand cette commiffion eft

remplie par un cardinal, comme elle eft au-deffous

de fa dignité , on l'appelle prodataire , c'eft-à-dire

qui eft au lieu du dataire.

Cet officier repréfente la perfonne du pape pour
la diftribution de toutes les grâces bénéficiais & de

tout ce qui y a rapport , comme les difpenfes & au-

tres aftes femblables.

Ce n'eft pas lui qui accorde les grâces de fon chef ;

tout ce qu'il fait relativement à fon office , eft ré-*

puté fait par le pape»

C'eft lui pareillement qui examine les fuppliques

&: les grâces avant de les porter au pape.

Son pouvoir dans ces matières eft beaucoup plus

grand que celui des revifeurs ; car il peut ajouter ou
diminuer ce que bon lui femble dans les fuppliques,

même les déchirer , s'il ne les trouve pas convena-

bles.

C'eft lui qui fait la diftin&ion des matières conte-

nues dans les fuppliques qui lui font préfentées ;

c'eft lui qui les renvoyé où il appartient , c'eft-à-

dire à la fignature de juftice ou ailleurs , s'il juge

que le pape ne doive pas en connoître directement.

Le dataire ou le foûdataire , ou tous deux con-»

jointement
,
portent les fuppliques au pape pour les

figner. Le dataire fait enfuite l'exteniion de toutes

les dates des fuppliques qui font fignées par le pape,

Il ne fe mêle point des bénéfices cortfiftoriaux

,

tels que les abbayes confiftoriales , à moins qu'on

ne les expédie par daterie & par chambre ; ni des

évêchés ,
auxquels le pape pourvoit de vive voix

en plein confiftoire.

Le foûdaùaire , qui n'eft auffi que par commif-

fion , n'eft point un officier dépendant du dataire ;

c'eft un prélat de la cour romaine choifi & député

par le pape*

Il eft établi pour affilier ordinairement le dataire

,

lorfque celui-ci porte les fuppliques au pape pour

les figner.

Sa principale fonction eft d'extraire les fommaires

du contenu aux fuppliques importantes , qui font

cpelquefois écrites de la main de cet officier ou de

ion fubftitut ; mais ce fommaire au bas de la fuppli-

que eft prefque toujours écrit de la main du ban-

quier ou de fon commis , & figné du foûdataire qui

enregiftre le fommaire , fur-tout quand la fupplique

contient quelqu'abfolution ,
difpenfe ou autres grâ-

ces qu'il faut obtenir du pape.

Le foûdataire marque au bas de la fupplique les

difficultés que le pape y a trouvées ;
par exemple

,

quand il met cum Jancliffimo , cela fignifie qu'il en

faut conférer avec fa fainteté.

Lorfqu'il s'agit de quelque matière qui eft de na-

ture à être renvoyée à quelque congrégation , com-

me à celle des réguliers , des rites , des évêques &
autres ,

que le pape n'a point coutume d'accorder

fans leur approbation , le foûdataire met ces mots

,

ad congregationem regularium , ou autres , lelon la

matière.

Quand l'affaire a été examinée dans la congréga-

tion, établie à cet effet ?
le billet contenant la ré-

DAT
ponfe &la fupplique , font rapportés m foûdataire

pour les faire figner au pape.
Si le pape refufe d'accorder la grâce qui étoit de-

mandée , le foûdataire répond au bas de la fuppli-
que , nihil , ou bien non placet fanctiffîma,
La fonction du foûdataire ne s'étend pas fur les

vacances par mort des pays d'obédience
, lefquelles

appartiennent au dataire per obitum dont on va par-
ler. (A)
Dataire ou Réviseur Per obitum ^ eft un

officier de la daterie , & dépendant du dataire général

ou préfet des dates. Ce dataire per obitum a la charge

de toutes les vacances per obitum dans les pays d'o-

bédience , tels qu'eft en France la Bretagne , on le

pape ne donne point les bénéfices au premier impé*
trant , mais à celui que bon lui femble.

C'eft à cet officier que l'on porte toutes les fup-

pliques des vacances par mort en pays d'obédience ,

pour lefquelles on ne prend point de date à caufedes

réferves du pape»

Il eft auffi chargé de l'examen des fuppliques paî1

démiffion
,
privation Se autres en pays d'obédience,

& des penfions impofées fur les bénéfices vacans ,

en faveur des miniftres & autres prélats courtifans

du palais apoftolique. (^)
Dataire ou Reviseur des matrimoniales ;

eft âiiffi un officier de la daterie de Rome , & dépen-
dant du dataire général. La fonction de ce dataire

particulier eft de revoir les fuppliques des difpenfes

matrimoniales , avant 8t après qu'elles Ont été li-

gnées ; d'en examiner les claufes , & d'y ajouter les

augmentations & reftrictions qu'il juge à propos.

C'eft lui qui fait figner au pape ces difpenfes , & qui

y fait mettre la date par le dataire général
,
lorfque

les fuppliques font conformes au ftyle de la daterie,

Dataire
,
(pro) voye^ ci-devant Dataire,

Sur les dataires en général
,
voye^ lé traité de Vufagè

& pratique de cour de Rome , par Caftel , tome i. au
Commencement. (A}
DATE , f. f. (Chronol.') indication du teffls précis

dans lequel un événement s'eft paffé , à l'aide de la-

quelle on peut lui affigner dans la narration hiftori-

que & fucceffive , & dans l'ordre chronologique

des chofes , la place qui lui convient. On trouve à
la tête de l'ouvrage qui a pour titre , Vart de vérifier

les dates, dont nous avons parlé à l'article Chrono-
logie & ailleurs, une très -bonne differtation fur

les dates des anciennes chartes & chroniques , & fur

les difficultés auxquelles ces dates peuvent donner

occafion. Une des fources de ces difficultés vient des

divers tems auxquels on a commencé l'année , & du

peu d'uniformité des anciens auteurs là-deftus. Les

uns la commençoient avec le mois de Mars , les au-

tres avec le mois de Janvier ; quelques-uns fept jours

plutôt, le 25 Décembre ; d'autres le 25 Mars, d'au*

très le jour de Pâques. Foye^ fur ce fujet un détail

très -curieux & très - inftruftif dans l'ouvrage cité.

Foyei aiijjî les articles An , Cycle , Épacte ,

Indiction , &c. (0)
Date

,
(Jurifpï) eft néceflaire dans certains a&es

pour leur validité ; tels font tous les actes judiciaires

& extrajudiciaires , les aftes paffés devant notaires

& autres officiers publics.

Dans les a&es fous feing privé la date eft utile 9

pour connoître dans quelles circonftances l'acte a été

fait ; mais il n'eft pas nul faute d'être daté.

Avant l'ordonnance de 1735, l'obmiffion de la

date dans un teftament olographe , ne le rendoit pas

nul ; mais fuivant Yarticle 20 de cette ordonnance ,

les teftamens olographes doivent être entièrement

écrits de la main du teftateur , & datés.

Dans les actes faits par des officiers publics , on
marque toujours l'année, le mois ôc le jour : on ne
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jrrjnfque pas ordinairement fi c'eft devant ou après

midi ; l'ordonnance de Blois , article iCys enjoint ce-

pendant aux notaires & autres officiers de juftice
,

de déclarer dans les actes qu'ils font , li c'eft devant
ou après midi ; mais cela n'eft pas obfervé, excepté

dans certains exploits de rigueur, tels que les faines

& exécutions, conformément à Yart. 4 du titre xxxiij

.

de l'ordonnance de 1667, qui l'ordonne expreifé-

ment pour ces fortes de faines.

Il feroit même à propos dans tous les actes , de
marquer non-feulement s'ils ont été paftes avant ou
après midi , mais même l'heure à laquelle ils ont été

faits : cette attention ferviroit fouvent à éclaircir

certains faits & à prévenir bien des difficultés ; &
-dans les actes authentiques cela ferviroit beaucoup
pour Tordre des hypothèques : car entre créanciers

du même jour il y a concurrence , au lieu que celui

dont le titre marque qu'il a été fait avant midi
,
païïe

avant le créancier dont le titre eft feulement daté

du jour ; & celui dont le titre eft daté de onze heu-

res du matin
,

paffe devant celui dont le titre mar-
que feulement qu'il a été fait avant midi.

Il eft d'ufage aftez commun dans la plupart des

exploits & dans beaucoup d'autres actes
,
d'y mettre

la date au commencement ; il feroit cependant plus

convenable de la mettre à la fin , ou au moins de la

répéter, afin de mieux conftater que tout Fade a été

fait dans le tems marqué : autrement il peut arriver

qu'un acte commencé fous fa date, n'ait été achevé
qu'un ou plufieurs jours après ; auquel cas

,
pour

procéder régulièrement , on doit faire mention des

différentes dates.

Les actes authentiques ont une date certaine du
jour qu'ils font paffés , à la différence des actes fous

iignature privée
,
qui n'acquièrent de date certaine

cpie du jour du décès de celui ou ceux dont ils font

écrits & fignés , ou du jour qu'ils font contrôlés ou
reconnus en juftice. (A

)

Date en matière bénéficiale , fuivant
l'ufage de cour de Rome , s'entend des dates fur lef-

quelles on expédie les provisions des bénéfices que
l'on impetre en cour de Rome.

Elles font de deux fortes , favoir , les dates en
abrégé , ou petites dates ; & celles qui s'appofent au
bas des bulles & des Signatures.

Dates en abrégé, ou petites dates , fonj: celles que
les correfpondans des banquiers de France retien-

nent à la daterie de Rome â l'arrivée du courier

,

pour conftater les diligences de l'impétrant.

Les François ont le privilège en cour de Rome

,

que toutes provifions deftinées pour eux, font expé-
diées fur petites dates , ou dates en abrégé.

On les appelle petites, parce qu'elles font en abré-

gé , & pour les distinguer de celles qui s'appofent au
bas des bulles & des Signatures.

La raifon pour laquelle on ufe de ces petites dates >

eft que les correfpondans des banquiers de France
ne pouvant dreffer leurs fupplîques , les faire figner

& revoir par les officiers de la daterie à Finitant de
l'arrivée du courier, ils retiennent feulement de pe-
tites dates , c'eil- à -dire en abrégé, afin d'aSTûrer le

droit de l'impétrant.

Ceux qui requièrent un bénéfice de cour de Ro-
me , retiennent ordinairement plufieurs dates à dif-

férens jours : on a vu des eccléfiaftiques qui en
avoient retenu jufqu'à quinze cents

, pour tâcher de
rencontrer un jour où ils fuifent feuls requérans le

bénéfice ; parce que tant qu'il y a plufieurs requé-
rans du même jour, on ne donne point de provifions:
concurfu mutuo fefe impediunt partes

\

Ces dates font toujours fecretes jufqu'à ce qu'elles
ayent été levées , c'eft pourquoi jufques-là on n'en
donne point de certificat.

H eft d'ufage
, par rapport aux bénéfices de Fran*

Tome 1V„
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ce , que ces dates ne durent qu'un an

, paSÎé lequel

on ne peut plus les faire expédier. Foye^ ci-après

Daterie.
Il y a un officier pour les petites dates, qu'on ap-

pelle le préfet des dates ; il n'eft pas en titre , mais
choifi par le dataire , comme étant l'un de fes prin-

cipaux fubftituts en l'office de la daterie. C'eft chez
lui que les banquiers de Rome , dès que le courier

eft arrivé
, portent les mémoires des bénéfices fur

lefquels ils ont ordre de prendre date; & les provi-
fions qu'on en expédie enfuite, font datées de ce jour-
là

, pourvu qu'on porte les mémoires avant minuit ;

car fi on les porte après minuit , la date n'eft que du
lendemain , &c non du jour précèdent que le courier
eft arrivé.

L'officier des petites dates a un fubftîtut , dont la
fonction eft de le foulager en la recherche

, réponfe
& expédition des matières pour lefquelles on fait des
perquiramr; &l de mettre au bas des Suppliques la pe-
tite date avant qu'elle foit vérifiée par cet officier où
préfet des petites dates 3 & enfuite étendue par le da-
taire ou foûdataire.

Dans les vacances par mort & par dévoïtit , ce-
lui qui veut empêcher le concours retient plufieurs
dates, afin que fes provifions ne fbient pas inutiles,

comme il arrive lorfque plufieurs impétrans obtien-
nent des provifions de même date fur le même genre
de vacance : on retient en ce cas plufieurs dates ,
dans l'efpérance qu'il s'en trouvera enfin quelqu'une
fans concours.

Pour favoir fi un des impétrans a fait retenir des
dates du vivant du bénéficier, ce qui s'appelle Une
courfe ambitïeufe -, prohibée par la règle de non impe-
trando bénéficia viventium , on peut compulier le re-
giftre du banquier expéditionnaire.

On ne retient point de date quand le faint fiége eft

vacant ; en ce cas les provifions de cour de Rome
font préfumées datées du jour de Féleétion du pape 9& non du jour de fon couronnement.

Il s'étoit autrefois introduit à cet égard un grand
abus , en ce que les impétrans retenoient ces dates

fans envoyer la procuration pour réfigner ; c'eft ce
qu'explique la préface & l'art. 2.. de l'édit de 1 5 50 ,
àppellé communément Védit des petites dates. Un ti-

tulaire qui vouloit aftiïrer à quelqu'un fon bénéfice
après fa mort feulement , & fans en être dépoffédé
de fon vivant

,
pafîbit une procuration pour réfigner

en faveur ; mais il la gardoit en fa poffeffion
b & fur

cette réfignation feinte il faifoit retenir à Rome unô
date toits les fix mois.

Si le réfignant décedoit dans les fix mois j alors

on envoyoit à Rome la procuration pour réfigner *

fur laquelle on obtenoit des provifions fous la dats

retenue ; & le réfignataire ayant la faculté de pren-
dre pofieffion , foit avant ou après le décès du ré-
fignant

, parvenoit ainfi à s'aflurer le bénéfice.

Si le réfignant ne décédoit qu'au bout d'une oiï

plufieurs années , en ce cas le réfignataire abandon-
noit les premières dates & fe fervoit de la dernière „

& par ce moyen fe trouvoit toujours dans les ibs

mois*

Pour arrêter qet abus , Henri II. donna en 1550
fon édit appellé communément Védit despetites dates»

c'eft-à-dire contre les petites dates , par lequel il or-
donna que les banquiers ne pourroient écrire âRom©
pour y faire expédier des provifions fur réfignations,

à moins que par le même courier ils n'envoyaffent
les procurations pour réfigner. Il ordonna auffi que
les provifions expédiées fur procurations furannéesj,

feroient nulles.

Cet édit ne remédia pourtant pas encore entière-
ment au mal ; car en multipliant les procurations
& fa envoyant à Rome tous les ûx mois, on fe (er*

LLll y
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voit de ia dernière lorfque le réfignant venoit à dé-

céder.

Urbain III. pour faire ceffer totalement ce défen-

dre, fit en 1634 une règle de chancellerie
,
par la-

quelle il déclara qu'en cas que les procurations pour

réfigner n'euffent pas été accomplies & exécutées

dans les vingt jours , & mifes dans les mains du no-

taire de la chambre ou chancellerie
,
pour appofer

le confens au dos des provisions de réfignation ou

peniion , les fignàtûres ou provirions ne feroient da-

tées que du jour qu'elles feroient expédiées. Il or-

donna aufli qu'à la fin de toutes les Signatures fur

réfignations on appoferoit le décret : & dummodofu-

per refiignatione talis beneficii an.ua data capta , & eon-

fenfus exunfus non fucrit ; aliàs prcefens gratta nulla

Jit eo ipjb.

Cette règle ayant pourvû aux inconvénient qui

n'avoient pas été prévus par l'édit des petites dates

Louis XIV. par fon édit de 1646 , a ordonné qu'elle

feroit reçue & obfervée dans le royaume , de même
que les règles de publicandis rejîgn. & de. infirmis re-

Jign. au moyen de quoi l'on ne peut plus retenir de

petites daus fur une réfignation , mais feulement pour

les autres vacances par mort ou par dévolut., Voye^

le traité des petites dates , de Dumolin ; la pratique de.

cour de Rome , de Caflel ; le traité des bénéfices, de Dra-

pier , tome II. ÇA)
DATERIE , (Jurifprud.) eft un lieu à Rome près

du pape , où s'affemblent le dataire , le foûdataire

,

& autres officiers de la daterie , pour exercer leur

office & jurifdiction, qui confiftent à faire au nom
du pape la distribution des grâces bénéficiais & de

tout ce qui y a rapport , comme les difpenfes des

qualités & capacités néceSTaires, & autres a£tes

femblables. On y accorde auffi les difpenfes de ma-

riage.

La daterie eft compofée de plufieurs officiers , fa-

voir le dataire , les référendaires , le préfet de la Si-

gnature de grâce , celui de la Signature de juftice , le

foûdataire , l'officier ou préfet des petites dates > le

Substitut de cet officier , deux reviiëurs , les clercs

duregiftre, les regiftrateurs , le maître duregiftre,

le dépositaire ou thréforier des componendes , le da-

taire appelle per obitum s le dataire ou revifeur des

matrimoniales : il y à auffi l'officier appellé de mif-

Jis. La fonction de chacun de ces officiers fera expli-

quée pour chacun en fon lieu.

C'eft à la daterie que l'on donne les petites dates à

l'arrivée du courier , & que l'on donne enfuite date

aux provifions & autres actes quand les fuppliques

ont été fignées.

Il y a Style particulier pour la daterie , c'e ft- à-dire

pour la forme des actes qui s'y font , dont Théodore
Amidonius avocat confiftorial a fait un traité ex-

près. Ce flyle a force de loi,& ne change jamais ; ou
!i par fucceffion de tems il s'y trouve quelque diffé-

rence , elle eft peu confidérable.

Le cardinal de Luca j dans fa relation de la cour

forenfe de Rome , allure que les ufages de la daterie

font fort modernes.

Les François ont des privilèges particuliers dans

îa daterie, tels que celui des petites dates, qu'on

leur accorde du jour de l'arrivée 4u courier à Ro-
me , & que les bénéfices non confiftoriaux s'expé-

dient pour eux par Simple Signature , & non par bul-

les Scellées en plomb.

RebufFe, dans fa pratique bénéficiale , rapporte un
ancien décret de la daterie

,
qui s'obferve encore au-

jourd'hui touchant les dates de France ; favoir le dé-

cret de Paul III. de l'an 1544, qui défend d'étendre

les dates de France après l'année expirée.

. H y a deux registres à la daterie, l'un public , l'au-

tre fecret , où font enregistrées toutes les Supplica-

tions apoffoliques , tant celles qui font fignées par

fiât, que celles qui font Signées per concejfum. Il y à

auffi un registre clans lequel font enregistrées les

bulles qui s'expédient en chancellerie , & un quatriè-

me où font enregistrés les brefs & les bulles qu'on
expédie par la chambre apostolique. Chacun de ces

registres eft gardé par un officier appellé cujlos re~

gijhi.

On permettoit autrefois à la daterie de lever juri-

diquement des extraits des registres , partie préfente

ou dûement appellé e ; mais préfentement les officiers

de la daterie ne Souffrent plus cette procédure , ils

accordent feulement des extraits ou fumptum en pa-

piers extraits du registre , & collationnés par un des

maîtres du registre des fuppliques apoftoliques,

Lorfqu'on fait des perquisitions à la daterie pour
favoir fi perfonne ne s'efl fait pourvoir d'un bénéfi-

ce, les officiers , au cas que les dates n'ayent point

été levées
,
répondent , nihil fuit expeditum per die-»

tum tempus ; ce qui ne veut pas dire qu'il n'y a point

de dates retenues, mais feulement qu'il n'y en a

point eu de levées : & en effet il arrive quelquefois

enfuite que nonobstant cette réponfe il fe trouve

quelqu'un pourvu du même tems , au moyen de ce

que les dates ont été levées depuis la réponfe des

officiers de la daterie. V~ye^ la pratique de cour de

Rome de Cartel , tome I. dans la préface & au com-
mencement de l'ouvrage. Foye%_ aujjî Dataire &
Date. (A)
DATIF , f. m. (Grammaire.') Le datifeft. le troifie»

me cas des noms dans les langues qui ont des décli-

naifons , & par conféquent des cas ; telles font la

langue greque & la langue latine. Dans ces langues

les différentes fortes de vûes de l'efprit fous lesquel-

les un nom eft confidéré dans chaque proposition ,

ces vûes ,
dis-je , font marquées par des terminai-

Sons ou cofinances particulières : or celle de ces

terminaifons qui fait connoître la perfonne à qui ou
la chofe à quoi l'on donne , l'on attribue ou l'on de-

stine quelque choSe , eft appellée datif Le datif eft

donc communément le cas de l'attribution ou de îa

destination. Les dénominations Se tirent de l'ufage

le plus fréquent ; ce qui n'exclut pas les autres ufa-

ges. En effet le datif marque également le rapport

d'ôîer , de ravir : Eripere agnum lupo , Plaut. enlever

l'agneau au loup, lui faire quitter prife ; annos erï-

puere mihi Hufce , dit Claudien , les Mufes m'ont ra-

vi des années , l'étude a abrégé mes jours. Ainfï le

datif marque non-feulement l'utilité , mais encore le

dommage , ou Simplement par rapport à ou à l'égard

de. Si l'on dit utilis reipublicœ , on dit auffi pemiciofus

ecclejïœ; vifiim eft mihi , cela a paru à moi, à mon
égard

,
par rapport à moi ;

ejus vitee timeo , Ter. And.

ï. 4. 5. je crains pour fa vie; tibi foli peccavi , j'ai

péché à votre égard
,
par rapport à vous. Le datif

fert auffi à marquer la destination, le rapport de fin,

le pourquoi
, finis cui: do tibi pecuniam fenori , à ufu-

re , à intérêt
,
pour en tirer du profit ; tibi foli amas,

vous n'aimez que pour vous.

Obfervez qu'en ce dernier exemple le verbe amo

eft construit avec le datif; ce qui fait voir le peu

d'exactitude de la règle commune ,
qui dit que ce

verbe gouverne l'accufatif. Les verbes ne gouver-

nent rien ; il n'y a que la vûe de l'efprit qui foit la

caufe des différentes inflexions que l'on donne aux

noms qui ont rapport aux verbes. Feye\ Cas , Con-
cordance, Construction, Régime.

Les Latins fe font Souvent Servis du datifau lieu

de l'ablatif, avec la prépofition à ; on en trouve

un grand nombre d'exemples dans les meilleurs au-

teurs.

Pcenl mihi puero cognite pans puer :

Perque tôt annorum feriem , quoi habemus uterquei

Non mihi quàm fratri frater amate minus.

Oyid. d« Pomo, lib. IF. ep, xij. y. ZZ. ad Tueic»



O vous que depuis mon enfance j'ai aimé comme
mon propre frère.

Il eft évident que cognite eft au vocatif, & que
mihi puero eft pour à me puero. Dans l'autre vers fra-

îri eft auffi au datif, pour à fratre. O Tuticane amatc

mihi} id eft, à me non minus quàrnfrateramaturfratri,

id eft , à fratre.

Dolabella qui étoit fort attaché au parti de Cé-
far, confeiiie àCîcéron dont il avoit époufé la fille,

d'abandonner le parti de Pompée , de prendre les

intérêts de Cé<ar, ou de demeurer neutre. Soit. que

vous approuviez ou que vous rejettiez l'avis que je

vous donne, ajoûte-t-il, du moins foyezbien perîuadé

que ce n'eft que l'amitié & le zele que j'ai pour vous
qui m'en ont infpiré la penfée,& quime portent à vous

l'écrire. Tu autem , mi Cicero , ji hœc accipies , ut fivc

probabuntur tibi,five nonprobabuntur > ab optimo certe

animo ac deditijjîtno tibi , & cogitata , & feripta ejfe

judices (Cic. epifl. Lib. IX. ep. jx.^ , où vous voyez
que dans probabuntur tibi, ce tibi n'en eft pas moins

lin véritable datif, quoiqu'il foit pour à te.

Comme dans la langue françoife , dans l'italienne,

&c. la terminaiibn des noms ne varie point , ces lan-

gues n'ont ni cas, ni déclinaifons , ni par confé-

quent de datif; mais ce que les Grecs & les Latins

font connoître par une terminaiibn particulière du
nom , nous le marquons avec le fecours d'une pré-

polition , à , pour ±par , par rapport à, à Fégard de ;

fende^ à Céfar ce qui eft à Cèfar , & à Dieu ce qui eft à

Dieu.

Voici encore quelques exemples pour le latin;

itineri paratus & preelio , prêt à la marche & au com-
bat , prêt à marcher & à combattre.

Caufa fuit pater his , Horat. Nous difons caufe de ;

mon pere en a été la cauie; j'en ai l'obligation à

lîibn pere. Infiare operi ; rixari non convenit convi-

vio ; mihi mohftus ; paululum fupplicii fatis ejî patri;

niilli impar ; J'uppar Âbrahamo , contemporain à

Abraham ;
gravis fenecius fibi-met , la vieillerie eft à

charge à elle-même.

On doit encore un coup bien obferver que le ré-

gime des mots fe tire du tour d'imagination fous le-

quel le mot eft confidéré ; enfuite l'ufage & l'analo-

gie de chaque langue deftinent des fignes particu-

liers pour chacun de ces tours.
- Les Latins difent amare Deum ; nous difons aimer

Dieu , craindre les hommes. Les Efpagnols ont un au-

tre tour; ils difent amar à Dios , temer à los hornbres
,

enforte que ces verbes marquent alors une forte de
difpolition intérieure , ou un fentiment par rapport

à Dieu ou par rapport aux hommes.
Ces différens tours d'imagination ne fe confer-

vent pas toujours les mêmes de génération en géné-

ration , & de liecle en fiecîe ; le tems y apporte des

changemens , aufîi-bien qu'aux mots & aux phrafes.

Les enfans s'écartent infenfiblement du tour d'ima-

gination & de la manière de penfer de leurs pères

,

far-tout dans les mots qui reviennent fouvent dans

le difeours. Il n'y a pas cent ans que tous nos au-
teurs difoient fervir au public

,
fervir à fes amis (Uto-

pie de Th. Morus traduite /arSorbiere
, p. 12. Amft.

Blaeu, 1643.') ; nous difons aujourd'huifervir V'état

,

fervirfes amis.

C'eft par ce principe qu'on explique le datif de
fuccurrere alicui , fecourir quelqu'un

; favere alicui ,

favorifer quelqu'un ;fludere optimis difeiplinis , s'ap-

pliquer aux beaux arts.

Il eft évident que fuccurrere vient de currere & de

fub ; ainii félon le tour d'efprit des Latins, fuccurrere

alicui , c'étoit courir vers quelqu'un pour lui donner
du fecours. Quidquid fuccurrit ad te feribo , dit Cicé-
ron à Atticus , je vous écris ce qui me vient dans
l'efprit. Ainfi alicui eft là au datifpar le rapport de

fin ; le pourquoi , c'eft accourir pour aider.
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favere alicui , c'eft être favorable à quelqu'un

,

c'eft être difpofé favorablement pour lui , c'eft lui

vouloir du bien. Favere , dit Feftus, ejl bonafari;
ainii favent benevoli qui bona fantur ac precantur , dit

Voffius. C'eft dans ce fens qu'Ovide a dit 1

Profpera lux oritur , linguis animifque favete ;
Nunc dicenda bono funt bona verba did

Ovid. fafl.J. v.yu

• Martinius fait venir faveo de <p«'«, luceo Scdico^

parce que, dit-il
, favere eft quafî lucidum vultum

?

bene affecti animi indicem oftendere. Dans les facrifîces

ondilbit au peuple, favete linguis ; linguis eft là à l'a-

blatif, favete à linguis : foyez-nous favorables de la

langue , foit en gardant le lilence , foit en ne difant

que des paroles qui puiffent nous attirer la bienveil^
lance des dieux.

Studere, c'eft s'attacher
,
s'appliquer conftamment

à quelque chofe : fiudium , dit Martinius , eft ardens

& ftabilis volitio in re aliquâ traciandâ. Il ajoute que
ce mot vient peut-être du grec

,
fiudium , feJK»

natio , diligentia ; mais qu'il aime mieux le tirer de 1

ç-ctfiQç , ftabilis ,
parce qu'en effet l'étude demande

de la periévérance.

Dans cette phrafe françoife, époufer quelquun
9

on diroit, félon le langage des Grammairiens, que
quelqu'un eft à l'accufatif ; mais lorfqu'en parlant

d'une fille on dit nubere alicui, ce dernier mot eft au
datif, parce que dans le fens propre nubere , qui
vient de nubes

,
fignifie voiler , couvrir , & l'onfouf-

entend vultum ou fe ; nubere vultum alicui. Le mari
alloit prendre la fille dans la maifon du pere & la

conduifoit dans la fienne ; de-là ducere uxorem do-

mum; & la fille fe voiloit le vifage pour aller dans
la maifon de fon mari

;
nubebatfe marito , elle fe voi-

loit pour, à caufe de; c'eft le rapport de fifij Cet ufage
fe conferve encore aujourd'hui dans le pays des
Bafques en France , aux piés des monts Pyrénées.
En un mot cultiver les lettres ou s'appliquer aux

lettres, mener une fille dans fa maifon pour en fairefa
femme , ou fe voiler pour aller, dans une maifon où l'on

doit être l'époufe légitime , ce font là autant de tours

différens d'imagination , ce font autant de manières
différentes d'analyfer le même fonds de penfée ; &c

l'on doit fe conformer en chaque langue à ce que
l'analogie demande à l'égard de chaque manière par-

ticulière d'énoncer fa penfée.

S'il y a des occajîons ou le datif grec doive être ap-
pelle ablatif, comme le prétend la méthode de P. R. En
grec le datif, aufH-bien que le génitif, fe mettent
après certaines prépofiîions , & fouvent ces prépo-
fitions répondent à celles des Latins

,
qui ne fe con-

ftruifent qu'avec l'ablatif. Or comme lorfque le géni-

tifdétermine une de ces prépofitions greques, on ne
dit pas pour cela qu'alors le génitif devienne un abla-

tif, il ne faut pas dire non plus qu'en ces occafions

le datif'grec devient un ablatif: les Grecs n'ont point

d'ablatif, comme je l'ai dit dans le premier Tome
au mot Ablatif; ce mot n'eft pas même connu
dans leur langue. Cependant quelques perfonnes

m'ont oppofé le chapitre ij. du liv. VIII. de la mé-
thode greque de P. R. dans lequel on prétend que
les Grecs ont un véritable ablatif.

Pour éclaircir cette queftion , il faut commencer
par déterminer ce qu'on entend par ablatif; & pour
cela il faut obferver que les noms latins ont une ter-

minaifon particulière appellée ablatif; mufâ s
â longj>

pâtre , fruclu , die.

L'étymologie de ce mot eft toute latine ; ablatif,

d'ablatus. Les anciens Grammairiens nous appren-

nent que ce cas eft particulier aux Latins , & que;

cette terminaifon eft deftinée à former un fens à la

fuite de certaines prépofitions ; clam pâtre
9 ex frucht

?
de dk

% 6iç,
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Ces préposions , clam , ex, de , & quelques au-

tres , ne forment jamais de fens avec les autres ter-

minaifons du nom ; la feule terminaifon de l'ablatif

leur efi affe&ée.

Il efi: évident que ce fens particulier énoncé ainfi

en Latin avec une prépofition, eft rendu dans les

autres langues., & foùvent même en latin
,
par des

équivalens
,
qui à la vérité expriment toute la force

de l'ablatif latin joint à une prépofition, mais on ne

dit pas pour cela de ces équivalens que ce foient des

ablatifs ; ce qui fait voir que par ce mot ablatif, on

entend une terminaifon particulière du nom affec-

tée , non à toutes fortes de prépofitions , mais feule-

ment à quelques-unes : cum prudentiâ , avec pruden-

ce ;
prudentia efi: un ablatif : l'a final de l'ablatif étoit

prononcé d'une manière particulière qui le diftin-

guoit de ?a du nominatif ; on fait que Va eft. long à

l'ablatif. Mais prudenter rend à la vérité le même
fens que cum prudentiâ; cependant on ne s'efl: jamais

avifé de dire que prudenter fût un ablatif : de même
auro tcZ (ppovipov rend aufli en grec le même fens que

prudemment, avscprudence , ou en homme prudent ; ce-

pendant on ne dira pas que tou tppovi/uov foit un abla-

tif ; c'efi: le génitif de tppovifxog ,
prudens , tk ce génitif

efi: le cas de la prépofition ewro
,
qui ne fe confirait

qu'avec le génitif.

Le fens énoncé en latin par une prépofition & un
nom à l'ablatif, efi: ordinairement rendu en grec par

une prépofition ; & un nom au génitif, et<rso xAp^ ?

prce gaudio , de joie ,
gaudio efi à l'ablatif latin ;

mais ftapâV, efi: un génitif grec , félon la méthode
même de P. R.

-Ainfi quand on demande fi les Grecs ont un abla-

tif, il efi: évident qu'on veut favoir fi dans les décli-

naifons des noms grecs il y a une terminaifon parti-

culière defiinée uniquement à marquer le cas qui en

latin efi: appelle ablatif

On ne peut donner à cette demande aucun autre

fens raifonnable ; car on fait bien qu'il doit y avoir

en grec , ck dans toutes les langues , des équivalens

qui répondent au fens que les latins rendent par la

prépofition tk. l'ablatif. Ainfi quand on demande s'il

y a un ablatif en grec, on n'efl: pas cenfé demander
û les Grecs ont de ces équivalens ; mais on deman-
de s'ils ont des ablatifs proprement dits : or aucun
des mots exprimés dans les équivalens dont nous

parlons , ne perd ni la valeur ni la dénomination

qu'il a dans fa langue originale. C'efi: ainfi que lorf-

que pour rendre coram pâtre , nous difons en prèfence

defon pere, ces mots defon père ne font pas à l'abla-

tifen françois
,
quoiqu'ils répondent à l'ablatif latin

pâtre.

La queftion ainfi expofée, je répète ce j'ai dit

dans l'Encyclopédie , les Grecs nom point de termi-

naifon particulière pour marquer fablatif.

Cette propofition efi: très-exa&e , &c elle efi: géné-

ralement reconnue , même par la méthode de P. R.

p. 4$ , èdit. de i€c)6', Paris. Mais l'auteur de cette

méthode prétend que quoique l'ablatif grec foit tou-

jours femblable au datif'par la terminaifon , tant au
fingulier qu'au plurier , il en eil diftingué par le ré-

gime
,
parce qu'il efi: toujours gouverné d'une prépo-

fition exprefle ou foufentendue : mais cette préten-

due diftinÉHon du même mot efi: une chimère ; le

verbe ni la prépofition ne changent rien à la déno-

mination déjà donnée à chacune des définances des

noms , dans les langues qui ont des cas. Ainfi puif-

€jue l'on convient que les Grecs n'ont point de ter-

minaifon particulière pour marquer l'ablatif , je con-

clus avec tous les anciens Grammairiens que les

Grecs n'ont point d'abiatif.

Pour confirmer cette conclufion , il faut obferver

gu'ançiennement les Grecs & les Latins n'avoicnt
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également que cinq cas, nominatif, génitif, datif.
accufatif, & vocatif.

Les Grecs-n'ont rien changé à ce nombre ; ils n'ont
que cinq cas: ainfi le génitif efi toujours demeuré
génitif, te toujours datif, en un mot chaque
cas a gardé la dénomination, de fa terminaifon.

Mais il efi: arrive en latin que le datif a eu avec
le tems deux terminaifons différentes ; on difoit au
datifmorti 5c morte 9

Pojîquàm ejl morte datus Plautus , comcedia lugei,

Gell. noci. attic, 1.24.

où morte efi: au datif pour morti.

Enfin les Latins ont difiingué ces deux terminai-
fons ; ils ont laine à l'une le nom ancien de datifs

& ils ont donné à l'autre le nom nouveau ^ablatif
Ils ont deftiné cet ablatif à une douzaine de prépofi-

tions , & lui ont afiigné la dernière place dans les

paradigmes des rudimens , enforte qu'ils l'ont placé
le dernier & après le vocatif. C'efi: ce que nous ap-
prenons dePrifcien dans fon cinquième livre, au cha-
pitre de cafu, Igitur abladvus proprius efi Romanorum9

& quia novus videtur à Latinis inventus, vetuflati reli-

quorum cafuum conceffît. C'efi-à-dire qu'on l'a placé
après tous les autres,

Il n'efi: rien arrivé de pareil chez les Grecs ; en-
lorte que leur daiif n'ayant point doublé fa termi-
naifon , cette terminaifon doit toujours être appel-
lèe datif; il n'y a aucune raifon légitime qui puifie

nous autorifer à lui donner une autre dénomination
en quelque occafion que ce puifie être.

Mais, nous dit -on, avec la méthode de P. R.'

quand la terminaifon du datifïert à déterminer une
prépofition , alors on doit l'appeller ablatifs parce
que l'ablatif efi: le cas de la prépofition , cafus prœ-
pojîtionis ; ce qui met , difent - ils , une merveilleufe
analogie entre la langue greque & la latine.

Si ce raifonn-ement efi: bon à l'égard du datif9
pourquoi ne l'eft-il pas à l'égard du génitif, quand
le génitif eil précédé de quelqu'une des prépofitions

qui fe confiruifent avec le génitif, ce qui efi fort or-

dinaire en grec?

Il efi: même à obferver
, que la manière la plus

commune de rendre en grec un ablatif, c'efi: de fe

fervir d'une prépofition & d'un génitif.

L'accufatif grec fert auffi fort fouvent à détermi-

ner des prépofitions : pourquoi P. R. reconnoît-il

en ces occafions le génitif pour génitif, & l'accufa-

tif pour accufatif, quoique précédé d'une prépofi-

tion ? & pourquoi ces meilleurs veulent-ils que lorf-

que le datifTe trouve précifément dans la même po-
fition , il foit le feul qui foit métamorphoié en abla-

tif? Par ratio paria jura defiderat.

Il y a par - tout dans l'efprit des hommes certai-

nes vues particulières, ou perceptions de. rapports ,

dont les unes font exprimées par certaines combi-
naifons de mots, d'autres par des terminaifons , d'au-

tres enfin par des prépofitions , c'efi-à-dire par des

mots deftinés à marquer quelques-unes de ces vûes ;

mais fans en faire par eux-mêmes d'application in-

dividuelle. Cette application ou détermination fe

fait par le nom qui fuit la prépofition ; par exemple ,

fi je dis de quelqu'un qu'il demeure dans , ce mot
dans énonce une efpece ou manière particulière de
demeurer , différente dç demeurer avec , ou de de-

meur fur ou fous , ou auprès , &c.
Mais cette énonciation efi: indéterminée : celui à

qui je parle en attend l'application individuelle. J'a-

joûte , il demeure dans la maifon de fon pere : l'efprit

efi fatisfait. Il en efi: de même des autres prépofi-

tions , avsc , fur , à , de , &c.
Dans les langues où les noms n'ont point de cas,1

on met fimplement le nom après la prépofition.

Dans les langues qui ont des cas , l'ufage a affecté
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certains cas à certaines prépofitions. Il fall'oît né-

ceffairement qu'après la prépofition le nom parût

pour la déterminer : or le nom ne pouvoit être énon-

cé qu'avec quelque-une de fes terminaifons. La dis-

tribution de ces terminaifons entre les prépofitions

,

a été faite en chaque langue au gré de l'ufage.

Or il eft arrivé en latin feulement, que l'ufage a

affecté aux prépofitions à , de, ex, pro , &c. une ter-

minaifon particulière du nom ; enforte que cette

terminaifon ne paroît qu'après quelque-une de ces

prépofitions exprimées ou foufentendues : c'efl cette

terminaifon du nom qui eft appellée ablatifdans les

rudimens latins. Sanctius & quelques autres gram-

mairiens l'appellent cafus prœpofztionis , c'eft-à-dire

cas affe£té uniquement non à toutes fortes de pré-

pofitions , mais feulement à une douzaine ; de forte

qu'en latin ces prépofitions ont toujours un ablatif

pour complément , c'eft-à-dire un mot avec lequel

elles font un fens déterminé ou individuel, & de fon

côté l'ablatifne forme jamais de fens avec quelque-

une de ces prépofitions.

Il y en a d'autres qui ont toujours un accufatif, &
d'autres qui font fuivies tantôt d'un accufatif& tan-

tôt d'un ablatif ; enforte qu'on ne peut pas dire que
l'ablatif foit tellement le cas de la prépofition , qu'il

n'y ait jamais de prépofition fans un ablatif : on veut

dire feulement qu'en latin l'ablatif fuppofe toujours

quelqu'une des prépofitions auxquelles il efl affecté.

Or dans les déclinaifons greques , il n'y a point

de terminaifon qui foit affe&éefpécialement&exclu-

îivement à certaines prépofitions, enforte que cette

terminaifon n'ait aucun autre ufage.

Tout ce qui fuit de-là, c'efl que les noms grecs ont

une terminaifon de moins que les noms latins.

Au contraire les verbes grecs ont un plus grand

nombre de terminaifons que n'en ont les verbes la-

tins. Les Grecs ont deux aoriftes , deux futurs , un
paulo pojifutur. Les Latins ne connoifTent point ces
Jtems-là. D'un autre côté les Grecs ne connoifTent

point l'ablatif. C'efl une terminaifon particulière aux
noms latins , affectée à certaines prépofitions.

Ablativus lattis proprius , undè & latinus Varroni

'appellatur : ejus enirn yim grcecorum genicivus fujlinet

qui eâ de causa & apud latinos haud rarb ablativi vi-

cem obit, GlofT. lat. gras. voc. ablat. Ablativus pro-

prius efl Romanorum. Prifcianus , lib, V. de cafu p.

âo. verfo

Ablativiforma grœci carent , non vi» Caninii Helle-

nifmi , pag. 8y.
Il efl vrai que les Grecs rendent la valeur de l'a-

blatif latin par la manière établie dans leur langue

,

forma carent, non vi ; & cette manière efl une pré-

pofition fuivie d'un nom qui efl , ou au génitif, oli

au datif, ou à l'accufatif , fuivant l'ufage arbitraire

dé cette langue , dont les noms ont cinq cas , & pas
davantage

,
nominatif, génitif, datif, accufatif, &

vocatif.

Lorfqu'au renouvellement des lettres les Gram-
mairiens Grecs apportèrent en Occident des con-
noifTances plus détaillées de la langue greque & de
la grammaire de cette langue , ils ne firent aucune
mention de l'ablatif ; & telle efl la pratique qui a été

généralement fuivie par tous les auteurs de rudi-

mens grecs.

Les Grecs ont deftiné trois cas pour déterminer

les prépofitions : le génitif, le datif, & Yaccufatif
Les Latins n'en ont confacré que deux à cet ufage ;

favoir Yaccufatif& Yablatif.
Je ne dis rien de tenus qui fe conflruit fouvent

avec un génitif pluriel en vertu d'une ellipfe :^tout

cela efl purement arbitraire. « Les langues , dit un
» philofophe , ont été formées d'une manière artifî-

» cielle , à la vérité ; mais l'art n'a pas été conduit

ï> par un efprit philofophique » i Loquela artificiosl ,
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non tàmeh acCuraù & philofophicl fabricata. (Guillel.

Occhami, Logiez prafatf) Nous ne pouvons que les

prendre telles qu'elles font.

S'il avoit plu à l'ufage de donner aux noms grecs

aux noms latins un plus grand nombre de termi-

naifons différentes , on diroit avec raifon que ces lan-

gues ont un plus grand nombre de cas : la langue ar-*

ménienne en a jufqu'à dix , félon le témoignage du
P. Galanus Théatin

,
qui a demeuré plufieurs années

en Arménie. (Les ouvrages du P. Galanus ont été

imprimés à Rome en 1650; ils l'ont été depuis en
Hollande).

Ces terminaifons pourroient être encore en plus

grand nombre ; car elles n'ont été inventées que pour
aider à marquer les diverfes vues fous lefquelles l'cf-

prit confidere les objets les uns par rapport aux au-
tres.

Chaque vue de l'efprit qui efl exprimée par une
prépofition & un nom

, pourroit être énoncée fim-
plement par une terminaifon particulière du nom.
C'efl ainfi qu'une fimple terminaifon d'un verbe paf-
fif latin équivaut à plufieurs mots françois: amamur9

nous fommes aimés ; elle marque le mode , la per»
fonne , le nombre , le tems , & cette terminaifon
pourroit être telle

, qu'elle marquerait encore le gen-
re , le lieu , & quelque autre circonflance de l'action

ou de la pafîion.

Ces vues particulières dans les noms peuvent être

multipliées prefque à l'infini , aufîi-bien que les ma-
nières de fignifier des verbes^ félon la remarque de
la méthode même de P. R. dans la differtation dont
il s'agit. Ainfi il n'a pas été poflible que chaque vûe
particulière de l'efprit fût exprimée par une termi-
naifon particulière & unique , enforte qu'un même
mot eût autant de terminaifons particulières

,
qu'il

y a de vûes ou de circonflances différentes fous lef-

quelles il peut être confidéré.

Je tire quelques conféquences de cette obferva-
tion.

I°» Les différentes dénominations des terminaifons
des noms grecs ou latins , ont été données à ces ter-

minaifons à caufe de quelqu'un de leurs ufages , mais
non exclufivement : je veux dire que la même termi-
naifon peut fervir également à d'autres ufages qu'à
celui qui lui a fait donner fa dénomination , fans qu'-

on change pour cela cette dénomination. Par exem-
ple en latin , dare aliquid alicui , donner quelque chofe

à quelqu'un , alicui efl au datif\ ce qui n'empêche
pas que lorfqu'on dit en latin , rem alicui demere , adi-

mere , eripere , detrahere , ôter , ravir , enlever quel-
que chofe à quelqu'un , alicui ne foit pas également
au datif; de même foit qu'on dife, aceufare aliquem ,

aceufer quelqu'un , ou aliquem culpâ liberare , ou de

re aliquâpurgare , juflifier quelqu'un
,
aliquem efl dit

également être à l'accufatif.

Ainfi les noms que l'on a donnés à chacun des cas

difiinguent plûtôt la différence de la terminaifon
,

qu'ils n'en marquent le fervice : ce fervice efl déter-

miné plus particulièrement par Penfemble des mots
qui forment la propofition.

11°. La differtation de la méthode de P. R. p. 4.76 ,

dit que ces différences d'offices, c'efl- à -dire les ex-

prefîions de ces différentes vûes de l'efprit peuvent
être réduites à fix en toutes les langues : mais cette

obfervation n'eft pas exacte , & l'on fent bien que
l'auteur de la méthode de P. R. ne s'exprime ainfi que
par préjugé ; je veux dire qu'accoutumé dans l'en-

fance aux fix cas de la langue latine , il a cru que les

autres langues n'en dévoient avoir ni plus ni moins
que fix.

Il eîl vrai que les fix différentes terminaifons des
mots latins , combinées avec des verbes ou avec des
prépofitions , en un mot ajuftées de la manière qu'il

plaît à l'ufage & à l'analogie de la langue latine, fufc

v
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Ment pour exprimer les différentes vues de l'efprit

de celui qui fait énoncer en latin ;• mais je dis que ce-

lui qui fait allez bien le grec pour parler ou pour
écrire en grec , n'a befoin que des cinq terminaifons

des noms grecs ,
difpofées félon la fyntaxe de la lan-

gue greque ; car ce n'eft que la difpofition ou com-
binaifon des mots entre eux , félon l'ufage d'une lan-

gue
,
qui fait que celui qui parle excite dans l'efprit

de celui qui l'écoute la penfée qu'il a deffein d'y faire

naître.

Dans telle langue les mots ont plus ou moins de

terminaifons que dans telle autre; l'ufage de cha-

que langue ajùfte tout cela , & y règle le fervice 6c

l'emploi de chaque terminaifon , & de chaque figne

de rapport entre un mot & un mot.

Celui qui veut parler ou écrire en arménien a be-

foin des dix terminaifons des noms arméniens, &
trouve que les expreflions des différentes vues de
l'efprit peuvent être réduites à dix.

Un Chinois doit connoître la valeur des inflexions

des mots de fa langue, & favoir autant qu'il lui eft

pofîîble le nombre & l'ufage de ces inflexions , aufîî

bien que des autres fignes de fa langue.

Enfin ceux qui parlent une langue telle que la nô-

tre où les noms ne changent point leur dernière fyl-

ïabe , n'ont befoin que d'étudier les combinaifons en

vertu defquelles les mots forment des fons particu-

liers dans ces langues , fans fe mettre en peine des fix

différences d'office à quoi la méthode de P. R. dit

vainement qu'on peut réduire les exprefîions des

différentes vues de l'efprit dans toutes les langues.

Dans les verbes hébreux il y a à obferver, comme
dans les noms, les trois genres , le mafculin , le fémi-

nin , & le genre commun : enforte que l'on connoît

par la terminaifon du verbe , li c'eft d'un nom maf-

culin ou d'un féminin que l'on parle.

Verborum hebraicorum triafunt gênera , ut in nomi-

nibus , maj'culinum , femininum , & commune ; varié

enim pro ratione ac génère perfonarum verba terminan-

tur. Undï per verba facile eji cognofcere nominum , à

quibus reguntur , genus. Francifci Mafclef, gram, heb.

cap. iij. art. z.pag. 74.
Ne feroit-il pas déraifonnable d'imaginer une forte

d'analogie pour trouver quelque chofe de pareil dans

les verbes des autres langues }

Il me paroît que l'on tombe dans la même faute

,

lorfque pour trouver je ne fai quelle analogie entre

la langue greque & la langue latine , on croit voir

un ablatif en grec.

Qu'il me foit permis d'ajouter encore ici quelques

réflexions
,
qui éclairciront notre queftion.

En latin l'accufatif peut être conftruit de trois ma-
nières différentes ,

qui font trois différences fpéciales

dans le nom , fuivant trois fortes de rapports que les

chofes ont les unes avec les autres. Meth, greq. md.

Pag- 474- .

i°. L'accufatif peut être conftruit avec un verbe

actif: vidi Regem , j'ai vu le Roi.

2
0

. Il peut être confirait avec un infinitif, avec

lequel il forme un fens total équivalent à un nom.
Hominem effe folum non eji bonum : Il n'eft pas bon
que l'homme foit feul. Regem vicloriam retuliffe , mi-

hi diaum fuit : le Roi avoir remporté la victoire , a

été dit à moi : on m'a dit que le Roi avoit remporté

la victoire.

3
0

. Enfin un nom fe met à l'accufatif, quand il

eft le complément d'une des trente prépofitions qui

ne fe conftruifent qu'avec l'accufatif.

Or que l'accufatif marque le terme de l'action

que le verbe lignifie , ou qu'il fa fie un fens tot^l avec

un infinitif, ou enfin- qu'il foit le complément d'une

prépofition , en efi-il moins appellé accufatif?

Il en eft de même en grec du génitif, le nom au

génitif détermine un autre nom ; mais s'il eft après
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une prépofition , ce qui eft fort ordinaire en grec , il

devient le complément de cette prépofition. La pré-
pofition greque fuivie d'un nom grec au génitif, for-

me un fens total , un enfemble qui eft équivalent au
fens d'une prépofition latine fuivie de fon complé-
ment à l'ablatif : dirons - nous pour cela qu'alors le

génitif grec foit un ablatif? La méthode greque de
P. R. ne le dit pas , & reconnoit toujours le génitif
après les prépofitions qui font fuivies de ceS cas. Il

y a en grec quatre prépofitions qui n'en ont jamais
d'autres: , avt!

9
irpo , amo , n'ont que le génitif;

c'eft le premier vers de la règle VI. c. ij.l. VII. de
la méthode de P. R.

N'eft-il pas tout fimple de tenir le même langage
à l'égard du datifgrec} Ce datifs, d'abord, comme
en latin , un premier ufage : il marque la perfonne à
qui l'on donne , à qui l'on parle , ou par rapport à
qui l'aclion fe fait ; ou bien il marque la chofe qui eft

le but, la fin, le pourquoi d'une aàion. vâha, navras.

Oîw (Jupplc uei ,funi) toutes chofesfontfaciles à Dieu 9
e«« eft au datif, félon la méthode de P. R. mais fi je
dis wapa Ta ®w

,
apud Deum , Qua fera à l'ablatif, fé-

lon la méthode de P. R. & ce qui fait cette différen-

ce de dénomination félon P. R. c'eft uniquement la

prépofition devant le datif: car fi la même prépofi-
tion étoit fuivie d'un génitif ou d'un accufatif , tout
Port-Royal reconnoîtroit alors cê génitifpour géni-
tif. Trapu &èw no./ a.vSpcà'wcùv , devant les dieux & devant
les hommes , ®î£v & dvd-pd^w ce font-là des génitifs,

félon P. R. malgré la prépofition ^a.pd.. Il en eft de
même de l'accufatif -napà, rcùç vroS'a.ç tm uttoutqXcùv} aux
pies des apôtres , tov? Trofctg eft à l'accufatif, quoique
Ce foit le complément de la prépofition wctp*. Ainfi je

perfifte à croire , avec Prifcien
, que ce mot ablatif,

dont l'étymologie eft toute latine , eft le nom d'un,

cas particulier aux Latins
,
proprius efl Romanorum >

& qu'il eft aufïi étranger à la grammaire greque, que
le mot tfaorifle le feroit à la grammaire latine.

Que penferoit-on en effet d'un grammairien latin*

qui
, pour trouver de l'analogie entre la langue gre-

que & la langue latine , nous diroit que lorfqu'un
prétérit latin répond à un prétérit parfait grec , ce
prétérit latin eft au prétérit : fi honoravi répond à rî-

TMct , honoravi eft au prétérit ; mais fi honoravi répond
à 6T/cra qui eft un aorifte premier , alors honoravi fera

en latin à l'aorifte premier.

Enfin fi honoravi répond à Uiov
,
qui eft l'aorifte fé-

cond , honoravi fera à l'aorifte fécond en latin.

Le datifgrec ne devient pas plus ablatif grec par
l'autorité de P. R. que le prétérit latin ne deviendroit
aorifte par l'idée de ce grammairien.

Car enfin un nom à la fuite d'une prépofition , n'a

d'autre office que de déterminer la prépofition félon

la valeur qu'il a , c'eft-à-dire félon ce qu'il lignifie ;

enforte que la prépofition ne doit point changer la

dénomination de la terminaifon du nom qui fuit cet-

te prépofition ; génitif, datif, ou accufatif, félon la

deftination arbitraire que l'ufage fait alors de la ter-

minaifon du nom , dans les langues qui ont des cas ,

car dans celles qui n'en ont point , on ne fait qu'ajou-

ter le nom à la prépofition , dans la ville , à Varmée ;

& l'on ne doit point dire alors que le nom eft à un te!

cas, parce que ces langues n'ont point de cas; elles

ont chacune leur manière particulière de marquer les

vues de l'efprit : mais ces manières ne confiftant point

dans la définance ou terminaifon des noms , ne doi-

vent point être regardées comme on regarde les cas

des Grecs & ceux des Latins ; c'eft aux Grammai-
rien^qui traitent de ces langues à expliquer les diffé-

rentes manières en vertu defquelles les mots combi-
nés font des fens particuliers dans- ces langues.

Il eft vrai , comme la méthode greque l'a remar-
qué

,
que dans les langues vulgaires même les Gram-

mairiens çliient qu'un nom eft au nominatifou au gé-

nitif,
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nîtif, ou à queîqu'autre cas : mais ils ne parlent ainfî,

que parce qu'ils ont l'imagination accoutumée dès
l'enfance à la pratique de la langue latine ; ainfi com-
me lorfqii'on dit en latin pietas Reginœ, on a appris
que Reginœ étoit au génitif ; on croit par imitation &
par habitude

, que lorfqu'en françois on dit lapiété de
la Reine , de la Reine eft auffi un génitif.

Mais c'eft abufer de l'analogie & n'en pascon-
noître le véritable ufage

, que de tirer de pareilles
inductions : c'efï ce qui a féduit nos Grammairiens
& leur a fait donner fix cas & cinq déclinaifons à
notre langue, qui n'a ni cas ni déclinaifons. De ce
que Pierre a une maifon , s'enfuit-il que Paul en ait

une auffi ? Je dois confidérer à part le bien de Pierre,
& à part celui de Paul.

Ainfi le grammairien philofophe doit raifonner de
la langue particulière dont il traite , relativement à
ce que cette langue eft en elle-même, & non par rap-
port à une autre langue. Il n'y a que certaines analo-
gies générales qui conviennent à toutes les langues

,

comme il n'y a que certaines propriétés de l'huma-
nité qui conviennent également à Pierre , à Paul , &
à tous les autres hommes.

Encore un coup , en chaque langue particulière
les différentes vûes de l'efprit font défignées de la

manière qu'il plaît à l'ufage de chaque langue de les

défigner.

En françois fi nous voulons faire connoître qu'un
nom eft le terme ou l'objet de l'action ou du fenti-
ment que le verbe actif fignifle , nous plaçons Am-
plement ce nom après le verbe , aimer Dieu , crain-

dre les hommes , j*ai vu le roi & la reine.

Les Efpagnols, comme on l'a déjà obfervé , met-
tent en ces occafions la prépofition à entre le verbe
& le nom , amar à Dios , temer à los nombres; hè vijîo

al rey y à la reyna.

Dans les langues qui ont des cas , on donne alors
au nom une terminaifon particulière qu'on appelle
aceufadf, pour la diftinguer des autres terminaifons.
Amare patrem, pourquoi dit-on que patrem eft à l'ac-

eufatif ? c'eft parce qu'il a la terminailbn qu'on ap-
pelle aceufatifàans les rudimens latins.

Mais fl félon l'ufage de la langue latine nous met-
tons ce mot patrem après certaines prépofitions

,

propter patrem , adversus patrem , &c. ce mot patrem
fera-t-il également à l'accufatif? oui fans doute,
puifqu'il conferve la même terminaifon. Quoi , il

ne deviendra pas alors un ablatif? nullement. Il eft

cependant le cas d'une prépofition ? j'en conviens
;

mais ce n'eftpas de la pofition du nom après la pré-
pofition ou après le verbe que fe tirent les dénomi-
nations des cas.

Quand on demande en quel cas faut-il mettre un
nom après un tel verbe ou une telle prépofition , on
veut dire feulement: de toutes les terminaifons d'un tel
nom

, quelle eft celle qu'il faut lui donner après ce
verbe ou après cette prépofition , fuivant l'ufage de
la langue dans laquelle on parle?

Si nous difons pro pâtre , alors pâtre fera à l'abla-

tif, c'eft-à-dire que ce mot aura la terminaifon par-
ticulière que les rudimens latins nomment ablatif.

Pourquoi ne pas raifonner de la même manière à
l'égard du grec ? pourquoi imaginer dans cette lan-
gue un plus grand nombre de cas qu'elle n'a de ter-
minaifons différentes dans fes noms félon les para-
digmes de fes rudimens ?

L'ablatif, comme nous l'avons déjà remarqué

,

eft un cas particulier à la langue latine
, pourquoi

en tranfporter le nom au datif'de la langue greque

,

quand ce datif eft précédé d'une prépofition , ou
pourquoi ne pas donner également le nom d'ablatif
au génitif ou à l'accufatif grec

, quand ils font éga-
lement à la fuite d'une prépofition

,
qu'ils, détermi-
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nent de la même manière que le ^/détermine celle
qui le précède ?

Tranfportons-nous en efprit au milieu d'Athènes
dans le tems que la langue greque

,
qui n'eft plus au-

jourd'hui que dans les livres , étoit encore une lan-
gue vivante. Un Athénien qui ignore la langue & la
grammaire latine , converfant avec nous , commen-
ce un difeours par ces mots : xapa roîç ifjupuXtoiç TroAe-
<wo/ç , c eft-à-dire , dans les guerres civiles.

Nous interrompons l'Athénien , & nous lui de-
mandons en quel cas font ces trois mots , to7ç ê/up0~
xioiç 7roMfj.oiç. Ils font au datif) nous répond-il ; Au
datif 1 vous vous trompez

, répliquons-nous , vous
n avez donc pas lu la belle differtation de la métho-
de de P. R. ils font à l'ablatif à caufe de la prépofi-
tion Trapu

, ce qui rend votre langue plus analogue
a la langue latine.

L'Athénien nous réplique qu'il fait fa langue
; que

la prépofition fe joint à trois cas , au génitif,
au datif, ou enfin à l'accufatif; qu'il n'en veut pas
favoir davantage

; qu'il ne connoît pas notre ablatif,
& qu il fe met fort peu en peine que fa langue ait de
I analogie avec la langue latine : c'eft plutôt aux La-
tins

, ajoûte-t-il , à chercher à faire honneur à leur
langue

, en découvrant dans le latin quelques façons
de parler imitées du grec.

t

En im mot
> dans les langues qui ont des cas , ce

n'eft que par rapport à la terminaifon que l'ont dit
d'un nom qu'il eft à un tel cas plutôt qu'à un autre.
II eft indifférent que ce cas foit précédé d'un verbe

*

d'une prépofition , ou de queîqu'autre mot. Le cas
conferve toujours la même dénomination, tant qu'il
garde la même terminaifon.
Nous avons obfervé plus haut qu'il y a un grand

nombre d'exemples en latin , où le datif eft mis pour
1 ablatif

, fans que pour cela ce datif foit moins un
datif9 ni qu'on dife qu'alors il devienne ablatif ;//vz-
ter amate mihi, pour à me.

Nous avons en françois dans les verbes deux pré-
térits qui répondent à un même prétérit latin : fat
lit ou je lus , legi; j'ai écrit ouj'écrivis, fcripfî.

Suppofons pour un moment que la langue fran-
çoife fût la langue ancienne , & que la langue latine
fût la moderne, l'auteur de la méthode de P. R. nous
diroit-il que quoique legi quand il fignifie je lus, ait
la même terminaiion qu'il a lorfqu'il fignifie j'ai lu»
ce n'eft pourtant pas le même tems , ce font deux
tems qu'il faut bien diftinguer ; & qu'en admettant
une diftindion entre ce même mot , on fait voir un
rapport merveilleux entre la langue françoife 6c la
langue latine.

Mais de pareilles analogies, d'une langue à une
autre , ne font pas juftes : chaque langue a fa ma-
nière particulière

, qu'il ne faut point tranfporter de
l'une a l'autre.

La méthode de P. R. oppofe qu'en latin l'ablatif

de la féconde déclinaifon eft toujours femblable au
datif, que cependant on donne le nom d'ablatif à
cette terminaifon

, lorfqu'elle eft précédée d'une
prépofition. Elle ajoute qu'en parlant d'un nom in-
déclinable qui fe trouve dans quelque phrafe , on
dit qu'il eft ou au génitif ou au datif, &c. Je répons
que voilà l'occafion de raifonner par analogie

, par-
ce qu'il s'agit de la même langue ; qu'ainfi puifqu'on
dit en latin à l'ablatif à pâtre, pro pâtre, &c. & qu'a-
lors pâtre, fruBu, die, &c. font à l'ablatif, domino
étant confidéré fous le même point de vue dans la
même langue , doit être regardé par analog'ie com-
me étant un ablatif.

A l'égard des noms indéclinables , il eft évident
que ce n'eft encore que par analogie que l'on dit
qu'ils font à un tel cas , ce qui ne veut dire autre
chofe , fi ce n'eft que fi ce nom n'étoit pas indécli-

nable, on lui donneront telle ou telle terminaifon*

M M mm
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parce que les mots déclinables ont cette terminai-

fon dans cette langue; au lieu qu'on ne fauroit par-

ler ainfi dans une langue où cette terminaifon n'eft

pas connue , & où il n'y a aucun nom particulier

pour la défigner.

Pour ce qui eft des paffages de Cicéron où cet au-

teur après une prépofition latine met , à ta vérité

,

le nom grec avec la terminaifon du datif, il ne pou-

voit pas faire autrement ; mais il donne la terminai-

fon de l'ablatif latin à l'adjectif latin qu'il joint à ce

nom grec; ce qui feroit un folécifme , dit la méthode

de P. Vi.fi Le nom grec nêtoit pas aujji à l'ablatif,

Je répons que Cicéron a parlé félon l'analogie de

fa langue , ce qui ne peut pas donner un ablatif à la

langue greque. Quand on employé dans fa propre
langue quelque mot d'une langue étrangère, chacun
le conftruit félon l'analogie de la langue qu'il parle,

fans qu'on en puifle raifonnablement rien inférer par

rapport à l'état de ce nom dans la langue d'où il eft

tiré. C'eft ainfi que nous dirions qu'Annibal défia

vainement Fabius au combat ; ou que Sylla contraignit

Marius deprendre lafuite, fans qu'on en pût conclure

que Fabius, ni que Marius fuffent à l'accufatif en la-

tin , ou que nous eufïions fait un folécifme pour n'a-

voir pas dit Fabium après défia, ni Marium après con-

traignit.

Enfin , à l'égard de ce que prétend la méthode de

P. R. que les Grecs , dans des tems dont il ne refte

aucun monument , ont eu un ablatif, & que c'eft de-

là qu'eft venu l'ablatif latin ; le do£te Perizonius foû-

tient que cette fuppofition eft fans fondement , & que

les deux ou trois mots que la méthode de P. R. allè-

gue pour la prouver font de véritables adverbes,

bien loin d'être des noms à l'ablatif. Enfin ce favant

grammairien compare l'idée de ceux qui croient voir

un ablatif dans la langue greque , à l'imagination de

certains grammairiens anciens
, qui admettoient un

feptieme & même un huitième cas dans les déclinai-

fons latines.

Eadem efl ineptia horum grammaticorumfingentium

inter grœcos fexti cafûs vim quandam , quee aliorum in

Latio , nobis obtruàentium feptimum & oclavum. Illa

wpetvôStvfunt adverbia , locum undh quid ven'it aut pro-

ficifeitur, denotantia , quibus aliquandb per pleonaf-

mum , prœpofîtio ef quœ idem ferme notât à poids, pr<z-

mittitur. (Jacobus Perizonius , nota quand in cap. yj.

libriprimi Miner. Sanclii, édit. 1714.)

Mais n'ai-je pas lieu de craindre qu'on ne trouve

que je me fuis trop étendu fur un point qui au fond

n'intéreffe qu'un petit nombre de perfonnes ?

C'eft l'autorité que la méthode de P. R. s'eft ac-

quife , & qu'on m'a oppofée
, qui m'a porté à traiter

cette queftion avec quelque étendue , & il me fem-

ble que les raifons que j'ai alléguées doivent l'em-

porter fur cette autorité ; d'ailleurs je me flatte que
je trouverai grâce auprès des perfonnes qui connoif-

fent le prix de l'exactitude dans le langage de la

Grammaire , & de quelle importance il eft d'accou-

tumer de bonne heure, à cette jufteffe , les jeunes

gens auxquels on enfeigne les premiers élémens des

lettres.

Je perfifte donc à croire qu'on ne doit point re-

connoître d'ablatif dans la langue greque, & je me
réduis à obferver que la prépofition ne change point

la dénomination du cas qui la détermine , & qu'en

grec le nom qui fuit une prépofition eft mis ou au

génitif ou au datif, ou enfin à l'accufatif, fans que

pour cela il y ait rien à changer dans la dénomina-

tion de ces cas.

Enfin
,
j'oppofe Port Royal à Port Royal , & je dis

des cas , ce qu'ils difent des modes des verbes. En
grec, dit la grammaire générale, chap. xvj. ily a des

inflexions particulières qui ont donne' lieu aux Gram-
mairiens de les rangerfous un mode particulier 9 qu'ils

appellent optatif ; mais en latin comme les mêmes infle»

xions fervent pour le fubjonclif & pour roptatif, on a
fort bien fait de retrancher l'optatifdes conjugaifons la»

tines , puifque ce n eflpasfeulement la manière defigni-

fier , mais les différentes inflexions qui doiventfaire les

modes des verbes. J'en dis autant des cas des noms, ce
n'eft pas la différente manière de fignifier.qiii fait les

cas , c'eft la différence des terminaifons. (F)
Datif, (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft donné par

juftice , à la différence de ce qui eft déféré par la loi

ou par le teftament, comme la tutelle & la curatelle

datives, qui font oppofées aux tutelles & curatelles lé-

gitimes & teftamentaires : on dit dans le même fens

un tuteur ou curateur datif. En France toutes les tu-

telles & curatelles comptables font datives,& doivent

être déférées par le juge fur l'avis des parens. Arrêtés

de M. de Lamoignon. (^)
DATION, (Jurifprud.) eft l'acte par lequel on

donne quelque chofe. La donation eft une libéralité,

au lieu que la dation confifte à donner quelque chofe

fans qu'il y ait aucune libéralité ; il y a
,
par exem-

ple , la dation en payement , la dation de tuteur.

Dation en payement , appellée chez les Romains
datio infolutum , eft l'afte de donner quelque chofe

en payement. La dation en payement en général eft

un contrat qui équipole à une véritable vente , fui-

vant la loi 4. au code de eviclionïbus ; c'eft pourquoi
elle produit les mêmes droits feigneuriaux qu'une

vente , dumoins quand elle eft faite entre étrangers.

Si le débiteur donne fon héritage , & que le créan-

cier fafîe remife de fa créance , c'eft une vente dé-

guifée fous la forme d'une donation.

L'abandonnement de biens qu'un débiteur fait à
fes créanciers , ne fait cependant pas ouverture aux
droits feigneuriaux ; les créanciers en ce cas ne font

que les mandataires du débiteur pour vendre , & le

débiteur demeure propriétaire jufqu'à la vente , &
en payant avant la vente il peut toujours rentrer en
pofleflion.

Si on donne à la femme en payement de fes rem-
plois des propres du mari , comme elle eft étrangère

à ces biens , c'eft une vente dont elle doit les droits

feigneuriaux : mais fi on lui donne des conquêts ,

comme elle y avoit un droit habituel elle n'en doit

point de droits , quand même elle auroit renoncé à
la communauté.

Le propre du mari donné à la femme pour fon

douaire préfix , eft une vente à fon égard.

Mais fi c'eft aux enfans qu'on le donne , foit pour
le douaire , foit en payement de la dot qui leur a été

promife , ou d'un reliquat de compte de tutelle , ils

ne doivent point de droits
,
parce que tôt ou tard ils

auroient eu ces biens par fuccefiion , s'ils ne les

avoient pas pris à autre titre
; cependant fi le pere

faifoit une véritable vente à fon fils , il feroit dû des

droits. Voyei Droits seigneuriaux, Vente,
Lods et Ventes

,
Quint , Mutations.

Dation, ad médium plantum, étoit un bail de quel-

que fonds ftérile & inculte que le preneur s'oblige

de cultiver , à la charge d'en rendre la moitié au bail-

leur au bout de cinq ou fix années , l'autre moitié

demeurant incommutablement acquife au preneur ,

fauf la préférence au bailleur & à fes fuccelTeurs en

cas de vente. Voye^ Salvaing, de Vufage desfiefs , ch.

Ixxxxvij. p. 4^)2.

Dation de tuteur & curateur, eft l'acte par lequel le

juge nomme un tuteur ou un curateur. F. Tutelle
& Curatelle, Tuteur 6* Curateur, & ci-dev.

Datif. {A)
DATISME , f. m. (Littérature.') manière de parler

ennuyeufe dans laquelle on entafle plufieurs fyno-

nymes pour exprimer une même chofe. On prétend

que c'étoit chez les Grecs un proverbe auquel avoit

donné lieu Datis ,
fatrape de Darius fils d'Hyftafpes
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& gouverneur d'Ionie, qui affectant de parler grec

rempliffoit fon difcours de fynonymes pour le ren-

dre, félon lui
,
plus énergique. Ainfi il difoit, yS"ouaf,

Kaïrtp'Bofxcu^Kcti Kctlpojuat, deleaor, gaudeo, lœtor: je fuis

bien-aife
,
je me réjouis

, je fuis ravi. Encore joi-

gnoit-il à la répétition ennuyeufe le barbarifme naipo-

ftai au lieu de actifm ; ce qui fit que les Grecs appe-
lèrent datifmc la fotte imitation du langage de Datis.

Arillophane en fait mention dans fa comédie de la

Paix , & appelle ce jargon la mujique de Datis , a«t/-

DATIVE. (Jurifprud.) Voyei Datif.
DATTE, f.f. (Botan.) fruit du palmier-dattier,

fur lequel je trouve dans Kaempfer des détails dont

îe précis doit avoir place ici , avec d'autant plus de

raifon
,
que cet habile voyageur a bien vu ce dont il

a parlé.

Les dattes qu'on devroit écrire dacles, & qu'on ap-

pelle en latin daclyli , font des fruits cylindriques

,

communément de la groffeur du pouce , de la lon-

gueur du doigt , de la figure d'un gland , revêtus

d'une pellicule mince de différente couleur, d'ordi-

naire rouffâtre, dont la pulpe ou la chair, bonne à

manger , eft graffe , ferme , d'un goût vineux , doux ;

elle environne un gros noyau cylindrique, dur, &
creufé d'un fillon dans fa longueur.

Lorfque les dattes font mûres , on en difKngue trois

claffes , félon leurs trois degrés de maturité. La pre-

mière efl de celles qui font prêtes à mûrir, ou qui font

mûres à leur extrémité ; la féconde contient celles qui

font à moitié mûres ; la troificme renferme celles

qui font entièrement mûres.

On cueille ces trois claffes en même tems , de
peur qu'elles ne le meurtri lient en tombant d'elles-

mêmes : on ne peut pas différer de cueillir celles qui

font entièrement mûres ; à l'égard de celles qui appro-

chent de leur maturité , elles tomberaient en peu de
jours , û on n'avoit foin d'en faire la récolte en mê-
me tems. Les payfans montent donc au haut des pal-

miers , cueillent avec la main les dattes qui font par-

venues à l'un de ces trois degrés de maturité , & ils

îaiiïent feulement fur l'arbre celles qui font encore
vertes ,

pour les cueillir une autre fois. Quelques-
uns fecouent les grapes , & font tomber les dattes

dans un filet qui eu au-deffous ; cette manière s'ob-

ferve pour les palmiers qui font les moins hauts. On
fait la récolte des dattes à automne en deux ou trois

reprifes
,
jufqu'à ce qu'on les ait toutes cueillies , ce

qui prend deux à trois mois.

On fait trois claffes de ces fruits félon îe degré de
leur maturité , & on les expofe au foieil fur des nat-

tes de feuilles de palmier
,
pour achever de les lé-

cher. De cette manière elles deviennent d'abord
molles , & fe changent en pulpe : bien-tôt après elles

s'épaifîtffent de plus en plus
, jufqu'à ce qu'elles ne

foient plus fujettes à fe pourrir. Leur humidité abon-
dante fe diffipe , fans quoi on ne pourroit les confer-

ver facilement , au contraire elles fe moiliroient &
deviendroient aigres.

Dès que les dattes font lèches , on les met au pref-

foir pour en tirer le fuc mielleux , & on les renfer-

me dans des outres de peaux de chèvre , de veau

,

de mouton , ou dans de longs paniers faits de feuil-

les de palmiers fauvages en forme de facs. Ces for-

tes de dattes fervent de nourriture au peuple, ou bien
après en avoir tiré le fuc , on les arrofe encore avec
ce même fuc avant que de les renfermer ; ou enfin

on ne les preffe point , & on les renferme dans des

cruches avec une grande quantité de fyrop ; ce font

celles - là qui tiennent lieu de nourriture commune
aux riches.

Tous ces différens fruits s'appellent par les Ara-
bes tamar9 par les Médecins latins caryotœ > & par les

Grecs JWtuAo/
, ^viko-^^mh } mots qui fignitient
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fimplement dattes. On les dillingue par ces expréf-
ixons , des dattes qui font feches & ridées

, que l'on

apporte de Syrie & d'Egypte en Europe. Celles-ci

ont été féchées fur l'arbre même , ou cueillies lors-

qu'elles étoient prêtes à mûrir , & enfuite percées

,

enfilées & fufpendues pour les faire fécher.

Après avoir fait la récolte de ces dattes , & les

avoir féchées de la manière que nous venons de le

dire , on en tire par l'expreffion un fyrop gras 6c
doux

, qui tient lieu de beurre , & qui fert de fauce

& d'affaifonnement dans les nourritures.

On tire ce fyrop de plufieurs façons. Les uns met-
tent une claie d'olier fur une table de pierre ou.de
bois inclinée , & font un creux au plancher pour y
placer un vafe de terre propre à recevoir le fyrop :

enfuite ils chargent ces claies d'autant de dattes lè-

ches qu'elles en peuvent contenir. Ces dattes preffées
par leur propre poids , & macérées pendant quelques
jours par la chaleur , laiffent échapper beaucoup de
liqueur qui coule dans le vafe de terre. Ceux qui
veulent avoir une plus grande quantité de fyrop

,

ferrent de tems en tems les claies avec des cordes
,& mettent de H us de groffes pierres. Ces dattes étant

ainfi dépouillées entièrement de la plus grande
partie de leur miel , font renfermées dans des infini»

mens propres à les conferver. On réitère cette opé-
ration

,
qui le fait en plein air, jufqu'à ce qu'on ait

exprimé le fuc de toutes les dattes.

Les Bafréens & les autres Arabes , qui ont une
plus grande quantité de palmiers , ont bien plutôt
fait ; car à la place de preffoirs ils fe fervent de cham-
bres ouvertes par le haut

,
planchéïées ou couvertes

de plâtre battu , dont les murailles font enduites de
mortier, qu'ils recouvrent de rameaux pour éviter
la malpropreté : ils y portent les dattes, & ils en ti-

rent le fyrop
,
qui tombe dans des bafîins qu'ils ont

pratiqués au-deffous. Si la quantité de fyrop ne ré-

pond pas à leurs defxrs , ils verfent de i'eau
v

bouil-
lante fur ces dattes , afin de rendre plus fluide le fuc
mielleux & épais qu'elles contiennent.

Ceux qui habitent les montagnes & qui n'ont pas
de palmiers , tirent le fyrop d'une autre manière.
Ils pilent les dattes , que les habitans du pays des
palmiers ont déjà fait paffer au preffoir ; ils les font
bouillir dans une grande quantité d'eau , jufqu'à ce
qu'elles foient réduites,, en pulpe , dont ils ôtent les
ordures , & qu'ils font bouillir jufqu'à la confidence
de fyrop ; mais ce fyrop n'eft pas comparable pour
la bonté à celui que l'on retire par le moyen des
claies.

Les dattes fourniffent aux habitans des pays chauds,
foit fans apprêt , foit par les différentes manières de
les confire , une nourriture faiutaire & très-variée.

Les anciens , félon le témoignage de Sîrabon
,

jet-

toient de l'eau fur les dattes pour en tirer du vin , ce
que l'on pratique encore dans laNatolie , rarement
à la vérité & en cachette

, parce que cela eff féve-
rement défendu par la religion de Mahomet. Mais
on en diffiile plus fouvent un efprit ; & quoiqu'il
foit aufîi défendu , on le fait paffer fous le nom de
remède pour foulager les crudités Se les coliques
d'eflomac : & afin de mieux guérir ces maux , les

gens riches ajoûtent avant la difliilation , de la foui-
ne , de l'ambre. & des aromates ; mais le commun
du peuple y met de la racine de réglifïe Se de l'ab-

fynthe , ou de la petite racine du vrai jonç odorant

,

ou de la fémentine de Turquie. Voilà l'ufage prin-
cipal que l'on tire des dattes pour la nourriture & le
luxe, dans tous les pays chauds où les dattiers prof-
perent , c'eft-à-dire dans l'Afie , dans l'Afrique • ce
dans les Indes.

La principale vertu médicinale de ce fruit con-
fifre dans fa légère afmçtion. L'expérience a appris
que c'eff par cette qualité que les dattes rendent la

M M m m i
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force à l'eftomac , arrêtent le flux de ventre qui

vient du relâchement des fibres , & fortifient les in-

térims : c'eft par leur douceur mélangée d'aftrittion

,

qu'elles fecourent affez efficacement dans la toux

,

en adouciffant les organes du poumon. C'eft encore

à cette même vertu que l'on doit rapporter les bons

effets qu'elles produifent ,
appliquées extérieure-

ment. Enfin c'eft par ces qualités qu'elles font quel-

quefois utiles dans les maladies des reins & de la

vefîie. Profper Alpin détaille tout cela. Diofcoride

parmi les anciens , eft un de ceux qui s'eft le plus

étendu à exalter les vertus médicinales des dattes ;

& les modernes en le copiant , fuivant leur coûtu-

me , ont encore renchéri fur fes éloges : c'eft pour-

quoi on a fait entrer les dattes dans le looch de fanté

,

le fyrop réfomptif , les efpeces appellées diathamaron

Nicolai , l'élecluaire diaphénic , le diaphénic folide

,

& autres préparations barbares
,
plus propres à don-

ner du ridicule à la Médecine qu'à foulager un ma-
lade. Rejettons toutes ces comportions grotef-

ques ; & puifque nous ne vivons point dans le pays

des dattes thébéennes & égyptiennes , contentons-

nous d'employer celles qui nous viennent de Tunis,

ou extérieurement en cataplafme pour amollir , ou
intérieurement avec les figues, les jujubes , les rahins

fecs , dans les décochions pectorales : alors choifif-

fons pour ces décodions les dattes qui ne feront

point percées , vermoulues , cariées ; car celles de

Salé
,
par exemple , de Provence & d'Italie , font

prefque toujours gâtées , & celles d'Efpagne font

rarement cueillies mûres. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
DATURA ou STRAMONIUM, (Jardin?) Voye{

Stramonium.
DAUBE , f. f. en terme de Cuijîne; eft le nom qu'on

donne à une manière d'apprêter une pièce de vo-

laille ou autre viande. On la fait cuire à moitié dans

du bouillon , de fines herbes & des épices ; on la

retire enfuite de ce bouillon pour la paffer dans le

fain doux, puis on achevé de la faire cuire dans fon

premier bouillon. Les volailles à la daube font ordi-

nairement piquées de lard , & farcies.

DAUCUS , f. m. (Botan.) Voye^ Carotte.
Daucus de Candie, daucus Cretiens , (Pharm.

& matière medic.) Il n'y a que la femence du daucus

de Candie ou de Crète qui foit en ufage dans la Phar-

macie. Elle entre dans beaucoup de compofitions

ofEcinalesv

; favoir, dans la thériaque, le mithridate,

le diaphoenix , le philonium romanum , l'électnaire

de baies de laurier, le fyrop d'armoife , l'eau hyflé-

rique, &c. Cette femence eft une des quatre petites

femences chaudes. Voye-^ Semendes chaudes.
La femence de daucus eft recommandée pour les

douleurs & les maladies de la matrice , dans la toux

chronique , le hoquet & la colique venteufe. Geof-

froy, mat. med.

Il y a une autre efpece de daucus connue fous le

nom de daucus vulgaris , en françois chyrouis , ca-

rotte fauvage. On fubftitue fouvent la femence de

celui-ci à celle du daucus de Candie.

DAUGREBOT, (Mar.) Voye^ Dogre-bot.
DAVID, (Saint-) Géog.mod. ville d'Angleterre

au pays de Galles , dans le comté de Pembrock, non
loin de la mer. Long. 12. 22. lat. 5z. 6.

David ,
(Saint-) Géog. mod. fort des Indes orien-

tales fur la côte de Corornandel , au midi du fort

Saint-Georges : il appartient à la compagnie des In-

des orientales d'Angleterre. Longit. $7. 30. lat. //..

«3°*

DAVIDTQUES , Davidies, f. m. (Hifl. ecclifiaft.)

forte d'hérétiques feâateurs de David George vi-

trier, ou, félon d'autres, peintre de Gand , qui en

1525 commença à prêcher une nouvelle doctrine. Il

publiok qu'il étoit le vrai Meffie envoyé pour rem-

D A V
plir le ciel

, qui demeuroit vuide faute de gens qui

méritafïent d'y entrer.

Il rejettoit le mariage avec les Adamites ; il nioiî

la réfurrection , comme les Saducéens ; il foutenoit

avec Manès
, que l'ame n'étoit point fouillée par le

péché , & il fe mocquoit de l'abnégation de foi-mê-

me , tant recommandée par J. C. C'étoient-là fes

principales erreurs.

Il fe fauva de Gand , & fe retira d'abord en Frife ,

puis à Baie , où il changea de nom, prenant celui de
Jean Bruch. Il mourut en 1556.

Il laifTa quelques difciples ,
auxquels il avoit pro-

mis de refTufciter trois ans après fa mort. Il ne fut

pas tout-à-fait faux prophète en ce point ; car les

magiftrats de Baie ayant été informés au bout de

trois ans de ce qu'il avoit enfeigné , le firent déter-

rer, & brûler avec fes écrits par la main du bour-

reau. Il y a encore des reftes de cette fecte ridicule

dans le Holftein , fur-tout à Friederikfradt , où ils font

mêlés avec les Arminiens. Voye^ Adamites, Armi-
niens , Manichéens , &c. Diclionn. de Triv. de

Chambers. (G)
DAVIER , f. m. infiniment de Chirurgie qui fert à

l'extraction des dents ; c'eft une efpece de pincette

dont le corps à jonction paffée , divife l'inftrunienî

en extrémités antérieure oc poftérieufe.

L'extrémité antérieure qui fait le bec de la pin-

cette , reffemble à un bec de perroquet. Il y a deux
mâchoires ; la fupérieure

,
qui eft la continuité de la

branche femelle , eft plus grande & beaucoup plus

courbée que l'inférieure
,
puifque l'arc qu'elle forme

fait plus du demi -cercle , & qu'à peine l'inférieure

forme un fegment de cercle. Pour concevoir la cour-

bure de cette mâchoire , il faut fuppofer une corde

qui aille d'une des cornes du cercle à l'autre ; elle

aura dans un infiniment bien conftruit neuf lignes

de longueur , & le rayon qui viendra du centre du
cercle à celui de la corde , aura cinq lignes.

Comme cet inftrument doit être très-fort , la lar*.

geur de la mâchoire fupérieure près de la jonction

,

eft de quatre lignes fur trois lignes d'épais ; elle va
enfuite en diminuant un peu de largeur & d'épaif-

feur
,
pour fe terminer par une extrémité qui eft di-

vifée en deux dents , ce qui lui donne plus de prife

fur la rondeur de la dent.

La mâchoire inférieure eft moins grande que la

fupérieure ; elle a huit lignes de long , la même lar-

geur & épaifleur, diminuant en tous fens à mefure

qu'elle approche de fon extrémité , où elle eft , de

même que la précédente , divifée en deux dents : fa

courbure eft fort petite , oc à peine le rayon de fon

arc a-t-il une ligne.

Il faut que les mâchoires dont nous venons de

parler foient d'une trempe très-dure , afin de réfifter

à l'effort qu'elles font fur les dents.

L'extrémité poftérieure , ou le manche de l'inftru-

ment , eft compofée de deux branches qui font plus

ou moins contournées
,
pour rendre la prife plus

commode. La branche fupérieure , ou branche mâle

,

a une courbure qui regarde le dedans , & eft fi lé-

gère qu'à peine s'éloigne-t-elle de l'axe de cinq lignes.

La branche femelle a une courbure beaucoup plus

grande qui l'éloigné de l'autre ,
pour donner de la

prife & de la force à l'inftrument.

La longueur de ces extrémités poftérieures eft au

moins de trois pouces fept lignes , & celle de tout

l'inftrument n'a pas plus de cinq pouces deux lignes.

Chaque branche eft plate & va en augmentant, ayant

à fa fin fept lignes de largeur. Voye^ Pl. XXV
,

de

Chirurgie , fig. 10 & //.

Cet inftrument qui forme une pincette des plus

fortes , parce que la réfiftance eft fort proche du

point fixe, & que la puiflance en eft éloignée, fert

à pincer & à enibrafier exactement une dent qu'on



veut arracher. Il faut, pour y réuffir 3 la tirer tant-

foit peu obliquement , obfervant que les deux mâ-
choires de l'inftrument tirent également ; car fi la

fupérieure agit fur l'inférieure , on caffera imman-
quablement la dent , & les racines relieront dans
l'alvéole.

Les Dentiftes ont différentes fortes de pincettes

,

qu'ils appellent daviers , dont les jon&ions & les

courbures font en différens fens pour arracher les

dents du devant , ou pour Fextra&ion des autres

,

a des perfonnes qui ne peuvent point ouvrir com-
modément la bouche ; mais il faut que la dent foit

ébranlée
, parce que ces daviers n'ont pas la force

de celui dont on vient de donner une defeription

extraite du traité d'inftrumens de M. de Garengeot.
La figure 10 montre une autre efpece de davier

qui convient très-fort pour les perfonnes qui ne peu-
vent pas ouvrir la bouche , & principalement pour
l'extraction des dents incifives & canines. (Y)
Davier ,

(Imprimerie.') Les Imprimeurs donnent
ce nom à une petite patte de fer ou de bois qui

,
pla-

cée entre les deux couplets , fert , au moyen d'une
vis qui traverfe le grand tympan , à maintenir par
en-bas le petit tympan dans l'enchalTure du grand.
Voyei Tympan , & les Planches d'Imprimerie.

DAVIS, (Détroit de) Géogr. mod. bras de
mer entre l'île de Jacques & la côte occidentale du
Groenland , ainli nommé de Jean Davis Anglois

,

qui le découvrit. On dit que les Sauvages qui habi-
tent les environs de ce détroit , font robuftes , &
vivent communément plus de cent ans ; & que les

femmes fe font des coupures au vifage & les rem-
pliffent d'une couleur noire

,
pour s'embellir. Ils vi-

vent de leur chaffe& de leur pêche : ils font errans :

ils campent fous des tentes : le fang des animaux
eft une boiffon qui leur eft agréable. Lat. 64. 10.

* DAULIES, adj. pris fublî. (Myth.) fêtes cm on
célebroit dans Argos en l'honneur de Jupiter-Protée,

& de la féduâion de Danaé ; aclion bien digne qu'on
en confervât la mémoire.
DAUMA

,
(Géog. mod.) royaume & ville d'Afri-

que, à la Négritie. Long. $4. 10. lat. 8.

DAUNE, {Géogr. mod.) ville de l'éleftorat de
Trêves fur le Lezer , à quatre lieues de Mont-royal.
DAVOS ouTAFEAS ,

{Géog. mod.) communauté
des Grifons , la première de la troilieme ligue ; il

n'y a qu'une paroiffe, appelléefaim Jean de Davos.
DAUPHIN, delphinus \ f. m. (Hifl. nat. Ichthiol.)

poiffon cétacée ; on l'a auffi appelle bec d'oie, parce
qu'il a les mâchoires allongées & reffemblantes en
quelque façon à celles de l'oie. On donne à ce poif-

fon différens noms , dont la plupart fignifient en di-

verfes langues ou jargons
,
porc de mer ou poiflon-

porc , parce que le dauphin a de la graiffe & du lard
comme le cochon , & qu'il reffcmble , dit-on , à cet
animal par la conformation des parties intérieures

,

c'eft-à-dire qu'il reffemble à cet égard , comme les

autres cétacées, aux quadrupedes'en général.
La peau de ce poiffon eft dure & Me , le corps

allongé, le dos voûté, le mufeau long , la bouche
grande , les dents petites & pointues , la langue char-
nue , mobile , & découpée par les bords ; les yeux-
grands & recouverts par la peau , de façon qu'on
n'en voit que la prunelle ; ils font placés près de la

commiffure des lèvres : l'ouverture de l'oreille eft

derrière l'œil , mais fi petite qu'on la voit à peine :

il y a au-deffus du mufeau un orifice fait en forme
de croulant

,
qui communique à un double conduit

par lequel le dauphin refpire l'air& rejette l'eau. Ce
poiffon a deux fortes nageoires qui tiennent à la

poitrine , & en a une autre pofée verticalement , en
partie offeufe & en partie cartilagineufe , fans arrê-

tes ni aiguillons. La queue eft compofée de deux na-
geoires qui fortent des côtés, & qui forment un demi-

D A U 645
cercle. On voit fous le bas -ventre l'ombilic, les
parties de la génération , & l'anus. Le dos eft noir
&le ventre blanc , la peau épaiffe & ferme ; cepen-
dant elle cède fous la main

,
parce qu'il y a de la

graiffe deffous , comme dans les cochons. La chair
du dauphin eft noirâtre , & ne diffère pas beaucoup
de celle du cochon & du bœuf : en Languedoc on
n'en mange que par néceffité , car elle a une mau-
vaife odeur. Ce poiffon a des os , comme les qua-
drupèdes

, & leur reffemble par les parties intérieu-
res du corps , comme les autres poiffons cétacées :

il n'a point de veficule du fiel. Le mâle & la femelle
ont les parties de la génération femblables à celles
des animaux quadrupèdes ; ils s'accouplent en s'ap-

prochant l'un de l'autre par le ventre , & en s'em-
braffant avec leurs nageoires. La femelle n'a ordi-
nairement qu'un fœtus à la fois , ou deux au plus ;
fon terme eft à fix mois : elle allaite fes petits , &
les porte lorfqu'ils ne peuvent pas nager , & les ac-
compagne pendant long-tems. Ces animaux pren-
nent tout leur accroiffement en dix années : on croit
qu'ils vivent vingt-cinq ou trente ans. On dit qu'ils
dorment en tenant le mufeau au-deffus de l'eau pour
refpirer , & en remuant doucement les nageoires
pour fe ïbûtenir : on prétend auffi qu'ils ronflent. Ils

peuvent vivre plus long-tems hors de l'eau que de-
dans

; ils y meurent fuffoqués , fi on les y retient :

Gefner en a vu un qui a vécu trois jours hors de
l'eau. Lorfqu'ils font pris , ils fe plaignent & ils ré-
pandent des larmes ; ces animaux rendent quelques
fons , & ont une forte de voix. Bellon dit qu'ils vont
dans la mer auffi vite qu'un oifeau dans l'air ; ce-
pendant leurs nageoires font petites , & il y a lieu
de croire que la rapidité ôc la continuité du mouve-
ment de ces animaux , vient de l'agilité & de la force
de leur corps. Lorfqu'on les voit s'agiter à la fur-
face de l'eau , & pour ainfi dire lé jouer fur la mer,
on en tire l'augure d'une tempête. Ils vont par trou-
pes ou feulement deux à deux , le mâle avec la fe-

melle ; mais jamais feuls , au rapport de Bellon. Cet
auteur a appris des Grecs de la Propontide

, que les
dauphins font des migrations ; ils vont de la mer Mé-
diterranée vers le feptentrion , dans les mers de
l'Hellefpont & de la Propontide ; ils reftent quelque
tems au Pont-Euxin, & enfuite ils reviennent d'où
ils font partis : ils fe battent par troupes contre les

bonitons. Le dauphin diffère du marfoiiin par la bou-
che , voyei Marsouin. On fait affez que la vraie
figure du dauphin a peu de rapport à celles qui en-
trent dans le Blafon , & à celles que font les fculp-
teurs & les peintres fous le nom de cet animal. Il

ne fera pas queftion de l'amour qu'il a , dit-on
,
pour

les enfans , & de fon goût prétendu pour la mufique

,

ni de l'attention qu'on a crû remarquer en ce poif-

fon
,
lorfqu'on l'appelle du nom de Simon ; ce qui a

été rapporté à ce fujet par différens auteurs , tant

anciens que modernes
, paroît fi fabuleux

,
qu'un

Naturaliile ne pourrait guère être tenté d'en faire

l'objet de fes observations. Prand. de pife. Willugh-
by, hifl. pife. t'oyez PoiSSON. (/)
Dauphin, (Aflronom.) eft le nom que les Aftro-

nomes ont donné à une conftellation de l'hémifphere

boréal. Les étoiles de cette conftellation font au
nombre de dix , félon Ptolomée & félon Tycho , &c
au nombre de dix-huit félon Flamfteed. Voy. Cons-
tellation, (p)
Dauphin, f. m. (Hifl. anc.) arme offenfive ou

machine de guerre chez les anciens ; ils s'en fervoient
pour percer & couler à fond les galères. C'étoit une
maffe de plomb ou de fer qui produifoit cet effet par
l'impétuofité avec laquelle elle étoit lancée. Peut-
être étoit-ce la même choie que ce qu'on nomma de-

puis corbeau. Voye^ Corbeau. Il eft fait mention de
ces dauphins dans la bataille navale que les Athé-
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niens commandés parNicias perdirent contre les Sy-

racufains. (G)
* Dauphin, (lîifl, anc.) ornement des cirques

anciens. On les y voyoit fur de petites colonnes à

l'endroit appelle la fpina circi. Voye^ Cirque. On
prétend qu'on élevoit un dauphin à chaque coudé

,

& qu'on pouvoit compter le nombre des courfes par

celui des dauphins. D'autres ajoutent qu'ils étoient

placés fur des globes, comme on voit quelquefois

les coqs au haut des clochers.

Dauphin ou Daufin, (Hif. mod.) eft le nom
que l'on a donné depuis le milieu du douzième fiecle

au prince qui poilécioit la province viennoife. L'o-

rigine de ce nom eft a(fez incertaine : les uns le font

venir d'un dauphin que Bofon fit peindre dans fon

écu, pour marquer la douceur de fon règne; mais
cette étymoiogie eft faillie, puifque Bofon vivoit

au milieu du neuvième fiecle , & que les dauphins

ne prirent ce titre que plus de trois cents ans après,

c'eft-à-dire au milieu du douzième fiecle : d'autres

du château Dauphin
,
bourg dans le Briançonnois

,

que ces princes avoient fait bâtir. Mais fon origine

la plus vraifTemblable eft que Guy V. dit le vieux

prit le titre de dauphin pour faire honneur à Albon
comte de Vienne furnommé dauphin , dont il avoit

époufé la fille aînée. D'abord les feigneurs de cette

province portèrent le titre de comtes d"Albon & de

Grenoble, ou deGrefîvaudan. Quatre princes du nom
de Guy ou de Guignes eurent le même titre. Mais
Berthokle IV. duc de Zerinçhen céda le comté de

Vienne à Guigue V. & ce fut lui qui le premier fut

furnommé dauphin au milieu du douzième fiecle. Il

fut le dernier mâle de fa maifon , & Béatrix fa fille

& fon héritière porta le Dauphin é dans la maifon
des anciens ducs de Bourgogne. Elle mourut en
-ï 228 , & fon fils Guigne VI. ou André fut le chef de
la féconde race des dauphins. Cette féconde race ne
îiibfifta pas long-tems , & finit par la mort de Jean I.

l'an 1 282. Sa fceurAnne porta cette principauté dans

la maiton de la Tour-Dupin , en époufant Kumbert I.

Trois autres dauphins lui fuccéderent , dont le der-

nier fut Humbert IL qui donna fa principauté en

1349 à Charles de France petit-fils de Philippe de
Valois , ck l'en revêtit la même année en lui remet-

tant l'ancienne épée du Dauphiné, la bannière de
S. George, avec le fceptre & un anneau. L'amour
qu'il avoit pour fes fujets continuellement tourmen-
tés par les comtes de Savoie

,
l'engagea à les donner

à un prince puiffant, capable de les protéger& les dé-

fendre contre une puiffance étrangère. Depuis cet

heureux moment il y a eu vingt-trois dauphins du
fang des rois de France , & ce titre ne s'accorde qu'-

au fils aîné du Roi , & ne pafTe à un cadet qu'en cas

de mort de l'aîné, (à)

DAUPHIN. On dit, dans le Bla/on, dauphins vifs

& dauphins pâmes : le dauphin vif a la gueule clofe,

& un ceil , des dents , & les barbes , crêtes & oreil-

les , d'émail différent. Le dauphin pâmé a la gueule

béante, comme évanoui ou expirant, & il eft d'un

feul émail. On dit que les dauphins font couchés , lorf-

qu'iîs ont la queue & la tête tournées vers la pointe

de l'écu. Trév. & le P. Méneir. (V)
Dauphin

,
(Artificier,*) On appelle ainfi vulgaire-

ment cet artifice d'eau que les gens de l'art appellent

genouillère , parce qu'on le voit entrer & fortir de
l'eau à-peu-près comme les dauphins. Diclionn. de

Trév.

DAUPHINE, f. f. (Manufacl. en foie & en laine.)

petit droguet de laine non croifé
,
légèrement jafpé

de diveries couleurs , & fabriqué au métier à deux
marches.

Il s'en eft fait aufti en foie , mais il ne s'en fabri-

que plus.

La jafpure naît du mélange de laines ou de foies

teintes de différentes couleurs.

DAUPHINÉ, (Géog. mod.) province de France
bornée à l'occident par le Rhône, au feptenîrion
par le Rhône & la Savoie , au midi par la Provence,
& à l'orient par les Alpes. Elle eft arrofée par le

Rhône , la Durance , l'Ifere , & le Drame. Elle eft

fertile en blé , vin , olives
,
paftel, couperofe

, foie,

» cryftal , fer , cuivre
,
fapins , &c. Elle fe divife en

haut & bas. Le haut comprend le Grefivaudan , le

Briançonnois, FErnbrunois, le Gapançois, le Royan-
nez , èc les Baronies. Le bas contient le Valentinois,

le Diois , & le Tricaffmois. C'a été autrefois un pays
d'états. Grenoble en eft la capitale. Long, ziï-zyjat.

DAUPHINS, (Litt.) on nomme ainfi les commen-
tateurs fur les anciens auteurs latins employés à ce
travail par ordre du roi Louis XIV. pour l'ufage de
Monfeigneur, fur le confeil de M. de Montaufier
fon gouverneur, & fous la direction de MM. Boffuet

& Huet fes précepteurs. On en compte trente-neuf,

dont voici le détail par ordre alphabétique.

Apuleius , per Julian. Floridum. Parif. Léonard

,

1688 , 2 vol. in-4
0

.

Aufonius , per Julianum Floridum , ex edit, & curn

animadverfîombus Joann. Bapt. Souchay, Parif. Jac,

Guerin
, 1730, in-4

0
.

Boetius , per Pet. Callyum Parif. Léonard. 1695,
in-40.

lui. Cizfar ,perJ. Goduinum. Parif. le Petit
, 1678,

in-40 .

Catullus , Tibullus & Propertius
,
per Phil, Silvium,

Parif. Léonard
, 1685 >.2 vol. in-4Q .

Ciceronis operurn philofophicorum tom. I. complec-

tens tufculanas queftiones , de natura deorum , academi-
cas quejliones , de finibus bonorum & malorum , & de

ofzciis
,
per Franc. l'Honoré. Parif. vidua Thibouft ,

1689 » in-4°«

Ejufdem Ciceronis libri oratorii
,
per Jac. Prouji,

Parif. vidua Thibouft, 1687, 2 vol. in-4
0

.

Ejufdem Ciceronis orationes , per Car. de Merouville.

Parif. Thierry, 1684, 3 vol. in-40 .

Ejufdem Ciceronis epiflolœ. ad familiares s per Philib.

Quartier. Parif. Thierry
, 1685, in-4

0
.

Claudianus
9
per Guill. Pyrrhonem. Parif. Léonard,

1677,111-4°.

Q. Curtius cum fupplementisJ. Freinshemii^per Mie,
le Tellier. Parif. Léonard

, 1678 ,
in-40 .

Dïclys Cretenfis & Dares Phrygius , perAnnam Fa-
bri fiiiam Andréa Dacerii conjugem, editio nova auc-

tior ; cui accefjit Jof. Ifcanus de bello Trojano , cum no*

tis Sam. Drefenài , & numifmatibus Lud. Smids ,
6*

differt. Jac. Peri^onii de Diclie Cretenfi. Amft. Gallet,

1702 ,
in-4

0
.

Eutrop'ms
, per eandem Annam. Fabram. Paris , vi-

dua Cellier, 1683 ,
in-40 .

Pomp. Fejlus & Marcus Verrius Flaccus, per Andr.
Dacerium , nova editio auclior notis Jofephi Jufli Scali-

geri , Fulvii Urjïni & Ant. Augujl. Amft. Huguetan ,

1699 ,
in-4

01

.

Florus
,
per Annam Fabram. Parif. Léonard, 1674,

in-4
0

.

Aul . Gellius
,
per Jac. Proufl. Parif. Benard, 1681,

in-40 .

Horatius , per Lud. des Pre^. Parif. Léonard, 1691,
2 vol in-4

0
.

Juflinus , per Petrum Jof. Cantel. Parif. Léonard,
i677,in-4°.

Juvenalis & Perfius , per Lud. Prateum. Parif. Léo-

nard
, 1684, in-4

0
.

T. Livius , cum fupplementis Joannis Freinshernii ,

per Joan. Doujatium. Parif. Léonard, 1679 , 6 vol.

in-4
0

.

Lucretius ,per Mic. Fayurn. Parif. Léonard , 1680,

in-4
0
»
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MafLillus

,
per eundem Fayum, cum notis Pclri Dan.

ffuetii. Parif. Léonard , 1679 ?
in"4°'

Val. Martialis , per Vinc. ColleJJbnem. Parif. Cel-

lier , 1680 , in-

4

0
.

Val. Màximus , per Pet. Jof. Cantelium. Parif. Thi-

bouft, 1679 5
"1-4°.

Cornel. Nepos
,
per Nie. Courtin. Parif. Léonard,

1675, in-40 .

Ovidius,perDan. Ctifpinum. Lugd.Rigaud, 1686,

4 vol. in-4
0

.

Panegyrici veteres , per Jac. de la Baune. Parif. Be-

nard, 1676 ,
in-4

0
,

Vel. Paterculus , per Rob. Rigue^. Parif. Léonard ,

1675, in-4
0

.

t

Phœdrus , per Petrum Danetium. Parif. Léonard

,

167 5, in-4
0

.

Plautus,per Jac. Operariam. Parif. Léonard, 1679,
2 vol. in-4

0
.

Plinii Secundï hijloria naturalis
,
per Joan. Hardui-

num. Parif. Muguet, 1685 , 5 v°k "M0
-

Prudentius ,per Steph. Chamillard. Parif. Thibouft,

1687, in-40 .

Sallufiius , per Dan. Crifpinum. Parif. Léonard,

1674,^-4°.
Stàtius

,
per Claud. Beraldum. Parif. Roulland,

1685 , 2 vol. in-4
0

.

Suetonius , per Aug. Babelonium. Parif. Léonard,

1684 ,
in-4

0
.

Tacitus, per Julianum Pichon. Parif. Thibouft,

1682 , 4 vol. in-40.

Terentius
,
per Nie, Camus. Parif. Léonard, 1675 >

in-4
0

.

Aurel. Victor , perAnnam Fabram. Parif. Thierry,

j 681, in-4
0

.

Virgilius , per Car. Ruœum ,
fecunda editio. Parif.

Benard , 1682 , in-40 .

DAURADE. o« DAURADILLE, voye{ Dorade.
DAURÉE, voye%_ Poisson de S. Pierre.
DAX ou ACQS

,
(Géog. mod.) ville de France

en Gafcogne. C'eft la capitale des Landes. Elle eft

fituée fur l'Adour. Long. 1 G. 3 G. 5. lat. 43 . 42. 23

.

DDAFAR, (Géog.mod.) ville de l'Arabie heu-
reufe, au royaume d'Yémen, Long, jq, lat. 16,

DE
DË ) prép. voyei Article (Gramm.}.

DÉ
, (Jeu de) f. m. Littér. forte de jeu de hafard

fort en vogue chez les Grecs & chez les Romains.
L'origine en eft très-ancienne , fi l'on en croit So-

phocle , Paufanias , & Suidas
,
qui en attribuent

Finvention à Palamede. Hérodote la rapporte aux
Lydiens

,
qu'il fait auteurs de tous les jeux de ha-

fard.

Les dès antiques étoient des cubes de même que
les nôtres ; c'eft pourquoi les Grecs les appelloient

Xv€°i ' ils avoient par conféquent fix faces , comme
Vépigramme xvij. du liv. XIV. de Martial le prouve.

Hic mihi bis feno numeratur tejfera punclo.

Ce qui s'entend des deux dés avec lefquels on joiioit

quelquefois. Le jeu le plus ordinaire étoit à trois

dés , fuivant le proverbe , « rfa ê§ , * r^7ç xvCot ;

troisjix ou trois as , tout ou rien.

Je ne parcourerai point les diverfes manières de
jouer aux dès qui étoient en ufage parmi les anciens

,

il me fuffira d'indiquer les deux principales : je ren-

voyé pour les autres aux ouvrages des érudits
, qui

les ont rafTemblés dans des livres exprès.

La première manière de jouer aux dés, & qui fut

toujours à la mode , étoit la rafle
, que nous avons

adoptée. Celui qui amenoit le plus de points empor-
îoit ce qu'il y avoit fur le jeu. Le plus beau coup
étoit, comme parmi nous , rafle de fix, mot dérivé
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de pacûç d<pt\w. On le nommoit venus, qui défignoit
dans les jeux de hafard le coup le plus favorable»
Les Grecs avoient donné les premiers les noms des
dieux , des héros , des hommes illuftres , & même
des courtifanes fameufes , à tous les coups différens
des dés. Le plus mauvais coup étoit trois as. C'eft
fur cela qu'Epicharme a dit

, que dans le mariage
comme dans le jeu de dés, on amené quelquefois,
trois fix & quelquefois trois as. Outre ce qu'il y avoit
fur le jeu , les perdans payoient encore pour chaque
coup malheureux : ce n'étoit pas un moyen qu'ils

euflent imaginé pour doubler lé jeu ; c'était une fui-

te de leurs principes fur les gens malheureux, qu'ils

mèritoient des peines par cela même qu'ils étoient mal-
heureux. k\\ refte comme les dès ont fix faces , celât

faifoit cinquante-fix combinaifons de coups , favoir
fix rafles , trente coups où il y a deux dès femblables,
& vingt 011 les trois dès font différens.
La féconde manière de jouer aux dès générale-

ment pratiquée chez les Grecs & chez les Romains,
étoit celle-ci : celui qui tenoit les dès nommoit avant
que de joiierle coup qu'il fouhaitoit

; quand il l'âme-
noit, il gagnoit le jeu : ou bien il laiflbit le choix à
fon adverfaire de nommer ce coup ; & fi pour lors
il arrivoit , il fubifîbit la loi à laquelle il s'étoit fou-
rnis. C'eft de cette féconde manière de joiier aux
dès que parle Ovide dans fon art d 'aimer 3 quand il

dit,

Et modb très jaclet numéros , modb cogitet aptl ,
Quartz fubeat partem callida , quamque vocet.

Voyez les mém. des Infcript. & Belles-lett. tome I. &C
les dicïionn. des antiq. greq. & rom.

Comme le jeu s'accrut à Rome avec la décadence
de la république , celui de dés prit d'autant plus fa-
veur , que les empereurs en donnèrent l'exemple»'
Quand les Romains virent Néron rifquer jufqu'à
quatre mille fefterces dans un coup de dés, ils mirent
bien-tôt une partie de leurs biens à la merci des dèsj
Les hommes en général goûtent volontiers tous les
jeux où les coups font décififs , où chaque événe-
ment fait perdre ou gagner quelque chofe : de plus

ft

'

ces fortes de jeux remuent l'ame fans exiger une at-
tention férieufe dont nous fommes rarement capa-
bles ; enfin on s'y jette par un motif d'avarice , dans
l'efpérance d'augmenter promptement fa fortune ; &
les hommes enrichis par ce moyen font rares dans
le monde , mais les pafiions ne raifonnent ni ne cal*
culent jamais»

Ceux qui tirent avec Ducange rétymologie di*
mot jeu de dé, du vieux Gaulois jus de dé, auront
beaucoup de perfonnes de leur avis ; car nous
vons que jus autrefois fignifioit jugement, que nos
anciens poètes ont dit De pour Dieu ; & perfonne
n'ignore que la fuperftition n'a fait que trop fouvent
intervenir la divinité dans les évenemens qui dé-
pendent entièrement du hafard. Art. de M. le Cheya^
lier DE JA.UCOURT.
DÉ ,

{Anal, des hafards. ) Il eft vifible qu'avec
deux dés on peut amener trente-fix coups différens ;
car chacune des fix faces du dé peut fe combiner fix

fois avec chacune des fix faces de l'autre. De même
avec trois dés on peut amener 36x6>ou2i6 coups
différens : car chacune des 36 combinaifons des deux
dés peut fe combiner fix fois avec les fix faces du
troifteme dé. donc en général avec Un nombre de dés
== n, le nombre des coups poffibles eft <$".

Donc il y a 3 5 contre 1 à parier qu'on ne fera pas
rafle de 1 , de 2 , de 3 , de 4 , de

5 , de 6 , avec deux
dès. Voyei Rafle. Mais on trouveroit qu'il y a deux
manières de faire 3 , 3 de faire 4 , 4 de faire 5 , 5 de
faire 6 , &t 6 de faire 7 , 5 de faire 8 , 4 de faire 9 , $
de faire 10, 2 de faire 1

1 , 1 de faire 12, ; ce qui eft

évident par la table fuivante qui exprime toutes les

36 combinaifons,
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134567345678456789
5 6 7 8 9 10

6789 10 1

1

«7 8 9 10 11 12

Dans la première colonne verticale de cette ta-

ble
, je fuppofe qu'un des dés tombe fucceffivement

fur toutes fes faces , l'autre dé amenant toujours 1 ;

dans la féconde colonne
,
que l'un des dés amené

toujours 2, l'autre amenant fes fix faces, &c. les

nombres pareils fe trouvent fur la même diagonale.

On voit donc que 7 eft le nombre qu'il eft le plus

avantageux de parier qu'on amènera avec deux dés,

& que 2 & 1 2 font ceux qui donnent le moins d'avan-

tage. Si on prend la peine de former ainfi la table

des combinaifons pour trois dés , on aura fix tables

de 36 nombres chacune, dont la première aura 3 à

gauche en haut , 1 3 à droite en bas , &. la dernière

aura 8 à gauche en haut, & 1 8 à droite en bas ; & l'on

Verra par le moyen des diagonales , que le nombre
de fois que le nombre 8 peut arriver eft égal à 6 +
^ -J- 4. 3 -J- 2. + 1, c'eft-à-dire à 2 1 ; qu'ainfi il y
a 21 cas fur 216 pour que ce nombre arrive, qu'il

y a 1 5 cas pour amener 7 , 10 pour 6 , 6 pour
5 , 3

pour 4 , 1 pour 3 ; que pour amener 9 il y a un nom-

bre de combinaifons= 5 + 6+ 5 + 4+ 3 + 2= 25;

que pour amener 10 il y a 4 + 5 + 6+ 5 + 4 + 3

= 27 ; que pour amener nilya3+4 + 5 + 6 +
5 + 4= 27 ; que pour amener 12 ilya2+3+4
4_ ^4-64-5 = 25; que pour amener 13 il y a 1 +
2 + 3 + 4 + 5 + 6 = 21; que pour amener 14 il

y a 1 5 ; que pour amener 15 il y a 10 ; que pour

amener 16 il y a 6 ; que pour amener 17 il y a 3 ; &
pour amener 18, une feule combinaifon. Ainfi 10 &
1 1 font les deux nombres qu'il eft le plus avanta-

geux de parier qu'on amènera avec trois dés , il y a à

parier 27 fur 216 , c'eft-à-dire 1 contre 8 , qu'on les

amènera ; enfuite c'eft neuf ou douze , enfuite c'eft

huit ou treize , &c.

On peut déterminer par une méthode femblable

quels font les nombres qu'il y a le plus à parier qu'-

on amènera avec un nombre donné de dés ; ce qu'il

eft bon de favoir dans plufieurs jeux. Voyt^ Baraï-

çvs , Trictrac , &c. (0)

DÉ, en terme d' Architecture ; c'eft le tronc du pié-

d'eftal , ou la partie qui eft entre fa bafe & fa cor-

niche.

Les Italiens l'appellent dado , &: Vitruve le nom-
me tronc. /^ov^PiÉ-d'estal.

Dé fe dit auffi , & des pierres qui fe mettent fous

des poteaux de bois qui portent un engard
, pour les

élever de terre crainte qu'ils ne pourriffent, & des

petits quarrés de pierre avec une moulure fur l'ar-

rête de deffus ,
qui fervent à porter des vafes dans

un jardin. (P)

DÉ
,
petit cylindre d'or, d'argent, de cuivre ou

de fer, creufé en-dedans , & grené tout-au-tour avec

fymmétrie ,
qui fert aux ouvrières & tailleurs à ap-

puyer la tête de leur aiguille , afin de la pouffer plus

facilement & fans fe piquer les doigts à-travers les

étoffes ou autres matières qu'ils veulent coudre en-

femble. Le dé fe met ordinairement au doigt du mi-

lieu de la main qui tient l'aiguille.

Il y a deux fortes de dés ; les uns font fermés par

le bout avec la même matière du dé; les autres font

ouverts par le bout : c'eft ordinairement de ceux-ci

que fe fervent les Tailleurs
,
Tapifliers , &c.

Les dés qui fe font à Blois font extrêmement re-

cherchés.

Les dès de cuivre & de fer font partie du négoce

des Merciers , &. des maîtres Aiguilîiers & Epingliers

qui les fabriquent, Voye^ la Planche du Tailleur*

D E B
DÉ À emboutir , eft un cube de cuivre à fix fa-

ces, fur chacune defquelles font pratiqués des trous
de forme & grandeurs différentes, dans lefquels

s'emboutifient les fonds des chatons en frappant
deffus avec des morceaux de fer appelles bouteroles.

Voye^ BOUTEROLE.
Chez les Greffiers 3 ce n'eft qu'un morceau de bois

avec des trous de diverfes grandeurs , dans lefquels
ils enfoncent au marteau les pièces d'argent qu'il
faut retraindre. Voye^ Retrainte. Voye^ auffi les

figures du Metteur en œuvre & du Joûaillier.

DÉALDER , fub. m. (Comm.') monnoie d'argent
qui fe fabrique , a cours en Hollande au titre de dix
deniers cinq grains, eft du poids de quatre gros deux
deniers, & vaut en France trois livres trois fous
quatre deniers.

DÉARTICULATION, en Anatomie, voy. Diar-
throse.
DÉBÂCLE , f. f. DÉBACLAGE , f. m. terme de

Marine & de Rivière ; c'eft un mot dont on fe fert

pour défigner l'action de débarraffer les ports. Faire

la débâcle , c'eft retirer les vaiffeaux vuides qui font

dans le port
,
pour faire approcher des quais ou du

rivage ceux qui font chargés. (Z)
DÉBÂCLE, terme de Rivière ; c'eft la rupture des

glaces qui arrive tout-à-coup après qu'une rivière a
été prife pendant quelque tems. Voye{ Dégel. (Z)
DÉBÂCLE , terme de Rivière, fe dit encore du bois

qui refte d'un train dans la rivière , après que le bois

à brûler en a été tiré.

DÉBACLER , v. a&. terme de Marine & de Riviè-

re; c'eft débarraffer un port. Voye^ Débâcle.
DÉBacler , v. n. terme de Rivière, fe dit de la ri-

vière quand les glaces partent ôc s'envont tout-d'un-

coup.

DÉBacler la rivière , c'eft la débarraffer des bois

qui y forment un arrêt. (Z)
DÉBACLEUR , û m. terme de Rivière; c'eft uh pe-

tit officier de ville qui donne fes ordres fur le port

quand il faut faire retirer les vaiffeaux vuides pour
faire approcher ceux qui font chargés. Ces officiers

furent fupprimés en 1720, &des commis fubftirués

en leur place avec même foin de débaclage , mais
avec attribution de moindres droits pour leur fa-

laire.

Six articles du quatrième chapitre de l'ordonnan-

ce de la ville de Paris de 1672, à commencer au di-

xième inclufivement , traitent des fonctions des dé-

bacleurs. (Z)
DÉBAIL, f. m. (Jurifpr.') en quelques coutumes,"

fignifie l'état d'une femme qui devient libre par la

mort de fon mari. Bail fignifie garde & gardien. On
dit bail de mariage

,
pour exprimer la puiffance que

le mari a fur fa femme. On dit auffi que le mari ejl

bail de fa femme } c'eft-à-dire gardien. Débail eft op-
pofé à bail. Il y a bail quand la femme eft en la puif-

fance de fon mari , &c débail quand elle en fort. Foye^

Bail de mariage. (A)

DEBALLER ou DESEMBALLER, v. a&. (CW.)
faire l'ouverture d'une balle ou én défaire l'embal-

lage. Foye{ Balle & Emballage.
On déballe les marchandifes aux bureaux des

douanes & aux foires ,
pour être vifitées par les com-

mis
,
infpecteurs des manufactures

,
gardes

,
jurés-vi-

fiteurs , & autres prépofés à leur examen
,
pour ju-

ger fi elles font conformes aux réglemens.

Déballer fe dit auffi. dans une fignifîcatioh con-

traire , des marchands qui quittent une foire & re-

mettent leurs marchandifes dans des balles. Il faut

déballer, c'eft à- dire , en cette occafion , remballer

fes marchandifes. Voye^ les diiïionn. de Comm. & de

Trév. (£)
DÉBANQUER, v. aa. (Jeu.) c'eft au pharaon ou

à la batfette épuifer le banquier, & lui gagner tout

ce
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te qu'il avoir, d'argent ? ce qui le force de quitter la

partie.

DÉBARCADOUR , f. m. (Marine.) c'efl un lieu

établi pour débarquer ce qui efl dans un vailTeau

,

ou pour tranfporter les marchandifes avec plus de

facilité du vaifîeau à terre. (Z)

DÉBARDAGE , f. m, terme de Rivière; il fe dit

de la fortie des marchandifes hors du bateau lorfqu'-

on le décharge. Ce mot s'empîoye plus particulière-

ment pour le bois à brûler qu'on décharge fur le port.

(Z)

DÉBARDER, (Œconom. ruftiq.) On dit débarder

le bois quand on le fort du taillis, afin d'empêcher

les voitures d'y entrer, ce qui pourroit endommager

les nouvelles poufles du jeune bois.

Les bois doivent être entièrement débardes à la

S. Martin ou au plus tard à Noël , fuivant les régle-

mens des eaux & forêts. (K)

DÉB ARJDER , v. acl. terme de Rivière ; c'efl déchar-

ger un bateau lorfqu'il efl au port (Z)

DÉBARDEUR , f. m. terme de Rivière ; c'efl celui

qui aide à décharger un bateau & en mettre les mar-

chandifes à terre. Il y a fur les ports de la ville de

Paris des gens dépendans de la jurifdiclion du prévôt

des marchands & échevins , à qui il appartient feuls

de faire le débardage des bois & autres marchandi-

fes qui arrivent par rivière. (Z)

DÉBARQUEMENT , f. m. (Marine.) c'efl: la for-

tie des marchandifes hors du vaiffeau pour les met-

tre à terre. Il fe dit aufîi des équipages ou troupes

qu'on met à terre & qu'on débarque , foit pour quel-

qu'expédition , foit pour refier dans le pays où on

les tranfporte.

Le débarquement des marchandifes étant fait fur

les quais , les propriétaires font obligés de les faire

enlever à leurs frais & dépens dans l'efpace de trois

jours , paffé lequel tenis ils peuvent être condamnés

à l'amende ; & les maîtres des quais font obligés d'y

veiller &c de faire les diligences nécefTaires , fuivant

l'ordonnance de la Marine de 1685, art. 7. du th. j.

duliv.IV. (Z)
DÉBARQUER , v. a&. & n. (Mar.) c'efl ôter du

vaifTeau les marchandifes pour les mettre à terre

,

ou mettre du monde à terre. C'efl auffi. quitter le

navire après la traverfée. (Z)

DÉBARRER, v. acl. Aufimple, c'efl ôter les bar-

res qui fermoient une porte & qui l'empêchoient de

s'ouvrir. Au figuré, c'efl décider entre plufieurs

perfonnes dont les avis étoient également partagés.

Au palais , lorfqu'une chambre fe trouve dans ce

cas , l'affaire efl portée à une autre chambre , qui par

fon avis débarre la première.

DÉBAT , f. m. (Jurifpr.) fignifie en général une

contejiation que l'on a avec quelqu'un , ou la difeuf-

Jion par écrit de quelque point conteflé. (A)

Débats de compte , font les conteflations que

forme l'oyant fur les articles du compte , foit en la

recette ,
dépenfe ou reprife

,
qu'il veut faire rayer

ou réformer.

On entend aufîi par le terme de débats de compte
,

des écritures intitulées débats, qui contiennent les

obfervations & moyens tendans à débattre le comp-

te : ces fortes d'écritures peuvent être faites par les

avocats ou par les procureurs concurremment , fui-

vant le règlement du 17 Juillet 1693.

Les réponfes aux débats font appellées foûtene-

mens. Voye{ Soutenemens & Compte. (A)

DÉBAT DE tenure, efl la conteflation qui fe

meut entre deux feigneurs pour la mouvance d'un

héritage , foit en fiefou en cenfive.

On entend aufîi quelquefois par débat de tenure ,

un mandement donné au variai ou cenfitaire par le

juge royal, à l'effet d'afîîgner les deux feigneurs

Tome IF",
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qui contefient fur la mouvance pour s'accorder ëri*

tr'eux. (A)
DEBENTUR, f. m. (Jurifprud.) terme latin qui

étoit ufité à la chambre des comptes pour expri-

mer le certificat que chaque officier des cours fou-
veraines donnoit au payeur des gages de la compa-»

gnie pour toucher les gages qui lui étoient dûs* Ort
l'appelle ainfi parce que dans le tems qu'on rédigeoic

les actes en latin , ce certificat commençoit par ces

mots , debentur mihi, Sec. Le contrôleur du thréfor

vérifioit ces debentur. Ils n'ont plus lieu depuis que
l'on a fait des états des gages des officiers. (A)
DÉBET, f. m. (Jurijprï) efl ce qui reffe dû entre

les mains d'un comptable. On dit Le débet d'un compo-

te. Les payeurs des rentes fur la ville & autres

payeurs publics appellent débets , les anciens arréra-

ges de rentes qui font dûs outre le payement cou-
rant. Voye^ Comptable

, Compte., & Rente.
DÉBET DE CLAIR à la chambre des comptes

,
fignî*

fie un débet Liquide.

DÉBET DE QUITTANCE, auffie/z fiyte delà cham*^

bre des comptes , efl lorfqu'un comptable doit rapport

ter une quittance. Ces fortes de parties doivent être
mifes en fouffrance, (A)

%
DÉBILITÉ , f. f (Phyfiol.) fe dit en général des

fibres dont le corps humain efl compofé
j qui font

affoiblies parle relâchement de leur tifïii
, par la trop

grande diminution ou le défaut de leur reffort , &c„

voj&i Fibre. Le même terme s'empîoye encore par-*

mi les médecins
,
pour exprimer les mêmes vices

dans les vaifTeaux , les vifeeres & autres parties or-

ganiques.

Ainfi, comme il faut que la fibre
,
pour avoir

une folidité proportionnée à l'état naturel
,

pirifTe

foûtenir les mouvemens , les efforts nécefTaires pour
l'exercice des fondions dans la fanté , fans qu'elle

fouffre aucune folution de continuité ; de même les

vaifTeaux & toutes les parties vafculeufes qui font

compofées de fibres , doivent avoir les mêmes qua-
lités qu'elles , & participent par conféquent aux
mêmes dépravations ; ainfi ce qui doit être dit des

fibres , fera appliquable à tout ce qui en dérive com-
me de fon principe.

Il efl démontré par les injections anatomiques ,
que tous les vifeeres font un affemblage de vaifTeaux:

innombrables différemment difpofés , félon la diffé-

rence des organes qu'ils compofent. Il efl certain

aufîi que c'efl de faction de ces vaifTeaux que dé-
pend l'action du vifeere entier , attendu que c'efl par
leur moyen que les humeurs y font apportées & di->

verfement préparées. Si ces vaifTeaux n'ont pas le

degré de force nécefî'aire pour que ces fonctions fe

faffent conformément à ce que requiert l'ceconomie

animale faine , ils agiront moins fur les fluides qu'ils

contiennent ; ils ne pourront pas leur faire fubir les

changemens nécefTaires , ou au point qu'il faut.

Ainfi les poumons qui pèchent par foibleffe , ne
peuvent pas travailler fuffifamment le chyle pour le

convertir en fang : fi le foie efl trop relâché , le fang

circulera dans les vaifTeaux de ce vifeere , fans qu'il

puifTe fournir la matière de la fecrétion de la bile ,

qui n'efl pas allez élaborée pour pénétrer dans fes

couloirs ; de -là peut fuivre l'hydropifie. Lorfque

l'eflomac efl trop languiffant , tout l'ouvrage de la

chylifîcation refle imparfait.

D'où on peut conclure aifément que la débilité en,

général peut produire bien des maladies , telles que la

dilatation trop facile des vaifTeaux, conféquemment
leur engorgement par les humeurs qu'ils contiennent ;

les tumeurs ; la comprefîion de leurs parois par la

moindre caufe, attendu le défaut de réfiftance ; l'obli-

tération de leurs cavités, l'obflacle au cours des liqui-

des , la trop grande réfiflance que trouve le cœur à
les mouvoir 9 leur corruption

?
parce qu'elles crou-

N Nnn,
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pifîent ; d'où toutes les fondions naturelles , vitales

& animales font léfées dans leur exercice : d'où s'en-

fuivent une infinité de maux qui naiffent les uns des

autres, &c qui font très-difficiles à guérir, fur-tout

la cachexie , la cacochymie ,
qui en font prefque

toûjours les fuites inévitables.

La débilité générale qui produit de fi mauvais ef-

fets , eft elle-même caufée par celle des fibres , des

petits vaifTeaux ; par l'inertie des fluides dans les

grands vaifTeaux , où ils ne font pas en fufîifante

quantité après de trop grandes évacuations ; qui ont

trop de fluidité , parce qu'ils font trop aqueux ; qui

île font pas allez mis en mouvement par l'action muf-
culaire ; par le trop grand nombre de petits vaif-

feaux ,
qui tendent trop à fe convertir en fibres fo-

ndes , &c.

La débilité eft un vice dominant qu'il faut obfer-

ver foigneufement
, pour bien connoître les mala-

dies qui en dépendent & bien juger de leurs évene-
mens , & pour difcerner les remèdes qu'il convient
d'employer pour en obtenir fûrement guérifon.

On doit fur toutes chofes avoir attention de ne
pas fe hâter de produire des changemens dans l'état

de débilité, parce qu'il n'eft point de cas dans lef-

quels il foit fi dangereux d'en procurer de prompts :

il convient donc de procéder lentement & avec pru-

dence , & d'avancer par degrés dans l'adminiftration

& l'ufage des fecours convenables
,
proportionné-

ment toûjours au degré de force des vaifTeaux.

Les principaux remèdes que l'on peut employer
contre la débilité , font principalement le bon régi-

me , les alimens , les médicamens propres à fortifier,

l'exercice réglé : on les trouvera indiqués plus par-

ticulièrement dans la partie de Varticle Fibre , où il

eft queftion delacuration des fibres débiles ; celui-ci

eft extrait de Boerhaave & deWanfVieten. Voyt^
aujjî Cachexie , Cacochymie. (d)

Débilité
,
(Medec.) foibleffe du corps en géné-

ral , défaut de forces
, fymptome de maladie , & fur-

tout de fièvre. C'eft l'impuifTance d'exercer les mou-
vemens mufculaires

,
qui dépendent de la volonté ;

comme lorfqu'un malade alité par la fièvre, peut à
peine remuer & lever les membres

,
quoiqu'il en ait

le defTein , & qu'il faffe fes efforts pour l'exécuter

,

fans cependant qu'aucune douleur l'en empêche.
Car'on n'appelle pas foibleffe la caufe qui empê-

che quelqu'un de fe mouvoir, qui foufFre des dou-
leurs violentes de rhumatifme ou de goutte. On dif-

tingue aufli la débilité de la paralyfie , en ce que dans*,

celle-ci il y a impuiffance totale & invincible ; au
lieu que dans la première

,
quelque grande qu'elle

foit , on peut par un grand effort de la volonté par-
venir à remuer quelque partie du corps

, quoique
très-difficilement & pour peu de tems. D'ailleurs la

paralyfie ne fupprime pas en même tems le mouve-
ment de tous les mufcles fans exception , & dans la

débilité ils font tous également affectés ; & il y a au-
tant de difficulté à mettre en mouvement les uns
que les autres , à proportion des forces qui doivent
être employées pour chacun d'eux : ainfi un homme
très-foible peut encore remuer les lèvres , la langue

,

les yeux , les doigts fans beaucoup de ^eine
, qui ne

peut pas étendre le bras , fe lever m fe tourner

,

parce qu'il faut pour ces effets mettre en jeu un
grand nombre de mufcles confidérables en même
tems.

Comme l'Anatomie n'a pas laifTé de doute fur la

itrucfure du cerveau , & qu'il efî bien établi qu'il eft

compofé de vaifTeaux qui
,
quoique très-déliés , ne

îaiffent pas d'avoir une cavité ,* & de contenir un
fluide très-fubtil; il y a donc lieu de penfer que la

débilité dont il s'agit ici , eft un effet des obftacles

que trouve le fluide nerveux à être diftribué par la

détermination de la volonté dans les nerfs, qui doi-
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vent ïe porter aux mufcles qui lui font fournis , Ott
du défaut de ce même fluide.

Les caufes de cet empêchement du mouvement
mufculaire , font principalement les fuivantes ; fa-
voir

,

i°. Le défaut des fluides dans les vaifTeaux en gé-
néral , à la fuite de quelque grande évacuation.
Ceux-ci n'étant pas pleins , les liquides qu'ils con-
tiennent n'offrent point de réfiftance aux mouve-
mens de contraction du cœur ; ils ne font par con-
féquent pas dilatés : ils ne fe contractent pas non
plus. Le fang ne reçoit pas fon mouvement prog'ref-

fif vers les extrémités des vaifTeaux ; il n'en eft pas
diftribué fuffifamment au cerveau

, pour fournir la

matière du fluide nerveux qui manquera pour être

diftribué aux mufcles ; d'où fuivra néceffairement
la débilité : ce qui eft prouvé journellement par ce
qui arrive aux nommes ou aux animaux les plus ro-

buftes
,
qui après une grande perte de fang qui di-

minue confidérablement la plénitude des vaifTeaux,
tombent dans la langueur & dans la foibleffe.

2
0

. L'imméabilité des fluides &c l'obftruction des
conduits. De-là vient que dans les maladies inflam-

matoires
,
lorfque le fang privé de fon véhicule

,
pafTe difficilement par les extrémités de fes vaifTeaux,

il arrive fouvent une fi grande foibleffe , fur-tout fi

l'effort de la maladie fe porte vers la tête , & que
les vaifTeaux du cerveau foient plus particulièrement

engorgés. C'eft aufli ce qui arrive dans les corps ca-

cochymes , frmds
,
remplis d'humeurs lentes , vif-

queufes
,
qui ne peuvent pas pénétrer dans les vaif-

feaux du cerveau
,
ô^ajiPs'y arrêtent : il en réfulte

un engourdiffement Jtne ftupidité , & une impuif-

fance à l'exercice des.n^uy.efnens mufculaires.

3
0

. La compreffion des'nerfs, fur -tout vers fon
origine , dans le cerveau. C'eft fouvent la caufe
d'une grande foibleffe dans les hommes pléthori-

ques , dont lés humeurs ne pèchent que par l'abon-

dance dirbon^fëng
,
qui venant à remplir les vaif-

feaux dans l'intérieur du crâne
, qui ne peut pas cé-

der , fe porte à comprimer toute la fùbftance puî-

peufe du cervea^Tce qui empêche le libre cours du
fluide c^itenu dans les nerfs. Ces perfonnes plé-

thoriques fon^fouvenr guéries de cette débilité par
une faigfiée , qui fait ceffer la compreffion en dimi-

nuant le volume du fang qui la caùfoit. La raréfac-

tion du fang qui excite la chaleur de la fièvre
, peut

produire les mêmes effets^ qui peuvent aufli ceffer

pa/rle-»même remède. L'épanchement d'humeurs
quelconques

,
qui pefent fur le cerveau

, empêche
aufli le cours des efprits d'une manière plus confiante

Sf. prefqu'incurable.

4
0

. La foibleffe du cœur, dont les fibres fe trou-

vent diftendues , relâchées , qui ne peuvent plus

vaincre la réfiftance des fluides ; qui fouffrent toû-
jours par leurs propres efforts de plus grandes dif-

fractions, & s'affoibliffent toujours davantage, juf-

qu'à fe rompre , comme il confie par plufieurs ob-
fervations. Mais comme c'eft de l'impulfiort du cœur
que dépend l'abord du fang au cerveau

, pour y four-

nir de la fecrétion du fluide nerveux ; fi ce mufcle
,

le plus effentiel de tous
,
n'agit que foiblement , les

nerfs feront mal fervis , & la foibleffe de tout le

corps s'enfuivra.

5

0
. Elle eft aufli quelquefois occafionnée par une

efpece de matière venéneufe qui fe ramaffe autour
du cœur, comme on croit le fentir, c'eft-à-dire

dans Fépigaftre ; de manière que l'abattement des

forces
,

qui fùrvient en conféquence , fans qu'il

paroiffe d'autres fymptomes fâcheux , ôc aucun qui

affecte le cerveau, peut cependant quelquefois ceffer

tout de fuite ,
par l'effet d'un vomiflement qui em-

porte cette humeur d'un caractère fi pernicieux.

"SVepffer obferve aufli que certains poifons produi-
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fênt «il grand accablement. On ne peut expliquer

ces effets que par la communication des nerfs ; mais

comme cela ne fatisfait guère , il faut le borner à la-

voir le fait fûr, & à y chercher des remèdes.
La première caufe mentionnée de la débilité , eft

prouvée par les fymptomes paffés ou préfens des
grandes évacuations , comme font la durée de la ma-
ladie ; les hémorrhagies , effets de la maladie ou de
Part ; les fueurs , les urines abondantes , la faliva-

tion , la diarrhée , le défaut de nourriture par quel-

que caufe que ce foit , la pâleur , la maigreur , la

petiteffe du pouls , l'affoihliffement des vaiffeaux ,

î'élafticité des mufcles. L'imméabilité des liquides

gluans
, vifqueux ou inflammatoires , fe manifefte

par les lignes qui lui font propres , félon fes diffé-

rentes qualités. Il en eft de même de l'obftruttion

,

dont on peut voir le diagnoftic en fon lieu. La com-
prefîion du cerveau & du cervelet , comme caufe de

foibleffe , fe fait connoître, s'il y a en même tems des

autres fymptomes relatifs, comme le délire & l'affou-

piffement , le tremblement , le vertige , &c. Pour ce

qui eft de la débilité des fibres du cœur
,
qui peut

produire la foibleffe générale de tout le corps, on ne
peut en juger que parlesfignes du mouvement circu-

laire rallenti. On a lieu de foupçonner que la foibleffe

eft l'effet de quelqu'humeur venéneufe , ou de quel-

que poifon dans l'eftomac
,
lorfque rien n'indique au-

cune des caufes précédentes , & que le malade éprou-

ve certain fentiment qui lui mit croire que le fiége

du mal eft dans la région épigaftrique
?
qu'il défigne

en difant qu'il eft autour du cœur.
La curation de la foibleffe doit être différente

,

félon fes différentes caufes : celle qui provient d'un
épuifementà la fuite de quelque grande évacuation,
doit être traitée avec des alimens liquides , de bons
fucs de facile digeftion

,
qui fe changent aifément en

fang; des gelées douces tirées des animaux & des vé-

gétaux j rendues un peu actives par le vin & les aro-

mats mêlés avec art , dont on fera ufer fouvent & à

petite dofe. On employera les frictions extérieures

modérées
,
qui fervent à diftribuer le me nourricier.

On aura attention de choifir une nourriture qui foit

de nature à fervir de correctif au vice dominant.
La foibleffe qui eft caufée par l'imméabilité des

'fluides , doit être traitée félon la nature de celle-ci
;

li elle eft froide , vifqueufe , les légers incififs ., les

délayans pénétrans , les cordiaux , conviennent ; fi

elle eft inflammatoire , on doit employer les remè-
des contre l'inflammation qui vient d'obftrutlion.

Fqyei INFLAMMATION , OBSTRUCTION.
Ces derniers font également indiqués dans les cas

où il y a compreffion du cerveau ; on peut y joindre

utilement les moyens propres à détourner ailleurs

l'humeur qui fe jette fur cette partie , en faifant des
applications émollientes autour de la tête , en hu-
mectant les narines , la face , la bouche par des fo-

mentations ; en appliquant aux piés des épifpafti-

ques.

On ne peut guère corriger le vice du cœur débile

,

fur-tout lorfque c'eft fon propre tiffu qui eft relâché :

alors il eft' très-difficile de connoître ce mal ; & quand
on le connoîtroit , il ne fe préfenteroit guère d'indi-

cations à remplir pour y remédier. Le repos feroit

utile dans ce cas ; mais cet organe doit être dans un
mouvement continuel , ce qui augmente toujours

plus le vice de fes fibres
, qui font continuellement

tiraillées.

Le vomifTement , comme on l'a dit ci-deffus
, gué-

rit ordinairement la foibleffe qui provient d'un em-
barras de nature maligne dans l'épigaftre.

Il fuit de tout ce qui vient d'être dit
,
que les cor-

diaux ne font pas toujours le remède convenable
contre la foibleffe

; qu'ils doivent être employés
avec beaucoup de ménagement dans les cas où ils
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conviennent , & qu'il eft bien rare qu'ils puiffent

être employés avec fureté dans les maladies aiguës.
Il réfulte encore de-là

,
que la foibleffe dans les fiè-

vres eft fouvent un fymptome très-difficile à guérir.

Extrait de Boerhaave & de AVanfVieten. foye^
Fièvre, {d)
DÉBILLARDER , v. act. eft, dans la coupe des

bois , enlever une partie en forme de prifme trian-

gulaire ou approchant
,
qui empêche que l'une des

faces de la pièce de bois ne foit perpendiculaire à
celle qui lui eft contigue. (Z?)

DEBILLER, v. n. terme de Rivière , détacher les

chevaux qui tirent les bateaux fur les rivières. On
eft obligé de débiller quand on trouve un pont.
D Ë B I T , f. m. ( Mujîque. ) manière, rapide de

rendre un rôle de chant. Le débit ne doit jamais
prendre fur l'articulation ; il eft une grande partie
du chant françois : fans le débit , la feene la mieux
faite languit & paroît inlïpide.

La lenteur eft un des grands défauts du chant
françois de feene

, qu'on nomme auffi déclamation..

Il faut cinq minutes pour débiter en expreffion trente
vers , voyei Récitatif. On parle ici pour les chan-
teurs qui poffedent le mieux le débit. Voilà le prin-
cipe de l'ennui que caufe une trop grande quantité
de récitatif. Quelque bien modulé qu'on le fuppofe,
s'il a quelquefois en. fa faveur l'expreffion, il a auffi

contre lui une forte de monotonie dont il ne fauroit fe

défaire
,
parce que les traits de chant qui le compo-

fent font peu variés. Le plaifir & l'ennui ont tou-
jours des caufes phyfiques : dans les arts agréables ,
le moyen fûr de procurer l'un & d'éviter l'autre ,
eft de rechercher ces caufes avec foin , & de fe ré-

gler en conféquence lorfqu'on les a trouvées.

Le débit diminue la langueur du chant , & jette

du feu dans l'expreffion ; mais il' faut prendre foin
d'y mettre beaucoup de variété. Le débit fans nuan-
ces eft pire que la lenteur qu'on auroit l'art de nuan-
cer. Mademoiselle Lemaure n'avoit point de débit,

la lenteur de fon chant étoit exceffive ; mais l'éclat,

le timbre , la beauté de fon organe , la netteté de
fon articulation , la vérité , le pathétique , les grâces
de fon expreffion

, dédommageoient de cette len-
teur. Voye^ RÉCITATIF. (i?)

DÉBIT, terme de Teneur de livres ; il fe dit de la
page à main gauche du grand titre ou livre d'extrait
ou de raifon

, qui eft intitulé doit , où l'on porte tou-
tes les parties ou articles que l'on a fournis ou payés
pour un compte , ou tout ce qui eft à la charge de
ce compte ; ainfi l'on dit : Je vous ai débité , je vous
ai donné débit ,

j 'ai pajfé à votre débit une telle femme,
que j'ai payée pour vous. Voye^ les diclionn. de Comm.
& de Trév. & Chambers. (Cr)

Débit
,
(Comm.) fe dit auffi de la vente prompte

& facile des marchandises : quelquefois leur bonne
qualité , & quelquefois auffi le bon marché, en faci-

lite le débit. Id.ibid. (G)
* Débit du bois

,
(Œconom. rufl.) c'eft l'art de

connoître fa deftination, & de le couper, fendre,
tailler, façonner en conféquence. On débite le bois
ou pour la charpente , ou pour le feiage , ou pour
le charronnage , ou pour le foyer , ou pour le four à
charbon. Le taillis peut donner la falourde

, le fa-
got , du charbon , du cotteret , de la bourée ; rare-
ment des pièces de fente , de feiage ou de charpente :

c'eft des futayes qu'on les tire. Le tronc des arbres
de haute-futaye fe débite en bois de fente , de feia-

ge & de charpente ; fa tige en falourdes , bois de
corde , bois de cotteret , bois de charbon , bou-
rées ; & les groffes branches quelquefois en bois
d'équarriffage , de feiage , de fente , &c. Il y a des
échantillons auxquels il faut s'affujettir, de quelque
manière qu'on débite le bois ; fans cette attention il

ne feroit pas de vente. Il faut auffi confùlter la con^
N N n n ij
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fommation ; c'eft cette connoiffance qui déterminera

en tel endroit & en telle circonftance à débiter l'on

bois d'une manière ; & dans un autre endroit & dans

une autre circonftance , à le débiter autrement.

DEBITANT, f. m. (Comm.') terme en ufage dans

l'exploitation de la ferme du tabac. On entend par

ce mot ceux qui font en détail le débit du tabac
,

qu'ils vont chercher en gros dans les bureaux géné-

raux du tabac. On fait aux débitans une remit© de

quelqu'once ou demi-once par livre de tabac , fui-

vant la qualité de cette marchandife , à caufe du

déchet que produit le trait
,
quand on la pefe par

petite partie.

Les débitans de Paris ont ordinairement un compte

ouvert avec le receveur du bureau. On ne peut être

débitant fans permiffion du fermier , fous peine d'a-

mende & de confifcation. Dicl. de Comm. de Trév. &
Chambers. (G)
DEBITER , verbe aft. ^Mufique.) terme d'opera ;

rendre avec vivacité , nuances & précifion un rôle

de déclamation.

Le débit eft le contraire de la lenteur ; ainfi dé-

biter eft chanter un rôle avec rapidité , en obfervant

les tems , en répandant fur le chant l'expreffion , les

nuances néceflaires ; en faifant fentir les chofes de

fentiment , de force , de tendreffe , de vivacité , de

nobleffe , & tout cela fans manquer à la jufteffe &
à l'articulation , & en donnant les plus beaux fons

poftibles de fa voix. Voye^ Débit, Tems , Décla-
mation.

. La fcene d'opera languit , fi elle n'eft pas débitée ;

l'acteur qui ne fait point débiter, quelque bien qu'il

chante , en affoiblit l'intérêt & y répand l'ennui.

Il faut bien cependant fe garder de croire que

rendre un rôle avec rapidité , fans le nuancer, fans

y mettre des tems , &c. foit la même chofe que le dé-

biter. Une aftrice qui n'eft plus , & dont on peut

maintenant parler fans fcrupule ,
parce que la vé-

rité
,
qui ne fauroit plus nuire à fa perfonne , peut

fervir au progrès de l'art , chantoit très-rapidement

fes rôles , faifoit faire à fes bras de très- grands mou-
vemens , &t malgré tout cela ne débitoit point, parce

qu'elle ne nuançoit point fon chant, & qu'elle man-
quent de jufteffe.

Elle a fait pendant long-tems fur ce point illufion

au gros du public ; on la loiioit fur cette partie qu'elle

n'avoit point
,
parce qu'elle chantoit avec beaucoup

de rapidité , mais fans aucun agrément & fans nulle

forte de variété. SiThevenard débitoit, comme on ne
fauroit le difputer; que ceuxquiontvûl'acfeur& l'ac-

trice , & qui doivent être maintenant de fang-froid

fur ces points , jugent s'il eft poflible qu'elle dé-

bitât.

Mais comme l'actrice dont on parle étoit fuppo-

fée débiter , en conféquence de cette prévention on

la donnoit pour modèle. Tel eft le pouvoir de l'ha-

bitude
,
que fa figure mal deffinée , coloffale & fans

grâces ,
paffoit pour théâtrale : on prenoit pour de

la nobleffe, une morgue infupportable ; pour geftes

d'expreffion , des mouvemens convulfifs qui n'é-

îoient jamais d'accord avec les chofes qu'elle devoit

exprimer ; & pour une voix propre à la déclama-

tion , des fons durs
,
prefque toujours forcés , & fou-

vent faux. De toutes ces erreurs , que d'inconvé-

niens n'ont pas dû naître 1

On s'accoutume par degrés aux difgraces des ac-

teurs que l'on voit tous les jours ; on les juge fou-

vent corrigés des mêmes défauts qui avoient d'abord

choqué
p
qu'ils ont encore , & dont ils ne fe déferont

jamais
,
parce que les fpecfateurs ont eu la bonté de

s'y faire. Les étrangers cependant arrivent de fang-

froid , nous leur parlons de notre opéra , & ils y
courent ; mais ils ouvrent envain les yeux & les

oreilles , ils n'y voyent & n'y entendent rien de ce

que nous croyons y voir & y entendre : ils fe par-
lent , nous examinent , nous jugent , & prennent
pour défaut d'efprit & pour prévention

,
quelque-

fois même pour orgueil , ce qui n'eft réellement l'ef-

fet que de l'habitude , de l'indifférence pour le pro-

grès de l'art , ou peut-être d'un fond de bonté natu-
relle pour les perfonnes qui fe dévouent à nos plai-

firs.

Débiter eft donc à l'opéra une partie effentielle à
l'acteur ; & débiter eft rendre un rôle de chant avec
rapidité

,
jufteffe

,
expreiflon

,
grâce & variété. Pn>

diguons des éloges & des applaudiffemens aux ac-

teurs qui par leur travail auront acquis cette partie

très-rare. Par cette conduite nous verrons infailli-

blement l'art s'accroître, & nos plaifirs devenir plus

piquans. Voyt^ Chanteur , Débit, Déclama-»
TION , RÉCITATIF, (if)

DÉBITER , terme d'Architecture , c'eft feier de la

pierre pour faire des dales ou du carreau. (/*)

Débiter LE cable, (Marine.') c'eft détacher

un tour que le cable fait fur la bitte. (Z
)

DÉBITER une partie , un article , fur un livre , dans

un compte , ( Commerce. ) c'eft la porter à la page à
main gauche du livre

,
qu'on appelle le côté du débit»

Foyc{ DÉBIT. (G )

Débiter , fe dit aufîi des marchandifes que l'on

vend facilement & avec promptitude. C'eft un grand

talent dans un marchand, que de favoir bien débiter

fa marchandife. Dïclionn. de Comm. & Trév. (C7)

DÉBITER, ( Œcon. rufliq.} fe dit dans une forêt

de l'exploitation des bois en planches , en cerceaux,

en échalas , en merrein , lattes
,
chevrons, poteaux,

foiives
,
poutres ,

gouttières , & autres, (it
)

DÉBITER du bois, (Menuiferie.') c'eft, après qu'il

eft tracé , le couper à la feie fuivant les longueurs Se

largeurs convenables aux ouvrages qu'on en veut
faire.

Débiter (<z la Monnoie) , c'eft l'action de couper

les flancs de lames de métal avec l'inftrument ap-

pellé coupoir; les monnoyeurs au lieu de dire couper
une lame en flancs, fe fervent du terme débiter. Foy.

Varticle Cotjpoir.

DEBITEUR , f. m. ( Turifprud.) eft celui qui eft

tenu de payer quelque chofe en argent
,
grain , li-

queur , ou autre efpece , foit en vertu d'un jugement

ou d'un contrat écrit ou non , d'un quafi- contrat,

délit ou quaft-délit.

Le débiteur eft appellé dans les lois romaines debi-

tor ou reus debendi , reus promittendi , ôc quelquefois

reus Amplement ; mais il faut prendre garde que ce

mot reus quand il eft feul, fignifïe quelquefois le cou-

pable ou l'accule. L'Ecriture défend au créancier de

vexer fon débiteur, & de l'opprimer par des ufures.

Exod. xxij. v. 2.5.

Ce précepte a cependant été bien mal pratiqué

chez plufieurs nations ; chez les Juifs
,
par exemple,

le créancier pouvoit , faute de payement , faire em-
prifonner fon débiteur, même le faire vendre

,
lui, fa

femme , & fes enfans : le débiteur devenoit en ce cas

l'efclave de fon créancier.

La loi des douze tables étoit encore plus fevere ,'

car elle permettoit de déchirer en pièces le débiteur,

& d'en diftribuer les membres aux créanciers
, par

forme de contribution au fol la livre. Cette loi leur

donnoit auffi l'option d'envoyer vendre leur débiteur

comme efclave hors du pays , & d'en partager le

prix ; s'il n'y avoit qu'un créancier , il ne pouvoit

ôter la vie à fon débiteur, ni même la liberré qui lui

étoit plus chère que la vie. On ne trouve même pas

d'exemple que des créanciers ayent été affez inhu-

mains pour mettre en pièces leur débiteur, il fe trou-

voit toujours quelqu'un des créanciers qui aimoit

mieux que le débiteur fût vendu que tué
, pour en ti-

rer de l'argent ; deiorte qu'il arriYoit ordinairement
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que les créanciers fe faifoient adjuger leurs débiteurs

comme efclaves. Cet ufage continua jufqu'à ce que

îe tribun Petilius fît réformer cette loi rigoureufe

,

& ordonner que le débiteur ne pourroit être adjugé

comme efclave au créancier , ce qui fut renouvelle

& amplifié 70a ans après par l'empereur Dioclétian

,

lequel prohiba totalement cette manière de fervitu-

de temporelle appellée nexus , dont il eft parlé dans

la loi ob ces alienum , codice de obligat. les créanciers

avoient feulement toujours le pouvoir de retenir

ieurs débiteurs dans une prifon publique jufqu'à ce

qu'ils euffent payé. Enfin Jules Céfar touché de corn-

mifération pour les débiteurs malheureux, leur accor-

da le bénéfice de cefîion , afin qu'ils pûffent fe tirer

de captivité en abandonnant tous leurs biens; & afin

qu'ils ne perdiffent pas toute efpérance de fe rétablir

à l'avenir , il ordonna que les biens qu'ils acquére-

roient depuis la ceffion ne pourroient leur être ôtés

qu'au cas qu'ils euffent au-delà de leur nécefTaire.

Ainfi la peine de mort & la fervitude étant abolies,

il ne refta plus contre le débiteur que la contrainte par

corps , dans les cas oit l'on pouvoit en ùfer ; & le dé-

biteur eut la trifte reffource de faire ceffion
,
qui étoit

toujours accompagnée d'une forte d'ignominie , &
fuivie de la proclamation générale des biens du dé-

biteur.

La contrainte par corps avoit lieu chez les Ro-
mains contre le débiteur, lorfqu'il s'y étoit fournis ou
qu'il y étoit condamné pour caufe de ftellionat : mais

les lois veulent que le créancier ne foit point trop

dur pour fon débiteur; qu'il ne pourfuive point un
homme moribond ;

qu'il n'affeûe rien pour faire ou-

trage à fon débiteur : elles veulent auffi que le débiteur

ne foit pas trop délicat fur les pourfuites que l'on fait

contre lui; elles regardent comme une injure faite à

quelqu'un, de l'avoir traité de débiteur lorfqu'il ne

l'étoit pas ; ce qui ne doit néanmoins avoir lieu que
quand la demande paroît avoir été formée à deffein

de faire injure, ck qu'elle peut avoir fait tort au dé-

fendeur, par exemple, fi c'eft une perfonne confti-

tuée en dignité ou un marchand auquel on ait voulu

faire perdre fon crédit.

Chez les Gaulois,, les gens du peuple qui ne pou-
Voient pas payer leurs dettes, fe donnoient en fer-

;vitude aux nobles «qui étoient leurs créanciers , lef-

cjuels acquéraient par- là fur eux les mêmes droits

que les maîtres avoient fur leurs efclaves ; c'eft ce

Cjue les Latins appelloient addicli homines.

En France nous ne fuivons pas fur cette matière

tous les principes du Droit romain.

Le débiteur ne peut pas s'obliger ni être condamné
par corps

,
que dans les cas où cela eft autorifé par

les ordonnances. Voye^ Contrainte par corps.
Il falloit chez les Romains difcuter les meubles du

'débiteur avant d'en venir à fes immeubles , & enfuite

à fes dettes actives , au lieu que parmi nous la dif-

euffion préalable des meubles & effets mobiliers n'eft

néceffaire qu'à l'égard des mineurs ; du refte on peut
cumuler contre le débiteur toutes fortes de pourfui-

tes , faine & arrêt , faifie & exécution , & la faifie

réelle pourvu qu'il s'agiffe au moins de 100 livres

,

& la contrainte par corps , fi c'eft un cas où elle ait

lieu.

Le principal débiteur doit être difeuté avant fes

cautions , à moins qu'ils ne foient tous folidaires. V.

Discussion.
Le débiteur peut fe libérer en plufieurs manières

;

favoir, par un payement effectif, ou par des offres

réelles fuivies de confignation ; ce qui peut fe faire

en tout tems , à moins qu'il n'y ait claufe au con-
traire : pour ce qui eft de l'imputation des paye-
mens

,
voye^ au mot Imputation : il peut auffi fe

libérer par compenfation
,
laquelle équivaut à un

payement ; par la perte de la chofe qui étoit due fi
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c'eft un cor|>s certain & qu'il n'y ait point eu de là

faute du débiteur; par la prefeription & par la ceffion
de biens, &c.

Celui qui eft en état d'oppofer quelque exception
peremptoire , telle que la compenfation ou la pref-

eription, n'eft pas véritablement débiteur. y. Com-
pensation, Obligation naturelle, & Pres-
cription.
Quand le créancier n'a point de titre, on défère

ordinairement l'affirmation au débiteur; cela fouffre

néanmoins quelques exceptions. Voyt{ au mot Ser-
ment.
La ceffion de biens ne libère .pas abfolument îe

débiteur; car il peut être pourfuivi fur les biens qui
lui font advenus depuis la ceffion.

Le débiteur qui fe trouve hors d'état de payer pou-
voit , chez les Romains-, obtenir terme & délai de
deux ans, même jufqu'à cinq années. En France , fui-

vant l'ordonnance de 1669, les juges, même fouve-
rains , ne peuvent donner répi ni délai de payer , fi

ce n'eft en vertu de lettres du grand fceau appellées
Lettres de répi; mais ces fortes de lettres ne font plus
gueres ufitées : les juges accordent quelquefois un
délai de trois mois ou fix mois & plus

, pour payer
en deux ou trois termes ; il n'y a point de règle cer-
taine là-deffus , cela dépend de la prudence du juge
ôc des circonftances.

Il n'eft pas permis au débiteur de renoncer en frau-

de de fes créanciers , aux droits qui lui font acquis ;
il lui étoit cependant libre , chez les Romains , de re-

noncer à une fucceffion déjà ouverte , afin qu'il ne
fat pas expofé malgré lui aux dettes ; mais cela n'eft

pas obfervé parmi nous ; les créanciers peuvent à
leurs rifques exercer tous les droits acquis à leur
débiteur; il lui eft feulement libre de ne pas ufer des
droits qui ne confiftent qu'en une fimple faculté

,

comme d'intenter un retrait.

La réunion des qualités de créancier & débiteur

dans une même perfonne
, opère une confufion d'a-

clions. Voye{ ci-devant Confusion. Voye{ les tex-

tes de droit indiqués par Brederode au mot Débiteur,

& ci-après au mot DETTES. {A )
DEBITIS, f. m. pl. (Juri/prudé) on appelloit an-;

ciennement lettres ou mandement de debitis, des let-

tres à-peu-près femblables à celles que nous appel-
ions aujourd'hui lettres de committimus. C'étoit un
mandement général

,
qui étoit fait au premier huiffier

ou fergent fur ce requis, de faire payer à l'impétrant

toutes les fommes qui lui étoient dûes par fes débi-

teurs; & c'eft de-là que ces lettres étoient appellées
lettres de debitis. On obtenoit ordinairement ces for-

tes de lettres
,
quand on vouloit agir en vertu de

quelque titre qui n'avoit pas fon exécution parée ,

tel qu'un acte paffé devant un notaire ou greffier au-

tre que de courlaye , comme il eft dit en Yart. 3 60
de la coutume d'Orléans. Au commencement on
avoit le choix d'obtenir les debitis en chancellerie

ou du juge royal ; & l'archevêque de Reims en qua-

lité de premier pair de France , fut maintenu par ar-

rêt du 6 Avril 1418 , dans le droit de faire expédier

des debitis généraux d'autorité royale ; mais en 1 540
il fut jugé que le roi auroit feul pouvoir d'accorder

des lettres cle debitis.

Quand il y avoit appel des debitis, il reffortiffoit

au parlement & non devant le juge royal.

Préfentement ces fortes de lettres ne font plus en
ufage. ^oyei Vordonn. de Louis XII. de L'an iSiz ,

art. G. la pratique de Mafnet, tit. viij. & xxx. Dumo-
lin

, fur Tart. 5% de Vancienne coutume, & le y4. de la

nouvelle, n.109 & 110. M. de Lauriere au mot De-
bitis, (A)
DEBLAER ou DEBLAVER , v. n. {Jurifprud.

)
c'eft couper les blés pendans parles racines, faire la

récolte des blés, Coiuume d'Auxerre
?
art, uy. Ce
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terme eft ôppofé à emblaver

,
qui figm-ne meure les

ilês en -terre , les femer. Voyez ci-après D E B L É E &
Debleure. (A)
DEBLAI, f. m. ft/ww d'Architecture; c'eft le tranf-

.port de terres provenant des fouilles qu'on a fait pour

la conftruction d'un bâtiment. (P
)

DEBLÉE , f. f. (Jurifprud.) dans quelques coutu-

mes lignifie /cj emblaves , c'eft- à- dire , les blés pen-

<lans par les racines. (A)
DEBLEURE ou EMBLEURE, f. f. (Jurifprud.)

eft la même chofe que deblée, ce font les blés pen-

dans par les racines; deblettre ou deblée fe prend fou-

vent pour la levée ou récolte que l'on fait des blés.

Voyc{ Auxerre, art. 22. (A)
DEBLOQUER, v. act. ce mot eft d'ufage dans

YImprimerie ; c'eft remettre dans une forme les let-

tres
,
qui ayant manqué dans la cafTe , ont été blo-

quées , c'eft-à-dire dont les places ont été remplies

par d'autres lettres de la même force , mais que l'on

a renverfées. Voye^ Bloquer.
DEBOITER , v. act. (Hydrauliq.) eft féparer des

tuyaux de bois ou de grès endommagés, pour en re-

mettre de neufs. (K
)

DEBONDER, v. ad. (<Econ. rujtiq.)c'e& ouvrir

la bonde d'un tonneau , d'un étang , foit pour les vui-

-der quand ils font pleins, foit pour les remplir quand
ils font vuides.

DEBORD
, (à la Monnoie) c'eft la partie de la

circonférence d'une monnoie , ou cette efpece d'é-

lévation qui borde une pièce
,
placée entre la tram-

.che & le greneti. Voye^ Tranche 6- Greneti.
* DEBORDEMENT, f. m. terme de Rivière, il fe dit

de l'élévation des eaux d'une rivière , d'un tac , d'un

fleuve , au-defTus des bords de fon lit. Inondation
,

au contraire, eft relatif au terrein fitué au-delà des

bords , & que les eaux ont couvert en s'étendant.

Débordement, grande & belle machine de
la féconde entrée du ballet des fêtes de l'Hymen &
de l'Amour , dont on trouvera la figure & la deferip-

tion dans un des volumes de planches gravées. Voy.

Merveilleux. (B)
DEBORDER, v. n. (Marine.) on dit d'un vaif-

feau qu'il Je déborde, lorfqu'il fe dégage du grapin &
des amarres qu'un vaifTeau ennemi lui avoit jettées

pour l'aborder , ou lorfqu'il fe débarraffe d'un brû-

lot qu'on lui avoit accroché. (Z
)

Déborder , v. n. (Marine.) fe dit d'un petit bâ-
timent qui s'éloigne d'un plus grand , à bord duquel
il étoit. Lorfque la chaloupe ou le canot quittent le

vaifTeau , c'eft déborder. La chaloupe ne doit point
déborder du vaifTeau que le capitaine n'en foit infor-

mé , & l'officier de garde doit en faire la vifite aupa-
ravant. Du mot de déborder, eft venu celui de débor-

de, terme de commandement, pour dire à une cha-

loupe de s'éloigner du vaifTeau. (Z)
X)£SORDER , en Ganterie , c'eft tirer la peau par

le bord avec le doigt ou un couteau , afin que les

extrémités foient auiîi unies 6c aufîi égales que le

refte du gant.

Déborder, terme qui fignifîe en général ôter les

bords de quelque chofe. Ainfi les Plombiers appellent

déborder les tables, l'action par laquelle ils rognent les

bords des tables de plomb avec une plane ou un dé-

bordoir rond, pour les unir des deux côtés.

Les maîtres Plombiers ne doivent , fuivant leurs

ftatuts., vendre aucune table de plomb fans l'avoir

bien débordée auparavant. Voye^ Plombier.
DEBORDOÏR rond , outil à l'ufage des Plom-

biers; c'eft un infiniment de fer tranchant
, qui a une

poignée de bois à chaque bout , qui fert à déborder
les tables de plomb. Il eft fait comme une plane , à

l'exception que le fer en eft recourbé en demi-cercle ;

c'eft pourquoi on le nomme débordoir rond, Voye^ la

&, PL I. du Plombier,

DEBOSSER le cable , ( Marine. ) c'eft démarrer
la bofTe qui tient le cable. (Z)
DEBOTTER, (Manège.) ôter les bottes à quel-

qu'un. Se debotier, tirer fes bottes avec un tire-botte,

DEBOUCHE, f. m. (Comm.) fe dit dans le Com-
merce de la facilité de le défaire de fes marchandé
fes ou autres effets. On dit

, par exemple : j'ai trouvé
un débouché pour mes toiles

,
je voudrais trouver un

débouché pour mès actions. (G)
DEBOUCHEMENT, f. m. (Comm. & Finance.).

fe prend encore dans le même fens que débouché. Le
Roi accorda en 1722 plufieurs débouchemens pour fe
défaire des billets de banque. Diction, de Comm. & de
Trév. (G)
DEBOUCHOIR, f. m. en terme de Lapidaire, eft

un morceau de fer fur lequel eft creufée la forme de
la coquille & de fa queue

,
qu'on repouffe avec un.

poinçon hors de cette coquille Iorfqu'elle eft caflee.
foye{ COQUILLE , & P , Plane. I. du Diamantaire ,
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DEBOUCLER, v. aÔ. (Manège.) c'eft ôter les

boucles qu'on avoit mifes à la nature d'une jument
pour l'empêcher d'être faillie. Voye? Boucle Sail-
lir. (V)

' * DEBOUILLI , fub. m. (Teint.) c'eft la partie de
l'art de la Teinture qui confifte à s'affîirer par diffé-

rentes expériences de la qualité du teint qu'on a
donné aux étoffes , aux foies , aux laines , &c. Nous
en traiterons au long à l'article Teinture. Voyer^

cet article.

DEBOUQUEMENT, f. m. (Marine.) Ce mot eft

en ufage dans l'Amérique pour défigner un paflage
formé par plufieurs îles entre lefquelles les vaifTeaux
font obligés de paffer. On le diftingue de détroit Se
de canal, quoique ce foit au fond la même chofe. Le
terme de débouquement s'applique particulièrement
aux Antilles & aux îles qui font au nord de l'île de
Saint-Domingue , dont les principaux débouquemens
font ceux de Krooked , de Mogane , des Cayques

,
des îles Turques , &c. (Z)
DÉBOUQUER , c'eft fortir d'un débouquement.

Foyei Débouquement.
DEBOURRER un cheval, (Manège.) c'eft rendre

les mouvemens d'un jeune cheval fouples & lians

par l'exercice du trot. Foye{ Trot.
Débourrer les épaules d'un cheval, c'eft pour ainfî

dire les dégeler lorfqu'elles n'ont pas affez de mou-
vement. (F)
DÉBOURSÉ, f.m. (Comm.) ce qu'il en coûte

d'argent comptant pour l'expédition d'une affaire

,

pour l'envoi ou la réception des marchandifes. Il ne
fe dit ordinairement que des petites fommes qu'on
avance pour un autre. Par exemple, je vous rendrai
VOS débourjes. (G)
DEBOURSEMENT , f. m. (Comm.) payement

que l'on fait des deniers que l'on tire de fa bourfe,
(G)
DEBOURSER , v. aft. tirer de l'argent de fa bour-

fe ou de fa caiffe pour faire quelque payement ou
quelqu'achat. Voye^ les dictionn, de Comm. de Trév. &
Chambers. (G)
DEBOUT, adv. (Phyfwlog.) être debout, fe tenir

debout , flare , fe dit de l'homme qui eft dans cette

attitude où le corps eft droit fur les piés.

Pour que l'homme fe foûtienne fur fes piés , de
quelque manière que le corps foit drefle

, panché ,

courbé
,
plié , il fuffit que la ligne que l'on conçoit

tirée du centre de gravité- /lequel eft, félon Borelli,

dans fon incomparable ouvrage de motu animalium
,

lib. I. prop. cxxxiij. entre les os pubis & les feffes
,

tombe dans l'efpace quadrangulaire qui comprend
le fol Occupé par les deux plantes des piés & celui

qui peut être iailfé entre elles 9 ou que cette ligne
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tombe feulement fur celui qu'occupe une des plan*

tes dis pié dans le cas où on fe tient fur un feul.

Mais pour que l'homme le tienne debout , il faut

que le corps foit dans une fituation perpendiculaire

à l'horifon de la tête aux pies ; ce qui fe fait par la

contraction de tous les mufcles extenfeurs des taries,

des tibia, des fémurs, de la colonne des vertèbres &
de la tête. Cette action eft très-compliquée

,
parce

qu'elle s'opère par le concours des forces d'un nom-

bre très-confidérable de mufcles ; c'eft pourquoi rien

n'eftplus pénible que de bien repréfenter des hommes
changés en ftatue , comme l'éprouvent les acteurs

d'opéra
,
par exemple , dans certains enchantemens :

ieur rôle exige alors néceffairement qu'ils reftent

long-rems debout immobiles, fans paroître bouger

d'aucune partie du corps : ils refTentent une li gran-

de laffitude par l'effet de cette fïtuation forcée
,
qu'-

ils ne peuvent s'empêcher à la fin de chanceler.

On n'a pas jufqu'à préfent exactement déterminé

quelles font les puhTances qui font mifes en œuvre
pour tenir le corps ferme dans la fïtuation droite; l'art

même ne peut pas en repréfenter l'effet dans les fque-

îetes humains , ni aucun quadrupède ne peut affecter

exactement cette attitude : car les animaux qui mar-

chent à deux piés ne peuvent le faire que pendant

très-peu de tems , & ne foûtiennent cette fïtuation

qu'avec beaucoup de peine
,
parce qu'ils n'ont pas

ïes os des îles qui forment le bafîin auffi larges, ni

les cavités cotyloïdes qui reçoivent les fémurs auffi

éloignées entre elles , ni la furface des piés fur lef-

quels ils fe portent auffi. étendue que l'homme.

Haller.

Le corps humain ainfi fuppofé peut être comparé
â un édifice foûtenu par des colonnes ; fi on en con-

lidere la charpente dans le fquelete , on voit que les

pièces qui fervent à porterie tronc font comme deux
piliers divifés , dont les parties font liées entre elles

par des joints arrondis
,
polis

,
fufceptibles de fe mou-

voir aifément les uns fur les autres ; cette ftructure

fait que ces piliers ne peuvent pas être placés dans

une fïtuation droite , fans y être retenus & mis pour
ainfi dire en équilibre par le moyen des puiffances

ambiantes. La raifon de cette difficulté fe préfente

aifément , fi l'on fait attention aux bafes des pièces

dont ces piliers font conftruits ; on voit que ces pie-

ces ne portent les unes fur les autres que par de très-

petites furfaces , attendu la rondeur de leur extré-

mité , bien différentes des pierres dont font conftrui-

tes des colonnes : celles-là font pofées les unes fur

les autres de la manière la plus fiable, c'eft- à-dire

par des furfaces planes étendues félon toute leur lar-

geur, fufceptibles d'une contiguité proportionnée.

Il fliit de-là que les os des extrémités du corps hu-

main font non-feulement fonction de colonnes ou pi-

liers, mais encore de leviers; ils foûtiennent par leur

fermeté le poids de tout le corps dans une fituation

droite ; & lorfque les pièces offeufes font inclinées

les unes fur les autres,& que leur propre poids & ce-

lui des parties qu'elles fupportent les retiennent dans
cet état, elles font pliées de plus en plus, à moins
que l'homme n'employé la force qui lui eft naturelle

pour les arrêter dans leur chute
,
par la contraction

des mufcles qui tirent les cordes tendineufes par les-

quelles ils ont leur attache rixe aux os.

Cela pofé ,
lorfque l'homme eft debout, les colon-

nes offeufes compofées des os des piés , de ceux des

jambes, des cuiffes & de l'épine du dos, font dreffées

de façon qu'elles portent les unes fur les autres , à
condition cependant que la ligne d'inclinaifon du
centre de gravité qu'a toute la maffe tombe perpen-
diculairement entre les deux plantes des piés ou fur

une des deux ; autrement le corps ne pourrait pas
refter dans cette fituation droite, il tomberait du
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côté Vôrs lequel la ligne du centre de gravité pan-
cheroit fur le plan horifontal.

Voici donc par quel méchanifme l'homme fe tient

droit fur fes piés ou fur un feul. L'expofition qui fuit

•eft extraite du traité des mufcles du célèbre "Winf-
low : on ne peut rien dire , & on ne trouve dans au^
cun auteur rien d'auffi exact & d'auffi complet fut
ce fujet.

« Dans la ftation la plus naturelle , la plante de eha*
» que pié eft pofée horifontalement comme la bafe
» commune de tout le corps: pour foûtenir les jam-
h bes fur cette bafe comme des colonnes fans bran*
»ler, il faut une coopération proportionnée des
» mufcles qui les environnent , & qui y font atta-

» chés. Les principaux moteurs font les grands ju*

» meaux & le foléaire ; les modérateurs font le jam-
» bier antérieur , le moyen & le petit péronier ; les

» directeurs font le jambier poftérieur, & le grand
» péronier ou péronier poftérieur.

» Les jambes étant foûtenues verticalement par
» la coopération de tous ces mufcles , comme par
» autant de cordages proportionnément tendus , el-

» les portent les os des cuiffes qui font affermis dans
» leur attitude par l'aêtion des vaftes & du crural ;

» le grêle antérieur ne contribue rien à cette atti-

» tude par rapport à l'os fémur. Les vaftes & le cru-
» rai font les principaux moteurs , & ils agiffent fans
» modérateurs ; car ces os étant courbés en-arriere %
» la pente & le poids tiennent lieu non-feulement de
» modérateurs , mais d'antagoniftes très-forts; il n'y
» a point ici de directeurs.

» Les cuiffes ainfi fermement dreffées fur les jam-
» bes foûtiennent le bafîin : c'eft ici que les princi-

» paux moteurs , les modérateurs & les directeurs

» font tous employés pour affermir le bafîin dans
» cette attitude. Mais cesdifférens offices changent,
» félon qu'on fe tient plus ou moins droit pour la fta-

» tion : c'eft pourquoi dans la ftation bien droite oa
» peut regarder comme prefqu'uniforme , & comme
» une efpece de mouvement tonique , la coopéra-
» tion de tous les mufcles

, qui dans cette attitude

» peuvent mouvoir le bafîin fur les cuiffes
, princi-

» paiement celle des feffiers , des triceps , des grêles

» antérieurs , des couturiers , & même des demi-ner-

» veux, des demi-membraneux, & des biceps, fur-

>> tout quand on panche tant foit peu la tête en-
» avant.

» L'épine du dos avec le thorax eft foûtenue dans
» la ftation par la coopération des mufcles vertébraux
» & des longs dorfaux

,
qui font ici les principaux

» moteurs
, par celle des façrolombaires

, qui font

» en partie principaux moteurs & en partie direc-

» teurs ; enfin par celle des quarrés des lombes
,
qui

» font, ici la fonction de directeurs. Dans cette atti-

» tude de l'épine le poids de la poitrine & de la tête,

» dont la pente naturelle eft en-devant , contreba-

» lance les vertébraux , les longs dorfaux & les fa-

» crolombaires , & par conféquent y coopère à la

» place des modérateurs.

» Dans cette même attitude de ftation , la tête

» avec le cou eft foûtenue droite par la coopération
» proportionnée de tous les mufcles qui fervent à la

» mouvoir , foit en particulier , foit conjointement
» avec le cou. Il n'y a que les obliques poftérieurs

» inférieurs
,
appellés communément les grands obli-

» ques , que l'on pourrait croire être en inaction
,
pen»

» dant qu'on tient Amplement la tête dfoite fans la

» mouvoir & fans mouvoir le cou.

» Ce font les fplenius & les complexus qui font

» ici les principaux acteurs , avec les épineux & les

» demi-épineux du cou ; les vertébraux antérieurs

» du cou font alors plutôt de vrais coadjuteurs
, que

» des modérateurs
, par rapport à l'attitude de la tê~

n te; mais par rapport au cou ils font des antago-



«* niftes parfaits
5 fans lefquels le cou piieroiî en-de-

» vant, & la tête tomberoit en-arriere.

»-Les ftemo-maftoïdiens n'agiffent pas dans cette

s* attitude comme fléchiffeurs -, ni comme modéra-
» teurs de l'action uniforme des fplenius , des conv
# plexus,& des vertébraux.poftérieurs; c'eft le poids

» &4a pente de la tête qui contrebalancent cette ac-

» tion. Cependant le fterno-maftoïdien d'un côté

,

# conjointement avec le fplenius voifin , & le fterno-

» maftoïdien du côté oppofé avec l'autre fplenius

» qui lui eft voifin , font réciproquement acteurs &
** modérateurs latéraux , aidés par les tranfverfaires

» & les fcalenes.

» Ce n'eft pas feulement la coopération des mufcles
?>> qui paroît évidemment par tout ce que je viens de
» dire de la ftation , c'eft auffi la variété de leur ufa-

•» ge,& la fauffeté de leurdénomination vulgaire. Les
*> grands jumeaux, le foléaire, & le jambier pofté-

» rieur , font ici extenfeurs de la jambe.& non pas

» du pié ; les varies & le crural étendent ici la cuiffe

» & non pas la jambe ; les grêles antérieurs ne fer-

» vent point ici à étendre les jambes , ni les coutu-

» riers à les fléchir; ils font tous quatre employés à
» arrêter le baffin fur les cuiffes.

» La progreffion ou l'action de marcher démon-
» tre encore d'une manière plus palpable tout à la

» fois la coopération des mufcles & la variété de
» leurs fonctions ; alors on eft alternativement ap-

» puyé fur une des extrémités inférieures, pendant
» qu'on tient l'autre extrémité comme fufpendue en
» l'air. Etre appuyé fur une feule extrémité , c'eft

» une efpece de ftation incomplète , dans laquelle la

» coopération mufculaire eft à-peu-près femblable à

» celle qui fe rencontre dans la ftation complète par
» rapport au pié, à la jambe, à la cuiffe; mais par rap-

» port au baffin il y a une différence confidérable.

» Pour fe tenir droit débout fur les deux extrémi-

té tés , il fufïït d'empêcher le baffin de tomber en-ar-

» riere , & même quelquefois en avant ; mais quand
» on fe tient debout fur une feule extrémité , fans au-

» cun appui étranger , l'autre extrémité étant levée

» & fufpendue , il faut non-feulement arrêter le baf-

» fin fur la cuiffe de manière qu'il ne tombe du côté

» de l'extrémité foûlevée qui l'entraîne , mais enco-
» re empêcher l'épine du dos d'y pencher.

» Le baffin eft dans ce cas-ci foûtenu contre la

* pente latérale par une coopération très-forte du
« moyen & du petit feffier , comme des principaux

» a&eurs , & par celle du grand feffier & du mufcle

» de la bande large , comme des coadjuteurs. L'épi-

» ne du dos eft en même tems arrêtée & foûtenue

» par le faero-lombaire
, par le grand dorfal, &c par

» le lombaire du même côté.

» Dans la feffion la tête & le tronc refient com-
» me debout fur le baffin

,
qui eft appuyé fur les deux

» tubérofités des os ifchion , & par conféquent ne
» peut tomber d'un côté ni d'autre : mais il doit être

» affermi contre la pente ou la chute en-arriere &
» en-avant. C'eft à quoi fert la coopération des grê-

» les antérieurs , des couturiers, des demi-membra-
» neux , des demi-tendineux , & de la portion lon-

» gue de l'un & de l'autre biceps. Les iliaques , les

» pfoas ordinaires,&même les pfoas extraordinaires,

» quand ils fe trouvent , y peuvent auffi coopé-

» rer »,

On peut fe convaincre aifément de l'action de
tous ces mufcles dans l'exercice de la fonction dont

il s'agit
,
par la dureté que l'on y fent en les touchant;

fi quelqu'un de ces mufcles vient à fe rompre ou à

être coupé, le tendon d'Achille par exemple ou ce-

lui de la rotule , on ne pourra plus fe tenir debout.

Les hommes ne peuvent pas refter droits fur un
feul talon la pointe du pié étant élévée , ou fur cette

même pointe du pié feule; ils fe foûtiennent difficile-

ment fur une feulé planté du pié , & ils fe tiennent
très-aifément fur les deux piés : ces trois propofi-
tions font prouvées de la manière qui fuit.

;
t°. Si quelqu'un ayant le pié fléchi & la plante du

pie élevée, ne porte fur le pavé que par le talon,
comme cette partie eft arrondie, il s'enfuit qu'elle
ne peut toucher le fol prefque que par un point,
que tout le poids du corps porte fur ce point : mais
pour que l'homme puiffe fe tenir debout dans cette
îituation , il faut que la ligne de direction du centre
de gravité tombe conftamment fur ce point , c'eft-à-
dire qu'elle foit perpendiculaire au même plan hori-
fontal. Cette attitude ne peut pas être confervée ; il

eft impoffible qu'elle fubfifte un certain téms
, parce

que jamais le corps humain ne peut refter en repos,
à caufe du mouvement continuel de fes parties foli-

des & fluides , des organes de la refpiration , & de
mille autres caufes externes qui l'agitent & l'ébran-
lent fans relâche. L'homme ne peut donc fans chan-
celer continuellement

, s'appuyer fur la pointe d'un
pié , fur un caillou ou fur un pieu.

2°. Si toute la plante du pié porte à terre , il fera
encore affez difficile de fe tenir debout dans cette at-

titude appuyé fur un pié. On pourra cependant s'y
tenir

, parce que l'homme au moyen de la force muf-
culaire peut fe tourner , fe plier

?
& fe drefTer pour

ramener le centre de gravité
,
qui parcourt tout l'ef-

face du terrein occupé par la plante du pié : cette
ligne d'inclinaifon peut toujours être renfermée dans
cet efpace , & fans ceffer d'être perpendiculaire au
plan de l'horifon ; de cette manière l'homme pourra
refter fur un pié.

3°.
#

Enfin fi le corps porte fur les deux plantes
des piés , il fe tient debout très-aifément, parce que
le centre de gravité peut être enfermé dans l'efpace
quadrangulaire occupé par les deux plantes des
piés : la ligne de propenfion peut conferver aifément
fa Iituation perpendiculaire fur le plan horifontal

,

fans être portée hors de la furface étendue du fol

mentionné ; & par conféquent
, quoique l'homme

chancelé, il peut conferver fa fttuation droite fans
faire aucune chûte. L'état chancelant d'un homme
debout fur les deux plantes des piés

, peut être aifé-

ment corrigé par l'action mufculaire , en tenant les

cuiffes perpendiculaires à l'horifon , & en contrac-
tant très-peu

, plus ou moins , les extenfeurs & les

fléchiffeurs des piés.

Mais Iorfqu'il arrive que la ligne de direction du
centre de gravité tombe hors du fol qu'occupe une
des plantes du pié , ou hors du parallélogramme for-

mé par les deux plantes du pié , il n'y a point d'effort

mufculaire qui puiffe garantir l'homme de la chûte
,

à moins que le poids de fon corps ne foit contreba-
lancé par des fecours méchaniques , tels que les fui-

vans.

Si la chûte du corps obliquement penché fur le
terrein ne fe fait que par un mouvement lent & avec
peu d'effort , on peut l'empêcher , fi on fe hâte de
tourner le corps de manière à ramener la tête & le

cou vers le côté oppofé au penchant, jufqu'à ce que
la ligne de direction du centre de gravité du corps
rentre dans l'efpace occupe par les piés ; par ce
moyen on évite fa chûte : le poids de la tête ou de
la poitrine compenfe aifément dans cô cas celui du
refte du corps , dont la quantité qui l'emportoit hors
de fa bafe , n'avoit pas encore beaucoup d'incli-

naifon.

L'effet eft plus fenfible encore , lorfqu'on étend le

bras ou la jambe vers le côté oppofé à celui de la

chûte commençante ; car alors le membre allongé

fait fonction de levier, dont la longueur compenfe,
dans le bras fur- tout, le défaut de poids

, parce qu'-

elle ramené aifément & promptement la ligne de
gravité au lieu d'où elle étoit fortie,

On
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On fe garantit fouvent aufîi de tomber , en s'ap-

puyânt pour ainfi dire , & en frappant l'air ambiant^
dont la réfiflance repoufTe le corps vers le centre dé
gravité dont il s'étoit écarté : c'efl ainfi que les oi-

ièaux en frappant l'air de l'aile droite , font portés

vers le côté gauche. On obferve aufïi la même chofe

dans les danfeurs de corde, qui non - feulement fe

mettent en équilibre au moyen d'une longue perche
qu'ils tiennent entre les mains > de manière à pou-

voir l'allonger à droite & à gauche toujours du côté

t>ppofé à celui vers lequel ils penchent, mais encore
tlans le cas où' ils font lé plus menacés de tomber

?

ils frappent fortement l'air avec la perche du côté

vers leiquel ils penchent , ce qui les remet en équi-

libre dans une fituation droite.

Tous ces mouvemens méchaniques qui paroifTent

fi bien réglés, fe font cependant par une forte d'ha-

bitude contractée dès l'enfance , & par cette raifon

s'exercent fans que nous nous en appercevions avec
Une promptitude qui précède toute réflexion.

Un homme qui fe plie par la flexion des articula-

tions des cuhTes , des jambes , & des piés
, peut ce-

pendant fe garantir de tomber
, pourvu qu'il retien-

ne la ligne du centre de gravité entre les deux plan-

tes du pié, ou fur l'efpace du terrein occupé par le

pié fur lequel il fe porte î cela arrive toujours , de .

quelque manière qu'il fe tienne replié , tant en repos
qu'en mouvement, s'il a attention de porter autant

en -arrière le levier formé par les ferles
, que celui

qui efl formé par la tête & la poitrine efl porté en-

avant
,
pour conferver toûjours le centre de gravité

dans l'efpace mentionné.

C'efl une chofe admirable que cette loi de nature

qui tend à conferver l'équilibre entre toutes les par-

ties du corps , s'obferve dans la courfe , la danfe , &
le trépignement ; & que la chute ait lieu toutes les

fois que cette loi efl négligée, ou qu'on affecte de ne
pas s'y conformer.

C'efr. toûjours par cette raifon
, que l'on ne peut

pas s'appliquer à un mur , tout le long du corps de la

tête aux piés , fans tomber , attendu que la ligne de
gravité fort alors en -avant de l'efpace occupé par

les piés : c'efl encore pourquoi ceux qui font aflis fur

un fiége ne peuvent pas fe lever , parce que le cen-
tre de gravité porte en-arriere loin des piés , à moins
qu'ils n'inclinent en-avant la tête & la poitrine , ou
qu'ils ne reculent les piés, ou qu'ils ne les accrochent

à quelque chofe de ferme; parce qu'alors le centre

"de gravité efl changé refpectivement à la première
attitude , ou bien parce que les ferles & la poitrine

peuvent être fufpendues & courbées en -avant par
une forte action des mufcles

,
pour le dernier cas.

L'expérience apprend que l'on fe fatigue moins

,

quand on efl obligé de relier debout fans quitter la

même place , de fe tenir tantôt fur un pié tantôt fur

l'autre, que de refier toûjours fur les deux piés
,
par-

ce que la principale caufe de laffitude efl l'action

confiante des mêmes mufcles ; au lieu que par une
action fufpendue par intervalles , on foûtient avec
moins de peine les plus grands fardeaux , les fibres

mufculaires n'étant pas dans un état de diflraâilité

continuelle qui tend à les déchirer. C'efl aum* pour
cela que l'on efl plutôt las de fe tenir debout fans

bouger
,
que de faire dans le même tems donné une

douce promenade ; de même quand on efl aflis , on
porte volontiers une jambe l'une fur le genou de
l'autre alternativement pour relâcher les mufcles

;
' quoiqu'elles fe fupportent entièrement tour-à-tour,
ce changement fait une fituation plus commode &
moins fatiguante.

C'efl d'après tous les principes établis dans cet ar-
ticle , & d'après plufieurs autres qui ne peuvent pas
trouver place ici

,
que Borelli dans fon ouvrage cité,

' explique & démontre en détail toute la merveilleufe I
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méchaniqne des différentes attitudes des hommes Se
des animaux de toute efpece : on peut le confulter.
Foyei Marcîïer , Pié. (d)
Debout

, terme de Marine > qu'on applique diffé-

remment.

Debout au vent; un vaifTeau va debout auvent
quand il va directement contre le lit du vent, ce qui
ne peut arriver que quand il fe trouve dans un cou-
rant directement contraire au vent , & plus fort que
le vent , alors le vaifTeau peut avancer contre le
vent. Dans le canal de Bahamâ les courans y font
fi forts

, que les vaiffeaux peuvent en fortir debout
au vent 3 c'efl-à-dire quoiqu'ils ayent le vent direc-
tement oppofé.

Debout à terre; donner débouta terre, c'efl-

à-dire courir droit à terre.

Debout À LA LAME; naviguer debout à la lame >'

croifer la lame , c'efl quand la lame prend le vaifTeau
par l'avant, & qu'il la coupe en croix pour avancer.
DEBOUT AU CORPS; aborder un vaijjeau debout

au corps, c'efl mettre l'éperon de navire dans le flanc
de celui qu'on veut aborder. (Z

)
Debout

, en termes de Blàfon , fe dit des animaux
qu'on repréfente tout droits, & pofés fur les deux
piés de derrière. (/^)

DÉBOUTÉ
,
adj. (Jurifp.) fignifle déchâ. Débou-

ter quelqu'un d'une demande ou prétention , c'efl
déclarer qu'il en efl déchû.
Du tems que les jugemens fe rendaient en latin

,
on difoit en latin barbare debotare pour débouter >
ce qui donna lieu à une plaifanterie d'un gentilhom-
me

, qui étant interroge par François I. du fticcès

d'un procès pour lequel il étoit venu en pofle à Pa-
ris

, répondit qu'aufïi-tôt fon arrivée la cour l'avoit
débotté , faifant allufion au difpofitif de l'arrêt

, qui
portoit dicta curia dictum aclorem debotavit & debotat

;

le roi furpris d'un langage fi bifarre , ordonna peu
de tems après que les contrats , teflamens , & ades
judiciaires feroient rédigés en françois. (A}
Débouté de défenses , étoit un jugement qui

fe rendoit autrefois contre le défendeur
,
lorfque

ayant comparu fur l'affignation , il n'avoit pas four-
ni de défenfes dans le tems de l'ordonnance; ces ds-

boutés de- défenfes ont été abrogés par l'ordonnance
de 1667, tit. v. art. 2. (^)
Débouté fatal , efl un jugement par défaut

qui déboute quelqu'un d'une demande ou d'une op-
pofition , & qui n'efl pas fufceptible d'oppofition.
Dans la plupart des tribunaux le premier débouté d'op-
pofition efl fatal; dans quelques autres

3 comme aux
requêtes du palais , il n'y a que le fécond débouté
d'oppofition qui produife cet effet. (J )

Dernier débouté , efl la même chofe que déboutéfa-
tal; mais cette dénomination ne convient véritable-
ment qu'au fécond débouté d'oppofition. (A)

. Débouté d'opposition, en général efVun ju-
gement qui déclare quelqu'un déchu de l'oppofitioîi

par lui formée à un précédent jugement , Ou à quel-
qu'autre acte judiciaire ou extrajudiciaire. Voy. Op-
position. (A)

Premier débouté , efl le jugement qui déboute de
la première oppofition. (^)

Second débouté 3 efl le jugement qui déboute de la
féconde oppofition. (A )

* DEBREDOUILLER , v. adt. (Jeu. ) il fe dit au
trictrac dans le fens qui fuit : il faut prendre un cer-
tain nombre de points (douze) pour gagner un trou,

& un certain nombre de trous (douze) pour gagner1

la partie ; fi Ton prend ou tous les points qui don-
nent le trou, ou tous les trous qui donnent la partie

,

fans que l'adverfaire Vôus interrompe , foit en ga-
gnant quelques points, foit en gagnant un trou; on
gagne ou le trou bredouille ou la partie bredouille. Le
trou tk. la partie fimples ne valent qu'un trou

, qu'une
OO09
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partie ; le trou bredouille & la partie bredouille va-

lent deux trous , deux parties. On marque qu'on a la

bredouille, c'eft- à -dire qu'on a pris ce qu'on a de

points fans interruption, avec un jetton qu'on prend

ou qu'on ôte, félon qu'il convient. V. Trictrac.
* DEBRIDER, terme de Carrier , c'eft détacher le

cable de defîus la pierre
,
lorfqu'elle eft arrivée au

Jiaut de la carrière. Il fe dit aufll de l'action de dif-

pofer mieux ce cable fur la pierre au fond de la car-

rière
,
lorfqu'on s'apperçoit dans les .premiers mou-

vemens de la roue qui doit l'enlever , ou que le ca-

ble fe dérange ou qu'il a été mal difpofé. La parefTe

,de débrider a quelquefois coûté cher aux ouvriers ;

ils ont perdu Ja vie pour avoir voulu ménager un
quart- d'heure de tems.

Débrider , v. acl, {Manège.') c'eft ôter la bride.

,Foye{ Bride.
DEBRIGUER le fief, {Jurifprud.) ce terme eft

Aifité en Savoie
,
pour dire vérifier fi l'héritage con-

tentieux eft dans l'étendue du fief d'un feigneur ou
.d'un autre ; c'eft proprement dégager le fief de la

conteftation qui le tenoit en fufpens. Voye^ le traité

desfiefs de M. Guyot , tom. III. tit. du droit de quint,

ch. xjv.p. 56~o. àc ci-après au mot DES1MBRINGUER

,

dont debriguer paroît avoir été formé par corruption

ou contraction. {A)
DEBRIS , DECOiMBRES , RUINES ,

{Gramm.
Syn.) ces trois mots fignifîent en général les rejles

difperfés d'une* chofe détruite , avec cette différence

que les deux derniers ne s'appliquent qu'aux édifi-

ces , & que le troifieme fuppofe même que l'édifice

ou les édifices détruits foient confidérables. On dit

les débris d'un vaiifeau , les décombres d'un bâtiment,

les ruines d'un palais ou d'une ville. Décombres ne

fe dit jamais qu'au propre ; débris & ruine fe difent fou-

vent au figuré ; mais ruine, en ce cas
,
s'employe plus

fouvent au fingulier qu'au plurier ; ainfi on dit les

débris d'une fortune brillante , la ruine d'un particu-

lier , de l'état , de la religion, du commerce : on dit

auffi quelquefois , en parlant de la vieilleffe d'une

femme qui a été belle
, que fon vifage offre encore

des belles ruines. {O)
Débris , f. m. plur. {Marine.) ce font les pièces

d'un vaifleau qui a fait naufrage , celles d'un vieux

bâtiment qu'on a dépecé.

Il lignifie aufTi les effets naufragés que la mer jette

fur le rivage , ou qu'on trouve en plaine mer.

En terme de Marine on dit ordinairement bris, &
ce mot eft employé dans l'ordonnance touchant la

Marine de 1681 , au livre IV. tit. jx. des naufrages,

bris, & échouemens. Ce titre renferme quarante-cinq

articles , dans lefquels font réglés tout ce qui con-
cerne les naufrages & les fuites qui en peuvent ré-

fulter , foit pour les fecours à donner , foit pour re-

tirer les marchandifes , les conferver aux propriétai-

res , &c. On croit inutile de tranfcrire ici tout cet

article de l'ordonnance ,
auquel on aura recours en

cas de befoin. (Z)
DEBRUTIR ou DEBROUTIR, en termes de Mi-

roitier, c'eft commencer à dégroflir les glaces de mi-

roirs. Foye^ Glace.
DEBRUTISSEMENT, f. m. lignifie Yart d'adou-

cir ou de polir jufqu'à un certain point la furface

d'un corps folide, & fur- tout les glaces , miroirs,

&c. Voye^ Miroir.
Suivant la nouvelle méthode de faire de grandes

glaces en les jettant
,
pour ainfi dire , en moule, à-

peu-près de la même manière que l'on jette le plomb

& d'autres métaux, comme il fera dit à Yarticle Ver-
rerie , leur furface demeurant inégale & raboteu-

fe , elles ont befoin d'être debrutées & polies.

Pour cet effet, la pièce de glace fe met horifonta-

îement fur une pierre en forme de table , & on la

fce.lle en plâtre ou en maftic afin de l'aflurer davan-

DEC
tâge , &: qu'elle ne branle & ne fe déplace point par
l'effort de l'ouvrier , ou de la machine dont il fe fert

pour la débrutir. On met autour une forte bordure
de bois qui foûtient la glace , & qui eft d'un pouce
ou deux plus haut qu'elle. Le fond ou la bafe de la

machine avec laquelle on débrutit , eft une autre

glace brute qui a environ la moitié des dimenfions
de l'autre : on y attache une planche avec du ci-

ment : on charge cette planche d'un poids nécelfaire

pour faciliter le.frottement , & on lui donne du mou-
vement par le moyen d'une roue ; cette roiie qui a
au moins 5 ou 6 pouces de diamètre , eft faite d'un

bois fort dur & fort léger : elle eft maniée par deux
ouvriers qui font placés l'un vis-à-vis de l'autre , &c

qui la pouffent & la tirent alternativement , deforte

cependant qu'ils la font tourner quelquefois en rond

fuivant que l'opération le demande : par ces moyens
il y a une attrition confiante & réciproque entre les

deux glaces ,
laquelle eft facilitée encore par l'eau

& le fable que l'on y employé. A mefure que l'ou-

vrage s'avance on fe fert de fable plus menu , & en-

fin on prend de la poudre d'émeri.

Il n'eft pas nécefîaire d'ajouter que la petite glace

fupérieure venant à fe polir à mefure par l'attrition

,

il faut en prendre de tems en tems une autre plus

brute : mais il faut obferver que l'on ne debrutit ainfi

par le moulin que les plus grandes pièces de glace ;

car pour ce qui eft des pièces de la moyenne & de
la petite efpece , on les travaille à la main , & pour
cet effet on attache aux coins de la planche qui cou-

vre la glace fupérieure
,
quatre ances de bois que

les ouvriers empoignent pour lui donner les mouve-
mens néceffaireSi

Ce qui refte à faire pour donner la dernière perfe-

ction aux glaces, eft rapporté fous l'article polijfure»

Voye^ Chambers.

DEBUCHER, v. n. {Vénerie.) On dit débucher h
cerf, c'eft le faire fortir du buiffon , de fon fort.

DEBUT, f. m. il fe dit en général ou d'une adnon
que l'on fait pour la première fois , ou du commen-
cement d'une action : ainfi on dit d'une a&rice , elle

débutera dans cette pièce ; d'un orateur, beau début /,.

il ne prévient pas parfon début , &c.
DECADE , f. f. {Arithm. & Hifl.) Quelques an-

ciens auteurs d'Arithmétique fe font fervis de ce mot
pour défigner ce que nous appelions aujourd'hui di~

xaine ; il eft formé du mot latin decas , dérivé lui-

même d'un mot grec qui fignifîe la même chofe. On
ne fe fert plus de ce mot que pour défigner les di-

xaines de livres dans lefquelles on a partagé l'hiftoire

romaine de Tite Live. Il ne nous refte plus de cet

ouvrage
,
qui contenoit quatorze décades , que trois

décades & demie. La féconde décade , qui contenoit

entr'autres l'hiftoire de la première guerre Punique ,

eft perdue ; de forte que la décade appellée aujour-

d'hui la féconde, eft réellement la troifieme. On a

avancé fans aucun fondement , que cette décade per-

due exiftoit dans la bibliothèque des empereurs de

Conftantinople. Dans ce qui nous refte de Tite Li-

ve , le fiyle paroît fe reffentir des différens âges 011

il peut avoir compofé. La première décade , qu'il a

écrite étant plus jeune, eft d'un ftyle plus orné 8>C

plus fleuri ; la féconde eft d'un ftyle plus ferme &C

plus mâle ; le ftyle de la troifieme eft plus foible.

On regarde cet hiftorien comme le premier des hif-

toriens latins ;
cependant il n'eft pas douteux que

Tacite ne lui foit fort fupérieur dans le grand art de

démêler & de peindre les hommes ,
qui eft fans con-

tredit la première qualité de l'hiftorien : & pour ce

qui concerne le ftyle , il paroît que la narration de

Sallufte , fans être trop coupée , eft encore plus

énergique & plus vive. A l'égard de la véracité , on

lui a reproché d'être trop partial en faveur des Ro-

mains ; on peut en voir un exemple dans l'excel-



îente differtation de M. Melot fur la prife de Rome
par les Gaulois

,
imprimée dans le recueil de l'aca-

démie des Belles -Lettres. On lui a reproché auffi

l'efpece de puérilité avec laquelle il rapporte tant

de prodiges ; puérilité qui paroît fuppofer en lui une
crédulité bien peu philofophique ; il n'y a peut-être

que Plutarque qui puifle le lui difputer fur ce point.

Néanmoins Tite Live peut avoir été digne en effet de

la place qu'on lui a donnée
,
par l'excellence , la

pureté, & les autres qualités de fon ftyle : mais

c'eft de quoi aucun moderne ne peut juger. Vryei

Latinité. (O)
DECADENCE , RUINE ,

(Syn. Gramm.) Ces
deux mots différent en ce que le premier prépare le

fécond
,
qui en eft ordinairement l'effet. Exemple.

La décadence de l'empire romain depuis Théodofe
,

annonçoit fa ruine totale. On dit auffi des Arts qu'ils

tombent en décadence, & d'une maifon qu'elle tombe

en ruine. (O)
DECAGONE, f. m. (Géom?) nom qu'on donne

en Géométrie à une figure plane qui a dix côtés &
dix angles. Voye^ Figure.

Si tous les côtés & les angles du décagone font

égaux , il eft appellé pour-lors décagone régulier, &c

peut être infcrit dans un cercle.

Les côtés du décagone régulier font égaux en gran-

deur & en puiffance au plus grand fegment d'un exa-

gone infcrit dans le même cercle , 6c coupé en

moyenne & extrême raifon. En voici la dérnonftra-

tion.

Soit A B (jig. 64. Géomét.) le côté du décagone,

Cle centre
,

l'angle A CB eft de 36 d
. par confé-

quent les angles A & B font chacun de 72 : car les

trois angles d'un triangle font égaux à deux droits.

Voye^ Triangle.
Si on divife l'angle A en deux également par la

ligne AD, l'angle BAD fera de 36 e1
. & les angles

B & D chacun de 72 : donc le triangle BAD fera

femblable au triangle ABC. De plus
,
l'angleDAC

& l'angle C étant chacun de 3 6
d

. on aura CD=A3 :

donc on aura A C eft à A B , ouAD, ou CD : :

AD ou CD eûkDB : or le rayon ACeûle côté

de l'exagone. Voye^ Exagone, &c. donc, &c*

Voyei Moyenne et extrême raison.

Un ouvrage de fortification compofé de dix baf-

tions ,
s'appelle quelquefois un décagone. (O)

DECAISSER , v. ad. (Comm,.) c'eft tirer hors de

la caille des marchandifes qui y font renfermées. Il

ne fe dit que de la première ouverture qu'on fait

d'une caillé. L'auteur du dictionnaire de Commerce
prétend qu'il faudroit dire defencaijfer; mais Pufage

eft pour décaijfer. (C)
DÉCAISSER, (Jardin.') c'eft. ôter de leur caiffe

des arbres de fleurs , ou des figuiers
,
pour les re-

mettre dans de meilleures caiffes , Se plus grandes.

DECALITRON , f. m. {Hiftoire anc.) monnoies
d'Egine , de Corinthe & de Syracufe , toutes les trois

de même poids ; elles valoient 16 f d'obole d'A-

thènes.

DECALOGUE , f. m. (Théol. Morale.) nom que

l'on donne aux dix commandemens de Dieu gravés

fur deux tables de pierre , & donnés à Moyfe fur le

mont Sinaï.

Ce mot efl compofé du grec ïU* ,
dix, & de xô-

yog ,
difeours ou parole, comme fi l'on difoit les dix

paroles; c'eft pourquoi les Juifs les appellent de tems

immémorial les dix paroles.

Le nombre des dix préceptes efl certain ; mais les

commentateurs ne conviennent pas de leur diftinc-

tion : car quelques-uns comptent dix préceptes qui

regardent Dieu , en diftinguant la défenfe de faire

des figures taillées , du précepte qui ordonne de

n'avoir point de dieux étrangers. Les autres n'en
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comptent que trois qui regardent le Seigneur , &
fept qui concernent le prochain , en féparant ce pré-
cepte , Vous ne dtjïrere^ point la maifon de votre pro-
chain , d'avec celui-ci , nifafemme, &c. Ces pré-
ceptes ont été confervés dans la loi évangelique , à
l'exception de lohfervation du fabbat, qui eft chan-
gée en celle du dimanche , & ils obligent les Chré-
tiens comme les Juifs. Foye^ Dimanche.

Les Samaritains , dans le texte & dans les verfions
qu ils ont du Pentateuque

, ajoutent après le dix-
feptieme verfet du vingtième chapitre de l'Exode

,

& après le xxi e
. verfet du Ve

. chapitre du Deutero-
nome, un xi e

. commandement ; favoir , de bâtir un
autel fur le mont Gari^im. C'eft une interpolation
qu'ils ont faite dans le texte

, pour s'autorifer à avoir
un temple & un autel fur cette montagne , afin de
juftifier leur fchifrne , & de décréditer , s'il leur étoit
poffible, le temple de Jérufalem, & la manière dont
on y adoroit Dieu. Cette interpolation paroît même
être de beaucoup antérieure à Jefus-Chrift , à qui la
femme famaritaine dit dans faint Jean

,
c.jv. v. 20.

patres noflfi in monte hoc adoraverunt. Le mot patres
marque une tradition ancienne , immémoriale ; &:
en effet cette opinion pouvoit être née avec le fchif-

rne de Jéroboam.
Les Talmudiftes , oc après eux Poftel dans fon

traité dePhenicum litteris, difent que \z Décalogue ou
les dix commandemens étoient entièrement gravés"
fur les tables que Dieu donna à Moyfe ; mais que
cependant le milieu du mem final & du famech de-*-

meuroient miraculeufement fufpendus, fans être at-

tachés à rien. Voye^ la differtatien fur les médailles

famaritaines, imprimée à Paris en iji5. Les mêmes
auteurs ajoutent que le Décalogue étoit écrit en let-

tres de lumière , c'eft-à-dire en caractères brillans

& éclatans.

Tous les préceptes du Décalogue fe peuvent dé-
duire de la juftice & de la bienveillance univerfelle que
la loi naturelle ordonne , & c'eft un beau fyftème
que nous allons développer.

La première table du Décalogue preferit nos devoirs
envers Dieu ; l'autre , envers les hommes, & toutes
deux fe réduifent à l'amour de Dieu & des hommes.
Or il eft clair que l'une & l'autre eft renfermée dans
le précepte de la bienveillance univerfelle

, qui ré-
fulte néceflairement de la confidération de la nature,
en tant qu'elle a Dieu pour objet , comme le chef
du fyftème intellectuel , & les hommes comme fou-

rnis à fon empire.

La première table du Décalogue fe rapporte particu-
lièrement à cette partie de la loi de la juftice univers

file , qui nous enfeigne qu'il eft néceffaire pour le

bien commun , & par conséquent pour le bonheur
de chacun de nous en particulier, de rendre à Dieu
ce qui lui appartient , c'eft-à-dire de reconnoitre que
Dieu eft le fbuverain maître de tout & de toutes

chofes. Pour ce qui eft du droit ou de la néceffité de
lui attribuer un tel empire , on le déduit de ce que
Dieu , infiniment bon

,
peut& veut obtenir cette fin

de la manière la plus parfaite , étant doiié d'une
bonté & d'une fageffe infinie

,
par laquelle il décou-

vre pleinement toutes les parties de cette grande fin

,

& tous les moyens les plus propres pour y parvenir ;

ayant une volonté qui toujours embraffe la meil-
leure fin , & choifit les moyens les plus convena-
bles, parce qu'elle eft effentiellement d'accord avec
fa fageffe & fa bonté ; étant enfin revêtu d'une puif-

fance qui ne manque jamais d'exécuter ce à quoi fa

volonté fouverainement fage s'eft déterminée.

Dès que l'on a découvert les perfections de l'Être

fouverain , & la néceffité de l'empire de cet Être
fouverain par rapport au bien commun

, qui eft le

plus grand de tous , on eft fuffifamment averti de ne
rendre à aucun autre que ce foit , un culte égal à

O O o o ij
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celui que l'on rend à Dieu ; ce qui efl défendu dans

le premier précepte du Décalogue: de ne fe repréfenter

jamais Dieu comme femblable.aux hommes, moins

encore à d'autres animaux, ou comme ayant une

forme corporelle dans laquelle il ioit renfermé ; ce

qui efl défendu dans le fécond précepte : de ne s'atti-

rer point le courroux & la vengeance de Dieu par

quelque parjure ; ce qui fait la matière du troijieme

précepte : de deftiner au culte divin une portion con-

venable de notre tems ; ce que le quatrième & der-

nier précepte de la première table infinue par l'exemple

du fabbat , dont il recommande l'obfervation.

La féconde table peut être de même déduite de

cette partie de la juflice univcrfelle , par laquelle la

loi naturelle ordonne , comme une chofe nécefTaire

pour le bien commun , d'établir & de maintenir in-

violablement entre les hommes des domaines dif-

tincls , certains droits de propriété fur les chofes

,

fur les perfonnes & fur les actions de celles. ci ; c'efl-

à-dire qu'il s'en fafTe une diflribution fagement ac-

commodée à la plus excellente fin , & que l'on garde

celle que l'on trouve ainfi établie ; de forte que cha-

cun ait en propre du moins ce qui lui efl nécefTaire

pour fe conferver & pour être utile aux autres ;

deux effets qui l'un & l'autre contribuent au bon-
heur public.

Si nous cherchons plus diflinctement ce qu'il faut

de toute néceffité regarder comme appartenant en

propre à chacun
,
pour, le bien de tous , nous trou-

verons que tout fe réduit aux chefs fuivans.

i°. Le droit que chacun a de conferver fa vie &
fes membres en leur entier, pourvu qu'il ne com-
mette rien de contraire à quelqu'utilité publique

,

qui foit plus confidérable que la vie d'un feul hom-
me. C'efl à un tel droit que le fixieme précepte du
Décalogue défend de donner aucune atteinte ; & par-

là il permet non-feulement , mais encore il ordonne
un amour de foi-même reflraint dans certaines bor-

nes. De plus , chacun a droit d'exiger la bonne foi

& la fidélité dans les conventions qui n'ont rien de

contraire au bien public. Entre ces conventions

,

une des plus utiles au genre humain , c'efl: celle du
mariage , d'où dépend toute l'efpérance de laiiTer

des fuccefTeurs de famille , & d'avoir des aides dans

la vieillefTe ; c'efl pourquoi le feptieme précepte or-

donne à chacun de refpecTer invioiablement la fidé-

lité des engagemens de ce contrat ; c'efl: le moyen d'ê-

tre plus aflùré que le mari de la mere efl le vrai pè-

re ; & en même tems ce précepte fraye le chemin à

cette tendrefTe toute particulière que chacun a pour
fes enfans.

2°. Chacun a befoin abfolument de quelque por-

tion des chofes extérieures & du fervice des autres

hommes
,
pour conferver fa vie & pour entretenir

fa famille ; comme auffi pour être en état de fe rendre

utile aux autres. Ainfi le bien public demande que
dans le premier partage qu'on doit faire, on afîigne

à chacun de tels biens , & que chacun conferve la

propriété de ceux qui lui font échûs ; enforte que
perfonne ne le trouble dans la joiiiflance de l'on

droit : c'efl ce que prefcrit le huitième précepte.

3°. Il efl bon encore pour l'utilité publique
, que

chacun , à l'égard de tous les droits dont nous ve-
nons de parler , comme lui étant acquis , foit à l'a-

bri non-feulement des attentats réels , mais encore

des atteintes que les autres pourroient y donner par

des paroles nuifibles ou par des defirs illégitimes.

Tout cela efl défendu dans le neuvième & dixième

précepte du Décalogue. Au refle , de l'obéiffance ren-

due à tous ces préceptes négatifs , il réfulte ce que
l'on appelle innocence.

Il ne fliffit pourtant pas de s'abflenir de faire du
mal à qui que ce foit; le bien commun demande en-

core maniféitement que l'on foit difpofé par des

C
fentimens d'affection à rendre fervice aux autres

,

& qu'on le faife dans l'occafion
,
par des paroles §£

par des actions , en tout ce que les préceptes du Dé-
calogue indiqués ci-deffus, infinuent être nécefTaire

pour la fin que l'on doit fe propofer. De plus , la

bienveillance univerfelle acquiert de nouvelles for-

ces par les fecours de la reconnoiffance , ou même
par la feule vue de ceux qu'elle en peut tirer. Cette
vertu efl prefcrite dans le cinquième précepte du Dé-
calogue , dont j'ai renvoyé exprès à parler dans cet

endroit ; & quoique dans ce cinquième précepte il

ne foit fait mention expreffe que de la reconnoif-

fance envers nos parens
,

qui fortt nos premiers

bienfaiteurs après Dieu , le pere commun de tous ,

c'efl un exemple d'où nous pouvons apprendre , à
caufe de la parité de raifon

,
qu'il faut montrer les

effets de ce fentiment à tous ceux qui nous ont fait

du bien , de quelque manière que ce foit.

On ne peut étendre plus loin l'idée de l'humanité,

car on travaille fufrifaniment au bien public , en
éloignant d'un côté les obflacles qui s'y oppofent -,

&c prenant d'autre côté des fentimens de bienveil-

lance qui fe répandent fur toutes les parties du fyflè-

me des êtres raifonnabies, 6c procurent à chacun, au-

tant qu'il dépend de nous , ce qui lui efl nécefTaire.

Enfin, comme les hommes ont en partage une
raifon qui leur enfeigne l'exiflence d'un être fouve-
rain , auteur de tous les biens dont ils jouiffent, cet

être fouverain veut par conféquent qu'ils lui ren-
dent l'honneur qu'ils lui doivent , non parce qu'il en
a befoiiipour lui-même, mais parce qu'il ne peut
point fe contredire , ni autorifer rien de contraire

à ce qui fuit néceffairement de la relation qu'il y a
entre le Créateur& les créatures : toutes les lois qu'il

leur a prefcrites tendent à les rendre heureufes ; or
pourroient-elles obferver ces lois , fi elles n'en véné-
roient pas l'auteur ? notre propre avantage ne deman-
de-t-il'pas encore que nous obfervions avant toutes

chofes ce premier devoir, puifqu'il efl le fondement
des autres, &que fans l'obfervation de ceux-là,on ne
fauroit pratiquer ceux-ci comme il faut ? Ces idées

font donc très-conformes à l'ordre des deux grands

préceptes du Décalogue , qui font le fommaire de toute

la loi , d'aimer Dieu par- deflus toutes chofes, &
notre prochain comme nous-mêmes ; c'efl-à-dire de
reconnoître le Créateur comme notre fouverain

feigneur tout-puifTant , tout bon , tout fage , tout

parfait , & de procurer à nos femblables leur bon-
heur, autant que cela dépend de nous.

Voilà un commentaire également judicieux &
philofophique du Décalogue; je l'ai extrait du beau
traité des lois naturelles du docleur Cumberland

,

& je n'ai rien vu de fi bon dans aucun ouvrage de
Morale ou de Théologie fur cette matière. Je n'ajou-

terai qu'une feule remarque.

Quoiqu'il foit vrai que les préceptes du Décalogue

fe rapportent par eux-mêmes au droit naturel , ainfî

que le démontre l'illuflre évêque de Péterborough

,

il me paroît néanmoins qu'en tant qu'on confidere

ces préceptes comme gravés fur deux tables & don-
nés aux Ifraëlites par Moyfe , on petit les appeiler

les loix civiles de ce peuple , ou plutôt les principaux

chefs defon droit civil
,
auxquels le légifîateur ajoute

enfuite divers commandemens particuliers , accom-
pagnés d'une détermination précife des peines dont
il menaçoit les contrevenans. En effet, le Décalogue

ne parle point de tous lés crimes
,
pas même de tous

ceux qui étoient puniffables devant le tribunal civil ;

il ne parle que des plus énormes de chaque efpece.

Il n'y efl point fait mention, par exemple, des coups
que l'on porte fans aller au-delà d'une blefTure , mais

feulement de l'homicide ; ni de tout profit illicite qui

tourne au détriment d'autrui , mais feulement du
larcin ; ni de toute perfidie ?

mais du feul faux té-
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moignage. Le Décalogue ne contient donc que ïes

principaux chefs , ou les fondeinens du gouverne-

ment politique des Juifs ; niais néanmoins ces fon-

demens (mettant à partce qui regardoit en particulier

ïa nation judaïque ) renferment des lois qui font

naturellement impofées à tous les hommes , & à

l'obfervation defquelles ils font tenus dans l'indé-

pendance de l'état de la nature, comme dans toute

îociété civile. An. de M. Le Chevalier DE JAUCOURT.
DÉCALQUER, voye{ Calquer.
DÉCAMÉRIDE, f. f. eft, en Mufique , le nom

des élémens du fyftème de M. Sauveur
,
qu'on peut

voir dans les Mémoires de L'académie des Sciences , an-

née lyoï.

Pour former un fyftème général qui fourniffe le

meilleur tempérament , & qui fe puiffe accommo-
der à tous les fyftèmes ; cet auteur ,

après avoir di-

vifé l'o&ave en 43 parties qu'il appelle mérides , &
fubdivifé chaque méride en 7 parties qu'il appelle

cptamérides , divife encore chaque eptaméride en 10

autres parties
,
auxquelles il donne le nom de déca-

mérides. L'octave fe trouve ainfi divifée en 30 10 par-

ties aliquotes
,
par lefquelles on peut exprimer fans

erreur fenfible les rapports de tous les intervalles

de la Mufique. Ce mot eft formé de S~Ua. , dix , & de

fxipiç ,
partie . (£)

DÉCAMERON, f. m. (Littérat.) ouvrage con-

tenant des actions qui font paffées , ou des conver-

sations tenues pendant l'efpace de dix jours. Le dé-

caméron de Bocace eft compofé de cent nouvelles

,

qu'on fuppofe racontées en dix journées. Ce mot eft

compofé des deux termes grecs , $-U* , dix , & «//e-

f.a,,jour. (G)
DÉCAMPER, v. n. c'eft, dans VArt milit. quitter

un camp pour en aller occuper un autre. Ainîï lorf-

qu'une armée quitte fon camp ou qu'elle levé le fié-

ge d'une place , on dit qu'elle décampe. On fe fervoit

autrefois du terme de déloger pour dire décamper.

Il eft dangereux de décamper devant l'ennemi

,

parce qu'il peut tomber fur l'arriére - garde , & la

mettre en defordre. Lorfqu'on eft obligé de le faire,

On met toutes les troupes en bataille, & l'on fait

marcher la première ligne par les intervalles de la

féconde : on fait enforte de lui faire palier diligem-

ment les défilés & les ponts , & de la mettre en fi-

tuation de protéger & de foûtenir la marche de la

féconde ligne qui pane par les intervalles de la pre-

mière. Comme il eft difficile d'exécuter sûrement

Cette manœuvre lorfqu'on eft à portée de l'ennemi

,

& qu'il en eft inftruit , on décampe ordinairement la

nuit & fans bruit
,
pour lui en dérober la connoif-

fance.

Quand on veut décamper de jour & dérober ce

mouvement aux ennemis , on envoyé fur leur camp
un gros corps de cavalerie avec les étendards , com-
me fi l'on avoit deffein d'en attaquer quelque par-

tie ; & pendant le tems que l'armée ennemie em-
ployé à fe préparer pour s'oppofer aux attaques de

ce corps , & qu'elle cherche à pénétrer fon deffein
,

î'armée qui décampe fait lbn mouvement tranquil-

lement en arrière ; elle fait occuper les difFérens

poftes qui fe trouvent fur fa route les plus propres

à arrêter l'ennemi. Lorfqu'il y a des défilés , on en

fait garder l'entrée par des corps de troupes
,
capa-

bles de foûtenir l'arriere-garde en cas qu'elle foit

pourfuivie par l'ennemi.

M. le marquis de Feuquieres prétend que la ba-

taille de Senef ne frit occafionnée que par l'oubli de

cette attention de la part du prince d'Orange. « Il

» voulut , dit ce célèbre ofïïcier
,
décamper de Senef

» & marcher à Binche , en prêtant le flanc à l'armée

» du Roi dans le commencement de fa marche, il

» avoit à paffer 2 ou 3 petits défilés
,
féparés les uns

» des autres par de petites plaines, capables pour-
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» tant de contenir un corps afiez puiffant pour rece-
» voir fon arriere-garde , èn cas qu'elle fût chargée
» & renverfée. Si ce Prince avoit eu la précaution
» de laiffer des troupes dans la première petite plaï-

» ne
, pour y recevoir fon arriere-garde qui étoît de*

» dans &c derrière le village de Senef, il eft certain

» que M. le prince de Condé n'auroit pu entrepren*

» dre que fur cette arriere-garde , dans le tems qu'-

» elle fe feroit mife en mouvement pour quitter ce

« village &.la petite plaine qui étoit derrière, &
» qu'il n'auroit pû pouffer les troupes que jufqu'au-

» premier défilé. Mais l'ennemi prélbmptueux , dit

» toujours M. de Feuquieres , à qui M. le prince , à
» la faveur d'une petite hauteur qui étoit au-deflus
n du village de Senef, cachoit toute fa difpofition

» pour l'attaquer, méprifant les attentions particu-:

» lieres & judicieufes fur cette conftitution de pays,
» continua fa marche comme fi la colonne n'avoit
» pas été occupée par ces défilés, & qu'elle n'eût
» pas à craindre un ennemi voifin de qui on ne pou-
» voit pas voir les mouvemens : faute dont M. le?

» prince profita fur le champ par le fucCès que tout
» le monde a sû qu'avoit eu la bataille de Senef >y.

Mém. du marq. de Feuquieres.

M. le maréchal de Puyfegur prétend , dans fon
livre de VArt de la guerre , que c'eft une opinion vul-
gaire de croire que toute armée qui fe retire étant
campée très-proche d'une autre,- foit toujours enrif-

que d'être attaquée dans fa retraire avec defavanta-
ge pour elle , & qu'il y a fort peu d'occafions où l'on

fe trouve expofé au danger lorfqu'on a étudié cette

matière, & qu'on s'y eft formé fur le terrein. Voye^
Marche & Retraite. ((f)
DÉCAMYRON, f. m. (Pharm.) c'eft le nom

d'un cataplafme dont il eft parlé dans Oribafe , à qui
on a donné ce nom

,
parce qu'il eft compofé de dif-

férens aromats. Charniers & James,

-

DÉCAN , (Géog. modï) royaume des Indes dans
la prefque île en deçà du Gange, au midi du Mogol
dont il eft une province confidérable. Hamenadagor
en eft la capitale.

DÉCANAT, f. m. (Jurifp. & Hifl.) eft la qualité

& la fonction de doyen d'une compagnie ; dans Un
chapitre on dit le doyenné ; dans les compagnies laï-

ques on dit le décanat. Dans les chapitres, le doyen-
né eft ordinairement une dignité ; dans les compa-
gnies laïques , le décanat n'eft communément attaché

qu'à la qualité de plus ancien. On parvient à fon tour
au décanat ; & quoiqu'il n'y ait point d'autre mérite

à être plus ancien que les autres , & qu'en ce fens la

qualité de doyen ne foit point du tout flatteufe ni ho-
norable , fi ce n'eft parce qu'elle peut faire préfumer
plus d'expérience que dans ceux qui font moins an-
ciens,cependant comme l'homme tire vanité de tout,

celui qui eft le plus ancien d'une compagnie ne man-
que point de prendre la qualité de doyen. Voye^ ci-

après Doyen & Doyenné. (A)
DÉCANISER, v. n. (Jurifpr.) fignifie remplir la

place de doyen , en faire les fonctions. Il n'y a que
le doyen d'une compagnie qui ait droit de décanifer;

mais en fon abfence le fous -doyen, ou à défaut de

celui-ci , le plus ancien fuivant l'ordre du tableau
,

décanife. Voye? DÉCANAT & DOYEN , DOYENNÉ.
{A)

! DÉCANTER, v. aft. & DÉCANTATION, f. £
( Chimie & Pharmacie. ) on fe fert de ce terme pour
exprimer l'action de verfer doucement &c fans trou-

bler , une liqueur qui s'eft clarifiée d'elle-même par

le dépôt qui s'eft formé au fond du vafe où elle eft

contenue ; c'eft ce qu'on nomme auffi verferpar in-

clination.

La décantation eft employée , foit pour féparer

une liqueur dont on a befoin de deil'us des fèces

que l'on veut rejetter ; foit qu'on ait le dépôt en
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vue , & que la iiqueur furnageante foit inutile ; {bit

enfin que l'on fe propofe de féparer deux matières

que l'on veut enfuite traiter chacune à part.

La décantation eft mife en œuvre dans toutes les

défécations pour la première vûe (Voye^ Déféca-
tion) : au contraire dans la pulvérifation

, par le

moyen de l'eau , c'eft la poudre fubtile dépofée par

le repos que l'on fe propofe de retenir , & c'eft l'eau

que l'on doit rejetter. Dans les cdulcorations des

précipités vrais , l'eau éclaircie par le repos & fé-

parée par décantation , eft ordinairement inutile.

Le lavage des mines eft une décantation conti-

nuelle de cette féconde efpece. Voye^ Lavage.
Dans le lavage de la chaux d'or départie par l'eau-

forte , & dans la décantation de la diffolution de l'ar-

gent de defTus cette chaux , la liqueur & le dépôt

font fort précieux , & l'artifte doit ks ménager éga-

lement.

DECANUS , f. m. {Hijl. anc.) étoit chez les Ro-
mains un officier qui avoit fous lui dix autres offi-

ciers ou perfonnes îubalternes ; de-là efl: venu notre

mot doyen
,
qui s'exprime en latin par le mot deca-

nus. Il a été approprié à bien des offices. On l'attri-

bue au chef d'un chapitre de chanoine ; dans la règle

il doit y avoir dix chanoines fous fa direction. Et

comme le doyen fe prenoit ordinairement parmi les

plus anciens chanoines , le titre de doyen a été attri-

bué au plus ancien de chaque compagnie , foit ecclé-

fiaftique , foit féculiere. Le doyen de la faculté de

.Théologie
i
le doyen du confeil , le doyen de chaque

chambre du parlement. Voy&{ ci-apr. au mot Doyen
quelques autres fignifîcations. (à)

DÉCAPER, v. ad. (Chimie.) c'eft enlever le

verd-de-gris avec de l'eau-forte.

DÉCAPITÉ, adj. {Jurifprud.) terme de Blafon.

Voye\_ Varticle fuivant.

DÉCAPITER > v. act. (Jurifpr.) en France c'eft

la peine des nobles que l'on condamne à mort , lorf-

que le crime n'eft pas afTez atroce pour les dégrader

de noblefle. Ce fupplice ne déroge point ; mais il ne

fait pas une preuve fuffifante de noblefle pour attri-

buer la noblefle aux defeendans de celui qui a été

décapité. Voye{ la Roque , tr. de la noblejje. (A)
DÉCAPOLIS

, ( Géog. anc.
) petite province de

Cœléfyrie ,
appeilée Décapolis des dix villes princi-

pales qui la compofoient. Les favans ne font point

d'accord fur ces villes. On prétend que le pays de

Décapolis étoit fitué à l'orient du Jourdain , & s'é-

tendoit du nord au midi , depuis i'Antiliban jufqu'à

la mer de Galilée.

DECAPROTI ou DECEMPR1MI, f. m. plur.

(Hijl. anc?) étoient chez les anciens des officiers qui

recevoient les tributs ou recueilloient les taxes.

Ce mot vient de fixa, dix , &c ^puroç ,
premier

;

vraiflèmblablement parce que les perfonnes qui fai-

foient ces levées étoient prifes parmi les dix premiè-

res perfonnes de chaque communauté.

Les decaproti étoient obligés de payer pour les

morts , ou de répondre à l'empereur fur leurs pro-

pres biens pour la quote-part de ceux qui étoient

morts. Cicéron , dans fon oraifon pour Rofcius, les

appelle decemprimi.

Et même , fans avoir égard à la finance , c'étoient

les dix principaux magiftrats d'une ville , ou les dix

principaux feigneurs d'une province. Chambers. (G)
* DECARGYRE , f. m. (Hijl. anc.) monnoie qu'-

on appelle aufli majorina. Elle valoit dix argentei ,

ce qu'on évalue à environ 1 1 liv. 5 f. de notre mon-
noie aduelle.

* DECASYLLABIQUE ,
adj. (Belles -Lett.) de

dixfyllabes : c'eft certainement le nom qu'il faudroit

donner à nos vers de dix fyllabes, & non celui de dif-

fyllabique
,
qui lignifie de deuxfyllabes. Il me femble

cependant que l'ufage a prévalu contre la raifon
? &ç

qu'on les appelle toujours vers dijfyllabiques. Ceux
qui font pour cet ufage devroient au moins écrire

& prononcer dixfyllabe & dixjyllabique ; alors ce
terme feroit un compofé de deux mots françois. La
prononciation en feroit un peu dure , mais il figni-

fieroit ce qu'on lui fait fignifier.

DÉCASTYLE, f. m. fignifioit dans 1 'ancienne Ar-
chitecture , un bâtiment dont le front étoit orné de dix
colonnes. Le temple de Jupiter olympien étoit déca-

Jîylc. Ce temple a été bâti à Athènes par Cofliitius

,

architecte romain , & s'appelloit Hypœthre
, c'eft-à-

dire découvert & expofé aux injures du ciel, étoit

pycnojlyle, c'eft-à-dire à colonnes ferrées. Foye^ Hy-
pœthre & Pycnostyle.

Le mot décajîyle eft formé de Hy.a. , dix , & ç-ÔXoç ,

CQrlonne. (P)

DECEINTRER ,v. a£l. terme d'Architecture, c'eft

démonter un ceintre de charpente après qu'une voû-
te ou un arc eft bandé , & que les joints en font bien

fichés. Voye^ Cintre. (P)

DÉCEINTROIR, f. m. {Maçonnerie?) efpece de
marteau à deux taillans tournés diverfement , dont
les Maçons fe fervent foit pour équarrifer les trous

commencés avec le têtu , foit pour écarter les joints

des pierres dans les démolitions.

DÉCELER , DÉCOUVRIR, MANIFESTER,
RÉVÉLER ,

fynonymes. (Gramm.) ces mots dési-

gnent en général l'action de faire connoître ce qui

eft caché. Voici les nuances qui les diftinguent. On
découvre fon fecret , on révèle celui des autres , on
manifefle fes vertus, on décelé fes vices. (O)
DÉCEMBRE, f. m. (Chron.) c'étoit le dixième

mois de l'année romaine , comme fon nom le défi-

gne afîez : & c'eft le douzième de la nôtre
,
depuis

que nous commençons l'année en Janvier , c'eft-à-

dire depuis l'édit de Charles IX. en 1 564.

A la fin de ce mois le Soleil entre au ligne du Ca-
pricorne , ou plutôt la terre entre réellement au ligne

du Cancer
,
oppofé au Capricorne ; ou ,

pour parler

encore plus jufte , la terre entre dans la conftellation-

cles Gémeaux, & le Soleil dans celle du Sagittaire,

qui à caufe de la préceflion des équinoxes (voye^ ce

mot ) occupent aujourd'hui les places que paroif-

foient occuper autrefois le Cancer &: le Capricorne.

Voye7
h
Zodiaque. (O)

DECEMPEDA , f. m. {Hijl. anc.) verge de dix

piés ; étoit un infiniment dont les anciens fe fer-

voient pour mefurer. Voye{ Mesure & Verge.
Le decempeda étoit une verge ou règle divifée eia

10 piés , c'eft de-là que lui eft venu fon nom
,
qui eft

dérivé de decem , dix , & pes, pedis, pié. Le pié étoit

fubdivifé en 12 pouces, & chaque pouce en 10
doigts. Foyei PiÉ,

On fe fervoit de cet infiniment pour la mefure
des terres , comme on fe fert aujourd'hui de la chaî-

ne , de la toife , ou de la verge. Les Architectes s'en

fervoient aufli pour donner à leurs bâtimens les pro-

portions & les dimenfions convenables aux règles

de l'art.

Horace , liv. II. od. i5. fe plaignant de la magnifi-

cence §c de la délicatefle exceflive des bâtimens de
fon tems , dit qu'ils n'étoient pas ainfi du tems de
Romulus & de Caton ; qu'on ne voyoit point alors

dans les maifons des particuliers , des portiques me-
furés avec le decempeda , & tournés au nord pour y
prendre le frais. Chambers. {G)
DÉCEMVIR , f. m. {Hifl. rom.) magiftrat des Ro-

mains qui fut créé avec autorité fouveraine pour
faire des lois dans l'état. On le nomma décemvir >

parce que ce grand pouvoir ne fut attribué qu'à dix

perfonnes enfemble , & feulement pendant le cours

d'une année. Mais à peine eurent -ils joiii de cet

état de fouveraineté
,
qu'ils convinrent par ferment

de ne rien négliger pour le retenir toute leur vie,
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Rappelions au le&eur les principaux faits de cette

époque de l'halo ire romaine, & difons d'abord à

quelle occafion les déccmvirs furent inftitués.

Dans le feu des difputes entre les patriciens & les

plébéiens , ceux-ci demandèrent qu'on établît des

Jois fixes & écrites , afin que les jugemens ne fuffent

plus l'effet d'une volonté capricieufe ou d'un pou-

voir arbitraire. Après bien des réfiflances , le fénat

y acquiefça. Alors pôur compofer ces lois on nom-
ma les déccmvirs , l'an 301 de Rome. On crut qu'on

devoit leur accorder un grand pouvoir
,
parce qu'ils

avoient à donner des lois à des partis qui étoient

prefqu'incompatibles. On fufpendit la fonction de

tous les magiffrats , & dans les comices ils furent

élus feuls adminiflrateurs de la république. Ils fe

trouvèrent revêtus de la puiffance confulaire & delà

jpuiffance tribunitienne ; l'une donnoit le droit d'af-

fembler le fénat, l'autre
-

celui d'afTembler le peuple.

Mais ils ne convoquèrent ni le fénat ni le peuple , &
s'attribuèrent à eux feuls toute la puiffance des ju-

gemens : Rome fe vit ainfi foûmife à leur empire ab-

iblu. Quand Tarquin exerçoit fes vexations , Rome
étoit indignée du pouvoir qu'il avoit ufurpé ; quand

les déccmvirs exerçoient les leurs , Rome fut étonnée

du pouvoir qu'elle avoit donné , dit l'auteur de la

grandeur des Romains.

Ces nouveaux magiflrats entrèrent en exercice

de leur dignité aux ides de Mai ; & pour infpirer d'a-

bord de la crainte &c du refpeét au peuple , ils paru-

rent en public chacun avec douze lideurs
,
auxquels

ils avoient fait prendre des haches avec les faifeeaux,

comme en portoient ceux qui marchoient devant les

^anciens rois de Rome. La place publique fut remplie

de cent vingt licteurs
,
qui écartoient la multitude

avec un faite & un orgueil infupportable , dans une
ville où régnoit auparavant la modeftie & l'égalité.

Outre leurs licteurs , ils étoient en tout tems envi-

ronnés d'une troupe de gens fans nom & fans aveu

,

la plupart chargés de crimes & accablés de dettes
,

&: qui ne pouvoient trouver de fureté que dans les

troubles de l'état : mais ce qui étoit encore plus dé-

plorable , c'efl qu'on vit bien-tôt à la fuite de ces

nouveaux magiflrats une foule de jeunes patriciens,

qui préférant la licence à la liberté , s'attachèrent

iervilement aux difpenfateurs des grâces ; & même
.pour fatisfaire leurs parlions & fournir à leurs plai-

iirs , ils n'eurent point de honte d'être les miniftres

& les complices de ceux des déccmvirs.

Cette jeuneffe effrénée à l'ombre du pouvoir fou-

verain, enlevoit impunément les filles du fein de
leurs mères ; d'autres fous de foibles prétextes s'em-

paroiént du bien de leurs voifins qui fe trouvoit à

leur bienféance : en vain on en portoit des plaintes

au tribunal des déccmvirs ; les malheureux étoient

rejettés avec mépris, & la faveur feule ou des vues
d'intérêt tenoient lieu de droit & de juflice.

On ne fauroit s'imaginer à quel point tomba la

république pendant une femblable adminiftration
;

il fembloit que le peuple romain eût perdu ce 'cou-

rage qui auparavant le faifoit craindre & refpecler

par fes voifins. La plupart des fénateurs fe retirè-

rent ;
plufieurs autres citoyens fuivirent leur exem-

ple , & fe bannirent eux-mêmes de leur patrie , &
quelques-uns cherchèrent des afiles chez les étrangers.

Les Latins & ceux qui fe trouvoient affujettis à l'au-

torité de la république, mépriferent les ordres qu'on

leur envoyoit , comme s'ils n'euffent pu fouffrir que
l'empire demeurât dans une ville où il n'y avoit

plus de liberté ; & les Eques & les Sabins vinrent

faire impunément des courfes jufqu'aux portes de
Rome.

Quand tous ces faits ne feroient pas connus , on
jugeroit aifément à quel excès les déccmvirs portèrent

le fyftème de la tyrannie
, par le çara&ere de celui
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qu'ils nommèrent conftamraent pour leur chef, par
cet Appius Claudius Craffinus , dont les crimes fu-

rent plus grands que ceux du fils de Tarquin. On
fait, par exemple, qu'il fit affalTmer Lucius Siccius

DentatuSyCe brave homme qui s'étoit trouvé à fix

vingts batailles , & qui avoit rendu pendant qua-
rante ans les plus grands fervices à l'état. Mais on
fait encore mieux le jugement infâme qu'Appius
porta contre la vertueufe Virginie ; Denis d'Haly-

carnaffe , Tite-Live , Florus , Cicéron , ont immor-
talifé cet événement; il arriva l'an de Rome 304:
& pour lors le fpectacle de la mort de cette fille

immolée par fon pere à la pudeur & à la liberté , fit

tomber d'un feul coup la puiffance exorbitante de
cet Appius & celle de fes collègues.

Cet événement excita la jufte indignation de tous
les ordres de l'état : hommes & femmes > à la ville &
à l'armée , tout le monde fe fodleva : toutes les trou-

pes marchèrent à Rome pour délivrer leurs citoyens
de l'oppreffion ; & elles fe rendirent au mont Aven-
tin, fans vouloir fe féparer qu'elles n'euffent obte-
nu la deftitution & la punition des déccmvirs.

Tite-Live rapporte qu'Appius
, pour éviter l'in-

famie d'un fupplice public , fe donna la mort en pri-

fon. Sp. Oppius fon collègue eut le même fort ; les

huit autres déccmvirs cherchèrent leur falut dans la

fuite, ou fe bannirent eux-mêmes. Leurs biens fu-

rent confifqués ; on les vendit publiquement , & le

prix en fut porté par. les quefteurs dans le thréfor

public. Marcus Claudius , l'inflrument dont Appius
s'étoit fervi pour fe rendre maître de la perfonne dé
Virginie, fut condamné à mort, & auroit été exé-

cuté fans fes amis , qui obtinrent de Virginius qu'il

fe contentât de fon exil. C'efl ainfi que fut vangé le

fang innocent de l'infortunée Virginie , dont la mort,
comme celle de Lucrèce , tira pour la féconde fois

les Romains d'efclavage. Alors chacun fe trouva li*

bre, parce que chacun avoit été offenfé ; tout le

monde devint citoyen
,
parce que tout le monde fe

trouva pere : le fénat & le peuple rentrèrent dans
tous leurs droits.

Le feul avantage qui revint à la république de
l'adminiftration des déccmvirs , fut le corps de droit

romain connu fous le nom de Lois déccmviralcs , &c
plus encore fous celui de lois des dou^e tables. Les
déccmvirs travaillèrent avec beaucoup de zele pen-
dant la première année de leur magiftrature , à cette

compilation de lois
,
qu'ils tirèrent en partie de cel-

les de Grèce , & en partie des anciennes ordonnan-
ces des rois de Rome. Voyc^ Tables.

Je ne doute point du mérite^ de plufieurs de ces

lois , dont il ne nous relie cependant que des frag-

mens ; mais malgré les éloges qu'on en fait, il me
femble que la vue de quelques-unes fufîit pour dé-

voiler le but principal qui anima les déccmvirs lors

de leur rédaction ; &c cette remarque n'a pas échap-

pé à l'illuftre auteur de l'efprit des lois.

Le génie de la république , dit-il , ne demandoit

pas que les déccmvirs miffent dans leurs douze tables

les lois royales , fi féveres , & faites pour un peuple

compofé de fugitifs , d'efclaves & de brigands : mais

des gens qui aipiroient à la tyrannie n'avoient gar-

de de fuivre l'efprit de la république ; la peine capi-

tale qu'ils prononcèrent contre les auteurs des libel-

les & contre les poètes , n'étoit certainement pas de
l'efprit d'une république , où le peuple aime à voir

les grands humiliés : mais des gens qui vouloient

renverfer la liberté
,
craignoient des écrits qui pou-

voient rappeller la liberté ; & Cicéron qui ne defa-

prouve pas cette loi, en a bien peu prévu les dan-

gereufes conféquences. Enfin la loi qui découvre' le

mieux les projets qu'avoient les déccmvirs de mettre

la divifion entre les nobles & le peuple , & de ren-

dre par cet artifice leur magiftrature perpétuelle
3
ell
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celle qui défendoit les mariages entre les nobles &
îe peuple. Heureufement après l'expulfion des dé-

cemvirs cette dernière loi fut caftee, l'an 308 de

Rome , &C prefque toutes celles qui avoient fixé les

peines s'évanouirent : à la vérité on ne les abrogea

pas exprefTément ; mais laloiPorcia ayant défendu

de mettre à mort un citoyen romain , elles n'eurent

plus d'application. Art. de. M. le Chevalier DE Jau-

COURT.
* DÉCENCE, f. f. (Morale.) c'eft la conformité

des actions extérieures avec les lois
5
les coutumes ,

les ufages ,
l'efprit , les mœurs , la religion , le point

d'honneur , & les préjugés de la fociété dont on eft

membre : d'où l'on voit que la décence varie d'un fie-

cle à un autre chez le même peuple , & d'un lieu de

la terre à un autre lieu, chez différens peuples ; &
qu'elle eft par conféquent très- différente de la vertu

& de l'honnêteté, dont les idées doivent être éter-

nelles, invariables, & univerfelles. il y a bien de

l'apparence qu'on n'auroit pu dire d'une femme de

'Sparte emi fe feroit donné la mort parce que quelque

malheur ou quelqu'injure lui auroit rendu la vie mé-
prifable, ce qu'Ovide a fi bien dit de Lucrèce :

Tune quoque jam moriens , ne non prcrcumbat konejlè }

Refpicit ; hcec etiam cura cadentis erat.

Qu'on penfe de la décence tout ce qu'on voudra
,

il eft certain que cette dernière attention de Lucrèce

expirante répand fur fa vertu un caractère particu-

lier
,
qu'on ne peut s'empêcher de rel'pecler.

DECENNA ou DÉCURIE ,
(Hijl. anc.) étoit au-

trefois en Angleterre un nombre ou une compagnie

de dix hommes avec leurs familles , formant enlem-

ble une efpece de fociété , & qui tous étoient obligés

de répondre au roi de la conduite tranquille les uns

des autres,

Il y avoit dans chacune de ces compagnies un

principal chef qui étoit appellé dixenier, du nom de

fon office ; & encore à préfent dans quelques contrées

ce mot eft en ufage
,
quoique cet officier ne foit main-

tenant autre choie qu'un commiffaire , & que l'an-

cienne coutume des décuries foit tombée depuis long-

tems. Chambers. (G)

Ces fortes de dixeniers fe font confervés dans la

police de la ville de Paris & de plufieurs autres vil-

les de ce royaume , ou Ton trouve des quarteniers

pour chaque quartier, puis des cinquanteniers ,
qua-

tre par chaque quartier, &C des dixeniers qui font ou

doivent être feize dans chaque quartier, Autrefois

ils avoient droit les uns & les autres d'aflembler les

bourgeois de leurs départemens ; mais depuis l'éta-

bliffement d'un lieutenant général de police , ces of-

fices de ville font des titres fans fonctions, (a)

DÉCENNALES ,
adj. pr. fub. (Hift. anc. & mon.)

étoit le nom d'une fête que les empereurs romains

célébroient la dixième année de leur règne , & pen-

dant laquelle ils offroient des facrifîces , donnoient

au peuple des jeux , lui faifoient des largefTes , &c.

Augufte fut le premier auteur de cette coutume 3

& fes fuccefTeurs l'imitèrent.

Pendant la même fête on faifoit des voeux pour

l'empereur & pour la durée de fon empire. On ap-

pelloit ces vœux vota decennalia. Voye^ Vœu.
Depuis le temsd'Antonin le Pieux, nous trouvons

ces fêtes marquées fur les médailles ;
primi décenna-

les } fecundi décennales ; vota fol. decenn. ij. vota fuf-

cept. decenn. iij. ce qui même fert de preuves pour la

chronologie.

Il paroît que ces vœux fe faifoient au commen-

cement de chaque dixaine d'années , & non à la fin
;

car fur des médailles de Pertinax
,
qui à peine régna

quatre mois , nous lifons , vota decenn. & votis decen-

nalibus.

Çn prétend que ces voeux pour la profpérité
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des empereurs furent fubftitués à ceux que le cen-
feur faifoit dans les tems de la république pour îe
falut & la confervation de l'état. En effet ces vce 1132:

avoient pour objet, non - feulement le bien du prin-
ce , mais encore celui de l'empire , comme on peut
le remarquer dans Dion, liv. VIII. & dans Pline le

jeune , liv. X. ép. 101.

L'intention d'Augufte en établiflant les décennal
lia

, étoit de conferver l'empire Se le fouverain pou-
voir , fans offenfer ni gêner le peuple. Car durant
le tenis qu'on célebroit cette fête , ce prince avoit
coutume de remettre fon autorité entre les mains du
peuple, qui rempli de joie, & charmé de la bonté
d'Augufte , lui redonnoit à i'inftant cette même au-
torité dont il s'étoit dépouillé en apparence. Voye^
le diclionn. de Trév. &C Chambers. (G)

DECEPTION, f. f.(Jurifp.) ûgniûefurprife. Dé-
ception d'outre moitié dujujîe prix , c'eft lorfque quel-

qu'un a été induit par erreur à donner quelque chpfe
pour moins de la moitié de fa valeur. Voy. Erreur
& LÉZION. (A)
DECERNER , v. act. (Jurifp.) fignifîe ordonner»

prononcer.

Décerner un décret contre quelqu'un, c'eft le décré-
ter

,
prononcer contre lui un décret , foit de prife de

corps , ou d'ajournement perfonnel , ou d'afTigné

pour être oiii. Un commiffaire décerne auffi fon or-

donnance. Les receveurs des confignations, les com-
miffaires aux faifies réelles , les fermiers généraux &
leurs foûfermiers , décernent des contraintes contre

les redevables
,
pour les obliger de payer. Voy. Con~

trainte. (A)
DÉCÈS, MORT, TREPAS, (Gramm. Synon.}

M. l'abbé Girard remarque, avec raifon
,
que décès

eft du ftyle du palais
,
trépas du ffyle poétique , &C

mort du ftyle ordinaire : nous ajouterons i°. que mort

s'employe au ftyle fimple & au ftyle figuré , & que
décès & trépas ne s'employent qu'au ftyle limple ; 2,

0
.'

que trépas qui eft noble dans le ftyle poétique a fait

trépaffé, gui ne s'employe point dans le ftyle noble.

Ce n'eft pas la feule bilarrerie de notre langue. (0)
DÉcÉs , f. m. (Jurifprud.) fe prouve par les regis-

tres mortuaires des paroiffes, monafteres
,
hôpitaux,'

& autres lieux où celui dont il s'agit eft décédé ; ou
en cas de perte des regiftres mortuaires

,
par des ac-

tes équipollens. Ordonn. de 166y , tit, xx. art. y. 6»

fuiv.

Le décès d'un juge , d'une partie , ou de fon pro-

cureur
,
apporte divers changemens dans la procé-

cédure. Voye{ Arbitre
,
Juge, Criminel, Evo-

cation, Procureur. (A)

DECHALASSER
,
(Œconom. rufliq.) c'eft ôter les

échaiats des vignes après qu'on a fait la vendange,

On dit dans l'Orléanois décharneler.

DECHANT , f. m. (Mufiq.) terme ancien par le-

quel on défignoit ce que nous entendons par le con-

trepoint. Voye^ l'article CONTREPOINT.

DECHAPERONNER , v. ad. (Fauconnerie.) c'eft

ôter le chaperon d'un oifeau quand on veut le lâ«$

cher. On dit
,
déchaperonne^ cet oifeau.

DECHARGE, f. f. (Jurifpr.) en général, eft un

a&e par lequel on tient quitte quelqu'un d'une

chofe.

Donner une décharge à quelqu'un dïun billet ou obli-

gation , c'eft lui donner une reconnoiflance comme
il a payé , ou le tenir quitte du payement.

On donne aufli une décharge à un procureur ou
à un homme d'affaire

,
par laquelle, on reconnoît

qu'il a remis les deniers &: papiers dont il étoit

chargé.

Obtenirfa décharge, c'eft obtenir un jugement qui

libère de quelque dette ou de quelque charge réelle,

comme d'une rente foncière, d'une fervitude , ou
de



de quelque charge perfonnelle, telle qu'une tutelle

ou curatelle.

Décharge de la contraintepar corps ; c'eft loffqlie le

débiteur, fans être quitte de ia dette, eft affranchi

de la contrainte par corps. Foye^ le tu. xxxjv.de

l'ordonnance de i GGy , de la décharge des contraintes

par corps, qui traite des cas où la contrainte par

corps n'a plus lieu.

Décharge d'un accufé, c'eft le jugement qui le dé-

clare pleinement abfous du crime qu'on lui impu-

toit. Quand on met feulement hors de cour fur l'ac-

cufation , cela n'emporte pas la décharge de l'accufé,

il n'eft pas pleinement juftifié. La décharge d'un accu-

fé n'emporte pas toujours une condamnation de dé-

pens contre l'accufateur. Foye^ Accusateur &
Accusé , & ci-après Dépens. (A)
DÉ CHARGE , terme d 'Architecture

,
pièce fervant à

dépofer près d'une cuiiine , d'un office , ou dans une

baffe-cour, les uftenfîles qui ne font pas d'un fervi-

ce continuel. Ces fortes de pièces doivent avoir

leur dégagement près des lieux auxquels ils fervent

de dépôt.

Sous le nom de décharge on entend aufli celui de

'bouge
,
petit lieu obfcur placé près des antichambres

,

pour contenir le bois deftiné pour les foyers d'un

appartement , les houffoirs , balais , broflés , & au-

tres uftenliles à l'ufage des valets pour l'intérieur de

la maifon.

Décharge fe dit aufïi d'un arc de voûte placé au-

deflus d'une plate-bande de porte ou de croifée
,
pour

•empêcher que la muraille qui eft au-deffus de la croi-

fée ne s'affaiffe.

Les anciens avoient deux fortes de décharge ; la

première étoit celle dont nous venons de parler
;

l'autre fe faifoit par deux poteaux qui étant pofés

fur le linteau au droit de chaque pié droit , fe joi-

gnoient en pointe comme deux chevrons pour foû-

tenir la charge du mur
,
qui par ce moyen étoit dé-

chargé d'une partie de fon faix.

Décharge fe dit encore de la fervitude qui oblige

un propriétaire à fouffrir la décharge des eaux de

fon voifin par un égoût ou par une gouttière. (P)

DÉCHARGE
5
(Hydraulique.*) fe dit de tout tuyau

qui conduit l'eau fuperflue d'un bafîin dans un au-

tre , ou dans un puifart. Il y en a de deux fortes ;

celle du fond , & celle de fuperfîcie.

La décharge du fond a plufieurs ufages : elle fert

,

i°. à vuider entièrement un bafîin, quand on le

veut nettoyer : 2°. à faire jouer des bafïîns plus bas

,

& alors le bafîin où eft cette décharge fe peut appeller

le refervoir de celui qu'il fournit.

La décharge de fuperfîcie efl un tuyau qui fe met
fur le bord d'un bafTin ou d'un refervoir , & fert à

écouler l'eau à mefure qu'elle vient , de manière que

le balîîn refte toujours plein. Cette fuperfîcie fe met
quelquefois à un pié plus bas que le fond , afin qu'elle

fe trouve un peu chargée
,
pour faire monter le jet

qu'elle fournit. (K)
Décharge le petit hunier, (Mar.) terme

de commandement qui fe fait lorfqu'on donne vent

devant ,
pour ôter le vent de defhis le hunier de

•mifene , & le tenir au plus près du vent. (Z)
DÉCHARGE, en Brajferie. Foye^ l'article BRAS-

SERIE.

DÉCHARGE, (Charp.) efl une pièce de bois qui

fe met dans les cloifons qui portent fur les poutres

ou fablieres en diagonale , & fert à foulager la pou-

tre , &c. & à empêcher qu'elle ne reçoive tout le

fardeau .des cloifons ou pans de bois. Foye^ Pl. du

Charpentier, fig. ij. n°. jo.

Décharge, (Orfévr.) eft un poinçon qui s'ap-

plique fur les ouvrages d'Orfèvrerie ,
lorfqu'ils font

finis , qui marque qu'ils ont payé les droits impofés

par le Roi fur lefdiîs ouvrages P & leur en fert de
Tome IF,
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cflûttancè. Loffque l'ouvrage

7
efl encore brut , l'Or-

fèvre fait fa foûmiffion au fermier , de la quantité

des pièces qu'il a à faire ; le fermier y fait appofer
un poinçon

,
qu'on appelle lepoinçon de charge, en ce

qu'il charge l'Orfèvre envers le fermier , & le rend
comptable envers lui de toutes les pièces empreintes
de ce poinçon, jufqu'à ce qu'après avoir acquitté les

droits , on y ait appofé celui de décharge.

Décharge
,
(Serrur.) c'eft , dans un ouvrage en

fer , toute pièce pofée ou horifontalement ou obli-

quement, comme une travcrfe , & deftinéc à fup-

porter l'effort des autres , & à les contenir dans leur

fituation.

DÉCHARGÉ de tête , d'épaule, d'encolure , (Ma-
nège.) Foye^ ces mots à leurs lettres. (F)
DECHARGEMENT, f. m. (Mar.) c'eft l'aftion

de décharger un vaifTeau. (Z)
DECHARGEOIR, f. m. (Hydraul.) dans une

éclufeilfert à écouler l'eau deiuperficie ou fuperflue

que le courant d'une rivière ou ruiffeau fournit con-
tinuellement , & qui vient

,
par le moyen d'une

bufe ou d'un contre-fofîe , fe joindre à l'eau qui eft

en-bas , & dont on peut faire encore d'autres ufages.

On ouvre fouvent la conduite du déchargeoir, par le

moyen d'un moulinet ou d'une bonde placée fur la

fuperfîcie de la terre. (K)
DÉCHARGEOIR , terme de Tifferand; eft un cylin-

dre de bois autour duquel l'ouvrier roule la toile

qu'il a faite , & qu'on ôte de deffus la poitriniere.

Foyei Métier de Tisserand.
Le déchargeoir eft attaché par les deux bouts à une

corde qui le tient fufpendu aux traverfes d'en -bas y

de la longueur du métier.

DECHARGER un vaijfeau, (Mar.) c'eft en ôter

les marçhandifes. (Z)
Décharger les voiles , (Mar.) c'eft ôter le vent

de deffus pour le mettre dedans. (Z)
Décharger , terme qui dans le Commerce a

divers fens : il lignifie en général donner à quelqu'un:

un écrit qui le ^éclarc quitte de quelqu 'obligation , dette%

ou autre engagement j'emblabh.

Décharger la feuille d'un tmffager, c'eft la quittan-

cer, y mettre fon récépiffé des marçhandifes, har-

des , ou autres chofes qu'on a reçues du fadeur ou
commis de la meflagerie.

Déchargerfon livre , c'eft ,
parmi les marchands ,

négocians & banquiers, rayer de deffus le livre-

journal ou autre regiftre équivalent , les articles des

marçhandifes vendues à crédit , à mefure qu'on en
reçoit le payement. Outre la rature des articles , il

eft du bon ordre de les apoftiller, & d'y marquer le

jour qu'ils ont été payés , tant pour l'intérêt des dé-

biteurs ,
qui fans cela pourraient en quelques occa-

sions courir rifque de payer deux fois , que pour

celui des marchands, à qui un défaut de mémoire
pourrait donner une réputation de mauvaife foi , en
répétant une fomme qu'ils auraient déjà reçue.

Décharger lignifie aufïï ôter ou tirer de deffus une.

voiture des marçhandifes , pour les mettre en magafîn ou

dans une boutique. Voyez les diction, de Comm. de Trév.

& de Chambers. (G)
Décharger, v. paf. fe dit en Peinture des cou-

leurs
,
lorfqu'elles perdent de leur vivacité. Toutes

les couleurs fe déchargent , excepté les brunes
, qui

noirciffent toujours en vieilliffant. Les couleurs qui

font faites avec des terres, fe déchargent moins que
celles que la Chimie nous donne , & qui font com-
pofées. On dit: Fai fait cette partie de couleur trop

vive; mah elle viendra au ton qui convient, lorfquelU

fe fera déchargée. (R)

DECHARGEUR , f. m. terme de Rivière, officier

de ville qui eft commis fur les ports pour décharger

les bateaux qui y arrivent.

DÉchargeurs de Vins, (Ans & Mét.) qua«
PPpp
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iité que prennent les maîtres Tonneliers de la ville

'de Paris , & qui leur efl: donnée par leurs ftatnts.

Les maîtres de cette communauté , à qui fenls il

appartient préfentement de décharger & labourer

les vins , cidres & autres breuvages qui arrivent â

#aris , foit par terre , foit par eau , ont été troublés

pendant long -tems dans ces fondions; mais après

plufieurs fentences , arrêts & lettres patentes qui les

y ont maintenus , ils en font reliés en poffeffion , en

conféquence d'une tranfaction du 21 Novembre

1649 ,
paffée entr'eux & les autres déchargeurs.

DESACHALANDER ou DECHALANDER , v.

-acî. (Comm.) faire perdre les chalands, L'impoliteffe

eu la brufquerie d'un marchand fufHt pour déchalan-

der fa boutique. Foye^ Chaland. D'ici, de Comm.
& de Trév. (Cr)

DECHAUMER, v. a£L (Œconom. ruftiq.) c'efl:

ouvrir, foit à la bêche , foit à la charrue , une terre

qui n'a point encore été cultivée.

DÉCHAUSSÉS , voyei Trinitaires & Car-
mes.
DÉCHAUSSÉ

,
adj. m. terme d'Architecture. On

dit qu'un bâtiment elt déchauffé , lorfque les premiè-

res affifes du fol & le fommet des fondations font

dégradés. (P)
DECHAUSSER, (Jardinage.) Pour connoître la

caufe de la langueur d'un arbre , il faut le déchauffer

d'un côté ; ce qui n'efi" autre chofe que de pratiquer

un petit cerne à fon pié , en tirer la terre & vifiter

les racines. Cet examen ne peut être fait que hors

le tems des deux fèves. (X)

DECHAUSSOIR, f. ni. petit infiniment de Chi-

rurgie qui fert à féparer les gencives d'autour des

•dents qu'on veut arracher.

C'efl: une tige d'acier dont l'extrémité elt une pe-

tite lame recourbée
,
-pointue , tranchante dans fa

cavité , arrondie dans fa convexité. L'autre extré-

mité elt terminée ordinairement par une fonde , une
lime , ou autre petit infiniment femblable.

Il faut obferver que le tranchant foft fait à la li-

me , afin qu'il ne coupe prefque pas , du moins fine-

ment.

La fig. 12. Planche XXV. repréfente un double

déchauffoir, ou deux de figure différente
,
féparés par

un manche taillé à pans. Celui de l'extrémité infé-

rieure peut fervir à ratiffer un os carié , ou à dé-

chauffer les chairs qui recouvrent une efquille qu'on

veut enlever. (Y)

DECHAUSSIERES , f. f. pl. (JTen.) c'efl: le lieu

où le loup a gratté , où il s'eft déchauffé.

DÉCHÉANCE , f. f. (Jurifpr.) fignifie exclufwn.

Le juge prononce la déchéance d'une action ou d'une
demande , d'une oppofition ou appel

, lorfqu'il dé-
boute le demandeur , oppofant ou appellant de fon
oppofition.

Emporter la déchéance d'une action ou d'un droit

,

c'efl: opérer une fin de non-recevoir qui empêche de
l'exercer ; ainfi le défaut d'offres à chaque journée

de la caufe
,
emporte la déchéance du retrait ; la pé-

remption d'infïance emporte la déchéance de la de-

mande. (A)

DECHEOIR, v. n. (Gramm.) c'efl: en général fe

détériorer dans fon état ; ainfi on dit d'un homme
qui vieillit , il commence à dicheoir; d'un auteur qui

fe néglige , il ejl déchu , &c.
Décheoir, v. n. (M<zr.) c'efl: dériver, s'abattre,

& ne pas faire fa route bien directe. Voy. Dérive.

DECHEOIR, perdre fon crédit. Ce banquier efl:

jbien déchu, c'efl-à-dire qu'il n'a plus le même crédit

qu'autrefois. Dictionnaire de Commerce , de Trév. &
Chambers. (Cr)

Décheoir
,
(Jardin.') fedit des arbres

,
quand

ils m rapportent pas la moitié de la récolte ordi-
naire. Ces arbres , dit-on

, font déchus. (K)
DECHET, f. m. (Gramm.) fe dit en général de

la perte ou diminution qui fe fait fur la totalité
d'une fubfiance

,
quelle qu'elle foit

, par des caufes
phyfiques.

DÉCHET , terme de^Marine ; appliqué à la route
que l'on fait , il fignifie la même chofe que dérive.
(Z)

fDéchets , fe dit de la perte qui fe fait dans la
confommation des vivres , foit bifeuit , foit vin.
Voye{ Coulage. (Z)
Déchet , en termes de Commerce , efl i°. une dé-

duction que l'on fait pour le dégât ou pour la pouf-
fiere qui fe trouve mêlée avec certaines marçhan-
difes : i°. une perte , une diminution de prix , de
valeur ou de quantité , arrivée par quelque révolu-
tion que ce foit : 3

0
. une diminution des marchan-

difes fujettes à couler , comme les huiles ; ou de
celles dont la mode n'a pas coutume de durer , com-
me de certaines étoffes , & les ouvrages de pure
curiofité. (G)
DÉ chet

, (JHydraul,) efl: la diminution des eaux
d'une fource ; c'efl: auffi ce qui manque d'eau à un
jet

, par rapport à ce qu'il devroit fournir ou dépen-
fer. Foyei DÉPENSE DES Eaux.
Déchet, (Orfév.) fe dit proprement des pertes

indifpenfables que fait l'Orfèvre en élaborant les

matières d'or & d'argent , caufées par la fonte , la
menue limaille , le poliment , &c toutes les opéra-
tions fucceffives par lefquelles il efl obligé de les

faire paffer pour les /tirer de leur premier état & les

conduire à perfection. De quelqu'attention & pro-
prété que l'ouvrier foit capable , il ne lui efl jamais
poffible d'éviter cette perte ; & c'efl une des caufes
qui enchérit les façons des ouvrages , & fur-tout des
ouvrages d'or, les plus petits objets fur cette ma-
tière étant toujours de grande valeur.

DÉCHET
,
(Ruban.) c'efl: la perte qui fe fait fur

la foie par différentes caufes ; comme lorfque l'hu-

midité dans laquelle elle a été achetée , ceffant , &
la foie devenant ainfi plus légère , le déchet efl: tout
pour l'acheteur. On appelle encore déchet, toute dif-

fipation volontaire ou involontaire qui fe fait dans
cette marchandife

,
par la négligence ou peut-être

par la friponnerie de ceux entre les mains de qui elle

paffe.

DECHIFFRER, v. aft. (Analyfe & art des corn-

binaif ) c'efl: l'art d'expliquer un chiffre , c'efl-à-

dire de deviner le fens d'un difeours écrit en carac-
tères différens des caractères ordinaires. Voy. Chif-
fre. Il y a apparence que cette dénomination vient
de ce que ceux qui ont cherché les premiers , du
moins parmi nous , à écrire en chiffres , fe font fer-

vis des chiffres de l'Arithmétique ; & de ce que ces
chiffres font ordinairement employés pour cela

,

étant d'un côté des caractères très -connus , & de
l'autre étant très-différens des caractères ordinaires

de l'alphabet. Les Grecs , dont les chiffres arithmé-

tiques n'étoient autre chofe que les lettres de leur

alphabet , n'auroient pas pu fe fervir commodément
de cette méthode : auffi en avoient-ils d'autres ; par
exemple , les fcytales des Lacédémoniens , dont it

efl parlé à l'article Chiffre. Voye^ Plutarque dans
la vie de Lyfander. J'obferverai feulement que cette

efpece de chiffre ne devoit pas être fort difficile à
deviner : car i°. il étoit aifé de voir , en tâtonnant
un peu

,
quelle étoit la ligne qui devoit fe joindre

par le fens à la ligne d'en-bas du papier : 2
0

. cette

féconde ligne connue, tout le refte étoit aifé à trou*

ver; car fuppofons que cette féconde ligne, fuite im-

médiate de la première dans le fens , fût
, par exem-

ple , la cinquième j il n'y avoit qu'à aller de-là à la

neuvième , à la treizième ? à la dix-feptieme
t
&c, &
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ainfi de fuite jufqu'au haut du papier , & on trou-

vent toute la première ligne du rouleau. 3
0

. Enfuite

on n'avoit qu'à reprendre la féconde ligne d'en-bas
,

puis la fixieme , la dixième , la quatorzième , &c. &
ainn de fuite, Tout cela eft aifé à voir, en confidé-

rant qu'une ligne écrite fur le rouleau , de voit être

formée par des lignes partielles également disantes

les unes des autres.

Plufieurs auteurs ont écrit fur l'art de déchiffrer :

nous n'entrerons point ici dans ce détail immenfe
,

qui nous meneroit trop loin ; mais pour l'utilité de

nos lecteurs , nous allons donner l'extrait raifonné

<Fun petit ouvrage de M. S'gravefande fur ce fujet

,

quife trouve dans le chap. xxxv. de la féconde partie

de fon Introdu'cïio ai Pkilofophiam , c'eft-à-dire de la

Logique
;
Leyde , 173 y, féconde édition.

M. S'gravefande ,
après avoir donné les règles

générales de la méthode analytique , & de la ma-
nière de faire ufage des hypothefes

,
applique avec

beaucoup de clarté ces règles à l'art de déchiffrer,

dans lequel elles font en effet d'un grand ufage.

La première règle qu'il preferit , eft de faire un
catalogue des caractères qui compofent le chiffre,

& de marquer combien chacun eft répété de fois.

Il avoue que cela n'eft pas toujours utile ; mais il

fufHt que cela puiffe l'être. En effet, fi
,
par exem-

ple
,
chaque lettre étoit exprimée par un feul chif-

fre , & que le difeours fût en françois , ce catalogue

ferviroit à trouver i°. les e par le chiffre qui fe trou-

veroit le plus fouvent ; car Ye eft la lettre la plus

fréquente en françois : 2
0

. les voyelles par les autres

chiffres les plus fréquens : 3
0

. les t & les q, à caufe

de la fréquence des & & des qui , que, fur-tout dans

un difeours un peu long : 4
0

. les s , à caufe de la

lerminaifon de tous les pluriers par cette lettre, &c.

& ainft de fuite. Voye^ à l'art. Caractère
,
pag.

€58. du tome II. les proportions approchées du nom-
bre des lettres dans le françois , trouvées par l'ex-

périence;

Pour pouvoir déchiffrer, il faut d'abord connoître

la langue : Viete , il eft vrai , a prétendu pouvoir
s'en paffer ; mais cela paroît bien difficile, pour ne

pas dire impoflible.

Il faut que la plupart des caractères fe trouvent

plus d'une fois dans le chiffre, au moins fi l'écrit eft

un peu long , &c fi une même lettre eft défignée par

des caractères différens.

A g

Exemple d'un chiffre en latin : abcdefghikf:
c D

Imkgnekdg e i h ekf: b c e ef i c l a hf c gfg
E F G H

inebhfbhice i k f: fmfpimfhiabc
I K L

qibcbieieacgbfbcbgpigbgrbkd
M

ghikf: s m k hi t efm.

Les barres, les lettres majufcules A, B , Sec. &
les .• ou comma qu'on voit ici, ne font pas du chiffre;
M. S'gravefande les a ajoutés pour un objet qu'on
verra plus bas.

Dans ce chiffre on a,
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14 1

12 b

11 e

10 g
9 c

S h

8 k

5
m

4 a

3 d
2 /

2 n

2 p
I o

1 1

1 r

1 s

1 t

Ainfi il y a en tout dix-neuf carafteres, dont cinq
leulement une fois.

Maintenant je vois d'abord que g h i kffe trouve
en deux endroits, B, M; que i kfk trouve encore

Tome IVa

en F; enfin que h ekf(C) , &zhikf(B,M), ont
du rapport entr'eux.

D'où je conclus qu'il eft probable que ce font-là

des fins de mots , ce que j'indique par les ou comma.
Dans le latin il eft ordinaire de trouver des mots

où des quatre dernières lettres les feules antépénul-

tièmes différent
,
lefquels en ce cas font ordinaire-

ment des voyelles,comme dans amant, Ugunt, docenty.

&c. donc i , e font probablement des voyelles.

Puifque //tz/ (voyez £) eft le commencement
d'un mot : donc m ouf eft voyelle ; car un mot n'a

jamais trois confonnes de fuite, dont deux foient le

même : & il eft probable que c'eftf, parce que / fe

trouve quatorze fois , & m feulement cinq : donc m
eft confonne.

De-là allant à K ou g bfb c bg, on voit que puif-

que /eft voyelle, b fera confonne dans bfb, par
les mêmes raifons que ci-deffus : donc c fera voyelle
à caufe de b c b.

Dans L ou gb g rb , b eft confonne ; r fera con-
fonne

,
parce qu'il n'y a qu'une r dans tout l'écrit 1

donc g eft voyelle.

Dans Z) ou fcgf'g, il y auroit donc un mot ou
une partie de mot de cinq voyelles ; mais cela ne fe
peut pas , il n'y a point de mot en latin de cette ef-

pece : donc on s'eft trompé en prenant/ c, g, pour
voyelles : donc ce n'eft pas/, mais m qui eft voyelle
& /confonne : donc b eft voyelle

,
(voye^ K). Dans

cet endroit K , on a la voyelle b trois fois
, féparée

feulement par une lettre ; or on trouve dans le latin

des mots analogues à cela , edere , légère , emere

amara , fi tibi , &c. & comme c'eft la voyelle c

qui eft le plus fréquemment dans ce cas
,

j 'en con-
clus que b eft e probablement , & que c eft proba-
blement r.

ère
J'écris donc I , ou q i b c b i e i e, & je fais que i, e>

font des voyelles , comme on l'a trouvé déjà ; or
cela ne peut être ici , à moins qu'ils ne représentent
en même tems les confonnesj ou v. En mettant von
trouve revivi : donc i eft v : donc v eft i.

u e r u e revivi
J'écris enfuite iabcqibcbieieac, Se je lis

uterque revivit , les lettres manquantes étant faciles

à fuppléer. Donc a eût, & q eft q.
e ur i u

Enfuite dans E F, ou hfb hi c eikf, je lis aifé-

ment efuriunt : donc h eftf, k eft n , &/é<î t. Mais
on a vû ci-deffus que a eft t : lequel eft le plus pro-
bable ? La probabilité eft pour fj car/ fe trouve
plus fouvent que a, & r eft très - fréquent dans le

latin : donc il faudra chercher de nouveau a & q,,
qu'on a crû trouver ci-deffus.

On a vû que m eft voyelle , & on a déjà trouvé
e, i, u: donc m eft a ou o : donc dans G , H on a

tôt u 0 tfu
ou t a t u a tfu

fmf p imfhi.
Il eft aifé de voir que c'eft le premier qu'il faut

choifir , & qu'on doit écrire tôt quot funt : donc m.

eft o, &cp eft q. De plus , à l'endroit 011 nous avions
lû mal-à-propos uterque revivit , on aura tôt quot fu.

er uere vivi ; & on voit que le mot tronqué eftfuper-

fuere : donc a eft p, & q eft t.

Les premières lettres du chiffre donneront donc
per it funt; d'où l'on voit qu'il faut lire perditafunt :
donc d eûd, & g eft a.

On aura par ce moyen prefque toutes les lettres

du chiffre ; il fera facile de fuppléer celles qui man-
quent , de corriger même les fautes qui fe font grif-

fées en quelques endroits du chiffre , & l'on lira

Perdita funt bona : Mindarus interiit : Urbsflrati humi
ejl : Efuriunt tôt quot fuperfuere vivi : Prœterea quez

agenda funt confulito.

Dans les lettres de Wallis
?
tome III. de fes ouvra-

PPpp ij
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ges , on trouve des chiffres expliqués, mais fans que

la méthode y foit jointe i celle que nous donnons ici,

pourra fervir dans plufieurs cas ; mais il y a toûjours

bien des chiffres qui fe refuferont à quelque méthode

que ce puhTe être. Voye^ Chiffre.
On peut rapporter à l'art de déchiffrer, la décou-

verte des notes de Tyron par M. l'abbé Carpentier

(yoye{ Notes DE Tyron) ; & celle des caractères

Palmyréniens , récemment faite par M. l'abbé Bar-

thélémy de l'académie des Belles - Lettres. Voye^

Palmyre. (O)
DÉCHIQUETER , v. act. en terme de Potier de

terre , c'efl: l'action de faire plufieurs trous à une pie-

ce avec la pointe de la palette (Foye^ Palette) , à

l'endroit où l'on veut appliquer une oreille , un man-

che, &c.

DÉCHIRAGE (bois de) , Comm. c'efl: ainfi que

l'on appelle le bois qui provient de vieux bateaux

que l'on dépecé.

DÉCHIRÉ
,
adj. en Anatomie , fe dit de quelques

trous de la baie du crâne , ainfi nommés parce que

leurs bords font en partie dentelés. C'eft dans ce

fens que l'on dit : le trou déchiré antérieur , le pofié-

r'uur de la bafe du crâne , &c. (i)

DÉCHIREMENT , f. m. ( Chir. ) Le déchirement

ou la dilacération efl: une folution de continuité faite

en longueur dans des parties membraneufes du corps

humain , foit extérieurement par accident, foit inté-

rieurement par effort ou par maladie.

La différence eft légère entre la folution de conti-

nuité produite par la contufion , ou le déchirement ,

parce que dans l'une & dans l'autre la féparation

des fibres efl: inégale : cependant elle fe fait dans le

déchirement par allongement ou extenlion ; au lieu

que dans la contufion , c'efl: par brifement , par com-
preflion. Le déchirement efl: moins dangereux que la

contufion ,
parce qu'il porte rarement fur les parties

fubjacentes.

Il faut dans la cure tâcher d'éviter que les parties

déchirées ne fouffrent pas une trop grande diflen-

fion , & qu'elles ne foient pas trop defféchées. Il faut

encore éviter , s'il efl: poffible , le dépôt fur la partie

maltraitée par le déchirement des fibres , des mufcles

,

& des membranes ; mais comme en général le diagno-

ftic , le prognoflic , & la méthode curative de la di-

lacération , font prefque les mêmes que dans la con-

tufion,nous ne nous y arrêterons pas davantage. Voy.

Contusion. Article de M. le Chev. de Jaucourt.
DÉCHIRER ,

(Hyd.) On dit qu'une nappe d'eau

-fe déchire , quand l'eau fe fépare avant que de tom-

ber dans le baffin d'en-bas. Souvent quand on n'a

pas affez d'eau pour fournir une nappe , on la dé-

ehire ; c'eft-à-dire que pratiquant fur les bords de la

coquille ou de la coupe des reffauts de pierre ou de

plomb , l'eau ne tombe que par efpaces : ce qui fait

un affez bel effet
,
quand ces déchirures font ména-

gées avec intelligence.

DÉCHIREURS , f. m. pl. terme de rivière , offi-

ciers fur les ports , établis pour empêcher qu'on ne

déchire aucun bateau propre à la navigation.

DÉCHIREURS DE BATEAUX, terme de rivière^ ou-

vriers qui achètent des bateaux qui ne font plus en

état de fervir, qui les déchirent, & en vendent les

planches & débris.

DÉCHOUER, v. a£t. {Marine?) c'efl relever un
bâtiment qui a touché ou échoué fur un fond où il n'y

a pas affez d'eau pour lui , & le remettre à flot. (Z)

DÉCHÛ ,
part. (Jurifpr.*) fignifie exclus. Etre dé-

chu de fes droits , c'efl les avoir perdu. On efl: déchu

de fon appel ,
lorfqu'il y a un jugement par défaut

qui donne congé à l'intimé ; & pour le profit , décla-

re le défaillant déchu de fon appel : cela s'appelle en

ftyle de palais , un congé déchu de l'appel, (A)

DÉCIDER , JUGER, fyn. (Gram.) ces mots dé-

DEC
lignent en général l'a&ion de prendre fon parti fur

une opinion douteufe , ou réputée telle. Voici les

nuances qui les diffinguent. On décide une contefta^

tion & une queflion ; on juge une perfonne & un ou-
vrage. Les particuliers & les arbitres décident; les

corps & les magiftrats jugent. On décide quelqu'un à
prendre un parti; onjuge qu'il en prendra un. Déci-
der diffère aufli de juger , en ce que ce dernier défi-

gne Amplement l'action de l'efprit
, qui prend fon

parti fur une chofe après l'avoir examinée , & qui
prend ce parti pour lui feul , fouvent même fans le

communiquer aux autres ; au lieu que décider fup-

pofe un avis prononcé , fouvent même fans examen.
On peut dire en ce fens

, que les Journalifr.es déci±

dent , & que les connoiffeurs jugent. (O)
DÉCIL ou DEXTIL, adj. terme d AJlronomie ou

plutôt â'Aflrologie , qui fignifie Vafpecl ou la pojition

de deux planètes éloignées l'une de l'autre de la di-

xième partie du zodiaque, ou de 36 degrés. Ce mot
n'eft plus en ufage depuis que l'Aflrologie efl: prof-

crite. Voye^ Aspect & Astrologie. (O)
DÉCIMABLE

,
adj. (Jurifprj) fignifie qui eflfujet

à la dixme. Il y a des fruits décimables , & d'autres qui
ne le font pas : ce qui dépend des titres & de l'ufage

de chaque pays. Foye^ ci après DlXME. (A)
DÉCIMAL

, adj. (Arithm.) L'arithmétique déci-

male efl: l'art de calculer par les fractions décimales»

Cette arithmétique a été inventée par Regiomon-
tanus

,
qui s'en efl: fervi dans la conftruction des ta-

bles des finus. Voye^ Arithmétique & Frac-
tion.

Les fractions décimales font celles dont le dénomi-
nateur eft 1 , fuivi d'un ou plufieurs zéros , comme
10, 100, 1000, 10000; ainfi ^ ,—7—, &c.
font des fractions décimales.

Quand on écrit des fractions décimales, on fuppri-

me ordinairement le dénominateur, & en fa place
on met un point au-devant du numérateur ; ainfi^
= • 5 9 t£>;

= -46 ; de même . 1 2. 5
exprime cent vingt-

cinq parties d'une chofe quelconque divifée en mille

parties.

Comme les zéros
, que l'on écrit à la droite des

nombres entiers , les font croître en raifon décuple
(puifque 2 devient 10 fois plus grand, ou 20, en lui

mettant un zéro vers la droite) ; les fractions décima-

les décroiffent pareillement en raifon décuple , ou
croifîent en raifon fous-décuple , c'eft- à-dire devien-

nent dix fois plus petites , en leur mettant des zéros

fur la gauche. Si vous voulez donc rendre la frac-

tion décimale . 5 dix fois plus petite , c'eft-à - dire ,

fi vous voulez qu'elle n'exprime que des centièmes ,

écrivez .05.

Les zéros que l'on met à la droite des décimales

ne lignifient rien ; ils ne fervent qu'à remplir des

places : ainfi . 5000 ne vaut pas plus que . 5 : c'efl:

la même chofe , dans un fens oppofé
, par rapport

aux nombres entiers : 000 5 ne vaut que 5

.

Pour réduire une fraction ordinaire quelconque
,

telle que \ , à une fraction décimale dont le déno-
minateur foit 1000 , fans changer fa valeur , faites

cette règle de trois.

Le dénominateur 8 de la fraction propofée efl: à
fon numérateur

5 , comme le dénominateur donné
1 000 efl: à un quatrième terme

,
qui fera le numé-

rateur de la nouvelle fradion , dont le dénomina-
teur efl: 1000. Après avoir fait le calcul, on trou-

vera que ce quatrième terme efl: 4£~h<» °u> fuivant

l'exprefîion décimale
, .625 : ainfi la fraction décima-

le . 625 = {.

On opère fur les fractions décimales de la même
manière que fur les entiers. L'attention particulière

qu'elles demandent , a rapport uniquement au point

qui doit léparer les décimales des entiers. Nous al-

lons faire voir comment cela s'exécute,
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ï 9. Pour ajouter deux ou pîufieurs frayions dècU

tnales , il n'y a qu'à les pofer l'une fous l'autre , les

entiers fous les entiers , les dixièmes fous les dixiè-

mes , les centièmes fous les centièmes , &c. & faire

l'addition à l'ordinaire.

Opération*

35.7801
1.053
.42687

15.86
53.12007 fomme*

Oîi vous voyez qu'il y a autant de décimales dans la

fomme qu'en contient le plus grand nombre . 42687
des fractions décimales dont on a propofé l'addition:

ce qui forme une règle pour cette opération.

2
0

. Il faut fuivre la même règle pour la fouftrac*

tion ; c 'eft - à - dire que pour fouftraire une fraction

décimale d'une autre , il faut les pofer de même que
ci-deffus , la petite fous la grande , Se faire la fouf-

îraction à l'ordinaire , ainfi qu'on l'a exécuté dans
l'opération fuivante.

Opération.

578.3020
4 9-5 7 3 *

528.7288 refit.

3
0

. Pour multiplier une fraction décimale 34 . 632
par une autre .

5 234, on multipliera d'abord les nom-
bres qui les expriment , comme s'ils étoient des nom-
bres entiers ; & pour favoir après quel chiffre il faut

mettre le point, il faut que la fraction du produit,

c'eft-à-dire que les décimales du produit contiennent

autant de chiffres qu'il y en a dans la fraction des

deux produifans , c'eft-à-dire fept dans cet exemple ;

ainfi on placera le point après le feptieme chiffre , en
commençant à compter de la droite vers la gauche.

Opération.

34.632
1.5234
1 3 8 5 2 8

IO3896
6 9 2 6 4

1 7 3 160

18.1263888 produit.

4
0

. Pour divifer une fraction décimale par une au-

tre , on divifera les nombres qui les expriment , l'un

par l'autre , comme s'ils étoient des nombres entiers.

Et pour favoir après quels chiffres du quotient il faut

mettre le point , on ôtera du nombre des chiffres de la

fraction du dividende , celui de la fraction du divi-

feur. Ainfi le quotient de 18 . 1 263888 , dont la frac-

tion contient fept chiffres, par 1 .
5
23*4 , dont la frac-

tion en contient quatre , eft 34 . 63 2 , dont la frac-

tion en doit contenir 3 . {£)
Lorfqu'il n'y a pas de nombre entier dans une

fraction décimale , on met ordinairement un zéro

avant le point ; ainfi au lieu de .5 on écrit 0.5 : ce

zéro au fond eft inutile ; mais on s'en fert apparem-
ment afin que le point qui le fuit foit plus remarqua-
ble, & ne forme point d'équivoque dans le difeours;

fouvent au lieu de point on fe fert d'une virgule , ce
qui revient au même.

Tout le calcul des fractions décimales eft fondé fur

ce principe très-fimple, qu'une quantité décimale , foit

fractionnaire , foit qu'elle contienne des entiers en
partie

, équivaut à une fraction dont le dénomina-
teur eft égal à l'unité fuivie d'autant de zéros

, qu'il

y a de chiffres après le point ; ainfi 0.563 eft =

DEC m$
j&i 0. 0005 a 36. 52 = iiu= 36 + ».

j& ainli des autres.

Par conféquent fi on veut ajouter ehfemble les
quatre fractions ci-deflus, il faut fuppofer que ces
quatre fractions font réduites au même dénomina-
teur commun 100000, c'eft- à-dire fuppofer 1.055= 1.05300, 15. 86 2=15. 86000, & 35. 7802= 3 5,,

78020; c'eft ce que l'on fait du moins tacitement en
écrivant les nombres comme on le voit plus haut ^ Se
la fomme eft cenfée avoir 10000 pour dénomina*
teur. Il en eft de même de la fouftractiom A l'égard
de la multiplication, on n'a point cette préparation
à faire de réduire toutes les fractions au même dé- .

nominateur , en ajoutant des zéros à la droite dé
celles qui en ont befoim On multiplie fimplement à

l'ordinaire ; & il eft vifible que fi io
n
eft cenfé lé dé-

nominateur d'une des fractions, 6k io
m

l'autre \ le

dénominateur du produit fera io
m + n

. Donc fuppri-
mant ce dénominateur , il faudra que le produit ait
autant de parties décimales, c'eft-à-dire de chiffres
après le point

, qu'il y a d'unités dans m 4- n. Il ea
fera de même de ladivifion, avec cette différence

que le dénominateur au lieu d'être io
w + n

fera to
m'n

9& que par conféquent m — n fera le nombre des
chiffres qui doivent fe trouver après le point dans le
quotient, foyc^ Fraction & Division.
Nous avons expliqué à Varticle Approximation

comment par le moyen des fractions décimales on
approche aufli près qu'on veut de la racine d'un nom-
bre quelconque.

I

Il ne nous refte plus qu'à obferver qu'on ne réduit
pas toujours exactement & rigoureufement une frac-

tion quelconque en fraction décimale, par la règle
que nous avons donnée plus haut. Soit

,
par exem-

ple F- une fraction à réduire en fraction décimale—

i

on aura donc r Or 1 o
n = i

n

f , & on ver*.

ra à Yarticle Diviseur que /?X2 " x f. ne fauroit
1

être égal à un nombre entier r, à. moins que q ne
foit égal à quelque puiffance de 2 ou de

5 , ou de
2 X 5 , ou au produit de quelque puiffance de 2 par
quelque puiffance de

5 ,
puiffances moindres que n;

car on fuppofe que p- eft une fraction réduite à la

plus fimple exprefîion , c'eft-à-dire que p & q n'ont
aucun divifeur commun. Voye^ Diviseur. Dans

tout autre cas^y-
1— ne pourra jamais être exacte-

ment & rigoureufement égal à un nombre entier r.

Mais il eft vifible que plus n fera grand , c'eft-à-dire

plus le dénominateur de la fraction aura de zéros

plus ion ^ra près d'être égal à £ ; car l'erreur , s'il y

en a, fera toujours moindre que ^T, puifqu'en fai«

fant la divilion de p X io
n
par q le quotient r qu'on

trouvera , & qui fera trop petit , fera au contraire

trop grand, fi on l'augmente d'une unité. Donc

<'- & ^>?Donc,^.
Ainfi la réduction des fractions en décimales eft tou-

jours utile ;
puifqu'on peut du moins approcher de

leur valeur aufli près qu'on voudra
, quand on ne

les a pas exactement.

On appelle aufli arithmétique décimale , l'arithmé-

tique telle que nous la pratiquons , & dans laquelle

on fe fert de dix chiffres : furquoi voye^ Binaire &
Échelles arithmétiques , au mot Arithmé«
tique , & Dactylonomie. Il feroit très à fouhai-

ter que toutes les divifions , par exemple de la livre -»

du fou 3 de la toife
3 du jour , de l'heure , &c. fuflent
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de 10 en 10; cette divifion rendroit le calcul beau-

coup plus aifé & plus commode , & feroit bien pré-

férable à la divifion arbitraire de la livre en 20 fous

,

du fou en 1 2 deniers , du jour en 24 heures , de l'heu-

re en 60 minutes , &c, (O)
Décimal

,
adj. (Jurifp.) fe dit de ce qui a rap-

port à la dixme. Par exemple , le droit d'un déci-

mateur s'appelle fon droit décimal , comme le droit

d'un curé s'appelle fon droit curial. On dit une ma-

tière décimale. V'article 3 . de la coutume de Norman-

die , porte que le bailli connoît des matières bénéfi-

ciâtes , décimales , &c. Voye^ DÉCIMATEUR &
Dixme. (A)
DÉCIMATEUR , f. m. ( Jurifpr. ) eft différent du

dixmeur. Le premier eft celui qui a droit de percevoir

une dixme foit eccléfïaftique ou inféodée; au lieu que

le dixmeur eft celui qui levé la dixme pour un autre.

On appelle gros-décimateurs , ceux qui ont les grof-

fes dixmes , les curés n'ayant èn ce cas que les me-
nues & vertes dixmes , & les novales.

Décimateur eccléjiaflique , eft un eccléfïaftique qui

à caufe de fon bénéfice a droit de dixme.

Décimateur laie , eft un feigneur direct: qui tient

en fief d'un autre feigneur des dixmes inféodées.

Les gros-décimateurs font tenus à caufe des dixmes

à plufieurs charges ; favoir , de faire les réparations

du chœur & cancel , & de fournir les ornemens &
livres néceffaires.

Ils font auffi obligés de fournir la portion congrue

au curé & à fon vicaire , fi mieux ils n'aiment aban-

donner tout ce qu'ils poffedent des dixmes.

Quand il y a plufieurs gros-décimateurs , ils con-

tribuent aux charges chacun à proportion de leur

part dans les dixmes. Voye^ les mèm. du clergé, cin-

quième édition, tome III. part. III. tit. 5. L'art. 21.

de Védit de iG$5 ; le Preftre , cent, I. ch. xxj. & ci-

après au mot Dixme. {Al)
.

DÉCIMATION , f. f. (Hift. Rom.) Foye^es hif-

toriens , entr'autres Polybe , liv. XI. les Lexicogra-

phes , & les auteurs qui ont traité de la difeipline

militaire des Romains.

La décimation étoit une peine que les Romains in-

fligeoient aux foldats, qui de concert avoient aban-

donné leur pofte, qui s'étoient comportés lâchement

dans le combat , ou qui avoient excité quelque fédi-

tion dans le camp. Alors on affembloit les troupes
,

le tribun militaire amenoit les coupables auprès du

général
,
qui après leur avoir vivement reproché

leurs fautes ou leurs crimes en préfence de l'armée

,

mettoit tous leurs noms dans une urne ou dans un

cafque , & fuivant la nature du crime , il tiroit de

l'urne ,
cinq , dix ,

quinze , ou vingt noms d'entre les

coupables , de forte que le cinquième , le dixième

,

le quinzième , ou le vingtième que le fort dénom-

moit ,
paffoit par le fil de l'épée ; le refte étoit fau-

ve : & cela s'appelloit décimer , decimare.

Pour faire une jufte efKmation des fautes ou des

crimes par un corps , & pour y proportionner les

peines , il faut toujours confidérer qu'on fe trompe-

roit beaucoup de croire qu'il y ait dans un corps au-

cun crime qui puifTe être véritablement regardé com-

me un crime égal dans chaque particulier qui com-
pofe ce corps. Lorfque fes membres font affemblés

pour les affaires du corps , ils ne fauroient apporter

le même fens froid, la même prudence , la même fa-

geffe
,
que chacun a dans fes affaires particulières.

La faute que commet alors la communauté , eft l'ef-

fet de fon état de communauté , & de l'influence de

quelques membres qui ont le crédit ou l'art de per-

fuader les autres. La multitude s'échauffe, s'anime

,

s'irrite
,
parce qu'elle fait corps , & qu'elle prend né-

ceffairement une certaine confiance dans le nombre
qu'elle ne fauroit prendre quand elle eft féparée. Il

fuit de-là que les peines qui tomberoient fur le corps

DEC
entier, doivent être très-douces & de courte durée,"

La vérité de cette réflexion n'échappa pas aux Ro-
mains

,
malgré la févérité de la difeipline militaire

qu'ils avoient à cœur de maintenir. C'eft pourquoi
nos pères , difoit Cicéron , cherchant un fage tem-
pérament, imaginèrent la décimation des foldats qui
ont commis enfemble la même faute , afin que tous
foient dans la crainte , & qu'il n'y en ait pourtant
que peu de punis. (Orat. pro Cluentio). Article de M»
le Chevalier DE JAUCOURT.
DÉCIME, (Hifi. anc. & mod. & Jurifprud.) eft un

ancien droit, fubvention , ou fecours de deniers, que
nos rois levoient autrefois fur tous leurs fujets , tant

eccléfiaftiques que laïcs
, pour les befoins extraordi-

naires de l'état. Dans la fuite , le terme de décime eft

demeuré propre aux fubventions que les eccléfiafti-

ques payent au roi , & ces décimes font devenues
annuelles &; ordinaires ; le clergé paye aufîi de tems
en tems au roi des décimes ou fubventions extraor-

dinaires.

Ce mot décime vient du latin décima
,
qui fignifîe

en général la dixième partie d'une chofe. Ce mot decU

ma a d'abord été appliqué à la dixme
, parce que

dans l'origine elle étoit par-tout du dixième des

fruits : ce même mot décima a aufîi été appliqué aux
décimes , parce que les premières levées qui furent

faites de cette efpece , étoient aufîi du dixième des

fruits & revenus ; enforte que le mot latin décima fi-

gnifîe également dixme & décime
, quoique ce foient

deux chofes fort difFérerttes,puifque la dixme fe paye
à PEglife , au lieu que les décimes font fournies au
roi par le clergé : c'eft pourquoi dans notre langue

on a eu l'attention de diftinguer ces deux objets en
appellant dixme la portion des fruits que les fidèles

donnent à l'Eglife ; & décime , ce que l'Eglife paye
au roi pour cette fubvention.

La première levée faite par nos rois qui ait été

qualifiée de décime , Ô£ dont les autres levées fem-
blables ont emprunté le même nom , eft celle qui fut

faite fous Philippe-Augufte.Saladin , foudan d'Egyp-

te
,
ayant le 26 Septembre 1 187 pris la ville de Jé-

rufalem & chaffé les Chrétiens de prefque toute la

Paleftine , toute la Chrétienté prit les armes ; l'em-

pereur , le roi d'Angleterre , & Philippe-Augufte , fe

croiferent, & tout ce qu'il y avoit de plus illuftre

dans le royaume. Pour fournir aux frais de cette ex-

pédition , il fut ordonné dans une afTemblée d'états

tenue à Paris au mois de Mars 1-188 ,
qu'on leveroit

fur les eccléfiaftiques le dixième d'une année de leur

revenu ,& fur les laïcs qui ne feroient point le voya-
ge , le dixième de tous leurs biens-meubles & de tous

leurs revenus. Cette levée fut appellée la dixme ou
décime Saladine , à caufe qu'elle étoit du dixième&
qu'elle fe faifoit pour la guerre contre Saladin. Pierre

de Blois écrivit contre cette levée pour le clergé ;

cependant elle fut payée par tous les fujets du roi.

Il y en eut une femblable en Angleterre.

Depuis ce tems ,
prefque toutes les levées que

l'on fit fur le clergé pour les croifades ou autres guer-

res, que l'on appelloit faintes, furent nommées di-

xièmes ou décimes.

Il y en eut en effet dans la fuite encore quelques-

unes qui furent pareillement du dixième ; mais il y
en eut aufîi beaucoup d'autres qui furent moindres ,

comme du cinquantième , du centième : on ne laifTa

pas de leur donner à toutes le nom de décimes ; de

forte ,
par exemple ,

que la levée du centième fur

appellée la décime - centième , & ainfi des autres ; &
pour diftinguer de celles-ci les décimes qui étoient

réellement du dixième > on les appelloit décimes en-

tières. Il y eut aufîi des doubles-dècimes & des demi-

décimes , c'eft-à-di: qui fe levoient pendant deux

années, ou pendant une demi-année. Enfin ce nom
de décimes eft demeuré à toutes les levées ordinai-
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rès Se extraordinaires qui fe font fut le clergé

, quoi-

qu'elles foient communément beaucoup au-deflbus

du dixième de leur revenu.

Les croifades pour lefcmelles on faifoit ces levées
fur le clergé , n'avoient lieu d'abord que contre les

infidèles. On en rit enfuite contre les hérétiques &
contre les excommuniés ; & ce fut autant d'occa-
iions pour lever des décimes*

Les papes en ievoient auffi pour les guerres qu'ils

avoient perfonnellement contre quelques princes
chrétiens

,
qu'ils faifoient paffier pour ennemis de

l'Eglife. Les Souverains qui partageoient ordinaire-

ment le profit de ces impolitions , confentoient qu'-

elles fuffent levées dans leurs états par les officiers

du pape. On voit par une lettre de Philippe-Augufte
aux églifes de Sens datée de Tan 1210 au mois de
Mars

,
qu'il accorda une aide fur le clergé dê France

à Innocent III. pour la guerre que celui-ci avoit con-
tre l'empereur Othon IV. On ne peut pas dire à quoi
montoit cette aide ; car le pape & le roi s'en remet-
toient à la diferétion du clergé.

Boniface VIII. impofa en 1295 fur les églifes de
France une décime-centi&me , & voulut s'approprier
certains legs; il avoit même déjà commis deux per-

fonnes pour en faire la perception , mais Philippe-
le-Bel ne le voulut pas fouffrir ; & le pape ayant con-
fenti que cet argent demeurât en fequeftre , le roi

défendit à ceux qui en étoient dépofitaires d'en rien
donner que par fes ordres. On verra dans un mo-
ment la fuite qu'eut cette affaire , en parlant des dé-

cimes levées par Philippe-le-Bel.

Pendant que le faint-fiége fut à Avignon , les pa-
pes traitant de guerres faintes celles qu'ils avoient
contre leurs compétiteurs , tentèrent plufieurs fois

•de lever des décimes en France , mais ce fut le plus
fouvent fans fuccès ; ou s'ils en obtinrent quelqu'-
une , ce fut par la permiffion du roi.

Ce fut dans cette circonftance que Jean XXII.
follicita long-tems Charles IV. dit le Bel

, pour ob-
tenir de lui la permiffion de lever des décimes en
France. Charles-le-Bel après l'avoir plufieurs fois re-

fufée , la lui accorda enfin en 1326 ; mais à condi-
tion de partager par moitié le produit de ces déci-

mes.

L'anti-pape , Pierre de Lune
,
qui prit le nom de

BenoîtXïII. accorda en 1399 , du confentement du
roi Charles VI. une décime fort lourde au patriarche
d'Alexandrie

,
pour le rembourfer des dépenfes qu'il

difoit avoir fait pour l'Eglife. Les eccléfiafHques s'y
oppoferent ; mais les grands du royaume

, qui pen-
dant la maladie de Charles VI. avoient tout pouvoir,
tinrent la main à cette levée , dont on prétend qu'ils

eurent la meilleure part.

. Ce même Benoît XIII. impofa en 1405 furie cier-
ge de France , une décime pour 1*union de l'Eglife qui I

étoit alors agitée par un fchifme qui dura près de 50
ans ; mais le parlement de Paris par un arrêt de 1 406

,

défendit à tous les eccléfiaftiques & autres de payer
aucune fubvention au pape , au moyen dequoi cette
décime ne fut point levée.

Alexandre V. fît auffi demander au roi par fon lé-

gat , en 1409 , deux décimes fur le clergé pour les né-
cerîités du faint-fiége ; à quoi l'univerfité s'oppofa au
nom de toutes les églifes du royaume , & la demande
du légat fut rejettée.

La même chofe fut encore tentée par Jean XXIII.
en 1 4 10 , & ce fut pour cette fois fans fuccès : mais
en 141 1 il obtint du confentement du roi , des prin-
ces , des prélats ,& de l'univerfité , un demi-dixieme
payable moitié à la Madeleine , moitié à la Pente-
côte fuivante.

Le concile de Bâîe ordonna en 143 3 la levée d'un
demi-dixieme fur le clergé ; & il y a lieu de croire

que cette levée fe fk dans toute la chrétienté , vil
que le concile travailîoit pour toute l'Eglife»

Calixte III. obtint auffi en 1456 de Charles VIL
la permiffion de lever une décime fur le clerpé de*
France pour la guerre contre les Turcs ; il écrivit
au roi le premier Mai de la même année

, pour le re-
mercier d'avoir permis cette levée. M.Patru , en fou
mémoirefur tes décimes , croit pourtant que celle - ci
n'eut pas lieu.

Mais on trouve une preuve du contraire dans ce
qui le paffa par rapport à Pie II. car ce pape ayant
demandé en 1459 aux ambaffadeurs de Charles'VIL
qu'on lui accordât une nouvelle taxe fur le clergé
de France

; les ambaffadeurs lui répondirent qu'ils
n'avoient point de pouvoir , & mfe fon prédécef-
leur ayant obtenu depuis peu une pareille levée , on
ne lui en accorderoit pas une nouvelle; & en effet.
celle qu'il propofoit n'eut pas lieu.

On trouve encore qu'en 1469 , Louis XL à la re-
commandation du cardinal Balliie

, permit au paoe
de lever en France une décime qui montoit à 1 27 mil-
le livres

; & depuis ce tems, les décimes papales n'ont
plus eu lieu en France.

Pour revenir aux décimes royales
, on a déjà vu

que les premières levées auxquelles on donna le
nom de décime

, furent faites fur tous les (mets du
roi indiftinâement.

Pour ce qui eft des fubventions fourmes par le
clergé en particulier

, quelques-unes furent appe-
lées aides

, & non pas décimes , foit parce qu'elles n'é-
toient pas du dixième , ou plutôt parce qu'on ne
donnoit alors le nom de décimes qu'aux levées qui fe
faifoient pour les guerres faintes.

Toutes les décimes & autres fubventions payées
par les eccléfiaftiques , foit pour les guerres faintes ,
foit pour les autres befoins de l'état , ont toujours
été levées de l'autorité de nos rois , & jufqu'au rè-
gne de Charles IX. elles fe faifoient fans attendre le
confentement du clergé. Il n'y avoit même point
encore d'affemblées particulières du clergé , telles
que celles qui fe font aujourd'hui pour traiter de fes
contributions

; car lés conciles & les fynodes ayant
pour objet les matières de foi & de difeipline ecclé-
fiaftique

; fi l'on y traitoit quelquefois du temporel de
l'églife , ce n'étoit que par occafion ; ou fi le clergé
s'affembîoit quelquefois pour délibérer fur les fub-
ventions qui lui étoient demandées , une ou deux
affemblées confommoient l'affaire ;& ces affemblées
n'avoient rien de fixe , ni pour le tems de leur féan-
ce , ni pour la forme.

Les premières décimes ayant été levées pour des
croifades ou guerres faintes , les papes

, pour éten-
dre leur pouvoir

,
prirent de-là occafion de donner

des bulles pour approuver ces fortes de levées , com-
me fi leur permiffion ou confentement eût été nécef-
iaire; ils avoient auffi quelquefois pour but d'obtenir
une partie de ces décimes , ou la permiffion d'en lever
quelque autre pour eux.
Nos rois permettoient la publication de ces bul-

les , tant par refpeâ & par déférence pour le faint
fiége , que pour engager plus facilement les eccléfiaf-
tiques à leur fournir les fubventions dont ils avoient
befoin ; mais elles étoient toujours toutes levées de
l'autorité du roi & par fes officiers ; il y eût même
dès-lors plufieurs occafions où on en levage la feule
autorité du roi fans l'intervention d'aucune bulle
des papes , & ceux-ci ont eux - mêmes reconnu fo- .

lemnellement que nos rois font en droit de faire dç
telles levées fur le clergé pour les befoins de l'état,
fans la permiffion du faint fiége ; & depuis plus de
deux fiecles il n'a paru en France aucune bulle des
papes pour autorifer les décimes & autres fubven-
tions, foit ordinaires ou extraordinaires quifç lèvent
fur le clergé.
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Quelques exemples de ce qui s'eft paffé à ce fujet

fous chaque règne juftifieront ce que l'on vient d'a-

vancer.

Nous reprendrons la fuite des faits à Philippe Au-

-gufte , fous lequel il y eut quatre décirms levées en

France.

La première fut la dixme faladine en 1 1 88 ,
qui fe

leva , comme on l'a vu ci-devant , fur toutes fortes

de perfonnes.

La féconde fut l'aide qu'il accorda en 12TO à In-

nocent III. pour la guerre que ce pape avoit contre

OthonIV.
Il y en eut une troifieme à l'occafion d'un fécond

voyage d'outremer , pour lequel le pape & le roi

permirent de imer far toutes fortes de perfonnes le

vingtième de leurs biens. Baudouin, comte Flandres,

s'étant croifé avec plufieurs princes & feigneurs de

tous les états chrétiens , au lieu d'aller à la terre fain-

te , s'étant par occafion arrêté à Conftantinople , prit

cette ville , & fe rendit maître de l'empire d'Orient :

Innocent III. pour faciliter cette expédition , fe taxa

lui-même aufîi-bien que les cardinaux , & ordonna

que tous les eccléfialtiques payeroient pendant trois

ans le vingtième de tous leurs revenus ; il modéra

depuis cette taxe au quarantième , du moins pour les

églifes de France. HonoriusIII. fon fucceffeur , dans

une lettre par lui écrite aux archevêques du royau-

me en 121 7 ou t 218 , dit que pour la guerre d'ou-

tremer , il avoit , dès fon avènement au pontificat

,

ordonné la levée d'un vingtième fur tous les biens

-du clergé de France & de tous les autres états de la

chrétienté ; que le roi qui s'étoit croifé pour la guer-

re des Albigeois lui demandoit le vingtième qui de-

voit fe prendre fur les eccléfiartiques de fon royau-

me ; & après avoir exprimé fon embarras , ne vou-

lant ni éconduire le roi , ni détourner les deniers de

leur deftination , il applique la moitié de ce vingtiè-

me pour la guerre d'outremer , & l'autre pour la

guerre des Albigeois.

Enfin , il paroît par des lettres de Philippe Au-

gufte, de l'an 1214, qu'en faveur de la croifade en-

treprife par Jean , roi d'Angleterre , il y eut fous ce

règne une quatrième décime ; que le roi avoit promis

d'employer la quarantième partie de fes revenus

d'une année ; que cela fe fit à la prière des croifés

& de tout le clergé ; que perfonne ne devoit être

exempt de cette contribution, mais que le roi en

«'engageant d'envoyer ce fecours marqua que c*étoit

abfque confiutudine , c'eft- à-dire fans tirer à confé-

quence pour l'avenir.

Le règne de Louis VIII. qui ne fut pas de longue

durée , ne nous offre qu'un feul exemple de levée

faite fur le clergé en 1 226, & qui fut probablement

employée à la guerre des Albigeois.

Depuis ce tems les befoins de l'état fe multipliant

,

les levées fur le clergé devinrent aufli plus fréquentes.

Les mémoriaux de la chambre des comptes font

mention que S. Louis s'étant croifé en 1245 , le pa-

pe lui accorda en cette confidération premièrement

les décimes de fix années , & enfuite de trois autres

années.

innocent IV. dans une bulle de l'an 1 2 5 2 , dit qu'il

avoit ci- devant accordé à ce prince pour fa déli-

vrance deux décimes entières , c'eft-à-dire qui étoient

réellement du dixième du revenu du clergé , au lieu

que la plupart des décimes étoient beaucoup moin-

dres ; le pape ajoûte que ces deux décimes n'étoient

-pas encore tout-à-fait payées , & il permet d'ache-

ver de les lever en la manière que le royaume avi-

fera, à condition que ceux qui avoient payé les deux

décimes ne payeroient rien fur ce nouvel ordre de

levée , & que ceux qui payeroient fur ce nouvel or-

dre ne payeroient rien des deux décimes.

Urbain IV. accorda, du confentement de S, Louis

,
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à Charles d'Anjou fon frère , comte de Provence ^

& depuis roi de Naples,une autre décime pour la guer-

re contre Mainfroy qui avoit ufurpé le royaume
de Naples ; c'eft ce que l'on voit dans deux lettres

écrites par Urbain IV. à S. Louis , vers l'an 1 263 oit

î 264 , dans lefquelles le pape prie le roi d'avancer

à fon frère l'argent qui devoit revenir de cette dé-

cime qui ne pourroit être levée qu'avec beaucoup
de tems , ce que l'état des affaires ne permettoit pas

d'attendre.

Dans une autre lettre que ce même pape écrivit

encore à S. Louis à - peu - près vers le même tems ,

on voit qu'Alexandre IV. fon prédécefiéur , avoit dit

confentement du roi, impolé un centième fur le cler-

gé pour la terre-fainte ; en effet le pape prie S. Louis

d'aider au plutôt d'une partie de ce centième Gode-

froy de Sarcenes qui foutenoit alors prefque feul les

affaires d'outremer.

Ainfi en moins de 20 ans , S. Louis tira du clergé

treize décimes ou fubventions.

Sous Philippe III. dit le Hardi , fon fils & fon fuc-

ceffeur , il y en eut deux différentes.

L'une fut celle qu'il obtint de Grégoire X. au
concile de Lyon en 1274: elle étoit deftinée pour
la terre-fainte , & fut accordée pour fix années : Fe-

xécution en fut donnée au cardinal Simon , alors

légat en France
,
qui fut depuis le pape Martin IV.

L'autre lui fut accordée en 1283 dans une célèbre

affemblée d'états tenus à Paris , où le roi accepta

pour fon fils le royaume d'Arragon , & prit la croix

des mains du cardinal Cholet légat du pape.

Les longues guerres que Philippe-le-Bel eut à fou-

tenir tant contre Pierre d'Arragon que contre les

Flamands, l'Angleterre, &c l'Empire ,
l'obligèrent de

lever plufieurs décimes , tant fur le clergé que fur fes

autres fujets. On en compte au moins 21 dans le

cours de fon règne ,
qui fut d'environ 28 années.

On voit dans l'hiftoire de Verdun que Martin IV.

accorda à ce prince une décime fur toutes les égiifes

du diocèfe de Verdun , & de plufieurs autres de l'Al-

lemagne ; & qu'Honorius IV. en accorda la quatrie->

me partie à l'empereur Rodolphe.

Nicolas IV. en accorda une autre à Philippe-le-Bel

en 1 289 pourla guerre d'Arragon , & fuivant le mé-

morial crux , le roi prêta au pape le quart des

deniers de cette décime qui n'avoit été accordée qu'à

condition que le pape en aurait 200000 liv.

Le même mémorial fait mention d'une autre déci-

me de quatre ans qui fut accordée au roi pour les af-

faires d'Arragon & de Valence.

Ce même prince ,
pour fubvenir , tant aux frais

de la guerre contre les Anglois
,
qu'aux autres né-*-

ceffités de l'état, fit en 1295 une impofition d'abord

du centième , & enfuite du cinquantième fur tous

les biens du royaume , tant du clergé du royaume

que fur fes autres fujets : ces impositions ne fe per-

cevoient pas feulement à proportion du revenu,

mais du fond des biens - meubles & immeubles , de

forte que le centième du fond revenoit à-peu-près à

la décime ou dixième du revenu , & le cinquantiè-

me à une double décime.

BonifaceVIII. voulut de fa part lever auffi pour lui

une décime , mais Philippe-le-Bel s'y oppofa , com-

me on l'a déjà obfervé en parlant des décimes papa-

les : le reffentiment que le pape en conçut contre

Philippe-le-Bel , fit qu'il chercha à le traverfer dans

la levée du centième &: du cinquantième , du moins

par rapport au clergé ; ce fut dans cette vue qu'il

donna en 1296 la fameufe bulle ckricis laicos
,
par

laquelleil défendoit aux ecclefiafliques de payer au-

cun fubfide aux princes fans l'autorité du faint fié-

ge , à peine d'excommunication dont l'abfolution

ferait réfervée au pape feul. Cette bulle fit agiter

pour la première fois fi les biens de l'égiifè étoient

tenus
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tenus de contribuer aux charges de l'état. -Edouard
roi d'Angleterre , irrité de ce que le clergé refufoit

de lui accorder un fubfide dans la crainte de l'ex*

communication portée par la bulle cUricis Laicas
s

fit

faifir tous les biens eccléfiaftiques qui fe trouvoient
fur les fiefs laïcs : la bulle n'excita pas moins de mur-
mures en France,

Enfin en 1 297 , à la prière des prélats ; le pape en
donna une autre datée du dernier Juillet en explica-

tion de la précédente
, par laquelle après en avoir

rappelle la teneur , il déclare que cette conftitution

ne s'étend point aux dons
,
prêts & autres chofes

volontaires que les eccléfiaftiques peuvent donner
au roi, pourvu que ce (bit fans aucune contrainte ni

exaction ; il excepte aufti les droits féodaux , cen-
fuels , & autres qui peuvent avoir été retenus dans
la ceffion des biens eccléfiaftiques , ou autres fervi-

ces dûs , tant de droit que de coutume , au roi & à

fes fucceffeurs , ainfi. qu'aux comtes , barons , no-
frles , & autres feigneurs temporels. Il ajoute que
fi le roi ou fes fucceffeurs

,
pour la défenfe générale

ou particulière du royaume , fe trouvoient dans une
néceftité preffante , la précédente bulle ne s'étend

point à ce cas de néceftité ; même que le roi & fes

fucceffeurs peuvent demander aux prélats , & autres

perfonnes eccléfiaftiques , & recevoir d'eux
,
pour

la défenfe du royaume , un fubfide ou contribution
,& que les prélats & autres perfonnes eccléfiaftiques

feront tenus de le donner au roi & à fes fucceffeurs

,

foit par forme de quotité ou autrement , même fans
confulter le faint fiége , & nonobftant toute exem-
ption ou autre privilège tel qu'il pût être. Si le roi &
îes fucceffeurs reçoivent quelque chofe au-delà de
•ce qui fera néceffaire , il en charge leur confcience.
Enfin il déclare que par cette bulle ni par la précé-
dente , il n'a point eu intention de faire aucune di-

minution
, changement , ni dérogation aux droits

,

libertés , franchiies , ou coutumes
,
qui au tems de

la première bulle, ou même avant
, appartenoient

au roi & au royaume , aux ducs , comtes , barons

,

nobles , & autres feigneurs , ni d'impofer aucunes
nouvelles fervitudes ni foûmiflions , mais de con-
ferver en leur entier ces mêmes droits , libertés

,

franchifes , & coutumes.
Les derniers termes de cette bulle méritent d'au-

tant plus d'attention, que Boniface VIII. y recon-
noît formellement que l'ufage dans lequel eft le roi

de demander au clergé des lubventions , n'eft point
un privilège , mais un droit attaché à la couronne

,

dont il peut ufer même fans confulter le pape; droit

dont nos rois ne fe font jamais dépouillés comme ont
pu faire quelques autres fouverains, qui fe font fou-
rnis au décret du concile de Latran tenu fous le pape
Innocent III.

Ainfi nos rois n'ont pas befoin de s'aider de cette
féconde bulle de Boniface VIII, ni d'une troifieme
qu'il donna l'année fuivante

, par laquelle il étendit
encore l'exception , au cas où les lubventions fe-
roient levées pour la rançon du roi , de la reine , ou
de leurs enfans ; étant inconteftable que nos rois par
le droit de leur couronne & fuivant les principes du
droit naturel, font fondés à lever, comme ils ont tou-
jours fait, fur le clergé de même que fur leurs autres
fujets , des fubventions , foit ordinaires ou extraor-
dinaires , toutes les fois que les befoins de l'état le

demandent.

^

Après la reconnoiflance authentique faite par Bo-
niface VIII

,
que le roi pouvoit fans fon confente-

ment lever des fubfides fur le clergé de France, il lui

accorda dans la même année des décimes, qui conti-
nuèrent jufqu'en 1 300 ou environ.

Benoît XI. fuccefleur de Boniface VIII , accorda
encore à Philippe le Bel trois années de décimes, fa-
,yoir depuis Noël 1304 jufqu'à Noël 1307,

Tome

Clément V. ajouta d'abord deux années à eette
conceffion , ce qui fît cinq années ; & par une bulle
du 6 Février 1309^ il lui accorda encore une année
de décimes.

Indépendamment de ces différentes décimés ac*
cordées par les papes à Philippe le Bel , il en leva
encore Une autre en 1 303 pour la guerre de Flandres ;
c'étoit alors le fort des démêlés du roi avec Bonifa-
ce VIII

; aiifli cette décime fut elle levée de l'autorité
feule du roi fans le confentement du pape : il avoit
écrit des lettres circulaires à tous les évêques & ar-
chevêques de fon royaume

i
pour qu'ils enflent à fflt

rendre à fon armée de Flandres ; & par d'autres let-
tres du 3 Oftobre de la même année , il ordonna que
tous archevêques, évêques, abbés ,*& autres pré-'
lats

, doyens , chapitres , couvents, collèges, & tous
autres gens d'églife

,
religieux & féculiers

,
exempts

& non exempts , ducs , comtes , barons , dames » da-
mortelles

, & autres nobles du royaume > de quelque
état & condition qu'ils fuflent, feroient tenus de lut
fairefubvention & aide du Leur pour la guerre pendant
quatre mois ; favoir , Juin , Juillet , Août , & Septem-
bre lors prochains

; que ceux qui auroient 500 livres
de terre , fourniraient un homme d'armes ou gentil-
homme bien armé & monté

; que celui qui auroit
1000 livres de terre, en fourniroit deux, & ainfi des
autres à proportion.

Philippe le Bel demanda aufîi dans le même tems
aux prélats & barons un fubfide en argent

, qui lui
fut accordé.

Ce fubfide en argent fut qualifié de décime par rap-
port aux eccléfiaftiques, comme il paroît par des let-
tres de Philippe le Bel, du 15 Août 1303 , adreffées
à Févêque d'Amiens

, portant ordonnance de faire
lever une décime dans fon diocèfe , comme elle fe
payoit dans les autres

,
pour fubvenir aux dépenfes

de la guerre de Flandres.

Il y eut aufti une double décime ou cinquième im-
pofée par Philippe le Bel fur tous fes fujets en 1 305.
Il paroît par des lettres de ce prince du 10 Octobre
que pour tenir lieu de ce cinquième on lui offrit une
certaine fomme , & que ces offres font qualifiées de
don gratuit ; mais cette expreftion ne concerne pas
les eccléfiaftiques en particulier , elle eft également
rejative^aux offres des fujets laïcs. Cette décime le-
vée de l'autorité feule du roi ne doit point être con-
fondue avec celle que Benoît X I. lui accorda en
1304 jufqu'en 1307 : on peut voir les raifons qu'en
donne M. Patru en fon mémoire fur les décimes.

Philippe le Bel leva encore d'autres décimes dans
les années fuivantes : en effet , on trouve une corn-
mifîion du 25 Août 13 13 , adreflee par ce Prince au
colle&eur des décimes qui fe levoient alors dans le
pays Bordelois. Ordonn. de La troifieme race, tom. Ia

page 5iy.
. M. Patru , Loc. cit. a cm que fous Louis Hutin il

n'avoit été fait aucune levée de cette efpece : il pa-
roît néanmoins qu'en 1 3 1 5 on levoit encore des dé-
cimes pour le voyage d'outremer , fuivant des let-
tres de ce prince du 3 Août de cette année

, par les-
quelles il permet au collecteur des décimes qui étoient
levées dans le diocèfe de Reims, de créer des fergens
& de les révoquer.

On en levoit encore fur tout le clergé en 13 16 *

ainfi que l'obferve M. le préfident Henault,
*

Philippe V. dit le Long^, frère& fuccefleur de Louis
Hutin , obtint dans la même année de Jean XXIL la
permiflion de lever aufli des décimes pour le paflage
d'outremer; mais celles-ci n'eurent pas lieu, le roi
s'en étant déporté^ volontairement par des raifons
d'état. La difficulté que firent les eccléfiaftiques de
payer cette levée ne fut pas fondée fur une exemp-
tion particulière pour eux ; car les hiftoriens de ce
tems font mention que le peuple fe défendit aufti de

ÔQqq
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payer certains impôts qu'on avoit voulu établir*

Jean XXII. voulant obtenir de Charles IV. dit le

Bel , la permiffion de lever des décimes en France,

lui accorda de fa part deux décimes , c'efï-à-dire une

levée proportionnelle au revenu des eccléfiaftiques

,

qui devoit fe faire pendant deux années confécu-

tives.

La mort de Charles IV. étant arrivée en 1328,

avant que ces décimes fuffent entièrement levées
,

Jean XXII. les confirma en faveur de Philippe VI.

dit de Valois, fucceffeur de Charles le Bel; il lui en

accorda encore d'autres vers l'an 133 5 , à Foccafion

de la croifade projettée par Philippe VI. Benoît XII.

lui accorda aufli en 1 3 38 les décimes de deux années ;

ce font fans doute ces dernières, dont il efl parlé

dans des lettres de ce prince du 5 Novembre 1343 ,

où il règle en quelle monnoie on devoit lui payer

les dixièmes ; c'eft ainfi qu'il appelle les décimes que

le pape lui avoit, dit-il
,
octroyées dernièrement pour

la néceffité de fes guerres. Enfin Clément VI. lui ac-

corda encore en 1 348 , deux décimes pour les nécef-

fités de l'état ; & dans une lettre que ce prince lui

écrivit, il marque que les prélats & ceux qui com-

pofent fon confeil lui ont dit qu'il pouvoit lever des

décimes pour les befoins de l'état. Il y a lieu de croi-

re que celles qu'il avoit déjà levées précédemment

étoient aufîî chacune pour plufieurs années , les hif-

toriens difant de ce prince qu'il chargea exceffive-

ment le clergé de décimes, pour fubvenir à la nécef-

fité de fes affaires.

Il y eut pareillement plufieurs levées de décimes

fous le règne du roi Jean.

Il falloit qu'il y en eût déjà d'établies dès 1350 ;

puifque dans des lettres de ce prince , du dernier

Novembre de cette année , adrelTées au prieur de

S. Martin des Champs , il eft parlé des collecteurs &
fous-collecteurs des décimes du pays de Languedoc.

Innocent VI. lui accorda en 1353 les décimes de

deux années. Ces levées font appellées dixièmes dans

des lettres du roi Jean , de même que dans celles de

Philippe VI.

Les trois états affemblés à Paris au mois de Mars

1 3 5 5 > ayant octroyé au même prince une aide pour

la guerre contre les Anglois , il donna dans le même
tems fon ordonnance ,

portant que les gens d'églife

payeroient cette aide félon la valeur de leurs reve-

nus, fauf que l'on n'eftimeroit point leurs biens meu-

bles
; que les revenus de leurs bénéfices feroient pri-

fés félon le taux du dixième ;
que s'ils avoient rentes

ou revenus de patrimoine ou autres que d'églife , on
en effimeroit la jufte valeur comme pour les autres

perfonnes ;
que l'on aurait égard à la valeur de leurs

revenus jufqu'à cinq mille livres, & non plus
; que

pour le premier cent ils payeroient quatre livres , &
pour chaque autre cent

, 40 fols.

Que l'aide feroit payée de même par toutes fortes

de religieux
,
hofpitaliers , ou autres quelconques

,

excepté les mendians ; fauf que les religieux cloîtrés

ne payeroient rien, mais feulement que les chefs

des églifes payeroient ainfi que ceux qui avoient

rentes
,
revenus, ou qui auroient office ou adminif-

tration.

Enfin, que toutes perfonnes d'églife payeroient ce

fubfide , & ne s'en pourraient exempter pour quel-

que privilège que ce fût ; de même qu'il payoit les

dixièmes
,
que l'aide feroit ainfi payée par les reli-

gieux & nonnains qui auroient du-moins dix livres

de rente , & que ceux dont le revenu feroit au-def-

fous ne payeroient rien.

L'inftruction qui fut envoyée pour la perception

de cette aide , marque ,
par rapport aux gens d'égli-

fe , que toutes perfonnes de cette qualité
,
exempts

Se non exempts
,
hofpitaliers & autres quelconques

ayant temporalité, payeroient pour cette année aux
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termes ordonnés, un dixième & demi de leurs reve-

nus , félon le taux auquel leurs bénéfices étoient ta-

xés au dixième ; & pour les bénéfices non taxés ,

qu'ils payeroient de même fuivant i'eflimation ; Ô£

que les gens d'églife qui auroient des rentes à vie ,

à volonté , ou à héritage , payeroient pareillement

une dixième &c demie pour cette année.

Une partie des habitans du Limoufin & des pays
voifins ayant pareillement octroyé au roi Jean une
aide pour les délivrer des ennemis qui étoient dans

leur pays , le roi fit à ce fujet une ordonnance au
mois de Juillet 1355, portant entr'autres chofes que

les gens d'églife avoient avifé que tout homme d'é-

glife payeroit pour cette aide , une fois , telle fom-

me qu'il avoit coutume de payer pour une année à

caufe du dixième ; & il efl dit que c'étoit libéralement

& pour charité en aumofne , fans cornpulfion & de leur

bon gré ; ce qui annonce bien que les eccléfiaftiques

payoient fans que l'on fût obligé d'ufer contr'eux de

contraintes, mais il ne s'enfuit pas de -là qu'ils ne

fuffent pas obligés de payer.

Le roi Jean fit encore une autre ordonnance au

mois de Mai 1356, en conféquence d'une affemblée

des états pour l'établiffement de deux fubfides qui

dévoient être payés confécutivement : elle porte

que ces deux fubfides feront payés par toutes fortes

de perfonnes
,
gens d'églife & autres

,
excepté les

gens d'églife payans dixième : il paroît par -là que

l'on qualifîoit de dixièmes ou décimes les levées qui

étoient faites fur le clergé du confentement du pape;

au lieu que les levées qui étoient faites de l'autorité

feule du roi , tant fur le clergé que fur le refte du

peuple , étoient feulement qualifiées d'aides ou fub-

fides, lorfqu'elles n'étoient pas employées à des guer-

res faintes.

Il y eut plufieurs de ces aides levées fur le clergé

pendant la captivité du roi Jean.

Le dauphin Charles régent du royaume , fît une

ordonnance à Compiegne le 3 Mai 1358, en confé-

quence d'une affemblée des trois états du royaume
de France de la Languedoil

,
portant établiffement

d'une aide pour la délivrance du roi &la défenfe du
royaume ; au moyen de quoi toutes autres aides ,

importions , dixièmes , 6c autres octroyés au roi ou

au dauphin pour le fait de la guerre, dévoient ceffer,

excepté ce qui pouvoit être dû des dixièmes octroyés

par le pape fur les prélats & autres gens d'églife ,

avant l'affemblée de Paris faite au mois de Février

13 56 ,
qui fe lèverait par les ordinaires félon la for-

me des bulles fur ce faites.

Il eft dit par la même ordonnance ,
que les gens

d'églife exempts & non exempts
,
hofpitaliers , &

autres de quelqu'état , condition ou religion qu'ils

furfent , avoient octroyé au roi un plein & entier

dixième de tous leurs bénéfices taxés
;
que quant

aux bénéfices non taxés , les ordinaires y pourvoi-

raient de fubfide convenable , & le feroient lever

par leur main , excepté toutefois les hofpitaliers qui

payeroient le. dixième entier de toutes leurs poffef-

fions & revenus , encore qu'ils ne fuffent pas taxés.

Les trois états d'Artois , du Boulonnois , & du

comté deSaint-Pol, octroyèrent auliî en 1362 une

aide pour la délivrance du roi Jean & de fes otages :

ils en accordèrent encore une autre pour la même
caufe en 1365. Les eccléfiaffiques payoient ces ai-

des de même que les précédentes ; en effet , Char-

les V. par une ordonnance du 27 Août 1365 , leur

accorda le privilège de ne pouvoir être contraints

au payement de leur contingent que par Us bras de.

VEglife ;mais il met cette reftri&ion , à moins qu'il

ny eût négligence notable de la part des bras de CE-

glife, auquel cas il fe réferve d'y pourvoir de re-

mède convenable, avec le moins de dommage que

faire fe pourra,
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Les privilèges que Philippe le Bel avoit accordés

en 1304 à l'évêque de Mende & aux eccléfiafliques

de ce diocèfe , &t qui furent confirmés par Charles V.
au mois de Juillet 1373, contiennent entr'autres dif-

pofitions
,
que pendant le tems que l'évêque de Men-

de & les eccléfiafliques de fon diocèfe payeront les

décimes & fubvendons qu'ils ont accordées au roi,

ils ne payeront point les autres décimes que le pape

pourra lui octroyer ; ce qui fournit une nouvelle

preuve que nos rois levoient des décimes & autres

fubventions fans le confentement du pape.

Clément VII. qui iiégeoit à Avignon , accorda en

1382 des décimes à Louis duc d'Anjou ,
qui étoit

régent du royaume à caufe du bas âge du roi Char-

les VI. fon neveu ; ces décimes furent employées à

la guerre que le régent entreprit pour conquérir le

royaume de Naples.

Il accorda encore en 1392, à ee même duc d'An-

jou ,
qu'il venoit de couronner roi de Naples , une

autre décime fur le clergé de France ; ce qui fut fait

du confentement de Charles VI. L'univeriité de Pa-

ris s'y oppofa vainement ; cette décime fut levée.

Le duc d'Orléans & le duc de Bourgogne , qui

eurent fucceffivement le gouvernement du royau-

me , tentèrent en 1402 de faire une levée fur le cler-

gé , de même que fur les autres fujets du roi ; mais

l'archevêque de Reims &plufieurs autres prélats s'y

étant oppofés , celle - ci n'eut pas lieu à l'égard du

clergé.

Quelques auteurs difent que du tems de Charles

VI. le clergé divifa fes revenus en trois parts , une

pour l'entretien des églifes & bâtimens , l'autre pour

les eccléfiafliques , & la troifieme pour aider le roi

dans fes guerres contre les Anglois : mais les chofes

changèrent par rapport aux Anglois , au moyen de

la trêve faite avec eux en 1383 ; & depuis ce tems

ils devinrent fi puifTans en France,qu'en 1 42 1 les états

du royaume accordèrent à Charles VI. & à Henri V.

roi d'Angleterre
,
qui prenoit la qualité d'héritier &

de régent du royaume , attendu la maladie de Char-

les VI. une taille de marcs d'argent , tant fur les ec-

cléfiafliques que fur les nobles
,
bourgeois , & autres

perfonnes ailées : cette taille fut impofée par les

commifTaires des deux rois.

Le duc de Bethford , régent du royaume pour le

roi d'Angleterre , voulut en 1428 prendre les biens

donnés à l'églife depuis 40 ans ; mais le clergé s'y

oppofa fi fortement , que le duc changea de deffein.

Aux états affemblés à Tours en 1468 , le clergé

promit à Louis XI. de le fecourir de prières & orai-

îbns , & de fon temporel pour la guerre de Bretagne

,

laquelle n'eut pas de fuite ; ce qui fait croire à quel-

ques-uns que les offres du clergé n'eurent pas d'ef-

fet ; mais ce qui peut faire penfer le contraire , efl

que le roi accorda l'année fuivante au pape une dé-

<,ime , comme nous l'avons dif en parlant des décimes

papales. Voye^ auffi plus bas De ClM ES PAPALES.
On publia fous Louis XII. en 1 501, une croifade

contre les Turcs qui faifoient la guerre aux Véni-

tiens , & on leva à cette occafion une décime fur le

clergé de France.

Jufqu'ici les décimes n'étoient point encore ordi-

naires ; les fubventions que le clergé payoit dans les

be foins extraordinaires de l'état, étoient qualifiées,

iantôt de dixme ou décime, & tantôt d'aide ou fub-

Hde , de dixième, centième
, cinquantième, taille

,

&c. Les aflemblées du clergé
,
par rapport à ces con-

tributions , étoient peu fréquentes , & n'avoient

point de forme certaine ni de tems préfix ; mais en

1 5 16 les chofes changèrent de face ; la négociation

du concordat pafTé entre Léon X. & François I. don-

na lieu à une bulle du 16 mai 1 5 16
,
par laquelle

,

fous prétexte que le Turc menaçoit la chrétienté , le

pape permit au roi la levée d'une décime fur le clergé

Tome lVt
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de France ; ïe motif exprimé dans là bulle eft que le

roi avoit deffein de pafler en Orient ; mais ce mo-
tif n'étoit qu'un prétexte

,
François I. ne penfant

guère à parler les mers. On fit à cette occafion un
département ou répartition de cette décime par cha-
que diocèfe fur tous les bénéfices ; & ce départe-
ment cil fouvent cité ,

ayant été fuivi , du moins
en partie , dans des affemblées du clergé ; il y a ce-

pendant eu depuis un autre département en 1641 -

t
qui fut rectifié en 1646.
On tient communément que c'eft depuis ce tems

que les décimes font devenues annuelles & ordinai-
res ; il paroît cependant qu'elles ne l'étoient point
encore en 1 5 57 , pnifqu'Henri II. en créant alors des
receveurs des deniers extraordinaires & cafuels , leur
donna pouvoir entr'autres chofes de recevoir les
dons gratuits & charitatifs équipollens à décimes.

Ce qui eft de certain , c'eft que la taxe impofée
en 1 5 1 6 fur tous les bénéfices fut réitérée pîufieurs
fois fous le titre de don gratuit & de charitatif éqni-
pollent à décime.

Les lettres patentes de François I. du 24 Septem-
bre 1 523 , font mention que le roi avoit demandé
depuis peu un fubfidede 1200 mille livres tournois
à tous archevêques

, évêques
, prélats , & autres

gens eccléfiafliques
,
pour la folde des troupes le-

vées pour la défenfe du royaume : on trouve même
dans ces lettres qu'il y avoit eu une impofition dès

1 5 1 8 , & il ne paroît point qu'il y eût aucun con-
fentement du pape.

En 1527 , lorfqu'il fut queflion des affaires d'Ef-
pagne pour le traité de Madrid , en l'afTemblée du
parlement où étoient le chancelier & les députés de
fix parlemens ; la cour, du confentement, vouloir Se

opinion des préfidens & confeillers des autres par-
lemens , & d'un commun accord, ordonna que la ré-

ponfe feroit faite au roi
,

qu'il pouvoit faintement
& juflement lever fur fes fujets, favoir l'églife , la

noblefTe
, peuple

, exempts & non exempts , deux
millions d'or pour la délivrance de fes enfans

( qui
étoient refiés prifonniers), & pour le fait de la guer-
re contre l'empire.

Au lit de juftice tenu le 20 Décembre de la même
année , où étoient pîufieurs évêques , le cardinal de
Bourbon dit que FEglife pourroit donner Se faire pré-
fent au roi de 130000 livres.

Le premier préfident répliqua qu'il n'étoit hom-
me qui n'eût dit que le roi devoit lever les deux mil-
lions d'or furl'Eglife , la noblefTe, &c. Il voulut
traiter fi les gens d'églife pouvoient être contraints

de contribuer ; mais le cardinal de Bourbon craignit

l'examen d'une prétention que le clergé avoit tou-
jours cherché à éviter par des offres : le cardinal

,

dit le regiflre , lui a clos la bouche , vu l'offre qu'il a
fait , & de traiter & entretenir l'églife enfa liberté , <S*

fesprérogatives ,
prééminences &franchifes,âiû\nt que le

roi le devoit faire , mais qu'ilspeuvent & doivent rai-

fonnablement contribuerpour le cas qui s'offre , fansfe
confeiller ni attendre le confentement du pape.

Il y eut là-deffus deux avis : l'un de demander en
particulier aux évêques & prélats ce qu'ils vou-
draient donner de leur chef, & de les exhorter d'af-

fembler enfuite leur clergé pour impofer fur eux ce
qu'ils pouvoient raifonnablement porter ; l'avis le

plus nombreux fut que l'églife& la noblefTe dévoient
contribuer , & n'en dévoient point être exempts ;

combien, efl-ildit, qu'ils foient francs, que la portion

du clergé devoit fe lever^r décimes pour accélérer ;

qu'il convenoit que le roi choisît cinq ou fix arche-

vêques & évêques, autant de princes & nobles, 6c
autant des cours fouveraines

,
pour faire la diftribu-

tion , afîiete & départ de l'impofition , & eniuite dé-
pêcher des mandemens aux archevêques

, évêques

,

& autres prélats
,
pour faire lever fur eux & fur leur

Q Q q q *;
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clergé les fommes qui leur feroient impofées

,
pour-

quoi le roi leur donnera main-forte.

La guerre qui fe préparoit contre la France en

1534 , obligea encore François I. de s'aider du re-

venu temporel de l'églife : il témoigne à la vérité

par fes lettres patentes du 1 2 Février, que c'eft à fon

très-grand regret ; mais il marque en même tems le

danger qui menaçoit le royaume , Se le fervice au-

quel feroient tenus les propriétaires des fiefs s'ils

étoient hors les mains des eccléfiaftiques ; Se par ce

motif il enjoint à tous officiers royaux de faire faifir

pour cette fois feulement, Se fans tirer à conféquence,

le tiers du temporel des chapitres
,
collèges Se com-

munautés 9 & la moitié de celui des archevêques ,

évêques , abbés
,
prieurs , Se de leurs couvens.

Les eccléfiaftiques n'eurent main - levée de cette

faifie qu'en offrant , fuivant leur ufage , trois déci-

mes
, payables moitié à la ToufTaints , Se moitié à

Noël ; & le roi par une déclaration du 28 Juillet

1 5 3 5 en exempta les confeiilers-clercs du parlement.

Il eft vrai que cette déclaration , & une autre du

19 Août fuivant, en faveur du commis au greffe ci-

vil du parlement
,
qualifient ces trois décimes de don

gratuit & charitatif équipollent à trois décimes ac-

cordées par le clergé : mais François I. fe mettoit peu
en peine de ces qualifications

, pourvu qu'il eût ce

qu'il demandoit ; & l'adreffe de ces deux déclara-

tions qui eft faite à la chambre des comptes ou au-

tres commiftaires commis Se députés par le roi pour

oûir les comptes du don gratuit , fait alfez fentir

que l'impofition fe levoit par autorité du roi.

On continua de lever des décimes jufqu'au décès

de François î. comme il paroît par trois déclarations

des 7 Décembre 1542 , Février 1543 , & 19 Mai

1 547 , dont la première ordonne que les décimes des

gens d'églife Se autres deniers extraordinaires fe-

ront portés ou envoyés aux recettes générales des

finances par les receveurs de ces deniers , aux dé-

pens des gens d'églife ; la féconde attribue la con-

noiffance des comptes des décimes à la chambre des

comptes , ce qui prouve de plus en plus que ces im-

pofitions étoient faites de l'autorité du roi ; Se la

troifieme donnée par Henri II. fait mention des dé-

cimes levées en l'année précédente qui étoit 1 546.

Les décimes fubfifterent pareillement fous Henri
II. puifque par la déclaration dont on vient de parler

du 19 Mai 1 547 , il en exempte les confeillers-clercs

du parlement de Paris , & que par une déclaration

du 1 5 Février de la même année , il en exempte de
même les confeillers-clercs du parlement de Rouen.

La déclaration du 19 Septembre 1547, contient

un règlement pour les décimes du diocèfe de Bour-
ges ; & celle du 21 Avril 1 5 50 , contient un fembla-
ble règlement poiir le diocèfe de S. Brieux.

Lors du lit de juftice tenu par Henri II. le 22 Fé-

vrier 1 5 5 1 , ce prince ayant expofé la nouvelle
guerre qu'il étoit prêt d'avoir , le cardinal de Bour-
bon dit en s'adrefîant au roi

, qu'oyant les grandes
offres que lui faifoit la nobleffe de fa vie Se de fes

biens . «• que le clergé avoit deux chofes , Tu-

ne l'oraifon Se prière
,
que la féconde étoient les

biens temporels dont le roi Se fes prédécefTeurs les

avoient fi libéralement départis ; que la veille ils s'é-

toient afTemblés jufqu'à fix cardinaux & environ
trente archevêques Se évêques , qui tout d'un com-
mun accord avoient arrêté de donner au roi fi

grande part en leurs biens
,
qu'il auroit matière de

contentement , alTûrant S. M. que fi les corps n'é-

toient voilés à Dieu & à la religion , ils ne lui en
feroient moindres offres que la nobleffe.

Les déclarations des 6 & 20 Janvier 1552, con-
tiennent des réglemens pour la perception des déci-

mes dans les diocèfes de Chartres & d'Evreux
9 çe
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qui fuppofe que dans le même tems on en levoit auffi

dans les autres diocèfes.

Le clergé accorda encore à Henri II. en 1 5 57 fix

cents mille écus ; le roi de fon côté
, par un édit du

mois de Juin , créa un office de receveur pour le
roi de toutes les impofitions extraordinaires

, y com-
pris les dons gratuits des eccléfiaftiques

; Se par fes
déclarations des 8 Décembre

, 3 & 4 Janvier 1558,
il exempta les confeillers au parlement , Se quelques
autres perfonnes ,des décimes, dons, octroys charita-
tifs équipollens à Utiles à lui accordés , & gui Vavoit
ordonné être levés fur le clergé de fon royaume pour
cette année

( 1558.)
C'eft ainfi que les décimes furent levées jufqu'en

1 56 1 , fans qu'il y eût aucune affemblée fixe du cler-

gé , ni aucun contrat paffé à ce fujet avec le roi ; Se
l'on voit par l'analyfe qui a été faite des différens

réglemens intervenus fur cette matière
,
que l'on

confondoit alors avec les décimes , les dons gratuits

ou dons charitatifs que l'on qualifioit d 'équipollens
à décimes

.

Ce ne fut que depuis le contrat de PoifTy en 1 561

,

que ces deux objets commencèrent à être diftingués*

Les prélats qui étoient alors affemblés à PoifTy
pour le fameux colloque qui fe tint avec les miniftres

de la religion prétendue réformée , firent au nom de
tout le clergé de France un contrat avec le roi

,
qu'on

a appellé le contrat de PoiJJy ,
par lequel ils s'enga-

gèrent à payer au roi 1600000 livres par an pendant
fix années , & de racheter dans dix ans 630 mille li-

vres de rente au principal de fept millions cinq cent
foixante mille livres , dont l'hôtel-de-ville de Paris

étoit chargé envers divers particuliers qui avoient
prêté de l'argent au roi : c'eft -là l'origine des ren-
tes fur le clergé

,
qui ont depuis été augmentées au

moyen des divers contrats paffés entre le roi Se le

clergé. Nous n'entrerons point ici dans le détail de
ces rentes

,
qui fera mieux placé au mot Rentes.

Le clergé ayant été obligé de s'affembler plufieurs

fois , tant pour l'exécution du contrat de PoifTy,
que par rapport aux nouvelles fubventions qui fu-

rent demandées au clergé dans l'intervalle de l'exé-

cution du contrat de PoifTy ; les afTemblées du cler-

gé devinrent depuis ce tems plus fréquentes , fans

néanmoins qu'il y eût encore rien de fixé pour le

tems de leur tenue.

Ce ne fut qu'au commencement du fiecle dernier

qu'il fut réglé que les afTemblées générales qui fe tien*

nentpourrenouvellerle contrat de PoifTy, fe feroient

tous les dix ans , d'où on les appelle décennales : les

afTemblées qui fe font pour régler les comptes fe te-

noient d'abord tous les deux ans , enfuite on les a
fixé de cinq ans en cinq ans.

Dans l'aflemblée du clergé tenue à Melun en

1579 , où fut établie la forme d'adminiftration qui
fùbfifte encore préfentement ; le clergé prétendit

avoir rempli tous les engagemens qu'il avoit pris

par le contrat de PoifTy , & que fes députés n'a-

voient pû l'engager au - delà par des actes pofté-

rieurs.

Cependant au mois de Février 1680 , il fut pafle

un nouveau contrat avec le roi
,
par lequel le clergé

s'obligea de payer pendant fix ans 1300000 livres

pour fatisfaire au payement de 1206322 livres de
rentes dûes fur les hôtels -de- villes de Paris & de

Touloufe , Se le furplus être employé au rachat de

partie de ces rentes.

Le terme pris par le contrat de PoifTy & par celui

de 1 580 ,
qui étoit en tout de feize années , étant ex-

piré, il fut renouvellé à Paris parle clergé le 3 Juin

1 586 pour dix années, & depuis ce tems il a tou-

jours été renouvellé de dix ans en dix ans.

Ces contrats ne différent les uns des autres
, qu'-

en ce Çue les rentes dont le clergé eft chargé ont au-
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gmenté ou diminué, félon les divers cngagemcns
pris par le clergé avec le roi : elles ne montoient

,

fuivant le contrat de PoifTy
, qu'à 630000 liv. elles

furent depuis augmentées jufqu'à 13 00000 liv. par
différens contrats paffés par les députés du clergé,
lequel protefta contre cette augmentation de char-
ges , prétendant que les députés avoient excédé leur
pouvoir. Néanmoins par le contrat de 1 586 le cler-

gé s'eft obligé à la continuation de ces rentes; & ce
contrat a depuis été renouvellé tous les dix ans , ex-
cepté que par le contrat de 1636 & autres contrats
poftérieurs , les rentes furent réduites à 1 296961 li-

vres , à caufe de deux parties rembourfées par les

diocèfes de Bourges& de Limoges. Elles ne montent
préfentement qu'à 1292906 livres 13 fous 9 den.

Ces rentes dont le clergé eft chargé forment ce
que l'on appelle les anciennes décimes ou les décimes du
contrat, c'eft-à-dire qui dérivent du contrat de PoifTy.

Les décimes extraordinaires , félon l'ufage préfent,

font de deux fortes ; les unes qui font auffi des im-
portions annuelles , de même que les décimes ordi-
naires , mais qui ont une origine différente ; les au-
tres font les dons gratuits que le clergé paye au Roi
tous les cinq ans , & autres fubventions extraordi-

naires qu'il paye de tems en tems , félon les befoins
de l'état.

Le contrat que le clergé parle avec le Roi pour
les anciennes décimes ou rentes qu'il s'eft obligé de
payer , fe renouvelle , comme nous l'avons obfervé,
tous les dix ans , & les autres fubventions ou déci-

mes extraordinaires font accordées & réglées par un
contrat féparé qui fe paffe tous les cinq ans , & quel-
quefois plus fouvent. Nous expliquerons plus par-
ticulièrement ce qui concerne ces décimes extraordi-
naires , aux mots DON GRATUIT & SUBVENTION.
Ce que le clergé en corps paye au Roi pour les

anciennes décimes ou décimes ordinaires , eft impofé
fur tous les membres du clergé , tant du premier que
du fécond ordre , chacun félon le revenu de leurs bé-
néfices.

Les décimes extraordinaires fe payent quelquefois
de même au Roi par voie d'impofition : quelquefois
pour en accélérer le payement, le clergé fait un em-
prunt à conftitution de rente ; & en ce cas les fom-
mes néceflaires, tant pour payer les arrérages de
ces rentes que pour faire le rembourfement & four-
nir aux frais d'aminiftration , font levées fous le

nom de décimes & autres fubventions
,
par contri-

bution fur tous les membres du clergé en la forme
qu'on l'a déjà dit.

L'impofition des décimes & autres fubventions

,

tant ordinaires qu'extraordinaires , ne peut être fai-

te fur les membres du clergé
, qu'en vertu de lettres

patentes dûement enregiftrées.

Le rôle des aides , dixièmes , décimes , & autres
impofitions fur le clergé , fe faifoit autrefois par des
élus , de même que l'affrète des tailles. L'ordonnance
de Charles VI. du 7 Janvier 1400, dit qu'il n'y au-
ra à Paris fur le fait des aides que trois élus, & un
fur le fait du clergé

, lefquels auront les gages accou-
tumés fans aucun don ; que dans chaque ville du
royaume & autres lieux où il y a fiége d'élus , il n'y
aura dorénavant que deux élus au plus avec celui

du clergé , ès lieux où il y a coutume d'y en avoir
un, avec un receveur; que ces élus & receveurs
feront pris entre les bons bourgeois

,
par l'ordon-

nance des généraux des aides & par le confeil de la

chambre des comptes.

La répartition des décimes & autres impofitions
fe fait fur chaque diocèfe dans l'affemblée générale
du clergé ; & la répartition fur chaque bénéficier du
diocèfe fe fait par le bureau diocéfain ou chambre
des décimes

, qui eft compofée de l'évêque , du fyn-
dic 9 & des députés des chapitres, de ceux des curés
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& des monafteres. Ces bureaux diocéfaîns ont été
établis par lettres patentes, fuivant les conventions
du contrat de 161 5.

Chaque diocèfe en général & chaque bénéficier
en particulier , eft impofé fuivant la proportion du
département de 15 16 ,

excepté pour ceux qui de-
puis trente ans ont été cotîifés fur un autre pié , ou
lorfqu'il y a eu des jugemens ou tsanfaclions qui en
ont difpofé autrement.

Les bénéfices qui avoient été omis dans le dé
r

partement de 15 16, ou qui ont été établis depuis •

font taxés en vertu d'un édit de 1606, & les nou-
veaux monafteres en vertu d'un édit de 1635. Ce
qui eft impofé en vertu de ces réglemens doit être à
la décharge des curés les plus chargés. A l'égard des
bénéfices qui fe trouvent annexés à d'autres béné-
fices ou a des communautés , ils font taxés au chef-
lieu

,
même pour ceux fitués dans des provinces qui

ne font pas du clergé de France , ni fujettes aux dé"
cimes

; a. moins que ces bénéfices ne foient employésU taxes feparement au rôle des décimes ordinaires
fuivant le département de 1641 , reftifîé en 1646.

Les hôpitaux, les maladreries
, les fabriques , les

communautés de mendians , & quelques autres corn*
munautes de nouvelle fondation, ne font point
commis dans les rôles des décimes ordinaires ; mais
ils font quelquefois compris dans les rôles des fub-
ventions extraordinaires, fuivant ce qui eft porté
dans les contrats faits avec le Roi.
LéonX. exempta aufti des décimes l'ordre de Saint

Jean de Jérufalem qui réfidoit alors à Rhodes ; mais
depuis que les décimes font devenues ordinaires , 011
les y a compris ; fur quoi il y a eu une tranfaciion
en 1686, qu'on appelle la compofition des Rhodiens,
Le clergé exempte quelquefois des décimes les ec-

cléfiaftiques qui font fils de chanceliers de France ou
de miniftres d'état ; mais c'eft toujours avec la claufe
que cela ne tirera point à conféquence.

Les décimes^ ont lieu dans toutes les provinces du
royaume , même dans celles qui ont été réunies à la
couronne depuis le département de 15 16, excepté
dans les évêchés de Metz , Toul & Verdun , & leurs
dépendances

, l'Artois , la Flandre françoife, la Fran-
che-Comté, l'Alface, &leRouiïiIlon.

Entre les pays qui ne font pas fujets aux décimes,
il y en a quelques-uns où les eccléfiaftiques fe pré-
tendent exempts de toute impofition, d'autres où
ils payent quelques droits : en Artois, par exemple
l'impofition fur les fonds eft du centième

, qui fut
établi par les Efpagnols en 1569. Dans les befoins
extraordinaires de l'état on double & on triple ce
droit. Les eccléfiaftiques féculiers & réguliers le
payent comme les laïcs

, excepté qu'ils ne payent
jamais qu'un centième par an.

Dans le Hainaut les eccléfiaftiques font fujets à
tous les droits qu'on levé fur les fonds, fur les bef»
tiaux & denrées.

A Lille le clergé & la noblefte accordent ordinai-
rement au Roi le vingtième & demi des biens qu'ils
font valoir par leurs mains.

Il y a quelques provinces du nombre de celles où
les décimes ont lieu , qui font abonnées avec le cler-
gé à une certaine fomme, tant pour les décimes or-
dinaires que pour les fubventions extraordinaires -

ce font des arrangerons qui ne concernent que le
clergé.

Les curés à portion congrue ne pouvoient , fui-
vant la déclaration de 1690, être taxés qu'à 50 li-

vres de décimes; ils pouvoient être augmentés pour
les autres fubventions à proportion. Mais fuivant le
contrat patte avec le cierge le 27 Mai 1742 , ils ne
peuvent être taxés que jufqu'à 60 livres par an
pour toutes impofitions généralement quelconaues
faites en vertu des précédentes délibérations, à
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moins que les cnrés ou vicaires perpétuels n'ayent

des cafuels confidérables, novales ou vertes dixmes;

auquel cas ils peuvent être augmentés félon la pru-

dence & confcience des archevêques ,
évêques , &

députés des bureaux diocéfains , fans aucun recours

contre les gros décimateurs.

On peut demander au bénéficier trente années de

décimes ordinaires & extraordinaires ,
lorfqu'elles

font échues de fon tems ; fes héritiers en font pa-

reillement tenus : mais s'il y a trois quittances con-

fécutives , les années antérieures font cenfées

payées , à moins qu'il n'y eût quelques pourfuites

faites à ce fujet.

Les fucceffeurs au bénéfice peuvent être contraints

de payer trois années de décimes , tant ordinaires qu'-

extraordinaires , échues avant leur prife de pofîef-

fion , fauf leur recours contre l'ancien titulaire ou

fes héritiers ; mais on n'en peut demander que deux

au pourvu per obitum.

Les décimes font payables en deux termes , Février

& Octobre ; & faute de payer à l'échéance , l'inté-

rêt des fommes eft dû par le contribuable au denier

feize , à compter du jour du terme , d'autant que le

receveur particulier eft. lui-même obligé , en cas de

délai , de payer de même les intérêts au receveur

général du clergé,

La répartition des décimes ou fubventions extraor-

dinaires fe fait fur les diocèfes & bénéficiers , félon

le département fait en l'afTemblée tenue à Mantes

en 1641.

Ceux qui ont des penfions fur bénéfices , font te-

nus de contribuer aux fubventions extraordinaires

fur le pié qui eft réglé par l'afTemblée générale , ce

qui a changé plufieurs fois. Aucun concordat ne peut

difpenfer de cette contribution
,
excepté pour les

curés qui ont réfigné au bout de quinze années , ou

à caufe de quelque infirmité notable.

Les failles pour décimes font privilégiées ; & dans

la diftribution des deniers le receveur des décimes eft

préféré à tous oppofans & faififfans , excepté pour

ce qui concerne le fervice divin.

Pour ce qui eft des perfonnes prépofées à la levée

des décimes ordinaires ou extraordinaires,' la recette

des décimes papales , dans le tems que nos rois les

permettoient , fe faifoit par des perfonnes commifes

par le pape.

A l'égard des décimes , aides ou fubfldes que nos

rois ont en divers tems levé fur le clergé, la recette

s'en faifoit anciennement par des collecteurs & fous-

collecteurs des décimes, qui n'étoient pas des officiers

en titre , mais des perfonnes prépofées par le roi ; ils

avoient aufîi le pouvoir d'établir des fergens pour
contraindre les redevables : ils ont encore la faculté

d'en établir 6c de les révoquer.

Nos rois permettoient quelquefois aux évêques

de faire eux-mêmes la répartition 6c levée, des ai-

des , décimes , ou autres fubventions dans leur dio-

cèfe ; on en trouve des exemples fréquens fous Phi-

lippe le Bel 6c fous le roi Jean. Ce dernier autorifa

les ordinaires à faire lever par leur main un fubfide

convenable fur les bénéfices non taxés ; 6c l'on a dé-

jà vû qu'en 1365 il accorda aux eccléfiaftiques le

privilège de ne pouvoir être contraints au payement

de leur contingent que par les bras de PEglife, mais

avec réferve d'y pourvoir, s'il y avoit négligence

de la part de l'Eglife.

Les eccléfiaftiques ne jouirent pas toujours de ce

privilège, puifque la taille de marcs d'argent accor-

dée parles trois états à Charles VI. & à Henri V.

roi d'Angleterre., fut impofée.,, .comme on l'a vû ci-

devant, par les commiffaires des deux rois.

Les receveurs des décimes 6c autres fubventions

'^répofés par le roi , n'étoient que par commifîion

jufgu'au tems d'Henri II , lequel par édit du mois
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de Juin 1557, créa dans chaque ville principale des
archevêchés & évêchés du royaume un receveur en
titre d'office des deniers extraordinaires & cafuels

j

6c notament des dons gratuits 6c charitatifs équipol-
lens à décimes; & par les lettres de jufîion données
pour l'enregiftrement , il les qualifia de receveurs
des décimes. Il leur attribua pour tous gages 6c droits
un fou pour livre

,
qui feroit levé fur les eccléfiafti-

ques outre le principal des décimes. Préfentement les

receveurs diocéfains n'ont que trois deniers pour li-

vre de leur recette
,
quand l'impolition des décimes

extraordinaires eft à long terme , & fix deniers pour
livre quand l'impolition fe paye en deux ou trois

ans ou environ.

Ces officiers furent fupprimés au mois de Mars
1559, enfuite rétablis par édit de Janvier 1 5 7 2 ; puis
de nouveau fupprimés fur les inftances du clergé

,

lequel les rembourfa fuivant la permiffion que le roi

lui en avoit donnée , ainfi que cela eft énoncé dans
un édit du 14 Juin 1 573 ,

par lequel Charles IX. créa
de nouveau dans chaque diocèfe des receveurs des
décimes, dont il laifîa la nomination aux évêques , &
permit au clergé de chaque diocèfe d'acquérir ces
charges

,
pour les faire exercer par les particuliers

que ce même clergé nommeroit , 6c de rembourfer
quand il le jugeroit à-propos , ceux qui s'en feroient
fait pourvoir.

On créa aufîi par édit du mois de Février 1588,
un receveur particulier des décimes alternatif; 6c par
un autre édit du mois de Juin 1628 , on en créa un
triennal.

Tous ces receveurs particuliers furent fupprimés
par arrêt du confeil du 26 Octobre 17 19 , 6c mis en
commifîion jufqu'en 1723 ,

que l'on a rétabli un re-
ceveur diocéfain en titre d'office.

Ces receveurs
,
lorfqu'ils font en titre , ont des

provifions ; ils donnent caution devant les thréfo-
riers de France ; ils font exempts du marc d'or , du
quart denier de la confirmation d'hérédité , des re-

cherches de la chambre de juftice , des taxes fur les

officiers de finance , de taille , 6c de logement de
gens de guerre. Ils font vraiment officiers royaux :

on les regarde cependant communément comme des
officiers du clergé

,
parce qu'en créant ces charges

on a donné au clergé la faculté de les rembourfer

,

auquel cas le clergé en peut commettre d'autres en
titre ou par commifîion.

Il y a eu aufîi des contrôleurs anciens , alterna-

tifs , triennaux des décimes dans chaque diocèfe
,
qui

ont été créés 6c fupprimés en même tems que les re-

ceveurs particuliers , alternatifs , 6c triennaux.

Outre les receveurs particuliers , Henri III. par

édit du 1 5 Juillet 1 581 , créa des receveurs provin-

ciaux dans les dix-fept anciennes généralités. Ces
offices furent fupprimés par édit du mois de Mars

1582, puis rétablis, & rendus héréditaires par autre

édit du mois de Septembre 1 594. En 162 1 on en créa

d'alternatifs , 6c en 1625 de triennaux : on leur don-

na aufîi à chacun des contrôleurs. Les receveurs par-

ticuliers des décimes , étoient obligés de remettre les

deniers de leur recette entre les mains de ces rece-

veurs provinciaux, tant pour les décimes ordinaires

que pour les fubventions extraordinaires , dont le

produit devoit parler par les mains de ces receveurs

provinciaux , & ceux-ci remettoient le tout au re-

ceveur général : mais tous ces offices de receveurs

provinciaux & leurs contrôleurs ayant été fuppri-

més , les receveurs diocéfains portent préfentement

les deniers de leur recette directement au receveur

général du clergé.

Il avoit aufîi été créé par édit du mois de Novem-
bre 1703, des offices de commiffaires pour le recou-

vrement des décimes dans tous les diocèfes du royau-

me ; mais ces offices furent unis à ceux de receveurs
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& contrôleurs généraux & particuliers des décimes,

par une déclaration du 4 Mars 1704.

Les receveurs des décimes comptoient autrefois de

leur recette à la chambre des comptes ;
préfentement

ils doivent donner tous les fix mois à l'évêque & aux

députés du diocèfe , un état de leur recette & des

parties qui font en fouffrance, & fix mois après l'ex-

piration de chaque année rendre compte au bureau

diocéfain.

La place de receveur général du clergé n'eft qu -

une commifîion que le clergé donne à une perfonne

qu'il choifit , & avec laquelle il fait un contrat pour

percevoir les décimes pendant les dix ans que dure

l'exécution du contrat pafle entre le clergé & le roi ;

dans Paffemblée générale de 17x6 le clergé donna à

M. de Senozan la qualité d'intendant général des af-

faires temporelles du clergé , avec pouvoir de faire

la recette pendant les dix années du contrat ;
préfen-

tement celui qui eft chargé de cette même recette

n'a d'autre qualité que celle de receveur général du

clergé ; il rend compte de fa geftion aux députés du

clergé tous les cinq ans.

Les conteftations qui peuvent naître au fujet des

décimes ordinaires & extraordinaires , étoient autre-

fois portées au confeil du Roi : elles furent renvoyées

à la cour des aides ; d'abord à celle de Paris
,
par

édit du mois de Mars 1 5 5 1 ; & enfuite à celle de

Montpellier, par édit du mois de Février 1553 » &
dernier Septembre 1555. Quelque tems après, la

connonTance de ces matières fut attribuée aux fyn-

dics généraux du clergé. L'affemblée de Melun , te-

nue en 1 579, fupprima ces fyndics , & demanda au

Roi l'établiffement des bureaux généraux des décl-

ines, lefquels par édit de 1 580 furent établis au nom-
bre de huit ; favoir , à Paris

,
Lyon , Rouen , Tours

,

Bourges , Touloufe , Bordeaux , & Aix. Il en a été

établi un neuvième à Pau en 1633.
Les bureaux diocéfains ou chambres particulières

des décimes , furent établis dans chaque diocèfe par

des lettres patentes de 16 16 , conformément au con-

trat pafTé entre le clergé & le Roi le 8 Juillet 16 1 5.

On y juge les contestations qui peuvent s'élever

par rapport aux décimes & autres taxes impofées fur

le clergé , telles que les oppofitions de ceux qui pré-

tendent être furchargés. Ceux qui veulent fe pour-
voir contre ieur taxe , ne peuvent en demander la

modération qu'ils n'ayent payé les termes échus &
la moitié du courant , & qu'ils n'ayent joint à leur

requête un état certifié d'eux, des revenus du béné-

fice ou de la communauté.
Ces bureaux diocéfains jugent en dernier refTort

les conteftations pour les décimes ordinaires qui

n'excèdent pas la fomme de 20 liv. en principal ; &c

les différends pour les fubventions ou décimes extra-

ordinaires, quand elles n'excèdent pas 30 liv.

L'appel de ces bureaux diocéfains
,
pour les autres

affaires qui fe jugent à la charge de l'appel , rerTort.it

au bureau général, ou chambre fouveraine du clergé

©u des décimes, dans le département de laquelle eft

le bureau diocéfain.

Sur la matière des décimes, voyez le recueil des or-

donnances de la troijîeme race , les mémoires du clergé

,

les mémoires de M. Patru fur les ajfemblées du clergé &
fur les décimes , & les lois eccléjîajliques de M. d'Héri-

court , tit. des décimes. Voye^ aufjî ci-après aux mots

Don gratuit, Subvention, Taxe. ÇA)
Décime centième , étoit une fubvention qui

fut levée fur les eccléfiaftiques du tems de Philippe

le Bel, ainfi appellée parce qu'elle montoit au cen-

tième des fonds. Voye^ Gaguin & du Haillan , en la

vie de Philippe le Bel. ÇA)
Décime cinquantième, étoit une autre fub-

vention levée auffi du tems de Philippe le Bel , &
qui étoit le double de la précédente. ÇA )
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Décime des clameurs, c 'étoit le dixième des

fommes dûes au créancier par fon débiteur, que l'on

percevoit au profit du roi pour l'expédition des cla-

meurs ou contraintes expédiées fous le feel rigoureux

de Montpellier. L'ordonnance de Louis XII. du mois
de Mars 1498, défend aux lieutenans de la garde dit

petit feel de Montpellier , de prendre à ferme les dé*

cimes & émolumens du petit feel ; & Ordonne que
pour la décime , il ne fera levé que la jufte & vraie

décime de la fomme pour laquelle la clameur a été

expofée , avec l'émolument d'une maille pour livre

quand la dette excédera la fomme dé 20 livres tour-

nois. ÇA)
Décime entière, eft une fubvention payée par

le clergé , montante au dixième de fes revenus. Les
premières décimes furent ainfi appellées

,
parce qu'el-

les étoient du dixième. Les autres levées de deniers
qui ont été faites depuis fur les eccléfiaftiques , ont
toutes retenu de -là le nom de décimes, quoique la

plupart foient beaucoup au-defTous du dixième, c'eft

pourquoi lorfqu'on en a fait quelques-unes qui étoient
effectivement du dixième , on les a nommées décimes

entières; telles furent celles qu'Innocent IV. accorda
à S. Louis pour fa délivrance en 1252. (A)
Décime extraordinaire; toutes les décimes

eccléfiaftiques étoient extraordinaires jufqu'en 1516,
qu'elles commencèrent à devenir annuelles & ordi-

naires; préfentement fous le nom de décimes extraor-

dinaires , on entend les dons gratuits ou fubventions

que le clergé donne au roi de tems en tems outre les

décimes annuelles. Voye^ Dons gratuits & Sub-
ventions. ÇA)
Décimes ordinaires , font les décimes annuel-

les dont le contrat fe renouvelle de dix ans en dix

ans. Voye^ ci-devant Décime. ÇA)
Décimes papales , étoient des levées de deniers

qui fe faifoient fur le clergé au profit du pape : il y
en a eu plufieurs en France, fur -tout pendant que
les papes fiégeoient à Avignon. Ces levées fe fai-

foient par la permifîion du roi ; mais il n'y en a point

eu depuis le concile de Confiance. Voyc{ ci- devant

Décime. ÇA)
Décime paschaline , eft le nom que l'on don-

ne vulgairement aux décimes annuelles & ordinaires»

Décime saladine, eft une levée du dixième ,

qui fut faite en France en 1 188 , tant fur le clergé

que fur les laïcs : elle fut nommée faladine , parce

que Philippe Augufte mit cette impofition pour la

guerre qu'il entreprit contre Saladin foudan d'Egyp-

te
,
qui venoit de prendre Jérufalem. ÇA )

DÉCIMER une troupe , verb. a£t. ÇArt milit.}

c'eft en faire mourir la dixième partie ; pour cet ef-

fet on fait tirer les foldats dix par dix , & celui fur

lequel le fort tombe eft condamné à la mort. Cette

exécution étoit en ufage chez les Romains , pour

punir les corps qui avoient mérité le châtiment. On
s'en eft auffi fervi en France en plufieurs cas , entre

autres pour punir la garnifon de Trêves ,
qui en 1 67 ç

avoit capitulé & rendu cette place malgré le maré-

chal de Créqui ,
qui y commandoit. Voye^ Decima-

tion & Chatimens militaires. (Q)
DECISION , f. f. ÇJurifprud.) réfolution prife fur

quelque queftion qui étoit controverfée ou en doute.

On dit la décijîon d'une loi , d'un jugement , c'eft-

à-dire
,
portée par une loi ou par un jugement ; &

plufieurs arrêtiftes nous ont donné des précis d'ar-

rêts fous le titre de décifions notables, décifions foren-

fes, décifions du palais, décifionsfommaires. Les arbi-

tres donnent aufîi des décifions qui ont l'autorité des

jugemens ; les avocats confultans donnent des déci-

fions fur les queftions qui leur font propofées , mais

elles n'ont d'autre autorité que celle d'un avis doc-

trinal, ÇA)
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Decisiones Bvrdigalenses , font des ar-

rêts du parlement de Bordeaux donnés par Boarius.

Décisions dé la Chapelle dê Toulouse
,

font un recueil des jugemens rendus dans la chapelle

archiépifcopale de Touloufe , fous le titre de decifw-

nes capellœ Tolofanœ : l'auteur eft Jean Corferkrs offi-

ciai de Touloufe ; fon recueil contient 501 décilkms

qui regardent principalement les matières eccléfiaf-

tiques, & la forme de procéder dans les cours d'é-

glife ; il y a ati'fli quelques autres queftions de droit

qui y (ont traitées, mais légèrement. Aufrerius pro-

fefleur de droit, officiai de Touloufe, & confeiller

au parlement, a fait des additions fur prefque toutes

ces- décijzons. Voye^ la préface de M. BretOnnier , dans

fon recueil de queftions, & Vhifl. littéraire de Lyon , par

le P. Colonia, tome IL vers lafin, à ïarticle de M.
Bretonnier. (A)
Décisions du Conseil , font les réformions

prifes au confeil des finances fur les requêtes , mé-
moires, & placets qui y font préfentés. Ces décijions

font des arrêtés fommaires
,
qui fe mettent au bas du

mémoire ou placet fans rendre de jugement en for-

me. (A)
Décisions dé Justinien , font les cinquante

ordonnances que cet empereur fit après la publica-

tion de fon premier code
,
par lefquelles il décida les

grandes queftions qui partageoient les jurifconful-

îes. (A)
Décisions de la Rote, font les jugemens ren-

dus par le tribunal de la rote à Rome :. il y en a un

recueil fous le titre de decifîones rotez nova & antiquœ,

imprimé en 15
1 5. Veye^ Rote. (A)

DECISOIRE
,

adj. {Jurifp.) fignifîe ce qui fert à

la décifion d'une conteftation.

Les moyens litis décifoires , font ceux qui fervent

à la décifion du fonds. On fuit à cet égard la loi du

lieu qui régit les parties ou les biens ; au lieu que

dans les c'hofes qui ne concernent que la forme ou

l'inftruÉHon appellée litis ordinatoria , on fuit l'ufage

du fiége où l'on procède.

Serment décifoire, eft celui duquel dépend la déci-

fion de la conteftation. Voye{ Serment. {A)

DECIZE ,
{Géog. mod.) ville de France , au Ni-

vernois ,
proche la Loire. Long. 21. 6'

. lat. 46".

* DECLAMATEUR , f. m. On donne ce nom à

tout orateur bourfouflé
,
emphatique , foible de pen-

fée , & bruyant d'exprefïion. L'éloquence fera né-

ceffairement foible ou déclamatoire , toutes les fois

•que le ton ne fera pas convenable à la chofe. Voye{

l'article DÉCLAMATION ,
(Belles lettres.)

DECLAMATION, f. f. (Belles lettres.) c'eft l'art

de rendre le difeours. Chaque mouvement de Vame,

dit Cicéron, afon exprefjîon naturelle dans les traits

du vifage , dans le gejle , & dans la voix.

Ces lignes nous font communs avec d'autres ani-

maux : ils ont même été le feul langage de l'homme

,

avant qu'il eût attaché fes idées à des fons articulés,

6c il y revient encore dès que la parole lui manque

ou ne peut lui fuffire , comme on le voit dans les

muets , dans les enfans , dans ceux qui parlent diffi-

cilement une langue, ou dont l'imagination vive ou
«l'impatiente fenfibilité répugnent à la lenteur des

tours & à la foibleffe des termes. De ces fignes na-

turels réduits en règle, on a compofé l'art de la dé-

clamation.

Comme cet art ne convient décemment qu'au

théâtre, nous ne croyons devoir en appliquer les rè-

gles qu'à la déclamation théâtrale. Porter en chaire

ou an barreau l'artificieux apprêt du ton , du gefte

,

&: du vifage, c'eft donner à la vérité le fard dumen-
fonge, & à la juftice le manège de la fédu&ion, En

un mot, l'orateur qui compofe fa déclamation, eft un
comédien qui s'exerce. Voye{ Prononciation.
D É C L AM AT I O N THEATRALE. La déclamation

naturelle donna naiffance à la Mufique , la Mufique
à la Pôéfie , la Mufique & la Poéfie à leur tour firent

un art de la déclamation.

Les accens de la joie , de l'amont , &c de la dou-
leur font les premiers traits que la Mufique s'eft prO-
pofé de peindre. L'oreille lui a demandé l'harmo-
nie , la mefure & le mouvement ; la Mufique a obéi
à l'oreille; d'où la mélopée. Pour donner à la Mu-
fique plus d'exprefïion & de vérité , on a voulu ar-

ticuler les fons donnés par la nature , c'eft-à-dire
,

parler en chantant ; mais la Mufique avoit une me-
fure & un mouvement réglés ; elle a donc exigé des
mots adaptés aux mêmes nombres ; d'où l'art des
vers. Les nombres donnés par la Mufique & obfer-

vés par la Poéfie , invitoient la voix à les marquer ;

d'où l'art rythmique : le gefte a fùivi naturellement
l'exprefTion & le mouvement de la voix , d'où l'art

hypocritique ou l'action théâtrale
,
que les Grecs ap-

pelaient orchefis , les Latins faltatio , & que nous
avons pris pour la Danfe.

C'eft là qu'en étoit la déclamation , torfqu'Efchyle

fit paffer la tragédie du chariot de Thefpis fur les

théâtres d'Athènes. La tragédie, dans fa naiffance,

n'étoit qu'une efpece de chœur , où l'on chantoit

des dithyrambes à la louange de Bacchus ; & par con-
féquent la déclamation tragique fut dabord un chant
mufical. Pour délaffer le chœur, on introduifit fur

la feene un perfonnage qui parloit dans les repos.

Efchyle lui donna des interlocuteurs ; le dialogue
devient la pièce , & le chœur forma l'intermède.

Quelle fut dès-lors la déclamation théâtrale ? Les fa-

vans font divifés fur ce point de littérature.

Ils conviennent tous que la Mufique étoit em-
ployée dans la tragédie : mais l'employoit-on feu-

lement dans les chœurs
, l'employoit-on même dans

le dialogue ? M. Dacier ne fait pas difficulté de dire ;

c'ètoit zm affaifonnement de Vintermède & non de toute

la pièce ; cela leur auroit paru monflrueux. M. l'abbé

Dubos convient que la déclamation tragique n'étoit

point un chant , attendu qu'elle étoit réduite aux
moindres intervalles de la voix : mais il prétend que
le dialogue lui-même avoit cela de commun avec
les chœurs , qu'il étoit fournis à la mefure 6k au mou-
vement , & que la modulation en étoit notée. M.
l'abbé Vatri va plus loin : il veut que l'ancienne dé-

clamation fût un chant proprement dit. L'éloigne-

ment des tems , l'ignorance où nous fournies fur la

profodie des langues anciennes , & l'ambiguité des

termes dans les auteurs qui en ont écrit, ont fait naî-

tre parmi nos favans cette difpute difficile à termi-

ner , mais heureufement plus curieufe qu'intéreffan-

te. En effet , que l'immenfité des théâtres chez les

Grecs & les Romains ait borné leur déclamation théâ-

trale aux grands intervalles de la voix , ou qu'ils

ayent eu l'art d'y rendre fenfibles dans le lointain

les moindres inflexions de l'organe & les nuances les

plus délicates de la prononciation ; que dans la pre-

mière fùppofition ils ayent affervi leur déclamation

aux règles du chant, ou que dans la féconde ils ayent

confervé au théâtre l'expreffion libre & naturelle de

la parole ; les tems , les lieux , les hommes , les lan-

gues , tout eft changé au point que l'exemple des an-

ciens dans cette partie n'eft plus d'aucune autorité

pour nous.

A l'égard de l'aftion , fur les théâtres de Rome &
d'Athènes l'expreffion du vifage étoit interdite aux
comédiens par l'ufage des mafques ; & quel charme

de moins dans leur déclamation! Pour concevoir

comment un ufage qui nous paroît fi choquant dans

le genre noble & pathétique a pû jamais s'établir

chez les anciens-, il faut fuppofer qu'à la faveur de

l'étendue,



l'étendue de leurs théâtres, la diflbnance monftrneu-

fe de ces traits fixes & inanimés avec une action vive

& une fucceffion rapide de fentimens fouvent oppo-

fés ,
échappoit aux yeux des fp éclateurs. On ne peut

pas dire la même chofe du défaut de proportion qui

réfultoit de l'exhauffement du cothurne ; car le loin-

tain
,
qui rapproche les extrémités , ne rend que plus

frappante la difformité de l'enfemble. Il falloit donc

que l'acfeur fût enfermé dans une efpece de ftatue

coloffale
,
qu'il faifoit mouvoir comme par refforts ;

i>c dans cette fuppofition comment concevoir une

action libre & naturelle ? Cependant il eft à préfu-

mer que les anciens avoient porté le gefte au plus

liant degré d'expreffion
,
puifque les Romains trou-

vèrent à fe confoler de la perte d'Efopus 6c de Rof-

cius dans le jeu muet de leurs pantomimes : il faut

même avouer que la déclamation muette a fes avan-

tages , comme nous aurons lieu de l'expliquer dans

la fuite de cet article ; mais elle n'a que des momens

,

& dans une action fuivie il n'eft point d'expreffion

qui fupplée à la parole.

Nous ne favons pas , dira-t-on , ce que faifoient

ces pantomimes : cela peut être ; mais nous favons

ce qu'ils ne faifoient pas. Nous fommes très-fûrs,

par exemple ,
que dans le défi de Pilade & d'Hilas

,

l'acteur qui triompha dans le rôle d'Agamemnon

,

quelque talent qu'on lui fuppofe , étoit bien loin de

i'expreffion naturelle de ces trois vers de Racine :

Heureux quifaûsfait defon humble fortune ,

Libre dujougfuperbe ou jefuis attaché ,

Vit dans l'état obfcur ou les dieux Vont caché !

Ainfi loin de ijuftifier l'efpece de fureur qui fe ré-

pandit dans Rome du tems d'Augufte pour le fpec-

îacle des pantomimes , nous la regardons comme
une de ces manies bifarres qui nahTent communé-

ment de la fatiété des bonnes chofes : maladies con-

îagieufesqui altèrent les efprits, corrompent le goût,

& anéantirent les vrais talens. ( Voyei l'article fui-

yantfur déclamation des anciens , où Von traite du

partage de Vaction théâtrale, & de la poffibilité de noter

La déclamation; deux points tris -difficiles à difeuter,

& qui demandaient tous les talens de la perfonne qui s'en

ejl chargée?)

On entend dire fouvent qu'il n'y a guère dans les

arts que des beautés de convention ; c'eft le moyen
de tout confondre : mais dans les arts d'imitation, la

première règle eft de reffembler ; îi cette conven-

tion eft abfurde & barbare
,
qui tend à corrompre

ou à mutiler dans la Peinture les beautés de l'ori-

ginal.

Telle étoit la déclamation chez les Romains , lorf-

que la ruine de l'empire entraîna celle des théâtres ;

mais après que la barbarie eut extirpé toute efpece

d'habitude, & que la nature fe fut repofée dans une

longue ftériiité, rajeunie par fon repos elle repartit

telle qu'elle avoit été avant l'altération de fes prin-

cipes. C'eft ici qu'il faut prendre dans fon origine la

différence de notre déclamation avec celle des an-

ciens.

Lors de îa renaiffance des lettres en Europe , la

Mulique y étoit peu connue ; le rythme n'avoit pas

même de nom dans les langues modernes ; les vers

ne différaient de la profe que par la quantité numé-

rique des fyllabes divifées également , 6c par cette

confonnance des finales que nous avons appellée

rime , invention gothique , refte du goût des acrofti-

ches
,
que la plûpart de nos voifins ont eu raifon de

méprifer. Mais heureufement pour la poëfie drama-

tique , la rime qui rend nos vers fi monotones , ne
fit qu'en marquer les divifions , fans leur donner ni

cadence ni mètre ; ainfi îa nature fit parmi nous
ce que l'art d'Efchyle s'étoit efforcé de faire chez les

Athéniens , en donnant à la Tragédie un vers aufTi

Tome iy%
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approchant qu'il étoit poffible de la profodie libre

6c variée du langage familier. Les oreilles n'étoient

point accoutumées au charme de l'harmonie ; & l'on

n'exigea du poète ni des flûtes pour foûtenir la décla*

mation, ni des chœurs pour fervir d'intermèdes. Nos
falles de fpecfacle avoient peu d'étendue. On n'eut

donc befoin ni de malques pour grolfir les traits 6c
la voix , ni du cothurne exhauffé pour fuppléer aux
gradations du lointain. Les aefeurs parurent fut

la feene dans leurs proportions naturelles ; leur jeu

fut aufîi fimple que les, vers qu'ils déclamoient, 6c

faute d'art ils nous indiquèrent cette vérité qui en eft

le comble.

Nous difons qu'ils nous l'indiquèrent , car ils ert

étoient eux-mêmes bien éloignes ; plus leur décla*

mation étoit fimple , moins elle étoit noble 6c digne :

or c'eft de l'affemblage de ces qualités que réfulte

l'imitation parfaite de la belle nature. Mais ce mi-
lieu eft difficile à faifir , 6c pour éviter la bafTeffe on
fe jetta dans l'emphafe. Le merveilleux féduit 6c
entraîne la multitude ; on fe plut à croire que les?

héros dévoient chanter en parlant : on n'avoit vu
jufqu'alors fur la feene qu'un naturel inculte & bas %
on applaudit avec tranfport à un artifice brillant ô£
noble.

Une déclamation applaudie ne pouvoit manquer
d'être imitée ; 6c comme les excès vont toujours ers

croiiTant , l'art ne fit que s'éloigner de plus en plus

de la nature, julqu'à ce qu'un homme extraordinaire

ofa tout-à-coup l'y ramener : ce fut Baron l'élevé de
Molière , & l'inftituteur de la belle déclamation. C'eft

fon exemple qui va fonder nos principes ; & nous
n'avons qu'une réponfe à faire aux partifans de la,

déclamation chantante : Baron parloit en déclamant »
ou plûtôt en récitant , pour parler ie langage de Ba-
ron lui-même ; car il étoit bîeffé du feul mot de dé-*,

clamation. II imaginoit avec chaleur , il concevoit
avec fineffe , il fe pénétroit de tout. L'enthoufiafme

de fon art montoit les relions de fon ame au ton des
fentimens qu'il avoit à exprimer ; il paroiffoit, on
oublioit Fadeur 6c le poète : la beauté majeftueufe

de fon action & de les traits répandoit l'illufion &
l'intérêt. Il parloit , c'étoit Mithridate ou Céfar ; ni

ton , ni gefte , ni mouvement qui ne fût celui de la.

nature. Quelquefois familier , mais toujours vrai , it

penfoit qu'un roi dans fon cabinet ne devoit point

être ce qu'on appelle un héros de théâtre.

La déclamation de Baron caufa une furprîfe mêlée-

de raviffement ; on reconnut la perfection de l'art %
la fimplicité 6c la nobleffe réunies ; un jeu tranquille^

fans froideur; un jeu véhément, impétueux avec dé-

cence ; des nuances infinies , fans que Fefprit s'y*,

laifîat appercevoir. Ce prodige fit oublier tout ce
qui l'avoit précédé , 6c fut le digne modèle de tout

qui ce devoit le fuivre.

Bientôt on vit s'élever Beaubourg , dont le jew
moins correcf 6c plus heurté , ne laifToit pas d'avoir

une vérité fiere 6c mâle. Suivant l'idée qui nous

refte de ces deux aefeurs , Baron étoit fait pour les

rôles d'Augufte 6c de Mithridate ; Beaubourg pour

ceux de Rhadamifte & d'Atrée.Dans la mort de Pom-
pée , Baron jouant Céfar entroit chez Ptolemée %

comme dans la falle d'audience , entouré d'une foule

de courtifans qu'il accueilloit d'un mot , d'un coup
d'ceil , d'un figne de tête. Beaubourg dans la même
feene s'avançoit avec la hauteur d'un maître au mi-

lieu de fes efclaves ,
parmi lefquels il fembloit comp-

ter les fpeâateurs eux-mêmes , à qui fon regard fai-

foit bailler les yeux.

Nous pafTons fous filence les lamentations mélo-

dieufes de mademoifelle Duclos
,
pour rappeller le

langage fimple , touchant 6c noble de mademoifelle

Lecouvreur, fupérieure peut-être à Baron lui-même,

en çe qu'il n'eut qu'à fuivre la nature ? & qu'elle eut

RRrt
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à la corriger. Sa voix n'étoit point harmonieufe ^

elle fut la rendre pathétique ; fa taille n'avoit rien

de majeftueux , elle l'ennoblit par les décences ; les

yeux s'embelliflbient par les larmes , & fes traits

par l'exprefiïon du fentiment : fon ame lui tint lieu

de tout.

On vit alors ce que la fcene tragique a jamais

réuni de plus parfait ; les ouvrages de Corneille tk.

de Racine repréfentés par des acteurs dignes d'eux.

En fuivant les progrès & les vicifïitudes de la décla-

mation théâtrale, nous effayons de donner une idée

des talens qu'elle afignalés, convaincus que les prin-

cipes de l'art ne font jamais mieux fentis que par l'é-

tude des modèles. Corneille & Racine nous relient,

Baron & la Lecouvreur ne font plus ; leurs leçons

etoient écrites , fi on peut parler ainfi , dans le vague

de l'air , leur exemple s'eft évanoui avec eux.

Nous ne nous arrêterons point à la déclamation

comique ; perfonne n'ignore qu'elle ne doive être

la peinture fidèle du ton & de l'extérieur des per-

fonnages dont la Comédie imite les mœurs. Tout le

talent confifte dans le naturel ; & tout l'exercice
,

dans l'ufage du monde : or le naturel ne peut s'enfei-

gner , & les mœurs de la fociété ne s'étudient point

dans les livres ; cependant nous placerons ici une

réflexion qui nous a échappé en parlant de la Tragé-

die , & qui eft commune aux deux genres. C'efl que

par la même raifon qu'un tableau deftiné à être vu
de loin , doit être peint à grandes touches , le ton du

théâtre doit être plus haut , le langage plus foûtenu

,

la prononciation plus marquée que dans la fociété, où
l'onfe communique de plus près, mais toujours dans

les proportions de la perfpective, c'efl: - à - dire' de

manière que l'exprefîion de la voix foit réduite au

degré de la nature ,
lorfqu'elle parvient à l'oreille

des fpeftateurs. Voilà dans l'un & l'autre genre la

feule exagération qui foit permife ; tout ce qui l'ex-

cède eft vicieux.

On ne peut voir ce que la déclamation a été , fans

prefTentir ce qu'elle doit être. Le but de tous les arts

ell d'intéreffer par l'illufion ; dans la Tragédie l'in-

tention du poète eft de la produire ; l'attente du fpec-

tateur eft de l'éprouver ;
l'emploi du comédien eft

de remplir l'intention du poète & l'attente du fpec-

tateur. Or le feul moyen de produire &~d'entretenir

l'illufion, c'efl de reffembler à ce qu'on imite. Quelle

eft donc la réflexion que doit faire le comédien en

entrant fur la fcene ? la même qu'a dû faire le poëte

en prenant la plume. Qui va parler ? quel efl fon
rang ? quelle eflfaJituation ? quel eflfon caractère ? com-

ment s\xprimeroit-il s il paroijj'oit lui-même ? Achille

& Agamemnonfe braveroient-ils en cadence? On peut

nous oppofer qu'ils ne fe braveroient pas en vers

,

& nous l'avouerons fans peine.

Cependant, nous dira- 1- on , les Grecs ont crû

devoir embellir la Tragédie par le nombre & l'har-

monie des vers. Pourquoi , fi Fon a donné dans tous

les tems au ftyle dramatique une cadence marquée,

Vouloir la bannir de la déclamation ? Qu'il nous foit

permis de répondre qu'à la vérité priver le ftyle hé-

roïque du nombre & de l'harmonie , ce feroit dé-

pouiller la nature de fes grâces les plus touchantes
;

mais que pour l'embellir il faut prendre fes orne-

mens en elle-même , la peindre , finon comme elle

a coutume d'être , du moins comme elle eft quelque-

fois. Or il n'efl aucune efpece dé nombre que la

nature n'employé librement dans le ftyle , mais il

n'en eft aucun dont elle garde fervilement la pério-

dique uniformité. Il y a parmi ces nombres un choix

à faire & des rapports à obferver ; mais de tous ces

rapports , les plus flateurs ceflent de l'être fans le

charme de la variété. Nous préférons donc pour la

poëfie dramatique , une profe nombreufe aux vers.

Oui fans doute : & le premier qui a introduit des
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interlocuteurs fur la fcene tragique

,
Efchyle lui-

même
,
penfoit comme nous

; puifqu'obligé de céder
au goût des Athéniens pour les vers , il n

V
a employé

que le plus fimple & le moins cadencé de tous , afin
de fe rapprocher autant qu'il lui étoit poffible de
cette profe naturelle dont il s'éloignoit à regret.
Voudrions -nous pour cela bannir aujourd'hui les

vers du dialogue ? non, puifque l'habitude nous
ayant rendus infenfibles à ce défaut de vraiffem-
blance , on peut joindre le plaifir de voir une penfée,
un fentiment ou une image artiftement enchâffée
dans les bornes d'un vers , à l'avantage de donner
pour aide à la mémoire un point fixe dans la rime

,

& dans la mefure un efpace déterminé.

Remontons au principe de l'illufion. Le héros dif-

paroît delà fcene, dès qu'on y apperçoit le comédien
ou le poëte ; cependant comme le poëte fait penfer
& dire au perfonnage qu'il employé , non ce qu'il a
dit tk. penfé , mais ce qu'il a dû penfer & dire , c'efl

à Facteur à l'exprimer comme le perfonnage eût dû
le rendre. C'eft-là le choix de la belle nature, & le

point important & difficile de l'art de la déclamation.
La nobleffe & la dignité font les décences du théâtre
héroïque : leurs extrêmes font Femphafe & la fami-
liarité ; écueils communs à la déclamation& au ftyle,

& entre lefquels marchent également le poëte & le

comédien. Le guide qu'ils doivent prendre dans ce
détroit de l'art , c'efl une idée jufte de la belle na-
ture. Refte à favoir dans quelles fourcfis le comédien
doit la puifer.

La première eft l'éducation. Baron avoit coutume
de dire qu'#/z comédien devroit avoir été nourri fur les

genoux des reines; exprefïion peu m<*furée, mais bien
fentie.

La féconde feroit le jeu d'un a£leur confommé ;

mais ces modèles font rares , & l'on néglige trop la

tradition
,
qui feule pourroit les. perpétuer. On fait

,

par exemple , avec quelle fin.efïe d'intelligence &
de fentiment Baron dans le début de Mithridate avec
fes deux fils

,
marquoit fon annour pour Xipharès &

fa haine contre Pharnace. On fait que dans ces vers,

Princes , quelques raifo ns que vous me puifjîe^ dire.

Votre devoir ici na point du vous conduire

,

Ni vous faire quitter e.a defi grands befoins ,

Vous le Pont, vous 'Colchos, confiés à vosfoins.

il difoit à Pharnace , vous le Pont, avec la hauteur
d'un maître tk la froide févérité d'un juge ; & à Xi-
pharès , vous Colchos avec l'exprefîion d'un repro-
che fenfible & d'une furprife mêlée d'eftime , telle

qu'un pere tendre la témoigne à un fils dont la vertu
n'a pas rempli fon attente. On fait que dans ce vers
de Pyrrhus à Andromaque ,

Madame , en Vembraffantfonge^ à le fauver,

le même acteur employoit au lieu de la menace ,
l'exprefîion pathétique de l'intérêt & de la pitié ; &
qu'au gefte touchant dont il accompagnait ces mots^
en Vembraffant , il fembloit tenir Aftyanax entre fes

mains , & le préfenter à fa mere. On fait que dans
ce vers de Severe à Félix

,

Servei bien votre roi , ferve^ votre monarque,

il permettoit l'un & ordonnoit l'autre avec les gra-

dations convenables au caractère d'un favori de
Décie, qui n'étoit pas intolérant. Ces exemples, &
une infinité d'autres qui nous ont été tranfmis par

des amateurs éclairés de la belle déclamation , de-

vroient être fans ceffe «préfens à ceux qui courent la

même carrière ; mais la plupart négligent de s'en

inftruire, avec autant de confiance que s'ils étoient

par eux-mêmes en état d'y fuppléer.

La troifieme (mais celle-ci regarde Faction , dont

nous parlerons dans la fuite)
? c'eft l'étude des mo-
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îîlimens de Pantiquité. Celui qui fe diftingue le plus

aujourd'hui dans la partie de l'action théâtrale , 6c

qui foûtient le mieux par fa figure rillufion du mer-

veilleux fur notre fcene lyrique , M. Chafie doit la

fierté de fes attitudes , la noblefîe de ion gefte , 6c

la belle entente de fes vêtemens , aux chefs-d'œuvre

de Sculpture & de Peinture qu'il a fçavamment ob-

fervés.

La quatrième enfin , la plus féconde & la plus né-

gligée , c'eft l'étude des originaux , & l'on n'en voit

guère que dans les livres. Le monde eft l'école d'un

comédien ; théâtre immenfe où toutes les parlions

,

tous les états , tous les caractères font en jeu. Mais

comme la plupart de ces modèles manquent de no-

bleffe & de correction, l'imitateur peut s'y mépren-

dre , s'il n'eft d'ailleurs éclairé dans fon choix. Il ne

fuffit donc pas qu'il peigne d'après nature , il faut en-

core que l'étude approfondie des belles proportions

& des grands principes du defTein l'ait mis en état de

la corriger.

L'étude de l'hiftoire & des ouvrages d'imagina-

tion , eft pour lui ce qu'elle eft pour le peintre &
pour le fcuîpteur. Depuis queje lis Homère , dit un ar-

îifte célèbre de nos jours (M. Bouchardon), Les horri-

fies me paroijfent hauts de vingtpies.

Lés livres ne préfentent point de modèle aux
yeux , mais ils en offrent à Fefprit : ils donnent le

ton à l'imagination 6c au fentiment ; l'imagination

& le fentiment le donnent aux organes. L'actrice

qui liroit dans Virgile ,

Illa graves oculos conata attollere, riirjus

Déficit

Ter fefe attollens , cubitoque innixa levavit $

Ter revoluta toro efl , oculifque errantibus alto

Qiiœfivit cœlo lucem } ingemuitque rcpertd.

L'actrice qui liroit cette peinture fublime
, appren-

drait à mourir fur le théâtre. Dans la Pharfale

,

Âfranius lieutenant de Pompée voyant fon armée
périr par la foif , demande à parler à Céfar ; il pa-
raît devant lui , mais comment ?

Servata precanti

Majefias, nonfraclamalis; interque priorem

Fortunam , cafufque novos gerit omnia vicli ,

Sed ducis , & veniam fecuro pecîore pofcit.

Quelle image , & quelle leçon pour un acteur intel-

ligent !

On a vu des exemples d'une belle déclamation

fans étude, 6c même, dit-on, fans efprit; oui fans

doute , fi l'on entend par efprit la vivacité d'une

conception légère qui fe repofe fur les riens , 6c qui

voltige fur les choies. Cette forte d'efprit n'eft pas

plus néceflaire pour joiier le rôle d'Ariane, qu'il ne
l'a été pour compofer les fables de la Fontaine 6c

les tragédies de Corneille.

Il n'en eft pas de même du bon efprit ; c'eft par
lui feul que le talent d'un acteur s'étend 6c fe plie à
différais caractères. Celui qui n'a que du fentiment

,

ne joue bien que fon propre rôle ; celui qui joint à
l'ame l'intelligence

,
l'imagination & l'étude , s'af-

fecte 6c fe pénètre de tous les caractères qu'il doit

imiter ; jamais le même , & toujours reffemblant ;

ainfi l'ame
,
l'imagination

, l'intelligence & l'étude

,

doivent concourir à former un excellent comédien.
C'eft par le défaut de cet accord, que l'un s'emporte
où il devroit fe pofféder

; que l'autre raifonne oix il

devrait fentir : plus de nuances , plus de vérité
,
plus

d'illufion , 6c par conféquent plus d'intérêt.

Il eft d'autres caufes d'une déclamation défectueu-
fe ; il en eft de la part de l'acteur , de la part du
poëte , de la part du public lui-même.

L'acteur à qui la nature a refufé les avantages de
la figure 6c de l'organe , veut y fuppléer à force
d'art ; mais quels font les moyens qu'il employé ?

Tome lFt
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Les traits de fon vifage manquent de noblefîe , il les

charge d'une exprefîion convuliive ; fa voix eft four-

de ou foible , il la force pour éclater : fes pofitions

naturelles n'ont rien de grand ; il fe met à la tor-

ture, 6c femble par une geftîculation outrée vouloir
fe couvrir de fes bras. Nous dirons à cet acteur

,

quelques applaudiffemens qu'il arrache au peuple :

Vous voulez corriger la nature , & vo*us la rendez
monftrueufe ; vous fentez vivement

,
parlez de mê-

me , 6c ne forcez rien : que votre vifage foit muet;
on fera moins bleffé de fon filence que de fes con-
torfions : les yeux pourront vous cenfurer , mais les

cœurs vous applaudiront , & vous arracherez des
larmes à vos critiques.

A l'égard de la voix , il en faut moins qu'on ne
penfe pour être entendu dans nos falles de fpeda-
cles

, & il eit peu de fituations au théâtre où fon
foit obligé d'éclater; dans les plus violentes même,
qui ne fent l'avantage qu'a fur les cris & les éclats *
l'expreffion d'une voix entrecoupée par les fanglots ,
ou étouffée par la pafîïon ? On raconte d'une actrice
célèbre qu'un jour fa voix s éteignit dans la décla-
ration de Phèdre : elle eut l'art d'en profiter ; on
n'entendit plus que les accens d'une ame épuifée de
fentiment. On prit cet accident pour un effort de la
paffion

, comme en effet il pouvoit l'être , & jamais
cette fcene admirable n'a fait fur les fpedtateurs une
fi violente impreffion. Mais dans cette actrice tout
ce que la beauté a de plus touchant fuppléoit à la
foibiefîe de l'organe. Le jeu retenu demande une
vive exprefîion dans les yeux 6c dans les traits , 6c
nous ne balançons point à bannir du théâtre celui à
qui la nature a refufé tous ces fecours à la fois. Una
voix ingrate, des yeux muets& des traits inanimés,
ne laifîent aucun efpoir au talent intérieur de fe ma-
nifeiter au-dehors.

Quelles refîburces au contraire n'a point fur la
fcene tragique celui qui joint une voix flexible , fo-
nore

, & touchante , à une figure expreiîive & ma-
jeifueufe ? 6c qu'il connoît peu fes intérêts, lorfqu'iî

employé un art mal-entendu à profaner en lui la no-
ble fimplicité de la nature ?

Qu'on ne confonde pas ici une déclamation fimple
avec une déclamation froide, elle n'eft fouvent froi-
de que pour n'être pas fimple j & plus elle eit fimple*
plus elle eft fufceprible de chaleur ; elle ne fait point
fonner les mots , mais elle fait fentir les chofes ; elle
n'analyfe point la paffion , mais elle la peint dans
toute fa force.

Quand les parlions font à leur comble, le jeu le
plus fort eft le plus vrai : c'eft-là qu'il eft beau de ne
plus fe pofféder ni fe connoître. Mais les décences r
les décences exigent que l'emportement foit noble

,

6c n'empêchent pas qu'il ne foit exceffif. Vous vou-
lez qu'Hercule foit maître de lui dans fes fureurs !

n'entendez -vous pas qu'il ordonne à fon fils d'aller

affaffiner fa mere ? Quelle modération attendez-vous
d'Orofmane ? 11 eft prince , dites- vous ; il eft bien
autre choie, il eft amant, & il tue Zaïre. Hecube >
Clitemneftre

, Mérope ,
Déjanire , font filles & fem-

mes de héros ; oui , mais elles font mères , & Ton
veut égorger leurs enfans. Applaudiffez à l'actrice

(mademoifelle Duménil) qui oublie fon rang
, qui

vous oublie , & qui s'oublie elle-même dans ces fi-

tuations effroyables , & laiffez dire aux aines dé gla-
ce qu'elle devroit fe pofféder. Ovide a dit que l'a-

mour fe rencontrait rarement avec la majefté. Il en
eït ainfi de toutes les grandes parlions ; mais comme
elles doivent avoir dans le ftyle leurs gradations &
leurs nuances , l'acteur doit les obferver à l'exemple
du poëte ; c'eft au ftyle à fuivre la marche du fenti-

ment ; c'eft à la déclamation à fuivre la marche du
ftyle

, majeftueufe & calme, violente 6c impétueule.
comme lui>

R R r r i
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Une vaine délicateffe nous porte à rire de ce qui

fait frémir nos voiiins , & de ce qui pénétroit les

Athéniens de terreur ou de pitié : c'efl que la vigueur

de l'ame & la chaleur de l'imagination ne font pas au

même degré dans le caractère de tous les peuples. Il

n'en efl pas moins vrai qu'en nous la réflexion du

inoins fuppléeroit au fcntiment , Se qu'on s'habitue-

roit ici comme ailleurs à la plus vive exprefîion de

la nature , fi le goût méprifable des parodies n'y

dilpolbit l'efprit à chercher le ridicule à côté du fu-

blime : de -là cette crainte malheureufe qui abat Se

refroidit le talent de nos acteurs. Voye^ Parodie.
Il ell dans le public une autre efpece d'hommes

qu'affecte machinalement l'excès d'une déclamation

outrée. Cefl en faveur de ceux-ci que les Poètes

eux-mêmes excitent fouvent les comédiens à char-

ger le gefle Se à forcer l'expreffion , furtout dans les

morceaux froids Se foibles , dans lefquels au défaut

des chofes ils veulent qu'on enfle les mots. Cefl une
obfervation dont les acteurs peuvent profiter pour

éviter le piège ou les Poètes les attirent. On peut

divifer en trois clafTes ce qu'on appelle les beaux

vers : dans les uns la beauté dominante efl dans l'ex-

preffion : dans les autres elle efl dans la penfée ; on

conçoit que de ces deux beautés réunies fe forme

l'efpece de vers la plus parfaite Se la plus rare. La
beauté du fond ne demande pour être fentie que le

naturel de la prononciation ; la forme pour éclater

& fe foûtenir par elle-même , a befoin d'une décla-

mation mélodieufe & fonnante. Le poëte dont les

vers réuniront ces deux beautés
,
n'exigera point de

l'acteur le fard d'un débit pompeux ; il appréhende

au contraire que l'art ne défigure ce naturel qui lui

a tant coûté : mais celui qui ientira dans fes vers la

foibleffe de la penfée ou de l'expreffion , ou de l'une

& de l'autre , ne manquera pas d'exciter le comédien

à les déguii'er par le preflige de la déclamation : le co-

médien pour être applaudi fe prêtera aifément à l'ar-

tifice du poëte ; il ne voit pas qu'on fait de lui un
charlatan pour en impofer au peuple.

Cependant il efl parmi ce même peuple d'excel-

lens juges dans l'expreffion du fentiment. Un grand

prince fouhaitoit à Corneille un parterre compofé

de minifbres , & Corneille en demandoit un compofé

de marchands de la rue faint Denis. Il enîendoit

par-là des efprits droits & des ames fenfibles , fans

préjugés, fans prétention.Cefl d'un fpectateur de cet-

te claffe
,
que dans une de nos provinces méridiona-

les, l'actrice (mademoifelle Clairon) qui joue le rôle

d'Ariane avec tant d'ame & de vérité
,
reçut un jour

cet applaudiffement fi fincere Se fi jufle. Dans la fee-

ne où Ariane cherche avec fa confidente quelle peut

être fa rivale, à ce vers Ejl-ce Mégifle, Eglé, qui le

rend infidèle , l'actrice vit un homme qui les yeux en
larmes fe penchoit vers elle , Se lui crioit d'une voix

étouffée : cefl Phèdre , c'efl Phèdre, Cefl bien - là le

cri de la nature qui applaudit à la perfection de l'art.

Le défaut d'analogie dans les penfées , de liaifon

dans le flyle , de nuances dans les fentimens, peut

entraîner infenfiblement un acteur hors de la décla-

mation naturelle. Cefl une réflexion que nous avons

faite, en voyant queles tragédies de Corneille étoient

conflamment celles que l'on déclamoit avec le plus

de fimplicité. Rien n'efl plus difficile que d'être na-

turel dans un rôle qui ne l'eft pas.

Comme le gefle fuit la parole , ce que nous avons

dit de l'une peut s'appliquer à l'autre : la violence de

la paffion exige beaucoup de gefr.es,& comporte me- S

me les plus expreffifs. Si l'on demande comment ces

•detniei s Vont fufeeptibies de nobleffe, qu'on jette les

yeux fur les forces du Guide , fur IçPœtus antique , fur

le Laocoon 5 &c. Les grands peintres ne feront pas cet-

'te difficulté. Les régies- défendent , difoit Baron , de lever

des bras au-defjus de la téu j maisfi la pafjion Usy par-

te , ilsferont bien : la pafjion enfaitplus que, les regkSi
Il efl des tableaux dont l'imagination efl émue , &€
dont les yeux feroient bleffés : mais le vice efl dans
le choix de l'objet , non dans la force de l'expreffion.
Tout ce qui feroit beau en peinture, doit être beau
fur le théâtre. Et que ne peut-on y exprimer le def»
efpoir de la fœur de Didon , tel qu'il efl peint dans
l'Enéide ! Encore une fois , de combien de plaifirs

ne nous prive point une vaine délicateffe ? Les Athé-
niens plus fenfibles & auffi polis que nous

, voyoient
fans dégoût Philoctete panfant fa bleffure , & Pilade
efîuyant l'écume des lèvres de fon ami étendu fur le

fable.

L'abattement de la douleur permet peu de gefles ;
la réflexion profonde n'en veut aucun : le fentiment
demande une action fimple comme lui : l'indigna-

tion , le mépris , la fierté , la menace , la fureur con-
centrée , n'ont befoin que de l'expreffion des yeux
& du vifage ; un regard , un mouvement de tête ,
voilà leur action naturelle ; le gefle ne feroit que
l'affoiblir. Que ceux qui reprochent à un acteur de
négliger le gefle dans les rôles pathétiques de pere,
ou dans les rôles majeflueux de rois

, apprennent
que la dignité n'a point ce qu'ils appellent des bras.

Augufle tendoit fimplement la main à Cinna, en lui

difant : foyons amis. Et dans cette réponfe :

Connoiffe^-vous Céfar pour lui parler ainfi ?

Céfar doit à peine laiffer tomber un regard fur Ptole-

mée.
Ceux-là fur- tout ont befoin de peu de gefles , dont

les yeux Se les traits font fufeeptibies d'une expref-
fion vive & toucharce. L'expreffion des yeux Se du
vifage efl l'ame de la déclamation ; c'efl - là que les

paffions vont fe peindre en caractères de feu ; c'eft

de-là que partent ces traits
,
qui nous pénètrent lors-

que nous entendons dans Iphigénie , vousyfere^ met

fille : dans Andromaque
,
je ne t'ai point aimé cruel %

qu'ai -je donc fait ? dans Atrée, reconnois-tu cefangè
&c. Mais ce n'efl ni dans les yeux feulement , ni feu-
lement dans les traits

,
que le fentiment doit fe pein-

dre ; fon expreffion réfulte de leur harmonie , Se. les

fils qui les font mouvoir aboutiffent au fiége de l'a*

me. Lorfque Alvarès vient annoncer à Zamore & à
Alzire l'arrêt qui les a condamnés , cet arrêt funefle

efl écrit fur le front de ce vieillard , dans fes regards
abattus , dans fes pas chancelans ; on frémit avant
de l'entendre. Lorfque Ariane lit le billet deThefée 9

!

les caractères de la main du perfide fe répètent com-
me dans un miroir fur le vifage pâliffa nt de fort

amante, dans fes yeux fixes Se remplis de larmes

dans le tremblement de fa main,. Les anciens n'a-

voient pas l'idée de ce degré d'expreffion ; & tel efl

parmi nous l'avantage des falles peu vafles , Se du
vifage découvert. Le jeu mixte Se le jeu muet dé-
voient être encore plus incompatibles avec les man-
ques ; mais il faut avouer auffi que la plupart de nos_

acteurs ont trop négligé cette partie , l'une des plus
effentielles de la déclamation.

Nous appelions jeu mixte ou compofé , l'expreffion

d'un fentiment modifié par les circonflances, ou de
pkifieurs fentimens réunis. Dans le premier fens ,
tout jeu de théâtre efl un jeu mixte : car dans l'ex-

preffion du fentiment doivent fe fondre à chaque
trait les nuances du caractère Se de la fiîuation du
perfonnage; ainfi la férocité de Rhadamifle doit fe

peindre même dans l'expreffion de fon amour ; ainfi

Pyrrhus doit mêler le ton du dépit & de la rage à
l'expreffion tendre de ces paroles d'Andromaque
qu'il a entendues , & qu'il répète en frémiffant ;

Cefl Hector .

Voilàfes yeux ,fa bouche , & déjàfon audace 9

Cefl. lui-même ; cefl toi cher époux quej'embrajfel

Rien de plus varié dans fes détails que le monologua



«fe Camille au 4
e acte des Horaces ; mais fa douleur

cil un fentiment continu qui doit être comme le fond
de ce tableau. Et c'eft-là que triomphe l'actrice ,

qui
joue ce rôle avec autant de vérité que de noblefie

,

d'intelligence que de chaleur. Le comédien a donc
toujours au moins trois expreffions à réunir, celle du
fentiment , celle du caractère , & celle de la fitua-

tion : règle peu connue , & encore moins obfervée.
Lorfque deux ou plusieurs fentimens agitent une

ame , ils doivent fe peindre en même tems dans les

traits & dans la voix , même à-travers les efforts qu'-

on fait pour les diffimuler. Orofmane jaloux veut
s'expliquer avec Zaïre ; il defire & craint l'aveu qu'il

exige ; le fecret qu'il cherche l'épouvante, & il brûle

de le découvrir: il éprouve de bonne -foi tous ces

mouvemens confus , il doit les exprimer de même.
La crainte, la fierté, la pudeur, le dépit , retiennent

quelquefois la paffion : mais fans la cacher, tout doit

trahir un cœur fenfible. Et quel art ne demandent
point ces demi -teintes, ces nuances d'un fentiment
répandues fur l'expreffion d'un fentiment contraire

,

fur-tput dans les fcenes de dilîimulation on le poète
a fuppofé que ces nuances ne feroient apperçûes que
des fpeftateurs , &c qu'elles échapperoient à la péné-
tration des peribnnages intérefTés ! Telle eft la difli-

mulation d'Àtalide avec Roxane, de Cléopatre avec
Antiochus , de Néron avec Agrippine. Plus les per-
fonnages font difficiles à féduire par leur caraclere

& leur fituation, plus la diffimulation doit être pro-
fonde

,
plus par conféquent la nuance de faufleté eft

difficile à ménager. Dans ce vers de Cléopatre , c'en

eft fait
,
je me rends , & ma colère expire ; dans ce vers 1

de Néron, avec Britannicusje me réconcilie, l'expref-

fion ne doit pas être celle de ia vérité , car le men-
fonge ne fauroit y atteindre : mais combien n'en doit-

elle pas approcher ? En même tems que le fpecta-

teur s'apperçoit que Cléopatre& Néron diffimulent

,

il doit trouver vraiiTemblable qu'Antiochus & Agri-
pine ne s'en apperçoivent pas , & ce milieu à f aifir eft

peut-être le dernier effort de l'art de la déclamation.

LaifTer voir la feinte au fpeûateur , c'eft à quoi tout
comédien peut réuffir ; ne la laiifer voir qu'au fpec-

tateur,c'eft ce que les plus confommés n'ont pas toii-

jours le talent de faire.

De tout ce que nous venons de dire , il eft aifé

de fe former une jufte idée du jeu muet. Il n'eft point

de feene , foit tragique , foit comique , où cette efpe-

ce d'a&ion ne doive entrer dans les filences. Tout
perfonnage introduit dans une feene doit y être in-

térefle , tout ce qui l'intérelTe doit l'émouvoir , tout

ce qui l'émeut doit fe peindre dans fes traits & dans
fes geftes : c'eft le principe du jeu muet ; & il n'eft

perfonne qui ne foit choqué de la négligence de ces
acteurs

,
qu'on voit infenfibles & lourds dès qu'ils

ceflent de parler
, parcourir le fpectacle d'un œil in-

différent& diftrait , en attendant que leur tour vien-
ne de reprendre la parole.

En évitant cet excès de froideur dans les filences

«âu dialogue , on peut tomber dans l'excès oppofé. Il

eft: un degré où les parlions font muettes
,
ingentes

Jîupent : dans tout autre cas , il n'eft pas naturel d'é-

couter en filence un difeours dont on eft violemment
emû, à moins que la crainte, le refpecT:, ou telle au-

1
tre caufe, ne nous retienne. Le jeu muet doit donc
être une expreftion contrainte & un mouvement re-

primé. Le perfonnage qui s'abandonneroit à l'action

devroit, par la même raifon, fe hâter de prendre la

parole : ainli quand la difpofirion du dialogue l'obli- •

ge à fe taire , on doit entrevoir clans l'expreffion
muette & retenue de fes fentimens, la raifon qui lui

ferme la bouche.

Une circonftance plus critique eft celle où le poè-
te fait taire Facteur à contre -tems. On ne fait que
trop combien l'ambition des beaux vers a nui à la
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vérité du dialogue. Voye^ Dialogue. Combien de
fois un perfonnage qui interromproit fon interlocu-
teur

, s'il fuivoit le mouvement de la paffion , fe voit-
il condamné à laiffer achever une tirade brillante ?
Quel eft pour lors le parti que doit prendre l'acteur
que le poète tient à la gêne ? S'il exprime par fon jeu
la violence qu'on lui fait , il rend plus fenfible en-
core ce défaut du dialogue , & fon impatience fe
communique au Ipedateur ; s'il diffimule cette im-
patience

, il joue faux en fe poffédant où il devroit
s'emporter. Quoi qu'il arrive , il n'y a point à ba-
lancer : il faut que l'a&eur foit vrai , même au péril
du poète.

Dans une circonftance pareille, l'actrice qui joue
Pénélope (mademoifeile Clairon) a eu l'art de faire
d'un défaut de vraisemblance inloûtcnablc à la lec-
ture

, un tableau théâtral de la plus grande beauté.
Ulifle parle à Pénélope fous le nom d'un étranger.
Le poète, pour filer la reconnoiflance , a obligé l'ac-
trice à ne pas lever les yeux fur fon interlocuteur :

mais a mefure qu'elle entend cette voix, les grada-
tions de la furprife , de l'efpérance, & de la joie, fe
peignent fur fon vifage avec tant de vivacité & de
naturel, le faififlement qui la rend immobile tient
le fpecïateur lui - même dans une telle fufpenfion

,
que la contrainte de l'art devient l'exprefîion de la
nature. Mais les auteurs ne doivent pas compter fur
ces coups de force, & le plus sûr eft de ne pas met-
tre les afteurs dans le cas de jouer faux.

Il ne nous refte plus qu'à dire un mot des repos
de la déclamation

,
partie bien importante & bien

négligée. Nous avons dit plus haut que la déclama-
tion muette avo.it fes avantages fur la parole : en ef-
fet la nature a des fituations & des mouvemens que
toute l'énergie des langues ne feroit qu'affoiblir

,
dans lefquels la parole retarde l'adion , & rend l'ex-
preffion traînante & lâche. Les peintres dans ces fi-

tuations devroient fervir de modèle aux poètes &
aux comédiens. VAgamemnon de Timante , le faint
Bruno en oraifon de le Sueur , le Lazare du Rembran

,
la defeente de croix du Carrache, font des morceaux
fublimes dans ce genre. Ces grands maîtres ont laiffé
imaginer & fentir au fpedateur ce qu'ils n'auroient
pu qu'énerver, s'ils avoient tenté de le rendre. Ho-
mère & Virgile avoient donné l'exemple aux pein-
tres. Ajax rencontre Ulifle aux enfers , Didon y ren-
contre Enée. Ajax & Didon n'expriment leur indi-
gnation que par le filence : il eft vrai que l'indigna-
tion eft une paffion taciturne , mais elles ont toutes
des momens où le filence eft leur expreffion la plus
énergique & la plus vraie.

Les acteurs ne manquent pas de fe plaindre
, que

les Poètes ne donnent point lieu à ces filences élo-
quens

,
qu'ils veulent tout dire , & ne laiflent rien à

l'action. Les Poètes gémiffent de leur côté de ne pou-
voir fe repofer fur l'intelligence & le talent de leurs
acteurs pour l'expreffion des réticences. Et en géné-
ral les uns & les autres ont raifon ; mais l'adleur qui
fent vivement , trouve encore. dans l'expreffion du
poète affez de vuides à remplir.

Baron , dans le rôle d'Ulifte , étoit quatre minutes
à parcourir en filence tous les changemens qui frap-
poient fa vue en entrant dans fon palais

Phedre apprend que Thefée eft vivant. Racine
s'eft bien gardé d'occuper par des paroles le premier
moment de cette fituation.

Mon époux eft vivant, Œnone, c'eft aft\,
J'aifait l'indigne aveu d'un amour qui Voutrage ^
Il vit ,jc ne veux pas en favoir davantage.

C'eft au filence à peindre l'horreur dont elle eft:

faifie à cette nouvelle , & le refte de la feene n'en
eft que le dévéloppement.

Phèdre apprend de la bouche de Thefée, qu'Hip-
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polyte aimeAricie. Qu'il nous Toit permis de îe dire :

li le poëte avoir pû compter fur le jeu muet de l'ac-

trice , il auroit retranché ce monologue : fort :

quelle, nouvelle a frappé mon oreille , &c. & n'auroit

fait dire à Phèdre que ce vers
,
après un long filence.

Et je me chargerons du foin de le défendre.

Nos voifins font plus hardis , & par conféquent

plus grands que nous dans cette partie. On voit fur

îe théâtre de Londres Barnweld chargé de pefantes

chaînes , fe rouler avec fon ami fur le pavé de la

prifon , étroitement ferrés l'un dans les bras de l'au-

tre ; leurs larmes , leurs fanglots , leurs embralTe-

mens , font l'exprefîion de leur douleur.

Mais dans cette partie , comme dans toutes les

autres
, pour encourager &c les auteurs & les ac-

teurs à chercher les grands effets , & à rifquer ce

qui peut les produire, il faut un public férieux, éclai-

ré
,
fenfible, & qui porte au théâtre de Cinna un au-

tre efprit qu'à ceux d'Arlequin & de Gille.

La manière de s'habiller au théâtre , contribue

plus qu'on ne penfe à la vérité & à l'énergie de l'ac-

tion ; mais nous nous propofons de toucher cette

partie avec celle des décorations. Voye^ Décora-
tion. Cet article efl.de M. MARMONTEL.
DÉCLAMATION DES ANCIENS, {Littérature.}

L'article qui fuit nous a été communiqué par M.
Daclos de l'académie des Infcriptions & Belles-

Lettres , l'un des quarante de l'Académie françoife

,

& Hiftoriographe de France. On y reconnoïtra la

pénétration, les connoifTances & la droiture d'ef-

prit que cet objet épineux exigeoit , & qui fe font

remarquer dans tous les ouvrages que M. Duclos a

publiés : elles y font fouvent réunies à beaucoup

d'autres qualités qui paroîtroient déplacées dans cet

article; car il eft un ton propre à chaque matière.

De Cart de partager l'action théâtrale, quon prétend

avoir été en ufage che\_ les Romains. Il feroit difficile

de ne pas reconnoître la fupériorité de nosouvrages

dramatiques fur ceux même qui nous ont fervi de

modèles ; mais comme on ne donne pas volontiers à

fes contemporains des éloges fans reftriction , on

prétend que les anciens ont eu des arts que nous

ignorons, & qui contribuoient beaucoup à la per-

fection du genre dramatique. Tel étoit
,
dit-on, l'art

de partager l'action théâtrale entre deux acteurs

,

de manière que l'un faifoit les gefles dans le tems

que l'autre récitoit. Tel étoit encore l'art de noter

la déclamation.

Fixons l'état de la quefKon , tâchons de l'éclair-

cir , c'eft le moyen de la décider; & commençons
par ce qui concerne le partage de l'action.

Sur faction partagée. L'action comprend la réci-

tation & le gefte ; mais cette féconde partie eft il

naturellement liée à la première
,
qu'il feroit difficile

de trouver un acteur qui avec de l'intelligence & du

fentiment , eût le gefte faux, Les auteurs les plus

attentifs au fuccès de leurs ouvrages , s'attachent à

donner à leurs acteurs les tons , les inflexions , &
ce qu'on appelle Vefprit du rôle. Si l'acteur eft en-

core capable de s'affecter, de fe pénétrer de lafirua-

tion où il fe trouve, c'eft-à-dire s'il a des entrailles,

il eft alors inutile qu'il s'occupe du gefte
,
qui fuivra

infailliblement : il feroit même dangereux qu'il y
donnât une attention qui pourroit le diftraire & le

jetter dans l'affectation. Les acteurs qui gefticulent

le moins , font parmi nous ceux qui ont le gefte le

plus naturel. Les anciens pouvoient à la vérité avoir

plus de vivacité &C de variété dans le gefte que nous

n'en avons , comme on en remarque plus aux Ita-

liens qu'à nous ; mais il n'eft pas moins vrai que ce

gefte vif& marqué leur étant naturel , il n'exigeoit

pas de leur part plus d'attention que nous n'en don-

nons au nôtre. On ne voit donc pas qu'il ait jamais
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ete nécefïaîre d'en faire un art particulier, & il eûf
été bifarre de le féparer de la récitation

,
qui peuî

feule le guider & lé rendre convenable à l'a&ion.
J'avoue que nous fommes fouvent fi prévenus en

faveur de nos ufages , fi affervis à l'habitude
, que

nous regardons comme déraifonnables les mœurs &C
les ufages oppofés aux nôtres. Mais nous avons un
moyen d'éviter l'erreur à cet égard ; c'eft de distin-

guer les ufages purement arbitraires d'avec ceux
qui font fondés fur la nature j or il eft confiant que
la repréfentation dramatique doit en être l'image ;

ce feroit donc une bifarrerie de féparer dans l'imi-

tation , ce qui eft effentiellement uni dans les chofes
qui nous fervent de modèle. Si dans quelque cir-

conftance finguliere nous fommes amufés par urï

fpectacle ridicule, notre plailir naît de la furprife ; le

froid & le dégoût nous ramènent bientôt au vrai

,

que nous cherchons jufque dans nos plaifirs. Le par-

tage de l'action n'eût donc été qu'un fpectacle pué-^

rile , du genre de nos marionnettes.

Mais cet ufage a-t-il exifté ? Ceux qui foûtieh-

nent cette opinion , fe fondent fur un paffage de
Tite-Live dont j'ai déjà cité le commencement dans
un mémoire , & dont je promis alors d'examiner la

fuite, y. tome XFLI. des mém. de l'acad. des B. L.

Nous avons fait voir comment la fûperftition don-"

na naiftance au théâtre de Rome , & quels furent les

progrès des jeux Scéniques. Tite-Live ajoute que
Livius Andronicus ofa le premier fubftituer aux fa-

tyres une fable dramatique (2403ns avant Jefus-

Chrift , & 1 24 depuis l'arrivée des farceurs Erruf-

ques) , ab faturis aufus ejl primus argumenta fabulam
J'erere : d'autres éditions portent argumentafabularum f

exprefîions qui ne préfentent pas un fens net. Cice-

ron dit plus Amplement & plus clairement ,
primus

fabulam docuit.

Les pièces d'Andronictis étoient des imitations des

pièces greques {academ. quefl. /.) non verba } fed vint

grœcorum exprefjerunt poètarum , dit Ciceron. Cet
orateur ne faifoit pas beaucoup de cas des pièces

d'Andronicus , &c il prétend qu'elles ne mériroient

pas qu'on les relut ( m Brut.} Livianœ fabulez nonfa»
tis dignes ut iterum legantur. Et Horace , epifl. t.l. II»

à Augufte , parle de ceux qui les eftimoient plus

qu'elles ne méritoient
,
pour quelques mots heureux

qu'on yrencontroit quelquefois. Andronicus avoit

fait encore une tiaduction de l'Odyflee, que Ciceron

compare aux ftatues attribuées à Dédale , dont l'an-

cienneté faifoit tout le mérite.

Il paroît cependant qu'Andronicus avoit eu au-
trefois beaucoup de réputation

,
puifqu'il avoit été

chargé dans fa vieilleffe (l'an 207 avant J. C.) de
compofer les paroles & la mufique d'une hymne que
vingt-fept jeunes filles chantèrent dans une procef-

fion folenneile en l'honneur de Junon. Mais il eft

particulièrement célèbre par une nouveauté au théâ-

tre , dont il fut l'auteur ou l'occafion.

Tite-Live dit qu'Andronicus qui , fuivant l'ufage

de ce tems-là
, joûoit lui-même dans fes pièces ,

s'étant enroué à force de répeter un morceau qu'on

redemandoit , obtint la permiflion de faire chanter

ces paroles par un jeune comédien , & qu'alors il'

repréfenta ce qui fe chanta avec un mouvement ou
un gefte d'autant plus vif, qu'il n'étoit plus occupé

du chant : canticum egiffe aliquanto magis yigenti mo-

tu t quia nihilvocis ujiis impediebat.

Le point de la difficulté eft dans ce que Tite -

Live ajoute : De-là, dit -il, vint la coutume de

chanter fuivant le gefte des comédiens , & de réfer-

ver leur voix pour le dialogue : inde ad manum can~

tari hiflrionibus cœptum , diverbiaque tantîim ipforum

voci relicla.

Comme le mot canticum lignifie quelquefois un
monologue t des commentateurs en ont conclu qu'il
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ne fe prenoit que dans cette acception , & que de-

puis Andronicus la récitation & le gefle des mono-
logues fe partageoient toujours entre deux acteurs.

Mais le partage de Tite-Live dont oh veut s'ap-

puyer, ne préfente pas un fens bien déterminé. Je

vis
,
lorfque je le difcutai dans une de nos affemblées,

combien il reçut d'interprétations différentes de la

part de ceux à qui les anciens auteurs font le plus

familiers, & la plupart adoptèrent celui que je vais

propofer.

Le canticum d'Andronicus étant compofé de chants

& de danfes , on pourroit entendre par les termes

cantieum egife, &c. que cet auteur qui d'abord chan-

toit fon cantique , ou , fi l'on veut , fa cantate , &
qui exécutoit alternativement ou en même tems les

intermèdes de danfes
,
ayant altéré fa voix

,
chargea

un autre aâeur de la partie du chant , pour danfer

avec plus de liberté & de force , & que de - là vint

l'ufage de partager entre différens acteurs la partie

du chant & celle de la danfe.

Cette explication me paroît plus naturelle que le

fyflème du partage de la récitation & du gefte ; elle

ëft même confirmée par un paffage de Valere Ma-
xime, qui , en parlant de l'avanture d'Andronicus

,

dit , tacitus geficulaàonem peregit ; or gejliculatio efl:

communément pris pour la danfe chez les anciens.

Lucien dit aufîi (Dialoguefur la danfe) ; « Autre-

» fois le même acteur chantoit & danfoit ; mais com-
» me on obferva que les mouvemens de la danfe

» nuifoient à la voix & empêchoient la refpiration,

» on jugea plus convenable de partager le chant &
» la danfe. »

Si le jeu muet d'Andronicus étoit une limple gef-

ticulation plutôt qu'une danfe , on en pourroit con-

clure encore que l'accident qui reflreignit Androni-

cus à ne faire que les geftes, auroit donné l'idée de

l'art des pantomimes. 11 feroit plus naturel d'adop-

ter cette interprétation ,
que de croire qu'on eût

,

par un bifarrerie froide , confervé une irrégularité

que la néceffité feule eût pu faire excufer dans cette

circonflance.

Si l'on rapporte communément l'art des pantomi-

mes au fiecle d'Augufte , cela doit s'entendre de fa

perfection , & non pas de fon origine.

En effet , les danfes des anciens étoient prefque

toujours des tableaux d'une action connue , ou dont

le fujet étoit indiqué par des paroles explicatives.

Les danfes des peuples de l'Orient , décrites dans

Pietro délia Valle & dans Chardin , font encore

dans ce genre ; au lieu que les nôtres ne confirment

guère qu'à montrer de la légèreté , ou préfenter des

attitudes agréables.

I
Ces pantomimes avoient un accompagnement de

mufique d'autant plus néceffaire
,
qu'un fpectacle qui

ne frappe que les yeux , ne foûtiendroit pas long-

tems l'attention. L'habitude où nous fommes d'en-

tendre un dialogue
,
lorfque nous voyons des hom-

mes agir de concert , fait qu'au lieu du difcours que

notre oreille attend machinalement , il faut du
moins l'occuper par des fons muficaux convenables

au fujet. Voye^ Pantomime.
Si l'ufage dont parle Tite-Live devoit s'entendre

du partage de la récitation & du gefle , il feroit bien

étonnant que Ciceron ni Quintilien n'en eufTent pas

parlé : il efl: probable qu'Horace en auroit fait men-
tion.

Donat dit fimplement que les mefures des canti-

ques , ou , fi l'on veut , des monologues , ne dépen-

doïent pas des acteurs , mais qu'elles étoient réglées

par un habile compofiteur : diverbia hiflriones pro-

nuntiabant ; cantica verb temperabantur modis , non à
po'ètâ t fed à perito artis mufices faclis. Ce paffage ne

prouverait autre chofe ? finon que les monologues
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étoient des morceaux de chant ; mais il n'a aucun
rapport au partage de l'action.

Je ne m'étendrai pas davantage fur cet article , 8c
je paffe au fécond

,
qui demandera beaucoup plus

' de difcuffion.

Sur la déclamation notée, L'éclaircifTement de
cette queffion dépend de l'examen de plufieurs

points ; & pour procéder avec plus de méthode &
de clarté , il efl: néceffaire de définir & d'analyfer
tout ce qui peut y avoir rapport.

La déclamation théâtrale étant une imitation de
la déclamation naturelle

,
je commence par définir

celle-ci. C'eft. une affection ou modification que la
voix reçoit

,
lorfque nous fommes émûs de quelque

paflion, & qui annonce cette émotion à ceux qui
nous écoutent , de la même manière que la difpo-
fition des traits de notre vifage l'annonce à ceux qui
nous regardent.

Cette exprefîion de nos fentimens efl: de toutes
les langues ; & pour tâcher d'en connoître la nature,
il faut pour ainfi dire décompofer la voix humaine

,& la confidérer fous divers afpects.

i°. Comme un limple fon, tel que le cri des en-
fans.

20 . Comme un fon articulé , tel qu'il efl: dans la
parole.

3
0

. Dans le chant
,
qui ajoute à la parole la mo-

dulation & la variété des tons.

4
0

. Dans la déclamation , qui paroît dépendre d'u-
ne nouvelle modification dans le fon & dans la fub-
fiance même de la voix ; modification différente de
celle du chant & de celle de la parole

, puifqu'elle

peut s'unir à l'une & à l'autre , ou en être retranchée.
La voix confidérée comme un fon fimple , efl

produite par l'air chaffé des poumons , & qui fort

du larynx par la fente de la glotte ; & il efl: encore
augmenté par les vibrations des fibres qui tapiffent

l'intérieur de la bouche & le canal du nez.

La voix qui ne feroit qu'un fimple cri
, reçoit en

fortant de la bouche deux efpeces de modifications
qui la rendent articulée , & font ce qu'on nomme
la parole.-

Les modifications de la première efpece produi-
fent les voyelles

,
qui dans la prononciation dépen-

dent d'une difpofition fixe & permanente de la lan-
gue , des lèvres & des dents. Ces organes modifient
par leur pofition , l'air fonore qui fort de la bouche ;
& fans diminuer fa vîteffe

, changent la nature du
fon. Comme cette fituation des organes de la bou-
che

,
propre à former les voyelles , efl permanente,

les fons voyelles font fufceptibles d'une durée plus
ou moins longue , & peuvent recevoir tous les de-
grés d'élévation & d'abaiffement poffibles : ils font

même les feuls qui les reçoivent ; & toutes les va-
riétés, foit d'accens dans la prononciation fimple,5

foit d'intonation muficale dans le chant, ne peuvent
tomber que fur les voyelles.

Les modifications de la féconde efpece, font cel-

les que reçoivent les voyelles par le mouvement fubit

& inflantané des organes mobiles de la voix, c'eft-

à-dire de la langue vers le palais ou vers les dents ,

& par celui des lèvres. Ces mouvemens produifent

les confonnes, qui ne font que de fimples modifica-

tions des voyelles , & toujours en les précédant.

C'eft l'afTemblage des voyelles & des confonnes
mêlées fuivant un certain ordre

, qui conftitue la

parole ou la voix articulée. Voyt^ Consonne, &c m

La parole efl: fufceptible d'une nouvelle modifi-

cation qui en fait la voix de chant. Celle-ci dépend
de quelque chofe de différent du plus ou du moins
de vîteffe , & du plus ou du moins de force de l'air

qui fort de la glotte & paffe par la bouche. On ne
doit pas non plus confondre la voix de chant avec
le plus ou le moins d'élévation des tons

9 puisque
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cette variété Ce remarque dans les accens de îa pro-

nonciation du difcours ordinaire. Ces différens tons

ou accents dépendent uniquement de l'ouverture ^
plus ou moins grande de la glotte.

En quoi confifte donc îa différence qui fe trouve

entre la parole fimple &c la voix de chant ?

Les anciens Muficiens ont établi
,
après Àrifto-

xene (Elément, harmon.') i°. que la voix de chant

paffe d'un degré d'élévation ou d'abaiffement à un

autre degré , c'eft-à-dire d'un ton à l'autre
,
parfault,

fans parcourir l'intervalle qui les fépare ; au lieu

que celle du difcours s'élève & s'abaiffe par un

mouvement continu : 2°. que la voix de chant fe

foûtient fur le même ton confidéré comme un point

indivifible , ce qui tfarrive pas dans la fimple pro-

nonciation.

Cette marche par faults & avec des repos , eft en

effet celle de la voix de chant. Mais n'y a-t-il rien de

plus dans le chant ? Il y a eu une déclamation tragi-

que qui admettoit le paffage par fault d'un ton à l'au-

tre , & le repos fur un ton. On remarque la même
chofe dans certains orateurs. Cependant cette décla-

mation eft encore différente de la voix de chant.

M. Dodart qui joignoit à l'efprit de difcuffion &
de recherche , la plus grande connoiffance delaPhy-

lique , de l'Anatomie , & du jeu méchanique des

parties du corps , avoit particulièrement porté fon

attention fur les organes de la voix. Il obferve i
Q

.

que tel homme dont la voix de parole efl déplaifan-

te, a le chant très-agréable , ou au contraire : z°.

que fi nous n'avons pas entendu chanter quelqu'un

,

quelque connoiffance que nous ayons de fa voix de

parole , nous ne le reconnoîtrons pas à fa voix de

chant.

M. Dodart, en continuant fes recherches , décou-

vrit que dans la voix de chant il y a de plus que dans

celle de la parole , un mouvement de tout le larynx

,

c'eft-à-dire de cette partie de la trachée-artere qui

forme comme un nouveau canal qui fe termine à la

glotte
,
qui en enveloppe & qui en foûtient les muf-

cles. La différence entre les deux voix vient donc

de celle qu'il y a entre le larynx affis & en repos fur

fes attaches dans la parole , & ce même larynx fuf-

pendu fur fes attaches , en action & mû par un ba-

lancement de haut en-bas & de bas en-haut. Ce ba-

lancement peut fe comparer au mouvement des oi-

ïeaux qui planent , ou des poiffons qui fe foûtien-

nent à la même place contre le fil de l'eau. Quoique
les ailes des uns & les nageoires des autres paroif-

fent immobiles à l'œil , elles font de continuelles

vibrations , mais fi courtes & fi promptes qu'elles

font imperceptibles.

Le balancement du larynx produit dans la voix

de chant une efpece d'ondulation qui n'eft pas dans

la fimple parole. L'ondulation lbûtenue & modérée

dans les belles voix , fe fait trop fentir dans les voix

chevrotantes ou foibles. Cette ondulation ne doit

pas fe confondre avec les cadences & les roulemens

qui fe font par des changemens très-prompts &c très-

délicats de rouyerture de la glotte , & qui font com-

pofés de l'intervalle d'un ton ou d'un demi-ton.

La voix , foit du chant , foit de la parole , vient

toute entière de la glotte ,
pour le fon & pour le

ton ; mais l'ondulation vient entièrement du balan-

cement de tout le larynx : elle ne fait point partie de

la voix , mais elle en affecte la totalité.

Il réfulte de ce qui vient d'être expofé
, que la

;yoix?de chant conftfte dans la marche par fault d'un

ton à un autre , dans fe fejour fur les tons , &c dans

5 Cette ouverture elt ovale ; fa longueur ell depuis quatre

|ufqu'à huit lignes ; fa largeur ne va guère qu'à une ligne dans

les voix de baffe - taille. Plus elle eit refferrée , plus les Ions

deviennent aigus ; ôc plus elle efl: ouverte ;
plus le fon eft

grave ôc fe porte plus loin.
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cette ondulation du larynx qui affecte la totalité d©
la voix & la fubftance même du fon.

Après avoir confidéré la voix dans le fimple cri;

dans la parole , & dans le chant ; il refte à l'examiner
par rapport à la déclamation naturelle

,
qui doit être

le modèle de la déclamation artificielle , foit théâtra-

le , foit oratoire.

La déclamation efl:, comme nous l'avons déjà dit,

une affection ou modification qui arrive à notre voix
lorfque paffant d'un état tranquille à un état agité >
notre ame efl: émûe de quelque pafîion ou de quelque
fentiment vif. Ces changemens de la voix font invo-

lontaires , c'eft-à-dire qu'ils accompagnent néceffai-

rement les émotions naturelles , & celles que nous
venons à nous procurer par l'art , en nous pénétrant

d'une fituation par la force de l'imagination feule.

La queftion fe réduit donc actuellement à favoir

i°. fi ces changemens de voix exprefîifs des parlions

confiftent feulement dans les différens degrés d'élé-

vation & d'abbaiffement de la voix , & fi en paffant

d'un ton à l'autre , elle marche par une progreffion

fucceftive & continue , comme dans les accens ou in-

tonations profodiques du difcours ordinaire ; ou fi

elle marche par fauts comme le chant.

2°. S'il feroit pofîible d'exprimer par des fignes ou
notes , ces changemens exprefîifs des parlions.

L'opinion commune de ceux qui ont parlé de la

déclamation
,
fuppofe que fes inflexions font du gen-

re des intonations muficales , dans lefquelles la voix

procède dans des intervalles harmoniques , & qu'il

eft tres-poflible de les exprimer par les notes ordinai-

res de la mufique , dont il faudroit tout au plus chan-

ger la valeur , mais dont on conferveroit la propor-

tion & le rapport.

C'eft le fentiment de l'abbé du Bos
,
qui a traité

cette queftion avec plus d'étendue que de précifion.

Il fuppofe que la déclamation naturelle a des tons fi-

xes , & fuit une marche déterminée. Mais fi elle con-

fiftoit dans des intonations muficales & harmoni-

ques , elle feroit fixée & déterminée par le chant mê-

me du récitatif. Cependant l'expérience nous mon-
tre que de deux a&eurs qui chantent ces mêmes mor-

ceaux avec la même jufteffe , l'un nous laiffe froids

& tranquilles,tandis que l'autre avec une voix moins

belle & moins fonore nous émeut& nous traniporte:

les exemples n'en font pas rares. Il eft encore à-pro-

pos d'obferver que la déclamation fe marie plus diffi-

cilement avec la voix & le chant
,
qu'avec celle de

la parole.

L'on en doit conclure que l'exprefîion dans le

chant , eft quelque chofe de différent du chant mê-

me & des intonations harmoniques ; & que fans man-

quer à ce qui conftitue le chant, Facteur peut ajou-

ter l'exprefîion ou y manquer.
Il ne faut pas conclure de- là que toute forte de

chant foit également fufceptible de toute forte d'ex-

prefiion. Les acteurs intelligens n'éprouvent que
trop qu'il y a des chants très-beaux en eux-mêmes,
qu'il eft prefque impofïible de ployer à une déclama.^

don convenable aux paroles.

Nous pouvons encore remarquer que dans la fim-

ple déclamation tragique deux acteurs jouent le mê-
me morceau d'une manière différente , & nous af-

fectent également ; le même acteur joue le même
morceau différemment avec le même fuccès , à

moins que le caractère propre du perfonnage ne foit

fixé par l'hiftoire ou dans l'expofition de la pièce.'

Si les inflexions exprefîives de la déclamation ne font

pas les mêmes que les intonations harmoniques dii

chant ; fi elles ne confiftent ni dans l'élévation , ni

dans l'abbaiffement de la voix, ni dans fon renfle-

ment & fa diminution , ni dans fa lenteur & fa rapi-

dité, non plus que dans les repos & dans les filen-

ces|
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ces ; enfin fi la déclamation ne réfulte pas de fafîem-
blage de toutes ces chofes

, quoique la plupart l'ac-

compagnent , il faut donc que cette exprefiion dé-

pende de quelque autre chofe
,
qui affectant Je fon

même de la voix , la met en état d'émouvoir & de
îranfporter notre ame.

Les langues ne font que des inflitutions arbitrai-

res
,
que de vains fons pour ceux qui ne les ont pas

apprifes. Il n'en efl pas ainfi des inflexions expref-

lives des pallions, ni des changemens dans la dif-

pofition des traits du vifage : ces fignes peuvent
être plus ou moins forts

,
plus ou moins marqués ;

mais ils forment une langue univerfelle pour tou-

tes les nations. L'intelligence en efl dans le cœur,
dans l'organifation de tous les hommes. Les mêmes
lignes du fentiment , de la pafîion , ont fouvent des

nuances diflinctives qui marquent des affections dif-

férentes ou oppofées. On ne s'y méprend point , on
diftingue les larmes que la joie fait répandre , de

celles qui font arrachées par la douleur.

Si nous ne connoiflbns pas encore la nature de
cette modification expreffive des parlions qui conf-

îitue la déclamation , fon exiflence n'en efl pas moins
confiante. Peut - être en découvrira-t-on le mécha-
nifme.

Avant M. Dodart on n'avoit jamais penfé au mou-
vement du larynx dans le chant , à cette ondulation

du corps même de la voix. La découverte que M.
Ferrein a faite depuis des rubans membraneux dans

la production du ion & des tons, fait voir qu'il refle

des chofes à trouver fur les fujets qui femblent épui-

fés. Sans fortir de la queflion préfente
, y a-t-il un

fait plus fenfible , & dont le principe foit moins con-

nu
,
que la différence de la voix d'un homme & de

celle d'un autre ; différence fi frappante
,
qu'il efl

auffi facile de les diflinguer que les phyfionomies ?

L'examen dans lequel je fuis entré fait affez voir

que la déclamation efl une modification de la voix
diflincte du fon fimple , de la parole & du chant , &
que ces différentes modifications fe réunifient fans

s'altérer. Il relie à examiner s'il feroit poffible d'ex-

primer par des fignes ou notes ces inflexions expref-

fives des pafîions.

Quand on fuppoferoit avec l'abbé du Bos que ces

inflexions confiflent dans les différens degrés d'élé-

vation & d'abbaiffement de la voix , dans fon ren-

flement & fa diminution , dans fa rapidité & fa len-

teur, enfin dans les repos placés entre les membres
des phrafes , on ne pourroit pas encore fe fervir des

notes muficales.

La facilité qu'on a trouvé à noter îe daant, vient

de ce qu'entre toutes les divifions de 1'odtl.ye on s'efl

borné à fix tons fixes & déterminés , ou douze femi-

tons
,
qui en parcourant plufieurs octaves , fe répè-

tent toujours dans le même rapport malgré leurs

combinaifons infinies. [M. Burette a montré que les

•anciens employoient pour marquer les tons du chant
jufqu'à 1620 caractères

, auxquels Gui d'Arezzo a
fubflitué un très-petit nombre de notes qui par leur

feule pofition fur une efpece d'échelle , deviennent
fufceptibles d'une infinité de combinaifons. Il feroit

encore très-poffible de fubflituer à la méthode d'au-

jourd'hui une méthode plus fimple , fi le préjugé d'un

ancien ufage pouvoit céder à la raifon. Ce feroient

des muficiens qui auroient le plus de peine à l'ad-

mettre , & peut-être à la comprendre. ] Mais il n'y

a rien de pareil dans la voix du difcours , foit tran-

quille, foit paffionné. Elle marche continuellement
dans des intervalles incommenfurables , & prefque
toujours hors des modes harmoniques : car je ne pré-

tens pas qu'il ne puiffe quelquefois fe trouver dans
une déclamation chantante & vicieufe , & peut-être

même dans le difcours ordinaire
,
quelques inflexions

qui feroient des tons harmoniques 3 mais ce font des
Tome 1 F*

inflexions rares, qui ne rendroient pas la continuité
du difcours fufceptible d'être noté.

L'abbé du Bos dit avoir confulté des muficiens
$

qui l'ont affûré que rien n etoit plus facile que d'ex-
primer les inflexions de la déclamation avec les no-
tes actuelles de la mufique

; qu'il fuffiroit de leur don-
ner la moitié de la valeur qu'elles ont dans le chant i& de faire la même réduction à l'égard des mefures^
Je crois que l'abbé du Bos & ces muficiens n'avoient
pas une idée nette & précife de la queflion. i

0
, Il y

a plufieurs tons qui ne peuvent être coupés en deux
parties égales. 2

0
. On doit faire une grande dirtinc-

tion entre des changemens d'inflexions fenfibles , &
des changemens appréciables. Tout ce qui efl fenfi-
ble n'efl pas appréciable , & il n'y a que les tons fi-

xes & déterminés qui puiffent avoir leurs fignes t

tels font les tons harmoniques
; telle efl à l'égard dit

fon fimple l'articulation de la parole.
Lorfque je communiquai mon idée à l'académie*

M. Freret l'appuya d'un fait qui mérite d'être remar-
qué. Arcadio Hoangh, chinois de naiffance & très-
mftruit de fa langue , étant à Paris, un habile mufi-
cien qui fentit que cette langue efl chantante

,
par-<

ce qu'elle efl remplie de monofyllabes dont les' ac-
cens font très-marqués pour en varier & déterminer
la fignification , examina ces intonations en les com-
parant au fon fixe d\m infiniment. Cependant il ne
put jamais venir à-bout de déterminer le degré d'é-
lévation ou d'abbaiffement des inflexions chinoifes^
Les plus petites divifions du ton , telles que l'epta-
méride de M. Sauveur, ou la différence de la quinte
jufle à la quinte tempérée pour l'accord du clavecin,
étoient encore trop grandes

, quoique cette eptamé-
ride foit la 49

e
partie du ton, &: la f du comma :

de plus , la quantité, des intonations chinoifes varioit
prefque à chaque fois que Hoangh les répétoit ; ce
qui prouve qu'il peut y avoir encore une latitude
fenfible entre des inflexions très - délicates , & qui
cependant font affez diflindes pour exprimer des
idées différentes.

S'il n'efl pas pofîibîe de trouver dans la propor-
tion harmonique des fubdivifions capables d'expri-
mer les intonations d'une langue , telle que la chi-
noife qui nous paroît très-chantante , où trouveroit-
on des fubdivifions pour une langue prefque mono-
tone comme la nôtre?

La comparaifon qu'on fait des prétendues notes
de la déclamation avec celles de la chorégraphie
d'aujourd'hui, n'a aucune exactitude, &c appuie mê-
me mon fentiment. Toutes nos danfes font compo-
fées d'un nombre de pas affez bornés

, qui ont cha-
cun leur nom , & dont la nature efl déterminée. Les
notes chorégraphiques montrent au danfeur quels
pas il doit faire , & quelle ligne il doit décrire fur le

terrein ; mais c'efl la moindre partie du danfeur : ces
notes ne lui apprendront jamais à faire les pas avec
grâce , à régler les mouvemens du corps , des bras ,
de la tête , en un mot toutes les attitudes convena-
bles à fa taille , à fa figure , & au caraclere de fa
danfe.

Les notes déclamatoires n'auroient pas même l'u*

tilité médiocre qu'ont les notes chorégraphiques.
Quand on accorderoit que les tons de la déclamation.

feroient déterminés , & qu'ils pourroient être expri-
més par des fignes ; ces lignes formeroient un dic-

tionnaire fi étendu
,
qu'il exigerait une étude de plu-

fieurs années. La déclamation deviendrait un art en-
core plus difficile que la mufique des anciens , qui
avoit 1620 notes. Auffi Platon veut-il que les jeunes
gens ,

qui ne doivent pas faire leur profeffion de la

mufique, n'y facrifient que trois ans.

Enfin cet art , s'il étoit poffible , ne ferviroit qu'à
former des acteurs froids

,
qui par l'affectation &c une

attention fervile défigureraient l'expreffion que le

S S s s
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fentiment feul peut infpirer ; ces notes ne donne-

roient ni ia finette , ni la délicateffe , ni la grâce , ni

la chaleur
,
qui font le mérite des acleurs Bc le plai-

lir des fpectateurs.

De ce que je viens d'expofer , il réfulte deux cho-

fes. L'une eft i'impoffibilité de noter les tons décla-

matoires , comme ceux du chant mufical , foit par-

ce qu'ils ne font pas fixes & déterminés , foit parce

qu'ils ne fuivent pas les proportions harmoniques

,

foit enfin parce que le nombre en feroit infini. La

féconde eft l'inutilité dont feroient ces notes
,
qui

ferviroient tout au plus à conduire des acteurs mé-

diocres , en les rendant plus froids qu'ils ne le fe-

roient en fuivant la nature.

Il relie une queftion de fait à examiner : favoir

fi les anciens ont eu des notes pour leur déclamation.

Ariftoxene dit qu'il y a un chant du difeours qui naît

de la différence des accens ; & Denis d'Haiicarnaffe

nous apprend que chez les Grecs l'élévation de la

voix dans l'accent aigu , & fon abbaiffement dans

le grave , étoient d'une quinte entière ; & que dans

l'accent circonflexe ,
compofé des deux autres , la

voix parcouroit deux fois la même quinte en mon-
tant &C en defeendant fur la même fyllabe.

Comme il n'y avoit dans la langue greque au-

cun mot qui n'eût fon accent , ces élévations &
abbaiffemens continuels d'une quinte dévoient ren-

dre la prononciation greque allez chantante. Les La-

tins (Cic. orat. 5y. Quint. /. IX.) avoient , ainfi que

les Grecs , les accens aigu
,
grave , & circonflexe ; &

ils y joignoient encore d'autres lignes
, propres à

marquer les longues , les brèves , les repos , les fuf-

penfions ,
l'accélération, &c. Ce font ces notes de

la prononciation dont parlent les grammairiens des

fiecles poftérieurs
,
qu'on a prifes pour celles de la

déclamation.

Cicéron en parlant des accens employé le terme

général de fonus , qu'il prend encore dans d'autres

acceptions.

On ignore quelle étoit la valeur des accens chez

les Latins : mais on fait qu'ils étoient , comme les

grecs , fort fenfibles à l'harmonie du difeours ; ils

avoient des longues & des brèves, les premières en

général doubles des fécondes dans leur durée , & ils

en avoient aufîi d'indéterminées , irrationales. Mais
nous ignorons la valeur de ces durées , & nous ne

favons pas davantage fi dans les accens on partoit

d'un ton fixe & déterminé.

Comme l'imagination ne peut jamais fuppléer au
défaut des impreflions reçues par les fens , on n'eft

pas plus en état de îe repréfenter des fons qui n'ont

pas frappé l'oreille
,
que des couleurs qu'on n'a pas

vûes , ou des odeurs & des faveurs qu'on n'a pas

éprouvées. Ainfi je doute fort que les critiques qui

fe font le plus enflammés fur le mérite de l'harmo-

nie des langues greque & latine
, ayent jamais eû

une idée bien reffemblante des chofes dont ils par-

loient avec tant de chaleur. Nous favons qu'elles

avoient une harmonie ; mais nous devons avouer
qu'elles n'ont plus rien de femblable , puifque nous

îes prononçons avec les intonations & les inflexions

de notre langue naturelle qui font très-différentes.

Je fuis perfuadé que nous ferions fort choqués

-de la véritable profodie des anciens ; mais comme
en fait de fenfations l'agrément & le defagrément

dépendent de l'habitude des organes , les Grecs &
les Romains pouvoient trouver de grandes beautés

dans ce qui nous déplairoit beaucoup.

Cicéron dit que la déclamation met encore une
nouvelle modification dans la voix , dont les infle-

xions fuivoient les mouvernens de l'ame (Orator.

n° . z<5\) Vocis mutationeS tetidemfunt quot animorum

fui maximl voce moventurj &c il ajoute qu'il y a une

efpece de criant dans la récitation animée du fimple
difeours : EJi etiam in dicendo cantus obfcurior.

Mais cette profodie qui avoit quelques caractères
du chant , n'en étoit pas un véritable

,
quoiqu'il y

eût des aceompagnemens de flûtes ; fans quoi il fau-
drait dire que Caïus Gracchus haranguoit en chan-
tant, puifqu'il avoit derrière lui un efclave qui ré-
gion: fes tons avec une flûte. Il eft vrai que la décla-

mation du théâtre , modulatio feenica , avoit pénétré
dans la tribune , & c'étoit un vice que Cicéron &
Quintilien après lui recommandoient d'éviter. Ce-
pendant on ne doit pas s'imaginer que Gracchus eût
dans fes harangues un accompagnement fuivi. La
flûte ou le tonorion de l'efclave ne fervoit qu'à ra-

mener l'orateur à un ton modéré , lorfque la voix
montoit trop haut, ou defeendoit trop bas. Ce flû-

teur qui étoit caché derrière Gracchus, qui (iantoc*

cultepojl ipfum , rr'étoit vraiffemblablement entendu
que de lui

, iorfqu'il falloit donner ou rétablir le ton.

Cicéron
, Quintilien , Se Plutarque , ne nous donnent

pas une autre idée de l'ufage du tonorion. Quo illum

aut remijfum excitaret , aut à contentione revocaret. Cic.

1. III. de orat. Cui concionanti conjïjlens pojl cum mu-
Jicesfijlulà , quam tonorion vocant , modos quibus de-

beret intendi minijlrabat. Quintil. Hb. I. c. x. Il paroît

que c'eft le diapafon d'aujourd'hui.

« Caius Gracchus l'orateur, qui étoit de nature

» homme âpre , véhément & violent en fa façon de
» dire , avoit une petite flûte bien accommodée avec
» laquelle les muficiens ont accoutumé de conduire
«toutdoucement la voix du haut en-bas &du bas en-

» haut par toutes les notes pour enfeigner à entonner;
»& ainfi comme il haranguoit , il y avoit l'un de fes

» ferviteurs qui étant debout derrière lui , comme il

» fortoit un petit de ton en parlant , lui entonnoit un
» ton plus doux & plus gracieux en le retirant de fon
>> exclamation,& lui ôtant fôpreté &l'accent coléri-

» que de fa voix ». Plutarque, dans fon traité com-
ment ilfaut retenir la colère , traduction d'Amyot.

Les flûtes du théâtre pouvoient faire une forte

d'accompagnement fuivi , fans que la récitation fût

un véritable chant; il fufîifoit qu'elle en eût quel-

ques cara&eres. Je crois qu'on pourroit prendre un
parti moyen entre ceux qui regardent la déclamation

des anciens comme un chant femblable à nos opé-
ra , & ceux qui croyent qu'elle étoit du même genre
que celle de notre théâtre.

Après tout ce que viens d'expofer , je ne ferais

pas éloigné de penfer que les Romains avoient un
art de noter la prononciation plus exactement que
nous ne la marquons aujourd'hui. Peut-être même y
avoit-il des notes pour indiquer aux acleurs com-
mençans les tons qu'ils dévoient employer dans cer-

taines impreflions
,
parce que leur déclamation étoit

accompagnée d'une baffe de flûtes , & qu'elle étoit

d'un genre abfolument différent de la nôtre. L'ac-

teur pouvoit ne mettre guère plus de fa part dans la

récitation
,
que nos acteurs n'en mettent dans le ré-

citatif de nos opéra.

Ce qui me donne cette idée, car ce n'eft pas un
fait prouvé , c'eft l'état même des acteurs à Rome ;

ils n'étoient pas , comme chez les Grecs , des hom-
mes libres qui fe deftinoient à une profefîion

, qui

chez eux n'avoit rien de bas dans l'opinion publi-

que , & qui n'empêchoit pas celui qui l'exerçoit de
remplir des emplois honorables. A Rome ces acteurs

étoient ordinairement des efclaves étrangers ou nés

dans l'efclavage : ce ne fut que l'état vil de la per-

fonne qui avilit cette profeflion. Le latin n'étoit pas

leur langue maternelle , & ceux mêmes qui étoient

nés à Rome ne dévoient parler qu'un latin altéré par
la langue de leurs pères 6c de leurs camarades. Il

falloit donc que les maîtres qui les dreffoient pour
le théâtre commençaflent par leur donner la vraie
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prononciation , foit pàr rapport à la durée des mefii-

res, foit par rapport à l'intonnation des accens ; &
il eft. probable que dans les leçons qu'ils leur don-

noient à étudier , ils fe fervoient des notes dont les

Grammairiens poftérieurs ont parlé. Nous ferions

obligés d'ufer des mêmes moyens , fi nous avions

à former pour notre théâtre un acteur normand ou
provençal, quelqu'intelligence qu'il eût d'ailleurs.

Si de pareils foins feroient néceffaires pour une pro-

fodie auffi fimple qife la nôtre , combien en devoit-

on prendre avec des étrangers pour une profodie

quiavoit quelques-uns des caractères du chant? Il eft.

affez vraiffemblable qu'outre les marques de la pro-

nonciation régulière , on devoit employer pour une
déclamation théâtrale qui avoit befoin d'un accom-
pagnement des notes pour les élévations & les abail-

femens de voix d'une quantité déterminée , pour la

valeur précife des mefures
,
pour preffer ou rallentir

la prononciation
,
l'interrompre, î'eritrecouper,aug-

menter ou diminuer la force de la voix, &c.

Voilà quelle devoit être la fonction de ceux que
Quintilien nomme artifices pronuntiandi. Mais tous

ces fecours n'ont encore rien de commun avec la

déclamation confidérée comme étant l'expreffion des

fentimens & de l'agitation de l'ame. Cette expreiîion

eft fi peu du refibrt de la note, que dans plufieurs

morceaux de mufique les compofiteurs font obligés

d'écrire en marge dans quel caractère ces morceaux
doivent être exécutés. La parole s'écrit, le chant fe

note ; mais la déclamation expreffive. de l'ame ne fe

prefcrit point; nous n'y fommes conduits que par

l'émotion qu'excitent en nous les parlions qui nous
agitent. Les acteurs ne mettent de vérité dans leur-

jeu , qu'autant qu'ils excitent en nous une partie de

ces émotions. Si vis me. flere^ dolcndum ejl, ècc.

A l'égard de la fimple récitation , celle des Ro-
mains étant fi différente de la nôtre , ce qui pouvoit
être d'ufage alors ne pourroit s'employer aujour-

d'hui. Ce n'eft. pas que nous n'ayons une profodie à

laquelle nous ne pourrions manquer fans choquer
fenfiblement l'oreille : un auteur ou un orateur qui

emploiroit un é fermé bref au lieu d'un é ouvert
long , révolteroit un auditoire , &C paroîtroit étran-

ger au plus ignorant des auditeurs inftruit par le fim-

ple ufage ; car l'ufage eft le grand-maître de la pro-
nonciation , fans quoi les règles furchargeroient inu-

tilement la mémoire.

Je crois avoir montré à quoi pouvoient fe réduire

les prétendues notes déclamatoires des anciens , &
la vanité du fyftème propofé à notre égard. En re-

connpifiant les anciens pour nos maîtres & nos mo-
dèles, ne leur donnons pas une fupériorité imagi-
naire : le plus grand obftacle pour les égaler eft de
les regarder comme inimitables. Tâchons {le nous
préferver également de l'ingratitude & de la fuperf-

îition littéraire.

Nos quifequimurprobabilia , me ultra id quod verifi-

mile occurrit progredi pojfumus , & refellerefine pertina-

ciâ, & refellijîne iracundiâ
,
parati fumus. Cicér. Tuf-

cul. 2..

DÉCLAMATION, {Mufiq.) c'eft lenomqu'on don-
ne au chant de feene que les Muiiciens ont appellé

improprement récitatif, Koye^ RÉCITATIF. Cette
efpece de déclamation n'eit &ne doit être autre cho-
fe que l'expreffion en chant du fentiment qu'expri-
ment les paroles. Voye^ Expression.

Les vieillards attachés aux beaux vers de Qui-
nault

,
qu'ils ont appris dans leur jeunefTe avec le

chant de Lulli
,
reprochent aux opéra modernes qu'il

y a trop peu de vers de déclamation. Les jeunes gens
qui ont favouré le brillant , la variété , le feu de la

nouvelle Mufique , font ennuyés de la trop grande
quantité de déclamation des opéra anciens. Les gens
de goût qui favent évaluer les choies

, qu'aucun pré-
Toms IV,
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jugé n

?
enrfaîne , & qui défirent le progrès dé Part,'

veulent que l'on conferve avec foin la belle déclama.*

tion dans nos opéra , & qu'elle y foit unie à des di-

vertifTemens ingénieux, à des tableaux de mufique^
à des chants légers , &c. & enfin ils penfent que la

déclamation doit être la bafe & comme lés gros
murs de l'édifice , & que toutes les autres parties

doivent concourir pour en former les embellifïe-
mens.

Le fuccès des feenes de déclamation dépend pres-
que toujours du poète : on ne connoît point de feené
bien faite dans ce genre qui ait été manquée par un
muficien, quelque médiocre qu'il ait été d'ailleurs. Le
chant de celles de Médée & Jafon a été fait par l'ab-
bé Pelegrin

,
qui n'étoit rien moins que muficien fu-

blime.

L'effort du génie a été d'abord de trouver le chant
propre à la langue & au genre : il en eft de cette in-
vention comme de prefque toutes les autres ; les
premiers raiyonsde lumière que l'inventeur arépan»
dus ont fuffi pour éclairer ceux qui font venus après
lui : Lulli a fait la découverte ; ce qui fera prouvé à
^article RÉCITATIF. (B)
Déclamation, {Belles-lettres.) difeours ou ha-

rangue ftir un fujet de pure invention que les an-
ciens rhéteurs faifoient prononcer en public à leurs
écoliers afin de les exercer.

Chez les Grecs la déclamation prife en ce fens étoit
l'art de parler indifféremment fur toutes fortes de fu-
jets , & de foûtenir également le pour & le contre,
de faire paraître jufte ce qui étoit injufte, & de dé-
truire au moins de combattre les plus folides raifons.
C'étoit l'art des fophiftes que Socrate avoit décré-
dité, mais que Démétrius de Phalere remit depuis
en vogue. Ces fortes d'exercices , comme le remar-
que M. de S. Evremont, n'étoient propres qu'à met-
tre de la faufleté dans l'efprit & à gâter le goût, en
accoutumant les jeunes gens à cultiver leur imagi-
nation plutôt qu'à former leur jugement, & à cher-
cher des vraisemblances p©ur en impofer aux audi-
teurs

, plutôt que de bonnes raifons pour les con-
vaincre. Voyè{ Sophiste.

Déclamation eft un mot connu dans Horace , &C
plus encore dans Juvénal ; mais il ne le fut point à
Rome avant Cicéron & Calvus. Ce fut par ces for-
tes de compofitions que dans fa jeunefTe ce grand
orateur fe forma à l'éloquence. Comme elles étoient
un image de ce qui fe pafloit dans les confeils & au
barreau , tous ceux qui afpiroient à l'éloquence , ou
qui vouloient s'y perfectionner , c'eft-à-dire les pre-
mières personnes de l'état

, s'appiiquoient à ces exer-
cices, qui étoient tantôt dans le genre délibératif, &
tantôt dans le judiciaire , rarement dans le démonf-
tratif. On croit qu'un rhéteur nommé Plotius Gallus
en introduifit le premier l'ufage à Rome,

Tant que ces déclamations fe tiRrent dans de juf-
tes bornes, & qu'elles imitèrent parfaitement la

forme & le flyle des véritables plaidoyers
s
elles fu-

rent d'une grande utilité ; car les premiers rhéteurs
latins les av oient conçues d'une toute autre maniè-
re que n'avoient fait les fophiftes grecs : mais elles
dégénérèrent bien-tôt par l'ignorance & le mauvais
gout des maîtres. On choifiiloit des fujets fabuleux
tout extraordinaires * & qui n'avoient aucun rap-
port aux matières du barreau. Le ftyle répondoit au
choix des fujets : ce n'étoient qu'exprefiîons recher-
chées

,
penfées brillantes, pointes , antithefes

,
jeux

de mots
,
figures outrées , vaine enflure, en un mot

ornemens puériles entafïès fans jugement, comme
on peut s'en convaincre par la lecture d'une ou de
deux de ces pièces recueillies par Seneque : ce qui
faifoit dire à Pétrone que les jeunes gens fortoient
des écoles publiques avec un goût gâté, n'y ayant rien
vu ni entendu de ce qui eft d'ufage , mais des imagina-

S S s s i
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tionsbifarres& des difcours ridicules. Aufîi convient-

on généralement que ces déclamations furent une des

principales caufes de la corruption de l'éloquence

parmi les Romains.
Aujourd'hui la déclamation eft bornée à certains

exercices qu'on fait faire aux étudians pour les ac-

coutumer à parler en public. C'eft en ce fens qu'on

dit une déclamation contre Annibal, contre Pyrrhus,

les déclamations de Quintilien.

Dans certains collèges on appelle déclamations ,

de petites pièces de théâtre qu'on fait déclamer aux

écoliers pour les exercer , ou même une tragédie

qu'ils repréfentent à la fin de chaque année. On en

a reconnu l'abus dans l'univerfité de Paris, où on
leur a fubftitué des exercices fur les auteurs .claf-

fiques
,
beaucoup plus propres à former le goût , &

qui accoutument également les jeunes gens à cette

confiance modefte néceffaire à tous ceux qui font

obligés de parler en public. Voye^ Collège.
Déclamation fe prend auffi pour l'art de pronon-

cer un difcours , avec les tons & les geftes convena-

bles. Voyelles deux articles précédens. ÇG)
DÉCLARATION, f. f. ÇJurifpr.) le dit d'un 3ae

verbal ou par écrit
,
par lequel on déclare quelque

chofe. Il y a plufieurs fortes de déclarations.

Déclaration , quand on n'ajoute point d'autre qua-

lification
,

fignifie ordinairement ce qui eft déclaré

par quelqu'un dans tin acte , foit judiciaire ou extra-

judiciaire. On demande acle ou lettres de la décla-

ration d'une partie ou de fon procureur , & le juge

en donne acte ; quand il l'a fait , la déclaration ne

peut plus être révoquée. ÇA)
Déclaration cenfuelle^ eft celle qui eft pafTée pour

un héritage tenu en cenfive. Voye^ ci-après déclara-

tion d'héritages. ÇA)
Déclaration d'un condamné à mort , voyez ACCU-

SÉ & Condamné à mort. ÇA)
Déclaration des confins , c'eft l'explication & la

désignation des limites d'un héritage. Voye^ Con-
fins. ÇA)

Déclaration de dépens , eft l'état des dépens adju-

gés à une partie. Le procureur de celui qui a obtenu

une condamnation de dépens
,
fignifie au procureur

adverfe fa déclaration de dépens , contenant un état

de ces dépens détaillés article par article ; oL après

qu'ils ont été réglés on en délivre un exécutoire. La
déclaration de dépens diffère du mémoire de frais

,

en ce que celle-ci ne comprend que les dépens qui

ont été adjugés à une partie contre l'autre , & qui

palTent en taxe ; au lieu que le mémoire de frais eft

l'état que le procureur donne à fa partie de tous les

frais , faux frais & débourfés qu'il a faits pour elle.

Déclaration de dommages & intérêts , eft l'état qu'-

une partie fait fignifier à l'autre des dommages &
intérêts qui lui ont été adjugés ,

lorfque le jugement

ne les a point fixés à une fomme certaine,mais a feu-

lement condamné une partie aux dommages & in-

térêts de l'autre , à donner par déclaration , c'eft-à-

dire fuivant la déclaration qui en fera donnée , & fur

laquelle le juge fe réferve de ftatuer. ÇA)
Déclaration d'héritages , eft une reconnoiffance

que le cenfitaire pafle au profit du feigneur dire£t, &
par laquelle il confeffe tenir de lui certains héritages

dont il fait rémunération & en marque les charges.

Quand le feigneur a obtenu des lettres de terrier , le

cenfitaire doit palier fa déclaration au terrier; au-

quel cas il eft dû au notaire par le cenfitaire cinq

fous pour le premier article , Se fix blancs pour cha-

cun des articles fuivans. Voye^ Terrier. Le fei-

gneur qui n'a pas obtenu de lettres de terrier, peut

néanmoins obliger chaque cenfitaire de lui palier

déclaration tous Tes vingt-neuf ans , pour la confer-

yation de la quotité du cens ôc autres droits ; toute
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la différence eft qu'en ce cas le cenfitaire peut paf-
fer fa déclaration devant tel notaire qu'il veut. (A)

Déclaration d'hypothèque
, eft ce qui tend à décla-

rer un héritage affeûé & hypothéqué à quelque
créance. On forme une demande en déclaration dhy-
pothèque , lorfque l'on a un droit acquis & exigible fur
l'héritage ; au lieu que lorfqu'on n'a qu'un droit
éventuel

,
par exemple un droit qui n'eft pas encore

ouvert, on forme feulement une action ou demande
en interruption pour empêcher la prefeription. La
demande en déclaration dhypothèque doit être formée
avant que la prefeription de l'hypothèque foit ac-

quife. (A)
Déclaration enjugement , eft celle qui eft faite de-

vant le juge, pro tribunali fedente, ÇA)
Déclaration au profit d'un tiers, eft un a61e ou une

claufe d'un acte où quelqu'un reconnoît n'avoir agi

que pour un tiers qu'il nomme. ÇA)
DÉCLARATION DU Roi , eft une loi par laquelle

le Roi explique, réforme ou révoque une ordon-
nance ou édit.

Les déclarations du Roi font des lettres patentes de
grande chancellerie qui commencent par ces mots,
à tous ceux qui ces préfentes lettres verront : elles font
fcellées du grand fceau de cire jaune , fur une dou-
ble queue de parchemin, & font datées du jour, du
mois & de l'année; en quoi elles différent des ordon-
nances & édits, qui commencent par ces mots, à
tous préfens & à venir ; & font fignés du Roi , vifés

par le chancelier, fcellés du grand fceau en cire

verte fur des lacs de foie verte & rouge , & ne font
datés que du mois & de l'année. Il y a néanmoins
quelques édits où ces différences n'ont pas été bien
obfervées , & auxquels on n'a donné la forme que
d'une déclaration , tels que l'édit de Cremieu du 19
Juin 1539. {A)
Déclaration

, ( Lettres de) font des lettres pa-
tentes accordées à ceux qui après avoir été long-

tems abfens hors du royaume , & avoir en quelque
forte abdiqué leur patrie, reviennent en France;
comme ils ne font pas étrangers , ils n'ont pas befoïn
de lettres de naturaiité , mais de lettres de déclaration^

pour purger le vice de la longue abfence. Bacqueî,
tr. du droit d'aubaine , ch. jx, ÇA)
Déclaration de guerre, Çffijl. anc.&mod.)

c'étoit chez les anciens un acte public fait par les hé-

rauts ou féciaux, qui fignifioient aux ennemis les

griefs qu'on avoit contre eux , & qu'on les exhor-
toit d'abord à réparer , fans quoi on leur déclaroit

la guerre. Cette coutume fut religieufement obier-

vée chez les Grecs & chez les Romains. Elle fe pra-
tiquoit de la forte chez ceux-ci, où Ancus Marîius
leur quatrième roi l'avoit établie. L'officier public
nommé^w/ou héraut,1a tète couverte d'un voile de
lin , fe tranfportoit fur les frontières du peuple au-
quel on fe préparait à faire la guerre , & là il expo-
fok à haute voix les fujets de plainte du peuple ro-

main , & la fatisfaction qu'il demandoit pour les toits

qu'on lui avoit faits, prenant Jupiter à témoin en ces

termes qui renfermoient une horrible imprécation
contre lui-même,& encore plus contre le peuple dont
il n'étoit que la voix : « Grand dieu ! fi c'eft contre

» l'équité & la juftice que je viens ici au nom du peu-
» pie romain demander fatisfaction, ne fouffrez pas

» que je revoye jamais ma patrie ». Il répétoit la

même chofe, en changeant feulement quelques ter-

mes , à la première perfonne qu'il rencontroît à
l'entrée de la ville & dans la place publique. Si au
bout de trente-trois jours on ne faifoit point fatisfac-

tion , le même officier retournoit vers ce peuple ,&
prenoit hautement les dieux à témoins que tel peuple

qu'il nommoit étant injufté , & refufant la fatisfac-

tion demandée , on alloit délibérer à Rome fur' les

moyens de fe la faire rendre. Et dès que la guerre
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avoît été réfolue dans le fénat, le fécial retonrnoit

fur les frontières de ce peuple pour la troifieme fois,

& là en préfence au moins de trois perfonnes il pro-
nonçoit la formule de déclaration de guerre

;
après

quoi il lançoit une javeline fur les terres de ce peu-
ple ennemi, ce qui étoit regardé comme le premier
acte d'hoftilité. Aujourd'hui la guerre fe déclare avec
moins de cérémonies ; mais les rois pour montrer
l'équité delà déclaration, en expofent lesraifons dans
des manifeftes

,
que l'on publie, foit dans le royau-

me , foit chez l'étranger. Voyc{ Manifeste. (G)
Déclaration, (Comm.) s'y dit des mémoires

qu'un débiteur donne à fes créanciers de fes effets &
de fes biens, lorfqu'à caufe du mauvais état de fes

affaires , ou il en veut obtenir une remife de partie

de ce qu'il leur doit, ou un délai pour le payement.
Voyei Banqueroute.

Déclaration lignifie encore la même chofe que
contre-lettres. Foye^ CONTRE-LETTRE,
DÉCLARATION, en termes de Douane & de Com-

merce , eft un état ou facture circonftanciée de ce qui

eft contenu dans les balles , ballots ou cahTes que les

voituriers conduifent dans les bureaux d'entrée ou
de fortie.

Par l'ordonnance des cinq groifes fermes de 1687,
les marchands ou voituriers qui veulent faire entrer

des marchandifes dans le royaume ou en faire fortir,

font obligés d'en faire leur déclaration; ceux qui en
fortent , au premier & plus-prochain bureau du char-
gement de leurs marchandées ; & ceux qui y entrent,

au bureau le plus proche de leur route.

Ces déclarations , foit d'entrée foit de fortie , doi-
vent contenir la qualité , le poids , le nombre & la

mefure des marchandifes, le nom du marchand ou
fadeur qui les envoyé & de celui à qui elles font
adrelfées, le lieu du chargement & celui de la defti-

nation , enfin les marques & numéros des ballots.

De plus, elles doivent être lignées par les mar-
chands ou propriétaires des marchandifes ou leurs

'

facteurs , ou même limplement par les conducteurs

& voituriers , & être enregiftrées par les commis 1

des bureaux où elles fe font.

En un mot c'eft proprement un double des factu-

res qui relient entre les mains des vifiteurs, rece-
veurs ou contrôleurs

,
pour leur fûreté , & pour juf-

tifîer qu'ils ont fait payer les droits fur lepié porté
par les tarifs. C'elî. fur ces déclarations fournies au
bureau,que les commis délivrent ce qu'on appelle en
termes de douane acquit de payement. Voyc^ AC-
QUIT.

Les capitaines , maîtres, patrons de barques & de
vailfeaux , & autres bâtimens marchands qui arri-

vent dans les ports ou autres lieux où il y a des bu-
reaux, font tenus de donner pareilles déclarations

dans les vingt-quatre heures après leur arrivée , &
de préfenter leur connoiflement : ce n'eft qu'enfuite
que les marchandifes font vifitées, pelées, mefu-
rées & nombrées , & les droits payés.

Les voituriers & conducteurs de marchandifes
foit par eau foit par terre, qui n'ont pas en main
leurs factures ou déclarations à leur arrivée dans les
bureaux , font tenus de déclarer fur les regiftres le
nombre de leurs balles , ballots , &c. leurs marques

numéros ; à la charge de faire ou de rapporter
dans quinzaine , li c'eft par terre , & dans lix femai-
nes li c'elî par mer , une déclaration des marchandi-
fes en détail ; & cependant les balles , ballots , &c.
doivent refier en dépôt dans le bureau.

Quand une fois on a donné fa déclaration, on n'y
peut plus augmenter ou diminuer , fous prétexte d'o-
milîion ou autrement ; & la vérité ou la faulTeté de
la déclaration doit être jugée fur ce qui a été déclaré
en premier lieu. Lorfqu'une déclaration fe trouve
faulfe dans la qualité des marchandifes , elles doi-
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vent être confîfquées, & toutes celles de la même
facture appartenantes à celui qui a fait la faulfe dé-
claration , même l'équipage , s'il lui appartient ; mais
non la marchandée ou l'équipage appartenant à
d'autres marchands , à moins qu'ils n'ayent contri-
bué à la fraude ; & fila déclaration fe rencontre faulfe
dans la quantité . la confifeation n'a lieu que pour ce
qui n'a point éîé^déclaré.

Quoique ces difpofitionsde l'ordonnance de 1687
femblallertt prévenir toutes les conteftations qui
pourroient furvenir entre les marchands & les com-
mis des bureaux, l'expérience ayant appris qu'elles
n etoient encore que trop fréquentes , le roi fit dref-
ler au conleil en 1723 un nouveau règlement fur le
même lujet. Il eft rédigé en neuf articles

, qui ex.
phqucnt, modifient ou confirment l'ordonnance de
1687. On peut le voir dans le dictionnaire de Comm.
de Savary, d'où cet Article eft tiré. (G)
SECLARATOIRE, adj. {Jurifpr.) On appelle

acte deelaratoire , celui qui ne tend limplement qu'à
faire une déclaration d'un fait ou à expliquer quel-
que chofe

, fans contenir aucune nouvelle obliga-
tion ou difpofition. Foye^ ci-devant Déclaration
GO
DECLICQ, f. m. (Artméchan. & Bydraul.) Ce

terme défigne toute efpece de reftbrt , tel que celui
qu'on attache k un bélier ou mouton d'une pefan-
teur extraordinaire qu'on élevé bien haut ; & par
le moyen d'une petite corde qui détache le déclicq ,
on fait tomber le mouton fur la tête d'un pilot. (K)
DECLIN, f. m. (Pathol.) deercmentum , fttp&pq.

Les Médecins appellent de ces noms le tems de la
maladie auquel , comme dit très-bien Aëtius , /. V.
tout ce qui établit cet état contre nature , fe fait
d'une manière oppofée à ce qui fe faifoit dans le
tems de l'augment ou accroiffement ; car tous les
fymptomes diminuent dans le déclin. Le malade

,
quoique fouvent très-afroibii par la violence du
mal

, commence cependant à le fupporter plus façi-
ment

, & tout ce qui reftoit de la fanté augmente
fenfiblement.

On voit par conféquent que le danger qui fe trouve
dans l'état le plus violent des maladies aiguës , eft
pafle (voyei État

) quand la maladie va'en dimi-
nuant.

C'eft fur ce principe que Galien , liv. III. des cri-

fes, a prétendu qu'il n'y a plus rien à craindre pour
la vie après l'état de la maladie ; & que fi quelques
malades ont péri après ce tems , cela n'eft arrivé
que par leurs fautes particulières , ou par celle du
médecin ;^car après que la nature a repris le delîiis

,

dit-il
, qu'elle a vaincu en réfiftant aux plus grands

efforts du mal , & qu'elle a détruit les plus grands
obftacles qu'elle îrouvoit à l'exercice de fes fonc-
tions , il ne peut pas le faire qu'elle fuccombe en-
fuite.

j
Cependant les folides & les fluides du corps ont

fouffert de fi grands changemens par la maladie qui
a précédé

,
qu'il en réfuite quelquefois de nouvelles

maladies auxquelles les malades fuccombent ; mais
alors ce n'eft pas , à proprement parler, la première
qui les fait mourir, c'en eft une autre qui eft une
fuite de celie-ci.

. Le déclin n'eft pas fenfibîe dans toutes les mala-
dies; celles qui fe terminent par la, mort n'en ont
point

,
parce qu'elle arrive ordinairement pendant

que les^fymptomes font dans l'état le plus violent.
On ne Fobferve fouvent pas non plus dans certaines
maladies , où il fe fait des crifes fi parfaites

, qu'il
ne refte rien après qui puifTe encore faire fubfifter
quelques fymptomes , li ce n'eft la foiblefte qui fuit la
maladie , & qui eft proportionnée à fa violence. Il

n'eft pas queftionde^/i/z dans ce cas-là
5 ilfuffit au
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médecin de bien s'affûrer que la maladie eft fûre-

ment & parfaitement terminée, (d)

DECLINABLE , ad j . m. & f. terme de Grammaire,

Il y a des langues où l'ufage a établi que l'on pût

changer la terminaifon des noms
4
félon les divers

rapports fous lefquels on veut les faire confidérer.

On dit alors de ces noms qu'ils font déclinables, c'eft-

à-dire qu'ils changent de terminaifon félon l'ufage

établi dans la langue. Il y a des noms dont la ter-

minaifon ne varie point ; on les appelle indéclina-

bles : tels font en latin veru Se cornu , indéclinables

aufingulier ; fas, ne/as, Sec. Il y a plufieurs adjectifs

indéclinables ,
nequam , tôt , totidem , quot. , aliquot

,

Sec Les noms de nombre depuis quatuor jufqu'à cen-

tum, font aufïi indéclinables. Voye^ DECLINAISON.
Les noms françois ne reçoivent de changement

dans leur terminaifon
,
que du fingulier au pluriel ;

le ciel , les deux: ainfi ils font indéclinables. Il en

eft de même en efpagnol , en italien , &c.

On connoît en françois les rapports refpectifs des

mots entr'eux

,

i°. Par l'arrangement dans lequel on les place.

Voye^ Cas.
2°. Par les prépofitions qui mettent les mots en

rapport, comme par, pour,fur, dans, en, à , de, Sec.

3
0

. -Les prénoms ou prépofitifs , ainfi nommés
parce qu'on les place au-devant des fubftantifs, fer-

vent auffi à faire connoître fi l'on doit prendre la

proposition dans un fens univerfel , ou dans un fens

particulier, ou dans un fens fingulier , ou dans un
fens indéfini , ou dans un fens individuel. Ces pré-

noms font tout , chaque , quelque , un , le , la ; ainfi

on dit, tout homme, un homme, l'homme, Sec.

4°. Enfin après que toute la phrafe eft lue ou
énoncée

,
Pefprit accoutumé à la langue, fe prête à

confidérer les mots dans l'arrangement convenable

au fens total , Se même à fuppléer par analogie , des

mots qui font quelquefois fous-entendus. (F)

DECLINAISON , f. f. terme de Grammaire. Pour

bien entendre ce que c'eft que déclinaifon , il faut

d'abord fe rappeller un grand principe dont les Gram-

mairiens qui raifonnent peuvent tirer bien des lu-

mières. C'eft que fi nous confiderons notre penfée

en elle-même, fans aucun rapport à l'élocution

,

nous trouverons qu'elle eft très-fimple ; je veux dire

que l'exercice de notre faculté de penfer fe fait en

nous par un fimple regard de l'efprit , par un point

de vue, par un afpect indivisible : il n'y a alors dans

la penfée ni fujet , ni attribut , ni nom , ni verbe
,

&c. Je voudrois pouvoir ici prendre à témoin les

muets de naiffance , Se les enfans qui commencent
à faire ufage de leur faculté intellectuelle ; mais ni

les uns ni les autres ne font en état de rendre té-

moignage ; Se nous en fournies réduits à nous rap-

peller , autant qu'il eft poffible , ce qui s'eftpaffé en

nous dans les premières années de notre vie. Nous
jugions que le foleil étoit levé , que la lune étoit

ronde , blanche Se brillante , Se nous fentions que

le fucre étoit doux , fans unir , comme on dit , l'idée

de l'attribut à l'idée du fujet; expreftions métapho-

riques, fur lefquelles il y a peut-être encore bien

des réflexions à faire. En un mot , nous ne faifions

pas alors les opérations intellectuelles que l'élocu-

tion nous a contraints de faire dans la fuite. C'eft

qu'alors nous ne fentions Se nous ne jugions que

pour nous ; & c'eft ce que nous éprouvons encore

aujourd'hui ,
quand il ne s'agit pas d'énoncer notre

penfée.

Mais dès que nous voulons faire parler notre pen-

fée dans l'efprit des autres , nous ne pouvons pro-

duire en eux cet effet que par l'entremife de leurs

fens. Les fignes naturels qui affectent les fens , tels

font le rire , les foupirs , les larmes , les cris , les

regards, certains mouvemens de la tête, des pies Se
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des mains , &c. ces fignes

, dis-je ,
répondent jufqu'à

un certain point à la fimplicité de la penfée ; mais
ils ne la détaillent pas afiez , Se ne peuvent fufHre

à tout. Nous trouvons des moyens plus féconds dans
l'ufage des mots ; c'eft alors que notre penfée prend
une nouvelle forme , & devient pour ainfi dire un
corps divifible. En effet, pour faire paffer notre pen-
fée dans l'efprit des autres par leurs fens

, qui en
font le feul chemin , nous fommes obligés de i'ana-

lyfer , de la divifer en différentes parties , Se d'a-

dapter des mots particuliers à chacune de ces par-
ties , afin qu'ils en foient les fignes. Ces mots rap-

prochés forment d'abord divers enfembles
, par les

rapports que l'efprit a mis entre les mots dont ces
enfembles font compofés : de -là les fimples énon-
çiations qui ne marquent que des fens partiels : de-

là les propofitions , les périodes , enfin le difeours.

Mais chaque tout , tant partiel que complet , rte

forme de fens ou d'enfemble , Se ne devient tout

que par les rapports que l'efprit met entre les mots,

qui le compofent ; fans quoi on auroit beau a fiem-
bler des mots , on ne formeroit aucun fens. C'eft

ainfi qu'un monceau de matériaux Se de pierres n'eft

pas un édifice ; il faut des matériaux , mais il faut

encore que ces matériaux foient dans l'arrangement

Se dans la forme que l'architecte veut leur donner 9

afin qu'il en réfulte tel ou tel édifice : de même il

faut des mots ; mais il faut que ces mots foient mis
en rapport , fi l'on veut qu'ils énoncent des pen-
fées.

Il y a donc deux obfervations importantes à fai-

re , d'abord fur les mots.

Premièrement on doit connoître leur valeur, c'eft-

à-dire ce que chaque mot lignifie.

Enfuite on doit étudier les fignes établis en chaque
langue

,
pour indiquer les rapports que celui qui

parle met entre les mots dont il fe fert ; fans quoi il

ne feroit pas pofiible d'entendre le fens d'aucune
phrafe. C'eft uniquement la connoiflance de ces rap-

ports qui donne l'intelligence de chaque fens partiel

Se du fens total : funt declinati cafus > ut is qui de

altero diceret , difinguerepoffet cîim vocaret , cum daret
y

cùm aceufaret , fie alia qu'idem diferimina quet nos &
Grcecos ad declinandum duxerunt. Varr. de ling. laté

lib. FIL Par exemple

,

Frigidus 9 agricolam , fi quando continet imber.

Virg. Géorg. 1. 1. v. 2.5 ().

Quand on entend la langue , on voit par la ter-

minaifon defrigidus, que ce mot eft adjectif $imber

-

9

Se on connoît par la terminaifon de ces deux mots

,

imberfrigidus , que leur union
,
qui n'eft qu'une par-

tie du tout, fait le fujet de la proposition. On voit

auffi par le même moyen
,
que continet eft le verbe

de imberfrigidus, & que agricolam eft le déterminant

,

ou , comme on dit , le régime de continet. Ainfi quand
on a lu toute la propofition

,
l'efprit rétablit les mots

dans l'ordre de leurs rapports fneceffifs : fi quando

(aliquando} imberfrigidus continet agricolam , Sec. Les

terminaifons Se les mots confidérés dans cet arran-

gement , font entendre le fens total de la phrafe.

Il paroît par ce que nous venons d'obferver, qu'en

latin les noms Se les verbes changent de terminai-

fon , Se que chaque terminaifon a fdn ufage propre

,

Se indique le corrélatifdu mot. Il en eft de même en

grec Se en quelques autres langues. Or la lifte ou
fuite de ces diverfes terminaifons rangées félon un
certain ordre , tant celles des noms que celles des

verbes ; cette lifte, dis-je* ou fuite, a été appellée

déclinaifon par les anciens Grammairiens : legi , dit

Varron, declinatum eft à lego Varr. de ling. la t. l.VII.

Mais dans la fuite on a reftreint le nom de conjugai-

fon à la lifte ou arrangement des terminaifons des

verbes , & on a gardé le nom de déclinaifon pour les
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feuls noms. Ce mot vient de ce que tout nom a d'a-

bord fa première terminaifon
,
qui eft la terminaifon

abfolue ; mufa, dominus, &c. C'eft ce que les Gram-
mairiens appellent le cas direét, in recto. Les autres
terminaifons s'écartent, déclinent , tombent de cette
première , & c'eft de - là que vient le mot de décli-

naifon , & celui de cas : declinare , fe détourner

,

s'écarter
, s'éloigner de : nomina recio cafu accepto

,

in reliquos obliquos déclinant. Varr. de linguâ ladnâ ,

l. VII. Ainfi la déclinai/on eft la lifte des différentes

inflexions ou définances des noms , félon les divers
ordres établis dans une langue. On compte en latin

cinq différens ordres de terminaifons , ce qui fait les

cinq déclinaifons latines : elles différent d'abord l'une

de l'autre par la terminaifon du génitif. On apprend
le détail de ce qui regarde les déclinaifons , dans les

grammaires particulières des langues qui ont des cas,

c'eftVà-dire dont les noms changent de terminaifon
ou définance.

La Grammaire générale de Port-royal
,
chap. xvj.

dit qu'on ne doit point admettre le mode optatif en
latin ni en françois

,
parce qu'en ces langues l'opta-

tif n'a point de terminaifon particulière qui le dif-

tingue des autres modes. Ce n'eft pas de la différence

de fervice que l'on doit tirer la différence des modes
dans les verbes , ni celle des déclinaifons ou des cas
dans les noms ; ce font uniquement les différentes

inflexions ou définances qui doivent faire les divers

modes des verbes, & les différentes déclinaifons des
noms. En effet , la même inflexion peut avoir plu-

sieurs ufages , & même des ufages tout contraires
,

fans que ces divers fervices apportent de change-
ment au nom que l'on donne à cette inflexion. Mu-
farn n'en eft pas moins à l'accufatif

,
pour être conf-

truit avec une prépofition ou bien avec un infinitif,

ou enfin avec un verbe à quelque mode fini.

On dit en latin dare alicui & eripere alicui , ce qui

n'empêche pas que alicui ne foit également au datif,

foit qu'il fe trouve conftruit avec dare ou avec eri-

pere.

Je conclus de ces réflexions
,
qu'à parler exacte-

ment il n'y a ni cas ni déclinaifons dans les langues

,

où les noms gardent toujours la même terminaifon,

& ne différent tout au plus que du flngulier au plu-

riel.

Mais il doit y avoir des lignes de la relation des

mots , fans quoi il ne réfulteroit aucun fens de leur

affemblage. Par exemple , fi je dis en françois Céjar

vainquit Pompée , Céfar étant nommé le premier

,

cette place ou pofition me fait connoître que Céfar

eft le fujet de la proposition ; c'eft-à-dire que c'eft de

Céfar que je juge
,
que c'eft à Céfar que je vais attri-

buer ce cpe le verbe fignifie , adion
,
paflion , Situa-

tion ou état. Mais je ne dirai pas pour cela que Cé-

far foit au nominatif ; il eft autant au nominatif que
Pompée.

N

Vainquit eft un verbe ; or en françois la terminai-

fon du verbe en indique le rapport : je connois donc
par la terminaifon de vainquit , que ce mot eft dit de
Céfar.

Pompée étant après le verbe
, ]e juge que c'eft le

nom de celui qui a été vaincu : c'eft le terme de l'ac-

tion de vainquit: mais je ne dis pas pour cela que
Pompée foit à l'accufatif. Les noms françois gardant

toujours la même terminaifon dans le même nombre,
ils ne font ni à l'accufatif ni au génitif ; en un mot
ils n'ont ni cas ni déclinaifon.

S'il arrive qu'un nom françois foit précédé de la

prépofition de, ou de la prépofition à, il n'en eft pas
plus au génitif ou au datif, que quand il eft précédé
de par ou de pour, de Jur ou de dans , &c.

Ainfi en françois & dans les autres langues dont
les noms ne fe déclinent point , la fuite des rapports

des mots commence par le fujet de la proposition ;

après quoi viennent les mots qui fe rapportent à ce
fujet , ou par le rapport d'identité , ou par le rap-
port de détermination : je veux dire que le corrélatif
eft énoncé fucceffivement après îè mot auquel il fe

rapporte , comme en cet exemple
> Cîfar vainquit

Pompée. /
Le mot qui précède excite la curiofité , lé mot qui

fuit la fatisfait. Céfar, que fit-il ? il vainquit , & qui }

Pompée.

Les mots font aufîi mis en rapport par le moyen
des prépofitions ! un temple de marbre , Page de fer.
En ces exemples , & en un très-grand nombre d'e*
xempîes femblabies , on ne doit pas dire que le nom
qui fuit la prépofition foit au génitif ou à l'ablatif,

parce que le nom françois ne change point fa termi-
naifon, après quelque prépofition que ce foit ; ainfi
il n'a ni génitif ni ablatif. En latin marmoris & firri
feroient au génitif, & marmort & ferro à l'ablatif.

La terminaifon eft différente ; & ce qu'il y a de re-
marquable, c'eft que notre équivalent au génitif des
Latins

, étant un nom avec la prépofition de , nos
Grammairiens ont dit qu'alors le nom étoit au gé^
nitif , ne prenant pas garde que cette façon de parler
nous vient de la prépofition latine de, qui fe conf-
truit toujours avec le nom à l'ablatif:

Et viridi in campo templum de marmore ponam»
Virg. Géorg. I. III. v . t$;

Et Ovide parlant de Vdge de fer, qui fut le dernier,
dit:

De duro ejî ultimaferro. Ovid. Mit. l.I.v. i%y,

II y a un très -grand nombre d'exemples pareils

dans les meilleurs auteurs, & encore plus dans ceux
de la baffe latinité. Voye^ ce que nous avons dit à
ce fujet au mot Article & au mot Datif.

Comme nos Grammairiens ont commencé d'ap-
prendre la Grammaire relativement à la Langue la-

tine , il n'eft pas étonnant que par un effet du pré-
jugé de l'enfance , ils ayent voulu adapter à leur
propre langue les notions qu'ils avoient prifes de
cette Grammaire , fans confidérer que hors certains

principes communs à toutes les langues , chacune a
d'ailleurs fes idiotifmes & fa Grammaire ; & que
nos noms confervant toujours en chaque nombre la
même terminaifon , il ne doit y avoir dans notre
langue ni cas ni déclinaifons. La connoifiance du
rapport des mots nous vient ou des terminaifons des
verbes, ou de la place des mots , où des prépofitions
par, pour, en, à, de, &c. qui mettent les mots en
rapport , ou enfin de l'enfemble des mots de la

phrafe.

S'il arrive que dans îa conftruclion élégante l'or-

dre fucceffif dont j'ai parlé foit interrompu par des
tranfpofitions ou par d'autres figures , ces pratiques

ne font autorifées dans notre langue
,
que lorfque «

l'efprit
, après avoir entendu toute la phrafe

, peut
aifément rétablir les mots dans l'ordre fucceffif, qui
feul donne l'intelligence. Par exemple dans cette

phrafe de Télémaque , là coulent mille divers nùf
féaux , on entend aufîi aifément le fens

, que fi l'on

avoit lû d'abord , mille divers ruijfeaux coulent-là. La
tranfpofition qui tient d'abord l'efprit en fufpens

,

rend la phrafe plus vive & plus élégante. Voye^ Ar-
ticle , Cas , Concordance , Construction,
(*•)

DÉCLINAISON , en terme d'jéfironomie , fignifie la

dijiance qu'il y a du foleil , d'une étoile , d'une pla-

nète , ou de quelqu'autre point de la fphere du
monde, à l'équateur > foit vers le Nord, foit vers

le Sud. Voye{ Equateur.
La déclinaifon eft ou réelle ou apparente , félon

que le lieu où l'on confidere l'aftre eft fon lieu vrai

ou fon lieu apparent, Voye{ Lieu. La déclinai/en



eft boréale , fi l'aftre eft dans l'hémifphere boréal ;

& aujiral dans l'hémifphere auftral.

La déclinaifon eft mefurée par un arc de grand cer-

cle G S (Pl. ajlron. fig. 4.) compris entre le point

donné S y où l'on fuppofe l'aftre , & l'équateur A Q

,

& perpendiculaire au plan de l'équateur; par con-

féquent le cercle G S, dont l'arc fert à mefurer la dé-

clïnaifon , parle par les pôles du monde , & ce cercle

s'appelle cercle de déclinaifon , ou méridien.

La déclinaifon d'une étoile fe trouve , en obfer-

mant d'abord la hauteur du polëPR , (fig. 5.) Cette

hauteur du pôle étant ôtée de 90 e5
. donne la hauteur

de l'équateur AH. On obferve enfuite la hauteur

méridienne A D de l'étoile ; & fi elle eft plus grande

que la hauteur de l'équateur , on en ôte la hauteur

de l'équateur, & le refte eft la déclinaifon boréale

AD de l'étoile. Mais fi la hauteur méridienne de l'é-

toile eft moindre que la hauteur de l'équateur , on
la retranche de la hauteur de l'équateur, & on a la

déclinaifon auftrale TA.
Par exemple

,
Tycho a obfervé à Uranibourg la

hauteur méridienne de la queue du Lion :

H D.
5
cA 59', o".

Hauteur de Véquat. H A. 34 5 20

Donc la déclinaifon A D. 16 53 40
Si l'étoile eft dans le quart Z R, alors fa plus pe-

tite hauteur MR étant ôtée de la hauteur du pôle

P R, on aura la diftance PM de l'étoile au pôle ; &
cette diftance étant ôtée du quart de cercle P Q, on
aura la déclinaifon M Q. Par exemple , on a obfervé

PM diftance de l'étoile polaire au pôle de 20 ï8' 50"

qui étant ôtée de 90
0 donne Q M de 87

0
41' 10";

c'eft par cette méthode que font conftruites les ta-

bles de déclinaifon des étoiles fixes , données par

Riccioli ,
par Dechales , &c.

Nous fùppofons au refte que dans ces calculs on

ait égard à la réfraction , à l'aberration , & à la mu-
tation , toutes quantités dont on doit tenir compte

pour déterminer au jufte la déclinaifon de l'étoile.

On doit même avoir égard encore à la parallaxe

,

lorfqu'il s'agit du Soleil ou de quelque planète , fur-

tout fi cette planète eft la Lune. Voy. Aberration,
NUTATION, RÉFRACTION , PARALLAXE.

M. le Monnier, dans fes inflit. ajlron. pag. 2>97>

nous a donné une table des déclinaifons des princi-

pales étoiles. On voit dans cette table que cette dé-

clinaifon n'eft pas confiante , ce qui vient de plu-

iieurs caufes : i°. de ce que l'angle de l'équateur

avec l'écliptique n'eft pas toujours le même
,
voye^

Nutati on : 2
0

. de ce que l'axe de la terre a un
mouvement autour des pôles de l'écliptique ; voye^

Precession : 3
0

. de ce que quelques étoiles

peuvent avoir des mouvemens particuliers dont on
ignore encore la caufe. Voye^ Etoile, Satelli-

tes, Soleil, & Attraction.
La déclinaifon, en Aftronomie, eft la même chofe

que la latitude en Géographie. Voye^ Latitude.

Les Mathématiciens modernes ont fort agité la

queftion , fi la déclinaifon & l'obliquité de l'éclipti-

que font variables ou non. Voye^ Obliquité &
Ecliptique.

Parallaxe de déclinaifon , eft l'arc du cercle de dé-

clinaifon , qui mefure la quantité dont la déclinaifon

d'un aftre eft augmentée ou diminuée par la paral-

laxe de hauteur. Voye{ Parallaxe.
Réfraction de la déclinaifon 9 eft lui arc du cercle

de déclinaifon , qui mefure la quantité dont la réfra-

<£tion augmente ou diminue la déclinaifon d'une étoi-

le. Voy*i Réfraction.
Déclinaifon de l 'aiguille ou du compas de variation ,

eft la quantité dont l'aiguille aimantée s'écarte du

méridien. Voy, AIGUILLE AIMANTEE, BOUSSOLE
,

& Compas,

Nous avons donné à l'article Afcenfion droite Paf~

cenfion droite des principales étoiles, d'après M. le

Monnier. Nous allons ici donner d'après lui la décli~

naifon des mêmes étoiles.

Noms
des étoiles.

La Polaire,

Achartar.

et du Bélier.

Aldebaran.

ci de la Chèvre.

Rigel.

a d'Orion.

Canopus.

Sirius.

Procyon,

a de FHydre.
Regulus.

L Epi de la Vierge.

Arclurus.

Amares.

« de la Lyre,

a, de VAigle.
a du Cygne.

a de Pégafe.

Fomalhaut.

D.

87

22

M
45
8

7
5*
16

5

7
'3

9
20

2.5

38
8

44

Déclinaifon

en 1742.
M. S.

55

33

57
42

3 1

20

33
22

5
1

33
13

48
32.

49
33
12

22

49

59

20 bor.

22 auf.

47 h -

50 b.

lia,,

7 h
55*-

55*-

50 b.

9 a.

5-2.

32 b.

55*-
58 b.

37 b.

12 b.

22 b.

a.

Déclinaifon t

en 1750.
M. S.

58

30
16

5*

#
30
20

34
2-3

5°

33
1

1

D.

87
58
22

45
8

7
5*
16

5

7

9
20

*5

38
8

44
13

30

49
29

5 1

34
13

*3

5
1

56

45

7
57
50
3*
24

26

3S
1

1

O

37

59
10

24

47
47
57
36

Déclinaifon d'un plan vertical , en terme de Gno-
monique, eft un arc de l'horifon compris ou entre le

plan du cadran & le premier cercle vertical , ou en-

tre le méridien & le plan du cadran. On peut en gé-

néral définir la déclinaifon d'un plan, vertical ou non,

l'angle de ce plan avec le premier vertical , ou le

complément de cet angle , ce qui au fond revient au
même. Voye^ Déclinant.

Les auteurs de Gnomonique nous ont donné dif-

férens moyens pour trouver la déclinaifon des plans :

le plus commode & le plus facile de ces moyens eft:

celui qui fe pratique par le déçlinateur. Voye^ DÉ-
clinateur.
Cependant il faut convenir que ce moyen n'eft:

pas d'une exactitude infinie
,
parce que la déclinaifon

de la bouflble eft fujette à des variations. Voici ce

me femble le moyen le plus fur & le plus fimple de
déterminer la déclinaifon d'un plan vertical : on tra-

cera fur ce plan une ligne horifontale , & on appli-

quera fur cette ligne un plan horifontal , fur lequel

on tracera une méridienne ; par le point où cette mé-
ridienne rencontre la ligne horifontale , on élèvera

dans le plan vertical une ligne qui fera la commune
feclion du méridien &C du plan vertical ; d'où il fera

aifé de voir que l'angle delà méridienne horifontale

avec la ligne horifontale tirée dans le plan vertical,

fera la déclinaifon du plan , c'eft- à -dire, fon angle

avec le méridien ; le complément de cet angle à 90
degrés, eft l'angle du plan avec le premier vertical,

qu'on appelle aufii fa déclinaifon. Un de ces angles;

fait toujours trouver l'autre, dont il eft le complé-
ment.

Lorfque le plan n'eft pas vertical, on peut fe fer-

vir de la même méthode ; car ayant tracé la méri-

dienne du plan horifontal , on élèvera fur cette mé-
ridienne un plan vertical , dont on mefurera l'angle

avec le plan donné , & cet angle fera la déclinaifon

du plan. Voyei Plan. On peut auffi dans ce der-

nier cas employer la trigonométrie fphérique ;
voyeç

Triangle sphérique ; car on aura un triangle

fphérique , où l'on connoît un côté & deux angles.

Le côté eft l'arc compris entre les deux lignes hori-

fontales , & des deux angles l'un eft droit, l'autre eft

l'angle du plan avec l'horifon ,
angle qu'il eft tou-

jours facile de mefurer.

On peut voir dans tous les traités de Gnomoni-
que.,
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que , différentes méthodes de trouver la déclinaifon.
d'un plan gnomonique. Celle que nous venons de
donner nous paroît la plus fimple de tontes, & celle
qui fuppofe le moins d'apprêt & de calcul. (0 )
DÉCLINAISON DE L'AIGUILLE Oïl VARIATION

DE L AIGUILLE AIMANTEE. Foye^ AlMANT»
Soussole, Aiguille aimantée. (Z)
DECLINANT, adj. Cadrans déclinant-, en Gno-

monique, font des cabans verticaux, dont le plan
coupe obliquement le plan du premier cercle verti-
cal. Voye^ Cadran.

^
Si on imagine que le plan du premier cercle Ver-

tical fe meuve autour de la ligne du zénith & du
nadir, ce pian deviendra déclinant; •& il ne fera plus
coupé à angles droits par le méridien , mais par quel-
qu'autre vertical panant par d'autres points que les

deux pôles.

En général on peut appeller déclinant, tout plan
vertical ou non

> qui fait angle avec le premier ver-
tical ou avec le méridien. Il n'y a proprement que
ces deux plans qui ne foient pas déclinans. Foye^
Déclinaison & Déclinateur.
On peut appeller auffi déclinant, en général tout

cadran qui ne regarde pas directement quelqu'un des
points cardinaux ; ainfi pour qu'un cadran ne foit
pas déclinant , il faut qu'il patte par la commune fe-
aion du méridien & de l'horifon , ou du premier
vertical & de l'horifon.

Les cadrans déclinans font fort fréquens
, parce

que les murs verticaux fur lefquels on trace des ca-
drans, déclinent prefque toujours des points cardi-
naux. Les cadrans inclinés & réclinés, & fur-tout
les cadrans déinclinés , font fort rares. Foyer Ca-
dran. (O

)

DÉCLINATEUR ou DÉCLINATOIRE, fub. m.
{Gnomon. ) eft un infiniment de Gnomonique

, par
le moyen duquel on détermine la déclinaifon 6c Fin-
clinaifon du plan d'un cadran. Foye^ Plan.
En voici la ftructure : fur une planche quarrée de

bois ABCD fPlane. Gnomon, fig. on décrit un
demi-cercle AE Z>, & on divife les deux quarts de
cercle AE & ED en 90 degrés chacun; lefquels

90 degrés commencent en E, comme dans la figure.
Enfuite on ajufte au centre un régulateur HI, fixé
tellement qu'il piiifle fe mouvoir librement autour
de ce centre : fur ce régulateur on fixe xmè bouftb-
le en K , de manière que le déclinateur étant pofé
contre un plan perpendiculaire au méridien,& la par-
tie K du régulateur étant en E, la ligne nord & fud
de la bouffole foit la continuation de la ligne E F;
ce qui donne le méridien magnétique»
Maintenant pour trouver par le moyen de cet inf-

iniment la déclinaifon du plan , on applique au plan
propofé MN, le côté AD de l'inftrument {fig. z .)

,

& on fait mouvoir le régulateur FG autour du cen-
tre F, jufqu'à ce que l'aiguille reûVfur la ligne du
méridien magnétique du lieu. Enfuite fi le régulateur
dans cet état coupe le demi-cercle en E, le plan efl
ou vers le nord ou vers le fud : mais s'il le coupe
entre D & E , le plan décline à l'oueft; & s'il le
coupe entre A & E , le plan décline à l'en: de la
quantité de l'angle GFE.

Le même infiniment peut auffi fervir pour trou-
ver fi un plan efl inclinant ou réclinant. Pour cela
au lieu de régulateur & de l'aiguille , il faudra atta-
cher au centre F un fil avec un plomb par le moyen
d'une pointe : on appliquera enfuite fur le plan pro-
pofé IL (figure 3 .), le côté BC du déclinateur
ABCD; & fi la ligne à plomb FG coupe le demi-
cercle A ED au point E, le plan eft horifontal;
mais fi elle coupe le quart de cercle ED en un point
quelconque G, alors EFGfem l'angle d'inclinai-
ïon : enfin fi lorfqu'on applique le côté AB au plan
le fil à plomb paffe par le point E, le plan fera ver-
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tîcaî. Si Poil compare l'angle d'inclinaifon avec la
hauteur du pôle ou de l'équateur , on coiinoîtra faci-
lement fi le plan eft inclinant ou réclinant. Foye*
Cadran, Inclinant & Réclinant. (T)

x

DÉCLINATOIRE , f. m. (Jurifprud.) eft une ex-
ception par laquelle le défendeur refufe de procéder
en la jurifdiction où il eft afïïgné , & demande fort

renvoi devant un autre juge : on dit quelquefois ex*
ception déclinatoire, & quelquefois fimplement un dé-
clinatoire. Propofer un déclinatoire, c'eft propofer fon
exception déclinatoire.

,
On doit propofer le déclinatoire, in lirnine litis

c eft-à-clire avant d'engager le fond, conformément
à ïa loi 33. au digefl. liv . F. tit.j.

On doit auffi ftatuer préalablement fur le MiTm^
toire,^ avant de ftatuer fur le fond. Le déclinatoire
doit être jugé à l'audiénee

, où en cas dé difficulté
on ne peut ordonner qu'un délibéré , & non un ap-
pointaient. Lés déclinatoires fe jugent ordinairement
au parquet de la jurifididion où°ils font propofés.
Lorfque celui qui demande fon renvoi obtient à fes
ûns

,
le juge du déclinatoire ordonne que les parties

fe pourvoiront devant le juge que l'on réclame , fi
c'eft un juge qui lui foit inférieur, ou fi c'eft un juge
fupérieur ou qui ne dépende pas de lui , le juge du
déclinatoire ordonne que les parties fe pourvoiront
devant les juges qui en doivent connoître. Si le dé-
clinatoire eft mal fondé , le juge prononce que fans
s'arrêter au déclinatoire, les parties procéderont par-
devant lui , & alors le défendeur eft obligé de dé--

fendre au fond. Foye^ l'ordonnance de 1 ÇGy.tit. vj. &
aux mots EXCEPTION DECLINATOIRE

, RENVOI ,
Incompétence, Privilège. (A)

_
DÉCLINER

, v. act. terme de Grammaire , c'eft
dire de fuite les terminaifons d'un nom félon l'ordre
des cas ; ordre établi dans les langues où les noms
changent de terminaifon. Voyt^ Cas , Déclinai-
son, Article. (F)

9

DÉCLINER (Jurifprud. ) lajurifdiction d'un juge ;
c'eft refufer de procéder pardevant lui , & deman-
der fon renvoi devant un autre. Foye^ ci-devant Dé-
clinatoire. (A)
DÉCLIQUETER , v. n. fignifie, en Horlogerie ,

dégager le cliquet des dents de fon rochet. Foyer Cli-
quet, ROCHET, &C. (T)
DECLIFITAS

, f. f. pente d'une ligne ou d'un plan
incliné

,
prife en defeendant. Foye{ Acclivitas*

Ce mot latin eft formé des mots de , & clivus , pente.'
Nous n'avons point de mot françois qui diftingue là
pente prife en montant de la pente prife en defeen^
dant. Talud renferme les deux. (O )
DÉCOCTION, f f. (Pharmacie.) médicament

interne
, fluide , femblable à l'infufion

,
préparé au

moyen d'une liqueur menftruelle qu'on fait bouillir
avec la matière à diflbudre. Cette matière en géné-
ral, eft la même que dans l'infufion. Elle fe divife en
trois, le menftrue, le corps à difloudre, & l'accef-
foire.

Le menftrue eft de trois fortes, aqueux, vineux

^

fpiritueux.

La matière à diftbudre fe tire pareillement des
trois règnes ; il faut qu'elle foit propre à être prife
intérieurement , & qu'à l'aide de l'ébullition , elle
puifle communiquer au menftrue une vertu qu'il lui
-feroit impofîible d'avoir , ou qu'on auroit difficile^

ment par une fimple macération.

Les accefîbires font ceux qui aident la difiolution;
foit en aiguifant les parties du menftrùe , foit en dila-
tant celles du corps à diflbudré , foit enfin en les ren-
dant propres l'un pour l'autre 1 tels font fur tous les
différens genres de fels , les acides , les alkalis , les
neutres ; & même

, quoique plus rarement, lés ef-
prits ardens fermentés fimples , ou imprégnés de la
vertu de quelques végétaux aromatiques.

TTtt
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Les accefïoires font encore ceux qu'on mêle après

que la décoction eft faite , ou pour en augmenter la

Vertu , ou pour corriger quelque qualité , foit nuifi-

ble , foit defagréable ; tels font les fyrops , les éléo-

facharum, le miel , les conférions molles , les tein-

tures , les effences , les efprits , le vin , &c.

Le choix doit fe faire avec difcernement. Il faut

connoître la nature de la matière qu'on doit extrai-

re , la vertu difiolvante des menftrues , celle des ac-

ceffoîres , Taclion du feu qu'on doit employer. Il

nous fuffira d'expofer quelques-uns des principes gé-

néraux fur ce fujet, & d'obferver :

i°. Que dans les décoctions on fe fert par préfé-

rence d'un menftrue aqueux, parce que par Fébul-

lition il perd moins que les autres : ainfi on n'em-

ployé guère ici des eaux diftillées. 2
0

. Les fpiritueux,

comme l'efprit-de-vin ordinaire ou reclifîé, & autres

efprits ardens fermentés , fouffrent i'ébullition dans

les vafes chimiques fans fe difîiper ou s'altérer fen-

fiblement.
3
0

. On ne doit pas donner le même degré

de chaleur à tous les menftrues pour les faire bouil-

lir. 4
0

. La co&ion, fuivant qu'elle eft plus ou moins

forte , & qu'elle dure plus ou moins de tems ,
pro-

duit une grande différence , deforte qu'une décoction

longue ou forte , ne vaut rien pour certains ingré-

diens , & convient beaucoup pour d'autres : le con-

traire arrive auffi.
5

0
. Il faut choifir un menftrue con-

venable , ou le rendre tel en lui joignant un accef-

foire qui lui foit approprié. 6°. Quand la matière

n'eft pas propre pour la décoction , il faut lui donner

une préparation préliminaire , comme la concaffa-

tion, la macération des matières dures, acides, &
qui fe diflolvent difficilement. 7

0
. De plus, en choi-

fiffant un vafe convenable, on peut faire de bonnes

décoctions de certaines drogues
,
qui, fans ce vafe,

n'auroient jamais pû fervir dans cette opération.

8°. Les aqueux ne conviennent point pour les déco-

dions des terreux , des pierreux , des réfineux , des

fulphureux , des gras , à moins qu'on ne fe ferve

d'acceflbire. On doit dire la même chofe des métaux

& des demi-métaux non falins. 9
0

. Quand la macé-

ration fuffit pour faire paffer la vertu des ingrédiens

dans le menftrue , il ne faut point employer la co-

cfion ; car alors la grande chaleur produit .prefque

toujours plus ou moins de changemens : on peut

néanmoins quelquefois procurer une ébullition dou-

ce & courte pour accélérer la diffolution : c'eft ce

qu'on pratique pour les parties des végétaux qui

font molles & tendres ; ainli les ingrédiens dont la

vertu par I'ébullition fe change *en une autre vertu

qui ne répond point au but du médecin, ne doivent

point être mis en décoction : le cabaret en décoction

eft plus diurétique qu'émétique : la régliffe long tems

bouillie devient amere , & les feuilles de fenné pur-

gent avec tranchées , &c. la rhubarbe , les myrobo-

îans par une longue co&ion acquièrent , outre leur

vertu purgative , une vertu aftringente : les muci-

îagineux , les racines de grande confoude , de gui-

mauve , de mauve , les graines , les fruits , les fucs

,

& autres femblables , cuits long-tems , rendent le li-

quide vifqueux & defagréable. io°. Il n'eft pas in-

différent que la matière de la décoction foit nouvelle

ou vieille , verte ou feche ; parce que la première

ordinairement fe diffout très-aifément , même dans

des menftrues affez peu convenables , & que l'autre

au contraire s'y diffout quelquefois très -difficile-

ment.

L'ordre , en général , s'obferve dans la décoction

comme dans l'infufion. S'il y a des ingrédiens qui de-

mandent , les uns une longue , les autres une courte

co&ion , il faut ou l'ordonner , ou s'en rapporter à

l'intelligence de l'apothicaire. La plupart des foffi-

jes , bois compacfs , demandent fouvent une codlion

de plufteurs heures % & même une macération préîi-

' minaire ,-tandis que les parties tendres des végétaux
ne doivent être que fimplement jettées dans la déco-

ction encore bouillante.

La dofe eft plus ou moins grande à raifon de l'ef-

ficacité de la matière mife en décoction , de la nature
du menftrue , de l'intention du médecin , de l'âge du
malade , & de la facilité qu'il a à prendre les.remè-
des. Cette dofe fe détermine par poids ou par me-
fure , c'eft-à-dire par cuillerée^, par verre

, par taffe,

La quantité générale n'eft point fixe ; elle contient

quelquefois plufietirs livres , 6c d'autres fois une feu-

le dofe.

La proportion mutuelle des ingrédiens n'eft auffi

déterminée par aucune règle ; elle varie beaucoup,
eu égard à la matière de la décoction , au menftrue , à

l'ufage , & même aux malades.

La proportion du menftrue avec la matière de la

décoction , diffère , fuivant que fa vertu eft plus ou
moins grande, qu'elle eft plus ou moins facile à dif-

foudre
,
que la cocfion fe fait avec évaporation ou

fans évaporation.

La foufcription du médecin, s'il ne veut pas s'en

rapporter à l'apothicaire
,
indique ce qu'il faut pra-

tiquer avant la coâion ; favoir la concaffation , l'hu-

meclation ,
lamanfation, les ingrédiens , le vafe con-

venable , la coftion , le degré de feu , l'ordre de la

décoction , & la durée du tems de la cuifTon : il pref-

crit enfin ce qu'il faut faire après la coclion; comme
la dépuration , la clarification lorfqu'elle eft nécef-

faire , le mélange des acceffoires, &c.

La décoction pour une feule dofe s'appelle potion ,

teinture ; quand c'eft pour plufieurs dofes , décoction *

apo^emc; quand la matière a pour bafe des parties d'a-

nimaux , bouillon ; quand on fait cuire a vec de nou-

velle eau une matière qui a déjà fervi à une décoc-

tion , on l'appelle décoctionfecondaire. Au furpius on
n'a que trop multiplié toutes ces dénominations pué-

riles.

L'ufage des décoctions eft univerfel , convient dans

prefque toutes les maladies , à tout âge , & dans tou-

tes fortes d'intentions ; mais cette forme a l'incon-

vénient d'être ordinairement defagréable à la vue ôc

au goût : au refte on ne s'en fert point dans les cas

urgens
,
parce qu'elle ne peut pas s'exécuter avec

promptitude.

Tout.ce qu'on vient de lire eft extrait des formu-

les de M. Gaubius, qui a traité ce fujet avec beau-
coup d'ordre & de précifion. Mais nous devons au
génie de Boerhaave , d'avoir fourni le premier dans

fa chimie des vues , des lumières vraiment utiles aux
Médecins , fur la nature & la vertu des végétaux,

dont on fait les décoctions , les infufions , les robs

,

les fapas , les extraits , & toutes les autres prépara-

tions de ce genre. On ne connoiffoit avant lui que
le manuel de ces opérations ; il a remonté aux prin-

cipes qui doivent fervir de guides. Les principes font

aux Arts , ce que la bouffole eft à la navigation. Ar-
ticle de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
DÉCOEFFER , en termes d'Artificiers , c'eft ôter

le couvercle qu'on avoit mis fur l'amorce d'un arti-

fice, pour empêcher que le feu ne s'y introduisît trop

tôt. Dict. de Trév. & Chambers.

DÉCOGNOIR ,
ujlenjile d'Imprimerie ; c'eft un

morceau de bois , ou de bouis pour le meilleur ufa*

ge , de cinq à fix pouces de long , taillé comme un
coin de fer à fendre le bois ; il fert d'agent médiat

au marteau , foit pour ferrer foit pour defferrer les

formes : au moyen de cet uftenfile , on n'eft point

en rifque de détériorer ou éclater le marbre fur le-

quel fe pofent les formes, & on joiiit cependant de

la force & du fecours du marteau
,
par le coup du-

quel le décognoir force le coin de ferrer ou de def-

lerrer la forme , en frappant plus ou moins fur la

tête du décognoir que l'on tient de la main gauche f
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âppifpant l'autre extrémité fur le coin qu'on a def-
fein de chaffer de haut ou de bas.

DÉCOLLATION , t f. {Hijl. eccllf. ) ce mot n'eft

guère d'ufage en françois que pour exprimer le mar-
tyre de S. Jean-Baptifte, à qui Hérode, comme on
fait , fît couper la tête. Il fe dit même moins fré-

quemment du martyre de ce faint , que de la fête
qu'on célèbre en mémoire de ce martyre , ou des
tableaux de S. Jean dans lefquels la tête eft repré-
ientée féparée du tronc.

On dit qu'un ambaffadeur de France à Conftan-
tinople , montrait un jour à Mahomet IL une décolla-

tion de S. Jean admirablement repréfentée ; le grand-
feigneur n'y trouvoit d'autre défaut , fmon que le

peintre n'avoit pas obfervé que quand un homme
eft décapité , la peau fe retire un peu en arrière. Le
prince voulant en convaincre rambaffadeur , fît à
l'infant décapiter un homme & apporter la tête

,

afin de fervir de preuve de ce qu'il difoit. Tel eft le

récit de Catherinot , traité de la Peinture. Mais il eft

très - douteux que ce fait foit arrivé à un ambana-
deur de France : on prétend que ce fut à Jacques Bel-
Un , fameux peintre de Venife

,
que cette avanture

arriva. Chambers. {G)
DÉCOLLÉ, adj. voyei DÉCAPITER. {Jurifpr.)

DÉCOLLEMENT , f. m. en terme de Charpenterie

,

eft une entaille que l'on pratique du côté de l'épau-
lement

,
pour dérober la mortoife.

DÉCOLLER (se) , Jard. fe dit de la tige d'un
arbre

?
qui par une altération de la feve fe détache

du pié , à l'endroit de la greffe. (/£)
DÉCOMBRER , v. ad. {Architecte c'eft enlever

les gravois d'un attelier de bâtiment.
Décombrer une carrière , fe dit pour en

faire l'ouverture & la fouiller. (P)
DÉCOMBRES , f. f. plur. {Architecte ce font les

moindres matériaux de la démolition d'un bâtiment
qui ne font de nulle valeur , comme les menus plâ-
tras

, gravois
, recoupes , &c. qu'on envoyé aux

champs pour affermir les aires des chemins. (P)
Décombres & Vuidanges d'un attelier

DE CONSTRUCTION. {Marine.) On appelle décom-
bres , tous les copeaux, bouts de bois , & autres pe-
tites pièces qui fortent de la coupe & du travail des
bois ; on permet aux ouvriers de les enlever du chan-
tier , pour faire place nette

,
quoique l'ordonnance

de la Marine de 1689 défende fous peine d'un écu
d'amende aux ouvriers d'emporter aucun morceau
de bois & copeaux. Voye^ Débris. (Z)
DÉCOMPOSÉ, adj. (Chim.) decompofîtum

, ter-

me employé par Bêcher & par Stahi
, pour défigner

les corps formés par l'union chimique de deux ou
de plufieurs compofés. Foye^ Mixtion. Nous nous
fervons plus communément dans le même fens du
mot defurcompofé. {b)

DÉCOMPOSITION DES FORCES
,
{Médian.)

On a vu à Yarticle Composition, que deux ou
plufieurs puiffances qui aghTent à la fois fur un corps,
peuvent être réduites à une feule, & on a expliqué
de quelle manière fe fait cette rédudion : c'eft ce
qu'on appelle compofition desforces. Réciproquement
on peut transformer une puiffance qui agit fur un
corps en deux autres ; leurs directions & leurs va-
leurs feront repréfentées par les côtés d'un parallé-
logramme , dont la diagonale repréfentera la direc-

tion & la valeur de la puiffance donnée ; il eft vifi-

ble que chacune de ces deux puiffances , ou l'une
des deux feulement , peut fe changer de même en
deux autres. Cette divifion

, pour ainfi dire , d'une
puiffance en plufieurs autres s'appelle décompojïtion.

Elle eft d'un ufage extrême dans la Statique & dans
îa Méchanique; & M. Varignon entre autres en a
fait beaucoup d'ufage pour déterminer les forces des
^machines , dans fon projet d'une nouvelle méchani-
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que , Si dans fa nouvelle méchanique imprimée de*
puis fa mort. Voye^-en un exemple à Varticle Coin»
Quand une puiffance A fait équilibre à plufieurs au-
tres B

, C, D , &c. il faut qu'en décompofant cette
puiffance en plufieurs autres que j'appellerai b , e
d

, &c. & qui foient dans'la diredion de B , de c\
& de D, les puiffances b, c,d, foient égales aux
puiffances B, C, D , & agiffent en fens contraire.
Voyei Machine funiculaire. Quand une puif-
fance ne peut exercer toute fa force à caufe d'un ob«
ftacle qui l'arrête en partie , il faut la décompofer en
deux autres

, dont l'une foit entièrement anéanti©
par l'obftacle , & dont l'autre ne foit nullement ar-
rêtée par l'obftacle. Ainfi quand un corps pefant eft
pofe fur un plan incliné, on décompofe la pefan-
teur en deux forces , l'une perpendiculaire au plan .
que le plan détruit entièrement

; l'autre parallèle au
plan,que le plan n empêche nullement d'agir. Quand
plufieurs puiffances agiffent de quelque manière que
ce pmfte être , & fe nuifent en partie , il faut les dé-
compofer en deux ou plufieurs autres , dont les unes
fe détruifent tout -à -fait , & les autres ne fe nuifent
nullement. C'eft-là le grand principe de laDynami?
que. Voye^ce mot.

On fe tisrt auffi des mots décompojïtion & décom-
pofer dans d'autres parties des Mathématiques , lorf
qu'il eft queftion en général de divifer un tout en
plufieurs parties

;
par exemple on décompofe un po-

lygone quelconque en triangles, pour en trouver la
furface; on décompofe une équation enpluiïeurs mem-
bres ou en plufieurs équations partielles , afin de la
réfoudre ; on décompofe un produit dans fes fadeurs
&c.

*

Au refte
,
quand on décompofe une puiffance en

Méchanique, il ne faut pas croire que les puiffan-
ces compofantes ne faffent qu'un tout égal à la com-
pofée ; la fomme des puiffances compofantes eft tou-
jours plus grande

,
par la raifon que la fomme des

côtés d'un parallélogramme eft toujours plus grande
que la diagonale. Cependant ces puiffances n'équi-
valent qu'à la puiffance fimple

, que la diagonale re-
préfente

; parce qu'elles fe détruifent en partie , 8c
font en partie confpirantes. Foye? Conspirantes
& Composition. (O)
DÉCOMPOSITION, f. f. fe dit, en Médecine, en

parlant des humeurs compofées de globules ou mo-
lécules

, dont les parties intégrantes fe féparent les
unes des autres , fe réfolvent en un fluide plus atté-
nué : foit par l'action naturelle des organes qui con-
ftitue la vie ; ainfi les globules du fang étant décom-
pofés

, fourniffent chacun fix globules féreux, félon
Lewenhoeck, &c. foit par l'adion, contre nature des
folides fur les fluides

, qui diffout ceux-ci en parties
plus atténuées

,
qui font plus fufceptibles d'être por-

tées hors du corps , & de s'échapper par la voie des
humeurs excrémentitielles : ainfila fièvre par fon ac-
tivité & fa continuité

, décompofe le fang , le dif-
fout, le diffipe par les fueurs , ou le difpofe à four-
nir la matière de Phydropifie

,
quelquefois même

celle de la jauniffe
,
lorfqu'il ne fe porte prefque dans

les vaiffeaux fanguins de la peau
, que des pîobuîes

jaunes , au lieu des rouges , qui ont été décompofés
en férofité du premier genre, f^oye^ Sang

, Fièvre
Hydropisie, Jaunisse. {d) •

*

Décomposition, {Chim.) rédudion d'un corps
en fes principes. Nous expoferons la dodrine des
Chimiftes modernes fur cette partie effentielle de la
Chimie pratique, & la manière générale d'v procé-
der, au mot principe. Voyc^ Principe.

La décompofition chimique eft plus connue dans
l'art fous le nom cYanalyfe. Elle eft encore défignée
par divers chimiftes fous les noms de dijfolution \ ré-
folution , corruption, {b)

DÉCOMPTE , f, m. ( Jurifpr, ) fignifle ce qu'im
TTtt y
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comptable a droit de déduire & retenir par fes'mains

fur ce qu'il doit.

Le décompte Ce prend auffi pour le bordereau des

fommes qui ont été dépenfées par le comptable pour

l'oyant. Voye^ COMPTE & ci-après DÉPENSE , & re~

liqua. (A)
Décompte, (Art. milité) c'eft une fupputation

qui fe fait de tems en tems entre le capitaine & le

foldat
,
pour régler l'argent avancé ou retenu fur la

folde , & pour fè rembourfer mutuellement. On dit

faire le décompte à un cavalier Ô£ à un fantaffin. (Qf)

DÉCOMPTER , v. adt. (Comm.) déduire , rabattre

quelque fomme qu'on a avancée fur une plus gran-

de
,
que l'on doit ou que l'on paye. Voy. Décomp-

te.

DÉCOMPTER ,
fignifie auffi rabattre de la grande

efpérance qu'on avoit de quelque entreprife. Exem-

ple.Ce négociant efpéroit de s'enrichir dans telle af-

faire ; il y a bien à décompter; il s'y ruine. Dictlonn.

du Comm. & de Trév. (G)
DÉCONFITURE, f. f. (Jurifpr.) lignifie l'infol-

vabilité du débiteur , dont les biens font infuffifans

pour payer tous fes créanciers.

Le cas de la déconfiture eft prévu dans les lois ro^

maines , au digefte de trïbutoriâ aclione , & aux infi.

I. IV. th. vij. §. 3. par rapport à un efclave qui fait

commerce au vu & au fû de fon maître. Ces lois

veulent qu'il fe fafle une contribution , comme en.

effet cela fe pratique pour toutes fortes de débiteurs

infolvables
,
quand il y a lieu à la contribution.

Uarticle iyc) de la coutume de Paris porte
,
qu'en

cas de déconfiture chaque créancier vient à contribu-

tion au fou la livre furies biens meubles du débiteur,

& qu'il n'y a point de préférence ou prérogative pour

quelque caufe que ce foit,encore qu'aucun des créan-

ciers eût fait premier faifir.

Uarticle 180 dit , que le cas de déconfiture eft

quand les biens du débiteur , tant meubles qu'im-

meubles, ne fufïifent aux créanciers apparens, &
que fi pour empêcher la contribution fe meut diffé-

rend entre les créanciers apparens fur la fuffifance

ou infuffifance defdits biens , les premiers en dili-

gence qui prennent les deniers des meubles par eux

arrêtés, doivent bailler caution de les rapporter pour

être mis en contribution , en cas que leidits biens ne

fuffifent.

Quand il y a déconfiture , on commence par con-

tribuer les meubles entre tous les créanciers , foit

hypothécaires ou. chirographaires ; ce qui eft plus

avantageux aux créanciers hypothécaires
,
que fi on

les colloquoit d'abord fur le prix des immeubles,

puifque par ce moyen ils toucheraient moins fur le

prix des meubles.

Dans le cas de déconfiture , le premier faififiant

n'a aucun privilège , fi ce n'eft pour les frais qu'il a

faits utilement pour la confervation du gage com-

mun des créanciers.

L'ufage des pays de Droit écrit eft conforme à

celui de pays coùtumier , dans le cas de la déconfi-

ture.

Mais en Normandie on n'a point d'égard à la dé-

confiture ; les biens meubles & immeubles fe distri-

buent toujours par ordre d'hypothèque
,
quand il y

a des créanciers hypothécaires. Voye^ ci-dev. Con-
tribution ,

6* Hypothèque, Privilège , Sai-

sissant. (A)
DÉCORATEUR , f. m. (Spectacle.') homme expé-

rimenté dans le deffein, la peinture , la fculpture
,

l'architecture , & la perfpective, qui invente ou qui

exécute &difpofedes ouvrages d'architecture pein-

te , & toutes fortes de décorations , foit pour le théâ-

tre , foit pour les fêtes publiques , les pompes funè-

bres, les procefiions, &c.

Il y a un décorauur à l'opéra de Paris : on %q fau-

DÊC
roit choifir pour cet emploi un homme trop intelli-

gent ; c'eft-là où le génie
, l'expérience , & la fécon-

dité feraient extrêmement néceffaires. Ce n'eft point
par le défaut de dépenfe que cette partie eft défec-
tueufe à ce fpectacle. Voye^ Décoration. (B)

^
DÉCORATION, f. f. (Belles-Lettres.) ornemens

d'un théâtre
,
qui fervent à repréfenter le lieu où l'on

fuppofe que fe pafle l'action dramatique.
Comme les anciens avoient trois fortes de pièces,

de comiques , de tragiques , & de fatyriques , ils

avoient auffi de trois fortes de feenes , c'eft-à-dire
des décorations de ces trois différens genres. Les tra-

giques repréfentoient toujours de grands bâtimens ,
avec des colonnes , des ftatues , & les autres orne-
mens convenables. Les comiques repréfentoient des
édifices particuliers avec des toits & de fimples croi-

fées , comme on en voit communément dans les vil-

les. Et les fatyriques
,
quelques maifons ruftiques ,

avec des arbres , des rochers , & les autres chofes
qu'on voit d'ordinaire à la campagne.

Ces trois feenes ponvoient fe varier de bien des
manières ; mais la difpofition en devoit être tou-
jours la même en général , & il fallait qu'elles enf-

lent chacune cinq différentes entrées , trois en face,

& deux fur les ailes. L'entrée du milieu étoit tou-
jours celle du principal acteur : ainfi dans la feene
tragique , c'étoit ordinairement la porte d'un palais ;
celles qui étoient à droite & à gauche, étoient defti-

nées à ceux qui joùoient les féconds rôles ; & les

deux autres qui étoient fur les ailes , fervoient l'une

à ceux qui arri voient de la campagne, & l'autre à
ceux qui venoient du port ou de la place publique.

C'étoit à-peu-près la même chofe dans la feene co-
mique. Le bâtiment le plus confidérable étoit au mi-
lieu ; celui du côté droit étoit un peu moiias élevé ,

& celui qui étoit à gauche reprélcntoit ordinaire-

ment une hôtellerie. Mais dans la pièce fatyrique iî

y avoit toujours un antre au milieu
, quelque mé-

chante cabane à droite & à gauche , un vieux temple
ruiné , ou quelque bout de payfage.

On ne fait pas bien fur quoi ces décorations étoient

peintes ; mais il eft certain que la perfpective y étoit

obfervée : car Vitruve , liv. VII. remarque que les

règles en furent inventées & mifes en pratique dès
le tems d'Efchyle

,
par un peintre nommé Agatar-

chus
,
qui en laiiTa même un traité.

Quant aux changemens de théâtre , Servius nous
apprend qu'ils fe faifoient ou par des feuilles tour-

nantes qui changeoient en un inftant la face de la

feene , ou par des chaffis qui fe tiraient de part Se
d'autre comme ceux de nos théâtres. Mais comme
il ajoute qu'on levoit la toile à chacun de ces chan-
gemens , il y a bien de l'apparence qu'ils ne fe fai-

foient pas encore fi promptement que les nôtres.

D'ailleurs comme les ailes de la feene fur lefquelles

la toile portoit
, n'avançoientque de la huitième par-

tie de fa longueur, ces décorations qui tournoient

derrière la toile , ne pouvoient avoir au plus que
cette largeur pour leur circonférence : ainfi il fal-

loit qu'il y en eut au moins dix feuilles fur la feene,

huit de face & deux en aile ; & comme chacune de
ces feuilles dévoient fournir trois changemens , iî

falloit néceflairement qu'elles .fuflent doubles, Se
difpofées de manière qu'en demeurant pliées fur el-

les-mêmes, elles formaftent une des trois feenes, &
qu'en fe retournant enfuite les unes fur les autres de
droite à gauche , ou de gauche à droite , elles for-

mafient les deux autres ; ce qui ne fe pouvoit faire

qu'en portant de deux en deux fur un point fixe

commun , c'eft-à-dire en tournant toutes les dix fur

cinq pivots
,
placés fous les trois portes de la feene

& dans les deux angles de fes retours. Difcours de

M. Boindin furies théâtres des anciens, Mém. de Uaçad*

des BeUzj-Leftres 3 tom. I, (G)
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Parmi les décorations théâtrales, les

unes font de décence , & les autres de pur ornement.

Les décorations de pur ornement font arbitraires , &
n'ontpourregle que le goût.Onpeuten puifer les prin-

cipes généraux dans les ^.Architecture Pers-
pective , Dessein , &c. Nous nous contenterons

d'obferver ici que la décoration la plus capable de

charmer les yeux , devient trifte & enrayante pour

l'imagination > dès qu'elle met les acleurs en danger ;

ce qui devroit bannir de notre théâtre lyrique ces

vols il mal exécutés , dans lefquels , à la place de

Mercure ou de l'Amour, on ne voit qu'un malheu-

reux fufpendu à une corde , & dont la fituation fait

trembler tous ceux qu'elle ne fait pas*' rire. Voye^

l'art, fuiv. DÉCORATION, (Opéra).

Les décorations de décence font une imitation de

la belle nature, comme doit l'être l'action dont elles

retracent le lieu. Un homme célèbre en ce genre en

a donné ait théâtre lyrique
,
qui feront long - tems

gravées dans le fouvenir des connoifTeurs. De ce

nombre étoit le périftyle du palais de Ninus , dans

lequel aux plus belles proportions & à la perfpec-

tive la plus favante , le peintre avoit ajouté un coup

de génie bien digne d'être rappellé.

Après avoir employé prefque toute la hauteur du

théâtre à élever fon premier ordre d'architecture , il

avoit laillé voir aux yeux la naiflance d'un fécond

ordre qui fembloit fe perdre dans le ceintre , & que

l'imagination achevoit ; ce qui prêtoit à ce périftyle

une élévation fictive , double de l'efpace donné.

C'eft dans tous les arts un grand principe
, que de

laiffer l'imagination en liberté : on perd toujours à

lui circonfcrire un eipace ; de-là vient que les idées

générales n'ayant point de limites déterminées, font

les fources les plus fécondes du fublime.

Le théâtre de la Tragédie , où les décences doi-

vent être bien plus rigoureufement obfervées qu'à

celui de l'opéra , les a trop négligées dans la partie

des décorations. Le poëte a beau vouloir tranfporter

les fpeclateurs dans le Lieu de l'action ; ce que les

yeux voyent , devient à chaque inftant ce que l'ima-

gination fe peint. Cinna rend compte à Emilie de fa

c^L'iuration , dans le même fallon où va délibérer

Auguftë ; & dans le premier acte de Brutus , deux

Y&iests de théâtre viennent enlever l'autel de Mars
pour débarraffer la fcene. Le manque de décorations

; n' raîne l'impoflibilité des changemens, & celle-ci

borne les auteurs à la plus rigoureufe unité de lieu ;

règle gênante qui leur interdit un grand nombre de

beaux fùjets , ou les oblige à les mutiler. Voy. Tra-
gédie , Unité , &c

Il eft bien étrange qu'on foit obligé d'aller cher-

cher au théâtre de la farce italienne , un modèle de

décoration tragique, Il n'en: pas moins vrai que la

prifon de Sigiimond en eft une qu'on auroif: dû fui-

vre. N 'eft -il pas ridicule que dans les tableaux les

plus vrais & les plus touchans des panions & des

malheurs des hommes , on voye un captif ou un
coupable avec des liens d'un fer blanc

,
léger &

poli ? Qu'on fe repréfente Electre dans fon premier

monologue , traînant de véritables chaînes dont elle

fe voit accablée : quelle différence dans l'illufion &
l'intérêt I Au lieu du foible artifice dont le poëte

s'eft fervi dans le comte d'EJfex pour retenir ce pri-

fonnier dans le palais de la reine
,
fuppofons que la

facilité des changemens 4e décoration lui eût permis

de l'enfermer dans un cachot ; quelle force le feul

afpect du lieu ne donneroit-ii pas au contrarie de fa

fituation préfente avec fa fortune pafTée ? On fe

plaint que nos tragédies font plus en difcours qu'en

; 1 on ; le peu de reffource qu'a le poëte du côté du
fpeclacle , en eft en partie la caufe. La parole eft

fouvent une expreflion foible & lente ; mais il faut

DEC ?oî
bien fe réfoudre à faire parler par les oreilles ce
qu'on ne peut offrir aux yeux*
Ce défaut de nos fpe&acles ne doit pas être im-

puté aux comédiens , non plus que le mélange indé-
cent des fpeclateurs avec les acleurs , dont on s'eft

plaint tant de fois. Corneille , Racine & leurs rivaux
n'attirent pas affez le vulgaire , cette partie fi nom-
brcufe du public

,
pour fournir à leurs acleurs de quoi

les repréfenter dignement ; laVille elle feule pourroit
donner à ce théâtre toute la pompe qu'il doit avoir,
fi les magiftrats vouloient bien envifager les fpecla-

cles publics comme une branche de la police & du
commerce.

Mais la partie des décorations qui dépend des ac-
teurs eux-mêmes , c'eft la décence des vêtemens. Il

s'eft introduit à cet égard un ufage auffi difficile a.

concevoir qu'à détruire. Tantôt c'eft Guftave qui
fort des cavernes de Dalécarlie avec ua habit blen-
célefte à paremens d'hermine ; tantôt c'eft Pharaf-
mane qui , vêtu d'un habit de brocard d'or , dit à
l'ambaffadeur de Rome :

La Nature marâtre en ces affreux climats ,

Ne produit , au lieu d'or, que du fer, desfoldats.

De quoi donc faut-il que Guftave & Pharafmane
foient vêtus ? l'un de peau , l'autre de fer. Comment
les habillerait un grand peintre? Il faut donner, dit-

on
, quelque choie aux. mœurs du tems. Il falloir

donc aufîi que Lebrun frifât Porus & mît des gants

à Alexandre ? C'eft au fpeclateur à fe déplacer, non
au fpeclacle ; & c'eft la réflexion que tous les acleurs

devroient faire à chaque rôle qu'ils vont jouer : on
ne verrait point paraître Céfar en perruque quarrée ,

ni Uiyfte fortir tout poudré du milieu des flots. Ce
dernier exemple nous conduit à une remarque qui
peut être utile. Le poëte ne doit jamais préfenter

des fituations que Pacleur ne fauroit rendre : telle

eft celle d'un héros mouillé. Quinault a imaginé un
tableau fublime dans Iris , en voulant que la furie

tirât Io par les cheveux hors de la mer : mais ce ta-

bleau ne doit avoir qu'un inftant ; il devient ridicule

fi l'œil s'y repofe , & la fcene qui le fuit immédia-
tement , le rend impratiquable au théâtre,

Aux reproches que nous faifons aux comédiens
fur l'indécence de leurs vêtemens , ils peuvent op-
pofer l'ufage établi, & . le danger d'innover aux
yeux d'un public qui condamné fans entendre , & qui

rit avant de raifonner. Nous favons que ces exculès

ne font que trop bien fondées : nous favons de plus

que nos réflexions ne produiront aucun fruit. Mais
notre ambition ne va point jufqu'a prétendre corri-

ger notre fiecle ; il nous fuffit d'apprendre à la pof-

térué, fi cet ouvrage peut y parvenir , ce qu'auront

penfé dans ce même fiecle ceux qui dans les chofes

d'art & de goût , ne font d'aucun fiecle ni d'aucun

pays. Voyt{ Varticlefuiv . DÉCORATION, (Opéra?),

Article de M. Marmontel.
Décoration, (Opéra.) Ce fpeclacle eft celui

$11 merveilleux ; c'eft-là qu'il faut fans ceffe ébloiiir

& furprendre* La décoration commence l'illufion ;

elle doit par fa vérité ,
par fa magnificence , & l'en-

femble de fa compofition ,
repréfenter le lieu de la

fcene & arracher le fpeclateur d'un local réel
,
pour

le tranfporter dans un local feint. L'invention , le

deffein & la peinture , en forment les trois priri ci-

pales parties. La première regarde le poète lyrique,

& il doit avoir une connôiffance fort étendue de la

féconde & de h troifieme
, pour pouvoir avec fruit

& fans danger donner une libre carrière à fon ima>

gination.
' Rien n'eft plus commun que d'imaginer une déco-

ration en formant le plan d'un opéra ; on place les

lieux différens dans lefquels fe parferont fes différons

aûes, Ce point une fois décidé %
on croit que le relie
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regarde le décorateur,& qu'il n'eft queftion que de

peindre méchaniquement tes locaux ,
pour établir

aux yeux du fpe&ateur le lieu où fe pafle la fcene.

Ce qui nous refte des ouvrages dramatiques des

<3recs, montre affez qu'Efchyle ,
Euripide & So-

phocle étoient mieux inftrnits , & mettoient une

plus grande importance dans tout ce qui avoit quel-

que rapport à la repréfentation de leurs tragédies.

Par les difcours qui font à la tête des pièces en

machines de P. Corneille , & en parcourant les dé-

tails clairs & raifonnés qu'il y fait de tout ce qui

regarde leur fpeclacle , il eit aifé de fe convaincre

de la connohTance profonde que ce grand homme
avoit acquife de toutes ces grandes parties qu'on

croit peut-être fort étrangères à la poéfie.

Qu'on s'occupe à fonder avec quelque foin la

marche , l'ordre & la méchanique des opéra de

Quinault ,
malgré la modeftie de ce poète

,
qui n'a

cherché à nous donner ni par des explications , ni

par des préfaces , ni par des détails raifonnés , au-

cune idée de fes études , de fes connoifTances , de

fa fécondité , de fon invention & de fes travaux ; il

eft impofHble de ne pas s'aflurer qu'il poffédoit à

fond toute cette matière , & que jamais homme peut-

être avant lui n'avoit fû la mettre en pratique avec

tant de méthode ,
d'intelligence , de variété ôc de

goût.

Ces exemples feroient fans doute fiiffifans pour

prouver qu'un poëte lyrique ne peut acquérir trop

de lumières fur les arts qui doivent concourir à ren-

dre parfaite l'exécution de fes ouvrages. Ce que les

Grecs , P. Corneille & Quinault ont crû néceffaire

,

eux qui avoient tant de talens divers , un fi beau

génie , un feu poétique fi brillant , ne doit pas fans

doute paroitre inutile aux poètes qui viennent après

eux
,
quelques talens qu'ils fe flatent d'avoir d'ail-

leurs.

Mais pour le bien & le progrès de l'art , il faut

qu'ils fâchent encore les avantages que les connoif-

iances de cette efpece peuvent leur procurer, & les

inconvéniens qu'ils ont à craindre , s'ils mettent le

pié dans la carrière fans avoir pris la précaution de

les acquérir.

•La décoration à l'opéra fait une partie de l'inven-

tion. Ce n'eft pas affez d'imaginer des lieux conve-

nables à la fcene , il faut encore varier le coup-

d'oeil que préfentent les lieux
,
par les décorations

qu'on y amené. Un poëte qui a une heureufe inven-

tion jointe à une connohTance profonde de cette

partie , trouvera mille moyens fréquens d'embellir

fon fpettacle ,
d'occuper les yeux du fpe&ateur , de

préparer l'illufion. Ainfi à la belle architecture d'un

parais magnifique ou d'une place fuperbe , il fera

fuccéder des deferts arides , des rochers eîcarpés
,

des antres redoutables. Le fpe&ateur effrayé fera

alors agréablement furpris de voir une perfpe&ive

a-iante coupée par des payfages agréables
, prendre

-la place de ces objets terribles. De -là, en obfer-

'vant les, gradations , il lui préfentera une mer agi-

tée., un horilbn enflammé d'éclairs, un ciel chargé

de nuages , des arbres arrachés par la fureur des

vents. 14 -le diltraira enfuite de ce fpe&acle par ce-

'lui-d'un temple augufte : toutes les parties de la

-bel le architecture des anciens raffemblées dans cet

édifice., formeront un enfemble majeftueux ; & des

jardins embellis par la nature , l'art & le goût , ter-

mineront d'une manière fatisfaifante une repréfen-

tation dans laquelle on n'aura rien négligé pour faire

naître & pour entretenir l'illufion. Les machines qui

tiennent fi fort à la décoration , lui prêteront encore

?de nouvelles beautés ; mais comment imaginer des

machines , fi on ignore en quoi elles confiitent , la

«manière dont on peut les compofer, les relforts qui
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peuvent les faire mouvoir , & fur-tout leur pofiibî-

lité ? Voye{ Machine, Merveilleux.
Le décorateur

,
quelque génie qu'on lui fuppofe

n'imagine que d'après le plan donné. Que de beautés

ne doivent pas réfulter du concours du poëte & de.

l'artifte ? Que de belles idées doivent naître d'une

imagination échauffée par la poëfie & guidée par

l'inftruction , & de la verve d'un peintre à qui le

premier deffein eft donné par une main fûre qui a
fû en écarter tous les inconvéniens , & qui en indi-

que tous les effets ? D'ailleurs , l'œil vigilant d'un

poëte plein de fon plan général , doit être d'un grand

fecours au peintre qui en exécute les parties. Que
de défauts prévenus ! que de détails embellis ! que

d'études &C de réflexions épargnées !

Outre ces avantages , celui de fe mettre à l'abri

d'une foule d'inconvéniens qu'on peut par ce feul

moyen prévenir , doit paroître bien puiffant à tous

les poëtes qui fe livrent au genre lyrique.

Comment imaginer, comment fe faire entendre,
1

fi on ignore & la matière fur laquelle il faut que

l'imagination s'exerce , & l'art qui doit mettre en

exécution ce qu'on aura imaginé ? Le goût feul peut-

il furfire pour empêcher qu'on ne s'égare ? & le goût

lui-même eft-il autre chofe qu'un fentiment exquis,,

que la connoiffance des matières auxquelles il s'ap-

plique , la comparaifon ,
l'expérience peuvent feu-

les rendre fûr ?

La pompe , la variété , le contraire toujours jufte

& plein d'adreffe de tous les opéra de Quinault ,

font encore de nos jours un des points les moins fuf-

ceptibles de critique de ces heureufes comportions.

On dit plus : il n'y a point d'opera de Quinault, dans

lequel un homme de goût verfé dans l'étude des dif-

férens arts néceffaires à l'enfemble de pareils fpec-

tacles, ne trouve à produire en machines & en dé-

corations des beautés nouvelles
,
capables d'étonner

les fpe&ateurs & de rajeunir les anciens ouvrages.

Qu'on juge par-là du fonds inépuifable fur lequel

Quinault a travaillé.

Chez lui d'ailleurs l'effet , le fervice d'une décora-

tion, ne nuifent jamais au fervice ni à l'effet de

celle qui fuit. Les tems de la manœuvre , les con-

traries néceffaires pour attacher les fpe&ateurs ,

l'ordre, l'enchaînement, les gradations, toutes ces

chofes y font ménagées avec un art, une exactitude,

une précifion qui ne fauroient être affez admirées ,

& qui fuppofent la connoiffance la plus étendue de

toutes ces parties différentes.

Voilà le modèle : malheur aux poëtes lyriques ,

euffent-ils même le génie de Quinault , s'ils négli-

gent d'acquérir les connoifTances qu'il a crû lui être

néceffaires. Voy. Machine ,
Merveilleux, Opé-

ra. Koye{ aujjï V'articlefuiv. DÉCORATION, Archi-

tecture, (i?)

DÉCORATION, terme d'Architecture. On entend

fous ce nom la partie de l'Architecture la plus inté-

reffante ,
quoique confidérée comme la moins utile

relativement à la commodité & à la folidité. En ef-

fet , combien d'édifices publics & particuliers où la

décoration devient peu néceffaire, tels que les cafer-

nes , les hôpitaux , les manufactures , les marchés

& autres bâtimens œconomiques , élevés dans les

villes pour la retraite des gens de guerre, le foula

-

gement des pauvres, la facilité du commerce , ou

pour l'habitation des citoyens defiinés au trafic , aux

arts méchaniques , &c ?

Plus il nous feroit aifé de démontrer l'inutilité de

la décoration dans les bâtimens que nous^ venons de

nommer, & plus néanmoins il doit paroître impor-

tant que la décoration que nous entendons ici , foit

de toute beauté
,
puifqu'elle eft deflinée à caracté-

•rifer les édifices facrés , les palais des fouverains , la

demeure des grands feigneurs
3
les places publiques ?



les arcs de triomphe , les fontaines , les théâtres

,

&c. qui ne peuvent s'attirer le fuffrage des nations

étrangères que par les embellifTemens que leur pro-

curent la décoration des dehors & la magnificence des

dedans.

On distingue en général quatre genres de décora-

tion ; celle des façades , celle des appartenons
,

celle des jardins , éc celle des théâtres
,

qui toutes

demandent des caractères diflincrifs
,
quoique fou-

mifes également aux lois de la convenance) de la

bienféance , & aux principes du goût : connoiffances

qui ne peuvent jamais s'acquérir fans l'exercice du
deffein , & l'examen réfléchi des plus beaux ouvra-

ges antiques& modernes concernant l'Architecture,

la Sculpture , la Peinture , &c.

De ces quatre genres de décoration , celle des fa-

çades est fans contredit celle qui exige le plus les

préceptes de l'art. L'architecture & la fculpture

concourent également à leur embeliislement ; mais

cette dernière doit être abfolument fubordonnée à

îa première.

Par décoration d'architecture, on entend l'applica-

tion des ordres , colonnes ou pilastres , les frontons,

les portes , les croifées
9 les niches , les attiques , les

foûbaffemens , les balustrades ; différentes parties qui

fe doivent accorder fi bien avec les maries & la di-

mension du bâtiment
,
que l'une ne puisTe être sup-

primée fans nuire au refte de l'édifice.

Par décoration de fculpture on entend les statues
,

les trophées , les vafes qui fervent à compofer les

amortiffemens &c les couronnemens des façades , ou
à enrichir chacune de leurs parties , telles que les

chapiteaux des ordres , leurs entablemens , leurs pié-

destaux
,
par des ornemens en bas relief, en demi-

bofTe , en rond de boite , &c. L'on appelle encore
décoration defculpture, celle où l'architecture entrant

pour quelque chofe , fert à la compofition des tom-
beaux, des fontaines jailliflantes ou tout autre ou-
vrage pittorefque & contrarié , foûtenû feulement
fur des focles ou des empatemens qui leur fervent

de bafe.

Les Grecs & les anciens Romains l'ont emporté
de beaucoup fur nous pour la décoration d'architec-

ture & de fculpture. Nos édifices en France les plus

généralement approuvés , font ceux qui approchent
le plus de la compofition de ces maîtres du monde ;

néanmoins il nous relie beaucoup à faire pour arri-

ver à la perfection des monumens qui nous relient

de ces peuples. Sans doute la différence de notre

climat , la difette des matières , moins d'opulence
,

& peut-être un goût trop national , ont contribué à

ne les imiter que d'afîez loin. Mais d'un autre côté

nous pouvons avancer fans prévention que
4
fi ces

nations nous ont montré une fi belle route , nous
fommes à-préfent les feuls qui puifîions être imités

des autres peuples
,
pour l'élégance des formes , le

détail des ornemens & la commodité de la diflribu-

îion; de manière que dans les fiecles à venir on n'hé-

fitera point de citer l'Architecture françoife à la fuite

de la greque &: de la romaine , nos architectes en
ayant pour ainfi dire créé une relative à notre cli-

mat & à nos befoins.

La décoration intérieure a pour objet la magnifi-

cence des appartenons. Cette partie de l'Architec-

ture efl fans contredit celle qui
,
après la diflribu-

tion , fait le plus d'honneur a la France ; & on peut

avancer qu'à l'exception de quelques ornemens
peut-être trop frivoles que nos fculpteurs ont intro-

duits dans leurs décorations, il n'eû: point de nation

,

fans excepter l'Italie, qui entende auffi-bien cette

partie que nous. Les hôtels deTouloufe
,
deSoubife,

deThiers,deMazarin, deBiron, de Villars, &c. peu-
vent être regardés comme autant de chefs-d'œuvre
en ce genre, & l'on trouve dans leurs appartenons
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la richefïe des matières , la magnificence des meu-
bles , la fculpture , la peinture , les bronzes , les gla-

ces -j diflribués avec tant de gout , de choix & d'in-

j
telligence

,
qu'il femble que ces palais foient autant

de lieux enchantés , élevés par l'opulence pour le fé-

jour des grâces & de la volupté.

La décoration des jardins confifle dans l'art de cul-

tiver avec goût la nature , de manière que ces deux
parties concourent à former ces lieux délicieux que
nous offrent abondamment les jardins de Verfailles

,

de Marly, de Meudon , de Sceaux , de Chantilly,
&c. la plupart -exécutés fur lés deffeins de le Nautre
& de Manfard , & où fe trouvent raffemblés avec
autant de choix que de profufion , les chefs-d'œu-
vra de fculpture de nos plus célèbres artistes , les

canaux, les fontaines , les cafeades , les bofquets ,

les terraffes , les efcaliers , les paliflades , les ber-

ceaux de treillage ; enfin des pavillons , des fallons,

des belvédères, des vertugadins, des boulingrins
,

des figures & des vafes de métal , de marbre > de
bronze , tout ce que l'art , le génie , le goût & la ma-
gnificence peuvent offrir de plus fomptueux.

C'eft l'anemblage de toutes ces différentes parties,

aidé d'une fituation avantageufe , d'une expofiîion

convenable ck. dirigée par des mains habiles
, qui

attire chez nous les nations les plus éloignées , & qui

nous ont mérité la réputation de grands jardiniers 5

nom célèbre dû aux foins , à la vigilance & à la ca-

pacité de la Quintinie , de le Nautre & de le Blond ;

enforte que Ton dit de l'art du jardinage en France ,

comme de l'Architecture , lesjardins françois, qui fe

distinguent de ceux de l'Angleterre & de l'Italie ; les

premiers n'étant recommandables que par leur gran-

deur étonnante , une belle fimplicité , & un entretien

très-recherché ; les féconds , par la difpofition des

lieux, l'abondance des eaux & la fertilité du terroir;

ceux-ci
,
quoiqu'embellis parle fecours de l'art & des

artiftes , doivent leur plus grande beauté à leur fi-

tuation , & à un ciel plus favorable pour les produc-

tions de la nature : avantage qui ne fe rencontrant

pas chez nous , nous fait avoir recours à l'art
,
quoi-

que l'on ne puiffe difeonvenir que nos jardins en.

général font plus verds , moins trilles , moins arides^

& plus capables par cet endroit de fe plier au pou-
voir de l'art ; féduction fatisfaifante pour nos jardins

de propreté , & qui oppofe un contrarie ingénieux

avec nos potagers , nos vergers , nos parcs , nos
bois & nos forêts ,

qui nous fait paffer alternative-

ment dans un même lieu de l'agréable à l'utile , du
merveilleux au féduifant, & enfin de la nature à l'art*

Voy&{ plus bas DECORATION. (Jardinage.}

La décoration des théâtres confifle en l'art de rendre

par le fecours de la perfpective , de la peinture &
d'une lumière artificielle , tous les objets que nous
offre la nature. Rien de fi féduifant que ce que nous
pourroit préfenter l'art dans ce genre de chofes ; ce-

pendant nous fommes forcés de convenir que de
toutes les parties de la décoration, celle des théâtres

efl celle que nous entendons le moins. Je ne fais par

quelle fatalité , avec les talens supérieurs de pliir>

fleurs de nos artiftes , les François font encore fi

éloignés des peintres d'Italie dans ce genre. Sans

doute l'œconomie, le peu d'efpace de nos théâtres,

la difette de mechaniciens , l'indifférence de notre

nation pour les fpectacles à cet égard ; le dirai -je?

l'ignorance des chefs ou des entrepreneurs de nos
fpectacles , efl la fource du peu de fûccès de nos M*
corations théâtrales. A l'exception du célèbre Ser-»

vandoni peintre italien, qu'eft-ce que la plûpart de

nos décorateurs ? des peintres de chevalet qui n'ont

jamais forti de leurs cabinets
,
qui ignorent l'histoire,,

les principes de l'architecture , les règles de la perf-

pèctive ; & qui bien loin de faifir le génie , le goût

ou l'opinion des peuples d'où le poëme efl tiré
,
ap~
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cliquent indiftih&ement dans les paftorâïes greques,

les hameaux des environs de Paris ; dans les tragé-

dies romaines , nos décorations françoifes ; dans

leurs temples , des ornemens chimériques & hafar-

-dés : qui nous préfentent des carrefours au lieu de

places publiques , des colonades , des péryftiles , des

portiques auffi peu relatifs à l'exécution
,
que peu

vraiffemblables ; & où on ne remarque enfin ni cor-

rection , ni effet, ni plan , ni enfemble ; dérèglement

dont on ne parviendra jamais à corriger l'abus
,

qu'en envoyant parler phuieurs années de fuite en

Italie , les fujets qu'on deftine aux décorations théâ-

trales , comme la feule école qui foit en Europe pour

ce genre de talens , Paris manquant abfolument d'ar-

tiftes à cet égard. Voy. Décoration ci-defjus. {P)

DÉCORATION, (Jardin.) Cette partie qui dépend

entièrement du génie , eft pour ainfi dire la manière

d'inventer & de diftribuer les beaux jardins. Voye^

Distribution.
On pourroit entendre par décoration , les orne-

mens qui contribuent à embellir un jardin : il ne peut

être mieux décoré que par de belles figures , des va-

fes, des canaux, des fontaines, des cafcades, des

portiques , des treillages , des caifTes d'orangers , &
des théâtres, gradins &pots de fleurs.

La décoration regarde encore les changement de

-fcenes occafionnés par les fleurs des faifons : il y en

a trois.

Celle du printems dure pendant les mois de Mars,

Avril & Mai , & préfente en oignons , pattes , & gref-

fes , les tulippes , les anémones , renoncules de Tri-

poli, les jonquilles, baffinets, jacinthes , iris , nar-

ciffes, ciclamen printanier, couronne impériale,

crocus.

En plantes & racines , les oreilles d'ours , hépati-

ques
,
penfées

,
giroflées, primevers, violettes , mar-

guerites
,
muguet.

La décoration de l'été règne dans les mois de Juin,

Juillet & Août , & eft moins abondante en oignons ;

mais elle eft très-riche en plantes &: racines»

En oignons &pattes , ies tulippes tardives , les lys,

ïîiartagons , frittilaires
,
pivoines, hémerocales, tu-

béreufes

.

En plantes & racines , les œillets , la véronique

,

les campanules , les croix de Jérufalem ,
mignardife

,

fain-foin d'Efpagne
, coque lourde , Raflée , giroflée,

.perficaire , fraxinelle , feabieufe
,
marjolaine

,
genêt

d'Efpagne
,
thlafpi

,
pavots

,
piés d'alouette , balfa-

mines , tournefols
, julienne , aconit , matricaire

,

valérienne, coquelicot
,
camomille, mufcipula, muf-

fle de lion, immortelle, bafdic, œil de bœuf, fta-

tiffée.

X'automne qui comprend les mois de Septembre

,

d'Octobre & de Novembre , offre dans fa décoration

en oignons ;

La tubéreufe, le crocus, & le ciclamen autom-

nal.

En plantes & racines , les amarantes , les paffe-ve-

îours, tricolor, oculus-chrifi , fouci, belle-de-nuit,

^palma-chrifli , rofes d'Inde , œillets d'Inde, valérien-

ne, rofes trenieres, reine-marguerite, œillets de la

Chine , volubilis. (K)
DECORDER. Décorder les moules , terme de Per-

ruquier qui fignifie détacher & ôter les ficelles qu'on

avoit miles fur les moules pour affujettir les che-

veux qu'on y avoit roulés, & les empêcher de fe dé-

frifer. Cette opération fe fait lorfque les cheveux

ont été cuits fuffifamment dans le four, & qu'ils font

refroidis.

DECORTICATTQN , f. £ (Pharmac?) eftl'aaion

d'écorcer ou de peler des racines, des graines, des

fruits, des branches d'arbres , &c. ou de les dégarnir

de leur écorce, de leur peau, de leur cofte » &c.

^y^EçoRCE.

DECOUDRE, v. a£r. c'eft en général defafTem-

bler ce qui n'étoit uni que par une couture. Voye^
Coudre.
Découdre, (Marine.) c'eft déclouer quelques

pièces du bordage ou du ferrage ; ce qui fe fait lorf-

qu'on a befoin de voir s'il n'y a pas quelque choie
de défectueux fous ces pièces. (Z)

DÉCOUPÉ
,
adj. en Blafon , eft un mot qu'on ap»-

plique à une pièce de Fécuffon, par exemple à une
croix dont les lignes extérieures font découpées.

Il porte de fable à la croix découpée.

Découpé eft différent d'avec édenté , en ce que le

dernier eft régulier , mais le premier ne Feft pas,

Foye{ Édenté.
Ce blafon eft bien ancien : Jule Céfar portoit pour

fymbole une tête de fanglier fur un bâton découpé.

Découpé fe dit auffi au lieu de tronqué & coupé , &
s'applique à une branche qui a été fciée à un arbre

ou à une tige qui a été coupée &' féparée de la ra-

cine. Chambers.

Ronqueroles, de gueules découpé d'argent. ( F)
DECOUPER , en termes de Blondier , c'eft l'action

de divifer à la main les centaines qui compofent
une écale , en tournant la matière autour de deux
tournettes. Foye^ cette opération décrite plus au
long à Varticle Blonde.

DÉCOUPER, en terme de Boutonnier; c'eft l'a£tion

de retrancher d'un cerceau tout ce qui eft fuperflu

au deffein qu'on veut lui faire prendre. On a pour
cela des emportes-pièce gravés en creux de ces def-

feins , femblables à ceux du fleurifte artificiel ; on
place le cerceau battu fur un billot, ou quelque

chofe de cette nature , & on frappe fur la tête de
remporte-pièce qui couvre le cerceau entièrement,

& par-là ^celui-ci fe trouve découpé d'un feul coup.

DÉCOUPER , en terme de Découpeur ; c'eft former

divers deffeins dans une pièce d'étoffe avec des fers

faits à cet effet.

Découper, (Jardin.) On dit d'un parterre oh
l'on veut élever des fleurs ,

qu'il faut le découper en
différentes pièces. (K)

DECOUPEUR , ouvrier qui fait des deffeins fur

des étoffes par le moyen de fers gravés qu'il y appli-

que à chaud.

Cette efpece d'ouvriers forme une communauté
peu nombreufe à Paris. Ils ont été féparés de celle

des Brodeurs dont ils étoient membres autrefois. La
mode des découpures étant venue , cette commu-
nauté fe vit compofée de plus de foixante maîtres à

leur aife ; mais le tems de la nouveauté étant pafle,

ces ouvrages font fort déchus , & le nombre des

maîtres fe réduit à huit, qui font même encore peu
occupés.

Dé Coupeur , f. m. (Pêche de la baleine,) ceux des

matelots qui débitent en petits morceaux les grandes

pièces de lard qu'on enlevé de deffus le poiflbn. Les

découpeurs font armés d'un couteau très-plat , & ils

font couverts de haillons pour fe garantir de la graif-

fe,dont l'effet fur les parties nues du corps paffe

pour fort dangereux.

DECOUPEUSE, f. f. (Garjer.) c'eft une ouvriè-

re occupée à couper les fils de la trame, qui quand

fa gaze figurée eft faite
,
rempliffent les intervalles

des fleurs entre elles. Foye^ Varticle Gaze. Cette

matière tantôt 1

fil , tantôt £1 & foie, eft en quantité

très- confidérable, & pourroit être employée à quel-

qu'ufage , comme à la fabrique du papier. La décou-

pure de la gaze peut être de reffource à toutes les

perfonnes du fexe qui manquent de fortune , & qui

feroient bien-aifes de trouverune occupation qui n'e-

xigeât qu'un peu d'adreffe, &.qui fournît dequoî

fubfifter.

DÉCOUPLÉ,

«



DÉCOUPLÉ, adj. en terme de Blafon > fignîfîe la

même chofe que partagé ou divifé,

Ainfi un chevron découplé , eft un chevron qui

manque de pointe , & dont les deux extrémités font

à une certaine diftance l'une de l'autre. ( F}
DECOUPLER , terme de Rivière ; c'eft délier les

bateaux qui font en trait lorfque l'on pafle des ponts

ou pertuis.

DÉ coupler LES CHIENS
,
(Fenerie,^ c'eft les dé-

lier quand ils font deux à deux.

DECOUPpiR,f. m. c'eft le cifeau dont fe fer-

vent les ouvrières qui découpent la gaze ; il n'a rien

de particulier , finon que fes deux lames s'appro-

chent & fe féparent comme les deux branches d'u-

ne pince par un refTort fixé à la partie convexe d'u-

ne des branches.

DECOUPURE, f. f. voyei Tapisserie en papier.

DECOURBER , terme de Rivière; c'eft dételer des

chevaux attelés aux cordages.

DECOURS , f. m. (JJlronom.) On dit que la lune

eft en décours pendant le tems qu'elle paffe de l'op-

pofition à la conjonction , c'eft-à-dire dans la der-

nière moitié de fon mois, qui s'écoule entre la pleine

lune & la nouvelle lune fuivante. Il y a apparence
que ce mot vient de ce que la lumière de la lune di-

minue depuis la pleine lune jufqu'à la nouvelle ; aufii

ce mot eft-il oppofé à croijjant, Voye^ Croissant.
Au refte on n'en fait plus guère d'ufage qu'en Aftro-

logie , c'eft-à-dire pour des obfervations fans fon-

dement & des prédictions ridicules. ^^{Influen-
ce, Astrologie, &c. (O)
DECOUSU, adject. vqyei Coudre. Cet adjectif

marque la deftruction de l'affemblage appelle cou-

ture.

DECOUSURES , f. m. {Fenerie.) c'eft ainfi qu'-

on appelle les bleffures que le fanglier fait aux chiens

avec fes défenfes.

DECOUVERT, adj. voyelles articles DÉCOU-
VERTE & DÉCOUVRIR.
DÉCOUVERT, manège découvert. Foye^ MANÈGE.
DECOUVERTE , f. f. (Philofopk) On peut don-

ner ce nom en général à tout ce qui fe trouve de
nouveau dans les Arts & dans les Sciences; cepen-
dant on ne l'applique guère, & on ne doit même
l'appliquer

,
qu'à ce qui eft non-feulement nouveau

,

mais en même tems curieux , utile , & difficile à
trouver, & qui par conféquent a un certain degré

d'importance. Les découvertes moins confidérables

s'appellent feulement inventions. Foye^ DÉCOU-
VRIR.

Au refte il n'eft pas néceftaire pour une découverte

que l'objet en foit tout à la fois utile, curieux, &
difficile; les découvertes qui réunifient ces trois qua-
lités font à la vérité du premier ordre ; il en eft d'au-

tres qui n'ont pas ces trois avantages à la fois ; mais
il eft néceftaire qu'elles en ayent au moins un. Par
exemple , la découverte de la bouflble eft une chofe
très-utile , mais qui a pu être faite par hafard , &
qui ne fuppofe par conféquent aucune difficulté vain-

cue. La découverte de la commotion électrique (yoye^

Coup FOUDROYANT) eft une découverte très-cu-

rieufe , mais qui a été faite aufli comme par hafard

,

qui par conféquent n'a pas demandé de grands efforts,

.& qui d'un autre côté n'a pas été jufqu'à préfent fort

utile. La découverte delà quadrature du cercle fuppo-
feroit une grande difficulté vaincue ; mais cette dé-

couverte ne feroit pas rigoureufement utile dans la

pratique
,
parce que les approximations fuffifent , &

qu'on a des méthodes d'approximation aufli exactes

qu'il eft néceftaire. Foye^ Quadrature.
Obfervons cependant que dans une découverte

dont le principal mérite eft la difficulté vaincue , il

faut que l'utilité au moins poflibie s'y joigne, ou du
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moins la fmguîarité ; la quadrature du cercle dont
nous venons de parler feroit dans ce dernier cas ; ce
feroit une découverte difficile & finguliere

, parce qu'il

y a long-tems qu'on la cherche*

Les découvertes , fuivant ce que nous Venons de di-

re , font donc le fruit du hafard ou du génie : elles

font fouvent le fruit du hafard dans les chofes de
pratique , comme dans les Arts & Métiers ; c'eft fans
doute pour cette raifon que les inventeurs des cho-
fes les plus utiles dans les Arts nous font inconnus ,'

parce que le plus fouvent ces chofes fe font offertes

à des gens qui ne les cherchoient pas , & qu'ainfi le
mérite de les avoir trouvées n'ayant point frappé ,
l'invention eft reftée fans qu'on fe fouvînt de l'in-

venteur. A cette raifon on pourroit encore en join-
dre une autre ; c'eft que la plupart des chofes qui
ont été trouvées dans les Arts , ne l'ont été que peu-
à-peu ; qu'une découverte a été le réfultat des efforts
fucceffifs de plufieurs artiftes , dont chacun a ajou-
te quelque chofe à ce qui avoit été trouvé avant
lui

, de manière qu'on ne fait proprement à qui l'at-

tribuer. Ajoutez enfin à ces deux raifons
,
que les Ar-

tiftes pour l'ordinaire n'écrivent point , & que la
plupart des gens de lettres qui écrivent

, uniquement
occupés de leur objet, ne prennent pas un intérêt
bien vif à conftater les découvertes des autres.

Les découvertes faites par le génie ont lieu princi-
palement dans les Sciences de raifonnement: je ne
veux pas dire par-là que le génie ne découvre aufli
dans les Arts ; je veux dire feulement que le hafard y
en matière de Sciences , découvre pour l'ordinaire
moins que le génie. Cependant les Sciences ont aufli
des découvertes de pur hafard : par exemple , l'at-

traction du fer par l'aimant ne pouvoit pas je de-
viner , ni par elle-même , ni par aucune analogie ; il

a fallu qu'on approchât par hafard une pierre d'ai-

mant d'un morceau de fer, pour voir qu'elle l'atti-

roit. En général on peut dire en matière de Phyfi-
que,que nous devons au hafard la connoiffance
de beaucoup de faits. Il y a auffi dans les Sciences
des découvertes, qui font tout-à-la-fois le fruit du
génie ou du hafard ; c'eft lorfqu'en cherchant une
chofe, & employant pour cela différens moyens que
le génie fuggere, on trouve une autre chofe qu'on
ne cherchoit pas. Ainfi plufieurs chimiftes en cher-
chant à faire certaines découvertes , & en imaginant
pour cela différens procédés compofés & fubtils

,

ont trouvé des vérités fingulieres auxquelles ils ne
s'attendoient point. Il n'y a aucune fcience où cela
n'arrive. Plufieurs géomètres, par exemple, en cher-
chant la quadrature du cercle

,
qu'ils ne trouvoient

pas , ont trouvé par hafard de beaux théorèmes >

& d'un grand ufage. De pareilles découvertes font
une efpece de bonheur ; mais c'eft un bonheur qui
n'arrive qu'à ceux qui le méritent ; & fi on a dit qu'-

une repartie fine & faite à propos étoit la bonne for-

tune d'un homme d'efprit , on peut appelîer une dé-

couverte de l'efpece dont il s'agit la bonnefortune d'un,

homme de génie ; nous rappellerons à cette occafion ce
que le roi Guillaume difoit du maréchal de Luxem-
bourg fi fouvent fon vainqueur: Il ejl trop heureux
pour n'être que cela.

Les découvertes qui font le fruit du génie ( & c'eft

de celles-là fur-tout qu'il doit être queftion) fe font,

de trois manières ; ou en trouvant une ou plufieurs

idées entièrement nouvelles, ou en joignant une
idée nouvelle à une idée connue, ou en réunifiant

deux idées connues. La découverte de l'Arithmétique

femble avoir été de la première efpece; car l'idée

de repréfenter tous les nombres par neufchiffres, &
fur-tout d'y ajouter le zéro , ce qui en détermine la

valeur, &c donne le moyen de faire d'une manière
abrégée les opérations du calcul ; cette idée, dis-je,

paroit avoir été abfolument neuve & originale-, 6c

YVyy
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a pû n'être occasionnée par aucune autre ; c'en

1 un

coup de génie qui a produit pour ainfi dire fubite-

ment toute une fcience à la fois. La découverte de

l'Algèbre femble être de la féconde efpece : en effet

c'étoit une idée abfolument nouvelle
,
que de repré-

fenter toutes les quantités poffibles par des caraûeres

généraux, & d'imaginer le moyen de calculer ces

quantités , ou plutôt de les préfenter fous l'expreffion

la plus (impie que leur état de généralité puifte com-

porter. Voyei Arithmétique universelle, &
le Difcours préliminaire du I. Volume. Mais pour rem-

plir abfolument cette idée , il falloit y joindre le cal-

cul déjà connu des nombres ou de l'Arithmétique ;

car ce calcul eft prefque toujours néceffaire dans les

opérations algébriques , pour réduire les quantités à

leur expression la plus fimple. Enfin la découverte de

l'application de l'Algèbre à la Géométrie eft de la

troisième efpece ; car cette application a pour fon-

dement principal la méthode de repréfenter les cour-

bes par des équations à deux variables. Or quel rai-

sonnement a-t-il fallu faire pour trouver cette ma-
nière de repréfenter les courbes ? Le voici : une

courbe , a-t-on dit , fuivant l'idée qu'on en a tou-

jours eue , eft le lieu d'une infinité de points qui fa-

tisfont à un même problème. Voye{ Courbe, Or un

problème qui a une infinité de folutions eft un pro-

blème indéterminé ; & l'on fait qu'un problème indé-

terminé en Algèbre eft repréfenté par une équation à

deux variables. Foye^ Equation. Donc on peut fe

fervir d'une équation à deux variables pour repré-

fenter une courbe. Voilà un raifonnement dont les

deux prémhTes , comme l'on voit, étoient connues;

il femble que la conféquence étoit aifée à tirer : ce-

pendant Defcartes eft le premier qui ait tiré cette

conféquence : c'eft qu'en matière de découvertes le

dernier pas ,
quoique facile à faire en apparence

,

eft fouvent celui qu'on fait le plus tard. La décou-

verte du calcul différentiel eft à-peu-près dans le mê-

me cas que celle de l'application de l'Algèbre à la

Géométrie. Voye{ Différentiel, Application,
6* Géométrie.
Au refte les découvertes qui consistent dans la réu-

nion de deux idées dont aucune n'eft nouvelle , ne

doivent être regardées comme des découvertes , que

quand il en réfulte quelque chofe d'important , ou

quand cette réunion étoit difficile à faire. On peut

remarquer auffi que fouvent une découverte confifte

dans la réunion de deux ou plufieurs idées , dont

chacune en particulier étoit ou fembloit être ftérile,

quoiqu'elle eût beaucoup coûté aux inventeurs.

Ceux-ci pourroient dire en ce cas de l'auteur de la

découverte,^ vos non nobis ; mais ils ne feroient

pas toujours en droit d'ajouter, tulit alter honores:

car la véritable gloire eft à celui qui achevé
,
quoi-

que la peine foit fouvent pour ceux qui commencent.

Les Sciences font un grand édifice auquel plufieurs

perfonnes travaillent de concert : les uns à la fueur

de leur corps tirent la pierre de la carrière ; d'autres

la traînent avec effort jufqu'au pié du bâtiment ;

d'autres Fêlevent à force de bras & de machines ;

mais l'arehite&e qui la met en œuvre & en place a

ïout le mérite de la conftruction.

En matière d'érudition les découvertes proprement

dites font rares, parce que les faits qui font l'objet

de l'érudition ne fe devinent & ne s'inventent pas,

& que ces faits par conféquent doivent être déjà

écrits par quelqu'auteur. Cependant on peut donner

le nom de découverte
,
par exemple , à l'explication

folide & ingénieufe de quelque monument antique

qui auroit jufqu'alors inutilement exercé les favans ;

à la preuve & à la difeuifion d'un fait fingulier ou

important jufqu'alors inconnu ou difputé ; &C ainfi.

du refte. Voye^ DECHIFFRER*
• Il paroît que les deux feules feiences qui ne foienî
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pas fufceptîbles de découvertes d'aucune efpece , font

la Théologie & la Métaphyfique : la première, par-

ce que les objets de la révélation font fixés depuis

la naiffance du Chriftianifme , & que tout ce que les

Théologiens y ont ajouté d'ailleurs fe réduit à de

purs fyftèmes plus ou moins heureux , mais fur lef-

quels on eft libre de fe divifer , tels que les fyftèmes

pour expliquer l'action de la grâce , & tant d'autres

objets ; matière perpétuelle de difputes , & quelque-

fois de troubles. A l'égard de la Métaphyfique , fi on
en ôte un petit nombre de vérités connues & dé-

montrées depuis long-tems, tout le refte eft aufîi

purement contentieux. D'ailleurs, les hommes ayant

toujours -eu le même fond de fentimens& d'idées pri-

mitives , les combinaifons en doivent être bien-tôt

épuifées. En Métaphyfique les faits font pour ainfi

dire au-dedans de chacun ; un peu d'attention fuffit

pour les y voir : en Phyfique au contraire , comme
ils font hors de nous , il faut d'ordinaire plus de fa-

gacité pour les découvrir; & quelquefois même en

combinant des corps d'une manière nouvelle, on
peut créer pour ainfi dire des faits entièrement nou-

veaux : telles font
,
par exemple

,
plufieurs expé-

riences de l'électricité
,
plufieurs manœuvres de Chi-

mie, &c. Je ne prétends pas conclure de -là qu'il y
ait peu de mérite à écrire clairement fur la Métaphy-

fique ; Locke fk. l'auteur du traité des fyfièmes fuffi-

roient pour prouver le contraire : ôc on pourroit

leur appliquer le paffage d'Horace , difficile exproprié

communia dicere, il eft difficile de fe rendre propre ce

qui femble être à tout le monde. (O)
DÉCOUVERTE, {Marine,') être à la découverte, fe

dit d'un matelot qu'on met dans la hune ou haut du
mât pour découvrir de loin en mer. (Z)
DECOUVRIR, TROUVER, v. aft. (Gramm.

Synon.) ces mots signifient en général
,
acquérirpar

foi-même la connoiftance d'une chofe qui eft cachée

aux autres. Voici les nuances qui les diftinguent. En
cherchant à découvrir, en matière de Sciences , ce

qu'on cherche , on trouve fouvent ce qu'on ne cher-

choit pas ; nous découvrons ce qui eft hors de nous ,

nous trouvons ce qui n'eft proprement que dans no-

tre entendement , & qui dépend uniquement de lui;

ainfi on découvre un phénomène de phyfique ; on trou-

ve la folution d'une difficulté. Trouver, fe dit auffi des

chofes que plufieurs perfonnes cherchent , & décou-

vrir, de celles qui ne font cherchées que par un feul:

c'eft pour cela qu'on dit , trouver la pierre philofo-

phale, les longitudes , le mouvement perpétuel, &c,

& non pas les découvrir : on peut dire en ce fens que

Newton a trouvé le fyftème du monde , & qu'il a dé-

couvert la gravitation univerfelle ,
parce que le fyftè-

me du monde a été cherché par tous les philofophes,

& que la gravitation eft le moyen particulier dont

Newton s'eft fervi pour y parvenir. Découvrir, fe dit

aufîi lorfque ce que l'on cherche a beaucoup d'im-

portance , & trouver, lorfque l'importance eft moin-

dre. Ainfi en Mathématique , & dans les autres Scien-

ces , on doit fe fervir du mot de découvrir , lorfqu'il

eft queftion de propositions & de méthodes généra-

les, & du mot trouver, lorfqu'il eft queftion de pro-

positions ou de méthodes particulières , dont l'ufage

eft moins étendu. C'eft dans ce même fens qu'on dis-

tingue une découverte d'une fimple invention. Voye^

Découverte. On dit aufîi, tel navigateur a décou-

vert un tel pays , & il y a trouvé des habitans ; ôc ainfi

du refte. (O)
DÉCOUVRIR., (Jrchiteci.) c'eft ôter la couver-

ture d'une maifon
,
pour en conferver à part fes ma-

tériaux. (P)
DÉCOUVRIR LES terres, (Marine.) c'eft com-

mencer à les voir & à les distinguer. (Z )

DÉCOUVRIR, en terme de Chauderonnier , c'eft

donner le luftre aux pièces de chauderonnerie. Cela
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s'exécute, pour celles de cuivre jaune , en les.faifant

bouillir dans de l'eau , de la graveile , & de l'alun ,

& les y remuant à plufieurs reprifes. Pour les pièces

de rouge , on les frotte d'une fauraure quelconque,

on les chauffe fur le feu , & on les jette dans Peau.

DÉCOUVRIR , v. act. (Metteur en œuvre.} c'eft en-

lever avec le poinçon propre à cet effet , les parties

fuperflues de la fertiffure qui couvrent la pierre au-

deffus de fon feuilleti,& qui lui ôteroient de fon éten-

due : le poinçon dont on fe fert pour cela , eft nom-

mé fer à découvrir, & n'eft autre chofe qu'un mor-

ceau d'acier quarré non trempé, armé d'un bouchon

de liège par le milieu , afin que l'ouvrier puifle s'en

fervir commodément , & limé en pointe aux deux

extrémités , l'une en s'arrondiffant , & l'autre quar-

j-ément ; c'eft de l'extrémité ronde qu'on fe fert le

plus fréquemment; la quarrée n'eft.que pour enle-

ver les parties qui réfiffent à Faction du côté rond ;

car cette opération fe fait en appuyant avec force

,

avec le poinçon, fur la fertiffure par un mouvement

de bas en-haut ; d'où il arrive que l'extrémité de la

fertiffure du côté de la pierre à force d'être compri-

mée s'amincit & vient enfin à fe couper fur le feuil-

leti de la pierre ,
qui eft un angle , & à s'en détacher.

DÉCOUVRIR , en terme de Rafineur, c'eft lever les

efquires de deffus les formes
,
pour les retourner &

les rafraîchir, ouïes changer. V~oye{ Rafraîchir.

DECRASSER. Décrajfer un cuir, terme de Cor-

royeur; c'eft une façon que ces ouvriers donnent aux

cuirs ,
lorfqu'ils en ôtent, tant du côté de chair que

du coté de fleur , ce qu'il peut y avoir de trop de

fuif , d'huile , & autres matières qu'on a employées

pour les préparer. Cette opération fe fait avec une

pontelle de bois ou de liège , félon la qualité de la

peau ou de l'ouvrage. Voye^ Corroyeur.
DÉCRASSER , v. acl. (Orfèvrerie.) ce terme a deux

acceptions : il fignifîe i°. l'acfion d'épurer les matiè-

res lorfqu'elles font en fufion , & d'enlever de deffus

le bain toutes les matières terreufes qui pourroient

faire corps , & rendre les lingots poreux. Du favon

îetté dans l'argent immédiatement avant que de le

verfer dans la lingotiere , achevé de le nettoyer ; il

rend même le lingot brillant.

Pour l'or, l'adouciffement au borax eft le plus fur

moyen de rendre le lingot fain.

Il fignifïe x°. l'a&ion de bien nettoyer
,
décrajfer

les ouvrages deftinés à être foudés aux endroits que

doit couvrir la foudure, & où la craffe pourroit em-

pêcher la fufion , ou du moins la rendre imparfaite ;

& l'attention à ne pas ménager les lotions fur les bi-

joux d'or qu'on eft obligé de mettre en couleur , à

caufe du mat ; dans ce cas les faletés occafionnent

des taches, & obligent fouvent de recommencer l'o-

pération.

DECREDITÉ ,
qui n'a plus de crédit. Un négo-

ciant décrèditê eft un homme qui ne trouve pas à

emprunter la moindre fomme. Une boutique décré-

ditée eft une boutique où l'on ne voit plus de cha-

lands. Une étoffe décréditée eft celle qui n'eft plus

de mode. Diciionn. du Comm. &zde Trév. (G)
DECREDITER , ôter le crédit à quelqu'un , lui

faire perdre fa réputation ; cette expreffion a lieu

dans le Commerce : par exemple, les envieux de ce

négociant le décréditent par-tout par leurs calomnies.

DécréditÉr (f), perdre foi-même fon crédit

ou par fa mauvaife conduite ou par des accidens qui

dérangent les affaires. Diction, du Comm. & de Trév.

Foyei Crédit. (G)
DECREPITATION , f. f. (Chimie.) on entend

par ce mot l'efpece d'explofion fuccefîive ou par

coups fecs & fouvent repétés , de certains fels. ex-

po!es au feu. Jufqu'ici on ne connoît communément
que deux fels qui ayent cette propriété ; favoir le fel

marin & le tartre vitriolé,

Tome IV,
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Dans la décrépitation ces fels perdent l'eau de leur

cryftallifation , & la fymmétrie de leurs cryftaux fe

dérange totalement.

L'opération par laquelle on fait décrépiter un fel

,

s'appelle auffi décrépitation dans les laboratoires ; &
le fel privé de l'eau de fa cryftallifation , &c réduit en
poudre ou en petits éclats

,
s'appelle fel décrépite.

Cette opération n'eft ufitée que pour le fel marin ;

en voici le manuel : « Faites rougir entre les char-

» bons ardens un pot qui ne foit point verni ; jettez

»> dedans environ une once de fel marin, puis le cou-

» vrez ; il pétillera & fe réduira en poudre : quand
» le bruit fera ceffé , vous mettrez encore autant de

» fel dans le pot , & vous continuerez de même juf-

» qu'à ce que vous en ayez affez. Lorfcfu'il ne pétil-

» lera plus , vous le retirerez du feu ; & étant encore

» chaud , vous le mettrez dans une bouteille que vous
» boucherez bien, afin d'empêcher que l'air ne fini-

» mefte ». Lemery , cours de chimie.

Le but de la décrépitation du fel marin eft de lui

faire perdre l'eau de fa cryftallifation , mais fur-tout

de lui ôter cette propriété même de décrépiter
,
qui

deviendroit incommode dans la plupart des opéra-,
tions chimiques où ce fel eft employé. Voye^ Se L
MARIN, (b)

DECREPITUDE , f. f. (Médecine.) fuite du dé-
croiffement de l'âge

,
qui fe fait par degrés ; terme

de la vieilleffe , eft l'état de defféchement de tout le

corps , effet inévitable de la vie faine même, en con-
féquence de laquelle tous les vaiffeaux acquièrent

un tel degré de folidité, de rigidité, qu'ils font une
réfiftance prefqu'invincible aux fluides qui font pouf-

fes dans leurs cavités , enforte qu'ils fe contractent

,

& fe refferrent pour la plupart au point, que tout le

corps devient aride , fans fuc ; prefque toute la graif-

fe fe confume , ce qui faifoit auparavant une grande
partie du volume du corps ; d'où il réfuîre que l'on

voit fur le dos de la main & au poignet des vieil-

lards , les tendons faillans & recouverts de la feule

peau rude , écailleufe : les cartilages intervertébraux
fe raccorniffent , s'aminciffent jufqu'à devenir pref-

que nuls , & laiffer les corps des vertèbres fe tou-
cher entr'eux , ce qui diminue considérablement la

hauteur du corps , fait courber en-avant l'épine du
dos , rend les vieillards comme boffus , en fait des
fqueletes vivans par un vrai marafme dont la cau-
fe eft naturelle , & dont la vie dure , laborieufe , &
trop exercée peut hâter les progrès

, qui fe termi-
nent par la mort ; effet naturel de la conftituîion du
corps , dont les parties ayant perdu la flexibilité re-

quife pour entretenir le mouvement qui fait la vie,'

ceffent d'agir, & reftent dans l'état de repos : d'où
l'on peut conclure que les promeffes de ceux qui fe

flattent d'avoir des moyens de prolonger la vie pref-

que jufqu'à l'immortalité, ne font que ja&ance &
dupperie. Foye{ Marasme, (d)
DECRET, 1. m. (Jurifprud. canoniq.) on appelle

ainfi plufieurs compilations d'anciens canons ; tels

font le décret de Bouchard de AVormes , ceux d'Yves
de Chartres , & de Gratien : nous allons donner une
idée de chacune de ces collections.

Bouchard évêque de AVormes , s'eft rendu célè-

bre, non -feulement par le zele avec lequel il rem-
pli ffoit tous les devoirs de l'épifcopat, mais encore
par le recueil de canons qu'il compofa vers l'an 1 008,
& qu'il nous a laiffé. Plufieurs favans avec lefquels

il étoit lié , l'aidèrent dans ce travail. Les anciens
exemplaires de cet ouvrage ne portent auçim titre;

néanmoins divers paffages de Sigebert , chronïcon,

circa annum 1008
, &defcriptor. ecclef donnent lieu

de croire qu'il eut celui de magnum decretorum volu-

men , comme faifant un volume plus confidérablç

que la collection de Réginon &: autres précédentes.

Mais par la fuite on fe contenta de l'appeller décret
f
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& c'eft ce qui eft pareillement arrivé aux" compila-

tions d'Yves de Chartres & de Gratien
,
quoique

dans l'origine ces auteurs leur eufTent donné d'au-

tres titres;

A la tête de ht èoîlëéfâdri de Bouchard , on trouve

une énumération des principales fources où il a pni-

fé. Ces fources font le recueil des canons, vulgaire-

ment appelle M corps des canons , les canons des apô-

tres , les conciles d'outremer, par lefquels il entend

ceux qui ont été tenus en Grèce , en Afrique , & en Ita-

lie , les conciles d'Allemagne , des Gaules
?
& d'Ef-

pagne, les conftitutions des fouverains pontifes , les

évangiles , & les écrits des apôtres , l'ancien tefta-

ment, les écrits de S. Grégoire, de S. Jérôme, de

S. Auguftin , dé S. Ambroife , de S. Benoît, de S. Ba-

file, de S. Ifidore , le penitentiel romain , ceux de

Théodore archevêque de Cantorbery , & de Bede
prêtre, dit le vénérable. Bouchard divife fon ouvrage

en 20 livres. Il traite d'abord de l'autorité du pape,

de l'ordination des évêques, de leurs devoirs, & de

de la manière de les juger. Il paffe cnfuite aux autres

ordres du clergé , aux églifes , à leurs biens tempo-

rels, & aux facremens. Dans le fixieme livre & les

fuivans , il traite des crimes & des pénitences qu'on

doit impofer pour leur expiation. Il entre à cet égard

dans le plus grand détail : il explique la manière d'ini-

pofer & d'obferver la pénitence , & les moyens de la

racheter, lorfqu'on fe trouve dans I'impombilité de

l'accomplir. Tout ceci compofe la plus grande par-

tie du décret de Bouchard , & conduit jufqu'ati dix-

feptieme livre. Dans le dix-huiîieme , il efl parlé de

la vifite , de la pénitence, 6l de la réconciliation des

malades. Le dix-neuvieme , furnommé le correcteur,

traite des mortifications corporelles , & des remèdes

pour Famé que le prêtre doit prefcrire à chacun , foit

clerc , foit laïc
,
pauvre ou riche , fain ou malade ;

en un mot aux perfonnes de tout âge , & de l'un ou
de l'autre fexe. Enfin dans le vingtième

,
qu'on ap-

pelle le livre desfpéculations , il efl queftion de la pro-

vidence , de la prédestination , de l'avenement de

Pantechrift , de fes œuvres , de la réfurreûion , du

jour du jugement, des peines de l'enfer, & de la

béatitude éternelle.

Cette collection de Bouchard efl extrêmement dé-

fectueuie. Premièrement , l'auteur n'a pas coniulté

les originaux des pièces dont il l'a compofée , mais

il s'eft fié aux compilations antérieures ; de-là vient

qu'ayant fait ufage , fur -tout de celle de Reginon,
connue fous le titre de difciplinis ecclejîajlicis & reli-

gione ckrijliaftd, d'où il a tiré, fuivant la remarque
de M. Baluze

, 670 articles , il en a copié toutes les

fautes. Il lui eft même arrivé d'en ajouter qui lui font

propres ,
parce qu'il n'a pas entendu fon original

,

& c'eft. ce que nous allons rendre fenfible. Le recueil

de Reginon eft partagé en deux livres ; chacun d'eux

commence par divers chefs d'information, auxquels

l'évêque doit avoir égard dans l'examen qu'il fait de

îa conduite des clercs & des laïcs de fon diocèfe.

Ces différens chefs font appuyés fur l'autorité des

canons que Reginon a foin de rapporter. S'il fe fon-

de fur plufieurs canons , après en avoir cité un , il

ajoute fouvent dans l'article qui fuit ces paroles unde

Juprà ,
pour marquer qu'il s'agit en cet endroit du

même chef d'information dont il étoit queflion à l'ar-

ticle précédent. Mais Bouchard s'eft imaginé que

par ces paroles , unde fuprà ,
Reginon vouloit indi-

quer la foirrce d'où l'article étoit tiré , & qu'ainfï

elle étoit la même pour lors que celle du précédent.

Cela efl; caufe que les infcriptions de ces articles font

fouvent fauffes : par exemple
,
Reginon , lib. IL cap.

ccclxiij. cite un canon du concile d'Ancyre, & dans

l'article fuivant il cite un autre canon avec i'infcrip-

îion undeJuprà. Bouchard rapportant ce dernier ca-

non, lib. X. çap,j\ l'attribue , dans l'idée dont nous

> venons de parler
3
au concile d'Ancyre. C'eff par

,

une femblable erreur qu'au liv. II. chap. ij. & Uj. où
il rapporte les articles 407 & 408 du liv. IL de Re-

.

ginon,, il les attribue au concile de Rouen
,
parce

1

qu'ils fuivent immédiatement l'article 406 tiré de ce
concile , & qu'ils font accompagnés de la note unde
fuprà. En fécond lieu , on peut reprocher à Bouchard
fon affectation à ne point citer les lois civiles , fur-

tout les capitulaires de nos rois , & en cela il n'a pas
;

pris Reginon pour modèle. Ainfi ce qu'il emprunte
réellement des capitulaires , il l'attribue aux conci-
les mêmes dont les capitulaires ont tranfcrit les ca-

nons , cm aux fauffes decrétales qu'ils ont adoptées
en plufieurs endroits.. Bouchard va même jufqu'à ci-

ter à faux
, plutôt que de paroître donner quelque

autorité aux lois des princes. Nous nous contente-
rons d'indiquer ici au lecteur le chapitre xxxvij. du
liv. VII. où il rapporte un paffage tiré de Pàrticle

1 o 5 du premier livre des capitulaires , comme étant

d'un concile de Tolède , fans dire néanmoins de quel
concile de Tolède

, quoique fuivant la remarque des
correcteurs romains au décret de Gratien fur le canon

3 4 de la caufe 27 ;
queftion 2 , le paffag,e ne fe trouve

dans aucun de ces conciles. Si on coniùlte M. Baluze
dans fes notes fur Reginon

, §.. zz , & dans celles

fur les capitulaires , on trouvera beaucoup d'autres

exemples de cette efpece.Hl n'y a qu'une feule oc-
caflon où Bouchard cite les capitulaires de Charle-
magne , favoir au liv. II. chap. ctlxxxj. & même il

ne le fait que comme ayant été confirmés par les

évêques affemblés à Aix-la-Chapelle. On ne peut
rendre d'autre raifon de cette conduite , finon que
dans la décadence de la race de Charlemagne , l'em-

pire des François étant divifé en partie orientale &l
occidentale , & l'Allemagne s'étant fouftraite à la

domination de nos rois Carlovingiens , un Allemand
rougiffoit de paroître refpecter les décrets des rois &
des prélats de France. Enfin cette collection efl par-

femée de fauffes decrétales ; mais en ceci Bouchard
n'a fait que fùivre le torrent de fon fiecle

,
pendant

lequel l'autorité de ces decrétales s'établifToit de plus

en plus.

L'importance & la multiplicité de ces imperfec-
tions n'ont point empêché Sigebert, ch. cxlj. defcrip-

tor. ecclef de prodiguer à cet ouvrage les éloges les

plus outrés, comme fi en effet Bouchard n'eût jamais

employé que des monumens authentiques , & qu'il

eût apporté à cet égard la plus fcrupuleufe exactitu-

de. Mais telle étoit l'ignorance de ces tems-là
, qu'on

jecevoit fans aucun examen tout ce qui étoit recueilli

par des auteurs de quelque réputation. Il n'efl donc
pas étonnant fi ceux qui ont fait après lui de nou-
veaux recueils de canons , ont négligé de remonter
aux véritables fources, &: ont par cette raifon con-
fervé les mêmes erreurs dans leurs compilations.

Parlons maintenant au décret d'Yves de Chartres.

Yves de Chartres , né au diocèfe de Beauvais d'u-

ne famille illuflre , entra dans fa jeuneffe dans l'ab-

baye du Bec , & y fit de tels progrès dans l'étude de
la Théologie fous le célèbre Lanfranc

, qu'il fut bien-

tôt en état de Fenfeigner. Guy évêque de Beauvais,
ayant rafîémblé des chanoines dans un monafiere
qu'il avoit fait bâtir en l'honneur de S. Quentin 9

il mit Yves à leur tête : cet abbé renouvella avec
zele les pratiques aufteres de la vie canoniale , qui

étoit tombée dans le relâchement. Dans la fuite Ur-
bain IL après avoir dépofé Geoffroi évêque de Char-

tres , nomma Yves à fa place , & le facra évêque :

plufieurs prélats , furtout l'archevêque de Sens , s'op-

poferent d'abord à cette entreprife du pape , &c chaf-

îerent Yves de fon fiége ; mais il y fut rétabli. Dans
le tems qu'il gouvernoit Féglife de faint Quentin à
Beauvais , & qu'il y enfeignoit la théologie , il corn-

, pofa
?
vers l'an 1 1 10 , fon grand recueil des canons
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connu fous le nom de décru

, quoiqu'il l'eût intitulé

,

Excerpdones ccdefiajlicaruin rcgularum. Ce titre étoit
d'autant plus convenable

, qu'on ne trouve dans ce
i-ecueil aucun décret d'Yves de Chartres , mais feu-
lement des extraits tirés , foit des actes de divers
conciles

, foit des lettres des fouverains pontifes

,

des écrits des SS, pères , ou bien enfin des ordonnan-
ces des princes chrétiens, La préface qu'il y a jointe,
annonce dans quelle vue il a ramafle ces monumens :

c'eft , dit -il , afin que ceux qui font hors d'état de fe

procurer |pus ces écrits
,
puifent dans cette collec-

tion ce qui peut leur être utile ; nous commençons

,

ajoute -t- il, par ce qui concerne la foi , comme
étant la bafe de la religion chrétienne ; nous met-
tons enfuite fous différens titres ce qui regarde les

facremens
, la morale , la difcipline : & de cette fa-

çon chacun trouvera facilement ce qu'il lui importe
de connoître. Cette préface mérite d'être lue ; elle

montre un grand fonds d'érudition dans fon auteur,
& fait fentir avec force combien il eft néceffaire aux
prélats d'être verfés dans la difcipline eccléfiaftique.

L'ouvrage eft divifé en dix-fept parties , dont cha-
cune renferme un nombre confidérable d'articles :

elles répondent aux 20 livres de Bouchard , & font
rangées à-peu-près dans le même ordre. La première
partie traite du baptême & de la confirmation. La
féconde , de l'euchariftie, du facrifice de la mefTe

,& des autres facremens. La troifieme , cte l'Eglife

& des chofes qui lui appartiennent , & du refped
qu'on doit avoir pour elles. La quatrième , des fê-
tes , des jeûnes , des écritures canoniques , des cou-
tumes , & de la célébration du concile. La cinquiè-
me, de la primatie de l'évêque de Rome , du droit
des primats , des métropolitains , & des évêques. La
fixieme , de la vie , de l'ordination , & de la correc-
tion des clercs , .& des cas où elle a lieu. La feptie-
me , de la tranquillité & de la retraite prefcrites aux
religieux & religieufes , ck des peines que méritent
ceux qui n'ont point gardé le vœu de continence.
Dans la huitième , il eft parlé des mariages légiti-
mes , des vierges , & des veuves non voilées , de
ceux qui les raviflent, des concubines. Dans la neu-
vième

, des différentes efpeces de fornication ; du
degré dans lequel les fidèles peuvent fe marier, ou
doivent être féparés. Dans la dixième , des homi-
cides volontaires ou involontaires. Dans la onziè-
me , de la magie , des forciers. Dans la douxieme

,

du menfonge
, du parjure , des accufateurs, des ju-

ges , des faux témoins. Dans chacune de ces par-
ties , on voit auffi quelle eft la pénitence qu'on im-
pofe à ceux qui font dans l'un de ces différent cas.
Les voleurs

, les médifans
,
l'ivrognerie , les furieux

,

& les Juifs, font la matière de la treizième. La fui-
vante traite de l'excommunication , des caufes pour
lesquelles on l'encourt , & de la procédure fuivant
laquelle elle doit être lancée. La quinzième , de la
pénitence de ceux qui font en fanté ou malades, &
comment elle peut être adoucie. La feizieme , des
devoirs & des caufes des laïcs. Enfin la dernière con-
tient les fentences des SS. PP. fur la foi , l'efpérance& la charité.

Yves a emprunté dans fa collection beaucoup de
chofes de Bouchard de AVormes ; fouvent même il

fe contente de le copier mot à mot , & il ne l'aban-
donne totalement qu'en deux circonftances : i° fur
ce qui regarde l'héréfie de Berenger qui s'étoit éle-
vée de fon tems , & qu'il réfute en rapportant dans
fa féconde partie beaucoup.de paiTages des conciles
& des SS. PP. pour confirmer le dogme catholique
fur la préfence réelle de J. C. dans le facrement de
l'euchariftie ; au lieu que Bouchard a gardé fur cette
matière un profond filence : 2°. en ce que dans fa fei-

zieme partie à l'occafion des caufes des laïcs dont il

parle, il cite fouvent le code Théodofien , les pan-

0
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deétes , le code , les novelïes , les inftituts de Juf-
tinien , & les capitulaires de nos rois ; ce que Bou-
chard n'a point fait. Yves eft même regardé com-
me le premier qui dans l'Occident ait joint le droit
civil au droit canonique ; il a été imité en cela par
les compilateurs qui l'ont fuivi.

Nous avons un autre recueil de canons d'Yves de
Chartres , divifé en huit livres , qui porte le nom de
pannormie. Ce nom eft compofé des mots grecs w
& vô/j-oç, ou à la place de ce dernier du mot latin nor-
ma > & il indique que cette compilation renferme
toutes les règles de la difcipline eccléfiaftique : quel-
ques-uns doutent que cette collection foit d'Yves de
Chartres , & ils fe fondent, i°. fur ce que la préface
eft la même que celle du décret, d'où ils concluent
que l'un des deux ouvrages n'eft point de cet auteur :

20 . fur ce qu'on y trouve des décrets des papes Calix-
te II; & Innocent II. qui n'ont cependant occupé le
faint-fiége que depuis la mort d'Yves de Chartres ;

3°. fur ce que les livres de Juftinien y font cités. Or
ces livres n'ont été recouvrés

, fuivant Jacques Go-
defroi in manuali juris

,
qu'en l'année 1 136 dans les

ruines de Melphi ville de la Pouille
, ïorfque l'em-

pereur Lothaire II. chafîa les Normands d'Italie, &
Yves de Chartres eft mort en 1 1

1
5 : ainfi ils croyent

qu'il faut l'attribuer à un certain Hugues de Châlons-
fur-Marne

, ou à quelqu'autre écrivain qui aura fait
un extrait du décret d'Yves. Ils allèguent le témoi-
gnage de Vincent de Beauvais

, qui dit lié. XXV.
Jpeculi hiflorialis , cap. Ixxxjv. que d'après le décret

d'Yves de Chartres
,
Hugues a compofé un petit li-

vre portatif intitulé la jbmme des décrets d'Yves de
Chartres. Mais M. Baluze , dans fa préface fur les
dialogues d'Antoine Auguftin , de emendatione. Gra-
ttant

, rapporte qu'il a confulté un manufcrit très-
ancien de l'abbaye de S. Vidor de Paris , & deur
autres manufcrits du monaftere de S. Aubin d'An-
gers

; que cette collection y eft appellée par-tout
pannormie , & jamais fortune des décrets d'Yves ; d'où
il paroît , dit il, que le livre dont Vincent de Beau-
vais fait mention, eft différent de celui-ci. Il préfu-
me même que le manufcrit de S. Victor eft antérieur
au tems d'Hugues de Châlons , & il juge ainfi fans
doute par le cara&ere de l'écriture : ajoutez à cela
que, félon la remarque d'Antoine Auguftin évêque
de Lérida

, puis archevêque de Tarragone en Efpa-
gne , la pannormie ne peut être un extrait du décret
d'Yves

, puifque ces deux collerions fe reffemblenî
en très-peu de chofes.

Quant aux objetfions précédentes, on répond à
la première qui naît de la répétition de la préface,
qu'elle n'eft point dans plufieurs exemplaires de la
pannormie

; voyei Antoine Auguftin , lib. I. de emen-
dat. Gratiani , cap. /'. D'ailleurs l'auteur a pû fe fervir
de^ la même préface pour deux ouvrages qui ont le
même objet, quoique diftribués & traités différem-
ment. La féconde objection eft détruite par le P. Ma-
billon : ce favant Bénédictin, dont on ne peut fans
injuftice foupçonner la bonne*foi, afTûre avoir vit
deux manufcrits très-anciens de ce recueil, où le
nom d'Yves de Chartres eft écrit , & où les décrets

des papes Calixte II. Se Innocent II. ne font point.
En troifieme lieu , fi les livres de Juftinien le trou-
vent cités dans ce recueil , cela prouve fimplement
qu'ils ont été connus en France avant la prife de Mel-
phi

, quoique ce foit-là l'époque où on ait commen-
cé à les enfeigner publiquement dans les écoles.
Nous ne balançons donc point à reconnoître la pan-
normie pour être d'Yves de Chartres, mais on igno-
re fi elle a précédé le décret ou non ; on eft obligé de
s'en tenir fur ce fujet à des conjectures bien légères.
Les uns difent qu'il eft allez vraiffembîable que la
pannormie étant d'un moindre volume, & fon au-
teur la voyant reçue favorablement

5 ôc entjre les
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mains de ceux qui s'ap pliqnoient à l'étude du droit

canonique , il fe foit dans la fuite propofé un plus

grand ouvrage , tel que le décret, pour y traiter les

chofes avec plus d'étendue. Les autres prétendent

au contraire que par cela même que la pannormie

eft plus abrégée , il y a lieu de croire qu'elle a été

faite depuis , & avec plus de foin. D'ailleurs elle a

,

dit-on , dans plufieurs exemplaires cette infcription

,

décréta parva Yvonis ,
qui lémble avoir rapport à

quelque ouvrage antérieur plus confidérable
,
qu'on

aura fimplement appelle décréta. Quoi qu'il en foit,

ces deux compilations d'Yves de Chartres font re-

commandables , en ce qu'il y traite avec précifion

tout ce qui regarde la difcipline eccléfiaftique , &
qu'il les a enrichies de déçifions tirées du droit civil

,

comme nous l'avons déjà obfervé : de plus , elles

font d'un grand ufage pour réformer Gratien; & Du-
moulin

,
profeffeur en droit de Louvain

,
qui nous a

donné en 1 561 la première édition du décret d'Yves

de Chartres , déclare s'en être utilement fervi à cet

égard. Mais Yves de Chartres eft repréhenfible d'a-

voir fuivi les fauffes decrétales , & de n'avoir pas

confulté les véritables fources. Ce que nous venons

de dire fur ces deux collections nous paroît fuffire ;

nous nous étendrons davantage fur celle de Gratien

comme plus importante , & faifant partie du corps

du droit canonique.

Gratien de Chiufi en Tofcane , embrafta la règle

de S. Benoît dans le monaftere de S. Félix de Boulo-

gne. Vers l'an 1
1
5 1

, fous le pontificat d'Eugène III.

&: le règne de Louis VII. dit le Jeune , il publia un

nouveau recueil de canons ,
qu'il intitula la concorde

des canons difeordans , parce qu'il y rapporte plufieurs

autorités qui femblent oppofées , & qu'il fe propofe

de concilier. Dans la fuite il fut appellé fimplement

décret. La matière de ce recueil font les textes de l'é-

criture , les canons des apôtres , ceux d'environ 105

conciles , favoir des neufpremiers conciles œcumé-
niques, en y comprenant celui deTrulle ou le Quini-

Sexte , & de 96 conciles particuliers ; les decrétales

des papes , les extraits des SS. PP. comme de S. Ara-

broife, S. Jérôme , S. Auguftin , S. Grégoire , Ifidore

de Seville , &c les extraits tirés des auteurs ecclé-

fiaftiques , les livres pénitentiaux de Théodore , de

Bede , & de Raban-Maur archevêque de Mayence ;

le code Théodofien, les fragmens des jurifconfultes

Paul & Ulpien , les capitulaires de nos rois , Fhiftoi-

re eccléfiaftique , le livre appellé pontifical, les mé-

moires qui font reliés fur les louverains pontifes

,

le diurnal & l'ordre romain. A ces autorités il joint

fréquemment les propres raifonnemens, dont la plu-

part tendent à la conciliation des canons : il met auffi

à la tête de chaque diftinclion , caufe ,011 queftion
,

des efpeces de préfaces qui annoncent en peu de mots

la matière qu'il va traiter. Au refte rénumération

des fources qu*employe Gratien, prouve qu'il étoit

un des hommes les plus favans de fon fiecle
,
malgré

le grand nombre de fautes qu'on lui reproche avec

raifon, comme nous ie démontrerons inceffamment.

L'ouvrage de Gratien eft divifé en trois parties.

La première renferme cent & une diftinctions ; il

nomme ainfi les différentes fections de cette premiè-

re partie & de la troifieme ,
parce que c'eft furtout

cfans ces deux parties qu'il s'efforce de concilier les

canons qui paroiffent le contredire , en diftinguant

ïes diverfes circonftances des tems & des lieux, quoi-

qu'il ne néglige point cette méthode dans la fécon-

de. Les vingt premières diftinctions établiftent d'a-

bord l'origine , l'autorité , &C les différentes efpeces

du droit ,
qu'il divife en droit divin & humain , ou

naturel & pofitif; en droit écrit & coûtumier, en

droit civil $C eccléfiaftique. Il indique enfuite les

principales fources du droit eccléfiaftique , fur lef-

«melles il s'étend depuis la diftinction 1

5
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: ces fources font les canons des conciles , les

decrétales des papes , & les fentences des SS. PP.
De -là il pafTe aux perfonnes , & on peut foûdivi-

ler ce traité en deux parties , dont l'une qui tient

depuis la. 2.1
e diftinclion jufqu'à la 92

e
,
regarde l'or-

dination des clercs & des évêques ; & l'autre ,
qui

commence à la 93
e
diftinction & conduit jufqu'à la

fin , parle de la hiérarchie ÔC des difFérens degrés de
jurifdiction.

La féconde partie du décret contient trente -fîx

caufes , ainfi nommées de ce qu'elles font autant d'ef-

peces & de cas particuliers , fur chacun defquels il

élevé plufieurs queftions. Il les difeute ordinaire-

ment en alléguant des canons pour & contre , &:

les termine par l'expolition de fon fentiment. Cette

partie roule entièrement fur les jugemens eccléfiaf-

tiques ; il en diftingue de deux fortes , les criminels

& les civils. Il traite en premier lieu des jugemens

criminels comme plus importans
,
puifqu'ils ont pour

fin la punition des délits , & pâlie enfuite aux juge-

mens civils inftitués pour décider les conteftations

qui naiffent entre les particuliers. Dans cette fécon-

de partie , Gratien obferve peu d'ordre , non-feule-

ment il interrompt celui que d'abord il femble s'ê-

tre preferit, & s'éloigne de fon objet, mais quel-

quefois même il le perd entièrement de vûe : c'eft-

ce qui lui arrive à la queftion 3 de la caufe 3 5

e
;

il avoit commencé dans la caufe 27
e
à parler du ma-

riage , & avoit deftiné dix caufes à cette matière

qui eft très-abondante ; mais à l'occafion d'un raî-

fonnement qu'il fait avant le canon XII. quejl. ij.

caufe 3 . il quitte fon fujet pour examiner s 'il eu per-

mis aux pénitens de contracter mariage. Une pa-

reille digreflîon n'étoit peut-être pas tout-à-fait dé-

placée , à caufe que fuivant l'ancienne difcipline

,

la pénitence publique étoit un des empêchemens du
mariage; du moins on pouvoit l'excufer, fur-tout

Gratien reconnoiffant au commencement de la quef-

tion 3
e qu'il s'étoit un peu écarté : mais dans cet en-

droit là même il fait un autre écart bien plus con-

fidérable; car à l'occafion de cette queftion 3
e dont

le fujet eft, fi on peut fatisfaire à Dieu parla feule

contrition intérieure fans aucune confefiion de bou-

che , il s'étend fur la pénitence d'une manière fi pro-

lixe
,
que les interprètes ont jugé à -propos de foûdi-

vifer ce traité en fept diftinctions : enfuite à la quef-

tion 4
e

il reprend le mariage , & continue d'en par-

ler jufqu'à la caufe 36
e

, où finit la féconde partie

du décret.

La troifieme partie eft divifée en cinq diftinctions,

& eft intitulée de la conjuration. Dans la première il

s'agit de la confécration des églifes & des autels

dans la féconde , du facrement de l'euchariftie : dans

la troifieme , des fêtes iblenneîles : dans la quatriè-

me , du facrement de baptême ; & dans la dernière,

du facrement de la confirmation , de la célébration

du fervice divin , de l'obfervation des jeûnes , & en-

fin de la très-fainte Trinité. Cette troifieme partie

n'eft point entremêlée des raifonnemens de Gratien

,

fi ce n'eft au canon 50
e de la diftinction i

re
, & aux

canons 19 & 20 de la 4
e

: la raifon qu'en donne l'au-

teur de la glofe , eft qu'il faut parler fobrement &
avec retenue des facremens; un pareil motif dans

Gratien eût été extrêmement fage , & mériteroit fans

doute nos éloges : mais nous croyons être en droit

de les lyi refufer à ce fujet , & c'eft ce dont le lecteur

jugera
,
lorfque dans la fuite nous lui aurons rendu

compte de la réflexion que fait cet auteur fur les ca-

nons de la diftinction i
re de pœnitentiâ.

L'obfervation que nous venons de faire fur la troi-

fieme partie du décret étant particulière à cette par-

tie , il convient de joindre ici celles qui regardent

toutes les trois également ,
excepté néanmoins que

fur la manière de citer les canons , nous renvoyons
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à Citations duDroit canonique. La première
qui fe préfente eft que Gratien n'a point mis à fes di-

ftinûions ou caufes, des rubriques, c'eft-à-dire des ti-

tres qui annoncent le fujet de chacune , comme on
avoit déjà fait dans les livres du droit civil , & com-
me les compilateurs des decrétales qui font venus
après lui , l'ont pratiqué ; mais les interprètes y ont
fuppléé dans Gratien , & ont pris foin de placer à
la tête de chaque diftindtion ou queftion des Sommai-
res de ce qui eft traité dans le courant de la fe&ion.

En fécond lieu , on trouve fouvent dans le décrétées

canons avec cette infcription
,
palea : les canonises

ne s'accordent pas entre eux fur la lignification de
ce mot ; quelques - uns penfent qu'il eft métaphori-
que , & fert à défigner que les canons ainfi appelles

méritent peu d'attention , & doivent être féparés du
refte comme la paille doit l'être du bon grain ; d'au-

tres ont cru qu'il dérivoit du mot grec rà. 7rat.Xa.1at.
,

c'eft-à-dire antiqua , comme fi cette infcription indi-

quoit que ces canons renferment des points de dif-

cipline entièrement abrogés par l'ufage : plufieurs

enfin le font defcendre de l'adverbe grec mâxtv , en
latin iterum , & veulent lui faire fignifier que ces ca-

nons ne font autre chofe que des répétitions d'au-

tres canons ; mais ces différentes étymologies font

toutes fans aucun fondement
,
puifqu'en effet ces

canons contiennent fouvent des chofes importantes

qui ne fe trouvent point être répétées ni contraires

à l'ufage moderne : ainfi nous préférons comme plus

vraisemblable le fentiment de ceux qui croyent que
le mot palea eft le nom propre de celui qui a fait

ces additions
,

qu'il étoit un des difciples de Gra-
tien

,
qu'on l'éleva par la fuite à la dignité de car-

dinal. Antoine Auguftin
,
qui penche vers cette der-

nière opinion , lib. I. de emendatione Gratiani , dialog.

II. infine , nous dit que de fon tems il y avoit à Cré-

mone une famille qui portoit le nom de Palea. 11

conje&ure.que Palea le difciple de Gratien & l'au-

teur des canons qui ont cette infcription , étoit de la

même famille. Quoi qu'il en foit , les correcteurs ro-

mains dans leur avertiffement nous apprennent qu'il

y a très-peu de ces canons dans trois exemplaires
manufcrits de Gratien, fort anciens, qui paroiffent

écrits peu de tems après lui ; que dans un manufcrit
très-corrigé ils font en marge fans aucune note par-

ticulière , mais qu'on n'y trouve point tous ceux
qui font dans les exemplaires imprimés , & récipro-

quement qu'il y en a plufieurs dans celui-ci qui man-
quent dans les imprimés ; que dans un autre manuf-
crit dont le caractère eft très-antique , tous les ca-

nons ainfi dénommés font à la tête du volume , &
d'une écriture plus récente

;
que dans un autre exem-

plaire ils y font tous , ou du moins la plupart , les uns
avec l'infcription palea , & les autres fans rien qui

les diftingue. Ils concluent de ces diverfes obferva-
tions

,
que ces additions ne font point toutes du mê-

me tems ; qu'elles ont d'abord été mifes en marge ;

que plufieurs font peut-être de Gratien lui - même
;

qu'enfuite par l'inattention des Libraires , les unes
auront été omifes , les autres inférées dans le texte

,

tantôt en les joignant aux canons précédens , tantôt

en les en féparant. Antoine Auguftin dans l'endroit

cité ci - deffus , va plus loin ; il prétend qu'aucune
de ces additions n'eft de Gratien

; qu'elles ont tou-

tes été mifes après coup ; & que même pour la plus

grande partie , elles n'étoient point inférées dans le

décret du tems de Jean Semeca , furnommé le Teuto-
nique , un des premiers interprètes de Gratien , at-

tendu qu'on trouve peu de glofes parmi celles qu'il

a écrites fur le décret qui ayent rapport à ces canons.

Mais ce qu'il importe le plus de remarquer dans
cette collection , ce font les imperfections dont elle

eft remplie ; il fuffira de les réduire ici à quelques
chefs principaux, & d'en indiquer les caufes. Pre-

mièrement Gratien a fait ufage de la compilation d'î*

fidore & de plufieurs autres monumens fuppofés. II

nous a propofé comme la vraie difeipline de I'Eglife
s

celle qui a pour bafe ces fauffes decrétales & ces mo-
numens apocryphes ; & parce qu'elle ne s'accorde
pas avec la difeipline établie fur les écrits de S. Léon,,
de S. Grégoire & des autres pères pendant l'efpace
de plus de huitfiecles,il les a fouvent altérés îorfqu'il

les a cités, en y ajoutant, retranchant ou changeant
quelque chofe ; ou bien il a employé des moyens de
conciliation abfolument incompatibles, tant avec
ces écrits qu'avec la difeipline dont ils nous donnent
l'idée. Il s'eft pareillement fervi fans aucun examen
de tout ce qui pouvoit contribuer à étendre la jurif-

diction eccléfiaftique , & à fouftraire les clercs à la
jurifdiction féculiere. C'eft dans cette vue qu'il mu-
tile des canons ou des lois, ou qu'il leur donne un
fens contraire à celui qu'ils préfentent. De plus,
il a inféré dans fon décret touchant l'ordre judiciaire
eccléfiaftique beaucoup de chofes empruntées du
droit civil, & entièrement inconnues pendant les
premiers fiecles. Bien loin de rappeller à ce fujet les
anciens canons & les écrits des SS. PP. il n'a cher-
ché qu'à fomenter la cupidité des juges eccléfiafti-

ques , en autorifant à la faveur des fauffes decrétales
la coutume déjà introduite dans leurs tribunaux d'a-
dopter toutes les formalités des lois civiles , & les
abus pernicieux qui en réfultent. Outre les altéra-
tions & les fauffes interprétations dont nous venons
de parler, il a mis fouvent de fauffes inferiptions à
fes canons ; il attribue aux papes ceux qui appar-
tiennent à des conciles ou à delimples évêques. C'eft
ainfi qu'il rapporte des canons comme étant du pape
Martin tenant concile

,
qui font ou de conciles orien-

taux , ou de Martin de Brague auteur d'une compila-
tion. Il fe trompe encore fréquemment fur les noms
des perfonnes , des villes , des provinces & des con-
ciles. Enfin il cite comme d'auteurs recommanda-
blés , tels que S. Grégoire, S. Ambroife, S. Auguftin
& S. Jérôme, des paffages qui ne fe trouvent nulle
part. Ce feroit néanmoins une imprudence de re-
jetter fans exception comme apocryphe ce que Gra-
tien rapporte

, par la raifon qu'on ne trouve point
le paffage dans l'auteur ou le concile qu'il cite. Gra-
tien a pû fans doute voir beaucoup de chofes qui
ont péri dans la fuite par l'injure des tems , ou qui
demeurent enfevelies dans les bibliothèques. Pour
rendre fenfible la pofîïbilité de ce fait, nous nous
contenterons d'unfeul exemple. Le canon jv. caaf.J.
queft. 3. a pour infcription, ex concilia Urbani papœ,
habito Arverniœ : le P. Sirmond favant jéfuite n'ayant
pas trouvé ce canon parmi ceux de ce concile qui
ont été publiés , mais parmi les canons non impri-
més d'un concile que tint à Nîmes Urbain II. à la fin

du fécond fiecle,il avertit, in andrrheticoJecundo ad-

verfus Petrum Aurelium , p. qj-, que l'infcription de
ce canon eft fauffe dans Gratien , & qu'on doit l'at-

tribuer au concile de Nîmes. Mais ce reproche eft:

mal fondé ; car les anciens manufcrits prouvent que
ce canon a d'abord été fait au concile de Clermont
en Auvergne , tenu fous Urbain II. & enfuite renou-
vellé dans celui de Nîmes. Voye^ les notes de Gabriel
Coffart, tome X. col. âjo.

Les erreurs de Gratien proviennent en partie de
ce qu'il n'a pas confulté les conciles mêmes, les mé-
moires fur les fouverains pontifes , ni les écrits des
faints pères , mais uniquement les compilateurs qui
l'ont précédé , dont il a adopté toutes les fautes que
leur ignorance , leur inattention,ou leur mauvaife foi

leur ont fait commettre ; & en cela il eft lui-mêm$
inexcufable : mais d'un autre côté on doit en impu-
ter le plus grand nombre au fiecle où il vivoit. En
effet , l'art de l'Imprimerie n'étant pas alors décou-
vert , on ne connoiffoit les ouvrages des fayans,
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que par les manufcrits ; les copiées dont on etoit

obligé de fe fervir pour les tranfcrire ,
éîoient ordi-

nairement des gens peu exacts & ignorans : les fau-

tes qu'ils avoient faites fe perpétuoient ,
lorfque fur

un même ouvrage on n'avoit pas plufieurs manuf-

crits j afin de les comparer enfemble , ou lorfqu'on

négligeoit de prendre cette peine. D'ailleurs , du

tems de Gratien on recevoit avec vénération des

pièces fuppofées , entr'autres les fauffes decrétales ;

la difcipline qu'elles renferment étoit généralement

reconnue pour celle de FEglife , fur -tout dans l'u-

niverfité de Bologne. Avouons de plus
,
pour n'ê-

tre pas injufr.es ,
qu'au milieu des fauffes autorités

qu'il allègue , ou de celles qu'il interprète mal , il

rapporte des canons & des paffages des faints pères,

qui font un miroir fidèle de l'ancienne difcipline ;

ainfi en féparant le vrai d'avec le faux , fon ouvrage

eft d'une grande utilité pour bien connoître cette

difcipline que l'Eglife a prefcrite autrefois ;
qu'elle a

toujours fouhaité & qu'elle fouhaite encore de re-

tenir , autant que les circonftances des tems & des

lieux le permettent , ou de rétablir dans les points

qui font négligés. Elle a dans tous les tems exhorté

les prélats de travailler à cette réforme , & a fait

des efforts continuels pour remettre en vigueur la

pratique des anciens ufages.

Après le tableau que nous venons de tracer, &
où nous avons raffeinblé fous un point de vue facile

à faifir , les imperfections du recueil de Gratien ,
qui

ne s'étonnera de la prodigieufe rapidité avec laquelle

il parvint au plus haut degré de réputation ? cepen-

dant à peine vit-il le jour ,
que les jurifconfultes &

les théologiens fe réunirent à lui donner la préféren-

be fur toutes les collections précédentes : on l'en-

feigna dans les écoles , on le cita dans les tribunaux,

on en fit ufage dans les nouveaux traités de jurifpru-

dence & de théologie fcholaftique ; les compilations

des decrétales qui lui fuccéderent, en empruntèrent

pareillement beaucoup de chofes , ou y renvoyèrent,

comme au code univerfel des canons. On s'embar-

raffa peu fi Gratien étoit conforme aux originaux

qu'il citoit , fi ces originaux étoient eux-mêmes au-

thentiques & non fuppofés , ou du moins interpolés ;

il parut fufflfant de l'avoir pour garant de ce que l'on

avançoit. Nous voyons que dans le cap. 1. decapelhs

monachorum in prima, colleclione 3 on attribue au con-

cile de Clermont fous Urbain II. un décret qui ne fe

trouve dans aucun des conciles tenus fous ce pape

,

fuivant la remarque des correcteurs romains , au

canon IL caufe xvj. quefi. 2. mais dans cet endroit

Gratien avoit rapporté ce canon comme apparte-

nant à ce concile ; & dans le cap. xj. extra de renun-

tiat. le pape Innocent III. objecte l'autorité du faux

concile de Conftantinople tenu fous Photius contre

Ignace ancien patriarche de ce fiége, parce que Gra-

tien avoit cité le deuxième canon de ce conciliabule

fous le nom du vrai concile de Conftantinopîe. C'eft

ainfi que l'autorité de Gratien en impofoit ; & pour

en concevoir la raifon, il faut recourir aux circonf-

tances. Premièrement , la méthode dont il fe fert lui

fut avantageufe ; avant lui les compilateurs s'étoient

contentés de rapporter umplement les canons des

conciles , les décrets des papes , & les paffages tirés

foit des faints pères , foit des autres auteurs : mais

Gratien voyant qu'il regnoit peu de conformité en-

tre ces canons & ces paffages, inventa pour les con-

cilier de nouvelles interprétations , & c'eft dans

cette vue qu'il agite différentes queftions pour &
contre , & les réfout enfuite. Or la fcholaftique qui

traite les matières dans ce goût , avoit pris naiffance

environ vers ce tems-là ; c'eft pourquoi la méthode

de Gratien dut plaire aux docteurs de fon fiecle. En
fécond lieu , Gratien ayant empnmté beaucoup de

chofes des livres de Juuinien retrouvés en 1 137, ëc

qu'on commençoit de fon tems d'enfeigner publi-

quement dans les écoles de l'univerfité de Boulogne

,

les docteurs de cette imiverfité ne purent qu'accueil-

lir favorablement un pareil ouvrage : or cette uni-

verfité étant la feule alors où floriffoit le droit ro-

main , le concours des étudians qui y venoient de
toutes parts étoit prodigieux. Ils virent que fur le

droit canonique les profefTeurs fe bornoient à expli-

quer & commenter le décret, & de- là ils eurent in-

fenliblement pour ce recueil une grande eftime.

Lorfqu'après avoir fini leur cours d'études ils re-

tournèrent dans leur patrie, ils y répandirent l'idée

favorable qu'ils avoient prife du décret , & de cette

manière il devint célèbre chez toutes les nations

policées. Mais ce qui contribua le plus à fon fuccès,

ce fut l'ufage que fît Gratien des fauffes decrétales

fabriquées par Ifidore , à defTein d'augmenter la puif-

fance du pape , & des autres pièces fuppofées , ten-

dantes au même but
,
que celui-ci n'avoit ofé hafar-

der de fon tems ; ainfi l'ouvrage de Gratien fut ex-

trêmement agréable aux fouverains pontifes & à
leurs créatures : il n'eft donc pas étonnant qu'ils fe

foient portés à le faire recevoir par-tout avec autant

d'ardeur qu'ils en avoient eu auparavant pour la col-

lection d'Ifidore.

La célébrité même du décrétait ce qui excita dans

la fuite plufieurs favans à le revoir avec foin, pour

en corriger les fautes. Il parut honteux que ce qui

faifoit le corps du droit canonique , demeurât ainfî

défiguré. Vers le milieu du feizième ûecle , MM. de

Monchy & Leconte, l'un théologien, & l'autre pro-

feffeur en droit , furent les premiers qui fe livrèrent

à ce pénible travail. Ils enrichirent cette collection

de notes pleines d'érudition , dans lefquelles ils ref-

tituerent les inferiptions des canons , &c diftingue-

rent les vrais canons des apocryphes. M. Leconte

avoit joint une préface où il montroit évidemment

que les lettres attribuées aux fouverains pontifes

qui ont précédé le pape Sirice, étoient fuppofées. Il

confia fon manuferit à une perfonne , qui le fît im-

primer à Anvers l'an 1 570 , mais entièrement mutilé

& imparfait. Cette édition elt défectueufe , en ce

qu'on y a confondu les notes de MM. de Monchy &
Leconte ,

quoiqu'elles foient très- différentes , & fc

combattent quelquefois. De plus , le cenfeur des

livres s'imaginant que la préface portoit atteinte à

l'autorité légitime du pape , en retrancha beaucoup

de morceaux ; il s'y prit néanmoins fi mal-adroite-

ment
,
qu'il nous refte des preuves certaines de fa

fupercherie. Cette préface de M. Leconte eft rap-

pellée dans quelques-unes de fes notes. Par exem-

ple, furie canon I. caufe xxx. quefi. S. qui eft tiré

de la fauffe decrétale du pape Evarifte , M. Leconte

fait cette remarque : tous les décrets quiportent le nom

de ce pape, doivent être regardés commefuppofés , ainfî

queje Vaifait voir dans ma préface. Nous avons d'ail-

leurs un long fragment de cette même préface à la

tête du tome IV. des œuvres de Charles Dumoulin
,

édit. de Paris de 1 681. On y retrouve le jugement

que porte M. Leconte fur les fauffes decrétales &c

les autres monumens apocryphes employés par Gra-

tien. Un pareil jugement lui fait d'autant plus d'hon-

neur
,
que le flambeau de la critique n'avoit pas en-

core difïïpé les ténèbres profondes de l'ignorance où

l'on étoit plongé à cet égard.

On vit bientôt fuccéder d'autres corrections , tant

à Rome qu'en Efpagne , à celle qu'av oient faite

MM. de Monchy & Leconte. Les papes Pie IV. &C

Pie V. avoient d'abord conçu ce deffein , & choifî

pour l'exécuter quelques perfonnes habiles ; mais

les recherches qu'entraînoit après elle une revifion

exacte , étoient fi confidérables ,
que du tems de ces

fouverains pontifes on ne put rien achever. A la

mort de Pie V, on éleva fur le faint fiége Hugues
Buoncomp-

\
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,
qui prit à fon avènement le nom

de Grégoire XIII. Il étoit de Boulogne , & y avoit
profeffé le droit canonique. Étant enfuite parvenu
au cardinalat , il fut un de ceux qu'on chargea de
corriger le décret. Ce fut fous fon pontificat qu'on mit
la dernière main à cette grande entreprife. Dans le

tems qu'on s'y appliquoit à Rome, Antoine Auguflin
travaillent de fon côté en Efpagne , & écrivoit fur
ce fujet deux livres de dialogues. Il étoit à la fin de
fon ouvrage quand on lui apporta l'édition de Rome,
Ce qui lui fît compofer des additions qu'il plaça à la

fuite de chaque dialogue , & on y retrouve les cor-
rections romaines. Ces deux livres de dialogues ont
été réimprimés par les foins de M. Baluze

,
qui y a

joint des notes , tant fur Antoine Auguflin que fur

Gratien. Elles fervent fur-tout à indiquer les diffé-

rentes leçons des plus anciens exemplaires de Gra-
tien, foit imprimés , foit manuferits.

Pour parvenir au but qu'on fe propofoit à Rome

,

de purger le recueil de Gratien de toutes les fautes

dont il étoit rempli, on fouilla dans la bibliothèque du
Valican,dans celle du monaflere de S. Dominique, &c
dans plufieurs autres.On invita les fçavans de tous les

pays à faire la même chofe , & â envoyer à Rome
leurs découvertes. Ces précautions ne furent point
mutiles ; on réufîk en grande partie à remettre
chaque chofe dans le vrai rang qu'elle devoit oc-
cuper dans cette collection ; c'eft-à-dire qu'on
xMingua avec allez d'exactitude ce qui appartenoit
aux conciles généraux , aux papes , aux conciles
provinciaux & aux faints pères. L'avertifTement au
lecteur qui efl à la tête du décret, annonce le plan
qu'on a fuivi dans la revifion qu'on en a faite , foit

pour reflituer les véritables inferiptions des canons,
foit pour corriger le texte même. A l'égard de la ref-

îitution des inferiptions , fi l'erreur étoit évidente ,

& fi quelques exemplaires de Gratien s'accordoient
avec la véritable infeription & la citation faite par
les autres compilateurs , on ne balançoit pas dans
ce cas d'ôter la fauffe infeription , & de fubflituer la

vraie à fa place. Si le canon
, quoique de l'auteur

cité par Gratien , fe trouvoit pareillement dans un
autre auteur ( car fouvent les mêmes fentences fe

rencontrent dans plufieurs auteurs) , alors on rete-
noit la citation de Gratien , & on fe contentoit d'in-

diquer l'endroit où l'on trouvoit le même canon
dans un autre auteur ; & comme quelquefois il ar-
rive qu'une partie du canon foit de l'auteur cité, &
l'autre n'en foit pas , ou du moins que les paroles en
foient fort changées , on a eu foin de prévenir le

lecteur fur toutes ces chofes ; & de plus on a noté en
marge les endroits où fe trouvoit ce même canon
dans les autres compilateurs, fur-tout dans ceux qui
ont beaucoup fervi à réformer Gratien.
Quant à la correction du texte , voici la méthode

qu'on a obfervée. i°. On n'a point changé les corn-
mencemens des tanons ; mais lorfqu'ils différoient
de l'original , on a mis à la marge ou dans une note
la vraie leçon. La précaution de retenir les com-
mencemens des canons étoit néceffaire

, parce que
jufqu'au tems de M. Leconte

, qui le. premier a dis-
tingué les canons par chiffres , on les citoit par les

premiers mots ; enforte que fans cette précaution on
auroit eu peine à trouver dans les compilateurs plus
anciens , les endroits de Gratien rapportés par M.
Leconte. z°. On a eu cet égard pour la glofe, qu'on
n'a point changé le texte , toutes les fois que le
changement pouvoit empêcher de fentir ce que la
glofe avoit voulu*dire ; mais on a indiqué feulement
la faute à la marge ou en note. Si le changement du
texte ne produifoit pas cet inconvénient , on fe dé-
terminoit pour lors fuivant l'intention que Gratien
paroiffoit avoir eue. S'il fembloit avoir voulu rap-
porter les propres termes des auteurs qu'il citoit, on
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les corrigeait d'après l'original ; quelquefois même,
fi cela étoit très-utile , on ajoûtoit quelques mots î

mais fi la leçon vulgaire paroiffoit la meilleure on
la confervoit , & on mettoit en marge le texte ori-
ginal. Si l'intention de Gratien n'étoit pas de rap-
porter les mêmes paroles , mais feulement un fom-
maire qu'il eût fait lui-même , bu Yves de Chartres

,

ou quelqu'autre compilateur , alors on corrigeoit

,

ou on n'ajoûtoit prefque rien , à moins qu'il ne parût
très-utile de reflituer la leçon de l'endroit d'où Gra-
tien avoit tiré ce qu'il rapportoit. Enfin on a répété
très-fouyent cette note

,
qu'on a rapporté les termes

de Voriginal , afin que cela n'échappe point au lec-
teur, & qu'il puiffe s'épargner la peine d'aller con-
fuher les originaux. Tel efl le plan auquel les cor-
recteurs romains fe font conformés exactement , &
dont on a la preuve dans le texte des notes, & dans
les différences qui fe rencontrent entre le décret cor-
rigé & celui qui ne l'eft pas.
On préfume aifément que la correftion du décret

de Gratien fut agréable aux fçavans ; mais ils trou-
vèrent qu'on avoit péché dans la forme en plufieurs
points. Ils auroient fur-tout defiré qu'on n'eût pas
altéré les anciennes & vulgaires leçons de Gratien

,

& qu'on fe fût contenté d'indiquer les variantes , en
biffant au lecteur la faculté de juger par lui-même
laquelle de ces leçons étoit la plus vraie. Cette va-
riété de leçons auroit quelquefois fervi , foit à éclair-
cir l'obfcurité d'un canon , foit à lever les doutes
qu'il préfente , foit à découvrir l'origine de la leçon
employée par des auteurs plus anciens, On crut en-
core qu'il n'étoit pas convenable que les correcteurs
romains euffent pris fur eux de changer l'infcription
de Gratien, quoiqu'elle fe trouvât quelquefois conf-
tamment la même dans tous les exemplaires foit
imprimés foit manuferits. En effet, il efl: arrivé'de-là
qu'on a fouvent fait dire à Gratien autre chofe
que ce qu'il avoit en vûe ; le canon iij. de la diflinc-
tion 54

e
. en fournit une preuve. Dans toutes les

anciennes éditions il y a cette infeription , ex con-
cilio Mogumienfi , fi ce n'efl que MM, de Monchy &
Leconte au lieu de Mogumienfi mettent Guntimnfi %& ils remarquent à la marge que ce canon efl tiré du
canon 8

e
. du premier concile de Carthage. Les cor-

recteurs romains voyant que cette obfervation étoit
jufle , ont effacé l'infcription qui fe trouve dans tou-
tes les éditions , & ont fubflitué celle-ci , ex concilia

Carthaginenfi primo, ce qui ne devoit être mis qu'en
marge

, comme avoient fait MM. de Monchy & Le-
conte. A la vérité dans la note qui efl au-deffous,
ils font mention de l'ancienne infeription , & indi-
quent la fource d'où la correction efl tirée ; mais ils

n'ont pas toujours eu pareille attention dans toutes
les occafions : prenons pour exemple le canon 34,
de la diftinction^o. quia cette infeription dans toutes
les anciennes éditions , Rabanus archiepifeopusferibit
ad Heribaldum. Les correcteurs romains ont ajouté

,
lib. pœnitemiali , cap. i°. fans faire aucune mention
que c'étoit une addition de leur part. Or cette inf-
eription non-feulement n'efl point celle de Gratien

,

mais elle efl fauffe en elle-même , tandis que l'inf-

cription de Gratien étoit la vraie. Il n'y a aucun livre
pénitenciel de Raban qui foit adreffé à Héribalde -

mais nous avons une lettre de lui à ce même Héri-
balde , où l'on trouve ce canon au chap. x. & non
au premier. Voye^ là-dejfus M. Baluze , tant dans fes
notes fur ce canon

, que dans fa préface fur cette
lettre de Raban. De même l'infcription du canon jv.
de la diftinaion 68. fuivant la correction romaine *

efl : de his itaferibit Léo primas adepifeopos Germania
& Galliez. Cette infeription efl non-feulement con-
traire à celle de toutes les .éditions de Gratien, elle
efl encore manifeflement fauffe. 11 efl certain par la
teneur de la lettre, qu'on ne peut l'attribuer à S. Léon

I
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comme Pobferve M. Baluze dans fes notes fur ce

canon , & comme le prouve très-folidement le P.

Quefnel dans fa onzième differtation ,
qui eft jointe

aux œuvres de S. Léon , où il avertit qu'elle eft fé-

lon les apparences de Léon III. & conféquemment

que l'infcription de Gratien qui la donne fimplement

à Léon , fans marquer fi c'eft au premier ou au troi-

fieme
,
peut être vraie. Ces exemples font voir qu'on

fe plaint avec raifon de ce qu'on a ôté les infcrip-

îions de Gratien pour en fubftituer d'autres ; mais on

fe plaint encore plus amèrement de ce qu'on n'a

point laiJfTé le texte même du canon , tel que Gratien

Tavoit rapporté. C'eft ainfi que dans le canon III.

caufe viij. queji. i . après ces mots ,
judicio epifcopo-

rum , les correcteurs romains ont effacé , de leur

aveu, celles-ci qui fuivoient , & eleciione clericorum ,

qu'on trouvoit dans tous les exemplaires de Gratien

,

même manufcrits. Ils juftifient cette licence en di-

fant que ces paroles ne font ni dans la fource origi-

nale , ni dans les autres compilateurs. Mais n'eût-il

pas été plus à - propos de conferver le texte en en-

tier , & d'avertir feulement dans les notes que cette

addition ne fe trouvoit nulle part ? Peut-être Gra-

tien avoit-il vu quelqu'exemplaire du concile d'An-

îioche d'où eft tiré ce canon III. qui contenoit cette

addition. Quelquefois ils ont changé le texte , en

avertiffant en général qu'il y a quelque chofe de

changé , fans dire en quoi confifte ce changement

,

comme dans le can. Fil. caufe xxxjv. que/i. /. Enfin

ils ont fait des additions fans faire mention d'aucune

correction , comme au canon IV. de la diftinction

xxij. dans lequel ,
après ces paroles, de Conftantino-^

politanâ ecclejiâ quod dicunt
,

quis eam dubitet fedi

apojlolicœ ejje fubjeaam , on lit celles-ci
,
quod & D.

pii(fimus imperator, & fraternofler Eufebius ejufdem ci-

yitads epifcopus , ajjîduï profitentur. Or cette phrafe

n'eft ni dans les anciennes éditions de Gratien , ni

dans les manufcrits , ni dans l'édition de MM. de

Monchy& Leconte ; d'où il eft évident qu'elle a été

ajoutée par les correcteurs romains ,
quoiqu'ils ne

Finfinuent en aucune manière. Il s'enfuit de ces di-

vers changemens dfcnfcriptions & de textes
,
que

c'eft moins l'ouvrage de Gratien que nous avons

,

que celui des correcteurs romains. Il s'enfuit encore

que beaucoup d'autres paflages cités d'après Gratien

par d'autres auteurs , ne fe trouvent plus aujour-

d'hui dans fa collection. En un mot , il eft hors de

doute que les fautes mêmes des auteurs ne fervent

fouvent qu'à éclaircir la vérité , fur-tout celles d'un

auteur qui pendant plufieurs fiecles a été regardé

dans les écoles , dans les tribunaux , & par tous les

théologiens 6c canoniftes , comme un recueil com-

plet de droit eccléfiaftique. Concluons donc que

quoique le décret corrigé foît plus conforme en plu-

fieurs endroits aux textes des conciles , des pères

,

& des autres auteurs où Gratien a puifé
,
cependant

fi on veut confulter la collection de Gratien , telle

qu'elle a été donnée par lui ,
reçue & citée par les

anciens théologiens & canoniftes-, il faut alors re-

courir aux éditions qui ont précédé celle de Rome.

Lorfque la revifion du décret fut finie à Rome ,

Grégoire XIII. donna une bulle qui en fait l'éloge

,

& où il ordonne à tous les fidèles de s'en tenir aux

corrections qui ont été faites, fans y rien ajouter

,

changer ou diminuer. Mais les éloges du fouverain

pontife n'empêchent pas qu'il nefoitrefté dans le de-

cret beaucoup de fautes qui ont échappé à la vigilance

des correcteurs romains, & de pièces fuppofées qu'ils

ont adoptées ; & c'eft ce dont Bellarmin lui-même

convient, afefcript. ceci, in Gratian. En effet qui ne fait

que le décret eft parfemé de faufles decrétales fabri-

quées par Ifidore , fans qu'il ait effuyé à cet égard la

cenfure des correcteurs romains ? Ilsy renvoyent mê-

me fouvent , comme à des fources pures ; ôc bien

DEC
loin de regarder ces decrétales comme fuppofées ,

ils ont omis de deffein prémédité les notes de M. Le-

conte, qui les rejettoit pour la plupart. Que dirons-

nous des canons que Gratien rapporte fous le nom du
concile d'Elvire , & fur lefquels les correcteurs ro-

mains ne forment aucun doute
,
quoique le fçavant

Ferdinand Mendoza , lib. i, de confirm. conc. Eliberit.

cap. vj. fafTe voir évidemment qu'ils font fuppofés ,

& que plufieurs d'entr'eux font des canons de divers

conciles confondus en un feul ? Qui ignore que
dans ces derniers fiecles nous avons eu des éditions

corrigées de plufieurs faints pères , où l'on rejette

comme {auffes beaucoup de chofes que Gratien a

rapportées fous le nom de ces pères , &c que les cor-

recteurs romains ont crû leur appartenir. Cela étant

ainfi , on ne doit point ,
d'après la correction ro-

maine , admettre comme pur & conforme aux four-

ces originales , tout ce dont Gratien a fait ufage , ni

les changemens & les notes que les correcteurs ont

faits. Il faut convenir en même tems que depuis

cette correction, celle de M. Leconte n'eft point

inutile , i°. parce qu'il a rejetté plufieurs canons

dont tout le monde reconnoît aujourd'hui la fauffe-

té
,
quoique les correcteurs romains les aient rete-

nus : 2°. parce qu'il a mis en marge bien des chofes

d'après l'original pour fuppléer aux fragmens de Gra-

tien
,
lefquelles ont été omifes par les correcteurs :

3°. parce que les mêmes correcteurs ont quelquefois

fuppléé d'après l'original aux canons rapportés par

Gratien , fans faire aucune diftinction du fupplément

& du texte de Gratien ; enforte qu'on ne peut fa-

voir précifément ce que Gratien a dit. Mais lorfque

M. Leconte fupplée quelque chofe d'après les fources

ou d'ailleurs, foit pour éclaircir ou rendre le texte

complet, ildiftingue le fupplément du refte du texte

,

par un caractère différent. La liberté néanmoins qu'il

prend de fuppléer ,
quoiqu'avec cette précaution

,

lui eft reprochée par Antoine Auguftin , parce que

,

dit-il , la chofe eft dangereufe , les libraires étant fu-

jets à fe tromper dans ces occafions, & à confondre

ce qui eft ajouté avec ce qui eft vraiment du texte.

Nous avons vu en quoi confiftent les diverfes cor-

rections du décret , il nous refte à examiner quelle eft

l'autorité de cette collection.

Il n'eft pas douteux que le recueil de Gratien n'a

reçu de fon auteur aucune autorité publique
,
puis-

qu'il étoit un fimple particulier, & que la législation

eft un des attributs de la fouveraine puifTance. On
ne peut croire pareillement (me le fceau de cette au-

torité publique ait été donne au décret , parce qu'on

l'enfeigne dans les écoles ; autrement la pannormie

aurait été dans ce cas
,
puifqu'avant Gratien on l'ex-

pliquoit dans plufieurs univerfités ; & c'eft néan-

moins ce qui n'a été avancé par qui que ce foit. Plu-

fieurs écrivains ont prétendu que le décret avoit été

approuvé par Eugène III , fous le pontificat duquel

Gratien vivoit : mais ils ne fe fondent que fur le feul

témoignage deTritheme,*qui en cela paroît très-fuf-

pect ;
puifque S. Antonin archevêque de Florence „

dans fa fomme hiftorique ; Platina , de vitis pontifi-

cum , & les autres auteurs qui font entrés , fur l'his-

toire des papes, dans les plus grands détails, n'en

font aucune mention. Aum* voyons-nous qu'Antoi-

ne Auguftin dans fa préface fur les canons péniten-

ciaux , n'héfite point à dire que ce qui eft rapporté

par Gratien, n'a pas une plus grande autorité qu'il

n'en avoit auparavant. C'eft ce que confirme une

differtation de la faculté deThéologie deParis, écrite

en 1 2 27 , & qu'on trouve à la fin du maître des fen-

tences. Le but de cette differtation eft de prouver

que ce que difent S. Thomas , le maître des fenten-

ces , & Gratien , ne doit pas toûjours être regardé

comme vrai ;
qu'ils font fujets à l'erreur ; qu'il leur

eft arrivé d'y tomber, & on en cite des exemples.

I
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S'il étolt permis d'avoir quelque doute fur l'autorité

du décret de Gratien , il ne pourroit naître que de la

Bulle de Grégoire XIII. dont nous avons parlé ci-

deffus ; par laquelle il ordonne que toutes les cor-

rections qu'on y a faites foient fc-rupuleufement con-

fervées
i
avec défenfes d'y rien ajouter

,
changer ou

retrancher. Mais fi l'on y fait attention, cette bulle

n'accorde réellement aucune autorité publique à la

collection , elle défend feulement à tout particulier

d'entreprendre de fon autorité privée de retoucher

à un ouvrage qui a été revu, par autorité publique.

Si l'on entendoit autrement les termes de cette bulle,

comme ils regardent indiftinctement tout le décret de

Gratien, il s'enfuivroit que non -feulement ce que

Gratien cite fous le nom de canons
, d'après les con-

ciles , les lettres des papes , les écrits des SS. pères,

èc autres monûmens , devrait avoir cette autorité

,

mais encore fes opinions particulières & fes raifon-

nemens, ce qui ferait abfurde, &: ce que perfonne

n'a ofé foûtenir. En effet
,
lorfque Gratien dans la

dift. i. de pœmtentiâ , après avoir difcuté pour &
contre , s'il eft nécetTaire de fe confefl'er au prêtre -,

ou s'il fuffit de fe confeflèr à Dieu
,
pour obtenir la

remiffion des péchés mortels dans le facrement de

pénitence , conclud à la fin du canon 89 ,
après

avoir cité de part & d'autre une infinité de paffa-

ges
,
qu'il laifie au lecteur la faculté de choifir celle

de ces deux opinions qu'il croit être la •plus conve^-

nable, mais que toutes deux ont leurs partifans gens

fages &c très -religieux : dira-t-on que ce jugement

de Gratien
,
qui flotte entre ces deux opinions, a été

approuvé par l'Eglife? ne dira-t-on pas au contraire

avec les correcteurs romains
,
qu'on doit être per-

iuadé de la néceffité de fe confeffer au prêtre , ainfi

que le prefcrit le concile de Trente après les autres

conciles? Il réfulte de tout ceci, que le recueil de

Gratien n'a aucune autorité publique , ni par lui-

même, ni par aucune approbation exprefTe des fou-

verains pontifes ;
que ce qui y eft rapporté n'a d'au-

tre autorité que celle qu'il a dans l'origine , c'eft-à-

dire, que les canons des conciles généraux ou par-

ticuliers , les decrétales des papes , les écrits des SS.

pères qu'on y trouve , ne tirent aucune force de la

collection où ils font raflemblés, mais ne confervent

que le degré d'autorité qu'ils avoient déjà par eux-

mêmes ; que les raiionnemens inférés par Gratien

dans cette collection , n'ont d'autre poids que celui

que leur donne la vérité , & qu'on ne doit tirer au-

cune conféquence des rubriques ajoutées par les do-

cteurs qui font venus après lui aifx différentes fc etions

de cet ouvrage.

Après avoir rempli les divers objets que nous nous

étions propofés pour donner une idée exacte du dé-

cret de Gratien , nous croyons ne pouvoir mieux ter-

miner cet article
,
pour ceux qui cherchent à s'mf-

truire dans Gratien de l'ancienne difeipline
,
qu'en

leur indiquant les meilleurs auteurs qu'on puiffe con-

fulter fur cette collection. Nous les réduifons à trois :

favoir Antoine Augultin , de emendaàone Gratiani ,

avec les notes de M. Baluze : Vanefpen, nouvelle

édition de Lonvain 1753 ,
qui non-feulement a fait

fur le décret de Gratien un commentaire abrégé très-

bon , mais encore des remarques fort utiles fur les

canons des anciens conciles, tels que les I
ers

conciles

Oecuméniques , ceux d'Ancyre , de Néocéfarée , de

Gangres, d'Afrique , &c. dont beaucoup de canons

font rapportés dans Gratien ;
voye{ le troifieme volume

de Vanefpen :' enfin M. Dartis qui a commenté affez

au long tout le décret, eft le troifieme auteur que nous

indiquons , en avertiffant néanmoins qu'il eft infé-

rieur aux deux, premiers. Cet article eft de M. Bou-
CHAUD , do'àeur aggrégé de la faculté de droit.

Décret ,
(Juri/p.) ce terme eft quelcjuefois pris

pour la loi faite par le prince : quelquefois il fignifie

Tome I

V

>

71

5

cé qui eÛ. ordonné par le juge , & fingulierement

certaines contraintes décernées contre les aceufés

,

ou la vente qui fe fait par juftice des immeubles fai-

fis réellement ; enfin ce terme fe prend aufïi pour les

délibérations de certains corps. (^)
Décret d'ajournement tersonneLj eft un

jugement rendu en matière criminelle contre l'ac-

eltfé
,
qui le condamne à comparaître en perfonne

devant le juge
,
pour être oui & interrogé fur les faits

réfultans des charges & informations ôk autres fur

lefquels le miniftere public voudra le faire interro-

ger, & pour répondre à fes conclurions.

On ordonne le décret d'''aj oïlrnement perfonnel, lorf-

que les charges rie font pas affez graves pour décré-

ter de prife de corps , & qu'elles font trop fortes pour
décréter Amplement d'affigné pour être oiii. On con-
vertit auffi le décret d'affigné pour être oiii en décret

d'ajournementperfonnel, lorfque l'accufé ne compare
pas.

Le décret d'ajournement perfonnel n'eft communé-
ment ordonné qu'après avoir oui les conclurions du
procureur du roi ou du procureur fifcal, fi c'eft dans
une juftice feigneuriale ; cependant le juge peut aufïi

décréter d'office
,
lorfqu'en voyant un procès il trou-

ve qu'il y a lieu à décréter quelqu'un. Ce décret por-
te que l'accufé fera ajourné à comparoir en perfonne
un tel jour ; le délai en eft réglé fuivant la diftancè

des lieux comme en matière civile.

Ce décret emporte dë plein droit interdiction con-
tre l'accufé de toutes les fonctions publiques qu'il

peut avoir.

Les procès-verbaux des juges inférieurs ne peu-
vent être décrétés que d'ajournement perfonnel, jus-

qu'à ce que leurs afiiftans ayent été répétés ; & les

procès-verbaux des fergens & huifîiers , même des

cours fupérieures , ne peuvent être décrétés , finom

en cas de rébellion , & d'ajournement perfonnel feu-

lement ; mais quand ils ont été répétés & leurs re-

cords , le juge peut décréter de prife-de-corps s'il y
échet.

La déclaration du roi du mois de Décembre i68o
?

défend à toutes les cours d'accorder des arrêts de
défenfes d'exécuter les décrets d'ajournement perfon-

nel qu'après avoir vu les informations ,• lorfqu'ils fe-

ront émanés des juges eccléiiaftiques ou des juges

royaux ordinaires pour fauffeté , malverfation d'of-

ficiers en l'exercice de leurs charges , ou. lorlqu'il y
aura d'autres co-aceufés décrétés de prife-de-corps<.

Il eft aufïi ordonné par la même déclaration, que
les aceufés qui demanderont des défenfes attache-

ront à leur requête la copie du décret qui leur a été

lignifié ; que tous juges feront tenus d'exprimer dans

les décrets d'ajournement perfonnel le titre de l'accu-

fation , à peine d'interdiction , & que toutes les re-

quêtes foient communiquées au procureur général

de la cour où elles font pendantes.

Il dépend de la prudence du juge
?
d'accorder ou

de refufer les défenfes requifes.

La peine de celui qui ne compare pas fur Pajour-

ment perfonnel , eft que l'on convertit le décret en
pfife-de^corps. Voye^ l'ordonn. de iCyo , tit. x. (A

)
Décret d'ajournement simple, c'eft le nom

que l'on donnoit autrefois au décret que nous appel-

ions préfentement d'affignépour être oui. (a)
Décret d'assigné pour être oui, eft un ju-

gement rendu en matière criminelle
, par lequel le

juge ordonne que l'accufé fera affignê pour être oui

par fa bouche fur les faits réfultans des charges Se
informations, & pour répondre aux conclurions que
le procureur du roi voudra prendre contre lui.

1

On ordonne ce décret lorfque les charges font lé-

gères, ou que l'acculé eft une perfonne de confidé-

ration ou officier, public , afin de ne lui point faire

perdre trop légèrement fon état par un décret de pri-
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fe.-de- corps ou un ajournement perfonnel qui em-

porterait interdiction ; car c'eft le feul point en quoi

le décret d?affignépour être, oui diffère de l'ajournement

perfonnel.

Si l'accufé ne compare pas, le décret d'affigné pour

être oui doit être converti en ajournement perfonnel.

Celui contre lequel il y a feulement un décret d'af

fignèpour être oui , ne peut être arrêté prifonnier s'il

ne furvient de nouvelles charges , ou que par délibé-

ration fecrette ( fi c'eft dans une cour fouveraine ) ,

il ait été arrêté , ce qui ne peut être ordonné par au-

cun autre juge. Voye^_ Vordonn. de i6yo , tit. x, (A)
Décrets des conciles, font toutes les déci-

dons des conciles, foit généraux, nationaux, ou pro-

vinciaux : le concile prononce ordinairement en ces

termes, decrevit fanàa fynodus ; c'eft pourquoi ces

décidions font appellées décrets. On comprend fous

ce nom toutes les décifions, tant celles qui regar-

dent le dogme & la foi
,
que celles qui regardent la

difcipline eccléfiaftique : on donne cependant plus

volontiers le nom de canon à ce qui concerne le

dogme & la foi , & le nom de décrets aux reglemens

qui ne touchent que la difcipline. Les décrets des con-

ciles , même œcuméniques, qui concernent la difci-

pline , n'ont point force de loi dans le royaume -, qu'-

ils n'ayent été acceptés par le roi & par les prélats

,

& publiés de l'autorité du roi. En les acceptant, le

roi & les prélats peuvent y mettre telles modifica-

tions qui leur paroifTent neceffaires pour le bien de

FEglife & la confervation des droits du royaume.

C'eft en conféquence de ce principe, que le concile

général de Balle fit prëfenter fes décrets fur la difci-

pline au roi Charles VIL & aux évêques de l'églife

gallicane
,
pour les prier de les recevoir & de les ac-

cepter.

Le concile de Trente n'a point été reçu en Fran-

ce , quoique les papes ayent fait propofer plufieurs

fois de le recevoir fans préjudice des droits du roi &
des iibertés de l'églife gallicane. Il ne laiffe pas d'y

être obfervé pour les canons qui regardent la foi éc

le dogme , mais il ne l'eft pas pour les décrets qui re-

gardent la difcipline. Il a été reçu dans les états

du roi d'Efpagne , mais avec des modifications. Les

décrets des conciles nationaux & provinciaux doivent

aufii être préfentés au roi pour avoir la permifTion

de les publier ; autrement ils n'ont point force de

loi dans le royaume ,
parce que le roi en qualité de

protecteur de l'églife gallicane a le droit de veiller

à ce que les règles eccléliaftiques que l'on veut éta-

blir ne contiennent rien de contraire aux droits de

fa couronne , ni aux libertés de l'églife gallicane dont

il eft le défenfeur. Voye-^ M. d'Hericourt, enfes lois

eccléflafl. part. I. chap. xjv. & ce qui a été dit au mot

Concile.
Décret dans les bulles, eft une claufe par

laquelle le pape ordonne quelque choie au fujet du

bénéfice qu'il confère, ou pour mieux dire c'eft une

loi qu'il impofe au bénéficier^ Foye^ Bulle. (A)
Décret forcé , eft la faifie réelle & adjudica-

tion par décret d'un immeuble qui fe pourfuit en juf-

tice à la requête d'un créancier qui n'agit point cîe

concert avec la partie faifie, à la différence à\\ décret

volontaire oii le pourfuivant ne fait que prêter fon

nom à la partie faifie. Voye^ Saisie réelle 6*

Vente par décret. {A)
Décrets {faculté des) , eft le nom que l'on don-

ne, quelquefois à la faculté de droit
,
confultiffimafa-

cilitas decreti : le terme décret eft pris en cet endroit

pour le droit en général , ou peut-être finguiierement

pour lesfaints décrets ou droit canon
,
qui étoit autre-

fois le feul que cette faculté enfeignoit.

Décrets des Facultés, font des délibérations

& décifions formées dans l'aflemblée d'une faculté

,

pour reglej: quelque point de fa difcipline.

Décret irritant: on appelle ainfi îa difpofi-

tion d'une loi ou d'un jugement qui déclare nui de
plein droit , tout ce qui pourroit être fait au contrai-

re de ce qu'elle ordonne par une précédente difpo-

fition
;
par exemple , le concordat fait entre Léon X,

& François I
,
après avoir expliqué le droit des gra-

dués , leur accorde le décret irritant en ces termes ;

Si quis vero euy ufc unique flatûs. .... contra prœdiclum

ordinem de dignitatibus

.

. , . officiisfeu. . . . bene-

ficiis, . . aliter quam prœdiclo modo difpofuerit , difpojï-

tiones ipfeejlnt ipfo jure nullce , &c. (^)
Décret du juge , s'entend quelquefois de tout

ce qui eft ordonné par le juge , foit en matière civile

ou criminelle. (^)
Décret en matière criminelle, eft de trois

fortes ; favoir ,
d'aftigné pour être oui

,
^'ajourne-

ment perfonnel, & de prife-de-corps. Voy. Décret
d'assigné pour être oui , &c {A)
Décret du Prince , fe dit quelquefois pour

tout ce que le prince ordonne. {A
)

Décret de prise-de-corps, eft un jugement

rendu en matière criminelle
,
qui ordonne qu'un ac-

cufé fera pris & appréhendé au corps , fi faire fe

peut , & conftitué prifonnier ,
pour être oui & in-

terrogé fur les faits réfultans des charges & infor-

mations & autres fur lefquels le procureur du rot

voudra le faire ouïr ; linon qu'après la perquifition

de fa perfonne , il fera afligné à comparoir à quinzai-

ne & par un feul cri public, à la huitaine enluivant.

Le décret porte auffi que les biens de l'accufé feront

faifis & annotés ; au lieu que les jugemens rendus en

matière civile, qui condamnent un débiteur, & par

corps, à payer ou rendre quelque chofe, ordonnent

feulement que faute d'y fatisfaire , il fera conftitué

prifonnier & détenu dans les prifons jufqu'à ce qu'il

ait fatisfait.

Ç)n ordonne le décret de prife-de-corps dans plu-

fieurs cas , favoir :

i°. Lorfque l'accufé n'a pas comparu fur l'ajour-

nement perfonnel à lui donné.
2°. Sur la feule notoriété publique pour un crime

de duel.

. 3°. Contre les vagabonds & gens fans aveu fur la

plainte du procureur d'office , ou fur celle des maî-

tres contre leurs domeftiques.

4°. Lorfque l'accufé eft pris en flagrant délit , ou
arrêté à la clameur publique ; auquel cas après qu'il

a été conduit dans les priions , le juge ordonne qu'il

fera arrêté & écroué , & l'écroue lui eft lignifié par-

lant à fa perfonne. •

5°. Hors les cas dont on vient de parler, on n'or-

donne le décret de prife de-corps que fur le vu des char-

ges & informations : on en peut ordonner contre

toutes fortes de perfonnes
,
lorfqu'elles paroifTent

coupables de quelque crime grave & qui mérite pei-

ne afflictive ou au moins infamante.

Le juge peut , fi le cas le requiert , décréter de pri-

fe-de-corps des quidams non connus , fous la défigna-

tion de leur habit & autres marques , & même fur

l'indication qui en fera faite par certaines perfon-

nes.

Quarid l'accufé eft domicilié , on ne décerne pas

facilement le décret de prife-de-corps , fur-tout fi c'efl

contre un officier public , afin de ne pas compro-

mettre trop légèrement l'état d'un homme qui peut

fe trouver innocent ; il faut que le titre d'aceufation

foit grave ou qu'il y ait foupçon de fuite.

Les décrets , même de prife-de-corps, s'exéttitent

nonobftant toutes appellations , même comme de

juge incompétent ou réeufé, & toutes autres, fans

demander permifiion ni pareatis.

Les lieutenans généraux des provinces & villes ;

les baillis & fénéchaux, les maires 6k échevins , les

prévôt de maréchaux, vice -baillis , vice -féné-
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chaux, leurs iieutenans, & archers, font tenus de
prêter main-forte à l'exécution des décrets & autres

ordonnances de juftice.

Les accufés qui font arrêtés , doivent être incef-

famment conduits dans les prifons publiques , foit

royales ou feigneuriales , fans pouvoir être détenus
dans des maifons particulières , fi ce n'eft pendant
leur conduite & en cas de péril d'enlèvement , dont
il doit être fait mention dans le procès-verbal de cap-

ture & de conduite.

Les procureurs du roi des juftices royales doivent
envoyer aux procureurs généraux, chacun dans leur

reftbrt , au mois de Janvier & de Juillet de chaque
année , un état ligné par les Iieutenans criminels &
par eux, des écroues & recommandations faites pen-
dant les fix mois précédens dans les prifons de leurs

fiéges , & qui n'ont point été fuivies de jugement dé-

finitif, contenant la date des décrets, écroues , & re-

commandations , le nom , furnom
,
qualité , & de-

meure des accufés , & fommairement le titre d'ac-

cufation & l'état de la procédure : les procureurs fif-

caux des juftices feigneuriales font obligés de faire

la même chofe à l'égard des procureurs du roi des
fiéges royaux où ces jultices reffoi tiffent.

Aucun prifonnier pour crime ne peut être élargi

que par ordonnance du juge , & après avoir vu les

informations
, l'interrogatoire , les conclurions du

mimftere public , & les réponfes de la partie civile

s'il y en a une , ou les fommations qui lui ont été

faites de fournir fes réponfes.

Les accufés ne peuvent pas non plus être élargis

après le jugement, s'il porte condamnation de peine
affidtive

, ou que le miniilere public en appelle,
quand les parties civiles y cofiientiroient , &c que
les amendes, aumônes, Préparations auroient été

confignées. Foye^Tordonn. de i6yo , th. 10. (A}
Décret rabattu, c'eft lorfque la partie faine

qui a été évincée par une adjudication par décrit , eft

rentrée dans fon bien en payant les caufes de faille

réelle. Le rabattement de durct n'eft ufité qu'au par-
lement de Touloufe ; il doit être exercé dans les dix
ans. Voyei Rabattement de décret. (A)
Décrets {faims) ; on entend fous ce nom les ca-

nons des conciles. Voy, Canon & Concile. (A)
Décret de Sorbonne, eft une décifion de la

faculté de Théologie de Paris, dont les affemblées fe

font en la maifon de Sorbonne , fur quelque matière
de Théologie. (^)
Décret de tutelle , c'eft le jugement qui dé-

cerne la tutelle. Voye^ le traité des minorités , ch vif*

Décret volontaire , eft une pourfuite de fai-

fie réelle & adjudication par décret, qu'un acquéreur
par contrat volontaire fait faire fur lui , ou fur fon
vendeur

,
pour purger les hypothèques , droits réels,

ou fervitudes
, que quelqu'un pourroit prétendre fur

le bien par lui acquis.

Lorfque l'acquéreur craint de n'avoir pas fes sû-
retés , il fKpule ordinairement qu'il pourra faire un
décret volontaire , & qu'il ne fera tenu de payer le

prix de fon acquifition qu'après que le décret aura
été fcellé fans aucune 1 oppolition fubfiftante.

Pour parvenir à ce décret volontaire on Dalle une
obligation en brevet d'une fomme exigible au profit
d'un tiers

,
qui en donne à l'inftant une contre-lettre

;

& en vertu de cette obligation , celui qui en paroît
créancier fait faifir réellement le bien dont il s'agit,

& en pourfuit la vente par décret.

Les formalités de ce décret font les mêmes que
celles du décret forcé , fi ce n'eft que quand le dé-
cret volontaire fe pourfuit fur l'acquéreur, on doit
marquer dans la procédure quel eftfle vendeur, afin
que fes créanciers foient avertis de former leur op-
pofition,
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L'adjudication par décret volontaire rie fait par rap-

port au vendeur & à l'acquéreur qu'un même titre

,

qui ne leur donne pas plus de droit qu'ils en avoient
en vertu du contrat : ainfi quand l'adjudication eft
faite à un prix plus haut que celui du contrat , le ven-
deur ne peut pas pour cela exiger plus que le prix
porté par le contrat ; mais les créanciers oppofans
peuvent obliger l'adjudicataire de payer le prix fui-

vant l'adjudication
, parce que le contrat ne fait

point leur loi.

Si l'acquéreur a payé quelques créanciers délé-
gués ou non par le contrat , tk qu'ils ne foient pas
privilégiés

, ou les plus anciens , il eft obligé de payer
une féconde fois les mêmes fommes aux créanciers
oppofans s'il y en a ; & fi le décret volontaire devient
forcé

, ce qui arrive lorfqu'il y a des oppofitions fub-
fiftantes au décret, qui ne font point converties en fai-

nes & arrêts furie prix , en ce cas l'acquéreur doit
lui-même former oppofition au décret pour être col-
loc[ue en fon rang pour les fommes qu'il a payées.
Quand toutes les oppofitions à fin de conferver

font converties en faifies & arrêts fur le prix , l'ad-
judicataire n'eft point obligé de configner, & il n'eft
dû aucun droit au receveur des config-nations.

L'adjudication par décret volontaire ne produit
point non plus de nouveaux droits au profit du fei-
gneur ; mais fi le prix de l'adjudication eft plus fort
que le prix porté par le contrat , il eft au choix du
feigneur de prendre fes droits fur le pié du contrat
ou de l'adjudication.

Le vendeur qui eft léfé d'outre moitié
,
peut re-

venir dans les dix ans du contrat, nonobftant qu'il y
ait eu un décret volontaire.

Un juge qui fait une acquifition dans fon refïbrt,
peut aufîi fe rendre adjudicataire par décret volontaU
re dans fon fiége : ce qu'il ne pourroit pas faire fi le
décret étoit forcé.

On créa en 1708 des commifTaires-confervateurs
généraux des décrets volontaires

, & des contrôleurs
de ces commiflaires : mais ces officiers furent fup-
primés en 171 8 , & les droits que l'on payait pour
les décrets volontaires réduits à moitié.

Les appropriemens qui font en ufage dans la cou-
tume de Bretagne , ont quelque rapport avec les dé-

crets volontaires. Foye{ APPROPRJEMENT & BAN-
NIES

;
voye{ auffi. AbanDONNEMENT DE BIENS &

Direction , & les auteurs qui ont traité de la ma-
tière des décrets & criées. {A)
Décret de l'Université, eft une délibération

& décifion d'une univerfité fur quelque point de doc-
trine ou de fa difcipline. Voye^ Université.

(
A}

Décrets impériaux, (Hifi. mod.) en latin re*

ceffius imperii; c'eft le réfultat des délibérations d'u-
ne diète impériale. Voye^ Diète.
A la fin de chaque diète , avant que de la rompre,

on en recueille toutes les décifions qu'on met en un
cahier; & cette collection s'appelle receffius imperii

,

parce qu'elle fe fait au moment que la diète va fe
féparer. Voye^ Empire.
On ne publie ordinairement ces décrets que quand

la diète eft prête à fe féparer, pour éviter les con-
tradictions & les plaintes de ceux qui ne fe trouvent
pas contens de ce qui a, été réfoiu. HehT. hijloire de
rempire.

L'article concernant des levées de troupes contre
les Turcs , faifoit autrefois la plus grande partie du
receffus; quand il n'en a plus été queftïon, difent quel-
ques auteurs, on nefavoit qu'y mettre, ni comment
le dreffer.

Les defordres de la chambre impériale de Spire
furent fi excefîifs, qu'on le vit contraint en 1654 de
faire des réglemens pour y remédier , & ces régle-
mens furent inférés dans le receffius imperii, Vayut
Chambre. Chambers. (G)
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DECRÈTALES , f. f. pl. {Jurifpr. canon.)LeS dé-

crétâtes font des lettres des fouverains pontifes, <jui

répondant aux confultations des évêques , ou même
de fimples particuliers , décident des points de dif-

cipline. On les appelle décrétâtes, parce qu'elles font

des réfolutions qui ont force de loi dans l'Eglife.

Elles étolent fort rares au commencement , & on

s'en tenoit à l'autorité des canons des premiers con-

ciles : auffi voyons-nous que les anciens recueils de

canons ne renferment aucune de ces décrétâtes. De-

nis le Petit eft le premier qui en ait inféré quelques-

unes dans fa collection ; favoir , celles depuis le pa-

pe Sirice jufqu'à Anaftafe IL qui mourut en 498 :

la première decrétale que nous ayons du pape Sirice

eft datée du 1 1 Février de l'an 385 , & eft. adreffée

à Hymerius évêque de Tarragone. Les compilateurs

qui ont fuccédé à Denis le Petit jufqu'à Gratien in-

clusivement , ont eu pareillement l'attention de join-

dre aux canons des conciles les décifions des papes ;

mais ces dernières étoient en petit nombre. Dans la

fuite des tems , diverfes circonftances empêchèrent

les évêques de s'affembler, & les métropolitains d'e-

xercer leur autorité : telles furent les guerres qui s'é-

levèrent entre les fucceffeurs de l'empire de Char-

lemagne , & les invafions fréquentes qu'elles occa-

iionnerent. On s'accoutuma donc infenfiblcment à

confulterle pape de toutes parts , même fur les affai-

res temporelles; on appella très-fouvent à Rome
,

& on y jugea les conteftations qui naiffoient rion-

feulement entre les évêques & les abbés , mais en-

core entre les princes fouverains. Peu jaloux alors

de maintenir la dignité de leur couronne , & unique-

ment occupés du ibin de faire valoir par toute forte

de voies les prétentions qu'ils avoient les uns con-

tre les autres , ils s'empreffereni de recourir au fou-

verain pontife , &: eurent la foibleffe de fe foûmet-

mettre à ce qu'il ordonnoit en pareil cas , comme fi

la décifion d'un pape donnoit en effet un plus grand

poids à ces mêmes prétentions. Enfin l'établiffement

de la plupart des ordres religieux & des univerfités

qui fe mirent fous la protection immédiate du faint-

fiégé , contribua beaucoup à étendre les bornes de

fa jurifdiction ; on ne reconnut plus pour loi géné-

rale dans l'Eglife ,
que ce qui étoit émané du pape

,

ou préfidant à un concile , ou affilié de fon clergé
,

c'eft-à-dire du confiftoire des cardinaux. Les décré-

tâtes des fouverains pontifes étant ainfi devenues

fort fréquentes , elles donnèrent lieu à diverfes col-

lections , dont nous allons rendre compte.

La première de ces collections parut à la fin du

XII e fiecle : elle a pour auteur Bernard de Circa

,

évêque dcFaenza ,
qui l'intitula breviarium extra

,

pour marquer qu'elle eft compofée de pièces qui ne

fe trouvent pas dans le décret de Graticn. Ce recueil

contient les anciens monumens omis par Gratien
;

les décrétâtes des papes qui ont occupé le fiége de-

puis Gratien, & fur-tout celles d'Alexandre III. en-

fin les décrets du troifieme concile de Latran , & du

troifieme concile de Tours , tenus fous ce pontife.

L'ouvrage eft divifé par livres & par titres
, à-peu-

près dans le même ordre que l'ont été depuis les dé-

crétâtes de Grégoire IX. on avoit feulement négligé

de diftinguer par des chiffres les titres & les chapi-

tres : mais Antoine Auguftin a fuppléé depuis à ce

défaut. Environ douze ans après la. publication de

cette collection , c'eft-à-dire au commencement du

treizième fiecle , Jean de Galles , né à Volîerra dans

le grand duché de Tofcane , en fit une autre dans la-

quelle il raffembla les décrétâtes des fouverains pon-

tifes qui avoient été oubliées dans la première ,
ajou-

ta celles du pape Céleftin III. & quelques autres

beaucoup plus anciennes, que Gratien avoit panées

fous filence. Tancrede, un des anciens interprètes

des décrétâtes 3 nous apprend que cette compilation
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fût faite d'après celles de l'abbé Gilbert, & d'Alain

évêque d'Auxerre. L'oubli dans lequel elles tombè-
rent , fut caufe que le recueil de Jean de Galles a

confervé le nom de féconde collection : au refte elle

eft rangée dans le même ordre que celle de Bernard
de Circa , & elles ont encore cela de commun l'une

& l'autre
,
qu'à peine virent-elles le jour, qu'on- s'em-

prelTa de les commenter : ce qui témoigne allez la

grande réputation dont elles joiihToient auprès des

favans, quoiqu'elles ne fufTent émanées que de fim-

ples particuliers , & qu'elles n'euffent jamais été re-

vêtues d'aucune autorité publique. La troifieme col-

lection eft de Pierre de Benevent ; elle parut auffi au

commencement du treizième fiecle par les ordres du

pape Innocent III. qui l'envoya aux profefTeurs &
aux étudians de Bologne , & voulut qu'on en fît ufa-

ge, tant dans les écoles que dans les tribunaux: elle

fut occafionnée par celle qu'avoit faite Bernard ar-

chevêque de Compoftelle
,
qui pendant fon féjour à

Rome avoit ramaffé & mis en ordre les conftitutions

de ce pontife : cette compilation de Bernard fut quel-

que tems appellée la compilation romaine 3 mais com-
me il y avoit inféré plufieurs chofes qui ne s'oblèr-

voient point dans les tribunaux , les Romains obtin-

rent du pape qu'on en fît une autre fous fes ordres 9

& Pierre de Benevent fut chargé de ce foin : ainfi

cette troifieme collection diffère des deux précéden-

tes , en ce qu'elle eft munie du fceaude l'autorité pu-

blique. La quatrième collection eft du même fiecle;

elle parut après le quatrième concile de Latran cé-

lébré fous Innocent III. & renferme les décrets de ce

concile & les conftitutions de ce pape , qui étolent

poftérieures à la troifieme collection.On ignore l'au-

teur de cette quatrième compilation, dans laquelle

on a obfervé le même ordre de matières que dans

les précédentes. Antoine Auguftin nous a donné une
édition de ces quatre collections ,

qu'il a enrichies

de notes. La cinquième eft de Tancrede de Bologne,

&ne contient que les décrétâtes d'Honoré III. fuccef-

feur immédiat d'Innocent III. Honoré , à l'exemple

de fon prédéceffeur, fit recueillir toutes fes conftitu-

tions ; ainfi cette compilation a été faite par autori-

té publique. Nous fommes redevables de l'édition

qui en parut à Touloufe en 1645 , à M. Ciron pro-

feffeur en droit
,
qui y a joint des notes favantes.

Ces cinq collections font aujourd'hui appellées les

anciennes collections, pour les diftinguer de celles

qui font partie du corps de droit canonique. Il eft

utile de les confulter en ce qu'elles fervent à l'intel-

Kgence des décrétâtes
,
qui font rapportées dans les

compilations poftérieures où elles fe trouvent ordi-

nairement tronquées,& qui par-là font très-difficiles

à entendre , comme nous le ferons voir ci-deffous.

La multiplicité de ces anciennes collections, les

contrariétés qu'on y rencontroit, l'oblcurité de leurs

commentateurs , furent autant de motifs qui firent

defirer qu'on les réunît toutes en une nouvelle com-

pilation. Grégoire IX. qui fuccéda au pape Honoré

III. chargea Raimond de Pennaford d'y travailler;

il étoit fon chapelain & fon confeffeur , homme d'ail-

leurs très - lavant & d'une piété fi diftinguée ,
qu'il

mérita dans la fuite d'être canonifé par Clément

VIII. Raimond a fait principalement ufage des cinq

collections précédentes ; il y a ajouté plufieurs con-

ftitutions qu'on y avoit omifes,& celles de Grégoire

IX. mais pour éviter la prolixité , il n'a point rap-

porté les décrétâtes dans leur entier ; il s'eft contenté

d'inférer ce qui lui a paru néceffaire pour l'intelli-

gence de la décifion. Il a fuivi dans la diftribution

des matières le même ordre que les anciens compi-

lateurs ; eux-mêmes avoient imité celui de Juftinien

dans fon code. Tout l'ouvrage eft divifé. en cinq

vres , les livres en titres , les titres non en chapitres ^

mais en capitules , ainfi appelles de ce qu'ils ne con-



DEC
tiennent que des extraits des décrétâtes. Le premier

livre commence par un titre fur la fainte Trinité , à

l'exemple du code de Juftinien ; les trois fuivans ex-

pliquent les diverfes efpeces du droit canonique

,

écrit & non écrit : depuis le cinquième titre jufqu'à

celui des pactes , il eft parlé des élections
,
dignités

,

ordinations, & qualités requifes dans les clercs ;

cette partie peut être regardée comme un traité des

perfonnes : depuis le titre des pactes jufqu'à la fin du

fécond livre, on expofe la manière d'intenter , d'in-

ftruire , & de terminer les procès en matière civile

eccléfiaftique , & c'eft de-là que nous avons emprun-

té , fuivant la remarque des favans , toute notre pro-

cédure. Le troifieme livre traite des chofes eccléfiaf-

tiques , telles que font les bénéfices , les dixmes , le

droit de patronage : le quatrième , des fiançailles
,

du mariage , & de fes divers empêchemens ; dans

le cinquième, il s'agit des crimes eccléfiaftiques, de

la forme des jugemens en matière criminelle , des

peines canoniques , & des cenfures.

Raimond ayant mis la dernière main à fon ouvra-

ge , le pape Grégoire IX. lui donna le fceau de l'au-

torité publique, & Ordonna qu'on s'en fervît dans

les tribunaux & dans les écoles
, par une conftitu-

tion qu'on trouve à la tête de cette collection , &
qui eft adrefTée aux docteurs & aux étudians de l'u-

niverfité de Bologne : ce n'eft pas néanmoins que

cette collection ne fût défectueufe à bien des égards.

On peut reprocher avec juftice à Raimond de ce que

pour fe conformer aux ordres de Grégoire IX. qui

lui avoit recommandé de retrancher les fuperfluités

.dans le recueil qu'il feroit des différentes conftitu-

tions éparfes en divers volumes , il a fouvent regar-

dé & retranché comme inutiles des chofes qui étoient

absolument néceffaires pour arriver à l'intelligence

de la decrétale. Donnons-en un exemple. Le cap. jx.

extra de confiutud. contient un refcrit d'Honoré III.

adreffé au chapitre de Paris , dont voici les paroles :

Cum confuetudinis ufufque longizvi nonjît levis autori-

las , & phrumque difcordiam panant novitates : auto-

ritate vobis prefentium inhibemus , ne abfque epifcopi

yejlri confenfu immutetis ecclefi.cz vejlrœ conjlitutiones &
confuetudines approbatas , vel novas etiam inducaùs :

fi quas forte fecijïis , irritas decernentes. Le refcrit con-

çu en ces termes ne fignifie autre chofe , fmon que le

chapitre ne peut faire de nouvelles conftitutions fans

le confentement de l'évêque : ce qui étant ainfi en-

tendu dans le fens général , eft abfolument faux. Il

eft arrivé de-là que ce capitule a paru obfcur aux
anciens canoniftes ; mais il n'y auroit point eu de

difficulté , s'ils avoient confulté la decrétale entière

,

telle qu'elle fe trouve dans la cinquième compila-

lion, cap.j. eod. t'a. Dans cette decrétale } au lieu de

ces paroles
, fi quas forte (conjîitutiones} fecijïis , irri-

tas decernentes , dont Raimond fe fert , on lit celles-

ci : irritas decernentes {novas injlitutiones)fi quas forte

fecijïis in ipfius epifcopi prejudicium, pojlquam ejl regi-

men Parifienfis ecclefiœ adeptus. Cette claufe omife par

Raimond ne fait - elle pas voir évidemment qu'Ho-
noré III. n'a voulu annuller que les nouvelles conf-

titutions faites par le chapitre fans le confentement

de l'évêque , au préjudice du même évêque? & alors

la décifion du pape n'aura befoin d'aucune interpré-

tation. On reproche encore à l'auteur de la compi-
lation , d'avoir fouvent partagé une decrétale en plu-

lieurs ; ce qui lui donne un autre fens , ou du moins
la rend obfcure. C'eft ainfi que la decrétale du cap. v.

deforo competenti , dans la troifieme collection, eft di-

vifée par Raimond en trois différentes parties , dont

l'une fe trouve au cap. x. extra de conjl. la féconde

,

dans le c. iij. extra ut lite pendente nihil innovetur ; &
la troifieme, au cap. jv. ibid. cette divifion eft caufe

qu'on ne peut entendre le fens d'aucun de ces trois

capitules 9 à moins qu'on ne les réunifie enfemble
9
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comme ils le font dans l'ancienne collection : de plus
en rapportant une decrétale, il omet quelquefois la

précédente ou la fuivante ,
qui jointe avec elle , offre

un fens clair ; au lieu qu'elle n'en forme point lors-

qu'elle en eftféparée. Le cap. iij. extra de conflit, quï
eft tiré du cap.jv. eod. in prima compilât, en eft une
preuve. On lit dans les deux textes ces paroles : trans-

lata facerdotio , necejfe ejl ut legis tranjlatio fat ; quia

enimfimul & ab eodem & fub eadem jponfîone utraque

datafunt , quod de uno dicitur , necejfe ejl ut de altéra?

intelligatur. Ce paflage qui fe trouve ifolé dans Rai-
mond eft obfcur, & on ne comprend pas en quoi
confifte la tranfîation de la loi : mais fi on compare
le même texte avec le cap. iij. & v. de la première
collection que Raimond a omis dans la fienne , alors

on aura la véritable efpece propofée par l'ancien

compilateur, & le vrai fens de ces paroles, qui figni-

fient que les préceptes de l'ancienne loi ont été abro-
gés par la loi de grâce ; parce que le facerdoce & la

loi ancienne ayant été donnés en même tems & fous
la même promeffe , comme il eft dit dans notre capi-
tule , & le facerdoce ayant été transféré , & un nou-
veau pontife nous étant donné en la perfonne de J.C.
il s'enfuit de là qu'il étoit néceffaire qu'on nous don-
nât amlî une nouvelle loi,& qu'elle abiogeâtl'ancien-

ne quant aux préceptes myftiques & aux cérémonies
légales dont il eft fait mention dans ces capit.iij. 6c v.
omis par Raimond. Enfin il eft repréhenfible pour
avoir altéré les décrétâtes qu il rapporte , en y faifant

des additions : ce qui leur donne un fens différent de
celui qu'elles ont dans leur fource primitive. Nous
nous fervirons pour exemple du c.j. extra dejudiciis

où Raimond ajoute cette claufe , donec fatisfaclione

prœmijfâfuerit abfolutus , laquelle ne fe trouve ni dans
le canon 87 du code d'Afrique d'où originairement la

decrétale eft tirée , ni dans l'ancienne collection , ÔC
qui donne au canon un fens tout-à-fak différent. On
lit dans le canon même & dans l'ancienne collection :

nullus eidem Quod-vult-deo communicet , donec caufa
tjus qualem potuerit , terminum fumât ; ces paroles

font affez connoître le droit qui étoit autrefois en vi-

gueur, comme le remarque très- bien M. Cujas fur ce
capitule. Dans ces tems-là on n'accordoit à qui que
ce foit l'abfolution d'une excommunication

, qu'on
n'eût inftruit juridiquement le crime dont il étoit ac-

culé , & qu'on n'eût entièrement terminé la procé-
dure. Mais dans les fiecles poftérieurs

, l'ufage s'eft

établi d'abfoudre l'excommunié qui étoit contuma-
cé, aufti-tôt qu'il avoit fatisfait, c'eft-à-dire donné
caution de fe repréfenter en jugement

, quoique l'af-

faire n'eût point encore été difcutée au fond ; & c'eft

pour concilier cet ancien canon avec la difcipline

de fon tems
,
que Raimond en a changé les termes.

Nous nous contentons de citer quelques exemples
des imperfections qui fe rencontrent dans la collec-

tion de Grégoire IX. mais nous obferverons que dans
les éditions récentes de cette collection , on a ajouté

en caractères italiques ce qui avoit été retranché par
Raimond , & ce qu'il étoit indifpenfable de rappor-
ter pour bien entendre l'efpece du capitule. Ces ad-

ditions
, qu'on a appellées depuis dans les écoles pars

decifa, ont été faites par Antoine le Conte, François
Pegna Efpagnol , & dans l'édition romaine : il faut

avouer néanmoins qu'on ne les a pas faites dans tous
les endroits néceffaires , & qu'il refte encore beau-
coup de chofes à defirer ; d'où il réfulte que nonob-.
ftant ces fupplémens , il eft très-avantageux non-feu-
lement de recourir aux anciennes décrétâtes

, mais mê-
me de remonter jufqu'aux premières fources, puifque
les anciennes collections fe trouvent fouvent elles-

mêmes mutilées, & que les monumeas apocryphes y
font confondus avec ceux qui font authentiques : telle

eft en effet la méthode dont MM. Cujas , Florent, Jean
de la Cofte, & fur-tout Antoine Auguftin dans fes
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notes fur la première collection , fe font fervis avec

le plus grand fuccès.

Grégoire IX. en confirmant le nouveau recueil

de décrétâtes , défendit par la même conftitution

qu'on ofât en entreprendre un autre fans la permif-

fion expreffe du faint fiége , & il n'en parut point

jufqu'à Boniface VIII. ainii pendant l'cfpace de plus

de 70 ans le corps de droit canonique ne renferma

que le décret de Gratien & les décrétait* de Gré-

goire I X. Cependant après la publication des dé-

crétâtes, Grégoire IX. & les papes fes fùccefleurs

donnèrent en différentes occafions de nouveaux

relents ; mais leur authenticité n'étoit reconnue ni

dans les écoles , ni dans les tribunaux : c'eft pour-

quoi Boniface VIII. la quatrième année de fon pon-

tificat , vers la fin du treizième fiecle , fit publier

fous fon nom une nouvelle compilation; elle fut

l'ouvrage de Guillaume de Mandagotto archevêque

d'Embrun,de Berenger Fredoni évêque de Beziers, &
de Richard de Senis vice-chancelier de l'Eglife ro-

maine , tous trois élevés depuis an cardinalat. Cette

"colieclion contient les dernières épîtres de Grégoire

IX. celles des papes qui lui ont fuccédé; les décrets

des deux conciles généraux de Lyon , dont l'un s'efl

tenu en Tan 1245 fous Innocent IV. & l'autre en

l'an 1 274 fous Grégoire X. & enfin les conftitutions

de Boniface VIII. On appelle cette collection te

Sexte, parce que Boniface voulut qu'on la joignît au

livre des décrétâtes, pour lui fervir de fuppiément.

Elle eft divifée en cinq livres , foûdivifée en titres &
en capitules , & les matières y font diftribuées dans

le même ordre que dans celle de Grégoire IX. Au
commencement du quatorzième fiecle , Clément V.

qui tint le faint fiége à Avignon , fit faire une nou-

velle compilation des décrétâtes, compofée en partie

des canons du concile de Vienne ,
auquel il préfida

,

& en partie de fes propres conftitutions ; mais fur-

pris par la mort , il n'eut pas le tems de la publier

,

& ce fut par les ordres de fon fucceffeur Jean XXII.

qu'elle vit le jour en 13 17. Cette colleclion eft ap-

pellée Clémentines, du nom de fon auteur , & parce

qu'elle ne renferme que des conftitutions de ce fou-

verain pontife : elle eft également divifée en cinq

titres
,
qui font aufîi foûdivifés en titres & en capi-

tules , ou Clémentines. Outre cette colle&ion , la

même pape Jean XXII. qui fiégea pareillement à

Avignon , donna différentes conftitutions pendant

l'efpace de dix-huit ans que dura fon pontificat , dont

vingt ont été recueillies & publiées par un auteur

anonyme , & c'eft ce qu'on appelle les extravagantes

de Jean XXII. Cette collecfion eft divifée en qua-

torze titres , fans aucune diftinction de livres , à

caufe de fon peu d'étendue. Enfin l'an 1484 il parut

un nouveau recueil qui porte le nom à?extravagantes

communes, parce qu'il eft compofé des conftitutions

de vingt-cinq papes
,
depuis le pape Urbain IV. (fi

l'infcription du cap. 1 . deJîmoniâ , eft vraie) jufqu'au

pape Sixte IV. lefquels ont occupé le faint fiége pen-

dant plus de deux cents vingt ans , c'eft-à-dire depuis

l'année 1262 jufqu'à l'année 1483. Ce recueil eft

divifé en cinq livres ; mais attendu qu'on n'y trouve

aucune decrétate qui regarde le mariage , on dit que

le quatrième livre manque. Ces deux dernières col-

lections font l'ouvrage d'auteurs anonymes, & n'ont

été confirmées par aucune bulle , ni envoyées aux

univerfités ; c'eft par cette raifon qu'on les a appel-

lées extravagantes , comme qui diroit vagantes extra

corpus juris canonici , & elles ont retenu ce nom ,

quoique par la fuite elles y ayent été inférées. Ainfî

le corps du droit canonique renferme aujourd'hui fix

collections ; favoir, le décret de Gratien, les décré-

tâtes de Grégoire IX. le Sexte de Boniface VIII. les

Clémentines, les Extravagantes de JeanXXII. &les

Extravagantes communes, Nous avons vu dans IV-
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tïcte Décret de quelle autorité eft le recueil de
Gratien , nous allons examiner ici quelle eft celle

des diverfes colledions des décrétâtes.

Nous avons dit en parlant du décret de Gratien
,

qu'il n'a par lui-même aucune autorité , ce qui doit s'é-

tendre aux Extravagantes de Jean XXII. & aux Ex-
ravagantes communes

,
qui font deux ouvrages ano-

nymes & deftitués de toute autorité publique. Il n'en
eft pas de même des décrétâtes de Grégoire IX. du Sex-
te & des Clémentines

,
compofées tk publiées par or-

dre de fouverains pontifes ; ainfi dans les pays d'obé-
dience , où le pape réunit l'autorité temporelle à la

fpirituelle, il n'eft point douteux que les décrétâtes des
fouverains pontifes , & les recueils qu'ils en ont fait

faire
,
n'ayent force de loi ; mais en France& dans les

autres pays libres , dans lefquels les conftitutions des
papes n'ont de vigueur qu'autant qu'elles ont été ap-
prouvées par le prince, les compilations qu'ils font

publier ont lemême fort , c'eft-à-dire qu'elles ont be-
ioin d'acceptation pour qu'elles foient regardées
comme lois. Cela pôle, on demande fi les décrétâtes de
Grégoire IX. ont jamais été reçues dans le royaume.
Charles Dumoulins dans fon commentaire fur l'édit

de Henri II. vulgairement appellé Médit des petites

dates, obferve
, glofe xv. num. 2.5 o. que dans les re-

giftres de la cour on trouve un confeil donné au roi

par Eudes duc de Bourgogne , de ne point recevoir
dans fon royaume les nouvelles conftitutions des
papes. Le même auteur ajoûte qu'en effet elles ne
font point admifes dans ce qui concerne la jurifdic-

tion féculiere , ni même en matière fpirituelle , fi

elles font contraires aux droits & aux libertés de
l'Eglife gallicane ; & il dit que cela eft d'autant

moins furprenant
,
que la cour de Rome elle-même

ne reçoit pas toutes les décrétâtes inférées dans les

collections publiques. Conformément à cela , M.
Florent , dans fa préface de aucloritate Gratiani &
aliarum colteclionum , prétend que les décrétâtes n'ont
jamais reçu en France le fceau de l'autorité publi-

que , & quoiqu'on les enfeigne dans les écoles , en
vertu de cette autorité

,
qu'il n'en faut pas conclure

qu'elles ont été admifes , mais qu'on doit les regar-

der du même ceil que les livres du droit civil qu'on
enfeigne publiquement par ordre de nos Rois

, quoi-

j

qu'ils ne leur ayent jamais donné force de loi. Pour
preuve de ce qu'il avance , il cite une lettre ma-
nufcrite de Philippe-le-Bel adreflee à Puniverfité

d'Orléans , où ce monarque s'exprime en ces termes :

Non putet igitur aliquis nos recipere vel primogenitores

nojlros recepijje confuetudines quajlibet Jîve teges , ex eo

quod eas in diverjis locis &Jludiis regni nojlri per fcho~

lajlïcos tegi Jinatur ; multa nempe namque eruditioni

& doclrince proficiunt , licet recepta non fuerint , nec

ecctejia recipit quamplures canones qui per defuetudinem

abierunt, vel ab initio non faire recepti, licet in fcholis

à Jiudiojis propter eruditionem tegantur. Scire namque.

fenfus , ritus & mores hominum diverforum , locorum &
temporum , valdè proficit ad cujufcumque doSrinamJ

Cette lettre eft de l'année 13 12. On ne peut nier

cependant qu'on ne fe foit fervi des décrétâtes , 6c

qu'on ne s'en ferve encore aujourd'hui dans les tri-

bunaux
,
lorfqu'elles ne font pas contraires aux li-

bertés de l'églife gallicane ; d'où l'on peut conclure

que dans ces cas-là elles font reçues , du moins ta-

citement
,
par l'ufage , & parce que nos rois ne s'y

font point oppofés : & il ne faut point à cet égard

féparer le Sexte de Boniface VIII. des autres collec-

tions ,
quoique plufieurs foûtiennent que celle-là

fpécialement n'eft point admife , à caufe de la fa-

meufe querelle entre Philippe le Bel & ce pape. Ils fe

fondent fur la glofe du capitule xvj. de etecl. in fexto ,

où il eft dit nommément que les conftitutions du
Sexte ne font point reçues dans le royaume ; mais

nous croyons avec M. Doujat , lib, IF.prœnot. ca-

non.
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non. cap. x'xjv. tiurn. y. devoir rejetter cette opinion

comme fauffe ;
premièrement , parce que la compi-

lation de Boniface a vu le jour avant qu'il eût eu

aucun démêlé avec Philippe le Bel. De plus, la bulle

unam fanctam , où ce pape , aveuglé par une ambi-

tion demefurée-, s'efforce d'établir que le fouverain

pontife â droit d'inftituer , de corriger & de dépofer

les fouverains , n'eft point rapportée dans le Sexte ,

mais -dans le cœp.j. de majoritate & obedientid > extra-

vag. comm. où l'on trouve en même tems ,
cap. ij.

ibid. la bulle Meruit de Clément V. par laquelle il

déclare qu'il ne prétend point que la conftitution de

Boniface porte aucun préjudice au roi ni au royau-

me de France , ni qu'elle les rende plus fujets à l'E-

glife romaine, qu'ils l'étoient auparavant. Enfin il

eft vraisemblable que les paroles attribuées à la

glofe fur le cap. xvj, de ele'cïione in fexto , ne lui ap-

partiennent point , mais qu'elles auront été ajoutées

après-coup ,
par le zele inconfidéré de quelque doc-

teur françois. En effet, elles ne fe trouvent que dans

l'édition d'Anvers , & non dans les autres
,
pas mê-

me dans celle de Charles Dumoulins
,
qui certaine-

ment ne les auroit pas omifes , fi elles avoient ap-

partenu à la glofe.

Au refte , iilluftre M. de Marca dans fon traité de

concordiâfacerdotii & imperii , lib. III. c. vj. prouve

la néceffité & l'utilité de l'étude des décrétâtes. Pour

réduire en peu de mots les raifons qu'il en apporte,

il fufftt de rappeller ce que nous avons déjà remar-

qué au commencement de cet article ; favoir, que

l'autorité des conciles provinciaux ayant diminué

infenfiblement , & enluite ayant été entièrement

anéantie , attendu que les affemblées d'évêques

•étoient devenues plus difficiles après la divifion de

l'empire de Charlemagne, à caufe des guerres fan-

glantes que fes iucceffeurs fe faifoient les uns aux

autres, ilenétoit réfulté que les fouverains pontifes

étoient parvenus au pius haut degré de puiffance , 6c

qu'ils s'étoient arrogés le droit de faire des lois , &
d'attirer à eux feuls la connoiffance de toutes les af-

faires ; les princes eux-mêmes ,
qui fouvent avoient

befoin de leur crédit , favorifant leur ambition. Ce
changement a donné lieu à une nouvelle manière de

procéder dans les jugemens eccléfiaftiques : de -là

tant de différentes conftitutions touchant les élec-

tions, les collations des bénéfices , les empêchemens
du mariage , les excommunications , les maifons re-

Jigieufes , les privilèges , les exemptions , & beau-

coup d'autres points qui fubfiflent encore aujour-

d'hui ; enforte que l'ancien droit ne fuffit plus pour

terminer les conteftations , & qu'on eft obligé d'a-

voir recours aux décrétâtes qui ont engendré ces diffé-

rentes formes.Mais s'il eft à-propos de bien connoître

ces collections & de les étudier à fond , il eft encore

néceffaire de confuiter les auteurs qui les ont inter-

prétées; c'eftpourquoi nous croyons devoir indiquer

ici ceux que nous regardons comme les meilleurs.

Sur les dect-étales de Grégoire IX. nous indiquerons

.Vanefpen , tome IV. de fes œuvres 9 édit. de Louvain

ij$2> . Cet auteur a fait d'excellentes obfervations

fur les canons du concile de Tours , & ceux des

conciles deLatran ni. &iv. qui font rapportés dans

cette collection. Nous ajouterons M. Cujas, qui a

commenté les fécond , troifieme & quatrième livres

prefqu'en entier ; MM. Jean de la Cofte & Florent

,

qui ont écrit plufieurs traités particuliers fur diffé-

rens titres de cette même collection ; Charles Du-
moulins , dont on ne doit pas négliger les notes, tant

fur cette collection que les fuivantes; M. Ciron

,

qui a jetté une grande érudition dans fes paratitles

fur les cinq livres des décrétâtes; M. Hauteferre, qui

a commenté les décrétâtes d'Innocent III. On y peut
joindre l'édition qu'a faite M. Baluze des épitres du
même pape, &c celle de M. Bofquet évêque de Mont-

Tome IF~ç
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peîlîer; enfin Gonzaîès , dont le grand commentaire
fur toute la collection de Grégoire IX. eft fort eft>
mé : cet auteur néanmoins étant dans les principes
ultramontains , doit être lu avec précaution. Sur le
Sexte, nous nous contenterons d'indiquer Vanefpen,
tome IF. ibid. qui a fait également des obfervations
fur les canons des deux conciles généraux de Lyon

,

qu'on trouve répandus dans cette collection ; fur les

Clémentines , le commentaire qu'en a fait M. Hau-
teferre. A l'égard des deux dernières collections, on
peut s'en tenir à la lecture du texte , & aux notes de
Charles Dumoulins. Cet article eft de M. Bouchaud,
docteur agvrégé de la faculté de Droit.

De crétales, (faufes) Hifi. eccléf. Les fauffes
décrétâtes font celles qu'on trouve raflèmblées clans
la collection qui porte le nom d'Ifidore Mercator ;
on ignore l'époque précife de cette collection

,
quel

en eft le véritable auteur , & on ne peut à cet égard
que fe livrer à des conjectures. Le cardinal d'Aguir-
re, tome l. des conciles a" Ejpagne , differtat. j. croit
que les fauffes décrétâtes ont été compofées par Ifi-

dore évêque de Séville
,
qui étoit un des plus célè-

bres écrivains de fon fiecle ; il a depuis été canonifé,
& il tient un rang diftingué parmi les docteurs de
l'Eglife. Le cardinal fe fonde principalement fur l'au-
torité d'Hincmar de Reims

,
qui les lui attribue nom-

mément
,

epiji. vij. cap. 12. mais l'examen de l'ou-
vrage même réfute cette opinion. En effet , on y
trouve plufieurs monumens qui n'ont vu le jour
qu'après la mort de cet illuftre prélat ; tels font les
canons du fixieme concile général , ceux des con-
ciles de Tolède

, depuis le fixieme jufqu'au dix-
feptieme; ceux du concile deMerida, & du fécond
concile de Brague. Or liidore eft mort en 636 , fui-

vant le témoignage unanime de tous ceux qui ont
écrit fa vie , & le vie concile général s'eft tenu l'an

680 ; le VI e de Tolède , l'an 638 , & les autres font
beaucoup plus récens. Le cardinal ne fe difîimule
point cette difficulté ; mais il prétend que la plus
grande partie , tant delà préface où il eft fait mention
de ce fixieme concile

,
que de l'ouvrage

, appartient à
Ifidore de Séville , & que queiqu'écrivain plus mo-
derne y aura ajouté ces monumens. Ce qui le dé-
termine à prendre ce parti , c'eft que l'auteur dans
fa préface annonce qu'il a été obligé à faire cet ou-
vrage par quatre-vingt évêques èVautres ferviteurs
de Dieu. Sur cela le cardinal demande quel autre
qu'Ifidore de Séville a été d'un affez grand poids en
Efpagne, pour que quatre -vingt évêques de ce
royaume l'engageaffent à travailler à ce recueil ;

& il ajoute qu'il n'y en a point d'autre fur qui on
puiffe jetter les yeux, ni porter ce jugement. Cette
réflexion néanmoins eft bientôt détruite par une au-
tre qui s'offre naturellement à l'efprit ; favoir, qu'il

eft encore moins probable qu'un livre compofé par
un homme aufîi célèbre & à la follicitation de tant

de prélats , ait échappé à la vigilance de tous ceux
qui ont recueilli fes œuvres , & qu'aucun d'eux n'en
ait parlé. Secondement , il paroît que l'auteur de la

compilation a vécu bien avant dans le huitième lie-

clé
,
puifqu'on y rapporte des pièces qui n'ont paru

que vers le milieu de ce fiecle ; telle eft la lettre de
Boniface I. archevêque de Mayence , écrite au roi

Thibaud en l'an 744 ,
plus de cent années par con-

féquent après la mort d'Ifidore. De plus , l'on n'a

découvert jufqu'à préfent aucun exemplaire qui por-

te le nom de cet évêque. Il eft bien vrai que le car-

dinal d'Aguirre dit avoir vu un manufcrit de cette

collection dans la bibliothèque du Vatican
, qui pa-

roît avoir environ 830 années d'ancienneté , & être

du tems de Nicolas I. où il finit , & qu'à la tête dit

manufcrit on lit en grandes lettres ,
incipit prœfatio

Ijidori epifcopi : mais comme il n'ajoute point Hifpa.

knfis 5 on rie peut rien en conclure ; & quand bie&
Y Y y y
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même ce mot y feroit joint , il ne s'enfuivroit pas

que ce fût véritablement l'ouvrage d'Ifidore de Sé-

ville : car fi l'auteur a eu la hardiefie d'attribuer

fauffement tant de décrétâtes aux premiers papes

,

pourquoi n'auroit-il pas eu celle d'ufurper le nom
ÎTIfidore de Séville

,
pour accréditer fon ouvrage ?

Parla même raifon, de ce qu'on trouve dans la pré-

face de ce recueil divers partages qui fe rencontrent

-au cinquième livre des étymologies d'Ifidore , fui-

vant la remarque des correcteurs romains , ce n'eft

pas une preuve que cette préface foit de lui , comme
le prétend le cardinal. En effet, l'auteur a pu cou-

dre ces paffages à fa préface , de même qu'il a coufu

difFérens paffages des faints pères aux décrétâtes qu'il

rapporte. Un nouveau motif de nous faire rejetter

3e fentiment du cardinal , c'eft la barbarie de ftyle

qui règne dans cette compilation , en cela différent

de celui d'Ifidore de Séville verfé dans les bonnes
lettres , & qui a écrit d'une manière beaucoup plus

pure. Quel fera donc l'auteur de cette collection }

Suivant l'opinion la plus généralement reçue , on la

donne à un Iiidore furnommé Mercator , & cela à
c aufe de ces paroles de la préface

, ÏJidorus Mercator

fcrvus Chrifli , lectori confervo fuo : c'eft ainfi qu'elle

eft rapportée dans Yves de Chartres & au commen-
cement du premier tome des conciles du P. Labbe ;

elle eft un peu différente dans Gratien fur le canon
IV. de la diitinction xvj. où le nom de Mercator eft

iupprimé ; & même les correcteurs romains , dans

leur féconde note fur cet endroit de Gratien , obfer-

vent que dans plufieurs exemplaires, au lieu du fur-

nom de Mercator, on lit celui de Peccator : quelques-

uns même avancent , & de ce nombre en: M. de

Marca , tib. III. de concordiâ facerd. & imp. cap. y.

que cette leçon eft la véritable , & que celle de Mer-

-catornc tire fon origine que d'une faute des copiftes.

Ils ajoutent que le furnom de Peccator vient de ce

que plufieurs évêques foufcrivant aux conciles
,
pré-

voient le titre de pécheurs, ainfi qu'on le voit dans

îe premier concile de Tours , dans le troifieme de

Paris , dans le fécond de Tours , ck dans le premier

de Mâcon ; & dans l'églife greque les évêques af-

fecfoient de s'appeller à^ApaKoi. Un troifieme fyf-

tème fur l'auteur de la collection des faujjls décrétâ-

tes, eft celui que nous préfente la chronique de Ju-

lien de Tolède
,
imprimée à Paris dans le fiecle der-

nier
,
par les foins de Laurent Ramirez EfpagnoL

Cette chronique dit expreffément que le recueil dont

il s'agit ici , a été compofé par Ifidore Mercator évê-
que de Xativa (c'eft une ville de l'île Majorque, qui

relevé de l'archevêché de Valence en Efpagne ) ;

qu'il s'eft fait aider dans ce travail par un moine , &
qu'il eft mort l'an 805, : mais la foi de cette chroni-

que eft fùfpecte parmi les favans , & avec raifon.

En elfet , l'éditeur nous apprend que Julien arche-

vêque de Tolède, eft monté fur ce liège en l'an 680,
& eft mort en 690 ; qu'il a préfidé à plufieurs con-

ciles pendant cet intervalle , entr'autres au douziè-

me concile de Tolède, tenu en 681. Cela pofé , il

n'a pu voir ni racoiiter la mort de cet évêque de

Xativa , arrivée en 80 5 , non-feulement fuivant l'hy-

pothefe où lui Julien feroit décédé en 690, mais en-

core fuivant la date de l'année 680 , où il eft par-

venu à l'archevêché de Tolède ; car alors il devoit

être âgé de plus de trente ans , félon les règles de la

difciplme , 6c il auroit fallu qu'il eût vécu au-delà de

cent cinquante-cinq ans pour arriver à l'année 805 ,

qui eft celle où l'on place la mort de cet Ifidore Mer-
cator : & on ne peut éluder l'objection en fe retran-

chant à dire qu'il y a faute d'imprefîion fur cette

dernière époque , & qu'au lieu de l'année 805 on
4oit lire 705 ; car ce changement fait naître une au-

tre difficulté. Dans la collection il eft fait mention
4» pape Zacharie

,
qui néanmoins n'eft parvenu au

1 fouverain pontificat qu'en 741, Comment accorder
la date de l'année 705 ,

qu'on fuppofe maintenant
être celle de la mort d'Ifidore , avec le tems où le

pape Zacharie a commencé d'occuper le faint fiége }

Enfin David Blondel écrivain proteftant , mais ha-
bile critique , foûtient dans fon ouvrage intitulé

pfeudo-ljîdorus, chap.jv. & v. de fis prolégomènes, que
cette collection ne nous eft point venue d'Efpagne*
Il infifte fur ce que depuis l'an 850 jufqu'à l'an 900

,

qui eft l'efpace de tems où elle doit être placée ^ ce
royaume gémiffoit fous la cruelle domination des
Sarrafins , fur-tout après le concile de Cordoùe tenu
en 852, dans lequel on défendit aux chrétiens de
rechercher le martyre par un zele indifcret, & d'at-

tirer par-là fur l'églife une violente perfécution. Ce
décret , tout fage qu'il étoit , & conforme à la pru-

dence humaine que la religion n'exciud point , étant

mal obfervé, on irrita fi fort les Arabes, qu'ils brû-

lèrent prefque toutes les églifes
,
difperferent ou

rent mourir les évêques , & ne fouffrirent point

qu'ils fuffent remplacés. Telle fut la déplorable fi-

tuation des Efpagnols jufqu'à l'année 1 22
1 , & il eft

hors de toute vraifTemblance , félon Blondel
, que

dans le tems même où ils avoient à peine celui de
refpirer , il fe foit trouvé un de leurs compatriotes

allez infenfible aux malheurs de la patrie
,
pour s'oc-

cuper alors à fabriquer des pièces fous les noms des

papes du fécond & du troifieme fiecles. Il fonpçonne
donc qu'un Allemand eft l'auteur de cette collec-

tion , d'autant plus que ce fut Riculphe archevêque
de Mayence, qui la répandit en France , comm e nous
l'apprenons d'Hincmar de Reims dans fon opufcule

des
5 5

chapitres contre Hincmar de Laon, ch.jv. Sans

adopter précifémentle fyftème de Blondel
,
qui veut

que Mayence ait été le berceau du recueil des faujfes

décrétâtes, nous nous contenterons de remarquer que
le même Riculphe avoit beaucoup de ces pièces fup-

pofées. On voit au livre VII. des capitulants , cap,

ccv, qu'il avoit apporté àWormes une épître du pape
Grégoire , dont jufqu'alors on n'avoit point entendu
parler , 6c dont par la fuite il n'eft refté aucun vef-

tige. Au refte
,
quoiqu'il foit afTez confiant que la

compilation des faujjls décrétâtes n'appartient à aiir

cun Ifidore , comme cependant elle eft connue fous

le nom à?IJidor& Mercator, nous continuerons de l'ap-

peller ainfi.

Cette collection renferme les cinquante canons

des apôtres
,
que Denis le Petit avoit rapportés dans

la fienne ; mais ce n'eft point ici la même verfion.

Enfuite viennent les canons du fécond concile génér

ral 6c ceux du concile d'Ephefe , qui avoient été-

omis par Denis. Elle contient auffi les conciles d'A-
frique , mais dans un autre ordre , & beaucoup moins
exact que celui de Denis , qui les a copiés d'après le

code des canons de l'Eglife d'Afrique. On y trouve

encore dix-fept conciles de France , un grand nom-
bre de conciles d'Efpagne , & entr'autres ceux de
Tolède jufqu'au dix-feptieme

,
qui s'eft tenu en 694.

En tout ceci Ifidore n'eft point repréhenfible , fi ce

n'eft pour avoir mal obfervé l'ordre des tems , fans

avoir eu plus d'égard à celui des matières , comme
avoient fait avant lui plufieurs compilateurs. Voici

où il commence à devenir coupable de fuppofition.

Il rapporte fous le nom des papes des premiers fie-

cles
,
depuis Clément I. jufqu'à Sirice, uq nombre

infini de décrétâtes inconnues jufqu'alors , & avec là

même, confiance que fi elles contenoient la vraie

difcipline de l'Eglife des premiers tems. Il ne s'ar-

rête point là , il y joint plufieurs autres monumens
apocryphes : tels font la fauffe donation de Conftan-

tin ; le prétendu concile de Rome fous Sylveftre ; la

lettre d'Athanafe à Marc , dont une partie eft citée

dans Gratien, dijlinct. xvj. can. 12. celle d'Anaftafe

fucceffeur de Sirice
}
adreftée aux évêques de Ger?



imanîe & de Bourgogne; celle de Sixtellï. aux Orien-
taux. Le grand faint Léon lui-même n'a point été à
l'abri de fes téméraires entreprifes

; l'impofteur lui

attribue fauffement une lettre touchant les privilè-

ges des ehbrévêques. Le P. Labbe avoit conjefturé
la fauffeté de cette pièce , mais elle eft démontrée
dans la onzième differtation du P. Quefnel. Il fuppofe
pareillement une lettre de Jean I. à l'archevêqiie

Zacharie, une de Bonifacell. à Ëulalie d'Alexan-
drie, une de Jean III. adreffée aux évêques de France
& de Bourgogne , une de Grégoire le Grand , con-
tenant un privilège du monaffere de faint Médard ;

une du même, adreffée à Félix évêque de Meffine, &
plu fieurs autres qu'il attribue fauffement à divers

auteurs. Voye^ le recueil qu'en a fait David Blondel
dans fon faux Ifidore. En un mot l'impofteur n'a

épargné perfonne.

L'artifice d'Ifidore , tout grofïïer qu'il étoit , en
impofa à toute l'églife latine. Les noms qui fe trou-

voient à la tête des pièces qui compofoient ce re-

cueil , étoient ceux des premiers fouverains pontifes,

dont plufieurs avoient fouffert le martyre pour la cau-
fe de la religion. Ces noms ne purent que le rendre re-

commandable, & le faire recevoir avec la plus gran-
de vénération. D'ailleurs l'objet principal de Fimpof-
teur avoit été d'étendre l'autorité du S. fiége & des
évêques. Dans cette vue il établit que les évêques
ne peuvent être jugés définitivement que par le pape
feul , & il répète fouvent cette maxime. Toutefois
on trouve dans l'hiftoire eccléfiaftique bien des exem-
ples du contraire ; & pour nous arrêter à un des plus
remarquables , Paul de Samofate évêque d'Antioche
fut jugé & dépofé par les évêques d'Orient & des
provinces voifines , fans la participation du pape. Ils

fe contentèrent de lui en donner avis après la chofe
faite , comme il fe voit par leur lettre fynodale , &
le pape ne s'en plaignit point : Eufeb. liv. Vit. cha-

pitre, xxx. De plus , le fauffaire repréfente comme
ordinaires les appellations à Rome. Il paroît qu'il

avoit fort à cœur cet article, par le foin qu'il prend
de répandre dans tout fon ouvrage

, que non-feule-
ment tbut évêque , mais tout prêtre , &£ en général
toute perfonne opprimée

, peut en tout état de caufe
appeller directement au pape. Il fait parler fur ce
fujet jufqu'à neuf fouverains pontifes , Anaclet , Six-

te I, Sixte II, Fabien , Corneille
,
Victor, Zephirin,

Marcel , & Jules. Mais S. Cyprien qui vivoit du tems
de S. Fabien & de S. Corneille , non-feulement s'en:

oppofé aux appellations , mais encore a donné des
raifons folides de n'y pas déférer, epiji. Ijx. Du tems
de S. Auguftin, elles n'étoient point encore en ufage
dans l'églife d'Afrique , comme il paroît par la lettre

du concile tenu en 426, adreffée au pape Céleftin
;

& fi en vertu du concile de Sardique on en voit quel-

ques exemples-, ce n'eft
,
jufqu'au neuvième fiecle

,

que de la part des évêques des grands fiéges qui n'a-

voient point d'autre fupérieur que le pape. Il pofe
encore comme un principe inconteftable

, qu'on né
peut tenir aucun concile , même provincial , fans la

permifïïon du pape. Nous avons démontré ailleurs

qu'on étoit bien éloigné d'obferver cette règle pen-
dant les neuf premiers fiecles , tant par rapport aux
conciles œcuméniques, que nationaux & provin-
ciaux ;

voye^ L'article CONCILE.
Les faiîffès décrétâtes favorifant l'impunité des évê-

ques , & plus encore les prétentions ambitieufes des
fouverains pontifes , il n'eft pas étonnant que les uns
ôc-les autres les ayent acfoptées avec empreffement,
& s'en foient fervi dans les occafions qui fe préfen-
terent. C'eff ainfi que Rotade évêque de Soiffons

,

qui dans un concile provincial tenu à S. Crefpin de
Soiffons en 861 , avoit été privé de la communion
épifcopale pour caufe de defobéiffance

, appella au
S. fiege. Hincmar de Reims fon métropolitain, non-
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obftant cet appeï , le fît dépofér dans un concile af~

femblé à S. Médard de Soiffons, fous le prétexte que
depuis il y avoit renoncé & s'étoit fournis au juge-
ment des évêques. Le pape Nicolas I. infiruit de l'af-

faire , écrivit à Hincmar,& blâma fa conduite. Vous
deviez, dit-il , honorer la mémoire de S. Pierre , &
attendre notre jugement quand même Rotade n'eût
point appellé. Et dans, une autre lettre au même
Hincmar fur la même affaire , il le menace de l'ex-

communier s'il ne rétablit pas Rotade. Ce pape fit

plus encore; car Rotade étant venu à Rome , il le

déclara abfous dans un concile tenu la veille de Noël
en 864 , & le renvoya à fon fiége avec des lettres.

Celle qu'il adreffe à tous les évêques des Gaules eft

digne de remarque ; c'eft la lettre 47 de ce pontife 1

voici comme le pape y parle : « Ce que vous dites

» eft abfurde (nous nous fervons ici de M. Fleuri) >
» que Rotade, après avoir appellé au faint fiége, ait

» changé de langage pour fe foumettre de nouveau à
» votre jugement. Quand il l'auroit fait , vous deviez
» le redreffer & lui apprendre qu'on n'appelle point
» d'un juge fupérieur à un inférieur. Mais encore qu'if

» n'eût pas appellé au faint fiége, vous n'avez dû en
» aucune manière dépofer un évêque fans notre par-
» ticipation , au préjudice de tant de décrétâtes de nos
» prédécepurs; car fi c'eft par leur jugement que les

» écrits des autres do&eurs font approuvés ou re-
» jettés , combien plus doit -on refpe&er ce qu'ils

» ont écrit eux-mêmes pour décider far la dodrine
» ou la difcipline ? Quelques-uns de vous difent que
» ces décrétâtes ne font point dans le code des Canons;
» cependant quand ils les trouvent favorables à leurs

» intentions , ils s'en fervent fans diftin&ion , & ne
» les rejettent que pour diminuer la puiffance du faint

» fiége. Que s'il faut rejetter les décrétâtes des anciens
» papes

,
parce qu'elles ne font pas dans le code des

» canons , il faut donc rejetter les écrits de S. Gré-
» goire & des autres pères , & même les faintes Ecri-
tures ». Là-deffusM. Fleuri fait cette obferva-
tion

,
que quoiqu'il foit vrai que de n'être pas dans

le corps des canons ne fut pas une raifon fuffifante

pour les rejetter , il falloit du moins examiner fi elles

étoient véritablement des papes dont elles portoient
les noms ; mais c'eft ce que l'ignorance de la critique

ne permettôit pas alors. Le pape enfuite continue &
prouve par l'autorité de S. Léon & de S. Gélafe

,
que

l'on doit recevoir généralement toutes les décrétâtes

des papes. Il ajoute : « Vous dites que les jugemens
» des évêques ne font pas des caufes majeures ; nous
» foûtenons qu'elles font d'autant plus grandes

, que
» les évêques tiennent un plus grand rang dans l'E-

» glife. Direz-vous qu'il n'y a que les affaires des mé-
» tropolitains qui foient des caufes majeures ? Mais
» ils ne font pas d'un autre ordre que les évêques,
» & nous n'exigeons pas des témoins ou des juges
» d'autre qualité pour les uns &£ pour les autres ; c'eft:

» pourquoi nous voulons que les caufes des uns &
» des autres nous foient refefvées ». Et enfuite : « Se
» trouvera- t-il quelqu'un affez déraifonnable pour
» dire que l'on doive conferver à toutes les églifes

» leurs privilèges, & que la feule églife romaine doit

» perdre les fiens » ? Il conclud en leur ordonnant de
recevoir Rotade & de le rétablir. Nous voyons dans
cette lettre de Nicolas I. l'ufage qu'il fait des faujfes
décrétâtes; il en prend tout l'efprit & en adopte tou-
tes les maximes. Son fucceffeur Adrien II. ne paroît
pas moins zélé dans l'affaire d'Hincmar de Laon. Ce
prélat s'étoit rendu odieux au clergé & au peuple de
fon diocèfe par fes injuftices & fes violences. Ayant
été accufé au concile de Verberie, en 869, où préft-

doit Hincmar de Reims fon oncle & fon métropoli-
tain , il appella au pape , & demanda la permiffion
d'aller à Rome, qui lui fut refufée. On fufpendit feu-
lement la procédure, & on ne paffa pas outre. Mais
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fur de nouveaux fujets de plaintes que le roi Char-
les le Chauve & Hincmar de Reims eurent contre

iui, on le cita d'abord au concile d'Attigni où il com-

parut , mais bien-tôt après il prit la fuite ; enfuite au

concile de Douzi , où il renôuvella fon appel. Après

avoir employé divers fubterfuges pour éviter de ré-

pondre aux accufations qu'on lui intentoit , il y fut

dépofé. Le concile écrivit au pape Adrien une lettre

fynodale, en lui envoyant les aftes dont il demande

îa confirmation, ou que du moins fi le pape veut que

la caufe foit jugée de nouveau , elle foit renvoyée

fur les lieux , & qu'Hincmar de Laon demeure ce-

pendant excommunié : la lettre efr. du 6 Septembre

871. Le pape Adrien loin d'acquiefcer au jugement

du concile
,
defaprouva dans les termes les plus forts

la condamnation d'Hincmar de Laon , comme il pa-

raît par fes lettres , l'une adreffée aux évêques du
concile, & l'autre au roi , tom. FUI. des conç/les 9

pag. $32. & fuiv. Il dit aux évêques, que puifqu'-

Hincmar de Laon crioit dans le concile qu'il vouloit

fe défendre devant le faint fiége , il ne falloit pas

prononcer de condamnation contre lui. Dans fa let-

tre au roi Charles , il répète mot pour mot la même
chofe touchant Hincmar de Laon, & veut que le roi

l'envoyé à Rome avec efcorte. Nous croyons ne
pouvoir nous difpenfer de rapporter îa réponfe vi~

goureufe que fit le roi Charles. Elle montre que ce

prince juftement jaloux des droits de fa couronne

,

étoit dans la ferme réfolution de les foûtenir. Nous
nous fervirons encore ici de M. Fleuri. « Vos let-

» très portent , dit- le. roi au pape , nous voulons &
» nous ordonnons par l'autorité apojlolique, quHinc-

» mar de Laon vienne à Rome , & devant nous , ap-

» puyé de votre puiffance. Nous admirons où l'au-

» teur de cette lettre a trouvé qu'un roi obligé à cor-

» rîger les méchans, & à venger les crimes, doive

» envoyer à Rome un coupable condamné félon les

» règles , vû principalement qu'avant fa dépofition

» il a été convaincu dans trois conciles d'entreprifes

» contre le repos public , & qu'après fa dépofition

» il perfevere dans fa defobéiflance. Nous fommes
» obligés de vous écrire encore

,
que nous autres

» rois de France , nés de race royale, n'avons point

» paflé jufqu'à préfent pour les lieutenans des évê-

» ques, mais pour les feigneurs de la terre. Et, com-
» me dit S. Léon & le concile romain, les rois & les

» empereurs que Dieu a établis pour commander fur

» la terre , ont permis aux évêques de régler les af-

» faires fuivant leurs ordonnances : mais ils n'ont

» pas été les œconomes des évêques ; & fi vous feuil-

» letez les regiftres de vos prédéceffeurs , vous ne

» trouverez point qu'ils ayent écrit aux nôtres corn-

» me vous venez de nous écrire ». Il rapporte en-

fuite deux lettres de S..Grégoire, pour montrer avec
quelle modefiie il écrivoit non - feulement aux rois

de France , mais aux exarques d'Italie. Il cite le paf-

fage du pape Gélafe dans fon traité de l'anatheme,

fur la diftinction des deux puifTances fpirituelle &
temporelle , où ce pape établit que Dieu en a fépa-

ré les fondions. « Ne nous faites donc plus écrire ,

» ajoute -t -il, des commandemens & des menaces

»> d'excommunication contraires à l'Ecriture & aux

» canons ; car , comme dit S. Léon , le privilège de

» S. Pierre fubfifle quand on juge félon l'équité : d'où

» il s'enfuit que quand on ne fuit pas cette équité , le

» privilège ne fubfifle plus. Quant à l'accufateur que

» vous ordonnez qui vienne avec Hincmar, quoique

» ce foit contre toutes les règles
,

je vous déclare

» que fi l'empereur mon neveu m'aflùre la liberté

» des chemins , & que j'aye la paix dans mon royau-

» me contre les payens
,

j'irai moi-même à Rome
» me porter pour accufateur , & avec tant de té-

» moins irréprochables
,

qu'il paroîtra que j'ai eu

» raifon de Paccufer. Enfin , je vous prie de ne me

» plus envoyer à moi ni aux évêques de mon royaù-

» me de telles lettres , afin que nous puirfions toû~

» jours leur rendre l'honneur & le refpecl qui leur

» convient ». Les évêques du concile de Douzi ré-

pondirent au pape à-peu -près fur le même ton ; &
quoique la lettre ne nous foit pas reliée en entier , il

paroît qu'ils voulaient prouver que l'appel d'Hinc-
mar ne devoit pas être jugé à Rome , mais en Fran-
ce par des juges délégués , conformément aux ca-
nons du concile de Sardique.

Ces deux exemples fuffifent pour faire fentir com-
bien les papes dès-lors étendoient leur jurifdiction à
la faveur des faujfes decrétales : on s'apperçoit néan-
moins qu'ils éprouvoient de la réfiftance de îa part

des évêques de France. Ils n'ofoient pas attaquer

l'authenticité de ces decrétales , mais ils trouvoient

l'application qu'on en faifoit odieufe & contraire

aux anciens canons. Hincmar de Reims fur-tout fai-

foit valoir, que n'étant point rapportées dans le co-
de des canons , elles ne pouvaient renverfer la dis-

cipline établie par tant de canons & de décrets des
fouverains pontifes

,
qui étoient & poftérieurs Se

contenus dans le code des canons. 11 foutenoit que
lorfqu'elles ne s'accordoient pas avec ces canons ce

ces décrets , on devoit les regarder comme abro-
gées en ces points-là. Cette façon de penfer lui at-

tira des perfécutions. Flodoard , dans fon hiftoire

des évêques de l'églife de Reims, nous apprend, li-

vre III. chap. xxj. qu'on l'accufa auprès du pape
Jean VIII. de ne pas recevoir les decrétales des pa-
pes ; ce qui l'obligea d'écrire une apologie que nous
n'avons plus , où il déclaroit qu'il recevoit celles

qui étoient approuvées par les conciles. Il fentoit

donc bien que les faujfes decrétales renfermoienî des

maximes inoùies ; mais tout grand canonifie qu'il

étoit , il ne put jamais en démêler la faufieté. Il ne
favoit pas arTez de critique pour y voir les preuves
de fuppofition , toutes fenfibles qu'elles font , & lui-

même allègue ces decrétales dans fes lettres & fes

autres opufcules. Son exemple fut fuivi de plufieurs

prélats. On admit d'abord celles qui n'étoient point

contraires aux canons plus récens ; enfuite on fe ren-

dit encore moins fcrupuleux : les conciles eux-mê-

mes en firent ufage. C'efl ainfi que dans celui de
Reims tenu l'an 992 , les évêques fe fervirent des

faujfes decrétales d'Anaclet , de Jules , de Damafe , &
des autres papes , dans la caufe d'Arnoul , comme fi

elles avoient fait partie du corps des canons. Voye^

M. de Marca , lïb. II. de concordiâ facerdot. & imp„

cap. vj. $.2. Lès conciles qui furent célébrés dans

la fuite imitèrent celui de Reims. Les papes du on-

zième fiècle, dont plufieurs furent vertueux & zélés

pour le rétablûTement de la difeipline eccléfiafKque,

un Grégoire VII , un Urbain 1 1 , un Pafcal 1 1 , un
Urbain III , un Alexandre III , trouvant l'autorité de
ces faujfes decrétales tellement établie que perfonne
ne penîoit plus à la contefler , fe crûrent obligés en
confeience à foûtenir les maximes qu'ils y lifoient,

perfùadés que c'étoit la difeipline des beaux jours

de l'Eglife. Ils ne s'apperçurent point de la contra-

riété & de l'oppofition qui régnent entre cette difei-

pline & l'ancienne. Enfin, les compilateurs des ca-

nons , tels que Bouchard de Wormes, Yves de Char-

tres , & Gratien , en remplirent leur collection. Lorf-

qu'une fois on eut commencé à enfeigner le décret

publiquement dans les écoles & à le commenter ,

tous les théologiens polémiques & fcholafHques , Se

tous les interprètes du droit canon, employèrent à
l'envi l'un de l'autre ces faujfes decrétales pour con-
firmer les dogmes catholiques, ou établir la difeipli-

ne, & en parfemerent leurs ouvrages. Ainfi pendant
l'efpaee de 800 ans la collection d'Ifidore eut la plus

grande faveur. Ce ne fut que dans le feizieme fiècle

que l'on conçut les premiers foupçons fur fon au-



tlientîciîé. Erafme & plufieurs avec lui îa révoquè-
rent en doute, fur» tout M. le Conte dans fa préface
fur le décret de Gratien

, voye^ L'article Décret;
de même Antoine Auguftin

, quoiqu'il fe foit fervi

de ces fauffes décrétâtes dans fon abrégé du droit ca-
nonique , infinue néanmoins dans plufieurs endroits

qu'elles lui font fufpettes ; & fur le capitule 36 de la

collection d'Adrien 1 , il dit expreffément que l'épî-

tre de Damafe à Aurelius de Cartage, qu'on a mife

à la tête des conciles d'Afrique , eft regardée par la

plupart comme apocryphe , auiîi-bien que plufieurs

épîtres de papes plus anciens. Le cardinal Bellarmin

qui les défend dans fon traité de romano pontifice , ne
nie pas cependant lib. II, cap. xjv. qu'il ne puiffe s'y

être gliffé quelques erreurs , & n'ofe avancer qu'el-

les foient d'une autorité incontestable. Le cardinal

Baronius dans fes annales, & principalement ad an-

num 865 , num. 8 & 9 , avoue de bonne, foi qu'on
n'eft point fur de leur authenticité. Ce n'étoit en-
core là que des conjectures ; mais bien -tôt on leur

porta de plus rudes atteintes : on ne s'arrêta pas à
telle ou telle pièce en particulier, on attaqua la com-
pilation entière : voici fur quels fondemens on ap-
puya la critique qu'on en fît. i°. Les décrétâtes rap-

portées dans la collection d'Ifidore, ne font point

'dans celles de Denis le Petit qui n'a commencé à
citer les décrétâtes des fouverains pontifes qu'au pape
Sirice. Cependant il nous apprend lui-même dans fa

lettre à Julien, prêtre du titre de Ste Anaftafe
,
qu'il

•avoit pris un foin extrême à les recueillir. Comme
il faifoit fon féjour à Rome , étant abbé d'un monaf-
tere de cette ville , il étoit à portée de fouiller dans
les archives de l'égiife romaine ; ainû* elles n'auroient

pû lui échapper fi elles y avoient exifté. Mais fi elles

ne s*y trouvoient pas , & fi elles ont été inconnues
à l'égiife romaine elle-même à qui elles étoient fa-

vorables , c'eft une preuve de leur fauffeté. Ajoutez
qu'elles l'ont été également à toute l'Eglife

; que les

pères & les conciles des huit premiers fiecles, qui
alors étoient fort fréquens , n'en ont fait aucune
mention. Or comment accorder un filence auffi uni-

verfel avec leur authenticité? z°. La matière de ces

épîtres que l'impofteur fuppofe écrites dans les pre-
miers fiecles , n'a aucun rapport avec l'état des cho-
fes de ces tems-là : on n'y dit pas un mot des perfé -

cutions , des dangers de l'Eglife
,
prefque rien qui

concerne la doctrine : on n'y exhorte point les fidè-

les à confeffer la foi : on n'y donne aucune confe-
ction aux martyrs : on n'y parle point de ceux qui
font tombés pendant la perfécution , de la pénitence
qu'ils doivent fubir. Toutes ces choies néanmoins
étoient agitées alors , & fur-tout dans le troifieme

liecle , & les véritables ouvrages de ces tems-là en
font remplis : enfin , on ne dit rien des héréti-

ques des trois premiers fiecles , ce qui prouve évi-
demment qu'elles ont été fabriquées poftérieure-
ment. 3

0
. Leurs dates font prefque toutes fauffes :

leur auteur fuit en général la chronologie du livre

pontifical
,
qui , de l'aveu de Baronius , eft très-fau-

tive. C'eft un indice preffant que cette collection n'a
été compofée que depuis le lfvre pontifical. 4

0
. Ces

fauffes décrétâtes dans tous les endroits des paffages

de l'Ecriture
,
employent toujours la verfton des li-

vres faints appellée vulgate , qui , fi elle n'a pas été

faite par S. Jérôme , a du moins pour la plus grande
partie été revue & corrigée par lui : donc elles font

plus récentes que S. Jérôme.
5
0

. Toutes ces lettres

font écrites d'un même ftyle-, qui eft très -barbare
,

& en cela très -conforme à l'ignorance du huitième
fiecle. Or il n'eft pas vraiffemblable que tous les dif-

férens papes dont elles portent le nom, ayent affecté

de conferver le même ftyle. Il n'eft pas encore vraif-

femblable qu'on ait écrit d'un ftyle auffi barbare dans
les deux premiers fiecles

, quoique la pureté de la lan-
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gùè latine eût déjà foufFert quelqu'aîtératiôn. Nouâ
avons des auteurs de ces tems-là qui ont de l'élégan-
ce , de la pureté , & de l'énergie , tels font Pline *
Suétone , & Tacite. On en peut conclure avec affû-
rance,que toutes ces décrétâtes font d'une même main.
& qu'elles n'ont été forgées qu'après l'irruption des
barbares & la décadence de l'empire romain. Outré
ces raifons générales , David Blondel nous fournit
dans fon faux Ifidore de nouvelles preuves de la fauf
feté de chacune de ces décrétâtes; il lejfa toutes exa-
minées d'un œil fevere , & c'eft à lui principalement
que nous fommes redevables des lumières que nous
avons aujourd'hui fur cette compilation. Le P. Lab~
be favant Jéfuite , a marché fur fes traces dans le to-
me 1. de fa collection des conciles. Ils prouvent tous
deux fur chacune de ces pièces en particulier, quel-
les font tiffues de paffages de papes , de conciles , de
pères , & d'auteurs plus récens que ceux dont elles
portent le nom

; que ces paffages font mal couïus
enfemble , font mutilés & tronqués pour mieux in-
duire en erreur les Meurs qui ne font pas attentifs*
Us y remarquent de très - fréquens anacronifmes ;
qu'on y fait mention de chofes abfolument incon-
nues à l'antiquité : par exemple , dans Fépître de S.
Clément à S. Jacques frère du Seigneur , on y parle
des habits dont les prêtres fe fervent pour célébrer
l'office divin , des vafes facrés , des calices , & au-^

très chofes femblables qui n'étoient pas en ufage du
tems de S. Clément. On y parle encore des portiers,
des archidiacres, & autres miniftres de l'Eglife, qui
n'ont été établis que depuis. Dans la première décré-

tait d'Anaclet , on y décrit les cérémonies de l'Eglife

d'une façon qui alors n'étoit point encore ufitée : 011

y fait mention d'archevêques , de patriarches , de
primats , comme fi ces titres étoient connus' dès la
naiffance de l'Eglife. Dans la même lettre on y fta-

tue qu'on peut appeller des juges féculiers aux juges
eccléfiaftiques

; qu'on doit referver au faint fiége les

caufes majeures , ce qtii eft extrêmement contraire
à la difeipline de ce tems. Enfin chacune des pièces
qui compofent le recueil d'Ifidore

, porte avec elle

des marques de fuppofition qui lui font propres , &
dont aucune n'a échappé à la critique de Blondel &c
du P, Labbe : nous ne pouvons mieux faire que d'y
renvoyer le lecteur.

Au refte les fauffes décrétâtes ont produit de gran-
des altérations & des maux pour ainfi dire irrépara-
bles dans la difeipline eccléfiaftique ; c'eft à elles
qu'on doit attribuer la ceffation des conciles provin-
ciaux. Autrefois ils étoient fort fréquens; il n'y avoit
que la violence des perfécutions qui en interrompit
le cours. Si-tôt que les évêques fe trouvoient en li-

berté , ils y recouroient , comme au moyen le plus
efficace de maintenir la difeipline : mais depuis qu'en
vertu des fauffes décrétâtes la maxime fe fut établie

de n'en plus tenir fans la permifiion du fouveraln
pontife , ils devinrent plus rares

,
parce que les évê-

ques fouffroient impatiemment que les légats dit

pape y préfidafïent , comme il étoit d'ufage depuis
le douzième fiecle ; ainfi on s'accoûîuma infenfibîe-

ment à n'en plus tenir. En fécond lieu , rien n'étoit

plus propre à fomenter l'impunité des crimes, que
ces jugemens des évêques réfervés au faint fiége»

Il étoit facile d'en impofer à un juge éloigné , diffi-

cile de trouver des aceufateurs & des témoins. De
plus , les évêques cités à Rome n'obéiffoient point

,

foit pour caufe de maladie , de pauvreté ou de quel-

qu'autre empêchement ; foit parce qu'ils fe fentolenf
coupables. Ils méprifoient les cenfures prononcées
contr'eux ; & fi le pape

, après les avoir dépofés
,

nommait un fuccefleur , ils le repouffoient à main
armée ; ce qui étoit une fource intariffable de rapi-<

nés , de meurtres & de féditions dans l'état, de trou-
bles & de feandales dans l'Eglife, Troifigmemênt

,



c'eft dans les faujfes décrétâtes que les papes ont puifé

•le droit de transférer feuls les évêques^ d'un fiége à

un autre, & d'ériger de nouveaux évêchés. A l'é-

,

gard des tranflations^ elles étoient en général févé-

rement défendues par les canons du concile de Sar-

-dique & de plufieurs autres conciles : elles n'étoient

tolérées que lorfque l'utilité évidente de l'églife les

demandoit, ce qui étoit fort rare ; & dans ce cas

elles fe faifoient par l'autorité du métropolitain &
du concile dg la province. Mais depuis qu'on a fuivi

|es fauffes décrétâtes , elles font devenues fort fré-

quentes dans l'églife latine. On a plus confulté l'am-

bition & la cupidité des évêques ,
que l'utilité de

I'Eglife ; & les papes ne les ont condamnées que

îorfqu'elies étoient faites fans leur autorité , comme
nous voyons dans les lettres d'Innocent III. L'érec-

tion des nouveaux évêchés , fuivant l'ancienne dif-

eipline
,
appartenoit pareillement au concile de la

province , & nous en trouvons un canon précis dans

les conciles d'Afrique ; ce qui étoit conforme à l'uti-

lité de la religion & des fidèles
,
puifque les évêques

du pays étoient feuls à portée de juger quelles

étoient les villes qui avoient befoin d'évêcpes , &
en état d'y placer des fujets propres à remplir digne-

ment ces fonctions. Mais les faujfes décrétâtes ont

donné au pape feul- le droit d'ériger de nouveaux

évêchés ; & comme fouvent il eft éloigné des lieux

dont il s'agit , il ne peut être inftruit exactement

,

quoiqu'il nomme des commifTaires & fane faire des.

informations de la commodité & incommodité , ces

procédures ne fuppléant jamais que d'une manière

très -imparfaite à l'infpe&ion oculaire & à la con-

noiffance qu'on prend des chpfes par foi - même.

-Enfin une des plus grandes plaies que la difeipline

de I'Eglife ait reçue desfaujfes décrétâtes , c'eft d'avoir

multiplié à l'infini les appellations au pape : les in-

dociles avoient par-là une voie fûre d'éviter la cor-

rection , ou du moins de la différer. Comme le pape

étoit mal informé , à caufe de la diftance des lieux

,

il arrivoit fouvent que le bon droit des parties étoit

léfé ; au lieu que dans le pays même, les affaires euf-

fent été jugées en connoiffance de caufe & avec

plus de facilité. D'un autre côté , les prélats rebutés

de la longueur des procédures , des frais & de la fa-

tigue des voyages , & de beaucoup d'autres obfta-

cles difficiles à furmonter , aimoient mieux tolérer

les defordres qu'ils ne pouvoient réprimer par

leur feule autorité
,
que d'avoir recours à un pareil

remède. S'ils étoient obligés d'aller à Rome , ils

étoient détournés de leurs fondions fpirituelles ;

les peuples reftoient fans inftruttion , 6c pendant ce

tems-là l'erreur ou la corruption faifoit des progrès

c.onfidérables. L'églife romaine elle-même perdit le

îuftre éclatant dont elle avoit joiii jufqu'alors par la

fainteté de fes pafteurs. L'ufage fréquent, des appel-

lations attirant un concours extraordinaire d'étran-

gers , on vit naître dans fon fein l'opulence , le fafte

& la grandeur : les fouverains pontifes qui d'un côté

enrichifloient Rome , & de l'autre la rendoient ter-

rible à tout l'univers chrétien , cefferent bientôt de

la fanûifier. Telles ont été les fuites funeftes des

faujfes décrétâtes dans l'églife latine; & par la raifon

qu'elles étoient inconnues dans l'églife greque , l'an-

cienne difeipline s'y eft mieux confervée fur tous

les pomts que nous venons de marquer. On eft ef-

frayé de voir quêtant d'abus, de relâchement & de

defordres , foient nés de l'ignorance profonde où

l'on a été plongé pendant i'efpace de plufieurs fie-

clei : & l'on fent en même tems combien il importe

d'être éclairé fur la critique, l'hiftoire, &c. Mais û
la tranquillité & le bonheur des peuples , fi la paix

& la pureté des mœurs dans I'Eglife , fe trouvent

û étroitement liées avec la culture des conrioiflances

humaines , les princes ne peuvent témoigner trop

DEC
de zele à protéger les Lettres & ceux qui s'y adon-

nent , comme étant les défenfeurs nés de la religion

& de l'état. Les feiences font un des plus folides

remparts contre les entreprifes du fanatifme , fi pré-

judiciables à l'un & à l'autre , & l'efprit de médita-

tation eft auffi le mieux difpofé à la foumiiTion & à

Tobéiffance. Cet article eft de M. Bouchaud , docteur

aggrégé de la faculté de Droit.

DECRETE
,
adj. (Jurifpr.) fe dit communément

de celui contre qui on a ordonné un décret. On dit,

par exemple
,
Vaccufé a été décrété de prife de corps.

En Normandie le décrété c'eft la partie faifi e , c'eft-

à-dire celui fur qui on pourfuit l'adjudication par

décret d'un bien faifi réellement. Coutume de Nor-

mandie , art.SGy. (A)
DECRETER , v. att. (Jurifpr.) lignifie ordonner

un décret. On décrète l'accufé d'afîigné pour être

-oui , ou d'ajournement perfonnel , ou de prife de

corps. (A)
Décréter les informations, c'eft ordonner un décret

fur le vu des charges & informations. (A)
Décréter une coutume , c'eft l'autorifer , la revêtir

de lettres patentes pour lui donner force de loi. (A)
DECRETISTE, f. m. (Hiftoire mod.) canonifte

chargé d'expliquer dans une école de Droit à de jeu-

nes élevés dans cette partie de la Jurifprudence , le

décret de Gratien.

Decretiste
,
(Jurijp.) dans quelques provinces*1

comme en Languedoc , eft celui qui pourfuit la

vente & adjudication par décret d'un bien faifi réel-

lement. (A)
DECRI, f.m. (Comm.) défenfes faites par les

édits , ordonnances & déclarations du Roi , par ar-

rêt du confeil , ou autorité des juges à qui la con-

noiffance en appartient ,
d'expofer en public & de

fe fervir dans le Commerce de certaines efpeces de

monnoie d'or, d'argent, de billon ou de cuivre. Joy.

Monnoie.
Décri fe dit auiïi des défenfes faites par la même

autorité , de fabriquer , vendre ou porter certaines

étoffes , dorures & autres chofes femblables , com-
me le décri des toiles peintes , mouffelines & étoffes

des Indes , &c. Dict. du Comm. & de Trév. (G)

DÉCRIÉ ,
adj. {Comm.) ce qui eft défendu par

autorité fupérieure. Les toiles , étoffes tk. autres mar-

chandifes étrangères qui font décriées, font fujettes à

confifeation
,

quelques-unes même à être brûlées..

Dict. du Comm.
DECRIER , v. aft. (Comm.) défendre le com-

merce de quelques marchandifes , ou l'expofition

en public de quelques efpeces de monnoies. Voye^

DECRI. Dict. du Comm. (G)

DECRIRE , verbe att. On dit en Géométrie qu'un

point décrit une ligne droite ou courbe par fon mou^.

vement, lorfqu'on fuppofe que ce point fe meut,;

& trace en fe mouvant la ligne droite ou courbe dont

il s'agit. On dit de même qu'une ligne par fon mouve-

ment décrit une furface ,
qu'une furface décrit un

folide. Foye{ Description , Génération. (O)
DECRIVANT, adj. terme de Géométr. qui fignifie

un point , une ligne ou unefurface dont le mouvement
produit une ligne , une furface , un folide. Ce mot;

n'eft plus guère en ufage ; on fe fert le plus ordinai-

rement du mot générateur. Foye{ GÉNÉRATEUR ou

Génération. Foye^ aujfi Directrice. (O)

DECROCHER , v. att. terme de Fondeur de carac-

tères d: Imprimerie ; c'eft féparer la lettre du moule

dans lequel elle a été fondue. Pour cet effet l'ouvrier

fe fert d'un des crochets de fer qui font ou bout du

moule : l'ayant ouvert , l'ouvrier accroche la lettre

par le jet , & il la fait tomber fur le banc qui eft vis-

à-vis de lui ;
après quoi il referme le moule , fond

une nouvelle lettre , & recommence l'opération.

DÉCROCHER, (Hydraul.) On décroche une ma-
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îuveïïe dans lifte machine hydraulique

^ quand on
veut en diminuer le produit , ou qu'on a defîein de

la raccommoder. (K)
DECROISSEMENT, (Phyftol.) diminution du

corps humain en hauteur & en fubfîance ; état op-
pofé à Ton accroiffement

,
voye^ Accroissement.

Dans l'état de décroijfement , les lames offeufes faites

de vaiffeaux ligamenteux & cartilagineux , étant

privées de leurs fucs , font fans élafticité , les ver-

tèbres manquent de coaîefcence
,

l'épine du dos fe

courbe ; & comme les mufcles extenfeurs font plus

foibles , ils lahTent néceffairement le corps fe porter

en-devant.

On fait que le nombre des vaiffeaux du corps hu-
main

, qui eft ii prodigieux dans l'enfant nouveau-né,

diminue à proportion qu'on avance en âge ; que
dans les jeunes fujets qui prennent leur accroiffe-

ment , la force des liquides furpaffe celle des parties

folides
,
qu'elle les égale enfuite ; qu'après cela les

parties folides furpafîent en force & en quantité les

fluides ; & que finalement tous les vaiffeaux fe chan-

gent en cartilages Se en os. C'eft fur ces principes

démontrés qu'eft fondée la théorie de PaccroifTe-

ment & du décroijfement de notre machine. Nous
concevons en gros ce merveilleux phénomène, mais

la connohTançe des détails elt au-deffus de nps foi-

bles lumières.

La plus grande partie des vaiffeaux fe trouvant

entrelacés & comme enveloppés dans l'enfant qui

vient de naître , les liquides pouffés perpétuellement

par les canaux , faifant effort contre cette réfiftance

,

ils étendent ces canaux , & en élargiifent les parois

dans toute leur longueur ; de forte qu'il arrive de-là

que tout s'allonge , & que 1'accroiifement du corps

fe forme
,

s'établit, fe perfectionne. Lorfque dans
l'âge qui fuit la puberté tous les vaiffeaux font dé-

veloppés
,
lorfque l'abondance & l'impétuofité des

fluides le trouvent balancées par les forces des foli-

des réfiftans , la ceifation de croiifance arrive. Dans
cet état il naît peu-à-peu dans tous les vaiffeaux une
force telle

, qu'ils commencent à oppofer trop de
réfiftance aux liquides qui y affluent : alors le corps

vient à fe reflerrer infenfiblement, & à fe deffécher ;

la graine. qui environne les parties folides fe diiîipe

,

l'on apperçoit déjà les cordes des tendons fur les

mains & fur les autres parties du corps. Bientôt les

ligamens qui fe trouvent entre les vertèbres s'ufant

par le frottement , les vertèbres viennent à fe tou-

cher ; le corps en conféquence fe raccourcit, &
l'épine du dos fe jette en-devant. Enfin tous les vaif-

feaux s'oflifîent par l'âge ; les glandes fe détruifant,

les veines lactées qui fe bouchent , deviennent inu-

tiles & calleufes , la vie fe termine fans maladie :

voilà la mort naturelle & inévitable. Voyez^ Mort,
.Vie , Vieillesse.
Ne nous arrêtons pas ici à réfoudre les queftions

fcurieufes qui fe présentent fur cette matière , les

plus habiles phyficiens n'y répondent que par des

hypothefes. AiTez femblables à des taupes dans le

champ de la nature , nous ne pouvons guère mieux
expliquer en détail les fingularités de l'accroiffement

& du décroijfement du corps humain
, qu'une taupe

habituée au grand jour pourrait juger du chemin
qu'un cerf parcourt dans un tems donné ; elle ver-
roit en gros que ce cerf parcourt promptement un
grand efpace ; elle conjecturerait le refte à fa ma-
nière : c'efl: notre pofition. Article, de M. le Chevalier

DE JAUCÔURT.
DECROTOIRES , f. f. petites broffes faites avec

du poil de porc enchâffé par houpes dans des trous
faits à un petit ais mince , & coupé plus ou moins
long , félon qu'on veut que les décrotoires foient plus
ou moins fortes : les fortes retiennent le nom de dé-

crotQim : les autres s'appellent poliffoim %

DEC 727
DËCROUTER , v. aft. (Vénerie.) fe dît des cerfs

lorfqu'ils vont au frayoir nettoyer leurs têtes après
la chute de leur bois.

DECRUEMENT, f. m. (Manufatl. en fil,) Foyel
Decruer.
DECRUER , v. ad. (Manuf. en fil.) c'eft prépa-

rer le fil à recevoir la teinture , en lui donnant une
forte lefiive de cendres , le tordant , tk le relavant
dans de l'eau claire.

DECRUSEMENT, f m. (Manufacl. en foie, &
Teintur. Vqye{ DECRUSER.
DECRUSER , v. aft. (Manuf en foie.) Il fe dit

dans les endroits où l'on file & dévide la foie de
deffiis les cocons , du tems convenable qu'on les a
laifTés dans l'eau bouillante

, pour que le dévidage
s'en faffe facilement ; ainfi il y a les foies crues , &
les foies décrufées ou décrues. Les crues , ce font cel-
les qu'on a tirées de deffus les cocons fans le fecours
de l'eau & de la baffine ; &les décrues ou décrufées,

ce font les autres. Les premières ont différentes cou-
leurs, que l'eau ne manque jamais de leur enlever»

Les Teinturiers décrufem auffi leurs foies , & cette
opération qui précède la teinture , confifte chez eux
à les cuire avec de bon favon , les laver & dégorger
dans de l'eau claire , & les biffer tremper dans un
bain d'alun froid. Voyez^ Varticle Soie.
DECUIRE le fucre, en Confiferie; c'eft remettre le

fucre dans fon état naturel , & le rendre tel qu'il

étoit auparavant d'avoir été cuit ; ce qui fe fait par
le moyen d'eau dans laquelle on le parle , &c.

* DECUMAINS, f. m. pl. (Hift. anc.) les fer-

miers des décimes , ou de la dixième partie de la

récolte des fruits de la terre. Ces traitans étoient

durs ; & fi les magiftrats fupérieurs n'euffent éclairé

de près leur conduite , Phiftoire qui nous a tranfmis

leurs noms , nous aurait auftî tranfmis leurs vexa-
tions , car ils étoient très-difpofés à vexer.

DECUPLE, adj. en terme d 'Arithmétique, lignifie

la relation ou le rapport qu'il y a entre une chofe , &
une autre qu'elle contient dix fois ,

voy. Rapport ;

ainfi 20 efl décuple de 2. Il ne faut pas confondre
décuple avec décuplé : une chofe efl à une autre en
raifon décuple, lorfqu'elle efl dix fois aufîi grande ;

&C deux nombres font en raifon décuplée de deux
autres nombres

,
lorfqu'ils font comme la racine di-

xième de ces nombres. : ainfi 2 efl 1 en raifon décu-

plée de 2 10 à 1 ; car la racine dixième de 2 1

0

efl: 2»

Foyei RACINE. Voyez auffi Double & Doublée ,

&ç. (O)
DECURIE , f. f. (Hift. anc.) compagnie ou fo~

ciété de dix perfonnes rangées fous un chef appelle
décurion. Voyez^ DÉCURION.
La cavalerie romaine étoit rangée par décuries.

Romulus divifa le peuple romain en trois tribus

à chacune defquelles commandoit un tribun , &
chaque tribu en dix centuries , à la tête defquelles.

étoient les centurions ; & chaque centurie en dix
décuries , à laquelle commandoit le décurion. Voyes^

Centurie. Chambers. (G)
DECURION, f. m. (Hift. anc.) c'étoit le chef

ou commandant d'une décurie , foit dans les armée»
romaines , foit dans le collège , foit dans PafTemblée

du peuple. Voyei Décurie.
DÉCURION MUNICIPAL, (Hift. anc.) étoit le

nom qu'on donnoit aux fénateurs des colonies ro<*

maines. Voyez Municipal. On les appelloit déçu*

rions , parce que leur cour ou compagnie confiftoit

en dix perfonnes. Voyez^ Décurie.
Les villes d'Italie , au moins celles qui étoient

colonies romaines , avoient part fous Augufte à Pé*

letlion des magiflrats municipaux de la republique
9

& cela par le moyen de leurs décurions ou fénateurs
s

qui envoyoient leur fufîrage cacheté à Rome j us
peu avant l'élection.
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Décurion étoit auffi un nom qu'on donnolt à cer-

tains prêtres deftinés à quelques facrifîces particu-

liers ou autres cérémonies religieufes , même aux

facrifîces de quelques familles ou maifons particu-

lières , félon la conjecture du commentateur Ser-

vius r

,
qui croit que c'eft de - là que venoit leur

nom.
Quelle que foit l'origine -de ce nom, nous voyons

idans Gruter une infcription qui confirme ce que

vïious avons dit de leur fonction : Anchialus
Cub. aed. Q. Ter. in. aede. Decvrio ab-
LECTUS. EX VONSENSU DeCURIONUM. FAMI-
lim V 0L'UNTA te . Cette infcription prouve que

Q. Térentius étoit décurion dans la maifon d'un par-

ticulier. Chambers. (G)

* DECUSSATION , f. f. on appelle , en Optique,

le point de décujfation , le point où plusieurs rayons fe

croifent , tels que le foyer d'une lentille , d'un mi-

roir , &c. Il y a une décujfation des rayons au-delà du

cryftaliin , fur la rétine
,
quand la vifion eft distincte.

* DECUSSIS
,

(Hiftoire. ancï) monnoie romaine

évaluée
,
qui a eu différentes valeurs. Elle fut d'a-

bord de 10 as 3 fous Fabius de 16, fous Augufte de

4 2 , & dans un autre tems égale au denier.

DEDAIGNEUR
,
adj. pris fubft. en Anat. nom

du mufcle abluefeur de l'œil. Voye^ Œil. (£)
Dédale ou Labyrinthe

,
(Jard. ) ce morceau

-de jardin tire fon nom du fameux labyrinthe dont

Dédale eft l'inventeur. Les labyrinthes conviennent

dans un grand jardin, pour remplir les places éloi-

gnées du château. Il faut leur donner un peu de ter-

jrein. Voye{ Labyrinthe» (X) *

DEDALES, (Hifl. anc. Myth.) fêtes que lesPla-

îéens
,
peuples de l'Épire , aujourd'hui l'Albanie ,

célébraient depuis leur retour dans leur patrie : c'é-

toit pour remercier les dieux de ce qu'ils y étoient

rentrés
,
après en avoir été chaffés parlesThébains,

& avoir demeuré foixante ans chez les Athéniens ,

qui donnèrent généreufement aille dans leurs villes

à ces infortunés citoyens. D'autres difent que ces

fêtes furent inftituées au fujet d'une ftatiie de bois

,

qui repréfentoit Platea fille d'Afopus , & dont Jupiter

fe fervit pour confondre la jalousie de Junon. Les
Platéens

,
ajoutent - ils , en mémoire de cet événe-

ment , donnèrent à ces fêtes le nom de dédales
, par-

ce qu'anciennement toutes les statues de bois étoient

appellées dédales. Paufanias , liv. IX. chap. iij. rap-

porte les cérémonies de cette fête , & distingue deux
îbrtes de ces folennités , les grands & les petits dé-

dales. Dans les premiers, tous les Béotiens y alfif-

toient, mais ils ne fe célébroient que de foixante en
foixante ans : ce qui revient à la première origine

que nous avons rapportée. Les petits dédales étoient

moins folennels , & fe célébroient tous les ans félon

quelques-uns , & félon d'autres tous les fept ans. On
refervoit pour porter en procefîion le jour de cette

fête , toutes les ftatues que l'on avoit faites pendant
l'année , & huit villes tiroient au fort à qui auroit

l'honneur de porter ces ftatues: Platée, Coronée,
Thefpie, Tanagre

,
Cheronée, Orchomene

, Lepa-
dée , & Thebes. Cette distinction concilie la féconde

opinion fur l'origine des dédales avec la première.

DEDANS
, { Gram. ) préposition qui fe rend en

latin par intùs ; elle eft au fimple relative à un lieu

qu'on occupe , & elle conferve la même analogie au

figuré.

Dedans , mettre les voiles dedans , terme de Ma-
rine dont on fe fert pour dire plier ou ferrer les voiles

,

lorfqu'on y eft contraint par le mauvais tems , ou
pour quelque autre manœuvre. (Z)
Dedans

,
(Faucon.^ mettre un oifeau dedans , c'eft

l'appliquer actuellement à la chaffe.

£>ËDANs, terme employé de pîufieurs façons
dans le Manège. Avoir un , deux , trois dedans, c'en:

en courant la bague l'enlever une
,
deux, trois fois.

Le talon du dedans , la rêne du dedans , lajambe du de-

dans , par opposition à celles de dehors.

Cette façon de parler eft relative à plufieurs cho-
fes , félon que le cheval manie à droite ou à gauche
fur les voltes, ou félon qu'il travaille le long d'une
muraille , d'une haie , ou de quelqu'autre chofe fem-
blable ; ainfi elle fert à distinguer à quelle main ou
de quel côté il faut donner les aides au cheval qui
manie. Auprès d'une muraille , la jambe de dedans
eft la jambe du côté oppofé à celui de la muraille.

Sur les voltes , fi le cheval manie à droite , le talon

droit fera le talon de dedans, la jambe droite la jam-
be de dedans.

Quelques académiftes pour fe faire mieux enten-
dre , fe fervent ordinairement des exprefîions à droi-

te , à gauche , & difent : aide\ le cheval du talon droit >
de la rêne droite , de lajambe droite , félon la situation

des talons 8c des rênes , eu égard à la volte. Voye^
Volte.
Un cheval a la tête 8c les hanches dedans , quand

on fait pafteges , Ou que l'on porte un cheval de
biais , ou de côté fur deux lignes. Mettre un che-

val dedans, c'eft le drefTer , le mettre bien dans la

main & dans les talons. Cheval qui s'efl bien mis de-

dans , c'eft-à-dire cheval qui s'eft bien drefTé. (V)
Dedans

,
efpete de jeu de paume, qui diffère d'a-

vec les autres qu'on appelle quarrês , en ce que dans
le grand mur du côté de la grille il y a un tambour,
& qu'au lieu du mur du bout oii il y a le trou ÔC
fais, il eft garni dans prefque toute fa largeur d'une
galerie a jour, qui avance d'environ trois piés dans
le jeu , tk. eft couverte d'un toit femblable à celui

qui eft à l'autre bout.

Cette galerie qui eft à l'extrémité fe nomme auflî

le dedans ; elle eft garnie d'un filet ou réfeau de fi-

celle
, qui ne tient que par le haut

, pour amortir le

coup des balles , & empêcher que ceux qui regar-

dent joiier n'en foient frappés.

DÉDICACE, f. f. {Hifl. profane & ecclèf.) céré-

monie par laquelle on voue ou l'on confacre un tem-
ple , un autel , une ftatue , une place , &c. en l'hon-

neur de quelque divinité. Foye?^ Temple, Autel,
&c.

L'ufage des dédicaces eft très- ancien , tant chez les

adorateurs du vrai Dieu
,
que chez les Payens. Les

Hébreux appelloient cette cérémonie hhanuchah 9

imitation : ce que les Septante ont rendu par lycûvia,

iyaivifffxoç , renouvellement. Il eft pourtant bon d'ob-

ferver que les Juifs ni les Septante ne donnent ce

nom qu'à la dédicace du temple faite par les Ma-
chabées

,
qui y renouvellerent l'exercice de la re-

ligion interdite par Antiochus qui avoit profané le

temple.

On trouve dans l'Ecriture des dédicaces du taber-

nacle , des autels , du premier & du fécond temple,

& même des maifons des particuliers. Nomb. c. vij*

v. io. ii. 84. & 88. Deuc. c. xx. v. 5. Liv. I. des Rois9
c. viij. v. 63. Liv. II. c. vif , v. 5. 6c Q. Liv. I. d'E{-

dras , a vj. v. 16. & îy. Pfal xxxj. v. 1 . Hebr. c. }x.

v. 18. On y voit encore des dédicaces des vafes, d'or-

nemens , de prêtres , de lévites. Chez les Chrétiens

on nomme ces fortes de cérémonies
,
confêcrations ,

bénédictions , ordinations , & non dédicace: ce terme

n'étant ufité que lorfqu'il s'agit d'un lieu fpéciale-

ment deftiné au culte divin.

La fête de la dédicace dans l'Eglife romaine eft l'an*'

niverfaire du jour auquel une égîife a été confacrée.

Cette cérémonie a commencé à fe faire avec folen-

nité fousConftantin, lorfque la paix fut rendue à l'E-

glife. On aflembloit plufieurs évêques pour la faire ,

& ils folennifoient cette fête
, qui duroit plufieurs

jours

1
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jours par la célébration des SS. myfteres , & par des

difcours fur le but & la fin de cette cérémonie. Eu-
febe nous a confervé la defcription des dédicaces des

églifesde Tyr& de Jérufalem. On jugea depuis cette

confécration fi néceflaire
, qu'il n'étoit pas permis

de célébrer dans une églife qui n'avoit pas été dé-

diée , & que les ennemis de S. Athanafe lui firent un
crime d'avoir tenu les affemblées du peuple dans une
pareille églife. Depuis le neuvième fiecle , on a ob-
fervé djverfes cérémonies pour la dédicace

,
qui ne

peut le faire que par un évêque ; elle eft accompa-
gnée d'une octave folennelle , dans chaque jour de

laquelle un évêque officie dans les grandes villes, &
un prédicateur parle fur le fujet de la fête. Il y a ce-

pendant beaucoup d'églifes , furtout à la campagne

,

qui ne font pas dédiées , mais feulement bénites :

comme elles n'ont point de dédicaces propres , elles

prennent celles de la cathédrale ou de la métropole

du diocèfe dont elles font. On faifoit même autrefois

la dédicace particulière des fonts-baptifmaux , comme
nous l'apprenons du pape Gelafe dans fonfacramen-

iaire.

La fête de la dédicace , ou plutôt du patron d'une

églife , eft appellée par les Anglois , dans leurs livres

de droit, dédicace; & avant la réformation elle n'é-

toit pas feulement célébrée chez eux par les habitans

de la paroiffe ou du lieu , mais encore par ceux des

villages voifins qui avoient coutume d'y venir. Ces
fortes d'affemblées étoient autorifées par le roi : ad
dedicationes , adfynodos , &c. venientesfumma pax.

On conferve encore en Angleterre quelques refies

de cet ufage fous le nom de wakes , veilles , ou vi*

gils , vigiles. Foye^ VEILLES & VIGILES.
Les Juifs célébroient tous les ans pendant huit

^ours la fête de la dédicace du temple ; & c'eft ce que
nous trouvons appellé , dans la verfion vulgate du
nouveau Teftament , encœnia : cet ufage fut établi

par Judas Machabée &" par toute la fynagogue , l'an

de l'ère fyromacédonienne 148, c'eft-à-dire 164 ans

avant Jefus-Chrifl, à foccafion que nous avons dit,

&: pour célébrer la victoire que les Machabées rem-

portèrent fur les Grecs. Léon de Modene remarque
fur ce fujet , dans fon traité des cérémonies des Juifs >

qu'ils allument dans leurs maifons une lampe le pre-

mier jour de cette fête,deux le fecond,& ainfi fuccef-

iivement jufqu'au dernier qu'ils en allument huit ; le

même rabbin ajoute
,
qu'ils célèbrent auffi pendant

cette fête la mémoire de Judith , & qu'ils mettent
dans leurs repas quelque coutume différente de cel-

les qu'ils obfervent ordinairement. Liv. III. c.jx.

Les Payens faifoient aufîi des dédicaces des tem-
ples , des autels > 6c des images de leurs dieux. Na-
buchodonofor fit faire une dédicace folennelle de fa

ftatue , comme on le voit dans le prophète Daniel

,

cap. ii/. v. x. Pilate dédia à Jérufalem des boucliers

d'or en'l'honneur de Tibère, au rapport de Philon

de Légat. Pétrone dans la même ville dédia une fia-

tue à l'empereur. lb. p. 79 t. & Tacite, hijl. lib. IV.
cap. liij. parle de la dédicace du capitole

, après que
Vefpafien l'eut fait rebâtir. Ces dédicaces fe célé-

broient par des facrifîces propres à la divinité à la-

quelle on rendoït ces honneurs , & on ne les faifoit

jamais fans une permifîion bien authentique. On ne
voit point par qui elle étoit donnée chez les Grecs :

mais c'étoient des magiftrats qui l'accordoient chez

les Romains. Voici les principales cérémonies que
ceux-ci obfervoient dans la dédicace de leurs tem-

ples. D'abord on entouroit le nouveau temple de
guirlandes & de feftons de fleurs: les veflales y en-

troient portant à la main des branches d'olivier, &
arrofoient d'eau luflrale les dehors du temple : celui

qui dédioit le temple s'approchoit
, accompagné du

pontife qui l'appelloit pour tenir le poteau de la por-

te, & il répétoit mot pour mot d'après le pontife ;
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c'eût été le plus mauvais augure du monde

,
que d'y

omettre ou changer une feule fyllabe : enfuite ii of-

froit une victime dans le parvis ; & en entrant dans
le temple , il oignoit d'huile Ja flatue du dieu auquel
.le temple étoit dédié, & là^mettoit fur un oreiller

(pulvinar) aufîi frotté d'huile. La cérémonie étoit

marquée par une»infcription qui portoit l'année de
la dédicace , & le nom de celui qui l'avoit faite , &c
l'on en renouvelloit tous les ans la mémoire à pareil

jour, par un facriflce ou quelqu'autre folennité par-

ticulière. Rofin , antiq. rom. & Charnbers. (G)
DÉDIT, f. m. (Commerce.') peine ftipulée dans

un marché contre celui qui ne veut pas le tenir. C'efl

ordinairement une fornme d'argent convenue , que
paye celui qui manque à fa parole. (G)
DÉDOCTOIRE , f. m. (Vénerie.) bâton de deux

piés , dont on fe fervoit autrefois pour parer les gau-
lis. On fe fert à-préfent du manche du foiiet.

DÉDOUBLER, v. act. il fe dit des pierres dont
on peut féparer les lits , félon toute leur longueur ?
avec des coins de fer. Il faut fcier ou couper celles
qu'on ne peut dédoubler ; travail fort long. Entre
les différentes pierres qu'on tire des carrières voifi-

nes de Paris , il n'y a , à ce qu'on dit, que la lambour-
de ou le franc-ban qui fe dédouble. Les autres n'ont
point de lit ou litage allez marqué pour comporter
cette manœuvre.
DÉDUCTION , f. f. ( Philofophie. ) ce mot f©

prend en notre langue dans deux fens différens.

En matière de calcul , d'affaires , &c, il fignifîe

foujlraction , l'action d'écarter , de mettre à part , <Sr„

comme quand on dit : ce bénéfice , déduction faite

des charges, des non-valeurs , des réparations , vaut
10000 livres de revenu : cette fucceffion , déduction
faite des dettes & legs , monte à 200000 liv. & ainli

des autres,

En matière de Sciences , & fur-tout de Logique ,
déduction fe dit d'une fuite & d'une chaîne de raifon-
nemens, par lefquels on arrive à la preuve d'une
propofition : ainfi une déduction efl formée d'un pre-
mier principe , d'où l'on tire une fuite de conféquen-
ces. Donc

,
pour qu'une déduction foit bonne , il faut

i°. que le premier principe d'où l'on part foit oui

évident par lui - même , ou reconnu pour vrai : 2
0
.

que chaque propofition ou conféquence fuive exac-
tement de la propofition ou conféquence précéden-
te : 3

0
. on peut ajouter que pour qu'une déduction

foit bonne , non - feulement en elle - même & pour
celui qui la fait , mais par rapport aux autres , il faut
que la liaifon entre chaque conféquence & la fuivah-
te puifîe être facilement apperçûe , ou du moins que
cette liaifon foit connue d'ailleurs. Par exemple , fi

dans une fuite de proportions on trouvoit immédia-
tement l'une après l'autre ces deux -ci : les planètes
gravitent vers le Soleil en rai/on inverfe du quarré de$\

diflances : donc elles décrivent autour du Soleil des eU
lipfes. Cette conféquence, quoique jufle, ne feroit
pas fuffifamment déduite

,
parce qu'il eft néceffaire

de faire voir la liaifon par plufieurs proportions in-
termédiaires : ainfi on ne pourroit s'exprimer ainfi

que dans un ouvrage dont le lecteur feroit fuppofé
connoître d'ailleurs la liaifon de ces deux vérités.

D'où il s'enfuit en général, que pour juger de la
bonté d'une déduction, il faut connoître le genre d'où-*

vrage où elle fe trouve , Ôc le genre d'elprits & de
lecteurs auxquels elle efl deftinée. Telle déduction eft-

mauvaife dans un livre d'élémens
, qui feroit bonne

ailleurs.

Les ouvrages de Géométrie font ceux où l'on peut
trouver plus facilement des exemples de bonnes dfe
ductions;parce que les principes de cette fcience font
d'une évidence palpable , & que les conféquences y
font rigoureufes : par conféquent s'il faut un certain
degré plus ou moins grand de patience , d'attention.
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& même de fagacité, pour entendre la plupart de

nos livres de Géométrie tels qu'ils font , il en fau-

<lroit très-peu, & même fi peu qu'on voudroit pour

'les entendre tels qu'ils ponrroient être ; car il n'y

a point de propofition mathématique fi compliquée

qu'elle foit en apparence , de laquelle on ne puifle

former une chaîne continue jufqu'tux premiers axio-

mes. Ces axiomes font évidens pour les efprits les

plus bornés , & la chaîne peut être fi bien ferrée que

l'efprit le plus médiocre apperçéive immédiatement

la liaifon de chaque propofition à la fuivante. Cha-

que propofition bien entendue eft, pour ainfi dire ,

un lieu de repos où il prend des forces pour paner

aux autres , en oubliant , s'il veut , toutes les propo-

rtions précédentes. On pourroit donc dire qu'en ma-
tière de Sciences exactes , les efprits ne différent que

par le plus ou le moins de tems qu'ils peuvent met-

tre à comprendre les vérités : je dis à comprendre ,

car je ne parle ici que de la faculté de concevoir

,

& non du génie d'invention, qui eft d'un genre tout

différent.

On pourroit demander ici , fi dans une déduction

l'efprit apperçoit ou peut appercevoir plufieurs pro-

portions à la fois. Il' eft certain d'abord qu'il en ap-

perçoit au moins deux ; autrement il feroit impofli-

ble de former un raifonnement quelconque : & pour-

quoi d'ailleurs l'efprit ne pourroit-il pas appercevoir

Jeux propofitions à la fois , comme il peut avoir à la

fois deux fenfations ,
par exemple celle du toucher

& de la vue , ainfi que l'expérience le prouve ?

mais l'efprit apperçoit-il ou peut-il appercevoir à la

fois plus de deux propofitions ? C'eft une queftion

que la rapidité des opérations de notre efprit rend

très - difficile à décider. Quoi qu'il en foit , il fuffit

pour une déduction quelconque ,
qu'on puifle apper-

cevoir deux vérités à la fois , comme nous l'avons

prouvé.

A toutes les qualités que nous avons exigées pour

line bonne déduction , on pourroit ajouter encore qu'-

afin qu'elle foit abfolument parfaite , il eft néceffaire

qu'elle foit le plus fimple qu'il eft poffible , c'eft-à-

dire que les propofitions y foient rangées dans leur

ordre naturel ; enforte qu'en fuivant tout autre che-

min, on fût obligé d'employer un plus grand nombre

de propofitions pour former la déduction. Par exem-

ple , les élémens d'Euclide font un exemple de bon-

ne déduction, mais non pas de déduction parfaite ;
par-

ce que l'ordre des propofitions auroit pu être plus

naturel & plus fimple. Voyt{ fur cela les différens élé-

mens de Géométrie , & Yart depenfer.Voyez aujjî ÉLÉ-

MENS ,
GÉOMÉTRIE, &C (O)

DÉDUIRE , v. a&. (Commerce.') foujîraire , dimi-

nuer , rabattre , retrancher. Un négociant ne peut dire

quefonfonds eji à lui , s'il n'a entièrement déduit {es

dettes paflives. Voye{ Varticle DÉDUCTION. (£)
DEE ,

(Géog. mod.) il y a trois rivières de ce nom,

deux en Ecoffe , une en Angleterre qui fe jette dans

la mer d'Iflande.

DÉESSE , f. f. (Myth.) faune divinité du fexe fé-

minin. Foye{ Dieu.
- Les anciens avoient prefque autant de déejfes que

de dieux : telles étoit Junon , Diane
,
Proierpine ,

Vénus , Thétis , la Victoire , la Fortune , &c, Voye^

Fortune.
Ils ne s'étoient pas contentés de fe faire des dieux

femmes , ou d'admettre les deux fexes parmi les

dieux ; ils en avoient auffi d'hermaphrodites : ainfi

Minerve , félon quelques favans , étoit homme &
femme ,

appellée Lunus & Luna. Mithra chez les

Perfes , étoit dieu & déejfe ; & le fexe de Vénus &
de Vulcain , étoit aulfi douteux. De - là vient que

dans leurs invocations ils difoient :Ji vous êtes dieu ,

fi vous êtes déejfe , comme Aulugelle nous l'apprend.

yoy% Hermaphrodite,
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C'étolt ïe privilège des déejfes d'être repréfentéei

toutes nues fur les médailles : l'imagination demeu-
roit dans le refpeû en les voyant. Dictionnaire de,

Trévoux & Charniers.

Les déejfes ne dédaignoient pas de s'unir quelque-

fois avec des mortels. Thétis époufa Pelée , & Vé-
nus aima Anchife , &c. Mais c'étoit une croyance
commune

,
que les hommes honorés des faveurs des

déejfes ne vivoient pas long -tems ; & fi Anchife pa-
roît avoir été excepté de ce malheur, il en 'fut, dit-

on , redevable à fa difcrétion. (G)

DÉESSES-MERES
,
(Litt. Antiq. Infc. Myth. B'ift.)

divinités communes à plufieurs peuples , mais par-

ticulièrement honorées dans les Gaules & dans la

Germanie , & préfidant principalement à la cam-
pagne & aux fruits de la terre. C'eft le fentiment de

M. l'abbé Banier
,
qu'il a étayé de tant de preuves

dans le VI. volume des mémoires de l 'académie des

Belles-Lettres
, qu'on ne peut s'y refufer.

Les furnoms que les déejfes - mères portent dans

les inferiptions , femblent être ceux des lieux oii

elles étoient honorées : ainfi les inferiptions fur lef-

quelles on lit matribus Gallaicis
,
marquoient les dêef-

fes-meres de la Galice ; ainfi les Rumanées font celles

qui étoient adorées à Rhumaneim dans le pays de
Juliers, &c.

Leur culte n'étoit pas totalement borné aux cho-

fes champêtres ,
puifqu'on les invoquoit non-feule-

ment pour la fanté & la profpérité des empereurs ÔC

de leur famille , mais aufîi pour les particuliers.

Les déejfes-meres étoient fouvent confondues , &
avoient un même culte que les Suleves , les Corn-

modeves , les Junons , les Matrones , les Sylvati-

ques , & femblables divinités champêtres. On le jus-

tifie par un grand nombre d'inferiptions qu'ont re-

cueillies Spon, Gruter , Reynefius , & autres anti-

quaires.

Il n'eft pas vraiflemblable que les déejfes-meres ti-

rent leur origine des Gaules ou des Germains , com-
me plufieurs favans le prétendent , encore moins
que leur culte ne remonte qu'au tems de Septime

Sévère. On a plufieurs inferigtions qui prouvent que
ces déejfes étoient connues en Efpagne &c en Angle-
terre ; & il eft probable que les ims & les autres

avoient reçu le culte de ces déejfes , foit des Romains,
foit des autres peuples d'Italie

,
qui de leur côté le

dévoient aux Grecs , tandis que ceux-ci le tenoient

des Egyptiens ck des Phéniciens par les colonies qui

étoient venues s'établir dans leurs pays. Voilà la

première origine des deejfes-meres , & de leur culte ;

en effet il paroît par un paffage de Plutarque , que
les Cretois honoroient d'un culte particulier, même
dès les premiers tems, les déejfes-meres, & perfonne

n'ignore que les Cretois étoient une colonie phéni-

cienne.

C'eft donc de la Phénicie que la connoiflance des
déejfes-meres s'eft répandue dans le refte du monde.
Si l'on fuit les routes des fables & de l'idolâtrie , on
les trouvera partir des peuples d'Orient qui en fe

difperfant altérèrent la pureté du culte qu'ils avoient

reçu de leurs pères. D'abord ils rendirent leurs hom-.

mages à ce qui parut le plus parfait & le plus utile,'

au Soleil, & aux aftres ; de leur adoration , on vint

à celle des élémens , & finalement de toute la natu-

re. On crut l'univers trop grand pour être gouverné

par une feule divinité ; on en partagea les fonctions

entre plufieurs. Il y en eut qui préfiderent au ciel,

d'autres aux enfers , d'autres à la terre ; la mer , les.

fleuves , la terre , les montagnes , les bois , les cam-

pagnes , tout eut fes divinités. On n'en demeura pas

là : chaque homme
,
chaque femmç , eurent leurs

propres divinités, dont le nombre , dit Pline, excé-

doit finalement celui de la race humaine» Les divi-
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nîtés des hommes s'appelloient les Génies , celles

des femmes les Jurions.

Ainfi Te répandit la tradition parmi prefque tous

les peuples de la terre
, que le monde etoit rempli de

génies
; opinion ,

qui après avoir tant de fois chan-

gé de forme , a donné lieu à l'introduction des fées,

aux antres des fées , & s'eft enfin métamorphofée en

cette cabale myftérieufe
,
qui a mis à la place des

dieux
, que les anciens nommoient Dujîi & Piloji ,

les Gnomes, les Sylphes , &c. Foye^ Génie, &c.

Il n'eft guère douteux que c'eft" du nombre de ces

divinités, en particulier des Junons & des Génies

,

que fortoient les déeffes-meres ,
puifqu'elles n'étoient

que les génies des lieux où elles étoient honorées

,

foit dans les villes , foit dans les campagnes , com-
me le prouvent toutes les infcriptions qui nous en

reflent.

On leur rendoit fans doute le même culte qu'aux

divinités champêtres ; les fleurs & les fruits étaient

la matière des facrifîces qu'on offroit en leur hon-

neur ; le miel & le lait entroient aufli dans les of-

frandes qu'on leur faifoit.

Les Gaulois en particulier qui avoient un grand

refped pour les femmes, érigeoient aux déeffes- mè-

res des chapelles nommées cancelli , & y portoient

leurs offrandes avec de petites bougies ; enfuite après

avoir prononcé quelques paroles myftérieufes fur

du pain ou fur quelques herbes , ils les cachoient

dans vin chemin creux ou dans un arbre
,
croyant

par-là garantir leurs troupeaux de la contagion &
de la mort même. Ils joignoient à cette pratique plu-

fieurs autres fuperflitions , dont on peut voir le dé-

tail dans les capitulaires de nos rois , & dans les an-

ciens rituels qui les défendent. Seroit-ce de-là que

vient la fuperfïition finguliere pour certaines ima-

ges dans les villes & dans les campagnes? Se-

roit-ce encore de-là que vient parmi les villageois

la perfuafîon des enchantemens & du fort fur leurs

troupeaux,qui fubfifte toujours dans plufieurs pays ?

C'elî un fpettacle bien frappant pour un homme qui

penfe, que celui de la chaîne perpétuelle & non in-

terrompue des mêmes préjugés , des mêmes crain-

tes, & des mêmes pratiques fuperftitieufes. Article

de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
DEFAILLANCE , f. f. {Médecine.) fe dit en Mé-

decine de la diminution des forces vitales qui ten-

dent à s'éteindre ; ainfi la défaillance précède la fyn-

cope qui elî comme le plus haut degré de cette di-

minution. Foyei Syncope, (d)

DEFAILLANCE , en latin deliquium , terme de Chi-

mie, On entend par défaillance la difTolution ou la

réfolution en liqueur de certains fels par l'eau de

l'atmofphere. Ainfi tout fel qui étant expofé fec à

l'air libre , devient liquide, s'appelle fel défaillant

,

fel déliquescent, ou bienfel qui tombe en défaillance,

en deliquium. Voye^ Sel.

DEFAILLANT, part, pris fubfl. {Jurifprud. ) efl:

celui qui ne comparoît pas à l'audience ou à quel-

que a&e extrajudiciaire , tel qu'un procès- verbal

qui fe fait en l'hôtel du juge ou devant notaire
,
quoi-

qu'il eût été fommé de fe trouver. {A)
Défaillant fignifie aufïi quelquefois manquant.C'eft

en ce fens que l'on dit une ligne défaillante , pour dire

une ligne éteinte. Les héritiers de la ligne maternelle

fuccedent aux propres paternels ,
lorfque la ligne pa-

ternelle efî défaillante. {A)
DEFAIRE , v. ac~h eft applicable à tout ouvrage ;

1'aftion par laquelle on le produit
,
s'appelle faire ;

celle par laquelle on le détruit
,
s'appelle défaire.

DEFAIT, VAINCU, BATTU, {Art militaire &
Gramm. Syn.) Ces termes s'appliquent en général à

une armée qui a eu du deffous dans une aftion. Voici

les nuances qui les dilîinguent. Une armée efl vain-

cue, quand elle perd le champ de bataille. Elle efl:

Tome IV,
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battue , quand elle le perd avec un échec confidé-

rable , c'efl-à-dire en laiffant beaucoup de morts &c
de prifonnîers. Elle eft défaite, lorfque cet échec va
au point que l'armée efl difîipée ou tellement affoi-

blie
, qu'elle ne puiffe plus tenir la campagne. On a

dit de plufieurs généraux qu'ils avoient été vaincus,

fans avoir été défaits, parce que le lendemain de la

perte d'une bataille ils étoient en état d'en donner
une nouvelle. On peut aufli obferver que les mots
vaincu & défait ne s'appliquent qu'à des armées ou
à de grands corps ; ainfi on ne dit point d'un déta-

chement qu'il a été défait ou vaincu , mais qu'il a été

battu. (0)
Défait ou Décapité, terme dont les auteurs

françois qui ont écrit fur le Blafon , fe fervent pour
défigner un animal dont la tête efl: coupée net, &
pour le diftinguer de celui dont la tête efl comme
arrachée , & comme frangée à l'endroit de la cou-
pure. {V)
DEFAITE, DEROUTE, fubft. f. {Art milit. &

Gramm. Syn.) Ces mots délignent la perte d'une ba-
taille faite par une armée ; avec cette différence que
déroute ajoute à défaite, & défigne une armée. qui

fuit en defordre, tk qui efl totalement difîipée. (0)
Défaite, {Comm.) efl fynonyme à débit, & fe

prend en bonne ou mauvaife part , félon l'épithete

qu'on y ajoute. Cette étoffe, ces blés, font de bon-

ne défaite; ces laines font de mauvaife défaite , pour
dire que les uns fe vendent bien, & les autres mal.
Diclionn. du Comm. {G)
DEFAIX , f m. {Jurifprud.) font des lieux e^n dé-

fenfes , tels que la garenne & l'étang du feigneur,

Voye{ Touraille fur l'article iji de la coutume d'An-
jou. {A)
DEFALQUATION , f. f. {Commerce.) déduction,

fouftraûion qu'on fait d'une petite fomme fur une
plus grande. {G)
DEFALQUER , v. a£t. {Commerce.) fouftraire , re-

trancher , diminuer , déduire une petite fomme d'u-

ne plus confidérable. On fe fert pour cette opéra-
tion de la fouftraction

,
qui efl la féconde des quatre

premières règles d'Arithmétique. Voye^ Soustrac-
tion. Diclionn. du Comm, {G)
DEFAUT, VICE

,
IMPERFECTION, {Gramm.

Synonym.) Ces trois mots défignent en général une
qualité repréhenfible , avec cette différence que vice

marque une mauvaife qualité morale qui procède

de la dépravation ou de la bafî'efle du cœur ; que
défaut marque une mauvaife qualité de l'efprit , ou
une mauvaife qualité purement extérieure , & qu im-

perfection efl le diminutif de défaut. Exemple. La né-

gligence dans le maintien efl une imperfection ; la dif-

formité & la timidité font des défauts ; la cruauté&
la lâcheté font des vices.

Ces mots différent aufli par les différens mots aux-

quels on les joint , fur-tout dans le fens phyfique ou
figuré. Exemple. Souvent une guérifon refte dans

un état d'imperfection , lorfqu'on n'a pas corrigé le

vice des humeurs ou le défaut de fluidité du fang. Le
commerce d'un état s'affaiblit par l'imperfection des

manufactures
,
par le défaut d'induflrie , Ôc par le

vice de la conftitution. (O)
Défaut de lait. Voye{ Lait,

Défaut de transpiration. Foye^ Transpi-
ration.
Défaut de la voix. Voyeir Voix.
Défaut, {Jurifprud.) appeilé chez les Romains

contumacia rei abfends ou eremodicium , fignifie en ter-

mes de Pratique YomiJJîon de quelque chofe. On en-

tend aufli par-là le jugement qui en donne afte. Don-
ner défaut , c'efl donner aûe du défaut ; prendre dé-

faut, c'eft obtenir un jugement qui donne défaut.

Le jugement par défaut efl celui qui efl rendu en
l'abfence d'une des parties : il y a des défauts que



73 1 D E
l'on prend à Taudience ; il y en a que l'on levé au

greffe. Il y a auffi. d'autres officiers publics , tels que

les commilfaires
, notaires, huiffiers, qui donnent

défaut dans leurs a£fes & procès -verbaux contre

ceux qui ne comparent pas. Le profit du défaut ,
c'eft

ce que l'on ordonne fur le fond ; en conféquence du

défaut -on. adjuge ordinairement au demandeur fes

conclurions
,
pourvu qu'elles foient juftes & bien

vérifiées , autrement il doit être débouté de fa de-

mande, quoique ce foit par défaut contre l'autre par-

tie. Le -demandeur prend défaut contre le défen-

deur, & celui-ci prend congé, c'eft-à-dire fon ren-

voi
,
lorfque le demandeur eft défaillant. Le défail-

lant peut revenir par oppolition dans la huitaine

contre le défaut que l'on a pris contre lui , à moins

que le défaut ne foit obtenu à tour de rôle ou fatal.

Le défaillant peut auffi, foit dans la huitaine ou
après , fe pourvoir par appel , fi le défaut n'eft qu'u-

ne fentence. ÇA )
Défaut faute de comparoir, eft un juge-

ment que le demandeur obtient contre le défendeur

qui ne fe préfente pas au greffe dans les délais de

l'ordonnance. Voye^ Présentation.
Ce défaut fe prend au greffe huitaine après l'é-

chéance de Faflignation , & on en fait juger le pro-

fit après une autre huitaine pour ceux qui font ajour-

nés à huitaine ; & à l'égard de ceux qui font ajour-

nés à plus longs jours, le délai pour faire juger le

défaut, outre celui de l'affignation & de huitaine

pour défendre , eft encore de la moitié du tems por-

té p^" l'affignation.

Le défaillant eft reçu oppofant à ce défaut, même
après huitaine , en refondant les frais de contuma-

ce. ÇA)
Défaut faute de conclure , eft celui que

l'on obtient lorfque le procureur d'une des parties

refufe de palfer l'appointement de conclufion dans

un procès par écrit. En conféquence de ce défaut &
après qu'il a été fignifié , on forme la demande en

profit du défaut. Si c'eft l'intimé qui refufe de paffer

l'appointement de conclulion , le profit du défaut eft

que l'intimé eft déchu du profit de la fentence: fi

c'eft au contraire l'appellant qui refufe de conclure

le procès , le profit de ce défaut eft qu'on déclare

l'appellant déchu de fon appel, Foye^ Appointe-
ment & Procès par écrit. (A)
Défaut contumace , eft celui que l'on pro-

nonce contre l'accule qui eft en demeure de fe re-

préfenter à juftice. Foye^ l'article 18 du tit. xvij . de

£ordonnance de \6yo. & ci-dev. CONTUMACE. ÇA
)

r_
Défaut deculpé au parlement de Bourgogne

,

eft la même chofe que défaut rabattu. Voye^ Bourot,

tome 11. liv. 1. tit. x. n.zo.&C ci-après DEFAUT RA-
BATTU. {A)
Défaut faute de défendre , eft celui que le

demandeur obtient contre le défendeur qui s'eft pré-

senté fur l'affignation , mais qui n'a pas fourni de

défenfes dans les délais de -l'ordonnance. Dans les

jurifdictions inférieures ces fortes de défauts fe don-

nent à l'audience , fans autre acte , délai, ni fomma-

tion préalable , & l'on en juge le profit fur le champ
;

mais dans les cours fouveraines ces défauts fe lè-

vent au greffe , on les fignifié au procureur du dé-

fendeur, & huitaine après on les donne à juger.

L'oppofition eft reçue à ce défaut , de même qu'à

celui de comparoir , en refondant les frais de contu-

mace, & à la charge de fournir de défenfes dans le

délai prefcrit par le juge. {A
)

Défaut fatal , eft celui contre lequel l'oppo-

fition n'eft point recevable, tel qu'un jugement don-

né par défaut dans une caufe continuée , ou un ar-

rêt par défaut donné à tour de rôle , ou un fécond

débouté d'oppofition. {A
)

.Défaut en matière criminelle eft appelle
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communément contumace. Voye^ ci-devant CONTU-
MACE. (A}
Défaut aux ordonnances , étoit accordé par

fimple ordonnance du juge, & non à l'audience ni
au greffe. Ces fortes de défuts ont été abrogés par
l'ordonnance de 1667, tit. x/. an, y néanmoins au
châtelet de Pa ris , où les défauts faute de comparoir
font rapportés par un confeiller ; on les qualifie en-
core de défauts aux ordonnances. Voyez le flyU du
châtelet. (A}
Défaut

;
(petit) c'eft le premier défaut qu'on le-

vé au greffe pour obtenir un défaut faute de compa-
roir : ce petit défaut ne porte autre chofe , fmon S*
faut a un tel demandeur contre un tel défendeur & dé~

faillantfaute de comparoir , après que le délaiportépar
l'ordonnance efl expiré. Fait ce „ . „ . e (A)
Défaut sur pièces vues ; lorfque l'affignation

contient plus de trois chefs de demande , le profit du
défaut peut être jugé fur les pièces vûes & mifes fur
le bureau , fans néanmoins que les juges puiffent

prendre aucunes épices. Ordonnance de iGÇy, tit. y.
article. 4., (A)
Défaut faute de venir plaider , eft celui

qui fe donne à une partie contre l'autre
,
qui s'étant

préfentée &c ayant fourni fes défenfes, manque de
comparoir à l'audience pour plaider.

Pour que ce défaut foit obtenu régulièrement, il

faut que l'on ait fignifié un avenir ou fommation de
plaider ce jour-là.

Si c'eft le défendeur qui ne compare pas , le de-
mandeur , fon avocat ou fon procureur demande dé-

faut contre le défaillant , & pour le profit fes con-
duirions

; fi c'eft le défendeur qui prend défaut , il

demande congé , & pour le profit d'être renvoyé
de la demande. ÇA)
Défaut, (premier) eft le premier jugement ob-

tenu par défaut à l'audience contre la partie défail-

lante ; le fécond eft ordinairement fatal : dans quel-

ques tribunaux ce n'eft que le troifieme. Il n'eft pas
vrai , comme le difent quelques praticiens

, qu'un
premier défaut ne foit proprement qu'un avenir en
parchemin ; car quoiqu'on ait la faculté de s'y op-
pofer, l'oppofition ne l'anéantit pas totalement,

quand ce ne feroit que pour l'hypothèque qui prend
date du jour du premier jugement, lorfque par l'é-

vénement il eft confirmé. Voye^ Défaut fatal &
Opposition. (A)
Défaut emportant profit , eft ufité dans

les jurifdictions confuiaires ; quand l'une des deux
parties ne compare pas à la première aflignation

,

les juge & confuls donnent défaut ou congé emportant

profit , fuivan t l'article 5 du tit. xvj. de l'ordonnance

de i66y j c'eft-à-dire qu'on ne levé point d'abord de

petit défaut au greffe , & que le même jugement qui

donne défaut, en adjuge le profit. Tous congés &
défauts qui s'obtiennent à l'audience à tour de rôle

ou fur avenir, non feulement fur des appellations,

mais aufîi fur des demandes qui s'y portent directe*

ment
,
emportent profit & gain de caufe définitive-

ment, même aux requêtes civiles, qui vont contre

l'autorité des chofes jugées. Louet, let. c.fom. 35.

Défaut pur et simple, eft celui qui eft adju-

gé dès-à-préfent fans aucune condition ni reftric-

tion. (A)
Défaut rabattu, c'eft celui que le juge a ré-

voqué ; les défauts même à tour de rôle peuvent être

rabattus dans la même audience en laquelle ils ont

été prononcés ; le juge prononce en ce cas fimple-

ment le défaut rabattu. Il eft fort différent de fe faire

recevoir oppofant à un jugement par défaut ou de le

faire rabattre ; car dans le premier cas le jugement

fubfifte fans néanmoins qu'ils puiffent préjudicier ;

au lieu que quand le défaut eft rabattu, c'eft la mê-

'Ê'
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me chofe que s'il n'avoit point été accordé; & l'on

n'en délivre point d'expédition non plus que du ju-

gement qui' en ordonne le rapport ou rabat , à peine

de nullité , & de 20 liv. d'amende , contre chacun

des procureurs & greffiers qui les auraient obtenus

& expédiés , fuivant Yart. 5 du tit. xjv. de L'ordon-

nance de 1 66j. (A
)

Défaut faute de reprendre, efl celui que

l'on accorde contre un héritier donataire ou léga-

taire univerfel , ou autre fucceffeur à titre univerfel

,

qui étant a(ligné en reprife d'inflance au lieu & place

du défunt , refufe de mettre Ton a&e de reprife au

greffe ; on ordonne en ce cas que dans trois jours

pour tout délai le défaillant fera tenu de reprendre,

linon pour le profit du défaut on ordonne que l'inf-

tance fera tenue pour reprife. Voye^ Reprise d'ins-

tance. (A)
Défaut sauf l'heure , efl un jugement qui fe

donne à l'audience par défaut faute de venir plai-

der : le juge en prononçant défaut , ajoute ces mots,

fauf Vheure ; c'eft-à-dire que fi le défaillant fe pré-

fente dans une heure , le défaut pourra être rabattu :

il efl néanmoins d'ufage de les rabattre jufqu'à la fin

de l'audience , à moins qu'il n'y eût une fuite mar-

quée de la part du défaillant. (A)
Défaut, {fauf) étoit une forme de jugement

par défaut ufitée avant l'ordonnance de 1667. Le
juge donnoit défaut , mais avec une claufe commen-
çant par ce mot fauf, qui lailToit au défaillant une
voie pour empêcher l'exécution du défaut. Un dé-

faut levé fans aucun fauf étoit nul , auffi-bien que

le jugement donné dans le délai ordinaire du fauf
Ces fortes de défauts ont été abrogés par l'ordon-

nance de 1667, ta, xj. art. y. ^oj^BafTet, tome I.

liv. II. ch. iij. (A
)

Défaut, (fécond) c'efl le débouté d'oppofltion

au premier défaut, Voye^ Débouté d'opposi-

tion. (A)
Défaut tillet , au parlement de Touloufe

étoit un fécond défaut qui fe levoit au greffe fur une
réafîignation. Voye{ lefyle du parlement de, Touloufe

par Cayron , liv. IV. tit.j. {A
)

Défaut à tour de rôle, efl un arrêt par dé-

faut obtenu à l'appel de la caufe fur le rôle. Ces for-

tes de défauts ne font pas fufceptibles d'oppofition,

parce que le défaillant efl fuffifamment averti par

la publication du rôle fur lequel la caufe a été ap-

peilée à fon tour. Voye%_ la bibliotheq. de Bouchel au

mot DEFAUT ; lefyle du parlement dans Dumoulin
,

tome II. page 416. Vordonnance de i66j, tit. iij. jv.

&v. (A)
DÉFAUT ,

(Efcrime.) Prendre le défaut d'un mou-

vement , d'une attaque , &c. c'efl profiter du mouve-
ment que l'ennemi fait, pour le frapper pendant

qu'il fe découvre.

Exemple. Le défaut de la parade efl de ne pouvoir

fe garantir de deux côtés en même tems , puifque

(yoyei Es CRIME ,
précepte 24.) un eferimeur ne

peut parer dans les armes fans découvrir le dehors
;

& hors les armes , fans découvrir le dedans : donc

fi l'on acquiert l'adreffe de frapper l'ennemi dans les

armes tandis qu'il pare le dehors , ou hors les armes

pendant qu'il couvre le dedans , ce fera le prendre

dans le défaut.

Il y en a qui prétendent que la parade du cercle

,

ou du contre du contre-dégagement (voye^ Parade
DU contre du contre) , couvre les deux côtés

à la fois , & les garantit en même tems. Je dis au

contraire que cette parade ne couvre ni le dedans

ni le dehors ; car la parade du cercle décrit un cone
qui a pour fommet le pommeau de l'épée , & pour
baie une circonférence de cercle formée par la ré-

volution de la pointe : or il efl: clair que pendant la

révolution de ce cone on peut faire parler par fon
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intérieur une infinité de lignes droites parla circon-
férence de la bafe jufqu'au fommet , fans être cou-
pées par les côtés ; d'où il fuit que cette parade n'eft

pas bonne , & de plus tous ceux qui s'en fervent ne
l'exécutent qu'en reculant.

Défaut, (Hydraulique.) efl la différence qui fe

trouve entre la hauteur où les jets s'élèvent , &
celle où ils devraient s'élever. Ces défauts font dans
la raifon des quarrés des hauteurs des mêmes jets ,

avec la hauteur des refervoirs. (K)
Défauts héréditaires, (Manège.) font ceux

que l'étalon communique aux poulains qui naifTent

de fon accouplement, favoir tous les maux de jar-

ret & la lune. Voye^ Lunatique. (F)
Défaut ,

(Venerie.) être en défaut, ou demeurer
en défaut; termes de chajfe qui fe difent des chiens
qui ont perdu les voies d'une bête qu'on chafTe.

DEFECATION, f. f. (Pharm.) Ce terme s'em-
ploye pour exprimer la dépuration d'un fuc de plante
ou de fruit

,
qui fe fait par réfidence , ou par la pré-

cipitation fpontanée des parties qui la troubloient.
Les fucs des différens fruits & de certaines plantes

fe clarifient par défécation. On met ces fucs dans des
bouteilles de verre

,
que l'on remplit de façon qu'il

y ait affez de vuide pour y mettre environ un tra-
vers de doigt d'huile d'amandes douces ou d'olives

,

& le bouchon ; on place ces bouteilles dans un en-
droit frais , & on les laifTe en repos. Il s'excite bien-
tôt dans la liqueur un petit mouvement de fermen-
tation qui rompt la légère union qui retenoit fuf-

pendus les débris des petites cellules qui contenoient
ce fuc dans la plante ou dans le frnit,&les fait tomber
au fond du vafe. Ce font ces parties précipitées qui
fe nommentfèces, dépôt ou réfidence. La liqueur étant

devenue claire , on enlevé l'huile , & à l'aide d'un
fyphon ou de la décantation , on retire le fuc. Voyez^

Décantation.
La défécation dont nous parlons s'employe plus

fréquemment pour les fucs des fruits , & même on
ne fauroit guère s'en paffer dans ce cas

, parce que
ces fucs ne parlent point par le filtre , & qu'ils ne
s'éclairciffent pas par l'ébullition ; au lieu que ces
moyens font ordinairement fufflfans pour les fucs

des plantes, c'efl-à-dire la fîltration pour celles qui
contiennent des parties volatiles , & une légère
ébullition pour celles qui ne font ni aromatiques ni

alkalines.

Il efl cependant certaines plantes qui fournifTent

des fucs qui ne fe clarifient pas bien par l'ébullition

ni par la fîltration
,
quand ils font récemment ex-

primés
,
parce qu'ils contiennent une partie mue il a-

gineufe & vifqueufe , qui leur donne une ténacité

qui ne peut fe détruire que par le petit mouvement
de fermentation dont nous avons parlé ; & c'efl

auffi pour les fucs de plantes de cette efpece qu'on a
recours à la défécation, comme pour le fuc des fruits

i

Voye%_ Suc , & les articles particuliers , où vous trou-

verez la façon la plus propre à purifier chaque fuc
ufité. (b)

DEFECTIF ou DEFECTUEUX , adj. terme dz

Gramm. qui fe dit ou d'un nom qui manque, ou de
quelque nombre, ou de quelque cas. On le dit aufîi

des verbes qui n'ont pas tous les modes ou tous les

tems qui font en ufage dans les verbes réguliers.

Voy. Cas, Conjugaison, Déclinaison, Ver-
be. (F)
DefectïF, nombres défeclifs

,
(Arithmédq.) efl la

même chofe que nombres défîciens. Voye^ Défi-
cient. (O)
Defectif ,

adj. (Géomet.) hyperboles défeclives , <

font des courbes du troifieme ordre , ainfi appellées

par M. Newton , parce qu'ayant une feule afymptote
droite , elles n'en ont qu'une de moins que l'hyper-

bole conique ou apoilonienne. Elles font oppofées
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aux hyperboles redundantes du même ordre. Voyt{

Hyperbole & Redundant.

Nous ayons vu à Yarticle Courbe que xy y -f-

ey=zax*+bx'z -\-cx-\- d eft l'équation de la pre-

mière divifion générale des courbes du troifieme

ordre. On tire dë cette équation y = — ~ +_

V (ax* + bx + c + d
- + £;). Or il eft vifible,

i°. que fi x = o > = — ^ . 2°. que lî x eft infinie on

zy= + \/ ax z =z + xy a. D'où Ton voit, i° qu'-

au point où x — o , la courbe a une afymptote qui

çft l'ordonnée même ; i° que fi a eft négatif, la va-

leur xy^a eft imaginaire , & qu'ainfiy = x \/a ne
défigne alors qu'une afymptote imaginaire. L'hy-
perbole dans ce cas eft donc défe&ive

,
puifqu'elle

n'a qu'une afymptote réelle. Voye^ aux art. COUR-
BE & Suite , &c, pourquoi y = x \/a défigne une
afymptote

,
quand x eft infinie & a pofitif. ^O)

DEFECTION, f. f. (Hift. mod. Artmilit.) c'eft

l'action d'abandonner le parti ou les intérêts d'une

perfonne à laquelle on étoit attaché. Ce mot eft

formé du latin deficio, je manque, & n'a pas en fran-

çais un fens aufti étendu que defertion. On peut bien

dire qu'un confpirateur a échoué par la défection de

fes partifans , & l'on ne diroit pas également qu'une

armée a été fort affoiblie par la défection des foldats.w , .,DEFENDANT, adj. m terme de Fortifie, fignifie

ordinairement la même chofe que flanquant.

Ainfi on dit : leflanc défend les courtines & la face

oppofèe du bajïion ; la demi luneflanque ou défend l'ou-

vrage à cornes, ou l'ouvrage couronné ; les villes an-

ciennementfortifiées font aifées à prendre , parce qu 'il

riy a rien quiflanque ou défende leurs fortifications.

Quand on dit que le flanc défend la courtine , on
entend non feulement qu'il eft diftingué de la cour-

tine, mais qu'il en défend l'approche ; c'eft- à -dire

que ceux qui font portés fur le flanc d'un baftion
,

peuvent voir tous ceux qui viennent pour attaquer

la courtine , & peuvent tirer deffus & les empê-
cher d'approcher. Foye{ Flanquer, Chambers.

(<2).
DEFENDEUR , f. m. (Jurifpr.) appellé dans le

droit romain reus , eft celui qui eft afîigné en juftice

pour défendre , c'eft-à-dire répondre à une demande
formée contre lui ; on lui donne la qualité de défen-

deur dès qu'il eft afligné , même-avant qu'il ait fourni

fes défenfes.

Le défendeur doit être afligné devant fon juge ,

fuivant la maxime, aclor fequiturforum rei. S'il n'eft

pas afîigné devant fon juge , ou devant un juge com-
pétent pour connoître de la matière, il peut deman-

der fon renvoi , à moins qu'il n'y ait quelque raifon

de privilège on connexité pour le traduire ailleurs.

On doit laifter au défendeur copie de l'exploit- &
des pièces juftificatives.

A l'échéance de l'afîignation le défendeur doit fe

pré(enter, & enfuite fournir fes défenfes , faute de

quoi on obtient défaut contre lui.

Quand le demandeur ne comparoît pas , le défen-

deur demande congé contre lui , c'eft-à-dire défaut ;

& pour le profit 9 d'être renvoyé de la demande.

Foye{ Défaut & Congé.
Lorfqu'il y a du doute fur la demande , on incline

plutôt pour le défendeur que pour le demandeur, par

la raifon qu'on fe porte plus volontiers à décharger

qu'à obliger. L. iz5.
ff.

deregul.jur. & leg. 38. ff.
de

te judic. (^)
Défendeur & Défaillant ; c'eft le défendeur

<jui laifle prendre défaut contre lui. (A )

i
Défendeur & Demandeur ; c'eft celui qui
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étante initia défendeur , s'eft conftitué de fa part

demandeur pour quelqu'autre objet. {A).
Défendeur au fond : cela fe dit du défendeur,

lorfqu'il eft en même tems demandeur par rapport à
quelqu'incident de la forme. (^)
Défendeur en la forme ; c'eft celui qui dé-

fend à quelqu'incident fur la forme. {A
)

Défendeur incidemment Demandeur.'
Foye{ ci-devant DEFENDEUR & DEMANDEUR. (A}
Défendeur originaire en matière de

garantie , eft celui contre lequel on a formé quel-

que demande
,
pour laquelle il prétend avoir un ga-

rant auquel il a dénoncé la demande ; il eft défendeur

originaire ou à la demande originaire , & devient

demandeur en garantie. On l'appelle défendeur ori-

ginaire > pour le diftinguer du défendeur à la demande
en garantie. Voye^ l'ordonnance de 1 66y. tit. viij. &
Garantie. (A)
Défendeur au principal, fe dit de celui qui

eft défendeur à la première demande , & incidem-

ment demandeur en la forme ,
par rapport à quel-

qu'autre demande incidente. (^)
Défendeur en taxe , c'eft-à-dire à la taxe des

dépens. Voye{ ci-après DEPENS 6* TAXE. (^)
DEFENDRE , PROTEGER , SOUTENIR , v.

act. (Synon.) Ces trois mots fignifient en générai

l'action de mettre quelqu'un ou quelque chofe à cou-

vert du mal qu'on lui fait ou qui peut lui arriver.Voici

les nuances qui les diftinguent. On défend ce qui eft

attaqué , onfoûtient ce qui peut l'être , on protège ce

qui a befoin d'être encouragé. Exemple. Un roi fage

& puifîant doit protéger \z commerce dans fes états,

le foûtenir contre les étrangers , 6c le défendre contre

fes ennemis. On dit défendre une ville ,
foûtenir un

aflaut , & protéger un pays contre les incurfions de

l'ennemi
;
défendre une caufe

,
foûtenir une entreprife,

protéger les feiences & les arts. On eft protégé par fes

fupérieurs , on peut être défendu & foûtenu par fes

égaux ; on eft protégé par les autres , on peut fe dé"

fendre & fe foûtenir par foi-même. Protéger fuppofe

de la puiflance , & ne demande point d'action ; dé-

fendre & foûtenir en demandent , mais le premier

fuppofe une action plus marquée. Exemple. Un petit

état en tems de guerre eft ou défendu ouvertement

,

ou fecretement foûtenu par un plus grand ,
qui fe

contente de le protéger en tems de paix. (O)

Défendre, Justifier quelqu'un , Jynon.

(Gramm.) Ces deux mots fignifient en général l'ac-J-

tion de prouver l'innocence ou le droit de quelqu'un.

En voici les différences. Ju/lifierfuppofele bon droit,

ou au moins lefuccès : défendre fuppofe feulementle

defir de réuflir. Exemples. Ciceron défendit Milon 9

mais il ne put parvenir à le juflifier. L'innocence a

rarement befoin de fe défendre, le tems la/^/?(/£epref~

que toujours. (O)
Défendre , (Je) en terme de Manège, fe dit d'un

cheval qui réfifte , en fautant ou en reculant , à ce

qu'on veut qu'il rafle ; c'eft fouvent figne qu'il n'a

pas la force de l'exécuter. Se défendre des lèvres, eft:

la même chofe que s'armer de la lèvre. Voy. Armer»

DEFENDS
,
(Jurijprud.) eft un terme de coutume

>

qui fignifie une chofe en défenfe , c'eft-à-dire dont l'u-

fage eft défendu : on dit en ce fens , des bois , des

terres , vignes & prés en défends : on dit aufîl que des

animaux font en défends, pour exprimer qu'il eft dé-

fendu de les mener en certains endroits.

La coutume de Normandie contient un titre de

banon & défends ; banon lignifie ce qui efl permis, 8c

défends eft oppofé à banon.

Dans cette coutume le terme de défends fe prend

aufti pour le tems pendant lequel les terres font en

défenfes.

Les difpofitions de ce titre font que toutes terres
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cultivées Se enfemencées , font en défends en tout

tems, jufqu'à ce que les fruits foient recueillis.

Que les prés , terres vuides & non cultivées font

en défends depuis la mi-Mars jufqu'à la fainte Croix
en Septembre , & qu'en autre tems elles font com-
munes, &c.

Que les chèvres , porcs & autres bêtes malfai*-

fantes , font en tout tems en défends.

Enfin que les bois font toujours en défends , à la

jéferve de ceux qui ont droit de coutume & ufage

,

lefquels en peuvent ufer , fuivant l'ordonnance.

DEFENDU, PROHIBÉ , fynon. (Gramm.) Ces
deux mots défignent en général une chofe qu'il n'eft

pas permis de faire , en conféquence d'un ordre ou

d'une loi pofitive. Ils différent en ce que prohibé ne

fe dit guère que des chofes qui font défendues par

une loi humaine & de police. La fornication eft dé-

fendue, & la contrebande prohibée. (0)
DEFENDU, adj. On dit , en termes de Blafon

,

qu'un fanglier eft défendu d'une telle couleur ou
d'un tel métal ,

pour dire que fa défenfe ou fa dent

de deffous eft d'un autre émail que fon corps. (^)
DEPENS , c'eft , en terme de Marine, un comman-

dement pour empêcher que le vaiffeau n'approche

de quelque chofe qui le pourroit incommoder, (Z\
Defens du Nord , Defens du Sud

,
(Mar.)

c'eft commander au timonier de ne pas gouverner

de ce côté-là , 6c de ne pas trop s'en approcher

,

fuivant la nature du danger. (Z)
DEFENSABLES

,
adj. (Jurifprud.) Les héritages

défenfables font ceux dont Fufage n'eft pas abandon-

né à chacun pour y faire paître fes beftiaux, ou du
moins qui font en défends pendant un certain tems.

Les coutumes contiennent diverfes difpofitions à

ce fujet , & impofent des peines à ceux qui font

paître leurs beftiaux dans des héritages défenfables

,

pendant le tems qu'ils font en défends. Voye^ U
glojf. de Ducange , au mot Defen sa. (^)

DEFENSE DE SOI-MÊME, (Religion, Morale,

Droit nat. & civ.^) action par laquelle on défend fa

V<ie , foit par des précautions , foit à force ouverte

,

contre des gens qui nous attaquent injuftement.

•* Le foin de fe défendre , c'eft-à-dire de repouffer

les maux qui nous menacent de la part d'autrui , &
qui tendent à nous perdre ou à nous caufer du dom-
mage dans notre perfonne , eft une fuite néceffaire

du foin de fe conferver
,
qui eft infpiré à chacun par

un vif fentiment de l'amour de foi - même , & en

même tems par la raifon. Mais comme il réfulte

fouvent un conflit apparent entre ce que l'on fe doit

& ce que l'on doit aux autres
,
par la néceffité où

Ton fe trouve contraint , ou de repouiîér le danger

dont on eft menacé , en faifant du mal à celui qui

veut nous en faire ; ou de fouffrir un mal considéra-

ble , & quelquefois même de périr : nous allons tâ-

cher d'indiquer comment on a droit de ménager la

jufte défenfe de foi-même dans l'état naturel 6c dans

l'état civil.

On fe défend ou fans faire du mal à FaggrefTeur,

en prenant des précautions contre lui ; ou bien en

lui faifant du mal jufqu'à le tuer
,
lorfqu'il n'y a pas

moyen de fe tirer autrement du péril : car quelque

injufte que foit l'entreprife d'un aggreffeur, la fo-

.

ciabilité nous oblige à l'épargner , fi on le peut

,

fans en recevoir un préjudice confidérable. Par ce

jufte tempérament on fauve en même tems les droits

de l'amour propre & les devoirs de la fo ciabilité.

Mais quand la chofe eft impofîible , il eft permis

dans certaines occafions de repouffer la force par la

force , même jufqu'à tuer un injufte aggreffeur. Les

lois de la fociabilité font établies pour la conferva-

tion & l'utilité commune du genre humain , & on

m doit jamais les. interpréter d'une manière qui ten-
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de à îa deftriï£tion de chaque perfonne en particu-
lier. Tous les biens que nous tenons de la nature ou
de notre propre induftrie , nous deviendraient inu-
tiles , fi lorsqu'un injufte aggreffeur vient nous en
dépouiller, il n'étoit jamais jufte d'oppofer la force
à la force ; pour lors le vice triompheroit hautement
de la vertu , & les gens de bien deviendroient fans

reffource la proie infaillible des méchans. Concluons
que la loi naturelle

,
qui a pour but notre conferva-

tion
, n'exige point une patience fans bornes

, qui
tendroit manifeftement à la ruine du genre humain»
Voye^ dans Grotius les folides reponfes qu'il fait à
toutes les objections contre le droit de fe défendre.

Je dis plus : la loi naturelle ne nous permet pas
feulement de nous défendre , elle nous l'ordonne,

pofitivement
, puifqu'elle nous preferit de travailler

à notre propre confervation. Il eft vrai que le Créa-
teur y a pourvu par. l'inftinft naturel qui porte cha-
cun à fe défendre , enforte qu'on péchera plutôt de
l'autre côté que de celui-ci ; mais cela même prouve
que la jufte défenfe de foi-même n'eft pas une chofe
abfolument indifférente de fa nature, ou feulement
permife.

Il eft vrai cependant que non-feulement Ton peut
dans l'état de nature , mais que l'on doit même quel-
quefois renoncer aux droits de fe défendre. De plus :

on ne doit pas toujours en venir à la dernière ex-
trémité contre un injufte aggreffeur ; il faut au con-
traire tâcher auparavant de fe garantir de fes infuites

par toutes autres voies plus fûres& moins violentes.

Enfin la prudence & la raifon veulent encore que
l'on prenne le parti de fe tirer d'affaire en fouffrant

une légère injure
,
plutôt que de s'expofer à un plus

grand danger en fe défendant mal-à-propos.

Mais fi dans l'état naturel on a droit de repouffer

le danger préfent dont on eft menacé , l'état civil y
met des bornes. Ce qui eft légitime dans l'indépen-

dance de l'état de nature , où chacun peut fe défen-

dre par fes propres forces & par les voies qu'il juge
les plus convenables , n'eft point permis dans une
fociété civile , où ce droit eft fagement limité. Ici

on ne peut légitimement avoir recours pour fe dé-

fendre , aux voies de la force
, que quand les cir-

confiances feules du tems ou du lieu ne nous per-
mettent pas d'implorer le fecours du magiftrat contre
une infùlte qui expofe à un danger preffant notre
vie , nos membres , ou quelqu'autre bien irrépa-

rable.

La défenfe naturelle par la force a lieu encore
dans la fociété civile , à l'égard des chofes qui

, quoi-

que fufceptibles de réparations , font fur le point de
nous être ravies , dans un tems que l'on ne connoît
point celui qui veut nous les enlever, ou qu'on ne
voit aucun jour à efpérer d'en tirer raifon d'une au-

tre manière ; c'eft pour cela que les lois de divers

peuples , & la loi même de Moyfe, permettoient de
tuer un voleur de nuit. Dans l'état civil , comme
dans l'état de nature

,
après avoir pris toutes les pré-

cautions imaginables , mais fans fuccès , pour nous
garantir des.infultes qui menacent nos jours , il eft

alors toujours permis de fe défendre à main armée
contre toute perfonne qui attaque notre vie , foit

qu'elle le faffe malicieufement & de propos délibéré,,"

ou fans en avoir deffein ; comme ,
par exemple , û

l'on court rifque d'être tué par un furieux
,
par un

fou
,
par un lunatique , ou par un homme qui nous

prend pour un autre auquel il veut du mal ou qui

eft fon ennemi. En effet , il fufHt pour autorifer la

défenfe de fa vie , que celui de la part de qui on eft

expofé à ce péril , n'ait aucun droit de nous atta-

quer , & que rien ne nous oblige d'ailleurs à fouffrir

la mort fans aucune néceffité.

Il paroît même que les droits de la jufte défenfe de

fes jours ne eeffent point
?

fi l'aggrefieur injufte qui
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veut nous ôter la vie par la violence , fe trouve être

un fupérieur : car du moment que ce fupérieur fe

porte malicieufement ou de propos délibéré à cet

excès de fureur, il fe met en état de guerre avec
celui qu'il attaque ; de forte que l'inférieur prêt à
périr, rentre dès-lors dans les droits de la nature.

Nous avons dit ci-deffus que l'on peut fe défendre

à main armée
,
pour prévenir la perte de quelque

membre de notre corps. En effet , les lois civiles

,

d'accord avec les lois naturelles
, n'obligent point

les citoyens à fe laiffer mutiler, plutôt que de pré-

venir les effets d'une pareille violence : car comment
s'affûrer qu'on ne mourra pas de la mutilation ou de
la bleffure ? & le légiflateur peut-il favorifer les en-
treprifes d'un fcélérat , quoique par fes entreprifes

il n'ôte pas néceffairement la vie ?

La définfc de l'honneur autorife pareillement à.en
venir aux dernières extrémités , tout de même que
fi l'on étoit attaqué dans la perte de fes membres
ou dans fa propre vie. Le bien de la fociété demande
que Vhonneur du fexe

, qui eft fon plus bel ornement

,

foit mis au même rang que la vie , parce que c'eft

un a&e infâme d'hoftilité , une choie irréparable

,

qui par conféquent autorife l'action de fe porter
dans ce moment aux dernières extrémités contre
le coupable : l'affront eft d'autant plus grand

,
qu'il

peut réduire une femme vertueufe à la dure nécefîî-

té de fufeiter de fon propre fang des enfans à un
homme qui agit avec elle en ennemi.

Mais , d'un autre côté , il faut bien fe garder de
placer Yhonneur dans des objets fi&ifs , dans de
fauffes vues du point a"honneur, qui font le fruit de la

barbarie, le triomphe de la mode, dont la raifon &
la religion condamnent la vengeance, parce que ce
ne font que des outrages vains & chimériques qui ne
peuvent véritablement deshonorer. L'honneur fe-

roit fans contredit quelque chofe de bien fragile , fi

la moindre infulte , un propos injurieux , ou info-

lent , étoit capable de nous le ravir. D'ailleurs , s'il

y a quelque honte à recevoir une infulte ou un af-

front ^les lois civiles y ont pourvu , & nous ne forâ-

mes pas en droit de tuer un aggreffeur pour toute
forte d'outrage , ni de nous faire juftice à notre fan-

taifie.

Pour ce qui eft des biens , dans l'indépendance de
l'état de nature , on peut les défendre jufqu'à tuer
Pinjufte raviffeur

,
parce que celui qui veut les en-

lever injuftement à quelqu'un, ne fe montre pas
inoins fon ennemi que s'il attentoit directement à fa

vie ; mais dans une fociété civile , où l'on peut avec
le fecours du magiftrat recouvrer ce qui aura été
pris , les hommes n'ont jamais la permiftion de dé-
fendre leurs biens à toute outrance

, que dans les

cas rares où l'on ne peut appeller en juftice le ravif-

feur qui s'en empare avec violence dans certaines
conjonâures , & fans que nous ayons d'autres
moyens de les défendre que la force oiîverte

, qui
concourt en même tems au bien public : c'eft pour
cette raifon qu'il eft permis de tuer un corfaire , un
voleur de nuit ou de grand chemin.

Voilà pour ce qui regarde la défenfe c!efoi-même ,

«3e fes membres & de fes biens contre ceux qui les

attaquent. Mais il y a un cas où l'aggreffeur même
acquiert à fon tour le droit de fe défendre ; c'eft lorf-

qu'il offre la réparation du dommage , avec toutes

les fûretés néceffaires pour l'avenir : alors fi la per-
fonne offenfée fe porte contre lui à une injufte vio-
lence., elle devient elle-même aggreffeur, eu égard
aux lois naturelles & civiles qui lui défendent cette

voie., & qui lui en ouvrent d'autres.

Les maximes que nous venons d'établir , fe dé-
duifent vifiblement des principes de la raifon ; &
nous penfons que les préceptes de la religion chré-
tienne , ne contiennent rien qui y foit contraire. Il
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eft vrai que Notre-Se%neur nous ordonne d'airnef

notre prochain comme nous-mêmes; mais ce pré-
cepte de Jefus-Chrift eft un précepte général, qui ne
fauroit fervir à décider un cas particulier & revê-
tu de circonstances particulières , tel qu'eft celui où
l'on fe rencontre

,
Iorfqu'on ne peut fatisfaire en mê-

me tems à l'amour de foi- même &c à l'amour du
prochain.

Si toutes les fois qu'on fe trouve dans le même
danger qu'une autre perfonne , on devoit indifpen-
fablement fe réfoudre à périr pour la fauver , on fe-

roit obligé d'aimer fon prochain plus que foi-même.
Concluons que celui qui tue un aggreffeur dans une
jufte défenfe. de fa vie ou de fes membres , eft inno-
cent. Mais concluons en même tems qu'il n'y a point

> d'honnête homme qui fe voyant contraint de tuer
un aggreffeur, quelqu'innocemment qu'il le faffe,

ne regarde comme une chofe fort trifte cette nécef-
fité où il eft réduit.

Entre les queftions les plus délicates & les plus
importantes qu'on puiffe faire fur la jufte défenfe de
foi-même

,
je mets celfe d'un fils qui tue fon pere ou

fa mere à fon corps défendant : furquoi voye^ Par»
RIGIDE.

Quant aux droits que chacun a de défendre fa li-

berté
, je m'étonne que Grotius &: Puffendorf n'en

parlent pas ; mais M. Loke établit la juftice & l'é-

tendue de ce droit , par rapport à la défenfe légitime
de foi-même > dans fon ouvrage du gouvernement
civil. Enfin le ledeur curieux de s'éclairer complet-
tement fur cette matière , peut confulter avec fruit

Puffendorf, droit de la nature & des gens ; Gundlin-
gius,/'«5 natures & gentium ; & Wollafton , ébauche,

de la religion naturelle. Article de M. le Chevalier DE
Jaucourt.

Défense
, (^JurifprS) ce terme a plufieurs fignifi-

cations : on entend par-là quelquefois la prohibition
portée par une loi

, par un jugement , ou autre a&Q
de faire quelque chofe. (Â)
Défense , eft aufli tout ce que l'on employé pour

foûtenir fon droit : on appelle défenfe péremptoire J
celle qui tranche toute difficulté, (^f)

Défenses , font une procédure que le procureur
du défendeur fignifie , contenant m réponfe fur le

fond de la demande formée contre lui. Ce qui ca-
ra&érife ces défenfes proprement dites , eft qu'après

les qualités en ces termes , un tel défendeur contre un
tel demandeur , on met ces mots : dit pour défenfes ,
&c. Les exceptions différent des défenfes en ce que
les premières font fur la forme , au lieu que les dé-

fenfes font fur le fond. Quand le défendeur fournit

des exceptions déclinatoires ou dilatoires, il faut y
ftatuer préalablement avant de pouvoir obliger le

défendeur- à fournir des défenfes. Lorfque le défen-
deur n'a point d'exception à propofer , ou que l'on

y a fatisfait ; ou ftatué autrement , il doit fournir fes

défenfes dans le délai de l'ordonnance ; autrement on
peut prendre contre lui un défaut faute de défen-
dre. Dans les défenfes , doivent être employées les

fins de non-recevoir , nullités des exploits , ou au-
tres exceptions péremptoires , s'il y en a

, pour y
être préalablement fait droit, Le demandeur peut 9

fi bon lui femble , fournir des répliques aux défen-

fes : mai?
1

elles ne font pas néceffaires ; car dès qu'il

y a eu des défenfes fournies , on peut porter la caufe

à l'audience. L'ufage des dupliques
,
tripliques, ad-

ditions premières & fécondes , & autres écritures

femblables , a été abrogé par l'ordonnance ,
qui dé-

fend aux juges d'y avoir égard , Se de les paffer en
taxe. Dans les tribunaux où le miniftere des procu-

reurs n'eft pas néceffaire , le défendeur n'eft pas non
plus obligé de fournir de défenfes. A l'échéance de

l'affignation , les parties peuvent fe préfenter à l'au-

dience »

*
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tlïéiice , oit le défendeur propofe verbalement fes

exceptions ,
défenfes , & autres moyens. (A)

Défenses ; arrêt de défenfes , fentence ou autre

jugement de défenfes , qu'on appelle communément
défenfes Amplement , font des jugemens portant dé-

fenfes d'exécuter une fentence , foit indéfiniment ou

jufqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné. (A)

Défenses par ATTÉNUATION , font des ex-

ceptions en matière criminelle
,
proposées par l'ac-

cule pour détruire les preuves & moyens dont fe

{en l'accufateur , pour prouver que l'accufé a com-

mis le crime dont eft queftion.

Ces fortes de défenfes ont été abrogées par le th.

xxiij. de l'ordonnance criminelle, art. i. mais l'ac-

cufé peut répondre par requête fignifiée , avec copie

de fes pièces juftificatives , fans néanmoins que le

défaut de donner une telle requête de la part de l'ac-

cufé ,
puifle retarder le jugement du procès. Ibid.

art. 3. (A)
Défenses au contraire , c'eft une claufe que

l'on infère dans des jugemens qui contiennent quel-

que règlement provifoire , fans ftatuer fur les in-

cidens formés refpectivement par les parties ; par

exemple fur un appel
,
lorfque l'intimé foûtient que

l'appellant eft non -recevable , & que fans ftatuer

fur les fins de non-recevoir , on appointe les parties :

en ce cas le même jugement joint les fins de non-re-

cevoir de l'intimé , défenfes au contraire , c 'eft- à-dire

que le juge réferve amTi à l'appellant la liberté de

propofer fes défenfes contre les prétendues fins de

non-recevoir ; de manière que par cette claufe les

chofes reftent entières , & que l'appointement ne

fait aucun préjugé ni pour ni contre les fins de non-

recevoir. (A)
Défenses générales , font des lettres de chan-

cellerie , ou un jugement obtenu par un débiteur

contre tous fes créanciers pendant un tems , pour

faire omologuer le contrat qu'il a fait avec la plus

grande partie d'entr'eux , ou pour faire entériner les

lettres de répi qu'il a obtenues.

Ceux qui ont obtenu de telles défenfes , ne peu-

vent plus être confuls , administrateurs d'hôpitaux

,

échevins , ni parvenir à aucunes charges ou fonc-

tions publiques , à moins qu'ils n'obtiennent des let-

tres de réhabilitation , & ne prouvent qu'ils ont de-

puis entièrement payé leurs créanciers. Fby. Répi,

&C Yordonn. de 1 673 . tit.jx. (A
)

DÉFENSES {fentence de)
,
voye^ ci-devant DÉFEN-

SES , arrêt de défenfes. (A )

DÉFENSE (la) , dans la guerre desfiéges , eft la re-

fiftance que font les troupes enfermées dans une pla-

ce aux attaques de l'ennemi. (Q)
DÉFENSES , en terme de Fortification , fe dit de tout

ce qui fert à conferver & à couvrir les ouvrages &
les foldats qui défendent une place. Ainfi les para-

pets, les flancs, les demi -lunes, & tous les autres

ouvrages de la place , en font les défenfes. Foy. Pa-

rapet ,
Flanc , &c

On appelle particulièrement les défenfes d'un ou-

vrage , les parties d'un autre ouvrage ou du même

,

par^lefquelles le premier eft défendu. Ainfi on dit

que les flancs font les défenfes du baftion ; les- faces,

celles des demi-lunes , &c

Lorfque le canon a battu ces fortes d'ouvrages
,

de manière qu'ils ne peuvent plus couvrir les fol-

dats , ni avoir d'embrafures , on dit que les défenfes

de la place font ruinées.

Il y a deux fortes de défenfes ; favoir , la dêfenfe de

front , & celle de flanc.

La défenfe de front eft commune à tous les ouvra-

ges : c'eft celle que font les foldats placés fur les par-

ties faillan#s de l'ouvrage , comme celle des foldats

placés fur les faces du baftion ,
qui ne peuvent tirer
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devant eux qu'à une certaine diftancè du pié du re-

vêtement.

La défenfe de flanc eft celle qui découvre le flanc

des foldats qui attaquent un ouvrage : c'eft la plus

eflentielle de la fortification , 6c elle eft infiniment

préférable à la défenfe de front.

Pour le prouver, foit ADC (PL L de Fort.fig.j.y

la coupe ou le profil d'une enceinte formée d'un,

rempart & d'un parapet : le foldat qui eft placé der-

rière le parapet en A , ne peut à caufe de l'épaif-

feur AD du parapet , découvrir le pié C du revê-

tement CD ; il ne peut même découvrir la campa-
gne qu'à l'extrémité B du prolongement de la par-

tie fupérieure AD du parapet : ainfi la défenfe di-

recte de cette enceinte ne commence qu'au point,

B , enforte que l'efpace CB n'eft point défendu. La
dêfenfe de flanc n'a pas cet inconvénient ; elle décou-

vre toute la longueur des parties qu'elle défend , ôc

c'eft elle qui contribue
,
pour ainfi dire

,
uniquement

à la défenfe des ouvrages.

La défenfe de flanc peut être de deux efpeces , fa-

voir directe ou oblique.

Elle eft directe
,
lorfque les parties qui fervent de

flancs font à -peu-près perpendiculaires à celles

qu'ils défendent ; & elle eft oblique
,
quand ce* par*

ties font dans une fituation oblique, ou inclinée à
l'égard des parties défendues.

Ainû" , dans les fyftèmes de M. de Pagan & de M-'

de Vauban, où le flanc eft à-peu-près perpendicu-

laire à la ligne de défenfe , les flancs défendent direc-

tement les faces des baftions oppofés
,
parce que le

foldat en s'appuyant ou en fe plaçant parallèlement

au côté intérieur du parapet des flancs, découvre
devant lui les faces qu'il doit défendre.

Dans les fyftèmes d'Errard , de Marolois. du che-

valier de Ville , &c. où le flanc fait un angle aigu

avec la ligne de défenfe , la défenfe eft oblique , atten-

du que le foldat placé fur le flanc , ne peut décou-

vrir la face du baftion oppofé qu'en fe mettant de

côté , dans une pofture gênante , & qui demande de
l'attention. Cette forte de défenfe eft généralement

méprifée
,
parce que l'expérience fait voir dans les

attaques
,
que les foldats tirent toujours vis - à - vis

d'eux , fans fe donner la peine de iè placer de côté

pour tirer fur l'ennemi : ainfi la défenfe oblique ne
doit être employée que lorfqu'on ne peut faire au-
trement , ou que le foldat eft peu expofé à l'ennemi

,

comme dans les tenailles du folie , fur-tout dans les

fimples
,
qui n'ont qu'une défenfe très-oblique. Foye^

Tenailles. (Q)
Défense des Places, c'eft l'art de refifteraux

attaques de l'ennemi
,
qui veut s'emparer de la ville

parunfiége en forme. F. Attaque, Siège , &c*

Cette partie de l'art militaire étoit beaucoup plus

parfaite chez les anciens que chez les modernes : il

étoit ordinaire , avant l'invention de la poudre à
canon , de voir des villes médiocres fe défendre plu-

fieurs années. L'ufage du canon & des mines a don-

né depuis une fi grande fupériorité à l'attaque
, que

les villes les plus fortes & les mieux défendues ne

peuvent guère fe foûtenir plus de deux ou trois mois P

malgré la défenfe d'une nombreufe & courageufe gar-

nifon.

Il eft aifé de conclure de-là , que notre fortifica*-

tion actuelle a befoin d'une rectification
,
qui remette

plus d'équilibre entre la défenfe & l'attaque. Depuis

la fortification avec des baftions , c'eft-à-dire depuis

que la poudre a fait fubftituer le canon aux ancien-

nes machines avec lefquelies on battoit les places

la fortification a fait peu de progrès. Les ingénieurs

fe font occupés d'abord de la difpofiîion & de la

grandeur des angles , &: des autres parties du baf-

tion. Lorfque la nombreulè artillerie employée dans

les fiéges a rendu ces fortes de confédérations peu
A A a a a
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importantes , ils ont pris le parti de s'attacher à aug-

menter les dehors : ce qui occafionne une dépenfe

exceflive dans la fortification , & qui exige d'ailleurs

de fortes garnifons dans les places. Tout cela ne de-

mande ni une grande capacité , ni un grand effort de

génie. Il s'agiroit de trouver quelque expédient pour

empêcher l'ennemi d'approcher des places , & d'en

détruire les ouvrages aufli aifément qu'il le fait au-

jourd'hui : car il faut convenir que le peu de réfif-

tance des villes fortes ne mérite affûrément pas la

dépenfe qu'on a faite pour les fortifier. Il n'eft point

de fimple enceinte formée feulement d'un rempart

,

d'un fofTé , & d'un chemin - couvert
,
que des trou-

pes courageufes ne puiflent défendre trois femaines

ou un mois. Or fi les villes fortifiées avec le plus de

dépenfe ne peuvent faire qu'une aufli courte dêfen-

fe , l'argent de leur confbrucfion pourroit être em-
ployé plus utilement. Les défauts de notre fortifica-

tion moderne font plus aifés à fentir qu'à corriger :

mais pour donner des vûes nouvelles qui remédient

à fa foiblefTe , il eft important de bien fe convaincre

d'abord de cette foiblerTe ; c'eft le premier pas pour
aller en avant. /^«^Fortification.
On propofe dans les différentes académies de l'Eu-

rope , des prix pour ceux qui traitent le plus favam-

ment des queftions d'Aftronomie , de Phyfique , &c.

plufieurs fouverains font la dépenfe de ces prix : ne

pourroit-on pas aufli en propofer pour perfection-

ner notre fortification ? On demandera peut - être

quel feroit le tribunal qui pourroit en juger ? Une
académie militaire

,
compofée des officiers généraux

les plus habiles & les plus diftingués par leurs con-

noiflances dans l'art de la guerre , & des ingénieurs

dont les talens font les plus recommandables. Il efl

certain qu'un tel établiffement pourroit fervir à aug-

menter nos connoiffanees fur la fortification , & mê-
me fur la Tactique ; & que l'exécution d'un projet de

cette efpece , ne pourroit que faire beaucoup d'hon-

neur au fouverain qui voudrait y donner quelque at-

tention. « Nous n'avons point, dit M. le chevalier

» de Folard , de lois qui obligent les gens de guer-

» re , à étudier les Sciences qui ont rapport à leur

» profeflion. Nous ne voyons ni académies" ni éco*

» les militaires , ni champ de Mars ; aucun monar-
» que n'a penfé à un tel établiffement : néanmoins
» ces académies feroient aufli utiles à plufieurs puif-

» fances de l'Europe , & aufîi glorieufes aux fouve-

» rains que toutes les autres que l'on a établies ; dans

» celles-ci on fait des découvertes ; en feroit-on moins
» dans la fcience de la guerre ? y trouveroit-on moins
» dequoi s'occuper ? car elle n'eft point ifolée & fé-

» parée des autres fciences , &c. » Préf. du PL vol.

du comment, fur Polybe.

L'école militaire que le Roi vient d'établir , re-

nouvellera les anciennes écoles de Taclique des

Grecs & des Romains. Le plan quiferafuivi dans l'é-

ducation des cinq cents gentilshommes quiyferont éle-

vés , pourra fervir à détruire l'ancien préjugé qui fait

troire que la valeur feule fait l'homme de guerre , & le

faire céder infenfîblement au goût des études militaires

qu'on fera dans cette école. Voye{ ECOLE MILI-
TAIRE.
Défense du Chemin couvert : lorfque l'en-

nemi travaille à fe loger fur le glacis , il faut redou-

bler les forties , & les foûîenir avec plus d'opiniâ-

treté. On le peut fans inconvénient, à canfe de la

facilité de la retraite. Lorfque la fortie efl: rentrée
,

on met le feu aux fourneaux & caiffons
,
qui déran-

gent beaucoup l'ennemi. Les fourneaux bien difpo-

fés , doivent endommager fes logemens ; aufîi - tôt

qu'ils ont joué, on peut tomber fur l'ennemi: c'eft

un moment favorable pour le furprendre en defor-

dre, & pour détruire toujours quelque partie de fes

travaux. Cette forte de manœuvre doit être répétée
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très-fouvent pour fatiguer l'ennemi, & reculer la
prife du chemin couvert.

4

Lorfque l'ennemi efl à portée de s'en empâter de
vive force , il faut s'apprêter à le bien recevoir : un
double rang de paliflades dans le chemin couvert

,

peut lui augmenter la difficulté de s'y établir ; celles
du fécond rang doivent être un peu plus baffes que'
celles du premier , afin que l'ennemi ne puhTe pas
s'en appercevoir. Ces deux rangs doivent être éloi-

gnés l'un de l'autre de quatre à cinq piés, pour que
l'ennemi ne puifie pas fauter dans le chemin couvert
par-deffus. Entre ces deux rangs de paliflades , on
peut pratiquer un petit foffé ; la plupart des grena-
des de l'ennemi y tomberont, & leur effet fera moins
dangereux pour les troupes du chemin couvert. Il

ne faut pas manquer de bien retrancher les places

d'armes , foit en élevant dans l'intérieur de la place
d'armes , & parallèlement à fes faces , un parapet au
pié duquel on conduit un petit fofle, foit par de Am-
ples rangs de paliflades qui empêcheront toujours

l'ennemi d'y pénétrer aufli aifément qu'il le feroit

fans cela. On met dans chaque place d'armes un ou
deux tonneaux de poudre , avec du plomb , & les

armes de main néceflaires pour la défenfe du chemin
couvert.

On prépare toutes les batteries pour les mettre
en état de faire un grand feu fur l'ennemi lorfqu'il

travaillera à fon logement ; toutes les parties de la

place qui ont vue fur le chemin couvert , doivent
être garnies de troupes pour faire aufli feu fur l'af-

fiégeant. On doit feulement ne pas en garnir les par-

ties qui font vis-à-vis les places d'armes , afin que
ceux qui font dedans ne foient pas exp.ofés à être

fufiliés par ceux de la place.

On peut être inftruit par des deferteurs du jour

où l'ennemi doit faire fon attaque : on peut aufli

faire obferver fes mouvemens par des hommes pla-

cés dans le haut des clochers de la ville ; & lorfqu'-

on s'apperçoit d'un grand mouvement de troupes
dans les tranchées

,
qu'elles en paroiflent plus rem-

plies qu'à l'ordinaire , on doit s'attendre à une pro-

chaine attaque. La proximité des travaux de l'en-

nemi doit aufli faire juger de ce qu'il peut entrepren-

dre ; tout cela réuni enfemble peut faire prendre les

arrangemens convenables pour le bien recevoir.

Lorfqu'on s'apperçoit que les afliégeans fortent

de leurs tranchées , on fait fur eux un feu continuel

de moufqueterie & de toutes les batteries qui peu-
vent les découvrir. Ce feu leur fait perdre bien du
monde avant que de parvenir aux paliflades. Les
deux rangs qu'ils en trouvent dans le chemin cou-

vert , les empêchent de s'y jetter brufquement. Il

faut qu'ils les faflent brifer & rompre fucceflivement

à coups de hache ; & pendant ce travail , le feu de
la place

,
qui doit être fervi avec la plus grande vi-

vacité , caufe une grande perte d'hommes à l'enne-

mi. Lorfqu'après une longue réfiflance on fe trouve
trop prefîe de l'ennemi , on lui abandonne le chemin
couvert , & ©n fe retire dans les places d'armes ; &
pendant qu'il travaille à fon logement , il fe trouve

en butte au feu de la place
,
qui le voit directement,

& à celui des places d'armes qui lui découvrent le

flanc ; enforte que fa perte s'augmente de plus en

plus. Si l'on a des fourneaux préparés, comme nous
le fuppofons , on les fait jouer

,
après avoir laiffé

l'ennemi travailler pendant quelque tems à fes lo-

gemens , & fait agir fur lui tout le feu de la place ;

enfuite de quoi l'on fort brufquement des places d'ar-

mes , & profitant du defordre dans lequel il ne peut

manquer d'être, on lui fait abandonner tout le che-

min couvert.

Si l'on ne peut pas empêcher l'ennemi de faire

quelque logement fur la crête du chenjin couvert,

ou ce qui efl la même chofe , fur le haut du glacis.
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on tâche de l'empêcher de le prolonger , & de lui

difputer le plus long tems qu'on le peut les places

d'armes. Les fougaffes y doivent être employées
avec fuccès , & répétées un grand nombre de fois

,

û le terrein le permet. Lorfque l'affiégeant a une fois

bien établi fon logement , & qu'il le foûtient avec
attention , il ne lui faitt plus que du tems pour l'é-

tendre & fe rendre entièrement maître du chemin
couvert. Les chicannes des afîiégés ne peuvent qu'-

yen retarder la prife , fans pouvoir l'empêcher abfo-

lument.

Ces fortes d'attaques de vive force font extrême-

ment meurtrières , & leur fuccès n'efl pas toujours

certain. Les alliés, qui en 1708 attaquèrent le che-

min couvert de Lille de cette manière
, y eurent plus

de 2000 hommes de tués & 2667 blefTés ; & ils ne

purent fe loger que fur deux angles faillans
,
qui ne

fe trouvèrent pas défendus d'un fi grand nombre de

troupes que les autres. En 17 13 M. le maréchal de

Villars fît attaquer de même le chemin couvert de

Fribourg ; il vint à bout de s'y établir par la grande

valeur des troupes qu'il y employa : mais cette ac-

tion coûta 1 500 hommes tués ou bleffés. Le feul ré-

giment d'Alface y perdit les quatre capitaines de
grenadiers , & il eut 643 hommes tant tués que blef-

fés. La méthode de fe rendre maître du chemin cou-

vert par la fape , efl infiniment moins meurtrière &
plus fùre ; & fuivant M. le maréchal de Vauban , elle

ne peut guère retarder la prife du chemin couvert

que de quatre ou cinq jours.

Suppofons préfentement que l'ennemi prenne le

parti ^e s'emparer du chemin couvert par la fape

,

& qu'il élevé des cavaliers de tranchée pour plon-

ger dans le chemin couvert : il, faut en retarder l'e-

xécution par toutes les chicannes que l'on pourra
imaginer ; car lorfque ces cavaliers font bien éta-

blis , le féjour du chemin couvert devient trop dan-

gereux. Il faut par des fourneaux arrêter l'ennemi

à chaque pas , le fatiguer par un grand feu , & ne
lui abandonner le terrein que pié à pié , en fe dé-

fendant derrière chaque traverfe , & dans les places

d'armes autant qu'on peut le faire fans trop s'ex-

pofer , & que la retraite n'efl: point coupée.

Défense des brèches , c'efl la réfiflance qu'on
fait à l'ennemi

,
pour l'empêcher d'y monter & de

fe rendre maître de l'ouvrage dont il s'efl ouvert
l'entrée par les mines ou par le canon ; ou bien c'efl

la manière de renfler à l'afTaut de l'ennemi. Voye^
Assaut.
On peut empêcher l'ennemi de monter à l'afTaut,

s'il efl en état de le faire avant qu'on foit préparé à

le recevoir , en entretenant un grand feu au pié des

brèches , avec des artifices & toutes fortes de ma-
tières combuflibles.

A Turin , les ennemis firent par ce moyen diffé-

rer l'afTaut pendant plulieurs jours , aux pièces du
front de l'attaque. On doit, lorfque l'ennemi fe pré-

fente au pié de la brèche , lui jetter une grande quan-
tité de grenades , de facs à poudre

,
pour mettre du

defordre parmi fes troupes : des bouteilles de terre

ou de verre remplies de poudre , entortillées de qua-
tre ou cinq bouts de mèche allumée

, peuvent aufïi

faire beaucoup de mal à l'affiégeant. On peut enco-
re femer ou répandre une grande quantité de poudre
fur la brèche

,
lorfque l'ennemi efl prêt de monter à

l'afTaut , & y jetter
,
lorfqu'il y monte . des mèches

allumées ou des charbons ardens pour mettre le feu

à cette poudre ; la flamme s'élèvera d'abord & pour-
ra brûler & mettre hors de combat un grand nom-
bre de ceux qui fe trouveront fur la brèche. Il efl

bon de jetter aufîi dans la brèche quantité de herfes

à longues pointes , c'eft-à-.dire piquées par des clous
dont les pointes s'élèvent beaucoup de la herfe : pour
que l'ennemi ne puiffe pas les ôter , il faut les atta-

rde IV%

cher avec des chaînes, ou au moins avec de grottes

cordes. Il faut aufîi être munis de chaufle-trapes , en
femer la -brèche , & avoir quantité de chevaiix-de*
frife & des hcrijjbns de la longueur des brèches ; ce
font des grofles poutres ou des arbres armés de poin*
tes fort longues , attachés avec des chaînes ou des
cordes , enforte que fi le canon en rompt une , ils

foient retenus par les autres. On les fait rouler fur

les brèches avec des rouleaux ; ils dérangent beau^.

coup l'ennemi en tombant fur lui lorfqu'il monte à
l'afTaut. Des bombes attachées aufïi avec des bouts
de chaînes

, pour ne les laifler aller que jufqu'aux
endroits où l'on peut le plus endommager l'ennemi ^
font auffi excellentes. On leur met des fufées beau-
coup plus courtes qu'à l'ordinaire, afin que leur ef-
fet fe faffe plus promptement. Les fafcines goudron-
nées, les barils foudroyans , tout doit être employé
pour empêcher l'ennemi de s'établir fur la brèche.

Lorfque l'ennemi, franchiflant tous ces obflacles,
fe préfente enfin au haut de la brèche , on met le feu
aux fourneaux pratiqués fous la brèche pour la faire
fauter , & Ton place des chevaux-de-frife fur toute
la largeur de la brèche. Les troupes fe mettent der-
rière , où elles continuent de faire un grand feu fur
l'ennemi

, pendant qu'il fait fes efforts pour pénétrer
dans l'ouvrage ; & lorfqu'il commence à y pénétrer,
le premier rang des troupes qui le défendent, & que
l'on doit avoir armé de faux emmanchées de revers,
de pertuifannes ou hallebardes, doit tomber fur l'en-

nemi, & en faire un grand carnage, étant foûtenues
des autres troupes : mais enfin fi l'ennemi à force de
monde trouve le moyen de faire abandonner la brè-

che , on fe retire dans le retranchement , d'où l'on,

fait encore fur lui un feu très-violent : & lorfqu'on

le voit en état de forcer ce retranchement , on fait

retirer dans la place les canons & autres munitions*

qu'on peut encore y avoir ; & enfin fi l'on a des four-

neaux , on les fait fauter en fe retirant, pour caufer
toute' la perte & tout le dérangement qu'on peut à
l'ennemi.

Une chofe qui mérite bien de l'attention , & qui
peut beaucoup fervir à faire trouver de la difficulté

à l'ennemi pour monter à l'afTaut ou s'établir fur la
brèche par le moyen de la fape , c'efl d'avoir atten-

tion de déblayer les décombres de la brèche. On le

peut dans le folle fec afiez facilement : à l'égard du
foffé plein d'eau

,
i'entreprife efl plus difficile ; mais

aufîi dans ce dernier cas , la brèche efl plus aifée à
défendre que dans le premier

, parce que l'ennemi
qui ne peut arriver au pié que par le pont de fafci-

nes pratiqué dans le foffé
,
lequel pont n'a guère que

dix ou douze piés de large , ne peut pas fe préfenter

fur la brèche avec un aufîi grand front que dans le

fofTéfec , ce qui donne plus de facilité de le repouf-

fer aux troupes qui défendent l'ouvrage attaqué.

DÉFENSE des petites Villes & des Châteaux. On fe

trouve fouvent dans la nécefîité , à la guerre , de
foûtenir de petits pofles qui n'ont nulles fortifica-

tions , mais qui fervent à garder des paffages pour
la fureté des convois ou munitions de guerre & de
bouche

, qu'on fait venir pour l'armée , ou à empê-
cher l'ennemi d'approcher du lieu où l'armée efl

campée , ou enfin qui fervent de retraite aux trou-

pes pendant le quartier d'hyver , & qui font à.por-

tée de pouvoir fe rafïèmbler promptement & ailé-

ment lorfqu'il en efl befoin. .

Lorfque l'on fe trouve enfermé dans un tel lieu

où l'on peut être infulté d'un moment à l'autre , on
doit d'abord s'affurer des portes , & travailler pour
en défendre l'approche à l'ennemi. Pour cet effet

?

il faut conflruire une petite demi-lune de terre vis-

à-vis la porte d'entrée , & une autre devant celle de
fortie ; s'il y a d'autres portes , il faut les faire mu-
rer, Si le lieu n'a pas de foffé , ou qu'il en ait de fort

A A a a a ij
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mauvais, on peut les mettre en état , & même , lorf-

qu'il y a une affez grande quantité de monde dans le

lieu
, y ajouter un bon chemin couvert. .

Si le pofte ne mérite pas qu'on faffe ce travail, Ou

que l'on n'ait pas affez de monde pour pouvoir le

foûtenir , il ne faut au moins rien négliger pour n'ê-

tre point furpris dans le polie. Il faut enfuite relever

les murailles dans les endroits où elles font démolies

ou abattues , & veiller exactement à ce qu'il n'ap-

proche aucun parti ennemi pour reconnoître le lieu.

Il faut pendant le jour faire rouler des patrouilles

dans les environs du polie ; garder avec grande at^

tention toutes fes avenues ; faire la ronde toutes les

nuits avec grande attention , & ne laiffer , fous au-

cun prétexte , approcher perfonne dés portes afin

d'empêcher qu'on y attache le pétard. S'il y a quel-

ques petites tours auprès des portes , comme il eft

d'ufage d'y en avoir , il faudra y percer des crénaux

pour pouvoir tirer fur le petardier en cas de befoin

,

& faire feu fur ceux qui approcheront de la porte.

Lorfqu'on a lieu de craindre d'être petardé , & qu'on

n'a ni le loifir ni le monde néceffaire pour conftritire

quelques petits dehors de terre vis-à-vis les portes

,

on doit mettre derrière la porte une grande quantité

de terre & de fumier mêlé avec de la terre , ce qui

diminue l'effet du pétard.

Il faut auffi dans ces fortes de cas avoir une gran-

de provifion de chevaux-de-frife , ou ce qui feroit la

même chofe , avoir de grands arbres dont les groffes

branches foient coupées en pointes. On s'en fervira

en cas de befoin
,
pour fe retrancher contre l'ennemi

& pour l'empêcher de pénétrer dans le lieu.

La fentinelle qui eft au-deffus de la porte doit,

pendant la nuit ,
prêter l'oreille avec la plus grande

attention pour écouter tout ce qui fe paffe dehors :

&: comme l'ennemi prend ordinairement des nuits

fort obfcures , oii il fait beaucoup de vent
,
pour

s'emparer par furprife des portes dont il s'agit ; on

pourroit pour plus grande fureté mettre quelques

tourtereaux ou autre compofition d'artifice vis-à-vis

les portes pour éclairer pendant la nuit. Par cette

précaution il feroit fort difficile à l'ennemi de par-

venir à faire attacher le pétard aux portes. S'il y a

des mâchicoulis au-deffus de la porte , comme il y
en a encore affez communément dans les anciens

châteaux , la fentinelle doit avoir auprès d'elle de

fort groffes pierres
,
qu'elle doit jetter fur le petar-

dier pour tâcher de l'écrafer. Lorfqu'on prend tou-

tes ces précautions , il eft bien difficile d'être forcé

par une petite troupe dans les lieux dont il s'agit ici.

Si l'on craint que l'ennemi veuille tenter de fe

fendre maître du lieu par l'efcalade , il faut
,
lorfque

le lieu eft entouré de limples murailles
, difpofer

tout-autour de groffes poutres pour les faire tomber

fur les échelles lorfque l'ennemi montera deffus , lef-

quelles le feront tomber dans le foffé. On doit aufli

avoir des crocs ou des fourches ,
pour pouffer les

échelles en-bas , avec ceux qui font deffus.

Des créneaux ou meurtrières placées dans diffé-

tens endroits du mur , ne peuvent que faire un très-

bon effet dans ces fortes d'occafions. Des artifices

aufli préparés pour jetter dans le foffé fur ceux qui

s'apprêtent à monter à l'efcalade , font d'un grand

ufage en pareil cas : lorfqu'on efl: bien préparé pour

recevoir l'ennemi, il efl: bien difficile que fon entre-

prife puiffe lui réuflir.

Dans toutes ces fortes de dêfenfes on fuppofe qu'il

ne s'agit point de réfifter à un corps d'armée confi-

dérable , mais à des détachemens particuliers
,
qui

n'ont ni canon ni mortiers pour battre le lieu dont

ils veulent s'emparer. En le défendant comme on

vient de le dire , on oblige l'ennemi , ou d'abandon-

ner le projet de prendre le pofte , ou d'y revenir avec

plus d'appareil , ce qui doit lui caufer beaucoup de
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retardement, Se le mettre fouvent hors d'état d'exé-

cuter fon deffein. Elan, de. la guerre d&s Jieges 9 to-

me III. (Q)
DÉFENSE. On dit en terme de Blafon , qu'un hérif-

fon efl en défenfe pour dire qu'il eft roulé & en pe-
loton , comme il a coutume de fe rouler pour em-
pêcher qu'on le prenne. (/^
DÉFENSES ou Boute-HORS. {Marine.') Ce font

des bouts de mâts ,
longs de quinze à vingt piés

,

que l'on attache en faillie à Pavent ou à l'arriére du
vaiffeau pendant le combat ,

pour repouffer & éloi-

gner un brûlot , ou empêcher qu'un autre vaiffeau

ne puiffe vous aborder. On peut s'en fervir dans un
mouillage pour empêcher le choc d'un vaiffeau qui

dériveroit fur un autre.

On donne aufli ce nom à des bouts de mâts , de

cables , ou de cordes qu'on laiffe pendre le long des

côtés du vaiffeau, pour empêcher l'effet du choc

contre un autre bâtiment ; au lieu de bouts de ca-

bles , on fe fert quelquefois de fagots qu'on laiffe

pendre le long du flanc.

Les petits bâtimens fe fervent ordinairement de
bouts de cables pour dêfenfes:. Voye^ Cordes DE
DÉFENSES.

Dêfenfespour chaloupes. Ce font des pièces de bois

endentées deux à deux ou trois à trois fur les pré-

ceintes du vaiffeau , & qui fervent à conferver les

chaloupes contre les préceintes & les têtes des che-

villes de fer quand on les 'embarque , ou quand il

faut les mettre à l'eau. Voye^ U Dicl. de Trév. (Z)
DÉFENSE

, (
Couvreurs.) eft une corde à laquelle

ces ouvriers s'attachent lorsqu'ils vont fur quelque

toift oii il y a du danger : il fe dit auffi d'une corde

au bout delaquelle ils fufpendent une latte, & la laif-

fent pendre de deffus les toicls pour avertir les paf-

fans dans la rue qu'ils travaillent fur la maifon.

Défense; on appelle en Manège défenfe d'un

cheval , la manière dont il rélifte à ce qu'on de-

mande de lui.

Défenses
, ( Vénerie. ) Ce font les grandes dents

d'en bas du fanglier.

DÉFENSEURS, f.m. plur. (ffift. ecclef.) nom
d'office & de dignité qui a été fort en ufage autre-

fois dans PEglife & dans l'empire.

C'étoient des perfonnes chargées par état de veiller

au bien public , de protéger les pauvres & les mal-

heureux , &c de défendre les intérêts 6c les caufes

des églifes & des monafteres. Voye^ Protecteur.
Le concile de Chalcédoine , can. 2. appelle le dé"

fenfeur de l'Eglife ItKï no-UxPtKoç ou fimplement IyMmç

Codin de ofjîc. aulœ Conftantinopol. parle des défin~

feurs du palais , ainfi que Bollandus , AU. des SS*

Janv. tom.I. pag. Soi. Il y avoit encore un défen-

feur du royaume , definfor regni , des défenfeurs des

villes , defenfores civïtatis
9
des défenfeurs du peuple,

defonfores plebis, ceux qui connoiffoient des caufes

civiles jufqu'à certaine fomme , & même des crimi-

nelles dans les faits qui n'étoient pas importans. Les

donations , les teftamens , Se autres aftes de cette

nature , fe paffoient par-devant eux , & ils avoient

à cet effet leurs greffiers & leurs archives. On trou-

ve auffi des défenfeurs des pauvres , des orphelins ^

des veuves , &:c. défignés nommément dans les an-

ciens auteurs.

Quant à ceux des églifes , on en rapporte l'ori-

gine à l'an 410 ou 23. Il en eft fait mention dans

le 42. canon du concile d'Afrique. Chaque églife pa»

triarchale commença à avoir Ion défenfeur : celle de

Rome avoit en particulier des défenfeurs du patri-

moine de S. Pierre, & le pape S. Grégoire y créa

fept défenfeurs régionnaires , un pour chaque quar-

tier de Rome : ufage qui.paffa depuis à toutes les

autres églifes , & s'eft perpétué jusqu'aujourd'hui

fous d'autres noms, tels que ceux d'avoué, de vida"
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me pour les grandes églifes ; de provifiur ,

falri-

cien, marguillkr, receveur
,
pour les églifes de moin-

dre connaeration* Voye^ Avoué , Vidame , Pro-

viseur.
Dès l'an 407 , on voit cependant tin concile de

Carthage demander à l'empereur pour les églifes des

défenfeurs qui fuffent fcholafti<jues , c'eft-à-dire des

avocats en charge ,
ayant pouvoir du prince d'en-

trer & de faire des recherches dans les cabinets

,

dans les papiers des juges & d'autres magiftrats , tou-

tes les fois qu'il leroit jugé néceffaire pour l'intérêt

de l'Eglife. On ignore ce qui fut ftatué fur cette dé-

mande. Voyti ScHOLASTIQUE. Charnbers.

Le P. Pétau croit que d'abord ces défenfeurs étoient

laïques ; mais le P. Morin & M. Godefroi montrent

par les aftes du concile de Cbalcédoine qu'ils fai-

foient partie du clergé, & même que quelques-uns

d'entr'eux étoient prêtres. Bingham remarque qu'on

ne doit point confondre les défenfeurs avec une autre

éfpece d'officiers eCcléfiaftiques que l'on nommoit

cancellarii , ces deux offices étant expreflement dif-

tingués dans la novelle H. d'Héraclius
,
rapportée

par Leunclavius ,
Jurif. Grœc. Roman, tom. Lpag.

y9. On croit que ces derniers étoient des notaires ou

des écrivains ; au lieu que les défenfeurs des églifes

étoient chargés de l'infpeâion fur la conduite des

moines & des clercs , du foin particulier du tempo-

lel des églifes , & d'en pourfuivre devant les ma-

giftrats les caufes , foit civiles , foit criminelles.

Poffidius , dans la vie de S. Auguflin, rapporte que le

défenfeur de l'églife d'Afrique employa les voies de

droit pour réprimer les violences que les circoncel-

lions exerçoient contre les catholiques. Voye{ Cir-

CONCELLIONS. Bingham. Orig. cedef. tom. IL liv.

III. chap. xj. §. 123. &fèq.

L*emperetir dans la cérémonie de fon facre prend

encore la qualité d'avocat ou d'avoué de l'églife. Et

les rois de la Grande-Bretagne confervent encore

aujourd'hui le titre de défenfeurs de la foi , donné en

1511a HSri VIII. par le pape Léon X. à l'occafion

des écrits que ce prince fît contre Luther , & con-

firmé depuis par Clément VIL Chamberlayne pré-

tend que long-tems avant cette époque les rois

d'Angleterre portoient ce titre ; & il cite pour preu-

ve plufieurs patentes plus anciennes , accordées à

l'univerfité d'Oxford ; enforte que félon cet auteur,

la bulle de Léon X. n'eft que le renouvellement ou

îa confirmation d'un aqgien droit , dont jouifïbient

depuis long-tems les monarques Anglois. État pré-

fent de la Grande-Bretagne } liv. I. Charnbers. (G)

DÉFENSIF, adj. terme de la Chirurgie médicale,

remède topique qu'on applique fur une partie pour

empêcher l'inflammation & le gonflement qui pour-

roit y ûlrvenir. Ce mot vient du verbe latin defen-

dere. Les défenfifs fe tirent communément de la claffe

des remèdes aftringens & répereuffifs. Ils excitent

dans les folides une contraction & un refTort qui em-

pêche les vaifTeaux de fe laifïer engorger au point où
ils auraient pu l'être fans cette précaution. Fabrice

d'Aquapendente ne vouloit pas qu'ils fuffent appli-

cjués fur le lieu d'une bleffure ; mais en chemin , un
peu plus haut que la plaie ; c'efl pourquoi il leur

donne âuffi le nom de remèdes qui interceptent , in-

tercipientia. L'ufage des défenfifs peut être dangereux.

Les anciens s'en fervoient communément dans toutes

les plaies qui demandent une prompte réunion. Ces

médicamens qui refferrent le calibre des vaifTeaux,

s'oppofent à l'inflammation ; & c'efl un bien d'évi-

ter un accident qui eft un grand obflacle à la réu-

nion» Mais ces exemples de réuffite ont produit des

abus. Il ne faut pas confondre l'inflammation avec
ce genre de tumeur Ou de gonflement qui arrive aux
plaies accompagnées d'étranglement. On rifqueroit

beaucoup à employer les défenfifs aftringens dans ce
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dernier cas. Les "remèdes huileux & rëîâchâns con-

viennent bién mieux pour prévenir ces fortes dé

gonflemens , qui font fur -tout à craindre dans les

plaies , ou quelque partie tendinéufe ou aponévroti-

que a été intéreflee. Les anciens y étoient afîez at-

tentifs , car ils preferiverit fouvent comme défenfifs

l'huile de myrthè', l'huile rofat omphacin , c'eft-à-

dire
,
qui eft faite avec des olives qui n'avoient

point acquis leur maturité , & dans laquelle on â

fait infufer des boutons de rofes rouges aftringen-

tes : mais l'huile
,
malgré la vertu que d'autres mé-

dicamens peuvent lui donner
,
agit toujours princi-

palement comme topique adouciffant & relâchant,,

Voilà donc deux clafTes de défenfifs , c'efl-à-dire $ de

médicamens capables de défendre une partie mala-

de de quelque accident : il faut donc être attentif à
bien faifir l'indication pour faire choix de ces remè-
des , & les approprier à l'efpece d'accident dont ori.

veut préferver la partie.

Dans les entorfes , & dans toutes les èxténlions

forcées des tendons , ligamens & aponévrofes , on
applique avec fuccès,dans les premiers tems , avant
que l'inflammation ait pu fe former , un défenfif(ait

avec le blanc d'œuf, dans lequel on fait fondre dé
l'alun crud : c'efl la formule la plus ufitée ; on y
ajoute ordinairement du bol d'Arménie. Ce Uniment
efl très-convenable fur le voifinage des plaies con-

tufes pendant les premiers jours. Mais le remède lé

plus efficace , & fans lequel tous ces répulfifs fe-

roient peu profitables , c'efl la faignée
,

qu'il faut

réitérer prudemment , fuivant la nature de la mala-

die , le danger qu'elle préfente ou qu'elle fait crain-

dre , fuivant l'âge & les forces. On incorpore lé

bol d'Arménie dans de la térébenthine ; c'efl un dé-

fenfifqu'on applique avec fuccès fur les parties con~

tufes intérieurement par la réfiflance des os , ou par

leur fracture ou diflocation. Dans ces derniers cas ,

la première pièce de l'appareil des anciens étoit /V-

toupade. C'étaient des étoupes trempées dans des

blancs d'eeufs ,
auxquels on ajoutoit des poudres

aftringentes
,
lorfque le cas paroiffoit demander beau-

coup d'aftriction. Ces poudres fe préparaient avec

le bol d'Arménie , le fang-de-dragon , les myrtilles *

les balaufles ou fleurs de grenadier , &c. On les mé~
langeoit avec le blanc d'œuf en dofe fuffifante pour

donner au médicament la confiftance de miel. La
douleur étoit une contre-indication pour ces topi-

ques. On fe fervoit alors d'huile de myrthe ou rofat 5

ou du cerat rofat étendu fur un linge ; & par-deffus

on mettoit les étoupes trempées dans le blanc-d'œuf

avec les poudres aftringentes : mais alors on devoit

plutôt les regarder comme un moyen glutinatif, pouf

contenir les parties
,
que comme remède défenfif.

Dans les plaies des jointures, Ambroife Paré re^

commande le défenfif fait de blanc d'œuf , d'huilé

rofat , avec du bol , du maflic , & de la farine d'orge»

11 dit qu'il faut éviter les remèdes émolliens & relâ-

chans , & il preferit le cataplafme fuivant : prenez

fon , farine d'orge & de fèves , de chacun trois on-

ces ; fleurs de camomille & de mélilot , demi - poi-

gnée ; térébenthine
,
quatre onces ; miel commun ,

une once ; oximel fimple, oxyerat , ou lefïive com-

mune , autant qu'il en faut pour faire le cataplafme»

Voici une autre formule du même auteur pour le

même cas : prenez lie de vin , fon de froment , du

tan , noix de cyprès , de galles , & térébenthine 5

pour en faire un cataplafme défenfif

On néglige peut-être trop dans la Chirurgie ttio«

derne l'application des défenfifs dans le premier ap-

pareil des grandes opérations. Les anciens ne man-
quoient jamais d'appliquer l'alun & le blane-d'œuf

fur l'œil après l'opération de lâ cataracte , de la fifi

tule lacrymale j, &c. Ils mettoient des défenfifs plus

I çompofés fur fe péruiéé le fçroîum ,
après Fdjtë*
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ration de la lythotomie , &c. Les accidens qu'on

voit furvenir quelquefois , faute d'avoir pris ces

précautions
, juftifient la pratique des anciens.

M. Quefnay reconnoît une troifieme clafTe de dé*

finjlfs ,
qu'il nomme défenffs animés : il en fait deux

genres ; car ces défenfifs peuvent être employés pour

ranimer des chairs contufes , ou les chairs dont l'ac-

tion organique languit par une ftupéfaction caufée

par la violence d'un coup , ou par quelque mau-
Vaife difpofition qui menace de gangrené.

Dans le premier cas , on doit recourir aux remè-

des actifs & diffolvans
, pour procurer le dégorge-

ment des chairs. Une forte décoction de racine d'a-

riftoloche , de bryone , ou d'autres plantes acres ou
arriéres , peut fervir à diflbudre du fel armoniac

,

ou , à fon défaut , du fel de nitre , du fel marin , des

fels lixiviels , & à mouiller les plumaceaux & les

comprennes qu'on applique extérieurement. L'ufage

de ces remèdes doit être borné aux chairs qui font

fort contufes : car fi l'action organique des chairs

médiocrement contufes pouvoit fe réveiller aifé-

înent , les fpiritueux fufrlroient ; les remèdes fpiri-

tueux nous fourniroient donc le fécond genre de dé-

fenfifs animés. Ils ont affez de vertu pour entretenir

la fluidité & le mouvement des fucs, en excitant l'ac-

tion des folides. D'ailleurs on obferve que dans les

plaies contufes , le froiffement des chairs n'a pas été

égal dans toute l'étendue de la contufion ; iln'y a fou-

vent que les chairs les plus voifines de la plaie qui

exigent des défenfifs diffolvans. On peut appliquer

par-deffus les premières compreffes ,
chargées de ces

remèdes & bornées à ces chairs , d'autres compref-

fes plus étendues , & trempées dans des liqueurs fpi-

ritueufes
,
pour couvrir le relie de la partie qui eft

moins contufe.

C'eft à ce dernier genre de remède qu'on a re-

cours
,
quand la débilité de l'action organique dé-

pend d'une difpofition qui tend à la gangrené. Ces

défenjïfs fpiritueux font le vin, l'eau-de-vie , Fefprit-

de-vin , l'eau vulnéraire , le camphre diffous dans

les liqueurs remplies d'huiles volatiles aromatiques
,

les plantes aromatiques bouillies dans le vin , ou ré-

duites en poudre , & cuites avec le vin en forme

de cataplafme. Avec ces poudres , les quatre fari-

nes réfoluiives &c le vin , on peut faire des cataplaf-

mes qui feront d'excellens défenjïfs pour ranimer

l'action organique des chairs de la partie bleffée, ôc

par-là prévenir la mortification. ( Y)
DÉFÉRENT ,

adj. pris fub. ( Aftron. ) cercle in-

venté dans l'ancienne Aftronomie
,
pour expliquer

l'excentricité, le périgée, & l'apogée des planètes.

Voye{ Excentricité , &c.

Comme l'on avoit obfervé que les planètes font

différemment éloignées de la terre endifférens tems ;

on fuppofoit que leur mouvement propre fe faifoit

dans un cercle qui n'étoitpas concentrique à la terre;

& ce cercle excentrique étoit appellé déférent, parce

que paffant par le centre de la planète , il fembloit la

porter& la foûtenir ,
pour ainfi dire, dans fon orbite.

On fuppofoit que ces déférens étoient inclinés dif-

féremment à l'éciiptique , mais qu'aucun ne l'étoit

au-delà de huit degrés
,
excepté celui dufoleil qu'on

plaçoit dans le plan de l'équateur même , & qu'on

fuppofoit coupé par les déférens des autres planè-

tes en deux endroits appellés nœuds.

Dans le fyftême de Ptolomée , le déférent eft aufîi

appellé déférent de Vépkych
,
parce qu'il traverfe

le centre de l'épicycle , & femble le foûtenir. Voye^

ÉPICYCLE.
Il eft évident qu'on expliquoit affez- bien par le

moyen de ces cercles excentriques pourquoi les

planètes étoient tantôt plus éloignées , tantôt plus

proches de la terre : on auroit pû même s'en paffer

abfolument dans le fyftême des épicycles,Car fuppo-

fant le déférera concentrique à la terre, & imaginant
que la planète parcoure un épicycle dont le centre fe
meuve fur la circonférence du déférent ; il eft évident
que la planète fera le plus éloignée lorfqu'elle fera
au point le plus haut de l'épicycle , & le plus proche
lorfqu'elle fera au point le plus bas. Auffi on n'a fait

principalement ufage des déférens excentriques que
lorfqu'on a eu banni les épicycles , & qu'on a fuppofé
que les planètes fe mouvoient autour du foleil. Car
comme alors on expliquoit fort facilement les ftations

& rétrogradations des planètes , les épicycles que
Ptolemée avoit imaginés pour cela , devenoient inu-

tiles ; mais il reftoit à expliquer l'excentricité , &les
pointsde l'apogée& du périgée ; c'eft ce qui fît imagi-
ner que les planètes décrivoient autour du foleil des
cercles excentriques. Kepler a depuis changé ces
cercles en ellipfes dont le foleil occupe le foyer com-
mun , & M. Newton a fait voir par fon fyftême de
la gravitation univerfelle ,'que les planètes dévoient
en effet décrire des ellipfes autour du foleil , fui-

vant les loix que Kepler avoit indiquées. V. New-
tonianismé, Attraction, Planète, &c. (O)
DÉFÉRENS , ( Vaifjeaux ) Anau Ce font deux

tuyaux du corps humain blancs , fermes , & un
peu applatis , un à droite & un à gauche

, qui naif-

fent chacun de l'extrémité interne , ou de la queue
de l'épididyme dont ils font la continuation , & finif-

fent enfin après un long cours par fe terminer aux
vélicules féminales. Il faut en remarquer ,

i°. La fituation & le cours. Ils marchent paral-

lèlement , fans pourtant communiquer enfembie
,

remontent avec les vaiffeaux & les nerfs fpermati-

ques , & entrent dans la cavité du bas -ventre , en
paffant par l'anneau du grand oblique. C'eft alors

qu'ils quittent les artères & veines fpermatiques
,

pour fe jetter du côté de la vefîie ; ils rencontrent

dans leur trajet l'artère ombilicale , derrière laquelle

ils paffent , ainfi que derrière l'uretère du même côté
avec lequel ils croifent , fe portent à la partie pofté-

rieure du cou de la vefîie , & s'ouvrent l^hacun de
leur côté dans le réfervoir cellulaire qui porte le

nom de véjicules féminales.

2°. Leur extrémité : elle fe termine , comme je

viens de dire , à la partie antérieure des véficules fé-

minales. Là elle s'unit en manière d'angle pour for-

mer avec les extrémités voifmes des vélicules fémi-

nales une efpece de languette qui avance dans le ca-

nal , & qui fait l'office de foûpape , c'eft-à-dire

qu'elle permet l'entrée de fa liqueur féminale dans
la véficule , mais qu'elle ne permet pas de même le

retour de cette liqueur dans le canal déférent.

3°. Leur fubftance qui eft forte , prefque fembla*

bleà celle d'un nerf, plus folide &c plus ferme que
celle des vaiffeaux ordinaires.

4°. Leur cavité, qui au commencement , & dans

fa continuation
,
peut à peine recevoir une foie,

s'élargit de plus en plus derrière la vefîie , etifuite

fe rétrécit à fon extrémité , & ne laiffe rien couler

dans l'urethre , hormis dans les convulfions caufées

par les plaifirs de l'amour. Enfin quoique l'épaiffeur

du canal déférent foit applatie , fa cavité eft néan-

moins cylindrique.

Voilà les principales fingularités des vaiffeaux d&-

férens, dont on peut voir la repréfentation , le cours

& les contours , dans Vefale, dans Graaf,& dans

Ruyfch. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Défèrent (<z la Monnaie) eft une marque que

chaque directeur met fur fa monnoie
,
pour recon-

noître les efpeces de fa fabrication.

Il y a trois efpeces de déférens ; celui de la mon-
noie, qui eft ordinairement une lettre qui fe place au
bas de l'écuffon ; celui du directeur ,

qui fe place an

bas de l'effigie, & celui du graveur, qui fe met avant

le milléfime,

i
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Le défèrent des monnoies eft confiant en France,

mais celui du directeur& du graveur font arbitraires.

Déférens des hôtels des monnoies de France.

A, Paris. H , La Rochelle. O, Riom.
B , Roiien. I , Limoges. P ,

Dijon.
C

, Caen. K, Bordeaux. Q, Perpignan,

D, Lyon. L,Bayonne. R , Orléans.

E, Tours. M,Touloufe. S , Reims.
G, Poitiers. N , Montpellier. T , Nantes.

DEFERLER oaDEFRELER LES VOILES
{Marine) ; c'eft déployer les voiles pour en faire

ufage & les mettre dehors. (Z
)

DEFERMER un bateau (terme de rivière) ; c'eft

détacher la corde qui le tient attaché aux anneaux
de fer ou ailleurs. Fermer eû le contraire. Voye^ les

anciennes ordonnances.

DEFERRER (se) (MaréchalL) fe dit d'un cheval

dont le fer quitte le pié fans que perfonne y tou-

che. Les chevaux qui ont mauvais pié ou qui for-

gent, fe déferrent louvent. Voye{ Forger. (V)
DEFETS , f. m. pl. (terme de Librairie & Imprime-

rie) ; ce font les feuilles imprimées d'un Livre qui

relient après que les affemblages font faits. Voye^

Assemblages. Comme il elt moralement impolii-

bie que toutes les feuilles d'un livre foient au même
nombre immédiatement après l'impreffion, foit par-

ce que les rames de papier qui doivent être de cinq

cens feuilles , ne font pas toutes également bien

comptées , foit parce que dans le cours de-l'impref-

lion le nombre des différentes feuilles qui fe gâtent

ou quife déchirent, elt inégal ; il arrive qu'une ou
plufieurs feuilles du livre manquent à la fin des affem-

blages lorfqu'il enrefte encore des autres. Ces feuil-

les qui relient , fe nomment dèfets , du mot latin de-

feclus, parce que réunies elles ne peuvent pas former
des exemplaires complets. On a l'attention de les

recueillir & de les conierver, pour fervir à com-
pléter dans la fuite les exemplaires du même livre

qui peuvent fe trouver imparfaits ou défectueux.

DÉFI-D'ARMES , f. m. (Hijl. mod.) fe dit propre-
ment du cartel ou provocation au combat , fort en
ufage dans les fiecles précédens , de particuliers à
particuliers, pour foûtenir la réputation de bravoure
de leur nation.

M. de Sainte-Palaye , dans fon ouvrage fur la Che-
valerie ancienne & moderne, remarque que la France
& l'Angleterre , fi long-tems ennemies , ont vû fou-
vent, même dans les tems de trêve ou de paix, leurs
champions fe faire des défis mutuels pour foûtenir la

prééminence de valeur , fans ceffe difputée entre les

deux nations. On lit dans l'hiftoire de Charles Vf.
par le moine de S. Denis (liv.XXII. ch. viij.) Fâ

fiibffance des lettres de défi du duc d'Orléans , adref-
fées en 1402 au duc deLancaftre, pour le combat-
tre 'à la tête de cent gentilshommes , fous la condi-
tion que les vaincus feroient à la difcrétion des vain-
queurs. Le cartel fut mal reçu ; le héraut qui le porta,
renvoyé fans préfent contre la noble coutume , & le
combat rejetté comme inégal , depuis que Lancaffre
étoit monté fur le throne d'Angleterre.

Nos hiftoriens ont décrit quantité de défi-d'armes
des Angiois contre les François , outre les défis des
Efpagnols & des Portugais. Voye^ , par exemple

,

dansFroiffard, liv. IV. le détail d'un défi d armes près
de Calais

, pendant trente jours confécutifs ( à l'ex-
ception des vendredis) qui fut propofe par trois che-
valiers chambellans du roi, & vous trouverez plu-
fieurs faits curieux fur cette matière.
On fait que l'amour & les dames figuraient fou-

vent avec honneur dans les cartels envoyés pour ces
défi-d'armes. Monftrelet nous a confervé foigneufe-
ment les exploits qui fe donnèrent de part & d'autre
pour un pareil défi, en l'année 1400, entre mvçhe-

D E F 743
valier Angîois , demandeur , & Michel Dorris Arra-
gonois , défendeur.

Ces fortes de défi avoient leurs lois , mais celle quî
exigeoit la permiflion du roi fut communément né-
gligée. Un feigneur d'Angleterre, nommé CornouaiU
le, en 1409 , étant paffé en France fous un fauf-con-*

duit pour le défi-d'armes à outrance
,
pour l'amour de

fa dame, trouva un chevalier tout prêt à lui accom-
plir lefait d'amour, & ils étoient fur le point de com-
mencer le combat quand ils furent féparés par ordrtf

du roi.

On pourrait ajouter à ces défis tous ceux qui fu-
rent propofés dans diverfes factions

,
qui trop fou--

vent partagèrent notre nation & nos princes, comme
celle des Armagnacs, des Orléanois, des Bourgui-
gnons , des Royaliftes. Jean leFevre de Saint-Remy
fait le récit du défi-d'armes qui fut propofé en 1414 ,

pendant le fiege d'Arras à Lens en Artois, entre qua-
tre François & quatre Bourguignons.

Enfin
, on pourrait infcrire dans la lifte de tant de

défi-d'armes , celui que Henri IV. en 1 590, après la
levée du fiege de Paris , offrit par un héraut au duc
de Mayenne pour vuider leur querelle , afin qu'un
combat décifif terminât une fois les calamités de la

France. Le chevalier Novenaire fait auffi mention,
fous l'an 1

J.91,
du défi du comte d'Effex au comte de

Villars qui commandoit dans Rouen pour la ligue.

Le comte d'Effex offrait de foûtenir à pied ou à che-
val, armé ou en pourpoint,, que la querelle du roi
étoit plus jufte que celle de la ligue

; que lui comte
d'Effex étoit meilleur que

J

Villars , & qu'il avoit une
plus belle maîtreffe que Villars. Celui-ci répond qu'il

ne croit point ce que le Comte d'Effex àvançoit.dc
l'excellence de fa maîtreffe.

Ces divers exemples que rapporte M. de Saint-,

Palaye dans l'ouvrage curieux que j'ai déjà cité au
commencement de cet article, peuvent fuffire-, j'y

renvoie le lecteur, de même qu'au Théâtre d'honneur,

de la Colombiere , & je finis par une remarque im-
portante. Les défi d'armes de particuliers à particu-

liers ont pris leur origine dans la pratique de défier

fon ennemi avant que de l'attaquer à force ouverte;
pratique qui, des Grecs & des Romains, a paffé dans
toutes les nations qui ont connu les lois de la guerre.
Nous liions dans Froiffard, tomel. ch. xxxjv, qu'E->

doiiard roi d'Angleterre ayant été fait vicaire de
l'empire , avec un pouvoir très-ample : « Fut-Ià , dit

» l'hiltoiien , renouvellé un jugement & ffatut, <Sc

» affermé qui avoit été fait au tems paffé à la cour de
» l'empereur, qui étoit tel, que qui vouloit autrui
» grever ou porter dommage, il le devoir défier trais
» jours devant ion tait : qui autrement le faifok, iï

» devoit être atteint de mauvais & vilain fais »,

Confronte^ Us articles Her au t , Cartel , Combat
judiciaire, Combat singulier, Duel, Dé-
claration DE GUERRE, &c. Cet article efl de M*
le Chevalier DE J AU COURT. >

DÉFICIENT, adj. (Arithmétique.') Les nombres
déficiens font ceux dont les parties aliquotes ajOu-i

tées enfemble font une fomme moindre que le tout
dont elles font parties. Voye^ Nombre.

Tel efl le nombre 8 , dont les parties aliquotes 13

2,4, prifes enfemble , ne font que 7. Voye^ Abon-
dant, litsq

Soit a b un nombre qui eff le produit de deux
nombres premiers^, b étant > a. Pour que etb

foit un nombre déficient ,. il faut que 1 -f a -f £ s#fcj

c'eff-à-dire que 7—7- < Ainfi, par exemple i
u
i

X 5 ou 10 efl un nombre déficient.

Puifque b eiï fuppofé > a, 6% que b & a font des
nombres premiers , donc b efi.au moins 3. Or, quet

que foit a j on a së > ceff - 3 - dire %
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— i4--7^7 . Dônc,i°. fia= 2, &que^ fbît > 5,

eb fera un nombre défe&if. 2,
0

. Si a > %, ab fera

toujours défectif. On peut, à l'exemple de ce théo-

rème , en faire une infinité d'autres pareils fur ces

fortes de nombres. Voyei Nombre parfait.

Hyperbole déficiente oudéfeclive. Fqy. DEFECTIF.

DEFICIT, f. m. (Jurisprudence) terme latin ufité

au. palais pour exprimer quelque chofe qui manque.

On dit ,
par exemple

,
qu'une telle pièce ou une

cote entière d'un inventaire ou d'une production eft

en- déficit ; on dit aufli qu'une telle fomme eft en dé-

ficit dans la caille d'un tréforier ou receveur public.

DEFIE Tancre du bord, (Marine.^ c'eft empêcher

que l'ancre ne donne contre bord. (Z)

DÉFIE DU vent, (Marine.) c'eft un avertifTe-

ment que l'on donne à celui qui gouverne , afin qu'il

ne prenne pas vent devant , & qu'il ne mette pas en

ralingue, c'eft-à-dire, mettre le vaifleau de façon

que le vent ne donne point dans les voiles. (Z).

DÉFIER (se) , en termes de Marine , c'eft être en

garde & prendre fes précautions pour empêcher qu'il

n'arrive quelque accident, comme de faire un abor-

dage , de toucher fur des bas fonds , &c. (Z)

DÉFILÉ, en terme de guerre , eft un paffage ou

chemin étroit , à-travers lequel un corps d'infanterie

ou de cavalerie ne peut paflèr qu'en défilant , & en

formant un très -petit front, de forte que l'ennemi

peut profiter de cette occafion pour arrêter ce corps

dans fa marche , & pour l'attaquer avec avantage ;

parce que le front & la queue ne peuvent en cet état

fe fecourir réciproquement l'une l'autre. Chambers.

Quand une armée eft obligée de lever un fiége

,

ou de s'éloigner de l'ennemi , elle aflïïre fa retraite

,

i'il lui eft poflible , en faiiant enforte que l'ennemi

,

pour la fuivre, foit contraint de pafler quelques dé-

filés que l'on fait garder. Ces défilés , en cas d'atta-

que
,
peuvent être défendus facilement ,

parce que

l'ennemi ne peut profiter de fa fupériorité , ne pou-

vant attaquer qu'avec un front égal à l'ouverture du

défilé. Lorsqu'une armée s'engage dans un défilé, le

général doit toujours en faire garder l'entrée par un
corps des troupes de l'arriere-garde jufqu'à ce que

l'armée (bit entièrement paflee. Voye{ DÉCAMPER
& Retraite. Les anciens donnoient le nom de por-

tes aux défilés qui avoient peu d'ouvertures , & qui

ne pouvoient être franchis ou pafles ni à droite ni à

gauche , à caufe des montagnes efearpées , entre lef-

quelles le paffage ou le défilé fe trouvoit ; telles font

les portes cafpiennes fi célèbres dans l'hiftoire d'Ale-

xandre le Grand , dans la retraite des dix mille , &c.

Ces fortes de défilés s'appellent cols dans les Pyré-

nées & dans les Alpes. (Q).
DEFILER, aller par file; c'eft marcher fur

un petit front , ou fur très-peu de files. Voye^ File.

& DefiLé
On dit : l'armée commença à défiler par la gauche,

& elle étoit obligée de défiler à chaque inftant , à

caufe des marais & des bois. Chambers.

Toutes les fois qu'une troupe marche fur un moin-

dre front que celui fur lequel elle étoit en bataille

,

cette manœuvre s'appelle défiler, quoique ce terme

foit plus exacl: lorfque la troupe marche fur un très-

petit front.

Il eft très-commun
,
pour la commodité feule de

l'infanterie, de la faire marcher fur un moindre front

que celui du bataillon. Aufli rien n'eft-il fi commun
fjue de défiler.

Les manières de défiler font fort variées ; mais elles

fe réduifent aux mêmes principes, foit que l'on défile

par petites parties du bataillon, c'eft-à-dire que peu
^'hommes marchent enfemble & de même front, ou
que l'on défile peu de grandes parties*
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On appelle défilerpar rangs, lorfque toiisïes hofiî*

mes d'un même rang marchent les premiers , enfuit*

ceux d'un autre rang , & ainfi des autres.

On appelle défiler .par file , lorfqu'un nombre de
files marchent enfemble

, puis un autre nombre pa-
reil , & ainfi de fuite.

Défiler de fuite, c'eft faire marcher une trôupe
pour occuper le terrein qui eft à un de fes flancs. Ce
terme n'eft guère en ufage dans notre Tactique mo-
derne ; mais il eft employé par les anciens taàiciens,

& il n'y en a point d'autre fubftitué à fa place. Dé-

filerpar marche ou quart de marche
, voyez DIVISION»

DÉFILER , V. a. (terme de Chandelier.") ; c'eft lever

de deflus les baguettes les chandelles quand elles font

finies , & qu'il ne s'agit plus que de les encaiffer. Vm

l'article CHANDELLE.
DÉFINI

,
adj. (terme de Grammaire.) qui fe dit de

l'article le, la, les , foit qu'il foit fimple ou qu'il foit

compofé de la prépofition de. Ainfi du, au, des, aux,
font des articles définis ; car du eft pour de le , au
pour à le, des pour de les , & aux pour à les. On les

appelle définis, parce que ce font des prénoms ou pré-

pojitifs qui ne fe mettent que devant un nom pris

dans un fens précis, circonferit, déterminé & indi-

viduel. Ce, cet, cette, eft aufli un prépofltif défini:

mais de plus il eft démonftratif.

Les autres prépofitifs , tels que tout , nul, aucun,

chaque, quelque, un , dans le fens de quidam, ont cha-

cun leur fervice particulier.

Quand un nom eft pris dans un fens indéfini , on
ne met point l'article le, la, les ; on fe contente de
mettre la prépofition de ou la prépofition à ,

que les

grammairiens appellent alors mal-à-propos articles

indéfinis ; ainfi le palais du roi pour de le roi , c'eft le

fens défini ou individuel : un palais de roi , c'eft un
fens indéfini , indéterminé ou d'elpece

,
parce qu'il

n'eft dit d'aucun roi en particulier. Vàye^ Article.
Défini &c indéfini fe difent aufli du prétérit des

verbes françois. En Latin un verbe n'a qu'un prété-

rit parfait, fieci ; mais en François, ce prétérit eft

rendu par j'ai fiait , ou par je fis. L'un eft appelle

prétérit défini ou abjblu , & Tautre indéfini ou rela-

tif; fur quoi les grammairiens ne font pas bien d'ac-

cord , les uns appellant défini ce que les autres nom-
ment indéfini: pour moi je crois que j'ai fiait eft le

défini & l'abfolu , & que/efis eft indéfini ôc relatif ;

jeJis alors, jefis Vannéepajfée. Mais après tout i'eflen-

tiel eft de bien entendre la valeur de ces prétérits &C

la différence qu'il y a de l'un à l'autre, fans s'arrêter

à des minuties. (F)

DEFINITEUR , f. m. (Jurifprudence.) définitorJeu

confiultor, eft le titre que l'on donne dans certains

ordres religieux à ceux qui font choifis dans le nom-
bre des fupérieurs & religieux du même ordre , af-

femblés pour le chapitre général ou provincial, à
l'effet de régler les affaires de l'ordre ou de la pro-

vince ou congrégation. Pendant la tenue du chapi-

tre , toute l'autorité eft commife aux définiteurs pour
faire les réglemens, définitions, ftatuts, décrets qu'ils

jugeront convenables au bien du corps : ce font eux
aufli qui font les élections des fupérieurs pour les

maifons de leur ordre.

Le lieu où s'aflemblent les définiteurs s'appelle le

définitoire; on donne aufli quelquefois ce nom à l'af-

femblée des définiteurs ; c'eft proprement le tribunal

de l'ordre par lequel toutes les affaires purement ré-

gulières font jugées.

Il y a deux fortes de définiteurs ; favoir , les défini-

teurs généraux,& les définiteurs particuliers. Les défini-

teurs généraux font ceux que chaque chapitre pro-

vincial députe au chapitre général pour régler les

affaires de tout l'ordre ; l'aflemblée de ces définiteurs

s'appelle le définitoire. général. Les définiteurs partial-
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lîers font ceux que chaque monaftere députe au cha-

pitre provincial
,
pour y tenir le définitoire dans le-

quel le règlent les affaires de la province.

L'ufage des différens ordres religieux n'eft pas

uniforme pour l'élection , ni pour le nombre &i les

prérogatives des définiteurs.

Dans plufieurs ordres & congrégations, les défini-

teurs font ordinairement choifis en nombre impair

de fept, neuf , quinze , & plus grand nombre : dans

l'ordre de Cîteaux il y en a vingt-cinq, dans celui de

Cluny quinze, dans la congrégation de S. Maur neuf,

dans celle de S. Vanne il n'y en a que fept.

Dans cette dernière congrégation , ils font choifis

par tous ceux qui compofent le chapitre, foit fùpé-

rieurs, foit députés des communautés ; mais ces der-

niers ne peuvent être élus définiteurs , ils n'ont que

voix active.

L'élection des définiteurs , dans la congrégation de

S. Maur, fe fait par les feuls fupérieurs qui font dé-

putés au chapitre général par des affemblées parti-

culières qui fe font avant la tenue du chapitre , &
qu'on appelle dictes.

Dans l'ordre de Cluny , ils font choifis par ceux

qui étoient définiteurs au chapitre précédent , & ainfi

fucceiîlvement d'un chapitre à l'autre ; en forte que

ceux qui étoient définiteurs au chapitre précédent,

n'ont»plus au chapitre fuivant que voix active, tk rie

peuvent être choifis pour être de nouveau défini-

teurs. Comme il y a deux obfervances dans l'ordre

de Cluny, des quinze définiteurs, huit font de l'an-

cienne obfervance , & fept de l'étroite ; ils s'unifient

tous pour connoître des affaires communes à l'ordre,

& fe féparent pour connoître ce qui regarde chaque

obfervance ; tous les réglemens, ftatuts , &c. font

rapportés enfuite dans un feul corps au définitoire

commun , & font fignés de tous les définiteurs. Dans
l'intervalle d'un chapitre à l'autre , il n'y a ni droit

ni prérogative attachée au titre de définiteur , fi ce

n'eft celui d'afîifter au chapitre fuivant.

Les chanoines réguliers de la congrégation de

France s'affemblent tous les trois ans par députés

dans l'abbaye de fainte Geneviève
,
pour y faire

l'élection d'un abbé générai : ce chapitre
,
compofé

de vingt -huit députés, eft partagé en trois cham-

bres.

La première & principale ,
qu'on appelle' le défi-

nitoire , & à laquelle préfide l'abbé , eft compolée

de dix définiteurs choifis par fuffrages fecrets parmi

les députés. Ils font ainfi nommés ,
parce qu'ils met-

tent la dernière main aux réglemens qui doivent

être obfervés dans cette congrégation , & nomment
les fupérieurs des maifons : leur fonction ne dure

,

de même que dans les autres ordres dont on a parlé,

que pendant la tenue du chapitre
,
qui eft ordinaire-

ment d'environ douze ou quinze jours.

La féconde chambre
,
appellée des décrets , eft

celle où l'on forme d'abord les réglemens
,
qui font

enfuite portés au définitoire
,
lequel les adopte ou

rejette , & y met la dernière main.

Latroifieme chambre enfin
,
qu'on appelle cham-

bre des comptes, eft celle où l'on examine les comptes

des maifons. Les députés qui compofent cette cham-

bre
,
après un examen des comptes , en font le rap-

port au définitoire , c'eft-à-dire en la chambre des

définiteurs , lefquels règlent ces comptes.

Pour être définiteur dans cette congrégation , il

faut avoir au moins neuf années de priorature. Les

définiteurs ont la préféance fur les autres députés

pendant la tenue du chapitre.

Suivant les conftitutions de l'étroite obfervance
pour les réformés de l'ordre des Carmes

,
approu-

vées & confirmées par Urbain VIII. avec les articles

ajoutés par Innocent X. publiées par décret du cha-

pitre, général tenu à Rorhe en 1645 5 ^ont *a ttoifie-
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me partie traite du chapitre provincial

,
après avoir

parlé de la manière en laquelle doit être tenu ce cha-
pitre provincial : voici ce qui s'obferve par rapport
aux définiteurs, fuivant le chap. iij. intitulé de eleciione,

definitorum ;

Il eft dit que l'on élira pour définiteurs ceux qui
feront les plus recommanda bles par leur prudence,
expérience , doctrine & fainteté : qu'ils feront les

aides du provincial
,
lequel fera tenu de fe fervir de

leur fecom s & de leur confeil pour le gouvernement
de la province , de manière qu'il ne pourra point
fans raifon s'écarter de leur avis : que cette élection

fera faite par tous ceux qui font de gremio ; que les

fuffrages feront fecrets ; & que l'on choifira quatre
des religieux , auffi du même ordre

, qui n'ayent
point été définiteurs au dernier chapitre : que celui
qui aura-, le plus de voix , fera le premier ; celui qui
en aura enfuite le plus , fera le fécond , & ainfi

des autres : que fi plufieurs fe trouvent avoir éga-
lité de fuffrages , le plus ancien en profefïïon fera
définiteur.

L'élection étant faite , elle doit être publiée par
le préfident du chapitre, lequel déclare que les défi-
niteurs élus ont autorité de décider toutes les affaires
qui fe préfenteront pendant la tenue du chapitre ;
enforte que ces définiteurs ainfi élus ont tout pou-
voir de la part du chapitre

, excepté lorfqu'il s'agit

de faire des réglemens qui concernent toute la pro-
vince : car en ces matières , tous ceux qui font du
chapitre ont droit de fuffrage ; & l'on y doit même
procéder par fuffrages fecrets , fi cela paroît plus
convenable.

Les définiteurs ainfi élus & annoncés commencent
auffi-tôt à être comme afîiftans auprès du provincial
& du préfident. On publie auffi les noms de ceux qui
ont eu après eux le plus de fuffrages , & on les inf-

crit dans le livre de la province, félon le nombre
des fuffrages que chacun d'eux a eus , afin que l'on
puifle en prendre parmi eux pour fuppléer le nom-
bre des définiteurs , fi quelqu'un d'eux venoit à être
élu provincial ou à décéder, ou fe trouvoit abfent
par quelqu'autre empêchement.
Aucun ne peut être élu définiteur, qu'il ne foit prê-

tre, qu'il n'ait cinq années accomplies de profefîion,

qu'il ne foit âgé de trente ans au moins.
Pendant le chapitre & les congrégations ou affem-

blées annuelles , les définiteurs tiennent le premier
rang après le provincial ; hors le chapitre , ils ont
rang après le prieur, le foûprieur & le maître des
novices : dans leurs couvens , ils font néanmoins
fournis en tout , & doivent recevoir de leurs prieurs

les monitions & corrections , comme les autres re-

ligieux, auxquels ils doivent l'exemple. Les confti-

tutions ne veulent pas qu'on les appelle définiteurs

dans le couvent , mais ce dernier article ne s'ob-

ferve pas.

Ceux qui ont eu voix dans l'élection du difcret

ou religieux qui accompagne le prieur ou vicaire au
chapitre provincial , ne peuvent avoir voix dans le

chapitre pour l'élection des définiteurs , excepté le

préfident & fon afîiftant
,

qu'il choifira lui-même
félon fa confcience ,

pourvu qu'il foit de la provin-
ce , & du nombre de ceux qui obfervent ces ftatuts.

Enfin le préfident & fon afîiftant doivent avoir voix
& féance dans le chapitre

, quoiqu'ils ayent eu voix
dans l'élection de quelque difcret.

Telles font les règles prefcrites pour les définiteurs

par les conftitutions dont on vient de parler. On
n'entrera pas ici dans un plus grand détail de ce qui

fe pratique à cet égard dans les autres ordres ; les

exemples que l'on vient de rapporter fuffil'ent pour
en donner une idée. (^)
DEFINITIF, (Jurijp.) eft ce qui finit & termine

une conteftation, Un arrêt définitif, une fentence
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définitive , font oppofés aux jugemens préparatoires

ou interlocutoires , & qui ordonnent feulement

quelque chofe pour l'inftruction , ou en attendant le

jugement du fond des conteftations. (A*)

DEFINITION , f. f. en Logique , eft une énumé-

fation que l'on fait des principales idées fimples dont

eft formée une idée compofée ,
pour déterminer ou

expliquer fa nature & fon caradere.

Les philofophes de l'école donnent des notions

fort imparfaites de la définition. Quelques-uns la

définiffent la première notion ou idée que l'on a d'une

chofe ,
qui fert à la diftinguer de toute autre , & de

laquelle on peut déduire tout ce que l'on fait & que

l'on conçoit de cette chofe. Mais on la définit plus

ordinairement oratio explicans quid res ejl > un dis-

cours qui explique ce qu'une chofe eft , c'eft-à-dire

un difeours qui détaille les attributs par lefquels la

nature d'une chofe eft déterminée : car expliquer

n'efl autre chofe que détailler féparément les par-

ties qui étoient auparavant mentionnées implicite-

ment & conjointement ; de forte que toute explica-

tion a toujours un rapport à tout.

Or comme on peut diftinguer dans une chofe des

parties de différente nature , favoir des parties phy-

siques , des parties métaphyliques , &c. on peut

donner aufîi différentes définitions d'une même cho-

fe ; ainfi on peut définir l'homme un animal compofe

de corps & d'âme , ou bien un animal raifonnable.

Il y a ,
ajoûte-t-on , deux fortes de définitions; l'une

nominale , ou de nom ; l'autre réelle, ou de chofe.

La définition de nom eft celle qui explique le fens

ou la fignifîcation propre d'un mot ; ou , comme le

dit plus exactement M.Wolf, c'eft l'énumération

qu'on fait d'un certain nombre de marques ou de ca-

ractères fuffifans pour faire diftinguer la chofe qu'on

définit , d'avec toute autre ; de forte qu'il ne refte

point de doute fur ce que c'eft que la chofe qu'on

a voulu faire entendre & défigner par le nom.

Telle eft la définition qu'on donne d'un quarré

,

en difant que c'eft une figure de quatre côtés égaux,

&c. qui font entr'eux des angles droits. Par la défi-

nition de nom on veut faire connoître ou les idées

qu'on attache à un mot dans l'ufage ordinaire , ou
bien les idées particulières qu'on a deffein d'y atta-

cher , c'eft-à-dire le fens particulier dans lequel on

veut qu'un mot foit entendu, pour l'employer en ce

fens dans la fuite du difeours.

La définition de chofe eft proprement une énumé-

ration qu'on fait des principaux attributs d'une cho-

fe ,
pour expliquer & faire connoître fa nature.

Ainfi on définit un cercle , une. figure dont tous les

points à la circonfiérence font également éloignés du

centre,

M. Wolf dit que la définition de chofe eft une no-

tion diftinfte qui explique la génération de cette

chofe , c'eft-à-dire la manière dont elle efl: faite ou
,dont elle fe fait. Telle efl: la définition qu'on donne

d'un cercle
.,
quand on dit que c'efl: une figure for-

mée par le mouvement d'une ligne droite autour

d'une de fes extrémités. Sur ce pié , la définition pré-

cédente que nous venons de donner d'un cercle, ne

feroit plus une définition de chofe , mais fimplement

une définition de nom.

La notion que nous avons donnée de la défini-

.tion de chofe ,
d'après plufieurs philofophes , fuf-

fït pour faire connoître en quoi elle diffère de la dé-

finition de nom. Mais quoique cette notion ait de fon

côté l'avantage de l'analogie , de la clarté & de la

convenance ,
cependant comme elle n'efl elle-même

qu'une définition de nom , c'eft-à-dire une définition

du mot , c'eft fous ce point de vue principalement

que nous devons la conlidérer , en la regardant com-

me une idée attachée arbitrairement à ce mot , &
cjue l'auteur doit toujours y conferver attachée
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dans toute la fuite de fon ouvrage. Mais cette no-
tion ne renferme point en effet le fens ou la fignifî-

cation ordinaire qu'on a coutume de donner à ce
mot , & qui eft beaucoup moins jufte & moins dif-

tin&e ; & c'eft à cette lignification ordinaire que
nous devons principalement avoir égard.

Ainfi
, quoique les définitions d'une chofe ne foient

que des explications du mot qui la fignifîe , il y a
cependant de la différence entre définir la chofe
définir le mot. L'une & l'autre définition à la vérité

n'eft que l'explication de la lignification d'un mot ;

mais la définition de mot eft l'explication d'un mot
établi par l'ufage reçu , conformément aux idées

qu'il a plu aux hommes d'y attacher : au lieu que la

définition de la chofe eft l'explication d'un mot fup-

pofé arbitraire , dont je me fers à mon gré , en forte

que j'attache à ce mot, félon qu'il me plaît, le nom-
bre & la qualité d'idées que je déclare avoir actuelle-

ment dans l'efprit.

Au refte cette définition d'un mot pris même arbi-

trairement
, peut en un fens très-légitime s'appelle!"

la nature, de la chofe définie : car alors la définition ex-

prime parfaitement la nature de la chofe que je dé-
finis , telle que je la conçois ; mais ce que je conçois
alors n'eft pas toujours la nature effective des chofes,

Mais pour le bien comprendre , il faut expliquer

les différentes idées qui font attachées au mot natu-

re. i°. Il lignifie l'affemblage de tous les êtres que
l'efprit humain eft capable de connoître : 2°. le prin-

cipe univerfel qui les forme & qui les conduit. 3
0

. II

fignifîe la conftitution particulière & intime qui fait

chaque être en particulier ce qu'il eft : 4
9

. la difpo-

lition qui fe trouve dans les êtres
, indépendamment

de notre induftrie ou de la volonté humaine ; & en
ce fens-là ce qui eft naturel eft oppofé à l'artificieL

Ainfi difons-nous que la chute de l'eau qui tombe
dans une cafeade de jardin , eft artificielle , entant

qu'elle a été difpofée par l'induftrie humaine pour
tomber de la forte.

5

0
. Enfin le mot nature fignifîe

Vidée que nous nous formons de ce que nous ju-

geons de plus intime en chaque chofe , & que nous
exprimons par la définition : c'eft ce qui s'appelle

dans les écoles
,
ejfence métaphyfique. V. Nature.

Ces divers fens qu'on donne au mot nature, étant

ainfi fixés & déterminés , il eft aifé de comprendre
quel eft le fens que les philofophes donnent à îa na-

ture des chofes
,

lorfqu'ils prétendent l'expliquer

par leurs définitions. Comme ils entendent par la na-

ture des chofes , la conftitution particulière & inti-

me qui fait chaque être en particulier ce qu'il eft ,

il eft évident que toutes leurs définitions fur la nature

des fubftances , font vaines & frivoles ; elles feront

toujours défectueufes , par l'impuiffance où ils font

de connoître les effences des fubftances ; impuiffance

dont ils ne fe doutent pas
,
parce qu'ils fe prévien-

nent pour des idées abftraites qu'ils réalifent , ÔC

qu'ils prennent enfuite pour l'effence même des cho-

fes. Ce qui les a engagés dans cette méprife , c'eft i°

qu'ils ont crû qu'en Mathématiques la notion de la

chofe emporte la connoiffance de fon efTence;z° qu'ils

ont conclu précipitamment qu'il en étoit de même
en Phyfique, & fe font imaginés connoître l'effence

même des fubftances. Au lieu de s'amufer à les dé-

finir par leur genre & par leur différence la plus

prochaine , ils auroient dû plûtôt faire une analyfe

exacte de toutes les idées fimples qui peuvent leur

appartenir , en un mot développer l'origine & la

génération de toutes leurs notions abftraites. Mais

il eft bien plus commode de fuppofer dans les chofes

une réalité dont on regarde les mots comme les vé-

ritables lignes ; d'entendre par ces noms , homme,ani-

mal, &c, une entité qui détermine & diftingue ces

chofes ,
que de faire attention à toutes les idées fim-

ples qui entrent dans la notion qu'on s'en forme.
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Cette voie fatîsfait tout-à-la-fois notre impatience

& notre curiofité. Peut-être y a-t-il peu de perfon-

nes , même parmi celles qui ont le plus travaillé à

fe défaire de leurs préjugés
, qui ne Tentent quelque

penchant à rapporter tous les noms des fubftances à

des réalités inconnues. Voye^ Abstraction.
C'eft -là certainement une des fources les plus

étendues de nos erreurs. Il fufîit d'avoir fuppofé que
les mots répondent à la réalité des chofes

,
pour les

confondre avec elles , & pour conclure qu'ils en
expliquent parfaitement la nature. Voilà pourquoi
celui qui fait une queftion, & qui s'informe ce que
c'eft que tel ou tel corps , croit, comme Locke le re-

marque,demander quelque chofe de plus qu'unnom ;

& que celui qui lui répond
, c'eftdufer , croit auffi lui

apprendre quelque chofe de plus. Mais avec un tel

jargon il n'y a point d'hypothèfe
, quelqu'ininteiligi-

ble qu'elle puiffe être
,
qui ne fe foûîienne.

Il efl donc bien important de ne pas réalifer nos
abftrattions. Pour éviter cet inconvénient je ne con-

nois qu'un moyen ; c'eft de fubftituer toujours des

analyfes aux définitions des philofophes : les analyfes

font les meilleures définitions qiftm puiffe en faire.

Mais ce moyen , tout fimple qu'il eft , a été inconnu
aux philofophes. La caufe de leur ignorance à cet

égard, c'eft le préjugé où ils ont toujours été qu'il fal-

îoit commencer parles idées générales
; carlorfqu'on

s'eft défendu de commencer par les particulières

,

il n'eft pas poffible d'expliquer les plus abftraites

qui en tirent leur origine. En voici un exemple.
Après avoir défini Pimpoffible par ce qui implique

contradiction , le poffible par ce qui ne l'implique pas ,

& l'être par ce qui peut exifter, on n'a pas fu donner
d'autre définition de l'exiftence , finon qu'elle eft le

complément de la pojjibilité. Mais je demande fi cette

définition préfente quelqu'idée , & fi l'on ne feroit

pas en droit de jetter fur elle le ridicule qu'on a
donné à quelques-unes de celles d'Ariftote.

Si le poffible eft ce qui n'impliquepas contradiction ,

la poffibilité eft la non - implication de contradiction,

L'exiftence eft donc le complément de la non-implica-

tion de contradiction. Quel langage ! En obfervant
mieux l'ordre naturel des idées , on auroit vu que la

notion de la poffibilité ne fe forme que d'après celle

de l'exiftence. Je penfe qu'on n'adopte ces fortes de
définitions , que parce que connoiffant d'ailleurs la

chofe définie , on n'y regarde pas de fi près : l'efprit

qui eft frappé de quelque clarté , la leur attribue
,

& ne s'apperçoit point qu'elles font inintelligibles.

Mais fi toutes les définitions qu'on fait fur les fub-

ftances , n'en font point connoître la nature , il n'en

eft pas de même dans les fciences où l'on raifonne

fur des idées archétypes. L'effence d'une chofe
étant , félon les philofophes , ce qui la conftitue ce
qu'elle eft , c'eft une conféquence que nous puiffions

dans ces occafions avoir des idées des effences
;

leurs effences fe confondent avec les notions que nous
nous en fommes faites : auffi leur donnons-nous des
noms qui font également les fignes des unes & des
autres. Un efpace terminé par trois lignes peut être

regardé dans cefens comme l'effence du triangle. Le
nom de jufiice fignifie également celle du jufte ; ce-

lui defagejfe > l'effence & la notion du fage , &c. C 'eft

peut - être là une des raifons qui a fait croire aux
fcholaftiques , que pour avoir des noms qui expri-

maffent les effences des fubftances, ilsn'avoient qu'à

fuivre l'analogie du langage ; ainfi ils ont fait les

mots de corporéité, &animalité & d'humanité , pour
défigner les effences du corps, de Yanimal &c de Yhom-
me : ces termes leur étant devenus familiers , il eft

bien difficile de leur perfuader qu'ils font vuides de
fens.

Il faut obferver que la nature des chofes purement
idéales étant une fois fixée , on en tire des confé-
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quences dont le thîu forme une fcience auflî vérita-
ble que la Géométrie , qui a pour bafe la définition

des mots. Tout géomètre commence par dire : J'en-

tends par le mot point telle chofe
,
par la ligne telle

autre chofe ; & de cette définition de mots, qui font
autant d'effences que l'efprit forme à fon gré , on par-
vient aux connoiffances les plus profondes, aux con-
féquences les plus éloignées , & aux démonftrations
les plus infaillibles & les plus évidentes : mais il

faut toujours fe fouvenir que ce font-là des vérités
qui n ont pour fondement que des natures idéales
de ce qu'on s'eft mis arbitrairement dans l'efprit.

Nous pouvons ici
,
après M. Locke , faire utile*

ment l'analyfe de la méthode établie dans les écoles,
de définir par le moyen du genre & de la différence:
Le genre comprend ce que la chofe définie a de com-
mun avec d'autres chofes ; la différence comprend
ce que la chofe a de particulier , & qui ne lui eft
commun avec nulle autre chofe. Cette méthode
n'eft qu'un fupplément à rémunération des diverfes
qualités de la chofe définie : comme quand on dît
de l'homme

, c'eft un animal raifonnable 3 le mot ani-
mal renferme les qualités de vivant, mourant, finfi-
ble. Cela eft fi vrai

, que s'il ne fe trouve point de
mot particulier qui exprime toutes les qualités de la
chofe définie , alors il faut avoir recours à rémuné-
ration des qualités mêmes. Par exemple, fi l'on veut
définir une perle , on ne le pourra faire en marquant
fimplement un genre & une différence précife , com-
me on en marque dans la définition de l'homme ; &:
cela parce qu'il n'y a point de mot qui feu] renferme
toutes les qualités qu'une perle a de commun avec
d'autres êtres. C'eft ainfi que la méthode de définir

par voie de genre & de différence , eft le fupplément
ou l'abrégé de rénumération des qualités qu'on dé-
couvre dans la chofe définie ; mais ce que l'on en
découvre n'étant pas toute fa nature , la définition

ne fe trouvera autre chofe que l'explication de la

vraie lignification d'un mot , &c du fens que l'ufage

y a attaché , & non pas de la nature effe£tive, réélis

& totale de la chofe indiquée par le mot.
On demande ordinairement trois chofes pour qu'-

une définition foit bonne : i°. qu'elle foit claire , c'eft-

à-dire qu'elle nous ferve à avoir une idée plus claire

& plus diftincte de la chofe qu'on définit, & qu'elle

nous en faffe, autant qu'il fe peut, comprendre la

nature :
2°. qu'elle foit univerfelle ou adéquate >

c'eft- à-dire qu'elle convienne à tout ce qui eft con-
tenu dans l'efpece définie : 3

0
. qu'elle foit propre ou

particulière à la chofe définie.

On peut faire fur la définition en général les ré-
flexions fuivantes.

i°. L'ufage des définitions eft impoffible
,
quand

il s'agit des idées fimples. Locke l'a fait voir, & il eft

allez fingulier qu'il foit le premier qui l'ait remar-
qué. « Il n'y a aucune définition, dit-il , de la lumie-

» re ou de la rougeur , qui foit plus capable d'exciter

» en nous aucune de ces idées
,
que le fon du mot lu-

» miere ou rougeur pourroit le faire par lui - même 1

» car efpérer de produire une idée de lumière ou de
» couleur par un fon , de quelque manière qu'il foit

» formé , c'eft fe figurer que les fons pourront être

» vus , ou que les couleurs pourront être oiiies , 6c
» attribuer aux oreilles la fonction de tous les autres

» fens; ce qui eft autant que fi l'on difoit que nous
» pouvons goûter , fiairer , & voir par le moyen des
» oreilles : efpece de philofophie qui ne peut conve-
» nir qu'à Sancho Pança

,
qui avoit la faculté de voir

» Dulcinée par oiii-dire. Le feul moyen donc qu'il y
» ait de faire connoître à quelqu'un la lignification

» des mots qui expriment des idées fimples , c'eft de
» frapper fes fens par les objets qui leur font pro-

» près , & de produire ainfi en lui les idées dont il

» a déjà appris le nom, Un homme aveugle qui ai-
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» moit l'étude , s'étant fort tourmenté îa tête fur le

» fujet des objets vifibles , & ayant confulté fes li-

» vres & fes amis , pour pouvoir comprendre les

» mots de lumière & de couleur qu'il rencontroit fou-

» vent dans fon chemin , dit un jour avec une extrè-

» me confiance ,
qu'il comprenoit enfin ce que figni-

>> fioit Yécarlate : fur quoi fon ami lui ayant deman-

» dé ce que c'étoit ; c'eft ,
répondit -il ,

quelque chofe

» defemblable aufon de la trompette. Quiconque pre-

» tendra découvrir ce qu'emporte le nom de quel-

» que autre idée fimple par le feul moyen d'une dé-

» finition , ou par d'autres termes qu'on peut em-

» ployer pour l'expliquer , fe trouvera juftement

» dans le cas de cet aveugle ». Locke , /. Ill. c.jv.

Les philofophes qui font venus avant ce philofo-

phe Anglois, ne fâchant pas difcerner les idées qu'il

falloit définir de celles qui ne dévoient pas l'être

,

qu'on juge de la confufion qui fe trouve dans leurs

écrits. Les Cartéfiens n'ignoroient pas qu'il y a des

idées plus claires que toutes les définitions qu'on en

peut donner ; mais ils n'en favoient pas la raifon ,

quelque facile qu'elle paroiffe à appercevoir. Ainfi

ils font bien des efforts pour définir des idées fort

fimplesjtandis qu'ils jugent inutile d'en définir de fort

compofées. Cela fait voir combien en philofophie

ïe plus petit pas eft difficile à faire. Voye{ Nom.
^

2°. Les définitions par lefquelles on veut expli-

quer les propriétés des chofes par un genre & par

une différence , font tout-à-fait inutiles , fi par genre

& par différence vous n'entendez le fupplément ou

l'abrégé de rénumération des qualités
,
que la feule

analyfe fait découvrir. Le moyen le plus efficace

d'étendre fes connoiffances , c'eft d'étudier la géné-

ration des idées dans le même ordre dans lequel

elles fe font formées. Cette méthode eft fur -tout

indifpenfable ,
quand il s'agit des notions abftrai-

tes : c'eft le feul moyen de les expliquer avec net-

teté. Or c'eft-là le propre de l'analyfe.

3°. Les définitions ne nous aident jamais à con-

noître la nature des fubftances , mais feulement les

effences qui fe confondent avec les notions que nous

nous faifons des chofes ; notions fondées fur des

idées archétypes , & non pas d'après des modelés

réellement exiftans , ainfi que font les fubftances.

4°. Comme les définitions^ foit de nom, foit de

chofe , ne font que des explications des mots
,
qui

fignifient le fens qu'on y attache , aux différences

près que nous avons marquées entre les unes & les

autres ; il s'enfuit qu'elles ne peuvent être contef-

tées , & qu'on peut les prendre pour des principes.

La raifon en eft
,
qu'on ne doit pas contefter que

l'idée qu'on a défignée , ne puhTe être appellée du

nom qu'on lui a donné ; mais on n'en doit rien con-

clure à l'avantage de cette idée , ni croire pour ce-

la feul qu'on lui a donné un nom
,
qu'elle fignifie

quelque chofe de réel : car
,
par exemple , fi un

philofophe me dit ,
j'appelle pefanteur le principe

intérieur qui fait qu'une pierre tombe fans que rien

la pouffe ou l'attire ; je ne contefterai pas cette

définition: au contraire, je la recevrai volontiers,

parce qu'elle me fait entendre ce qu'il veut dire ;

mais je pourrai nier que ce qu'il entend par ce mot

de pefanteur foit quelque chofe de réel.

5°. Une des grandes utilités qu'apporté la défini-

tion , c'eft de faire comprendre nettement dequoi il

s'agit, afin de ne pas difputer inutilement fur des

mots , comme on fait fi fouvent même dans les dif-

cours ordinaires. Mais , outre cette utilité , il y en

a encore une autre ; c'eft qu'on ne peut fouvent avoir

une idée diftincle d'une chofe , qu'en y employant

beaucoup de mots pour la défigner. Or il feroit im-

portun , fur-tout dans les livres de fcience, de répé-

ter toujours cette grande fuite de mots : c'eft pour-

quoi 5 ayant fait comprendre la chofe par tous ces

mots, on attaché à un feul mot l'idée complexe qu'-

on a conçûe
,
qui tient lieu de toutes les autres. Ainfî

ayant compris qu'il y a des nombres qui font di vifi-

bles en deux également ; pour éviter de répéter tous

ces ternies , on donne un nom à cette propriété , en

difant : j'appelle toutnombre qui eft divifibie en deux
également nombrepair.cela. fait voir que toutes les fois

qu'on fe fert du mot qu'on a défini , il faut mbftituer

mentalement la définition à la place du défini, & avoir

cette définition fi préfente, qu'aufîi-tôt qu'on nomme
par exemple le nombre pair , on entende précifément

que c'eft celui qui eft divifibie en deux également

,

& que ces deux chofes foierît tellement jbi'ntés & in-

féparables dans la penfée
,
qu'auffi - tôt que le dif-

cours en exprime une, l'efprit y attache immédiate-

ment l'autre : car ceux qui définilfent les termes ,

comme font les Géomètres avec tant de foin , ne le

font que pour abréger le difcours ,
que de fi fréquen-

tes circonlocutions rendroiént ennuyeux.

6°. Il ne faut point changer les définitions déjà re-

çues ,
quand on n'a point fujet d'y trouver à redire ;

car il eft toujours, plus facile de faire entendre un

mot îorfqu'il eft déjà confacré par l'ufage , au moins

parmi les favans, pour fignifier une idée ,
que Iorf-

qu'il faut Fattachér de nouveau à une autre idée , &
le détacher de celle à laquelle il étoit ordinairement

lié. La raifon dé cette obfervation eft, que lés hom-

mes ayant une fois attaché une idée à un mot , ne

s'en défont pas facilement ; & ainfi leur ancienne

idée revenant toujours , leur fait aifément oublier la

nouvelle que vous voulez leur donner en définiffant

ce mot: dé forte qu'il feroit plus facile de les accou-

tumer à un mot qui ne fignifieroit rien
,
que de les

accoutumer à dépouiller le mot de la première idée

qui en étoit liée.

C'eft un défaut dans lequel font tombés quelques

Chimiftes
,
qui ont pris plaifir de changer les noms

de la plupart des chofes dont ils parlent , fans qu'il

en revienne aucune utilité , & de leur en donner qui

fignifient déjà d'autres chofes qui n'ont mil vérita-

ble rapport avec les nouvelles idées auxquelles ils

les lient : ce qui donne même lieu à quelques-uns

de faire des raifonnemens ridicules , comme eft

celui d'une perfonne qui s'imaginant que la pefte

étoit un mal faturnin
,
prétendoit qu'on avoit guéri

des peftiférés en leur pendant au cou un morceau

de plomb
,
que les Chimiftes appellentfaturne , fur

lequel on avoit gravé , un jour de famedi
,
qui porte

aufîi le nom de Saturne , la figure dont lés Aftrono-

mes fe fervent pour marquer cette planète ; & com-

me fi des rapports arbitraires entre le plomb & la

planète de Saturne , & entre cette planète & le jour

du famedi, & la petite marque dont on la défigne ,

pouvoit avoir des effets réels , Se guérir effective-

ment des maladies. Article de M. Formey.
DÉFINITION , en Mathématiques , c'eft l'explica-

tion du fens, ou de la lignification d'un mot ; ou, fi

Ton veut , une énumération de certains caractères,

qui fuffifént pour diftinguer la chofé définie de toute

autre chofe.

Telle eft , comme on l'a déjà obfervé , la définition

du mot quarré
,
quand on dit qu'on doit entendre par

ce mot une figure renfermée par quatre côtés égaux

& perpendiculaires l'un à l'autre.

On ne fauroit , en Mathématiques ,
s'appliquer

avec trop de foin à donner des définitions exactes :

car l'inexactitude de la définition empêche de bien

faifir la vraie fignification des mots ; le lecteur eft à

chaqué inftant en danger de s'écarter du vrai fens

des propositions.

Les définitions mathématiques ne font à la rigueur

que des définitions de nom (pour ufer de l'expreflioii

des Logiciens) ; c'eft- à -dire qu'on s'y borne à ex-

pliquer ce qu'on entend par un mot , ôc qu'on ne



prétend pas expliquer par la définition la nature de
la chofe : ainfi les Mathématiciens font plus refer-

vés que bien des philofophes, qui croyent don-
ner des définitions de chofe , entendant par ce mot
l'explication de la nature de la chofe , comme fi

la nature des chofes nous étoit connue , comme fi

même les mots de nature & d'effence préfentoient des
idées bien nettes. Voye^ ci-dejfus dans quel fens les

définitions mathématiques peuvent être prifes pour
des définitions de chofe. Ce qu'il y a de fingulier

,

c'efl que les définitions des philofophes dont nous
parlons , & celles du géomètre, font fouvent les

mêmes
, quoique leurs prétentions foient fi diffé-

rentes. Le géomètre dit : un triangle recliligne efi

une figure renfermée par trois lignes droites ; le

philofophe diroit la même chofe : mais le premier
explique feulement ce qu'il entend par triangle ; le

fécond croit en expliquer la nature
,
quoiqu'il n'ait

peut-être une idée bien nette , ni de I'efpace , ni de
l'angle , ni de la ligne , &c.

Les définitions des Mathématiciens regardées com-
me définitions de nom , font abfolument arbitrai-

res , c'ëft-à-dire qu'on peut donner aux objets des

mathématiques tel nom , & aux mots tel fens qu'on
veut. Cependant il faut autant qu'il en: poffible fe

conformer à l'ufage de la langue & des favans ; il fe-

roit ridicule
,
par exemple , de définir le triangle une

figure ronde
,
quoiqu'on pût faire à la rigueur des

élémens de Géométrie exacts (mais ridicules) en
appellant triangle ce qu'on appelle ordinairement
cercle. Voye^ DICTIONNAIRE. (O)

Définition, en Rhétorique , c'efl un lieu com-
mun ; & par définition, les rhéteurs entendent une
explication courte & claire de quelque chofe.

Les définitions de l'orateur différent beaucoup dans

la méthode de celles du dialecticien & du philofo-

phe. Ces derniers expliquent flrictement & léche-

ment chaque chofe par fon genre & fa différence :

ainfi ils définifTent l'homme un animal raifonnable.

L'orateur fe donne plus de liberté , & définit d'une

manière plus étendue & plus ornée. Il dira , par
exemple : Vhomme cjl un des plus beaux ouvrages du
Créateur , qui l'aformé à fon image , lui a donné la rai-

fon, & l'a deflinéà l'immortalité : mais cette définition
,

à parler exactement, tient plutôt de la nature d'une

defeription que d'une définition proprement dite.

Il y a différentes fortes de définitions oratoires.

La première fe fait par rénumération des parties

d'une chofe ; comme lorfqu'on dit
,
que Yéloquence

efi un art qui confijle dans l 'invention , la difpofition ,

rélocution, & la prononciation. La féconde définit

une chofe par fes effets : ainfi ï'on peut dire que la

guerre efi un monjlre cruel qui traine fur fes pas

Vinjuflice , la violence , & la fureur ; quife repait du

fang des malheureux , fe plaît dans les larmes & dans
le carnage ; & compte parmi fes plaifirs , la dejolation

des campagnes , V"incendie, des villes , le ravage des pro-

vinces, &cc. La troifieme efpece efi comme un amas
de diverfes notions pour en donner une plus magni-

que de la chofe dont on parle , & c'efl ce que les

rhéteurs nomment definitiones conglobatœ ; ainfi Ci-

céron définit le fénat romain
,
templum fanclitatis ,

caput urbis , ardfociorum ,portus omnium gendum. La
quatrième confifle dans la négation & l'affirmation

,

c'efl- à-dire à défigner d'abord ce qu'une chofe n'efl

pas ,
pour faire enfuite mieux concevoir ce qu'elle

efi. Cicéron, par exemple, voulant définir la con-
fulat , dit que cette dignité n'efl point caractérifée

par les haches , les faifeeaux , les licteurs , la robé
prétexte , ni tout l'appareil extérieur qui l'accompa-
gne , mais par l'activité , la fagéffe , la vigilance , l'a-

mour de la patrie ; & il en conclud que Pifon qui n'a

aucune de ces qualités, n'efl point véritablement

conful ? quoiqu'il en porté le nom & qu'il en occu-

l

pela place. La cinquième définit une chofe par ce
qui l'accompagne ; ainfi l'on a dit de l'Alchimie

, que
c'efl un art inj'enfé , dont la fourberie efi h commence-
ment , qui a pour milieu le travail , & pourfin l'indi-
gence. Enfin -la fixieme définit par des fimilitudes &
des métaphores : on dit

,
par exemple

,
que la mon

efi une chute dans Us ténèbres , & qu'elle n'efl pour cer-

taines gens qu'unfommeilpaijible.

_

On peut rapporter à cette dernière claife des défi-
nitions métaphoriques

,
cinq définitions de l'homme

affez fingulieres pour trouver place ici. Les Poètes
feignent que les Sciences s'afTemblerent un jour par
l'ordre de Minerve pour définir l'homme. La Logi-
que le définit, un court enthymeme, dont la naiffance efi
l'antécédent, & la mort le confèquent : l'Aftronomie,
une lune changeante , qui ne refie jamais dans le même
état : la Géométrie , unefigurefphérique, qui Commen-
ce au même point où elle finit: enfin la Rhétorique le
définit

, un difcours dont Vexorde
efi la naiffance, dont

la narration
efi le trouble , dont laperoraifon

eft la morty& dont lesfiguresfont la trifieffe , les larmes , ou unejoie
pire que la trifieffe. Peut-être par cette fiction ont-ils
voulu nous donner à entendre que chaque art , cha-
que feience , a fes termes propres & confacrés pour
définir fes objets. (G)

f

A l'égard des définitions philofophiques , elles font
d'autant plus effentielîes dans les chofes mêmes les
plus familières

,
que les hommes ne font jamais en

contradiction que pour n'avoir pas défini , ou pour
avoir mal défini. L'erreur n'efl guère que dans les
termes. Ce que j'affûre d'un objet

,
je l'afîure de l'i-

dée que j'y attache : ce que vous niez de ce même
objet , vous le niez de l'idée que vous y appliquez»
Nous ne fommes donc oppofés de fentimens qu'en
apparence, puifque nous parlons de deux chofes dif-

tinctes fous un même nom. Quand vous lirez claire-

ment dans mon idée
,
quand je lirai clairement dans

la vôtre , vous affirmerez ce que j'affirme
, je nierai

ce epe vous niez ; & cette communication d'idées
ne s'opère qu'au moyen des définitions. Foye{ Idée ^

Vérité, Evidence, Erreur, &c. Article de m\
Marmontel.
DÉFINITOIRE, {Jurifpr.) eft l'affemblée des dé-

finiteurs , où fe règlent les affaires d'un ordre reli-
gieux, ou d'une province du même ordre. Foyer ci-

devant DÉFINIT EUR. (^)
DEFLAND

,
(Gêog. mod.) contrée méridionale de

la Hollande ; elle eft fîtuée entre le Rhiniand , le
Icffeliand , la Meufe , & la mer : & elle a pour ca-
pitale Deift.

DÉFLEURIR , v. a£l. (fard.) on dit qu'uneplante

efi défiturie , quand elle a perdu fa fleur. On le dit en-
core d'une prune ou dune pêche

, qui en la maniant
auroit perdu fon velouté, (iv)

DÉFLEXÏON, f. f. (Phyfl) eft l'action par la-

quelle un corps fe détourne de fon chemin , en vertu
d'une caufe étrangère & accidentelle ; ou , fi l'on ai-

me mieux, dêfaxion fe dit du détour même. Ce mot
vient du latin defleciere , détourner.

Dêflexion des raiycns de lumière , efi cette propriété
des raiyons

,
que M. Nev/ton a nommée inflexion , &

d'autres dififracîion. Voye^ ces mots. Elle confifle en ce
que les raiyons de lumière qui rafent un corps opa-
que ne continuent pas leur chemin en ligne droite

,

mais fe détournent en fe pliant , & fe plient d'autant
plus qu'ils font plus proches du corps. Il paroit que
le P. Grimaldi Jéfuite , eft le premier qui ait remar-
qué cette propriété. Mais M. Newton l'a examinée
beaucoup plus à fond , comme on le peut voir dans
fon optique. (O)
DÉFLORATION, f. f. (Hift.mod.) adion par la-

quelle on enlevé de force la virginité à une fille,.

Voye^ Virginité. La mort ou le mariage font l'al-

ternative ordonnée par les juges
P pour réparer 1©
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crime de défloration. Plufieurs anatomiftes faifoient

de l'hymen la véritable preuve de la virginité ;
per-

fuaclés que quand on ne le trouve point , il faut que

la fille ait été déflorée. Foye{ Hymen.
Les anciens avoient tant de refped pour les vier-

ges
,
qu'on ne les faifoit point mourir fans leur avoir

auparavant ôté leur virginité. Tacite l'aflure de la

fille encore jeune de Sejan, que le bourreau viola

dans la prifon avant que de la faire mourir. On at-

tribue aux habitans de la côte de Malabar la bifar-

re coutume de payer des étrangers pour venir dé-

florer leurs femmes , c'eft-à-dire en prendre la pre-

mière fleur.

Chez les Ecoflois , c'étoit un droit de feigneur de

déflorer la nouvelle mariée ; droit qui leur fut, dit-

on , accordé par leur roi Evenus ,
qu'on ne trouve

pas néanmoins dans la lifte que nous en avons. On
prétend que ce droit leur fut ôté par Malenne ,

qui

permit qu'on s'en rachetât pour un certain prix qu'-

on appelloit morcketa , ou un certain nombre de va-

ches par allinion au mot de marck . qui dans les lan-

gues du Nord fignifie un cheval. Buchanan dit aufli

qu'on s'en rachetoit pour un demi-marc d'argent.

Cette coûtume a eu lieu dans la Flandre , dans

la Frife , & en quelques lieux d'Allemagne , fi l'on

en croit différens auteurs.

Par la coûtume d'Anjou & du Maine , une fille

après vingt - cinq ans fe peut faire déflorer , fans

pouvoir être exhérédée par fon pere.

Ducange cite un arrêt du 19 Mars 1409 , obtenu

par les habitans d'Abbeville contre l'évêque d'A-

miens ,
qui faifoit racheter pour une certaine fom-

me d'argent la défenfe qu'il avoit faite de confom-

mer le mariage les trois premières nuits des noces :

ce qui étoit fondé fur le quatrième concile de Car-

thage ,
qui l'avoit ordonné pour la révérence de la

bénédiâion matrimoniale. Chambcrs. (G)

DÉFONCER , ( Artificier. ) ce mot fignifie l'effet

de l'aclion du feu fur la compofition d'un artifice

,

lorfque n'étant pas fufiifamment retenue par un étran-

glement , ou du carton bien replié , elle eft. chaflee

hors du cartouche avant que d'être confumée. Dict.

de Trév.

DÉFONCER UN CUIR , terme de Corroyeur , qui

fignifie lefouler aux pies après qu'on l'a mouillé. Voy.

Corroyer.
Défoncer ,

(Jard.) c'eft creufer un jardin de

deux ou trois piés de bas, & y mettre un lit de fu-

mier & de nouvelle terre par-deflus : ce qui fe pra-

tique en ouvrant des tranchées. /^.Effondrer.(A)
DÉFOUETTER ,

(Reliure.) quand les livres font

fouettés (yoyei Fouetter) , on les fait fécher ; &
quand ils font fecs , on les défait de dedans les ais , &
on replote les ficelles fur les ais : cette manœuvre
s'appelle défouetter.

DÉFOUR.NER , v. a£r. en général tirer d'un four.

DÉFOURNER, {Verrerie?) c'eft tirer les ouvrages

du four ,
lorfqu'ils font affez cuits ou aflez froids.

DÉFRICHER , v. aft. (Jard.) défricher une terre ,

c'eft en ôter les mauvaifes herbes par des labours

,

lorfqu'elle a été long-tems abandonnée. (K)

DEFTARDAR ou DEFTERDAR , f. m. (Hijl.

mod.) furintendant des finances ou grand-thréforier

de l'empire Ottoman. Ce nom eft compofé du mot

défier, qui fignifie dans langue turque cahier, mémoire

,

&c. & qui félon la conjecture très-vraiflemblable du

très-favant Mefgnien Meninski, eft originairement

un nom grec que les Turcs ont pris des peuples qu'ils

ont conquis ; car J^ep* fignifie une peau ou parchemi

fur lequel on écrivoit anciennement. Le fécond mot

dont defiardar eft compofé eft dar, nom turc &C per-

fan
,
qui fignifie qui prend , qui tient; de forte que defi-

terdar fignifie celui qui tient le livre de la recette ôc

4e la dépenfe du grand feigneur.
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Meninski l'appelle fiupremus ihefiaurarius , grand-

thréforier,prœfes camerœ , comme qui diroit préfident

de l'échiquier ou furintendant des finances. Caftel le

fait gardien & contrôleur des finances de l'empire.

Le defiterdar, ou comme Vigenere l'appelle deph-

terderi , eft celui qui tient les rôles & les états de la

milice &: des finances ,
qui reçoit tous les revenus

du grand-feigneur
,
qui paye les troupes , & qui

fournit toute la dépenfe néceflaire pour les affaires

publiques ; & par- là cette charge eft différente de
celle du chafnadar, qui eft feulement thréforier du
ferrail , au lieu que le defiterdar l'eft de l'état. Voye^

Chasnadar.
Il y a , fuivant Ricant , un defiterdar dans chaque

beglerbeglio ou gouvernement. Vigenere afîiire qu'il

n'y en a que deux ; l'un pour l'Europe & l'autre pour

l'Afie. Le premier réfide à Conftantinople, & a fous

lui deux commis généraux ou intendans ; l'un pour

la Hongrie , Valachie ,
Tranfylvanie , Croatie , Bul-

garie , Servie , Bofnie , &c. l'autre pour la Grèce

,

la Morée , & les îles de l'archipel.

Chacun d'eux a autant d'agens qu'il y a de fan-

giackats dans fa province ; & chacun de ceux-ci ,

autant de commis fubalternes qu'il y a de fabaflifs

dans leur fangiackat, pour tenir un regiftre de fima-

riots dans leur diftricl:. Le defiterdar d'Afie a fous lui

deux députés ou intendans généraux , l'un pour la

Natolie & l'autre pour la Syrie , l'Arabie , & l'E-

gypte ,
qui ont pareillement plufieurs commis ou

clercs comme ceux d'Europe. Chambers.

Autrefois le defiterdar n'étoit point du nombre des

grands de la porte , & ne prenoit que le titre iïeffen-

di, c'eft- à-dire révérend. Mais depuis que quelques

dtfiterdars fe font diftingués par leur habileté dans le

maniement des finances , & fe font rendus néceflai-

res à l'état & au grand-feigneur, on a illuftré cet of-

ficier de la qualité de pacha. Il a féance au divan,

& en tient un particulier dans fon ferrail pour ce qui

concerne les finances. Cette place eft ordinairement

remplie par une créature du grand-vifir. Sa charge

eft des plus confidérables de l'état. Outre le détail

de toutes les finances , il a encore foin des armées

,

des fiéges, & des travaux. Ses ordres font par-tout

exécutés comme ceux du fultan même ; & il eft ordi-

nairement en bonne intelligence avec le grand-vifir,

qui procure fouvent cette charge à un de fes amis.

La fuite de fes officiers & domeftiques n'eft guère

moins grande que celle du grand-vifir. (G) (a)

DEFUNER les mats ,
(Marine?) c'eft les dégar-

nir de l'étai , & de toutes les autres manœuvres &
cordages. Quand dans un gros tems on veut mettre

bas le mât de hune ou le perroquet , il faut les dé-

fiuner. (Z)
DEGAGEMENT , f. m. en Architecture , s'entend

de tout petit paflage ou corridor pratiqué derrière

un appartement, par lequel on peut s'échapper fans

pafîer par les grandes pièces. (P )
DEGAGEMENT forcé, (Efcrime.) eft celui

que l'ennemi nous contraint de faire ,
parce qu'il fe

force de détourner notre épée de la ligne, voyei Li-

gne. Il peut la détourner de deux façons , & ainfi

le dégagement fiorcé eft de deux fortes : le premier

,

lorfque l'ennemi place le fort de fon épée fur le foi-

ble de la vôtre , &: le prefle de forte qu'il en eft le

maître : le fécond ,
lorfque l'ennemi veut frapper

votre épée de la fienne pour vous la faire tomber

,

ou feulement pour la détourner.

Pour exécuter le premier dégagementfiorcé, il faut

dans l'inftant que l'ennemi force votre épée, déga-

ger comme il eft enfeigné au dégagement volontaire ;

voyei Dégagement volontaire ; en obfervant

que votre lame ne quitte pas la fienne , & en parant

de quarte fi vous avez dégagé de tierce en quarte

,

& en parant de tierce fi vous avez dégagé de quarte

en tierce,
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Pour le deuxième -dégagementforcé , dès qu'on s'ap-

perçoit du mouvement que l'ennemi fait pour frapper

votre épée , il faut en baiffer la pointe comme fi vous
vouliez lui piquer le bout du pié droit , & la remon-
ter tout de fuite à fa place, en obfervant qu'elle ne
remonte pas plus haut

;
nota, que pour éviter de faire

ce mouvement avec fecouffe , il faut qu'il parte de
l'épaule , & que le bras & fépée ne faflent qu'un.

Remarquez qu'il eft indifférent de quel côté l'en-

nemi veuille frapper votre épée
,
puifque pour évi-

ter qu'il ne la touche , vous devez toujours faire le

même mouvement. Obfervez de plus
,
qu'il ne faut

ni dégager ni tourner la main
, parce que l'ennemi

par fon mouvement fait paffer fon épée d'un côté à

l'autre , & que vous n'avez pas befoin d'oppofer.

On dit de celui qui exécute bien ce dégagement

,

qu'il a le dégagement fin
,
pârce que l'ennemi ne peut

jamais frapper fon épée.

Dégagement volontaire, {Efcrime.') eft ce-

lui qui fe fait de foi-même , fans y être contraint par

l'épée de l'ennemi.

Pour exécuter ce dégagement^ il faut que la pointe

de votre épée pane très-près de la garde , & du def-

fous du talon de celle de l'ennemi , & qu'en même
tems vous leviez le poignet à la hauteur du nœud
de l'épaule , & que vous tourniez la main comme ft

vous pariez" tierce ou quarte , &c. de quarte ou de
quarte-baffe li vous dégagez du dehors des armes au-

dedans , & de tierce ou de tierce-baffe li vous déga-
gez du dedans des armes au-dehors.

Dégagement ,
c'eft, dans la Gravure enbois

,

Faction de repaffer fortement la pointe à graver au-

tour des traits & des contours déjà gravés , foit qu'-

ils embraffent ou non les places ou champs à vui-

der ; àinfi c'eft avoir difpofé le bois à ces endroits

à pouvoir être enlevé fans courir rifque d'enlever en
même tems les traits &c contours. Koye^ Gravure
EN BOIS , & les principes de cet art.

Dégagement, c'eft encore , dans la Gravure en

lois, l'aôion d'avoir enlevé peu-à-peu le bois avec le

fermoir autour des traits ou contours qui bordent les

champs, à vuider, de forte qu'il n'y refte que le mi-
lieu du bois de fes champs à enlever avec la gouge,
quelquefois à coup de maillet

,
quand il eft trop grand

pour l'enlever avec la main & fans le fecours de cet

outil. Voye^à GRAVURE EN BOIS, &c. les principes

de cet art,

Plufieurs Graveurs en bois , au lieu du terme de
dégager, fe fervent fimplement de celui de dire avoir

pajfélapointe, pour dire qu'ils ont pi éparé les champs
à lever, de manière à ne pas craindre qu'en les vui-

dant ils enlèvent avec les contours ou les traits gra-

vés fur la planche. Voye^ Passer la pointe. Gts

articlesfur la Gravure font de M. PAPILLON, Graveur
en bois.

DEGAGER
,
{Marine?) fe dit d'un vaiffeau gar-

dé , ou fur lequel on chafle ; c'en
1
le délivrer de l'en-

nemi , & le mettre en liberté de continuer fa route.

(z )
Dégager , v. n. {Efcrime.') c'eff faire paffer fon

épée d'un côté à l'autre de celle de l'ennemi ; ainfi

on dit en terme d'Efcrime
,
dégage^ de tierce en quar-

te ou de quarte en tierce, c'eff-à-dire votre épée fe

trouvant hors des armes , faites-la paffer dedans les

armes , ou étant dans les armes faites-la paffer hors

des armes.

Il y a deux fortes de dégagemens
,
qui font le vo-

lontaire & le forcé. Voye^ Dégagement*
Dégager, v. act . ( Metteur en œuvre. ) c'eff

,

quand une pierre a reçu fon premier ferti , c'eft-à-

dire
, qu'elle a été ferrée au poinçon , former à l'é-

chope les griffes qui la doivent retenir , & dépouil-

ler d'alentour la matière fuperflue.
* Dégager la grille, {Verrerie.) e'eff féparer
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à coups de barrés les crayers ou cràffes qui s'atta-

chent aux fiéges , & les nettoyer de cette croûte en
la rompant. Voye^ Varticle Verrerie.

* DEGARNIR , v. a&. {Gramm.) eft Poppofé de
garnir; & ces deux termes fe difent de tout ce qui
n'eft pas effentiel à la chofe à laquelle on les appli-
que , & dont on peut priver cette chofe fans la dé-
truire

, parce qu'on ne le lui a ajouté que pour plus
de commodité & de perfection. Ainfi on dit une cham-
bre garnie de meubles , une ville dégarnie de foldats.

Se dégarnir, fe prend à -peu -près dans le même
fens ; on dit , fa tête fe dégarnit de cheveux.
Ce verbe a beaucoup d'acceptions , tant au fimple

qu'au figuré.

Dégarnir un vaiffeau, {Marine. ) c'eff en ôter
les agrès. Dégarnir le cabeftan, c'eff ôter les barres
& la tournevire. (Z)
Dégarnir, (Jardinage!) eft à-pen-près le même

que dégrader.

DEGAT , f. m. {Droit de la guerre. ) terme géné-
ral

, qui défîgne tous les maux que l'on peut caufer
à l'ennemi en ravageant feS biens & fes domaines
pendant le cours de la guerre.

Il eft inconteftable que le cruel é*tat de guerre per-
met d'enlever à l'ennemi fes biens , fes poffeffions

,
fes domaines , de les endommager, de les ravager,
& même de les^ détruire

; parce que fuivant la re-
marque de Cicéron, il n'eft point du-tout contraire
à la nature de dépouiller de fon bien une perfonné
à qui l'on peut ôter la vie avec juftice : Nique, ejl

contra naturamfpoliare eumfipojfis, quem honejlum eji

necare. De ofHc. lib. III. cap. vj.

Les dégâts que la guerre occafionne font un ma!
néceffaire, dont le peuple eft la victime. Un fouve-
rain qui fait une guerre injufte , eft refponfable à
Dieu de tous les dégâts que fouffrent fes iujets & fes
ennemis ; & c'eft bien ici le cas de dire

, Quidquid
délirant reges , pleBuntur achivi. Puiffent apprendre
les rois ce que vaut le fang des hommes ! Le fameux
connétable Bertrand du Guefclin recômmandoit en
mourant aux vieux capitaines qui l'a voient fuivi
pendant quarante ans, defe fouvenir toujours, qu'eri
quelque lieu qu'ils fiffent la guerre , les femmes , les
enfans , & le pauvre peuple , n'étoient point leurs
enenmis. M. deTurenne,digne imitateur de ce grand
homme

, gémiffoit comme lui de ces maux inévita-
bles que la guerre traîne après foi, & que la néeefli-
té oblige de diffimuler , de fouffrir, & de faire.

Mais le droit des gens, véritablement tel, & met-
tant à part les autres régies de nos devoirs, n'excepte-
t-il pas du dégât les chofes facrées,c'eft-à-dire les cho-
fes confacrées ou au vrai Dieu , ou aux fauffes divi-
nités dont les hommes font l'objet de leur culte ? Il

eft d'abord certain que les nations ont eu des coutu-
mes différentes & oppofées fur ce fujet; les unes fe
font permis le dégât des chofes faerées , & les autres
l'ont envifagé comme une profanation criminelle. II

faut donc recQurir aux principes de la nature & du
droit des gens, pour décider du droit réel que donne
la guerre à cet égard ; & cependant les avis fe trou-
vent encore ici partagés.

Les uns font convaincus que la confécration des
chofes au fervice de D'eu, leur donne la qualité de
faintes & de faerées , comme un caractère imrinfe-
que & ineffaçable dont perfonne ne peut les dépouil-
ler; que ces chofes par une telle deftination chan-
gent

,
pour ainfi dire , de maîtres

, n'appartiennent
plus aux hommes en propriété , & font entièrement
& abfolument fouûVakes du commerce.

D'autres ibûtiennent au contraire que les chofes
faerées ne font pas dans je fond d'une nature diffé-

rente des profanes
; qu'elles appartiennent toûiours

au public ou au fouverain , &. que rien n'empêche

4
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que le fouverain ne change la deftination de ces cho-

ies pour fes befoins , en les appliquant à d'autres ufa-

ges. Après tout , de quelque manière qu'on décide

cette queftion, il eft du moins inconteftable que ceux

qui croyent que les chofes facrées renferment une

dertination divine & inviolable, feroient très -mal

d'y toucher ,
puifqu'ils pécheraient en le faifant con-

tre leur propre confidence.

Convenons toutefois d'une raifon qui pourroit

iuftifier les payens feulement du reproche de facri-

lége ,
lorfqu'ils pilloient les temples des dieux qu'ils

reconnoiflbient pour tels ; c'eft qu'ils s'imaginoient

que quand une ville venoit à être prife , les dieux

qu'on y adoroit abandonnoient en même tems leurs

temples & leurs autels , fur -tout après qu'ils les

avoient évoqués , eux & toutes les chofes facrées

,

avec certaines cérémonies.

Mais tous les princes chrétiens font aujourd'hui

d'accord de refpe&er dans le dégât des chofes que le

droit de la guerre autorife, toutes celles qui font def-

tinées à des ufages facrés; car quand même toutes

ces chofes feroient à leur manière du domaine de l'é-

tat , & qu'on pourroit impunément félon le droit des

gens les endommager ou les détruire
,
cependant fi

l'on n'a rien à craindre de ce côté-là , il faut par ref-

ped pour la religion conferver les édifices facrés &
toutes leurs dépendances , fur-tout fi l'ennemi à qui

elles appartiennent fait profeffion d'adorer le même

Dieu ,
quelque différence qu'il y ait par rapport à

certains fentimens ou certains rits particuliers. Plu-

fieurs peuples en ont donné l'exemple ; Thuciclide

témoigne que parmi les Grecs de fon tems , c'étoit

une eîpece de loi générale de ne point toucher aux

lieux facrés lorfqu'on faifoit irruption dans les terres

d'un ennemi. Ils refpectoient également les perfon-

nes , à caufe de la fainteté des temples où elles s'é-

toient réfugiées.

Les mêmes égards doivent s'étendre fur les mai-

fons religieufes , les fépulcres & les monumens vui-

des ,
érigés en l'honneur des morts ;

parce qu'outre

que ce feroit fouler aux pies les loix de l'humanité

,

un dégât de ce genre ne fert de rien , ni pour la dé-

fenfe , ni pour le maintien des droits , ni pour au-

cune fin légitime de la guerre. Concluons qu'en tous

ces points on doit obferver fcrupuleufement les loix

de la religion , & ce qui eft établi par les coutumes

des peuples. Florus ,
parlant de Philippe, ( liv. IL

chap. vij.) dit qu'en violant les temples & les autels

,

il porta les droits delavicloire au-delà des juftes

bornes. Détruire des chofes , dit le fage Polybe,

( liv. V. chap. xj. ) qui ne font d'aucune utilité pour

la guerre , fans que d'ailleurs leur perte diminue les

forces de l'ennemi , fur-tout détruire les temples

,

les ftatues , & autres femblables ornemens
, quand

même on le feroit par droit de repréfailles , c'eft le

comble de l'extravagance.

Après avoir mis à couvert les chofes facrées &
leurs dépendances, voyons avec quelle modération

on doit ufer du dégât , même à l'égard des chofes

profanes.

Premièrement , fuivant les obfervations de Gro-

tius ,
pour pouvoir fans injuftice ravager ou détruire

le bien d'autrui , il faut de trois chofes l'une ; ou

une nécefïité telle qu'il y ait lieu de préfumer qu'-

elle forme un cas excepté , dans un établiflement

primitifde la propriété des biens ; comme par exem-

ple , fi pour éviter le mal qu'on a à craindre de la

part d'un furieux , on prend une épée d'autrui dont

il alloit fe faifir , & qu'on la jette dans la rivière ;

fauf à réparer enfuite le dommage que le tiers fouf-

fre par-là , & on n'en eft pas même alors difpen-

fé : ou bien il faut ici une dette qui provienne de

quelque inégalité , c'eft-à-dire que le dégât du bien

d'autrui fe fafle en compenfation de ce qui nous eft

dû ; comme fi alors on recevoit en payement la

chofe que l'on gâte ou que l'on ravage ,
apparte-

nante au débiteur , fans quoi on n'y auroit aucun
droit : ou enfin il faut qu'on nous ait fait quelque

mal qui mérite d'être puni d'une telle manière , ou
jufqu'à un tel point ; car ,

par exemple, l'équité ne
permet pas de ravager une province pour quelques
troupeaux enlevés , ou quelques maifons brûlées.

Voilà les raifons légitimes , & la jufte mefure de
l'ufage du droit dont il s'agit. Du refte , lors même
qu'on y eft autorifé par de tels motifs , fi l'on n'y

trouve pas en même tems un grand avantage , ce

feroit une fureur criminelle de faire du mal à au-

trui fans qu'il nous en revienne du bien.

Quoiqu'on ne puiffe condamner un dégât qui en
peu de tems réduirait l'ennemi à la nécefïité de de-

mander la paix
,
cependant à bien confidérer la cho-

fe , l'animofité a fouvent plus de part à ces fortes

d'expéditions
, qu'une délibération fage & réflé-

chie.

Il faut s'abftenir du dégât lorfqu'il s'agit d'une

chofe dont on retire du fruit , & qui n'eft point au
pouvoir de l'ennemi : par exemple , des arbres frui-

tiers , des femences , &c. il faut auffi s'en abftenir

quand on a grand fujet d'efpérer une prompte vic-

toire.

Il faut encore ufer de pareille modération lorfque

l'ennemi peut avoir d'ailleurs de quoi vivre , com-
me fi la mer lui eft ouverte , ou l'entrée de quelqu'-

autre pays entièrement libre. Dans les guerres de

nos jours on laifle labourer & cultiver, en toute fu-

reté
,
moyennant des contributions que les ennemis

exigent de part & d'autre ; & cette pratique n'eft

pas nouvelle , elle avoit lieu parmi les Indiens du
tems de Diodore de Sicile. Le fameux capitaine Ti-

mothée donnoit à ferme les meilleurs endroits du
pays où il étoit entré avec fon armée.

Enfin toutes les chofes qui font de nature à ne
pouvoir être d'aucun ufage pour faire la guerre , ni

contribuer en quoi que ce foit à la prolonger , doi-

vent être épargnées , comme tous les bâtimens pu*

blics facrés & profanes , les peintures , les taSleaux»

les ftatues , tout ce qui concerne les arts & les mé-
tiers. Protogene peignoit tranquillement dans une
maifon près de Rhodes , tandis que Demetrius l'af-

fiégeoit : Je ne puis croire , difoit le peintre au con-

quérant
,
que tu fajjes la guerre aux Arts.

Finiflbns par les réflexions que fait le même Gro-

tius pour engager les princes à garder dans le dégât

une jufte modération en conféquence du fruit qui

peut leur en revenir à eux-mêmes. D'abord , dit-il

,

on ôte à l'ennemi une des plus puiftàntes armes
, je

veux dire le defefpoir : de plus , en ufant de la mo-
dération dont il s'agit , on donne lieu de penfer que

l'on a grande efpérance de remporter la victoire, &
la clémence par elle-même eft le moyen le plus pro-

pre pour gagner les cœurs. Il eft encore du devoir

des fouverâins èk: des généraux d'empêcher le pilla-

ge , la ruine , l'incendie des villes prifes , &c tous

les autres actes d'hoftilité de cette nature
,
quand

même ils feroient d'une grande conféquence pour

les affaires principales de la guerre ; par la raifon

que de tels actes 'd'hoftilité ne peuvent être exécu-

tés fans caufer beaucoup de mal à un grand nombre

de perfonnes innocentes ; & que la licence du foldat

eft affreufe dans de telles conjonctures , fi elle n'eft

arrêtée par la difcipline la plus févere.

» L'Europe , ( dit l'hiftorien du fiecle de Louis

» XIV. ) vit avec étonnement l'incendie du Palati-

» nat ; les officiers qui l'exécutèrent ne pouvoient

» qu'obéir : Louvois en avoit à la vérité donné les

» confeils ; mais Louis avoit été le maître de ne les

» pas iiùvre. Si le roi avoit été témoin de ce fpec-

» tacle

,
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$ ïî auroît lui - même éteint les flammes. Il figna dit

» fond de fon palais de Verfailles , la deftruction

f> de tout un pays
,
parce qu'il ne voyoit dans cet

» ordre que îbn pouvoir , & le malheureux droit

5> de la guerre ; mais de plus près il n'en eût vu que
y> les horreurs. Les nations qui jufques-là n'avoient

» blâmé que fon ambition , en l'admirant , blâme-
'» rent alors fa politique ». Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
Si on en croit M. de Folard, les entreprifes qui

confiftent uniquement à ravager & à faire le dêgdc

bien avant dans une frontière, ne font guère utiles

,

& elles font plus de bruit qu'elles ne font avanta-

geufes ; parce que fi l'on n'a pas d'autre objet que
celui de détruire le pays , on fe prive des contri-

butions. « Si l'on faifoit , dit Montecuculi , le raya-

» ge au tems de la récolte , on ôteroit à l'ennemi

» une partie de fubfiftance ; mais comme on ne peut

» le faire alors , parce que l'ennemi tient la cam-
» pagne , & qu'il l'empêche , on le fait dans l'hiver

» quand il eft entièrement inutile. » Il eft certain

que le ravage d'un pays ,
lorfqu'il n'eft pas fort éten-

du , ne change rien ou peu de chofe à la nature de

la guerre. L'ennemi fe pourvoit d'une plus grande

quantité de provifions , & le mal ne tourne , com-
me le dit l'auteur qu'on vient de citer

,
qu'à l'op-

preffion des pauvres payfans , ou des propriétaires

des biens qu'on a détruits. Si l'on remporte enfuite

quelque avantage fur l'ennemi , on ne peut fuivre

fa victoire : on fouffre les mêmes inconvéniens qu'on

a voulu faire foufFrir à fon ennemi : ainfi , « loin

» que ces dégâts nous foient avantageux , dit encore
» Montecuculi , ils nous font au contraire très-pré-

» judiciables , & nous faifons juftement ce que l'en-

» nemi devroit faire s'il n'étoit pas en état de tenir

» la campagne ».

Un général prudent Se judicieux ne doit donc pas

faire le dégât d'un pays fans de grandes raifons
;

c'eft-à-dire lorfque ce dégdt eft abfolument nécefTaire

pour fauver ou conferver les provinces frontières
;

mais lorfque le dégât ne peut produire que du mal ,

& l'intérêt de quelques particuliers chargés de cette

trifte fonction ; le biert des habitans , celui même de
l'armée qu'on commande s'oppofent à cette deftruc-

tion. On dit le bien de l'armée même
, parce que

le pays qu'on pille fournit des provifions pour fer-

virde refîburce dans le befoin. (Q)
DÉGAUCHIR , ( Coupe des pierres. ) c'eft for-

mer une furface plane ; ce qui fe fait par le moyen
de deux règles , AB , CD , fig. g ,

que l'on appli-

que fur la pierre , & que l'on regarde d'un point O
,

tel que les lignes ou rayons vifuels OC , O B , tou-

chent la règle A B ; alors les deux règles font dans
un même plan , & la pierre étant taillée félon leur

direction fe trouve dégauchie. (D )
DÉGEL , f. m. (Phyf. ) fonte de glace

,
qui par

la chaleur de l'air reprend fon premier état de fluide.

Koye^ Glace.
Nous allons donner en fubftance les principaux

phénomènes du dégel d'après l'ouvrage de M. de
Mairan ,

qui a pour titre : Differtation fur la glace ,

Paris iJ49* Nousfupprimerons les explications phy-
liques , tant parce qu'elles font purement conjec-

turales ,
que parce qu'elles doivent être lues dans

l'ouvrage même.
La glace mife fur une afliete d'argent moins froi-

de qu'elle , fond plus vite que fur la paume de la

main
,
parce que la glace s'applique plus exacte-

ment à la furface polie du métal. La glace fond
plus vite fur le cuivre que fur les autres métaux , & r

fur un fer à repafler
,
que fur un fer ordinaire ; &

il eft bon d'ajoûter que le cuivre , & fur-tout le cui-

vre jaune , eft celui de tous les métaux que k cha-

leur dilate le plus»
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La glace fe fond beaucoup plus lentement qu'elle

ne s'eft formée ; elle commence à fe fondre par la

furface: mais au lieu. que l'eau fe gele du centre à
la circonférence , elle fe dégelé de la circonférence
au centre.

Dans tout ce que nous venons de dire , nous en-
tendons en général par dégel la fonte de la glace ;
mais dans l'ufage ordinaire ce mot fignifie fadoucif
femunt du tems

, qui fait fondre dans un pays les gla-

ces & les neiges. Les caufes générales du dégel {ont.

le retour du foleil vers nous , la précipitation des
corpufcules nitreux & falins de l'air , les vents
de fud chauds , ou tempérés , & humides , & fur-
tout le relâchement des parties extérieures du ter-

rein par une fortie plus abondante des vapeurs ter-

reftres. Mezeray rapporte qu'en 1608, il fe forma
dans le dégel, par le mouvement des glaçons, une
mafle de glace fur la Saône àLyon devant 1 eglife de
PObfervance. Le froid paroît augmenter au com-
mencement du dégel, quoiqu'il diminue réellement *

c'eft que l'air eft alors plus humide & plus péné-
trant. Voye^ Chaleur, Cave, Thermomètre ,
6-Degré.

Les murailles & les autres corps folides & épais
ayant été refroidis par la gelée , & fe réchauffant
plus lentement , il arrive que pendant le dégel les
particules humides de l'air qui s'y attachent , for-
ment encore une efpece de gelée ou de neige : ces
mêmes particules fe condenlant ainfi dans les filions

très-fins & prefque imperceptibles que le fable des
vitriers fait fur les panneaux de vitre, y forment des
courbes plus ou moins régulières 3c remarquables.
Voye^ Dijfertation fur la glace

,
page $ , cv fui-

vantes. (O)

DÉGÉNÉRER
,
{Jardinage. ) fe dit a un oignon

inférieur en beauté à la mere qui l'a produit ; une
graine qui dégénère, (i£)

DEGLUTITION, f. f. (Medec. Phyfwl.) fignifie

une des actions principales de l'ceconomie anima-
le

,
qui confifte dans l'exercice d'une des fondions

naturelles
,
par laquelle les alimens mâchés ou ren-

dus prefque fluides par quelqu'autre moyen que ce
foit , & ceux qui font naturellement liquides , font
portés de la bouche dans l'cefophage , font avalés 3c
portés dans l'eftomac. Foy. Mastication, Œso-
phage.

Les alimens
, après avoir été fuffifamment hachés

par les dents incifives
, percés 3c déchirés par les

canines , & broyés par les molaires
;
après avoir été

affez humectés
, pénétrés, ramollis par les différens

fucs falivaires (voye^ Salive) , font convertis en
une efpece de pâte , laquelle fe trouvant éparfe dans
les différentes parties de la bouche , en-dedans & en-

dehors des gencives , eft enfuite ramaflee par le con-
cours de l'action des mufcles , des lèvres 3c des
joues , & par celle de la langue

,
qui

r

eft fufceptible

de fe mouvoir, de fe plier & de fe replier, de s'al-

longer 3c de fe raccourcir en tous fens , au moyen
des différens plans de fibres mufculeufes dont elle eft

compofée. Foye^ Langue.

Cette pâte étant réunie en une feule mafle fur le

dos de la langue , celle-ci s'élargit , de manière
qu'elle eft contigue aux deux côtés des mâchoires ;
elle élevé fa pointe vers le palais , elle fe rend con-
cave par fa partie moyenne , enforte qu'elle tient

renfermée de tous côtés la matière alimentaire en-
tr'elle 3c la voûte de la bouche : elle eft relevée aux
deux côtés de fa bafe par la contraction des mufcles
ftyloglofîes , & fa bafe elle-même eft en même tems
abaiflee par le raccourciflement des fternohyoidiens

3c des homohyoidiens , ce qui forme comme un ca-

nal incliné vers le fond de la bouche. La langue

dans cette fituation n'agiflant que par fa pointe

,

G G c c c
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qu'elle élevé & applique toujours plus fortement

vers le palais
,
preffe la pâte molle des alimens , la

détermine vers la racine de la langue , & la pouffe

fous l'arcade du voile du palais à l'entrée du gofier,

par une voie rendue liffe & gliffante par la mucofité

dont elle eft enduite , auffi-bien que toutes les furfa-

ces des autres parties qui fervent à la déglutition,

Voy. Mucosité , Gosier , Crypte, Elle eft por-

tée contre Fépiglotte ,
toujours élevée dans fa fitua-

tion naturelle par fon propre reffort , & quelques

ligamens qui l'attachent à la racine de la langue.

La pâte alimentaire ,
qui prend une forme arron-

die dans le canal mentionné ,
preffe Fépiglotte &

l'abaiffe fur le larynx , dont elle ferme l'entrée &
fert de pont ,

par-deffus lequel le bol alimentaire

paffe pour parvenir au fond du gofier. Dans Finftant

que cela fe fait , différens mufcles , & fur -tout les

digaftriques , dont la mâchoire inférieure , qui eft

élevée & fixée, favorife la contraction , & les ftylo-

hyoïdiens
,
par leur action combinée , élèvent l'os

hyoïde , & par conféquent la racine de la langue qui

y eft attachée ; elle eft portée contre le voile du pa-

lais
,
qui eft tenu élevé par Faction des ftaphilins ou

de l'azygos de.Morgagni , des cératoftaphilins & des

ptérigo-ltaphilins. Ce qui fe trouve entre deux , eft

preffe & porté en arrière , la langue roidie contre la

voûte de la bouche empêchant le retour vers le- de-

vant : le voile étant élevé , ferme le paffage vers

les arrière - narines. En même tems le génio-hyoï-

dien fe contracte , & tire vers le menton l'os hyoïde ;

le géniogloffe tire auffi en-avant la langue , & par

conféquent le larynx eft auffi tiré en -avant ,
puis-

qu'il eft attaché très - étroitement à l'os, hyoïde. La
mâchoire inférieure eft encore portée antérieure-

ment , enforte que par cette méchanique la cavité

du fond de la bouche s'augmente considérablement.

Ainfi la bafe de la langue par fon élévation étant

comme renverfée en arrière , détermine aifément la

pâte alimentaire vers cette cavité , avec le concours

de la preffion du voile du palais
,
qui s'applique for-

tement fur elle Se la pouffe vers le pharynx
,
qui eft

prefque perpendiculairement pofé au-deffous ; parce

que l'os hyoïde , le larynx & la langue étant tirés

en - avant &: en -haut , entraînent la portion anté-

rieure du pharynx , & l'écartent de la poftérieure

,

qui eft retenue en arrière par les céphalopharyn-

giens , tandis que les portions latérales font tirées ,

écartées & élevées par les ftylopharyngiens ,
par les

ftaphylopharyngiens &. les falpingopharyngiens ; de

façon que le pharynx eft ouvert en tout lens : fa par-

tie antérieure fe trouvant donc prefque fous le voile

du palais par fa dilatation , celui-ci eft tiré en en-bas

par les palato-pharyngiens , & fur - tout par les thy-

réo-palatins & les cérato-ftaphilins. Ces mufcles

èl les gloffo-palatins abaiffent le voile vers le larynx

& la racine de la langue , ce qui achevé de déter-

miner le bol alimentaire vers le pharynx , & lui fer-

me entièrement toute iffue vers la cavité de la bou-

che ; ainli Fépiglotte continuant à refter abaiffée

tant qu'il y a des alimens dans le gofier , la fente de

la glotte étant d'ailleurs fermée par les mufcles ari-

thénoïdiens, arithénoépiglotidiens & tiro-arithénoï-

diens , les arrière - narines étant fermées par le voile

du palais
,
qui eft affez élevé pour empêcher la com-

munication avec ces cavités, fans être exactement

appliqué à leurs ouvertures , la trompe d'Euftachi

étant auffi bouchée par le relâchement des ptérigo-

falpingoïdiens, qui fervent à en dilater la partie mol-

le , 6c par la contraction des pétro-falpingoftaphilins

qui l'affaiffent , il ne refte de voie libre vers laquelle

les alimens pu-iffent fe porter
,
que l'ouverture du

pharynx ; ils y font pouffés par le concours de toutes

les puiffances mentionnées : en même tems le muf-

ele cefophagien
, qui eft le même que les laringo-

pharyngîens , félon quelques anatomiftes, fe relâche

pour donner plus de fond à l'entonnoir, c'eft-à-dire

à la partie fupérieure de l'œfophage
, qui en eft la

plus dilatée. Le bol alimentaire reçû dans le pha-
rynx , eft pouffé ultérieurement jufques dans l'œfo-

phage
,
par le concours de pluiieurs autres puiffan-

ces. Tous les mufcles qui tenoient le larynx relevé

& porté en-avant , venant à fe relâcher tout-à-coup ,

il eft tiré en-bas & en-arriere par la contraction des

fterno-tyroïdiens , des homohyoïdiens, & des fter-

no-hyoïdiens. Les hio- pharyngiens, les tiro-pha-

ryngiens & les crico-pharyngiens , concourent aufli

à cet effet ; ainfi tout ce qui eft encore contenu dans

le pharynx , eft pouffé en-avant dans l'entonnoir :

la partie fupérieure étant vuidée , fe laiffe compri-

mer & ne permet point de retour , fur-tout avec le

fecours du mufcle cefophagien, qui vient à fe con-

tracter comme un fphincter , & refferre entièrement

le canal.

Cependant les fibres mufculeufes orbiculaires de

l'œfophage, étant relâchées au-deffous du bol ali-

mentaire, celles qui font au-deffus & autour fe con-

tractent , le preffent , & le forcent à fe porter où il

y a le moins de réfiftance , c'eft-à-dire vers la partie

de l'œfophage qui n'eft pas encore refferrée. Celle-

ci fe contracte à fon tour , & fait toujours plus avan-

cer les alimens vers Feftomac , & ainfi fucceffive-

ment dans toute la longueur de l'œfophage
,
jufqu'à

ce qu'ils foient parvenus dans la cavité de ce vif-

cere. Il faut obferver que la déglutition ne peut ce-

pendant pas lui fournir fans interruption des alimens,

quoiqu'on ne difeontinue pas d'avaler ,
parce que la

partie de l'œfophage qui s'unit au ventricule, paffe

un peu au-deffus de fa fin à-travers le diaphragme

,

qui en refferre le diamètre dans le tems de fa con-

traction ; ainfi le paffage n'eft libre que quand il eft

relâché dans le court intervalle de tems entre l'inf-

piration & l'expiration. Voyt{ en fon lieu chacune

des parties , foit mufcles ou autres , mentionnées

dans cet article ,
pour en avoir la defeription anato-

mique.

Ce qui vient d'être dit ci-deffus de la déglutition ,

eft l'expofition du méchanifme par lequel on avale

les alimens folides. Il y a quelque différence dans la

déglutition des fluides.Pour avaler ceux-ci, lorfqu'on

veut le faire d'un trait , on infpire l'air qui eft dans

la bouche ; on y forme pour ainfi dire un vuide

,

pour que le liquide paffe fans réfiftance jufqu'au go-

fier ; c'eft ce que font la plupart *les animaux qui

boivent ayant la tête plus baffe que la poitrine ; ils

pompent la matière de leur boiffon. Si on boit par

fimple effufion du liquide dans la bouche ,
lorfqu'eli®

eft faite en fuffifante quantité pour une gorgée , les

mufcles des joues &: des lèvres fe contractent forte-

ment contre les gencives ; & la bouche étant fermée,

la langue difpofée en canal , fa pointe élevée contre

la voûte du palais , la glotte fe ferme exactement,

& le liquide
,
qui n'eft pas fufceptible d'agir en maffe

contre Fépiglotte pour l'abaiffer , & qui élude la

preffion de la langue pour cet effet , coule le long de

deux efpeces de rigoles pratiquées à la bafe de Fépi-

glotte , &c la contournent pour parvenir au pharynx.

Le voile du palais refte abaiffé , & la luette qui def-

cend vers la racine de Fépiglotte , d'autant plus que

le larynx eft élevé par fes mufcles à cette fin , iert

beaucoup à détourner le liquide à droite & à gau-

che , &c à l'empêcher de remonter pardevant & par-

deffus Fépiglotte. Les deux échancrures du voile du

palais
,
qui font à côté de la luette , femblent indi-,

quer plus particulièrement Fufage qui vient d'être

affigné à cette dernière partie.

Le voile du palais n'eft vraiffernblablement élevé

dans la déglutition des liquides , que dans le cas de

ceux qui boivent ayant la tête perpendiculairement
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en-bas ; car îl né paroît pas rrtême néceffairê qu'il

s'élève dans l'attitude où font plufieurs animaux

quand ils boivent. La colonine du liquide s'élève

dans la bouche & dans le gofier d'un cheval
,

par

exemple , & redefeend dans l'œfophage ,
pour ainfi

dire , comme dans les deux branches d'un fyphon
,

à l'aide cependant d'un peu d'action des fibres spi-

rales , qui fe trouvent , dans toute la longueur du

canal , différentes de celles de l'œfophage dans

l'homme
,
qui font orbiculaires.

La facilité avec laquelle les liquides paflent par

les arrière-narines
,
pour peu que l'on expire en riant

ou en touffant , &c. femble auffi une preuve que le

voile du palais n'efl pas élevé quand on boit comme
quand on mange.

Enfin les liquides portés dans le pharynx élevé

& dilaté ,
pour les recevoir i

entrent dans l'œfopha-

ge par la prefiion du larynx porté & comprimant en

arrière le mufcle œfophagien, qui s'efl relâché pour

admettre la matière de la déglutition, &fe refferre en-

fuite ; il fe fait dans l'œfophage la même action fuc^-

cefîive que pour les alimens folides , avec cette dif-

férence feule
5
que les efforts font beaucoup moin-

dres. Les liquides parviennent ainfi à l'eflomac par

la répétition du même méchanifme ,
proportionnée

à la quantité de boiffon , tout comme les folides

font avalés peu-à-peu , à mefure qu'ils ont acquis

par la maflication , les qualités convenables pour

être portés dans l'eflomac par le moyen de la déglu*

lition. (d}
Déglutition lésée

,
(Medec. Pathol.} Cette

fonâion peut être viciée de trois manières différen-

tes ; favoir par diminution dans fon exercice , ou

par fou abolition, ou par fa dépravation.

Elle peut être diminuée ou abolie , ce qui ne dif-

fère que du plus au moins par rapport aux caufes.

i°. Par le défaut de la langue ,
lorsqu'elle efl para-

lytique , ou raccourcie , ou enflammée , enforte

qu'elle ne puiffe pas faire les mouvemens néceffaires

pour ramafler les alimens mâchés & les porter vers

le gofier , afin d'exciter à agir les organes de la dé-

glutition i c'efl ce qui arrive
,
par exemple , d'ans la

ïalivation
,
lorfque la langue efl enflée.

2°. Parle défaut du gofier, lorfqu'il efl infenfible

,

œdémateux , calleux , enforte qu'il ne peut pas être

affecté par les alimens qui y font portés , & qu'il ne

peut pas contribuer à la déglutition par le jeu de fes

parties : c'eil ce qui a lieu dans les apoplectiques

,

les carotiques, &c.

3
0

. Par le défaut des mufcles qui fervent à dilater

le pharynx , à élever le larynx , & de ceux qui en-

trent dans la compofition de l'œfophage , lorfqu'ils

font enflammés , ou paralytiques , ou dans un état

de fpafme.

4°. Par le vice du pharynx même
,

lorfqu'il efl

enflammé , ulcéré , comme dans l'angine ; lorfqu'il

efl comprimé ou refferré par une tumeur
, par une

vertèbre du cou luxée en - avant ,
par l'enflure des '

amygdales , par le reflerrement convulfif du mufcle
' œfophagien

;
lorfque le pharynx efl defféché & pri-

vé de la mucofité , qui fert à lubrifier fa furface in-

térieure
,
parl'obflruction , le skirrhe des glandes qui

la fournifTent ; lorfqu'il efl rendu calleux par le

grand ufage des boifions trop chaudes. Dans ce

cas on avale une partie ; mais le bol alimentaire

s'accroche
,
pour ainfi dire , & ne peut pas être

pouffé plus avant : il caufe une inquiétude & une
douleur qui forcent à le rejetter par un mouvement
inverfe des fibres mufculeufes.

La déglutition peut être dépravée
,

lorfqu'elle fe

fait d'une manière contre nature.

Comme, i°. lorfque la luette efl allongée , éfr-

fiée
,
pendante : elle excite à agir les organes qui fer*-

vent à avaler , de la même façon que s'il fe préfert-
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toit ait gofier une portion d'alimens, Le méchanif
me de la déglutition s'exerce comme dans l'état na*

turel , mais à pure perte & avec des efforts inu-

tiles.

2°. Lorfque lè voile du palais efl fendu , ou quë
la luette manque entièrement , les alimens paffent

par les arrière-narines
,
parce qu'ils trouvent moins

de réfiflance vers cette partie-là que vers toute au-

tre , dans le gofier , étant preffés par la langue & par

le larynx , & ne l'étant par aucune puiffance qui les

écarte des ouvertures du nez. Quand la luette man-
que , on touffe aifément en buvant ,

par la raifon

donnée ci-devant
, que cet organe fert à détourner

les liquides de la cavité du larynx , & par confé-

quent de l'ouverture de la glotte , où il ne peut pas
entrer le moindre corps étranger, fût-ce la plus pe-
tite goutte de lait , fans exciter des expectorations

violentes pour l'expulfer.

3°. Lorfque les alimens font fi fecs qu'ils abfor-

bent en parlant par les voies de la déglutition , toute
l'humidité qui s'y trouve, pour les rendre gliffantes ;

alors ils s'arrêtent, & ne peuvent pas céder aux for-

ces par lefquelles on tente de les avaler. La même
choie arrive, fi les alimens font rudes ou âpres ; les

membranes du gofier Se du pharynx
,
qui font extrê-

mement fenfibles , fe refferrent , & font de violens
efforts pour fe débarraffer de ce qui les bleffe. Il ne
fera pas hors de propos de rapporter ici quelques
obfervations des différentes manières dont la dèglu<-

tition peut être léfée.

Le célèbre Boerhaave dit avoir vu une parotide

fi fort tuméfiée
,

qu'elle avoit entièrement aboli

l'exercice de la déglutition,

Ruyfch fait mention d'une tumeur des glandes dor-

fales devenues skirrheufes
,
qui produifoit le même

effet. Il dit en même tems qu'il ne put guérir cette

maladie que par le fecotirs du mercure.

Boerhaave rapporte qu'ayant été confulté pour un
enfant né avec le voile du palais fendu dans fa partie

moyenne , le long delà luette , enforte qu'il ne pou-

voit point avaler , & l'ayant examiné , il s'apperçut

de cette déchirure , & ordonna qu'on lui fermât les

narines quand il feroit en difpofition d'avaler. De
cette façon la déglutition fe fit bien , & il parvint

même à parler ; mais il ne pouvoit le faire que lorf-

qu'il fe fermoit les narines avec les mains. Le même
obfervateur fait encore mention d'un enfant qui

ayant été furpris par fa mere lorfqu'il portoit un
navet très-chaud à la bouche , & s'étant prefle de
l'avaler , il ne fut pas parvenu à l'eflomac

, que le

petit miférable mourut.
J'ai vû moi -même , il n'y a pas long ^ tems , Un

cocher à qui on avoit donné une prifé de bétoine ,

qu'il tira par le nez comme du tabac ; il fe mit à

éternuer en conféquence avec violence : fe trou-

vant un affez gros morceau de croûte de pain chaud

dans la bouche pendant l'éternûment , il fe preffa

de l'avaler fans l'avoir mâché : un nouvel éternû-

ment furvenu avant que la déglutition fût achevée s

fixa cette croûte dans Fœfophàge , enforte qu'elle

ne put pas être pouffée plus avant ; ce qui caufa à

ce malheureux de fi grandes douleurs, avec des agi-

tations continuelles ,
qu'il en mourut en moins de

trois jours , fe plaignant toujours d'envie de vomir
èc d'une douleur fixe à la hauteur du cardia, fans

que le vonullement ni aucun autre remède pût lui

procurer aucun foulagement confiant. Il étoit obli-

gé de plier extrêmement fon corps ; & il fentoit re-

doubler fa douleur chaque fois qu'il vouloit avaler

une gorgée de liquide , dont la déglutition s'achevoit

cependant , fans doute parce que la croûte n'oc-

eupoitpas toute la cavitédu contour de l'œfophage.

Àuroit-on pû dans ce cas tenter , félon la méthode
propofée par Rhuyfch dans fa première décade , dg
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fes advaf. dnatom. d'introduire une éponge bien

imbue d'huile au bout d'une baguette de baleine,

pour ébranler le corps étranger fixé dans l'œfopha-

ge ? N'auroit-on pas eu à craindre d'augmenter l'ir-

ritation fans la détacher ,
puifque les efforts du vo-

miffement n'avoient pu le faire ? Il eft cependant

bien d'autres cas dans lefquels on peut employer

utilement ce moyen méchanique de déboucher l'œ-

fophage (voyei ce qu'en dit l'auteur cité , en rappor-

tant une très-belle obfervation au fujet de la dégluti-

tion léfée , dans la partie mentionnée de fes œuvres.)

On en trouve auffi de très-intéreffantes fur le même
fujet, dans le fepulchretum de Bonnet.

On ne peut pas finir cet article , fans réfoudre les

principales queftions que Ton fait ordinairement fur

la fingularité apparente des fymptomes fuivans ,

qui accompagnent fouvent les vices de la dégluti-

tion.

Par quelle raifon avale -t- on dans certains cas

les folides avec plus de facilité que les fluides ? Il

paroît que l'on peut répondre avec fondement
,
que

cet effet provient de ce que le pharynx étant ref-

ferré par inflammation ou par paralyfie de fes muf-
cles

,
qui ne peuvent pas le dilater , les puiffances

fupérieures qui pouffent le bol alimentaire , comme
un coin, ont plus de prife fur ce bol que fur les li-

quides , & le font pénétrer jufqu'à l'œfophage
,
qui

a enfuite la force néceffaire pour le conduire dans

l'eftomac. Riolan a remarqué que cette difficulté

d'avaler les fluides
,
plus grande que pour les folides,

a lieu quelquefois ,
lorfqu'il y a des tumeurs qui pref-

fent l'cefophage ; car alors les alimens qui ont de la

confiftance
,

peuvent, vaincre un obflacle que la

boiffon ne peut furmonter, parce qu'elle élude l'ac-

tion des puiffances qui la pouffent. Mais pourquoi

arrive-t-il au contraire que dans d'autres cas de dé~

glutition léféc , on ne peut avaler que des fluides ?

C'eft parce que les organes qui , dans le cas précé-

dent, fervent à introduire les alimens dans le pha-

rynx , fe trouvent enflammés dans celui - ci , & ne

peuvent pas agir fans des douleurs extrêmes ; tandis

<pe les fluides peuvent paffer par un canal plus

étroit , & être avalés fans d'auffi grands efforts que
les folides, pourvu que l'œfophage ne foit pas en-

flammé. On peut voir fur ces problèmes & plusieurs

autres de cette nature , & fur la manière d'y ré-

pondre, Bornius, Progymn, jx, œconom. corp. ani-

mal.

DÉGORGEMENT, f. m. Voye^Varticle Dé-
gorger.
DEGORGEOIR , f. m. eft dans YArtillerie un pe-

tit fer ou fil d'archal qui fert à fonder la lumière du
canon , & à la nettoyer pour y mettre l'amorce.

On fait les dégorgeoirs de bon fer doux, ou de gros

£1 d'archal , de crainte qu'ils ne rompent dans la lu-

mière

On les fait en tarière à vis ou en triangle du côté

de la pointe. Leur longueur eft depuis 1 2 jufqu'à 20

pouces , y compris la boucle qui doit être à la tête.

Leur groffeur pour les lumières neuves doit avoir

environ 2 lignes. Ils doivent être un peu plus gros

pour les lumières évafées. Voye^ Planche VI. deVArt
militaire, fig. G. la figure du dégorgeoir. (Q)

* Dégorgeoir ,
{Serrurerie. ) efpece de cifeau

à chaud dont le forgeron fe fert , ou pour enle-

ver des pièces qu'il forge des parties qu'il ne peut

détacher avec le marteau , ou pour leur donner des

formes qu'elles ne peuvent recevoir que d'un infini-

ment tranchant. Il y a des dégorgeoirs de différentes

efpeces &c grandeurs. Ils fe rougiffent & fe détrem-

pent prefqu'à chaque fois cp'on s'en fert; mais ils

font autant de fois retrempes, l'ouvrier ayant l'at-

tention de les plonger dans l'eau immédiatement
après s'en être fervi.

DEGORGER , terme de Corroyeur , qui a la îïîêmd
fignification que draycr^ excepté qu'il ne fe dit que
des cuirs de têtes de veaux. On dégorge les cuirs fur

le chevalet avec la drayoire ou couteau à revers*
Voy*{ Corroyeur.
DEGORGER LES CUIRS , terme de Tanneur, qui

fignifie les faire tremper dans la rivière, pour en ôter
le fang tk autres immondices , & les difpolér à être
tannés.

Dégorger, v. a£h (ffydraul.) fe dit d'un tuyau
G[ue l'on vuide pour le nettoyer. Il faut fouvent faire

jouer long-tems un jet, une cafcade
, pour faire for*

tir les ordures & l'eau fale amaffée ou rougie dans
les tuyaux. Voye^ Jet-d'eau , &c. (/£)

DEGORGER, (Manuf. enfoie & laine, & Teinture.*}

il fe dit de toute étoffe de laine qu'on fait fouler à
Peau claire

, pour la dégager de la terre , du favon ,

de l'urine , & de toutes les autres impuretés qui lui

reftent du dégraiffage*

On dégorge la foie , en la battant dans de l'eau

claire, pour la débarraffer du favon & de l'alun qu'-

elle contient.

On donne le même nom dans la Teinture , à la

foule , aux pièces des étoffes nouvellement teintes ,

ou à leur fimple lavage dans la rivière
, pour les dé-

charger de ce qu'elles ont de teinture fuperflue.

On dégorge les foies & les laines décrufées, en les

battant & lavant dans de l'eau claire
, pour en ôter lé

fuperfluqui y reftedudécreufement. V. Decruser,

Dégorger, {Pèche.) il fe dit du poiffon. Le faire

dégorger, c'eft le tenir dans l'eau claire & courante,

pour ôter à fa chair un goût de bourbe qu'elle a
contra&é dans les lieux fales & marécageux. On a
pour cela des boutiques fur les rivières. Les poiffons

de mer qui remontent les rivières
,
dégorgent en re-

montant.

DEGOUT, f. m. fe dit , en Médecine, des alimens

que l'on a de la répugnance à prendre , du défaut

d'appétit : c'eft l'inappétence, affection oppofée àl a

fin canine
,
que ies Grecs appellent «Vo/sef<<* , àfftTia. ,

aVoimia. On peut cependant diftinguer ces deux
derniers noms l'un de l'autre

, parce que àa-noi font

proprement ceux qui ne mangent pas, Amplement
parce qu'ils manquent d'appétit; aVoWo/ font ceux
qui ont de l'horreur pour les alimens lorfqu'on leur

en préfente ;
l'appétit diminué

,
JWope|2«t , doit auflî

être rapporté au dégoût , attendu que c'eft la difpofi-

tion à celui-ci , fon commencement , fon premier de-

gré. Nie. Pifon.

Car l'appétit peut être vicié de quatre manières,'

ou par fa diminution , ou par fon abolition , ou par

fon augmentation demefurée, ou par fa dépravation.

Les deux derniers vices n'appartiennent pas à cet

article ; nous allons examiner les deux premiers.

Le goût pour les alimens peut être diminué , i°.

parce qu'il ne fe fépare pas dans l'eftomac une fuffi-

fante quantité de fuc digeftif , à caufe du défaut de

fang, comme après une hémorragie , à caufe de toute

autre évacuation trop abondante ,-comme le ptya-

tyfme ou la falivation , le diabète , la trop grande

fueur, qui épuifent les humeurs , à caufe des obftruc-

tions, des comprenions de l'organe deftiné à la fé-

crétion du fuc gaftrique. 2
0

. Parce que la falive qui

fe fépare dans l'eftomac eft viciée , & manque des

propriétés néceffaires pour exciter l'appétit
,
par la

trop grande quantité de férofités dans laquelle elle

eft noyée, qui délaye trop les parties falines propres

à produire une douce irritation fur les fibres de l'ef-

tomac, par l'épaiffiffement de cette lymphe digeftive

qui émouffe ces mêmes parties falines. 3
0

. Parce que

le ferment de l'eftomac eft corrompu par une boif-

fon trop abondante qui fe mêle avec lui, & lui ôte

toute fon activité , comme l'éprouvent les buveurs ;



par des reftès d'alimens greffiers, vifqueux, pourris,

ou par des matières indigeftes ramaffées à la fuite de
plufieurs mauvaifes digeftions

; par un reflux de bile

trop abondante dans l'eftomac. 4
0

. Parce que le tiffu

de ce vifcere ayant foufFert de trop grandes diften-

fions , comme après de grands repas , où on mange
immodérément , ce qui en relâche le reffort ; ou
parce que ne recevant pas affez du fluide nerveux
qui doit être difiribué aux fibres de cet organe , ou
parce que étant trop abreuvé de férofités , il n'efî

prefque plus fenfible aux caufes qui peuvent exciter

l'appétit.

Le goût pour les alimens eft entièrement aboli

,

i°. par les vices des fermens digeftifs de même na-

ture , mais cfune plus grande intenfité. 2
0

. Par le dé-

faut de l'eftomac , s'il eft calleux , œdémateux ou
paralytique, & par-là même infenfible à tout ce qui

peut exciter l'appétit. Aftruc , Pathol.

On voit par l'expofition de toutes Ces caufes de
dégoût

,
qu'il peut être produit dans les uns , dit Ni-

colas Pifon , par une interhpérie chaude , & dans les

autres par une intempérie froide de l'eftomac , mais

plus fouvent par celle-«ci.

La foif& l'ardeur que l'on refTent dans l'épigaftre,

l'haleine forte , les rapports comme d'oeufs couvés
,

la digeftion facile d'alimens froids & pefans,font les

lignes d'une trop grande tenfion , de roideur dans les

fibres de l'eftomac : dans les cas oppofés il n'y a point

de foif, on ne digère pas les alimens froids , les rap-

ports font aigres. Si e'eft une humeur bilieufe qui
caufe le dégoût , on refTent comme une morfure à

l'orifice fupérieur de l'eftomac , avec foif &naufée,
& quelquefois amertume de bouche & vomifîement.
Si c'eft par des matières indigeftes corrompues, il y a

quelquefois fièvre. Si c'eft par des humeurs lentes ,

vifqueufes , il n'y a ni foif, ni érofions , on refTent

une pefanteur ; & communément dans ce cas , on a

toujours des envies de vomir , fi elles font attachées

ou rencoignées dans l'eftomac; & après qu'elles en
font détachées , le vomifîement fuit. Si elles ont leur

fiége dans l'intérieur des vaiffeaux fecrétoires de
l'eftomac, & que fes tuniques en fdient comme far-

cies , on n'a que des naufées, &c.

Le prognoftic du dégoût varie fuivant fes degrés

,

fes caufes & les circonftances dans lefquelles il a
lieu. Si c'eft au commencement des maladies , ou en-

viron l'état , dans ce tems où il y a encore affez de
forces pourfupporterle défaut de nourriture, il n'eft

pas nuifible
,
parce que les malades n'ont pas alors

befoin d'en prendre beaucoup : il annonce du dan-
ger à la fin d'une maladie , ou à la fuite d'une longue
foiblefTe , d'une abondante évacuation ; le dégoût

annonce aufîi fouvent la rechute. Il eft très-nuifible

aux enfans
,
qui font naturellement mangeurs ; il in-

dique une grande dépravation de fondions. Il vaut
mieux être dégoûté au commencement des mala-
dies, enfuite prendre les alimens fans répugnance,
l'appétit vient au déclin ; & au contraire , ceux qui

en ont au commencement , le perdent dans la fuite

,

& le dégoût eft alors nuifible. C'eft un bon figne dans

les maladies, de n'avoir pas du dégoût pour les ali-

mens quand ils font préfentés. Il y a toujours à crain-

dre les longues inappétences, fur-tout quand la ma-
ladie vient d'intempérie froide. Pifon, Liv. III. c. v.

L'expérience journalière a appris que dans les

hommes & les animaux, certaines maladies étant

établies, excitent fouvent, comme par inftincl:, à
faire ufage de certaines chofes par remèdes, dont on
ne connoît pas la propriété ; qu'il naît fouvent un
defir infurmontable d'y avoir recours , & qu'au con-
traire on prend de l'averfion pour certains alimens
qui font préfentés : nous ne comprenons pas pour-
quoi & comment cela fe fait , mais la vérité du fait

eft incoateftable. Dans les grandes chaleurs qui def-

féchent le corps , la foif nous oblige , même malgré
nous , à nous procurer de la boifTon : fi l'on a quel-
que matière pourrie dans le corps, on fe fent en con-
féquence un dégoût fouvent invincible pour tout ce
qui eft fufceptible de pourrir, la nature répugne à
ce qui peut augmenter la caufe du mal. S'il fe pré-

fente des oranges, des citrons, des fruits * on les fai-

fit avidement; il n'eft donc pas déraifonnabîe d'avoir
égard à ce que la nature indique dans ces cas , & dé
fe relâcher un peu de la régularité du régime

, pour
rappeller l'appétit même par le moyen d'une forte

d'alimens ou de boiffons qui ne font pas des plus;

louables.

Mais en général, pour la guérîfon du dégoût, on
doit avoir égard aux cinq indications fuivantes, i

Q
.

d'employer les remèdes convenables pour évacuer
l'eftomac de toutes les crudités qui s'y font ramaf-
fées , pour qu'elles ne continuent pas à corrompre
fes fermens. Les délayans pris en grande quantité
avec du vinaigre ou autres acides , fi les matières
font bilieufes , ardentes ; avec des fels muriatiques ,
fi elles font lentes

,
vifqueufes

, pourront produire
cet effet en entraînant dans les intefHns , & précipi-
tant par la voie des felles la faburre de l'eftomac : fi

elles réfiftent , il faut avoir recours aux doux vomi-
tifs & aux purgatifs minoratifs, aux eaux thermales.
2°

k D'exciter une plus grande fecrétion du fuc gaf-
trique

, pour qu'il ranime l'appétit par fon activité r

ce que l'on pourra faire par une diète analeptique
%

parl'ufage modéré des aromates infufés, confits, en
opiate, en poudre prife à jeun ; par celui des ftoma-r

chiques, des élecfuaires, des baumes, par celui des

fels & fubftances falines appropriées féparément ou
unies aux précédens remèdes. 3

0
. D'émouffer l'acri-

monie bilieufe chaude de la falive ftomacaîe
5 qui

donne trop de tenfion, de rigidité aux fibres du vif-

cere, par le moyen des juleps adouciffans
, tempé-

rans , des émulfions > des bouillons rafraîchiffans

,

des laitages purs ou coupés, félon qu'il convient,

avec des infufions ou décodions appropriées , des

eaux minérales froides , de la limonade ; par les

bains, les demi-bains. 4
0

. De corriger l'acidité do-
minante des fermens de l'eftomac

,
qui les affoiblit;

les aromatiques peuvent aufîi convenir pour cet

effet : on peut encore l'obtenir par le moyen des

amers , des abforbans ; des boiffons de caffé , de cho-

colat, affez continuées.
5

0
. De remédier au relâche*

ment des tuniques internes du ventricule
, qui en-

gourdit le fentiinent de cet organe, en employant les

remèdes mentionnés pour remplir la féconde & qua-

trième indication ; les eaux de Balaruc modérément
& à reprifes ; les infufions des herbes vulnéraires de
Suiffe ; les hochets fudorifiques pour boifTon ordi-

naire ; les breuvages fpiritueux i
les bons vins cuits,

comme les vins. d'Efpagne , de Canarie , mais fur-

tout le vin d'Alicante , &c. Extrait d'Aftruc ,
Theraj?»

Voye{ Anorexie, (d)

DEGRADATION (Jurifprudence.) d'un bien , efl

tout ce qui peut y caufer du dommage ou le dété-

riorer ; par exemple , fi ce font des terres qu'on né-

glige de cultiver , fi ce font des bois qu'on abatte ou
coupe contre les ordonnances , fi ce font des bâti-

meus qu'on néglige de réparer &: entretenir.

Celui qui fe plaint des dégradations commifes , de-

mande qu'elles foient réparées ; & en cas de contef-

tations , il demande que les lieux foient vus & vifités

par experts
,
pour conftater les dégradations , & éva-

luer les dommages & intérêts. (A )
Dégradation d'un Bénéficier. Voy. ci-aprte

Dégradation d'un Ecclésiastique.
Dégradation d'une dignité'. Voy. ci-après

Dégradation d'un ordre.
Dégradation d'un Ecclésiastique, efi

lorfqu'étant condamné pour crime à fubir quçlqus
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peine aÉi&ive ôu infamante , on le dégrade avant

j

l'exécution, c'eft-à-dire qu'on le dépouille de tou-

tes les marques extérieures de fon caraclere.

La dégradation des perfonnes confacrées au culte

divin, a été en ufage chez différens peuples dans les

tems les plus reculés ; il n'y avoit pas jufqu'aux vef-

taies chez les payens ,
qui ne pouvoient être exécu-

tées à mort qu'elles n'euffent été folennellement dé-

gradées par les pontifes, qui leur ôtoient les bande-

lettes & autres ornemens du facerdoce.

Chez les Juifs , les prêtres convaincus de crime

étoieiit dégradés.

L'Ecriture-fainte nous en fournit un premier exem-

ple bien remarquable en la perfonne d'Aaron
,
que

Dieu ayant condamné à mort pour fon incrédulité,

il ordonna à Moyfe de le dégrader auparavant du

facerdoce , en le dépouillant pour cet effet de la robe

de grand-prêtre, & d'en revêtir Eléazar fils d'Aaron;

ce que Moyfe exécuta comme Dieu le lui avoit or-

donné. Nomb. ch. xx.

Il y avoit aufïi une autre forte de dégradation fem-

Hable à celle que les Romains appelloient regrada-

tio , dont l'effet étoit feulement de reculer la per-

fonne à un grade plus éloigné , fans la priver totale-

ment de fon état.

C'eft ainfi que dans Ezechiel , ch. xljv. il eft dit

que les lévites qui auront quitté le Seigneur pour

fuivre les idoles, feront employés dans le fan&uai-

re de Dieu à l'office de portiers.

S. Jérôme , in chronicis , fait mention de cette dé-

gradation ou regradation ; il dit qu'Heraclius d'évê-

que fut réduit à être fimple prêtre, inpresbyterum re-

gradatus eji.

Pour ce qui eft de la dégradation telle que nous

l'entendons préfentement , c'eft-à-dire celle qui em-

porte privation abfolue de la dignité ou office , dans

la primitive Eglife on dégradoit les prêtres avant de

les livrer à l'exécuteur de la juftice : on penfoit alors

qu'à caufe de Ponction facrée qu'ils ont, la juftice ne

pouvoit mettre la main fur eux en quelque façon

que ce fût ; qu'étant dégradés , cette prohibition cef-

îoit, parce qu'alors l'on£tion leur étoit ôtée & ef-

fuyée, & que l'Eglife elle-même les rendoit au bras

féculier ,
pour être traités félon les lois comme le

commun des hommes.
Au commencement , les évêques & les prêtres ne

pouvoient être dépofés que dans un concile ou fy-

node ; mais comme on ne pouvoit pas toujours at-

tendre la convocation d'une affemblee li nombreu-

fe, il fut arrêté au fécond concile de Carthage, qu'-

en cas de néceffité , ou fi l'on ne pouvoit pas affem-

bler un fi grand nombre d'évêques , il fuffiroit qu'il

y en eût douze pour juger un évêque , fix pour un

prêtre , & trois avec l'évêque du lieu pour dégrader

un diacre.

Boniface VIII. ch. ij. de pœnis , in 6°. décide que

pour exécuter la dégradation il faut le nombre d'évê-

ques requis par les anciens canons.

Mais cette décifion n'a jamais été fuivie parmi

nous , & l'on a toujours penfé avec raifon qu'il ne

falloit pas plus de pouvoir pour dégrader un prêtre

que pour le confacrer ; aufîi le concile de Trente
,

fcjjl ij. cap.jv. décide-t-il qu'un feul évêque peut

dégrader un prêtre , & même que le vicaire général

de l'évêque, infpiritualibus, a le même pouvoir, en

appellant toutefois fix abbés , s'il s'en trouve affez

dans la ville , finon fix autres perfonnes conftituées

en dignité eccléfiaftique.

La novelle 83 de Juftinien ordonne que les clercs

feront dégradés par l'évêque avant d'être exécutés,

îl étoit d'ufage chez les Romains
,
que l'eccléfiafti-

que dégradé étoit incontinent curiœ traditus ; ce qui

ne fignifloit pas qu'on le livrât au bras féculier pour

le punir , comme quelques eccléfiaftiques ont autre-

fois voulu maî-à^propos le faire entendre ,
puifque

ce criminel étoit déjà jugé par le juge féculier , mais
cela vouloit dire qu'on Tobligeoit de remplir l'em-

ploi de décurion
,
qui étoit devenu une charge très-

onéreufe , & une peine fur-tout pour ceux qui n'en

avoient pas les honneurs , comme cela avoit lieu

pour les prêtres dégradés &C pour quelques autres

perfonnes. Et en effet, Arcadius ordonna que qui-

conque feroit chaffé du clergé , feroit pris pour dé-
curion ou pour collégiat , c'eft-à-dire du nombre
de ceux qui dans chaque ville étoient choifis entre

les afïiftans pour fervir aux nécefîkés publiques.

En France, fuivant une ordonnance de l'an 1 571,
les prêtres & autres promus aux ordres facrés , ne

pouvoient être exécutés à mort fans dégradation

préalable.

Cette dégradation fe faifôit avec beaucoup de cé-

rémonie. L'évêque ôtoit en public les habits & or-

nemens eccléfiaftiques au criminel , en proférant

certaines paroles pour lui reprocher fon indignité*

La forme que l'on obfervoit alors dans cet acle pa-

roît affez femblable à ce qui eft *prefcrit par le cha-

pitre de pœnis in 6"°
,
excepté par rapport au nom-

bre d'évêques que ce chapitre requiert.

Juvenal des Urfins rapporte un exemple d'une dé-

gradation de deux Auguftins
, qui ayant trompé le

roi Charles V I. fous prétexte de le guérir , furent

condamnés à mort en 1398 , & auparavant dégra-

dés en place de Grève en la forme qui fuit.

On dreffa des échaffauts devant l'hôtel-de-ville Se

l'églife du S. Efprit , avec une efpece de pont de plan-

ches qui aboutiffoit aux fenêtre»de la falle du S. Ef-

prit , de manière qu'une de ces fenêtres fervoit de

porte ; l'on amena par-là les deux Auguftins habillés

comme s'ils alloient dire la meffe.

L'évêque de Paris en habits pontificaux leur fit

une exhortation, enfuite il leur ôta la chafuble , l'é-

tole , le manipule , & l'aube ; puis en fa préfence on
rafa leurs couronnes.

Cela fait , les miniftres de la jurifdiûion féculierè

les dépouillèrent & ne leur laifferent que leur che-

mife & une petite jacquette par-deffus ; enfuite on
les conduifit aux halles où ils furent décapités.

M. le Prêtre tient qu'un eccléfiaftique condamné
à mort pour crime atroce, peut être exécuté fans dé-

gradation préalable ; ce qui efl conforme au fenti-

ment des canoniffes, qui mettent l'affaffinat au nom-
bre des crimes atroces.

Quelques évêques prétendoient que pour la dégra-

dation on devoit fe conformer au chapitre de pœnis>

& qu'il falloit qu'elle fût faite par le nombre d'évê-

ques porté par ce chapitre ; d'autres faifoient diffi-

culté de dégrader en conféquence du jugement de la

juftice féculierè
,
prétendant que pour dégrader en

connoiffance de caufe , ils dévoient juger de nou-

veau ,
quoiqu'une fentence confirmée par arrêt du

parlement fuffife pour déterminer l'Eglife à dégra-

der le condamné , autrement ce feroit ériger la juf-

tice eccléfiaftique au-deffus de la juftice féculierè.

Comme toutes ces difficultés retardoient beaucoup

l'exécution du criminel , & que par-là le crime de-

meuroit fouvent impuni , les magiftrats ont pris fa-

gement le parti de fupprimer l'ufage de la dégrada-

tion , laquelle au fond n'etoit qu'une cérémonie fu-

perflue , attendu que le criminel eft fuffifamment dé-

gradé par le jugement qui le condamne à une peine

afrli&ive.

On ne doit point confondre la dégradation avec la

fimple fufpenfion
,
qui n'eft que pour un tems , ni

même avec la dépofition qui ne prive pas abfolu-

ment de l'ordre ni de tout ce qui en dépend , mais

feulement de l'exercice. Voye^ Déposition & Sus-

pension. Voye^ Loifeau, tr. des ordres f chap. jx\

n. 29. &fuivans. (A
)

m
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D E G
DÉGRADATION D'UN OFFICE OU ORDRE CIVIL,

eft lorfque quelqu'un revêtu d'un office , ordre , ou
dignité , en eft dépouillé avec ignominie pour fes

démérites , & privé des honneurs, fondions , & pri-

vilèges qui y font attachés.

Cette peine a lieu lorfque l'officier a fait quelque
chofe contre l'honneur de fa place, ou qu'il a pré-

variqué autrement.

L'ufage de cette forte de dégradation eft fort an-

cien ; on en trouve nombre d'exemples dans l'anti-

quité : mais il faut bien prendre garde que par le ter-

me de dégradation les anciens n'entendoient pas la

même chofe que nous.

Il y avoit
, par exemple , chez les Romains trois

fortes de peines contre les foldats qui avoient dé-

mérité ; favoir , militiez mutatio , de gradu dejeclio feu
regradatio , & ignominiofa miffio.

La première de ces peines étoit lorfqu'on paffoit

d'un corps dans un autre , comme quand de cheva-
lier on devenoit fantaffin, ou qu'un fantaffin étoit

transféré dans les troupes auxiliaires de frondeurs
,

comme il eft dit dans Ammian Marcellin, liv.XXïX.
que Théodofe

,
pour punir des chevaliers qui s'é-

toient révoltés , & néanmoins voulant marquer qu'il

fe contentoit d'une légère peine , les remit tous au
dernier grade de la milice. Il y a eu beaucoup d'au-

tres exemples dans le code Théodofien & dans ce-

lui de Juftinien.

Ce qui vient d'être dit des foldats & officiers mi-

litaires , avoit auffi lieu pour les autres officiers qui

ëtoient dans le même cas : on les transféroit pareil-

lement d'un corps dans un autre corps inférieur.

La dégradation que les Romains appelloient de gra-

du dejeclio , feu regradatio quafi retrogradatio , & non
pas degradatio qui n'eft pas latin, étoit lorfque quel-

qu'un perdoit le grade ou rang qu'il avoit dans fa

compagnie , comme quand de tribun il étoit fait fim-

ple foldat , ex tribuno tyrofiebat ; ou comme on voit

dans Lampride in Alexand. Sever. qu'un fénateur qui

avoit donné un mauvais avis étoit reculé à la der-
nière place du fénat , in uLtimum rejiciebatur locum.

La dernière peine
,
qu'ils appelloient ignominiofa

miffio ou exaucioratio , étoit une expulfion entière de
la perfonne à laquelle on ôtoit toutes les marques
d'honneur qu'elle pouvoit avoir.

C'eft ainfi que l'on traitoit les foldats & officiers

militaires qui s'étoient révoltés, ou qui avoient man-
qué à leur devoir: dans quelqu'autre point effentiel

on leur ôtoit les marques d'honneur militaires , in-

jignia militaria.

On en ufoit de même pour les offices civils : les

officiers qui s'en étoient rendus indignes étoient dé-
gradés publiquement.

Plutarque , en la vie de Cicéron
, rapporte que le

préteur Lentulus complice de la conjuration de Ca-
tilina , fut dégradé de fon office

, ayant été contraint |

d'ôter en plein fénat fa robe de pourpre , & d'en
j

prendre une noire.

Sidoine Apollinaire , liv. Fil. de fes épîtres , rap-
porte pareillement qu'un certain Arnandus qui avoit
été préfet de Rome pendant cinq ans , fut dégradé

,

txauguratus, qu'il fut déclaré plébéien & de famille

plébéienne , & condamné à une prifon perpétuelle.
Les lois romaines , & notamment la loi judices, au ;

code de dignit. veulent que les juges qui feront côn-
: vaincus de quelque crime , foient dépouillés de leurs '

marques d'honneur & mis au nombre des plébéiens.
Il en eft à-peu-près de même en France.
Les foldats & officiers militaires qui ont fait quel-

que chofe contre l'honneur, font caffés à la tête de
leur corps, & dépouillés de toutes les marques d'hon-
neur qu'ils pouvoient avoir ; c'eft une efpece de dé-

\

gradation, mais qui ne les fait pas déchoir de noblefc
fe , à moins qu'il n'y ait eu un jugement qui l'ait pro-
noncé. 1

D E G 759
Lorfqu'une perfonne conftituée en dignité eft con-

damnée à mort ou à quelque peine infamante , on
lui ôîe avant l'exécution les marques d'honneur dont
elle eft revêtue ; ce fut ainli qu'avant l'exécution du
maréchal de Biron, M. le chancelier lui ôtale collier
de l'ordre du S. Efprit. Il lui demanda aufli fon bâton
de maréchal de France, mais il lui répondit qu'il n'en
avoit jamais porté.

La dégradation des officiers de juftice fe fait aufîi

publiquement»

Loifeau , dans fon traite des ordres, dit avoir trouvé
dans les recueils de feu fon pere, qu'en l'an 1496 un
nommé Chanvreux confeiller au parlement fut privé
de fon état pour avoir falfifîé une enquête; qu'il fut
en l'audience du parlement dépouillé de fa robe rou-
ge

,
puis fît amende honorable au parquet & à la ta-

ble de marbre.

Il rapporte auffi l'exemple de Pierre Ledet con-
feiller clerc au parlement, lequel, en 1528, fut par
arrêt exaucloréfolennellement, fa robe rouge lui fut
ôtée en préfence de toutes les chambres, puis il fut
renvoyé au juge d'églife.

On trouve encore un exemple plus récent d'un
concilier au parlement dégradé publiquement le 1

5

Avril 1693 ,
pour les'eas réfultans du procès. Il fut

timené de la conciergerie en la grand -chambre fur
les neuf heures , toutes les chambres du parlement
étant arTemblées & les portes ouvertes ; il étoit re-
vêtu de fa robe rouge , le bonnet quarré à la main:
il entendit debout la le&ure de fon arrêt qui le ba-
nifloit à perpétuité , ordonnoit que fa robe & autres
marques de magiftrature lui feroient ôtées par les

huiffiers de fervice , avec condamnation d'amende
envers le roi , & réparation envers la partie. Après
la lecture de l'arrêt , il remit fon bonnet entre les

mains d'un huiffier , fa robe tomba comme d'elle-

même ; il fortit enfuite de la grand-chambre par le

parquet des huiffiers , defeendit par le grand-efea-
lier , & rentra en la conciergerie. Foye^ Brillon au
mot Confeillers, n. 6.

Quand on veut imprimer une plus grande flétrif-

fure à un juge que l'on dégrade , on ordonne que fa

robe & fa foutane feront déchirées par la main du
bourreau.

Loifeau diftingue deux fortes de dégradation, fui-

vaut ce qui fe pratiquoit chez les Romains ; l'une ,
qu'il appelle verbale, & l'autre réelle & actuelle.

Il entend par dégradation verbale , la fimple dépo-
sition ou deftitution qui fe fait d'un officier fans caufe
ni note d'infamie , femblable au congé que l'empe-
reur donnoit verbalement à certains foldats, qui n'é-

toient pas pour cela notés d'infamie
; par exemple

,

lorfqu'ils avoient fini leur tems ou qu'ils étoient hors
d'état de fervir.

La dégradation réelle , qui eft la feule proprement
dite dans le fens ordinaire que l'on donne parmi nous
aux termes de dégradation , eft celle qui eft faite par
forme de peine ôc avec ignominie. Foye^ ci- devant

DÉGRADATION D'UN ECCLESIASTIQUE, & ci-après

Déposition, Destitution, & Loifeau, traité

des ordres 9 ck.jx. (A )

Dégradation de noblesse , eft la privation
de la qualité de noble , & des privilèges qui y font
attachés-.

Cette dégradation a lieu de plein droit contre Ceux
qui font condamnés à mort naturelle ou civile , à l'ex-

ception néanmoins de ceux qui font condamnés à
être décapités , & de ceux qui font condamnés à
mort pour fimple délit militaire par un jugement du
confeil de guerre

, qui n'emporte point infamie.

Elle a auffi lieu lorfque le condamné eft expreffé-

ment déclaré déchu de la qualité & des privilèges

de noblelfe , ce qui arrive ordinairement lorfque le

jugement condamne à quelque peine afflidive ou qui
emporte infamie.



Toute condamnation qui emporte dégradation de

noblêjfc contre le condamné , en fait auffi déchoir fes

dcfcendans, qui tenoient de lui la qualité de noble.

(A)
DÉGRADATION DES ORDRES SACRÉS. Foye^ ci-

devant Dégradation d'un Ecclésiastique.

DÉGRADATION D'UN PRETRE. Foye{ Cl -devant

Dégradation d'un Ecclésiastique. (A)
^

Dégradation, Dégrader ,m Peinture, c'eft

l'augmentation ou la diminution des lumières & des

ombres , ainfi que de la grandeur des objets. Ces de-

gradations doivent être infenfibles ; celle de la lu-

mière, en s'affoibliffant peu-à-peu jufqu'aux plus

grandes ombres; celles de la couleur, depuis la plus

entière jufqu'à la plus rompue relativement à leurs

plans, foyei Couleur rompue. On dit, ce pein-

tre fait bien dégrader les lumières , fes couleurs , fes

objets. Toutes ces chofes dégradent bien , c'eft-à-

dire , font bien traitées par la lumière , la couleur,

& la grandeur. (R)

Dégrader un vaisseau ,
(Marine.) c'eft aban-

donner un vaiffeau après en avoir ôté les agrès &
aparaux, & tout ce qui fervoit à l'équiper, lors-

qu'il eft trop vieux , ou que le corps du bâtiment eft

endommagé & hors de fervice. (Z)

DÉGRADER UN HOMME , en terme de Marine,

c'en lui faire quitter le vaiffeau, & le mettre fur quel-

que côte ou quelque île deferte où l'on l'abandonne :

ce qui fe fait quelquefois pour punir des criminels

qu'on ne vouloit pas condamner à la mort. (Z)

DÉGRADER ,
{Jardinage?) on dit dégrader un bois ,

quand on y coupe ou dégarnit trop d'arbres , ce qui

y forme des clairières. (K)
DÉGRAIS, (Draperie.) Foye^ , à l'article Laine,

Manufactures d'étoffes en laine.

DÉGRAISSAGE ,
(Draperie^ Foye^ à farticle

LAINE, ManufaUures d'étoffes en laine.

DÉGRAISSER une étoffe de laine ,
(Man.

en laine.) c'eft la faire fouler avec la terre & l'urine

,

pour en féparer la grahTe ou l'huile.

On donne la même façon aux laines avant que

de les travailler. On les dégraijfe dans un bain chaud

fait de trois quarts d'eau claire , & d'un quart d'uri-

ne. Enfuite on les dégorge à la rivière. Foyei Dé-
gorger.

Il eft important que les laines & les étoffes ayent

été bien dégraiflees & bien dégorgées. Foye^ Uarti-

cle Laine.
Les falpétriers dégraiffent , dit-on , leur falpetre ;

les uns avec la colle forte d'Angleterre , les autres

avec le fel ammoniac , le blanc d'œuf , l'alun , & le

vinaigre: mais la colle vaut mieux. Foye-^Varticle

Salpêtre.
Dégraisser le vin

,
(Œcon. rujliq.) Il y a des

vins qui tournent à la graiffe en vieilliffant. Pour

leur ôter cette mauvaife qualité lorfqu'ils l'ont con-

tractée , on prend de la meilleure colle de poiffon

,

deux onces ; on la met en morceaux , on la diffout

à froid dans une chopine de vin blanc , on paffe la

dhTolution dans un linge , & on la jette par la bon-

de dans un tonneau de vin, qu'on remue fortement

à deux ou trois reprifes avec un bâton , au bout du-

quel on a attaché une ferviette. Cela fait , on le laùTe

repofer.

Mais cette recette n'eft pas la feule qu'on em-

ployé; il y en a qui fe fervent de blé grillé fur le

feu , Û. arrofé d'eau-de-vie ; d'autres , de cire jaune

fondue & jettée chaude dans le tonneau ; quelques-

uns , d'alun blanc pulvérifé & fricaffé bien chaud

avec du fable ;
quelques autres, de blé & de fable

rôtis enfemble ; ou d'un fachet de fel commun , de

gomme arabiqiïe , & de cendre de farment., qu'ils

-attachent au bout d'un bâton , & qu'ils remuent

dans le vin.

DEG
Dégraisser les cheveux, (Perruquier.) c'eft

frotter à fec avec les mains les mèches les unes après

les autres , dans du gruau : le but de cette prépara-

tion eft d'en ôter la graiffe
,
pour les tirer plus aifé-

ment par la tête.

DÉGRAISSEUR, f. m. {Art méck.) on donne ce

nom à des ouvriers qui font partie de la communau-
té des Fripiers, & qui détachent les étoffes. Foye^

l'article Fripier.

DÉGRAISSOIR , f. m. (Drap.) Foye^ à Vartich

Laine
,
Manufactures d'étoffes en laine.

DÉGRAS , f. m. terme de Chamoifeur, c'eft un nom
qu'on donne à l'huile de poiffon qui a fervi à paffer,

des peaux en chamois. Foye^ Chamoiseur.
Cette huile n'efl point perdue ,

quoiqu'elle ait dé-

jà fèrvi. On s'en fert chez les Corroyeurs pour paf-

fer principalement les cuirs blancs, Foye^ CoR-
roteur.
DÉGRAVELER un tuyau

,
(ffydr.) c'eft ôter

d'un tuyau dé fer ou de plomb , fervant à conduire

les eaux dans les fontaines , le fédiment qui s'y

forme.

DÉGRAVOYER , v. aô. & DÉGRAVOYE-
MENT , f. m. (Hydr.) c'eft l'effet que produit l'eau

courante de déchauffer & defacoter des pilotis de

leur terrein , par un mouvement continuel. On y
peut remédier en faifant une crèche autour du pi-

lotage. Foye^ Crèche. (K)
DEGRÉ DE COMPARAISON ou DE SIGNI-

FICATION ; on le dit , en Grammaire , des adjec-

tifs
,
qui par leur différente terminaifon ou par des

particules prépolitives ,
marquent ou le plus , ou le

moins, ou l'excès dans la qualification que l'on don-

ne au hbûa.nû{,favant , plusfavant , moinsfavant 9

très ou fortfavant. Ce mot degré fe prend alors dans

un fens figuré : car comme dans le fens propre un
degré fert à monter ou à defcendre , de même ici la

terminaifon ou la particule prépofitive lest à rele-

ver ou à rabaiffer la lignification de l'adjectif. Foy%

Comparatif. (F)

Degré , f. m. (Métaph.) c'eft en général la diffé-

rence interne qui fe trouve entre les mêmes qualités,

lefquelles ne peuvent être diftinguées que par -là,

c'eft-à-dire par le plus ou le moins de force avec le-

quel elles exiftent dans divers fujets , ou fuçceffive-.

ment dans le même fujet.

Par exemple , vous ave^ chaud , & moi auffi; la

même qualité nous eft commune , & nous ne pou-

vons diftinguer entre chaleur & chaleur ,
que par le

degré où elle fe trouve en nous : à cet égard , votre

chaleur peut être à la mienne , comme tant à tant.

De même en Morale
,
quant aux vertus, la tempé-

rance
,
par exemple , eft la même vertu dans Pierre

& dans Paul ; mais l'un peut la pofféder & la pra-

tiquer dans un degré fupérieur à celle de l'autre.

Les degrés font donc les quantités des qualités paf

oppofition aux quantités des maffes, qui confiftent

dans la grandeur & dans l'étendue. Les degrés exif-

tent toujours dans les qualités , mais ils ne fauroient

être compris que par voie de comparaifon.

Comme la longueur d'un pié ne fauroit être dé-

terminée qu'en rapportant le pié à une autre mefu-

re , de même npus ne faurions expliquer le degré de

froid qui eft dans un tel corps , ou le plus grand froid

d'un certain jour d'hyver, fi nous ne connoiffons un
degré de froid donne

,
auquel nous appliquons celui

dont nous voulons juger. Les vîteffes ne fe détermi-.

nent non plus que de la même manière.

Comme une ligne droite peut être double , triple,

quadruple , &c d'une autre ; de même un degré de

froid , de lumière , de mouvement ,
peut avoir de

pareilles proportions avec un autre degré.

Les degrés fe fubdivifent en d'autres plus petits. Je

fais une échelle pour le baromètre ou le thermomè-
tre P
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tre , j'y prens arbitrairement la grandeur d'un degré;

mais enfuite je puis divifer ce degré en quatre , lix

,

huit portions égales
, que j'envisagerai comme de

moindres degrés , qui font partie de l'autre.

Les parties qui conftituent les qualités , ne font

pas comme celles de l'étendue , l'une hors de l'au-

tre : un degré de vîteffe ne fauroit être coupé en tant

de morceaux , comme une planche ou un fil ; mais

il peut s'augmenter ou le diminuer , fans qu'il arrive

aucun changement à l'étendue du fujet dans lequel

il exifte. Mais en comparant les parties de l'elpace

parcouru par deux mobiles en même tems , ou par le

même mobile dans des tems égaux , nous attribuons

aux forces les mêmes proportions que nous trouvons

entre les efpaces & le tems ; & nous difons que la vî-

teffe de ce mobile dans la première féconde étoit à fa

vîteffe dans la féconde fuivante , comme tel nombre

à un autre , ou telle ligne à une autre. Ces notions

imaginaires ne font point chimériques ,. & elles font

les plus efficaces pour nous conduire aux idées dif-

tin&es ; il faut feulement prendre garde de ne leur

pas prêter une réalité d'exiftence dans les fujets mê-

me. Article de M. FoRMEY.
Suivant ces principes, il faut, i° être attentif à

n'employer le mot degré qu'à propos
,
pour une plus

grande précifion ou clarté du difcours , & pour ex-

primer Amplement des rapports , & non pas des

quantités abfolues : 2° il faut ne s'en fervir que lorf-

qu'il eft queftion de quantités qu'on peut mefurer

,

éc par conféquent comparer entr'elles , & non pas

lorfqu'il eft queftion de quantités purement méta-

physiques & incomparables. Ainfi on peut dire qu'un

corps a tant de degrés de mouvement ou de vîteffe

,

parce que le mouvement ou la vîteffe d'un corps

Te détermine pari'efpace parcouru en un certain

tems donné , 6c que cet efpace eft une quantité qui

peut fe mefurer. Il faut même ajouter qu'on ne doit

le fervir du mot de degré de vîteffe ou de mouve-
ment, que lorfqu'il s'agit de comparer le mouve-
ment de deux ou plufieurs corps , & non pas lorf-

qu'il eft queftion d'un corps ifolé ; car le mouve-
ment d'un corps ifolé n'a point en lui - même de
grandeur abfolue , ni qu'on puiffe repréfenter par

des degrés. Mais on ne peut pas dire ,
par exemple

,

en comparant deux fenfations ou deux affections en-

tr'elles , que l'une de ces deux fenfations ou affec-

tions eft plus grande que l'autre d'un certain nom-
bre de degrés; car on ne peut jamais dire qu'une len-

fation foit double
,
triple , moitié , &c. d'une autre ;

on fent feulement qu'elle eft plus ou moins vive ;

mais nous n'avons point de mefure pour comparer
exactement nos fenfations les unes aux autres.

Ceci fuffira pour faire fentir le ridicule des degrés

d'être , que l'auteur de la Prémotion phyjîque imagine
dans notre ame. Selon cet auteur , toute modifica-

tion , toute idée de notre ame , eft un degré d'être de
plus ; comme fi la fubftance de notre ame s'augmen-
toit réellement par de pareilles modifications, &
comme fi d'ailleurs ces augmentations (fuffent-elles

aufîi réelles qu'elles font chimériques) pouvoientfe
comparer& fe mefurer. C'eft pourtant fur cette idée fi

peu vraie & fi peu philofophique
,
que l'auteur a bâti

toutes fes proportions fur la prémotion phyfique
;

propofitions qu'il a honorées des noms de théorèmes

& de démonjirations ; mais , comme l'obferve très-

bien M. de Voltaire , il ne faut juger, ni des hom-
mes, ni des livres par les titres, Application de

la méthode des Géomètres à la Métaphyfique ; V. aujji

le traité des Syfîmes de M. l'abbé de Condiilac, où
l'on a fait à ce fyftème fur les degrés d'être l'honneur
de le réfuter.

Nous ne croyons pas devoir nous étendre ici fur

ce qu'on a appellé dans l'école degrés métaphyfîques,

&qui ne font autre chofe que les attributs généraux,
Jome 1Vt

D E G 76
defïgnes par les mots d'être, defuhflance, de modifi-
cation , &c. ou , comme d'autres les définiflçnt les
propriétés effentielles d'un être , depuis fon genre
fuprème jufqu'à fa différence fpéchïque

; comme
être ,fubjlance , vivant , fentant , penfant , &c. Qn de-
mande quelle diftinftion il faut admettre entre ces
degrés; queftion frivole. Il eft évident que ce font au-
tant d'abftra&ions de notre efprit , qui n'indiquent
rien de réel & d'exiftant dans l'individu. En effet qu-
eft-ce que l'être & la fubftance en général ? Y a-t-il
autre chofe que des individus dans la Nature ? L/efprir,
il eft vrai

, opère fur ces individus ; il y remarque des
propriétés femblables ; celle d'exifter, qui conftitue
ce qu'on appelle être; celle d'exifter ifolé

, qui conf-
titue l^Jubflance; celle d'exifter de telle manière,
qui conftitue la modification. Mais l'erreur confifte à
s'imaginer qu'il y ait hors de l'efprit même, quelque
chofe qui loit 1 objet réel de ces abftra£tions. (O)
Degré. Ce mot, en Géométrie

, fignifîe la 360e
partie d'une circonférence de cercle. Voy. Cercle.

Toute circonférence de cercle grande & petite eft
fuppofée divifée en 360 parties qu'on appelle degrés
Le degré fe fubdivife en 60 parties plus petites

, qu'onnomme minutes , la minute en 60 autres appellées
fécondes, la féconde en 60 tierces, &c. d'où il s'en-,
fuit que les degrés, les minutes , les fécondes , &c
dans un grand cercle font plus grands que dans un
petit. Voyei Minute

, Seconde, &c.
Il y a apparence qu'on a pris 360 pour le nombre

des degrés du cercle, parce que ce nombre, quoi-
qu'il ne foit pas fort conlidérable , a cependant beau-
coup de divifeurs ; car il eft égal a2X2X2X3X3X*
& par conféquent il peut fe divifer par 2, par 4,par

5 ,
par 6 , par 8 , par 9 , par 10 , & par beau-

coup d'autres nombres. Voye^ Diviseur.
Les fubdivifions des degrés font des fraftions , dont

les dénominateurs procèdent en raifon de 1 à 60
c'eft-à-dire que la minute eft ^ de degré, fa féconde
TêW >

ia tierce ; mais comme ces dénomina-
teurs font embarraffans , on fubftitue à leur place
des exprefîions plus fimples dans l'ufage ordinaire
pour les indiquer.

Ainfi un degré étant l'unité ou un entier , eft ex-
primé par d

, la minute ou prime par la féconde
par

, la tierce par "'; c'eft pourquoi
3 degrés, 2$

minutes, 16 tierces, s'écrivent ainf^d 25' 16"^
Stevin

, Ougthred , Wallis , ont defiré que l'on pros-
crivît cette divifionfexagéfimale du degré, pour met-
tre la décimale à fa place. Il eft certain que cela
abregeroit les opérations. Car fi au lieu de divifer,
par exemple

, le degré en 6© minutes , on le divifoit
en 100, la minute en 100 fécondes, &c. on rédui-
roit plus promptement les fractions de degrés en mi-
nutes. Ainfi pour réduire || de degré en minutes , il

faudroit fimplement divifer 5 100 par 72, au lieu
qu'il faut d'abord multiplier 51 par 60, & divifer en-
fuite par 72 : on s'épargneroit donc une multiplica-
tion. En général il feroit à fouhaiter que la divifion
décimale fïit plus en ufage. Foyei Décimal.

_

La grandeur des angles fe défigne par les degrés-
ainfi on dit un angle de 90 degrés, de 70 degrés, 50
minutes , de 25 degrés, 15 minutes, 49fécondes . Voya

Angle. On dit aufti : Telle étoile efl montée de tant de
degrés au-dejfus de Vhonfon; décline de Pêquatew ds,

tant de degrés , &c. ^Hauteur & Déclinaison.
La raifon pourquoi on mefure un angle quelcon-

que par les degrés ou parties d'un cercle , c'eft i° que
la courbure du cercle eft uniforme & parfaitement
la même dans toutes fes parties ; enforte que des an-
gles égaux dont le fommet eft au centre d'un cercle,
renferment toujours des arcs parfaitement égaux de
ce cercle ; ce qui n'arriveroit pas dans une autre
courbe

, par exemple , dans l'eilipfe dont la cour-
bure n'eft pas uniforme : 2

0 deux angles égaux ren«»

DDddd
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ferment des arcs de cercle du même nombre de de-

grés , quelque rayons différens que l'on donne à ces

cercles. Ainfi on n'a point d'équivoque ni d'erreur

à craindre, en défignant un angle par le nombre de

degrés qu'il renferme , c'eft-à-dire par le nombre de

degrés que contient un arc de cercle décrit du fom-

mèt de l'angle comme centre, & d'un rayon quel-

conque.

Un figne du Zodiaque renferme 30 degrés de 1 e-

eliptique. Voye{ Signe & Zodiaque.
. Degré de Latitude , en fuppofant la terre fphérique,

n'eft autre chofe que la 360e partie d'un méridien,

parce que c'eft fur le méridien que fe mefure la la-

titude. Foye^ Latitude.
Mais , èn fuppofant la terre fphérique ou non , on

appelle plus généralement & plus précifément degré

de latitude , l'efpace qu'il faut parcourir fur un mé-

ridien pour que la diftance d'une étoile au zénith

croifle ou diminue d'un degré.

En effet fuppofons deux obfervateurs placés fur

le même méridien , de manière qu'il y ait un degré

de différence dans la hauteur de la même étoile par

rapport à leur zénith. Par les points où font placés

les deux obfervateurs
,
imaginons deux tangentes au

méridien qui repréfenteront leurs horifons , & deux

perpendiculaires à ces tangentes ,
qui repréfenteront

les lignes de leurs zéniths. L'étoile pouvant être

cenfée à une diftance infinie (?oye{ Etoile), les

rayons vifuels des deux fpectateurs à l'étoile feront

parallèles ; donc la différence de la hauteur ne peut

venir que de la différence de l'inclinaifon des deux

horifons. Donc l'angle des deux horifons ou tangen-

tes fera d'un degré; donc auffi l'angle des deux per-

pendiculaires fera d'un degré. Si la terre eft fphéri-

que, les deux perpendiculaires concourront au cen-

tre , & la diftance des deux obfervateurs fera un de-

gré ou la 360
e partie du méridien.

Quoique la terre ne foit pas exactement fphéri-

que ^ on peut la fuppofer à-peu-près telle. Dans cette

hypothèfe un degré de latitude eft d'environ 57000

toifes. C'eft ce que nous difcùterons plus bas , & en-

core plus exactement à Yart, Figure de la Terre,

Mais il eft bon d'expliquer ici comment on me-

fure un degré' de latitude. On prend la diftance d'une

étoile au zénith, enfuite on avance vers le midi ou

vers le nord jufqu'à ce que la hauteur de cette étoile

foit différente d'un degré; on mefure par des opéra-

tions géométriques la diftance des deux lieux , &: on

a en toifes la grandeur du degré. Pour mefurer la dif-

tance en queftion , on forme une fuite de triangles

,

dont les deux extrêmes ont un de leurs angles aux

deux lieux dont il s'agit ; on mefure les angles de

ces triangles , enfuite on mefure fur le terrein une

bafe , & on forme un triangle dont cette bafe eft un

des côtés, &: dont le fommet coincide avec quel-

qu'un des angles des triangles. Connoiffant les côtés

de ce triangle , ce qui eft facile, on connoît tous les

autres, & par conféquent la diftance des deux lieux,

en faifant les réductions & opérations néceflaires.

Voyei Trigonométrie.
Les degrés de latitude fe comptent depuis l'équa-

teur; on les appelle degrés de latitude feptentrionale

dans l'hémifphere feptentrional , & de latitude auf-

trale dans l'hémifphere auftral.

Si la terre eft fphérique , tous les degrés de lati-

tude font égaux ; mais fi les degrés ne font pas égaux

comme les obfervations le prouvent, la terre n'eft

pas fphérique. Si les degrés vont en diminuant vers

ïe nord, la terre eft allongée ; s'ils vont en augmen-

tant, la terre eft applatie: c'eft ce qui fera expliqué

& difcuté à Yarticle Figure de LA Terre. Suppo-

fons d'abord la terre fphérique.

La grandeur du degré du méridien ou d'un autre

grand cercle de la terre 3 eft différemment détermi-
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née par les différens obfervateurs , & les méthodes
dont ils fe fervent pour cela font aufïï fort différentes.

Ptolomée fait le degré de 68 milles arabiques f , en
comptant 7 ftades & ~ pour un mille. Les Arabes
qui ont fait un calcul allez exact du diamètre de la

terre , en mefurant la diftance de deux lieux fous le

même méridien dans les plaines de Sennaar, par or-
dre d'Almamon, ne donnent au degré que 56 milles.

Kepler détermine le diamètre de la terre par la dif-

tance de deux montagnes, & fait le degré de 1 3 mil-
les d'Allemagne ; mais fa méthode eft bien éloignée
d'être exacte. Snellius s'étant fervi de deux métho^
des pour chercher le diamètre de la terre par la dif-

tance de deux parallèles à Féquateur, trouva par
l'une que le degré étoit de 57064 toifes de Paris ou
342384 piés, & par l'autre il le trouva de 57057
toifes ou 342342 piés. M. Picart dans la mefure de la

terre qu'il fit en 1669, depuis Amiens jufqu'à Mal-
voiflne, trouva par une opération plus exacte le de-

gré de la terre de 57060 toifes ou 3 423 60 piés , c'eft-

à-dire moyen entre les deux degrés de Snellius. Cette
mefure réduite aux autres, donne la quantité du'de-

gré de la terre :

En milles angloifes de 50000 piés chacune
, 73 ~.

En milles de Florence , de 63 j^.

En lieues communes de France de 2200 toifes, 25.
En perches du Rhin de 12 piés, 29556.
Cependant M. Caftini ayant répété le même tra-

vail en 1700 par l'ordre du Roi , mefura un efpace
de 6 degrés 18 minut. depuis l'obfervatoire de Paris

jufquà la ville de Collioure en Rouftillon , afin que
la grandeur de l'efpace mefuré pût diminuer l'er-

reur ; il trouva que la grandeur du degré étoit de

57292 toifes ou 343742 piés de Paris. Suivant cette

mefure, la quantité d'une minute de degré d'un grand
cercle, eft de 5710 piés de Paris, & celle d'une fé-

conde de 95 piés.

Le travail de M. Cafîini s'accorde, à très-peu de
chofe près , avec celui de Norwood

,
qui vers l'an-

née 163 5 mefura la diftance entre Londres &Yorck
?& la trouva de 905751 piés angîois ; & comme

l'a différence des latitudes entre ces deux villes eft:

de 2 d 28' , il en conclut la grandeur du degré de

367196 piés anglois, ou 57300 toifes de Paris, qui
font 69 milles d'Angleterre & 288 toifes. Voyelles
princip. mathémat. de M. Newton

,
prop. xjx.p. SyS.

& Vhifii de Cacad, royale des Sciences 3 année lyoo ?
page 153.

M. Caftini le fils en 17 18 trouva le degré moyen de
Paris àColiioure de 57097 toifes, & de Paris à Dun-
kerque de 56960; d'où il conclut le degré milieu de

57060 toiles, comme M. Picard. Je dis degré milieu
9

c'eft-à-dire celui qui pafferoit par le milieu de la

France; car le véritable degré de M. Picard , le pre-

mier degré au nord de Pans qu'il avoit mefuré , fut

trouvé par M. Caftini de 5697ytoifes.

Il y a pourtant à remarquer fur ces opérations de
M. Caftini, i° qu'il a trouvé que les degrés alloient

en diminuant vers le Nord ; au lieu qu'il eft cer-

tain par les opérations faites en Laponie & au Pé-

rou, que c'eft tout le contraire. Il eft vrai que les

^/^immédiatement confécutifs font trop peu diffé-

rens
,
pour qu'il ne s'y glifle pas d'erreur plus grande

que leur différence même. 20 . Cette valeur du de-

gré eft fondée fur la bafe de M. Picard , dont MM.
Caftini prétendent que la mefure eft fautive : c'eft:

ce qui fera peut-être vérifié un jour , & qui mérite

bien de 1"être. Voye^ Figure de la TERRE.

Quoi qu'il en foit , on peut prendre en attendant

57060 toiles en nombres ronds pour la meiure du de-

gré. M. Muffchenbroeck par des opérations particu-

lières l'a trouvé de 57033 toifes entre Alcmaer &
Bergopzom. Fernel médecin d'Henri II. avoit trouvé

à-peu-près de 57046 toifes le degré d^ France, mais
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par pne méthode bien fautive ; car il comptait le

chemin par le nombre des tours des roues de fa voi-

ture , & rabattait ce qu'il jugeoit à propos pour les

inégalités & les détours.

En 1739 , MM. les académiciens qui avoient me-
iuré au Nord le degré, trouvèrent celui de Paris de

56925 , en corrigeant l'amplitude de l'arc de M. Pi-

card par un excellent infiniment & par l'aberration

des fixes; mais ils ont fuppofé fa baie bien melurée.

Les mêmes académiciens ont trouvé en 1736 le de-

gré du Nord de 57438 toifes. MM. de Thury ck la

Caille, en corrigeant ou changeant la bafedeM.
Picard , trouvèrent le degré de Paris de 57074 toifes»

MM. les académiciens du Pérou ont trouvé le pre-

mier degré du méridien de 56753 toiles. Il eft affez

fingulier que le degré de France auquel on travaille

depuis plus de 80 ans , foit aujourd'hui celui qu'on

connoît le moins.

Degré de longitude , eft proprement un angle

d'un degré compris entre deux méridiens. Poye^

Longitude. Il eft vifible que tous les arcs des pa-

rallèles à i'équateur renfermés entre les deux méri-

diens dont il s'agit , feront chacun d'un degré. Il eft

yifible de plus que ces degrés feront d'autant plus

petits
,
que l'on fera plus proche du pôle. Le foleil

par fon mouvement apparent faifant 360 degrés par

jour, il fait un degré en 4 minutes. Ainii il y a 4 mi-

nutes de 'différence entre les deux méridiens dont il

s'agit. Donc pour mefurer un degré de longitude , il

faut aller fur le même parallèle jufqu'à ce qu'on foit

à 4 minutes de différence du lieu où l'on eft parti

,

& mefurer enfuite par des opérations géographiques

la diftance des -lieux. Cela fera plus amplement ex-

pliqué au mot Longitude. ,

La quantité du degré d'un grand cercle étant don-

née , ainfi que la diftance d'un parallèle à I'équateur,

on trouvera la quantité du degré de ce parallèle par

cette règle : Comme le finus total eft au co- finus de

la diftance du parallèle à I'équateur , ainii la gran-

deur du degré de I'équateur eft à la grandeur du de-

gré de parallèle.

Suppofons
, par exemple ,

que la latitude du pa-

rallèle foit de 5 i
d
, & que le degré de I'équateur foit

«de 69 milles.

Log. du finus total, iôooooooo.

Log. du co-fmus de 5 1 ..... 97988718.
Log. 69 ............ . 18388491.

Log. cherché , 16377109.
Le nombre qui répond dans les tables à ce dernier

logarithme, eft 43 -^ milles à-peu-près ; &ce der-

«ïrier nombre étant multiplié par 5280 ,
qui eft le

nombre de piés contenus dans un mille d'Angleterre,

donne le nombre de piés anglois que contient un de-

gré de ce parallèle , &c Voye-? Mesure.
Le mot degré s'employe aufîi dans l'Algèbre en

parlant des équations. On dit qu'une équation eft du
fécond degré, lorfque l'expofant de la plus haute

puiftance de l'inconnue eft 2 ; du troifieme degré,

lorfque l'expofant eft 3 , & ainfi de fuite. V. Equa-
tion ,

Exposant, Puissance, &c.

On fe fert encore du mot degré en parlant des

courbes. On dit qu'une courbe eft du fécond degré
,

lorfque la plus haute dimenfion des deux inconnues

ou d'une feule , eft 2 ; du troifieme degré , lorfque

cette plus haute dimenfion eft 3. Voye^ Courbe.
Au lieu du mot degré , on fe fert quelquefois de celui

de genre; courbe du fécond genre eft la même chofe

que courbe du fécond degré.

Degrés de froid et de chaud , en Phyfique ,

fe mefurent par les degrés du thermomètre. Voye^

Thermomètre. Sur quoi il faut remarquer deux
chofes : i°. que nos propres fenfations étant un

ïnoyen très - fautif de juger de l'augmentation du
Tome lV%
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froid & du chaud , il eft néceffaire de déterminer
cette augmentation par un infiniment phyfique*
Vaye{ Cave & Chaleur. 20 . Que cet inftrument

même nous apprend Amplement l'augmentation du
froid & du chaud , fans nous apprendre au jufte la

proportion de cette augmentation ; car quand le

thermomètre, par exemple, monte de 30 degrés à

3 1 j cela fignifls feulement que le chaud eft augmen-
té, & non pas que la chaleur eft augmentée d'une

trente-unième partie. En effet , fi on prend la chaleur

pour la fenfation que nous éprouvons , il éft im-
poffible de déterminer fi une certaine chaleur que
nous fentons , eft le double , le triple , la moitié , les

deux tiers, &c. d'une autre; parce que nos fenfa-

tions ne peuvent pas fe comparer comme des nom-
bres. Si on prend la chaleur pour un certain mouve-
ment ou difpofition de certains corps , il eft impofîi-

ble de s'affûrer fi les degrés de ce mouvement ou de
cette difpofition quelconque , font proportionnels

au degré du thermomètre ; parce que l'élévation de
la liqueur eft un effet qui peut provenir ou qui pro-
vient réellement de la complication de plufieurs eau-

fes particulières , & de plufieurs agens , dont l'action

réunie occafionne la chaleur plus ou moins grande»'

Foye{ Cause. (O)

Degré
, (Hift. mod.) dans les universités, eft une

qualité que l'on confère aux étudians ou membres
comme un témoignagne du progrès qu'ils ont fait

clans les arts& les facultés : cette qualité leur donne
quelques privilèges , droits

, préféanees , &c. foye^
Université , Faculté , &c

Les degrés font à-peu-près les mêmes dans toutes

les univerfités : mais les règles pour les obtenir , &:
les exercices qui doivent les précéder, font différens.

Les degrés font ceux de bachelier , de licentié , & de
docteur. Nous ne parlerons ici que des formalités en
ufage dans l'univerfité de Paris 8c" dans celles d'An-
gleterre.

A Paris
,
après le quinquennium ou tems de cinq

années d'études , doht deux ont été confacrées à la

Philofophie , & trois à la Théologie , le candidat dé-

jà reçu maître-ès-arts, & qui afpire au degré de bache-
lier , doit fubir deux examens de quatre heures cha-

cun , l'un fur la Philofophie , l'autre fur la première
partie de la fomme de S. Thomas , 6c foûtenir pen-
dant fix heures une thèfe nommée tentative. S'il la

foûtient avec honneur , la faculté lui donne des let-

tres de bachelier. On en reçoit en tout tems , mais
plus communément depuis la S. Martin jufqu'à Pâ-

ques. Voyei Bachelier & Tentative.

. Le degré fùivaht eft celui de licentié. La licence

s'ouvre de deux ans en deux ans
i & eft précédée de-

deux examens pour chaque candidat fur la féconde

& la troifieme partie de S. Thomas , l'Ecriture fain-

te , & l'hiftoire eccléfiaftique. Dans le cours de ces

deux ans
,
chaque bachelier eft obligé d'aflifter à

toutes les thèfes fous peine d'amende
,
d'y argu-

menter fouvent , & d'en foûtenir trois , dont l'une

fe nomme mineure ordinaire : elle roule fur les facrè-

mens , & durefix heures. La féconde, qu'on appelle

majeure ordinaire, dure dix heures ; fa matière eft la

religion , Técriture-fainte y l'égîife , les conciles, &
divers points de critique de l'hiftoire eccléfiaftique.

La troifieme, qu'on nommeforbonique , parce qu'on

la foûtient toujours en SorbOnne , traite des péchés „

des vertus , des lois , de l'incarnation
b & de la grâ-

ce ; elle dure depuis fix heures du matin jufqu'à fix

du foir. Ceux qui ont foûtenu ces trois actes & dif-

puté aux thèfes pendant ces deux années ,
pourvu

qu'ils ayent d'ailleurs les Suffrages des docteurs pré-

pofés à l'examen de leurs mœurs & de leur capaci-

té , font licentiés, c'eft-à-dire renvoyés du cours

d'études , & reçoivent la bénédiction apoftolique du
DDddd ij

'
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chancelier de l'églife de Paris. Voyei Licence.

Pour le degré de docteur , le licentié foûtient un ade

appelle vefperies , depuis trois heures après midi juf-

xju'à fix : ce font des dodeurs qui difputent contre

lui. Le lendemain , il préfide dans la falle de l'arche-

vêché de Paris à une thefe nommée aulique , ab auld,

du lieu où on la foûtient. Après quoi il reçoit le bon-

net de la main du chancelier de l'univerfité; & fix ans

après il eft obligé de faire un ade qu'on nomme re-

fumpte , c'eft-à-dire récapitulation de tous les traités de

Théologie , s'il veut jouir des droits & des émolumens

attachés au dodorat. Voy. Docteur & Docto-
rat,

Les facultés de Droit & de Médecine ont aufll

leurs degrés de baccalauréat , de licence , & de doc-

torat
,
qu'on n'obtient qu'après des examens , des

thèfes ; & pour ceux qui fe deftinent à être membres

de ces facultés ,
quant aux fondions académiques ,

par l'affiduité ci l'argumentation fréquente aux ac-

tes publics. Foye{ Droit & Médecine. La faculté

des Arts ne reconnoît que deux degrés ; favoir , de

bachelier-ès-arts '& de maître-ès-arts ,
qu'on acquiert

par deux examens.

Dans les univerfités d'Angleterre , en chaque fa*

culté il n'y a que deux degrés ; favoir , celui de ba-

chelier, 6c celui de docteur, qu'on appelloit ancien-

nement bachelier& maître : &L la faculté des Arts n'en

admet que deux,' qui retiennent encore l'ancienne

dénomination , favoir bachelier & maître,

A Oxford , on ne donne les degrés de maître & de

dodeur qu'une fois l'an , favoir le lundi après le fept

de Juillet ; & l'on fait pour cette cérémonie un ade

folennel.

Les frais du dodorat dans toutes les facultés fe

montent , tant en droits qu'en repas , à cent livres

fteriings ; & ceux de la maîtriiè ès arts , à vingt ou

trente livres. On reçoit ordinairement par an envi-

ron cent cinquante dodeurs & maîtres. Voy. Doc-
teur & Maître. On ne donne le degré de bachelier

qu'en carême, & l'on en fait ordinairement deux

cents par an. Il faut quatre ans d'études pour pren-

dre le degré de bachelier-ès-arts, & trois cle plus,

pour prendre celui de maître ès- arts. Voye^ Bache-

lier.

A Cambridge , les chofes font à -peu -près fur le

même pié. La diicipline y eft feulement un peu plus

févere, & les exercices plus difficiles. L'ouverture

de ces exercices
,
qui répond à l'ade d'Oxford , fe

fait le lundi qui précède le premier mardi de Juillet.

On prend les degrés de bachelier en carême , en com-
mençant au mercredi des cendres.

Ceux qui veulent prendre le degré de bachelier-ès-

arts, doivent avoir réfidé près de quatre ans dans

l'univerfité ; & fur la fin de ce tems , avoir foûtenu

des ades de Philofophie, c'eft-à-dire avoir défendu

trois queftions, de Philofophie naturelle , de Mathé-

matiques , ou de Morale , & avoir répondu en deux

différentes occafions aux objedions de trois adver-

faires ; ils doivent aufti avoir argumenté eux-mêmes

trois fois. Après cela , le candidat eft examiné par

les maîtres &: membres du collège , qui en font le

rapport à l'univerfité , & déclarent qu'il fe préfente

pour recevoir les degrés dans les écoles. Il eft enfuite

fur les bancs pendant trois jours , afin d'y être exa-

miné par deux maîtres-ès-arts députés à cet effet.

On ne donne le degré de maître-ès-arts que plus

de trois ans après celui de bachelier. Durant cet in-

tervalle, le candidat eft obligé de foûtenir trois dif-

férentes fois deux queftions philofophiques dans les

écoles publiques , & de répondre aux objedions que

lui fait un maître-ès-arts ; il doit auffi foûtenir deux

ades dans les écoles des bacheliers , &. déclamer un
difeours.

- Pour paffer bachelier en Théologie , il faut avoir

été fept ans maître - ès - arts , avoir argumenté deux'

fois contre un bachelier , foûtenu un ade de Théo-
logie , & prêché deux fois devant l'univerflté , l'u-

ne en latin , & l'autre en anglois.

Pour ce qui concerne le degré de dodeur, voye^

Docteur & Doctorat.
Il ne fera pas inutile de faire ici une obfervation

en faveur des perfonnes qui confondent ces deux
manières de parler , avoir des grades & avoir des de-

grés , qui pourtant lignifient des chofes très - différen-

tes. Avoir des grades , c'eft en France avoir droit à cer-

tains bénéfices , en vertu du tems des études faites

dans une univerfité où l'on a reçu le titre de maître-

ès-arts ; & avoir des degrés , c'eft être outre cela ba-

chelier , ou licentié , ou dodeur. Dans la faculté de

Droit , homme gradué & homme qui a des degrés , font

des termes fynonymes : c'eft pourquoi l'on appelle

gradués les avocats , & autres officiers de judicature

qui doivent être licentiés ès lois , pour opiner & juger

dans les procès criminels. De même on peut avoir

des degrés , & n'être point gradué avec prétention aux

bénéfices , comme ces mêmes avocats qui ont les de-

grés de bacheliers & licentiés en Droit, fans avoir

pafle maîtres - ès * arts, Voyei Grade, Gradué.'

(«)
Degré

,
(Jurifpr.) Ce terme dans cette matière

s'applique à plufieurs objets.

Degré d'affinité , eft la diftance qu'il y a en-

tre deux perfonnes alliées par mariage ou par une
conjondion illicite , ou par le facrement de baptê-

me ,
qui produit une affinité fpirituelle.

Les degrés de parenté fe comptent par générations 5

ce qui ne peut avoir lieu entre alliés , attendu que

Yaffinité ne fe forme pas par génération , mais elle

fuit Vaffinité pour la compilation des degrés; de forte

que tous les parens du mari font tous alliés de lâ

femme au même degré qu'ils font parens du mari, &
t

vice verfd.

Vaffiniié en li^ne collatérale empêche le mariage

aux mêmes degré* que la parenté , mais le pape en

peut accorder difpenfe.

A l'égard de {'affinité qui provient d'une conjonc-

tion illicite , elle n'empêche le mariage que jufqu'au

fécond degré. (A )
Degrés -de cognatiqn. Foye{ ci- après De-

grés de parenté.
Degrés de cognaTion spirituelle. Voyei

ci-devant DEGRÉS D'AFFINITÉ.

Degré de consanguinité. Foye{ ci -après

Degré de parenté.
Degré égal. Voyei ci après Même degré'.

Degrés de fideicommis. Voy^ ci-après De*
GRÉS DE SUBSTITUTION.
Degrés de jurisdiction; c'eft la fupériorité

qu'une jurifdidion a fur une autre. Il y a plufieurs

degrés dans l'ordre des jurifdidions , tant léculieres

qu'eccléfiaftiques.

Il y a
,
quant au pouvoir , trois degrés de jurifdic-

tion feigneuriale , favoir la baffe , la moyenne & la

haute juflice ; mais on n'appelle point de la baffe

juftice à la moyenne, on va diredement à la haute

juflice , ce qui eft une exception à la règle, qui veut

que tout appel foit porté par gradation au juge

périeur , non omijfo medio ; enforte que pour le ref-

fort d'appel , & pour parvenir jufqu'au juge royal

,

il n'y a proprement que deux degrés de juftices fei-

gneuriales. La baffe Ôc la moyenne juftice forment

le premier degré, & la haute-juftice le fécond.

Il y a trois degrés de juftices royales.

Le premier eft celui des châtelains
, prévôts

royaux ou viguiers
,
qui connoilTent des appellations

interjettées des fenîences des hauts-jufticiers.

Le fécond eft celui des baillis, lénéchaux & pré»

fidiaux
,
qui çonnoiftent des appellations interjettées
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des fentences des châtelains & prévôts royaux. De-
puis quelques années on a fupprimé prefque toutes

les prévôtés ou châtellenies royales , dans les villes

où il y a bailliage royal , afin que dans une même
ville il n'y eût pas deux degrés de jurifdiction royale.

Le troifieme degréeû celui des parlemens ,
qui ju-

gent fouverainement & en dernier reffort les appel-

lations des baillis , Sénéchaux & préfidiaux.

Dans les matières que les préfidiaux jugent au
premier chef de l'édit , ils font le dernier degré des

juftices royales.

Quoique dans certains cas on puifle fe pourvoir

au confeil du Ro^ contre les arrêts des cours fouve-

j-aines & autres jugemens en dernier reffort , le con-

feil ne forme pas un quatrième degré de jurifdiction

,

attendu que les requêtes en caffation ne font point

une voie ordinaire , ôc qu'elles font rarement ad-

miSes.

Dans certaines matières dont la connoîfTance eft.

attribuée à des juges particuliers , le nombre des dé-

grés de juriSdiction fe compte différemment. Par

exemple en matière d'eaux & forêts , le premier de-

gré eft, la gruerie , le fécond efl la maîtrife , le troi-

fieme eft la table de marbre , & le quatrième le par-

lement.

En matière d'amirauté il n'y a que trois degrés ,

Savoir les amirautés particulières , l'amirauté géné-

rale, & le parlement.

En matière de tailles , de gabelles & d'aides , il

n'y a que deux dégrés de jurifdiction ; le premier eft

celui des élections
,
greniers à fel

,
juges des traites

foraines , juges de la marque des fers , &c. le fécond

eft celui des cours des aides.

Pour les monnoies il n'y a pareillement que deux
degrés; favoir les prévôtés des monnoies , & les cours

des monnoies.

Dans les matières où il y a plus de deux degrés de

jurifdiction , on n'obferve pleinement Tordre de ces

degrés que dans les appellations interjeftées en ma-
tière civile ; car dans les matières criminelles

,
quand

ïa condamnation eft à peine afflictive ,
l'appel des

premiers juges reffortit toujours aux cours fupérieu-

res , chacune en droit foi
,
omijjb medio. Ordonnance

de 1670, tit. xxvj. art. 1.

Les appels comme de juge incompétent font âufïï

portés directement aux cours
,
omijjb medio.

Dans la jurifdiction eccléfiaftique il y a quatre

degrés ; le premier eft celui de l'évêque ; le fécond
,

celui du métropolitain ; le troifieme , celui du pri-

mat ; & le quatrième , celui du pape.

Ces degrés de la jurifdiction eccléfiaftique doivent

toujours être gardés ; on ne va point même par ap-

pel devant un juge fùpérieur, omijfo medio.

Il y a feulement une exception
,
qui eft le cas

d'appels comme d'abus.
,
lefquels font portés direc-

tement aux parlemens , chacun dans leur reffort.

Quelques évêques & archevêques font fournis

immédiatement au faint fiége , ce qui abrège à leur

égard le nombre des degrés de jurifdiction.

Quand il y a en cour d'églife trois fentences dé-

finitives conformes les unes aux autres , on ne peut

plus appeller; enforte que fi ces fentences font éma-

nées des trois premiers degrés de jurifdiction , on
n'eft pas obligé d'en effuyer un quatrième

,
qui eft

celui du pape. (^ )
Degré de lignage , eft la même cliiofe que

degré de parenté , fi ce n'eft que le terme de lignage

femble exprimer plus particulièrement le degré que
l'on occupe dans la ligne. (A)
DEGRE

,
(même.') On appelle être en même degré

de parenté ou de fuccéder, lorfque deux perfonnes

font toutes deux au premier , fécond , troifieme ou
autre degré, relativement à une tierce perfonne ; ce

qui eft différent de ce que l'on entend par 'être en
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pareil degré, oti en égal degré. Ce dernier cas eft lorf-

cjue deux perfonnes font en un femblable degré ou
eloignement , eu égard à la foitche & à la tige com-
mune, comme deux grandes - tantes , deux oncles ,

deux frères , deux coufins ; au lieu que ceux qui
font au même degré , ne font pas toujours en pareil

degré. Par exemple , une grande-tante & une confine

germaine font toutes deux au même degré du défunt,

toutes deux au quatrième ; mais elles ne font pas
en pareil degré : la coufine eft plus proche que la

grande-tante
, parce qu'elle trouve plutôt une tige

commune
, qui eft l'ayeul ; au lieu que la grande-

tante ne trouve de tige commune qu'en la perfonne
du bifayeul , qui eft d'un degré plus éloigné que
l'ayeul. (A)
Degré^ de noblesse , eft la diftance qu'il y a

d'une génération à l'autre
, depuis le premier qui a

été annobli. Ces degrés ne fe comptent qu'en ligne

directe , afeendante & defeendante ; de manière que
l'annobli fait dans fa ligne le premier degré , fes cn-
fans font le fécond , les petits - enfans le troifieme ,& ainfi des autres.

Il y a des offices qui transmettent la nobleffe au
premier degré, c'eft- à-dire qui communiquent la no~
bleffe aux enfans de l'officier qui meurt revêtu dé
fon office , ou qui a acquis droit de vétérance. Tels
font les offices de préfidens & confeillers des parle-

mens de Paris , de Dauphiné & de Befançon ; ceux
du confeil & du parlement de Dombes ; ceux des
fénats , confeils

1 & cours fouveraines de toute l'Ita-

lie ; les offices de Secrétaires du Roi du grand collé*

ge ; les offices d'échevins
,
capitouls & jurats , dans

les villes où ils donnent la nobleffe. La plupart des

autres offices qui annobliffent celui qui en eft pour-

vu , ne tranfmettent la nobleffe aux defeendans de

l'officier, qu'au fécond degré , ou , comme on dit

ordinairement
,
pâtre & avo confulibus ; c'eft-à-dire

qu'il faut que le pere & le fils ayent rempli fuccefïi-

vement un office noble pendant chacun vingt ans ,

ou qu'ils foient décèdés revêtus de leur office , pour
tranfmettre la nobleffe aux petits-enfans du premier

qui a été annobli.

Pour entrer dans certains chapitres & monartè-
res , & dans certains ordres militaires , tels que ce-
lui de Malthe & celui du faint Efprit , il faut faire

preuve d'un certain nombre de degrés de noblejfe.

Voyez à Varticle de ces ordres. (A
)

Degré de parenté, eft la diftance qui fe

trouve entre ceux qui font joints par les liens du
fans*
La connoifTance des degrés de parenté eft néceffaire

pour régler les fucceffions , & pour les mariages.

Dans quelques coutumes , comme en Normandie,
on ne fuccede que jufqu'au feptieme degré inclufive-

ment ; mais fuivant le droit commun on fuccede à

l'infini
, pourvu que l'on puifTe prouver fa parenté,

& que l'on foit le plus proche en degré de parenté.

Les mariages font défendus entre parens jufqu'au

quatrième degré inclufivement.

Les titres que l'on donne à chacun de ceux qui

forment les degrés , font les mêmes dans le droit civi!

& dans le droit canon , tant en directe qu'en colla-

térale.

En ligne directe afeendante , les degrés font les

pères & mères , les ayeux & ayeules , les bifayeux ,

trifayeux ,
quatrièmes ayeux , & ainfi en remontant

de degré en degré.

En ligne directe defeendante, les degrés font les

enfans
,
petits-enfans

,. arriere-petits-enfans , &c.

En collatérale , les degrés afeendans font les on-

cles & tantes
,
grands-oncles & grandes-tantes , &c

en defeendant , ce font les frères & fœurs, les neveux

& nièces , les petits-neveux ,
arriere-petits-neveux,

coinins-germains, coufins iffus de germains , confins



arrière -inus de germains , &c. On défigne ordinai-

rement les différentes générations de couiins , en

les diftinguaot par le titre de confins au fécond, troi-

fieme , quatrième, cinquième oufixieme degré , &c.

Il y a deux manières de compter le nombre des

degrés de parenté, favoir celle du droit romain, &
celle du droit canon : la première eft obfervée

pour les fusceffions , Ôc la féconde pour les ma-

riages.

Les degrés en ligne directe fe comptent de la mê-

me manière , fuivant le droit civil Ô£ le droit canon.

On compte autant de degrés qu'il y a de générations

,

dont orf en retranche néanmoins toujours une ; de

forte que le pere & le fils font au premier degré,

attendu qu'ils ne font fucceHivernent que deux gé-

nérations , dont il faut retrancher une pour compter

leur degré relatif de parenté. De même l'ayeul & le

petit-fils font au fécond degré, parce qu'il y a entre

eux trois générations
,
l'ayeul , le fils , & le petit-

fils : le bifayeul & l'arriere-petit-fils font par con-

séquent au troifieme degré, ôt ainfi des autres. Cela

s'appelle compter les degrés par générations ; au lieu

qu'il y a certaines matières où les degrés fe comptent

par têtes , comme dans les fubftitutions.

La manière de compter les degrés de parenté en

collatérale , fuivant le droit civil , eft de remonter

de part & d'autre à la fouche commune de laquelle

font iflus les parens dont on cherche le degré; & l'on

compte autant de entr'eux qu'il y a de perfon-

nes, à l'exception de la fouche commune, que l'on ne

compte jamais ; c'eft pourquoi il n'y a point de pre-

mier degré de parenté en ligne collatérale.

Ainfi quand on veut favoir à quel degré deux frè-

res font parens , on remonte au pere commun , &
de cette manière on trouve trois perfonnes ; mais

comme on ne compte point la fouche commune , il

ne relte que deux perfonnes qui compôfent le fé-

cond degré.

Pour connortre le degré de parenté qui eft entre

l'oncle & le neveu 9
on remonte jufqu'à l'ayeul du

neveu ,
qui eft le pere de l'oncle & la fouche com-

mune. On trouve par ce moyen trois perfonnes
,

fans compter l'ayeul , au moyen de quoi l'oncle &
le neveu font au troifieme degré.

On compte de même les degrés de parenté entre les

autres collatéraux , en remontant d'un côté jufqu'à

la fouche commune ; & defeendant de -là jufqu'à

l'autre collatéral , dont on cherche le degré relative-

ment à celui par lequel on a commencé à compter.

Pour compter les degrés en collatérale , fuivant le

droit canon , il y a deux règles à obferver.

L'une efl que quand ceux dont on cherche le de*

gré de parenté , font également éloignés de la fouche

commune , on compte autant de degrés de diftance

entr'eux tranfverfalement , qu'il y en a de chacun

d'eux à la fouche commune.

L'autre règle eft que quand les collatéraux dont

il s'agit , ne font pas également éloignés de la fouche

commune , on compte les degrés de celui qui en eft

le plus éloigné ; ainfi l'oncle & le neveu font parens

entr'eux au fécond degré , parce que le neveu eft

éloigné de deux degrés de fon ayeul pere de l'oncle,

& ainfi des autres collatéraux.

Quand on veut mieux défigner la pofition de ces

collatéraux,, on explique l'inégalité de degré qui eft

entr'eux , en difant
,
par exemple ,

que l'oncle &
le neveu font parens du premier au fécond degré,

c'eft-à-dire que l'oncle eft diftant d'un degré de la

fouche commune , & le neveu de deux degrés , ce

qui fait toujours deux degrés de diftançe entr'eux.

Manière de compter les degrés en directe , fuivant

le droit civil & canonique*

Quatrième
j

Cinquième,

Ayeul. J

Trifayeul.

Bifayeul.

Ayeul.

Pere.

Quatrième»

Troifieme»

Second,

Premier degrL

Celui
de cujus.

Eils.

Second.

Troifieme.

Quatrième.

Petit-fils.

Arriere-

petit-fils.

Manière de compter les degrés en collatérale >

'fuivant le droit civil.

SOUCHE
COMMUNE.

Frères.

Second degré.

Coufins-

germains.

Troifieme degré.

Coufins
iflus
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£ Manière de compter les degrés en collatérale

fuivant le droit canon.

S O U G H E

COMMUNE.
. ,

L_

Frères.

Premier degré.

Coufins-

germains.

Second degré.

I

Confins
'

iffus

de germain.

_________ Troifieme degré. '

1

' L_
;

'

; Coufins arrière
' - iffus

de germain.

Quatrième degré. _ ,

Degrés des substitutions , font les diffé-

rentes parties de la durée des fubftitutions
,
laquelle

fe compte par degrés. Chacun de ceux qui recueil-

lent la iubmtution , forme ce que l'on appelle un'

degré.

Les lois romaines n'avoient point fixé la durée

des fidéicommis
,
que nous appelions fubjlitutions ;

elles pouvoient s'étendre à l'infini.

L'on en ufoit auffi de même autrefois en France ;

mais l'ordonnance d'Orléans , faite en' 1560, dé-

cida, art. 5$. qu'à l'avenir les fmbftitutions n'au-

roient lieu après deux degrés , non compris rinftitu-

tion. .

L'ordonnance de Moulins , en 1 566 , ordonna que

les fubftitutions faites avant l'ordonnance d'Orléans,

feroient reftraintes au quatrième degré , outre l'infti-

îution- & première difpofttion.

Dans les provinces qui ont été réunies à la Cou-
ronne depuis les ordonnances d'Orléans & de Mou-
lins , les fubftitutions peuvent encore s'étendre à

l'infini , comme au parlement de Befançon & dans

celui de Pau , & dans les provinces'de BrelTe , Bu-
gey, Gex & Valromey.

L'ordonnance de 1629 eft la première qui ait dé-

terminé la manière de compter les degrés de fubjli-

tution : elle porte , article 124. qu'ils feront comptés

par tête , & non par fouches &c générations ; en-

forte que plufieurs frères qui ont recueilli fucceffi-

vement la fubftitution
,
remplirent chacun un degré.

On obfervoit néanmoins le contraire au parle-

ment de Touloufe.

La nouvelle ordonnance des fubftitutions ordonne
l'exécution de celle d'Orléans ; & , en conféquence,

que toutes fubftitutions
,
par quelqu'acte & en quel-

ques termes qu'elles foient faites , ne pourront s'é-

tendre au-delà de deux degrés , non compris l'infti-

tùtion ; fans néanmoins déroger à Yart. 5j de l'or-

donnance de Moulins
,
par rapport aux fubftitutions

qui feroient antérieures à ladite ordonnance :

Que dans les provinces où les fubftitutions au-

raient été étendues par l'ufage jufqu'à quatre degrés,

outre l'inftitution , la reftriction à deux degrés n'aura

Heu que pour l'avenir , & non pour les fubftitutions

faites entre-vifs avant la publication de cette ordon-
nance ; ou par teftament , fi le teftateur eft décédé
avant ladite publication :

Enfin que c'eft fans rien innover, quant à-pré-
fent , à l'égard des provinces où les fubftitutions

n'ont pas encore été reftraintes à un certain nombre
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de degrés , Sa Majefté fe réfervant d'y pourvoir dans

la fuite. (A*).

Degrés de succéder, ou de succession;
font les degrés de parenté qui rendent habile à fuc-

céder. Le parent le plus proche du défunt en géné-
ral

,
juccede aux meubles & acquêts ; 'celui, qui eft:

le plus proche en degré dans la ligne paternelle ^fuc-

cede aux meubles paternels ; le plus proche de la

ligne maternelle
,
fuccede aux propres de là ligné ma-,

ternelle. Foye^ Acquêts , Meubles , Parenté 9

Propres, Succession. (-^)
Degré fe dit, en Médecine, en différens feris.

On détermine les degrés de chaleur que doit avoi*
un poêle

,
pour que Pair ne foit pas trop raréfie , &

foit doué des qualités convenables pour fervir à la

refpiration.On employé le thermomètre pour régler

cette chaleur. V. Thermomètre, & plus hautDE-
GRÉS DE CHAUD & DE FROID.
On détermine auffi les degrés de pefanfeur de l'at-

mofphere
,
pour que l'air ait la force nécefTàire pou*

dilater les poumons par fon propre poids-; ils doi-
vent être différens, félonies différens tempérament
& le différent état des poumons , dans les maladies
où ce vifcere réfifte plus ou moins à fa-dilatation pat
le propre reffort de fon tilTu. Voye^ Baromètre.
On fe fert du baromètre pour déterminer le degré

ordinaire de la plus grande ou de la moins grande
pefanteur de l'atmofphere dans un pays, '

Enfin on employé le terme de degré, pour déter-
miner les différens états des malades hediqiies, dans
lefquels la caufe du mal a fait moins, ou plus de pro-
grès.On compte trois différens degrés d*hettifié.?Lorf-

que la maladie eft parvenue au troifieme degré, elle

eft abfolument incurable , &c. Foye-{ A.m , Atmos-
phère , Chaleur H'ectisie. (i/) '

'i

Degrés de feu
,
.(Clïim.") Foye^FEv

,
-(Chim.'S

& Manuel ,( Chimie.
)

:

DEGRÉ ,en Mufique , eft la différence depofition
Ou d'élévation qui fe trouve entre deux notés pla-

cées fur une même portée. Sur la .même ligne , ou
dans le même efpace velles font au même degré ; &
elles y feroient encore

,
quand même l'une des deust

feroit hauffée ou baillée d'un femi-ton par une dièfé

ou par un bémol : au contraire , ellespourroiéntêtrê

à l'unuTon qpoique 'pofées fur"différens degrés
,

comme fV bémol & le fi naturel ,'lefa dièfe & le

folbémol , &c. \- 1

'

:

»i j „;

Si elles fe fuivent diatoniquement , de forte que
l'une étant fur une ligne, l'autre foit dansTefpaee
voifin , l'intervalle eft d'un degré , de deux fi elles

font à la tierce , de trois fi elles font à la quarte ,

de fept fi elles font à l'octave , &c.

Ainfi en ôtant 1 du nombre exprimé par le nom
de l'intervalle , on a toujours le nombre des degrés

diatoniques qui féparent les deux notes.

Ces dégrés diatoniques , ou ftmplement degrés, font

encore appellés degrés conjoints par oppofition aux
degrés disjoints qui font cOmpofés de plufieurs degré®

conjoints. Par exemple , l'intervalle de féconde eft?

un degré conjoint , mais celui de tierce eft un de-

gré disjoint compofé de deux degrés conjoints ; &
ainfi des autres. 7^. Conjoint & Disjoint, (sy
DEGRÉ, {Archhect.') Voye-^ Marche.
Degré , f m. {Fauconnerie.} c'eft l'endroit vers*

lequel un oifeau durant fa montée ou fon éi'evatioii

tourne la tête & prend une nouvelle carrière , ce
qu'on appelle jecond ou troifieme degré- jufqu'à ce*

qu'on le perde de vue.

DÉGRÉER ou DÉSÀGRÉER un Vaisseau;
( Marine. ) c'eft en ôter tous les agrès. On dit qu'un

vaiffeau a été dégréé ou défagréé, lorïqiie dans un com-
bat il a eu fes cordages & les manœuvres coupés 8c
emportés par le canon : on employé auffi ce mot lors-

qu'on perdquelque partie ou manœuvre particulière^
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foit par ta tempête , foit par le canon de l'ennemi.

On dit dégréé du mât d'artimon > dégréé du mât d'a-

yant , &c. (Q)
* DÉGROSSIR , v. aa. fe dit dans plufieurs Arts

méchaniques des premières façons que l'on donne

préliminairementà un ouvrage , & qui le difpofent

à d'autres façons qui fe fuccedent & qui le condui-

fent à fa perfe&ion. Ainfi les ouvriers qui travail-

lent les glaces, les dègroffiffent d'abord ou débrutif-

fent. Voye^ Débrutissement. Les ouvriers qui

travaillent le fer, le dègroffiffent avant que de le po-

lir ; les Couteliers dègroffiffent les rafoirs fur la meu-

le , &c.

DÉGROSSIR , en terme d'Architecture, c'eft dans le

travail d'un bloc de pierre ou de marbre qu'il s'agit

cTéquarrir , faire la première ébauche. ( P )

DÉGROSSIR /'ac/er 3 terme d 'Aiguillier ; c'eft paf-

fer un cylindre d'acier par les différens trous de la

filière jufqu'à ce qu'il foit parvenu au degré de fi-

neffe néceffaire pour en faire des aiguilles.

DÉGROSSIR t>#DÉGROSSER L'OR & L'ARGENT.

C'eft en faire paffer les lingots par les divers pertuis

ou trous d'une forte de moyenne filière appellée ras
,

pour les réduire à la groffeur d'un ferret de lacet.

Le dégroffage{e fait par le moyen d'une efpece de

banc fcellé en plâtre , qu'on appelle banc à dégrojfir,

qui eft une efpece de petite argue que deux hom-

mes font tourner.

DÉGROSSIR, terme de Batteur a"or
,
qui fignifie

battra Les feuilles d'or ou d'argent dans une forte de

moule de vélin ,
àppellé petit moule à gaucher. C'eft

par cette façon qu'on commence à étendre le mé-

tal. Foye{ Batteur d'or.

Dégrossir , la Monnoie. ) Lorfque le métal

a été fondu en lames , on le recuit; enfuite on le

fait parler à-travers le premier laminoir , dont les

deuxrouleaux ou cylindres , font mûs par des axes

de fer
,
pàffant à-travers les roues dentées , & font

fufceptîbles par ce moyen d'une plus grande action :

l'efpace des cylindres étant plus confidérable au la-

minoir qu'aux autres , il ne fait que commencer à

unir & préparer la lame à acquérir l'épaiffeur de

l'efpece pour laquelle elle eft deftinée. {Voyc^ La-

minoir ) , & c'eft ce qu'on appelle la dègroffu.

DÉGROSSIR , v. act. (Orfèvrerie.) c'eft donner

aux métaux leur premier travail en mettant au mar-

teau les pièces d'épaifleur, en corroyant& épaillant

à la lime ou à l'échope les lingots , & les purgeant

des impuretés provenues de la fonte. Voyei Épail-

ler.

DÉGROSSIR la glace
,
(Verrerie} Voye^ Varticle

V^ERRERIE.
DÉGUELLEUX , f. m. ( Hydr.) ce font de gros

mafques de pierre ou de plomb dont on orne les caf-

cades , & qui vomiffent l'eau dans un baflin. (X)

DÉGUERPISSEMENT, f. m. (Jurifprud. ) eft le

délaiffement d'un héritage fait par le détenteur à ce-

lui auquel il eft redevable de quelque charge fon-

cière
,
pour s'exempter de cette charge.

Loyfeau qui a fait un excellent traité fur cette

matière , trouve dans le caftor un exemple naturel

du dèguerpiffement & des autres fortes de délaiffe-

mens ufités parmi nous : il obferve qu'au rapport

des anciens , le caftor ou bievre a cet inftinct, qu'é-

tant pourfuivi des chaffeurs & ne pouvant fe fau-

ver par la courfe , il s'arrache avec les dents les gé-

nitoires pour lefquelles il fent qu'il eft pourfuivi

,

à caufe qu'elles fervent à plufieurs médicamens , &
qu'en facrifiant cette partie , il fauve le refte & fe

garantit de la mort.

Le dèguerpiffement a quelque rapport avec cette

conduite ; ceux qui font pourfuivis pour quelque

charge foncière qu'ils trouvent trop onéreufe , dè-

^mrpijfmt l'héritage j& fe foûmettent volontaire-
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ment à cette perte pour fe préferver d'une qui feroït

félon eux plus confidérable.

On ne doit pas confondre le dèguerpiffement avec
les diverfes autres fortes de délaiffemens qui ont été

inventées pour fe délivrer de toutes pourfuites , tel-

les que la ceflion de bien ou l'abandonnement , la

renonciation , le défiftement , & le délaiffement

par hypothèque.
La ceffionou abandonnement fe fait de tousbiens

fans réferve , & néanmoins elle n'anéantit pas l'o-

bligation , elle modère feulement les pourfuites ;

la renonciation fe fait à des biens que l'on n'a point

encore acceptés ; le défiftement eft d'une chofe qui

appartient à autrui ; dans le délaiffement par hypo-
thèque , celui qui abandonne fon immeuble en de-

meure propriétaire jufqu'à la vente , & retire le

furplus du. prix ; au lieu que dans le dèguerpiffement

on abandonne dès-lors au bailleur la propriété & la

poffeflion de l'héritage que l'on tenoit de lui à

rente.

Le terme de dèguerpiffement vient de l'Allemand

werp ou querp
, qui fignifie prife en poffeffion ; de

forte que dèguerpiffement qui eft le contraire fignifie

délaiffement de la poffeffion.

Les ordonnances ont exprimé le déguerpijfement

par le terme de renonciation à l'héritage
; quelques

coutumes par celui d'exponfïon ; celle de Paris le

nomme dèguerpiffement , de même que la plupart des

autres coutumes.

Le dèguerpiffement , tel que nous le pratiquons 9

étoit peu ufité chez les Romains , d'autant qu'il y
avoit chez eux fort peu de rentes entre particuliers ;

ou s'il y en avoit , elles étaient fort petites , & feu-

lement pour reconnoiflance du domaine direct , cha-

que détenteur n'en étoit tenu qu'à proportion de ce

qu'il poffedoit ; c'eft pourquoi il arrivoit rare-

ment qu'il quittât l'héritage pour fe décharger delà

rente.

Cependant cette efpece de délaiffement n'étoit pas

abfolument inconnue aux Romains , & l'on trouve

plufieurs de leurs lois qui peuvent s'y adapter , no-

tament la loi rura au code de omni agro deferto,

& les lois 3 & 5 cod. defundis patrimon. où l'on voit

que relinquere & refundere lignifient déguerpir.

Les dettes perfonnelles & hypothéquâmes ne font

point l'objet du dèguerpiffement proprement dit ; on
ne le fait que pour fe délibérer des charges fonciè-

res , foit feigneuriales , ou autres , telles que font le

cens , fur-cens , le champart , terrage agrier , & au-

tres redevances femblables ; l'emphitéofe , les fim-

ples rentes foncières , 6c de bail d'héritage.

On peut aufli par la voie du dèguerpiffement fe li-

bérer des charges foncières , cafuelles , & extraor-

dinaires , telles que font les réparations & entretien

de l'héritage , les tailles réelles , & autres imposi-

tions femblables , telles que le dixième
,
vingtième,

cinquantième ; l'entretien du pavé des villes , & de

leurs fortifications ; l'impofition pour les boues &
lanternes ; les droits feigneuriaux , ou profits de

fiefs , cafuels , & autres charges femblables.

L'héritier foit pur & fimple ou bénéficiaire ne

peut déguerpir la fuccefiion entière pour fe délibé-

rer des charges à caufe de la maxime femel hœres
,

femper hœres ; mais il peut déguerpir l'héritage , char-

ges , & rentes foncières ; & par ce moyen il fe li-

bère de la rente.

Les autres fucceffeurs à titre univerfel , tels que

font les donataires & légataires univerfels , les fei-

gneurs qui fuccedent à titre de confifeation , déshé-

rence , ou autrement ,
peuvent déguerpir toute la

fucceffion ,
pourvu qu'ils ayent fait inventaire

,

quand même ils auroient déjà vendu une partie des

biens ,
pourvu qu'ils en rapportent la véritable va-

leur ôc les fruits.

Mais
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Maïs ce délai/Ternent univerfcl eft plutôt une re-

nonciation qu'un déguerpijfement proprement dit , le-

quel n'a véritablement lieu que pour les charges fon-

cières dont on a parlé ci-devant.

Tout détenteur en général peut déguerpir ; cela

demande néanmoins quelque explication.

Le tuteur ne peut déguerpir pour ton mineur qu'en

conféquence d'un avis de parens omologué en juf-

tice.

Le bénéficier ne le peut faire auflî qu'en cas de

néceflité , & d'une autorifation de juftice qui ne doit

lui être accordée qu'après une enquête de commodo

& incommodo.

Le dêguerpijjement du bien de la femme ne peut

être fait par le mari fans fon confentement.

La faille réelle de l'héritage n'empêche pas îe dé-

tenteur de le déguerpir.

Le preneur à rente & fes héritiers peuvent auflî

déguerpir, quand même le preneur auroit promis de

payer la rente , & qu'il y auroit obligé tous fes

biens ; car une telle obligation s'entend toujours

tant qu'il fera détenteur de l'héritage.
'

Mais fi* le preneur avoit expreffément renoncé au

déguerpijfement , ou promis de ne point déguerpir , ou
qu'il eût promis de fournir & faire valoir la vente

,

il ne pourroit pas déguerpir ni fes héritiers.

Si par le bail à rente il s'étoit obligé de faire quel-

que amendement, comme de bâtir
,
planter, &c. il

ne pourroit pas déguerpir qivil n'eût auparavant rem-

pli fon engagement.

Le déguerpijfement doit être fait en jugement
,
par-

tie préfente , ou dûement appeliée , à moins que ce

ne foit du confentement des parties ; auquel cas il

peut être fait hors jugement.

On peut déguerpir par procureur
,
pourvu que ce-

lui ci foit fondé de procuration fpéciale ; & il ne

fiiftit pas de lignifier la procuration , il faut qu'en

conféquence le fondé de procuration paffe un acte

de déguerpijfement.

Celui qui déguerpit doit fournir à fes frais l'acte

de déguerpijfement ; il doit aufîi remettre les titres de

propriété qu'il peut avoir , finon fe purger par fer-

ment qu'il n'en retient aucun.

Le détenteur peut déguerpir, quand même il ne
pofféderoit pas tout ce qui a été donné à la charge

de la rente : le preneur même ou fes héritiers qui au-

roient vendu une partie des héritages , pourroient

toûjours déguerpir l'autre
, pourvû que le déguerpijfe-

ment comprenne tout ce que le preneur ou détenteur

poffede des héritages chargés de la rente ; & en dé-

guerpijfant ainfi fa portion , il eft libéré de la totalité

de la rente.

L'héritage doit être rendu entier ; d'où il fuit que

le bailleur doit être indemnifé des hypothèques &
charges réelles & foncières impofées par le preneur

ou autre détenteur.

Lorfque le détenteur a acquis à la charge de la

rente , ou qu'il l'a depuis reconnue , il eft obligé en

déguerpijfant de rendre l'héritage en aufîi bon état

qu'il l'a reçu , & d'y faire les réparations nécefiai-

res , & de payer les arrérages de rente échus de fon

iems. Quelques coutumes veulent encore que celui

qui déguerpit paye le terme fuivant ; comme celle de

Paris ,art. 1 09 . Mais fi le détenteur n'a point eu con-

noiflance de la rente, il peut déguerpir l'héritage en

l'état qu'il eft, pourvû que ce foit de bonne foi ck tans

fraude , & eft quitte des arrérages , même échus de

fon tems, pourvû qu'il déguerpijfe avant conteftation

en caufe ; s'il ne déguerpit qu'après la conteftation , il

doit payer les arrérages échus de fon tems.

L'effet du déguerpijfement eft qu'à l'inftant le dé-

tenteur ceffe d'être propriétaire de l'héritage , &
que la propriété en retourne au bailleur : mais ce

31'eft pas ex amiquâ caufâ de forte que tout ce que
Tome I V*
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îe détenteur a fait comme propriétaire jufqu*au dé*

guerpijfement eft valable, comme on l'a obfervé pour
les hypothèques & charges foncières qu'il peut avoir
impofées fur l'héritage ,

pour lefquelles le bailleur a
feulement fon recours contre celui qui a déguerpi».

Voye^ Loifeau , du dêguerpijjement; Bouchel
, biblioth*

au mot Déguerpijf. la coûtume de Paris -, anicl. i0 i»

102. 103. 104. & no. & autres coutumes fembla-
bles & leurs commentateurs. (J)
DEGUISEMENT, TRAVESTISSEMENT,

(Syn. Grammé) ces deux mots défignent en général
un habillement extraordinaire, différent de celui qu'-

on a coûtume de porter : voici les nuances qui les

diftinguent ; il femblc que déguifement fuppofe une
difficulté d'être reconnu , & que travejiijjement fup-
pofe feulement l'intention de ne l'être pas , ou mê-
me feulement l'intention de s'habiller autrement qu'-
on n'a coûtume : on dit d'une perfonne qui eft au
bal, qu'elle eft dêguijêe , & d'un magiftrat habillé en
homme d'épée

,
qu'il eft travefli.

D'ailleurs déguifement s'employe quelquefois ait

figuré, & jamais travejlijfement. (0)
DEHARDER, [Vénerie.') quand on veut tenir

plufieurs couples de chiens enfemble , on prend des
couples particulières qu'on paffe dans le milieu de
celles qui les unifient deux à deux ; <k quand on veut
les remettre par couples de deux à deux , on ôte les
couples particulières dont nous venons de parler,
& c'eft ce qu'on appelle déharder.

DEHORS , f. m. pl. en termes de Fortifications , fe
dit de toutes les pièces détachées &c de tous les tra-
vaux avancés

,
qui fervent de défenfe au corps de la

place du côté de la campagne. Voye^ Ouvrage &
Fortification.

Les dehors, qu'on appelle auflî ouvrages avancés ou
détachés , fervent non-feulement à couvrir la place

,
mais auflî à en tenir l'ennemi éloigné , & à l'empê-
cher de prendre avantage des cavités & élévations
qui le trouvent ordinairement vers la contrefcarpe

,
dont il pourroit profiter pour fe retrancher & poin-
ter fes batteries contre la place ; tels font les demi-
lunes , les ouvrages à corne & à couronne. Voye^_

chacun de ces mots à fon rang.

Les plus ordinaires font les demi-lunes
, placées

fur l'angle flanquant de la contrefcarpe & devant la
courtine pour couvrir les portes & les ponts. Voye^
Ravelin & Demi -lune, Tenaillon, Contre-
garde , &c. Chambers.

La pofition & la figure de tous les dehors eft éta-
blie fur les mêmes principes que ceux qui ont donné
lieu à la figure de l'enceinte du corps de la place.

Il ne doit y avoir aucune de leurs parties qui ne
foit flanquée , foit du corps de la place ou de quel-
ques autres parties des dehors voifins ou de l'ouvra-

ge même, ils doivent être conftruits ou placés de
manière que l'ennemi ne puiffe pas

,
après s'en être

emparé , s'en fervir avantageufement pour fe cou-
vrir & battre plus aifément les autres ouvrages qui
en font proches.Le rempart de la place doit être plus
élevé que celui des dehors. Lorfqu'il y en a plufieurs

les uns devant les autres , celui qui eft le plus près
de la place, doit avoir fon rempart plus bas que ce-
lui de la ville de trois piés. Le dehors qui eft immé-
diatement avant celui-ci , doit aufîi avoir fon rem-
part plus bas de trois piés ; & ainfi de fuite ; enlorte
que s'il y a trois dehors les uns devant les autres , &S
que le rempart de la place ait dix-huit piés de hau-
teur, celui du premier dehors n'en aura que quinze,
celui du fécond douze, & celui du troifieme neu£
Ainfi les dehors les plus près de la place commandent
ceux qui en font plus éloignés , & la place comman-
de généralement à tous les dehors.

Chaque dehors a toujours un rempart, un parapet,

&; un foffé» Le rempart des dehors eft ordinairement

£ E e e e
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de trois du quatre toifes. Pour le parapet, il eft dans

les dehors de la même épaiffeur qu'au corps de la

place. Les foffés des dehors ont dix ou douze toifes

de largeur ; ils font arrondis vis-à-vis les angles flan-

qués ou faillans. . A

Lorfqu'on conftruit un plan auquel on veut ajou-

ter des dehors , l'enceinte de la place étant tracée au

crayon avec fon foffé , il ne faut point y marquer le

chemin couvert, mais conftruire les dehors aupara-

vant , & y ajouter le chemin couvert enfuite ,
qui

eft comme l'enveloppe de toutes les fortifications.
_

Au refte ,
quoique les dehors ayent plufieurs uti-

lités , leur grand nombre dans une place peut être

fujet à plufieurs inconvéniens : il faut des armées

pour les défendre pie à fié , & faire payer chère-

ment leur prife à l'ennemi; autrement il s'en empare

fans obftacles , ou du moins leur défenfe ne peut être

foûtenue autant qu'elle pourroit l'être. Il fuit de-là

qu'on doit les proportionner à l'importance des pla-

ces , aux garnifons qu'elles peuvent avoir , & aux

munitions dont on croit pouvoir les approvisionner.

^Sdehors , mettre un vaijfeau dehors, (Marine.*)

c'eft le faire fortir du port lorfqu'il eft équipé & en

état de faire le voyage pour lequel il eft deftiné.

Lorfqu'un navire eft affrété du confentement des

propriétaires, & que pour le mettre dehors ils refu-

fent de donner leur contingent pour les frais nécef-

faires ; alors le maître peut emprunter à grotte aven-

ture pour le compte & fur la part de ceux qui font

refus de donner les fommes auxquelles ils font en-

gagés pour cet armement , & ce ,
vingt-quatre heu-

res après leur en avoir fait la demande & la fomma-

tion par .écrit. (Z ) A ,

DEHORS , terme de Manège, c'eft le cote oppole

à celui fur lequel le cheval tourne ; fi le cheval tour-

ne à droite, toutes les parties gauches du cheval &
du cavalier, comme les hanches , la main, l'épau-

le , &c font les parties de dehors; enfin c'eft l'oppofé

de dedans. Voye^ Dedans , Muraille. Le quartier

de dehors du pié , voyei Quartier. (V)

DEICIDE, f. m. (Théolog.) On ne fe fert de ce

mot qu'en parlant de la mort â laquelle Pilate & les

Juifs condamnèrent le Sauveur du monde. Ce mot eft

formé de Deus, Dieu, & cœdo, je tue. Déicide fignihe

mort d'un homme-Dieu , comme homicide le meur-

tre d'un homme, parricide, celui d'un pere,& autres

femblables compofés. Cependant c'eft comme hom-

me, & non comme Dieu, que le Chrift eft mort. (G)

DÉJECTION , f. f. fe dit , en Médecine, de l'éva-

cuation des excrémens par l'anus : on appelle aufli

très-fouvent de ce nom les matières mêmes éva-

cuées.

Il fe préfente à ce fujet plufieurs chofes à conh-

dérer : i°. l'action ou la fonction par laquelle cette

évacuation fe fait naturellement : 2°. les dérange-

mens de cette fonction : 3
0

. la nature des matières

fécales dans l'état de fanté : 4
0

. les changemens qu'-

elles éprouvent dans les maladies , & les prognoftics

que l'on peut en tirer.

I. Les excrémens évacués par le fondement dans

l'état naturel., ne font autre chofe que le marc des

alimens, & les parties les plus groflieres des flics di-

geftifs qui ont fervi à leur diffolution & à l'élabora-

tion du chyle ; celles-ci font en petite quantité : les

alimens ne peuvent être tirés que du règne végétal

ou du règne animal : ils font donc des corps ou des

portions de corps compofés de différens canaux ,

conduits ou vaiffeaux ,
qui contiennent des fluides ,

des fucs de différente efpece. Par les diverfes prépa-

rations qui s'en font , foit au-dehors foit au-dedans

du corps, avant que d'être convertis en fuc alimen-

taire , il n'en réfulte autre chofe qu'une divifion des

parties contenantes & une effufion des contenues

,
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qui font enfuite broyées , difToutes , mêlées enfem-

ble : tout cela fe fait par le concours de différentes

puiffances méchaniques ôcphyfiques. Voye^ Diges-
tion.
La matière alimentaire ayant été digérée par l'a-

ction de ces puiffances dans la bouche , dans l'efto-

mac , & dans les inteftins grêles , a été exprimée &C

a perdu la plus grande partie de la fluidité qu'elle

avoit acquife par le mélange des fucs diffolvans, par

la diffolution qui en a réfulté ,
par la divifion des fo-

ndes atténués au point d'être convertis en fluides ;

prefque tout ce qui a pu pénétrer les pores des vei-

nes lactées , a été exprimé des parties reftées grof-

fieres, enforte que le réfidu, qui n'eft qu'un com-

pofé de folides rompus , déchirés ,
qui ont réfifté à

une divifion ultérieure , continue à avancer dans le

canal inteftinal par le mouvement périftaltique des

gros boyaux , favoir le cœcum, le colon , & le rectum

fucceffivement de l'un à l'autre. Les tuniques de ces

organes ,
plus fortes que celles des inteftins grêles ,

attendu qu'elles font deftinées à agir fur des matiè-

res plus réfiftantes ,
expriment de plus en plus le

marc des alimens qu'elles contiennent , ce qui ache-

vé la féparation du peu de chyle qui y reftoit
, qui

eft abforbé par les veines lactées qui répondent à

leur cavité en petit nombre , attendu qu'il y a peu

de chyle à recevoir.

De cette manière , la partie fécale des alimens

parvient enfin à l'extrémité du 'canal inteftinal
,
qui

eft enduit d'une matière muqueufe dans toute la lon-

gueur des gros boyaux, fur-tout pour en faciliter le

tranfport fur des lurfaces gliffantes. Les excrémens

s'arrêtent dans la partie du rectum la plus voifine de

l'anus , & s'y placent fucceffivement : ils font re-

tenus par le fphincter de l'anus , dont les fibres or-

biculaires tendent à refter toujours -en contraction ,

& à fermer par conféquent le bout du canal, qui eft

entouré d'un tiffu cellulaire rempli de graiffe
,
pour

en faciliter la dilatation par un plus grand amas de

matière , tk pour empêcher qu'il ne foit froiffé con-

tre les os voifins, Le féjour qu'elles font dans cette

efpece de cul-de-fac ,
expofées à la chaleur & à l'hu-

midité
,
imprégnées des parties les plus acres & les

plus groflieres de la bile, les difpofe à fe corrompre

d'autant plus qu'elles font arrêtées plus long tems :

il s'y excite un mouvement inteftin de putréfaction

qui en divife de plus en plus les parties vifqueufes.

Les particules d'air qui s'y trouvent enchaînées fe

développent ; étant unies elles recouvrent leur élaf-

ticité , elles fe raréfient ,
gonflent les boyaux , font

réprimées , mifes en mouvement vers les endroits

où elles trouvent moins de réfiftance , d'où réfultent

les bruits d'entrailles ,
qu'on appelle borborigmes , &

les vents qui fortent du derrière avec ou fans bruit,

félon qu'ils font plus ou moins forcés de fortir. Voy.

Borborigme, Pet. Ce qui vient d'être dit des ex-

crémens dans le rectum, doit aufti s'entendre de toute

la longueur des gros boyaux , félon que la matière y
eft plus ou moins retenue dans les intervalles des

valvules ,
qui forment comme autant de poches ,

d'où elle fort plus difficilement, à proportion qu'elle

eft d'une confiftance plus épaiffe, plus defféchée.

La maffe fécale compofée de matières très-difpo-

fées à fe pourrir, armées des parties groffieres de la

bile , fur-tout de celle de la véficule du fiel la plus

épaiffe & la plus acre ,
qui y font mêlées ,

étant ?

avec ces qualités, dépofée dans le rectum, caufe en-

fin par le volume & par l'acrimonie qu'elle y con-

tradte ultérieurement , une irritation dans les tuni-

ques mufculeufes de cette portion du canal intefti-

nal
,
qui par leur forte contraftion dans toute fon

étendue , en refferrent la partie fupérieure , tandis

que par une compreffion redoublée elles forcent les

matières contenues, qui ne peuvent pas rétrograder,
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à fe porter vers l'orifice du rectum ou Panus , dont le

fphincter ,
qui ne peut oppofer que l'élafticité de fes

libres , n'offre par conséquent qu'une foible réfif-

tance ; ainfi les excrémens preffés de toute part font

poufles vers cet orifice : le diaphragme & les mus-
cles abdominaux , d'antagoniftes qu'ils font ordinai-

rement , deviennent congénères pour concourir auffi

à l'expulfion des matières fécales , fur -tout quand
elle ne fe fait qu'avec peine : l'air étant retenu dans
ïa poitrine par l'élévation continuée des côtes , fes

mulcles fe contractent & diminuent la capacité du
bas-ventre

,
preffent tous les vifceres ; & les matiè-

res mobiles dans la fituation où elles ont été repré-

fentées , font déterminées vers la feule partie qui eft

dans le relâchement ; le fphincter de l'anus n'étant

foîitenu que par fa contradtibilité , dès qu'elle eft fur-

montée il fe dilate , les excrémens tombent hors du
corps avec facilité ,

par leur propre poids &c par la

pofition perpendiculaire du rectum , dont la furface

intérieure eft unie , fans valvules. Le boyau s'éva-

cue entièrement par ce méchanifme à différentes re-

prifes : les mulcles de l'anus
, qui par leur pofition

ont auffi favorifé fon ouverture , fervent enfuite à
le relever & à lui rendre fa précédente fituation

,

d'où il avoit été pouffé en -dehors par la pointe du
cone que forme la colonne des matières fécales ainfi

moulées dans le canal inteftinal ; c'eft là ce qui fe

palfe dans l'état de fanté. Lorfque les excrémens font

plus ou moins folides , il faut plus ou moins de for-

ces combinées pour leur expulfion
, laquelle étant

entièrement finie , le fphincter relevé fe ferme , refte

contracté comme il étoit auparavant, & fert de nou-
veau à foûtenir les matières qui arrivent prefque
fans ceffe dans le rectum, pour empêcher qu'il ne s'en

faffe une évacuation continuelle.

i L Cette fonction peut être léfée de trois maniè-
res : elle peut fe faire trop rarement ; elle peut fe

faire trop fréquemment, & l'exercice peut s'en faire

inutilement.

L'évacuation des excrémens eft diminuée & fe

fait trop peu dans la conftipation , c'eft-à-dire lorf-

que le ventre eftrefferré : i°. par le vice des matiè-

res qui doivent être évacuées ; fi elles
f
le font par

une autre voie , comme dans le vomiflement , dans
la paffion iliaque ; fi elles font fi dures , fi compac-
tes, fi épaifles qu'elles réfiftent à l'action propulfive

des inteftins
,
qui tend à les porter vers l'extrémité

du canal ; fi par le défaut de la bile trop peu active

outrop peu abondante, cette action n'eft pas excitée.

%ù . Par le vice des organes qui concourent à exécu-

ter la déjection, c'eft-à-dire du diaphragme & des

mufcles abdominaux ; s'ils font enflammés , s'ils font

affectés de douleur, ou fi en fe contractant ils occa-
sionnent de la douleur dans quelqu'autre partie : dans
ces cas ladéjectionnc peut pas fe faire faute dufecours
des puiflances néceffaires à cet effet.

La déjection eft au contraire augmentée , c'eft-à-

dire qu'elle fe fait trop fouvent & trop abondam-
ment dans les cours-de-ventre

, qui font de différente

efpece , comme la diarrhée ftercoreufe , la bilieufe

,

la féreufe ; la dyflenterie , la lienterie , la paffion cce-

liaque, le cotera- morbus , &c. i°. parce que les ma-
tières fécales étant trop ténues & trop fluides

, par-

courent plus facilement & plus promptement le ca-

nal inteftinal , & s'évacuent de même. i°. Parce
qu'ayant plus d'acrimonie qu'à l'ordinaire , elles ex-

citent plus fortement & plus vite la contraction muf-
culaire qui fert à les expulfer. 3

0
. Parce que les intef-

tins étant enflammés , ulcérés , excoriés , ont plus de
fenfibilité , & font par conféquent fufceptibles d'ê-

tre plus promptement & plus aifément excités à fe

contracter.

Enfin la déjection eft dépravée lorfque les organes
fe mettent en jeu pour la faire, mais avec des efforts
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inutiles, comme dans le tenefme , ce qui arrive i°»
parce que certaines matières ou humeurs plus irri»

tantes qu'elles ne font ordinairement, font attachées,
adhérentes à l'extrémité du rectum , ce qui excite à
l'exercice de la déjection - comme la mucofité inteft>
nale trop âcre 8c faiée ; le pus qui flue d'un ulcère ou
d'une fiftule du boyau , les vers afcarides qui le pi-
cotent, &c. 20 . parce que le rectum farci d'hémor-
rhoïdes ou rongé par les matières acres que fournit
le flux dyflentérique eft d'un fentiment plus vif, c©
qui le rend fufceptible des moindres impreffions, qui
ne l'auroient aucunement affecté dans l'état naturel ;

3°. parce que les parties qui fympathifent avec le rec-

tum , c'eft-à-dire
, qui ont la même diftribution de

vaiffeaux
, de nerfs , fouffrent ou font affeftés de quel-

qu'autre manière
, ce qui donne lieu par communi-

cation à ce que l'on faffe des efforts pour la déjection,
comme dans le cas du calcul qui irrite la veflîe , dans
le cas du fœtus qui dilate l'orifice interne de la ma-
trice. Alors ce n'eft que par fympathie que l'on fe
lent envie d'aller à la felle , envie fans effet : il eft
aifé

,
avec un peu d'attention , de fe convaincre qu'il

n'y a pas d'autre caufe. Aftruc
,
pathol,

I I I. La matière des déjections la plus naturelle , fé-
lon Hippocrate , eft molle , liée , affez compafte , de
couleur tirant fur le roux

, qui n'eft pas d'une odeur
bien forte, dont la quantité eft proportionnée à celle
des alimens, & que l'on rend à -peu -près dans des
tems égaux : tout homme qui fe porte bien, dit M.
Haller , urine peu, fue peu , rend peu de madèresfL
cales , mais il tranfpire beaucoup. Parmi les fignes
généraux de fanté tirés de l'exercice des fonctions

,
Boerhaave

( inflit. femeiot. ) dit que le ventre doit
être parefleux , & la matière feche fans incommo-
dité

; c'eft une preuve que les alimens font bien di-
gérés , & qu'ils ont été tellement atténués

, qu'il ref-
te peu de matière groffiere pour former les excré-
mens

; ce qui pafte de fuperflu dans le fang fe diffipe
infenfiblement. On a vû des hommes en très-bonne
fanté fe plaindre d'avoir le ventre refferré & fec : ils

étoient fâchés de ce qui étoit un bien pour eux ; car
c'eft un figne d'un tempérament robufte. Il y a' des
gens en très-bonne fanté qui ne fe vuident le ventre
qu'une fois par femaine ; au contraire plus on eft de
tempérament foible

, plus on rend de matière fécale
& plus on la rend liquide.

IV. Il réfulte de ce qui vient d'être dit de la matière
des déjeUions dans l'état naturel

, qu'elles doivent
être réglées par rapport à la confiftance, à la couleur,
à l'odeur , à la quantité , & à l'ordre de l'évacuation :

lors
,
par conféquent

, qu'elles pèchent par le défaut
de quelqu'une de ces conditions , elles font contre
nature : plus les excrémens font différens de ce qu'ils
font en fanté

, plus il y a de danger dans la maladie.
Il eft très- néceffaire à un médecin d'obferver ces
changemens

,
parce qu'il peut en tirer des prognof-

tics très-effentiels pour juger de l'événement; mais
il doit avoir attention à diftinguer les différences
qui le préfentent dans la matière des déjections , qui
peuvent être l'effet des remèdes qui ont été précé-
demment mis en ufage , & dans celle des déjections

que la nature de la maladie occafionne , fans autre
caufe étrangère.

Toutes les obfervations d'Hippocrate
, qui ont

fourni la matière de fon admirable livre des Préno~
lions de Cos , ne font fondées que fur les opérations
de la nature dans les maladies. Les évacuations qui
fe font par la voie des inteftins , font de très-grande
conféquence ; auffi ont-elles fixé particulièrement
l'attention de ce prince des médecins. Il a décrit

avec tant d'exactitude les fymptomes qui accom-
pagnent & qui fuivent les différentes excrétions fai-

tes par la voie des felles
, qu'il a mis les médecins

qui font venus après lui , en état de prédire , à la
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faveur des connoiflances qu'il leur a tranfmifes , les

diverfes manières dont les maladies doivent fe ter-

miner
,
lorfque les mêmes cas qu'il a obfervés fe

préfentent dans la pratique.

Il fe dépofe naturellement dans les inteftins une

grande quantité d'humeurs différentes, qui par con-

iéquent peut être auffi évacuée par cette voie; fâvoir

la falive , la mucofité de la bouche , du gofier , des

narines , de l'œfophage, du ventricule ; le fuc gaf-

trique , rnteftinal ; la lymphe pancréatique , les deux

biles , & la mucofité de tous les boyaux : outre la

-matière féreufe , atrabilaire du fang , & des vifceres

des hypocondres ; comme auffi toute matière puru-

lente des abcès
,
qui fe forme dans les premières

voies , ou qui y eft portée d'ailleurs , foit critique
,

foit fymptomatique : il ne peut rien être mêlé dans

la maffe des humeurs ,
qui foit contre nature , fans

caufer du trouble dans Pœconomie animale ; le chy-

le même , fans être vicié , dès qu'il eft feulement

trop abondant
, y caufe des dérangemens indiqués

par l'inquiétude , l'agitation , la chaleur , &c. qui

fuccedent : à plus forte raifon furvient-il du defor-

dre lorfqu'il a quelque vice efTentiel , ou qu'il entre

dans le fang toute autre matière nuifible. La nature

ou le méchanifme du corps humain eft difpofé de

manière qu'il ne peut fouffrir rien d'étranger , ou

qui acquiert des qualités étrangères , fans qu'il s'y

faffe des mouvemens extraordinaires qui tendent à

le chaffer dehors. Si c'eft un humeur morbifîque

,

elle eft pouffée par l'action des vaiffeaux , félon la

différence de fa confiftence & de fa mobilité , vers

quelqu'un des émon&oires généraux; ou bien elle eft

dépofée en quelqu'endroit particulier où elle ne puiffe

plusléferles fondions principales. Voy. Coction
,

Crise. Dans le premier cas , elle peut acquérir un
de^ré de denfité & de ténacité , tel qu'avec un de-

gré de mouvement proportionné à la réfiftance des

couloirs des inteftins , elle les pénètre , & fe porte,

en parcourant les conduits fecrétoires & excrétoires,

jufque dans la cavité des boyaux : elle peut être

également adaptée aux couloirs du foie , & fe jetter

dans la même cavité par les conduits qui portent la

bile dans le canal inteftinal ; ainfi des autres voies

,

par lefquelles il peut fe faire qu'elle y foit portée

par la luite d'une opération allez femblable à celle

des fecrétions dans l'état naturel. Voy. Sécrétion.
Cette matière viciée ne peut pas être laiffée dans

les boyaux , elle y eft aufîi étrangère que dans le

refte du corps ; elle excite par conféquent la con-

traction des fibres mufculaires des boyaux
,
qui la

porte hors du corps par le même méchanifme que
les excrémens ordinaires , à proportion de fa con-

liftance. Elle fort avec différentes qualités , félon fa

différente nature : de - là les différens prognoftics

qu'elle fournit. Il n'en fera préfenté ici que quel-

ques-uns pour exemple ; c'eft Hippocrate qui les

fournira , ils ne pourroient pas venir de meilleure

xnain.

« Dans tous les mouvemens extraordinaires du

w ventre
,
qui s'excitent d'eux-mêmes , li la matière

» qui eft évacuée eft telle qu'elle doit être pour le

» bien des malades , ils en font foulagés , & foûtien-

» nent fans peine l'évacuation : c'eft le contraire, li

» l'évacuation n'eft pas falutaire. Il faut avoir égard

*> au climat , à la faifon , à l'âge &c à Pefpece de ma-

» ladie
,
pour juger li l'évacuation convient ounon ».

Aphor. ij.fect. i.

Cet axiome eft d'un grand ufage dans la pratique,

il apprend comment on peut connoître que le corps

humain s'évacue avec avantage des mauvaifes hu-

meurs qui y étoient ramaffées , & même de la trop

grande abondance des bonnes : mais quand il eft

purgé de ces matières nuifibles ou fuperflues , li

l'évacuation continue , elle celle d être utile , elle
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nuit ; c'eft ce que déclare Hippocrate dans fes Proiï

rhetiqûes , liv. II. chap.jv. Il regarde comme très-

pernicieux les longs cours de ventre, foit bilieux,

foit pituiteux ou indigeftes : il recommande de ne

pas le laiffer durer plus de fept jours fans y apporteï

remède.

Il y a lieu d'efpérer que les déjections font falutai-

taires
,
lorfqu'elles furviennent après la cotYion de

la matière morbinque, lorfque la nature a commen-
cé à fe rendre fupérieure à la caufe de la maladie :

celles au contraire qui fe font pendant l'augment

,

font plutôt fymptomatiques que critiques , & nm-
fent auffi plus qu'elles ne font utiles.

Si la maladie tourne à bien , les dijeciions prennent

auffi de meilleures qualités en général. C'eft à ce

propos qu'Hippocrate a dit : « Les dijeciions font

» moins fluides
,
prennent de la confiftance

,
quand

» la maladie tend à une terminaifon falutaire ».

Voilà pour les évacuations du ventre en général.

Pour ce qui regarde les différentes qualités des dé-

jections , qui font toutes mauvaifes ,
par des raifons

qu'il feroit trop long de détailler ici , on fe bornera

à en expofer quelques-unes de chaque efpece de di-

jeciion viciée.

Profper Alpin , lib. VII. cap. xj. de prœfag. vitâ

& morte , les décrit ainfi : « Par rapport à leur fub-

» ftance , elles peuvent être très-différentes ; il y en

» a dont la matière eft trop dure , rude ,
liquide , vif-

» queufe
,
aqueufe ,

grafle , écumeufe ,
inégale , mê-

» langée,pure & colliquative.Parrapportàleurs cou-

» leurs, il y en a dont la matière eftblanche ,
bilieufe,

» jaune , fafranée , rouffe , verte ,
poracée , livide,

» fanglante , noire , & de différente couleur. Par

» rapport à l'odeur, il y en a de très-puantes, d'au-

» très qui le font peu , d'autres qui ne le font point

» du tout. Par rapport à la quantité, il y a des dijec-

» tions très-abondantes , très - fréquentes ; d'autres

» peu copieufes , & qui ne fe répètent pas fouvent ;

» d'autres qui font fupprimées. Par rapport au tems

» de l'excrétion , les unes ont lieu au commence-

» ment de la maladie , d'autres dans l'augment. Ces

» dernières font le plus fouvent mauvaifes ,
parce

» qu'elles précèdent la co&ion ; elles indiquent l'a-

» bondance des crudités ». L'auteur des prorrhéti-

ques , Lib. I. parle ainfi des déjections de matière

dure :

» Si le ventre étant refferré , rend par néceffité

» des excrémens en petite quantité ,
qui foient durs,

» noirs & tortillés, & qu'il furvienne en même tems

» un flux de fang par les narines , c'eft mauvais

» ligne ».

Selon Galien , cela arrive parce qu'ils ont été trop

retenus , & à caufe de la chaleur brûlante des en-

trailles. S'il fe joint à cela de violens fymptomes ,

& qu'il y ait quelqu'autre mauvais figne , l'excré-

tion de ces matières fécales en devient un mortel.

Entre les excrémens liquides
,
Hippocrate regar-

de comme mauvais ceux qui font d'une confiftance

aqueufe. Dans les prognoftics, fuivant ce que dit Ga-

lien , c'eft un figne de crudité : Us font mortels dans

les maladies bilieufes , & dans celles qui font ac-

compagnées de violens fymptomes.

« Si la matière des excrémens eft gluante , blan-

» che, un peu fafranée, en petite quantité, & lé-

» gère , elle eft mauvaife , » dit Hippocrate dans fon

liv. IL des Prognojlics.

Une telle matière ne peut qu'être toujours de

très -mauvais figne ,
parce qu'il eft toujours très-

nuifible que la fubftance du corps fe confume & que

la graifle fe diffipe ; ce qui eft une preuve d'une

grande chaleur dans les maladies aiguës , & d'une

fin prochaine, s'il fe joint à cela quelqu'autre mau-

vais figne. Dans une maladie plus bénigne, c'eft un

figne que la maladie fera de durée.
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On lit dâns les Prorrhétiques , lib. III. que « les

» déjections qui finiflent par être de matière pure Se

» bilieufe , annoncent l'augmentation de la mala-

is die » ; & , comme le prétend Galien , la rendent

beaucoup plus fâcheufe : auffi font-elles regardées à

jufte raifon comme un très -mauvais figne dans les

maladies aiguës ,
parce qu'elles indiquent une très-

grande ardeur dans le corps ,
qui confume les fé-

rofités des humeurs qui pourroient fe mêler avec

elles. Si elles font encore écumeufes , elles déno-

tent une chaleur colliquative , félon les prénotions

coaques.

La mauvaife odeur extraordinaire des excrémens

eft toujours un mauvais figne , dit Galien dans le

feptieme livre des Epid. parce qu'elle indique une

grande corruption des humeurs. Hippocrate la re-

garde comme un préfage de mort ,
lorfqu'elle eft

jointe avec la couleur livide ou noire des excré-

mens. Prognoft. liv. II.

» Si les déjections font abondantes Se fréquentes,

» ilya danger dedéfaillance prochaine ». Voyelles

prénotions coaques. » Une déjection liquide qui fe fait

» abondamment & tout-à-la-fois , & celle qui fe

» fait peu-à-peu , font toutes les deux mauvaifes

,

». parce que l'une & l'autre épuifent les forces &
» accablent la nature. » Prognojl. liv. II.

Les déjections trop peu abondantes font inutiles Se

de mauvais ligne
,
parce qu'elles ne fuffifent pas

pour détruire la caufe morbifîque , & qu'elles an-

noncent la foiblefle de la nature qui tente de l'éva-

cuer , Se fuccombe. Dans les Epidémies ^'Hippo-

crate.

Cet article ne fîniroit point , fi on expofoit tout

ce que cet auteur dit à ce fujet ; ce qui eft rapporté

ici , fuffit pour faire voir au lecteur comment il traite

en maître ces matières , Se combien il eft important

d'obferver exactement tout ce qui a rapport aux dé-

jections , fans troubler les opérations de la nature

,

en n'agiffant que pour l'aider, & non pas pour pro-

curer la.guérilbn fans la confulter, Se fe concerter

,

pour ainn dire , avec elle. Voye{ fur cette matière

tous les traités des prognoftics d'Hippocrate ; Ga-
îien fur le même fujet; le commentaire des coaques

par Duret ; Profper Alpin , de prcefag. vitâ & morte.

Foyei Purgatifs, Purgations ,
Diarrhée,

DlSSENTERIE , TENESME. (d)

DEJETTER , terme de Menuiferie & Charpent. il

fe dit des bois
,
lorfque par trop de féchereffe ou

trop d'humidité , en renflant ou fe reiferrant , ils fe

courbent Se fe gauchhTent.

DEJEUNER, f. m. (Médecine.*) jentaculum , petit

repas que prennent le matin certaines perfonnes, Se

fur-tout les enfans : c'eft V<xx.paTi<ry,ôç des Grecs
,
qui

xnangeoient à ces heures -là un morceau de pain

trempé dans du vin pur.

Pour ce qu'il y a à obferver ,
par rapport au ré-

gime , à l'égard de ce repas
,
voye^ Hygiène , Ré-

gime, (d)
DÉIFICATION , f. f. terme duPaganifme; céré-

monie très - diftinguée par laquelle on déifioit les

empereurs , c'eft-à-dire qu'on les mettoit au rang

des dieux , Se on leur décernoit les honneurs divins.

Voye{ Dieu & Consécration. La déification eft

la même que Yapothéofe. Voye^ Apothéose. ( G )
DÉINCLÎNANT ou DÉINCLINÉ, adj. (Gnom.)

cadrans déinclinans ou déinclinés , font ceux qui dé-

clinent & inclinent ou reclinent tout-à-la- fois
,

c'eft-à-dire qui ne panent ni par la ligne du zénith

,

ni par la commune fe£tion du méridien avec l'hori-

fon , ni par celle du premier vertical avec l'horifon.

Voye^ Cadran.
Ces fortes de cadrans font peu en ufage

, parce
qu'ils font peu commodes. On peut voir à l'article

Déclinaison, la 'manière de trouver leur pou-
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tion par rapport au premier vertical , à l'horifon Se

au méridien. (0) i

DÉINSE ,
{Géog. rnod.) petite ville de la Flandre

autrichienne, fituée fur la Lys. Long. zi. n. latie»

ât. 5$.
DEJOUER, terme de Marine, pour dire qu'un pa-

villon ou qu'une girouette joue ou voltige au gré du
vent. (Z)
DÉISME , f. m. (Théol.) doftrine de Ceux dont

toute la religion fe borne à admettre Pexiftence d'un

Dieu, Se à fuivre la loi naturelle. Voye^ Déistes.'

(?)
DÉISTES , fubft. m. pl. (Théolog.) nom qu'on a

d'abord donné aux Antî-trinitaires ou nouveaux
Ariens hérétiques du feizieme liecle

,
qui n'admet-

toient d'autre Dieu que Dieu le pere
,
regardant

J. C. comme un pur homme , Se le S. Ëfprit comme
un iimple attribut de la divinité. On les appelle au-

jourd'hui Sociniens ou Unitaires. Foye{ SociNIENS
ou Unitaires.

Les Déifies modernes font une fecte ou forte de
prétendus efprits forts , connus en Angleterre fous

le nom de frée-thinkers, gens qui penfent librement

dont le caractère eft de ne point profefTer de forme
ou de fyftème particulier de religion , mais de fe

contenter de reconnoître l'exiftence d'un Dieu, fans

lui rendre aucun culte ni hommage extérieur. Ils

prétendent que vû la multiplicité des religions & le

grand nombre de révélations , dont on ne donne ^
difent-ils

,
que des preuves générales & fans fonde-

ment , le parti le meilleur Se le plus fur , c'eft de fer

renfermer dans la fimplicité de la nature & la croyan-

ce d'un Dieu
,
qui eft une vérité reconnue de toutes

les nations. Voye^ Dieu & REVELATION.
Ils fe plaignent de ce que la liberté de penfer 8t

de raifonner eft opprimée fous le joug de la religions'

révélée ; que les efprits foufFrent Se font tyrannifés'

par la néceftité qu'elle impofe de croire des myfteres

inconcevables , Se ils foûtiennent qu'on ne doit ad-

mettre ou croire que ce que la raifon conçoit claire-

ment. Voye^ Mystère & Foi.

Le nom de Déifies eft donné fur - tout à ces

fortes de perfonnes qui n'étant ni athées ni chré-

tiennes , ne font point abfolument fans religion

( à prendre ce mot dans fon fens le plus général ) J
mais qui rejettent toute révélation comme une pure
fiction , Se ne croyent que ce qu'ils reconnoiftent par*,

les lumières naturelles , & que ce qui eft crû dans
toute religion, un Dieu , une providence, une vie fut-

titre, des récompenfes Se des châtimens pour les bons'

& pour les méchans ; qu'il faut honorer Dieu Se ac-

complir fa volonté connue par les lumières de la

raifon & la voix de la confeience, le plus parfaite-

ment qu'il eft poftible ; mais que du refte chacun,

peut vivre à fon gré , Se fuivant ce que lui dicte fa

confeience.

Le nombre des Déifies augmente tous les jours. En
Angleterre la plûpart des gens de lettres fuivent ce
fyftème , Se l'on remarque la même chofe chez les au-»'

très nations lettrées. On ne peut cependant pas dire

que le déifme fafle fe£te Se corps à part. Rien n'eft

moins uniforme que les fentimens des Déifies ; leur

façon de penfer, prefque toujours accompagnée de
pyrrhonifme , cette liberté qu'ils affectent de ne fe

foûmettre qu'aux vérités démontrées par la raifon,'

font qu'ils n'ont pas de fyftème commun , ni de
point bien fixe dont tous conviennent également ;

c'eft pourquoi les auteurs qui les ont combattus

diftinguent différentes efpeces de Déifies.

Abbadie les divife en quatre clafles : i°. ceux qui

fe font une idée bifarre de la divinité : 2°. ceux qui

ayant une idée de Dieu
,

qui avoit paru d'abord

affez jufte , lui attribuent de ne prendre aucune con-

noinance de ce qui fefait fur la terre : 3
0

. ceux qui
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tenant que Dieu fe mêle des affaires des hommes

,

s'imaginent qu'il fe plaît dans leurs fuperftitions &
dans leurs égaremens : 4

0
. enfin ceux qui reconnoif-

fent que Dieu a donné aux hommes une religion

pour les conduire , mais qui en réduifent tous les

principes aux fentimens naturels de l'homme , & qui

prennent tout le refte pour fiction. Traité de la vérité

de La Religion chrétienne, tome I.fecl. ij. chap. 1. On
peut voir dans le même auteur avec quelle force il

combat ces quatre efpeces de Déifies par les feules

armes de la raifon. Vhyei Christianisme.

M. l'abbé de la Chambre do&eur de Sorbonne
,

dans un traité de la véritable Religion
,
imprimé à

Paris en 1737, parle des Déifies & de leurs opinions

d'une manière encore plus précife. « On nomme
» Déifies, dit cet auteur, tous ceux qui admettent

» fexiftence d'un être fuprème , auteur & principe

» de tous les êtres qui compofent le monde , fans

» vouloir reconnoître autre chofe en fait de religion

,

» que ce que la raifon lahTée à elle-même peut dé-

>> couvrir. Tous les Déifies ne raifonnent pas de la

» même manière : on peut réduire ce qu'ils difent à

» deux différentes hypothefes.

» La première efpece de Déifiés avance & foûtient

» ces proportions : Il faut admettre l'exiftence d'un

» être fuprème , éternel , infini
,
intelligent , créa-

» teur , confervateur & fouverain maître de l'uni-

» vers
,
qui préfide à tous les mouvemens & à tous

» les évenemens qui en remirent. Mais cet être iu-

» prème n'exige de fes créatures aucun devoir, parce

h qu'il fe fuffit à lui-même.

» Dieu feul ne peut périr ; toutes les créatures

» font fujettes à l'anéantiffement , l'être fuprème en

» difpofe comme il lui plaît : maître abfolu de leur

» fort , il leur diftribue les biens & les maux félon

» fon bon plaifir , fans avoir égard à leurs différentes

» actions, parce qu'elles font toutes de même efpece

» devant lui.

» La diftinction du vice & de la vertu eft une

» pure chicane aux yeux de l'être fuprème ; elle

» n'eft fondée que fur les lois arbitraires des fociétés.

» Les hommes ne font comptables de leurs actions

» qu'au tribunal de la jultice féculiere. Il n'y a ni

» punition ni récompenfe à attendre de la part de

» Dieu après cette vie.

» La féconde efpece de Déifies raifonne tout au-

» trement. L'être fuprème , difent - ils , eft un être

» éternel , infini, intelligent
,
qui gouverne le monde

» avec ordre & avec fagëfte ; il fuit dans fa conduite

» les règles immuables du vrai , de l'ordre & du bien

» moral
,
parce qu'il eft la fageffe , la vérité , & la

» fainteté par effence. Les règles éternelles du bon
» ordre font obligatoires pour tous les êtres raifon-

» nables ; ils abufent de leur raifon lorfqu'ils s'en

>> écartent. L'éloignement de l'ordre fait le vice , &
» la conformité à l'ordre fait la vertu. Le vice mé-

» rite punition , & la vertu mérite récompenfe. . .

.

»> Le premier devoir de l'homme eft de refpefter,

» d'honorer, d'eftimer & d'aimer l'être fuprème, de

» qui il tient tout ce qu'il eft ; & il eft obligé par

» état de fe conformer dans toutes fes actions à ce

» que lui dicte la droite raifon.

» Les hommes font agréables ou defagréables à

»> Dieu , à proportion de l'exactitude ou de la négli-

» gehce qu'ils ont pour la pratique des devoirs que

» la raifon éternelle leur impofe. Il eft jufte qu'il ré-

» compenfe ceux qui s'attachent à la vertu , & qu'il

» punifle ceux qui fe livrent aux mouvemens déré-

» glés de leurs parlions ; mais comme l'expérience

» montre que l'impie triomphe dans cette vie , tan-

s» dis que le jufte y eft humilié , il faut qu'il y ait

une autre vie , où chacun recevra félon fes ceu-

& vres. L'immortalité glorieufe fera le fruit de la

** vertu, l'ignominie & l'opprobre feront le fruit du
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» vice ; mais cet état de peine & de douleur ne du*'

» rera pas toujours. Il eft contre l'ordre de la jufti-

» ce , difent les Déifies, qu'on puniffe éternellement
» une action d'un moment. F. Damnation. Enfin
» ils ajoutent que la religion ayant pour but princi-;

» pal la réformation des mœurs , l'exactitude à rem-
» plir les devoirs que la raifon prefcrit par rapport
» à Dieu , à foi-même & au prochain , forme les

» vrais adorateurs de l'être fuprème. »
Le même auteur , après avoir expofé ces deux

fyftèmes
, propofe la méthode de les réfuter. Elle

confifte à prouver, « i°. que les bornes qui féparent

» le vice d'avec la vertu , font indépendantes des

» volontés arbitraires de quelqu'être que ce foit :

» i°. qite cette diftinction du bien & du mal , anté-

» rieure à toute loi arbitraire des législateurs , &
» fondée fur la nature des chofes

,
exige des hom-

» mes qu'ils pratiquent la vertu & qu'ils s'éloignent

» du vice : 3
0

. que celui qui fait le bien mérite ré-

» compenfe, & que celui qui s'abandonne au crime
» mérite punition : 4

0
. que la vertu n'étant pas toû-

» jours récompenfée fur la terre , ni le vice puni,
» il faut admettre une autre vie , oit le jufte fera

» heureux & l'impie malheureux :
5
0

. que tout ne
» périt pas avec le corps , & que la partie de nous-
» mêmes qui penfe & qui veut , & qu'on appelle

» ame, eft immortelle : 6°. que la volonté n'eft point

» nécefîitée dans fes actions , & qu'elle peut à fon
» choix pratiquer la vertu & éviter le mal : 7

0
. que

» tout homme eft obligé d'aimer & d'eftimer l'être

» fuprème , & de témoigner à l'extérieur les fenti-

>> mens de vénération & d'amour dont il eft pénétré

» à la vue de fa grandeur & de fa majefté : 8°. que
» la religion naturelle

,
quoique bonne en elle-mê-

» me , eft infuffifante pour apprendre à l'homme
» quel culte il doit rendre à la divinité ; & qu'ainfi

» il eh faut admettre une furnaturelle & révélée

,

» ajoutée à celle de la nature. » Traité de la véritable

Religion, tome II. part. ij. pag. 1.2. J. 4. 3. & G.

C'eft la méthode qu'a fuivie cet auteur Jjans huit

diffettations particulières , & l'on peut dire qu'elle

eft excellente contre les Déifies de la première ef-

pece. Mais ceux de la féconde convenant avec nous
d'une partie de ces proportions , il femble qu'on

pourroit fuivre contr'eux unç voie bien plus abré-

gée : ce feroit de prouver, i°. l'infurrifance de la

loi naturelle , i°. la néceffité d'une révélation,
3
0

.

la certitude & la divinité de la révélation contenue

dans les écritures des Juifs & des Chrétiens
,
parce

que la néceflité d'un culte extérieur & l'éternité des

peines font des conféquences faciles à admettre

,

quand ces trois points font une fois démontrés. ((?)

DEITÉ, f. f. divinité , nom donné en général par

les Poètes aux dieux & aux déeffes du Paganifme.

Dans notre langue, ce terme n'eft d'ufage qu'en

Poéfie, ou dans les traités de poétique. (£)
DEIVIRIL , adj. (Théolï) terme employé par les

Théologiens pour lignifier en Jefus-Chrift des opé-

rations
,
qui tenoient en même tems de la nature di-

vine & de la nature humaine ; comme le marque ce

mot compofé de Deus , Dieu, ècvirilis dérivé de

vir, homme. Les Grecs exprimoient la même chofe

par le mot théandrique. Voye%_ THEANDRIQUE.
C'eft dans ce fens que S. Denys appelle vulgaire-

ment l'Aréopagite dans fon épure jv. à Caïus , di-

foit : ab Incarnationis tempore non fecundum Deum
divina geffît Chriflus ; nec humanafecundum hominem :

verum Deo viro faclo novam quamdam THEANDR1-
CAM feu DeI ViRILEM operationem exprejjit in vitâ.

Les Monothélites lifoient unam operationem , au

lieu de novam , pour établir leur opinion de l'unité

de volonté en Jefus-Chrift.

M. WitafTe , dans fon traité de l'Incarnation ,part.

II, qucejl, vj. art. 3 .fetf. 3 . remarque que ni les an-
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tiens m tes modernes n'ont jamais eu une notîon bien

claire de la vraie lignification de ces mots ,
opéra-

tions dei-virilesi car , dit-il , on peut diftinguer en Je-

fus-Chrift trois fortes d'opérations ; les unes propres

à l'humanité feule , comme avoir faim , avoir foif

,

manger , &c. les autres propres à la feule divinité ,

comme produire le S. Efprit, conferver la nature

humaine , &c. d'autres enfin communes en quelque

forte à la nature divine & à la nature humaine , com-

me de reffufciter les morts par fa parole,de guérir les

malades par l'attouchement de fon corps , &c De
toutes ces opérations , continue ce théologien ,

lef-

quelles appellera-t-on Dei-viriles? donnera-t-on ce

titre à toutes les opérations de Jefus - Chrift , félon

la maxime reçue , acliones ou operationesfuntfuppo-

Jîtorum ? car cefuppojîtum , c'eft-à-dire Jefus-Chrift,

étoit Dieu & homme tout enfemble : ne l'accorde-

ra-t-on qu'aux opérations par lefqu elles il faifoit des

miracles, parce que fon corps y concourait avec la

puifTance divine ? Il conclut donc que par ce terme

on doit entendre une nouvelle manière d'opérer qui

étoit dans Jefus-Chrift depuis l'Incarnation
,
parce

que
,
ajoutent il , ce que le Verbe faifoit de divin , il

ne le faifoit pas fans l'humanité ; & ce qu'il faifoit

d'humain, il ne l'opéroit pas fans la divinité. D'où

il s'enfuit que toutes les opérations du Chrift pou-

voient être appellées en ce fens dei-viriles : ce qui au

refte ne favorife en rien la prétention des Monothé-

lites. V~>yz{ Monothelites. (G)

DEKENDORF, (Géog. mod.) ville d'Allemagne

dans la baffe Bavière , entre Straubing & Wilshof-

fen , non loin du Danube. Long. Jo. 40. lat. 48,

DEKER , f. m. ( Comm. ) c'eft la quantité de fix

peaux. Les peaux en Hollande fe vendent par deker,

& c'eft fur le même pié que les droits d'entrée & de

fo.rtie s'en acquittent,

DELAI , f. m. (Gramm.) fe dit en général du ren-

voi d'une action qui devroit être faite à un certain

tems , à un terns plus éloigné.

Délai
,
(Jurifp.) eft un tems accordé par la loi

,

ou par la coutume, ou par le juge, ou par les par-

ties ,
pour faire quelque chofe , comme pour com-

muniquer des pièces, pour faire un payement.

La matière des délais eft traitée dans le droit ro-

main , au digefle deferiis & dilationibus, & au code

de dilationibus.

Dans notre ufage il y a difFérens délais accordés

par les ordonnances & par les coutumes
,
pour les

ajournemens ou afïignations
,
pour fournir de défen-

fes, pour prendre un défaut
,
pour y former oppofi-

tion, pour produire ce contredire, pour faire enquê-

te, pourinterjetter appel, & généralement pour les

diverfes procédures, il y en a aufïi pour faire la foi

& hommage , & fournir aveu & dénombrement

,

pour délibéier , faire inventaire. Il feroit trop long

de détailler ici tous ces difFérens délais
,
qui feront

appliqués chacun en leur lieu.

Les principes généraux en matière de délais , font

que l'on peut anticiper les délais , c'eft- à -dire que

celui qui a huit jours pour fe préfenter
,
peut le faire

dès le premier jour , ce qui n'empêche pas que les

délais ne foient communs aux deux parties : de forte

que celui qui a fourni de défenfes avant la huitaine

,

ne peut prendre défaut contre l'autre qu'après la

huitaine.

Dans les délais des afïignations & des procédu-

res , ne font point compris les jours des lignifications

des exploits & adles , ni les jours auxquels échéent

les afïignations : mais tous les autres jours font con-

tinus & utiles , c'eft-à-due comptés dans les délais ,

même les dimanches fêtes lolennelies , & les jours

de vacations , &c autres auxquels il ne fe fait aucune

expédition de juftice.
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Dans les matières de rigueur , comme en fait de

retraits , de pfefcription , de péremption , de lettres

de refcifion , & autres femblables, le jour de l'é-

chéance du délai eft compté dans le délai 1 de forte,

par exemple
,
que celui qui doit fe pourvoir dans

dix ans , doit le faire au plûtard le dernier jour de
la dixième année , & qu'il n'y feroit plus recevable

le lendemain , à moins que la loi ne donne encore

ce jour, comme dans les coutumes qui pour le re-

trait lignager donnent le retrait d'an & jour.

On confond quelquefois ces mots terme & délai

comme s'ils étoient fynonymes
,
quoiqu'ils ayent

chacun un fens différent : le délai eft un certain ef-

pace de tems accordé pour faire quelque choie : ô£

le terme , proprement dit , eft l'échéance du délai , le

jour auquel on doit payer ou faire ce qui eft du.

On va maintenant expliquer les différentes for-

tes de délais
,
qui font diftingués les uns des autres

par un furnom qui leur eft propre. ÇA)
Délai d'avis, dans la province d'Artois, eft le

tems accordé au feigneur pour délibérer s'il uferâ
du retrait ou non. Voye{ Maillartfur Artois , article.

Délai
( bref) , eft celui qui eft plus court que les

délais ordinaires : par exemple une affignation don*
née à comparoître du jour au lendemain , ou dans le

jour même , comme cela fe pratique dans les cas qui

requièrent célérité
,
s'appelle une affignation à bref

délai. ÇA )
Délai pour délibérer ;voyei Héritier, Re-

nonciation , Succession. (A)
Délai fatal , eft celui qui eft accordé fans ef-

pérance de prolongation. ÇA)
Délai franc, eft celui qui eft accordé pleine-

ment , fans compter le jour de la lignification 6c ce-

lui de l'échéance, comme un délai d'une affignation

à huitaine ,
qui eft de dix jours

,
pour fe préfenter ;

au lieu qu'il y a des délais de rigueur qui fe comp-
tent de momento ad momentum. ÇA

)

Délais frustratoires , font ceux qui font

demandés par affectation de la part d'une partie de
mauvaife foi qui veut éluder. (A

)
Délai de grâce, eft celui qui eft accordé par

le juge ou par les parties au-delà des délais ordinai-

res , par des confidérations d'équité. ÇA)
Délai de l'ordonnance , c'eft le tems dans

lequel l'ordonnance veut que l'on fafle chaque pro-

cédure : ainfi quand on affigne quelqu'un dans l^s

délais de l'ordonnance , fans expliquer le jour auquel
il doit comparoître , cela eft foufentendu & fufïï-

famment exprimé par ces termes , dans les délais de

Vordonnance. (A
)

Délai peremptoîre , eft la même chofe que
délai fatal , c'eft-à-dire celui qui eft préfîx , & non
pas fimplement comminatoire. La plupart des délais

font péremptoires : il y en a cependant qui peuvent
être prorogés en connoiffance de caufe

,
quand il

ne s'agit pas d'une matière de rigueur. (A)
DELAI , terme d'Horlogerie. Voye^ PiGNON DË

DELAI.

DELAISSEMENT , f. m. Çurifpr.) fignifie IV
bandonnement de quelque chofe, comme le délaif*

fement d'un héritage , Ôt même le délaiffement d'une

perfonne. On dit dans certaines provinces
,
qu'une

femme efl délai/fée d'un telfon mari ; ce qui ne lignifie

pas que fon mari l'ait quittée,mais qu'elle eft veuve*
On diftingue cinq fortes de délaiffement de biens ;

favoir la ceffion des biens
,
qui eft un délaiffement

univerlel que le débiteur fait à fes créanciers ; là

renonciation à une fucceffion , ou à une communaux
té de biens ; le defiftement d'un héritage ; le déguer-

piffement ; & le délaiffement par hypothèque. Plu*

fieurs de ces différentes fortes de dèlaiffemens font

déjà expliquées « = devant; les autres le feront &tk



leur lieu. ïi ne s'agit plus ici que d'expliquer le der-

nier de ces délaijfemens. (A )
Délaissement par hypothèque, eftl'aban-

^donnement d'un immeuble , fait par celui qui en eft

.

propriétaire, à un créancier auquel cet héritage eft

hypothéqué
,
pour fe libérer des pourfuites de ce

créancier.

Cette efpece d'abandonnement diffère du défifte-

ment, lequel fe fait d'un héritage qui appartient à

autrui. Il diffère anffi en plufieurs manières du dé-

guerpiffement : 1°. en ce que celui-ci n'a lieu que

pour les charges & rentes foncières ; au lieu que le

déïaijfement ne fe fait que pour de fimples hypothè-

ques & rentes confirmées : 2°. le déguerpiffement

ih fait au profit du bailleur de l'héritage , le déïaijfe-

ment à un fimple créancier hypothécaire : 3
0

. le dé-

guerpiffement fe fait pour éviter l'aclion perfonnelle

écrite in rem ; le déïaijfement pour exécuter & ac-

complir la condamnation de l'action hypothécaire :

4
0

. celui qui déguerpit quitte non-feulement la pof-

feffion , mais auffi la propriété de l'héritage ; au lieu

que celui qui délaiffe quitte feulement la poffeffion

,

& demeure propriétaire jufqu'à ce que l'héritage foit

vendu par décret : enfin celui au profit de qui le dé-

guerpiflement eft fait
,
peut accepter & garder l'hé-

ritage ; au lieu que celui à qui on fait un déïaijfe-

ment par hypothèque , ne peut prendre l'héritage

pour lui fans formalité de juftice ; s'il veut être payé,

il faut qu'il fane vendre l'héritage par décret , &
alors il peut s'en rendre adjudicataire comme feroit

un étranger.

Ce délaijjèment avoit lieu chez les Romains. En
effet il paroît que c'étoit-là l'objet de l'action hypo-

thécaire , en laquelle on concluoit ut pojféjfor rem pi-

gnonsjure dimittat ; mais il fe pratiquoit autrement

qu'on ne fait parmi nous. Comme il n'y avoit point

alors de rentes conftituées à prix d'argent, les dé-

tenteurs d'héritages hypothéqués étant pourfuivis

pour quelque dette hypothécaire à une fois payer,

n'offroient pas d'eux-mêmes de délaiffer l'héritage

comme ils font aujourd'hui
,
pour fe libérer des ar-

rérages de la rente , Se pour éviter d'en paffer titre

nouvel ; l'effet de l'action hypothécaire étoit feule-

ment qu'ils étoient condamnés à délaiffer l'héritage
,

non pas pour être régi par un curateur , comme on

fait parmi nous , mais pour en céder la poffeffion au

créancier hypothécaire qui en jciiiffoit par les mains

-jufqu'à ce que la dette eût été entièrement acquits

tée.

Le détenteur d'un héritage qui eft pourfuivi hy-

pothécairement , n'a pas belbin de déguerpir l'hé-

ritage
,
parce que ce fèroit l'abandonner entière-

ment & fans retour ; il lui fuffit d'en faire le délaif-

fement pour être vendu fur un curateur , attendu

que s'il refte quelque chofe du prix de la vente après

les dettes payées , c'eft le détenteur qui en profite.

Si l'action hypothécaire n'en: intentée que pour

une fomme à une fois payer , il n'eft pas de l'inté-

rêt du détenteur d'aller au-devant du créancier , &
de lui faire le déïaijfement ; il peut attendre que le

créancier faffe Mûr l'héritage.

Mais lorfqu'il s'agit d'une rente , & qu'il ne veut

ni .en payer les arrérages , ni paffer titre nouvel

,

en ce cas il eft plus à-propos qu'il faffe le déïaijfe-

ment de l'héritage.

L'effet de ce déïaijfement eft de libérer le détenteur

des pourfuites du créancier hypothécaire , à moins

que ce détenteur ne fût obligé p'erfonneliement , ou

héritier de l'obligé , ou qu'il ne fût encore bien-te-

nant , c'eft-à-dire détenteur de quelque autre héri-

tage hypothéqué à la dette ou rente confirmée; car

comme l'hypothèque eft totain toto & tota in quali-

ket pane.

.

3 il fuffit que le détenteur poffede encore

k moindre portion des héritages hypothéqués au
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créancier \ pour que le déïaijfement qu'il fait du fur*-

plus ne puiffe le libérer.

Il eft indifférent pour le déïaijfement qui fe fait par
rapport à des rentes conftitiiées,que ces rentes ayent
été créées avec affignat ou non , attendu que l'affi-

gnat ne rendant point ces rentes foncières , c'eft tou-
jours le délaijjèment , & non le déguerpiffement que
le débiteur doit employer pour fe libérer.

Celui qui fait le délaijjèment ne quitte , comme on
l'a déjà dit, que la poffeffion de l'héritage, & en
demeure toujours propriétaire jufqu'à la vente par
décret ; tellement que jufqu'à l'adjudication , il peut
reprendre fon héritage en payant les fommes exigi-

bles , & s'il s'agit de rentes , en payant les arréra-

ges & paffant titre nouvel ; & fi après la vente par
décret , le prix qui en eft provenu n'étoit pas en-
tièrement abforbé , le reliant du prix appartiendroit

à celui qui a fait le déïaijfement , & lui feroit pré-

compté fur le prix de fon acquifition , 6c fur les

dommages & intérêts qu'il pourroit avoir à répé-

ter contre fes garans.

On ne peut plus pourfuivre la vente de l'hérita-

ge fur celui qui en fait le déïaijfement ; il faut y faire'

créer un curateur , fur lequel le créancier fait faifir

réellement l'héritage , & en pourfûit la vente.

Les hypothèques , fervitudes , & charges fonciè-

res impofées fur l'héritage par le détenteur , demeu-
rent en leur force jufqu'à la vente ; de forte que fes

créanciers perfonnels peuvent y former oppofition,,

& doivent être colloques dans l'ordre qui fe fait

du prix de l'adjudication : ce qui diminue d'autant le

recours qu'il peut avoir contre fes garans.

Le détenteur de l'héritage peut lui-même former
oppofition au décret de l'héritage, qu'il a délaiffé

pour les hypothèques , fervitudes , & charges fon-

cières
,
qu'il avoit à prendre fur cet héritage avant

de l'avoir acquis , la confufion de ces droits ceffant

par le moyen du déïaijfement par hypothèque.

Ce déïaijfement opérant une véritable éviction , le

détenteur a fon recours contre fon vendeur, tant

pour la reftitution du prix
, que pour fes dommages

& intérêts ; il a même en ce cas deux avantages:

l'un eft que. s'il avoit acheté l'héritage trop cher ,

ou que depuis fon acquifition il eût diminué de prix %

il ne laiffe pas de répéter contre fon vendeur le prix;

entier qu'il lui a payé
,
quand même l'héritage dé*

laiffé feroit moins vendu par décret : l'autre avanta-

ge eft que fi au contraire l'héritage délaiffé eft ven-

du par décret à plus haut prix que le détenteur on
fes auteurs ne l'avoient acheté , celui qui a fait le

déïaijfement eft en droit de répéter contre fes garans

le prix entier de l'adjudication ; parce que s'il n'eût

point été évincé , il auroit pu faire une vente vo-

lontaire de l'héritage , dont le prix auroit été au
moins égal à celui de l'adjudication.

Mais pour que le détenteur ait ce recours contre

fon vendeur , il faut qu'avant de faire le délaijjèment

par hypothèque , il ait dénoncé à fon vendeur les

pouriuites faites contre lui pour les dettes & hypo-

thèques de ce vendeur , & que celui-ci ne lui ait pas

procuré fa décharge ; car fi le détenteur avoit atten-

du trop tard à dénoncer les pourfuites à fon ven-

deur , il auroit bien toujours fon recours pour la

portion du prix qui auroit fervi à acquitter les det-

tes du vendeur , mais du refte il n'auroit point de

dommages & intérêts à prétendre.

Il en feroit de même fi le déïaijfement par hypo-

thèque n'avoit été fait qu'après que l'héritage étoit

faifi réellement pour les dettes perfonnelles du dé-

tenteur, quand même les créanciers du vendeur

auroient par l'événement touché feuls tout le prix

de l'adjudication , il n'y auroit en ce cas de recours

contre lui que pour ce qui auroit été payé en fon

acquit fur le prix de l'héritage délaiffé»



Le dèlaijfement par hypothèque n'opère point feul

de mutation de propriétaire , & ne produit point de
droits feigneuriaux : ce n'efl que ia vente par décret

qui elt faite après le délaijjement.

L'acquéreur qui a fait des impenfes & améliora-

tions en l'héritage , ne peut pas pour cela fe difpen-

ier de le délaiffer , s'il ne veut pas reconnoître &
payer les dettes ; mais il peut s'oppofer afin de con-

server au décret de l'héritage , afin de répéter la va-

leur de ces impenfes. Voye? le tr. du déguerpijjhnent

de Loyfeau , liv. IV. ch. iij. &c liv. VI. ch. vij .. (-^)

DÉLAISSEMENT , DÉLAISSER , ABANDONNER ,

termes u fîtes en fait de Commerce maritime par rapport

aux affûrances , & dont on n'a point parlé à cet ar-

ticle. Le dèlaijfement efl un acle par lequel un mar-
chand qui a fait aMurer des marchandées fur quel-

que vaille au dénonce la perte de ce vaiffeau à l'af-

fitreur , & lui abandonne les effets pour lefquels l'af-

iûrance a été faite , avec fommation de lui payer la

fomme affûrée.

Ce qui regarde le délalffement Se les formalités à

obferver dans ce cas, fe trouve réglé par l'ordonnan-

ce delà Marine de 1681 , au titre VI, du troifeme

livre. «

Lorfque l'affûré a eu avis de la perte du vaiffeau

ou des marchandifes qu'il avoit affûrées , foit par

l'arrêt du prince ou autres accidens, il fera tenu de

le faire lignifier à fes alTùreurs , avec protellation de

faire fon dèlaijfement en tems & lieu. Il peut cepen-

dant au lieu de protellation faire fon dèlaijfement tout

de fuite, avec lommation aux a fi tireurs de lui payer
les fouîmes affûrées dans les tems portés par la poli-

ce d'affurance.

Si le tems du payement n'efl point porté dans la

police, l'affureur fera tenu de payer Failliranee trois

mois après la fignihcaîiou du dèlaijfement.

En cas de naufrage ou échouement , l'affûré pour-

ra travailler au recouvrement des effets naufragés

,

fans préjudice du dèlaijfement qu'il pourra faire en
îems & lieu , & du rembourfement de fes frais

,

dont il fera crû fur fon affirmation jufqu'à concur-

rence de la valeur des effets recouvrés.

Le dèlaijfement ne pourra être fait qu'en cas de
prife

,
naufrage , bris , échouement , arrêt du prin-

ce , ou perte entière des effets affûrés.

Les délaijfemens & les demandes en exécution
de la police feront faites aux affûreurs dans fix fe-

maines après la nouvelle des pertes arrivées aux cô-
îes de la mêmeprovince où l'affûrance aura été faite

& pour celles qui arriveront en une autre provin-
ce du royaume dans trois mois

;
pour les côtes d'An-

gleterre , Flandres , Hollande , dans quatre mois
;

pour les autres parties de l'Europe & de la Barbarie,

dans un an
; pour les côtes de l'Amérique , d'Alie

,

& d'Afrique, dans deux ans ; & le tems pafîe, les

affûrés ne feront plus recevables en leur demande.
En cas d'arrêt de prince , le dèlaijfement ne pourra

être fait qu'après fix mois fi les effets arrêtés font
en Europe ou en Barbarie , & après une année fi

c'eft en pays plus éloigné. Si les marchandifes ar-

rêtées font périffables , le dèlaijfement en pourra être

fait après fix femaines fi elles font arrêtées en Eu-
rope , & trois mois pour les pays plus éloignés.

Si le vaiffeau étoit arrêté en vertu des ordres du
roi dans un çjes ports du royaume avant le voyage
commencé , on ne pourra faire de délalffement.

Un navire affûré dont on ne reçoit aucune nou-
velle un an après fon départ pour les voy ages ordi-

naires , & deux ans pour les voyages de long cours
,

peut être regardé par le propriétaire comme perdu
,

j&£ en conféquence il peut en faire le délaifjanent à
fes affûreurs & leur demander payement , fans qu'il
foit befoin d'aucune at fellation de la perte ; & après
le dèlaijfement figniflé , les effets affûtés appartien-

Jome IV,

dront à Paffûreur , qui ne pourra fon s prétexte du
retour du vaiffeau fe difpenfer de payer les fom-
mes affûrées. Comme le délaijjement efl un article

important , on a crû devoir le développer dans tout
fon entier.

(
Z)

DELAL , f. m. ( Commerce. ) nom que les Perfans
donnent à certaines perfonnes qui agiffent pour eux
dans l'achat & dans la vente de leurs marchandifes.
C'eft ce que nous appelions courtiers , faHeurs , com-
missionnaires. Voyei COURTIER, &C. Voyelles d'ici*

du Comm. & de Trev. (£)
DELARDEMENT, f.' m. coupe des pierres & des

bois
, efl pour les pierres la même chofe que le dé-

billardement pourlesbois ; ilfe dit particulièrement
de l'amaigriffement que l'on fait au-deffous des mar-
ches pour former l'intrados d'une rampe d'efealier.
(Z>)

1

« DELATEURS 1

, f. m. pl.
( Hifl. anc. ) hommes

qtti s'avilirent fous les empereurs jufqu'à devenir
les aceufateurs , ou déclarés , ou fecrets , de leurs
concitoyens. Les tyrans avertis par leur confeience
qu'il ne pouvoit y avoir de fureté pour eux au mi-
lieu des peuples qu'ils opprimaient , crurent que le
feui moyen qu'ils avoient de connoître les périls
dont ils étoient environnés , & de s'en garantir , c'é-
toit de s'attacher par l'intérêt & par l'ambition , des
ames viles qui fe répand i lient dans les familles , en
furpriffent les fecrets , & les leur déféraffent ; ce
qui fut exécuté. Les délateurs commencèrent par fa-
enfler leurs ennemis : leur haine fatisfaite , ils fon-
gerent à contenter leur avarice ; ils aceuferent les

particuliers les plus riches , dont ils partagèrent la

dépouille avec l'homme fanguinaire & cruel qui
les employoit. Ils confulterent enfuite les frayeurs
incertaines & vagues du tyran ; & les têtes mal-
heureufes fur lefquelles fes allarmes s'arrêtèrent un.

moment , furent des têtes proferites. Lorfque les dé-
lateurs eurent dévaffé la capitale , exterminé tout ce
qu'il y avoit d'honnêtes gens , & fatisfait lespaffions
des empereurs & les leurs , ils fe vendirent aux paf-
fions des autres ; tk celui qui étoit embarraffé de
la vie d'un homme , n'avoiî qu'à acheter le crédit
d'un délateur. On leur avoit accordé la huitième &
même la quatrième partie des biens de l'accufé ; ils

en furent appeliés quadruplatores. Néron les paya
moins , fans doute pour en gager un plus grand nom-
bre. Antonin le pieux en fit mourir plufieurs ; d'au-
tres furent battus de verges

, envoyés en exil , ou
mis au rang des efclaves : ceux qui échaperent à
ces châtimens

, échaperent rarement à l'infamie.
Les bons princes n'ont point eu de délateurs. Voye^
Tacite; voye^ auffi Varticle juivant , & Calomnie.
Délateur

,
(Jurijprud. ) efl celui qui dénonce

à la juflice un crime ou délit , & celui qui en 'eil

l'auteur , foit en le nommant , ou le déngnaiit de
quelque autre manière , fans fe porter partie ci-

vile.

La qualité de délateur & celle de dénonciateur
font dans le fond la même chofe ; il femble néan>-

moins que la qualité de délateur s'applique fingtilie-

rement aux dénonciations les plus odieufes : en
France on ne fe fert que du terme de dénonciateur

;
mais comme ce qui elt réglé dans le droit pour les
délateurs a rapport aux dénonciateurs

, nous expli-
querons ici ce qui fe trouve dans les lois contre ces
fortes de perfonnes , tant fous la qualité de délateurs

que fous celle de dénonciateurs : au parlement de
Provence on les appelle injligateurs.

Les lois romaines difent que les délateurs font la
fonction d'aceufateur ; & en effet , ils acculent le
coupable : on diffingue néanmoins dans notre ufa-
ge les délateurs & dénonciateurs d'avec les aceufa-
teurs proprement dits.

Le délateur , ou dénonciateur
9

eil celui qui fans

FFfff
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être intéreffé perfonnellement à la vengeance du

crime, le dénonce à la juftice qui fait feule la pour-

fuite ; au lieu que l'accufateur eft celui qui étant in-

téreffé à la vengeance du crime en rend une plainte

à la juftice , & en pourfuit la réparation pour ce qui

îe concerne comme partie civile.

Il y a toujours eu des délateurs , & leur conduite a

été envifagée différemment félon les tems.

Les plus fameux délateurs qui font connus dans

l'hiftoire , font ceux qui fe rendoient dénonciateurs

du crime de léfe - majefté ; ils avoient le quart du

bien des condamnés.

Cneius Lentulus , homme qualifié , fut accufé par

fon fils.

Caïus permit aux efclaves d'accufer leurs maîtres.

Claude au contraire défendit d'écouter même les

affranchis.

Galba fit punir les délateurs efclaves ou libres.

Ils furent pareillement punis fous l'empereur Ma-

Crin : les efclaves qui avoient accufé leurs maîtres

étoient mis en croix.

Conftantin par deux loix faites en 3 1 2 & en 3 1 9 ,

défendit abfolument d'écouter les délateurs , & or-

donna qu'ils feroient punis du dernier fupplice.

Les chofes furent réglées tout différemment par

le code Théodofien ; car outre les dénonciateurs

particuliers qui étoient autorifés , il y en avoit de

publics appellés curiojî &jlationarii ; on y voit auffi

qu'il y avoit des gens qui fe dénonçoient eux-mê-

me pour avoir la part du dénonciateur.

Suivant les lois du digefte & du code , les déla-

teurs étoient odieux ; & le nom en étoit honteux

tellement que c'étoit une injure grave d'avoir à tort

traité quelqu'un de délateur.

Les efclaves ne pouvoient accufer leurs maîtres ,

ni les affranchis leurs patrons ; ceux qui contreve-

noient à cette loi dévoient être punis.

Le patron qui avoit accufé fon affranchi étoit ex-

clus de la poffeflîon de fes biens.

Cependant les délateurs non -feulement étoient

autorifés , mais il y avoit plufieurs cas dans lefquels

il n'étoient point réputés infâmes ; c'eft ce qu'expli-

que la loi 2 au digefte dejurefifcï ; c'étoient ceux qui

ne s'étoient point rendus dénonciateurs par aucun

efpoir de récompenfe ; ceux qui avoient dénoncé

leur ennemi pour en obtenir réparation , ou qui

avoient eu pour objet l'intérêt public ; enfin ceux

qui avoient été obligés de faire la dénonciation à

caufe de leur miniftere , ou qui l'avoient faite par

ordonnance de juftice.

L'empereur Adrien avoit même décidé que celui

qui avoit des titres néceffaires à la caufe du fifc , &
ne les repréfentoit pas

,
quoiqu'il pût le faire , étoit

coupable de fouftraclion de pièces.

En France les délateurs ou dénonciateurs font

regardés peu favorablement ; ils font néanmoins

autorifés , tant en matière criminelle qu'en matière

de police , & de contravention aux édits & décla-

rations concernant la perception des deniers pu-

blics , ou pour les contraventions aux ftatuts & re-

glemens des Arts &c Métiers.

Dans les matières de contraventions, les reglemens

attribuent au dénonciateur une portion des amendes

& confiscations.

Lors de la chambre de juftice établie en 171 6,
les dénonciateurs furent mis fous la protection &
fauve-garde du roi par un arrêt du confeil du 20 Oc-

tobre de la même année
,
qui prononçoit peine de

mort contre ceux qui pourroient les intimider , me-

nacer
,
fequeftrer , féduire , & détourner.

Il y a parmi nous deux fortes de dénonciateurs

,

les uns volontaires , les autres forcés : les premiers

font ceux qui fe portent volontairement à faire une

(dénonciation fans y être obligés par état ni par au-
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cime loi : les dénonciateurs forcés font ceux qm
par état font obligés de dénoncer les délits dont ils

ont connoiftance ; tels font les fergens-foreftiers,

le mefîiers , & autres prépofés femblables ,
qui prê-

tent même ferment à cet effet. Il y a aufti certain cas

où la loi oblige tous ceux qui ont connoiftance d'un

crime à le dénoncer, comme en fait de crime de léfe-

majefté humaine ; ce qui comprend toutes les cons-

pirations faites contre le roi ou contre l'état. Celui

qui auroit connoiftance de ces fortes de crimes , &
ne les dénonceroit pas , feroit puniflable aux termes

des ordonnances.

Il y a néanmoins certaines perfonnes qui ne font

pas obligées d'en dénoncer d'autres , comme la fem-

me à l'égard de fon mari & vice versa , le pere à l'é-

gard de fon fils , & le fils pour fon pere.

On ne doit recevoir aucune dénonciation de la

part des perfonnes notées d'infamie , c'eft-à-dire

que le miniftere public ne doit point afleoir une pro-

cédure fur une telle dénonciation ; il peut feule-

ment la regarder comme un mémoire , & s'informer

d'ailleurs des faits qu'elle contient.

L'ordonnance criminelle veut que les procureurs

du roi & ceux des feigneurs ayent un regiftre pour

recevoir & faire écrire les dénonciations
,
qui feront

circonftanciées &fignées parles dénonciateurs;finon

qu'elles foient écrites en leur préfence par le gref-

fier du fiége qui en fera réception : il n'eft pas per-

mis de faire des dénonciations fous des noms em-

pruntés , comme de Titius 6c de Mœvius ; il faut

que le dénonciateur fe fafle connoître.

Les dénonciateurs dont la déclaration fe trouve

mal fondée , doivent être condamnés aux dépens ,

dommages & intérêts des accufés , & à plus gran-

de peine s'il y échet : s'il paroît que la dénoncia-

tion ait été faite de mauvaife foi
,
par vengeance ,

& à deffein de perdre l'accufé , le dénonciateur doit

être puni comme calomniateur.

Celui qui ne feroit plus recevable à fe porter par-

tie civile
,

parce qu'il auroit tranfigé avec l'accu-

fé
,
peut encore fe rendre dénonciateur.

Si le dénonciateur fe défifte de fa dénonciation J

il peut être pourfuivi par l'accufé pour fes domma-
ges & intérêts ; ce qui eft conforme à la difpofttion

du fénatufconfulte Turpillien , dont il eft parlé au

digefte , liv. XLV1U. tit. xvj. & au code , liv. IX,

tit. xlv.

Les procureurs généraux , les procureurs du roi;

& procureurs fifcaux , font tenus en fin de caufe de

nommer leurs dénonciateurs à l'accufé lorfqu'il'eft

pleinement déchargé de l'accufation , mais non pas

s'il eft feulement reçu en procès ordinaire ; on ren-

voie à la charge de fe repréfenter toutes fois & quan*

tes.

Si le procureur du roi ou fifcal refufoit de nom-
mer fon dénonciateur au oas qu'il en ait eu quel-

qu'un , il feroit tenu perfonnellement des domma-
ges & intérêts & dépens des accufés ; niais le mi-

niftere public peut rendre plainte d'office fans dé-

nonciateur.

Quoique le regiftre du miniftere ne fît pas men-

tion de celui qui s'eft rendu dénonciateur , l'accu-

fé peut être admis à en faire preuve , tant par titres

que par témoins. Voye^ au code le tit. de delatori-

bus, & au digefte, liv. XLIX. tit. arfv.Bouchel, au

mot délateur & dénonciateur ; Vordonnance de i€jo ,

tit. iij. & Bornier , ibid. Bouvot
, quœfi. not. part. 3.

Ut. D. verbo défifter, quœfi. '.Guy Pape , quœfi. 169:

Imbert , infiit, for. liv. III. p. 33 4. & en fon itifki-

ridion au mot accufer ; Papon, liv. XXIV.
tit. j . n.

2 . Journal des aud. tome I. liv. I. chap. c. Le Prêtre , ar*

rets célèbres ; Boniface , tom. V. liv. III. tit. ix. ch. ij.

Coquille
, quœfi. xij. Voye{ auffi ACCUSATEUR , AC-

CUSÉ , Partie civile , Partie publique, Mi-



NISTERE PUfiLÏC , PROCUREUR GENERAL, DU
Roi , & Fiscal. {A)
DÉLAYANT

, adj. (Therapeut. Mat. médic.) nom
que les Humoriftes ont donné à une claffe de re-

mèdes altérans qu'ils ont crû agir , en fourniffant de
la férofité à la maffe des humeurs , en les humectant,
en les détrempant, en diffolvant leurs fels mafîifs 6c

grofEers , & les rendant par-là non feulement moins
irritans , mais même plus propres à être évacués par

les différens couloirs , &c.

Les Solidifies ont appelle les mêmes remèdes émol-

liens & relâchans. Voye^ EMOLLIENT & RE-
LACHANT.

Quoi qu'il en foit de la préférence que mérite l'u-

ne ou l'autre de ces dénominations, & du plus ou du
moins de réalité de la vertu que chacune défigne ;

l'eau commune & toutes les boiffons dont l'eau eft

le principe dominant, & n 'eft chargée d'aucune fub-

fiance qui ait une vertu médicinale connue
,
ou, en

deux mots, l'eau & les boirions aqueufes comme
telles, font les vrais remèdes dllayans , hume&ans

,

relâchans , émolliens.

Les fubftances qui peuvent fe trouver mêlées à
l'eau en petite quantité , fans altérer fa vertu dé-

layante, , font les farineux , les émulfifs, les doux, les

aigrelets végétaux , les extraits légers faits par infu-

iion theiforme, les eaux diftillées aromatiques, les

fucs gélatineux des jeunes animaux, &c.

La théorie moderne a prétendu que ces fubftances

(qu'il me paroît très-raifonnable de regarder comme
indifférentes , relativement à l'effet délayant) a pré-

tendu, dis-je, que ces fubftances étoient au contrai-

re fort effentielles , & qu'elles fervoient de moyen ,

médium , par lequel l'eau mouilloit les humeurs ; car

l'eau pure , dit cette théorie , ne les pénètre point,

mais glifTe inutilement fur elles. VoyeiEAV, en Mé-
decine.

Les délayans font indiqués, ou du moins employés
prefque généralement dans toutes les maladies ai-

guës. Ce font des délayans qu'on donne aux mala-
des qu'on fait boire, qu'il fautfaire boire, à qui on ne
fauroit trop recommander de boire. C'eft prefque uni-

quement fous la forme de tifane qu'on donne les dé-

layans. Voye^ Tisane.
Les délayans font encore employés dans toutes

les maladies chroniques, qui ne dépendent point de
relâchement ou de férofités épanchées. 11 n'y a que
les affections cedémateufes vraies & la plupart des
hydropifies qui n'en admettent pas l'ufage.

Dans toutes les incommodités qui font regardées
comme dépendant d'échauffement 6c d

:

'aridité, telles

que la fenfibilité excefTive , le fentiment incommode
de chaleur , les légères ophthalmies , les demangeai-
fons & les picottemens de la peau, la chaleur, la

rougeur , & la paucité des urines , la foif habituelle,

la maigreur fpontanée , ou fans caufe fenfible , &c.
l'ufage des délayans eft regardé comme très-falu-

taire.

Les délayans font des diurétiques faux. Voyvt
Diurétique.

Le bain eft un grand délayant ou relâchant. Vbye^
Bain ev Relâchant, (b)

DELBRUGH, (Géogr.mod.) ville d'Allemagne
au cercle deWeftphalie, proche les fources de l'Ems,

dans l'évêché de Paderborn.

DÉLECTATION VICTORIEUSE, {Théologie.)

terme fameux dans le fyfteme de Janfenius , qui par
cette expreffion entend un fentiment doux 6c agréa-

ble , un attrait qui pouffe la volonté à agir , 6c la

porte vers le bien qui lui convient ou qui lui plaît.

Janfenius diftingue deux fortes de délectations ;

l'une pure & céiefte
, qui porte au bien & à l'amour

de la juftice ; l'autre terreftre, qui incline au vice 6c

à l'amour des chofes fenfibles. Il prétend que ces
Tome IV,

deux délectations produifent trois effets dans h vo«
lonté : i°. un plaifir indélibéré & involontaire :

2°.

un plaifir délibéré qui attire & porte doucement 6c
agréablement la volonté à la recherche de l'objet de
la délectation : 3

0
. une joie qui fait qu'on fe plaît dans

fon état.

Cette délectation peut être viclorieufe ou abfolu-
ment, c'eft-à-dire par des moyens ineffables, & que
Dieu feul peut employer : miris & incffabilibus mo-
des y dit S. Auguftin, Ub. de corrept. & gratta, cap, y.
ou relativement, entant que la délectation céiefte,
par exemple

, furpaffe en degrés la délectation terre!'-
tre , 6c réciproquement.

Janfenius, dans tout fon ouvrage de gratiâ Ckrifli,& nommément liv. IV. ch.vj.jx. ôcx. liv. V. ch. v.
6c liv. VIII. chap. ij. fe déclare pour cette délectation
relativement viclorieufe , 6c prétend que, dans toutes
les actions

, la volonté eft foûmife à l'impreffion né-
ceffitante 6c alternative des deux délectations

, c'eft-
à-dire de la concupifcence 6c de la grâce. D'où il

conclut que celle des deux délectations qui dans le
moment décifif de l'action fe trouve actuellement
fuperieure à l'autre en degrés

, détermine nos vo-
lontés

, &les décide néceffairement pour le bien ou
pour le mal. Si la cupidité l'emporte d'un de^ré fur
la grâce

,
le cœur fe livre néceffairement aux objets

terreftres. Si, au contraire , la grâce l'emporte d'un
degré fur la concupifcence, alors la grâce eft viclo-
rieufe^ elle incline néceffairement la volonté à l'a-
mour de la juftice. Enfin , dans le cas où les deux
délectations font égales en degrés , la volonté refte
en équilibre fans pouvoir agir. Dans ce fyfteme , le
cœur humain efl une vraie balance, dont les baffins
montent , defeendent ou demeurent au niveau l'un
de l'autre

, fuivant l'égalité ou l'inégalité des poids
dont ils font chargés.

Il n'eft pas étonnant que de ces principes Janfe-
nius infère qu'il eft impoffible que l'homme faffe le
bien quand la cupidité eft plus forte que la ^mee *

que l'acte oppofé au péché n'eft pas en fon pouvoir*
lorfque la cupidité le domine

; que l'homme , fans*
l'empire de la grâce

,
plus forte en degrés que la con-

cupifcence
, ne peut non plus fe refufer à la motion

du fecours divin , dans l'état préfent où il fe trouve
que les bienheureux qui font dans le ciel peuvent fe
refufer à l'amour de Dieu. Janjm. lib. VIII. ds grat.
Chrifti, c.xv. & lib. IV. de fiât, naturœ lapfœ, c. xxfa.'

C'eft par cette découverte de la délectation rela-
tivement viclorieufe , qui eft la bafe de tout fon fyf-
teme, que Janfenius eft parvenu à réduire lemyftére
de l'action de la grâce fur la volonté , à une expli-
cation fondée fur les lois de la méchanique. Voye?
Jansénisme. (G) x

^
DÉLÉGATION, f. f.ÇJurifprud.) en général, efl

l'acte par lequel quelqu'un fubftitue un autre en fa
place.

Il y en a de deux fortes
;
fçavoir , celle faite par

un officier public , & celle que fait un débiteur.
Nous allons expliquer chacune de ces deux délé-

gations féparément.

Délégation faite par un officier public, eft celle par
laquelle cet officier commet quelqu'un pour exercer
fes fonctions en tout ou partie.

Pour bien entendre cette matière , il faut obfer-
ver qu'à Rome , où les offices n 'étoient d'abord que
des commiffions annales , 6c enlùite fous les empe-
reurs des commiffions à vie , tous officiers

, grands
ou petits

,
foit de juftice

, militaires ou de finance
avoient la liberté de déléguer ou commettre à d'au-
tres perfonnes tout ce qui dépendoit de leur office
de forte que la plupart déléguoient une partie de
leurs fonctions , 6c pour cet effet fe choififfoient des
commis ou lieutenans. Déléguer ainfi ou commettre
s'appelloit alors mandare,

FFfff ij
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Les fondions même de juftice pouvoient prefque

toutes être déléguées par les magiftrats , foit à des

perfonnes publiques ou privées ; c'eft ce qu'on voit

dans plufieurs textes des lois romaines , & fingulie-

rement dans le titre de ojficioejus cm mandata eftju-

rifdicîio. Le délégué général pour la juftice , étoit ce-

lui auquel mandata erat jurifdiclio ; quelquefois le

magiftrat ne faifoit qu'une délégation fpéciale à quel-

qu'un pour juger une telle affaire, & celui-ci s'ap-

pelloitjudix datus. On comprenoit aufîi fous le mê-

me nom , celui qui étoit fubdéiégué par le délégué

général pour certains ades.

Le délégué général prononçoit lui-même fes fen-

tences , & avoit droit d'infliger des peines légères

pour la manutention de fa jurifdidion & l'exécution

de fes fentences.

Le délégué particulier ou fubdéiégué ne donnoit

proprement qu'un avis arbitral,& n'avoit pas le pou-

voir de le faire exécuter; il ne pouvoit fubdéléguer.

L'appel du délégué général étoit relevé devant le

juge fupérieur du magiftrat qui avoit délégué, atten-

du que le délégant & le délégué général n'avoient

qu'un même auditoire & une même juftice ; au lieu

que l'appel du délégué particulier ou fubdéiégué fe

relevoit devant celui qui Tavoit commis.

Nous avons dit que les fondions de juftice pou-

voîent prefque toutes être déléguées , & non pas

toutes indiftindement, parce qu'en effet il y en avoit

quelques-unes qui ne pouvoient pas être déléguées.

Le magiftrat pouvoit déléguer tout ce qui étoit de

fimple jurifdidion , c'eft-à-dire le pouvoir de juger,

de prononcer les jugemens : le délégué général avoit

aum" le pouvoir de les faire exécuter par des peines

légères ; ce qui faifoit partie du pouvoir appellé chez

les Romains mïxtum imperium, qui tenoit plus du

commandement que de la jurifdidion proprement

dite ; mais il n'avoit pas ce mixtum imperium tout

entier, c'eft pourquoi il ne pouvoit pas affranchir les

efclaves , recevoir les adoptions , affembler le con-

feil.

A l'égard du pouvoir appellé chez les Romains

mixtum imperium , qui confiftoit en la puiffance du

glaive , & à infliger d'autres peines graves , ce qui

revient à peu-près à ce que l'on appelle en France

acte de haute juftice , le magiftrat ne pouvoit pas le

déléguer même par une commiffion générale, parce

qu'il n'étoit réputé l'avoir lui-même que par déléga-

tion fpéciale & particulière , & par conféquent ne le

pouvoit fubdéléguer.

Tel étoit Fufage obfervé chez les Romains par

rapport aux délégations , tant que dura le gouverne-

ment populaire. Comme les magiftrats étoient en

petit nombre , 8c qu'il étoit difficile d'affembler fou-

vent le peuple pour commettre aux différentes fonc-

tions publiques qu'ils ne pouvoient remplir par eux-

mêmes , on leur iaiffa la liberté de commettre d'au-

tres perfonnes pour les foulager dans la plupart de

leurs fondions.

Mais fous les empereurs on reconnut peu-à-peu

l'abus de toutes ces délégations , en ce que des ma-

giftrats qui avoient été choifis pour leur capacité

,

commettoient en leur place des perfonnes privées

qui pouvoient n'avoir point les qualités nécefïaires,

& que d'ailleurs ceux auxquels l'exercice de la puif-

fance publique eft confié perfonnellement , ne peu-

vent pas transférer à d'autres un droit qu'ils n'ont

pas de leur chef ; aufîi ne trouve-t-on dans tout le

code aucune loi qui autorife les magiftrats à faire

une délégation générale , & fur-tout à des perfonnes

privées : on leur permit feulement de renvoyer les

caufes légères devant leurs confeillers & affeffeurs,

qui étoient des juges en titre d'office ; &c comme
ceux-ci n'avoient point de tribunal élevé, mais ju-

geoient de piano 3 jeu piano pede^ on les appellayw-

ges pedanés , & l'appel de ces délégués particuliers

alloit à un magiftrat qui leur avoit renvoyé la caufe.

En France , les ducs & comtes avoient autrefois,

comme les préfidens & proconfuls romains , le gou-

vernement militaire de leurs provinces & l'adminif-

tration de la juftice qu'ils déléguoient à des lieute-

nans. Les baillifs & fénéchaux qui fuccéderent au#
ducs & comtes pour l'adminiftration de la juftice ,

eurent bien le pouvoir de commettre des lieutenans

de robbe longue , mais ils ne pouvoient pas leur dé-

léguer toute la jurifdidion ; ils étoient au contraire

obligés de réfuter & d'exercer en perfonne. Louis

XÎL leur ôta le pouvoir de deftituer leurs lieute-

nans ; & François L leur ôta enfuite le droit de les

inftituer, au moyen de la vénalité des charges qui

fut introduite lous fon règne.

Les juges ne peuvent donc plus aujourd'hui faire

de délégation générale de leur jurifdidion.

A l'égard des délégations particulières , elles n'ont

lieu qu'en certain cas ; favoir , i°. lorfqu'il s'agit de

faire quelque expédition de juftice dans un endroit,

éloigné, comme de faire une enquête ou informa-

tion : en ce cas , le juge
,
pour le foulagement des

parties , les renvoyé devant le juge royal plus pro-

chain. z°. Dans ce qui eft d'inftrudion, comme pour

une enquête, un interrogatoire, un procès-verbal de

defcente , on commet un des officiers du fiége qui

peut rendre feul des ordonnances fur le fait de fa

commiffion. 3
0

. Le juge renvoyé quelquefois les

parties devant des experts , mais ceux-ci ne donnent

qu'un avis ; il en eft de même des renvois de cer-

taines caufes légères , faits devant un avocat ou de-

vant un procureur. Les appointemens que donne l'a-

vocat ou le procureur ne font que des avis, à la ré-

ception defquels on peut former oppofition.

Les procureurs généraux du roi dans les parle-

raens commettoient autrefois les procureurs du roi

dans les bailliages & fénéchauffées ; c'eft de-là qu'au

parlement on les qualifie encore de fubftituts du

procureur général
,
quoique préfentement ils ayent

le titre de procureur du roi; ils commettoient auflt

leurs fubftituts au parlement. Les procureurs du roi

des bailliages & fénéchauffées commettoient pareil-

lement des fubftituts pour eux dans les fiéges infé-

rieurs , c'eft pourquoi ils prenoient alors le titre de

procureurs généraux ; mais depuis 1512, on a érigé

des procureurs du roi en titre d'offices dans tous les

fiéges royaux.

Les commiffaires départis par le Roi dans les pro-

vinces font confédérés comme des délégués généraux?

c'eft pourquoi ils peuvent faire des fubdélégations

particulières , comme en effet ils ont coutume d'en

faire plufieurs à différentes perfonnes, qu'on appelle

leursfubdélégués. Voye{ SuBDELEGUÉS.
Les commiffions que donnent plufieurs autres offi-

ciers , foit de juftice ou de finance , font encore des

efpeces de délégations ; mais ceux qui font ainfi com-

mis pour quelque fonction particulière , n'ont point

le caradere ni le pouvoir d'officiers publics, à moins

qu'ils n'ayent ferment en juftice, & ne foient inftitués

publiquement pour le fait de la commiffion qui leur

eft' déléguée ;
auquel cas, fi ce font des commis

pour le fait des finances , ils peuvent faire des pro-

cès-verbaux , décerner des contraintes , &c.

La délégation ou fubdélégation ne finit pas par la

mort du délégué , on fait fubroger une autre per-

fonne en fa place ; mais elle finit quand l'objet pour

lequel elle a été établie fe trouve rempli.

Voyei au digefte, liv. L tit.xvj. liv. IX. & liv. IL

tit.j. liv. V. au code , liv. III. tit.jv. leg. 1
. & tit. viij.

liv. L liv. VII. th. xlviij. liv. IL & IV. tit. Ixij. liv,

XVI. tit. Ixjv. liv. VI. & plufieurs autres. Voye{

après Délégué &Juge délègue.

Délégation d'un DÉBITEUR, eft une efpece



de ccflïon & tranfport que fait un débiteur au profit

de fon créancier , en lui donnant à prendre le paye-
ment de fon dû fur une autre perfonne.
Pour faire une délégation valable , il faut îe con-

fentement de trois perfonnes , favoir le débiteur qui
délègue , celui qui eft délégué , & le créancier qui

accepte la délégation. Chez les Romains une déléga-

tion ponvoit être faite par un fimple confentement
verbal ; mais dans notre ufage il faut qu'elle foit par
écrit.

Quand la délégation n'eft point acceptée par le

débiteur délégué , ce n'eft qu'un fimple mandement
que le délégué peut refufer d'acquitter ; mais quand
il a confenti à la délégation , il fait fa propre dette

de celle qui lui eft déléguée.

La délégation étant acceptée par le créancier

,

tient lieu de payement à l'égard du premier débi-
teur ; elle éteint fon obligation & opère novation

,

à moins que le créancier n'ait réfervé fes privilèges

& hypothèques , & fon recours, en cas d'infolva-

bilité du débiteur délégué.

Quoique le créancier n'ait pas été partie dans la

délégation , elle ne laiffe pas d'obliger le débiteur
délégué qui y a confenti , tant envers îe déléguant
qu'envers îe créancier, lequel peut fe fervir de ce
qui a été ftipulé pour lui

,
quoiqu'il fût abfent.

Le tranfport eft différent de la délégation , en ce
qu'il ne produit point de novation

; qu'il fe peut faire

fans îe confentement du débiteur , & qu'il a befoin
d'être lignifié. Le débiteur dont la dette a été trans-

portée
,
peut oppofer au cefîionnaire les mêmes ex-

ceptions qu'il auroit oppofées au cédant ; au lieu

que le débiteur délégué qui a confenti à la déléga-

tion, ne peut plus coutelier le payement de la dette
qui eft déléguée.

L'ufage des délégations eft fréquent dans les con-
trats de vente. Lorfque le vendeur a des créanciers

,

àl leur délègue ordinairement le prix. Cette déléga-

tion opère que le prix ne peut être faifi par d'autres
créanciers, au préjudice de ceux qui font délégués ;

& fi l'acquéreur fait faire fur lui un décret volontai-
re , & que la délégation ait été acceptée par les créan-
ciers délégués , avant le décret , ils font confervés
dans leurs droits, de même que s'ils s'étoient oppo-
iés. Voye^ au digefte le titre de novationibus & déle-

gationibus; & au code, liv. FUI. tit. xlij . la loi Sx. .

§. de peculio , ff. de peculio ; le §. 20. inftit. de inutili

Jîipulat. les lois civiles , liv. I V. tit. jv. Defpeifles
,

tome I. p. Chorier fur Guypape, p. 2.55. dici.

civil & canon, au mot Délégation. (A)
DÉLÉGUÉ

, adj. (Jurif.) cette qualité s'applique

à deux objets différens : on dit un juge délégué , 6c
unefomme déléguée.

Pour ce qui concerne lesjuges délégués , voyez ci-

devant au mot Délégation faite par un officier

public, & au mot Juge & Subdélégué.
A l'égard des fommes déléguées , voye^ ce qui eft

dit au mot DÉLÉGATION d'un DEBITEUR. (A)
DÉLESTAGE, f. m.(M<zr.)c'eft l'aaion de déchar-

ger le left d'un vaiiïeau. Le déleflage des bâtimens dans
un port ou rade , eft aftujetti en France à des règles

dont les maîtres & patrons ne peuvent s'écarter ; &
l'ordonnance de la marine de 1681 ,liv. IF. tit.jv.

fert d'inftruction à cet égard.

Tous capitaines ou maîtres de navires venans de
îa mer , font tenus de déclarer la quantité de left

qu'ils ont dans leur bord , à peine de 20 livres d'a-

mende.
On doit marquer une place pour recevoir le left

qu'on ôte des bâtimens , fituée de façon qu'il ne puiffe
être emporté dans la mer, 6c combler les ports ou
les rades.

Tous bâtimens embarquant ou déchargeant dû
left, auront une voile qui tiendra au bord., tam; du

vaiffeau d'où on le tire
, que de la gabare oïl on lé

met pour le tranfporter aux lieux deftinés , à peine
de 50 liv. d'amende.

Il eft défendu , fous peine de 500 liv. d'amende

,

à tous capitaines de jetter leur left dans les ports
,

canaux
, baffins & rades ; 6c en cas de récidive

,

confifeation du bâtiment.

Défenfes , fous pareilles peines , de travailler au
déleflage & au leftage pendant la huit.

w
®n donne auffi ce nom au vieux left qu'on tire

d un bâtiment , & qu'on jette ; comme pierres , cail-
loux , fable. Voyc^ Lest. (Z)

>

DÉLESTER, v . a£h (Marine.) c'eft ôter le left

d'un vaifteau
, & le porter dans l'endroit marqué

pour le recevoir. (Z)
DÊLESTEUR , f. m. (Mar.) c'eft celui qui dans

un port eft chargé de faire exécuter les réglemens
pour le déleftage des vaiffeaux. (Z)
DÉlesteurs, f. m. pl. (Marine.) On donne ce

nom aux maîtres 6c patrons des gabares ou bateaux
qui travaillent à enlever le left, 6c qui le portent
aux lieux deftinés. On appelle auffi bateaux délef*
teurs , ceux dont on fe fert pour le déleftage, (Z)

.
DELFT

,
(Géog. mod.) ville de la Hollande mé-

ridionale : elle appartient aux provinces-unies : elle
eft fituée fur la Schie. Long. 21. 48. lat. 5z.
DELFZY, (Géog. mod.) fortereffe des provinces-"

unies , fur le Fivol , à la feigneurie de Groningue.
Long. 24. 26. lat. 5j. 18.

DELHI ou DEL1
,
(Géog. mod.) ville de l'Indof.

tan , fituée fur le Gemma. Long. 97. lat. 28. 20
DÉLIBÉRATIF, adj. (Belles-lettres.) nom qu'on

donne à un des trois genres de la Rhétorique. Foye^
Genre , Eloquence , & P^hetorique.
Le genre délibératif eft celui où on fe propofe de

prouver à une affernblée l'importance ou la néceffité
d'une chofe qu'on veut lui perfuader de mettre à
exécution , ou. le danger 6c l'inutilité d'une entre-
prife qu'on tâche de lui diftuader.

Le genre délibératif étoit fort en ufage parmi les
Grecs 6c les Romains , 011 les orateurs haranguoient
fouvent le peuple fur les matières politiques. Il a
encore lieu dans les confeils des princes & dans
le parlement d'Angleterre , où les biiis & propor-
tions relatives au gouvernement

, palfent ou font
rejettes à la pluralité des voix. Il en eft de même
dans toutes les républiques 6c dans les gouverne-»
mens mixtes.

Si l'on veut porter les hommes à une entreprife
on doit prouver que îa chofe fur laquelle on déli-
bère eft ou honnête ou utile , ou néceflaire ou jufte >
ou pofîible , ou même qu'elle renferme toutes ces
qualités. Pour y rçuffir il faut examiner quelle fin on
le propofe , 6c voir par quel moyen on peut y arri-
ver; car on peut fe méprendre & dans la fin & dans
les moyens.
On doit confidérer fi la chofe dont il s'agit eft:

utile par rapport au tems , au lieu , aux perfonnes»
En effet , une chofe peut convenir dans un certain
tems , mais non pas au tems préfent

; peut réuftîr

par un tel moyen , 6c manquer par tout autre
; peut

être avantageufe dans une province , 6c dangereufe
dans une autre. A l'égard des perfonnes , l'orateur
doit varier fes motifs félon l'âge , le fexe , la dignité

?
les mœurs 6c le caractère de fes auditeurs.

Si jamais la citation des exemples eft néceflaire w
c'eft particulièrement dans le genre délibératif. Rien
ne détermine plus les hommes à faire une chofe ?

que de leur montrer que d'autres l'ont exécutée
avant eux , & avec fuccès.

A l'égard du ftyie
}
Ciceron dans fes partitions

oratoires en trace le caractère en deux mots : tota
autem oratio , dit-il

,
fimplex & gravis , & fententiis

débet efjl ornaùior quàm vubis ; c'eft -à- dire qu'il faut
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que dans le genre délibératifl'orateur parle d*une ma-

nière fimple , mais pourtant avec dignité , &c qu'il

employé plutôt des penfées folides que des expref-

fions fleuries. Mais en général on peut dire que l'im-

portance ou la médiocrité de la matière doivent ré-

gler l'élocution.

L'ufage des partions entre auffi dans ce genre

,

tantôt pour les exciter , & tantôt pour les réprimer

dans l'ame de ceux qu'on veut porter à une réfolu-

|ion , ou qu'on le propofe d'en détourner.

Il eft aifé de comprendre que pour diffuader ou

détourner quelqu'un d'une entreprife , on doit fe

fervir de raifons contraires à celles que l'on em-

ployé pour perfuader ; c'eft - à - dire qu'alors nous

devons prouver que la chofe pour laquelle on déli-

bère eft contre l'honneur ou l'utilité
,
peu néceflaire

ou injufte , ou impoffible , ou du moins environnée

de tant de difficultés, que rien n'eft moins affûré que

le fuccès qu'on s'en promet. (G).

DÉLIBÊRATIF, (Hjft.) tn termes de fufrages ,

lignifie le droit qu'une perfonne a de dire Ion avis

dans une affemblée , & d'y voter. Les juges dans

les parlemens & autres cours , n'ont pas voix déli-

bérative avant vingt-cinq ans pour les matières civi-

les, ni avant vingt -fept en matière criminelle, à

moins d'une difpenfe d'âge accordée par le prince.

Dans les conciles les évêques feuls ont voix délibé-

rative , & les députés du fécond ordre n'ont que voix

confultative. (G)
DÉLIBÉRATION, f. f. (Jurifpr.) eft le confeil

que l'on tient fur quelqu'affaire. Les ordonnances

,

edits & déclarations des princes fouverains portent

ordinairement qu'ils ont été donnés après avoir eu

fur ce grande & mûre délibération.

Les ordonnances fe délibéroient autrefois en par-

lement : à ces délibérations ont fuccédé les enregif-

tremens.

On dit qu'une compagnie délibère
,
quand elle eft

aux opinions fur quelqu'affaire.

Délibération fignifie auffi la réfolution qui eft prife

dans une affemblée , telle qu'un chapitre, une com-

pagnie de juftice , un corps de ville , une commu-

nauté d'habitans , ou de marchands & artifans , &
autres communautés & compagnies.

Pour qu'une délibération foit valable , il faut que

l'affemblée ait été convoquée dans les ^règles, que

la délibération ait été faite librement &à la pluralité

des voix ; & elle doit être rédigée par écrit fur le

regiftre commun , conformément à ce qui a été ar-

rêté. Ceux qui compofent la communauté ne peu-

vent contrevenir à fes délibérations, tant qu'elles fub-

fiftent & ne font point anéanties par autorité de

juftice.

Les délibérations capitulaires ne peuvent être for-

mées que par ceux qui font capitulaires , c'eft-à-dire

qui ont voix en chapitre.

Dans les affemblées de créanciers unis en corps

de direction , les délibérations qui fe forment pour

les affaires communes , doivent être arrêtées à la

pluralité des voix ; & pour que ces délibérations fer-

vent de règle contre ceux qui étoient abfens , ou qui

ont refufé d'y foufcrire, il faut qu'elles foient faites

par des créanciers dont les créances forment les

trois quarts au total des créances , 8c faire omolo-

guer en juftice ces délibérations avec ceux qui refu-

ient d'y acquiefcer. (A )

DÉLIBÉRÉ ,
adj. {Jurifpr.) fignifie ce' qui a été

réfolu & arrêté ,
après y avoir tenu confeil.

Les avocats mettent à la fin de leurs confulta-

tions , délibéré en tel endroit le . . . , pour dire que

la confiiltation a été faite en tel lieu,

Quand les juges trouvent de la difficulté à juger

tine caufe fur ie champ à l'audience , ils ordonnent

.flii'il en fera délibéré; & ce jugement préparatoire

s'appelle un délibéré , parce qu'il ordonne que l'on

délibérera.

On appelle auffi délibéré , le jugement définitif qui

intervient après qu'il a été délibéré. On rappelle or-

dinairement dans ce jugement définitif, celui qui a

ordonné le délibéré; enluite on ajoute ces mots : &
après qu'il en a été délibéré , la cour ordonne , &c. ou
fi. c'eft un juge inférieur , nous difons , &c.
Un juge

,
quoique feul en fon fiége

,
peut ordon-

ner un délibéré, pour avoir le tems de réfléchir fur

l'affaire.

L'objet des délibérés eft d'approfondir les affaires

,

& néanmoins d'éviter aux parties les frais d'un ap-

pointement ; c'eft pourquoi les délibérés fe jugent en

l'état qu'ils fe trouvent , c'eft-à-dire que la caufe fe

juge fur les pièces feulement dont on fe fervoit à

l'audience : c'eft pourquoi on fait ordinairement

laifler fur le champ les facs & pièces fur le bureau.

Quelquefois on donne aux parties le tems de faire,

fi bon leur femble, un mémoire pour joindre à leurs

pièces'& inftruire les juges, & en ce cas on leur

lahTe quelquefois les pièces pour faire le mémoire.

Le délibéré fe juge quelquefois fur le champ ; c'eft-

à-dire qu'après avoir fait retirer l'audience , on la

fait rouvrir dans la même féance
,
pour prononcer

le délibéré.

Quelquefois on remet le jugement délibéré à un

autre jour, fans le fixer; & alors on nomme un rap-

porteur du délibéré, devant lequel on joint les pièces

de la caufe & les mémoires ; mais on ne peut ni pro-

duire de nouvelles pièces , ni former de nouvelles

demandes : c'eft pourquoi Ton dit que les délibérés

fe jugent en l'état qu'ils fe trouvent.

Lorfqu'une partie a quelque nouvelle demande à

former depuis le délibéré, il faut la porter à l'au-

dience ; & fi on trouve qu'il y ait connexité , on or-

donne fur cette nouvelle demande un délibéré, &
joint au premier délibéré.

Le rapporteur ayant examiné l'affaire , en fait fon

rapportau confeil ; & quand on eft d'accord du juge-

ment, on fait avertir les procureurs de faire trouver

les avocats de la caufe à l'audience ,
pour repren-

dre leurs conclufions , enfuite on prononce le juge-

ment : c'eft ce que l'on appelle un délibéréfur pièces

vues.

A la cour des aides il y a certaines caufes légè-

res , telles que les appels de fur-taux , où il eft d'ufa-

ge d'ordonner des délibérés. Il arrive quelquefois qu'-

au lieu de prononcer à l'audience le jugement qui

intervient fur le délibéré , on le met tout-d'un-coup

fur la feuille du greffier : c'eft ce que l'on appelle un

délibéréfur le regiftre. Un arrêt de la cour des aides

de Paris, du 14 Décembre 1683 , ordonne que les

délibérés fur le regiftre dans les élections du reflbrt ,

feront jugés dans trois jours , & prononcés à l'au-

dience fuivante , à peine par les officiers des élec-

tions d'en répondre en leurs propres & privés noms.

Les délibérés ne produifent point d'épices. Voye^

le mémorial alphabétique des tailles , au mot Délibéré,

DÉLIBÉRER, v. n. (Jurijprud.) fe dit des juges

& autres perfonnes qui tiennent confeil fur une af-

faire.

On dit auffi qu'un héritier a le droit de délibérer,

& un délai pour délibérer, c'eft-à-dire pour fe déter-

miner s'il acceptera la fucceffion , ou s'il y renon-

cera.

Cette faculté de délibérer tire fon origine du droit

romain. Le digefte & le code contiennent chacun

un titre exprès de jure deliberandi.

Suivant les lois du digefte , fi un efclave étoit ins-

titué héritier, ce n'étoit point à lui qu'on accordoit

un délai pour délibérer, mais à fon maître
,
parce

<jue les efclaves étoient comptés pour rien par le
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préteur gui accordoit ce délai

; que fi Fefclavc ap-

partenoit à plufieurs maîtres , tous avoient le délai.

L'édit du préteur portoit que fi on lui demandoit
un délai pour délibérer, il l'accorderoit ; ce qui fait

connoître que l'on n'avoit point ce délai fans le de-
mander.

La durée de ce délai n'étant point fixée par l'édit

,

il étoit au pouvoir du juge de le fixer : on ne devoit
pas accorder moins de cent jours , ce qui revient à
trois mois & quelques jours. Le premier délai n'é-

tant pas fuffifant , on en accordoit quelquefois un
fécond , & même un troiiîeme ; mais cela ne fe de-
voit faire que pour une caufe importante.

Le délai pour délibérer fut introduit non-feulement
en faveur des créanciers , mais auffi pour l'héritier

inftitué ; c'eft pourquoi le juge devoit accorder aux
uns & aux autres la facilité de voir les pièces

,
pour

connoître s'ils accepteroient ou non.

Si l'hérédité étoit confidérable , & qu'il y eût des

chofes fujettes à dépérir , comme certaines provi-

iions de bouche ; ou de trop grande dépenfe , comme
des chevaux , on permettoit à l'héritier qui délibé-

roit , de les vendre.

Quand c'était pour un pupille que l'on donnait du
îems pour délibérer, on ne devoit point pendant ce
délai permettre aucune aliénation , ni d'exercer au-

cune action qu'en grande connoiffance de caufe, ou
pour une nécefîîté abfolue.

Le fils héritier de fon pere , devoit être nourri

aux dépens de l'hérédité
, pendant qu'il déhbéroit.

Enfin s'il y avoit plufieurs degrés d'héritiers infti-

tués au défaut les uns des autres , on devoit obfer-

ver dans chaque degré les mêmes règles par rapport
au délai pour délibérer.

Les lois du code veulent qu'on accorde un délai

modéré pour délibérer; que le droit de délibérer fe

tranfmette à toutes fortes d'héritiers & luccefTeurs

de celui qui délibère ; que l'héritier qui ne fait point

d'inventaire , renonce ou accepte dans trois mois du
jour qu'il a eu connoiffance que la fuccefîion eft ou-
verte à fon profit ; que s'il veut faire inventaire , il

doit le commencer dans trente jours au plûtard , ôc

le finir dans les foixante jours fuivans ; que fi les

héritiers ne font pas dans le lieu où font les biens

,

ils auront un an pour faire inventaire ; que le prince

peut accorder délai d'un an , & le juge de neufmois
feulement.

L'ordonnance de 1667, ta?, vij. porte que l'héri-

tier aura trois mois depuis l'ouverture de la fuccef-

iîon , pour faire inventaire , & quarante jours pour
délibérer ; que fi l'inventaire a été fait avant les trois

mois , le délai de quarante jours commencera du
jour qu'il a été achevé.

Celui qui eft afîigné comme héritier en action

nouvelle ou en reprife , n'a aucun délai pour déli-

bérer, lorfqu'avant l'échéance de l'afîignation il y a

plus de quarante jours que l'inventaire a été fait

,

en fa préfence ou de fon procureur , ou lui dûement
appelle.

Si au jour de l'échéance de l'afîignation les délais

de trois mois pour faire inventaire, tk. de quarante

jours pour délibérer, n'étoient pas encore expirés
,

l'héritier en ce cas a le refte du délai A pour faire

inventaire , foit pour faire fa déclara.X,r; & fi les

délais étoient expirés , il n'aura aucun délai pour
délibérer, quand même il n'auroit point été fait d'in-

ventaire.

Cependant fi l'héritier juftifioit que l'inventaire

n'a pu être fait dans les trois mois
, pour n'avoir

point eu connoiffance du décès du défunt , ou à caufe
des oppofitions ou conteftations furvenues , ou au-
trement , on doit lui accorder un délai convenable
pour faire inventaire-, quarante jours pour déli-

bérer; & ce délai doit être réglé à l'audience , fans
que la caufe puiffe être appointée.

Enfin l'ordonnance veut que la veuve affignée en
qualité de commune , ait les mêmes délais que l'héri-

tier, &c fous les mêmes conditions, pour faire inven-
taire & pour délibérer.

Quand on dit que l'héritier & la veuve ont qua-
rante jours après l'inventaire pour délibérer s'ils ac-
cepteront ou s'ils renonceront à la communauté

>

cela doit s'entendre lorfqu'ils font pourfuivis pour
prendre qualité ; car hors ce cas l'héritier peut en
tout tems renoncer à la fucceiîion , & pareillement
la veuve à la communauté

, pourvu que les chofes
foient entières , c'eft-à-dire qu'ils ne fe foient point
immifeés. Foye{ Héritier , Inventaire , Re-
nonciation, Communauté, Veuve. (^)
DÉLIBÉRER, m termes de Manège, fe dit d'un

cheval qu'on accoutume
, qu'on rélout

,
qu'on dé-

termine à certains airs , comme au pas , au trot , au
galop, ou à quelques manèges relevés. Il ne faut
point délibérer un cheval à caprioles

, qu'on ne l'ait

bien délibéré au manège de guerre & au terre-à-terre.

Il ne faut point faire lever le devant d'un cheval
qu'il ne foit délibéré, & n'obéiffe à la main & aux
aides du talon

; qu'il n'échappe de vîteffe & forme
bien fon arrêt. Voye^ Arrêt. Chambcrs. (V}

* DÉLICAT, adj. (Gramm.) fe dit au fimple &
au figuré. On dit au fimple qu'un ouvrage efr. déli-

cat, lorfque les parties qui le compofent font déliées,

fragiles, & n'ont pu être travaillées qu'avec beau-
coup de peine, d'adreffe & d'attention de la part de
l'omrrier : en ce fens , rien n'eft fi délicat que ces
petites chaînes qui nous viennent d'Allemagne, rien

n'eft fi délicat que les montres en bague du fieur Jo-

din. On dit encore au fimple , d'un ouvrage
,
que le

travail en eft délicat ; alors le mot délicat ne con-
cerne pas les parties de l'ouvrage qui peuvent être

très-folides , mais la main d'eeuvre qui a exécuté fur

ces parties des ornemens , des formes qui montrent
une grande légèreté de deffein , de burin , de lime

,

& un goût exquis. Au figuré , on dit d'une penfée
qu'elle eft délicate , lorfque les idées en font liées en-

tr'eîles par des rapports peu communs qu'on n'ap-

perçoit pas d'abord
,

quoiqu'ils ne foient point
éloignés

;
qui caufent une furprife agréable

; qui ré-

veillent adroitement des idées acceffoires & fe-

crettes de vertu , d'honnêteté , de bienveillance , de
volupté, de plaifir, & qui infinuent indirectement
aux autres la bonne opinion qu'on a ou d'eux ou de
foi. On dit d'une expreffion qu'elle eft délicate, lorf-

qu'elle rend l'idée clairement , mais qu'elle eft em-
pruntée par métaphore d'objets écartés

, que nous
voyons tout-d'un-coup rapprochés , avec plaifir &
furprife. On dit qu'une table eft délicatement fervie,

lorfque les mets en font recherchés & pour la qua-
lité &c pour l'affaifonnement. Faire entre les objets

des diftinûions délicates , c'eft y remarquer des dif-

férences fines qui échappent, même aux bons yeux^
& qui ne frappent que les excellens.

DÉLICAT
,
adj. en Peinture , eft une façon de pein-

dre & de deftiner
,
qui approche du mefquin, fans

qu'on puiffe cependant lui reprocher ce vice. On
dit en éloge , cela eft délicatement touché , délicate-

ment exprimé , rendu avec délicate(fe , ce qui pour
lors a rapport à l'efprit. (R)

* DÉLICIEUX, adj. (Gramm.) ce terme eft pro-
pre à l'organe du goût. Nous difons d'un mets , d'un

vin ,
qu'il eft délicieux , lorfque le palais en eft flatté

le plus agréablement qu'il eft poflUde Le délicieux eft

le plaifir extrême de la fenfation du goûr. On a géné-
ra lifé fon acception ; &: l'on a dit d'un féjour qu'il

eft délicieux , lorfque tous les objets qu'on y rencon-

tre réveillent lés idées les plus douces, ou excitent

les fenfations les plus agréables. Le fuave extième eft

1
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le délicieux des odeurs. Le repos a airïïi Ton- délice ;

mais qu'efl-ce qu'un repos délicieux ? Celui-là feul

en a connu le charme inexprimable , dont les orga-

nes étoient fenfibles 8c délicats ;
qui a voit reçu de la

nature une ame tendre ck un tempérament volup-

tueux ; qui joûifîoit d'une fanté parfaite ;
qui fe trou-

yoit à la fleur de fon âge ;
qui n'avoit i'efprit troublé

d'aucun nuage , l'ame agitée d'aucune émotion trop

vive ; qui fortoit d'une fatigue douce & légère , &
qui éprouvoit dans toutes les parties de fon corps

un plaifir fi également répandu
,

qu'il ne fe faifoit

Sâiffingiter dans aucun. ïl ne lui reltoit dans ce mo-

ment d'enchantement & de foibleffe , ni mémoire

du pane , ni delir de l'avenir, ni inquiétude fur le pré-

fent. Le tems avoit celle de couler pour lui
,
parce

qu'il exiftoit tout en lui-même ; le fentiment de fon

bonheur ne s'affoibliffoit qu'avec celui de Ion exis-

tence, ïl pafToit par un mouvement imperceptible de

la veille au fommeil ; mais fur ce pafTage impercepti-

ble , au milieu de la défaillance de toutes fes facultés,

il veilloit encore aflez, finon pour penfer à quelque

chofe de diftinct, du moins pour fentir toute la dou-

ceur de fon exiftence : mais il en jouiflbit d'une jouif-

fance tout-à-fait paffive , fans y être attaché , fans

y réfléchir, fans s'en réjouir, fans s'en féliciter. Si

l'on pouvoit fixer par la penfée cette fituation de pur

fentiment , où toutes les facultés du corps& de l'ame

font vivantes fans être agiflantes , ck attacher à ce

quiétifme délicieux l'idée d'immutabilité , on fe fcr-

meroit la notion du bonheur le plus grand & le plus

pur que l'homme puiffe imaginer.

DELICOTER (se)
,
Manège, fe dit d'un cheval,

qui étant attaché avec fon licol , trouve moyen de

l'ôter de fa tête , & auquel il faut mettre une fous-

gorge. Voye{ SOUS-GORGE. (^)
* DÉLIÉ

,
adj. (Grammé) il fe dit au fimple , de

tout ce qui a très-peu d'épaiffeur relativement à fa

longueur, un fil délié , un trait délié ^ ôkc. & au figuré

,

d'un efprit propre aux affaires épineufes , fertile en

expédiens ,
infirmant, fin, fouple, caché, qualités

qui lui font communes avec I'efprit fourbe & mé-

chant ; cependant on peut être délié fans être ni mé-

chant ni fourbe. Un difcours^'/it:, elT celui dont on

ne démêle pas du premier coup d'œil l'artifice & la

fin. Il ne faut pas confondre le délié avec le délicat.

Les gens délicats font allez fouvent déliés ; mais les

gens déliés font rarement délicats. Répandez fur un

difcours délié la nuance du fentiment, & vous le ren-

drez délicat. Suppofez à celui qui tient un difcours

délicat, quelque vue intéreffée & fecrene, & vous

en ferez à l'inftant un homme délié. Quoi qu'il en

foit de toutes ces dïffinctions , il feroit à fo uhaiter

que quelqu'un à qui la langue fût bien connue , &
qui eût beaucoup de fineiTe dans I'efprit

, s'occupât

à définir toutes ces fortes d'expreffions , & à mar-

quer avec exattitude les nuances imperceptibles qui

les diftinguent. Tel fait développer toutes les règles

de la fyntaxe
,
qui ne feroit pas une ligne de cette

grammaire. Outre une grande habitude de penfer &
d'écrire, elle exige encore de la délicatefle &du goût.

On fent à chaque inflant des chofes pour lefquelles

on manque de termes , & l'on eft forcé de fe jetter

dans les exemples.

DÉLIÉ, ad), pris fubft. (Ecriture.)'û fe prend dans

cet àrt par opposition à plein. On dit les déliés & les

pleins de l'écriture : lesd-é/iés font les parties fines &
menues des lettres ; les pleins font les parties gref-

fes & fortes. Les déliés fe tracent communément par

l'action d'un des becs de la plume , & les pleins par

Taclion des deux.

DELIES ,
adj. pris fubft. (ÏÏîfî.

inc. & Mythol.
)

délia, fête qui le célebroit à Athènes en l'honneur

d'Apollon , furnommé de 'lus. La principale cérémo-

nie de cette fête étoit une ambaflade des Athéniens
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à l'Apollon de Délos , ou bien un pèlerinage qu'ils

y faifoient faire tous les cinq ans. Ils choififfoient

pour cela un certain nombre de citoyens
,
qu'on

chargeoit de cette commiffion; c'eft pourquoi on les

appeiioit Délia/les , A»x/ttsrtt , , ou Théores , ewpci ,

c'eft-à-dire les voyans, ceux qui vont voir. Le chef
de l'ambaffade ou de la députation s'appelloit archi-

théore, ap^Gewpoç. On.y joignoit quatre perfonnes de
la famille des Ceryques

,
prêtres defeendans de Mer-

cure
,
qui demeuroient à Délos toute l'année p©ur

y fervir dans le temple. Toute cette députation par-

toit fur cinq vaiffeaux
,
qui portoient tout ce qui étoit

néceffaire pour la fête & les facrifices.

Le vaiffeau qui portoit les débattes ou théores,

étoit appeilé Déliade , ànXictç ou Théoride; les quatre
autres vaiffeaux lactés qui l'accompagnoient fe nom-
moient le Parale, VAntigonide , la Ptolemaïde , YAm-
man ide. Cette circom'tance a donné lieu à plufieurs

difputes entre les favans qui fe repaiffent des niaife-

ries de la critique.

Les déliafles qui montoient le premier vaiffeau j

étoient couronnés de laurier. Quand ils étoient ar-

rivés , ils offi oient d'abord un facrifîce à Apollon ^

après lequel de jeunes filles danfoient autour de l'au-

tel une danfe nommée en grec yspavov , 6c dans la-

quelle , par leurs mouvemens embarraffés & la ma-
nière dont elles figuroient enfembîe , elles repréfen-

toient les tours & les détours du labyrinthe./^. Dan-
se. Quand les déliafles revenoient , le peuple alloit

au-devant d'eux , & les recevoir avec de grandes
acclamations & de grands cris de joie. Ils ne quit-

toient point leur couronne que tonte leur commif-
fion ne fût terminée, après quoi ils les alloient cori-

facrer à quelque divinité dans fon temple.

Tout le tems que duroit l'allée & le retour , &
toute la cérémonie

,
s'appelloit les délies • & pendant

tous ces jours-là les lois défendoient d'exécuter au-

cun criminel
,
privilège fingulier de cette fête d'A-

pollon , & que n'avoient pas même celles de Jupiter;

car.Plutarque remarque que ce fut un jour confacré

à Jupiter, qu'on fit prendre à Phocion le poifon au-

quel il avoit été condamné ; '6l on attendit au con-
traire trente jours pour le donner à Socrate

, parce
que c'étoient les délies , & que le vaiffeau envoyé à
Délos n'étoit point encore de retour.

Thucydide dit que ce fut pendant l'hyver de la:

fixieme année de la guerre du Péloponnefe , que les

Athéniens inffituerent les délies , après qu'ils eurent

expié l'île de Délos , & en eurent ôté tous les tom-
beaux, & ordonné que perfonne n'y naîtroit &.n'y

mourroit dans la fuite , mais que l'on tranfporteroit

tous les moribonds dans une petite île appellée Rhe~

nie , qui touche prefqu'à Delos. Long tems avant ce

tems-là , les Ioniens & les infulaires voifins de l'ionie

faifoient des efpeces de délies , c'efl-à-dire des fêtes

& des jeux femblables aux éphefies qu'ils célébrè-

rent clans la fuite. Dicl, de Trév. & Chambers.
( C?)

DELIAQUE, (Hifl.anc.*) Les déliaques chapon-
noient les coqs , engraiffoient la volaille ; & on les

appeiioit ainfi
,
parce que c'étoit les habitans de l'île

de Délos ,
qui les premiers avoient inventé cette

forte de pratique. Ils vendoient aufîi les œufs , corn-*

me il paroît par Cicéron dans fes queflions acadé-

miques , lik IV. Pline, lib.X, cap. xxx. & Colu-

meile , lib. Vljï. cap. viij. parlent auffi des déliaquesm

Problème déliaque
,
problema deliacum , fameux:

problème chez les anciens , fur la duplication du cu-

be. Voyei Cube & Duplication. (G)
DELILERS , f. m. pl. (Hifi. mod.) efpece de huf-

fards Turcs , qu'on tire de la Servie , de la Bulgarie
,

& de la Croatie. Ce font de vieux foldats robuftes

& expérimentés , fort adroits à manier le cimeterre

qu'ils portent pendu à l'arçon de la felle. Ils font ar-

més d'ailleurs d'un bouclier ôk d'une lance plus lon-

gue



glie & plus groffe que celles dont fe fervoient autre-

fois nos hommes d'armes. Ces foldats mettant com-
me la plupart des Turcs toute leur confiance dans la

fortune , leur croyance fur la prédeftination les rend
comme furieux tk. hors de fens ; & c'eft de-là qu'ils

ont été nommés délilers, c'eft -à- dire fous, infenjes.

Autrefois ils fondoient fur l'ennemi fans ordre ni dif-

cipline , & réufïiffoient quelquefois par cette fougue
impétueufe. On les a depuis affujettis à des régies ,

qui femblent avoir diminué leur valeur.

Un bonnet de peau de léopard , dont les ailes leur

battent fur les épaules , furmonté d'un grand vol d'ai-

gle avec la queue fufpendue à un fil de fer ; de lon-

gues chauffes de peau d'ours ou de loup , le poil en-

dehors , avec des éperons à la hongroife longs d'un

pié , & une vefte de peau de lion , forment leur habit

militaire ; leurs chevaux font de même caparaçon-

nés de foururres.

Les bâchas ,
beglerbegs , & autres principaux of-

ficiers, ont des delilers à leur folde quand ils vont à

îa guerre. Guer. mœurs des Turcs, tom IL (G
)

DÉLINQUANT, adj. pris fubft. (Jurifprud.) eft

celui qui commet ou qui a déjà commis quelque cri-

me ou délit. Ce terme vient du latin delinquere. Foy.

ci-après DÉLIT, (y/)
DÉLIRE , f. m. (Médecine.') eft un genre de léfion

des fondions animales. L'étymologie la plus vraif-

femblable de ce nom vient , lelon plufieurs auteurs
,

du mot lira
,
qui fignifie un fojfé en Ligne droite que

l'on fait dans les champs
,
qui lèrt à diriger les filions;

ainft à'aèerrare de lira , s'écarter du principal fillon
,

a été fait le mot delirus
, appliqué par allufion à un

homme qui s'écarte de la règle de la raifon
,
parce

que le délire n'eft autre choie que l'égarement , l'er-

reur de l'efprit durant la veille
,
qui juge mal des

choies connues de tout le monde.
L'ame eft toujours dans le même état, elle n'eft

fufceptible d'aucune altération ; ce n'eft donc pas à

elle à qui il faut attribuer cet égarement , cette er-

reur, ce défaut de jugement, qui conftituent le délire,

mais à la difpofition des organes du corps
,
auquel

il a plîi au Créateur de l'unir ; cela eft hors de doute.

En effet les idées, en vertu de l'union des deux fubf

tances , font attachées aux changemens qui fe font

fur la furface extérieure ou intérieure de la fibre mé-

dullaire du cerveau , aux impreffions de mouve-
ment qu'elle eft fufceptible de recevoir ; & félon que

ces vibrations font d'accord entr'elles ou ne le font

pas, l'ame qui eft affectée d'une manière fémblable

ou diffemblable par les idées , les unit ou les fépare ;

& après en avoir jugé, elle s'y attache plus ou moins

fortement, félon que cette confonnance ou diffon-

nance eft plus ou moins grande , à proportion de la

longueur, de la groffeur , & de la tenfion de la fibre.

Voye{ Ame, Cerveau, Sensation.
De ces trois qualités les deux premières éprou-

vent rarement quelque altération ; il y a même lieu

de douter fi cela arrive jamais. Elles ne font diffé-

rentes que refpectivement aux différens fujets , dont

les uns ont le tiffu des fibres en général plus fort

,

plus roide ; les autres plus foible
,
plus lâche , avec

des combinaifons prefqu'infinies. Pour ce qui eft de

la tenfion , elle eft fufceptible d'augmentation ou de

diminution dans cet état naturel & contre-naturel

,

c'eft-à-dire lorfqu'il y a excès.

Tant que les fibres du cerveau, dit M. de Sauva-
ges dans fon livre des nouvelles clajjes de maladies

(1732) jouiffent de l'harmonie que l'auteur de la

nature a formée entr'elles par une tenfion propor-

tionnée, les idées & les jugemens qui réfultent du
changement qu'elles éprouvent par les caufes ex-

ternes ou internes , font fains &c naturels , confor-

mes à leurs objets ; mais dès que cet accord eft dé-

rangé ,
que les fibres deviennent trop tendues

,
trop
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élaftiques, comme dans la phrénéfie, la manie (vvytt
Manie, Phrénésie) dans lefquelles maladies tou-
tes les fibres qui fervent aux fondions de l'ame , ont
le même défaut: dans la mélancolie , la démonoma-
nîe , où il n'y en a que quelques-unes de viciées de
la même manière (voye^ Démonomanië

, Mélan-
colie); dans des cas au contraire où elles font
trop relâchées, comme dans la léthargie, la ftupi-
dité {voy. Léthargie

,
Stupidité) : alors les idées

& les jugemens , qui ne font que la comparaifon
que l'efprit fait de ces idées , font à proportion plus
fortes ou plus foibles que l'impreflion des objets ;

& comme fes opérations font finies, les plus fortes
occupant toute la faculté de penfer, fixant toute
fon attention (yoye[ Attention)

, il n'apperçoit pas
les autres: de -,ià vient qu'il n'en fauroit porter un
jugement fain & naturel. Cet effet eft commun à
toutes les maladies qui viennent d'être citées , & à
plufieurs autres à-peu-près femblables, dans lefquel-
les les fibres pèchent par excès de tenfion, foit en
général

, foit quelques-unes en particulier ; elles con-
ftituent donc ces différentes efpeces de délire , puif-
que dans toutes ces différentes affedions il y a er-
reur de l'efprit dans la veille , il fe préfente des idées
qui ne font pas conformes à leurs objets.
On diftingue deux fortes principales de délires; fa-

voir le délire univerfel , dans lequel toutes ou un
très-grand nombre de fibres du cerveau font viciées
de la manière qui vient d'être dite ; & le délire par-
ticulier , dans lequel il n'y a que très - peu de fibres
qui foient dérangées.

On obferve aufîî différens degrés de délire ; car
quelquefois ce changement, cette altération qui fe
fait dans l'organe des fenfations, c'eft-à-dire le fan-
forium commune

,
par une caufe interne, font fi peu

confidérables
,
qu'ils font une plus légère imprefïion

que ceux qui font produits par les caufes externes
qui agiffent fur les fens : dans ce cas les idées qui
font excitées par cette légère impreffion s'effacent
aifément , & cèdent à celles qui viennent par la per-
ception des fens : c'eft-Ià , en quelque façon, le pre-
mier degré de délire; lorfque les malades croyent ap-
percevoir certain objet par la voie des fens , & qu'-
étant avertis par les affiftans , ils voyent aifément
qu'ils fe font trompés.

Mais lorfque l'adion de la caufe interne fur l'or-

gane des fenfations eft ti forte qu'elle égale & qu'elle
lurpaffe même l'imprefîîon qui fe fait par le moyen
des fens , on ne peut pas peri'uader aux malades que
la caufe de ce qu'ils fentent n'eft pas hors d eux-mê-
mes , fur -tout s'ils ont eu autrefois de femblables
idées à l'occafion des objets extérieurs: car alors ils

fe perfuadent abfolument que les mêmes caufes ex-
ternes les affedent , & ils fe fâchent contre leurs
amis qui ofent nier des chofes qui leur paroiffent

évidentes ; c'eft qu'alors l'impreiîion qui s'eft faite

par la caufe interne , cachée dans l'organe des fen-

fations , eft fi efficace qu'elle eft fupérieure à toute
autre impreffion qui pourroit s'y faire. L'idée qui en
réfulte eft toujours préfente à l'efprit , & ne peut
être corrigée par aucun raifonnement : cependant
les organes eux-mêmes qui fervent aux jugemens
fains ne font pas entièrement dénués de leurs facul-

tés; car s'il arrive quelque accident fubit & impré-
vu qui attire une forte attention de la part du ma-
lade , cette nouvelle impreffion l'emporte fur la pré-

cédente ; ils paroiffent pour le moment s'occuper de
ce qui fe paffe réellement hors d'eux ; ils raifonnent
jufte en conféquence: mais la caufe de cette derniè-

re attention venant à cefler, celle qui dominoit au-

paravant produit fon effet , & ils retombent dans
leurs faufîes idées comme auparavant.

Tout ce qui fe paffe en nous ,
qu'on appellejuge-

ment , dépend de l'intime faculté de penfer
, qui
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compare fes idées : ainfi un homme qui eft dans le

délire fe perfuade que les idées qui lui font repre-

fentées àl'occafion de la caufe interne qui les ex-

tm , font vraies
,
parce qu'elles font auffi vives &

lui paroiffent femblables à celles qu'excitoient au-

trefois en lui les objets externes.

Toutes les Idées qui naiffent en nous ,
repréfen-

tent un objet agréable, ou defagréable , ou indiffé-

rent. On fe détermine en conféquence à agir pour fe

procurer la continuation de ce fentiment agréable

,

ou pour éloigner celui qui déplaît , ou on ne fait

pas d'attention à ce qui eft indifférent.

Ainfi lorfqu'ii furvient à ceux qui font dans le dé-

lire quelques-unes des idées des deux premières ef-

peces ,
qui font propres à exciter de violentes affec-

tions de l'ame , ils s'agitent beaucoup , ils bieffent

les affiftans qui veulent les contenir, ils renverfent

tous les obftacles qui fe préfentent ,
pour parvenir

à fe procurer les chofes qu'ils défirent , où à éloi-

gner celles qu'ils craignent : telles font les délires

qu'Hippocrate appelle çiploteç ; dans lefquels ni les

menaces , ni les dangers , ni la raifort, ne peuvent

retenir les malades qui en font attaqués , ni les em-

pêcher de nuire à eux-mêmes & aux autres. Il les

compare à des bêtes fativages , félon la fignifîcation

du mot grec ci-deffus : mais lorfqu'ils ne font occu-

pés que d'idées qui n'ont rien de bien attrayant ni

de déplaifant, il ne s'enfuit aucune agitation du

corps , aucun mouvement violent , ils n'en font ce-

pendant pas moins dans le délire ; tels que ceux dont

Hippocrate dit dans fon liv. 1. des prédictions : « Les

» délires obfcurs accompagnés de légers tremble-

» mens des membres , & dans lefquels les. malades

» cherchent à palper quelque chofe en tâtonnant

» continuellement , font très -phrénétiques ». Ainfi

les Médecins fe trompent quand ils ne croyent pas

dans le délire leurs malades, qu'ils ne fortent du lit

,

qu'ils ne s'agitent violemment , & ne faffent de

grands cris. Ces délires obfcurs font de très -mau-

vais augure , & il eft très-néceflaire de les connoî-

tre : car, comme dans toute forte de délire il y a

toujours une portion de la fubftance médullaire af-

fectée , dans le cas dont il s'agit il peut y avoir un

très - grand danger ,
quoiqu'il ne paroifle pas de

grands troubles.

Si le changement qui fe fait dans l'organe des fen-

fations par la caufe morbifique interne , donne lieu

à ce qu'il naiffe une idée d'un objet que l'on n'a

jamais vu & dont il ne s'eft jamais fait aucune re-

préfentation à l'efprit , l'ame eft toute occupée à le

confidérer , & elle en eft troublée ; le malade paroît

comme frappé d'étonnement , fes yeux font ouverts,

fa bouche béante , & peu de tems après il eft atta-

qué de convulfions d'autant plus violentes que l'ob-

jet de là crainte eft plus grand : c'eft ce qui arrive

aux épileptiques qui font affe&és dans les paroxif-

mes de différentes couleurs , de différentes odeurs

,

de différens goûts , &c. qu'ils ne peuvent rappor-

ter à aucune fenfation connue ; les fimples fonges

repréfentent même quelquefois des chofes que l'on

n'a jamais ni vues ni imaginées. C'eft fans doute

fur ce fondement qu'Hippocrate a dit dans les Coa-

ques , « que dans les fièvres , les agitations de l'ame

» qui ont lieu , fans que le malade dife mot , quoi-

4 qu'il ne foit pas privé de la voix , font pernicieu-

» fes ».

De tout ce qui vient d'être dit , il réfulte qu'il

y a bien des différens genres de délires
,
que l'on

peut cependant réduire aux trois fuivans : i°. lorf-

qu'il s'excite par la caufe interne cachée différen-

tes idées fimples feulement , qui font plus ou moins

vives , félon que l'impreiïion eft plus ou moins for-

te : .2°. lorfque de ces idées il fuit un jugement , c'eft

iin autre genre de délmi 3°. lorfque ces idées font
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préfentées à l'ame comme plus ou moins agréables

ou defagréables , & font accompagnées d'agita-

tions du corps , de mouvemens plus ou moins vio-

lens ; ce qui établit une troifieme différence de dé*

lire.

Les fuites de toutes ces fortes de délires font diffé-

rentes , félon que cette pafîion ou telle autre fera ex-

citée. Les changemens apparens du corps ne font

pas les mêmes pour les idées accompagnées de plai-

iir , & pour celles qui font accompagnées de triftef-

fe , de crainte. C'eft ce qui a fait dire à Hippocrate

dans fes aphorifmes , que « les délires dans lefquels

» les malades femblent de bonne humeur, font moins

» dangereux que ceux dans lefquels ils paroiffent fé-

» rieux , fortement occupés », Comme auffi dans les

Coaques, il regarde comme très - funeftes les délires

dans lefquels les malades refufent ce qui leur eft le

plus néceffaire , comme les bouillons , la boiffon ,

dans lefquels ils font très-éveillés par la crainte des

objets qu'ils fe repréfentent.

Le délire eft effentiel ou fymptomatique
,
idiopa-

tique ou fympathique. Voye^ ces termes. Il eft enco-

re maniaque ou mélancholique , avec fièvre ou fans

fièvre , habituel ou accidentel
,
aigu ou chronique.

Après avoir expliqué la nature du délire , & avoir

expofé fes principales différences ,
d'après lefquelles

on peut aifément fe faire une idée de toutes les au-

tres , il fe préfente à rechercher les caufes du délire-

d'après les obfervations les plus exactes.

Dans le délire il s'excite des idées par la caufe in-

terne cachée ,
qui change la difpofition du cerveau :

ces idées font femblables à celles qui font naturelle-

ment excitées par l'impreffion des objets extérieurs :

conféquemment il fe réveille différentes paffions

dans l'ame ; ces parlions font fuivies de différens

mouvemens du corps, par conféquent la caufe du

délire agit fur l'organe des fenfations
,
duquel naif-

fent fans divifion & fans interruption tous les nerfs

de toutes les parties du corps qui tendent aux muf-

cles & aux organes des fens ; & comme les injections

anatomiques nous ont appris que toute la fubftancc

médullaire du cerveau eft vafculeufe
,
puifqu'elle

eft une fuite de fa corticale que l'on démontre n'être

qu'un compofé de vaiffeaux , & que les petits ca-

naux qui compofent celle-là contiennent & fervent

à diftribuer le fluide le plus fubtil du corps , ils peu-

vent donc être fujets aux mêmes vices qui peuvent

affe&er les gros vaifleaux remplis d'un fluide grof-

fier. Ces canaux , tous déliés qu'ils font
,
peuvent

être obftrués ,
comprimés : par conféquent tout ce

qui peut empêcher le cours libre des fluides dans

leur cavité ,
peut produire le délire. On fait que dans

tous les autres vifeeres, il faut que les liquides qui fe

meuvent dans les folides dont ces vifeeres font com-

pofés, ayent une viteffe déterminée , & que les fonc-

tions de ces vifeeres font troublées par un mouve-

ment trop rapide ou trop rallenti. On peut dire la

même chofe du cerveau. Le délire furvient à plu-

sieurs dans les fièvres intermittentes ,
par la feule

agitation des humeurs mues avec trop de vîteffe

pendant la violence de l'accès , & l'on voit ce </«-

lire ceffer dès que le trop grand mouvement des hu-

meurs diminue.

Le délire peut donc être produit par toutes les

caufes de l'obftruction , de l'inflammation ,
par tout

ce qui peut augmenter ou retarder le cours des flui-

des en général , & par conféquent ceux du cerveau ;

plufieurs caufes peuvent par conféquent donner lieu

au délire : mais toutes celles dont il vient d'être fait

mention, ont leur fiége dans le cerveau. Cependant

plufieurs autres caufes qui n'y agilfent pas immédia-

tement , mais qui affeftent d'autres parties du corps ,

peuvent affeaer la fubftance médullaire de l'organe

des fenfations 3
comme fi c'étoiî une caufe phyfique
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préexiftantê d'ans îe cerveau même

, quoiqu'elle en
{oit bien éloignée. C'eft-là une choie très-importante

dans la pratique , & qui , comme on voit , mérite

beaucoup d'attention.

Les anciens médecins avoient déjà obfervé dans
!es antres différentes parties du corps , les change-
raens qui s'y faifoient , comme pouvant fervir de fi*

gne du délire prochain. C'eft ainfi qu'Hippocrate a

dit dans fes prognojlics
,
qUe « s'il y â un battement

» dans un des hypocondres -, cela lignifie ou une
» grande agitation, ou un délire. Les palpitations que
» l'on relient dans le ventre , font fuivies de trouble

» dans l'efprit , &c. » Il eft confiant par l'hiftoire des

plaies , des douleurs, des convulfions , de la manie
,

de l'épilepne, de la mélanchoiie, &c. que l'organe des

fenfations peut être affeclé par le vice de différentes

parties du corps ^ même des plus éloignées.

On obferve auffi particulièrement que le délire
,

comme fymptome de fîevre, eft occafionné par la

matière morbifïque qui a fon fiége dans la région
épigaftrique

,
laquelle étant emportée par quelque

moyen que ce puiffe être > la fîevre ceffe
, quoiqu'on

n'employé aucun remède dont l'effet fe faffe dans
la tête même. Hippocrate avoit dit à ce mjet , dans
fon livre des affections, que « quand la bile émûe fe

» fixe dans les vifceres qui font près du diaphragme,
» elle caufe la phrénéfie ».

On fait combien influe fur le cerveau l'action de
bien des remèdes , & celle des poifons fur l'eftomac

,

lefquels étant emportés , le mal cefîe. C'eft la puif-

fance d'une partie éloignée fur une autre
, que Van-

helmont appelloit allez à-propos action de fubordi-
nation , a&io regiminis. Cette correfpondance fe ma-
nifefte affez par ce qui fe paffe dans les parties où il

y a concours d'un grand nombre de nerfs qui fe diftri-

buent à plufieurs autres parties , comme dans l'ori-

fice fupérieur de l'eftomac , dont les irritations occa-
fionnent des defordres dans tout l'organe des fenfa-

tions ; la caufe de l'irritation ôtée , le calme fuit. La
raifon de ces effets ne fe préfente pas aifément

; mais
Il fufnt que le fait foit bien obfervé

, pour qu'on en
puiffe tirer des indications falutaires pour diriger les

opérations dans la pratique. On peut voir ce qui
regarde plus particulièrement les différentes caufes
de délire , dans les articles des différentes efpeces de
cette maladie, comme Manie, Mélancrolie

,

Phrenesie , &c. Ce qui vient d'être dit convient
au délire proprement dit

, que l'on obferve dans la

plupart des maladies aiguës , fur -tout dans les fiè-

vres. C'eft aufîi de cette dernière efpece de délire,

que les fignes qui la font connoître vont être rap-
portés : « car , comme dit Hippocrate , celui qui par
» les affections préfentes juge de celles qui peuvent
» furvenir , eft en état de conduire parfaitement le

»> traitement d'une maladie ».

Comme le délire a différens degrés , & qu'il eft ac-
compagné de fymptomes très - funeftes , fur - tout
qmnà il parvient à celui de fa plus grande violence
par les fortes parlions de l'ame qu'il fait naître , & par
les mouvemens & les agitations extraordinaires qui
les accompagnent , il eft très-important d'en connoî-
tre les moindres principes

,
pour pouvoir en préve-

nir l'accroiffement & les fuites : ce qui demande
beaucoup d'application. Galien ufe à ce propos d'u-
ne comparaifon qui eft très-ingénieufe : il dit « que
» comme il n'y a que les habiles jardiniers qui con-
» noifient les plantes , & les diftinguent les unes des
» autres lorfqu'elles ne font que fortir de terre

, pen-
» dant que tout le monde les connoît quand elles font
»> dans leur force ; de même il n'y a que les habiles
» médecins qui apperçoivent les fignes d'un délire

» prochain ou commençant , tandis que perfonne
»> n'en méconnoît les fymptomes

,
lorfque le malade

Tome 1V%
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» s'agite fans faîfon apparente , fe jette hors du lit>

» devient furieux , &c. •

C'eft l'importance de cette conhoiffance des fignes
du délire

,
qui les a fait obferver fi foigneufement à

Hippocrate tels que nous allons en rapporter quel-
ques-uns. Il dit dans fes prognojlics

,
que <« c'eft un.

» figne de dé/ire ou de douleur de quelque partie de
» Pabdcnien de fe tenir couché fur le ventre

, pour
» celui qui n'eft pas accoutumé de fe coucher clans

» cette attitude en fanté ». Il dit aufîi dans le même
livre

,
que « le malade qui grince des dents

,
n'ayant

» pas eu cette habitude depuis fon enfance , efï me»
» nacé de délire & de mort prochaine ». On y lit

encore
, que « la refpiration longue & profonde fi-

» gnifie suffi le délire ; lorfqu'ii y a battement dans
» les flancs,.& que les yeux paroiifent agités , on
» doit s'attendre au délire ». La douleur aiguë de
l'oreille dans une fîevre violente, la langue rude&
feche, la langue tremblante , le vifage enflammé , le
regard féroce , le vomiffement des matières bilieu-
fes

, poracées , les urines rougeâtres
, claires , 8>C

quelquefois blanches , ce qui eft bien plus mauvais
font tous des fignes d'une difpofition au déliré. Mais
ce qu'Hippocrate regarde comme le plus sûr indice
d'un délire prochain , c'eft que le malade s'occupe
des chofes auxquelles il n'étoit pas en coutume de
penfer, ou même contraires : c'eft à ce figne véné-
rai que fe rapportent les fignes particuliers fuivans „
comme une réponfe brufque de la part d'un homme
ordinairement modéré , une indécence de la part
d'une femme modefte , & autres chofes femblables.
Galien avoit éprouvé fur foi -même, que de regar-
der fes mains , de paraître vouloir ramaffer des flo-

cons , de chaffer aux mouches , font des fignes de
délire ; s'en étant apperçû par les afliftans qu'il en-
tendoit le remarquer, il demanda du fecours pour
prévenir la phrénéfie dont il fe fentoit menacé. Le
délire obfcur que l'on prendrait prefque pour une lé-

thargie , fe diftingue par un pouls dur
, quoique très-

languiffant. On trouve dans Hippocrate beaucoup
d'autres fignes diagnoftics du délire. On fe borne à
ceux qui viennent d'être rapportés

, pour paffer aux
prognoftics. Extrait de Van. Swieten , comment, apk„
Boerh.

Les délires qui ne fubfiftent pas continuellement
& donnent quelque relâche , font les moins mau-
vais , fur-tout ceux qui ne durënt pas long-tems , 8c
qui ne font accompagnés d'aucun mauvais figne : ils

occafionnent plus de crainte que de danger ; comme
dans les fièvres intermittentes où ils paroiifent dans
la violence de l'accès, & fe terminent avec elle,

pourvu que les forces du malade fuffifent à fuppor-»

ter la violence du mal.

Cependant aucun délire n'eft regardé comme urt

figne de fécurité dans les maladies , ni comme un fi-

gne de mort certaine par lui feul ; non plus qu'on ne
doit pas fonder une efpérance aftïïrée fur la feul©

liberté de l'efprit.

Quelquefois pendant que fubfiftent les fympto-
mes les plus violens , s'il furvient un délire fubit 9
c'eft un figne d'une hémorrhagie ou d'une crife

<, fé-

lon Hippocrate dans les Coaqnes. L'urine fort char-
gée

,
qui donne beaucoup de fédiment , annonce la

fin du délire , dans le VI. livre des épid. Une bonne
fueur , fi elle fe fait abondamment & avec chaleur à
la tête, le refte du corps fuant aufîi , termine le déli-

re ; cela arrive encore quelquefois par une hémor-
rhagie

,
par les hémorrhoides

, par de violentes dou-
leurs

,
qui furviennent aux aines , aux cuiffes , aux

jambes , aux pies , aux mains : ce qui fe fait alors par
un tranfport de la matière morbifïque des parties

plus effentielles à la vie, dans celles qui ne le font

pas.

C'eft auffi un très -bon ligne lorfque le fommeil

p O g g g ij
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calme le délire (Hipp. fiel. II. ttphor. z.) pourvu que

le fommeil foit tranquille : c'eft le contraire s'H eft

agité ; c'eft un figne mortel ,
aphor. i.ficî. II. 11 tant

suffi diftinsuer le fommeil des maladies ioporeules

qui dénotent mal
,
quand elles fuccedent au délire*

Lorfqu'il eft accompagné de foibleffe , il eft mor-

tel
, parce qu'il achevé d'épuifer le peu de force qui

refte,

Si la perte de la voix qui fument dans la fièvre

par convuhion dégénère en délire obfcur filen-

tieux , c'eft très-mauvais figne : le tremblement dans

le délire violent procède de la convulfion , & la

mort la fuit.

Les fréquens changemens de la tranquillité k l'agi-

tation font pernicieux : le délire accompagné de dé-

faut de mémoire , d'affaiffement , de ftupidité , eft

un figne de mort évident
,
parce qu'il indique un re-

lâchement de toutes les fibres du cerveau qui ont

perdu ieurreffort; effet toujours funefte après la

chaleur contre nature ,
qui avoit fait naître le dé-

lire ; fi le froid ou la roideur des membres s'y joint,

la perte du malade eft inévitable ; comme auffi dans

le cas où ayant les yeux ouverts il n'y voit rien ;

dans celui où les yeux fe ferment à la lumière ^ré-

pandent des larmes involontairement , font inéga-

lement entr'ouverts , font rouges ou teints de fang.

Les palpitations , le hoquet , la langue rude
,

feche, fans foif , la perte de la voix ,
l'inquié-

tude , les lueurs froides de la tête , du cou , des

épaules , les moiteurs par tout le corps , les urines

aqueufes , blanches , claires , les déjections blan-

châtres , abondantes , fans calmer le délire , les ab-

cès dont la matière rentre dans l'intérieur, & les

éruptions cutanées qui difparoiffent , les douleurs

dans les membres qui ceffent bien-tôt , la difficulté

de refpirer , le pouls petit & languiffant , & l'hor-

reur pour les alimens & la boifton : tous ces acci-

dens font très-funeftes , chacun pris féparément

,

toujours d'après notre grand maître Hippocrate ; à

plus forte raifon , fi plufieurs & la plupart font réu-

nis avec le délire.

Les trois derniers fur-tout font d'un grand poids

dans quelque maladie que ce foit pour annoncer une

fin prochaine , & les fignes ôppofés à ceux-là font

auffi importans pour diffiper la crainte du danger.

Extrait de Profper Alpin , de prœfag. vita & morte.

Tel eft l'abrégé des fignes prognoftics qui peu-

vent trouver place ici pour fervir à juger des évé-

nemens dans l'affection dont il s'agit ,
qui eft extrê-

mement variée par fa nature & les fymptômes : il

refte à dire quelque chofe de fa guérifon.

On ne peut guère donner de méthode univerfelle

d-e traitement dans une affection dont les caufes font

fi différentes ; mais les remèdes doivent être variés

à proportion : car dans les inflammations du cer-

veau auxquelles donne lieu un fang épaiffi qui s'ar-

rête dans fes vaiffeaux , & caufe le délire : il faut

en employer de bien différens de ceux qui doivent

être employés dans le cas de délire qui provient d'un

épuifement à la fuite d'une longue fièvre. Mais vu

que le délire confidéré comme fymptôme de fièvre,

eft prefque toujours déterminé par une trop grande

vélocité dans le mouvement circulatoire du fang ; il

s'enfuit que tout ce qui peut contribuer à diminuer

la maffe des humeurs , à en détourner l'effort vers

quelqu'autre partie plus réfiftante , à corriger ou à

diminuer l'irritation , à délayer & atténuer les hu-

meurs & à en calmer l'agitation , convient très-bien

dans ce cas.
r ,

La faignée au pié plus ou moins répétée , le reta-

bliffemcnt ou l'accélération du flux hémorrhoïdal,

menftruel
,
parle moyen des relâchans ; les lave-

mens , les vomitifs ; les purgatifs placés à propos ,

félon les différens befoins , la d-ieîe , fatisfont à la

première indication.
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Les bains de pies , l'application des farigfuôs auX

temples , des veiicatoires à la nuque , entre les deux
épaules , aux mollets des bras , des jambes ; celles

des fomentations émollientes } fur la tête > fur le

ventre , à la plante des piés ; les frictions des ex-

trémités > peuvent fervir à remplir la féconde indi-

cation.

Pour les autres on peut employer les décoctions

farineufes
,
légères , favoneufes ; les boiffons adou-

ciffantes , rafraîchiffantes , acidulés ; les tifanes*

les apofèmes antiphlogiftiques , defobftruans ; les

caïmans , les anodyns légers
,
placés dans les com-

mencemens du délire , & après les évacuans ; dans

la fuite les narcotiques prudemment adminiftrés ?

les ténèbres , le repos.

Avec ces différens moyens on peut parvenir à
détruire la caufe du mal ;

cependant fouvent l'effet

refte après elle ; les violentes impreffions faites fur

l'organe des fenfations ne s'effacent pas tout de

fuite.

Il faut quelquefois avoir recours aux expédiens

extraordinaires & finguliers , comme les inftrumens

de mufique , le chant , la danfe , les bruits éclatans,

les bruits réglés , la lumière , &c pour fubftiîuer de

nouvelles idées plus fortes , mais plus conformes à

leur objet , à celles qui conftituent le délire , en op-

pofant toujours des affections contraires à celles qui

font dominantes. Voya^ la curation du délire dans

Van. Swieten , dont on a extrait la plus grande par*

tie de cet article.

DÉLIRÉ Vofier. Voye^ OsîER.

DÉLIT , f. m. (
Jurijprud.) du latin delinquefe, de*

liclum
,
fignifîe en général une faute commife au pré-

judice de quelqu'un.

On comprend quelquefois fous ce terme de délits

toutes fortes de crimes , foit graves ou légers , mê-
me le dommage que quelqu'un caufe à autrui , foit

volontairement ou par accident, & fans qu'il y ait

eu deffèin de nuire ; mais plus ordinairement on
n'employé ce terme de délit que pour exprimer les

crimes légers ou le dommage caufé par des ani-

maux.
Les principes généraux en matière de délits font

que tous délits font perfonnels , c'eft- à- dire que

chacun eft tenu de fubir la peine & la réparation;

due pour fon délit , & que le délie de l'un ne nuit

point aux autres. Cette dernière maxime reçoit

néanmoins trois exceptions : la première eft que le

délit du défunt nuit à fon héritier pour les amendes

la confiscation ^ & autres peines pécuniaires qui font

à prendre fur les biens : la féconde exception eft

que les pères font tenus civilement des délits com-

mis par leurs enfans étant en bas âge & fous leur

puiffance ; les maîtres font pareillement tenus des

délits de leurs efclaves & domeftiques , & du délit ou

dommage caufé par leurs animaux : la troifieme ex-

ception eft qu'il y a quelques exemples qu'en punif-

fant le père pour certains crimes très-graves , on a

étendu l'ignominie jufques fur les enfans , afin d'inf-

pirer plus d'horreur de ces fortes de crimes.

Tous délits font publics ou privés ; ils font répu-

tés de la dernière efpece , à moins que la loi ne dé-

clare le contraire. Voye^ci-aprh DÉLIT PUBLIC &
DÉLIT PRIVÉ.

Perfonne ne doit profiter de fon délit , c'eft-à-

dire qu'il n'eft pas permis de rendre par un délit fa

condition meilleure.

La gravité du délie fe confidere eu égard à la qua-

lité de celui qui le commet, à l'habitude où il peut

être de le commettre , à la qualité de celui envers

lequel il eft commis , eu égard au lieu où les chofes

fe font pafiees , aux perfonnes qui étoient préfentes

,

& autres circonstances qui peuvent mériter atten-

tion»
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Les àellts ne 'doivent point demeurer impunis ; iï

eft du devoir des juges d'informer des délits publics,

dont la vengeance eft réfervée au miniftere public.

La peine doit être proportionnée au délit ; & les

particuliers ne peuvent point pourfuivre la peine

d'un délit , mais feulement la réparation civile &
pécuniaire.

On dit communément qu'il n'y a point de corn-

penfation en matière de délits ; ce qui doit s'enten-

dre quant à la peine afflictive qui eft. due pour la vin-

dicte publique , mais non quant aux peines pécuniai-

res & aux dommages & intérêts qui en peuvent ré-

sulter. Il y a même certains délits privés qui peuvent
fe compenser

;
par exemple , la négligence ou le dol

commis réciproquement par des aflbciés , liv. II.
ff.

de compenf. & liv. XXXfi. ff.
dolo malo. Il en eft

de même des injures & autres délits légers qui ne

méritent point la peine afflictive , on les compenfe
ordinairement en mettant les parties hors de cour.

Le délit n'eft point excufé fous prétexte de colère

ou de premier mouvement, ni fous prétexte d'e-

xemple ou de coutume ; l'erreur même ne peut l'ex-

çufer que dans les cas ou il n'y a point de délit fans

dol.

Il y a certains délits dont l'action eft annale, tels

que les injures.

La peine des autres délits en général fe prefcri-

Voit autrefois par dix ans fuivant le droit du digefte;

mais par le droit du code, auquel notre ufage eft.

à

ces égards conforme , il faut préfentement vingt an-

nées.

La pourfuite du délit eft éteinte par la mort na-

turelle du coupable, quant à la peine, mais non
quant aux réparations pécuniaires.

Il y a même certains délits graves que la mort n'é-

teint point , tels que le crime de léfe-majefté divine

& humaine , le duel , l'homicide de foi-même , la ré-

bellion à juftice à force armée. (^)
DÉLIT d'animaux, eft de deux fortes; favoir

îe dommage qu'ils peuvent caufer à autrui en Méf-

iant quelqu'un, ce que les Romains appelloient/?^-

periemfacere; &. le dommage qu'ils peuvent faire en
paillant fur l'héritage d'autrui , foit dans des grains

ou dans des bois en défenfe , ce que les Romains ap-

pelloient depajîionem. Chez les Romains le maître du
bétail qui avoit commis le délit en étoit quitte en
abandonnant la bête a celui qui avoit foufFertle dom-
mage. Parmi nous le maître eft obligé de réparer le

dommage
,
lorfqu'il y a de fa part du dol ou de la

négligence. Voye^ au digejle , liv. IX, tit.j. & aux
injlit. tit. Jî quadrupes. (/l^)

DÉLIT CAPITAL OU CRIME CAPITAL, eft Celui

qui mérite peine de mort : on dit plus ordinairement

un crime capital. Voyez au mot Crime. (^)
Délit commis ou commun. La coutume d'An-

goumois , ch. j. art. 23 . dit que le clerc pour le dé-

lit commis fera renvoyé pardevant fon ordinaire.

yoye^ la note de M. Angevin fur cet article, dans le.

coutumier général. (À)
Délit commun , ne fignifie pas un délit qui fe

commet fréquemment , mais un délit ordinaire &
non privilégié , c'eft-à-dire qui n'eft point d'une na-

ture particulière , 6c dont la connoiflance n'appar-

tient point au juge par privilége,mais de droit com-
mun.
Ce terme délit commun eft oppofé à délit privilé-

gié , c'eft-à-dire dont la connohTance appartient au
juge par privilège.

Ces termes font ufités lorfqu'il s'agit de délits

commis par des eccléfiaftiques. On diftingue le délit

commun & le délit ou cas privilégié
,
pour régler la

compétence du juge d'églife & celle du juge fécu-

lier ; la connoiflance du délit commun appartient au
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juge d'églife , & celle du délit privilégié au juge
royal.

Telles font les notions vulgaires que l'on a de ces

termes délit commun &C délit privilégié ; mais pour
bien entendre leur véritable fignifïcation & l'abus

que l'on en a fait, il faut remonter jufqu a l'origine

de la diftinc"tion du délit commun & du cas privi-*

légié.

On appeîloit délits communs , chez les Romains
,

tous ceux dont la punition appartenoit aux juges or-

dinaires; & délits propres à une certaine profeffion

,

ceux qui étoient commis contre les devoirs de cette

profeffion.

Ainfi pour les gens de guerre On appeîloit délits

communs , ceux dont la vengeance étoit réglée par
les lois communes à tous les autres hommes ; Se dé-

lits propres ceux qui étoient contre les devoirs du
fervice militaire , comme d'avoir quitté fon pofte.

On peut appliquer aux eccléfiaftiques la même
diftinction /, d'autant mieux que les lois romaines les

appellent la milice facrée.

Ce n'eft pas ici le lieu de traiter de la jurifdiction

eccléfiaftique en général
;
cependant pour l'éclair*

ciffement de ces termes , délits communs & cas privi-

légiés , on ne peut s'empêcher de remonter jufqu'aux

premiers fiecles de l'Eglife, pour voir de quelles

caufes les juges d'églife ont connu félon les diffé-

rens tems.

Dans la primitive églife où les eccléfiaftiques n'a-

voient point de jurifdiction extérieure contentieufe,

les prêtres & les diacres conciliaient charitablement

les différends qui s'élevoient entre les fidèles , lef-

quels fe faifoient un fcrupule de recourir à des juges

payens ; ce qui n'empêchoit pas que les Chrétiens
,

& même les eccléfiaftiques , ne fuftent fournis à la

juftice féculiere.

Conftantin fut le premier qui fît un règlement en-
tre les officiers eccléfiaftiques & les féculiers ; il or-

donna que les caufes légères & celles qui concer-
noient la difeipline eccléfiaftique , fe traiteroient

dans les affemblées fynodales ; qu'à l'égard des cau-

fes eccléfiaftiques
,
l'évêque en feroit juge entre ec-

cléfiaftiques ; qu'en fait de crimes les eccléfiaftiques

feroient jugés par les évêques
,
excepté pour les cri-

mes graves dont la connoiffance étoit réfervée aux
juges féculiers ; ce qui s'obfervoit même pour les

évêques aceufés. On diftinguoit à leur égard , de mê-
me que pour les autres eccléfiaftiques , le délit civil

& commun^ d'avec celui que l'on appeîloit eccléjîaf-

tique.

Cette diftinction des délits communs d'avec les dé-

lits eccléjîajliques , fut obfervée dans le jugement
d'Athanafe évêque d'Alexandrie : il étoit aceufé par
deux évêques ariens d'avoir confpiré contre l'empe-

reur Conftantin; il étoit aufîl aceufé d'un homicide,

& d'avoir voulu violer fon hôtefte : l'empereur le

renvoya pour ces crimes devant des juges féculiers

qui l'interrogèrent. Mais lorfqu'il fut aceufé d'avoir

rompu des calices , d'avoir malverfé dans la vifite

de fes églifes , & d'avoir ufé de violence envers les.

prêtres de fon diocèfe , il fut renvoyé au fynode af~

femblé à Tyr.

Le même ordre fut obfervé fous les empereurs
Conftans &c Conftantius. En effet Etienne évêque
d'Antioche

,
qui étoit arien

,
ayant fait un complot

contre les ambaflàdeurs de Conftans , ils demandè-
rent à l'empereur que le procès fût fait à cet évêque;

& celui-ci ayant demandé fon renvoi au fynode des

évêques , on lui foûtint qu'étant aceufé de crimes

capitaux, il devoit être jugé en cour féculiere; ce
qui fut ainfi ordonné.

Il eft vrai que les mêmes empereurs accordèrent

par faveur fpéciale aux évêques, de ne pouvoir

pour quelque crime que ce fût être jugés que par le$
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- ne changea rien pour les autres
J

eccléfiaftiques; & depuis, les empereurs Vaiens, Gra-

-tien, & Valentinien, révoquèrent l'exception qui

avoit été faite pour les évêques , & ordonnèrent que

,pour crimes eccléfiaftiques tous clercs, foit évêques

ou autres , feroient jugés dans te fynode de leur dio-

cèfe ; mais que pour les crimes communs & civils
,

-qui font précifément ceux que l'on appelle aujour-

d'hui improprement cas privilégiés 3 ils feroient pour-

suivis devant les juges féculiers.

Les empereurs Honorius & Théodofe rétablirent

le privilège qui avoit été accordé aux évêques, & l'é-

tendirent même à tous eccléfiaftiques en général

-pour quelque délit que ce fût.

Le tyran nommé Jean qui eïTaya d'ufurper Pern-

pire d'Occident, révoqua tous ces privilèges, &
j

fournit les eccléfiaftiques à la juftice féculiere, tant

pour le civil que pour toutes fortes de crimes indis-

tinctement.

Mais Théodofe Sz Valentinien II. qui fuccéderent

à Honorius , rendirent aux eccléfiaftiques le privi-

lège de ne pouvoir être jugés qu'en la jurifditlion

'eccléfiaftique , tant pour le civil que pour le crimi-

nel.

Tel fut l'état de la jurifdi&ion eccléfiaftique pour

les matières criminelles jufqu'au tems de Juftinien

,

lequel par fa novelle 83 distingua exprelfément les

délits civils des délits eccléfiaftiques. Par les délits ci-

vils il entend les délits communs, c'eft-à-dire ceux

qui font commis contre les lois civiles, & dont la

punition eft refervée aux lois civiles. C'eft ce que
le do£te Cujas a remarqué fur cette novelle, où il

employé comme fynonymes ces deux mots civil &c

commun , & les oppofe ru délit eccléfiaflique.

Juftinien ordonna donc que fi le crime étoit ec-

cléfiaftique , & fujet à quelqu'une des peines que
l'Eglife peut infliger , la connohTance en appartien-

drait à l'évêque feul ; que fi au contraire le crime

étoit civil & commun , le préfident li c'éîoit en pro-

vince , ou le préfet du prétoire fi c 'étoit dans la

ville, en connoîtroient , & que s'ils jugeoient l'ac-

cufé digne de punition , ils le livreroient aux minif-

Ires de la juftice après qu'il auroit été dégradé de

l'état de prêtrife par fon évêque.

Petite tems après, Juftinien changea lui-même cet

ordre par fa novelle 113 , ou il permit à celui qui

aceuferoit un eccléfiaftique de fe pourvoir, pour
quelque délit que ce fût , devant l'évêque : fi le cri-

me fe trouvoit eccléfiaftique, l'évêque puniftbit le

coupable félon les canons ; fi au contraire l'accufé

fe trouvoit convaincu d'un crime civil
,
l'évêque le

dégradoit
,
après quoi le juge laïc faifoit le procès à

l'acculé.

L'accufateur pouvoit aufÏÏ fe pourvoir devant le

juge féculier ;
auquel cas fi le crime civil étoit prou-

vé , avant de juger le procès on le communiquoit à

l'évêque , & fi celui-ci trouvoit que le délit fût com-

mun 6c civil, il dégradoit l'accufé
,
qui étoit enfuite

remis au juge féculier : mais fi l'évêque ne trouvoit

pas le délit fuffifamment prouvé , ou que la qualité

du délit lui parût équivoque , il fufpendoit la dégra-

dation , & les deux juges s'adreffoient à l'empereur,

qui en connoiflance de caufe ordonnoit ce qu'il

croyoit convenable.

En France fous les deux premières races de nos

rois , & même encore aflez avant fous la troifieme,

les eccléfiafliques qui avoient beaucoup empiété fur

la jurifdiûion féculiere , ne la reconnoifibient aucu-

nement pour les matières criminelles , de telle natu-

re que fût le délit ; c'eft pourquoi Prétextât archevê-

que de Rouen étant aceufé par Chilperic de crime

de léfe-majelré , le roi permit qu'il fût jugé par les

gvêques ck prélats du royaume ; il leur obferva néan-
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moins en même tems que les juges royaux auroieni:

pû le condamner pour un tel crime.
.

Grégoire de Tours rapporte plufieurs exemples
femblables , entre autres que Salonius &c Sagittafius

aceufés d'homicide, d'adultère, & autres crimes
-énormes , furent renvoyés au jugement des évêques.

On trouve aufii dans Monftrelet qu'en 1415,
1460 , & (aux additions) en 1467 , des clercs aceu-
fés de léfe-majefté

,
fortiléges , homicides , étoient

renvoyés au juge d'églife
, qui les condamnoit à

une prifon perpétuelle , & à jeûner au pain & à
feau.

Les capituîaires de Charîemagne, de Louis le

Débonnaire,"& autres princes leurs fuccefleurs, con-

tiennent plufieurs défenfes de pourfuivre les ecclé-

fiaftiques dans les tribunaux féculiers pour quelque
crime que ce fut.

Philippe III. ordonna en 1274 qu'on auroit re-

cours au droit écrit
,
pour favoir fi un clerc aceufé

d'homicide feroit pourfuivi devant le juge eccléfia-

ftique ou laïc.

De tous ces difîérens faits il réfultc que l'on n'i-

gnorait point dès-lors en France la diftinftion des
délits civils & communS'd'avec les délits eccléfiafti-

ques
,
qui fe trouve établie par les lois romaines , &

notamment par les novelles de Juftinien qui forment
le dernier état du droit romain fur cette matière";

que fi Ton renvoyoit aux évêques la connohTance
de tous les délits commis par les eccléfiaftiques , c'é-

tait par déférence pour les évêques , ck par refpect

pour les anciens décrets des conciles.

Mais bientôt après les gens d'églife commence*-
rent à reconnoître l'autorité des juges féculiers pour
les délits graves : on en trouve un exemple fous îé

règne de Charles V. Pierre d'Eftaing évêque de
Saint-Flour , & depuis archevêque de Bourges 6c

cardinal
,
ayant fait décider dans un fynode qu'il

convoqua à Bourges, que les clercs ne pouvoient

être pourfuivis en la juftice féculiere pour aucun
crime, fut contraint de révoquer ce décret, & d'en

donner fa déclaration par écrit en 1369 ,
qui fut re-

çûe par Jean duc de Berri, & enfuite acceptée par

le roi.

Il paroît donc par-là que les eccléfiaftiques fe re-

connoifibient dès-lors fiijets à la juftice féculiere

quant aux crimes graves , qu'ils appellerent impro-

prement délits privilégiés ; comme fi les juges fécu-

liers n'en connoiffoient que par privilège
, quoique

ce fût tout le contraire , les juges féculiers connoif-

fant par droit commun de tous les délits , & les juges

d'églife feulement par privilège des délits eccléfiaf-

tiques.

L'exercice de la jurifdi&ion féculiere fur les ec-

cléfiaftiques aceufés de cas privilégiés , c'eft-à-dire

de crimes graves & dont la punition n'appartient-

qu'à la juftice féculiere , n'eft même point un ufage

particulier à la France , mais un droit commun à

toutes les nations chrétiennes.

. En Efpagne autrefois les eccléfiaftiques ne pou-

voient être pourfuivis
,
pour quelque crime que ce

fût, que devant le juge d'églife; mais l'impunité

qui réfultoit de ce privilège fut caufe que les rois

d 'Efpagne le révoquèrent par rapport aux crimes

atroces , tels que les aflaffinats , adultères , concu-

binages publics, & autres femblables , dont Philip-

pe II. par un édit de 1 597 donna pouvoir à fes juges

d'informer contre toutes forte,? de perfonnes fans

exception.

La même chofe eft arrivée en Angleterre , où les

eccléfiaftiques aceufés de crimes étoient aufiT

exempts de la juftice féculiere: ce privilège occa-

fionnoitun tel defordre, que fous le règne d'Hen-

ri II. il y eut plus de cent afiaffinats commis par des

clercs ï ce qui engagea Henri IL à donner un édit

1



portant que îes clercs accufés de crimes èccléfiâfti-

ques répondraient devant les juges d'églife , & de-

vant îes juges féculiers pour les crimes graves &
qualifiés ; ce qui fut confirmé par Edouard If.

Damhoudere en fa pratique de Flandre , obferve
aufîi que les eccléfiaftiques y font fournis à la juftice

féculiere pour les crimes graves, tels que l'homici-

de, l'affafîinat
, port d'armes , & autres femblables.

Il eft donc étrange que l'on traite de délits & cas

privilégiés , des faits dont la connoiffance appartient

de droit commun au juge royal , & dont il eft le juge

naturel , & de traiter de délits communs ceux dont

le juge d'églife connoît feulement par exception &
par privilège.

Cependant l'ufage a prévalu au contraire , même
dans les tribunaux féculiers , pour l'application de

ces termes délit commun & délit ou cas privilégié; &C

fi nous avons relevé cette erreur , c'eft moins pour
réclamer la véritable lignification de ces termes

,

que pour foûtenir les vrais principes par rapport à

la jurifdiclion que le Roi a de droit commun fur les

eccléfiaftiques , & non pas feulement par exception

& par privilège.

Au refte, félon la façon commune de parler, on
met dans la clafTe des délits privilégiés tous ceux
qui fe commettent contre le bien & le repos public,

& que le Roi a intérêt de faire punir pour l'exemple

& la fureté de fes fujets , comme font les crimes de
ïéfe-rnajefté divine & humaine, l'incendie, la faïuTe

monnoie, l'homicide de guet-à-pens, le vol fur les

grands-chemins, le vol nocturne, le port d'armes
défendues , la force & la violence publique , la con-
travention aux défenfes faites par un juge royal, &
autres délits femblables.

Les délits communs font tous ceux qui ne font

point privilégiés, tels que le fimple larcin , l'homi-

cide fait fans deflein prémédité , les injures faites à
des particuliers , & autres femblables délits dont
les juges d'églife connoiffent quand ils font commis
par des eccléfiaftiques.

Il y a auiïi des délits purement eccléfiaftiques,

c'eft- à- dire qui font des contraventions aux faints

décrets & conftitutions canoniques , tels que la fi-

monie , la confidence , le facrilége commis fans vio-

lence ; tels font auffi les délits commis par des ecclé-

fiaftiques , tant en omettant à faire ce qui eft de leur

devoir ou en faifant ce qui leur eft défendu , comme
û un curé omettoit malicieufement de dire la méfie
& faire le fervice divin les jours de fêtes & diman-
ches , s'il refufoit d'adminiftrer les facremens à fes

paroifîiens , s'il célebroit les faints myfteres d'une
manière indécente , s'il exerçoit quelqu'art ou mé-
tier indigne de fon caraclere. Quoique ces délits

foient de la compétence du juge d'églife, le juge
royal en peut auffi. connoître lorfqu'ii y a fcandale
public , & que l'ordre public y eft intéreffé.

Un eccléfiaftique peut donc pour un même fait

être jufticiable du juge d'églife & du juge royal

,

lorfque le fait participe tout à la fois du délit commun
ck du délit privilégié.

Les juges des feigneurs ne peuvent connoître d'au-

cuns délits commis par les eccléfiaftiques , mais feu-

lement en informer , & enfuite renvoyer l'informa-

tion au greffe royal.

Suivant l'ordonnance de Moulins
, quand il y

avoit délit commun & privilégié > le juge royal de-
voit d'abord faire le procès à l'eccléfiaftique pour le

cas privilégié , & enfuite le renvoyer au juge d'é-

glife pour le délit commun ; & en attendant lé juge-
ment de l'official, l'accufé devoit tenir prifon pour
la peine du cas privilégié , dont le juge d'églife étoit

refponfable fuppofé qu'il élargît le prifonnier.

Mais depuis par l'édit de Melun il a été ordonné
<jue le procès pour le délit commun &c le délit priyi-
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îégié fera fait par le juge d'églife &paf le juge royal
conjointement; & en ce cas le juge royal doit fe
transporter au fiége du juge d'églife , ils y inftruifent
conjointement le procès , mais ils rendent chacun
féparément leur fentence.

La forme de cette procédure a encore été réglée
par deux déclarations des mois de Février 1682 6c
Juillet 1684, & par Van. 38 de l'édit de i^S, qui
ordonne l'exécution des précédentes ordonnances „
notamment de l'édit de Melun 6k de la déclaration de
1684,

La déclaration du 4 Février 171 1 ordonne que
dans les procès qui feront faits conjointement par le
juge d'églife pour le délit commun, & par le juge
royal pour le cas privilégié, le juge d'églife aura la
parole, prendra le ferment des accufés & des té-
moins, & fera en préfence du juge royal les interro-
gatoires

, recollemens & confrontations.
Quand l'eccléfiaftique eft jugé par le juge d'églife

feul
, & condamné pour le délit commun , il peut

,

quoiqu'il ait fatisfait à la condamnation , être encore
repris par le juge royal , & puni de nouveau par lui
pourle cas privilégié,

Il en feroit de même fi l'eccléfiaftique avoit été
abfous par le juge d'églife; le juge royal pourroit
néanmoins encore lui faire fon procès.

Mais fi l'eccléfiaftique avoit été renvoyé abfous
par le juge royal , ou qu'il eût obtenu grâce du Roi
qui eût été entérinée , le juge d'églife ne pourroit
plus intenter procès à l'accufé pour le délit commun ;& s'il le faifoit il y auroit abus.

Les peines que le juge d'églife peut infliger pour
le délit commun font la fufpenfion , l'interdit , l'ex-
communication

, les jeûnes , les prières , la privation
pour un tems du rang dans l'églife , de voix délibéra-
tive dans le chapitre , des diftributions manuelles ou
d'une partie des gros fruits , la privation des bénéfi-
ces , la prifon pour un tems 9 & la prifon perpétuelle*
L'Eglife n'a point de punition qui puifTe aller au-de-
là. Voye?^ Juge d'Eglise.
Voyez la loi xxiij. au code Théod. de epifcop. &

cleric. la novel. 123 . de Juftinien ; le tr. du délit com-
mun & cas privilégié; celui de l'abus par Fevret , livre

VIII. ch. j. ij. iij. &jv . Bouchel , biblioth. du droit

franç. au mot Cas ; & la bibliot. canon, au mot Cas
privilégié. Leprêtre, cent. 20. Henrys, tome ITm
liv. I. quefi. 16, Le tr. de l'abuspar Fevret , liv. VIII
ch.;. (A)
Délit ecclésiastique, eft celui qui eft com-

mis fingulierement contre les faints décrets & conf-
titutions canoniques, comme la fimonie, la confi-
dence

, l'héréfie. Voye{ ce qui en eft dit ci-devant au.

mot DÉLIT COMMUN. (A)

Délit, (flagrant.) eft le moment même où le
coupable vient de commettre le crime ou le dom-
mage dont on fe plaint. On dit qu'il eft pris en fla-
grant délit , lorfqu'ii eft faifi & arrêté , ou du moins
ïurpris en commettant le fait dont il s'agit. Voye^
l'art, jx. du tit. 10. de l'ordonnance criminelle ; Julius

Clarus, lib. V.fentent. quœfi. viij. n. 5. (A)
Délit grave , eft celui qui mérite une punition

févere : on dit en ce cas plutôt crime que délit. (A y
Délit imparfait, eft celui que l'on a eu def-

fein de commettre , ou même qui a été commencé ,
mais qui n'a pas été achevé. Pour favoir comment
on punit ces fortes de délits , voye^ ce qui en eft dit

au mot Crime. (/f)

Délit léger , eft celui qui ne mérite pas une
punition bien rigoureufe : telles font la plupart des
injures

,
lorfqu'elles n'ont pas caufé d'ailleurs un pré-

judice notable. (A)
Délit militaire , eft une faute commife con-

tre la difeipline militaire, Voye^ le titre de n militari
j>
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au digeftc xljx. tit. iC. & au code liv. XIL tit. 3 6. &
h code militaire, du, baron de Sparre. (A )

DÉLIT monachal , ce font les fautes commîtes

par un religieux contre fa règle. Voy. lanov.cxxxuj.

ch. 6. & Moines & Religieux. (A)

Délit personnel , eft celui que Ion prétend

avoir été commis par celui auquel on en demande

raifon, à la différence de certains délits dont un tiers

peut être tenu , comme le pere eft tenu civilement

du délit de fon fils , &c. {A)
.

Délit privé eft oppofé à délit public; c eft ce-

lui dont la réparation n'intéreffe point le public

,

mais feulement le plaignant, comme des injures ou

une rixe. {A)
,

'

\ k
DÉLIT PRIVILÉGIÉ , OU CAS PRIVILEGIE, elt

oppofé à délit commun. Voyez ci-dev. DÉLIT COM-
MUN. {A)
Délit, {quafi) eft le dommage que l'on fait à

quelqu'un fans qu'il y ait eu deffein de nuire, comme

quand il tombe par accident quelque chofe d'un toit

ou d'une fenêtre
,
qui bleffe les paffans ou qui gâte

leurs habits.

Ces fortes de quafi-délits engendrent une obliga-

tion de la part de celui qui a caufé le dommage ,
en

vertu de laquelle il eft tenu de le réparer. Voy. aux

infimes le titre de obligationibus quœ ex quafi-deliclo

nafeuntur.

Les lois romaines mettent auffi au nombre des

quafi-déiasy l'a&iond'un juge qui litemfuam fecitj

& la conduite d'un maître de navire ou d'une hô-

tellerie , chez lequel il s'eft commis quelque dol

ou larcin : elles le rendent refponfable de ces éve-

nemens, parce que quoiqu'il n'ait pas eu deffein

de nuire , il y a toujours de fa faute de n'avoir pas

pris les précautions convenables pour prévenir le

délit , & cette négligence eft ce que l'on appelle

quafi-délit. {A )

DÉLIT , oufîmplement Lit, f. m. {Coupe des pier-

res) eft une divifion naturelle qui fe trouve dans les

pierres par couches , comme aux feuilles d'un livre.

Pofer en lit , c'eft donner à une pierre une fituation

différente de l'horifontale dans les piés droits , & de

lit en joint dans les voûtes.

Il y a des pierres fi compactes qu'elles n'ont ni lit

ni délit ; tels font la plupart des marbres que l'on

peut pofer comme on veut , obfervant cependant

de mettre quelque chofe entre les joints d'aflife ,

comme une lame de plomb
,
pour conferver les

arrêtes , & empêcher qu'il ne s'y faffe des balevres.

(P)
Délit, {Bois de) Comm. c'eft ainfi qu'on appelle

ceux qui dans les forêts ont été ou coupés , ou mal-

traités clandeftinement & contre les ordonnances.

DÉLITER UNE PIERRE ,
(Coupe des pierres.) c'eft

en couper une tranche , fuivant fon lit : quelquefois

elle fe délite d'elle-même. (JP)

DÉLITESCENCE , f. f. terme de Chirurgie; retour

fubit de la matière d'un apofteme ou d'un ulcère

dans les vaiffeaux. Voye^ Aposteme.

La délitefcence eû. avantageufe au malade
,
quand

la matière rentrée dans les vaiffeaux , fort par les

urines ,
par les felles , ou par la tranfpiration : cette

dépuration empêche qu'il n'arrive aucun accident

au malade. La délitefcence eft fort à craindre dans les

inflammations malignes & dépuratoires : elle eft

defavantageufe quand l'humeur fe dépote dans quel-

ques parties ; mais elle l'eft plus ou moins , félon que

l'humeur eft bénigne ou maligne , & que les parties

où elle fe dépofe font externes ou internes.

Parmi les internes il y en a certaines où il eft plus

dangereux qu'elle lé faffe que dans d'autres : par

exemple , il eft plus dangereux qu'elle fe faffe dans

le cerveau que dans le foie ; il eft plus dangereux

qu'elle fe faffe dans le foie que dans la poitrine.

Les câufes de la délitefcence font la fluidité de l*'hu*

meur , le mauvais ufage des repercufîifs ,
l'expoll^

tion de la tumeur à l'air froid , un régime mal ob-*

fervé, la fièvre , l'ufage des narcotiques , les paf-

lions de l'ame , &c. On peut prévenir la délitefcence,

en éloignant les caufes autant qu'il eft pofîible , ou
en les combattant par les moyens que l'art indique.

La diminution de la tumeur , les friffons irrégu-

liers , la fièvre , les douleurs dans une partie diffé-

rente de celle où eft la maladie , annoncent la déli->

tefeince.

La phrénéfie , Paffoupiffement ,
l'accablement, les

mouvemens çonvulfifs , le délire , &c. font connoî-

tre que la matière s'eft dépofée dans le cerveau. La
difficulté de refpirer , la douleur de côté, &c. mar-

quent qiv'elle s'eft faite à la poitrine.

La douleur & la tenfion de l'hypocondre droit,
1

les hoquets , font connoître qu'elle s'eft faite au foie.

Voyer MÉTASTASE. (Y)
DELIVRANCE , f. f. (Jurifpr.) eft la remife que

quelqu'un fait d'une chofe à une autre perfonne.

Ce terme eft confacré pour la remife de certaines

chofes : on dit
,
par exemple , la délivrance d'une

chofe donnée ou léguée , d'un ufufruit des deniers

faifis , &c. Celui qui prétend droit à des deniers fai-

fis , doit en faire ordonner la délivrance à fon profit

avec la partie faifie , ôc avec les faififfans & oppo-

fans.

DÉLIVRANCE DE LEGS. Tout legs eft fujet à dé-

livrance, c'eft-à dire qu'il n'eft point acquis de plein

droit au légataire , s'il n'en obtient la délivrance de

l'héritier. Cette délivrance peut être faite par un a£te

devant notaire , ou par une fentence qu'on appelle

fentence de délivrance. L'héritier n'eft point obligé de

confentir à la délivrance des legs
,

qu'il ne foit lui-

même en poffeffion de l'hoirie. Le légataire ne gagne

les fruits de la chofe léguée
,
que du jour de la de-

mande en délivrance. {A)
Délivrance de namps , eft un terme ufité en

Normandie
,
pour exprimer la remife des effets fai-

fis. Namps fignifîe meublesfaifis : ce mot vient de

nantir.

Il y a un titre exprès de la délivrance des namps

dans la coutume de Normandie ,
qui porte entr'au-

tres chofes , que fi le feigneur ayant faifi les namps

de fon vaffal , eft refufant d^ les délivrer à caution

ou plege , le fergent de la querelle peut les délivrer à

caution , & affigner les parties aux prochains plaids

ou affifes. Voyei Namps. (A)
Délivrance tranchée, terme ufité dans le

duché de Bourgogne
,
pour exprimer une délivrance

définitive : cela fe dit en matière d'adjudication par

décret. {A)
DELIVRANCE, à laMonnoie. Faire une délivrance,

c'eft donner permifïion d'expofer les monnoies en

public , ce que les officiers ne font qu'après les avoir

bien examinées. Les juges -gardes répondent de la

jufteffe du poids , les effayeurs de la bonté du titre ;

en conféquence on dreffe un acte de cette délivran-

ce, que l'on fournit au directeur, qu'il employé dans

les comptes qu'il rend.

On prend des efpeces de chaque brève (voyei

Brève) pour faire les effais néceffaires, & pour

affûrer la bonté du titre. Le refte de ces efpeces eft

confervé, il fe nomme peuille (voye^ Peuille) : on

le rend au directeur avec les boutons d'effais , lors-

que la cour des monnoies a jugé le travail.

DÉLIVRÉ
,

adj. (Fauconn.) c'eft-à-dire qui n'a

point de corfage , & qui eft prefque fans chair. On
dit que le héron eft délivré, lorfqu'il eft maigre , &
que fon vol n'eft point retardé par le poids que lui

donneroit fa chair , s'il en avoit beaucoup.
* DÉLIVRER, AFFRANCHIR, v. fyn. (Gram )

Au fimple , on affranchit un efclave ? on délivre un
captif:



captif: au figuré , on gaffranchit de la tyrannie des

grands, on ie délivre de 1 importunité des fots. Af-

franchir marque plus d'effort que d'adreffe ; délivrer

marque au contraire plus d'adreffe que d'effort : ils

ont rapport tous les deux à Une âclion qui nous tire

,

ou nous-mêmes , ou les autres , d'une fituation pé-

nible ou de corps ou d'cfprin

DÉLIVREUR , f. m. (Manège.) On appelle ainli

un domeftique d'écurie , dont la fonction eft d'avoir

la clé du coffre à avoine , & de la diftribuer aux

heures marquées. Voye^ Coffré. (V)
DELMENHORST ,

(Géogr. mod.) ville d'Alle-

magne au cercle de Weftphalie, capitale du comté

de même nom : elle eft au roi de Danemark ; elle

eft fituée fur le Delm. Long. zÇ. ti. lat. ij. /o.

DÉLOGER, v. ad. {Art milit.) c'eft un terme

qui étoit autrefois en ufage parmi les militaires

,

pour dire décamper : M. de Turenne s'en fert dans

plufieurs endroits de fes mémoires. Foyei DECAM-
PER. (<2)
DÉLONGER ou DÉLONGIR

,
{Fauconn.) c'eft

ôter la longe à un oileau , foit pour le faire voler,

foit pour quelqu'autre &efoin.

DÉLOS ,
{Géog. & Eft. anc.) île de la mer Egée

,

l'une des Cyclades , célèbre chez les poëtes par la

naiffance d'Apollon &c de Diane. L'île de Délos ap-

partient aux Turcs , & on l'appelle préfentement

Sdile. Les meilleurs endroits de cette île font cou-

verts de ruines & de recoupes de marbre.- Tous les

maçons des îles voifmes y viennent comme à une

•carrière, choifir les morceaux qui les accommodent.

On caffe une belle colonne pour faire des marches

d'efcalier , des appuis de fenêtres , ou des linteaux

de portes ; on brife un pié-d'eftal pour en tirer un

mortier ou une faliere. Les Turcs , les Grecs , les

Latins y rompent, renverfent, enlèvent tout ce qui

leur plaît ; & ce qui prouve les révolutions du mon-

de , c'eft que les habitans de Myconé ne payent que

30 écus de taille au grand -feigneur, pour pofféder

une île qui étoit autrefois le plus riche pays de l'Eu-

rope , une île fi chère aux Athéniens , une île où l'on

îenoit le tbréfor public de la Grèce, f^oy. les auteurs

grecs, & les relations des voyageurs modernes. Art. de

M. le Chevaliers JAUCOURT.
DELPHES

,
{Géog. anc. Littér. Hifi.) ville de la

Grèce dans la Béotie , ou plutôt dans la Phocide
,

autrefois très-célebre par fon temple , fon oracle

,

la Pythie , le mont Parnaffe , &c. & qui n'eft plus

aujourd'hui qu'un amas de ruines fur leîquelles on a

bâti un petit village appelle Cajlri, entre Salone &
Livadia.

Les Grecs croyoient que Delphes étoit le milieu

de toute la terre ; & ce ne font pas les feuls qui ont

cherché un milieu à la terre
,
quoique ce foit à-peu-

près vouloir trouver la droite ou la gauche d'une

colonne.

Cette ville comprenoit feize ftades dans fon cir-

cuit , c'eft-à-dire 2000 pas géométriques ; elle de-

voit toutes fes fortifications à la nature , & rien au

travail des hommes. Un des fommets du mont Par-

naffe , dont la pointe fufpendue avoit la forme d'un

dais , la convroit du côté du nord : deux vaftes ro-

chers l'embraffoient par les côtés , & la rendoient

inacceffible : un troifieme rocher que l'on appelloit

Cirphis , en défendoit l'abord du côté du midi; de

forte qu'on n'y pouvoit arriver que par des {'entiers

étroits qu'on avoit pratiqués pour la commodité

des citoyens. Entre la baffe - ville & la roche

que je viens de nommer Cirphis , couloit le fleuve

•Pliftus. Les rochers qui environnoient la ville, s'a-

baiffoient doucement & comme par degrés , ce qui a

fait dire à Strabon qu'elle avoit la figure d'un théa-

jre.

Elle fe découvrait dans toutes fes parties j ôc à

Tome I F, ,

F r

nà regarder feulement que Parrangemefit ck Pàppà-
rat de fes édifices , elle offrait la plus belle perfpec*
tive du monde aux yeux des étrangers qui y abor«
doienu Mais lorfqn'ils confidéroient cet amas pro-
digieux de ftatues d'or & d'argent , dont le nombre,,

furpaffoit de beaucoup celui des habitans > s'imagi-

noient-ils voir une ville plutôt qu'une affemblée de
dieux ? Tel eft cependant le fpeclacie qu'offraient

aux yeux les magnificences de Delphes ; 6c ce fut la

vue de ces magnificences , dit Juftin
,
qui feule put

déterminer l'armée gauloife à grimper pour fon mal-

heur fur les rochers qui défendoient l'abord de cette

ville. Ajoutez que parmi ces rochers , les cris des

hommes & le bruit continuel des trompettes fe mul-
tiplioient de manière

, que tous Ces échos augmen-
taient dans l'efprit de ceux qui en ignoraient les cau-
fes , l'admiration où l'on étoit pour cette ville chérie

des dieux, & redoubloient la fainte horreur qu'on
avoit conçue pour le dieu de l'oracle*

Nous avons encore des médailles de Delphes^
aeaoqn. M. Spon (//v. ///.) en rapporte une fur

laquelle il paraît un temple magnifique avec une
tête d'homme fans barbe , & couronnée de laurier*'

Un autre auteur a fait graver une autre médaille qui
a une tête de Jupiter couronnée de laurier, & au re-

vers un foudre.

Pour ne pas entrer dans un plus grand détail
, je

renvoyé le lecleur à Strabon, Paufanias, Piridare ,
Juftin

;
parmi les modernes , à Vigenere dans fon

commentaire fur Céfar ; & à la differtation de M*
Hardion fur l'origine , la fituation& les divers noms
de cette ville : cependant comme elle dut fa naiffan-

ce & fa fplendeur à fon oracle , V, lefécond des deux
articlesfuiv. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURTV
DELPHES

,
{Temple dé) Hijl. anc. Littér. Il n'y a

perfonne qui n'ait oiii parler du temple de Delphes „

de fes richeffes, des révolutions qu'il a effuyées , des

oracles qui fe rendoient clans fon fanftuaire , enfin

du nombre prodigieux de gens deftinés au fervice de
ce temple. Empruntons ici les lumières des favans ,

pour raffembler avec ordre fous un point de vue
tous-ces faits célébrés par les Poëtes , 6c trop dif*

perfés dans l'hiftoire.

Le premier temple d'Apollon à Delphes, û l'on ert

croit les anciens , fut conftruit de branches de lau-

rier entrelacées , qu'on apporta de la vallée de Tem-
pe. Ce temple avoit précisément la forme d'une ca-
bane , & le laurier étoit particulièrement confacré

à Apollon ; il fe l'appropria lorfque Daphné , fes

premières amours, fut métamorphofée en cet arbre»

Ce temple ruftique ayant été détruit , des abeilles,

félon la tradition populaire , en formèrent un autre

avec leur cire & des plumes d'oifeaux. Quelques-
uns aiment mieux fuppofer que ce fécond temple

avoit été conftruit d'une plante appeliée r&rîptç , ef~

pece de fougère ; mais je préférerais à cette opinion

celle des auteurs qui ont écrit que ce temple avoit

été l'ouvrage d'un habitant de Delphes nommé Pré-

ras ; qu'il avoit porté le nom de fon fondateur : $c

fur l'équivoque du mot ptéra , qui fignifie des ailes v

on avoit feint que les abeilles l'avoient conftruit

avec des ailes d'oifeaux.

Le troifieme temple fe reffent bien encore du ré-

cit fabuleux. Il étoit, dit-on
, l'ouvrage de Vulcain

,

qui , pour le rendre plus durable , l'avoit fait d'ai-

rain , & avoit placé fur fon frontifpice un groupe de
figures d'or qui charmoient les oreilles par d'agréa-

bles concerts. Paufanias fe déclare contre cette tra-

dition , & obferve que ce ne ferait pas grande mer-
veille qu'Apollon eût eu un temple d'airain, puifqu'»

Acrifius roi d'Argos fit faire line tour de ce métal

pour enfermer fa fille. On ne fait pas trop de quelle

manière ce temple d'airain fut détruit ; les uns pré-

tendent qu'il fut abyfmé dans un tremblement de
HHhhh
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terre ;

d'autres, qu'il fut confumé par le feu. Difons

plutôt, avec M. Hardion
,

qu'il difparut à-peu-près

comme les palais enchantés de nos Nécromanciens.

Le quatrième temple exifta réellement , & fut

bâti tout de pierre la première année de la cinquième

olympiade
,
par Trophonius & Agamedès excellens

architectes. Apollon, au rapport d'Homère qui em-

bellit tous les fujets qu'il traite , en jetta lui-même

les fondemens. Ce beau temple s'embrafa dans la

cinquante-huitième olympiade , 548 ans avant l'ère

Vulgaire.

Le cinquième fut conftruit 5 1
3 ans avant J. C. en-

viron 44 ans après que celui de Trophonius tk d'A-

gamedès eut été brûlé. Les Amphyctions , ces juges

fi célèbres de la Grèce ,
qui s'étoient rendus les pro-

tecteurs de l'oracle de Delphes , fe chargèrent du

foin de rebâtir ce cinquième temple. Ils firent mar-

ché avec l'architecte (c'étoit un Corinthien nommé
Spintharè) à 3 00 talens , environ foixante mille louis.

Toutes les villes de Grèce furent taxées , & Amafis,

alors roi d'Epire , donna pour fa part mille talens

d'alun. Les Alcméonides , famille puiffante d'Athè-

nes , chaffés de leur patrie par les Pififtratides , vin-

rent à Delphes en ce tems-là,& s'offrirentde conduire

l'édifice : ils le rendirent beaucoup plus magnifique

qu'on ne fe l'étoit propofé dans le modèle. Entre

les autres embelliffemens qu'ils ajoutèrent , ils firent

à leurs dépens un frontifpice de marbre de Paros,

Le refte du temple étoit d'une pierre qu'Hérodote

appelle -nàpivoç xhoç, qui eft peut-être la même que

le porus de Pline ,
efpece de pierre blanche , dure

comme le marbre de Paros, mais moins pefante.

Il n'eft pas pofTible de détailler les offrandes dont

les divers temples de Delphes furent fucceffivement

enrichis. Ces tréfors ont été fi vantés
,
que les Grecs

les défignoient parle feul mot n*Xa.to7r\ovTov
)
lepalais

des richejfes. Ces richeffes ne confiftoient néanmoins

dans les commencemens qu'en un grand nombre

de vafes & de trépiés d'airain , fi l'on en croit Théo-

pompe
,
qui nous aiTûre qu'il n'y avoit alors aucune

ftatue
,
pas même de bronze. Mais cette fimplicité

ne dura guère ; les métaux les plus précieux y pri-

rent bientôt la place de l'airain. Gygès roi de Lydie

fut le premier qui fit au temple de Delphes des of-

frandes d'une très -grande quantité de vafes d'or &
d'argent ; en quoi ce prince fut imité par Crœfus

fon fucceffeur ,
par plufieurs autres rois & princes

,

par plufieurs villes , & même par plufieurs riches

particuliers
,
qui tous comme à l'envi les uns des

autres y accumulèrent par monceaux trépiés , vafes,

boucliers , couronnes , & ftatues d'or & d'argent de

toutes grandeurs. Nous dirons
,
pour les évaluer en

bloc
,
que dès le tems de Xerxès on faifoit monter

les tréfors de Delphes auffi haut que ceux de ce fou-

verain des Perfes qui couvrit l'Hellefpont de fes vaif-

feaux, & qui envahit la Grèce avec une armée de

600 mille hommes.
Ne foyons pas furpris que des thréfors fi confidé-

rables ayent excité fucceffivement la convoitife &
la cupidité des rois Se des nations. Le premier qui

tenta de s'en rendre maître , fut un fils de Crius roi

des Eubéens : cet événement eft fi ancien , qu'il n'eft

pas pofTible d'en fixer l'époque. Le fécond pillage fe

fit par Danaiis roi d'Argos ,
qui étant entré à main

armée dans la Grèce , vola & brûla le temple de

Delphes, l'an 1 509 avant J. C. Enfuite les Dryopes

s'emparèrent des richeffes du temple d'Apollon

,

fous la conduite de Phylas leur roi : Hercule défit ce

roi , & le tua l'an 1 29 5 avant J. C. Phlégias frère d'I-

xion & roi des Phlégiens , fut le quatrième qui pilla

le temple de Delphes, environ 1 295 ans avant N. S.

Soixante & dix-huit ans après
,
Pyrrhus fils d'Achil-

le , tenta la même dépouille. Les Crifféens portèrent

leurs mains impies fur les richeffes du même temple,

DEL
605 ans avant J. C. Le fameux Xerxès , l'an 480 av;

N. S. envoya à Delphes un détachement de fon armée
formidable , avec ordre de piller le temple d'Apol-

lon , & de le détruire : mais fon entreprife ne réuffit

pas.

Les Phocéens proches voifins de Delphes
,
pillè-

rent le temple à trois différentes reprifes , dont la

première s'exécuta 365 ans avant Fere chrétienne.

Les Gaulois qui n'avoient pas moins d'avidité que
les Phocéens , tentèrent deux fois le même projet ;

la première fois l'an 279 avant J. C. fous Brennus

qui y fut tué
,
defefpéré d'avoir manqué fon coup :

& la féconde fois 1 14 ans avant N. S. avec un fuc-

ces plus heureux , mais non pas fans avoir perdu

beaucoup de monde à cette expédition. Trente ans

après , c'eft-à - dire 84 ans avant l'ère vulgaire , les

Thraces portèrent leurs mains facriléges fur le tem-

ple de Delphes , & le brûlèrent l'an 670 de Rome.
Enfin l'an 8

1
9 de la fondation de cette capitale du

monde , Néron voyageant en Grèce n'oublia pas de

vifiter le temple d'Apollon ; & y ayant trouvé à
fon gré 500 belles ftatues de bronze, tant d'hommes
illuftres que de dieux , il les enleva , les chargea fur

fes vaiffeaux , & les emporta avec lui à Rome. Ce
font-là les principaux pillages qu'effuya le fameux

temple de Delphes , avant & même depuis la ceffa-

tion de fes oracles.

On conçoit bien qu'un temple de cet ordre de-

mandoit un grand nombre de miniftres pour le def-

fervir, & jamais fon autel n'en manqua. Il y avoit

d'abord plufieurs collèges de devins ;
cinq facrifica-

teurs perpétuels en chef qui immoloient les victi-

mes , faifoient paffer la facrificature à leurs enfans

,

& avoient fous eux quantité de facrificateurs fubal-

ternes ; un nombreux cortège de grands & de petits

prêtres étoient chargés , les uns du dehors , & les au-

tres de l'intérieur du temple : ceux qui paffoient pour

être les mieux inftruits de fes antiquités , les expli-

quoient aux étrangers , & leur montroient foigneu-

fement toutes les offrandes que la piété des peuples

avoit confacrées ; ils leur apprenoient par qui telle

ftatue, tel tableau avoit été envoyé ,
quel en étoit le

ftatuaire ou le peintre , dans quel tems & à quelle

occalion on l'avoit envoyé.

A l'entrée du fan&uaire habitoit le gardien de l'or

d'Apollon ;
emploi de confiance , mais des plus éten-

dus & des plus pénibles. Les prophètes défignés pour

accompagner la Pythie dans le fanctuaire , & pour

être affis autour du trépié facré, tenoient un des pre-

miers rangs entre les miniftres d'Apollon , parce

que c'étoit à eux que l'on adreffoit les demandes , &
que c'étoit d'eux que l'on fecevoit les réponfes de

l'oracle.

En fortant du fan&uaire fe trouvoient les femmes

confacrées au fervice du dieu , & qui fe rangeoient

en haie fur le perron ,
pour empêcher que les profa-

nes n'approchaffent du trépié. D'autres prêtreffes

étoient occupées à la garde & à l'entretien du feu

facré qui brûloit jour & nuit. Il y avoit encore des

hommes tk. des femmes prépofées uniquement pour

les bains & les purifications du temple.

Si nous ajoûtons à tout ce monde , les joueurs

d'inftrumens , les hérauts qui annonçaient les feftins

publics, les chœurs de jeunes garçons & de jeunes

filles choifis pour chanter les louanges , & pour dan-

fer les danfes en ufage dans le temple d'Apollon ,

nous conclurons fans peine que la plus grande par-

tie des habitans de Delphes étoient employés à le

fervir. Article de M. le Chevalier DE JauCOURT.

Delphes (Oracle de)
,
Myth. Hifi. Littér. le plus

fameux de tous les oracles du Paganifme, & qui de-

vint ,
pour ainfi dire , l'oracle de toute la terre ; il

précéda le règne de Cadmus , & étoit même établi

avant le déluge de Deucalion.
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Diodore de Sicile , Strabon , Paufanîas , & Plutar-

que , racontent que des chèvres qui paifîbient dans

les vallées du mont Parnaffe, s'étant avancées vers

une efpece d'antre peu connue , firent des bonds

étonnans , & pouffèrent des cris extraordinaires.

Bientôt les pâtres , les villageois , & tous les habi-

îans du lieu -, furent à leur tour faifis des mêmes mou-

vemens , & fe perfuaderent que quelque dieu étoit

venu le cacher dans le fond de l'abyfme , afin d'y

rendre fes oracles. On attribua d'abord l'oracle à

Neptune & à la Terre ; de la Terre , l'oracle parla à

Thémis fa fille : enfuite elle s'en démit en faveur

d'Apollon, qu'elle chérhToit particulièrement. En-

fin celui-ci par fes lumières dans la fcience de devi-

ner , à laquelle il s'appliqua dès fa plus tendre jeu-

nefie , demeura maître de l'oracle , & Féleva au plus

haut point de célébrité. Le flngulier de ce détail fa-

buleux, eft qu'on le puife dans les Hiftoriens com-
me dans les Poètes.

Apollon fut donc le dernier porTeffeur de l'ora-

cle de Delphes , & s'y maintint avec plus ou moins

de gloire , fuivant les conjonctures , le degré de fu-

perftition des peuples ou de l'induftrie des prêtres

,

jufqu'au tems que les Thraces pillèrent l'on dernier

temple , & le brûlèrent vers l'an '670 de la fondation

de Rome. Pendant ce long efpace de liecies, le tem-

ple d'Apollon regorgea de préiens qu'on y envoyoit

de toutes les parties du monde. Les rois , les poten-

tats, les républiques , &C les particuliers
,
n'entrepre-

noient rien qu'ils ne l'euffent confulté ; tout ce qu'il

y avoit d'habitans à Delphes travailloient à l'envi

à lui procurer des conlultations, & à lui attirer les

étrangers , afin de leur vendre les oracles au prix des

plus iomptueux faorifices & des plus magnifiques

ofcuides4..tous étoient occupés ou de l'entretien du
temple, ou des facrificrs~, ou des cérémonies qui

concernoient les oracles ; tous briguoient avec zele

l'honneur d'être les miniftres d'un dieu qui les com-
bloit chaque jour de nouveaux bienfaits. Foye^ Var-
ticle précédent.

Parmi ces miniftres fe diftinguoient ceux qu'on

îiommoit les prophètes , Tramai. Ils avoient fous eux
des poètes

,
qui mettoient les oracles en vers ; car il

n'y a eu que de courts intervalles de tems où on les

rendit en profe. L'antre d'où fortoient les oracles

,

étoit finie vers le milieu du mont Parnaffe , du côté

qui regardoit le midi : c'étoient les prophètes qui re-

cevoient les paroles de la Pythie; elle montoit fur le

trépié facré pour rendre les oracles du dieu, quand
il vouloit bien fe communiquer aux hommes : mais
les oracles qu'elle prononçoit n'étoient point faits

pour le pîaifir des orefti^ , ni pour porter dans l'a-

ine cette tendrefle qifljpbitoient les poéfies de 5a-

pho. La voix de la Pythie , dit Plutarque , attei-

gnoit jufqu'au-delà de dix fiecles , à caufe du dieu

qui la faifoit parler. Foye^ Pythie.
C'eft à l'oracle d'Apollon que la ville de Del-

phes dut fa naiffance & fon aggrandiffement ; elie

lui dut fa réputation , & ce grand éclat qui la fît re-

garder comme le centre de la religion , comme le fé-

jour favori des dieux. Quoique cette ville n'eût que
des précipices & des rochers pour pourvoir à fes be-

foins , l'oracle d'Apollon lui tenoit lieu des pins ri-

ches coteaux & des plaines les plus fertiles : mais ce

dieu n'étoit pas toujours en humeur de' le rendre;

d'ailleurs il étoit très-friand de facrifices , ôc très-dif-

ficile à cet égard. Si l'on entroit dans le lancina ire

de fon temple fans avoir facrifié , le dieu étoit fotr d,

la Pythie étoit muette. Foye?, fur cette matière , Plu-

tarque ; les mém. de Vacad des Infcript. Van-Daîe

,

de oracitlls Ethnicomm , & Yhijloire des oracles de M.
de Fontenelle. J'ai parcouru tous ces ouvrages la

plume à la main ; & le faifant dans les mêmes vues
^ue Montagne, je pratique fa méthode ; « Ce que je

I » lis je m'en dégorge , non fans deffein de publique

» inftruciion
;
je prête attentivement l'oreille aux li-

. » vres de ce genre , en guettant fi j'en puis fripon-

» ner beaucoup de chofcs pour émailler ou étayer

» celui-ci ». Article de M. le Chev. DE Jau COURT.
* DELPHINIES

,
(Hijl. anc. & Myth.) fêtes que

les habitans d'Egine célébroient en l'honneur d'A-

pollon delphinius. Ce dieu avoit été ainfi appellé >

fur ce qu'on prétendent qu'il avoit pris la forme d'un

dauphin pour conduire Caftalius & fa colonie , de-

puis l'île de Crète jufqu'au finus Crifjœus, aux envi-

rons duquel on bâtit dans la fuite la ville de Del-
phes, fi fameufe par l'oracle d'Apollon.

* DELPHïNIUM
,
(Hijl. anc.) une des cours

de judicature des Athéniens ; on y écoutoît ceux
qui ne defavoùoient point un meurtre , mais qui

prétendoient l'avoir commis innocemment. On en.

attribue l'inftitution à Egée ; & fon fils accufé de
la mort de Pallante fut , à ce qu'on dit , le premier
coupable qu'on y jugea. On l'appeila delphinium ,

de la proximité du lieu où elle tenoit fes féances ,
& du temple d'Apollon delphinius.

DELPHINUS, en Ajïronomie, nom d'une conftel-
lation. Voye{ Dauphin.
DELSPERG ou DELEMORES

, ( Géog. mod. )
ville de Suiffe. Long. 28. 68. lat. 47. 18.

DELTOÏDE , f. m. (Anat. ) eft le nom que les
Anatomiftes ont donné au mufcle triangulaire de
l'épaule ; ils l'ont appellé ainfi , à caufe de la renem-
blance avec le a ou delta des Grecs. Voye^ Uarticle.

Muscle.
Ce mufcle , directement oppofé au trapefe , s'at-

tache à un tiers du rebord antérieur de la clavicule p
vers fa portion numérale , à l'acromium &£ à l'épine
de l'omoplate , & il s'infere par un tendon fort à la

partie moyenne de l'humérus. Il élevé le bras. Voy*
nos Planches d 'Anatomie, (Z)
DÉLUGE , f. m. (Hijl, jacrée , profane , & naturé)

c'eft un débordement ou une inondation très-confi-

dérable ,
qui couvre la terre en tout ou en partie.

Foye{ Inondation & Débordement.
L'Hiftoire facrée & profane parle de plufieurs dé-

luges. Celui qui arriva en Grèce du tems de Deuca-
hon

,
appellé diluvium Deucaiidoncum

, efl fort re-
nommé. « Ce déluge inonda la Theffalie. Deucaiion
» qui en échappa , bâtit un temple à Jupiter phry~
» xius , c'eft-à-dire à Jupiter

,
par le fecours duquel

» il s'étoit fauve- du déluge. Ce monument duroit au
» tems de Pififtrate

,
qui en le réparant & le confa-

» crant à Jupiter Olympien , en fit un des beaux édi-

» fie es de la Grèce, Il fubfifto.it encore fous ce titre

» au tems d'Adrien
,
qui y fit beaucoup travailler.

» Deucaiion établit aufîï des fêtes en l'honneur de
» ceux qui avoient péri dans l'inondation ; elles fe

» célébroient encore au tems de Sylla , au premier
» du mois Anthiftérion , 6k fe nommaient ùtyapcp/* ».

Voilà les monumens qui établiffent la certitude de
cet événement : du refte on en a fixé l'époque à l'an

1 529 avant J. C, trois ans avant la fortie des Ifraé-

lites de l'Egypte. C'eft le fentiment du P. Petau. Rat.
temp. part. I. liv. I. ch. yij.

Le déluge d'Ogyges eft arrivé, félon plufieurs fa-

vans, environ 300 ans avant celui de Deucaiion
?

ioio avant la première olympiade, & 1796 avant
J. C. C'eft en particulier le fentiment du même au-

teur. Rat. temp. part. I. liv. I. ch.jv. part. II. liv. II„

ch. v. « Mais il faut convenir avec les Grecs eux-mê-
» mes

,
que rien n'eft plus incertain que l'époque de

» ce déluge. Elle étoit fi peu fixée & fi peu connue ,

» qu'ils appelloient ogygien tout ce qui étoit obfcur
v> éc incertain. Ce déluge dévafta l'Attique ; quelques
>> auteurs y ajoûtent la Béotie , contrée balle 6c ma-
» récageufe

,
qui fut près de deux cents ans à rede-

» venir habitable , s'il en faut croire les traditions*

HHhhh %
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Oïl rencontre fou-vent dans les anciens auteurs

grecs ces deux déluges
,

défignés par les noms de

cataclyfmus priot , & cataclyfmus pojk/ior.

« Les hiftoriens parlent encore des déluges de Pro-

» met'hée , de Xifuthrus , d'un autre très fameux qui

« Te fît dans File de Samothrace, & qui fut caufé

» par le dégorgement fubit du Pont-Euxin qui rom-

» pit le Boiphore ;
déluges dont les époques font peu

» connues, & qui pourroient n'être c|ue le même,
» dont la mémoire s'efl différemment altérée chez

p> les difFirens peuples qui y ont été expofés ».

Dans nos liecles modernes nous avons eu les

inondations des Pays-Bas, qui enfevelirent toute

cette partie appeilée aujourd'hui le golfe DoJJ'art

dans la Hollande , entre Groningue & Embden , &
en 1421 , toute cette étendue qui fe trouve entre le

BralSant & la Hollande. « Ainfi on peut juger que

>î ces contrées ont été encore plus malheureufes que

>i ne furent autrefois la The fia lie
,
l'Attique, & la

» Bcotie dans reurs déluges
,
qui ne furent que paf-

» iagers fur ces contrées ; au lieu que dans ces trif-

» tes provinces de la Hollande le déluge dure en-

» core ».

Mais le déluge le plus mémorable dont l'hifloire

ait parlé , & dont la mémoire reliera tant que le

monde lubrifiera , efl celui qu'on nomme par excel-

lence le déluge , ou le déluge univerfel , ou le déluge de

Noé ; ce fut une inondation générale que Dieu per-

mit pour punir la corruption des hommes, en dé-

truifant tout ce qui avoit vie fur la face de la terre

,

excepté Noé , la famille , les poiffons , & tout ce

qui fut renfermé dans l'arche avec Noé.

Cet événement mémorable dans l'hifloire du mon-

de , efi une des plus grandes époques de la chrono-

logie. Moyfe nous en donne l'hifloire dans la Gene-

fe, ch. vj. & vij. Les meilleurs chronologiftes le fi-

xent à l'an de la création 1656 , 2293 ans av. J. C.

Depuis ce déluge , on diflingue le tems d'avant &
d'après le dJuge.

. Ce déluge , qu'on eût dû fc contenter de croire
,

a fait & fait encore le plus grand fujet des recher-

ches & des réflexions des Naturalises , des Criti-

ques, &c. Les points principalement conteftés peu-

vent être réduits à trois : i° l'on étendue , c'efl-à-dire

s'il a été général ou partiel : 2
0
fa caufe: & 3

0
fes

effets.

i°. L'immenfe quantité d'eau qu'il a fallu pour

former un déluge univerfel , a fait loupçonner à plu-

iîeurs auteurs qu'il n'étoi: que partiel. Selon eux un

déluge univerfel étoit inutile , eu égard à fa fin
,
qui

étoit d'extirper la race des médians ; le monde alors

étoit nouveau , & les hommes en très-petit nombre ;

l'Ecriture -fainte ne comptant que huit générations

depuis Adam , il n'y avoit qu'une partie de la terre

habitée ; le pays qui arrofe l'Euphrate , & qu'on fup-

pofe avoir été l'habitation des hommes avant le dé-

luge , étoit fufHfant pour les contenir : or , difent-ils

,

la providence qui agit toujours avec fagefle & de la

manière la plus limpie , n'a jamais difproportionné

les moyens à la fin , au point que pour fubmerger

une petite partie de la terre , elle l'ait inondée toute

entière. Ils ajoûtent que dans le langage de l'Ecri-

ture la terre entière ne fignifie autre chofe que tous

fes habïtans ; & fur ces principes , ils avancent que le

débordement du Tigre &L de l'Euphrate, avec une

pluie confidérable ?
peut avoir donné lieu à tous les

phénomènes & les détails de l'hifloire du déluge.

Mais le déluge a été univerfel. Dieu déclara à Noé

,

Gen. vj. ij. qu'il avoit refulu de détruire par un dé-

luge d'eau tout ce qui refpiroit fous le ciel & avoit

vie fur la terre. Telle fut fa menace. Voyons fon

exécution. Les eaux , ainfi que l'attelle Moyfe , cou-

vrirent toute la terre , enfevelirent les montagnes

,

& furpafferent les plus hautes d'entr'elles de quinze

DEL
coudées: tout périt, oifeaux, animaux, hommes ?

& généralement tout ce qui avoit vie , excepté Noé,
les poiflbns , & les perfonnes qui étoient avec lui

clans l'arche. Gen. vij. 79. Un déluge univerfel peut-
il être plus clairement exprimé ? Si le déluge n'eût
été que partiel , il eut été inutile de mettre 100 ans
à bâtir l'arche , & d'y renfermer des animaux de
toute efpece pour en repeupler la terre : il leur eût
été facile de le fauver des endroits de la terre qui
étoient inondés , dans ceux qui ne l'étoient point;
tous les oifeaux au moins n'auroient pu être détruits,

comme Moyfe dit qu'ils le furent, tant qu'ils auroient

eu des ailes pour gagner les lieux où le déluge ne fe-

rait point parvenu. Si les eaux n'enflent inondé que
les pays arrofés par le Tigre & par l'Euphrate

,
ja-

mais elles n'auroient pu furpaffer de quinze coudées
les plus hautes montagnes ; elles ne fe feroient point

élevées à cette hauteur : mais fuivant les lois de la

pefanteur , elles auroient été obligées de fe répan-
dre fur toutes les autres parties de la terre , à moins
que par un miracle elles n'euffent été arrêtées ; &
dans ce cas

,
Moyfe n'auroit pas manqué de rappor-

ter ce miracle comme il a rapporté celui des eaux ,

de la mer Rouge ,
&* du Jourdain

,
qui furent fufpen-

dues comme une muraille pour laifler parler les If-

raéiites. Ex. xjv. 22. Jof iij. 16".

« A ces autorités tirées des exprefUons pofitives

» de la Genefe , toutes extrêmement dignes de no-
» tre foi, nous en ajouterons encore quelques-unes

,

» quoique nous penfions bien qu'elles ne font pas

» nécefîaires au véritable fidèle : mais tout le mon-
» de n'a pas le bonheur de l'être. Nous tirerons ces

» autorités de nos connoiffances hiftoriques & phy-
» fiques ; & fi elles ne convainquent pas avec la

» même évidence que celles puifées dans l'Ecriture-

» fainte , on doit être affez éclairé pour fentir Pex-
» trème fupériorité de celles-ci , fur tout ce que no-

» tre propre fond peut nous fournir ».

» On peut alléguer , en faveur de l'univerfalité

» du déluge mofaïque , les traditions prefque univer-

» feiles qui en ont été confervées chez tous les peu-
» pies des quatre parties du monde, quoique les na-
» tions ayent donné à leurs déluges des dates & des

» époques aufîi différentes entr'elles qu'elles le font

» toutes avec la date du déluge de Noé. Ces différen-

» ces n'ont point empêché un grand nombre d'hiflo-

» riens chrétiens de faire peu de cas de la chrono-

» logie des tems fabuleux &c héroïques de la Grèce
» & de l'Egypte , & de ramener tous ces faits parti-

» culiers à l'époque & à l'événement unique que

» nous a tranfmis l'hiflorien des Hébreux.

» Si ce fyllème dérange beaucoup les idées des

» chronoiogifles de bonne foi, néanmoins on doit

» reconnoître combien il eft fondé en raifon
,
puif-

» qu'il n'y a pas un de ces déluges, quoique donnés

» comme particuliers par les anciens , 011 l'on ne re-

» connoifTe au premier coup d'ceil les anecdotes &
» les détails qui font propres à la Genefe. On y voit

» la même caufe de ce terrible châtiment, une fa-

» mille unique fauvée , une arche, des animaux, &
» & cette colombe que Noé envoya à la décou-

» verte, meffager qui n'efl autre chofe que la cha-

» loupe ou le radeau dont parlent quelques autres

» traditions profanes. Enfin on y reconnoît jufqu'au

» facrifice qui fut offert par Noé au Dieu qui l'avoit

» fauvé. Sous ce point de vûe , tous ces déluges par-

» ticuliers rentrent donc dans le récit & dans l'épo-

» que de celui de la Genefe. Deucalion dans la fa-

» mille duquel on trouve un Japet , Promethé e,

» Xifuthrus , tous ces perfonnages fe réduifent au

» feul Noé ; & ce font-là les témoignages qui ont

« paru les plus convaincans de l'univerfalité de no-

» tre déluge. Aufîi cette preuve a-t-elle été déjà très-

» fouvent employée par les défenfeurs de traditions



» judaïques ; mais d'un autre côté, un fyflème qui
» renverfe toutes les antiquités & les chronologies
m des peuples efl-il relié fans réplique ? Non , îans

» doute ; il a trouvé un grand nombre d'oppofans.
« Quoique ce foit un des lieux communs des preu-
> ves du déluge, il n'a été adopté d'aucun chrono-
» iogifte , & chacun d'eux n'en a pas moins affigné

» des époques diverfes & diftin&es à chacun de ces
» déluges , oc il ne, faut pas lé hâter de les condam-
» ner. Ce fyflème , fi favorable à l'univerfalité du
» ^7//^e par l'analogie frappante & finguliere des
» détails des auteurs profanes avec ceux de i'au-

» teur facré, eft extrêmement défavorable d'ailleurs ;

» & loin d'en conclure que le déluge mofaïque a
» été univerfel, & n'a lahTé qu'une feule famille de
» tout le genre humain , on pourroit au contraire

» juger par les anecdotes particulières & propres
» aux contrées où ces traditions difperfées fe font

» confervées
,
qu'il cft évident qu'en toutes il eft

» relié quelques-uns des anciens témoins & des an-
» ciens habkans, qui après en être échapés , ont
» transmis à leur poltérité ce qui étoit arrivé en leur
a pays à telle & telle rivière , à telle & telle mon-
» tagne , & à telle ou telle mer ; car Noé réclu &
» enfermé dans une arche , errant au gré des vents
» fur les fommets de l'Arménie

, pouvoit-il être

» inftruit de ce qui fe paffoit alors aux quatre coins

» du monde. Les Thcfluliens
,
par exemple, difoient

» qu'au tems du déluge, le fleuve Penée enflé confi-

» dérablement par les pluies, avoit franchi les bor-

» nés de fon lit & de fa vallée, avoit féparé le mont
» OiTa du mont Olympe qui lui étoit auparavant uni
» & continu, & que c'étoit par cette fraclure que les

« eaux s'étoient écoulées dans la mer. Hérodote qui,

» bien des ftecles après, alla vérifier la tradition fur

» les lieux, jugea par l'aipecl des coteaux & parla
» pofition des efcarpemens

,
que rien n'étoit plus

» vraisemblable & mieux fondé.

» On avoit de même confervé en Bceotie la mé-
» moire des effets du déluge fur cette contrée. Le
» fleuve Colpias s'étoit prodigieufement accru ; fon
» lit & fa vallée étant comblés , il avoit rompu les

» fommets qui le contenoient à l'endroit du mont
»P.toùs, & fes eaux s'étoient écoulées par cette

«nouvelle ifîue. Le curieux "Wheler qui, dans fon
«voyage de la Grèce eut occafion d'examiner le

» terrein , vérifia la tradition hiftorique fur les mo-
» numens naturels qui en font refiés, & il convient
» que le fait eft certainement arrivé de la forte.

»Le dégorgement duPont-Euxin dans l'Archipel

>> & dans la Méditerranée avoit auftî laiffé chez les

» Grecs & chez les périples de l'Afie mineure une
» infinité de circonftances propres aux feuls lieux

» où il avoit eatifé des ravages ; &le fameux M. de
» Tournefort a de même reconnu tous les lieux &
» les endroits où l'effort des eaux du Pont-Euxin dé-
» bordé s'étoit alternativement porté d'une rive à
» l'autre, dans toute la longueur du détroit de Conf-
» tantinople. Le détail qu'il en donne & la defcrip-
» tion qu'il fait des prodigieux efcarpemens que cette

» fubite & violente irruption y a produits autrefois,

» en tranchant la maffe & le folide de ce continent,
» eft un des morceaux des plus intérelTans de fon
» voyage , & des plus inftru&ifs pour les phyficiens
» &c autres hiftoriens de la nature. On ne rapportera
»pas d'autres exemples que ceux-là

( quoiqu'il y
» en ait un plus grand nombre , foit en Europe , foit

» en A fie , foit en Amérique même ), de ces détails

» propres & particuliers aux contrées où les tradi-

» tions d'un déluge font refiées , & qui
, prouvant ce

» fembîe d'une manière évidente qu'en chacune de
» ces contrées il y a eu des témoins qui y ont fur-

» vécu , feraient par conséquent très-contraires au
» texte formel de la Genefe fur l'univerfalité du dé-

» luge. Mais" tous ces déluges nationaux font, dit-on
» toujours , de la même date que celui des Hébreux,
» Quelque favorables que foient les obfervations
» qui précèdent, aux chronologiftes qui n'ont point
» voulu confondre tous les déluges nationaux avec
» le nôtre , la preuve qui naît de l'analogie qu'ils ont
» d'ailleurs avec lui efl fi forte, qu'elle doit nous en-
» gager à les réunir ; & elle efl fi convenable & fi

» conforme au texte qui parle de l'univerfalité
, que

>> tout bon chrétien doit tenter de réfoudre les ob-
>y jcdions qui s'y oppofent ; ce qui n'eft pas auffi

» difficile que l'on penfe peut-être , du moins reîati-

» vement aux obfervations particulières aux peuples
>> &c aux contrées. Les traditions qui nous parlent
» des effets du déluge {m la Theflalie , la Bœotie, &
» fur les contrées de la Thrace& de l'Afie mineure,
» font appuyées de monumens naturels fi authenti-
» ques

, que l'on ne peut douter, après les obferva-
» tions des voyageurs qui les ont examinés en hifto-
» riens & en phyficiens

, que les effets de ces déluges
» n'ayent été tels que les traditions du pays le por-
» tent. Or ces effets, c'eft-à-dire ces furieufes & épou-
» vantables dégradations qui fe remarquent dans ces
» contrées fur les montagnes & les continens qui
»-ont autrefois été tranchés par les débordemens
« extraordinaires du Pénée , du Colpias, & du Pont-
» ^"xin

, font-ils uniques fur la terre & propres feu-
» lement à ces contrées ? N'eft-ce

, par exemple, que
» dans le détroit de Conflantinople que fe remar-
» quent ces côtes roides

, efcarpées & déchirées
» toujours & conflamment oppofées à la chute des
» eaux des contrées fupéricures & placées dans les

» angles alternatifs & correfpondans que forme ce
» détroit ? Et n'eft-ce enfin que dans ce feul détroit
»que l'on trouve ces angles alternatifs, & qui fe

» correfpondent avec une fi parfaite régularité ? La
» phyfique eft inftruite aujourd'hui du contraire.
» Cette admirable difpofition des détroits , des val-
» îées & des montagnes, eft propre à tous les lieux
» de la terre fans aucune exception. C'eft même un
» problème des plus intéreffans &des plus nouveaux
» que les obfervateurs de ce fiecle fe foient propo-
» les , & dont, ils cherchent encore la folution. Or
» ne fe préfente-t-elle pas ici d'elle-même ? Ces po-
» fitions & ces efcarpemens régulièrement diftri-

»bués, les uns à l'égard des autres > dans le cours
» de toutes les vallées de la terre, font femblables
» en tout aux difpofttions qui fe voyent dans le dé-
» troit de Conflantinople & dans les vallées du Pé-
» née & du Colpias. Elles ont donc la même origine ;
» elles font donc les monumens du même fait, mais
» ces monumens font univerfels ; il efl donc conf-
« tant que Je fait a été univerfel ; c'eft-à-dire , il efl

» donc vrai, ainfi que dit la Genefe
, que l'éruption

» des fources & la chiite des pluies ayant été géné-
» raies , les torrens & les inondations qui en ont été
» les fuites , ont parcouru la furface entière de la

» terre , ce qu'il nous falîoit prouver. A cette folu-

» tion fe préfèntent deux objections : i°. les phyfi-
>> ciens ne conviennent point encore que ces angles
» alternatifs ,& tous ces efcarpemens qui fe voyent
» dans nos vallées foient les effets du déluge ; il les
»» regardent au contraire comme les monumens du
» féjour des mers , &c non comme ceux d'une inon-
» dation paffagere. i°. Toute favorable que cette
» folution paroiffe , on fent encore néanmoins qu'il

» faut toujours qu'il foit reflé des témoins en diffé-

» rentes contrées de la terre
, puifque les anecdotes

» phyfiques qui font la bafe de notre folution ont,

» été confervées en plufieurs contrées particulières.

» Le déluge, à la vérité , aura été univerfel , mais on
» ne pourra point dire de même que la deftruâion
» de l'efpece humaine ait été univerfelle. Nous ré-

» pondrons à la première objection au troifieme ai>
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» ticle fur les effets du déluge , & nous tâcherons de

«répondre ici à la féconde. Les terribles effets du

» déluge ont été connus de Noé & de fa famille dans

» les lieux 4e l'Afie où il a demeuré ; ceci ne peut

> fe contefter. Quoiqu'enfermé dans l'arche , Noé
» dès le commencement des pluies voyoit autour de

» lui tout ce qui fe paffoit ; il vit les pluies tomber

» du ciel , les goufies de la terre s'ouvrir & vomir

» les eaux fouterraines ; il vit les rivières s'enfler

,

» fortir de leur lit ,
remplir les vallées , tantôt fe ré-

» pandre par-deffus les fommets collatéraux qui diri-

» geoient leur cours , & tantôt rompre ces mêmes
» fommets dans les endroits les plus foibîes , & fe

» frayer de nouvelles routes au- travers des çonti-

» nens pour aller fe précipiter dans les mers. Le

» mont Ararat ne porte fans doute ce nom
,
qui li-

» gnifie en langue orientale malédiction du tremble-

» ment
,
que parce que la famille de Noé qui prit

» terre aux environs de cette montagne d'Arménie

,

*> y reconnut les affreux veitiges &c les effroyables

» dégradations que l'éruption des eaux, que la chûte

» des torrens , &. que les tremblemens de la terre

,

» maudite par le Seigneur
, y avoient caiife & laiffé.

» Or il en a pû être de même pour les autres lieux

» de la terre , où des détails particuliers fur le déluge

» fe font confervés. C'efl de cette même famille de

» Noé que nous les tenons ; à mefure que les def-

» cendans de ce patriarche fe font fuccefîivement

» répandus fur tous les continens, ils y ont reconnu

» par-tout les mêmes empreintes qu 'avoient laiffé le

„ déluge en Arménie , & ils ont dû juger par la na-

» ture des dégradations , de la nature des caufes def-

» truclives. Telle eft donc la fource de ces détails

» particuliers èc propres aux contrées qui nous les

» donnent ; ce font les monumens eux-mêmes qui

» les ont tranfmis & qui les tranfmettront à jamais.

y, Mais , dira-t-on encore , les dates ne font point les

» mêmes. Et qu'importe , fi c'efl toujours le même
» fait ? Les Hébreux, de qui nous tenons l'hifloire

»d'un déluge univerfel, font -ils entr'eux plus d'ac-

» cord fur les époques ? N'y a-t-il pas dans celles

» qu'ils nous donnent , de prodigieufes différences
,

» & en convenons-nous moins qu'il n'y a cependant

» dans leurs differens fyftèmes qu'un feul & même
» déluge} Croyons donc qu'il en efl de même à l'égard

» de l'hifloire profane
,
qu'elle ne nous préfente que

» le même fait
,
malgré la différence -des dates ; &

» quant aux circonftances particulières , que ce font

» les feuls monumens qui les ont fuggérées aux nou-

» veaux habitans de la terre,& non comme on le vou-

» droit conclure , la préfence des differens témoins

» qui y auront fùrvêcu ; ce qui feroit extrêmement

» contraire à notre foi. Les chronologifles , à la vé-

» rité ,
n'adopteront peut-être jamais ce fentiment :

» mais dès qu'ils conviennent du fait , c'efl: une rai-

» fon toute naturelle de s'en tenir pour l'époque au

» parti des théologiens qui trouvent ici les phyfi-

» ciens d'accord avec eux. Au refle , s'il y a encore

» dans cette folution quelque difficulté phyfique ou

» hiflorique, c'efl aux fie des, aux tems & au progrès

» de nos connoiffances à nous les refondre.

» On a regardé encore comme une preuve phyfi-

» que de l'univerfaiité du déluge &: des grands chan-

» gemens qu'il a opérés fur toute la. face du monde,

» cette multitude étonnante de çorps marins qui fe

» trouvent répandus tant fur la furface de la terre

» que dans l'intérieur même de tous les continens

,

» fans que l'éloignement des mers , rétendue des ré-

» gions, la hauteur des montagnes, ou la profondeur

» des fouilles, ayent encore pû faire connoure quel-

» que exception dans cette furprenante fingularité.

» Ce font-là fans contredit des monumens encore

» certains d'une révolution univerlèlle , telle qu'elle

# foit j & fi on en excepte quelques naturalises mo-
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» demes , tous les favans & tous les hommes mêmes
» font' d'accord entr'eux pour les regarder comme
» les médailles du déluge , & comme les reliques du
» monde ancien qu'il a détruit.

» Cette preuve efl très -forte ; aufli a -t- elle été

» fouvent employée. Cependant on lui a oppofé l'an-

» tiquité des pyramides d'Egypte ; ces monumens
» remontent prefqu'à la naiflance du monde : cepen-
» dant on découvre déjà des coquilles décompofées
» dans la formation des pierres dont on s'efl fervi

» pour les conflruire. Or quelle fuite énorme de fie-

» cles celte formation ne fuppofe-t-elle pas ? Et corn-

» ment expliquer ce phénomène , fans admettre l'é-

» ternité du monde ? Expliquera-î-on la préfence des

» corps marins dans les pierres des pyramides par

» une caufe , & la préfence des mêmes corps dans

» nos pierres
,
par une autre caufe ? cela feroit ridi-

» cule : mais d'un autre côté , dans les queflions où
» la foi eff. mêlée

,
quel befoin de tout expliquer ?

» D'ailleurs on doit noter ici que li la preuve que
» nous avons tirée des efcarpemens que l'on voit

» régulièrement difpofés dans toutes les vallées du
» monde , étoit reconnue pour bonne & folide , cette

» féconde preuve , tirée des corps marins enfevelis

» dans nos continens , ne pourroit cependant con-
» courir avec elle comme preuve du même fait. Car
» fi ce font les eaux & les torrens du déluge qui, en
» defcendant du fommet ck du milieu des continens

» vers les mers , ont creufé en ferpentant fur la

» furface de la terre , tous ces protonds filions

» que les hommes ont appeliés des vallées ; & fi

» ce font eux qui , en fouillant ainfi le folide de nos
» continens & en les tranchant , ont produit les

» efcarpemens de nos coteaux , de nos côtes & de
» nos montagnes dans tous les lieux dont la réfif-

» tance & l'expofition les ont obligés malgré eux à
» changer de direction ; ce ne peut être par con-

» féquent ces mêmes torrens qui y ayent apporté

» les corps marins
,
puifque ces corps marins fe trou-

» vent dans ce qui nous relie de la maffe des anciens

» terreins tranchés. Le tremblement de terre qui a
» brifé le mont Ararat , & qui l'a rendu d'un afpecr.

» hydeux & effroyable , n'efl pas l'agent qui a pu
» mettre des foffiles dans les débris entiers qui en
» reftent ; ce n'efl pas non plus l'acte qui a iéparé

» l'Europe de l'Afie au détroit du Pont-Euxin, qui a
» mis dans les bancs dontl'extrémité & la coupe le dé-

» couvrent dans les efcarpemens & les arrachemens

» des terreins qui font reliés de part & d'autre , les

>> corps marins que contient l'intérieur du pays. Ce-
» ci

,
je crois , n'a pas befoin de plus longue expli-

» cation pour être jugé naturel &c raifonnable , il

» n'en réfulte rien de défavorable au déluge
, puif*

» qu'une feule de ces deux preuves fuffit pour mon-
» trer phyfiquement les traces de fon univerfalité. Il

» s'enfuit feulement qu'un de ces deux monumens
» de l'hiftoire de la terre appartient à quelqu'autre

» fait fort différent du déluge , & qui n'a point de

» rapport à l'époque que nous lui affignons ».

IL Le déluge reconnu univerfel, les philofophes

ne favent où trouver l'eau qui l'a produit ; « tantôt

» ils n'ont employé que les eaux du globe, & tantôt

» des eaux auxiliaires qu'ils ont été chercher dans

» la valte étendue des cieux , dans l'athmofphere ,

» dans la queue d'une comète ».

Moyfe en établit deux caufes ; les fources du

grand abyfme furent lâchées, & les cataractes du ciel

furent ouvertes : « ces exprefïions ne femblent nous

» indiquer que l'éruption des eaux fouterraines &
» la chûte des pluies ; mais nos phyficiens ont donné

» bien plus de carrière à leur imagination ».

Burnet , dans fon livre telluris theoriafacra, prou-

ve qu'il s'en faut de beaucoup que toutes les eaux

de l'océan eulfent fuffi pour fubmerger la terre 3 ôc



furpafTer de quinze coudées le fommet des plus hau-

tes montagnes ; fuivant Ton calcul il n'auroit pas fal-

lu moins que de huit océans. En fiippofant que la

mer eût été entièrement mife à fec , & que toutes les

nuées de i'atmofphere fe fuflent diffames en pluie,

il manqueroit encore la plus grande partie des eaux

du déluge. Pour réfoudre cette difficulté plulieurs ex-

cellens naturaliftes , tels que Stenon, Burnet, Wood-
vard , Scheuchzer , &c. adoptent le fyftème de Def-

cartes fur la formation de la terre : ce phiiofophe

prétend que la terre dans fon origine étoit parfaite-

ment ronde & égale , fans montagnes& fans vallées;

il en établit la formation fur des principes de Mé-
chanique , & fuppofe que dans fon premier état

c'étoit un tourbillon fluide & épais rempli de diver-

fes matières hétérogènes, qui après avoir pris con-

fiftance infenfiblement & par degrés , ont formé fui-

yant les lois de la pefanteur des couches ou lits con-

centriques , & compofé ainfi à la longue le folide de

la terre. Burnet pouffe cette théorie plus loin ; il pré-

tend que la terre primitive n'étoit qu'une croûte or-

biculaire qui recouvroit l'abyfme , ou la mer qui

s'étant fendue & brifée en morceaux dans le fein des

eaux
,
noya tous ceux qui l'habitoient. Le même au-

teur ajoute que par cette révolution le globe de la

terre non-feulement fut ébranlé & s'ouvrit en mille

endroits , mais que la violence de la fecoufTe chan-

gea fa fituation , enforte que la terre qui auparavant
étoit placée directement fous le zodiaque , lui eft. en-

faite devenue oblique ; d'où eft née la différence des

faifons
,
auxquelles la terre , félon lui Se félon les

idées de bien d'autres , n'étoit point fujette avant le

déluge.

Mais comment accorder toutes les parties de ce

fyftème > Se cette égalité prétendue de la furface de

la terre, avec le texte de l'Ecriture que l'on vient

de citer? il eft exprefTément parlé des montagnes
comme d'un point qui fert à déterminer la hauteur

des eaux ; & avec cet autre paffage de la Genefe

,

Vûj. 2i, où Dieu promettant de ne plus envoyer de
déluge & de rétablir toutes chofes dans leur ancien

état , dit que le tems des femences & la mohTon , le

froid & le chaud , l'été & i'hyver , le jour & la nuit,

ne cefTeront point de s'entre-fuivre. « Circonfhnces

» qui ne fe concilient point avec les idées de Burnet

,

» éc qui en nous apprenant que l'ancien monde étoit

» fujet aux mêmes vicifîitudes que le nouveau, nous
» fait de plus connoître une des anecdotes du déluge

» à laquelle on a fait peu d'attention ; c'efr cette in-

» terruption du cours réglé de la nature , & fur-tout

» du jour & de la nuit
,
qui indique qu'il y eut alors

» un grand dérangement dans le cours annuel du
» globe, dans fa rotation journalière, & une gran-

» de altération dans la lumière ou dans le foleil mê-
» me. La mémoire de cette altération du foleil au
» tems dudéluge s'étoit confervée auffi chez les Egyp-
» tiens & chez les Grecs. On peut voir dans l'hiftoi-

» re du ciel de M. Piuche
,
que le nom de Deucalion

» ne lignifie autre chofe c^Caffbibliffement dufoleil».
D'autres auteurs fiippofant dans l'abyfme ou la

mer une quantité d'eau fuffifante , ne font occupés

que du moyen de l'en faire fortir ; en conféquence

quelques-uns ont recours à un changement du cen-

tre de la terre ,
qui entraînant l'eau après lui , l'a fait

fortir de fes refervoirs , & a inondé fuccefîivement

plulieurs parties de la terre.

Le favant Whifton , dans fa nouvelle thiorie de la

terre, donne une hypothèfe extrêmement ingénieufe

& tout -à- fait nouvelle: il juge par beaucoup de
circonftances fingulieres qu'une comète defeendant

fur le plan de l'écliptkjue vers fon périhélie
, paffa

directement au-deffus de la terre le premier jour du
déluge. Les fuites qui en réfulterent furent première-

ment que cette comète, iorfqu'elle fe trouva au-def-
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fous de !a lune , occafîonna une marée d'une éten-
due & d'une force prodigieufe dans toutes les peti-
tes mers

,
qui fuivant fon hypothèfe faifoient partie

de la terre avant le déluge (car il croit qu'il n'y avoit
point alors de grand océan) ; que cette marée fut ex-
citée jufque dans l'abyfme qui étoit fous la première
croûte de la terre; qu'elle grofîit à mefure que la
comète s'approcha de la terre , &C que la plus gran-
de hauteur de cette marée fut lorfque la comète fe
trouva le moins éloignée de la terre. Il prétend que
la force de cette marée fit prendre à l'abyfme une fi-

gure elliptique beaucoup plus large que la fphérique
qu'elle avoit auparavant

; que cette première croûte
de -la terre qui recouvroit l'abyfme, forcée de fe prê-
ter à cette figure, ne le put à caufe de fa folidité 8c
de l'enfemble de fes parties ; d'où il prétend qu'elle
fut nécefîitée de fe gonfler, & enfin de fe brifer par
l'effort des marées & de l'attraction dont on vient de
parler ; qu'alors l'eau fortantdes abyfmesoù elle fe
trouvoit renfermée , fut la grande caufe du déluge *

ce qui répond à ce que dit Moyfe
, que les fources du

grand abyfme furent rompues.
De plus, il fait voir que cette même comète s'ap-

prochant du foleil , fe trouva fi ferrée dans fon paffa-
ge par le globe de la terre

,
qu'elle l'enveloppa pen-

dant un tems confidérable dans fon atmofphere ôc
dans fa queue, obligeant une quantité prodigieufe
de vapeurs de s'étendre & de fe condenfer fur fa
furface; que la chaleur du foleil en ayant raréfié

enfuite une grande partie, elles s'élevèrent dans
I'atmofphere & retombèrent en pluie violente ; ce
qu'il prétend être la même chofe que ce que Moyfe
veut faire entendre par ces mots , les cataractes du
cielfurent ouvertes , & fur-tout par la pluie de qua-
rantejours : car quant à la pluie qui tomba enfuite

,
dont la durée forme avec la première un efpace de
cent cinquante jours ,\Vhifton l'attribue à ce que la

terre s 'eft. trouvée une féconde fois enveloppée dans
I'atmofphere de la comète ,

lorfque cette dernière eft

venue à s'éloigner du foleil. Enfin pour difîiper cet
immenfe volume d'eau , il fuppofe qu'il s'éleva un
grand vent qiii en deffécha une partie, & força le

refte de s'écouler dans les abyfmes par les mêmes
ouvertures qu'elles en étoient forties , & qu'une
bonne partie refta dans le fein du grand océan qui
venoit d'être formé , dans les autres petites mers , Se
dans les lacs dont la furface des continens eft cou-
verte & entrecoupée aujourd'hui.

Cette curieufe théorie ne fut d'abord propofée
que comme une hypothèfe, c'eft-à-dire que l'auteur

ne fuppofa cette comète que dans la vûe d'expliquer
clairement & philofophiquement les phénomènes
du déluge

y
fans vouloir afuirer qu'il ait effectivement

paru dans ce tems une comète fi près de la terre. Ces
feuls motifs firent recevoir favorablement cette hy-
pothèfe. Mais l'auteur ayant depuis approfondi la

matière , il prétendit prouver qu'il y avoit eu en
effet dans ce tems une comète qui avoit paffé très-

près de la terre, & que c'étoit cette même comète
qui avoit reparu en 1680 ; enforte qu'il ne fe conten-

ta plus de la regarder comme une hypothèfe , il don-
na un traité particulier intitulé la caufe du déluge

démontrée. Voye^ Comète. « Si on doit faire quel-

» que fond fur cette décifion hardie , nous croyons
» que ce devroit moins être fur l'autorité deWhifton
» & de fes calculs

, que fur l'effroi de tous les tems
» connus , & fur cette terreur univerfelle que l'ap-

» parition de ces affres extraordinaires a toujours

» caufée chez toutes les nations de la terre, fans que
» la diverfité des climats , des mœurs , des religions,

» des ufages & des coutumes
, y ayent mis quelqu*»

» exception. On n'a point encore affez réfléchi fur

» cette terreur & fur fon origine , & l'on n'a point

,

» comme on auroit dû faire ?
fondé fur cette matière
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* intérefîante les anciennes traditions, Se les aîlego-

* ries fous lefquelles l'Ecriture & le ftyle figuré des

h premiers peuples rendoient les grands évenemens

$> de la nature.

» On peut juger par les feuîs fyftemes de Burnet

h 6c de Whifton ,
qui ont été adoptés en tout ou en

» partie par beaucoup d'autres phyficiens après eux,

»> combien cette queftion des caufes phyfiques du

>> déluge eft embarrafîante. On pourroit cependant

» foupçonner que ces favans fe font rendus à eux-

» mêmes ce problème plus difficile qu'il n'efl: peut-

» être en effet , en prenant avec trop d'étendue ce

» que dit la Genefe des quinze coudées d'élévation

h dont les eaux du déluge furpafferent les plus hautes

»> montagnes. Sur cette exprelîion ils ont prefque

» tous imaginé que la terre avoit dû par conféquent

» être environnée en entier d'un orbe d'eau qui s'é-

w toit élevé à pareille hauteur au-deffus du niveau

» ordinaire des mers; volume énorme qui les a obli-

» gé tantôt de rompre notre globe en morceaux

» pour le faire écrouler fous les eaux, tantôt de le

» diffoudre 6c de le rendre fluide , 6c prefque toû-

» jours d'aller emprunter au refle de l'univers les

» eaux néceflaires pour remplir les vaftes efpaces

» qui s'étendent jufqu'au fommet de nos montagnes.

» Mais pour fe conformer au texte de la Genefe ,

* eft-il néceffaire de fe jetter dans ces embarras , 6c

» de rendre fi compofés les actes qui fe pafferent alors

» dans la nature ? La plupart de ces auteurs ayant

» conçu qu'il y eut alors des marées exceflives , ne

» pouvoient-ils pas s'en tenir à ce moyen Ample 6c

» puiflant ,
qui rend fi vraisemblable la ioupleffe

» qu'on a lieu de foupçonner dans les continens de

» la terre ? fouplefle dont l'auteur d'une mappemon-

» de nouvelle vient d'expliquer les phénomènes 6c

w les effets dans les grandes révolutions.^

» Si cette flexibilité des couches continues de la

» terre eft une des principales caufes confpirantes

» au mouvement périodique dont nos mers font ré-

*> gulierement agitées dans leurs baflins , il eft donc

» très-pofîible que le refîbrt de la voûte terreftre

» fortement agitée au tems du déluge , eût permis

> aux mers entières de fe porter fur les continens

,

» 6c aux continens de fe porter vers le centre de la

» terre en fe fubmergeant fous les eaux avec une al-

»> ternative de mouvement toute femblable à celui

» de nos marées journalières ; mais avec une telle

» action 6c une telle accélération , que tantôt l'hé-

» mifphere maritime étoit à fec quand l'hémifphere

s» terreftre étoit fubmergée , 6c que tantôt celui-ci

> reprenoit fon état naturel en repoufTant les eaux

» dans leurs baflins ordinaires. La furface du globe

» eft affez également divifée en continens & en

» mers ,
pour que les eaux de ces mers ayent feules

> fuffi à couvrir une moitié du globe dans les tems

»> où l'agitation du corps entier de la terre lui faifoit

» abandonner l'autre. Le phyficien ne doit conce-

» voir rien d'impoflible dans une telle opération , 6c

le théologien rien de contraire au texte de la Ge-

nefe ; il n'aura point fallu d'autres eaux que celles

» de .notre globe , & aucun homme n'aura pu échap-

»> per à ces marées univerfelles.

» La troifieme queftion fur le déluge roule fur fes

> .effets* & les favans font extrêmement partagés

w là-deffus : ils fe font tous accordés pendant long-

tems à regarder la difperfion des corps marins com-

» me un des effets de ce grand événement ; mais la

» difficulté eft d'expliquer cet effet d'une manière

»> conforme à la difpofition 6c à lafituation des bains,

» des couches 6c des contrées où on les trouve ; 6c

» c'eften quoi les Naturaliftes ne s'accordent guère ».

Ceux qui fuivent le fyftème deDefcartes , comme
Stenon , &c prétendent que ces refies d'animaux de

la terre & des eaux, ces branches d'arbres , ces feuil-
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les , &c. que Ton trouve dans les lits & couches des

carrières , font une preuve de la fluidité de la terre

dans fon origine ; mais alors ils font obligés d'admet-
tre une féconde formation des couches beaucoup po-
ftér-ieure à la première

,
n'y ayant lors de la premiè-

re ni plantes ni animaux : c'eft ce qui fait foûtenir à
Stenon qu'il s'eft fait dans différens tems de fécondes
formations

,
par des inondations , des tremblemens

de terre, des volcans extraordinaires, &c. Burnet,
Woodward, Scheuchzer , &c. aiment mieux attribuer

au déluge une féconde formation générale fans ce-

pendant exclure les formations particulières de Ste-

non. Mais la grande objection qui s'élève contre le

fyftème de la fluidité , ce font les montagnes ; car li

le globe de la terre eût été entièrement liquide,

comment de pareilles inégalités fe feroient-elles for-

mées ? « comment le mont Ararat auroit-il montré à
» Noé fon pic 6c fes effroyables dégradations , telles

» dès ces premiers tems que M. Tournefort les a
» vûes au commencement de ce fiecle, c'eft-à-dire

» infpirant l'horreur 6c l'effroi » }

Scheuchzer eft du fentiment de ceux qui préten-
dent qu'après le déluge Dieu

,
pour faire rentrer les

eaux dans leurs réfervoirs fouterrains , brila 6c ôta
de fa main toute-puiflante un grand nombre de cou-
ches qui auparavant étoient placées horifontale-

ment , 6c les entaffa fur la furface de la terre ; rai-

fon, dit-il
,
pour laquelle toutes les couches qui fe

trouvent dans les montagnes, quoique concentri-

ques , ne font jamais horilontaies.

"Woodward regarde ces différentes couches com-
me les fédimens du déluge ; & il tire un grand nom-
bre de conféquences des poiffons , des coquillages %
6c des autres débris qui expliquent aflèz clairement
félon lui les effets du déluge. Premièrement que les

corps marins & les dépouilles des poiffons d'eau
douce ont été entraînés hors des mers 6c des fleuves
par le déluge univerfel , 6c qu'enfuite les eaux ve-
nant à s'écouler les ont laifles fur la terre. 2°. Que
pendant que l'inondation couvroit le globe de la

terre , tous les foiides, tels que les pierres, les mé-
taux, les minéraux, ont été entièrement diflbus , à
l'exception cependant des foAiles marins

; que ces
corpufcules fe font trouvés enfuite confondus avec
les coquillages & les végétations marines 6c terres-

tres , & ont formé des mafles communes. Troifie-

mement que toutes ces mafles qui nageoient dans les

eaux pêle-mêle, ont été enfuite précipitées au fond;

6c fuivant les lois de la pefanteur , les plus lourdes

ont occupé les premières places , 6c ainfi des autres

fuccefîivement : que ces matières ayant de cette ma-
nière pris confiftance , ont formé les différentes cou-

ches de pierre , de terre , de charbon , &c. Quatriè-

mement que ces couches étoient originairement tou-

tes parallèles ,
égales & régulières , 6c rendoient la

furface de la terre parfaitement fphérique
; que tou-

tes les eaux étoient au-deffus , 6c formoient une fphe-

re fluide qui enveloppoit tout le globe de la terre.

Cinquièmement que quelque tems après par l'effort

d'un agent renfermé dans le fein de la terre , ces

couches furent brifées dans toutes les parties du glo-

be , 6c changèrent de fituation
; que dans certains en-

droits elles furent élevées, 6c que dans d'autres elles

s'enfoncèrent ; & de-là les montagnes , les vallées ,

les grottes, &c. le lit de la mer, les îles, &c en un
mot tout le globe terreftre arrangé par cette rupture

& ce déplacement de couches , félon la forme que

nous lui voyons préfentement. Sixièmement que par

cette rupture des couches , l'enfoncement de quel-

ques parties & l'élévation d'autres qui fe firent vers

la fin du déluge , la mafle des eaux tomba dans les

parties de la terre qui fe trouvèrent les plus enfon-

cées & les plus bafles , dans les lacs 6c autres cavi-

tés, dans le lit de l'océan, & remplit l'abyfme par



les ouvertures qui y communiquent
,
jufqu'au point

qu'elle fut en équilibre avec l'océan. « On peut ju-

» ger par cet extrait
, que l'auteur a recours pour

» expliquer les effets du déluge à un fécond chaos :

» fon fyftème eft extrêmement compofé ; & fi en
» quelques circonftances il paroît s'accorder avec
» certaines difpofkions de la nature , il s'en éloigne

» en une infinité d'autres : d'ailleurs , le fond de cette

» théorie roule fur un principe fi peu vraiflémblable,

» fur cette diffolution univerfelle du globe , dont il

» eft forcé d'excepter les plus fragiles coquillages,

» qu'il faudrait être bien prévenu pour s'y arrêter.

» Mais tous ces fyftèrnes fur l'origine des foffiles

» deviendront inutiles, & feront abandonnés en en-

» tier, fi le fentiment qui n'attribue leur pofition &
» leur origine qu'à un long & ancien féjour de toutes

» nos contrées préfentement habitées fous les mers

,

» continue à faire autant de partifans qu'il en fait au-

» jourd'hui. La multitude d'obfervations que nous
» devons de notre fiecle & de nos jours , à des per-

» fonnes éclairées , & dont plufieurs ne font nuile-

» ment fufpectes de nouveauté fur le fait de la reli-

» gion , nous ont amené à cette idée
,
que toutes les

» découvertes confirment de jour en jour;&vraiffem-
» blablement c'eft où lesPhyficiens cklesThéologiens
» mêmes vont s'en tenir : car on a cru pouvoir aifé-

» ment allier cette étrange mutation arrivée dans la

» nature , avec les fuites & les effets du déluge félon
» Thifloire fainte ».

M. D. L. P. eft un des premiers qui ait avancé
qu'avant le déluge notre globe avoit une mer exté-
rieure , des continens , des montagnes , des rivières,
&c. & que ce qui occafionna le déluge fut que les ca-
vernes foûterraines & leurs piliers ayant été brifés

par d'horribles tremblemens de terre , elles furent

,

linon en entier , du moins pour la plus grande par-
tie, enfevelies fous les mers que nous voyons au-
jourd'hui ; & qu'enfin cette terre où nous habitons
étoit le fond de la mer qui exiftoit avant le déluge

;& que plufieurs îles ayant été englouties , il s'en eft

formé d'autres dans les endroits où elles font pré-
fentement.

Par un tel fyftème qui remplit les idées & les vues
de l'Ecriture-fainte , les grandes difficultés dont font
remplis les autres fyftèrnes s'évanouifîént ; tout ce
que nous y voyons s'explique naturellement. On
n'eft plus furpris qu'il fe trouve dans les différentes
couches de la terre , dans les vallées, dans les mon-
tagnes, & à des profondeurs furprenantes , des amas
immenfes de coquillages , de bois , de poiffons , &
d'autres animaux, & végétaux terreftres & marins :

ils font encore dans la pofition naturelle où ils étoient
lorfque leur élément les a abandonnés, & dans les

lieux où les fractures & les ruptures arrivées dans
cette grande cataftrophe leur ont permis de tomber
&de s'enfevelir. Tranfact. philof. n°'. zGC.

<< M. Pluche n'a pas été le feul à embraffer un fyf-

» tème aufîi chrétien, & qui lui a paru d'autant plus
» vraiflémblable, que nous ne trouvons fur nos con-
» tinens aucuns débris des habitations & des travaux
» des premiers hommes, ni aucuns vertiges fenfibles

» du féjour de l'efpece humaine ; ce qui devroit être

,

» à ce qu'il lui fembîe , fort commun il la defiruftion

» univerfelle des premiers hommes étoit arrivée fur

» les mêmes terreins que nous habitons ; objeâion
» puiffante que l'on fait à tous les autres fyftèrnes

,

» mais à laquelle ils peuvent néanmoins en oppofer
*>une autre qui n'a pas moins de force pour détruire
*> toutes les idées des modernes.

» M. Pluche & les autres qui ont imaginé que
» l'ancienne terre où il ne devoit point y avoir de
» foffiles marins a été précipitée fous les eaux , &
» que les lits des anciennes mers ont pris leur place

,

» font forcés de convenir que les régions du Tiere
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» & de l'Euphrate n'ont point été comprifes dans
» cette terrible fubmerfion , & qu'elles feules en ont
» été exceptées parmi toutes celles de ancien mon-
» de. Le nom de ces fleuves & des co > :

~-

i- con-
» voifines

, leur fertilité incroyable , la feren té du
» ciel

, la tradition de tous les peuples , & en parti-
» lier de l'hiftoire fainte , tout les a mis dans la né-
» ceffité de fouferire à cette vérité , & de dire voici
» encore le berceau du genre humain

;
Spect. de la Nat.

» torn. FlII.pag. £3 . Si on examine à préfent cora-
» ment cette exception a pû fe faire & ce qui a dû
» s enfuivre

, on ne trouvera rien que de très-con-
» traire à l'époque où le nouveau fyftème fixe la
» fortie de nos continens hors des mers. Si les pays
» qu arrofent le Tigre & l'Euphrate n'ont point été'
» effaces de deffus la terre, & n'ont point changé
» comme on eft obligé d'en convenir, c'eft fans doute
» parce qu'il n'y eut point d'affaiiTement dans les
» fommets d'où ces fleuves defeendent, dans ceux:
» qui les dirigent à l'orient & à l'occident en y con-
» duifant les ruifléaux & les grandes rivières qui les*
» forment , ni aucune élévation au lit de cette par-
» tie de nos mers où ils fe déchargent ; d'où il doit
» fuivre que toute cette étendue de terre bornée par
» la mer Cafpienne

, la mer Noire , la mer Méditer-
» ranée

, & le golfe Perfique , n'a dû recevoir aufîi
» aucune altération dans fon ancien niveau & dans
» fes pentes

, & dans la nature de fes terreins
; puif-

» que les revers de tous les fommets qui regardent les
» grandes vallées du Tigre & de l'Euphrate n'ayant
» point baiffé ni changé, il eft confiant que le revers'
» de ces mêmes fommets qui regardent l'Arménie,'
» la Perfe , l'Afie mineure , la Syrie , l'Arabie

, &è:
» n'ont point dû baifTer non plus, & qu'ainfï toutes
» ces vaftes contrées fituées à l'entour & au-dehors
» du baffin de l'Euphrate & des rivières qui le for-
» ment, n'ont fouffert aucun affaiffement, & ont t é
» néceflairement exceptées de la foi générale en fa-
» veur de leur proximité du berceau du genre hu-
» main : elles font donc partie de cet illuftre échan-
» tillon qui nous relie de l'ancien monde , & c'eft
» donc là qu'on pourroit aller pour juger de la diffé-
» rence qui doit fe trouver entr'eux, & voir enfin fx

» elles ne contiennent point de foffiles marins corn-
» me tout le refte de la nouvelle terre que nous ha-
» bitons ; c'eft un voyage que les naturaliftes & les
» voyageurs nous épargneront ; nous favons que ton-
» tes ces contrées font remplies comme les nôtres de
» produrions marines qui font étrangères à leur état
» préfent

; Pline même connoifloit les boucardes fof-
« files qu'on trouvoit dans la Babylonie : que devient
» donc le fyftème fur l'époque de la fortie des conti-
» nens hors des mers ? N'eft-il point vifibîe que ces
» obfervations le détruifent, & que fes partifans n'en
» font pas plus avancés

,
puifqu'il n'y a point de dif-

» férence entre le nouveau & l'ancien monde, cho-
» fe abfolument néceffaire pour la validité de leur
» fentiment ? Au refte ces réflexions ne font point
» contraires au fond de leurs obfervations. Si M»
» Pluche & un grand nombre d'autres ont reconnu
» que nos continens après un long féjour fous les
» eaux , où leurs couches & leurs bancs coquilleux
» s'étoient conftruits & accumulés , en font autre-
» fois fortis pour devenir l'habitation des hommes
» c'eft une chofe dont on peut convenir

, quoiqu'on
» ne convienne point de l'époque.

» Quant aux preuves hiftoriques & phyfiques du
» déluge & de fon univerfalité , il nous reftera toû-
» jours celle de l'uniformité des traditions, de leur gé-
» néralité , & celles que l'on peut tirer des grands
» efearpemens & des angles alternatifs de nos val-
» lées

,
qui au défaut des corps marins nous peuvent

» donner des preuves , nouvelles à la vérité
, mais

» auffi fortes néanmoins que toutes celles qu'on
1 1 i i iV S M
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» avoit jufqu'à ce jour •: on en pourra juger par les

» observations fuivantes.

>» M. Bourguet, & plufieurs autres obfervateurs

» depuis lui
?
ayant remarqué que toutes les chaînes

» des montagnes forment des angles alternatifs &
s» qui fe correfpondent ; & cette difpofition des mon-

» tagnes n'étant que le réfultat & l'effet conféquent

» de la direûion finueufe de nos vallées , on en a

» conclu que ces vallées étaient les anciens lits des

» courans des mers qui ont couvert nos continens

,

» & qui y nourriffoient & produifoient les êtres ma-

> rins dont nous trouvons les dépouilles. Mais fi le

» fond des mers s'étant autrefois élevé au-deffus des

» eaux qui .les couvroient , les anciennes pentes &
» les directions anciennes des courans ont été alté-

» rées & changées , comme il a dû arriver néceffai-

» rement dans un tel a&e ;
pourquoi donc aujour-

» d'hui , dans un état de la nature tout différent &
» tout oppofé à l'ancien ,

puifque ce qui étoit bas eft

» devenu élevé , & ce qui étoit élevé eft devenu

» bas ;
pourquoi veut- on que les eaux de nos fleu-

» ves & de nos rivières fuivent les mêmes routes que

>>fuivoient les anciens courans; ne doivent -elles

wj pas au contraire couler depuis ce tems-là fur des

» pentes toutes différentes & toutes nouvelles; &
^n'eftril pas plus raifonnable & en même tems tout

» naturel de penfer que fi les anciennes mers & leurs

» courans ont laiffé fur leur lit quelques empreintes

».de leur cours y ces empreintes telles qu'elles foient

» ne doivent plus avoir de rapport à la difpofition

» préfente des choies , & à la forme nouvelle des

» continens. Ce raifonnement doit former quelque

» doute fur le fyftème dominant de l'origine des an-

» «les alternatifs. Les finuofités de nos vallées qui

»les forment, ont dans tout leur cours & dans leurs

» ramifications ,
trop de rapport avec la pofition de

» nos fommets & l'enfemble de nos continens
, pour.,

» ne pas foupçonner qu'elles font un effet tout natu-

» rel &i dépendant de leur fituation préfente au-def-

» fus des mers , & non les traces & les veftiges de

» courans des mers de l'ancien, monde. Nos conti-

» nens depuis leur apparition étant plus élevés dans

» leur centre qu'auprès des mers qui les baignent , il

» a été néceffaire que les eaux des pluies & des four-

» ces fe fillonaffent dès les premiers tems une multi-

» tude de routes pour fe rendre malgré toutes inéga-

» lités aux lieux les plus bas où les mers les englou-

» tiffent toutes. Il a été néceffaire que lors de la vio-

» lente éruption des fources & des grandes pluies du

» déluge , les torrens qui en réfulterent fouillaffent &
» élargiffent ces filions au point où nous les voyons

» aujourd'hui. Enfin la forme de nos vallées , leurs

» replis tortueux , les grands efcarpemens de leurs

» côtes & de leurs coteaux, font tellement les effets

» & les fuites du cours des eaux fur nos continens
,

» & de leur chute des fommets de chaque contrée

» vers les mers ,
qu'il n'eft pas un feul de ces efcar-

» pemens qui n'ait pour afpecl confiant Se invariable

» le continent fupérieur , d'où la vallée & les eaux

» qui y paffent defeendent ; enforte que s'il arrivoit

» encore de nos jours des pluies & des débordemens

» affez violens pour remplir les vallées à comble

» comme au tems du déluge , les torrens qui en réful-

» teroient viendraient encore frapper les mêmes ri-

» ves efearpées qu'ils ont frappées & déchirées au-

M trefois. Il fuit de tout ceci une multitude de con-

# féquences, dont le détail trop long ne feroit point

» ici placé ; on les trouvera aux mots Va l l É e ,

» Montagne , Rivière. C'eft aux obfervateurs

»de nos jours à réfléchir fur ce fyftème
,
qui n'a

» peut-être contre lui que fa fimplicité : s'ils l'adop-

» tent ,
qu'elle preuve phyfique n'en réfulte-t-il pas

» en faveur de Funiverfalité du déluge, puifque ces

efcarpemens alternatifs de nos vallées fe voyent
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» dans toutes les contrées & les régions de la terre ?

» & quel poids ne donne-t-il point à ces différentes

» traditions de quelques peuples d'Europe & d'Afie

» fur les effets du déluge, fur leurs contrées ? Tout fe

» lie par ce moyen , la phyfique & l'hiffoire profane

» fe confirment mutuellement , & celles-ci enfemble
» fe concilient merveilleufement avec l'hiffoire fa-

» crée ».

Il reffe une dernière difficulté fur le déluge ; c'efl

qu'on a peine à comprendre comment après cet évé-

nement, de telle façon qu'il foit arrivé, les animaux
pafferent dans les diverfes parties du monde , mais

fur-tout en Amérique ; car pour les trois autres,

comme elles ne forment qu'un même continent , les

animaux domefliques ont pu y pafier facilement en

fuivant ceux qui les ont peuplées , & les animaux
fauvages, en y pénétrant eux-mêmes par fucceffion

de tems. La difficulté eft plus grande par rapport à
l'Amérique pour cette dernière efpece d'animaux 9

à moins qu'on ne la fuppofe jointe à notre continent

par quelque ifthme encore inconnu aux hommes ,

les animaux de la première efpece y ayant pu être

tranfportés dans des vaifleaux : mais quelle appa-
rence qu'on allât fe charger de propos délibéré de
peupler un pays d'animaux féroces , tels que le

lion, le loup, le tigre, &c. à moins encore qu'on ne
fuppofe une nouvelle création d'animaux dans ces

contrées ? mais fur quoi feroit-elle fondée ? Il vaut
donc mieux fuppofer , ou que l'Amérique eft jointe

à notre continent , ce qui eft très - vraiffemblable ,

ou qu'elle n'en eft féparée en quelques endroits que
par des bras affez étroits

,
pour que les animaux qu'-

on y trouve y ayent pû paffer : ces deux fuppofi-

tions n'ont rien que de très-vraiffemblable.

Terminons cet article par ces réflexions de M.
Pluche

,
imprimées à la fin du troifieme volume du

Spectacle de la Nature, «Quelques favans , dit -il,

» ont entrepris de mefurer la profondeur du baffin

» de la mer, pour s'affûrer s'il y avoit dans la nature

» affez d'eau pour couvrir les montagnes ; & pre-

» nant leur phyfique pour la règle de leur foi , ils

» décident que Dieu n'a point fait une chofe, parce

» qu'ils ne conçoivent point comment Dieu l'a faite :

» mais l'homme qui fait arpenter fes terres & mefu-
» rer un tonneau d'huile ou de vin , n'a point reçu

» de jauge pour mefurer la capacité de l'atmofphere,

» ni de fonde pour fentir les profondeurs de Fabyf-

» me : à quoi bon calculer les eaux de la mer dont

» on ne connoît pas l'étendue ? Que peut-on con-

» dure contre l'hiftoire du déluge de l'iafufiifance des

» eaux de la mer , s'il y en a une maffe peut-être plus

» abondante difperfée dans le ciel ? Et à quoi fert-il

» enfin d'attaquer la poffibilité du déluge par des rai-

» fonnemens , tandis que le fait eft démontré par

» une foule de monumens » ?

Le même auteur , dans le premier volume de l'hif-

toire du ciel , a ramafte une infinité de monumens
hiftoriques du déluge , que les peuples de l'Orient

avoient confervés avec une finguliere & religieufe

attention, & particulièrement les Egyptiens. Com-
me le déluge changea toute la face de la terre , « les

» enfans de Noé , dit-il , en conferverent le fouvenir

» parmi leurs defeendans , qui , à l'exemple de leurs

» pères faifoient toujours l'ouverture de leurs fêtes

» ou de leurs prières publiques par des regrets & des

» lamentations fur ce qu'ils avoient perdu » , c'eft-

à-dire fur les avantages de la nature dont les hom-

mes avoient été privés par le déluge, & c'eft ce qu'il

prouve ainfi plus en détail. « Les Egyptiens ô£ la

» plupart des Orientaux ,
quels que foient des uns

» ou des autres ceux â qui on doit attribuer cette

» invention , avoient une allégorie ou une peinture

» des fuites du déluge, qui devint célèbre & qu'on

» trouve par tout ; elle répréfentoit le monftre aqua-

f
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h tique tué & Ofiris reffufcité ; mais il fortoît de la

» terre des figures hydeufes qui entreprenoient de le

» déthrôner ; c'étaient des géans monftrueux, dont
» l'un avoit plufieurs bras , l'autre arrachoit les plus

» grands chênes , un autre tenoit dans fes mains un
» quartier de montagne & le lançoit contre le ciel :

» on les diftinguoit tous par des entreprifes fingulie-

» res & par des noms effrayans. Les plus connus de
» tous étoient Briareus, Othus

,
Ephialtes, Encela-

» de
, Mimas , Porphyrion , & Rouach ou Rhaecus.

» Ofiris reprenoit le deffus , & Horus fon fils bien
» aimé, après avoir été rudement maltraité par Rhae-

» eus , fe délivroit heureufement de les pourfuites

» en fe préfentant à fa rencontre avec les griffes &
» la gueule d'un lion.

» Or pour montrer que ce tableau eft hiftorique

,

» & que tous les perfonnages qui le compofent font

» autant de fymboles ou de caractères fignifîcatifs

» qui expriment les defordres qui ont fuivi le déluge,

*> les peines des premiers hommes , & en particulier

» l'état malheureux du labourage en Egypte , il fuf-

» fîra de traduire ici les noms particuliers qu'on
» donne à chacun de ces géans. Briareus . dérivé

» de beri , ferenitas , & de harous , fubverfa , fignifie

» la perte de la férenité ; Othus , de onittoth , tempef-

» tatum vices , laJucceffion ou la diverjité desfaifons ;

» Ephialtes , de evi ou ephi , nubes, & de althah , ca-

» ligo , c'eft-à-dire nubes caliginis ou nubes horrida ,

» les grands amas de nuées auparavant inconnues ; En-
» celade , en-celed , fons temporaneus , torrens , le ra-

»vage des grandes eaux débordées; Porphyrion, de
» phour, frangtre, & en doublant

,
frujlulatim défrin-

» gère , les tremblemens de terre ou la fraclure des terres

» qui crevaffe les plaines & renverfe les montagnes;
» Mimas, de maint , les grandes pluies ; Rheecus , de
» rouach , le vent. Comment fe pourroit-il faire , dit

» avec raifon notre auteur, que tous ces noms conf-

» piraffent par hafard à exprimer tous les météores

» qui ont fuivi le déluge , fi ce n'avoit été là l'inten-

» tion &le premier fens dè cette allégorie ? La figu-

» re d'Horus en étoit une fuite. Hijl. du ciel , tom. I.

» p. toy & 108 », Ces obfervations singulières font

pour ainfi dire , démontrées avec la dernière évi-

dence dans le refte de l'ouvrage , & prelque toutes

ïes fables de l'antiquité y concourent à nous ap-

prendre que les fuites du déluge influèrent beau-
coup fur la religion des nouveaux habitans de la

terre , & firent fur eux toute l'imprefîibn qu'un
événement aufîi terrible & qu'un tel exemple de

la vengeance divine devoit néceflairement opérer.

Article ou tout ce qui ejl en guillemets ejl de M. BOU-
LANGER.
DE L'UN À L'AUTRE , en termes de Blafon , fe

dit des pièces étendues
,
qui paffent fur les deux de

la partition, ou fur toutes les faces, bandes, paux,
en alternant les émaux de ces partitions , comme
Rodes Barbarei en Dombes, porte parti de fable &
d'argent à treize étoiles rangées en trois paux , les

cinq du milieu de l'un à l'autre, & les quatre de cha-

que flanc de l'un en l'autre. Trév. & Ménétr. (V)
DE L'UN EN L'AUTRE , fe dit , en termes de

Blafon , du parti , du coupé, du tranché, de l'écar-

telé , du fafcé , du pallé , du bandé , &c. lorfqu'ils

font chargés de plufieurs pièces , qui font fur l'une

de ces parties , de l'émail de l'autre réciproquement

& alternativement , comme aux armoiries de Buil-

loud, 011 Pécu eft tranché d'argent & d'azur, à trois

tourteaux d'azur fur l'argent , & trois befans d'ar-

gent fur l'azur. Ménétr. & Trév. (r)
DÉMAIGRIR ou AMAIGRIR une pierre,

{Coupe des pierres?) c'eft en ôter pour rendre l'angle

que font deux furfaces plus aigu. (Z>
)

DEMAILLER la bonnette. (Marine.) Voye{
DÉRANGER. (Z)

Tome lKf

DÈMANDE, QUESTION-,^*. (fGramm.) Ces
deux mots fignifient en général une prepofitwn par
laquelle on interroge. Voici les nuances qui les dis-

tinguent, Quefiion fe dit feulement en matière de
feiences : une quefiion de phyfique , de théologie.
Demande, lorfqu'il fignifie interrogation , ne s'enp-

ployé guère que quand le mot de réponfe y eft joint;,

ainfi on dit , tel livre ejl par demandes & par réponjis*.

Remarquez que nous ne prenons ici demande que
lorfqu'il fignifie interrogation ; car dans tout autre
cas fà différence d'avec quefiion eft trop aifée à voir*
(O)
Demande , î. f. terme de Mathématique; c'eft une

propofition évidente
,
par laquelle l'on affirme qu'-

une chofe peut ou ne peut pas être faite. Voy. Pro-
position.
Une propofition déduite immédiatement d'une

définition fimple , fi elle exprime quelque chofe qui
convient ou ne convient pas à une autre , eft appel-
lée un axiome

; fi elle affirme qu'une chofe peut ou;
ne peut pas être faite , c'eft une demande.

Par exemple
, il fuit évidemment de la générations

du cercle
, que toutes les lignes droites tirées dit

centre à la circonférence, font égales
,
puifqu'elles

ne représentent qu'une feule & même ligne dans
une fituation différente ; c'eft pourquoi cette propos
fition eft regardée comme un axiome* V. Axiome»

Mais puifqu'il eft évident par la même définition £
qu'un cercle peut être décrit avec un intervalle quel-
conque & d'un point quelconque , cela eft regard©
comme une demande ; c'eft pourquoi les axiomes ÔC
les demandes femblent avoir à- peu- près le même
rapport l'un à l'autre, que les théorèmes ont auxpro-
blêmes. Voye{ Théorème , &c. Chambers. (is)

Les demandes s'appellent aufîi hypothefes ou po/luJ
lata , mot latin qui fignifie la même chofe. On leur
donne fur-tout le nom d'hypothefè, lorfqu'elles tom-
bent fur des chofes qui à la rigueur peuvent être
niées , mais qui font néceffaire-s pour établir les dé-
monftrations. Par exemple , on fuppofe en Géomé-
trie que les furfaces font parfaitement unies , les

lignes parfaitement droites & fans largeur ; en Mé-
chanique

,
que les leviers font inflexibles

,
que les

machines font fans frottement & parfaitement mo-
biles ; en Aftronomie

,
que le foieil eft le centre im-

mobile du monde
,
que les étoiles font à une dis-

tance infinie , &c. Il eft vifible par cette énuméra-
tion

,
que les hypothefes influent plus ou moins fur

la rigueur des démonftrations. Par exemple , en
Géométrie les inégalités des furfaces & des lignes

n'empêchent pas les démonftrations d'être fenfible-'

ment & à très -peu près exaftes; mais en Mécha-
nique les frottemens, la maffe des machines, la fle-

xibilité des leviers , la roideur des cordes , &c altè-

rent beaucoup les réfultats qu'on trouve dans la

fpéculation , & il faut avoir égard à cette altération,

dans la pratique.

C'eft bien pis encore dans les feiences phyfico-

mathématiques ; car lès hypothefes que l'on fait dans
celles-ci, conduifent fouvent à des conféquences

très-éloignées de ce qui eft réellement dans la na-
ture. En Méchanique les hypothefes font utiles y
non-feulement parce qu'elles Amplifient les démonf-
trations , mais parce qu'en donnant le réfultat pure-
ment mathématique , elles fourniffent le moyen de
trouver enfuite par l'expérience ce que les qualités

& circonstances phyfiques changent à ce réfultat 5
mais dans les feiences phyfico- mathématiques , oii

il eft queftion du calcul appliqué à la Phyfique,

toute hypothefe qui s'éloigne de la nature eft fou-

vent une chimère, & toujours une inutilité. Voye^

le Difcours préliminaire , & la préface de mon Ejfaifur
la réfiflance des fluides. Paris ifSx» (O)

DEMANDE
,
(Jurifpr.) m termes de palais , fignifie^
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un acte par lequel le demandeur conclut contré îe

défendeur à ce qu'il foit tenu de faire ou donner

quelque chofe. A

Une demande peut être formée par une requête

ou par un exploit ; elle doit être pour un objet cer-

tain , & énoncer fommairement les moyens lur les-

quels elle eft fondée : on doit en laiffer copie au dé-

fendeur , auffi-bien que des pièces juftifîcatives de

la demande.

Les peines établies par les Romains contre ceux

qui demandoient plus qu'il ne leur étoit dû ,
n'ont

pas lieu parmi nous. Voye{ Plus-petition.

il y a prefqu'autant de fortes de demandes, qu'il

y a de différentes chofes qui peuvent faire l'ob-

jet des demandes; c'eft pourquoi nous nous conten-

terons d'indiquer ici les principales , & finguliere-

ment celles qui ont une dénomination particulière.

Demande fur le barreau , eft celle que la partie ou

fon procureur , ou l'avocat afîifté de la partie ou du

procureur, forment judiciairement fur le barreau en

plaidant la caufe , fans qu'elle ait été précédée d'au-

cune demande par écrit. (A}
Demande en complainte, voye^ CoMPLAINTE.

Demande en contre -fommation, voye{ CoNTRE-

SOMMATION.
Demande connexe, eft celle dont l'objet eft natu-

rellement lié avec celui d'une autre demande. (A)

Demande en déclaration d'hypothèque , voye{ DÉ-

CLARATION d'hypothèque «S'Hypothèque.

Demande en dénonciation , voye^ DÉNONCIA-

TION.
Demande en défiflement , voye{ DÉSISTEMENT.

Demande en évocation, voye^ ÉVOCATION.
Demande en faux , voye^ FAUX , FAUX PRINCI-

PAL , £FAUX INCIDENT.
Demande en garantie, voye^ GARANT & GARAN-

TIE. . ,

Demande incidente, eft celle qui eft formée dans

le cours d'une conteftation ,
pour obtenir quelque

chofe qui a rapport à l'objet principal. Les demandes

incidentes fe forment par requête fignifîée de procu-

reur à procureur , au lieu que les demandes princi-

pales doivent être formées à perfonne ou domicile.

Demande indéfinie, eft celle dont l'objet, quoique

certain, n'eft pas fixe, comme quand on demande

tout ce qui peut revenir d'une fucceflion , fans dire

combien. (A*)

Demande en interlocutoire, voye{ INTERLOCU-

TOIRE.
Demande en interruption , voye^ HYPOTHEQUE &

Interruption.
Demande en intervention, voyei Intervention.

Demande introduclive , eft la première demande

qui a donné commencement à une conteftation.

(A)
, r

Demande judiciaire , eft celle qui eft formée fur

îe barreau. Voye^ ci-devant Demande fur le barrealu.

(A)
Demande libellée, eft celle dont l'exploit contient

les moyens , du moins fommairement. L'ordonnance

de 1667, titre des ajournemens, an. j. veut que les

ajournemens& citations en toutes matières & jurif-

diûions , foient libellées & contiennent les conclu-

fions , & fommairement les moyens de la demande ,

à peine de nullité. (Â}
Demande en main-levée, voyei Main-levÉE.

Demande nulle, eft celle qui eft infeûée de^ quel-

que vice de forme qui l'anéantit. Voy. Nullité.{A)

Demande originaire fe dit , en madère de garantie ,

de la première demande qui a donné lieu à la demande

en garantie. Voye^ l'ordonnance de i&Sy, titre des ga*

mms 3 & Garantie, (A)

Demande en partage, voye^ PARTAGE.'
Demande en péremption , voye^ PEREMPTION.
Demande petitoire , voye^ PetitoiRE.
Demande poffeffoire , eft celle qui tend à conferver

ou recouvrer la poffefîion de quelque chofe, Foye^

Petitoire & Possessoire. (A)
Demande préparatoire , eft celle qui tend feule-

ment à faire ordonner quelque chofe pour l'inftruc-

tion
;
par exemple

,
que l'on communiquera des pie-

ces , ou que l'on en donnera copie. (A}
Demande principale, eft toute nouvelle demande

qui donne commencement à une conteftation ; elle

doit être formée à perfonne ou domicile , à la diffé-

férence des demandes incidentes
,
qui peuvent être

formées dans le cours de la conteftation. Voye\ ci-

devant demande incidente. (A}
Demande provifoire , eft celle qui ne tend pas à

faire juger définitivement la conteftation, mais feu-

lement à faire ordonner quelque chofe par provi-

fion , & en attendant le jugement de la conteftation,

y)
Demande en retrait , voye^ Retrait.
Demande en revendication , voye^ REVENDICA-

TION.
Demande enfommaùon, voye^ SOMMATION.
Demande fubjidiaire , eft celle qui tend à obtenir

une chofe , au cas que la partie ou les juges faffent

difficulté d'en accorder une autre. Voye^ Conclu-
sions subsidiaires. {A)
Demande ,

(Marine.) en terme de conftru&ion

,

la demande du bois, c'eft la jufte grandeur que de-

mande chaque membre
,
planche ou autre pièce de

bois dans la conftruclion d'un vaiffeau. On dit aufli

faire une pièce félon la demande du bois , c'eft-à-dire

qu'on peut employer le bois que l'on a , fans avoir

tout-à-fait égard aux proportions. (Z)

Demande ,
(Marine.} On dit filer de cable, û ce

navire en demande : c'eft lorfqu'on a mouillé l'ancre ;

filer du cable , fi l'on trouve que le vaiffeau le fait

trop roidir. (Z)
DEMANDER , en termes de Manège , ne fe dit

guère qu'avec une négation ,
lorfque le maître d'a-

cadémie voit que l'écolier veut exiger quelque chofe

de fon cheval : fi ce n'eft pas fon avis , il dit , ne de~

mandei rien à votre cheval , laiffe^-le aller comme il vou-

dra. (V)
Demander, au jeu de Quadrille , fe dit d'un

joueur qui n'ayant pas par fon propre jeu de quoi

faire les fix mains qu'il faut avoir pour gagner , nom-

me un roi, qui eft de moitié avec lui , en cas qu'il

gagne , & de moitié de perte , s'il perd.

DEMANDEUR, f. m. (Jurifprud.) eft celui qui

intente en juftice une a&ion contre quelqu'un
,
pour

l'obliger de faire ou donner quelque chofe.

Chez les Romains on l'appelloit aclor, & il étoit

d'ufage chez eux de l'obliger in limine litis de prêter

le ferment que l'on appellentjuramentum calumnice,

autrement il étoit déchu de fa demande. On l'obli-

geoit auffi de donner caution de pourfuivre le juge-

ment dans deux mois , finon de payer le double des

dépens : s'il ne comparoiffoit pas , on le mettoit en

demeure par trois édits ou fommations qui portoient

chacune un délai de trente jours ; mais tout cela ne

s'obferve point parmi nous.

On obferve néanmoins à l'égard du demandeur»

plufieurs autres règles qui font tirées du droit ro-

main.

Une des premières règles eft celle acior fequitur

forum rei, c'eft-à-dire que le demandeur doit faire af-

figner le défendeur devant fon juge naturel, qui eft

le juge ordinaire du lieu de fon domicile.

Cette règle reçoit néanmoins quelques excep-

tions ; favoir, lorfque le demandeur a droit de corn-

mittimus, ou qu'il s'agit d'une matière dont la con-
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noiflance eft attribuée à quelque juge autre que ce-
lui du domicile.

Le demandeur doit être certain de ce qu'il de-
mande.
A l'égard de la forme de la demande

,
voye{ au

mot Demande.
C'eft au demandeur à prouver ce qu'il avance ; &

faute par lui de le faire , le défendeur doit être dé-
chargé de la demande.

Mais quelquefois , dans l'exception , le défendeur
devient lui-même demandeur en cette partie, &
alors l'obligation de faire preuve retombe fur lui à
cet égard. Voye^ Preuve.
Quand le demandeur eft fondé en titre , c'eft à lui

^ue^l'on défère le ferment fupplétif. Voy. Serment.

Demandeur & Défendeur , c'eft celui qui

eft demandeur de fa part , & défendeur aux demandes
de fon adverfaire. (A}
Demandeur incidemment

, voyez Demande
incidente.

Demandeur originaire
, voyez Demande ori-

ginaire y & Garantie.
Demandeur en requête , c'eft celui qui a

formé une demande par requête.

Demandeur en requête civile, voyei Re-
quête civile.

Demandeur en taxe, eft celui qui pourfuit

la taxe des dépens à lui adjugés. Voye^ DÉPENS &
TAXE. Voye^aufji au digejîe jS. tit.j, l. 34. & au
code , Liv. II. tit. xlvij. I. 2. & Liv. III. tit. jx. auth.

libellum ; & liv. VII. tit. xliij. auth. quod. (A
)

DEMANGEAISON, f. f. (Phyfwl. Médecine^ en
latin pruritus , en grec m^/xô; ; fenfation fi vive &
fi inquiète dans quelque partie extérieure du corps

,

qu'elle nous oblige d'y porter la main
,
pour la faire

ceffer par un frottement un peu rude & prompte-
ment répété.

Il paroît que le prurit confifte dans un léger ébran-

lement des mammelons nerveux , qui ne caufe d'a-

bord que la fenfation d'un fourmillement incom-
mode ; qu'on augmente cet ébranlement en frottant

ou en grattant la partie dans laquelle on reffent ce
fourmillement, cette demangeaifon : l'ébranlement

des mammelons nerveux devient plus conlîdérable,

& produit un des plus grands plaifirs dont nos or-
ganes foient fufceptibles ; un plaifir cependant qui
excède le chatouillement , de quelques degrés d'in-

flammation ou de tenfion : qu'on le livre à ce plaifir

en continuant de fe gratter, le nerf devient trop

tendu
,
trop tiraillé , & pour lors le plaifir fe change

en cuiflbn , en douleur.

Juftifîons ce fait par un exemple commun ; par
celui de la gale

,
qui excite un fi grand prurit. L'é-

piderme qu'elle élevé, laifiè une cavité entr'elle &
les papilles : cette cavité fe remplit par une férofité

acre
, laquelle irrite un peu les nerfs , & les étend ;

il en réfulte une demangeaifon qui devient bientôt
un plaifir fi vif qu'il eft infupportable , tant le plaifir

même eft ingrat ! Pour lors
,
qu'on arrache ou qu'on

fatigue trop l'endroit galeux qui démange , en le

frottant ou en le grattant rudement , ce qui arrive

prefque toujours, la trop grande tenfion fpafmodique
de quelques petits nerfs , ou leur rupture , caufe de
l'inflammation , de la cuiflbn , de la douleur , &
jette même quelquefois, fuivant fa violence, le pa-

tient dans des états qui demandent des remèdes ; tant

il eft vrai que la douleur & le plaifir fe touchent , &
que là où finit la fenfation du plaifir, là commence
celle de la douleur : c'eft une vérité phy fiologique.

Mais quels remèdes à cette demangeaifon , qui eft

un plaifir qu'on ne peut foûtenir fans le changer en
douleur } Ce feront des remèdes contraires aux
caufes qui produifent la demangeaifon ; & comme

ces caufes font très - variées , les remèdes doivent
l'être femblablement : on peut toutefois les rappor-
ter à deux clafles générales.

Les remèdes externes généraux feront tous ceux
qui concourront à diminuer la tenfion & l'inflam-
mation des houpes nerveufes de la peau , fans caufer
une répereuffion clans les humeurs : telles font les
fomentations , les bains , les vapeurs d'eau tiède

„
de vinaigre , &c. Le mucilage de l'écorce moyenne
de tilleul, fait avec l'eau -rofe, adoucit les deman*
geaifons feches

; l'onguent de cérufe uni aux fleurs

de foufre , convient dans les demangeaifons humi-
des ; le mucilage de graine de coings , le jus de ci-

tron & les fleurs de foufre
,
appaifent les démangeai*

fons^ douloureufes
; l'elprit-de-vin pur, ou mêlé avec

de l'huile de pétrole & le baume de foufre , calme
la demangeaifon des engelures

, qui ne celle néan-
moins entièrement que par leur guérifon.

Les remèdes internes feront ceux qui ferviront à
corriger 1 acreté du fang , des humeurs , de la lym-
phe portée dans les plus petits vaifleaux. Ces der^
niers remèdes font la faignée, la purgation, les dia-
phoniques , les altérans , les préparations d'anti-
moine , la diette ou le régime oppofé aux caufes du
mal , & proportionnellement à fa nature , à fa vio-
lence

, à fa durée , aux fymptomes qui l'accompa-
gnent , à l'âge , au fexe.

La demangeaifon qui réfulte d'un léger attouche-
ment méchanique , comme d'infecles velus , ou de
la circulation qui revient après la comprefïion d'une
partie , ou après le froid violent qu'elle a fouffert 9
cefle d'elle-même avec la caufe. Une humeur parti-

culière laiffée dans la peau par le frottement de l'or-

tie , des cantharides , de l'alun de plume , de la
morfure de quelqu'infeûe, produit une demangeaifon.

qui ne requiert que d'être lavée & fomentée par
quelque liquide anti-feptique. Une humeur acre qui
fe jette fur la peau , & qui y excite une demangeai/om

très-incommode
, requiert l'ufage des diaphoni-

ques
,
quand la matière de la tranfpiration a été ar-

rêtée par l'air froid ; & les lotions des liqueurs fpiri-

tueufes
,
quand elle a été retenue par l'application,

des chofes grafles. Dans la demangeaifon qui naît

après la fupprefîion d'un ulcère , il faut tâcher de
ramener l'humeur ulcéreufe à la partie ; celle qui
vient par l'âcreté de la bile

,
par une acrimonie aci-

de, alkaline, muriatique, exige des remèdes & un
régime oppofés à leurs caufes connues. Mais quand
le prurit eft accompagné de boutons , de pullules ^
de rougeur , de douleur, de croûtes farineufes ,
d'exulcérations & d'autres fymptomes , il forme
alors une maladie cutanée, voye^ Cutanée. On ne
détruit la demangeaifon qui les accompagne , qu'en
guériflant la maladie. Il en eft de même, comme je

l'ai dit ci-deflus , de la violente demangeaifon qu'on
éprouve dans les engelures. Voye{ Engelure. Art.
de M. Le Chevalier DE JAUGOURT.
DÉMANTELER , RASER , DÉMOLIR , fyn.

(Gram.} Ces mots défignent en général la deftruc-

tion d'un ou de plufieurs édifices. Voici les nuances
qui les diftinguent. Démolir fignifîe Amplement dé-»

truire : rafer & démanteler lignifient détruire par puni-

tion ; & démanteler ajoute une idée de force à ce
qu'on a détruit. Un particulier fait démolirfa maifon ;

le parlement a fait rafer la maifon de Jean Chatel: un
général fait démanteler-une place après l'avoir prife ,

c'eft-à-dire en fait détruire les fortifications. Ce der-

nier mot n'eft plus guère en ufage ; on dit plus corn*

munément rafer ou démolir lesfortifications d'uneplace,
que la démanteler. Rafer fe dit lorfqu'on n'employé
point le fecours du feu pour détruire ces fortifica-

tions ; démolir, lorfqu'on employé le fecours du feu

par le moyen des mines : on dit alors
,
pour l'ordi-

naire 3
qu'on a faitfauter les fortifications. (O)
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DÉMARQUE , f. m. (Hifl. anc)) c'étoit le nom

éu chef d'une région , ou d'un diftridî: de la province

d'Attique. Les Athéniens divifoient leur pays en un

certain nombre de régions , de quartiers , ou de dif-

trifts ; & ils mettaient des magiftrats à la tête de

chacun de ces diftrifts , fous le titre de JV*pKoç

,

demarchus : ce mot eft formé de <%°s ,
peuple , St

d'api a ,
principe. ( G )

DÉMARQUER ,v. n. (Manège.) c'en: lorfque le

cheval ne donne plus à connoître par fes marques

l'âge qu'il a. Voye^ MARQUE. ( V)
DÉMARRAGE , f. m. ( Marine. ) il fe dit lorfque

le vaiffeau rompt les amarres qui l'attachoient dans

le port ; ce qui peut arriver par la force du mau-

vais tems & dans une tempête. (Z)

D ÉM A R E
, ( Marine. ) c'eft le commandement

pour détacher quelque chofe. Vaiffeau qui démare.
,

c'eft-à- dire lorfqu'après qu'on a levé ou coupé fes

amarres , il commence à faire route. (Z)

DÉMARER , v. aâ. ( Marine. ) c'en: détacher :

on l'applique à la mer à toutes chofes qu'on déta-

che. ( Z )
DÉMATÉ.On dit d'un vaiffeau démâté, qu'il a per-

du fes mâts. Un vaiffeau qui perd quelques-uns de

fes mâts doit y remédier le plus promptement qu'il

eft poffrble.

Manœuvres à faire quand on ejl démâté. On ne dé-

mâte guère de l'artimon : il s'agit fur-tout du grand

mât , du mât de mifaine , & de celui de beaupré ,

le démâtement de celui-ci emportant ordinairement

& comme néceffairement celui des deux autres.

Dès que ces mâts font tombés , on coupe inceffam-

ment les haubans à coups de haches , & on frape

,

fi le tems le permet , à quelques-uns de ces haubans

une hauffiere que l'on file , afin de remorquer le mât

& fes manœuvres , & en fauver enfuite ce que l'on

pourra. On démâte enfuite le mât d'artimon , & on le

met à la place du mât de mifaine , & en avant du

tronçon de ce mât ; car les mâts ne rompent qu'au-

deffus de l'étembrai , & même à cinq ounx piés au-

deffus du pont. Le grand mât de hune de rechange

fe met à la place du beaupré, & le petit mât de hu-

ne en place du grand mât : on met les deux premiers

de l'avant , afin que comme plus grands
,
portant

plus de voilure , ils fervent à faire arriver plus aifé-

ment le vaiiTeau dans l'état où il eft , l'élévation de

fa poupe faifant fonction d'artimon pour le faire ve-

nir au vent : que fi le vaiffeau arrive enfuite trop

aifément , on pourra mettre à la place de l'artimon

une vergue de hune avec un voile d'étai , la grande

difficulté étant de faire gouverner un vaiffeau dé-

mâté. Cette répartition des mâts eft ce que la raifon

& l'expérience ont trouvé de mieux pour cela.

Pour affermir enfuite ces mâts , on place au pié

de l'ancien mât , fur le pont , une pièce de bois qui

doit fervir de carlingue , & que l'on affujettit forte-

ment avec le bau le plus voifin. On faifit enfuite

avec de fortes Hures ou roftures le nouveau mât

avec le tronçon de l'ancien , & entre les vuides on

y infère des coins de bois que l'on chaffe avec

force.

Les mâts étant ainn affujettis , on donne à celui

de hune qui fert de grand mât une vergue & une

voile du petit hunier , avec les manœuvres nécef-

faires , &c. Voye^ Mat , &c. (Z)

DÉMATER , v. a. (Marine.) c'eft abatre fes mâts :

être démâté , c'eft avoir fes mâts menés par l'ef-

fet des guindereffes.

Démâter fe dit dans le port lorfqu'on ôte les mâts

du vaiffeau.

Démâter à la mer , c'eft avoir perdu fes mâts ou
une partie de fes mâts , foit dans un combat par le

canon de l'ennemi , ou dans le mauvais tems par

la viplence du vent & de U mer.

DÉMÊLER un cheval de voiture , c'eft lui remet-

tre les jambes où elles doivent être quand il vient à

les paffer par-deffus fes traits. ( V)
Démêler la voie

, ( Vénerie. ) c'eft trouver la

voie du cerf couru ,
parmi d'autres cerfs.

DÉMEMBRÉ
,
adj. dans le Blafon , fe dit des oi-

feaux qui n'ont ni piés ni cuiffes , auffi-bien que du
lion & des autres animaux , dont les membres ont

été féparés. Voye-^ Membre.
DÉMEMBREMENT D'UN FIEF

,
(Jurifprud.)

c'eft lorfque la foi & hommage d'un fief eft divi-

fée ; que de ce même fief on en forme plufieurs in-

dépendans les uns des autres , & qui font tenus cha-

cun féparément du même feigneur dominant.

Le démembrement eft la même chofe que ce que

les coutumes de Picardie & d'Artois appellent écli-

chement du fief, comme qui diroit éclipfement d'une,

partie du fief ; celle de Boulogne dit éclécher.

Les coutumes d'Anjou , du Maine , & de Tou-
raine

,
appellent dépié de fiefce que nous appelions

démembrement.

Mais le démembrement , & le jeu même excefîlfde

fief , font deux chofes fort différentes
, quoique

quelques auteurs ayent confondu le jeu exceffif de

fief avec le démembrement.

Le jeu de fief eft lorfque lé vaffal aliène une par-

tie defon fief fans en former un fief féparé & indé-

pendant du fien , au lieu que le démembrement eft

lorfque d'un fief on en fait plufieurs féparés & in-

dépendans les uns des autres. Voye^ Fief & Jeu de
fief.

Par l'ancien ufage des fiefs le vaffal rie pouvoit

difpofer d'aucune portion de fon fief fans la permif-

fion & le confentement de fon feigneur , parce qu'a->

lors les fiefs n'étoient donnés qu'à vie , & après la

mort du vaffal , foit qu'il eût des enfans ou non

,

le fief retournoit au feigneur qui l'avoit donné , au

moyen de quoi tout démembrement de fief étoit alors

prohibé.

Quoique les fiefs foient devenus depuis hérédi-

taires , néanmoins les feigneurs dominans ont con-

fervé autant qu'ils ont pu les fiefs de leurs vaffaux

dans leur intégralité , foit afin que la dignité du fief

ne foit pas diminuée , foit afin que le revenu du
fief ne foit pas non plus diminué , & que le vaffal

foit plus en état de fecourir fon feigneur ; car c'é-

toit anciennement une condition impofée à la plu-

part des fiefs
,
que le vaffal étoit obligé de fecourir

fon feigneur en cas de guerre générale ou privée ;

tels font les motifs qui ont fait défendre le démem-

brement de fief dans la plupart des coutumes.

Préfentement que les guerres privées font défen-

dues , & que le fervice militaire ne peut plus être

dû qu'au roi , le démembrement ne laiffe pas d'être

toujours défendu , & fingulierement pour les fiefs

de dignité ; tels que les principautés , duchés , com-

tés ,
marquifats , & baronies ; ce qui tire fon origi-

ne de la loi falique , oîi il eft dit que ces fiefs ne fe

démembrent pas.

La coutume de Paris, art. 5i. porte que le vaf-

fal ne peut démembrer fon fiefau préjudice & fans le

confentement de fon feigneur , mais qu'il peut feule-

ment fe joiier de fon fief, fans payer aucun profit au

feigneur dominant ,
pourvu que l'aliénation n'ex-

cède pas les deux tiers, &C qu'il retienne la foi en-

tière , & quelque droit feigneurial & domanial fur

ce quil aliène.

L'ancienne coutume contenoit déjà la même pro-

hibition.

Elle eft auffi portée dans plufieurs autres cou-

tumes.

Il y a néanmoins plufieurs coutumes qui autori-

fentle démembrement de fief ,
proprement dit : telles

font les coutumes de Picardie.U d'Artçis ; mais la
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Boîftance eft attribuée à quelque juge autre que ce-
lui du domicile.

Le demandeur doit être certain de ce qu'il de-
mande.
A l'égard de la forme de la demande *

voyt{ au
mot Demande.

C'eft au demandeur à prouver ce qu'il avance ; 6c

faute par lui de le faire , le défendeur doit être dé-
chargé de la demande.

Mais quelquefois , dans l'exception , le défendeur
devient lui-même demandeur en cette partie, &
alors l'obligation de faire preuve retombe fur lui à
cet égard. Voye^ Preuve.
Quand le demandeur eft fondé en titre , c'eft à lui

cuie^l'on défère le ferment fupplétif. Voy. Serment.

Demandeur & Défendeur , c'eft celui qui

eft demandeur de fa part , ÔC défendeur aux demandes
de fon adverfaire. (A)
Demandeur incidemment

, voyez Demande
incidente.

Demandeur originaire
, voyez Demande ori-

ginaire, & Garantie.
Demandeur en requête , c'eft celui qui a

formé une demande par requête. (^4)
Demandeur en requête civile, voyei Re-

quête civile.

Demandeur en taxe, eft celui qui ponrfuit

la taxe des dépens à lui adjugés. Foye^ DÉPENS &
TAXE. Voye^aufji au digeflejG. tit.j. I. 34. & au
code , liv. II. th. xLvij . I. 2. & Liv. III. tit. jx. auth.

libellum ; & liv. VII. tit. xLiij. auth. quod. (A
)

DEMANGEAISON, f. f. (Phyfiol. Médecine.) en
latin pruritus , en grec zvntr/xôç ; fenfation fi vive &
fi inquiète dans quelque partie extérieure du corps

,

qu'elle nous oblige d'y porter la main
,
pour la faire

cefler par un frottement un peu rude & prompte-
ment répété.

Il paroît que le prurit confifte dans un léger ébran-

lement des mammelons nerveux ,
qui ne caufe d'a-

bord que la fenfation d'un fourmillement incom-
mode ; qu'on augmente cet ébranlement en frottant

ou en grattant la partie dans laquelle on relient ce

fourmillement , cette demangeaifon : l'ébranlement

des mammelons nerveux devient plus confidérable,

& produit un des plus grands plaifirs dont nos or-

ganes foient fufceptibles ; un plaifir cependant qui

excède le chatouillement , de quelques degrés d'in-

flammation ou de tenfion : qu'on le livre, à ce plaifir

en continuant de fe gratter, le nerf devient trop

tendu
,
trop tiraillé , & pour lors le plaifir fe change

en cuifTon , en douleur.

Juftifions ce fait par un exemple commun ; par

celui de la gale
,
qui excite un li grand prurit. L'é-

piderme qu elle élevé , laiffe une cavité entr'elle &
les papilles : cette cavité fe remplit par une férofité

acre
, laquelle irrite un peu les nerfs , & les étend ;

il en réfulte une demangeaifon qui devient bientôt

un plaifir fi vif qu'il eft infupportable , tant le plaifir

même eft ingrat I Pour lors
,
qu'on arrache ou qu'on

fatigue trop l'endroit galeux qui démange, en le

frottant ou en le grattant rudement , ce qui arrive

prefque toujours, la trop grande tenfion fpafmodique

de quelques petits nerfs , ou leur rupture , caufe de

l'inflammation , de la cuifTon , de la douleur , &
jette même quelquefois , fuivant fa violence, le pa-

tient dans des états qui demandent des remèdes ; tant

il eft vrai que la douleur & le plaifir fe touchent , &
que là où finit la fenfation du plaifir, là commence
celle de la douleur : c'eft une vérité prryfiologique.

Mais quels remèdes à cette demangeaifon , qui eft

un plaifir qu'on ne peut foûtenir fans le changer en
douleur ? Ce feront des remèdes contraires aux
çaufes qui produifent la demangeaifon j & comme

ces caufes font très - variées , les remèdes doivent
l'être fembîablement : on peut toutefois les rappor-
ter à deux clafTes générales.

Les remèdes externes généraux feront tous Ceux
qui concourront à diminuer la tenfion & l'inflam-

mation des houpes nerveufes de la peau , fans caufer
une répereuffion dans les humeurs : telles font les

fomentations , les bains , les vapeurs d'eau tiède

,

de vinaigre , &c. Le mucilage de l'écorce moyenne
de tilleul, fait avec l'eau-rofe, adoucit les deman*
geaifons feches

; l'onguent de cérufe uni aux fleurs

de foufre , convient dans les demangeaifons humi-
des ; le mucilage de graine de coings , le jus de ci-

tron & les fleurs de foufre
,
appaifent les démangeai*

fons^ douloureufes
; l'efprit-de-vin pur , ou mêlé avec

de l'huile de pétrole & le baume de foufre , calme
la demangeaifon des engelures , qui ne cefle néan-
moins entièrement que par leur guérifom

Les remèdes internes feront ceux qui ferviront à
corriger l'âcreté du fang , des humeurs , de la lym-
phe portée dans les plus petits vaiffeaux. Ces der-
niers remèdes font la faignée, la purgatîon, les dia-

phoniques , les altérans , les préparations d'anti-

moine , la diette ou le régime oppofé aux caufes du
mal , 6c proportionnellement à fa nature , à fa vio-
lence , à fa durée , aux fymptomes qui l'accompa-
gnent , à l'âge , au fexe.

La demangeaifon qui réfulte d'un léger attouche-
ment méchanique , comme d'infeûes velus , ou de
la circulation qui revient après la compreflion d'une
partie , ou après le froid violent qu'elle a foufFert

,

ceffe d'elle-même avec la caufe. Une humeur parti-

culière laifTée dans la peau par le frottement de l'or-

tie , des çantharides , de l'alun de plume , de la

morfure de quelqu'infecte
,
produit une demangeaifon.

qui ne requiert que d'être lavée & fomentée par
quelque liquide anti-feptique. Une humeur acre qui
fe jette fur la peau , & qui y excite une démangeai]on.

très-incommode
,

requiert l'ufage des diaphoni-
ques

,
quand la matière de la tranfpiration a été ar-

rêtée par l'air froid ; & les lotions des liqueurs fpîri-

tueufes , quand elle a été retenue par l'application

des chofes grafTes. Dans la demangeaifon qui naît

après la fupprefîion d'un ulcère , il faut tâcher de
ramener l'humeur ulcéreufe à la partie ; celle qui
vient par l'âcreté de la bile

,
par une acrimonie aci-

de, alkaline, muriatique
,
exige des remèdes & un

régime oppofés à leurs caufes connues. Mais quand
le prurit eft accompagné de boutons , de puflules %
de rougeur , de douleur, de croûtes farineufes %
d'exulcérations & d'autres fymptomes , il forme
alors une maladie cutanée

,
voye^ Cutanée. On ne

détruit la demangeaifon qui les accompagne , qu'en

guérifTant la maladie. Il en eft de même, comme je

l'ai dit ci-deffus , de la violente demangeaifon qu'on

éprouve dans les engelures. Voye^ Engelure. Art*

de M. le Chevalier DE JAUGOURT.

t

DÉMANTELER , RASER , DÉMOLIR , fyn„
(Gram.) Ces mots défignent en général la deftruc-

tion d'un ou de plufieurs édifices. Voici les nuances
qui les diftinguent. Démolir fignifie fimplement dé-

truire : rafer & démanteler fignifient détruire par puni=

tion ; & démanteler ajoûte une idée de force à ce
qu'on a détruit. Un particulier fait démolirfa maifon %

le parlement a fait rafer la maifon de Jean Ckatel: un
général fait démancelenme place après l'avoir prife ,

c'eft-à-dire en fait détruire les fortifications. Ce der-

nier mot n'eft plus guère en ufage ; on dit plus corn*

munément rafer ou démolir lesfortifications d'uneplace

,

que la démanteler. Rafer fe dit lorfqu'on n'employé

point le fecours du feu pour détruire ces fortifica-

tions ; démolir, lorfqu'on employé le fecours du feu

par le moyen des mines : on dit alors
,
pour l'ordi-

naire
,
qu'on a faitfauter les fortifications. (O)
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tent le plus fouvent , fans bouger de la place ou ils

fe trouvent : quelques-uns font extrêmement pales,

ont les extrémités froides, la circulation &c la ref-

piration lentes , &c.

La Phyfiologie enfeigne que l'exercice de l'enten-

dement le fait par le moyen du changement de l'im-

preflion que reçoit la furface ou la fubftance des &
bres du cerveau, La vivacité des affections de l'ame

répond à la vivacité des impreffions faites fur ces fi-

bres : cet exercice eft limité à certains degrés de ces

changemens , en -deçà ou au-delà defquels il ne fe

fait plus conformément à l'état naturel. Il peut donc

être vicié de trois manières ; s'il y a excès , s'il y a

dépravation , & s'il y a abolition de la d.fpofition

des fibres du cerveau à éprouver ces changemens :

c'eft à ce dernier vice auquel il faut rapporter la dé-

mence.

Cette abolition a lieu, i°. par le défaut des fibres

mêmes de ce vifcere , fi elles ne font pas iufceptibles

d'imprefîion ,
par le trop grand relâchement , ou par-

ce qu'elles pèchent par tiop de rigidité, & qu'elles

font comme calleufes; fi el'es n'ont point dereflbrt

ou qu'elles l'ayent perdu par de trop grandes tenfions

précédentes ,
par de violentes parlions , toutes ces

caufes peuvent être innées par vice de conforma-

tion , ou être l'effet de quelque maladie , comme la

paralyfie, & les différentes affections foporeufes , ou

celui de la vieilleffe. i°, Par le viee des efprits , s'ils

n'ont pas affez d'activité pour mouvoir les fibres ;

s'ils font IanguhTans, épuifés ; s'ils iont trop féreux

ou trop vifqueux. 3

0
. Par le petit volume de la tête

,

& encore plus par la petite quantité de cerveau. 4
0

.

Par une fecouffe violente de la tête , ou quelque

coup reçu à cette partie , à la temple fur - tout
,
qui

ait cauié une altération dans la lubftance du cer-

veau. 5

0
. Enfuite d'une maladie incurable , comme

l'épilepfie , félon l'obfervation d'Aretée. 6°. Par

quelque venin , félon ce quç rapporte Bonnet dans

fon Jlpulchretum , d'une fille qui tomba en démence

par l'effet de la morfure d'une chauve - fouris : ou

par le trop grand ufage des narcotiques opiatiques ;

la ciguë , la mandragore ,
produiiênt aufîi cette ma-

ladie.

Elle eft très-difficile à guérir
,
parce qu'elle fup-

pofe, de quelque caufe qu'elle provienne , un grand

vice dans les fibres médullaires , ou dans le fluide

nerveux. Elle eft incurable , fi elle vient d'un dé-

faut de conformation ou de vieillelTe : on peut cor-

riger moins difficilement le vice des fluides que ce-

lui des folides. Cette maladie eft prefque toujours

chronique, ou continuelle, ou paroxifante; celle-

ci peut fe guérir quelquefois par le moyen de la fiè-

vre. La première eft ordinairement incurable.

La curation doit donc être conforme aux indi-

cations que préfente la caufe du mal ; elle doit être

aufli différente que celle-ci: on doit conféquem-

ment employer les remèdes qui conviennent con-

tre le relâchement des fibres , la iérofité furabon-

dante , comme les vomitifs , les purgatifs , les fu-

dorifiques , les diurétiques ; contre la langueur , la

boiiTon de thé , de caffé , & fur-tout de fauge ; con-

tre l'épuifement des efprits , les cordiaux analep-

tiques , le repos , &c. dans les cas où ces différens

remèdes paroiffent fufceptibles de produire quel-

que effet ; car le plus fouvent il eft inutile d'en

tenter aucun.

La démence qui vient d'une contention d'efprit trop

continue , comme l'étude , les chagrins
,
pourroit

être guérie par la diftipation , les amufemens , les

délayans légèrement apéritifs , &c. Valleriola dit

avoir guéri une démence caulée par l'amour : mais il

ne dit pas le remède qu'il a employé.

Les bergers & les bouchers ont obfervé , dit M.

4e Sauvages dans fes Clajjes des maladies
,
qu'il y a

des brebis qui étant dans une efpece de démence ,

n'ont pas le fens de manger ni de boire ; il faut les

embécher. On trouve à la vuite de cette maladie leur

cerveau réduit prefqu'à rien , ou à quelques férofi-

tés , félon Tulpius , liv. I. & Kerkringius
,
objerv.

anat. 46". Il y a donc lieu de foupçonner dans les

bêtes une efpece de fageffe & de folie, (d)

Démence
,
(Jurijp^ ceux qui font dans cet état

n'étant pas capables de donner leur confentement en
connoifiance de caufe , ne peuvent régulièrement ni

contracter, ni tefter, ni efter en jugement ; c'eft pour»

quoi on les fait interdire , & on leur donne un cura-

teur pour adminiftrer leurs biens.

A l'égard des aefes paffés avant l'interdiction, ils

font valables , à moins que l'on ne prouve que la

démence avoit déjà commencé au tems de l'acte.

La preuve de la demande fe fait tant par les écrits

de la perfonne
,
que par fes réponfes verbales aux

interrogations qui lui font faites par le juge
,
par

le rapport des médecins , & par la dépofition des

témoins qui attellent les faits de démence,

La déclaration faite par le notaire que le tefta-

teur étoit fain d'efprit & d'entendement
, n'empêche

pas la preuve de la démence , même fans être obligé

de s'inferire en faux ; parce que le notaire a pu êire

trompé par les apparences , ou qu'il peut y avoir eu
quelque intervalle de raifon.

La démence feule n'eft pas une caufe de féparation

de corps, à moins qu'elle ne foit accompagnée de
fureur : mais elle peut donner lieu à la féparation de
biens , afin que la femme ne foit pas fous la tutelle

du curateur de fon mari.

Ceux qui font en démence ne peuvent être promus
aux ordres & bénéfices. Lorfque la démence lurvient

depuis la promotion, on donne au bénéficier un co-

adjuteur pour faire fes fonctions. Voye^la loi/', de

cur. furiojb dandis. Franc. Marc, tome II. quejl. 43 5.
Catelan , liv. IX. ch. x. n. \6. Augeard , tom, II. ch.

Ixjx. & tom. III. pag. 55. & 432. Lapeyrere , lett.

N. pag. 2j5 , lett. I. n. 3 , lett. S. n. 40 , & lett. T»
n. 82. Duperray , de la capacité des eccléf. p. 3O2.
Soefve, tom. II. cent. 4. 5c/. & tome II. cent. 1. chap.

Ixxvij. & Ixxx. Plaid, de Servin, /. /. in-jf.p. 488.

Boniface , tom. I. liv. V. t. 5. ch. ij. liv. VIII. t. 27.
ch. xiij. & tom. V. liv. L ût. xv'ùj. & tom. IV. liv. IV.

tit. iij. ch. iij. Journ. du pal. part. V.p. 202. & part.

VIII. pag. c)2. Dupineau, 7. pag. 26. Bouvot,

tom. 1. part. I. verbo infenfé. Coquillefur Nivern. tit.

des tejîam. art. 13. Henrys , tit. des tejîam. quejl. 7.

Carondas enfes réponfes , liv. IV. ch. jv. & liv. IX.

tit. iij. ch. vj. Defpeiffes , tom. I. p. 48$. Bafnage

,

art. 23y. de la coût, de Norm. Voye^ FUREUR , IM-

BÉCILLITÉ , Interdiction. (J)
DEMENTI , f. m. {Hift. moa\) reproche de men-

fonge & de fauffeté fait à quelqu'un en termes for-

mels , 6k d'un ton qui n'eft pas équivoque..

Le démenti regardé depuis fi long -tems comme
une injure atroce entre les nobles , & même entre

ceux qui ne le font pas , mais qui tiennent un cer-

tain rang dans le monde , n'étoit pas envifagé par

les Grecs & les Romains du même œil que nous

l'envifageons ; ils fe donnoient des démentis fans en

recevoir d'affront , fans entrer en querelle pour ce

genre de reproches , & fans qu'il tirât à aucune

conféquence. Les lois de leurs devoirs & de leur

point d'honneur prenoient une autre route que les

nôtres ;
cependant, fi l'on recherche avec loin l'o-

rigine des principes différens dont nous fommes af-

fectés fur cet article , on trouvera cette origine dans

i'inftitution du combat judiciaire, qui prit tant de

faveur dans toute l'Europe , & qui étoit intimement

lié aux coiVumes& aux ufages de la chevalerie ; on

tiouvera, dis-je, cette origine dans les lois de ce

combat, lois qui prévalurent iur les lois îaliques,

fur



Tiïr les lois romaînes , & fur les câpitulaîres ; lois
1

qui s'établirent infenfiblement dans le monde , fur-

tout chez les peuples qui faifoient leur principale

occupation des armes ; lois enfin qui réduifirent tou-

tes les actions civiles & criminelles en procédés &
en faits , fur lefquels on combattoit pour la preuve.

Par l'ordonnance de l'empereur Othon IL l'an

988 , le combat judiciaire devint le privilège de la

nobleffe , & l'affûrance de la propriété de les héri-

tages.. Il arriva de -là, qu'au commencement de la

îroifieme race de nos rois , toutes les affaires étant

gouvernées par le point d'honneur du combat-, on

en réduifit l'ufage en principes & en corps complet

de jurifprudence. En voici l'article le plus impor-

tant qui fe rapporte à mon fujet. L'accufateur com-

mençoit par déclarer devant le juge qu'un tel avoit

commis une telle action , & celui-ci répondoit qu'il

en avoit menti : fur cela le juge ordonnoit le combat

judiciaire. Ainfi la maxime s'établit
,
que lorfqu'on

avoit reçu, un démenti , il falloir fe battre. Pafquier

en confirmant ce fait (/iv. IF. ch.j.), obferve que

dans les jugemens qui permettoient le duel de fon

tems , il n'étoit plus queflion de crimes , mais feule-

ment de fe garantir d'un démené quand il étoit don-

né : en quoi , dit - il, les affaires fe font tournées de

telle façon
,
qu'au lieu que lorfque les anciens accu-

foient quelqu'un , le défendeur étoit tenu de propo^

fer des défenfes pour un démenti , fans perdre pour

cela fa qualité de défendeur ; au contraire , conti-

nue-t-il, fi j'impute aujourd'hui quelque cas à un
homme , & qu'il me démente, je demeure dès-lors

offenfé , & il faut que pour purger ce démenti -, je de-

mande le combat.

L'on voit donc que le démenti donné pour quelque

caufe que ce fût , a continué de paffer pour une of-

fenfé fanglante ; & la chofe efl fi vraie qu'Alciat -,

dans fon livre defingulari certamine , propofant cette

queflion : fi en donnant un démenti à quelqu'un , on
ajoûtoit ces mots

, fauffon honneur, ou ,fans l'ojfen-

fer, le démenti celle d'être injurieux; il décide que

cette referve n'efface point l'injure*

Enfin les lois pénales du démenti établies fous

Louis XIV. depuis la défenfe des duels , & plus en-

core l'inutilité de ces lois que perfonne ne reclame
b

prouvent affez la délicateffe toujours fubfiflante par-

mi nous , fur cet article du point d'honneur*

Je ne puis être de l'avis de Montagne
,
qui cher-

chant pourquoi les François font fi lenfibles au dé±

menti, répond en ces termes : « Sur cela je treuve

» qu'il efl naturel de fe défendre le plus des défauts

» dequoi nous fommes le plus entachés ; il femble

»> qu'en nous défendant de l'accufation , & nous en

» émouvant , nous nous déchargeons aucunement
» de la coulpe : fi nous l'avons par effet, au moins
» nous la condamnons par apparence ». Pour moi,
j'eflime que la vraie raifon qui rend les François fi

délicats fur le démenti , c'efl qu'il paroît envelopper
la baffeffe & la lâcheté du cœur. Il relie dans les

mœurs des nations militaires,& dans la nôtre en par-

ticulier , des traces profondes de celles des anciens

chevaliers qui faifoient ferment de tenir leur parole

& de rendre un compte vrai de leurs avantures : ces

traces ont laiffé de fortes imprefîions , qui ne s'effa-

ceront jamais ; & fi l'amour pour la vérité n'a point

paffé jufqu'à nous dans toute la pureté de l'âge d'or

de la chevalerie , du moins a-t-il produit dans notre

ame un tel mépris pour ceux qui mentent effronté-

ment
,
que l'on continue par ce principe de regar-

der un démenti comme l'outrage le plus irréparable

qu'un homme d'honneur puiffe recevoir. Article de

M. le Chevalier DE Jau COURT.
Démenti

,
(lurijprua.) Le démenti efl confidéré

comme une injure plus ou moins grave
>
félon les

çirconffances.
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DEM 809
Le règlement des maréchaux dé France dû mois

d'Août 1653 , condamne les gentilshommes & offi-

ciers qui auront donné un démenti , à deux mois de
prifon , & à demander pardon à l'offenfé.

L'édit du mois de Décembre Ï604, ordonne què
celui qui aura donné un démenti à un officier de ro-

be , fera condamné à demander pardon , & à quatre

ans de prifon.

Il n'efl pas non plus permis de donner un démenti

à un avocat dans l'es fondions. Dufail (//V. ch.*

clxjv.) rapporte un arrêt de fon parlement du 19
Décembre 1565 ,

qui pour un démenti donné à un
avocat par la partie adverfe , condamna ce dernier

à déclarer à l'audience
, que témérairement il avoit

proféré ces paroles tu as menti , à en demander par«

don à Dieu, au roi , & à juftice , & en 10 livres d'a-

mende , le tout néanmoins fans note d'infamie : cet

adouciffement fut fans doute ajouté , à caufe que le

reproche qui avoit été fait à la partie étoit fort inju-

rieux ; cê qui néanmoins ne l'autorifoit pas à inful-

ter l'avocat.

Un vaffal fut privé de fon fief fa vie durant pour
avoir donné un démenti à fon feigneur , & fut con-
damné à dire en jugement

, que par colère il avoit
démenti fon feigneur. Papon , liv. XIII. tit.j. n. 18*

Le démenti donné à quelqu'un n'en1 point excufé
fous prétexte qu'on auroit ajouté ,fauffon honneur.

Foye^ la bibliotheq, de Bouchel au mot jugement, La
Roche-Flavin , des dr.feig. ch. xxxij. art. 4. Bodin
republ. liv. I. ch. vij. Guypape

,
quejl. (-^)

DEMER (la), Géog. mod. rivière du Brabant,1

qui fe jette dans la Dile.

DÉMÉRITE, f. m. (Droit nat.) conduite quî
nous attire le jufle blâme des autres membres de la

fociété ; c'efl la qualité oppofée au mérite. Foye^ ce

mot. C'eft-là que
,
pour éviter les répétitions , nous

parlerons du mérite & du démérite des actions des
hommes , relativement à la fociété. Article de M9

le Chevalier DE JAUCOURT.
* DEMETRIA

,
(ffiji. anc. & Myth. ) fêtes que'

les Grecs célébraient à l'honneur de Cérès ; une des
principales cérémonies , c'étoit de fe frapper avec
des foitéts d'écorce d'arbre. Il y avoit une autre fête

inflituée fous le même nom à l'honneur de Démé-
trius Poliorcète, le 30 de Munichion.

DEMETRIOWTZ
,
{Géog. mod.) ville dé Rufïîè

au duché de Smolenskau , fituée fur l'Ugra. Longm

S4. lat. 5z. 30.
DÉMETTRE (së)

,
ABDIQUER

, fyn. (Gram.)
ces mots lignifient en général quitter un emploi, une
charge , avec cette différence qu'abdiquer ne fe dit

guère que des polies confidérables , &t fuppofe de
plus un abandon volontaire ; au lieu que Je démet-

tre peut être forcé , & peut s'appliquer aux petites

places. Exemple : Chrifline reine de Suéde , a abdiqué

la couronne. On a forcé tel prince à fe démettre de
la royauté. M. un tel s'efl démis de fon emploi en.

faveur de fon fils. (0)
DEMEURE , f. fi ( lurifpr. ) fignifîe retardement $

appellé en Droit mora. Etre en demeure de faire quel-*

que chofe , c'efl lorfqu'on a laiffé paffer le tems dans
lequel on auroit dû remplir fon obligation.

Conjlituer ou mettre quelqu'un en demeure , c'efl le

fommer juridiquement de faire ce qu'il doit. On peut
mettre quelqu'un en demeure par un a&e extrajudi-

ciaire ; mais pour faire courir les intérêts , il faut

une demande judiciaire. Voye^ Intérêts mora-
toires.

Il y a des cas où il n'efl pas befoirt de mettre
fon adverfaire en demeure -, favoir lorfque dies inter-

pellât pro homine ; tels font les délais portés par leà

coutumes & par les ordonnances, pour faire quel*

que chofe. Foye^ Délai.
On dit qu'i/jv a péril en la demeure

, lorfqu'il s'a-»
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Sio DEM
«git des chofes qui peuvent dépérir , comme des pro-

visions de bouche ; ou lorfque le retardement d'une

affaire peut caufer quelqu'autre préjudice à une des

parties. Voye^ Us textes de droit indiqués dans Bro-

derode , au mot mora. {A}
DEMEURER , v. n. (Mar.) on fe fert de cette

expreftion dans la Marine , demeurer au nord , de-

meurer au fud , demeurer à bas bord, pour dire qu'-

une côte ou une île eft fituée & relie au fud ou

au nord par rapport à vous. On dit aulîi , nous ap-

pelâmes un navire qui nous demeurait au nord-ouefl s

Sec.

Lorfqu'on parle de vaifleaux qui font route en-

semble , ceux qui ne vont pas fi bien , font dits de-

meurer de l'arriére. (Z)

Demeurer , terme qui
,
joint avec d'autres , a

.plufieurs lignifications dans le Commerce.
Demeurer en souffrance : on dit en termes

de compte , qu'une partie, qu'un article eft demeuré

en foujfrance, lorfqu'ii n'eft paffé & alloué qu'à la

charge d'en juftifier par quittances, décharges, or-

dres ou autrement.

Demeurer en reste , Demeurer en ar-

rière , c'eft ne pas payer entièrement les fommes
contenues dans une obligation , dans un mémoire

,

dans le débet d'un compte.

Demeurer garant , c'eft. répondre de l'exé-

cution d'une promeffe faite par un autre , ou du

payement d'une fomme qu'il emprunte & qu'il doit :

c'eft fe rendre fa caution. Voye^ Caution.
Demeurer du croire ; c'eft être garant de la

folvabilité de ceux à qui l'on vend des marchandées

à crédit pour le compte d'autrui. Les corrnniffion-

naires doivent convenir avec les commettans , s'ils

demeureront du croire , ou non ; car dans le premier

cas les commettans doivent payer aux commiflion-

îiaires un droit de commiflion plus fort , à caufe des

grands rifques que courent ceux-ci en failant les de-

niers bons ; & dans ce même cas les commiffionnai-

res doivent avoir trois mois , à compter du jour de

l'échéance de chaque partie de marchaudife qu'ils

auront vendue à crédit, pour faire les remifes aux

commettans , ou avant qu'ils puiflent faire aucunes

traites fur eux. Si au contraire les commiffionn aires

ne demeurent pas d'accord du croire des débiteurs , ils

doivent remettre aux commettans à mefure qu'ils

reçoivent les deniers provenans de la vente de leurs

marchandifes , ou leur en donner avis", afin que les

commettans s'en prévalent en tirant des lettres de

change fur eux , ou pour remettre en d'autres lieux

,

iuivant les ordres qu'ils en reçoivent. Savary, par-

fait Négociant , Liv. III. chap. iij. part. z.

Demeurer du croire , fe dit auffi à l'égard des difpo-

iitions ou négociations que les commiffionnaires ou
correfpondans des négocians & banquiers font pour

leurs commettans j concernant la banque.

Lorfqu'ii y a convention précife par écrit entre un
commifTionnaire & un commettant , laquelle porte

que le commifTionnaire demeurera du croire , le com-
miffionnaire doit être refponfable envers le com-

mettant , de l'événement des lettres de change qu'il

lui remet , foit par fon ordre ou autrement : au con-

traire û* le commifTionnaire n'en eft pas convenu

,

quelques ordres qu'il ait pu mettre fur les lettres

,

cela ne peut lui nuire ni préjudicier à l'égard de fon

commettant , mais feulement à l'égard d'une tierce

perfonnequi feroit porteur de îa lettre. Savary, parT

fait Négociant, part. II. liv. IIJ. ch. jv. & les diction-

naires de Comm. & de Trév. (G)

Demeurer, en termes de Manège, fe dit du che-

val , lorfque l'écolier ne le détermine pas allez à

aller en-avant : alors le maître dit , votre cheval de-

meure. (£ )
jDEMI, adj. {Grammaire & Arithm.) terme qui

lignine îa moitié de quelque chofe, & au lieu duquel
on fe fert quelquefois du mot femi, principalement
dans les mots formés du latin ; ainfi on dit demi-beif

feauy demi -ton ou femi- ton, fête Jemi- double , ècc,

Voye^ les articles fuivans.
* Demi-déesses <S-DEMi-DiEux,f. m. pl. (MyrA.)

on donna ce nom aux enfans nés du commerce des
dieux avec les hommes. L'état de demi-dieu & de
demi-déeffe étoit dans le fyftème de la Métempfycofe

P

le fécond état de perfection par lequel les ames paf.

foient après leur mort.

Demi , Demie ,
(Comm.) ces adjectifs appliqués

aux poids & aux mefures, donnent la demi-livre, le

demi-quarteron , la demi-once , le demi-gros , la demi-

aulne , le demi- boijjeau , le demi-litron , la demi queue,

le demi-muid , le demi -feptier, la demi - douzaine , la

demi-grojfe , le demi-cent > le demi-écu , &c. pour ligni-

fier une moitié de toutes les mefures
,
poids , mon-

noies , ou chofes qui portent ces divers noms.
La demi -livre poids de marc eft de huit onces»

Voye^ Livre.
Le demi-quarteron eft de deux onces.

La demi-once eft de quatre gros.

Le demi-gros eft un denier Ô£ demi.

La demi -aulne de Paris eft d'un pié neuf pouces
dix lignes de longueur : celle de Hollande a un pié

cinq lignes & demie de long. Foye^ Aulne.
Le demi-boiffeau de Paris doit avoir ftx pouces

cinq lignes de haut, & huit pouces de large. Voye^

Boisseau.
Le demi - litron eft de deux pouces dix lignes de

haut fur trois pouces une ligne de diamètre. Foye^

Litron.
La demi- queue d'Orléans , de Blois, de Nuy, de

Dijon & de Mâcon , eft de deux cents feize pintes

de Paris. Foye^ Queue.
La demi-queue de Champagne contient cent qua-

tre-vingt-douze pintes de Paris.

Le demi-muid de vin contient cent quarante-qua*

tre pintes de Paris. Foye^ Muid.
Le demi -feptier fat la moitié d'une chopine & le

quart d'une pinte.

La demi-douzaine eft compofée de ftx chofes d'une

même efpece, qui font la moitié de douze.

Une demi-groffe eft flx douzaines , ou foixante-

douze fois une même chofe. Foye^ Grosse.
Un demi-cent en fait de compte ou de nombre,

c'eft cinquante unités ou parties égales de la

même valeur. Lorfqu'ii s'agit du poids , un demi-

cent fignifie cinquante livres , qui font la moitié d'un

cent.

Un demi-écu eft trente fous , ou la moitié de trois

livres tournois.
v

En fait de fractions , demi s'écrit ainfi , ~, Diction*

de Comm. de Trév. & Chambers. ((r)

Demi-air ou Demi-volte, {Man!) eft un des

fept mouvemens qu'on fait faire au cheval. Dans
ce mouvement les parties antérieures du cheval font

plus élevées que dans le terre-à-terre ; mais le mou-
vement des jambes du cheval eft plus prompt dans

le terre- à-terre que dans la demi-volte. Voy. Volte,
Repolon , Passade , Courbette , Hanche,,
Terre-à-terre , & Mes-air.
Demi-arrêt

,
voy. Arrêt. Serrer la demi-volte

±

voyez Serrer. (jF);.

Demi-autour ,
{Fauconnerie?) c'eft la féconde

efpece ; elle eft maigre , & peu prenante.

La première efpece , tk. la plus noble, eft Vautour

femelle.

Il y en a cinq efpeces : les autres fe trouveront à

leurs articles. Foye^ Autour.
Demi -bastion, f. m. (Art milit.) eft la partie

du baftion comprife entre la capitale , la face , le

flanc & la demi-gorge.



I

La capitale coupe le baftion en âeuxdemî-hafiions'.

Voyez Capitale. Voye^ aujji Bastion. (Q)
Demi-canon d'Efpaghc, eft une pièce de canon

de 24 livres de balles, qui pefe 5 100 livres, &qui eft

longue de 10 pies mefurés depuis la bouche jufqu'à

l'extrémité delà première platte-bande de la culafTe ;

elle a 1 1 pouces & demi depuis cet endroit jufqu'à

l'extrémité du bouton : ainfi toute fa longueur eit

de 10 piés 1 1 pouces & demi. Mémoires d'Artillerie

de Saint-Remi. (Q)
Demi CANON de France ou Coulevrine , eft un

canon de 16 livres de balle
,
qui pefe 4100 livres , ôc

qui eft longde lopiés mefurés depuis la bouche juf-

qu'à l'extrémité de la première platte - bande de la

culaffe : depuis cet endroit jufqu'à l'extrémité du

bouton , il a 10 pouces; enforte que toute fa lon-

gueur eft de 10 piés 10 pouces. (Q)
Demi-case , au Trictrac, fe dit de celle où il n'y

a qu'une dame abattue fur une flèche.

Demi-ceint , f. m. (Hift. mod.) ceinture faite

de chaînons de métal ^ anciennement à i'ufage des

femmes. Il partoit à droite & à gauche du demi-

ceint , d'autres chaînes pendantes avec des anneaux

Oii l'on accrochoit les clés , les cifeaux , les étuis

,

&c. Il y avoit des demi-ceints d'argent ^ de fer , de

laiton , de cuivre , de plomb , d'étain , &c* il y en

avoit aufîî d'argentés & de dorés :

Demi-ceintier j f. m. (^Artméch.) c'eftun des

noms que les Chaînetiers prennent dans leurs fta-

tuts ,
parce que c'étoient eux qui faifoient les demi-

ceints lorfqu'ils étoient à la mode. Voy. l'art. DeMi-
CEINT.
Demi-Cercle, {. m. en Géométrie ; c'eft la moi-

tié d'un cercle ou l'efpace compris entre le diamètre

d'un cercle &: la moitié de la circonférence. Voye{

Cercle.
Deux demi-cercles ne peuvent pas s'entre-couper

en plus de deux points : ils peuvent fe couper ou fe

toucher en un feui ; mais deux cercles entiers , dès

qu'ils fe coupent, fe coupent néceflairement en deux
points. (O)

Demi- cercle eft aufii un infiniment d'Arpenta-

ge
,
que l'on appelle quelquefois graphometre. Voy.

Arpentage & Graphometre*
C'eft un limbe demi- circulaire , comme FI G

( Pl. d'Arpent, figure /6T.) divifé en 180 degrés , &
quelquefois divifé en minutes diagonalement ou au-

trement. Ce limbe a pour fous-tendante le diamètre

FG > aux extrémités duquel font élevées deux pin-

nules. Au centre du demi-cercle ou du demi-diametre

,

il y a un écrou & un ftyie * avec une alidade ou
règle mobile

,
qui porte deux autres pinnules , com-

me H, I. Le tout eft monté fur un bâton ou fup-

port, avec un genou.

Le demi-cercle en cet état n'eft pas différent de la

moitié du théodolite ou demi-bâton d'Arpenteur : toit*

te la différence confifte en ce qu'au lieu que le limbe

du bâton d'Arpenteur étant un cercle entier , donne
fucceftivement tous les 360 degrés ; dans le demi-

cercle les degrés allant feulement depuis 1 jufqu'à

ï 80 ,
pour avoir les autres 1 80 degrés , c'eft-à-dire

ceux qui vont depuis 180 jufqu'à 360, on les gradue
fur une autre ligne du limbe, en - dedans de la pre-

mière ligne.

Pour prendre un angle avec le demi-cercle , placez

l'inftrument de manière que le rayon CG puiffe ré-

pondre directement& parallèlement à un côté de l'an-

gle à mefurer, ôcle centre Cfur le fommet du même
angle.

La première de ces deux chofes fe fait en vifant
par les pinnules F &. G , qui font aux extrémités du
diamètre , à une marque plantée à l'extrémité d'un
côté : & la féconde , en laiffant tomber un plomb
du centre de l'inftrument. Après cela , tournez la
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règle mobile HI fur fon centre vers l'autre côté dé
l'angle , jufqu'à ce que par les pinnules qui font

élevées fur cette règle , vous puiflîez appercevoir la

marque plantée à l'extrémité du côté : alors le de-
gré que l'adidade coupe fur le limbe , eft la quantité

de l'angle propofé.

Quant aux autres ufages du demi -cercle , ils font

les mêmes que ceux du bâton d'Arpenteur , ou théo-

dolite. Voye^ BATON D'ARPENTEUR , GRAPHO-
mètre, Planchette. (E)
Demi-clé -, f. m. (Mar.) c'eft un nœud que l'on

fait d'une corde fur une autre corde
9
ou fur quel-

qu'autre chofe. (Z)
Demi-diametre , f. m. (Géom.) c'eft une ligne

droite tirée du centre d'im cercle ou d'une fphere
j,

à fa circonférence ; c'eft ce que l'on appelle autre-

ment un rayon. Voyez Diamètre , Cercle , &
Rayon.

Les Aftronomes évaluent ordinairement en demU
diamètres de la terre , les diftances , les diamètres }
&c. des corps céleftes ; ainfi ils difent que la lune eft

éloignée de la terre d'environ 60 demi - diamètres de
la terre, que le demi - diamètre du foleil eft environ
égal à ï 00 demi - diamètres de la terre , &c. Voyez
Terre. Voye^ auffi Soleil , Planètes , &c.

Pour connoître en demi-diametres de la terre les de*

mi-diametres des principales planètes
, fuppofant que

le véritable demi-diametre du foleil vaut 100 demi-dia-

metres de la terre , 6c ayant le rapport des diamètres

des planètes principales à celui du foleil
j
voy. Dia-

mètre, Planète, Soleil, &c
Le demi-diametre d'une planète n'eft proprement

que la moitié de l'angle fous lequel le diamètre de
cette planète eft vu de la terre. Cet angle eft pro-^

portionné à la grandeur apparente de la planète. Les
demi-diametres du foleil & de la lune font à- peu-près

égaux, quoique ces aftresnele foientpas. Voyeç-en

la raifon à l'article Apparent. (O)
Demi-corde ou Voie de bois , (Commï) voy„

Varticle Corde. La demi-corde eft ce qu'il peut y
avoir débuches dans une membrure haute de quatre

piés , & longue de quatre.

Demi-futaye ou Haut-revenu, (Commerce.')

forêt dont les arbres ont depuis quarante ans jufqu'à

foixante. Voye{ Bois , Foret.
Demi-GORGE , f. f. en terme de Fortification , eft

le prolongement de la courtine depuis l'angle du
flanc , ou le flanc

,
jufqu'à la rencontre de la capi-

tale du baftion. Voye^ Bastion.
La demi-gorge du baftion doit être ati moins égale

au flanc * afin que le baftion foit bien proportionné 5

ainfi elle petit avoir depuis vingt jufqu'à trente toi-

fes : elle peut être plus grande ,
lorfque l'angle du

polygone que l'on fortifie eft fort obtus. De grandes

demi-gorges font plus avantageufes que de petites

>

parce qu'elles rendent le baftion plus grand , & ca-*

pable d'un plus grand nombre de retranchemens

pour fa défenfe : d'ailleurs les bombes & les mines

font moins de ravages dans un grand baftion que
dans un petit.

La demi-gorge dans les différens ouvrages de For-

tification , eft la moitié du côté qui les termine vers

la place , ou fur lequel ils font conftruits.

Ainfi les demi-gorges des demi -lunes font les par-

ties de la contrefearpe comprifes entre fon angle

rentrant & l'extrémité des faces de la demi-lune.

Demi-GORGES des places d'armes du chemin cou*

yen , font les parties du côté intérieur fur lefquelles

fe font les places d'armes. Voy. Places d'armes.

< -,

Demi-Hollande , f. f. (Commerce?) toiles de lin

blanches & fines
, qui fe fabriquent prefque toutes

en Picardie , fur quinze aulnes de long & trois quarts

de large,

KKkkkij



8i2 DEM
/Demi-JETTe

,
(Z><z/z/è.)pasde danfe. Voy. Cou-

PÉ DU MOUVEMENT, & TOMBE.
Demi-jeu , À demi-jeu, terme de Mufique inflru-

mentale, qui répond à l'italien fotto voce ou me^ja

voce, & qui indique une manière de jouer qui tienne

le milieu entre le fort & le doux. Voy. ces deux mots.

Demi -lune, {terme d'Architect.') portion circu-

laire en tour creufe
,
qu'on employé avec affez de

fuccès dans la diftribution des portes-cocheres , lorf-

que la voie publique eft trop refferrée pour le paf-

fage des voitures ; dans l'intérieur des cours
,
pour

donner plus d'étendue aux murs de face , & faciliter

les dégagement, pour l'entrée des remifes , des écu-

ries , des cuifines & offices , ou pour éclairer des

anti-chambres, des falles à manger, ou enfin pour
autorifer un autre genre d'archite&ure dans les élé-

vations
,
qui ne pourroit être continuée la même au

pourtour de la cour, par quelque confidération par-

ticulière.

En général il faut favoir que les plans quadran-

gulaires font préférables aux circulaires. Ces der-

niers ont quelquefois plus de grâce , mais ils dégé-

nèrent en architecture efféminée
,
qui ne peut être

autorifée que par le genre d'une décoration particu-

lière. L'architecture reftiiigne au contraire a quelque

chofe de plus ferme & de plus analogue à la virilité

de l'ordre dorique ;
expreffion dont on fait ufagé al-

lez ordinairement au rez-de-chauflee des cours & des

façades des bâtimens , du côté de l'entrée. (P)

Demi-lune , terme de Fortification , eft un ouvra-

ge prefque triangulaire qu'on conftruit vis-à-vis les

courtines , & qui eft compofé de deux faces L M
,M N , Pl. IF. de Fortifie, fig. 2.. qui forment un an-

gle faillant L MN vers la campagne , & de deux
demi-gorges RL 9

R N
,
prifes fur la contrefearpe

de la place.

Cet ouvrage eft appelle ravelin dans les anciens

auteurs qui ont écrit fur la Fortification ; mais le ter-

me de demi-lune a prévalu depuis, Foye^ Contre-
GARDE.

Pour conftruire une demi-lune vis-à-vis une cour-

tine 3
F, il faut marquer deux points O & P fur les

faces E 1, Hz des battions qui accompagnent cette

courtine , à quatre ou cinq toifes de diftance des an-

gles de l'épaule E &cH : puis du point F pris pour
centre , & de l'intervalle F O , décrire un arc qui

fera coupé par le prolongement de la perpendicu-

laire B R dans un point Af, lequel fera le fornmet de

l'angle faillant de la demi-lune. On tirera après cela

les lignesM O , M P , qui couperont la contrefearpe

en L & en N\ & l'on aura M L Se MN qui feront

les faces de la demi-lune , dont LR&tRN feront les

demi-gorges.

La ligne R M tirée de l'angle faillant de la demi-

lune à l'angle de la contrefearpe , fe nomme fa capi-

tale.

Le parapet & le rempart de la demi-lune fe mènent
parallèlement à fes faces. Le parapet a trois toifes

d'épaiffeur , & le terre-plein du rempart quatre de

largeur.

La demi-lune fert principalement à couvrir la cour-

tine , les flancs , & les portes des villes qui fe conf-

truifènt au milieu des courtines , comme dans le lieu

le mieux défendu de la place.

Les faces des baftions n'étant défendues que par

le feu des flancs oppofés
,
l'approche de leur folle

ne peut être défendue que fort obliquement par ces

mêmes flancs. La demi-lune augmente la difficulté de

cette approche, & par conféquent la force de la

place.

Les parties rO , P n des faces des baftions corn-

prifes entre le prolongement des faces de la demi-

lune §C le prolongement de fa contrefearpe, lui fer-

DEM
vent de flancs : ce font ces parties qui flanquent fes
faces & fon foffé.

On prend les points O & P à quatre ou cinq toi-
fes des angles de l'épaule E &c H, c'eft-à-dire vers
l'extrémité du parapet & de la banquette des flancs
aux angles de l'épaule , afin que toute la partie des
faces qui eft vis-à-vis le fofTé de la demi-lune puiffe
défendre ce folle ; ce qui n'arriveroit point fi les fa-
ces de la demi-lune étant prolongées , aboutifîbient

aux angles de l'épaule E & H: FépahTeur du para-
pet en cet endroit occuperoit une partie de l'efpace

qui flanque la demi-lune , & alors elle ne feroit point
défendue par un feu égal à la largeur de fon fofle.

Pour augmenter la défenfe du fofTé de la demU
lune^ on y conftruit

,
lorfque ce foffé eft fec, des

traverfes ou places d'armes m m. Foye^ Traverses
& Places d'armes.
On fait quelquefois des flancs aux demi-lunes $

alors elles reffemblent à des baftions détachés de
l'enceinte.

Pour faire des flancs à une demi-lune ab c d,il
faut des points b & d porter dix toifes fur fes faces ,
fept fur les demi-gorges

; puis joindre les extrémités
de ces mefures par les lignes ge,kf, qui feront les

flancs de la demi-lune.

Ces flancs doivent avoir un rempart & un para-
pet comme les faces : ils fervent principalement à la

défenfe du chemin couvert qui eft vis-à-vis les faces
des baftions

, lequel peut en être enfilé. Voye^ En-
filer.

Comme ces flancs ne peuvent fe conftruire fans

découvrir l'épaj.ile du baftion , ils font condamnés
par plufieurs ingénieurs: cependant M. de Vauban
s'en eft fervi dans beaucoup de places.

On conftruit quelquefois une autre demi-lune u l

dans la première
, pour en augmenter la défenfe.

Voye^ Réduit.
On couvre aufîî dans plufieurs occaflons la demi-

lune par une efpece de contregarde
, qui fe conftruit

comme celle qui eft devant le baftion. Voye^ Con-
Tre-garde. Mais i'ufage le plus ordinaire eft de la

couvrir par de grandes lunettes. Foye^ Tenaillon.
On fait un pont fur le fofte des demi-lunes placées

vis-à-vis les portes des villes ; il fe conftruit vers le

milieu d'une des faces de la demi-lune. Il a un pont-
levis qui touche immédiatement la face de cet ou-

vrage. Le rempart eft coupé en cet endroit à-peu-
près de la largeur du pont , enforte que du pont on
entre de plain-pié dans la demi-lune. (Q)
Demi-lune

,
(Jardinage.*) c'eft ordinairement la

moitié d'un cercle, tel que le bout d'un parterre

tracé en demi-lune au-deflus du principal baffin. On
dit encore la demi -lune d'une patte-d'oie, d'une
étoile. (/£)

DEMI-METAUX, f. m. pl. (Chimie.) Les Chi-
miftes ont donné le nom de demi-métaux à certaines

fubftances qui fe trouvent dans les entrailles de la

terre , minéralifées à la façon des métaux
,
qui com-

me ces derniers étant féparées des matières étrangè-

res avec lefquelles elles étoient minéralifées , ont un
éclat, une pefanteur, un afpeér. qui fait qu'on les

prendra toujours pour des fubftances métalliques.

C'eft cette dernière qualité que les Chimiftes expri-

ment très-bien par ces mots latins , faciès metallica.

Lorfqu'onles expofe au feu,elles entrent en fonte à la

façon des métaux ; elles prennent le fluor métalli-

que
,
pour parler le langage de l'art. Mais les demi-

métaux différent des vrais métaux en plufieurs points :

i°. ils font bien moins fixes au feu , & même ils font

prefque tous fufceptibles d'une volatilifation totale :

2 0 . ils perdent leur phlogiftique beaucoup plus vite

& à un feu bien moindre que celui qu'il faut pour

calciner les métaux ;
excepté cependant le plomb &

l'étain, qui fe calcinent aufîi très-aifément ; 3
0
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c'eft ici la différence effentielle, les métaux font du-

ctiles & malléables , au lieu que les demi- métaux ne

le font point du tout ; au contraire , ces derniers font

aigres & caffans, & fe réduifent en poudre avec allez

de facilité fous le marteau ou le pilon, à l'exception

du zinc qui fonffre plurieurs coups de marteau fans

fe rompre , & que l'on peut même couper avec le

cifeau.

On a toujours compté jufqu'à préfent cinq demi-

métaux , favoir l'antimoine, c'ell-à-dire le régule

d'antimoine (car l'antimoine vulgaire ou l'antimoi-

ne crud eft proprement ce demi-métal uni avec du

foufre, & non l'antimoine pur) , le bifmuth, le zinc

,

le régule d'arfenic (& non pas l'arfenic
,
parce que

l'ufage qui fait donner ce dernier nom à la chaux

d'arfenic a prévalu), & enfin le mercure. Ce der-

nier corps n'eft pas mieux placé parmi les demi-

métaux que parmi les métaux , où les anciens &
les modernes

,
peu verfés dans les connoiflances

métalliques, l'ont placé ; car il diffère des uns & des

autres par cette fluidité qu'il conferve fi conftam-

ment à quelque froid qu'on l'expofe, & par quelques

autres qualités qui lui font particulières. Foye{

Mercure.
Nous avons dit que jufqu'à préfent on n'avoit

compté que cinq demi-métaux : Cramer, dans fon

excellent traité de Docimajîe, édit. 1744, n'en comp-

te que quatre ; le régule d'antimoine , le bifmuth

,

le zinc , & le régule d'arfenic : mais M. George

Brandt favant chimifte Suédois , docteur en Méde-

cine , cenfeur de la Métallurgie , & directeur du la-

boratoire chimique de Stokolm , a découvert un

nouveau demi-métal ; c'en: le régule de cobalt. Foyei

les art. particul. Antimoine, Bismuth, ZlNC,

Arsenic, Cobalt. (fi)

DEMI -METOPE , terme d'Architecture , voyez

Métope.
DEMI-ORDONNÉES , f. f. pl. en Géométrie ; ce

font les moitiés des ordonnées ou des appliquées.

Les demi-ordonnées
^
font terminées d'un côté à la

courbe , & de l'autre à l'axe de la courbe , ou à fon

diamètre, ou à quelqu'autre ligne droite. On les ap-

pelle fouvent ordonnées tout court. Foye^ Ordon-
nées. (0)
DEMI -PARABOLE, en Géométrie, c'eft le nom

que quelques géomètres donnent en général à toutes

les courbes définies ou exprimées par l'équation

a x m _I =y m
•> comme a x2 =jy3 , a x3 z=y4. Foye^

Parabole & Courbe.
Il me femble que la raifon de cette dénomination

eft que dans l'équation de ces courbes , les expofans

de x & dey différent d'une unité comme dans l'équa-

tion a x—y x de la parabole ordinaire : ce qui a fait

imaginer que ces courbes avoient par -là quelque

rapport à la parabole. Mais cette dénomination eft

bien vague & bien arbitraire ; car par une raifon fem-

blable on pourroit appeller demi-paraboles toutes les

courbes , dont l'équation efly
m— a

n x m ~ n
y
parce

que l'équation de ces courbes a deux termes comme
celle de la parabole ordinaire. On dira peut-être que

les courbes a x m ~ l =y m
, ont toujours , comme la

parabole ordinaire , deux branches égales & fem-

blablement fituées , ou par rapport à l'axe des x , fi

m efl pair, ou par rapport à celui des y , ûmeû im-

pair. Mais par la même raifon toutes les courbes

a n x m ~" n —y m
feroient des demi-paraboles toutes les

fois que moum — n feroient pairs. Ainfi il faut aban-

donner toutes ces dénominations , & fe contenter

d'appeller demi-parabole la moitié de la parabole or-

dinaire ; & en général demi-ellipfie, demi hyperbole , &
demi-courbe , la moitié d'une courbe qui a deux por-
tions égales & femblables par rapport à un axe, F,
Courbe, (0)
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DEMÎ-PAPvALLELES ou PLACES D'ARMES,

{Fortifie) font dans l'attaque des places des parties

de tranchée à-peu-près parallèles au front de l'atta-

que, de quarante ou cinquante toifes de long, qui fe

font entre la féconde & la troifieme parallèle pour
pouvoir foûtenir de près les têtes avancées de la

tranchée, jufqu'à ce que la troifieme ligne foit ache-

vée. Leurs largeurs & profondeurs doivent être

comme celles des tranchées ou comme celles des pa-

rallèles. Elles ne fe conflruifent ordinairement que
lorfque la garnifon de la place qu'on attaque efl

nombreufe & entreprenante. Ces demi-paralleles font

marquées R R , Planche XF. de Fortification , fig. 2.

(<2)
DEM1-PQNT, f. m. (Marine.) corps-de-garde.

Foyei Corps-de-garde. (Z)
DEMI-REVÊTEMENT, f. m. c'efl dans la For-

tification des places un revêtement de maçonnerie
qui foûtient les terres du rempart feulement depuis

le fond du foffé jufqu'au niveau de la campagne

,

ou un pié au-deffus.

Les contre-gardes ou bâfrions détachés du neuf-
Brifack font à demi-revêtement. Foye^ Revêtement.

Le demi-revêtement coûte moins que le revêtement
entier, & il réunit les avantages du revêtement de
maçonnerie & de celui de gafon. Foyer Rempart.
(<2)
DEMI-SCEAU , f. m. (Hifi. mod.) c'eft celui dont

on fe fert à la chancellerie d'Angleterre pour fcel-

ler les commifîions des juges délégués fur un appel

en matière eccléfiaftique ou de Marine. Nous n'a-

vons rien en France qui reffemble à ce demi-fceau
;

ce feroit tout au plus la petite chancellerie du palais

& près les autres parlemens du royaume
,
qui expé-

dient & fcellent des actes qui de droit ne vont point

à la grande chancellerie: mais les actes s'expédient

toujours fous les ordres du chancelier de France.

DEMI-SEXTILE, adj. (AJlronom.) efl la même
chofe que femi-fextile. Foye^ Semi-sextile. (O)
DEMI-SOUPIR, caractère de Mufique qui fe fait

ainfi 1 , & qui marque un filence dont le tems doit

être égal à celui d'une croche ou de la moitié d'un
foûpir. Foyei Soupir , Silence , Mesure. (S)
DEMI-TON , intervalle de Mufique , voyez Semi-

ton. (S)

DEMI-TEINTES
,
voyel Teintes.

DEMI-TOUR A DROITE ou DEMI-TOUR A
GAUCHE, en termes militaires , font les commande-
mens dont on fait ufage pour faire changer de front

à un bataillon , foit à droite foit à gauche. Foye^
Evolution, Quart de conversion, & Con-
version.

Lorfqu'il efl queftion de faire un demi-tour ou
quart de converfion à droite , le foldat qui efl dans
l'angle droit doit tourner très-lentement , & les au-
tres doivent tourner autour de lui comme centre en
allant de gauche à droite ; & réciproquement lorf-

qu'il efl queffion du demi-tour à gauche.

Quand une troupe efl en marche , fi on veut lui

faire faire un demi-tour à droite ou à gauche, celui

qui efl à la droite ou à la gauche refle fixe en tour-

nant feulement fur fon talon , tandis que tous ceux
qui font fur le même rang tournent autour de lui

avec promptitude
,
jufqu'à ce qu'ils ayent formé à

droite ou à gauche une nouvelle ligne perpendicu-
laire à la première. Chambers.

Le demi-tour à droite dans la cavalerie s'appelle

wider-^ourouk, qu'on écrit en allemand wieder-^uruck:

nous l'avons appris des Allemands , dit M. le maré-
chal de Puyfégur, vers l'année 1670.

Pour que l'efeadron puiffe faire demi-tour à droite^

il efl obligé de marcher un peu en-avant, afin de
pouvoir ouvrir fes files en marchant , ôc que chaque
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cavalier ait plus de facilité pour tourner .

Les ttns

s'avancent à la diftance du rang qui eft devant eux ;

d autres relient dans le rang : ils tournent alors a

droite ou à gauche comme ils peuvent. Quand ils

ont tous tourné pour faire tête ou ils avoient la

queue , & que chacun eft rentré dans le rang , l'es-

cadron marche alors du côté où il fait tête.

Il faut convenir que les mouvemens de la cava-

lerie ont un peu plus de difficulté dans l'exécution

que ceux de l'infanterie, à caufe du cheval
,
lequel,

à moins que d'être fort exercé , ne fe prête pas faci-

lement à ces mouvemens. On peut voir dans le troi-

jieme art. ch. xiij. de fart de la guerre de M. de Puyfé-

gur, les arrangemens qu'il propofe pour faire faire

à la cavalerie les mêmes mouvemens que ceux qui

font d'ufage dans l'infanterie. On ajoutera ici une

manière d'exécuter le wider-^ourouk ou le demi-tour

à droite ou à gauche , qui paroît fort fimple & fort

aifée,

L'efcadron étant en bataille , on difpofe les rangs

de manière que leur intervalle foit à-peu-près de la

longueur d'un cheval ; on fait enfuite ce comman-

dement, avance^par un cavalier d'intervalle , c'eft-à-

dire que chaque rang en doit former deux ; ce qui

fe fait de la même manière qu'on double les rangs dans

l'infanterie : ou qu'alternativement dans chaque rang

un cavalier avance & l'autre refte ; que le fuivant

s'avance de même &<me l'autre refte;ce qui s'exécute

dans le moment. L'efcadron ayantfait ce mouvement

fe trouve fur fix rangs : alors chaque cavalier fe trou-

ve avoir entre lui & fes voifins l'efpace néceffaire

pour tourner. On commande le demi-tour à droite
;

chaque cavalier le fait fur fon terrein. Comme les

{ix rangs iuhfiftent toujours , on les réduit à trois par

ce commandement, rentre^, qui fe fait comme le

doublement des files dans l'infanterie. Ces comman-

demens peuvent fe réduire à unfeul lorfque les trou-

pes y font un peu exercées. On peut former ainfi le

demi-tour à droite très-facilement , & d'une manière

plus régulière que celle qu'on a d'abord expliquée.

(Q)
DEMI-VOL , terme de Blafon qui fe dit d'une aile

feule d'un oifeau. Il n'eft pas befoin d'en marquer

l'efpece ; mais il faut que les bouts des plumes foient

tournés vers le flanc feneftre.

DÉMISSION , f. f. (Jurifprud.) en général eft un

afte par lequel on quitte quelque choie. Il y a dêmif-

fion d'un bénéfice
,
dèmijjion de biens , d'une charge

ou office, dèmijjion de foi, dèmijjion de poffeffion.

{A) ' " •
: -

Démission d'un bénéfice, qu'on appelle aulîi

réfignation , eft l'acfe par lequel un eccléfiaftique re-

nonce à un bénéfice dont il étoit pourvu.

On diftingue deux fortes de dêmiffions , favoir la

dêmiffion pure & fimple, & celle qui fe fait en fa-

veur d'un autre.

La dêmiffion pure & fimple ,
qui eft la feule pro-

prement dite , eft celle par laquelle le pourvu re-

nonce purement & fimplement à fon bénéfice , fans

le tranfmettre à un autre ; au lieu que la dêmiffion en

faveur, qu'on appelle plus ordinairement réfigna-

tion en faveur , eft un acfe par lequel le pourvu ne

quitte fon bénéfice, que fous la condition,^ non au-

trement ,
qu'il paffera à fon réfignataire.

La voie la plus canonique pour quitter un bénéfi-

ce , eft la dêmiffion pure & fimple ; aulîi n'en con-

noiffoit-on point d'autre dans la pureté de la difci-

pline eccléfiaftique. C'eft de cette efpece de dêmif-

fion qu'il eft parlé aux decrétales , tit. de renuntiat,

les réfignations en faveur ne fe font introduites que

dans le tems du fchifme ,
qui étoit favorable au re-

lâchement.

La dêmiffion pure & fimple fe fait communément

entre les mains de l'ordinaire ,
lequel au moyen de
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cette dêmiffion peut dkpofer du bénéfice au profit de
qui bon lui femble.

Il arrive néanmoins quelquefois que la dêmiffion
pure & fimple fe fait entre les mains du pape ; mais
ces fortes de dêmiffiens font extraordinaires, étant
inutile de recourir à l'autorité du pape pour une fim-

ple abdication d'un bénéfice
,

laquelle fe fait par
une voie bien plus courte entre les mains de l'ordi-

naire. On ne pratique guère ces dêmiffions pures 8c
fimples entre les mains du pape, que quand le réfi-

gnant fe défie de la légitimité de fa poffeffion , &
qu'il craint que fa réfignation ne fût inutile au réfi-

gnataire ; en ce cas on s'adreffe au pape
,
qui après

avoir admis la dêmiffion pure & fimple , accorde or-

dinairement le bénéfice à celui pour qui on le de-

mande. On fait aulîi de ces dêmiffions quand on veut
faire continuer la collation d'un bénéfice en com-
mende : il y a prefque toujours de la confidence de
la part de ceux qui pourfuivent l'admilîîon de ces

fortes de dêmiffions pures & fimples en cour de
Rome,

Quoi qu'il en foit, lorfque le pape confère fur

une telle dêmiffion , les provifions qu'il donne en ce
cas ne font pas datées du jour de l'arrivée du Cou-

rier comme les autres qu'il donne pour la France ;

elles ne font datées que du jour qu'elles font expé-

diées.

Lorfque la dêmiffion pure & fimple fe fait entre les

mains de l'ordinaire , il ne donne point d'autre a£te

fur la dêmiffion que les provifions mêmes, en ces ter-

mes : donnons & conférons ledit bénéfice vacant par la

dêmiffion pure 6*fimple faite en nos mains. Au lieu

que quand la dêmiffion fe fait entre les mains du pa-

pe , il y a en ce cas deux fignatures ; une pour l'ad-

miffion de la dêmiffion, & qui déclare que le béné-

fice eft vacant par cette dêmiffion; l'autre eft la lî-

gnature de provifion fur la dêmiffion. Voye^ la prati-

que de cour de Rome de Caftel , tome ll.p.%8. &fuiv.

Pour ce qui eft de la dêmiffion en faveur
, qu'on

appelle plutôt réfignation enfaveur , voye^ Résigna-
tion. (A^)

Démission de biens, eft un acte &une difpo-

fition par lefquels quelqu'un fait de fon vivant un
abandonnement général de fes biens à fes héritiers

préfomptifs.

Ces fortes d'abandonnemens fe font ordinaire-

ment en vue de la mort & par un motif d'affection

du démettant pour fes héritiers. Quelquefois aulîi

le démettant
, âgé & infirme , a pour objet de fe dé-

barraffer de l'exploitation de fes biens , à laquelle il

ne peut plus vaquer, & de fe procurer une vie plus

douce & plus tranquille , au moyen des conditions

qu'il ajoute à fa dêmiffion , comme de le nourrir,

loger & entretenir fa vie durant , ou de lui payer

une penfion viagère.

La dêmiffion de biens doit imiter l'ordre nature!

des fucceffions, car c'eft une efpece defuccelîion an-

ticipée ; c'eft pourquoi elle eft fujette aux mêmes
règles que les fucceffions : par exemple , un des dé-

miffionnaires ne peut être avantagé plus que les au-

tres , à l'exception du droit d'aîneffe ; le rapport a

lieu dans les dêmiffions en direcle comme dans les

fucceffions ; la dêmiffion fait des propres , & produit

les mêmes droits feigneuriaux qu'auroitpû produire

la fucceffion.

La plus grande différence qu'il y ait entre une

fucceffion & une dêmiffion, c'eft qu'aux fucceffions

c'eft le mort qui faifit le vif, au lieu qu'aux dêmiffions

c'eft une perfonne vivante qui faifit elle-même fes

héritiers préfomptifs , du moins, quant à la proprié-

té ; elle leur îranfmet aulîi quelquefois la poffeffion

actuelle.

Ces fortes d'aefes peuvent fe faire dans toutes

fortes de pays ; mais ils font plus fréquens qu'ailleurs



Sans les provinces de Bourgogne, Bourbonnoîsj Ni-

Vernois , Normandie , & fur-tout en Bretagne»

Les dèmijjions ne fe pratiquent guère que de la

part des pere , mere , & autres afcendans en faveur

de leurs enfans & petits-enfans , & fur-tout entre les

gens de la campagne & autres d'un état très-mé-

diocre.

On ne peut pas regarder la dèmijjion comme une

véritable donation entre- vifs, attendu qu'elle eft ré-

vocable jufqu'à la mort, du moins dans la plupart

des parlemens où elle eft ufitée.

Elle peut bien être regardée
,
par rapport au dé-

mettant, comme une difpofition de dernière volonté

faite intuitu mords , & femblable à cette efpece de

donation à caufe de mort, dont il eft parlé dans la

loi féconde, au digefte de mords caujâ donat. cepen-

dant la dèmijjion n'eft pas une véritable donation à

caufe de mort ; car, outre qu'elle n'eft point fujette

aux formalités des teftamens
,
quoiqu'elle foit révo-

cable , elle a un effet préfent , finon pour la poffef-

fion , au moins pour la propriété.

On doit donc plutôt la mettre dans la clafle des

contrats innommés do ut des
,
puifque le démettant

met toujours quelques conditions à l'abandonne-

ment général qu'il fait de fes biens, attendu qu'il

faut bien qu'il fe réferve fa fubfiftance de façon ou
d'autre , foit par une réferve d'ufufruit , ou d'une

penfion viagère , ou en ftipulant que fes enfans fe-

ront tenus de le loger , nourrir & entretenir fa vie

durant.

Les conditions néceffaires pour la validité d'une

dèmijjion
?
font :

i°. Le confentement de toutes les parties, & l'ac-

ceptation expreffe des démiffionnaires ; car on n'eft

point forcé d'accepter une dèmijjion, non plus qu'une

fuccefîion.

29 . Il faut qu'elle foit en faveur des héritiers pré-

fomptifs, fans en excepter aucun de ceux qui font

en degré de fuccéder , foit de leur chef, ou par re-

préfentation.

3°. Si la dèmijjion contient un partage , il faut

qu'il foit entièrement conforme à la loi.

4°. Que la dèmijjion foit univerfelle comme le

droit d'hérédité : le démettant peut néanmoins fe

réferver quelques meubles pour fon ufage , même la

faculté de difpofer de quelques effets
,
pourvu que

ce qui eft réfervé foit fixe & certain.

5°. Que la dèmijjion foit faite à titre univerfel»

& non à titre fmgulier ; c'eft-à-dire
,
que fi l'afcen-

dant donnoit feulement tels & tels biens nommé-
ment , fans donner tous fes biens en général , ce ne

feroit pas une dèmijjion,

6°. La dèmijjion doit avoir un effet préfent , foit

pour la propriété ou pour la poffeffion , tant que la

dèmijjion n'eft point révoquée.

Quand le démettant eft taillable , & veut fe faire

décharger de la taille qu'il payoît pour raifon des

biens dont il s'eft démis , il faut que la dèmijjion foit

paffée devant notaires, qu'elle foit publiée à la porte

de l'églife paroifîiale un jour de dimanche ou fête,

îes paroifîîens fortant en grand nombre ; que l'acte

de dèmijjion foit enfuite homologué en l'élection

dont le lieu du domicile dépend
;
que cet a£te & la

fçntence d'homologation foient lignifiés à l'ifTue de

la meffe de paroiffe , un jour de dimanche ou fête,

en parlant à cinq ou fix habitans , & au fyndic ou
marguillier de la paroiffe à qui la copie doit en être

laiflee ; enfin
,
que le démettant réitère cette ligni-

fication avant la confection du rôle.

Au moyen de ces formalités, le démettant ne doit

plus être impofé à la taille que dans la claffe des in-

valides & gens fans bien ; & ce qu'il payoit de plus

auparavant , doit être rejette lur les démiffionnaires
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s'ils font denleurans dans la paroiffe , finon les habi-

tans peuvent demander une diminution,

La dèmijjion proprement dite , eft de fa nature tou-
jours révocable jufqu'à la mort, quelque efpace de
tems qui fe foit écoulé depuis la dèmijjion , & quand
même les biens auroient déjà fait fouche entre les

mains des démiffionnaires & de leurs repréfentans ;

ce qui a été ainfi établi , afin que ceux qui fe fe-

raient dépouillés trop légèrement de la totalité de
leurs biens puffent y rentrer, fuppofé qu'ils euffent
lieu de fe repentir de leur difpofition, comme il ar-

rive fouvent , & c'eft fans doute pourquoi l'Ecriture

femble ne pas approuver que les pere & mere fe

dépouillent ainfi totalement de leurs biens de leur
vivant : melius ejl ut quam te rogent , quam te recipere.

in manusfidorum tuorum. Ecclef. cap» xxiij. v° 22. îtt

tetnpore exitus tui diflribue hureditatem tuam. Ibidem ,

v°. 24.

On excepte néanmoins les dèmijjions faites par
contrat de mariage

,
qui font irrévocables , comme

les donations entre-vifs.

La dèmijjion faite à un collatéral eft révoquée de
plein droit par la furvenance d'un enfant légitime du
démettant , fuivant la loi 8. au code de rev. donat.

Quand la dèmijjion eft faite en direcfe , la furve-
nance d'enfant n'a d'autre effet , finon que l'enfant
qui eft furvenu eft admis à partage avec les autres
enfans démiffionnaires.

La révocation de la dèmijjion a un effet rétroactif^
1

& fait que la dèmijjion eft regardée comme non-ave-
nue , tellement que toutes les difpofitions , aliéna-

tions & hypothèques que les démiffionnaires au-
roient pu faire , font annullées.

Lorfqu'un des démiffionnaires vient à décéder du
vivant du démettant, la dèmijjion devient caduque à
fon égard , à moins qu'il n'ait des enfans ou petits-

enfans habiles à le repréfenter ; s'il n'en a point , fa

part accroît aux autres démiffionnaires.

Il eft libre aux démiffionnaires de renoncer à la

fuccefîion du démettant , & par ce moyen ils ne font

point tenus des dettes créées depuis la dèmijjion ; ils

peuvent auffi accepter la fuccefîion par bénéfice

d'inventaire
,
pour n'être tenus de ces dettes que juf-

qu'à concurrence de ce qu'ils amendent de la fuc~
ceffion.

En Bretagne on fuit des principes particuliers

pour les dèmijjions de biens ; elles n'y font permifes

qu'en faveur de l'héritier principal & noble , & non
entre roturiers. On y peut faire une dèmijjion d'une
partie de fes biens feulement. Les dèmijjions doivent
être bannies & publiées en la manière prefcrite par
Yart. $37' ce Q11* n'eft néceffaire néanmoins que par
rapport aux créanciers. Les dèmijjions y font telle-

ment irrévocables
,
que fi le démettant le marie , les

biens dont il s'eft démis ne font pas fujets au doiiaire fe

Enfin les droits feigneuriaux ne font acquis au fei-

gneur qu'au tems de la mort du démettant.

Voye^ les quefiions Jur les démiffions de biens par
M. Boulenois. Dargentré, Jur la coût, de Bretagne »

art. 637. 5Go. Perchambaut,Jur le tit. xxiij.

§.51. Frain
,
plaid. 87. Devolant, acte de notoriété

de iGc)5. Dufail, liv. III. ch. xl. Ricard, des d0<-

nations , n. S)3 4- & ' >5o. Dupineau, liv. FI. de Jes

arrêts , ch. xviij. Le Brun , desJucceJJions, liv. I. ch. yY

Jecl. 5. & liv. II. ch. iij.Jecl. 1. n. y. Auzanet & Fer-

rieres jur les art. 2.74. & 277. de la coutume deParisa

Bardet, tome II. liv. VIII. ch. xxiij. Journ. des aud»

1. 1. liv. IV. ch. xxij. & liv. V. chap.v. & xvj. Journ„

du palais , arrêt du 17. Mars 1G71. La coutume du Ni-
vernois , tit. des JuccejJ. art. 17. celle du Bourbonnois 9

art. 2/6". celle de Bourgogne, tit. des JucceJJions, art. 89

BafnageJur les articles zâz. 434. & 448. de la cout*

de Normandie, (A )
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Demis si on d'une Charge» 'Foyei cî-aprhs

Démission d'un Office.
Démission de Foi eft lorfque le vafTàl, en dé-

membrant fon fief , ne retient point la foi & hom-
mage de la portion cju'il aliène , c'eft-à-dire

,
qu'il

ne fe charge point de porter la foi an feigneur do-

minant pour cette portion , mais en forme un fîef

ieparé & indépendant du furplus , de manière que

l'acquéreur de cette portion doit porter directement

la foi 6c hommage au feigneur dominant de la tota-

lité du fief, & non au vaffal qui a fait le démembre-
ment ; la plupart des coutumes permettent au vaffal

de fe jouer de Ion fief, mais jufqu'à démijjîon de foi.

Voye^ DÉMEMBREMENT & Foi ET HOMMAGE.

Démission d'un Office, Chargé ou Com-
mission, efl lorfque celui qui eft pourvu d'un office

•ou autre place , déclare purement & fimplement

qu'il s'en démet, c'efl:-à-dire qu'il y renonce^ n'en-

tend plus l'exercer ni en faire aucunes fondions.

Un officier royal qui donne fa démijjîon entre les

mains de M. le Chancelier, ne peut pas quitter fes

fondions que fa dlmijjion ne foit acceptée ; ce qui

eft conforme à ce qui fe pratiquoit chez les Ro-
mains pour les magiftratures ; en effet , on voit que

Dion fe plaint que Cefar avoit violé les lois du pays,

'en fe démettant du confulat de fa propre autorité.

Depuis que la plupart des offices font devenus

parmi nous vénaux & héréditaires, on n'en fait point

de démijjîon pure & fimple ; mais -celui qui veut fe

démettre , fait une réfignation en faveur de celui au-

quel il veut tranfmettre fon office , de forte qu'il n'y

a plus que les charges & commiifions non véna-

les dont on faffe quelquefois une dlmijjion pure &
iimple.

Ûn officier de feigneur donne fa dlmijjion au fei-

gneur duquel il tenoit fon pouvoir. Voye-^ Office
& Résignation d'Office. {A)
Démission de possession & de propriété

dans les coutumes de vêt & dévêt , eft une forma-

lité néceffaire pour mettre en poffeffion le nouveau
propriétaire : celui qui lui tranfmet la propriété -,

déclare dans le procès-verbal de prife de poffeffion

que fait le nouveau propriétaire
,
qu'il s'eft démis &

dévêtu en faveur de ce nouveau propriétaire de l'hé-

. ritage dont il s'agit. Voye^ VÊT & Dévêt, (â)
DEMITTES,f. m. pl. ( Commerce. ) toile de coton

•cmi vient de Smyrne, & qui fe fabrique à Mene-
snen. Voye^ le diction, du commerce & de Trévoux.

DEMITTONS , f. m. pl. (Comm.) toiles de coton

de l'efpece de demittes, mais moins larges & moins

ferrées. Elles viennent auffi de Smyrne , & fe fabri-

quent au même endroit que les demittes. Foye^ De-
miTTES.
DEMIKIN ,

(Géogr. mod.) ville d'Allemagne , au

-duché de Stétin, en Poméranie ; elle eft fituée fur la

Peene. Long. Jz. 20. lat.5^. 3.

DÉMOCRATIE, f. f. {Droit polit.) eft une des

formes fimples de gouvernement, dans lequel le peu-

ple en corps a la fouveraineté. Toute république où
la fouveraineté réfide entre les mains du peuple

,

eft une démocratie ; & fi la fouveraine puiffance fe

trouve entre les mains d'une partie du peuple feule-

ment, c'eftune ariftocratie. Voy. Aristocratie.
Quoique je ne penfe pas que la démocratie foit la

plus commode & la plus ftable forme du gouverne-

ment ;
quoique je ibis perfuadé qu'elle eft defavan-

tageufe aux grands états
,
je la crois néanmoins une

des plus anciennes parmi les nations qui ont fuivi

comme équitable cette maxime : « Que ce à quoi

> les membres de la fociété ont intérêt , doit être

» adminiftré par tous en commun ». L'équité natu-

relle qui eft entre nous , dit Platon
, parlant d'Athè-

nes fa patrie, fait que nous cherchons dans notre

gouvernement une égalité qui foit conforme à la ïo^
& qu'en même tems nous nous fôûmettons à ceux
d'entre nous qui ont le plus de capacité & de fageffe»

II me femble que ce n'eft pas fans raifon que les

démocraties fe vantent d'être les nourrices des grands
hommes. En effet, comme il n'eft perfonne dans
les gôuvememens populaires qui n'ait part à l'ad-

mimftration de Pétat, chacun félon fa qualité &
fon mérite ; Comme il n'eft perfonne qui ne participe
au bonheur ou au malheur des évenemens, tous les

particuliers s'appliquent & s'intéreffent à renvi au
bien commun

,
parce qu'il ne peut arriver de révo-

lutions qui ne foient utiles ou préjudiciables à tous":

de plus , les démocraties élèvent les efprits
,
parce

qu'elles montrent le chemin des honneurs & de la

gloire, plus ouvert à tous les citoyens > plus accef-
fible & moins limité que fous le gouvernement de
peu de perfonnes , & fous le gouvernement d'un
feul

, où mille obftacles empêchent de fe produire»
Ce font ces heureufes prérogatives des démocraties

qui forment les hommes , les grandes actions , & les

vertus héroïques. Pour s'en convaincre , il ne faut
que jetter les yeux fur les républiques d'Athènes &:
de Rome

, qui par leur conftitution fe font élevées
au-deffus de tous les empires du monde. Et par-tout
où l'on fuivra leur conduite & leurs maximes , elles

produiront à peu-près les mêmes effets.

Il n'eft donc pas indifférent de rechercher les lois

fondamentales qui cônftituent les démocraties , & le

principe qui peut feul les conferver & les maintenir ;
c'eft ce que je me propofe de crayonner ici.

_Mais avant que de paffer plus avant , il eft nécef-
faire de remarquer que dans la démocratie chaque
citoyen n'a pas le pouvoir fouverain , ni même une
partie ; Ce pouvoir réfide dans l'affemblée générale
du peuple convoqué félon les lois. Ainfile peuple,
dans la démocratie, eft à certains égards fouverain,
à certains autres il eft le fujet. Il eft fouverain par
fes fuffrages

, qui font fes volontés ; il eft fujet, en
tant que membre de l'affemblée revêtue du pouvoir
fouverain. Comme donc la démocratie ne fe forme
proprement que quand chaque citoyen a remis à
une affemblée compofée de tous , le droit de régler

toutes les affaires communes ; il en réfulte diverfes

chofes abfolument néceffaires pour la conftitution

de ce genre de gouvernement.
i°. Il faut qu'il y ait un certain lieu & de certains

tems réglés
,
pour délibérer en commun des affaires

publiques ; fans cela , les membres du confeil fou-

verain pourroient ne point s'aflémbler du tout, &
alors on ne pourvoiroit à rien ; ou s'affembler en di-

vers tems & en divers lieux, d'où il naîtroit des fac-

tions qui romproient l'unité effentielle de l'état.

2°. Il faut établir pour règle
,
que la pluralité des

fuffrages paffera pour la volonté de tout le corps ;

autrement on ne fauroit terminer aucune affaire ,

parce qu'il eft impoffible qu'un grand nombre de per-

fonnes fe trouvent toujours du même avis.

3
Q

. Il eft effentiel à la conftitution d'une démocra-

tie , qu'il y ait des magiftrats qui foient chargés de

convoquer l'affemblée du peuple dans les cas extra-

ordinaires , & de faire exécuter les décrets de l'af-

femblée fouveraine. Comme le confeil fouverain ne

peut pas toujours être fur pié , il eft évident qu'il

ne fauroit pourvoir à tout par lui-même; car, quant

à la pure démocratie, c'eft-à-dire, celle où le peuple

en foi-même & par foi-même fait feul toutes les fonc-

tions du gouvernement
,

je n'en connois point de

telle dans le monde , fi ce n'eft peut-être une bico-

que, comme San-Marino en Itaiie, où cinq cents

payfans gouvernent une miférable roche dont per-

fonne n'envie la poffeffion.

4
0

. Il eft néceffaire à la conftitution démocrati-

que de d.ivifer le peuple en de certaines clartés , &
c'eft
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c'eû de-là qu'a toujours dépendu la durée de là dé-

mocratie , & fa profpérité. Solon partagea le peuple

d'Athènes en quatre claffes. Conduit parTefprit de

démocratie , il ne fît pas ces quatre claffes pour fixer

ceux qui dévoient éiire , mais ceux qui pouvoient

être élus ; & laiffant à chaque citoyen le droit de

fuffrage , il voulut que dans chacune dexes quatre

claffes on pût élire des juges , mais feulement des

magiftrats dans les trois premières ,
compofées des

citoyens aifés.

Les lois qui établiffent le droit du fuffrage , font

donc fondamentales dans ce gouvernement. En ef-

fet , il eft aulîi important d'y régler comment ,
par

qui , à qui , fur quoi les fuffrages doivent être don-

nés ,
qu'il l'eft dans une monarchie de favoir quel eft

le monarque , & de quelle manière il doit gouverner.

Il eft en même tems effentiel de fixer l'âge , la quali-

té , & le nombre de citoyens qui ont droit de iuffra-

ge ; fans cela on pourroit ignorer fi le peuple a par-

lé , ou feulement une partie du peuple.

La manière de donner fon fuffrage , efl une au-

tre loi fondamentale de la démocratie. On peut don-

ner fon fuffrage par le fort ou par le choix , & même
par l'un & par l'autre. Le fort laiffe à chaque ci-

toyen une efpérance raifonnable de fervir fa patrie ;

mais comme il efl: défectueux par lui - même , les

grands légiflateurs fe font toujours attachés à le cor-

riger. Dans cette vue , Solon régla qu'on ne pour-

roit élire que dans le nombre de ceux qui fe préfen-

teroient ;
que celui qui auroit été élu , feroit exami-

né par «des juges , & que chacun pourroit l'aceufer

fans être indigne. Cela tenoit en même tems du fort

•& du choix. Quand on avoit fini le tems de fa ma-

giftrature , il falloit effuyer un autre jugement fur la

manière dont on s etoit comporté. Les gens fans ca-

pacité , obferve ici M. de Montefquieu , dévoient

avoir bien de la répugnance à donner leur nom pour

être tirés au fort.

La loi qui fixe la manière de donner fon fuffrage

,

efl une troifieme loi fondamentale dans la démocratie.

On agite à ce fujet une grande queftion, je veux dire

4i les fuffrages doivent être publics ou fecrets ; car

l'une & l'autre méthode fe pratique diverfement

dans différentes démocraties. Il paroit qu'ils ne fau-

roient être trop fecrets pour en maintenir la liberté

,

ni trop publics pour les rendre authentiques
, pour

que le petit peuple foit éclairé par les principaux , &
contenu par la gravité de certains perfonnages. A
Genève , dans l'élection des premiers magiftrats, les

citoyens donnent leurs fuffrages en public, & les

écrivent en fecret ; enforte qu'alors l'ordre efl main-

tenu avec la liberté. '

Le peuple qui a la fouveraine puiffance , doit faire

par lui-même tout ce qu'il peut bien faire ; & ce qu'il

ne peut pas bien faire , il faut qu'il le faffe par fes

miniflres : or les miniflres ne font point à lui , s'il

ne les nomme. C'en: donc une quatrième loi fonda-
mentale de ce gouvernement

,
que le peuple nomme

fes miniflres , c'eft-à-dire fes magiftrats. Il a befoin

comme les monarques , & même plus qu'eux , d'ê-

tre conduit par un conlèil ou fénat : mais pour qu'il

y ait confiance , il faut qu'il en élife les membres
,

foit qu'il les choifkTe lui-même , comme à Athènes

,

ou par quelque magiflrat qu'il a établi pour les éli-

re , ainfi que cela fe pratiquoit à Rome dans quel-

ques occalions. Le peuple efl très-propre à choi-

lir ceux à qui il doit confier quelque partie de fon

autorité. Si l'on pouvoit douter de la capacité qu'il

a pour difeerner le mérite , il n'y auroit qu'à fe rap-

peller cette fuite continuelle de choix excellens que
firent les Grecs & les Romains : ce qu'on n'attribue-

ra pas fans doute au hafard. Cependant comme la

plupart des citoyens qui ont affez de capacité pour
élire, n'en ont pas affez pour être élus; dé même le
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peuple ,

qui a affez de capacité pour fe faire rendre

compte de la geftion des autres , n'eft pas propre à

gérer par lui-même , ni à conduire les affaires
,
qui

aillent avec un certain mouvement qui ne foit ni

trop lent ni trop vite. Quelquefois avec cent mille

bras il renverfe tout ;
quelquefois avec cent mille

pies, il ne va que comme les infectes.

C'efl enfin une loi fondamentale de la démo*

crade
, que le peuple foit légiilateur. Il y a pourtant

mille occafions pu il efl néceffaire que le fénat puiffe

flatuer ; il efl même fouvent à-propos d'effayer une
loi avant que de l'établir. La conftitution de Rome
& celle d'Athènes étoient très-fages ; les arrêts du
fénat avoient force de loi pendant un an ; ils ne de-

venoient perpétuels que par la volonté du peuple :

mais quoique toute démocratie doive néceffairement

avoir des lois écrites , des ordonnances , & des ré-

glemens fiables
,
cependant rien n'empêche que le

peuple qui les a donnés, ne les révoque, ou ne les

change toutes les fois qu'il le croira néceffaire , à
moins qu'il n'ait juré de les obferver perpétuelle-

ment ; & même en ce cas-là , le ferment n'oblige

que ceux des citoyens qui l'ont eux-mêmes prêté.

Telles font les principales lois fondamentales de
la démocratie. Parlons à préfent du reffort , du prin-

cipe propre à la confervation de ce genre de gouver?

nement. Ce principe ne peut être que la vertu , & ce

n'eft que par elle que les démocraties fe maintiennent»

La vertu dans la démocratie efl l'amour des lois & de
la patrie : cet amour demandant un renoncement à

foi-même , une préférence continuelle de l'intérêt

public au fien propre , donne toutes les vertus par-?

ticuiieres ; elles ne font que cette préférence. Cet
amour conduit à la bonté des mœurs, &la bonté

des mœurs mené à l'amour de la patrie ; moins nous

pouvons fatisfaire nos parlions particulières , plus

nous nous livrons aux générales.

La vertu dans une démocratie , renferme encore

l'amour de l'égalité &c de la frugalité ; chacun ayant

dans ce gouvernement le même bonheur & les mê-
mes avantages , y doit goûter les mêmes plaifirs , &
former les. mêmes efpérances : chofes qu'où ne peut

attendre que de la frugalité générale. L'amour d®

l'égalité borne l'ambition au bonheur de rendre de
plus grands fervices à fa patrie

,
que les autres ci-

toyens. Ils ne peuvent pas lui rendre tous des fer-

vices égaux, mais ils doivent également lui en ren-

dre. Ainfi les diftinctions y naiffent du principe de

l'égalité , lors même qu'elle paroît ôtée par des fer-

vices heureux , & par des talens fupérieursl L'amour
de la frugalité borne le defir d'avoir à l'attention que

demande le néceffaire pour fa famille, & même le

fuperflu pour fa patrie.

L'amour de l'égalité & celui de la frugalité font

extrêmement excités par l'égalité & la frugalité mê-

me
,
quand on vit dans un état -où les lois établiffent

l'un & l'autre. Il y a cependant des cas où l'égalité

entre les citoyens peut être ôtée dans la démocratie,

pour l'utilité de la démocratie.

Les anciens Grecs pénétrés de la néceffité que les

peuples qui vivoient fous un gouvernement populai-

re,fuffent élevés dans la pratique des vertus néceffaî-

res au maintien des démocraties , firent pour infpirer

ces vertus , des inflitutions fingulieres. Quand vous

lifez dans la vie deLycurgue les lois qu'il donna aux
Lacédémoniens , vous croyez lire l'hiftoire des

Sévarambes. Les lois de Crète étoient l'original de

celles de Lacédémone, & celles de Platon en étoient

la correction.

L'éducation particulière doit encore être extrê-

mement attentive à infpirer les vertus dont nous

avons parlé ; mais pour que les enfans les puiffeat

avoir, il y a un moyen sûr, c'efl que les pères les

ayent eux-mêmes. On efl ordinairement le maître,
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de donner à fes enfans fes connohTances ; on l'eft en-

core plus de leur donner fes parlions : fi cela n'arri-

ve pas, c'eft que ce qui a été fait dans la maifon pa-

ternelle eft détruit par les impreffions du dehors.

Ce n'eft point le peuple naifTant qui dégénère ; il

ne fe perd que lorfque les hommes faits font déjà

corrompus.

Le principe de la démocratie fe corrompt, lorfque

l'amour des lois & de la patrie commence à dégéné-

rer, lorfque i'édu cation générale & particulière font

négligées, lorfque les defirs honnêtes changent d'ob-

jets ,
lorfque le travail & les devoirs font appellés

des gênes ; dès-lors l'ambition entre dans les cœurs

qui peuvent la recevoir , & l'avarice entre dans tous.

Ces vérités font confirmées par l'hiftoire. Athènes

eut dans fon fein les mêmes forces pendant qu'elle

domina avec tant de gloire , <k qu'elle fervit avec

tant de honte ; elle avoit vingt mille citoyens lorf-

qu'elle défendit les Grecs contre les Perfes ,
qu'elle

difputa l'empire à Lacédémone , & qu'elle attaqua

îa Sicile ; elle en avoit vingt mille
,
lorfque Démé-

trius de Phalere les dénombra , comme dans un mar-

ché l'on compte les efclaves. Quand Philippe ofa

dominer dans la Grèce , les Athéniens le craignirent

non pas comme l'ennemi de la liberté , mais des plai-

firs. Ils avoient fait une loi pour punir de mort celui

qui propoferoit de convertir aux ufages de la guerre,

l'argent deftiné pour les théâtres. ^
Enfin le principe de la démocratie fe corrompt ,

non-feulement lorlqu'on perd fefprit d'égalité, mais

encore lorfqu'on prend l'efprit d'égalité extrême , &
que chacun veut être égal à celui qu'il choifit pour

lui commander: pour lors, le peuple ne pouvant

fouffrir le pouvoir qu'il confie , veut tout faire par

lui-même, délibérer pour le fénat, exécuter pour

les magiftrats , & dépouiller tous les juges. Cet

abus de la démocratie fe nomme avec raifon une vé-

ritable ochlocratie. Voye^ ce mot. Dans cet abus , il

n'y a plus d'amour de l'ordre ,
plus de mœurs , en

un mot plus de vertu : alors il fe forme des corrup-

teurs , de petits tyrans qui ont tous les vices d'un

ieul ; bien - tôt un feul tyran s'élève fur les autres

,

&L le peuple perd tout jufqu'aux avantages qu'il a cru

tirer de fa corruption.

Ce feroit une chofe bienheureufe fi le gouverne-

ment populaire pouvoit conferver l'amour de la ver-

tu , l'exécution des lois , les mœurs , & la frugalité ;

s'il pouvoit éviter les deux excès ,
j'entens l'efprit

d'inégalité qui mené à l'ariftocratie ,
l'efprit d'é-

galité extrême qui conduit au defpotifme d'un feul :

mais il eft bien rare que la démocratie puiffe long-

tems fe préferver de ces deux écueils. C'eft le fort

de ce gouvernement admirable dans fon principe,

de devenir prefque infailliblement la proie de l'am-

bition de quelques citoyens , ou de celle des étran-

gers , & de paffer ainfi d'une précieufe liberté dans

la plus grande fervitude.

Voilà prefque un extrait du livre de Yefprit des

lois fur cette matière ; & dans tout autre ouvrage

que celui-ci, il auroit lliffi d'y renvoyer. Je laide

aux le&eurs qui voudront encore porter leurs vues

plus loin , à confulter le chevalier Temple , dans fes

œuvres pojlhumes ; le traité du gouvernement civil de

Locke , & le difeoursfur le gouvernementpar Sidney.

Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.

* DEMOGORGON , f. m. (Myth.) vieillard qui

habitoit dans les entrailles de la terre , au milieu du

chaos & de l'éternité. Sa folitude l'ennuya , & il fit

un petit globe fur lequel il s'aftit & s'éleva dans l'ef-

pace. Il forma le ciel dans un autre moment d'en-

nui. Il tira de la terre une petite portion de limon

enflammé qu'il plaça dans l'efpace , & les ténèbres

clifparurent. La nuit , le jour , & le tartare ,
naqui-

DEM
rent des regards du Soleil fur la terre. Bemogorgon en-

gendra de lui-même Pan , les trois parques , ïa Dif-

corde, & l'Erebe. Toute cette cofmogonie n'eft qu'-

un emblème de la création , fous des images très-

générales & très-grandes.

DEMOISELLE DE NUMIDIE , f. f. (Hijl. nat.

Omit.') oifeau très-différent du coq d'Inde
,
que Ton

appelle aufîi avis Numidica , car'ils font tous les deux
originaires d'Afrique. On a donné à celui dont il s'a-

git ici , les noms de demoifelle , bateleur , danfeur
y

bouffon , parajïte , baladin , & comédien } à caufe des

attitudes fmgulieres & pour ainfi dire affectées
, que

prend la demoifelle de Numidie. On prétend qu'elle

imite autant qu'elle le peut les geftes qu'elle voit

faire aux hommes ; ck on a rapporté que les chaf-

feurs qui veulent prendre ces oifeaux, fe frottent les

yeux en leur préfence avec de l'eau qu'ils tirent d'un

vafe , & qu'enfuite ils s'éloignent en emportant ce

vafe
,
auquel ils en fubftituent un autre pareil qui

eft plein de glu. Les demoifelles de Numidie viennent

auprès du nouveau vafe , & fe collent les piés & les

yeux avec la glu , en imitant les geftes qu'elles ont

vû faire aux hommes. Cet oifeau reffemble beaucoup
à celui que les anciens ont décrit fous les noms de

Scops, à'Olus, & iïJJïo.

M. Perrault a donné la defeription de fix demoi-

felles de Numidie. Elles furent difîéquées après être

mortes dans la ménagerie de Verfailles ; tous ceux

qui les y avoient vues vivantes , difoient que leurs

geftes & leurs fauts avoient quelque rapport à la

danfe des Bohémiennes , &c que ces oifeaux fau-

toient en fuivant les gens qu'ils rencontroient , de

façon qu'ils fembloient vouloir plutôt fe faire regar-

der
,
que fe faire donner à manger.

Ces demoifelles de Numidie avoient aux côtés des

oreilles des appendices de plumes blanches de trois

pouces & demi de longueur , & compofées de fibres

longues & déliées : tout le refte du plumage étoit de

couleur grife & cendrée, excepté quelques plumes

de la tête & du cou, & les grandes plumes des ailes

qui étoient d'un gris fort brun à l'endroit où la plu-

me eft découverte. L'un de ces oifeaux avoit fur la

tête une huppe de plumes longues d'un pouce & de-

mi ; dans les autres , les côtés de la tête étoient gar-

nis de plumes noires & courtes. On voyoit un filet

de plumes blanches
,
qui commençoit à l'angle exté-

rieur de l'œil , & qui s'étendoit au-defîbus des appen-

dices de plumes qui étoient aux côtés des oreilles. Il

y avoit au-devant du cou un bouquet de plumes noi-

res qui pendoit fur l'eftomac , de la longueur de neuf

pouces. Ces oifeaux avoient trois piés &; demi de

longueur, depuis le bout du bec jufqu'à l'extrémité

des piés ; le bec étoit droit & pointu ; il avoit deux

pouces de long , & le cou quatorze pouces. La lon-

gueur de la patte avoit vingt pouces depuis l'extré-

mité de l'os de la cuifie juiqu'au bout du plus grand

doigt. Les yeux étoient grands , & les paupières gar-

nies de petites plumes noires. Il y avoit fur le devant

des jambes de grandes écailles formées en tables,

dont la longueur étoit de cinq lignes, & la iargeur

de quatre , & des écailles plus petites & de figure he-

xagone, derrière les jambes. La plante du pié étoit

grenée comme du chagrin; le doigt du milieu qui

étoit le plus grand avoit quatre phalanges. Le plus

petit qui étoit en- dehors en avoit cinq. Le moyen-en

avoit trois , & étoit en-dedans ; celui de derrière en

avoit deux. Les ongles étoient noirs & un peu cro-

chus. Mém. pourfervir à Chifl. nat. des animaux , II.

partie. Voye\ OlSEAU. (/)
DEMOISELLE yjulis Rond. Italis don^ellina & ^i-

gureUa , (Hjft. nat. Ichthyol.) petit poiffon de mer.

Toute la face fupérieure du corps eft noire depuis

le bec jufqu'à la queue ; une bande bleue s'étend fur

le milieu des côtes du corps ,
depuis la tête jufqu'à
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la queue , & il y a au-deflbus de cette bande une ligne

parallèle de couleur jaune ; le bas -rentre eft d'un

blanc fale ou bleuâtre ; les yeux font petits ; l'iris eft

d'un roux ardent, ou de couleur de feu. La bouche eft

petite & pointue à l'extrémité : chaque mâchoire a un
rang de dents , dont les premières font les plus grof-

fes 6c les plus longues, fur -tout dans la mâchoire

inférieure. Il n'y a qu'une nageoire fur le dos
,
qui

commence près de la tête , 6c qui fe prolonge pref-

que jufqu'à la queue : cette nageoire a vingt-un pi-

quans ; elle eft jaune à fa racine , bleue à l'extrémi-

té , 6c rouge dans le milieu. La queue n'eft pas four-

chue ; elle a une couleur jaune , mêlée d'une teinte

de rouge. La nageoire de l'anus eft compofée de

quatorze piquans , & a la même couleur que la na-

geoire du dos. Celles des oiiies font molles 6c com-
pofées de quatorze piquans ; les nageoires du ventre

ibnt petites , & n'ont que fix piquans.

Les pohTons mâles de cette efpece ont de plus

belles couleurs que les femelles ; le dos eft d'un verd

foncé : il y a une bande qui s'étend depuis le bec juf-

que fur les côtés , en paffant fur les yeux ; elle eft

jaune jufqu'à l'angle que forment les oiiies , & noire

dans le refte de fa longueur : cette couleur noire eft

terminée de chaque côté par une ligne bleue; en-

fuite il y a un trait qui fe prolonge jufqu'à la queue,

&c qui efl dentelé des deux côtés , 6c de couleur jau-

ne. Il fe trouve vers l'extrémité des trois premiers

piquans de la nageoire du dos , une tache d'une bel-

le couleur rouge , & une autre tache noire entre le

fécond 6c le troifieme piquant.

Ce pohTon eft fort commun fur la côte d'Antibes

&. fur celle de Gènes ; il n'eft guère plus grand que

le doigt , au rapport de Rondelet qui lui donne le

nom de girella. La chair en eft tendre 6c caftante.

Les poifîbns de cette efpece que l'on pêche en plai-

ne mer , font meilleurs que ceux qui fe trouvent fur

les côtes. Willug. de pifc. Rondelet, hifî.pifc. Voye{

Poisson (/)
DEMOISELLE , libella

,
perla, mordella; (Hifl. nat.

Infeclologie.') infecte du genre des mouches à quatre

ailes; fon corps eft très -long 6c très-délié : on y
compte aifément onze anneaux. Les ailes font tranf-

parentes 6c brillantes comme du talc ;
lorfqu'on les

regarde à certains afpetts, elles parohTent dorées ou

argentées ; elles ont auffi dans quelques efpeces des

taches colorées , mais les plus belles couleurs font

fur la tête , le corcelet , & le corps : on y voit diffé-

rentes teintes de bleu, du verd, du jaune, du rou-

ge ;
quelquefois ces couleurs font difpofées par raies

6c par taches fur des fonds bruns ou noirs : il y a

auffi des endroits qui parohTent dorés; mais on ren-

contre de ces infe&es , dont les couleurs brunes ou
grifes font moins apparentes. Ces mouches fe trou-

vent dans les jardins , dans les campagnes , le long

des haies , 6c fur-tout dans les prairies près des ruif-

feaux , des petites rivières , des étangs , & des gran-

des mares. Elles vivent d'autres efpeces de mouches,

de moucherons , de papillons , &c.

On diftingue plufieurs efpeces de ces infectes
,

& en général on peut les divifer en terreftres & en

aquatiques. Les premiers ne font connus que des

naturaliftes ; ils viennent de la transformation des

vers
,
que l'on appelle petits Lions ou lions des puce-

rons parce qu'ils s'en nourriifent , & de la transfor-

mation des fourmis -lions. Quoique les demoifelles

aquatiques ayent les ailes moins grandes que les au-

tres, cependant elles volent avec plus de facilité. Il

" y en a de trois genres différens : celles du premier

ont le corps court 6c applati en comparaifon des au-

tres : celles du fécond genre ont la tête groffe 6c ar-

rondie ; enfin celles du. troifieme ont la tête plus me-
nue , mais courte 6c large. Les demoifelles du premier

6c du fécond genre portent leurs ailes dans une dj-
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rection perpendiculaire au corps ; elles font toutes

fituées à la même hauteur , deux en-avant & deux
en -arrière ; au contraire les ailes des demoifelles du
troifieme font les unes au-delfus des autres, deux
èn-haut & deux en-bas ^ 6c leur direction varie dans
les différentes efpeces de ce genre.

Tous ces infectes naiflent dans l'eau , & y pren*

nent leur accroiffement. Ils parohTent d'abord fous

la forme de vers qui ont fix jambes , & qui devien-

nent bien-tôt des nymphes
,
quoique très-petits ; ce

changement n'eft marqué que par quatre petits corps

plats & obîongs qui font fur le dos , 6c qui renfer-

ment des ailes. La plupart de ces nymphes font d'un

verd-brun , & quelques-unes ont des taches blanchâ-

tres ou verdâtres. Elles ont toutes une tête , un cou ,

un corfelct , un corps compofé de dix anneaux , ÔC
fix jambes attachées au corfelet. Elles vivent dans
Peau, y nagent , 6c la refpirent à-travers une ouver-
ture qui eft au bout du corps , 6c qui a au moins une
demi-ligne de diamètre dans des nymphes de médio-
cre grandeur ; il en fort deux jets d'eau qui la rem-
plhTent quelquefois entièrement, 6c qui font pouiTés

à deux ou trois pouces de diftance. Ces infectes ont
auffi des ftigmates pour refpirer l'air ; il y en a quatre

fur le corfelet, 6c d'autres fur les anneaux du corps ;

mais les plus apparens font placés fur la face fupé-

rieure du corfelet près du corps : l'infecte ne meurt
pas lorfqu'on huile ces ftigmates. Les nymphes ont

quatre dents folides
,
larges , 6c longues

,
qui fe ren-

contrent deux à deux fur le devant d'une grande bou-

che : mais la bouche 6c les dents font recouvertes

par des pièces cartiiagineufes , 6c même écailleufes,

qui font mobiles en différens fens , 6c qui par leur

réunion forment dans les différentes efpeces diffé-

rentes figures auxquelles on a donné le nom de maf
ques

,
pour quelques rapports de conformation ou

de pofition ; mais ces pièces fervent comme de fer-

res pour faifir & pour arrêter les infectes dont les

nymphes fe nourruTent ; auffi en voit- on qui man-
gent des teftards aftez gros , dont une partie du corps

eft engagée entre les ferres.

La plupart de ces nymphes , 6c peut-être toutes

vivent dix à onze mois fous Peau avant de fe trans-

former ; 6c tous les jours depuis le mois d'Avril juf-

qu'à la fin de Septembre, il y a de ces infectes qui fe

métamorphofent. Ce changement eft annoncé non-
feulement par l'accroiflement de la nymphe , mais

encore par la pofition des fourreaux des ailes , qui

fe détachent les uns des autres & fe redreffent fur le

corps. Dès qu'une de ces nymphes s'éloigne de l'eau

à la diftance de quelques piés , ou fe crampone fut

une plante la tête en-haut , le tems de fa transforma-

tion approche ; il arrive quelquefois une heure ou
deux après que la nymphe eft fortie de l'eau , d'au-

tres fois ce n'eft qu'après un jour entier. Un quart-

d'heure ou une demi-heure avant que la demoifelle ne
paroiffe

i
les yeux de la nymphe cefîent d'être ter*

nés 6c opaques , 6c deviennent brillans 6k tranfpa-

rens ; enfuite le fourreau fe fend fur la partie fupé-

rieure du corfelet ; cette fente s'étend jufques fur la

tête , & bien-tôt le corfelet & la tête de la demoifelle

fortent de la dépouille , 6c fe renverfent en-arriere

pour tirer les jambes de leurs étuis. Dès qu'elles font

dégagées , l'infecte les agite pendant deux ou trois

minutes ,
après lefquelles il tombe dans une inaction

totale qui dure un quart-d'heure ou une demi-heure.

Pendant ce tems les parties nouvellement découver-

tes prennent affez de folidité pour que l'infecte puifte

porter en- avant les parties de fon corps qui étoient

renverfées en-arriere
,
appuyer les jambes fur fa dé-

pouille , 6c faire un effort pour en tirer toute la par-

tie poftérieure du corps qui y étoit encore engagée.

Alors quoique la demoifelle paroiffe en entier
7
6c que

fon corps foit déjà plus long que la dépouille & la
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tête plus greffe , il s'en faut bien que les ailes nî îe

corps ayent toute l'étendue qu'ils doivent avoir , fur-

tout les ailes
,
qui ne paroiffent que comme des pla-

ques courtes, épaules, étroites, & pliffées en long

& en travers ; mais en moins d'un quart-d'heure tous

les plis s'affaiffent, & elles s'aminciffent en s'éten-

dant tarit en longueur qu'en largeur. En fe dévelop-

pant ainfi elles font plus flexibles & plus molles qu'-

Un papier mouillé , le moindre obftacle qui fe ren*-

contreroit les rendroit difformes ; auffi l'infecle les

tient éloignées les unes des autres , & quelquefois ne

les meut pour les ranger que deux heures après qu'-

elles ont été développées , & les laiffe encore s'affer-

mir pendant deux ou trois heures de plus avant que

de prendre fon vol. Le corps ne s'allonge qu'après

les ailes , les anneaux s'étendent , fe déboitent en

entier; •& pendant que le corps prend du volume
,

les couleurs qui font d'abord très-foibles , devien-

nent plus foncées & plus belles. C'eft ainfi que fe

transforment les nymphes du premier & du fécond

genre : la métamorphofe de celles du troifieme gen-

re n'a rien de remarquable , li ce n'eft qu'elle fe fait

plus promptement.
Ces infectes s'accouplent depuis le printems juf-

ques vers le milieu de l'automne. On les voit voler

par paires dans les prairies , & fe pofer fur des plan-

tes au bord des ruiffeaux & des rivières. Leur accou-

plement fe fait d'une manière fort finguliere : le mâle

pourfuit la femelle en l'air dès que la chaleur du jour

commence à fe faire fentir ; il la faifit par le cou au

moyen de deux crochets
,
qui fortent du dernier an-

neau de fon corps : étant ainli accrochés l'un à l'au-

tre , ils volent de compagnie ; le mâle eft en - avant

ayant le corps étendu en ligne droite ; il entraîne la

femelle , dont la tête & le cou font fous la partie pof-

térieure du corps du mâle , le relie de celui de la fe-

melle fuit dans la même direction ; tous les deux s'ai-

dent de leurs ailes & volent de concert : quelquefois

auffi. le mâle trouve la femelle pofée fur des plantes,

& l'accroche dans cette fituation. Ceci n'eft qu'un

prélude de l'accouplement ; car dans cette pofition

les parties de la génération de chaque fexe font bien

éloignées , celles du mâle étant fous fon corps près

du corcelet, & celles de la femelle au deffous de l'a-

nus. Si le mâle ayant accroché la femelle en l'air ils

cefTent bien-tôt de voler &c fe pofent fur des plantes,

ils ne reftent que deux ou trois minutes fur chacune,

& changent trois ou quatre fois de place fans s'éloi-

gner beaucoup , enfuite le mâle fe courbe en arc

,

fait un effort pour attirer la femelle fous fon corps ;

mais ce n'eft qu'après plufieurs mouvemens réitérés

de la part du mâle ,
qu'elle en fait elle-même à diffé-

rentes fois pour s'approcher ; enfin , au bout d'une

heure ou d'une heure & demie elle fe replie en-def-

fous , & au point (nie l'extrémité de fon corps tou-

che à la partie inférieure des premiers anneaux du
corps du mâle. Alors ils forment l'un avec l'autre

une forte de boucle ; car la partie poftérieure du
mâle tient au cou de la femelle , & la partie pofté-

rieure de la femelle eft unie à l'extrémité antérieure

du corps du mâle ; c'eft dans cette attitude finguliere

que fe fait l'accouplement : il dure plus ou moins de

tems , de même que le prélude , à proportion de la

chaleur qu'il fait. On a vu de ces infecles refter ac-

couplés pendant plus d'une demi-heure , & ne fe fé-

parer que par accident. Il arrive fouvent que durant

l'accouplement ils font forcés à changer de place
,

dans ce cas le mâle emporte la femelle ; car elle eft

dans une fituation fi gênée
,
qu'elle ne peut pas fe

fervir de fes ailes ; mais le mâle eft affez fort pour
la foûtenir en l'air, & il eft le plus gros dans plufieurs

efpeces de ces infectes. On a fait les obfervations

précédentes fur deux efpeces , dans l'une defquelles

les mâles étoient au moins aufli grands que les fe-

melles. Dans îa plupart des efpeces , les femeîîeS

ont des couleurs différentes de celles des mâles. Là
ponte fuit de près l'accouplement ; on croit qu'elle

fe fait le même jour, & que les œufs fortent tous à
la fois raffemblés en grappe I ils font blancs ^ leur fi-

gure varie dans différentes efpeces ; on foupçonne
aufîi que dans quelques -Unes ils ne fortent qu'un à
Un , &c. Mém. pourfervir à Vhifl. des Infect, tom. Vît,

Voye^ Insecte, (/)
Demoiselles. {Marine.) Voye^ Lisses de por*

TE-HAUBANS. (Z
)

Demoiselle , en terme d'Epinglur> eft une broffe

avec laquelle on étend le vermillon fur les marques
pour imprimer le nom & le fceau ,

qu'on me per-

mette le terme, de l'ouvrier* Voye{ lafig. 18. Pl. h
de rEpinglier. V, eft la demoifelle , compofée de mê-
me que les balles des Imprimeurs ; S, le billot fur le-

quel on marque les paquets d'épingles ; I, les plan-

ches gravées qui font les empreintes. Voye{ Plane,

m bois.

Demoiselles
,
{Lutherie!) dans l'orgue , font de

petits morceaux de fil de fer d'environ trois pouceS
de long

,
qui ont un anneau à chacune de leurs ex-

trémités. L'anneau inférieur eft paffé dans l'anneau

de la touche du clavier inférieur ; le corps de la de-

moifelle paffe dans la mortoife de la touche du clavier

fupérieur , & l'anneau fupérieur de la demoifelle re-

çoit le fil de fer de la targette
,
qui va du clavier àf

l'abrégé. Les demoifelles m, {fig. \y.) attachées au
clavier inférieur , doivent être d'un pouce plus long

que les deux claviers ne font enfemble d'épaiffeur.

Il y a des orgues oh les demoifelles du premier clavier

en traverfent deux ; ainfi elles doivent être plus lon-

gues à proportion. On fait les anneaux avec des pin-

cettes rondes , les mêmes qui font repréfentées dans

les planches d'Orfèvrerie.

Lorfqu'il n'y a point de pédale à un orgue , on met
une tiralîe , c'eft-à-dire un clavier de pédale qui tire

le grand orgue ; pour cela il faut que le clavier du
pofitîf

, qui eft le premier clavier , foit entaillé. On
fait paner des demoifelles par ces entailles

,
qui vont

s'attacher par leur anneau fupérieur aux anneaux
qui font au-deffous des touches du clavier du grand

orgue
, qui eft le fécond , & par leur anneau infé-

rieur elles vont s'attacher aux targettes de l'abrégé

du clavier de pédale , fur les touches duquel en po-
fant le pié on fait bahTer les touches correfpondan-

tes du clavier du grand orgue , & même aufli celles

du clavier du pofitif, fi le clavier du grand orgue eft

tiré deffus. Foye^ Talon.
Demoiselle {à la Monnoie)

,
efpece de verge

de fer en efpadon, qui fert à empêcher que les char-

bons ne coulent avec la matière, de la cuillère dans

les moules.

DÉMOLIR , en Bâtiment , c'eft abattre un bâti-

ment pour mal-façon
,
changement ou caducité ; ce

qui fe doit faire avec précaution
,
pour conferver &

faire reffervir les matériaux qu'on nomme démoli-

tions. (P)
DÉMON , f. m. (Hifl. anc. mod. & Belles-lettres.')

nom que les anciens donnoient à certains efprits ou
génies ,

qu'on croyoit apparoître aux hommes pour

leur rendre fervice ou pour leur nuire. Voy. Génie.
La première idée des démons eft venue de Chal-

dée ; de-là elle s'eft répandue chez les Perfes , chez

les Egyptiens, & chez les Grecs. Pythagore &Tha-
lès font les premiers qui ont introduit les démons en

Grèce. Platon a embraffé cette opinion , & l'a dé-

veloppée d'une manière plus étendue & plus claire

qu'aucun des philofophes qui l'avoient précédé. Par

démons, il entendoit des efprits inférieurs aux dieux,

mais fupérieurs aux hommes ; des efprits qui habi-

toient la moyenne région de l'air, & entretenoient

la communication entre les dieux & les hommes %



2>omnt aux dieux les offrandes & les prières des

hommes j
& annonçant aux hommes la volonté des

dieux. Il n'en admettoit que de bons & de bieh-fai-

fans* Mais fes difeiples
i
dans la fuite , embarraffés

de rendre raifôn de l'origine du mal , en adoptèrent

d'autres , ennemis des hommes. Chambers. (£)
Cette nouvelle opinion n'étoit pas moins révol-

tante pour la raïfon, que la nécefïïté du mal dans

l'ordre des chofes. Car en fuppofant , comme on y
étoit obligé , un être fupérieur dont ces efprits étoient

dépendans, comment cet être leur auroit-il laifle la

liberté de nviire à des créatures qu'il deftinoit au bon-

heur ? c'étoit un abyfme pour l'intelligence humai-

ne , &t dans lequel la religion feule a pu porter lé

flambeau. Article de M. MaRMONTEL.
Il n'y a rien de plus commun dans la théologie

payenne
,
què ces bons & ces mauvais génies. Cette

opinion fuperftitieufe paffa chez les Ifraëlites par le

commerce qu'ils eurent avec lesChaldéens ; mais par

les démons ils n'entendoient point le diable ou un ef-

prit malin. Ce mot n'a été employé dans ce dernier

fens que par lés évangéliftês 6c par quelques Juifs

modernes.

Un auteur ànglois nommé Gale , s'eft efforcé de

prouver que l'origine & l'étâblifiement des démons

étoit une invention d'après l'idée du Melîle. Les Phé-

niciens les appelloient^a/i^. Ils reconnoilToient un

être fuprème ,
qu'ils nommoient Baal 8>C Moldch ;

mais outre cela ils admettoient fous le nom de baalim

quantité de divinités inférieures , dont il eft fi fou-

vent fait mention dans l'ancien Teftament. Le pre-

mier démon des Egyptiens fut Mercure ou Theut.

L'auteur que nous venons de citer trouve beaucoup

de relTemblance entre différentes fondions attribuées

aux démons , & celles du Meflie. Chambers. (G)

DÉMON DE SOCRATE, (Hifi. MC & hijl. de la

Philofophie.) Ce philofophe difoit avoir un génie fa-

milier , dont les avertiffemens ne le portoient jamais

à aucune entreprife , mais le détournoient feulement

d'agir lorfqu'une adlion lui auroit été préjudiciable.

Cicéron rapporte dans fon livre de la, divination, qu'-

après la défaite de l'armée athénienne, commandée

par le préteur Lâchez, Socrate fuyant avec ce géné-

ral, & étant arrivé dans un lieu où aboutiffoient plu-

fieurs chemins différens , il ne voulut jamais fuivre

la même route que les autres
,
alléguant pour raifon

que fon démon l'en détournoit. Socrate en effet fe

fauva , tandis que tous les autres furent tués ou pris

par la cavalerie ennemie. Ce trait, & quelques au^

très femblables ,
perfuaderent aux contemporains

de Socrate ,
qu'il avoit effectivement un démon ou un

génie familier. Les écrivains , tant anciens que mo-
dernes , ont beaucoup recherché ce que ce pouvoit

être que ce démon, & plufietirs ont été jufqu'à met-

tre en queftion fi c'étoit un bon ou mauvais ange.

Les plus fenfés fe font réduits à dire que ce n'étoit

autre chofe que la jufteffe & la force du jugement de

Socrate ,
qui par les règles de la prudence & par le

fecours d'une longue expérience foûtenue de férieu-

fes réflexions , faifoit prévoir à ce philofophe quelle

feroit l'iffue des affaires fur lefquelles il étoit conful-

îé, ou fur lefquelles il délibérait pour lui-même. Le
fait rapporté par Cicéron , & qui parut alors mer-

veilleux , tient bien moins du prodige que du fens

froid que Socrate conferva dans fa fuite ; la connoif-

fance d'ailleurs qu'il avoit du pays put le déterminer

à préférer ce chemin, qui le preferva des ennemis
,

à la cavalerie defquels il étoit peut-être impratica-

ble. Mais on conjecture que Socrate ne fut peut-être

pas fâché de perfuader à fes concitoyens , que quel-

que divinité s'intéreffoit à fon fort , & par le com-
merce particulier qu'elle entreîenoit avec lui , le ti-

rait du niveau des autres hommes. (£)
DÉMONA , VAL DEDÉMONE , ( Géog. mod. )

DEM 8xï

vallée de la Sicile ; elle a quarante lîeuës âtà îông^

fur vingt-éinq de large-. Meffine en eft la fille la plus

importante*

Démonà ou Demônt j fort d'Italie , au mârfcnii*

fat de Saluées , dans le Piémont; il éft fitué fur la

Stur. Long. -x5. /. lat. 44. iS.

DÉMONIAQUE , f. m. ( Tkéolog. ) fe dit d'une

perfonne pbfledée d'un efprit ou démon: Foye^os*
SESSION.

Dans^'églife romaine il y a des prières & des for-

mules particulières pour exorcifer les démoniaques*

Foye-i Exorcisme. (G)
Démoniaques , f. m. pl. (Hijl. eccléf.') on a auffl

donné ce nom à un parti d'Anabaptiftes qui fe (ont

diftingués des autres en foûtenant que les démons
feraient fauvés à la fin du monde, Voye^ Anabap-
tistes.

DÉMONOGRAPHE * f. m. (Divinat. ) écrivain

qui traite des démons ou génies mal-fâifans , dê la

magie ou forcellerie , & dés tnagiciens bit forciers*

Parmi les plus célèbres déthohôgraphes On compte
Agrippa * Flud ,

Bodin, "Wyer, Delrio , &c. Ce mot
eft formé du grec AatfAw ,

génie f & de ypâvpcè, j'é-

cris, ((r)

DÉMONOMANIE , f. f. (Médecine^ c'eft une
efpece de maladie fpirituelle

,
qui eft une variété de

la mélancholie : le délire dont font affe£tés les dé°

moniaques , confifte à fe croire poffédés ou obfédés

du démon ; d'autres s'imaginent avoir affilié & pou-

voir affoler aux affemblées chimériques des malins

efprits , au fabbat ; d'autres fe perfuâdent d'être

enforcelés : on peut joindre à tous ceux-là les fana*

tiques & les faux prophètes
,
qui croyent agir ou

parler par l'infpiration d'un bon génie , être en re*

lation immédiate avec Dieu, converfer avec le S.

Efprit , avoir le don des miracles , &c. Voye%_ Dé-
mon , Possédé , Sorcier , Magicien , Fana-
tique, Prophète , Miracle , Médecine ma-
gique. Foye^ la recherche de là vérité de Malbran-

che ; les lettres de Bayle ; Delrio, difquijït. magie, &c*
On peut mettre au nombre des mélancholies dé*

moniaques , celle de certaines folles dont parle Vil-

lis , & dont les exemples ne font pas bien rares
,
qui

ayant Pefprit frappé des vérités de la religion , &
de la crainte de l'enfer ,

defefperent du falut éter-

nel , & en conféquence fe précipitent , fe nbyent»

Foyei les obfervations de Schenkius , & la vie de Mo*
liere.

L'illuftre Baldus tomba dans une méîâncholie fa-

natique
,
pour avoir été mordu par fon chat , félon

le rapport de M. de Sauvages , dans fes clajfes de ma*
ladies.

Le même auteur dit
,
d'après M. Antoine de Juf-

fieu & Boerhaave
,
que leJlramoniumfruBu oblongo

fpinofo Jlore violaceo , &c. fournit une hiiile
, qui,

appliquée aux tempes , caufe les vifions des fon-

ciers ; la femence prife à demi - dragme rend fou.

Hurnius fait mention d'une démonomanie phréné-

tique. (V)

DÉMONSTRABLE ,
adj. (Métàph. ) ce terme

n'eft pas fort en ufage ; il fignifie qui peut être démon-

tré. Foyei DÉMONSTRATION,
DÉMONSTRATEUR , f. m. ( Médecine & Chirur-

gie. ) On donne particulièrement ce nom à celui qui

donne des leçons d'Anatomie fur le cadavre , dans

un amphitéatre public ou particulier*

DÉMONSTRATIF , en Grammaire, fe dit des pro*

noms qui fervent à indiquer
,
marquer- , ou faire

connoitre une chofe , Comme Me
,
ijle , hic, celui-ci,

ce , cette , ce jeune homme , cette ville. Voye^ Pro-
nom. (G)
DÉMONSTRATIF

,
adj. ( Belles-Lettres. ) nom que

l'on donne à un des trois genres de la Rhétori-

que,



he-gentQ-4im.onJiratîf eft celui qui fe propofe la

louange ou le blâme. Telle eft la fin qu'on le pro-

pofe dans les panégyriques , les orailbns funèbres
,

les difcours académiques , les invectives , &c.

On tire les lôiianges de la patrie , des parens , de

l'éducation , des qualités du coeur & de l'efprit , des

biens extérieurs 9 du bon ufage que l'on a fait du

crédit, des ncheffes , des emplois , des charges. Au
contraire la baffefle de l'extraction, la mauvaife édu-

cation , les défauts de l'efprit & les vices du cœur,

l'abus du crédit , de l'autorité , des richefles , &c,

fournifient matière à l'invective. Les catilinaires de

Ciceron & les philippiques font de ce dernier genre

,

mais non pas uniquement ; car à d'autres égards

,

elles rentrent dans le genre délibératif & dans le

judiciaire. (£)
Parmi les fources de la louange & de l'invec-

tive dont on vient de faire l'énumération , il en eft

où la juftice & la raifon nous défendent de puifer :

on peut en louant un. homme recommandable rap-

peller la gloire & les vertus de fes ayeux ; mais il

eft ridicule d'en tirer pour lui un éloge. L'on peut

& l'on doit démafquer l'artifice & la fcélérateffe

des méchans
,
lorfqu'on eft chargé par état de dé-

fendre contre eux la foiblefle & l'innocence ; mais

c'eft eux-mêmes , non leurs ancêtres que l'on eft en

droit d'attaquer , & il eft abfurde & barbare de re-

procher aux enfans les malheurs , les vices , ou les

crimes des pères. Le reproche d\ine nahTance ob-

fcure ne prouve que la bafiefle de celui qui le fait.

L'éloge tiré des richefles , ou le blâme fondé fur la

pauvreté , font également faux ék lâches. Les noms

,

le crédit , les dignités exigent le mérite & ne le

donnent pas. En un mot
,
pour louer ou blâmer jus-

tement quelqu'un , il faut le prendre en lui-même

,

& le dépouiller de tout ce qui n'eft pas lui. Article

de M. Marmontel.
Le genre démonjlratif comporte toutes les richef-

fes & toute la magnificence de l'art oratoire. Cice-

ron dit à cet égard que l'orateur , loin de cacher

l'art ,
peut en faire parade , & en étaler toute la

pompe ; mais il ajoute en même tems qu'on doit

ufer de réferve & de retenue ; que les ornemens

qui font comme les fleurs & les brillans de la raifon

,

rie doivent pas fe montrer par-tout , mais feulement

de diftance en diftance. Je veux, dit -il
, que l'ora-

teur place des jours & des lumières dans fon ta-

bleau ; mais j'exige aufli qu'il y mette des ombres &
des enfoncemens , afin que les couleurs vives en

Sortent avec plus d'éclat. Habeat igitur Ma indiccndo

admiratio ac jumma laus , umbram aliquam ac recef-

fum , quo magis , id quod erit illuminatum , extare, at-

que eminere videatur. Orat. n°. 38. (G)

DÉMONSTRATIF ,
(Jurifprud.) eft ce qui fert à

déligner une chofe. Bartole , fur la loi demonjlratio
,

au digefte de conditionibus & demonjlrationibus , défi-

nit la démonftration ,
quœdam ex injlantibus velprœ-

teritis accidentibus notitia , &c.

On dit un aflignat démonflratif', un legs démonjlra-

tif, une difpofition démonfirative.

Ce qui eft Amplement démonflratif, eft fort dif-

férent de ce qui eft limitatif ;
par exemple , un af-

liemat eft démonjlratif', lorfqu'en conftituant une ren-

te^ prix d'argent , on dit à prendre fur un tel hé-

ritage , cela n'empêche pas le créancier de fe pour-

voir fur les autres biens du débiteur ; au lieu que fi

unhomme lègue une rente à prendre fur un tel fonds,

cet aflignat eft limitatif.

Les principes en fait de démonftration & de clau-

fes démonjlratives , font qu'une faufle démonftration

ne vitie pas la difpofition lorfque l'objet de celle-ci

eft. d'ailleurs certain ; par exemple , fi le teftateur

dit, je lègue ma maifon de Paris que j'ai achetée , le

legs de la maifon eft valable
,
quoique la maifon

n'ait pas été achetée : il en eft de même fi Perreùf
eft dans les qualités que l'on donne à l'héritier , au
légataire ou autre perfonne , la difpofition eft tou-
jours valable

, pourvu qu'il paroifle confiant de
quelle perfonne on a entendu parler. Voyez^ auj^ 28»
tit. v. liv. XL VIII. & liv. XXXII. tit. j. liv.

XXXV. §. 2. & liv. VI.
ff.

de rei vindieâtione ; Ri-
card , des difpojîtions démonjlratives ; Le Prêtre

, 4.
cent, chap, ij. Voyez aufli ASSIGNAT Legs.
(A)
DEMONSTRATION, TEMOIGNAGE d'ami-

tié ,jyn. (Gramm. & Morale. ) Ces deux mots font

fynonymes, avec cette différence d'un ufage bifarre,

que le premier dit moins que le fécond. Le P. Bou-
hours en a fait autrefois la remarque , & le tems n'a

point encore changé l'application impropre de ces

deux termes. En effet, les démonjlrations en matière

d'amitié tombent plus fur l'extérieur , l'air du vifa-

ge , les carefles ; elles defignent feulement des ma-
nières , des paroles flateufes , un accueil obligeant.

Les témoignages , au contraire , vont plus à l'inté-

rieur , au folide , à des fervices eflentiels , & fem-
blent appartenir au cœur. Ainfi un faux ami fait des
démonjlrations d'amitié ; un véritable ami en donne
des témoignages. Ce font des démonjlrations d'amitié

d'embrafîer les perfonnes avec qui l'on vit , de les

accueillir obligeamment , de les flater , de les ca-

refler. Ce font des témoignages d'amitié de les fer-

vir , de prendre leurs intérêts , & de les fecourir

dans leurs befoins. Rien de plus commun à la cour

que des démonjlrations d'amitié ; rien de plus rare

que des témoignages. En un mot , les démonjlrations

d'amitié ne font que de vaines montres d'attache-

ment , d'affection ; les témoignages en font des ga-

ges ; mais l'union des cœurs conftitue feule la par-

faite amitié. Article de M. le Chevalier de Jau-
C O XJ R T.

DÉMONSTRATION , f. f. {Philof.) eft un rai*

fonnement qui contient la preuve claire & invinci-

ble de la vérité d'une propofition. Voye^ Vérité,
Proposition , &c.

Une démonjlration eft un argument convainquant

,

par lequel on prouve que les deux premières propo-

rtions d'un fyllogifme font certaines ; d'où réfulte

néceflairement la certitude de la concluflon qu'on

veut en tirer. Voye^ Syllogisme.
Une démonjlration eft ordinairement compofée de

trois parties : l'explication , la préparation , & la

concluflon.

Dans l'explication , on expofe & on fait connoî-

tre les chofes qui font données ou accordées , &
dont on fe fervira pour arriver à la démonjlration.

Dans la préparation, on fait quelques remarques

ou opérations préliminaires , néceflaires à la dé-

monjlration. Voye^ Préparation.
Enfin dans la concluflon on établit par des argu-

mens invincibles , la vérité de la propofition qu'on

s'eft propofé de prouver. Voye? Conclusion.
La méthode de démontrer des Mathématiciens ,

eft la même que celle des Logiciens , pour tirer des

conclurions des principes. En effet , les démonjlra-

tions des Mathématiques ne font autre chofe que

des fuites d'enthymèmes , ou de fyllogifmes dont on

omet les prémifles , foit en les fous-entendant , fait

en les rappellant par des citations. Pour qu'une dé-

monjlration foit parfaite , il faut que les prémifles

de chaque fyllogifme foient prouvées par de nou-

veaux fyllogifmes ,
jufqu'à ce qu'enfin on arrive en,

remontant à un fyllogifme dont les prémifles foient

ou des définitions , ou des axiomes. V?ye{ Défi-

nition & Axiome.
En effet , on pourroit prouver qu'on ne fauroit

faire une bonne démonjlration , à moins qu'on ne

fuive exactement les règles des fyllogifmes. Cla-
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vins , comme l'on fait , a réduit en fyilogifme la

première proportion d'Euclide; d'autres ont mis fous

une forme fyllogiftique les fix premiers livres d'Eu-

clide ; & d'autres enfin en ont fait autant pour toute

l'Arithmétique.

Cependant bien des gens , même parmi les Ma-
thématiciens

,
s'imaginent ordinairement que les

dimonjlrations mathématiques ont des lois fort dif-

férentes de celles des fyllogifmes ; mais l'opinion

contraire eft foûtenue avec raifon par des auteurs

du premier ordre. M. Leibnitz dit qu'une dèmonjlra-

tion pour être bonne , doit être conforme aux rè-

gles de la Logique : & Wallis avoue que tout ce

qu'on démontre dans les Mathématiques peut tou-

jours fe réduire en un ou pluueurs fyllogifmes : l'il-

luftre M. Huyghens remarque auffi que les paralo-

gifmes où l'on tombe dans les démonjîrations , vien-

nent fouvent de ce qu'on manque à y obferver les

règles fyllogiftiques. Au refte , il ne faut pas conclu-

re que la forme fyllogiftique doive être -toujours em-

ployée dans les démonjîrations de Géométrie : la

forme enthymématique eft plus commode ,
plus

courte , & louvent plus claire.

Un problème eft compofé de trois parties : la pro-

portion , la réfolution , & la démonjlration.

Dans la proportion , on expofe ce qu'il faut prou-

ver. Foye^ Proposition.
Dans la réfolution , on expofe en détail & par

ordre les différens pas qu'il faut faire pour arriver

à ce que l'on cherche. Foyè^ Resolution.
Enfin , dans la démonjlration , on prouve que les

chofes étant données telles qu'elles font dans la pro-

portion , on a trouvé ce que l'on demandoit. Auf-

fi on peut fouvent changer un problème démontré

en théorème , en prenant la réfolution pour hypo-

thefe , ôc la propofition pour thefe. Car tous les

problèmes qui peuvent être démontrés , ont cette

propriété
,
que la chofe prefcrite dans la réfolution

étant faite , la chofe demandée eft faite auffi. Foye^

Problème.
Les Philofophes de l'école divifent les démonjîra-

tions en deux efpeces : les unes qu'ils appellent/vo/»-

ter quod , & dans lefquelles on prouve un effet par

la caufe prochaine ; comme quand on prouve que la

lune eft éclipfée par l'interpofttion de la terre entre

cette planète & le foleil : les autres qu'ils nomment
quia , & dans lefquelles on prouve une caufe par

ion effet éloigné ; comme quand on prouve que le

feu eft chaud , parce qu'il brûle ; ou que les planètes

ne refpirent point
,
parce que ce ne font point des

animaux'; diftinttion & nomenclature frivole. •

DÉMONSTRATION AFFIRMATIVE, eft Celle Oll

on procède par une fuite de proposions affirmati-

ves & évidentes qui dépendent l'une de l'autre ,

pour arriver à la chofe qu'on doit démontrer.

DÉMONSTRATION APAGOGIQUE , eft Celle OÙ
Ton ne prouve point une chofe directement , mais

par l'abfurdité & l'impoffibilité qu'il y auroit de la

nier. Oh l'appelle auffi pour cette raifon, réduction à

VimpojJibU , ou à Vàbjurde. C'eft de cette manière

qu'on démontre en Mathématique toutes les pro-

portions qui regardent les incommenfurabies , & la

plupart des proportions converfes. Foye^ Incom-
mensurable & Converse.

DÉMONSTRATION GEOMETRIQUE , eft Celle

qui eft appuyée fur des proportions géométriques.

Foye^ GÉOMÉTRIQUE.
{

DÉMONSTRATION MÉCHANIQUE , eft celle Oll

les raifonnemens font appuyés fur les règles des

Méchaniques. Foye^ MÉCHANIQUE. Chambers.

Démonstration à priori , difent les Scholafti-

ques , eft celle dans laquelle on prouve un effet par

fa caufe , foit prochaine , foit éloignée , ou dans la

quelle une conclufton eft prouvée par quelque

chofe qui la précède , foit comme caufe , foit comaîg
antécédent feulement.

Démonstration àpofierlori , eft celle dans la-

quelle une caufe eft prouvée parles effets , ou dans
laquelle une conclufion eft prouvée par quelque
chofe qui lui eft poftérieure , foit comme effet

, foit

comme conféquent feulement. Proprement démons-
tration <z priori eft une démonftration directe , tirée

de la nature de la chofe qu'on veut prouver ; dé-

monjlration à pojleriori, eft une démonftration indi-

recte , tirée de quelque circonftance étrangère , ou
propriété fecondaire. Ainfi démontrer qu'il y a un
Dieu , en faifant attention à la nature de l'Etre in-

finiment parfait & à fes attributs , c'eft démontrer
Fexiftence de Dieu à priori

, ou par des raifonne-

mens tirés de la nature même du fujet : démontrer
Fexiftence de Dieu par Fexiftence du monde & de
l'univers , c'eft la démontrer à pojleriori ; cette der-

nière elpece de preuve eft celle qui eft le plus géné-
ralement admife. Les Philofophes , & même les

Théologiens font partagés kulesdémonjlrations àprio-

ri , & quelques-uns même les rejettent : toutes ces
dèmonjlradons, difent-ils

,
fuppofent l'idée de l'infini

,

qui n'eft pas fort claire. Quoiqu'il en foit, peu im-
porte que l'on foit partagé fur quelques preuves
de cette vérité, pourvu qu'on l'admette. Au fond,
les preuves fenfibles en ce genre font les meilleures»

Aux yeux du peuple , & même du philofophe , un
infecte prouve plus un Dieu que tous les raifonne-

mens métaphyfiques ; & aux yeux du même philo-

fophe , les lois générales de la nature prouvent en-

core mieux l'exiftence de Dieu qu'un infecte : lois

fimples qui dérivent de la forme même imprimée par
l'Être fuprême à la matière

,
qui ne changent ja-

mais , & en vertu defquelles l'univers eft aflujetti à
un méchanifme uniforme & réglé , réfultant du pre-

mier mouvement que lui a donné l'intelligence fou-

veraine. Foye^ Cosmologie.
Dans les fciences naturelles (car je ne parle point

ici des objets de la foi ) il n'y a que les Mathéma-
tiques dont l'objet foit abfolument fufceptible de dL
monjlration ; cela vient de la fimplicité de cet objet,

& des hypothefes fous lefquelles on le conrdere. F,
Demande. Dans les autres fciences , les preuves
font ou purement conjecturales , ou en partie dé-

monjîrations & en partie conjectures : par exemple

,

en Phyfique on a des démonjîrations de la caufe de
l'arc-en-ciel , & on n'a que des conjectures fur la

caufe de la lumière. C'eft que dans prefque toutes

les Sciences les premières caufes font inconnues
., &

les premiers principes obfcurs; il n'y a de clarté

que dans les effets & les conféquences qu'on en
tire.

C'eft bien pis encore en Métaphyfique , oii à l'ex-

ception de quelques vérités primordiales , tout eft

obfcur &c fujet à difpute. Cependant on a vu des

auteurs employer dans ces matières la forme géo-

métrique , comme ft cette forme rendoit plus cer-

tain ce qui ne l'eft pas. Tel eft le livre de faction

de Dieufuries créatures , où l'on voit les termes de

Géométrie à toutes les pages ; on eft étonné que
l'auteur n'y ait pas mis des figures. Pour juger de la

force de ces prétendues démonjîrations
5
on n'a

qu'à lire Varticle DeGRÉ, & le traité desJyfûmes de

M. l'abbé de Condillac. Parmi ces démonjîrations,

l'auteur employé le témoignage de Virgile, Se de

quelques autres auteurs anciens, comme ii ces écri-

vains étoient des pères de l'Eglife. Foyei Applica-
tion. (0)
Démonstration , f. f. (Med.) Ce terme eft auffi

en ufage parmi les Médecins
,
qui prétendent que

les principes de leur feience font fufceptibles de dé-

monjlration , c'eft-â-dire que l'on peut en établir la

vérité par des preuves certaines, évidentes & indu*
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bitabîes , tout comme de ceux des autres fçîences

phyfico-mathématiques.

«En effet, pour en être perfuadé , dit M. Bouillet

» dans fon fupplément aux élémens de la Médecine
» pratique , il n'y a qu'à examiner fur quoi la Mede-
» cine efl principalement fondée. On doit mettre au

» nombre des principes fondamentaux de cette fcien-

» ce , tout ce que l'Anatomie aidée de la Géométrie

,

» des Méchaniques , de l'Hydrodynamique , &e.

» nous a appris fur la flructure , la frtuation , les fiai*

» fons, les mouvemens & l'ufage des parties du corps

» humain ; tout ce que des obfervations exactes 6c

» de mûres réflexions nous ont fait découvrir des

» fonctions vitales , animales & naturelles , foit dans

» l'état de fanté , foit dans l'état de maladie ; tout

» ce que l'ouverture des cadavres nous a fait con-

» noître de l'altération des humeurs & des parties

» folides , caufée par les maladies ; enfin tout ce

» qu'une longue expérience & des efTais réitérés

» nous ont prouvé des propriétés de certains reme-

» des.

» On doit encore regarder comme des principes

» de l'art de guérir , la connoifTance des fignes par

» lefquels on diflingue une maladie d'avec une au-

» tre , on en fpécifie le caractère , on en découvre

» les caufes , on en prédit l'événement.

» On ne fauroit aufîi difconvenir que les indiea-

» tions ou les raifons d'agir, que les Médecins tirent

» de la connoifTance des fonctions , du caractère de

*> chaque maladie, de fes caufes , de fes fymptomes
,

» ne foient des règles fûres & confiantes.

i> Enfin tout ce qu'on vient de rapporter , doit

» parler pour de véritables principes dans l'efprit de

» ceux qui favent que la plupart des fciences n'en ont

» guère d'autres que ceux que les fens
,
l'expérience

le raifonnement ont fait découvrir». Foyt{

Médecine , Principe. {d)
* DÉMONTER, v. aû. dans Us Arts mêchan. c'efl

defaffembler les parties d'une machine : ainfi , chez

les Rubaniers , démonter fe dit lorfqu'on efl obligé

de dépaffer un patron pour en paffer un autre , 6c

généralement quand il faut changer considérable-

ment le métier pour quelqu'autre ouvrage , & ainfi

des autres occafions
,
qui font fans nombre. Nous

remarquerons feulement qu'on démonte une partie,

comme on démonte le tout : on démonte l'aiguille d'u-

ne montre , comme toute la montre.

DÉMONTER , dans VArt militaire , c'efl defarçon-

ner ou faire mettre pié à terre ; ainfi démonter la ca-

valerie , les dragons ou autres troupes femblables
,

c'eft leur faire mettre pié à terre. (())
Démonter le canon , c'efl briler les affûts ,

les roues , les aifîieux ou toute autre chofe
,
pour

îe mettre hors d'état de fervir. Voye^ Canon, &c.

On dit aufîi que des chevaux font démontés , lorf-

qu'ils font rendus incapables de fervice. Chamhers.

Démonter un gouvernail, (Marine.') c'eft.

l'ôter de l'arriére du vaiffeau , oii il étoit attaché.

Voye^ Monter. (Z)
DÉMOUVOIR, v. aa. (Jurifpr.) fignifie détour-

ner quelqu'un de faire une chofe , Vengager à Je déporter

d'une demande ou prétention. (A )

DENAIN, (Géog. mod.) village de France fis

dans les Pays-bas , fur l'Efcaut : il efl célèbre par la

victoire que le maréchal duc de Villars remporta en

Long. zi. 3- lat- 5o. 20.

DENAT ,
(Géog. mod.) petite ville de France au

diocèfe d'Alby dans le Languedoc , fur FAfTore , à

trois lieues d'Alby.

PENATES , f. m. pl. (Mythol ) dieux do nef i-

ques
,
que l'on appelle plus fréquemment P.nat s.

yoyez PÉNATES.
Penys d'Haiicarnaffe ? /. /. oii il parle des ditux

Pénates , dit que l'hiflorien Timée a écrit que la fi-

gure , flatue ou l'effigie des dieux Pénates , n'étoit
autre chofe que des bâtons de cuivre ou de fer cour-
bés, & un vaie troyen de terre cuite ; & que c'efl-

là tout ce qifEnée apporta de Troye. Mais il dit

avoir vu un temple à Rome , près de la grande pla-
ce , où ces dieux étoient repréfentés affis , fous la

forme de deux jeunes hommes
, ayant chacun un

dard en main ; qu'au refle l'infcription étoit Denaies*
parce que les anciens, avant l'invention de la lettre P,
fe fervoient de la lettre D. Tel efl le récit de l'hiflo-

rien des antiquités romaines
,
qui pourroit bien s'ê-

tre trompé : fouvent la queue du P efl fi petite fur

les médailles
,
qu'il n'y a nulle différence entre cette

lettre & un D. La même chofe pourroit bien être de
l'infcription qu'avoit vue Denys d'Haiicarnaffe; car

que les anciens habitans de l'Italie n'eufîént point

deP, c'efl une erreur que plufieurs noms propres

qui nous refient de cette antiquité fi reculée , réfu-

tent fufrifamment ;
par exemple

,
Capys

, Capetus ,

Picus , Pilumnus ,\ Pallas. Les Troyens avoient aufîi

la même lettre , témoins les noms Palinurus , Paris,

Priamus , &c. Dicl. de Trév. & Chambers. (jG)

DENBIGH , (
Géogr. mod. ) ville d'Angleterre

,

capitale du Denbighshire , dans la principauté de
Galles. Long. 13. 55. lat. 5j. 13.

DENBIGHSHIRE, {Géogr. mod.) Voyez Den-
BIGH.
DENCHÉ

,
adj. terme de Blafon , qui a de petites

dents. (V)
DENDERMONDE, ou DERMONDE, ou

TENERMONDE , ville des Pays-bas autrichiens :

elle efl fituée au confluent de la Dendre ëc de l'Ef-

caut.' Long. 2.t. 2,8. lat. 5i. 3.
DENDRITE

,
(Ornytholog.) efl le nom que l'on

donne à différentes pierres
,
pour défigner certaines

ramifications qui y font marquées , & qui reffem-

blent en quelque forte à des plantes ou à des arbres :

on les appelle aufîi pierres herborifées. Voy. Agate.

00
DENDROPHORIE , fubfl. f. (Hijl. anc. & My-

thol.) cérémonie ancienne des Payens
,
qui confil-

toit à porter un ou plufieurs arbres par la ville dans

certains facrifices , 6c en l'honneur de quelques

dieux.

Ce mot efl formé de S~ivfyôv , arbre , & pe'pw , je

porte.

La dendrophorie fe faifoit aux facrifices de Bac-

chus , à ceux de Cybele & du dieu Sylvain. Arnobe,
/. I V. parle de celle qui fe faifoit aux facrifices de la

mere des dieux ; elle confifloit à porter un pin par

la ville
,
que l'on plantoit enfuite , en mémoire de

celui fous lequel Atys favori de la déeffe , s'étoit mu-
tilé. On couronnoit les branches de cet arbre , parce

que Cybele l'avoit fait : on entouroit fon tronc de

laine ,
parce que la déeffe avoit couvert de laine la

poitrine d'Atys
,
pour la rechauffer.

On appelloit dendrophores ceux qui portoient ces

arbres par la ville. Il efl fait mention dans l'hifloire

romaine, d'une compagnie ou collège de dmdrophores

qui fuivoit les armées. On ne fait pas trop quel étoit

leur art 6c leur fonction. Quelques-uns clifent qu'ils

faifoient le bois des tentes , c'efl - à - dire tout le

bois qui fervoit à les dreffer ; d'autres foûtiennent

que c'étoit ceux qui fourniffoient le bois néceffaire

pour la conflruction des ouvrages 6c des machines

de guerre.

Saumaife dans fes notes fur la vie de Caracalle

par Spartien , avoue que c'étoit-là le fentiment gé-

néral de tous les favans de fon tems ; mais il loûtient

avec fa modeflie ordinaire qu'ils le trompent , Se

que les dendrophores des armées ne différaient point

de ceux des facnfiees dont nous venons de parler :

en tout cas , la chofe ne vaut pas la peine de s'en

tourmenter.

\

t
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tourmenter, nï de donner à ce fujet aucun démenti

à perfonne. Diclionn. de Trév. & Chambers, (G)

DENEB , terme Arabe qui fignifie queue, &c dont

les Agronomes fe fervent dans la dénomination de

différentes étoiles fixes ; ainfi deneb elecet fignifie IV-

toile brillante de la, queue du lion ; deneb adigege , celle

de la queue du cygne. Chambers.

Ces mots ne font plus en ufage , on ne les trouve

que dans quelques anciens livres d'Agronomie qui

ont confervé les dénominations des Arabes , ces peu-

ples ayant beaucoup travaillé à l'Aftronomie , &
l'ayant en quelque manière renouvellée dans l'Eu-

rope. Poyei Astronomie. .On a même encore gé-

néralement confervé quelques-uns des mots dont ils

fe fervoient , comme almanach, aqimuth , almican-

tarathy &c. (0)
DÉNÉGATION , f. f. (Jurifp.) efl la déclaration

par laquelle on foûtient qu'un fait ayancé par quel-

tju'autre perfonne , n'eff pas véritable. Une partie

dénie un fait par les défenfes , ou dans un interroga-

toire , ou à l'audience , ou dans des écritures. Le

juge ordonne quelquefois qu'une partie fera tenue

d'avouer ou de dénier précisément & par écrit , la

vérité d'un fait ou d'une pièce. Un témoin dénie un

fait dans une enquête. Un vaffal qui dénie mal-à-

propos la mouvance à l'on feigneur dominant, tombe

dans le cas du defaveu. f^oye^ Défenses , Inter-
rogatoire ,

Enquête, Desaveu , Inscrip-

tion de faux. (A)
DENERAL , f. m. à la Monnoie , forte de poids

étalonné , dont les ajufteurs & les taillereffes font

obligés de fe fervir pour ajufter les flancs au poids

preicrit par l'ordonnance : les juges-gardes doivent

auffi s'en fervir pour pefer les efpeces nouvellement

monnoyées , avant d'en faire la délivrance.

DENI, f. m. (JurifprudJ) fe dit de quelque chofe

que l'on refufe d'accorder.

Déni de droit , ou , comme on l'appelle plus

communément, déni de jujiiee , voyez ci-apr. Déni
DE JUSTICE. (A)
Déni de garantie , eA lorfque l'on foûtient

n'être point garant. (^4)

Déni de justice ou de droit, efl: lorfque les

officiers prépofés pour rendre juftice , refufent de

faire ce qui dépend d'eux pour l'expédition de quel-

qu'affaire.

Si c'eft par le fait du feigneur que fes officiers ont

commis un déni de jujlice , il efl: repréhenfible aufli-

bien que fes officiers.

On voit dans les regiflres du parlement des années

1309 & 1 3 1 1 ,
qu'un appellant de déni dejujlice ayant

gagné fa caufe contre la comteffe d'Artois , fut dé-

claré exempt de fa jurifdiction , lui , fa femme , fa

famille , & fes biens étant en fa feigneurie & juftice
;

il fut abfous de la foi & obéiffance qu'il lui devoit,

& déclaré vaffal du feigneur fupérieur.

La même chofe fut jugée contre le roi d'Angle-

terre , touchant l'hommage du château de Gimel

,

fuivant les arrêts de la Touffaint en 1 279 , & pour
le comte de Flandre contre ceux de Gand

,
par arrêt

de l'an 1281.

Un appellant de déni de jujlice du comte de Bre-

tagne , fut reçu, à (e départir de fon appel , fauf fon

fief qu'il tenoit de ce comte , en payant l'amende
,

par arrêt de la Pentecôte de l'an 1285.

Le déni de jujlice donne lieu contre le juge à la

prife à partie ; mais avant d'appeller comme de déni

de jujlice , il faut faire au juge des fommations de

juger. Anciennement il falloit trois fommations
;

mais fuivant l'ordonnance de 1667, titre des prifes à
partie, art. 4. deux fommations de huitaine en hui-

taine fuffifent , fi c'efl un juge reffortiffant nuement
aux cours ; & de trois en trois jours pour les autres

juges.

Tome IV"*
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îî y a des cas où le juge peut refufer de juger y

notamment lorfque les parties n'ont pas fatisfait £
un précèdent jugement.

L'appel comme déni de jujlice des officialités J

peut être pourfuivi par appel fimple devant le juge
-

îupérieur eccléfiaftique ; mais on peut aufll dans ce

cas fe pourvoir au parlemenr par appel comme d'a-

bus. Voye^ l. 26. jf.
ex quibus caufîs majores ; la no-

velle86. Ulpieni/z/. 2. de his qui fui vel alicui jur.

Franc. Marc. tom. II. qu. ccclxxv. André Gaill, lib.

I. obferv. 28. Ducange , au mot defeclus ; Bouchel

,

bibliothh. au mot déni
; Papon , arrêts, liv. XLX*

tit.j. n. 30. Boniface, tome I. liv. I. tit. xxviij. chm _

t. Biblioth. canon, tome I. p. 68. Journ. du palais ,

arrêt du 2 6. Janvier 16go. (
Déni de renvoi , efl: le refus que fait un jug©

d'accorder le renvoi qui lui efl demandé par une des

parties , foit pour caufe d'incompétence, privilège,

îitifpendance , ou autre caufe.

Les appels comme de déni de renvoi font portés

directement au parlement , & font jugés au parquet

par l'avis d'un des avocats généraux, fur lequel on
obtient arrêt conforme. Voy. l'ordonnance de i66y,
tit. vj . article 4. & ^article APPEL, (y^)
DENIA

,
(Géog. mod.) ville d'Ei'pa^ne au royau-

me de Valence ; elle efl fituée au pie d'une mon -

tagne proche la mer , vis-à-vis l'île d'Yrica. Long <

18. 8' lat. je).

DENICALES
,

(ffijl. anc. & Mytkol.) cérémonie

qui fe faifoit chez les Romains après les obfecnjes

des morts
,
pour purifier la famille.

DÉNIER , v. a£f. (Jurifpr.) c'efl foûtenir qu'un

fait n'eff pas véritable. Voye^ Dénégation.
Ce mot s'employe quelquefois en Poéfle, pour

dire refufer. Iphig. acte I.fcene 1 .

DENIER . f. m. (Hift- anc.) étoit autrefois le fou

romain; il équivaloit à 10 fous de France.

Les Romains fe font fervis pendant long-tems de
monnoie d'airain qu'ils appelloient as au lieu d'œs ,

ou libra ou pondo , parce que cette monnoie pefoit

une livre. Ce fut l'an de Rome 485 que l'on com-
mença à battre de la monnoie d'argent. La première

qui parut, fut le denier, denarius , qui étoit marqué
de la lettre X. parce qu'il valoit dix as ; il étoit di-

vifé en deux quinaires marqués d'un V. & ces deux
quinaires fe divifoient en deux Jeferces marqués de

de ces trois lettres , L L S. que les copifles ont chan-

gées en celles-ci, H S. Foyei Sesterce.
Ce denier fut nommé confulaire, à la différence de

celui qu'on frappa fous les empereurs , tk. qui fut

furnommé impérial. Le denier confulaire pefoit une
dragme jufte , ou la feptieme partie d'une once , Se

valoit environ fept fous trois liards monnoie d'An-

gleterre. Le denier impérial n'étoit que la huitième

partie d'une once , èc valoit à-peu-près fix fous ôc

demi d'Angleterre.

M. deTillemont remarque que le denarius fuffifoit

par jour pour entretenir comme il faut une perfon-

ne , & il préfume que le denier romain équivaloit à
la pièce de douze fols de notre monnoie , ou aux
onze fous d'Angleterre ; mais cette évaluation efl:

conteflée : M. Rollin
,
après plufieurs autres, évalue

le denier romain à dix fous monnoie de France.

Le denier confulaire portoit pour empreinte d'un

côté une tête ailée de Rome , & de l'autre un char-

riot à deux ou quatre chevaux , ce qui faifoit que

les deniers étoient appellés bigati & quadrigati. Dans
la fuite on mit fur le revers Caftor &c Pollux , 6t

quelquefois une victoire fur un char à deux ou qua-

tre chevaux. Voyz^ Monnoie, Sou, &c.

Il y a eu en France fous la première race de nos

rois , des deniers d'argent de même figure que les

fous , mais fouvent fans aucune empreinte de tête.

Le denier n'efl maintenant d'aucun ufage , comme.
M M m m m
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monnoie , dans le commerce ; mais dans le calcul il

fait. la douzième partie d'un fou tournois.

Denarius eft employé chez les Anglois dans leurs

livres de droit
, pour leur penny, ou fou : denarius

Angliœ qui nominaturflerlingus,rotundus,jine tonfura,

ponderabit 3 2 grana frumenti in medio Jpicce j & 20
denarii faciune unciarn , & 12 unciœ, facient Libram.

Stat. edit. 1. de menfuris. Voyez MESURE & LlVRE.
Chambers. (G)
Denier eft auffi le nom d'un ancienne monnoie,

qui félon les tems étoit fabriquée d'or
, d'argent , ou

de cuivre, & dont la valeur a auffi varié. Du tems de

Charlemagne , & encore pendant deux iiecles après

le denier étoit la cent vingt - quatrième partie d'une

livre pondérale d'argent compofée de douze onces ;

ce qui a depuis reçu diverfès diminutions. Dans les

derniers tems les deniers ont été fabriqués de cuivre.

Un denier fait la moitié d'un double , 6c la douzième
partie d'un fou. Il y a encore quelques provinces où
les deniers ont cours. A l'égard des doubles , ils font

décriés , & ne valent plus qu'un denier. (A)
Denier fignifie encore une valeur numéraire qui

eft la douzième partie d'un fou. Le denier a lui-même

fes parties ; il fe divife en deux oboles , l'obole en

deux pites , & la pite en deux femi-pites ; de forte

qu'un denier vaut deux oboles , ou quatre pites , ou
huit femi-pites. On ne diftingue plus guère ces por-

tions du denier que par rapport aux cenlives. Il y a,

des terres qui font chargées envers certains feigneurs

d'un denier , obole ,
pite & demi de cens par arpent ;

on additionne en ce cas ces deniers , oboles , & pites,

& l'on en forme des fous. (A^)

Denier fe prend auffi pour argent en général

,

en quelque efpece ou monnoie que ce foit , comme
quand on dit qu'une fomme eft payable en deniers

6c non en billets , ni en grains ou autres efpeces. (A)
Denier fignifie quelquefois le taux qu'il n'eft pas

permis d'excéder pour les rentes & intérêts , com-
me quand on dit le denier huit, dix, douze, feize,

dix-huit
,
vingt ,

vingt-cinq , trente ,
quarante , cin-

quante, cent. Voyt^ Arrérages , Constitution
DE RENTES , RENTES , USURE. (A)

Denier-À-Dieu, eft, une pièce de monnoie que

celui qui acheté ou loue quelque choie donne au

vendeur ou propriétaire
,
pour preuve de l'engage-

ment qu'il a contracté avec lui verbalement.

On appelle cette pièce denier-à-Dieu , apparem-

ment parce qu'autrefois on ne donnoit qu'un denier
,

& que cette pièce eft deftinée à faire quelqu'aumô-

ne
,
fuppofé qu'elle demeure au vendeur ou proprié-

taire.

Il eft d'ufage en fait de locations verbales, que ce-

lui qui eft convenu de prendre à loyer peut retirer

fon denier-à-Dieu dans les vingt-quatre heures , au

moyen de quoi la convention eft comme non ave-

nue : au bout des vingt-quatre heures il n'eft plus re-

cevable à retirer le denier-à-Dieu , & la convention

tient.

Ce denier-à-Dieu a quelque rapport avec les ar-

rhes ; mais celles-ci font un à compte fur le prix, au

lieu que le denier-à-Dieu
,
qui eft ordinairement quel-

que pièce de monnoie d'une valeur modique , ne

s'impute point fur le prix.

Denier-à-Dieu étoit auffi une pièce de monnoie

de billon que les marchands billonneurs mettoient à

part dans une boîte ; on employoit ces deniers aux

réparations des ponts & chauffées , & à faire cer-

taines aumônes : mais comme on engageoit fouvent

le roi à faire des dons de ces deniers , il fut défendu

par une déclaration du 13 Octobre 1346 d'y avoir

égard. (A)
Deniers ameublis, font ceux que la femme met

en communauté ; à la différence des deniers ftipulés

propres, qui n'y entrent point. Hors ce cas qu ne

DEN
parle point des deniers ameublis ; car les deniers font

meubles de leur nature. (A)
DENIER

,
(centième} voye^ CENTIEME.

Denier César; c'eft un droit qui fe perçoit
dans la châtellenie de Lille fur chaque chef de fa-r

mille, à raifon de trois deniers par année. Sa déno-
mination prouve allez qu'il eft purement royal : mais
il n'eft pas facile d'en fixer l'origine ; tout ce que l'on

peut conjecturer de plus vraiffemblabie , eft que cç
droit nous repréfente le cens perfonnel

, qui fuivant
l'auteur de l'efprit des lois , liv. XXX. ch. xv. étoit

anciennement une efpece de capitation à laquelle les

ferfs feuls étoient aflujettis. Et en effet le denier Cé~

far ne fe paye que par les habitans de la campagne
qui ont fuccédé aux colons , dont les noms étoient

infcrits dans le regiftre du cens. On dira peut-être

que fous ce point de vue le denier Cèfar pourroit être

feigneurial, puifque les feigneurs a v oient droit de le?

ver le cens fur leurs ferfs ; ce qui a fait dire à Loy-?

feau, en fon traite du déguerpijf. liv. I. chap.jv. que
nous avons fort abufé en France du mot cens

,
qui

chez les Romains n'a jamais été employé que pour,

exprimer une redevance dûe au fife feul : redevance
perfonnelle dans les premiers tems de la république,

& proportionnée à la fortune de chaque citoyen d'a-r

près l'eftimation faite par les cenfeurs , &c enfuite

impofée fur les héritages pour être la marque de la

feigneurie univerfelle du fîfc fur les terres des parti-

culiers. Mais nous avons à répondre que dans le fait

le droit dont il s'agit appartient au fouverain feul ;

& que d'ailleurs ayant été impofé fur fes vaffaux Se
à fon profit , il a très-bien pû arriver que l'on ait

cherché à en conferver la preuve en la défignant pac
un terme exprès

,
pour ôter aux feigneurs particu-

liers tout prétexte de fe l'approprier , Se cela préci-

fément à caufe de l'extemion donnée à la lignifica-

tion du mot cens.

Au furplus , le denier Cèfar étant une redevance
purement perfonnelle , ne doit pas être confondu
avec Yefpier , qui eft un autre droit royal affigné fpé-

cialement fur les terres de la Flandre. Voye^ Est
PIER.

On trouve quelquefois le terme de denier Cefar em-
ployé pour défigner le fonlieu, qui eft bien différent

du droit qui fait l'objet de cet article. Voye^ Fon-
lieu. Article de M. de Lamotte Gonflant,,
avocat au parlement.

Deniers clairs : on fe fert de cette expreffion

pour défigner les fommes les plus liquides ; on dit

qu'une fomme eft à prendre fur les plus clairs deniers

qui rentreront, (A)
Deniers communs , font ceux qui appartien-

nent à plufieurs perfonnes , & notamment ceux des

villes, collèges,ou communautés. Voy. Octroi. (A)
Deniers comptans, font ceux que l'on paye

actuellement , à la différence des fommes que l'on

promet payer dans un certain tems. (A}
Deniers à découvert, font ceux que l'on of-

fre réellement , & dont on fait exhibition en offrant

le payement. Voye^ Offres réelles. {A)
Denier dix , eft un taux de rentes ou d'intérêts^

Voye{ Rentes. (A)
y

Denier, (dixième) voye{ ci-après DIXIEME.
Deniers dotaux , font les fommes que la fem-

me fe conftitue en dot. Voye^ Dot. (A)
Deniers d'entrée, font ceux qu'un nouveau

propriétaire a payé pour avoir la poffeffion d'un hé-

ritage. Cela fe dit principalement lorfque le contrat

n'a point la forme d'une vente , & que néanmoins il

y a eu quelque fomme payée pour y parvenir , foit à

titre de pot-de-vin, épingles , ou autrement.

On appelle aufîi quelquefois deniers d
y

entrée, ceux
qu'un fermier paye d'avance en entrant dans une
ferme, (A)



Denier fort -, eft un taux qui excédé lé taux or-

dinaire; des rentes & intérêts par exemple, le taux

de l'ordonnance étant préfentement au denier vingt,

quand on veut eftimer quelque chofe au denier fort,

on l'eftime au denier trente ou quarante. Les ter-

,res feigneuriales s'eftiment au denier fort , c'eft-à-

dire qu'on ne les compte pas à raifon du denier

vingt fur le pie du revenu , mais au denierfort ; c'eft-

à-dire qu'une terre qui produit mille livres par an

fera eftimée vingt-cinq ou trente^ mille livres, plus

ou moins , à caufe des droits honorifiques qui y font

attachés. Voyc{ Estimation. (A)
Denier, {fort') fignifîe les modiques fractions

qui excédent une fomme
,
par exemple vingt livres

dix fous deux deniers , les deux deniers qui ne peu-

vent fe payer font ce qu'on appelle lefort denier. On
dit communément que le fort denier eft pour le mar-

chand , c'eft- à-dire que s'il refte un denier à rendre

à l'acheteur, le marchand le garde; û au contraire

il eft dû deux deniers au marchand, le débiteur efl

obligé de lui payer Un liard qui vaut trois deniers

,

parce que dans les pays où -les deniers n'ont pas cours,

on ne peut pas payer deux deniers feulement. (A)

Deniers francs ou francs Deniers, font

une fomme exempte de toute déduûion. Quand on

vend francs deniers , dans la coutume de Meaux t>

c'eft à l'acquéreur à payer les iods & Ventes , fans

quoi ce feroit au vendeur. (A)
Denier, (huitième) voyei Huitième.
Deniers immobilisés , font ceux que l'on ré-

puté immeubles par fiction. Voye^ ci-après Deniers
stipulés propres. (A)
Denier Mançais , c'eft une pièce de monnoie

de la valeur d'un denier , telle qu'en faifoit autre-

fois fabriquer l'évêque du Mans. (A)

Deniers oisifs , font ceux dont on ne fait point

d'emploi, & qui ne produifent point d'intérêts. (A)
Deniers d'octroi

,
voye{ Octroi.

Deniers pârisis , c'efl un denier &: le quart d'un

denier en-fus. Foyeç ParïSIS.

Deniers patrimoniaux, font ceux qui appar-

tiennent aux villes & communautés , autrement que

par oclroi du prince. Voye^ Octroi. ÇA)
Deniers propres ou stipulés propres, font

ceux que Ton exclud de la communauté de biens*

Foyei Propres fictifs. (A)

Deniers publics , font ceux qui appartiennent

foit au Roi ou à des provinces, villes & communau-

tés d'habitans. (A)
Deniers pUpillaires , font les fommes d'argent

qui appartiennent à des pupilles. On comprend auffi

ordinairement fous ce nom ceux qui appartiennent

à des mineurs.

Le tuteur ne doit point laiiTer les denierspupillaires

oififs ; il doit en faire emploi au bout de fix mois

dès qu'il a entre les mains une fomme luinfante , au-

trement il en doit perfonnellement les intérêts. (A)

Denier , (quart) voyez au mot Quart.
Denier, (quint) voye^ Quint.
Deniers réalisés , (ont ceux dont on a fait em-

ploi en fonds. On entend auffi quelquefois par-là

ceux qui ont été offerts réellement & à découvert.

{A) '

.

DenieR (rente au) huit, dix, douze $ &c. Voye^

Rente.
Deniers royaux ou du Roi, font tous ceux

qui appartiennent au R.oi , provenant foit de fes do-

maines ou des importions qu'il levé fur fes fujets.

Ces fortes de deniers font privilégiés ; le Roi paffe

avant tous les autres créanciers. Voyt\ Hypothè-
que du Roi , Privilège ,

Taille, & Compta-
blés.

Ceux qui ont le maniement des deniers royaux , en

cas qu'ils les divertifTent , font punis de mort lorf-

Tome IF.

qu'il s'agit d'une fournie' de 3000 livres & au-deffus,.

& de telle peine afiîiûive que les juges arbitrent

lorfqu'il s'agit d'une fomme moindre de 3000 li-

vres , fuivant la déclaration du 5 Mai 1690 , confor-

me aux anciennes ordonnances. (A)

Denier de S> Pierre , ou Taxe du Denier
de S. Pierre, étoit une redevance confinante en
un denier fur chaque maifon

,
qui fe payoit annuel-

lement au pape par forme d'offrande ou d'aumône.

Ce droit fut établi en Angleterre en 740, par Offa

roi de Mcrcie , & par Ina roi de Welifex. Une par-

tie de cette taxe étoit employée à l'entretien d'une

églh'e de Rome nommé Vécole des écoles.

Un roi danois d'Angleterre nommé Edeîvof oui

EthelufFc
, s'y fournit en 852 , & augmenta cette ta^

xe. Grégoire VII. prit de-là occalion de démander à\

Guillaume le Conquérant qu'il lui fît hommage dé
l'Angleterre. Cette preftation qui fe payoit pour,

chaque maifon revenoit à environ trois livres de no-
tre monnoie. Elle celîa d'être payée lorfque Henri
VIII. fe déclara chef de l'églife Anglicanne.

Le denier dé S. Pierre fe payoit auffi dans plusieurs

autres royaumes, comme en Pologne & en Bohême*
(A)
Deniers stipulés propres, voye^ ci-dev. De-

niers propres.
Deniers tournois , étoient autrefois les denierè

que l'archevêque de Tours faifoit frapper à fon coin :

ces deniers valoientun quart moins que les deniers pa-
rifis qui étoient frappés à Paris* Aujourd'hui toutes
les fommes fe comptent par livres, fous, & deniers,

tournois, fuivant l'ordonnance de 1667. (A)
Deniers viennois,étoient ceux que le dauphin

de Viennois faifoit frapper à fon coin : il en eft par-

lé dans plufieurs terriers de la province de Dauphi-
né & autres provinces voi fines. Préfentement ce
n'eft plus qu'une valeur numéraire. Le denier vien-

nois eft le double du denier tournois. (A)
Denier

,
(Comm^) ce terme pris pour argent en

général , a plufieurs lignifications dans le Commerce^
C'en: quelquefois le pié fur lequel on eft entré dans
une entreprife de Commerce. Ainfl l'on dit ce négo-
ciant a ftx deniers dans un tel armement

,
pour faire

entendre qu'il y a pris part pour un quarantième , à
proportion de quoi il doit partager le gain ou fuppor-

ter la perte;

Denier fe dit auffi d'un certain pié fur lequel on
eft obligé de payer une groffe fomme. Des arma-
teurs doivent payer à l'amiral le dixième denier de
toutes les prifes qu'ils font , c'eft-à-dire la dixième
partie de la fomme à quoi elles fe montent.

Denier S. André, eft un droit qui fe levé en
quelques bureaux du Languedoc & des provinces

voifmes
,
depuis le palTage de Roquemaure en Vi-

varès, jufqu'au port de Gaffande inelufivement.

Denier de poids , eft la vingt-quatrième partie

d'une once, & la cent quatre-vingt-douzième par-

tie d'un marc ou d'une demi-livre de Paris. Le de-

nier pefé vingt-quatre grains b & trois deniers font un
gros. Le denier en Médecine eft appellé fcrupuld

Foye^ SCRUPULE. Voye?^ le diclionn. du Comm.

On appelle gagne-deniers les crocheteurs,portefaix,;

&c. qui gagnent leur vie à porter des marchandifes

ék d'autres fardeaux; (G)

Denier de boîte, à la Monnoie, eft la pièce

d'or ou d'argent , ou de billon
,
que l'on met dans la

boîte d'eflai. Foyei Essai.

Denier COURANT >(àla Monnoie.) fe dit des ef-

peces qui font actuellement de cours dans le Com>
merce , comme à préfent 1754.

C Le double-louis de quarante-huit livres»

Or, < Le louis de vingt-quatre livres.

/ Le demi-louis de douze livres.

M M m m m ij
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Argent
,

Billon >

Cuivre ,

Billon 9

Cuivre ,

Le gros écu de fix livres.

L'écu de trois livres.

La pièce d'une livre quatre fous.

La pièce de douze Tous.

La pièce de fix fous,

Sou neuf de deux fous.

Sou vieux d'un fou fix deniers.

Sou neuf de douze deniers.

Sou law de douze deniers.

Demi-fou vieux de neuf deniers.

Le deux liards de fix deniers.

Le liard de trois deniers.

Denier de fin, à la Monnoie, cft le titre de l'ar-

gent, ainfi que le carat eft le titre de l'or. Voyei

l'article CARAT & TlTRE.
Denier de monnoyage , à la Monnaie , eft le

montant d'une fabrication des monnoies, foit or,

argent, billon, cuivre, fur lequel on prononce la

délivrance. Voye^ Délivrance.

DENIS, (Saint) Géog. mod. petite ville de l'île

de France, le tombeau des rois françois. Elle eftfi-

tuée fur le ruhTeau de Crould. Long. 20. 1. 22. lat.

48. 5 G. 8.

Il y a dans le bas Languedoc , au diocèfe de Car-

caffonne, une petite ville de même nom.
Denis -de-Candé, (Saint) petite ville d'Anjou

en France.

DÉNOMBREMENT, f. m. (Hïjl. Rom.) en latin

cenjus , 6c. dans une médaille de Claude, ofïenjîo ;

defeription détaillée des perfonnes , des biens, 6c

des taxes impolées fur les citoyens Romains.

C'étoit la coutume à Rome de taire de cinq ans

en cinq ans un dénombrement de tous les citoyens &
de leurs fortunes : 6c c'étoit-là une des charges des

cenfeurs, au rapport de Florus, Lb. VI. Cenfores po-

puli , œvitates , Joboles , familias , pecuniafque cenjén-

to 5 dit Cicéron, de leg. III. Pour cet effet on tiroit

un regiftre de tous les citoyens Romains , de leurs

femmes , de leurs enfans , de leurs efclaves avec

leur âge , leur qualité , leurs profeffions , leurs em-
plois , & leurs biens , meubles , 6c immeubles. On
avoit par -là toujours fous les yeux le livre mémo-
rial des forces de la république , & de fa puiffance.

L'invention en étoit admirable. N'oublions pas de

dire que ces utiles dinombremens furent inftitués par

Servius Tullius ; avant lui , dit Eutrope ( Liv. I. ) le

cens étoit inconnu dans le monde. Il fit le premier
,

qui fe trouva de 80-mille citoyens capables de por-

ter les armes. Ceux de Pompée & de CralTus furent

de 400 mille. Voye^ Us détails dans les auteurs d'é-

rudition fur les antiquités romaines , entre autres le

thréfor de Grssvius.

Augufte étendit le premier le dénombrement à tou-

tes les provinces de l'empire , 6c il fît faire trois fois

ee dénombrement général : la première fut l'année de

fon fixieme confulat, l'an 28 avant l'ère chrétienne :

Ja féconde , l'an 8 avant cette même ère: 6c la troi-

iîeme 6c dernière fois , l'an 14 de l'ère chrétienne.

Dans ce troilîeme dénombrement
,
pour le dire en paf-

fant , le nombre des citoyens de l'empire en état de
porter les armes , fe trouva monter à quatre millions

137 mille. Tacite , Suétone , 6c Dion-Caffius
,
par-

lent du regiftre d'Augufte contenant toute la def-

eription particulière
,
qui fut drelTée dans les pro-

vinces en vertu de fes ordres.

Ces divers dénombremens d'Augufte nous intéref-

fent beaucoup
, parce que ce fut en vertu du dé-

cret de cet empereur, qui ordonna le deuxième dé-

nombrement l'an 8 avant l'ère chrétienne
,
que Jo-

feph 6c Marie fe rendirent à Bethléem pour être inf-

crits ; 6c que ce fut pendant leur féjour que Marie
accoucha , & que Notre-Seigneur

, par qui le mon-
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de devoit être fauvé

, naquit dans cette ville de la

manière que le racontent les évangéliftes. -: > - ?M
Augufte , trois ans avant la naiiîance de Notre-

Sauveur, ayant ordonné fon dénombrement pour tous
les états de la dépendance

, chargea de cette com-
miiîion chaque gouverneur de province dans fon
département. Sextius Saturninus , alors préfident de
Syrie , eut dans le rien outre fa province , les états
6c les tétrachies qui en dépendoient : or au bout de
trois ans

, depuis la date du décret , il fe trouva par-
venu à la partie de fon département dans laquelle
Bethléem étoit renfermée. Mais quoique fon enre-
giftrement fe fît alors pour la Judée , & qu'on y mar-
quât exactement le bien de chaque particulier ,

par
rapport aux taxes

, cependant il ne fe leva de taxes
en Judée, de la part des Romains, que douze ans
après. Jufqu'alors Hérode ou Archelaiis ayant été
rois du pays , la Judée ne payoit de taxes qu'à eux ;

enfuite Archelaiis ayant été dépofé , 6c la Judée mi-
fe fous le gouvernement d'un procurateur Romain,
on commença à payer des taxes directement aux
Romains ; 6c ce fut Publius Sulpicius Quirinus

,
qu'-

on appeiloit Cyrinus en grec , qui fe trouva alors
gouverneur, c'eft-à-dire préfident de Syrie.
De cette manière , les narrés de Joleph 6c de S.

Luc fe concilient parfaitement. « En ce tems-là (dit

» l'évangélifte
,
chap. ij. v. t. & 2 .)iï fut publié un

'

» édit de la part de Céfar-Augufte
,
pour faire- un

» dénombrement de tout le pays. (Ce dénombrement
» s'exécuta avant que Cyrinus fût gouverneur de
» Syrie ».)

En effet , l'an 8 de J. C. Archelaiis ayant gouver-
né les lujets avec beaucoup de tyrannie , des dépu-
tés des Juifs & des Samaritains vinrent s'en plaindre
à Rome devant Augufte. On le manda pour rendre
compte de fa conduite ; il comparut en Fan 8 de Je-
lus - Chrift ; & n'ayant pas pû fe juftifîer des crimes
dont on l'accufoit, Augufte le dépofa. Ses biens fu-
rent conflfqués , 6c lui relégué à Vienne en Gaule 9
après avoir régné dix ans en Judée.
En même tems Augufte nomma préteur de Syrie

Publius Sulpicius Quirinus, le même que S. Luc,
en fuivant la prononciation greque

, appelle Cyri-
nus

, & l'envoya en Orient , avec ordre de pren-
dre poffeftion des états qu'il venoit d'ôter à Arche-
laiis , 6c de les réduire en forme de province romai-
ne. Coponius , chevalier Romain , fut envoyé avec
lui pour la gouverner, avec le titre de procurateur
de la Judée. En arrivant à Jérulaiem, ils firent fai-

fir tous les effets d'Archelaiis , connfqués par la fen-
tence d'Augufte. Après cela ils changèrent l'ancien-
ne forme de gouvernement , & abolirent prelque
toutes les coutumes des Juifs, 6c établirent les lois

romaines. Coponius , au nom d'Augufte
,
prit Fad-

miniftration de ce gouvernement , avec la fubordi-
nation à Quirinus

, préfident de la province de Sy-
rie , à laquelle la Judée fut annexée. On ôta enfuite
aux Juifs le pouvoir d'infliger des peines capitales

,

& ce pouvoir fut entièrement refervé au procura-
teur , & à les officiers fubalternes.

On avoit fait onze ans auparavant un inventaire
générât des effets de tous les particuliers , fous Sex-
tius Saturninus : mais ce ne fut que fous le gouver-
nement de Cyrinus

,
préfident de Syrie

,
quand la

Judée eut été réduite en province, qu'on leva des
taxes immédiatement pour les Romains , fuivant l'é-

valuation du regiftre formé précédemment. La ma-
nière de lever ces taxes caufade fi grands tumultes,
dont on peut s'inftruire dans Jofephe (

Jntiq. liv,

XVIII. ch. j. &ij.) que S. Luc a mis en parenthefe
la diftintlion de ces deux dénombremens 5 pour qu'on
ne les confondît pas enfemble. Au furplus , de quel-
que manière qu'on levé la difficulté du paffage de
feint Luc j perfonne n'ignore que les dénombremens



d'Augufte & de fes fucceffcurs , ne furent faits qiie

pour connoître leur puiffance , & cimenter leur ty-

rannie. Mais que d'avantages naïtroicnt d'un dénom-

brement général des terres & des hommes , dans le-

quel on Je propoferoît pour but d'étendre le com-
merce d'un état , le progrès des manufactures , la

population , la circulation des richeffes ^ d'établir

une jufte diftribution des impôts , en un mot d'aug-

menter Faiiance & le bonheur des particuliers 1 Que
de connoiffances différentes Ici oient acquifes à la fui-

te d'un dénombrement fait dans uile fi belle vue ? que

d'erreurs difparoîtroient ? que de vérités utiles pren-

draient leur place ?

Il réfulte au moins de ce détail
,
que la critique &

l'étude de l'hiftoire profane , outre leur utilité parti-

culière, donnent des lumières à laThéologie pour l'in-

telligence de l'Ecrit ure-fainte ; &: il eft important de

le remarquer , afin de ranimer , s'il eft pofïîble , le

goût de l'érudition prêt à s'éteindre dans un fiecle

dominé par la pareffe , & par l'attachement aux
chofes frivoles qui ne coûtent ni foin ni peine. Art.

de M. le Chevalier DE JAUCOURT.
Dénombrement , (Jurifp!) appellé par Diimo-

lin renovado feudi , eft- une déclaration par écrit que
le vaffal donne à fon feigneur , du fief& de toutes

fes dépendances, qu'il tient de lui en foi & hom-
mage.
On l'appelle aufiî aveu , & quelquefois aveu & dé-

nombrement , comme fi ces termes étoient abfolu-
ment fynonyrnes

; cependant le terme de dénombre-
ment ajoute quelque chofe à celui d'aveu , lequel fem-
ble fe rapporter principalement à la reconnoiffance
générale qui eft au commencement de l'acte : au lieu

que le terme de dénombrement fe rapporte finguliere-

ment au détail qui eft fait en fuite des dépendances
du fief.

L'objet pour lequel on oblige le vaiTal de donner
un dénombrement , eft que la foi & hommage fuffiroit

bien pour conferver la mouvance en général ; mais
fans l'aveu on n'en connoîîroit point les droits , & il

pourroit s'en perdre plusieurs.

Le dénombrement doit être donné par le valTal

,

c'eft-à-dire par le propriétaire du fief fervant , & non
par l'ufufruitier.

Si le fief fervant appartient par indivis à plufieurs

perlonnes, iis doivent tous donner enfembîe leur

aveu ; & fuppofé que quelqu'un d'eux eut négligé de
îe faire , un autre peut donner fon aveu pour la to-

talité, afin de ne pas fournir de la négligence de fon
co propriétaire.

Si le fief fervant eft partagé , chacun des proprié-

taires donne fon aveu féparément.

Le tuteur qui a obtenu fouffrance pour fes mi-
neurs , doit donner fon dénombrement quarante jours

après ; & les mineurs à leur majorité n'en doivent
pas d'autre : il fuffit qu'ils ratifient celui de tuteur.

Le mari peut donner feul fon aveu pour un fiefde
la commmunauté; mais fi c'eft un propre de la fem-
me , il faut qu'elle figne l'aveu , autorifée à cet effet

par fon mari.

Le gardien n'eft pas obligé de donner un aveu,
parce qu'il n'eft qu'ufufruitier.

L'aveu & le dénombrement eft dû au feigneur do-

minant à toutes les mutations de vaffal. Il n'en eft

pas dû aux mwtations de feigneur ; fi le nouveau
feigneur en veut avoir un , il le peut demander:
mais en ce cas l'acte eft à fes dépens.

La foi & hommage doit toujours précéder le dé-

nombrement ; mais l'acte de la foi & hommage peut
contenir aufîi. le dénombrement.

Le vaffal n'a que quarante jours pour le fournir

,

à compter du jour qu'il a été reçû en foi & hom-
mage.

Le feigneur dominant peut faifir le fief fervant

,
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faute de dènôihbrement : mais cette faifie n'emporta
pas perte de fruits.

Quand le va liai n*a point connoitîancc de ce qui
compofe fon fief, il peut obliger le feigneur de l'ai-

der de fes titres , &: de lui donner copie des anciens
dénombremens : le tout néanmoins aux frais du vaffah

Le dénombrement doit être donné par écrit.

Il faut qu'il foit fur parchemin timbré dans les

pays où l'on fe fert de papier timbré.

L'acte doit être paffé devant deux notaires,ou un
notaire & deux témoins.

Il doit contenir un détail du fief article par arti-

cle
; marquer le nom du fief, s'il en a un ; la paroiiTe

& le Ifèu où il eft fitué ; la juftice , s'il y en a une ;»le

chef-lieu ou principal manoir ; les autres bâtimens
qui en dépendent ; les terres

,
prés , bois ,

vignes ,

étangs
, dixmes , champarts , cens , rentes , fervitu-

des , corvées , arrière - fiefs ; & autres droits , com-
me de bannalité, de péage, forage , &c.

Le nouveau dénombrement doit être conforme aux
anciens autant que faire fe peut ; mais fi le vaffal ne
jouit plus de tout ce qui étoit clans les anciens , il

n'eft pas obligé de le reconnoître.

Le variai doit ligner le dénombrement , ou le faire
ligner par un fonde de procuration fpéciale.

Le feigneur peut fe contenter d'un dénombrement
fur papier commun & fous feing privé ; l'acte eft éga-
lement obligatoire contre le vaffal > mais il n'eft pas
authentique.

Les anciens aveux ne font point la plûpart revê-
tus de tant de formalités que ceux d'aujourd'hui ; ils

ne laiflént pas d'être valables
,
pourvu qu'ils foient

revêtus des formalités qui étoient mitées lors de la

paffation de l'acte.

Lorfqu'il s'agit d'établir quelque droit onéreux
par le moyen d'un feul aveu, il faut que cet aveu
pour être réputé ancien , ait du moins cent ans- Il y
a néanmoins quelquefois des aveux moins anciens
auxquels on a égard : cela dépend des circonftan-

ces & de la prudence du juge'.

Il eft libre au vaffal de ne donner qu'un feul aveu
pour plufieurs fiefs, lorfquils relèvent tous du met
me feigneur, & à caufe d'une même feigneurie.

Le nouveau dénombrement doit être donné au pro-
priétaire du fief dominant ; s'ils font plufieurs , on îe

donne à l'aîné , ou à celui qui a la principale por-
tion.

Le vàffaî peut l'envoyer par un fondé de procu-
ration fpéciale.

Si le feigneur eft abfent, on donne l'aveu à fon
procureur-fifcal ; & en cas d'abfence de l'un & de
l'autre , on dreffe procès-verbal.

11 eft à-propos que le vaffal en remettant fon dé-

nombrement en tire une reconnoiffance par écrit.

Les aveux & dénombremens dûs au Roi doivent

être préfentés à la chambre des Comptes pour les

fiefs qui font dans l'étendue du bureau des thréio-

riers de France de Paris. A l'égard des autres , la

chambre en renvoyé la vérification aux bureaux du
reffort

,
après quoi ils font reçus en la chambre.

Le dénombrement étant préfenté , le feigneur doit

le recevoir ou le blâmer dans les quarante jours fui-

vans, c'eft-à-dire déclarer qu'il en eft content, ou
bien le débattre & le contredire dans les articles où.

il eft défectueux. Voye^ Blamê.
On met ordinairement d'ans les aveux la claufe,

fauf à augmenter ou diminuer ; & quand elle n'y fe»

roit pas , elle y eft toujours foufentendue ; de forte

que le vaffal peut en tout tems ajouter à fon aveu ce

qu'il a omis. Mais s'il veut le diminuer ou le réfor-

mer en quelque point au préjudice du feigneur , &
que celui-ci s'y oppofe , il faut que le vaffal obtieri*

ne des lettres de refeifion contre fon aveu.

Quand le dénombrement eft en forme authentique
%
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il fait foi même contre des tiers de tout ce qui y eft

énoncé, mais il ne fert de titre qu'entre le feigneur

& le variai , leurs héritiers ou ayans caufe ; c'eft un

titre commun pour eux , au Heu que par rapport à

des tiers il ne peut pas leur préjudicier, étant à leur

égard res inter alios acta; il fert feulement de demi-

preuve ; & quand il eft ancien , il forme une preuve

de pofferïïon.

Le Seigneur ne peut contefter à fon vaflal les

qualités & droits qu'il lui a panes dans fon aveu &
dénombrement;mais fi le vaflal y avoit compris quel-

ques héritages du feigneur, ce dernier ne ferait pas

pour cela non-recevable à les reclamer, à moins

que le variai ne les eût preferit par 30 ans.

Si le variai eft pourfuivi par un autre feigneur

,

il doit dénoncer cette prétention à celui qui a reçu

fon dénombrement , celui - ci étant fon garant en ce

qui regarde la foi & hommage ; il peut même pren-

dre le fait & caufe de fon vaflal pour tous les ob-

jets qu'il prétend être dépendans du fief mouvant

de lui ; mais s'il ne veut pas entrer dans cette dif-

euffion concernant le domaine du fief , il n'eft ga-

rant , comme on l'a dit
,
que de la foi & hommage.

Voye^ les commentateurs de la coutume de Parisfur l'ar-

ticle 8 &fuivant; le traité des fiefs de M. Guyot, tit.

de l'aveu & dénombrement ; le traité des fiefs de Bille-

coq , liv. VII. (A)

DÉNOMBREMENT D'UNE ARMEE
,
{Art milit.)

e'eft l'évaluation du nombre de troupes dont elle

efl compofée. On fait que cette évaluation fe fait

par le nombre des bataillons & des efeadrons dont

elle efl formée ; mais comme le nombre d'hommes

de chacun de ces corps de troupes n'eft pas toujours

le même , il s'enfuit qu'on ne fait pas exactement le

nombre de combattans d'une armée
,
quoiqu'on fâ-

che celui de les bataillons & de fes efeadrons.

Le maréchal de Puyfégur n'approuve pas cette

manière de dénombrement. Son avis eft qu'on devroit

exprimer la force d'une armée par le nombre de mil-

liers d'hommes de pié & de cheval qu'elle contient,

ainli qu'on le pratique dans les traités que l'on fait

avec les princes qui s'engagent de fournir un certain

nombre de troupes. Voye^ le premier volume de Van
de la guerre , pag. 241. (Q)
DÉNOMINATEUR ,.f. m. terme d'Arithmétique,

dont on fe fert en parlant des fractions omnombres
rompus. Voye{ Fraction.

Le dénominateur d'une fraction eft le nombre ou la

lettre qui fe trouve fous la ligne de la fraction , &
qui marque en combien de parties l'entier ou l'unité

efl fuppofée divifée.

Ainfi dans la fraction rj^fept douzièmes , le nom-
bre 1 2 efl le dénominateur , & apprend que l'unité efl

divifée en 12 parties égales; de même dans la frac-

tion r , b efl le dénominateur.
b *

Le dénominateur repréfente toujours l'entier ou

l'unité. Le nombre 7 qui efl au-deflus de 12 , efl ap-

pellé numérateur. Foye{ Numérateur.
On peut regarder une fraction comme un nombre

entier , dont l'unité n'eft autre choie qu'une partie

de l'unité primitive
,
laquelle partie eft exprimée par

le dénominateur. Ainfi dans la fraction -g de pié , 1

pié efl l'unité primitive ; T
'

2 de pié efl une douzième

partie de cette unité primitive
,
qu'on prend ou qu'on

peut prendre ici pour l'unité particulière , & le nu-

mérateur 7 indique que cette unité particulière efl

prife fept fois.

Pour réduire deux fractions au même dénomina-

teur, la règle générale eft de multiplier le haut & le

bas de la première par le dénominateur de la leconde

,

& le haut & le bas de la féconde par le dénominateur

de la première. Mais quand les dénominateurs ont tin

(livifeur communion fe contente de multiplier le haut

& le bas de la i
rc

fraction par le quotient qui vient

de la divifion du dénominateur de la féconde par le

divifeur commun , & de même de l'autre. Ainfi j & ~
d

fe réduilent au même dénominateur, en écrivant ~r Ô£
va

~ ; mais — ^ — (q réduifent en écrivant~ & rr.bd 7 b e a e b d e b d e*

Foyei Fraction & Diviseur.
On dit quelquefois réduire à même dénominationa

'

au lieu de réduire au même dénominateur.

Le dénominateur d'un rapport eft , félon quelques-

uns, le quotient qui réiuite de la divifion de l'anté-

cédent par le conléqueni. Voye^ Rapport.
Ainli ie dénominateur du rapport 30 : 5 efl 6 ,

parce

que 30 divilé par 5 donne 6. Le dénominateur s'ap-

pelle autrement expofant du rapport. Voye^ Expo-$
SANT. (O)
DENOMINATION, f. f. (Métaph.) eft le nom

qu'on donne à une choie , 6c qui exprime ordinaire?,

ment une qualité qui y domine, Voye^ Nom.
Comme les qualités & les formes des choies font

de deux efpeces , favoir internes & externes ; il y a
aufri par cette raifon deux fortes de dénominations.

Dénomination interne efl celle qui eft fondée fur

la forme intrinfeque : ainli Pierre eft dénommé la-

vant à caufe de la Icience
,
qui eft une qualité in-

terne. Dénomination externe , eft celle qui efl fondée

fur la forme externe , ou qui en eft tirée : ainfi on dit

qu'un mur eft vît & connu par la vifion & la con-

noillance qui lui font extérieures ; de même Pierre

eft dit honoré à caule de l'honneur qu'on lui rend , &
qui n'eft que dans les perfonnes qui l'honorent , & «

non pas dans lui. Cette diftinction fcholaftique eft

aujourd'hui Iurannée. Chambers.

DÉNONCIATEUR , f. m. (Jurifp.) eft celui qui

dénonce à la jufticé un crime ou délit , & celui qui

en eft l'auteur, fans fe porter partie civile. Voyei ci-

devant Délateur. (J^)

* DÉNONCIATEUR, ACCUSATEUR, DÉLATEUR,1

f. m. ( Gramm. Synon.) termes relatifs à une même
action faite par diftérens motifs ; celle de révéler à
un fupérieur une chofe dont il doit être offenfé , &
qu'il doit punir. L'attachement févere à la loi , (om-

ble être le motif du dénonciateurj un fentiment d'hon-

neur , ou un mouvement raifonnable de vengeance,'

ou de quelque autre paffion, celui de Xaccufauur;

un dévouement bas , mercenaire & fervile , ou une
méchanceté qui fe plaît à faire le mal , fans qu'il en
revienne aucun bien, celui du délateur. On eft porté

à croire que le délateur eft un homme vendu ; Yaccu-

fateur , un homme irrité ; le dénonciateur, un homme
indigné.' Quoique ces trois perfonnages foient éga-

lement odieux aux yeux du peuple, il eft des occa-

lions où le philofophe ne peut s'empêcher de loiier

le dénonciateur , & d'approuver Vaccufateur ; le déla-

teur lui paroît inéprifable dans toutes. Il a fallu que
le dénonciateur furmontât le préjugé, pour dénoncer ;

il faudrait que Vaccufateur vainquît fa palîion & quel-

quefois le préjugé, pour ne point aceufer; on n'eft

point délateur, tant qu'on a dans Famé une ombre d'é-

lévation, d'honnêteté, de dignité. V. Délateur.
DÉNONCIATION, f. f. (Jurifprud.) en général

eft un acte par lequel on donne connoiflance de quel-

que chofe à un tiers. On dénonce une demande à fon

garant à ce qu'il ait à prendre fait &> caufe , ou à fe

joindre pour la faire celiér ; on dénonce une oppo-

fition ou une faifîe à celui fur lequel ces empêche-

mens font formés, à ce qu'il n'en ignore & ne puiffe

palier outre dans fes pourfuites avant d'avoir rap-

porté la main-levée des iaifies & oppofitions ; on
dénonce de même plufieurs autres actes judiciaires &C

extrajudiciaires dont on a intérêt de donner con*

noinance. (-^)
DÉNONCIATION, en matière criminelle, eft la dé-
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eïaration que l'on fait à la juftice ou au miniftere

public d'un crime ou délit , & de celui qui en eft

l'auteur, fans fe porter partie civile.

Cette dénonciation n'eft pas nécefiaire pour auto-

rïfer le miniftere public à rendre plainte , il le peut

faire d'office. Mais quand il lui vient quelque dé-

nonciation , il ne lui fuffit pas de la recevoir verba-

lement, elle doit être rédigée par écrit, &c lignée.

Foyer ci -devant DÉLATEUR & DÉNONCIATEUR.

DÉNONCIATION DE NOUVEL (EUVRE eft l'ac-

tîon par laquelle on s'oppoie en juftice à la continua-

tion de quelque nouvelle entreprife que l'on pré-

tend être à foi préjudiciable.

Cette aclion eft ce que les Romains appel loient

novi operis nuntiatio , dont il y a un titre au digefte,

liv. XXXIX. th. j. &un au code, liv. VIII. t'a. xj.

Celui contre qui cette demande eft formée , ne

peut parler outre , fans avoir obtenu un jugement

qui l'y autorife. Comme on le fait quelquefois par

provifion
,
lorfque fon droit paroît évident , ou que

l'ouvrage eft fi avancé qu'il y auroit de l'inconvé-

nient à le furfeoir , en ce cas on lui permet de l'a-

chever , à la charge de donner caution de le démo-
lir , fi cela eft ordonné en fin de caufe.

La dénonciation de nouvel œuvre eft différente de

la complainte , en ce que celle-ci eft pour un trou-

ble qui eft fait au demandeur en fa poflerTion ; au
lieu que la dénonciation de nouvel œuvre peut être in-

tentée pour un fait qui ne trouble pas le plaignant

dans fa poffeiîîon , mais qui pourrait néanmoins lui

caufer quelque préjudice
; par exemple, fi le voifin

élevé fa maifon fi haut, qu'il ôte par-là le jour au
demandeur en dénonciation. (A )
DÉNOUEMENT , f. m. {Belles-Lettres.') c'eft le

point où aboutit & fe réfout une intrigue épique ou
dramatique.

Le dénouement de l'épopée eft un événement qui

tranche le fil de l'action par la ceffation des périls

& des obftacles , ou par la confommation du mal-

heur. La ceffation de la colère d'Achille fait le dénoue-

ment de l'Iliade , la mort de Pompée celui de la Phar-

fale , la mort de Turnus celui de l'Enéide. Ainfi l'a-

ftion de l'Iliade finit au dernier livre , celui de la

Pharfale au huitième , celui de l'Enéide au dernier

Vers. Voye^ EPOPEE.
Le dénouement de la tragédie eft fouvent le même

que celui du poëme épique , mais communément
amené avec plus d'art. Tantôt l'événement qui doit

terminer l'action , femble la noiier lui-même : voyez
Alrire. Tantôt il vient tout-à-coup renverfer la fi-

tuation des perfonnages , & rompre à la fois tous

les nœuds de l'action : voyez Mithridate. Cet évé-
nement s'annonce quelquefois comme le terme du
malheur , & il en devient le comble : voyez Inès.

Quelquefois il femble en être le comble , & il en
devient le terme : voyez Iphigénie. Le dénouement le

plus parfait eft celui où l'action long-tems balancée
dans cette alternative , tient l'ame des fpecfateurs

incertaine & flotante jufqu'à fon achèvement ; tel

eft celui de Rodogune. Il eft des tragédies dont l'in-

trigue fe réfout comme d'elle-même par une fuite

de fentimens qui amènent la dernière révolution

fans le fecours d'aucun incident; tel eft Cinna. Mais
dans celles-là même la fituation des perfonnages doit

changer , du moins au dénouement.

L'art du dénouement confifte à le préparer fans l'an-

noncer. Le préparer , c'eft difpofer l'aclion de ma-
nière que ce qui le précède le produife. Ily a> dit

Ariftote , une grande différence entre des incidens qui

naijfent les uns des autres , & des incidens qui viennent

Jimplement les uns après les autres. Ce partage lumi-
neux renferme tout fart d'amener le dénouement :

mais c'eft peu qu'il foit amené, il faut encore qu'il
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foit imprévu. L'intérêt ne fe foutient que par l'in-

certitude ; c'eft par elle que l'ame eft fufpendue en-

tre la crainte & l'efpérance , & c'eft de leur mélan-
ge que fe nourrit l'intérêt, Une paffion fixe eft pour
l'ame un état de langueur, l'amour s'éteint, la haine
languit , la pitié s'épuife fi la crainte &c 1 efpérance
ne les excitent par leurs combats. Or plus d'efpé-

rance ni de crainte , dès que le dénouement eft prévu.
Ainfi , même dans les fùjets connus , le dénouement

doit être caché , c'eft-à-dire
,
que quelque prévenu

qu'on foit de la manière dont fe terminera la pièce ,

il faut que la marche de l'aclion en écarte la rémi-
nifeence, au point que l'imprefïion de ce qu'on voit

ne permette pas de réfléchir à ce qu'on fait : telle

eft la force de riliuiion. C'eft par-là que les fpecta-

teurs fenfibîes pleurent vingt fois à la même tragé-

die ; plaifir que ne goûtent jamais les vains raifon-

neurs & les froids critiques.

Le dénouement^, pour être imprévu, doit âonc être

le paffage d'un état incertain à un état déterminé.
La fortune des perfonnages intérefîes dans l'intri-

gue , eft durant le cours de l'aclion comme un vaif-

leau battu par la tempête : ou le vaifTeau fait nau-
frage ou il arrive au port : voilà le dénouement.

Ariftote divife les fables en fimples , qui finiffent

fans reconnoiffance &fans péripétie ou changement de
fortune ; & en implexes , qui ont la péripétie ou la re-

connoiffance , ou toutes les deux. Mais cette divifion

ne fait que diftinguer les intrigues bien tiffues , de
celles qui le font mal. Voye^ Intrigue.

Par la même raifon , le choix qu'il donne d'ame-
ner la péripétie ou néaffairement ou vraisemblablement ,

ne doit pas être pris pour règle. Un dénouement qui
n'eft que vraiflemblabie, n'en exclut aucun de pof-

lible, & entretient l'incertitude en les laiffant tous

imaginer. Un dénouement néceffité ne peut laifler

prévoir que lui ; & l'on ne doit pas attendre qu'un
îùccès affûré, qu'un revers inévitable, échappe aux
yeux des fpectateurs. Plus ils fe livrent à l'action

,

& plus leur attention fe dirige vers le terme où elle

aboutit ; or le terme prévu , l'aclion eft finie. D'où
vient que le dénouement de Rodogune eft fi beau?
c'eft qu'il eft aufîi vraiflemblabie qu'Antiochus foit

empoifonné, qu'il l'eft que Cléopatre s'empoifonne.

D'où vient que celui de Britannicus a nui au fuccès

de cette belle tragédie ? c'eft qu'en prévoyant le

malheur de Britannicus & le crime de Néron , on ne
voit aucune reffource à l'un , ni aucun obftacîe à
l'autre ; ce qui ne feroit pas ( qu'on nous permette
cette réflexion) , fi la belle feene de Burrhus venoit
après celle de NarcifTe.

Un défaut capital , dont les anciens ont donné
l'exemple & que les modernes ont trop imité , c*eft

la langueur du dénouement. Ce défaut vient d'une

mauvaife diftribution de la fable en cinq acles , dont
le premier eft deftiné à l'expofition , les trois fuivans

au nœud de l'intrigue , & le dernier au dénouement.

Suivant cette divifion le fort du péril eft au quatriè-

me acte , & l'on eft obligé pour remplir le cinquiè-

me , de dénouer l'intrigue lentement & par degrés

,

ce qui ne peut manquer de rendre la fin traînante ôc
froide ; car l'intérêt diminue dès qu'il cefTe de croî-

tre. Mais la promptitude du dénouement ne doit pas
nuire à fa vraisemblance , ni fa vraisemblance à
fon incertitude ; conditions faciles à remplir feparé-

ment , mais difficiles à concilier.

Il eft rare , fur-tout aujourd'hui
, qu'on évite l'un

de ces deux reproches, ou du défaut de préparation
ou du défaut de fufpenfion du dénouement. On porte
à nos fpectacles pathétiques deux principes oppofés,
le fentiment qui veut être ému , & l'efprit qui ne
veut pas qu'on le trompe. La prétention à juger de
tout, fait qu'on ne jouit de rien. On veut en même
tems prévoir les ûtuations & s'en pénétrer

5
combi*
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lier d'après l'auteur & s'attendrir avec le peuple;
•être dans l'illufion & n'y être pas : les nouveautés
fur-tout ont ce defavantage

,
qu'on y va moins en

ipectateur qu'en critique. Là chacun des connoif-

ieurs eft comme double , & fon cœur a dans fon ef-

prit un incommode voifin. Ainfi le poëte qui n'avoit

autrefois que l'imagination à féduire , a de plus au-

jourd'hui la réflexion à furprendre. Si le fil qui con-

duit au dénouement échappe à la vue , on fe plaint

qu'il eft trop foible ; s'il fe laifTe appercevoir , on fe

plaint qu'il efl trop greffier. Quel parti doit prendre

l'auteur ? celui de travailler pour l'ame, & de comp-
ter pour très -peu de chofe la froide analyfe de
l'efprit.

De toutes les péripéties, la reconnohTance eft la

plus favorable à l'intrigue & au dénouement ; à l'in-

trigue , en ce qu'elle eft précédée par l'incertitude

&: le trouble qui produifent l'intérêt : au dénouement,

en ce qu'elle y répand tout -à- coup la lumière , &
renverfe en un mitant la fituation des perfonnages&
l'attente des fpettateurs. Auffi a-t-elle été pour les

anciens une fource féconde de fituations intéreffan-

tes & de tableaux pathétiques. La reconnoiffance
eft d'autant plus belle

,
que les fituations dont elle

produit le changement font plus extrêmes
,
plus op-

pofées , & que le paffage en eft plus prompt : par-là

celle d'CEdipe eft fublime. Voye^ Reconnois-
S AN CE.
A ces moyens naturels d'amener le dénouement

,

fe joint la machine ou le merveilleux , reffource dont
il ne faut pas abufer , mais qu'on ne doit pas s'inter-

dire. Le merveilleux a fa vraifTemblance dans les

mœurs de la pièce & dans la difpofition des efprits.

Il eft deux efpeces de vraiffemblance , l'une de ré-

flexion & de raifonnement ; l'autre de fentiment &
d'illufion. Un événement naturel eft fufceptible de
l'une & de l'autre : il n'en eft pas toûjours ainfi d'un
événement merveilleux. Mais quoique ce dernier ne
foit le plus fouvent aux yeux de la raifon qu'une fa-

ble ridicule & bifarre , il n'eft pas moins une vérité

pour l'imagination féduite par l'illufion & échauffée

par l'intérêt. Toutefois pour produire cette efpece
d'enivrement qui exalte les efprits & fubjugue l'o-

pinion , il ne faut pas moins que la chaleur de l'en-

thoufiafme. Une action où doit entrer le merveil-
leux demande plus d'élévation dans le ftyle & dans
les mœurs , qu'une action toute naturelle. Il faut que
le fpeûateur emporté hors de l'ordre des chofes hu-
maines par la grandeur du fujet, attende & fouhaite
l'entremife des dieux dans des périls ou des malheurs
dignes de leur afîiftance.

Nec deus interfit , niji dignus vindice nodus , &C.

C'eft ainfi que Corneille a préparé la converfion
de Pauline , & il n'eft perfonne qui ne dife avec Po-
lieucte :

Elle a trop de vertus, pour n'être pas chrétienne.

On ne s'intérefTe pas de même à la converfion de
Félix. Corneille , de fon aveu , ne favoit que faire

de ce perfonnage ; il en a fait un chrétien. Ainfi tout

fujet tragique n'eft pas fufceptible de merveilleux :

il n'y a que ceux dont la religion eft la bafe , & dont
l'intérêt tient pour ainfi dire au ciel & à la terre qui

comportent ce moyen ; tel eft celui de Polieucte que
nous venons de citer ; tel eft celui d'Athalie , où les

prophéties de Joad font dans la vraiffemblance
,
quoi-

que peut-être hors d'œuvre ; tel eft celui d'Œdipe, qui

ne porte que fur un oracle. Dans ceux-là , l'entremife

des dieux n'eft point étrangère à l'action, &: les Poètes
n'ont eu garde d'y obferver ce faux principe d'Arifto-

te : Si l'onfefertd'une machine , ilfaut que cefoit tou-

jours hors dt l'aciion de la tragédie ; (il ajoute) ou pour
expliquer les chofes quifont arrivées auparavant, & qu'il

n'eft pas poffible que l'hommefâche , ou pour avertir dt
celles qui arriveront dans lafuite , & dont il eft nkeffaire.
qu'onfoit inftruit. On voit qu'Ariftote n'admet le mer-
veilleux, que dans les fujets dont la conftitution eft
telle qu'ils ne peuvent s'en paffer , en quoi l'auteur
de Semiramis eft d'un avis précifément contraire : Jz
voudroisfur-tout , dit-il

,
que l'intervention de ces êtres

furnaturels ne parutpas abfolument nêceffaire ; & fur ce
principe l'ombre de Ninus vient empêcher le maria-
ge inceftueux de Semiramis avec Ninias , tandis que
la feule lettre de Ninus

, dépofée dans les mains du
grand-prêtre, auroitfiifh* pour empêcher cetincefte.

Quel eft de ces deux fentimens le mieux fondé en
raifons & en exemples ? Voye^ Merveilleux.
Le dénouement doit-il être affligeant ou confolant?

nouvelle difficulté , nouvelles contradictions. Arif-

tote exclut de la tragédie les caractères abfolument
vertueux & abfplument coupables. Le dénouement ,

à fon avis , ne peut donc être ni heureux pour les

bons , ni malheureux pour les médians. Il n'admet
que des perfonnages coupables & vertueux à demi,
qui font punis à la fin de quelque crime involontai-
re ; d'où il conclut que le dénouement doit être mal-
heureux. Socrate & Platon vouloient au contraire
que la tragédie fe conformât aux lois, c'eft-à-dire

qu'on vît fur le théâtre l'innocence en oppofition
avec le crime

; que l'une fût vengée , & que l'autre

fût puni. Si l'on prouve que c'eft là le genre de tra-

gédie , non-feulement le plus utile , mais le plus in-,

téreffant , le plus capable d'infpirer la terreur & la
pitié , ce qu'Ariftote lui refufe , on aura prouvé que
le dénouement le plus parfait à cet égard eft celui où
fuccombe le crime 6c où l'innocence triomphe , fans
prétendre exclure le genre oppofé. V. Tragédie.
Le dénouement de la comédie n'eft pour l'ordinaire

qu'un éclairciffement qui dévoile une rufe
, qui fait

ceffer une méprife
, qui détrompe les dupes , qui dé-

rnafque les fripons , & qui achevé de mettre le ridi-

cule en évidence. Comme l'amour eft introduit dans
prefque toutes les intrigues comiques , & que la co-
médie doit finir gaiement , on eft convenu de la tery

miner par le mariage ; mais dans les comédies de ca-
ractère, le mariage eft plutôt l'achèvement que le dé-

nouement de l'action. Voye^ le Mifantrope & l'Ecole

des Maris, &c.
Le dénouement de la Comédie a cela de commua

avec celui^de la Tragédie
, qu'il doit être préparé de

même , naître du fond du fujet & de l'enchaînement
des fituations. Il a cela de particulier

,
qu'il exige à

la rigueur la plus exacte vraiffemblance , & qu'il n'a
pas befoin d'être imprévu ; fouvent même il n'eft

comique
, qu'autant qu'il eft annoncé. Dans îa Tra-

gédie , c'eft le fpeclateur qu'il faut féduire : dans la

Comédie , c'eft le perfonnage qu'il faut tromper; &
l'un ne rit des méprifes de l'autre

, qu'autant qu'il

n'en eft pas de moitié. Ainfi lorfque Molière fait ten-

dre à Georges Dandin le piège qui amené le dénoue-
ment, il nous met de la confidence. Dans le Comi-
que attendriffant , le dénouement doit être imprévu
comme celui de la Tragédie , & pour la même rai-

fon. On y employé auffi la reconnoiffance ; avec
cette différence que le changement qu'elle caufe eft:

toûjours heureux dans ce genre de Comédie , & que
dans la Tragédie il eft fouvent malheureux. La re-

connoiffance a cet avantage , foit dans le comique de
rara&ere, foit dans le comique de fituation , qu'elle

laiffe un champ libre aux méprifes , fources de la

bonne plaifanterie , comme l'incertitude eft la four-
ce de l'intérêt. Foye^ Comédie, Comique, In-
trigue, &c

Après que tous les nœuds de l'intrigue comique
ou tragique font rompus , il refte quelquefois des
éclairciffemens à donner fur le fort des perfonnages,
c'eft ce qu'on appelle achèvement j les fujets bien con-

ftitués »
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ftîtués n'en ont pas befoin. Tous les obftacîes font
dans le nœud , toutes les folutions dans le dénoue-
ment. Dans la Comédie l'aclion finit heureufement
par un trait de caraclere. Et moi , dit l'Avare , je vais

revoirma chère caffette. J'aurois mieux fait ,je crois,

de prendre Célimene , dit l'Irréfolu. La tragédie qui

n'eft qu'un apologue devroit finir par un trait frap-

pant& lumineux"
,
qui en feroit la moralité ; & nous

ne craignons point d'en donner pour exemple cette

conclufion d'une tragédie moderne , où Hécube ex-

pirante dit ces beaux vers :

Je me meurs : rois s tremble^ , ma peine efl légitime ;

J'ai chéri la vertu , mais j'aijouffert le crime.

.Article de M. Marmontel.

DENRÉE, (Hifi. mod. & furifprud.) eft une cer-

taine mefure ou étendue de terre , ufitée dans quel-

ques pays , comme en Champagne. Ce terme vient

du latin denarium , denier ; d'où on a fait denariatœ
,

denrées ; nom que Ton a donné à certaines marchan-

difes ,
parce qu'on les achetoit au prix de quelques

deniers. On a aufîi donné ce nom , en quelques en-

droits , à une certaine quantité de terre
,
qui n'eft

ordinairement chargée que d'un ou deux deniers de

cens ou redevance. La denrée de terre eft une por-

tion d'une plus grande mefure
,
qui contient plus ou

moins de denrées félon l'ufage du pays. Dans la pré-

vôté de Vitry -le -François le journal ou journel de
terrene contient que fix denrées : en d'autres endroits,

comme dans le comté de Brienne , dans celui de Rof-

nay , & ailleurs , il en contient huit. La denrée eft de

80 perches. Foye^ le glojjaire de Ducange , au mot
Denariatœ. (A )

Denrées, ejculenta\ f. f. pl. {Comm. ) eft le nom
qu'on donne aux plantes propres à notre nourriture

,

comme artichaux, carotes , navets ,
panets , choux.

On peut diftinguer de groffes & de menues den~

rées : les groffes , comme le blé , le vin , le foin , le

bois ; les menues , comme les. fruits , les légumes
,

&c. Ce font ordinairement les Regrattiers qui ven-
dent les menues denrées. Les groffes ont des mar-
chands coniidérabies qui en font le négoce. Voye^ le

dicîionn. du Comm. & Chambers. {G )

DENSE, adj. (Phyf.) ce mot eft relatif. On dit

en Phyfique qu'un corps eft plus denfe qu'un autre
,

lorfqu'il contient plus de matière fous un même vo-
lume. Le mot denfe s'employe pourtant quelquefois

absolument
,
lorfqu'il s'agit des corps qui ont beau-

coup plus de matière que la plupart des autres. Ainfi

on dit que l'or, le mercure , le plomb , font des corps

denfes : mais tout cela bien entendu , n'a qu'un fens

relatif. Foye\ Densité. (0)
DENSITÉ, f. f. (Phyfique.yft cette propriété des

corps ,
par laquelle ils contiennent plus ou moins de

matière fous un certain volume, c'eft-à-dire dans un
certain efpace. Ainfi on dit qu'un corps eft plus denfe

qu'un autre
,
lorfqu'il contient plus de matière fous

un même volume. La denjité eft oppofée à la rareté ,

Foyei Rareté & Condensation.

Par conféquent , comme la maffe eft proportion-

nelle au poids , un corps plus denfe eft d'une pefan-

teur fpécifique plus grande qu'un corps plus rare ; &
un corps eft d'autant plus denfe , qu'il a une plus

grande pefanteur fpécifique. La denjité & le volume
des corps font deux, des points principaux fur lef-

quels font appuyées les lois de la méchanique : c'eft

un axiome, que les corps d'une même denjité con-

tiennent une quantité de maffe égale' fous un même
volume. Si [es volumes de deux corps font égaux,
leurs denjités font Comme leurs maffes ; par confé-

quent Les denjités de deux corps d'un égal volume,
font entr'elles comme leur poids. Si deux corps ont la

même denjité, leurs maffes font comme leurs volu-
Toms 1 F*
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mes ; & par conféquent les pôids des corps de mê-
me denjité , font entr'eux comme leurs volumes. Les
maffes de deux corps font entr'elles en raifon com-
posée de leurs denjités ôc de leurs volumes : par con-
féquent leurs poids font auffi entr'eux dans ce mê-
me rapport ; & fi leurs -maffes ou leurs poids font
les mêmes, leurs denjités font en raifon inverfe de
leurs volumes. Les denjités de deux corps font' en-
tr'elles en raifon compofée de la directe de leurs maf-
fes & de l'inverfe de leurs volumes. Toutes ces pro-
portions font aifées à démontrer par les équations
ïuivantes. La denjité d'un corps eft le rapport de fa
maffe ( c'eft à-dire de l'efpace qu'il occuperoit , s'iî

étoit absolument fans pores) à fon volume , c'eft-à-
dire à Tefpace qu'il occupe réellement. Donc nom-
mant D la denjité, M la maffe, Fie volume, on a
D = y ; donc pour un autre corps on a d= ™

; donc

D :</::£. 5, &Z> Fm=duM; d'où l'on tire

toutes les propofitions précédentes. Foye^ Masse.

f

Les Péripatéticiens définiffent la denjité une quali-
té fecondaire, par laquelle un corps eft plein de lui-
même

, fes parties étant adhérentes les unes aux au-
tres fans aucun interftice. Ainfi la forme de la den-
Jitéconûûe, félon ces philofophes , dans l'adhérence
immédiate que les parties ont entr'elles : c'eft pour
cela que Porphyre dans fes prédicamens définit un
corps denfe, celui dont les parties font fi près l'une
de l'autre

,
qu'on ne peut interpoler aucun corps

entr'elles : mais il n'y a point de tel corps.

Ces philofophes attribuent ordinairement la caufe
de la denjité au froid ; Scaliger & quelques autres l'at-

tribuent à l'humidité. Ne feroit-ii pas plus fage d'a-
vouer fon ignorance ? Plufieurs d'entre les philofo-
phes modernes prétendent que la petiteffe des par-
ties des corps contribue beaucoup à leur denjité, par-
ce que les pores deviennent par ce moyen plus pe-
tits. Cependant ces philofophes ajoutent que la den-
jité des corps ne dépend pas feulement de la peti-
teffe des pores , mais auffi de leur petit nombre, &c
En effet, on eft fi éloigné aujourd'hui d'admettre

des corps abfoîument denfes dans le fens des an-
ciens, que l'or même

, qui eft le plus denfe &: le plus
pefant de tous les corps , contient , félon l'obferva-
tion de M. Newton

,
beaucoup plus de vuides & de

pores , que de fubftance. roye-r Pore , Or , &c.
Quand les prelîions de deux liquides contenus

dans des vafes cylindriques font égales, les quanti-
tés de matière font égales : par conféquent fi les

colonnes ont desbafes égales, les volumes des flui-

des, c'eft-à-dire les hauteurs des colonnes font en
raifon réciproque des denjités. On peut déduire de ce
principe une méthode pour comparer enfemble des
liqueurs différentes ; car fi on verfe différens fluides

dans des tuyaux qui communiquent entr'eux , & que
ces fluides s'y mettent en équilibre , leurs prefflons

font égales ; & on trouve par conféquent le rapport
des denjités , en mefurant les hauteurs.

On peut comparer aufîî les denjités des fluides, en

y plongeant un corps folide; car 11 on plonge fuc-
cefîivement dans les liquides qu'on veut comparer
un corps folide qui foit plus léger qu'aucun de ces
liquides , les parties de ce folide s'enfonceront en-
tr'elles en raifon inverfe des denjités des liquides.'

En effet il eft évident par les principes de l'Hydrof-
tatique ,

que la partie déplacée dans chaque fluide

fera toujours d'un poids égal au folide qui y eft plon-

gé ; ainfi cette partie déplacée
, qui eft égale à la par-

tie enfoncée du corps , fera du même poids dans
tous ces fluides , & fera par conféquent en raifon in-

verfe de la denjité. roye{ Fluide, Aréomètre,
Balance hydrostatique.
La denjité de l'air a été l'objet des recherches

des Philofophes depuis l'expérience de Toricelli 6c
NNnnn
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l'invention de la machine pneumatique. Voye?^ Air ,

Raréfaction, & Condensation.
Il eft démontré que dans le même vaiffeau ou dans

des vaiffeaux différens qui communiquent entr'eux,

l'air eft de la même denfité à la même diftance du cen-

tre de la terre. La denfité de l'air en général eft en

même raifon que les poids dont on le charge , ouïes

puifFances qui le compriment. Voyt^ Pression.

C'eft pour cette raifon que l'air d'ici-bas eft plus

dénie que l'air fupérieur ; cependant la denfité de l'air

d'ici-bas n'eft pas proportionnelle au poids de l'at-

mofphere , à caufe du froid & du chaud qui altèrent

fenfiblement fa denfité & fa rareté. Si l'air devient

plus denfe , le poids des corps qui s'y trouvent di-

minue ; fi l'air devient plus rare , ce même poids aug-

mente, par la raifon que les corps perdent plus de

leur poids dans un milieu plus pefant que dans un

autre plus léger.

Par conféquent , fi la denfité de l'air eft fenfible-

ment altérée, des corps qui étoient également pefans

dans un air plus léger , & dont la pefanteur fpécifi-

que eft confidérablement différente , ne feront plus

en équilibre dans un air plus denfe , & celui qui eft

fpécifiquement plus pefant l'emportera. C'eft fur ce

principe qu'eft fondé le manomètre ou inftrument

pour mefurer les changemens de denfité de l'air. V,

Manomètre. (O)

DENTS , f. m. (Anatomie.} dentés, quafi edentes

,

parce qu'elles fervent à manger , font les os les plus

durs & les plus compatis de tous ceux du corps hu-

main. Poyei Mastication & Squelete.

L'homme , & la plupart des animaux , ont deux

rangs de dents , l'un à la mâchoire fupérieure , l'au-

tre à la mâchoire inférieure. Voye^ Gencive , &
Mâchoire.
Dans l'homme , le nombre ordinaire des dents eft

de trente-deux , feize à chaque mâchoire : elles font

toutes placées dans des loges particulières ,
qu'on

nomme alvéoles; elles y font affermies par une arti-

culation en forme de cheville ,
appellée gompko/e.

Foye{ Alvéole & Gomphose.
Il y a de trois fortes de dents : celles qui font à la

partie antérieure de chaque mâchoire , fe nomment

incifives; elles font larges , minces , & plates , & au

nombre de quatre à chaque mâchoire. Quelques-uns

les appellent dents de primeur, en latinprimons, parce

qu'elles paroiffent les premières : d'autres les nom-

ment dents de lait, laclei ; & d'autres rieufes, ridentes,

parce qu'elles fe montrent les premières quand on

rit. Voye^ Incisives.

Derrière les dents incifives de chaque côté de cha-

que mâchoire , il y en a deux qui font pointues. &
un peu plus éminentes ; on les appelle canines, & le

peuple œillères ou dents de l'œil, parce qu'une partie

du nerf qui fait mouvoir les yeux s'y diftribue ; &
de-là le danger de les tirer.

Derrière les canines font les molaires, cinq de cha-

que côté ,
qui , dans l'homme , fervent principale-

ment à la mastication. Foyei Molaire & Masti-

cation.
Les incifives n'ont ordinairement qu'une racine :

les canines en ont quelquefois deux , & les molaires

trois ou quatre , & quelquefois cinq, fur -tout les

plus poftérieures qui agiffent avec le plus de force.

Les ouvertures des alvéoles ne font pas toutes

fenfibles dans le fœtus ; il n'en paroît que dix ou

douze à chaque mâchoire, elles ont peu de profon-

deur; les- clouons qui les féparentfont très-minces:

ces alvéoles fe font connoître avant la fortie des

dents par autant de boffes; le bord de ces cavités eft

très-mince , & leur ouverture eft alors fermée par

la gencive qui paroît tendineufe.

A mefure que les dents font quelques progrès , la

gencive devient molle 6c vermeille ^ elle demeure

DEN
dans cet état jufqu'à fix ou fept mois : fi après l'avoir

coupée on examine ce qui eft contenu dans les al-

véoles , on reconnoîtra que dès les premiers tems
de la formation ,

chaque alvéole renferme un amas
de matière vifqueufe & molle, figurée à-peu-près
comme une dent; cette matière eft renfermée dans
une membrane véficulaire , tendre , poreufe , & par-

femée d'un grand nombre de vaiffeaux, qui le diftri-

buent au germe pour y porter la nourriture & la ma-
tière fuffifante à l'accroiffement de la dent , dans la-

quelle ils fe diftribuent enfuite. Quelques Anatomif-

tes ont appelié cette membrane chorion. Koye^ Cho-
RION.

Cet amas de matière molle & vifqueufe s'appelle

communément le noyau de la dent ; quelques-uns le

nomment la coque , & d'autres le germe de la dent,

Foyei Germe.
On trouve ordinairement dans chaque alvéole

deux germes , & rarement trois
,
placés l'un fur l'au-

tre , & féparés par une cloifon membraneufe
,
qui

paroît être une production de celle qui revêt l'al-

véole. Fbyei AlvÉOLE.
Les dents , félon Peyer , font formées de pellicu-

les repliées, durcies, & jointes enfemble par une
mucofité vifqueufe. Si l'on examine les dents du cerf,

du cheval, du mouton , &c. on trouvera que le fen-

timent de cet auteur eft bien fondé.

D'autres auteurs expliquent autrement la forma-

tion des dents. Quincy obferve que les alvéoles font

tapiffés d'une tunique mince, fur laquelle on voit

plufieurs vaiffeaux par où paffe une humeur épaiffe

& tranfparente ,
qui à mefure que l'enfant croît fe

durcit & prend la forme des dents; & vers le feptie-

me ou le huitième mois après la naiffance , les dents

percent le bord de la mâchoire , déchirent le périof-

te & la gencive, qui étant fort fenfibles, occafion-

nent une violente douleur &C d'autres fymptomes

qui furviennent aux enfans dans le tems de la naif-

fance des dents.

Les dents ne commencent pas toutes à la fois à

paroître : les incifives de la mâchoire iupérieure pa-

roiflent les premières , & enfuite celles de la mâ-
choire inférieure

,
parce que les incifives font les

plus minces & les plus pointues. Après celles-là

fortent les canines ,
parce qu'elles font plus poin-

tues que les molaires , mais plus épaiffes que les in-

cifives. Les molaires paroiffent les dernières de tou-

tes
,
parce qu'elles font les plus épaiffes & les plus

fortes.

Les dents incifives paroiffent vers le feptieme , le

dixième , & quelquefois le douzième mois après la

naiffance : les canines Jfee neuvième ou le dixième

mois ; les molaires , à la fin de la première ou de la

féconde année.

Il tombe ordinairement dix dents de chaque mâ-

choire vers la quatrième
,
cinquième , fixieme an-

née ,
quelquefois même plus tard ; favoir , lès incifi-

ves, les canines, & les quatre petites molaires ; ce

font ces dents qu'on appelle dents de lait. Celles qui

leur fuccedent percent ordinairement entre la fep-

tieme & la quatorzième année.

Les auteurs ne font pas d'accord fur les racines

des dents de lait; quelques-uns prétendent qu'elles

n'en ont point; d'autres, comme Diemmerbroek

,

veulent que les fécondes dmts foient produites par

les racines des dents de lait. On s'eft aflïiré de la fauf-

feté de ces deux fentimens par la diffeclion ; car non-

feulement on a remarqué dans le fœtus les deux ger-

mes diftinûement féparés , mais encore dans les fu-

jets de quatre, cinq à fix ans avant la chûte des dents

de lait, on voit les deux dents, favoir la dent de lait

& celle qui doit lui fuccéder, parfaitement bien for-

mées , avec un corps & une racine.

Si l'on a vu des gens faire des dents jufqu'à trois



fois , c'eft qu'ils avoient dans les alvéoles trois cou-

ches de l'humeur vifqueufe, ce qui n'arrive prefque

jamais.

Vers l'âge de vingt-un an les deux dernières des

dents molaires paroifient , & font nommées dents de

fagefe, parce qu'elles forîent lorfque l'on eft à l'âge

de difcrétion. Voye^ Sagesse.

On diftingue dans chaque dent en particulier deux

portions ; l'une eft hors l'alvéole & appellée le corps

de la dent; elle eft aufli appellée couronne, mais ce

nom convient plus particulièrement aux molaires ;

l'autre eft renfermée dans l'alvéole, & fe nomme la

racine de la dent. Ces deux portions font distinguées

par une efpece de ligne circulaire
,
qu'on appelle le

collet de la dent : leur fituation eft telle ,
que dans le

rang fupérieur les racines font en-haut & le corps

en-bas , & dans le rang inférieur la racine eft en-bas

& le corps en-haut.

On obferve au collet de la dent quelques petites

inégalités à l'endroit où s'attache la gencive , & le

long des racines différens petits filions qui rendent

l'adhérence de leur périofte plus intime. Voye^ Gen-

cive & PÉRIOSTE.

On obferve au bout de la racine de chaque dent

un trou par oii paflent les vaiffeaux dentaires, & qui

eft l'orifice d'un conduit plus ou moins long
,
qui va

en s'élargiffant aboutir à une cavité fituée entre le

corps & la racine ; cette cavité s'appellefinus : elle

eft plus ou moins grande , & il paroît que l'âge n'ell

pas la feule caufe de ces variétés ; car on la trouve

grande dans de vieux fujets , & petite dans de jeu-

nes ;
petite dans des gens avancés en âge , & grande

dans de jeunes gens.

Lorfque les racines ont plufieurs branches, ces bran-

ches varient beaucoup par rapport à leur dire&ion ;

tantôt elles s'approchent par leur bout en embrafîant

quelquefois une portion de la mâchoire & les vaif-

feaux dentaires : on donne alors à ces dents le nom
de dents barrées; tantôt elles fe portent en-dehors,

quelquefois elles fe confondent enfemble, rarement

avec leurs voifines.

M. de la Hire le jeune a obfervé que le corps de

la dent eft couvert d'une fubftance particulière ap-

pellée ima.il
y
entièrement différente de celle du refte

de la dent.

Cet émail appellé périofie ,
coefe, croûte par quel-

ques autres , eft compofé d'une infinité de petites fi-

bres qui s'offrirent par leurs racines
,
à-peu-près com-

me font les ongles ou les cornes. Voye^ Ongle &
Corne.

Cette composition fe difcerne facilement dans une

dent caflee , où l'on apperçoit l'origine & la fituation

des fibres. M. de la Hire eft perfuadé que l'accroif-

fement de ces fibres fe fait à-peu-près comme celui

des ongles. Si par quelque accident un petit mor-

ceau de cet émail vient à être cafté , enforte que

l'os refte à nud, c'eft-à-dire fi les racines des fibres

font emportées , l'os fe cariera en cet endroit , &
on perdra fa dent, n'y ayant aucun os dans le corps

qui puifle fouffrir l'air. Voye^ Os.

Il y a à la vérité des gens
,
qui à force de fe frot-,

ter les dents avec des dentifriques , &c. ont l'émail fi

ufé & fi endommagé ,
qu'on voit l'os à travers , fans

que néanmoins la dent foit cariée. Mais la raifon de

cela eft que l'os n'eft pas entièrement nud , & qu'il

refte encore une couche mince d'émail qui le con-

ferve ; & comme cette couche eft allez mince pour

être tranfparente , la couleur jaune de l'os fe voit à-

travers.

Les dents de la mâchoire fupérieure reçoivent des

nerfs de la féconde branche de la cinquième paire
;

celles de la mâchoire inférieure de la troifieme bran-

che de la cinquième paire. Foyc{ les articles Nerf &
Mâchoire.

Tome IV*

Les artères viennent dés carotides externes , êc

les veines vont fe décharger dans les jugulaires ex-

ternes. Foyei Carotide & Jugulairé.
Quoique les dents ne foient pas revêtues d'un pé»

riofte femblàble à celui des autres os , elles ont ce^

pendant une membrane qui leur en tient lieu ; le pé-

riofte qui revêt les os maxillaires s'approche du bord
des alvéoles , dans lefquelles il fe réfléchit & s'unit

intimement avec la membrane qui les tapiffe en-de-

dans , à moins que quelques fibres charnues de la

gencive ne s'oppofent à cette union.

Les dents ne font point fenfibies par elles-mêmes ^
& elles tiennent des nerfs qui s'y diftribuent toute

la fenfibilité qu'elles paroiffent avoir. Foye^ Nerf*
Quelquefois une dent fe cafte , & l'os refte nud ,

fans que la perfonne en reffente aucune douleur. La
raifon de cela eft que le trou de la racine de la dent

par où entre un petit filet de nerf, qui rend la dent

îénfible , étant entièrement bouché par l'âge ou par

quelqu'autre caufe, a comprimé le nerf& ôté tou-

te communication entre la dent & l'origine des nerfs
a

& par conféquent toute fenfibilité.

Les anciens , & même Riolan parmi les moder-
nes, ont crû que les dents étoient incombuftibles , &C

qu'elles l'étoient feules entre toutes les parties du
corps ; c'eft pourquoi on les plaçoit avec grand foi ri-

da ns des urnes parmi les cendres des morts. Mais
cette opinion eft faufTe , car on n'a trouvé que deux
dents dans les tombeaux de Weftphalie , dont il y en
avoit même une à demi-calcinée. On peut d'ailleurs?

s'aflïïrer par foi -même de la faulfeté de ce fenti-

ment.

Une autre erreur populaire eft que les dents croif»

fent toujours , même dans les vieillards
,

jufqu'à

l'heure de la mort. M. de la Hire obferve que l'émail >

qui eft une fubftance fort différente de celle des

dents , eft la feule partie des dents qui croît.

La figure , la difpofition & l'arrangement des

dents, font admirables. Les plus antérieures font

foibles , & éloignées du centre de mouvement P

comme ne fervant qu'à donner la première prépa-

ration aux alimens ; les autres
,
qui font faites pour

les broyer& les hacher, font plus groffes & placées

plus près du centre de mouvement.
Galien fuppofe que l'ordre des dents fût renverfé *

& que les molaires, par exemple , fuffent à la place

des incifives ; & il demande de quel ufage feraient

alors les dents , & quelle confufion ne cauferoit pas

ce fimple dérangement. Il conclut de-là que comme
nous jugerions qu'un homme aurait de l'intelligen-

ce
,
parce qu'il rangerait dans un ordre convenable

une compagnie de trente-deux hommes , ce qui eft

juftement le nombre des dents , nous devons à plus

forte raifon juger la même chofe du créateur , &c*

Gai. du ufu partium.

La différente figure des dents dans les différens

animaux, n'eft pas une chofe moins remarquable ;

elles font toutes exactement proportionnées à la

nourriture particulière & aux beloins des diverfes

fortes d'animaux : ainii dans les animaux carnaciers

elles font propres à faifir , à tenir , à déchirer la

proie. Dans les animaux qui vivent d'herbages
,

elles font propres à ramafler & à brifer les végé-

taux : dans les animaux qui n'ont point de dents „

comme les oifeaux , le bec y fupplée.
_

Le défaut de dents pendant un certain tems dans

quelques animaux , n'eft pas moins digne d'atten-

tion ; comme
,
par exemple

,
que les enfans n'en

ayent point , tandis qu'ils ne pourraient s'en fervir

que pour fe bleffer eux-mêmes , ou leurs mères ; &
qu'à l'âge où ils peuvent prendre une nourriture

plus fubftancielle & fe pafferde la mammelle, & où

ils commencent à avoir befoin de dents pour parler,

qu'alors juftement elles commencent à paraître
,

NNnna ij
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qu'elles croiffent à mefure qu'ils en ont plus befom.

Quelques perfonnes font venues au monde avec

toutes leurs dents
, comme un Marcus Curius Den-

tatus , un Cnéius Papirius Carbo ; ou avec une par-

tie, comme Louis XI V. D'autres n'ont eu qu'une

feule dent continue qui occupoit toute la longueur

de la mâchoire, comme Pyrrhus roi d'Epire , &
Prufias fils du roi de Bithynie : les racines s'étoient

apparemment confondues enfemble. M. Laudumiey

qui fut envoyé en 17 14 à la cour d'Efpagne ,
rap-

porta de ce pays une dent molaire qu'il avoit arra-

chée
,
compofée de deux couronnes bien diftinctes

,

dont la racine avoit fept branches. On dit que d'au-

tres ont eu deux ou trois rangs de dents à une feule

mâchoire , comme Hercule.

Mentzelius, médecin allemand, afïïire avoir vû
à Cleves en 1666, un vieillard âgé de cent vingt

ans , à qui il étoit venu , deux ans auparavant , des

dents doubles qui pouffèrent avec de grandes dou-

leurs. Il vit aufîi à la Haye un Anglois à qui il étoit

venu un nouveau rang de dents à l'âge de cent dix-

huit ans.

Un médecin danois nommé Hagerup , foûtient

dans une thefe qu'on peut entendre avec les dents.

L'habitude qu'ont les fourds d'ouvrir quelquefois la

bouche pour entendre , & qui par ce moyen enten-

dent effectivement, peut avoir induit ce médecin en

erreur ; car ce n'efl qu'à la communication que l'o-

reille interne a avec la bouche par la trompe d'Euf-

tache, que nous devons attribuer cet effet. Voye^

Ouïe & Oreille.
Quant aux animaux , il y a des poiffons qui ont

leurs dents à la langue , comme la truite ; d'autres

les ont au fond du gofier , comme le merlus : d'au-

tres , comme le grand chien de mer
,

appellé canis

carcharias , ont trois
,
quatre ou cinq rangs de dents

à la même mâchoire.

Le requin &C le crocodile en ont chacun trois

rangs , & toutes incifives. La vipère a deux groffes

dents canines qui font crochues , mobiles , ordinai-

rement couchées à plat , & qui ne fe dreffent que

lorfque l'animal veut mordre
,
voye^ Vipère , &c.

La grenouille de mer, ou diable de mer, a aufîi toutes

fes dents mobiles. Le crapaud & la feche n'ont point

de dents , & ne laiffent pas de mordre.

Le grand nombre de fqueletes de différens ani-

maux , que l'on a amaffés par ordre du Roi , & que

l'on conferve avec foin dans la falle du jardin royal

,

ayant donné moyen à M. Duverney de comparer
enfemble leurs mâchoires & leurs dents , il a remar-

qué qu'on peut connoître par la feule infpeclion de

ces parties , de quels alimens chaque animal a cou-

tume de fe nourrir.

Les animaux carnaciers, comme les lions, les ti-

gres, les ours, les loups & les chiens, &c. ont au-

devant de chaque mâchoire fix dents incifives, dont

les deux dernières font plus longues que les quatre

autres qui font au milieu. Les racines de toutes ces

dents font plates , & le côté extérieur de ces racines

eft, plus épais que l'intérieur , de même qu'à l'hom-

me. Enfuite de ces dents incifives font deux dents

canines fort greffes , de figure ovale , excepté vers

la pointe, qui efl ronde , courbées en- dedans, &
environ trois fois plus longues que les premières in-

cifives. Les deux canines , dans un vieux lion qu'il

a difféqué , avoient plus d'un pouce & demi de lon-

gueur. II y a des efpaces vuides dans chaque mâ-
choire, pour loger les bouts de ces dents. Les côtés

des mâchoires font garnis chacun de quatre molai-

res plates & tranchantes
,

qui ont ordinairement

trois pointes inégales
,
lefquelles forment une efpece

de fleur -de -lys , la pointe du milieu étant un peu
plus longue que les deux autres. Les dernières mo-
laires qui font tout au fond de la mâchoire , font les

plus longues & les plus groffes , & les autres vont
toujours en diminuant. Les racines de chaque dent
molaire font partagées en deux branches qui s'en-
châffent dans deux trous creufés dans l'alvéole , &
qui font féparées par une cloifon où il y a de chaque
côté une efpece de languette qui entre dans une pe-
tite rainure creufée dans la partie intérieure de cha-
que

:

branche, afin de tenir la dent plus fermement en-
châffée : ces dents font emboîtées de manière qu'el-
les portent entièrement fur la cloifon , & que le bout
de chaque branche ne preffe que très-peu le fond de
fon alvéole. Les chiens & les loups ont douze mo-
laires à chaque mâchoire. L'ours a cela de particu-
lier, que fes dents molaires font plates

, à-peu-près
comme celles des chevaux.
Dans les animaux carnaciers la mâchoire infé-

rieure efl plus étroite que la fupérieure ; de forte
que la mâchoire venant à fe fermer , les dents mo-
laires ne fe rencontrent point l'une contre l'autre ,
mais celles de la mâchoire d'en-bas paffent par-def-
fous celles d'en-haut , à la manière des branches des
cifeaux : néanmoins ces deux mâchoires font d'é-
gale longueur, ainfi les dents incifives fe rencontrent
Tune contre l'autre , à la manière des tenailles.

L'articulation de la mâchoire inférieure eft favo-
rable à ce mouvement ; car étant en forme de char-
nière , elle ne lui permet qu'un fimple mouvement
de haut en-bas ou de bas en-haut : la manière dont
les canines ou défenfes s'engagent les unes dans les
autres

, y contribue aufîi beaucoup.
^Les dents incifives d'en-bas rencontrant celles

d'en-haut , à la manière des tenailles , comme il a
été dit , il paroît qu'elles font faites pour arrêter la
proie

, pour la couper , & même pour la déchirer ;
car elles ont quelques pointes inégales , n'étant pas
Amplement taillées en coin ou en bifeau, comme le
font les incifives des autres animaux.

Les canines fervent auffi à déchirer , mais leur
principal ufage eft de percer & de retenir ; & plus
leurs crochets font longs

,
plus ils retiennent facile-

ment ce que l'animal arrache.
Les racines de ces dents canines font très-longues;

elles font courbées en-dedans , de même que la partie
extérieure de la dent ; & le plus grand diamètre du
corps de la dent, qui efl ovale , comme on a remar-
qué ci-deffus , fuit la longueur de la mâchoire : ce
qui fait que les dents réfiftent davantage en -devant
que de côté ; c'efl aufîi en ce fens-là que ces animaux
font de plus grands efforts.

Les molaires des animaux carnaciers ne fe ren-
contrent point , comme dans les animaux qui broyent
leur nourriture ; mais elles agiffent en cifeaux y ainfi

qu'il a été dit. Les trois pointes dont elles font ar-

mées , font connoître qu'elles ne fervent qu'à déchi-
rer & à brifer : elles font égales , afin qu'entrant
l'une après l'autre , elles trouvent moins de réfiflance

à la fois , & que par ce moyen elles puiffent facile-

ment broyer par parties ce qu'elles auroient de la
peine à broyer tout enfemble. Les dernières dents

molaires font les plus groffes & les plus folides , de
même qu'à l'homme

,
parce qu'elles fervent à brifer

les chofes les plus dures.

Les dents molaires de l'ours ne font ni tranchan-

tes ni pointues , mais plates & quarrées , & elles fe

rencontrent , à la manière des dents des animaux qui
broyent leur nourriture • ce qui fait connoître que
les dents molaires de l'ours ne peuvent pas broyer

en frottant obliquement l'une contre l'autre , comme
font les meules : car l'engagement des défenfes &
l'articulation de la mâchoire en forme de charnière,

ne leur permettent pas d'autre mouvement que celui

de haut en-bas ; ainfi elles brifent feulement , de la

manière que le pilon écrafe dans un mortier.

Les dtnts inçifives 6c les canines de l'ours , font
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ordinairement plus petites que celles du lion ; aufli

l'ours fe lert-ii pîus de fes pattes que de les dents
,

foit pour combattre , îoit pour déchirer &: rompre

les filets & les toiles des chaffeurs ;
parce que les

pattes font très -larges, &- qu'elles font armées de

griffes longues & crochues , & que les mufcles qui

fervent à les mouvoir , font très-forts ; au lieu que

fes dents ne font pas fort longues, comme on l'a

déjà fait remarquer , & que la groffeur & l'épaiffenr

de fes lèvres l'empêchent de s'en fervir aufli com-

modément que fait le lion.

Dans le lion & dans la plupart des animaux car-

naciers, le fommet de la tête eft élevé comme la

crête d'un cafque ; & les os des tempes & les parié-

taux font difpofés de manière qu'il y a vers les tem-

pes un enfoncement très-conlidérable : cette crête

& cet enfoncement fervent à aggrandir l'efpace où

font logés les mufcles des tempes ,
qui couvrent les

deux côtés du fommet de la tête. Il y a un finus ou

enfoncement dans l'os de la mâchoire inférieure

,

au-deffus de fon angle
,
qui fert encore à aggrandir

l'efpace où doit être logé le mufcle maffeter ,
qui eft

fort épais.

Les mâchoires de ces animaux font compofées de

grands os très - folides , armés de dents groffes &
tranchantes, & garnis de mufcles très -forts, tant

pour leur épaiffeur extraordinaire & par leur tiflu

fort compacte, que parce qu'ils font très -éloignés

du point d'appui ; ainfi elles ont tout ce qui eft né-

ceffaire pour ferrer puiffamment la proie , & pour .

la déchirer.

Les bœufs, les moutons , les chèvres , les cerfs
>

les dains , & tous les autres animaux qui vivent

d'herbe , & qui ruminent , n'ont point de dents inci-

sives à la mâchoire fupérieure ; mais ils ont à la

place de ces dents , une efpece de bourlet formé de

la peau intérieure de la bouche 5 qui eft fort épailTe

en cet endroit.

Le devant de leur mâchoire inférieure eft garni de

huit dents incifives
,
qui font de différente longueur,

& difpofées de manière que celles du milieu lont les

plus longues & les plus larges , & que les autres vont

toujours en diminuant. Ces animaux n'ont point de

dents canines ni en-haut ni en-bas ; entre les incifi-

ves Sl les molaires , il y a un grand efpace vuide

qui n'eft point garni de dents : ils ont à chaque mâ-
choire douze dents molaires , lavoir fix de chaque

côté , dont les racines ont pour l'ordinaire trois

crocs enchâfTés comme ceux des dents molaires du

lion. La bafe de ces dents , qui e£l à l'endroit par où
elles fe touchent en mâchant, eft rendue inégale par

plufieurs éminences pointues , entre lesquelles il y a

de petits enfoncemens ; de forte que les dents d'en-

haut & celles d'en-bas venant à fe rencontrer , les

pointes des unes griffent dans les cavités des autres,

& permettent le mouvement de la mâchoire de

droite à gauche. Ces dents étant coupées oblique-

ment , leur furface en devient plus grande , & par

conséquent plus propre à broyer.

La mâchoire inférieure eft prefque de la moitié

moins large que la fupérieure ; ce qui la rend plus

légère , & beaucoup plus propre au mouvement :

elle ne laiffe pas d'être aufli propre à broyer que fi

elle étoit plus large
,
parce que pouvant fe mouvoir

,

elle peut s'appliquer lucceffivement à tous les en-

droits de la mâchoire fupérieure , dont les dents font

plus larges
,
peut - être afin de Suppléer en quelque

façon, par leur largeur, au mouvement qu'elle n'a

pas. Ces dents paroiffent compofées de différentes

feuilles appliquées les unes aux autres.

A la mâchoire fupérieure, la partie extérieure de

la dent eft moins folide , & plus longue que la partie

inférieure de la même dent : à la mâchoire inférieu-

re
?
au contraire , la partie extérieure de la dent eft

plus Solide & moins longue que fa partie intérieure»

Cette difpofition étoit néceflaire ; car il eft évident

qu'à la mâchoire inférieure , l'extérieur de la $tnt

s'appuie plus kmg-tems dans le broyement fur la

dent de la mâchoire fupérieure
, que l'intérieur de

la même dent ; & qu'au contraire dans la mâchoire
fupérieure la partie intérieure de la dent foùtient

plus long-tems le frottement de la mâchoire infé-

rieure
,
que l'extérieur de cette même dent. C'eft

pour cela qu'à la mâchoire Supérieure le côté inté-

rieur de la dent eft plus court que l'extérieur ,
quoi-

qu'il Soit plus Solide , & qu'à la mâchoire inférieure

le côté extérieur de la dent eft le plus court & le

plus Solide,

Le chameau eft différent des autres animaux qui

ruminent, en ce qu'il a dix incifives à la mâchoire
inférieure , & qu'il a à chaque mâchoire trois ca-

nines ,
qui font courtes & difpofées comme celles

des chevaux.

Le bourlet que les animaux qui ruminent ont au
lieu de dents à la mâchoire Supérieure , eft Si propre
pour aider à couper l'herbe & à l'arracher

,
que ft

l'on avoit à choiiir de mettre un corps dur à la place >

on devroit s'en tenir au bourlet ; car il eft certain

que deux corps durs
,
quand même ils Seraient con-

tinus , ne s'appliqueroient jamais fi exaclement l'un

contre l'autre
,
qu'il n'y eût des intervalles qui laiS-

Seroient parler quelques brins d'herbe ; & que s'ils

étoient diviSés comme le Sont les dents , il s'en

échapperait davantage. D'ailleurs ces brins d'herbe

étant inégaux en groffeur, en dureté , il arriverait

que les plus gros & les plus durs empêcheraient les

plus petits d'être Serrés autant qu'il Seroit néceSiaira

pour être arrachés ; au lieu que le bourlet s'appli-

quant à la mâchoire inférieure , remédie à tous les

inconvéniens ; & qu'enfin il épargne aux dents une
partie du coup qu'elles recevraient lorfque les ani-

maux arrachent l'herbe ; car la violence du coup eft:

amortie par la molleffe du bourlet.

Ce qui fe paffe dans Faction des dents, lorfque ces

animaux paillent l'herbe , eft très-remarquable. Le
bœuf jette d'abord fa langue pour embraffer l'herbe,,

comme le moiffonneur fait avec fa main; enfuite il

ferre cette herbe avec fes dents d'en-bas contre le

bourlet. Mais ii les dents incifives étoient également
longues , elles ne pourraient pas ferrer l'herbe éga-

lement par-tout ; c'eft pourquoi elles vont toujours

en diminuant , comme on l'a ci-devant remarqué.
L'herbe étant ainfi ferrée contre le bourlet qui.

fert à ces animaux comme une autre branche de te-

nailles , ils la coupent & l'arrachent facilement ; &
le coup de tête qu'ils donnent à droite ou à gauche

,

y contribue beaucoup. Cette herbe étant ainft arra-

chée , les joues fe lerrent & s'enfoncent dans le

vuide qui eft entre les incifives & les molaires „

pour arrêter ce qui a été arraché , & empêcher qu'il

ne retombe. La langue qui s'infinue aufli dans ce

vuide, ramafle & pouffe l'herbe dans le fond du
gofier , où elle ne fait que parler, fans être que fort

peu mâchée.

Après que ces animaux ont employé une quantité

fuffilànte de cette nourriture , & qu'ils en ont rem-
pli le premier ventricule appellé la pance s l'animal

fe met ordinairement fur les genoux pour ruminer

avec plus de facilité ; & alors l'herbe (qui pendant

qu'elle a demeuré dans ce premier ventricule , a été

u n peu ramollie , tant par la chaleur & par l'humi-

dité de cette partie
,
que par l'aclion de la falive

dont elle a été mouillée en parlant par la bouche) ,

eft renvoyée dans la bouche pour être remâchée
a

& enfuite diftribuée aux autres ventricules , dans

un état plus propre à y être digérée : ainft l'ani-

mal ayant ramené Cette herbe par pelotons dans

la bouche, par une méchanique très-ingénieufe qu'*
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on expliquera dans la fuite , il la mâche une féconde

fois , en la faîfant pafler & reparler fous les dents

molaires , dont les bafes inégales frottant oblique-

ment les unes contre les autres , la frohTent & la

broyent jufqu'à ce qu'elle foit affez préparée pour
la féconde digeftion qu'elle doit recevoir dans trois

autres ventricules.

Comme la plupart des animaux qui ruminent, ne

vivent que d'herbe , & que l'herbe qu'ils ont arra-

chée avec leurs dents incifives, eft encore trop lon-

gue pour être facilement broyée , la nature leur a

donné des dents molaires
, qui font en même-tems

propres à couper & à broyer l'herbe.

Les animaux qui vivent d'herbe & qui ne rumi-
nent point, comme font les chevaux , les ânes & les

mulets , ont à chaque mâchoire lix dents incifives

fort groffes
,
difpofées de manière qu'elles fe ren-

contrent & fe touchent également par leur bafe ; el-

les ont cela de particulier qu'elles font très-larges

,

&: qu'elles ont de petites inégalités
,
ayant dans leur

milieu un efpace vuide
,
qui pour l'ordinaire fe rem-

plit à mefure que ces animaux vieilliffent. Les bords
de ce vuide étant un peu élevés , laiflent tout-à-

l'entour un petit enfoncement
,
qui eft terminé par

îe bord extérieur de la dent ; ils ont deux canines

fort courtes qui fe jettent en-dehors, & qui laiifent

entr'eîles un peu d'efpace , ne s'engageant pas l'une

dans l'autre , comme font les canines des animaux
carnaciers. Il y a un grand efpace vuide entre les

incifives & les molaires , de même qu'aux animaux
qui ruminent.

Chaque côté des mâchoires eft garni de fept mo-
laires , dont les racines font très-profondes & très-

grofiès. La bafe de ces dents eft plate & quarrée ;

mais elle eft rendue inégale par de légères éminen-
ces & par des cavités peu profondes.

Le cheval ne fe fert que de fes lèvres pour amaffer
l'herbe , & non pas de fa langue , comme le bœuf ;

aufti ne la coupe-t-il pas de fi près , ni en fi grande
quantité à chaque fois.

Après qu'il a ramaffé l'herbe avec fes lèvres , il

la preffe avec les dents incifives
, qui font difpofées

de manière qu'elles la ferrent également par-tout
;

comme leurs bafes font fort larges , & qu'elles

ont de petites inégalités , il la retient plus facile-

ment : enfuite il l'arrache en donnant un coup de
tête à droite & à gauche, & aufti -tôt il la poufte

avec la langue fous les dents molaires
,
qui fe frot-

tant obliquement Tune contre l'autre à droite & à
gauche , la froiffent & la broyent : il la mâche plus
exactement que ne fait le bœuf, & même il la choilit

avec plus de foin
,
parce qu'il ne peut lui donner les

préparations que lui donnent les animaux qui rumi-
nent.

Les dents canines du cheval étant fort courtes

,

Se ne fe rencontrant point l'une contre l'autre , elles

ne font pas propres pour arracher l'herbe , ni pour
leur donner aucune préparation , & elles ne fer-

vent au cheval que d'armes pour fe défendre.

Dans le cheval & dans les animaux qui ruminent

,

la figure de la mâchoire inférieure eft coudée de
forte qu'elle s'applique également en même tems
dans toute fa longueur aux dents molaires de la mâ-
choire fupérieure , afin que les dents puiffent broyer
à la fois une plus grande quantité de nourriture; car

fans cela elles ne pourroient broyer exactement les

alimens qu'en un feul point de la mâchoire. Les
animaux carnaciers ont au contraire la mâchoire
inférieure moins coudée , parce qu'ayant à brifer

des os , il leur faudroit un bien plus grand effort

pour les cafter , fi leurs dents s'appliquoient en mê-
me tems les unes contre les autres , que quand elles

^'appliquent fucceftivement.

Xes caftors j les porçs-épiçs, les rats, les lièvres,

les lapins , les écureuils , & tous les autres animaux,
qui vivent de racines , d'écorces d'arbres , de fruits

,

& de noyaux,ont deux incifives feulement à chaque
mâchoire; elles font demi-rondes par-dehors, d'un
rouge clair , tirant fur le jaune , & fort tranchantes
par le bout qui eft taillé en bifeau par-dedans ; leurs

racines font très-longues, principalement dans la mâ-
choire inférieure. Dans le caftor & le porc-épic ,

leurs racines font longues de trois pouces , & le

corps de la dent n'a que cinq lignes de longueur :

elles font courbées fuivant la courbure de la mâ-
choire , & elles s'étendent dans toute fa longueur.

Ces dents font fituées de manière que la partie

tranchante de celles d'erf-bas ne rencontre point la

partie tranchante de celles d'en - haut , mais elles

paffent les unes fur les autres en forme de cifeau ,

celles d'en-bas coulant fous celles d'en-haut ; &c afin

que les dents de la mâchoire inférieure qui eft fort

courte
,
puiffent s'enfoncer fuffifamment fous celles

d'en-haut fuivant les différens befoins ,les appuis de
cette mâchoire ont un mouvement très-libre en de-
vant & en arrière.

Le mufeau de tous les animaux reffemble à ce-
lui des lièvres : la lèvre fupérieure étant fendue

,

celle d'en-bas forme par - dedans un repli qui fait

comme un étui qui fert à loger les incifives de la mâ-
choire inférieure. Ils n'ont point de dents canines ;

il y a un vuide confidérable entre leurs incifives &
leurs molaires ; ils ont à chaque mâchoire huit mo-
laires , favoir quatre de chaque*côté. Dans le porc-
épie, dans le caftor, & dans le cochon d'inde,toutes
ces dents font courtes , leurs bafes font coupées fort

également , & elles ne font pas entièrement folides

,

étant percées fort avant par plufieurs trous de dif-

férente figure ; dans les écureuils & dans les rats ,
les dents molaires ont des inégalités qui peuvent leur
aider à couper & à broyer.

On remarque que ces animaux coupent avec leurs
dents

, non pas en les ferrant doucement les unes
contre les autres , mais en frappant par plufieurs
petits coups réitérés & fort fréquens.Comme la for-
ce du lièvre eft fort diminuée vers l'extrémité de la
mâchoire , & que l'effort qui s'y feroit pour ferrer
feroit très-petit ; ces animaux

, pour augmenter le

mouvement qui eft néceflaire pour l'incifion
, y

ajoutent la force de la pereuflion ; ils frappent donc
de petits coups de dents ce qu'ils veulent couper :

mais comme ces coups agiroient autant contre leurs
mâchoires que contre les corps qu'ils ont à couper
& à brifer , la nature a fait la racine de leurs dents
fix fois plus longue que leur partie extérieure , & a
courbé cette longueur afin que l'effort que la dent
foûtient fe partageant dans toute cette longue cour-
bure

, chaque partie en fouffrît moins , & que par
conféquent la membrane intérieure s'en trouvât
moins ébranlée dans chacune de fes parties. Cette
courbure fait aufii qu'une plus grande longueur eft

enchâffée dans les mâchoires, quoique très-courtes,
afin que leurs alvéoles les embraffent & les affermif-
fent dans un plus grand nombre de parties , & non
pas comme quelques-uns ont penfé

, pour en faire

des bras de leviers plus longs
, puifque la longueur

du levier ne fe mefure que par la perpendiculaire
qui part du point d'appui. \

Ces animaux ont des dents molaires dont ils fe

fervent pour broyer les alimens durs qu'ils ont cou-
pés & rongés; leur manière de broyer fe fait comme
dans l'homme , en les frottant à droite & à gauche

,

en devant &c en arrière
, parce que l'articulation de

la mâchoire permet ces deux eipeces de mouve-
mens.

Dans les caftors , les porc - épies , & autres ani-

maux femblables , la baie de ces dents eft comme
piquée de plufieurs petits trous qui femblent n'être
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que les intervalles des feuilles dont la dent en: com-

pofée , ce qui rend ces dents plus propres à moudre

& à broyer que fi elles étoient parfaitement polies ;

de même que l'on a foin d'entretenir des inégalités

dans les meules de moulin , en les piquant de tems

en tems ; comme ces trous pénètrent afiez avant dans

la dent , ils ont toujours affez de profondeur pour

entretenir ces inégalités ,
quoique la dent s'ufe un

peu.

La ftru&ure des dents de l'homme fait connoître

qu'il peut vivre de toutes fortes d'alimens ; il y a à

chaque mâchoire quatre incifives , deux canines , &
dix molaires. Ses incifives font taillées en bifeau

,

& elles font tranchantes comme celles des animaux

carnaciers
,
pour déchirer & couper les viandes.

Ses dents canines font plus rondes ,
plus épaiiles ,

& plus folides que les incifives ; leur extrémité eft

taillée en pointe , & leurs racines font un peu plus

longues & enchâffées plus avant dans celles des in-

cifives.

Les dents canines des animaux font beaucoup plus

longues que leurs incifives : elles paffent ordinaire-

ment les unes à côté des autres ; & il y a dans cha-

que mâchoire des efpaces vuides pour en loger les

bouts , ce qui n'eft pas ainfi dans l'homme ; cepen-

dant la figure des dents canines de l'homme les rend

très-propres à percer & à ronger les corps durs ;

d'où vient que l'on porte naturellement fous ces dents

les os qu'on veut ronger & le corps qu'on veut per-

cer : & en cela l'homme tient encore des animaux

carnaciers.

Les molaires dans l'homme font plates .& quar-

rées : leurs bafes ont des éminences & des cavités

qui font reçues les unes dans les autres quand les

mâchoires font fermées ; & la mâchoire ayant fes

appuis formés de têtes plates enchâffées dans des

cavités prefque rondes & fort larges , elle a la li-

berté de remuer en tous fens : en tout cela l'hom-

me reffemble aux animaux qui vivent de grain &
d'herbe.

Cette articulation permet aufîi aux dents incilives

de rencontrer tantôt. à fa manière des tenailles,

& tantôt à la manière des cifeaux , les dents d'en-

bas pouvant aifément couler fous celles d'en-haut,

& pouvant aulîi paiTer un peu par-deffus : & en ce-

la l'homme reffemble aux animaux qui rongent les

fruits & les racines.

Le finge eft celui de tous les animaux dont les vif-

ceres & toutes les parties intérieures approchent le

plus de celles de l'homme ; c'eft auffi celui dont les

dents font le plus femblables à celles de l'homme : il

a quatre incifives à chaque mâchoire comme l'hom-

me , & il a de même les dents plates & quarrées ;

aufîi mange- 1 -il de toute forte d'alimens de même
que l'homme. Pour ce qui eft des canines dans la

plupart des finges , elles font longues en manière de

défenfes , & il y a des efpaces vuides en chaque

mâchoire pour les loger ; en quoi le finge reffemble

aux animaux carnaciers. Cependant M. Duverney
a fait voir quelques têtes de linges dont les dents ca-

nines n'étoient pas plus longues que les incilives

,

y ayant feulement dans chaque mâchoire des efpa-

ces vuides pour les loger : il a encore montré la tête

d'un petit finge , où les dents canines étoient rangées

8ç difpofées comme à l'homme.

Les mâchoires de l'éléphant n'ont point de dents

incifives ni de canines : elles ont deux molaires de.

chaque côté : labafepar où ces dents fe touchent en

mâchant eft fort large ; elle eft aulîi très-égale &; très-

liffe
, parce que ces dents s'ufent par leur frottement

mutuel. Chaque dent paroît compofée de plufieurs

feuilles de fubftance blanche, qui font collées & join-

tes enfemble par une matière grilâtre ; elles font de

grandeur différente à la mâchoire d'en-haut : celles
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àe devant font les plus longues , au lieu qu'à la mâ-
choire d'en-bas les plus longues font celles de der-

rière. Dans la mâchoire de l'éléphant dilîequée

par MM. de l'académie royale des Sciences
, lequel

avoit environ dix-fept ans , on a trouvé les germes
des dents qui dévoient repouffer. La mâchoire infé-

rieure de cet animal eft fort pefante , & beaucoup
plus courte que la ftipéricure.

Les défenfes de l'éléphant font appellées dents par

quelques auteurs ; mais on peut dire que l'origine Se

la fituation de ces défenfes décident la queftion & ne
laiffent aucun doute fur ce fujet ; car l'os dont elles

fortent eft diftintt & féparé de celui d'où fortent les

véritables dents : leur fubftance a auffi beaucoup
plus de rapport à celle des cornes qu'à celle des

dents ; car l'ivoire qui n'eft autre choie que les dé-

fenfes de l'éléphant , eft aifé à couper & à travail-

ler , & il s'amollit au feu de même que la corne ;

au lieu que les dents ne s'amolliffent point au feu-,

& qu'elles font d'une fi grande dureté que les burins

les plus tranchans n'y fauroient mordre : le feul rap-

port que ces défenfes ont avec les dents , eft qu'el-

les fe nourriffent de la même manière.

L'éléphant prend fa nourriture d'une manière qui

lui eft particulière.

L'homme fe fert de fes mains pour porter les ali-

mens à fa bouche ; & les animaux à quatre piés fe

fervent pour le même ufage , ou de leurs lèvres , oii

de leur langue , ou de leurs piés de devant : pour ce

qui eft de la boiffon , l'homme pour la prendre fe

fert de fes mains ; les chiens fe fervent de leur lan-

gues ; les oifeaux de leur bec : mais les chevaux 5c

les anes la tirent en fuçant. L'éléphant ne prend rien

immédiatement avec fa bouche , fi ce n'eft qu'on y
jette quelque chofe quand elle eft ouverte ; il fe fert

feulement de fa trompe qui lui tient lieu de main , Se.

même
,
pour ainfi dire , de gobelet ; car c'eft par le

moyen d'un rebord , en forme de petit doigt
,
qui

eft à l'extrémité de fa trompe
,

qu'il fait tout ce

qu'on peut faire avec la main : il dénoue des cor-

des , il prend avec adreffe les chofes les plus peti-

tes , & il en enlevé de fort pefantes quand il peut

y appliquer ce rebord qui s'y attache fermement par

la force de l'air que l'éléphant attire par fa trompe.

C'eft aufli en attirant l'air qu'il fait entrer fa boiffon

dans la cavité de fa trompe qui contient environ

un demi-feau ; enfuite recourbant en deffous l'ex-

trémité de fa trompe , il la met fort avant dans fa

bouche , & il y fait paffer la liqueur que la trompe

contient , la pouffant à l'aide du fouffle de la même
haleine qui l'a attirée : aulîi quand il prend l'herbe ,

dont il fe nourrit , de même que de grain & de

fruit , il l'arrache avec fa trompe , & il en fait des

paquets qu'il fourre bien avant dans la bouche.

Cette manière fi finguliere de prendre la nourri-

ture eft fondée fur la ftrudure de la trompe & fur

celle du nez. La trompe a tout de fon long dans le

milieu deux conduits qui vont en s'élargifiant vers

fa racine , afin que la liqueur qui y eft contenue foit

pouffée dehors avec plus de force par le fouffle de

l'haleine , le retréciffement que ces conduits ont

vers leur fortie augmentant ce mouvement : ces

conduits font environnés de fibres charnues qui for-

ment diverfes couches , & qui fervent à l'aionge-

ment , à l'accourciffement , & aux différentes infle-

xions de la trompe : ils font comme deux narines

prolongées qui s'ouvrent dans les deux cavités du

crâne , où font enfermés les organes immédiats de

l'odorat , & qui font fituées vers la racine de

cette trompe. De - là il eft aifé de voir que l'ufage

de ces conduits eft de donner paffage à fair pour là

refpiration Se pour l'odorat , & de recevoir la boif-.

fon pour la porter dans la bouche de l'éléphant-par
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îe même endroit par où la trompe l'a reçue , ainfi

qu'il a été dit.

Dans les autres animaux , les narines font ordi-

nairement proches & au-deflus de l'endroit par oîi

l'animal reçoit fa nourriture ,
afinjmie la bonne ou

la mauvaife odeur des alimens le détermine à les

prendre ou à les rejetter. L'éléphant qui a l'ouver-

ture des narines à la racine de fa trompe , & bien

loin de fa bouche , n'a dû rien prendre qu'avec fa

trompe , autrement il feroit en danger d'avaler ce

qui lui feroit nuifible ; mais la trompe avec laquelle

il prend les chofes dont il a befoin , étant fenfible

aux bonnes & aux mauvaifes odeurs , cet animal a

l'avantage de pouvoir fentir ce qu'il doit mettre dans

fa bouche 9 pendant tout le tems qu'il employé à

xouler& à tourner fa trompe autour de ce qu'il veut

choilir & enlever.

On remplace les dents naturelles qui manquent à

l'homme par des dents artificielles. On les fait or-

dinairement d'ivoire : mais comme l'ivoire jaunit

bientôt dans la bouche , Fabricius confeille de les

faire de l'os de la jambe d'un jeune taureau
, qui con-

ferve fa couleur blanche. Nos dentiftesfe fervent des

dents de cheval marin.

La coutume de porter des dents d'ivoire , & de les

attacher avec un fil d'or, efl: fort ancienne : Lucien

& Martial en parlent comme d'une chofe pratiquée

parmi les Romains.

Guillemeau nous donne la compofition d'une pâte

pour faire des dents artificielles
,
qui ne jauniffent ja-

mais : c'eft de belle cire blanche fondue avec un peu

de gomme élémi, où l'on ajoute une poudre de maf-

tic blanc , de corail, &c de perle. (L)

Après avoir traité des différentes affections des

dents en particulier , il efl: à-propos de ne pas omet-

tre les préfages que le médecin peut tirer des dents

en général ,
par l'effet du vice des organes qui

les font choquer entr'elles
,
craquer

,
grincer , fans

que la volonté ait aucune part à ces mouvemens
irréguliers , & par les changemens qu'elles éprou-

vent dans les maladies aiguës.

Hippocrate regarde comme un ligne d'un délire

prochain , les mouvemens convulfifs delà mâchoire

inférieure ,
qui caufe des grincemens de dents ; lorf-

que cela n'arrive pas à un enfant , ou à une perfon-

ne qui ait retenu depuis l'enfance l'habitude de grin-

cer les dents. Si ce ligne fe joint au délire , il ert ab-

folument funefte ; le malade touche à fa fin. Profper

Alpin confirme par fa propre expérience le jugement

d'Hippocrate àcet égard. C'eft aufîi un très-mauvais

iigne , félon ce grand médecin
, que les dents pa-

roilfent defféchées. Dans tous ces cas , le cerveau

efl: considérablement affecté , defféché : ce qui ne

peut avoir lieu que par la violence de la fièvre 8c de

la chaleur dont elle efl: accompagnée ; le fluide ner-

veux qui fe fépare alors efl: prefque de nature ignée ;

les mufcles les plus voifins de ce vifcere éprouvent

les premiers effets de l'altération des nerfs : ceux-ci

agités , tiraillés par le liquide qu'ils contiennent

,

caufent d'abord des fecouffes convulfives dans les

mufcles qui environnent la tête ; elles font plus fen-

iibles dans ceux qui fervent à mouvoir une partie

libre qui n'eft point preffée
,
comprimée par les corps

ambians , telle que la mâchoire : cette féchereffe du

cerveau efl: une fuite de celle de la mafle des hu-

meurs , qui fait ceffer toutes les fecrétions dont elle

ne peut pas fournir la matière ; c'eft en conféquence

que la bouche efl: âpre , brûlée : mais particulière-

ment les dents font noires , feches ,
parce qu'il ne fe

fait aucune féparation de falive pour les humeûer.

Un tel état ne peut qu'avoir les fuites les plus fâcheu-

fes , par l'altération générale qu'il fuppofe néceffai-

rement dans toute l'oeconomie animale, (d')

i Dents, (Maréchal.) les chevaux en ont de deux
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fortes ; favoir i°. les dents mâchelieres au nombre de
vingt -quatre, dont douze font à la mâchoire infé-

rieure , fix de chaque côté : & douze à la mâchoire
Supérieure , 6 de chaque côté : ces dents fervent à mâ-
cher les alimens. 2°. Les dents de devant ou incijtves

au nombre de douze; favoir fix en -haut, & fix en-
bas : celles qui font tout-à-fait au-devant de la bou-
che, s'appellent les pinces-, celles qui les cotoyent,
les mitoyennes ; & celles d'après , les coins : les crocs
viennent entre les dents mâchelieres & les dents de
devant. Voye^ Crocs. Ces dents de devant fervent

à couper l'herbe & le foin , & elles font éloignées

des mâchelieres de quatre à cinq pouces : cet inter-

valle s'appelle la barre. Les dents de devant fervent

à faire connoître l'âge du cheval jufqu'à fept ans.

Les dents de lait font celles de devant qui pouffent au
cheval auffitôt qu'il efl: né , & tombent au bout d'un

certain tems pour faire place à d'autres, que le che-

val garde toute fa vie. Avoir la dent mauvaife , fe dit

d'un cheval qui mord ceux qui l'approchent. Met-
tre , poufjer , prendre , jetter , percer, ôter fes dents •

voyez ces mots à leurs lettres.

Un cheval dangereux du pié ou de la dent , doit

être coupé , cela l'empêche de mordre 8c de ruer,

Voye^ Châtrer. {V\
Dent, Dentelé ,

(Botaniq.) on dit d'une feuille

qu'elle efl dentelée , quand elle efl: entourée dans fon
bord de petites échancrures appellées dents > 8c qui
forme de la dentelle. (K)
Dent de chien, dens canis

, (flifl. nat. botan.}

genre de plantes à fleurs liliacées
,
compofées de fept

pétales inclinées en-bas 8c recoquillées en-dehors ;

le piftil fort du milieu de la fleur , 8c devient dans la

fuite un fruit arrondi , divifé en trois loges qui ren-

ferment des femences oblongues : ajoutez aux carac-

tères de ce genre que la racine efl: charnue , & faite

en forme de dent de chien. Tournefort
,
injl. rei herb,

Voye{ Plante. (/)
Dent DE LION, dens leonis, (Hifi. nat. botaniq.)

genre de plante à fleurs , compofées de plufieurs de-

mi-fleurons qui tiennent à des embryons , 8c qui

font entourés par le calice ; ces embryons devien-

nent dans la fuite des femences garnies d'une ai-

grette , raffemblées en un bouquet rond , 8c atta-

chées fur la couche : ajoûtez aux caractères de ce

genre que les fleurs naiffent fur des pédicules, qui

font creux pour l'ordinaire, 8c qui ne font point

branchus. Tournefort, infl. rei herb. Voy, Plante.

D E N T , fe dit aufîi , en Méchanique , des petites

parties faillantes qui font à la circonférence d'une

roue , 8c par lefquelles elle agit fur les ailes de fon

pignon pour le faire tourner.

La figure des dents de's roues efl une chofe effen-

tielle , &c à laquelle on doit faire beaucoup d'atten-

tion dans l'exécution des machines. On peut avoir

parfaitement calculé le rapport des roues aux pi-

gnons , 8c en conféquence l'effet que doit faire telle

ou telle puiffance dans une machine ; mais fi la fi-

gure des dents des roues 8c des ailes des pignons fur

lefquelles elles agiffent , n'eft, pas telle qu'il en réfùl-

te un mouvement uniforme de ces pignons , c'eft-à-

dire que l'effort que font les roues pour les faire*

tourner, ne foit pas conflamment le même, un pa-

reil calcul n'apprendra rien du véritable effet de la

machine : car l'effort des roues étant tantôt plus

grand , tantôt plus petit , on ne pourra tabler que

fur l'effet de la machine dans le cas le plus defavan-

tageux ; effet qui fera fouvent très - difficile à con-

noître. On voit donc de quelle nécefîité il efl:
, que

ces dents ayent une figure convenable. Cependant,

quoiqu'il y ait plufieurs fiecles que l'on fafTe des ma-
chines où l'on employé des roues dentées , les Mé-
chaniciens avoient entièrement négligé ces confidé-

r rations %



dations , & îaiffoient aux ouvriers le foin de cette

partie de l'exécution des machines ,
lefquels n'y ob-

fervoient d'autre régie
,
que de faire les dents des

roues & les ailes des pignons , de façon que les en-

grenages fe fiffent avec liberté , & de manière à rie

caufer aucun arrêt. M. de la Hire , de l'académie

royale des Sciences-, eft le premier qui en ait parlé,

ïl examine cette matière fort au long dans fon traité

des èpicycloïâes ; mais des différentes courbures de

dents qu'il détermine pour différentes efpeces de pi-

gnons , il n'y a guère que celle qu'il donne aux dents

qui mènent un pignon à lanterne ,
qui foit prati-

cable. M. Camus a fupplèé à ce qui manquait au

traité de M. de la Hire. Ce favant académicien dans

fon mémoire } année 1733 des rnérn. de Vacad. roy. des

Sciences , détermine les courbes que doivent avoir

les dents d'une roue , & les ailes de fon pignon pour

Qu'elle le mené uniformément , foit que la dent ren-

contre l'aile dans la ligne R I, fig> 102. Plan. XlJt.

d'Horlog, qu'on appelle la ligne des centres; foit qu'-

elle la rencontre (fig. cjcj.) avant la ligne des cen-

tres , & qu'elle la mené au-delà ; foit enfin que {fig.

$8.) la dent rencontre l'aile avant la ligne des cen-

tres , & qu'elle la mené jufqu'à cette ligne : on peut

dire qu'il a rendu par-là un très- grand fervice à

l'Horlogerie. Car quoique les habiles horlogers euf-

fent des notions affez juftes fur cette matière , la vé-

ritable figure des dents des roues étoit toujours pour

eux une efpece de problème.

Nous voudrions pouvoir rapporter ici ce mémoi-

re , dont nous reconnoiffons que nous avons tiré

beaucoup de lumière : mais comme il eft un peu trop

étendu , & de plus qu'il eft démontré d'une manière

Un peu trop abftraite pour la plupart des horlogers ;

nous tâcherons d'y fuppléer , en démontrant par une

autre voie ce qui regarde la figure des dents des roues,

& celle des ailes des pignons.

Une roue R E F étant donnée {fig. 98 & 100),

& un pignon PI G, je dis que, pour que la roue

mené le pignon uniformément , il faut que, dans

une fituation quelconque de la dent & de l'aile pen-

dant la menée , les perpendiculaires à la face de l'aile

& de la dent , au point on elles fe touchent , fe con-

fondent& parlent toutes par un même point M dans

la ligne des centres ,
lequel doit être tellement fitué

fur cette ligne
,
que R M foit à MI 9

comme le nom-

bre des dents de la roue à celui des ailes du pignon.

Pour le démontrer , foit fuppofé L O tirée perpen-

diculairement à la face de l'aile , au point G où la

dent la touche ; & les lignes 10, R L , abaiffées per-

pendiculairement fur cette ligne des points / & R
centres du pignon & de la roue : les lignes RL &
10 exprimeront , l'une RL,le levier par lequel la

roue pouffe le pignon ; l'autre O I, celui^ par le-

quel le pignon eft pouffé. C'eft ce qui paroîtra évi-

dent , fi l'on fait attention que le mouvement du le-

vier R L fe fait dans une perpendiculaire à la ligne

O

I

, & par conféquent que la longueur des arcs infi-

niment petits,décrits dans un inftant & parles points

L & O, fera la même : comme cela arrive ,
lorfqu'un

levier agit immédiatement fur un autre , dans une

direction perpendiculaire. RL exprimant donc le

levier par lequel la roue pouffe le pignon , & / O
celui par lequel le pignon eft pouffé ; il eft clair que

dans tous les points de la menée , fi le levier par le-

quel le pignon eft pouffé , & celui par lequel la roue

le pouffe , font toujours dans le même rapport , l'ac-

tion de la roue dans tous ces différens points pour

faire tourner le pignon , fera uniforme : car la va-

leur en degrés de chacun des arcs parcourus en mê-

me tems par les leviers R L , O I , eft en raifon in-

verfe de leurs longueurs , ou comme O I eft à R L ;

&la valeur en degrés des arcs parcourus par la

roue & par le pignojti dans le même tems ^ eft encore
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comme ces leviers O 1 & RL: mais les leviers fem-

blables à/O, RL , étant toujours dans le mêmé
rapport dans tous ces points de la menée , les va-
leurs en degrés des arcs parcourus dans le même
tenis par la roue & par le pignon

, y feront donc
aufiî. Or les vîteffes angulaires du pignon & de la

roue font comme ces arcs. De plus, on fait par les

principés de la Méchanique, cjue pour qu'il y ait

équilibre entre deux puiffances* il faut qu'elles foient

en raifon inverfe de leurs vîteffes ; donc fi des puif-

fances confiantes qui agiffent en feris contraire , l'u-

ne fur la roue , l'autre liir le pignon > font en équili-

bre dans un point quelconque de la menée 5
elles fe-

ront en raifon des vîteffes du pignon & de la roue

dans ce point : mais ces vîteffes dans tous les points

de la menée étant dans le même rapport , ces puif-

fances y feront toujours en équilibre ; donc la forcé

avec laquelle la roue entraînera le pignon dans tous

ces points , fera toujours la même ; donc le pignon

fera mené uniformément.

Ce principe de Méchanique bien entendu
,
imagi-

nons que la dent (yoye^fig. $8 & 1 00) foit dans une
fituation quelconque E G ,

&que la perpendiculaire

au point G paffe par un point quelconqueM dans la

ligne des centres ; R L fera, comme on l'a vû , le le-

vier par lequel la roue pouffera le pignon , & O I lé

levier par lequel il fera pouffé. Suppofons de plus

que la dent & l'aile étant dans la ligne des centres ,

elles fe touchent dans ce même point M, RM fera

le levier par lequel la roue pouffera lé pignon dans

ce point , & M I celui par lequel il fera pouffé. Mais

à caufe des triangles femblables R LM , M O I, on a

RL : O I:: RM : MI; donc parle principe précédent

la roue mènera uniformément le pignon dans les

deux points M Se G, puifque le rapport entre les le-

viers R M &M / dans le point M, eft le même que

le rapport entre les leviers RL &cO I dans le point

C> On en démontrera autant de tous les autres points

de la menée
,
pourvu que les perpendiculaires à la

dent & à l'aile paffent par ce point M. De plus les

tours ou les vîteffes du pignon & de la roue doivent

être en raifon inverfe de leurs nombres ; & comme
la roue doit mener le pignon uniformément , leurs

vîteffes refpettives dans un point quelconque de la

menée , doivent être encore dans la même raifon*

Ces nombres étant une fois donnés , les vîteffes ref-

pettives du pignon & de la roue le feront donc aufïu

Or la vîteffe angulaire du pignon au point M eft à

celle de la roue au même point , comme le levier

MR au levierM I ; MR doit donc être à M I, com-

me le nombre de la roue à celui du pignon ; car fans

cela , la vîteffe angulaire du pignon dans ce point

ne feroit pas à celle de la roue , comme le nombre

de la roue à celui du pignon. Donc le point M doit

divifer la ligne R I, tellement que RM foit à M

I

9

comme le nombre de la roue à celui du pignon.

Donc pour qu'une roue mené fon pignon uniformé-

ment , il faut que dans tous les points de la menée

les perpendiculaires à la dent & à l'aile fe confon-

dent , & paffent par un même point M dans la ligne

des centres, fitué tellement fur cette ligne
, que M

foit à M I, comme le nombre de la roue à celui dit

pignon C. Q. F. D.
Cette démonftration , comme on voit , s'étend à

tous les trois cas , puifqu'on y a confidéré la dent

dans une fituation quelconque en-deçà ou au-delà

de la ligne des centres. Il eft donc clair que foit que

la dent & l'aile fe rencontrent dans la ligne des cen-

tres , foit qu'elles fe rencontrent avant cette ligne

& qu'elles s'y quittent, foit enfin qu'elles le rencon-

trent avant la ligne des centres & qu'elles fe quittent

après ; le pignon fera mené uniformément , fi les

perpendiculaires aux points où la dent & l'aile fe

touchent dans toutes leurs fituations pendant la me*
OOooq



née
,
pafTent par un même pointM dans la ligne des

centres , tellement fitué fur cette ligne ,
que R M

foit à M

I

, comme le nombre de la roue à celui du

pignon, Il y a plus, c
s
efï que cette démonftration

s'étend à toutes fortes d'engrenages où l'on vondroit

que la roue menât le pignon uniformément, de

quelques figures que foient les dents de la roue &
les ailes du pignon.

Il fuit de la démonftration précédente (voy. les fig.

7 03 & 1 04), que fi la perpendiculaire à l'aile dans un
point quelconque G où la dent la touche , au lieu de

paffer par le pointM
9
pafiè par un point Centre R

& M; la force de la roue, pour faire tourner le pi-

gnon dans ce point G , fera plus grande que lorfque

la dent & l'aile étoient dans la ligne des centres &
fe touchoiént en M; & qu'au contraire fi cette per-

pendiculaire pafTe par un point T entreM& /, cette

force fera plus petite; ce qui eft évident, puifque

dans le premier cas le pignon tournera plus lente-

ment , fa vîtefTe par rapport à celle de la roue étant,

comme nous l'avons fait voir , comme R F kFl ; &
dans le fécond il tournera plus vite , fa vîtefTe étant

à celle de la roue comme R T à T /.

Nous aurions pu démontrer tout ceci d'une ma-
nière plus abrégée , & dans une forme plus géomé-
trique ; mais nous avons cru devoir toutfacrifïer à la

clarté & à la néceffité d'être entendu par les gens du
métier.

On vient de voir les conditions requifes dans un
engrenage pour que la roue mené uniformément le

pignon ; nous allons démontrer à préfent que lorfque

la dent rencontre l'aile dans ou après la ligne des

centres , il faut pour que cet effet ait lieu
,
que la

face de l'aile foit une ligne droite 'tendante au cen-

tre , & que celle de la dent foit la portion d'une épi-

cycloïde engendrée par un point d'un cercle qui a

pour diamètre le rayon d on , & qui roule ex-

térieurement fur la circonférence cie la roue.

Si un cercle COQ i^fig. g y. n° 2.) roule extérieure*

ment fur la circonférence d'un autre cercle A L E
,

ou intérieurement comme en M , un point quelcon-

que C de la circonférence du premier décrira par ce

mouvement une ligne qu'on appelle epicycloïde. Voy.

Epicycloïde. Si le cercle COQ a^pour diamètre
le rayon d'un cercle A L E , alors en roulant en-de-

dans fur fa circonférence, comme en M, la ligne

qu'il décrira fera une ligne droite diamètre de ce

cercle A L E. V~oye{ Epicycloïde. Cela pofé , les

cercles P I

G

, R V E
(Jîg. §5. n° 2.) repréfentant

l'un le pignon l'autre la roue, dont les diamètres

H I , H R, font entre eux comme leurs nombres;
qu'on fuppofe deux petits cercles COQ, ayant pour
diamètre le rayon du pignon, & pofés fi parfaite-

ment l'un fur l'autre
,
qu'on n'en puifle voir qu'un ;

que leurs centres foient parfaitement dans le même
point O dans la ligne des centres , & le point C en If

ou D dans la même ligne : qu'on imagine enfuite

(fig-94 n° 4-) cFe ^a roue & ^e pignon fe meuvent en
tournant fur leurs centres de M en X, & que ces

deux petits cercles fe meuvent auffi, l'un en-dedans

fur la circonférence du pignon , l'autre en-dehors

fur la circonférence de la roue , mais tellement qu'à

chaque arc que le pignon & la roue parcourent, ils

en parcourent d'entièrement égaux en fens contrai-

re ; c'eft-à-dire que la roue; & le pignon ayant par-

couru Fun l'arc M H, l'autre l'arc égal MD , les

deux cercles COQ ayent auffi parcouru en fens con-

traire ,,1'un en-dehors fur la circonférence de la roue,

l'autre en-dedans fur la circonférence du pignon,
l'arcM C égal à l'arc MH on MD. Il fuivra de ce

mouvement des deux cercles C O Q , que leur cen-

tre O ne fortira point de la ligne des centres R I,
puifquà chaque infiant que le mouvement de la roue
& du pignon tendra à les en "écarter d'un arc quel-

conque, ils y feront ramenés en roulant toujours éÉ
fens contraire d'un arc de la même longueur. Main-
tenant fuppofons pour un moment que la roue fê

mouvant de M en M, entraîne par le fimple frotte-

ment de fa circonférence le pignon,reffèt fera encore
le même ; & le pignon fera mû uniformément, puif-

qu'on pourra le regarder avec la roue comme deux
I rouleaux dont l'un fait tourner l'autre

, par la fimple

application de leurs parties l'une fur l'autre. Mais
ces petits cercles par leurs mouvemens , l'un dans le

pignon s l'autre fur la circonférence de la roue, fe-

ront dans le même cas que les cercles COQ, MÇfig.
9 6\ /2°2.)& COQ qui rouloient au-dedans de la cir-

conférence du cercleALE & au-dehors.Ainfi le point

C du cercle COQ roulant au-dedans du pignon
, y

décrira une ligne droiteD S, diamètre de ce pignon,

& dont une partie, comme CD, répondra à un.

arc C .M parcouru en même tems par ce cercle. De
même le point C du cercle COQ roulant fur la cir-

conférence de la roue, décrira un épicycloide dont
une partie , comme C H, répondra auffi à l'arc MH
égal à C M. Mais comme ces deux cercles ont même
diamètre , & parcourent toujours dans le même fens

des arcs égaux, à câufe du mouvement uniforme du
pignon & de la roue , le point décrivant Cdu cercle

qui fe meut au-dedans du pignon fe trouvera au mê-
me lieu que le point décrivant C du cercle qui fe

meut fur la circonférence de la roue. Donc le point

C de la partie D I de la ligne droiteD S , & le point
C de la partie de l'épicycloïde C H, feront décrit»

en même tems. Or dans une fituation quelconque du
point décrivant C , la ligneM C menée du point M
dans la ligne des centres, fera perpendiculaire à la

ligne CD ou 7*Z>, puifque ces deux lignes formeront
toujours un angle qui aura fon fommet à la circon-

férence du cercle C O Q , & qui s'appuiera fur fon
diamètre. De même cette ligne M C fera auffi per-

pendiculaire à la portion infiniment petite de l'épi-

cycioïde CK décrite dans le même tems
,
puifque M

C fera alors comme le rayon décrivant d'une por-
tion de cercle infiniment petite C K. Donc fi la face

de l'aile & celle de la dent font engendrées par un
point d'un cercle dont le diamètre foit égal au raiyon
du pignon, & qui fe meuve fur fa circonférence en-

dedans & fur la circonférence de la roue en-dehors,

elles auront les mêmes propriétés que les lignes C S
& CH ; & par conféquent dans toutes les fituations

où elles fe trouvèrent les perpendiculaires aux
points où elles fe toucheront, fe confondront, &
parleront toutes par le même point M. Mais ce
point M par la conftru&ion divifera la ligne des cen-

tres dans la raifon des nombres du pignon 6c de la

roue. Donc fi la face de l'aile efl une ligne droite

tendante au centre , & celle de la dent un epicycloï-

de décrite par un cercle qui a pour diamètre le raiyon
du pignon , & qui fe meut fur la circonférence de
la roue en-dehors , la roue mènera le pignon unifor-

mément, puifqu'aîors les perpendiculaires à l'aile

du pignon & à la face de la dent dans tous les points

où elles fe toucheront fe confondront , & parleront

toujours par un même pointM dans la ligne des cen-

tres, qui divife cette ligne félon les conditions re-

quifes.

Il efl facile de voir que cette démonftration s'é-

tend à toutes fortes d'épicycloïdes ; c'eft-à-dire qu'-

une roue mènera fon pignon toujours uniformément^

fi les faces de fes ailes font des épicycloïdes quelcon-

ques engendrées par un point d'un cercle qui roule

au-dedans du pignon , & celles de la dent d'autres

épicycloïdes engendrées par le même cercle roulant

fur la circonférence de la roue. L'acfion de la roue

pour faire tourner le pignon étant toujours unifor-

me , il eft clair en renverfant que l'aclrion du pignon
. pour faire tourner la roue le fera aufîi. Car fi dans
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fcm point quelconque de la menée l'action du pignon

étoit différente de celle qui fe feroit dans un autre

point , l'action contraire de la roue le feroit auffi :

donc elle n'agiroit pas toujours uniformément ; ce

qui eft contre la fuppofttion.

Dans le cas où le pignon P IG meneroit la roue R
'E V (fig, îoz), il eft clair que l'aile rencontreroit

la dent avant la ligne des centres , & la meneroit juf-

qu'à cette ligne ; d'où il eft facile de conclure qu'une

roue dont la dent rencontre l'aile avant la ligne des

centres , & la mené jufqu'à cette ligne , efl précifé-

ment dans le même cas. Mais on vient de voir que

le pignon menoit la roue uniformément lorfque les

faces des ailes étoient des lignes tendantes au centre,

& celles des dents des portions d'épicycloïdes en-

gendrées par un point d'un cercle ayant pour dia-

mètre le raiyon du pignon , & roulant extérieure-

ment fur la circonférence de la roue. Il faut donc
pour qu'il y ait uniformité de mouvemens dans ce

cas-ci ,
que les faces des dents de la roue foient des

lignes droites tendantes à fon centre , & celles des

ailes du pignon des portions d'épicycloïde engen-

drées par un cercle dont le diamètre feroit le raiyon

de la roue, & qui rouleroit extérieurement fur la

circonférence du pignon. De même encore lorfque

(fig. 99) la dent mené l'aile avant & après la ligne

des centres , il faut qu'elle foit compofée de deux
lignes, Tune droite GK tendante au centre de la roue

qui mené l'aile avant la ligne des centres , & l'autre

courbe G E qui la mené après ; & l'aile du pignon

de deux autres lignes , l'une courbe G S par laquelle

la dent mené avant cette ligne , & l'autre droite D
G tendante au centre du pignon par laquelle elle

mené après. La courbe de la dent doit être une épi-

cycloïde décrite par un cercle qui a pour diamètre

le raiyon du pignon,& qui roule extérieurement fur

la circonférence de la roue ; & la courbe du pignon
doit être une épicycloïde décrite par un cercle qui a

pour diamètre le raiyon de la roue , & qui roule ex-

térieurement fur la circonférence du pignon.

Nous venons de faire voir les courbes que doi-

vent avoir les dents de la roue& les ailes du pignon,

dans les trois différens cas où la dent peut rencontrer

l'aile ; il n'eft plus queftion que de choifir lequel de

ces cas eft le plus avantageux. Il eft clair que c'eft

celui où la dent rencontre l'aile dans la ligne des cen-

tres ;,parce que i°. le frottement de la dent fur l'aile

eft bien moindre , ne s'y faifant point en arc-bou-

îant comme dans les deux autres ; & 2°. que les or-

dures au lieu d'être pouffées au-dedans, comme dans

les autres cas , font pouffées en-dehors. Il n'y a qu'-

une circonftance où l'on doit préférer la menée avant

&c après la ligne des centres ; c'eft lorfque le pignon
eft d'un trop petit nombre, comme 6,7, &c. jufqu'à

10 exclufivement ; parce que dans des pignons d'un

fi petit nombre, en fuppofant que la dent rencontre
l'aile clans la ligne des centres

,
l'engrenage ne peut

avoir lieu, comme il eft facile de le voir, l'inter-

valle entre les deux pointes des deux dents étant plus

grand que celui qui eft entre les deux ailes au même
point. Si on veut s'en affûrer par îe calcul , on re-

marquera que dans le triangle RI G, (fig. ioz) en
connoiffant les deux côtés & l'angle compris , il eft

facile de connoître le troifteme, qui donnera la

quantité de l'engrenage, & en même tems l'angle /
R G

,
qui pour que l'engrenage ait lieu dans la ligne

des centres , doit être plus petit & au moins de deux
degrés

,
que la moitié de l'angle compris entre deux

pointes de dents voilines l'une de l'autre.

Quant à la courbe que doivent avoir les dents des

roues qui mènent des pignons dans un autre plan

,

comme par exemple celle d'une roue de champ , ce

doit être une portion de cycloïde ; & fuppofant que
la face de l'aile du pignon foit une ligne droite ten-

Tome IV.
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dante au centre , cette cycloïde doit être engendré©
par un cercle dont le diamètre foit le raiyon du pi-

gnon. On en comprendra facilement la raifon
,
pour

peu qu'on ait bien entendu ce qui a précédé.

Il y auroit encore beaucoup de chofes à ajouter
fur cette matière

,
qui a été fort négligée , &c qui s'é^.

tend cependant beaucoup plus loin qu'on ne l'imagi-

ne ordinairement ; mais cela allongerait encore cet-

article , qui eft déjà affez long. On trouvera à IWtWu
Pignon à lanterne ce qui regarde la figure des
dents des roues qui engrennent dans cette efpece de
pignon. Voyei Engrenage, Roue, Pignon , Lan-
terne

, Aile, Menée. Epicycloïde, Cycloïde,
&C (7)
Dent de loup, (Jardinage.) ornement de par-

terre ; c'eft une efpece de palmette tronquée dans
fon milieu , & échancrée en fer à cheval : on s'en

fert dans la broderie
, pour varier d'avec les autres

figures. (K)
Dent

,
(Reliure.) inftrument de Relieur & d'au-

tres ouvriers. Il fert aux premiers à brunir l'or de
deffus la tranche. Cette dent doit être une dent des
plus grofïes , non émouffée , ck emmanchée dans un
manche de bois , où il faut qu'elle foit bien mafti-

quée. Au défaut d'une dent de loup on peut fe fervir

d'une dent de chien , en prenant les plus aiguës & les

plus fortes. On fe fervira fort bien au même ufage,
d'un morceau d'acier travaillé en forme de dent *
limé , bien uni ; car la moindre inégalité fuffit pour
écorcher l'or. Voye^ la Pl. H.fig. 1. de Reliure,

Dent de rat
,
(Ruban.) petit ornement qui fe

forme fur les lifieres de plufieurs ouvrages : il ref-^

femble affez à la denture d'une fcie ; mais l'ufage eft:

de le nommer dent de rat. Voici comment on l'exé-

cute. Il y a fur les deux extrémités des ouvrages à
dent de rat , de chaque côté, un fer ou un bout de
fil de laiton , droit , fixé au bout d'une ficelle

,
qui

elle-même eft arrêtée aux bouts en- dedans des po-
tenceaux. Ces fers viennent parler à travers le pei-

gne, dont on a ôté une dent de chaque côté
,
pour

leur donner le paffage ; ils aboutiffent ainli à la poi-

triniere. J'ai dit plus haut qu'il falloit qu'ils fuffent

droits, pour pouvoir facilement fortir de l'ouvrage

après avoir fait leur effet > qui confifte à lever fur

certaines marches , & à recevoir par ces levées la

trame : d'autres marches enfuite ne levant pas ces

fers , la lifiere fe travaille à l'ordinaire , & ainfi de
même alternativement. Chaque fois que l'ouvrier

tire fa tirée , les fers qui font fixés , ainû" qu'il a été

dit
,

gliffent dans l'ouvrage, ou plutôt fortent de
l'ouvrage où ils font comme engainés ; & cédant à
cet effort

,
l'ouvrage s'en trouve dégagé , & la dent

de rat faite.

* Dent, (Serrur.) ce font ces divifions ou re-

fentes qu'on voit en plus ou moins grand nombre fur

le mufeau du panneton de la clé. Les parties de la

ferrure dans laquelle paffent les dents , s'appellent le

râteau ; ainli il y a toujours une dent de plus à la clé

qu'au râteau. Voye^ Râteau g** Serrure.
* Dent de loup, (Serrur.) efpece de clou fait

en coin , ou plutôt en clavette , car il eft extrême-

ment plat ; & fi on fuppofe la clavette pointue, elle

repréfentera très-bien le clou à dent de loup. On s'en

fert ordinairement dans la charpente
,
pour arrêter

les piés des chevrons , & autres pièces de bois qui

ne font point affemblées à tenons & à mortoiles ; &
l'on pourroit s'en fervir dans la maçonnerie

,
pour

arrêter les plâtres fur le bois
, lorfque l'épaiffeur des

plâtres exige cette précaution.

Dents , ( Faire les) en terme de Tabletier-Corneùer

;

c'eft proprement les tracer ou les marquer , avant

de les percer tout-à-fait.

DENT DE PEIGNE
,
che^ les Tijferands & tous les

ouvriers qui travaillent de la navette ; ce font Isa

O O o o 0 ij

M
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petites cloifons ou de rofeau ou de fer, qui forment

les efpaces dans lesquels paffent les fils de la chaîne

d'une étoffe ou d'une toile : on les appelle auffi dents

de rot, parce que le peigne de ces métiers , & prin-

cipalement de celui des Tifferands en toile, fe nom-

me rot. Voyez Peigne.
DENTAIRE, f. f. dentaria 9 {Hifoirt nat. Bot.

y

genre de plante à fleurs faites en forme de croix ,

compofées de quatre pétales. Il fort du calice un

piftil qui devient dans la fuite un fruit ou une filique

partagée en deux loges par une cloifon qui foûtient

des panneaux de chaque côté. Ce fruit renferme des

femences ordinairement arrondies. Ajoutez aux ca-

ractères de ce genre
,
que les panneaux fe roulent en

volutes lorfque le fruit eft dans fa maturité , & qu'-

elles lancent les femences au- dehors. Ajoutez âunl

que les racines font charnues & écailleufes , & qu'-

elles femblent être découpées en forme de dents.

Tournef. inft. rei herb. Voyez Plante. (/)
DENTALE

,
adj. f. terme de Gramm. on le dit de

certaines lettres qui fe prononcent par un mouve-
ment de la langue vers les dents. Toutes les langues

ont cinq fortes de lettres ; les labiales , les linguales,

les palatiales , les gutturales, & les dentales. Voyez
Consonne. (F)
DENTE , voyei Marmot.
DENTÉ

,
adj. en termes de Bla/on , fe dit des dents

des animaux. (/^)

DENTELÉ , en Anatomie, c'eft un nom que Ton

donne à plulieurs mufcles , de ce que leur figure ref-

femble à une fcie ; tels font le petit dentelé antérieur,

ou petit pectoral. Voye^ Pectoral.
Le grand dentelé antérieur eft fitué fur la partie

latérale de la poitrine ; il vient poltérieurement de

toute la bafe de l'omoplate : il s'infere antérieure-

ment aux fept vraies côtes & à la première des fauf-

fes
,
par autant de portions diftinctes qui reffemblent

aux dents d'une fcie.

Le dentelé poftérieur fupérieur efl fitué fous la por-

tion fupérieure du rhomboïde ; il part par un ten-

don large & mince , des deux épines inférieures des

vertèbres du cou ,& des trois fupérieures du dos ; &
devenant charnu, il s'infere aux fécondes, troifiemes

& quatrièmes côtes , proche leur angle ,
par autant

d'indentations diftinctes.

Le dentelé poftérieur inférieur eft fitué fous la por-

tion inférieure du grand dorfal ; il vient par un ten-

don large & mince
,
qui fe confond avec celui du

grand dorfal , des trois épines inférieures des ver-

tèbres du dos , <k des deux fupérieures des lom-

bes : fes fibres montant obliquement , deviennent

charnues , & s'infèrent par quatre indentations à la

lèvre inférieure des quatre dernières côtes. (L)

DENTELÉ, en termes de Blafon , c'eft la même
chofe que danché , on plutôt que dancetté , c'eft-à-dire

qui a une dentelure large & ouverte. Eftourmel au

Cambrefis , d'azur à la croix dentelée d'argent. {V
)

DENTELLE, f. f. ouvrage en fil d'or , d'ar-

gent , de foie ou de lin , &c. qui fe fait fur un couf-

fin avec un grand nombre de petits fufeaux , un def-

fèin tracé fur du papier ou conçu d'imagination , &
deux fortes d'épingles, & qu'on peut regarder com-

me un compofé de gafe , de toile & de broderie ; de

broderie, avec laquelle il a un grand nombre de points

communs
,
voye^ Point & Broderie : de toile

,

parce qu'ily a des endroits où il y a proprement chaî-

ne & trame , & où le tiffu efl le même que celui du

tifferand ;
voye^ Toile : de gafe , parce qu'on y exé-

cute des deffeins , 6c que les fils qu'on peut regarder

comme chaîne & trame, font fouvent tenus écartés

les uns des autres par des croifemens ;
voye^ Gase.

Il faut commencer par fe pourvoir d'un couffin.

Le couffin a la figure d'un globe applati par les pôles,

l& dont un des diamètres feroit de dix à douze pou-
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ces , & l'autre de douze à quatorze. Le dedans efê

de coton , de laine , ou de toute autre matière qu'une

épingle puifTe percer facilement ; & l'enveloppe une
toile forte & bien tendue

, qui puifTe tenir droites

& fermes les épingles qu'on y fichera.

Il faut avoir enfuite une lifiere de velours verd

de fept à huit lignes plus large que la dentelle qu'on

veut exécuter.

Des épingles de laiton , les unes petites , & les au-

tres plus fortes. Il faut que ces épingles foient flexi-

bles
,
afTezpour céder un peu à l'action des fufeaux

& empêcher le fil de cafTer trop fouvent ; & afTez

fermes pour tenir les fils dans la place qu'on veut

qu'ils occupent , & donner aux points la forme ré-

gulière qu'on veut qu'ils ayent.

Un grand nombre de petits fufeaux. On diftingue

à ces fufeaux trois parties , la poignée , la cafTe , &
la tête : la poignée A B , qui efl faite en poire très-

allongée
,
que l'ouvrière prend avec fes mains , ôc

dont elle fe fert pour faire aller fon fufeau : la cafTe

BCqm eft au-delTus de la poignée , & qui a la forme

d'une petite bobine , dont elle fait les fonctions : la

tête CD , qui fait auffi la fonction d'une bobine ,

qui en a la forme , mais dont la longueur eft fi petite

relativement à celle de la calTe , qu'on ne la prendra

que pour une gouttière ou rainure.

Un patron. C'elt une efpece de brafTelet, furie-

quel elt attachée la dentelle qu'on veut exécuter , &
qu'on fixe fur le couffin , afin d'avoir perpétuelle-

ment fon modèle fous les yeux.

Des petits cifeaux ,
qui n'ont rien de particulier.

Des cafTeaux. Ce font de petits morceaux de cor-

nes extrêmement minces ; ils ont la hauteur & le

tour de la cafTe du fufeau : ils font coufus par leurs

deux bouts : & forment autant de petits étuis dont

on couvre le fil dont les fufeaux font chargés , pour

l'empêcher de s'éventer.

Une faifeufe de dentelle n'a pas befoin d'autres

outils : félon qu'elle aime fon art , elle les a plus re-

cherchés ; fon couffin eft plus élégant , fes fufeaux

plus délicats , fes cifeaux plus jolis. Mais avec le

petit nombre d'inftrumens que je viens de décrire,

& tels que je les ai décrits, on peut exécuter la den^

telle la plus belle &C la plus riche.

Une ouvrière a toujours l'une de ces trois chofes

à faire , ou compofer ÔC travailler une dentelle d'idée ,

ce qui fuppofe de l'imagination , du deffein», du
goût , la connoiffance d'un grand nombre de points,

& la facilité de les employer , & même d'en inventer

d'autres ; ou remplir un deffein donnéfur le papierfeu-

lement ; ou copier une dentelle donnée , ce qui deman-

de peut-être moins de talent que pour faire d'ima-

gination , mais ce qui fuppofe la connoiffance de

l'art la plus étendue.

L'ouvrière qui copie fidèlement une dentelle don-

née, fait quelques opérations dont celle qui exécute

un deffein tracé fur le papier, & celle qui travaille

d'imagination , font difpenfées ; & ces dernières

n'ont aucune manœuvre à laquelle la première ne

foit aftreinte. Nous allons donc expliquer la manière

de rendre une dentelle donnée.

On place le couffin fur fes genoux , fes extrémités

ou pôles tournés l'un à droite & l'autre à gauche :

on prend la lifiere du vélin ; on en fait une zone fur

le milieu du couffin: pour qu'elle l'embrafïe bien

étroitement , &: qu'elle foit bien tendue , on fiche

quelques épingles à l'un de fes bouts , d'autres à l'au-

tre bout, & quelques-unes encore le long de fes cô-

tés : on prend la dentelle à copier , on l'étend fur la

lifiere du vélin , le pié tourné vers la main gauche ,

& la couronne vers la main droite. On entend par

le pié de la dentelle , fa partie fupérieure , ou fa lifie-

re ; & par la couronne ou le picot , cette rangée de

petits œillets ou de très- petites boucles qui la ter-
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imïnent : ce mot a la même acception en dentelle qu'- i

en broderie. On fixe la dentelle fur la Hfiere du vé-

lin , en plaçant des épingles dans toutes les mailles

de la Hfiere de la dentelle , & dans tous les œillets

de fon picot. Il faut obferver de la tenir diftendue

ïe plus qu'il eft pofHble , tant en longueur qu'en lar-

geur ; pour cet effet il faut tenir les épingles latéra-

les les plus éloignées qu'on peut , & en ficher quel-

ques-unes à la partie fupérieure & à la partie infé-

rieure de la dentelle.

Après ces préparations il s'agit de piquer; c'eft de

l'art de faire la dentelle, l'opération la plus difficile :

nous allons tâcher d'en donner une définition très-

claire. Pour cet effet il faut favoir qu'on entend par

un point en broderie & en dentelle , une figure quel-

conque régulière , dont les contours font formés foît

avec le fil , foit avec la foie. Soit cette figure un

triangle. Il eft évident, i°. qu'on ne formera jamais

avec des fils flexibles les contours d'un triangle fans

trois points d'appui , il en faut un à chaque angle ;

les contours d'un quarré, fans quatre points d'appui ;

ceux d'un pentagone, fans cinq points d'appui, &
ainfi de fuite. Il eft encore évident que fi les fils n'é-

toient pas arrêtés par des nœuds ou autrement au-

tour de ces points d'appui , ces points d'appui ne fe-

raient pas plutôt écartés
,
que les contours de la fi-

gure fe déformeroient , & que les fils fe déplaçant

& fe relâchant , ou ne renfermeraient entr'eux au-

cun efpace , ou ne produiraient aucun deffein. Une
dentelle eft un compofé de différens points , tantôt

entremêlés , tantôt fe fuccédant ; & piquer une den-

telle, c'eft difcerner, en la regardant attentivement,

tous les points d'appui de ces différens points , &
y ficher des épingles qui paffent à - travers la den-

telle, le papier verd , ou le vélin qui eft deffous , &
qui entrent dans le couffin. Il eft évident , 2

0
. que

tous les trous de ces épingles formeront fur la lificre

de vélin la figure de tous les points , & par confé-

quent le deffein de la dentelle donnée : & voilà très-

précifément ce que c'eft que piquer. C'eft tracer fur

un morceau de vélin placé fous une dentelle , le def-

fein de cette dentelle, par des trous faits avec une

épingle qu'on fait paffer dans tous les endroits qui

ont fervi de points d'appui , dans la formation des

points dont elle eft compofée ; enforte que quand on
travaillera à remplir ce defièin au fufeau , on em-
ployera les mêmes points d'appui , & l'on formera

par conféquent les mêmes figures.

Ce font des épingles qui fervent de points d'appui

aux faifeufes de dentelles , & elles ne prennent leurs

lifieres de vélin de couleur bleue, que pour ménager

leurs yeux.

Quand l'art de faire la dentelle feroit perdu , ce

que je viens de dire fiiffiroit feul pour qu'il fût très-

facile de le retrouver.

J'obferverai pourtant qu'il y aura dans un deffein

,

piqué avec précifion , d'autres trous que ceux qui

marqueront des points d'appui : un exemple fuffira.

Si le point qu'on veut piquer eft un quarré dont les

côtés foient nattés , &c l'efpace traverfé par deux

diagonales nattées ; & fi l'on a pratiqué une très-

petite figure à jour à l'endroit où les deux diagonales

fe coupent , il faudra d'abord quatre épingles pour

les quatre angles du quarré
,
puis une petite épingle

au centre , dont la folidité empêche les fils de s'ap-

procher entièrement , & les contraignent de laiflér

un petit vuide à l'endroit où ils fe croifent. Mais on

peut abfolument fe paffer de cette petite épingle

,

non pas en travaillant , car c'eft elle qui forme le

vuide , mais en piquant la dentelle, parce qu'ayant

la dentelle à exécuter fous fes yeux , pendant qu'on

la copie fur le deffein piqué , on donne aux points

telle façon accidentelle que l'on defire ; & on les

laiffe entièrement à jour
?
ou on coupe leur efpace

en différens compartimens qu'il n'eft pas abfolument
néceffaire d'indiquer fu£ le deffein piqué , à moins
que ces compartimens ne foient eux- mêmes d'au-
tres points qui ayent befoin de points d'appui ; ce
qui ne doit guère arriver que dans les dentelles d'une
extrême largeur.

On pique le deffein fur deux ou trois lifieres de
vélin différentes

,
qu'on fait fuccéder les unes aux

autres à mefure qu'en travaillant ces lifieres fe cou-
vrent d'ouvrage. Lorfque le deffein eft piqué , on
ôte la dentelle de deffus la Hfiere , & on l'attache fur

lé patron : le vélin piqué refte fur le couffin.

L'ouvrière, en comptant les points d'appui de fon

ouvrage , fait bientôt combien il lui faut de fufeaux ;

elle a ces fufeaux tout prêts , au nombre de foixante,

quatre-vingts, cent, cent cinquante, deux cents ?

& plus ou moins , félon la largeur de la dentelle &
la nature des points qui la compofent : ils font char-
gés du fil le plus fin tk le meilleur, & voici comment
elle les difpofe.

Elle prend une groffe épingle A B qu'elle fiche

fur le couffin
,
puis elle fait autour de l'épingle de

gauche à droite , deux ou trois tours avec le fil d u
fufeau : au quatrième tour elle forme une boucle

3 , 4 , 5 , avec ce fil ; elle ferre fortement cette bou-
cle , & le fil fe trouve attaché à l'épingle , & le fu-

feau fufpendu. Elle dévide enfuite de deffus la caffe

de fon fufeau , autant de fil 1,6,7, 8
,
qu'il lui en

faut pour travailler ; & elle empêche qu'il ne s'en

dévide davantage , en faifant faire au fil deux ou
trois tours fur la tête, en-deffous ou de gauche à
droite, & en terminant ces tours par une boucle

8,9, io , comme on voit dans la Planche de la den-

telle. Elle charge la même épingle d'autant de fu-

feaux qu'il en peut foûtenir
,
puis elle la tranfporte

à la partie la plus élevée de la Hfiere du vélin , à
quelque diftance du commencement du deffein. Elle

charge une féconde épingle
,
qu'elle plante fur la

même ligne horifontale que la première
,
puis une

troifieme, une quatrième, &c. jufqu'à ce que tous

fes fufeaux foient épuifés.

Elle place enfuite le patron couvert de la dentelle à
imiter, derrière la rangée d'épingles qui fufpend les

fufeaux.

Manière fortJimple a"apprendre à faire la dentelle la.

plus compofée en très-peu de tems. Il faut prendre une
habile ouvrière

,
qui connoiffe la plus grande partie

des points d'ufage
;
pour tous , cela n'eft pas poffi-

ble , on en peut inventer d'une infinité de façons ;

mais la plupart de ces points ne s'exécutent guère
qu'à quatre ou à huit fufeaux ; encore quand on tra-

vaille à huit fufeaux fait-on communément aller les

fufeaux toujours deux à deux , & c'eft comme fi l'on

travailloit à quatre , à cela près qu'il fe trouve deux
fils accolés où il n'y en auroit qu'un, & que l'ouvra-

ge en eft plus fort.

On fait exécuter à cette ouvrière tous ces points

les uns après les autres, de manière qu'ils forment

un long bout de dentelle, dont le premier pouce foit,

tant en largeur qu'en hauteur , d'une forte de point,

le fécond pouce d'une autre forte , le troifieme pou-

ce d'une troifieme forte , & ainfi de fuite.

On obfervera à chaque point comment il fe com-
mence , fe continue , & fe ferme. Il faut bien fe gar-

der de s'en rapporter ici à fa mémoire. Il faut écrire „

& la manière d'écrire la façon d'un point eft très-fa-

cile. Soient, par exemple, quatre fufeaux employés
à faire un point : il faut les défigner dans chaque po-

fition inftantanée par les nombres 1 , 2, 3,4; en-

forte que quelle que foit la pofition qu'ils ayent clans

le courant de la formation du point, 1 foit toujours

le premier en allant de la gauche à la droite , ou de
la droite à la gauche ; 2 , le fécond fufeau; 3 , le troi-

fieme; de 4, le quatrième. Ne faites jamais changer
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de place qu'un fufeau à la fois ; & ne regardez com-

me une pofition nouvelle de fufeaux ,
que celle où

un fufeau du premier, ou fécond, ou troifieme, ou
quatrième qu'il étoit , eft devenu ou troifieme , ou
fécond, ou premier, &c. mais comptez tout autant

de pofitions différentes ,
qu'il y aura de fois dépla-

cement d'un fufeau. Ecrivez fucceffivement tous

ces déplacemens de fufeaux de quatre en quatre

,

ou d'un plus grand nombre en un plus grand nom-
bre , fi la dentelle le comporte ; & vous aurez non-

feulement la manière dont chaque point fe forme

,

mais celle encore dont ils fe fuccedent les uns aux
autres, tanthorifontalement que verticalement. Vous
apprendrez en même tems la façon de la couronne
ou picot , & celle du pié de la dentelle. Habituez-

vous , fur-tout dans les commencemens , à tenir de

l'ordre entre vos fufeaux. Ayez en travaillant votre

écrit fous les yeux. Bien-tôt cet écrit vous deviendra

inutile;vous acquerrerez la connoiffance des points

& l'habitude de manier, de ranger, & de retrouver

vos fufeaux ; & en moins de huit jours le merveil-

leux de la dentelle difparoîtra pour vous ; c'en: du
moins ce qui efl: arrivé à l'auteur de cet article.

Nous allons ajouter ici un effai de notre méthode,

dont on pourra faire , n on le juge à-propos, la vé-
rification fur le couffin.

Lorfque vous aurez placé vos fufeaux au haut de

votre vélin
,
féparez-en les huit premiers à gauche ,

& faites-les travailler de la manière fuivante , com-
me s'il n'y en avoit que quatre.

Jettez le 2 fur le i , le 4 fur le 3 , le 2 fur le 3 : re-

commencez de mettre le 2 fur le 1 , le 4 fur le 3 , le 2

fur le 3 ; continuez tant qu'il vous plaira , & vous
ferez ce que les ouvrières appellent une dreffe à huit.

Si au lieu d'employer les fufeaux deux à deux, vous
les eufîiez employés un à un , vous euffiez fait ce

qu'elles appellent une drejfe à deux. Remarquez bien

i°. que les chiffres 1 , 2, 3 ,
4,-repréfentent chacun

deux fufeaux contigus dans la dreffe à huit : 20 . qu'à

chaque déplacement les chiffres 1, 2, 3 , 4, ne mar-
quent pas les mêmes fufeaux ; mais qu'en quelque

moment que ce puiffe être , le chiffre 1 marque tou-

jours le plus à gauche ; 2 toujours celui qui le fuit ;

3 toujours celui qui fuit le 2 , &c. en allant de gau-

che à droite , & que quand on travaille de droite à

gauche , 1 marque toujours le plus à droite , 2 celui

qui le fuit en allant de droite à gauche , & ainfi de
fuite.

Quand toutes vos drejfes feront faites de même
longueur , vous les tirerez bien verticalement &
bien parallèlement les unes aux autres , & vous fi-

cherez une épingle à l'angle que forment les fils à
l'extrémité de chacune , laiffant les fufeaux 1 , 2 , à
droite, & les fufeaux 3 , 4, à gauche de l'épingle qui

les tiendra féparés.

Vous avez plufieurs manières d'arrêter vos drejfes;

ou faites un nœud ordinaire avec les fils ou fufeaux

1 , 2, & 3 , 4; ou faites un point jetté ; nous dirons

dans la fuite comment il fe fait ; ou faites un point

commun ou de coutume, &c.
Quand on a fait la drejfe , fi on la reprend en fens

contraire , de droite à gauche quand on a été de gau-

che à droite , & qu'on obferve de laifler deux fu-

feaux qui fervent à enfermer les épingles , on exécu-

tera le point de coutume ou commun.

On peut faire fuccéder la toile ou l'entoilage au

point de coutume. L'entoilage fe commence du côté

même où l'on a terminé le point de coutume ; ainfi fi

c'eft à gauche , on laiffe les deux premiers fufeaux :

on prend les quatre fufeaux fuivans ; on les tord

deux à deux , c'eft-à-dire qu'on parTe de deffus en-

deffous & de deffous en -deffus les fils dont ils font

chargés
; puis les nommant de gauche à droite, com-

me nous l'avons prefcrit , 1, 1, 3,4, on met le 1
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fur le 3, le 2 fur le 1, le 4 fur le 3, & le 2 furie 3, St
le point d'entoilage efl fait: pour continuer, on ne
tord point ; mais des quatre fufeaux employés , on
laiffe les deux qui font le plus à gauche : on prend
les deux reflans

,
auxquels on affocie les deux qui

les fuivent immédiatement , en allant de gauche à
droite ; puis on met le 2 fur le 3 , & l'on continue
comme on a fait précédemment. Il n'y a que le pre-
mier mouvement qui diffère; car dans le premier
cas on a mis le 1 fur le 3 , & dans celui-ci c'eft le 2.
Cette obfervation efl: la feule qu'il y ait à faire.

Il s'agit maintenant de faire la couronne; pour cet
effet on commencera par tordre deux fufeaux à dis-

crétion ; on fichera une épingle où l'on aura tordu
ces deux fufeaux ; il ne faut pas oublier que tordre,

deux fufeaux, c'eft paffer l'un fur l'autre les fils dont
ils font chargés : on paffera fur l'épingle & l'on tour-
nera fur elle de droite à gauche les fils tordus des
deux fufeaux ; puis on prendra celui des deux fu-
feaux qui fe trouvera à gauche , & l'on dépaffera de
deffus l'épingle fon fil, en revenant par-deffus la tête
de cette épingle de gauche à droite. Cette manœu-
vre ne fe fait que pour ferrer l'ouvrage ; car quand
on a ferré , on replace le fufeau dépaffé comme il

étoit auparavant. Quand on a continué ainfi jufqu'à
ce qu'on foit parvenu de droite à gauche , il reftera
quatre fufeaux : on féparera ces quatre derniers fu-
feaux par une épingle, deux d'un côté de l'épingle,
deux de l'autre ; on tordra les deux d'un côté enfem-
ble , & pareillement les deux de l'autre côté autant
qu'on voudra , & l'on finira par le point appelle le
pointJîmple , où l'on jettera le 2 fur le 3 , le 4 fur le

3 , le 1 fur le 2 , le 2 fur le 3 , & ainfi de fuite.

C'eft le réfeau qui peut fermer l'entoilage , &
voici comment on le fera. On laiffera deux fufeaux:
on tordra les deux fuivans d'un tors. Avec ces deux
fufeaux tordus & les deux fuivans non tordus , on
fera un point. On prendra les deux derniers du point
& les deux fuivans ; on les tordra deux à deux com-
me on les prend , & l'on fera un point ; avec les qua-
tre derniers des huit premiers on fera une petite
épingle , c'eft-à-dire qu'on les tordra deux à deux
contigus , & qu'on fera un point. Avec les quatre
des douze

,
qu'on tordra deux à deux , on fera un

point : on prendra les deux derniers & les deux fui-

vans ,
qu'on tordra , & l'on fera un point ou une fé-

conde petite épingle. Avec les quatre derniers des
feize ,

qu'on tordra deux à deux , on fera un point.
On prendra les deux derniers & les deux fuivans ,

qu'on tordra deux à deux , & on fera un point. Avec
les quatre derniers des feize

, qu'on tordra deux à
deux , on fera une petite épingle , & ainfi de fuite.

On fera un point avec les quatre derniers, fans tor-
dre ; puis on fera la couronne afin de fermer le ré-
feau.

Si l'on veut placer enfuite un fond percé, on laif-

fera les deux premiers fufeaux de gauche à droite

,

& l'on travaillera avec les quatre fuivans : il faudra
faire un point , tordre les deux premiers des quatre,
& non les deux autres ; garder les deux derniers ,

prendre les deux fuivans , les tordre tous quatre deux
à deux, èc faire un point; puis ficher une épingle en-
tre les quatre derniers , un peu au-deffous des épin-
gles précédentes : prendre les quatre derniers des
huit premiers , les tordre deux à deux , & faire un
point : prendre les quatre derniers des douze pre-
miers , les tordre deux à deux , & faire un point :

prendre les quatre derniers des dix premiers, les tor-

dre deux à deux , & faire un point : prendre les qua-
tre derniers des huit, les tordre deux à deux, & faire

un point: prendre les quatre derniers des douze, les

tordre deux à deux, faire un point : prendre les deux
derniers & les deux fuivans , les tordre deux à deux,
& faire un point ; puis les féparer par une épingle,



& aînfi de fuite : parvenu aux quatre derniers on ne

les tordra point , on fera un point
,
puis la couron-

ne , & un point.

Vous exécuterez le point jette ^îi prenant ï°. les

quatre premiers fufeaux à droite , les tordant deux

à deux , faifant un point , tordant une féconde fois

,

& faifant encore un point : 2°. les quatre fuivans
,

& opérant fur ces quatre comme fur les quatre pre-

miers : 3
0

. les quatre fuivans, & opérant comme fin*

les quatre précédens , & ainfi de fuite : on finira, fi

l'on veut
,
par la couronne.

On fermera le point jette en laiffânt les deux pre-

miers à gauche, prenant les quatre fuivans , les tor-

dant deux à deux, faifant un point , & attachant une

épingle : prenant deux des précédens &£ deux des fui-

vans , les tordant deux à deux, & faifant un point :

prenant les deux derniers & les deux fuivans > les

tordant deux à deux , faifant un point, & plaçant

line épingle , & ainfi de fuite
,
jufqu'à ce qu'on foit

arrivé aux fix derniers , alors on ne travaille que

fur les quatre avant-derniers : on en tord les deux

premiers de ces quatre & non les deux autres , on

fait un point ; fi l'on veut clore le pié , on prend les

quatre derniers , on les tord deux à deux , & l'on

fait un point.

Du demi-point; pour le faire en allant de gauche

à droite , laiffez deux fufeaux ; prenez les quatre

fuivans ; tordez les deux premiers de ces quatre &
îion les deux autres , & faites un point : prenez les

âeiix derniers & les deux fuivans ; tordez-les deux
•à deux , & faites un demi-point , c'eft-à-dire tordez

& mettez le 2 fur le 3 , le 2 fur le 1 , le 4 fur le 3

.

Lorfque vous ferez arrivé aux deux premiers des

quatre derniers , tordez-les deux fois ; faites le point

entier fans tordre les deux derniers , & finiffez par

-la couronne.

Veut-on faire le point d'efprit
,
qui eft allez lourd

& affez laid , il faut tenir les fufeaux écartés , faire

tin demi-tors , du 2 fur le 3 , du 4 fur le 3 , du 4 fur

le 3 , du 2 fur le 3, du 2 fur le 1 ; du 2 fur le 1, du 2

fur le 3 , du 4 fur le 3 , du 4 fur le 3 ; du 2 fur le 3 ,
j

du 2 fur le ï , du 2 fur le 1 , du 2 fur le 3 , du 4 iur

le 3 , du 4 fur le 3 , & ainfi de fuite. Parlez enïuite

à quatre autres fufeaux, & opérez de même.
Pour fermer ce point, faites un point complet : pîa-'

cez une épingle qui fépare les quatre fufëaux en deux : ;

confervez deux des quatre , & prenez les deux fui-
\

vans ; tordez & faites un point : confervez deux des

quatre & prenez les deux fuivans ; tordez & faites

un point : placez une épingle qui fépare les quatre

derniers : confervez deux de ces quatre, & prenez

les deux fuivans ; tordez & faites un point , & ainfi

de fuite

6

Il faut avoir peu d'égard à tous ces points -, qui

peuvent parler de mode , & qu'on auroit quelque

peine à exécuter fur ce que nous venons d'en dire.

Ce qu'il importe de bien pofTéder , c'eft ce que nous

avons dit de la méthode ; c'eft là ce qui conftitue

l'art. Ces élemens bien compris , il n'y aura rien

dans ce genre de travail dont on ne puiiTe venir à

bout. On formera des deffeins furprenans : on les

remplira d'une multitude de points inconnus , &
l'on fera de très -belle dentelle.

Pour apprendre à former les points & à les fer-

mer , il faut monter les fufeaux de ficelle ;
plus la fi-

celle fera grolTe ,
plus on verra clairement la forma-

tion de l'ouvrage , & plus facilement on l'apprendra.

Il y a des dentelles d'or, d'argent , de foie , de fil ;

cet ouvrage a été ainli nommé , félon toute apparen-

ce , du picot qui le termine & qui le borde comme
d'une rangée de petites dents. Les points , le defïein

,

en un mot les différences du travail distinguent dif-

férentes fortes dedentelle : il y a la neige, le réfeau,

la bride ?
la fleur

3 la grande fleur, la petite fleur , la

DEN 847
maiîne

,
î'angîeterre , la valencienne , le point d'A*

lençon , la fine , la commune, la haute , la balTe , &c*
Les dentelles font des ornemens très-beaux & très-

précieux ; celles en fil , au linge des hommes & des
femmes ; celles en or & argent , aux habits & auX
meubles. Elles font partie du commerce des Merciers
èc des Lingeres. Il y a des garnitures de femmes qui
vont au-deià de deux mille écus.

Dentelle , tn terme de Diamantaire , fe dit d'un
brillant en menu, dont les arrêtes des bifeaux ne
font rabattues que par une facette fimple. Foye^ Ar-
rêtes.
Dentelle ou Bordure, c'eft, particulièrement

dans VImprimerie en lettres , de petits ornemens de
fonte, plutôt que gravés en bois , tous femblables,
afTémblés à volonté, & fervant à entourer des pa-
ges de livres, ou des avis, enfeignes de marchands 9

& autres choies femblables , & quelquefois à fup-
pléer de petites vignettes au titre d'un chapitre. Are»
de M. Papillon.

Dentelle
,
(Metteur en œuvre.) fe dit d'un fefton

taillé en dents
,
qui forme cordon à la partie infé-

rieure d'une fertifTure, au-defTous des griffes.

Dentelle, (Reliure.) Le Relieur appelle den-
telle-, un defTein ouvragé à fleur ou autrement, qui
fe pouiTe avec un fer chaud , en or ou fans or , fur
le plat de la couverture d'un livre , en fuivant le bord,
dans tous fes fens. Foye^ Dorer.
D E NT I C U L E , f. m. (Architecture^) ornement

confacré au larmier inférieur de l'entablement de
l'ordre Ionique , ce qui le fait nommer larmier dentU
tulaire. Les denticules qui ont ordinairement de lar-

geur les deux tiers de leur hauteur , font féparés par
des reglets renfoncés

,
qu'on nomme métockes. Ces

métoches ont de largeur la moitié du dentiade. Ces
dernières font Ornées dans les angles faillans de la

corniche , d'une pomme de pin
,
qui fert à remplir

l'efpace que forme le retour à angle droit des deux
derniers denticules. /^v^'LàRMIER.
Dans la plupart des édifices antiques, le plus granJ

nombre des auteurs anciens , & prefque tous nos
architectes modernes , ont placé indiftinôement des
denticules dans leurs entablemens , à l'exception de
l'ordre tofean. Le théâtre de Marcellus d'ordre do-
rique , au lièu de mntules, a des denticules. Il s'en

voit dans tous les ordres 'corinthiens de l'antiquité,

& Vignole en a mis dans Pordre compofite ; néan-
moins il faut convenir que les mutules dans l'ordre

dorique , font la richefle la plus convenable au cara-
ctère viril de cet ordre. Claude Perrault les a fup-
primés à l'entablement corinthien du périftyle du
Louvre. Palladio a préféré aux denticules les modifi-

ions à l'entablement compofite ; de manière que fui-

vant le fyftème des Grecs , les denticules étoientdefti-

nés à l'ordre ionique, comme ordre moyen; encore
plufieurs commentateurs de Vitruve y ont-ils attri-

bué des modillons, lorfqu'ils ont voulu employer feu-

le cette ordonnance dans leurs édifices ; de manière
que l'on peut dire en général

,
que cette efpece d'or-

nement peut être employé ou fupprimé dans l'Archi-

tecture , félon l'élégance de l'ordre , la richeffe de la

décoration, & l'importance du bâtiment; par exem-
ple

,
lorfque toutes les moulures d'une corniche font

taillées d'ornemens , il eft bon de les omettre , ainli

que Perrault l'a pratiqué à fon périftyle
, malgré l'e-

xemple de l'intérieur du Louvre qu'il avoit fous les

yeux. Cette fupprefiion emporte un repos dans les

différentes moulures d'une corniche
,
qui produit un

bon effet. Au contraire
,
lorfque les moulures font

liffes , cette richefTe dans l'un de fes larmiers eft uri

ornement d'autant plus defirable
,

qu'il appartient
tout à l'Architecture

; qu'il eft compofé de lignes

droites
,
parallèles , Ôc d'une expreffion plus ferme

plus analogue aux membres horifontaux dont efls

1
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-compofé-l'entablement : car on doit favoir en général,

que la plupart des ornemens dont on décore les ci-

maifes des corniches ne fervent qu'à corrompre les

-formes des moulures , à les fobdivifer, & au bout

d'un certain tems à les noircir par leur cavité & le

mouvement réitéré que leurdonnent ces ornemens ,

principalement lorfque ces moulures fe trouvent em-

ployées dans les dehors, tels qu'on les remarque au

palais des Thuileries , dans la cour du Louvre , à la

fontaine des SS. Innocens, &c confidération qui de-

vroit faire referver cette prodigalité pour l'intérieur

deséglifes, le dedans des galeries , les périftyles, les

efcaliers , & les veftibules , ainfi qu'on l'a pratiqué

avec fuccès aux Invalides, aux châteaux de Verfail-

ïes, de Maifons, deMeudon, &c. Ces lieux moins

fpacieux, fermés de toutes parts, & plus près de l'œil

du fpectateur,, autorifent en quelque forte cette mul-

tiplicité de richeffes , dont néanmoins il faut ufer

avec beaucoup de prudence» (i5 )
Denticules , f. m. pl. (Lutkerie.) ce font les

parties faillantes K (Jig. 2. pl. d'orgue ) que les en-

tailles H F briffent entr'elles. Les denticules doivent

fuivre le diapafon , aufli-bien que les entrailles.

Poyei Sommier.
DENTIFRICE , f. m. terme de matière médicale ex-

terne , médicament qui fert à nettoyer & à blan-

chir les dents. La bafe des dentifrices font des remè-

des dêterfifs & defïiccatifs : comme le corail, la corne

de cerf, l'os de feche , l'alun , la pierre de ponce, tou-

tes les coquilles pulvérifées lorfqu'elles ont été calci-

nées au foleil ou au feu. Elles contractent afléz fou-

vent une odeur defagréable par cette calcination ar-

tificielle ; c'eft pourquoi on ne les prépare pas ordi-

nairement par cette opération, ou bien on y ajoute

quelques médicamens aromatiques , comme la pou-

dre de canelle , de doux de gérofles , de noix muf-

cade , & autres. On fe fert de ces poudres avec une

petite éponge fine mouillée & exprimée avant de la

mettre dans la compofition. Pour les perfonnes qui

aiment mieux fe fervir de ces remèdes en confiftan-

ce d'opiate , on mêle ces poudres dans du miel , ou

on les incorpore avec quelque firop , de l'oximel

fcillitique , ou du mucillage de gomme adragant ou

arabique.

On fe fert aufii d'une racine de mauve ou de gui-

mauve qu'on prépare en en faifant bouillir dans de

Feau falée , ou dans de l'eau alumineufe ,
puis on

les fait fecher au four.

On raffermit les dents chancelantes & on net-

toyé les geniives , en mettant quelques gouttes d'el-

prit de cochléaria dans un demi-verre d'eau.

Le fleur Lécluze ,
expert pour les dents ,

ayant re-

marqué qu'il n'étoit prefque pas poflible de nettoyer

les dents à leur partie poftérieure , a inventé un

gratte-langue , dont le manche forme une pincette

courbe , au moyen de laquelle on porte aifément

une éponge au-dedans de la bouche & aux furfaces

extérieures des dents les plus éloignées , pour enle-

ver le limon que forme le tartre , û préjudiciable à

leur durée & à celle des gencives. ( Y)
DENTITION, f. f. ( Médecine. ) c'eft la fortie

naturelle des dents, qui fe fait en difîérens tems,.

depuis lanauTance jufqu'àl'adolefcence. V. Dents,

pour tout ce qui regarde leur génération, leur ftruc-

fure , leur accroiffement , leur maladie , &c.

L'homme naît ordinairement fans dents : il eft très-

rare d'en voir naître avec des dents. Harris rappor-

te avoir vu une femme ,
qui dans toute fa vie n'en

avoit jamais eu aucune : on peut regarder ces cas

comme des écarts de la nature. Les enfans n'ont pas

feefoin de dents
,
parce qu'il ne doivent d'abord être

nourris que de lait : elles ne font nécefîaires que

pour concourir à l'élaboration des alimens folides

,

j>our les difpofer à te digeftjon.; elles ne eorm^en-

cent par conféquent à paroître que dans le tems ok
les organes deftinés à cette fonction ont acquis allez

de force pour digérer des alimens qui ont plus de con-

fiftaneeque le lait ; aînfi elles ne fortent des alvéo-

les des gencives , où elles font renfermées
, que vers

le fixieme , le feptieme , ou le huitième mois ; rare-

ment avant ce tems ; quelquefois cependant plutôt

ouplûtard, félon que les fujets font plus ou moins

robuftes.

Cette fortie des dents eft prefque toujours accom-

pagnée de douleurs , à caufe du fentiment très -dé-

licat dont font douées les gencives qui recouvrent

l'alvéole,& qui doivent par conféquent être percées,

déchirées , pour leur donner ifTue : c'eft pourquoi

la fage nature a établi qu'elles ne pouffent pas tou-

tes à la fois ,
pour éviter la trop vive douleur que

cauferoit infailliblement la déchirure des gencives

dans toute l'étendue des mâchoires , & les fympto-

mes violents &c mortels qui auroient pu s'enfuivre :

les dents canines fortent les premières , d'autant plus

aifément qu'elles font figurées de manière à ne faire

que pénétrer entre les fibres de la gencive par leur

pointe ;
que les écarter

,
pour ainfi dire, fans les dé-

chirer ; enfuite viennent les incifives ,
qui par leur

tranchant coupent & féparent la gencive avec plus

de facilité que ne font les molaires ,
qui fe font jour

les dernières
,
parce qu'elles font les moins propres

par leur tête applatie à forcer la réfiftance de la

gencive , & qu'elles caufent de plus grandes ruptu-

res qu'aucune antre : leur fortie eft conféquemment

accompagnée d'une plus forte douleur & plus con-

tinuée ,
l'ouvrage devant nécefTairement être plus

long , à caufe de la plus grande réfiftance , caufée

par la plus grande étendue de fui-face à rompre dans

la gencive , & par la plus grande folidité de cette

même gencive acquife par un âge plus avancé.

On obferve communément que les dents fortent

fuccefiivement dans l'efpace de deux années , dans

l'ordre qui vient d'être décrit : environ à fept anâ

il vient d'autres dents à la place des premières quï

ont garni les mâchoires; & environ à vingt-un ans»

pour l'ordinaire , & quelquefois plutôt ou plûtard,

on voit paroître les deux dernières dents molaires ,

qui n'avoient été précédées d'aucune autre à la

place qu'elles occupent ; ce font celles que l'on nom-

me dents defagefjé.

Les lignes qui annoncent l'éruption des dents , font

la chaleur contre nature de la bouche , la deman-

geaifon , & enfuite l'enflure &: la douleur des gen-

cives , l'écoulement abondant de falive ; ces fymp-

tomes accompagnent ordinairement la dentitiommais

lorfque les gencives font d'un tiffu plus ferme ,
qui

réfute davantage aux efforts des dents , ou lorfque

plufieurs fortent à la fois , fur-tout d'entre les mo-
laires , les accidens qui s'enfuivent font encore

plus vioîens : il furvient des inflammations dans la

bouche, des infomnies, des inquiétudes,des frayeurs»

des tourmens , des coliques : la fièvre fe met de la

partie ; elle eft accompagnée de dégoûts , de vo-

miffemens , de flux de ventre avec des déjections

verdâtres , de conftipation ,
quelquefois de convul-

fions , d'accès épileptiques , & de plufieurs autres

fâcheux fymptomes. Ceux qui dépendent des nerfs

doivent être attribués , félon Hoffmann , à la com-

munication des nerfs de la cinquième paire ( dont

une branche fe diftribue aux mâchoires ) avec le

grand nerf fympathique ou intercoftal ., & la hui-

tième paire ; enforte qite
,
conféquemment à l'irri-

tation lancinante des gencives , le cerveau , la poi-

trine , l'eftomac & les entrailles peuvent être af-

fectés de différens mouvemens fpafmodiques , qui

caufent , entr'autres effets , des conftri&ions dans

les boyaux , y retiennent les alimens qui fe corrom-

pent . deviennent âcres
9
dégénèrent en, mauvais

* f fucs
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fucs de nature corrofive

,
qui augmentent la violen-

ce des fymptomes , & en produifent de nouveaux
en paffant dans le fang.

Aucune maladie n'expofe les enfans à tant & à

de fi fâcheux accidens
i
& affez fouvent ils périf-

fent après avoir fouffert long - tems , ce qui arri-

ve fur - tout à ceux qui ont le plus d'embonpoint ;

ènforte que pour établir le prognoftic de la denti-

tion difficile , il faut avoir égard à l'âge & au tem-

pérament différent des fujets , à ce qui a précédé les

accidens & ce qui les accompagne , à la quantité

des fymptomes qui fe préfentent en même tems : on

juge différemment de l'événement
,
d'après toutes

ces diversités.

Pès qu'il eff bien décidé que les accidens men-

tionnés pour la plupart, ou quelques-uns feulement,

font caufés par la difficulté de la fortie des dents ;

tout le traitement doit tendre à la faciliter , en pref-

fant le bord des gencives avec le doigt , en don-

nant à l'enfant malade un hochet qu'il puiffe poiter

à la bouche pour le mdchoter , le prefler entre les

deux mâchoires ; ce qui comprime la fubftance des

gencives , & tend à rendre plus aifé le déchirement

de fes fibres : c'eft auffi dans cette Vue que l'on doit

employer des chofes propres à la ramolir , comme
le mucilage de pfyllium , la pulpe de la racine d'al-

théa , la moelle de veau , le cerveau de lièvre.

Ces différens fecours conviennent lorfque les

dents commencent à faire des efforts douloureux

pour fortir des alvéoles , & que le bord de la gen-

cive qui les couvre paroît devenir blanchâtre.

Mais lorfque les dents ayant augmenté de volu-

me , font enfler confidérablemeht les gencives, & y
caufent de violentes douleurs par les efforts qu'elles

font pour les déchirer, dans ce cas feulement il efl

à propos d'avoir recours à un moyen plus prompt

pour faire ceffer ces accidens fâcheux : il confifte

à faire une incifion à la gencive fur la dent qui pouf-

fe , ou avec le bord de l'ongle , ou avec un biffoirri ;

ce qui , en faifant ceffer le tiraillement des fibres

nerveufes , fait fouvent ceffer
,
prefque furie champ

,

tous les différens fymptomes.

S'il a des convulfions opiniâtres, il faut les com-

battre avec les antifpafmodiques, comme la poudre

de guttete , les abforbans , comme les coraux , les

yeux d'écreviffes , de légers anodyns , comme le fi-

rop de pavot blanc , l'huile d'amandes-douces.

Sydenham & Boerhaave recommandent très-ex-

preffément l'efprit de corne de cerf.

Les lavemens à petite dofe conviennent contre les

tranchées , les douleurs d'entrailles : on doit tenir le

ventre libre par de doux purgatifs , s'il y a conffi-

pation : les forts font très-pernicieux dans cette ma-

ladie.

On peut auffi faire ufage de ces remèdes pour pré-

venir la rechute.

La nourrice doit obferver un régime de vie ra-

fraîchiffant , adouciffant.

Les enfans ne font pas feuls fujets à la dentition diffi-

cile : les adultes éprouvent quelquefois des fympto-

mes auffi fâcheux à cette occafion. Tulpius, /. L ch,

xxxvj. fait mention dans une obfervation d'un vieux

Médecin , à qui il fortit deux dents avec des fymp-

tomes 11 violens ,
malgré l'incifion faite à la mâ-

choire ,
qu'après avoir fouffert jufqu'à en devenir

furieux par l'extrême douleur, il mourut : mais e'eff-

là un exemple bien rare , qu'il faut ranger , comme
il a été dit ,

parmi les écarts de la nature : dans de

femblables cas , les remèdes ci-deffus indiqués con-

viennent également mais d'une manière propor-

tionnée à l'âge , au tempérament du malade : on
peut de plus employer la faignée s'il y a fièvre , &
les narcotiques contre la douleur ; la maladie étant
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dans les folides , il n'y a pas lieii d'ufer d'autres re-

mèdes. (V)
Dfnture , f. f. noms que les Horlogers donnent

en général aux dents d'une roue. On dit que les den-

turcs d'une montre font belles, bien faites, &c. lorfque

les dents des différentes roues font toutes arrondies

bien régulièrement , & qu'elles ont leur véritable

forme. ^oye^DENT, Roue, &c. (jT)

DÉNUDATîON, f. f. terme de Chirurgie
, par le-

quel on exprime l'état d'un os qui paroît à décou-
vert. Cet accident efl affez ordinaire dans les frac-

tures compl iquées avec plaie , & dans les bleffures

de tête, &c. On croy oit affez généralement que tout

os qui étoit découvert devoit néceffairement s'ex-

foli er; mais des obfervations modernes ont fait voir
que la dénudation de l'os n'eff pas un obffacle à la

réunion. L'expérience a appris que des lambeaux dé
chair fe font recollés auffi aifément fur la furface
d'un os découvert, qu'avec les parties molles. Lors-
qu'il n'eff pas poffible de recouvrir les os des par-
ties dont ils ont été dépouillés par quelque accident,
la guérifon ne fe peut faire que par une exfoliation
de la lame extérieure de l'os ; mais la lame qui s'ex^

folie efl quelquefois fi mince que cette opération de
la nature eff infenfible. Bellofte

,
chirurgien francois

,

a imaginé de faire des trous fur la furface des os dé-
couverts avec un infiniment nommé perforatif, pour
éviter l'exfoliation. Voye^ Exfoliation. On voit
croître à-travers ces trous des bourgeons charnus
qui paroiffent recouvrir effectivement lâ furfàce de
l'os ; mais elle n'eff pas confervée par ce moyen :

il accélère feulement l'exfoliation inlenfible
, parce

qu'il diminue par- là là réfiffance que la lame de l'os

qui doit s'exfolier oppofe à l'aefion des vaiffeaux
qui font effort pour la féparer ; & cette féparation
qui feroit fort tardive fi elle ne fe faifoit que par la

circonférence , efl: de moindre durée lorfqti'on a
Comme criblé cette lame , & que les vaiffeaux fains
qui opèrent l'exfoliation agiffent à la circonférence
des trous qu'on a faits.

La dénudation de l'os eff un accident qu'on voit
quelquefois après les amputations des membres. Il

n'arrive jamais lorfque 1 os a été fcié bien exacte-
ment au niveau de la maffe des chairs dans une opé-
ration bien faite. Mais lorfque los eff fatllànt , les

chairs qui le recouvrent fe détruifent affez faciles

ment par la Supputation $ fur - tout dans lès fujets
mal conffitués, ou par defféchement , & l'os reffe à
découvert. La dénudation commence toujours par
l'extrémité de l'Os faillant , & fe borne ordinaire-
ment à une certaine étendue de cette extrémité

,
parce que les chairs qui font vers la bafe de la por-
tion d'os qui excède la furface du moignon, fournit
fent des vaiffeaux poiir entretenir des mammeilons
charnus fur Une certaine étendue dé cette portion
faillante. Le tems procureroit la chiite de la partie

découverte ; mais l'exfoliation qui s'en feroit j n'em-
pêcheroit pas le moignon d'être conique par la fail-

lie de l'os ; ce qui eff un des plus grands inconvé-
niens de la cure des amputations. Noiis donnerons
au mot faillie les moyens de prévenir cette difpofi--

tion vicieufe de l'os : rtoiis allons indiquer ici ceux
qu'il faut mettre en Ulage pour y remédier.

L'art ne peut rien fans la nature ; ils doivent tou-
jours agir de concert : mais il efl du devoir du chirur*

gien de difeerner le pouvoir refpectif de l'un & dé
l'autre , & de connaître dans quels cas il doit atten-
dre plus ou moins de fecôùrs de l'un qUe de l'autre,,

Sa conduite doit être dirigée par fon jugement
%& il ne peut l'affeoir avec afîûrance que fur robfer-»

vation d'un grand nombre de cas bien vérifiés par
l'expérience & par la raifort , fans laquelle l'expé-
rience égare plus qu'elle n'éclaire. On a mis en pro-
blème , s'il étoitplus avantageux d'attendre que la na*

ppppp
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tare fépare la portion /aillante de Vos , ou de lafiparer

par uneféconde amputation. La féconde opération eft

praticable ; nous avons des preuves qu'elle a été fai-

te plufieurs fois avec fuccès. Les anciens cautéri-

foient la portion faillante de l'os avec des fers ar-

dens ; mais ce moyen qu'on étoit obligé de réité-

rer fouvent , auroit pour le plus grand nombre des

malades , un appareil plus effrayant que la refedion

de l'os avec la feie. Il ne paroît pas qu'il puiffe re-

fulter aucun accident de la féconde amputation : car

pour feier l'os faillant dénué ou non , l'on n'eft obli-

gé de couper qu'une ligne ou deux de parties molles

à la bafe de la portion excédante. La cure fera cer-

tainement abrégée par cette méthode ; & l'on fait

en moins d'une minute une opération à laquelle la

nature fe refufe , ou qu'elle ne feroit qu'imparfai-

tement
,
quelque tems qu'on attendît. Il ne paroît

donc pas qu'on doive laiffer à la nature le foin de

la féparation du bout de l'os qui fait faillie après

l'amputation. Quelques auteurs modernes affûrent

néanmoins que cette opération ne fe fait pas fans

que le malade ne courre de nouveaux dangers , &
qu'ils l'ont vu accompagnée de grands accidens. Ce-

la ne peut arriver que quand on coupera trop haut

dans les chairs ,
qui font à la bafe du cône que fait

le moignon dans ces fortes d'amputations. On doit

alors craindre tous les accidens qui furviennent après

les amputations ordinaires , fur-tout fi l'extrémité du

cordon des gros vaiffeaux étoit comprife dans cette

fe&ion ; & fans fuppofer des circonftances auffi peu

favorables , on conçoit qu'une féconde amputation

dans laquelle on feroit fimplement obligé de couper

une certaine épaifleur de chairs autour de l'os
,
peut

être fuivie d'inflammation & d'autres accidens ,
qui

feront d'autant plus à craindre ,
que les malades au-

ront plus fouffert de l'amputation précédente & de

fes fuites. Les obfervations que nous avons fur ces

accidens , nous font voir qu'ils dépendoient de l'état

des parties molles ; ainfi l'on ne peut en tirer aucu-

ne conféquence contre la pure & fimple réfection

du cylindre offeux faillant.

Ce moyen n'eft cependant pas préférable dans

tous les cas. Fabrice de Hilden fournit une obferva-

tion très - intéreffante ,
par laquelle nous croyons

pouvoir reftreindre le précepte général que nous

venons de donner.

Un jeune homme , à peine hors de danger d'une

dyfTenterie maligne, fut attaqué tout- à- coup d'u-

ne douleur au talon droit , qui affe£ta fur le champ

tout le pié. Quoique cette douleur fût très-vive , il

ne furvint ni gonflement , ni chaleur ; au contraire

le malade fe plaignoit de fentir un froid fi cuifant

,

qu'il ne pouvoit le retenir de crier nuit & jour. On
tâcha en vain d'échauffer la partie avec des linges

& des briques. Les accidens augmentèrent en peu

de jours : la gangrené fe manifefta ; elle fît des pro-

grès ; & enfin fans caufer ni chaleur ni enflure , elle

gagna la jambe jufqu'au genou. Elle parut s'y bor-

ner par un ulcère fordide ,
qui avoit tellement ron-

gé les mufcles & tous les ligamens ,
que les os cm ge-

nou & la rotule en furent totalement féparés. On
jugea à-propos d'amputer la cuiffe : l'opération fut

faite le dernier jour de Janvier 1614. Fabrice fut

obligé de quitter ce malade quelques jours après. Il

le laiffa dans la fituation la plus fâcheufe, fans for-

ces & avec des meurs froides qui menaçoient d'une

mort prochaine. Le malade fe foûtint néanmoins

contre toute efpérance ; & Fabrice , à fon retour le

troifieme Mars , le trouva en bon état : à cela près

que l'os débordoit le niveau des chairs de plus de

deux travers de doigt, ce dont on s'étoit déjà ap-

perçû à la levée des premiers appareils. Ce grand

praticien n'héfita pas fur le parti qu'il devoit pren-

dre : il propofa de feier au niveau de la playe cette
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portion faillante ; mais il reconnut en commençant
l'opération

,
que la nature avoit déjà travaillé très-

efficacement à la féparation : il ne continua point

,

& fe contenta d'ébranler l'os , vacillant doucement

de côté & d'autre. Il en fit autant chaque fois qu'on

levoit l'appareil ; & au bout de quatre jours il tira ,

fans douleur & fans qu'il fortît une feule goutte de

fang , une portion de la totalité du fémur de la lon-

gueur d'environ cinq pouces.

Dans une pareille circonftance , la refetlion de

la portion faillante de l'os au niveau des chairs , fe-

roit une opération abfolument inutile
,
puifque la

dénudation s'étendroit plus haut que la furface de la

playe : voilà le cas où il faut confier la féparation

de l'os aux foins de la nature ,
toujours attentive à

rejetter tout ce qui lui efl nuifible. Quelque préci-

fes que foient nos connoiffances fur les cas où il con-

vient d'avoir recours à l'art, ou de commettre à la

nature le foin de la féparation de l'os , il fe préfente

un point plus important à déterminer ; c'eft de trou-

ver les moyens de prévenir l'inconvénient de cette

faillie. Nous les donnerons à l'article Saillie.
( )

DÉODANDE , (Hifi. mod.) en Angleterre eft un
animal ou une chofe inanimée , confîlcable en quel-

que forte au profit de Dieu ,
pour l'expiation du mal-

heureux accident qu'elle a caufé en tuant un homme
fans qu'aucune créature humaine y ait aucunement

contribué.

Si par exemple un cheval donne à fon maître , ou
fon palefrenier, un coup de pié qui le tue ; fi un hom-

me conduifant une charrette tombe deffous , & que

la roue parle fur lui & l'écrafe ; fi un bûcheron abat-

tant un arbre crie à ceux qui fe trouvent - là de fe

ranger , & que nonobftant cette précaution l'arbre

tombant écrafe quelqu'un : dans chacun de ces trois

cas , le cheval , ou la charrette & les chevaux, ou
l'arbre, feront deodandes (deodanda), c'eft-à-dire fe-

ront confifcables au profit de Dieu : en conféquen-

ce de quoi le roi s'en faifira , & en fera diftribuer le

prix par fes aumôniers ,
pour l'expiation de ce mal-

heureux accident ,
quoique caufé par un animal fans

raifon^ ou même par un corps inanimé. Et cela en

vertu de cette loi : Omnia quœ movent ad mortemfunt

deodanda ; c'eft-à-dire que « tout ce qui par fon mou-

» vement a donné la mort à un homme , doit être dé-

» voué à Dieu ».

Il paroît que cette loi a été dreffee à l'imitation

de celle de l'Exode ,
ckap. xxj. où on lit que « fi un

» bœuf frappe de fa corne un homme ou une fem-

» me & qu'ils en meurent , on le lapidera & oh n'en

» mangera pas la chair ; au moyen dequoi le maître

» de l'animal fera innocent de cet accident».

Fleta dit que le deodande doit être vendu , & que

le prix en doit être diftribué aux pauvres pour l'ame

du roi , celles de fes ancêtres , & de tous les fîcleles

trépaffés. Fleta n'a pas fans doute entendu que l'a-

me de celui qui a été tué par le deodande , n'eût pas

de part aux prières. Chambers. (G)

DÉPAQUETER , v. ad. (Comm.) défaire un pa-

quet de marchandifes , l'ouvrir. Voye^ Paquet.

DÉPARAGER , (Jurifpr.) c'eft ôter le parage , le

faire ceffer ; un fief eft déparagi, quand le parage efl

fini. Voye^ Fief & Parage. (A)
DÉPARAGER ,

fignihe auffi marier une fille à quel-

qu'un d'une condition inférieure à la fienne.

Dans la coutume de Normandie , le frère ne doit

pas diparager fa fœur ; s'il eft noble , & qu'il la ma-

rie à un roturier pour avoir meilleure compofition

du mariage avenant de fa fœur , en ce cas elle efl

déparagée , & peut prendre des lettres de refcifion ,

pour faire augmenter fon mariage avenant. Voye^

les articles 2.3 1 & 33/ de la coutume de Normandie.

Voye{ Mariage avenant. (A )

DÉPAREILLER, ourlepardi 9 (Comm.) il fe dit
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ordinairement des chofes qui doivent être doubles j

comme des bas , des gants , des fouliers , & autres

Semblables marchandées qui ne font plus de débit

quand elles font dépareillées. Voye^ les dicl. de Corn.

& de Trév. (C)
DÉPARER LA MARCHANDISE ,

(Comm.) en ôter

la beauté, Vagrément, l'ordre: ce terme n'eft guère

en ufage au fimple
,
que parmi les marchandes de

fruits & autres pareilles denrées
,
qui ont foin de

parer le defTus de leurs paniers de ce qu'elles ont de

plus beau ; mais il a une infinité d'acceptions diffé-

rentes au figure.

DÉPARIER, {Manège.) fe dit des chevaux de

carroffe de différent poil ou de différente taille
,
qu'-

on ne trouve pas à-propos d'atteler enfemble ,
par-

ce que cela feroit un méchant effet. Vay % APPAREIL-

LER, (r)
DÉPART , f. m. (Métall.) le départ eft une ope-

ration , ou plutôt un procédé , une fuite d'opéra-

tions ,
par lefquelles on fépare l'or de l'argent*

L'opération principale , ou le premier moyen de

Séparation eft fondé fur la propriété qu'ont certains

menftrues d'attaquer l'argent fans toucher à l'or , ou

de s'unir à ce dernier métal en épargnant le premier.

Le départ par le moyen des menftrues qui atta-

quent l'argent , eft celui que l'on employé le plus

ordinairement.

Il y a deux fortes de départs de cette claffe ; ce-

lui qu'on appelle par la voie humide , & le départ par

la voie feche ou par la fonte. Nous allons traiter d'a-

bord du premier : cet ufage des acides minéraux a

été découvert , & mis en ufage à Venife peu de tems

après la découverte de ces acides, vers l'an 1400.

L'argent eft foluble par l'eau-forte ; il ne perd

point cette propriété ,
lorfqu'il eft mêlé à For en

une certaine proportion : cette proportion eft celle

que l'argent doit être prefque le triple de l'or dans

la maffe à départir ; & cette .proportion eft la plus

exacte qu'il eft poffible , c'eft-à-dire la plus avan-

tageufe pour le fuccès ,
pour la perfe&ion & pour

l'élégance de l'opération , file mélange eft compofé

de trois parties d'argent & d'une partie d'or. L'avan-

tage fingulier que cette proportion procure , c'eft

que fi l'on ne brufque pas trop la diffolution de l'ar-

gent tenant or , la chaux d'or reftée après cette dif-

folution retient la figure qu'avoit l'argent tenant or

avant l'opération ; ce qui fait qu'on ne perd aucune
' portion de cette chaux : au lieu que fi l'or eft conte-

nu en moindre proportion dans l'argent aurifère , il

n'eft pas poffible de lui conferver de la continuité

,

& que dans cet état de poudre fubtile on en perd né-

ceffairement quelque partie.

C'eft le départ d'une maffe formée par l'or & l'ar-

gent mêlés dans la proportion que nous venons d'af-

figner, qui s'appelle proprement inquart, quartatio :

ce nom fe donne aufli affez communément à tout dé-

part par l'eau-forte.

L'acide vitriolique très -concentré & bouillant,

diffout l'argent , mais n'attaque point l'or. Quelques

départeurs fe fervent de Cet acide pour féparer l'or

de l'argent : mais cette méthode eft beaucoup moins

ufitée que celle oii l'on employé l'eau-forte. Nous al-

lons rapporter cette dernière méthode.

On commence par granuler ou grenailler la maffe

d'argent tenant or
,
propre à être départie par l'eau-

forte , c'eft-à-dire contenant au moins trois parties

d'argent fur une d'or. Voy. Grenailler. Si l'on veut

départir par l'eau-forte un alliage où l'argent ne do-

mine pas affez pour que l'eau-forte puiffe l'attaquer,

on n'a qu'à ajouter à cette maffe une quantité fuffi-

fante d'argent pour qu'il en réfulte un nouveau mé-
lange , dans lequel les deux métaux fe trouvent en

proportion convenable. Pour approcher autant qu'il

êft poffible de la proportion la plus exacle , on peut

Tome IF,
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effayer par la pierre de touche & les aiguilles d'effai

(Voye^ Pierre de touche & Aiguille d'essai),

la maffe à laquelle on veut ajouter de l'argent ; on
fond enfuite cette maffe avec fuffifante quantité d'ar-

gent; on braffe exactement le mélange, & on le ré-

duit en grenailles , comme il a été dit ci-deffus.

Ce qui fuit a été extrait du traité de lafonte des mi-

nes , &c. de Schlutter
,
publié en françois par M.

Hellot.

On prend enfuite des cucurbites coniques ou des

matras, qu'on place fur des bains de fable ; il faut que

ces vaiffeaux ayent été bien recuits au fourneau de

verrerie , & que le fourneau où on les a mis à recui-

re , fe foit refroidi de lui-même avant qu'on les en ait

retirés: fi l'on n'a pas eu cette attention dans la ver-

rerie , il eft rare de trouver de ces vaiffeaux qui ne fe

fêlent pas, même à froid, en les faifant égoutter après

les avoir rincés. C'eft félon la quantité d'argent te-

nant or qu'on veut départir
,
qu'on choifit les cucur-

bites. Je fuppofe que le départ foit fort : cependant je

compte qu'il faut prendre tout au plus fix marcs d'ar-

gent par cucurbite ; ainfi fi l'on a beaucoup d'argent

on le diftribue dans plufieurs de ces vaiffeaux , car

on en peut mettre jufqu'à dix en œuvre s'il eft nécef-

faire : ce qui fait une diffolution de foixante marcs

à la fois. Si l'on veut aller doucement , on ne verfe

que quatre livres d'eau - forte dans chacun des vaif-

feaux contenant fix marcs de grenaille d'argent; mais

quand il s'agit d'accélérer le départ-, on peut tout d'a-

bord en verfer fix livres : car on compte ordinaire-

ment une livre d'eau-forte pour un marc d'argent ;

c'eft de l'eau-forte précipitée & purifiée par l'argent

qu'on doit employer. La cucurbite ne doit être rem-

plie qu'aux deux tiers par ces fix marcs d'argent , &
fix livres d'eau-forte. C'eft ce qui détermine fur le

choix des cucurbites ; car il doit toujours y refter

un vuide ,
parce que l'eau-forte fe gonfle quand elle

commence à agir.

On place enfuite toutes les cucurbites fur le bain

de fable qui doit être froid ; on allume deffous un feu

modéré, pour que le fable s'échauffe peu -à -peu,

quoique l'eau-forte
,
quand elle eft bonne & que les

grenailles ont été rougies, commence auffi-tôt à

agir fur l'argent : cependant la chaleur facilite la

diffolution , & la liqueur devient blanche ; de forte

qu'il faut prendre garde quelle ne foit trop échauf-

fée dans le commencement, parce qu'elle monte-

roit facilement , fur - tout quand les capfùles des

bains de fable font de fer , ou que les cucurbites font

placées fur la plaque de fer du bain de fable com-
mun : car le fer s'échauffe davantage , & garde plus

long-tems fa chaleur
,
que des capfùles de terre. S'il

arrivoit cependant que la liqueur montât trop haut,

le meilleur remède feroit d'ôter le feu auffi-tôt, êc

enfuite le fable qui eft autour du vaiffeau
,
pour le

mêler avec du fable froid , & le remettre : car il ne

faut jamais y mettre du fable froid feul , il feroit fê-

ler la cucurbite ; même pendant l'opération , il ne

faut pas toucher ce vaiffeau avec les mains froides ,

ou en approcher quoi que ce foit de froid. Lorfque

la première chaleur eft paffée , la diffolution com-
mence à être plus calme ; & quand la liqueur n'eft

plus blanche ni écumeufe , on peut augmenter mo-
dérément le feu : néanmoins la chaleur du vaiffeau

doit être telle qu'on puiffe le prendre & le lever avec

un linge.

Quand on veut favoir s'il refte au fond de la cu-

curbite de la grenaille d'argent qui ne foit pas en-

core diffoute , on y fonde avec une baguette de bois

blanc bien nette : dans la fuite on fe fert toujours

de la même baguette
,
parce qu'elle s'imbibe de la

diffolution de l'argent. Lorfqu'elle a long-tems fervi

,

on la brûle ,-& l'argent qu'elle donne fe fond enfuite

avec d'autre, Si l'on ne fent plus de grenaille
, 6^

P P P P P ij.
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que l'eau-forte ne paroiffe plus travailler , la diffo-

lution de cette partie d'argent eft achevée. ; mais

pour en être plus certain , on ôte la cucurbite de def-

fus le fable. Si l'on remarque encore dans la liqueur

des filets de globules partant du fond , & fi cette

liqueur n'eft pas parfaitement limpide, c'en: une

marque que l'eau-forte travaille encore fur un refte

d'argent
;
par conféquent il faut remettre le vaiffeau

fur le fable chaud. Si cependant ces filets de petits

globules d'air font accompagnés de greffes bulles

d'air, & que la diffolution foit claire , l'eau-forte a

fuffifamment diffous , & l'on ne doit pas s'embar-

raffer que cette liqueur
,
qui eft faturée d'argent

,

foit de couleur verte. Mais fi
,
malgré la proportion

employée d'une livre d'eau-forte par marc d'argent

,

il reftoit encore quelques grenailles non dilToutes

,

il faudroit décanter cette eau -forte & en remettre

de la nouvelle ; car fouvent la livre d'eau-forte ne

fuffit pas
,
quand l'argent contient fort peu d'or.

Lorfqu'on a deffein de précipiter l'argent de cette

diffolution dans une baffine de cuivre , on peut ver-

fer cette eau-forte faoulée d'argent & toute chaude

,

dans cette baffine , où l'on aura mis auparavant de

l'eau de rivière bien pure. On pofe enfuiie la cu-

curbite contenant la chaux d'or , fur un rond ou
valet de paille un peu chauffé ; mais fi l'on veut pré-

cipiter l'argent dans des vaiffeaux de verre ou de

grais, par Te moyen de lames de cuivre ; ou fi l'on

veut faire la nprife de l'argent par la diftillation de

l'eau-forte, on peut la verfer par inclination dans

d'autres vaiffeaux , & la garder jufqu'à ce qu'on la

diftiile. Il faut obferver que fi c'eft dans des vaif-

feaux de verre qu'on décante cette diffolution , on

ne peut le faire que lorfqu'elle eft froide ; car quand

même on les chaufferait auparavant, il y auroit tou-

jours rifque de les rompre.

Quand tout eft refroidi , & que l'eau-forte faoulée

d'argent eft décantée , on remet de nouveau fix

marcs d'argent en grenaille , & recuit dans les mê-
mes cucurbites, avec fix livres d'eau-forte ; on les

replace fur les bains de fable ; on rallume le feu

dans le fourneau, & l'on procède comme on a dit

ci-deffus. Si l'on fe fert de la baffine de cuivre dont

on parlera dans un moment , on avance beaucoup

les opérations
,
parce qu'on y verfe les diffolutions

d'argent à meMire qu'elles finiffent. Les cucurbites

font bien plutôt froides quand il n'y refte que la

chaux d'or, que lorfqu'on y laiffe l'eau-forte char-

gée d'argent ; & aufïi-tôt qu'on a décanté ces diffo-

lutions , on y remet de l'argent en grenaille & de

nouvelle eau-forte : on ôte le fable chaud des cap-

fules pour y en mettre de froid, & l'on replace les

cucurbites fur ce fable ,
qui eft bientôt échauffé par

la capfule de fer & par le feu qui eft deffbus ; par

ce moyen les opérations fe fuivent prefque fans in-

terruption.

Après que tout l'argent qu'on avoit mis en gre-

naille eft diffous , & qu'il y a tant de chaux d'or ac-

cumulée dans les cucurbites ,
qu'il faut ceffer , on

fonde avec la baguette de bois blanc ; & fi l'on y
fent encore quelque grenaille , on remet de l'eau-

forte par-deffus , ce qu'il faut répeter non-feulement

jufqu'à ce qu'on ne fente plus de grenaille , mais

même jufqu'à ce que regardant avec une bougie la

furface de la liqueur , on n'y apperçoive plus le

moindre pétillement, ni la plus petite bulle d'air.

Lorfque la dernière eau -forte ne travaille plus,

on la décante comme la précédente , & l'on édui-

sore la chaux d'or. Pour aller plus vite , il faut avoir

de l'eau de fontaine chauffée au même degré de cha-

leur que la cucurbite , & la verfer fur cette chaux

auffi-tôt qu'on a vuidé l'eau-forte. Si l'on a fait le

départ dans plufieurs cucurbites à la fois , & que ce-

pendant il n'y ait pas beaucoup d'or dans chacune

,
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on peut réunir toutes ces petites parties de chaux
dans une feule cucurbite , afin que l'édulcoration

ne foit pas fi embarraffante. Il faut verfer de l'eau

chaude nouvelle jufqu'à trois fois au moins fur cette

chaux
,
agitant le vaiffeau à chaque fois , & laiffant

bien dépofer l'or au fond , avant que de décanter

l'eau à chaque fois qu'on la change. A la quatrième

ou cinquième lotion, on pofe la cucurbite avec l'eau

dans le fable chaud , & on la fait bien chauffer, pour
mieux enlever l'acidité de la chaux d'or. Cette der-

nière eau ayant été verfée par inclinaifon , on rem-

plit la cucurbite d'eau tiède
,
pour faire fortir la

chaux & rincer le vaiffeau : on met cette chaux

d'or dans un vaiffeau de verre , ou dans une jatt®

de fayence ou de porcelaine.

Comme l'eau des lotions de la chaux d'or contient

beaucoup d'argent , il n'en faut rien perdre ; & û
l'on a deffein de retirer l'eau-forte de deffus l'argent

par diftiilation , il ne conviendroit pas d'y mêler

cette eau des lotions
,
parce que ce feroit en augmen-

ter inutilement le volume : mais il faut la verfer

dans un chauderon ou baffine de cuivre rouge , ou
dans un autre vaiffeau où l'on aura mis des lames de

cuivre.

Après avoir bien égoutté la chaux d'or raffembiée

au fond de la jatte de fayence , on la verfe dans un
creufet de Heffe, ayant foin de n'en rien perdre : on

le couvre d'un couvercle de terre : on conftruit fur

le foyer un fourneau avec des briques , fans terre

& fans grille ; on place le creufet au milieu fur un
morceau de brique , & on l'entoure de charbon qu'-

on allume par-deffus , afin que le feu defeende peu-

à-peu , & faffe évaporer l'humidité de la chaux d'or

à un feu très-doux ; car un feu violent& fubit pour-

roit en faire fauter quelques parties en l'air. Auffi-

tôt que l'or .eft féche , on le fait rougir autant qu'il

eft néceffaire pour lui faire reprendre fa couleur na-

turelle. La raifon pourquoi on ne met pas le creufet

au fourneau à vent , c'eft que le feu y defeend trop

vite & devient trop violent , ce qui pourrait faire

fondre l'or ; & comme outre cela les creufets mouil-

lés fe fendent aifément lorfqu'on les expofe à un feu

trop fubit , on courrait le rifque de perdre l'or.

La chaux d'or ayant rougi , fi l'on ne veut pas que

ce métal foit à un plus haut titre que celui où il eft

forti du départ, on le met dans un creufet de Heffe ,

& on le place devant la tuyère du foufflet , ou au

fourneau à vent : on jette autour du charbon non

allumé , & par-deffus des charbons ardens. Aufïi-tôt

que le feu a defeendu , on fouffle , fi l'opération te

fait devant le foufflet ; mais il eft mieux de faire cette

fonte au fourneau à vent, fur-tout quand il y a beau-

coup d'or. Après que le feu a fait rougir l'or , on

jette deffus un peu de borax ,
pour aider la fufion :

dès qu'il eft bien en fonte , & qu'il affine ou circule ,

il eft fuffifamment fondu. Alors on fort le creufet

,

& l'on verfe l'or dans une lingotiere , ou bien on le

laiffe figer dans le creufet
,
quand il y a beaucoup

d'or, èc l'on cafte enfuite ce creufet , pour l'avoir

en culot. Soit qu'on veuille avoir un lingot ou un

culot , on chauffe affez fort la lingotiere , ou le cone

,

fi l'on en fait ufage ,
pour qu'on puiffe à peine les

tenir avec la main ; car il ne faut jamais verfer de

l'or , de l'argent, ou d'autres métaux en fufion , dans

des vaiffeaux froids , autrement on rifque de les faire

pétiller ôc fauter.

Ce qui fuit eft un extrait très-abrégé des ch. xlij:

& xliij. de l'ouvrage de Schlùtter déjà cité.

Le départ fe fait en Hongrie par la voie humide.
1

Comme les départs font confidérables en^ces pays-

là , on y a établi un très -bon ordre. Entr'autres la-

boratoires de Hongrie & de Tranfilvanie deftinés

pour les départs des matières d'or & d'argent , il y
en a un très-beau à Schemnitz. Comme on n'y patte
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pas l'or à l'antimoine pour le porter ail plus haut

titre, on règle le départ de façon que ce métal en

forte au titre des ducats ; ainfi le marc contient fou-

vent jufqu'à 23 karats 10 grains de fin.

Le bon ordre , l'œconomie , & la plus grande per-

fection de cette opération, confident i°, en ce qu'on

exécute toutes les manoeuvres particulières avec

toute l'exactitude poffible : par exemple ,
qu'on ré-

duit l'argent en grenailles très-menues 6k tranfverfa-

lement creufes (voyei Grenailles.) 2 0 . Qu'on

prend toutes les précautions nécefîaires contre les

inconvéniens de la fracture des vaifTeaux 6k de la

perte de l'eau-forte , en luttant exactement les cu-

curbites dans lefquelles on fait les difTolutions , 6k

en y adaptant un chapiteau avec fon récipient , dans

lequel on a mis fuffifante quantité d'eau de fontaine,

afin de ne pas perdre les vapeurs acides qui s'échap-

pent de la difTolution. 3
0

. En appliquant fuccefTive-

ment des eaux-fortes diverfement concentrées ; de

façon qu'après avoir décanté l'eau-forte faoulée

d'argent, on verfe une meilleure eau -forte fur la

matière non diffoute
,
jufqu'à ce qu'on en vienne au

difTolvant le plus actif
,
appellé eau-forte dotlble, qui

,

lorfqu'il a agi un quart-d'heure fur cettë matière , l'a

dépouillée affez exactement de l'argent
,
pour crue la

chaux d'or foit refiée au titre ci-defTus énonce. On
verra dans la fuite de cet article , ce que c'en: que

cette eau-forte double.

Comme on ne pafTe point cet or à l'antimoine
,

ainfi qu'il a été obfervé
,
après l'avoir bien lavé ou

édulcoré , féché , & rougi au feu dans un creufet

,

on le fond dans un nouveau creufet avec le flux

noir.

Schlutter a donné une méthode de procéder au
départ par la voie humide

,
qui diffère de la méthode

ordinaire , en ce que cet artifle fe fervoit de vaif-

feaux de verre à fond plat 6k large , dont les parois

fe rapprochoient en s'élevant ; enforte que leur ou-

verture étoit comme celle d'une bouteille , ck qu'il

chauffoit ces vaifTeaux au bain-marie , dans un chau-

deron de cuivre , fur une petite croix de bois
,
pour

empêcher que le verre ne touchât le fond du chau-

deron. Ici finit l'extrait de Schlutter.

Nous avons expofé jufqu'à - préfent la manière

d'appliquer l'eau-forte à l'argent aurifère ou tenant

or ; d'enféparer la chaux d'or ; de laver cette chaux,

& de la fondre. Il nous refle à retirer l'argent de

départ, c'efl-à-dire à féparer ce métal du menflrue

auquel il efl uni. On procède à cette féparation par

deux moyens , favoir la précipitation 6k la dijlilla-

tion.

Pour retirer l'argent de départ par le premier

moyen , on fe fert du cuivre
,
qui a plus d'affinité

avec l'eau-forte que l'argent, 6k qu'on fait par expé-

rience être le précipitant qu'on peut employer dans

ce cas avec le plus d'avantage. P'oy. Précipitant.
Cette manière de retirer l'argent de l'eau-forte

,

efl la plus fûre ck la plus courte
,
quoique peut-être

la plus chère, parce qu'on perd communément toute

l'eau-forte par cette méthode. La précipitation de

l'argent fe fait ou à chaud dans des baffines de cuivre,

ou à froid dans des vaifleaux de verre ou de grais

,

avec des lames de cuivre.

Ce qui fuit efl tiré de l'ouvrage de Schlutter ,

déjà' cité.

La précipitation à chaud efl: la plus expéditive

,

elle rend beaucoup d'argent en un jour ; car avec un
chauderon ou bafîine contenant la difTolution de

vingt marcs , on peut faire trois précipitations par
jour, èk par conféquent précipiter foixante marcs en
vingt-quatre heures. Les chauderons qui font les

plus forts en cuivre , ck en même tems les moins
profonds , font les meilleurs ; ils doivent être de bon
cuivre rouge , & battus d'une égale épauTeur , afin
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qu'il ne s'y fafTe point decrevafles , autrement on ne
s'en ierviroit pas long-tems : je n'en ai jamais vu de
plus grand que pour la précipitation de vingt marcs,
Un chauderon de cette forte a deux piés ck demi de
diamètre en haut ; fa profondeur au milieu efl d'un
pié , ck il pele cinquante-cinq à foixante livres : on
peut y mettre environ quarante - cinq pintes de li-

queur : on y verfe l'eau-forte chargée d'argent , de
deux cucurbites , ou de deux vaifleaux imaginés par
Schlutter , dont nous avons parlé.

Enfin lorfqu'on s'en fert , il faut qu'il y ait à-peu*
près fix à fept fois autant d'eau douce ,que d'eau-
forte faoulée d'argent. On place ce chauderon ou ba£
fine avec fon trépié , fur un foyer muré de briques ;

on y fait du feu, pour faire bouillir l'eau 6k la difTo-

lution. Aufli-tôt qu'elle a commencé à bouillir, l'ar-

gent le dépofe fur le cuivre
, puis s'en détache oar

floccons qui lurnagent d'abord ; mais lorfque l'ar-

gent tombe au fond , 6k que l'eau
, qui etl de cou-

leur verte , s'éclaircit ck devient limpide , c'efl une
marque que la précipitation ell prelque finie. Pour
être afTùré qu'il ne relie plus d'argent à précipiter ,
on jette quelques grains de fel dans l'eau du chaude-
ron ; fi elle blanchit , 6k que ces grains de fel, en fe
difTolvant , fafTent des filets blancs , c'efl une mar-
que que tout l'argent n'elt pas précipité : ainfi il faut
encore faire bouillir l'eau jufqu'à ce qu'elle ne donne
plus la moindre teinte de blanc , avec le fel , dont
les grains doivent tomber au fond fans changer la

couleur de X eau. Enfuite on y jette par surcroît une
ou deux petites poignées de fel , ck on ôte le chau-
deron de defTus le feu.

Il faut autant de tems pour la précipitation d'une
quantité quelconque d'argent

, qu'il en a fallu pour
le diffoudre ; ainfi auffi-tôt que la précipitation de
la première mife efl finie , on peut verfer dans la baf-

fine de cuivre la difTolution d'une autre quantité

d'argent qui vient d'être achevée. On y ajoute en
même tems l'eau chaude du bain - marie , oit Ton
avoit mis le vaifTeau contenant cette difTolution ;

obfervant feulement que la bafîine fervant à préci-

piter ne foit pas trop remplie, afin qu'il y ait de la

place pour la difTolution , ou eau-forte chargée d'ar-

gent. Si l'on fe fert fouvent d'un vaifTeau de cuivre
pour précipiter l'argent , il faut le vifiter

, pour voir
s'il ne s'afFoiblît point trop dans quelques endroits

,

6k s'il ne lahTe pas tranfpirer de la liqueur ; ce qui ne
peut pas manquer d'arriver tôt ou tard

, puifqu'il y
a érofion de cuivre à chaque précipitation : ainfi

pour prévenir les accidens , il faut toujours avoir
une autre bafiine toute prête , dans laquelle on puiffe

recevoir ce qui fuit par quelque trou de la première.

On s'en apperçoit avant qu'elle foit percée tout-à-

fait
,
par de petites gouttes d'eau qui fe forment or-

dinairement au-dehors de la bafîine : alors il efl tems
d'empêcher qu'une partie de la précipitation ne fe

perde dans les cendres.

Quand le chauderon efl retiré du feu , 6k que la

chaux d'argent s'eft totalement dépofée , l'eau s'é-

claircit , 6k l'on voit le fond de ce vaifTeau ; alors il

faut verfer l'eau par inclinaifon , 6k prendre garde
qu'elle n'emporte de l'argent avec elle ; ce qui ce-

pendant arrive rarement, parce que cette chaux efl

afTez pefante. Si l'on veut continuer de précipiter

,

il faut ôter cette chaux , & la mettre dans une autre

bafîine de cuivre , où Ton verfe de l'eau claire par-

de (Tu s. On remet, comme auparavant, de l'eau dou-

ce dans le chauderon à précipiter ; on y ajoute l'eau-

forte chargée d'argent avec l'eau chaude du bain-

marie, 6k Ton procède comme on vient de Tenfeigner.

On peut mettre la chaux d'argent de quatre pré-

cipitations dans la même. bafîine, pour l'édulcorer

toute à la fois.

A Tégard de la précipitation à froide elle ne coûte.
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pas tant ; mais elle demande plus de tems , & n eft

guère commode dans les départs en grand ,
parce

qu'il faut beaucoup de place & un grand nom-

bre de vahTeaux : ainfi elle n'a fon utilité que dans

les petits départs. Il faut pour cette précipitation des

vaifleaux de verre , ce font les meilleurs ; ou des

terrines de grais bien cuites & prefque vitrifiées :

celles d'un grais poreux ou tendre ne réfiftent pas

long-tems , & font bientôt percées. On remplit ces

vaifleaux d'eau douce , de manière cependant qu'il

y ait de la place pour une feptieme partie
,
qui eft

l'eau - forte chargée d'argent
,
qu'on doit y verfer

auffi. Dès que ces deux liqueurs y font , on y fuf-

pend avec une ficelle des lames de cuivre rouge qui

ne foient ni fales ni graffes : on les laiffe en repos

dans le même endroit
,
jufqu'à ce que tout l'argent

foit précipité , ce qui n'arrive qu'au bout de fept à

huit jours, fur-tout quand on ménage le cuivre, &
qu'on ne veut pas y en mettre beaucoup à la fois.

Il eft bon aufli de profiter du petit avantage qui peut

réfulter de la chaleur de la diflolution d'argent , en

la verfant toute chaude dans l'eau des terrines , la-

quelle par ce moyen prendra un degré de chaleur

incapable de les cafter. Mais il faut avoir attention

de verfer cette eau-forte prefque bouillante , au mi-

lieu de l'eau , & non vers les bords du vaifleau
,

parce qiurla grande chaleur le feroit cafter. Cette

chaleur douce accélérera un peu la précipitation de

l'argent fur les lames du cuivre.

On effaie par les grains de fel , fi tout l'argent eft

précipité , comme on l'a enfeigné ci-devant ; & fi la

précipitation eft achevée , on décante l'eau des ter-

rines. Quant à la chaux d'argent qui refte attachée

aux lames de cuivre , on la fait tomber dans l'eau

douce avec une gratte-bofle , ou avec une brofle de

poil de fanglier fort court ; puis on les lave avec

l'eau verte de la précipitation. En cas qu'on ne pût

pas en détacher tout l'argent , on les garde pour une

autre opération.

On met toute la chaux d'argent qu'on a précipi-

tée par l'une ou l'autre méthode , dans une baflîne

de cuivre de capacité proportionnée ; on y verfe de

l'eau commune , & on la fait bouillir pour en enlever

toute l'acidité. Le chauderon ou bafline de cuivre

dont on s'eft fervi pour la précipitation à chaud

,

peut être employé à l'édulcoration d'environ cent

marcs d'argent. Quand la chaux a refté aflez long-

tems dans l'eau bouillante , on ôte le vaifleau du

feu ,
pour la laiffer dépofer

,
puis on verfe l'eau par

înclinaifon : on répète trois ou quatre fois la même
chofe , en changeant d'eau à chaque fûis, afin d'en-

lever toute l'acidité du diflolvant. Plus on a foin de

laver cette chaux pour l'adoucir, plus elle devient

légère ; ainfi vers la fin des lotions on ne doit pas fe

prefter de décanter l'eau ,
que cette chaux ne foit

bien dépofée. Ces lotions étant finies, on met la baf-

fine de côté , afin que le peu d'eau qui refte fe raf-

femble , & que l'argent foit mieux égoutté. On fait

des pelâtes de cette chaux, & l'on met fur un filtre

ce qui en refte de trop humide. Ce filtre fe fait, com-

me on fait , avecdes plumes à écrire, qu'on raffem-

î>le en forme de cone avec un fil d'archal , & on le

garnit de papier à filtrer. Comme la matière que l'on

met deflus eft pefante , on place le filtre dans un en^

tonnoir de verre ; on met de petits brins de bouleau

gu de paille entre deux , afin que l'eau filtre mieux.

Cet entonnoir étant ainfi préparé , on le pofe fur un

vaifleau de verre ou de terre. Si l'on a beaucoup

d'argent à deffécher de cette manière , on peut ôter

de celui qui eft au milieu du filtre
,
pour faire place

à d'autre ; mais il faut prendre garde d'endommager

le papier. Lorfque l'eau du filtre eft écoulée , on met

auffi cette chaux d'argent en pelotes , & on les fait

/écherm foleil ou dans un lieu chaud. Si l'on veut
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aller plus vite , on les fait fécher dans un creufet à

petit feu ,
puis on fait fondre l'argent au fourneau à

vent ; mais il faut en conduire le feu doucement

,

pour donner le tems à l'argent de rougir avant que
de fondre : lorfqu'il eft bien fondu, on le coule dans

un cone ou dans une lingotiere de fer, chauffés &
graiflés avec du fuif ; auffi-tôt qu'ils font coulés , on
jette deflus du pouflier de charbon tamifé. Le marc
d'argent fondu

,
provenant de la chaux précipitée

par le cuivre , contient ordinairement depuis fept

onces & demie &z fix grains
,
jufqu'à fept onces &

demie & douze grains de fin. Si l'on veut porter cet

argent à un plus haut titre , on y réuflit par le raffi-

nage. Voyt^ Raffinage.
Le départ eft proprement fini lorfque l'on a féparé

l'or & l'argent , & qu'on a ramaffé chacun de ces

métaux en culot ou en lingot , comme nous venons

de l'enfeigner. Il eft cependant une opération d'eeco-

nomie que le départeur doit favoir exécuter, favoir

la reprile du cuivre, qui fe fait ordinairement par la

précipitation avec le fer. Cette méthode eft fort

limple ; on n'a qu'à jetter dans des baquets de bois à

demi remplis de vieilles ferrailles les moins rouiî-

lées qu'il eft poiïible , la difîblution de cuivre décan-

tée de deflus la chaux d'argent , encore chaude fi

l'on le peut commodément , & à mefure que l'on en

a. Cette diflolution de cuivre s'appelle tau féconde

ou verte, dans le langage des ouvriers. On doit laifter

cette eau verte dans les baquets, jufqu'à ce qu'un

morceau de fer poli trempé dedans pendant quel~

ques minutes ne fe couvre d'aucune particule de

cuivre. Alors on décante cette liqueur qui eft une

diflolution de fer, on la rejette comme très-inutile,

& l'on fépare le cuivre du vieux fer par le moyen
de l'eau commune qu'on jette dans le baquet , dans

laquelle on lave ce fer en le roulant fortement dans

cette eau qu'on verfe fur le champ à grands flots en

agitant toujours : on ramaffé enfuite le cuivre qu'elle

a entraîné & qui s'eft dépofé par le repos , & on le

fond félon l'art.

Dans ces reprifes de l'argent & du cuivre toute

l'eau-forte eft perdue. On trouve dans les Mém. de

Vacad. royale des Scienc. afin. ijz8, un moyen de la

conferver, qui avoit été communiqué à M. Dufay

par Antoine Amand
,
qui confifte à retirer par la

diftillation une partie de l'eau-forte de l'eau fécon-

de ou de l'eau verte. Mais comme on peut auffi-bien

diftiller l'eau-forte chargée d'argent,il paroît que c'eft

multiplier les manœuvres fans néceflité ,
que de pré-

cipiter l'argent par le cuivre pour diftiller enfuite la

diflolution de ce dernier métal. Et il ne paroît pas que

l'avantage d'être expofé à une moindre perte par la

fracture des cucurbites qui contiennent une diflolu-

tion de cuivre , que fi ces vaifleaux étoient chargés

d'une diflolution d'argent ; il ne paroît pas
,
dis-je ,

que cet avantage foit aflez confidérable pour que 1er

procédé d'Amand puifle être regardé comme utile,

quand même on retireroit plus d'eau-forte de la dif-

folution du cuivre que de la diflolution d'argent ; ce

qui n'eft point dit dans la defeription du procédé. Il

paroît donc qu'on doit fe borner à profiter de quel-

que circonftance de manuel , & des commodités de

l'appareil, s'il y en a en effet, pour en perfectionner

la diftillation de la diflolution d'argent. Voyelles mé-

moires de Vacad. des Sciences, loc. cit. ou le Schlutter

de M. Hellot , tome I. pag. 368.
Quoi qu'il en foit , voici comme on s'y prend

poui retirer immédiatement une partie de l'eau-for-

te de la diflolution d'argent, en même tems qu'on

retire l'argent. Ce qui fait ejl tiré de l'ouvrage dt

Schlutter ,
qui nous a tant fourni pour cet article.^

Cette opération demande beaucoup d'attention,

pour éviter que les cucurbites ne fe caftent ; parce

que l'argent diffout s'étant répandu ?
il faut le cher-
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cher dans les débris des fourneaux. Cette diftillation

fe fait en Allemagne dans des cucurbites de verre
dont le ventre n'eft enduit que d'argille préparée.
Aulïi-tôt que cette terre eft lèche & i'ans fîffure, la

cucurbite peut fervir. Onchoifit ces vaiffeaux plus
ou moins grands , félon la quantité d'eau-forte char-

gée d'argent qu'on a à diftiller, ou fuivarit celle qu'on
veut y mettre à la fois. Si d'abord on y en met beau-
coup, c'eft un moyen d'accélérer le travail, & l'on

peut prendre une cucurbite dont le ventre contienne
trois à quatre pintes. On pourra y mettre l'eau -forte

chargée de 10 à 12 marcs d'argent. Si l'on ne veut
pas tant hafarder à la fois , on prend une cucurbite

plus petite : on place cette cucurbite avec la liqueur

dans un bain de fable ; on y adapte un chapiteau &
un récipient de verre, &on lutte bien les jointures;

après quoi on couvre ia cucurbite avec une chappe
de terre pour la défendre de l'air extérieur : quand
le tout eft ajufté , on commence par un feu modéré
de bois ou de charbon

,
pour mettre la diftillation en

train. On continue le même degré de feu
, jufqu'à ce

qu'on ait fait difliller la moitié ou environ de l'hu-

midité : alors on laifTe diminuer le feu , & l'on ôte

promptement le chapiteau ; on met à la place fur la

cucurbite un entonnoir de verre qu'on a chauffé,

pour introduire par fon moyen de nouvelle eau-for-

te chargée d'argent , mais de manière qu'elle tombe
au milieu &ne touche point les parois du vaiffeau

,

qui pourroit facilement fe fêler fi quelque chofe de
froid y touchoit. Mais pour moins rifquer, il eft à

propos de chauffer un peu l'eau-forte chargée d'ar-

gent avant que de la verfer par l'entonnoir. On re-

met enfuite le chapiteau & le récipient , & on lutte

les jointures pour recommencer la diftillation. Lorf-

que cette féconde mile d'eau-forte faouiée d'argent

a donné fon flegme , on découvre de nouveau & on
en remet d'autre ; ce qu'on continue de faire jufqu'à

ce qu'il y ait vingt à ving-cinq marcs d'argent dans

la cucurbite. Lodqu'on ajoute ainfi à différentes fois

l'eau-forte chargée d'argent , il ne faut pas attendre

pour découvrir le vaiffeau jufqu'au moment que
l'efprit acide monte, parce qu'alors il ieroit trop

tard pour la verfer. Quand la dernière eau-forte

chargée d'argent eft dans la cucurbite , on peut y
faire tomber une demi-once de luifpur ; les ouvriers

croyent qu'il empêche les efprits acides d'emporter
l'argent. On continue enfuite de diftiller , de maniè-

re qu'on puiffe compter les nombres 1 , 2 & 3 entre

deux gouttes. 11 faut modérer un peu le feu avant
que l'efprit monte , afin qu'il ne vienne pas trop ra-

pidement; mais quand il a diftillé quelque tems, on
peut augmenter le feu jufqu'au plus fort, afin de
faire parler tout cet efprit acide. On le diflingue ai-

fément par la couleur rouge dont le chapiteau fe

remplit. Comme on a dû mettre dans le récipient les

flegmes acidulés des opérations précédentes , il leur

communique en fe mêlant avec eux allez d'acidité

nitreufe pour en faire de très-bonne eau-forte. S'il

arrivoit cependant qu'elle ne fût pas allez active, ce

feroit une marque qu'on auroit trop mis dans le réci-

pient de flegme acidulé. On peut corriger ce défaut

à la première reprife de l'eau-forte, en. laiffant

moins de ces flegmes dans le récipient. Si l'efprit

nitreux monte trop abondamment , ce qui n'arrive

que trop fouvent , il eft bon d'avoir un récipient qui

ait un petit bec ou cou par le côté
,
auquel on puiffe

adapter un autre récipient oû il y aura un peu d'eau

commune, pour condenfer une partie des vapeurs
rouges acides qui fortent avec trop de rapidité. L'eau
acidulée de ce fécond récipient s'employe dans la

fuite aux mêmes ufages que les flegmes acides dont
il a été parlé ci-devant.

Si l'on veut avoir de l'eau-forte double telle qu'-

pn l'employé en Hongrie
7
on change le premier ré-
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cipient dans le tems que l'argent eft' comme en ge-
lée ou fyrop dans la cucurbite , & on en remet un
autre avec environ vingt livres d'eau-forte ordinai-
re, & l'on y fait paffer le refte de cet efprit concen-
tré après avoir bien lutté les vaiffeaux , & adapté
le fécond récipient au bec du côté du premier.

Pour connoître fi tout l'efprit eft monté , on prend
un bâton que l'on brûle & qu'on réduit en charbon
par un bout; on l'éteint enfuite : fi ce charbon ne fe
rallume pas aurîi-tôt par la vapeur acide nitreufe
qui monte & qui le touche , c'eft une marque que
tout l'efprit eft paffé ; mais fi ce charbon prend feu,
il ne l'eft pas encore. Quand l'opération eft finie , on
laiffe éteindre le feu & refroidir les vaiffeaux, afin
de pouvoir les démonter. On bouche les récipiens ;
on calîe la cucurbite ; on fépare le verre de l'argent
autant qu'il eft poffible

,
après quoi on met l'argent

dans un baquet ou on le coupe avec une hache : on
le raffemble dans un creufet , & on le fond dans un
fourneau à vent. Les petits morceaux de verre qui
peuvent s'y trouver furnagent ; on les retire

, puis
on jette ce métal en culot ou en lingot.

Le départ par l'eau régale eft encore un excellent
moyen de féparer l'or de l'argent, & même d'avoir
un or d'une très-grande pureté & bien mieux fépare
de l'argent & même du cuivre, que par la méthode
ordinaire qui employé l'eau-forte & l'antimoine,
parce que ces opérations laiffent toujours l'une^c
l'autre un peu d'argent avec la chaux d'or. On em-
ployé cette méthode lorfque la maffe à départir eft
un or de bas titre , ou que l'argent n'en conftitue pas
les trois quarts, <k. qu'on ne veut point ajoûter de
nouvel argent à cette maffe ; autre moyen de la dé-
partir en employant l'eau-forte dont nous avons par-
lé ci-deffus.

Pour faire le départ dont il s'agit à préfent
, prenez

de ia bonne eau régale préparée avec l'efprit de ni-
tre ordinaire & le fel marin. Ployer Eau régale.
( Ce qui fuit ejl tiré de Schlutter ). Grenaillez l'or de
bas titre qui contient de l'argent & même du cuivre,
puis les mettez diffoudre dans un matraSj d'abord
farts feu, enfuite fur le fable chaud jufqu'à ce que le
diffolvant n'agilîe plus : il faut dix parties de cette
eau régale pour une partie de matière aurifère. Dé-
cantez la liqueur claire qui contient l'or & le cuivre,
s'il y avoit de ce dernier métal dans le mélange ; &c
l'argent fe trouvera en poudre ou chaux au fond du
matras. Edulcorez cette chaux & la faites fécher

'

puis imbibez-la d'huile de tartre ou de nitre fixé en
deliquium. iMettez un peu de borax dans un bon creu-
fet ou bien du fel de tartre ; & quand l'un ou Tautre
fera en fulion liquide

, jettez-y votre argent préci-
pité en chaux ; tenez en fufion pendant quelques mi-
nutes , & vous aurez de l'argent pur , fans alliage, &
de la plus grande fîneffe : quant à la diffolution de
l'or , verfez-y de l'huile de tartre par défaillance ;
edulcorez la matière qui fe précipitera par plufieurs
lotions

, puis la jettez peu-à-peu dans un creulet où
vous aurez mis en fulion du borax fixe ou calciné,
ou du fel de tartre > &c vous aurez de l'or de la plus
grande pureté.

Départ par la voie fecke ou par la fujîon , qui s'ap^
pelle aulîi départ concentré ou féparation par la voie,

feche. Pour ne point rendre trop long cet article
, qui

l'eft déjà affez j nous renvoyons le lecteur à ['article

SÉPARATION par la voie feche , ou l'on décrira les
travaux requis pour cette opération. En attendant
on pourra confulter dans les mém. de Tacad.des Scien-

ces de Berlin
, ly^y^pdg. 3 & fuiv. h mémoire très-

étendu que M. Eller a donné lur cette matière.

DÉPARTAGER, v. aft. (Juriftr.) fignifie lever U
partage d'opinions qui s etoit formé entre des juges ^
arbitres , ou confultans. En matière civile une voix
de plus d'un côté que d'un autre fufHt pour départa*
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gcr les juges. Au parlement, quand il y a partage^

le rapporteur & le compartiteur vont pour fe dépar-

tager dans une autre chambre , où l'affaire eft rap-

portée de nouveau. En matière criminelle une feule

voix de plus ne fuffit pas pour départager, il en faut

deux ; & lorfqu'il y a partage, le jugement pafîe à

l'avis le plus doux. Il n'y a jamais de partage au con-

feil du Roi, attendu que M. le chancelier dont la

voix eft prépondérante départage toujours les juges.

Foyc{ Compartiteur , Opinions , Partage.

w
DÉPARTEMENT , f. m. (Jurifpr.) fignifie dijtn-

budon , répartition, partage qui fe fait de certains

objets entre plufieurs perionnes. (A)
DÉPARTEMENS DU CONSEIL DU Roi , font leS

différentes féances ou aflemblées du conleil qui ont

été établies par rapport au grand nombre & à la di-

verfité des affaires que l'on y traite. Ces département

font ce que l'on appelle le confeil d'état ou des affaires

étrangères , le confeil des dépêches , le confeil royal des

finances , le confeil royal de commerce , le confeil d'état

privé ou des parties , la grande direction desfinances , la

petite direction , le confeil de chancellerie, Sec. (A)

DÉPARTEMENS DES SECRETAIRES d'ÉTAT , lbnt

la diftribution qui leur eft faite par le Roi des diffé-

rentes affaires de l'état , & des provinces & généra-

lités pour lefquelles il peut fe préfenter des affaires

au confeil. (A)
Départemens des Finances , font la diftribu-

tion qui eft faite par le Roi au contrôleur général &
aux intendans des finances , des différentes affaires

de finances qui fe traitent au confeil royal des finan-

ces, & àts provinces généralités du royaume re-

lativement aux mêmes objets des finances. (A)

DÉPARTEMENS DU COMMERCE , font la diftri-

bution qui eft faite par le Roi, tant au contrôleur gé-

néral des finances qu'aux quatre intendans du com-

merce,des différentes provinces du royaume par rap-

port au commerce , &C même de ce qui concerne le

commerce extérieur par terre. Le fecrétaire d'état

de la marine a dans fon département tout ce qui con-

cerne le commerce maritime. (A)

DÉPARTEMENS DES INTENDANS DES PROVIN-

CES ET GÉNÉRALITÉS DU ROYAUME, font la dif-

tribution qui eft faite de ces officiers par le Roi dans

les différentes provinces & généralités du royaume,

pour les affaires de juftice, police, Se finances;

c'eft pourquoi on les appelle auffi commiffaires dépar-

tis dans les provinces. 11 y a dans le royaume trente-

une intendances ou départemens , Se trois départemens

particuliers pour les colonies françoifes. (A)

DÉPARTEMENS DES INTENDANS DE MARINE
,

font la diftribution qui eft faite de ces officiers par

le Roi dans les principaux ports de France & pro-

vinces maritimes du royaume. Il y a quatre de ces

départemens, favoir Breft & Bretagne, le Havre Se

la province de Normandie , Rochefort , Toulon Se

la Provence. (A)
;

,

DÉPARTEMENS DES FERMIERS GENERAUX, font

la diftribution qui fe fait entre eux tous les ans des

objets de travail pour le fervice des fermes du Roi :

il y a par exemple le département des gabelles , celui

du tabac , &c Le nombre des fermiers généraux qui

font dans chaque département eft plus ou moins grand,

fuivant la nature des affaires. Il y a aufli d'autres dé*

partemens des fermiers généraux arrêtés par le con-

trôleur général, pour le fervice & lacorrefpondance

des provinces. Douze des fermiers généraux font di-

ftribués pour faire chacun leur tournée dans certai-

nes provinces ; ils ont chacun un certain nombre de

fermiers généraux pour correfpondans à Paris. (A)

Département DES tailles, eft la répartition

gui eft faite chaque année de la tomme à laquelle

D E P
l'état des tailles a été arrêté au confeil , dans les di&
férentes généralités & élections du royaume. (A)
DÉPARTEMENT, en Architecture, fe dit d'une

quantité de pièces d'un bâtiment deftinées à un mê-
me ufage , comme chez le Roi le département de la

bouche , celui des écuries , &c. (P)
Département

,
(Marine.) c'eft un port dans le-

quel le Roi a un arlenal pour la Marine , & oh il

tient fes vaifieaux Se fes officiers, comme Toulon
,

Breft , Rochefort , le Havre - de - Grâce , Se Dun-
kerque. (Z)
DÉPARTIR,, v. a£L (Jurifpr.) Çigniûe partager ou

difribuer quelque choie entre plufieurs.

On départit les intendans dans les provinces , aux
juges des procès, &c. Voye?^ DÉPARTEMENS.

Se départir , lignifie Je déporter , quitter , abandon-

ner une prétention, un droit, une demande, une
opinion. (A)
DÉPASSER UN VAISSEAU, (Marine.) c'eft al-

ler plus vite que ce vaifleau Se le laiffer derrière.

On dit dépajfer un vaijfeau comme s'il étoit à l'ancre,

pour dire qu'un vaifleau eft beaucoup meilleur voi-
lier que l'autre.

Dépafer fe dit aufîi quand on pafle au-delà d'un,

endroit où l'on voulait aller. On dépaffe un port 9 on
dépajje une ile

,
quand au iieu d'y aborder on va

plus loin, foit par défaut de connoiffance , foit par

défaut de i'eftime , ou par la force des courans ou
du mauvais tems qui entraîne au-delà. (Z)
DÉPASSER, (Manufacl. en foie.) c'eft ou dégager

les fils des liffes , ou défaire les lacs qui fervoient à
former le deffein fur l'étoffe.

DÉPECER UN BATIMENT, (Marine.) c'eft le

détruire & le mettre en pièces ; ce qui fe fait aux bâ-

timens qui lbnt vieux Se hors d'état de naviguer.

(Z) ,

DEPENDANCES , f. m. pl. (Jurifprud.) ce font

les chofes qui appartiennent à une autre , comme en
étant un acceifoire. Les dépendances d'un fief font

les terres
,
prés , bois ,

qui en compofent le domai-

ne, les cenftves, le droit de chafle, & autres fem«

bîables.

Les dépendances d'une affaire font les branches

qui y font néceffairement liées. Quand on évoque
une affaire , c'eft ordinairement avec toutes fes cir-

conftances & dépendances. Le terme de circonflances

comprend tout ce qui peut avoir quelque rapport à
l'affaire, Se dépendances tout ce qui en fait partie. (A)
DÉPENDANT , terme de Marine: on dit aller en

dépendant; c'eft fuivre un autre vaifleau en prenant

les précautions néceffaires pour ne pas s'en écarter,

foit qu'on le dévance ou qu'on aille à côté.

Venir en dépendant, c'eft lorfqu'un vailfeau eft

au vent d'un autre , Se que pour le reconnoître il

s'en approche peu-à-peu tenant toujours lèvent,

revirant fi l'autre revire , Se faifant toujours enfortè

de n'être pas mis fous le vent.

Tomber en dépendant , c'eft s'approcher à petites

voiles , & faire vent arrière pour arriver. (Z)
DÉPENS , f. m. (Jurifpr.) font les frais qui ont

été faits dans la pourfuite d'un procès
,
qui entrent

en taxe, Se doivent être payés à celui qui a obtenu

gain de caufe par celui qui a fuccombé , Se qui eft:

condamné envers l'autre aux dépens.

Les dépens font appellés en droit expenfe litis, ou
Amplement expenfee.

Ils font aufîi appellés pozna temere lidgandum. Ifo-

crate étoit d'avis que l'on rendît les frais des procès

très - grands ,
pour empêcher le peuple de plaider ;

fes vœux Ont été bien remplis pour la première par-

tie , les frais des procès étant devenus fi confidéra-

bies
,
qu'ils excédent quelquefois le principal ; ce qui

n'empêche pas que l'on ne plaide toujours. Au refte

quoique les dépens foient une peine pour celui qui

fuccombé.
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feccômbe , ils n'ont pas été établis dans ce pôinî

: de

vue , mais plutôt pour rendre indemne celui qui ga-

gne fa caufe. Il y a d'autres peines contre les témé-
raires plaideurs , telles que les amendes ,

injonctions,

&c.

Enfin les dépens font quelquefois appelles futnp-
tus , qui lignifie en général frais ; mais parmi nous
les frais des procès font différens des dépens : car

lesfrais comprennent tout ce qui eft débourfé à l'oc-

cafton du procès , même les faux frais , tels que le

port des lettres écrites au procureur , & autres fem-

bîables
, que la partie eft obligée de rembourfer à

ion procureur , & que néanmoins la partie adverfe
ne peut pas répéter : au lieu que les dépens ne com-
prennent que les frais qui entrent en taxe contre la

partie adverfe.

Les épices des juges & les falaires des huiffiers ,

qu'on appelloit d'un nom commun Jporculas , fai-

foient auffi chez les Romains partie des dépens : ce

qui a lieu de même parmi nous.

On ne voit point qu'il foit parlé des dépens dans

le digefte , mais feulement dans le code Théodofien

,

dans celui de Juftinien, dans fes inftitutes, & dans

les novelles. Ce que l'on peut recueillir de ces dif-

férentes lois , eft qu'en général les dépens étoient dûs

par celui qui fuccomboit, foit en première inftance

ou en caufe d'appel ; que les frais de contumace
étoient toujours dûs par celui qui y avoit donné
lieu

,
quand même il auroit enfuite gagné au fond.

Dans les affaires fommaires , on ne réqueroit pas
de dépens , & l'on n'en pouvoit jamais prétendre qu'-

ils ne fufîent adjugés par le juge, lequel les taxoit

équitablement ; mais il dépendoit du prince de les

diminuer. Enfin fuivant la novelle 1 1 2 , le deman-
deur étoit obligé de donner caution au défendeur de
lui payer la dixième partie de fa demande par forme
<le dépens , s'il perdoit fon procès.

Théodoric roi d'Italie
,
par fon édit qui eft. rap-

porté dans le code des lois antiques , ch. ij. ordon-
na que celui qui fuccomberoit, feroit condamné aux
dépens du jour de la demande , afin que perfonne ne
fit de gaieté de cœur de mauvais procès.

En France
, pendant long - tems il n'y avoit que

les juges d'églife qui condamnoient aux dépens ; il

n'étoit point d'ufage d'en accorder dans la juftice

féculiere : ce qui eft d'autant moins étonnant
, qu'a-

lors la juflice étoit fort fommaire , il n'y avoit pref-

que point de procédures , & que les juges & les gref-

fiers ne prenoient rien des parties.

Ce ne fut que fous Charles-le-Bel , en 1 1 24 , qu'il

fut enjoint aux juges féculiers de condamner aux
dépens la partie qui fuccombe.

L'ordonnance de 1667 , ût. des dépens , veut pa-
reillement que toute partie principale ou interve-

nante qui fuccombera , même aux renvois déclina-

toires , évocations , ou réglemens de juges , foit con^
damnée aux dépens indéfiniment, nonobftant la pro-

ximité Ou autres qualités des parties , fans que fous
prétexte d'équité

, partage d'avis , ou pour quelque
mitre caufe que ce foit , elle en puiffe être déchar-
gée. Il eft défendu à tous juges de prononcer par hors
3e cour fans dépens ; &; l'ordonnance veut qu'ils

foient taxés en vertu de fa difpofition , au profit de
celui qui aura obtenu définitivement , encore qu'ils

n'euffent point été adjugés , fans qu'il puifîent être

modérés
,
liquidés , ni refervés.

Les arbitres doivent auffi condamner aux dépens

celui qui fuCcombe , à moins que par le compromis
il n'y eût claufe exprefle, portant pouvoir de les re-

snettre, modérer , & liquider.

Si dans le cours du procès il furvient quelque in-

cident qui foit jugé définitivement , les dépens doi-
vent pareillement en être adjugés.

.
Dans les affaires où il y a piufieurs chefs de de-

Tome IK%
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mande,u'ne partie peut obtenir les dépens fur tin che%
& fuccomber pour un antre

\ c'eft pourquoi on n'ad*
juge quelquefois que la moitié , un tiers ou un quart
des dépens.

Le rniniftere public n'eft jamais condamné aux dk
péns

, lors même qu'il fuccombe dans fes demandes ;
parce qu'il n'efl point réputé avoir fait de mauvais
fes conteftations : mais comme il ne paye point de
dépens , il n'obtient pas non plus de condamnation
de dépens lorfqu'il obtient à fes fins.

Il faut néanmoins excepter les procureu rs- fifcaux^
lefquels dans les affaires civiles où ils agiffent pouî
l'intérêt du feigneur

, peuvent obtenir des dépens Se

y être condamnés : dans ce dernier cas , c'efl au fei-

gneur à les payer.

Celui qui demande plus qu'il ne lui eft dû , n'eft:

pas pour cela condamné aux dépens , à moins qu'ort
ne lui ait fait des offres fuffifantes

,
auquel cas il de-

vrait les dépens du jour des offres. Voye{ PluspÉ-
TITION.

Quand une affaire eft jugée définitivement , le
procureur de celui qui a obtenu contre fa partie ad-
verfe une condamnation de dépens , en pourfuit la
taxe ; & pour cet effet il fignifîe au procureur du
défendeur en taxe le jugement qui les adjuge > & là
déclaration ou état de ces dépens.

Le défendeur en taxe ou fon procureur , doit dans
les délais de l'ordonnance , & s'il eft abfent , à raifort

d'un jour pour dix lieues de la diftance de fon domi-
cile, prendre communication des pièces juftificatives

des articles delà déclaration,par les mains & au domi-
cile du procureur du demandeur en taxe fans dépla-
cer ; & huitaine après faire fes offres au procureur
du demandeur , de la fomme qu'il croira devoir pour;
les dépens adjugés contre lui ; & en cas d'acceptation
des offres, il en doit être délivré exécutoire. Voye^_

Exécutoire.
Si nonobftant les offres le demandeur fait procé-

der à la taxe , & que par le calcul, en ce non-com-
pris les frais de la taxe , les dépens n'excèdent pas
la fomme offerte , le demandeur fupportera les frais

de la taxe.

Dans la déclaration de dépens on ne doit faire qu'-
un feul article de chaque pièce , tant pour l'avoir
dreffée

,
que pour la copie

, fignification , & autres,

droits.

Les procureurs ne peuvent employer qu'un feul
droit de confeil pour toutes les demandes , tant prin-
cipales qu'incidentes ; & un autre droit de confeil „'

en cas que les parties contre lefquelles ils occupent
forment quelque demande.

Il n'entre pareillement en taxe aucun autre droit
de confultation , encore qu'elle fût rapportée & fi-

gnée des avocats
,
excepté dans les cas où elles font

néceffaires. Voye^_ ci-devant Consultation.

Toutes écritures qui font dit rniniftere des avo-
cats , n'entrent point en taxe , à moins qu'elles ne.

foient lignées d'un avocat du nombre de ceux qux
font fur le tableau. Foye^ Ecritures & Tableau.

Lorfqu'il y a au procès des écritures & avertiffe-

mens , les préambules des inventaires faits par les

procureurs en font diftraits , de même que les rôles
de leurs procédures où ils auroient trartferit des pie-

ces entières , ou chofes inutiles. Il eft auffi défendu,
aux procureurs & à tous autres de faire des écritu-

res , ni d'en augmenter les rôles après le procès jugéi
à peine de reftitution du quadruple.

Pour faciliter la taxe des dépens 3 l'ordonnance de
1667 avoit annoncé qu'il feroit mis dans tous les

greffes un tableau ou regiftre , dans lequel feroient

écrits tous les droits qui doivent paffer en taxe ; ce
qui n'a point encore été exécuté : c'eft pourquoi l'on

>

fuit dans le reflbrt du parlement de Paris , l'arrêt de
t

QQqqq
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règlement rendu fur cette matière le 26 Août 1665

,

& un autre règlement de l'année 169 1

.

Les voyages & féjours qui doivent entrer en taxe,

•ne peuvent être employés s'ils n'ont réellement été

faits & dû être faits.M VoYAGE & SÉJOUR.

Si le défendeur n'a point fait d'offres fur la décla-

ration de dépens, ou qu'elles n'ayent pas été accep-

tées dans les délais ci - devant expliqués , la déclara-

tion doit être mife entre les mains d'un procureur

tiers , avec les pièces juftificatives ; & dans les fiéges

•où il n'y a pas de procureurs tiers en titre d'office >
la

communauté des procureurs doit en nommer ,
pour

faire chacun à leur tour cette fonction pendant un

certain tems ,
excepté dans les fiéges où il y a des

commiffaires- examinateurs.

Le procureur tiers marque de fa main au bas de la

déclaration le jour qu'elle lui a été remife avec les

•pièces.

. On lignifie le tout au défendeur en taxe ; & après

deux formations qu'on lui fait de fe trouver en l'é-

tude du procureur tiers , celui-ci arrête les dépens

tant en préfence qu'abfence , & met fes arrêtés fur

3a déclaration.

Quand elle contient deux cents articles & au-def-

fus, le procureur tiers doit la régler dans huitaine;

& fi elle eft plus grande , dans quinzaine.

1 On paye un droit de contrôle pour chaque article

xle la déclaration de dépens, Voyt{ les réglemens rap-

portés à ce fujet, dans le recueil concernant les procu-

reurs.

Le procureur du défendeur ne peut prendre aucun

droit d'affiftance , s'il n'a écrit de fa main fur la dé-

claration les diminutions , à peine de faux & d'in-

terdiction.

S'il y a plufieurs procureurs pour les défendeurs

en taxe , chacun ne peut prendre d'affiftance que

pour les articles qui le concernent ; & à l'égard des

frais auxquels les parties auront un intérêt commun

,

ie procureur plus ancien aura feul un droit d'affif-

tance : les autres pourront néanmoins affilier, fans

prendre aucun droit.

Quand la déclaration eft arrêtée par le tiers , on

fomme le procureur du défendeur en taxe de figner

les arrêtés ; & faute par lui de le faire, le caicul eft

figné par le commiffaire.

Le procureur tiers met fur chaque pièce qui eft

allouée , taxé Se paraphe.

Les commiffaires lignent le calcul, fans prendre

aucun droit : leur clerc a feulement le droit de cal-

cul ,
lorfqu'il eft fait & écrit de leur main.

S'il n'y a point d'appel de la taxe , le demandeur

obtient un exécutoire conforme , où il comprend les

frais faits pour y parvenir, & la lignification de l'e-

xécutoire.

Lorfque le défendeur appelle de la taxe , fon pro-

cureur doit croifer dans trois jours fur la déclaration

les articles dont il eft appellant ; & faute de le faire
,

Ûit la première requête il doit être déclaré non-rece-

vable en fon appel.

Après que l'appellant a croifé les articles dont il

fe plaint, l'intimé peut fe faire délivrer exécutoires

des articles dont il n'y a point d'appel.

S'il n'y a que deux articles croifés, l'appel doit

être porté à l'audience ; s'il y a plus de deux croix

,

on prend Pappointement au greffe.

,

• L'appellant doit être condamné en autant d'amen-

des qu'il y a d'articles croifés , dans lefquels il fuc-

combe , à moins que ces différens articles ne fiuTent

croifés par un moyen général.
.

Dans les bailliages , fénéchauffées , & préfidiaux

,

les dépens adjugés , foit à l'audience ou fur procès

par écrit , doivent être taxés comme il vient d'être

dit
,
par les juges ou par les commiffaires -examina-

teurs des dépens dans les lieux où il y en a de créés à

&eî effet*

Mais dans les juftices fubalternes , foit royales ou
feigneuriales, les dépens adjugés , foit à l'audience ou
fur procès par écrit , doivent être liquidés par la fen-

tence même qui les adjuge, fans aucune déclaration

de dépens.

Les dépens font perfonnels en général , & non pas

folidaires entre ceux qui y font condamnés , fi ce

n'eft en matière criminelle.

La divifion des dépens en matière civile , fe fait

par têtes & pro numérofuccumbentium , & non pas à

proportion de l'intérêt que chacun avoit de contef-

ter.

Ceux qui ne font condamnés aux dépens que prô^

curatorio nomine , comme les tuteurs , curateurs , fe-*

queftres , commiffaires , héritiers bénéficiaires , &c,

ne doivent pas les dépens en leur nom , à moins que

pour leurs mauvaifes conteftations ils n'y ayent été

condamnés perfonneliement.

Celui qui reprend le procès au liet) d'un autre 9

tel qu'un héritier ou autre fucceffeur , à titre univer-

fei , eft tenu des dépens faits par fon auteur ; mais lè

fucceffeur à titre particulier qui intervient dans un
procès , n'eft tenu que des dépens faits contre lui , à

moins qu'il n'y ait convention au contraire entre lui

& fon prédéceffeur.

Le garant ne doit les dépins au garanti, que du

jour que la demande originaire lui a été dénoncée.

Les condamnations de dépens obtenues contre une

communauté d'habitans , ne peuvent être mifes à

exécution contre chacun en particulier
,
quefuivanî

le rôie de répartition qui en eft fait par l'intendant.

Quand le fyndic entreprend une conteftation fans y
être autorifé , on le condamne aux dépens en fon

nom. Il arrive auffi quelquefois que pour éviter l'em-

barras d'une répartition fur la paroiffe , on condam-

ne aux dépens quatre ou cinq des principaux habitans

qui paroiffent avoir eu le plus de part à la contefta-

tion , fauf leur recours comme ils aviferont contre

les autres habitans.

La contrainte par corps peut être obtenue pour

dépens , en matière civile ,
après quatre mois , lorf-

que l'exécutoire excède 200 liv. mais cela n'a point

lieu contre les femmes & les filles.

En matière criminelle , les dépens font exigibles

par corps , fans attendre les quatre mois.

Une partie qui fe défifte d'un procès , doit en mê-

me tems offrir les dépens faits jufqu'au jour du défit

tement.

Le procureur qui a avancé les frais pour fa par-

tie
,
peut en obtenir la diftraction à fon profit, &

lever l'exécutoire en fon nom
,
quand les chofes

font encore entières.

Les condamnations de dépens obtenues contre une

femme en puifîance de mari , foit pour fon délit per-

fonnel , ou en matière civile ,
pour une conteftation

qu'elle a foûtenue comme autorifée par juftice au

refus de fon mari , ne peuvent être pris du vivant du

mari fur les biens de la communauté , ni même fur

les propres de la femme , attendu que le mari a droit

d'en jouir pour foùtenir les charges du mariage.

Lorfque les avocats ,
procureurs , ou autres , ont

bien voulu travailler gratuitement pour une partie

,

cela n'empêche pas qu'elle ne puiffe répéter dans la

taxe ce qu'il en auroit coûté pour leurs honoraires

& droits.

L'hypothèque des dépens ne venoit autrefois que

du jour de la condamnation , fuivant l'ordonnance

de Moulins, art. Sx. & J3. & la déclaration du 10

Juillet 1566 : ce qui s'obierve encore au parlement

de Touloufe, & dans ceux de Bordeaux & de Bre-

tagne.

Mais au parlement de Paris, & dans ceux de Gre-

noble & de Provence }
l'hypothèque des dépensait
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préfentement du jour du contrat en vertu duquel la

demande a été intentée.

En Normandie
, l'hypothèque des dépens eft du

jour de la demande , fuivant Varticle 3$3 de la cou-

tume. Les intérêts d'un exécutoire de dépens ne font

dûs que du jour de la demande. La quittance du prin-

cipal n'emporte point décharge des dépens. (A)
DÉPENS DE CAUSE d'appel , font ceux qui ont

été faits fur un appel. Quand l'appellant fait infir-

mer la fentence , on lui adjuge les dépens des caufes

principale & d'appel
;
quand on confirme

,
l'appel-

lant eft feulement condamné aux dépens de la caufe

d'appel, les premiers juges ayant déjà ftatué fur les

dépens de caufe principale. (A
)

Dépens de cause principale, font ceux qui

ont été faits devant les premiers juges. Voyei ci-de-

vant Dépens de cause d'appel. (A )

Dépens compensés , font ceux qui ne peuvent

être répétés de part ni d'autre. On compenfe ordi-

nairement les dépens entre les parties
,
lorfque l'une

fuccombe en un chef de demande , & l'autre partie

dans un autre chef dont les frais font égaux
;
quel-

quefois entre très-proches parens & entre le mari &
la femme , on les compenfe pour ne pas aigrir da-

vantage les efprits. Quand les dépens font compen-

sés , on règle qui doit payer les épices & le coût

du jugement. (A)
Dépens de contumace , font ceux que l'on

a été obiigé de faire pour obliger une partie de com-
paraître ou de défendre. Le défaillant n'eft point re-

cevable à contefter devant le même juge qu'il n'ait

rembourfé ces frais. (A)
Dépens curiaux , lont les frais qu'il en coûte

pour les a&es émanés du juge. Voye^ ci-devant Cu-
RIAUX. (A)
Dépens de l'incident , font les frais faits fur

quelque incident. Lorfqu'il eft jugé définitivement

avant le fond , on doit ftatuer fur les dépens , & les

adjuger, compenfer, ou referver, fuivant qu'il y
échet. (A)
Dépens prÉjudiciaux , font ceux qui précè-

dent le jugement du fond , tels que les dépens de

contumace & autres faits
,
pour des inftructions pré-

paratoires. Voye^ Frais prÉjudiciaux. (A
)

DÉPENS DE PREMIERE lNSTA.NCt , font ceux

que l'on a faits devant les premiers juges. Voye^ ci-

devant DÉPENS DE CAUSE PRINCIPALE. (A
)

Dépens provisionnels , font la même chofe

que dépens préjudiciaux. (A
)

Dépens réservés , font ceux fur lefquels le juge

a remis à faire droit , foit après que l'on aura rem-

pli quelque préalable , ou lorfqu'on jugera le fonds.

Dans ce cas il referve les dépens ; & lorfqu'enfuite

il prononce fur ces mêmes dépens , s'il les adjuge ,

il les qualifie de dépens refervés ,
pour les distinguer

des autres dépens qui n'avoient point été refervés.

Sur la matière des dépens , il faut voir au code

Théodojien & dans celui de Jujlinien , les titres de

fruclibus & litum êxpenfis ; & encore au code , les ti-

tres de fportulis , S>CC. & de fumptuurn recuperatione ;

aux infiitutes , le titre de pœna temere litigantium ; les

novelles 82 & 112. André Guil. Hb. I. obfervat, i3r.

Fontanon , tom. I. liv. III. tit. xx. & tit. liij. Joly

des offices de France, tome I. liv. I. tit. xlviij. Bou-

,chel , en fa bibliot. du dr.fr. au mot taxe , & aux

mots conforts à plaider,& contraintepar corps. Papon

,

liv. XVIII. tit. ij. & vj. & liv. XIX. tit. ij. & vij.

Uordonn. de i66j , tit. xxxj. Uordon, de i66() , tit.

vij. Le code Gillet. Lapeirere, au mot dépens. Guy
pape

, quefl. 137 ; & Chorier, ibid. BafTet, tom. II.

liv. II. tit. ij. ch. j. & tit. xxxj . ch. xv. Carondas ,

,/iv. XII. rep. 11 & 12. Boniface , tome II. liv. IV. tit.

,xx, La Rocheflavin , liv. II. tit. jv. arr. 6. Bouvot

,

tom. IL au mot dépens, Franc. Marc, tom, 1. quejl.

Tome IV»

38. 5<). & 221 ; & t, II. quejî. 2.34. & 623»
Catelan , /. /. ch. xxxjx. & /. //. ch. Ij. Pinault *

tome I. arr. 8.& gfî. Rebuffe
, fur le concordat , tit. dé

mandat apoflol. § . déclarantes. Le Prêtre , cent. IV.
chap. Ixviij. Journal du palais , arrêt du 26 Janvier
i€yi. Bafnage ,fur l'art. 3^3. de Normandie • May*
nard , liv. IL chap. Ijv. Dupérier , tom. IL pag. 4.280
& 436". Ricard , art. 164. de la coutume de Paris $
Auzanet , liv. III. des arr. ch. xij. Voyez aufjï aux
mots Contrôle, Déclaration , Frais , Exé-
cutoire, Iterato

,
Mémoire, Taxe. (A)

DÉPENSE, f. f. (Jurifprud.) eft le chapitre d'un
compte , où l'on fait mention de l'emploi qui a été

fait de ce que l'on a reçu ; ce chapitre fuit celui de
la recette. La dépenfe ne doit point être allouée qu'-

elle ne foit juftifiée par des quittances ou autres pie-

ces fuffifantes. Voye{ Compte & Recette. (A)
DÉPENSE, (Commerce.) en termes de compte &:

de commerce ; c'eft un des trois chapitres dont un
compte elt ordinairement compofé. Il fe met après
celui de recette , & avant celui de reprife. Voyei
COMPTE. Diclionn. de Comm. Trév. & Chamb. (G)
Dépense, (Architecture.') eft une pièce du dépar-

tement de la bouche , où l'on ferre les provifions de
chaque jour & les reltes des viandes.On l'appelle en
latin , cella penaria. Voye^ les Pl. d'Architecture, (i3)
Dépense , ( Marine. ) c'eft le lieu où le maître-

valet tient les vivres qu'il diftribue.

Dans les navires de guerre , on place ordinaire-

mentJa dépenfe au fond de cale , proche la cuifine „

& il y a une ouverture par laquelle on donne les

vivres ; mais dans les vaiffeaux marchands la dépenfe.

eft le plus fouvent placée à la même hauteur que la

cuifine. (Z)
DÉPENSE

,
(Hydraulique.) La dépenfe des eaux eft

leur écoulement ou leur débit en un certain tems :

on mefure cette dépenfe par le moyen d'une jauge

percée de plufieurs trous depuis un pouce jufqu'à

deux lignes circulaires.

Comme les auteurs confondent la vîtefTe & la

dépenfe des eaux jaillhTantes , on peut prendre l'une

pour l'autre.

Il y a deux fortes de dépenfe , la naturelle & l'ef-

fective.

• La dépenfe naturelle eft celle que les eaux jaillif-

fantes feroient fuivant les règles établies par les ex-

périences , fi leurs conduites & ajutages n'étoient

pas fujets à des frottemens.

La dépenfe effective eft celle que l'expérience fait

connoître
,
laquelle eft toujours moindre que celle

donnée par le calcul ; il faut toujours compter la dé-

penfe des eaux par la fortie de l'ajutage , & jamais

par la hauteur des jets.

Les dépenfes des jets qui viennent d'un réfervoir

de même hauteur, mais dont les ajutages ont diffé-

rentes forties , font les uns aux autres en raifon dou-

blée des diamètres de leur ajutage, c'eft-à-dire en

raifon des quarrés des diamètres de ces ajutages.

Les jets d'eau venant de réfervoirs de différentes

hauteurs , dont les ajutages ont la même fortie , font

les uns aux autres en raifon loûdoublée des mêmes
hauteurs , c'eft-à-dire comme les racines quarrées de

leurs hauteurs. Voyei Ajutage.
C'eft fuivant ces principes qu'on a établi les deux

formules fuivantes.

On fuppofe dans les calculs fuivans, que les ré-

fervoirs ioient entretenus d'eau à la même hauteur

pendant l'expérience , fans cela l'évaluation du jet

& de fa dépenfe changeaient fuivant la charge de

l'eau.

Première formule. Calculer la dépenfe desjets venant

d'un même rejervoir & avec différens ajutages. On de-

mande combien de pintes d'eau par minute depenfera

un jet de 60 piés de haut, ayant un ajutage de 6 li-

QQ<Ï<H H
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gnes de diamètre. L'expérience nous apprend , i°.

qu'un jet dont l'ajutage a 3 lignes de diamètre , ve-

nant d'un réfervoir de 5 2 pies de haut , a dépenfe par

minute 28 pintes mefure de Paris : 2
0

. on fait par une

autre régie reçue
,
qu'un jet pour parvenir à 60 piés

de haut , doit defcendre d'un réfervoir de 72 piés de

hauteur. Faites les deux règles de trois fuivantes.

Voyt^ Règle de trois.

Première règle. On commence à comparer ces deux

expériences ,
qui vous donnent deux termes connus

de même efpece ,
qui font 52 & 72. On prend en-

tre ces deux nombres une moyenne proportionnelle
,

dont on tire la racine quarrée ( confulte^ ces deux

articles} ; cette moyenne proportionnelle fera le troi-

fieme terme connu , & la règle de trois vous donnera

le quatrième en cette manière : mettez au premier

terme 52 , au fécond la moyenne proportionnelle

entre 52 & 72 ,
qui eft 61 1, & les 28 pintes d'eau

que dépenfe le jet de 52 piés de haut trouvées dans

l'expérience feront au 3™ terme ; 52 , 61 \ : : 28 ,
x;

multipliez les deux termes moyens l'un par l'autre

,

c'eft-à-dire 28 par 61 £ , ce qui vous donnera 171

2

que vous diviferez par 5 2 ,
pour avoir au quotient

3 3
pintes environ : ainfi un jet de 60 piés de haut

,

dépenfe par l'ouverture de trois lignes , & par minu-

te ,
à-peu-près 3 3 pintes d'eau.

Seconde règle. Comme on demande la dépenfe d'eau

d'un jet de 6 lignes , il faut nécessairement une fé-

conde opération. On fait que les jets provenans de

même hauteur de réfervoirs avec différens ajutages,

font en raifon doublée des diamètres des ajutages ;

faites cette règle : le quarré de 3 lignes d'ajutage
,
qui

eft 9 , eft à 36 quarré de 6 lignes de l'ajutage deman-

dé, comme 3 3
pintes de dépenfe, par minute trouvées

dans la première règle font à x : on rangera ainfi les

termes, 9,36 : : 33 , x j multipliez les deux termes

moyens 36 par 33 , dont le produit 1 188 divifé par

9 donnera pour quotient 132 pintes ; ainfi un jet de

60 piés de haut par 6 lignes d'ajutage dépenfera par

minute 132 pintes, qui vous donneront tant de muids

par heure ; en multipliant 1 3 2 par 60 minutes , on

aura 7920, qu'il faut divifer par 288 pintes valeur

du muid , & l'on trouvera 27 muids £ par heure , &
660 muids en 24 heures. Cette formule eft géné-

rale.

Seconde formule. Calculer la dépenfe desjets venant

de différentes hauteurs de réfervoir avec les mêmes aju-

tages. On veut favoir la dépenfe par minute d'un jet

dont le réfervoir eft à 45 piés de haut, & dont l'a-

jutage a 3
lignes de diamètre. _

On fe fert de l'expérience qu'un jet provenant d'un

réfervoir de 1 3 piés de haut , a dépenfé par minute

14 pintes mefure de Paris, ayant un ajutage de 3 li-

gnes de diamètre : on compare ce nombre 1 3 avec

celui 45 , hauteur du réfervoir du jet demandé ; on
cherche une moyenne proportionnelle (V. Moyen-
ne proportionelle) entre les nombres 13 & 45

,

elle fe trouve de 24 -t\ que l'on peut évaluer à &c

comme l'on a trois termes connus de la règle , on
écrit 13 , 24^ : : 14, x, c'eft- à-dire 13 piés de hau-

teur de réfervoir font au nombre moyen propor-

tionnel 24 ^, comme 14 pintes font au nombre de-

mandé
,
exprimé par x ; multipliez 24 \ par 1 4 , ce

qui produira 343 qu'il faut divifer par 13 , ce qui

donnera au quotient 26 pintes environ ; ainfi un jet

venant d'un réfervoir de 45 piés de haut , avec le

même ajutage de 3
lignes de diamètre

,
dépenfera en

-une minute 26 pintes d'eau. Voye^ Jet-d'eau.

Cette formule eft générale , pourvu que ce foit

toujours le même ajutage dans la formule.

DEPESCHE,fub. f. {Hift. mod.) lettre d'affaire,

qu'on envoyé en diligence par un courier exprès

pour quelque affaire d'état , ou quelqu'autre chofe
importante. Voye^ Courier.

D E P
Ce font les fecrétaires d'état ou leurs commis qui

font chargés des dépêches. Le roi donne fes ordres à
fes miniftres qui font dans les pays étrangers par dé-

pêches. Voye{ Secrétaire, Ambassadeur.
En Allemagne ces fortes de couriers fe nomment

ejlafettes; ils ont la livrée de l'empereur , & Ton eft

obligé dans toutes les poftes de les monter , & ils

vont feuls fans poftillon.

Le mot de dépêches fe dit aufîi pour le paquet mê-
me qui contient ces fortes de lettres ; mais alors il

n'a point de fingulier. C'eft dans ce fens qu'on dit :

Le courier a rendufes dépêches.

Les François ont eu fous Louis XIV. un confeil

de dépêches, auquel aftiftoient M. le dauphin , le duc
d'Orléans , le chancelier, & les quatre fecrétaires

d'état. Ce confeil fubfifte encore aujourd'hui fous le

même titre.

En Efpagne, le fecrétaire d'état chargé du dépar-
tement des affaires étrangères , eft appellé le fecré-

taire des dépêches univerfelles, del defpatcho univerfal.

(G)
Depesches, (Jurifprud.) confeil des dépêches, eft

une des différentes féances du confeil du Roi. Voyez
Conseil du Roi. (A)
DÉPÊTRER UN CHEVAL

,
(Maréchallerie.) c'eft

la même chofe que démêler. Voye^ DÉMÊLER. (V)
DEPHLEGMER, {Chimie.) fignifie fêparer d'un

liquide compofé , & qui contient de l'eau
, que les

Chimiftes appellent aufîi phlegme , voye^ Phlegme,
une partie de cette eau. Ce terme eft fynonyme à
celui de concentrer. Voye^ Concentrer.
Le vin , le vinaigre , les acides , les efprits alkalis

volatils , les diffolutions des fels neutres , font les fu-

jets ordinaires de la dêphlegmation ou de la concen-

tration.

On enlevé une partie de l'eau contenue dans ces

liquides par l'évaporation , foit à l'air libre foit dans
les vaiffeaux fermés (voye^ Évaporation & Dis-
tillation) , foit par la gelée (voye{ Concentra-
tion par la gelée au mot Gelée). Voye{ aux arti-

cles particuliers indiqués à la fin de cet article
, quels

font ceux des liquides dont il s'agit, qui font propres

à être dêphlegmés par l'un ou l'autre de ces moyens.
On peut aufîi enlever l'eau à un certain liquide

,

par l'application d'une fubftance qui s'y attache plus

fortement que celle à laquelle elle eft unie dans le

liquide à déphlegmer; c'eft ainfi qu'on déphlegme l'ef-

prit-de-vin par ï'alkali fixe , l'acide nitreux par l'a-

cide vitriolique. Voye^ les articles particuliers Acide
nitreux, Acide vitriolique , Acide marin,
aux mots Nitre , Vitriol , Sel marin ; Esprit-
de-vin aux mots Vin , Vinaigre, (h)

DEPIÉ DE FIEF, (Jurifprud.) eft la même chofe

que démembrement de fief : il eft ainfi appellé dans
quelques coûtumes au lieu de dêpiecement

,
pour

exprimer que le démembrement met le fief en pie-

ces. Ce terme eft employé dans les coûtumes d'An-

jou , du Maine , & Touraine.

Dans ces coûtumes le dépiê defiefarrive en deux
manières ; favoir quand le vaffal aliène quelque por-

tion de fon fieffans retenir aucun devoir fur la chofe

aliénée , ou quand le vaffal aliène plus du tiers , ou
félon d'autres coûtumes plus des deux tiers avec de-

voir ou fans devoir, pourvû qu'en précomptant le

devoir il y ait plus du tiers ou des deux tiers aliénés.

Lorfque le variai retient la foi fur la portion par lus

aliénée , cela s'appelle fairefon domaine defonfief.

En Anjou 8c au Maine le vaffal qui a fait le depii

defonfief eft privé de fief& de la juftice, le tout eft

dévolu au feigneur dominant.

Si le depié de fief n'étoit commis que par degrés
,

la peine ne feroit encourue que du jour de la der-

nière aliénation
,
qui excède ce qu'il eft permis de

démembrer par la coutume.

*
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Mais fi depuis le depié de fief les parties font réu-

nies à leur tout , la peine du depié de fief ceffe, quand
même le feigneur dominant auroit déjà obtenu des

jugemens , & feroit en poffefîion.

En Touraine , les poffeffeurs des portions de fief

aliénées deviennent les vaffaux immédiats du fei-

gneur dominant ; mais le vaffal ne perd pas la mou-
vance des chofes qu'il a retenues.

Le parage eft une efpece de depié de fief Voye^

Argou, injiit. liv.II. ch. ij. Livoniere
, fur Anjou 9

Pallu
9fur fart, izi.de la coutume de Tours, & ci-dev.

DÉMEMBREMENT DE FIEF. (A)
DÉPILATOIRE , f. m. terme de madère Médicale

externe ; c'eft le nom qu'on donne aux médicamens

qui ont la vertu de faire tomber le poil. Tous les

moyens dont on ufe pour fe dépiler , ne font pas à

proprement parler dépilatoires; tels font ceux qui ar-

rachent le poil , ils n'ont cette propriété que par ac-

cident. On dit dans le dictionnaire de Trévoux au

mot dépilatoire , que les anciens fe fervoient de ré-

line pour dépiler ; & l'on cite à ce fujet Juvenal

,

qui s'exprime ainfi. dans fa fatyre IXe
.

.... Nullus totâ nitor in cute
,
qualem

Prœjlabat calidi circumlita fafcia vifci.

Voici la traduction de Martignac fur ces vers :

Vous ne prenez aucun foin d'avoir la peau nette par

tout le corps , comme lorfque vous ufez d'un dépila-

toire de poix chaude. ... Ce fens n'a pas été admis

par les traducteurs modernes : il eft vrai que la dé-

pilation faifoit paroître frais & dodu. Leduchat , no-

tesfur Rabelais. C'eft probablement ce qui a donné
lieu à la coutume de fe faire rafer; car on peut dou-

ter fi le foin qu'exigeoit une longue barbe , étoit plus

incommode que l'affujettiffement à fe faire rafer.

Quoi qu'il en foit , les remèdes qui arrachent le poil

par leur vertu agglutinative, ne font pas plus dépila-

toires que des pincettes ; ils agiffent de même , quoi-

que par un procédé un peu différent : ils procurent

la dépilation , mais ils ne l'opèrent point. Un vrai

dépilatoire agit fur le poil & le détruit
,
depilatorium

medicamentum quod pilos corrumpit (lexic. medic. Caf-

tello-Brunonian).On met au rang des plus doux l'eau

de perm
1

, le lue d'acacia , la gomme de lierre : les

œufs de fourmis font un peu plus forts ; on en corn-

pofe un dépilatoire affez puiffant de la manière fui-

vante.

Prenez de la gomme de lierre , une once ; de l'or-

piment , des œufs de fourmis , & de la gomme ara-

bique , de chacun un gros : réduifez le tout en pou-

dre , & en faites un Uniment avec fufïïfante quantité

de vinaigre.

Au rapport du docteur Turner, dans fon traité des

maladies de la peau > le fuc de tithymale mêlé avec

de l'huile , fait le même effet. La difTolution de la

gomme de cerifier empêche, félon quelques-uns,
les poils de croître.

Ambroife Paré donne la compoiition fuivante com-
me un fort bon dépilatoire. Prenez de la chaux-vive

,

trois onces ; de l'orpiment , une once : faites diffou-

dre la chaux dans l'eau , & ajoûtez-y quelque chofe

d'odoriférant. L'auteur dit qu'il ne faut tenir ce re-

mède que fort peu de tems fur la partie , de crainte

qu'il ne la brûle ; on le doit appliquer chaudement.

S'il avoit écorché la partie , on ufera , dit -il , de

l'onguent rofat ou autre femblable.

On voit que l'ufage de ces remèdes , & fur-tout

des plus forts , demande beaucoup de circonfpec-

tion , tant par rapport aux parties où on les appli-

que
, qu'au tems qu'on les y lahTe. Paré recommande

de faire bouillir dans de l'eau commune de la chaux-

vive , de l'orpiment , de l'amidon , & de la litharge

pour dépiler. On connoîtra , dit-il
,
que la cuiffon

eft parfaite
, lorfque la barbe d'une plume d'oie mile

dans la décoction tombera immédiatement. N'y a-t-il

pas à craindre , fi l'on n'ufoit d'une grande attention,
que les particules corroii ves d'un pareil médicament
en pénétrant trop profondément ne laiffent une plus
grande difformité que celle qu'on fe feroit propofé
d'emporter ?

C'eft une beauté parmi les femmes Juives d'avoir
le front fort haut & dégarni de cheveux. Elles pro-
curent cet avantage à leurs petites filles , en leur fer*

rant le front avec une bandelette de drap. Je les ai

vu communément préférer le drap écarlate : mais
il y a apparence que la couleur contribue moins à
cet effet que la nature de l'étoffe. Voilà un dépila-

toire fort iimple , & dont l'ufage n'a rien de dan-
gereux.

Parmi nous les Baigneurs en font ufage dans les
bains de propreté. Les Orientaux appellent leur dé-

pilatoire , rufma ; les femmes du ferrail s'en fervent
très-fréquemment. Les matières dont on fe fert or-
dinairement font , comme on vient de le dire , la

chaux-vive & l'orpiment ; c'eft en variant les pro-
portions de ces deux fubftances qu'on peut rendre
l'effet du dépilatoire plus ou moins violent. En voici
différentes dofes.

i°. Sur 8 onces de chaux-vive mettez une once
d'orpiment : après avoir réduit ces deux matières
en une poudre très-fine, vous les mêlerez bien exac-
tement

,
puis vous les pafferez par un tamis , en pre-

nant garde de ne point refpirer la pouffiere qui s'é-

lève en tamifant.

a?> Ou bien fur 12 onces de chaux -vive vous
mettrez 2 ^>nces d'orpiment , en obfervant les mê-
mes précautions qui viennent d'être dites.

3
0

. Ou enfin joignez à 1 5 onces de chaux-vive

3 onces d'orpiment , & procédez comme on a dit.

En fe fervant de cette dernière dofe, on aura un dé~
pilatoire très-vïolent, & dont l'effet fera très-prompt.

On confervera cette poudre dans une bouteille bien
bouchée.

Quand on voudra faire ufage de cette poudre , on
y mêlera un feptieme ou un huitième de farine de
ïeigle ou d'amidon pour corriger la trop grande ac-
tivité du dépilatoire : on verfe fur le tout un peu d'eau
tiède, & l'on en forme une pâte, que l'on applique
fur les endroits dont on veut faire tomber le poil :

on y laiffe féjourner cette pâte pendant quelques mi-
nutes : on a foin de l'humecter un peu afin qu'elle ne
feche point trop promptement , & l'on eflave fi le

poil fe détache aifément & fans réfiftance
,
pour lors

on l'emporte avec de l'eau tiède ; la pâte s'en va avec
le poil, & l'opération fera faite. Il faut avoir foin de
ne point biffer féjourner la pâte fur la peau plus long-

tems qu'il n'eft néceffaire , de peur qu'elle ne l'en-

dommage & ne la cautérife : il feroit auffi dangereux
de faire un ufage trop fréquent du dépilatoire. (Y)
DÉPLANTER , v. aft. ( Jardinage. ) eft ôter de

terre un végétal. On dit déplanter un parterre , un
bofquet ; c'eft alors l'arracher. ( K )

DÉPLANTOIR, f. m. ( Jardinage.
) Foye^t

Outils.
DÉPLÉTION, f. f. {Médecine.) Ce terme a été

employé par M. Quefnay dans fon art de guérirpar
lafaignée : il remarque que les effets de la faignée

doivent être, i°. de défemplir les vaiffeaux ; c'eft

ce qu'il appelle déplétion : 2
0

. d'enlever une plus

grande quantité de certaines liqueurs que d'autres;

ce qu'il appellefpoliation,

La déplétion peut être réparée en peu de tems par
un nouveau chyle ; mais ce chyle n'acquiert qu'à la

longue la nature des liqueurs qui ont été évacuées :

c'eft pour cela que quoique le premier effet de la

faignée puiffecefier promptement, le fécond qui eft

le principal fera de plus longue durée, (d)

DÉPLIER ou DÉPLOYER , v< act. (Commence)
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étendre en long ce qui étoit plié. On le dit particu-

lièrement des étoffes que les marchands en détail

déplient & étalent fur leurs tables & bureaux pour

les faire voir à ceux qui les marchandent, foit pour

lesaffortir , foit pour mieux en confidérer la qualité

& la bonté. Quand on déplie des étoffes pour en faire

la montre , il eft important de les replier dans les

mêmes plis , de peur de leur en faire prendre de

faux. Diclionn. de Comm. de Trév. & Chamb. (<?)

DÉPLOYÉ, adj. dans le Bla/on
,
défigne la poli-

tion d'un aigle ou d'un autre oifeau, lorfqu'il eft

tout droit , ayant fes ailes développées ou étendues.

Voyez AlGLE. Chambers. (V)
DÉPLOYER UNE VOILE

,
(Marine") c'eft la

mettre dehors pour la préfenter au vent.

Déployer le pavillon , c'eft l'arborer & le

laiffer voltiger au gré du vent. ( Z )

DÉPLOYER LE TRAIT
, ( Vénerie. ) c'eft allonger

la corde de crin qui tient à la botte du limier.

DÉPONENT ,
adj. m. terme de Grammaire latine.

On ne le dit que de certains verbes qui fe conjuguent

à la manière des verbes paffifs , & qui cependant

n'ont que la fignifîcation attive. Ils ont quitté la fi-

gnification paffive ; & c'eft pour cela qu'on les ap-

pelle déponens, du latin deponens
,
participe de depo-

nere
,
quitter ,

dépofer. M. de Valenge les appelle

verbes mafqués ,
parce que fous le mafque, pour ainfi

dire , de la terminaifon paffive , ils n'ont que la fi-

gnifîcation aclive. Miror ne veut pas direjefuis ad-

miré , il fignifie/'admire.

Cette terminaifon paffive donne lieu de croire

que ces verbes dans leur première origine n'avoient

que la lignification paffive. En effet , miror
,
par

exemple , ne fignifie -t- il pas , je fuis étonné , je

fuis dans la furprife , à caufe de telle ou telle chofe , par

telle raifon. Prifcien , au liv. VIII. de fignificationi-

hus verborum , rapporte un grand nombre d'exem-

ples de verbes déponens ,
pris dans un fens paffif

,

qui habet ultrb appetitur
,
qui ejl pauper afpernatur : le

pauvre eft méprifé : meam novercam lapidibus a po-

pulo confeciari video : je vois ma belie-mere pourfui-

vie par le peuple à coups de pierres.

Ces exemples font dans Prifcien : le tour paffif

eft plus dans le génie de la langue latine que l'attif;

au contraire , l'a&if eft plus analogue à notre lan-

gue ; ce qui fait que nous aurions bien de la peine

à trouver le tour paffif original de tous les verbes
,

qui n'ayant été d'abord que paffifs, quittèrent avec le

tems cette première lignification , & ne furent plus

qu'actifs. Les mots ne lignifient rien par eux-mêmes ;

ils n'ont de valeur que celle que leur donnent ceux

qui les employent : or il eft certain que les enfans
,

dans le tems qu'ils confervent les mêmes mots dont

leurs pères fe fervoient , s'écartent infenfiblement du

même tour d'imagination : quand le grand-pere difoit

miror , il vouloit faire entendre qu'il étoit étonné

,

qu'il étoit affedé d'admiration & de furprife par

quelque motif extérieur ; & quand le petit -fils dit

miror, il croit agir, & dit qu'il admire. Ce font ces

écarts multipliés qui font que les defeendans vien-

nent enfin à ne plus entendre la langue de leurs pè-

res , & à s'en faire une toute différente : ainfi le

même peuple pafte infenfiblement d'une langue à

une autre. ( F )

DÉPOPULATION, f. f. (Politique. ) eft propre-

ment l'action de dépeupler un pays , ou une place.

Cependant ce mot fe prend plus ordinairement dans

le fens paffifque dans le fens aftif. On dit la dépopula-

tion d'un pays ,
pour deligner la diminution de fes

liabitans , foit par des caufes violentes , foit par le

feul défaut de multiplication. (0)
DÉPORT , f. m. ( Jurifprudence. ) eft de plufieurs

Jones.

DÉPORT £N MATIERE BÉNÉFÏCIALE, eft Une Gf-
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pece de droit d'annate dont les évêques ou leurs ar-

chidiacres
,
archiprêtres , ou grands vicaires , & en

quelques endroits les chapitres jouiffent, tant furies

cures que fur les prébendes , & autres bénéfices.

Ce droit paroît avoir la même origine que les an-

nates dont on attribue l'invention à Jean XXII. le-

quel en fon extravagante fufcepti de elecl. reçoit ex

laudabili confuetudine privilegio jlatuto annalia
, qui

étoient les fruits de la première ou de la féconde an-

née des bénéfices vacans.

On s'eft fouvent récrié contre ces droits de déport
,

auffi-bien que contre les annates qui furent abolies

par les conciles de Confiance & de Baie , & défen-

dues par un décret de la pragmatique fan&ion. Yves

de Chartres en fon épitre xcjv , Dumoulin ,
part.

Vll.fiyli parlam. arrêt 108 , les condamnent formel-

lement.

Cependant le concordat ayant en quelque forte

abrogé la pragmatique , le pape jouit du droit d'an-

natefur les grands bénéfices ; & à l'égard de l'annate

ou dépôt des collateurs ordinaires , cette coutume a

été appellée louable par le clergé , & comme telle

admife dans le droit canon , & confirmée par plu-

fieurs arrêts ; mais l'ufage n'eft pas par-tout unifor-

me , & dépend des titres & de la pofleffion.

Dans le reffort du parlement de Paris , les archi-

diacres jouiffent du déport fur les cures feulement, &>

non fur d'autres bénéfices.

En Normandie la plupart des chapitres ont le droit

de déport fur leurs prébendes.

Le déport n'a lieu qu'en deux cas ; l'un eft pendant

la vacance de la cure , l'autre eft pendant le
.
li-

tige.

Dans le premier cas , l'archidiacre a foin de faire

deifervir la cure qui eft vacante ; 6k c'eft fans doute

par cette confidération qu'on lui a attribué les fruits

de la cure pendant la vacance.

Dans le cas de litige , il ne jouit des fruits que juf-

qu'au jour que l'un des contendans eft maintenu en

poffeiîion ; & celui qui a donné lieu au déport par

fa mauvaife conteftation , doit être condamné à ren-

dre à l'autre la valeur des fruits qu'il lui a fait per-

dre. Voyei la glofe de la pragmatique in verbo confue-

tudinis in fine ; Probus , tr. des régales , quœjl. 5 1 ; les

recherche de la Fr. par Pafquier , liv. III. chap. xxv ;

Ragueau , en fon glojfaire, au mot déport ; Chopin,

liv. I. de facra polit, tit. viij. num. 18 . 1$. &feq. Le

Maître , traité des fiefs , chap.jv. fur la fin ;
Rebuffe,

furie concordat, tit. de collât § . volumus, verbo benefi-

cium ; Loiiet , let. D. num 62. code des curés , arrêt

du 30 Août iyoG , aux privilèges' définit canon , au

mot. déport. Voyez_ ci-après DÉPOUILLE (A)
DÉPORT ,

fignifie quelquefois délai ;fans déport ,

c'eft - à - dire fans délai , ou plutôtfans defemparer ,

quand on prononce une amende & qu'on ajoute

payablefans déport, il faut qu'elle foit payée fur le

champ , fous peine de prifon. (A )

Déport d'un Juge, d'un Arbitre, d'un Ex-

pert, ou autre officier commis par le juge , eft l'ac-

te par lequel le juge ou autre officier déclare qu'il

n'entend point connoître de l'affaire qui étoit devant

lui pour quelque raifon particulière qui l'en empê-

che , comme pour caufe de parenté ou alliance , ou

parce qu'il a une affaire femblable en fon nom : jl

eft beaucoup plus féant à un juge de fe déporter lui-

même que d'attendre qu'on le reeufe* ( A )

Déport de minorité dans les coutumes d'An-

jou 6c du Maine , eft un droit feigneurial confiftant

dans là jouiflance qui appartient au feigneur domi-

nant des fruits d'une année pour fon droit de rachat

du fief d'un mineur , à la charge néanmoins d'en

donner le tiers au mineur pour fa nourriture.

Ce droit a été introduit pour récompenfer le fei-

gneur du foin ou'il doit avoir de faire pouvoir de
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"curateur à fon vaffal mineur quand les pere & mère
auquel le bail ou garde eft. déféré par la coiiturae

s'abftiennent & fe déportent du bail ; mais fi le pere

ou la mère en qualité de bail ont fait la foi & hom-
mage , & qu'ils s'abitieiinént du bail acceptant feu-

lement la tutelle > le feigneur ne peut plus prétendre

le déport parce que le fief eft couvert.

Quelques feigneurs ont voulu étendre ce droit

,

prétendant qu'il avoit lieu pour tous héritages féo-

daux échus à des mineurs ; mais il n'eft dû que
quand la foi & hommage n'efr pas faite.

Suivant Van. II. des arrêtés de M. de la Moignon

,

th. de la garde , le droit feigneurial de déport devoit

être abrogé ; ëc par le refus du pere ou de la mere
furvivant d'accepter la garde , les enfans ne dévoient

plus tomber en la garde du feigneur. Voye^ la cou-

rue d'Anjou
y art. toy &fuiv. & celle du Maine , art.

ti§> & les tommentateurs fur ces articles ; Renuf-

fon j du droit de garde
,
chap. ij. journal du palais 9

arrêt du 30 Mars i6c^5, (^)
DÉPORTATION, (Jurijprud.) c'étoit chez les

Romains la peine de celui qui étoit condamné à paf-

fer dans les îles : cette peine fuccéda à celle de l'in-

terdiction de l'eau & du feu, & elle étoit égale à la

condamnation à perpétuité > aux ouvrages publics.

Les déportats étoient morts civilement ; ils perdoient

l'honneur & les droits de cités ; ils ne pouvoient
plus tefter , & n'avoient point d'autre hétitier que
le fife ; ils confervoient cependant ce qui eft du
droit des gens , & demeuroient obligés pour la par-

tie de leurs biens qui n'étoit pas confifquée. Lors-

qu'ils étoient rétablis chez eux , ils ne recouvroient

pas pour cela l'ordre qu'ils tenoient dans la milice
,

ni l'honneur ni les actions antérieures
,
excepté à

l'égard de ces actions dans le cas où on les réinté-

grait dans tous leurs biens. Cette condamnation
prononcée contre le mari ne faifoit pas révoquer
de plein droit la donation faite à la femme , mais il

dépendoit du mari de la révoquer.

La déportation étoit différente de la réiégation ; el

lé avoit quelque rapport aubannifTement perpétuel.

Voyei au dig. XVII. tit. j. I. XXII. liv. XXXVII,
lit. jv. I. I. liv. LVIII. tit. xxij. I. XV. & l.

LXXX VII.
jf. de regul. jur. au code V. tit, xvj . I.

XXIV. liv. VI. tit. xxij. liv. IX. tit. Ijx. I. II.

& tit. Ij. I. V & VII. nov. XXII & LU. Voye^

Bannissement. (^)
DÉPOSITAIRE , f. m. ( Jurïfprud. ) eft celui qui

eft chargé d'un dépôt. Voye^ ci-apres DÉPÔT.
Dépositaire de justice , eft celui qui eft éta-

bli par juftice à la garde d'un dépôt , tel qu'un com-
miflaire aux biens faifts , un fequeftre , un rece-

veur des consignations , &c.

Dépositaire nécessaire. Voye^ ci-après D t-

POT NÉCESSAIRE, (y/)
DÉPOSITION , f. f. (JurifP.)& de deux fortes ;

il y a dépojîtion de témoins & dépojîtion des prélats.

On dit aum* quelquefois dépojîtion d'un officier de ju-
dicature ; mais on fe fert plus communément à cet

égard du terme de dejlitution. Voyez ci-apr. Desti-
tution. (^)
Déposition d'un Evêque, Abbé, ou autre

Ecclésiastique , eft un jugement canonique par

lequel le fupérieur eccléfiaftique dépouille pour tou-

jours un eccléfiaftique de fon bénéfice & des fonc-

tions qui y font attachées , fans néanmoins toucher

au caractère de l'ordre.

Cette peine ne fe prononce que pour des fautes

graves ; elle eft plus rude que la fufpenfe
,
qui n'in-

terdit l'eccléfiaftique de fes fonctions que pour un
tems.

La dégradation eft une dépojîtion , mais qui fe fait

avec des cérémonies particulières pour effacer le

caractère de l'ordre , ce qui ne fe fait point dans la
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fimple dépojîtion. Voyez ci-devant DÉGRADATION.
Dans les premiers fiecles de l'Eglife , la dépofuion

étoit fort commune. Dès qu'un prêtre étoit con-
vaincu d'avoir commis quelque grand crime, com-
me un aflaftinat , une fornication , on le dépofoit
& on le condamnoit à faire pénitence pour le refte
de fes jours dans un monaftere.

Les jugemens qui intervenoient dans ce cas

,

étôient exécutés par provifion : î'évêque qui avoit
dépofé un bénéficier, pouvoit difpofer de fon béné-
fice -, mais on permettoit à ceux qui le prétendoient
condamnés injuftement , de fe pourvoir au concile
de la province.

Les évêques , dit un concile tenu en Efpagne en
590 , peuvent donner feuls les honneurs eccléftafti-

ques ; mais ils ne peuvent les ôter de même
,
parce

qu'U n'y a point d'affront à n'être point élevé aux
dignités , au lieu que c'eft une injure d'en être
privé.

Un c anon du dixième concile de Châlons porte
auffi que fi un prêtre a été pourvu d'une églife , on ne
peut la lui ôter que pour quelque grand crime , Se
après l'en avoir convaincu en préfence de fon évê-
que.

On ne connoiftbit point alors de crimes qui fnTeni
vaquer de plein droit les bénéfices , fans aucun ju-
gement. Dans la fuite les excommunications , les

fufpenfes & les interdits de plein droit étant deve-
nus très-communs , on y joignit la privation des bé-
néfices ; on en trouve plufieurs exemples dans le

corps du droit canonique.

A préfent la fufpenfe eft une peine beaucoup plus
commune que la dépojîtion,

La dépojîtion des évêques eft mife par l'Eglife au
nombre des caufes majeures. Les plus anciens mo-
numens que nous ayons fur la manière de juger les

évêques, fe trouvent dans Vépitre $5. de S. Cyprien
ad Cornel, dans les canons 14 & iS du concile d'An-
tioche , & dans les canons 3 , 4 & y du concile de
Sardique , tenu en 347.
Le concile d'Antioche dit que fi un évêque eft ac-

culé , & que les voix de fes comprovinciaux foient

partagées , le métropolitain en appellera quelques-
uns de la province voifine. Il n'eft point parlé de
l'appel au pape , lequel ne paroît avoir été intro-?

duit que par Ozius au concile de Sardique , tenu en

347-
Le premier concile de Carthagé, tenu en 349,

veut que pour juger un évêque il y en ait douze.
L'ufage de France pour la dépojîtion des évêques s

eft qu'elle ne peut être faite directement par le pape,
mais feulement par le concile provincial , fauf l'ap-
pel au pape. C'eft ce qui a toujours été obfervé
avant & depuis le concordat

,
lequel n'a rien ftatué

fur cette matière. Voye^ Gerbais , de caujîs majorib.

Les mémoires du Clergé , première édition 3 tome II. p t

Déposition de témoins, eft la déclaration

qu'un témoin fait en juftice , foit dans une enquête

ou dans une information.

Pour juger du mérite des dêpojîtions , ona égard
à l'âge des témoins , à leur caractère , à la réputation

d'honneur &c de probité dont ils joiïiflent , & aux
autres circonftances qui peuvent donner du poids à
leur dépojîtion , ou au contraire les rendre fufpeétes ;

par exemple , fi elle paroît fuggerée par quelqu'un

qui ait eu intérêt de le faire ; ce qui fe peut recon-

noître aux termes dans lefquels s'exprime le témoin

,

& à une certaine affectation ; à un difeours trop

recherché , fi ce font des gens du commun qui de-*

pofent.

Les dêpojîtions fe détruifent d'elles-mêmes, quand
elles renferment des contradictions , ou quand elles

ne s'accordent pas avec les autres : dans ce dernier
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cas , on s'en tient à ce qui eft attefté par le plias

.grand nombre de dépofitions , à moins que les autres

ne méritafîent plus de foi.

Une dépofition qui eft feule fur un fait , ne forme

point une preuve complète , il en faut au moins

deux qui foient valables. Voye{ cod. ïib. IV. tit.xx.

I. /. & aux mots Enquêtes , Informations , Té-

moins. (A)
.

Déposition 5
(Jtirifpr.) eft la deftitutïon dune

^dionité ou d'un office eccléfiafftique , qui fe fait juri-

diquement contre celui qui en étoit revêtu/On peut

«dépofer un évêque , un abbé , un prieur, un officiai

,

Un promoteur, &c. mais il faut pour cela qu'il y ait

Aes caufes graves. On ne dépofe point un fimple prê-

tre , mais on le dégrade.

La dépofition diffère de la dégradation , en ce qu'-

elle ôte tout- à-la-fois les marques extérieures du ca-

ractère-, &la dignité ou l'office ; au lieu que la dé-

gradation proprement dite , n'ôte à l'ecctéfiaftique

<me les marques extérieures de fon caraûere.

La dépofition diffère auffi de Ufufpenfe , en ce que

-celle-ci n'eft que pour un tems , & fufpend feuïè-

•ment les fonctions ; au lieu que la dépofition prive

abfolument l'eccléfiaftique de toute dignité cm offi-

ce. Voy&i ci-devant DÉGRADATION , & EvÊQUES.

(A)
DÉPOSSÉDÉ ,

adj. (JW>.) eft celui auquel on

-la enlevé la poffeffion de quelque chofe.

C'eft une maxime fondamentale en cette matière,

^que fpoliatus ante omnia rejlituendus eji ; ce qui s'en-

tend de celui qui a été dépofédé injustement & par

voie de fait. Voye^ au décret de Gratien , le titre de

ïejlitut. fpoliat. 2. quefi. 2. & 3 . quefi. 1. & 2. extra 2.

33 . infexto 2. & 3. j. I. 3. 10.ff.de regul.jur. I. 131.

&1S0. & aux mots Complainte ,
Possession,

.RÉCRÉANCE , RÉINTÉGRANDE. {A)
DÉPOSITO ,

(Comm.') Donner ou prendre à dé-

gofito , fignifîe donner ou prendre à intérêt. Ce terme

a paffé d'Italie en France , & n'eft d'ufage en ce fens

qu'en quelques lieux de Provence & de Dauphiné,

Voye{ INTÉRÊT , ^Dictionnaires de Commerce) de Trév.

&deChambers. (G)
DÉPOST , f. m. (Jurîjprud.) eft un contrat par

lequel on donne une chofe à garder gratuitement , à

condition qu'elle fera rendue en nature dès le mo-

ment que celui qui a fait le dépôt la redemandera

,

ou qu'elle fera rendue aux perfonnes & dans le

îems qu'il aura indiqué.

Le dépôt fe prend auffi quelquefois pour la chofe

-jnême qui eft dépofée.

Ce contrat eft du droit des gens , & par confé-

quent fort ancien , & la foi du dépôt a toujours été

facrée chez toutes les nations : auffi les Romains le

mettoient-ils dans la claftè des contrats de bonne foi

,

& étoient fi jaloux de la fidélité du dépôt, qu'ils vou-

Joient qu'on le rendît à celui qui l'avoit fait , fans

aucun examen ,
quand même on reconnoîtroit que

c'étoit une choie volée.

Le dépofitaire ne pouvoit pas non plus retenir la

chofe dépofée , fous prétexte des faifies faites en fes

mains; mais commebeaucoup de débiteurs abufoient

de ce privilège pour fruftrer leurs créanciers,& dépo-

ibient leurs effets pour les mettre à couvert des fai-

tes , on a obligé avec raifon parmi nous les déposi-

taires de garder le </^o* jufqu'à ce que le débiteur ait

obtenu main-levée des faifies.

Le dépôt doit être purement gratuit ; car fi celui

qui fait le dépôt en retiroit quelqu'émolument , ce

feroit plutôt un louage qu'un véritable dépôt; &
fi le dépofitaire fe faifoit payer des falaires pour la

garde du dépôt, en ce cas ce ne feroit plus un limple

dépofitaire , mais un prépofé à gages , dont les enga-

jgemens fe règlent différemment.

Il n'eft. pas permis au dépofitaire de fe fervir de
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la chofe dépofée

, pour fon ufage , & encore moînè
de la prêter, louer

, engager ou aliéner ; car il n'a
que la garde du dépôt, en quoi cè contrat diffère des
deux fortes de prêts appelles chez les Romains mu~
tuum & commodatum. Ce feroit donc une infidélité
de la part du dépofitaire , de fe fervir du dépôt ou de
s'en défaïfir : il doit être toujours en état de rendre
la même chofe qui lui a été donnée

,, les mêmes de-
niers , le même grain ou vin ; il ne peut pas fubfti*.

tuer une autre chofe à la place, quand ce feroit de
la même efpece.

Le dépofitaire n'eft pas refponfable des cas for-

tuits qui arrivent à la chofe dépofée : il n'eft même
pas refponfable d'une légère négligence ; mais il eft

tenu de tout ce qui arrive par fon dol , ou par une
négligence fi groffiere , qu'elle approche du dol.

Les conditions fous lefquelles la chofe a été dé-
pofée , font ce que l'on appelle La loi du dépôt; loi

que le dépofitaire doit fuivre exactement : mais s'il

n'y en a point de preuve par écrit , il en eft crû à
à fon ferment,

Le dépôt produit deux actions ; l'une que les Ro-
mains appeîloient directe , qui appartient à celui qui
a fait le dépôt, pour obliger le dépofitaire de le ren-
dre ; l'antre qu'ils appeîloient contraire , en vertu de
laquelle le dépofitaire peut agir contre celui qui a
fait le dépôt, pour l'obliger de lui rendre les dépenfes
qu'il a été obligé de faire pour la confervation de la

chofe dépofée.

La condamnation qui intervient contre le dépo-
fitaire

, pour l'obliger de rendre le dépôt , lorfqu'i!

n'y a point d'empêchement entre fes mains , em-
porte une efpece d'infamie, y ayant en ce cas de la

mauvaife foi de la part du dépofitaire.

Le dépôt volontaire excédant 100 livres , ne peut
être prouvé par témoins , à moins qu'il n'y en eût
un commencement de preuve par écrit , fuivant
l'ordonnance de Moulins , art, 64. & celle de 1667,
tit. xx. art. 2 .

Mais fi l'aûe de dépôt étoit perdu , la preuve tes-

timoniale de ce fait feroit admifîible , à quelque
fomme que le dépôt monte.
On peut auffi

,
quand le dépofitaire nie le dépôt l

prendre la voie de l'information
>
parce qu'en ce

cas la conduite du dépofitaire eft une efpece de vol
& de perfidie.

Les dépôts néceffaires peuvent être prouvés par

témoins, même par la voie civile, Ordonn. de i56y9
tit. xx. art. 3

.

Pour ce qui eft du dépôt fait dans une hôtellerie l

il dépend de la prudence du juge d'en admettre ou
refufer la preuve teftimoniale , félon les circonftan-,

ces. Ibid. art. 4.

Le privilège du dépôt eft fi grand
,
que l'on ne peut

point y oppofer certaines exceptions , telles que le

bénéfice de ceffion & les lettres de répi.

La contribution qui fe fait entre plufieurs créan-

ciers faififfans & oppofans , n'a pas lieu fur le dépôt,,

lorfqu'il fe trouve en nature. Coutume de Paris, art»

182.

La compenfation ne peut pas être oppofée par le

dépofitaire , même de liquide à liquide , à caufe de

la bonne foi qu'exige le dépôt.

La prefeription n'a pas lieu non plus pour le dépôt

public ; mais le dépôt particulier peut être preferit par

trente ans , à moins que l'on ne retrouve encore le

dépôt en nature , avec la preuve du dépôt.

Si le dépofitaire eft en demeure de rendre la chofe

dépofée, fans qu'il y ait aucun empêchement légi-

time , on peut le faire condamner aux intérêts du
jour de la demande ; il eft même tenu des cas for-

tuits qui arrivent depuis fon refus.

Le dépofitaire néceffaire peut même être condam-

né par corps à rendre le dépôt,

Lorfque
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Lorfque le dépôt eft fait fous le fceau du fecret de

|

h confeffion ou autrement , les héritiers , créanciers

ou autres parties intéreffées , ne peuvent obliger le

dépofitaire à déclarer l'ufage qu'il en a fait ; il lui

fuffit de déclarer qu'il s'eft acquitté ou qu'il s'ac-

quittera du dépôt qui lui a été confié , fuivant les in-

tentions de celui qui le lui a remis.

DÉPÔT FORCÉ OU NÉCESSAIRE , eft Celui qui eû

fait dans un cas où l'on n'a pas le teras de délibérer

ni de choifit un dépofitaire , comme en cas d'incen-

die , de ruine , de naufrage , &c.

Dépôt de justice, eft celui qui eft ordonné

par juftice. (A)
Dépôt nécessaire , eïl la même chofe que dé-

pôt forcé. Foye^ ci-devant DÉPÔT FORCÉ. (A)
. DÉPÔT public , eft un lieu deftiné à mettre les

dépôts ordonnés par juftice. Les dépositaires publics

font ceux qui ont la garde de ces dépôts , comme les

commiffaires aux faifies réelles , les receveurs des

consignations , &c>

On appelle aulîi dépôt public '%h.tout lieu deftiné à

conferver les actes publics , comme les greffes , les

bureaux du contrôle , des infmuations , & l'étude

des notaires. (A)
DÉPÔT VOLONTAIRE , eft oppofé au dépôtforcé;

celui que l'on fait librement , & entre les mains de

îelle perfonne que l'on juge à propos*

Sur les règles du dépôt , voye{ au digefte depojîti,

vel contra; au code /. IV. tit. xxxjv. injl. lib. III. tit.

xv. §.3. nov. 73 & 88. Domat , liv. I. tit. vij. &
tom. II. liv. III. tit.j. fiel. 5. n.zG. Bouchel ,

bi- ,

blioth. du droit français , au mot dépôt; DelpeifTes ,

tom. I. p. xo5. Dumolin, conf. 27. coût, de Paris,

art. clxxxij. & les commentateurs fur cet article ; Ar-

gon , tit. du dépôt l'auteur des maximes journalières

,

au mot dépôt. (A
)

Dépôt a encore plufieurs autres fignifîcations.

Dépôt civil , eft le greffe civil , où l'on porte

les productions des parties dans les affaires civiles

,

où le rapporteur va s'en charger, & où les procu-

reurs des parties viennent les retirer quand le procès

eft fini. (A)
Dépôt criminel, eft le greffe criminel, où

Ton met en dépôt les procédures criminelles , & au-

tres pièces fervant aux procès des aceufés. (A)
Dépôts , (greffe des) eft le greffe où l'on garde

les productions & pièces des procès. Voyei ci-devant

DÉPÔT CIVIL, DÉPÔT CRIMINEL. (A)

Dépôts des sels , font les chambres où le fel

eft mis en dépôt, dans les pays où il eft marchand.

La chambre des dépôts eft auffi une 1 jurifdi£tion éta-

blie pour connoître des conteftations qui peuvent

s'élever par rapport à la vente & diftribution du fel.

Le premier juge de cette chambre s'appelle le préfi-

dent des dépôts. (A
)

DÉPÔT, terme de Chirurgie, amas d'humeurs qui

fe jettent fur quelque partie , & y forment des tu-

meurs, des abcès. Voye^Tumeur, Abcès, Apos-
TEME.

Par la fignifîcation propre du terme dépôt, on doit

entendre des tumeurs que le pus ou des matières fa-

nieufes formées dans la maffe du fang par une fiè-

vre
,
produifent fur le champ ; à la différence de

l'abcès proprement dit , dont le pus ou les matières

fanieufes font formées dans la partie même, & pré-

cifément dans la tumeur où elles fe trouvent. Ces

abcès font l'effet d'une inflammation terminée par

fuppuration. Voye^ Abcès 6* Suppuration.

Les dépôts font fouvent la fuite de la reforbtion

dll pus. Voye^ DÉLITESCENCE. (F)

DÉPOUILLES ,fpolia , f. f. pl. (Artmilit.) figni-

fient tout ce qu'on prend fur l'ennemi pendant la

guerre. Chez les Grecs on partageoit les dépouilles à

Tomi IV%

toute Parmée également , excepté la portion dugé*
néral

,
qui étoit plus forte»

Suivant la difeipline militaire des Romains , les

dépouilles appartenoient à la république, les parti-

culiers n'y avoient aucun droit » & ceux des géné-

raux qui étoient les plus eftimés pour leur probité
9

les portoient toujours au thréfor public. A la vérité

le général diftribuoit quelquefois le pillage aux fol-*

dats
,
pour les encourager ou les récompenfer ; mais

cela ne fe faifoit pas fans beaucoup de prudence &
de circonfpedion , autrement une telle démarche

auroit été regardée comme un crime de péculat.

Les confuls Romulus & Véturius furent condam-

nés pour avoir vendu le butin qu'ils avoient fait fur

les iEques. Tite-Live, lib. VIII. Ckambers» (Q)
DÉPOUILLES OPIMES, VOye^ OPIMES.
DÉPOUILLE DE SERPENT, exuviœ anguiwn , fi"

necîa , fintelus anguium ; (Matière medic.) on appelle

ainfi la peau que quittent les couleuvres lorfqu'elles

muent.

On attribuoit autrefois beaucoup de vertu à ces

peaux : on fe gargarifoit la bouche avec leur déco-

ction pourappaifer la douleur des dents. On les bru-

loit & on les réduifoit en cendres , dont on fe frot-

toir pour guérir la galle : on les employoit auîTi dans

l'alopécie ; enfin on les croyoit bonnes pour faciliter

l'accouchement
,
portées fur le ventre ou fur les reins;

Aujourd'hui on n'en fait aucun ufage.

DÉPOUILLES , en terme de Blafon , eft la peau &C

la couverture entière d'un animal , avec la tête , la

queue , & toutes les appartenances ; deforte que û
on rempliffoit cette dépouille de bourre , de paille 9

ou de quelqu'autre chofe femblabl© , elle reffembie-

roit à l'animal entier. (V)
DÉPOUILLEMENT, i. m. (Jurifp.) enfermes de

pratique
,

fignifle le rehvé que Ton fait d'un regïf-

tre, d'un inventaire, d'un compte, ou autres pièces.

DÉPOUILLER un compte , un livre, un journal,

un regiftre , en termes de Commerce , c'eft en extraire

les articles , les parties , les fomrhes , ou les autres

chofes dont on a befoin pour fon commerce ou pour

fes affaires. Diclionn. de Comm. de Trév. & Cham-

bers. (G)
Dépouiller, (Fondeur en fable?) Les Fondeurs

de menus ouvrages appellent dépouiller leurs modè-
les , les tirer du fable après les avoir légèrement cer-

nés tout-au-tour avec la tranche de fer. Foye{ Fon-

deur EN SABLE.

DÉPOUILLER, (Jardiné) fe dit quand on cueille

tous les fruits d'un arbre
,
quand on lui coupe toutes

les branches.

On le peut dire encore d'un oranger, d'un laurier

qui fe dépouille de fes feuilles
,
quand la féve ne les

nourrit plus. (K)
DÉPRAVATION , f. f. (Médecine.) Ce terme eft

employé dans la Pathologie, pour fignifîer toute lé-

fion notable deTceconomie naturelle du corps hu-

main.

Quelques auteurs appellent plus particulièrement

dépravation defonctions , une des manières dont elles

peuvent être léfées ,
lorfqu'il n'y a ni augmentation

ni diminution contre -nature dans leur exercice, ni

abolition de celui-ci , mais qu'il fe fait fans règle Se

fans conformité à l'état naturel & à l'ordre de Tce-

conomie animale.

Ainfi ,
par exemple, l'appétit pour les alimens eft

une des fonctions naturelles , utile à la confervation

de l'individu : il peut être léfé de quatre manières;

ou parce qu'il eft aboli , ou parce qu'il eft diminué

conficlérablement , ou parce qu*ii eft exceffivement

augmenté , ou parce qu'il eft dépravé , c'eft-à-dire

qu'on fe fent de la répugnance à manger des alimens

ordinaires, ou qu'on fe fent porté à manger des cho
RRrrr
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fes qui ne font point propres à nourrir, qui font nui-

fibles
,
qui font inufitées.

Ainfi la refpiration efl dite pécher par dépravation,

îorfqu'elle fe fait d'une manière vicieufe , comme
dans le ris involontaire , le hoquet , l'étcrnument ,

& la toux opiniâtre.

Ainfi le jugement efl dit léfé par dépravation , lorf-

qu'il s'exerce dans un homme qui ne dort pas , d'une

manière qui n'efl pas conforme aux objets connus

,

comme dans le délire.

Ces trois exemples appliqués aux trois fortes de

fondions naturelles , vitales , & animales , doivent

furïïre pour faire comprendre dans quel fens on em-

ployé quelquefois le terme de dépravation : il s'enfuit

que la lignification peut être ou générale ou particu-

lière dans les différens ouvrages de médecine. Voye^

Maladie, Symptôme, Pathologie, (d)

DÉPRÉCATIF ,
adj. terme de Théologie, fe dit de

la manière d'adminiflrer quelqu'un des facremens en

forme de prière. Voye^ Forme & Prière. .

Chez les Grecs , la forme d'abfolution efl dépréca-

tive , étant conçue en ces termes , félon le P. Goar :

Domine Jefu-Chrijle , fili Dei vivi , relaxa, remitte

,

cvndona peccata, &c. au lieu que dans l'églife latine

,

& même dans quelques-unes des réformées , on dit

en forme indicative ,
ego te abfolvo , ôcc. Voye^ Ab-

solution.
Ce n'efl qu'au commencement du xij. fiecle qu'on

Commença à joindre la forme indicative à la dépréca-

tive dans ladminiflration du facrement de pénitence,

& au xiij. que la forme indicative feule eut lieu en

Occident. Jufqu'à la première de ces époques , on
avoit toujours employé dans l'églife latine la forme

déprécative, comme le prouve le P. Morin , lib, VLI1.

de pœnit. c.viij . & jx, (G)
DÉPRÉCATION, f. f. {Belles-lettres.') figure de

Rhétorique
,
par laquelle l'orateur implore l'afliflan'

ce, le fecours de quelqu'un , ou par laquelle il fou-

haite qu'il arrive quelque punition ou quelque grand

mal à celui qui parlera fauffemcnt de lui ou de fon

adverfaire. Celle-ci s'appelle plus proprement im-

précation. Voye^ Imprécation.
Cicéron donne un bel exemple de la déprécadon

proprement dite, dans ce morceau de l'oraifon pour

Déjotarus : hoc nos metu, Cœfar, perfidem & confian-

tiam &' clementiam tuam libéra , ne refidere in te allam

partem iracundiœfufpicemur. Perdexteram te ijlam oro,

quam régi Dejotaro hofpes hofpiti porrexijli , ijlam , in-

quam , dexteram , non jam in btllis & pmliis quam in

promiffis &fidefirmiorem. (G)
DÉPRÉDATION , f. f. (Jurifp.) terme ufité en

droit & dans le flyle du palais ,
pour exprimer les

malverfations commifes dans l'adminiflration d'une

fucceffion , d'une fociété , dans la régie d'une terre,

dans une exploitation de bois, &c. (A)
DÉPREDÉ

,
adj. p. (Marine.) ce mot fe trouve

dans l'ordonnance de la Marine , en parlant des mar-

chandifes qu'on a pillées dans un vahTeau ennemi

,

& qu'on donne par compofition aux pyrates pour le

rachat du navire & des marchandifes ; le rembour-

fement de ces marchandifes ou effets efl du nombre

des grofTes avaries. On dit contribuer au rembourfe-

ment des effets déprédés ou naufragés. /^.Avarie. (Z)

DÉPRESSER , v. acï. (Manufacture en laine.) c'ell

affoiblir le luflre qu'on avoit donné par la prelfe.

DÉPRESSION , f. f. terme de Chirurgie, qui fe dit

des os du crâne enfoncés par quelque caufe externe

qui les a frappés avec violence, impreffio , introcefjîo

cranii. Les os du crâne des enfans , à raifon de leur

mollefle , font fujets à hdépreffion. Il efl difficile que

la table externe des os du crâne d'un adulte puiffe

être enfoncée ,
qu'il n'y ait fra&ure de la table inter-

ne , ou au moins des cloifons de la fubflance fpon-

gieufe qui eil entre les deux lames, Les faignées réi-
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térées, le régime

, l'ufage des infufions vulnéraires^'

peuvent procurer la réfolution du fang épanché en-
tre les deux tables. Ces fecours négligés peuvent
donner lieu à la fuppuration du diploë, qui fera fui-

vie de carie. Scultet (armamen. chirurgie, obfer, 3 y.)
dit avoir vu un léger enfoncement au crâne d'une
perfonne de 30 ans , à l'occafion d'une chute fur un
efcalier. L'auteur avoit porté fon prognoflic fur la

nécefïité de l'application du trépan, en cas que la

table interne fût fracturée : mais comme il ne fur*-

vint aucun accident, on n'eut point recours à cette

opération pour guérir cette plaie. Foyer Trépan,
(Y)
DÉPRI , f. m. (Jurifp.) appellé dans les anciens

titres deprifus , efl l'accord qui efl: fait avec le fei-

gneur
,
pour obtenir de lui une modération des droits

de mutation à lui dûs , foit pour héritages féodaux
ou roturiers.

Déprier, fignifîe compofer avec lefeigneur.

On tire l'étymologie de ce mot du latin deprecari*

parce que celui qui veut obtenir une diminution va
prier le feigneur de la lui accorder.

Cet accord peut fe faire avant l'acquifition ou
après ; mais communément les feigneurs n'accor-
dent point de diminution quand on a traité d'un bien
relevant d'eux avant de les en prévenir.

Le feigneur remet ordinairement un tiers ou un
quart

,
quelquefois la moitié.

Les adminiflrateurs des églifes
,
hôpitaux & com-

munautés, ne peuvent pas faire de remife, à moins
qu'ils n'y foient autorifés par une délibération en
bonne forme.

Le tuteur ne peut pas non plus régulièrement ac-
corder de remife , à moins qu'elle ne foit conforme
à ce qui fe pratique ordinairement ; encore efl -il

plus fur qu'il s'y fafTe autorifer par un avis de pa-
rens , fi on juge cette remife convenable

,
pour faci-

liter l'acquifition , & pour procurer au mineur un
vaffal qui lui convienne.

Le feigneur propriétaire ne peut pas accorder de
remife, au préjudice de l'ufufruitier ni de fon rece-

veur ou fermier.

Quand le feigneur a accordé une remife , il ne
peut plus révoquer fon confentement, quand même
il feroit mineur , s'il efl émancipé

,
parce que c'elt

un a&e d'adminiflration. Voyer^ le gloffaire de M. de
Lauriere au mot déprier ; le tr. des fiefs de Billecoq,

liv. If. ch. xxxjx. fecl. 4. & ci-aprés DÉPRIER. (A)
Dépri fe prend aufTi pour la déclaration que l'on

fait au bureau des aides du lieu dont on veut faire

tranfporter ailleurs quelques marchandifes, avec foûV

million d'en payer les droits. (A
)

DÉPRIER, (Jurifprud.) fignifîe faire un dépri ou
accord avec le feigneur touchant les droits à lui dûs

pour l'acquifition que l'on a faite ou que l'on efl fur

le point de faire dans fa mouvance. Voye^ ci-devant

Dépri. (A)
Déprier, dans quelques coutumes

,
fignifîe noti-

fier au feigneur l'acquifition que l'on a faite
,
pour

éviter l'amende qui feroit encourue après un certain

tems par l'acquéreur faute d'avoir fait cette notifi-

cation.

Il ne fuffit pas à l'acquéreur de déclarer qu'il a
acquis , il doit exhiber fon contrat ; & fi le contrat

n'étoit pas fincere
,
qu'une partie du prix y fût difîi-

mulée , l'amende feroit encourue comme s'il n'y

avoit point eu de notification. Voye^ la coutume

d'Orléans, art. 4$. Dourdan, art. 46. (A)
Déprier, faire fa déclaration aux bureaux des

cinq groffes fermes ou à ceux des aides , de payer

les droits dûs pour les marchandifes ou les vins qu'-

on a deffein cle tranfporter. Diclionn. de Commerce

& de Trévoux. (G)
DÉPRISER

a
MÉPRISER ,

(Gramm.) Méprifer^

1
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coniemnere, eft ne faire aucun cas d'une chofe : dé-

prifer, depretiare, dans la baffe latinité, & dans Ci*

céron deprimere , c'eft ôter du prix , du mérite , de la

Valeur d'une chofe : méprifer dit donc infiniment plus

que déprifer. Un acheteur peut déprifer une bonne mar-

chandife que le vendeur prife trop haut. On peut dé-

prijer les chofes au-delà de l'équité , mais on méprife

les vices bas & honteux. On déprife fouvent les cho-

fes les plus eftimables , mais on ne fauroit les mépri-

fer. Tout le monde méprife la fordide avarice ,

quelques gens feulement déprifent les avantages de

la feience ; le premier fentiment eft fondé dans la

nature, l'autre eft une folle vengeance de l'ignoran-

ce. En vain une parodie tenteroit de jetter du ridi-

cule fur une belle feene de Corneille; tous fes traits

ne fauroient la déprifer. En vain s'attache-t-on quel-

quefois à déprifer certaines perfonnes
,
pour faire

croire qu'on les méprife; cette affectation eft au con-

traire le langage de la jaloufie , un chagrin de ne

pouvoir méprijer ceux contre lefquels on déclame

avec hauteur. La grandeur d'ame méprife la vengean-

ce ; l'envie s'efforce à déprifer les belles actions ; l'é-

mulation les prife , les admire , & tâche de les imiter.

Notre langue dit ejlimer & ejiime
,
méprifer & mé-

pris; mais elle ne dit que déprifer^ &n'a point adopté

dépris. Cependant ce fubftantif nous manque dans

quelqués occafions où il feroit néceffaire
,
pour dé-

figner le fentiment qui tient le milieu entre Vejlime

& le mépris , & pour exprimer comme fait le verbe

cette différence. Par exemple, le dépris des richeffes,

des honneurs, &c. feroit un terme plus jufte, plus

exact , que celui de mépris des richeffes , des hon-

neurs, &c. que nous employons, parce que le mot
de mépris ne doit tomber que fur des chofes baffes ,

honteufes , & que ni les richeffes ni les honneurs ne

font point dans ce cas
,
quoiqu'on puiffe les trop

eftimer & les prifer au-delà de leur valeur. Article

de M. le Chevalier DE JAU COURT.
DÉPURATION , f. f. (Pharm.) ce terme qui eft

proprement fynonyme de purification , de clarifica-

tion, eft cependant particulièrement confacré pour

les fucs exprimés des plantes & des fruits.

La dépuration fe fait pour féparer du fuc exprimé,

ou la partie colorante verte de la plante , ou une

partie du parenchime du fruit ,
qui s'y font mêlées

& qui le troublent.

La dépuration ordinaire des fucs des fruits , com-

me coings
,
oranges , citrons

,
grofeilles , &c. fe fait

par défécation. Koye^ Défécation.
Quant au fuc des plantes , la dépuration s'en fait

par divers moyens. Les fucs des plantes purement

extractives
,
par exemple, c'eft-à-dire de celles qui

ne contiennent aucun principe volatil , fe dépurent

en leur faifant prendre un bouillon
,
qui fur le champ

amené fur la liqueur les parties hétérogènes ou non

diffoutes qui la troubloient ; & il n'eft plus queftion

alors que de les en féparer , en verfant le tout fur

une étamine (voyc^ Étamine). Si au contraire les

plantes étoient aromatiques ou alkalines , il faudroit

avoir recours à la défécation (voy. Défécation)
,

ou bien à la filtration (yoye^ Filtration). Voye^

auffi Suc de plantes.
DÉPUTATION , f. f. (Bift.mod,) eft l'envoi de

quelques perfonnes choifies d'une compagnie ou
d'un corps , vers un prince ou à une affemblée

,

pour traiter en leur nom ou pourfuivre quelqu'af-

faire. Voye^ Député.
Les députations font plus ou moins folennelles

,

fuivant la qualité des perfonnes à qui on les fait , ÔC

les affaires qui en font l'objet.

Députation ne peut point être proprement appli-

qué à une feule perfonne envoyée auprès d'une au-

tre pour exécuter quelque commiffion , mais feule-

ment lorfqu'il s'agit d'un corps. Le parlement en An-
Tome IF„
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gleterre députe un orateur & fix membres pour pré-

lenter fes adreffes au roi. Le chapitre députe deux
chanoines pour folliciter fes affaires au"confeil.
En France l'affemblée du clergé nomme des

putés pour complimenter le Roi. Le parlement fait

aufîi par députés fes remontrances au fouverain ; ô£
les pays d'états

,
Languedoc

j
Bourgogne , Artois *

Flandres
, Bretagne , &c. font une députation vers le;

Roi à la fin de chaque affemblée . Chambers. (G)
Députation

, {Hifloire mod.) forte d'affembîéô

des états de l'empire, différente des diètes. C'eft un
congrès où les députés ou commiffaires des princes

& états de l'empire difeutent
,
règlent & concluent

les chofes qui leur ont été renvoyées par une diète ;

ce qui fe fait aufîi quand l'électeur de Mayence , ait

nom de l'empereur
, convoque les députés de l'em-

pire , à la prière des directeurs d'un ou de plufieurs

cercles
, pour donner ordre à des affaires ,. ou pour

affoupir des conteftations auxquelles ils ne font pas.

eux-mêmes en état de remédier.

Cette députation ou forme de régler les affaires

fut inftituée par les états à la diète d'Augsbourg eu
1555. On y nomma alors pour commiffaires perpé-
tuels celui que l'empereur y envoyeroit, les députés
de chaque électeur

, excepté celui du roi de Bohême „
:

parce qu'il ne prenoit part aux affaires de l'empire ,

qu'en ce qui concernoit l'élection d'un empereur ou
d'un roi des Romains ; mais les chofes ont changé à
cet égard depuis l'empereur Jofeph. On y admet
auffi ceux de divers princes

,
prélats & villes impé-

riales. Chaque député donne fon avis à part * foit

qu'il foit de la chambre des électeurs, ou de celle

des princes. Que fi les fufîrages de l'une &: de l'autre

chambre s'accordent avec celui du commiffaire de
l'empereur , alors on conclud , & l'on forme un ré-

fultat qui fe nomme confitution , comme on fait dans
les diètes ; mais une feule chambre qui s'accorde

avec le commiffaire de l'empereur ^ ne peut pas faire

une conclufion , fi l'autre eft d'un avis contraire*

Heiff. hijl. de l'Empire, tome III. (G)
* DÉPUTÉ, AMBASSADEUR, ENVOYÉ.

Uambajfadeur & Yenvoyé parlent au nom d'un fou-

verain , dont Yambajfadeur repréfente la perfonne , &
dont Venvoyé n'explique que les fentimens. Le député

n'eft que l'interprète & lé repréfentant d'un corps

particulier , ou d'une fociété fubalterne. Le titre

Yambajfadeur fe préfente à notre efprit avec l'idée de
magnificence; celui d'envoyé, avec l'idée d'habileté ;

& celui de député , avec l'idée d'élection. On dit le

député d'un chapitre , Yenvoyé d'une république a

Yambajfadeur d'un fouverain.

Député, adj. pris fubft. {ftifl. môd.) eft une ou
plufieurs perfonnes envoyées ou députées au nom &
en faveur d'une communauté. Voye^ Député.

Plufieurs provinces de France envoyent tous les

ans des députés au Roi , pour lui préfenter le cahier

des états. Ces députés font toujours au nombre de
trois ; un pour le clergé, l'autre pour la nobleffe , & le

dernier pour le peuple ou le tiers-état. Le député du
clergé porte toujours la parole.

Dans toutes les villes de Turquie il y a toujours

des députés , pour traiter ainli avec les officiers du
grand-feigneur , des impôts & de toutes leurs autres

affaires. Ces députés font trois ou quatre des plus

riches & des plus confidérables d'entre les bour-

geois.

Nous avons de même en France des députés du
Commerce

,
qui font des négocians extrêmement

verfés dans cette matière , réfidans à Paris , de la

part des principales villes maritimes& commerçan-
tes du royaume , telles que Nantes , Bordeaux

?

Lyon , avec des appointemens de la part de ces vil-

les ,
pour veiller aux intérêts & pourfuivre les af*

faires de ces négocians au confeil du Commerce»-

RRrr r ij
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Députe, chez les Anglois, ne fuppofe fouvent qu'-

une eommiffion ou emploi , & non une dignité ; en-

forte qu'on s'en fert indifféremment pour un vice

ou lieutenant. Voye^ Lieutenant.
Chez les anciens

,
dcputatus a premièrement été

appliqué aux Armuriers ou ouvriers que l'on era-

ployoit dans les forges à fabriquer les armes , &c. &
îecondement à ces hommes a&ifs qui fuivoient l'ar-

mée , & qui étoient chargés de retirer de la mêlée

& de foigner les bleffés.

Dcputatus , aefiottatos , étoit auffi dans Péglife

<Je Conftantinople un officier fubalterne , dont les

fondions étoient d'aller chercher les perfonnes de
condition auxquelles le patriarche vouloit parler , &
d'empêcher la preffe fur le paffage de ce prélat.

Il paroît que cet officier étoit une efpece d'huif-

fier ,
qui étoit outre cela chargé du foin des ornemens

facrés ; en quoi fon office reffembloit en quelques
parties à celui de facriftain. Chambers & Trév. (G)
Députés du Clergé : ils font tirés tant du pre-

mier que du fécond ordre
,
qui dans les affemblées

de ce corps repréfentent les provinces eccléfiafti-

ques , & en ftipulent les intérêts : ceux de l'univer-

fité ou des cours fouveraines vont au lieu de la

députation préfenter le vœu de leur ordre ou com-
pagnie : ainli après la victoire de Fontenoy, le Roi
fut complimenté par des députés de toutes les cours

fouveraines
,
qui fe rendirent pour cet effet au camp

devant Tournay. (G)
Député du Tiers-état, (Hijloire mod.) nous

traduifons ainfi le mot anglois commoner; nom qu'on
donne aux membres de la chambre des communes

,

en oppoiition à celui de pair ou defeigneur, que l'on

donne aux membres de la chambre -haute. Ces dé-

putés peuvent être choifis parmi toutes fortes de per-

fonnes au-deffous du rang de baron , c'eft-à-dire

parmi les chevaliers , les écuyers , les gentilshom-

mes, les fils de la nobleffe, &c. Voye^ chacun de
mots fous fon propre article, Chevalier, Écuyer,
&c. (G)
Député du Commerce, (Comm.) c'eft un

marchand
,
négociant, faifant actuellement le com-

merce , ou qui Pa exercé pendant plufieurs années

,

qui eft élû à la pluralité des voix ou par le fcrutin

dans Paffemblée générale des chambres particulières

de Commerce établies dans quelques-unes des prin-

cipales villes de France
,
pour affilier au nom de la

chambre dont il effc député, au bureau général du
Commerce établi à Paris , ou en pourfuivre les af-

faires au confeil royal de Commerce.
Il n'y a que le député des états de la province de

Languedoc qui foit difpenfé de la profeffion actuelle

du négoce , ou du moins exercée pendant long-tems;

le Roi ayant trouvé bon que le fyndic des états en
tour de député à la cour, de quelque condition qu'il

fe trouve ,
puiffe auffi faire les fonctions de député

de la chambre du Commerce de la province.

Il y a treize députés du Commerce ; favoir deux de
Paris , & un de chacune des villes de Lyon , Roiien

,

Bordeaux ,
Marfeille, la Rochelle , Nantes , Saint-

Malo , Lille
,
Bayonne

, Dunkerque , & celui de la

province de Languedoc.

Les appointemens de ces députés du Commerce ne
font pas les mêmes pour ceux de toutes les villes ;

car celui de Lyon , par exemple , a 8000 liv. celui

de Roiien en a autant : & dans la plupart des autres

chambres les appointemens de ces députés font fixés

plus ou moins haut , à la volonté du Roi. Diclionn.

de Comm. & de Trév. & Regl. du Comm. (G
)

DÉRAC , f. m. (Hifioire anc.) c'étoit l'ancienne

çoudée des Egyptiens & même des Hébreux. Gréa-
ves dans fon traité du pié romain , l'évalue à 1824
millièmes du pié de Langres.

PÉRADER , v. aû. (Mar.) fe dit d'un vaiffeau

que le gros tems force de quitter la rade où il étoit

mouillé , en le faifant chaffer fur fon ancre. (Z)

DÉRANGER , DÉMAILLER LA BONNETTE

,

( Marim. ) c'eft-à-dire déboutonner la bonnette du
corps de la voile.

DÉRAPER , v. n. (Marine.') fe dit de l'ancre qui
quitte le fond ou elle étoit mouillée , foit qu'on la
levé pour appareiller , foit qu'un mauvais tems tour-
mente le vaiffeau , & roidiffe affez le cable pour le

forcer de quitter le fond.

DERAS
,
(Géograph. mod.) ville de Perfe en Afie.

Long, y C). 30. lat. 3 i. 3 z.

* DÉRAYURE, f. f. ÇŒconom. rufliq.) le dernier
ûllon d'un champ , celui qui le diftingue d'un champ
vohin , & qui leur eft commun à l'un & à l'autre.

DERBENT, (Géog. mod.) ville de Perfe en Afie;

elle eft. fituée au pié du Caucafe, proche la mer Caf-
pienne. Lut. 42. 8. long, 67. 3 3.

DERBY, {Géog. mod.) voyei DARBY.
DERBISHIRE, (Géog. mod.) province d'Angle-

terre
, qui a Derby pour capitale.

* DERCÉTO , f. f. (Myth.) idole moitié femme
& moitié poiffon , adorée dans la Paleftine : les uns
la confondent avec Dagon , d'autres avec Ater-
gatis.

DERHEM , f. m. (Comm.) petit poids de Perfe
qui vaut la cinquième partie d'une livre ; il n'en faut
pas tout-à-fait trois cents pour faire le batman de
Tauris. Les Perfans regardent le derhem comme leur

dragme. Voye^ BATMAN. Diclionn, de Comm. & dê
Trév. & Disk. (G)
DÉRIBANDS , f. m. pl. (Comm.) toiles de coton

de différentes longueurs & largeurs
, qui viennent

des Indes orientales en pièces de cinq & neuf aul-

nes. Vrye^ le diclionn. de Comm.
DÉRIVATIF, adj. m. terme de Médecine, par le-

quel on exprime un moyen de procurer la dérivation

des humeurs vers une partie plus que vers une au-
tre. On dit une faignée dérivative , un purgatifdériva-

tif, un bain, un topique dérivatif. Voyez DÉRIVA-
TION , Saignée, (d)

DÉRIVATIF, terme de Commerce. Voy. DÉRIVÉ
9

qui eft plus en ufage.

DÉRIVATION , f. f. terme de Grammaire ; c'eft

un terme abftrait pour marquer la defcendance
, &,

pour ainli dire , la généalogie des mots. On fe trom-

pe fouvent fur la dérivation des mots.

Dérivé, ée , part. paff. de dériver, terme de Gram-
maire : ce mot fe prend fubftantivement , comme
quand on dit le dérivé fuppofe un autre mot dont il

dérive. On appelle dérivé, un mot qui vient d'un au-
tre qu'on appelle primitif Par exemple , mortalité eft

dérivé de mort, légifle de lex. Ce mot dérivé vient lui-

même de rivus , ruiffeau , fource , fontaine où l'on

puife. Notre poéfie ne fouffre pas la rime du dérivé

avec le primitif, comme à?ennemi avec ami. (F)
Dérivation, terme de Médecine, par lequel on

exprime le cours des humeurs qui font détournées

d'une partie vers une autre , où elles fe portent en
plus grande abondance

,
respectivement à l'état na-

turel ; en forte que celle-ci en foit plus chargée , à
proportion de ce que celle-là n'en reçoit point : ainfï

la dérivation eft oppofée à la révuljîon. Voyez RÉ-
VULSION.

L'un & l'autre terme font employés particulière-

ment pour donner l'idée des effets de la faignée , au
moyen de laquelle le fang fe portant par les lois

d'Hydraulique obfervées dans la machine humaine ,

vers l'endroit où il y a moins de réfiftance, eft dé-

rivé des autres parties voifines , & des rameaux mê-

mes , vers le tronc du vaiffeau ouvert. Il s'eft fait

une grande révolution dans la doctrine de la dériva-

tion ôc de la révulfion, à l'égard des faignées , fur^



tout depuis qu'a paru le célèbre traité du cœur de

M. Senac. Voye{ SAIGNÉE.
On appelle auiîi dérivation , le mouvement des

humeurs qui fe portent vers une partie relâchée par

le bain , les fomentations , dans celles qui font moins

preffées que les voifines ; par l'effet des ventoufes

,

par la fu&ion , qui diminuent le poids de l'atmofphe-

re, &c.

On employé encore ce terme de dérivation , pour

défigner l'effet de certaines évacuations , comme
celles qui fe font par la voie des felles , des fueurs

,

des urines
,
qui , à proportion qu'elles font plus

augmentées, diminuent davantage toutes les autres,

parce que la matière de celles-ci fe porte vers les

couloirs de celles-là ; ainfi les purgatifs fervent fou-

vent à détourner l'humeur qui fe porte trop abon-

damment vers les reins , comme dans l'inflammation

de ce vifcere , dans le diabètes. Les humeurs étant

attirées vers les inteftins , y font dérivées des voies

des urines , &c.

Les cautères, les fêtons, fervent aufîi à faciliter la

'dérivation des humeurs vers une partie moins efïen-

tielle , en les attirant par la réfiftance diminuée , &
en détournant ainfi les fluxions de certaines parties

qu'il eft plus important de conferver faines. Voye\_

Cautère, Diabètes, Fluxion, &c (d)

DÉRIVÉ
,
adj. Voye^ Dérivation.

DERIVE , f. f. (Marine.) c'eft la différence qu'il

y a entre la route que fait le navire , & la direction

de fa quille ; ou bien la différence qu'il y a entre le

rumb de vent fur lequel on court , & celui fur le-

quel on veut courir , & vers lequel on dirige la

proue de fon vaiûeau.

Lorfque le vent n'eft pas abfoîument favorable
,

& que les voiles font orientées obliquement , le na-

vire eft pouffé de côté , & alors il s'en faut beaucoup

qu'il ne fuive dans fon mouvement la direction de la

quille : on nomme dérive cet écart , ou l'angle que

fait la vraie route avec la ligne de la longueur du

vaiffeau. Quelquefois cet angle ell de plus de vingt

ou vingt-cinq degrés ; c'eft-à-dire que le navire , au

lieu de marcher fur le prolongement de fa quille
,

fuit une direction différente de cette même quantité.

Il eft donc important pour la jufteffe de l'eftime &
la fureté de la route , de connoître la quantité de la

dérive , qui eft différente dans différens cas , & l'on

doit l'obferver avec foin. Pour le faire , il faut re-

marquer que le vaiffeau , en fendant la mer avec

force, laine toujours derrière lui une trace qui fub-

iifte très -long tems. On peut prendre cette ligne

pour la vraie route , & l'on obferve fon giffement

avec la bouffole, ou plutôt le compas de variation;

comparant enfuite ce giffement avec celui de l a quil-

le , leur différence eft la dérive. Pour une plus par-

faite intelligence
,
voye^ la Pl. XV.fig. i . où AB re-

préfente un vaiffeau dont A eft la poupe , & B la

proue. La voile ED , au lieu d'être fituée perpen-

diculairement à la quille , eft orientée obliquement

,

afin de recevoir le vent qui vient de côté , & qui la

frappe félon la direction VC ; le navire fera pouffé

par fa voile , non-feulement félon fa longueur, mais

il le fera aufîi de côté , & il fuivra la route C P, qui

peut faire un angle aigu avec la direction du vent.

Comme il doit trouver beaucoup plus de difficulté à

fendre l'eau par le flanc que par la proue , il eft fou-

tenu par la réfiftance que fait le milieu,- fur lequel

fon flanc fe trouve comme appuyé ; il préfente la

proue au vent ; il gagne par fa marche contre le

vent , ou
,
pour s'expliquer autrement , il remonte

vers le lieu d'où vient le vent : il eft pour ainfi dire
' dans le cas d'un bateau qui étant dans un large fleu-

ve, iroit obliquement contre fon cours. On fent

très-bien qu'on ne peut empêcher qu'il n'y ait de la

dérive : il faut donc en obferver la quantité exacte

,
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ou la grandeur de l'angle BCF; ce qui fe peut faire,

puifque la trace C G que forme l'eau agitée par le

mouvement du navire , eft en ligne droite avec la

ligne CF, comme on l'a dit ci-deffus.

Un quart de dérive. On dit avoir un quart de dérive^

pour marquer que le vaiffeau perd un quart de rumb
de vent fur la route qu'on veut faire. On veut faire

^

par exemple , le nord-oueft ; il y a un quart de dé-

rive vers l'oueft ; la route ne vaut que le nord-oueft
-* oueft , & ainli des autres rumbs. (Z)
Dérive

, (Mar.) c'eft un affemblage de planches

que les navigateurs du Nord mettent au côté de leurs

petits bâtimens , afin d'empêcher qu'ils ne dérivent.

Foye^ Semelle.
Dérive

, (à la) Marine; c'eft quelque chofe qui

flote fur l'eau au gré du vent ôtdu courant. (Z)
DÉRIVER , v. n. (Marine.) c'eft ne pas fuivre

exactement fa route , foit par la violence des vents»
des courans , ou des marées. On dit qu'un vaiffeau

fe laiffe dériver, pour dire qu'il s'abandonne au gré

des vents & des vagues.
DÉRIVOTE, f. f. terme de Rivière; perche fer»

vaut à éloigner un train de la rive.

^
DÉRIVOIR , f. m. ( Horlogerie. ) outil d'horloge-

rie ; efpece de poinçon fort femblable au pouffe-
pointe : il a un trou comme lui ; mais le bord du
trou au lieu d'être un peu large eft au contraire fort

étroit , afin qu'il ne déborde pas les rivures des af-

fiettes ou des pignons. Il fert à dériver une roue ,

c'eft-à-dire à la chaffer de deffus fon affiette ou de
deffus fon pignon ; le trou doit être fort long , afin

que les tiges puiffent s'y loger fans qu'en hauffant

les roues on puiffe les endommager. (
T)

DERNIER , f. m. terme de jeu de Paume , c'eft la

partie de la galerie qui comprend la première ou-
verture à compter depuis le bout du tripot jufqu'au

fécond. Quand on pelotte à la paume , les balles qui

entrent dans le dernier font perdues pour le joueur qui

garde ce côté ; mais quand on joue partie , elles

font une chaffe qu'on appelle au dernier à remet-

tre.

Dernier ressort, (Jurifpr.) Foye^ Justice,
Jurisdiction & Ressort. (A)
DERNIS

,
(Géog. mod.) ville delà Dalmatie.

DÉROBÉ, ( Maréchal.
) pie dérobé. Voye^ PiÉ.

DÉROBEMENT , f. ïn. (coupe des Pierres.) c'eft

la manière de tailler une pierre fans le fecours des

panneaux par le moyen des hauteurs & profon-
deurs qui déterminent ce qu'il en faut ôter , com-
me fi on dépouilloit la figure de fon enveloppe ,

ainfi que font les Sculpteurs. (D)
DÉROBER UNE MARCHE

,
(Art. milit. ) fe

dit dans l'art militaire lorfque le général d'une ar-

mée a fait une marche par une efpece de furprife

fur fon ennemi , c'eft-à-dire fans que le général en-

nemi en ait été informé. Cette faute de fe laiffer

ainfi dérober Ou fouffler une marche , a fouvent de fi

grandes fuites , que rien n'eft plus humiliant ni plus

chagrinant pour celui qui s'y laiffe furprendre. M.
de Folard prétend qu'un général en eft plus morti-

fié que de la perte d'une bataille
, parce que rien ne

prête plus à la glofe des malins & des railleurs.

On dérobe une marche à l'ennemi de deux maniè-

res : la première en décampant fans qu'il en foit in-

formé ; & la féconde en faifant une marche forcée ,

c'eft-à-dire en faifant en un jour le chemin que dans

l'ufage ordinaire on feroit en deux. On ne doit ja-

mais forcer les marches fans une grande néceffité ,

parce qu'elles minent les hommes ÔC les chevaux.

(<2)
DÉROBER LE VENT f

(Marine. ) fe dit lorfqu'un

vaiffeau étant au vent d'un autre l'empêche de re-

cevoir le vent dans fes voiles > c'eft lui dérober U
vent,

m
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Les voiles de l'arriére dérobent le vent à celles de

i'avent. (Z)
DÉROBER (fe) SOUS l'homme , ( Manège. ) fe

dit lorfqu'un cheval en galopant fait tout-à-coup &c

de lui-même pendant quelque tems des galops plus

vifs & plus précipités pour defarçonner le cavalier

& le jetter par terre. Voye^ Galop, Désarçon-
ner. ( V)
DÉROBER , v. a£t. ( Fauconnerie. ) dérober lesfon-

nettes fe dit de l'oifeau qui emporte les fonnettes
,

c'eft-à-dire qui s'en va lans être congédié.

DÉROCHER , v. act. terme de Doreurfur métal
,

c'eft décraffer avec de l'eau-forte ou de l'eau fécon-

de , le métal qu'on veut dorer d'or moulu. Voye{

Dorure.
Dérocher , v. a£r.. (Orfévr.) c'eft faire man-

ger le borax vitrifié le long des parties foudées , en

les mettant pour quelque tems dans le blanchiment.

DÉROCHER,( Vénerie) fe dit des grands oifeaux

qui pourfuivant les bêtes à quatre piés , les contrai-

gnent à fe précipiter de la pointe des rochers en bas

,

pour éviter de tomber dans leurs ferres.

On voit quelquefois les gros oifeaux dérocher les

*^3.ns les biches*

DÉROGATION , f. f. (Jurifprudence.) eft un fait

ou un adle contraire à quelque atte précédent.

La maxime générale en fait de dérogation, eft que

pofleriora derogant prioribus.

Déroger àfes droits } à fon privilège , c'eft y renon-

cer.

Déroger à un acteprécédent ou à une claufe particu-

lière d'un afte , c'eft lorfqu'on révoque ce qui a été

fait , ou que l'on y contrevient tacitement en fai-

fant ou ftipulant quelque chofe de contraire , ainfi

il y a dérogation expreffe & dérogation tacite.

Il eft libre aux particuliers de déroger par leurs

conventions aux difpofitions des coutumes & des

ordonnances dans les points qui ne font pas de droit

public , & qui ne contiennent point de difpofitions

prohibitives & irritantes.

Il n'y a au furplus que le prince qui puiffe déroger

aux lois anciennes , c'eft-à-dire les révoquer , foit

expreffément ou tacitement , en faifant une loi nou-

velle & dérogeant à toutes lois contraires. (A )

DÉROGATOIRE, adj. (Jurifprud.) eft ce qui

déroge à quelque droit ou acfe précédent.

On appelle claufe dérogatoire celle qui contient

une dérogation.

L'ufage des claufes dérogatoires dans les teftamens

a été abrogé par la nouvelle ordonnance des tefta-

mens. Voyt{ Clause dérogatoire & Déroga-
tion. {A)

. DÉROGEANCE , f. f. {Jurifpmd. ) eft un afte

contraire à quelque dignité ou privilège
, par le-

quel on eft cenfé y renoncer, dont & en tout cas on

eft déchû.

Les eccléfiaftiques qui font quelque trafic ou né-

goce à eux défendu par les canons
,
dérogent à leurs

privilèges de cléricature.

Les perfonnes conftituées en dignité qui font quel-

que chofe d'indigne de leur état ^dérogent, & peuvent

être deftituées de leur place.

La nobleffe fe perd aufli par des a&es de dérogean-

te , comme quand les nobles font quelque trafic ou

négoce en détail , ou autre a&e indigne de la no-

bleffe , ils font alors déchus des privilèges , & les

enfans qui naiffent depuis les a&es de dérogeance ne

font point nobles ; mais ceux qui font nés aupara-

vant & qui n'ont point dérogé perfonnellement

,

confervent la nobleffe , à la différence de ce qui ar-

rive dans le cas de la dégradation de nobleffe pro-

noncée contre le pere qui en prive aufîi les enfans
,

-quoique nés avant la condamnation. Voyvt_ Dégra-
dation., Noblesse , Taille. {A)

DÉROMPOIR , f. m. terme de Papeterie , c'eft une
efpece de table de bois O

,
garnie de rebords de

tous côtés , au milieu de laquelle eft enfoncée per-

pendiculairement un infiniment tranchant ou mor-
ceau de faux E , pour couper le drapeau en petits

morceaux au fortir du pourriffoir £k avant que de le

mettre dans les piles du moulin. Voye^ Planche I.

de Papeterie > fig. 2.
• DÉROMPRE , v. aft. {Fauconnerie.) fe dit d'un
oifeau de proie qui fond fur un autre , & qui de fes

cuiffes & de fes ferres lui donne un coup fi furieux

qu'il rompt ion vol , l'étourdit & le meurtrit en le

faifant tomber à terre tout rompu tk. tout brifé»

On dit le faucon vient de dérompre fa proie.

DÉROQUER , v. adj. ( Fauconnerie. ) c'eft faire'

fauter quelque chofe de la pointe d'un rocher en bas,
c'eft la même chofe que dérocher.

DÉROTE ou DÉRONTE
, ( Giog. mod. ) ville

d'Egypte , fituée dans une île qui forme le canal

qui Va du Caire à Rofette. Longit. 40/ , lat.jo
, 40.

DÉROUTE , f. f. {Art. Milit. ) fe dit de la dé-
faite & de la fuite d'une armée. Les officiers tâchent
de rallier les foldats dans une déroute. Voye^ Ral-
liement & DÉFAITE.

Les armées font fouvent battues fans être mifes

en déroute. Lorfqu'une armée conferve en fe reti-

rant fon ordre de bataille
,
que les bataillons & les

efeadrons marchent en bon ordre , l'abandon que
l'armée fait alors du champ de bataille s'appelle re-

traite. Voyt^ Retraite. Mais elle ejl en déroute lorf-

que les troupes ne font plus enfemble , & que cha-

cun s'en va fans ordre & fans arrangement. (Q)
DÉROUTE, en terme de Commerce

,
fignifie le defar-

dre qui fe met dans les affaires d'un marchand , né-

gociant , ou banquier. Dictionn. de commerce & ds

Trév. {G)
DERP

, (
Géog. mod. ) ville de Livonie : elle eft

fituée proche la rivière d'Ambeck. Long. 46. / o. lat.

68. 10.

DERRIERE , f. m. ( Marèch. ) en parlant du che-

val , s'entend de la croupe. Train de derrière
,
voye^

Croupe. Train de derrière ouvert
,
ferré du derrière

,

Foyei Train ouvert , Serré , Haut du der-
rière. {V)
Derrière, ( Vénerie. ) c'eft le terme dont on

doit fe fervir quand on veut arrêter un chien & le

faire demeurer derrière foi. On dit derrière , derrière.

DERVIS , f. m. (Hift. orient.) forte de religieux

mahométans que nous allons faire connoître d'après

M. de Tournefort, un de ces rares voyageurs aux,

rapports duquel on peut donner croyance.

Ce font , dit-il , de maîtres moines qui vivent en

communauté dans des monafteres fous la conduite

d'un fupérieur ,
lequel s'applique particulièrement à

la prédication. Ces dervis font vœu de pauvreté, de

chafteté , tk. d'obéiffance ; mais ils fe difpenfent ai-

fément des deux premiers, & même ils fortent de

leur ordre fans fcandale pour fe marier quand l'en-

vie leur en prend. Les Turcs tiennent pour maxime
que la tête de l'homme eft trop légère pour être long-

tems dans la même difpofition ; & c'eft une maxime
inconteftable. Le général de l'ordre des dervis réfide

à Cogna ,
qui eft l'ancienne ville d'Iconium ,

capitale

de la Lycaonie dans l'Afie mineure. Ottoman pre-

mier empereur des Turcs érigea le fupérieur du cou-

vent de cette ville en chef-d'ordre , & accorda de

grands privilèges à cette maifon. On affûre qu'elle

entretient plus de cinq cents religieux, & que leur

fondateur fut un fultan de la même ville appelle Me-

leleva , d'où vient qu'on les appelle les melelevis : ils

ont le tombeau de ce fultan dans leur couvent.

Quelques-uns ajoutent au récit de M. de Tournefortj,

que lorfque le chapitre générai fe tient dans ce cou-

f
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vent

i
il s'y rencontre quelquefois plus de huit mille

melelevis.

Les dervis qui portent des chemifes , les ont par
pénitence de la plus grotte toile qui fe puifle trou-

ver ; ceux qui n'en portent point mettent fur la chair
une vefte de bure de couleur brune que l'on tra-

vaille à Cogna , & qui defcend un peu plus bas que
le gras de jambe ; ils la boutonnent quand ils veulent ;

mais ils ont la plupart du tems la poitrine découverte
jufqu'à leur ceinture, qui eft ordinairement de cuir

noir. Les manches de cette vefte font larges comme
celles des chemifes de femme en France , & ils por-
tent par-defTus une efpece de cafaque ou de mantelet
dont les manches ne descendent que jufqu'au coude.
Ces moines ont les jambes nues , & fe fervent fou-
vent de pantoufles à l'ordinaire : leur tête eft cou-
verte d'un bonnet de poil de chameau d'un blanc
fale , fans aucun bord ? fait en pain de fucre, arron-

di néanmoins en manière de dome. Quelques-uns y
roulent un linge ou une feffe pour en faire un tur-

ban.

Ces religieux, en préfence de leur fupérieur &
des étrangers, font d'une modeftie affeclée, tenant
les yeux bailles , & gardant un profond filence. Ils

parlent néanmoins pour grands buveurs d'eau-de-
vie , & même de vin. L'ufage de l'opium leur eft en-
core plus familier qu'aux autres Turcs. Cette dro-
gue qui eft un poifon pour ceux qui n'y font pas ac-
coutumés

, & dont une petite dofe caufe alors la
;

mort , met d'abord les dervis , qui en mangent des
onces à la fois , dans une gaieté pareille à celle des
hommes qui font entre deux vins : une douce fu-
reur, que l'on pourroit appeller enthoufiafme

,
ivrejfe,

fuccede à cette gaieté ; ils tombent enfuite dans l'af-

foupiffement, & palTent une journée entière fans
remuer ni bras ni jambes. Cette efpece de léthargie
les occupe tout le jeudi

,
qui eft un jour de jeûne

pour eux, pendant lequel ils ne fauroient manger,
fuivant leur règle, quoique ce foit, qu'après le cou-
cher du foleil. Leur barbe eft propre , bien peignée;
ils ne font plus affez ibts pour fe découper <k tail-

lader le corps comme ils faifoient autrefois ; à peine
aujourd'hui effleurent-ils leur peau: i s ne biffent
pas cependant de fe brûler quelquefois du côté du
cœur avec de petites bougies

,
pour donner des mar-

ques de tendrelîe aux objets de leur amour. Ils s'at-

îirent l'admiration du peuple en maniant le feu fans
fe brûler , & le tenant dans la bouche pendant quel-
que tems comme nos charlatans. Ils font mille tours
de foupleffe, & jouent à merveille des gobelets. Ils

prétendent charmer des vipères par une vertu fpé-
cifique attachée à leur robe.

De tous les religieux turcs ce font les feuls qui
voyagent dans les pays orientaux : ils vont dans le

Mogol & au-de-là , & profitant des grottes aumônes
qu'on leur donne , ils ne biffent pas d'aller manger
chez tous les religieux qui font fur leur route. Ils s'ap-
pliquent à la Mufique ; & quoiqu'il foit défendu
par l'alcoran de louer Dieu avec des inftrumens

,

ils fe font pourtant mis fur le pié de le faire malgré
les édits du fultan& la perfécution des dévots.

Les principaux exercices des dervis font de danfer
les mardi & vendredi. Cette efpece de comédie eft

précédée par une prédication qui fe fait par le fupé-
rieur du couvent ou par fon fubdéiégué. Les femmes
qui font bannies de tous les endroits publics où il y
a des hommes , ont la permifTion de fe trouver à ces
prédications , & elles n'y manquent pas. Pendant
ce tems-là les religieux font enfermés dans une ba-
îuftrade , afîis fur leurs talons, les bras croifés & la
tête baifTée. Après le fermon , les chantres placés
dans une galerie qui tient lieu d'orcheftre, accor-
dant leurs voix avec les flûtes & les tambours de
bafque, chantent un hymne fort long : le fupcrieur

DES 871
én étole 8l en vefte à manches pendantes

,
frappe

des mains à la féconde ftrophe : à ce fignal les moines
fe lèvent ; &c après l'avoir falué d'une profonde ré-

vérence , ils commencent à tourner l'un après l'autre

en pirouettant avec tant de promptitude, que la jup-
pe qu'ils ont fur leur vefte s'élargit & s'arrondit en
pavillon d'une manière furprenante : tous ces dan*
leurs forment un grand cercle tout-à-fait réjoûiffant ;

mais ils cefTent tout-d'un-coup au premier fignal du
fupérieur , 6c ils fe remettent dans leur première po-
fture aufîi frais que s'ils n'avoient pas remué. On re-

vient à la danfe au même fignal par quatre ou cinq
reprifes, dont les dernières font bien plus longues à
caufe que les moines font en haleine ; & par une
longue habitude ils fîniflent cet exercice fans être

étourdis.

Quelque vénération qu'ayent les Turcs pour ces
religieux, ils ne leur permettent pas d'avoir de cou-'

vens
,
parce qu'ils n'eftiment pas les perfonnes qui

ne font point d'enfans. Sultan Amurat vouloit exter-

miner les dervis , comme gens inutiles à la républi-
que, & pour qui le peuple avoittrop de confidéra-
tion : néanmoins il fe contenta de les reléguer dans
leur couvent de Cogna. Ils ont encore obtenu depuis
ce fultan une maifon à Péra, & une autre fur le bof-
phore de Thrace.

Suivant Thevenot, il y a un fameux monaftere
de ces dervis en Egypte , où ils invoquent pour leur
faint un certain Chederle, qui donne, difent-ils , lar

vertu de chafler les ferpens à ceux c[ui mettent en
lui leur confiance. Je fupprime d'autres détails rap-
portés par le même Thevenot concernant cet ordre
de religieux, & je ne me fuis peut-être que trop
étendu fur leur compte : mais c'eft un fpe&acle bien
finguiier à l'enprit humain, que celui des dervis &
des peuples qui les nourrifîent. Art. de M. Le Cheva-
lier de Jauçourt.
DESACHALANDER, {Comm.) ou DECHALAltf-

DER, faire perdre la chalandife. f^oye^ Chaland
dise & Chalands.
DESACOTER, v. a&. {Hydr.) Voye^ DÉGRA-

VOYER.
• DESAFFOURCHER, v. n. {Marine.) c'eft lever
l'ancre d'afFourche & la raporter à bord. (Z)
DESAFFLEURER, {Architecl.) Voye^ Affleu-

rer.
DESAGR ER, {Marine.) Voye^ DegrÉer.
DESAPPAREILLER

,
{MarichalL) fe dit des che-

vaux de carroffe qui étoient pareils , & ceflent de
l'être par la mort de quelqu'un d'entre eux. (

V)
DESARBORER UN MAT, {Marine.) c'eft IV

battre ou le couper. (Z)

\
DÉSARÇONNÉ

,
êtr&^efarçonni , adj. {Mancgeî)

fe dit du cavalier qiiandiî fort de la felle
, lorfque

le cheval faute ou fait quelque mouvement violent.

en
• DESARÇONNER , v. ad. {Manège.) fe dit du
Cheval qui fait fortir le cavalier de la felle en fau-
tant ou faifant quelque mouvement violent. {V)
DESARMÉ

,
adj. en termes de Bla/on f fe dit d'un

aigle qui n'a point d'ongles.
( (

V)
DESARMEMENT, fub. m. eft l'aftion d'ôter à

quelqu'un l'ufage &: la pofleffion des armes, foye^
Armes.

Lorfqu'on conclud une paix , il eft d'ufage de de-

farmerde tous côtés. Il y , a en Angleterre différen-

tes lois pour le de/armement des Papiftes & de tous
les reeufans. Sous le roi George 1. il a été fait une
loi pour le defarmement des Irlandois: aucun d'eux,
excepté les pairs & les gentilshommes qui payent
400 liv. de taille par an, ne peut porter d'armes
dans la campagne, fur les routes , & au marché. ti

G. i.JIat. 2. ch. Ijv.

Cette même loi 3 defarmé tout le menu peuple
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d'Angleterre qui paye au-deflbus de 100 Irv. par

an pour fes biens fonds
, excepté les domeftiques des

feigneurs de domaines, quoique l'ancienne police

d'Angleterre oblige toute la nation de porter les ar-

mes. Chambers- (G)
Desarmement

,
{Marine,) c'eft le licenciement

de l'équipage , & le tranfport des agrès du vakTeau

dans un magafin ; ou c'eft le tems qu'on le defarme

,

& l'inventaire qui fe fait de fon état lorfqu'il rentre

dans le port. Dans le defarmement , on ôte les affûts

,

ïes mâts &les vergues, Lorfque les vaiffeaux venant

de la mer pour être defarmés , feront établis fur

leurs amarres, il fera travaillé avec diligence à leur

defarmement; 6c après qu'ils feront dégarnis & de-

farmés , tous les hommes de l'équipage feront payés

ôc congédiés.

L'ordonnance de la Marine de 1689 règle ce qui

doit être obfervé dans le de/armement des vaiffeaux.

Le capitaine de retour dans le port pour defar-

mer , ne quittera point fon vaifTeau que le defarme-

ment n'en ait été entièrement fait , & les inventaires

vérifiés par les officiers du port.

L'écrivain fera porter dans le magafin particulier

du vaiffeau , tous les agrès & aparaux provenans du

defarmement } fuivant l'ordre qui fera donné par le

commiffaire, &c.

Le vaiffeau fera placé par l'ordre du capitaine du

port , dans les lieux les plus convenables pour la

commodité du de/armement.

Il ne fera laiffé que les cables d'amarrage.

Les capitaines font chargés des vaiffeaux jufqu'à

ce que les inventaires foient fignés , & les contam-

inations vérifiées. (Z)
Desarmement en faifant tomber Vépie de la main

'de Cennemi, (Efcr.) c'eft frapper du fort du vrai tran-

chant de fon épée(^. ÉpÉe) le fort du faux tranchant

de celle de l'ennemi ; & pour exécuter ce de/arme-

ment avec plus de fureté & de facilité , il faut pren-

dre le tems qu'il allonge une eftocade de féconde.

Desarmement de tierce, (Efcrime.) c'eft

ôter l'épée de la main de l'ennemi ,
lorfqu'il allon-

ge une eftocade de tierce.

Il s'exécute ainfi : i°. dans l'inftant que l'ennemi

porte l'eftocade de tierce ;
paffez en la parant le pié

gauche devant le droit , comme à l'eftocade de patte.

Foye^ Estocade de passe. 2.
0

. Faites tout ce qui

eft dit au defarmemtnt de quarte. Voye^ DESARME-
MENT DE QUARTE.
DESARMEMENT DE QUARTE, (Efcrime.) c'eft

oter l'épée de l'ennemi lorfqu'il allonge une eftoca-

de de quarte. Il s'exécute ainfi : i°. dans l'inftant que

vous parez l'eftocade de quarte que l'ennemi vous

porte , faififfez de la main gauche la garde de fon

épée : 2
0

. faite defçendre la lame de votre épée fur

le milieu de la fienne , enforte que les deux lames

faflent une croix :3
e

. tirez à vous la garde que vous

avez faifie , tandis que de la main droite vous pref-

"ierez la lame de fon épée avec la vôtre. Nota. Exé-

cutez vivement & avec adreffe.

DESARMER un vaijfeau , ( Marine. ) c'eft le dé-

garnir de toutes fes agrès & aparaux , ôter fon ar-

tillerie , & mettre le tout dans les magafins deftinés

à cet ufage. (Z)

Desarmer , v. a&. ( Efcrime.) c'eft ôter l'épée de

la main de l'ennemi. Il y a trois façons de de/armer,

qui font: i° defarmement de quarte, 2
0 defarme-

ment de tierce, 3
0 defarmement en faifant tomber

l'épée de la main de l'ennemi V. Desarmement.
Desarmer un cheval^ {Markh.) c'eft tenir fes

lèvres fujettes & hors de deffus les barres. Lorfque

fes lèvres fontii groffes qu'elles couvrent les barres

on confifte le fentiment du cheval, & ôtent le vrai

appui de la bouche , il faut lui donner une embou-

chure à canon coupé , ou des olives ,
pour lui defar-

DES
merles lèvres. Toy^ Barre , Armer, CaNÔN, &ci
Dicl. de Trév. (F)

?

DESARRIMER, v. a&. {Marine.) c'eft changer
l'arrimage , ou l'arrangement que l'on avoit fait de
la charge du navire. (Z)
DESAVEU , f. m. {jurifpr.) eft l'a£te par lequel

on refufe de reconnoître une autre perfonne en fa

qualité , ou par lequel on dénie qu'elle ait eu pou-
voir de faire ce qu'elle a fait. Cette définition an-

nonce qu'il y a plufieurs fortes de de/aveu, {A)
Desaveu d'un Avocat

,
par rapport à ce qu'il

a plaidé ou écrit , n'eft point reçu
,
parce que l'avo-

cat ne peut en plaidant engager fa partie au-delà des

termes portés par les atles du procès , à moins qu'il

ne foit afîifté de la partie , ou du procureur ; & fi ce.

font des écritures , elles font adoptées par le procu-

reur , par la lignification qu'il en fait : ainfi le de/a-

veu ne peut tomber que fur le procureur qui eft do~

minus Luis, ÇA )
Desaveu d'un enfant , eft lorfque fes pere 6c

mere , ou l'un d'eux , refufent de le reconnoître. Une
mere qui defavoiioit fon enfant , ne pouvant être

convaincue ,
l'empereur Claude lui commanda de

l'époufer , & par ce moyen l'obligea de le reconnoî-

tre. Foye{ Vhift. de M. de Tillemont , tome I. pagç.

203. Foyei Enfant, Etat, Supposition de
part. ÇA)

Desaveu d'un fondé de procuration *

VOye{ ci-après DESAVEU D'UN MANDATAIRE.
Desaveu d'un Huissier ou Sergent , eftîor£

que l'on dénie qu'il ait eu aucun pouvoir pour faire,

ce qu'il a fait. Les huifîiers ou fergens n'ont pas tou-

jours befoin d'un pouvoir par écrit pour faire leurs

exploits ; la remife des pièces néceffaires leur tient

lieu de pouvoir. Lorfqu'ils craignent d'être defa-

voiiés , ils font figner leurs exploits par la partie.

Foye^ Papon , liv. FI. tit. vij. n. 8. {A)
Desaveu d'un Mandataire, eft lorfqu'on pré-

tend qu'il a excédé les bornes de fon pouvoir : ce qui

eft fondé fur la loi cum mandad , au code mandati vel

contra. ÇA)
Desaveu d'un Procureur ad Vues, eft lorf-

qu'on prétend qu'il n'a point eu de charge d'occuper

pour une partie , ou qu'il a excédé les bornes de fon

pouvoir.

Le procureur n'a pas toujours befoin d'un pou-

voir par écrit ; la remife de la copie d'exploit ou des

pièces fervant à la défenfe , le confentement de la

partie préfente , tiennent lieu de pouvoir au prociH

reur.

On admet rarement le defaveu contre les héritiers

d'un procureur décédé
,
parce que les héritiers ne

font pas ordinairement inftruits de tout ce qui pou-

voit autorifer le procureur. Il y a néanmoins des

exemples, que de pareils de/aveux ont été admis dans

des circonftances graves ; il y en a un arrêt du
5
Sep-

tembre 171 3 , rendu en la grand-chambre.

Quand le defaveu eft injurieux & mal fondé , le

defavoiiant doit être condamné aux dommages &:

intérêts du procureur.

Les préfidiaux ne peuvent pas juger en dernier

reffort un defaveu. Foye^ Papon , liv. FI. tit. jv. n°,

2.2. Mornac, l.j. cod. de procur. Danty, de lapreuve

par tém. ch. xij.part. I. Chorier ywr Guypape, pag.

3S3 . Baffet , tome II. liv. II. tit. v. ch.j. Le code Gil-

let , tit. du defaveu. {A )

Desaveu du Seigneur , eft lorfque le vafTal

lui dénie la mouvance du fief. Il eft appellé/Wi-

tion , comme qui diroit trahifon , dans un arrêt don-

né contre le comte de la Marche, aux enquêtes du

parlement de la Touffaint, en 1293.

Le defaveu eft oppofé à Yaveu, lequel en cette oc-

cafion n'eft pas la même chofe que l'aveu ^dé-
nombrement ; l'aveu dans ce fens feroit plutôt la

foi
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foi Se hommage qui eft faite principalement pouf

reconnoître le feigneur.

Lorfqu'un fief eft faifi féodalement , & que le vaf-

fal veut avoir main-levée , il doit avant toutes cho-

fes avouer ou defavouer le feigneur.

S'il reconnoît le feigneur, il doit lui faire la foi &
payer les droits.

S'il le defavoue , le feigneur eft obligé de prou-

ver fa mouvance : & en ce cas le vaffal doit pen-

dant le procès avoir main-levée de la faifie ; à moins

que le de/aveu ne fût formé contre le roi
,
lequel

plaide toujours main garnie , c'eft-à-dire que la fai-

fie tient toujours pendant le procès , nonobftant le

defaveu.

Quand le vaffal refufe d'avouer fon feigneur juf-

qu'à ce que celui-ci l'ait inftruit de la mouvance du

fief, le juge doit ordonner que le vaffal fera tenu

d'avouer ou defavouer dans la huitaine ; & que faute

de le faire dans le tems marqué, le refus de s'expli-

quer paffera pour defaveu , & emportera la com-

mife.

Si par l'événement le defaveu fe trouve mal fon-

dé , le vaffal perd fon fief, lequel demeure confifqué

au profit du feigneur par droit de commife ; mais

cette confifeation ou commife du fief ne fe fait pas

de plein droit , il faut qu'il y ait un jugement qui

l'ordonne.

La confifeation du fiefpour caufe de defaveu , doit

être demandée pendant la vie du. vaffal; car le defa-

veu eft une efpece de délit perfonnel , dont la peine

ne peut être demandée contre. les héritiers.

Le vaffal peut éviter la peine du defaveu en avouant

d'abord le feigneur , & lui demandant enfuite la

communication de fes titres ; & fi par cette com-

munication il paroît que le feigneur n'ait pas la mou-

vance, le vaffal peut revenir contre fa reconnoiffan-

ce, & paffer au defaveu.

Si le defaveu fe trouve bien fondé , le feigneur doit

être condamné aux dépens, dommages, & intérêts

de celui qui a dénié la mouvance ; & la faifie doit

être déclarée nulle, injurieufe, tortionaire, avec

main-levée d'icelle.

Il y a trois cas oii le vaffal n'eft pas obligé d'a-

vouer ni de defavouer fon feigneur.

Le premier eft quand le feigneur a pris la voie de

l'action, parce qu'en ce cas le feigneur doit inftruire

fon vaffal ; de même que tout demandeur eft tenu de

juftifier fa demande : mais hors ce cas , le feigneur

n'eft point obligé de communiquer fes titres au vaf-

fal avant que celui-ci l'ait reconnu pour feigneur.

Le fécond cas ou le vaffal n'eft pas obligé de paf-

fer au defaveu , c'eft lorfque deux feigneurs fe con-

teftent réciproquement la mouvance : le vaffal peut

ne reconnoître aucun d'eux ; il fufKt qu'il offre de

faire la foi & payer les droits à celui qui obtiendra

gain de caufe , & qu'en attendant il fe fafle recevoir

en foi par main fouveraine, & qu'il configne les

droits.

Le troifieme cas eft lorfque le poffeffeur d'un hé-

ritage foûtient qu'il eft en roture , & que le feigneur

prétend qu'il eft en fief ; en ce cas le poffeffeur n'eft

point tenu d'avouer ni de defavouer le feigneur juf-

qu'à ce que celui-ci ait prouvé que l'héritage eft te-

nu de lui en fief ; parce que toute terre eft préfu-

mée en roture , s'il n'y a titre au contraire.

On n'eft pas non plus obligé , dans les coutumes

de franc-aleu , d'avouer ni de defavouer le feigneur

jufqu'à ce qu'il ait établi fa mouvance , attendu que

dans ces coutumes tous héritages font préfumés li-

bres , s'il n'appert du contraire.

Le vaffal qui avoue tenir du Roi au lieu d'avouer

fon véritable feigneur, n'encourt point la commife.
Voye{ Commise.
Quand le defaveu eit fait en juftiçe, & que le fei-
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gneur a formé fa demande pour la commife , il n'y

a plus pour le vaffal Locus pœnitentiœ. Carondas tient

néanmoins que le vaffal peut jufqu'au jugement ré-

voquer fon defaveu , &C en éviter la peine en offrant

la foi , les droits , & tous les frais.

Le Roi ne peut pas remettre la peine du defaveu

au préjudice du feigneur, à qui la commife eft ac-

quife.

Le defaveu formé par un tuteur , curateur ou au-

tre adminiftrateur, ne préjudicie pas au mineur, non
plus que celui du bénéficier à fon bénéfice ; parce

que le defaveu emporteroit une aliénation du fief,

qu'un fimple adminiftrateur ou ufufruitier ne peut

faire feul & fans y être autorité

.

Un main-mortable ne peut pas non plus defavouer

valablement , fans obferver les formalités preferites

par la coutume.
La peine du defaveu n'a pas lieu en pays de droit

écrit , où l'on eft moins rigoureux fur les devoirs des

fiefs.

L'héritier bénéficiaire qui defavoue mal-à-propos,
1

confifqué le fief au préjudice des créanciers chiro-

graphaires : mais il ne préjudicie aux créanciers hy-
pothécaires. Voye?^ Papon , liv. XIII. tit.j. Loyfel^

ïnflit. liv. IV. tit. iij. n. c^G. Bouchel , biblïoth. aux:

mots defaveu & fiefs. Imbert , enfon enchirid. in ver-

bopœnd pecuniarid. Dumolinfur Paris , tic. desfiefs ,

gloff. j. in verbo qui dénie Lefief §, 43 . n. i5c). Bro-

deau , art. 43 . n. c) . Auzanet , art, 4J. Bouvot , tom m

II. verbo main-morte , quefl. xc). Le Prêtre, cent. 3-
ch. I. Chenu , cent. 2. quejl. 30. Beraut , fur la coût,

deNorm. art. 185. in verbo gage plege. Les traités des

fiefs , notamment Billecoq, liv. II. (^)
DESCENDANCE, f. f. (Jurifp.) fignifie la pof-

térité de quelqu'un: ceux qui font iffus de lui , tels

que fes enfans
,
petits-enfans

,
arriere-petits-enfans

& autres plus éloignés , tant qu'ils peuvent s'éten-

dre , à l'infini. On n'entend ordinairement par le ter-

me de defeendance
, que la poftérité légitime. Voye^

ci-après DESCENDONS. (^)
DESCENDANT, adj. (Méch.) fe dit proprement

de ce qui tombe , ou qui le meut de haut en - bas.

Voye^ Descente. Ce mot s'empioye aufli dans
l'Aftronomie.

Il y a des étoiles afeendantes & défendantes £
des degrés afeendans & defeendans.

Défendant fe dit en général , dans l'Aftronomie ^
de ce qui a rapport à la partie defeendante , c'eft-à-

dire inférieure ou méridionale, de l'orbite d'une pla-

nète quelconque. Ainfi on dit les fignes defeendans de
ceux qui font dans la partie méridionale de réclip-

tique ; nœud défendant de celui qui mené à la par-
tie méridionale d'une orbite quelconque, &c V. As-
cendant, Ascension , Signe , Nœud , &c. (0)
DESCENDANS, (Jurifpr.) {ont ceux qui fonfciffus

de quelqu'un, comme les enfans
, petits-enfans , Se

autres en degrés fubféquens. Les defeendans forment
ce que l'on appelle la ligne directe defeendante. Le ter-

me de defeendans eft oppofé à celui d'afeendans
, qui

comprend pere , mere ,
ayeux & ayeules

, bifayeux;

& bifayeules , &c.

Les defeendans font obligés de donner des alimens
à leurs afeendans qui fe trouvent dans l'indigence ;

dans l'ordre des fucceffions , ils font préférés aux af-

eendans & aux collatéraux. Voye^ au code, liv. V.
tit.jx. I. y. & n. & tit. xxjv. auth. fi cognati, /. VI.
tit.jx. I. 4. §. 8. & tit. xjv. I. 1. tit. tjv. l. iz. Voyei
ci-devant DESCENDANCE. (A

)
Descendans {collatéraux} , font ceux qui font

au-deffous de celui de cujus , comme les neveux,
petits - neveux

,
petits - coufins , à la différence des

oncles & tantes, grands-oncles , & grandes-tantes
,

que l'on appelle collatéraux afeendans ; parce qu'ils

font au-deffus de celui de cujus , & qu'ils lui tien-

S S s s s
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nent en quelque forte lieu d'afcendans proprement
dits. Foyei COLLATERAUX. (A )
Descendant

, adj. en Anatomie, fe dit des fi-

bres , ou des mufcles , ou de quelqu'autre partie que

l'on fuppofe prendre leur origine dans une partie , &
fe terminer dans une autre en s'éloignant du plan

horifontal du corps. Uoblique defcendant , Yaorte def
cendante , la..veine-cave de/tendante. (£)
DESCENDRE , en Mujîque , vocem remittere ; c'eft

faire fuccéder les fons de l'aigu au grave , ou du haut

au bas : cela fe préfente à l'œil par notre manière de

noter. Voy. Clé , Lignes , Degré , Portée. (S)

DESCENSION , f. f. terme d'Agronomie : la def-

cenjîon eft ou droite , ou oblique. La defcenjion droite

d'une étoile ou d'un figne , eft le point ou l'arc de

l'équateur
,
qui defcend avec l'étoile ou avec le fi-

gne fous l'horifon , dans lafphere droite. Voy. Sphè-
re droite. La defcenjion oblique eft le point ou
l'arc de l'équateur, qui defcend fous l'horifon en mê-
me tems que l'étoile ou que le figne dans la fphere

oblique. Voye^ Sphère oelique & Ascension.
Les defcenjions s tant droite qu'oblique , fe comp-

tent du premier point Varies , ou de la fedtion ver-

nale, fuivant l'ordre des fignes , c'eft-à-dire d'occi-

dent en orient. Au refte ce mot n'eft plus guère en

ufage , non plus même que celui d'afcenfion oblique.

On ne fe fert prefque plus que du mot iïafcenfion

droite^ qui n'eft autre chofe que la diftance du premier
point Varies au point où le méridien qui paffe par une
étoile coupe l'équateur. Cette définition fe rapporte

à celle que nous avons donnée dans Yarticle Ascen-
sion. H y a apparence que ces mots iïafcenfïon &
de defcenjion droite & oblique , avoient été imaginés

originairement par les Aftrologues , fort attentifs à

examiner quel eft l'aftre qui fe levé ou qui fe cou-

che au moment de la naiffance. On n'a confervé

que le mot à'afcenfïon droite, le feul véritablement

néceffaire aujourd'hui pour déterminer la polition

des étoiles. Voyt\ Déclinaison. (O)
DESCENSIONEL ,

adj. (Afron.) différence def-

cenfionelle , eft la différence entre la defceniion droi-

te & la defceniion oblique d'une même étoile , ou
d'un même point des deux, &c. Voye\ Ascensio-
nel & Descension. (O)
DESCENSUM , ( Chimie. ) les Chimiftes enten-

dent par ce mot l'appareil de la diftillation qu'ils ap-

pellent per defcenfum. Ils ont fait de ce mot un fub-

ftantif : drelfer un defcenfum , difent-ils , &c, Voye^

Distillation.
L'appareil de Geber pour le defcenfum

,
qu'il ap-

pelle defcenforium , confifte en une efpece d'enton-

noir de bonne terre à creufet , dans la partie fupé-

rieure duquel on peut foûtenir les matières à trai-

ter
,
par le moyen d'une efpece de grille de terre ,fu-

ptr baculos rotundos e terrafaclos ; entonnoir qu'il dif-

pofe de façon, qu'il peut l'entourer & le couvrir de

feu , en plaçant fa pointe hors du feu , & fur un réci-

pient convenable. C'eft à cet appareil que les chi-

miftes modernes ont fubftitué celui des deux creu-

fets ,
expliqué dans cet article. Voye{ l'appareil de

Geber , dans fon livre intituléfumma perfeclionis ma-

giflerii , chapitre de defcenfione. (F)

DESCENTE ou CHUTE, f. f. en terme deMécha-

nique , eft le mouvement ou la tendance d'un corps

vers le centre de la terre, foit directement , foit obli-

quement. Foye{ Centre & Mouvement.
On a beaucoup difputé fur la caufe de la defcente

des corps pefans. Il y a là-deffus deux opinions op-

pofées ; l'une fait venir cette tendance d'un principe

intérieur, & l'autre l'attribue à un principe exté-

rieur. La première de ces hypothèfes eft foûtenue

par les Péripatéticiens, les Epicuriens, & plufieurs

Newtoniens ; la féconde par les Cartéfiens & les

Gaffendiftes. Voye^ ACCÉLÉRATION.

DES
Tous les corps ne tendent vers la terre , félon

Newton
, que parce que la terre a plus de maffe ; &

ce grand pliilofophe a fait voir par une démonftra-
tion géométrique, que la lune étoit retenue dans fon
orbite par la même force qui fait tomber les corps
pefans, & que la gravitation étoit un phénomène
univerfel de la nature ; auffi Newton a-t-il expli-

qué par le moyen de ce principe tout ce qui con-
cerne les mouvemens des corps céleftes avec beau-
coup plus de précifion & de clarté

,
qu'on ne l'avoit

fait avant lui. La feule difficulté qu'on puiffe faire

contre fon fyftème regarde l'attraction mutuelle des
corps. Voye^ ATTRACTION ; voye{ aufji Atome ,
Pesanteur.

L'idée générale par laquelle les Cartéfiens expli-

quent le phénomène dont il s'agit (voy. Pesanteur),
paroît au premier coup-d'œil affez heureufe. Mais
il n'en eft pas de même quand on l'examine de plus

près ; car outre les difficultés qu'on peut faire con-
tre l'exiftence du tourbillon qu'ils fuppofent autour
de la terre, on ne conçoit pas comment ce tourbil-

lon dont ils fuppofent les couches parallèles à l'é-

quateur
,
peut pouffer les corps pefans au centre de

la terre ; il eft même démontré qu'il devroit les pouf-
fer à tous les points de l'axe : c'eft ce qui a fait ima-
giner à M.Huyghens un autre tourbillon dont les cou-
ches fe croifent aux pôles , & font dans le plan des
difrérens méridiens. Mais comment un tel tourbillon

peut-il exifter ; & s'il exifte , comment n'en fentons-

nous pas la réfiftance dans nos mouvemens ? Foye^
Accélération.

L'explication des Gaffendiftes ne paroît pas plus

heureufe que celle des Cartéfiens. Car fur quoi eft

fondée la formation de leurs rayons. ( V. Accélé-
ration)? & comment ces rayons n'agiffent - ils

point fur les corps , Se ne leur réfiftent-ils point dans
d'autres fens

,
que dans celui du rayon de la terre ? .

Quoi qu'il en foit
,
l'expérience qui n'a pu encore

nous découvrir clairement la caufe de la pefanteur,

nous a fait au moins connoître fuivant quelle loi ils

fe meuvent en defcendant. C'eft au célèbre Galilée

que nous devons cette découverte ; & voici les lois

qu'il a trouvées.

Lois de la defcente des corps. i°. Dans un milieu

fans réfiftance , les corps pefans defeendent avec urt

mouvement uniformément accéléré , c'eft-à-dire tel

que le corps reçoit à chaque inftant des accroiffe-

mens égaux de vîteffe. Ainfi on peut repréfenter les

inftans par les parties d'une ligne droite , & les vî-

teffes par les ordonnées d'un triangle. Voye^ Accé-
lération & Ordonnées. Les petits trapèlés dans

lefquels ce triangle eft divifé , & dont le premier ou
le plus élevé eft un triangle

,
repréfentent les efpa-

ces parcourus par le corps durant les inftans corref-

pondans , & croiffent évidemment comme les nom-
bres 1,3,5)7» car le premier trapèfe contien-

dra trois triangles égaux au triangle précédent ou
fupérieur , le fécond cinq triangles , &c. & les fom-

mes de ces petits trapèfes , à commencer du fom-
met du triangle , font comme les quarrés des tems.

Voye^ tout cela expliqué en détail au mot Ac-
célération ; voyei auffi fous l'article Applica-
tion de la Géométrie à l'Algèbre ,page 55 x , I. vol.

ce qu'on dit de l'application de la Géométrie à l'A-

rithmétique.

De-là il s'enfuit, i°. que les efpaces parcourus

en défendant depuis le commencement de la chûte ,

font comme les quarrés des tems ou des vîteffes , &
que les parties de ces efpaces parcourues en tems

égaux croiffent comme les nombres impairs 1,3,

2
0

. Que les tems & les vîteffes font en raifon

fous-doublée des efpaces parcourus en dejeendant.

3
0

,
Que les vîteffes des corps qui tombent font



proportionnelles auxtems qui fe font écoulés depuis

le commencement de leur chute.

Voilà les lois générales de la chûte des corps dans

un efpace vuide ou non réliftant ; mais les corps que

nous obiervpns tombent prefque toujours dans des

milieux réfiftans : ainfi il n'eft pas inutile de donner

auffi les lois de leur défunte dans ce cas-là.

Il faut obferver, i°. qu'un corps ne peut defeen^

dre , à moins qu'il ne divife & ne fépare le milieu où
il defeend, & qu'il ne peut faire cette féparation , s'il

n'eft plus pefant que ce milieu. Car comme les corps

ne peuvent fe pénétrer mutuellement , il faut nécef-

fairement
,
pour qu'ils fe meuvent

,
que l'un fafle

place à l'autre : de plus, quoiqu'un milieu, par exem-

ple l'eau , foit divifible
,
cependant fi ce milieu eft

d'une pefanteur fpécifique plus grande qu'un autre

corps , comme du bois , il n'eft plus pefant que parce

qu'il contient dans un même volume une plus grande

quantité de parties de matière
,
qui toutes ont une

tendance en -bas ; par conféquent l'eau a fous un
même volume plus de tendance à defeendre que le

bois , d'où il s'enfuit qu'elle empêchera le bois de

defeendre. Voye^ HYDROSTATIQUE & PESANTEUR
SPÉCIFIQUE.

2°. Un corps d'une pefanteur fpécifique plus gran-

de que le fluide où il defeend, y defeend avec une
force égale à l'excès de fa pefanteur fur celle d'un

pareil volume de fluide ; car ce corps ne defeend qu'a-

vec la pefanteur qui lui refte
,
après qu'une partie

de fon poids a été employée à détruire & à furmon-

îer laréfiftance du fluide. Or cette réfiftance eft égale

au poids d'un volume de fluide pareil à celui du
corps. Donc le corps ne defeend qu'avec l'excès de

fa pefanteur fur celle d'un égal volume de fluide.

Les corps qui defeendentperdent donc d'autant plus

«de leur poids
,
que le milieu eft plus pefant, 6k: que

îes parties de ce milieu ont une force d'adhérence

plus grande ; car un corps qui defeend dans un fluide

ne defeend qu
!

en vertu de l'excès de fon poids fur le

poids d'un pareil volume de fluide ; & de plus il ne

peut defeendre fans divifer les parties du fluide
,
qui

réfiftent à proportion de leur adhérence.

3°. Les pefanteurs fpécifîques de deux corps étant

fuppofées les mêmes , celui qui aie moins de volume
doit tomber moins vite dans le milieu où ii defeend;

car quoique le rapport de la pefanteur fpécifique du
corps à celle du fluide foit toujours le même, quel que

foit le volume, cependant un petit corps a plus de

•furface à proportion de fa maffe; & plus il y a de

furface, plus auffi il y a de frottement &de réfiftance.

4°. Si les pefanteurs fpécifîques de deux corps

.font différentes , celui qui a le plus de pefanteur fpé-

cifique tombera plus vite dans l'air que l'autre. Une
petite baie de plomb, par exemple , tombe beaucoup
plus vite dans l'air qu'une plume

;
parce que la baie

de plomb étant d'une pefanteur fpécifique beaucoup
plus grande, perd moins de fon poids dans l'air que
la plume ; d'ailleurs la plume ayant moins de maffe

fous un même volume , a plus de furface à propor-

tion que la baie de plomb , & ainfi l'air lui réfifte

encore davantage.

Voilà les lois générales de la defeente des corps

dans des milieux réfiftans ; mais comme la réfiftance

des fluides n'eft pas encore bien connue , il s'en faut

beaucoup que la théorie de la chute des corps dans

des fluides foit auffi avancée que celle de la chute

des corps dans le vuide. M. Newton a tenté de dé-

terminer le mouvement des corps pefans dans des

fluides , & il nous a îaifTé là-deffus beaucoup de pro-

pofitions & d'expériences curieufes. Mais nous nous
appliquerons principalement dans cet article à dé-
tailler les lois de la chûte dés corps pefans dans un
milieu non-réiiftant.

En fuppofant que les corps pefans defeendent dans
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un milieu non-réfiftant, on les fuppofe auffi libres

de tout empêchement extérieur, de quelque caufe.

qu'il vienne : on fait même abftraclion de Pimpulfion
oblique que les corps reçoivent en tombant par la

rotation de la terre ;
impulfion qui leur fait parcou-

rir réellement une ligne oblique à la furface de la
terre

, quoique cette ligne nous paroifTe perpendicu-
laire

, parce que l'impuifion que le mouvement de la
terre donne au corps pefant dans le fens horifontal,
nous eft commune avec eux. Galilée qui a le pre-
mier découvert par le raifonnement les lois de la

defeente des corps pefans , les a confirmées enfuite
par des expériences qui ont été fouvent répétées de-
puis , & dont le refultat a toujours été

,
que les ef-

paces qu'un corps parcourt en défendant , font com-
me les quarrés des tems employés à les parcourir.

I. Grimaldi & Riccioli ont fait des expériences fur
le même fujet ; ils faifoient tomber du fommet de
différentes tours des boules pefant environ huit on-
ces , & mefuroient le tems de leurs chûtes par un
pendule. Voici le refultat de ces expériences dans la

table fuivante.

Vibrations Tems. Efpace par-

couru à la fin

Ejpace pat-
du pendule.

// 111
courupendant

du tems. chaque tems.

5 0 5° 10 piés. 10 piés.

io 1 40 40 30
2 30 90 5°

20 3 20 160 70
2

5 4 10 250 90

6 1 0 *5 r
5

12 2 0 60 45
18 3 0 !35 75
24 4 0 240 105

Comme les expériences de Riccioli faites avec
beaucoup d'exactitudes'accordent parfaitement avec
la théorie, & ont été confirmées depuis par un grand
nombre d'auteurs , on ne doit faire aucune atten-

tion à ce que Dechales dit de contraire dans (onMund,

math, où il prétend avoir trouvé par des expérien-

ces que les corps pefans parcourent 4 piés ~ dans la

première féconde , 16 j dans les deux premières, 3 (S

en trois , 60 en quatre
, 90 en cinq , 1 23 en fix.

II. Si un corps pefant defeend dans un milieu non-
réfiftant

,
l'efpace qu'il décrit durant un tems quel-

conque eft fous-double de celui qu'il décrirait uni-

formément avec la vîteffe qu'il a acquife à la fin de
fa chûte. Ainfiun corps pefant parcourant, par exem-
ple , 1 5

piés dans une féconde ; fi à la fin de cette fé-

conde il fe mouvoit uniformément avec la vîteffe

qu'il a acquife , il parcourrait dans une autre fé-

conde 30 piés
,
qui eft le double de 1 5.

III. Le tems qu'un corps met à tomber d'une hau-

teur donnée étant connu , fi on veut déterminer les

efpaces qu'il parcourt dans les différentes parties de
ce tems, on nommera la hauteur donnée a , le tems ê9
& x l'efpace parcouru en une partie de tems 1 ; 8c

on aura

1 , x : : t 2 . a.

Donc t 1 x — a

& x — a : t 7-,

Ainfi l'efpace décrit dans la première partie de
tems eft a: t 1 ; donc l'efpace décrit dans la féconde

eft 3 a : £2 ; l'efpace décrit dans la troifieme eft 5 ai

t* , &c.
Par exemple , dans les expériences de Riccioli

que nous venons de rapporter , la boule parcourait

240 piés en quatre fécondes ; ainfi i'elpace décrit

dans la première féconde étoit 240 : 16=15; l'ef-

pace décrit dans la féconde étoit 3 . 13 = 45 ; l'ef-
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pace décrit dans la troifieme étoit 5 . 15 — 75 > &
l'efpace décrit dans la quatrième étoit 7.25 = 105,

IV. Le tems qu'un corps pefant met à parcourir

un certain efpace étant donné , voici comme on dé-

terminera le tems qu'il employé à parcourir dans

le même milieu un efpace donné : les efpaces étant

comme les quarrés des tems , on cherchera une qua-

trième proportionnelle à l'efpace parcouru pendant

le tems donné , au quarré du tems donné , & à l'ef-

pace parcouru pendant le tems inconnu ; le qua-

trième terme fera le quarré du tems qu'on cherche

,

& fa racine quarrée donnera par conféquent la fo-

lution du problème.

Par exemple > une des boules de Ricciolî tomboit

de 240 piés en quatre fécondes ; fi on veut favoir

en combien de -tems elle tomboit de 1

3

5 piés , la ré-

ponfeferaV/ l35 16 ; 240= 1/135 : 15 = V<)— y
V. L'efpace qu'un corps parcourt dans un certain

tems étant donné, fi on veut déterminer l'efpace qu'il

parcourra dans un autre tems donné , on cherchera

une quatrième proportionnelle au quarré du premier

tems , à l'efpace propofé , & au quarré du fécond

tems ; cette quatrième proportionnelle fera l'efpace

qu'on demande.
%

Par exemple , une des boules de Riccioli tomboit

de 60 piés en deux fécondes , on demande de com-

bien de piés elle feroit tombée en quatre fécondes ;

la réponfe eft 16 . 60 : 4= 4 . 60 = 240.

Sur les lois de la defcente d'un corps le long d'un

plan incliné, voye{ Plan incliné.

Sur les lois de la défunte d'un corps dans une cy-

cloïde , vqyei Cycloïde & Pendule.

Ligne de la plus vite defcente , eft une ligne par la-

iquelle un corps qui tombe en vertu de fa pefanteur

arrive d'un point donné à un autre point donné en

moins de tems que s'il tomboit par toute autre li-

gne partant par les mêmes points. Il y a long-tems

que l'on a démontré que cette courbe étoit une cy-

cloïde. Voye^ Brachystocrone. (O)

Descente du juge, ou Descente sur les

lieux ,
(Jurifprud.) eft le tranfport du juge fur les

lieux contentieux , & la vifite qu'il en fait pour s'inf-

truire par lui-même de l'état des lieux , & rendre en

conféquence fon jugement.

Dans les queftions de fait , comme lorfqu'il s'agit

de fervitudes , de dégradations ,
réparations ,

<

de

partage ou licitation d'héritages , & autres objets

femblables , les juges font fouvent obligés d'ordon-

ner un rapport d'experts pour conftater l'état des

lieux ; mais ce rapport eft quelquefois infuffifant

pour mettre le juge en état de fe déterminer. Il y a

de certaines difpofitions pour le local , qui ne font

jamais fi îenfibles par un rapport que par l'infpec-

tion des lieux. Il arrive aufli quelquefois que les ex-

perts ne s'accordent point dans l'idée qu'ils donnent

de la difpofition des lieux. Dans ces différens cas il

eft néceffaire que le juge voye les chofes par lui-

même , & qu'il entende les parties fur le lieu
,
pour

appliquer leurs dires & prétentions aux objets dont

il s'agit, & pour cet effet il ordonne qu'il fe trans-

portera fur les lieux : c'eft ce que l'on appelle une

defcente dujuge, ou une defcente fur les lieux.

L'ordonnance de 1667 défend à tous juges , même

des cours , d'ordonner une defcente dans les matières

où il n'échet qu'un fimple rapport d'experts , à moins

qu'ils n'en foient requis par écrit par l'une ou l'autre

des parties , à peine de nullité , & de reftitution des

droits qu'ils auroient perçus , & de tous dépens ,

dpramages & intérêts , &c.

Quand la defcente fur les lieux eft ordonnée dans

une cour fouveraine , ou aux requêtes de l'hôtel &
du palais , le rapporteur du procès ne peut pas être

commis pour la defcente ; il faut que ce foit un des

autres juges qui ont affiflé au jugement , ou , à leur

refus , un autre confeiller de la même chambre.

Dans les autres lièges on fuit l'ordre du tableau ,

& le rapporteur peut être nommé à fon tour , fui-

vant un arrêt du 6 Septembre 17 12.

Le même jugement qui ordonne la defcente , doit

nommer le juge qui eft commis pour la faire , & ex-

pliquer l'objet de fa commiffion.

Le commiffaire nommé pour faire la defcente , ne

peut y procéder qu'à la requifition d'une des par-

ties ,
qui lui remet la requête & le jugement entre

les mains ; & le tout doit être lignifié à la partie ou

à fon procureur.

Sur la requête préfentée au commiffaire , il donne

une ordonnance pour affigner les parties en fon hô-

tel , à l'effet d'y indiquer le lieu , le jour & l'heure

où fe fera la defcente & vifite.

Le procès-verbal du commifîaire donne a£te aux

parties de leurs comparutions , dires & requifitions ;

& quand une partie ne comparoît pas , le commif-

faire en fait mention dans fon procès-verbal , & dé-

clare qu'il procédera tant en préfence qu'abfence.

Le commiffaire doit partir dans le mois du jour de

la requifition à lui faite , autrement on en fubrogera

un autre en fa place , fans que le tems du voyage

puiffe être prorogé.

S'il y a des caufes de récufation contre le commif-

faire , elles doivent être propofées trois jours avant

fon départ ,
pourvu que le jour du départ ait été li-

gnifié huit jours auparavant ; autrement il fera paffé

outre par le commiffaire , nonobftant toutes oppo-

fitions & empêchemens , même pour caufes furve-

nues depuis , fauf à y faire droit après le retour.

L'ordonnance de 1667 a abrogé l'ufage qui fe pra-

tiquons autrefois, de faire recevoir en juftice les pro-

cès-verbaux de defcente , au moyen de quoi les par-

ties peuvent fimplement les produire , ou les contef-

ter fi bon leur femble.

Il eft défendu aux commiffaires de recevoir par

eux ou par leurs domeftiques , aucun préfent des

parties , ni de fouffrir qu'on les défraye directement

ou indirectement , à peine de concufiion & d'a-

mende.
Les juges employés en même tems en différentes

commiffions hors le lieu de leur domicile , ne peu-

vent fe faire payer qu'une fois de la taxe qui leur

appartient par chaque jour ; auquel cas les parties

y contribuent par égale portion.

Si le voyage ou féjour eft prolongé pour quelque

autre commifiion ,
l'augmentation fera aux frais des

parties intéreffées à la nouvelle commiffion.

Les commiffaires doivent faire mention fur la mi-

nute & la groffe de leur procès - verbal , du tems

qu'ils ont employé pour le voyage, féjour& retour,

& de ce qu'ils auront reçu de chacune des parties

pour leurs droits.

Lorfque les commiffaires fe trouvent furies lieux,

ils ne peuvent rien prendre pour le voyage ; s'ils

font à une journée de diftance , ils ne peuvent pren-

dre que la taxe d'un jour, & autant pour le retour,

outre le féjour.

Chaque partie eft tenue d'avancer les vacations

de fon procureur , fauf à répeter en fin de caufe

,

s'il y échet ; & fi la partie veut en outre être affiliée

de lbn avocat ou autre confeil , elle le peut faire ,

mais à fes frais & fans répétition : & au cas qu'une

partie foit obligée d'avancer les vacations pour

l'autre , il lui doit être délivré fur le champ un exé-

cutoire , fans attendre Piffue du procès.

Quand les juges font des defcentes hors la ville Se

banlieue de l'établiffement de leur fiége , ils ne peu-

vent prendre par jour que la taxe portée par les ré-

gîemens.
,

Le procès-verbal de defcente étant fini & délivre
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aux parties , le procureur le plus diligent peut en

donner copie à l'autre, & trois jours après pourfui-

vre l'audience ; ou li l'affaire eft appointée , il peut

produire le procès-verbal. Voye^ Vordonn. de i66y>
tit. xxj. la conférence de Bornier fur ce titre ; le flyle

civil de Gauret. (A)
Descente du fossé, c'eft dans la guerre des

fàgzs 9 l'ouverture que l'afliégeant fait à la contref-

carpe ou au chemin couvert
,
pour parvenir dans le

foffé.

Il y a deux fortes de defeentes de foffé , la première

foâterraine , & la féconde à ciel ouvert.

La première fe pratique ordinairement dans les

foffés fecs , & l.a féconde dans ceux qui font pleins

d'eau.

La defeentefoâterraine eft une galerie dont on com-

mence l'ouverture vers le milieu du glacis, & qu'on

conduit fous le chemin couvert jufqu'à la contref-

carpe
,
qu'on perce enfuite pour entrer dans le foffé.

On dirige cette galerie de manière que le débouche-

ment dans le foffé foit à-peu-près vis-à-vis la brèche

de l'ouvrage qu'on attaque. On fait ordinairement

deux ou trois defeentes pour le paffage du foffé , &
affez proches les uns des autres pour que ce paffage

fe faffe avec plus de fureté & de commodité.
Comme la galerie foûterraine doit former une

pente ou un talud qui fe termine à-peu-près vers le

fond du foffé fec , voici un moyen fort fimple pour

y parvenir.

Il faut d'abord favoir quelle eft la profondeur du
foffé. On .peut la connoître en laiffant tomber d'a-

bord du chemin-couvert au fond du foffé , une pierre

ou un plomb attaché à un cordeau. Il faut favoir

auffi quelle eft la diftance de l'ouverture de la gale-

rie au bord du chemin - couvert , & cette diftance

peut être mefurée fort facilement.

Suppofons que la profondeur du foffé foit de trente

pies , & que la diftance de l'ouverture de la galerie

au bord de la contrefearpe , foit de quatre-vingt-dix

piés , on verra que lorfqu'on s'avance de fix piés il

faut s'enfoncer de deux, c'eft-à-dire qu'il doit y
avoir le même rapport entre le chemin qu'on fait

pour s'approcher du foffé , &: la profondeur dont on
s'enfonce, qu'entre la diftance de l'ouverture de la

galerie au bord du foffé , & la profondeur de ce

foffé : ainff û la diffance de l'ouverture de cette ga-

lerie à la contrefearpe eft quatre 'fois plus grande

que la profondeur du foffé
,
lorfqu'on avancera ho-

rifontaîement de quatre piés vers la contrefearpe

,

on s'enfoncera d'un pié vers le fond du foffé.

La defeente foûterraine doit toujours fe pratiquer,

lorfque le foffé eff fec & fort profond.

La defeente du foffé à ciel ouvert s'exécute ordinai-

rement lorfque le foffé eff plein d'eau , ou qu'il n'a

que douze ou quinze piés de profondeur ; elle con-
fifte dans un paffage qu'on forme au-travers du pa-

rapet du chemin - couvert , & qui va en talud juf-

qu'au bord de l'eau ou jufqu'au fond du foffé. On
prolonge ce chemin en arrière autant qu'il eft né-

ceffaire
,
pour l'adoucir en avant & le rendre moins

roide. Cette defeente fe conduit à fappe découverte

fur tout le travers du chemin -couvert , fe prolon-

geant le long des traverfes jufque fur le bord du
foffé. Lorfqu'on l'a joint, on travaille à l'approfon-

diffement de la defeente autant qu'il eft néceffaire
,

réglant , ft l'on veut , le fond en marche d'efcalier

foittenu par des planches avec des piquets. On
blinde exactement les deux côtés de la defeente, pour
en foûtenir les terres , & on lui fait un bon épaule-

ment du côté qu'elle eft vue de la place : on la cou-

vre de fafeines & de terre
,
pour fe mettre à l'abri

des pierres & des grenades que l'ennemi peut jetter

deffus , &c des plongées du parapet. Quand la def-

eente eft parvenue a la contrefearpe , on fait une ou-
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verture pour pénétrer ou déboucher dans le foffé;

L'ennemi fait fouvent bien des chicanes pour em-
pêcher le débouchement dans le foffé : les principa-
les confiftent en de petites forties qu'il fait pour rui-

ner la galerie & s'oppofer à l'entrée du foffé , mais
il faut qu'il fuccombe fous le nombre ; & lorfque le

débouchement eft une fois fait , le paffage du foffé

n'eft plus qu'une affaire de peu de jours , fuivant la

nature du foffé , la valeur de la garnifon , & l'intel-

ligence du gouverneur. Voye^ Passage du fossé.
La defeente du foffé à ciel ouvert fe faifoit autre-

fois par une efpece de galerie couverte par les côtés

& par le deffus , de madriers à l'épreuve du mouf-
quet , & fur le tout par des peaux de bœufs fraiche-

ment tués. Outre cela , le côté oppofé au flanc fe

faifoit à l'épreuve du canon ; ce qui fe continuant
fur tout le paffage du foffé

, employoit bien du tems
& de la dépenfe , & ne laiffoit pas fouvent d'être

interrompu
,
parce que rarement le feu du canon de

la place
,^
qui pouvoit avoir vue deffus , étoit bien

éteint, ainli que la moufqueterie ; mais depuis que
l'on a fû fe rendre maître de ce feu par les ricochets

& quantité d'artillerie , on y fait moins de façon.
Attaque des places de Vauban. (Q)
Descente, (Com.) on nomme ainfi à Bordeaux

les droits d'entrée qui fe payent pour les vins du
haut-pays , c'eft-à-dire les vins qu'on recueille au-
deffus de Saint -Macaire

,
qui eft fept lieues au-

deffus de Bordeaux
,
lefquels defeendent en cette

dernière ville par les rivières de Garonne & de Dor-
dogne. (G)
Descente, (Com.') on appelle encore à Bordeaux

barques de defeente, les barques chargées de marchan-
difes qui defeendent la Gironde. (G)
Descente ,

(Comm.) fe dit encore, en termes dz

Gabelles , du tranfport des fels dans les greniers. Les
officiers des greniers doivent faire des procès -ver-
baux des defeentes , mefurages & emplacemens des

fels dans les greniers dont ils font officiers. Diclionn.

de Comm. & de Trév. (G)
Descente , terme de Chirurgie, eft la même chofe

que hernie (yoy. Hernie). Les bandages qui fervent

à contenir les defeentes , fe nomment brayers. Voyez
Brayer. (Y)
Descente, (coupe des pierres.*) on appelle ainff

toutes les voûtes inclinées à l'horifon. (Z>)

Descente ,
(Hyarauliq.) eft un tuyau de plomb

qui defeend les eaux d'un chefneau qui les reçoit

d'un bâtiment. C'eft aufli un tuyau qui defeend les

eaux d'un refervoir. (K)
Descente

,
{Vénerie.) c'eft lorfque l'oifeaufond

fur le gibier avec impétuofité
, pour l'affommer : on

dit alors qu'il fond en rond. Quelquefois la defeente

de J'oifeau fe fait doucement lorfqu'il fe laiffe aller

en-bas : alors on dit fimplement , Voifeau fond, ou
file.

DESCHARGE ou DÉCHARGE , f. f. (Jurifpr.)

eft un a£te par lequel quelqu'un eft tenu quitte d'un

engagement.

Ainft une quittance d'une fomme d'argent qui

étoit dûe , eft une décharge ; mais on fe fert à cet

égard plus volontiers du terme de quittance, & l'on

employé le terme de décharge pour d'autres engage-

mens qui ne confiftent pas à payer une fomme due.

Par exemple , celui qui remet de l'argent qu'il avoit

en dépôt, en tire , non pas une quittance, mais une
décharge, c'eft-à-dire une reconnoiflance qu'il a re-

mis l'argent. On peut auffi obtenir fa décharge des

pièces & papiers que l'on a remis, ou d'une garan-

tie , ou autre demande & prétention , foit que l?on

y ait fatisfait , ou que celui qui avoit cette préten-

tion s'en foit départi , ou qu'il en ait été débouté.

Une décharge peut être donnée fous feing privé

ou devant notaire ; on peut auffi , au refus de celui
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qui la doit donner , obtenir un jugement qui pronon-

ce la décharge, & vaut autant que fi elle etoit don-

née par la partie. ,

,

Quelquefois le laps de tems opère la décharge d li-

ne partie. Par exemple, au bout de cinq ans les

veuves & héritiers des avocats & procureurs ne

peuvent être recherchés , tant des procès juges que

de ceux qui font à juger, à compter du jour des re-

céphTés. Les avocats & procureurs font décharges

des facs & papiers des procès non finis au bout de

dix ans à compter du jour de leurs récépiffés ,
fui-

vant la déclaration du 1 1 Décembre 1 597. Foyi\. ci-

après DESCHARGER. (A).

DESCHARGER ou DÉCHARGER , v. a£t (Ju-

rifpr.) c'eft donner une décharge de quelque fomme

ou autre chofe. Voye^ ci-devant Descharge.

On dit aufîi décharger d'une demande, ce qui arrive

lorfque le demandeur n'eft pas bien fondé , ou n'a

pas établi fuffifamment fa demande ; en ce cas le dé-

fendeur demande fa décharge , & le juge prononce

en ces termes : avons le défendeur déchargé de la de-

mande , ou renvoyé de la demande, ce qui eft la même

Décharger de Vaccufatlon , c'eft abfoudre l'accufé

,

le renvoyer de l'aceufation , le déclarer innocent.

Lorfque les juges mettent feulement hors de courfur

Vaccufatlon , l'accufé n'eft pas pleinement juftifié.

Voyt{ Accusation, Accusé, Hors de cour,

& ci-devant au mot Des CHARGE. {A)

À DESCOUVERT, (Jurifprud.) c'eft lorfquW

fait exhibition de quelque chofe. Dans les offres

réelles d'argent & de pièces , on doit montrer les

deniers ou autres chofes offertes , à découven , afin

que l'on voye que les offres font réelles & férieules.

Voye? Exhibition & Offres réelles. {A)

DESCRIPTION , f. f. (Hift. nat.) Décrire les dif-

férentes produaions de la nature , c'eft tracer leur

portrait,& en faire un tableau qui lesrepréfente,tant

à l'intérieur qu'à l'extérieur , fous des faces & dans

des états différens. Les deferiptions n'auroient point

délimites, fi on les étendoit indiftin£tement à tous

les êtres de la nature , à toutes les variétés de leurs

formes , & à tous les détails de leur conformation

ou de leur organifation. Un livre qui contiendroit

tant & de.fi longues deferiptions, loin de nous don-

ner des idées claires & diftinaes des corps qui cou-

vrent la terre & de ceux qui la compofent , ne pré-

fenteroit à l'efprit que des figures informes & gigan-

tefques difperfées fans ordre & tracées fans propor-

tion : les plus grands efforts de l'imagination ne

fufîiroient pas pour les appercevoir , & l'attention

la plus profonde n'y feroit concevoir aucun arran-

gement. Tel feroit un tas énorme & confus formé

par les débris d'une multitude de machines ; on n'y

reconnoîtroit que des parties détachées , fans en voir

les rapports & l'affemblage.

Les deferiptions ne peuvent donc être utiles qu'au-

tant qu'elles font reftraintes à de juftes bornes, &
affujetties à de certaines lois. Ces bornes & ces lois

doivent varier félon la nature de la chofe & l'ob-

jet de la feience, dans les différens règnes de l'Hif-

toire naturelle. Plus un corps eft compofé
,
plus il

eft néceflaire de décrire les détails de fon organifa-

tion, pour en expofer le jeu & la méchanique. Il

faut donc que les deferiptions des animaux foient plus

étendues que celles des végétaux , tandis que les

deferiptions des minéraux ,
qui font les corps les plus

bruts , doivent être plus courtes que celles des vé-

gétaux. Par ce moyen chaque chofe eft traitée félon

fon importance , & l'auteur n'abufe ni de fon tems

ni de l'attention du lecteur.

Quelque perfection que l'on puifle donner à une

deferiptions ce n'eft qu'une peinture vaine & le fujet

gum curiolité frivole , fi on ne fe propofe un objet

DES
plus réel pour l'avancement de nos vrais connoif-

lances en Hiftoire naturelle. Lorfqu'on décrit un
être , il faut obferver les rapports qu'il a avec les

autres êtres de la nature ; ce n'eft qu'en les compa-
rant ainfi que l'on peut découvrir les reflemblances

& les différences qui fe trouvent entr'eux , & éta-

blir une fuite de faits qui donne des connoiflances

générales. Dans cette vue , les deferiptions doivent

être faites fur un plan fuivi ; il faut que ce plan fait

uniforme dans chacun des règnes de l'Hiftoire natu-

relle ; mais on ne peut fe difpenfer de le changer en

parlant d'un règne à un autre : pour s'en convain-

cre il fuffit de réfléchir fur la différence qui fe trouve

entre les connoiffances principales que l'on peut ac-

quérir par les deferiptions des objets de chaque règne

en particulier. En décrivant les animaux on fe pro-

pofe de connoîtrePceconomie animale ; les plantes

nous conduifent à découvrir le méchanifme de la

végétation. On confidere dans les minéraux la for-

mation & la combinaifon de leurs parties confti-

tuantes
,
pour concevoir la minéraiifation. On ne

peut parvenir à des fins fi différentes par une feule

route ; chacun a la fienne , & exige des moyens par-

ticuliers pour que l'on puifle s'y conduire avec fuc-

cès : c'eft pourquoi le plan des deferiptions doit être

relatif à l'objet de la feience de chaque règne ; mais

il eft abfolument néceflaire qu'il foit uniforme dans

un même règne
,
pour faire une comparaifon exa&e

& fuivie de chacun des animaux , ou des végétaux

ou des minéraux , avec ceux qui y reflemblent ou
qui en différent le plus, V, Histoire naturelle.

(/)
DESCRIPTION , terme de Géométrie , eft l'action

de tracer une ligne , une furface , &c Décrire un

cercle, une ellipfe , une parabole, &c. c'eft conf-

truire ou tracer ces figures.

On décrit les courbes en Géométrie de deux ma-

nières , ou par un mouvement continu , ou par plu-

fieurs points. On les décrit par un mouvement con-

tinu lorfqu'un point qu'on fait mouvoir fuivant une

certaine loi , trace de fuite & immédiatement tous

les points de la courbe. C'eft ainfi qu'on trace un

cercle par le moyen de la pointe d'un compas ; c'eft

prefque la feule courbe qu'on trace commodément
par un mouvement continu : ce n'eft pas que nous

n'ayons des méthodes pour en tracer beaucoup d'au-

tres par un mouvement continu ; par exemple , les

feclions coniques : M. Maclaurin nous a même don-

né un favant ouvrage intitulé , Geometria organica
,

dans lequel il donne des moyens fort ingénieux de_

tracer ainfi plufieurs courbes. Voyei-en un léger

eflai à l'article Courbe. Mais toutes ces méthodes

font plus curieufes qu'utiles & commodes. La des-

cription par plufieurs points eft plus fimple , & re-

vient au même dans la pratique. On trouve par des

opérations géométriques différens points de la cour-

be afiez près les uns des autres ; on y joint ces points

par de petites lignes droites à vue d'oeil , & Paflem-

blage de ces petites lignes forme fenfiblement & fuf-

fifamment pour la pratique la courbe que l'on veut

tracer, (0)
Description ,

{Belles - Lettres. ) définition im-

parfaite & peu exaàe , dans laquelle on tâche de

faire connoître une chofe par quelques proprié-

tés & circonftances qui lui font particulières , fuffi-

fantes pour en donner une idée & la faire diftinguer

des autres , mais qui ne développent point fa nature

& fon effence.

Les Grammairiens fe contentent de deferiptions^ ;

les Philofophes veulent des définitions. Voye^ Dé-
finition,
Une deferiptions l'énumération des attributs d'u-

ne chofe, dont plufieurs font accidentelles , comme

lorfqu'on décrit une perfonne par fes aaions , fes

s
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paroles , fes écrits , fes charges , &c. Une defcription

au premier coup d'œil a Pair d'une définition ;. elle

eft même convertible avec la chofe décrite , mais
elle ne la fait pas connoître à fond

,
parce qu'elle

n'en renferme pas ou n'en expofe pas les attributs

effentiels. Par exemple , fi l'on dit que Damon eft

tin jeune homme bienfait , qui porte fes cheveux
,

qui a un habit noir
,
qui fréquente bonne compa-

gnie , & fait fa cour à tel ou tel miniftre ; il eft évi-
dent qu'on ne fait point connoître Damon

, puifque
les choies par lefquelles on le defigne lui font ex-
térieures fk accidentelles

,
jeune , cheveux , habit noir,

fréquenter , fairefa cour, qui ne defignent point le ca-
ractère d'une perfonne. Une defcription n'eft donc
pas proprement une réponfe à la queftion quid

efi

qu'eft~il? mais à celle-ci
,
quis efi ,

qui eft -il ?

En effet , les defcriptions fervent principalement à
faire connoître les fmguliers ou individus ; car
les fujets de la même efpece ne différent point par
leurs effences , mais feulement comme hic& Me , &
cette différence n'a rien qui les faite fiiffifamment

remarquer ou diftinguer. Mais les individus d'une
même efpece différent beaucoup par les accidens :

par exemple , Alexandre étoit un fléau , Socrate un
fage , Augufie un politique , Titus un jufle.

Une defcription eft donc proprement la réunion
des accidens par lefquels une chofe fe diftingue aifé-

ment d'une autre
, quoiqu'elle n'en diffère que peu

ou point par fa nature. Foye^ Accident, M o-
d e , &c

La defcription eft la figure favorite des Orateurs
& des Poëtes , & on en diftingue de diverfes fortes :

i°. celle des chofes , comme d'un combat , d'un in-

cendie , d'une contagion , d'un naufrage : 2°. celle
des tems qu'on nomme autrement chronographie

,

voyei Chronographie : 3
0

. celle des lieux qu'on
appelle aufîi topographie

, voyei TOPOGRAPHIE :

4
0

. celle des perfonnes ou des caractères que nous
nommons portrait

, voyc^ Portrait. Les defcrip-
tions des chofes doivent préfenter des images qui
rendent les objets comme préfens ; telle eft celle que
Êoileau fait de la mollefte dans le lutrin :

La molleffe opprejfée

Dansfa bouche a ce motfentfa langue glacée
,

Et lajfe de parler ,fuccombantfous Veffort

,

Soupire } étend les bras , ferme l'œil & s'endort. (G)

Mais d'où vient que dans toutes les defcriptions

qui peignent bien les objets
, qui par de juftes ima-

ges les rendent comme préfens , non -feulement ce
qui eft grand , extraordinaire , ou beau , mais même
ce qui eft defagréable à voir , nous plaît fi fort ?

c'eft que les plaifirs de l'imagination font extrême-
ment étendus. Le principe de ce plaifir femble être
une action de Pefprit qui compare les idées que les

mots font naître avec celles qui lui viennent de la

préfence même des objets. Voilà pourquoi la def-
cription d'un fumier peut plaire à l'entendement par
l'exaftitude & la propriété des mots qui fervent à le

dépeindre. Mais la defcription des belles chofes plaît

infiniment davantage
, parce que ce n'eft pas la feu-

le comparaifon de la peinture avec l'original qui
nous féduit , mais nous fommes aufîi ravis de l'ori-

ginal même. La plupart des hommes aiment mieux
la defcription que Milton fait du paradis

, que de
celle qu'il donne de l'enfer

, parce que dans l'une

,

le feu & le fouffre ne fatisfont pas l'imagination,
comme le font les parterres de fleurs & les boca-
ges odoriférans : peut-être néanmoins que les deux
peintures font également parfaites dans leur genre.

Cependant une des plus grandes beautés de l'art

des defcriptions
, eft de repréfenter des objets capa-

bles d'exciter une fecrette émotion dans l'efprit du
lecteur j & de mettre en jeu fes pallions ; & ce qu'il
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y a de fîngulier ,* e'eft que les mêmes parlions qui
nous font defagréables en toute autre tems nous
plaifent lorfque de belles& vives defcriptions les élè-
vent dans nos cœurs ; il arrive que nous aimons à
être épouvantés ou affligés par une defcription

9 quoi-
que nous fentions tant d'inquiétude dans la crainte
&: la douleur qui nous viennent d'une toute autre
caufe. Nous regardons

, par exemple , les terreurs
qu'une defcription nous imprime avec la même cu-
riofité & le même plaifir que nous trouvons à con-
templer un monftre mort : plus fon afpect eft ef-
frayant

, plus nous goûtons de plaifir à n'avoir rien
à craindre de fes infukes, Ainfi lorfque nous lifons
dans quelque hiftoire des defcriptions de blefiures

,
de morts

, de tourmens , le plaifir que ces defcripl
tiens font en nous ,-ne naît pas feulement de la dou-
leur qu'elles caufent , mais encore d'une fecrette
comparaifon que nous faifons de n'être pas dans le
même cas.

Comme l'imagination peut fe repréfenter à elle-
même des chofes plus grandes , plus extraordinai-
res

, & plus belles que celles que la nature offre or-
dinairement aux yeux , il eft permis , il eft digne
d'un grand maître de raffembler dans fes defcriptions
toutes les beautés pofïîbles. Il n'en coûte pas da-
vantage de former une perfpeftive très-vafte

, qu'u-
ne perfpeftive qui feroit fort bornée ; de peindre
tout ce qui peut faire un beau pay'fage champêtre y
la folitude des rochers , la fraîcheur des forêts la-
limpidité des eaux , leur doux murmure , la verdu-
re & la fermeté du gafon, les Sites de l'Arcadie

, que
de dépeindre feulement quelques-uns de ces objets.
Il ne faut point les repréfenter comme le hafard nous
les offre tous les jours , mais comme on s'imagine
qu'ils devroient être. Il faut jetter dans lame Pilltt-
fion & l'enchantement. En un mot , un auteur , 6c
fur-tout un poëte qui décrit d'après fon imagina-
tion

, a toute l'œconomie de la nature entre fes
mains , & il peut lui donner les charmes qu'il lui-
plaît

, pourvu qu'il ne la réforme pas trop , tk que
pour vouloir exceller , il ne fe jette pas dans l'ab-
furde

; mais le bon goût & le génie l'en garantiront
toûjpurs. Voyelles réflexions de M. Adiffon fur cette:
matière. Addition de M. le Chevalier de Jaucourt.

;
DESDIT ou DÉDIT , f. m. (Jurifp,) e ft la peiné

ftipulée dans une promeflè de mariage , dans un mar-
ché

,
un contrat ou Un compromis contre celui qui

ne voudra pas l'exécuter.

.
Cette peine confifte ordinairement dans une fom-

me d'argent qui doit être payée à l'autre partie , ou
employée à quelque ufage pieux.

Chez les Romains ceux qui fe fiançoient fe don-
noient mutuellement des arrhes ou aires; & celui des
futurs conjoints qui nevouloitpas enfuite accomplir
le mariage, perdoit fes arrhes, de même qu'en matiè-
re de vente. Quand le mariage avoit lieu , les arrhes
données par la femme étoient imputées furfà dot par
le mari , & les arrhes du mari étoient imputées fur
la donation à caufe de noces qu'il faifoit à fa femme-
Dans les établiffemens faits par S. Louis en 1270

onpropofe
,
chap. cxxjv. l'efpece d'un pere qui ayant

un fils impubère , demande pour lui la fille de fon
voifm aufîi impubère

,
pour les marier enfemble

lorfqu'ils feront en âge ; les deux pères fe donnent
réciproquement des arrhes , favoir le pere de la fiile

une pièce de terre , & le pere du garçon dix livres :

on décide que cette convention eft bonne , & que
celui qui refufera de la tenir perdra fes arrhes ; mais
ce même chapitre porte que s'ils s'étoient obfigés
de rendre cent livres plus on moins , au cas que le

mariage ne fe fît pas , la peine ne feroit pas tenable
de droit , ce qui paroît fondé fur ce qu'il eft contre
îa liberté de mariage qu'une partie puiffe être for-

gée de fe marier par des ftipulations de peines, Ce-
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pendant îa perte des arrhes approche affez du paye-

ment de la peine , fi ce n'efl qu'il efl quelquefois plus

aifé de perdre les arrhes que l'on a données que de

payer une Tomme promile , & que l'on n'auroit pas.

Foyez Franc. Marc. t. IL défis dècif. cap. dxxxvuj.

Sanchez, de matrim. Hb. L difput. 3 S. Le Prêtre,

cent. I. chap. Ixviij. M. de Launere ,
furie ch. cxxjv.

des établif. de S. Louis. (A)
DESÈMBALLAGE , f. m. ( Comm. ) ouverture

d'une caiffe ou d'un ballot en coupant les cordes ôc

la toile d'emballage. (G)
DESEMBALLER j défaire l'emballage d'une caif-

fe , ouvrir une balle , un ballot. On dit plus commu-

nément ,
quoique moins proprement , déballer. Voyei

DÉB 4LER. Diclionn. du Comm. & de Trév. (G)

DESEMBARQUEMENT & DESEMBAR-
QUER ,

(Marine.), c'efl retirer d'un vaiffeau les

marchandifes qui y avoient été embarquées avant

qu'elles ayent été tranfportées au lieu de leur déto-

nation , & avant que le vaiffeau foit parti.
<

Defembarquer fe dit auffi des perfonnes qui fortent

& quittent le vaiffeau prêt à partir. ( Z )

DESEMPARER un vaiffeau, ( Marine. ) c'efl bri-

fer & mettre en defordre les agrès , ruiner & cou-

per fes manœuvres , le démâter , & le mettre hors

d'état de fervice ; ce qui arrive dans un combat &
dans une violente tempête.

Desemparé. Vaiffeau defimparé, qui a perdu fes

agrès , manœuvres , &c (Z)
DESEMPLOTOIR , f. m. (Faucon.) c'efl un fer

avec lequel on tire de la mulette des oifeaux de

proie la viande qu'il ne peuvent digérer.

DESEMPOINTER ou DESAPPOINTER , v. aû.

( Comm. ) une pièce d'étoffe. C'efl couper les points

de foie , de fil ou de ficelle qui tiennent en état les

plis de la pièce. Foye{EM pointer. Diclionn. de

Comm. tom. IL & de Trév. (G)
* DESASSEMBLER , v. a£t. fe dit en Méchani-

nique de toute conftrucYion de bois ; c'efl: en fépa-

rer les différentes parties , fi fur-tout elles ne fe tien-

nent qu'à chevilles & àmortoifes. Si la machine efl

de fer , de cuivre , & que les parties en foient unies

,

de plufieurs manières différentes, on dit démonter

,

& non defajfembler. On démonte une montre ; on de-

fafemble un échaffaud , un efcalier ,& une charpente

quelconque.

DESENFLURE , f. f. (Med. ) ce mot n'eit pas

trop d'ufage , mais on ne lauroit s'en paffer , il faut

l'adopter néceffairement.

La defenfiure efl une diminution ou ceffation d'en-

flure. Toutes les fois que quelque partie du corps

humain ,
après être devenue plus groffe que dans l'é-

tat naturel , fe trouve réduite à un moindre volume,

ou même à fa groffeur naturelle , cet état s'appelle en

Médecine defenfiure , en latin detumefeentia.

Elle arrive, i°. par l'évacuation naturelle ou arti-

ficielle de l'humeur morbifique qui fe portoit fur la

partie : 2
0

. par métaflafe fur une autre partie : 3
0

.

par fon écoulement dans quelqu'autre réfervoir :

4
0

.
par la diminution de l'écoulement de l'humeur

morbifique.
. ,

Le prognoftic diffère, i°. félon la partie attaquée,

les mains , les piés , la tête , le vifage ,
le ventre

,

qui viennent à fe definfier : ^0 . fuivant la maladie

dans laquelle arrive la defenfiure , comme maladie

ai<më ,
chronique , fièvre , inflammation ,

petite vé-

role ,
éréfipele ,

goutte
,
hydropifie , bleffure ,

ul-

cère , tumeur, abcès : 3
0

. enfin , fuivant la caufe

bonne ou mauvaife qui produit le defenflement

On conçoit bien que fi c'efl d'une bonne caufe

.'il procède , il faut l'aider dans fon opération ;

mais fi la defenfiure arrive par un fâcheux dépôt de

l'humeur étrangère fur d'autres parties plus néces-

saires à la vie ; fi elle vient du manque de forces ?

DES
le malade efl en grand danger , & l'on n'a «d'autres

reffources que de ranimer les forces , & révivifier

la partie. Article de M. le Chevalier DE Jau COURT.
DESENFORESTER , ( Jurifp. ) dans la jurifpru-

dence angloife fignifie affranchir , & féparer de la

forêt royale une terre qui y étoit enclavée , 6k: par

conféquent foumife à toutes les lois des terres en-

foreflées. Voye{ Enforester. (A)
DESENTRAVER, (Maréch.) c'efl ôter les en-

traves d'un cheval. Voye{ Entraves. ( V)
DESERGOTER, v.a. (Maréchallerie.) fe dit des

chevaux auxquels on fend l'ergot jufqu'au vif pour

arracher quelques veffies pleines d'eau qui leur vien-

nent aux jambes fous l'ergot ,
particulièrement dans

les lieux marécageux. Cette opération n'efl point

d'ufage à Paris , mais on la pratique fort en Hollan-

de, même aux quatre jambes du cheval. V.Ergot.

(o
DESERT , f. m. ( Géogr.) lieu fauvage , inculte 4

& inhabité , tels qu'étoient autrefois les deferts de

la Lybie & de la Thébaïde.

Les Géographes donnent ce nom en général à

tous les pays qui ne font que peu ou point habites.

Dans l'Ecriture, plufieurs endroits de la Terre fain-

te, ou voifins de cette Terre , font appelles deferts.

Le defert pris abfoîument, c'efl la partie de l'Arabie

qui efl au midi de la Terre fainte,& dans laquelle les

Ifraëlites errèrent pendant quarante ans, depuis leur

fortie d'Egypte jufqu'à leur entrée dans la Terre

promife. Chambers.

DESERTER quelqu'un, (Marine.) c'efl le met-

tre à terre , fur une côte étrangère ou dans une îile

deferte , & l'abandonner ; ce qui peut être ordonné

par le confeil de guerre en punition de quelques cri-

mes : mais cela ne fe pratique plus. (Z) .

DESERTEUR, f. m. (An milit.) foldat enrôle

qui quitte le fervice fans congé , ou qui change de

capitaine & de régiment.

Les deferteurs font punis de mort. Tous les foldats

qu'on trouve à une derm-lieue de la garnifon ou de

l'armée , & qui prennent le chemin du camp & du

quartier de l'ennemi , font traités comme deferteurs,

s'ils n'ont point de paffeport.

Dans l'ancienne Eglife , on excommunient les de-

ferteurs , comme coupables d'un ferment violé.

Lorfque plus de deux deferteurs font arrêtés en-

femble , ou que plus de deux fe trouvent amenés

dans une place ou quartier en un même jour
,
après

qu'ils ont été condamnés à mort , on les fait tirer

au billet trois à trois : celui fur qui le malheureux

fort tombe , efl paffé par les armes ; les deux autres

font condamnés aux galères perpétuelles, & remis

entre les mains du geôlier des priions ,
avec une

expédition du jugement & un certificat des officiers

du confeil de guerre comme les billets favorables

leur font échus. Ceux qui font convaincus d'avoir

deferté étant en faftion ou de garde , ou bien aux

pays étrangers , ne font point admis à tirer au fort.

Les commandans des provinces ou des places ne

peuvent furfeoir l'exécution d'un jugement rendu

par le confeil de guerre.

Si l'acculé efl renvoyé abfous, on le met d'abord

en liberté pour l'exécution du jugement, fauf au

commandant de le renvoyer en prifon s'il le juge à

propos.
r

La peine de mort non expliquée dans les ordon-

nances efl, hors le cas de defertion, d'être pendu ÔC

étranglé : toutefois on caffe la tête faute d'exécu-

teur qui réfide dans le quartier où efl la garnifon ,

excepté lorfque le criminel doit avoir le poing cou-

pé avant d'être pendu ;
auquel cas le commandant

envoie chercher par un détachement l'exécuteur de

juflice de la ville la plus prochaine.

Lorfque le criminel, qui a été jugé par le confeil

de
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de guerre , doit être livré à l'exécuteur de juftice

,

après fa fentence lue à la tête des troupes qui bat-

tent aux champs dès qu'il entre dans leur enceinte

,

le fergentde la compagnie dont il étoit, l'arme de pié

en cap ; il tient de la main droite la crofîe du fufil

,

& lui dit : Te trouvant indigne de porter les armes 9

nous t'en dégradons. Il lui ôte enfuite le fufil par der-

rière avec fon ceinturon, il lui fait parler fon four-

niment par les piés ; il fe retire enfuite : l'exécuteur

alors fe faifit du criminel.

S'il doit être paffé par les armes après la fentence

lûe , le détachement qui l'efcorte le mené au lieu de

l'exécution ; le fergent de fa compagnie lui bande
les yeux avec un linge ; fix ou huit grenadiers du
détachement ôtent la bayonnette pendant cet appa-
reil ; ceux qui font à fa droite tirent à la tête , ceux
qui font à fa gauche le tirent au coeur , les uns & les

autres au fignal que donne le major.

Avant la lecture de la fentence , les tambours bat-

tent un ban , enfuite le major dit à haute voix &
chapeau bas : De par le Roi , défenfe fous peine de la

vie de crier grâce.

Les troupes défilent devant le mort après l'exé-

cution. D Hèricourt, tome II. (Q)
Déserteur, (Morale & Politique.') L'illuftre au-

teur de VEfprit des Lois remarque que la peine de
mort infligée parmi nous aux deferteurs ne paroît pas
avoir diminué les defertions ; il croit qu'une peine

infamante qui les laifleroit vivre , feroit plus effi-

cace. En effet, un foldatpar fon état méprife ou eft

fait pour méprifer la mort , & au contraire pour
craindre la honte. Cette obfervation paroît judicieu-

fe ; mais ce feroit à l'expérience à la confirmer. (0)
Les hiftoriens nous parlent d'une loi que fit Cha-

rondas contre les deferteurs ; elle portoit qu'au lieu

d'être punis de mort , ils feroient condamnés à pa-
roître pendant trois jours dans la ville revêtus d'un

habit de femme ; mais les mêmes hiftoriens ne nous
difent point li la crainte d'une telie honte produifit

plus d'effet que celle de la mort. Quoi qu'il en foit

,

Charondas retirait deux grands avantages de fa loi

,

celui de conferver des fujets, & celui de leur don-
ner occafion de réparer leurs fautes , & de fe cou-
vrir de gloire à la première adion qui fe préfente-

roit.

Nous avons adopté des Francs la loi de peine de
mort contre les deferteurs ; & cette loi étoit bonne
pour un peuple chez qui le foldat alloit librement à

la guerre , avoit fa part des honneurs & du butin. Le
cas eft-il le même parmi nous?

Comme perfonne n'ignore les diverfes canfes qui
rendent les defertions fi fréquentes & fi confidéra-

bles
, je n'en rapporterai qu'une feule , c'eft que les

foldats font réellement dans les pays de l'Europe où
on les prend par force & par ftratagême , la plus vile

partie des fujets de la nation, & qu'il n'y a aucune
nation qui ne croye avoir un certain avantage fur

les autres. Chez les Romains (dit encore l'auteur de
l'efprit des lois dans un autre de fes ouvrages) les

defertions étoient très-rares : des foldats tirés du fein

d'un peuple fi fier , fi orgueilleux , fi sûr de comman-
der aux autres, ne pouvoient guère penfer à s'avi-

lir jufqu'à ceffer d'être Romains.

On demande s'il eft permis de fe fervir à la guerre

des deferteurs & des traîtres qui s'offrent d'eux-mê-

mes , & même de les corrompre par des promefles

ou des récompenfes. Quintilien dans fa déclamation

1
5 5 , foûtient qu'il ne faut pas recevoir des deferteurs

de l'armée ennemie. Cette idée pouvoit être bonne
pour les Romains , elle ne le feroit pas de même
pour nous. Grotius diftingue ici: il prétend que,
félon le droit des gens , on peut fe fervir des defer-

teurs , mais non pas des traîtres. Cette décifion n'eft

pourtant point fans difficulté j car pofez un jufte fu-
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jet de guerre, on a droit certainement d'ôter à l'en-
nemi tout ce qui lui eft de quelque fecours. Or d'a-
près ce principe, il femble qu'il doit être permis de
travailler à appauvrir l'ennemi, en gagnant fes fu-
jets par argent, ou autre femblable attrait. Cepen-
dant il faut bien prendre garde , en s 'y prenant ainfi

,

de ne pas fe nuire à foi-même
,
par l'exemple qu'on

donne aux autres ; & c'eft toujours un ade de géné-
rofité de s'abftenir , tant qu'on le peut , de ces fortes
de voies. Article de M. le Chevalier DE JâUCOURT.
DESERTION D'APPEL, (Jurifpr.) eft la négli-

gence de relever dans le tems marqué par la loi un.
appel que l'on a interjetté d une fentence ou autre
ade.

Un appel eft defert ou abandonné, lorfqu'il n'eft
pas relevé dans le tems.
La peine de la deferdon d'appel eft que l'appel eft

déclaré nul & comme non-avenu.
On obfervoit la même chofe chez les Romains ;

l appelant ne pouvoit pourfuivre fon appel qu'il
n'obtînt du juge à quo des apôtres. C'eft ainfi que
1 on appelloit des lettres dimiffoires ou libelles ap-
pellatoires

,
par lefquelîes le juge à quo certifîoit

l'appel interjetté de fa fentence au juge où devoit
reffortir l'appel ; il falloir que Pappeilant fît appa-
roir de ces lettres avant d'être reçu à la pourîiiite
de fon appel. Ces lettres dévoient être obtenues
dans les trente jours de l'appel, faute de quoi l'ap-
pel étoit réputé defert, & l'effet de cette deferdon
étoit qu'on pouvoit mettre à exécution la fentence,
à moins que les parties n'euffent tranfigé.

L'ufage de ces apôtres ou libelles appelîatoires
a été obfervé dans les provinces de France régies .

par le droit écrit, jufqu'à l'ordonnance de 1539, qui
les a abrogés art. 11 y. Voyei Relief d'appel.

Préfentement l'ufage général eft que l'appel doit
être relevé par des lettres de chancellerie dans le
tems de l'ordonnance , autrement il eft defert : mais
cette dfertion n'eft pas acquife de plein droit , ii faut
la faire prononcer; & pour cet effet l'intimé ob-
tient en chancellerie des lettres de deferdon , en ver-
tu defquelles il fait affigner Pappeilant pour voir dé-
clarer fon appel defert.

[%

Lorfque Pappeilant a comparu fur cette demande
en deferdon, on lui offre un appointement devant un
ancien avocat conformément à l'ordonnance, qui
veut que ces fortes de demandes foient vuidées par
l'avis d'un ancien avocat.

Si la deferdon eft acquife , l'avocat donne fon avis
portant que l'appel eft defert ; fi au contraire la de-

ferdon n'eft pas acquife , il convertit la demande en
deferdon , en anticipation.

Le premier appel étant déclaré defert
, Pappei-

lant en peut interjetter un autre en refondant les dé-
pens, pourvu qu'il foit encore dans le tems d'appel-
ler: en quoi [a. deferdon diffère de la péremption

; car
quand un appel relevé eft péri par le défaut de pour-
fuites pendant trois ans , on ne peut ni le pourfui-
vre, ni en interjetter un autre.

Pour éviter le circuit d'un nouvel appel , l'intimé

accélère, au lieu de demander la deferdon, obtient
des lettres d'anticipation : il a même été fait une dé-
libération de la communauté des procureurs du par-

lement en 1692 , portant que les procureurs pafie-

ront arrêt par lequel la deferdon fera convertie en
anticipation , & que les parties concluront comme
en procès par écrit, joint les fins de non-recevoir

,

défenfes au contraire ; au moyen dequoi l'on n'exa-

mine plus fi la deferdon eft acquife ou non, que pour
la refufion des dépens.

La deferdon d'appel n'a pas lieu dans les appels
comme d'abus ni en matières criminelles ; ce qui eft

conforme à la loi properandum , cod. de judiciis
y £c

fondé fur ee que la négligence d'un particulier ne
TTttt
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doit pas préjudicier à l'intérêt public. Foye^ au cod

liv. FIL tit. Ixiij. 1.2..& liv. FUI. tit. Ixij. U 18.

Ordonn. dei66j. th. vj. art. 4. Journ. du palais. Ar-

rêt du 31 . Mai i6~yz. (A)
•

,

Désertion d'un b én éfi ce , eft lorfqu un béné-

ficier a difparu fans que l'on fâche ce qu'il eft deve-

nu : après un an de fon abfence, on peut obtenir des

provifions de fon bénéfice comme vacant par defer-

tion • & celui qui eft ainfi pourvu doit être maintenu

quant à préfent préférablement à celui qui eft pour-

vu per obitum, jufqu'à ce que la vérité du fait foit

éclaircie, parce la préfomption de droit eft qu'il eft

vivant. Au refte cette maintenue n'eft qu'une efpe-

ce de provifion qui ceffe dès que l'ancien titulaire

reparoît. Voyelle journ. des aud. tome F.pag. toi S.

arr. du 1 4 Juill. 1 6$$ . ÇA)

Désertion des maisons, terres, et au-

tres HÉRITAGES ; c'eft lorfque celui qui en étoit

propriétaire ou poffeffeur les abandonne, ôc les laiffe

vuides ,
vagues , & en friche.

f

La dtjertion des héritages eft fort différente du de-

guerpiffement qui fe fait entre les mains du bailleur

de fonds , & du délaiffement foit par hypothèque ou

délaiffement fimplepro derelicto , qui prive à Imitant

le propriétaire de la chofe & la défère au premier

occupant. La defertion fe fait fans aucun a£te ou for-

malité,par la feule négligence du détenteur qui laiffe

les héritages vacans , & néanmoins ne laiffe pas

d'en demeurer toujours propriétaire , comme le re-

marque Cujas fur le titre de omni agw deferto.

Les terres defertes font encore différentes de cel-

les que les coutumes appellent terres hermes , terres

, gayves , communes , ou vains pâturages , qui font des

terres ftériles & de nulle valeur, ou qui n'ont jamais

été occupées par aucun particulier.

Si les héritages deferts font chargés de rentes fon-

cières , le bailleur n'eft pas pour cela en droit de ren-

trer auffi-tôt dans fon héritage : il faudrait qu'il y
eût ceffation de payement pendant trois années ; en-

core la peine n'eft-elle que comminatoire , & ceffe-

t-elle par le payement des arrérages.

Quelques coutumes portent que fi le propriétaire

étoit trois ans fans labourer , le feigneur peut re-

prendre les héritages & les réunir à fon domaine :

telles font les coutumes de la Marche, Berri, Vaf-

tang , Clermont, Romorentin, & Blois. Mais cela

eft particulier à ces coutumes ; & ailleurs le feigneur

ou bailleur n'a qu'une a&ion pour fon cens ou fa

rente , & pour fes dommages & intérêts.

On fait feulement une différence pour les vignes

tenues à rente ; car fi le détenteur eft un an fans les

tailler ,
quelques-uns tiennent que le bailleur peut

s'en faire envoyer en poffeflion, à caufe qu'elles

feraient ruinées pour toujours fi on les négligeoit

plus long-tems. C'eft l'opinion de Baide fur l'auth.

qui rem , & la difpofition de la coutume de Poitou

,

art. 61 . cependant cette loi pénale ne s'étendrait pas

non plus aux autres coutumes; le bailleur auroit

feulement fon action en dommages & intérêts com-

me pour les autres héritages.

Si la rente due fur l'héritage eft à prendre en na-

ture de fruits , en ce cas le bailleur feroit bien fon-

dé à faire cultiver l'héritage pour affûrer fa rente.

Il y a même quelques coûtumes qui permettent

au premier occupant de cultiver les terres defertes

,

& cela pour le bien public ; mais hors ces coûtumes,

le cultivateur ne gagneroit pas les fruits , & feroit

tenu de les rendre au propriétaire qui les reclame-

roit , à la déduction feulement des frais de labours

& fe'mences. Voye{ Terres hermes , Terres dé-

sertes , & Loyfeau du déguerpiffement , liv. FI. ch.

xj. {A)
DESESPOIR , f. m. {Morale.) inquiétude acca-

blante ie l'ame caufée par la perfuaûon où l'on eft
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qu'on ne peut obtenir un bien après lequel on foû-

pire , ou éviter un mal qu'on abhorre.

Cette trifte paffion qui nous trouble & qui nous

fait perdre toute efpérance, agit différemment dans

l'efprit des hommes : quelquefois elle produit l'in-

dolence & le repos ; la nature accablée fuccombe
fous la violence de la douleur: quelquefois en fe

privant des feules reffources qui lui reftoient pour

remèdes , elle fe fâche contre elle-même , & exige

de foi la peine de fon malheur , fi l'on peut parler

ainfi ; alors , comme dit Charron , cette paffion nous

rend femblables aux petits enfans
,
qui par dépit de

ce qu'on leur ôte un de leurs jouets
,
jettent les au-

tres dans le feu. Quelquefois au contraire le defef-

poir produit les aûions les plus hardies , redouble le

courage, & fait fortir des plus grands périls.

Una falus viclis , nullam fperarefalutem.

C'eft une des plus puiffantes armes d'un ennemi,

qu'il ne faut jamais lui laiffer. L'hiftoire ancienne &
moderne en fourniffent plufieurs preuves. Mais fi

l'on y prend garde , ces mêmes aefions du defefpoir

font fouvent fondées fur un nouvel efpoir qui porte

à tenter toutes chofes extrêmes ,
parce qu'on a per-

du l'efpérance des autres. Les confolations ordinai-

res font trop foibles dans un defefpoir caufé par des

malheurs affreux ; elles font excellentes dans des

accidens paffagers èc réparables. Art. de M. le Che-

valier de Jaucourt.
DESHABILLÉ , terme fort en ufage en France,

& que les Anglois ont adopté depuis peu. Il fignifîe

proprement une robbe de chambre , & les autres cho-

ies dont on fe couvre quand on eft chez foi en né-

gligé.On dit : On nepeut voirM. un tel, il efl encore en.

deshabillé; c'eft-à-dire qu'il efl en robe de chambre , &
nefl pas habillé.

DESHARNACHER, v. aa. (Maréch.) c'eft ôter

les harnois du cheval. Foyei Harnois. (
F)

DÉSHÉRENCE , f. f. (Jurifprud.) qui vient du la-

tin deferere, eft le droit qui appartient au Roi ou aux

feigneurs hauts jufticiers , de prendre chacun dans

l'étendue de leur haute juftice les biens délaiffés par

un regnicole françois né en légitime mariage , décé-

dé ab intefiat tk, fans aucun héritier apparent habile

à lui fuccéder.

On ne dit pas que le droit de déshérence foit un
droit de fuccéder, parce qu'en effet ce n'eft pas une

véritable hérédité , ni même une fucceflion à titre

univerfel ; le Roi ou les feigneurs ne font chacun

que des fucceffeurs particuliers , 6k à certains biens :

ils ne fuccedent point en tous les droits du défunt ;

& c'eft moins par tranflation du droit du défunt en

leur perfonne ,
que par forme de réunion de la fei-

gneurie privée vacante à la feigneurie publique.

Ce droit confifte , a-t-on dit , à recueillir les biens

vacans d'un regnicole ; parce que fi c'étoit un étran-

ger non naturalifé , fa fucceflion appartiendrait au

Roi par droit d'aubaine & non de déshérence , à l'ex-

clufion des feigneurs hauts jufticiers dans la juftice

defquels pourraient fe trouver les biens.

On a ajoûté d'un regnicole né en légitime mariage 9

parce que fi c'étoit un bâtard fa fucceffion appar-

tiendrait par droit de bâtardife au Roi ou aux fei-

gneurs ; mais avec cette différence que ceux-ci n'y

peuvent prétendre qu'en cas de concours de certai-

nes circonftances. Foye^ ci-devant Varticle BATARD ;

voyei aufji TESTAMENT.
Le droit de déshérence ne comprend donc que les

fucceffions qui font dévolues au Roi ou aux fei-

gneurs par le feul défaut d'héritier , & non par les

autres manières par lefquelles des biens vacans peu-

vent appartenir au Roi ou aux feigneurs.

L'origine du droit de déshérence remonte jufqu'aux

Grecs , dont il paraît que les Romains avoient em-
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pïimtê cet ufage. Les premiers appelloîent les biens

vacans t« ctzXvpcvôfjwTct , & les Romains caduca ou
hona vdcantla. La loi des douze tables préférait au

fîfc tous ceux qui portoient le même nom que le

défunt, appellés gentiles , encore qu'ils ne pufîent

pas prouver leur parenté.

Strabon rapporte que les empereurs romains

avoient établi un magiflrat dans l'Egypte pour y fai-

re à leur profit la recherche des biens vacans.

Les biens à titre de déshérence étoient incorporés

au nie des empereurs , comme il efl dit au code Théo-

dofien , liv; X. tit.viij. &jx. & au code de Juflinien,

de bonis vacantibus & eorum incorporatione. Les em-
pereurs Dioclétien & Maximien y déclarent que les

fucceffions de ceux qui meurent inteflats & fans hé-

ritiers appartiennent à leur fîfc , à l'exclufion des

villes qui prétendoient tenir du prince le droit de

recueillir ces biens.

Le fîfc ne fuccédoit qu'à défaut de tous parens

& autres habiles à recueillir les biens , comme la

femme ou le mari , le confort , le patron.

On obfervoit la même chofe en Italie du tems de

Théodoric , fuivant ce que dit Caffiodore , liv. X.
yariar. in hoc cafu perfona principis pojl omnes ; hinc

cptamus non acquirert, dummodo jint qui relicla va-

leant poffîdere.

Il en eft auflî de même parmi nous ; ce n'efl qu'à

défaut de tous les parens , de toutes les lignes , & à

défaut de la femme ou du mari , que le droit de def-

hérence efl ouvert ; excepté dans quelques coutumes,

comme Bretagne, art. 58$ . où une ligne ne fuccede

pas au défaut de l'autre.

Ce droit a eu lieu dès le commencement de la mo-
narchie ; & il paroît que fous les deux premières ra-

ces de nos rois il n'appartenait qu'au roi feul ; ce

qui n'efl pas étonnant , vu. qu'il n'y avoit alors que

le roi qui eût droit de juflice & de fîfc. Mais depuis que

nOsrois ont bien voulu communiquer à certains fei-

gneurs de fîefs le droit de haute , moyenne & baffe

juflice , & en même tems le droit de fîfc qui en efl

une fuite , ce qui n'efl arrivé que vers le commen-
cement de la troifieme race , les feigneurs hauts ju-

iliciers fe font auffi attribué le droit de déshérence

chacun dans leur territoire.

Les feigneurs de fîefs ont long - tems prétendu

avoir les déshérences comme biens vacans , au préju-

dice des feigneurs Amplement hauts jufliciers : ils al-

léguoient pour appuyer leur prétention ,
qu'il étoit

bien plus naturel de réunir la feigneurie utile vacan-

te à la feigneurie directe , comme l'ufufruit à la pro-

priété
,
que non pas de réunir la feigneurie privée à

la feigneurie publique. Cette queflion efl ample-

ment difeutée parle fpéculateur , tit. de feudis.

Quelques auteurs prétendent que ce n'efl point

au droit romain, mais à l'ufage des fîefs & des

main-mortes ,
que l'on doit rapporter l'ordre des

fucceffions établi par la plupart de nos coutumes , &
iingulierement dans le cas de déshérence. Il efl cer-

tain que les concevions d'héritages faites par les fei-

gneurs , & les anranchifTemens par eux accordés à

ferfs ou gens de main-morte , ont été le germe d'un

grand nombre de droits feigneuriaux auxquels celui

<le déshérence a quelques rapports. Tel étoit le droit

de recueillir la fucceffion des ferfs qui décédoient

fans enfans, ou dont les parens n'étoient pas capa-

bles de leur fuccéder à caufe de la diverfité de leur

condition : car lorfque les feigneurs accOrdoient

quelques affranchiffemens particuliers , comme pour

entrer dans l'état eccléfiaflique , c'étoit prefque tou-

jours à condition que l'impétrant ne pourrait recueil-

lir la fucceffion de fes parens,

Il efl auffi à préfumer qu'en accordant des affran-

chifTemens généraux aux ferfs de leur feigneurie , ils

pnt retenu quelques veftiges de leurs a&çiea£ droits ;
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c'efl ainfî que par une charte de 1232 ,

Marguerite
comtefie de Flandre , en remettant à fes fujets le
droit de main-morte , fe referva celui de meilleur
catelqui a encore lieu dans le Hainaut 3 & qui confifle
à choifir dans la maifon du défunt le meuble le plus
précieux. Voye^ les chartes générales du Hainaut ch„
cxxjv. cxxv. &cxxviij. Burgundus, adeonfuet. Fland,
tracl. i5. dit de ce droit de meilleur catel : Tenuior heee

qUidem ,fed tamen fervitus quant civitates & municipia
ex privilegio fenfim exuêre.

Les feigneurs ont même encore dans les coutumes
de Flandre un droit qui a beaucoup de rapport à celui
de -déshérence, & qui efl une trace de la main-morte :

ce droit confifle dans la préférence que le fîfc a dans
les fucceffions pour les biens d'une ligne défaillante
fur les parens des autres lignes. Cet ufage a été éten-
du par un arrêt du parlement de Douai du 14 Août
1748 , aux coutumes qui n'ont point de difpofition
contraire. Nous avons en France piufieurs coutumes
dont la difpofirion efl conforme à ces principes , tel-
les que celle de Normandie, art. z$5. & celle de
Bretagne , art. 5§5,
La coûtume d'Anjou , art. zG8. & celle du Maine

art. 28 G. font encore plus fmgulieres ; elles portent
que s'il n'y a hoirs en l'une des lignes, le feigneur de
fief en nuejfe , c'efl-à-dire dans la mouvance immé-
diate duquel font les biens

, auquel pouvoir & jurif-

diaion font les chofes & biens affis , fuccede s'il

veut pour la ligne défaillante aux meubles & con-
quêts ; que quant aux propres , le feigneur de fief y
fuccédera pour le tout entant qu'il en fera trouvé en
fon fief: mais fi le feigneur de fief en nuefTe n'avoir
droit de moyenne juflice , il ne fuccédera point aux
meubles, fors en la baronie de Mayenne, où le bas
juflicier les a, mais ils feraient acquis à celui qui a
droit de moyenne juflice immédiate ès lieux où
feraient trouvés les meubles.

Dupineau dit qu'il appert par-là qu'en Anjou les

héritages d'une fucceffion vacante à défaut d'une li-

gne , font acquis au feigneur de fief immédiat qui
n'a que baffe juflice foncière ; que les meubles font

acquis au moyen juflicier
, quoique pour le fief il ne

fût que feigneur médiat.

Cette efpece de droit de déshérence que les fei-

gneurs fe font attribués au préjudice des héritiers des
autres lignes , vient fans doute de ce que les fei-

gneurs qui étoient autrefois les feuls juges entr'eux

& leurs ferfs , ne connoiffoient pour Tordre des fuc-

ceffions que la règle paterna paternis , &c. & que
l'on étoit alors dans l'opinion que les héritiers d'un
côté étoient étrangers par rapport aux biens de l'au-

tre côté , fuivant ce que dit Dargcntré fur la coû-
tume de Bretagne, art. zi8.gl.jx. n. 13, '& encore
art. 466". glof. j. n. 5. nec dubium quin diverfarum li~

nearum hœredes licet unius hominisJibi invicemfunt ex~

tranei , &c
Mais la coûtume de Paris , art. 33 o

,
porte que

s'il n*y a aucuns héritiers du côté & ligne dont font
venus les héritages , ils appartiennent au plus pro-
chain habile â fuccéder de l'autre côté & ligne, en.

quelque degré que ce foit.

Les coutumes de Laon, art. 82. de Châlons , art» 1

5)7. Pdieims , art. 3 / G. Amiens , art. 88. font confor-
mes à celle de Paris , & ajoûtent qu'en ce cas les

héritages ne font point réputés vacans , mais qu'ils

appartiennent aux parens qui excluent le haut jufli-

cier. Celle d'Orléans, art. 3 2. (T. appelle les parens

en quelque degré que ce foit , afeendant ou collaté-

ral ; & celle de Berri , tit xjx. art. ï. ajoute que les

collatéraux , en quelque degré que ce foit, font toû*

jours préférés au fîfc.

La plupart de nos auteurs ont applaudi aux difpô-

fitions de ces coutumes ; Dumolin s'efl même élevé

contre celle delà coutume d'Anjou, qu'il a traité dV*

tTtttij
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nique. Dupineau tâche de ïa juftifler , en difant que

j

dans cette coutume le feigneur de fief fuccede par

droit de consolidation & de redintégration.

Mais malgré les raifons de cet auteur & celles de

Dargentré
,
qui ne conviennent que dans leurs cou-

tumes ; malgré tout ce que l'on peut alléguer pour

les feigneurs de fief en général , il eft certain que

fuivaut le droit commun , le droit de déshérence ap-

partient aux feigneurs hauts-jufticiers ,
auxquels ce

droit a été attribué comme un droit de juftice & de

fife , & en récompenfe des charges de la haute juf-

tice , aufiî-bien que le droit de confifeation.

On dit que c'eft un droit de haute juftice , car les

feigneurs moyens & bas-jufticiers ne l'ont pas.

Au furplus , le droit de déshérence attribué au fei-

gneur haut - jufticier , ne préjudicie pas au feigneur

féodal dans la direcle duquel fe trouvent les biens^;

car le feigneur haut-jufticier eft tenu de le reconnoî-

tre , & de lui payer un droit de relief pour les fiefs

,

comme feroit un autre détenteur.

Mais fi le feigneur haut-jufticier eft en même tems

feigneur direct des héritages qui lui échéent par dés-

hérence , il ne doit pour cela aucun relief au feigneur

Supérieur ; parce que la réunion de la feigneurie uti-

le à la direcle ne produit point de droits , ainfi que

Fétabliffent les commentateurs fur Varticle âi. de la

coutume de Paris.

Si les biens échus au Roi par déshérence étoient

dans la dire&e d'un autre feigneur, il faudroit ou

que le Roi vuidât fes mains de ces biens , ou qu'il

indemnifât le feigneur de la diretle, n'étant pas féant

que le Roi relevé d'un de fes fujets, conformément

à l'ordonnance de Philippe-le-Bel.

La fuccefîion vacante des évêques & autres bé-

méficiers , foit titulaires ou commendataires , & au-

tres eccléfiaftiques féculiers
,
appartient au Roi ou

aux feigneurs hauts-jufticiers , à l'exclufion de l'évê-

cme , de l'églife , ou monaftere.

Quand le défunt laiffe des biens en différentes

juftices royales & feigneuriales , le Roi & les fei-

gneurs hauts jufticiers prennent chacun par déshé-

rence les biens qui font dans leur haute juftice.

Les meubles & effets mobiliers ne fuivent même
point en ce cas la perfonne ni le domicile ; de forte

que s'ils font dans une autre juftice que celle du

domicile, ou s'il s'en trouve dans différentes jufti-

ces , le Roi & les autres feigneurs hauts jufticiers

prennent chacun les meubles qui font dans leur ju-

ftice : à quoi eft conforme le 346 article de la cou-

tume de Rheims , & le 4 article du titre des droits de

haute juftice
,
qui fut propofé lors de la réformation

de la coutume de Paris.

Dans quelques coutumes où les parens d'une li-

gne ne fuccedent pas au défaut de l'autre , il n'eft

pas permis de difpofer de fes propres au préjudice du

feigneur , au-delà de la quotité ordinaire fixée par la

coutume. On rapporte encore l'origine de cette pro-

hibition, à la loi de la conceflion des héritages ; &
c'eft fur ce principe que par arrêt du parlement de

Flandre , du 17 Décembre 1717, une difpofition tef-

tamentaire fut réduite au tiers des propres, confor-

mément au texte de la coutume de Bergue-faint-Wi-

nocq.

Mais fuivant le droit commun , le fife ne peut

faire réduire les difpofitions des propres quand elles

en comprendroient la totalité ; ainfi que l'obfervent

Choppin, dedom. lib. I. tit. viij. n. /o. Renuffon

,

tr. des propr. ch. iij. JeB. & quelques autres au-

teurs.

Les dettes de celui dont les biens font recueillis

par déshérence , fe payent par le Roi & les autres fei-

gneurs , chacun pro modo tmolumenti ; & ils n'en font

tenus que jufqu'à concurrence de ce qu'ils amen-

dent, pourvu qu'ils ayent eu la précaution de faire

inventaire.

Mais comme les créanciers peuvent ne pas favoîf

précifément la part dont amende chaque feigneur

& que pour le favoir il faudroit faire une ventila-

tion , ce qui feroit fujet à de grands inconvéniens ,

on tient que chaque créancier, foit chirographaire

ou hypothécaire
,
peut agir folidairement contré

chaque feigneur , fauf le recours de celui-ci contre

les autres ; & la raifon qui autorife cette a£Hon fo-

lidaire , eft qu'en ce cas les dettes font proprement

une charge foncière univerfelle qui s'étend fur tout

le bien , & par conféquent eft de fa nature folidaire

& individuelle
,
quand même le créancier n'auroit

point d'hypothèque expreffe. Voye{ le traité du droit

de déshérence ,par Bacquet ; Loyfeau , desfeigneuries %

ch. xij. n. 83. & fuiv. Le Bret , tr. de lafouveraineté 9

liv. III. ch. xij. Defpeiffes , tom. IlI. pag. 133. La-

peirere , Bouchel , & Lauriere , au mot déshérence £

l'ancienne coutume de Reims , tit. desfucc. art. <). La
coutume d'Anjou , art. x€8. Paris , art. 33 o. Dufail,

liv. I. ch. clij. & liv. II. ch. cxlviij. D'Argentré , fur

Cart. 44 de Bret. glojf. 1. n.8. Chopin ,fur Paris , l.

tit.j. n. 4.. Brodeau fur Louet , lett. K.fom. 31.

DESHÉRITANCE , f. f. ou DESHÉRITEMENT,
(Jurifpr.} fignifie dejjdijîne ou dépojfejzon d'un héri-

tage. Ce terme eft oppofé à celui d'adhéritance 011

adhéritement , qui fignifie faijlnt , pojjeffïon. Adhéri-

ter, c'eft mettre en poffefïion. Ce terme eft ufité

dans les coutumes de Hainaut ,
chap, Ixxij. Ixxjv^

Ixxvij. lxxx< Ixxxij. Mons, chap. v. & xxjv. Cam-
brai , du j. art. x. 3. 37. & ailleurs. Valenciennes,'

art. 5 4. 5 G. 65. yo. y3. Namur, art. y. Les a&es

d'adhéritance & de deshêritance fe font par le mi-

niftere des feigneurs , ou par les officiers de la baffe»

juftice. Ils ont lieu en cas de vente & achat d'héri-

tages ou de charge fur les biens. Voye^ le glojj. de

M. de Lauriere , au mot adhéritance. {A)

DESHERITER , v. a#. (Jurifprud.) c'eft priver

quelqu'un d'une fuccefîion à laquelle il étoit appelle

par la loi. Foye^ EXHÉRÉDA.TION. (A)
DESHONNÊTE, MALHONNÊTE, (Gramm.)

Il ne faut pas confondre ces deux mots : le premier

eft contre la pureté : le fécond eft contre la civilité,

& quelquefois contre la droiture. Par exemple, un
jeune homme malhonnête , fignifie un jeune homme
qui pèche contre l'ufage du monde ; & un malhon-

nête homme défigne un homme qui manque à la pro-

bité : de même , des adions , des manières mal-

honnêtes , font des aclions , des manières qui cho-

quent la bienféance ou la probité naturelle. Des
penfées , des paroles deshonnêtes , font des penfées ,

des paroles qui bleffent la chafteté ôc la pudeur.

Les Cyniques prétendent qu'il n'y a point de mots

deshonnêtes : car , félon eux , ou l'infamie vient des

chofes , ou elle eft dans les paroles ; elle ne vient

pas des chofes , difent-ils
,
puifqu'il eft permis de les

exprimer en d'autres termes qui ne paffent point

pour deshonnêtes ; elle n'eft pas aufîi dans les paro-

les ,
ajoutent - ils

,
puifqu'un même mot qui fignifie

diverfes chofes , eft eftimé deshonnête dans une fi-

gnification , & ne l'eft point dans un autre.

Il eft vrai cependant qu'une même chofe peut être

exprimée honnêtement par un mot , & deshonnê-

tement par un autre : honnêtement , fi l'on y joint

quelqu'autre idée qui en couvre l'infamie : & mal-

honnêtement, fi au contraire le mot la préfente à

l'efprit d'une manière obfcene ; c'eft pourquoi l'on

doit fans contredit fe fervir de certains termes plu-

tôt que d'autres ,
quoiqu'ils marquent au fond la

même chofe. Le digne & eftimable auteur de Yart

de penfer a mis cette vérité dans un fi beau jour

(prem. part. ch. xjv)
,
qu'on me faura gré de tranf-

crire ici fes réflexions. Les mots Sadultère , cYince/le ,

dit-il , ne font pas infâmes ,
quoiqu'ils reprélentent

des aàions très-infames ?
parce qu'ils ne les repréfen-
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îent que. couvertes d'un voile d'horreur, qui fait

qu'on ne les regarde que comme des crimes ; de for-

te que ces mots lignifient plutôt le crime de ces ac-
tions, que les aétions mêmes : au lieu qu'il y a de
certains mots qui les expriment fans en donner de
l'horreur , & plutôt comme pîaifantes que comme
criminelles , & qui y joignent même une idée d'im-

pudence & d'effronterie. Ce font ces mots-là qu'on
appelle infâmes & deskonnêtcs , à caule des idées ac-

ceffoires que i'efprit joint aux idées principales des

chofes
,
par un effet de l'inftitution humaine & de

i'ufage reçii.

Il en eft de même de certains tours
, par lefquels

on exprime honnêtement des actions que la bien-

féance ne veut pas qu'on faffe en public. Les tours

délicats dont on fe fert pour les exprimer font hon-
nêtes

, parce qu'ils n'expriment pas Amplement ces

chofes , mais auffi la difpofition de celui qui en parle

de cette forte , & qui témoigne par fa retenue qu'il

les envifage avec peine , & qu'il les cache autant
qu'il peut , & aux autres & à foi-même ; au lieu que
ceux qui en parleroient d'une autre manière, fe-

raient juger qu'ils prendraient plaifir à regarder ces

fortes d'objets : & ce plaifir étant blâmable , il n'eft

pas étrange que les mots qui impriment cette idée ,

ibient eltimés contraires à l'honnêteté.

Il eft donc néceffaire de fe fervir en parlant & en
écrivant, de paroles honnêtes

,
pour ne point pré-

ienter des images honteufes ou dangereufes aux au-
tres. L'honnêteté des exprefîions s'accorde toujours
avec l'utile, excepté dans quelques fciences ou il fe

rencontre des matières qu'il eft permis
,
quelquefois

même néceffaire , de traiter fans enveloppe ; & alors

on ne doit pas blâmer un phyficien lorfqu'il fe trou-

ve dans le cas particulier , de ne pouvoir entrer dans
certains détails avec la fage retenue qui fait la dé-

cence du ftyle , & dont il ne s'écarte qu'à regret.

Article de M, le Chevalier DE JàUCOURT.
DESIGNATEUR , f. m. (Hift. anc.) vieux mot

qui vient de defignare , marquer ; officier romain qui

défignoit
, qui marquoit à chacun fa place &c fon

rang dans les cérémonies publiques.

C 'étoit une efpece de maître des cérémonies qui

régloit la féance , l'ordre , la marche , &c. Il y avoit

des défignateurs dans les pompes funèbres , dans les

jeux s aux théâtres , aux fpeûacles
,
qui non-feule-

ment afîignoient à chacun fa place , mais l'y condui-

foient, comme il paraît par le prologue du pœnulus
de Plaute.

Vagonotheta des Grecs étoit à -peu-près la même
chofe.

Quand le défignatcur alloit lever un corps mort
pour le mettre fur le bûcher , il étoit accompagné
d'une troupe d'officiers des funérailles

,
que Séneque

appelle les miniftres de Libitine , Libitinarios ; tout

ce cortège vêtu de noir , marchoit devant lui , com-
me les huifîiers devant les magiftrats. Sa fonction

dans ces cas-là répondoit à celle de juré-crieur dans
nos enterremens. {G)
DESIGNATION, f. f. (Hift. anc.) eft l'adion de

marquer
,
d'indiquer , ou de faire connoître une

chofe. La défignation d'un tel état ou d'un tel pays
,

fe fait par ceux qui y tiennent & qui s'y terminent.

Parmi les Romains il y avoit des défignations de
confuls & d'autres magiftrats

, qui fe faiioient quel-

que tems avant leur élection. On difoit conful ou
préteur , ou cenfeur défîgné. (G)
DESIMBRINGUËR , v. aft. (Jurifpr.) ce terme

nfité dans les provinces de droit écrit , & dans les

îles françoifes de l'Amérique , lignifie affranchir , li-

bérer , ou décharger un héritage qui étoit affecté ou
hypothéqué à quelque charge réelle ou hypothécai-
re. Il eft oppofé à imbringuer

,
qui lignifie charger.

On appelle biens imbringués
?
ceux qui font chargés

855
de beaucoup de redevances ou de dettes. {A)
DESINENCE , f. f. (£ramm.) il efl fynonyme h.

terminai/on , & ils fe difent l'un & l'autre de la der-
nière fyllabe d'un mot.

DESINTÉRESSEMENT, fub. m. {Momie.) c'eft:

cette difpofition de l'ame qui nous rend infenfibîes
aux richeiTes , & contens du plus étroit néceffaire.
C'eft peut-être en un fens lapremière des vertus, par*
ce qu'elle eft comme la fauve-garde des autres, &
qu'elle les affermit ennous.C'eft auffi en général celle

que les malhonnêtes gens connoiffent le moins ; celle

à laquelle ils croyent le moins ; celle enfin qu'ils crai-

gnent
,& qu'ils haiffentle plus dans les autres, quand

ils font forcés de l'y reconnoiîre. (O)
DESIR

, SOUHAIT,/^. (Gram .) ces mots dé*»

lignent en général le fentiment par lequel nous afpi-
rons à quelque chofe ; avec cette différence que de*

fir ajoute un degré de vivacité à l'idée de fouhait 9
& qi\Qfouhait eft quelquefois uniquement de com-
pliment & de politeffe : ainfi on dit les defirs d une
ame chrétienne , les fouhaits de ia nouvelle année J
&c. (O)

9

Désir, (Métaph. & Morale.) efpece d'inquiétude
dans l'ame, que l'on reffent pour l'abfence d'unè
chofe qui donneroit du plaifir fi elle étoit préfente ,
ou du moins à laquelle on attache une idée de plai-
fir. Le defir eft plus ou moins grand , félon que cette
inquiétude eft plus ou moins ardente. Un dejîr très-
foible s'appelle velléité.

Je dis que le defir eft un état d'inquiétude ; & qui-
conque réfléchit fur foi-même , en fera bientôt corn»

vaincu : car qui eft - ce qui n'a point éprouvé dans
cet état, ce que le fage dit de l'efpérance (ce fenti-

ment fi voifin du defir ) , qu'étant différée elle fait

languir le cœur ? Cette langueur eft proportionnée à
la grandeur du defir ,

qui quelquefois porte l'inquié-

tude à un tel point
,
qu'il fait crier avec Rachel : don-

nez-moi ce quejefouhaite
, donnez-moi des en/ans 3 on

je vais mourir.

Quoique le bien & le mal préfent & abfent agif*
fent fur I'efprit

,
cependant ce qui détermine immé-

diatement la volonté, c'eft l'inquiétude du defir fixé

fur quelque bien abfent quel qu'il foit ; ou négatif,
comme la privation de la douleur à l'égard d'une
perfonne qui en eft actuellement atteinte ; ou pofî-

tif, comme la jouiffance d'un plaifir.

L'inquiétude qui naît du defir 5 détermine donc la
volonté ; parce que c'en eft le principal reffort , ê£
qu'en effet il arrive rarement que la volonté nous
pouffe à quelque action , fans que quelque defir l'ac-

compagne. Cependant l'efpece d'inquiétude qui fait

partie , ou qui eft du moins une fuite de la plupart
des autres parlions

, produit le même effet ; car la

haine , la crainte , la colère , l'envie , la honte ,

ont chacune leur inquiétude , & par-là opèrent fur

la volonté. On auroit peut-être bien de la peine à
trouver quelque paffion qui foit exempte de defir*

Au milieu même de la joie , ce qui foûtient l'action

d'où dépend le plaifir préfent , c'eft le defir de con-
tinuer ce plaifir , & la crainte d'en être privé. La fa-

ble du rat de ville & du rat des champs , en eft le

tableau. Toutes les fois qu'une plus grande inquiétu»

de vient à s'emparer de I'efprit , elle détermine auffi-

tôt la volonté à quelque nouvelle action , & le plai-

fir préfent eft négligé.

Quoique tout bien foit le propre objet du defir en
général ,

cependant tout bien , celui-là même qu'on
reconnoît être tel, n'émeut pas néceffairementle^^f

de tous les hommes ; il arrive feulement que chacun
defire ce bien particulier

,
qu'il regarde comme de-

vant faire une partie de fon bonheur.

Il n'y a je crois perfonne allez deftitué de raifon

pour nier qu'il n'y ait du plaifir dans la recherche

& la connoiffançe de la vérité, Mailebranche à la^
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lecture du traité de Chomme de Defcartes ; avolt de

tels tranfports de joie, qu'il lui en prenoitdesbatte-

mens de cœur qui l'obligeoient d'interrompre fa lec-

ture. Il eft vrai que la vérité invifible & méprifée n'eft

pas accoutumée à trouver tant de fenfibilité parmi

les humains, mais les veilles des gens de lettres prou-

vent du moins qu'elle n'eft pas indifférente à tout le

inonde. Et quant aux plaifirs des fens , ils ont trop

de fectateurs pour qu'on puiffe mettre en doute, fi

les hommes y -font fenfibles ou non. Ainfi prenez

deux hommes, l'un épris des plaifirs fenfuels , &
l'autre des charmes du favoir ; le premier ne de-

fire point ce que le fécond aime paffionnément. Cha-

cun eft content fans jouir de ce que l'autre poffede ,

fans avoir la volonté ni l'envie de le rechercher.

Les chofes font repréfentées à notre ame fous

différentes faces : nous ne fixons point nos de/irs ni

fur le même -bien , ni fur le bien le plus excellent

en réalité , mais fur celui que nous croyons le plus

néceffaire à notre bonheur: de cette manière , les

dejîrs font fouvent caufés par de fauffes idées , tou-

jours proportionnés aux jugemens que nous portons

du bien abfent , ils en dépendent de même ; & à

cet égard nous fommes fujets à tomber dans plu-

fieurs égaremens par notre propre faute.

Enfin chacun peut obferver tant en foi-même que

dans les autres
,
que le plus grand bien yifibie n'ex-

cite pas toujours les dejîrs des hommes , à proportion

de l'excellence qu'il paroît avoir , & qu'on y recon-

noît. Combien de gens font perfuadés qu'il y aura

après cette vie un état infiniment heureux &c infini-

ment au-defius de tous les biens dont on peut jouir

fur la terre? Cependant les -dejîrs de ces gens - là ne

font.point émûs.par ce plus grand bien , ni leurs vo-

lontés déterminées à aucun effort qui tende à le leur

procurer. La raifon de cette inconféquence , c'eft

qu'une portion médiocre de biens préfens fuffit pour

donner aux hommes la fatisfaction dont ils font fuf-

teptibles.

Mais il faut aufli que ces biens fe fuccedent per-

pétuellement pour leur procurer cette fatisfa&ion ;

car nous n'avons pas plutôt joui d'un bien
,
que nous

foûpirons après un autre. Nos mœurs , nos modes

,

nos habitudes, ont tellement multiplié nos faux be-

foins ,
que le fonds en eft intariffable. Tous nos vices

leur doivent la naifiance ; ils émanent tous du dejîr

des richefles , de la gloire , ou des plaifirs : trois claf-

fes générales de dejîrs
,
qui fe fubdivifent en une infi-

nité d'efpeces , & dont la joiiifiance n'aflbuvit jamais

la cupidité. Les gens du commun & de la campagne,

que le luxe, l'éducation & l'exemple n'ont pas gâtés,

font les plus heureux , & les plus à l'abri de la cor-

ruption. C'eft. pourquoi Lovelace , dans un roman

moderne qui fait honneur à l'Angleterre ( lettres

de ClarlJJe) ,
defefpere d'attraper du meflager de fa

maitrefiè les lettres dont elle l'a chargé. « Crois -tu

» Belford (mande- t-il à fon ami) qu'il y eût fi grand

» mal
,
pour avoir les lettres de mon ange , de caffer

» la tête à ce coquin ? un miniftre d'état ne le mar-

» chanderoit pas : car d'entreprendre de le gagner

» par des préfens , c'efi folie ; il paroît fi tranquille

,

» fi fatisfait dans fon état de pauvreté, qu'avec ce

» qui lui faut pour manger& pour boire , il n'afpire

» point à vivre demain plus largement qu'aujour-

» d'hui. Quel moyen de corrompre quelqu'un qui

» eft fans dejir & fans ambition » ? Tels étoient les

Fenniens , au rapport de Tacite : ces peuples , dit

cet hiftorien, en fureté contre les hommes, en fu-

reté contre les dieux , étoient parvenus à ce rare

avantage de n'avoir pas befoin même de dejîrs.

En effet les dejîrs naturels , c'efi-à-dire ceux que

la feule nature demande , font courts & limités ; ils

ne s'étendent que fur le:> nécefiités de la vie. Les de-

jîrs artificiels
9
au contraire , font illimités , immen-

DES
fes; & fuperflus. Le feul moyen de fe procurer té

bonheur , confifte à leur donner des bornes , & à
en diminuer le nombre. Cejl affe^ que d'être , difoit

fi bien à ce fujet madame de la Fayette. Ainfi,

puifque la mefure des dejîrs eft celle des inquiétudes

&c des chagrins , gravons bien dans nos ames ce*

vers admirables de la Fontaine i

Heureux qui vit che^ foi ,

De réglerJes defîrs faifant toutfort emploi /

Il neJait que par oui-dire

Ce que cejl que la cour > la mer , & ton empire y

Fortune , qui nous fais pajfer devant lesyeux
Des dignités , des biens quejuj'quau bout du mondé

Onfuit y fans que l'effet aux promejfes réponde I

La Fontaine , liv. VII. fable xif*

Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT.

DESIRADE ou DESCADA, (Glograph. mod.)
petite île des Antilles dont les François font les mai*

très ; elle eft fitùée à l'orient de la grande terre de
la Guadeloupe : quoique fon terrein foit paffable,

elle n'efi cependant pas habitée, n'ayant point d'eai»

douce.

La Defîrade efl: célèbre par l'heureufe rencontre

qu'en fit Chriftophe Colomb
,
après avoir été long-

tems balotté des vagues , lors de fon fécond voyage
en Amérique. Article de M, LE ROM AIN.

DÉSISTÂT, f. m. (Jurifprud.') au parlement de
Touloufe fignifie dejîflement ou petitoire. Ce terme

qui eft latin , efl reçu dans la pratique. On dit une
demande en défîflat. Voy. le flyle du parlement de Tou-

loufe , par Cayron ,
pag. 47 & 48. {A

)

DESISTEMENT , f. m. (Jurifpr,') eft une renon*

ciation que l'on fait à quelque chofe. Le dejjlement

eft de plufieurs fortes.

Il y a dejîflement par lequel on renonce à ufer

d'un droit , d'une faculté, ou à faire valoir une pré-

tention.

Dejîflement d'une action ou demande , d'un ex-i

ploit , d'une requête , d'une plainte , & autres con*.

clufions & procédures ,
par lequel on renonce à

pourfuivre ces procédures , & même à tirer avan-

tage de ce qui a été fait.

Dejîflement d'un héritage , eft l'acte par lequel ce«-

lui qui étoit détenteur d'un héritage , en quitte la*

pofTeffion & la propriété à celui qui le révendique

en qualité de propriétaire. Cette dernière efpece de
dejîflement diffère de ïabandonnement proprement dit,'

que le débiteur fait à fes créanciers : il diffère aufii

du délaifTement par hypothèque ,
qui eft fait par le

propriétaire de l'héritage à un créancier hypothé--

caire ; & enfin du déguerpiffement qui eft fait au,

bailleur à rente par le preneur ou fes ayans caufe ,
;

pour fe décharger de la continuation de la rente.

Il ne fuffit pas de fe defifter d'une demande ou de

l'héritage qui eft revendiqué ; il faut en même tern*

offrir les dépens jufqu'au jour du defiftemznt.

Celui au profit duquel eft fait le dejîflement , en

demande acte , fi c'eft en juftice que les parties pro-

cèdent , & obtient un jugement qui le lui oefroye ;

& en coniéquence lui permet d'ufer du droit que lui

donne le dedfement. (A )

DESPOTISME , f. m. (Droit polit.") gouverne-

ment tyrannique , arbitraire & abfolu d'un feul hom-

me: tel eft le gouvernement de Turquie, du Mogol,

du Japon , de Perle , & prefque de toute l'Afie. Dé-
veioppons - en , d'après de célèbres écrivains , le-

principe ck. le caractère , & rendons grâces au ciel

de nous avoir fait naître dam un gouvernement dif-

férent , où nous obéiffons avec joie au Monarque
qu'il nous fait aimer.

Le principe des états defpotiques eft qu'un feul

prince y gouverne tout félon fes volontés
,
n'ayan^

1



abfolument d'autre loi qui le domine
,
que celle de

fes caprices : il réfulte de la nature de ce pouvoir,
qu'il paffe tout entier dans les mains de la perfonne
à qui il eft: confié. Cette perfonne , ce vifir devient
le defpote lui-même , & chaque officier particulier

devient le vifir. L'étabiiffement d'un Vifir découle
du principe fondamental des états defpotiques. Lorf-

que les eunuques ont affoibli le cœur & i'efprit des

princes d'Orient , & fouvent leur ont laiffé ignorer

leur état même , on les tire du palais pour les placer

fur le throne ; ils font alors un vifir , afin de fe livrer

dans leur ferrail à l'excès de leurs parlions ftupides :

ainfi plus un tel prince a de peuples à gouverner,
moins il penfe au gouvernement

; plus les affaires

font grandes , & moins il délibère fur les affaires

,

ce foin appartient au vifir. Celui-ci, incapable de
fa place, ne peut ni repréfenter fes craintes au ful-

tan fur un événement futur, ni excufer fes mau-
vais fuccès fur le caprice de la fortune. Dans un tel

gouvernement, le partage des hommes, comme des

bêtes
, y eft fans aucune différence ; l'inftintt , l'o-

béiffance , le châtiment. En Perfe quand le fophi a
difgracié quelqu'un , ce feroit manquer au refpedt

que de présenter un placet en fa faveur ; lorfqu'il l'a

condamné, on ne peut plus lui en parler ni demander
grâce : s'il étoit yvre ou hors de fens , il faudroit que
l'arrêt s'exécutât tout de même ; fans cela il fe con-
tredirait , & le fophi ne fauroit fe contredire.

Mais fi dans les états defpotiques le prince eft fait

prifonnier, il efl cenfé mort , & un autre monte fur

le throne ; les traités qu'il fait comme priibnnier font

nuls , fon fuccefïeur ne les ratifierait pas : en effet

,

comme il eff la loi , l'état & le prince , & que fitôt

qu'il n'eft plus.le prince il n'eft rien ; s'il n'étoit pas

cenfé mort , l'état feroit détruit. La confervation de
l'état n'eff dans la confervation du prince , ou plu-

tôt du palais où il efl enfermé ; c'eft pourquoi il

fait rarement la guerre en perfonne.

Malgré tant de précautions , la fuccefîion à l'em-

pire dans les états defpotiques n'en efl pas plus aflïï-

rée, ôt même elle ne peut pas l'être ; envain feroit-il

établi que l'aîné fuccéderoit , le prince en peut tou-

jours choifir un autre. Chaque prince de la famille

royale ayant une égale capacité pour être élu , il

arrive que celui qui monte fur le throne , fait d'a-

bord étrangler fes frères , comme en Turquie ; ou
les fait aveugler , comme en Perfe ; ou les rend fous

,

comme chez le Mogol : ou fi l'on ne prend point ces

précautions , comme à Maroc
,
chaque vacance du

throne efl fuivie d'une affreufe guerre civile. De
cette manière perfonne n'eff monarque que de fait

dans les états defpotiques.

On voit bien que ni le droit naturel ni le droit des

gens ne font le principe de tels états , l'honneur ne
l'eft pas davantage ; les hommes y étant tous égaux

,

on ne peut pas s'y préférer aux autres ; les hommes
y étant tous efclaves , on n'y peut fe préférer à rien.

Encore moins chercherions-nous ici quelqu'étincelle

de magnanimité : le prince donnerait -il ce qu'il efl

bien éloigné d'avoir en partage ? Il ne fe trouve chez

lui ni grandeur ni gloire. Tout l'appui de fon gou-
vernement efl fondé fur la crainte qu'on a de fa ven-

geance; elle abat tous les courages , elle éteint juf-

qu'au moindre fentiment d'ambition : la religion

ou plutôt la fuperftition fait le refte, parce que c'eft

une nouvelle crainte ajoutée à la première. Dans
l'empire mahométan , c'eft de la religion que les peu-

ples tirent principalement le refpect qu'ils ont pour
leur prince.

Entrons dans de plus grands détails
,
pour mieux

dévoiler la nature & les maux des gouvernemens
defpotiques de l'Orient.

D'abord , le gouvernement defpotique s'exerçant

dans leurs états fur des peuples timides & abattus

,
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tout y roule fur un petit nombre d'idées ; l'éduca-
tion s'y borne à mettre la crainte dans le cœur &
la fervitude en pratique. Le favoiry efl dangereux,
l'émulation funefte : il eff également pernicieux qu'-
on y raifonne bien ou mal ; il fuffit qu'on raifonne

,

pour choquer ce genre de gouvernement : l'éduca-
tion y eft donc nulle ; on ne pourrait que faire un
mauvais fujet , en voulant faire un bon efclave :

Le favoir} Les talens 9 la Liberté publique,

Tout efl mortfous le joug du pouvoir defpotique.

Les femmes y font efclaves ; & comme il eff per-
mis d'en avoir plufieurs , mille confidérations obli-

gent de les renfermer : comme les fouverains en pren-
nent tout autant qu'ils en veulent , ils en ont un fi

grand nombre d'enfans
, qu'ils ne peuvent guère

avoir d'affection pour eux , ni ceux-ci pour leurs frè-

res. D'ailleurs il y a tant d'intrigues dans leur ferrail,

ces lieux où l'artifice , la méchanceté , la rufe régnent
dans le filence

,
que le prince lui-même y devenant

tous les jours plus imbéciile, n'efl en effet que les

premier prifonnier de fon palais.

C'eft. un ufage établi dans les pays defpotiques*

que l'on n'aborde perfonne au-deffus de foi fans lui
faire des préfens. L'empereur du Mogol n'admet
point les requêtes de fes fùjets , qu'il n'en ait reçu
quelque chofe. Cela doit être dans un gouvernement
où l'on eft plein de l'idée que le fupérieur ne doit
rien à l'inférieur ; dans un gouvernement où les hom-
mes ne fe croient liés que par les châtimens que les

uns exercent fur les autres

.

La pauvreté & l'incertitude de la fortune y natu-
ralisent l'ufure , chacun augmentant le prix de fon
argent à proportion du péril qu'il a à le prêter La
milere vient de toutes parts dans ces pays malheu-
reux ; tout y eft ôté

,
jufqu'à la reffource des em-

prunts. Le gouvernement ne fauroit être injufte

,

fans avoir des mains qui exercent fes injuftices : or
il eft impofîible que'ces mains ne s'employent pour
elles-mêmes , ainfi le péculat y eft inévitable. Dans
des pays où le prince fe déclare propriétaire des
fonds & l'héritier de fes fujets , il en réfulte néceffai-

rement l'abandon de la culture des terres , tout y
eft en friche , tout y devient defert. « Quand les

» Sauvages de la Louifiane veulent avoir du fruit

,

» ils coupent l'arbre au pié , & cueillent le fruit ».

Voilà le gouvernement defpotique , dit l'auteur de
I'efprit des lois ; Raphaël n'a pas mieux peint l'école

d'Athènes.

Dans un gouvernement defpotique de cette nature,
il n'y a donc point de lois civiles fur la propriété des
terres

,
puifqu'elles appartiennent toutes au defpote.

Il n'y en a pas non plus fur les fuccefîions
, parce

que le fouverain a feul le droit de fùccéder. Le né-

goce exclufif qu'il fait dans quelques pays , rend inu-

tiles toutes fortes de lois fur le Commerce. Comme
on ne peut pas augmenter la fervitude extrême , il

ne paraît point dans les pays defpotiques d'Orient

,

de nouvelles lois en tems de guerre pour l'augmen-

tation des impôts , ainfi que dans les républiques &
dans les monarchies , oh la feience du gouvernement
peut lui procurer au befoin un accroiffement de
richeffes. Les mariages que l'on contracte dans les

pays orientaux avec des filles efclaves, font qu'il

n'y a guère de lois civiles fur les dots & fur les avan-

tages des femmes. Au Mafulipatam on n'a pu décou-

vrir qu'il y eût des lois écrites ; le Védan & autres

livres pareils ne contiennent point de lois civiles.

En Turquie , où l'on s'embarraffe également peu de
la fortune , de la vie & de l'honneur des fujets , on
termine promptement d'une façon ou d'autre toutes

les difputes ; le bâcha fait diftribuer à fa fantaifie des

coups de bâton fous la plante des piés des plaideurs,

& les renvoyé chez eux„
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Si les plaideurs font ainfi punis ,

quelle ne doit

point être la rigueur des peines pour ceux qui ont

commis quelque faute ? Aufli quand nous lifons dans

les hiftoires les exemples de la juftice atroce des ful-

tans , nous fentons avec une efpece de douleur les

maux delà nature humaine. Au Japon c'eft pis en-

core \ on y punit de mort prefque tous les crimes :

là il n'eft pas queftion de corriger le coupable , mais

de venger l'empereur ; un homme qui hafarde de

l'argent au jeu, eft puni de mort, parce qu'il n'eft

ni propriétaire ni ufufruitier de fon bien , c'eft le

kubo.

Le peuple qui ne pofîede rien en propre dans les

pays defpotiques que nous venons de dépeindre , n'a

aucun attachement pour fa patrie , & n'eft lié par

aucune obligation à fon maître ; de forte que , Sui-

vant la remarque de M. la Loubere (dans fa relation

hijlorique de Siam) , comme les fujets doivent fubir

le même joug fous quelque prince que ce foit , &
qu'on ne fauroit leur en faire porter un plus pefant

,

ils ne prennent jamais aucune part à la fortune de

celui qui les gouverne ; au moindre trouble , au
moindre attentat , ils laiffent aller tranquillement la

couronne à celui qui a le plus de force, d'adrefle ou
de politique

,
quel qu'il îbit. Un Siamois s'expofe

gaiement à la mort pour fe venger d'une injure par-

ticulière, pour fe délivrer d'une vie qui lui eft à char-

ge, ou pour fe dérober à un fupplice cruel ; mais

mourir pour le prince ou pour la patrie , c'eft une
vertu inconnue dans ce pays -là. Ils manquent des

motifs qui animent les autres hommes , ils n'ont ni

liberté ni biens. Ceux qui font faits prifonniers par

le roi de Pégu , reftent tranquillement dans la nou-
velle habitation qu'on leur alTigne, parce qu'elle ne
peut être pire que la première. Les habitans du Pégu
en agiffent de même quand ils font pris par les Sia-

mois : ces malheureux également accablés dans leur

pays par la fervitude
,
également indifférens fur le

changement de demeure , ont le bon fens de dire

avec l'âne de la fable :

Battc^-vous , & nous laijfe^ paître 9

Notre ennemi , cefl notre maître.

La rébellion de Sacrovir donna de la joie au peu-

ple romain ; la haine univerfelle que Tibère s'étoit

attirée par fon dtfpotifme , fit fouhaiter un heureux
fuccès à l'ennemi public : multi odio prœfentium , fuis

qui/que periculis lœtabantur , dit Tacite.

Je fai que les rois d'Orient font regardés comme
les enfans adoptifs du ciel ; on croit que leurs ames
font céleftes , & furpaffent les autres en vertu au-

tant que leur condition furpaffe en bonheur celles

de leurs fujets : cependant lorfqu'une fois les fujets

fe révoltent , lé peuple vient à mettre en doute
quelle eftl'amela plus eftimable, ou celle du prince

légitime , ou celle du fujet rébelle , & fi l'adoption

célefte n'a pas paffé de la perfonne du roi à celle du
fujet. D'ailleurs dans ces pays-là il ne fe forme point

de petite révolte ; il n'y a point d'intervalle entre le

murmure & la fédition, la îedition& la cataftrophe :

le mécontent va droit au prince , le frappe , le ren-

verfe ; il en efface jufqu'à l'idée : dans un inftant l'ef-

clave eft le maître , dans un inftant il eftufurpateur

& légitime. Les grands évenemens n'y font point

préparés par de grandes caufes ; au contraire , le

moindre accident produit une grande révolution

,

fouvent aufli imprévue de ceux qui la font que de

ceux qui la fouffrent. Lorfqu'Ofman empereur des

Turcs fut dépofé , on ne lui demandoit que de
faire juftice fur quelques griefs ; une voix fortit de
la foule par hafard

,
qui prononça le nom de Mufta-

pha , & foudain Muftapha fut empereur.
Le P. Martini prétend que les Chinois fe perma-

nent qu'en changeant de fouverain ils fe conforment
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à la volonté du ciel , & ils ont quelquefois préféré-
un brigand au prince qui étoit déjà fur le throne.
Mais outre

, dit -il, que cette autorité defpotique eft

dépourvue de défenfe , fon exercice fe terminant
entièrement au prince , elle eft afFoiblie faute d'être
partagée & communiquée à d'autres perfonnes. Ce-
lui qui veut déthroner le prince , n'a guère autre
choie à faire qu'à joiier le rôle de fouverain , & en
prendre l'efprit : l'autorité étant renfermée dans un
feul homme, parle fans peine d'un homme à un au-
tre , faute d'avoir des gens dans les emplois qui s'in-

téreffent à conferver l'autorité royale. Il n'y a donc
que le prince qui foit intérefîe à défendre le prince

,

tandis que cent mille bras s'intéreffent à défendre
nos rois.

Loin donc que les defpotes foient affurés de fe

maintenir fur le throne , ils ne font que plus près
d'en tomber ; loin même qu'ils foient en fureté de
leur vie , ils ne font que plus expofés d'en voir tran-

cher le cours d'une manière violente & tragique
,

comme leur règne. La perfonne d'un fultan eft fou-
vent mife en pièces avec moins de formalité que
celle d'un malfaiteur de la lie du peuple. Si leur au-
torité étoit moindre , leur fureté feroit plus grande :

nunquamfatisfida potentia, ubinimia, Caligula , Do-
mi tien & Commode

,
qui régnèrent defpotiquement

,

furent égorgés par ceux dont ils avoient ordonné la

mort.

Concluons que le defpotifme eft également nui-
fible aux princes & aux peuples dans tous les tems
& dans tous les lieux, parce qu'il eft par -tout le

même clans fon principe & dans fes effets : ce font

des circonftances particulières , une opinion de reli-

gion
, des préjugés , des exemples reçus , des coutu-

mes établies , des manières , des mœurs
,
qui y met-

tent les différences qu'on y rencontre dans le mon-
de. Mais quelles que foient ces différences , la na-
ture humaine fe foûleve toujours contre un gouver-
nement de cette efpece

,
qui fait le malheur du prin-

ce & des fujets ; & fi nous voyons encore tant de
nations idolâtres & barbares foumifes à ce gouver-
nement , c'eft qu'elles font enchaînées par la fuperf-

tition , par l'éducation , l'habitude & le climat.

Dans le Chriftianifme au contraire il ne peut y
avoir de fouveraineté qui foit illimitée

, parce que
quelqu'abfolue qu'on fuppofât cette fouveraineté

,

elle ne fauroit renfermer un pouvoir arbitraire &
defpotique , fans d'autre règle ni raifon que la volonté
du monarque chrétien. Eh comment la créature
pourroit-elle s'attribuer un tel pouvoir

, puifque le-

fouverain être ne l'a pas lui-même ? Son domaine
abfolu n'eft pas fondé fur une volonté aveugle ; fa

volonté fouveraine eft toujours déterminée par les

règles immuables de la fageffe, de la juftice & de la

bonté.

Ainfi
, pour m'exprimer avec la Bruyère , « dire

» qu'un prince chrétien eft arbitre de la vie des hom-
» mes , c'eft dire feulement que les hommes par leurs

» crimes deviennent naturellement fournis aux lois

» & à la juftice dont le prince eft dépositaire. Ajoû-
» ter qu'il eft maître abfolu de tous les biens de fes

» fujets , fans égards , fans compte ni difcuffion , c'eft

» le langage de la flaterie , c'eft l'opinion d'un favori

» qui fe dédira à l'heure de la mort. » Chap, x. du
Souverain.

Mais on peut avancer qu'un roi eft maître de îa

vie & des biens de fes fujets
, parce que les aimant

d'un amour paternel , il les conferve , & a foin de
leurs fortunes, comme de ce qui lui eft le plus pro-

pre. De cette façon il fe conduit de même que li

tout étoit à lui, prenant un pouvoir abfolu fur tou-

tes leurs pofleffions
,
pour les protéger &C les défen-

dre. C'eft par ce moyen que gagnant le cœur de fes

peuples
? & par-là tout çe qu'ils ont

3
il s'en peut dé-

clarer

i



cîarer ïe maître ,
quoiqu'il ne leur en fafte jamais,

perdre la propriété , excepté dans le cas oh la loi

l'ordonne.

« Ce n'eft pas , dit un confeiller d'état ( M. la

Mothe-le-Vayer , dans le livre intitulé Yéconomique
du Prince, qu'il a dédié à Louis XIV. ch. jx.') » ce

» n'en1 pas , SIRE ,
pofer des bornes préjudiciables

» à votre volonté fouveraine , de les lui donner con-

2> formes à celles dont Dieu a voulu limiter la lienne.

» Si nous difons que Votre Majesté doit la pro-

» teétion & la juftice à fes ûijets , nous ajoutons en

» même tems qu'elle n'eft tenue de rendre compte

» de cette obligation ni de toutes fes aérions ,
qu'à

» celui de qui tous les rois de la terre relèvent. Enfin

» nous n'attribuons aucune propriété de biens à vos

» peuples
,
que pour relever par-là davantage la di-

» gnité de votre monarchie ».

Auffi Louis XIV. a toujours reconnu qu'il ne pou-

voit rien de contraire aux droits de la nature , aux

droits des gens , & aux lois fondamentales de l'état.

Dans le traité des droits de la Reine de France , im-

primé en 1667 par ordre de cet augufte Monarque,

pour juftifier fes prétentions fur une partie des Pays-

bas catholiques , on y trouve ces belles paroles :

«Que les Rois ont cette bienheureuse
» impuissance , de ne pouvoir rien faire

5> contre les lois de leur pays ce
» n'eft (ajoute l'auteur) ni imperfection ni foibleffe

» dans une autorité fuprème
,
que de fe foûmettre à

» la loi de fes promettes , ou à la juftice de fes lois.

» La néceffité de bien faire & l'impuiflance de fail-

» lir , font les plus hauts degrés de toute la perfec-

» tion. Dieu même , félon la penfée de Philon
,
Juif,

» ne peut aller plus avant ; Se c'eft dans cette divine

» impuiffance que les fouverains
,
qui font fes ima-

»• ges fur la terre , le doivent particulièrement imiter

» dans leurs états ». Page édition faite fuivant

la copie de VImprimerie royale.

« Qu'on ne dife donc point ( continue le même
auteur, qui parle au nom & avec l'aveu de Louis

XIV.) » qu'on ne dife point que le fouverain ne

» foit pas fujet aux lois de fon état
,
puifque la pro-

» pofition contraire eft une vérité du droit des gens

,

» que la flaterie a quelquefois attaquée , mais que

» les bons princes ont toujours détendue , comme
» divinité îutelaire de leurs états. Combien eft -il

» plus légitime de dire avec le fage Platon
,
que la

» parfaite félicité d'un royaume eft qu'un prince foit

» obéi de fes fujets
,
que le prince obéiffe à la loi

,

» & que la loi foit droite , & toujours dirigée au bien

» public » ? Le monarque qui penfe & qui agit ainli

,

eft bien digne du nom de Grand ; & celui qui ne

peut augmenter fa gloire qu'en continuant une do-

mination pleine de clémence , mérite fans doute le

titre de Bien - aimé. Article de M. U Chevalier de
Jauco URT.
DESPUMATION , ( Pharm. ) Voyei Ecumer.
DESSAIGNER LES CUIRS, terme de Hongrieur^m

fignifie les mettre tremper dans de Veau pour les net-

toyer de tout le fang qui pourroit s'y être attaché.

Ce n'eft qu'après avoir raîé les cuirs fur le cheva-

let que les Hongrieurs les mettent deffaigner. Voye^

Cuirs de Hongrie.
DESSAISINE , f. f. (Jurifpr. ) eft oppofé à faifine

qui fignifie pojfejfion , ainfi dejfaijine veut dire dépoj-

fejfion : on appelle coutumes defaifîne& dejfaijine cel-

les où l'on pratique une efpece de mife en poffeffion

de la part du créancier fur les héritages hypothé-

qués
,
pour donner la préférence'aux rentes confti-

tuées qui font enfaifmées fur celles qui ne le font

pas. Telles font les coutumes de Clermont en Beau-

voifis , de Senlis & de Valois. Dans la coutume d'Ar-

tois on appelle entrée & iffue ce que dans les autres

coutumes on appellefaijine ÔC dejfaijine. Voye^ ci-de-

Tome IVt
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vaut Coutumes de Saisine

, à-aprh Ensajsi-
nement , Rente & Saisine. (A)
DESSAISIR ( se ) ( Jurifpr. ) c'eft relâcher quel-

que chofe que l'on a en fa pofleftîon. Quand on fait

une faifie & arrêt , on fait défenfe au tiers-faifi de fe

deffaifîr des deniers qu'il a en fes mains , jufqu'à ce
que par juftice il en ait été ordonné. On fait les mê-
mes défenfes à un gardien ou autre dépofitaire de
juftice : dans les contrats tranflatifs de propriété

,
on énonce ordinairement que celui qui aliène s'eft

dejfaijî & dévêtu de l'héritage , & qu'il en a faifi &
vêtu celui qui acquiert. Voye{ Saisine & Posses-
sion. ( A)
DESSAISISSEMENT, f. m. (Jurifpr.) c'eft lorf-

que l'on met hors de fes mains la propriété ou la
poffefïion de quelque chofe pour la tranfmettre à une
autre perfonne. Foye^ ci-devant Dessaisine & Des-
saisir. (A)
DESSAISONNER

, v. aû. (Jardin. ) c'eft avan-
cer ou retarder la fleuraifon d'une fleur en la plan-
tant plutôt ou plûtard , en la forçant de paroître par
des arrofemens compofés & des terres préparées.
DESSALER , v. ad. c'eft priver de fel.

Dessaler
, Voye^ Eau de mer.

Dessaler le Salpêtre. Voye{ Salpêtre.
DESSANGLER un cheval

, ( Maréchal. ) c'eft lut
ôter les fangles ou les lâcher. Voye? Sangles.
(F)
DESSAUTEUR , f. m. ( Hijl. anc. ) c'eft le nom

que les Grecs donnoient à ceux qui revéloient les
myfteres des Orgies de Bacchus

,
qui ne dévoient

point être connus du peuple. Voyez Orgies
(B)
DESSAW

, (
Geog. mod. ) ville d'Allemagne , au

cercle de haute - Saxe ; elle eftfituée fur l'Elbe , dans
la province d'Anhalt. Long. 20. z5. lat. 5i. 58
^DESSECHEMENT , f. m. fe dit en Médecine de
l'état dans lequel eft le corps humain lorfqu'il eft:

parvenu à une extrême vieillerie.

t

On employé aufti ce terme pour exprimer le der-^

nier degré de maigreur que l'on appelle marafme.
Foyei DÉCRÉPITUDE, MARASME, (d)
DESSEIN, f. m. terme de l'art de Peinture. Le mot

dejfein regardé comme terme de l'art de Peinture >
fait entendre deux chofes : il lignifie en premier lieu
la production qu'un artifte met au jour avec le fe-

cours du crayon ou de la plume. Dans une lignifica-

tion plus générale dont cette première dérive fans
doute , il veut dire Yart d'imiter par les traits les
formes que les objets préfentent à nos yeux.

C'eft dans ce dernier fens qu'on employé le mot
dejfein , lorfqu'on dit que le deffein eft une des par-
ties effentielles de la Peinture. Il s'eft élevé des dif-

putes aflez vives , dans lefquelles il s
?
agiflbit d'éta-

blir des rangs &c une fubordination entre le dtffùn &
la couleur. On jugera facilement que ceux qui
étoient plus fenfibies aux beautés du coloris qu'à
celles du dejfein , ou qui étoient amis d'un peintre
colorifte,donnoient la préférence à cette partie bril-

lante de l'art de peindre ; tandis que ceux qui étoient

. affectés différemment , ou qui croyoient les habiles
deffinateurs compromis , foûtenoient le parti con-
traire. Que pouvoit-il arriver de-là ? ce qui relui te
ordinairement des difeuftions que la partialité pro-
duit ; elles n'ont aucune folidité ; elles ne contri-
buent point à la perfeclion des Arts , ni à ce bien
général que tout homme

, qui fait ufage de fon ef-

prit , devroit avoir en vue ; elles ne méritent d'ê-
tre citées que comme des abus de l'efprit. L'imitation
générale de la nature

,
qui eft le but de la Peinture,

confifte dans l'imitation de la forme des corps
, &

dans celle de leurs couleurs. Vouloir décider lequel
du dejfein ouàe la couleur eft le plus efTentiel à l'art

de peindre
}
c'eft vouloir déterminer lequel de l'ara©

y V Y y y
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ou du corps de l'homme contribue plus à fon exis-

tence.

Pour parvenir à bien dejjîner , il faut avoir de la

jufleffe dans les organes qu'on y employé , & les

former par l'habitude , c'efl-à-dire en dejfinant très-

fréquemment.
C'efl par le deffein qu'on commence à s'initier dans

les myfleres de la Peinture; & ceux qui s'y dévouent,

confacrent pour en acquérir la connoifïance
,
l'âge

dans lequel la main docile fe prête plus aifément à

la foupleffe qu'exige ce genre de travail. L'ufage a

en quelque façon prefcrit une méthode qu'il efl bon
de faire connoître. C'efl celle que prennent les jeu-

nes élevés lorfque d'habiles maîtres daignent diriger

leurs premiers pas , & qu'ils fuivent en continuant

leurs études à l'académie royale de Peinture , lorf-

qu'ils ont mérité d'être admis à fon école.

Les premiers effais fe bornent ordinairement à
tracer des lignes parallèles en tous fens

,
pour ap-

prendre à faire ufage d'un crayon de fanguine qu'on
enchâfTe dans un porte - crayon. Ce porte - crayon

,

long d'environ un demi - pié , efl un tuyau de cui-

vre , du diamètre d'une greffe plume ; il efl fendu
par les deux bouts de la longueur d'un pouce & de-

mi
,
pour qu'il puiffe fe prêter aux différentes grof-

feurs des crayons qu'on y adapte , & qu'on y fait

tenir en faifant gliffer deux petits anneaux qui ref-

ferrent chaque bout du porte-crayon, & qui contien-

nent
,
par ce moyen , le petit morceau de pierre

rouge qu'on y a inféré. On aiguife cette pierre avec
un canif , & l'on tient le porte-crayon , comme on
tient une plume ; à cela près que les doigts font pla-

cés vers le milieu , au lieu que l'on tient la plume
prefqu'à fon extrémité. De plus , comme les traits

qu'on doit former ont des dimenfions plus grandes
que celles qui conftituent les lettres de l'écriture ;

on ne doit pas fe borner à ce que peut donner d'é-

tendue au crayon le développement des jointures

des doigts , en fuppofant le poignet arrêté ; mais il

faut que le poignet devenu mobile gliffe lui - même
fur le papier , & parcoure en fe portant d'un côté

& d'autre , fans roideur, l'étendue des traits que l'on

fe propofe de former. Cette façon de deffîner efl d'au-

tant plus effentielle que l'on doit avoir grand foin

de commencer par copier des dejfeins , dont la gran-
deur des parties développe la main.

Les premiers dejfeins qu'on imite font ordinaire-
ment ceux qu'un habile maître a faits lui-même d'a-

près la nature. On dejjîne chaque partie du corps en
particulier avant d'en deffîner un entier ; & l'on dej-

jîne ces parties fort grandes , afin d'en connoître
mieux les détails. Après avoir étudié le développe-
ment de chaque partie de la tête

, par exemple

,

on en forme un enfemble , c'efl-à-dire qu'on afïigne à
ces parties leur jufle place & leur proportion dans
une tête entière. On la dejjîne dans différens points de
vues , afin de connoître les changemens qui arrivent
dans les formes lorfqu'on regarde la tête de face , de
trois quarts de face , de profil , ou lorfqu'on la voit
par en -haut, ou par - deffous : enfuite on fait la

même étude fur les autres membres. Les piés & les

mains (quelquefois trop négligés dans ces premières
études ) ajoutent beaucoup de grâce & d'expref-
fion , fi l'on fait les dejjîner avec force , avec élégan-
ce , & fur-tout fi on les rend avec vérité. S'efl-on
fuffifamment exercé à dejjîner les parties détaillées?

on entreprend une figure entière , & c'efl cette forte

de figure ou d'étude qu'on nomme académie.

C'efl dans ces premiers effais que pour fe former
une idée plus précife

, plus jufle , & plus profonde
des formes , il feroit à fouhaiter que les jeunes gens
dejfmaffent l'ofléologie du corps humain d'après de
fcons anatomiftes , ou encore mieux d'après la na-
tme même. Ce font les os qui décident en partie

les formes extérieures ; & lorfqu'on connoît bien la

ftruâure des os , leurs emmanchemens , la façon
dont ils fe meuvent , on efl bien plus fur de leur af-

figner leur place & leur proportion. L'étude des
mufcles qui les font agir , & dont la plûpart font ex-
térieurs , efl une fuite de cette obfervaîion. J'en
rappellerai encore l'application en parlant bien-tôt
du dejjein qu'on fait d'après le modèle.

Il y a trop de différence entre copier fur une fur-

face plate ce qui efl tracé fur une furface fembla-
ble , ou dejjîner fur cette même furface ce qu'on voit
de relief, pour qu'on puiffe paffer tout d'un coup de
la façon de dejjîner que l'on vient de décrire à celle

avec laquelle on dejjîne d'après la nature. On a trou-

vé un milieu qui aide à paffer de l'un à l'autre , &
c'eft ce qu'on appelle dejjîner a"après La bojj'e. La boffe

n'efl autre choie qu'un objet modelé en terre , ou
jetté en moule , ou taillé en plâtre d'après nature ;

ou bien c'eff une ffatue de marbre, de bronze , &c.
ou un bas-relief. Ces objets' qui ont la même ron-
deur que la nature , font privés de mouvement ; 6c
l'élevé , en fe tenant bien jufte dans le même point
de vue , voit toujours fa figure fous le même afpect,

au lieu que le moindre mouvement involontaire &c
prelqu'inléniible dans le modèle vivant embarraffe
le jeune artifle en lui préfentant Souvent des furfa-

ces nouvelles & des effets de lumière différens.

Il faut au refle faire un ufage modéré de cette

étude delà boffe : un jeune homme qui n'en connoît
point encore le danger

, y puiferoit peut-être un goût
fec & froid , dont il pourroit fe faire une habitude,

L'ufage trop fréquent de la boffe eil aufîi dangereux
pour ceux qui veulent bien dejjîner la figure

,
que le

fecours du manequin (lorfqu'on en abufe ) l 'efl: pour
ceux qui veulent bien drapper : il faut donc que l'é-

levé paffe le plutôt qu'il lui fera poffible à l'étude de
la nature , alors il recommencera à étudier fuivant

l'ordre qu'il a déjà fuivi. Il dejjînera chaque partie

fur la nature même ; il la comparera avec les pre-

miers dejfeins de fes maîtres , & même avec la boffe

,

pour mieux fentir la perfection que la nature offre à
fes yeux. II mettra enfemble une tête ; il la confidé-

rera fous divers afpecls ; l'imitera dans tous les fens :

enfuite allant par degrés , & fe fixant à chaque par-
tie , il parviendra enfin à dejjîner une figure entière.

C'efl: alors que les réflexions fur l'Anatomie lui de-

viennent encore plus néceffaires : il efl tems de com-
parer la charpente avec l'édifice ; devoir l'un auprès
de l'autre les os ,& l'apparence extérieure de ces os

,

les mufcles à découvert , & les effets de ces muf-
cles , tels qu'ils paroiffent fur le modèle , en le met-
tant dans différentes attitudes. Ces images rappro*
chées

,
comparées , relieront à jamais dans la mé-

moire , &i feront une bafe folide fur laquelle s'ap-

puiera la feience du dejjein.

Lorfque l'artifle efl parvenu à bien dejjîner une
figure nue , il pourra la drapper ; enfuite la joindre

avec une autre , ce qui s'appelle groupper : mais il

faut fur-tout qu'il répète cet exercice long -tems
pour acquérir de la réputation , & long-tems encore
pour ne la pas perdre après l'avoir acquife. C'efl

cet ufage de dejjîner continuellement la nature, qui

donne & qui conferve à un artifte ce goût de vérité

qui touche &c intéreffe machinalement les fpeclateurs

les moins inflruits. Le nombre des parties du corps

humain , & la variété que leur donnent les divers

mouvemens, forment des combinaifons trop éten-

dues pour que l'imagination ou la mémoire puiffe les

conferver & fe les repréfenter toutes. Quand cela

feroit poffible , les autres parties de la Peinture y
apporteroient de nouveaux obflacles. Comme les

parties de cet art font moitié théoriques & moitié

pratiques , il faut que la réflexion & le raisonne-

ment fervent principalement pour acquérir les pre-
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mieres , & que l'habitude réitérée aide à renouvel-

îer continuellement les autres.

On vient de regarder jufqu'ici le dejfein comme
ayant pour but d'imiter les contours & les formes
du corps humain

, parce que c'eft en effet dans l'art

de peinture fon objet le plus noble , le plus difficile,

& que celui qui le remplit le trouve avoir acquis

une facilité extrême à imiter les autres objets ; ce-

pendant quelques-uns de ces autres objets deman-
dent une attention finguliere.

Les animaux veulent un foin particulier pour être

deffinés correctement , & avec la grâce & le carac-

tère qui eft propre à chacun d'eux; ce font des êtres

animés fujets à des pallions, & capables de mouve-
œens variés à l'infini : leurs parties différent des nô-
tres dans les formes , dans les jointures , dans les em-
manchemens. Il eft. néceffaire qu'un peintre fa fié

fur-tout des études d'après les animaux qui fe trou-

vent plus liés avec les actions ordinaires des hom-
mes \ ou avec les fujets qu'il a deffein de traiter.

Rien de plus ordinaire aux peintres d'hiftoire que
l'obligation de repréfenter des chevaux ; on trouve
cependant allez fouvent à defirer fur ce point dans
leurs plus beaux ouvrages. Il eft à fouhaiter que les

jeunes artiftes apprennent à en connoître bien l'a-

natomie ; eniùite des réflexions fur les mouvemens
des parties qui les compofent, leur fourniront aiTez

de lumières pour ne pas bleffer la vraisemblance

,

<k pour ne pas donner lieu de détourner par une
critique légère l'attention qu'on doit au fujet qu'ils

traitent.

Le payfage eft encore une partie effentielle de
l'art de definer. La liberté que donnent fes formes
indéterminées

, pourrait faire croire que l'étude de
la nature feroit moins néceffaire pour cette partie;

cependant il efl fi facile de diftinguer dans un dejfein

& dans un tableau unfit pris fur la nature de celui

qui eft compofé d'imagination
,
qu'on ne peut dou-

ter du degré de perfection qu'ajoute cette vérité qui
fe fait fi bien fentir ; d'ailleurs quelqu'imagination
qu'ait un artifte , il eft difficile qu'il ne fe répète , s'il

n'a recours à la nature , cette fource inépuifable de
variété.

Les draperies , les fleurs, les fruits, tout enfin doit

être dejjînz, autant qu'on le peut, fur le naturel.

On fe fert de differens moyens pour deffiner, qui
font tous bons qiiand ils remplifîent l'objet qu'on
s'eft propofé. On deffim avec la fanguine , avec la

pierre noire avec la mine de plomb , avec la plu-

me & l'encre de Chine. On fe fert pour ombrer du
pinceau & de i'eftompe : on fait ainfi des dejjdns plus

ou moins rendus, plus ou moins agréables , fur les

fonds qu'on croit plus propres à fon objet. Les paf-

tels, môme de différentes couleurs, fervent à indi-

quer les tons qu'on a remarqués dans la nature. En-
fin , l'art de deffincr embrafîe une infinité de parties

qui feront détaillées dans les articles & fous les noms
qui pourront les rappeller ; tels font l'effet des muf-
cles , la pondération des corps , la jufteffe de l'ac-

tion , la proportion des parties , le trait , les pallions,

les groupes : de même au mot Esquisse nous éten-
drons davantage ce que nous avons indiqué au com-
mencement de cet article , fur les dejfeins regardés
comme la première penfée des artiftes. Cet article

eft

de M. VateLET , receveur général des finances-, & ho-

noraire de l'académie royale de Peinture.

Dessein
,
eft, en Mufique, l'invention du fujet

,

la xlifpoiition de chaque partie , & l'ordonnance du
tout.

Ce n'eft pas affez que de faire de beaux chants &
une bonne harmonie; il faut lier tout cela à un fujet

principal
,
auquel fe rapportent toutes ces parties de

l'ouvrage , & par lequel il foit un.
Cette unité doit fe montrer dans le chant, dans le

Tome LV\

mouvement , dans le cara&ere , dans l'harmonie

,

dans la modulation. Il faut que tout cela fe rapporte

à une idée générale qui le réunifie : la difficulté eft

d'arTociër ces préceptes avec la variété, fans lâquel-*

le tout devient ennuyeux. Sans doute le muficieh

,

auffi-bien que le poëte & le peintre
,
peut tout ofer

en faveur de cette variété charmante
, pourvu que

fous prétexte de contrarier , on ne nous donne pas
pour des Ouvrages bien defiîhés des mufiqties toutes

hachées & courues de petits morceaux étranglés
i

& de caractères fi oppofés que l'aflemblage en faffe

un tout monftrueux :
,

Non ut placidis coeant immitia , non ut

Serpentes avibus geminentur 3 tigribus agni.

C'eft donc dans une diftribution bien entendue l
dans une jufte proportion entre toutes les parties ,& dans une fage combinaifon des differens précep-
tes , que confifte la perfection du dejfein ; & c'eft en
cette partie que les Muficiens Italiens ont fouvent
montré leur goût.

Ce que je dis du dejfein général d'un ouvrage ;
s'applique auffi en particulier à chaque morceâu qui
le compofe; ainfi l'on dejfine im chœur, une ariette ,
un duo: pour cela, après avoir imaginé fon fujet, on
le diftrihue félonies règles d'une bonne modulation,
& félon la modulation convenable, dans toutes les
parties où il doit être entendu , avec une telle pro-
portion qu'il ne s'efface point de l'efprit des audi-
teurs , & qu'il ne fe représente pourtant jamais à
leur oreille qu'avec les grâces de la nouveauté ; c'eft:

une faute de dejfein de laiffer oublier fon fujet; mais
c'en eft une plus grande de le pourfuivre jufqu'à
l'ennui. (S)
^Dessein, en Architecture , eft une repréfentation

géométrale ou perfpeftive fur le papier , de ce qu'-
on a projetté.

Dejfein au trait , eft celui qui eft tracé àu crayon
ou à l'encre , fans aucune ombre.

Dejfein lavé , eft celui où les ombres font mar-
quées avec l'encre de la Chine.

Dejfein arrêté , eft celui qui eft cotté pour l'exé-
cution , & fur lequel a été fait le marché figné de
l'entrepreneur & du propriétaire.

Lé dejfein peut être regardé comme le talent le plus
efîentiel à l'architecte ; c'eft par fon fecours qu'on
peut fe rendre compte des formes qu'il convient de
donner à chaque partie du bâtiment, relativement
aux principes de la convenance. Sans le defiin , le
génie le plus fécond & le plus ingénieux fe trouve
arrêté dans fes productions , & la néceffité dans la-
quelle fe trouve le meilleur architede d'ailleurs d'a-
voir recours à une main étrangère pour exprimer
fes idées , ne fert fouvent au contraire qu'à les éner-
ver & produire un compofé de parties eftimables
en elles-mêmes , mais qui faute d'être dejfïnées par
l'architecte , ne produiient dans un bâtiment qu'un
enfemble mal afforti.

Le dejfein n'intéreffe pas feulement l'architecte ;
car fous ce nom on comprend en général la figure ,
l'ornement , l'architecture civile &c militaire

; par
cette raiibn on ne croit pas trop avancer de dire
qu'il devroit entrer dans le plan de toute éducation;
chez les hommes du premier ordre, pour acquérir du
goût, dont le dejfein eft l'ame ; chez les hommes bien
nés pour leurs ufages perfonnels , & chez les arti-

fans pour avancer & fe diftinguer plus rapidement
dans leur profeffion. Voyei un des difeours que j'ai

prononcé dans mes leçons publiques , fur la manière
de parvenir à l'étude des Sciences & des Arts, impri-
mé en 1748 chez Mariette. (P)

DESSEINS pourfaire ornemens ou furfleurs natu-
relles , commefur des rofes , giroflées , ou autres fleurs.
Prenez du fel armoniac & le broyez avec du vinai-

V V v v v ij[



89* DES
gre & un peu de fucre-candi , & le gardez en un pe-

tit vaiffeau de terre : puis prenez la fleur que vous
voudrez enjoliver, & attachez-en les feuilles artif-

tement l'une fur l'autre avec un peu de cire rouge

afin qu'elles foient plates; enfuite , avec un pinceau

que vous tremperez dans la liqueur fufdite , faites

deffus telles armes , cœur enflammé , chiffres , ou
autres chofes à votre volonté , & laiffez fecher cela

environ une ou deux heures , après quoi pofez def-

fus or ou argent en feuilles , le preflant légèrement

avec du coton; ce qui ne fera point attaché s'en ira,

& l'ouvrage reftera net & beau fur la fleur , dont

Vous ôterez adroitement la cire rouge que vous y
aurez mis.

* Dessein , terme de Gajier , ce font les figures

dont l'ouvrier enrichit fon étoffe , & qu'il copie

d'après le peintre.

Quand on travaille des gafes brochées , il faut

,

avant que d'avoir lancé le premier coup de navette

,

que le dejjein foit repréfenté fur les fils de la chaîne

,

non pas à la vérité avec des couleurs , mais avec
une quantité prodigieufe de petites ficelles , qui pou-

vant lever les fils de la chaîne à mefure qu'on en a

befoin, indiquent au fabriquant quelle efpece de foie

il doit y mettre avec refpoulin. Cette manière de

préparer l'ouvrage s'appelle lire un dejjein ou lire la

figure : voici comment cela fe pratique.

On prépare un papier beaucoup plus large que

l'étoffe qu'on veut monter , & d'une longueur pro-

portionnée à ce qu'on y veut dejjiner. On le divife

dans fa longueur, en autant de lignes noires qu'il

doit y avoir de fils à la chaîne , & on le traverfe en-

fuite dans fa largeur par d'autres lignes
,
qui forment

avec les premières de petits quarres à angles égaux.

Ce papier ainfi difpofé , le defîinateur dejjîne l'es fi-

gures & y employé les couleurs convenables ; &
quand le dejjein eft achevé , un ouvrier le lit tandis

«ju'un autre le met fur le fimblot ou femple.

Lire le dejjein , c'efl: nommer à celui qui monte le

métier le nombre de lignes noires , c'eft-à-dire de

fils compris dans l'efpace qu'il lit , en expliquant fi

c'efl du fonds ou de la figure.

Mettre jur leJimblot ou fiemple ce qui a été lu , c'efl

attacher à chaque ficelle qui répond aux lhTes , de

petits cordons qui doivent lever les fils qu'on a nom-
més ; ce qui fe continue jufqu'à ce que le dejjein foit

entièrement lû.

Comme chaque pièce d'étoffe efl: compofée de
plufieurs répétitions du-même dejjein

; lorfque tout

le dejjein eft tiré , le tireur pour recommencer pour
ainfi dire à delîiner de nouveau le dejjein fur la chaî-

ne , n'a qu'à remonter au haut du fimblot les ficelles

à nœuds coulans qu'il avoit defeendues en-bas ; ce
qu'il doit faire autant de fois qu'il efl: néceflaire juf-

qu'à ce que la pièce foit entièrement fabriquée.

Après que le dejjein efl: lû & le métier tout-à-fait

remonté , il ne faut pas un habile ouvrier pour le

tirer ; une femme , un enfant fuffit : car il ne s'agit

plus que de tirer , les unes après les autres , les fi-

celles du fimblot à mefure qu'elles fe préfentent, &
que le tifièur le commande.

* Dessein , terme de Rubanier. Les Tiflutiers-Ru-

baniers ont auiîi un dejjein pour monter leur métier,

mais qui efl: bien plus fimple que celui des ouvriers

de la grande navette. Ce dejjein ainfi que l'autre efl:

tracé fur un papier , où plufieurs lignes qui fe tra-

verfent à angles égaux repréfentent les fils de la tra-

me & de la chaîne ; mais au lieu des traits qui for-

ment les façons dans le premier, celui-ci n'a que

des points noirs que l'on place dans quelques-uns

des petits quartés , félon les figures que l'ouvrier

veut donner à fon ruban.

Ces points noirs
,
qu'on appelle pris , défignent

les fils de la chaîne qui doivent fe lever
? &; les ef-
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paces vuides çm'on appelle laijjis , fignifient ceux
des fils qui doivent refler dans leur fituation. C'eft
au milieu de ces fils, pris ou laijjés que la navette
paffe pour former la figure. Quand l'ouvrier veut
monter fon métier, un ouvrier lui nomme le dejjein

& lui compte le nombre des pris & des laijjés, afin
u'il attache aux hautes-liffes qui doivent lever les
1s pris de la chaîne , des petits bouts de ficelle à

nœuds coulans pour les tirer, quand il efl: néceflai-
re dans le courant de l'ouvrage : on n'en met point
aux laijjés, qui doivent refler dans leur fituation or-
dinaire. Le refle fe fait de même que pour le dejjein

des ouvriers à la grande navette, Voyt^ l'article pré-

cédent; vayei auffî Varticle PATRON.
* Dessein

,
'{Manujacl. en Joie.) modèle en grand

de toute la figure que l'étoffe doit contenir. Voye^
l'article Velours.
Dessein. On appelle dejjein parmi les ouvriers en

tapijjerie de haute-lijje , le tableau qu'ils ont derrière
eux , & fur lequel ils travaillent leur ouvrage. Ils

donnent encore ce nom aux traits qu'ils tracent fur
la chaîne de la tapiflerie avant que de la commen-
cer. Le dejjein de la bafle-lifle eft placé fous les fils

de la chaîne. Voye^ Haute-lisse & Basse-lisse.
DESSELER un cheval , (Marechall,) c'efl lui

ôter la felle , ce qu'il ne faut point faire lorfqu'il eft

trop échauffé. {V)
DESSERT, f. m. (Cuifine.) dernier fervice qu'on

met fur les tables : c'efl: ce fervice qui s'appelle le

jruit chez les grands , & chez ceux qui veulent les

imiter; de forte que le mot de dejjert, plus propre &
plus étendu pour lignifier ce dernier fervice

,
parce

que l'on y fert autre chofe que du fruit, n'efl: cepen-
dant aujourd'hui qu'un terme bourgeois.

Varron , Cicéron , Horace , Ovide , & tous les

écrivains fuivans , ont appellé le deffert menjee Je-
cundœ

,
par la raifon que les Romains changeoient

de table, & que la féconde table étoit pour le fruit,

pour les chanfons , les cantiques , les libations : car
la fin du fouper qui étoit leur principal repas , ne fe

paflbit guère uniquement à manger & à boire.

Leurs dejjerts n'offroient , ni moins de diverlîté

ni moins de magnificence que leurs autres fervices,

& ils étoient bien plus brillans. Vers le déclin de la

république , les femmes fortoient de table quand ce
fervice arrivoit ; parce qu'il fe terminoit quelquefois

en fpe&acles
, auxquels la pudeur ne permettoit pas

encore au beau fexe de prendre part. Mais quand
les mœurs furent entièrement corrompues , les fem-
mes ne connurent plus de devoirs , ni de règles de
décence ; tout devint égal. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
DESSERTE , f. f. (Jurijprud.) eft l'acquittement

que fait un eccléfiaflique du fervice d'une cure, d'u-

ne fuccurfale, d'un vicariat, d'une chapelle, ou au-

tre bénéfice , dont il n'efl point titulaire ni commen-
dataire.

Celui qui fait la dejjertt d'un bénéfice , efl: appel-
lant deflervant.

La dejjerte n'efl proprement qu'une commiflion
révocable ad nutum.

Les évêques ou leurs grands-vicaires Se archidia-

cres , commettent des deffervans aux cures pendant
la vacance & pendant l'interdit des cures.

Ceux qui delfervent les bénéfices à charge d'ame
pendant l'interdit des curés , doivent avoir le creux

de l'églife & le cafuel , fuivant un arrêt du parle-

ment du 1 5 Mars vjoj
,
rapporté dans le code des

curés. (A)
DESSERTER ou DESSARTER , v. ael. ((Econ.

ruftiq.) c'efl défricher une terre qui n'a point été cul-

tivée depuis long-tems , & qui efl toute couverte de
ronces , de huilions

,
d'épines , de mauvaifes plan?»

j
tes , de mauvaifes herbes,

l
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DESSERTIR, v. a£L {Metteur- en - œuvre.) c'en:

avec un burin, couper la fertiffure d'une pierre un
peu au - deffous du feuilletis

,
pour pouvoir la tirer

de Ton œuvre fans danger.

DESSERVANT
,
adj. pris fubft. (Jurifp.) eft ce-

lui qui fans être titulaire ni commendataire d'un bé-

néfice , eft commis par le fupérieur eccléfiaftique

pour en faire les fondions. Voyez ci-dev. Desserte.

DESSICCATIFS
,
adj. pl. terme de Chirurgie , con-

cernant ia matière médicale externe ; remèdes qui

ont la vertu de deffécher les plaies & les ulcères.

On les appelle aufîi cicatrifans. L'exficcation eft la

fin qu'on fe propofe dans la curation des ulcères ; &
l'on ne doit perdre cet objet de vue dans aucun des

tems de la cure. L'exficcation en eft l'indication con-

fiante, comme nous l'expliquerons au mot DÉTER-
SIF. Les remèdes farcotiques ou incarnatifs, qu'on
preferit pour procurer la regénération des chairs

,

lont des médicamens auxquels on attribue des effets

qu'ils ne produifent pas : car il ne fe fait aucune re-

génération de chairs dans les plaies & dans les ulcè-

res. Quoique l'opinion contraire foit générale & très-

ancienne,nous nous engageons de prouver cette pro-

portion à ]!article INCARNATION , où nous expofe-
rons le méchanifme de la réunion des plaies avec
perte de fuhflance.

Les remèdes dejjiccatlfs fe prennent dans la claffe

des abforbans , des alîringens , & des balfamiques

,

qu'on employé en poudre : tels font la colophone , la

térébenthine de Chio , la térébenthine ordinaire cui-

te , les poudres de myrrhe & d'aloès , &c. elles agif-

fent comme aftringens , en refferrant l'orifice des

vaiffeaux ouverts. L'onguent de Jitharge, l'emplâtre

de cérufe , de minium, de pierre calaminaire ; la

poudre de cette pierre , la tutie , la pierre médica-
menteufe de Crollius , &c. font des remèdes abfor-

bans & defficcatifs. L'eau de chaux eft un des meil-
leurs remèdes dont on puiffe fe fervir pour l'exiic-

cation des ulcères. La charpie feche ou trempée
dans quelque liqueur aftringente ou fpiritueufe fui-

vant l'état des chofes , eft un fort bon dejjîccatif.

Il y a des ulcères cacoëthes
,
qu'il ne faut pas def-

fécher fans précaution ; fouvent il convient d'adou-
cir le fang des malades , & de combattre par des re-

mèdes appropriés les différentes acrimonies des hu-
meurs. Il fj.iffit quelquefois d'établir un bon régime
de vie , & de purger de tems à autre ; dans d'autres

cas il feroit dangereux de ne pas ouvrir un cautère
dans une autre partie

,
pour fervir d'égout aux hu-

meurs qui s'évacuoient par l'ancien ulcère. Toutes
ces confidérations exigent beaucoup de lumières &
de prudence dans un chirurgien , tant pour obtenir

la guérifon des ulcères
,
que pour prévenir les fui-

tes qu'une guérifon indiferete pourroit produire.

Voyei Ulcère. (F)
DESSICCATION , f. f. (Chimie & Pharmacie.)

opération qui confifte à priver , par le fecours de
la chaleur , différentes matières folides , c'eft-à-dire

confiantes ou non liquides d'une eau étrangère à
leur mixtion.

La defficcation diffère de la déphlegmation , en ce
que les fujets de cette dernière opération font des li-

gueurs. Voyei DÉPHLEGMATION.
Les Chimiftes delfechent plufieurs corps

, qu'ils fe

propofent de foûmettre à d'autres opérations , dans
la vue immédiate d'en difliper une eau qui feroit

incommode , ou même nuifible dans ces opérations.

Ils delfechent
,
par exemple , les fels neutres qu'ils

le propofent de diftiîler
, pour avoir des acides plus

concentrés. Voy. Vitriol , Sel marin , &c C'eft
dans la même vue qu'ils delfechent les intermèdes
employés dans quelques-unes de ces diftillations.

La defficcation de ces fels s'appelle calcinaùon dans
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îe langage ordinaire , mais fort improprement fans
doute. Voye^ Calcination.

Les Chimiftes delfechent auffi les précipités.
Le manuel de ces deux dejjîccations n'eft pas le

même. Les fels fe delfechent ordinairement au feu,
dans des baffmes de fer. Le fel marin mérite à cet
égard une confidération particulière , à caufe de la

décrépitation que l'on peut regarder comme lui étant
abiolument propre; le tartre vitriolé avec laquelle
elle lui eft commune , ne fe trouvant jamais dans
le cas d'être féché dans les travaux chimiques or-
dinaires. Voyei DÉ CRÉPITATION.

t

La règle unique à obferver dans cette dejjîccation l
c'eft de ne pas pouffer le feu qu'on y employé à un
degré capable d'analyfer le corps, ou d'attaquer fa
mixtion.

Pour deffécher un précipité , on le met d'abord
à égoutter fur un papier à filtrer, étendu fur une toi-
le fixée à un carrelet ; on le laiffe-là jufqu'à ce que la
matière fe foit affez raffermie pour être réduite en
pentes maffes, que l'on met fur des tamis recouverts
de papier

, & qu'on place au Soleil dans une étuve ,
dans un lieu fec & plus Ou moins chaud , fur une
poefle , &c. L'or fulminant

, qui eft un précipité ,
doit être defféché par la feule chaleur de l'atmof-
phere

: ce n'eft jamais fans rifque qu'on l'expoferoit
au feu le plus léger. Voye{ Or FULMINANT du mot
Or.

Les Pharmaciens deffechent des fubftances végé-
tales & animales dans une vue bien différente : ceux-
ci fe propofent la confervation de ces fubftances

*
lorfqu'ils les deffechent.

On a iong-tems cru, & ce préjugé fubfifte enco-
re parmi la plupart des apothicaires

, que la métho-
de la plus avantageufe de deffécher , étoit celle par
laquelle on y procédoit à l'aide de la moindre cha-
leur. Tous les anciens pharmaciens preferivent de
fécher à l'ombre

; &, comme je l'ai déjà obfervé,
l'ignorance qui a fi long-tems foiVenu ce préjugé *
eft encore allez généralement répandue. L'expé-
rience & la raifon font d'accord aujourd'hui en fa^

veur de la manœuvre directement contraire ; en-
forte que la première & l'unique règle de l'art de
deffécher, confifte précifément à procurer ce deffé-

chement le plus rapidement qu'il eft poffible , Se par
conféquent au plus haut degré de chaleur , inférieur

à celui qui attaqueront la mixtion de la fubftance à
deffécher. La chaleur du Soleil d'été eft très-propre
dans nos climats à cette opération. Si le tems eft hu-
mide ou pluvieux dans le tems de la récolte d'une
plante qu'on veut deffécher, on a recours à la cha-
leur d'une étuve , que l'on peut échauffer jufqu'au

40
e degré du thermomètre de M. de Reaumur, &

même jufqu'au 50
e

, ou au 60e
, fi l'étuve eft difpo-

fée de façon qu'on ne foit pas obligé d'y entrer.

J'ai obfervé que l'expérience & la raifon étoient
également favorables à cette méthode. En effet les

plantes & les parties des animaux defféchées lente-

ment , font fi inférieures en bonté & en élégance à
celles qui font féchées rapidement

, que le fimpîe té-

moignage des fens peut décider de cette fupériOrité*

Les premières font noires , mollaffes > à demi-moi-
fies , leur odeur naturelle eft abfoîument altérée : les

fécondes ont leur couleur naturelle ; elles font fai-

nes ; elles confervent leur odeur
, qui eft feulement

quelquefois légèrement affoiblie , & quelquefois au
contraire développée ou augmentée.
La raifon dit i°. que puifqu'on fe propofe de chaf-

fer l'eau , qui eft un principe de corruption , il faut

fe hâter de la chaffer le plutôt qu'il eft poffible. 20.

Qu'une obfervation confiante prouve que cette ef-

pece d'altération fpontanée
,
analogue aux fermen-

tations , qui eft fur-tout nuifible à la durée des fub-
ftances fraîches , vertes

y
humides

5
eft plus efficace-
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ment déterminée par un léger degré de ehaîetir, que
par un plus fort. 3

0
. C'eft très -légèrement & très-

inconféqtiemment qu'on imagine qu'une chaleur

diffipe des parties aromatiques, qu'il eft utile de con-

server ; puifque ces parties étant au moins ainTi vo-
latiles que l'eau qu'on cherche à diiîiper , le même
inconvénient exifte dans les deux méthodes , & que
le tems de la diffipation en compenfe la rapidité pour

les parties aromatiques , comme pour l'eau. Voye^

les manœuvres particulières à obferver dans la def-

Jîccation de chaque fubftance
,
qu'on feche pour les

ufages pharmaceutiques, aux mots Fleur s, Fruits,

Plantes, Semences, Racines, Ecorces , Sub-

stances ANIMALES.
Les élecluaires & les extraits doivent être féchés

félon l'art, pour être de garde. Voyc^ Electuaire
& Extrait, {f)
DESSINATEUR, f. m. eft en général celui qiti

fait rendre au craiyon les objets tels que la nature

nous les préfente. On donne encore ce nom à celui

qui fait exécuter fur papier, avec les craiyons , des

fujets d'imagination, & les repréfenter comme on
ies auroit vus dans la nature , s'ils y avoient exifté.

^qy<2{ Dessein en Peinture.

Dessinateur, en Architecture , eft celui qui def-

fme 8c met au net les plans
,
profils , & élévations

des bâtimens, fur des mefures prifes ou données.

Pour mériter ce titre , il ne fufRt pas de favoir le-

ver un plan &c le mettre au net , il eft important de

bien defîiner non-feulement l'architecture, mais auffi

d'avoir une connoiffance plus que fuperfîcielle de la

fculpture , de la peinture , de la perfpe&ive , 6c du

clair obfcur : ce qui fe rencontre rarement. Il eft vrai

que ces études ,
qui font indifpenfables pour former

un bon de{Jlnateur, demandent l'exercice de plufieurs

années. Qu'il eft rare que les hommes aifés veulent

fe donner la peine de furmonterles dégoûts que por-

te après foi l'application d'une étude fi longue , ÔC

que les hommes d'une fortune médiocre font fou-

vent retenus par des conftdérations particulières à

pouffer leurs études jufqu'à un certain point 1 c'eft

par ces deux raifons que nous avons en France peu

d'habiles dejjïnateurs; prefque tous fe roidiffent con-

tre la figure 6c l'ornement
,
s'imaginant que ces deux

parties doivent regarder en particulier le peintre &c

le fculpteur : cependant il eft très-probable qu'il eft

impoftible de defîiner feulement un plan dans lequel

continuellement il entre des courbes qui émanent

du goût
,
qu'on ne peut gironner des marches , con-

tourner un limon d'efcalier, varier les formes d'une

pièce , enfin varier un profil , fi l'on n'a puifé dans

l'exercice du deffein la variété des formes que nous

préfente la nature prife dans chaque degré de fes

productions.

Or fi un homme deftiné à piquer des plans doit

avoir quelques connoiffances de la figure & de l'or-

nement ,
quelle profondeur de talent ne doit-on pas

exiger de celui qui doit rendre les penfées d'un ha-

bile architecte, fous lequel il eft dejfznateur? comment
lui confier la conduite d'une décoration } quels fe-

ront les rapports & les comptes qu'il pourra rendre

de l'exécution de la menuiferie , de la fculpture , fer-

rarerie , dorure , &c ? comment enfin fe rendra-t-il

digne d'un emploi plus éminent , s'il n'a occupé plu-

fieurs années de fa jeuneffe à un travail fans relâche

ibus la conduite d'habiles maîtres , & qu'il ne joigne

continuellement à cela la théorie à la pratique, &
qu'il foit aidé de difpofitions naturelles

,
qui lui faf-

fent mettre du feu , du génie, & de l'invention dans

ce qu'il produira ? Voyci Dessein (P)
Dessinateur ,

{Rubankr.} F. Patronneur.
DESSINER , c'eft rendre au craiyon les objets

qu'on voit ou qu'on imagine , ou en général imiter
par des traits les formes de ces objets, Dessein.

Dessiner , en termes de.Piqueur de fahatîere i c'efl

marquer au craiyon ou avec toute autre chofe , les

ornemens qu'on veut piquer fur une tabatière.
Dessiner, terme de Vernijfeur : les Verniffeurs

deffinent des ornemens , des payfages , &c. fur leurs
ouvrages , avant de les peindre. Ils font auffi obli-
gés quelquefois de poncer leur deffein, après l'avoir
piqué , pour pouvoir le deffîner plus facilement.

DESSOLER les terres, (Jurifprud.} c'eft changer
leur état, & l'arrangement des foies 8c faifons pour
leur culture. Ce terme vient du latinfolum : en effet

,

dejfoler, c'eft changer le fol , c'eft-à-dire la fuperficie

de la terre
; par exemple, mettre enterre ce qui étoit

en vigne ou en bois. On appelle auffi foies 6cfaifons9
la diftribution qui eft faite des terres labourables en
trois parties

,
qui rapportent chacune alternative-

ment pendant une année du blé , l'année fuivante
de l'avoine ou autres menus grains , & la troifieme

année fe repofent , afin de ne point épuifer la terre.

Il eft d'ufage dans les baux des biens de campagne ,

que le fermier s'oblige de labourer les terres par fo-

ies & faifons convenables , 8e de ne les point dejfoler

ni deffaifonner ; au moyen de quoi il ne peut mettre
en blé toutes les terres à la fois , ni mettre en blé ce
qui ne doit être qu'en avoine , ou qui doit fe repo-
fer ; ni faire aucuns autres changemens de cette na-
ture , tendans à déranger l'ordre des foies , 8c à épui-
fer ou fatiguer la terre. Si le fermier contrevient à
cet égard à fon bail , le propriétaire peut obtenir
contre lui des dommages 6c intérêts

,
parce que le

deffolement des terres peut dans la fuite en diminuer
le prix. (^)
Dessoler , v. aâ. (Maréchall.) c'eft arracher la

foie à un cheval , ou la corne qui lui couvre le def-
fous du pié ; opération très -douloureufe que l'on?

pratique pour le traitement de plufieurs maladies
qui furviennent aux piés de cet animal , comme pour,

clous de rue & autres corps étrangers qui lui entrent
dans les piés ; ainli que pour l'étonnement de fabot,
la foie foulée , la bleynie , le javar encorné , la for-

me, les talons encartelés, les fies ou crapaux , 8c

autres maladies dont on fera mention à leurs arti-

cles.

On fera voir au mot enclouùre , combien la mé-
thode de dejfoler un cheval pour le clou de rue , eft:

abufive & pernicieufe
, par le délabrement que cette

opération caufe à toutes les parties organiques con-

tenues en cette extrémité; accident qu'on ne peut
éviter, par la complication de maux qu'elle occa-
fionne dans ce genre de maladie.

Un Maréchal
, pour bien dejfoler, doit favoir l'a-

natomie de la partie ; il opérera plus fûremenr.

Préparation. Avant de dejfoler, il faut prendre tou-

tes les précautions pofîibles pour éviter les accidens

qui pourraient non-feulement rendre la maladie re-

belle , mais encore incurable , & quelquefois mor-
telle. Ces inconvéniens ne rempliraient point l'in-

tention de l'opérateur
,
qui eft de rétablir la partie

dans fon état d'intégrité ; il ne peut y parvenir qu'en,

obfervant les règles preferites par l'art 6c les lois de
l'eeconomie animale : ces préceptes font

,

i°. De mettre le cheval à la diète , c'eft-à-dire à
la paille 6c au fon mouillé , trois ou quatre jours au-

paravant, ce que l'on pratique jufqu'à parfaite gué-

rifon 1 6c pour rendre l'opération moins iaborieufe

pour le maréchal & pour le cheval , il faut
,
après

lui avoir bien paré le pié , tenir la foie humectée ,

en y mettant de deux jours l'un une emmiellure

quelques jours avant ; donner au cheval deux lave-

mens la veille du jour de l'opération : l'on peut de

même
,
après l'opération , donner des lavemens (l'é-

tat du cheval en doit décider) , & lui préparer la

foie.

Cette préparation çonfifte à lui rendre la foie la



plus mince qu'on pourra , avec un infiniment qu'on
nomme boutoir. Ce même infiniment fervira auffi à

faire une incifion tout -autour de l'union de la foie

avec le fabot ,
jufqu'au bord des deux talons , à un

demi-pouce du bord , en diminuant cette diflance à
me dire que l'on approchera des talons. Cette inci-

lion doit être affez profonde en fa totalité
,
pour que

le fang commence à fe manifefler. Après avoir al-

longé le bout des éponges du fer d'un bon pouce
,

en les rendant minces & un peu pointues , on atta-

che le fer avec tous fes clous , fans les rogner , &t on
met une emmiellure dans le pié.

Opération. z°. Au moment de l'opération , on met
le cheval dans le travail

, pour l'affujettir le plus

qu'on peut , tant pour fa confervation que pour la

commodité de l'opérateur. On met une plate-longe

au pié malade ,
pour l'attacher à la traverfe du tra-

vail , fi c efl un pié de derrière ; & à la main de fer

,

fi c'efl un pié de devant.

On ôte le fer ; on lie le paturon avec un cordon
de moyenne groffeur, pour arrêter l'effufion du fang,

crainte de troubler l'attention de celui qui opère.

L'on commence par détacher la foie du petit pié

avec la pointe du biflouri , tout autour de l'incifion

qu'on a faite la veille , en penchant cet infiniment

du côté du quartier du fabot , & en frappant fur le

dos de la lame avec le manche du brochoir : on fe

fert enfuite du leve-fole, qui fait ici l'office du levier;

on introduit le bout le plus mince fous la foie du
côté de la pince , ce qui fait la réfiflance. Le bord
du fabot fert de point d'appui , & la main de l'opé-

rateur, en appuyant fur l'autre bout de l'inflrument

,

en fait la puiffance. Cette manœuvre fait foulever

la foie , ce qui donne la facilité à un garçon maré-
chal de la prendre avec des pinces qu'on nomme tri-

coi/es : il la tire fortement à lui en la foûlevant , &
l'arrache. L'opérateur conduit fon opération à fa

perfection avec un biflouri appellé feuille de fange ,

en détachant les lames de la corne qui font adhéran-

tes au fabot , & en extirpant les corps viciés qui fe

trouvent dans la fubflance du petit pié.

Enfuite on attache le fer avec tous fes clous , fans

îes rogner , & on lâche le pié à terre ; on le délie de
la petite ligature

,
pour le îanTer faigner un volume

de fang à-peu-près égal à une faignée du cou.

Panfement. 3
0

. On reprend le pié pour l'affujettir

de nouveau au travail ; on lie le paturon avec la pe-

tite ligature
,
pour la même raifon que nous avons

dite ci-defïïis : on baffine la plaie avec un plumaf-

feau de filaffe trempé dans de l'eau-de-vie ou de l'eau

vulnéraire. L'appareil doit être tout prêt; il confifte

en une quantité fliffifante de bourdonnets & plumaf-

feaux de fil aile de différente longueur & groifeur.

On choifit deux des bourdonnets mollement rou-

lés de la longueur à-peu-près du fer , & d'une grof-

feur à pouvoir entrer fous les branches ; on les in-

troduit délions avec une fpatule
, après les avoir

trempés dans de la térébenthine fine un peu tiède.

On prend un troilieme bourdonnet d'une longueur
& d'une groffeur à pouvoir remplir le vuide qui

fe trouve entre les deux autres ; on en prend un
quatrième de la longueur de deux pouces , & affez

gros pour remplir la fente de la fourchette , & pour
en conferver la figure naturelle ; on le trempe , com-
me les trois autres , dans le même Uniment : & on
les place tous de façon qu'ils compriment également
toute la plaie , afin que la régénération de la corne
fe faffe avec une julle proportion , conforme à celle

de la nature.

On a trois écliffes de bois , deux defquelles join-

tes enièmble , font la longueur, la largeur & la ron-

deur de l'intérieur du pié ; on les met l'une après

l'autre fous le fer
,
pour comprimer l'appareil. La

troifieme écliffe
,
égale en longueur à la largeur du
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fer , & épaiffe d'un bon pouce , doit être pofée tranf-
verfalement fous les éponges, pour arrêter les deux
autres.

On rogne enfuite les clous , & on les rive en les

frappant légèrement
,
pour donner moins d'ébranlé-,

ment à la partie affligée. On prend après un cinquiè-
me bourdonnet de la longueur de l'écliffe qui fert de
traverfe

, qu'on trempe clans la même térébenthine,
& qu'on met tranfverfalement aux talons fous les

bouts des,écliffes. On applique enfin aux deux ta-
lons ^ aux parties latérales du fabot, de l'onguent
de pié étendu fur de la filaffe : la groffeur d'un œuf
fuffit pour le tout. On entoure le pié d'une bande
de toile de la largeur de quatre pouces

,
que l'on lie

& que l'on arrête avec du ruban de fil.

Quatre heures après l'opération on fait une fai-

gnée au cou du cheval , & on la répète le lendemain
matin.

Au bout de fix jours en été , & de fept en hyver ,
fi la maladie efl limple , & plutôt , fi le cas l'exige ,
on levé l'appareil , en ôtant la bande , les écliffes

& les bourdonnets
, que l'on fait reffervir en les

trempant dans la térébenthine , & en obfervant les
mêmes précautions & la même méthode. On conti-
nue ce panfement tous les fix ou fept jours pendant
trois femaines ou un mois , tems à-peu-près nécef-
faire pour la giienTon , fi la maladie efl fimple ; il

elle ne l'efl pas , on ne fauroit en fixer le terme. Dans
tous les cas , il faut attendre que le pié du cheval
foit parfaitement raffermi avant de le faire tra-
vailler.

Quelques critiques trouveront peut-être qu'on
peut deffoler un cheval fans tant de préparations ,
comme les emmiellures & les lavemens qui précè-
dent & fuivent l'opération ; mais les gens fenles Se
experts jugeront de la conféquence de ces précau-
tions dans une opération auffi douloureufe. Cet arti-

cle efl de M. Genson.
DESSOUDER, v. a 6t. (Orfév.) Comme il arrive

quelquefois que dans les ouvrages montés
,
quelques

pièces d'ornement fe dérangent au feu, ou que l'ou-

vrier ne les trouve pas placées comme il defireroit

,

il faut alors îes deffouder, fans nuire au relie de l'ou-

vrage. Cette opération fe fait en garniffant d'une
terre délayée , à laquelle on aura joint un peu de
fel

,
pour lui donner plus de confifbnce , tous les

endroits fondés , à l'exception de celui que l'on veut
deffouder. On gratte bien les à-Fentours de cette par-
tie , & on la garnit de borax , comme fi on vouloit
la fouder. On place la pièce au feu, 6c on affujettit

tout le corps de l'ouvrage , foit avec un poids , foit

avec des liens , de façon qu'il foit difficile à émou-
voir. On donne à fa pièce enfuite tout le feu dont
elle a befoin pour mettre la foudure en fufion ; &
dès qu'on l'y voit, on happe la partie que l'on veut
détacher avec une pince , &c on l'enlevé : l'acfion de
la foudure qui efl en fufion , & qui cherche à fe

gripper , fait qu'il faut un certain effort pour opérer
cette disjonction. Si la partie que l'on veut deffouder

n'efl pas de nature à pouvoir être happée , on l'at-

tache préliminairement avec un fil-d'archal un peu
fort & un peu long , avec lequel on puiffe l'enlever

commodément.
DESSUS DU VENT, ÊTRE AU-DESSUS DU VENT,

(Marine.') on dit qu'un vaiffeau a gagné le deffus du
vent , pour dire qu'il a pris l'avantage du vent. (Z).
DESSUS, & en italien foprano ; ( Mufique ) eft

la plus haute & la plus aiguë des parties de la Mufi-

que , celle qui règne dans un concert au - deffus

de toutes* les autres. C'efl dans ce fens que nous di-

fons deffus de violon , deffus de flûte , de hautbois , &
en général, de/fus de fymphonie.

Dans la mufique vocale le deffus s'exécute par des

voix de femmes
?
par des enfans

?
& encore par des
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caflrati, dont la voix gagne une octave 'en-haut au

moyen de cette mutilation. Voye%_ Cas Trati.

Le dejfus fe divife ordinairement en premier & fé-

cond dejfus, & même quelquefois en trois. La partie

des voix qui exécute le fécond dejfus , s'appelle bas-

dejfus; & l'on fait auffi des récits à voix feule pour

cette partie. Un beau bas-dejfus plein & fonore efl

plus eflimé en Italie pour voix de femme
,
que les

voix claires & aiguës ; mais on n'en fait aucun cas

en France. Voye^ Partie , Voix. (S}

Dessus ,
(Opéra.} voyez Yarticle précèdent. On

dit d'une acTrice de l'opéra & d'une chanteufe de

concert , c eflun btau dejfus , pour dire une belle voix

de dejfus. Les chœurs de femmes à Topera font com-

pofés de dejfus & de bas- dejfus ; les premières font

placées du côté du Roi , les autres du côté de la

Reine. Vbye^ Chœurs. La partie des dejfus à la

chapelle du Roi , efl chantée par des cajlrati. Voye^

Chanteur. (B}
Dessus de flûte à bec

,
(Luth.} infiniment

à vent , dont la forme & la tablature efl fembla-

ble à celle de la. flûte à bec décrite à fon article. Cet

infiniment fonne l'oclave au-defTus de la flûte à bec,

appellée taille. Voye^ Flûte À BEC , & la table du

rapport de Vétendue des uiflrumens.

Dessus de flûte traversiere, (Luth.} efl

un infiniment de mufique femblable à la. flûte traver-

Jiere, mais la moitié plus petit, & qui ne fe démonte

qu'en deux ou trois parties. La tablature de cet inf-

iniment qui fonne l'octave au - deffus de la flûte

traverjîere ordinaire , efl tout-à-fait femblable à celle

de ce dernier infiniment. Voye^ Flûte traver-
siere , & la PL VIII. fig. 8. de Lutherie.

Dessus de viole, (Luth.} infiniment de mufi-

que à cordes & archet , en tout femblable à la viole

,

dont il ne diffère qu'en ce qu'il efl plus petit & n'a

que fix cordes
,
lesquelles fonnent l'octave au-defTus

des fix premières de la viole. Voye^ Viole. La fac-

ture & la tablature de cet infiniment
,
que les Ita-

liens appellent alto viola , efl en tout femblable à

celle de la viole. Voye\_ Pl. II. fig. z. de Lutherie.

Dessus De porte
,
(Archit.} on entend fous ce

nom tous les revêtiffemens de pierre, de bois ou de

plâtre
,
fufceptibles d'ornemens, de peinture, fculp-

ture & architecture , à l'ufage de la décoration des

appartemens. (P}
Dessus , en terme de Bijoutier, efl proprement le

couverture d'une tabatière
, qui joue fur le fond &

la bafe par le moyen d'une charnière.

DESTIN , f. m. (Morale & Métaphyflque.} efl pro-

prement l'ordre , la difpofition ou l'enchaînement des

caufes fécondes , ordonné par la Providence
,
qui

emporte l'infaillibilité de l'événement. V. Fatalité
Selon quelques philofophes payens , le dejlin étoit

une vertu fecrete ck invifible
,
qui conduit avec une

fageffe incompréhensible ce qui nous paroît fortuit

& déréglé ; & c'efl ce que nous appelions Dieu.

Foyei Dieu.
Les Stoïciens entendoient par la deflinée , un cer-

tain enchaînement de toutes chofes qui fe fuivent

néceffairement & de toute éternité , fans que rien

puifTe interrompre la liaifon qu'elles ont entr'elles.

Cette idée confond le néceffaire avec l'infaillible.

Foyei Providence & Nécessité.
Ils foûmeftoient les dieux mêmes à la nécefiité de

cette deflinée; mais ils définifTent plutôt ce que le

mot de deflinée devoit lignifier
, que ce qu'il lignifie

dans le langage commun : caries Stoïciens n'avoient

nulle idée diflincfe de cette puifTance à qui "ils attri-

buoient ces évenemens. Ils n'avoient qu'une idée

vague & confufe d'un je ne fai quoi chimérique , &
d'une caufe inconnue à laquelle ils rapportoient

f&tte difpofition invariable & cet enchaînement éter-

nel de toutes chofes. Il ne peut y avoir aucun être

réel qui foit le dejlin des Stoïciens. Les philofophes
payens qui en avoient fabriqué l'idée

,
fuppofoient

qu'elle exifloit , fans favoir pourtant précifément
ce qu'ils entendoient par cette fatalité inévitable.
Les hommes n'ofant d'un côté imputer à la Provi-
dence les malheurs qu'ils prétendoient leur arriver
injiiflement , & de l'autre ne voulant point recon-
noître que c'étoit leur faute , formèrent le phantôme
du dejlin pour le charger de tout lemal.K Fortune,
Chambers.

_

DESTINATION, f. f. (Juriflprud.} efl la difpofi-

tion que l'on entend faire de quelque chofe. L'effet

de la fimpîe deflination, quoique non remplie, ne
laiffe pas de produire fon effet quand elle efl bien
prouvée.

Ainfi des deniers que l'on a flipuîés qui feroient

employés en achat d'héritages, feront réputés pro-
pres à l'égard de la communauté.
Un bâtiment commencé en forme de collège ou

d'hôpital, efl acquis au public par fa feule deflination,

qui dans ce cas forme ce que l'on appelle une polli-
citadon. Voye^ POLLICITATION. (A}

Destination de pere de famille, efl l'ar-

rangement qu'un propriétaire a fait dans fon hérita-

tage , foit pour les jours , foit pour égoûts, entrées
,

paflages, & autres difpofitions; foit dans un même
corps de bâtiment ou dans deux maifons à lui appar-
tenantes & Te joignantes l'une l'autre. Ce proprié-
taire n'a pas befoin de titre pour difpoTer ainfi une
partie de fon héritage par rapport à l'autre

, parce
que ce n'efl point à titre de fervitude qu'il fait ces
difpofitions , mais par droit de propriété. Ces arran-
gemens faits dans un tems où la totalité des hérita-
ges appartient au même propriétaire , font ce que
l'on entend par deflination du pere de famille. Cette
deflination vaut titre pour les fervitudes qui fe trou-
vent impofées fur une partie de l'héritage en faveur
de l'autre

, lorfque ces deux portions d'héritage fe

trouvent enfuite entre les mains de deux différens

propriétaires : mais pour que la deflination vaille ti-

tre , dans ce cas il faut qu'elle foit par écrit , c'efl-

à-dire que l'arrangement du pere de famille foit ex-
pliqué dans quelqu'acfe. Lorfqu'il met hors de fes

mains une partie de fon héritage, il doit en le fai—

fant, déclarer quelles fervitudes il y retient, ou quel-

les fervitudes il conflitue fur la portion qu'il referve,

6c cela, nommément , tant pour l'endroit
,
grandeur,

hauteur , mefure
, qu'efpece de fervitudes ; autre-

ment elles ne peuvent valoir : ce qui efl conforme à
la difpofition des loisj .y.&io.jf. communia prœdio-
rum, &c.

Il faut du moins que cette deflination ait été par

écrit
, auquel cas fi l'acte ne fubfifloit plus , on pour-

roit faire preuve qu'il a exiflé.

Tellesfont les difpofitions de la coutume de Paris,

art. zi5. <S* 2/6". Avant la réformation de cette cou-
tume , il n'etoit pas néceffaire que la deflination du
pere de famille fût par écrit ; & cela s'obferve encore
pour les fervitudes qui étoient conflituées dès le

tems de l'ancienne coutume, fuivant les arrêts rap-

portés par les commentateurs fur Yart. zi <f. (A}

Destination, (Marine.} On dit le lieu de la.de-

flination d'un vaiffeau
,
pour défigner le port & le

pays où le vaiffeau va. (Z)

DESTINÉE, f. f. (Métaph.} en général
,
fignifîe

un événement infaillible qui dépend d'une caufe

fupérieure. Les Latins fe fervoient du motfatum.
Fatum efl un terme fort en ufage parmi les an-

ciens philofophes. Il vient de fando , parler, & li-

gnifie proprement la même chofe que eflàtum , c'efl-

à-dire mot, décret prononcé par Dieu, ou une décla-

ration fixe par laquelle la Divinitç a réglé l'ordre



DES
Ses chofes , Se défigné ce qui doit arriver à chaque

perfonne

Les Grecs rappellent ujtxapiMvti , nexus , chaîne , ou

une fuite nécefîaire de chofes liées enfemble d'une

manière indiflbluble , 6c les modernes l'appellent

providence. Koye{ PROVIDENCE.
Mais outre qu'on fe fert du motfatum pour figni-

fier la connexion des chofes , foit dans la nature , foit

même dans la détermination divine ; on lui donne

encore un fens plus étendu: car on l'employé pour

exprimer je ne fai quelle néceffité ou deftination

éternelle des chofes ,
qui conduit 6c dirige vers leurs

fins tous les agens,foit néceflaires, foit volontaires.

Voye{ NÉCESSITÉ.
Quelques auteurs ont divifé la définie en aftro-

logique 6c ftoïcienne.

Dejlinée afrologique
,
fignifïe une néceffité de cho-

fes & d evenemens qui dépend de l'influence & de

la pofition des corps céleftes qui dirigent les élé-

mens , les corps mixtes, 6c la volonté des hommes.

C'eft dans ce fens que Manilius l'employoit fou-

vent : Certum ejl & inevitabile fatum ; materieeque da~

tum ejî cogi , fed cogèreJleUis. Voye{ ASTROLOGIE.
Définiefoïcienne ou fatalité , fuivant la définition

qu'en donne Cicéron, eft un ordre ou une fuite de

caufes , dans laquelle une caufe eft enchaînée avec

une autre ; 6c c'eft ainfi , dit cet auteur , que tou-

tes chofes font produites par une première caufe.

Chryfippe dit que c'eft une fucceffion naturelle 6c

invariable de toutes chofes ab œterno , dont l'une ren-

ferme l'autre.

Les dieux mêmes étoient foûmis à cette dejlinée ;

en effet un ancien dit : « L'auteur de toutes chofes

*> a fait des lois dès le commencement ,
auxquelles

*>il a foûmis toutes chofes & lui-même. Séneque dit

auffi : eadem necefjitas & deos alligat, irrevocabilis divi-

na pariter & humana curjus vehit: ille ipfe omnium con-

ditor & reclor fcripjît quidem fata y fed fequitur ; femel

Jcripft , femper paret.

Les Poètes appellent cette fuite éternelle de cau-

fes juc/pm, 6c parcœ ou dejlins. Voye{ STOÏCISME &
Destin.

Quelques auteurs modernes divifent la deftinée

,

fatum , en phyfique 6c divine.

Définie phyfique , eft l'ordre ou la fuite des cau-

ies naturelles qui font appliquées à leurs effets.

Le principe ou fondement de cette définie eft

la nature, ou le pouvoir 6c la manière d'agir que
Dieu a donné dès le commencement aux différens

corps , élémens , mixtes , &c. C'eft par cette dejlinée

que le feu échauffe, que les corps communiquent
leurs mouvemens à chaque autre

, que le foleil 6c

la lune occafionnent les marées , &c. 6c les effets de

cette dtfinée font tous les évenemens 6c les phéno-
mènes qu'on remarque dans tout l'univers

,
excepté

ceux qui dépendent de la volonté de l'homme. Foye^
Nature.

Dejlinée divine, eft ce que nous appelions ordinai-

rement la providence. Voye^ Providence.
Platon , dans fon Phcedon , les renferme l'une &

l'autre dans une même définition, & les regarde

comme la même chofe confidérée activement 6c paf-

fivement. Voici fa définition : Fatum efl ratio quœdam
divina , lexque naturœ cornes quœ tranfri nequeat, quip-

pe à caufa pendens quœfuperior fit quibufvis impedimen-

tis. Cependant celle de Boëce paroît plus claire &
plus jufte : Fatum , dit-il

, efl inheerens rébus mobilibus

difpojitio , per quam providentiafuis queeque neclit ordi-

nibus. Chambers,

DESTITUTION D'UN OFFICIER
, (Jurifpr.)

c'eft lorfqu'on lui ôte la place & la fonction publi-

que qu'il avoit.

La dejlitution eft différente de la fuppreffon , en ce

que celle-ci anéantit l'office , au lieu que la dejlitution

Tome 1 V%
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lahTe fubfiftêf l'office , mais révoque celui qui en
étoit pourvu.

Deux des fages de l'antiquité, Platon & Àriftote,1

ont été partagés fur cette matière ; l'un voulant gue
les offices fufient perpétuels, c'eft- à-dire à vie ^'au-
tre qu'ils fuffent annuels , ou du moins pour un bref
efpace de tems. Les raifons d'état qui peuvent mili-

ter pour l'un ou l'autre de ces deux partis , font ex-\

pliquées par Bodin en fa républ. liv. If. ch.jv.

Loyfeau eftime que dans les états démocratiques
il convient mieux que la durée des offices foit pour
peu de tems , de peur que les officiers enflés par
l'exercice de la puiffance publique , ne prétendent
s'élever au-deffus de leurs concitoyens ; & auffi afin

que chacun ait part au gouvernement de l'état : mais
que dans les monarchies où l'égalité de conditions
n'eft pas néceffaire , 6c où le prince n'a point à crain-

dre que fes officiers s'élèvent au-deffus de lui , il eft

plus convenable que les officiers foient perpétuels,'

afin qu'une longue expérience les mette en état de
faire mieux leurs fonctions , 6c auffi afin qu'ils y ac-
quièrent plus d'autorité.

A Rome du tems de la république, les offices

étoient de leur nature annuels ; mais ils ne laiffoient

pas d'être révocables avant l'expiration de l'année.
En effet on voit que Tarquin Collatin,le premier
des confuls , fut deftitué de fon office , & Valerius
Publicola mis à fa place ; que Titus Flaminius autre
conful

,
qui venoit de vaincre les Milanois , fut néan-

moins rappellé 6c dépofé
,
parce que l'on fit enten-

dre au fénat qu'il avoit été élu contre les aufpices;

que Scipion Nafica 6c Caius Martius , auffi confuls ,
furent de même rappellés des provinces où ils

commandoient, fous prétexte qu'il manquoit queU
que cérémonie à leur élection.

La définition avoit auffi lieu dans les emplois du
facerdoce ; témoins ces deux prêtres de Rome , Cor-
nélius & Céthégus, qui furent deftitués de leurprê-
trife pour n'avoir pas diftribué par ordre les entrail-

les d'une viftime. On deftitua de même Quintus Sul-

picius , parce que fon bonnet étoit tombé de fa tête

en facrifiant.

Caius Flaminius fut deftitué de l'office de maître
de la cavalerie

,
parce que lors de fa nomination on

avoit oui le bruit d'une fouris.

Les cenfeurs ôtoient auffi 6c dégradoient du fénat

6c de l'ordre des chevaliers ceux qu'il leur plaifoit,

pour des caufes fort légères.

Enfin le fénat révoquoit quand il le jugeoit à pn>
pos les pro confuls.

Les empereurs révoquoient auffi les préfidens&
autres gouverneurs des provinces, en leur envoyant
un fuccefleur ; de forte que fuccefjbrem mittere figni-

fîoit révoquer Vancien officier , le defituer.

Mais fous les empereurs les offices , au lieu d'an-

nales comme ils étoient du tems de la république

,

devinrent prefque tous à vie. Ce changement fe fit

infenfiblement , & fans aucune loi; l'officier étoit

obligé de continuer fes fondions jufqu'à l'avènement

de fon fuccefleur ; de forte que l'empereur ne lui

nommant pas de fuccefleur, il continuoit toujours

fes fonctions.

Si les empereurs révoquoient quelquefois certains

officiers , ils ne le faifoient jamais fans caufe. Auflà

Capitolin en la vie d'Antonin , lui donne cette louan-

ge, que fuccefforem viventi bono judici nulli dédit 9

qu'il ne voulut même deftituer aucun des officiers

pourvus par Adrien fon prédéceffeur; & Lampride

en fa vie d'Alexandre Sévère
,
remarque que quand

cet empereur donnoit un fuccefleur à quelqu'offi-

cier, c'étoit toujours avec ces termes, gracias tïbi

agit refpublica, de manière que l'officier étoit remer^

cié honnêtement.

Il y avoit auffi chez les Romains des commiffions
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qui étoient différentes des offices, en ce que la fonc-

tion des offices étoit ordinaire , & l'autre feulement

extraordinaire. Ceux qui étoient chargés de com-
miffion, pouvoient auffi. être defiitués fans attendre

la fin de leur commiffion.

En France, au commencement de la monarchie,

tous les offices étoient révocables à la volonté du

prince , de même que chez les Romains.

Il y avoit alors trois manières de conférer cer-

tains offices , tels que les prévôtés ; on les donnoit à

ferme, en garde, ou à titre d'office : quand on ne:

vouloit pas les donner en titre d'office , ce qui étoit

de foi perpétuel, on les donnoit en garde, c'eft-à-dire

par commiffion révocable. Dans la fuite tous les of-

fices furent conférés en titre , mais avec la claufe

pour tant qu 'il nous -plaira , au moyen de quoi ils

étoient toujours révocables; & depuis l'invention

de cette claufe , on ceffa de lés donner en garde.

Les grands offices de France
,
quoiqu'on les qua-

lifîe offices de la couronne , & que l'on en fît alors la

foi & hommage au roi comme d'un fief, n'étoient

pas à couvert de la deflitution. Dutillet rapporte

plusieurs exemples de telles dejlitutions
,
qu'il quali-

fie décharges , pour montrer qu'elles fe faifoient en

termes honnêtes.

Les officiers du parlement , tant qu'il ne fut qu'-

ambulatoire , étoient auffi révocables à volonté

,

d'autant mieux qu'ils n'étoient pas alors vrais offi-

ciers ordinaires , mais de fimples commiffaires dé-

putés une fois ou deux l'année pour juger certaines

affaires. Depuis que le parlement eut été rendu fé-

dentaire à Paris par Philippe le Bel, les offices de

cette cour n'étoient d'abord qu'annuels. Les troubles

qui arrivèrent fous le règne de Charles VI. étant

caufe que l'on négligea d'envoyer au commence-
ment de chaque année l'état des nouveaux officiers

qui dévoient compofer le parlement, ceux qui

étoient en place fe prorogèrent d'eux-mêmes pour

le bien du fervice public , en attendant les ordres du

roi. Et enfin Louis XI. ayant introduit la vénalité &
en même tems la perpétuité des offices, ceux du
parlement devinrent ordinaires & perpétuels.

Les ducs & les comtes qui étoient anciennement

les magiftrats des provinces, étoient d'abord révo-

cables ad nutum ; enfuite l'ufage vint de ne les

point deftituer , à moins qu'ils ne fuffent convaincus

de malverfation.

Les baillifs & fénéchaux qui fuccéderent aux ducs

& aux comtes , étoient auffi autrefois révocables ;

& jufqu'au tems de Louis XII. ils pouvoient à leur

gré inilituer & deftituer leurs lieutenans
,
lefquels

n'étoient proprement que des commiffaires par eux
délégués , & non de vrais officiers. Mais comme les

baillifs & fénéchaux abufoient de ce pouvoir qu'ils

avoient de deftituer leurs lieutenans , Louis XII. le

leur ôta en 1499, ^eur lanTant feulement la liberté

d'avertir le roi ou le parlement des malverfations

que pourroient commettre leurs lieutenans.

Dans le tems même que les offices étoient révoca-

bles à volonté , nos rois n'uioient point fans fujet

de cette faculté ; & le roi Pvobert eft loué dans l'his-

toire de ce qu'il n'avoit jamais deftitué un feul offi-

cier.

Philippe le Bel fut le premier qui voulut rendre

les offices perpétuels en France : ayant fait une ré-

forme des officiers qui avoient malverfé , il confirma

les autres , & ordonna qu'ils ne pourroient être def-

titués. Mais cela étoit perfonnel aux officiers en pla-

ce, & ne formoit pas une règle générale pour l'ave-

nir.

En effet Charles V. dit le Sage ayant pendant la

captivité du roi Jean , deflitué
,
par l'avis des trois

états , plufieurs des principaux officiers du royaume,
jnais ayant bien-tôt reconnu que cela ayoit accru le

part! du roi de Navarre ; 11 vint au parlement \ & v
prononça lui-même un arrêt par lequel il déclara que
\<l deflitution de ces officiers avbit été faite contre
raifon & juftice , & les rétablit tous.

Louis XI. à fon avènement changea auffi la plu*
part des principaux officiers ; ce qui contribua beau-
coup à la guerre civile dite du bien public : c'eft
pourquoi il ordonna en 1463 ,

qu'à l'avenir les offi-
ciers ne pourroient être defiitués que pour forfai-
ture jugée ; au moyen dequoi la claufe pour tant qu'il
nousplaira

,
que l'on a toujours continué de mettre

dans les provifions , eft devenue fans effet , les offi-

ciers royaux ne pouvant plus être defiitués que pour
forfaiture. Louis XI. fit jurer à Charles VIII. fon fiis

d'obferver cette ordonnance , comme une des plus
effentielles pour le bien & la fureté de fon état , Se
envoya au parlement l'acle de ce ferment.

Charles VIII. n'ofant caffer cette ordonance
, y

apporta une grande limitation par fon édit de 14933
portant que les offices de finance ne feroient plus
conférés en titre , mais par commiffion ; d'où efl ve-
nue la diftinélion des offices en titre d'avec les cora-
mifiions ; & depuis ce tems une partie des fondions
publiques eft érigée en titre d'office , l'autre s'exerce
par commiffion.

Les officiers royaux pourvus en titre d'office , ne
peuvent plus être defiitués que pour forfaiture ; au
lieu que ceux qui font feulement par commiffion:
peuvent être defiitués ad nutum.

Les engagiftes ne peuvent deftituer les officiers

royaux , attendu qu'ils n'en ont que la nomination,
& que c'efl le Roi qui leur donne des provifions.

Pour ce qui efl des offices des juflices feigneuna-
les , les feigneurs imitant le flyle de la chancellerie ?
ne les donnent communément qu'avec cette claufe y
pour tant qu'il nous plaira.

Loyfeau prétend que dans les principes ce font
de vrais offices en titre

, qui de leur nature èc pour
le bien de la juftice devroient être perpétuels; que
les feigneurs ne pouvant avoir plus de pouvoir que
le Roi , ils ne devroient pas avoir la liberté de defti-

tuer leurs officiers, finon pour caufe de forfaiture»

Néanmoins il efl confiant que fuivant l'ordonnan-
ce de Rouffillon de 1563, art. 27. les feigneurs par-
ticuliers peuvent deftituer leurs juges à leur plaijîr &
volonté. Ce font les termes de l'ordonnance ; & ce
qu'elle ordonne pour les juges a lieu également pour
tous les autres officiers : c'eft un ufage confiant, 6c
autorifé par la jurifprudence des arrêts.

Il n'importe point que le feigneur ait pourvu lui-

même les officiers, ou qu'il l'ait été par fes prédé-
ceffeurs ; que les provifions fuffent à vie , ou pour
un tems limité ou indéfini, ni que l'officier ait fervi

pendant un grand nombre d'années ; tout cela n'em-
pêche point la dejlitution.

Mais les officiers des feigneurs doivent être defti-

tués en termes honnêtes , ou du moins fans que Ta£le

de révocation contienne aucune expreffion ni au-
cune réticence injurieufe : par exemple s'il y avoit
pour raifons à nous connues , c'eft ce que l'on appelle

communément par ironie une dejlitution faite cum
elogio : lorfqu'elle eft conçue de cette manière , l'of-

ficier qui prétend avoir droit de s'en plaindre, peut

la faire déclarer nulle & injurieufe , &c même obte-

nir des dommages & intérêts contre le feigneur ; ce
qui n'empêche pas le feigneur de faire un autre acle

de dejlitution en termes plus mefurés : & pour éviter

toute conteftation, quand il eft mécontent d'un de fes

officiers , il doit le deftituer finalement, fans expri-

mer aucune autre caufe dans Fade que celle de f$

volonté.

L'ordonnance de Rouffillon excepte deux cas , fa*

voir fî les officiers ont été pourvûs pour récompenfe
de fervices ou autre titre onéreux j ce qui a fait
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croire autrefois à quelques-uns, que dans ces cas les

officiers des feigneurs ne pouvoient abfolument être

destitués.

Cependant les officiers de feigneur pourvus à ti-

tre onéreux , c'est-à-dire qui ont payé une finance

au feigneur pour avoir leur ofHce , ne laiflent pas

•d'être deftituables adnutum, comme les autres ; avec

cette différence feulement, que le feigneur doit pour

toute indemnité leur rembourfer la finance qu'ils

ont payée ; & jufqu'au parfait rembourfement l'offi-

cier continue d'exercer.

Il n'est pas permis néanmoins au feigneur de defti-

tuer un officier pourvu à titre onéreux
,
pour reven-

dre l'office plus cher à un autre ; ce feroit une indi-

gnité de la part du feigneur ,
qui rendroit nulle la

deflitution.

Si l'officier a été pourvu pour caufe de fervices

qui n'ayent point été récompenfés d'ailleurs , il ne

peut être deftitué qu'en lui donnant une indemnité

proportionnée à fes fervices ,
pourvu qu'ils foient

exprimés dans fes provisions, ou qu'ils foient justi-

fiés d'ailleurs , à moins que les provilions qui énon-

cent fes fervices ne le difpenfent expreffément d'en

faire la preuve.

Les évêques, abbés, & autres bénéficier, ont le

même pouvoir que les feigneurs laïcs
,
pour la desti-

tution des officiers de leurs jufKces temporelles , &
doivent y obferver les mêmes règles.

Il faut feulement obferver que le bénéficier qui

deftitué un officier pourvu par fon prédécefleur pour

récompenfe de fervice ou.autre titre onéreux , n'eft

tenu de l'indemnifer qu'autant que les fervices ou
la finance qui a été donnée ont tourné au profit de

l'églife & du bénéfice , & non pas au profit particu-

lier du bénéficier.

Les évêques & abbés peuvent pareillement defti-

tuer adnutum leurs officiaux,vicegérens,promoteurs,

appariteurs , & autres officiers de leur jurifdivlion

eccléfiaflique.

Le chapitre a auffi le droit ^fede vacante , de desti-

tuer ad nutum les grands-vicaires , officiaux
, pro-

moteurs , & autres officiers , foit ecclésiastiques ou
laïcs , de l'évêché.

Les usufruitiers , douairiers , tuteurs & curateurs,

& autres administrateurs ,
peuvent destituer les offi-

ciers des feigneuries dont ils jciïisTent ; & les mineurs

& autres qui font en tutelle ou curatelle , ne peu-

vent defavouer ce qui a été fait par leurs tuteurs:

mais ils ont aussi la liberté, lorsqu'ils font joiihTans

de leurs droits , de destituer les officiers qui ne leur

conviennent pas.

Les officiers des villes & communautés, tels que

les maires &c échevins
,
fyndics , ne peuvent être

destitués fans caufe légitime avant la fin du tems de

leurs commissions.

Voye^ Loyfeau, tr. des off. liv. I. chap. x. n. So.

iiv. IV. chap. v. n. i5. & fuiv. & chap. vj. & liv. V.

chap.jv. & v. Bmedict. in cap. Raynutius , in verbo
4uas habens jilias . Chenu, tit. xxxiij. defon recueil de

règlent. & des off. de France , tit. xliij. Bacquet , des

droits dejujiice , chap. xvij. Filleau , //. part, tome III.

& VIII. Brodeau furLouet, lett. O } chap.j. Caron-

das , liv. II. rep. 58. Lapeyrere , lett. O , n.4. Bafna-

ge , tit. de jurifdicl. art. 13 . Baffe t , tome II. liv. II. ti-

tre iij. chap. v. Stokmans , décif. gz. Bouchel , bibliot.

au mot Dejlitution, & au mot Officiers. Boniface,

tome IV. liv. I. tit. ij. chap. ij. Leprêtre, cent. 2, ch.

Iij. Corbin ,
plaid, chap. cviij. & cxxj. &fuite de pa-

tronage , ch. clxxxv. Bardet, tome I. liv. II. chap. cij.

& cvij. Soefve, tome I. cent. 3. chap. Ijx, & tome II.

cent. 4. chap. xcviij. Henrys , tome I. liv. II. ch.jv.

Biblioth. canon, tome I. p. 1 22. col, %. Journ. des aud.

tome I. liv. I. chap. iij. & tome V, liv. VI. chap. v'rij.

Catelan , liv. I. chap, xlvj, & liv, III, chap.jx, {À)
Tomt IV»
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Destitution de curateur et de tuteur,
voyei ci-devant au mot Curateur, & au mot Tu-
teur. (J)
DESTRIER , fi m. (

Manège.) vieux mot qui li-

gnifie un cheval de main ou dê bataille. Il eft oppofé à
palefroi qui étoit un cheval de cérémonie ou de fer-
vice ordinaire. DiSlionn. de Trêv. ( V)

DÉSUDATION , f. f. terme de Médecine
, qui figni-

he une maladie de la peau que les Grecs appelioient
<<fjO«« , les Latinsfudamina. Ils entendoient par ces
noms de petits boutons , comme des grains de mil-
let qui exulcerent & excorient la peau.

Ces éruptions , dit Sennert , attaquent principa-
lement les enfans & les jeunes perfonnes d'un tem-
pérament chaud , & cela fur -tout en été : elles fe
montrent autour du cou , aux épaules , à la poi-
trine , aux bras & aux cuiffes , mais le plus fouvent
auprès du fondement & des parties de la généra-
tion.

.

Les fueurs acres , mordicantes , qui détruifent l'é-

piderme , rongent la peau , & y caufent un fenti-
timent de demangeaifon , font le plus fouvent la
caufe prochaine de la dèfudation : le mauvais régi-
me des nourrices qui ufent d'alimens échaufFans , de
liqueurs fpiritueufes , & même défaut dans les en-
fans & autres qui font atteints de cette maladie , en
font les caufev prédifponentes ; mais fur-tout la né-
gligence à changer de linge , la malpropreté

, pro-
duifent le plus fouvent la défudation.

Elle n'a rien de dangereux , & la guérifonen doit
être abandonnée à la nature , fi la nourrice eft faine

,

fi l'enfant fe porte bien d'ailleurs , s'ils ne font dans
le cas d'être foupçonnés d'aucun vice dominant dans
la masle des humeurs : on doit prefcrire un bon ré=

gime , fi le mauvais peut avoir donné lieu à la ma-
ladie : fi elle vient de caufe externe , comme des
linges malpropres , il faut en employer de bien nets

9& en changer fouvent : on peut adoucir l'acrimo-

nie prurigineufe en oignant la partie affeclée avec
du beurre frais feul ou lavé dans l'eau rofe : on doit

s'abftenir de tout remède repercufîif& defficcatif

,

qui ne peut qu'être très - nuisible en ce cas enfaifant

rentrer l'humeur qui établit le vice de la peau
fur quelque partie plus importante , ou en empê-
chant qu'elle ne fe difîipe au - dehors , ce qui arrive

peu-à-peu , & contribue beaucoup à purifier le fang ,
& à emporter la caufe de bien d'autres maladies 9

Voyei Eruption , Exanthème, (</)

DÉSULTEUR ,f.m.( Hifl. anc. ) en latin defuU
tor , nom qu'on donnoit à ceux qui fautoient avec
beaucoup d'adreffe & d'agilité d'un cheval fur l'au-

tre , foit dans la courfe équestre , foit à la guerre

quand la néceffité le requéroit. On appelloit les che-

vaux defultorii , & les cavaliers defultores ; fur quoi

je supprime toute l'érudition répandue à ce sujet dans
les lexicographes. Il me fuffira de remarquer que
la courfe à cheval pafTa des Grecs aux Romains ,

après avoir été réduite en règle ; mais il falloit que
cet établiffement fût bien ancien chez les Grecs

,

puifque Pindare , dans fa première Ode , célèbre la

victoire remportée dans cette courfe par Hiéron,
roi de Syracufe. D'un autre côté , les nations que
les Grecs nommoient barbares , les Indiens, les Scy-

thes , les Numides , moins curieux de jeux que
d'incursions , étoient en ufage d'avoir à la guerre

des défulteurs , c'eft-à-dire des cavaliers qui me-
noient avec eux plusieurs chevaux pour en changer

au befoin , & alors ils fautoient en courant à bride

abattue d'un cheval fur l'autre. Cette pratique de-

mandait fans doute beaucoup d'habitude & d'adref-

fe,dans un tems fur-tout où les chevaux étoient fans

felle & fans étriers. Les Tartares & les Polonoîs

font encore dans l'ufage des anciens Scythes , & les
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IvmTards en tiennent quelque retëe. Article- de M. le

Chevalier DE JAUCOURT.
DESUNI

,
part, terme de Manège. Un cheval eft

de/uni lorfqu'ayant commencé à galoper en avan-

çant la jambe droite la première , il change de jam-

be & avance la gauche la première : il eft de/uni du

derrière lorfqu'il avance la jambe droite de derrière

-au galop en même tems que la jambe droite de de-

vant ; car à toutes les allures
, excepté à Famble

,

la jambe gauche de derrière doit marcher avec la

jambe droite de devant , & ainfi des deux autres.

Se dtfunir eft la même chofe que defunL Viy*l

Désuni. (T)
DESUNION , f. f. {Jurifp.) c'eft la réparation

de deux chofes qui étoient unies enfemble.

Desunion de bénéfices ,
c'eftlorfque l'on dif-

jjoint deux bénéfices qui avoient été unis enfemble :

ce qui arrive lorfqtie l'union n'eft pas régulière , ou

iorfque pour des confidérations importantes on ju-

ge à-propos de defunir ce qui avoit été uni. Voye^

bénéfice, Cure, & Union. (A)
Desunion de fief, e'eftlorlqu'ondefunit quel-

que portion d'un fief ou deux fiefs qui étôient réu-

nis enfemble. Voye^ ci- devant Démembrement
de fief , & Fief , Jeu de fief & Réunion. (A)

Desunion de justice , on réunit quelquefois

plufieurs juftices enfemble pour en former une feule

plus confidérable. Il arrive auffi quelquefois que l'on

en diftrait ou defunit quelqu'une ; il n'y a que le

roi qui puifle faire ces unions & defunions. Voye^

Justice & Ressort. {A)
DÉTACHÉ, part. adj. terme de Mufîque ,

qui

,

înis au commencement d'un air , annoncé qu'il doit

être exécuté de manière que les notes ne faffent pas

un fon continu , & qu'elles ne foient pas liées en-

femble , mais détachées les unes des autres , & com-

me féparées par de petits filences. Ce mot revient à-

peu-près zwfpiccato ou Jlaccato des Italiens. («S")

DÉTACHÉ, ( Maréchal. ) On dit qu'un cheval

aie nerf bien détaché. ^byq^NERF.
DÉTACHEMENT, f. m. ( Art milit. ) eft un

corps particulier de gens de guerre qu'on envoyé
,

ou pour s'emparer de quelque porte , ou pour for-

mer quelque entreprife fur l'ennemi. Ils font plus ou

moins confidérables , fuivant l'objet que le général

fe propofe. On envoyé auffi. des détachemens en avant

pour avoir des nouvelles de l'ennemi , & pour vifi-

ter les lieux par où l'armée doit pafTer. Ces détache-

mens doivent être compofés de troupes légères ou
de hufTards. Ces troupes doivent fouiller les villa-

ges qui font fur la route de l'armée
, pour s'afTûrer

s'il n'y a pas d'embufcades. Tout officier qui va en
détachement doit prendre de grandes précautions

pour n'être point enlevé ou coupé. Il ne doit avan-

cer qu'avec circonfpection , & en afïïirant toujours

fa retraite.

Les détachemens fe font par compagnies, pour par-

tager entr'elles la perte qui peut arriver. Lorfqu'ils

font de deux ou trois mille hommes , c'eft un lieu-

tenant général qui les commande , ou un maréchal

de camp , ou un brigadier. S'ils font de huit cents,

c'eft un colonel , &c. Un capitaine ne marche ja-

mais en détachement fans cinquante foldats. Un lieu-

tenant commande ordinairement trente hommes
,

& un fergent dix , douze , ou quinze. Dans la cava-

lerie les meftres-de-camp ou colonels commandent
des détachemens de trois ou quatre cents cavaliers.

Les capitaines & les lieutenans commandent le mê-
me nombre d'hommes que dans l'infanterie. Les
cornettes commandent vingt hommes : les maré-
chaux des logis quinze , & les brigadiers dix ou
douze. ( Q )
DÉTACHER, v. a£t. (Marine.) on dit détacher

Quelques vahTeaux pour aller à la découverte , ce

j

qui ne peut fe faire que par l'ordre du commandât?!
de l'efcadre. (Z )
Détacher , fe dit en Peinture lorfqu'il n'y a

point de confulion entre les objets repréfentés dans
un tableau

,
qu'ils paroiffent bien de relief, ck qu'ils

femblent quitter leur fond & venir au fpectateur»
Le peintre fait bien de détacher fes figures. On dit :

cette maifon , cet arbre fe détachent bien , font bien
détachés du ciel. ( R )
Détacher la ruade ( Maréckall. ) c'eft. ruer vi»

goureufement. Voye^ Ruer.
* DETAIL, f. m» ( Gramm. ) énumération étendue^

ou des circonftances d'une action , ou des formes
d'un corps > ou plus généralement des parties d'us
tout quelconque.

DÉTAIL, (Architecture) ^oy<?£ Devis*
Détail, fe dit dans VArt militaire^ de tout ce qui

concerne l'ordre & la police des tems. Ainfi le dé-

tail d'une armée ou d'un corps de troupe comprend
tout ce qui appartient aux régimens & à la difci-

pline qu'on doit y obferver. Les majors des régimens
font chargés du détail de leurs régimens : les capi-

taines le font de celui qui regarde leurs compagnies,
&c. Nous avons un ouvrage intitulé , détails mili-

taires
,
par M. de Chenneviere. On y trouve le dé-

tail du fervice des commifTaires des guerres , celui

des hôpitaux , &c. ( <2 )
Détail

, (
Comm.) partage , divifion qu'on fait

d'une chofe en plufieurs parties ou morceaux.
On appelle marchand en détail celui qui vend la

marchandife dont il fait négoce à plus petites mefu-
res & à plus petits poids qu'il ne l'a achetée

,
qui la

coupe & la divife pour en faire le débit. De ce
nombre font les Merciers^, qui achètent en pièces ,

par grofTe , & à la livre , &c qui revendent à l'aul-

ne , à la douzaine , à l'once : les Cabaretiers &: au-

tres marchands de liqueurs qui achètent en muid

,

à la pipe , à la queue , &c. & qui revendent au pot

,

à la pinte , & à la bouteille : & les regratiers de fel

,

de grains , de légumes
,
qui achètent au muid , au

feptier & au minot , & qui débitent au bohTeau ôc

au litron , &c. Diclionn. de Co?nm. & de Trév. (G)
DÉTAILLER , v. aét. ( Comm. ) les marchands

appellent détailler lorfqu'ils ne vendent pas les balles

entières & fous corde , ou les pièces d'étoffes avec
cap & queue , mais qu'ils les coupent ou les divi-

fent pour en donner , foit à l'aulne , foit au poids ,

foit à quelqu'autre mefure ce que chacun de leurs

chalands peuvent en demander & en avoir befoin.

Les marchands Bouchers appellent auffi détailler

leur viande , la dépecer, la couper pour la vendre

enfuite , ou à la livre , ou à la main. Diclionn. de.

Comm. & de Trév. (G)
DÉTAILLEUR , f. m. ( Comm. ) marchand qui

vend en détail.

On appelle ordinairement marchands détailleurs

ceux qui vendent en boutique , & marchands gref-

fiers ceux qui vendent en magafin
,

quoiqu'il y ait

des groffiers qui font leur commerce en boutique ,

& des détailleurs qui ont des magafins.

A Amfterdam il n'y a point de différence entre ces

deux efpeces de marchands , chacun pouvant ven-

dre fa marchandife en gros ou en détail , comme
bon lui femble , excepté pourtant ceux qui font com-

merce d'eau-de-vie & de vins étrangers , & qui ne

peuvent pas vendre moins de deux tonneaux de vin

ou d'une pièce d'eau-de-vie à la fois , à moins qu'ils

ne fe foient fait recevoir marchands de vin , n'y

ayant que ceux qui ont cette qualité qui puiffent

faire le détail , & qui ont d'ailleurs la liberté de ven-

dre en gros. Diclionn. de Comm. & de Trev. (G)
DÉTALER , ( Comm. ) ferrer la marchandife que

l'on avoit mife en étalage , fermer fa boutique.

Détaler P
fe dit auffi des marchands qui cou^



rent les foires , lorfqu'après qu'elles font finies , ils

emballent & chargent la marchandise qui leur refte

,

ferment leurs loges , & partent pour aller étaler ail-

leurs ou fe retirer chez eux.

DÉTALER , ou plutôtfaire détaler , c'eft obliger

les petits marchands qui étalent leurs marchandées
en des lieux où il ne leur elt pas permis , de replier

leurs balles ôc de fe retirer. Diciionn, de Comm;& de

Trêv. (G)
Détaler , v. act. (Jardin.*) quand on levé de

terre une fleur , on trouve fouvent à fon pié du

peuple appelle tailes
,
qu'il faut ôter. Cette opéra-

tion fe fait tous les ans aux plantes qui pouffent

vigôureufement ; on attend deux ou trois ans pour

les autres. Voye^ Talles. (K)
DETALINGUER

,
(Marine. ) c'eft ôter le cable

de l'ancre. (
Z)

DÉTAPER , v. a&. en terme de Rafineur de fucre,

n'eft autre chofe que d'ôter les tapes des formes

avant de les mettre fur le pot. Voye^ Tapes , &
Mettre sur le pot.
DÉTELER un cheval

,
(Maréchall.) c'eft dé-

faire ou détacher de la voiture les traits par lefquels

le cheval y étoit attaché. (F)
DÉTEINDRE, v. aû. en terme d'Epînglier, c'eft

l'action de nettoyer & d'ôter le plus gros de la gra-

velle qui s'eft attachée aux épingles dans la chau-

dière, dans une première eau, après les avoir tirées

du feu & débarrafiees d'entre les plaques. Voy. Pla-

que & CHAUDIERE. Voye^ la Planche II. figure /.

de VEpinglier, qui repréfente un ouvrier qui lave les

épingles dans un baquet fufpendu qu'il fait ofciller.

DÉTENTE , f. f. terme d'Arquebufier, c'eft un pe-

tit morceau de fer long de deux pouces , large &
plat par en-haut , troiié au milieu pour y paner une

goupille : le bas eft plus étroit & plat. Cette détente

eft attachée en bafcule avec une goupille qui tra-

verfe le bois du fufil , & qui parle dans le trou qui

eft au milieu du côté le plus large de la pièce ,
qui

jeft dans une mortaife pratiquée au-deflous de là

poignée du fufil , de façon que l'autre côté de cette

pièce fort au-dehors. Cette détente fert pour faire

partir la gâchette en élevant un peu la branche , &
laiffant à la noix un cours libre.

D Étente, dans rHorlogerie, fignifie une efpece de

levier qui fert à faire détendre ou partir la fonnerie :

il y en a de plufieurs formes. Voye^ Pl. III. fig. i5.

de l'Horlogerie. Voye{ HORLOGE, PENDULE , SON-

NERIE, DÉTENTILLON, BASCULE, &c. (T)
DETENTEUR , f. m. (Jurifp.) eft tout poffeffeur,

foit propriétaire , ufufruitier , ou autre , qui détient

enfes mains un héritage, c'eft-à-dire qui en a la

poffefiion réelle & actuelle.

Ce terme n'eft guère ufité qu'en matière de rentes

ou autres charges foncières ou hypothéquâmes , &
par rapport au déguerpiflement & délailtement par

hypothèque, pour favoir quelles fortes de détenteurs

font tenus de ces charges , & de quelle manière ils

peuvent déguerpir ou délaiffer l'héritage.

On diftingue ordinairement à cet çgard trois for-

tes de détenteurs, ou plutôt trois degrés difFérens de

détention ou pofieftion , conformément à ce que les

interprètes du droit ont appellé
,
primus emphiteuta ,

fecundus emphiteuta; favoir le preneur de l'héritage

chargé ou hypothéqué
,

qui eft communément ap-

pellé premier détenteur; celui qui a acquis du preneur,

qu'on appelle tiers détenteur, ou détenteurpropriétaire,

à la différence du troifieme ,
qui eft le fermier ou

locataire
,
que l'on appelle vulgairement détenteur,

ou bien fimple détenteur, lequel détient de fait l'héri-

tage , mais non pas anirno domini.

Les détenteurs propriétaires , c'eft-à-dire tous ceux

qui jouifient animo domini, foit le preneur ou celui

qui a acquis du preneur, à la charge de la rente fon-
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ciere ou fans en avoir connoiflance , font tenus dé
payer les arrérages des charges foncières échus de
leur tems ; mais le tiers détenteur qui n'a point ëii

cohnoiffance de la rente
i
en déguerpiftant avant

conteftation en caufe , eft quitte des arrérages , me-*

me échus de fon tems ; & éri déguerpiftant après

conteftation
i il eft quitte de la rente pour l'avenir

d

en payant les arrérages échus de fori tems.

Pour ce qui eft des fimples détenteurs, tels que les

fermiers ou locataires qui ne poflederit point animo
domini, ils ne font point tenus perfonnellement des

charges foncières
,
quoique quelques interprètes dé

droit ayent prétendu le contraire.

A l'égard des fimples hypothèques , tous détenteurs

propriétaires en font tenus hypothéqùairement , ù
mieux ils n'aiment délaifièr l'héritage. Foye^ la cou-
tume de Paris , art. cj. cij. ciij. cjv. & cjx. Loifeau,'

du déguerpijfement , & ci-devant au mot DÉGUERPIS-
SEMENT, DÉLAISSEMENT. (A)
DÉTENTILLON, f. m. (Horlog.) efpece de dé-

tente levée par la roue de minutes. Voye^ D E B £
Plane. III. fig. y, de l'Horlogerie. Voye^ DÉTENTE a
Sonnerie

,
Pendule, &c. (T)

DETENTION, f. f. (Jurifprud.)ûghlÛe l'état dé
celui qui eft privé de la liberté , lbit qu'il foit pri-*

fonnier chez les ennemis , ou renfermé dans une
prifon ordinaire pour crime ou pour dettes , ott

dans une maifon de force 6c de correction. Voye^
Chartre privée, Emprisonnement, Prison,
Prisonnier.
Détention fignifie aufïi la pojfefjîon de celui qui

eft détenteur d'un héritage. Voye^ ci-dev. Détend
TEUR. (A)
DÉTÉRIORATION, f. f. (Jurifpr.) eft tout ce

qui rend la condition d'une perfonne , ou la qualité

d'une chofe moins bonne.

Le mineur qui contracte peut faire fa condition

meilleure ; mais il ne peut pas la détériorer, en con-

tractant des engagemens qui lui foient préjudiciables*

Les détériorations en matière d'héritages , font les

démolitions des bâtimens , le défaut de réparations ,

le deftblement des terres , l'abattement des bois , &
autres dégradations femblables*

Celui qui détériore le bien d'autrui , eft tenu de ré-

parer le dommage. Voye^ ci-dev. DÉGRADATIONS
PRÉPARATIONS

;
Loyfeau, du déguerpijfement, liv9

V. ch.v. &fiiv. (A)
DÉTERMINATIF

, adj. fe dit en Grammaire d'un

mot ou d'une phrafe qui reftreint la lignification d'uri

autre mot, & qui en fait une application indivi-

duelle. Tout verbe actif, toute prépofition, tout in-

dividu qu'on ne défigne que par le nom de fon efpe-

ce , a befoin d'être fuivi d'un déterminatif: il aime la,

vertu , il demeure avec fon pere , il e(l dans la maifon *

vertu eft le déterminatif'de aime , fon pere le détermi-

natifd'avec, & la maifon celui de dans. Le mot lumen^

lumière , eft un nom générique., Il y a plufieurs for-

tes de lumières; mais fi on ajoute folis , du foleil,'

& qu'on dife lumenfolis , la lumière du foleil , alors

lumière deviendra un nom individuel
,
qui fera ref-

treint à ne lignifier que la lumière individuelle du fo-
leil : ainfi en cet exemple fôlis eft le déterminatif oti

le déterminant de lumen. (F)

DÉTERMINATION, f. f. terme abftrait; il fe

dit en Grammaire , de l'effet que le mot qui en fuit

un autre auquel il fe rapporte
,
produit fur ce mot*

là. \Jamour de Dieu , de Dieu a un tel rapport de dé-

termination avec amour , qu'on n'entend plus par

amour cette paflion profane qui perdit Troie ; on

entend au contraire ce feu facré qui fanftifie toutes

les vertus. Dès l'année 1719 je fis imprimer une pré-

face ou difeours , dans lequel j'explique la manière

qui me paraît la plus fimple & la plus raifonnabb

pour apprendre le latin & la grammaire aux jeunes



gens. Je dis dans ce difcours ,
que toute fyntaxe eft

fondée fur le rapport d'identité & fur le rapport de

détermination; ce que j'explique page 14. & page 46.

Je parle auffi de ces deux rapports*» moi Concor-

dance Se au mot Construction. Je fuis ravi de

voir que cetre réflexion ne foit pas perdue , & que

d'habiles grammairiens la Ment valoir. (
F)

Détermination , en Pkyfîque, fe dit de la dif-

pofition ou de la tendance d'un corps vers un côté

plutôt que vers un autre.

On fe fert plus fouvent & plus proprement du

-mot àe direction que de celui de détermination , pour

marquer la tendance d'un corps vers un point. (O)

DÉTERMINÉ ,adj. ( Métaph. ) eft ce dont on

peut affirmer quelque chofe : par ex. fi vous définiriez

un triangle en difant qu'il eft déterminé par trois

côtés égaux entr'eux , il eft évident que vous affir-

mez par-là de ce triangle , i°. que c'eft une figure

plane, 2
0

. qu'il eft terminé par trois lignes, 3
0

.
que

ces lignes font droites
, 4

0
.
qu'elles font égales. Voilà

donc le triangle en queftion déterminé par le genre

de la figure
,
par le nombre des côtés

,
par Fefpece

des lignes , & par leur raifon.

Les qualités qui fervent à en déterminer d'autres ,

s'appellent déterminantes; Se celles qui réfultent d'au-

tres qualités , fe nomment déterminées. Dès que les

déterminantes font pofées , les déterminées luivent

néceffairement ; car elles ont leur principe dans

ces premières. Quand vous dites que le parallé-

logramme a les côtés oppofés parallèles , il en ré-

fufte que ces mêmes côtés oppofés lbnt égaux , Se

«311e les angles diagonalement oppofés le font auffi.

Ce qui eft déterminé dans un fujet ,
s'appelle fa dé-

termination ; elle va en augmentant, à meiure qu'on

«tend l'énuinération des qualités du fujet. La déter-

mination la plus vague eft l'idée générique : de nou-

velles déterminations forment les elpeces fupérieu-

res & fubalternes , & les plus prêches de toutes ca-

ractérifent les individus. Ou n'a des idées diftin£tes

Se déterminées des choies ,
qu'en obfèrvant cette gra-

dation de leurs déterminations.

Une même chofe peut être appellée déterminante ou

déterminée, fuivant ies égards tous lefquels on l'en-

vifage. L'égalité des côtés dans un triangle , eft

un déterminant par rapport à l'égalité des angles,

Se c'eft en même tems une déteimination de l'ef-

pece du triangle. Article de M. Fnrmey.
Déterminé, {Géométrie.) On dit qu'un problè-

me eft déterminé, quand il n'a qu'une feule folution

,

ou au mo'ns qu'un certain nombre de folutions
,
par

oppofition au problème indéterminé qui a une infi-

nité de folutions. Voye^ Indéterminé.
Ainfi le problème qui fuit : Sur une ligne donnée

décrire un triangle ifofcele , dont les angles à la bafe

Joient doubles de l'angle au fommet , eft un problème

déterminé, parce qu'il n'a évidemment qu'une feule

folution. Mais en voici un qui en a deux: Trouverun

triangle dont on connoît deux côtés , & l
y

angle oppofé

auplus petit côté; car ayant tracé la ligne fur laquelle

doit être la bafe de ce triangle , & mené une ligne

qui faffe avec celle-là un angle égal à l'angle don-

né , & qui foit égale au plus grand côté donné , il eft

vifible quede l'extrémité fupérieure de cette dernière

ligne comme centre , & du plus petit côté comme
rayon , on peut décrire un arc de cercle qui coupera

en deux points la ligne de la bafe ; Se ces deux points

donneront les deux triangles cherchés. Il n'y a qu'un

cas ou le problème n'ait qu'une folution, c'eft celui

Où le petit côté feroit perpendiculaire à la bafe ; car

alors le cercle décrit touchera la bafe fans la couper.

Un problème peut être déterminé, même lorfque

la folution eft impofîible : par exemple , fi dans le

problème précédent le petit côté donné étoit tel que

le cercle décrit ne pût atteindre la bafe, le problème

feroit impofîible, mais toujours déterminé ; car c'eft

refoudre un problème
,
que de montrer qu'il ne fe

peut refoudre.

En général un problème eft déterminé, lôrfqu'on

arrive, en le refolvant, à une équation qui ne con-

tient qu'une inconnue ; on regarde aufîi un problè-

me comme déterminé , lôrfqu'on a autant d'équations

que d'inconnues
,
parce qu'on peut faire dilparoître

toutes ces inconnues l'une après l'autre juiqu'à ce

qu'on arrive à une équation qui n'ait plus qu'une

feule inconnue. Foye^ Evanouissement des in-

connues & Equation. Mais cette règle n'eft pas

toujours fans exception ; car, i°. il faut que les dif-
1

férentes équations que l'on a ne puiffent pas revenir

à la même. Par exemple , fi on avoit x -j- jy= a 3 Ss

2x-\- 10 y^ x a , il femble qu'on a ici deux in-

connues & deux équations; & cependant le problè-

me feroit indéterminé , parce que l'équation 2 x 4*

10y= 2 a n eft autre chofe que la première, dont

tous les termes ont été multipliés par i.Dans ces for-

tes de cas ,
lôrfqu'on a fait évanouir une des in-

connues
,
par exemple x , on trouve 0 = 0 , ce qui

ne fait rien connoitre , où .y = ~, ce qui marque que

le problème eft indéterminé; car £ exprime en géné-

ral une quantité indéterminée
,
puifque £ peut être

égal à un nombre quelconque p fini, ou infini, ou

zéro ; en effet le dividende oeft = au divifeur o mul-

tiplié par p. 2°. Si en dégageant les inconnues , oa

tombe dans des abfurdités , cela prouve que le pro-

blème eft impoffibie. Par exemple , foit x 57 — 1

& ix -\~ 10y := — 2 , on trouvera 4= o , ce qui eft

abfurde. 3
0

. Si on trouve pour l'expreffion d'une ou

de plufieurs des inconnues, des fractions dont le nu-

mérateur ne foit pas zéro, Se dont le dénominateur

foit zéro , ces valeurs font infinies , & le problème

eft en quelque manière déterminé ÔC indéterminé tout

à la fois. Par exemple , fi on avoit 2 = 3^— 2y St

5 = 6{- 4y,on auroitî= £&.y=i.Je dis qu'en

ces occafions le problème eft indéterminé Se détermi-

né : le premier, parce que la valeur infinie des in-

connues eft indéterminée en elle-même ; le fécond ,

parce qu'il eft prouvé qu'aucune valeur finie ne peut

les repréfenter. 4
0

. Enfin il y a des problèmes qui

paroiffent indéterminés , Se qui ne le font pas. Par

exemple, fi j'avois 100 liv. à partager entre cent

perfonnes , hommes , femmes , Se enfans , en don-

nant 2 liv. aux hommes , 1 liv. aux femmes ,
Se 10

fous aux enfans , on demande combien il y a d'hom-

1 mes , de femmes , & d'enfans. Soit x le nombre des

hommes, y celui des femmes , 1 celui des enfans,

on aura x -\-y -f 1= 100 & 2 x -}-^ + ÏOo. Le

problème paroît indéterminé
,
parce que l'on a trois

inconnues Se deux équations feulement ; mais il eft

déterminé, parce que x, y, {, doivent être des nom-
bres pofiîifs & des nombres entiers ; car il ne peut y
avoir des fradlions d'hommes, &c, ni des nombres

négatifs d'hommes, &c. On aura donc i°. 2 x 4"'|

— x-~i=.o, ce qui donne x — ^ ~ o , ou £ es zx:

2°. 3 x -\-y == 100 ;
doncj~ 100—3 x: donc #=î,'

ou 2 , ou 3 ,
jufqu'à 33 ; car x = 34 rendroit y né-

gative. Ainfi le problème a trente-trois folutions ; Se

on a pour chaque valeur de x , 2= 2 x §cy Sz 100
— 3 x. Voyei Problème. (0)
DÉTERMINER un cheval, (AWc/W/.) c'eft

le faire aller en-avant ,
iorfqu'il héiite ou qu'il fe

retient. (F)
DÉTERSIFS

,
adj. pl. terme de Chirurgie concer-

nant la matière médicale externe. Ce font des médi-

;
camens qui ont la vertu de mondifier, de nettoyer,

de purger l'ulcère , & d'enlever tout ce qui pourroit

être un obftacle à la cicatrilation. Les déurjifs ont

I lieu dans la cure des ulcères
,
lôrfqu'on a difeontinué



D E T
fapplication des fuppuratifs & des digeftifs , dont
Pillage porté plus loin , relâcheroit trop les orifices

des vaiffeaux , tte. feroit croître des chairs fongueu-

fes. La fin curative des ulcères confifte dans leur

defficcation ; mais il n'eft pas pofîible de parler des

remèdes fimplement pourriffans aux moyens pure-

ment dcfficcatits : il faut fuivre une gradation , &
obferver dans l'adminiftration des remèdes toutes

les nuances , fi j'ofe parler ainfi
,
qui fe trouvent en-

tre les propriétés oppofées des médicaniens fuppu-

ratifs & defféchans. C'eft cette gradation qui établit

l'ufage fucceffif des digeftifs, des déterjîfs , des far-

;eotiques , & des épulotiques ou cicatrifans. Voye^

Incarnation & Ulcère.
Ambroife Paré , & depuis lui Fabrice d'Aquapen-

dente, cet excellent chirurgien -médecin
,
appuyé

•fur l'autorité d'Hippocrate 6c de Galien , dit que les

vues générales qu'on doit avoir dans le traitement

des ulcères , font de les deffécher : on voit par - là

tme les premiers détcrjîfs dont on puiffe faire ufage
,

doivent être des digeftifs rendus defféchans par le

mélange de quelques médicamens qui ayent cette

dernière vertu. Les premiers déterjîfs font nommés
mondificatifs ; ils font compofés de fubftances digef-

tives & fuppurantes, telles que le fuif , les grailles

& les huiles graffes
,
auxquelles on joint dominam-

'ment des fubftances réfmeufes ; telles font la téré-

benthine , la poix , la myrrhe , la gomme-lacque , le

ftyrax , l'encens , le maftic , le laudanum , le fapage-

num , le baume de Copahu , de Canada , &c. Toutes

ces huiles balfamiques, tant folides que fluides, font

remplies départies actives & irritantes; elles contien-

nent beaucoup de feis volatils-huileux, & des parties

terreftres qui modèrent la fuppuration, préfervent les

humeurs de la pourriture , & donnent de i'aftriction

aux folides fur leiqueis elles agiffent : Employées
feules, elles feraient puiffamment defficcatives; mais

de leur mélange avec des fubftances graffes & hui-

leufes, il refaite des mondificatifs capables d'exciter

les chairs à une douce fuppuration qui les débar-

raiîe des humeurs dont elles pourroient être encore

infiltrées.

Les plantes balfamiques fourniffent aufîi des déter-

jîfs doux ,
lorfqu'elles font infufées dans les huiles

,

ou que leur fuc exprimé eft uni à des fubftances onc-

tueufes ; telles font l'hypericum, la menthe, le lierre

terreftre , la véronique , &c.

Lorfque les chairs ont beaucoup de fenfibilité
,

elles font fort fufceptibles d'irritation : dans ce cas

on fe fert de mondificatifs les plus doux. Mais lorf-

que le fentiment des chairs n'eft point vif, & qu'il

n'y a aucun ménagement à garder à cet égard , on
pourra fe fervir des huiles de mêla , d'abfmthe , de

camomille, d'armoife, d'aigremoine, de petite cen-

taurée , &c. lefquelies ont plus d'activité que les pre-

miers. Parmi ces plantes nous ne devons point ou-
blier l'ache , dont on fait un onguent nommé mondi-

ficatifs dont la préparation eft décrite dans toutes les

pharmacopées.

Le traitement des ulcères eft fort aifé
, lorfque la

nature fe trouve favorablement difpofée , & qu'elle

ne trouve aucun obftacle à fes opérations ; mais le

moindre vice , foit de la part des humeurs , foit de

la part des folides
,

exige dans le chirurgien des

Vues plus profondes & des lumières plus étendues.

Lorfque les chairs font blaffardes , le pus eft épais

& glutineux, parce qu'il s'épaifîit dans les chairs par

le défaut d'action des folides : dans ce cas il faut

avoir recours à des remèdes plus actifs que les mon-
difians , & employer une autre forte de déterjîfs qu'-

on peut appeller atténuans & incififs , parce qu'ils

excitent l'action des folides , & qu'ils diffolvent les

humeurs. Les médicamens de la première claffe peu-

vent remplir çette indication fous une combinaifon

différente, c'eft-à-dire en augmentant la proportion
des fubftances balfamiques , ou , ce qui eft la même
chofe , en diminuant la quantité des fubftances onc-
tueufes & relâchantes

,
qui réprimoient leur qualité

aftringente.

Les déterjîfs falins ont aufîi la vertu atténuante 8c
incifive ; telles font les douches d'eaux thermales

,& principalement celles de balaruc
,
auxquelles on

fubftitue très-efficacement la leftive , les cendres de
farment, de genêt, de chêne , ou les fels lixiviels

de ces plantes , le fel fixe de tartre, &c, dans un«
quantité d'eau fuffifante , pour qu'elle ne foit. pas
trop irritante & cathérétique.

L'urine eft un dèurjiffalin , atténuant & incifif

,

de même que les remèdes favoneux, naturels & ar-
tificiels : les naturels font la bile des animaux, dont
on peut corriger l'acrimonie en la mêlant avec un
jaune d'oeuf, le miel, la manne , le fucre, le fuc de
iaponaire, &c.

Le miel a particulièrement la vertu déterjîve. Cette
fubftance végéto- animale eft laxative dans l'ufage
intérieur ; c'eft le fel tartareux qu'elle contient

,
qui

lin donne cette vertu, & c'eft probablement ce feî.

qui rend le miel déterfîfbu purgatifdes ulcères. Parmi
les préparations ufitées , le miel rofat eft la princi-
pale. On pourrait déterger efficacement des ulcères
avec le miel préparé avec les fommités de romarin

9& connu fous le non de met anthofatum. Les oximels
font de très -bons atténuans & incififs. L'oximel
fimple &c l'oximel fciilitique s'oppofent à la pourri-
ture

, & font de très - bons déterjîfs dans les ulcères
d'oïi découlent des fucs putrides.

Parmi les déterjîfs antiputrides on peut ranger les
remèdes fpiritueux , comme Pefprit-de-vin , le bau-
me de Fioraventi , le fel armoniac, le camphre. Ces
remèdes agiffent en donnant beaucoup de fermeté
aux folides , & en préfervant les liqueurs de Faction
des caufes putrides

, que l'on fait être diffolvantes.

Les ulcères vénériens& feorbutiques exigent des
attentions particulières. Dans la cure des premiers
on mêle aux remèdes convenables à leur état l'on-

guent napolitain
,
qui par fa vertu fpécifique borne

puiffamment les effets du vice local. Les ulcères
feorbutiques qui attaquent d'autres parties que celles

de l'intérieur de la bouche , fe détergent fort bien
aufîi par les mondificatifs ordinaires , dans lefquels
on fait dominer l'onguent de ftirax ou la gomme
lacque. La diffolution de cette gomme dans Pefprit-

de-vin,paffe même pour un fpécifique contre les ul-

cères feorbutiques des gencives. Voye^ Scorbut.
L'ufage des déterfîf diminue la fuppuration , rend

les chairs vives & fermes , 6c prépare les ulcères

à l'adminiftration des remèdes qui deffechent & con-
fondent. Voye^ Dessiccatifs. Mais fi l'on n'a pu
réuffir à réprimer les chairs; fi par la négligence des
foins convenables elles font devenues flafques , il

faut employer des déterfifs plus actifs encore que tous

ceux dont nous avons parlé jufqu'ici ; nous les nom-
merons déterfîjs irrïtans : il faut qu'ils ayent la vertu
d'enlever les fibres inanimées , & de les détacher

des chairs vives fans caufer de douleur. C'eft même
cette féparation des fibres mollaffes & fongueufes

,

qui a fait que quelques auteurs ont regardé les dé-

terfifs comme des remèdes qui ratifient 6c raclent

,

pour ainfi dire , la furfa ce des chairs , en emportant
les matières purulentes. Boerhaave dit expreffément

que les déterjîfs font des médicamens qui ont la vertu

de délayer & de faire fortir les matières endurcies -

y

& d'enlever les fibres inanimées, fans douleur. Pour
produire cet effet fur les folides , il faut que les di*

terjîfs foient en quelque façon des cauftiques imper-

ceptibles : aufîi font -ce les remèdes corrofifs qui

fourniffent les déterjîfs les plus forts. La propriété dé-

terfivs, irritante dépend.'du mélange 8>C de la prépara-

i
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ïion des corrofifs avec des matières on&ueufes &
relâchantes , capables de modérer & d'adoucir leur

caufticité.

Les déterjlfs irritatis ont plus ou moins d'activité ,

fuivant la combinaifon des fubftances qui les com-
jpofent ; c*eft au chirurgien à en régler les propor-

tions fuivant les indications que lui fournit l'état de

l'ulcère qu'il veut détergen

Le verd-de-gris fert à la préparation de plufieurs

comportions déterjives très-recommandables , telles

que font le baume verd de Metz , le collyre de Lam-
franc ,

l'onguent segyptiac , &c. On peut faire des

lotions déterjives irritantes avec de fortes lefîives des

plantes vulnéraires. On voit par ce qui a été dit,

que le chirurgien dans l'adminiftration des remèdes
convenables pour la déterfion des ulcères , doit rai-

sonner fur les indications avec autant de difcerne-

ment que le médecin dans celle des remèdes inté-

rieurs
, pour les maladies qui font du refTort de la

Médecine ; que la variété des circonflances exige

autant dans l'un que dans l'autre un efprit de combi-
naifon & beaucoup de fagacité. Si cependant la dif-

ficulté de faifir le vrai ajoute au mérite de celui qui

le rencontre , il faut convenir que le chirurgien en
a moins ; mais dans les chofes obfcures , & où l'on

ne pourroit que conjecturer , il eft difficile qu'un

homme ait beaucoup d'avantage fur un autre for-

mé par les mêmes études fondamentales. La Chirur-

gie même a paru fournir , par la certitude de fes

principes, des lumières pour s'égarer moins dans les

routes difficiles de la Médecine interne. C'étoit le

Sentiment du grand Boerhaave
,
qui dit

,
aphor. 55y.

internas morbos externis reapfe congruere ; externes

,

chirurgicos primo pertraclandos ; nec aliter ordinati

quid , yel veri , in praxi medicâ fieri poffe } aut doceri.

^ L^ETHMOLT , (Gèog.) ville d'Allemagne ; elle

eft fituée fur la Wehra , dans le cercle de Weftpha-
lie.

DÉTONATION, f. f. (Chimie.) inflammation

violente & foudaine , avec bruit & explolion du ni-

tre mêlé , ou touchant à des matières phlogiftiques

embrafées. ^oyeç Nitre.
DÉTONNER , en Mujïque , c'eft fortir du ton oîi

l'on doit être ; c'eft altérer mai-à-propos la jufteffe

des intervalles. On dit en plaifantant, de quelqu'un
qui a chanté faux dès le commencement d'un air ,

qu'i/ na pas détonné : car pour fortir du ton il fau-

drait y être entré. (S)
DETORSE , terme de Chirurgie. Voye^ ENTORSE.
DETOUPILLONNER, v. aft. (Jardinage.) c'eft

ôter les toupillons de defTus un oranger. Voy. Tou-
pillons. (K)
DETOURNER, v. acL on dit, en terme de Com-

merce , qu'un négociant
,
qu'un banquier

,
qu'un mar-

chand a détourné fes effets
,
lorfque dans le deffein de

faire une banqueroute frauduleufe , il les a cachés &
mis à couvert chez des perfonnes afïïdées

, pour en
fruftrer fes créanciers. Voye^ Banqueroute. Dici.

de Comm. & de Trév.

DÉTOURNER LES AIGUILLES ,
(Aiguill.) c'eft

mettre toutes les pointes d'un même côté , afin de
pouvoir les affiner plus facilement , c'eft -a -dire les

adoucir fur la pierre d'émeril. Voye{ Aiguille.
Détourner

,
(Vénerie?) c'eft découvrir par le

moyen du limier, le lieu où le cerf eft à fa repofée,

& en marquer l'enceinte.

DETRANCHÉ
, adj. terme de Blafon , fe dit de

l'écu dans lequel eft une ligne en bande
,
qui ne part

pas précifément de l'angle dextre , mais de quelque
partie du bord fupérieur, & qui par conféquent
tombe en biais ou diagonalement ; ou bien qui part
«le quelque point du côté dextre.

Pn dit tranché , détranché } & retranché 3 pour figni-
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fîef qu'il y a deux lignes diagonales qui font deux
partitions dans l'écu

, partant des angles , & une
trohieme partant de quelque autre point. Voye^
Tranché. Menet. & Trév. (F)
DETRANGER , v. aft. c'eft chafter des

animaux qui nuifent aux végétaux. (K)
DÉTRAQUÉ

, adj. terme de Manège. Un cheval
eft détraqué, lorfque le cavalier par négligence ou
autrement, lui a gâté & corrompu fes allures. (V)
DÉTRAQUER UN CHEVÀL , en termes de Manège ,

c'eft lui faire perdre fes bonnes allures , fes leçons
de manège. Les mauvais écuyers détraquent les che-
vaux, leur font perdre leur train ordinaire. Foye^
Allure. (F)
DETREMPE, f. f. en bâtiment, eft une couleur

employée à l'eau & à la colle , dont on imprime &
peint les lambris des appartenons : aquaria piclu*

« (i>)

DETREMPER la chaux , en Bâtiment
, c'eft la

délayer avec de l'eau & le rabot dans un petit baf-
fin , d'oii elle coule enfuite dans une fofte en terre }
pour y être confervée avec du fable par-deflus. Lat*
calcem diluere. (P)
Détremper, en termes de PâtiJJîer > c'eft brouil-

ler de la farine avec de l'eau, ou du lait , ou du beur-
re , ou des jaunes d'œufs , ou autre chofe pareille.

DÉTREMPER, che^ les ouvriers en fer y c'eft faire,

perdre la trempe à un morceau d'acier , à un outil

,

&c. ce qui fe fait en le mettant rougir dans le feu.

DETROIT , f. m. en Hydrogr. eft une mer étroi-

te , ou boyau refîerré des deux côtés par les terres >

& qui ne laifte qu'un petit pafTage pour aller d'une
mer à une autre. Foye^ Mer & Océan.

Le détroit le plus fréquenté eft celui de Gibraltar
qui fépare l'Efpagne de l'Afrique, & joint la Médi-
terranée avec l'océan Atlantique ou mer du Nord.

Le détroit de Magellan qui fut découvert en 1 52a
par Magellan, fut quelque tems fréquenté par ceux
qui vouloient parler de la mer du Nord à celle du
Sud: mais en 16 16, on découvrit le détroit de le

Maire , & on abandonna celui de Magellan , tant à
caufe de fa longueur, qui eft plus que double de
celle du détroit de Gibraltar, que parce que la na-
vigation y eft dangereufe , à caufe des vagues des
deux mers qui s'y rencontrent & s'entrechoquent.

Le détroit qui eft à l'entrée de la mer Baltique ,
1

fe nomme le Sund. Il ne faut pas le confondre avec
le détroit de la Sonde

,
qui fépare les îles de Suma-

tra & de Java. Varenius croit que les golfes & les

détroits ont été formés pour la plupart par l'irrup-

tion de la mer dans les terres. Une des preuves-

qu'il en apporte, c'eft qu'on ne trouve prefque point

d'îles dans le milieu des grandes mers, & jamais
beaucoup d'îles voifines les unes des autres. On peut
aufïï voir les autres preuves aux articles Conti-
nent, TerraQUÉ ; voye^ aujji Chifl. naturelle de
M. de BufFon , tom. I. On y remarque que la direc-

tion de la plupart des détroits eft d'Orient en Occi-
dent , ce qu'on attribue à un mouvement ou effort

général des eaux de la mer dans ce fens, F. MerJ
Le détroit qui fépare la France d'avec l'Angle-

terre
,
s'appelle le pas de Calais. Foye^ fur la jonction

de l'Angleterre à la France , & fur le pas de Calais ,

la dijfertation de M. Defmarets
,
qui a remporté le

prix de l'académie d'Amiens en 1751. Foyei aujji

Courant. (O)
Détroit

,
(Droit polit!) On fait en Droit politi-

que , trois grandes queftions fur les détroits & les gol-

fes , qu'il importe de réfoudre.

On demande i°. à qui appartiennent légitime-

ment les détroits & les golfes. La réponfe eft una-

nime. Ils appartiennent à celui qui s'eft le premier

établi fur les côtes du détroit, qui y domine de def-

fus terre, & qai en conferve la propriété
5
foit par
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ia navigation , fcit par des flottes. En enet le pre-

mier occupant s'approprie par cela feul &t fans Sup-

poSer aucune convention , tout ce qui n'eft à person-

ne. Ainfi la prife de pofièflîoii efl en ce cas
,
aujour-

d'hui auffi-bien qu'autrefois , la feule manière d'ac^

quérir originairement la propriété d'une chofe.

On demande , en fécond lieu , fi un fouverain

,

maître d'un détroit , peut avec juflice impofer des

péages , des tributs , fur les vaifTeaux étrangers qui

paffent par ce bras de mer. Ce péage paroît très-

juSle
, parce que s'il efl: permis à un prince de tirer

du revenu de fes terres , il lui doit être également

permis de tirer du revenu de fes eaux. Perfonne ne

peut s'en plaindre
,
puifqu'il ouvre un paSTage qui

rend la navigation commode , le commerce floriS-

fant , & qui fait le profit des nations qui viennent fe

pourvoir par ce paflage du détroit de diverfes cho-

ies qui leur font néceffaires.

Enfin l'on demande fi le fouverain , maître du dé-

troit , pourroit également impofer des droits de péa-

ge à un autre prince , dont les terres conflneroient à

la côte Supérieure 8c inférieure de ce détroit. L'on

répond qu'il le peut également, parce que la pofition

d'un tiers ne fauroit rien diminuer des droits du fou-

verain
,
premier pofTefTeur du détroit. Dès qu'une

fois quelqu'un s'eft établi le premier fur un des cô-

tés du détroit , 6c qu'il a pris poflefîion de tout le dé-

troit, celui qui vient enfuite habiter de l'autre côté,

n'eft maître que de fes ports ôc de fes rivages ; de

forte que le premier occupant efl: fondé à exiger le

péage des vaiffeaux de l'autre , tout de même que fi

ce dernier étoit en-deçà ou en-delà du détroit 9 à

moins qu'il ne l'en ait difpenfé par quelque conven-
tion, En vain le dernier prince établi fur le détroit

repliqueroit, pour refufer le droit de pafTage au pre-

mier
,
que ce feroit fe rendre tributaire de l'autre

fouverain , ou reconnoître fa fouveraineté fur les

mers dont le détroit efl la clé : on lui répondroit qu'il

n'eft pas réellement par-là plus tributaire du fouve-

rain , maître du détroit , qu'un feigneur qui voyage
dans les pays étrangers , & qui paye le péage d'une

rivière , eil tributaire du maître de la rivière ; on lui

attribue par ce payement , la fouveraineté fur tout

ce qui efl au-delà de cette rivière. Mais le lecteur

curieux d'approfondir ce fujet , le trouvera favarn-

rnent difeuté dans les œuvres de M. Bynkershoek

,

imprimées à Utrecht en 1730, z/2-4
0

. Article de M.
h Chevalier DE JAUCOURT.

DETTE , f. f. (Juri/pr,") ce terme pris dans fon

véritable fens
,
fignifie ce que l'on doit à quelqu'un* !

Néanmoins on entend aufîi quelquefois par-là ce qui

nous efl du, 6c que l'on appelle plus régulièrement

une créance. Pour éviter cette confufion , on diflin-

gue ordinairement les dettes actives des dettes pajjives.

Fbyei l'explication de ces deux termes ci - après en
leur rang.

Tous ceux "qui peuvent s'obliger
,
peuvent con-

tracter des dettes ; d'où il fuit par un argument à fens

contraire , que ceux qui ne peuvent pas s'obliger va-

lablement , ne peuvent aufîi contracter des dettes :

ainfi les mineurs non-émancipés , les fils de famille

,

les femmes en puhTance de mari, ne peuvent contrac-

ter aucune dette fans l'autorifation de ceux fous la

puifïance defquels ils font.

Perfonne ne peut contracter valablement des det-

tes fans caufe légitime ; il faut même de plus à l'é-

gard des communautés
,
qu'il y ait de leur part une

néceffité d'emprunter ou de s'obliger autrement
;

parce qu'elles font comme les mineurs , qui ne font

pas maîtres de détériorer leur condition.

On peut contracter des dettes verbalement 8c par

toutes fortes d'actes , comme par billet ou obligation,

Sentence ou autre jugement, & même tacitement.
Tome IK%
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comme quand on efl obligé en vertu de la loi, d'un
quafi-contrat , ou d'un délit ou quafi-délit.

Les caufes pour lefquelles on peut contracter des
dates

, font tous les objets pour lefquels on peut s'o-
bliger, comme pour alimens, pour argent prêté, pour
vente , ou loiiage de meubles

, pour Ouvrages faits

pour vente d'un fonds , d'une charge, pour arrérages
de rente, douaire, légitime, foute de partage , &c.
Le créancier pour obtenir le payement de fa det-

te , a différentes fortes d'actions , félon la nature de
la dette 8c du contrat, 8c félon les perfonnes contre
lefquelles il agit. Il a action perfonnelle contre l'o-
bligé ou fes héritiers, hypothécaire contre le tiers
détenteur d'un héritage hypothéqué à la dette , & en
certain cas il a une action mixte. Foye{ Action c>.

Obligation.
Les dettes s'acquittent ou s'éteignent en plusieurs

manières ; favoir i° par le payement
, qui efl la fa-

çon la plus^naturelle de les acquitter; 20 par corn*
penfation d'une dette avec une autre

; 3
0 par la remi-

fe volontaire que fait le créancier
; 4

0 par la confu-
fion qui fe fait des qualités de créancier 8c de débi-
teur

, en une même perfonne
; 5° par fin de non-re-

cevoir, ou prefeription ;
6° par la décharge que le

débiteur obtient en juflice.

Dette active , efl la dette confidérée par rap-
port au créancier, ou pour mieux dire, c'efl la créan-
ce. Le terme de dette atlive eSl oppoSé à dette pàjjive >
qui eSl la dette proprement dite , conSidérée par rap-
port au débiteur.

Dette ancienne , en matière d'hypothèque,
eSl celle qui précède les autres ; & en matière de
Subrogation , c'efl celle à laquelle le nouveau créan*
cier efl Subrogé. En Normandie , dette ancienne figni-

fîe celle qui efl antérieure à l'acquifition du tiers ac-
quéreur. Fojei farticle 585 de la cout. de Norm.
Dette annuelle , efl celle qui Se renouvelle

chaque année , comme une rente , une penfion , un
legs d'une Somme payable chaque année ; ce qui efl
appellé en Droit , dtbitum quot annis.

Dette caduque, efl celle qui efl de nulle va-
leur , 8c pour le payement de laquelle on n'a aucune
efpérancè.

Dette chirographaire : on appelle ainfi celle
qui efl contractée par un écrit fous feirtg privé, qui
n'emporte point d'hypothèque. Voyc{ Chirogra-
phaire.
Dette Civile , eSt toute dette ordinaire qui n'eft

point pour fait de commerce , ni pour condamna-
tions ën matière criminelle. Foye^ ci.aprh Dette
consulaire.
Dette claiRe , efl celle dont l'objet efl certain ;

on ajoute ordinairement & liquide
, qui fignifie que

le montant de la créance efl fixe & connu.
Dette de communauté , efl celle qui efl con-

tractée pendant la communauté de biens entre mari
8c femme , 8c pour le compte de la communauté.
Voye^ Communauté.
Dette commune , efl celle qui efl à la charge

de plusieurs perfonnes, comme une dette de commu-
nauté , une dette de fuccefiion

, lorfqu'il y a plusieurs

héritiers.

Dette conditionnelle, efl celle qui efl due
fous condition ; par exemple,^/? navis ex Ajîâ venerit ;

elle efl oppoSée à dette pure &Jîmple ., qui ne dépend
d'aucun événement.

Dette confuse , efl celle dont le droit réfide en
quelqu'un qui fe trouve tout à la fois créancier 6c
débiteur du même objet.

Dette consulaire, s'entend de celle qui rend
le débiteur jufliciable des confuls , 6c qui emporte
conSéquemmènt contre lui la contrainte par corps.

Telles Sont toutes les dettes créées entre marchands
8c négocians

,
banquiers

,
agens de change

, traitans.
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& gens d'affaires
, pour raifon de leur commerce „

foit par lettres ou billets de change , billets à ordre

ou au porteur , ou autrement.

Les perfonnes qui ne font pas de la qualité de cel»

les ci- deffus mentionnées peuvent aufli -cpritrafter

des dettes confulaires, mais non pas par toutes les

mêmes voies ; ce ne peut être qu en tirant , endoi-

iânt, ou acceptant des lettres ou billets de change.

Les pèrfonnes conftituées en dignité , les ecclé-

fiaftiques , & autres dont Pétat exige une certaine

délicateffe, ne doivent point contracter de dettes

confulaires; parce que s'expofant par ce moyen à la

contrainte par corps , elles dérogent à l'honneur de

leur état, &fe mettent dans le cas d'en être privées

& d'être déclarées déchues de leurs privilèges. Vyy.

Consuls ^Contrainte par corps.

Dette douteuse, eft celle qui n'eft pas abso-

lument caduque , mais dont le recouvrement eft in-

certain.

Dette éteinte , eft celle que l'on ne peut plus

exiger , foit qu'elle ait été acquittée, ou que l'on ne

puiffe plus intenter d'aaion pour te payement par

quelque autre raifon. Voy^ ce qui a été dit au com-

mencement de cet article , fur les différentes maniè-

res dont s'éteignent les dettes.

Dette exigible , eft celle dont on peut aftuel-

iement pourfuivre le payement , fans attendre au-

cun terme ou délai , ni l'événement d'aucune con-

Dette hypothécaire , eft celle pour laquelle

on agit hypothécairement contre le tiers détenteur

d'un immeuble hypothéqué à la dette.

Dette hypothéquée, eft celle pour laquelle

le créancier a hypothèque fur quelque immeuble.^

Dette immobiliaire , eft celle qui eft réputée

immeuble, comme une rente foncière & une rente

conftituée , dans les coûtumes où celles - ci font ré-

putées immeubles.

Dette légale , eft celle à laquelle on eft obli-

gé par la loi , comme la légitime des enfans ,
le

douaire , les alimens dûs réciproquement entre les

afeendans & les defeendans , &c.

Bette légitime, s'entend d'une dette qui a une

caufe jufte , & n'eft point ufuraire.

Dette liquide , c'eft celle dont l'objet eft fixe

& certain ; par exemple , une fomme de 3000 liv.

forme une dette liquide : au lieu qu'une portion de ce

qui doit revenir d'un compte de fociété , eft une dette

non liquide ,
parce qu'on ne voit point à quoi monte

cette portion
,
jufqu'à ce que le compte foit rendu

& apuré.

Dette non-liquide , voyei ci- devant Dette
liquide.
Dette litigieuse, eft celle qui eft conteftee

ou fujette-à conteftation.

Dette mobiliaire , eft toute dette qui a pour

objet quelque chofe de mobilier , comme une fom-

me d'argent à une fois payer , une certaine quanti-

té de grain , ou autre denrée , &c
Dette passive , c'eft la dette confidérée par rap-

port au débiteur. Voye{ ci- devant Dette active.

Dette personnelle , s'entend de deux maniè-

res , ou d'une dette contractée par le débiteur per-

sonnellement , ou d'une dette pour laquelle le créan-

cier a une action perfonnelle.

Dette privilégiée , eft celle qui par fa natu-

re eft plus favorable que les créances ordinaires.

Les dettes privilégiées paffent avant les dettes chiro-

graphaires , & même avant les dettes hypothécaires.

Voyei Créancier, Privilégié, & Privilège.

Dette propre , eft celle qui eft due par l'un des

conjoints , en particulier & fur fes biens , àe maniè-

re que l'autre conjoint ni la communauté n'en font

point tenus.

D E V
Dette pure et simple , c'eft celle qui con*

tient une obligation de payer fans aucun terme ou
délai , & fans condition: elle eft oppofée à dette con-

ditionnelle.

Dette quot annis : on appelle ainft en Droit une
dette qui fe renouvelle tous les ans, telle que le legs

d'une rente ou penlion viagère.

Dette réelle, c'eft celle qui eft attachée au
fonds , comme le cens , la rente foncière : on l'ap-

pelle auffi chargefoncière. On comprend aufîi au nom-
bre des dettes réelles, celles qui fuivent le fonds, com-
me les foutes & retours de partage.

Dette simulée , eft celle que l'on contracte en
apparence , mais qui n'eft pas férieufe , & dont il y
a ordinairement une contre-lettre.

Dette de société, eft celle qui eft due par

tous les alTociés à caufe de la fociété , à la différen-

ce des dettes particulières que chaque aûocié peut
avoir

, qui font dettes des alTociés , ôc non pas de la

fociété.

Dette solidaire , c'eft celle dont la totalité

peut être exigée de l'un ou l'autre des co - obligés

indifféremment. Voye^ Solidité.

Dette solue , fe dit , en termes de Droit Se de
Pratique , quafîfoluta , pour une dette acquittée ; on
dit même fouvent un billetfolu & acquitté; ce qui eft

un vrai pléonafme.

Dette de succession^ c'eft celle qui eft due
par la fuccefîîon Se par l'héritier , à caufe de la fuc-

ceflion, à la différence des dettes particulières de l'hé-

ritier. Les dettes actives & paftives d'une fucceffion

fe divifent de plein droit entre les différens héritiers

& autres fuccelfeurs à titre univerfel , ou pour une
certaine quotité ; de manière que les dettes paftives

affectent toute la mafle des biens , & la diminuent

d'autant , de forte qu'il n'y a de bien réel qu'après

les dettes déduites: ce qui eft exprimé par cette ma-
xime , bona notl eflimantur nifi deduHo œre alieno.

Dette surannée , eft celle contre laquelle il y
a fin de non-recevoir , ou prefeription acquife.

Dette usuraire , eft celle oîi le créancier a
commis quelque ufure ; par exemple li c'eft un prêt

à intérêt fur gage , ou li le créancier a exigé des inté-

rêts ou une rente à un taux plus fort que celui de l'or-

donnance. Foye{ Usure.
Sur la matière des dettes en général

,
voye^ les tex-J

tes de droit indiqués par Brederode, aux mots debitor,

Se debitum. Biblioth. dejovet, au mot dette. Louety
lett. ~D.fom. iS & 64. Le Preftre, cent. 1. ch. Ixxxij*

& cent. 2. chap. Ixxij. Le Brun , des fucceff. liv. IV*
ch. ij.fect. 1 . n. y. Les comment, de la coût, de Paris î

an. 2,2,4- Voye^ les mots CONTRIBUTION , FRANC &.

QUITTE , HÉRITIER BÉNÉFICIAIRE, PAYEMENT y
Quittance, Débiteur, Créancier. (JT)

DEVA ,
(Géograph. mod.) port d'Efpagne , fur la'

mer de Bifcaye , dans la province de Guipufcoa.;

Long. i5. 8. lat. 43. 20.

*DEVANT, (Gramm?) prépofition qui eft quel-

quefois fynonyme de en préfence , comme dans ces

expreftions , devant Dieu, devant les autels ; & qui

marque en d'autres circonftances précejjîon , comme
lorfqu'on dit, marchez devant, placez-vous devant

lui. Voyei AVANT.
Devant du tableau, (Peinture.} on nomme ainfî

la partie antérieure du tableau , celle qu'elle pré-

fente d'abord aux yeux pour les fixer Se les atta-

cher. Les arbres ,
par exemple

,
qui font tout-à-la-

fois la plus difficile partie du payfage, comme ils en

font le plus fenfible ornement , doivent être rendus

plus diftincts fur le devant du tableau, & plus confus à

mefure qu'on les préfente dans l'éloignement. Peut-

être que les payfages d'un des plus grands maîtres

de l'école Françoife , du peintre des batailles d'A-

lexandre , ne font pas l'effet qu'ils devroient faire
^



parce que ce célèbre artifte a employé îes bruns fur

le devant de ces fortes de tableaux , & qu'il a tou-

jours placé les clairs fur le derrière. ïl eft donc de
la bonne ordonnance de ne jamais négliger dans les

parties d'un tableau les règles du clair - obfcur , &
de la perfpective aérienne. Ajoutons en général

,

que le peintre ne fauroit trop étudier les objets qui

font fur les premières lignes de fon tableau
,
parce

qu'ils attirent les yeux du fpectateur
,

qu'ils impri-

ment le premier caractère de vérité , & qu'ils con-

tribuent extrêmement à faire jouer l'artifice du ta-

bleau , ék à prévenir l'eftime en faveur de tout l'ou-

vrage : en un mot , il faut toujours fe faire une loi

indilpenfabîe de terminer les devants d'un tableau par

un travail exact& bien entendu. Voye^ Clair-OBS-
CUR. Article de M. le Chevalier DE JâUCOURT.
D E VA N T. ( Marechallerie. ) Voye^ T R A I N DE

DEVANT.
Devants {les), terme de Perruquier

-, c'eft la partie

de la perruque qui garnit les côtés des temples ; elle

confifte en plufieurs rangées de trèfles difpofées les

unes au-deffus des autres.

DEVANTURE , f. f. en Bâtiment, eft le devant
d'un fiége d'aifance , de pierre ou de plâtre , d'une

mangeoire d'écurie , d'un appui , &c.

Devantures , font des plâtres de couverture
,

qui fe mettent au-devant des houches de chemi-
nées

,
pour racorder les tuiles , & au haut des tours

contre les murs. (P)
DÉVELOPPANTE, f. f. en Géométrie, eft un ter-

me dont quelques auteurs fe fervent pour exprimer

une courbe réfultante du développement d'une au-

tre courbe, par oppofition à développée, qui eft la

courbe qui doit être développée. V. Développée.
Le cercle ofculateur touche & coupe toujours la

développante en même tems
,
parce que ce cercle a

deux de fes côtés infiniment petits communs avec

la développante , ou plutôt qui font placés exactement

fur deux de fes côtés égaux.

Pour faire comprendre cette difpofition , ima-
ginons un polygone ou une portion de polygone

A B CE , {figure zi. Géornét. n°. 2. ) & une autre

portion de polygone G B CD F, qui ait deux côtés

communs B C, CD, avec le premier polygone,
& qui foit tellement fituée

,
que la partie ou le côté

B G foit au-defîbus ou en- dedans du côté BA , &
la partie ou côté DF au-deffus ou en-dehors du cô-

té DE. Suppofons enfuite que chacun de ces po-
lygones devienne d'une infinité de côtés , le premier

polygone repréfentera la développante , & le fécond

le cercle ofculateur
,
qui la touchera au point C , &

qui la coupera en même tems.

Il n'y a qu'un feul cercle ofculateur à chaque point

de la développante ; mais au même point il peut y
avoir une infinité d'autres cercles

,
qui ne feront que

toucher la courbe fans Yembrafjer ou la baifer. Le cer-

cle ofculateur & la développante ne font point d'an-

gle dans l'endroit de leur rencontre ; & on ne peut

tracer aucune courbe entre la développante & ce cer-

cle , comme on le peut entre une tangente & une

courbe. Voye^ Angle de contingence. (O
)

DÉVELOPPÉ, adj. terme de Blafon, qui s'em-

ploye très -fouvent dans le même fens que déployé.

Ainfi en termes de guerre on appelle couleurs volan-

tes, ce qu'on appelle développé dans le Blafon. Voye^

Déployé. (V)
DÉVELOPPÉES, f. f. pl. dans la Géométrie tranf-

cendante , eft un genre de courbes que M. Huyghens

a inventées, &fur lefquelîesles mathématiciens mo-
dernes ont beaucoup travaillé depuis. Voye\_ Déve-
loppante & DÉVELOPPEMENT.

La. développée eft une courbe que l'on donne à dé-

velopper , & qui en fe développant décrit une autre

courbe. Voye^ Courbe,
Tome ir.

Pour concevoir fon origine & fa formation
, ftp*

pofez un fil flexible exactement couché fur une cour*
be , comme A B CG {Pl. de Géom. figure 3.0. ) , &
ftppofez le fil fixé en G, & par tout ailleurs en li-

berté comme en A. Si vous faites mouvoir l'extré-
mité A , du fil de A vers F, en le développant , &
ayant foin que la partie développée HD touche tou-
jours en fon extrémité D la courbe A H G; quand
le fil fera devenu tout-à-fait droit , & qu'il ne fera
plus qu'une tangente FG au point G de la courbe ,

il eft évident que l'extrémité A dans fon mouvement
de A en F aura décrit une ligne Courbe ADEF.

La première courbe A B CG eft appellée la déve*

loppée; chacune de fes tangentes B D, CE , &c.
comprifes entr'elle & la courbe ADEF, eft appel-
lée rayon de la développée ou rayon ofculateur de là

courbe ADEF dans les points refpectifs D, E, &c.
& les cercles dont les ofculateurs BD , CE , font
rayons , font appellés cercles ofculateurs de la courbe

ADEFenD,E
, &c. & enfin la nouvelle courbe

réfultante du développement de la première courbe
commencé en A, eft appellée la courbe développante
ou courbe décrite par développement.

Le rayon de la développée eft donc la partie du fît

comprife entre le point de la développée qu'il touche,
& le point correfpondant où il fe termine à l'autre
courbe. Le nom de rayon eft celui qui lui convient
le mieux

,
parce qu'on confidere cette partie du fil à

chaque pas qu'il fait , comme fi elle décrivoit un arc
de cercle infiniment petit

, qui fait une partie de la
nouvelle courbe ; enforte que cette courbe eft com-
pofée d'un nombre infini de pareils arcs, tous décrits

de centres différens &: de rayons aufïi différens

La raifon pour laquelle le cercle qui feroit décrit
des centres C,B , &c. & des rayons CE, HD, eft

appellé cercle ofculateur ou baifant , c'eft qu'il tou-
che & coupe la courbe en même tems , c'eft-à-dire

qu'il la touche en-dedans & en-dehors. Foye^ Os-»
CULATEUR

, DÉVELOPPANTE, & COURBURE.
Donc, i°. la développée BC F,

( fig. 2/.) eft le lieu
de tous les centres des cercles qui baifent la courbe
développante A M{Voye{ Lieu). 2

0
. Puifque l'é-

lément de l'arc Mm, dans la courbe décrite par dé-
veloppement , eft un arc d'un cercle décrit par le

rayon CM , le rayon de la développée CM eft per-
pendiculaire à la courbe A M.

3
0

. Puifque le rayon,

de la développée M C eft toujours une tangente de la

développée B C F, les courbes développantes peuvent
être décrites par plufieurs points , les tangentes de
la développée à fes différens points étant prolongées
jufqu'à ce qu'elles foient devenues égales à leurs

arcs correfpondans.

Toute courbe peut être conçue comme formée
par le développement d'une autre ; & on peut pro-

pofer de trouver la courbe , du développement de la-

quelle une autre eft formée. Ce problème fe réduit

à trouver le rayon de la développée dans tous les

points de la développante ; car la longueur du rayon
étant une fois trouvée , l'extrémité de ce rayon fera

un point de la développée. Ainfi on aura tant de points

qu'on voudra de la développée , qui en effet n'eft au-

tre chofe que la fuite des côtés infiniment petits que
forment par leur concours les rayons de développée

infiniment proches. Voyei les art. Courbe & Tan-
gente.

Trouver les rayons des développées -, eft un pro-

blème de grande importance dans la haute Géomé*
trie, & quelquefois mis en ufage dans ia pratique,

comme M. Huyghens l'a fait en l'appliquant au pen-

dule ; fur quoi voye{ Cycloïde.
Pour trouver le rayon de la développée dans les

différentes efpeces de courbes ,
voyei "\Volf, eUm.

math. tom. l.p. 624. les infin. petits de M. le marquis

de l'Hôpital , & ïanalyfe démontrée.

YYyyy i|
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Puifque le rayon de la développée eft égal à un arc

de la développée, ou eft plus grand de quelque quanti-

té donnée, tous les arcs des développées peuvent être

rectifiés géométriquement
,
pourvu que les^ rayons

puiffent être exprimés par des équations géométri-

ques. La théorie des rayons des développées a été ap-

profondie par M. Leibnitz ,
qui le premier a fait

connoître l'ufage des développées pour mefurer les

courbes.

M. Varignon a appliqué la théorie des rayons des

développées à celle des forces centrales; deforte qu'-

ayant le rayon de la développée d'une courbe , on

peut trouver la valeur de la force centrale d'un

corps ,
qui étant mû fur cette courbe , fe trouve au

même point où le rayon fe termine ; ou réciproque-

ment la force centrale étant donnée, on peut déter-

miner le rayon de la développée. Voye^ Uhifl. de Va-

dadémie royale des Sciences, ann. lyoG. Voye{ aujjî

Central 6* Courbe.
Le même M. Varignon a donné dans les mém. de

Vacad. de 1712. & de 1713. une théorie générale des

développées & de leurs propriétés. Cette théorie eft

un des ouvrages des plus étendus que l'on ait fur la

matière dont il s'agit.

Développée imparfaite. M.deReaumur
appelle ainfi une nouvelle forte de développée. Les

Mathématiciens n'avoient confideré comme rayons

de développée , que les perpendiculaires qu'on élevé

fur une courbe du côté concave de cette courbe : fi

d'autres lignes non perpendiculaires étoient tirées

des mêmes points
,
pourvu qu'elles fuffent tirées fous

le même angle , l'effet feroit le même , c'eft-à-dire

les lignes obliques fe couperoient toutes en-dedans

de la courbe , & par leurs interférions formeroient

les côtés infiniment petits d'une nouvelle courbe

,

dont elles feroient autant de tangentes.

Cette courbe feroit une efpece de développée , &
auroit fes rayons ; mais ce ne feroit qu'une dévelop-

pée imparfaite , puifque les rayons ne font pas per-

pendiculaires à la première courbe. Hijl. de Vacadé-
mie, &c. an. 1709.

Pour s'inflruire à fond de la théorie des dévelop-

pées, il efl bon de lire un mémoire de M. de Mauper-

tuis, imprimé parmi ceux de l'ac. de l'année 1728,&
qui a pour titre ,fur toutes les développées quune cour-

be peut avoir à l
y

infini. M. de Maupertuis confideré

dans ce mémoire , non-feulement les développées or-

dinaires , mais les développées de ces mêmes dévelop-

pées , & ainfi de fuite. (O)
DEVELOPPEMENT , f. m. en Géométrie, eft l'ac-

tion par laquelle on développe une courbe , & on lui

fait décrire une développante. /^.Développante.
Développement fe dit aum* dans la Géométrie

élémentaire, d'une figure de carton ou de papier dont

les différentes parties étant pliées & rejointes , com-
pofent la furface d'un folide. Ainfi

, &àn$>hrfigure 7g
de la Géométrie, AEDFCBA efl le développement

de la pyramide DACB ,fig. 78. n° x. car fi l'on joint

enfemble les quatre triangles A FD, A CD, A CB%

DCF, enforte que les triangles ADE , AC B , fe

réunifient par leurs côtés A B ,AE , & que le trian-

gle DCF fervent de bafe à la pyramide fe réuniffe

aux trianglesADE,ACB , par les côtésD F, CF,

FafTemblage de ces quatre triangles formera la fur-

face d'une pyramide ; de forte que ces triangles tra-

cés comme ils le font ici fur une furface plane ,
peu-

vent être regardés comme le développement de la fur-

face de la pyramide. Voye^ aufijî Cube, &c.

Enfin on appelle dans l'analyfe développement d'u-

ne quantité algébrique en férié, la formation d'une

férié qui repréiente cette quantité.

On développe en férié les fractions ou les quan-

tités radicales ; on peut développer une fraction par

la fimple divifion, & une quantité radicale par l'ex-

traction de la racine. Fbyeç Extraction & Divi-
sion. Mais l'une& l'autre opération fe fait plus com-
modément par le moyen du binôme élevé à une
puiffance quelconque. Ainfi je fuppofe qu'on élevé

a -j- x à la puiffance m , on aura a * 4. m a 1 x -f-

"I. OT-I W-l , . m. m-l.m-X m.--t ? a rr—j

—

a x 1 + — a J * 3 ,&c. Voy.

Binôme.
Suppofons à préfent qu'on veuille réduire en férié

ou fuite la fraction —— : j'écris au lieu de cette frac-

tion 1ïx~
1

, qui lui eft égal ( voye{ EXPOSANT ) ; &
fubftituant dans la formule précédente — 1 pour m ,

j'ai le développement às,—- en fuite. De même fi je

voulois développer \/a -f- x en fuite, j'écrirois T^ïc ~k

(yoye{ Exposant), & je fubftituerois § pour m dans

la formule ; & ainfi des autres. Voye^ Série. (O)
Développement, termes d'Architecture. On

fe fert de ce terme lorfque l'on fait ufage des lignes

d'une épure
,
pour lever les diiferens panneaux d'une

pièce de trait pour la conftruction d'un bâtiment.

On dit aufîi développer un édifice ,
lorfque par la

répréfentation de plufieurs defTeins on exprime les

plans, élévations, coupes, & les différentes parties

de décorations , tant intérieures qu'extérieures d'un

bâtiment , aufîi-bien que les profils de maçonnerie

,

de menuiferie , avec leur affemblage & leur union

les uns avec les autres. Cette connoiffance efl: une

des parties les plus effentielles à un architecte : fans

elle & la précaution d'entrer dans la relation des par-

ties avec le tout avant de bâtir, on fe trouve obligé

d'avoir recours aux expédiens pendant la main d'œu-

vre ; Se c'eft de cette inadvertance ou incapacité que

naît la fource de toutes les irrégularités de la conf-

truction & de la décoration qu'on remarque dans nos

édifices élevés par des hommes fans expérience. (P)

Développement, {Coupe des pierres.') c'eft l'ex-

tenfion des furfaces qui enveloppent un vouffoir,

fur une furface plane : le développement dans une

épure ordinaire, eft l'extenfion de la doele A {figu-

re /o.), à l'entour de laquelle on ajoute les figures

des panneaux de lit BB & des panneaux de tête CC.

DEVELTO ou ZAGORIN, (Géog. mod.) ville

de la Bulgarie , dans la Turquie européenne ; elle efl

fur le Paniza. Long. 46. 8. lat. 42.. 33,
DEVENTER les voiles ,

(Marine.) c'eft braf-

fer au vent , afin d'empêcher que les voiles ne por-

tent. (Z)
DEVENTER, (Géog. mod,) ville des pays -bas

Hollandois ,
capitale de la province d'Overiffel :

elle eft fituée fur l'IfTel , au confluent de cette riviè-

re & de la Sifipbeck. Long. 23. 43. lat. Sx. 18.

* DEVERRA , f. f. (Myth) déeffe qui préfidoit à

la naiffance des enfans & à la profpérité des mai-

fons. Quand l'enfant étoit né , on attiroit fur lui les

grâces de la déeffe en balayant la maifon.
* DEVERRANA , fub. f. (Myth.) quelques-uns

prétendent que c'eft la même divinité que Deverra.

Il y a cependant beaucoup de différence entre leurs

diftricts ; l'une préfidoit à la naiffance des enfans , &
l'autre à la récolte des fruits.

DEVERS ,
adj. en Bâtiment, fe dit de tout corps

qui n'eft pas pofé à-plomb , comme d'un mur , d'u-

ne pièce de bois , &c. (P)

DEVERSOIR , f. m. (Hydr.) dans la conduite de

l'eau d'un moulin, fe dit de l'endroit où elle fe perd

quand il y en a trop, par le moyen d'une vanne &
d'une vis qui l'élevé à la hauteur requife. (K)

DEVEST , f. m. (Jurifpr.) fignifie l'action par

laquelle le propriétaire d'un héritage s'en déveftit



©u defTaifît
,
pour en tranfmettre à un autre la pro-

priété & pofTeflion.

Ce terme eft oppofé à celui de vefl , ou on expli-

quera ce qui touche cette matière. (A)
INVESTISSEMENT, f, m. (Jurijpr.) fignifie la

même chofe que dcvejl. Foye{ ci-devant Devest ,
6*

Vest. (J)
DEVEZE, (G 'og. mod.~) petite ville de l'Arma-

nach en France ; elle eft du dioce e d'Auch.
* DEVIARIA , adj. (Myth.) furnom de Diane ; il

lui venoit de ce que les chaffeurs font fùjets à s'éga-

rer.

DEVIATION, f. £ (Phyf) fe dit en général du
clétour que prend un corps en s'écartant de fa direc-

tion ou de l'a pofition naturelle.

Les anciens aftronomes appelloient aufîi dévia-

tion , le mouvement par lequel ils imaginoient que
le déférent ou l'excentrique d'une planète s 'appro-

chent de l'éciiptique. En effet , les orbites des pla-

nètes étant inclinées au plan de l'éciiptique , comme
l'on fait , & coupant même ce plan , il eft évident

que les planètes s'approchent &L s'éloignent de l'é-

ciiptique dans leurs mouvemens
; que quelquefois

elles fe trouvent fur l'éciiptique même : ainfi le dé-

férent qu'on imaginoit porter la planète dans l'an-

cienne aftronomie , avoit un mouvement de dévia-

tion ; la plus grande déviation étoit égale à i'inclinai-

fon même de l'orbite. Foye^ Défèrent, Incli-
naison , &c. (0)
DEVIDER LE FIL

,
(Corderie.) c'eft le rouler fur

le touret. Foye^ farticle Corderie.
Dévider , terme de Manège. On dit qu'un cheval

'dévide , lorfqu'en maniant fur fes voltes fes épaules

vont trop vite, & que la croupe ne luit pas à pro-
portion , en forte qu'au lieu d'aller de deux piftes il

n'en marque qu'une. Cela vient de la réfiftance qu'il

fait en fe défendant contre les talons , ou de la faute

du cavalier qui hâte trop la main. FoyeT Volte ,

Piste. (
F)

* Dévider, (Ruban.) c'eft l'aftion de mettre les

foies, fils , filofelles , & autres , fur les rochets en bo-
bines , qui étoient auparavant en bottes. La botte

contient plufieurs pantines , la pantine plufieurs

écheveaux ; c'eft d'un de ces écheveaux qu'il eft

quefiion pour le devidage. On prend un écheveau

,

& après avoir pafl'é les deux mains dedans pour le

fecoiier à plufieurs reprifes , ce qui fert à le décatir,

c'eft- à-dire détacher les brins d'enfemble que fou-
irent l'humidité fait attacher; après ce décatiffage

l'écbeveaii eft mis fur les tournettes (yoye^ Tour-
nettes) , où étant , s'il fe trouve trop gros, & que
la foie foit extrêmement fine , il aura beaucoup de
peine à fouffrir le tour de la tournette : il faut en ce
cas le divifer, autant qu'il eft pofïible , en plufieurs

petites ccagnes; ce qui fe fait en cette manière.
Après avoir dénoué ou cafte la centaine, on prend
une portion ou petite quantité de cet écheveau , & à

force de chercher à parvenir à cette divifion , en ef-

fayanr à plufieurs reprifes ce partage avec les doigts

de la main droite, pendant que la gauche fait mou-
voir ou tourner lentement la tournette , tantôt d'un
côté tantôt de l'autre ; par ce moyen on parvient à
fe faire jour en écartant ce qui s'y oppofe, rejettant

fur une partie & reprenant une autre , félon qu'on
le juge à propos, & tâchant de ne cafter de ces
brins que le moins qu'il eft pofïible : car plus il y a
de ces brins caffés

, plus il eft à craindre que la con-
fïifion ne s'y mette ; ce qu'il eft très-néceftaire d'é-

viter. Cetie opération faite, & les écagnes ainfi fé-

pau'es, il en refte une fur les tournettes ; les autres
après avoir été nouées féparément & avec foin,

font rnifes dans un linge blanc pour attendre leur

tour. Cette précaution eft nécefîaire , tant pour em-
pêcher que l'air agifïant fur les couleurs tendres
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> que parce que ce même àif rend
les foies (toujours dans la fuppofition d'une même
finette) bien plus caftantes. Pour les foies rondelet-
tes on peut prendre moins de précaution; quand on
juge que l'écheveau foutfrîra le tour des tournettes,
la divifion dont on vient de parler n'eft pas nécef-
faire ; c'eft toujours autant d€ tems gagné , car cette
divifion ne laifi'epas d'en prendre conlidérabîement :

il eft vrai que cette perte eft bien réparée par la fa-
cilité avec laquelle on vient à bout de dévider ces
petites parties ; car moins une tournette eft chargée,
plus facilement tourne-t-elle: fi l'écheveau eft donc
refté entier , on en trouve les bouts au moyen de la

centaine où ils font attachés : après avoir fait choix
de l'un d'eux, & l'avoir fixé au moyen de plufieurs
tours à I'entour du rochet ou bobine , on le dévide „

& en voilà la manière. On a une broche de fer quar-
rée, menue, longue de quatorze, quinze ou feize
pouces , très-menue par les bouts , & qui va en s'é-

largiflant imperceptiblement jufqu'au milieu où elle

a environ trois lignes fur chaque face. Il y en a qui
fe fervent de broches rondes, d'autres qui fe fervent
de broches tournées en fpirale feulement à l'endroit
de la main ; ceux-ci prétendent avoir plus de facili-

té à tourner cette broche par le fecours de cette fpi-

rale ; chacun a fa méthode particulière : cette bro-
che , telle qu'elle foit , eft mife dans le trou du ro-
chet , où il doit demeurer fixé environ un tiers de la

longueur de la broche , les deux autres tiers fervant
pour la faire tourner. Si le trou du rochet ou bobine
fe trouvoit trop grand , on le remplirait d'autant de
papier qu'il en feroit befoin , ou l'on prendroit
une broche plus grolTe. Il s'agit à préfent de démon-
trer la façon de la faire agir ; c'eft avec la main
droite : mais il y a différentes portions de cette main.
Lorfqu'on dévide à la main ( ce que l'on eft fouvent
obligé de faire quand les foies font très-fines ou l'é-

cheveau embrouillé), la pofition eft différente que
lorfqu'on fe fert du canon : en dévidant à la main
les quatre doigts font pliés de manière que l'intérieur

de la main forme une cavité arrondie dans toute la
longueur de la paume ; l'auriculaire & l'annulaire

touchent par l'extrémité à cette éminence qui eft au
bas du pouce

,
appellée mufcle thènar ; le doigt mi-

toyen forme une portion de cercle le plus étendu

,

& l'index de cette même main eft prefque tout
étendu : cette pofition formant à-peu-près un cone
renverfé , la broche eft mife dans ce cone , & l'ex-

trémité porte vers l'angle poftérieur &c externe de la

paume; ôclorfqu'il s'agit de la faire tourner, cette

action lui eft communiquée par un mouvement de-
mi-circulaire que forme le poignet du dedans en-de-

hors ; la broche par ce moyen roule fur le doigt mi-
toyen & l'index , à l'extrémité defquels étant arri-

vée , elle eft rechaffée par le même mouvement du
poignet vers l'articulation de la première phalange
du doigt index, pour continuer toujours de même à
tourner du dehors en-dedans, lorfqu'on fe fert de
l'inftrument appellé canon à dévider. Foye^ Canon
À dévider. Ce canon qui eft pafte dans la ceinture

de la devideufe, fert à la foulager, puifque fon bras

droit peut être appuyé le long de fon côté ; le bout
inférieur de la broche eft mis dans le trou du canon,
& pour lors la main droite eft plus ouverte , & les

doigts plus étendus que dans le devidage à la main î

la main cependant formant toujours un demi-cercle,

le mouvement eft communiqué à la broche par ce-

lui des quatre doigts qui renvoyé la broche contre

l'articulation de la première phalange du doigt in-

dex , d'où elle defeend en roulant le long de ces qua-

tre doigts , à l'extrémité deliquels étant parvenue

,

elle eft de nouveau rechaffée au lieu d'où elle vient,

& toujours de même de quelque manière que l'on

dévide : le bout de foie qui s'enroule fur le rochet

.



doit être tenu ferme entre les doigts de la main gau-

che, pour le conduire uniment fur le rochet , fans

fouffrir que le devidage foit lâche ou mou ; ce qui

étant , lorfqu'on employeroit la foie de deffus ce ro-

chet , le bout de foie étant violemment tiré 3 fe loge-

roit dans la quantité molle des tours qui font fous

lui , & pourroit tout mêler ; au lieu qu'étant dévidée

ferme , ce bout ne trouvant point de place fous lui,

eft obligé de fe dérouler tout naturellement. Il faut

encore éviter que le rochet ne foit tortu ou en bof-

fe ; d'où il arriverait que lorfque la foie du bas de

la butte feroit employée , celle qui forme l'éminence

feroit en danger d'ébouler & de tout gâter. Il faut

auffi prendre garde à ne dévider qu'un feul bout à la

fois ; ou s'il n'importoit pas qu'elle fût double , avoir

grand foin de faire un nœud où ce double commen-
ce , & un autre où il finit ; il arrive par l'omifïion de

ces nœuds , fur-tout de celui où finit le double
,
que

l'un de ces deux bouts déroulant par le tirage , l'au-

tre s'enroulant fur le rochet , fait cafTer celui que

l'on employé , ou empêche que le bon bout ne puiffe

aller '6l venir au befoin le long de ce rochet. Cette

foie ainfi enroulée fur le rochet fe nomme chapeau,

qu'il faut ôter fitôt que l'on s'en apperçoit ; ce que

l'on fait en foulevant ce chapeau au moyen d'un bon

bout : ce foulevement fait hauffer la partie du cha-

peau que le bon bout tire à lui ; on introduit une

épingle dans Fefpace ainfi détaché du refte , & l'on

carie toute la foie qui formoit ce chapeau. On voit

qu'il faut de grandes précautions pour éviter tous

ces divers inconvéniens, & que dans cette opéra-

tion , comme généralement dans toutes celles de ce

métier, on n'en fauroit trop prendre; la perte du
tems , la perte de la matière toujours trës-chere

,

doivent engager les différens ouvriers qui travail-

lent à ménager le bien du maître qui les employé
comme le leur propre. Lorfque la foie eft afTez gref-

fe & aifée , ou que c'eft du fil que l'on dévide , on fe

fert du rouet; ce qui avance bien plus vite , &C de-

vide plus ferré.

* Dévider le fil, (Manufaiï. en foie.) c'eft le

mettre fur de groffes bobines au fortir de la bouti-

que du cordier, ou le tirer de deffus l'afple ou afpel

dans une corbeille pour en faire des lacs. Voye^

Lacs. La foie au rouet à quatre guindres ou à la

main , c'eft mettre l'organcin fur des canons à deux
têtes , ou la trame fur des canons à une tête.

DEVIDOIR, f. m. Les fabriquans de draps ont

îeur dévidoir, Voye{ à L'article Laine , MANUFACTU-
RE d'étoffes en laine.

* Dévidoir, ou Rouet à dévider la soie.

Cette machine eft compofée d'une table de bois de
trois piés de long fur deux piés environ de large , à
îa hauteur d'environ trois piés : aux quatre coins de

la table , fur fon plat , fe trouvent debout quatre bâ-

tons ronds ,
portant chacun un guindre tournant fur

fon pivot. Sur le devant de la table eft une rainure

large d'environ un pouce & demi dans toute la lon-

gueur de la table
,
qui fert à recevoir un bois quarré

taillé exprès d'entrée dans cette rainure : ce bois eft

percé de phrfïeurs trous à la diftance d'un pouce
chacun; on met dans ces trous des bois pointus

fervant à porter des crochets de verre tournés : à un
bout de ce bois eft une poulie , fur laquelle eft une
ficelle qui aboutit à un crochet qui eft derrière la

grande roue , & qui par le tour de la roue fait aller

& venir ce bois dans la chanée au moyen d'un con-

trepoids qui eft attaché à l'autre bout. Il y a de plus

du même côté , fur le devant de îa table , deux mor-

ceaux de bois attachés fermes , dans chacun defquels

eft incrufté un morceau de nerf de bœuf percé ,
qui

fert à recevoir à chaque bout une broche de fer à

laquelle font enfilés quatre roquets: à côté de la ta-

Me fe trouve une grande roue avec une manivelle

dans le milieu
,
que l'on fait tourner par le moyen

d'une lifiere qui eft attachée à une marche de bois
que l'on fait remuer avec le bout du pié fous la

table.

On diftribue fur chaque guindre un écheveau de
foie , & on en paffe les bouts chacun féparément
dans les crochets de verre ; chaque bout eft enfuite
diftribué par la manœuvre de la grande roue fur les

roquets , en obfervant de changer de trou les cro-
chets de verre, pour que le roquet fe garniffe égale-
ment. On rectifiera aux articles Velours & Soie,
ce qu'il peut y avoir d'inexact dans cette deferip-

tion.

DEUIL , f. m. (
Hijl. anc.

) efpece particulière

d'habit pour marquer la trifteffe qu'on a dans des
occaflons fâcheufes , fur-tout dans des funérailles.

Les couleurs &c les modes des deuils font différent

tes en différens pays : à îa Chine on porte le deuil en
bianc ; en Turquie on le porte en bleu ou en violet;
en Egypte, en jaune; en gris chez les Ethiopiens.
Les dames de Sparte & de Rome portoient le deuil

en blanc ; & le même ufage a eu lieu en Caftilie à
la mort des princes. Cette mode finit en 1498 à la
mort du prince dom Jean , comme dit Herrera. Cha-
que nation a eu fes raifons pour choifir une certaine
couleur particulière pour marquer le deuil-, on fup-
pofe que le blanc marque la pureté ; le jaune ou
feuille morte , fait voir que la mort eft îa fin des ef-

pérances humaines & de la vie
, parce que les feuil-

les des arbres
, quand elles tombent , & les herbes

quand elles font flétries, deviennent jaunes. Le gris

fignifie la terre où les morts retournent. Le noir mar-
que la privation de la vie

, parce qu'il eft une priva-
tion de la lumière. Le bleu marque le bonheur dont
on defire que les morts joùiffent. Et le violet étant
une couleur mêlée de bleu & de noir, marque d'un
côté la trifteffe, & de l'autre ce qu'on fouhaite aux
morts. Diclionn. de Trév. & Chambers. (G)

Voilà bien des explications qu'il faut regarder
comme celles que l'on donne aux fonges allégoriques.

On en donneroit bien d'autres aufîipeu vraiffembla-

bles, fi l'on portoit le deuil en rouge. Et pour con-
clure , tout ne dépend que de Fufage des nations ,

qui appliquent aux différentes couleurs des fignes

de joie, de pleurs & de trifteffe. (a)
Les Orientaux fe coupoient les cheveux en figne

de deuil; les Romains au contraire les laiffoient croî-

tre, ainfi que leur barbe. Les Grecs avoient imité

les peuples d'Orient ; non-feulement à la mort de
leurs parens & de leurs amis ils fe coupoient les

cheveux fur leur tombeau , mais encore les crins de
leurs chevaux. Ils pratiquoient la même chofe dans
les calamités publiques

, après la perte d'une ba-
taille , &c. (G)
Deuil , f. m. (Jurifpr.) Il y a plufieurs objets à

conlidérer dans cette matière , relativement à la ju-

rifprudence
; favoir, l'obligation refpettlve de poi-

ter le deuil entre mari & femme ; les habits de deuil

qui peuvent leur être dûs ; les peines des femmes
qui vivent impudiquement pendant l'année du deuil,

ou qui fe remarient avant ou après l'année du deuil;
enfin les réglemens qui ont été faits pour le tems du
deuil y & le droit de deuil qu'ont les commenfaux de
la maifon du Roi.

Suivant les lois du digefte , la femme furvivante

étoit obligée de porter le deuil de fon mari
,
lugubria

fumere , pendant un an , à peine d'infamie : l'année

n'étoit alors que de dix mois.

Par le droit du code,les femmes furent difpenfées

de porter les ornemens extérieurs du deuil.

En France , dans les pays coûtumiers
, comme

dans les pays de droit écrit , la femme eft obligée de
porter le deuil'de fon mari pendant un an ; & comme
perfonne n'eft obligé de porter le demi à fes dépens

?
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les héritiers du mari doivent fournir à la femme des

habits & équipages de deuil pour elle & fes domefti-

cjues , félon la condition & les facultés du défunt.

Ce que l'on donne à la femme pour fon deuil, n'eft

point conudéré comme un gain de furvie , mais com-

me une indemnité & une créance pour laquelle elle

a hypothèque du jour de fon contrat de mariage ;

cette reprife eft même privilégiée , étant réputée

faire partie des frais funéraires ,
excepté au parle-

ment de Bordeaux, où la femme n'a point de privi-

lège à cet égard»

Pour ce qui ell du mari , il n'eft point obligé de

porter le deuil de fa femme , fuivant ce que dit Ta-

cite en parlant des mœurs des Germains , dont les

François tirent leur origine ;
feminis lugere honeflum

tjt, viris meminijfe : de forte que fi le mari porte le

deuil de fa femme , comme cela fe pratique ordinai-

rement parmi nous , c'eft par bienféance , & fans y
être obligé. Il n'y a que dans le reffort du parlement

de Dijon où le mari y eft obligé ; aufîi les héritiers

de la femme lui doivent -ils fournir des habits de

deuil.

Outre l'obligation dans laquelle font les femmes

,

de porter le deuil de leurs maris , il y a encore une

obfervation effentielle à faire à cet égard ; c'eft que

dans les pays de droit écrit la femme qui vit impu-

diquement pendant l'année du deuil , ou qui fe re-

marie avant la fin de cette année , perd non-feule-

ment fon deuil, mais tous les avantages qu'elle pou-

voit prétendre fur les biens de fon mari , à quelque

litre que ce foit : elle eft privée de la fucceflion de

fes enfans & de fes parens au-delà du troifieme de-

gré
,
incapable de toutes difpofitions , & ne peut

donner à fon fécond mari plus du tiers de fes biens.

Il y avoit même autrefois peine d'infamie contre

les femmes qui fe remarioient avant la fin du deuil;

mais le droit canonique a levé cette tache.

A l'égard des autres peines , elles étoient autre-

fois obfervées dans tout le royaume , comme il pa-

roît par différentes difpenfes accordées à des femmes

pour fe remarier avant la fin de l'an du deuil ; il y
en a au threfor des Chartres du tems de Philippe-le-

Long. M. Bretonnier en fes quejlions , rapporte mê-

me une femblable difpenfe accordée fous Louis XIV.
mais il falloit que ce fût par rapport aux droits que

la femme avoit à prendre dans quelques pays de

droit écrit ; car préfentement les peines des fécon-

des noces contractées pendant l'an du deuil , n'ont

plus lieu que dans quelques-uns des parlemens de

droit écrit.

Suivant les arrêtés de M. deLamoîgnon , la veuve
qui fe remarie dans l'année du deuil , devoit être pri-

vée de fon douaire ; mais ce projet de lois n'a point

reçu le cara&ere d'autorité publique
, que méritoit

la fageffe de leurs difpofitions.

Les perfonnes qui fe remarient après l'an du deuil,

font feulement fujettes aux peines ordinaires des fé-

condes noces. V.oye^ Secondes noces.
On a déjà vu ci-devant que l'année du deuil pour

les femmes , qui n'étoit anciennement que de dix

mois , fut mife fous les empereurs à douze mois

,

comme Tannée civile.

En France l'ordonnance du 23 Juin 1716 a réduit

à moitié le tems des deuils de cour & de famille ; &
depuis ,

par une autre ordonnance du 8 Odobre
1730, ils ont encore été réduits à moitié du tems

réglé par l'ordonnance de 1716 ; enforte que les plus

longs deuils ne doivent durer que trois mois , excepté

les deuils de mari & femme
,
pere , mere , ayeuls &

ayeules , & autres dont on eft héritier ou légataire

,

pour lefquels feuls on peut drapper, & qui demeu-
rent fixes, fuivant l'ordonnance de 1716.

Les commenfaux de la maifon du Roi , de la Rei-

ne , des enfans de France , & des princes du fang
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qui ont une maifon couchée fur l'état du Èôi , onÊ
droit de manteaux ou habits de deuil lors du décès
des Rois & Reines. Les officiers de la chambre des;

comptes & ceux de la cour des monnoies ont pareil-

lement droit de deuil , comme étant réputés com-
menfaux de la maifon du Roi. Voye^ les lois 1.8. &
g. ff. de his qui not. infam. & la loi iS. au code ex
quibus caujîs infam. irrog. I. 1. cod. defecund. hupt*
Loifel

, inflit. tout. liv. 1. tit. ij. regl. z$. & jj. U
traite des peines desfécondes noces, <&Dupin ; le traité

des gains nupi. ch. 11. (A)
DEVIRER

,
(Marine.) Le cable devire de deffus U

cabeflan, c'eft quand lé cable recule par quelqu'acci-
dent , au lieu d'avancer. (Z)
DEVIS , f. m. en Architecture , eft un mémoire

général des quantités
, qualités & façons d'un bâti-;

ment , fait fur des deneins côttés & expliqués en dé-
tail , avec des prix à la fin de chaque article & efpe-
ce d'ouvrage par toife ou par tâche , fur lequel un
entrepreneur marchande avec le propriétaire , ôc
convient d'exécuter l'ouvragé moyennant une cer-
taine fOmme ; c'eft pourquoi lorfque cet ôuvrage eft
fait , on l'examine pour voir s'il eft conforme au
devis , avant que de fatisfaire au parfait payement*

Dèvïs, {Marine.) c'eft le détail que donne mi
charpentier de toutes les parties du vaiffeau qu'il
entreprend de conftruire , dont il règle les propor-
tions , & auquel il s'engage de fe conformer dans
l'exécution ; & ce moyennant un certain prix dont,

l'adjudication fe fait au rabais.

Chaque vaifteau , fuivant fa force & fa grofteur^
exige^un devis différent ; il fuffit d'en donner un pour
faire connoître le détail dans lequel on eft obligé
d'entrer en pareil cas. C'eft le devis d'un vaifteau du
Roi de cinquante canons conftruit depuis quelques
années dans un de nos ports.

Devis & proportions du vaiffeau du Roi le jafon dê
cinquante pièces de canon.

Piéso PoustsÀ

Longueur de l'étrave à l'étambot

de rablure en rablure, ....... 124
Elancement de l'étrave , . .... 14 |
Quête de l'étambot , 4
Longueur de la quille , . . . , . . 107 6
Largeur de dehors en - dehors des *

membres, 33
Creux à prendre fur la quille à

droite ligne du maître ban , . . . . 15 6
Longueur de la lifte d'hourdi 22
Hauteur d'entre deux ponts du

deffus du bordage à l'autre , . . . . 6 f
Hauteur du gaillard....... 6
Il fera percé au premier pont onze fabords de cha*

que côté.

Sur le fécond pont douzes fabord de chaque côté.

Sur le gaillard d'arrière deux fabords de chaque
cote.

Dans la voûte un fabord de chaque côté.

Dans la grande chambre un fabord de chaque côte*
Faire toutes les fenêtres des chambres néceflaireSj»

deux écubiers de chaque côté.

Echantillon des bois. Sera fait quatre pièces d©
quilles plus ou moins , félon que lefdites pièces fe

trouveront être longues de feize pouces de largeur

fur quatorze pouces d'épaiffeur, avec des écartsdou*

bles de fept à huit piés de longueur.

Un ringeau de même échantillon & les mêmes
écarts , deux pièces d'étrave bien efquervees & fai-

tes à la façon ordinaire.

Un étambot avec deux tenons, la rablure (k les

reprifes ordinaires.

Une lifte d'hourdi de quatorze à feize pouces ei&»

denté dans l'étambot»



Deux eftains endentés for chaque bout de la line

d'hourdi 6c bien joints par le pié contre le contre-

étambot en-dedans.

Quatre barres d'arcâffes endentées dans i'étam-

bot 6c fur les eftains.

Deux allonges de cornières bien empattées &
jointes auxeftains.

Une courbe d'étambot bien jointe fur la quille 6c

contre l'étambot.

Un contre-étambot bien joint à Pétambot, & em-

pattë avec un écart à la courbe.

Un autre idem par-dehors bien joint à l'étambot»

Une contre-quille qui joigne la courbe d'étambot,

6c qui aille jufqu'au couple des façons de l'arriére.

Deux pièces de contre-étrave bien empattées 8c

fcien jointes contre l'étrave.

Une contre-quille dans les façons de l'avant com-
me celle de l'arriére.

Soixante varangues de fond acculées , ou fom>
cats de douze à dix - huit piés de longueur fur onze

pouces de largeur & neuf pouces d'épaiffeur.

Cent vingt genoux de fond ou de revers de douze
à quinze piés de longueur fur onze pouces de lar-

geur & neufpouces d'épaiffeur, empattés de la moi-
tié de leur longueur, 6c bien joints avec les varan-

gues.

Cent vingt premières allonges de même échan-

tillon que les genoux , bien aboutées avec les varan-

gues 6c bien jointes avec les genoux.
Cent vingt fécondes allonges , idem.

Cent vingt troiûemes allonges , idem»

Cent cinquante allonges de revers.

Cent foixante bouts d'allonges , ou plus , s'il eft

néceffaire , tant pour les fabords que pour remplir

£ar le travers des chaînes d'auban , 6c tant au grand
•mât qu'au mât de mifaine.

Dix-huit allonges d'écubiers.

Un rang de taquades fur la quille d'avant arrière

entre les varangues 6c fourcats, frappées à coup de
demoifelles bien jointes fur la quille, & deux pouces
moins hautes que les varangues , afin que la carlin-

gue étant endentée porte par-tout fur lefd. taquades.

Deux autres rangs de taquades de chaque côté

,

l'une à l'empatture des genoux , 6c l'autre à l'empat-

ture de la première allonge , faites 6c mifes en place
comme les premières.

Trois pièces de carlingues endentées fur les va-
rangues 6c fourcats, qui portent bien fur toutes les

taquades.

Deux cours de vaigres de chaque côté de la car-

lingue de douze pouces de largeur & cinq pouces
d'épaiffeur, bien endentées fur les varangues & ge-

noux , dont les dents foient d'un pouce.

De ux autres cours de vaigres de chaque côté qui

fe toucheront afin de croifer les abouts directement

fur la liffe des façons endentés d'un pouce dans les

membres qui porteront auffi fur un rang de taqua-

des ,
qui fera mis d'avant arrière à caufe de l'é-

chouage.

Deux cours de ferrebauquieres de quatorze pou-

ces de largeur 6c lix pouces d'épaiffeur
, qui foient

bien jointes aux membres d'avant arrière , au-def-

fous deux cours de bordages de chaque côté de trois

â quatre pouces d'épaiffeur.

Il fera bordé de-là jufqu'aux deux cours de vai-

gres qui fe touchent obliquerrîent d'un bordage de

trois pouces d'épaiffeur.

Le paillo fera bordé jufqu'à la hauteur du ïeftd'un

bordage de deux pouces d'épaiffeur.

Sera mis trois fourcats de liaifon dans les façons.

Il fera mis des courbes d'arcaffes bien jointes 6c

endentées aux endroits ou il fera néceffaire.

Sept guirlandes à l'avant de dix à quatorze piés

de longueur 6c de quatorze à feize pouces quarrés
%

bien jointes & endentées.
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Dix varangues de porques de douze à dix -huit

piés de longueur, de quatorze pouces en quarré,
bien endentées fur la carlingue 6c dans les vaigres»

Vingt genoux de porques de douze à quinze piés
de longueur, de douze à quatorze pouces quarrés,
bien joints contre les varangues, avec lefquelles ils

feront empattés de la moitié de leur longueur , 6c
bien endentées fur les vaigres.

Vingt premières allonges )idem e

Vingt fécondes allonges , idem.

Vingt troifiemes allonges ou éguillettes , idem:
Six faux baux avec ime courbe à chaque bout.
Trente-un baux au premier pont faits de deux on

trois pièces endentées à queue d'ironde fur la ferre-

bauquiere.

Soixante-deux courbes de bois ou de fer au pre-
mier pont, bien jointes contre les baux 6c furie vai-
grage.

Sera mis des entremifes entre chaque bout de bau
endentées à queue d'ironde fur chaque bout de bain

Sera mis en outre des entremifes ou arcs-boutans
à tous les endroits des efcoutilles ou panneaux , ok
il en fera néceffaire , auffi-bien que des lattes.

Dix pièces de gouttières bien endentées fur les

baux 6c dans les membres.
Dix pièces de ferregouttieres endentées fur les

baux 6c dans îes éguillettes.

Deux bites, leur traverfm 6t coufin.

Deux courbes de bites endentées fur les baux.'

Un rang de noyau de chaque côté.

Quatre cours d'iloires de chaque côté endentéesf

fur les baux.

Mettre les barrotins néceffaires.

Trois grandes écoutilles avec leurs ailures , ca-
dres & panneaux.

Trois petites écoutilles avec leurs ailures , ca»
dres & panneaux.
La carlingue du grand & petit cabeftan.'

Les étambrais des mâts 6c cabeffans.

La carlingue du mât d'artimon.

Vingt cours de bordages pour border le premier
pont.

Border fur le milieu du pont entre les écoutilles:

Border l'entre-deux-pont depuis le noyau jufqu'à

la ferrebauquiere du fécond pont.

Faire vingt-deux fabords à la première batterie^

6c mettre leurs feuillets.

Faire vingt-deux mantelets.

Faire deux fabords à la voûte , & mettre leurs

feuillets.

Faire deux mantelets > idem.

Deux autres petits fabords , idem.

Faire la gatte.

Faire huit petits fabords de nage & leurs mante*
lets de chaque côté.

Quatre efeubiers.

Mettre quatre épontilles pour accorer le mât de
beaupré, 6c border de chaque côté lefd. épontilles.'

Une entremife entre les courbes des bites pour,

accorer le beaupré.

Six épontilles au fond de calle, dont trois garnies

de taquets.

Faire le pié du grand mât 6c celui du mât de mi-
faine.

Quarante épontilles entre deux ponts.

La demi-lune pour la barre du gouvernail.'

Le gouvernail 6c ajufter les ferrures.

Deux barres de gouvernail , 6c ajufter les manuel^

les.

Mettre la ferrebauquiere du fécond pont.

Trente -trois baux au fécond pont endentés à

queue d'ironde fur la ferrebauquiere.

Soixante-fix courbes de bois ou de fer au fécond

pont 3 bien jointes.

Cem;



Cent trente-deux sfcs-boutans.

Soixante-douze barrotins.

Deux cours de gouttières & de ferre - gouttières

endentées fur les baux & dans les membres.
Quatre cours d'iloire endentées fur les baux.
Douze cours de bordages pour border ledit pont.

Border ledit pont depuis les caillebotis jufqu'en

arrière , entre les deux iloires.

Faire dix panneaux de caillebotis.

L'étambrai du grand mât , mât de mifainc & d'ar-

timon.

L'étambrai du grand cabeflan.

Faire deux petites écoutilles fur les bites.

Faire & mettre en place le grand cabeflan double
avec fes barres.

Le petit cabeflan avec fes barres.

Le grand fep de drille.

Le fep de driffe de mifaine.

Les bites d'efcoutes de hune.
Les bites d'efcoute de hune dë mifaine;

Xe coileîis de l'avant
,
portes & fabords avec leurs

mantelets.

Deux taquets pour les amures.
Six taquets pour les écoutes.

Tous les taquets de fabords.

Tous les taquets de manœuvre nécefTaires.

Faire deux cuiiines avec leurs capots.

Le four.

Deux potagers.

Un rang de noyau au fécond pont de chaque côté.

Border entre les fabords de la féconde batterie

avec des planches de pruiTe
,
ju(qu'au plat bord.

Faire vingt - quatre fabords , mettre leurs feuillets

&C vingt-quatre faux fabords.

La ferrebauquiere du gaillard d'avant.

Huit barrots audit gaiiiard.

Seize courbâtons au même gaillard.

Un rang de gouttières de chaque côté.

Deux ran^s d'iloires, idem.

Border ledit gaillard de planches de prufle.

Dix épontilles fous ledit gaillard.

Deux boffoirs & porte4>ofToirs.

Les platbords & parquets d'avant arrière*

La ferrebauquiere du gaiiiard d'arrière.

Vingt baux audit gaillard.

Cent arcs-boutans audit gaillard*

Quarante barrotins.

Quarante courbes.

Un rang de gouttières de chaque côté endentées
fur les baux.

Deux rangs d'iloires de chaque côté endentées
fur les baux.

Seize épontilles.

Un cours de noyau de chaque côté jufqu'aux fa-
jbords.

Border ledit gaillard de planches de pairTe*

Quatre panneaux de caillebotis fur ledit gaillard.

Quatre fabords fur ledit gaillard avec leurs feuil-

lets & cadres.

Border entre deux fabords de planches commu-
nes , & jufqu'aii platbord.

La ferrebauquiere de la dunette*

Six barrots à la dunette.

Douze courbâtons.

Deux cours de gouttières 4

Border ladite dunette.

Border jufqu'au platbord.

Une courbe pour porter le bâton de pavillon.
faire la voûte 6V; les montans de poupe , & border

j

Cinquante cours de bordages plus ou moins pour
border par-dehors

,
depuis la quille jufqu'aux pre-

mières préceintes.

Cinq cours de préeeintes de chaque côté
, y com-
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pris iesplariçohs qui fôntauffi épais que lefdites pré-
ceintes.

\

Border entré les préceintes de la première batte*
rie.

Quatre cours de préeeintes à la féconde batterie.
Border entre les premières 6c fécondes préceintes,

.
*?orde

,

r depuis les préceintes de la féconde batte-
rie jufqu'au platbord, avec des branches de prufTe,
Deux cours de carreau de platbord.
Faire toutes les lifles & carreaux de platbord, Se

achever de border l'œuvre morte.
Six ports -haubans avec leurs courbâtons & lif-

tons.

Faire les efcaliers pour le dedans du navire & par-*
dehors.

Deux corniches à la voûte & à la liffe d'hourdi.
Faire le balcon

, y mettre les courbes nécefTaires,-
doubler le tableau, & ajufter le couronnement, les
termes

; & généralement toute la fculpture de la
poupe

,
corniches nécefTaires, les friffes des gaillards,

dunette, fronteau,, avec leurs courbâtons & plat-
bords.

.

Faire les deux bouteilles
, portes , fenêtres &c

ajufler la fculpture.
"

Faire l'éperon & ajufter la fculpture.
Faire les rabats & taqs d'amures.
Faire une courcille d'un gaillard à l'autre de cra-

que cote.

Les montans & chapiteau de la cloche.
Faire une teugue & les jars d'ancres*,

Faire les battayoles & liffes.

Garnir les pompes.
Les étambrais de pompes.
Les coins des mâts.

Cinq allonges de défenfes de chaque côté.
Faire la plateforme de la foffe aux cables, celle

de la fofTe aux lions , les cloifons de la foffe aux ca-
bles & de la fofTe aux lions.

Faire la chambre du chirurgien , celle du maître
charpentier & du maître cal far.

Faire l'archipompe & fes parquets.
La plate-forme de la foûte aux poudres, la cloi-

fôn*. montans des coffres à poudres & pour le fanal.
Faire? une cdurcille au milieu pour féparer les fou-

tés au pain , & mettre tous les montans defdites fou-
tes & cloifons d'arrière.

_
Faire la courcille basbôrd & flribord d'avant arc

riere au fond de calle.

Faire la chambre aux voiles;

Faire deux eabannes pour le maître & le pilote^
Faire tons les gabarits , chantiers pour mettre là

quille en place, lilî'es, accorts, & faire tous les éta-
blis nécefTaires, & même toutes lés échelles qui fer-
vent à la conftruftion,,

Faire le chantier , & mettre le vaifîeau à la mer.
Faire une chaloupe & un canot.

L'entrepreneur fera obligé généralement à toutë
là charpente , â tout le feiage , à l'exception des pré-
eeintes ,

gouttières, iloires
, Vaigres , & bordâmes

qui feront fournis de cet arfenal*. des épaifTeurs con^
venables.

Le perçage tant en fer qu'en bois*

S'il y a quelques ouvrages obmis au préfent de-
vis , l'entrepreneur fera obligé de le faire pour l'en-
tière perfeaion de ce vaifîeau , à la fatisfadion dii
maître conftru&eur , à la referve de la fculpture , me»
nuiferie, ÔC calfatage.

Après tout ce détail* il refte a faire connoître ce
qu'un pareil vaifTeau coûte , tant pour fa eonitruaiort
que pour fon armement*
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Etat abrégé de te que coûte un vai(feau de So carions OU

du troijieme rang , tant pour La confiruclion que pour

la garniture, armement, & rechange,,

Construction.

En bois de chêne de Bour-

gogne,.
En bois de chêne de Provence,

En bordages , • •

En autres bois ,

En planches ........ è

En fer & clouds

En marchandifes ,

En vitres tk ferrures , . » .

En cuifines <k fours, . . . . .

En mâture
En vergues ,

En pouïins & racages, . . . .

En journées d'ouvriers , . . .

Ancres & leurs uftenfiles , . .

.

Mâts
,
vergues , & jumelles de

rechange,

Cordage neuf de rechange ,

Poulies & caps de mouton de

rechange , . .

Voiles & leurs uftenfiles , . . .

Uftenfiles du pilote ,

Uftenfiles du canonier, . . .

Armes ,

Coffre de l'armurier , . . . .

Uftenfiles du maître

Uftenfiles du charpentier &
calfat,

Uftenfiles de pompe , . . . .

Clouterie ,

Uftenfiles du fond de cale,

Cuifines ,

Chaloupes & canots , . . . .

Ornemens de chapelle , . . .

Coffre de medicamens , . . .

.

Total de la conftruction & ar-

mement d'un vaifTeau de cin-

quante canons , »

On fera peut-être bien-aife de

connoître ce que coûteroit un
vaiffeau du premier rang de cent

pièces de canon ; fuivant les mê-

mes états , cela fe monteroit à la

DEVISE , f. £, (Belles-lettres} eft une métaphore

,

qui repréfente un objet par un autre avec lequel

il a de la reffembîance.

Pour faire une bonne devifie , il faut chercher une

image étrangère qui donne lieu à une comparaifon

jufte , & c'eft par-là qu'on doit juger de fa vérité ou

de fa fauffeté. Les devifis font vraies
,
quand elles

contiennent une fimilitude métaphorique , & qu'el-

les fe peuvent réduire en comparaifon ; elles font

faunes quand cela leur manque.

La devifie eft un compofé de figures & de paroles.

On a donné à la figure le nom de corps, & aux paroles

celui tfame , parce que comme le corps & l'ame

joints enfemble font un compofé naturel , certaines

ficaires & certaines paroles étant unies , font une

devifi. On dit certaines figures & certaines paroles; car

toutes fortes de figures & toutes fortes de paroles

n'y font pas propres , & il faut obferver exactement

quelles font les conditions des unes & des autres.

LVoici celles qui regardent les figures & les corps.

Liv. SOUSt Den.

1 3072 5 9
16564 0 6
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y t
1

2

4
632 2 8

300 10
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Les figures qui entrent dans la composition de la

devifie, ne doivent avoir rien de monftrueux ni d'y--

régulier , rien qui foit contre la nature des chofes ou
contre l'opinion commune des hommes , comme fe-

roient des ailes attachées à un animal qui n'en a
point , un aftre détaché du ciel ; car la devifie étant

effentiellement une métaphore & un fymbole natu-
rel , elle doit être fondée fur quelque chofe de con-
nu & de certain , & non pas fur le ha fard ou fur

l'imagination.

Le corps humain ne doit point entrer dans lesdevi-

fies ; car la devifi étant effentiellement une nmilitude,

fa fin eft de montrer la proportion qu'il y a entre

l'homme & la figure fur quoi la fimilitude eft fondée :

or ce feroit comparer l'homme avec foi-même
,
que

de prendre un corps humain pour fujet de fimilitude
,

puifqu'en quelqu'état & fous quelqu'habit que ce

corps humain paroiffe , c'eft toujours un homme.
D'ailleurs la fimilitude dont il s'agit doit être in-

génieufe ; or il ne faut pas faire de grands efforts

d'efprit pour trouver quelque convenance entre un
homme Ô£ un homme. Il y a plus de fubtilité à trou-

ver un rapport jufte & une reffembîance parfaite

entre deux objets éloignés , comme entre un homme
& une fleur ; d'ailleurs la reffembîance dont il s'agit

n'eft pas une reffembîance fimple , mais métaphori-

que : d'où, il s'enfuit que quand la figure humaine
pourroit être le fondement d'une belle comparaifon,

on ne devroit pas la recevoir , ne pouvant être le

fondement d'une véritable métaphore ; car la méta-

phore ne fe fait que quand on tranfporte une lignifi-

cation de fon lieu propre à un fujet étranger , ce

qui ne fe peut faire à l'égard de l'action d'un homme
& de celle d'un autre homme , tous deux étant de

même efpece & dans le même ordre.

Les vrais corps des devijls fe doivent prendre de
la nature & des arts. La nature fournit à Telprit tous

les êtres fenfibles qui ont des propriétés particuliè-

res , comme font les affres , les météores , les fleurs ,

les animaux. Les arts nous préfentent leurs ouvrages

& leurs inftrumens
,
par exemple un miroir , im ca-

dran folaire , un compas , une équerre ; car quoi-

que ces fortes de chofes ne foient pas naturelles , à
prendre ce mot dans fa propre fignification, elles ont

des propriétés réelles & véritables ,
qui peuvent

fervir de fondement à des ftniilitudes & à des com-
paraifons.

Il faut que le corps de la devifie foit noble & agréa-

ble à la vue ; car la devifie ayant été inftituée pour

déclarer un deffein héroïque , & étant de Ion effence

une métaphore , une figure baffe oc difforme ne lui

convient pas.

Ce n'eft pas encore affez que la figure foit noble

&C agréable , il faut de plus qu'elle foit connue , &
qu'elle fe faffe même reconnoître dès qu'on la voit

,

car un objet inconnu ne touche point.

Le mot ou l'ame de la devifi doit être proportionné

à la figure ; car l'un & l'autre devant faire un com-

pofé femblable en quelque façon à celui que la ma-

tière & la forme font enfemble , il eft néceffaire qu'il

y ait de la proportion entre l'un & l'autre ,
à-peu-

près comme il y en a entre la matière & la forme.

Cette proportion demande que le mot convienne- au

corps dont il eft l'ame , & qu'il lui convienne de

forte qu'il ne puiffe convenir à une autre figure , non

plus que l'ame de l'homme ne peut convenir au corps

du lion.

Il ne faut cependant, pas que le mot ait un fens

achevé , & la raifon eft que devant faire un compoië

avec la figure, il doit être néceffairement partie, &
par conféquent ne pas lignifier tout , ni avoir le fens

entier qu'ont le mot & le corps étant joints enfem-

ble ; car la fignification qui fait la forme & l'efpri.t

de la devifie 3 réfulte de la lignification du corps, ôc
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celle des paroles. La fignifîcation du Corps prlfe

féparément , eft imparfaite , celle des paroles l'eft

auiïï ; mais la {ignifîcation qui réfuite de l'un & de

l'autre , eft entière : c'eft ce qui fait qu'une des plus

effentielles qualités du mot doit être de ne rien énon-

cer qui ne fe puifle vérifier dans la figure.

Ce font-là à-peu-près les principes dont il ne faut

pas s'écarter pour faire une bonne devife ; ils font ex-

traits du livre du P. Bouhours , intitulé , Entretiens

d'Arifie & d'Eugène, où cette matière eft traitée fort

au long, & dans lequel on trouvera un très -grand

nombre de devifes compofées fuivant Ces principes :

ils font beaucoup plus étendus dans cet ouvrage

qu'ils ne font ici , mais on croit en avoir rapporté

les plus eflentiels.

DEUNX , f. m. (Hift. anc.) c'eft une divifionde

la livre romaine, qui contient onze onces , ou bien

onze douzièmes de quelque mefure , c'eft-à-dire la

mefure entière moins une once. Voye^ Once. (G)

DEVOIR , f. m. (Droit nat. Relig. nat. Morale.')

en latin officium. Le devoir eft une a&ion humaine

exactement conforme aux lois qui nous en impofent

l'obligation.

On peut confidérer
b
i'homme, ou comme créature

de Dieu , ou comme doué par ion Créateur de cer-

taines facultés , tant du corps que de l'ame ,
defquel-

les l'effet eft fort différent , félon l'ufage qu'il en fait ;

ou enfin comme porté & néceftité même par fa con-

dition naturelle , à vivre en fociété avec fes fem-

blables.

La première relation eft la fource propre de tous

les devoirs ào, la loi naturelle, qui ontDieu pour objet,

& qui font compris fous le nom de religion naturelle.

Il n'eft pas néceflaire de fuppofer autre chofe : un

homme qui feroit feul dans le monde , devroit &
pourroit pratiquer ces devoirs , du moins les princi-

paux , d'où découlent tous les autres.

La féconde relation nous fournit par elle-même

tous les devoirs qui nous regardent nous-mêmes , &
que l'on peut rapporter à l'amour propre, ou

,
pour

ôter toute équivoque , à l'amour de foi-même. Le

Créateur étant tout fage , tout bon , s'eft propofé

fans contredit , en nous donnant certaines facultés

du corps & de l'ame , une fin également digne de

lui , & conforme à notre propre bonheur. 11 veut

donc que nous fafîions de ces facultés un ufage qui

réponde à leur deftination naturelle. De -là naît

l'obligation de travailler à notre propre conferva-

tion , fans quoi nos facultés nous feroient fort inuti-

les ;& enfuite de les cultiver & perfectionner autant

que le demande le but pour lequel elles nous ont été

données. Un homme qui fe trouveroit jetté dans une

île deferte , fans efpérance d'en fortir & d'y avoir

jamais aucun compagnon , ne feroit pas plus auto-

rifé par-là à fe tuer, à fe mutiler ou à s'ôter l'ufage

de la raifon
,
qu'à ceffer d'aimer Dieu & de l'hono-

rer.

La troifieme & dernière relation eft le principe

des devoirs de la loi naturelle
,
qui fe rapportent aux

autres hommes. Quand je penfe que Dieu a mis au

monde des êtres femblables à moi ,
qu'il nous a tous

faits égaux ; qu'il nous a donné à tous une forte in-

clination de vivre en fociété , & qu'il a difpofé les

chofes de telle manière qu'un homme ne peut fe

conferver ni fubfifter fans le fecours de fes fembla-

bles
,
j'infere de-là que Dieu , notre créateur & no-

tre pere commun , veut que chacun de nous obferve

tout ce qui eft néceflaire pour entretenir cette fo-

ciété , & la rendre également agréable aux uns &
aux autres.

Ce principe de la fociabilité eft
, je l'avoue , le

plus étendu & le plus fécond ; les deux autres mê-
me viennent s'y joindre enfuite , & y trouvent une
ample matière de s'appliquer; mais il ne s'enfuit
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point de-là qu\>n doive les confondre & les faire dé-

pendre de la fociabilité , comme s'ils n'avoient pas
leur force propre & indépendante. Tout ce qu'on
doit dire , c'eft qu'ici , comme par-tout ailleurs , la

fagefle de Dieu a mis une très-grande liaifon entre

toutes les chofes qui fervent à fes fins,

La nature humaine ainfi envifagée , nous décou-
vre la volonté du Créateur, qui eft le fondement de
l'obligation où nous fommes de fuivre les règles ren-

fermées dans ces trois grands principes de nos de-

voirs. L'utilité manifefte que nous trouvons enfuit®

dans leur pratique , c'eft un motif, & un motif très-

puiflant pour nous engager à les remplir.

Dans cette efpece de fubordination qui fe rencon-
tre entre les trois grands principes de la loi naturelle^

que je viens d'établir, s'il fe trouve , comme il arri-

ve quelquefois
,
qu'on ne puifle pas en même tems

s'acquitter des devoirs qui émanent de chacun, voici

,

ce me femble , la manière dont on doit régler entre

eux la préférence en ces cas-là. i°. Les devoirs de
l'homme envers Dieu l'emportent toujours fur tous
les autres. 2

0
. Lorfqu'il y a une efpece de conflit

entre deux devoirs d'amour de foi-même , ou deux
devoirs de fociabilité , il faut donner la préférence à
celui qui eft accompagné d'un plus grand degré d'u-

tilité ; c'eft-à-dire qu'il faut voir fi le bien que l'on

fe procurera , ou que l'on procurera aux autres en
pratiquant l'un de ces deux devoirs , eft plus confi-

dérable que le bien qui reviendra ou à nous Ou à au-

trui de l'omiffion de ce devoir, auquel on ne fauroit

fatisfaire fur l'heure fans manquer à l'autre. 3
0

. Si,

toutes chofes d'ailleurs égales , il y a du conflit en-
tre un devoir d'amour de foi-même , & un devoir de
fociabilité , foit que ce conflit arrive parle fait d'au-

trui , ou non , alors l'amour de foi-même doit l'em-

porter ; mais s'il s'y trouve de l'inégalité , alors il

faut donner la préférence à celui de ces deux fortes

de devoirs qui eft accompagné d'un plus grand degré
d'utilité. Entrons maintenant dans le détail des trois

claffes générales fous lefquelles j'ai dit que tous nos
devoirs étoient renfermés : ce fera faire avec le lec-

teur un cours abrégé de Morale dans un feul article
,

il auroit tort de s'y refufer.

Les devoirs de l'homme envers Dieu , autant qu'on
peut les découvrir par les feules lumières de la rai-

îbn , fe réduifent en générai à la connoiflance & au
culte de cet être fouverain, f^oye^DiEU. Foye^
aujji Culte.

Les devoirs de l'homme par rapport à lui-même,'

découlent directement& immédiatement de l'amour
de foi-même

,
qui oblige l'homme non-feulement à

fe conferver autant qu'il le peut, fans préjudice des

lois de la religion & de la fociabilité , mais encore à
fe mettre dans le meilleur état qu'il lui eft pofTible

,

pour acquérir tout le bonheur dont il eft capable ;

étant compofé d'une ame & d'un corps , il doit pren-

dre foin de l'une & de l'autre.

Le foinde l'ame fe réduit en général à fe former l'ef-

prit& le cœur ; c'eft-à-dire à fe faire des idées droi-

tes du jufte prix des chofes qui excitentordinairement

nos idées ; à les bien régler , & à les conformer aux
maximes de la droite raifon & de la religion : c'eft à
quoi tous les hommes font indifpenfablement tenus.

Mais il y a encore une autre forte de culture de l'a-

me
,
qui

,
quoiqu'elle ne foit pas abfolument nécef-

faire pour fe bien acquitter des devoirs communs à

tous les hommes , eft très-propre à orner & perfec-

tionner nos facultés , & à rendre la vie plus douce

& plus agréable : c'eft celle qui confifte dans l'étude

des Arts & des Sciences. Il y a des connoifTances

néceflaires à tout le monde , & que chacun doit ac-

quérir ; il y en a d'utiles à tout le monde ; il y en a

qui ne font néceflaires ou utiles qu'à certaines per-

fonnes, ç'eft-à-dire à ceux qui ont embrafîe un cer-

1
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tain art ou une certaine fcience. Il eft clair que cha-

cun doit rechercher & apprendre non-feulement ce

qui eft néceffaire à tous les hommes , mais encore à

/ fon métier ou à fa profeffion.

Les devoirs de l'homme par rapport aux foins du

corps , font d'entretenir & d'augmenter, les forces

naturelles du corps, par des alimens & des travaux

convenables ; d'où l'on voit clairement les excès &
les vices qu'il faut éviter à cet égard. Le foin de fe

conferver renferme les juftes bornes de la légitime

défenfe de foi-même , de fon honneur & de fes biens.

Voyc7^ DÉFENSE DE SOI-MÊME, HONNEUR.

Je parle aux devoirs de l'homme par rapport à au-

trui, & je les déduirai plus au long. Ils fe réduifent

en général à deux clartés : Tune de ceux qui font

uniquement fondés fur les obligations mutuelles , où

font refpectivement tous les hommes confidérés

comme tels : l'autre de ceux qui fuppofent quelque

établiffement humain , foit que les hommes l'ayent

eux-mêmes formé , ou qu'ils l'ayent adopté ^ ou

bien un certain état acceffoire , c'eft-à-dire un état

oii l'on eft mis en conféquence de quelque acte hu-

main , foit en naiffant , ou après être né : tel eft
,

par exemple , celui où eft un pere & fon enfant , l'un

par rapport à l'autre ; un mari & fa femme ; un maî-

tre & fon ferviteur ; un fouverain & fon fujet.

Les premiers devoirs font tels que chacun doit les

pratiquer envers tout autre , au lieu que les derniers

n'obligent que par rapport à certaines perfonnes ,&
pofé une certaine condition , ou une certaine fitua-

tion. Ainfi on peut appeller ceux-ci des devoirs con-

ditionnels , & les autres des devoirs abfolus.

Le premier devoir abfolu , ou de chacun envers

tout autre , c'eft de ne faire de mal àperfonne. C'eft-

là le devoir le plus général : car chacun peut l'exiger

de fon femblable en tant qu'homme , & doit le pra-

tiquer ; c'eft auffi le plus facile , car il confifte Am-

plement à s'empêcher d'agir , ce qui ne coûte guère

,

à moins qu'on ne fe foit livré fans retenue à des paf-

fions violentes qui réfiftent aux plus vives lumières

4e la raifon : c'eft enfin le plus néceffaire ; car fans

la pratique d'un tel devoir , il ne fauroit y avoir de

fociété entre les hommes. De ce devoir fuit la né-

ceffité de réparer le mal , le préjudice , le domma-

ge que l'on auroit fait à autrui. Voyt{ Dom-
mage.
Le fécond devoir général abfolu des hommes, eft

que chacun doit eftimer & traiter les autres comme
autant d'êtres qui lui font naturellement égaux, c'eft-

à-dire qui font auffi-bien hommes que lui , car il s'a-

git ici d'une égalité naturelle ou morale. Voye^ Éga-
lité.

Le troifieme devoir général refpeftif des hommes
confidérés commé membre de la fociété , eft que

chacun doit contribuer autant qu'il le peut commo-

dément à l'utilité d'autrui. On peut procurer l'avan-

tage d'autrui d'une infinité de manières différentes,

de dont plufieurs font indifpenfables. On doit mê-

me aux autres des devoirs
,
qui fans être néceffaires

pour la confervation du genre humain , fervent ce-

pendant à la rendre plus belle &c plus heureufe. Tels

font les devoirs de la compaffion , de la libéralité
,

<te la bénéffeence , de la reconnoiffance , de l'hofpi-

talité , en un mot , tout ce que l'on comprend d'or-

dinaire fous le nom d'humanité ou de charité
,
par

oppofition à la juftice rigoureufe ,
proprement ainfi

nommée , dont les devoirs font le plus fouvent fon-

dés fur quelque convention. Mais il faut bien remar-

quer que dans une néceffité extrême , le droit impar-

fait que donnent les lois de la charité , fe change en

droit parfait ; de forte qu'on peut alors fe faire ren-

dre par force , ce qui , hors un tel cas , devroit être

laiffé à la confeience ôc à l'honneur de chacun.
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Voye^ Compassion , Libéralité, Reconnois-
sance , Hospitalité , Humanité.

Les devoirs conditionnels de l'homme envers fes

femblables , font tous ceux où l'on entre de foi mê-
me avec les autres par des engagemens volontai-

res , exprès, ou tacites. Le devoir général que la lot

naturelle preferit ici , c'eft que chacun tienne in-

violablement fa parole , ou qu'il effectue ce à quoi

il s'eft engagé par une promeffeou par une conven-

tion. Voye^ Promesse , Convention.
Il y a plufieurs établiffemens humains fur lefquels

font fondés les devoirs conditionnels de l'homme par

rapport à autrui. Les principaux de ces établiffe-

mens font l'ufage de la parole , la propriété des

biens , &c le prix des chofes.

Afin que l'admirable inftrument de la parole foit

rapporté à fon légitime ufage , & au deffein du

Créateur , on doit tenir pour une maxime inviola-

ble de devoir , de ne tromper perfonne par des pa-

roles , ni par aucun autre ligne établi pour expri-

mer nos penfées. On voit par- là combien la véra-

cité eft néceffaire , le menfonge blâmable , & les*

reftrictions mentales , criminelles. Voye{ VÉRACI-
TÉ , Mensonge, Restriction mentale.

Les devoirs qui réfultent de la propriété des biens

confidérée en elle-même , & de ce à quoi eft tenu un
poffeffeur de bonne foi , font ceux-ci , i°. chacun

eft indifpenfablement tenu envers tout autre , ex-

cepté le cas de la guerre , de le laiffer jouir paiîible-

ment de fes biens,& de ne point les endommager,fai-

re périr , prendre , ou attirer à foi , ni par violence,

ni par fraude, ni dire£tement,ni indirectement.Par-là

font défendus le larcin, le vol, les rapines, les extor-

fions , & autres crimes femblables qui donnent quel-

que atteinte aux droits que chacun a fur fon bien.

Foye{ Larcin , &c. Si le bien d'autrui eft tombé

entre nos mains , fans qu'il y ait de la mauvaile

foi , ou aucun crime de notre part , & que la chofe

foit encore en nature , il faut faire enforte , autant

qu'en nous eft ,
qu'elle retourne à fon légitime maî-

tre, royei Propriété , Possesseur.

Les devoirs qui concernent le prix des chofes , fe

déduifent aifément de la nature & du but des enga-

gemens libres où l'on entre , il eft donc inutile de

nous y arrêter. Voyt^ Engagement.
Parcourons maintenant en peu de mots les devoirs

des états acceffoires , & commençons par ceux du

mariage qui eft la première ébauche de la fociété ,

& la pépinière du genre humain. Le but de cette

étroite union demande que les conjoints partagent

les mêmes fentimens d'affe&ion , les biens & les

maux qui leur arrivent , l'éducation de leurs en-

fans , 6c le foin des affaires domeftiques ;
qu'ils fe

confolent & fe foulagent dans leurs malheurs ; qu'-

ils ayent une condefeendance & une déférence mu-

tuelle ; en un mot ,
qu'ils mettent en œuvre tout ce

qui peut perpétuer d'heureufes chaînes , ou adoucir

l'amertume d'un hymen mal afforti. Foyei Maria-
ge , Mari , Femme.
Du mariage viennent des enfans ; de -là naiffent

des devoirs réciproques entre les pères & mères &
leurs enfans. Un pere & une mere doivent nourrir

& entretenir leurs enfans également &. auffi com-

modément qu'il leur eft poffible , former le corps

& l'efprit des uns & des autres fans aucune préfé-

rence
,
par une bonne éducation qui les rende utiles

à leur patrie, gens de bien & de bonnes mœurs. Ils

doivent leur faire embraffer de bonne heure une

profeffion honnête & convenable , établir & pouffer

leur fortune fuivant leurs moyens , &c ^ôj£{Pere
?

Mere.
Les enfans de leur côté font tenus de chérir

,

d'honorer , de refpecler des pères & mères aux-

quels ils ont de fi grandes obligations ; leur obéir,
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leiïr rendre avec zele tous les fervices dont ils font

capables , les affilier lorfqu'ils fe trouvent dans le be-

foin ou dans la vieilleffe
; prendre leurs avis & leurs

confeils dans les affaires importantes fur lefquelles

ils ont des lumières & de l'expérience ; enfin , de

fupporter patiemment leur mauvaife humeur , & les

défauts qu'ils peuvent avoir , &c.

Les devoirs acceffoires réciproques de ceux qui

fervent Se de ceux qui le font fervir , font de la part

«des premiers le refpeét , la fidélité , l'obéiffance aux

commandemens qui n'ont rien de mauvais ni d'in-

jufte ., ce qui fe fous-entend toujours en parlant de

l'obéiffance que les inférieurs doivent à leurs fupé-

rieurs , &c. Le maître doit les nourrir, leur fournir

le néceffaire , tant en fanté qu'en maladie , avoir

égard à leurs forces & à leur adreffe naturelle pour

ne pas exiger les travaux qu'ils ne fauroient fuppor-

ter , &c. Voy&i Maître , Serviteur. Pour ce qui

eft des efclaves
,
Voye.^ Esclave.

Il me femble qu'il n'y a point d'avantages ni d'a-

grémens que l'on ne puiffe trouver dans la pratique

des devoirs dont nous avons traité jufqu'ici , & dans

les trois acceffoires dont nous venons d'expliquer

la nature & les engagemens réciproques ; mais com-

me les hommes ont formé des corps politiques , ou

xles fociétés civiles, qui eft le quatrième des états ac-

ceffoires- , ces fociétés civiles reconnoiffent un fou-

verain & des fujets qui ont refpectivement des de-

voirs à remplir.

La règle générale qui renferme tous les devoirs du

fouverain , eft le bien du peuple. Les devoirs parti-

culiers font , i°. former les fujets aux bonnes mœurs :

2°. établir de bonnes lois : 3
0

. veiller à leur exé-

cution : 4
0

.
garder un jufte tempérament dans la dé-

termination & dans la mefure des peines :
5

0
. con-

fier les emplois publics à des gens de probité & ca-

pables de les gérer : 6°. exiger les impôts & les fub-

fides d'une manière convenable , & enfuite les em-
ployer utilement : 7

0
.
procurer l'entretien & l'au-

gmentation des biens des fujets : 8°. empêcher les

factions & les cabales : 9
0

. fe précautionner con-

tre les invafions des ennemis. Voyer^ Souverain.
Les devoirs des fujets font ou généraux , ou parti-

culiers t les premiers naiffent de l'obligation com-
mune où font tous les fujets en tant que foûmis à un

même gouvernement , & membres d'un même état.

Les devoirs particuliers réfuitent des divers emplois

dont chacun eft chargé par le fouverain.

Les devoirs généraux des fujets ont pour objet

,

ou les conducteurs de l'état , ou tout le corps de l'é-

tat , ou les particuliers d'entre leurs concitoyens.

A l'égard des conducteurs de l'état , tout fujet leur

doit le refpect, la fidélité , & l'obéiffance que de-

mande leur caractère : par rapport à tout le corps

de l'état , un bon citoyen doit préférer le bien pu-

blic à toute autre choie
, y facrifîer fes richeffes , &

fa vie même s'il eft befoin. Le devoir d'un fujet en-

vers fes concitoyens , confifte à vivre avec eux au-

tant qu'il lui eft poffible en paix & en bonne union.

f 'oyei Sujet.

Les devoirs particuliers des fujets font encore at-

tachés à certains emplois , dont les fonctions in-

fluent , ou fur tout le gouvernement de l'état , ou

fur une partie feulement : il y a une maxime géné-

rale pour les uns & les autres , c'eft de n'afpirer à

aucun emploi public , même de ne point l'accepter

iorfqu'on ne fe fent point capable de le remplir di-

gnement. Mais voici les principaux devoirs qui font

-propres aux perfonnes revêtues des emplois les plus

confidérables.

Uu miniftre d'état doit s'attacher à connoître les

affaires ,-4es intérêts du gouvernement , & en parti-

culier de fon diftrict, fe propofer dans tous fes con-

feils le bien public , & non pas fon intérêt particu-
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lier , ne rien diffimuler de ce qu'il faut découvrir ,

& ne rien découvrir de ce qu'il faut cacher , &c.

Les miniffres de la religion doivent fe borner aux
fonctions de leur charge ; ne rien enfeigner qui ne
leur paroiffe vrai , inftruïre le peuple de fes devoirs

,

ne point deshonorer leur caractère , ou perdre le

fruit de leur miniftere par des mœurs vicieufes , &c.

Les magiftrats & autres officiers de juftice , doivent

la rendre aux petits & aux pauvres aufîi exactement

qu'aux grands & aux riches ;
protéger le peuple con-

tre l'opprefïion , ne fe laiffer corrompre ni par des

préfens , ni par des follicitations ; juger avec me-
fure 6c connoiffance, fans pafîîon ni préjugé; empê-
cher les procès , ou du moins les terminer aufîi

promptement qu'il leur eft poffible , &c. Les géné-

raux & autre's officiers de guerre doivent mainte-

nir la difeipline militaire , conferver les troupes

qu'ils commandent , leur infpirer des fentimens con-

formes au bien public , ne chercher jamais à gagner

leur affection au préjudice de l'état de qui ils dépen-

dent , &c. Les foldats doivent fe contenter de leur

paye , défendre leur poffe
,
préférer dans f'occa-

fion une mort honorable à une fuite honteufe. Les
ambaffadeurs & miniffres auprès des puiffances

étrangères doivent être prudens
,
circonfpects , fi-

dèles à leur fecret & à l'intérêt de leur fouverain ,

inaccefîibles à toutes fortes de corruptions , &c.

Tous ces devoirs particuliers des fujets que je viens

de nommer , finiffent avec les charges publiques ,

d'où ils découlent : mais pour les devoirs généraux ,

ils fubfiftent toujours envers tel , ou tel état , tant

qu'on en eft membre.
L'on voit par ce détail qu'il n'eft point d'action

dans la fociété civile qui n'ait fes obligations & fes

devoirs , & l'on eft plus ou moins honnête homme,
difoit Cicéron , à proportion de leur obfervation ou
de leur négligence. Mais comme ces obligations ont

paru trop gênantes à notre fiecle , il a jugé à-propos

d'en alléger le poids & d'en changer la nature. Dans
cette vue , nous avons infenfiblement altéré la ligni-

fication du mot de devoir pour l'appliquer à des

mœurs , des manières , ou des ufages frivoles , dont

la pratique aifée nous tient lieu de morale. Nous
fommes convenus de fubftituer des oboles aux pie-

ces d'or qui devroient avoir cours.

Il eft arrivé de-là que les devoirs ainfi nommés chez

les grands , & c[ui font chez eux la partie la plus

importante de l'éducation , ne confiftent guère que

dans des foins futiles , des apparences d'égard & de

refpect 'pour les fupérieurs , des règles de conte-

nance ou de politeffe , des complimens de bouche
ou par écrit , des modes vaines , des formalités pué-

riles , & autres fottifes de cette efpece que l'on in-

culque tant aux jeunes gens
,
qu'ils les regardent à

la fin comme les feules actions recommandables , à

l'obfervation defquelles ils foient réellement tenus.

Les devoirs du beau fexe en particulier font aufîi fa-

ciles qu'agréables à fuivre. « Tous ceux qu'on nous

» impofe (
écrivoit-iln'y a pas long-tems l'ingénieu-

» fe Zilia , dans fes Lett. Péruv. ) fe réduifent à en*

» trer en un jour dans le plus grand nombre de mai-

» fons qu'il eft poffible ,
pour y rendre & y rece-

» voir un tribut de louanges réciproques fur la beau*

» té du vifage , de la coëffure , & de la taille , fur

» l'exécution du goût & du choix des parures.

Il falloit bien que les devoirs de ce genre fiffent

fortune ;
parce qu'outre qu'ils tirent leur origine de

l'oifiveté & du luxe , ils n'ont rien de pénible ; &
font extrêmement loiiés : mais les vrais devoirs qui

procèdent de la loi naturelle 6k: du Chriftianifme

coûtent à remplir, combattent fans ceffe nos pafîions

&C nos vices ; &c pour furcroît de dégoût , leur pra-

tique n'eft pas fuivie de grands éloges. Article de M„
U Chevalier.DE JauCOURT,
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Devoir, (Jurifpr.') fignifie quelquefois office ou

engagement, C'efl: ainfi qu'en Droit on dit
,
qu'il eft

<lu devoir des pères de doter les filles , officium pater-

num dotare filias. (^)
Devoir , fe dit auffi des engagemens du yaffal

«nvers fon feigneur , comme de lui faire la foi &
hommage , fournir fon aveu & dénombrement , ùc.

Devoir , fe prend encore pour redevance fei-

gneuriale ou emphytéotique. On dit , en pays de

Droit écrit ,
qu'un héritage eft tenu fous le devoir

annuel , cens , & fervis d'une telle fortune d'argent,

ou d'une certaine quantité de, grains. Foye^ Cens
,

Servis , Redevance. (A\
Devoir de Montigne , étoit un droit de péa-

ge qui fe payoit au tablier de la prévôté de Nan-
tes , confiftant en huit deniers monnoie de Breta-

gne , par efeafe ou bateau chargé de plus de fix

muids de fel , venant tant de Bretagne que de Poi-

tou , &c arrivant par la rivière de Loire au port de

la ville de Nantes. Ce droit étoit ainfi appellé
,

parce qu'il y en avoit quatre deniers qui fe perce-

voient au profit du feigneur de Montigne. Il fut

fupprimé par arrêt du confeil du 18 Janvier 1729.
(A)
Devoir, v. a. (Co/ra.) c'efl: être obligé envers quel-

qu'un par promeuves, billets, lettres de change,
anême feulement de parole

,
pour l'acquit d'achat de

marchandife
,
prêt d'argent , fervice rendu , ou au-

trement. Dicl. de Comm. & de Trév. ODETTE. (C)
Devoir , terme de Commerce & de Teneur de livres :

parmi les livres dont les marchands fe fervent pour
leur négoce , il y en a un entre autres qu'on appelle

le grand livre
,
qui fe tient en débit & en crédit. Dans

ce livre , la page à droite qui eft pour le crédit , fe

marque par le mot avoir , 6c la page à gauche refer-

vée au débit par le mot doit ; avec cette différence

avoir fe met à la tête de tout de fon côté , & que
doit fuit du fien le nom du débiteur. Dicl. de Com-
merce. (G)
Devoir ,

(Corn.') on nomme ainfi en Bretagne

,

particulièrement dans la prévôté de Nantes , les

droits qui s'y lèvent pour le Roi , & les octrois qui

appartiennent à la ville fur certaines efpeces de mar-
chandifes. Il y en a de plufieurs fortes.

ïLq devoir du quarantième eft un droit qui fe paye
fur les marchandifes venant de la mer à Nantes , ôc

allant de Nantes à la mer , en paflant par Saint-Na-

zaire. 4
Le devoir de la vieille coutume fe paye fur ies blés.

Le devoir de quillage fe levé fur les vaiffeaux char-

gés defdits blés, pourvu qu'il y en ait plus de 10 ton-

neaux.

L,e devoir de brieux efl: fur les blés amenés de de-

hors dans le comté de Nantes. Il y a auflî des devoirs

de brieux fur les vaiffeaux ,
qui fe payent fuivant leur

charge. Foye^ Brieux.

Le devoir,de r.egiflre ou congé, fe levé fur les vins.

Le devoir de guimple fur les fels venant de la mer
au port de Nantes. Foye^ Guimple.

Les Anglois nomment auffi devoirs tous les droits

qui fe lèvent par autorité publique fur les marchan-

difes., vaifleaux , &c. Foye^ l'article DROITS. Dicl.

de Comm. & Chambers.

D E V O LU ,
adj. Qurifpr.') fe dit de ce qui parle

de l'un à l'autre. .Une fuccefiion efl: dévolue,k un hé-

ritier
,
lorfqu'elLe lui efl: tranfmife médiatement par

un autre héritier qui l'avok recueillie, ou îqui de-

vait /la recueillir. Le .droit de collation eft dévolu au
fup.érieur -eccléfiaftique., lorfque le collateur infé-

rieur néglige de conférer. Foye^xi-après DÉVOLUT
& DÉVOLUTION. (A)
DEVOLUT , f. m. (Jurifp.') efl l'impétrationque

l'on feit en cour de Rome d'un bénéfice , fondée fur

DEV
l'Incapacité du pourvu ou fur le défaut <te Tes titres ;
foit que le pourvu fût incapable avant la collation ,
ou que l'incapacité ne foit furvenue qu'après fes

provifions ; & à l'égard de la nullité des titres , foit

qu'elle vienne d'un défaut de pouvoir en la perfon-
ne du collateur , ou d'un vice inhérent aux provi-
fions.

Jetter un dévolut fur un bénéfice , c'efl
-

l'impétrer
par dévolut , c'eft-à-dire comme vacant par dévolut*

Collation par dévolut , efl celle que le pape fait

d'un bénéfice qui efl dans le cas du dévolue

La vacance par dévolut efl lorfqu'un bénéfice eft

. rempli de fait , mais vacant de droit par l'incapacité

du pourvu , ou par le défaut de fes titres : ainfi qu'on
l'a expliqué en commençant.
Le droit de conférer un bénéfice par dévolut déri-

ve du droit de dévolution
, qui a beaucoup de rap-

port au dévolut , mais qui n'eft pourtant pas la mê-
me chofe.

La dévolution efl: le droit de conférer qui appar-
tient au fupérieur eccléfiaftique après un certain
tems

, par la négligence du collateur inférieur ; an
lieu que le dévolut eft , comme on l'a déjà dit , la

collation d'un bénéfice rempli de fait , mais vacant
de droit.

La collation par dévolut eft donc ainfi appellée

parce qu'elle tient un peu du droit de dévolution ,

ou bien parce qu'elle contient ordinairement ces
mots : cum beneficium N. vacat ad pmfens & forfait

tanto tempore vacaverit , quod ejus collatio efl adfedem
apoflolicam légitime devoluta , licet N. . . . illud inde-

bitè teneat occupatum. Mais cette claufe efl: commu-
ne à toutes les provifions par dévolution , & n'efl:

point propre aux provifions par dévolut. Ce qui ca-

ra&érife ces dernières , c'eft la claufe certo modo ,

c'eft-à-dire qu'il faut y fpécifier le genre de vacan-
ce , & que l'on n'accorde point de provifion par.<&-

volut fur la claufe quovis modo.

Autrefois les officiers de la cour de Rome accor-
doient des dévoluts pour la France , avec la claufe

certo in litteris exprimendo modo ; mais préfentement
on obferve à Rome , pour la France comme pour les

pays d'obédience , la règle de annali pojfejfore , qui

veut que l'on exprime dans les provifions par dévo-

lut , un genre certain de vacance : c'efl: pourquoi ces

fortes de provifions font appellées fignature certo

modo.

Cette collation eft moins un titre de provifion

du bénéfice
,
qu'une permilfion d'intenter une a&ion

contre celui en la perfonne duquel il vaque de
droit ; & en effet , fuivant le chapitre licet in fexto ,

le détenteur du bénéfice ne peut en être dépofledé,

qu'il ne foit entendu , 6c que l'impétrant n'ait obte-

nu fentence à fon profit , avec le légitime contradi-

cteur.

Les caufes pour lefquelles on peut impétrer un
bénéfice par dévolut , font quand le titre du poflef-

feur eft vicieux ; 6c à plus forte raifon celui qui eft

intrus dans un bénéfice fans titre ni provifion , eft-

il fujet au dévolut, même après trois ans, attendu
que la règle de triennali ou de pacificis , n'efl: qu'en

faveur de ceux qui ont du moins un titre colore.

Lorfque le titre eft évidemment nul , le pourvû
eft également réputé intrus & privé de plein droit

du bénéfice.

Le pape feul peut difpenfer les intrus & les ren-

dre habiles à pofleder le bénéfice
, pourvû que la

difpenfe foit exprefïe & fpéciale.

Le défaut de vifa eft aufîi une caufe de dévolut
,

même après trois ans de pofTefîion ; parce que les

provifions de cour de Rome font regardées comme
non-avenues , 6c que le pourvû n'efl: plus à tems de
demander un vifa.

Les concubinaires publics , déclarés tels pat un



jugement , ou qui ont été déclarés parjures j ou con-

vaincus de -faux en matière bénéficialé ; les héréti-

ques , les fimoniaques , les conlidentiaires quand, ils

font jugés tels , & généralement tous ceux qui ont

été condamnés à quelque peine qui doit emporter

mort naturelle ou civile , font fujets au dévolue.

Il en eft de même des bénéfkiers qui font deve-

nus irréguliers; comme s'ils portent les armes, ou

s'ils exercent quelque proreffion indigne d'un ec-

clénajique , telle que celle de comédien &c de bouf-

fon ; ceux qui gardent ou qui font garder le corps

d'un défunt, pour avoir le tems de courir.fon bé-

néfice ; & ceux qui ont envoyé en cour de Rome
pour demander le bénéfice d'un homme malade

,

qu'ils ont fuppofé mort ; un féculier qui poffede un

bénéfice régulier , ou qui n'a pas lage requis pour

ion bénéfice ; le mariage, ou la profeflion religieufe :

toutes ces irrégularités & incapacités font autant de

caufes de dévolue.
^

Pour ce qui eft de l'incompatibilité , elle ne donne

lieu au dévolue qu'après un an de pofleiîion paifible ;

car s'il y a procès, le litige fufpendi'onet de l'incom-

patibilité*

Les dévolutaires , c'eft- à-dire ceux qui impe.trent

un bénéfice vacant de droit par la voie du dévolue

,

. peuvent fe pourvoir en cour de Rome pour avoir

des provifions. Ils peuvent aufti s'adreffer à l'ordi-

naire , à moins qu'il ne s'agifre d'un dévolue fondé fur

la nullité de la collation qu'il a faite lui-même. Les

parlemens deTouloufe & de Bordeaux, fuivant leur

îurifprudence parïiculiere,refervent au pape le droit

de conférer par dévolue.

Quand l'ordinaire confère fur le dévolue , il n'eu:

pas obligé de conférer à l'impétrant ; au lieu que

le pape ne peut pas conférer à un autre.

On ne peut pas impétrer par dévolue un bénéfice

conféré par le Roi
,
quand même ce feroit à un indi-

gne qu un incapable ;
parce que fi l'on avoit furpris

de lui des provifions contre fon intention, ce feroit

à lui à en donner de nouvelles , à moins qu'il ne con-

sentît à l'impétratio'n par dévolue.

Les provifions obtenues en cour de Rome par dé-

volue pour les bénéfices en patronage laie , font nul-

les.

Les. dévolutaires ,
quoique autorifés par les ca-

nons , font toujours odieux ; c'eft pourquoi on les

affujettit à piufleurs conditions & formalités ,
qu'ils

doivent remplir exactement à peine de déchéance

de leur droit.

Ils font obligés de déclarer leur nom & celui du

dévoluté, & le genre de la vacance ; de prendre pof-

lefîîon dans l'an
,
ayant, en main leurs provifions ;

faire infinuer ces provifions & leur prife de poffel-

iion dans le mois ; mettre le dévoluté & les autres

oppofans en caufe pardevant les juges qui en peu-

vent connoitre , trois mois après leur prife de pof-

feffion , & que l
?acfion foit intentée du vivant du dé-

voluté.

Il faut aiuTi que le dévolutaire déclare le lieu de

fa naifTance , & qu'il élife domicile pardevant le ju-

ge de la contestation , & dans le refîbrt du parle-

ment où eft le bénéfice contentieux-

On peut obliger le dévolutaire de donner caution

de la fomme de 500 liv. avant d'être écoute, & cette

caution peut être demandée en tout état de caufe
;

elle n'eft due au furplus que quand elle eft deman-

dée.

Cette caution doit être reçue dans la forme or-

dinaire & dans le tems preferit par le juge , félon la

diftance du lieu du bénéfice , & du domicile du dé-

volutaire.

Il efl au choix.de ce dernier de donner caution,

ou de configner la fomme de 500 liv.

Lorfque le dévolutaire fuççornbe 3
il rie perd pas
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toujours toute îa fomme de 500 livres ; on prend feu*"

lement fur cette fomme les dépens par lui dûs.

Il n'eft point de caution par le dévolutaire qui A
pris polie/lion avant le pourvu par l'ordinaire, ni

quand il a joui paifiblement pendant trois ans , ou
lorfque c'eft un dévolutaire pourvu par le Roi.

Les ordonnances donnent deux ans aux dévolu-

taires pour faire juger le procès : mais il fuffit pour
conferver leurs droits

,
qu'ils ne laiftent point ac«

quérir de péremption.

La prife de poiïeftlon faite par le dévolutaire n'em-

pêche pas le titulaire de réiigner : il n'y a que la de-

mande qui forme le trouble de fait.

Le dévolutaire ne peut pas s'immifeer en la jouif-

fanée des fruits du bénéfice contentieux , avant d'a-

voir obtenu (entente de provifion , ou définitive a
fon proîft , contradicloirement avec le titulaire , ou
à laquelle il n'a point formé d'oppofition. Voyt^ Us
dèfin. canon, au mot dévolue. Le recueil des maeieres

bénéf. de Drapier
?
tom. I. ch. jv. Le er. de la pratique

de cour de Rome , eorne II, Uédie de Janv. i55j , Se
Yarrêe d'enregijlrement. Uordonn. de 162g , areic. 18.

La déclar. de 164.6. Ordonn. de i66y , eie, xv. art,

'3- f^oyei aujjîaux moes Bénéfices , Intrus, In-

compatibilité
,
Incapacité, Hérésie, Si-

monie
, Confidence, Irrégularité. (4)

DEVOLUTAIRE, f. m. (Jurifpr.) eft celui qui
impetre un bénéfice par dévoiut. Koye^ ci-devane au
moe DÉVOLUT. (^4)

DÉVOLUTÉ, adj. (Jurifpr.) Bénéfice dévoluté fa
dit d'un bénéfice qui eft impétré par dévoiut.

Dévoluté
,
fignifîe auiïï le bénéficier contre le-

quel eft intenté le dévoiut. Voye^ ci-devant DÉvo-
lut. (J)
DEVOLUTIF

,
adj. (Jurifpr.) fe dit en général

de ce qui fait paffer quelque chofe d'une perfonn©

à une autre.

Ce terme eft fur-tout ufité en matière d'appel des

jugemens. L'appel eft toujours dévolutif^ c'eft-à-dire

qu'il dépouille le juge à quo de la connoifTance de
l'affaire

,
laquelle

,
par le moyen de l'appel, eft dé-

volue ou déférée au juge fupérieur.

L'appel eft auni ordinairement fufpenfif
,
excepté

dans les cas où les fentences font exécutoires , non-*

obftant oppofitions ou appellations quelconques ,

&C fans préjudice d'iceiies , auquel cas l'appel eft:

feulement dévolutif, ÔC non fufpenfif. Voyc^ Appel ,

Exécution provisoire, Jugement, & Sen-
tence provisoire. (Â)
DÉVOLUTION , f. f. (Jurifpr.) eft ce qui défè-

re lin droit à quelqu'un , en le faifant palier d'une

perfonne à une autre.

Dévolution , en matière d'appel , eft l'effet de

l'appel qui tranfmet la connoifTance de l'affaire du

premier juge, au juge fupérieur ou d'appel. Voye^

ci-devane DÉVOLUTIF. (^)
DÉVOLUTION , en matière bénéficiait , eft le droit

de conférer, qui appartient au fupérieur, après un
certain tems ,

par la négligence du collateur infé-

rieur.
' Ce droit eft différent de la collation qui fe fait par

dévoiut. Voye{ ci - devant le mot DÉvOLUT , où l'on

a expliqué le rapport qu'il y a entre l'un & l'autre.

Lorfque le tems donné par les canons & les con-

ciles aux eollateurs pour conférer eft expiré , ils font

privés de plein droit' pour cette fois du pouvoir de

difpofer des bénéfices vaeans
,
lequel pâlie au fripé*

rieur immédiat , & au défaut de celui-ci , il parle fuc*

ceflivement aux ar;res fupérieurs de degré en de-

gré , & vient enfin jufqu'au pape , fi tous les eolla-

teurs intermédiaires ont négligé de conférer.

La dévolution a aulTi lieu
,
lorfque le collateur or*

dinaire eft fufpens ,
lorfqu'il fe trouve quelque nul-

lité dans la collation
;
ou qu'il y a de l'incapacité q%
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de l'indignité dans la perfonne du pourvu , à moins

que ces défauts ne fuffent furvenus depuis la colla-

tion.

Pour ufer du droit de dévolution , il faut que les

fix mois accordés au collateur eccléfiaftique ordi-

naire foient entièrement expirés ; ou fi c'efl un col-'

lateur laïc , il faut quatre mois.

Pour les bénéfices éleclifs , lorfque les électeurs

ont laiîTé palfer trois mois fans élire Ôc fans rien faire

pour l'élection , ils font privés pour cette fois du

droit d'élire
,
qui demeure dévolu au fupérieur, au-

quel appartient le droit de confirmation.

Quand le droit de collation appartient à un mem-
bre d'un chapitre , & qu'il a négligé d'en ufer , le

droit efl dévolu d'abord au chapitre , & enfuite du
chapitre à Pévêque.

Si l'évêque confère avec le chapitre , il faut dif-

tinguer fi c'efl comme évêque ou comme chanoine :

au premier cas , faute par l'évêque de conférer dans

le tems , fon droit efl dévolu au métropolitain : au
fécond cas , il en: dévolu au chapitre.

Lorfque c'efl: le patron laïc qui a négligé de pré-

fenter , fon droit efl dévolu au collateur ordinaire

eccléfiaftique.

Le collateur qui confère par dévolution , confère

librement ; de forte que
,
quoique le premier colla-

teur fût obligé de conférer à un expédiant, le col-

lateur fupérieur n'efi pas obligé d'en ufer de même ;

l'expédiant efl puni par -là de fa négligence d'avoir

laiffé paffer les fix mois fans requérir le bénéfice.

Quand le pape confère par dévolution , il le peut

faire dès le lendemain des fix mois accordés au der-

nier collateur , fans qu'il foit befoin d'un intervalle

fuffifant pour qu'il ait pu apprendre la dévolution faite

à fon profit, parce que la provifion feroit toujours

bonne par prévention.

Si tous les coliateurs fuccefïivement négligent de
conférer, le droit revient au premier collateur.

Les provifions données par le collateur fupérieur,

doivent exprimer que. c'efl par droit de dévolution,

à moins que le premier collateur ne fut inférieur à

l'évêque: celui-ci étantjure fuo le collateur de tous

les bénéfices de fon diocèfe
,
lorfque les coliateurs

inférieurs n'ufent pas de leur droit.

La dévolution n'a pas lieu pour les bénéfices qui

font à la collation ou nomination du Roi.

Le privilège accordé aux cardinaux de ne pou-
voir être prévenus

,
par rapport aux bénéfices qui

font à leur collation , ne s'étend point à ceux qui

leur viennent par dévolution.

Voyei capit. jicut z. de fuppl. regl. prœlat. Capit.

pojlulajii extra, de concejf. prœb. & ecclef. vacant. Cap.

ne pro defectu 4/. extra de elecl. & elecli potejl. Du-
molin , ad reg. de verijimili notit. n. yo. Louet, obf.

fur le comm. de Dumolin, ad reg. de infirm. n. 48.
& 64. &fuiv. 116. 416*. Catelan, Ut, I. chap. xlij.

De Roye , de jure patron, cap. xxviij . Drapier , des

mat. bénéf. tom. I. chap. xij. Tr. de la prat. de cour

de Rome , tome Il.pag. 5. (-^)

Dévolution (Droit de), efl un droit fingulier de
fucceffion réciproque entre les conjoints , ufité dans

le Brabant & dans une partie des villes d'Alface,

telles que Colmar, Turkeim, Munfler, Scheleflad,

& Landau.

Stokmans
,
qui a fait un traité exprès du droit de

dévolution , le définit vinculum quodper dijjblutionem

matrimonii conj'uetudo injicit bonis immobilibusJuperjli-

tis conjugiSy ne ea ullo modo alienetfed intégra confervet

ejufdem matrimonii liberis , ut in ea Juccedere pojjînt ,jî
parend fuperfuerint , vel ipfi, vel qui ab ipfis natifue-

rint
,
exclujîs liberisj'ecundi vel ulterioris tori.

Quelques-uns appellent ce droit une efpece de
&ccefïïon anticipée j d'autres difent que c'efl inchoa-
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tafucceffio, quœ perficitur mortefuperv•ententefuperflids
conjugis.

Ce droit a lieu de plein droit, 6c fans aucune fii-

pulation entre les conjoints.

Ses principaux effets font :

i°. Que tous les immeubles que les conjoints ap-
portent en mariage , ou qui leur viennent depuis par
fucceffion, ou qu'ils acquièrent pendant le mariage,
appartiennent en propriété aux enfans de leur ma-
riage

, à l'exclufion des enfans des autres mariages.
2
0

. Que l'ufufruit de ces mêmes biens appartient
au furvivant des conjoints , avec faculté en cas d'in-

digence d'en aliéner le tout ou partie , pourvu que
le magiflrat le lui permette en connoiffance de caufe.

3
0

. Le furvivant des conjoints gagne en propriété
tous les meubles, même au préjudice des enfans.

4
0

. S'il n'y a point d'enfans vivans au tems du dé-
cès du prémourant des conjoints , le furvivant fuc-
cede en pleine propriété à tous les biens , tant meu-
bles qu'immeubles

, pourvu que le prédécedé n'en
ait pas difpofé par tellament.

Les conjoints peuvent néanmoins par leur con-
trat de mariage

,
déroger à ces ufages & fe régler

autrement. Voye{ Le traité des gains nuptiaux^ ch.jx.
Dans les coutumes d'Arras, de Bethune, & de Ba-

paume , il y a un droit de dévolution
,
qui efl que les

enfans lors de la diffolution du mariage , font faifis

de la propriété des biens acquis pendant la commu-
nauté ; ce droit fuit chaque lit , c'efl-à-dire s'appli-

que aux biens poffedés pendant chaque mariage,
fans confondre les uns & les autres. Voyc{ le dicl. de
Brillon , au mot dévolution.

Dévolution, en matière de fucceffion, fe dit lors-

qu'une fucceffion efl dévolue ou déférée à quelqu'-
un , 6c fingulierement lorfque le droit a paffé d'un
héritier à un autre.

La dévolution des propres d'une ligne fe fait au
profit de l'autre à défaut d'héritiers de la ligne. Voy.
M. le Brun , tr.desfucceff. liv. I. ch. v/.fecl. 4. (A)
DEVONSHIRE

,
(Géog. mod.) province méridio-

nale & maritime de l'Angleterre ; Exceller en efl la

capitale.

DEVORANT, adj. en terme de Blafon, fe dit des
poiffons qui ont la gueule ouverte comme pour man-
ger , parce que les poiffons avalent ce qu'ils man-
gent tout entier & fans le mâcher. Voyez Poisson.

DÉVOTION, fub. m. (Morale.) piété, culte de
Dieu avec ardeur & fincérité. Voye^ Prière,
Culte, &c. La dévotion fe peut définir un atîen-

driffement de cœur & une confolation intérieure

que fent l'ame du fidèle dans les exercices de piété.

On appelle pratiques de dévotion , certaines pratî-«

ques religieufes dont on fe fait une loi de s'acquit-

ter régulièrement : fi cette exactitude efl foutenue
d'une folide piété , elle efl louable & méritoire ; au-
trement elle n'efl d'aucun mérite , &£ peut être quel-
quefois defagréable à Dieu. Chambers. (G)
DÉVOUEMENT, f. m. (Hijl. & Litt.) a&ion du

facrifice de fa vie pour le falut de la patrie, avec des
cérémonies particulières , & dans certaines conjon-
ctures.

L'amour de la patrie
,
qui faifoit le propre carac-

tère des anciens Romains, n'a jamais triomphé avec
plus d'éclat que dans le facrifice volontaire de ceux
qui fe font dévoués pour elle à une mort certaine.Tra-

çons-en l'origine, les motifs , les effets, &c les céré-

monies
,
d'après les meilleurs auteurs qui ont traité

cette matière. Je mets à leur tête Struvius dans fes

antiquités romaines , & M. Simon dans les mém. de
l'académie des Belles-Lettres. Voici les faits princi-

paux que je dois à la lecture de leurs écrits : je me
flatte qu'ils n'ennuyeront perfonne.

Les annales du monde fourniifent plufieurs exem-
ples
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pîès de cet enthoufiafme pour le bien public. Je vois

«l'abord parmi les Grecs -, plufieurs liecles avant là

fondation de Rome , deux rois qui répandent leur

fang pour l'avantage de leurs fujets. Le premier eft

Ménécéè fils de Créon roi de Thebes , de la race de

Cadmus, qui vient s'immoler aux mânes de Dracon
tué par ce prince. Le fécond eft Codrus dernier roi

d'Athènes
,
lequel ayant feu que l'oracle promettait

la vi&oire au peuple dont le chef périroit dans la

guerre que les Athéniens foûtenoient contre les Do-
riens , fe déguife en payfan , & va fe faire tuer dans

le camp des ennemis.

Mais les exemples de dévouemens que nous fournit

l'hiftoire romaine , méritent tout autrement notre at-

tention ; car le noble mépris que les Romains fai-

feient de la mort
,
paroît avoir été tout enfemble un

aâe de l'ancienne religion de leur pays , 6c l'effet

d'un zele ardent pour leur patrie.

Quand les Gaulois gagnèrent la bataille d'Allia

,

Fan 363 de Rome, les plus conlidérables du fénat

par leur âge , leurs dignités , & leurs fervices , fe dé-

vouèrent folennellement pour la république réduite à

îa dernière extrémité. Plufieurs prêtres fe joignirent

à eux , & imitèrent ces illuftres vieillards. Les uns

ayant pris leurs habits faints , & les autres leurs ro-

bes confulaires avec toutes les marques de leur di-

gnité , fe placèrent à la porte de leurs maifons dans

des chaires d'ivoire , où ils attendirent avec fermeté

& l'ennemi & la mort. Voilà le premier exemple de
dévouement général dont l'hiftoire fafle mention , &
cet exemple eft unique. Tite-Live , liv. V. ch. xxxij.

L'amour de la gloire & de îa profeffion des armes,

porta le jeune Curtius à imiter le généreux défefpoir

de Ces vénérables vieillards , en ïè précipitant dans

un gouffre qui s'étoit ouvert au milieu de la place de

Rome , & que les devins avoient dit être rempli de

ce qu'elle avoit de plus précieux
,
pour affûrer la

durée éternelle de fon empire. Tite-Live , liv, VII.

ckap. vj.

Les deux Décius pere & fils , ne fe font pas ren-

dus moins célèbres en fe dévouant dans une occafion

bien plus importante
,
pour le falut des armées qu '-

ils commandoient , l'une dans la guerre contre les

Latins , l'autre dans celle des Gaulois & des Samni-

ïes , tous deux de la même manière , & avec un pa-
reil fuccès. Tite-Live , liv. VIII. & X. chapitrejx.

Cicéron qui. convient de ces deux faits
, quoiqu'il

les place dans des guerres différentes
&
attribue la

même gloire au conful Décius, qui étoît fils du fé-

cond Décius , &: qui commandoit l'armée romaine
contre Pyrrhus à la bataille d'Afcoli-

L'amour de la patrie , ou le zele de la religion

s'étant ralenti dans la fuite , les Décius eurent peu
ou point d'imitateurs , & la mémoire de ces fortes

de monumens ne fut confervée dans l'hiftoire
,
que

comme une cérémonie abfolument hors d'ufage. Il

eft vrai que fous les empereurs il s'eft trouvé des
particuliers, qui pour leur faire bafTement la cour,
fe font dévoués pour eux. C'étoit autrefois la coutu-
me en Efpagne, que ceux qui s'étoient attachés par-

ticulièrement au prince, ou au général, mouruffent
avec lui , ou fe tuafTent après fa défaite. La même
coutume fubfiftoit aufti dans les Gaules du tems de
Céfar. Dion rapporte à ce fujet

,
que le lendemain

qu'on eut donné à O&ave le lurnom d'Augufte , un
certain Sextus Pacuvius tribun du peuple , déclara

en plein fénat, qu'à l'exemple des barbares il fe dé-

vo'ùoit pour l'empereur , & promettoit lui obéir en
toutes chofes aux dépens de fa vie jufqu'au jour de
fon dévouement. Augufte fît femblant de s'oppofer à
cette infâme flatterie , & ne laiffa pas d'en récom-

penfer l'auteur.

L'exemple de Pacuvius fut imité. On vit fous les

empereurs fuivans des hommes mercenaires qui fe

Tome IV%

dévouèrent p'oiiï eux pendant leurs maladies ; quel-
ques-uns même allèrent plus loin , & s'engagèrent
par un vœu folennel à fe donner la mort ^ ou à com-
battre dans l'arène entre les gladiateurs s'ils en ré-

chappoienti Suétone nous apprend que Caligula re-

connut mal le zele extravagant de deux flateurs de
cet ordre

,
qu'il obligea impitoyablement , foit par

une crainte lûperftitieufe , foit par une malice affec-

tée
, d'accomplir leur promeffe. Adrien fut plus re-

connoifTant ; il rendit des honneurs divins à Anti-
nous

, qui s'étoit > dit-on , dévoué pour lui fauver la

vie.

Il fe pratiquoit à Marfeille au commencement de
cette république , une coutume bien finguliere. Ce-
lui qui en tems de pefte s'étoit dévoué pour le falut

commun , étoit traité fort délicatement aux dépens
du public pendant un an , au bout duquel on le con-
duifbit à la mort

,
après l'avoir fait promener dans

les rues orné de ferions & de bandelettes comme
une victime.

Le principal motifdu dévoilement des payens, étoit

d'appaifer la colère des dieux malfaifans & fangui-
naires , dont les malheurs & les difgraces que l'on

éprouvoit donnoient des preuves convaincantes t

mais c'étoit proprement les puiffances infernales qu'-

on avoit deffein de fatisfaire. Comme elles paftbient
pour impitoyables lorfque leur fureur étoit une fois

allumée, les prières, les vœux , les viftimes ordinai-
res paroifloient trop foibles pour la fléchir; il falloit

du fang humain pour l'éteindre*

Ainii dans les calamités publiques , dans l'horreur

d'une fanglante déroute, s'imaginant voir les furies

le flambeau à la main , fuivies de l'épouvante , du
défefpoir, de la mort, portant la défolation par-tout,,

troublant le jugement de leurs chefs, abattant le cou-
rage des foldats, renverfant les bataillons , & conf-
pirant à la ruine de la république , ils ne trouvoient
point d'autre remède pour arrêter ce torrent

, que
de s'expofer à la rage de ces cruelles divinités , &
attirer fur eux-mêmes par une efpeee de diveriion

les malheurs de leurs citoyens.

Ainfi ils fe chargeoient par d'horribles impréca-
tions contr'eux-mêmes , de tout le venin de la ma-
lédiction publique

,
qu'ils eroyoient pouvoir com-

muniquer comme par contagion aux ennemis , en
fe jettant au milieu d'eux

, s'imaginant que les en-

nemis accomplifloient le facrifîce & les vœux faits

contre eux , en trempant leurs mains dans le fang
de la victime.

Mais comme tous les a£tes de religion ont leurs

cérémonies propres à exciter la vénération des peu-
ples , & en repréfenter les myfteres ; il y en avoit

de fmgulieres dans les dévouemens des Romains
, qui

faifoient une li vive impreffion fur les efpriîs des

deux partis
,
qu'elles ne contribuoiertt pas peu à la

révolution limité qu'on s'en promettoit.

Il étoit permis, non - feulement aux magiftrats^

mais même aux particuliers , de fe dévouer pour le

falut de l'état; mais il n'y avoit que le général qu!

pût dévoiler un foldat pour toute l'armée , encore fal~

loit-il qu'il fût fous fes aufpices , & enrôlé fous fes

drapeaux par fon ferment militaire. Tite-Live , iu
vre VIII. chap. x.

Lorfqu'il fe dévouait lui-même, il étoit obligé en
qualité de magiftrat du peuple romain , de prendre

les marques de fa dignité, c'eft-à-dire la robe bordée

de pourpre -, dont une partie réjettée par -derrière ^

formoit autour du corps une manière de ceinture ou
de baudrier appellée cinctus Gabinus , parce que la

mode en étoit venue des Gabiens. L'autre partie de

la robe lui couvroit la tête. Il étoit debout , le men-
ton appuyé fur fa main droite par-deflbus fa robé

»

& un javelot fous fes pies* Cette attitude marqtiois

l'offrande qu'il faifoit de fa tête } & le javelot fur le»

A A A a a a
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quel il maixhoit ,

défignoit les armes des ennemis

qu'il confacroit aux dieux infernaux, & qui feroient

bien-tôt renverfés par terre. Dans cette fituation

,

armé de toutes pièces , il fe jettoit dans le fort de la

mêlée , & s'y faifoit tuer. On appelloit cette action

fe dévouer à la terre & aux dieux infernaux. C'elt

pourquoi Juvenal dit en faifant l'éloge des Décius,

Pro legionibus > auxiliis, & pkbe latinâ

Sufficiunt dis infernis > termque parenti.

Le grand prêtre faifoit la cérémonie du dévoue-

-ment. La peine qu'il prononçoit alors , étoit répétée

mot pour mot par celui qui fe dévouoit. Tite-Live

fltv, FIIL ch.jx.') nous l'a confervée, &c elle eft

trop curieufe pour ne pas l'inférer ici.

« Janus , Jupiter , Mars , Quirinus , Bellone

,

» dieux domeftiques , dieux nouvellement reçus ,

» dieux du pays ; dieux qui difpofez de nous & de

» nos ennemis -, dieux mânes
, je vous adore

,
je vous

» demande grâce avec confiance , & vous conjure

» de favoriler les efforts des Romains , Ô£ de leur

» accorder la victoire , de répandre la terreur , l'é-

» pouvante, la mort fur les ennemis. Cerf le vœu
» que je fais en dévoilant avec moi aux dieux ma-
» nés & à la terre , leurs légions & celles de leurs

» alliés , pour la république romaine ».

L'opinion que les payens avoient de la nature de

ces dieux incapables de faire du bien , les engageoit

d'offrir à lenr vengeance de perfides ennemis , cm'ils

fuppofoient être les auteurs de la guerre , & mériter

ainfi toutes leurs imprécations. Elles paffoient tou-

jours pour efficaces, lorfqu'elles étoient prononcées

avec toutes les folennités requifes par les miniftres

de la religion , Se par les hommes qu'on croyoit fa-

Vorifés des dieux.

On ne doit donc pas être furpris des révolutions

foudaines qui fuivoient les dévouemens pour la pa-

trie. L'appareil extraordinaire de la cérémonie , l'au-

torité du grand-prêtre , emi promettoit une victoire

certaine , le courage héroïque du général qui couroit

avec tant d'ardeur à une mort affûrée , étoient affez

capables de faire imprefîion fur l'efprit des foldats

,

de ranimer leur valeur , & de relever leurs efperan-

ces. Leur imagination remplie de tous les préjugés

de la religion payenne , & de toutes les fables que la

fuperftition avoit inventées , leur faifoit voir ces

mêmes dieux
,
auparavant fi animés à leur perte

,

changer tout d'un coup l'objet de leur haine , &
combattre pour eux.

Leur général en s'éloignant leur paroifToit d'une

forme plus qu'humaine ; ils le regardoient comme
un génie envoyé du ciel pour appaifer la colère di-

vine , & renvoyer fur leurs ennemis les traits qui

leur étoient lancés. Sa mort, au lieu de concerner
les fiens , rafTûroit leurs efprits : c'étoit la confom-
mation de fon facrifîce , & le gage affûré de leur

réconciliation avec les dieux.

Les ennemis mêmes prévenus des mêmes erreurs,

lorfqu'ils s'étoient apperçus de ce qui s'étoit paffé ,

croyoient s'être attirés tous les enfers fur les bras

,

en immolant la victime qui leur étoit confacrée. Ainfi

Pyrrhus ayant été informé du projet du dévouement

de Décius
,
employa tous fes talens &c tout fon art

pour effacer les mauvaifes imprefïions que pouvoit
produire cet événement. Il écrivit même à Décius

de ne point s'amufer à des puérilités indignes d'un

homme de guerre
t
& dont la nouvelle faifoit l'objet

de la raillerie de fes foldats. Cicéron voyant les dé-

vouemens avec plus de fang-froid , & étant encore

moins crédule que le roi d'Epire , ne croyoit nulle-

ment que les dieux fuffent affez injuftes pour pou-
voir être appaifés par la mort des grands hommes ,

ni que des gens fi fages prodiguaffent leur vie fur un
û faux principe ; mais il confidéroit avec Pyrrhus

leur aûion comme un ftratagême d'un général qui

n'épargne point fon fang lorfqu'il s'agit du falut de
fa patrie , étant bien perfuadé qu'en fe jettant au mi-
lieu des ennemis il ferait fuivi de fes foldats , & que
ce dernier effort regagnerait la victoire ; ce qui nê
manquoit guère d'arriver.

Quand le général qui s'étoit dévoué pour l'armée
périffoitdans le combat , fon vœu étant accompli, il

ne reftoit qu'à en recueillir le fruit , & à lui rendre
les derniers devoirs avec toute la pompe due à fon
mérite , & au fervice qu'il venoit de rendre. Mais
s'il arrivoit qu'il furvécût à fa gloire , les exécra-
tions qu'il avoit prononcées contre lui-même , &
qu'il n'avoit pas expiées , le faifoient confidérer

comme une perfonne abominable & haïe des dieux,
ce qui le rendoit incapable de leur offrir aucun fa-

crifîce public ou particulier. Il étoit obligé pour ef-

facer cette tache , & fe purifier de cette abomina-
tion , de confacrer fes armes à Vulcain , ou à tei

dieu qu'il lui plairoit , en immolant une victime , ou
lui faifant quelqu'autre offrande.

Si le foldat qui avoit été dévoilé par fon général
perdoit la vie , tout paroifToit confommé heureufe-*

ment ; fi au contraire il en réchappoit , on enterrait

une ftatue haute de fept piés & plus , & l'on offrait

un facrifîce expiatoire. Cette figure étoit apparem-
ment la repréfentation de* celui qui avoit été con-

facré à la terre , & la cérémonie de l'enfoiiir étoit

l'accompliffement myitique du vœu qui n'avoit

point été acquitté»

Il n'étoit point permis aux magiftrats romains
qui y afîifloient de defeendre dans la foffe oîi cette

ftatue étoit enterrée
,
pour ne pas fouiller la pureté

de leur miniftere par l'air infecté de ce lieu profane

& maudit, femblable à celui qu'on appelloit bidentah

Le javelot que le conful avoit fous fes piés en
faifant fon dévouement , devoit être gardé foigneu-

fement , de peur qu'il ne tombât entre les mains des

ennemis r c'eût été un trille préfage de leur fupério-

rité fur les armes romaines. Si cependant la chofe
arrivoit malgré toutes les précautions qu'on avoit

prifes , il n'y avoit point d'autre remède que de
faire un facrifîce folemnel d'un porc , d'un taureau ,

& d'une brebis
,
appellé fuovetaurilia , en l'honneur

de Mars.

LesRomains ne fe contentoient pas de fe dévoiler à
la mort pour la République , ck de livrer en même
tems leurs ennemis à la rigueur des divinités malfai-

fantes toujours prêtes à punir & à détruire , ils tâ-

choient encore d'enlever à ces mêmes ennemis la

protection des dieux maîtres de leur fort , ils évo-
quoient ces dieux , ils les invitoient à abandonner
leurs anciens fujets , indignes par leur foibleffe de
la protection qu'ils leur avoient accordée , & à ve-
nir s'établir à Rome , où ils trouveraient des fer-

viteurs plus zélés & plus en état de leur rendre les

honneurs qui leur étoient dûs. C'efl ainfi qu'ils en
ufoient avantla prife des villes lorfqu'ils les voyoient
réduites à l'extrémité. Après ces évocations, dont
Macrobe nous a confervé la formule , ils ne dou-
toient point de leurs victoires ôc de leurs fuccès.

Foyei Évocation.
Chacun aimant fa patrie , rien ne fembloit les em-

pêcher de facrifier leur vie au bien de l'état , & au
falut de leurs citoyens. La République ayant aufïï

un pouvoir abfolu fur tous les particuliers qui la

compofoient , il ne faut pas s'étonner que les Ro-
mains dévoilaient quelquefois aux dieux des enfers

des fujets pernicieux dont ils nepouvoient pas fe dé-

faire d'une autre manière , & qui pouvoient par ce
dévouement être tués impunément.

Ajoutons à cette pratique les enchantemens & les

conjurations appelles dévotions -

P que les magiciens
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ènrpîoyoient contre ceux qu'ils avoient deffem de

perdre. Ils évoquoient pour cet effet par des facri-

fices abominables les ombres malheureufes de ceux

qui venoient de faire une fin tragique , & prétefr-

dbient les obliger par des promenés encore plus af-

freufes à exécuter leur vengeance. On croyoit que

les gens ainfi dévoués ou enforcelés périffoient mal-

heureufemcnt , les uns par des maladies de langueur,

les autres par une mort fubite ou violente. Mais il

y a bien de l'apparence que les différentes qualités

des poifons qu'ils employoient pour appuyer leurs

charmes , étoient la véritable caufe de ces événe-

mens.
Nous fômmes , comme on voit ,

grâces aux hif-

toriens du premier ordre , exactement inftruits de

toutes les particularités qui concernent les dévoue-

mens des Romains. L'expofitionde ceux qui fe prati-

quent aux Indes , au Tonquin , en Arabie , & dans

d'autres pays du monde , mériterait d'avoir ici fa

place , û l'on en avoit des relations fidèles ; mais

les rapports fmguliers qu'en font les voyageurs font

trop fufpe&s pour en charger cet ouvrage. Il eft vrai

que nous connoiffons allez les effets de la fuperftition

pour concevoir qu'il n'eft point d'extravagances qu'-

elle ne puiffe inlpirer aux peuples qui vivent fous

fon empire ; mais il ne faut pas par cette raifon

îranfcrire des faits très-incertains , & peut-être des

contes
,
pour des vérités authentiques.

Les lumières du Chriftianifme ont fait ceffer en

Europe toutes fortes de dévouemens femblables à ceux

qui ont eu cours chez les Payens , ou qui régnent

encore chez les nations idolâtres. La religion chré-

tienne n'admet
,
n'approuve que les dévouemens qui

confiftent dans une entière confécration au culte

qu'elle recommande , & au fervice du fouverain

maître du monde. Heureux encore fi fur ce fujet on

ne fût jamais tombé dans des extrêmes qui ne font

pas félon l'efprit du Chriftianifme !

Enfin les dévouemens , fi j'ofe encore employer ce

mot au figuré , ont pris tant de faveur dans la répu-

blique des lettres
,

qu'il n'eft point de parties , ni

d'objets de fcience où l'on ne puiffe citer des exem-

ples , d'admirables , d'utiles ,
d'étranges , ou d'inu-

tiles dévouemens. Article de M. Le Chevalier DE Jau-

COURT.
DÉVOYEMENT, f. m. Voyt^ Diarrhée , &c.

DÉVOYER , v. aû. ( Hydr. ) c'eft détourner un

tuyau de fon aplomb perpendiculaire , foit d'une

cheminée ou d'une chauffe d'aifance. Dans les pom-

pes foulantes , on eft obligé de dévoyer le tuyau mon-

tant , à caufe des tringles de la manivelle qui des-

cendent en ligne droite. (
i£)

DEUTÉROCANON1QUE ,
adj. ( Théol. ) eft le

nom que l'on donne en Théologie à certains livres

de l'Ecriture qui ont été mis plûtard que les autres

dans les canons , foit parce qu'ils ont été écrits après

que les autres y étoient déjà , foit parce qu'il y a

eu quelques doutes au fujet de leur canonïcité.

Voye^ Canon. Ce mot eft grec , & compofé de

friVTipoç
,
fécond , 6c zavoviKoç ,

canonique »

Les Juifs reconnoiffent dans leur canon des livres

qui n'y ont été mis qu'après les autres. Ils difent

que fous Efdras une grande affemblée de leurs doc-

teurs
,
qu'ils appellent par excellence la grandeJyna-

gogue , fit le recueil des livres faints que nous avons

encore aujourd'hui dans l'ancien Teftament hé-

breu. Ils conviennent qu'elle y mit des livres qui

n'y étoient point avant la captivité de Babylone
,

comme ceux de Daniel , d'Ezéchiel , d'Aggée , &
ceux d'Efdras & de Néhémias.

De même PEglife en a mis quelques-uns dans le

canon
, qui ne font point dans celui des Juifs, & qui

n'ont pû y être, puifque plufieurs n'ont été compo-

tes que depuis le canon fait du tems d'Efdras, Tels
Tome LKa

font ceux de ïa Sageffe
, PEecïénaffîqtïê

i
les Mat*

chabées , &c. D'autres n'y ont pas été mis È-tôt %
parce que l'Églife n'avoit point encore examiné leut
canonicité ; ainfi jufqu'à fon examen & fon juge*
ment on a pû en douter.

Mais depuis qu'elle a prononcé fur la canonicité
de ces livres , il n'eft pas plus permis d'en douter

>
qu'il fut permis aux Juifs de douter dé ceux du ca*
non d'Efdras ; & les deutéràcanoniques ne font pas
moins canoniques que les proto-canoniques

,
puifque

la feule différente qu'il y a entre les uns & les au*
très , c'eft que la canonicité de ceux-là n'a pas été
reconnue généralement , examinée & décidée par:

l'Eglife , aufti-tôt que celle des autres-.

Les livres deutérocanoniques font , les livrés d'Efr
ther, ou tout entiers, ou pour le moins les fept der-
niers chapitres

; l'épitre aux Hébreux ; celle de S*
Jacques & de S. Jude ; la féconde de S. Pierre

; la
féconde & la troifieme de S. Jean , avec fon apoca*
lypfe. Les parties deutérocanoniques de livres font
clans Daniel

,
l'hymne des trois enfans , ôt .Forai»

fon d'Azarie ; les hiftoires de Suzanne , de Bel
9 Se

du dragon ; le dernier chapitre de S. Marc ; la fiieutf

de fang qu'eut Jefus-Chrift
, rapportée dans le chap*

xxij.ào S. Marc , &l'hiftoire de la femme adultère
qu'on lit au commencement du viij. chap. de l'évan-
gile félon S. Jean. Dici. de Trév. & Chambers. (G)
DEUTÉRONOME , f. m. ( Théol. ) un des livres

facrés de l'ancien Teftament , & le dernier de ceux
qu'a écrit Moyfe. Voye^ Pentateuque.

Ce mot eft grec
, compofé de foUi^cç

, fécond ,

de vojuoç ,
règle ou loi

,
parce qu'en effet le deutérôno*

me contient une repétition des lois comprifes dans
les premiers livres de Moyfe, & c'eft pour cette rai-
fon que les Rabbins le nomment quelquefois mifna

9
c'eft-à-dire répétition delà Loi.

Il ne paroît pas que Moyfe ait divifé en IïvfeS
les ouvrages qu'il a écrits , ni qu'il ait donné des
noms & des titres différens aux diverfes parties qui
les compofent. Aujourd'hui même , les Juifs ne met-
tent point ces divifions aux livres répandus dans
leurs fynagogues ; ils les écrivent de fuite comme
on ferait un même ouvrage , fans les diftingiier au-
trement que par grands ou petits parafchest II eft

vrai que dans les autres copies dont fe fervent les

particuliers , ils font divifés en cinq parties , corn*
me parmi nous , mais ils n'ont point d'autre nom
que le premier mot par lequel commence chaque li-

vre : on divifoit à-peu-près comme nous faifons en
citant une loi ou un chapitre du droit canon. Ainft
ils appellent la genefe berefith ou berefehith

, parce
qu'elle commence par ce mot. Par la même raifon

l'exode eft appellé veellefemoth j le Iévitique , Paiera $
les nombres , vaiedabber ; & le deuteronome , ellè

haddebarim. Cette coûtume eft fort ancienne parmi
les rabbins , comme il paroît par les anciens com-
mentaires faits fur ces livres , & qui font intitulés

5

Berefehith Rabba , veelle femoth Rabba ; & par Pou-
vrage de^S. Jérôme intitulé

,
Prologus galcatus *

qu'on trouve à la tête de toutes les bibles. Ce furent

les Septante qui donnèrent aux cinq parties du pen-
tateuque les noms de genefe , d'exode, de Iévitique

9

des nombres , & de deutéronom*,
,
qui font grecs ( ex-

cepté celui de Iévitique qui eft originairement hé-

breu) & qui expriment en général ce qu'il y a de plus

remarquable contenu dans ces livres , fuivant la

forme des titres que les Grecs avoient coûmme dé
mettre à la tête de leurs ouvrages.

Le livre du deutéronome
i
comme nous favons in*

finué , fut ainfi nommé , parce qu'il renferme une
récapitulation de la loi. Les Juifs le nomment encore

le Livre des réprimandes , à caule du xxviij chapitre

qui contient les bénédictions promiles à ceux, qui
A A A a a a ij
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accompliront fidèlement la loi , & les malédi&ions

réfervées à ceux qui oferont la tranfgreffer.

Ce livre fut écrit la quarantième année après la

fortie d'Egypte dans le pays des Moabites , au-delà

du Jourdain. Expreffion équivoque qui a fait douter

fi Moyfe en étoit véritablement l'auteur
,
puifqu'il

eft certain que Moyfe n'a jamais paffé ce fleuve ;

mais les interprètes répondent que l'exprelîion qu'on

a traduite par ces mots au-delà eft équivoque , &
peut-être également rendue par ceux-ci en-deçà. La

defeription de la mort de Moyfe qu'on y lit à la fin

,

femble former une difficulté plus confidérable ;

mais on croit communément que ce morceau fut

ajouté par Jofué ou par Efdras , dans la revifion

qu'il fit des livres facrés , ou plutôt c'eft le commen-
cement du livre de Jofué , comme il fera aifé de s'en

appercevoir en comparant le premier verfet du li-

vre de Jofué , félon la divifion préfente , avec le

dernier verfet du deutéronome. La mort de Moyfe
n'eft donc rapportée à la fin du deutéronome

, que

par la faute de ceux qui ont fait la divifion de ce li-

vre d'avec celle du livre de Jofué qui y étoit joint

anciennement fans aucune divifion. Dans l'hébreu,

le deutéronome contient onze parafehes , quoiqu'il

n'y en ait que dix dans l'édition que les rabbins en

ont donnée à Venife ; celle-ci n'a que 20 chapitres

,

Si 955 verfets ; mais dans le grec, le latin,& les

autres verrions , le deutéronome contient 3 4 chapi-

tres , & 952 verfets. Mais ces différentes divifions

-ne font rien pouf l'intégrité du livre qui a toujours

été reconnu pour canonique par les Juifs & par les

Chrétiens. (G)
DEUTEROSE , f. f. ( Théolop ) c'en: ainfi que les

Juifs appellent leur mi/ne , ou féconde loi.

Dtumcfïs en grec a la même lignification à-peU-

près que mlfna en hébreu ; Tune & l'autre lignifient

féconde , ou plutôt itération. Eufebe aceufe les Juifs

de corrompre le vrai fens des écritures par les vai-

nes explications de leurs deuterofes. S. Epiphane dit

qu'on en citoit de quatre fortes , les unes fous le

nom de Moyfe , les autres fous le nom d'Akiba

,

les troifiemes fous le nom Dadda ou de Juda , &
les quatrièmes fous le nom des enfans desAfmonéens

ou Macchabées, Il n'eft pas aifé de dire li la mifne

d'aujourd'hui eft la même que celle-là ; li elle les

contient toutes , ou feulement une partie , ou li elle

en efl différente. S. Jérôme dit que les Hébreux rap-

portoient leurs deuterofes à Sammaï & à Hillel : li

elles avoient cette antiquité bien prouvée , cela

feroit confidérable
,
puiique Jofephe parle de Sam-

meas ,
qui eft le même que Sammaï , au commen-

cement du règne d'Hérode. S. Jérôme parle toujours

des deuterofes avec un fouverain mépris ; il les re-

gardoit comme un recueil de fables , de puérilités,

d'obfcénités ; il dit que les principaux auteurs de ces

belles décifions font , fuivant les Juifs
,
Barakiba,

Siméon , & Billes. Barakiba eft apparemment l'ayeul

& le pere du fameux Akiba , Siméon eft le même
que Sammaï , & Helles le même que Hillel. Voye^

Varticle M 1 S N A , Eufeb. in Ifai. I. v. 2.1. Epiphan.

heref. XXXIII. n°. 9. Hieronim. in Ifai. VIII. Jo-

fephe. antiq. Jud. lib XIV. chap. xvij. & lib. XV.
chap. 1. Calmet , Diclionn. de la Bible. ( G )

* DEUX, f. m. terme qui marque la collection

de deux imités ; c'eft îe premier des nombres pairs,

& le fécond des caractères de l'Arithmétique : il fe

figure ainfi 2. Voye^ Binaire.

DEUX POUR UN , f. m. ( Hift. nat. Ornithol. )
gallinago minimafive tertia Bell. Oifeau qui pefe en-

viron deux onces ; il a dix pouces de longueur de-

puis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité des pattes,

& feulement huit pouces jufqu'au bout de la queue.
On a donné à cet oifeau le nom de deuxpour un

,
par-

ce qu'il eft deux fois plus grand que la bécalîine, Le
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croupion eft de couleur bleue& luifante comme ceîîê

des plumes du dos de l'étourneau , & la pointe de
chaque plume eft blanchâtre ; les bords extérieurs
des longues plumes du dos ou des épaules font jau-
nes , le milieu de la plume eft brun avec des taches
rounes , & les bords intérieurs font d'un beau bleu
luifant , fans aucun mélange de couleur pourprée.
On voit fur le cou , du brun , du blanc , & du roux
pâle : les plumes du fommet de la tête font de cou-
leur noire , mêlée de roux ; & il y a au - deffus des
yeux une bande de couleur jaune pâle : la gorge eft

d'un roux pâle , avec des taches blanches & des ta-

ches brunes : la poitrine & le ventre font blanchâ-
tres : il fe trouve entre les yeux & le bec une
tache noire. Le mâle ne diffère de la femelle

,

ni par les couleurs , ni par la groffeur. On compt»
dans chaque aile vingt-quatre grandes plumes ; les

dix premières font brunes , les dix fuivantes ont la

pointe blanchâtre , enfin les barbes extérieures des
trois dernières font marquées de roux & de noir ,

en forme de ftries. La pointe des plumes qui recou-
vre immédiatement les grandes plumes des ailes , eft

blanchâtre ; les autres petites plumes font entière-
ment noires , à l'exception de la pointe qui eft en
partie roulfe & en partie noire. Le bec a près de deux
pouces de longueur ; la pièce fupérieure s'étend un
peu au-delà de l'inférieure , & elle eft vers la pointe
de couleur noire , & hériflee de petites rugofités ,

cependant l'extrémité eft lifte. Les pattes font dégar-
nies de plumes jufqu'au-deflus du genou , & ont une
couleur verte peu foncée ; les doigts font entière-

ment féparés les uns des autres ; celui de derrière

eft le plus court ; les ongles font noirs.

Cet oifeau fe nourrit d'inie&es ; il fe cache dans
les joncs , ôc il n'en fort que lorfqu'on l'approche
au point de le toucher

,
pour ainli dire. Willughby

,

Omit. Voyei OlSEAU. (/)
Deux, cheval à deux mains. Voye^ CHEVAL ^

Donner , Appuyer , Pincer des deux. Voye^
ces mots.
* Deux coups ,( Rubanier. ) fe dit par rapport au

galon , où l'ouvrier doit marcher deux fois de fuite

les mêmes marches ; en voici la nécelîité : li l'on

ne marchoit qu'un coup , les foies de la chaîne fe

montreraient à- travers la trame qui eft de fil d'or

ou d'argent ; ces foies font à la vérité couleur d'or

pour l'or , & blanches pour l'argent ; malgré cette

conformité de couleur , elles ne laifteroient pas

de faire un mauvais effet fur l'ouvrage ; c'eft pour
l'éviter que l'on marche deux coups , & pour avoir

plus de brillant
, par une plus grande réflexion

de lumière. Il faut s'expliquer mieux : ces deux

coups fuppofent quatre coups de navette , c'eft-à-

dire deux coups chaque pié ; le troilieme de ces

quatre coups étant femblable au premier , puifque

c'eft la même marche qui lui donne l'ouverture , il

faut de néceffité que ce troilieme coup vienne avoi-

liner le premier en fe rangeant dans fa même duite,

voyeçDuiTE; recevant un nouveau coup de bat-

tant , ils fe ferrent mutuellement , &c produisent plus,

d'éclat fur l'ouvrage.

Deux pas. Voyei Effilés.
DEUX-PONTS ou ZUEBRUCK, ville d'Alle-

magne au duché de même nom. Elle eft lïtuée fur

FErbach , dans le cercle du bas Rhin. Long. x5. 6*.

lat. 4g. 20.

DEUX-UN , en termes de Blafon , fe dit de la dif-

polition ordinaire de trois pièces en armoiries , dont

deux font vers le chef& une vers la pointe , comme
les trois fleurs-de-lis de France.

Cotereau , à Tours ,
d'argent à trois léfards mon-

tant de fynople. ( V)
DEUXENIERS , 1. m. pl. (Hift.mod.) chez les

Angb-faxçns , étoient des hommes évalués à zoo.



Ccheïins. Poyei Douaniers. Ces hommes étoient

de la plus baffe claffe : car qu'eft-ce que 200 fche-

îins ? & lorfqu'on en avoit tué un , l'amende étoit

de trente fchelins , c'eft-à-dire fix piaftres. Nous li-

fons dans les lois d'Henri I. qui vivoit au com-
mencement du douzième fiecle , de Twhindi homi-

nis interfecli wera débet rtddi fecundum legem j ce
font fes paroles. Obfervez que ce n'e'toit pas là une
loi nouvelle , mais la confirmation d'une loi plus

ancienne faite fous le règne du roi Alfred
,
qui vi-

Voit à la fin du neuvième fiecle. Chambers. {G}
* DEXICRÉONTIQUE, (Myth.) furnom de Vé-

nus : elle fut ainfi appellée , félon les uns , d'un De-
xicréonte charlatan, qui guérit par des enchantemens
& des facrifices les femmes de Samos du trop de dé-

votion qu'elles avoient pour Vénus , & de la fureur

avec laquelle elles s'abandonnoient aux actions par

ïefquelles cette décrie libertine veut être honorée.

En mémoire de ce prodige , & pour dédommager
Vénus, On lui éleva une ftatue qu'on appella la Vé-
nus de Dexicréonte. D'autres difent que le Dexi-
créonte dont la Vénus porta le nom , fut un com-
merçant

, qui ne fâchant dequoi charger fon vaiffeau

qui avoit été porté dans l'île de Chypre , confulta la

déeffe, qui lui confeilla de ne prendre que de l'eau.

Le pieux Dexicréonte obéit ; il partit du port avec
les autres marchands

,
qui ne manquèrent pas de le

plaîfanter fur fa cargaifon. Mais le ciel les en punit
bien féverement : à peine les vaiffeaux furent-ils en
pleine mer

,
qu'il furvint un calme qui les y retint

tout le tems qu'il falloit à Dexicréonte pour échan-
ger fon eau contre les précieufes marchândifes de
iks railleurs. Dexicréonte retourna plus riche& plus

'dévot que jamais -à Samos , où il remercia la déeffe

de fa bonne infpiration en lui élevant une flatue. Il

n'eft pas néceffaire que nous avertiflions notre lec-

teur de ne pas trop croire cette hiftoire-là ; car nous
aurions mis beaucoup plus de férieux encore dans
notre récit

, qu'il n'en feroit pas plus vrai.

DEXTRAIRES , f, m. pl. (Jurifpr.) On appelle

ainû* à Montpellier les arpenteurs
-, à caufe d'une

mefure nommée dextre dont ils fe fervent pour me-
furer les terres. Foye^ Defpeiffes, tome III. m, Hj.

du compoix terrier ,fecl.j. n. 8. (^)
DEXTRE, adj. terme de Blafon: on dit le côté

dextre & le côtéfenextre de l'écu > & non pas le droit

&c le gauche.

DEXTRIBORD
,
{Marine,) yoye^ StribOrd.

DEXTROCHERE, f. m. terme de Blafon qui fe

dit du bras droit qui eft peint dans un écu , tantôt

tout nud , tantôt habillé, ou garni d'un braffelet ou
d'un fanon, quelquefois armé ou tenant quelque
meuble ou pièce dont on fe fert dans les armoiries.

Ce mot vient du latin dextrocherium , qui fignifie

un braffelet que l'on portoit au poignet droit , dont il

eft parlé dans les aftes du martyre de fainte Agnès

,

& dans la vie de l'empereur Maxime. On met quel-

quefois le dextrockere en cimien Menet. & Diclionn.

de Trév.
( V)

DEY,fub. m. (Hijl.mod?) prince fouverain du
royaume d'Alger, fous la protection du grand-fei-

gneur.

Vers le commencement du xvij. fiecle , la milice

turque entretenue à Alger pour garder ce royaume
au nom du grand-feigneur , mécontente du gouver-
nement des bâchas qu'on lui envoyoit de Conftanti-

nople , obtint de la porte la permifîion d'élire parmi
les troupes un homme de bon fens , de bonnes
mœurs, de courage, & d'expérience, afin de les

gouverner fous le nom de dey ^ fous la dépendance
du fultan

, qui envoyeroit toujours un bâcha à Alger
pour veiller fur le gouvernement , mais non pour y
préfider. Les mefinteliigences fréquentes entre les
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deys & ïes bâchas ayant caufé plusieurs troubles»
Ali Baba qui fut élu dey en 17 10, obtint de la porté
qu'il n'y aurait plus de bâcha à Alger , mais que le:

dey feroit revêtu de ce titre par le grand-feigneuà
Depuis ce tems-là le dey d'Alger s'eft regardé com-
me prince fouverain, & comme fimple allié du grand-
feigneur

, dont il ne reçoit aucun ordre , mais feule-
ment des capigis bachis ou envoyés extraordinaires*
lorfqu'ïl s'agit de traiter de queîqu'affaire. Le dey
tient fa cour à Alger ; fa domination s'étend fur trois
provinces ou gouvernemens fous l'autorité de trois:

beys ou gouverneurs généraux qui commandent les;

armées. On les diftingue par îës noms de leurs gou-
vernemens, le bey du Levant, le bey du Ponant, St
le bey du Midi. Quoique le pouvoir foit entré leS
mains du dey , il s'en faut bien qu'il foit abfolu ; lïr

milice y forme un fénat redoutable, qui peut deftituer
le chef qu'elle a élu , & même le tenir dans la plus
étroite & la plus fâcheufe prifon , dès qu'elle croit
avoir des mécontentemens de fa part. Emmanuel
d'Aranda en donne des exemples de faits qu'il a vus
au tems de fa captivité. Ainû le dey redoute plus
cette milice

, qu'il ne fait le grand-feigneur*
Le nom de dey fignifie en langue turque un omit,

du cotématernel. La raifon qui a engagé la milice tur-
que d'Alger à donner ce titre au chef de cet état ^
c'eft qu'ils regardent le grand-feigneur comme 1©
pere^la république comme la mere des foldats, par-
ce qu'elle les nourrit& les entretient, & le dey comb-
ine le frère de la république , & par conféquent com-
me l'oncle maternel de tous ceux qui font fous fa do-
mination.

Outre Page, l'expérience, & la valeur néceffai-
res pour être élu dey , il faut encore être Turc natu-
rel, & avoir fait le voyage de la Mecque. Il n'a nî
gardes ni train confidérable ; il préfide au divan , ÔC
l'obéiffance qu'on lui rend eft ce qui le diffingue le
plus. Les Turcs l'appellent ordinairement denletli y
c'eft-à-dire Xheureux , le fortuné. Son fiége eft dans
un angle de la falle du divan , fur un banc de pierre
élevé d'environ deux piés qui règne le long de trois
côtés de cette falle. Il y a auffi à Tunis un officier

nommé dey
, qui commande la milice fous l'autorité

du bâcha.La Martiniere. Mém. du chevalier d'Arvieux»
(G)
DEZ , f. m. voye^ DÉ*
DEZIZE

,
(Géog. mod.) ville d'Egypte fur le Niî^

proche le Caire. Long. 4^9. SQ , Ut. z8* 64.
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DI, Î)IS, (Gramm.) partieulê ou prépofitîon in*
féparable , c'eft-à-dire qui ne fait point un mot toutô
feule , mais qui oft en ufage dans la composition de
certains mots, je Crois que cette particule vient de
la prépofition h*

,
qui fe prend en plufieurs lignifica-

tions différentes
,
qu'on ne peut faire bien entendre

que par des exemples. Notre di ou dis fignifie plus
fouvent divifion , féparation , diflinclion

, dijlraclion
5,

par exemple
,
paroître

,
difparoître

, grâce , difgrace *
parité

,
difparité. Quelquefois elle augmente la figni-

fieation du primitif ; dilater , diminuer , divulguer, dif*

fîmuler , diffoudn. ( F\
* DIA , f. f. (Myth.) déeffe connue des Romains^

honorée des Phliaflens, des Sicyoniens , & particu-

lièrement des Vocontiens , anciens peuples des Gau-
les. On n'en fait rien de plus : la conjecture la plus
Vraiffemblable , c'eft que c'ell la même que Ops ou
Cybele. Voye^ Cybele.
Dia

,
(Pharmacï) propofition greque que les an-

ciens médecins employoient très-fouvent dans la dé 1»

nomination d'un grand nombre de préparations phar-

maceutiques. Elle répond à Yex ôt au de des Latins,

& au de des François: c'eft ainfi que pour d'ire la pou*
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dre de rofe, pulvis de rojis , ex rojïs , les Grecs di-

foient <T;* poJW : dans la fuite ils joignirent la prépo-

fition avec le fubftantif, & n'en firent qu'un mot;

îtetiLohw, heuujïmuv, &c. Les Latins adoptè-

rent la plupart de ces noms,& n'en féparerent point la

prépofition ; c'eft ainfi qu'ils dirent diarrhodon , dia~

chillum, diacrydium, diacodium, &c. Les Arabes &
les Médecins qui font venus après , ont aufïi adopté

cette expreffion ; & très-fouvent lorfqu'ils vouloient

donner un nom à une compoiition, ils ne faifoient

qu'ajouter la prépofition dia à la principale drogue

qui y entroit : ainfi ils appelèrent une poudre purga-

tive où entre le fené ,
diafenna; celle où entroit le

jalap ,
diajallappa. Fracaftor nomma l'éleûuaire an-

tidote qui porte fon nom, diafeordium 9 parce que

cette plante eft un de fes ingrédiens.

Il eft bon de remarquer que le dia ne s'employoit

que pour les préparations compofées, & jamais

pour les fimples ; du moins voyons-nous que les au-

teurs s'en fervent toujours pour exprimer ou une pou-

dre compofée , ou un électuaire , ou un emplâtre ,

& jamais pour exprimer une poudre fimple. (b)

DIABACANON, (Matmed.) antidote hépatique

Vanté par Mirepfe, dont la graine de choux eft labafe.

DIABETES , f. m. (Médecine.) c'eft le nom d'une

maladie caraétérifée par une excrétion de différentes

humeurs faite par les voies urinaires
,
plus fréquen-

te & plus abondante que celle des urines feules dans

l'état naturel.

Le mot diabètes vient de ha&zivuv ,
permeare

,
paf-

fer vite
,
parce que les fluides évacués dans cette ma-

ladie femblent être dérivés de la maffe des humeurs

pour couler avec accélération par les conduits des

urines , & parce que la matière de cette évacuation

eft rendue comme par un fyphon que les Méchani-

ciens appellent auffi diabètes. Cette maladie eft aufîi

appellée h-^euLoç
,
parce qu'elle eft ordinairement ac-

compagnée d'une foifinextinguible ,
qui eft un fymp-

tome femblable à celui que produit la morfure d'un

ferpent de ce nom. On nomme encore le diabètes

hydrops ad matulanif parce qu'il met les malades

dans le cas de remplir fouvent les vafes deftinés à

recevoir l'urine. Les Latins n'ont pas donné de nom
particulier à cette maladie ; Celfe ne la défigne que

par la périphrafe nimia urinœ profufio ; & on l'ap-

pelle quelquefois en françois flux d'urine.

Le diabètes eft de deux efpeces ; celui de la pre-

mière eft appellé vrai , dans lequel il fe fait une éva-

cuation d'urine en plus grande quantité qu'à l'ordi-

naire , d'un goût douçâtre , mêlée avec d'autres hu-

meurs plus épaiffes, telles que le chyle , le lait, le

pus , & la fubftance même du corps
, par une luite

de la colliquation de fes parties. Celui de la féconde

efpece eft appellé faux , dans lequel les urines font

rendues claires, aqueufes, infipides, dont la quantité

é^ale oufurpaffe celle de la boiftbn , & qui en retient

même quelquefois la qualité , félon l'oblervation de

Galien , de locis affecl. lib. VI. & félon Paul Eginette,

qui en donne une idée à-peu-près femblable
,
oper.

liv. m.
On trouve dans Celfe (liv. IV.) l'idée de deux diffé-

rens diabètes, dans l'un defquels les malades rendent

des urines claires,& dans l'autre des urines épaulés:

Galien dit que c'eft une maladie très-rare ,
qu'il ne

l'a obfervée que deux fois , de locis affecî. lib. III. Il

a voulu fans cloute parler du diabètes de la dernière

efpece, qui eft fuivi de confomption; car celui de la

première eft affez commun.

On diftingue le diabètes de l'incontinence d'urine ,

parce que dans celle-ci ie flux eft continuel , atten-

du qu'il dépend du relâchement du fphinûer de la

veffie , ou de tout autre vice qui l'empêche de fe con-

tracter &; de fe refferrer. On ne peut arrêter cet écou-
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lement par aucun effort de la nature , au lieu qu'oà
peut le fufpendre dans le diabètes.

Cette maladie peut être caufée par tout ce qui
peut relâcher les conduits qui fervent à filtrer l'uri-

ne dans les reins , déterminer les humeurs en plus

grande quantité & avec plus de force vers ces mê-
mes conduits ; en forte qu'ils foient aufli dilatés con«

tre nature , que les vaiffeaux qui admettent naturel-

lement le chyle
,
par exemple , ou le lait ; ou qu'ils

foient forcés à recevoir continuellement les fluides

aqueux ou féreux
,
que la maffe des humeurs qui en

eft furchargée leur fournit fans interruption. V?ye{

Fluxion.
On ne doit cependant pas regarder comme un fîux

d'urine diabétique , celui que procure l'ufage des

diurétiques ou des eaux minérales , ni celui qui eft

l'effet de quelqu'évacuation critique qui met fin à la

fièvre ; mais fi la caufe de l'écoulement eft confian-

te & rébelle , elle établit le diabètes.

Les caufes qui difpofent à cette maladie , font la

boiffon trop copieufe de bierre , de cidre ; c'eft ce

qui rend le diabètes , de la féconde efpece fur-tout,

très-commun parmi les Anglois. Le trop grand ufa-

ge du vin du Rhin , des boiffons chaudes , du caffé,

du thé principalement , des diurétiques , des eaux
minérales acidulés, la fièvre maligne de longue du-

rée ,
colliquative , & qui dégénère en fièvre lente ;

les poifons qui diffolvent les humeurs , tout ce qui

peut obftrùer les vaiffeaux fecrétoires des vifeeres y
après des exercices , des veilles immodérées , des ex-

cès de boiffon de liqueurs fortes, qui diflipent les

parties les plus fluides & les plus mobiles des hu-

meurs
,
qui leur font perdre la confiftance naturelle,

qui en féparent la partie féreufe , la rendent plus

abondante , en faifant dégénérer en férofité excré-

mentitielle les meilleurs fucs; toutes ces chofes font

autant de différentes caufes quixontribuent à établir

le flux d'urine diabétique.

En changeant ainfi la nature d'une très- grande

partie des humeurs,& en les rendant fufceptibles d'ê-

tre portées dans les couloirs des reins
,
qui donnent

une iffue plus libre que toute autre
,
par le relâche-

ment auquel les difpofe la filtration continuelle du
fluide qui s'y fépare dans l'état naturel. Ce relâche-

ment venant à être augmenté par l'effet encore plus

puiffant du diabètes féreux , on peut aifément con-

cevoir comment il peut parvenir au point de dila-

tation qui permette le partage des matières plus grof-

fieres que la férofité , telles que le chyle , le lait ;

puifque la même chofe
,
quelque rare qu'elle foit

,

comme maladie, peut arriver dans l'état de fanté,

félon l'obfervation de WanfVieten , comment, aphor.

Boerhaave , § 66x. qui a remarqué quelquefois qu'-

ayant rendu de l'urine quelques heures après un bon
déjeuner fuivi d'une forte promenade, elle avoit d'a-

bord paru trouble & laiteufe au fortir de la veffie , ÔC

dépofoit peu de tems après un fédiment blanc ck en-

tièrement femblable au chyle. Il affûre avoir eu oc-

cafion de confirmer fur l'urine de quelques autres

perfonnes , ce qu'il avoit obfervé fur la tienne. Ga-

lien, de alim.facul. lib. VI. fembie auffi avoir foup-

çonné la même chofe des urines , où il dit qu'il a

fouvent obfervé ce qu'il appelle un fuc crud , &c.

La nature du diabètes en général , l'a fait regarder

par certains auteurs, & en particulier parHarris,

comme une diarrhée des reins
,
qui peut être quel-

quefois lientérique ,
lorfque la boiffon eft rendue par

leurs couloirs prefque fans changement ;
quelquefois

cœliaque ,
lorfque le chyle ou le lait s'écoule par

cette voie.

Les fymptomes qui accompagnent le diabètes font

ordinairement une très-grande ioif , une chaleur ar-

dente dans la poitrine ,
l'abattement des forces ; il

produit même quelquefois la fièvre he&ique ; fion n'y;
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apporte pas promptement remède» les malades pérîf-

'

fent par la confomption. L'idée que l'on a donnée des

caufes de cette maladie
, peut fervir à rendre raifon

de tous ces effets. Tout ce qui a été dit jufqu'ici du

diabètes , doit fuffire pour fournir les lignes diagnof-

tics qui fervent à le diftinguer de toute autre mala-

die , & à différentier fes efpeces*

Le diabètes de la première efpece fe voit plus com-

munément, & n'eft pas fi dangereux que celui de la

féconde : le faux diabètes arrive fouvent pour fup-

pléer au défaut de la tranfpiration ; & il confie par

des obfervations médicales
,
que bien des gens l'ont

fupporté pendant long-terris fans en avoir éprouvé

de bien mauvais effets. Cardan rapporte de lui-mê-

me 3 de vitâ propr. cap. vj. tome 1. qu'il a été telle-

ment fujet à cette maladie pendant quarante ans

,

qu'il rendoit chaque jour de foixante à cent onces

tle liquide par la voie des urines, fans être cepen-

dant incommodé par la foif , & fans aucun amaigrif-

fement.

Le vrai diabètes dans lequel on rend des matières

chyleufes ou laiteufes en quantité avec l'urine , fe

voit très -rarement, & entraîne avec foi beaucoup
plus de danger que celui de la première efpece , at-

tendu que cette excrétion par fa nature prive le

corps de fa nourriture , & le difpofe conféquemment
à la confomption , dont les progrès font plus ou
moins rapides, félon que la quantité de la fubftance

alimentaire qui fort par les voies urinaires , eft plus

ou moins confidérable : les diabétiques qui en re-

tiennent une certaine quantité , & qui confervent

l'appétit
,
fupportent allez long-tems ce mal , félon

les obfervations qu'a recueillies à ce fujet Skenkius

,

m. m.
On peut dire en général de toute affecfion diabé-

tique
,
qu'elle eft plus ou moins difficile à guérir

,

félon qu'elle eft plus ou moins invétérée ; que fa

caufe en eft plus ou moins funefte , félon que les hu-

meurs font plus ou moins difpofées à la diffoîution

colliquative , & que les vifceres font plus ou moins
léfé? ;

qu'elle eft plus ou moins décidée , incurable

& menaçante d'une mort prochaine , félon que la

confomption eft plus ou moins avancée.

La curation de cette maladie doit principalement

confifter à raffermir les vaiffeaux des reins
,
qui pè-

chent toujours par le relâchement dans le diabètes ,

de quelqu'efpece qu'il foit. Les malades doivent

s'abftenir de boire le plus qu'il eft pofïïble ; le peu
die boiffon qui leur eft néceffaire , doit être du vin

pur ; les alimens dont ils ufent , doivent être fecs.

On doit avoir grand foin de favorifer la tranfpira-

tion ; & fi les forces le permettent , les diabétiques

doivent exercer leur corps jufqu'à la fueur
,
pour

détourner des reins la férofité qui' s'y porte en trop

grande abondance , & l'attirer vers la peau. L'ex-

périence prouve que l'on urine moins, à proportion

que l'on fue davantage : il fuit de-là par conséquent
que l'on doit aufli avoir attention d'éviter le froid,

qui refferre les pores cutanés ; de refter long - tems
au lit , de prolonger le fommeil

,
parce que ce font

des moyens qui facilitent l'excrétion de la peau. On
confeille pour tout remède

, d'appliquer fur la région

des reins des morceaux d'étoffe de laine trempés
dans de l'oxicrat : M. \VanfVieten dit avoir guéri

par cette méthode-là Amplement un jardinier diabé-

tique ; il lui fallut cependant trois mois pour en ve-

nir à bout , fans qu'il ne reftât plus aucune atteinte

-de la maladie.

On trouve dans le recueil des obfervations d'E-

dimbourg, volum. IV. que le docteur Morgan, dans
fa pratique méchanique , recommande la teinture des
mouches cantharides digérées dans l'elixir de vi-
triol , comme un remède fur lequel on peut pref-

qu'abfolument compter pour modérer ou arrêter le

irop grand flux d'urine dans les diabètes.
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Mais tous lés fecours mentionnés jufqu'ici, fem-

blent convenir plus particulièrement à celui de là

féconde efpece : d'ailleurs on doit avoir égard aux
différentes caufes de cette maladie

, pour en entre-

prendre le traitement avec fuccès.

Ainfi lorfque le diabètes a été précédé de fîevre ar-
dente ou de quelqu'autre maladie aiguë ; lorfque le

malade a précédemment fait un trop long ou trop
grand ufage d'alimens ou de remèdes acres , il faut

avoir recours aux remèdes propres à corriger le vice
de la maffe des humeurs

,
qui font dans ces cas les

lénitifs , les adouciffans , comme les émulfions , le

lait , la dietê laiteufe. Lorfqu'elles pèchent par acri-

monie alkaline, diftbivante , on peut employer avec
fuccès , félon le do&eur Juryn (obfervat. d'Edimb..
tome VII.') les eaux ferrugineufes rendues acides

avec quelques gouttes d'efprit de foufre ou de vi-
triol. S'il y a lieu de croire que l'obltruclion des vif-

ceres contribue au diabètes , il convient d'employer
de légers apéritifs : li cette maladie eft une fuite

d'une diffoîution colliquative des humeurs
,
qui ne

foit pas portée au point de la rendre incurable , les

feuls remèdes qui puiffent produire quelque bon ef-

fet, font les incraffans du genre des mucilagineux,
les légers aftringens, abforbans. On peut fe fervir

quelquefois des narcotiques pour fatisfaire à la mê-
me indication , 6c de tous les remèdes qui convien-
nent dans le traitement de la fîevre hectique. Voye^
Hectique, (d)

DIABLE , f. m. (Thiolog.') mauvais ange, & l'un

de ces efprits céleftes qui ont été précipités du ciel

pour avoir voulu s'égaler à Dieu. Voye{ Ange.

Le mot diable vient du latin diaboLus , en grée
S"ict@ôxoç } calomniateur, accujateur, trompeur. Adver-

farius vejler diabolus 9 dit S. Paul , tanquam leo rugisns
circuit

,
quœrens quem devoret.

Les Ethiopiens, qui font noirs, peignent le diable

blanc
,
pour prendre le contrepié des Européens >

qui le repréfentent noir. Les uns font aufli bien fon-
dés que les autres.

Il n'eft point parlé du diable dans l'ancien Tefta-
ment , mais feulement de fatan. On ne trouve point

non plus dans les auteurs payens le mot de diable

dans la lignification que les chrétiens y ont attachée*

c'efl-à-dire pour déligner une créature qui s
;

eft révol-

tée contre Dieu : ils tenoient feulement qu'il y avoit

de mauvais génies qui perfécutoient les hommes.
Les Chaldéens admettoient de même un bon prin-

cipe , & un mauvais principe ennemi des hommes
%

Voyei Démon , Principe , &c
Les relations que nous avons de la religion des

Américains , difent qu'ils adorent le diable ; mais il

ne faut pas prendre ce terme félon le ftyle de l'Écri-

ture. Ces peuples ont l'idée de deux êtres oppo-
fés , dont l'un eft bon & l'autre méchant ; ils met-
tent la terre fous la conduite de l'être malin

, que
nos auteurs appellent le diable , mais mal-à-propos»
Diclionn. de Trév. & Chambers (G)

Diables Cartésiens ou de Descartes
(Phyfiqueï) On appelle ainfi de petits plongeons de
verre qui étant renfermés dans un vafe plein d'eau ,

defeendent au fond , remontent , & font tels mou-
vemens qu'on veut. Ces petits plongeons font de
deux fortes ; les uns font des maffes folides de verre
auxquelles on attache en-haut une petite boule plei^

ne d'air
,
qui a comme une petite queue ouverte

,

ce qui rend le total moins pelant qu'un égal volume
d'eau , mais de manière que la différence eft fort

petite ; les autres fom creux en-dedans, & percés

en quelqu'endroit d'un petit trou. Ces plongeons

étant enfermés dans un vafe plein d'eau, dont le

goulot foit étroit , fi on preffe avec le doigt la fuper-

fîçie de l'eau au goulot , l'air contenu dans le plon^
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.geon Ou dans la boule , eft condenfé ; le plongeon
•devient plus pefant que l'eau , & defcend : fi on re-

tire le doigt , l'air fe dilate , le plongeon devient plus

léger , & remonte, Voye^ un plus grand détail dans

Veffai de Phyf de Mufch. pag. 6yy', Çj8. Voyei auffi

la figure de ces plongeons, Pl. de Phyfiq. fig. 24 &
ai. (C?)

Diable ., f. m. oifeau, {Hijî. nat. Ornithol.') on a

idonné ce nom aux Antilles à un oifeau de nuit
,
parce

qu'on l'a trouvé très-laid. Il reffemble , dit-on
,
pour

la figure à un canard : il a le regard effrayant , & le

plumage mêlé de noir &: de blanc : il fait , comme
les lapins , des trous en terre qui lui fervent de nid.

Cet oifeau habite les plus hautes montagnes, & n'en

defcend que pendant la nuit : fon cri eft lugubre , &
fa chair très-bonne à manger. Hijl. nat. des Antilles

jpar le P. du Tertre , tome H.

Diable
,
oifeau, voye{ Foulque.

Diable de mêr, oifeau, voyei Mairoule.

DlABLE
, {^Hif, nat. Ichthyolf) poiffon de mer. Les

'pêcheurs des îles de l'Amérique appellent diable un
grand poiffon plat , en forme de grande raie \ il eft

plus large que long
,
ayant quelquefois plus de dix

piés du bout d'un aileron à l'autre , & plus de deux

pies d'épaiffeur vers le milieu du corps. Sur le devant

«le la tête, au-deffus des yeux , font deux efpeces

^'antennes flexibles
,
longues d'environ deux piés ,

larges de fix à fept pouces
,
plates , arrondies par le

bout comme des palettes , & couvertes d'une peau

fort épaiffe. Ces antennes fe recourbent en fe tor-

tillant comme des cornets ; elles reffemblent pour

îors à de groffes cornes de bélier. La gueule de ce

poiffon eft demefurément ouverte
,
ayant plus de

deux piés de large ; elle n'a point de dents , mais on
remarque de groffes lèvres ou membranes très-épaif-

fes qui recouvrent les gencives de ce monflre , loff-

-qu'il veut engloutir quelque gros poiffon : au- def-

fous de la tête , des deux côtés de l'eftomac , font les

oiiies formées par des ouvertures ou fentes tranf-

verfales : il a une efpece de gouvernail fur le dos à

la partie poflérieure , de laquelle fort une queue

très-agile , longue de quatre à cinq piés , diminuant

infenfiblement en forme de foiiet. Tout l'animal eft

couvert d'une peau très -forte ,
rude, grife fur le

dos & blanche fous le ventre : fa chair eft indigefte

,

& à-peu-près femblable à celle des groffes raies
,

dont ce poiffon eft vraiffemblablement une efpece.

Cet article -eft de M. le Romain,

Diable, (Maréchal-groffîer.) efpece de levier

affez femblable pour la forme & pour l'ufage, à ce-

lui dont fe fervent les Tonneliers pour faire entrer

de force les cerceaux fur les tonneaux qu'ils relient.

Les Maréchaux-groffiers employent le diable à faire

paffer les bandes de fer fur les roues des voitures

,

lorfqu'ils bandent ces roues d'une feule pièce.

Diable ,
{Manufacture en laine.') efpece de levier

qui , dans le ramage des étoffes , fert à faire baiffer

les traverfes d'en -bas
,
quand il s'agit d'élargir le

drap : c'eft par cette raifon que le même infiniment

s'appelle auffi larget. Voye^ Manufacture en
laine.
Diable, terme de Rivière , grand chariot à quatre

roues
,
qui par des verrins fert à enlever & à con-

duire de grands fardeaux.

Diable fe dit auffi d'une machine à deux roues

dont fe fervent les Charpentiers pour porter quel-

ques morceaux de bois.

DIABLOTINS , f. m. pl. en terme de Confifeur; ce

font des efpeces de dragées fort groffes & longues,

faites de chocolat incrufté de fucre en grains très-

durs.

DIABOTANUM, f. m. (Pharm.) on appelle en
Pharmacie diabotamm >un emplâtre dansla compo-

sition duquel il entre beaucoup de plantés. Ce nom
vient du grec JYa , & ex , ^ôt«wj

,
planta.

Dès le rems de Galien il y avoit un emplâtre dé
ce nom , dont il nous a laiffé la defcription dans fes

livres de compof medicam. C'étoit plufieurs plantes
& racines qu'on piloit , & qu'on incorporait avec
un cérat.

Aujourd 5

hui on fait beaucoup d'iifage d'un em-
plâtre diaboïdnum , dont M. Bîondel , médecin dé
Paris > eft l'auteur. Nous allons en donner la com-
pofition

, d'après la pharmacopée de Paris.

Emplâtre diabotanum de Blondel. %. des feuilles

& des racines récentes de bardane , de péîafite , de
fouci^ de cyque , d'ivette , de livefce , de grande
valériane

, d'angélique de jardin , d'année , de grand
raifort fauvage , de concombre fauvage , de fcro-
phulaire

i
de trique-madame , de grande chélidoine

^

de petite chélidoine , de gratiole , dé chaque fix on-
ces : hachez les feuilles & les racines , & faites -les

bouillir dans une fiiffifante quantité d'eau ; après quoi
paffez la décoction avec expreffion.

Ajoutez à cette décoction , des fucs de ciguë , dé
grande chélidoine , d'orvale , de trique -madame

,

de chaque quatre livres : faites évaporer le tout au
bain-marie , en confiftance d'extrait épais.

A une livre de cet extrait mêlez exactement du
galbanum, de la gomme-ammoniac , de l'opopanax,
du fagapenum , de chaque quatre onces. Notez que
ces gommes-réfines doivent être auparavant diffou-

tes dans du vinaigre fcillitique , & épaiffies en con-
fiftance requife.

D'autre part , %. dé la litharge préparée , deux
livres ; de l'huile de vers , de l'huile de petits chiens^
de l'huile de melilot , de l'huile de mucilage , de cha-
que huit onces ; de l'eau commune , une fuffifantê

quantité pour cuire les huiles & la litharge : ce quî
étant fait

, ajoûtez-y félon l'art l'extrait fufdit , au-
quel les gommes-réfines ont été mêlées , & du fou-
fre vif fubtilement pulverifé

, quinze onces : après
quoi ayant fait fondre enfemble de la cire jaune, du
ftyrax liquide purifié, de la poix de Bourgogne , de
chaque une livre

, ajoutez-les à l'emplâtre que vous
aurez fait légèrement liquéfier, agitant bien le tout

avec un biftorrier, pour faire un mélange exact , au-

quel vous ajouterez la poudre fuivante :

Prenez de racines d'iris de Florence , de pain de
pourceau , de renoncule bulbeufe 5 de couronne im-
périale , de ferpentaire , d'ellébore blanc , de chaque
fix gros , de fceau de Notre-Dame

,
d'arum, de cha-

que une once ; des trois ariftoloches , de chaque
deux gros ; de cabaret , trois onces ; des feuilles de
piftachier, trois gros ; des baies de laurier, une de-

mi-once , des femences d'angélique , de creffon , de
chaque fix gros ; de cumin , trois onces ; de la crote

de pigeons , une once ; du bithume de Judée , de
l'oliban , du maftic , de chaque huit onces ; de la

gomme tacamahaca, douze onces ; du bdelium , de
la myrrhe , de chaque trois onces ; de l'euphorbe

,

une once : faites du tout une potidre félon l'art, que
vous mélangerez bien avec l'emplâtre fufdit : après

quoi vous ajoutez enfin du camphre , une once & de-

mie
,
que vous aurez fait diffoudre dans de l'huile de

gerofle, une once & demie; de l'huile de briques, deux
onces & demie, & l'emplâtre fera fait (Voj.Emplas-
tre). Cet emplâtre paffe pour être bon pour amol-

lir & réfoudre ; on s'en fert fréquemment pour les

loupes, les glandes, &c. (£)
DIABROSE

, voyei l'article VAISSEAU.
DIACARTHAMI, (Tablettes de) Pharmac:

c'eft ainfi qu'on nomme des tablettes purgatives ou
entre la femence de carthami. Foye^la composition

de ces tablettes à l'article Carthame. Voye^ auffi

Vart. Tablettes Les tablettes de diacarthami pur-

gent allez bien à la dofe de demi-once ou de fix gros.
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Ce purgatif n'eft prefque point d'u fage à Paris ; îe

bon marché l'a mis fort en vogue parmi le petit peu-

ple dans plufieurs de nos provinces.

DIACATHOLICON ou PURGATIF UNIVER-
SEL , f. m. (Pharmac.) Prenez pulpe de cafle & de

tamarins , feuilles de fené , de chaque deux onces ;

racines de polypodes , fleurs de violette & rhubar-

be , de chaque une once ; femence d'anis , fucre

blanc & regliffe , de chaque deux gros. Pulverifez ce

qui doit l'être , & prenez enfuite racine de polypode

récent concafle , trois onces ; femences de fenouil

doux , fix gros : faites-les bouillir dans deux pintes

d'eau de pluie
,
jufqu'à confomption du tiers : coulez

la liqueur, & donnez-lui avec deux livres de fucre

blanc, la confiftance de fyrop : verfez-le fur les

pulpes tandis qu'elles font fur le feu , & încorporez-

y les poudres , pour donner au tout la forme d'un

électuaire. Cette préparation eft peu d'ufage , non-

obftant le titre pompeux qu'elle porte.

DIACAUSTIQUE , f. f. (Optique & Géomêt.) eft

le nom qu'on donne aux cauftiques par réfraction
,

pour les distinguer des cauftiques par réflexion
,

qu'on nomme catacaufiques. Ces mots font formés

fur le modèle des mots de catoptrique &c de dioptrique,

dont l'une eft la théorie de la lumière réfléchie , &
l'autre la théorie de la lumière rompue ou réfractée.

Fqyei CAUSTIQUE.
Repréfentez - vous un nombre infini de rayons

,

tels que BA, BM, BD, &c. (Pl. Géom.fig. 23.)
qui partent du même point lumineux B , pour être

réfractés par la furface ou ligne courbe AMD , en

s'éloignant ou s'approchant de la perpendiculaire

MC ; de manière que les finus CE des angles d'inci-

dence CME , foient toujours aux finus CG des an-

gles de réfraction CM G , dans un rapport donné.

La ligne courbe qui touche tous les rayons réfrac-

tés , eft appellée la diacauflique.

Au refte ce nom eft.peu en ufage ; on fe fert plus

communément de celui de caujliques par réfraction. Il

eft vifible que cette cauftique peut être regardée

comme un polygone d'une infinité de côtés formé

par le concours des rayons infiniment proches , ré-

fractés parla courbe AMD , fuivant la loi que nous

venons de dire. Voye^ Réfraction & Courbes
POLYGONES. (O)

DIACENTROS , f. m. (Aftron.) terme ufité par

Kepler pour exprimer le diamètre le plus court de

l'orbite elliptique de quelque planète.

Les deux diamètres d'une ellipfe parlent par fon

centre , & peuvent par cette raifon être nommés
diaccntros $ car ce mot fignifîe qui efl coupépar Le cen-

tre en deux : cependant il y apparence que Kepler

a appellé ainli le petit diamètre
,
pour le distinguer

du premier, qui paffe non-feulement par le centre
,

mais encore par le foyer de l'orbite. Au refte ce mot
n'est plus en ufage. (O)

DIACHILON , fubft. m. (Pharmacie.') emplâtre

qui tire fon nom des fucs de plantes appellés en grec

%u\ov
,
qui entrent dans fa compofition.

De tous les emplâtres qui portent ce nom , la phar-

macopée de Paris n'en a retenu que deux, qui font

le fimple & le gommé.
Emplâtre de diachilonJimple. OL de la litharge pré-

parée, trois livres; de l'huile de mucilage, fix livres;

de la décoction d'iris nojiras, fix livres : faites cuire

le tout félon l'art en confiftence requife.

Le grand diachilon gommé. IL de la mafTe de l'em-

. plâtre diachilon fimple que nous venons de décrire

,

quatre livres ; de la cire jaune , de la poix réfine, de
la térébenthine , de chaque trois onces : faites fondre

le tout enfembie à un petit feu , & y ajoutez gomme
ammoniac , bdelium

,
galbanum

,
fagapenum , de cha-

que une once
, que vous aurez fait dilïoudre dans du

Tome ÎVh

vin , & cpaifiir en confiftence de miel épais ï faites

ce mélange félon l'art , & l'emplâtre fera fait.

On attribue à l'emplâtre diachilon fimple la vertu
de ramolli*, de digérer , de mûrir, de réibudre ; & le

gommé paffe pour pofieder ces vertus éminemment»
Foyei Emplâtre.
D1ACO , f. m. (Hijl. mod.) nom que Ton donne

dans l'ordre de Malthe, à ceux qui fe préfententpour
être reçus au rang de chapelains , ce qu'ils font à l'â-

ge de huit ou neu f ans. On les appelle aufti clercs con-

ventuels, parce qu'ils fervent dans le couvent de Mal-
the depuis l'âge de dix ans jufqu'à celui de quinze.
Pour être admis , ils doivent avoir une lettre ou pa-
tente du grand-maître de l'ordre

,
qu'on nomme let-

tre de diaco. Dicl. de Trév. & Chambers. (G)
DIACODE, f. m. (Pharmacie.') fyrop de diacode,

de mceconium , ou de pavot blanc. Foye? Pavot.
DIACONAT, fub. m. (Hijl. & Hiérach. cccléf)

eft l'ordre ou l'office de celui qui eft diacre. Foye^
Diacre & Diaconesse.

Les proteftans prétendent que dans fon origine le
diaconat n'étoit qu'un miniftere extérieur

, qui fé
bornoit à fervir aux tables dans les agapes , & à
avoir foin des veuves , des pauvres , & des distribu-
tions des aumônes. Quelques catholiques , comme
Durand, Cajetan , &c. ont foûtenu que ce n'étoit
pas un facrement. Le plus grand nombre des théo-
logiens foùtient le fentiment contraire.

Voici les principales cérémonies qu'on obferve
en conférant le diaconat. D'abord l'archidiacre pré-
fente à l'évêque celui qui doit être ordonné , difant
que l'Eglife le demande pour la charge du diaconat:
Sçave^-vous qu'il enfoit digne, dit l'évêque? je lefai

& le témoigne i dit l'archidiacre, autant que La foi*
bleffe humaine permet de le connaître. L'évêque en re-

mercie Dieu ; puis s'adreftant au clergé & au peu-
ple , il dit : Nous élifons avec l'aide de Dieu, ce préfent
foûdiacre pour L'ordre du diaconat : fiquelqu'un a quel-

que chofe contre lui , qu'il s'avance hardimentpour l'a-

mour de Dieu , & qu'il le dife; mais qu'il fe fouvienne
defa condition. Enfuite il s'arrête quelque tems. Cet
avertiftement marque l'ancienne difcipline de con-
fulter le clergé & le peuple pour les ordinations. Car
encore que l'évêque ait tout le pouvoir d'ordonner,
&: que le choix ou le confentement des laïques ne
foit pas néceffaire fous peine de nullité ; il eft néan-
moins très - utile pour s'asTûrer du mérite des ordi-
nans. On y pourvoit aujourd'hui par les publica-
tions qui fe font au prône , & par les informations
& les examens qui précèdent l'ordination : mais il a
été fort faintement inftitué de préfenter encore dans
l'action même les ordinans à la face de toute l'Egli-

fe ,
pour s'aflïïrer que perfonne ne leur peut faire

aucun reproche. L'évêque adreflant enfuite la paro-
le à l'ordinant , lui dit : Vous deve^ penfer combien eji

grand le degré ou vous monte^ dans l'Eglife : un diacre

doitfervir à l'autel, baptifer, & prêcher. Les diacresfont
à la place des anciens lévites; ilsfont la tribu & l'hérita-

ge du Seigneur : ils doivent garder &porter le tabernacle„
cef'-à-dire défendre l'Eglife contrefes ennemis invifibles9
& l'ornerpar leurs prédications &par leur exemple. Ils

font obligés à une grande pureté, comme étant miniftres

avec Les prêtres , coopérateurs du corps & du fang de no-
tre Seigneur, & chargés d'annoncer l'évangile. L'évêque
ayant fait quelques prières fur l'ordinant, dit entr'a li-

tres choies : nous autres hommes nous avons exami-
né fa vie autant qu'il nous a été poffible : vous , Sei-

gneur, qui voyez le fecret des cœurs, vous pouvez
le purifier & lui donner ce qui lui manque. L'évêque
met alors la main fur la tête de l'ordinant, en difant ;

recevez te S. Efprit pour avoir la force de réfijîer ait

diable &àfes tentations. Il lui donne enfuite l'étole,

la dalmatique , & enfin le livre des évangiles. Quel-
ques-uns ont crû que la pomclion de ces inftrumens s
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comme parlent les Théologiens , étoient la matière

du facrement conféré dans le diaconat ; mais la plu-

part des Théologiens penfent que l'impofition des

mains eft fa matière , & que la prière ,
accipe Spiritiim

fanclum , 6cc. ou les prières jointes à l'impofition des

mains, en eft la forme. Voye^ Sacrement , For-

me , MATIERE , &c. Pontifie, rom. de ordinat. diacon.

Fleury
, infi'u. au droit eccléjiajliq. tom. I.part. I. cha-

pit. viij. p. yo). &fuiv. {G )

DIACONESSE , f. f. {Hift. & Hiirarch. eccleftaft.)

terme en ufage dans la primitive Eglife
,
pour figni-

fier les perfonnes du fexe qui avoient dans l'Eglife

une fonction fort approchante de celles des diacres.

S. Paul en parle dans fon épître aux Romains, &
Pline le jeune dans une de fes lettres à Trajan, fait

favoir à ce prince qu'il avoit fait mettre à la torture

deux diaconejfes
,
qu'il appelle miniftree.

Le nom de diaconeffe étoit affecté à certaines fem-

mes dévotes , confacrées au fervice de l'Eglife , &
qui rendoient aux femmes les fervices que les dia-

cres ne pouvoient leur rendre avec bienféance
; par

exemple , dans le baptême ,
qui fe conféroit par im-

mersion aux femmes auffi-bien qu'aux hommes. Foy.

Baptême.
Elles étoient auffi p.répofées à la garde des portes

des égiifes ou des lieux d'affemblées , du côté où

étoient les femmes féparées des hommes , félon la

coutume de ce tems-là. Elles avoient foin des pau-

vres , des malades , &c. & dans le tems de perfécu-

tion
,
lorfqu'on ne pouvoit envoyer un diacre aux

femmes pour les exhorter & les fortifier, on leur en-

voyoit une diaconeffe. Voye^ Balzamon , fur le deu-

xième canon du concile de Laodicée, & les confti-

tutions apoftoliques , liv. IL ch. Ivij. pour ne point

parler de ï'épître de S. Ignace au peuple d'Antioche,

où l'on prétend que ce qu'il dit des diaconejfes a été

ajouté.

Lupus, dans fon commentaire fur les conciles,

dit qu'on les ordonnoit par l'impofition des mains ;

& le concile in Trullo , fe fert du mot x^poTonTu , im-

pofir les mains
,
pour exprimer la confécration des

diaconejfes. Néanmoins Baronius nie qu'on leur im-

pofât les mains , & qu'on ufât d'aucune cérémonie

pour les confacrer ; il fe fonde fur le dix-neuvieme

canon du concile de Nicée , qui les met au rang des

laïques , & qui dit expreffément qu'on ne leur impo-

foit point les mains. Cependant le concile de Chal-

cedoine régla qu'on les ordonneroit à 40 ans, & non
plutôt ;

jufques-là elles ne l'avoient été qu'à 60
,

comme S. Paul le preferit dans fa première à Timo-
thée , & comme on le peut voir dans le nomocanon

de Jean d'Antioche , dans Balzamon , le nomoca-

non de Photius & le code Théodofien , & dansTertul-

lien , de valland vig. Tertullien , dans fon traité ad
uxorem , liv. I. ch. vij. parle des femmes qui avoient

reçu l'ordination dans l'églife , & qui par cette rai-

fon ne pouvoient plus fe marier ; car les diaconejfes

étoient des veuves qui n'avoient plus la liberté de fe

marier , & il falloit même qu'elles n'euffent été ma-

riées qu'une fois pour pouvoir devenir diaconejfes,

mais dans la fuite on prit auffi des vierges ; c'eft du

moins ce que difent S. Epiphane, Zonaras , Balza-

mon, & S. Ignace.

Le concile de Nicée met les diaconejfes au rang du

clergé, mais leur ordination n'étoit point facramen-

îelle , c'étoit une lïmple cérémonie eccléfiaftique.

Cependant parce qu'elles prenoient occafion de-là

de s'élever au-deffus de leur fexe , le concile de Lao-

dicée défendit de les ordonner à l'avenir. Le premier

concile d'Orange, en 441 , défend de même de les

ordonner , & enjoint à celles qui avoient été ordon-

nées, de recevoir la bénédiction avec les fimples laï-

ques.

On ne fait point au jufte quand les diaconejfes ont

celle
, parce qu'elles n'ont point ceffé par tout en

même tems : l'onzième canon du concile de Laodi-
cée femble à la vérité les abroger; mais il eft certain
que long tems après il y en eut encore en plufieurs
endroits. Le vingt-fixieme canon du premier concile
d'Orange , tenu l'an 441 ; le vingtième de celui d'E-
paune , tenu l'an 515, défendent de même d'en or-
donner , & néanmoins il y en avoit encore du tems
du concile in Trullo.

Atton de Verceil rapporte dans fa huitième lettre
,

la raifon qui les fit abolir : il dit que dans les premiers
tems le miniftere des femmes étoit néceffaire peur
inftruire plus aifément les autres femmes , & les def-

abuler des erreurs du paganifme
;
qu'elles fervoient

auffi à leur adminiftrer le baptême avec plus de bien-

féance ; mais que cela n'étoit plus néceffaire depuis
qu'on ne baptifoit plus que des enfans. Il faut encore •

ajouter maintenant, depuis qu'on ne batife plus que
par infufion dans l'églife latine.

Le nombre des diaconeffes femble n'avoir point été
fixé : l'empereur Héraclius dans fa lettre à Sergius
patriarche de Conftantinople , ordonne que dans la

grande églife de cette ville il y en ait quarante , &
iix feulement dans celle de la mere de Dieu

, qui
étoit au quartier des blaquernes.

Les cérémonies qu'on obfervoit dans la bénédic-
tion des diaconejfes , fe trouvent encore préfente-

ment dans l'eucologe des Grecs. Matthieu Blaftares

favant canonifte grec , obferve qu'on fait prefque la

même chofe pour recevoir une diaconeffe
,
que dans

l'ordination d'un diacre. On la préfente d'abord à
l'évêque devant le fanctuaire, ayant un petit man-
teau qui lui couvre le cou & les épaules , & qu'on
nomme maforium; & après qu'on a prononcé la priè-

re qui commence par ces mots la grâce de Dieu
, &c.

elle fait une inclination de tête fans fléchir les ge-
noux. L'évêque lui impofe enfuite les mains en pro-

nonçant une prière. Mais tout cela n'étoit point une
ordination ; c'étoit feulement une cérémonie reli-

gieufe, femblable aux bénédictions des abbêffes. Oh
ne voit plus de diaconejfes dans l'églife d'Occident
depuis le xij

e
fiecle , ni dans celle d'Orient paffé le

xiij
e

. Macer, dans fon hyeroUxicon au mot diaconiJfa
9

remarque qu'on trouve encore quelque trace de cet

office dans l'églife de Milan , où il y a des matrones
qu'on appelle vetulones

,
qui font chargées de porter

le pain & le vin pour le facrifice à l'offertoire de la

meffe félon le rit Ambroiiien. Les Grecs donnent
encore aujourd'hui le nom de diaconejfes aux femmes
de leurs diacres

,
qui fuivant leur difeipline font ou

peuvent être mariés ; mais ces femmes n'ont aucune
fonction dans l'églife comme en avoient les ancien-

nes diaconejfes. Moréry, Chamb. & Trév.

DIACONIE , f. f. {Hift. ecclêf. ) en latin diaconia*

ou diaconium , c'étoit dans l'Eglife primitive un hof-

pice ou hôpital établi pour affifter les pauvres & les

infirmes. On donnoit auffi ce nom au miniftere de
la perfonne prépofée pour veiller fur les befoins des

pauvres , & c'étoit l'office des diacres pour les hom-
mes , & des diaconeffes pour lé foulagement des
femmes. Chambers. (G )
Diaconie, f. f. {Hift. anc. &mod.) nom qui eft

refté à des chapelles ou oratoires de la ville de Ro-
me

, gouvernées par des diacres , chacun dans la ré-

gion ou le quartier qui lui eft affecté.

À ces diaconies étoit joint un hôpital ou bureau
pour la diftribution des aumônes : il y avoit fept dia-

conies , une dans chaque quartier , & elles étoient

gouvernées par des diacres
, appelles pour cela car-

dinaux diacres. Le chef d'entr'eux s'appelloit archi-

diacre. Voye{ Cardinal.
L'hôpital joint à l'églife de la diaconie , avoit pour

le temporel un adminiftrateur nommé le pere de la

diaconie
, qui étoit quelquefois un prêtre

?
& quelque-
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fois aufll un fimple laïque ; à préfent il y en a 14 af-

fe&és aux cardinaux - diacres
;
Ducange nous en a

donné les noms : ce font les diaconies de S te Marie

dans la voie large , de S. Euflache auprès du pan-

théon , &c. Voye{ le dicl. de Trêv. & Chambers,

DIACONIQUE, f. m. {Hifi. eccléf.) lieu près des

églifes , dans lequel on ferroit les vafes & les orne-

mens facrés pour le fervice divin : c'efl ce que nous

nommons aujourd'hui facriflie. {G )

DIACOPÉ , fub. f. terme de Chirurgie
,
efpece de

fracture au crâne , faite par infiniment tranchant

qui a été porté de biais ou obliquement , & dans

laquelle il y a un éclat coupé fans être détaché ni

emporté.

'Il faut dans ces playes être fort attentif aux ac-

cîdens primitifs .& confécutifs
,
pour fe déterminer

à trépaner ou fe difpenfer de faire cette opération.

Foye{ Commotion & Trépan. (Y)
DLACQPRAZGIA

,
(Pharmacie.) topique fait de

la fiente de chèvre, dont on fe fert contre les tu-

meurs dans la rate & dans les glandes derrière les

oreilles , nommées parotides. Blanchard.

DIACOUSTIQUE, f. f. (Phyjîq. &Mufiq.) c'en:

la confédération des propriétés du fon réfracté en paf-

fant à travers difFerens milieux, c'efl-à-dire d'un plus

denfe dans un plus rare , ou au contraire. Voye^ Son
& Réfraction; voye{ aufjî Acoustique & Pho-

nique.
Ce mot efl formé du grec JV* ,

par , qui fignifie un

pajfage , & d'azova ,
j'entens. {S

)

DIACRE, f. m. {Hifi. & Hiérarch. eccléf.) un des

miniflres inférieurs de l'ordre ecclésiastique , celui

qui efl promu au fécond des ordres facrés. Sa fonc-

tion etl de fervir à l'autel dans la célébration des

faints myfteres. Voye^ Ordres. Il peut aulîi bapti-

fer & prêcher avec permifîion de l'évêque.

Ce mot efl: formé du latin diaconus , qui vient du

grec haK.ovoç
,
qui fignifie minifre ,ferviteur.

Les diacres furent inflitués au nombre de fept par

les apôtres. Ail. ckap. vj. Ce nombre fut long-tems

confervé dans plufieurs églifes. Leur fonction étoit

de fervir dans les agapes, d'adminiftrer le pain & le

vin aux communians , & de diftribuer les aumônes.

Foye{ Agapes , &c
Selon les anciens canons , le mariage n'étoit pas

incompatible avec l'état & le miniftere des diacres :

mais il y a long-tems qu'il leur efl interdit dans l'é-

glife romaine ; & le pape ne leur accorde des dif-

penfes que pour des raifons très -importantes, en-

core ne refient - ils plus alors dans leur rang & dans

les fondions de leur ordre. Dès qu'ils ont difpenfe

&c qu'ils fe marient , ils rentrent dans l'état laïque.

Anciennement il étoit défendu aux diacres de s'af-

feoir avec les prêtres. Les canons leur défendent de

confacrer : c'ell une fonction facerdotale. Ils défen-

dent auiïï* d'ordonner un diacre , s'il n'a un titre , s'il

efl bigame , ou s'il a moins de vingt-cinq ans. L'em-

pereur Juflinien dans fa novelle 133 ,
marque le mê-

me âge de vingt -cinq ans : cela étoit en ufage lors-

qu'on n'ordonnoit les prêtres qu'à trente ans ; mais

à préfent il fuffit d'avoir vingt -trois ans pour pou-

voir être ordonné diacre. Sous le pape Sylveflre il

n'y avoit qu'un diacre à Rome ;
depuis on en fit fept,

enfuite quatorze ; & enfin dix-huit
,
qu'on appelle

cardinaux-diacres pour les diftinguer de ceux des au-

tres églifes. Voye^ Cardinal.
Leur charge étoit d'avoir foin du temporel &

des rentes de Féglife , des aumônes des fidèles , des

befoins eccléfialliques , & même de ceux du pape.

Les foûdiacres failoient les collectes , & les diacres

en étoient les dépofitaires & les administrateurs. Ce
maniement qu'ils avoient des revenus de l'églife,

accrut leur autorité à mefure que les richeiïes de l'é-

glife augmentèrent. Ceux de Rome , comme mini-

Tome IK„
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lires de la première églife , fe donnoient la préféan-

ce ; ils prirent même à la fin le pas fur les prêtres.

S. Jérôme s'efl fort recrié contre cet abus , & prou-

ve que le diacre efl au-defTous du prêtre.

Le concile in Trullo
,
qui efl le troifieme de Con-

ftantinople ; Ariflinus , dans fafynopfe des canons de
ce concile , Zonaras fur le même concile , Siméon.

Logothete , & (Ecuménius
,
diflinguent les diacres

destinés au fervice des autels , de ceux qui avoient
foin de diflribuer les aumônes des fidèles. Ainfi la

coutume de faire des diacres fans autre fonclion que
de fervir le prêtre à l'autel , s'étant introduite , ce
fimple ordre de diacres n'ofa plus s'élever au-deffus

des prêtres. Pour les autres qui avoient retenu l'ad-

minillration des deniers , ils voulurent toujours con-
ferver leur fupériorité ; & depuis qu'ils fe furent mul-
tipliés par distinction , le premier d'entre eux s'ap-

pelloit archidiacre. Voye^ ARCHIDIACRE.
Les diacres récitoient dans les faints myfteres cer-

taines prières
,
qui à caufe de cela s'appeiloientpriè-

res diaconiques. Ils avoient foin de contenir le peuple
à l'églife dans le refpecl: & la modeflie convenables :

il ne leur étoit point permis d'enfeigner publique-
ment , au moins en préfence d'un évêque ou d'un
prêtre : ils inflruifoient feulement les cathécumenes ,

& les préparoient au baptême. La garde des portes

de l'églife leur étoit confiée ; mais dans la fuite les

foûdiacres furent chargés de cette fonction, & en-
fuite les portiers , ofiiarii . Voye?^ PORTIERS.

Parmi les Maronites du mont Liban , il y a deux
diacres qui font de purs adminiflrateurs du temporel.

Dandini, qui les appelle lifignorï diaconi , dit que ce

font deux feigneurs féculiers qui gouvernent le peu-

ple
,
jugent de tous leurs différends , & traitent avec

les Turcs de ce qui regarde les tributs , & de toutes

les autres affaires. En cela le patriarche des Maroni-
tes femble avoir voulu imiter les apôtres

,
qui fë dé-

chargèrent fur les diacres de tout ce qui concernoit

le temporel de l'églife. // ne convient pas , dirent les

apôtres
,
que nous laijjîons la parole de Dieu pourfer-

vir aux tables : & ce fut-là en effet ce qui occafion-

na le premier établilîement des diacres. C'efl par la

même raifon que dans les monastères on a quelque-

fois donné aux ceconomes ou dépensiers le nom de
diacres , quoiqu'ils ne fufTent pas ordonnés diacres.

Chambers & Moréry. {G)
DIACRION , f. f. ( Hifl. anc. ) étoit une des fac-

tions d'Athènes ; quelquefois il y en avoit trois, &
quelquefois elles étoient réduites à deux. Lorfqu'il

s'en trouva trois, c'étoient les diacrii , pedii , fkpa-

ralii : le nombre en augmentoit fuivant qu'il fe trou-

voit des chefs. Les diacrii étoient pour ce que nous
appelions gouvernement ariflocratique , c'efl-à-dire le

gouvernement des nobles , ou des perfonnes distin-

guées dans la république : telles font les républiques

de Venife & de Gènes. Les pedii inclinoient pour la

démocratie , c'efl-à-dire le gouvernement du peu-

ple , ainû* qu'il fe pratique dans quelques cantons de

la Suiffe , & comme il étoit d'ufage à Strasbourg ,

lorfqu'elle avoit le titre de ville impériale , où pour
entrer dans la magistrature de la ville il falloit être

dans la roture ; tout noble qui vouloit y entrer

,

étoit obligé de renoncer à la noblefle : & c'efl ce qui

fe pratique encore aujourd'hui pour la magiilraîure

de la maifon de ville. Il efl rare de ne pas trouver de
pareilles factions dans les républiques anciennes &
modernes, {ci)

* DIACTORE, adj. (Myth.) furnom de Mercu-

re. Il fut ainfi appelle de hctyoi
, 'f

envoyé : ainsi Mer-

cure diaclore efl la même chofe que Mercure l'envoyé
^

ou le mefTager des dieux.

DIACYDONIUM , f. m. {Pharmacie.) c'ell ainli

qu'on appelle le fuc de coing épaiffi ou cuit en con-

fiftance d'extrait, On y ajoute ordinairement du m-
B B B b b b i

j
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cre , & on en fait ce qu'on appelle communément
une gelée. Voye^ Coing.
On trouve dans prefque toutes les pharmacopées

allemandes une gelée de coing fous le nom de dia~

cydonium Laxativum. Nous allons en donner la des-

cription d'après Zwelfer.

Diacydonium laxativum pellucidum. Of. réfine de

jalap
, quatre onces : faites-la difibudre dans une fuf-

fïfante quantité d'efprit-de-vin reftifîé : après quoi

ayez trois livres & demie de gelée de coing bien fai-

te , bien tranfparente , & d'une bonne confiftance :

faites-la chauffer fur un petit feu pour la ramollir; &
tandis qu'elle eft chaude , verfez - y la diftblution de

réline de jalap , & agitez bien pour faire un mélan-

ge exact. : la chaleur fera difîiper l'efprit-de-vin,& la

réfine fe trouvera dfvifee dans la gelée de coing au-

tant qu'elle le peut être ; on la verfe tandis qu'elle

eft encore liquide , dans des petites boîtes de lapin,

comme on fait le cotignac à Orléans.

Au lieu de réfine de jalap , d'autres demandent de

la réfine de fcammonée : on y ajoute quelquefois des

extraits de fené , de rhubarbe , &c.

Cette façon de mafquer la réfine de jalap ou de

fcammonée eft très-bonne ; non-feulement on en fau-

ve le dégoût, mais encore on les donne divifées au

point, qu'on ne doit pas appréhender leur mauvais

effet.

On s'en fert en Allemagne pour purger les enfans

& les perfonnes qui ont de la répugnance à prendre

les médicamens ordinaires. Voy. RÉSINE de.fcammo-

née, & de jalap aux mots SCAMMONÉE , JALAP. (£)

DIADÈME, f. m. (Hijl.anc. &mod.) terme qui

vient du grec : ç'a été dans les premiers rems la mar-

que de la dignité royale ; on s'en eft fervi dans pref-

que toutes les anciennes monarchies , mais avec

quelques différences. C'étoit une bande de couleur

blanche ,
que l'on ceignoit autour de la tête ; ce qui

n'empêchoit pas que les fouverains n'euffent une
couronne avec le diadème. On prétend que Bacchus

ayant vaincu les Indiens , voulut revenir des Indes

en triomphe monté fur un éléphant ; & comme vic-

torieux
,
qu'il fut le premier qui fe fervit du diadè-

me. Selon Pline , en fon hiftoire , livre VII. les rois

de Perfe & d'Arménie joignoient cet ornement à

leurs cydaris & à leurs tiares , coëffures de tête par-

ticulières aux fouverains de ces contrées. Le diadè-

me n'étoit pas toujours de couleur blanche ; mais

quelquefois rouge ou bleu , & cependant avec quel-

ques filets de blanc. On voit que les Parthes qui par

vanité fe difoient les rois des rois , fe fervoient d'un

double diadème pour marquer leur double fupériori-

té. Le diadème de Darius étoit pourpre & blanc ;

Alexandre fut fi glorieux d'avoir vaincu ce roi des

Perfes
,
qu'il voulut orner fa tête du diadème de ce

prince. Tous les fucceffeurs d'Alexandre ne man-
quèrent pas, en qualité de rois, de fe fervir du même
ornement avec lequel on les voit gravés fur leurs mé-

dailles. Aufli-tôt que les Romains eurent chafle leurs

rois, ils prirent fi fort le diadème en averfion, que c'é-

toit fe rendre criminel d'état que d'en porter un, eût-

ce été à la jambe en forme de jarretière. C'eft ce qui

rendit Pompée fufpect à fes concitoyens
;
parce qu'il

portoit des jarretières blanches. On craignoit que

par-là il ne voulût afpirer à la fouveraine autorité

,

ou pour parler le langage romain, qu'il n'ambition-

nât la tyrannie. Mais après que Rome fut foûmife

aux empereurs , les peuples devinrent moins ombra-

geux ; & Aurélius Victor témoigne qu'Aurélien fe

fervit de cet ornement , qui fe trouve même fur

quelques médailles de cet empereur. Confiance

Chlore pere du grand Confiantin , s'en fervoit aufîi.

Ce fut vraifiemblablement pour faire connoître fon

pouvoir à des peuples barbares
, qui ayant été ac-

coutumés à fe fbûmettre à l'autorité royale , refpec-
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toient un prince qui en portoit les marques : ce qui
s'eft continué chez les empereurs, jufque là même
que Ton voit aufli cet ornement fur les médailles des
impératrices. Et nos couronnes anciennes & moder-
nes fe terminent par le bas en une efpece de diadè-
me ou bande

, qui foûtient le refte de cette couron-
ne. De dire, comme l'a fait Baronius, que S. Jac-
ques apôtre

, évêque de Jérufalem , a porté le dia-
dème , c'efr. pouffer la chofe trop loin. Il a porté

,

comme grand-prêtre dans la religion chrétienne
,

l'ornement qui étoit particulier au fouverain pontife
chez les Juifs, (a)

Diadème , dans le Blafon , fe dit d'une efpece de
cercle qu'on nomme proprement diadème , & qu'on
voit quelquefois fur les têtes de l'aigle éployée. Il

fe dit auffi du bandeau dont les têtes de more font

ceintes fur les écus , & qu'on appelle autrement tor-

til ; & des ceintres ou cercles d'or, qui fervent à
fermer les couronnes des fouverains , & à porter la

fleur-de-lis double , ou le globe croifé qui leur tient

lieu de cimier. Voye^ Tortil , Cimier , &c. (V}
DIADÉMÉ

,
adj. en termes de Blafon y fe dit de

l'aigle qui a un petit cercle rond fur la tête. (V\
DIADOCHUS, f. m. (Hifl. nat.) pierre d'une

couleur pâle & femblable au berille
, qui a la pro-

priété de faire paroître les démons, &c. Voy. Boece
de Boot

,
page 55 G. Credat Judœus.

DIAGNOSE, f. f. fe dit en Médecine, de la con-
noifiance que l'on peut avoir par des fignes de l'état

préfent d'un homme en fanté ou malade. On appelle

diagnofics les fignes , au moyen defquels on acquiert

cette connoifiance , ^tciyvodçmci ou ^hKchtula , indican-

tia ; 8c le médecin qui exerce cette connoifiance par
les fignes indicatifs

, peut être appellé <Pia.yva<?i>coç ou
S'ictyvùfxm , arbiter. Cette fcience diagnojlique fait par-

tie de la Séméiologie ouSéméiotique, une des bran-

ches de la Médecine en général
, qui traite de tous

les différens fignes , par lefquels on parvient à con-
noître par un effet qui fe montre , un autre effet ca-

ché , foit pour le préfent , foit pour l'avenir. Voye^

Signe, Séméiologie. (£)
DIAGONALE , f. f. en Géométrie, c'eft une ligne

qui traverfe un parallélogramme , ou toute autre fi-

gure quadrilatère , & qui va du fommet d'un angle

au fommet de celui qui lui eft oppofé.

Telle eft la ligne P N (P/. géomét.fig. 24.) , tirée,

de l'angle P à l'angle N. Voye^ Figure. Quelques
auteurs l'appellent diamètre , d'autres le diamétral d&

la figure ; mais ces noms ne font point d'ufage.

Il eft démontré i°. que toute diagonale divife un
parallélogramme en deux parties égales : 2

0
. que

deux diagonales tirées dans un parallélogramme fe

coupent l'une l'autre en deux parties égales : 3
0

. que
la diagonale d'un quarré eft incommenfurable avec
l'un des côtés. Voy. Parallélogramme

,
Quar-

ré , &c.

La fomme des quarrés des deux diagonales de tout

parallélogramme , eft égal à la fomme des quarrés

des quatre côtés.

Il eft évident que la fameufe quarante-feptieme

propofition d'Euclide (/'oy^ Hypothenuse), n'efî

qu'un cas particulier de cette propofition : car fi le

parallélogramme eft rectangle , on voit tout de fuite

que les deux diagonales font égales, & par confé-

quent que le quarré d'une diagonale , ou ce qui eft

la même chofe
,
que le quarré de l'hypothenufe d'un

angle droit eft égal à la fomme des quarrés des deux

côtés. Si un parallélogramme eft obliquangle , 8c

qu'ainfi fes deux diagonales foient inégales , comme
il arrive le plus fouvent , la propofition devient d'un

ufage beaucoup plus étendu.

Voici la démonftration par rapport au parallélo-

gramme obliquangle. Suppofons le parallélogram-

me obliquangle A B CD ( PL géom, fig. z5. ) , dont
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B D eft la plus grande diagonale , & A C la plus pe-

tite : du point A de l'angle obtus D AB , abbaiflez

«ne perpendiculaire A E fur le côté CD; & du

point B , une autre perpendiculaire B F fur le côté

D C: alors les triangles AD E , B C F, font égaux

& femblables ,
puifque A D eft égal à B C, & que

les angles ADE, BCF, aufli bien que A E D
,

BFC , font aufli égaux ;
par conféquent Z> £ eft égal

à CF. Maintenant (par la i z
e propofition d'Euclide,

//v. //,) dans le triangle BD C obtus-angle , le quar-

ré du côté B D eft égal à la femme des quarrés de

B C & CD , & en outre , au double du rectangle de

CF par CD ; & par la treizième du livre IL dans le

triangle DAC,\q quarré du côté AC eft égal à la

femme des quarrés de AD & CD , en ôtant le dou-

ble du rectangle du même côté CD par DE= CF:

ainfi ce défaut étant précifément compenfé par le

premier excès , la femme des quarrés des deux dia-

gonales eft égale à la femme des quarrés des quatre

côtés , C Q F D.
Remarquez que cette démonftration fuppofe la

fametife quarante-feptieme propofition d'Euclide
,

& qu'ainfi pour en" déduire cette propofition , il faut

fe paffer de cette quarante-feptieme : autrement on

donneroit dans un cercle vicieux. Ceux donc qui

prétendroient, en conféquence de la démonftration

ci-deffus
,
que la quarante-feptieme n'eft qu'un co-

rollaire de celle-ci , fe tromperaient ; elle en eft un

cas , mais non un corollaire.

Ainfi dans tout rhombe ou lofange connoiffant un

côté & une diagonale , on connoît-ra pareillement

l'autre diagonale : car comme les quatre côtés font

égaux , en ôtant le quarré de la diagonale donnée du

quadruple du quarré du côté donné, le refte eft le

quarré de la diagonale cherchée.

Cette propofition eft auffi d'un grand ufage dans

la théorie des mouvemens compoiés : car dans un

parallélogramme obliquangle , la plus grande dia-

gonale étant la foûtendante d'un angle obtus , & la

plus petite d'un angle aigu
,
qui eft le complément

du premier; la plus grande diagonale fera d'autant

plus grande , & la plus petite fera d'autant plus pe-

tite
,
que l'angle obtus fera plus grand : de forte que

fi l'on conçoit que l'angle obtus croiffe jufqu'à deve-

nir infiniment grand par rapport à l'angle aigu , ou ce

qui revient au même , fi les deux côtés contigus du

parallélogramme font étendus directement bout à

bout en ligne droite , la grande diagonale devient la

femme des deux côtés , & la plus petite s'anéantit.

Maintenant deux côtés contigus d'un parallélogram-

me étant connus avec l'angle qu'ils renferment , il

eft aifé de trouver en nombre la foûtendante de cet

angle, c'eft-à-dire une des diagonales du parallélo-

gramme : quand cela eft fait , la propofition donne

l'autre. La féconde diagonale ainfi trouvée, eft la li-

gne que décriroit un corps pouffé en même tems par

deux forces
,
qui auroient entre elles le même rap-

port que les côtés contigus
,
qui défignent les direc-

tions iuivant lefquelles ces forces agiffent : le corps

décriroit cette diagonale en même tems qu'il parcour-

roit l'un ou l'autre des deux côtés contigus , s'il n'é-

toit pouffé que par la force qui correfpond à chaque

côté : c'eft-là un des grands ufages de cette propofi-

tion ; car le rapport de deux forces , & l'angle qu'el-

les font , étant donnés , on a befoin quelquefois de

déterminer en nombres la ligne qu'un corps pouffé

par ces deux forces décriroit dans un certain tems.

- Voyk Composition & Mouvement»
Les côtés d'une figure rectiligne , comme A B

,

A E, CD, DE (figure x6. ) ,
excepté B C; & les

angles ^, E , D , o,y, excepté B , C , étant don-

nés , trouver les diagonales.

Dans le triangle ABE, les côtés A B & A E
étant donnés

, l'angle E fe trouve aifément par la
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Trigonométrie , & enfuite la diagonale B E : on ré-

fout de la même manière le triangle B CD , &c Von

détermine la diagonale B D.
Comme les ichnographies ou les plans fe font plus

commodément lorfque l'on a les côtés & les diago-

nales
,
l'ufage de ce problème eft de quelque impor-

tance en planimétrie ,
particulièrement à ceux qui

veulent faire un ouvrage exact ,
quoiqu'il leur en

coûte du calcul. Voye^ ICHNOGRAPHIE , &c. (E)

DIAGRAMME, f. m. en Géométrie; c'eft une fi-

gure ou une conftruction de lignes , deftinée à l'ex-

plication ou à la démonftration d'une propofition.

Foye{ Figure.
Ce mot eft plus d'ufage en latin

,
diagramma ,

qu'en françois ; on fe fert ftmplement du mot de fi-

gure. (O)
DIAGRAMME , dans laMufique ancienne, étoit ce

que nous appelions aujourd'hui, échelle, gamme,
Jyjîème. Voyez ces mots.

DIAGREDE , f. m. (Pharm.) c'eft la fcammonée
préparée ou corrigée pour les ufages de la Méde-
cine.

Cette préparation fe fait ordinairement , en fai-

fant cuire la fcammonée dans un coing , & alors on
l'appelle diacrydum cydoniatum : d'autres lui font

recevoir la vapeur du foufre allumé , & l'appellent

diagrede foufiré ,
diagrydiamfulphuratum. Il y en a qui

l'incorporent avec une quantité fuffifante d'efprit de

vitriol rofat pour en faire une pâte liquide , qu'on

met enfuite fécher au foleil ou à un petit feu : ils

appellent cette préparation diagrede rofat. Le but

qu'on a dans toutes ces préparations , eft de corriger

la fcammonée ; mais on prétend qu'elle n'a pas be-

foin de correction , & qu'on peut l'employer dans

fon état naturel. Voye^ ScammonÉE. Dicîionn, de

Trév. & Chambers.

DIAH ou DIAT , f. m. (Hifi. mod.) nom que les

Arabes donnent à la peine du talion. Dans la loi

mahométane le frère ou le plus proche héritier d'un

homme tué par un autre , doit fe porter partie con-

tre le meurtrier , & demander fon fang en répara-

tion de celui qu'il a verfé. Cette loi eft conforme à

celle de Moyfe , félon laquelle le parent du mort

,

qui fe déclare partie contre le meurtrier
,
s'appelle

en hébreu gohel-dam , mot que la Vulgate a rendu

par celui de redemptor fianguinis , c'eft-à-dire celui

qui demande le prix du fang. Avant Mahomet, dans

les guerres que les tribus des Arabes faifoient entre

elles , la coutume étoit que les victorieux, pour un
efclave qu'ils avoient perdu dans le combat , miffent

à mort un homme libre du nombre des prifonniers ;

& pour une femme tuée , ils égorgeoient pareille-

ment un homme : mais leur légiflateur réduifit ces

repréfailles à la loi du talion ou diah , comme il eft

porté par ces paroles de l'alcoran : on vous a donné

le diat en ce qui regarde le meurtre , un homme libre pour

un homme libre, un eficlave pour un efclave. Autrefois

les Turcs avoient la barbarie de maffacrer prefque

tous les prifonniers de guerre ,
apparemment en con-

féquence de cette loi ;
aujourd'hui ils fe contentent

de les réduire en fervitude & de les vendre. (G)

DIAHEXAPLE , f. m. terme de Maréchal; c'eft un

breuvage pour les chevaux, qui a pris fon nom des fix

ingrédiens dont il eft compofé ; favoir d'ariftoloche,

de racine de gentiane , de baies de genièvre , de

baies de laurier , de gouttes de myrrhe , & de ra-

clure d'yvoire. C'eft un bon contre - poifon , & il

guérit les morfures des bêtes venimeufes , les rhu-

mes , les confomptions , &c. (f)
DIALECTE, f. douteux, (Gramm?) L'académie

françoife fait ce mot mafcùlin , & c'eft l'ufage le

plus fuivi ;
cependant Danet , Richelet , & l'auteur

du Novitius , le font du genre féminin. Les Latins ,

dit ce dernier en parlant de la dialecte colique , ont
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fuivi particulièrement cette dialecle. Le prote de Poi-

tiers , dans fon dictionnaire d'ortographe , fait aufn

ce mot féminin , édition de 1739 ; mais il ajoute, tk

ceci n'a pas été corrigé dans la dernière édition re-

vue par M. Reflaut ; il ajoute ,
dis-je , que MM. de

Port-royal foûtiennent que ce mot ejl féminin : cepen-

dant je ne le trouve que mafculin dans la méthode

greque de Port-royal , édit. de i6^S , pûf pag. iy.

2.8, &c. S'il m'efl permis de dire mon fentiment par-

ticulier, il me paroît que ce mot étant purement

grec , &: n'étant en ufage que parmi les gens de Let-

tres , tk feulement quand il s'agit de grec , on n'au-

roit dû lui donner que le genre qu'il a en grec , &
c'efl ce que les Latins ont fait : tum ipfa hàxaïToç ha-

b&t eatn jucunditatem , ut latentes etiam numéros com-

plexa videatur. Quintil. inji. on. lib. IX. c.jv.

Quoi qu'il en foit du genre de ce mot
,
pafTons à

fon étymologie , & à ce qu'il fignifie. Ce mot eft

compofé de Mycù^ dico , tk de Sia. , prépoiition qui

entre dans la compolition de plufieurs mots , & c'efl

de-là que vient notre prépofiîion inféparable di &c

dis : diférer, difpofer, tkc.

AictXanoç , « , « , manière particulière de pronon-

cer, de parler ; frtcixlyofA&i
, differo ,

colloquor. La dia-

lecle n'efl pas la même chofe que Fidiotifme : l'idio-

tifme efl un tour de phrafe particulier , & tombe fur

la phrafe entière ; au lieu que la dialecle ne s'entend

que d'un mot qui n'efl pas tout-à-fait le même , ou

qui fe prononce autrement que dans la langue com-
mune. Par exemple , le mot fille fe prononce dans

notre langue commune en mouillant IV, mais le

peuple de Paris prononcefi-ye , fans /; c'efl ce qu'en

grec on appelleroit une dialecle. Si le mot de dialecle

étoit en ufage parmi nous , nous pourrions dire que

nous avons la dialecle picarde , la champenoife ; mais

le gafcon , le bafque , le languedocien , le proven-

çal , ne font pas des dialectes : ce font autant de lan-

gages particuliers dont le françois n'efl pas la lan-

gue commune , comme il Fefl en Normandie , en Pi-

cardie tk en Champagne.
Ainfi en grec les dialectes font les différences par-

ticulières qu'il y a entre les mots , relativement à la

langue commune ou principale. Par exemple, félon

la langue commune on dit lyà , les Àttiques difoient

tysm ; mais ce détail regarde les grammaires gre-

ques.

La méthode greque de Port-royal
,
après chaque

partie ou difcours , nom
,
pronom , verbe , &c. ajou-

te les éclaircifïemens les plus utiles fur les dialectes.

On trouve à la fin de la grammaire de Clénard , une
douzaine de vers techniques très-inflru&ifs touchant

les dialectes. On peut voir aufli le traité de Joannes

Grammaticus , de dialectis.

L'ufage de ces dialectes étoit autorifé dans la lan-

gue commune , & étoit d'un grand fervice pour le

nombre , félon Quintilien. Il n'y a rien de femblable

parmi nous , & nous aurions été fort choqués de

trouver dans la Henriade des mots françois habillés

à la normande, ou à la picarde , ou à la champenoife ;

au lieu qu'Homère s'efl attiré tous les fufFrages en

parlant dans un feul vers les quatre dialectes diffé-

rentes , & de plus la langue commune, Les quatre

dialectes font Fattique , qui étoit en ufage à Athènes ;

l'ionique, qui étoit ufitée dans l'Ionie, ancien nom
propre d'une contrée de l'Afie mineure , dont les

villes principales étoient Milet , Ephefe ,
Smyrne

,

&c. La troifieme dialecte étoit la dorique , en ufage

parmi un peuple de Grèce qu'on appelloit lesDoriens,

& qui fut difperfé en différentes contrées. Enfin la

quatrième dialecte c'efl l'éolique : les Éoliens étoient

un peuple de la Grèce, qui pafferent dans une con-

trée de l'Afie mineure ,
qui de leur nom fut appellée

Molie. Cette dialecte elt celle qui a été le plus parti-

culièrement fuivie par les Latins, On trouve dans

Homère ces quatre dialectes, tk la langue commune:
Fattique efl plus particulièrement dans Xénophon
tk dans Thucydide

; Hérodote tk Hippocrate em-
ployer fouvent l'ionique ; Pindare tk Théocrite fe
fervent de la dorique ; Sapho & Alcée de l'éolique

,

qui fe trouve auffi dans Théocrite & dans Pindare :

c'efl ainfi que par rapport à l'italien , le bergamaf-
que, le vénitien, le polonois , le tofcan &°ie ro-
main pourroient être regardés comme autant de dia-
lectes. (F)
DIALECTIQUE , f. f. (Philofophie.) l'art de rai-

fonner tk de difputer avec jufleffe.

Ce mot vient du grec PictMycp.tti
,
je difcours, qui

efl formé de , & xlya> , dico , je dis.

Zénon d'Elée a été le premier qui a découvert la
fuite naturelle des principes & des conclurions que
l'on obferve en raifbnnant ; il en fit un art en forme
de dialogue, qui fut pour cette raifon appellé dialecti-

que. Voye^ Raisonnement ; voyei aufjî l'an. Lo-
gique.
La dialectique des anciens efl ordinairement divi-

fée en plufieurs efpeces : la première fut celle de
Zenon d'Élée, appellée éléatique, eleatka ; elle fe
divifoit en trois

, favoir, la dialectique des confé-
quences , celle des converfations

, tk celle des dis-

putes
,
confecutionum , collocutionwn & contentionum.

La première confifloit dans les règles qui appren-
nent à tirer des conclurions ; la féconde dans l'art

du dialogue
,
qui devint d'un ufage fi univerfel en

Philofophie
, que tout raifonnement s'appelloit une

interrogation. Les Philofophes alors laifTant le fyllo-
gifme , ne firent plus ufage que du dialogue ; c'étoit

au répondant à conclure & à difcourir , en confé-
quence des différentes concefïions qu'on lui avoit
faites. La dernière partie de la dialectique de Zénon y
Ep/ç-'wv, étoit contentieufe , ou l'art de difputer& de
contredire

,
quoiqu'il y ait des auteurs , tk en parti-

culier Laërce
,
qui attribuent cette partie à Prota-

goras , un des difciples de Zénon. Voye^ Dialo-
gue & Dispute.

La féconde efl la dialectique mégarienne , dialecîicœ

megarica , dont Euclide efl auteur ; non pas Euclide
le mathématicien , mais un autre Euclide de Mégare.
Il s'attacha beaucoup à la méthode de Zénon 6c de
Protagoras

,
quoiqu'il y ait deux chofes qui le carac-

térifent ; en premier lieu il attaqua les démonflra-
tions des autres , non par des affertions , mais par
des conclurions : il n'alloit que par inductions , de
conféquence en conféquence.

En fécond lieu, Euclide ne faifoit jamais ufage
des argumens qui tirent leur force de quelque com-
paraifon ou reffemblance ; il les croyoit de nulle

valeur.

Après lui vint Eubulide, auquel on attribue l'in-

vention dangereufe de l'art du fophifme. De fon tems
on divifoit cet art en plufieurs efpeces, comme mtn-
tiens , fallens , electra , obvelata , acervalis 3 cornuta ,

& calva. Foyer^ SOPHISME.

La troifieme efl la dialectique de Platon
, qu'il pro-

pofe comme une efpece d'analyfe pour diriger Fef-

prit humain , en divifant , en définifîant , tk en re-

montant à la première vérité ou au premier princi-

pe ; Platon faifoit ufage de cette analyfe pour expli-

quer les chofes fenfibles , mais toujours dans la vûe
de revenir à la première vérité , à laquelle feule il

pouvoit s'arrêter. Telle efl l'idée de l'analyfe de

Platon. Foyei Analyse , Platonisme , Acadé-
mie , &c.

La quatrième efl la dialectique d'Ariflote, qui con-

tient la doftrine des fimples mots ,
expofée dans fes

livres des prédicamens ; la doclrine des propositions
,

dans fes livres de interpretatione ; tk celle des diffé-

rentes efpeces de fyllogifme , dans fes livres des ana-
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lytiques, topiques & elenchiqucs. Voye^ SYLLOGISME,
Topique, Proposition, &c.

La cinquième efl: la dialectique des Stoïciens, qu'ils

appellent une partie de philofophie , & qu'ils divifent

en rhétorique & dialectique , auxquelles on ajoute
quelquefois la définitive , par laquelle on définit les

chofes avec jufteffe ; on y comprend auffi les règles

ou le critérium de la vérité. Voye^ EVIDENCE, VÉ-
RITÉ , &c.

Les Stoïciens , avant que d'arriver au traité des

fyllogifmes, s'arrêtoient à deux objets principaux,
fur la lignification des mots , & fur les chofes figni-

fiées. A l'occafion du premier article, ils confidé-

roient la multitude des chofes qui font du refTort des

Grammairiens , ce que l'on doit entendre par lettres,

combien il y en a ; ce que c'eft qu'un mot, une dic-

tion , une parole ou un difcours , &c.

Quant au fécond article , ils confidéroient les cho-
fes elles-mêmes , non pas en tant qu'elles font hors

de l'efprit , mais en tant qu'elles y font reçues par
le canal des fens : ainû" leur premier principe efl qu'il

n'y a rien dans l'entendement qui n'ait pafîe par les

fens , nihil ejl in intellectu quod prius nonfuerit infen-

fu; & que cela vient aut incurjîone fui, comme un
objet que l'on voit; autjimilitudine , comme par un
portrait ; aut proportione , foit par l'augmenta-
tion comme un géant , foit par la diminution com-
me un pygmée ; aut tranjlatione , comme un cyclo-
pe ; aut compofitione , comme un centaure ; aut con-

trario , comme la mort ; aut privatione } comme un
aveugle. Voye^ Stoïciens.

La fixieme efl: la dialectique d'Epicure ; car quoi-
qu'il femble que ce philofophe ait méprifé la dialec-

tique, il l'a cultivée avec beaucoup d'ardeur : il re-

j ettoit feulement celle des Stoïciens, qui attribuoient,

ielon lui, à leur dialectique beaucoup plus qu'ils ne
dévoient

,
parce qu'ils difoient que le feul fage

étoit celui qui étoit bien verfé dans la dialectique.

Pour cette raifon Epicure paroiffant ne faire aucun
cas de la dialectique commune , eut recours à un au-

tre moyen, c'eft-à-dire à certaines règles ou principes

qu'il fubftitua en fa place , & dont la colle&ion fut

appellée canonica. Et comme toutes les queftions en
Philofophie roulent fur les chofes ou fur les mots, de

re ou de voce , il fit des règles particulières pour cha-

cun de ces objets. Voye^ Epicuriens. Chambers.

DïALÉLE , f, m. (Logique?) argument des Scep-
tiques ou Pyrrhoniens , & le plus formidable de tous
ceux qu'ils employenîvcontre les Dogmatiques : c'eft

ainfi qu'en a jugé M. Bayle , fi verfé lui-même dans
toutes les rufes du fcepticifme. Il confiftoit à faire

voir que la plupart des raifonnemens reçûs dans les

Sciences, font des cercles vicieux qui prouvent une
chofe obfcure & incertaine

,
par une autre égale-

ment obfcure & incertaine , & enfuite cette féconde
par la première.

Pour concevoir ce que c'eft que le dialèle, imagi-
nons-nous que deux perfonnes inconnues nous vien-
nent trouver. Tuius que nous ne connoifTons pas

,

nous affûre que Mévius, que nous connoifTons auffi

peu, efl un fort honnête homme; & pour preuve
qu'il dit vrai , il nous renvoyé à Mévius

, qui nous
affûre queTitius n'eftpas un menteur. Pouvons-nous
avoir la certitude que Mévius efl: un honnête hom-
me , & que Titius qui le dit n'eft pas menteur ?

Pas plus que fi ni Titius ni Mévius ne nous rendoient
aucun témoignage l'un en faveur de l'autre. Voilà
l'image d'un dialéle. Si deux hommes font tels que je

ne puifle connoître le premier que par le fécond , ni
le fécond que par le premier, il efl impoffible que je

connoifle certainement ni le premier ni le fécond.
De même , û deux chofes font telles que je ne
puifTe connoître la première que par la féconde , ni

la féconde que par la première
;

il eft impoflible que
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je connoiiîc avec aucune certitude ni la première ni
la féconde. Voilà le principe fur lequel un pyrrho-
nien fe fonde

,
pour faire voir que nous n'avons

prefqu'aucune idée de quoi que ce foit, & que pref-
que tous nos raifonnemens ne font que des cercles
vicieux. Le principe efl inconteflable. Le pyrrho-
nien raifonne ainfi, en fuivant fon principe.

Il faudrait , félon lui , trouver le fecret de ref-
traindre ce principe dans d« certaines bornes , au-
delà defquelies il ne fût plus recevable ; mais qui les

pofera ces bornes ? Vous croyez avoir l'idée d'un
arbre

,
par exemple

; point du tout, un pyrrhonien
vous prouvera que vous n'en avez aucune. Ou votre
idée , vous dira-t-il , efl conforme à l'objet, ou elle

n'y efl pas conforme : fi elle n'y efl pas conforme „
vous n'en avez pas l'idée ? Si vous dites qu'elle y
efl: conforme, comment prouverez - vous cela? Iî

faudra que vous connoifTrez cet objet avant que d'en
avoir l'idée , afin que vous puifFiez dire & être afTûré
que votre idée y efl: conforme. Mais bien loin de
cela , vous ne fauriez pas même fi cet objet exifte

,

fi vous n'en aviez l'idée , & vous ne le connoifTez
que par l'idée que vous en avez ; au lieu qu'il fau-
drait que vous connuflïez cet objet avant toutes
chofes

, pour pouvoir dire que l'idée que vous en
avez eû l'idée de cet objet. Je ne puis connoître la
vérité de mon idée, que par la connoiflance de l'ob-
jet dont elle efl l'idée ; mais je ne puis connoître cet
objetque par l'aflurance que j'aurai de la vérité de
mon idée. Si vous répondez que vous connoifTez la
vérité de votre idée par votre idée elle-même , ou
par l'évidence, vous vous expoferez à des objections
trè-s-embarraffantes que l'on vous fera fur les idées
fainTes & vraies , fur l'évidence , & enfin fur ce
qu'une opinion conteflée & non prouvée , ne peut
pas fe fervir de preuve à elle-même. Pourquoi , vous
dira-t-on , voulez -vous que l'idée que vous avez
d'un arbre foit plus conforme à ce qui efl au-dehors
de vous

,
que l'idée que vous avez de la douceur ou

de l'amertume , de la chaleur ou du froid , des fons
& des couleurs ? Or on convient qu'il n'y a rien hors
de nous & dans les objets, qui foit femblable aux
idées que leur préfence nous donne : donc vous
n'avez aucune preuve démonflrative qu'il y ait au-
dehors de vous quelque chofe qui foit conforme à
l'idée que vous avez d'un arbre. Voilà ce qui fait

dire aux Pyrrhoniens que nous pouvons bien dire

que nous croyons appercevoir tels & tels objets

,

telles & telles qualités ; mais que nous n'en pouvons
rien conclure pour l'exiftence réelle de ces objets &
de ces qualités. Au fond on pourrait leur répondre
par un concedo totum. Mon exiflence efl: certaine :

il efl certain que je fens ce que je fens , & que j'ai

telles idées préfentes à l'efprit. Il n'eft pas également
certain fi les objets extérieurs répondent à ces idées ;

mais qu'importe , c'eft: fur mes idées que je raifonne,

ce font elles que j'examine
,
que je compare , ôc dont

je tire des conclurions qui font inconteftables
, quand

même il n'exifteroit rien hors de moi. Lifez la pré-

face que M. Huart a mife à la tête de fa traduction des

hypothefes pyrrhoniennes , imprimée en 1728. Voye^
CORPS. Cet article efl de M. FORMEY.
DIALIES , f. m. (Hift. anc. & Mytk.) facrifice que

faifoit chez les anciens le dialis. Voye^ Dialis.
Ce n'étoit pas tellement une néceflité que les *&r-

lies fufTent faits par lefiamen dialis , que d'autres ne
pîuTent les offrir : on voit même dans Tacite , ann.

lib. III. cap. Iviij. que s'il étoit malade ou retenu par
quelque fonction publique, les pontifes prenoient fa

place. Struv. antiq. rom. (G)
DIALIS , f. m. terme d'Antiquaire , mot formé de

S-'ioç génitif de fyvç , qui fignifie ce qui appartient à Ju-

piter. On appelloit ainfi un âesflamen , ou prêtres de

Jupiter, Les fonctions de çe prêtre furent établies à Ro3
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me par Numa Pompilius , le pere de toutes les céré-

monies religieufes des anciens Romains. Tit. Liv.

lib. I. Voya^ FLAMEN. (G)
DIALOGUE, f. m. {Belles -lettres.) entretien de

deux ou de plufieurs perfonnes , foit de vive voix

,

foit par écrit. Voye^ Dialectique.
Ce mot vient du latin dialogus, & celui-ci du grec

hctXoyoç
,
qui fignifie la même chofe.

Le dialogue eft la plus ancienne façon d'écrire , &
c'eft celle que les premiers auteurs ont employée

dans la plupart de leurs traités. M. de Fenelon ar-

chevêque de Cambray, a très -bien fait fentir le

pouvoir & les avantages du dialogue , dans le man-

dement qui eft à la tête de fon inftruûion paftorale

en forme de dialogue. Le faint Efprit même n'a pas

dédaigné de nous enfeigner par des dialogues. Les

faints pères ont fnivi la même route ; faint Juftin
,

faint Athanafe , faint Bafile , faint Chryfoftome , &c
s'en font fervis très-utilement , tant contre les Juifs

& les Payens, que contre les hérétiques de leur

fiecle.

L'antiquité prophane avoitaufTi employé l'art du

dialogue, non-feulement dans les fujets badins, mais

encore pour les matières les plus graves. Du premier

genre font les dialogues de Lucien, & du fécond ceux

de Platon. Celui-ci , dit l'auteur d'une préface qu'on

trouve à la tête des dialogues de M. de Fenelon fur

l'éloquence , ne fonge en vrai philofophe qu'à don-

ner de la force à fes raifonnemens , & n'affe&e ja-

mais d'autre langage que celui d'une converfation or-

dinaire ; tout eft net
,
{impie, familier. Lucien au con-

traire met de Pefprit par-tout; tous les dieux, tous les

hommes qu'il fait parler , font des gens d'une imagi-

nation vive & délicate. Ne reconnoît-on pas d'abord

que ce ne font ni les hommes ni les dieux qui par-

lent, mais Lucien qui les fait parler ? On ne peut

cependant pas nier que ce ne foit un auteur original

qui a parfaitement réulîi dans ce genre d'écrire.

Lucien fe mocquoit des hommes avec finette , avec

agrément ; mais Platon les inftruifoit avec gravité

& fageffe. M. de Fenelon a fû imiter tous les deux,

félon la diverfité de fes fujets : dans fes dialogues

des morts on trouve toute la délicateffe & l'enjoue-

ment de Lucien ; dans fes dialogues fur l'éloquence

il imite Platon : tout y eft naturel , tout eft ramené

à rinrtru&ion ; l'efprit difparoît, pour ne laifler par-

ler que la fagefTe & la vérité.

Parmi les anciens , Cicéron nous a encore donné

des modèles de dialogues dans fes admirables traités

de la vieillefTe , de l'amitié , de la nature des dieux

,

fes tufculanes , fes queftions académiques , fon Bru-

tus , ou des orateurs illuftres. Eralme , Laurent

Valle , Textor & d'autres , ont auffi donné des dia-

logues; mais parmi les modernes ,
perfonne ne s'eft

tant diftingué en ce genre que M. de Fontenelle, dont

tout le monde connoît les dialogues des morts. (G)

Quoique toute efpece de dialogue foit une feene,

il ne s'enfuit pas que tout dialogue foit dramatique.

Le dialogue oratoire ou philofophique n'eft que le

développement des opinions ou des fentimens de

deux ou de plufieurs perfonnages ; le dialogue dra-

matique forme le tiffu d'une action. Le premier ne

tend qu'à établir une vérité , le fécond a pour objet

un événement : l'un & l'autre a fon but, vers lequel

il doit fe diriger par le chemin le plus court ; mais

autant que les mouvemens du cœur font plus rapides

que ceux de l'efprit , autant le dialogue dramatique

doit être plus direct & plus précis que le dialogue

philofophique ou oratoire.

Dialogue fans objet , mauvais dialogue. Tels font

les églogues en général , & particulièrement cel-

les de Virgile. Qu'on fe rappelle l'entretien de

JVIelibée avec Titire dans la première des bucoli-

ques. MeL Titire 3 vous joiïijfei d'unplùn repos, Tit,

Cefi un dieu qui me Va procure. Mel. Quel e/l ce dieu

bienfaifant ? Tit. Infenfé ,
je comparois Rome à notre

petite ville. Mel. Et quel motiffiprejjant vous a con-
duit à Rome ? Tit. Le dejir de la liberté , &c. Les ad-
mirateurs de Virgile , du nombre defquels nous fai-

fons gloire d'être , ne peuvent fe diffimuler que Ti-
tire ne répond point à cette queftion de Mélibée

,

quel ejl ce dieu ? C'eft-là qu'il devoit dire : je l'ai vit

à Rome , ce jeune héros
,
pour qui nos autels fument

doit7
K
e fois l'an. Meiib. A Rome / & qui vous y con-

duit ? Titire. Le defir de la liberté , &c. Ce défaut
elt encore plus fenfible dans la troifieme églogue où
deux bergers parlent tour-à-tour & fans fuite , l'un

de Jupiter , l'autre d'Apollon ; l'un de fa Galatée
,

l'autre de fon Amintas ; &: puis d'une Philis
, &puis

encore d'Amintas & de Galatée , de Pollion , de Ba-
vius , de Mevius , &c. Il ne s'agit point ici du na-
turel & des images qui font le charme de ces pafto-

rales , & que nous admirons d'auffi bonne foi que
leurs plus zélés partifans. Il s'agit du dialogue dont
les modernes ont infiniment mieux connu l'artifice

dans ce genre de poéne. Voye^iç, Pa/lorfido, & l'A-
mime.

Qu'on ne dife pas qu'un dialogue fans fuite peint
mieux un entretien de bergers. On doit chohir la

belle nature dans le paftoral comme dans l'héroï-

que , & la naïveté n'exclud pas la juftefTe.

C'eft fur-tout , comme nous l'avons dit , dans la

poélie dramatique que le dialogue doit tendre à
fon but. Comme l'objet en intérefTe vivement cha-

cun des interlocuteurs, il eft hors de la vranTemblan-
ce qu'aucun d'eux s'oublie ou s'en écarte. Un per-
fonnage qui , dans une fîtuation intéreflante , s'ar-

rête à dire de belles chofes qui ne vont point au
fait , reffemble à une mère qui cherchant fon fils

dans les campagnes , s'amuferoit à cueillir des fleurs

en chemin.

Cette règle qui n'a point d'exception réelle , en a

quelques-unes d'apparentes. Il eft. des feenes , où
ce que dit l'un des perfonnages , n'eft pas ce qui oc-

cupe l'autre. Celui-ci plein de fon objet fe répond à
lui-même. On flate Armide fur fa beauté , fur fa

jeunefle , fur le pouvoir de fes enchantemens. Rien
de tout cela ne diffipe la rêverie où elle eft plon-
gée. On lui parle de fes triomphes , & des captifs

qu'elle a faits. Ce mot feul touche à l'endroit fenfible

de fon ame , fa pafîion fe réveille & rompt le ft-

lence.

Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous y

Renaud , &c.

Mérope , à Pexempîe d'Armide , entend , fans l'é-

couter , tout ce qu'on lui dit de fes profpérités & de

fa gloire. Elle avoit un fils ; elle l'a perdu ; elle l'at-

tend. Ce fentiment feul intérefle.

Quoi , Narbas ne vientpoint ! Reverrai-je mon fils ?

Il eft des fituations où l'un des perfonnages dé-

tourne exprès le cours du dialogue, foit crainte,ména-

gement, ou difîimulation ; mais alors même le dialo-

gue tend à fon but
,

quoiqu'il femble s'en écarter.

Toutefois il ne prend ces détours que dans des fi-

tuations modérées : quand la pafîion devient impé-

tueufe & rapide , les replis du dialogue ne font plus

dans la nature. Un ruifTeau ferpente , un torrent fe

précipite.

Suivant le même principe , une des qualités ef-

fentielles du dialogue , c'eft d'être coupé à -propos.

Il eft , comme nous l'avons dit dans l'art. Décla-
mation, des fituations où lerefpect, la crainte, &c.

retiennent la pafîion , & lui impofent filence. Dans
tous autres cas le dialogue eft vicieux dès que la ré-

plique fe fait attendre : défaut que les plus grands

maîtres n'ont pas toujours évité. Corneille a donné
en



en même tems l'exemple & la leçon de l'attention

qu'on doit apporter à la vérité du dialogue. Dans la

fcene d'Augufte avec Cinna
,
Augufte va convain-

cre de trahifon & d'ingratitude un jeune homme fier

& bouillant
,
que le feul refpeft ne fauroit contrain-

dre à l'écouter fans l'interrompre , à moins d'une loi

expreffe. Corneille a donc préparé le filence de

Cinna par l'ordre le plus important ; & ces vers

qu'on a tant & fi mal-à-propos condamnés comme
fuperflus , font la plus digne préparation de la plus

belle fcene qui foit au théâtre. Cependant malgré

la loi que fait Augufte à Cinna de tenir fa langue

captive , dès qu'il arrive à ce vers :

Cinna , tu t'enfouviens , <S* veùx m'aj/àjjïnef.

Cinna s'emporte , & veut répondre : mouvement

naturel & vrai
, que le grand peintre des parlions n'a

pas manqué de faifir. C'efl ainfi que la réplique doit

partir fur le trait qui la follicite. Les récapitulations

ne font placées que dans les délibérations & les con-

férences politiques.

On peut distinguer par rapport au dialogue quatre

formes de fcenes dans la tragédie : dans la première

,

les interlocuteurs s'abandonnent aux mouvemens
de leur ame , fans autre motif que de l'épancher.

Ce font autant de monologues qui ne conviennent

qu'à la violence de la pafîion , & qui dans tout au-

tre cas , fans en excepter les expofitions , doi-

vent être exclus du théâtre comme froids & fu-

perflus. Dans la féconde , les interlocuteurs ont un
defTein commun qu'ils concertent enfemble , ou des

fecrets intéreffans qu'ils fe communiquent. Telle efl

la belle fcene d'expofition entre Emilie & Cinna :

cette forme de dialogue efl froide & lente , à moins

qu'elle ne porte fur un intérêt très-preffant. La troi-

iieme , eft celle où l'un des interlocuteurs a un pro-

jet , ou des fentimens qu'il veut infpirer à l'autre.

Telle eft la fcene de Nereftan avec Zaïre : comme
l'un des perfonnages n'y efl point en action , le dia-

logue ne fauroit être ni rapide , ni varié , & ces

fortes de fcenes ont befoin de beaucoup d'éloquen-

ce. Dans la quatrième , les interlocuteurs ont des

vues , des fentimens , ou des parlions qui fe com-

battent , & c'efl la forme de fcene la plus favorable

au théâtre : il arrive fouvent dans celle-ci que tous

les perfonnages ne fe livrent pas au dialogue
,
quoi-

qu'ils foient tous en action & en fituation. Telle efl

dans le fentiment la fcene de Burrhus avec Néron ;

dans la véhémence , celle de Palamede avec Orefte

& Electre ; dans la politique , celle de Cléopatre

avec Antiochus & Seleucus ; dans la pafîion , la dé-

claration de Phèdre : & alors cette forme , comme
la précédente , demande d'autant plus de force &
de chaleur dans le ftyle ,

qu'elle efl moins ani-

mée par le dialogue. Quelquefois tous les interlocu-

teurs fe livrent aux mouvemens de leur ame , & fe

heurtent à découvert.Voilà, ce me femble,les fcenes

qui doivent le plus échauffer l'imagination du poète,

cependant on en voit peu d'exemples , même dans

nos meilleurs tragiques ; fi l'on excepte Corneille

qui a pouffé la vivacité, la force, & la jufteffe du dia-

logue au plus haut degré de perfection. L'extrême

difficulté de ces fcenes vient de ce qu'il faut à la

fois que le fujet en foit très-important , que les ca-

ractères foient parfaitement contrariés
,

qu'ils ayent

des intérêts oppofés
,
également vifs , & fondés fur

des fentimens qui fe balancent ; enfin
, que l'ame

des fpectateurs foit tour-à-tour entraînée vers l'un

& l'autre parti , par la force des répliques. On peut

citer pour modèle , en ce genre , la délibération en-

tre Augufte , Cinna & Maxime ; la première fcene

de là mort de Pompée , ce chef-d'œuvre des ex-

pofitions ; la fcene entre Horace & Curiace ; celle

entre Félix & Pauline ; la conférence de Pompée
Tome iVn
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avec Sertorius ; enfin

,
plufïeurs fcenes d'Héraclius

&c du Cid , & fur-tout cette admirable fcene entre

Chimene & Rodrigue , où l'on a relevé
,
d'après le

malheureux Scudéri, quelques jeux trop recherchés

dans l'expreffion , fans dire un mot de la beauté du
dialogue , de la noblefTê & du naturel des fenti-

mens
, qui rendent cette fcene une des plus pathéti-

ques du théâtre.

En général , le defir de briller a beaucoup nui au
dialogue de nos tragédies : on ne peut fe réfoudre

à faire interrompre un perfonnage à qui il réfle en-
core de bonnes chofes à dire , & le goût eil la vic-

time de J'efprit. Cette malheureufe abondance n'é*

toit pas connue de Sophocle & d'Euripide ; & fi les

modernes ont quelque chofe à leur envier, c'efl l'ai-

fance , la précifion , & le naturel qui régnent dans
leur dialogue.

Le dialogue efl encore plus négligé dans les comé-
dies modernes.Nous n'avons point ce reproche à faire

à Molière ; il dialogue comme la nature , & l'on ne
voit pas dans toutes fes pièces uii feul exemple d'u-

ne réplique hors de propos : mais autant que ce mai-
tre des comiques s'attache à la vérité , autant fes

fucceffeurs s'en éloignent ; la facilité du public à
applaudir les tirades , les portraits , a fait de nos
fcenes de comédie des galeries en découpure. Un
amant reproche à fa maîtreffe d'être coquette ; elle

répond par une définition de la coquetterie. C'efl

fur le mot qu'on répond , & prefque jamais fur la

chofe. La repartie fur le mot efl quelquefois plai-

fante , mais ce n'eft qu'autant qu'elle va au fait.

Qu'un valet
,
pour appaifer fon maître qui menace

un homme de lui couper le nez , lui dife :

Queferieç-vous, Monsieur, du ne^ d'un marguillier ?

le mot efl lui -même une raifon. La. lune toute en-

tière de Jodelet eil encore plus comique. C'efl une
naïveté excellente , & l'on fent bien que ce n'eft pas
là un de ces jeux de mots que nous condamnons
dans le dialogue. i

Ces écarts du dialogue viennent communément
de la ftérilité du fond de la fcene , & d'un vice de
conftitution dans le fujet. Si la difpofitiorï en étoit

telle
, qu'à chaque fcene on partît d'un point pour

arriver à un point déterminé , enforte que le diaîo*

gîte ne dût fervir qu'aux progrès de l'action
, chaque

réplique feroit un nouveau pas vers le dénouement
des chaînons de l'intrigue ; en un mot , un moyen,
de nouer ou de développer , de préparer une fitua-

tion , ou de pafTer à Une fituation nouvelle ; mais
dans la diftribution primitive , on laiffe des inter-

valles vuides d'action.Ce font ces vuides qu'on veut
remplir , & de-là les excurlions du dialogue. Foje^
Intrigue. Article de M. Marmontel.
DIALOGUE , en terme de Mujïque , efl une compos-

ition au moins à deux voix ou à deux inftrumens

qui fe répondent l'un à l'autre , & qui fouvent fe réu*

niffent en duo. La plupart des fcenes des opéra,
font en ce fens des dialogues. Mais ce mot en Mufi->

que s'applique plus précifément à l'orgue ; c'efl fur

cet infiniment qu'un organifle joue des dialogues en
fe répondant avec différens jeux, ou fur différens

claviers.

DIALTHÉE, f. f. terme de Pharmacie
, qui fe dit

d'un onguent dont la racine d'althéa ou de guimau-
ve fait la bafe. V. Althea.

Il conflue en mucilages extraits de cette racine *

des graines de lin & de fenegré : les autres ingré-

diens font l'huile commune > la cire, la réfine, & la

térébenthine.

Cet onguent parle pour avoir la propriété d'amol-

lir & de réfoudre
,
d'appaifer les douleurs de côté

s

de ramollir les calus , & de fortifier les nerfs. Pour
C C C ç ç ç
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l'appliquer on en frotte la partie affectée. Foyei On-
guent, Emplâtre, 6-Liniment, Chambcrs.

DIAMANT , adamas , f. m. {Hifi. nat. Minéral.)

De toutes les matières dont les hommes font conve-

nus de faire la repréfentation du luxe & de l'opu-

lence, le diamant eft la plus précicufe ; les métaux
les plus purs , l'or & l'argent , ne font que des corps

bruts en comparaifon du diamant. Il réunit les plus

belles couleurs de l'hyacinthe , de la topafe , de l'é-

meraude , du faphir , de l'amétifte du rubis , &c. &
il furpafle toutes ces pierres par fon éclat. Non-feu-

lement il eft plus brillant que toute autre matière

minérale , mais il eft auffi plus dur. Sa dureté & fa

pefanteur fpécifique font fon vrai caractère diftinctif

pour les Naturalises.Sa dureté & fa tranfparence font

la caufe du poli vif dont il eft fufceptible, & des re-

flets éclatans dont il frappe les yeux. Le diamant
poffede toutes ces qualités à un, degré fi éminent

,

que dans tous les fiecles , & chez toutes les nations

policées , il a été regardé comme la plus belle des

productions de la nature dans le règne minéral : auffi.

a-t-il toujours été le figne le plus en valeur dans le

commerce , & l'ornement le plus riche dans la fo-

ciete.

Il y a très-peu de mines de diamans ; c'eft ainfl que
fon nomme les lieux où l'on trouve cette pierre. Il

fembîe que la Nature foit avare d'une matière fi par-

faite & il belle. Jufqu'à ce ftecle On ne connoiffoit

de mines de diamant que dans les Indes orientales ;

mais on en a trouvé depuis en Amérique, dans le

Brefil : cette découverte donne lieu d'efpérer que
dans la fuite on pourra en trouver encore d'autres.

Les mines de diamant connues en Ane font dans
les royaumes de Vifapour, de Golconde, de Ben-
gale , fur les bords du Gange , dans l'île de Bornéo.
On dit qu'il y en a auffi dans le royaume de Pégu.

La mine de Raolconda eft dans la province de
Carnatica , à cinq journées de Golconde , & à huit

ou neuf de Vifapour. Dans ce lieu la terre eft fa-

blonneufe
,
pleine de rochers , & couverte de taillis.

Les roches font féparées par des veines de terre d'un
demi-doigt , &: quelquefois d'un doigt de largeur ; &
c'eft dans cette terre que l'on trouve les diamans.

Les mineurs tirent la terre avec des fers crochus ;

enfuite on la lave dans des vaiffeaux convenables
pour en féparer les diamans. On répète cette opéra-
tion deux ou trois fois, jufqu'à ce qu'on foit aflùré

qu'il n'en refte plus.

La mine appellée ganl en langue du pays , &c cou-
lour en langue perfienne , eft à fept journées de Gol-
conde du côté du levant. Il y a fouvent jufqu'à foi-

xante mille ouvriers , hommes , femmes, & enfans

,

qui exploitent cette mine. Lorsqu'on eft convenu de
l'endroit que l'on veut fouiller , on en applanit un
autre aux environs, & on l'entoure de murs de
deux piés de haut, éc d'efpace en efpace on laifle

des ouvertures pour écouler les eaux ; enfuite on
fouille le premier endroit : les hommes ouvrent la

terre , les femmes & les enfans la tranfportent dans
l'autre endroit qui eft entouré de murs. La fouille

ne va pas à plus de douze ou quatorze piés
, parce

qu'à cette profondeur on trouve 1'eau. Cette eau
si'eft pas inutile ; on en puife autant qu'il en faut pour
laver la terre qui a été tranfportée ; on la verfe par-
deftus , & elle s'écoule par les ouvertures qui font

au pié des murs : la terre ayant été lavée deux ou
trois fois , on la IahTe fécher , & enfuite on la van-
ne dans des paniers faits à-peu-près comme les vans
dont nous nous fervons en Europe pour les grains.
Après cette opération on bat la terre groftiere qui
refte

, pour la vanner de nouveau deux ou trois fois ;
alors les ouvriers cherchent les diamans à la main

,
Se ils manient cette terre jufqu'à ce qu'ils les ayent
tous retirés.

On avoit encore découvert deux autres mines de
diamans l'une entre Coulour & Raolconda , & l'au-
tre dans un endroit de la province de Carnatica;
mais elles ont été abandonnées prefqu'auffi-tôt que
découvertes

,
parce que les diamans que l'on en tï-

roit étoient défectueux : ceux de la mine de Carna-
tica étoient noirs ou jaunes ; il n'y en avoit aucun de
bonne eau : ceux de l'autre mine fe mettoient en
morceaux lorfqu'on les égrifoit , & ils ne pouvoient
pas réfifter à la roue. Tavernier

,
voyage des Indes $

liv. II. ch.. xv. & xvj.

On trouve dans les tranfactions phiîofophiques la

defeription de plufieurs mines de diamans de la côte
de Coromandel, préfentée en 1678 à la fociété
royale par le grand maréchal d'Angleterre

,
qui avoit

parcouru & vifité les mines qu'il décrit.

Les mines de diamans font près des montagnes qui
s'étendent depuis le cap Comorin jufque dans le

royaume de Bengale : il y a fur ces montagnes , dit

l'auteur, un peuple appellé Hundus
^ gouverné par

de petits fouverains qui portent le nom de rafacs ;

ce peuple ne travaille qu'à un petit nombre de mi-
nes , & avec précaution , dans la crainte d'attirer les

Noirs qui fe font déjà emparés de la plaine. Les rois

de Golconde &t de Vifapour ne font travailler que
certaines mines particulières, pour ne pas rendre les

diamans trop communs, & encore fe refervent- ils

les plus gros ; c'eft pourquoi il y a en Europe très-peu
de diamans d'un grand volume.

Il y avoit du tems de l'auteur vingt-trois mines
ouvertes dans le royaume de Golconde.

Celle de Quoîure ou Colure
,
qui eft fans doute

la même dont il a dcjà*été fait mention dans cet ar-
ticle fous le nom de Coulour. L'auteur fait obferver
que c'eft la première mine que l'on ait ouverte dans
le royaume de Golconde , & que les veines en font
prefqu'épuifées. La terre en eft jaunâtre, & blanche
dans les endroits où il y a quantité de petites pierres
qui fervent d'indice pour les mineurs. Les diamans
ne font pas raffemblés par tas dans les veines de
cette mine ; on creufe quelquefois un quart d'acre
fans en trouver. Ils font pour l'ordinaire bien for-
més

, pointus , & d'une belle eau : il y en a auffi de
jaunes , de bruns , & d'autres couleurs. La plupart ne
pefent que depuis un grain jufqu'à vingt-quatre ; ce-
pendant il s'en trouve , mais rarement , de quarante,
îoixante, & quatre -vingt grains : ceux-ci ont une
écorce luifante & tranfparente , & un peu verdâtre,
quoique le cœur de la pierre foit d'un beau blanc :

on les trouve à trois braffes de profondeur , & on
ne creufe pas plus loin parce qu'il y a de l'eau.

Dans les mines de Codardillicub , de Malabar, 8c
de Buttephalem, la terre eft rougeâtre , & de cou-
leur approchante de l'orangé. Les diamans y font
plus petits que dans la mine de Colure , mais d'une
très-belle eau ; leur croûte eft cryftalline. On creufe
cette mine jufqu'à quatre braffes de profondeur.

Les mines de Ramiah , de Garem , & de Muttam-
pellée, ont une terre jaunâtre, & plufieurs de leurs.

diamans font d'une eau bleuâtre.

Ceux de la mine de Currure pefent jufqu'à neuf
onces poids de Trbye, ou quatre-vingts pagos &
demi : ils font bien formés ; il y en a peu de petits :

ils ont l'écorce luifante, & d'un verd pâle; mais le

dedans fe trouve très-blanc : la terre eft rougeâtre.
La terre & les diamans des mines de Canjecconcla,

Lattawaar , reffemblent*à celles de Currure
,
qui n'en

eft pas éloignée : cependant il y a dans la mine de
Lattawaar des diamans qui ont la forme du gros bout
d'une lame de rafoir: ils font d'une très-belle eau.
Dans les mines de Jonagerrée , de Pirai , de Du-

qullée, de Purwillée, & d'Anuntapellée, la terre eft

rougeâtre ; il y a de gros diamans , d'une très-belle

eau.
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Toutes ces mînes ne font creufées qu'à une pe-

tite profondeur ; mais celles de Wafergerrée & de

Mannemurg ont jufqu'à quarante ou cinquante braf-

fes, dans des rochers : la première couche efl d'une

pierre dure & blanche , dans laquelle on creufe un

puits de quatre, cinq ou fix pies de profondeur,

pour arriver à une forte de minerai de fer : on rem-

plit le trou avec du bois, on y met le feu, 6c on

l'entretient dans toute fa force pendant deux ou trois

jours ; enfuite on l'éteint avec de l'eau ;
par ce

moyen on rend la pierre moins dure , & on creufe

de nouveau lorsqu'elle efl refroidie : en répétant

cette manœuvre, on enlevé la couche de minerai

,

qui a trois ou quatre piés d'épaiffeur au plus :

on rencontre une veine de terre qui s'étend fous le

rocher au moins à deux ou trois braffes : on enlevé

cette terre , & fi on y trouve des diamans, on creufe

jufqu'à l'eau; c'efl-là le dernier terme, parce qu'on

ne fait pas épuifer les eaux par le fecours des machi-

nes. On trouve auffi des diamans en caffant le mi-

nerai. Ces mines font moins fréquentées que les au-

tres
,
parce qu'elles exigent plus de dépenfe. La terre

en effc rouge ; il y a de groffes pierres , dont la plu-

part font de belle eau ; mais elles font raboteufes , &
de mauvaife forme.

La mine de Langumboot ne diffère des deux pré-

cédentes
,
qu'en ce que le rocher n'efl pas fi dur.

Les diamans de la mine de Whootoor font dans

une terre : au refle ils reffemblent beaucoup à ceux

de la mine de Currure qui efl dans les environs.

La mine de Muddemurg furpaffe les autres pour

la beauté des diamans : quoiqu'il s'en trouve quel-

ques-uns qui ayent des veines , on les reconnoît à

peine , tant leur figure & leur eau font belles. La
plupart ne pefent pas plus de vingt-quatre ou de

vingt-huit grains ;
cependant il y en a auffi de gros.

La terre efl rougeâtre. Cette mine efl aifée à exploi-

ter; fes veines font peu profondes & fort abondan-

tes ; mais le pays efl très-mal fain , fur-tout pour les

étrangers
,
parce qu'il efl couvert de bois , & que les

eaux y font mauvaifes ; c'efl pourquoi elle efl peu

fréquentée.

La mine de Melwillée fut découverte en 1670 : la

terre en efl rouge , 6c s'attache à la croûte du dia-

mant: ils font en grand nombre otd'une'belle figure,

& pefent jufqu'à Soixante grains ; il y en a même de

plus gros : la plupart ont l'écorce épaiffe & matte ;

leur eau efl jaunâtre , & a peu de vivacité ; ils paroif-

fent blancs au Sortir de la mine , mais ils deviennent

jaunes fur la meule ; d'ailleurs on les croit moins

durs que ceux des autres mines ; auffi font-ils moins

recherchés & à moindre prix.

. On ne doute pas que les mines du royaume de Vi-

fapour ne renferment des diamans auffi gros & auffi

beaux que ceux du royaume de Golconde ; mais la

politique du roi de Vifapour efl de ne permettre l'ex-

ploitation que des mines où il ne fe trouve que de

petits diamans : il y a moins de frais à faire , & moins

de rifques à courir dans ces mines
,
que dans celles

de Golconde ; mais auffi il y a moins à gagner, il y
avoit du tems de l'auteur de la defcription dont

nous donnons l'extrait , quinze mines ouvertes dans

le royaume de Vifapour.

La terre de la mine de Ramulconeta efl rouge ; on

îa creufe, dit l'auteur, jufqu'à quinze ou vingt-fix

piés de profondeur : les diamans font très-petits

,

mais d'une belle eau; leur écorce efl claire & lui-

fante , & leur couleur verdâtre ; ils font bien for-

més , & il y en a peu qui foient pointus.

Les mines de Banugunnapellée , de Pendekull, de

Moodanwarum , de Cummerwillée , de Paulkull , &
de "Workull , reffemblent à celles de Ramulconeta;

cependant il n'y a que de très-petits diamans dans
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ïes trois dernières. Toutes ces mines font à de péri*

tes diflances les unes des autres,

Dans les mines de Longepoleur la terre eft jau-

nâtre, & les diamans bien formés, de figure ronde,

d'une eau cryflalline , & d'une écorce Iuifaiite ; elle

efl épaiffe dans plufieurs , 6c de couleur de verd de
pré obfcur : quelques-uns ont l'écorce marquée de
noir

; cependant ils font blancs
,
purs , & clairs en-

dedans. Ces diamans pefent au plus huit ou douze
grains ; il s'en trouve peu de petits»

La terre de la mine Pootloor efl rougeâtre ; les

diamans ne différent de ceux de Longepoleur, qu'en

ce qu'ils font beaucoup plus petits.

Dans les mines de Pimchelingull , de Shingarram-

pent, 6c de Tondarpaar, la terre efl rougeâtre; il

y a peu de gros diamans ; ils reffemblent à ceux de
Colure.

La mine de Gundepellée â des diamans d'une ëaïf

plus pure 6c plus cryflalline que ceux des mines pré*

cédentes ; mais îa couleur de la terre & la groffeuf

des diamans font les mêmes»
La terre des mines de Donée 6c de Gazerpellée

efl rougeâtre ; les diamans font bien formés & de
belle eau: leur groffeur efl moyenne pour l'ordinai-

re
; cependant il y en a de plus gros à Gazerpellée

qu'en aucune autre mine du royaume de Vifapour»

Dans toutes les mines dont il vient d'être fait

mention , tant du royaume de Golconde que de ce-

lui de Vifapour, les diamans font cachés dans l,a

terre, de façon qu'on en apperçoit rarement en la

creufant ; il faut la tenir à la main. Dans la mine de

Melwiliée ils font encroûtés dé fable , & on ne peut

les dillinguer des graviers qu'après les avoir frottés

contre une pierre. Pour l'ordinaire on lave la terre

de la mine félon le procédé que nous avons rappor-

té au fujet de la mine de Coulour ; ce lavage finit à
dix heures, afin de pouvoir faire la recherche des

diamans qui refient dans le gravier au fond du puits

,

dans le milieu du jour , à la plus grande lumière du
foleil : on étend ce gravier fur un terrein bien uni;

&loifqu'ileflfec, les ouvriers les plus expérimentés

font employés pour en retirer les diamans. Tranfact*

philof. ann. 1 6j8

.

Il y a dans le royaume de Bengale une rivière

appellée Goiïel, où on trouve des diamans : elle fort

des montagnes qui font du côté du midi , & va per-

dre Son nom dans le Gange. Quoique la mine de
diamant foit dans cette rivière, on ne lui a cepen-

dant pas donné le nom de Goûd\ on l'appelle mine

de, Soumtlpour , qui efl le nom d'un gros bourg Situé

affez près de l'endroit de la rivière où l'on trouve

les diamans. Cette mine a été découverte avant tou-

tes les autres.

On n'y peut travailler que fur la fin de Janvier

êc au commencement de Février, lorfque les gran-

des pluies qui tombent ordinairement au mois de

Décembre 6c auparavant Sont écoulées, 6c lorfque

les eaux de la rivière Sont éclaircies. Alors les ou-

vriers qui habitent tous dans le bourg de Soumel-
pour 6c quelques villages voifins , remontent la ri-

vière juSqu'aux montagnes d'où elle Sort , au nom-
bre d'environ huit mille, de tout Sexe & de tout

âge. Les eaux Sont affez baffes pour qu'on puiffe di-

llinguer le fable au fond du lit de la rivière , & en
reconnoître la qualité. Les ouvriers les plus expéri-

mentés prétendent que les endroits les plus abon-

dans en diamans font ceux où l'on voit de ces pier-

res que nous appelions pierres de tonnerre ou de fou-

dre; c'efl une marcaffite , 6c quelquefois une échi-

nite. Lorfque les ouvriers ont choifi les endroits oit

ils veulent travailler , ils en détournent l'eau en tai-

fant une digue avec de la terre , des fafeines & des

pierres : enfuite ils tirent le fable jufqu'à deux piés de

profondeur , 6c ils le portent Sur le bord de la rivië-
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re dans tin lieu entouré de murs: alors ils arrofent

ce fable pour le laver, ils le vannent, & enfin ils

cherchent les diamans comme on le fait dans la mine
de Coulour.

On ne connoît prefque que le nom d'une rivière

de l'île de Bornéo, où on trouve des diamans : elle

eft appeliée Succadan ; on fait feulement que les en-

droits de cette rivière où eft la mine de diamans
,

font plus avancés dans les terres que Sambas & Suc-

cadana
, qui font les lieux oii les habitans du pays

apportent les diamans pour les vendre. Ces habitans

font féroces &£ cruels ; les Portugais n'ont jamais pu
établir un commerce ftable & affûré avec eux : d'ail-

leurs les fouverains du pays ne veulent pas laifTer

fortir les diamans de chez eux ; ceux que l'on en tire

font vendus en fraude par les ouvriers
,
qui les vo-

lent dans la mine malgré toute la vigilance des fur-

veillans. Tavernier, voyage des Ind, liv. Il, ch. xvij.

Voye-^ le dictionn. du Comm. au mot Diamant.

On a trouvé au Brefil dans ce fiecle des diamans

& d'autres pierres précieufes , comme des rubis , des

topafes , des péridots , &c. Ces pierres du Brefil

font belles ; on les vend affez cher ; mais on craint

qu'elles ne baifiènt de prix, parce que la mine eft

fort abondante.

Le diamant au fortir de la mine eft revêtu d'une

croûte obfcure & groffiere
,
qui laiffe à peine apper-

cevoir quelque tranfparence dans l'intérieur de la

pierre ; de forte que les meilleurs connoiffeurs ne

peuvent pas juger de fa valeur: ainfi encroûté, on
Vappeliediamant brut.Dans cet état il a naturellement

une figure déterminée comme le cryftal de Spath.

Mais cette figure n'eft pas la même dans tous les dia-

mans , & nous avons peu de descriptions fatisfaifan-

tes fur ce fujet. M. "Wallérius, dans fa minéralogie
,

diftingue quatre efpeces de diamans , qu'il caractéri-

se par la figure, i°. Le diamant octahedre en pointe ;

fa figure ne diffère de celle du cryftal exagone ,
qu'-

en ce qu'il eft terminé en pointe à huit côtés. z°. Les
diamans plats ; ceux-ci ne font pas terminés en poin-

te ; au contraire , ils font abfolument plats ; il y en a

de différentes figures & de différentes épaiffeurs. 3
0

.

Le diamant cubique : il paroît être compofé de plu-

fieurs cubes ; il s'en trouve qui font fphériques

,

quoiqu'on y diftingue des cubes brillans. La quatriè-

me elpece ne mérite en aucune façon le nom de dia-

mant, parce que ce n'eft que du cryjlal; de même
que les pierres qui parlent fous le nom de diamans

d'Alenqon, de diamans de Canada, &c. ce ne font

que de faux diamans.

La première opération de la taille du diamant, eft

celle par laquelle on le décroûte : mais cette matière

eft fi dure
,
que l'on n'en connoît aucune autre qui

puiffe la divifer par le frottement, c'eft-à-dire en

terme d'art
,
qui puiffe mordre deffus ; en effet lorf-

qu'on frotte un diamant avec la meilleure lime , on

ufe la lime, tandis que le diamant refte dans fon en-

tier ; la pouffiere du grès , du Caillou , du cryftal , &c.

eft réduite fous le diamant en poudre impalpable fans

y laiffer la moindre impreflion : il a donc fallu oppo-

fer le diamant au diamant même pour le travailler.

On les frotte les uns contre les autres pour les ufer,

c'eft ce qu'on appelle igrifer les diamans. On les maf*

tique chacun au bout d'un petit bâton en forme de

manche
,
que l'on peut aifément tenir à la main pour

les frotter avec plus de facilité
; par ce moyen les

diamans mordent l'un fur l'autre , & il s'en détache

une pouffiere que l'on reçoit dans une petite boîte

nommée égrifoir; cette pouffiere fert enfuite à les tail-

ler & à les polir. Pour leur donner le poli , il faut

fuivre le fil de la pierre , fans cette précaution on n'y

réuffiroit pas , au contraire le diamant s'échaufferoit

fans prendre aucun poli, comme il arrive dans ceux
gui n'ont pas le fil dirigé uniformément : on les ap-
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pelle diamans de nature : les Diamantaires, les COm»
parent à des nœuds de bois , dont les fibres font pé-
lotonnées de façon qu'elles fe croifent en différens

fens.

Lorfque le diamant eft décroûté , on peut juger de
fa tranfparence & de fa netteté. Dans le commerce
on entend par eau i la tranfparence du diamant. Un
diamant d'une eau feche & d'une eau cryftalline, eft

un diamant d'une belle tranfparence. Les défauts qui
fe trouvent dans la netteté des diamans, font les cou-

leurs fales & noirâtres , les glaces , les points rouges

ou noirs, les filandres , les veines. On a exprimé les

défauts par différens noms , comme tables ,
drago-

neaux
,
jardinages , &c. en général ils ne viennent

que de deux caufes ; favoir, des matières étrangères

qui font incruftées dans le diamant, de-là les points*

les filandres , les veines , &c. la féconde caufe eft

le vuide qui eft dans les fêlures qui arrivent au dia~

/7*d/zf lorfqu'on'le tire de la mine, parce que les mi-

neurs caftent les rochers à coups de mafle , le coup
retombant fur les diamans qui touchent par hafard
au morceau de roche , les étonne , c'eft-à-dire les

fele. Les deux principales qualités du diamant font la

tranfparence & la netteté ; mais il y en a une troi-

fieme
,
qui n'eft pas moins effentielle à la beauté de

la pierre , & qui dépend naturellement des deux pre-

mières , mais qui a befoin du fecours de l'art pour
être perfectionnée ; c'eft l'éclat & la vivacité des

reflets.

Un diamant d'une eau pure & nette doit avoir des

reflets vifs & éclatans, fi la pierre eft taillée dans de
juftes proportions. Il y a différentes façons de tailler

le diamant & les autres pierres précieufes. Voye^ à
Varticle Pierre précieuse, la defeription de cet

art, & du moulin dont on fe fert. Nous renvoyons
cette matière à cet article, parce que la manœuvre
& les inftrumens font communs pour toutes les pier-

res précieufes. La taille qui produit le plus grand ef-

fet, eft la taille en brillant : pour l'exécuter, on for-

me trente-trois faces de différentes figures , & incli-

nées fous différens angles , fur le deffus de la pierre %
c'eft-à-dire fur la partie qui eft hors de l'œuvre : on
fait vingt-cinq autres faces fur la partie qui eft dans

l'œuvre , auffi de différentes figures & inclinées dif-

féremment , de forte que les faces du deffus corref-

pondent à celles du deffous dans des proportions a£-

fez juftes pour multiplier les reflexions, & pour don*

ner en même tems quelque apparence de réfraction

à certains afpects ; c'eft par cette méchanique que
l'on donne des reflets au diamant, & des rayons de
feu qui font une apparence de réfraction dans laquel-

le on voit en petit les couleurs du fpeclre foiaire ,

c'eft-à-dire du rouge, du jaune, du bleu, du pour-

pre , &c. Peut-être y auroit-il moyen par des expé-

riences réitérées de perfectionner la taille des bril-

lans ; mais pour cela il faudroit avoir des pierres d'u-

ne très-grande étendue , & rifquer de les gâter ; car
on eft toûjours obligé de faire un grand nombre de

,

tentatives avant que d'arriver au but que l'on s 'eft

propofé.

La couleur du diamant varie à l'infini : on en trou-

ve de toutes les couleurs & de toutes les nuances de
couleur. Je ne fai cependant pas, quoi qu'en difent

nos Jouailliers, fi on a jamais vû des diamans d'un

auffi beau rouge , d'un auffi beau pourpre que le ru-

bis , d'un auffi bel orangé que l'hyacinthe, d'un auffi

beau verd que l'émeraude , d'un auffi beau bleu que

le faphir, &c. Le diamant verd, lorfque la couleur

eft d'une bonne teinte, eft le plus rare ; il eft auffi le

plus cher. Le diamant couleur de rofe & le bleu font

très-eftimés , même le jaune. Les diamans roux ou
noirâtres ne font que trop communs ; ces couleurs-

paffent pour un défaut qui en diminue beaucoup 1$

prix j en ejïet elles offufquent la pierre,

1
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On a attribué autrefois au diamant une infinité de

propriétés pour la Médecine , mais il eft inutile de

les rapporter ici parce qu'elles font toutes fauffes.

On pefe le diamant au carat. Le carat eft de qua-
tre grains , un peu moins forts que ceux du poids de

marc , & chacun de ces grains fe divife en demi , en
quarts , en huitièmes , en feiziemes , &c.

Les plus beaux diamans que l'on connohTe font ce-

lui du grand-mogol, du poids de 279 carats neuf fei-

ziemes de carat ; Tavernier l'a eftimé 1 1723 278 liv.

14 f. 9 d.

Le diamant du grand- duc de Tofcane
,
qui pefe

139 carats ; Tavernier l'a eftimé 260833 5 liv.

Le grand fancy qui fait partie des diamans de la

couronne
,
qui pefe 106 carats, on croit que c'eft par

corruption de la prononciation du nombre cent fix

qu'on l'a appelléfancy; d'autres prétendent que c'eft

parce qu'il a appartenu autrefois à quelqu'un de la

maifon de Harlay de Sancy.

Le pitre que M. le duc d'Orléans acquit pour le

Roi pendant fa régence
,
pefe cinq cents quarante-

fept grains parfaits ; il coûta 2500000 livres : on l'a

appellé Pitre, par corruption de Pits, qui étoit le nom
d'un gentilhomme anglois , de cmi on acheta cette

belle pierre. Foye^ Pierres Précieuses.
On trouvera à Yartic. Pierres précieuses , des

tables du prix des diamans
,
auquel on pourra rap-

porter le prix des autres pierres. (/)
Diamant dont fe fert le Peintre en émail; ce n'eft

qu'un petit éclat de diamant bien pointu
,
que l'on

fait fortir au bout d'un petit bâton avec une virole

de cuivre ou d'argent.

Les Emailleurs fe fervent du diamant pour crever

les petits œillets qui fe forment fur l'émail en fe par-

fondant.

Diamant, en terme de Tireur dor, c'eft propre-

ment une pointe fort courte , & qui ne fert qu'à com-
mencer le trou de la filière.

Diamant , les Vitriers appellent ainfi un diamant

fin , dont ils fe fervent pour couper le verre. Il eft

monté à l'extrémité d'un petit manche.
On ne fe fervoit autrefois que à'émeril ; Se com-

me il ne pouvoit pas couper les plats ou tables de

verre épais , on y employoit une verge de fer rouge.

DIAMANTAIRE , f. m. {Art & Comm.) celui qui

eft autorifé à faire le commerce des diamans , en
qualité de membre de la communauté des Lapidai-

res, qui les taille, qui s'y connoît. F* Lapidaire.
M. Savary avertit dans fon dictionnaire du Com-

merce, que les diamantaires Indiens font fort adroits

à cacher les défauts de leurs diamans
; que s'il y a

quelques glaces
,
points , ou fables rouges ou noirs

,

ils favent couvrir toute la pierre de petites fautes ;

qu'ils la font brûler pour noircir les points rouges
,

& qu'ils pofledent encore mille autres moyens de
tromper les étrangers

,
auxquels il donne le confeil

prudent de fe tenir fur leurs gardes quand ils ont à
commercer avec ces marchands.
DIAMASTIGOSE , f. f. ( Hifl. anc. ) C'étoit la

coutume chez les Lacédemoniens
,
que les enfans

des familles les plus diftinguées fe déchiraffent mu-
tuellement le corps à coups de fouet devant les au-

tels des dieux , en préfence même de leurs pères &
mères

,
qui les animoient & les excitoient à ne pas

donner la moindre marque de douleur : c'eft-là ce

qui s'appelloit diamafligofe , mot grec qui vient de

hdiJ.a.s-tyoùù ,
je fuftige , je fouette , fur quoi on peut

voir Philoftrate & fes commentateurs dans la vie

d'Apollonius de Thiane. Chambers.(G)

DIAMBRA ,
(Pharmacie.') poudre où entre l'am-

bre-gris. Foye^ Ambre-gris.
DIAMARGARITON 5

(Pharmacie.) Foye{ Per-
le. Pharmacie.

DIAMETRE, f. m,, terme de Géemétrie ; c'eft une
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ligne droite qui paffe par le centre d'un cercle , 8c
qui eft terminée de chaque côté par la circonféren-
ce. Voyei Cercle.

Le diamètre peut être défini une corde qui patte
par le centre d'un cercle ; telle eft la ligne AE (Pl.
Géomet. figure 2.7.) qui paffe par le centre C. Foyei
Corde.
La moitié d'un diamètre , comme CD, tiré du cen-

tre C à la circonférence, s'appelle demi -diamètre ou
rayon. Foye^ Demi-diAMETRE , RAYON , &c.

Le diamètre divife la circonférence en deux parties
égales; ainfi l'on a une méthode pour décrire un de-
mi-cercle fur une ligne quelconque , en prenant un
point de cette ligne pour centre; voyei Demi-cer-
cle. Le diamètre eft la plus grande de toutes les cor-
des. Foye^ Corde.

Trouver le rapport du diamètre à la circonférence:
Les Mathématiciens ont fait là-deflus de très-gran-
des recherches : il ne faut pas s'en étonner ; car fi

l'on trouvoit au jufte ce rapport , on auroit la qua-
drature parfaite du cercle. Voye{ Quadrature.

C'eft Archimede qui a propofé le premier une mé-
thode de la trouver, en inferivant des polygones ré-
guliers dans un cercle

, jufqu'à ce que l'on arrive à
un côté, qui foit la fous-tendante d'un arc exceflî-
vement petit ; alors on confidere un polygone fem-
blable au premier , & circonferit au même cercle.
Chacun de ces côtés étant multiplié par le nombre
des côtés du polygone , donne le périmètre de l'un
& de l'autre polygone. En ce cas le rapport du dia-
mètre à la circonférence du cercle eft plus grand que
celui du même diamètre au périmètre du polygone
circonferit , mais plus petit que celui du diamètre au
périmètre du polygone inferit. La comparaifon de
ces deux rapports donne celui du diamètre à la cir^,

conférence en nombres très-approchans du vrai.

Ce grand géomètre en circonferivant des polygo-
nes de 96 côtés, trouva que le rapport du diamètre à
la circonférence étoit à-peu-près comme 7 eft à 22 »
c'eft-à-dire qu'en fuppofant le diamètre 1, le périmè-
tre du polygone inferit eft trouvé égal à 3 77 , & ce-
lui du circonferit 3 y.

Adrien Metius nous donne ce rapport comme 1
1

5

eft à 3 5 5 ; c'eft le plus exael: de tous ceux qui font ex-
primés en petits nombres ; il n'y a pas une erreur de
3 fur 10000000. Voyei les autres approximations an
mot Cercle.

Le diamètre d'un cercle étant donné , en trouver la
circonférence & Vaire. Ayant fuppofé le rapport du
diamètre à la circonférence, comme dans l'article

précédent, on a de même celui de la circonférence
au diamètre. Alors la circonférence multipliée par la
quatrième partie du diamètre, donne l'aire du cercle ;
ainfi fuppofant le diamètre 100 , la circonférence
fera 3 14, & l'aire du cercle 7850; mais le quarré du
diamètre eft 10000: donc le quarré du diamètre eft à
l'aire du cercle à-peu-près comme 10000 eft à 7850,
c'eft-à-dire prefque comme 1000 eft à 785.

Vaire d'un cercle étant donnée, en trouver le diamè-
tre. Aux trois nombres 785, 1000, & 246 176, l'aire

donnée du cercle, trouvez un quatrième proportion-
nel ; favoir 3 1 13600, qui eft le quarré du diamètre

»

tirez - en la racine quarrée , vous aurez le diamètre

même.
Le diamètre d'une fecTion conique eft une ligne

droite, telle queAD (/'/. coniq.fig. 5. ) qui coupe
en deux parties égales toutes les ordonnées MM*
&c. aux points P. Foye^ Coniques.
Quand ce diamètre coupe les ordonnées à angles

droits , on l'appelle plus particulièrement Yaxe de la

courbe ou de la fe&ion. Foyei Axe.
Le diamètre tranfverfe d'une hyperbole eft une

ligne droite , telle que A B (Pl. coniq.fig, n° z. )
laquelle étant prolongée de part & d'autre

?
coupe
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en deux parties égales toutes les lignes droites, MM,
terminées à chacune des hyperboles & parallèles en-

tr'elles. Voye^ Hyperbole.
Lq diamètre conjugué eft une ligne droite qui cou-

pe en deux parties égales les lignes tirées parallèle-

ment au diamètre tranfverfe. Voye^ Conjugue.
Le diamètre d'une fpherê eft le diamètre du demi-

cercle, dont la circonvolution a engendré la fphere.

On l'appelle aufti Yaxe de la fphere. Voye^ Axe 6*

Sphère.
Le diamètre de gravité eft une ligne droite qui

paffe par le centre de gravité. Foye{ Centre de
GRAVITÉ.

Le diamètre de rotation eil une ligne autour de la-

quelle on fuppofe que fe fait la rotation d'un corps.

Foye{ Rotation, Centre,^.
Sur le diamètre d'une courbe en général, voye^

l'article Courbe. Nous ajouterons feulement à ce

qu'on trouvera dans cet article
,
qu'il n'y eil: quef-

ïion que des diamètres reclilignes. Mais on peut ima-

giner à une courbe un diamètre curviligne , c'eft-à-

dire une courbe qui coupe toutes les ordonnées en

-deux également. Par ex. foiten généralj=Jf l/s >

JC&c f étant des fonctions de x. Foye{ Fonction
& Courbe^ La courbe qui divifera les ordonnées

en deux également fera teile
,
que fi on nomme fon

ordonnée i, on auraX+ y/ f —-i=zX— \/ f +
'donc £= v^l i doncy — y/ £ fera l'équation du dia-

mètre curviligne , ou plutôt d'une branche de ce

•diamètre. Caryy=f repréfenteroit la courbe entiè-

re ; mais il n'y a que la branchey = j/ ? qui ferve

€n ce cas ; la branche y — — y'I eft inutile.

Sur les contre-diametres d'une courbe, V. COURBE.
DlAMET.RE, en AJlronomie. Les diamètres des

corps céleftes font ou apparens , c'eft-à-dire tels

qu'ils paronTent à l'œil; ou réels, c'eft-à-dire tels

qu'ils font en eux-mêmes.

Les diamètres apparens , mefurés avec un micro-
mètre , font trouvés différens en différentes circonf-

tances & dans les différentes parties des orbites. Ces
diamètres apparens font proprement les angles .fous

lefquels le diamètre de la planète eft vu de la terre ;

cet angle eft égal au diamètre réel de la planète, di-

vifé par fa diftance à la terre ; car un angle , com-
me l'on fait, eft égal à un arc de cercle décrit du fom-

met de cet angle comme centre, divifépar le rayon
de cet arc. Or comme tous les angles fous lefquels

nous voyons les planètes & les aftres font fort pe-
tits , les diamètres de ces planètes peuvent être pris

jfenfiblement pour des arcs de cercle décrits de l'œil

comme centre , & d'un rayon égal à la diftance de
ces planètes.

Donc les diamètres apparens d'une planète font en
raifon inverfe de fes diftances réelles. On trouve
dans les Injî. ajlron. de M. le Monier, pag. 664. &
fuiv. les dimensions fuivantes des diamètres apparens

du foleil & des planètes. Le diamètre apparent du fo-

leil dans fes moyennes diftances eft de 32' 5" , celui

de la lune d'environ 3 l' aux quadratures , & 3 i
1 30"

aux fyzygies.

Le diamètre apparent de l'anneau de Saturne dans

fes moyennes diftances efl: de 42" , celui de Saturne

de 16" , celui de Jupiter de 37" , celui de Vénus vu
de la terre fur le difque du Soleil de 1' 17", celui de

Mars vû de la terre en opppfition de 26", celui de

Mercure vû de la terre fur le difque du foleil de 10".

De -là il eft facile de déduire par une fimple règle

de trois, le diamètre apparent de toutes les planètes

vues de la terre à la même diftance que le foleil ; le

diamètre de Saturne feroit de 1' 32", celui de Jupiter

de 3 '
1 3 celui de Mars de 8 ", celui de Venus de 20",

celui de Mercure de rf
1
. A l'égard des diamètres réels

des planètes
s
leur grandeur n'eft pas fi aifée à con-

noître ; car elle dépend de leur diftance réelle, dont
la connoiffance eft beaucoup plus délicate & plus dif-

ficile. Voyei Distance 6- Parallaxe.
Le diamètre réel du foleil étant fuppofé 1000, celui

de Saturne eft environ 79, 3 ; celui de Jupiter 100, 7;
celui de Mars 4, 47 ; celui de la Terre 15, 58 ; ce-
lui de Vénus 10,75; cem i de Mercure 4 , 25. Or le

•diamètre de la Terre eft d'environ 6540000 toifes;

ainfi on aura en toifes fi l'on veut, le diamètre de tous
les corps céleftes ; mais il faut toujours fe fouvenir

que ces déterminations ne font pas bien exactes.

A l'égard des étoiles , leur diamètre apparent eft;

infenfible , & leur diamètre ïéel inconnu. (O
)

DIAMORUM, f. m. (Pharm.) c'eft le nom que
donnoient les anciens au rob de mûres. Voye^ Mû-»
RES.

DIAMPER, (Gèog. modj) ville des Indes , au
royaume de Cochin. Elle eft fituée fur une rivière

& fur la côte de Malabar.

DIANE (arbre de), Chimie. Voye^ Arbre de
Diane.
Diane, f. f. fe dit, dans VArt militaire, d'une

certaine manière de battre le tambour au point du
jour, avant l'ouverture des portes.

A l'heure marquée par le major , les tambours des
corps-de-gardes montent fur le rempart, & ils y bat*

tent la diane pendant un quart-d'heure : alors les fer-

gens ont ordre de faire réveiller toutes les compa-
gnies de garde

,
pour leur faire prendre les armes.

Elles fe mettent en haie ,
repofées fur leurs armes ;

elles y reftent jufqu'après l'ouverture des portes ,&
que les hommes & les voitures

,
qui peuvent atten-

dre à la barrière , foient entrés dans la place.

Lorfqu'on bat la diane, la garde de cavalerie fe

rend fur la place jufqu'à ce que l'ouverture des por*

tes foit faite. (Ç>)
* Diane , f. f. (Myt.) fille de Jupiter & de Latone,

& fœur jumelle d'Apollon. Latone la mit au monde la

première , & Diane lui fervit de fage - femme pour
accoucher d'Apollon. Les douleurs que Latone ïbuf-

frit , donnèrent à Diane de l'ayerfion pour le maria*

ge , mais non pour la galanterie. On l'accufe d'avoir

aimé & favorifé Endymion ; d'avoir cédé à Pan y
métamorphofé en bélier blanc , & d'avoir reçu Pria-

pe fous la forme d'un ârje. Elle fut la déefte des bois

fur la terre ; la lune au ciel ; Hécate aux enfers : on
l'adora fous une infinité de noms. La Diane d'Athè-

nes eft connue par la feuille de fa couronne d'or, &
celle d'Ephefe par fon temple. Un enfant ramafia

une feuille qui s'étoit détachée de la couronne de la

ftatue de Diane d'Athènes; & les juges , fans égard

ni pour l'on innocence ni pour fa jeunefle , le con-

damnèrent à mort, parce qu'il ne préféra pas à la

feuille du métal brillant qu'il avoit trouvée , des of-

felets qu'on lui préfenta. Le temple de Diane d'E-

phefe a paffé pour une des merveilles du monde. Une
des parties de la terre concourut pendant plufieurs

fiecles à l'embellir. Sa conftrutlion ne s'acheva pas

fans plufieurs miracles
,
auxquels nous ne croyons

pas qu'aucun lecteur fenfé doive ajouter foi, malgré

l'autorité de l'auteur grave qui les rapporte. Par la

defeription qu'on nous a tranfmife de la ftatue de la

Diane d'Ephefe , il paroit que c'étoit un fymbole de

la Nature. Le temple d'Ephefe fut brûlé par un nom-
mé Eroftraîe ou Eraîorafte

,
qui réuftit en effet beau-

coup plus sûrement à immortalifer fon nom par ce

forfait
,
que les artiftes ne réunirent à immortalifer

les leurs par les chefs-d'œuvre que ce temple ren-

fermoit, & que les dévots de la Diane par les ex voto 3

dont ils l'avoient enrichi. Mais qu'eft-ce qu'une mé-

moire que l'exécration accompagne ? Ne vaut-il pas

mieux être oublié ?

D I A N O , ( Giog. mod, ) ville d'Italie à l'état de

Gènes,



DIANTHON, f. m. (Pharm.) nom d'un antidote

décrit par Myrepfus , & que l'on voit dans la phar-

macopée de Londres fous le titre dufpecies dianthus.

Prenez fleurs de romarin une once ; rofes rouges

fix gros ; réglifîe
,
gérofle

,
fpicanard , noix mufcade

,

galanga , canelle
,
gingembre , zédoaire ,macis , bois

d'aloès, petit cardamome, fémence d'anerh, anis,

de chaque quatre fcrupules : pulvérifez le tout en-

semble. On recommande cette compofition dans la

cachexie froide. James & Chambers.

DIANUCUM, f. m. (Pharm.) c'efl ainfi qu'on

appelloit autrefois le rob de noix. Foye^ Noix.

DIAPALME , f. m. {Pharm.) forte d'emplâtre

ainfi nommé
, parce qu'on y faifoit entrer la dé-

coction des feuilles de palmier
,
auxquelles on fub-

ilituoit quelquefois les feuilles de chêne. On lui don-

ne auffi,& avec raifon , le nom emplâtre de litharge.

En voici la compofition. Of, de l'huile d'olive
,

de l'axonge de porc , & de la litharge préparée -, de
chaque trois livres : faites cuire le tout félon l'art

avec une fufRfante quantité d'eau commune , ou fi

vous voulez , avec une fuffifante quantité d'une dé-

coction de feuilles de palmier ou de chêne : quelque-

fois on ajoûtoit à cet emplâtre du vitriol , & pour
lors on Pappelloit emplâtre diacalciteos.

Le diapalme pafTe pour réfoudre , ramollir , déter-

ger , cicatrifer. Cet emplâtre étoit autrefois fort ufi-

té ; mais depuis que l'onguent de la mere efl en vo-
gue à Paris , on l'employé beaucoup plus rarement.

Si l'on fait difïbudre. quatre parties de cet emplâ-
tre dans une partie d'huile, on a la préparation nom-
mée cerat de diapalme

,
qu'on peut employer aux mê-

mes ufages que le diapalme , & avec plus de facilité

,

parce qu'il fe laifTe mieux étendre. Foye^ EMPLA-
TRE, (b)

DIAPASME , f. m. (Pharm.) nom que l'on donne
communément à toutes les poudres dont on faupou-
dre le corps, foit comme parfums, ou autrement.
Voyt{ Cataplasme.
Ce mot vient du grec , hcL7r*<7Miv

,
infpcrgere , ar-

rofer.

DIAPASON , f. m. terme de la Mufique greque -,

par lequel les anciens exprimoient l'intervalle ou
la confonnance de l'octave w Foye^ Octave.

Les facteurs d'inflrumens de mufique nomment
aujourd'hui diapafons , certaines tables où font mar-
quées les mefures de ces inflrumens , & de toutes

leurs parties. Foye^ Varticle Diapason. {Luth.)

On appelle encore diapafon , l'étendue de fons

convenable à une voix ou à un infiniment. Ainfi

,

quand une voix fe force , on dit qu'elle fort de fon
diapafon ; & l'on dit la même chofe d'un infiniment

dont les cordes font trop lâches ou trop tendues ,

qui ne rend que peu de fon , ou qui rend un fon
defagréable

, parce que le ton en efl trop haut ou
trop bas. (S)

Diapason , terme de Fondeur de cloches , efl un
inftrument qui leur fert à déterminer la grofleur

,

Fépaiffeur , & le poids des cloches qu'ils fondent.
On l'appelle aufîi échelle campanaire , brochette > &
bâton de Jacob. Voye^ Brochette & Cloche.
Diapason, f.m. (Org.) celui dont les Fadeurs fe

fervent pour trouver les longueurs & largeur des
tuyaux d'orgue , efl une figure triangulaire (fig. 29 ,

Pl. a"org. ) dont le côté O, VIII efl: égal à la longueur
du plus grand tuyau du jeu dont on veut trouver
les proportions , & qui , dans la figure , efl le bour-
don de 8 pies bouché , fonnant le 16. Voye{ Bour-
don de 8pies bouché& Yarticle Jeux. La ligne FUI,
III , ell le périmètre du tuyau , ou la circonféren-
ce , lorfque les tuyaux font cylindriques.

La longueur& la largeur du plus grand tuyau d'un
jeu étant données , il faut trouver la longueur & la

largeur de tous les autres qui doivent être fembla-
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bîes

; pour cela fur les lignes O , FUI & FIiI 9

III , qui font enfemble un angle III , FUI
'
, O ,

rectangle en FUI, on trace un diapafon en cette ma-
nière. On divife la ligne O , FUI, en deux parties

égales au point IF , 6c on élevé la perpendiculaire
IF ut , dont la longueur efl déterminée au point ut,

par la rencontre de la ligne ///, O , qui efl l'hypo-
thentife du triangleO , FUI, III, auquel efl fem-
blable le triangle O

, IF, itt, dont les côtés O, IF,
& IFut

, homologues à ceux du grand triangle qui
comprennent l'angle droit , font le côté 0

, 1F, la

longueur & le côté IF, ut , la largeur du tuyau
ut, qui fonnera l'octave au-defîus du premier tuyau,
dont la longueur O, FUI, &Ia largeur FUI, III,

avoient été données , & qui doit toujours être un
ut. Pour trouver les autres intervalles intermédiai-
res , il y a différens moyens que nous allons faire

connoître fuccintement. Premièrement il faut con-
noître les rapports des fons que l'on veut faire ren-
dre aux tuyaux. Ces fons de notre fyflème diato-

nique , font dans les rapports des nombres de la ta-
ble fuivante.

Système diatonique.

Intervalles diatoniques. Rapports

des fons.

Noms des\

fons,
;

VIII. Oftave, I à I UT
VII. Septième maj. 8 à 15 SI

7. Septième mineure

,

S
à 9

3 à 5

fi \

VI. Sixte majeure

,

LA

6. Sixte mineure,
5 à 8 fol %

V. Quinte, 2 à 3 (js SOL

4. Triton, 32 à 45 fa %

IV. Quarte, 3 à 4 FA 1

îïï. Tierce majeure

,

4 à
5

5 à 6

MI

3. Tierce mineure, mi
\f

II. Seconde majeure, 8 à 9

15 à 16

RÉ

2. Seconde mineure, ut %

UnifTon ou fon fonda-

mental.

1 à 1

j=j ut

ConnohTant ces rapports , il efl facile de trouve?
fur la ligne O , FUI, les points ut , RE , MI, &c>
car il fufEt de regarder les termes des rapports ci*
defTus , comme les termes d'une fraction qui expri-
mera combien de parties de la ligne O , FUI \\

faut prendre.

L'antécédent des rapports doit être pris pour nu-
mérateur, & le conféquent des mêmes rapports doit
être pris pour dénominateur. Le dénominateur mar-
quera en combien de parties la ligne totale O, FIIÎ
doit être divifée , & le numérateur combien on doit
prendre de ces parties en commençant à les compter
par l'extrémité O ; ainfi le rapport des fons qui for-
ment l'octave étant 1 à 2 , il faut transformer ce
rapport en la fraaion £ ; laquelle fradion marque
qu'il faut prendre la moitié O

,
IF, de la ligne O

FUI
,
pour avoir l'octave IF, ut.

Le rapport du fon fondamental ou de l'ut donné
à fa quinte , efl 2 à 3 , qu'il faut transformer de mê-
me en la fraction f ,

qui marque qu'il faut prendre
les f de la ligne totale 09 FIII3 pour avoir la quinte



SOL fol s akiii-des autres. Les parties de la ligne O,

VIII , interceptées entre le point O , & les points

VT ,RE ,MI,FA , &c. font les longueurs , & les

lignes IF ut, Sol fol , REre, & terminées par la

rencontre de la ligne O ut, foire, III: font les lar-

geurs des tuyaux femblables qui rendront les fons ut,

RE
,
MI, FA , SOL , LA ,

SI, Ut , & les demi-

tons intermédiaires dans les rapports de la table ci-

devant QEI.Ce qu'il falloit trouver,

On trouve de même facilement la partition de

l'octave IV'
, II > en confidérant la ligne O , IF,

comme la ligne totale qu'il faut divifer ; en en pre-

nant la moitié pour l'o&ave, on aura le point //; &
en prenant des parties de la ligne O , IF, comme on

a pris des parties de la ligne O ,
FUI, on aura dans

l'étendue de IF, II, des divifions qui termineront

les longueurs des tuyaux , qui rendront les fons

dont on aura employé les rapports. Si on veut en-

core ajouter une oclave , on regardera la ligne O ,

II , comme la ligne -totale qu'il faut divifer, & de

laquelle on prendra la moitié O ,
i, pour avoir l'oc-

tave de O , II, & on trouvera les divifions de l'ef-

pace i" , IIj comme on a trouvé celle de l'efpace

FUI , IF. Pour une quatrième octave , on prendra

l'intervalle I\, en divifant la ligne totale O , I , en

deux parties égales au point ~
, & on repartira cet

efpace I\, comme on a reparti l'efpace VIII , IF.

Pour une cinquième oclave, on prendra la moitié de

la ligne O ± , en la divifant en deux au point j , &
divifant l'efpace ~

, \ comme l'on a divifé les autres.

Pour une fixieme , il faut prendre la moitié de la li-

gne O -, Se en général prendre toujours pour ligne

totale la partie de la ligne O , FUI ,
qui refiera du

côté de O , & opérer fur cette partie, comme on a

opéré fur la ligne totale O , FUI. Si on veut trou-

ver les oftaves en defeendant, comme ,
par exem-

ple , l'oclave comprife entre le feizieme pie& le hui-

tième pié, li faut regarder la ligne O , FUI , com-

me étant la moitié de la ligne O , XFI , & partant il

faut ajouter à la ligne O , FUI , du côté FUI, une

ligne qui lui foit égale ; enforte que la ligne totale

ait 16 piés , & faire la partition de cette ligne O
,

XFI , dont il n'y a que la moitié dans la planche
,

comme on a fait celle de la ligne O , FUI, Si il y
a ravalement à l'orgue, on doublera la ligne O, XFI,
pour avoir l'octave de 3 2 piés

,
qui fera compris

entre le XFI pié , & l'extrémité XXXII, de la li-

gne O , XXXII, que l'on repartira , comme on a

reparti la ligne O , FUI, & les autres.

Les tuyaux conftruitsfur ces mefures, feront fem-

blables , à caufe de la fimilitude des triangles , &
en raifon triplée inverfe des termes des rapports ; ils

rendront des fons qui feront dans les mêmes rap-

ports que les nombres qu'on aura employés ; ainfi fi

on a employé les nombres qui expriment les rap-

ports des intervalles diatoniques, ainfi qu'ils font

contenus dans la table ci-devant , les tuyaux ren-

dront des fons qui feront éloignés du fon du plus gra-

ve ,
qui eft le fon fondamental des mêmes interval-

les. Autrement prenez les nombres fuivans A
,
qui

contiennent le fyftême tempéré , ou les nombres B,

qui font la partition de l'oâave en douze demi-fons

égaux.
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Si on fait ufage des nombres A , il faut divifer îâ

ligne totale O, FUI, ou O, IF, ou O II, fi c'eft une
première, féconde, troifieme oc~tave,en 16 20 parties,

& marquer les points ut, SI.
\?
f, LA

, %fol SOL ,

&c. vis-à-vis les parties de la ligne O , FUI , ex-
primées par les nombres A de la table ; ainfi le nom-
bre 810 qui eft la moitié de 1620, fe trouvera au
milieu de la ligne totale , dont il iuffît de divifer la

féconde partie de 8 10 jufqu'à 1620 ; puifque la pre-
mière partie de 1 jufqu'à 810 eft ajoutée à toutes les

largeurs
; après avoir marqué les points fur la ligne

qui répond au nombre A de la table , on mènera
les verticales IF , ut SOL fol , RE ri,, &c, qui fe-

ront rencontrées & terminées par i'hypothenufe O
,

ut, fol, ré III ; ces lignes verticales font les lar-

geurs des tuyaux , dont les lignes O ,1F , O SOL ,

O RE , O , FUI, &c. font les longueurs.

•Si on vent divifer l'oclave en douze demi - tons

égaux , on fe fervira des nombres B de la table

comme on s'eft fervi des nombres A ; enforte que
le plus grand 100. 000

,
réponde à l'extrémité FlIIr

delà ligne O , FUI , & le plus petit 50. 000 , au
milieu de cette même ligne.

Les facteurs ont une pratique peu exacte à la vé-
rité , mais cependant qu'on peut fuivre fans incon-
vénient, puifque lorfque l'on taille les tuyaux , on
îaiffe toujours quelques pouces de longueur de plus

qu'il ne faut
,

qu'on réferve à oter
,

lorfque les

tuyaux font placés , & qu'on les accorde ; ils divi-

fent de même que dans les méthodes précédentes la

ligne totale O , FUI, en deux parties égales
,
pour

avoir l'étendue FUI , IF, qui répond à une oûave ;

ils partagent enfuite cette partie FUI , IF^ en trois

parties égales, dont une SOL, IF, ajoutée à l'au-

tre moitié O , IF, de la ligne totale , donne la quin-

te SOL , qui eft le feul intervalle jufte de cette

partition; enfuite ils divifent le tiers SOL IF, en
cinq parties égales

,
pour avoir les quatre divifions

fol ^ , LA ,fi\i, SI ; & les deux autres tiers FIII
9

SOL, en fept parties égales , ce qui donne les points

ut % , Re mi , {? Ml , FA fa Par où ils achèvent
leur partition qui n'eft rien moins qu'exaûe , mais
qu'on peut cependant pratiquer , en obfervant de
donner toujours aux tuyaux plus de longueur qu'il

ne leur en faut.

Quoique nous tolérions la pratique des facteurs

,

il faut cependant obferver qu'il eft beaucoup mieux
de ne s'en point fervir ; car quoique les tuyaux foierit

amenés à leur longueur en les coupant
,
lorfqu'on les

accorde , il n'eft pas moins vrai qu'ils ne font plus

des corps femblables, puifqu'on ne peut réformer le

dïapafon vicieux des groifeurs : il eft pourtant requis

que les tuyaux aient leurs groffeurs , fuivant le

diapafon ; c'eft-à-dire qu'ils foient femblables ,
pour

qu'ils rendent la plus parfaite harmonie qu'il eft pof-

fible. Cet article ejl de MM. THOMAS & GOUSSIER.
DRAPEDESE. Foyei Vaisseau.
DIAPENTE , f. f. ( Mufiqae) nom que donnoient

les Grecs à l'intervalle de mufique, que nous appel-

ions quinte, & qui eft la féconde des confonances.

Foye? Consonance , Intervalles , Quinte.
Ce mot eft formé de Ma, qui fignihe par , & de

7reVrê ,
cinq

,
parce qu'en parcourant cet intervalle

diatoniquement , on pafîe par cinq difFcrens fons.

(S)
DIAPENTÉ , ( Pharmacie ) mot grec

,
qui fervoit

à dénommer un médicament, où il entroiteinq diffé-

rentes drogues.

DIAPHANE , adj. terme de Phyjique. Ce mot li-

gnifie la même chofe que tranfparem; c'eft-à-dire,

qui donne paffage à la lumière : l'air , l'eau , le ver-

re , &c. font des corps diaphanes. Foye^ TRANSPA-
RENT. Ce mot eft formé de /Va, per, 6c epuim, je

parois, (O)
DIAPH-



DIAPHANÊITÈ , f. £ ( Phyfiant) c'eft la qualité

d'un corps tranfparent , ou ce qui le fait nommer tel.

fojcçTransparence.
Les Cartéfiens penfent que la diaphancitê d'un

corps confifte dans la re&itude de fes pores ; c'eft-

à-diré , dans leur fituation en ligne droite.

M. Newton explique la diaphanéuc par un autre

principe , favoir par l'homogénéité & làfmùlarité qui

règne entre le milieu qui remplit les pores , & la

matière du corps : alors , félon lui , les réfractions ,

que les rayons éprouvent en traverfant les pores

,

e'eft-à-dire , en parlant d'un milieu dans un autre

qui en diffère peu , étant petites , la marche du rayon

ïl'eft pas tellement interrompue ,
qu'il ne puifle con-

tinuer fon chemin à-travers le corps. Voye{ Opaci-

té , Réfraction , &c. (O)

DIAPHŒNIX , f. Ri. ( Pharm. & Mat. med. ) on

appelle ainfi un certain, eleâuaire, dont les dattes

font la bafe. Voyc^ Datte.
Diaphœnix lignifie fait de dattes, que les Grecs ap-

pellent çovoi ,& le palmier qui porte les dattes, powf

.

La defeription que nous donnons ici , eft celle de

Fernel
,
qui , à peu de chofe près , a fuivi celle de

Mefué.
Elecluaire diaphœnix. Faites cuire dans de l'hydro-

mel une fuffifante quantité de dattes mondées, & les

ayant pilées ,
parlez - les à - travers un tamis de crin

pour en avoir la pulpe
,
que vous ferez un peu del~

ïécher,lielle étoit trop molle : ^Cde cette pulpe, une

demi-livre ; des penides récens, une demi -livre;

des amandes - douces mondées , trois onces & de-

mie : pilez le tout enfemble exactement ,
pour bien

incorporer les amandes , enforte qu'elles ne s'ap-

perçoivent point : ajoutez -y miel écumé , deux li-

vres ; & ayant mis tout enfemble fur le feu , dans

une baffine , on le fera cuire en confiftance requi-

fe ;
après quoi

,
l'ayant retiré du feu , & laifîe un

peu refroidir, on y mêlera la poudre fuivante : Ifi gin-

gembre ,
poivre , macis , canelie , feuilles de rue

léchées , femence de daucus de Crète , de fenouil

,

de chaque deux gros ; turbith ,
quatre onces;

ctiacrede , une once & demie : faites du tout une

poudre fubtile qui fera incorporée comme il a été

dit ci-deffus , & l'éledtuaire fera fait.

Le diaphœnix eft un puiflant purgatif , au poids

d'une once. Lémery remarque , avec jufte raifon
,

que les amandes devraient être bannies de cetélec-

îuaire , & que le fucre commun pouvoit être fub-

Hitué aux pénides. On le donne fur-tout dans le cas

où il faut fortement émouvoir , comme dans l'apo-

plexie , la léthargie , la paralyfie
,

l'hydropifie
,

&c. {b)
DIAPHORÉTIQUE ,

(Thérapeut.) fudorifique

doux. Foyei SUDORIFIQUE & DlAPHORESE.
DlAPHORÉTIQUE JOVIAL. Voye{ ÉT AIN.

DlAPHORÉTIQUE MINERAL , OU ANTIMOINE
DIAPHORÉTIQUE. Voye{ ANTIMOINE.
DIAPHRAGMATIQUE ,adj. (Anat.) fe dit des

artères , des veines , & des nerfs diftribués dans

toute la fubftance du diaphragme. On les appelle

auffi phriniques. Voye^ DIAPHRAGME, &c.(L)
DIAPHRAGMATIQUE , nerf, {Anat. ) le nerfdia~

phragmatique eft formé de chaque côté par des bran-

ches de la féconde , de la troifteme , & de la qua-

trième paire cervicale : dans quelques fujeîs il n'en

reçoit que des deux dernières. Il defeend à côté de

la carotide , & devant la portion antérieure dumuf-

cle feaiene ,
pour entrer dans la poitrine , en mon-

tant fous la foûclaviere , & reçoit dans ce trajet

quelques filets de l'intercoftal. Ce nerf marche en-

fuite "tout le long du péricarde , recouvert de la plè-

vre jufqu'au diaphragme , où il fe perd.

Il faut obferver qu'il groffit en approchant du

diaphragme : que celui du côté droit marche tout

Tome IVt
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îe long de îa veine cave ; & que le gauche accom-

pagne la veine diaphragmatique
, qu'on ne rencontré

que de ce côté : il n'eft pas inutile de remarquer

encore les communications du nerf diaphragmatique

avec le nerf intercoftal , ou grand fympathique , &
avec les plexus voifins du bas-ventre ; enfin, il faut

fe fou venir qu'il règne ici comme ailleurs des jeux

de la nature. Article de M. U Chevalier de J AU*
C OURT.
DIAPHRAGME, f. m. {Anat.)\\ a la figure d un.

cœur irrégulier ; il eft aponévrotique dans fon mi-

lieu ; du contour de ce cœur tendineux partent des

fibres mufculeufes qui vont fe terminer aux côtes >

avec les particularités' fuivantes : le paquet qui part

de la pointe va s'attacher au cartilage xiphoïde ;

les paquets qui font à côté de celui-là, ne fe tou->

chent pas ; ils lahTent entr'eux & ce paquet un in*

tervalle vuide de fibres mufculeufes ; les fibres fui^

vantes , c'eft-à-dire tous les rayons mufculeux, vont

s'attacher aux côtes ;
pour l'échancrure qui eft à la

bafe du cœur ,
plufieurs des bandes rayonnées qui

en partent , fe réunifient de chaque côté en, une , &
fe terminent par une queue tendineufe ; on nomme
ces deux bandes les piliers du diaphragme ; mais étant

arrivés à trois doigts de leur origine , le pilier droit

envoyé un faifeeau de fibres qui vont fe réunir ait

pilier gauche, & de même le pilier gauche donne des

fibres au pilier droit : ces deux piliers fe croifent

ainfi alternativement plufieurs fois , & après ces di-

vers croifemens , ils continuent leur route fur les

vertèbres en forme de cône , & vont fe réunir à

des tendons qui font d'une longueur inégale , & qui

s'implantent fur les vertèbres.

Le diaphragme reffemble à une voûte coupée obli-

quement ; les parties latérales de cette voûte font

concaves ; elles fe colent toujours aux ailes des pou-

mons qu'elles fuivent dans tous leurs mouvemens ;

leur concavité n'eft point formée par les vifeeres

de l'abdomen : comme il n'y a point d'air entre le

poumon & le diaphragme , ils font unis étroitement

,

&t l'un eft obligé de fuivre l'autre dans tous fes

mouvemens. Si on en doute , on n'a qu'à percer le

diaphragme , l'air qui entrera par cette ouverture af-

faifiera d'abord cette cloifon voûtée.

Les piliers ne parohTent pas auffi concaves que les

poches latérales ; ils s'attachent en- haut au médiaf-

tin , de même qu'une portion aflez large du centre

nerveux : il n'eft donc pas poffible que la partie

moyenne du diaphragme defeende dans l'infpira-»

tion.

La partie fupérieure des piliers fe voûte , & ils

reçoivent l'œfophage dans l'efpace qu'ils laiftent en-

tr'eux depuis leur origine jufqu'au croifement des

fibres. Si de chaque côté les fibres des piliers def-

cendoient en ligne droite , leur aelion n'eût rien

produit fur l'œfophage , elles n'auroient pu le prel-

fer en fe raccourciflant : deux lignes droites tirées

par les extrémités ne preflent point ce qui eft à leurs

côtés : de plus , le haut des piliers eft immobile ; i!

ne peut donc être tiré en -bas : par confisquent, fi

les fibres des piliers defeendoient en ligne droite\y

ils n'auroient point d'action fur l'œfophage ; mais

les fibres des piliers fe croifent à leur naiffance , en-

fuite elles fe croifent par une direction contraire au-

deffous de l'œfophage : ce tuyau eft donc entre les

fibres qui l'étranglent
,
pour ainfi dire : le croife-

ment des fibres donne donc à l'œfophage une efpe-

ce de fphinfter.

Il falloit que la partie moyenne du diaphragme,

fût fixe ; la pofition du cœur demandoit un foûtiea

qui ne fût pas expofé à des fecoufles continuelles ;

auffi ces attaches au médiaftin affermiffent- elles le

centre nerveux : il n'y a donc que les parties laté-

rales poftérieures qui foient en mouvement ; ce fon?;
r D D D d d d
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les voûtes'formées par les parties latérales, qui s'np*

rplatiffent & fe courbent alternativement : le fond

-de ces deux voûtes defcend, quand les fibres mufcu-

leufes font en contraction ; il monte quand les ailes

du.poumon l'entraînent : l'air ne pouvant s'infinuer

•entre le poumon & le diaphragme, les colle toujours

de telle manière qu'il n'y a point d'efpace entre ce

mufcle & la bafe du poumon.
Les poches ou les voûtes latérales du diaphragme

font deux des principaux inftrlimens de la refpira-

tion ; mais voyons fi le diaphragme eft d'une néceffité

abfolue dans Finfpiration.

Dès que les côtes fe lèveront par l'action des muf-

cles intercoftaux , il eft certain que l'infpiration fe

fera; or les côtes peuvent s'écarter fans le fecours

du diaphragme : il eft donc évident qu'il n'eft pas ab-

folument néceffaire pour l'infpiration, aufli trouve-

t-on des diaphragmes collés au foie, & des animaux,

comme la taupe
,
lefquels ont le diaphragme mem-

braneux. Et enfin les nerfs diaphragmatiques étant

coupés dans un chien
,
l'infpiration marche à-peu-

prés comme auparavant

Quoique le poumon puifie abfolument fe gonfler

fans que le diaphragme y contribue , il faut avouer

que ce mufcle aide les mufcles intercoftaux. Si ces

mufcles tendent à écarter les côtés des poumons , la

contraction du diaphragme tend à écarter de la partie

inférieure du poumon , la convexité des poches de

ce mufcle. Il le formeroit donc un double vuide, fi

le poumon ne fe rempliflbit d'air ; l'un de ces vuides

feroit à côté , & l'autre au bas des poumons : mais

le mouvement des côtes & du diaphragme donne au

poumon la facilité de fe gonfler des deux côtés , car

il s'étend vers les côtes & vers l'abdomen.

En même tems que le diaphragme favorife l'infpi-

ration , il paroît y apporter queîqu'obftacle ; car

l'infpiration fe forme en partie par i'écartement des

côtes : or le diaphragme par fon action s'Ôppofe à cet

écartement
,
puifque les fibres mufculeufes ne peu-

vent fe raccourcir fans tirer vers le centre nerveux

2es côtes auxquelles elles font attachées : l'expérien-

ce confirme cette rétraction. Quand on coupe les

nerfs diaphragmatiques , les côtes inférieures fe jet-

tent extraordinairement en-dehors ; de-îà il s'enfuit

que l'action du diaphragme eft double : elle appïanit

les concavités de ce mufcle , & elle retient les côtes

qui feroient trop emportées en-dehors par les muf-
cles infpirateurs.

On ne peut pas révoquer en doute que le dia-

phragme ne foit un mufcle infpirateur , mais on ne
peut prouver qu'il eft infpirateur & expirateur ; car

dans l'infpiration les fibres antérieures ne s'afîaiffent

pas comme les poches latérales , leur pofition en eû
une preuve , elles font prefque droites ; de plus elles

font attachées à des points fixes par le médiaftin : il

eû donc impûffible qu'elles entraînent ces points

vers les côtes : ce fera donc ces côtes qui feront

portées vers ces points fixes par la contraction de

ces fibres : donc elles peuvent fervir à l'expiration.

L'action du diaphragme a paru difficile à expliquer ;

mais après ce que nous avons dit , rien ne peut ob-

scurcir cette action : cependant s'il reftoit quelque

difficulté , voici un exemple qui fera voir ce que fait

cette cloifon dans la refpiration.

Prenez un vaifleau de verre qui n'ait pas de fond,

& dont l'ouverture foit étroite : infinuez un tuyau

à l'orifice d'une vefîie
,
que vous y attacherez étroi-

tement : mettez cette vefîie dans le vaifleau de verre,

de telle manière que le tuyau paffe par l'orifice : fer-

mez exactement l'efpace qui fe trouvera entre le

tuyau & les parois de l'orifice du vaifleau : alors

prenez une membrane dont vous fermerez le fond

de ce vaifleau
,

cje telle manière qu'elle foit lâche

,

& qu'elle foit enfoncée en-dedans : quand vous l'au-

j
rez attachée aux bords , tirez le fond avec un fil en*
dehors , & vous verrez que la véficule fe gonflera.
Voilà la véritable action du diaphragme, qui , lorf-

qu'il eft tiré vers l'abdomen
, donne lieu à l'air de

gonfler les véficules pulmonaires. M. Senac , effais

de Phyf.
M

Quelques auteurs ont avancé fans fondement que
îe diaphragme n'étoit pas néceffaire pour la refpira-
tion. Nous avons vû plus haut le contraire.

Ortobelius prétend que les mouvemens du dia-

phragme dépendent du cœur ; mais il eû certain que
les mouvemens du cœur & du diaphragme ne fe font

pas en même tems. (L)

DIAPHORESE , f. f. iï&çlpytriç , terme de Médecine^
qui lignifie en général toute évacuation qui peut fe

faire par l'habitude du corps humain , c'eft-à-dire par
tous les pores , tant de la peau que de la furface des
parties internes expofées au contact de l'air , & au-
tres qui n'y font pas expofées ; ainli il comprend
toute forte de tranfpiration , foit celle qui le fait

fous forme infenfible , foit celle qui fe fait fous
forme fenfibîe , au moyen defquelles la plus grande
partie de l'humeur lixivielle eû féparée du fang 8c
des autres fluides ; & l'excrétion s'en fait hors du
corps , comme d'une matière qui eft réellement ex-
crémentitielle , &c qui ne pourrait pas refier mêlée
avec la mafTe des humeurs fans la vicier , & déran-
ger en conféquence notablement les fonctions.

Ainfi on appelle diaphorétiques , les remèdes pro-
pres à rétablir la tranfpiration dans fon état naturel

„

lorfqu'elle eft diminuée ou fupprimée. On appelle
aufti fudorifiques ces mêmes remèdes

, lorfqu'ils ont
plus particulièrement la propriété de rendre la tranf-

piration fenfibîe & abondante , félon qu'il eft nécef-

faire dans certains cas. Voy. Sudprifique, &fur-
tout Sueur & Transpiration. (d)

DIAPHTORE , f. f. (Médecine.) fta9fop*, de h*<p-

3-ûpuv , corrompre , fignifie en général toute forte de
corruption.

Galien , de locis affèci. lih. IL employé Ce terme
pour exprimer celle des alimens dans l'eftomac.

Boerhaave , dans fa pathologie , appelle diaphtorc

l'efpece de corruption des alimens
,
qui eft une fuite

de leur difpofition naturelle , comme lorfque le pain ,

le lait
,
s'aigrilfent dans ce vifeere.

Hippocrate fe fert de ce mot dans plufieurs en-
droits de fes ouvrages , & entr'autres dans le liv. I.

de morbis mulierum , pour fignifier la corruption du
fœtus dans la matrice , & Yavortement Voye^ COR-
RUPTION

,
Pourriture, Fœtus, Avortement.

m, _ .
.

DIAPRE
, adj. terme de Blafon , qui fe dit des faf-

ces
,
paux & autres bigarrées de différentes couleurs.

Ducange dit que le mot diapré vient du latin diaf-

prum, qui étoit une pièce d'étoffe précieufe & de
broderie , dont le nom s'eft étendu à tout ce qui eft

diverfifié de couleurs.

Mafcarel en Normandie
,
d'argent à la fafee d'a-

fur, diaprée d'un aigle & de deux lions enfermés dans
des cercles d'or , accompagnée de trois rofes de
gueules. (F)
DIAPRUNUM ou DIAPRUN , f. m. (Pharm.

Mat. mid.) Le diaprunum eft un électuaire dont les

pruneaux font la bafe : les Apoticaires en ont dans
leurs boutiques de deux fortes ; l'un connu fous le

nom de diaprun Jimple , & l'autre fous le nom de
diaprun purgatif, diaprunum folutivum. Le premier
eft peu en ufage , ou plutôt on ne s'en fert que pour
faire le fécond. La defeription que nous allons don-
ner de l'un & de l'autre , eft tirée de la Pharmacopée
d'Ausbourg , de Zwelfer.

Ekcluaire diaprun Jimple. De la pulpe de pru-

neau cuite dans un vafe de terre verniffé en confif-

tence requife, deux livres \ du fucre blanc une livre ;
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IMêlez îe tôut enfemble , & fur un petit feu féduifez«

le fous la forme d'un électuaire.

Electuaire diaprun purgatif. Jf.. De l'éledtuaire dia-

prunJïmple 9 que nous venons de décrire , douze on-

ces; & lorfqu'il eft encore un peu chaud
,
mêlez-y

exactement de la fcammonée exactement pulvérifée

,

une demi-once , & l'électuaire fera nm.
Cet électuaire eft un purgatif affez fort , fur-tout

àladofe d'une once, qui contiênf-?^dcrupule de

fcammonée
, qui ne paroît cependant pas agir dans

ce mélange avec la même énergie que lorfqu'on la

prefcrit feule ; ainfi la pulpe de pruneaux peut être

regardée comme corrigeant véritablement ce pur-

gatif violent. Foye-i SCAMMONEE, CORRECTIF.
DLARBEK, DIARBEKIR ,

(le) Géog. mod. &
Mnc. c'eft la Méfopotamie des anciens ; elle eft fituée

entre le Tigre & l'Euphrate
?
dans la Turquie afiati-

que : elle a pour capitale une ville nommée Diar-

'èek, Diarhkir, & Amed , fur le Tigre
,
Long. ày.

j3. Ut. j <f. 58.

DIARRHÉE, f. m. hstppoia, àfro Ta <JWppSiV, à

jstrflumdo , (Médecine.') genre de maladie qu'Hippo-

crate & Galien défignent fouvent fous le nom de

fônHç , & qui eft appelle en latin diarrhœa, alvi pro<-

fluvium , &, félon Celfe
, fiuxus ventris , flux de

ventre
,
fignifîe en général toute forte de déjection

de matière liquide , plus fréquente que dans l'état

naturel.

Si la déjection eft accompagnée de cours de venj

tre & de douleur, on a coutume de la nommer dyf-

fenterie; fi les alimens font rendus par la voie des

-excrétions fécales , fans avoir prefqu 'éprouvé au-

cune altération , on nomme cette efpece de diar-

rhée , litnterie. L'affection caliaque en eft une autre

efpece , dans laquelle on rend avec les excrémens

tine partie notable du chyle
,
qui auroit dû paffer

dans les veines lactées, &c. Voyc^ Dyssenterie,
LlENTERIE , &C.

Prefque toutes les humeurs du corps humain peu-

vent être portées par leurs vaiffeaux dans le canal

des inteftins , comme la mucoiité des narines , de la

touche, du gofier, de l'cefophage , de l'eftomac, <k

de tous les boyaux ; la falive , le fuc gaftrique, pan-

créatique , inteftinal ; la bile hépatique & cyftique

,

la lymphe , le fang des vaiffeaux mefentériques

,

La matière de la diarrhée peut donc être de diffé-

rente nature
t
félon fes différentes caufes ; mais il eft

reçû parmi les Médecins , que l'on entend par le mot
diarrhée fpécialement pris , une fréquente évacua-

don par les felîes , d'une matière tenue
,
ftercoreufe,

purulente , fanieufe, aqueufe
,
muqueufe

,
pituiteufe,

glutineufe, adipeufe, écumeufe, bilieufe, atrabi-

laire
,
qui tient plus ou moins de l'une de ces qua-

lités mêlées ou diftinctes , & plus ou moins âcres
,

qui vient des inteftins immédiatement , & qui fort

quelquefois avec les excrémens , & quelquefois feu-

le : elle eft fouvent accompagnée de tranchées , mais

non pas effentiellement.

Il fe préfente trois chofes fur -tout à confidérer

avec attention dans les diarrhées , pour parvenir à

en bien connoître la nature , à juger quel en fera

l'événement , & à faifir les indications convenables

pour la curation. Elles confifîent à bien distinguer,

i° les différentes matières de l'évacuation ;
%° les

diverfes parties du corps qui les fourniffent ; & 3
0

les caufes qui font qu'elles fe ramaffent dans les in-

teftins en plus grande quantité que dans l'état na-

turel , & qu'elles fortent enfuite par la voie des

felîes.

I. La mucoiité , cette humeur lente , épaiffe
,
qui

eft fufceptible de fe durcir, comme du tuf , en fe

defféchant , & de fe liquéfier de nouveau par la ma-

cération dans l'eau ; qui fert à enduire la membrane
Tome 1VK
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des narines & de toutes les premières voies

, peut
fournir la matière de la diarrhée muqueufe , fi clfo

vient à fe ramaffer en plus grande abondance qiik
l'ordinaire, en fe détachant par quelque caufe que ce
foit, des furfaces qu'elle doit lubrifier; s'il s'en fé-
pare davantage, comme dans le catharre, qui peut
affecter les entrailles , enforte qu'il s'y porte une
plus grande quantité de cette humeur, comme il

arrive aux narines, où il s'en fait une copieufe excré-
tion dans cette même maladie , il s'en évacue de mê-
me beaucoup par l'anus ; ce qui établit le cours de
ventre, auquel peut également donner lieu cette
même humeur muqueufe viciée devenue trop abon-
dante par la glutinofité dominante des liquides , ôè.

changée en une matière pituiteufe > vitrée
, tranfpa- v

rente , & tremblante comme de la gelée.

La falive & les différens fues digeftifs de naturè
lymphatique ; la bile hépatique

,
lorfqu'elle eft bien

délayée
,
peuvent auffi fournir la matière du cours;

de ventre , fi toutes ces humeurs excrémentitielîes
ne font pas abforbées dans le canal intestinal

,
pour?

être remêlées avec le fang ; & comme il s'en fêpare
une grande quantité dans toute l'étendue des pre-
mières voies , il s'en peut ramaffer affez pour une
évacuation fréquente& copieufe

,
qui privé le corps

de beaucoup de bons fluides , & peut occafionnef
dans la fuite des obftruclions , la foibleffe * l'atro-*-

phie
,
parce que les humeurs groffieres perdent leur

véhicule ; parce que les alimens ne pouvant pas
fournir de quoi réparer cette perte , les fecrétions
des liquides qui fervent à la digeftion , fe font im-*

parfaitement ; le chyle eft mal travaillé , le fuc ner*

veuxj la lymphe nourricière, manquent, d'où fui**

vent les effets mentionnés.

La férofité du fang épanchée darts quelque cavitéj,

étant repompée par les veines
> peut être portée dans

le canal inteftinal
,
par analogie avec les différentes

fecrétions qui s'y font , & fournir la matière d'une
diarrhée aqueufe , féreufe , comme on le voit foiw
vent dans les hydropiques, d'une manière falutaire £

félon que l'a obfervé Hippocrate dans fes prénotions

de cos.

La bile cyftique , Il elle vient à contracter trop •

d'âcreté , irrue fortement les boyaux dans lefquels

elle coule continuellement ; elle les excite à de for-

tes contractions
,
qui reflerrent les orifices des vaif-

feaux abforbans , enforte qu'elle eft pouflee tout le
long des inteftins avec vélocité

,
jufqu'à ce qu'elle

foit parvenue à leur extrémité
, pour être chaffée

hors du corps , ce qui conftittie le plus fouvent la

caufe de la diarrhée , & en fournit la matière
,
qui eft:

de différente nature, félon que la bile eft elle-même
différemment viciée ; d'où les déjections font de dif-

férente couleur, comme jaunes, vertes, noires, &c*
Voye^ Bile.

Des abris rompus dans les premières voies , ou
dans des parties qui y communiquent ; de petits ul-

cères qui y ont leur écoulement
, peuvent fournir la

matière d'une diarrhée purulente fanieufe»

La graille rendue plus fluide que dans l'état na-
turel , par la chaleur de la fièvre ou par les caufes de
la confomption , venant à être mêlée dans la maffe
des humeurs ,

peut être portée par les lois des fecré-

tions dans les colatoires inteftinaux, & y établir un©
diarrhée adipeufe.

Les matières morbifiques , de quelque nature

qu'elles foient, peuvent auffi , ou par leur abondan-

ce ou par leur coction , avoir les difpofirions nécef-

faires pour être portées de toutes les parties du corps
par les différentes voies qui conduiient aux boyaux

„

& y former une diarrhée fymptomatique ou criti-

que.

II. Les narines ont une libre communication avec
le gofier

?
auffi -bien que la bouche ; celui-ci avec

D D D d d d i
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l'œfophage,l'eftomac&: toute la fuite des boyaux;

ainfi la mucofité peut être portée des narines dans

les inteftins. Le fang même avalé pendant le fom-

meil
,
peut de ces cavités fupérieures être rendu par

les felles, & en impofer pour un flux de fang. La

mucofité furabondante dans le coryfa , ou catarrhe

de la membrane pituitaire (voyei Corysa); la

matière des crachats dans le catarrhe des poumons

,

peuvent auffi , étant avalées ,
parcourir le canal in-

teitinal , & fortir par l'anus.

La communication du foie avec les boyaux , eft

doublement établie par le canal hépatique & cyni-

que , celle du pancréas par le pancréatique. Les in-

jections anatomiques ont démontré auffi que la

veine-porte & les artères méfentériques ont des ra-

meaux par lefquels ils communiquent avec la cavité

intefhnale , & que les humeurs peuvent être portées

par cette voie en très -grande abondance, parce

qu'ils font très-nombreux , & que leurs orifices dans

les boyaux font tellement fufceptibtes de fe laifTer

dilater ,
qu'ils tranfmettent même de la cire , comme

l'a obfervé Ruyfch, & comme M. WanlVieten dit

l'avoir vu lui-même , fans qu'il fût fait aucune vio-

lence à leurs tuniques. Si le cours des humeurs n'eft

pas libre dans la veine -porte ou dans les artères

méfentériques , elles peuvent refluer par ces ra-

meaux , Se par un mouvement rétrograde fe porter

dans la cavité des boyaux en affez grande quantité

pour donner lieu à une diarrhée lymphatique.

Si ces vaiffeaux & tous autres colatoires des in-

teftins font relâchés par quelque caufe que ce foit

,

de manière à diminuer coniidérablement la réfiftance

qu'ils doivent offrir à recevoir une plus grande quan-

tité de fluides que dans l'état naturel, ou que l'effort

des humeurs fe porte vers ces conduits, enforte

qu'il fe fade une dérivation des autres parties vers

celle-là ; il s'enfuit qu'il y en fera porté de toutes

les parties du corps, même des plus éloignées , félon

qu'il a été dit en parlant du diabètes ,
voye{ Dia-

bètes , & qu'il fera expliqué à Varticle Fluxion.

C'eft ainfi que l'ufage des purgatifs trop répétés

,

peut épuifer entièrement le corps , tout comme les

. diarrhées trop long-tems continuées ,
parce que l'ef-

fet des purgatifs peut être regardé comme une diar-

rhée artificielle ; ainfi il doit y avoir de l'analogie

entre les fuites de l'une & celles de l'autre. On voit

quelquefois dans le choiera morbus , qu'il fe fait une

fi grande évacuation d'humeurs en très-peu de tems,

que les malades en font prefqu'épuifés ; ils font fi

pâles , fi changés , fi abattus par le yomiffement &
les déjections ,

qu'ils font meconnoiffables ; telle-

ment que les humeurs diffoutes comme par l'effet

d'un poifon , fe portent avec facilité de toutes les

parties du corps vers les cavités des premières

voies.

III. Après avoir expofé fommairement quelle elt

la nature &L la diverfité de la matière de la diarrhée,

& quelles font les parties d'où elles peuvent fe por-

ter dans le canal inteftinal , l'ordre indiqué con-

duit à examiner quelles font les caufes de cette ma-

ladie : on peut les diftinguer en trois claffes géné-

rales, qui comprennent chacune de grandes va-

riétés.

La première a lieu lorfque les humeurs font déter-

minées à fe porter vers la cavité des entrailles en

plus grande abondance que dans l'état naturel , &
qu'elles ne font pas pompées par les pores des intef-

tins , dont l'action n'eft pas afTez forte pour les ap-

pliquer aux vaiffeaux abforbans , de manière à les

y faire pénétrer. Alors les matières contenues dans

le canal inteitinal , fe portent par la continuation du

mouvement périftaltique fubfiftant
,
quoiqu'affoibli

,

& par lapreffion des organes de la respiration, vers

l'endroit où il y a le moins de réfiftance , c'elt- à-
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dire vers l'extrémité de ce canal

,
pour être éva-

cuées hors du corps : dans ce cas les liquides pris

par la bouche , les différens fucs digeftifs , s'é-

coulent par l'anus ; & les alimens même qui n'ont

pas éprouvé l'action des puiffances digeftives , ior-

tent auffi paçja même voie prefque fans change-

ment, & quelquefois fans que les malades s'en ap-

perçoivent ; ce qui eft un très-mauvais figne , félon

Hippocrate dans fes Coaques. Telle eft l'elpece de

diarrhée qu'on appelle lienterie.

Si l'action des inteftins n'eft pas fi fort diminuée

& fi l'évacuation de toutes ces matières ne fe fait

qu'en partie , alors les alimens lont plus retenus
,

moins imparfaitement digérés : il en eft fourni une

partie au fang par la voie des veines lactées ; mais

moins cette partie eft confidérable refpectivement à

la quantité , moins il fe fait de réforbtion des fucs

digeftifs ; plus il fe porte de ces matières vers l'ex-

trémité des inteftins ,
plus les déjections font fré-

quentes : ainfi, pour parler le langage des anciens,

moins il y a de force retentrice dans les inteftins

,

plus la diarrhée eft confidérable.

La féconde clalfe générale des caufes de la diar~

rhée , comprend tous les cas dans lefquels le mou-
vement périftatique des inteftins eft tellement aug-

menté
,
que les matières contenues font portées

avec trop de rapidité pour pouvoir être appliquées

à l'orifice des vaifîeaux abforbans, de manière à y
pénétrer : elles font par conféquent déterminées vers

l'extrémité du canal , & y fourniffent la matière des

fréquentes déjections qui conftituent la diarrhée. Si

les alimens même ne s'arrêtent pas affez dans les

boyaux pour y être digérés , ils font également éva-

cués par la même caufe , fans être changés ; d'où

une lienterie d'une autre efpece , eu égard à la caule,

que celle dont il a été fait mention ci - deffus. Mais

fi- le mouvement n'eft pas fi prompt , & qu'ils Soient

allez retenus pour être digérés en partie , il en rélulte

une diarrhée fimple. L'effet des purgatifs donne une

idée jufte des diarrhées qui proviennent de cette cau-

fe ; car on ne peut douter qu'ils n'agiîient en irr'.idnt,

ck qu'ils ne déterminent une plus grande évacua-

tion en augmentant l'action des inteftins : quoiqu'elle

ne fuffifepas pour l'excrétion des matières fécales,

lorfqu'elles font dures, réfiftantes , elle eft luffifante

lorfque les matières font liquides , tk. qu'elles peu-

vent céder aifément. "Wepfer l'a prouvé par une

très-belle expérience fur un chat , à qui il avoit donné

un fcrupule de verre d'antimoine dans du lait. L'ani-

mal ayant le ventre ouvert , & les boyaux à nud &
pendans , ne lailTa pas de rendre des excrémens de

qualité naturelle. Les giouiliemens d'entrailles , les

petites tranchées que l'on éprouve pendant l'action

des purgatifs, 6c par l'effet des diairhées l'pontanées,

prouvent bien auffi l'augmentation du mouvement
inteftinal caufé par l'irritation.

La troilieme clalfe des caufes générales de la diar-

rhée , renferme tout ce qui peut empêcher le paffage

dans les vaiffeaux abiorbans, des liquides contenus

dans les inteftins , ce qui y laiffe la matière des fré-

quentes déjections ; car , comme il a déjà été dit

,

celle des fucs muqueux , falivaires
,
gaftriques , hé-

patiques, inteftinaux , eft très-confidérable ; elle eft

prefque toute ablbrbée dans l'état de fonte, les par-

ties groffieres des alimens relient prefqu'à lec ; au

lieu que toutes ces humeurs , en reliant dans les

boyaux , y croupiflent
,

s'y pourrilîént
, y devien-

nent acres, excitent & augmentent le mouvement

des boyaux, qui tend à les expulfer & les évacuer

en effet , fans quoi elles cauferoient de grands defor-

dres dans toute l'œconomie animale ; ou fi elles ne

font pas fufceptibles de contracter cette acrimonie

irritante , elles fe ramaffent en fi grande quantité ,

que leur propre poids tiraille les fibres des inteftins
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& en excite les contractions plus fortement, d'où

réfuite toujours l'évacuation.

La mucofité trop abondante , les croûtes des

aphthes peuvent couvrir les orifices des veines abfor-

bantes , de manière que rien ne peut pénétrer dans

ces vaiffeaux : les cicatrices qui fe font à la furface

des boyaux à la fuite des excoriations dans la dyffen-

terie
, peuvent produire le même effet.

Ces trois clafîes générales des caufes de la diar-

rhée , renferment un très-grand nombre de différen-

tes caufes qui s'y rapportent : par exemple , la trans-

piration infenfible arrêtée par le froid de la nuit

,

dans un homme qui s'y expofe au fortir d'un lit bien

.chaud, détermine une plus grande quantité d'hu-

meurs vers les inteftins
,
qui fournit bien-tôt matiè-

re à une diarrhée. La bile trop acre ou corrompue

dans les maladies aiguës , l'acrimonie acide dans les

enfans ou dans les adultes d'une conftitution foible,

donne fouvent lieu à la diarrhée par l'irritation cau-

fée aux inteftins : l'inflammation des inteftins , les

convulfions qui refferrent les orifices des vaiffeaux

abforbans
,
produifent fouvent le même effet : les

grandes agitations du corps 6c de l'efprit , la colère

fur-tout , la douleur , comme dans la dentition diffi-

cile , la trop grande quantité d'alimens qui ne peu-

vent pas être digérés , ou dont le chyle eft trop abon-

dant pour être tout reçu dans les veines laûées, ce

qui eft la même chofe que fi l'orifice en étoit bouché

en partie , font aufîi fouvent des caufes de diarrhée ;

de même que l'ufage immodéré de la viande > les

fruits verds & cruds , le moût & le vin nouveau , le

cidre, l'eau de rivière pour ceux qui n'y font pas

accoutumés ,
l'ufage trop continué des eaux minéra-

les, celui des alimens acres, les liqueurs ardentes, les

purgatifs trop actifs , les poifons , les exercices im-

modérés qui tendent à difîbudre les humeurs , à leur

donner de l'acrimonie
,
par la même raifon la fîevre

ardente , &c. ainfi d'une infinité d'autres caufes qui

ont du rapport à quelqu'une de celles dont il vient

d'être fait mention.

On peut conclure de tout ce qui vient d'être dit

,

que toutes les humeurs du corps , tant faines que
morbifiques, les alimens, les remèdes, les poifons,

peuvent être la matière de la diarrhée
,
peuvent être

portés dans les boyaux par toutes fortes de voies

,

Ôc peuvent caufer des diarrhées d'une infinité d'efpe-

ces différentes , & entièrement oppofées

La diarrhée admet auffi bien des différences par

rapport à fes effets : car elle peut être falutaire , fi

elle fert à évacuer des humeurs furabondantes
,
quoi-

que de bonne nature , ou des humeurs viciées, quand
les forces du malade n'en fouffrent aucune diminu-

tion : c'eft le contraire s'il fe fait une déperdition de

bonnes humeurs, ou lî les forces du malade ne com-
portent pas une grande évacuation. Ainfi on doit

beaucoup avoir égard au tempérament du malade

,

au cara&ere , & aux différens tems de fa maladie.

Hippocrate, aphor. ij. fect. i. donne une maxime
de pratique très-propre à diriger le médecin dans

îe jugement qu'il a à porter touchant l'événement

d'une diarrhée. « Dans le règlement du ventre , dit-

» il, & dans les vomiffemens qui furviennent d'eux-

« mêmes, fi les matières qui doivent être évacuées

» pour le bien du malade le font , il en eft foulagé

,

» &c il fupporte fans peine l'évacuation, finon le

» contraire arrive ».

Quelquefois la matière de la diarrhée eft d'une fî

grande malignité , & fe porte en fi grande quantité

dans les boyaux, que tous les fecours de l'art de-

viennent inutiles. C'eftfur ce fondement que le pè-

re de la Médecine a dit , « que dans tous les cûm-

» mencemens de maladie , s'il furvient par le haut

» ou par le bas une grande évacuation de bile noi-

» re ?
de matière atrabilaire a ç'eft un ligne de mort,
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» Aphor. xxijt fecl. 4. » Et dans les prénotions il dit

dans les coaques , « que le cours de ventre copieux
» dans une fièvre ardente eft mortel ».

La diarrhée colliquative eft aufîi prefqu'incurable ;

tous les cours de ventre qui durent long-tems, 6c
dans lefquels les déjections font abondantes , caufent
à la fuite l'exténuation du corps par la grande perte
qui fe fait des fluides. Ils ne doivent cependant pas
tous être appellés colliquatifs

,
quoique cet effet ait

lieu; on doit entendre par diarrhées col/iquatives
y

celles dans lefquelles après de longues maladies , ôc
fur-tout après des fuppurations de vifceres ou une
hydropifie invétérée, les humeurs diffoutes fe por-

tent abondamment , & fe précipitent
,
pour ainfi

dire, dans les entrailles. Telle eft la diarrhée
,
qui

dans la phthyfie confommée met fin à la maladie Sr

à la vie , comme îe dit Hippocrate
,
aphor. xij. xjv.

fecl. 5. telle eft celle qui arrive aux hydropiques, lor£

que les eaux fe corrompent & pourriffent les vifce-

res qui y font plongés ; les miférables fe croyent
mieux

, quand ils font plus près de leur fin.

La diarrhée aqueufe n'eft falutaire dans I'hydropi-

fie, que quand elle eft commençante.
La diarrhée ,telle qu'elle puiffe être, dans quelque

maladie que ce foit, fi elle continue trop, ne peut
qu'être nuifible : Hippocrate ne veut pas qu'on la laif-

fe fubfifter au-delà des fept jours,fans y remédier par
le régime & de la manière convenable ; car fi on la

néglige , elle difpofe de plus en plus les vifceres ab-
dominaux à en fournir la matière ; étant toujours

plus abreuvés d'humeurs. qu'à l'ordinaire, ils fe re-

lâchent, ils réfiftent toujours moins à leurs efforts:

elle détruit peu-à-peu la mucofité des boyaux , ceux-

ci s'excorient , d'où la dyffenterie : tous les autres

vifceres s'épuifent, fe deffechent; d'où fuivent la foi-

bleffe , la maigreur ,
l'atrophie

,
par la perte du chy-

le , du fuc nourricier même qui fuit le torrent : les

déperditions de fubftance , effet naturel de la vie

faine, n'étant pas réparées, les fibres fe relâchent

dans toutes les. parties du corps : aufîi le trop grand

embonpoint peut-il être corrigé par les purgations

du ventre ; les parties les plus fluides des humeurs
fe perdent continuellement , il ne refte plus que les

plus grofîieres qui s'épaifîiffent , & ne font plus pro-

pres qu'à caufer des obftru£tions,des inflammations ;

les humeurs arrêtées fe pourriffent dans toutes les

parties du corps , d'où la foif qui excite à boire beau-

coup , ce qui fournit dequoi achever le relâchement

des fibres ; d'où la leucophîegmatie , les différentes

hydrôpifies , la confomption , le marafme , & la

mort.

Après avoir parcouru ce qui regarde la matière ,

l'origine , les caufes , les effets de la diarrhée , il refte

à dire quelque chofe de la curation de cette maladie ;

& d'abord il faut examiner s'il convient de l'arrêter

ou non : car comme il a été dit , elle fert fouvent à

décharger le corps d'humeurs nuifibles ; ce que l'on

connoît aux fignes ci-defnis mentionnés. Il arrive

fouvent que les malades dont on arrête mal à-propos

le cours de ventre , deviennent phrénétiques ou lé-

thargiques , ou bien qu'il leur furvient des maux de

tête violens , des parotides très-funeftes , &c.

Mais dans les cas où il eft bien décidé qu'il faut

travailler au traitement de la diarrhée , il faut avoir

égard à la caufe qui la produit
,
qui peut être de bien

différente nature , comme il a été fufflfamment éta-

bli ; & attendu qu'on a réduit les diverfes caufes à

trois claffes générales , on propofera trois fortes de

curations qui leur conviennent ; car il ne peut y
avoir de méthode générale pour toutes fortes de

diarrhées.

Ainfi dans celle qui provient d'une trop grande

abondance d'humeurs qui fe portent dans les en-

trailles ôc qui n'y font pas abforbées, enforte qu'el?

f.



les font évacuées par les déje&ions eh toutou en
.partie , il convient d'abord de tâcher de les détour-

ner, en diminuant l'action qui les pouffe vers ces

vifceres, par la faignée plus ou moins répétée, félon

les forces du malade; en leur faifant prendre un au-

tre cours par la voie des meurs ou des urines , au

moyen des remèdes appropriés; en hâtant l'évacua-

tion des matières contenues dans les premières voies,

par les émétiques , les purgatifs ; en travaillant à

corroborer les vaiffeaux, les tuniques des inteftins
,

qui fe laiffent engorger par leur relâchement : c'eft

pour remplir les dernières indications que l'on em-

ployé contre cette maladie l'hypecacuanha
,
qui

.joint à la vertu vomitive & purgative la propriété

de refferrer, de rendre le reffort aux parties qui l'ont

perdu. La rhubarbe produit auffi à-peu-près le mê-

me effet; elle purge & elle eft aftringente ; c'elt ce

qui l'a fait regarder comme un remède très - effica-

ce contre les cours de ventre. On peut mettre en

-ufage bien d'autres remèdes corroborans, tels que

les martiaux aftringens , le diafcordium , la thériaque,

la conferve de rofes rouges , de kinorrhodon , &c.

Selon Baglivi , la canelle mâchée pendant tout un
jour , avec foin d'avaler la falive qui s'y mêle , a

guéri des diarrhées ^ des dyffenteries , des langueurs

d'eftomac invétérées. Foreftus , Liv. XXII. rapporte

s'être fervi avec fuccès de nèfles qui n'étoient pas

mûres
,
qu'il avoit fait manger en grande quantité

pour arrêter une diarrhée opiniâtre. Le vin chauffé

-avec des aromates pris intérieurement , donné en la-

vement ,
appliqué en fomentation , a fouvent pro-

duit de bons effets. On doit obferver pour le régime,

de n'ufer que d'alimens fecs , de boire peu , & du
vin pur , dans les cas où la diarrhée n'elt pas accom-
pagnée d'autres fymptomes qui exigent une diète

plus févere. On doit éviter foigneufement tous les

remèdes huileux , émolliens , relâchans , dans les

diarrhées du genre dont il s'agit.

Dans les diarrhées qui proviennent des caufes de

la féconde claffe , c'eft-à-dire des matières irritantes

qui accélèrent le mouvement des boyaux , on doit

employer des remèdes délayans , adouciffans , caï-

mans ; les aqueux en doivent être la bafe. L'eau de

poulet très-legere , la tifane de ris émulfionnée, font

recommandées dans ce cas ; & quoique par laboiffon

il femble que l'on augmente la matière de l'évacua-

tion , ce qui eft vrai , il ne Teft pas moins aufîi que
l'on corrige la caufe de l'irritation , en émouffant &
noyant pour ainfi dire les acres. C'eft pour cet effet

que l'on peut auffi faire ufage des huiles douces , des

grailles récentes , & quelquefois du lait : fi l'acrimo-

nie acide eft dominante , on peut employer les cor-

rectifs fpécifiques , tels que les abforbans terreftres

/ & animaux. Après avoir diminué l'irritation des

boyaux par ces différens remèdes , on doit avoir re-

cours aux purgatifs minoratifs , aux lavemens laxa-

tifs , aux eaux minérales douces & en quantité mo-
dérée

,
pour évacuer entièrement les humeurs vi-

ciées qui entretiennent la caufe du mal. On peut auffi

travailler au^dehors à relâcher , à détendre l'abdo-

men ,
par le moyen des fomentations avec des dé-

codions émollientes : à la fuite des évacuations, on
place avec fuccès les narcotiques

,
pour rallentir le

mouvement des boyaux
,
pour détendre les fibres &

diminuer leur fenfibilité à l'irritation.

On employera contre les caufes de la diarrhée de

la troifieme claffe , dans laquelle les orifices des

vaiffeaux abforbans des inteftins font couverts par

la mucofité trop abondante & trop épaiffe , ou par

des croûtes d'aphthes , dans le premier cas , des re-

mèdes aqueux ,
favoneux, qui diffolvent la matière

gluante qui enduit les parois des boyaux, & enfuite

des purgatifs propres à l'évacuer : dans le fécond

cas la diarrhée, eft prefque toujours incurable ; il ne

'fe préfente d'autre indication à remplir, que de fe-

vorifer la féparation , la chûte des croûtes aphtheit*
fes

; ce que l'on pourra tenter par le moyen de la
boiffon chaude

, copieufe , de différentes tifanes ap-
propriées

, qui ferve à détremper, à déterger, à ré-
foudre. Les lavemens , les fomentations , les bains

,

peuvent être employés pour la même fin ; & lorf-
qu'on y eft parvenu, on doit placer un purgatif
doux, un peu aftringent , comme la rhubarbe , tk en-
fuite quelques remèdes un peu corroborans. Voyez
Aphthes.

Il eft facile d'appliquer ce qui vient d'être dit dé
la curation de la diarrhée , félon les différentes eau-
fes générales qui la produifent , aux caufes particu-
lières qui participent plus ou moins de celles-là :

l'effentiel eft de bien distinguer de quelle nature eft

le vice dominant dans la diarrhée ; l'indication des
remèdes propres à combattre eft en conféquence fa-

cile à faifir.

La diarrhée comme fymptôme de la fièvre
,
exigé

beaucoup d'attention avant qu'on entreprenne de la
faire cefler. Il faut avoir égard à la nature de la fiè-

vre en général, & fuivre le traitement qu'elle in-
dique.

Si on rend dans le cours de ventre des matières
graffes , huileufes

, qui ne proviennent pas des ali-

mens qu'on a pris, c'eft un figne de la fonte de la

graiffe du corps
, qui caraâérife la coliiquation

, qui
annonce la confomption , le marafme.

Les caufes des diarrhées colliquatives doivent être

rapportées à celles de la première claffe ; ordinaire-
ment elles demandent la même curation. Extr. du
comment, des aphor. de Boerhaave par WanfVieten.
Foyei Déjection, Dyssenterie , Fluxion. (<A
DIARRHODON, f. m. {Pharmacie ) c'eft ainfâ

qu'on appelloit certaines préparations officinales t
où entroit la rofe rouge , dont le nom grec eft poJV.

On trouve dans prefque tous les difpenfaires an-
ciens trois compofitions officinales furnommées diar?

rhodon; favoir, la poudre diarrhodon Abbatis, les pi-

lules diarrhodon de Mefué , les trochifques diarrhodon

de Nicolas : mais aujourd'hui ces préparations ne font

d'aucun ufage. Cependant nous allons donner ici la

defeription de la poudre diarrhodon, parce qu'elle eft

quelquefois elle-même un ingrédient de certaines

compofitions ufitées; alors on la preferit fous le nom
d'efpece diarrhodon

,
fpecies diarrhodon.

Poudre diarrhodon Abbatis , de La Pharmacopée dt
Paris. 2tL rofes rouges féchées , une once; fental cir

trin, fental rouge , de chaque i £ gros; gomme ara-

bique, fpode d'ivoire , maftic , de chaque deux feru-

pules ; femences de fenouil, de bafilic, de laitue fau-

vage, de pourpier, de plantain, de chaque - gros;

des pépins de berberis , un fcrupule ; de la canelle >

du bol d'armenie, de la terre figillée, des yeux d'é-

creviffes préparés , de chaque un fcrupule : faites du
tout une poudre félon l'art. Les anciens attribuoient

à cette poudre , donnée jufqu'à deux fcrupules , les

vertus de fortifier le cœur , l'eftomac , d'aider la di-

geftion
,
d'empêcher le vomiffement .-mais, comme

nous l'avons déjà dit, on ne s'en fert plus du tout.

Foyei Rose. (£)
Dl ARTHROSE, f. f. terme dAnatomie a efpece

d'articulation ou d'affemblage des os , un peu relâ-

chée , & dans lefquelles les pièces articulées font»

mobiles. Foye{ Articulation. Ce mot vient de
<T/et

,
par , & apôpov ,

jointure , ajjemblage.

Elle eft oppofée à la fynarthrofe , dans laquelle

l'articulation eft fi étroite qu'il n'y a point de mou-
vement. Foyei SYNARTHROSE.
La diarthrofe ou articulation mobile eft ou mani-

fefte avec grand mouvement, ou obfcure avec petit

mouvement : l'une & l'autre eft encore de trois for-

tes ; i°. quand la tête de l'os eft groffe & longue, &
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ïa cavité qui la reçoit profonde , on fappelle endr-

throfe y comme celle de la cuiffe avec la hanche :

a°. quand la tête de l'os eft plate , & qu'elle eft reçue
dans une cavité fuperrîcielle

i on l'appelle arthrodie,

comme celle de la mâchoire avec l'os des tempes :

3°. quand deux os fe reçoivent réciproquement &
font mobiles l'un dans l'autre , on l'appelle ginglymc,
comme l'os du coude qui eft reçu par celui du bras,
en même tems que ce dernier eft reçu dans celui du
coude. Voyei EnArthrose

, Ginglyme, &c.
DlARTHROSE SYNARTHRODIALE

,
que l'on ap-

pelle aulîî amphiarthrofe , eft une efpece d'articula-
tion neutre ou douteufe ; elle n'eft pas tout- à -fait

dianhrofe , parce qu'elle n'a pas un mouvement ma-
nifefte ; ni tout-à-fait fynarthrofe

, parce qu'elle n'eft

pas tout-à-fait immobile ; telle eft l'articulation des
côîes , des vertèbres. Voye^ Vertèbre. (£)
DIASCHISMA

,
eft, dans la Mufique ancienne , un

intervalle faifant la moitié du femi-ton mineur. Le
rapport en eft irrationel , & ne peut s'exprimer en
nombres. Voyt^ Semi-ton. (S)

DIJSCORDIUM, f. m. {Pharmacie.) on appelle
ainfi une préparation officinale, dont lefcordium eft

un des ingrédiens. Jérôme Fracaftor en eft l'auteur,
& il en donne la defeription dans fon traité de contag.

& morbis contagiofis. Cette compofition eft d'un fré-
quent ufage parmi nous. La defeription que nous don-
nons ici eft tirée de la pharmacopée de Paris.

Diafcordlum de Fracaftor. Ofi des feuilles feches de
feordium, i f once ; de rofes rouges , de racines de bif-

ftorte, de gentiane, detormentille, de chaque \ once;
du cafta llgnea, de la canelîe , des feuilles de diûamne
de Crète

, de femences de berberis , du ftyrax cala-
mite , du galbanum, de la gomme arabique choifie

,

de chaque £ once ; du bol oriental préparé , deux
onces ; du laudanum , du gingembre , du poivre long,
de chaque deux gros; du miel rofat cuit en confiften-
ce requife , deux livres; vin de Canarie généreux,
une fuffifante quantité : faites du tout un éle&uaire
félon les règles de l'art.

Le diafcordlum eft un excellent remède, qui peut
îrès-bien fuppîéer au défaut de la thériaque, & qu'-
on peut regarder comme un peu plus calmant

,
parce

qu'étant gardé fous une confiftence plus ferme , l'o-

pium qu'il contient ne s'altère pas par la fermenta-
tion comme dans la thériaque. On l'employé ordi-
nairement , & avec fuccès

,
depuis un fcrupule juf-

qu'à deux gros dans les dévoiemens qu'il eft à-pro-
pos d'arrêter ; cet élettuaire eft d'ailleurs ftomachi-
que , cordial , & diaphorétique.

D1ASENNA , fub. m. {Pharmacie.) figm/ïe une
compofition dont le fenné fait la bafe : on préparait
autrefois une poudre & un élechiaire qui portoient
ce nom ; mais ces deux compofitions ne font plus
d'ufage parmi nous.

DIASEBESTEN , f. m, terme de Pharmacie , élec-
tuaire mol purgatif, dont les febeftes font la bafe;
les autres ingrédiens font les prunes , les tamarins

\
les lues d'iris

, d'anguria , & de mercuriale
, les pé-

mdes , le diaprunum fimple , la graine de violette
,

les quatre femences froides , & le diagrede. 11 eft
propre dans les fièvres intermittentes , & dans les
continues ; il appaife la foif , excite le fommeil , &
chaffe les humeurs acres par les urines. Diction, de
Trév. & Chambers.

* DIASPHENDONESE
,
{Hijl. anc.) fupplice

très-cruel. On plioit à grande force deux arbres; on
attachoit un des. piés du criminel à l'un de ces ar-
bres

, & l'autre pié à l'autre arbre ; puis on iâchoit
en même tems les deux arbres qui emportaient ; l'un
une partie du corps d'un côté , & l'autre , l'autre
partie du corps de l'autre côté. On croit que ce fup-
plice étoit venu de Perfe. Aurelien fît punir de cette

manière un foldat qui avoit commis un adultère aveé
la femme de fon hôte.

DIASTASIS , f. m. terme de Chirurgie , écartement
d'os. hQdiaJlafis eft une efpece de luxation. M. Petit,
dans fon traité furies maladies des os, croit le diaflafis
des os de l'avant-bras , impofîible , de quelque façon
que puiffe fe luxer l'avant-bras ou le poignet. I!
prouve fon fentiment par la ftructure des parties. Il
dit cependant que ft fes raifons ne démontrent point
l'imporTibilité abfolue du diaflafis, elles autorifent ait
moins à juger que ce cas doit être infiniment rare ; en
fuppofant en effet, qu'un effort pût être tellement
combiné, qu'il tendît à fixer un des os pendant qu'if
écarterait Vautre & le feroit fortir de fa place , il eft
certain qu'un pareil effet ne fera jamais la fuite d'une
caufe ordinaire , 6c qu'il fuppofe même l'affemblage
de circonftances fi fmgulieres

, que M. Petit eft bien
fondé à le regarder comme impoffible*
Ce grand praticien a cependant trouvé réellement

une efpece de diaflafis , qui n'étoît pas l'effet immé-
diat d'une chiite ou d'un effort ; mais il étoit caufe.
par la relaxation des ligamens à la fuite des luxa-
tions du poignet ; l'écartement n'avoit commencé à
paraître que plufïeurs jours après l'accident. On (en*
toit dans l'intervalle que les os laiffoient entr'eux ^un bruit de matière glaireufe, qui dénotoit un amas
de finovie.

Les luxations du pié en-dedans ou en-dehors font
fouvent accompagnées de diaflafis. L'écartement dû
péroné vient de l'allongement forcé des ligamens
qai l'attachent au tibia

,
par l'effort que l'aftragale a

fait pour s'échapper fur les côtés. Voye^ Luxation,
& Entorse. {Y)
DIASTEME, fub. m. dans ia Mufique ancienne Z

fignifïe proprement intervalle , tk c'eft le nom que
donnoient les Grecs à l'intervalle fimple

, par oppo->
fition à l'intervalle compofé

, qu'ils appelaient Jyfi>
ùme. Voye{ Intervalle

, Système. (S)
DIASTOLE

, f. f. hoiçoXv
, {Phyfiologie.) eft un

terme grec formé du verbe JWçreAA^ ,féparerfrem^
ployé par les Médecins pour lignifier la dilatation P
la diftenfion d'un vaiffeau , d'une partie cave quel-
conque dans le corps humain, de laquelle les parois
s'écartent en tous fens pour en augmenter la cavité z.

c'eft pour exprimer ce changement que l'on dit dit
cœur , des artères , des oreillettes , des membranes
du cerveau, &c. que ces organes font fufceptibles de
fe dilater

,
qu'ils fe dilatent de telle manière , dans

tel tems.

Le mouvement par lequel ces difîérens organes
font dilatés , eft oppofé à celui par lequel ils font
contractés, c'eft -à- dire par lequel leurs parois fe
rapprochent ; cet autre changement dans l'état de
ces parties , eft appellé par les Grecsfyflole , avç-ohn^

conflriclion. Voye^ Systole.
La dilatation du cœur confifte dans l'écartement

des parois de cet organe , félon l'idée qui vient d'ê-
tre donnée de la diaftole; la capacité de cet organ©
doit augmenter dans toutes fes dimenfions.
Le cœur étant un véritable mufcle creux, n'a rien

en lui-même qui puiffe le dilater, dit M. Senac
dans fon excellent traité de la ftruélure de cet or-
gane ; fes refforts ne peuvent que le refréner ; une
puiffance étrangère qui éloigne les parois du cœur
du centre de fa cavité , eft donc une puiffance né-
ceffaire ; or cette puiffance eft dans le fang

,
qui eft

porté par les veines dans les ventricules : plus elle a
de force , plus la dilatation eft grande en général ;
car un concert de caufés étrangères peut donner
lieu à des exceptions : les parois du cœur peuvent
être plus ou moins refferrées : or le refterrement
concourant avec l'aâion qui tend à dilater, s'oppo-
fe à la dilatation : l'a£tion des nerfs peut - être plus
ou moins prompte ; fi dans l'inftant que le cœur frap-
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pe l'intérieur du ventricule , cette aûion furvient

,

les parois n'auront pas le teras de s'écarter , elles

..pourront être arrêtées dès le premier infiant de leur

écartement.

Mais eft -il certain , continue M. Senac ,
que

les parois du ventricule foient des inftrumens pure-

ment paffrfs dans la dilatation du cœur? elles font

entièrement pafïives dans leur écartement ,
puifqu'-

clles cèdent à une force étrangère qui les pouffe du

centre vers la circonférence ; nul agent renfermé

dans leur tiffu ne les force à s'éloigner : car dans

ces parois , il n'y a d'autre force que la force de la

contraction mufculaire ; or la contraction doit né-

ceffairement rapprocher du centre toutes les parties

du cœur.

Bien loin d'avoir en elles-mêmes une force dont

Faction les écarte, ces parois réfiftent à la dilatation

par la contraclilité naturelle aux fibres qui les com-
• pofent ; elles ont une forcé élaftique que la mort

même ne détruit pas : Fefprit vital qui met en mou-

vement les parties , leur donne encore une force fu-

périeure qui les refferre dans le corps animé : or ces

forces renflant à la force étrangère qui les dilate,

une telle réfiftance augmente par gradation ; il peut

entrer une certaine quantité de fang dans les cavités

du cœur , dont les parois laiffent toujours un efpace

entr'elles.
,
parce qu'elles ne peuvent jamais fe rap-

procher au point de fe toucher ; mais cet efpace n'é-

tant jamais vuide , la puiflance qui continue à pouf-

fer le fang , le détermine contre la furface intérieu-

re du cœur ; la réfiftance commence , elle augmente

enfuite à proportion des divers degrés d'action con-

tre les parois : la réfiftance eft donc plus grande

quand cet action finit que quand elle commence ; le

cœur eft cependant dilaté en tous fens dans le mê-

me inftant , c'efl - à - dire que l'écartement de fes pa-

rois fe fait en même tems de la bafe à la pointe com-

me dans toute la circonférence : c'efl ce qu'on éprou-

ve en injectant de l'eau dans la cavité de cet organe;

l'effort fe communique en même tems à toutes fes

parties félon tontes fes dimenfions.

On n'aura plus recours à la raréfaction du fang

imaginée par Defcartes , ni à la copule explofive de

Willis
,
pour expliquer comment fe fait la dilatation

du cœur ,
depuis que ces caufes prétendues ont été

.
démenties par l'expérience : Lower les a combat-

tues avec fuccès ; d'autres en ont démontré le ridi-

cule de manière à en bannir l'idée de l'efprit de tous

les Philofophes fenfés. Extrait du traité du cœur de

M. Senac. Voyt^ CIRCULATION DU SANG.

Quand on ouvre un chien vivant , on voit dans

îe cœur de cet animal & dans les vaiffeaux qui en

dépendent, deux mouvemens principaux : les artères

fe refTerrent auffi-bien que les oreillettes : dans le

tems que le cœur fe dilate , celles - là pouffent le

fang vers le cœur de l'animal , celui-ci le reçoit :

fi l'on coupe la pointe du cœur de l'animal vivant

,

& que l'on le tienne élevé , on voit jaillir le fang

dans le tems de fa dilatation , fans qu'il paroiffedans

ce fluide aucune apparence d'ébullition , d'effervef-

cence , ni d'explofion , mais il répand une fumée

qui a une odeur defagréable , acre ; il s'y fige en fe

refroidiffant dès qu'il eft laiûe en repos ; & lorfque

le cœur fe contracte à fon tour , on voit les artères

& les oreillettes fe dilater en même tems
,
parce que

celles-ci reçoivent plus de fang qui écarte leur pa-

rois à proportion de la quantité qui eft pouffée dans

leur cavité par le cœur qui fe vuide de celui qui eft

contenu dans les fiennes.

Ces deux mouvemens oppofés qui arrivent , l'un

par la contraction , l'autre par la dilatation de ces

organes, donnent lieu à ce qu'on appelle/>k^/o/z ,

parce que pendant que leurs parois s'écartent, ils fe

portent vers les corps contigus & les frappent : une

fuite de ces pulfations eft ce qu'on appelle pouls l

qui fe fait fentir plus particulièrement lorfque l'on

touche une artère qui frappe plufieurs fois le doigt

dans l'efpace d'une minute : c'efl le mouvement de
diajloh qui produit la pulfation ; la repétition de la

diajloh produit le pouls. Voyc^ Pouls.
L'état naturel du cœur , s'il pouvoit refter en re-

pos , livré à lui-même , à fon élafticité , feroit bien

approchant de celui de fyftole ; mais tant qu'il fe

contracte par l'influence du fluide nerveux , il fe ref-

ferre au-delà de ce qu'il pourrait faire par la feule

contraclilité de fes fibres ; & tant qu'il reçoit le fang

pouffé par fes vaiffeaux , il eft dilaté au-delà de ce

qu'il paraît être dans le relâchement , ainfi il eft tou-

jours dans un état violent tant que la vie dure ; il

l'eft même après la mort
,
parce que toutes les ar-

tères par leur élafticité , aidées du poids de l'atmof-

phere
,
expriment le fang qu'elles contiennent & le

pouffent dans les veines & le cœur qui cède à ces

forces combinées , & fe laiffe dilater plus que ne

ne comporte fa force de reffort naturel.

C'efl le propre de tous les mufcles de fe contrac-

ter fans le fecours d'aucune puiffance étrangère juf-

qu'à un certain point : jufqu'à ce qu'ils foient par-

venus à fe raccourcir , à fe refferrer à ce point , ils

peuvent être regardés comme dans un état violent :

le cœur étant dilaté après la mort au - delà de ce

qu'il feroit fi le fang ne l'y forçoit pas, eft donc ainfi

dans un état violent contre lequel il réfifte autant

qu'il peut : ainfi dans quelque fituafcion que foit le

cœur pendant la vie & après la mort , les fyftoles &
les diafioUs font toujours violentes ; il eft toujours

en -deçà ou en - delà de la fituation qu'il affecterait

félon fa tendance naturelle. Voyc^ Cœur , Mus-
cle , Circulation.
Les mouvemens de diajloh , & par conféquent

de fyftole du cerveau, font connus depuis long-tems :

les plus anciens Anatomiftes ont obfervé que ce vif-

cere paraît fe refferrer & fe dilater alternativement :

les fractures du crâne , les caries de cette boîte

offeufe , le trépan appliqué , même à deflein , leur

ont fourni l'occafion de faire cette obfervation fur

les hommes & fur les animaux.

Cette vérité n'a cependant pas été reçue généra-

lement : il s'eft trouvé des obfervateurs qui ont vou-

lu la détruire par les mêmes moyens dont on s'étoit

fervi pour l'établir ; d'autres en convenant de l'ap-

parence des mouvemens du cerveau , ont foutenu

qu'ils ne lui font point propres, mais qu'ils dépendent

de la pulfation du finus longitudinal ou de celle des

artères de la dure-mere , ou enfin du repos & de

l'aclion alternative de cette membrane.

Les auteurs ne font pas moins partagés au fu-

jet de l'ordre ,
quefuivent ces mouvemens com-

parés à ceux du cœur : plufieurs ont penfé que la

contraclion du cœur & la dilatation du cerveau

fe fait en même tems : quelques - uns ont préten-

du précifément le contraire. Voye^ Dure -MERE,
Méninges.

D'autres , mais en petit nombre ,
jufqu'à préfent,

ont cru remarquer quelque rapport entre les mou-

vemens du cerveau & ceux de la refpiration. M.
Schligting l'avoit foupçonné , & avoit établi fon

doute à cet égard dans un mémoire qu'il a donné fur

les mouvemens du cerveau , inféré dans le premier

volume des mémoires présentés à l'académie des

Sciences de Paris ,
par des favans étrangers. M.

Haller l'avoit Amplement indiqué dans une lettre

à M. de Sauvages , célèbre profeffeur en Médecine

de l'univerfité de Montpellier ,
lorfque M. de la

Mure, aufli profeffeur très-diftingué de la même
univerfité , & direâeur de la fociété royale des

Sciences de la même ville , à qui cette lettre de M.

Haller fut communiquée dans 1? tems 9 a entrepris



cle faire des recherches fur ce fujet, avec toute la

fagacité qui le caraftérife dans les différentes expé-

riences qu'il a faites , au grand avantage de la phy-

iique du corps humain.

C'eftdans le cours de l'année 1752 qu'il a com-

mencé & continué celles qui étoient nécciïaires pour

pénétrer plus profondément le fecreî ,
que la na«

ture s'étoit réfervé jufqu'à ce tems, fur les mouye-

rnens du cerveau : & pour ne pas tomber dans l'in-

convénient des perfonnes quelquefois trop crédu-

les ,
qui mettent leur efprit à la torture ,

pour ex-

pliquer des phénomènes qui n'ont jamais exifté ; il

a cherché d'abord à s'affurer de la réalité des mouve-

mens du cerveau, & à fe confirmer enfuite la cor-

refpondance qu'ils ont avec ceux de la refpiration ,

avant que de travailler à en découvrir la caufe : il

eft parvenu à fe fatisfaire au-delade fon attente fur

tous ces points , & à réfoudre ces trois problèmes

,

au moyen de plufieurs expériences faites fur des

chiens vivans & morts
,
répétées avec tout le foin

pofîible
,
qui lui ont fourni la matière d'un mémoi-

re que l'académie de Montpellier a envoyé à celle

de Paris , comme un gage de l'union qui doit fub-

fifter entr'elles, comme ne faifant qu'un même corps,

pour être inféré dans le volume des mém. de l'a-

cadémie royale des Sciences de la préfente année ,

Conformément à ce qui fe pratique annuellement.

Le précis qu'établit dans fon mémoire M. de la

Mure , peut être rendu par cette feule expérience ,

d'où on peut inférer ce qu'il contient de plus efïen-

tiel.

Si l'on ouvre avec le trépan le crâne d'un chien

vivant attaché convenablement fur une table , &
qu'ayant aufîî ouvert le bas-ventre , on découvre la

veine-cave , on obferve ce qui fuit.

Dans le tems que le chien infpire , le thorax étant

dilaté , les côtes étant écartées les unes des autres

,

le cerveau s'affaiffe & s'éloigne en-dedans du crâne,

de l'orifice fait par le trépan : foit que la dure-mere

enveloppe la fubfiance corticale , ou qu'elle ait été

enlevée , toutes les veines confidérables , comme
les jugulaires , les caves , les iliaques s'affaiffent en

même tems , de même que les petites veines , telles

que celles qui rampent dans l'épaifleur de la pie-

mere ; ce qui n'eft cependant pas auîîi fenfible : &
lorfque le chien fait fes expirations , qu'il crie ; le

thorax étant alors refferré , le cerveau s'enfle, s'ap-

plique fortement au crâne , toutes les veines fe di-

latent & reprennent la figure cylindrique.

M. de Sauvages a été témoin de cette expérience,

Se de plufieurs autres faites à ce fujet,

M. de la Mure établit d'après ces faits
,
qu'il rend

de la dernière évidence
,
par la manière dont il les

expofe
;
que le mouvement de diajloU tk. de fyftole >

qu'on obferve dans toute la maffe du cerveau eft in-

conteftablement démontré ;
qu'il fe forme pendant

la fyftole un efpace entre le cerveau & le crâne

,

que le reflux du fang vers le cerveau eft la véritable

caufe du mouvement de l'élévation de ce vifcere ;

que ce reflux eft l'effet de la prefiion des poumons
ïur les trous veineux renfermés dans le thorax ; que

cette prefiion fait enfler également les veines infé-

rieures & les veines fupérieures ;
que cette prefiion

a lieu pendant l'expiration , foit qu'elle fe faffe li-

brement, foit qu'elle foit fufpendue
,
parce que le

thorax comprime les poumons, qui font pleins d'air

qui réfifte à fon exprefiion , fe raréfie de plus en plus,

& réagit fur tous les corps ambians , ne pouvant

pas fortir librement par la glotte
,
qui ne lui laiffe

qu'une très-petite ifiue à proportion de fon volume;

que cette prefiion produit un véritable mouvement
rétrograde du fang dans toutes les veines mention-

nées : mouvement que l'œil peut fuivre ; que l'af-

faiffement du cerveau n'eft dû qu'à la facilité avec
Tom§ IVt

D I A 953'

laquelle le fang fe porté vers les gros vâifTeaux de

la poitrine dans le tems de l'infpiration
,
parce que

fes parois fuyant ,
pour ainfi dire , devant les pou-

mons, en s'écartant pour dilater le thorax > laif-

fent pénétrer librement & le fang & l'air : qu'en imi-

tant le jeu de la refpiration , l'animal étant mort

,

on apperçoit les mêmes phénomènes que dans le vi-

vant par la feule prefiion du thorax fur les poumons :

que les mouvemens du cerveau n'ont pas lieu dans

le foetus , par le défaut de refpiration i que le pre-

mier mouvement qu'éprouve ce vifcere , doit être

celui du refTerremertt par l'effet de la première inf-

piration, qui rend plus libre l'évacuation des veines,

en diminuant la réfiftance occafionnée par la pref-

fion des trous veineux fur le thorax ; que les mou-
vemens que l'on obferve dans le cerveau , s'obfer-

vent aufîi dans le cervelet ; qu'il y a lieu de penfer

qu'ils s'étendent à toute la moelle épiniere
,
quoi-

qu'on ne puiffe pas s'en affûrer dans l'animal vi*

vant.

M s de la Mure, après avoir donné la folution de
toutes les difficultés qui fe préfentent d'abord contre

les confëquences qu'il tire de fes expériences faites

fur les animaux , en fait l'application au corps hu-
main , & la confirme par plufieurs obfervations fai-

tes fur des fujets humains
,
que rapporte M. Schlig-

ting
,
qui répondent parfaitement à ce qu'il avoit

vu dans les animaux.

La caufe de ces mouvemens, c'eft- à-dire le reflux

du fang dans les troncs des veines, paroît également
avoiriieudansrhomme.il eft très-fenfible dans les

fortes expirations , fur-tout lorfqu'elles font un peu
foûtenues, que l'on crie, que Ton chante: lors mê-
me que l'on parle avec vivacité , les veines jugu-»

laires fe gonflent évidemment.
D'ailleurs la ftrufture anatomique de l'homme

n'offre point de différence affez confidérable
,
pour

que cette caufe n'y agiffe pas ainfi que dans les ani*

maux.
On peut appliquer également au corps humain

toutes les confëquences qui fe préfentent en foule f

d'après les obfervations faites à ce fujet.

On conçoit clairement
,
par exemple

,
pourquoi

l'action de parler augmente le mal de tête , pour-
quoi la toux produit le même effet* en rendant plus

fort le reflux du fang vers les membranes du cer-

veau, qui doivent conféquemment être plus dif-

tendues & plus irritées : oh a même vu le crâne fi.

fort enflé par l'effet d'une toux violente , que les té-

gumens cicatrifés
,
qui tenoient lieu d'une portion

du crâne, en avoient été déchirés. Dans les fractu-

tures des os de la tête, après l'application du trépan*

on fait retenir fon haleine au malade avec effort

(comme dans le cas des felles difficiles , on le fait

loufïïer, expirer fortement),ce qui fe fait dans la vûe
de procurer une évacuation plus prompte & plus

abondante des matières contenues entre la dure-mere

&c le crâne , en faifant gonfler le cerveau qui les.

exprime par l'iflhe qui fe préfente;

Toutes ces obfervations font fentir l'importritiee

des effets que peut produire le reflux du fang. Tou-
tes les expériences dont s'eft fervi l'auteur du mé-
moire dont il s'agit , pour expliquer les mouvemens
du cerveau ,

peuvent encore fournir des •corollai^

res qui ne font point d'une moindre conféquence»

Elles établiffent l'ufage des valvules dans les veines^

la raifon de la différence de ces Valvules & de leur

pofition ; elles font connoître pourquoi elles ne fe

trouvent pas dans tous les vaiffeaux veineux;

Ces mêmes faits jettent les fondemens d'une théo-

rie nouvelle de la faignée. Ils établiffent ultérieure-

ment l'importance des effets que produit la refpira-

tion pour lemouvement du fang. Ils donnent lieu à des

idées qui pourroient paroître paradoxes au fujet dep
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caufes de la circulation & de la progfeftion du chy-
le , mais qui n'en font pas moins vraies , ni moins
fondement établies : ils peuvent fervir à l'explica-

tion d'un grand nombre de phénomènes dans l'état

de fanté & dans bien des maladies , fur-tout celles

de la poitrine : tout cela ne peut être développé que
dans un fécond mémoire que l'auteur fe propofe de

donner , comme une fuite de celui dont il eft ici quef-

îion.

Au refte M. de la Mure , en rapportant ce qui eft

favorable àfon fyftême, n'a pas îaifTé fous filencece

qui pouvoit fournir matière à des difficultés , ce qui

a pu l'entretenir pendant quelque tems dans des dou-

tes , & même dans des erreurs ; le récit fidèle defes

différentes tentatives efl utile en cela même
,

qu'il

fait fentir combien il eft nécefTaire de varier les re-

cherches & de réitérer les expériences , avant que
d'en pouvoir rien conclure avec certitude. Cet ar-

ticle concernant la nouvelle découverte fur les mou-
yemens du cerveau „ efl extrait a"une copie du mé-
moire de M. de la Mure ,

que Von tient de fa main.

Foyei Respiration. (d)
DIASTYLEj f. m. ( Architecture. ) efpace entre

deux colonnes , ou édifice dont les colonnes font

éloignées les unes des autres de trois diamètres ou fix

modules de leur groffeur. Voye^ encore Entre-co-
LONNEMENT. Dicl. de Trev. & Chambers. (P)
DIASYRME , f. m. (Belles Lettres.) figure de Rhé-

torique
, par laquelle on répond , ou plutôt on élu-

de une queftion , à laquelle il feroit ennuyeux de
répondre. Par exemple

,
que répondre à un argument

fiéloigné dufujet? (G)
DIATESSARON, f. f. (Pharmacie.) Voye^ au

mot Thériaque, Thériaque-diatessaron.
Diatessaron , f. m. nom que les Grecs don-

noient à l'intervalle que nous appelions quarte, &
qui efl la troilieme des confonnances. Voye^ Con-
sonnance, Intervalle, Quarte.
Ce mot efl compofé de <r/a , par , & de TsWaps? ,

quatre, parce qu'en parcourant cet intervalle diato-

niquement , on paffe par quatre fons différens,

comme ut, re, mi,fa, & ainfi des autres. (S)

DIATONIQUE, adj. (Mufique.)eû celui des trois

genres de la Mufique qui procède par tons & fémi-

tonsmajeursj félon la divifionde la gamme ; c'eft-à-

dire , dont les moindres intervalles font d'un degré

conjoint ; ce qui n'empêche pas que les parties ne
puiffent procéder par de plus grands intervalles

,

pourvût qu'ils foient tous pris fur des degrés diatoni-

ques.

Ce motvient du grec ÏÏa,,par, &t<W, ton; c'eft-

à-dire
, pajfant d'un ton à un autre.

Le genre diatonique des Grecs réfultoit de Tune
des trois règles principales qu'ils avoient établies

pour accorder les tétracordes. Foye^ Genre , Te-
tracorde. Le nôtre réfulte de la marche confon-

nante de la baffe , fur les cordes d'un même mode.
Le genre diatonique eft fans contredit le plus na-

turel des trois
,
puifqu'il efl le feul qui ne fuppofe

aucun changement de ton. Auffi l'intonation en eft-

elle incomparablement plus aifée que celle des deux
autres , & l'on ne peut douter que la première in-

vention de la Mufique n'ait été celle de ce genre.

Il faut remarquer que félon les lois de la modula-
tion

,
qui permet & qui prefcrit même le paffage d'un

ton & d'un mode à l'autre , nous n'avons prefque

point dans notre Mufique de diatonique bien pur
;

chaque ton particulier efl bien , fi l'on veut , dans
le genre diatonique , mais on ne fauroit paffer de l'un

à l'autre fans quelque tranfition chromatique , au
moins fous-entendue dans l'harmonie. Le diatoni-

que pur dans lequel aucun des fons n'eft altéré , ni

par la clef, ni accidentellement , efl: appel|é par
Zarlin diatçno-diatonique , & il en donne pour ëxem-
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pie le plein-chant de l'églife. S'il y a un bémol après
la clé

, pour lors c'eft , félon lui, le diatonique mol

,

qu'il ne faut pas confondre avec celui d'Ariftoxène.
Voyc^ Mol. A l'égard de la tranfpofition par dièfe 9
cet auteur n'en parle point , car on ne la pratiquoit
pas encore de fon tems. Foye^ Transposition.

DIATRAGACANTHI FRIGIDAZ SPECIES

;

(Phar.) Prenez gomme adragant deux onces
, gom-

me arabique une ortce & deux gros
,
amydon de-

mi-once; régliffe , femences de melon & de pavot
blanc , de chaque trois gros ; femences de citrouille,

de concombre , & de courge , de chaque deux gros -

%
fucre candi trois onces: mêlez ces drogues & faites-
en une poudre.

Cette compofition produit de bons effets dans la
chaleur , l'acrimonie , les irritations , & les tiraille-»

mens des membranes. La dofe du tout eft depuis de-
mi-gros jufqu'à deux. On doit la réitérer fouvent ;
elle a beaucoup plus d'efficacité

, lorfqu'elle eft ré-
cente

, parce que les femences deviennent rances en
vieilliflant. James & Chambers.

DIATRION PIPEREON SPECIES
, compofi-

tion de Pharmacie. Prenez poivre noir long & de la
Jamaïque , de chaque fix gros & quinze grains ; de
femences d'anis & de thim, racines de gingembre,
de chaque un gros : c'eft une poudre contre les cru-
dités & lafurabondance des humeurs froides. Ibid.
DIATRIUM SANTALORUM PULF1S

;

(Pharm.) poudre des trois fantaux. Voye? Santal
* DIAULODROME , f. m. (Hif. anc. Gymnafij

coureurs qui fe difputoient le prix de la vîteffe dans
les jeux publics. Ils faifoient une ftade en allant , Se
une ftade en revenant fans s'arrêter : ce fut de-îà qu'-
ils prirent le nom de diaulodrome. Ils parurent pour la
première fois dans les jeux olympiques , à la quator-
zième olympiade. On les y couronnoit d'une bran-
che d'olivier fauvage. Hypenus de Pife y vainquit
le premier.

DIAZEUXIS, f. m. il fignifîe féparation ; c'étoit
dans l'ancienne mufique greque , le ton qui féparoit
deux tétracordes disjoints , & qui ajoûtë à l'un des
deux , en formoit le diapente. C'eft notre ton ma-
jeur

, dont le rapport eft de 8 à 9 , & qui dft en effet
la différence de la quinte à la quarte. Voye{ Ton.
Le ton dia^euclique fe trouvoit dans leur mufique ^

entre la mefe & la paramefe, c'eft-à-dire entre le fou
le plus aigu du fécond tétracorde & le plus grave du
troifieme ; ou entre la nette fynnemenon & la para-
mefe hyperboleon, c'eft-à-dire entre le troifieme & le
quatrième tétracorde , félon que la disjondion fe fai*

foit dans l'un ou dans l'autre lieu. (S)
* DICANICIUM, f. m. (Hift. anc.) petit bâton

qu'on voit à la main des empereurs grecs , de leurs
femmes , & de quelques grands de l'état. C'eft une
des marques de leur autorité. Le dicajùcium eft di-
verfement configuré , félon la dignité de la perfonne
qui le porte.

* DICÉ, f. f. (Myt.) déeffe du Paganifme, fille de
Jupiter & deThémis;fa fonction étoit d'aceufer les
coupables au throne de Jupiter.

* CERATIUM ,(Hijl. anc.) monnoie greque.1

C'étoit le double du filique des Latins : or vingt Cli-

ques faifoient un aureum ou un folidum , c'eft-à-dire

environ vingt-trois fous cinq deniers & un quart de
denier

,
argent de France. C'étoit l'impôt que l'em-

pereur Nicéphore avoit mis fur chaque bourgeois de
Conftantinople,pourla réparation des murs de Con-
ftantinopîe. Ils le trouvoient très-onéreux.

DICHORÉE , f. m. (Belles-Lett.) eft un pié de la

verfification latine. Il eft compofé de quatre fyila-

bes , dont la première eft longue , la féconde brève,
la troifieme longue , & la quatrième brève : ce font

deux çhorées réunis, comme dans cdmprdbârë. (G)



DIC
DICHOTOME ,

adj. (Ajlr.) on dit que la Lune

eft dic/wtome, lorfque l'on voit précifément la moitié

de fa face éclairée. Foyei Dichotomie. (O)

DICHOTOMIE, BISSECTION, f. f. (Jftron.)

c'eft un terme ufité par les Agronomes ,
pour expri-

mer la phafe ou apparence de la Lune dans laquelle

elle eft coupée en deux , de forte qu'on ne voit que

la moitié de fon difque ou de fon cercle. Voy. Pha-

se. Ce mot eft grec , formé de frit , deuxfois , & tfa-

m ,
je coupe.

Le tems de la dichotomie de la Lune eft d'un grand

nfage pour déterminer la diftance du Soleil à la ter-

re ; & la manière dont on s'en fert pour cette recher-

che , eft expliquée dans Yintroduciio ad veramajirono-

miam de Keill , ch. xxiij. Cette méthode a été inven-

tée par Ariftarque de Samos ,
qui l'a fubftituée à une

autre fort peu exacte
,
par laquelle Ptoiomée mefu-

roit la diftance du Soleil à la terre. Mais il eft fort

difficile de fixer le moment précis où la Lune eft cou-

pée en deux parties égales , c'eft-à-dire quand elle

eft dans fa véritable dichotomie. La Lune paroît cou-

pée en deux parties égales ,
quand elle eft proche

des quadratures : elle le paroît auffi fenfiblement

dans les quadratures même , & encore quelque tems

après , ainfi que Riccioli le reconnoît dans ionAl-

magefie; de forte qu'elle paroît dichotomifée au moins

pendant un petit efpace de tems : dans ce tems ,
cha-

que moment peut être pris pour le véritable point

de la dichotomie , aufîi-bien que tout autre moment.

Or une très - petite erreur dans le moment de la di-

chotomie, en produit une fort grande dans la diftance

du Soleil. M. le Monnier fait voir qu'en ne fe trom-

pant que de quatre fécondes , ce qu'il eft prefque îm-

poflîble d'éviter , on peut trouver dans un cas que la

diftance du Soleil eft de 13758 demi-diametres ter-

reftres ; & dans un autre ,
qu'elle eft feulement de

6876 demi-diametres. Ainfi le moment 011 arrive la

véritable dichotomie eft incertain ; mais iuppofant

qu'elle arrive avant la quadrature , Riccioli prend

pour la vraie dichotomie le milieu du tems écoulé en-

tre la quadrature & le tems où la dichotomie de la Lu-

ne commence à être douteufe.

Il eût bien mieux fait , dit M. le Monnier , de pren-
'

dre le milieu entre les deux inftans auxquels les pha-

fes de la Lune étoient douteufes , c'eft-à-dire le mi-

lieu entre l'inftant auquel la Lune a ceffé d'être en

croifîant ou concave , & l'inftant auquel elle a com-

mencé à paroître boffue ou convexe ,
puifque ce der-

nier tems doit arriver un peu après la quadrature : de

cette manière il auroit conclu la diftance du Soleil

à la terre beaucoup plus grande qu'il ne la déduit

de fon calcul. Infc. afiron. page & fuiv.

En général , fi on pouvoit mefurer exactement

quelque phafe de la Lune autre que la dichotomie

,

on s'en ferviroit avantageufement pour mefurer la

diftance de la terre au Soleil. Mais on s'appercevra

toujours qu'il eft impoffible de ne fe pas tromper

dans cette mefure , au moins de quelques fécondes ;

d'où l'on voit que par cette méthode on ne peut guè-

re fe flatter de connoître la diftance du Soleil. Il faut

avouer néanmoins que par de femblables observa-

tions , on s'eft enfin asfûré que la diftance du Soleil à

la terre furpaffoit beaucoup 7000 demi-diametres

terreftres ; & tout ce qu'on peut en effet tirer de cette

méthode , c'eft de déterminer les limites entre lef-

quelles eft comprife la diftance de la terre au So-

leil. Mais ces limites feront fort grandes.

.La dichotomie eft proprement ce qu'on appelle

,

dans le langage vulgaire , le commencement du pre-

mier ou du dernier quartier. (O )
* DICORDE , f. m, (Hijl. anc.) infiniment de

mufique des anciens , ainfi appelle
,
parce qu'il n?

a-

voit que deux cordes ; fa forme eft celle d'un quarré

long
,
qui va toujours un peu en diminuant,

Tome IF,

_

* DICROTË , f. m. (ffi/l. anc.) Cicéron s'eft fer*

vi de ce mot en deux endroits , où les favans préten-

dent qu'il fignifie un grand vaijfeau à deux rangs dê

rames élevés l'un au-dtfjus de fautre,
DlCROTE

,
(Med.~) frwpoToç

,
bisforiens , fe dit d'u-

ne efpece de battement compofé d'artere
,
qui con*

ftitue le pouls rebondiffant. Fiye^ Pouls & Reb on^
DISSANT. (d)

DICTAMNE DE CRETE , f. m. {Bot.) plante

à tête écaiileufe , du milieu de laquelle s'élève une
fleur en gueule , & des fleurons avec plufieurs an*

neaux qui forment un long épi pendant.

Il eft vrailîemblable que notre diciamne , ou com-
me plufieurs l'écrivent , diciamne de Crète «, eft le mê-
me que celui des anciens. En effet d'habiles criti-

ques ont heureufement rétabli un paffage de Diof-
coride , défigure par quelques copiftes , au moyen
dequoi cet auteur ne dit pas que le diciamne ne porte

point de fleurs ni de grains , mais il dit que ni fa fleur

ni fon fruit ne font bons à rien. Pline qui compare le

diciamne au pouliot
,
ajoute qu'on ne fe fert que de

fes feuilles. Théophrafte eft du même avis. Démo-
crate , dans Galien

,
parle aufîi des fleurs du diciam-

ne. Enfin c'étoit un fait fi commun , & fi peu révo-

qué en doute
, que Virgile lui - même a décrit la tige

6c la fleur du diciamne de Crète.

Hic Venus indigno nati concujja dolort 9

Diciamnam genitrïx Crctœâ carpit ab Ida ,

Puberibus caulem foliis , &flore comantem

Purpureo : jEneid. lib. XII. v. 4/2*

« Vénus touchée de voir qu'une indigne trahifon

» avoit réduit fon fils dans un état déplorable , va
» cueillir, fur le mont Ida dans l'île de Crète, du
» diciamne , dont la tige eft garnie de feuilles velues *

» & porte à fon fommet de longs bouquets de fleurs

» purpurines ».

Prouvons par la defeription botanique de cette

plante
,
que celle du poëte eft très-exacte.

Le diciamne de Crète qui vient naturellement en

Grèce , & particulièrement en Candie dans les fen-

tes des rochers
,
pouffe des racines brunes & fibreu-

fes , des tiges dures , & couvertes d'un duvet blanc

,

hautes de neuf pouces , & branchues. Les feuilles

naiffent deux à deux aux nœuds des tiges ; elles font

arrondies
,
longues d'un pouce , couvertes d'un du-

vet épais , blanchâtre : leur odeur eft agréable , leur

faveur eft très-acre & brûlante. Les fleurs naifïent

au fommet des branches , dans de petites têtes feuil-

lées en forme d'épi,, & comme écailleufes , de cou-

leur purpurine en-dehors. Ces fleurs font d'une feule

pièce en gueule , d'une belle couleur de pourpre ,

portées fur un calice en cornet cannelé , dans lequel

font renfermées quatre graines arrondies , très-me-

nuesw ^^v^.4*Jîw™ï
(
ig^f jfipklftv

'

es
'

Le diciamne quoique originaire des pays chauds ,

peut néanmoins endurer le froid de nos hyvers, pour-

vu qu'on le plante dans un terrein fec & fablonneux.

On le multiplie de boutures ,
qu'on met à l'abri du

froid , & qu'on arrofe jufqu'à ce que les rejettons

ayent pris racine
,
après quoi on les plante dans des

pots. Il fleurit au milieu de Tété, .mais fes graines

n'acquièrent guère leur maturité que dans un climat

chaud , comme en Provence , en Languedoc , & en

Italie.

Nous connoiffons encore une féconde efpece de

diciamne appellée par les BoVdmike^diciamnus momîs

Sipyli > origanifoliis. Flor. Bat. Origanum montis SU

pyli, H. L 463. Cette féconde efpece a été trouvée

furie mont Sipyle dans i'Afie mineure,près du Méan-

dre ,
par le chevalier Georges V/becler dans fes

voyages , & par lui envoyé à OxforcL C'eft une

très - jolie plante qui porte de grands épis de fleurs

d'une beauté durable; ce qui fait qu'elle mérite une

E E E e e © ï\
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place dans les jardins des curieux ; elle fe multiplie

& fe cultive , à tous égards , comme la précédente.

Quelques étymologiftes ont dérivé aflez naturel-

lement le nom de dictamne , de dictea , montagne de

Crète dont Virgile parle fi fouvent ; ou , fi l'on aime

mieux, de dictamo , ancienne ville de l'île de Crète,

territoire qui n'eft plus aujourd'hui qu'une petite

bourgade de laCanée dans l'île de Candie.Le lecteur

curieux d'érudition fur cette matière , en trouvera

dans l'ouvrage d'un Allemand nommé Geyer , dont

voici le titre : Geyeri (Joh. Daniel) Thargelus Apolli-

nifacer. Francf. 1687. 4
0

. Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
Dictamne de Crète, (Mat. med.) dictamnum

Creticum. Diclamnus Cretica. Off. Nous trouvons

fous le nom de dictamne de Crète chez les droguiftes

& dans les boutiques d'Apoticaires , des feuilles ar-

rondies de la longueur d'un pouce , tirant fur le verd,

couvertes de duvet & d'un poil épais , foûtenues

fouvent fur de petites tiges, du fommet defquelles

pendent des efpeces d'épis formés de feuilles en ma-

nière d'écaillé , de couleur de pourpre , d'une odeur

pénétrante & agréable , d'un goût acre, aromatique

,

brûlant. Voilà les feuilles du dictamne qui font feules

d'ufage en Médecine. On les apporte feches du Le-

vant , & elles contiennent beaucoup d'huile eflen-

tielle , avec un fel volatil , comme on peut le con-

jeclurer par leur odeur & par leur goût. Ainfi il faut

choifir celles qui font récentes , odorantes , entières,

bien nourries ,
point moifies ,

également velues , &
d'une faveur qui brûle un peu la langue. On monde

ces feuilles des petits morceaux de bois
,
auxquels

elles font fouvent attachées.

Les Médecins les preferivent foit en poudre de-

puis une dragme jufqu'à trois , foit en infufion de-

puis deux dragmes jufqu'à fix
,
pour plufieurs mala-

dies , fur-tout pour hâter l'accouchement ,
pour chaf-

fer l'arriére- faix , & pour exciter les règles. On les

employé beaucoup dans plufieurs comportions offi-

cinales , en particulier dans la thériaque d'Andro-

maque , le mithridate de Damocrate , la confection

hyacinthe , le diafeordium , & autres.

Il étoit bien difficile qu'une plante fi célèbre par-

mi les anciens ,
manquât d'avoir des fe&ateurs zélés

parmi les modernes , & qu'ils oubliaient de l'incor-

porer dans leurs prétendus antidotes. D'abord une

fable de tems immémorial qui difoit que les chèvres

de Crète en mangeant de cette herbe , faifoient tom-

ber les flèches dont elles étoient Méfiées , établit fon

pouvoir dans la guérifon des plaies. Virgile n'a pas

manqué de faifir ce conte pour en orner fa deferip-

tion du dictamne.

Non Ma feris incognita capris

Gramina , cum tergo volucres hœfere fagittes.

« Sa vertu n'eft pas inconnue des chevreuils de l'île,

» qui en vont brouter les feuilles lorfqu'ils font at-

» teints des flèches du chaffeur ».

Mais d'autres auteurs accréditèrent davantage les

vertus vulnéraires des feuilles du dictamne , en les

vantant dans des ouvrages plus férieux, comme ont

fait par exemple , Diofcoride, Cicéron , Pline , &
Tertullien même. Il eft vrai que quelques-uns d'eux

plus critiques & plus fages que les autres , en ont

parlé fimplement comme d'une hiftoire qu'on racon-

toit ;
cependant leur difeours montre toujours que

le dictamne paflbit généralement pour un excellent

remède contre les traits empoifonnés , les blefîures,

& la morfure des bêtes venimeufes.

Enfin Galien ayant écrit qu'Hippocrate mettoit

le dictamne au rang des puiffans remèdes pour chaf-

fer l'arriere-faix , a trouvé par-tout chez les moder-

nes une entière confiance fous une autorité fi refpec-

table. Quelques expériences apparentes ôc fautives

,

telles que celles de Thaddé Dunus ,
rapportées par

Jean Bauhin, les ont confirmés dans cette idée. Alors

ils ont étendu beaucoup plus loin les vertus effica-

ces des feuilles du dictamne de Crète ; ils en ont fait

un alexipharmaque , un emménagogue, un cordial,

un fouverain antidote. Cet enthoufiafme a fiibfiflé

jufqu'à ce que de meilleurs efprits réduifant les

propriétés de cette plante étrangère à leur
j 11 lie va-

leur, les ayent jugées fimplement analogues à celles

du pouliot , de la menthe , de la rue , du bafilic ,

& autres plantes aromatiques de ce genre , avec
cette referve encore pour l'ufage

,
que nous foinme s

plus sûrs d'avoir ces dernières réellement & fans

falsification , que nous ne le fommes du dictamne que
nous recevons de Grèce : les raifons ne font pas dif-

ficiles à deviner. Article de M. Le Chevalier de Jau-
COURT.
Dictamne blanc

,
(Bot!) vov^Fraxinelle,

car c'eft la même plante , & nous nous hâtons de le

remarquer en faveur de ceux qui commencent à étu-

dier la matière médicale : ignorant que les racines

du dictamne de Crète ne font d'aucun ufage , ils pen-
fent naturellement , & ils doivent penfer que ce font

les feuilles &: les racines de la même plante que l'on

vend & que l'on trouve dans les boutiques fous le

nom de dictamne.Vollk comme les termes équivoques
jettent dans mille erreurs. A l'homonymie botani-

que des anciens
,
ajoûtez celle des modernes qui fe

multiplie tous les jours , & dont
,
pour combler la

mefure , nous fommes les premiers à donner l'exem-

ple , vous verrez combien l'on eff. peu curieux de

faciliter le progrès des Sciences. Article deM, le Che-

valier DE JAUCOURT.
DICTATEUR , f. m. (Hifi. rom.) magiftrat ro-

main créé tantôt par un des confuls ou par le géné-

ral d'armée , fuivant Plutarque ; tantôt par le fénat

ou par le peuple , dans des tems difficiles
,
pour com-

mander fouverainement , & pour pourvoir à ce que
la république ne fouffrît aucun dommage.

Les Romains ayant chaffé leurs rois , fe virent

obligés de créer un dictateur dans les périls extrêmes

de la république , comme ,
par exemple

, lorfqu'elle

étoit agitée par de dangereufes féditions , ou lorf-

qu'elle étoit attaquée par des ennemis redoutables.

Dès que le dictateur étoit nommé , il fe trouvoit re-

vêtu de la fuprème puiffance ; il avoit droit de vie

& de mort , à Rome comme dans les armées , fur

les généraux & fur tous les citoyens , de quelque

rang qu'ils fufTent : l'autorité & les fonctions des au-

tres magiftrats , à l'exception de celle des tribuns du
peuple , cefloient , ou lui étoient Subordonnées : il

nommoit le général de la cavalerie qui étoit à fes

ordres
,
qui lui fervoit de lieutenant , & , fi l'on peut

parler ainfi, de capitaine des gardes : vingt -quatre

licteurs portoient les faifeeaux & les haches devant

lui, & douze feulement les portoient devant le con-

ful : il pouvoit lever des troupes, faire la paix ou la

guerre félon qu'il le jugeoit à - propos , fans être

obligé de rendre compte de fa conduite , & de pren-

dre l'avis du fénat & du peuple : en un mot il joiiif-

foit d'un pouvoir plus grand que ne l'avoient jamais

eu les anciens rois de Rome ; mais comme il pouvoit

abufer de ce varie pouvoir fi fufpect à des républi-

cains , on prenoit toujours la précaution de ne le lui

déférer tout au plus que pour fix mois.

Le premier du rang des patriciens qui parvint à

cet emploi fuprème , fut Titius Largius , l'an de Ro-

me 259. Clélius premier conful le nomma, comme
en dédommagement de l'autorité qu'il perdoit par la

création de cette éminente dignité. Le premier dic-

tateur pris de l'ordre des plébéiens , fut Cn. Martius

Rutilius, l'an de Rome 399. Quelques citoyens eu-

rent deux fois cette fuprème magistrature, Camille

fut le feul qu'on nomma cinq fois dictateur; mais Ca-
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mille étoit un citoyen incomparable, le reflaurateur

de fa patrie , & le fécond fondateur de Rome : il

finit fa dernière diclature l'an 386 ,
par rétablir le

calme dans la république entre les difFcrens ordres de

l'état. Minutius ayant remporté contre Annibal quel-

ques avantages
,
que le bruit public ne manqua pas

d'exagérer , on fit alors à Rome ce qui ne s'y étoit

jamais fait, ditPoly-be ; dans l'efpérance où l'on étoit

que Minutius termineroit bientôt la guerre , on le

nomma dictateur l'an de Rome 438 ,
conjointement

avec Q. Fabius Maximus , dont la conduite toujours

jndicieufe & confiante
,
l'emportoit à tous égards fur

la bravoure téméraire du collègue qu'on lui affo-

cioit. On vit donc deux dictateurs à-la-fois , choie

auparavant inouïe chez les Romains , & qu'on ne

répéta jamais depuis.

Le même Fabius Maximus dont je viens de par-

ler, en qui la grandeur dame jointe à la gravité des

mœurs
,
répondoit à la majeflé de fa charge , fut le

premier qui demanda au fénat de trouver bon qu'il

pût monter à cheval à l'armée ; car une ancienne

loi le défendoit expreffément aux dictateurs , foit par-

ce que les Romains faifant confffler leurs grandes

forces dans l'infanterie , crurent néceffaire d'établir

que le général demeurât à la tête des cohortes , fans

jamais les quitter ; foit parce que la dictature étant

d'ailleurs fouveraine & fort voifme de la tyrannie

,

on voulut au moins que le dictateur, pendant l'exer-

cice de fa charge ,
dépendît en cela de la républi-

que.

L'établiffement de la dictature continua de fubfif-

ter utilement & conformément au but de fon infli-

tution ,
jufqu'aux guerres civiles de Marius & de

Sylla. Ce dernier
,
vainqueur de fon rival & du parti

qui le foûtenoit , entra dans Rome à la tête de fes

îroupes , & y exerça de telles cruautés ,
que per-

fonne ne pouvoit compter fur un jour de vie. Ce fut

pour autorifer fes crimes ,
qu'il fe fît déclarer dicta-

teur perpétuel l'an de Rome 671, ou
,
pour mieux

dire ,
qu'il ufurpa de force la diclature. Souverain

abfolu , il changea à fon gré la forme du gouverne-

ment ; il abolit d'anciennes lois , en établit de nou-

velles , fe rendit maître du thréfor public, & difpofa

defpotiquement des biens de fes concitoyens.

Cependant cet homme qui ,
pour parvenir à la

diclature , avoit donné tant de batailles , raffafié du

fang qu'il avoit répandu , fut affez hardi pour fe dé-

mettre de la fouveraine puiffance environ quatre ans

après s'en être emparé ; il le réduifit de lui-même
,

Fan 674 , au rang d'un fimple citoyen , fans éprou-

ver le reffentiment de tant d'illuflres familles dont

il avoit fait périr les chefs par fes cruelles proferip-

îions. Plufieurs regardèrent une démiffion fi furpre-

nante comme le dernier effort de la magnanimité ;

d'autres l'attribuèrent à la crainte continuelle où il

étoit qu'il ne fe trouvât finalement quelque Romain

affez généreux pour lui ôter d'un feui coup l'empire

& la vie. Quoi qu'il en foit , fon abdication de la

dictature remit l'ordre dans l'état , & l'on oublia

prefque les meurtres qu'il avoit commis , en faveur

de la liberté qu'il rendoit à fa patrie ; mais fon exem-

ple fit appercevoir à ceux qui voudraient lui fuccé-

der, que le peuple romain pouvoit fournir un maî-

tre , ce qui caufa de nouvelles & de grandes révolu-

tions.

Deux fameux citoyens , dont l'un ne vouloit

point d'égal , & l'autre ne pouvoit fouffrir de fupé-

rieur ; tous deux illuflres par leur naiffance , leur

ran? & leurs exploits ; tous deux prefqu'également

dangereux , tous deux les premiers capitaines de leur

tems ; en un mot Pompée & Céfar fe difputerent la

funefte gloire d'affervir leur patrie. Pompée cepen-

dant afpiroit moins à la diclature pour la puiffance

,

que pour les honneurs & l'éclat ; il defiroit même
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de l'obtenir naturellement par les fiifrrages du peu-
ple , c'eft pourquoi deux fois vainqueur il congédia
lés armées quand il mit le pié dans Rome. Céfar au
contraire

,
plein de defirs immodérés

, vouloit la

fouveraine puiffance pour elle-même , & ne trouvoit
rien au-deflùs de fon ambition & de l'étendue im-
menfe de fes vues ; toutes fes actions s'y rapporte**
rent , & le fuccès de la bataille de Pharfale les cou-
ronna. Alors on le vit entrer triomphant dans Rome
l'an 696 de fa fondation ; alors tout plia fous fon au»
torité ; il fe fit nommer conful pour dix ans , tk dm-
tateur perpétuel , avec tous les autres titres de ma*
giffrature qu'il voulut s'arroger : maître de la répu-
blique comme du refle du monde, il ne fut affaffioé

que lorfqu'il efiaya le diadème.
Augufte tira parti des fautes de Céfar, & s'éloigna

de fa conduite ; il prit feulement la qualité d'empe-
reur, imptratoty que les foldats pendant le tems de
la république donnoient à leurs généraux. Préférant
cette qualité à celle de dictateur , il n'y eut plus de
titre de diclature , les effets en tinrent lieu ; toutes
les adlions d'Oclave & tous fes réglemens formèrent
la royauté. Par cette conduite adroite , dit. M. de
Vertot , il accoutuma des hommes libres à la fervi-
tude , tk rendit une monarchie nouvelle fupportable
à d'anciens républicains.

On ne peut guère ici fe refufer à des réflexions
qui naiffent des divers faits qu'on vient de rap-
porter.

La conflitution de Rome dans les dangers de la ré-
publique

, auxquels il falloit de grands tk de prompts
remèdes , avoit befoin d'une magiflrature qui pût y
pourvoir. Il falloit dans les tems de troubles & de
calamités, pour y remédier premptement , fixer l'ad-

minifïratson entre les mains d'un feul citoyen ; il

falloit réunir dans fa perfonne les honneurs tk la

puiffance de la magiflrature
,
parce qu'elle repréfen-

toit la fouveraineté : il falloit que cette magiflrature

s'exerçât avec éclat, parce qu'il s'agiffoit d'intimider

le peuple , les brouillons tk les ennemis : il falloit

que le dictateur ne fût créé que pour cette feule af-

faire , tk n'eût une autorité fans bornes qu'à raifon

de cette affaire
,
parce qu'il étoit toujours créé pour

un cas imprévû : ii falloit enfin dans une telle magif-
flrature , fous laquelle le fouverain baiffbit la tête tk

les lois populaires fe taifoient, compenfer la gran-

deur de fa puiffance par la brièveté de fa durée. Six
mois furent le terme fixe ; un terme plus court n'eût

pasfùfîï, un terme plus long eût été dangereux. Telle
étoit l'inftitution de la diclature : rien de mieux tk
de plus fagement établi , la république en éprouva
long-tems les avantages.

Mais quand Sylla , dans la faveur de fes fuccès

,

eut donné les terres des citoyens aux foldats , il n'y

eut plus d'homme de guerre qui ne cherchât des oc-

cafions d'en avoir encore davantage. Quand il eut

inventé les proicriptions , & mis à prix la tête de
ceux qui n'étoient pas de fon parti, il fut impoffible

de s'attacher à l'état , tk de demeurer neutre entre

les deux premiers ambitieux qui s'éleveroient à la

domination. Dès-lors il ne régna plus d'amour pour
la patrie, plus d'union entre les citoyens, plus de
vertus : les troupes ne furent plus celles de la répu-

blique , mais de Sylla , de Pompée , & de Céfar.

L'ambition fécondée des armes
, s'empara de la pui£

fance , des charges , des honneurs ; anéantit l'auto-

rite des magiftrats , & , pour le dire en un mot
?

bouleverfa la république : fa liberté tk fes foibles

refies de vertus s'évanouirent promptement. Deve-
nue de plus en plus efclave fous Augufle , Tibère

,

Caïus, Claude, Néron, Domitien , quelques-uns

de fes coups portèrent fur les tyrans, aucun ne porta

fur la tyrannie.

Voilà le précis de ce que je connais de mieux fur
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cette matière ; je l'ai tiré principalement de Phiftoi-

re des révolutions de la république romaine & de

l'efprit des lois , & alors j'ai confervé dans mon ex-

trait , autant que je l'ai pu , le langage de ces deux

écrivains : irois-je à l'éloquence altérer fon parler,

comme difoit Montagne ? Article de M. le Chevalier

DE JAUCOURT.
DICTATURE , f. l {Droit public & Hift. mod.)

On donne ce nom en Allemagne , dans la ville où

Se tient la diète de l'empire à une affemblée des

Secrétaires de légation , ou cancellifles des différens

princes & états
,
qui fe tient dans une chambre au

milieu de laquelle eft élevé un fiége deftiné pour le

Secrétaire de légation de l'électeur de Mayence. Ce
Secrétaire dicte de-là aux Secrétaires de légations des

princes à qui il appartient , les mémoires , actes ,

proteftations & autres écrits qui ont été portés au

directoire de l'empire , & ils les écrivent Sous Sa

didée.

La dictature eft oupublique ou particulière, La dicta-

ture publique eft celle dans laquelle on dide aux Secré-

taires des légations de tous les princes & états de

l'empire, qui font affis & écrivent fur des tables par-

ticulières. La dictature particulière eft celle dans la-

quelle la di£tée ne fe fait qu'aux fecrétaires des états

d'un certain collège de l'empire , c'eft-à-dire à ceux

des électeurs , ou à ceux des princes, ou à ceux des

villes libres.

On nomme encore dictature particulière, celle dans

laquelle ou les états catholiques ou les états protef-

tans ont quelque chofe à fe communiquer entr'eux

en particulier. (—

)

DICTÉE, f. f. {Belles-Lett. ) terme d'école, qui

iignifie les leçons que les étudians écrivent & que le

profeffeur leur dicte. On appelle auffi dictée, l'a£tion

du profefîeur qui lit à haute voix & très-pofément

la partie de fes cahiers que les écoliers copient. On
prend des dictées ou des cahiers en Philofophie , en

Sorbonne , en Droit & en Médecine. (G)
* Dictée , adj. (Mytkol.) furnom qu'on donne

à Jupiter , d'un antre de Crète où il naquit & fut

élevé par Rhéa fa mere.

DICTION , S. f. {Belles-Lett.) manière de s'expri-

mer d'un écrivain ou d'un auteur : c'eft ce qu'on

nomme autrement élocution &ftyle Voye^ Élocu-
tion & Style.
On convient que les différens genres d'écrire exi-

gent une diction différente ; que le Style d'un hifto-

rien ,
par exemple , ne doit pas être le même que

celui d'un orateur ; qu'une difTertation ne doit pas

être écrite comme un panégyrique , & que le ftyle

d'un profateur doit être tout-à-fait diftingué de celui

d'un poëte : mais on n'eft pas moins d'accord fur les

qualités générales communes à toute forte de diction,

en quelque genre d'ouvrages que ce foit. i°. Elle

doit être claire
,
parce que le premier but de la pa-

role étant de rendre les idées , on doit parler non-

Seulement pour fe faire entendre , mais encore de

manière qu'on ne pirifTe point ne pas être entendu.

2°. Elle doit être pure , c'eft-à-dire ne confifter qu'en

termes qui foient en ufage & correefs
,
placés dans

leur ordre naturel ; également dégagée tk. de termes

nouveaux , à moins que la néceffité ne l'exige, & de

mots vieillis ou tombés en diferédit.
3
0

. Elle doit

être élégante
,

qualité qui confifte principalement

clans le choix
,

l'arrangement & l'harmonie des

mots ; ce qui produit auffi la variété. 4
0

. Il faut

qu'elle Soit convenable , c'eft-à-dire afTortie au fujet

que l'on traite.

L'Éloquence , la Poéfie , PHiftoire , la Philofo-

phie , la Critique , &c. ont chacune leur diction pro-

pre& particulière, qui fe fubdivife & Se diverfifîe en-

core , relativement aux différens objets qu'embraf-

ïwx & que traitent ces Sciences, he ton d'un pané-

gyrique & celui d'un plaidoyer Sont auffi différens
entr'eux

,
que le ftyle d'une ode eft différent de ce-

lui d'une tragédie
, & que la diction propre à la co-

médie eft elle-même différente du ftyle lyrique ou
tragique. Une hiftoire proprement dite ne doit point
avoir la féchereffe d'un journal, des faftes ou des an-
nales

,
qui font pourtant des monumens hiftoriques

ceux-ci n'admettent pas les plus fimples ornemens
qui peuvent convenir à PHiftoire

, quoique pour le
fond ils exigent les mêmes règles. On trouvera fous
les mots Histoire, Poésie, &c. ce qui concerne plus
particulièrement le ftyle propre à chacune ; & fous
les mots Élocution 6- Style, des principes géné-
raux développés , & applicables à toute forte de dic-

tion. Foyei «/^Éloquence, Élégance, &c(G)
DICTIONNAIRE, f. m. {Ordre Encycl. Entend.

Raijbn. Philof. ou jcience de l'homme; Logiq. Art de.

communiquer, Grammaire , Diclionn.) ouvrage dans
lequel les mots d'une langue Sont diftribués par or-
dre alphabétique , & expliqués avec plus ou moins
de détail , félon l'objet qu'on fe propofe.
On peut diftinguer trois fortes de dictionnaires ;

dictionnaires de langues , dictionnaires hiftoriques , &
dictionnaires de Sciences & d'Arts : divilion qu'on
pourroit préfenter Sous un point de vûe plus géné-
ral , en cette Sorte ; dictionnaires de mots , diction-

naires de faits , & dictionnaires de chofes : néanmoins
nous retiendrons la première divifion, parce qu'elle

nous paroît plus commode & même plus précife.

En effet , un dictionnaire de langues
,
qui paroît

n'être qu'un dictionnaire de mots , doit être fouvent
un dictionnaire de chofes quand il eft bien fait : c'eft:

alors un ouvrage très-philofophique. Voye^ Gram-
maire.
Un dictionnaire de Sciences ne peut & ne doit être

qu'un dictionnaire de faits , toutes les fois que les

caulés nous font inconnues , c'eft- à -dire prefque
toujours. Voyei PHYSIQUE

, MÉTAPHYSIQUE, &C.
Enfin un dictionnaire hiftorique fait par un philo-

fophe , fera fouvent un dictionnaire de chofes : fait

par un écrivain ordinaire
,
par un compilateur de

Mémoires & de dates , il ne Sera guère qu'un diction-

naire de mots.

Quoi qu'il en Soit , nous diviSerons cet article en
trois parties , relatives à la divifion que nous adop-
tons pour les différentes efpeces de dictionnaires.

Dictionnaire de Langues. On appelle ainfî

un dictionnaire deftiné à expliquer les mots les plus
ufuels & les plus ordinaires d'une langue ; il eft dis-

tingué du dictionnaire hiftorique , en ce qu'il exclut

les faits , les noms propres de lieux , de perfonnes,
&c. Se il eft diftingué du dictionnaire de Sciences, en
ce qu'il exclut les termes de Sciences trop peu con-
nus & familiers aux feuls favans.

Nous obferverons d'abord qu'un dictionnaire de
langues eft ou de la langue qu'on parle dans lè pays
où le dictionnaire fe fait

,
par exemple , de la langue

françoife à Paris ; ou de langue étrangère vivante ,

ou de langue morte.

Dictionnaire de langue françoife. Nous prenons ces

fortes de dictionnaires pour exemple de dictionnaire

de langue du pays ; ce que nous en dirons pourra
s'appliquer facilement aux dictionnaires anglois

faits à Londres , aux dictionnaires efpagnols faits à
Madrid, &c.

Dans un dictionnaire de langue françoife il y a
principalement trois chofes à confidérer ; la lignifica-

tion des mots , leur ufage , & la nature de ceux
qu'on doit faire entrer dans ce dictionnaire. La li-

gnification des mots s'établit par de bonnes défini-

tions {voyei Définition) ; leur ufage, par une
excellente fyntaxe {voye^ Syntaxe) ; leur nature

enfin
,
par l'objet du dictionnaire même. A ces trois

objets principaux on peut en joindre trois autres
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fubordonnés à ceux-ci ; la quantité ou îa pronon-
ciation des mots

,
l'orthographe , & Pétymoiogie.

Parcourons fucceftivement ces fix objets dans l'or-

dre que nous leur avons donné.
Les définitions doivent être claires , précifes , &

suffi courtes qu'il eft pofîible ; car la brièveté en ce

genre aide à la clarté. Quand on eft forcé d'expli-

quer une idée par le moyen de plufieurs idées ac-

ceflbires , il faut au moins que le nombre de ces

idées foit le plus petit qu'il eft pofîible. Ce n'eft

point en général la brièveté qui fait qu'on eft obf-

cur, c'eft le peu de choix dans les idées , & le peu
d'ordre qu'on met entr'elles. On $Û toujours court

& clair quand on ne dit que ce qu'il faut , & de la

manière qu'il le faut ; autrement on efl tout-à-la-fois

long & obfcur. Les définitions & les démonstrations

de Géométrie
,
quand elles font bien faites , font une

preuve que la brièveté eft plus amie qu'ennemie de

îa clarté.

Mais comme les définitions confirment à expliquer

un mot par un ou plufieurs autres , il réfulte nécef*

fairement de-là qu'il efl des mots qu'on ne doit ja-

mais définir
, puifqu'autrement toutes les définitions

ne formeroient plus qu'une efpece de cercle vicieux,

dans lequel un mot ferait expliqué par un autre mot
qu'il auroif fervi à expliquer lui-même. De-là il s'en-

fuit d'abord que tout dictionnaire de langue dans le-

quel chaque mot fans exception fera défini, eft né-
cefTairemenî un mauvais dictionnaire , & l'ouvrage

d'une tête peu philofophique. Mais quels font ces

mots de la langue qui ne peuvent ni ne.doivent être

définis ? Leur nombre efl peut-être plus grand que
l'on ne s'imagine ; ce qui le rend difficile à détermi-

ner , c'eft qu'il y a des mots que certains auteurs

regardent comme pouvant être définis, & que d'au-

tres croyent au contraire ne pouvoir l'être : tels font

par exemple les mots ame , efpa.ce, courbe , &c. mais
il eft au moins un grand nombre de mots

, qui de Pa-

veu de tout le monde fe refufent à quelqu'efpece de
définition que ce puiffe être ; ce font principalement

les mots qui défignent les propriétés générales des

êtres, comme exijlence , étendue
, penfée , fenfaùon

,

tems 3 & un. grand nombre d'autres.

Ainfi le premier objet que doit fe propofer l'au-

teur d'un dictionnaire de langue , c'efi de former , au-

tant qu'il lui fera pofîible , une lifte exafte de ces

fortes de mots , qui feront comme les racines philo-

fophiques de la langue : je les appelle ainfi
,
pour les

difiinguer des racines grammaticales
,
qui fervent à

former & non à expliquer les autres mots. Dans
cette efpece de lifte des mots originaux & primitifs,

il y a deux vices à éviter : trop courte , elle tombe-
foit fouvent dans l'inconvénient d'expliquer ce qui

n'a pas befoin de l'être, & aurait le défaut d'une

grammaire daus laquelle des racines grammaticales
feraient mifes au nombre des dérivés ; trop longue

,

elle pourrait faire prendre pour deux mots de lignifi-

cation très-différente , ceux qui dans le fond enfer-

ment la même idée. Par exemple , les mots de durée

& de tems, ne doivent point, ce me femble , fe trou-

ver l'un & l'autre dans la lifte des mots primitifs ; il

ne faut prendre que l'un des deux
, parce que la mê-

me idée eft enfermée dans chacun de ces deux mots.
Sans doute la définition qu'on donnera de l'un de
ces mots , ne fervira pas à en donner une idée plus

claire
,
que celle qui eft préfenîée naturellement par

ce mot ; mais elle fervira du moins à faire voir l'ana-

logie & la liaifon de ce mot avec celui qu'on aura
pris pour terme radical & primitif. En général les

mots qu'on aura pris pour radicaux doivent être tels,

que chacun d'eux préfente une idée abfolument dif-

férente de l'autre ; & c'eft-là peut-être la règle la

plus fûre & la plus fimple pour former la lifte de
ces mots : car après avoir fait l'énumération la plus
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exacle de tous les mots d'une langue , On pourra for-
mer des efpeces de tables de ceux qui ont entr'eux
quelque rapport. Il eft évident que le même mot fe
trouvera fouvent dans plufieurs tables ; & dès-lors
il fera aifé de voir par la nature de ce mot, & par
la comparaifon qu'on en fera avec ceux auquel il fe
rapporte , s'il doit être exclus de la lifte des radicaux,
ou s'il doit en faire partie. A l'égard des mots qui ne
fe trouveront que dans une feule table , on cherche-
ra parmi ces mots celui qui renferme ou paraît ren-
fermer l'idée îa plus fimple ; ce fera le mot radical :

je dis quiparoît renfermer; car il reftera fouvent uri
peu d'arbitraire dans ce choix ; les mots de tems 6c
de durée, dont nous avons parlé plus haut , fiiffiroient

pour s'en convaincre. Il en eft de même des mots
être

, exifler ; idée
,
perception , & autres femblables.

De plus, dans les tables dont nous parlons, il fau-
dra obferver de placer les mots fuivant leur fens
propre & primitif , ôc non fuivant leur fens méta-
phorique ou figuré ; ce qui abrégera beaucoup ces
différentes tables : un autre moyen de lés abréger
encore, c'eft d'en exclure d'abord tous les mots dé^
rivés & compofés qui viennent évidemment d'au-
tres mots , tous les mots qui ne renfermant pas des
idées fimples, ont évidemment befoin d'être définis;
ce qu'on diftinguera au premier coup d'œil : par-ce
moyen les tables fe réduiront & s'éclairciront fenfi^
blement, &le travail fera extrêmement Simplifie. Les
racines philofophiques étant ainfi trouvées, il fera
bon de les marquer dans le dictionnaire par un cara-
ctère particulier.

Après avoir établi des règles pour cliftinguer les
mots qui doivent être définis d'avec ceux qui ne doi-
vent pas l'être, paffons maintenant aux définitions
mêmes. Il eft d'abord évident que la définition d'un
mot doit tomber fur le fens précis de ce mot, & non
fur le fens vague. Je m'explique ; le mot douleur ,
par exemple

,
s'applique également dans notre lan-

gue aux peines de l'ame , & aux fenfations defagréa-
bles du corps : cependant la définition de ce mot ne
doit pas renfermer ces deux fens à la fois ; c'eft-là

ce que j'appelle le fens vague
, parce qu'il renfer-

me à la fois le fens primitif& le fens par extenfion:
le fens précis & originaire de ce mot défigne les fen-
fations defagréables du corps , & on l'a étendu de-là
aux chagrins de Pame ; voilà ce qu'une définition
doit faire bien fentir.

Ce que nous venons de dire du fens précis par
rapport au fens vague , nous le dirons du fens pro-
pre par rapport au fens métaphorique ; la définition
ne doit jamais tomber que fur le fens propre , & le
fens métaphorique ne doit y être ajouté que comme
une fuite & une dépendance du premier. Mais iî

faut avoir grand foin d'expliquer ce fens métaphori-
que

,
qui fait une des principales richeffes des lan-

gues , & par le moyen duquel , fans multiplier les

mots , on eft parvenu à exprimer un très-grand nom-
bre d'idées. On peut remarquer, fur-tout dans les

ouvrages de poéfie & d'éloquence, qu'une partie

très-confidérable des mots y eft employée dans le

fens métaphorique, & que le fens propre des mots
ainfi employés dans un fens métaphorique

, défigne
prefque toujours quelque chofe de fenfible* Il eft mê-
me des mots , comme aveuglement , baffeffe i & quel-
ques autres

,
qu'on n'employé guère qu'au fens mé-

taphorique : mais quoique ces mots pris au fens pro-
pre ne foient plus en ufage , la définition doit néan-
moins toujours tomber fur le fens propre , en aver-
tirïant qu'on y a fubftitué le fens figuré. Au refte

comme la lignification métaphorique d'un mot n'efl

pas toujours tellement fixée & limitée
,
qu'elle ne

puiffe recevoir quelqu'extenfion fuivant le génie de
celui qui écrit, il eft vifible qu'un dictionnaire ne peut
tenir rigourement compte de toutes les lignifications
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&: applications métaphoriques ; tout ce que Ton

peut exiger , c'eft qu'il fafle connoître au moins cel-

les qui font le plus en ufage.

Qu'il me foit permis de remarquer à cette occa*

lion, comment la combinaifon du fens métaphorique

des mots avec leur fens figuré peut aider l'efprit Se

la mémoire dans l'étude des langues. Je fuppofe qu'-

on fâche affez de mots d'une langue quelconque

pour pouvoir entendre à-peu-près le fens de chaque

phrafe dans des livres qui foient écrits en cette lan-

gue , & dont la diction foit pure & la fyntaxe facile ;

je dis que fans le fecours d'un dictionnaire, , & en fe

contentant de lire & de relire aflidument les livres

dont je parle , on apprendra le fens d'un grand nom-

bre d'autres mots : car le fens de chaque phrafe étant

entendu à-peu-près , comme je le fuppofe , on en

conclura quel eft du moins à-peu-près le fens des

mots qu'on n'entend point dans chaque phrafe ; le

fens qu'on attachera à ces mots fera, ou le fens pro-

pre , ou le fens figuré : dans le premier cas on aura

trouvé le vrai fens du mot, & il ne faudra quelle

rencontrer encore une ou deux fois pour fe convain-

cre qu'on a deviné jufte : dans le fécond cas , fi on

rencontre encore le même mot ailleurs , ce qui ne

peut guère manquer d'arriver, on comparera le

nouveau fens qu'on donnera à ce mot , avec celui

qu'on lui donnoit dans le premier cas ; on cherchera

dans ces deux fens ce qu'ils peuvent avoir d'analo-

gue , l'idée commune qu'ils peuvent renfermer , &
cette idée donnera le fens propre tk primitif. Il eft

certain qu'on pourroit apprendre ainfi beaucoup de

mots d'une langue en affez peu de tems. En effet il

n'en: point de langue étrangère que nous ne puiflîons

apprendre, comme nous avons appris la nôtre ; &
il eft évident qu'en apprenant notre langue mater-

nelle , nous avons deviné le fens d'un grand nombre

de mots , fans le fecours d'un dictionnaire qui nous

les expliquât : c'eft par des combinaifons multi-

pliées, & quelquefois très-fines ?
que nous y fommes

parvenus ; & c'en: ce qui me fait croire ,
pour le

dire en paflant, que le plus grand effort de l'efprit eft

celui qu'on fait en apprenant à parler ; je le crois

encore au-deffus de celui qu'il faut faire pour ap-

prendre à lire : celui-ci en: purement de mémoire , &
machinal ; l'autre fuppofe au moins une forte de rai-

fonnement 6c d'analyfe.

Je reviens à la diftinftion du fens précis & pro-

pre des mots , d'avec leur fens vague & métapho-

rique : cette diftinction fera fort utile pour le déve-

loppement & l'explication des fynonymes, autre

objet très-important dans un dictionnaire, de langues.

L'expérience nous a appris qu'il n'y a pas dans no-

tre langue deux mots qui foient parfaitement fyno-

nymes , c'eft-à-dire qui en toute occafion puiflent

être fubftitués indifféremment l'un à l'autre : je dis

en toute occafion ; car ce feroit une imagination fauffe

& puérile ,
que de prétendre qu'il n'y a aucune cir-

conftance 011 deux mots puiflent être employés fans

choix l'un à la place de l'autre ;
l'expérience prou-

verait le contraire , ainfi que la lecture de nos meil-

leurs ouvrages.Deuxmots exactement& abfolument

fynonymes , feraient fans doute un défaut dans une

langue, parce que l'on ne doit point multiplier fans

néceffité les mots non plus que les êtres , & que la

première qualité d'une langue eft de rendre claire-

ment toutes les idées avec le moins de mots qu'il eft

poflible : mais ce ne feroit pas un moindre inconvé-

nient, que de ne pouvoir jamais employer indiffé-

remment un mot à la place d'un autre : non-feule-

ment l'harmonie & l'agrément du difeours en fouf-

friroient, par l'obligation où l'on feroit de répéter

fouvent les mêmes termes ; mais encore une telle

langue feroit néceflairement pauvre , & fans aucune

fineffe. Car qu'eft-çe qui conftitue deux ou plufieurs
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mots fynonymes r c'en: un fens général qui eft corn**

mun à ces mots : qn'eft-ce qui fait enfuite que ces

mots ne font pas toujours fynonymes ? ce font des

nuances fouvent délicates , & quelquefois prefqu'in-

fenfibles , qui modifient ce fens primitif &: général.

Donc toutes les fois que par la nature dufujet qu'on

traite , on n'a point à exprimer ces nuances , & qu'-

on n'a befoin que du fens général , chacun des fyno-

nymes peut être indifféremment employé. Donc ré-

ciproquement toutes les fois qu'on ne pourra jamais

employer deux mots l'un pour l'autre dans une lan-

gue , il s'enfuivra que le fens de ces deux mots diffé-

rera, non par des nuances fines , mais par des diffé-

rences très - marquées &t très - grofïieres : ainfi les

mots de la langue n'exprimeront plus ces nuances,

& dès-lors la langue fera pauvre & fans fineife.

Les fynonymes, en prenant ce mot dans le fens

que nous venons d'expliquer, font très - fréquens

dans notre langue. Il faut d'abord , dans un diction-

naire , déterminer le fens général qui eft commun à

tous ces mots ; & c'eft-là fouvent le plus difficile : il

faut enfuite déterminer avec précifïon l'idée que

chaque mot ajoute au fens général , & rendre le tout

fenfible par des exemples courts , clairs , & choifis.

Il faut encore diftinguer dans les fynonymes les

différences qui font uniquement de caprice & d'ufa-

ge quelquefois bifarre, d'avec celles qui font confian-

tes 6c fondées fur des principes. Ondit,p. ex. tout confi

pire à mon bonheur; tout conjuremaperte ; voilà confpirer

qui fe prend en bonne part , & conjurer en mauvai-

fe ; & on feroit peut - être tenté d'abord d'en fai-

re une efpece de règle : cependant on dit également

bien conjurer La perte de Vltat , tk. confpirer contre fê-

tât : on dit aufîi la confpiration , & non la conjura*

don des poudres. De même on dit indifféremment des

pleurs de joie , ou des larmes de joie : cependant on.

dit des larmes defang , plutôt que des pleurs deJ'ang ;

&C des pleurs de rage
,
plutôt que des larmes de rage ;

ce font là des bifarreries de la langue , fur lefqu elles

eft fondée en partie la connoiflance des fynonymes.

Un auteur qui écrit fur cette matière , doit marquer

avec foin ces différences , au moins par des exem-

ples qui donnent occafion au lecteur de les obfer-

ver. Je ne crois pas non plus qu'il foit néceffaire

dans les exemples de fynonymes qu'on donnera

,

que chacun des mots qui compofent un article de

fynonymes, fournilfe dans cet article un nombre

égal d'exemples : ce feroit une puérilité , que de ne

vouloir jamais s'écarter de cette règle ; il feroit mê-

me fouvent impoffible de la bien remplir : mais il

eft bon aufti de l'obferver , le plus qu'il eft pofïïble,

fans affectation tk. fans contrainte, parce que les

exemples font par ce moyen plus aifés à retenir.

Enfin un article de fynonymes n'en fera pas quel-

quefois moins bon ,
quoiqu'on puifle dans les

exemples fubftituer un mot à la place de l'autre ;

il faudra feulement que cette fubftitution ne puifle

être réciproque : ainli quand on voudra marquer la

différence entre pleurs tk larmes , on pourra donner

pour exemple entre plufieurs autres , les larmes a"u*

ne mere , & les pleurs de la vigne ou de l'aurore
,
quoi-

qu'on puifle dire aufli-bien les pleurs d'une mere, que

fes larmes ; parce qu'on ne peut pas dire de même les

larmes de la vigne ou de l'aurore
,
pour les pleurs de

l'une ou de l'autre. Les différens emplois des fyno-

nymes fe démêlent en général par une définition

exacte de la valeur précife de chaque mot ,
par les

différentes circonftances dans lefquelles on en fait

ufage , les différens genres de ftyles où on les ap-

plique, les différens mots auxquels ils fe joignent,

leur ufage au fens propre ou au figuré , &c. Voye{

Synonyme.
Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que de la li-

gnification des mots * paffons maintenant à la conf-

tru&ion
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truction Se à la fyntaxe. Remarquons d'abord que
cette matière eft plutôt l'objet d'un ouvrage fuivi

que d'un dictionnaire', parce qu'une bonne fyntaxe

eft le réfuîtat d'un certain nombre de principes phi-

lofophiques , dont la force dépend en partie de leur

,
ordre & de leur liaifon , & qui ne pourroient être

que difperfés , ou même quelquefois déplacés , dans

un dictionnaire de langues. Néanmoins pour rendre

un ouvrage de cette efpece le plus complet qu'il eft

pofîible , il eft bon que les règles les plus difficiles

de la fyntaxe y foient expliquées , fur-tout celles

qui regardent les articles , les participes , les prépo-

fitions, les conjugaifons de certains verbes : on

pourroit même, dans un très-petit nombre d'articles

généraux étendus, y donner une grammaire prefque

complète , & renvoyer à ces articles généraux dans

les applications aux exemples &c aux articles parti-

culiers. J'infifte légèrement fur tous ces objets, tant

pour ne point donner trop d'étendue à cet article

,

que parce qu'ils doivent pour la plupart être traités

ailleurs plus à fond.

Ce qu'il ne faut pas oublier fur-tout, c'en
1 de tâ-

cher , autant qu'il eft poftible , de fixer la langue

dans un dictionnaire. Il eft vrai qu'une langue vivan-

te
,
qui par conféquent change fans ceiTe , ne peut

guère être abfolument fixée ; mais du moins peut-on

empêcher qu'elle ne fe dénature & ne fe dégrade.

Une langue fe dénature de deux manières
,
par l'im-

propriété des mots , 6c par celle des tours : on remé-

diera au premier de ces deux défauts , non-feule-

ment en marquant avec foin , comme nous avons

dit , la fignification générale
,
particulière ,

figurée

,

èc métaphorique des mots ; mais encore en proferi-

vant expreffément les fig ni fications impropres Se

étrangères qu'un abus négligé peut introduire , les

applications ridicules & tout-à-fait éloignées de l'a-

nalogie , fur-tout lorfque ces lignifications & appli-

cations commenceront à s'autorifer par l'exemple

& l'ufage de ce qu'on appelle la bonne compagnie.

J'en dis autant de l'impropriété des tours. C'eft

aux gens de lettres à fixer la langue, parce que leur

état eft de l'étudier, de la comparer aux autres lan-

gues , & d'en faire l'ufage le plus exact & le plus

vrai dans leurs ouvrages. Jamais cet.avis ne leur fut

plus néceffaire : nos livres fe rempliffent infenfible-

ment d'un idiome tout-à-fait ridicule
; plufieurs pie-

ces de théâtre modernes
,
jouées avec fuccès, ne fe-

ront pas entendues dans vingt années
, parce qu'on

s'y eft trop affujetti au jargon de notre tems, qui de-

viendra bien-tôt furanné , & fera remplacé par une
autre. Un bon écrivain , un philofophe qui fait un
dictionnaire de langues

,
prévoit toutes ces révolu-

tions : le précieux , l'impropre , l'obfcur , le bifarre

,

l'entortillé, choquent la jufteffe de fon efprit; il dé-

mêle dans les façons de parier nouvelles , ce qui

enrichit réellement la langue , d'avec ce qui la rend
pauvre ou ridicule ; il conferve & adopte l'un , &
fait main-baffe fur l'autre.

On nous permettra d'obferver ici qu'un des

moyens les plus propres pour fe former à cet égard
le ftyle & le goût , c'eft de lire & d'écrire beaucoup
fur des matières philofophiques : car la févérité de
ftyle , & la propriété des termes& des tours que ces

matières exigent néceffairement , accoutumeront in-

fenfiblement l'efprit à acquérir ou à reconnoître ces

qualités par-tout ailleurs , ou à fentir qu'elles y man-
quent : de plus , ces matières étant peu cultivées &c

peu connues des gens du monde , leur dictionnaire eft

moins fujet à s'altérer, & la manière de les traiter eft

plus invariable dans fes principes.

Concluons de tout ce que nous venons de dire

,

qu'un bon dictionnaire de langues eft proprement l'hi-

ftoire philofophique de fon enfance , de fes progrès

,

de fa vigueur , de fa décadence. Un ouvrage fait
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dans ce goût
,
pourra joindre au titre de dictionnaire

celui de raifonné, & ce fera un avantage de plus :

non-feulement on faura affez exactement la gram-
maire de la langue , ce qui eft aftez rare ; mais ce qui
eft plus rare encore, on la faura en philofophe. Voye^
Grammaire.
Venons préfentement à la nature des mots qu'on

doit faire entrer dans un dictionnaire de langues.

Premièrement on doit en exclure , outre les noms
propres, tous les termes de feiences qui ne font
point d'un ufage ordinaire & familier ; mais il eft

néceftaire d'y faire entrer tous les mots feientifiques

que le commun des lecteurs eft fujet à entendre pro-
noncer , ou à trouver dans les livres ordinaires. J'en
dis autant des termes d'arts , tant méchaniques que
libéraux. On pourroit conclure de là que fouvent
les figures feront néceffaires dans un dictionnaire de
langues: car il eft dans les Sciences & dans les Arts
une grande quantité d'objets , même très-familiers ,
dont il eft très-difficile &fouvent prefque impoffible
de donner une définition exafte , fans préfenter ces
objets aux yeux ; du moins eft-il bon de joindre fou-

vent la figure avec la définition, fans quoi la défi-

nition fera vague ou difficile à faifir. C'eft le cas
d'appliquer ici ce paffage d'Horace : fegnius irritant

animos demijj'a per aurtm
,
qaam auce furie ocutis fub-

jecta fidelibus. Rien n'eft fi puéril que de faire de
grands efforts pour expliquer longuement fans figu-

res , ce qui avec une figure très-fimple n'auroit be-
foin que d'une courte explication. Il y a aftez de dif-

ficultés réelles dans les objets dont nous nous occu-
pons , fans que nous cherchions à multiplier gratui-

tement ces difficultés. Refervons nos efforts pour
les occafions oit ils font abfolument néceffaires:

nous n'en aurons befoin que trop fouvent.

A l'exception des termes d'arts & de feiences dont
nous venons de parler un peu plus haut , tous les au-
tres mots entreront dans un dictionnaire de langues.
Il faut y diftinguer ceux qui ne font d'ufage que
dans la converfation , d'avec ceux qu'on employé
en écrivant ; ceux que la profe & la poéfie admet-
tent également , d'avec ceux qui ne font propres
qu'à l'une ou à l'autre ; les mots qui font employés
dans le langage des honnêtes gens , d'avec ceux qui
ne le font que dans le langage du peuple ; les mots
qu'on admet dans le ftyle noble , d'avec ceux qui
font refervés au ftyle familier; les mots qui com-
mencent à vieillir , d'avec ceux qui commencent à
s'introduire , &c. Un auteur de dictionnaire ne doit

fans doute jamais créer de mots nouveaux
,
parce

qu'il eft l'hiftorien, & non le réformateur de la lan-

gue
; cependant il eft bon qu'il obferve la nécef-

fité dont il feroit qu'on en fît plufieurs
,
pour dési-

gner certaines idées qui ne peuvent être rendues

qu'imparfaitement par des périphrafes
; peut - être

même pourroit-il fe permettre d'en hafarder quel-

ques-uns , avec retenue , & en avertiffant de l'inno-

vation ; il doit fur -tout réclamer les mots qu'on a
laiffé mal-à-propos vieillir , & dont la profeription

a énervé & appauvri la langue au lieu de la polir.

Il faut quand il eft queftion des noms fubftantifs
,

en défigner avec foin le genre , s'ils ont un plurier

,

ou s'ils n'en ont point; diftinguer les adjeâifs pro-

pres , c'eft-à-dire qui doivent être néceffairement

joints àunfubftantif , d'avec lesadjeclifs pris fubftan-

tivement , c'eft-à-dire qu'on employé comme fubf-

tantifs, en foufentendant lefubftantif qui doit y être

joint. Il faut marquer avec foin la terminaifon des

adjectifs pour chaque genre ; il faut pour les verbes

diftinguer s'ils font aftifs
,
paffifs , ou neutres , &

défigner leurs principaux tems, fur - tout lorfquè

la conjugaifon eft irréguliere ; il eft bon même en ce

cas de faire des articles féparés pour chacun de ces

tems , en renvoyant à l'article principal : c'eft 1^

FFFfff
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moyen de faciliter aux étrangers la connohTance de

la langue. II faut enfin pour les prépofitions marquer

avec loin leurs différens emplois ,
qui fouvent font

en très-grand nombre (
voye? Verbe , Nom , Cas ,

Genre
,
Participe, &c.) & les divers fens qu'elles

défignent dans chacun de ces emplois. Voilà pour ce

qui concerne la nature des mots , & la manière de

les traiter. Il nous refte à parler de la quantité , de

l'orthographe , & de l'étymologie.

La quantité , c'eîl-à-dire la prononciation longue

& brève , ne doit pas être négligée. L'obfervation

exacte des accens fuffit fouvent pour la marquer.

Foye{ Accent & Quantité. Dans les autres cas

on pourroit fe fervir des longues & des brèves , ce

qui abregeroit beaucoup le difeours. Au refte la pro-

l'odie de notre langue n'eft pas fi décidée & fi mar-

quée que celle des Grecs & des Romains , dans la-

quelle prelque toutes les fyllabes avoient une quan-

tité fixe & invariable. Il n'y en avoit qu'un petit

nombre dont la quantité étoit à volonté longue ou

brève , & que pour cette raifon on appelle commu-

nes. Nous en avons plufieurs de cette efpece , & on

pourroit ou n'en point marquer la quantité, ou la

défigner par un caractère particulier , femblable à

celui dont on fe fert pour défigner les fyllabes com-

munes en grec & en latin , & qui eft de cette for-

me -v.

A l'égard de l'orthographe , la règle qu'on doit

fuivrefur cet article dans un dictionnaire, eft de don-

ner à chaque mot l'orthographe la plus communé-

ment reçue , & d'y joindre l'orthographe conforme

à la prononciation ,
lorfque le mot ne fe prononce

pas comme il s'écrit. C'eft ce qui arrive très-fré-

quemment dans notre langue , & certainement c'ell

un défaut considérable : mais quelque grand que foit

cet inconvénient , c'en feroit un plus grand encore

que de changer & de renverfer toute l'orthographe
,

fur-tout dans un dictionnaire. Cependant comme une

réforme en ce genre feroit fort à defirer
,
je crois

qu'on feroit bien de joindre à l'orthographe conve-

nue de chaque mot, celle qu'il devroit naturelle-

ment avoir fiiivant la prononciation. Qu'on nous

permette de faire ici quelques réflexions fur cette

différence entre la prononciation & l'orthographe ;

elles appartiennent au fujet que nous traitons.
.

Il feroit fort à fouhaiter que cette différence fût

proferite dans toutes les langues. Il y a pourtant fur

cela plufieurs difficultés à faire. La première , c'eft

que des mots qui lignifient des chofes très - différen-

tes , & qui fe prononcent ou à-peu-près , ou absolu-

ment de même , s'écriroient de la même façon , ce

qui pourroit produire de l'obfcurité dans le difeours.

Âînfi ces quatre mots, tan , tant , tend , tems , de-

vraient à la rigueur s'écrire tous comme le premier;

parce que la prononciation de ces mots eft la même

,

à quelques légères différences près. Cependant ces

quatre mots défignent quatre chofes bien différentes.

On peut répondre à cette difficulté, i° que quand la

prononciation des mots eft abfolument la même, &
que ces mots fignifient des chofes différentes , il n'y a

pas plus à craindre de les confondre dans la leclure

,

qu'on ne fait dans la converfation où on ne les con-

fond jamais ;
2° que fi la prononciation n'eft pas

exactement la même , comme dans tan & teins , un

accent dont on conviendrait
,
marqueroit aifément

îa différence fans multiplier d'ailleurs la manière d'é-

crire un même fon : ainfi Va long eft diftingué de Va

bref par un accent circonflexe
;
parce que l'ufage

de l'accent eft de diftinguer la quantité clans les Ions

qui d'ailleurs fe reffemblent. Je remarquerai à cette

occafion
,
que nous avons dans notre langue trop peu

d'accens , & que nous nous fervons même afiez mal
àu peu d'accens que nous avons. LesMuliciens ont
4es rondes, des blanches

?
des noires, des croches

?

fimples , doubles ,
triples, &c. & nous n'avons que

trois accens ; cependant à confulter l'oreille , com-
bien en faudroit-il pour la feule lettre e ? D'ailleurs

l'accent ne devroit jamais fervir qu'à marquer la

quantité , ou à défigner la prononciation , & nous
nous en fervons fouvent pour d'autres ufages : ainfi

nous nous fervons de l'accent grave dans Jhccès ,

pour marquer la quantité de Ve , & nous nous en

fervons dans la prépolition à
,
pour la diftinguer du

mot a , troifieme perfonne du verbe avoir; comme
fi le fens feul du difeours ne fuffifoit pas pour faire

cette diftinction. Enfin un autre abus dans l'ufage

des accens , c'eft que nous délignons fouvent par

des accens différens , des fons qui fe reffemblent ;

fouvent nous employons l'accent grave & l'accent

circonflexe
,
pour défigner des e dont la prononcia-

tion eft fenfiblement la même , comme dans bête ,

procès , &c.
Une féconde difficulté fur îa réformation de l'or-

thographe, eft celle qui eft fondée fur les étymolo-

gies : fi on fupprime , djra-t-on , le ph pour lui fub-

ftituer Vf, comment diftinguera- t-on les mots qui

viennent du grec , d'avec ceux qui n'en viennent

pas ? Je réponds que cette diftinction feroit encore

très-facile
,
par le moyen d'une efpece d'accent qu'-

on feroit porter à Vfdans ces fortes de mots : ce qui

feroit d'autant plus raifonnable
,
que dans philofo-

phie
,
par exemple , nous n'afpirons certainement

aucune des deux h , & que nous prononçons filofo-

fie; au lieu que le <p des Grecs dont nous avons for-

mé notre ph, étoit afpiré. Pourquoi donc conferver

Vh
, qui eft la marque de l'afpiration , dans les mots

que nous n'afpirons point ? Pourquoi même confer-

ver dans notre alphabet cette lettre
,
qui n'eft jamais

ou qu'une efpece d'accent , ou qu'une lettre qu'on

conferve pour l'étymologie ? ou du moins pourquoi
l'employer ailleurs que dans le ch

,
qu'on feroit peut-

être mieux d'exprimer par un feul caractère ? Voye^

ORTHOGRA PH e , & les remarques de M. Ducios
fur la grammaire de P. R. imprimées avec cette gram-
maire à Paris , au commencement de cette année
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Les deux difficultés auxquelles nous venons de
répondre

,
n'empêcheroient donc point qu'on ne pût

du moins à plufieurs égards réformer notre ortho-

graphe ; mais il feroit, ce me fembie, prefque impof-

fible que cette réforme fût entière pour trois rai-

fons. La première , c'eft que dans un grand nombre
de mots il y a des lettres qui tantôt fe prononcent &
tantôt ne fe prononcent point , fuivant qu'elles fe

rencontrent ou non devant une voyelle : telle eft,

dans l'exemple propofé , la dernière lettre s du mot
tems , &c. Ces lettres qui fouvent ne fe prononcent
pas , doivent néanmoins s'écrire néceffairement ; &
cet inconvénient eft inévitable , à moins qu'on ne
prît le parti de fùpprimer ces lettres dans les cas où
elles ne fe prononcent pas , & d'avoir par ce moyen
deux orthographes différentes pour le même mot : ce
qui feroit un autre inconvénient. Ajoutez à cela que
fouvent même la lettre furnuméraire devroit s'é-

crire autrement que l'ufage ne le preferit : ainfi 1'*

dans tems devroit être un £ , le d dans tend, devroit

être un t , & ainfi des autres. La féconde raifon de
l'impolfibilité de réformer entièrement notre ortho-

graphe , c'eft qu'il y a bien des mots dans lefquelsle

befoin ou le defir de conferver l'étymologie ne pour-

ra être fatisfait par de purs accens , à moins de mul-
tiplier tellement ces accens

,
que leur ufage dans

l'orthographe deviendrait une étude pénible. Ilfau-

droit dans le mot tems un accent particulier au lieu

de Vs ; dans le mot tend , un autre accent particulier

au lieu du d ; dans le mot tant , un autre accent par-

ticulier au lieu du t , &c. & il faudroit l'avoir que

le premier accent indique une s
3 6c fe prononce-
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tomme un { ;

que le fécond indique un d
y
& fe pro-

nonce comme un t; que le troifieme indique un/,
& fe prononce de même , &c. Ainfi notre façon d'é-

crire pourrait être plus régulière , mais elle feroit

encore plus incommode. Enfin la dernière raifon de

l'impoflibilité d'une réforme exacte & rigoureufe de

l'orthographe , c'eft que fi on prenoit ce parti il n'y

auroit point de livre qu'on pût lire , tant l'écri-

ture des mots y différerait à l'œil de ce qu'elle efl

ordinairement. La lecture des livres anciens qu'on

ne réimprimerait pas , deviendrait un travail ; &
dans ceux même qu'on réimprimerait , il feroit pref-

tjue aurïi nécefï&ire de confervër l'orthographe que
îe ftyie , comme on conferve encore l'orthographe

furannée des vieux livres , pour montrer à ceux qui

îes lifent les changemens arrivés dans cette ortho-

graphe & dans notre prononciation.

Cette différence entre notre manière de lire ô£

d'écrire, différence fi bifarre& à laquelle il n'eft plus

tems aujourd'hui de remédier, vient de deux cau-

fes ; de ce que notre langue eft un idiome qui a été

formé fans règle de plufieurs idiomes mêlés , & de

ce que cette langue ayant commencé par être bar-

bare , on a tâché enfutte de la rendre régulière &
douce* Les mots tirés des autres langues ont été

défigurés en paffant dans la nôtre ; enfuite quand
la langue s'eft formée & qu'on a commencé à l'é-

crire , on a voulu rendre à ces mots par l'orthogra-

phe une partie de leur analogie avec les langues

qui les avoient fournis
,
analogie qui s'étoit perdue

ou altérée dans la prononciation : à l'égard de cel-

le-ci , on ne pouvoit guère la changer ; on s'eft con-

tenté de l'adoucir , & de-là eft venue une féconde

différence entre la prononciation & l'orthographe

étymologique. C'eft cette différence qui fait pro-

noncer Ys de tems comme un £ , le ci de tend com-
me un t , & ainfi du refte. Quoi qu'il en foit , &
quelque réforme que notre langue fubiffe ou ne fu-

biffe pas à cet égard , un bon dictionnaire de lan-

gues n'en doit pas moins tenir compte de la différen-

ce entre l'orthographe & la prononciation , & des

variétés qui fe rencontrent dans la prononciation

même.On aura foin de plus, lorfqu'un mot aura plu-

fieurs orthographes reçues , de tenir compte de tou-

tes ces différentes orthographes , & d'en faire même
différens articles avec un renvoi à l'article princi-

pal : cet article principal doit être celui dont l'or-

thographe paraîtra la plus régulière , foit par rap-

port à la prononciation , foit par rapport à l'éty-

rnologie ; ce qui dépend de l'auteur. Par exem-
ple , les mots tems & temps font aujourd'hui à-peu-

près également en ufage dans l'orthographe ; le pre-

mier eft un peu plus conforme à la prononciation

,

le fécond à l'étymologie : c'eft à l'auteur du dic-

tionnaire de choiftr lequel des deux il prendra pour
l'article principal ; mais fi par exemple il choifit

temps , il faudra un article tems avec un renvoi à
temps. A l'égard des mots où l'orthographe étymo-
logique & la prononciation font d'accord > comme
_/
avoir&favant qui viennent defapere & non defcire

,

on doit les écrire ainfi : néanmoins comme l'ortho-

graphe fgavoir & fcavant , eft encore affez en ufa-

ge , il faudra faire des renvois de ces articles. Il faut

de même ufer de renvois pour la commodité du lec-

teur, dans certains noms venus du grec par étymo-
logie : ainft il doit y avoir un renvoi à'antropomor-

phite à anthropomorphite j car quoique cette derniè-

re façon d'écrire foit plus conforme à l'étymolo-
gie , un grand nombre de lecteurs chercheraient le

mot écrit de la première façon ; & ne s'avifant peut-
être pas de l'autre, croiraient cet article oublié. Mais
il faut furtout fe fouvenirde deux chofes : i°. de fui-

vre dans tout l'ouvrage l'orthographe principale

,

adoptée pour chaque mot ; 2°, çle fm>re un plan
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uniforme par rapport à l'orthographé , cohfidéréè
relativement à la prononciation, c'eft- à- dire dè
faire toujours prévaloir (dans les mots dont l'ortho-

graphe n'eft pas univerfellement la même) ou l'or-

thographe à la prononciation , ou celle-ci à l'ortho-
graphe.

Il feroit encore à propos, pour rendre un teï ou^
vrage plus utile aux étrangers , de joindre à chaque
mot la manière dont il devrait fe prononcer fuivant
l'orthographe des autres nations. Exemple. On fait

que les Italiens prononcent u & les Anglois w , com-
me nous prononçons ou, &c. ainfi au mot ou d'un
dictionnaire

, on pourrait dire : les Italiens prononcent
ainfiïw , & les Anglois /V ; ou, ce qui feroit enco-
re plus précis , on pourrait joindre à ou les lettres ù
& w, en marquant que toutes ces fyllabes fe pronon-
cent comme ou

9 la première à Rome , la féconde à
Londres : par ce moyen les étrangers & les François
apprendraient plus aifément la prononciation dé
leurs langues réciproques. Mais un tel objet bien
rempli

, fuppoferoit peut-être une connoiffance exa-
cte & rigoureufe de la prononciation de toutes les
langues

, ce qui eft phyfiquement impoffible ; il fup-
poferoit du moins un commerce aftidu & raifonné
avec des étrangers de toutes les nations qui parlaf-
fent bien : deux circonftances qu'il eft encore fort
difficile de réunir. Ainfi ce que je propofe eft plûtoÉ
une vûe pour rendre un dictionnaire parfaitement
complet, qu'un projet dont On puiffe efpérer la par-
faite exécution. Ajoutons néanmoins (puifque nous
nous bornons ici à ce qui eft fimplement poffible)
qu'on ije feroit pas mal de former au commencement
du dictionnaire une efpece d'alphabet univerfel, com-
pofé de tous les véritables fons fimples , tant voyel-
les que confonnes , & de fe fervir de cet alphabet
pour indiquer non-feulement la prononciation dans
notre langue , mais encore dans les autres , en y joi-
gnant pourtant l'orthographe ufuelle dans toutes.
Ainfi je fuppofe qu'on fe fervît d'un caractère parti-
culier pour marquer la voyelle ou (car ce fon eft une
voyelle

, puifque c'eft un fon fimple) on pourrait
joindre aux fyllabes ou , u, w , &c. ce caractère
particulier

, que toutes les langues feraient bien d'a-
dopter. Mais le projet d'un alphabet & d'une ortho-
graphe univerfelle, quelque raifonnable qu'il foit en
lui-même, eft aufîi impoffible aujourd'hui dans l'e-

xécution que celui d'une langue'& d'une écriture
univerfelle. Les philofophes de chaque nation fe-
raient peut-être inconciliables là-deffus : que ferait-
ce s'il falloit concilier des nations entières ?

Ce que nous venons de dire de l'orthographe
nous conduit à parler des étymologies

,
voye^ ce mot*

Un bon dictionnaire de langues ne doit pas les négli-
ger , fur- tout dans les mots qui viennent du grec où
du latin ; c'eft le moyen de rappeller au lecteur les
mots de ces langues , & de faire voir comment elles
ont fervi en partie à former la nôtre. Je crois ne de-
voir pas omettre ici une obfervation que plufieurs
gens de lettres me femblent avoir faite comme moi;
c'eft que la langue françoife eft en général plus analo-
gue dans fes tours avec la langue greque qu'avec la
langue latine : fuppofé ce fait vrai , comme je le crois,
quelle peut en être la raifon ? c'eft aux favans à la
chercher. Dans un bon dictionnaire on ne feroit
peut-être pas mal de marquer cette analogie par des
exemples : car ces tours empruntés d'une langue pour
pafter dans une autre , rentrent en quelque manière
dans la claffe des étymologies. Au refte , dans les
étymologies qu'un dictionnaire peut donner , il faut
exclure celles qui font puériles , ou tirées de trop loin
pour ne pas être douteufes , comme celle qui fait ve-^

nir laquais du mot latin verna
, par fon dérivé verhà-

cula. Nous avons aufîi dans notre langue beaucoup
de termes tirés de l'ancienne langue celtique

b don|
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il eft bon de tenir compte dans un dictionnaire ; mais

comme cette langue n'exifte plus , ces étymologies

font bien inférieures pour l'utilité aux étymologies

greques & latines , & ne peuvent guère être que de

iimple curiofité.

Indépendamment des racines étrangères d'une

langue , & des racines philofophiques dont nous

avons parlé plus haut ;
je crois qu'il feroit bon d'in-

férer auffi dans un dictionnaire les mots radicaux de

la langue même, en les indiquant par un cara&ere

particulier. Ces mots radicaux peuvent être de deux

efpeces ; il y en a qui n'ont de racines ni ailleurs

,

ni dans la langue même , & ce font là les vrais ra-

dicaux ; il y en a qui ont leurs racines dans une au-

tre langue , mais qui font eux-mêmes dans la leur

racines d'un grand nombre de dérivés & de com-
pofés. Ces deux efpeces de mots radicaux étant mar-

qués & défignés , on reconnoitra aifément , & on
marquera les dérivés & les compofés. Il faut dis-

tinguer entre dérivés & compofés : tout mot com-

pofé eft dérivé ; tout dérivé n'eft pas compofé. Un
compofé eft formé de plufieurs racines , comme
abaiffement , de à & bas , &c. Un dérivé eft formé

d'une feule racine avec quelques différences dans

la terminaifon , comme fortement , de fort , &c. Un
mot peut être à la fois dérivé & compofé , comme
abaijfernent , dérivé de abalffl ,

qui eft lui - même
compofé de à & de bas. On peut obferver que les

mots compofés de racines étrangères font plus fré-

quens dans notre langue que les mots compofés

de racines même de la langue ; on trouvera cent

compofés tirés du grec , contre un compofé de mots

françois, comme dloptrlque
,
catoptrlque^ mlfanthrope

,

anthropophage. Toutes ces remarques ne doivent

pas échapper à un auteur de dictionnaire. Elles font

connoître la nature & l'analogie mutuelle des lan-

gues.

Il y a quelquefois de l'arbitraire dans le choix des

racines : par exemple , amour & aimer peuvent être

pris pour racines indifféremment. J'aimerois mieux

cependant prendre aimer pour racine
,
parce qu'^i-

mer a bien plus de dérivés qu'amour ; tous ces déri-

vés font les différens tems du verbe aimer. Dans les

verbes il faut toujours prendre l'infinitif pour la ra-

cine des dérivés
,
parce que l'infinitif exprime une

action indéfinie , & que les autres tems défignent

quelque circonftance jointe à l'action , celle de la

perfonne , du tems , &c. & par conféquent ajoutent

une idée à celle de l'infinitif. Voye^ Dérivé , &c.

Tels font les principaux, objets qui doivent en-

trer dans un dictionnaire de langues
,
lorfqu'on vou-

dra le rendre le plus complet & le plus parfait qu'il

fera poftible. On peut fans doute faire des diction-

naires de langues , & même des dictionnaires eftima-

bles , où quelques-uns de ces objets ne feront pas

remplis ; il vaut même beaucoup mieux ne les point

remplir du tout que les remplir imparfaitement ; mais

un dictionnaire de langues ,
pour ne rien laiffer à de-

firer , doit réunir tous les avantages dont nous ve-

nons de faire mention. On peut juger après cela fi

cet ouvrage eft celui d'un fimple grammairien ordi-

naire , ou d'un grammairien profond & philofophe ;'

d'un homme de lettres retiré & ifolé, ou d'un homme
de lettres qui fréquente le grand monde ; d'un hom-

me qui n'a étudié que fa langue , ou de celui qui y a

joint l'étude des langues anciennes ; d'un homme de

lettres feul , ou d'une fociété de favans , de littéra-

teurs , & même d'artiftes ; enfin , on pourra juger

aifément , fi en fuppofant cet ouvrage fait par une

fociété , tous les membres doivent y travailler en

commun , ou s'il n'eft pas plus avantageux que cha-

cun fe charge de la partie dans laquelle il eft le plus

verfé , & que le tout foit enfuite difeuté dans des

affemblées générales. Quoi qu'il en foit de ces ré-
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flexions que nous ne faifons que propofer , on ne
peut nier que le dictionnaire de l'académie françoife

ne foit , fans contredit , notre meilleur dictionnaire

de langue
,
malgré tous les défauts qu'on lui a re-

prochés ; défauts qui étoient peut-être inévitables y
fur-tout dans les premières éditions , & que cette

compagnie travaille à réformer de jour en jour.

Ceux qui ont attaqué cet ouvrage auroient été bien

embarrafïés pour en faire un meilleur ; & il eft d'ail-

leurs fi aifé de faire d'un excellent dictionnaire une
critique tout à la fois très-vraie & très-injufte ! Dix
articles foibles qu'on relèvera , contre mille excel-

lens dont on ne dira rien , en impoferont au lec-

teur. Un ouvrage eft bon lorfqu'il s'y trouve plus

de bonnes chofes que de mauvaifes ; il eft excel-

lent lorfque les bonnes chofes y font excellentes ,

ou lorfque les bonnes furpaffent de beaucoup les

mauvaifes. Il n'y a point d'ouvrages que l'on doive

plus juger d'après cette règle , qu'un dictionnaire
,
par

la variété & la quantité de matières qu'il renferme

& qu'il eft moralement impofîible de traiter toutes

également.

Avant de finir fur les dictionnaires de langues
, je

dirai encore un mot des dictionnaires de rimes. Ces
fortes de dictionnaires ont fans doute leur utilité ;

mais que de mauvais vers ils produilent ! Siuné lifte

de rimes peut quelquefois faire naître une idée heu-

reufe à un excellent poëte , en revanche un poëte

médiocre ne s'en fert que pour mettre la raifon & le

bon fens à la torture.

Dictionnaires de langues étrangères mortes ou vivan-

tes. Après le détail affez confidérable dans lequel

nous fommes entrés fur les dictionnaires de langue

françoife , nous ferons beaucoup plus courts fur les

autres ; parce que les principes établis précédem-

ment pour ceux-ci
,
peuvent en grande partie s'ap*-

pliquer à ceux-là. Nous nous contenterons donc de

marquer les différences principales qu'il doit y avoir

entre un dictionnaire de langue françoife & un dic-

tionnaire de langue étrangère morte ou vivante ; &
nous dirons de plus ce qui doit être obfervé dans

ces deux efpeces de dictionnaire de langues étran-

gères.

En premier lieu , comme il n'eft queftion ici de
dictionnaires de langues étrangères qu'en tant que ces

dictionnaires fervent à faire entendre une langue par

une autre ; tout ce que nous avons dit au commen-
cement de cet article fur l'es définitions dans un dic-

tionnaire de langues , n'a pas lieu pour ceux dont il

s'agit ; car les définitions y doivent être Supprimées»

A l'égard de la lignification des termes
, je penfe

que c'eft un abus d'en entaffer un grand nombre pour

un même mot , à moins qu'on ne diftingue exacte-

ment la lignification propre & précife d'avec celle

qui n'eft qu'une extenfion ou une métaphore ; ainfi

quand on lit dans un dictionnaire latin Impellere
, pouf-

fer , forcer 3 faire entrer oufortir , exciter
,
engager , il eft

néceffaire qu'on y puiffe diftinguer le mot pouffer de
tous les autres, comme étant le fens propre. On peut

faire cette diftinûion en deux manières , ou en écri-

vant ce mot dans un caractère différent , ou en l'é-

crivant le premier , & enfuite les autres fuivant leur

degré de propriété & d'analogie avec le premier ;

mais je crois qu'il vaudroit mieux encore s'en tenir

au feul fens propre , fans y en joindre aucun autre ;

c'eft charger , ce me femble , la mémoire affez inu-

tilement ; & le fens de l'auteur qu'on traduit fufîira

toûjours pour déterminer fi la lignification du mot
eft au propre ou au figuré. Les enfans , dira -t-on

peut-être
, y feront plus embarrafïés , au lieu qu'ils

démêleront dans plufieurs fignifications jointes à un
même mot , celle qu'ils doivent choifir. Je réponds

premièrement que li un enfant a affez de difeerne-

ment pour bien faire ce choix , il en aura affez pour

t
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fentir de lui-même la vraie fignification du mot ap-
pliqué à la circonftance & au cas dont il eft ques-
tion dans Fauteur : les enfans qui apprennent à par-
ler, 6c qui le fa vent à l'âge de trois ou quatre ans au
plus , ont fait bien d'autres combinaisons plus dif-

ficiles. Je réponds en fécond lieu que quand on
s'écarteroit de la règle que je propose ici dans les

dictionnaires faits pour les enfans , il me femble qu'il

faudroit s'y conformer dans les autres ; une langue
étrangère en feroit plutôt apprife , & plus exacte-
ment sue.

Dans les dictionnaires de langues mortes , il faut
marquer avec foin les auteurs qui ont employé cha-
que mot ; c'eft ce qu'on exécute pour l'ordinaire avec
beaucoup de négligence, & c'eft pourtant ce qui peut
être le plus utile pour écrire dans une langue morte

( iorfau'on y eft obligé) avec autant de pureté qu'on
peut écrire dans une telle langue. D'ailleurs il ne faut
pas croire qu'un mot latin ou grec, pour avoit été em-
ployé par un bon auteur, foit toujours dans le cas
de pouvoir l'être. Térence

,
qui paflè pour un au-

teur de la bonne latinité
, ayant écrit des comédies,

a dû, on du moins a pû fouvent employer des mots
qui n'étoient d'ufage que dans la converfation , &
qu'on ne devroit pas employer dans le difcours
oratoire ; c'eft ce à quoi un auteur de dictionnaire

doit faire obferver, d'autant que plufieurs de nos hu-
maniftes modernes font quelquefois tombés en fau-
te fur cet article. V?ye%_ Lati nit É. Ainfi quand
on cite Térence, par exemple , ou Plaute , il faut

,

ce me femble , avoir foin d'y joindre la pièce 6c la
fcene ^ afin qu'en recourant à l'endroit même , on
punie juger fi on doit fe fervir du mot en queftion.
Que ce foit un valet qui parle , il faudra être en gar-
de pour employer l'expreftion ou le tour dont il s'a-
git

, & ne fe réloudre à en faire ufage qu'après s'être
alsfiré que cette façon de parler eft bonne en elle-
même, indépendamment & du perfonnage, & de la
circonftance où il eft. Ce n'eft pas tout : il faut mê-
me prendre des précautions pour diftinguer les ter-
mes & les tours employés par un feul auteur

,
quel-

que excellent qu'il puiffe être. Cicéron
, qu'on re-

garde comme le modèle de la bonne latinité, a écrit
différentes fortes d'ouvrages , dans lefquels ni les
expreffions , ni les tours n'ont dû être de la même
nature & du même genre. Il a varié fon ftyle fé-
lon les matières qu'il traitoit ; fes harangues diffé-

rent beaucoup par la diction de fes livres fur la Rhé-
torique

, ceux-ci de fes ouvrages philofophiques
,& tous différent extrêmement de fes épitres fami-

lières. Il faut donc
, quand on attribue à Cicéron

un terme ou une façon de dire
, marquer l'ouvrage

& l'endroit d'où on l'a tiré. Il en eft ainfi en géné-
ral de tout auteur , même de ceux qui n'ont fait que
des ouvrages d'un feul genre

, parce que dans au-
cun ouvrage le ftyle ne doit être uniforme , 6c que
îe ton qu'on y prend , 6c la couleur qu'on y em-
ployé dépendent de la nature des chofes qu'on a à
dire. Les harangues de Tite-Live ne font point écri-
tes comme fes préfaces , ni celles-ci comme fes nar-
rations. De plus

, quand on cite un mot ou un tour
comme appartenant à un auteur qui n'a pas été du
bon fiecle

, ou qui ne paffe pas pour un modèle irré-

prochable ^ il faut marquer avec foin fi ce tour ou
ce mot a été employé par quelqu'un des bons au-
teurs

, & citer l'endroit ; ou plutôt on pourroit pour
s'épargner cette peine ne citer jamais un mot ou un
tour comme employé par un auteur fufpect , lorf-
que ce mot a été employé par de bons auteurs , &
fe contenter de citer ceux-ci. Enfin quand un mot
ou un tour eft employé par un bon auteur, il faut
marquer encore s'il fe trouve dans les autres bons
auteurs du même tems

,
poëtes , hiftoriens &c. afin

de çonnoître fi ce mot appartient également bien à
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tous les ftyles. Ce travail paroît immenfe , & com-
me impraticable ; mais il eft plus long que difficile

i
oc les concordances qu'on a faites des meilleurs au*
teurs y aideront beaucoup.
Dans ce même dictionnaire il fera bon de marquer

par des exemples choifis les différens emplois d'un
mot

; il fera bon d'y faire fentir même les fynony-
mes autant qu'il eft poftible dans un dictionnaire de
langue morte : par exemple , la différence de vereor

& de metuo
, fi bien marquée au commencement de

l'oraifon de Cicéron pour Quintius ; celle d'œgri-
tndo

, meror > œrumna , Luctus , lamentatio , détaillée
au quatrième livre des Tufculanes , & tant d'autres qui
doivent rendre les écrivains latins modernes fort
fufpe&s

, & leurs admirateurs fort circonfpects.
Dans un dictionnaire latin on pourra joindre au mot

de la langue les étymologies tirées du grec.On pourra,
placer les longues& les brèves fur les mots; cette pré-
caution , il eft vrai, ne remédiera pas à la manière ri-
dicule dont nous prononçons un très -grand nombre
de mots latins en faifant long ce qui eft bref, 6c brefce
qui eft long

; mais elle empêchera du moins que la pro-
nonciation ne devienne encore plus vitieuf e. Enfin , il

feroit peut-être à-propos dans les dictionnaires latins
& grecs de difpofer les mots par racines , fuivies de
tous leurs dérivés , 6c d'y joindre un vocabulaire par
ordre alphabétique qui indiqueroit la place de cha-
que mot

, comme on a fait clans le dictionnaire grec
de Scapula

, Se dans quelques autres. Un lecteur
doiié d'une mémoire heureufe pourroit apprendre de
fuite ces racines , & par ce moyen avanceroit beau-
coup & en peu de tems dans la connoiflance de la
langue

; car avec un peu d'ufage & de lyntaxe , il

reconnoîtroit bien-tôt aifément les dérives.
Il ne faut pas croire cependant qu'avec un diction-

nain
: tel que je viens de le tracer , on eût une con-

noiflance bien entière d'aucune langue morte. On
ne la faura jamais que très - imparfaitement. Il' eft:

premièrement une infinité de termes d'art oc de con-
verfation qui font néceflairement perdus , & que par
conséquent on ne faura jamais : il eft de plus une in-
finité de nneffes , de fautes , Se de négligences qui
nous échapperont toujours. Voye^ Latinité.

Quand j'ai parlé plus haut des fynonymes dans les
langues mortes

, je n'ai point voulu parler de ceux
qu'on entaffe fans vérité, fans choix , Se fans goût
dans les dictionnaires latins, qu'on appelle ordinaire-
ment dans les collèges du nom defynonymes, 6c qui
ne fervent qu'à faire produire aux enfans de très-
mauvaife poéfie latine. Ces dictionnaires, j'ofe le
dire

,
me paroiffent fort inutiles , à moins' qu'ils ne

fe bornent à marquer la quantité 6c à recueillir fous
chaque mot les meilleurs paffages des excellens poë-
tes. Tout le refte n'eft bon qu'à gâter le goût. Un
enfant né avec du talent ne doit point s'aider de pa-
reils ouvrages pour faire des vers latins

, fuppofé
même qu'il foit bon qu'il en fafTe ; & il eft abfurde
d'en faire faire aux autres. Voye^ Collège &
Éducation.
Dans les dictionnaires de langue vivante étrangère,

on obfervera, pour ce qui regarde la fyntaxe & l'em-
ploi des mots , ce qui a été preferit plus haut fur
cet article pour les dictionnaires de langue vivante
maternelle ; il fera bon de joindre à la fignifîcation'
françoife des mots leur fignifîcation latine

,
pour gra-

ver par plus de moyens cette fignifîcation dans la
mémoire. On pourroit même croire qu'il feroit à
propos de s'en tenir à cette fignifîcation

,
parce que

le latin étant une langue que l'on apprend ordinai-
rement dès l'enfance , on y eft pour l'ordinaire plus
verfé que dans une langue étrangère vivante que
l'on apprend plus tard & plus imparfaitement , 6c
qu'ainfi un auteur de dictionnaire traduira mieux
d'anglois en latin que d'anglois en françois

; par ce
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moyen la langue latine pourroit devenir en quelque

forte la commune mefure de toutes les autres. Cette

confidération mérite fans doute beaucoup d'égard ;

néanmoins il faut obferver que le latin étant une

langue morte, nous ne fommes pas toujours aufîi à

portée de connoître le fens précis & rigoureux de

chaque terme
,
que nous le fommes dans une lan-

gue étrangère vivante ;
que d'ailleurs il y a une infi-

nité de termes de fciences , d'arts , d'œconomie do-

meftique , de converfation ,
qui n'ont pas d'équiva-

lent en latin ; & qu'enfin nous fuppofons que le dic-

tionnaire foit l'ouvrage d'un homme très-verfé dans

les deux langues, ce qui n'en
1

: ni impofîible, ni même
fort rare. Enfin, il ne faut pas s'imaginer que quand

on traduit des mots d'une langue dans l'autre , il

foit toujours pofîible, quelque verfé qu'on foit dans

les deux langues
,
d'employer des équivalens exacts

& rigoureux; on n'a fouvent que des à-peu -près.

Plufieurs mots d'une langue n'ont point de corref-

pondant dans une autre
,
plufieurs n'en ont qu'en

apparence , & différent par des nuances plus ou

moins fenfibles des équivalens qu'on croit leur don-

ner. Ce que nous difons ici des mots, eft encore plus

vrai & plus ordinaire par rapport aux tours ; il ne

faut que favoir , même imparfaitement , deux lan-

gues
,
pour en être convaincu : cette différence d'ex-

preiTion & de conftruftion conflitue principale-

ment ce qu'on appelle le génie des langues, qui n'eft

autre chofe que la propriété d'exprimer certaines

idées plus ou moins heureufement. Voye{ fur cela

une excellente note que M. deVoltaire a placée dans

fon difeours à l'académie Françoife , tome IL de fes

œuvres , Paris iy5i , page izi. Voye{ auffi LANGUE,
Traduction, &c.

La difpofition des mots par racines , eft plus dif-

ficile &C moins néceflaire dans un dictionnaire de lan-

gue vivante
,
que dans un dictionnaire de langue

morte ;
cependant comme il n'y a point de langue

qui n'ait des mots primitifs & des mots dérivés
,
je

crois que cette difpofition , à tout prendre ,
pour-

roit être utile, & abregeroit beaucoup l'étude de la

langue ,
par exemple celle de la langue angloife

,

qui a tant de mots compofés , & celle de l'italien-

ne ,
qui a tant de diminutifs , & d'analogie avec

le latin. A l'égard de la prononciation de chaque

mot , il faut auffi la marquer exactement , confor-

mément à l'orthographe de la langue dans laquelle on

traduit , & non de la langue étrangère. Par exemple

,

on fait que -Te en anglois fe prononce fouvent com-

me notre i; ainfi au mot fphere on dira que ce mot

fe prononce fphire. Cette dernière orthographe eft

relative à la prononciation françoife , &c non à l'an-

gloife ; car l'i en anglois fe prononce quelquefois

comme aï : ainfi fphire , fi on le prononçoit à l'an-

gloife
,
pourroit faire Jphaïre.

Voilà tout ce que nous avions à dire fur les dic-

tionnaires de langue. Nous n'avons qu'un mot à ajou-

ter fur les dictionnaires de la langue françoife tra-

duits en langue étrangère , foit morte, foit vivante.

Nous parlerons de i'ufage des premiers àYarticle La-

tinité ; & à l'égard des autres , ils ne ferviroient

(fi on s'y bornoit) qu'à apprendre très -imparfaite-

ment la langue ; l'étude des bons auteurs dans cette

•langue , & le commerce de ceux qui la parlent bien

,

font le feul moyen d'y faire de véritables & folides

progrès.

Mais en général le meilleur moyen d'apprendre

promptement unë langue quelconque, c'eft de fe

mettre d'abord dans la mémoire le plus de mots qu'il

eft pofîible : avec cette provifion & beaucoup de

lecture , on apprendra la fyntaxe par le feul ufage

,

fur-tout celle de plufieurs langues modernes
,
qui

eft fort courte ; & on n'aura guère befoin de lire des

livres de Grammaire
?
fur ; tout fi on ne. veut pas
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écrire ôu parler la langue , & qu'on fe contente de
lire les auteurs ; car quand il ne s'agit que d'enten-*

dre , & qu'on connoît les mots , il eft prefque tou-
jours facile de trouver le fens. Voulez -vous "donc
apprendre promptement une langue , & avez-vous
de la mémoire ? apprenez un dictionnaire , fi vous
pouvez , & lifez beaucoup ; c'eft ainfi qu'en ont ufé

plufieurs gens de lettres.

Dictionnaires historiques. Les dictionnaU

Tes de cette efpece font ou généraux ou particuliers

,

& dans l'un & l'autre cas ils ne font proprement
qu'une hiftoire générale ou particulière , dont les

matières font diftribuées par ordre alphabétique.

Ces fortes d'ouvrages font extrêmement commodes,
parce qu'on y trouve

,
quand ils font bien faits

,
plus

aifément même que dans une hiftoire fuivie , les

chofes dont on veut s'inftruire. Nous ne parlerons

ici que des dictionnaires généraux , c'eft-à-dire qui

ont pour objet l'hiftoire univerfelle ; ce que nous
en dirons

,
s'appliquera facilement aux diÛionnaires

particuliers qui fe bornent à un objet limité.

Ces dictionnaires renferment en général trois

grands objets; l'Hiftoire proprement dite, c'eft-à-

dire le récit des évenemens ; la Chronologie
, qui

marque le tems où ils font arrivés ; & la Géogra-
phie

,
qui en indique le lieu. Commençons par l'Hif-

toire proprement dite.

L'hiftoire eft ou des peuples en général , ou des

hommes. L'hiftoire des peuples renferme celle de
leur première origine , des pays qu'ils ont habités

avant celui qu'ils poffedent actuellement , de leur

gouvernement paffé & préfent , de leurs mœurs ,

de leurs progrès dans les Sciences & dans les Arts 9
de leur commerce , de leur induftrie , de leurs guer-

res : tout cela doit être expofé fuccintement dans

un dictionnaire , mais pourtant d'une manière fuffi-

fante , fans s'appefantir fur les détails , & fans né-

gliger ou paffer trop rapidement les circonftances

effentielles : le tout doit être entremêlé des réfle-

xions philofophiques que le fujet fournit , car la Phi-

lofophie eft l'ame de l'Hiftoire. On ne doit pas ou-

blier d'indiquer les auteurs qui ont le mieux écrit

du peuple dont on parle , le degré de foi qu'ils mé-
ritent , & l'ordre dans lequel l'on doit les lire pour
s'inftruire plus à fond.

L'hiftoire des hommes comprend les princes , les

grands , les hommes célèbres par leurs talens & par

leurs actions. L'hiftoire des princes doit être plus

ou moins détaillée , à proportion de ce qu'ils ont fait

de mémorable ; il en eft plufieurs dont il faut fe

contenter de marquer la naiffance & la mort, &
renvoyer pour ce qui s'eft fait fous leur règne , aux

articles de leurs généraux & de leurs miniftres. C'eft

fur-tout dans un tel ouvrage qu'il faut préparer les

princes vivans à ce qu'on dira d'eux
,
par la manière

dont on parle des morts. Car comme un dictionnaire

hiftorique eft un livre que prefque tout le monde
fe procure pour fa commodité , 6c qu'on confulte à
chaque inftant , il peut être pour les princes une le-

çon forcée , & par conféquent plus sûre que l'hif-

toire. La vérité , fi on peut parler ainfi
,
peut entrer

dans ce livre par toutes les portes ; & elle le doit

,

puifqu'elle le peut.

On enufera encore plus librement pour les grands.

On fera fur -tout très - attentif fur la vérité des gé-

néalogies : rien fans doute n'eft plus indifférent en

foi-même ; mais dans l'état où font aujourd'hui les

chofes , rien n'eft quelquefois plus néceffaire. On
aura donc foin de la donner exacle , & fur-tout de

ne la pas faire remonter au-delà de ce que prouvent

les titres certains. On aceufe Morery de n'avoir pas

été aflez fcrupuleux fur cet article. La connoiffance

des généalogies emporte celle du blafon , dont nos

ayeux. ignorajis ont jugé à-propos de faire une feien-



ce , & qui nialheureufement en efl devenue une

,

parce qu'on a mieux aimé , comme l'obferve M.
Fleury, dire gueule &tJînople , que rouge & verd. Les
anciens ne connoiffoient pas cette nouvelle livrée de
la vanité ; mais les hommes iront toujours en fe

perfectionnant de ce côté-là. Voilà donc encore un
article qu'un dictionnaire hiflorique ne doit pas né-
gliger.

Enfin un dictionnaire hiflorique doit faire mention
des hommes illuflres dans les Sciences , dans les Arts

libéraux , & , autant qu'il eft pofîibie , dans les Arts

méchaniques même. Pourquoi en effet un célèbre

horloger ne mériteroit-il pas dans un dictionnaire ,

une place que tant de mauvais écrivains y ufurpent ?

Ce n'efl pas néanmoins que l'on doive exclure en-

tièrement d'un dictionnaire les mauvais écrivains ; il

efl quelquefois nécefiaire de connoître au moins le

nom de leurs ouvrages : mais leurs articles ne fau-

roient être trop courts. S'il y a quelques écrivains

qu'on doive
,
pour l'honneur des lettres , bannir en-

tièrement d'un dictionnaire1

, ce font les écrivains fa-

tyriques
,
qui pour la plupart fans talent , n'ont pas

même fouvent le mince avantage de réuflîr dans ce
genre bas & facile : le mépris doit être leur récom-
penfe pendant leur vie , & l'oubli l'efl après leur

mort. La poftérité eût ignoré jufqu'aux noms de Ba-

vius & de Mévius , fi Virgile n'avoit eu la foiblefTe

de lancer un trait contr'eux dans un de fes vers.

On a reproché au dictionnaire de Bayle de faire

mention d'un afiez grand nombre d'auteurs peu con-
nus, & d'en avoir omis de fort célèbres. Cette cri-

tique n'efl pas tout-à-fait fans fondement ; néan-
moins on peut répondre que le dictionnaire de Bayle
(en tant qu'hiflorique) n'étant que le fupplément de
Morery, Bayle n'efl cenfé avoir omis que les articles

qui n'avoient pas befoin de correction ni d'addition.

On peut ajoûter que le dictionnaire de Bayle n'efl

qu'improprement un dictionnaire hiflorique ; c'efl un
dictionnaire philofophique & critique , où le texte

n'efl que le prétexte des notes : ouvrage que l'au-

teur auroit rendu infiniment eilimable , en y fup-
primant ce qui peut blefîer la religion & les mœurs.

Je ferai ici deux obfervations qui me paroiffent

néceffaires à la perfection des dictionnaires hiflori-

ques. La première eft que dans l'hifloire des artifles

on a , ce me femble , été plus occupé des Peintres

que des Sculpteurs & des Architectes , &c des uns &
des autres

,
que des Muficiens

; j'ignore par quelle

raifon. Il feroit à fouhaiter que cette partie de l'his-

toire des Arts ne fût pas aufli négligée. N'efl-ce pas,
par exemple , une chofe honteufe à notre fiecle, de
n'avoir recueilli prefqu'aucune circonftance de la vie
des célèbres muficiens qui ont tant honoré l'Italie

,

Corelli, Vinci , Léo,Pergolefe , Terradellas & beau-
coup d'autres ? on ne trouve pas même leurs noms
dans nos dictionnaires hifloriques. C'efl un avis que
nous donnons aux gens de lettres, & nous fouhai-
tons qu'il produife fon effet.

Notre féconde obfervation a pour objet l'ufage

où l'on eft dans les dictionnaires hifloriques , de ne
point parler des auteurs vivans ; il me femble que
l'on devroit en faire mention , ne fût-ce que pour
donner le catalogue de leurs ouvrages

,
qui font une

partie efTentielle de l'hifloire littéraire actuelle : je

ne vois pas même pourquoi on s'ititerdiroit les élo-

ges, lorfqu'ils les méritent. Il eft trop pénible &
trop injufle , comme fa très-bien remarqué M. Mar-
montel dans Van. Critique, d'attendre la mort des
hommes célèbres pour leur rendre l'hommage qui
leur eft dû. Quand l'Écriture défend de louer perfon-
ne avant fa mort , elle veut dire feulement qu'on
ne doit point donner aux hommes avant leur mort
d'éloge général & fans reflriclion fur leur conduite

,

parce que cette conduite peut changer ; mais jamais
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il n'a été défendu de louer perfonne de fon vivant
fur ce qu'il a fait d'eftimable : nous trouverions fa-
cilement dans l'Écriture même , des exemples du
contraire. Pour les fatyres , il faut fe les interdire
féverement. Je ne parle point ici feulement de cel-
les qui outragent directement la probité ou les
mœurs des citoyens , & qui font punies ou doivent
l'être par les lois

; je parle de celles même qui atta-
quent un écrivain par des injures grofiieres , ou par
le ridicule qu'on cherche à lui donner : fi elles tom-
bent lur un écrivain eflimable qui n'y ait point don-
né lieu , ou dont les talens doivent faire excufer les
fautes , elles font odieufes & injuries : fi elles tom-
bent fur un mauvais écrivain , elles font en pure
perte

, fans honneur & fans mérite pour celui qui
les fait , & fans utilité ni pour le public , ni pour ce-
lui fur qui elles tombent.
En profcrivant la fatyre , on ne fauroit au con-

traire trop recommander la critique dans un diction-

naire littéraire ; c'efl le moyen de le rendre inflruc-
tif & intéreflant : mais il faut que cette critique
foit raifonnée, férieufe & impartiale

; qu'elle ap-
prouve & cenfure à propos , & jamais d'une ma-
nière vague

; qu'elle ne s'exerce enfin que fur des
ouvrages qui en vaillent la peine , & que par eonfé-
quent elle foit pleine de politêfle & d'égards. Cette
manière de critiquer eft la plus difficile , & par con-
féquent la plus rare ; mais elle eft la feule qui furvive
à fes auteurs. Une difcufTion fine & délicate eft plus
utile, & plus agréable même aux bons efprits, qu'une
ironie fouvent déplacée. Voye^ Critique & Sa-
tyre.

(

Je reviens aux éloges , & j'ajoûte qu'il faut être
circonfpedt dans le choix des hommes à qui on les

donne, dans la manière de les donner, & dans l'ob-

jet fur lequel on les fait tomber. Un dictionnaire, tel

que celui dont nous parlons, efl fait par fa nature mê-
me pour palier à la po Hérité. La juflice ou l'injuflice

des éloges , efl un des moyens fur lefquels le relie

de l'ouvrage fera jugé par cette poflérité fi redou-
table , par ce fléau des critiques & des louanges , des
protecteurs & des protégés, des noms &c des titres

,

qui faura fans fiel & fans flatterie apprécier les écri-

vains,non fur ce qu'ils auront été ni fur ce qu'on aura
dit d'eux, mais fur ce qu'ils auront fait.L'auteurd'un
dictionnaire hiflorique doit prefîentir dans tout ce
qu'il écrit, le jugement que les fiecles affemblés en por-
teront , & fe dire continuellement à lui-même ces
mots de Cicéron à Fannius , dans fa Jiarangue pro
Rofcio Amerino : Quanta multitudo hominum ad hoc
judicium vides ; quœ Jit omnium mortalium expeclatioj

utfevera judicia fiant , intelligis. Déplus, dans les
éloges qu'on donne aux écrivains & aux artifles

,

foit morts , foit vivans , il faut avoir égard non-
feulement à ce qu'ils ont fait, mais à ce qui avoit été
fait avant e%x ; au progrès qu'ils ont fait faire à la

fcience ou à l'art. Corneille n'eût-il fait queMélite,
il eût mérité des éloges

,
parce que cette pièce , toute

imparfaite qu'elle efl , efl très-fupérieure à tout ce
qui avoit précédé. De même

, quelque parti qu'on
prenne fur la mufique françoife , on ne peut nier au
moins que quelques-uns de nos muficiens n'ayent
fait faire à cet art de grands progrès parmi nous , eu
égard au point d'où ils font partis. On ne peut donc
leur refufer des éloges , comme on n'en peut réfuter

à Defcartes
, quelque fyftème de philolophie qu'on

fuive.

Nous ne dirons qu'un mot de la chronologie qu'on
doit obferver dans un dictionnaire hiflorique : les da-
tes y doivent être jointes , autant qu'on le peut , à
chaque fait tant foit peu confidérable. Il efl inutile

d'ajouter qu'elles doivent être fort exactes, princi-

palement lorfque ces dates font modernes. Sur les

dates anciennes (fur-tout quand elles font difputées}

1
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on peut fe donner plus de licence , foit en rendant

compte de la diverfité d'opinions entre les auteurs ,

foit -en Te fixant àce qui paroit le plus probable. Pour

la chronologie incertaine des premiers âges , on
peut s'en tenir à ce qui a été dit fur ce fujet dans

Varticle Chronologie, & s'attacher à quelqu'au-

teur accrédité qu'on fuivra. Ce n'eft pas que dans

les articles importans , & fur - tout dans les arti-

cles généraux de chronologie , on doive tout-à-fait

négliger les difcuflions ; mais il faut , comme dans

les faits hiftoriques , s'y borner à ce qu'il y a d'ef-

fentiel & d'inftru&if , & renvoyer pour le refte aux

auteurs qui en ont le mieux traité.

A l'égard de la Géographie , elle renferme deux

branches ; l'ancienne Géographie , & la moderne :

par conféquent les articles de Géographie doivent

taire mention , i° des différens noms qu'on a donnés

au pays ou à la ville dont on parle :
2° des diiférens

peuples qui l'ont habitée : 3
0
des différens maîtres

qu'elle a eus ; 4
0 de fa fituation , de fon terroir , de

fon commerce ancien & moderne :
5
0 de la latitude

& de la longitude , en diftinguant avec foin celle

qui eft connue par obfervation immédiate , d'avec

celle qui eft connue feulement par eftimation : 6° des

mefures itinéraires anciennes & modernes ; matière

immenfe , & d'une difcufîion très-épineufe. On voit

par - là quelle connoiffance profonde de l'Hiftoire,

& même à quelques égards de l'Aftronomie
,
fuppo-

fent de pareils articles : il ne fuffit donc pas d'avoir

lu fuperficiellement l'Hiftoire , ou même avec une

attention ordinaire
,
pour être bon géographe. Sou-

vent un fait eflentiel le découvre en un endroit dans

lequel perfonne ne l'avoit vu , ou ne fongeoit à le

trouver. Aufli cette partie eft-elle fort imparfaite &
fort négligée dans tous les dictionnaires : nous appre-

nons même qu'on la trouve fouvent peu exacte dans

l'Encyclopédie , où elle n'a été traitée que fort en

abrégé. Si ce reproche eft fondé , comme nous le

croyons fans peine , c'eft à la difette de bonnes four-

ces en matière de Géographie
,
que nos lecteurs doi-

vent s'en prendre. Un bon dictionnaire géographique

feroit un ouvrage bien digne des foins & des con-

noiflancesdeM. d'Anville, de l'académie des Belles-

Lettres , l'homme de l'Europe peut-être le plus verfé

aujourd'hui dans cette partie de l'hiftoire ; un pareil

travail demanderoit à être encouragé par le gou-

vernement.

Nous n'avons parlé jufqu'ici que de la Géographie

purement hiftorique ; celle qui tient à l'Aftronomie,

& qui confifte à connoître par obfervation la pofi-

tion des lieux de la terre & de la mer où on eft
, ap-

partient proprement à un dictionnaire des Sciences :

elle n'eft pas l'objet du Dictionnaire dont il s'agit , fi

ce n'eft peut-être indirectement , en tant que ce Dic-

tionnaire renferme les latitudes 6c longitudes. Foye^

Géographie.
Quoiqu'un dictionnaire hiftorique ne doive point

contenir d'articles de Sciences , il feroit cependant à-

propos
,
pour le rendre plus utile

,
d'y joindre auffi

,

foit dans un vocabulaire à part , foit dans le corps

du dictionnaire même , des articles abrégés qui ren-

fermaflent feulement l'explication des termes prin-

cipaux des Sciences ou des Arts
,
parce que ces ter-

mes reviennent fans cefle dans l'hiftoire des gens de

lettres , & qu'il eft incommode d'avoir recours à un

autre ovivrage pour en avoir l'explication. J'exclus

de ce nombre les termes de Science ou d'Art qui font

connus de tout le monde, & ceux qui étant employés

rarement , ne fe trouveront point dans les articles

hiftoriques.

Dictionnaires de Sciences & d'Arts,
TANT LIBÉRAUX QUE MECHANIQUES. M. Diderot
a traité cette matière avec tant de foin & de préci-

sion dans le Profpecîus de cet Ouvrage
,
imprimé de-
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puis à la fuite du Difcours Préliminaire , que nows
n'avons rien à y ajouter. Nous ne nous arrêterons
ici que fur deux chofes , fur l'utilité des ouvrages de
cette efpece, & (ce qui nous touche de plus près)
fur les dictionnaires de Sciences & d'Arts, qui font de
plus encyclopédiques.

Nous avons déjà parlé affez au long du premier
objet dans le Difcours Préliminaire

,
page xxxjv.

& dans l'avertiffement du troifieme volume
, p. vj.

Ces fortes d'ouvrages font un fecours pour les fa-

vans ,. & font pour les ignorans un moyen de ne
l'être pas tout-à-fait : mais jamais aucun auteur de
dictionnaire n'a prétendu qu'on pût dans un livre

de cette efpece , s'inftruire à fond de la feience qui
en fait l'objet ; indépendamment de tout autre obf-

tacle, l'ordre alphabétique feul en empêche. Un di-

ctionnaire bien fait eft un ouvrage que les vrais fa-

vans fe bornent à confulter , & que les autres li-

fent pour en tirer quelques lumières fuperficielles.

Voilà pourquoi un dictionnaire peut &c fouvent mê-
me doit être autre chofe qu'un fimple vocabulaire ,

fans qu'il en réfulte aucun inconvénient. Et quel
mal peuvent faire aux Sciences des dictionnaires où
l'on ne fe borne pas à expliquer les mots , mais où
l'on traite les matières juîqu'à un certain point, fur-

tout quand ces dictionnaires, comme l'Encyclopédie,

renferment des chofes nouvelles ?

Ces fortes d'ouvrages ne favorifent la parefle que
de ceux qui n'auroient jamais eu par eux-mêmes la

patience d'aller puifer dans les fources. Il eft vrai que
le nombre des vrais favans diminue tous les jours

,

& que le nombre des dictionnaires femble augmenter
à proportion ; mais bien loin que le premier de ces

deux effets foit la fuite du fécond, je crois que c'eft

tout le contraire. C'eft la fureur du bel efprit qui a

diminué le goût de l'étude , & par conféquent les

favans ; & c'eft la diminution de ce goût qui a obli-

gé de multiplier Ô£ de faciliter les moyens de s'inf-

truire.

Enfin on pourroit demander aux cenfeurs des di-

ctionnaires, s'ils ne croyent pas que les journaux lit-

téraires foient utiles , du moins quand ils font bien

faits
;
cependant on peut faire à ces fortes d'ouvra-

ges le même reproche que l'on fait aux dictionnaires,

celui de contribuer à étendre les connoiflances en

fuperficie , &c à diminuer par ce moyen le véritable

favoir. La multiplication des journaux eft même en

un fens moins utile que celle des dictionnaires, parce

que tous les journaux ont ou doivent avoir par leur

nature à-peu-près le même objet , & que les diction-

naires au contraire peuvent varier à l'infini , foit par

leur exécution , foit par la matière qu'ils traitent.

A l'égard de l'ordre encyclopédique d'un diction-

naire, nous en avons aufli parlé dans le Dilcours Pré-

liminaire
,
page xviij, & p. xxxvj. Nous avons fait

voir en quoi confiftoit cet ordre , & de quelle ma-
nière il pouvoit s'allier avec l'ordre alphabétique.

Ajoutons ici les réflexions fuivantes. Si on vouloit

donner à quelqu'un l'idée d'une machine un peu

compliquée , on commencerait par démonter cette

machine
,
par en faire voir féparement & dsftin&e-

ment toutes les pièces , & enfuite on explicperoit

le rapport de chacune de ces pièces à fes voifines ;

& en procédant ainfi , on feroit entendre clairement

le jeu de toute la machine , fans même être obligé

de la remonter. Que doivent donc faire les auteurs

d'un dictionnaire encyclopédique ? C'eft de drefier

d'abord , comme nous l'avons fait , une table géné-

rale des principaux objets des connoiftances humai-

nes. Voilà la machine démontée pour ainfi dire en

gros : pour la démonter plus en détail , il faut en-

fuite faire fur chaque partie de la machine , ce qu'on

a fait fur la machine entière : il faut dreffer une ta-

ble des différens objets de cette partie , des termes

princip-

1
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principaux quî y font en ufage : il faut

,
pour voir

la liaifon & l'analogie des difFérens objets, &l'ufa-

ge des difFérens termes , former dans fa tête & à

part le plan d'un traité de cette Science bien lié &
bien fuivi : il faut enfuite obferver quelles feroient

dans ce traité les parties & proportions principales,

& remarquer non-feulement leur dépendance avec

ce qui précède & ce qui fuit , mais encore l'ufage

de ces proposions dans d'autres Sciences , ou l'u-

fage qu'on a fait des autres Sciences pour trouver

ces proportions. Ce plan bien exécuté , le diction-

naire ne fera plus difficile. On prendra ces propor-

tions ou parties principales ; on en fera des articles

étendus & diftingués ; on marquera avec foin par

des renvois la liaifon de ces articles avec ceux qui

en dépendent ou dont ils dépendent , foit dans la

Science même dont il s'agit , foit dans d'autres Scien-

ces ; on fera pour les fimples termes d'Art particu-

liers à la Science , des articles abrégés avec un ren-

voi à l'article principal, fans craindre même de tom-

ber dans des redites
,
lorfque ces redites feront peu

confidérables , & qu'elles pourront épargner au lec-

teur la peine d'avoir recours à plufieurs articles fans

néceffité ;& le dictionnaire encyclopédique fera ache-

vé. 11 ne s'agit pas de l'avoir fi ce plan a été obfervé

exactement dans notre ouvrage; nous croyons qu'il

l'a été dans plufieurs parties , 6c dans les plus impor-

tantes ; mais quoi qu'il en foit , il fuffit d'avoir mon-
tré qu'il eft très-pofîible de l'exécuter. Il eft vrai que

dans un ouvrage de cette efpece on ne verra pas la

liaifon des matières auffi clairement & auffi immé-
diatement que dans un ouvrage fuivi. Mais il eft évi-

dent qu'on y fuppléera par des renvois
,
qui fervi-

ront principalement à montrer l'ordre encyclopédi-

que , & non pas feulement comme dans les autres

dictionnaires à expliquer un mot par un autre. D'ail-

leurs on n'a jamais prétendu , encore une fois , ou
étudier ou enfeigner de fuite quelque Science que

ce puiffe être dans un dictionnaire. Ces fortes d'ou-

vrages font faits pour être confultés fur quelque

objet particulier : on y trouve plus commodément
qu'ailleurs ce qu'on cherche, comme nous l'avons

déjà dit , & c'eft-là leur principale utilité. Un diction-

naire encyclopédique joint à cet avantage celui de

montrer la liaifon fcientifique de l'article qu 'on lit,

avec d'autres articles qu'on efr. le maître , fi l'on

veut, d'aller chercher. D'ailleurs li la liaifon par-

ticulière des objets d'une fcience ne fe voit pas

auffi-bien dans un dictionnaire encyclopédique que

dans un ouvrage fuivi , du moins la liaifon de ces

objets avec les objets d'une autre fcience, fe verra

mieux dans ce dictionnaire que dans un traité parti-

culier
,
qui borné à l'objet de la fcience dont il

traite , ne fait pour l'ordinaire aucune mention du
rapport qu'elle peut avoir aux autres fciences. Voy.

le Profpectus & le Difcours préliminaire déjà cités.

DuJiyle des dictionnaires en général. Nous ne dirons

qu'un mot fur cet article ; le ftyle d'un dictionnaire

doit être fimple comme celui de la converfation

,

mais précis & corredl:. Il doit auffi être varié fui-

vant les matières que l'on traite , comme le ton de

la converfation varie lui-même fuivant les matières

dont on parle.

Il nous refteroit pour finir cet article à parler des

difFérens dictionnaires; mais la plupart font affez con-

nus , de la lifte feroit trop longue li on vouioit n'en

omettre aucun. C'eft au lecteur à juger fur les prin-

cipes que nous avons établis , du degré de mérite

que peuvent avoir ces ouvrages. Il en eft d'ailleurs

quelques-uns , & même des plus connus & des plus

en ufage, dont nous ne pourrions parler fans en dire

peut-être beaucoup de mal; & notre travail , comme
nous l'avons dit ailleurs , ne conjifte point à décrier

çelui de perfonne. A Pëgard de l'Encyclopédie , tout
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ce que nous nous permettrons de dire, c'eft que nous
ne négligerons rien pour lui donner le degré de per-

fection dont nous fommes capables
, toujours per--

fuadés néanmoins que nous y laifferons beaucoup à
faire. Dans cette vue nous recevrons avec recon-
noifîance tout ce qu'on voudra bien nous adreffer

fur ce dictionnaire , remarques , additions , correc-
tions

,
critiques

, injures même
,
quand elles renfer-

meront des avis utiles : omnia probate , quod bomwi
eft tentte. L'empire des Sciences & des Lettres , s'il,

eft permis de fe fervir de cette comparaifon , ref-

femble à ces lieux publics où s'afTemblent tous les

jours un certain nombre de gens oififs, les uns pour
joiier, les autres pour regarder ceux qui jouent : le

nlence par les lois du jeu eft ordonné aux fpectateurs,

à moins qu'on ne leur demande expreftement leur-

avis; & plufieurs gens de lettres, trop amoureux de
leurs productions, voudroient qu'il en fût ainfi dans
l'empire littéraire : pour nous

, quand nous ferions
affez puiffans pour détourner la critique , nous ne
ferions pas affez ennemis de notre ouvrage pour ufer
de ce droit. Voilà nos difpofitions : nous n'avons fou-
haité de guerre avec perfonne ; nous n'avons rien
fait pour l'attirer ; nous ne l'avons point commen-
cée, ce font là des faits conftans ; nous avons con-
fenti à la paix, dès qu'on nous a paru le defirer, &
nous fouhaitons qu'elle foit durable. Si nous avons
répondu à quelques critiques , nous avons crû le de-
voir à l'importance de l'ouvrage , à nos collègues y
à la nature des reproches qui nous regardoient per-
fonnellement , & fur lefquels trop d'indifférence

nous eût rendus coupables. Nous euffions gardé le
filence fi la critique n'eût attaqué que nous , & n'eût
été que littéraire. Occupés déformais uniquement
de notre travail, nous fuivrons par rapport aux cri-

tiques (quels qu'ils puiftent être)
, l'exemple d'un

grand monarque de nos jours
,
qui n'a jamais voulu

répondre ni foufFrir qu'on, répondît à une fatyre ab-
furde & fcandaleufe publiée il y a quelques mois
contre lui: c'eft à moi, dit - il , à méprifer ce qui ejl

faux dans cettefatyre , & à me corriger s'ily a du vrai*

Parole bien digne d'être confervée à la poftérité ,
comme le plus grand éloge de ce monarque , & le
plus beau modèle que puiftent fe propofer des gens
de lettres. (0)
Dictionnaire, Vocabulaire

, Glossaire;
fynonymes. (Gramm.) Après tout ce que nous avons
dit dans l'article précédent , il fera aifé de fentir
quelle eft la différente acception de ces mots. Ils li-

gnifient en général tout ouvrage où un grand nom-
bre de mots font rangés fuivant un certain ordre ,
pour les retrouver plus facilement lorfqu'on en a
befoin. Mais il y a cette différence, i°, que vocabu-
laire & gloffaire ne s'appliquent guère qu'à de purs
dictionnaires de mots , au lieu que dictionnaire en gé-
néral comprend non -feulement les dictionnaires de
langues , mais encore les dictionnaires hiftoriques , &
ceux de fciences & d'arts : i°. que dans un vocabu-
laire les mots peuvent n'être pas diftribués par ordre
alphabétique , & peuvent même n'être pas expli-
qués. Par exemple , fi on vouioit faire un ouvrage
qui contînt tous les termes d'une fcience ou d'un
art

,
rapportés à difFérens titres généraux , dans un

ordre différent de l'ordre alphabétique , & dans la

vûe de faire feulement rémunération de ces termes
fans les expliquer, ce feroit un vocabulaire. C'en fe-

roit même encore un, à proprement parler, fi l'ou-

vrage étoit par ordre alphabétique , & avec expli-
cation des termes, pourvu que l'explication fût très-

courte , prefque toujours en un feul mot, & non rai-

fonnée : 3
0

. à l'égard du mot de gloffaire , il ne s'ap-

plique guère qu'aux dictionnaires de mots peu con»
nus, barbares, ou furannés. Tel eft le gloffaire du
favaat M, Ducange

9 adferiptores média & infimes, la-

9 G G g g §
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nnitatis , & le glofaire du même auteur pour la lan-

gue greque. (0) ^ 4
...

DICTUM, f. m. (Jurifprud. ) eft le difpofitifdes

îueemens; il a été ainfi appellé, parce qu'ancienne-

ment, lorfque les jugemens fe rendoient en latin, le

difpofitif étoit ordinairement conçu en ces termes:

dictumfuit per arreflum curiœ , &c.
'

Le mardi T 7Décembre
i 5

55,futdonnearretenpre-

fence du lieutenant civil Aubry , & de plufieurs con-

feillers du Châtelet de Paris ,
par lequel defenfes

furent faites aux juges préfidiaux du Chatelet après

que le diBum aura été arrêté & figne du rapporteur

& de celui qui aura préfidé , & qu'il aura ete déli-

vré au greffe de le retirer, & de juger derechef le

même procès furies mêmes aftes.

L'article iz, du règlement de la Flèche, porte que

tous les officiers affiftans au jugement des procès

,

feront tenus de figner les dictums des fentences qui

feront rendues ; le règlement de Richelieu , art. 14 9

porte la même chofe.

L'ordonnance de 1 667 , tit. xj. art. tS , veut que

trois jours après que le procès aura été juge, le rap-

porteur mette au greffe le dictum. - _

Voyez la difert. IIfur Joinville,p. i43 :
>
le GloJ-

faire de M. de Lauriere , & la bibliothèque de Bouchel,

au mot DlCTVM. (A)
* DICTYMNIES ou DICTYNNIES , ( Mythol. )

fêtes célébrées à Lacedemone & en Crète , à l'hon-

neur de Diane Dictymne ou Dictynne, ou d'une nym-

phe qu'on prit pour elle, & qui s'étant précipitée

dans la mer ,
pour échapper à la pafïion de Minos

,

fut reçue dans un filet de pêcheur; ce qui la fit nom-

mer Dictynne ,& lui fit attribuer l'invention des filets

dont on fe fert à la pêche.
m

DIDACTIQUE ,
adj. terme d'école , qui lignifie

la manière de parler ou d'écrire , dont on fait ufage

pour enfeigner ou pour expliquer la nature des cho-

fes. Ce mot eft formé du grec Marna ,
'fenfeigne ,

Vinflruis.

Il y a un grand nombre d'exprefîîons uniquement

confacrées au genre didactique. Les anciens & les

modernes nous ont donné beaucoup d'ouvrages di-

dactiques , non feulement enprofe, mais encore en

vers. '

..

•Du nombre de ces derniers font le poème de Lu-

crèce de rerum natura ; les géorgiques de Virgile ;

l'art poétique d'Horace imité par Boileau; l'effai

fur la critique , & l'eiTai fur l'homme de Pope, &c.

On peut ranger dans cette claffe les poèmes moraux,

comme les difcours de M. de Voltaire qui font fi phi-

lofophiques , les fatyres de Boileau qui fouvent

le font li peu, &c M. Racine de l'académie des

belles Lettres , fils du grand Racine , dans des réfle-

xions fur la poéfie données au public depuis la mort

de fon pere , examine cette queftion : fi les ouvra-

ges didactiques en vers méritent le nom de poème

que plufieurs auteurs leur conteftent ; il dé-

cide pour l'affirmative , & foûtient fon fentiment

par des raifons dont nous donnerons le précis. Les

poètes ne font vraiment eftimables qu'autant qu'ils

font utiles , & l'on ne peut pas contefter cette der-

nière qualité aux poètes didactiques. Parmi les an-

ciens, Hefiode, Lucrèce, Virgile, ont été regardés

comme poètes, & le dernier fur-tout ,
pour fes

géorgiques ,
indépendamment de fon Enéide & de

fes églogues. On n'a pas refufé le même titre au P.

Rapin, pour fon poëme fur les jardins , ni à M.

Defpreaux pour fon art poétique. Mais , dit- on , les

plus excellens ouvrages en ce genre ne peuvent paf-

fer pour de vrais poèmes, ou parce que le ftyle en

eft trop uniforme , ou parce qu'ils font dénués de

fictions qui font l'effence de la poéfie. A cela M. Ra-

cine répond, i°. que l'uniformité peut être ou dans

les choies ou dans le ftyle ; que la première peutfe

1
rencontrer dans les poèmes dont les fujets font trop

bornés , mais non dans ceux qui préfentent fucceffi-

vement des objets variés , tels que les géorgiques

& la poétique de Defpreaux , dans lefquels l'unifor-

mité de ftyle n'eft pas moins évitée , comme cela eft

en effet : z°. qu'il faut diftinguer deux fortes de fic-

tions , les unes de récit & les autres de ftyle. Par

fictions de récit, il entend les merveilles opérées par

des perfonnages qui n'ont de réalité que dans l'i-

magination des poètes ; & par fictions de Jlyle , ces

images tk ces figures hardies
,
par lefquelles le poète

anime tout ce qu'il décrit. Que le poëme didactique

& même toute autre poëfie ,
peut fubfifter fans les

fictions de la première efpece ,
que Virgile , s'il les

yavoitcru néceffaires, pouvoitdans fes géorgiques

introduire Cerès , les Faunes ,
Bacchus, les Drya-

des ;
que Boileau pouvoit de même faire parler les

Mufes & Apollon , & que l'un ni l'autre n'ayant ufe

de la liberté qu'ils avoient à cet égard , c'eft une

preuve que le poëme didactique n'a pas befoin de ce

premier genre de fiefion pour être caractérifé poï~

me. Que quant aux fictions de ftyle elles lui font ef-

fentielles, & que les deux grands auteurs fur lefquels

il s'appuie , en ont répandu une infinité dans leurs

ouvrages. D'où il conclue! que les poèmes didacti-

ques n'en méritent pas moins le nom de poème ,

leurs auteurs celui de poètes. (G)

Il y a une façon plus naturelle de décider cette

queftion : c'eft de nier abfolument que la fiction foit

eïfentielle à la poéfie. La poéfie eft l'art de peindre

à l'efprit. Ou la poéfie peint les objets fenfibles , ou

elle peint l'ame elle-même , ou elle peint les idées

abftraites qu'elle revêt de forme & de couleur. Ce
dernier cas eft le feul où la poéfie foit obligée de

feindre ; dans les deux autres, elle ne fait qu'imiter,

Ce principe inconteftable une fois établi , tout dit-

cours envers qui peint mérite le nom de poëme, 8c

le poëme didaûique n'eft qu'un tiflu de tableaux d'a-

près nature
,
lorsqu'il remplit fa deftination. La froi-

deur eft le vice radical de ce genre ; il n'eft fur-

tout rien de plus infoutenable qu'un fujet fublime

en lui-même didactiquement traité par un versifica-

teur foible & lâche qui glace tout ce qu'il touche ,

qui met de l'efprit où il faut du génie , & qui rai-

fonne au lieu de fentir. Add. de M. Marmontel.
Les Anglois ont plufieurs poèmes didactiques en

leur langue , mais ils ne leur ont jamais donné que le

titre modefte cYefiai; tels font Yejfaifur la critique &
Yejfaifur Yhomme ,

par M. Pope
,
Yejfaifur la maniera

de traduire en vers par le comte de Rofcommon , &
Yejfaifur la poéfie ,

par le comte de Bukingham. (G)

* DIDEAUX , f. m. pl. (terme de rivière.) ce font

de grands filets qui traverfent la rivière pour arrêter

tout ce qui pafTe ; on les tend principalement aux

ponts & moulins, ils font fouvent fufpendus par des

potences & des poulies qu'on remonte, & qu'on lâ-

che dans certaines occasions.

DIDIER (S. ) ( Geog. mod. ) petite ville du Vê-

lai ; en France il y en a une aufîi de même nom x

dans le Lyonnois.

* DIDORON , f. m. ( Hifloire ancienne.) mefure

de longueur ; chez les Grecs elle étoit de dix - huit

pouces.

* D1DRAGME f. m. (Hijl.anc.) monnoie gre-'

que , ou la double drachme ; les Latins 1 appelloient

autfi Jïcilique. Elle valoit donc un demi-ficie. Elle

fut auffi connue parmi les Juifs fous le nom de ficlus

rabbinorum. C'étoit le tribu annuel qu'ils payoient

par tête. Voye^ Dragme.

DIDYMI , MvfA.01 , ( Aftron. ) c'eft la même cho-

fe que gemelli ou les gémeaux. Voye^ GEMEAUX. On

ne fe fert plus en aftronomie que de ce dernier terme»
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DIE j ( Giogr. mod. ) capitale du Diois dans le

Dauphiné, province de France. Elle eft ûtuée fur la

Drome. Long. 22. 58. lat. 44. 44.
DIÉ

, ( S. ) ( Giogr. mod. ) ville de Lorraine -, fi-

tuée fur la Meurtre. Zo/z^. 24. 4-5. to. 4#. 2.0.

* DIELCYSTINDA , f. m. ( Hifi, anc. ) jeu d'en-

fans ; ils fe partageoient en deux troupes à-peu-près

égales , dont l'une provoquoit l'autre , la pourfui-

voit, éz. la faifoit prifonniere. C'étoit à-peu-près ce

que nous nommons aujourd'huijouer aux barres.

DIEMERBROEK, ( le cervical defcendant de Die-

merbroeck.) Diemerbroekprofeffal'anatomie dans l'u-

niverfité d'Utrecht. Il a donné au public une anato-

mie du corps humain : le mufcle petit tranfverfaire

du col
,
s'appelle autrement le cervical defcendant de

Diemerbroek. Voye{ ANATOMIE»
DIENVILLE , ( Géog. mod.) petite ville de Cham-

pagne en France ; elle eft dans la généralité de Châ-

îons, & elle appartient à l'élection de Bar-fur-

Aube.
DIEPENHEIM

, ( Géogr. mod. ) ville des Provin-

ces-Unies au pays de "Wenle , dans l'Overiflel.

DÏEPHOLT, {Géog. mod.) ville d'Allemagne,

au cercle de Weftphalie. Long. 26. 10. lotit, 52.

DIEPPE , ( Géog. mod. ) ville de la haute Nor-

mandie en France , au pays de Caux ; elle eft fi-

tuée à l'embouchure de la rivière d'Arqués. Long.

4$. 55. ij. lat. 18. 44. 12.

Il y a dans la Guinée en Afrique , fur la côte de

Maniguelte , un lieu appartenant aux François
,
qui

l'ont nommé le petit Dieppe.
* DIÉRIS , f.m. pl. {Hifi, anc.) c'eft ainfi que les

Grecs appelloient les vaifieaux que les Romains
nommoient biremes aou bâtimens à deux rangs de rames.

DIÉRÈSE , f. f. ( Figure de diction. ) ce mot eft

grec , & lignifie divifion, ^tai^tnç
,
divijio de JWaê'w

,

divido. La diérefe eft donc une figure qui fe fait lorf-

que par une liberté autorifée par l'ufage d'une lan-

gue, un poëte qui a befoin d'une fyllabe de plus

pour faire fon vers divife fans façon en deux fyila-

bes les lettres qui dans le langage ordinaire n'en font

qu'une. O vous qui afpirez à l'honneur de bien fcan-

der les vers latins , dit le doéle Defpautere , appre-

nez bien ce que c'eft que la diérefe, cette figure
,

qui d'une feule fyllabe , a la vertu d'en faire deux :

hé, n'eft-ce pas parla puifTance de cette figure que
Horace a fait trois fyllabes de Jilvcs , qui régulière-

ment n'eft que de deux ?

Aurarum &Jî-lu-œ metu. Hor. liv. I. ode xxiij. v, 4
Nunc mare , nuncfî-lu-œ

Threicio aquilonefonant, Hor. /. V. od. xiij.

v.3.

.Voici les vers de Defpautere:

Scandere ,fi bene vis , tu nofce diaereftn aptï ,

Ex unâ per quam duplex fitfyllabafemper.

Sic fi-lu-ae vates lyricus trifyllabon effèrt.

Plaute , dans le prologue de l'Afinaire, a fait un
«uflyllabe du monofyllabe ,jam.

Hoc agite
y
fultis , fpeclatores nunc i-am.

Ce qui fait un vers iambe trimetre.

C'eft une diérefe quand on trouve dans les auteurs

aula-i pour aulœ , vita-i au lieu de vitœ > ÔC dans Ti-

bule dif-fo-lu-endcB pour diffolvendce.

Au refte il femble que la jurifdi£tion de cette fi-

gure ne s'étende que fur Pi& fur Pu
, que les poètes

latins font à leur gré , ou voyelles ou confonnes. No-
tre langue n'eft pas fi facile à l'égard de nos poètes

,

elle n'a pas pour eux plus d'indulgence que pour les

profateurs. Elle veut que nos poètes nous char-

ment , nous enlèvent par le choix &: par la vivaci-

té des images & des figures, par la noblefle & l'har-

monie de l'élocution, en un mot par toutes les ri-

çheffes de la poéfie , mais elle ne leur permet pas
Tome IV,
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de nous tranfporter dans un pays ou nous trou*-

verions fouvent des mots inconnus ou déguifés»

Voye{ Poésie. {F)
Diérèse , f. f. ttrmi de Chirurgie , fe dit d'une

opération par laquelle on divife ou fépare les par-
ties dont l'union eft contre l'ordre naturel , ou for-

me obftacle à la guérifon. Cette opération fe fait

en coupant, en féparant, en piquant, en arrachant

par des inftrumens convenables , ou en brûlant par
des cautères actuels ou potentiels. Voye\ Cautère.
Ce mot diérefe eft générique , & convient à toutes

les Opérations par lefquelle^ on divife la continuité

des parties ; il vient du grec <T/ee/pe«ç
, qui fignifie

divijwn. {Y)
Diérèse

,
{Medec.

)
Voye^ l'article Vaisseau:

DIERVILLE, f. f. {Hifi. nat. bot.) diervilla ;
genre de plante dont la fleur eft une efpece d'enton-

noir à pavillon découpé en cinq parties , & terminé
par un tuyau

,
lequel eft articulé avec le piftile. Le

calice eft oblong & chargé de cinq feuilles à fon
extrémité. Lorfque la fleur eft paflee , il devient un
fruit pyramidal

,
partagé en quatre loges remplies

de graines aflez menues. Tournefort, mém. defacad*
roy. des Scien. Voye{ PLANTE. (/)
Dferville , f. m. ( Jard.

) petit arbrifteau qui
ne s'élève dans ce climat qu'à trois piés de hauteur.
Il a beaucoup de reflemblance avec le fyringa

,
par

fon bois & par fa feuille , dont les dentelures font
cependant plus régulières & bien moins profondes*;

Il donne au commencement du mois de Juin des pe*
tites fleurs jaunâtres qui durent environ 15 jours,'

& qui auraient plus d'apparence fi elles étoient

moins difperfées fur les branches. Il en paroît enco-
re quelques-unes fur la fin d'Août

, qui font de mê-
me durée que les premières. Sa multiplication dif-

penfe de tous foins ; elle fe fait plus qu'on ne veut
par le moyen des racines que cet arbrifleau étend au
loin , & qui produifent à leur extrémité quantité de
remettons : ce qui fait qu'on ne peut l'aflujettir à au-
cune forme régulière» Il fe plaît à l'ombre & dans les

terres limoneufes & humides ; cependant il ne fe re-

fufe pas aux terreins fecs , où quoiqu'il ne prenne
que moitié de hauteur , il donne beaucoup plus de
fleurs & y étend moins fes rejettons. Le meilleur

parti que l'on puiffe tirer de cet arbrhTeau , c'eft de
l'employer à garnir des bofquets où il ne craindra

point l'ombrage des grands arbres , & où fon prin-

cipal agrément fera de faire une jolie verdure de
bonne-heure au printems , & même dès le commen-
cement de Février. Quoique cet arbrhTeau foit ori-

ginaire des poftenlons des Anglois en Amérique , de
PAcadie fur - tout qui eft plus méridionale que la

France , il eft cependant fi robufte que nos hyvers
les plus rigoureux ne lui portent aucune atteinte ^'

dans quelque terrein &C à quelque expofition qu'il

foit placé, {c)

DIÉSIS , f. m. {Mufique.) eft , félon le vieux Bac-
chius , le nom du plus petit intervalle de l'ancienne

mufique. Zarlin dit que Philolaiis Pythagoricien,

donna le nom de ÏÏte-iç au limma; mais il ajoute peu
après

,
que le dièfe de Pythagore eft la différence du

limma & de l'apotome. Pour Ariftoxene , il divifoit

fans beaucoup de façon , le ton en deux parties éga-
les , ou en trois , ou en quatre. De cette dernière di-

vifion réfultoit le dièfe enharmonique mineur , oui

quart de ton ; de la féconde , le dièfe mineur chro-

matique , ou le tiers d'un ton ; & de la troifieme , 1©

dièfe majeur qui faifoit jufte le femi-ton.

Diéjis ou dièfe eft , chez les modernes , non -feu-
lement un intervalle de mufique , mais un ligne de
cet intervalle

,
qui marque qu'il faut élever le fon

de la note devant laquelle il fe trouve, au-deflus de
celui qu'elle devroit avoir naturellement , fans cë~

pendant la faire changer de degré , ni de nom, Or
Ç G G g g g ij
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comme cette élévation fe peut faire du moins de

troisjjîanieres dans les fyftèmes reçus , il y a trois

fortes de dièfes ; favoir , i. le dièfe enharmonique

mineur , ou fimple dièfe qui fe figure par une croix

de S. André, ainfi -^-
a
Selon tous nos Muficiens, qui

fuivent la pratique d'Ariftoxene , il élevé la note

d'un quart de ton : mais il n'eft proprement que l'ex-

cès du femi-ton majeur fur le femi-ton mineur : ainfi

du mi naturel aufa bémol, il y a un dièfe enharmo-

nique , dont le rapport eft de 125 à 1 28.

2. Le dièfe chromatique, double dièfe, ou dièfe

ordinaire
,
marqué par une double croix ^ , élevé

la note d'un femi-ton mineur : cet intervalle eft égal

à celui du bémol , c'eft-à-dire , la différence du femi-

ton majeur au ton mineur; ainfi pour monter d'un

ton depuis le mi naturel , il faut paffer aufa dièfe.

Ce rapport de dièfe eft de 24 à 25. Vîyeg fur cet ar-

ticle une remarque importante au mot Semi-ton.
3. Le dièfe enharmonique majeur, ou double

dièfe, marqué par une croix triplée élevé félon

les Ariftoxéniens , la note d'environ trois quarts de

ton. Zarlin dit qu'il l'élevé d'un ferai -ton mineur :

ce qui.ne fauroit s'entendre de notre femi-ton
,
puif-

qu'alors ce dièfe ne différerait en rien de notre dièfe

chromatique.

De ces trois dièfes , dont les intervalles étoient

tous pratiqués dans la mufique ancienne , il n'y a

plus que le chromatique qui foit en ufage dans la

nôtre , l'intonation des dièfes enharmoniques étant

pour nous d'une difficulté prefque infurmontabîe.

Le dièfe , de même que le bémol , fe place tou-

jours à gauche devant la note qui le doit porter , &
devant ou après un chiffre , il fignifîe la même chofe

que devant une note. Voye^ Chiffrer. Les dièfes

qu'on mêle parmi les chiffres de la baffe - continue

,

ne font fouvent que de fimples croix , comme le

dièfe enharmonique : mais cela ne fauroit caufer

d'équivoque ,
puifque ce dernier n'eft plus en ufage.

Il y a deux manières d'employer le dièfe ; l'une

accidentelle
,
quand dans le cours du chant , on le

place à la gauche d'une note : cette note fe trouve

le plus communément la quatrième du ton dans les

modes majeurs ; dans les modes mineurs ^ il faut or-

dinairement deux dièfes accidentels, favoir un fur la

fixieme note , & un fur la feptieme. Le dièfe acci-

dentel n'altère que la note qui le fuit immédiate-

ment, ou tout au plus celles qui , dans la même me-
fure , fe trouvent fur le même degré fans aucun fi-

gne contraire.

L'autre manière eft d'employer le dièfe à la clé :

alors il agit dans toute la fuite de l'air , & fur toutes

les notes qui font placées fur le même degré que lui

,

à moins qu'il ne foit contrarié par quelque dièfe ou
béquarre accidentel , ou que la clé ne change.

La pofition des dièfes à la clé n'eft pas arbitraire
,

non plus que celle des bémols ; autrement les deux

femi-tons de l'oclave feroiènt fujets à fe trouver en-

tre eux hors de la diftance prefcrite. Il faut appli-

quer aux dièfes un raifonnement femblable à celui

que nous avons fait au mot bémol , & l'on trouvera

que le feul ordre qui peut leur convenir à la clé , eft

celui des notes fuivantes , en commençant parfa &
montant de quinte , ou descendant de quarte jufqu'au

la auquel on s'arrête ordinairement ; parce que le

dièfe du mi qui le fuivroit , ne diffère point du fa

dans la pratique.

Ordre des dièfes à la clé.

FA, UT, SOL, RÉ, LA.

Il faut remarquer qu'on ne fauroit employer un
dièfe à la clé , fans employer aufïi ceux qui le précè-

dent ; ainfi le dièfe de Yut ne fe pofe qu'avec celui du

fa , celui dufol qu'avec les deux précédens , &c.

Nous avons donné au mot Clé une formule pour

trouver tout d'un coup fum ton ou mode donné doit
porter des dièfes à la clé, & combien. (S)
DIESPITER , f. m. nom de Jupiter. Ce nom , fé-

lon quelques-uns , eft la même chofe que dios pater,

Jupiter pere ; car Jupiter eft grec
, Qvç ou fcvç , d'où

viennent les cas obliques Mot , &c. D'autres difent

que Diefpiter eft la même chofe que Dieipater
, pere

du jour. S. Auguftin tire ce nom de dies, jour, &par-

tus
,
production , enfantement ; parce que c'eft Jupi-

ter qui produit le jour. Servius & Macrobe font du
même fentiment. Le premier dit que dans le langage

des Ofques on difoit Lucetius , & Diefpiter en latin.

Struvius ( Antiq. rom. chap.j. ) prétend ce femble
que Diefpiter eft Pluton ; mais il s'eft trompé fur la

leçon du mot : car dans Cicéron , aufîi bien que dans

l'infcription qu'il cite d'après Gruter , il n'y a que
Difpater , & non pas Diefpiter. Chambers & Trév. (G}
DIESSENHOFEN, (Géog. mod.) ville de Suiffe

au canton de Schaffoufe ; elle eft fituée fur le Rhin.
Long. 26. z5. lat. ^y, 4J.

DIEST
,
{Géog. mod.) ville du Brabant fur la De-

mer. Long. zz. $5. lat. 5o. 5g.
* DIETE, f. f. {Hifl. anc.) chez les Romains,

c'étoit une petite falle à manger , pratiquée à côté

d'une grande , & prife tantôt au-dedans , tantôt au-

dehors de celle-ci. On manseoit dans la grande falle

à manger ou dans une diète, félon le nombre des con-

vives.

Diète de l'Empire
,
{Droit publ. & Hifl. mod.)

comitia imperii ; on nomme ainfi l'affemblée géné-
rale des états de l'empire ,

convoquée par l'empe-

reur pour traiter des affaires qui regardent tout

l'empire , ou quelques-uns des membres qui le com-
pofent.

Autrefois l'empereur feul avoit droit de convo-
quer la diète ; mais aujourd'hui il faut qu'il s'afture

du confentement des électeurs , & qu'il convienne
avec eux du lieu où elle doit s'affembler ; & même
clans de certains cas , les électeurs ont le droit de

convoquer la diète fans le confentement de l'empe-

reur. La raifon de cette différence , comme l'a fort

bien remarqué un auteur moderne , « c'eft que l'in-

» térêt général des principaux membres doit être

» le même que celui de tout le corps en matière de

» politique ; au lieu que l'intérêt du chefn'a fouvent

» rien de commun avec celui des membres , & lui

» eft même quelquefois fort oppofé ». Voye7_ le droit

public germanique , tom. L. pag. zj 1 . Dans quelques

occafions , les électeurs ont invité l'empereur à con-

voquer une diète. Dans l'abfence de l'empereur , le

droit de convocation appartient au roi des Romains
s'il y en a un d'élu ; & en cas d'interrègne , il ne pa-

raît point décidé fi ce droit appartient aux électeurs

ou aux vicaires de l'empire.

Quand l'empereur s'eft affiné du confentement

des électeurs , & eft convenu avec eux du lieu où la

diète doit fe tenir , il doit inviter tous les états à com-
paroître fix mois avant que l'affemblée fe tienne.

Autrefois cette convocation fe faifoit par un édit

général; mais depuis Frédéric III. les empereurs

font dans l'ufage d'adreffer les lettres d'invitation à

chaque état qui a droit de fuffrage & de féance à la

diète de l'empire. On voit par - là que les électeurs ,

les princes eccléfiaftiques & féculiers, les comtes &
prélats immédiats du fécond ordre , & enfin les vil-

les impériales , doivent être invités.

Les princes eccléfiaftiques doivent être appelles

à la diète , même avant que d'avoir été confirmés par

le pape ; pendant la vacance des fiéges épifeopaux ,

on invite le chapitre qui a droit de s'élire un évê-

que. Quant aux princes féculiers , ils peuvent être

invités , même avant d'avoir pris l'inveftiture de

l'empereur. Si un prince état eft mineur, la lettre

d'invitation s'adreffe à fon tuteur, ou à l'adminiftra-
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feiir de fes états. Les villes impériales doivent pa-

reillement être invitées par des lettres particulières.

Voici donc l'ordre que tiennent les états de l'em-

pire dans leur affemblée générale.
1°. Les électeurs qui font au nombre de neuf,

dont trois font eccléfiaftiques , & les fix autres fécu-

ïiers. Poyei Varticle. Electeur. Ils forment le collè-

ge électoral , dont l'électeur de Mayence efî le direc-

teur particulier , comme il eft le directeur général de

toute la diète.

11°. Les princes forment le fécond collège. On en

compte trois efpeces. i°. Les princes évoques ou
abbés

, qui ne font princes qu'en vertu de l'élection

capitulaire. 2°. Les princes de naiffance, c'eft-à-dire

iffus de maifons qui font en polFeflion de cette digni-

îé,qu'on appelle les maifons anciennes de l'empire. 3
0

.

Les princes de la création de l'empereur : ces derniers

n'ont pas toujours féance à la diète. C'eft l'archiduc

d'Autriche & l'archevêque de Saltzbourg qui ont al-

ternativement le directoire du collège des princes.

Dans ce collège , fe trouvent auffi les prélats immé-
diats du fécond ordre,qui font divifés en deux bancs :

celui de Soiiabe , & celui du Rhin ; & les comtes im-

médiats de l'empire
,
qui font divifés en quatre claf-

fes ou bancs : favoir celui de AVetéravie , de Soiia-

be, de Franconie, & de Wefïphalie. Chaque banc
n'a qu'un fufFrage.

111°. Enfin le troifieme collège efl celui des villes

impériales
, qui font auffi partagées en deux bancs

,

favoir du Rhin & de Soiiabe.

Pour mettre le lecteur au fait de cette importante
partie du droit public germanique , voici les noms de
tous les princes & états qui ont droit de furFrage ck

de féance à la diète de l'empire.

i°. Les neuf électeurs. Voye^ Electeurs.
2°. Les princes qui prennent féance dans l'ordre

qui fuit , & fe diftinguent en deux bancs , dont le

premier eft pour les princes eccléfiaftiques , & le fé-

cond pour les princes féculiers.

Banc des Prîmes eccléjîafliques.

L'archevêque de Saltzbourg.

L'archevêque de Befançon.
Le grand -maître de l'ordre

Teutonique.
Les évêques de Bamberg.

» deWurtzbourg.
de Worms.
d'Eichftatt.

de Spire.

de Strafbourg.

de Confiance.

d'Aufbourg.

de Hildesheim.
de Paderborn.
de Freyfingen.

de Ratifbonne.

de Paflaw.

de Trente.

de Brixen.
de Bâle.

de Liège.
d'Ofhabruck,
de Munfter.
de Coire.

de Lubeck.
L'abbé de Fulde.

L'abbé de Kempten.
Le prévôt d'Elwangen.
Le grand-prieur de l'Ordre de

S. Jean ou de Malte , pour
l'Allemagne.

Le prévôt de Bertholfgaden.
Le prévôt de WeitTembourg.
L'adminilhateur de l'abbaye

de Prum.
L'abbé de Stablo.

L'abbé de Corwey.

Princes féculiers.

L'archiduc d'Autriche.

Le duc de Bourgogne.
Le duc de Bavière.

Le duc de Magdebourg.
Le comte palatin de Lauter.

Le comte de Simmern.
Le duc de Neubourg.

de Brème,
de deux-Ponts.

Le comte de Veldentz 6k

Lauterek.

Le duc de Saxe-Weimar.
de Saxe-Eifènacb.

de Saxe-Cobourg.
de Saxe-Gotha,
d'Altembourg.

Le margrave deBrandebourg-
Culmbach.
margrave deBrandebourg-
Anfpach.

Le duc de Zell.

de Grubenhagen.
de Calemberg.
de Brunfwick- Wol-
fenbuttel.

Le prince de Halberftadt.

Le duc de Verden.
Le duc de Wirtemberg.
Le landgrave de Hefle-Caffel.

Le landgrave de Heffe-Darm-
flat.

Le margrave de Bade-Bade.

Le margrave de Bade -Dur-
lach.

Le comte de Hochberg.
Le Duc de Mecklenbourg -

Schwerin.

Le duc de Guftraw.

de la Poméranie an-

térieure,

de la Poméranie ul-

térieure»

Les ducs de Saxe - Lawen*
bourg.

de Holftein -Gluck*
ftadt.

de Holftein - Got-
torp.

Le prince de Minden.
Le duc deSavoye.
Le landgrave de Leuchtem-

berg.

j^Les princes d'Anhalt.

Les princes de Henneberg.
de Schwerin.
de Camin.
de Katzebourg.
deliirfchfeldt.

Le marquis de Nomény.
Le prince de Montbéliard.
Leduc d'Aremberg.
Les princes de Hohenzollern.'

Le prince de Lobkowitz.
Le prince de Dietrichftein.

Les princes de Naffau-Hâda*
mar.

de Naflau - Sie-

gen.

deNafTau-Dilleni

bourg.
Les princes d'Averfperg,

d'Oftfrife.

de Furfternberg.

de Schwartzen -

berg.

de Lichtenftein.

deSchwartzbourg.
de la Tour-Taffis.

Ces deux derniers ont été aggregés au collège des
princes pendant le cours de la préfente année 1754 :

ce qui a donné lieu à des proteftations de la part de
quelques princes , qui ne veulent point consentir à
l'admiffion de ces deux nouveaux états. Voilà ac-

tuellement l'état des chofes. Il y a encore d'autres

princes qui prétendent avoir droit de féance & de
furFrage à la diète ; mais ils n'ont point encore pû y
être admis jufqu'à préfent. On pourra trouver leurs

noms dans l'ouvrage intitulé , droit public germani-

que , tome I. page 2.5 G. &fuiv.

Les prélats immédiats du fécond ordre font , com-
me nous avons dit , divifés en deux bancs ; celui

de Soiiabe
,
qui comprend dix - neuf abbés , abbef-

fes , ou prélats ; & celui du Rhin
, qui en comprend

vingt.

Les comtes immédiats font divifés en quatre bancs.

Le banc de "Wetéravie en comprend onze.

Le banc de Soiiabe en comprend vingt- trois.

Le banc de Franconie en comprend quinze.

Le banc de Weftphalie en comprend trente-cinq.1

Ceux qui voudront en favoir les noms, n'auront

qu'à confulter l'ouvrage que nous venons de citer*

Le collège des villes impériales qui ont droit de
fufFrage à la diète , eft compofé de deux bancs ; ce-

lui du Rhin , & celui de Soiiabe.

Banc du Rhin.

Cologne.
Aix-la-Chapelle.

Lubeck.
Worms.
Spire.

Francfort fur le Mein.
Gofïlar.

Brème.
Mulhaufen.
Nordhaufen.
Dortmund.
Friedberg.

Wetzlar.
Gelnhaufen.

Hambourg.

Banc de Souabe*

Ratifbonne.

Augfbourg.
Nuremberg.
Uîm.
Efflingen.

.

Reutlingen.

Nortlingen.

Rothenbourg, fur Tauber.

Hall en Soiiabe.

Rotrnveil,

Uberlingen.

Heilbrunn.

Gemund en Soiiabe*

Memmingen.
Lindau.
Biberach.

Havenfbourg.
Schweinfurth.

Kempten.
.Windsheim.
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Weil.
Wangen.
ïffny.

Pfullendorf.

OfFenbourg

.

•Leutkirchen.

"Wimçfen.
Weiffenbourg en Nortgaw.
-Giengen.

Gegenbacb.

^ Zeil.

Buchhorn.
Aalen.

Bûcha vv.

Bopfingen.

'Voilà l'énumération exacte des états
,
qui compo-

sent les trois collèges de l'empire &c l'ordre fuivant

lequel ils prennent féance à la diète.

Autrefois l'empereur & les princes d'Allemagne

afliftoient en perfonne aux diètes ; mais les dépenfes

onéreufes qu'entraînoient ces fortes d'affemblées

,

où chacun fe piquoit de paroître avec éclat , firent

prendre le parti de n'y comparoître que par dépu-

tés ou repréfentans ; & l'empereur fit exercer fes

fonctions par un commiffaire principal , qui eft or-

dinairement un prince. Cette place eft actuellement

occupée par le prince de la Tour-Taflis. On adjoint

au principal commiffaire un autre commiffaire
,
qu'-

on appelle con-commijjaire. L'empereur a foin de

nommer à ce pofte une perfonne verfée dans l'étude

du droit public.

Il eft libre à un état de l'empire de ne pas compa-

roître à la diète ; mais pour lors il efl cenfé être de

l'avis des préfens. Il dépend aufli de lui de compa-

roître en perfonne , ou par députés : ces derniers

doivent remettre leurs lettres de créance & leurs

.pleins pouvoirs à la chancellerie de l'électeur de

Mayence : c'eft ce qu'on appellefe légitimer.

Il y a deux fortes de fuffrages à la diète de l'empi-

re ; l'un eft perfonnel , votum virile ; l'autre eft col-

légial , votum curiatum. Les électeurs & princes jouif-

fent du droit du premier fuffrage, & ont chacun leur

voix ; au lieu que les prélats du fécond ordre Se les

comtes immédiats n'ont qu'une voix par claffe ou

par banc.

Un membre des états peut avoir plufieurs fuffra-

ges 3 & cela dans des collèges différens. Par exem-

ple, le roi de Prune a un fuffrage dans le collège

-électoral comme électeur de Brandebourg ; & il en

â plufieurs dans le collège des princes , comme duc

de Magdebourg , prince de Halberftadt , duc de la

Poméranie ultérieure , &c.

Il y a des jurifconfultes qui divifent encore les

ifuffrages en décififs & en délibératifs. C'eft ainfi que

les électeurs prétendent que les villes impériales

n'ont point le droit de décider comme eux. Cepen-

dant le traité de 'Weftpharie a décidé la queftion en

faveur des villes. D'ailleurs il paroît que leur fuffra-

ge doit être de même nature que celui des électeurs

& des princes ;
puifque fans leur concours , il n'y a

rien de conclu , comme nous le verrons dans la fuite

de cet article.

Quelques empereurs pour fe rendre plus defpoti-

ques , & pour avoir un plus grand nombre de fuffra-

ges , ont introduit dans la diète plufieurs de leurs vaf-

laux , & créatures qui leur étoient dévouées : mais

les électeurs & princes ,
pour remédier à cet abus

,

ont jugé à-propos de leur lier les mains à cet égard ;

& actuellement l'empereur ne peut donner à perfon-

ne le droit de féance & de fuffrage à la diète , fans le

confentement de tous les états de l'empire. Par la

même raifon , il ne peut priver perfonne de fon droit,

qui eft indélébile , & qui ne peut fe perdre que lorf-

qu'on a été mis au ban de l'empire : ce qui ne peut

fe faire que du confentement de la diète. L'empereur

m peut point non plus empêcher les états d'expofer
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^eurs gfîefs & leurs demandes à la dieu. Les mémo**'
res qui les contiennent , doivent être portés àla dic-

tature. Voye^ Varticle Dictature.
C'eft l'électeur de Mayence , en qualité de direc-

teur de la diète , ou fon miniftre en fon nom , qui
propofe les matières qu'on doit y traiter , fur les

propositions qui lui ont été faites par le principal

commiffaire de l'empereur. Chaque collège délibère

à part fur la proposition qui a été faite ; l'électeur

de Mayence ou fon miniftre recueille les voix dans
le collège électoral ; le comte de Pappenheim, en
qualité de maréchal héréditaire de l'empire , recueil-

le les fuffrages du collège des princes : dans le collège

des villes, c'eft le député de la ville où fe tient la

diète, parce que c'eft elle qui a le directoire de ce col-

lège.

Après cjue les fuffrages du collège électoral ont
été rédiges & mis par écrit , on en communique le

rèfultat au collège des princes, qui communique
auffi réciproquement le fien au collège électoral :

cette communication s'appelle re & corrélation. Si

les fuffrages des deux collèges ne s'accordent point,

ils délibèrent entre eux & prennent une réfolution

à la pluralité des voix , fi l'unanimité eft impoffible.

Quand les fuffrages du collège électoral 6c de celui

des princes font conformes , on en fait infirmer le

réfultat au collège des villes impériales : fi elles re-

fufent d'accéder à la réfolution , il n'y a rien de fait ;

mais fi elles y contentent , la réfolution qui a été

prife devient ce qu'on appelle un placitum imperii ,

que l'on remet au principal commiffaire de l'empe-

reur. Si au confentement des villes fe joint encore

l'approbation de l'empereur, îe placitum devient

conclufum imperii univerfale. Quand la diète doit fe

féparer , on recueille tous les conclufa qui ont été

faits pendant fa tenue , & on leur donne la forme de

loi ; c'eft ce qui fe nomme recès de l'empire 3 recejjus,

imperii. Voye7^ Varticle RecÈS.
La diète de l'empire fe tient aujourd'hui à Ratif-

bonne , où elle fubfifte fans interruption depuis

1663 : en cas qu'elle vînt à fe terminer ,
l'empereur ,

en vertu de fa capitulation , feroit obligé d'en con-

voquer une au moins de dix en dix ans. Ancienne-

ment les diètes étoient beaucoup plus courtes; leur

durée n'étoit guère que d'un mois ou fix femaines ,

& elles s'affembloient tous les ans.

Outre l'affemblée générale des états-de l'empire,

on donne encore le nom de diète aux affemblées des

électeurs pour l'élection d'un empereur ou d'un roi

des Romains (ces diètes doivent fe tenir à Francfort

fur le Mein) ; aux affemblées particulières des cer-

cles , des princes , des villes , &c. qui ont le droit de

s'affembler pour traiter de leurs intérêts particu-

liers.

Le corps des Proteftans ,
qu'on appelle corps évan-

gélique , a le droit de tenir des affemblées particuliè-

res & féparées à la diète
,
pour délibérer fur les affai-

res de leur communion : l'électeur de Saxe y préfi-

de , & jouit dans ces diètes du corps évangélique des

mêmes prérogatives ,
que l'électeur de^ Mayence

dans le collège électoral & dans la diète générale.

Dans de certains cas ceux crui fe croyent léfés

par les jugemens du confeil aulique ou de la cham-

bre impériale ,
peuvent prendre leur recours à la

diète ; ce qu'on appelle recurfus ad imperium.

Les diètes générales de l'empire ont été regardées

comme le fondement & le rempart de la liberté du

corps germanique ; mais cela n'empêche point qu'el-

les ne foient fujettes à beaucoup d'inconvéniens , en

ce que fouvent l'acceffoire eft préféré au principal:

les réfolutions qui fe prennent ne peuvent être que

très-lentes , à caufe des formalités éternelles qu'il

faut effuyer : elles ne peuvent point être fecretes : il

fe perd beaucoup de tems en difputes de préféance ,



tPetîqtiette , & autres frivolités
,
que Ton pourfuît

avec tant de vivacité
,
qu'on perd prefque toujours

de vûe des objets beaucoup pîus importans. (—

)

Diète de Pologne. On diftingue en Pologne

trois fortes de diètes ; les dietines ou dictesparticulières

de chaque palatinat , les dictes générales , & les dictes

£élection. Les petites diètes ou dietines , font comme
préliminaires & préparatoires à la dicte générale

,

dont elles doivent précéder la tenue de fix femaines.

La nobleffe des palatinats y élit fes députés , & con-

vient des inllruûions qu'elle doit leur donner, foit

pour la diète générale , foit pour la dicte d'élection.

Selon les lois du royaume , la dicte générale ne

devrait fe tenir que tous les deux ans ; les circonf-

îances la font quelquefois affembler tous les ans. Le
tems de fa durée qui eft fixé par les mêmes lois à

quinze jours , fe prolonge quelquefois à fix femai-

nes. Quant au lieu , Varfbvie a toujours été le plus

commode , étant au centre du royaume : mais on
n'a pas laiffé que d'en tenir à Sendomir & en d'au-

tres villes , fur-tout à Grodno ,
parce que le grand

duché de Lithuanie prétend avoir droit de trois diè-

tes d'en voir affembler une dans le grand duché. Le
roi feul a droit de la convoquer par fes univerfaux

ou lettres patentes qu'il adreffe aux palatinats
, qui

choififfent des députés qu'on appelle nonces , & qui

font tous tirés du corps de la nobleffe. Lorfque ceux-

ci font affemblés dans le lieu marqué pour la diète
,

ils élifent un maréchal ou orateur qui porte la pa-

role , fait les proportions, recueille les voix, & ré-

fume les dédiions. Le roi y préfide ; mais fouvent
fa préfence n'empêche pas que ces affemblées ne
foient fort tumuitueufes , & ne fe féparent fans rien

conclure. Un nonce feul par une proteftation faite,

peut fufpendre & arrêter l'atlivité de toute la diète,

c'eft-à-dire l'empêcher de rien conclure ; ce qui bien

confidéré, eft moins un avantage qu'un abus de la

liberté.

Comme la couronne eft éle£tiv.e , quand le thrô-

ne eft vacant , c'eft à l'archevêque de Gnefne pri-

mat & régent du royaume, qu'il appartient de con-

voquer la dicte d'éleefion & d'y préfider. On l'affem-

ble ordinairement en plaine campagne , à une demi-

lieue de Varfovie , dans une grande falîe conftruite

de bois : la nobleffe qui repréfente la république
, y

reçoit les ambaffadeurs des princes étrangers, & élit

à la pluralité des voix un des candidats propofés

pour remplir le thrône. Rarement ces dictes fe paf-

fent-elles fans trouble , fans effufion de fang , & fans

fciffion ou partage pour divers concurrens. Après

l'éIe£fion, la dicte fait jurer au nouveau roi ou à fes

ambaffadeurs une efpece de capitulation qu'on nom-
me pacla conventa. Mais le couronnement du roi élu

fe doit faire, & la première dicte après le couronne-

ment fe doit tenir à Cracovie , félon les pacla con-

venta. {(y)

Diète de Suisse. En Suiffe la diète générale fe

tient chaque année à la fin de Juin , c'eft-à-dire à la

S. Jean, & dure environ un mois , à moins qu'il ne

furvienne des affaires extraordinaires. Elle s'affem-

ble principalement pour examiner les comptes des

bailliages communs ,
pour entendre & juger des ap-

pels qui fe font des fentences de ces gouverneurs

dans le civil & dans le criminel
; pour s'informer de

leur conduite & punir leurs fautes
;
pour accommo-

der les différends qui peuvent furvenir entre les can-

tons ou leurs alliés ; enfin pour délibérer fur ce qui

intéreffe le bien commun. Outre ces motifs qui font

ordinaires , il s'en préfente prefque toujours qui font

extraordinaires , fur-tout de la part des miniftres des

princes étrangers. L'ambaffadeur de France ne man-
que pas d'aller à ces dictes pour y faire fes compli-

mens , quoiqu'il n'ait fouvent rien à négocier. Ou-
tre cette dieu annuelle qui fe tient toujours au tems
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marqué

,
chaque canton a le droit d*en demander

une extraordinaire toutes les fois qu'il en a fujet. Un
miniffre étranger peut demander de même une dicte.

auffi fouvent qu'il le juge néceffaire pour l'intérêt

de fon maître
,
pourvu, néanmoins qu'il en faffe la

dépenfe : c'eft ce qui occasionne quelques-unes de
ces diètes extraordinaires. Zurich, comme premier
canton , a droit de la convoquer & d'y préfider. Les
cantons catholiques & les proteffans ont auffi leurs

diètes particulières : les premiers s'affemblent à Lu-
cerne , & la convocation appartient au canton de ce
nom ; les autres à Arbace , & c'eft au canton de Zu-
rich à convoquer Faffemblée. Mais ces dictes parti-

culières n'ont point de tems préfix, & l'on ne les

tient que félon l'occurrence & la nécefîité des affai-

res. {G) {a)

Diète, (Médecine.) JVeuT*, ^/cthnjuLA,dicsta, ligni-

fie en général une manière de vivre réglée , c'eft - à -

dire une manière d'ufer avec ordre de tout ce qui
eft indifpenfabiement néceffaire pour la vie animale,
foit en fanté, foit en maladie.

Ainfi la dicte ne confifte pas feulement à régler Pu-
fage des alimens & de la boiffon , mais encore celui

de l'air dans lequel on doit vivre , & de tout ce qui

y a rapport , comme la fituation des lieux , le climat,

les faifons ; à preferire les différens degrés d'exercice

& de repos auxquels on doit fe livrer , le tems & la

durée de la veille & du fommeil; à déterminer la

qualité & la quantité des matières qui doivent être

naturellement évacuées ou retenues dans le corps ,

& le bon effet des parlions qui comprend la mefure
de l'exercice vénérien.

La doûrine que l'on a formée de l'affemblage des
préceptes qui forment la dieu , eft appelle diététique»

qui preferit le régime qu'il eft à propos d'obferver

par rapport à l'ufage des chofes mentionnées, dites,

félon l'ufage des écoles, non-naturelles. Voyc^ Non-
NATURELLES.

Cette dotfrine a pour objet de conferver la fanté

à ceux qui en joiiiffent
,
depréferver de maladies ceux

qui en font menacés , & d'en guérir ceux qui en font

atteints. Les règles qu'elle donne font différentes , fé-

lon la différence des tempéramens , des âges , des fe-

xes , & tems de l'année. Elles tendent toutes à entre-

tenir l'état fain par les mêmes moyens qui l'ont éta-

bli , & à oppofer le contraire aux vices qui tendent

à le détruire , ou qui l'ont en effet détruit.

Les différens objets de la diététique diftinguent la

dicte en trois différentes efpeces ; l'une eft conferva-

trice , l'autre préfervatrice , la troifieme curatrice :

les deux premières appartiennent à la partie de la

Médecine appellée hygiène ; la troifieme eft une des

trois branches de celle que l'on nomm e thérapeutique*

Voye^ Hygiène & Thérapeutique.
Diète , dans le fens ufité

,
lignifie particulièrement

le régime que l'on preferit aux malades par rapport

à la nourriture. Les règles de ce régime compoloient
principalement la diététique des anciens médecins,

& prefque toute la médecine de leur tems : car ils

employoient très-peu de remèdes. Ayant remarqué
que tous les fecours de la nature & de l'art deve-
noient ordinairement inutiles , fi les malades ne s'ab-

ftenoient des alimens dont ils ufoient en fanté , &C

s'ils n'avoient recours à une nourriture plus foible

& plus légère ; ils s'apperçurent de la nécefîité d'un

art, qui fur les obfervations & les réflexions qu'on

avoit déjà faites, indiquât les alimens qui convien*

nent aux malades , & en réglât la quantité.

Hippocrate qui faifoit de la dieu fon remède prin-

cipal , & fouvent unique , a le premier écrit fur le

choix du régime : dans ce qu'il nous a laiffé fur ce

fujet, & particulièrement fur la dieu qui convient

dans les maladies aiguës , on reconnoît autant que
dans aueun autre de fes plus exeellens ouvrages

1
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grand maître '& le médecin confommé. V. RÉGIME.

On entend auffi, & très-communément, par la

diète « l'abftinenee qu'on garde en ne prenant point

ou en ne prenant que peu de nourriture : zmïi faire

dieu , c'eft ne point manger ou manger très-peu , &
fe borner à une petite quantité d'alimens le plus fou-

vent liquides. Voyei Abstinence & Aliment.

Tout ce qui a rapport à la diète concernant les

alimens fera traité plus au long dans les différens ar-

ticles auxquels on a jugé à propos de renvoyer , fur-

tout dans celui de régime. Viye{ RÉGIME. (
b
)

Diète ,
(Jurijprud.') au Maine , fe dit pour affem-

blée d'officiers de juftice , ou plutôt pour chaque va-

cation d'inventaire & vente ou autre procès-ver-

bal : en d'autres endroits on dit la diète d'un teljour ,

pour la vacation d'un tel jour. {A}

DIETZ, {Géog. mod.) ville de la Vétéravie en

Allemagne : elle eft fituée fur la Lohn. Long.

lat. 60.22.
DIEU, f.m. {Mltaph. & Tkéol.) Tertullien rap-

porte que Thalès étant à la cour de Créfus, ce prin-

ce lui demanda une explication claire & nette de la

Divinité. Après plufieurs réponfes vagues , le philo-

fophe convint qu'il n'avoit rien à dire de fatisfai -

fant. Cicéron avoit remarqué quelque chofe de fem-

blable du poète Simonide : Hieron lui demanda

ce que c'eft que Dieu , 6k il promit de répondre en

peu de jours. Ce délai pane, il en demanda un au-

tre , & puis
' un autre encore : à la fin , le roi le pref-

fant vivement , il dit pour toute réponfe : Plus

j'examine cette matière , & plus je la trouve au-deffus

de mon intelligence. On peut conclure de l'embarras

de ces deux philofophes ,
qu'il n'y a guère de fujet

qui mérite plus de circonfpeftion dans nos juge-

mens ,
que ce qui regarde la Divinité : elle eft inac-

ceflible à nos regards ; on ne peut la dévoiler, quel-

que foin qu'on prenne. « En effet, comme dit S. Au-

» guftin , Dieu eft un être dont on parle fans en pou-

» voir rien dire , êc qui eft fupérieur à toutes les dé-

» finitions ». Les PP. de l'Eglife , fur-tout ceux qui

ont vécu dans les quatre premiers fiecles , ont tenu

le même langage. Mais quelqu'incompréhenfible que

foit Dieu , on ne doit pas cependant en inférer qu'il

le foit en tout : s'il en étoit ainfi , nous n'aurions de

lui nulle idée , & nous n'en aurions rien à dire. Mais

nous pouvons & nous devons affirmer de Dieu ,
qu'il

exifte, qu'il a de l'intelligence , de la fageffe, de la

puiffance , de la force, puifqu'il a donné ces préro-

gatives à fes ouvrages ; mais qu'il a ces qualités dans

un degré qui pafle ce que nous en pouvons conce-

voir , les ayant i°. par fa nature & par la néceftité

de Ion être , non par communication & par emprunt ;

2°. les ayant toutes enfemble & réunies dans un feul

être très - fimple & indivifible , & non par parties

& difperfées , telles qu'elles font dans les créatures ;

3
0

. les ayant enfin comme dans leur fource, au lieu

que nous ne les avons que comme des émanations

de l'Être infini , éternel , ineffable.

Il n'y a rien de plus facile que de connoître qu'il y
a un Dieu

;
que ce Dieu a éternellement exifté

;
qu'il

eft impoflible qu'il n'ait pas éminemment l'intelligen-

ce , & toutes les bonnes qualités qui fe trouvent dans

les créatures. L'homme le plus groffier & le plus

ftupide ,
pour peu qu'il déployé fes idées & qu'il

exerce fon efprit , reconnoîtra aifément cette vérité.

Tout lui parle hautement en faveur de la Divinité.

Il la trouve en lui & hors de lui: en lui, i
b

. parce

qu'il fent bien qu'il n'eft pas l'auteur de lui-même ,

& que pour comprendre comment il exifte , il faut

de néceftité recourir à une main fouveraine qui l'ait

tiré du néant; i°. au-dehors de lui dans l'univers, qui

reffemble à un champ de tableau où l'ouvrier parfait

s'eft peint lui-même dans fon œuvre , autant qu'elle

pouvoit en être l'image ; il ne fauroit ouvrir les y«ix
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-qu'il ne découvre par-tout autour de lui les traces

d'une intelligence puiffante & fans bornes.

L'éternel ejî fon nom y U monde eji fon ouvrage»

Racine.

Voye{ DÉMONSTRATION, CRÉATION , &C.

C'eft donc en vain que M. Bayle s'efforce de prou*-

ver que le peuple n'eft pas juge dans la queftion de

l'exiftence de Dieu,

En effet, comment le prouve-t-il ? C'eft en difant

que la nature de Dieueû. un fujet que les plus grands

philofophes ont trouvé obfcur , & fur lequel ils ont

été partagés. Cela lui donne occafion de s'ouvrir un

vafte champ de réflexions aux dépens des anciens

philofophes, dont il tourne en ridicule les fentimens.

Après avoir fait toutes ces incurfions , il revient à,

demander s'il eft bien facile à l'homme de connoître

clairement ce qui convient ou ce qui ne convient

pas à une nature infinie; agit-elle néceffairement ou

avec une fouveraine liberté d'indifférence ? connoît-

elle ? aime-t-elle ? hait-elle par un aûe pur, fimple

,

le préfent, le paffé & l'avenir, le bien & le mal,

un même homme fucceftivement jufte & pécheur?

eft-elle infiniment bonne ? elle le doit être ; mais

d'où vient donc le mal ? eft-elle immuable , ou chan-

ge-t-clle fes réfolutions fléchie par nos prières ? eft-

elle étendue , ou un point indivifible ? fi elle n'eil

point étendue , d'où vient donc l'étendue ? fi elle

l'eft, comment eft-elle donc immenfe? f^oyei l'arti-

cle Simonide, dans le dictionnaire dont il s'agit.

Parmi les Chrétiens même , ajoûte-til , combien

fe forment des notions baffes & groffieres de la Divi-

nité } Le fujet en queftion n'eft donc pas fi aifé ,

qu'il ne faille qu'ouvrir les yeux pour le connoître.

De très -grands philofophes ont contemplé toute

leur vie le ciel & les aftres , fans ceffer de croire que

le Dieu qu'ils reconnoiftbient n'avoit point créé le

monde , & ne le gouvernoit point.

Il eft aifé de voir que tout cela ne prouve rien.

Il y a une grande différence entre connoître qu'il y
a un Dieu y & entre connoître fa nature. J'avoue

que cette dernière connoiffance eft inacceftible à nos

foibles lumières ; mais je ne vois pas qu'on puiffe

toucher à l'autre. Il eft vrai que l'éternité d'un prer

mier être
,
qui eft l'infinité par rapport à la durée ,

ne fe peut comprendre dans tout ce qu'elle eft ; mais

tous peuvent & doivent comprendre qu'il a exifté

quelqu'être dans l'éternité ; autrement un être au-

roit commencé fans avoir de principe d'exiftence

,

ni dans lui ni hors de lui, & ce feroit un premier

effet fans caufe. C'eft donc la nature de l'homme

d'être forcé par fa raifon d'admettre l'exiftence de

quelque chofe qu'il ne comprend pas : il comprend

bien la néceftité de cette exiftence éternelle; mais il

ne comprend pas la nature de cet être exiftant nécef-

fairement , ni la nature de fon éternité ; il comprend

qu'elle eft, & non pas quelle elle eft.

Je dis donc & je foutiens que l'exiftence de Dieu

eft une vérité que la nature a mife dans l'efprit de

tous les hommes, qui ne fe font point étudiés à en

démentir les fentimens. On peut bien dire ici que la

voix du peuple eft la voix de Dieu.

M. Bayle a attaqué de toutes fes forces ce con-

fentement unanime des nations, & a voulu prouver

qu'il n'étoit point une preuve démonftrative de l'e-

xiftence de Dieu. Il réduit la queftion à ces trois

principes : le premier
,
qu'il y a dans Famé de tous

les hommes une idée de la divinité: le fécond, que

c'eft une idée préconnue
,
anticipée , & communi-

quée par la nature , & non pas par l'éducation : le

troiiieme , que le confentement de toutes les nations

eft un caradere infaillible de la vérité. De ces trois

principes il n'y a que le dernier qui fe rapporte aux

queftions de droit ; les deux autres font une matière

de fait; car puifque l'on prouve le fécond par le

premier
?
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premier , il eft vifible que pour être fur que l'idée de
l'Être divin eft innée , & ne vient pas de l'édu-

cation , mais de la nature , il faut . chercher dans l'hi-

ûoke fi tous les hommes font imbus de l'opinion
qu'il y a un Dieu, Or ce font ces trois principes que
M. Bayle combat vivement dans fes pentées diver-
ses fufc la comète. Voici un précis de fes raifonnemens.

i°. Le confentement de tous les peuples à recon-
noître un Dieu , eft un fait qu'il eft impoftible d'é-

ciaircir. Montrez-moi une mappemonde; voyez-y
combien il refte encore de pays à découvrir , & com-
bien font varies les terres auftrales qui ne font mar-
quées que comme inconnues. Pendant que j'ignore-
rai ce^que l'on penfe en ces lieux-là

,
je ne pourrai

point être fur que tous les peuples de la terre ayent
donné le confentement dont vous parlez. Si je vous
accorde par grâce qu'il doit vous fuffire de favoir
l'opinion des peuples du monde connu , vous ferez
encore hors d'état de me donner une entière certi-

tude : car que me répondrez-vous , ff je vous objecte
les peuples athées dont Strabon parle , & ceux que
ies voyageurs modernes ont découverts en Afrique
& en Amérique ?

,
Voici un nouveau champ de recherches très-pé-

nibles & inépuifables. Il refteroit encore à examiner
û quelqu'un a nié cette exiftence. II fe faudrait infor-
mer du nombre de ces athées ; fi c'éroient des gens
d'efprit, & qui fe piquaffent de méditation. On fait

que la Grèce fertile en efprits forts , & comme dit

un de nos plus- beaux efprits , berceau des arts & des
erreurs, a produit des athées, qu'elle en a même puni
quelques-uns ; ce qui a fait dire que biend'autres
.^uTe'nt déclaré leur irréligion , s'ils euffent pû s'af-

fùier de l'impunité.

2°. Il eft extrêmement difficile
, pour ne pas dire

imporlible, de difeerner ce qui vient de la nature
d'avec^ce qui vient de l'éducation. Voudriez-vous
bien répondre , après y avoir bien penfé

,
qu'on dé-

couvrirait des veftiges de religion dans des enfans à
qui l'on n'aurait jamais dit qu'il y a un Dieu? C'eft or-
dinairement par-là qu'on commence à les inftruire,
dès qu'ils font capables de former quelques fons &
de bégayer. Cette coutume eft très-louable ; mais
elle empêche qu'on ne vérifie fi d'eux-mêmes , &
par les feules impreftions de la nature, ils fe porte-
raient à reconnaître un Dieu.

3°. Le confentement des nations n'eft point une
marque^ caraâériftique de la vérité: i°. parce qu'il
n'eft point fur que les impreflions de la nature por-
tent ce caraclere de la vérité ; 2°. parce que le poly-
théifme fe trouverait par-là autorifé. Rien ne nous
difpenfe donc d'examiner- fi ce à quoi la nature de
tous les hommes donne fon confentement , eft né-
cefTairement vrai.

En effet fi le confentement des nations étoit de quel-
que force , il prouverait plus pour l'exiftence de plu*
fteurs faillies divinités

, que pour celle du vrai Dieu.
Il eft clair que les Payens confidéroient la nature di-

vine comme une efpece qui a fous foi un grand nom-
bre d'individus, dont les uns étoient mâles & les au-
tres femelles , & que les peuples étoient imbus de
cette opinion ridicule. S'il falloit donc reconnoître
le conlentement général des nations pour une preu-
ve de vérité , il faudrait rejetter l'unité de Dieu , &
embraffer le polythéifme.

Pour répondre à la première objection de M. Bayle
(voye^ l'article Athéisme) , on y prouve qu'il n'y
a jamais eu de nations athées.Les hommes, dès qu'ils
font hommes , c'eft-à-dire capables de fociété & de
raifonnement , raconnoilTent un Dieu. Quand mê-
me j'accorderais ce que je ne crois pas vrai, que
I'athéifme fe ferait gliftê parmi quelques peuples
barbares & féroces, cela ne tirerait point à confé-
rence ; leur athéifme auroit été tout au plus néea-
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tif ; ils n'auraient ignoré Dieu , que parce qu'ils n'au-
raient pas exercé leur raifon. Il faut donc ies mettre
au rang des enfans qui vivent fans réflexion, &qui
ne paroiilênt capables que des actions animales ; &
comme l'on ne doit point conclure qu'il n'eft pas
naturel à l'homme de fe garantir des injures de l'air,

parce qu'il y a des fauv âges qui ne s'en mettent
point en peine , on ne doit pas inférer auffi que par-
ce qu'il y a des gens ftupides & abrutis

, qui ne ti-

rent aucune conféquence de ce qu'ils voyent, il

rfeft pas naturel à l'homme de connoître la fagefîe
d'un Dieu qui agit dans l'univers.
On peut renverfer avec une égale facilité la fé-

conde objection de M. Bayle. Il n'eft pas fi mal-aifé
qu'il le luppofe , de difeerner fi l'idée que nous avons
de Dieu vient feulement de l'éducation & non pas de
la nature. Voici les marques à quoi l'on peut le re-
connoître. Les principes de l'éducation varient ians
celle ; la fucceflion des tems , la révolution des af-
faires, les divers intérêts des peuples, le mélange
des nations , les différentes inclinations des hommes,
changent l'éducation , donnent cours à d'autres ma-
ximes , & établirent d'autres règles d'honneur & de
bienléance. Mais la nature eft femblable dans tous
les hommes qui font & qui ont été: ils fentent le
plaifir

, ils défirent l'eftime, ils s'aiment eux-mêmes
aujourd'hui comme autrefois. Si donc nous trouvons
que ce ientiment qu'il y a un Dieu s'eft confervé par-
mi tous les changerons de la fociété

, qu'en pou-
vons-nous conclure, fmon que ce fentiment ne vient
pas de la fimple éducation , mais qu'il eft fondé fur
quelque liaifon naturelle qui eft entre cette première
vérité& notre entendement? Donc ce principe qu'if

y a un Dieu eft une impre/Iion de la nature.
D'où je conclus que ce n'eft point l'ouvrage' de la

politique
,
toujours changeante & mobile au gré des

différentes pallions des hommes. Il n'eft point vrai
quoi qu'en dife M. Bayle,que le magiftratlégiilateur
foit le premier inftituîeur de la religion. Pour s'en
convaincre il ne faut que jetter les yeux fur l'anti-
quité greque & romaine , Se même barbare ; on y
verra que jamais aucun légiflateur n'a entrepris de
policer une nation, quelque barbare ou féroce qu'-
elle fût

,
qu'il n'y ait trouvé une religion : au con-

traire l'on voit que tous les légiflateurs
, depuis ce-

lui des Ihraces julqu a ceux des Amériquains s'a-
drefferent aux hordes fauvages qui compofoient ces
nations

, comme leur parlant de la part des dieux
qu'elles adoraient.

Nous voici enfin à la troifieme objeaion qui
paraît à M. Bayle la plus forte & la plus folidé des
trois. La première raifon qu'il apporte pour ôter au
confentement général des nations tout fon poids en
fait de preuve , eft des plus fubtiles. Son argument
fe réduit à cet enthymème. Le fond de notre ame eft
gâté & corrompu : donc un fentiment que nous inf-
pire la nature, doit pour le moins nous paroître fut
pe£t. Je n'aurois jamais crû que nous dûffions nous
prémunir contre l'iilufion

, quand il eft queftion de
croire qu'il y a un Dieu. Diftinguons en nous deux
fenîimens

, dont l'un nous trompe toujours , & l'au-
tre ne nous trompe jamais. L'un eft le fentiment de
1 homme qui penle & qui fuit la raifon

, & l'autre
eft le fentiment de l'homme de cupidité & de paf«
lions : celui-ci trompe la raifon

, parce qu'il précède
toutes les réflexions de l'efprit ; mais l'autre ne 1*
trompe jamais

, puifque c'eft des plus pures lumières
.de la raifon qu il tire fa nailfance. Cela pofé B ve-non

;
aj argument du polythéifme qui auroit été au.

tonfe h le conlentement des nations étoit toujours
marque au fceau de la vérité. Je n'en éluderai point
la force en difant que le polythéifme n'a jamais été
umverfel

, que le peuple juif n'en a point été infec
te

,
que tous les Pfoiofophes étoient perfuadé? de

HHHhhh ' n
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l'exiftence d'un feul Dieu , aufïi-bien que ceux qui

étoient initiés aux grands myitères. J'accorde à M.

Bayle que le polythéifme a dominé tous les efprits

,

à quelques philofophes près ; mais jefbûtiens que le

fentiment que nous avons de l'exiftence de Dieu

,

a'eft point une erreur univerfelle , & voici fur quoi

je me fonde. Il y a deux fortes de caufes dans nos

erreurs ; les unes extérieures, & les autres intérieu-

res. Je mets au premier rang l'exemple, l'éducation

,

les mauvais raifonnemens , & lés fophifmes du dif-

cours. Les caufes intérieures de nos erreurs & de

nos préjugés feréduifent à trois ,
qui font les fens,

l'imagination , & les paflions du cœur. Si nous exa-

minons les caufes extérieures de nos erreurs , nous

trouverons qu'elles dépendent des circonftances,des

tems , des lieux , & qu'ainfi elles varient perpétuel-

lement. Qu'on confidere toutes les erreurs qui ré-

gnent , & toutes celles qui ont régné parmi les peu-

ples , l'on trouvera que l'exemple , l'éducation , les

fophifmes du difeours , ou les faufTes couleurs de

l'éloquence , ont produit des erreurs particulières ,

mais non pas des erreurs générales. On peut trom-

per quelques hommes , ou les tromper tous dans cer-

tains lieux & en certains tems , mais non pas tous les

hommes dans tous les lieux & dans tous les fiecles :

or puifque l'exiftence de Dieu a rempli tous les tems

&c tous les lieux , elle n'a point fa fource dans les

caufes extérieures de nos erreurs. Pour les caufes in-

térieures de nos erreurs , comme elles fe trouvent

dans tous les hommes du monde ,& que chacun a des

fens , une imagination & un cœur qui font capables

de le tromper ,
quoique cela n'arrive que par acci-

dent , & par le mauvais ufage que nous en faifons

,

elles peuvent faire naître des erreurs confiantes &
univerfelles.

Ces obfervations conduifent au dénouement de la

difficulté qu'on tire du polythéifme. On conçoit ai-

fément que le polythéifme a pû devenir une erreur

univerfelle , & que par conféquent ce confentement

unanime des nations ne prouve rien par rapport à

lui ; il n'en faut chercher la fource que dans les trois

caufes intérieures de nos erreurs. Pour contenter les

fens , les hommes fe firent des dieux vifibles & re-

vêtus d'une forme humaine. Il falloit bien que ces

êtres-là fuffent faits comme des hommes : quelle au-

tre figure eufTent-ils pu avoir ? Du moment qu'ils

font de figure humaine ,
l'imagination leur attribue

naturellement tout ce qui eft humain : les voilà hom-

mes en toutes manières , à cela près qu'ils font tou-

jours un peu plus puiffans que des hommes. Lifez

l'origine des fables de M. de Fontenelle , vour y ver-

rez comment Fimagination , de concert avec les paf-

fions , a enfanté les dieux & les déeffes , &C les a

fouillés de toutes fortes de crimes.

L'exiftence de Dieu étant une de ces premières

vérités qui s'emparent avec force de tout efprit qui

penfe & qui réfléchit , il femble que les gros volu-

mes qu'on fait pour la prouver , font inutiles , & en

quelque forte injurieux aux hommes ; du moins cela

devroit être ainfi. Mais enfin ,
puifque l'impiété pro-

duit tous les jours des ouvrages pour détruire cette

vérité , ou du moins pour y répandre des nuages

,

ceux qui font bien intentionnés pour la religion , doi-

vent employer toute la fagacité de leur efprit pour

la foûtenir contre toutes les attaques de l'irréligion.

Pour contenter tous les goûts
,

je joindrai ici des

preuves métaphyfiques
,
hiftoriques & phyfiques de

l'exiftence de Dieu. M. Clarke
,
par les mains de qui

les matières les plus obfcures, les plus abftrufes , ne

peuvent pafler fans acquérir de l'évidence & de l'or-

dre, nous fournira les preuves métaphyfiques. M. Ja-

quelot , l'homme du monde qui a réuni le plus de fa-

voir & de raifonnement, & qui a le mieux fondu en-

jfemfrle la philofophie & la critique , nous fournira
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les preuves hiftoriques. Nous puiferons dans l'ingé-

nieux Fontenelle les preuves phyfiques , mais parées

de tous les ornemens que l'efprit peut prêter à un
fond fi fec & fi aride de lui-même.

Argumens mitaphyjîques. Les raifonnemens que
met en œuvre M. Clarke , font un tiffu ferré , une
chaîne fuivie de proportions liées étroitement , 8c
nécefTairement dépendantes les unes des autres, par

le/quelles il démontre la certitude de l'exiftence de
Dieu , & dont il déduit enfuite l'un après l'autre les

attributs effentiels de fa nature
, que notre raifon

bornée eft capable de découvrir.

Première propojîtion. Que quelque chofe a exifte

de toute éternité. Cette propofition eft évidente ;

car puifque quelque chofe exifte aujourd'hui , il eft

clair que quelque chofe a toujours exifté.

Seconde propofition. Qu'un être indépendant & im-

muable a exifté de toute éternité. En effet , fi quel-

qu'être a nécefTairement exifté de toute éternité , il

faut ou que cet être foit immuable & indépendant 9

ou qu'il y ait eu une fucceffion infinie d'êtres dépen-

dans & fujets au changement, qui fe foient produits

les uns les autres dans un progrès à l'infini , fans

avoir eu aucune caufe originale de leur exiftence.

Mais cette dernière fuppofition eft abfurde, car cette

gradation à l'infini eft impoffible & vifiblement

contradictoire. Si on envifage ce progrès à l'infini

comme une chaîne infinie d'êtres dépendans qui

tiennent les uns aux autres , il eft évident que tout

cet affemblage d'êtres ne fauroit avoir aucune caufe

externe de fon exiftence
,
puifqu'on fuppofe que tous

les êtres qui font & qui ont été dans l'univers
, y en-

trent. Il eft évident , d'un autre côté
,
qu'il ne peut

avoir aucune caufe interne de fon exiftence ,
parce

que dans cette chaîne infinie d'êtres il n'y en a au-

cun qui ne dépende de celui crui le précède Or fi

aucune des parties n'exifte nécefTairement , il eft:

clair crue tout ne peut exifter nécefTairement , la né-

cefîite abfolue d'exifter n'étant pas une chofe exté-

rieure , relative & accidentelle de l'être qui exifte

nécefTairement. Une fucceflion infinie d'êtres dépen*

dans , fans caufe originale ck indépendante, eft donc

la chofe du monde la plus impoffible.

Jroifieme propofition. Que cet être immuable Se

indépendant , qui a exifté de toute éternité , exifte

aufîi par lui-même ; car tout ce qui exifte, ou eft forti

du néant , fans avoir été produit par aucune caufe

que ce foit ; ou il a été produit par quelque caufe

extérieure , ou il exifte par lui-même. Or il y a une

contradiction formelle à dire qu'une chofe eft fortie

du néant, fans avoir été produite par aucune caufe.

De plus , il n'eft pas pofîible que tout ce qui exifte

ait été produit par des caufes externes , comme nous

venons de le prouver : donc &c.

De cette troifieme propofition je conclus , i° qu'-

on ne peut nier , fans une contra diction manifefte,

l'exiftence d'un être qui exifte nécefTairement & par

lui-même ; la néceffité en vertu de laquelle il exifte

étant abfolue , efTentielle & naturelle , on ne peut

pas plus nier fon exiftence
,
que la relation d'éga-

lité entre ces deux nombres, deux fois deux eft cma-

tre , que la rondeur du cercle ,
que les trois coté*

d'un triangle.

La féconde conféquence que je tire de ce princi-

pe , eft que le monde matériel ne peut pas être^ cet

être premier, original , incréé ,
indépendant & éter-

nel par lui-même ; car il a été démontré que tout

être qui a exifté de toute éternité
,
qui eft indépen-

dant , & qui n'a point de caufe externe , doit avoir

exifté par foi-même , doit nécefTairement exifter en

vertu d'une néceffité naturelle & efTentielle. Or de

tout cela il fuit évidemment que le monde matériel

ne peut être indépendant & éternel par lui-même

,

à moins qu'il n'exifte nécefTairement , & d'une né-
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ceffité fi abfolue & fi naturelle

,
qiîe la fuppofition

même qu'il n'exifte pas foit une contradiction for-

melle ; car la néceffité abfolue d'exifter , & la pof-

fibilité de n'exifter pas , étant des idées contradic-

toires, il eft évident que le monde matériel n'exifte

pas néceffairement, ix je puis fans contradiction con-

cevoir ou qu'il pourroit ne pas être , ou qu'il pour- ,

roit être tout autre qu'il n'eft aujourd'hui. Or rien

n'eft plus facile à concevoir ; car foit que je con~

lidere la forme de l'univers avec la difpofrîion & le

mouvement de fes parties, foit que je faffe atten-

tion à la matière dont il eft compofé
,
je n'y vois' rien

que d'arbitraire : j'y trouve à la vérité une nécef-

fité de convenance
,
je vois qu'il falloit que fes par-

ties fuffent arrangées ; mais je ne vois pas la moin-

dre apparence à cette néceffité de nature & d'effence

pour laquelle les Athées combattent. F. Athéisme
& Création. _

Quatrième propojîtion. Que l'être qui exifte par lui-

même, doit être infini & préfent par-tout. L'idée de

Finfinité ou de l'immenfité , auffi-bien que celle de

l'éternité, eft fi étroitement liée avec l'idée de l'e-

xiftence par foi-même ,
que qui pofe l'une

,
pofe né-

ceffairement l'autre : en effet, exifter par foi-même

,

c'eft exifter en vertu d'une néceffité abfolue , eflen-

tielle & naturelle. Or cette néceffité étant à tous

égards abfolue , & ne dépendant d'aucune caufe in-

térieure, il eft évident qu'elle eft d'une manière inal-

térable la même par-tout , auffi-bien que toujours
;

par conféquent tout ce qui exifte en vertu d'une né-

ceffité abfolue en elle-même, doit néceffairement

être infini auffi-bien qu'éternel. C'eft une contradic-

tion manifefte que de fuppofer qu'un être fini puifle

exifter par lui-même. Si fans contradiction je puis

concevoir un être abfent d'un lieu, je puis fans con-

tradiction le concevoir abfent d'un autre lieu, & puis

d'un autre lieu , & enfin de tout lieu ; ainfi quelque

néceffité d'exifter qu'il ait , il doit l'avoir reçue de

quelque caufe extérieure : lil ne fauroit l'avoir tirée

de fon propre fonds , & par conféquent il n'exifte

point par lui-même.

De ce principe avoiié par la raifon , je conclus

que l'être exiftant par lui-même doit être un être

fimple , immuable & incorruptible , fans parties
,

fans figure , fans mouvement & fans divifibilité ; &
pour tout dire en un mot , un être en qui ne fe ren-

contre aucune des propriétés de la matière : car tou-

tes les propriétés de la matière nous donnent néceffai-

rement l'idée de quelque chofe de fini.

Cinquième propojîtion. Que l'être exiftant par lui-

même , doit néceffairement être unique. L'unité de

l'être fuprème eft une conféquence naturelle de fon

exiftence néceffaire ; car la néceffité abfolue eft fim-

ple & uniforme , elle ne reconnoît ni différence

ni variété
,
quelle qu'elle foit ; & toute différence

ou variété d'exiftence procède néceffairement de
quelque caufe extérieure de qui elle dépend. Or il y
a une contradiction manifefte à fuppofer deux ou
plufieurs natures différentes , existantes par elles-

mêmes néceffairement & indépendamment ; car

chacune de ces natures étant indépendante de l'au-

tre , on peut fort bien fuppofer que chacune d'elles

exifte toute feule , & il n'y aura point de contra-

diction à imaginer que l'autre n'exifte pas ; d'où il

s'enfuit que ni l'une ni l'autre n'exiftera néceffaire-

ment. Il n'y a donc que Feffence fimple & unique de

l'être exiftant par lui-même
,
qui exifte néceffaire-

ment.
Sixième proportion. Que l'être exiftant par lui-

même , eft un être intelligent. C'eft fur cette propo-

rtion que roule le fort de la difpute entre les Athées

& nous. J'avoue qu'il n'eft pas poffible de démon-
trer d'une manière directe à priori , que l'être exif-

tant par lui-même eft intelligent Se réellement actif
;

Tome IF,

la raifon en eft que nous ignorons en quoi l'intelli-

gence confifte , & que nous ne pouvons pas voir
qu'il y ait entre l'exiftence par foi-même & l'intel-

ligence , la même connexion immédiate & nécef-

faire
,
qui fe trouve entre cette même exiftence &

l'éternité, l'unité, l'infinité, &c. mais, à pofhriori,

il n'y a rien dans ce vafte univers qui ne nous dé-

montre cette grande vérité , & qui ne nous fournifte

des argumens inconteftables
,
qui prouvent que le

monde & tout ce qu'il contient , eft l'effet d'une
caufe fouverainement intelligente & fouveraine-

ment fage.

i°. L'être exiftant par lui-même étant la caufe &
l'original de toutes chofes , doit pofféder dans le

plus haut degré d'éminence toutes les perfections de
toits les êtres. Il eft impoffible que l'effet foit revêtu
d'aucune perfection qui ne fe trouve auffi dans la

caufe : s'il étoit poffible que cela fût , il faudroit

dire que cette perfection n'auroit été produite par
rien , ce qui eft abfurde.

2°. La beauté , la variété , l'ordre & la fymmé-
trie qui éclatent dans l'univers , & fur-tout la juf-

teffemerveilleufe avec laquelle chaque chofe fe rap-

porte à fa fin, prouvent l'intelligence d'un premier
être. Les moindres plantes & les plus vils animaux
font produits par leurs femblables , il n'y a point en
eux de génération équivoque. Ni le foieil , ni la

terre , ni l'eau , ni toutes les puiffances de la nature
unies enfemble , ne font pas capables de produire un
feul être vivant , non pas même d'une vie végétale ;

& à l'occafion de cette importante obfervation je re-

marquerai ici en paffant qu'en matière même de reli-

gion la philofophie naturelle & expérimentale eft

quelquefois d'un très-grand avantage.

Or les chofes étant telles , il faut que l'athée le

plus opiniâtre demeure d'accord
, malgré qu'il en

ait , ou que l'organifation des plantes & des animaux
eft dans fon origine l'ouvrage d'un être intelligent

,

qui les a créés dans le tems ; ou qu'ayant été de toute

éternité conftruits & arrangés comme nous les

voyons aujourd'hui , ils font une production éter-

nelle d'une caufe éternelle & intelligente
,
qui dé-

ploie fans relâche fa puiffance & fa fageffe infinie ;

on enfin qu'ils naiffent les uns des autres de toute

éternité , dans un progrès à l'infini de caufes dépen-
dantes, fans caufe originale exiftante par elle-même.

La première de ces affertions eft précifément ce que
nous cherchons ; la féconde revient au fond à la mê-
me chofe , & n'eft d'aucune reffource pour l'athée ;

& la troifteme eft abfurde
,

impoffible , contradic- •

toire, comme il a été démontré dans la féconde pro-

portion générale. Foye^ Création.
Septième propojîtion. Que l'être exiftant par lui-

même doit être un agent libre; car fi la caufe fuprème
eft fans liberté & fans choix , il eft impoffible qu'au-

cune chofe exifte ; il n'y aura pas jufqu'aux maniè-
res d'être Se aux circonftances de l'exiftence des cho-

fes
,
qui n'ayent dû être à tous égards précifément

ce qu'elles font aujourd'hui. Or toutes ces confé-

quences étant évidemment fauffes & abfurdes.
, je

dis que la caufe fuprème , bien loin d'être un agent

néceffaire , eft un être libre & qui agit par choix.

D'ailleurs fi la caufe fuprème étoit un agent pu-
rement néceffaire , il leroit impoffible qu'aucun effet

de cette caufe fût une chofe finie ; car un être qui

agit néceffairement , n'eft pas maître de fes actions

pour les gouverner ou les déiigner comme il lui

plaît : il faut de toute néceffité qu'il faffe tout ce que
fa nature eft capable de faire. Or il eft clair que cha-

que production d'une caufe infinie
,
toujours uni-

forme , & qui agit. par une impétuoftté aveugle , doit

de toute néceffité être immenfe & infinie ; une telle

caufe ne peut fufpendre fon action , il faut qu'elle

agiffe dans toute fon étendue. Il n'y auroit donc
HHHhhh ij
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point de créature dans l'univers qui pût être finie

,

ce qui eft de la dernière abfurdité , & contraire à

l'expérience.

Enfin le choix que la caufe fuprème a fait parmi tous

les mondes poffibles , du monde que nous vovons ,

eft une p$euve de fa liberté ; car ayant donné l'ac-

tualité à une fuite de chofes qui ne contribuoit en

rien par fa propre force à fon exiftence , il n'y a

point de raifon qui dût l'empêcher de donner l'exif-

tence aux autres fuites poffibles
,
qui étoient toutes

dans le même cas ,
quant à la poffibilité. Elle a donc

choifi la fuite des chofes qui compofent cet univers,

pour la rendre actuelle
,
parce qu'elle lui plaifoit le

plus. L'être néceffaire eft donc un être libre ; car

agir fuivant les lois de fa volonté , c'eft être libre.

Voyt{ Liberté , Optimisme , &c.

Huitième propojïtion. Que l'être exiftant par lui-

même , la caufe fuprème de toutes chofes
,
pofTede

une puiffance infinie. Cette proposition eft évidente

& inconteftable ; car puifqu'il n'y a que Dieu fetil

qui exifte par foi-même
,
puifque tout ce qui exifte

dans l'univers a été fait par lui , & puis enfin que

tout ce qu'il y a de puiffance dans le monde vient de

lui , & lui eft parfaitement fôûmife & fubordonnée

,

qui ne voit qu'il n'y a rien qui puiffe s'oppofer à

l'exécution de fa volonté ?

Neuvième propojïtion. Que la caufe fuprème & l'au-

teur de toutes chofes doit être infiniment fage. Cette

propofition eft une fuite naturelle & évidente des

propositions précédentes ; car n'eft-il pas de la der-

nière évidence qu'un être qui eft infini
,
préfent par-

tout , & fouverainement intelligent , doit parfaite-

ment connoître toutes chofes ? Revêtu d'ailleurs d'u-

ne puiffance infinie
,
qui eft-ce qui peut s'oppofer à

fa volonté , ou l'empêcher de faire ce qu'il connoît

être le meilleur & le plus fage ?

Il fuit donc évidemment de ces principes , que

l'être fuprème doit toujours faire ce qu'il connoît

être le meilleur, c'eft-à-dire qu'il doit toujours agir

conformément aux règles les plus féveres de la bon-

té , de la vérité , de la juftice , & des autres perfec-

tions morales. Cela n'entraîne point une néceffité

prife dans le fens des Fataliftes , une néceffité aveu-

gle & abfolue , mais une nécefîité morale
,
compa-

tible avec la liberté la plus parfaite. Voyer^ Les arti-

cles Manichéisme & Providence.
Argument hijîorique. Moyfe dit qu'au commence-

ment Dieu créa le ciel & la terre ; il marque avec
précilion l'époque de la naiffance de l'univers ; il

nous apprend le nom du premier homme ; il parcourt

les liecles depuis ce premier moment jufqu'au tems

où il écrivoit ,
paffant de génération en génération,

& marquant le tems de la naiffance & de la mort

des hommes qui fervent à fa chronologie. Si on
prouve que le monde ait exifté avant le tems mar-

qué dans cette chronologie , on a raifon de rejetter

cette hiftoire ; mais fi on n'a point d'argument pour

attribuer au monde une exiftence plus ancienne

,

c'eft agir contre le bon fens que de ne la pas rece-

voir.

Quand on fait réflexion que Moyfe ne donne au

monde qu'environ 2410 ans, félon l'hébreu, ou

3943 ans, félon le grec , à compter du tems où il

écrivoit , il y auroit fujet de s'étonner qu'il ait fi peu

étendu la durée du mo»de, s'il n'eût été perfuadé de

cette vérité par des monumens invincibles.

Ce n'eft pas encore tout : Moyfe nous marque un

tems dans fon hiftoire
,
auquel tous les hommes par-

loienî un même langage. Si avant ce tems -là on
trouve dans le monde des nations , des inferiptions

de différentes langues , la fuppofition de Moyfe tom-
be d'elle-même. Depuis Moyfe , en remontant à la

confuiion des langues , il n'y a dans l'hébreu que
ûz iiêQÏQS ou environ 9 & onze , félon les Grecs : ce
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ne doit plus être une antiquité abfolument incon-

nue. Il ne s'agit plus que de favoir fi en traverfant

douze fiecles tout au plus , on peut trouver en quel-

que lieu de la terre un langage ufité entre les hom-
mes , différent de la langue primitive ufitée , à ce
qu'on prétend, parmi les habitans de l'Afie. Exami-
nons les hiftoires , les monumens , les archives du
monde : renverfent-elles le fyftème& la chronologie-

de Moyfe , ou tout concourt-il à en affermir la vé-
rité ? dans le premier cas

,
Moyfe eft un impofteur

également greffier & odieux ; dans l'autre, fon récit

eft inconteftable : & par confisquent il y a un Dieu ,

puifqu'il y a un être créateur. Or durant cette lon-

gue durée de fiecles qui fe font écoulés avant nous ,

il y a eu des auteurs fans nombre qui ont traité des

fondations des empires & des villes , qui ont écrit

des hiftoires générales , ou les hiftoires particulières

des peuples ; celles même des Affyriens& des Egyp-
tiens , les deux nations , comme l'on fait , les plus

anciennes du monde ; cependant avec tous ces fe-

cours dépofitaires de la plus longue tradition , avec
mille autres que je ne rapporte point , jamais on n'a

pû remonter au-delà des guerres de Thebes & de

Troye
,
jamais on n'a pû fermer la bouche aux phi-

lofophes qui foûtenoient la nouveauté du monde.

Avant le légiflateur des Juifs , il ne paroît dans ce

monde aucun veftige des feiences , aucune ombre
des arts. La Sculpture & la Peinture n'arrivèrent que

par degrés à la perfection où elles montèrent : l'une

au tems de Phidias , de Polyclète , de Lyfippe , de

Miron, de Praxitèle & de Scopas ; l'autre
,
par les

travaux de Nicomachus, de Protogène, d'Apelle ,

de Zeuxis &d'Ariftide. La Philolbphie ne commen-
ça à faire des recherches qu'à la trente-cinquième

olympiade , où naquit Thaïes ; ce grand change-

ment
, époque d'une révolution dans les efprits , n'a

pas une date plus ancienne. L'Aftronomie n'a fait

chez les peuples qui l'ont le plus cultivée , que de

très-foibles progrès , & elle n'étoit pas même fi an-

cienne parmi leurs favans qu'ils ofoient le Cftre. La
preuve en eft évidente. Quoiqu'en effet ils euffent dé-

couvert le zodiaque , quoiqu'ils l'euffent divilé en

douze parties & en 360 degrés , ils ne s'étoient pas

néanmoins apperçus du mouvement des étoiles d'oc-

cident en orient ; ils ne le foupçonnoient pas même,
& ils les croyoient immuablement fixes. Auroient-

ils pû le penfer , s'ils euffent eu quelques obferva-

tions antiques ? Ils ont mis la conftellation du bé-

lier dans le zodiaque ,
précifément au point de

l'équinoxe du printems : autre erreur. S'ils avoient

eu des obfervations de 2202 ans feulement, n'au-

roient-ils pas dit que le taureau étoitau point de l'é-

quinoxe ? Les lettres mêmes
,
je veux dire, l'art de

l'écriture
, quel peuple en a connu l'ufage avant

Moyfe ? Tout ce que nous avons d'auteurs profa-

nes s'accordent à dire que ce fut Cadmus qui apporta

les lettres de Phénicie en Grèce ; & les Phéniciens ,

comme on le fait , étoient confondus avec les Affy-

riens &c les Syriens
,
parmi lefquels on comprenoit

auffi les Hébreux. Quelle apparence donc que le

monde eût eu plus de durée que Moyfe ne lui en
donne , & toutefois que la Grèce fût demeurée dans

une fi longue enfance, ne connoiffant rien,ou ne per-

fectionnant rien de ce qui étoit trouvé déjà ? On voit

les Grecs en moins de quatre cents ans , devenus

habiles & profonds dans les arts & dans les feien-

ces. Eft-ce donc que les hommes de ces quatre heu-

reux liecles avoient un efprit d'une autre efpece ôc

d'une trempe plus heureufe que leurs ayeux ?

On pouvoit dire à M. Jacquelot, de qui cet ar-

gument eft tiré ,
qu'en fe renfermant dans les^ con-

noiffances & dans les inventions de la Grèce , il pre-

noit la queftion du côté le plus avantageux à fa

caufe, èc lui oppofer l'ancienneté prodigieufe des



empires d'AfTyrie , d'Egypte, de la Chine même.
Auffi prend-t-il foin de rechercher en habile critique

l'origine de ces nations, & de faire voir qu'elles

n'ont (au moins ces deux premières) que l'antiquité

que leur donne Moyfe. Ceux en effet qui accordent
la plus longue durée à l'empire des AfTyriens , ne
l'étendent pas au-delà de 1700 ans. Juftin l'a renfer-

mée dans l'efpacede treize fiecles. Ctefias n'y ajoute

que 60 années de plus ; d'autres ne lui donnent que
1500 ans. Eufebe la reflerre en des bornes encore
plus étroites ; & Georges Syncelle penfe à-peu-près

comme Ctefias. C'eft-à-dire qu'à prendre le calcul

le moins fevere , les AfTyriens n'auront commencé
que deux mille cinq ou lix cents ans avant J. C. &
environ cinq ou fix fiecles avant la première con-
noiffance que l'hiftoire nous donne de la Grèce.
A l'égard de l'Egypte

,
qui croira., dans la fuppofi-

tion qu'elle fût auffi ancienne qu'elle fe vantoit de

l'être
,
que Moyfe n'en eût pas accommodé l'hiftoi-

re avec la chronologie du monde , & qu'il eût ex-

pofé la fauffeté de fes dates à la dérifion d'un peu-

ple fi connu de lui , fi habile , fi voifin ? Cependant
il le fait defeendre d'une race maudite de Dieu; &
en le difant , il ne craint point d'être repris. Il eft

confiant
,
[d'ailleurs

,
qu'il n'y a guère eu de peu-

ple plus célèbre que les Egyptiens dans les annales

profanes. La feule ville d'Alexandrie , devenue com-
me le rendez-vous des grands talens , renfermoit

dans fes murs, & fur-tout depuis l'établiflement du
Chriftianifme , des favans de toutes les parties de
l'univers , de toutes les religions & de toutes les

fectes ; des Juifs , des Chrétiens , & des Philofophes.

On ne peut vraifiemblablement douter qu'il n'y eût

fouvent des difputes entr'eux ; car où il y a des fa-

vans , il y a bientôt des contestations , & la vérité

elle-même y eft toujours combattue avec ces ar-

mes que l'efprit humain ne fait que trop bien em-
ployer dans les matières de doctrine. Or ici toutrou-
loit fur des faits : tout dépendoit de favoir fi l'uni-

vers, ainfi que Moyfe l'avoit dit , n'avoit que fix

mille ans tout au plus ; fi quatre fiecles avant lui

,

ce même monde avoit été noyé dans les eaux d'un

déluge qui n'avoit épargné qu'une famille, & s'il

étoit vrai que trois mille ans auparavant, il n'y eût eu
fur la terre qu'un feul & unique langage. Qu'yavoit-
il de plus facile à éclaircir ? On étoit fur le lieu

même. On pouvoit aifément examiner les temples

,

les fepulchres , les pyramides , les obélifques , les

ruines de Thebes, &c vifiter ces fameufes colonnes
Sciriadiqucs ; ou , comme les appelle Ammian Mar-
cellin , ces fyringues foûterraines , oii l'on avoit gra-

vé les myfteres lacrés. On avoit fous la main les an-

nales des prêtres ; & enfin on pouvoit confulter les

hiftoires
,
qui alors étoient nombreufes. Toutefois

au milieu de tant de retTources contre l'erreur, ces

faits pofés avec tant de confiance dans les livres de
Moyfe , ne trouvoient point de contradicteurs ; &
l'on défie la critique qui ofe tant d'ofer les nommer.

Le feul Manethon
,
qui vivoit fous Ptolémée Phi-

ladelphe, mit au jour une hiftoire chronologique de
*'EgvPte dePms & première origine

, jufqu'à la fuite

de Nectanebo en Ethiopie, environ la 117 olym-
piade. Mais quelle hiftoire ! & qui pouvoit s'y laif-

fer tromper ? Elle fait régner en Egypte fix dieux
,

dix héros ou demi dieux , durant trente-un ou trente-

deux mille ans ; enfuite elle fait paraître le roi Mè-
nes , & compofe la lifte de fes fuccefTeurs de trois

cents quarante monarques , dont la durée totale eft

d'environ trois mille ans. De grands hommes ont
efîayé dans tous les tems de mettre quelqu'ordre
dans la confufion de ce cahos , & de débrouiller ce
monftrueux entafTement de dynafties de dieux , de
héros, &de princes; mais ce que l'étude la plus opi-

niâtre a fait d'efforts , n'a fervi qu'à en montrer l'im-

puifîance , & le jour n'a pu percer encore de fi épaif-
fes ténèbres. Ces dynafties font-elles fucceffives',
font-elles collatérales ? On ne fait. Les années Egyp-
tiennes n etoient - elles que d'un mois ou de deux ,
comme quelques-uns l'ont prétendu? Etoient-elles
de quatre , & fe régloient-elles par les faifons , corn*
me d'autres le foutiennent ? Queftion impoffible à
terminer par les témoignages anciens ; ils fe contra-
rient trop fur cet article. Nos modernes eux-mêmes
font encore moins unanimes ; & malgré les travaux
de Scaliger, du perePetau,du chevalier Marsham,
d,u pere Pezron , & des autres , cette chronologie
de Manethon eft demeurée un labyrinthe , dont il

faut pour jamais défefpérer de fortir.

II y a un peuple encore fubfiftant , ce font les
Chinois

, qui femble donner au monde une plus
grande ancienneté que nos Ecritures ne lui en don-
nent. Depuis que ces régions nous font plus con-
nues , on en a publié les annales hiftoriques , & el-

les font remonter l'origine de cet empire à-peu-près

3 mille ans au-delà delà naifîance de J. C. Nouvelle
difficulté fouvent faifie par les incrédules contre la
chronologie de Moyfe. Afin de détruire ce prétex-
te

, M. Jacquelot fait diverfes remarques toutes im*
portantes & folides , fur l'incertitude de l'hiftoire

Chinoife. Mais pour trancher , il foutient que mê-
me en lui accordant fes calculs , ils ne nuiraient
point à la vérité des nôtres. Rien n'oblige en effet à
préférer la fupputation de l'Hébreu à celle des fep-
tante. Or, dans celle-ci, l'ancienneté de l'univers
eft plus grande que dans l'autre. Donc, puifqu'il ne
faudrait pour concilier les dates des Chinois avec
les nôtres

,
que cinq fiecles de plus que n'en porte

le texte hébreu , & que ces cinq fiecles font rem-
placés , & au-delà, dans la traduction des feptante

,

la difficulté eft levée ; & il eft clair que l'empire de
la Chine eft poftérieur au déluge, Voye^ Chrono-
logie,

Objection. Suivant les abrégés latins des annales
maintenant fui vies à la Chine , les tems mêmes hif-
toriques de cet empire commencent avec le règne
de Hoamti 2697 ans avant J. C. & cette époque, qui
dans la chronologie du texte hébreu , eft antérieure
au déluge de plus d'un fiecîe , ne fe trouve dans le
calcul des feptante

, poftérieure que de 200 ans à
la difperfion des peuples & à la naiflance de Pha-
leg. Or ces 200 ans

, qui d'abord femblent un aftez
grand fond& une refiource capable de tout concilier
fe trouvent à peine fufïïfans pour conduire les fonda-
teurs de la colonie Chinoife & leurs troupeaux , de-
puis les plaines de Sennaar, jufqu'aux extrémités
orientales de l'Ane ; & encore par quels chemins }

à travers des folitudes affreufes & des climats de-
venus prefqu'inacceffibles

, après les ravages de l'i-

nondation générale.

M. Freret , un des plus favans hommes de nos
jours , & des plus verfés dans la connoiflance des
tems , a fenti toute la force de cette objection , &
fe l'eft faite. Il a bien vu, que pour la réfoudre , il

étoit néceffaire de percer plus qu'on ne l'avoit fait

encore dans les ténèbres de la chronologie Chinoi-
fe. Il a eu le courage d'y entrer, & nous lui avons
l'obligation d'y avoir jette du jour par fes doctes
recherches. 11 eft prouvémaintenant, du moins autant
qu'il eft poffible

, que cette immenfe durée que les
Chinois modernes afïignent aux tems fabuleux de
leur hiftoire , n'eft que le réfultat des périodes af-
tronomiques inventées pour donner la conjonction
des planètes dans certaines conftellations. A l'égard
des tems hiftoriques , il eft prouvé de même que les
règnes à'Iao & de Chum , les deux fondateurs de la
monarchie Chinoife , ont fini feulement 199 1 ans
avant l'ère chrétienne ; que ces deux règnes ne font
au plus que 156 ans , qu'ils ne peuvent par eonfé-*
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quent avoircommencé que vers l'an du monde 2 1 47,

plufieurs années après la vocation d'Abraham -, &
du tems même de l'expédition des Elamites dans le

pays de Chanaan , c'eft-à-dire bien après les éta-

blifiemens des empires d'Egypte & de Chaldée. Voi-

là donc la naiffance des plus anciens peuples du

monde ramenée & réduite à fa jufte époque , l'hii-

toire de Moyfe confirmée , le fait de la création évi-

demment établi , & par cela même l'exiftence de

l'Être fuprème invinciblement démontrée.

Argument pkyjique. Les animaux ne fe perpétuent

que par la voie de la génération ; mais il faut né-

ceffairement que les deux premiers de chaque ef-

pece aient été produits ou par la rencontre fortuite

des parties de la matière , ou par la volonté d'un

être intelligent qui difpofe la matière félon fes def-

feins.

Si la rencontre fortuite des parties de la matière

a produit les premiers animaux, je demande pour-

quoi elle n'en produit plus ; & ce n'eft que fur ce

point que roule tout mon raifonnement. On ne trou-

vera pas d'abord grande difficulté à répondre ,
que

îorfque la terre fe forma , comme elle étoit remplie

d'atomes vifs & agiffans, imprégnée de la même ma-

tière fubtile dont les aftres venoient d'être formés ,

en un mot
,
jeune & vigoureufe , elle put être afTez

féconde pour pouffer hors d'elle-même toutes les

différentes efpeces d'animaux, & qu'après cette

première production qui dépendoit de tant de ren-

contres heureufes & fingulieres , fa fécondité a bien

pu fe perdre &c s'épuifer ; que par exemple on voit

tous les jours quelques marais nouvellement deffé-

chés ,
qui ont toute une autre force pour produire

que 50 ans après qu'ils ont été labourés. Mais je pré-

tends que quand la terre , félon ce qu'on fuppofe ,

a produit les animaux , elle a dû être dans le même
état où elle eft préfentement. Il eft certain que la

terre n'a pu produire les animaux que quand elle a

été en état de les nourrir ; ou du moins il eft certain

que ceux qui ont été la première tige des efpeces

n'ont été produits par la terre
,
que dans un tems

où ils ont pu auffi bien être nourris. Or , afin que la

terre nourriffe les animaux , il faut qu'elle leur four-

niffe beaucoup d'herbes différentes ; il faut qu'elle

ïeurfourniffe des eaux douces qu'ils puiffent boire;

il faut même que l'air ait un certain degré de fluidité

& de chaleur pour les animaux , dont la vie a des

rapports affez connus à toutes ces qualités.

Du moment que l'on me donne la terre couverte

de toutes les efpeces d'herbes néceffairespour la fub-

fiftance des animaux , arrofée de fontaines & de ri-

vières propres â étancher leur foif , environnée d'un

air refpirable pour eux ; on me la donne dans l'état

où nous la voyons ; car ces trois chofes feulement

en entraînent une infinité d'autres , avec lefquelles

elles ont des liailbns & des enchaînemens. Un brin

d'herbe ne peut croître qu'il ne foit de concert
,

pour ainfi dire , avec le refte de la nature. Il faut

de certains fucs dans la terre ; un certain mouve-

ment dans ces fucs , ni trop fort^, ni trop lent ; un

-certain foleil pour imprimer ce mouvement ; un

certain milieu par où ce foleil agiffe. Voyez com-

bien de rapports, quoiqu'on ne les marque pas tous.

L'air n'a pu avoir les qualités dont il contribue â la

vie des animaux ,
qu'il n'ait eu à-peu-près en lui le

même mélange ck de matières fubtiles , & de va-

peurs grofïîeres ; & que ce qui caufe fa pefanteur,

qualité aufîi néceffaire qu'aucune autre par rapport

aux animaux , & néceflaire dans un certain degré

,

n'ait eu la même action. Il eft clair que cela nous me-

neroit encore loin., d'égalité en égalité : fur-tout les

fontaines & les rivières dont les animaux n'ont pû
-fe paifer

9 n'ayant certainement d'autre origine que

les pluies , les animaux n'ont pu naître qu'après qu'il
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a tombé des pluies , c'eft-à-dire un tems confidéra-

ble après la formation de la terre , & par confé-

quent lorfqu'elle a été en état de confiftance , & que

ce cahos , à la faveur duquel on veut tirer les ani-

maux du néant , a été entièrement fini.

Il eft vrai que les marais nouvellement defféchés

,

produifent plus que quelque tems après qu'ils l'ont

été ; mais enfin ils produifent toujours un peu , &
il fuffiroit que la terre en fît autant ; d'ailleurs le

plus de fécondité qui eft dans les marais nouvellement

defféchés , vient d'une plus grande quantité de fels

qu'ils avoient amaffés par les pluies ou par le mou-
vement de l'air , & qu'ils avoient confervés , tandis

qu'on ne les employoit à rien : mais la terre a tou-

jours la même quantité de corpufcules ou d'atomes

propres à former des animaux, & la fécondité , loin

de fe perdre , ne doit aucunement diminuer. De
quoi fe forme un animal ? d'une infinité de corpuf-

cules qui étoient épars dans les herbes qu'il a man-
gées, dans les eaux qu'il a bues , dans l'air qu'il a

refpiré ; c'eft un compofé dont les parties font ve-

nues fe raffembler de mille endroits difTérens de

notre monde ; ces atomes circulent fans ceffe , ils

forment tantôt une plante, tantôt un animal ; &c

après avoir formé l'un , ils ne font pas moins pro-

pres à former l'autre. Ce ne font donc pas des ato-

mes d'une nature particulière qui produifent les ani-

maux ; ce n'eft qu'une matière indifférente dont tou-

tes chofes fe forment fucceftivement, & dont il eft

très-clair que la quantité ne diminue point , puis-

qu'elle fournit toujours également à tout. Les ato-

mes , dont on prétend que la rencontre fortuite pro-

duifit au commencement du monde les premiers

animaux , font contenus dans cette même matière ,

qui fait toutes les générations de notre monde ; car

quand ces premiers animaux furent morts , les ma-

chines de leurs corps fe defTafTemblerent , & fe ré-

folurent en parcelles
,
qui fe difperferent dans la ter-

re , dans les eaux & dans l'air ; ainfi nous avons en-

core aujourd'hui ces atomes précieux, dont fe du-

rent former tant de machines furprenantes; nous les

avons en la même quantité aufîî propres que jamais

à former de ces machines ; ils en forment encore,

tous les jours par la voie de la nourriture ; toutes

chofes font dans le même état que quand ils vinrent

à en former par une rencontre fortuite ; à quoi tient-

il que par de pareilles rencontres ils n'en forment en-

core quelquefois ?

Tous les animaux, ceux même qu'on avoit foup-

çonné venir ou de pourriture , ou de poufliere hu-

mide & échauffée , ne viennent que de femences

que l'on n'avoit pasapperçues. On a découvert que

les macreufes fe forment d'œufs que cette efpece

d'oifeaux fait dans les îles defertes du feptentrion :

& jamais il ne s'engendra de vers fur la viande , où

les mouches n'ont pû laiffer de leurs œufs. Il en eft

de même de tous les autres animaux que l'on croit

qui naiffent hors de la voie de la génération. Toutes

les expériences modernes confpirent à nous defabu-

fer de cette ancienne erreur ; & je me tiens fur que

dans peu de tems , il n'y reliera plus lè moindre fu-

jet de doute. Voyc^ Corruption.
Mais en dût-il refter

, y eût-il des animaux qui

vinffent hors de la voie de génération , le raifon-

nement que j'ai fait n'en deviendroit que plus fort.

Ou ces animaux ne naiffent jamais que par cette voie

de rencontre fortuite ; ou ils naiffent & par cette

voie , & par celle de génération : s'ils naiffent tou-

jours par la voie de rencontre fortuite
,
pourquoi fe

trouve-t-il toujours dans la matière une difpofition

qui ne les fait naître que de la même manière dont

ils font nés au commencement du monde ; & pour-

quoi , à l'égard de tous les autres animaux que l'on

fuppofe qui foient nés d'abord de cette maniere-là

,



toutes les difpofitions de la matière font-elles fi chan-
gées qu'ils ne naiffenî jamais que d'une manière dif-

férente? S'ils naiffent & par cette voie de rencon-
tre fortuite, & par celle de génération, pourquoi
toutes les autres efpeces d'animaux n'ont-elles pas
retenu cette double manière de naître? Pourquoi
celle qui étoit la plus naturelle , la feule conforme à
la première origine des animaux , s'eft-elle perdue
dans prefque toutes les efpeces ?

Une autre réflexion qui fortifie la première, c'eft

qu'il n'eût pas fùffi que la terre n'eût produit les ani-

maux
, que quand elle étoit dans une certaine dilpo-

utionoù elle n'eft plus. Elle eût dû aufîi ne les pro-
duire que dans un état où il euffent pû fe nourrir
de ce qu'elle leur offroit; elle eût dû, par exemple ,

ne produire le premier homme qu'à l'âge d'un an
ou deux , ou il eût pû fatisfaire

, quoiqu'avec peine,

à fes befoins, & fe fecourir lui-même. Dans la

foibleffe on nous voyons un enfant nouveau né , en
vain on le mettroit au milieu de la prairie la mieux
couverte d'herbes, auprès des meilleures eaux du
monde , il erl: indubitable qu'il ne vivroit pas long-
îems. Mais comment les loix du mouvement prOdui-
Toient-elles d'abord un enfant à 1 âge d'un an ou de
4eux ? Comment le produiroient-elles même dans
l'état où il efl préfentement, lorfqu'il vient au mon-
de"? Nous voyons qu'elles n'amènent rien que par
degrés , & qu'il n'y a point d'ouvrages de la nature
qui

, depuis les commencemens les plus foibles &
les plus éloignés , ne foienî conduits ientement par
une infinité de changemens tous néceflaires jufqu'à

leur dernière perfe&on. Il eût fallu que l'homme
qui eût dû être formé par le concours aveugle de
quelques parties de la matière , eût commencé par
cet atome , où la vie ne fe remarque qu'au mouve-
ment prefqu'infenfible d'un point ; & je ne crois pas
qu'il y ait d'imagination allez faillie pour concevoir
d'où cet atome vivant

,
jetté au hafard fur la terre

,

aura pû tirer du fang ou du chyle tout formé , la feule
xiourriture qui lui convienne , ni comment il aura
pû croître

, expofé à toutes les injures de l'air. 11

y a là une difficulté qui deviendra toujours plus gran-
de, plus elle fera approfondie, & plus ce fera un
habile phyficien qui l'approfondira. La rencontre
fortuite des atomes n'a donc pû produire les ani-
maux ; il a fallu que ces ouvrages foient partis de
la main d'un être intelligent , c'eft-à-dire de Dieu
même : les cieux & les aflres font des objets plus
éclatans pour les yeux ; mais ils n'ont peut-être pas
pour la rai l'on , des marques plus fûres de l'atlion

de leur auteur. Les plus grands ouvrages ne font
pas toujours ceux qui parlent le plus 4e leur ouvrier.
Que je voie une montagne applanie

, je ne fais fî

cela s'eft fait par l'ordre d'un prince ou par un trem-
blement de terre ; mais je ferai affiné que c'eft par
l'ordre d'un prince, fi je vois fur une petite colon-
ne une infcription de deux lignes. Il me paroît que
ce font les animaux qui portent

, pour ainfi dire
,

Finfcription la plus nette , & qui nous apprennent
le mieux* qu'il y a un Dieu auteur de l'univers.

Cette démonftration , dont on peut vanter avec
rai ion la force & la ïolidité, efl: de M. de Fonte-
nelle , comme nous l'avons déjà dit. Cet article e/l tiré

des papiers de M. FormeY.

Dieu est mon droit
, (Hifi. ynod.) c'eft le mot

ou la devife des armes d'Angleterre
, que prit d'a-

bord Richard premier ou Cœur- de-lion , qui vivoit
à la fin du xij

e
fiecle , ce qu'il fît pour marquer qu'il

ne tenoit fon royaume d'aucun mortel à titre de
vaffal.

Edouard III. au xjve
fiecle le prit enfuite quand

il commença à faire valoir fes prétentions lur la
couronne de France ; & les rois fes fucceffeurs l'ont

continué fans interruption jufqu'au tems du roi Guil-

laume ÏÎI. prince d'Orange, qui fît ufage de ce mot,
ji maintiendrai, quoiqu'il ordonnât qu'on fe fervît
toujours du premier fur le grand fceau. La reine An-
ne en ufa de même, quoiqu'elle eût pris pour fa de-
vile particulière ces deux mots latins,femper eadem9
toujours la même , à l'exemple de la reine Elizabeth.
roy&{ Devise. (G)
Dieux

, f. m. pl. (Mythol.) fe dit des faux dieux
des Gentils

, qui tous étoient des créatures auxquel-
les on rendoit les honneurs dûs à la divinité. Voytr
Déesse

, Idole, &c.
x

Il faut remarquer que parmi les Grecs & les La-
tins

,
les peuples par le nom de Dieu , n'entendoient

point un être très-parfait , dont l'éternité eft un at-
tribut eflentiel. Ils appelloient dieux, tous les êtres
qu'ils regardoient comme fupérieurs à la nature hu«
marne, ou qui pouvoient leur être de quelque uti-
lité, ou même de la colère defquels ils avoient à
craindre

; caries anciens , comme les modernes ont
presque toujours été conduits par l'intérêt propre ,
c eft-à-dire l'efpérance du bien & la crainte du mal.
Les hommes mêmes, félon eux, pouvoient devenir
des dieux après leur mort, parce que leur ame pou-
voit acquérir un degré d'excellence qu'ils n'avoient
point eu pendant leur vie

;
voye^ Apothéose &

Consécration. Mais qu'on ne croye pas que les
lages comme-Socrate, Platon,Cicéron,& les autres,
parlaffent toujours félon les idées du peuple • ils
étoient cependant quelquefois obligés de s'y con-
former, pour n'être pas aceufés d'athéifme. C'étoit
le prétendu crime que l'on imputoit à ceux qui ne
croyoient qu'un Dieu,

Les Poètes , fuivant la remarque du P. le Bofîu
étoient théologiens, & ces deux fondions, quoique
feparées aujourd'hui, étoient pour lors réunies dans
la même perfonne. Voye^ Poésie»

Ils perfonnifierent les attributs divins
, parce que

la foibleffe de l'elprit-humain ne fauroit concevoir
ni expliquer tant de puiffance & tant d'aclion dans
une fubftance auffi fimple & auffi indivifible qu'eft
celle de Dieu.

C'eft ainfi qu'ils ont repréfenté la toute-punTance
de Dieu fous la perfonne & le nom de Jupiter ; fa
iageffe fous celui de Minerve ; fa juftice fous celui
de Junon. Voyei Épopée

, Fable, &c.
Les premiers faux-dieux qu'on ait adoré font les

aftra, le ciel , le foleil , la- lune, à caufe de la cha-
leur & de la lumière que les hommes en reçoivent.
Foyei Idolairie, Astronomie, Étoile, So-
leil

,
&c. enfuite la terre, qui fournit les fruits qui

fervent à la nourriture des hommes & des animaux s
le feu auffi-bien que l'eau devinrent auffi l'objet du
culte -des hommes à caufe des avantages qu'on en.
reçoit. Foyei Eau & Feu.
Dans la fuite ces dieux fe font multipliés à l'infini

par le caprice de leurs adorateurs, & il n'y a prefc*
qu'aucune chofe qui n'ait été déifiée , fans en excep*
ter celles qui font inutiles ou nuifibles.

Pour autorifer le crime & juftifier la débauche 1
on fe fît des dieux criminels & débauchés

; des dieu*
injuftes & violens ; des dieux avares & voleurs • des,
dieux yvrognes , des dieux impudiques

, des dieux:
cruels & fanguinaires.

Les principaux dieux que les Romains appelloient
du majorum gentium , & Cicéron dieux celefies, Var-*
ron dieux ckoifis , Ovide nobiles deos , d'autres con«
fentes deos, étoient Jupiter, Junon, Verra

, Minerve,
Gérés, Diane, Vénus, Mars

, Mercure, Neptune*
Vulcain, Apollon.

Jupiter étoit le dieu du ciel, Neptune le dieu de la
mer , Mars le dieu de la guerre

,
Apollon celui de

l'Éloquence , de la Poéfie , & de la Médecine ; Mer-
cure celui des voleurs, Bacchus celui du vin, Cu-
pidon celui de l'amour , &ç.
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On mettoit aufïi au rang des demi - dieux , qu'on

appellent encore femi-dii , dïi minorum gentium, in-

dignes, les héros & les hommes qu'on avoit déifiés.

Les grands dieux poffédoient le ciel comme une cho-

fe qui leur appartenoit de droit , & ceux-ci comme
une réeompenfe de la manière extraordinaire dont

ils avoient vécu fur la terre. Voye^ Héros , & Apo-
théose.

Il feroit trop long de nommer ici tous les dieux du

Paganifme : on en peut trouver le détail dans le di-

ctionnaire, de Trévoux y qui en rapporte la plus grande

partie comme extraite du livre d'ifaac Voulus, in-

titulé, de origine & progreffu idololatriœ. Il n'y a point

d'excès où les hommes ne fe foient portés à cet

égard : non contens d'avoir divinifé la vertu , ils

avoient fait le même honneur au vice. Tout étoit

dieu, ditBoffuet, excepté Dieu même.
On reconnoiffoit pour dieux la fanté , la fièvre ,

la peur , l'amour , la douleur , l'indignation , la pu-

deur
,
l'impudence , la fureur , la joie

,
l'opinion

,

la renommée , la prudence , la feience , l'art , la fi-

délité , la félicité , la calomnie , la liberté , la mon-
noie , la guerre, la paix , la victoire , le triomphe

,

&c.

Mais ce qui deshonore l'humanité , eft de voir

un dieu Sterculus, parce que le premier il avoit en-

feigne à fumer les champs : la pâleur & la crainte
,

pallor & pavor, mis au rang des dieux , comme il y
a eu les déeffes Caca , CLoaima , & Muta; & La&an-

ce, enfon liv. I. a eu raifon de faire honte aux payens

de ces ridicules divinités.

Enfin , la nature & le monde tout entier a paffé

pour un dieu. Voye^ Nature.
Dieu (l'île), ou l'isle d'Yeu, (Géog. mod.)

cette petite île eft fur la côte de Poitou.

Dieu-le-fit, (Géog. mod.) deux petites villes

de la généralité de Grenoble , dans le Dauphiné

,

en France.

DIEUSE, (Géog. mod.) ville de Lorraine, fituée

fur la Seille. Long. 24. 20. lat. 48. 5o.

DIEZEUGMENON , f. m. en Mufique, téîracorde

die?eugmenon ou des fèparèes , eft le nom que don-

noient les Grecs à leur trohleme tetracorde quand

il étoit disjoint d'avec le fécond. V. Tétracorde
& Système. (S)
DIFFAMÉ, adj . en termes de Bla/on , fe dit du

lion qui n'a point de queue. (F)
DIFFAMATOIRE

,
(Jurifprud.) Voyc{ LIBELLE

DIFFAMATOIRE.
DIFFARRÉATION, f. f. (Hift. anc.) c'étoit chez

les Romains une cérémonie, par laquelle on publioit

le divorce des prêtres. Fbye^ Divorce.
Ce mot vient de dis , qui n'eft en ufage que dans

la compofition de quelqu'autre mot, & qui fignifie

divijion ,féparation , & de farreatio , cérémonie faite

avec du froment , de far, froment.

La diffarréation étoit proprement un a die par le-

quel on diffolvoit les mariages contractés par con-

farréation, qui étoient ceux des pontifes. Feftus dit

qu'elle fe faifoit avec un gâteau de froment. Vigene-

re dit que la confarréation & la diffarréation étoient

la même cérémonie. Voye^ Confarréation. Dict.

de Trév. & Chambers. (G(

. DIFFÉRENCE", f. f. (Métaphyfique.) Lorfqu'im

genre a deux efpeces , il faut nécessairement que l'i-

dée de chaque efpece comprenne quelque chofe qui

ne foit pas compris dans l'idée du genre; autrement

ii chacune ne comprenoit que ce qui eft compris

dans le genre, ce ne feroit que le genre ; & comme
le genre convient à chaque efpece

,
chaque efpece

conviendroit à l'autre. Ainfi le premier attribut ef-

fentiel que comprend chaque efpece de plus que le

genre, s'appelle fa différence; & l'idée que nous en

avons eft une idée imiyerfeiie , parce qu'une feule

& même idée nous peut repréfenter cette différence

par tout où elle fe trouve, c'eft-à-dire dans tous les

inférieurs de l'efpece. Voye^ Attribut.
Exemple. Le corps & l'efprit font les deux efpeces

de la fubftance : il faut donc qu'il y ait dans l'idée

du corps quelque chofe de plus que dans celle de la

fubftance , & de même dans celle de l'efprit. Or la

première chofe que nous voyons de plus dans le

corps , c'eft. l'étendue ; & la première chofe que nous
voyons de plus dans l'efprit, c'eft la penfée. Et ainû

la différence du corps fera l'étendue , & la différence

de l'efprit fera la penfée , c'eft -à- dire que le corps

fera une fubftance étendue , & l'efprit une fubftance

qui penfe.

De- là on peut voir, i°. que la différence a deux;

rapports , l'un au genre
,
qu'elle divife & partage ,

l'autre à l'efpece
,
qu'elle conftitue & qu'elle forme,

faifant la principale partie de ce qui eft enfermé dans

l'idée de l'efpece félon fa compréhension. D'où vient

que toute efpece peut être exprimée par un feul nom,
comme efprit, corps ; ou par deux mots , favoir, par
celui du genre & par celui de fa différence joints en-

femble, ce qu'on appelle définition, comme fubftan-

ce qui penfe , fubftance étendue.

On peut voir 20 . que puifque la différence conftitue

l'efpece , & la diftingue des autres efpeces , elle doit

avoir la même étendue que l'efpece , & ainfi qu'il

faut qu'elles fe puiffent dire réciproquement l'une

de l'autre , comme tout ce qui penfe eft efprit, &
tout ce qui eft efprit penfe.

Néanmoins il arrive affez fouvent que l'on ne voit

dans certaines chofes aucun attribut qui foit tel qu'il

convienne à toute une efpece , & qu'il ne convienne
qu'à cette efpece ; & alors on joint plufieurs attri-

buts enfemble, dont l'aflemblage ne fe trouvant que
dans cette efpece, en conftitue la différence. C'eft ce

que nous faifons dans l'idée que nous nous formons
de la plupart des animaux.

Enfin , il faut remarquer qu'il n'eft pas toûjours

néceffaire que les deux différences qui partagent un
genre foient toutes deux pofitives ; mais que c'eft:

affez qu'il y en ait une , comme deux hommes font

diftingués l'un de l'autre , fi l'un a une charge que
l'autre n'a pas ,

quoique celui qui n'a pas de charge
n'ait rien que l'autre n'ait. C'eft ainfi que l'homme
eft diftingué des bêtes en général, en ce que l'hom-

me eft un animal qui réfléchit, & que la bête eft un
animal qui fent ; car l'idée de la bête , en général ,

n'enferme rien de pofitif qui ne foit dans l'homme;
mais on y joint feulement la négation de ce qui eft;

dans l'homme , favoir la réflexion. Art. de M. For-
MEY.
DIFFÉRENCE , f. f. (Arithm. & Algèbre.') en Ma-

thématiques, fignifie l'excès d'une quantité à l'égard

d'une autre ; fi un angle eft de 60 degrés & un autre

de 90, leur différence eft 30. Voye^ AnGLE.
Quand on fouftrait une plus petite quantité d'une

plus grande , ce qui refte eft appellé la différence. V,

Soustraction.
La différence de longitude de deux endroits , eft:

l'arc de i'équateur intercepté entre les méridiens de
ces lieux. Voye^ Longitude.

Différence afcenjîonelle , en AJlronomie. Voye%_ As-]

censionnel. (O)
Différence

,
(Géom. de l'infini.') eft le nom que

l'on donne aux grandeurs différentielles , ou qu'on

regarde comme infiniment petites. Ainfi la différence

de x eft d x, celle deyeûdy,tkc. ^".Différentiel.'

Il y a des différences de tous les ordres à l'infini.'

La différence d'une quantité finie , eft appellee diffé-

rence première ou du premier ordre , ou Amplement

différence. La différence d'une quantité infiniment pe-

tite eft appellée différence féconde ou différence du fé-
cond ordre ; celle d'une différenceféconde eft appellée

différence,



différence, troifieme ou du troifieme ordre , Se ainfi des

autres.

Différence, (Médecine.) hacpopà ; ce terme eft

employé dans la théorie de la Médecine ,
pour ex-

primer la connoiffance par laquelle on diftingue une

manière d'être en fanté d'une autre , une manière

d'être malade d'une autre.

Les actions dans lefquelles confiée l'exercice des

fonctions de l'homme lain , font différentes entr'el-

les ; par conféquent il y a aufîi de la différence entre

les léfions de ces fondions.

On ne doit pas rechercher ces diftinctiotts jufqu'à

la fubtilité ; mais il eft utile de faire autant de claf-

fes de maladies , & de méthodes de les traiter
,
qu'il

y a de claffes de fondions dans les différentes par-

ties du corps humain confidéré dans l'état naturel ;

qu'il y a de différences dans cet état naturel ,
refpec-

tivement à l'âge, au fexe, au tempérament, à la fai-

fon , au climat.

Ces différences , foit dans la fanté foit dans la ma-

ladie , font ou effentielles ou accidentelles à l'indi-

vidu dans lequel on l'obferve. Voye^ Santé, Ma-
ladie, Physiologie, Pathologie, (d)

DIFFÉRENTIEL
,
adj. On appelle dans la haute

Géométrie , quantité différentielle ou fimplement diffé-

rentielle } une quantité infiniment petite , ou moindre

que toute grandeur afîignable. Voye{ Quantité &
Infini.

On l'appelle différentielle ou quantité différentielle,

parce qu'on la confidere ordinairement comme la

différence infiniment petite de deux quantités finies,

dont l'une furpaffe l'autre infiniment peu. Newton
& les Anglois l'appellent fluxion , à caufe qu'ils la

confiderentcommel'accroiffementmomentané d'une

quantité. Voyei Fluxion , &c. Leibnitz & d'autres

l'appellent auffi une quantité infiniment petite.

Calcul différentiel ; e'eftla manière de diffé-

rentier les quantités, c'eft-à-dire de trouver la différen-

ce infiniment petite d'une quantité finie variable.

Cette méthode eft une des plus belles & des plus

fécondes de toutes les Mathématiques; M. Leibnitz

qui l'a publiée le premier, l'appelle calcul différen-

tiel, en confidérant les grandeurs infiniment petites

comme les différences des quantités finies : c'eft pour-

quoi il les exprime par la lettre d qu'il met au-de-

vant de la quantité différentiée ; ainfi la différentielle

de x eft exprimée par dx, celle de y par d y, &c,

M. Newton appelle le calcul différentiel , méthode

des fluxions, parce qu'il prend, comme on l'a dit,

les quantités infiniment petites pour des fluxions .ou

des accroiffemens momentanés. Il confidere, par

exemple , une ligne comme engendrée par la fluxion

dun point , une furface par la fluxion d'une ligne
,

un folide par la fluxion d'une furface; & au lieu de

la lettre d, il marque les fluxions par un point mis

au-deffus de la grandeur différentiée. Par exemple,

pour la fluxion de x , il écrit x ; pour celle dey, y,
&c. c'eft ce qui fait la feule différence entre le calcul

différentiel & la méthode des fluxions. V. Fluxion»

On peut réduire toutes les règles du calcul diffé-

rentiel à celles-ci.

i°. La différence de la fomme de plufieurs quan-

tités eft égale à la fomme de leurs différences. Ainfi

d {x -fy + {) = d x -J- dy d

2°. La différence de xyçûydx-{-x dy.

3
0

. La différence de x m , m étant un nombre pofî-

tif & entier, eft m x m ~~ 1 d x.

Par ces trois règles , il n'y a point de quantité

qu'on ne puiffe différentier. On fera
,
par exemple

,

y— xxy~~ 1
' Voye?^ Exposant. Donc la différen-

ce (reg/e 2}eûy~
l

X d x + x X d = {règle 3 .)

jjj_*_Iz~y d *-* d
y, La différentielle de z j eft L

y y* y"X »v a
^

Tome 1 V%

M ^{.Car foit 1
~
q
=s x , on a z_ = x & d z

& q

*'-^*&^*fe^K*-* ,+ -1 fclii>(*-<-*t. De
? 1

x
s

même Vx x-^-yyzzxx-j-yyi; donc la différer*-

Ce eft {x (u dx -f 2 y dy) X (xx +
<y <

y)-*£=i
X d X -f- y d y

YïkXJjT* y
& aiîlfi des autres.

Les trois règles ci-deffus font démontrées d'une
manière fort fimple dans une infinité d'ouvrages , &
fur-tout dans la première iéelion de l'analyfe des In-

finiment petits de M, de l'Hôpital, à laquelle nous ren-

voyons. Il manque à cette feâion le calcul différent

tiel des quantités logarithmiques & exponentielles ,

qu'on peut voir dans le /. volume des oeuvres de Jean
Bernoulli, & dans la /. partie du traité du calcul in-

tégral de M. de Bougainville le jeune. On peut
confulter ces ouvrages qui font entre lès mains de
tout le monde. Voye^ Exponentiel. Ce qu'il nous
importe le plus de traiter ici , c'eft la métaphyfiqué
du calcul différentiel.

Cette métaphyfiqué dont on a tant écrit, eft encore
plus importante , & peut-être plus difficile à déve-
lopper que les règles mêmes de ce calcul : plufieurs

géomètres , entr'autres M. Rolle , ne pouvant admet-
tre la fuppofition que l'on y fait de grandeurs infi-

niment petites, l'ont rejettée entièrement, & ont pré-

tendu que le principe étoit fautif& capable d'indui-

re en erreur. Mais quand on fait attention que tou-
tes les vérités que l'on découvre par le fecours de la

Géométrie ordinaire , fe découvrent de même& avec
beaucoup plus de facilité par le fecours du calcul

différentiel , on ne peut s'empêcher de* conclure que
ce calcul fourniffant des méthodes sûres, fimples Se
exaftes , les principes dont il dépend doivent auffi

être fimples & certains.

M. Leibnitz, embarraffé des objections qu'il fen-
toit qu'on pouvoit faire fur les quantités infiniment

petites , telles que les confidere le calcul différentiel >

a mieux aimé réduire fes infiniment petits à n'être

que des incomparables, ce qui ruineroit l'exactitude

géométrique des calculs ; 6c de quel poids, dit M„
de Fontenelle , ne doit pas être contre l'invention

l'autorité de l'inventeur ? D'autres , comme M.
Nieuwentit , admettoient feulement les différentielles

du premier ordre, & rejettoient toutes celles des
ordres plus élevés : ce qui n'a aucun fondement ;

car imaginant dans un cercle une corde infiniment

petite du premier ordre , Fabfciffe ou finus verfe cor«

refpondant eft infiniment petit du fécond; & fi la

corde eft infiniment petite du fécond ,Tabfciffe eft

infiniment petite du quatrième , &c. Cela fe démon-
tre aifément par la Géométrie élémentaire

, puifque

le diamètre d'un cercle qui eft fini, eft toûjours à la

corde , comme la corde eft à Fabfciffe correfpon-

dante. D'où l'on voit que les infiniment petits du
premier ordre étant une .fois admis, tous les autres

en dérivent néceffairement. Ce que nous difons ici

n'eft que pour faire voir, qu'en admettant les infi-

niment petits du premier ordre , on doit admettre

ceux de tous les autres à l'infini ; car on peut du
refte fe paffer très-aifément de toute cette métaphy-

fiqué de l'infini dans le calcul différentiel , comme on
le verra plus bas.

M. Newton eft parti d'un autre principe; & l'on,

peut dire que la métaphyfiqué de ce grand géomè-
tre fur le calcul des fluxions eft très-exacte 6c très-

lumineufe, quoiqu'il fe foit contenté de la faire en*

tre-voir.

Il n'a jamais regardé le calcul différentiel Comme
le calcul des quantités infiniment petites , mais con>

me la méthode des premières & dernières raifbns
>

c'eft-à-dire la méthode de trouver les limites des rap-

I î I i i 4
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ports. Aufli cet illuftre auteur n'a-t-ii jamais difTé-

rentié des quantités , mais feulement des équations ;

parce que toute équation renferme un rapport en-

tre deux variables , & que la difFérentiation des équa-

tions ne confifte qu'à trouver les limites du rapport

entre les différences finies des deux variables que l'é-

quation renferme. C'eft ce qu'il faut éclaircir par

un exemple qui nous donnera tout à la fois l'idée

la plus nette & la démonstration la plus exa&e de

la méthode du calcul différentiel.

Soit A M(fig- 3. analyff) une parabole ordinai-

re, dont l'équation , en nommant A P , x , P M, y,
& a le paramètre , eftyy = a x. On propofe de ti-

rer la tangente M Q de cette parabole au point M.
Suppofons que le problème foit réfolu , & imagi-

nons une ordonnée p m à une diftance quelconque

/mie de P M; & par les points M, m , tirons la li-

gne m M R. Il eft évident, i°. que le rapport -5-^

de l'ordonnée à la foûtangente, eft plus grand que

le rapport^ ou^ , qui lui eft égal à caufe des

triangles femblables MO m, MP R: 20 . que plus

le point m fera proche du point M, plus le point R
fera près du point Q , plus par conséquent le rapport

~ ou~Q approchera du rapport ~g ;& que le pre-

mier de ces rapports pourra approcher du fécond

suffi près qu'on voudra ,
puifque P R peut différer

auffi peu qu'on voudra de P Q_. Donc le rapport^
eft la limite du rapport de m O à O M. Donc fi on

peut trouver la limite du rapport de m O à O M, ex-

primée algébriquement , on aura l'exprefîion algé-

brique du rapport de MP à P Q ; & par conféquent

l'exprefTion algébrique du rapport de l'ordonnée à la

foûtangente , ce qui fera trouver cette foûtangente.

Soit donc MO =-u, O m — ^on aura a x —yy,&
a x-\- a u=zyy -f- 2y £+ 1 {. Donc à caufe àeax
*zyy, il vient au =2y £-f = rjVc

-

Donc
a

a

+ eft en général le rapport de m 0 à

OM , quelque part que l'on prenne le point m. Ce

rapport eft toujours plus petit que£ ; mais plus 1

fera petit ,
plus ce rapport augmentera ; & comme

on peut prendre £ fi petit qu'on voudra , on pourra

approcher le rapport^y— auffi près qu'on voudra

du rapport~ ; donc ^ eft la limite du rapport de

c'eft-à-dire du rapport . Donc ~ eft

égal à que nous avons trouvé être aufïï la li-

mite du rapport de m O à O M; car deux grandeurs

qui font la limite d'une même grandeur , font nécef-

fairement égales entr'elles. Pour le prouver , foient

Z&Xles limites d'une même quantité Y > je dis

?ueX— Z ; car s'il y avoit entr'elles quelque dif-

férence V9 foit X=. Z+ V: par l'hypothefe la quan-

tité Fpeut approcher de Xaufîi près qu'on voudra ;

c'eft-à-dire que la différence de Y&c deX peut être

aufîi petite qu'on voudra. Donc
,
puifque Z diffère

de Xde la quantité V y
il s'enfuit que Yne peut ap-

procher de Z de plus près que de la quantité V, &c

par conféquent que Z n'cft pas la limite de Y, ce

qui eft contre rhypothèfe. Voy. Limite, Exhaus-
tion.

De-là il réfulte que eft égal à
j|?

Donc P Q

= =r 2 x. Or, fuivant la méthode du calcul dif-
a 7

féreraul, le rapport de M P à P Q eft égal à celui de

dy à <fx ;& l'équation # x—yy donneadxzz iy dy

Se 7^=—. Ainfi p eft la limite du rapport de {à

u ; & cette limite fe trouve en faifant { = o dans la

fraftion Mais , dira-t-on , ne faut-il pas faire

auffi z — o&cu^zo, dans la fraction - = ~ , &
alors on aura °- = ~

y
} Qu'eft-ce que cela fignifie ?

Je réponds , i°. qu'il n'y a en cela aucune abfurdité;

car °- peut être égal à tout ce qu'on veut : ainfi il

peut être ~
y

. Je réponds, 2
0

. que quoique la limite

du rapport de 1 à « fe trouve quand ^ =o&k= <?,

cette limite n'eft pas proprement le rapport de { =
oà«=o, car cela ne préfente point d'idée nette ;

on ne fait plus ce que c'eft qu'un rapport dont les

deux termes font nuls l'un& l'autre. Cette limite eft

la quantité dont le rapport approche de plus en plus

en fuppofant 1 & u tous deux réels & décroiffans ,

& dont ce rapport approche d'auffi près qu'on vou-
dra. Rien n'eft plus clair que cette idée ; on peut
l'appliquer à une infinité d'autres cas. Voyt^ Limi-
te, Série

, Progression, &c.

Suivant la méthode de différentier , qui eft à îa

tête du traité de la quadrature des courbes de M.
Newton , ce grand géomètre , au lieu de l'équation

ax-\-au —yy + zy l -f- 1 { •>
auroit écrit a x -f- a o'

~yy+ zy 0 o o , regardant ainfi en quelque ma-
niereç & u comme des zéros ; ce qui lui auroit donné

j, = . On doit fentir par tout ce que nous avons

dit plus haut l'avantage & les inconvéniens de cette

dénomination : l'avantage , en ce que 1 étant = o

difparoît fans aucune autre fuppofition du rapport

^y— ; l'inconvénient, en ce que les deux termes du

rapport font cenfés zéros : ce qui au premier coup-

d'ceil ne préfente pas une idée bien nette.

On voit donc par tout ce que nous venons de dire

que la méthode du calcul différentiel nous donne

exactement le même rapport que vient de nous don-

ner le calcul précédent. Il en fera de même des au-

tres exemples plus compliqués. Celui-ci nous paroît

fuftire pour faire entendre aux commençans la vraie

métaphyfique du calcul différentiel. Quand une fois

on l'aura bien comprife , on fentira que la fuppofi-

tion que l'on y fait de quantités infiniment petites ,

n'eft que pour abréger& Amplifier les raifonnemens;

mais que dans le fond le calcul différentiel ne fuppofe

point néceffairement l'exiftence de ces quantités ;

que ce calcul ne confifte qu'à déterminer algébrique-

ment la limite d'un rapport de laquelle on a déjà Uex~

preffion en lignes , & à égaler ces deux limites , ce qui

fait trouver une des lignes que Von cherche. Cette défi-

nition eft peut-être la plus précife & la plus nette

qu'on puiffe donner du calcul différentiel; mais elle

ne peut être bien entendue que quand on fe fera

rendu ce calcul familier ; parce que fouvent la vraie

définition d'une feience ne peut être bien fenfible

qu'à ceux qui ont étudié la feience. Voye^ le Difc.

prélimin. page xxxvij.

Dans l'exemple précédent, la limite géométrique

Se connue du rapport de 1 à u eft le rapport de l'or-

donnée à la foûtangente ; on cherche par le calcul

différentiel la limite algébrique du rapport de { à u
?

& on trouve —* . Donc nommant s la foûtangente

,

on a - — — : donc s =— = 2 x. Cet exemple fur-
^ 2.y ™

.

fit pour entendre les autres. Il fiiffira donc de fe ren-

dre bien familier dans l'exemple ci -défais des tan-

gentes de la parabole ; & comme tout le calcul diffé-,

rentid peut fe réduire au problème des tangentes , il

s'enfuit que l'on pourra toujours appliquer les prin-

cipes précédens aux différens problèmes que l'on



Tefout par ce calcul , comme l'invention <3es maxi-

ma & m'mima , des points d'inflexion & de rebrouf-

fement , &c. Voyez ces mots.

Qu'eft-ce en effet que trouver un maximum ou un
minimum? C'eft , dit - on , faire la différence âedy
égale à zéro ou à l'infini ; mais pour parler plus exac-

tement , c'eft chercher la quantité— qui exprime la

limite du rapport de dy fini à d x fini , & faire en-

fuite cette quantité nulle ou infinie. Voilà tout le my-
ftere expliqué. Ce n'eft point dy qu'on fait == à l'in-

fini : cela feroit abfurde ; caxdy étant prife pour infi-

niment petite , ne peut être infinie ; c'eft^ : c'eft-

à-dire qu'on cherche la valeur de x qui rend infinie

la limite du rapport de dy fini à d x fini.

On a vu plus haut qu'il n'y a point proprement de
quantités infiniment petites du premier ordre dans le

calcul différentiel ; que les quantités qu'on nomme
ainfi y font cenfées divifées par d'autres quantités

cenfées infiniment petites , & que dans cet état elles

marquent non des quantités infiniment petites , ni

même des fractions, dont le numérateur & le déno-
minateur font infiniment petits , mais la limite d'un

rapport de deux quantités finies. Il en efl de même
des différences fécondes , & des autres d'un ordre

plus élevé. Il n'y a point en Géométrie de d dy vé-
ritable; mais Iorfque ddy fe rencontre dans une
équation , il efl cenfé divifé par une quantité d x %

,

ou autre du même ordre : en cet état qu'eft-ce que

} c'eft. la limite du rapport
d-~
x , divifée par d x ;

ou ce qui fera plus clair encore , c'eft , en faifant la

quantité finie — = la limite de

Le calcul differentio-d'fférentiel eft la méthode de
différentier les grandeurs différentielles ; & on appelle

quantité differentio-différentielle la différentielle d'une

différentielle.

Comme le caractère d'une différentielle eft la lettre

d, celui de la différentielle de d x eft d d x; & la dif-

férentielle de d dx eft dddx y ou d x x , d* x
9 ôcc.

ou x , x , &c. au lieu de d dy, d^ x , &c.
La différentielle d'une quantité finie ordinaire s'ap-

pelle une différentielle du premier degré ou du pre-

mier ordre, comme dx.

Différentielle du fécond degré ou du fécond or-

dre
,
qu'on appelle aufîi , comme on vient de le voir

,

quantité differentio-différentielle , eft la partie infini-

ment petite d'une quantité différentielle du premier

degré, comme dd x , dxdx , oudx z
, dx dy,6>Cc.

Différentielle du troifieme degré , eft la partie in-

finiment petite d'une quantité différentielle du fécond

degré, comme dddx,dx^
9
d x dy d {, & ainfi de

fuite.

Les différentielles du premier ordre s'appellent en-

core différences premières; celles du fécond
, différences

fécondes ; celles du troifieme
,
différences troifiemes.

La puiffance féconde d x z d'une différentielle du
premier ordre , eft une quantité infiniment petite du
fécond ordre ; car d x %

: dx : : d x . i ; donc d x x
eft

cenfée infiniment petite par rapport à dx ; de même
on trouvera que d x^ ou dx 7

- dy, eft infiniment pe-

tite du troifieme ordre , &c. Nous parlons ici de
quantités infiniment petites , & nous en avons parlé

plus haut dans cet article
,
pour nous conformer au

langage ordinaire ; car par ce que nous avons déjà

dit de la métaphyfîque du calcul différentiel, & par
ce que nous allons encore en dire , on verra que
cette façon déparier n'eft qu'une exprefîion abrégée

& obfcure en apparence , d'une chofe très-claire &
très-fimple.

Les puiffances différentielles, comme d x %
, fe diffé-

rentient de la même manière que les puiffances des
quantités ordinaires* Et comme les différmtidks çom-

Toms iy\

pofees fe multiplient ou fe divifent Tune Feutre >oit
font des puiffances des différentielles du premier de-
gré , ces différentielles fe différentient de même que
les grandeurs ordinaires. Ainfi. la différence de dx m

cûm(d x)
7K ~ l d dx, & ainfi des autres. C'eft:

pourquoi le calcul differentio-différemiel eft le même
au fond que ie calcul différentiel.

Un auteur célèbre de nos jours dit dans la pré*
face d'un ouvrage fur la Géométrie dt Vinfini , qu'il
n'avoit point trouvé de géomètre qui pût expliquer
précifément ce que c'eft que la différence de ^/de-
venue égale à l'infini dans certains points d'inflexion*
Rien n'eft cependant plus fimple ; au point d'infle-

xion la quantité ~ e ft un maximum ou un minimum£
donc la différence divifée par d x eft = o ou r= à l'in-

fini. Donc , en regardant d x comme confiant, on a
la quantité ^ = à zéro ou à 1*infini ; cette quan-;

tité n'eft point une quantité infiniment petite , c'eft
une quantité qui eft néceffairement ou finie , ou
infinie

, ou zéro
,
parce que le numérateur ddy

qui eft infiniment petit du fécond ordre , eft divife
par d x 1

, qui eft aufîi du fécond ordre. Pour abré-
ger, on dit que ddy eft = à l'infini; mais d dy
eft cenfée multipliée par la quantité ~ . ce qur

fait difparoître tout le myftere. En général ddy=x
à l'infini ne fignifie autre chofe que^~=k l'infini ;

or dans cette équation oh il n'entre point de diffé-

rentielle ; par exemple foit y ss j^L^ ; on auradyzz

+ ï~l^^ d
fy

= ~:JJy=kVmûnln>eûa^
tre chofe que^ = à l'infini , c'eft-à-dire ^rj^ =*

à l'infini, ce qui arrive quand x = a; on voit qu'il

n'entre point de différentielle dans la quantité -r~^°~jz ^

qui repréfente ^{ ou la limite de la limite dex d x

On fupprime le d x 1 pour abréger; mais il n'en efl
pas moins cenfé exiftant. C'eft ainfi qu'on fe fert
fouvent dans les Sciences de manières de parler abré-
gées qui peuvent induire en erreur, quand on n'ert
entend pas le véritable fens. Voye^ Elémens.

Il réfulte de tout ce que nous avons dit , i°. que
dans le calcul différentiel les quantités qu'on néglige,*'

font négligées , non comme on le dit d'ordinaire
,
par-

ce qu'elles font infiniment petites par rapport à celles
qu'on laiffe fubfifter, ce qui ne produit qu'une erreur
infiniment petite ou nulle ; mais parce qu'elles doi-
vent être négligées pour l'exactitude rigoureufe. Ont,

a vû en effet ci-deffus que eft la vraie & exacte

valeur de ; ainfi en différentiant a x =yy, c'eft:

2y dy, & non zy dy+ dy 1
qu'il faut prendre pour

la différentielle dey 2
, afin d'avoir, comme on le doity

5j — ~', 2.
0

. H ne s'agit point , comme on le dit en-»

core ordinairement , de quantités infiniment petites

dans le calcul différentiel; il s'agit uniquement de limi-

tes de quantités finies. Ainfi la métaphyfîque de l'infi-

ni & des quantités infiniment petites plus grandes oit

plus petites les unes que les autres, eft totaiementinu-
tile au calcul différentiel. On ne fe fert du terme 8infi-

niment petit , que pour abréger les exprefîions. Nous
ne dirons donc pas avec bien des géomètres qu'une
quantité eft infiniment petite , non avant qu'elle s'é-

vanoiiiffe, non après qu'elle eft évanouie, mais dans
l'inftant même où elle s'évanouit ; car que veut dire

une définition fi fauffe , cent fois plus obfcure que
ce qu'on veut définir ? Nous dirons qu'il n'y a point
dans le calcul différentiel de quantités infiniment pe-

tites, Au rcfte nous parlerons plus au long à Varticle.

III il i ij
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luFitfi de la métaphyuque de ces quantités. Ceux

qui liront avec attention ce que nous venons de dire,

& qui y joindront l'ufage du calcul & les réflexions,

n'auront plus aucune difficulté fur aucun cas,& trou-

veront facilement des réponfes aux objeaions de

Rolle ôcdes autres adverfaires du calcul différentiel 9

fuppofé qu'il lui en refte encore. Il faut avouer que

fi ce calcul a eu des ennemis dans fa naiffance , c'eft

la faute des oéomeîres fes partifans , dont les uns

l'ont mai compris, les autres l'ont trop peu expli-

qué. Mais les inventeurs cherchent à mettre le plus

de myftere qu'ils peuvent dans leurs découvertes ;

& en crénéral les hommes ne haïffent point l'obfcu-

rité
,
pourvu qu'il en réfulte quelque chofe de mer-

veilleux. Charlatanerie que tout cela 1 La vérité eft

impie, & peut être toujours mife à portée de tout

le monde ,
quand on veut en prendre ta peine.

Nous ferons ici au fujet des quantités différentielles

du fécond ordre , & autres plus élevées , une remar-

que qui fera très-utile aux commançans. On trouve

dans les mém. de Vacad. des Sciences de îyn , & dans

le /. tome des œuvres de M.Jean Bernoulli, un mé-

moire où l'on remarque avec raifon que Newton s'eft

trompé ,
quand il a crû que la diftérence féconde

de i
n

, en fuppofant d^ confiante , eft —

au lieu quelle eft n. ( n- 1) dg , comme il

réfulte des règles énoncées ci-deffus , & conformes

aux principes ordinaires du calcul différentiel. C'eft

à quoi il faut prendre bien garde \ &c ceci nous don-

nera encore occafion d'infifter fur la différence des

courbes polygones & des courbes rigoureufes, dont

nous avons déjà parlé aux art. Central & Cour-

be. Soit, par exemple, y s= l'équation d'une

parabole: fuppofons dx confiant, c'eft-à-dire tous

les d x égaux , on trouvera que x+dx donne pour

l'ordonnée correfpondante exaae, que j'appelley
1
,

x 1 + 2 x d x + d x 1
, & que x -f 2 d x donne l'or-

donnée correfpondante que je nomme y", exafte-

xnent égale à x 1 + 4 x d x + $d

x

2
; donc xx dx

-+dx 2 eft l'excès de la féconde ordonnée fur la pre-

mière , & 2 x d x 2
-f 3 d x 2 eft l'excès de la troifie-

me fur la féconde : la différence de ces deux excès

eft 2 d x z
; & c'eft le d dy, tel que le donne le cal-

cul différentiel. Or fi par l'extrémité de la féconde or-

donnée on tiroit une tangente qui vînt couper la

troifieme ordonnée , on trouverait que cette tan-

gente diviferoit le d dy en deux parties égales , dont

chacune feroit par conféquent d x 2 ou C'eft

cette moitié du ddy vrai que M. Newton a prife pour

le vrai ddy entier; & voici ce qui peut avoir occa-

fionné cette méprife. Le ddy véritable fe trouve par

le moyen de la tangente confidérée comme fécante

dans la courbe rigoureufe ; car en faifant les d x con-

ftans , & regardant la courbe comme polygone , le

ddy fera donné par le prolongement d'un des côtés

de la courbe ,
julqu'à ce que ce côté rencontre l'or-

donnée infiniment proche auffi prolongée. Or la tan-

gente rigoureufe dans la courbe rigoureufe étant pro-

longée de même , donne la moitié de ce ddy ;&M.
Newton a crû que cette moitié du ddy exprimoit le

ddy véritable, parce qu'elle étoit formée par la fou-

tangente ; ainfi il a confondu la courbe polygone

avec la rigoureufe.Une figure très-fimple fera enten-

dre aifémenttoutcelaà ceux qui font un peu exercés

à la géométrie des courbes & au calcul différentiel. V.

Courbe polygone au mot Courbe ,
Vhiftoin de

Vacad. des Scienc. de iyx-x , & mon traité de Dynami-

que , /. partie , à l'article des forces centrales.

Equation différentielle, eft celle qui con-

tient des quantités différentielles.On. l'appelle du pre-

mier ordre , fi les différentielles font du premier or-

dre 5 du fécond, fi elles font du fécond, &c t

D I F
Les équations différentielles à deux variables ap*

partiennent aux courbes méchaniques ; c'eft en quoi
ces courbes différent des géométriques. On trouvera

leur conftruaion au mot Courbe. Mais cette conf-

truaion fuppofe que les indéterminées y foient fé-

parées; & c'eft l'objet du calcul intégral. Foye^ In-

tégral.
Dans les équations différentielles du fécond ordre,

ohdx, par exemple, eft fuppofé confiant , fi on
Yeut qu'il ne foit plus confiant , on n'a qu'à divifer

tout par d x ; èc enfuite au lieu de
d-~

, mettre d..

/ d y \ ddy dy ddx 0- ' ^' \

\ dx ) ou 4 — d^~ 9 ^ au équation ou

rien ne fera confiant. Cette règle eft expliquée dans

pkifieurs ouvrages , & fur-tout dans la fécondepartie

du traité du calcul intégral de M. de Bougainvilie,

qui ne tardera pas à paroître. En attendant on peut

avoir recours aux œuvres de Jean Bernoulli , t. IV*

page yy ; & on peut remarquer que , en fuppo-

fant d x confiant , eft la même chofe que d
Ç ^Q, en,

fuppofant dx confiant : or ~£ eft le même , foit qu'on

prenne dx confiant , foit qu'on le fafîe variable. Car

y demeurant la même
,
j*- ne change point

, pour-

vû que dx foit infiniment petite. Pour le bien voir&

on n'a qu'à fuppofer dy=z ^d x ou —̂ = ^ , on aura

d 1 au lieu de^ dans l'équation ; or ce d ç eft la mê-

me chofe que d (
~
x ) , fans fuppofer rien de conf«=

tant. Donc, &c.

Il me refte à parler de la différentiation des quan>;

tités fous le figne f. Par exemple , on propofe de dif-

férentierfA dx,enne faifant varier que y, A étant

une fonaion de x & de y : cette différence eft d y
dx,^y étant le coefficient de dy dans la diffU

rentielle de A. On trouvera la méthode expliquée

dans les mém. de Vacad. de iyq.0 , page ^.^G , d'après

un mémoire de M. Nicolas Bernoulli ; & cette mé-

thode fera détaillée dans l'ouvrage de M. de Bou-

gainvilie. Je paffe légèrement fur ces objets qui font

traités ailleurs ,
pour venir à la queftion , deî'inven^

teur du calcul différentiel.

Il eft confiant que Leibnitz l'a publié le premier 5

il paroît qu'on convient aujourd'hui affez générale-

ment que Newton l'avoit trouvé auparavant : refte?

à favoir fi Leibnitz l'a pris de Newton. Les pièces d©

ce grand procès fe trouvent dans le commercium epif

tolicum de analyfîprornotâ , lyrz, Londini. On y rapu

porte une lettre de Newton du 10 Décembre 1672,

qu'on prétend avoir été connue de Leibnitz , & qui

renferme la manière de trouver les tangentes des

courbes. Mais cette méthode , dans la lettre citée,

n'eft appliquée qu'aux courbes dont les équations

n'ont point de radicaux ; elle ne contient point le

calcul différentiel, <k n'eft autre chofe que la métho-

de de Barrow pour les tangentes un peu fimplifiée.

Newton dit à la vérité dans cette lettre
,
que par

fa méthode il trouve les tangentes de toutes fortes

de courbes, géométriques ,
méchaniques, foit qu'il

y ait des radicaux , ou qu'il n'y en ait pas dans i'é-

quation. Mais il fe contente de le dire. Ainfi quand

Leibnitz auroit vû cette lettre de 1672, il n'au-

roit point pris à Newton le calcul différentiel; il l'an-

roit pris tout au plus à Barrow; & en ce cas ce ne

feroit, ni Newton, ni Leibnitz, ce feroit Barrow

qui auroit trouvé le calcul différentiel^ En effet
,

pour le dire en paffant , le calcul différentiel n'eft au-

tre chofe que la méthode de Barrow pour les tangen-

tes
,
généralifée. Voye^ cette méthode de Barrow pour

les tangentes ,
expliquée dans fes lecliones geometricœ,

6c à la fin du VJivn des fêtions çotiianes de M, de
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fHôpital, Se vous ferez convaincu de ce que nous
avançons ici. Il n'y avoit

,
pour la rendre générale

,

qu'à l'appliquer aux courbes dont les équations ont

des radicaux ; & pour cela il fuffifoit de remarquer

que m x m ~~ 1
dxeûla différentielle dex

m
, non-feule-

ment lorfque m eft un nombre entier pofitif ( c'eft

le cas de Barrow), mais encore lorfque m eft un
nombre quelconque entier , ou rompu

,
pofitif, ou

négatif. Ce pas étoit facile en apparence ; & c'é-

toit cependant celui qu'il falloit faire pour trouver

tout le calcul différentiel. Ainfi quel que foit l'inven-

teur du calcul différentiel , il n'a fait qu'étendre &
achever ce que Barrow avoit prefque fait , & ce que
le calcul des expofans , trouvé par Defcartes , ren-

doit allez facile à perfectionner. Voye^ Exposant.
C'eft ainfi fouvent que les découvertes les plus con-

fidérables
, préparées par le travail des fiecles pré-

cédens, ne dépendent plus que d'une idée fort fim-

ple. Foye{ DÉCOUVERTE.
Cette généralisation de la méthode de Barrow

,

qui contient proprement le calcul différentiel, ou (ce

qui revient au même ) la méthode des tangentes en
général , fe trouve dans une lettre de Leibnitz du
2,1 Juin 1677, rapportée dans le même recueil,/?,

510. C'eft de cette lettre qu'il faut dater , & non des

actes de Leipfic de 1684, où Leibnitz a publié le

premier les règles du calcul différentiel , qu'il con-
noiffoit évidemment fept ans auparavant, comme
on le voit par la lettre citée. Venons aux autres

faits qu'on peut oppofer à Leibnitz.

Par une lettre de Newton du 13 Juin 1676, p.
4c, de ce recueil , on voit que ce grand géomètre
avoit imaginé une méthode des fuites

,
qui l'avoit

conduit aux calculs différentiel & intégral ; mais
Newton n'explique point comment cette méthode

y conduit , il fe contente d'en donner des exemples ;

& d'ailleurs les commiffaires de la fociété royale ne
difent point fi Leibnitz a vû cette lettre ; ou pour
parler plus exactement, ne difent point qu'il l'a vue :

obfervation remarquable & importante , comme on
le verra tout à l'heure. Il n'eft parlé dans le rapport
des commiffaires que de la lettre de Newton de
1672, comme ayant été vue par Leibnitz; ce qui

ne conclud rien contre lui , comme nous l'avons prou-

vé. Voye^p. izi de ce recueil , le rapport des com-
miffaires nommés par la fociété royale, art. II. &
III. Il femble pourtant par le titre de la lettre de
Newton de 1676 , impriméepage 4$ du recueil, que
Leibnitz avoit vû cette lettre avant la fienne de

1677 ; mais cette lettre de 1676 traite principalement
des fuites ; &le calcul différentiel ne s'y trouve que
d'une manière fort éloignée, fous-entendue , & lup-

pofée. C'eft apparemment pour cela que les com-
miffaires n'en parlent point ; car par la lettre fui-

vante de Leibnitz
,
page 58 , il paroît qu'il avoit vû

la lettre de Newton de 1676, ainfi qu'une autre du
24 Octobre même année

,
qui roule ror la même mé-

thode des fuites. On ne dit point non plus , & on
fait encore moins, fi Leibnitz avoit vû un autre
écrit deNewton de 1669, 4lu contient un peu plus
clairement , mais toujours implicitement , le calcul

différentiel^ 6c qui fe trouve au commencement de
ce même recueil.

C'eft pourquoi , fi on ne peut refufer à New-
ton la gloire de l'invention , il n'y a pas non plus

de preuves fuffifantes pour l'ôter à Leibnitz. Si

Leibnitz n'a point vû les écrits de 1669 & 1676,
ij eft inventeur abfolument: s'il les a vus, il peut
paffer pour l'être encore , du moins de l'âveu ta-
cite des commiffaires

, puifque ces écrits ne con-
tiennent pas affez clairement le calcul différentiel,

pour que les commiffaires lui ayent reproché de les

ayoir lus. Il faut ayoiier pourtant que çes deux
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écrits, fur -tout celui de 1669, s'il l'a lu, peuvent
lui avoir donné des idées (yoye{ page i§ du recueil) ;

mais il lui reftera toujours le mérite de les avoir
eues, de les avoir développées, & d'en avoir tiré

la méthode générale de différentier toutes fortes de
quantités. On objecte en vain à Leibnitz que fa mé-
taphyfique du calcul différentiel n'étoit pas bonne ,

comme on l'a vû plus haut: cela peut être; cepen-
dant cela ne prouve rien contre lui. Il peut avoir
trouvé le calcul dont il s'agit , en regardant les

quantités différentielles comme des quantités réelle-

ment infiniment petites , ainfi que bien des géomè-
tres les ont confidérées ; il peut enfuite

,
effrayé par

les objections , avoir chancelé fur cette métaphyfi-
que. On objecle enfin que cette méthode auroit dû
être plus féconde entre fes mains, comme elle l'a

été dans celles de Newton. Cette objection eft peut-
être une des plus fortes pour ceux qui connoiffent
la nature du véritable génie d'invention. Mais Leib-
nitz , comme on fait , étoit un philofophe plein de
projets fur toutes fortes de matières : il cherchoit
plutôt à propofer des vues nouvelles, qu'à perfec-
tionner & à fuivre celles qu'il propofoit.

C'eft dans les actes de Leipfic de 1684, comme
on l'a dit plus haut, que Leibnitz a donné le calcul
différentiel des quantités ordinaires. Celui des quan-
tités exponentielles qui manquoit à l'écrit de Leib-
nitz, a été donné depuis en 1697 par M. Jean Ber-
noulli dans les aftes de Leipfic ; ainfi ce calcul ap-
partient en propre à ce dernier auteur.

MÉTHODE DIFFÉRENTIELLE, methodus diffère^
tialis , eft le titre d'un petit ouvrage de Newton , im-
primé en 171 1 par les foins de M.Jones, où ce grand
géomètre donne une méthode particulière pour faire

psffer par tant de points qu'on voudra une courbe
de genre parabolique; méthode très - ingénieufe*
Comme M. Newton réfout ce problème , en enw
ployant des différences de certaines lignes , il a pour
cette raifon nommé fa méthode méthode différentielle.,

Elle eft encore expliquée dans le Lmme F. du III.
liv. des principes mathématiques de la philofophie na-
turelle ; & elle a été commentée par plufieurs au-
teurs, entr'autres par M. Sterling dans fon traité d&

fummationeferierum , Lond. 173 o ,part. II. Voyez un.

plus grand détail aux articles SÉRIE
, PARABOLIQUE,

Courbe
,
Interpolation, &c. (O)

DIFFERENTIER, v. a£t. (Géomét.) une quantité
dans la Géométrie tranfeendante , c'eft en rendre
la différence fuivant les règles du calcul différentiel.

Voye{ Différence & Différentiel, où les rè-
gles& la métaphyfique de ce calcul font expliquées.
Foye^ aujjî Varticle INTÉGRAL. (O)

DIFFÏDATION , f. f. (Hijl.) en Allemagne, dans
des tems de barbarie & d'anarchie

, chaque prince
ou (eigneur fe faifoit juftice à lui-même , & croyoit
pouvoir en fureté de confeience aller piller

,
brûler,

& porter la defolation chez fon voifin
, pourvu qu'il

lui eût fait lignifier trois jours avant que d'en venir
aux voies de fait , qu'il étoit dans le deffein de rom*
pre avec lui , de lui courir fus , & de fe dégager des
liens mutuels qui les uniffoient : cette efpece de gtter*

re ou de brigandage fe nommoit 'diffdation. Cet abus
fut long tems toléré par la foibierïe des empereurs j
& au défaut de tribunaux autorifés pour rendre la
juftice, on exigeoit feulement qu'on remplît certai-

nes formalités dans ces fortes de guerres particuliè-

res , comme de les déclarer trois jours avant que d'en
venir au fait

; que la déclaration ïïit faite aux per-
fonnes mêmes à qui on en vouioit , & en préfence
de témoins , 6l qu'on eût de bonnes raifons à allé-

guer : on ne défendoit alors que les diffzdations ou
guerres dandejlines : mais Frédéric III. vint à bout
de fufpendre çes abus pour dix ans

5 & fon. fils Maxr^
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imilien I. les -fit enfin abolir entièrement dans la dieté

«de Worms en 1495. (—

)

DIFFORMITÉ , f. m. (JMedec.) on comprend fous

ce mot générique toute figure des parties ou des or-

ganes du corps humain ,
qui s'éloigne de la naturel-

le , au point d'en empêcher les fondions , ou même

feulement de faire de la peine aux yeux de ceux qui

.n'y font pas accoutumés.

Les difformités peuvent venir de naiffance ,
quel-

quefois de ce que la mere s'eft bleffée dans fa grof-

feffe , ou même félon quelques-uns de l'effet de fon

Imagination fur le fœtus. Les difformités peuvent en-

core procéder ,
après la naiffance, d'une infinité de

caufes différentes , telles que de chute, de bleffure,

de brûlure , de fracture , de luxation , de compref-

fion, de ligature, &c. de maladies, comme d'une hu-

meur écroiielleufe, arthritique, goutteufe ; d'altéra-

tion de la fynovie dans la mollette des os , comme

dans le rachitis des enfans, &c.

Mais quelle que foit la caufe des difformités ,\\ ar-

rive d'ordinaire que la fonction de la partie difforme

s'exécute avec plus de peine , ou eft même entière-

ment détruite. Les difformités de naiffance fe corri-

gent difficilement ; les autres efpeces de difformités

qu'on a lieu d'appréhender , doivent être prévenues

par des bandages & par des machines connues , ou

qu'on fait exprès , en un mot par tous les fecours de

l'art & du génie.

On s'efl propofé dans cet Ouvrage de ne point

négliger l'orthopédie , c'eft-à-dire l'art de prévenir

-ou de corriger dans les enfans les difformités du corps

humain, Nous fommes donc bien éloignés d'approu-

ver cette -mere extravagante dont parle Dionis
,
qui

vouioit faire arracher à fa fille de très - belles dents

qu'elle avoit entr'autres agrémens, de peur que cet-

te beauté ne fût un jour un obftacle à fon falut. Le

foin du corps renfermé dans les bornes que prefcrit

la raifon, & plus encore le foin de prévenir les dif-

formités corporelles , eft une partie très-importante

de l'éducation des enfans ,
qui doit accompagner ef-

fentiellement celle des mœurs , & de la culture de

leur efprit. Art. de, M. le Chevalier de Jaucourt.

DIFFRACTION , f. f. (Optiq.) eft une propriété

des rayons de lumière ,
qui confifte en ce que ces

rayons fe détournent de leur chemin lorfqu'ils ra-

fent un corps opaque , & ne continuent pas leur

route en ligne droite. Nous ne pouvons mieux faire

ici
,
que de rapporter en fubftance ce que dit M. de

Mairan fur ce fujet dans Us mém. acad. 1738. p. 5j.

Tous les Opticiens avant le P. Grimaldi jéfuite

,

ont crû que la lumière ne pouvoit fe répandre ou fe

tranfmettre que de trois manières ; favoir ,
par voie

directe ou en ligne droite ,
par réfraction, & par ré-

flexion ; mais ce favant homme y en ajouta une qua-

trième qu'il avoit obfervée dans la nature , & qu'il

appella diffraction. C'eft cette inflexion des rayons

qui fe fait à la fuperficie ou auprès de la fuperfîcie

des corps , & d'où réfulte non -feulement une plus

grande ombre que celle qu'ils dévoient donner, mais

encore différentes couleurs à côté de cette ombre

,

fort femblables à celles de l'expérience ordinaire du

prifme.

Pour fe convaincre en gros du phénomène, &
fans Beaucoup de préparatifs , il n'y a qu'à regarder

le foleil à travers les barbes d'une plume, ou auprès

des bords d\in chapeau , ou de tel autre corps fila-

menteux , & fon appercevra une infinité de petits

arc-en-ciels ou franges colorées. La principale raifon

du P. Grimaldi ,
.pour établir que la diffraction étoit

réellement une quatrième efpece de tranfmiffion de

la lumière , & pour la diftinguer de la réfraction , eft

qu'elle fe fait , comme il le penfe , fans l'intervention

d'aucun nouveau milieu. A l'égard de M. Newton,
gui a décrit ce phénomène avec beaucoup d'exa&i-

I
tude,, & qui -en a encore plus détaillé les circonftan-
ces & les dimennons que le P. Grimaldi , il n'a rien
décidé formellement, que je fâche , de fa vraie& pré-
tendue différence avec celui de la réfraction , ne vou-
lant pas même , comme il le dit à ce fujet , entrer dans
la diîcufflon fi les rayons de la lumière font corporels
ou ne le font pas : de natura radiorum, utrumfunt cor-

pora necne 9 nihil omnino difputans. Cependant il a ex-
clu du phénomène, fans reftriction & fans rien met-
tre à fa place , la réfraction ordinaire de l'air.

Voici d'une manière plus détaillée en quoi con-
fifte la diffraction : foit ABCD (Jig. 66. n. x. Op-
tique.} le profil ou la coupe d'un cheveu ou d'un fil

délié de métal , RR un trait de lumière reçu par un
fort petit trou dans la chambre obfcure , & auquel
on a oppofé le corps A B CD à quelques piés au-
delà. Si on reçoit l'ombre du fil A C fur un plan , à
quelques piés de diftance du fil

, par exemple enNZ 9

elle y fera trouvée , toutes déductions faites , beau-
coup plus grande qu'elle ne devroit l'être à raifon du
diamètre de ce fil ; on voit de plus de part & d'au-

tre des limites de l'ombre en NL, Z Q, des bandes
ou franges de lumière colorée. On s'imaginera peut-

être que les couleurs N> JE , L, d'un côté de l'om-

bre , & Z, V, Q , de l'autre côté
, repréfentent fim-

plement la fuite des couleurs de la lumière , chacune
des bandes ou franges ne donnant qu'une de ces cou-

leurs. Mais ce font bien diftin&ement tout au moins
trois ordres ou fuites de couleurs de chaque côté ,

&c pofées l'une auprès de l'autre
,
à-peu-près comme

les fpecties d'autant de prifmes ajuftés l'un fur l'au-

tre au-deffus Se au-deffous du corps diffringent

A B CD. Ces trois fuites de franges ou de couleurs

font repréfentées ici dans leurs proportions ou ap-
prochant (7%. CG. n. 3. Optiq.*) par rapport à l'om-

bre O du cheveu , & marquées fur le milieu des mê-
mes lettres que leurs correfpondantes dans la figure.

Ainfi la première , en partant de l'ombre , eftN d'un

côté & Z de l'autre , la féconde E & V, & la troi-

lieme L & Q. On voit dans la première de part Se

d'autre, en venant de l'ombre , les couleurs Suivan-

tes , violet ,
indigo

,
bleu-pâle , verd ,

jaune
, rouge ;

dans la féconde , en fuivant le même ordre , bleu >

jaune
,
rouge ; & dans la troifieme, bleu-pâle

,
jau-

ne-pâle , & rouge. Cette propriété des rayons de lu-

mière s'appelle aufïi infiéxion. Il y a des auteurs qui

prétendent que M. Hook l'a découvert le premier,;

mais cet auteur eft poftérieur à Grimaldi. La caufe

n'en eft pas bien connue : on peut voir fur ce fujet

les conjectures de M. Newton dansfon Optique, & cel-

les de M. de Mairan dans les mém. acad. 1738. (O)
DIFFUS, adj. ( Belles-Lettres. ) en parlant d'un

ftyle ou d'un auteur , fe dit d'une manière d'écrire

longue & prolixe. Voye^ Prolixité.
Un dictionnaire ne fauroit être trop étendu , mais

il ne doit jamais être diffus; quoiqu'on ne foit point

obligé de le lire de fuite , on n'aime pas à trouver de
longueurs dansées articles qu'on confulte , & le lec-

teur fait mauvais gré à l'auteur des inutilités qu'il

kii préfente dans un ftyle diffus.

Le ftyle diffus eft oppofé au ftyle concis & ferré :

Cicéron eft diffus en comparaifon de Demofthene.

DIFFUSION , f. f. en Phyfîque , eft en général l'ac-

tion par laquelle une qualité fe propage & s'étend.

Foye^ Qualité. Cela fe fait de trois manières ;

ou par une émanation de corpufcules , comme dans

les odeurs, ou par la preffion des parties d'un fluide,

comme dans le fon ; ou par quelque moyen qui nous

eft inconnu , comme dans la gravitation des corps

eéleftes. Voye^ Odeur , Son , Lumière , Gravi-
tation , Attraction , &c. Au refte , ce mot
n'eft pas fort en ufage : on fe fert plus ordinaire-

ment de celui de propagation. Le mot de diffufion ne.
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s'employe plus guère qu'en littérature pour déli-

gner le défaut d'un difcours diffus , c'eff-à-dire d'un
difcours dans lequel on employé beaucoup plus de
paroles qu'il n'efi: néceffaire pour dire ou pour ex-
pliquer quelque chofe. Poyei Diffus. (O)
DlGASTRIQUE,e/z Anatomie , nom de deux

mufcîes ainfi appelles parce qu'ils ont deux ventres.
Vworç Muscle & Ventre.
Ce mot vient de JY? , deuxfois , &i de y&ç-gp , ven-

tre. Le digaflrique de la mâchoire inférieure eff d'a-

bord charnu , en partant de la rainure qui eft la par-

tie latérale interne de l'apophyfe maffoïde ; & en
defcendant vers le larynx , il devient tendineux

,

& pafie à-travers le ftilo-hyoïdien , & une membra-
ne qui eft attachée à l'os hyoïde : alors il redevient
encore charnu , & il remonte vers le milieu du
bord inférieur de la mâchoire inférieure où il prend
fon infertion. Il eft: quelquefois accompagné d'un
plan de fibres qui s'attache à la partie Supérieure de
l'os hyoïde.

Le digaflrique de la tête eft un mufcle plus ou
moins diftinct , fitué à la partie moyenne & pofté-

rieure du cou. Il s'attache aux apophyfes tranfverfes
de la troifieme

,
quatrième

, cinquième & fixieme
,

& quelquefois à la quatrième jufqifa la feptieme, en-
tre le long dorfal & l'épineux du dos : ces quatre
plans de fibres fe réunifient, & forment une efpece

de ventre , fitué le long de la partie interne & infé-

rieure du complexus ; ces fibres charnues devien-
nent peu-à-peu tendineufes

,
puis charnues , &s'in-

ferent à côté delà tubérofité de l'occipital au-defibus

du trapèze.
(
Z)

DIGESTE, f. m. ( Hift. anc. & Jurifp. ) qu'on
appelle auflipandecles , eft une compilation des livres

des jurifconfultes romains
, auxquels il étoit permis

de répondre publiquement fur le droit ; elle fut faite

par ordre de l'empereur Juftinien , & rédigée en for-

me de corps de lois.

Pour bien entendre ce qui fait la matière du di-

gefîe, & dans quelles circonftances il a été compofé

,

il faut d'abord favoir quelles étoient les anciennes
lois qui ont précédé le digefie^ & quelle étoit la fonc-

tion des jurifconfultes , dont les livres ont fervi à
faire cette compilation»

Les premières lois de Rome furent celles que fi-

rent les fept rois dans Fefpace de 244 ans ; après l'ex-

pulfion du dernier elles furent recueillies par Sex.

tus Papyrius ; ce recueil fut appellé le droit papy-
rien ; mais fon autorité fut bien-tôt abolie par la loi

tribunitï-a.

Les confuls qui fuccéderent aux rois , rendoient la

juftice aux particuliers, & régloient tout ce qui avoit

rapport au droit public , concurremment avec ie fé-

nat & le peuple , félon que la matière étoit du ref-

fort de l'un ou de l'autre. Les fénatus-confultes , ou
décrets du fénat , & les plébifcites ou réfolutions du
peuple , formoient comme autant de lois.

Mais par fucceflion de tems les lois ne furent plus

obfervées : on ne fuivoit plus que des ufages incer-

tains , qui , de jour à autre , étoient détruits par
d'autres ufages contraires.

Le peuple le plaignant de cette confufion , on en-

voya à Athènes 6c dans les autres villes de la Grèce,

dix hommes que l'on appella les décemvirs
, pour y

faire une collection des lois les plus convenables à

la république : ces députés rapportèrent ce qu'il y
avoit de meilleur dans les lois de Solon &C de Lycur-

gue : cela fut gravé fur dix tables d'yvoire , oc ces

tables furent expofées au peuple fur la tribune aux
harangues. On accorda aux décemvirs une année
pour ajouter à ces lois , & les interpréter : ils ajou-

tèrent en effet deux nouvelles tables aux dix pre-

mières , & cette fameufe loi fut appellée la loi des

douçe tables-*
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Appms Cîaudîus , le plus éclairé & le plus mé-

chant des décemvirs , inventa différentes formules
pour mettre en pratique les actions & les exprefiions
réfultantes de cette loi : il falloit fuivre ces formu-
les à la lettre , à peine de nullité. La connoiffance
de ces formules étoit un myftere pour le peuple î

elle n'avoit été communiquée qu'aux patriciens ;
lefquels par ce moyen interprétaient la loi à leur
gre.

Le livre d'Appms ayant été furpris & rendu pu-
blic par Cneius Flavius , fut appellé le droitfiavien.
Les patriciens inventèrent de nouvelles formules en-
core plus difficiles que les premières ; mais elles fu-
rent encore publiées par Sextius JEXms , ce qui s'ap-
pella le droit œlien : ces deux collections furent per-
dues.

Les douze tables périrent aufii lorfque Rome fut
faccagée par les Gaulois : on en raffembla du mieux
que l'on put les fragmens les plus précieux que l'on
grava fur l'airain.

Les édits des préteurs avoient aufiî force de loi,
& de ces différens édits , le jurifconfulte Julien for-
ma par ordre du fénat une collection qui eut pareil-
lement force de loi , & qu'on appella èdit perpétuel*

Le fénat & le peuple qui avoient chacun le pou-
voir de faire des lois , s'en défirent l'an 73 1 de Ro-
me en faveur d'Augufte , & depuis ce tems les em-
pereurs firent des ordonnances appellées conjlitutio*
nés prinxipum.

De ces confiitutions des empereurs, furent formés
les codes grégorien

, hermogénien , & théodofien.
Enfin

, Juftinien fit publier en 528 , qui étoit la
troifieme année de fon règne , la première édition
de fon code

, compofé , tant des confiitutions com-
primes dans les précédens codes

,
que de celles qui

étoient furvenues depuis.

Telles étoient les lois obfervées jufqu'au tems de
la confection du digefte , outre lefquelles il y avoit
les réponfes des jurifconfultes quifaifoient aufii par-
tie du droit romain.
Ces réponfes des jurifconfultes tiroient leur pre-

mière origine du droit de patronage établi par Ro-
mulus

; chaque plébeïen le choififfoit parmi les patri-
ciens un protecteur ou patron qui l'afiiftoit, entr'au-
tres chofes , de fes confeils : les confrairies, ou corps
de métier ; les colonies ; les villes alliées ; les nations
vaincues avoient leurs patrons.

Dans la fuite quelques particuliers s'étant adon-
nés à l'étude des lois , & à leur interprétation , on
leur donna aufii le nom de patrons ; le nombre de
ces jurifconfultes qui n etoit pas d'abord fort confi-
dérable , s'accrut beaucoup dans la fuite ; & comme
ils donnoient des confeils fur toutes fortes de ques-
tions , & fe chargeoient de la défenfe des parties

,

ils furent infenfiblement fubrogés pour ces fonctions
aux anciens patrons.

Le premier jurifconfulte romain qui nous foit con-
nu, eft Sextus Papyrius, qui fit la collection des lois

royales

Les décemvirs qui rédigèrent la loi des douze ta-

bles s'arrogèrent le droit de l'interpréter, & diffé-
rent les formules.

Cneius Flavius & Sextus ALWus qui divulguèrent

ces formules , furent aufii regardés comme des in-

terprètes du droit.

Depuis ce tems
, plufieurs autres particuliers s'ap-

pliquèrent à l'étude des lois : on voit dès l'an 449 de
Rome , un Appius Claudius Centemmanus, arrière-

petit- fils dudécemvir de ce nom,&Simpronius fur-

nommé lefage , le feul jurifconfulte auquel ce fur-

nom ait été donné du tems de ces jurifconfultes : on
fe contentoit d'expliquer verbalement le fens des
lois , c'eft pourquoi on ne trouve aucune de leurs

réponfes dans le digejle. Tiberius Coruncanus
, qui
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vivoit Fan 437 de Rome , fut le premier qui enfei-

gna publiquement la jurifprudence ; mais fes ouvra-

ges ne fubiiftoient plus du tems de Juitinien.

Les autres jurifconfultes les plus célèbres dont on

a rapporté quelques fragmens dans le digcjle , ou qui

y font cités
, peuvent être diftingués en plufieurs

âges ; fçavoir , ceux qui ont vécu du tems de la

république jufqu'au fiecte d'Augufte ; ceux qui ont

vécu depuis cet empereur jufqu'à Adrien , & depuis

celui ci jufqu'à Conitantin ; ceux qui vivoient du

tems de Théodofe ; & enfin , ceux qui vivoient du

tems de Juitinien , & en particulier ceux qui eurent

part à la compilation des lois de cet empereur
?
&

notament du digefie.

Les jurifconfultes qui fe difringuerent du tems de

ïa république , & jufqu'au fiecle d'Augufle , furent

d'abord les deux Catons , l'un furnommé le cenfeur ,

& auquel on attribue la règle dite catonhnne ; M.
Caton fon fils , le jurifconfulte, auquel quelques-uns

attribuent l'invention de cette même règle ; Junius

Brutus , Publius Mucius
,
Quintus Mucius Scévola

,

le premier qui mit en ordre le droit civil qu'il dif-

tribua en dix-huit livres , ce fut lui aufîi qui intro-

duisit la caution mucienne ; Publius Rutilius Rufus ,

Aquilius Gallus , Lucius Baldus , Sextus Papyrius ,

defeendant de l'auteur du code papyrien ; Caius In-

vendus , Servius Sulpitius , un de fes difciples nom-

mé Caius , un autre Caiusfurnommé Trebatius Tejla
;

Offilius , Aulus , Cafcellius , Q. tEHus Tiibero , Al-

fenus Varus , Aufidius Tuca & Aufidius Namufa

,

Atteins Pacuvius , Flavius Prifcus , Publicius Gellius

,

& Cinna Lucius Cornélius Silla, Cneius Pompeius

,

connu fous le nom dugrand Pompée-, Marc-Antoine

eft mis aufîi au rang des jurifconfultes.

Lesréponfes ou confultations de ces jurifconfultes,

foit verbales , ou par écrit , & les dédiions qu'ils

donnoient dans leurs commentaires , furent toujours

d'un grand poids , mais elles acquirent une plus gran-

de autorité depuis qu'Augufte eut accordé à un cer-

tain nombre de ces jurifconfultes les plus qualifiés le

droit d'interpréter les lois , & de donner des déd-

iions auxquelles les juges feroient obligés de confor-

mer leurs jugemens.

MafTutius Sabinus fut le premier auquel il permit

d'expliquer publiquement le droit ; plufieurs autres

obtinrent la même permiflion : les noms les plus cé-

lèbres font dans la loi 2. fil de orig. jurif. ceux-ci

étoient prefque tous des plus grandes familles de Ro-
me , amis des empereurs , ou recommandables par

les fervices qu'ils avoient rendus à l'état : leurs déd-
iions furent appellées refponfa prudentum ; c'en: de

ces réponfes que le digefie fut principalement formé.

Caligula menaça d'abolir l'ordre entier des ju-

rifconfultes ; ce qui n'eut pas d'effet ; & les empe-
reurs Tibère & Adrien confirmèrent les jurifconful-

tes dans les privilèges qu'Augufte leur avoit ac-

cordés.

Sous l'empire d'Augufle , ces jurifconfultes , aù-

îorifés à expliquer publiquement le droit , fe parta-

gèrent en deux fedtes , ce qui a produit tant de con-

trariétés que l'on rencontre dans le digefie.

Atteius Capito , & AntifKus Labeo , furent les

chefs de deux feâes ; le premier fe tenoit ferupu-

leufement aux principes qu'il avoit appris ; l'autre

qui étoit plus fubtil introduifit beaucoup d'opinions

nouvelles

.

Les difputes furent encore plus vives entre Sabi-

nus , fùcceffeur de Capito , & Proculus , fucceffeur

de Labeo
?
d'où les deux fe£tes des fabiniens & pro-

culeiens prirent leur nom
,
quoique Sabinus &c Pro-

culus n'en fuflent pas les auteurs.

La fedle de Capito ou de Proculus fut auffi ap-
pellée cafiîenne , du nom d'un autre difciple de Ca-
pito

?
qui s'en rendit le chef après Sabinus,

Les fedateurs de Capito ou proculeiens furent Maf-
furius Sabinus , CafTius Longinus , Ccelius Sabinus

,

Prifcus Javolenus , Aiburinus Valens, Tufcianus , &
Salvius Julianus , qui rédigea l'édit perpétuel , & qui
mit fin à toutes les fe£tes en adoptant , tantôt le fen-

timent des uns , & tantôt celui des autres , félon

qu'il lui paroiffoit le plus jufîe.

Labeo eut pour feûateurs Cocceius Nervalepere,
Licinius Proculus

,
Pegafus qui fit donner à fa feâe

le nom de pegajîenne
?
Celfus , Neratius Prifcus.

Il fe forma une troifieme fe£te mitoyenne qu'on
appella des hercifeundes

,
qui tâchoient de concilier

les uns & les autres autant qu'il étoit poffible : il pa-

roît que Salvius Julianus
,
quoique compté parmi les

proculeiens , fe rangea de ce parti ; ce fut aufîi' celui

qu'embraffa l'empereur Juitinien.

Depuis Adrien jufqu'à Conftantin
?
les jurifcon-

fultes les plus fameux font Vindius Varus , Sectus

Ccecilius Africanus , Volufius Mcecianus , Junius
Mauricianus

, Ulpius Marcelîus , Claudius Saturni-
nus qui affeôoit toujours d'être d'un avis oppofé à
celui des autres , ce qui a fait donner le nom de fa-
turnini à ceux qui tombent dans le même défaut ;

Tertullus qui donna fon nom au S. C. Tertullien , le

célèbre Gaïus ou Caïus
, Q. Cerbidius Scévola ,

Sextus Pomponius
,
Ulpien , Julius Paulus , Heren-

nius Modeflinus , & quelqu'autres moins connus* tels

que Papyrius Juflus, Calliftrates,Tryphoninus, Arius
Menander, Tarrentenus-Paternus , Macer , Teren-
tius-Clemens

,
Papyrius Fronto , Furius Anthia-

nus , Maximus , Fiorentinus , Vonuleius , Marcia-
nus , Julius Aquila , Arcadius Charifius , Puteola-

nus RufKnus.

Sous le règne de Conftantin , deux jurifconfultes

nommés Grégoire & Hermogenien firent chacun un
code appellé de leur nom , contenant une compila-

tion des conftitutions des empereurs , l'un depuis

Adrien jufqu'au tems de Vaîerien & Galiien , l'autre

depuis ces empereurs jufqu'à Conftantin.

Les différens jurifconfultes , dont on a parlé juf-

qu'ici , avoient compofé différens commentaires 6k:

traités fur le droit : on en comptoit du tems de Juf-

tinien plus de deux mille volumes ; depuis le règne
d'Augufte , les écrits des jurifconfultes

, auxquels
il étoit permis d'expliquer publiquement le droit

^
avoient force de loi ; les parties & les juges étoient,

obligés de s'y conformer ; ces écrits faifoient partie

du droit romain.

Mais comme dans cette multitude d'écrits il le

trouvoit beaucoup d'opinions différentes , & par

conféquent d'incertitude , les empereurs Théodofe
le jeune & Vaîentinien IIL voulant lever cet incon-

vénient , ordonnèrent que dans la fuite il n'y auroit

plus que les ouvrages de Papinien , de Caius , de
Paul , d'Ulpien , & de Modeftin qui auroient force

de loi dans l'empire ; que quand ces jurifconfultes

feroient partagés fur quelque queftion , l'avis de Pa-

pinien feroit prépondérant ; mais Juitinien , & ceux
qui travaillèrent fous fes ordres à la confection du
digefie , ne firent point de femblable diftinftion en-

tre les anciens jurifconfultes , & les ont tous égale-

ment cités dans le digefie.

Théodofe le jeune employa huit jurifconfultes à

la rédaction de fon code qui fut publié en 438. ces

jurifconfultes font Antiochus , Maximin ,
Martyrius

,

Sperantius
,
Apollodore , Théodore

,
Epigenius } &c

Procope.

Enfin , Juitinien étant parvenu à l'empire , &
voyant la confufion que caufoit cette multitude de

lois & d'écrits des jurifconfultes , réfolut aufii-tôt

d'en faire faire une compilation compofée de ce qu'il

y auroit de meilleur.

Il commença par Faire travailler à un nouveau
code



tode que Ton tira , tant des trois autres codes qui
avoient été faits avant lui

, que des novelles de
Théodofe & de fes fuccefleurs ; il confia l'exécution

de ce projet à Tribonien qui avoit été quefteur &
conful , & lui affocia neufautres jurifconfultes nom-
més Jean , Leontius , Phocas , Bafilides , Thomas ,

Conftantin le thréforier
,
Théophile , Diofcore , tk.

Prœfentinus.

Cette première édition du code parut au mois
d'Avril 529 : l'année fuivante , Juftinien fit une or-

donnance adreffée à Tribonien
, qu'il chargea de

raffembier de même en un feul corps d'ouvrage les

"plus belles dédiions qui étoient répandues dans les

ouvrages des anciens jurifconfultes ; d'en faire une
collection & compilation diftribuée fuivant l'ordre

de l'édit perpétuel , ou fuivant celui du code qui

avoit été publié l'année précédente ; de divifer cette

collection en cinquante livres , & chaque livre en
plufieurs titres : il y avoit , comme on l'a déjà dit,

plus de deux mille volumes , & plus de trois cents

mille vers , outre le choix qu'il avoit à faire , il fal-

loit concilier les différentes opinions des Sabiniens

& des Proculeiens , c'eft pourquoi Juftinien permit à
Tribonien de fe choifir quelques-uns de ceux qui ex-
celloient alors dans la fcience du droit pour l'aider

dans ce travail ; il ordonna que cette nouvelle com-
pilation feroit appellée digejic ou pandecies.

Le terme de digejle n'étoit pas nouveau ; plufieurs

jurifconfultes avoient déjà mis ce titre à leurs ou-
vrages ; il y avoit dès -lors les digejîcs de Julien,

ceux d'Alphenus Varus , de Juventius , Celfus , Dul-
pius , Marcellus , de Cerbidius Scévola , & de plu-
fieurs autres. On appelloit digejîcs tous les livres qui
renfermoient des matières de droit digérées , & mi-
fes par ordre quaf digejîce.

A l'égard du nom de pandecies
, que Juftinien don-

na auffi à cette compilation , ce terme eft dérivé du
grec & compofé de nuv

,
qui fignifie omne , Se de cTê'^o-

y.ot.t
y
complecior; de forte que pandecies fignifie un recueil

qui comprend tout. Ce nom de pandecies n'étoit pas
non plus nouveau. Gellius rapporte (liv, XIII. de

fes nuits attiques
,
cap. /r.) que Tullius Tiro , élevé

de Cicéron , avoit compofé certains livres qu'il in-

titula en grec pandectee , comme contenant un pré-

cis de toutes fortes de chofes & de feiences. Et Pline

en fa préface de fon kijïoire naturelle , dit que ce titre

avoit paru à quelques-uns trop faftueux. Ulpien,
Modeftinus , & autres , intitulèrent auffi quelques-
uns de leurs ouvrages pandecies.

Juftinien ordonna auffi que les mots feroient écrits

tout au long dans le digefle^ & défendit d'y employer
les notes & abbréviations qui avoient jetté tant de
doutes & d'obfcurités dans les livres des anciens ju-

rifconfultes. Enfin il défendit à tous jurifconfultes de
faire des commentaires fur le digejle

,
pour ne pas

retomber dans la même confufion où l'on étoit au-
paravant ; il permit feulement de faire des paratit-

les ou fommaires du digejle.

Tribonien s'affocia feize jurifconfultes , du nom-
bre defquels furent la plupart de ceux qui avoient
été employés à la compilation du code. Ces feize

jurifconfultes font les deux Conftantins
,
Théophile,

Dorothée , Anatolius , Cratinus , Eftienne , Menna

,

Profdocius , Eutolmius ,Timothée, Léonides , Léon-
tius , Platon , Jacques , & Jean.

Le digejle fut parfait en moins de trois années

,

ayant été publié le 17 des calendes de Janvier 533.
Juftinien loue Tribonien & fes collègues de leur

diligence , & parle du digefle comme d'un ouvrage
dont il n'efpéroit pas de voir la fin avant dix an-
nées ; ce qui apparemment a fait croire à quelques
modernes que Juftinien avoit donné dix ans à Tri-
bonien pour travailler à cet ouvrage

, quoique le

tems ne fût point fixé : quelques-uns ont même pris
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de-là occafion d'aceufer Tribonien 6c fes collègues
de précipitation ; mais trois années étoient bien luffi-

fantes à dix-fept jurifconfultes des plus habiles, pour
faire une fimpîe compilation.

Il faut encore obferver par rapport à la compila'"
lion du digefle.

i°. Que l'on n'y a fait entrer des fragmens des
livres des jurifconfultes

,
que de ceux qui avoient

eu permiffion de répondre publiquement îur le droit,
& que les ouvrages des autres jurifconfultes furent
totalement laiiTés à l'écart. Mais on ne fe fervit pas
feulement des écrits de ceux qui avoient été autori-
fés par Valentinien III. on y a fait auffi entrer des
fragmens de plufieurs autres qui avoient été approu-
vés

, pour répondre fur le droit.

20 . Que les rédacteurs du digejle ont évité avec
foin toutes les contradiaions des Sabiniens & des
Proculéïens , & autres jurifconfultes.

3°. Quoique les notes d'Ulpien , de Paulus , & de
Marcien

, fur les ouvrages de Papinien , n'enflent
point la même autorité que leurs autres ouvrages ,
à caufe de la haute confidération que l'on avoit pour
Papinien

; cependant Juftinien permit aux rédacteurs
du digejle d'en prendre ce qui feroit néceffaire : & la
prérogative que Valentinien III. avoit accordé à Pa-
pinien

,
que fon avis prévaloit fur celui des autres 9

étant en nombre égal , n'a plus lieu dans le digejle 9
foit parce que l'on n'y a point admis de diverfes opi-
nions

, foit parce que tout ce qui y eft compris ayant
été adopté par Juftinien, eft cenfé émané de lui, &
a la même autorité.

Enfin il fut permis aux rédacteurs de corriger Se
de réformer ce qu'ils jugeroient à -propos dans les
écrits des jurifconfultes ; comme ils le firent en effet

en plufieurs endroits , où il s'agiftbit de concilier l'an*
cien droit avec le nouveau.

^

Le digejle
, quoique fait à Conftantinople , a été

rédigé en latin tel que nous l'avons. Dans la fuite,
l'empereur Phocas le fit traduire en grec pat Thala;-
leus ; Haloander dit avoir vu cette traduction ma»
nuferite , mais elle n'a point encore été publiée.
A l'égard de l'ordre que Tribonien a fuivi dans

l'arrangement du digejle , on conçoit affez celui des
livres & des titres

,
quoiqu'il eût été facile d'en faire

un meilleur ; mais pour ce qui eft des lois qui font
placées fous chaque titre , il femble qu'elles ayent
été jettées toutes à la fois fans aucun choix ni arran-
gement : en effet elles n'ont nulle liaifon entr'elles ;
celle qui précède devroit fouvent être la dernière ,& plufieurs conviendroient beaucoup mieux fous
d'autres titres.

Il y a deux divifions différentes du digejle, qui
font l'une & l'autre de Juftinien.

La première eft en cinquante livres , & chaque U-
vre contient plufieurs titres, qui font divifés en plu-
fieurs lois. On a mis en tête de chaque loi le nom du
jurifconfulte , & de l'ouvrage dont elle a été tirée,
afin que le nom de tous ces favans perfonnages ne
demeurât point dans l'oubli. Les lois font la plupart
diyifées en plufieurs parties ; la première appellée
principium

, & les autres nommées paragraphes.

Le premier livre compofé de vingt-deux titres

dont le premier eft dejujlitiâ &jure , traite de la juf-

tice en général du droit & de fes différentes parties ;
de la divifion des perfonnes & de celle des chofes ;
des fénateurs , & autres magiftrats ; de leurs délé-
gués & affefleurs.

Le fécond livre divifé en quinze titres , traite du
pouvoir des magiftrats, & de leur jurifdiction ; de
la manière de traduire quelqu'un en jugement ; des
conventions & tranfadtions.

Dans le troifieme livre
,
qui ne contient que fix

titres , on explique ceux qui peuvent poftuler ; on
traite des infâmes qui font exclus de cette fonction^
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.enfin dumirtiftere des avocats ,

procureurs ,
fyndics,

*& delà calomnie , dont tous les miniftres de la juf-

tice doivent s'abftenir.

Le quatrième livre divifé en neuf titres , traite des

-caiifes de reftitution en entier, des compromis, & des

arbitrages ; il y eft auffi parlé des mineurs Se de la

dégradation d'état, des nautonniers,hôtelîers d'hom-

mes & de chevaux , & autres qui font chargés de cho-

ies appartenantes à autrui.

Le Cinquième livre qui eft en fix titres, après avoir

parlé de la jurifdiaion & expliqué devant qui l'affi-

gnation doit fe donner , traite du teftament înoffi-

eieux, de la demande d'hérédité en tout ou partie,

& de la demande d'hérédité fidei-commiffaire.

Dans le fixieme livre où il n'y a que trois titres ,

font réglées toutes les actions réelles , foit civiles &
dire&es , foit prétoriennes & utiles ,

pour les chofes

que l'on révendique.

Le feptieme livre renferme en neuf titres tout ce

qui concerne l'ufufruit , les fervitudes perfonnelles

,

l'habitation ,
l'ufage des fonds ,& ce qui en dépend ,

& les fûretés que l'ufufruitier doit donner.

La matière des fervitudes réelles, tant pour les

biens de ville que pour ceux de campagne, eft trai-

tée dans le huitième livre en fix titres.

Le neuvième livre qui n'a que quatre titres , ex-

plique certaines actions perfonnelles qui imitent les

réelles ; telles que les actions noxales, l'aaion de la

loi aquilia , & faaion qui a lieu contre ceux qui ont

jetté quelque chofe en un lieu de paflage ,
qui a blef-

fé quelqu'un , ou fait quelque autre dommage ; &
l'action donnée contre ceux qui ont fur leurs fenê-

tres ,
quelque chofe qui pourroit fortuitement eau-

fer du dommage aux paflans.
.

#

Il n'y a de même que quatre titres dans le dixiè-

me livre ,
lequel traite des actions mixtes ; telles que

Faaion de bornage , celle à fin départage d'une iuc-

cefTion ou autre chofe ; il traite auffi de l'action ad

exhibendum ,
qui eft une préparation à l'action réelle.

Dans le onzième livre divifé en huit titres , il eft

parlé des interrogatoires fur faits & articles, des di-

verfes fortes d'aifaires dont un même juge peut con-

noître ; il traite enfuite des efclaves corrompus &
fugitifs, des personnes qui jouent aux jeux de ha-

fard , de l'arpenteur qui a fait un faux rapport , en-

fin des fépultures & des frais funéraires.

Le douzième livre qui contient fept titres ,
règle

les aaions perfonnelles, où le demandeur conclut à

ce que le défendeur foit tenu de lui transférer la pro-

priété de quelque chofe ; telles que l'aaion qui dé-

rive du prêt , & autres aaions appellées en droit con-

diiïio: parce qu'elles ont un objet certain , foit que

la caufe en foit légitime ou non , ou qu'elle n'ait pas

étéréalifée.

Le treizième livre qui renferme fept titres , a pour

objet les mêmes aaions dont l'objet eft certain lorf-

que l'eftimation en eft incertaine , & doit être faite

par le juge. Il traite auffi de l'aaion mixte , relative

aux chofes dont l'eftimation eft quelquefois certai-

ne & quelquefois incertaine , & des demandes qui

,

quoique fondées fur une obligation 5
n'ont pas d'ob-

jet fixe ni certain.
.

Xes fix titres qui compofentle quatorzième livre

,

concernent d'abord les aaions qui naiflent de la gef-

tion & du fait d'autrui; telle que l'aaion appellee

txercitoria : de-là le léghlateur pane à ceux qui font

des affaires avec les perfonnes étant en la puifiance

d'autrui ; ce qui donne occafionde parler du fénatuf-

confuîte macédonien.

On peut regarder le quinzième livre comme un

fupplément du précédent ,
puifqu'il traite du pécule

des enfans & de celui des efclaves , & de 1 aaion ré-

sultante de ce qui a tourné au profit des pères ou des

maîtres, & de celle qui réfuite des contrats que les
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enfans ou leurs efclaves ont paffé par ordre de leurg

pères ou de leurs maîtres.

Les trois titres du livre feizieme concernent autant

de matières différentes , favoir le velleïen , la coin-

penfation , & l'aaion de dépôt.

Il en eft: de même du dix - feptieme livre , dont les

deux titres traitent l'un du mandat , l'autre de la fo-

ciété.

Le dix-huitieme livre compofé de fept titres , ex-

plique ce que c'eft que le contrat de vente , les con-

ditions qu'il eft d'ufage d'y ajouter ; il traite auffi de

la vente d'une hérédité , ou d'une aÛion que Ton a

pour demander quelque chofe ; de la refeifion de la

vente, des caufes pour lefquelles on peut s'en dépar-

tir , de ceux fur qui doivent tomber le gain ou la per-

te , & autres évenemens ; enfin de l'accompliflement

des conditions , relatives à l'ufage que l'acheteut

pouvoit faire des efclaves qu'on lui a vendus.

Dans le dix-neuvîeme livre diftribué en cinq ti-

tres , fe trouvent les aaions qui naiïfent du contrat

de vente pour l'acheteur & pour le vendeur , l'aaion

de louage , celle qui concerne l'eftimation de la cho-

fe vendue ; ce même livre traite auffi de l'échange &
des aaions que produifent les contrats innommés.

Le vingtième traite en fix titres les gages & hy-

pothèques , la préférence entre créanciers , laSubro-

gation aux droits des plus anciens , la diftraaion des

chofes engagées & hypothéquées , la libération du.

gage , &c l'extinaion de l'hypothèque.

Le vingt-unième livre qui ne contient que trois ti-

tres , explique d'abord l'édit des édiles par rapport à

la vente des efclaves & des animaux , enfuite ce qui

concerne les éviaions, les garanties , & l'exception

tirée de la chofe vendue & livrée.

Les objets du vingt-deuxième livre qui eft divifé

en fix titres , font les intérêts , les fruits , les dépen-

dances & accefloires des chofes , les intérêts de l'ar-

gent placé fur mer, les preuves & préfomptions

,

l'ignorance de droit & de fait.

Les cinq titres qui compofent le vingt -troifieme

livre, parlent des fiançailles & mariages, des dots

promifes ou données , des conventions qui y ont rap-

port , & des lois faites pour la confervation des biens

dotaux.

La fuite de cette matière eft dans les livres vingt-

quatrième & vingt -cinquième. Le premier qui con-

tient trois titres , traite des donations entre mari &
femme , des divorces & de la répétition de la dot.

Le vingt-cinquième compofé de fept titres , traite

des impenfes faites fur la dot, ou en diminution de

la dot ; de l'aaion qui a lieu pour les chofes fouftrai-

tes pendant le mariage , de l'obligation de nourrir

les enfans , de la vifite des femmes qui fe difent en-

ceintes lors du divorce , ou lors de la mort de leurs

maris , & enfin des concubines.
# . f

Les vingt-fixieme & vingt-feptieme livres divifés

chacun en dix titres , embraffent tous deux ce qui

concerne les tutelles & curatelles , radminiftratior*

des tuteurs , l'aaion qui réfulte de la tutelle , les cau-

fes qui exeufent de la tutelle , l'aliénation des biens

de ceux qui font en tutelle ou curatelle , la néceffité

de donner des curateurs aux prodigues & autres que

les mineurs ,
qui ne font pas en état de gouverner,

leurs biens.

Les fucceffions teftamentaires font l'objet du vingt-

huitième livre ,
qui contient huit titres fur les tef-

tamens , leurs différentes efpeces , les perfonnes qui

peuvent tefter, les formalités des teftamens ,
l'mfti-

tution , l'exhérédation , & la prétention des enfans

nés & des pofthumes ; les nullités des teftamens , les

fubftitutions vulgaires & pupillaires , les conditions

appofées aux inftitutions , & le droit de délibérer.

Le vingt-neuvième livre qui eft une continuation

de la même matière , contient fept titres fur les tel-.
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tamens militaires

, l'acceptation , acquifitlon , ab-
ftention, & répudiation d'hérédité ; l'ouverture des
terlamens , les fénatufconfultes Sylianien & Clau-
dien , fur ceux qui contraignent ou empêchent les

autres de tefter ; enfin fur les codiciles.

Les trois livres fuivans qui font les trentième

,

trente-unième , & trente-deuxième , renferment la

matière des fîdei-commis & legs particuliers ; ils ne
contiennent chacun qu'un feul titre , & font tous in-

titulés de même , de Ugatis & fidci - commijjis : mais
pour les diftinguer en les citant , on dit delegatis i

6
.

delegatis 2°. delegatis
3
0

.

Le trente-troifieme divifé en dix titres, traite d'a-

bord des legs particuliers qui ne font pas payables à
une feule fois , mais qui forment des penfions annuel-
les pendant la vie du légataire , ou autre tems limi-
té; il traite enfuite des autres chofes léguées à titre

particulier , tels que les legs du pécule , des meu-
bles , des provifions de ménage , & autres chofes de
même nature.

On continue à parler des legs particuliers dans le

trente-quatrième livre
,
lequel a neuf titres fur les

legs d'alimens , fur les legs de certaines chofes , tel-

les que de l'or, de l'argent , des parures , embeliiffe-
mens

, habits, ftatues ; des legs tranfportés d'une per-
fonne à une autre ; de ceux qui font incertains par
l'ambiguïté des termes , ou par quelque événement
imprévûjdes legs inutiles, tels que ceux qui font faits

pœnœ. causa; & à cette occafion il explique la règle
catonienne. Il parle auffi des legs inintelligibles &
de ceux dont les légataires font privés pour caufe
d'indignité.

Le furplus de ce qui concerne les legs & fidei-

commis particuliers , eft renfermé dans le trente-
cinquième livre qui n'a que trois titres , lefquels
traitent des conditions attachées aux legs , des cau-
fes , des legs , des bornes que les teftateurs doivent
s'y prefcrire ; de la falcidie & réduction des legs

,

en ce qu'ils préjudicieroient à la falcidie.

Les fidei - commis univerfels font la matière du
trente -fixieme livre

, qui contient quatre titres , il

explique les difpofitions des fénatufconfultes Trebel-
lien & Pegafien ; le tems où les legs & fidei-commis
foit purs & fimples, ou conditionnels , font dûs ; en
quel cas l'héritier eft obligé de donner caution pour
les legs & fidei-commis.

Le trente-feptieme livre contient quinze titres qui
roulent fur deux objets ; favoir , fur les fucceffions

prétoriennes
,

qui s'adjugent tant ftcundum tabulas

que contra tabulas , & fur le droit de patronage ; &
fur le refpe&que les enfans doivent avoir pour leurs

pères , & les affranchis pour leurs patrons.

Le livre fuivant qui eft le trente-huitième , ren-
ferme un plus grand nombre d'objets : il eft divifé
en dix - fept titres

, qui traitent des devoirs des af-
franchis envers leurs patrons i de la fucceffion des
affranchis , des degrés de parenté par rapport aux
fucceffions ; de la fucceffion des gens de guerre

,

tant au fervice que vétérans ; de la poffeffion de
biens extraordinaire ou fubfidiaire ; de celle qui eft

déférée par les lois, fénatufconfultes, ou par les con-
ftitutions des empereurs ; enfin des héritiers liens &
légitimes , & des fénatufconfultes Tertyllien & Or-
phi cien.

Dans le trente - neuvième qui ne contient que fix

titres , on explique d'abord les moyens que la loi ou
le préteur fourniffent pour prévenir le dommage
dont on eft menacé : ces moyens font la dénoncia-
tion d'un nouvel œuvre , la demande d'un caution-
nement , & l'aclion pour obliger à remettre les cho-
fes dans l'ancien état. Ce même livre explique en-
fuite les donations entre- vifs , & à caufe de mort.
Le quarantième contenant feize titres, traite de

Tome iy.
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l'état & condition des perfonnes , & de tout ce qui a
rapport aux affranchifîemens & à la liberté.

Les différentes manières d'acquérir ou de perdre
la propriété & la poffeffion des chofes, &c en parti-
culier la prefeription , font expliquées dans le qua-
rante-unième livre , en dix titres.

Les huit titres du quarante-deuxième livre font fur
la chofe jugée, fur l'effet des fentences définitives&
interlocutoires

, les confeffions faites en jugemens
,

la ceffion de biens , l'envoi en poffeffion des biens du
débiteur qui eu: en fuite, ou qui ne fe défend pas ;

les biens faifis ou vendus par autorité de juftice ; la-

féparation des biens de l'héritier d'avec ceux du dé-
funt, qui étoit débiteur ; le curateur nommé pour
l'adminiffration & la vente des biens du débiteur ;

enfin fur la révocation de tout ce que l'on feroit
pour frauder les créanciers.

Les interdits ou actions poffeffoires, tels que ceux
quorum bonorum

,
quod legatorum , & autres fembla-

bles
, font l'objet du quarante-troifieme livre, qui eft

divifé en trente-trois titres , cette matière étant d'un
très-grand détail.

Il étoit naturel de traiter des a&ions avant de par-
ler des exceptions : on a cependant fait tout le con-
traire dans le quarante-quatrième livre, dont les fix

premiers titres parlent des exceptions tirées de la

chofe jugée , du laps de tems , & de la prefeription

,

& autres caufes femblables ; le feptieme & dernier
titre contient une énumération des obligations & des
actions.

Il n'y a que trois titres dans le quarante-cinquiè-
me livre

,
lequel concerne les ftipulations faites par

les hommes libres , & par les efclaves.

Pour ce qui eft du quarante-fixieme livre qui con-
tient huit titres , il traite des fide-juffions , novalions,
délégations , des payemens réels

, décharges , ac-
ceptations, des ftipulations prétoriennes, 6c des
cautionnemens.

D ans le quarante-feptieme compofé de vingt-trois

titres, on explique les peines qui ont lieu pour les dé-
lits privés, ce qui comprend les vols ; pour les injtt*

res verbales , & par écrit
; pour les voies de fait , les

crimes qui attaquent la religion , ceux qui bleffent la

fureté ou l'honnêteté publique ; les crimes de fépul-

cre violé , de coneuffion , de vol de bétail
, préva-

rication
, fpoliation d'hoirie , ftellionat

,
dérange*

ment de bornes, établiffemens illicites, & autres cas
femblables ; enfin les actions populaires , ouvertes
pour la vengeance des délits qui donnent atteinte,

aux droits du peuple.

Les vingt-quatre titres dont eft compofé le qua-
rante-huitième livre , traitent des délits publics en
général , tels que font les crimes de léfe - majefté ,

d'adultère , meurtre ,
poifon

,
parricide , faux , con-

euffion, péculat, & autres femblables ; de l'inftruo

tion & jugement des procès criminels , de l'aboli-

tion des crimes , de la queftion ou torture , des pei-

nes que l'on peut infliger aux coupables , de Pexé*
cution des condamnés , de la confifeation , de la
permiffion d'inhumer les corps de ceux qui ont ét£
exécutés à mort.

Le quarante -neuvième livre
, qui contient dix-,

huit titres , traite des appellations , des droits du
fife , de ceux qui font en captivité , de ceux qui
ufent du droit de retour , & de ceux qui ont été ra-

chetés chez les ennemis ; de la difeipline militaire ,

du pécule cafirenfe f & des privilèges des foldats vé-
térans.

Enfin le cinquantième & dernier livre du digefie 4

compofé de dix -fept titres
,
explique les droits des

villes municipales , & de leurs habitans ; il traite

enfuite des décurions & de leurs enfans ; du rang de
ceux qui avoient poffédé les dignités accordées par le

prince , & les honneurs municipaux ; des emplois pu»
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blics

,
patrimoniaux & perfonnels ;

pour quelles cau-

ses on peut s'en exempter : des ambaffadeurs , de

l'adminiftration des deniers & autres chofes appar-

tenantes aux villes ; des décrets faits par les décu-

rions & autres officiers municipaux ; des ouvrages

publics , des foires & marchés , des pollicitations ;

des matières extraordinaires , dont la connohTance

appartenoit aux préfidens des provinces ; des pro-

xénètes ou entremetteurs , des dénombremens pour

lever les impôts. Les deux derniers titres font Fun

de verborumfignijicatione , Pautre de regulis juris an-

îiquî.

Outre cette première divifion que Juftinien fit du

digefie en cinquante livres , il en fit encore une autre

en fept parties compofée chacune de plufieurs li-

vres. Quelques-uns ont penfé que ce fut pour rap-

porter au même objet tout ce qui en dépend ; mais

Juftinien lui-même annonce que cette divifion eut

pour principe la confidération qui étoit alors atta-

chée au nombre feptenaire.

La première partie ,
qui fut défignée par le mot

grec apurât, ,
comprit les quatre premiers livres

,
qui

traitent des principes du droit des juges , des juge-

mens des perfonnes qui font en procès, & des refti-

tutions en entier.

La féconde , intitulée de judiciis , fut compofée

du cinquième livre & des fuivans ,
jufques & com-

pris le onzième.

La troifieme , intitulée de rébus , fut compofée des

liuit livres qui traitent des chofes ; favoir le douziè-

me & fuivans ,
jufqu'à la fin du dix-neuvieme.

La quatrième , intitulée depignoribus, comprenoît

auffi huit livres ; favoir le vingtième & fuivans ,
juf-

ques & compris le vingt-feptieme.

La cinquième partie appellée de tcfiamentis, étoit

compofée de neuf livres, à commencer parle vingt-

liuitieme , & finiîfant par le trente-fixieme.

La fixieme, de bonorum pojfejjionibus, commençoit

par le trente-feptieme livre , & finuToit par le qua-

rante-quatrième.

Enfin la feptieme & dernière , intitulée de fpecu-

lationibus 9 étoit compofée des fix derniers livres.
_

Il y a une troifieme divifion du digefie en trois

parties , mais qui n'eft ni de Juftinien ni de Tribo-

nien ; on l'attribue communément au jurifconfulte

Bulgare ,
qui vivoit dans le douzième fiecle , & à

quelques autres docleurs fes contemporains. D'au-

tres prétendent que cette divifion n'eu: venue que

d'un libraire , qui la fit fans autre objet que celui

de partager la matière en trois tomes à -peu- près

égaux.

Quoi qu'il en foit , la première partie , fuivant

cette divifion, efl intitulée digejîum vêtus, ou le digejie

ancien : elle a été ainfi appellée , comme ayant été

rédigée ou imprimée la première ; elle comprend de-

puis le commencement du premier livre ,
jufqu'à la

"fin du fécond titre du vingt-quatrième livre.
^

La féconde partie s'appelle digefium inforùatum

,

le digejîe infortiat , ou Yinfortiat fimplement. Ce nom
bifarre paroît lui avoir été donné , à caufe que cette

partie étant celle du milieu , femble être fortifiée &
foûtenue par la première & la troifieme , ou parce

que cette féconde partie contient les matières les

plus importantes , notamment les fuccefîions , les

teftamens & les legs ; elle commence au troifieme

titre du vingt-quatrième livre , & finit avec le livre

trente-huitième.

La troifieme partie ,
qui commence au trente-

neuvième livre , & va jufqu'à la fin de l'ouvrage ,

s'appelle digejium novum, digefte nouveau, c'eft-à-

dire le dernier rédigé ou imprimé.

Nous parlerons dans un moment des autres arran-

gemens que quelques jurifconfultes modernes ont

faits du digefie, après avoir rendu compte de ce qui

s'eft paffé précédemment par rapport à cet ou-
vrage.

Quelque foin que Ton ait pris pour le rendre
exaû , il n'a pas laiffé de s'y gliffer quelques fauîes-

Cujas , l'un des auteurs qui ont penfé le plus favo-
rablement de la compilation du digefie en général 3

y a trouvé plufieurs chofes à reprendre
,
qu'il a re-

levées dans fes obfervations , Hv. I. ch. xxij. 8c liv.

VI. ch. xiij. & dans le îiv. VIII. chap. xxxvij. il a

remarqué les endroits où il fe trouve encore quel-

ques vertiges des diftenfions dés anciens juriiconful-

tes. Àntoninus Faber dans fes conjectures , & quel-

ques autres auteurs , ont été jufqu'à taxer Tribonieri

d'infidélité. Ils ont prétendu que Tribonien vendoit

la juftice , & aceommodoit les lois félon les intérêts

de fes amis. Ce reproche amer inventé par Suidas 9

paroît fans fondement. Du refte Cujas & Mornaê
ont rendu juftice à la capacité de Tribonien auteur

de îa compilation du digefie.

D'autres ont aufii fait un reproche à Juftinien ,

ou plutôt à Tribonien, d'avoir fupprimé les écrits des

anciens jurifconfultes dont il fe fervit pour compofer
le digejie; mais quel intérêt auroit-il eu de le faire ?

Si l'on avoit confervé cette multitude de volumes
qu'il a fallu compiler & concilier , on reconnôîtroit

fans doute encore mieux le mérite du digefie. Jufti-

nien , loin de paroître jaloux de la gloire des anciens

jurifconfultes , & de vouloir s'approprier leurs dé-

cifions , a fait honneur à chacun d'eux de ce qui lui

appartenoit , &c rien ne prouve que leurs écrits ayent

été fupprimés par fon ordre ni de fon rems. Il y a
apparence que l'on commença à en négliger la plus

grande partie, lorfque Théodofe le jeune donna la

préférence aux ouvrages de Papinien &t de quelques

autres ; que la rédaction du digejie fit oublier le fur-

plus , comme inutile ; enfin que tous ces écrits fe

font perdus par le malheur des tems , & par les cour-

fes des Goths & autres barbares qui ont plufieurs

fois faccagé & pillé Rome & toute l'Italie , l'Alle-

magne, les Gaules & Conftantinople.

De tous les ouvrages des anciens jurifconfultes ,

il ne nous refte que les inftitutes de Caïus , des frag-

mens d'Ulpien , & des fentences de Julius Paulus.

Ce furent ceux qu'Anien choifit , comme les meil-

leurs , lorfque le roi Alaric le chargea d'introduire

le droit romain dans fes états. Voye{ Code.
Peu de tems après la mort de Juftinien , les com-

pilations des lois faites par ordre de cet empereur,

furent négligées dans l'orient : l'empereur Bafile ôc

fes fuccefleurs firent une autre compilation de lois

fous le nom de bajîliques.

Dans l'occident
,

fingulierement dans la partie

des Gaules ou l'on fuivoit le droit écrit, on ne con-

noiffoit que le code Théodofien , les inftitutes de

Caius , & l'édit perpétuel.

Le digefie qui avoit été perdu & oublié pendant

plufieurs fiecles , fut retrouvé par hafard en Italie

en ii 30, lorfque l'empereur Lothaire II. qui étoit

venu au fecoursdu pape Innocent II. prit la ville

d'Amalfi , ville de la Pouille. Dans le pillage de cette

ville , des foldats trouvèrent un livre qui étoit de-

puis long-tems oublié dans la poufliere , & auquel

fans doute ils ne firent attention qu'à caufe que îa

couverture en étoit peinte de plufieurs couleurs :

c'étaient les pande&es de Juftinien. Quelques-uns

ont crû que ce manufcrit étoit celui de Juftinien , ou

du moins celui de Tribonien ; d'autres ,
que c'etoit

l'ouvrage de quelque magiftrat romain qui avoit été

gouverneur de cette ville : mais tout cela eft avancé

au hafard. M. Terraffon en fon hifioire de la Jurifpr.

rom. croit plutôt que cet exemplaire des pande&es

fut apporté à Amalfi par quelqu'homme de lettres

de ce pays-là ,
qui avoit voyagé en Grèce.

.

Politien & Jufte-Lipfe ont penfé que ce manufcrit



êtoit du tems de Juftinien. Le P. Mabillon , mieux
verfé dans la connoiffance de ces anciennes écritu-

res , tient que ceiie-ci eft. du fixieme fiecle ; & fui-

vant le caractère , il paroît que c'eft l'ouvrage d'un

copine grec , qui les a écrites à Conftantinople ou
à Benyte.

L'empereur Lothaire voulant récompenfer les ha-

bitans de Pife qui l'avoient fécondé dans fes deffeins,

leur fit préfent du manufcrit des pandeûes , & or-

donna que cette loi l'eroit obfervée dans tout l'em-

pire. Les habitans de Pife conferverent long-tems

avec foin ce manufcrit ; c'eft de-là que dans quel-

ques anciennes glofes le digefle eft appelle pandeclœ

pifarzœ; & que quand les interprètes des autres pays

étoient divifés fur la véritable teneur de quelqu'en-

droit du texte des pandeetes , ils avoient coutume
de fe renvoyer ironiquement les uns les autres à Pife,

où étoit le manufcrit original.

Mais l'année 1406 les Florentins s'étant rendus

maîtres de la ville de Pife , le général des Florentins

enleva le manufcrit des pandeûes, & le fit porter à

Florence ; ce qui fit depuis ce tems donner au di-

gejle le nom de pande&œ florentines. Ce manufcrit eft.

en deux volumes , dont les Florentins firent enrichir

la couverture de plufieurs ornemens : ils firent auffi

conftruire exprès un petit cabinet ou armoire dans

le palais de la république
,
pour dépofer ce manuf-

crit
,
qui eft toujours dans le même endroit ; &: juf-

qu'au dix-feptieme fiecle
,
quand on le montroit à

des étrangers , c'étoit avec beaucoup de cérémo-

nies : le premier magiftrat de la ville y affiftoit nud
tête , & des religieux Bernardins tenoient des flam-

beaux allumés.

On conferve encore dans diverfes bibliothèques

plufieurs anciens manufcrits du digejle, & entr'autres

clans celle du Roi, & dans les bibliothèquesVaticane,

Urbine , Palatine , Barberine & Otobonienne
,
qui

font à Rome ; dans celle de Venife & autres , dont

on peut voir le détail dans M. TerrafTon
,

hijl. de la

junfp. rom. mais aucun de ces manufcrits ne remonte

au - delà du douzième fiecle ; & celui de Florence

eft, regardé par tous les auteurs comme le plus an-

cien , le plus authentique , & celui dont tous les au-

tres font émanés.

Depuis l'invention de l'Imprimerie , le digejle a

été imprimé un grand nombre de fois , & prefque

toujours avec les autres livres de Juftinien ; ce qui

forme le corps de droit , dont l'édition la plus efti-

mée eft, celle faite àAmfterdam en 1663, en deux
volumes in-folio , avec des notes des plus célèbres

commentateurs.

Le digejle paroît avoir été obfervé en France , de

même que les autres livres de Juflinien
,
depuis le

tems de Louis le jeune , du moins dans les provinces

appellées de droit écrit.

Les jurifconfultes modernes qui ont travaillé fur

le digejle , font en trop grand nombre pour en faire

une énumération complète : nous parlerons feu-

lement ici de quelques-uns des plus célèbres.

Irnerius , Allemand de naifTance ,
qui s'employa

pour le rétabliffement du digejle & autres livres de

Juftinien , fit de petites fcholies qui donnèrent lieu

dans la fuite à des glofes plus étendues.

Haloander donna vers l'année 1500 une nou-

velle édition du digejle , plus correcte que les précé-

dentes , & qui fut appellée norique , parce qu'elle eft

dédiée au fénat de Nuremberg.

Barthole , Balde , Paul de Caftre , Alexandre de

Ifnola , Décius, Alciat , Pacius , Perecius , Guillau-

me Budée , Duaren , Dumoulin , Fernand , Hotman

,

Cujas , Mornac , & plufieurs autres encore plus ré-

cens , & qui font connus , ont fait des commentaires

fur le digejle ; les uns ont embraffé la totalité de l'on-
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vrage ; d'autres fe font bornés à expliquer quelques
livres , ou même feulement quelques titres.

On fe fert ordinairement pour citer le digejle, d'u-

ne abbréviation compofée de deux /liées en cette

forme
, Jf; ce qui vient de la lettre greque ?r dont on

fe fervoit pour citer les pandeetes , & que les co-
piées latins prirent pour deux ff jointes. On fe fert

auffi quelquefois de la lettre d pour citer le digejle.

Quelques jurifconfultes du feizieme fiecle com-
mencèrent à critiquer la compilation du digejle , 8c
fingulierement l'ordre des matières , & l'arrange-

ment que l'on a donné aux fragmens tirés des anciens

jurifconfultes.

Cujas au contraire a taxé d'ignorance ceux qui
blâmoient l'ordre du digejle ; il engagea cependant
Jacques Labitte fon difciple à compofer un ouvrage
contenant le plan du digejle dans un nouvel ordre ,

pour mieux pénétrer le fens des lois , en rappro-
chant les divers fragmens qui font d'un même jurif-

confulte. Ce livre a pour titre , index omnium quez

in pandeclis continentur, in quo , &c. il fut publié à

Paris en 1 577. C'eft un volume in-40 . qui a trois par-

ties : la première a pour objet de raffembler les di-

vers fragmens de chaque jurifconfulte ,
qui appar-

tiennent au même ouvrage ; la féconde contient une
table des jurifconfultes dont il n'y a aucunes lois

dans le digejle , mais qui y font cités ; la troifieme

eft une differtation fur l'ufage que l'on doit faire des
deux premières parties.

L'exemple de Labitte a excité plufieurs autres

jurifconfultes à donner auffi de nouveaux plans du
digejle.

Volfangus Freymomus en donna un en 1 574, in-

tituléJymphonia juris utriufque chronologica , in quâ\
&c. Cet ouvrage concerne tout le corps de droit ;

& pour ce qui concerne le digejle en particulier ,

l'auteur a perfectionné le travail de Labitte.

Antoine-Auguftin archevêque de Tarragone , don-
na en 1 579 un ouvrage intitulé de nominibus propriis9
TOT riANAEKTOT , Florentini cum notis , où il enché-
rit encore fur Labitte & fur Freymonius , en ce qu'à

côté de chaque portion qu'il rapproche de fon tout,

il marque le chiffre du livre, du titre & de la loi.

Loyfel avoit auffi fait un index dans le goût de
celui de Labitte.

Ces auteurs n'avoient fait que tracer un plan pour
mettre le digejle dans un nouvel ordre ; mais perfon-

ne n'avoit encore entrepris l'exécution de ce plan.

Après le décès de M. Dugone avocat au parle-

ment, & docteur honoraire de la faculté de Droit de
Paris , on trouva dans fes papiers un digejle arrangé

fuivant le plan de Labitte & des autres auteurs dont

on vient de parler. Cet ouvrage eft. actuellement

entre les mains de M. Boullenois avocat
,
qui en a

donné au public une defeription en forme d'avis. Ce
nouveau digejle n'efl point manufcrit , & on ne fait

fi on peut dire qu'il eft. imprimé , n'étant compofé
que de lois découpées de plufieurs exemplaires die

corps de Droit
,
que l'on a collées 6k: arrangées fous

chaque jurifconfulte , avec un petit abrégé de fa

vie , & Yindex chiffré de Labitte : le tout forme trois*

volumes in-fol.

M. Terraffo» , fans blâmer l'exécution du projet

de Labitte & autres femblables , fait fentir que cela

n'eft pas feul capable de donner une parfaite con-

noiffance de l'efprit & des vues de chaque jurifcon-

fulte ,
parce qu'entre les fragmens que l'on peut rap-

procher , il en manque beaucoup d'autres que l'on

n'a plus.

Il auroit fans doute reconnu que l'on doit trouvée

beaucoup plus d'avantage dans l'ouvrage que M.
Potier confeiller au préfidial d'Orléans, vient de

donner au public en trois volumes in-fol, ce font les

pande&es de Juflinien màfes dans un nouvel ordre ,



avec les lois du code & des nov elles qui confirment

le droit du digejle, qui l'expliquent ou l'abrogent.

Le but de cet ouvrage eft de rétablir l'ordre qui

snanque dans le digejle , & de rendre par ce moyen
les lois plus intelligibles , Se l'étude du Droit plus

facile.

Il eût été facile de donner aux livres Se aux titres

du digejle un meilleur ordre que celui qu'ils ont ; mais

M. Potier n'a pas cru devoir s'en écarter , afin que

l'on retrouve plus aifément dans fon ouvrage les ti-

tres du digejle dont on veut étudier le véritable fens.

Il a rangé fous chaque titre les lois qui en dépendent

,

dans l'ordre qui lui a paru le plus convenable , Se a

renvoyé à d'autres titres celles qui lui ont paru y
avoir plus de rapport ; enforte néanmoins qu'il n'a

omis aucune portion du texte , & n'a fait à cet égard

que le mettre dans un meilleur ordre.

Il y a joint quelques fragmens de la loi des douze

tables de Gaïus ,
d'Ulpien , & des fentences de Pau-

îus , afin d'éclaircir le droit qui étoit en vigueur du

tems des jurifconfùltes dont les écrits ont fervi à

former le digejle; droit fans la connoiffance duquel

il eft impoffible d'entendre certaines lois.

Il y a auffi inféré la plupart des lois du code , Se

les novelles qui confirment ,
expliquent ou abrogent

quelqu'endroit du digejle. Les lois publiées jufqu'au

tems de Conftantin
, y font rapportées en leur en-

tier. A l'égard de celles des empereurs qui ont régné

depuis , comme elles font trop longues , & fouvent

d'un ftyle barbare , il s'eft contenté d'en rapporter

l'efprit.

L'auteur a fuppléé defuo la plupart des définitions,

des divilions
,
règles Se exceptions , & même les

propofitions néceffaires pour la liaifon des textes ;

mais tout ce qu'il a mis du fien eft en caractères ita-

liques , & par-là diftingué du texte qui eft en carac-

tère romain.

Il a auffi ajouté quelques notes , tant pour éclaircir

les textes qui lui ont paru obfcurs
,
que pour rétablir

ceux qui paroiffent avoir été corrompus en les cor-

rigeant fuivant les obfervations de Cujas Se des

meilleurs interprètes , Se enfin pour concilier les

lois qui paroiffent oppofées les unes aux autres.

A la fin du troifieme tome il y a une table de tous

les livres , titres , lois Se paragraphes du digefte
,

fuivant l'ordre de Juftinien
,
qui indique le tome , la

page Se le nombre où chaque objet eft rapporté dans

le digejle de M. Potier. (A)
DIGESTEUR, f. m. (Phyfiol. ) c'eft un infini-

ment ou un moyen artificiel qui fert à digérer ou à

diffoudre les mets hors de l'eftomac , Se fuivant une
voie analogue à celle de la digeftion des animaux.

Dans les tranfaâions philofophiques M. Leigh

nous donne un digefleur artificiel , fort propre à ré-

pandre du jour fur la manière dont fe fait la digeftion

naturelle. Sa préparation confifte dans de Fefprit de

foufre , de l'efprit de corne de cerf, du chyle d'un

chien , & de fa falive. Si l'on met dans une dragme

de cette préparation un morceau de veau , de mou-
ton , de bœuf, ou quelque chofe de femblabie , de

l'épaiffeur d'une noix , & qu'on le mette pendant

deux heures fur un fourneau de digeftion , il en for-

tira un jus qui aura la couleur & le goût du chyle

,

& la chair deviendra légère , feche ,
infipide.

Le digejleur de Clopton Havers eft compofée d'hui-

le de térébenthine mêlée avec de l'huile de vitriol :

que l'on mette dans cette préparation de la viande

crue & des miettes de pain , Se que l'on faffe digérer

le tout pendant quatre heures au bain -marie, on
trouve la chair diffoute , Se tout le mélange forme
une pulpe très-épaifle ; d'où ces auteurs concluent
chacun de fon côté , que les alimens fe digèrent

dans l'eftomac par quelque diffolvant. Voye-{ DI-
GESTION. Voye^aujp, AUTOMATE.

Mais le plus célèbre de tous les dîgejteurs eft celui

de Papin , & celui dont les effets ont plus de rap-

port à l'opération de l'eftomac. C'eft une forte de
vaifTeau dans lequel on met de la viande , avec au-

tant d'eau qu'il en faut pour le remplir exactement ;

après quoi on le ferme à vis avec un couvercle , de
manière que l'air extérieur ne puiffe s'y communi-
quer : mettant enfuite cette machine fur deux ou
trois charbons rouges , ou même l'expofant fimple-

ment à l'action d'un petit feu de lampe , la viande en
fix ou huit minutes fe trouve réduite en une pulpe 9

ou plutôt en une liqueur parfaite : en pouffant un
peu le feu, ou feulement enlelaiffant agir tel qu'il

eft quelques minutes de plus , les os les plus durs fe

transforment en pulpe ou en gelée. On attribue cet

effet à l'exactitude avec laquelle cette machine eft

fermée ; comme elle ne permet ni l'entrée ni la for-

tie de l'air , les fecoufTes occafionnées par la dilata-

tion Se les ofcillations de l'air renfermé dans la chair,

font uniformes & très- vigoureufes : celles de l'air

qui en eft forti
,
jointes à celui qui étoit dans le vafe

autour de la viande dans le tems qu'on l'a fermé ,

font auffi très-fortes ; Se plus il eft échauffé
, plus fa

raréfaction empêchée par les parois qui ne ce-

dent point , le fait réagir en manière de pilon fur la

matière réfiftante contenue ; moyennant quoi la

diffolution s'en fait Se s'achève : tout fe trouve con-

verti en un fluide qui paroît homogène , & en un
mélange de particules aqueufes , falines , huileufes

& autres , fi intimement adhérentes qu'elles ne font

prefque plus féparables. Quand ce mélange eft

chaud , il reffemble à une liqueur Se à une gelée ;

lorfqu'il eft froid , fa confiftance eft proportionnée à

la quantité de viande ou d'os que l'eau a diffbus»

Foye?^ Varticle DlGESTOIRE.
Cette expérience paroît avoir une parfaite analo-

gie avec l'opération de l'eftomac ; car quoique la

diffolution de ce vifeere ne foit pas ordinairement

fi vive Se û pénétrante , néanmoins à proportion de
fa chaleur & de fa conftruction , M. Drake penfe
que l'effet eft tout-à-fait femblabie ; car par fon ac-

tion il broie & il réduit en très-petites particules les

corps qu'il renferme , en les pénétrant des humeurs
qui lui font propres. Ces corps ainfi réduits en une
fubftance fluide , Se intimement mêlés avec la boil-

fon Se les fucs ftomachiques
, compofent cette li-

queur laiteufe que l'on appelle chyle. Foye^ Chyle.
Chambers. (d}

DIGESTIF, adj. terme de Chirurgie concernant la

matière médicale externe. C'eft une efpece d'on-

guent ou de Uniment qu'on applique fur les plaies ,

pour en mûrir la matière Se la difpofer à une fuppu-

ration louable.

Lorfque le pus qui étoit renfermé dans l'abcès eft

évacué (yoyei Abcès) , on doit penfer à procurer

l'écoulement de celui qui refte infiltré dans les chairs

qui avoifinent la cavité de l'abcès , Se qui ont été

comprifes dans l'étendue de l'inflammation qui a
précédé. Voye^ Phlegmon. Le pus qui étoit amaf-
fé clans cette cavité étoit avant l'évacuation un fup-

puratif qui facilitoit beaucoup le dégorgement de
ces chairs dans cette même cavité : en agiffant con-

tre leur furface, il entretenoit, par le relâchement
qu'il y procuroit , toutes les iffues dilatées , Se en
formoit continuellement de nouvelles par la deftruc-

tion qu'il caufoit dans le tiffu de ces mêmes chairs ;

l'humeur purulente qui trouvoit moins de réfiftance

à couler vers le foyer de l'abcès où ce tiffu étoit

relâché , Se où toutes les voies lui éîoient ouvertes,

venoit de toutes parts s'y raffembler.

Il eft donc néceffaire de fuppléer à cet amas de
pus après l'évacuation de l'abcès

,
par des remè-

des qui continuent à attendrir& à relâcher les chairs

qui doivent achever de fe dégorger dans la cavité
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de l'abcès: fans cette précaution, la furface de ces

chairs expofées à l'air le deffécheroit , le pus s'épaif-

firoit, & cauferoit dans ces mêmes chairs un endur-

ciffement qui rendroit la cure difficile. Ainfi la pre-

mière indication que nous avons à remplir pour pro-

curer la fuppuration des chairs abfcedées , demande
<jue nous les entretenions dans les difpofitions qui

facilitent cette fuppuration, par Pufage des fuppu-

ratifs émolliens ou maturatifs introduits dans la ca-

vité de l'abcès , & appliqués extérieurement , fur-

tout fi les chairs engorgées font fermes ou endurcies :

il faut au moins dans ce dernier cas continuer d'ap-

pliquer ces remèdes fur la partie malade , comme on
faifoit avant que l'abcès fût ouvert.

Tant que l'abcès n'a pas eu d'iffue extérieure , la

dépravation des fucs purulens n'a pu faire un pro-

grès fi rapide que lorfqu'il eft ouvert , & que l'air

peut pénétrer dans fa cavité : c'eft pourquoi on doit

être fort attentif dans ce dernier cas à s'oppofer à

cette dépravation , qui peut quelquefois rendre en

fort peu de tems les matières purulentes très-nuifi-

bles. Dans cette vue on ajoûte aux fuppuratifs ma-
turatifs qu'on introduit dans la cavité <le l'abcès

,

quelques fubftances antiputrides & balfamiques , &
c'eft ce mélange qui conftitue le remède digeftlf Il n'eft

donc point un remède pourriffant , puifqu'il eft com-
pofé au contraire de remèdes balfamiques qui s'op-

pofent à la pourriture ; mais le mélange de ceux-ci

avec les remèdes onctueux & relâchans , doit être

combiné fuivant l'état de la plaie. C'eft principale-

ment le relâchement qu'on doit avoir en vue dans

l'ufage des digeflifs , lorfque les plaies font fufcepti-

bles d'inflammation, qu'elles font fort douloureufes

& fufceptibles d'irritation ou d'étranglement. Mais fi

la plaie eft accompagnée de contufion ou d'une dif-

pofition à la mortification qui rendent l'action orga-

nique des chairs trop languifTante , on anime les di-

geflifs par des remèdes acfifs & fpiritueux ; ce qui

fait reconnoître en Chirurgie trois fortes de digeflifs^

les digeflifs relâchans , les digeflifs balfamiques , &
les digeflifs animés.

On ne doit pas fans quelque raifon particulière

continuer long-tems les digeflifs , & fur-tout les re-

lâchans
,
parce qu'ils affoibliffent trop l'action orga-

nique des chairs ; elles deviendraient molles
, pâles,

&: fongueufes. Lorfque le dégorgement eft fait, on
doit penfer à mondifier & à déterger la plaie. Voye?^

DÉTERSIFS.
Le chirurgien intelligent fait varier la formule

des onguens digeflifs fuivant la nature & l'état de la

plaie , & du pus qui en fort. Dans quelques cas il

faut augmenter , comme nous l'avons dit , l'action

des vaiffeaux voifms de ceux qui font embarrafles

& rompus ; dans d'autres il faut calmer le jeu des fo-

lides : il faut quelquefois délayer des humeurs grof-

fieres & vifqueufes dont la ténacité s'oppofe au dé-

gorgement des vaiffeaux ; quelquefois au contraire

il faut donner de la confiftance à une fanie trop lim-

pide , & envelopper
,
pour ainli dire

,
par des incraf-

fans fes particules aciïmonieufes.Ces différens états

déterminés fouvent par des caufes fort éloignées , de-

mandent toute l'attention d'un favant chirurgien,

pour combiner fuivant l'indication les remèdes qui

doivent compofer le digeflif qu'il eft plus convena-
ble d'employer. (F)
DIGESTION, f. f. (Œconom. anim?) eft une fon-

ction du nombre de celles que les fcholaftiques ap-

pellent naturelles , dont l'effet le plus fenfible eft le

changement des alimens en chyle & en gros exçré-

mens ; changement opéré dans l'eftomac & dans les

inteftins par le concours néceflaire des humeurs di-

geftives , & le plus fouvent par celui d'une boiffon

non-alimenteufe , ou de la partie non-alimenteufe
d'une bohTon nourriffante.
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Se ne regarde le changement des alimens en chyle

& en gros excrémens
, que comme l'effet le plus fen*

fible de la digeftion , & non pas comme l'effet unique
de cette fonction félon l'opinion la plus commune;
parce qu'une obfervation ingénieufe & éclairée a
démontré depuis peu que la digeftion confldérée fini-

plement comme action organique , & fans égard à
la chylification , avoit une influence générale & ef-

fentielle fur toute l'œconomie animale, dont elle

réveilloit périodiquement le jeu. Voye^ (Econo-
mie ANIMALE.
La digeftion confldérée par rapport à fon effet le

plus fenfible ou le plus anciennement obfervé , eft

la première coction des anciens ou leur chylofts^
chylopoiejîs , chylificatio.

L'hiftoire raifonnée de cette fonction fuppofe la

connoiffance de fes inftrumens ou organes immé-
diats , l'eftomac & les inteftins (Voye^ ESTOMAC &
Intestins) ; celle de quelques autres qui paroiffent
agir fur ceux-ci (voye^ Diaphragme , Muscles
abdominaux, Péritoine) ; celle des humeurs
digeftives (yoyei Salive , Humeur œsophagien-
ne, Humeur gastrique, Humeur intestina-
le, Bile, Suc pancréatique, & Larmes, lî

vous voulez les mettre au rang des humeurs digefti-

ves avec quelques phyfiologiftes) ; celle de la ftruc-
ture & du jeu des principaux organes qui féparent
& fourniffent ces humeurs (yoye^ Foie , Glandes
salivaires

, Pancréas) ; celle des alimens & des
boiftbns (voye^ Aliment, & Nourrissant) ; cel-
le d'une difpofition corporelle connue fous le nom
de faim (yoye^ Faim) ; & enfin celle de deux fonc-
tions qu'on peut appeller préparatoires, Voye^ Mas-
tication & Déglutition.
Les alimens folides (nous ne parlerons d'abord

que de ceux-ci) appétés , mâchés (du moins dans la

digeftion la plus parfaite ; car les alimens peuvent
être abfolument digérés fans être appétés , & quel-

ques-uns même fans être mâchés) , nume&és dans la

bouche & dans l'œfophage , arrivent à l'eftomac or-

dinairement accompagnés d'une certaine quantité
de boiffon ; ils font retenus dans ce vifeere

, qu'ils

étendent , dont ils effacent les rides , & qu'ils difpo-

fent de façon que fa grande courbure qui eft infé-

rieure , félon le langage des Anatomiftes
, lorfque

l'eftomac eft vuide , devient prefque antérieure ; Se
par conféquent fa face antérieure devient fupérieure

& contiguë au diaphragme. La falive & l'humeur
cefophagienne ne ceffent d'aborder dans l'eftomac ,
dont les différens organes excrétoires fourniftent alors,

leurs humeurs.
A chaque infpiration l'eftomac plein eft abaifîe ,

1

& il eft repouffé vers le haut à chaque expiration ;
il eft agité & comprimé par cette caufe. Les Phyfio-
logiftes conviennent affez généralement que l'efto-

mac comme mufcle, a un mouvement propre par
lequel il agit par comprefîion fur ce qu'il contient.

M. Lieutaud a obfervé que la rate fe contractoit , de-

venoit plus petite , & paliffoit pendant que l'eftomac

digéroit.

Des vomiffemens arrivés peu de tems après le re-

pas , & les ouvertures des animaux vivans exécu-
tées dans la vûe d'examiner le changement des ali-

mens dans leur eftomac , ont appris qu'ils y étoient

contenus dans l'état fain ou naturel fous la forme
d'une pâte liquide grifâtre , retenant l'odeur des ali-

mens, mais tournant ordinairement à l'aigre, &C
quelquefois au nidoreux. On ne diftingue que fort

confufément dans cette maffe la matière du chyle

,

qui eft pourtant déjà ébauchée , & que quelques au-

teurs anciens ont appellé chyme dans cet état.

A mefure que la pâte dont nous venons de parler

eft préparée , c'eft-à-dire après que les alimens ont

éprouvé la digeftion qu'on peut appeller gaftrique ou
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flomachale, ils parlent par le pylore dans le duodénum,

que des phyftologiftes éclairés ont regardé comme
un fécond eftomac à caufe de l'importance de fes

fondions. C'eft dans cet inteftin que la bile, le fuc

pancréatique , & l'humeur féparée par des glandes

nombreufes qui le rencontrent dans cet inteftin , &
qui font connues fous le nom de glandes de Brunner,

que tous ces lues, dis-je, font verfés fur la pâte ali-

mentaire , & qu'ils la pénètrent intimement. C'eft

après ce mélange qu'on découvre un vrai chyle par-

mi cette maffe ; cette liqueur commence dès-lors à

paiTer dans des veines lactées qui s'ouvrent dans cet

inteftin.

La mufle alimentaire parcourt plus lentement le

duodénum que le refte du canal inteftinal ; ce qui eft

évident par la feule infpection de la ftructure de cet

organe, foye^ Duodénum. Cette matte continue

fa route dans le jéjunum & dans Yileum , où elle eft

continuellement humectée par les fucs qui fe fépa-

rent dans leur cavité. C'eft dans les inteftins grêles

que le chyle reçoit fa parfaite élaboration & qu'il

pafîe dans les veines lactées, dont le plus grand nom-

bre partent de la cavité de ces inteftins. La matière

dont nous pourfuivons la route depuis l'eftomac

prend le caractère & la tournure que nous connoif-

fons aux excrémens , à mefure qu'elle eft dépouillée

du chyle & qu'elle avance vers le cœcum. Ici elle eft

exactement excrément , il ne lui manque plus que

l'odeur, qu'elle acquiert dans le trajet qui lui refte

pour parvenir au rectum : elle s'accumule dans ce

dernier inteftin, jufqu'à ce qu'elle y détermine enfin

l'action des organes qui doivent l'expulfer. Voye{ le

méchanifme de cette fondions mot Matière fé-

cale. Il ne faut pas négliger d'obferver, à propos

de cette route des excrémens dans le colon, i°. qu'il

fuinte continuellement un fluide abondant dans la

cavité de cet inteftin ; fluide qui redonne aux ma-

tières fécales la mollefîe qu'elles ont perdue par la

féparation du chyle & l'abforption de leur humidité :

2°. qu'il fe filtre par les grofles glandes des inteftins

une matière mucilagineufe
,
qui enduit les excrémens

& les fait couler plus librement dans les gros boyaux,

fans Méfier ces organes & fans les irriter : 3
0

.
que

les gros inteftins ne font pas dépourvus de veines

lactées ; ce qui eft prouvé , & par l'infpection anato-

mique , & par la nourriture portée dans le fang par

les lavemens nourriffans ,
qui ne peuvent que rare-

ment & difficilement paffer dans les inteftins grêles.

Cette dernière obfervation mérite beaucoup de con-

fidération dans l'établiflement de la théorie de la di-

gejiion.

La fonction que nous venons de décrire s'accom-

plit ordinairement dans l'homme fain en quatre ou

cinq heures.

Voilà les phénomènes de la formation du chyle &
des excrémens dans l'eftomac & dans les inteftins,

ou dans ce que les Médecins ont appellé les premières

voies.

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que des ali-

mens folides : nous obferverons à propos de la digef-

tion des alimens liquides ou très-mous , tels que les

Bouillons, le lait, les fucs doux végétaux, les ge-

lées,&c i°. que les Phyfiologiftes femblent avoir ab-

folument oublié les derniers
,
lorfqu'ils nous ont don-

né l'hiftoire & la théorie de la digeftion : 2
0

,
que cet

oubli paroît avoir été une des principales fources

des explications abfurdes ou infuffifantes qu'ils nous

ont données de cette fonction ,
précifément comme la

théorie de la diffolution chimique n'a pas même pu

être foupçonnée des Phyficiens
,
qui ont oublié ou

ignoré qu'un liquide étoit diflbus abfolument de la

même façon qu'un folide. Voye{ Chymie,
Dissolution , Menstrue. Ceux qui ont enfanté

àes fyftèmes fur la digsjiion
p
fe font principalement

occupés de îa divifton , de l'atténuation des alimens;

objet vain , ou pour le moins très-fecondaire , fi la

digejiion s'exerce formellement, & quant à fon effet

cfïentiel fur des alimens actuellement diviiés , fur des

liquides.
3
0

.
Qu'en effet les alimens liquides font di-

gérés comme les folides
;
que les parties vraiement

alimenteufes des premiers ne paffent dans les veines

lactées, qu'après avoir été réellement digérées, c'eft»

à-dire extraites
,
féparées d'un excrément , & alté-

rées. 4
0

. Que tout ce que nous avons dit , & ce que

nous allons dire encore des alimens , convient aux

liquides comme aux folides , à quelques différences

accidentelles près
,
que tout lecteur eft en état d'ap-

,percevoir, la néceffité ou l'inutilité de la maftication,

par exemple , &c. Il eft peu de queftions phyfiologi-

ques fur lefquelles la théorie médicinale ait tant va-

rié que furie méchanifme de la digejiion.

Une des plus anciennes opinions eft celle d'Era-

fiftrate
,
qui croyoit que les alimens étoient broyés

dans l'eftomac. Pliftonicus, difciple de Praxagore^

les faifoit pourrir. Hippocrate regardoit les alimens

comme véritablement cuits (yoye^ Coction) , idée

que les difciples d'Afclépiade ont directement com-
battue , en afîïïrant que rien ne fe cuifoit dans l'efto-

mac , mais que les matières paflbient dans le fang

aufîi crues qu'elles avoient été avalées. Galien ex-

plique la digejiion , comme toute l'œconomie anima-

le
,
par des facultés ou par des mots ; mots précieux:

cependant pour qui fait les entendre. Voye^GAiA*
nisme. Les facultés ou les vertus attractrice , reten-

trice, concoctrice , & expultrice, qu'il accorde à l'ef-

tomac , & qu'il met fucceftivement en action, accom-

pliffent félon lui & félon les écoles qu'il a infpirées

pendant treize fiecles , le merveilleux ouvrage de la

digejiion.

La fecte des chimiftes qui renverfa le dogme des

Galéniftes , & qui a prévalu vers le milieu du der-

nier fiecle , a mis en jeu les divers agens chimiques ,

& a préfenté fuccefîivement la digejiion fous l'idée

de toutes les efpeces d'altérations que les fujets chi-

miques éprouvent dans les laboratoires ; ils ont fait

fermenter les alimens ; ils leur ont fait fubir des ef-

fervefeences ; ils les ont regardés comme macérés ,

diffous
,
précipités , &c.

La fecte des folidiftes méchaniciens a réfuté les

Chimiftes avec avantage , fans les entendre cepen-

dant & prefque par hafard ; ou pour mieux dire

,

parce que les Chimiftes avoient fi fort outré leurs

prétentions
,
qu'elles tomboient d'elles-mêmes par

cet excès ,
quoique le fond du fyftème , l'affertiom

générale que la digejiion eft une opération chimique,

foit une vérité inconteftable, comme nous l'obfer-

verons dans un moment.
Le fyftème de la trituration que ces derniers ont

imaginé, & qu'ils ont établi per rnechanica & expéri-

menta phyficajola (moyen de l'emploi duquel Boer-

haave fît enfuite la première loi de fa méthode injlie,

medic. cap, principia & partes medicin.^
,
eft, on peut

l'avancer hardiment , la plus ridicule opinion qui ait

jamais défiguré la théorie de la Médecine : elle n'a

pas cependant fait fortune , & je ne fâche point qu'-

elle ait aujourd'hui un feul partifan. S'il étoit néan-

moins quelque lecteur qui n'apperçût pas au premier

coup-d'ceil l'extravagance de cette opinion, quoi-

qu'il fût inftruit que les plus célèbres partifans ont

oie avancer que l'eftomac, qui n'eft dans l'homme

qu'un fac fouple & fort mou , étoit capable de broyer

le fer ; s'il en étoit , dis-je
,
quelqu'un qui ne rejettât

pas cette prétention fur fon fimple expofé , & qui

voulût fe reftraindre au moins à un broyement moins

violent , nous tâcherons de le détromper par un pe-

tit nombre de réflexions. Les voici.

i°. La trituration, quand bien même elle feroit pof-

fible, feroit inutile à l'ouvrage de la digejiion, ou
pour



pour le moins très-infuffifante
,
parce que les alimens

broyés & atténués ne font pas du chyle , c'eft-à-dire

que le chyle n'eft pas une poudre de pain ou de

viande étendue dans un liquide, mais une fubftance

particulière dont les principaux matériaux exiftoient

dans les alimens en un état de ténuité que la digefiion

ne change point ; & qu'ami! cette partie vraiement

alimenteufe ne doit pas être formée ou préparée par

un broyement, mais fimplement extraite. 2°. L'in-

duclion tirée en faveur de ce fyftème de l'exemple

de certains oifeaux dont l'eftomac broyé des corps

tris-durs, eit abfolument nulle ; i°. parce que les pa-

rois de l'eftomac de ces oifeaux font formées par des

mufcles très-forts
,
qui les font différer effentielle-

ment de l'eftomac de l'homme ;
2°. parce que ce

broyement répond chez eux à la maftication des qua-

drupèdes , & point du tout à leur digefiion : car on

peut avancer hardiment que le broyement fi efficace

obfervé chez certains oifeaux
,
n'accomplit pas en

eux l'ouvrage de la digefiion , ou ne fait pas du chy-

le ; mais que ce liquide eft formé par des moyens
îrès-analogues à ceux par lefquels il eft préparé dans

les quadrupèdes, Perfonne ne croit aujourdhui que

les oifeaux digèrent de petits cailloux , les chiens des

os , les autruches du fer. 3
0

. L'expérience de M. de

Réaumur
,
qui prouve que les oifeaux qui Ont l'efto-

mac membraneux comme celui de l'homme, digè-

rent des viandes enfermées dans de petites boîtes où
elles font à l'abri de tout broyement, détruit jufqu'à

l'utilité du petit ballotement ou de la compreffion

douce que les phyliologiftes modernes ont retenue.

L'opinion des vermineux ou des phyliologiftes

,

qui ont fait exercer la digefiion par des armées de

vers
,
auxquels ils faifoient jouer un très- grand rôle

dans l'œconomie animale , n'a pas fait une figure

coniidérabie dans les écoles. Voyt{ Vers & (Eco-
nomie ANIMALE.

L'explication des phyliologiftes modernes
,
que

Eoerhaave a adoptée & répandue, n'eft autre choie

qu'une efpece de concordance de tous les fyftèmes.

Boerhaave a admis une efpece de fermentation , ou
une altération fpontanée des alimerts , une tritura-

tion légère, une vraie coclion prife dans le fens des

anciens , c'eft-à-dire l'action d'une chaleur excitée

dans les alimens pendant la digefiion, un ramollifle-

ment , 6c une dilution par le mélange des divers fuçs

digeftifs , &c.

Nous obferverons en deux mots fur ce fyftème
,

qui eft aujourd'hui le dominant , i°. que l'altération

fpontanée des alimens , ou un changement quelcon-

que analogue aux fermentations connues , n'eft pas

prouvé , au moins dans l'état fain, & qu'au contrai-

re les produits refpetlifs de la digefiion & de ces fer-

mentations font effentiellement dilférens , & n'ont

pas même entr'eux un rapport générique : 2
0

. qu'il

eft faux qu'il s'engendre de la chaleur dans les ali-

mens actuellement digérés: 3
0

. que la trituration,

ou le balotement , même le plus léger
,
qui n'eft mis

en œuvre que pour procurer le mélange des alimens

& l'introduction des fucs digeftifs , 6c pour pétrir

doucement la pâte alimentaire
,
que ce mouvement

,

dis-je , n'eft pas démontré
; que celui que fuppofe

la détermination des alimens digérés vers le pylore,

& la contraction violente de l'eftomac dans le vô-
mifTement , ne prouve rien en faveur de l'action

prêtée à ce vifcere dans la digefiion; & qu'enfin cette

action eft inutile ou n'eft pas néceflaire, comme nous
l'avons obfervé plus haut à propos de l'expérience

de M. de Reaumur : 4
0

. que le ram'olliffement 6c la

diîutiôn par les fucs digeftifs eft très-réelle , mais que
ceft n'évaluer qu'à demi l'action de ces fucs, que de
la borner à ramollir, humecter, 6c délayer la ma fie

alimentaire > comme nous Talions voir dans un mo-
rnent,
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11 me paroît donc que tous ces fentimens ne pré-*

tentent pas une idée exacte de la préparation du chy-
le, & que pour fe former cette idée, il faut fe re-

préfenter la digefiion comme une vraie opération
chimique, ou plutôt comme un procédé ou une fui-

te d'opérations chimiques.

Nous avons déjà obfervé que la partie vraiment
alimenteufe des alimens préexiftoit dans ces alimens

(yoyei Nourrissant) ; elle y eft contenue comme
un extrait, ou une réfme l'eft dans un bois, un mé-
tal dans certaines mines , &c. Tous les phénomènes
de la digefiion nous préfentent des opérations exgte
tement analogues à celles par lefquelles un chiisB^
te fépare cet extrait , cette féline, ce métal : nous
allons fuivre cette analogie en deux mots.
Un émmûte qui veut féparer une réfme d'un bois,

le divife ordinairement par une des opérations qu'il

appellepréparatoires :il le pile, il le rape, &c. la maf-
tication répond à cette opération préparatoire : il le

place enfuite dans un vaiffeau convenable ; l'efto-

mac & les inteftins font ce vaiffeau : il employé un
menftrue approprié ; les fucs digeftifs font ce menf-
true : il applique une chaleur convenable ; la cha-
leur animale eft fuflifante 30lir la digefiion.

On regarde aflez généralement la falive , les fucs
œfophagien

,
gaftrique , inteftinal , & pancréatique,

comme des liquides homogènes : voilà donc un diffol*

vant fimple. La bile diffère de ces humeurs ; fa na-
ture eft peu connue ; mais on fait qu'elle eft égale-
ment le menftrue des fubftances muqueufes , des hui-
leufes , 6c des aqueufes, & qu'elle fert très-efficace-»

ment de moyen d'union entre des fubftances natu-
rellement îmmifcibles : on connoit dans le labora-
toire de l'art, des fubftances qui ont ces propriétés
de la bile , 6c on fait les employer aux mêmes ufa-
ges , favoir à l'union des fubftances huileufes & des
fubftances aqueufes. Nous remarquerons à ce fujeî ,
que c'eft de l'union incomplette des fubftances hui-
leufes avec les aqueufes

,
que naît la couleur blan-

che ou l'état émulfif du chyle
; que la digefiion des

alimens non huileux peut fe faire fans bile , 6c qu'ap-
paremment le lue nourriftant fépare de ces alimens
par la digefiion, ne paffe pas dans les veines ladées
fous la forme de liqueur émulfive. Je fuis perfuadé
que ce n'eft pas un chyle blanc , une liqueur émulfî-
ve que fourniffent les Iavemens nourriflans : nous
avons déjà obfervé que la nutrition opérée par ces
Iavemens étoit un phénomène remarquable , il l'eft

par la conjecture qu'il vient de nous fournir î on
pourroit la vérifier, cette conjecture, par des ex-
périences faites fur des animaux, & ces recherches
fourniroient des notions plus complète fur la na-
ture du chyle. Ce phénomène eft remarquable en-
core , en ce qu'il détruit la néceffité de l'action de
l'eftomac , & par conféquent de la trituration , &
même de la compreffion légère dont nous avons par-
lé ci-deffus.

Nous croyons donc pouvoir avancer que celui qui
auroit des connoiiTances chimiques évidentes fur la
nature des alimens & des divers fucs digeftifs , fau-
roit tout ce qu'il faut favoir pour donner la vraie
théorie de la digefiion confiderée comme chylih'ca-
tion.

Nous conclurons de cette aftertidn
, que le motr-

vement de l'eftomac, s'il exifte , n'eft fout au plus
que fubfidiàiré

,
adjuvans, & peut-être un pur effet j

une action déterminée par la préfence des alimens
4

adion qui devient caufe dans cette autre fonaion
de l'eftomac digérant

,
qu'il nous refte à examiner,

6c dont nous allons parler dans un moment.
Si ce fyftème fe trouve auffî vrai qu'il eft vraif-

femblable , les eaùfes immédiates internes des dige/Z

tions contre-nature feront, i°. les vices des humeurs
digeftives > fur chacun defquels on pourroit avoir

LLLlii
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abfolument des connoiffances claires par des moyens
chimiques. 2°. Les affeâions des organes immédiats

de la digejlion, qui, quoique conliderés jufqu'ici fim-

plemenî comme vaiffeaux contenans , n'en influent

pas moins fur la digejlion, qu'ils peuvent troubler foit

par des mouvemens contre-nature , foit par des conl-

•triclions fpafmodiques, par des retreciffemens dûs à

des caufes extérieures , foit enfin par l'excrétion di-

minuée ou augmentée ,
fupprimée ou exceffive des

fucs digeftifs que les affeftions des organes dont il

s'agit paroifTent plus propres à déterminer que toute

ajjtre caufe. Nous n'avons envifagé jufqu'à préfent

i&lige/iwn , que du côté de fes produits matériels,

le chyle & les excrémens ; il nous relie à la confi-

gurer comme engendrant des mouvemens , ou com-

me réveillant les organes du mouvement & des fen-

tîmens , en un mot comme fonction organique & gé-

nérale.

Voici comme M. Bordeu médecin de la faculté

de Paris , auteur de plufieurs ouvrages remplis des

obfervations les plus ingénieufes & des plus impor-

tantes découvertes fur le jeu & les correfpondances

des organes; voici, dis-je, comme cet auteur pré-

fente les principales obfervations qui prouvent cette

influence de la digejlion fur l'œconomie générale de

la vie , dans une excellente differtation foutenue aux

écoles de médecine en 1752 fous ce titre : An om-

nts organicœ corporispartes digejlioni opitulentur? « Les

» animaux, dit M. Bordeu ,
éprouvent à certains

» tems marqués une fenfation finguliere dans le fond

» de la bouche & dans I'eftomac , & un changement

» à peine définiffable de tout leur individu, état fort

» connu cependant fous le nomàefaim. ... Si on ne

» fournit pas alors des alimens à I'eftomac, l'animal

» perd fes forces , & tout l'ordre des mouvemens &
» des fentimens eft renverfé chez lui. Mais à peine

» cet aliment eft-il pris
,
que les forces abbatues re-

» naiffent ; & bien -tôt après un léger fentiment de

» froid s'excite dans tout le corps; on éprouve quel-

» que pente au fommeil, le pouls s'élève , la refpi-

» ration eft plus pleine, la chaleur animale augmen-

» te , & enfin toutes les parties du corps font difpo-

» fées à exercer librement leurs fondions. Voilà les

» principaux phénomènes de la digejlion, & ceux qui

» portent à la regarder comme un effort de tout h
» corps, comme une fon&ion générale ».

On ne peut fuppofer, en effet, que l'aliment ait

reparé les forces par la nutrition , ou même par le

pafTage du chyle dans le fang , le chyle n'eft point

fait encore, la première élaboration des alimens eft

même à peine commencée
,
lorfque la machine eft

pour ainfi dire remontée par la préfence des alimens.

Mille obfervations faites dans l'état fain & dans

l'état de maladie , concourent à établir la réalité de

ce dernier ufage de la digejlion , & à le faire regar-

der même comme le premier ou l'effenîiel , comme
le plus grand , le plus noble. Du-moins réfulte-t-il

de toutes ces obfervations un corps de preuve ,
qui

met ce fyftènie, ce me femble, hors du rang des hy-

pothefes ordinaires. Mais, & ces obfervations, &
les vérités qui en naiffent immédiatement, & les vé-

rités plus compofées qu'on peut déduire de celles-ci,

appartienent aux recherches générales fur l'œcono-

jnie animale. Voye^ (Economie animale.

On trouvera à Yarticle RÉ Gl M E , la folution des

problèmes diététiques fuivans : Quand faut-il man-

ger, c'eft-à-dire déterminer la digejlion? Dans quels

cas faut-il fufpendre l'ufage de tout aliment folide ?

Doit-on pendant la digejlion fe repofer ou fe donner

du mouvement, veiller ou dormir ? Peut-on penler

& s'expofer aux accès des pallions violentes ? L'exer-

cice vénérien eft-il toujours nuifible dans les deux

jfexes , tandis que I'eftomac eft occupé à digérer ?

C'eft à VartkU (Economie animale ,
qu'il faut

chercher auffi ce que la Médecine pratique enfeîgne

fur les vices des digejlions, confiderés comme caufes

générales des maladies , dont ils font fans contredit

la fource la plus féconde.

On trouvera l'hiftoire & le traitement de quelques
autres de ces vices, qui paroiffent borner leurs ef-

fets à une affe&ion de i'eftomac , comme les appétits

déréglés , le pica , le malacia, le vomiffement habi-

tuel , &c à l'art. Maladies de l'estomach ,Jbus

le mot Estomac.
Il eft , outre ces maladies

,
quelques incommodi-

tés ou maladies
,
qui paroiffent dépendre du défaut

d'une feule digejlion, & qui font connues fous le nom
à'indigejlion (voye^ Indigestion), de digejlions

fougueufes, & de digejlions languijjantes

.

L'incommodité que les gens qui s 'ohfervent ou qui

s*écoutent, défignent par le nom de digejlion fougueufe,

eft ordinairement habituelle ; elle n'eft jamais d'au-

cune conféquence en foi, & elle ne peut être fâcheu-

fe que comme fymptome de cet état de rigidité & de
mobilité des folides, que nous appelions communé-
ment en françois vapeurs à-ans les deux fexesi Foyeç

Vapeurs.
La digejlion languijfante ou difficile, eft habituelle

ou accidentelle. La première eft ou générale ou re-

lative à certains alimens particuliers.

La digejlion difficile habituelle d'un aliment quel-

conque
, peut dépendre ou d'un vice des organes de

la digejlion , & principalement de I'eftomac (yoye^ à
l'art. Maladies de l'Estomac

,
quels font les vi-

ces de ce vifeere qui peuvent rendre la digejlion diffi-

cile) , ou des humeurs digeftives ,
péchant foit dans

leur qualité , foit dans leur quantité. La plupart de ces

vices font très -difficiles à déterminer. La qualité

contre-nature des fucs digeftifs , ne s'eft manifeftée

jufqu'à préfent par aucun ligne fenfible , & ce n'eft

qu'une vaine théorie qui a difeouru fur ces vûes. La
fuppreffion de ces divers fucs , ou leur diminution ,

peut dans quelques cas être annoncée par des lignes

fenfibles. Les parotides , le foie, ou le pancréas skir-

rheux annoncent fenliblement la fuppreffion ou au
moins la diminution de la falive , de la bile , ou du
fuc pancréatique : la langue feche annonce un fem-

blable état dans l'intérieur de l'œfophage , de I'efto-

mac & des inteftins , & par conféquent la diminu-

tion ou la fuppreffion des fucs digeftifs que ces or-»

ganes fourniffent. Mais ce font-là les cas extrêmes,'

& ce n'eft pas feulement d'une digejlion difficile

dont il s'agit quand le foie ou le pancréas font skir-

rheux , ou que la langue
,
l'œfophage , I'eftomac , &

les inteftins font dans l'état que nous venons d'ex-

primer. L'écoulement trop abondant des fucs digef-

tifs n'eft pas fenfible non plus dans les digejlions dif-

ficiles.

La bonne théorie eft bien plus muette encore fur

l'hiftoire raifonnée des digejlions difficiles de certains

alimens particuliers. J'ofe avancer qu'il n'eft aucune

efpece d'aliment que certains de ces eftomacs diffici-

les n'appetent& ne digèrent par préférence & à Pex-

clufion de tous autres. On a obfcrvé là-deffus des bi-

farreries très-ftngulieres,& même des efpeces de con-

tradictions : tel de ces eftomacs, par exemple, di-

gère fort-bien le melon & le jambon
,
qui ne digère

pas la pêche & le bœuffalé
,
quoiqu'il y ait fans dou-

te bien plus d'analogie entre le melon & la pêche ,

entre le jambon & le bœuf falé
,
qu'entre le melon

& le jambon, &c. Voye{ Régime.
Il eft facile de conclure de c~s obfervations, que

l'unique voie pour traiter utilement l'une & l'autre

de ces incommodités , c'eft l'empyrifme ou le tato-

nement. On doit effayer des différens ftomachiques

,

& tenter les différentes reffourees du régime dans

l'un & l'autre de ces cas ; varier l'heure des repas,

la quantité d'aliment , la proportion de la boiffon ,
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refpéce de l'aliment & de la boiffoii , ïettf degré de

chaleur, manger & boire chaud, froid, à la glace ;

dormir après le repas , fe promener , faire un exer-

cice plus violent , &c. (voye{ STOMACHIQUE &
Régime.) En général le caffé, les fucs acidulés par-

fumés , comme la limonade aromatifée avec l'oléo-

faccharum de citron , l'infufion théiforme des plan-

tes aromatiques ameres; les extraits amers, comme
le cachou , les alkalis volatils végétaux , comme la

moutarde , les ratafia, les vins appelles cordiaux ou

doux SeJpiritueux , l'eau fraîche & même à la glace

prife deux heures après le repas , les eaux thermales,

& fur-tout celles qui contiennent du fel marin & du

fei catartique amer, les acidulés martiales , &les aci-

dulés telles que celles de Selters , &c ( voye{ Sto-
machiques.) font des remèdes dont on tente l'u-

fage avec fuccès, & qu'on combine quelquefois di-

verfement. La digejlion difficile accidentelle, n'eft

proprement qu'une efpece ou un degré d'indigef-

tion. /^^Indigestion. (£)
Digestion, terme de Chirurgie: action de la na-

ture
,
qui convertit & change en pus les humeurs ar-

rêtées dans les vaiffeaux dont la continuité eft rom-

pue. La digejlion eft aux plaies & aux ulcères , ce que

la fuppuration eft aux humeurs. Voye^ Suppura-
tion 6' Digestifs. (JQ

Digestion, [Chimie. )
opération chimique qui

confifte à appliquer un feu doux & continu à des ma-

tières contenues dans un unique vaiffeau ordinaire-

ment fermé , ou dans des vaiffeaux de rencontre.

Foyei Vaisseaux de rencontre.
Les fujets de la digejlion peuvent fe ranger fous

deux dalles : car, ou l'on fait digérer , avec un men-

ftrue approprié , un corps qu'on veut diffoudre , ou
d'où l'on veut tirer une teinture ; ou l'on expofe à la

digejlion un liquide homogène , mais compofé
,
que

l'on fe propofe d'altérer par cette opération.

Dans le premier cas , on ne fait autre chofe que

favorifer Faction menftruelle ,
par le fecours de la

chaleur. Voye^_ Menstrue.
L'effet de la digejlion eft , dans le fécond cas , un

peu plus effentiel , c'eft-à-dire plus particulier à cette

opération. Les plus grands maîtres de l'art ont pré-

tendu qu'un feu doux & long-tems continué exci-

toit dans un liquide compofé ,
expofé à fon action

,

des mouvemens qui étoient fuivis des changemens

les plus merveilleux, d'exaltations, d'améliorations,

detranfmutations même : tous ces miracles de ladige-

Jlion célébrés par de très-grands chimiftes fur ce haut

ton hyperbolico - alchimique 5 qui a été prefque le ton

de l'art jufqu'à Stahl
,
quoique évalués un peu moins

avantageufement par les chimiftes dogmatiques
,

ont paru à ceux-ci même allez considérables
, pour

leur faire regretter que ce moyen fût prefque ab-

solument négligé , & pour le leur faire recomman-
der comme une fource nouvelle d'une infinité de

connoiffances.

Il eft à préfumer effectivement qu'un mouvement
inteftin léger & très-long-tems continué , & des al-

ternatives d'approximation & d'éloignement dans

les particules d'un corps agité doucement par une
chaleur continuelle ,fupérieure à celle que ces corps

pourroient recevoir de l'atmofphere ; que ces cail-

les ,
dis-je

, peuvent produire dans ces corps des dé-

gagemens & des combinaifons nouvelles , en un mot
les altérer chimiquement de différentes façons.

L'analogie des corps fermentans & de la fermen-

tation confirme les idées avantageufes qu'on nous
a données des effets de la digejlion : car un corps pro-

pre à être altéré par la fermentation , ne diffère d'un

fujet propre à la digejlion
,
que par le degré de con-

fiance de fa mixtion ; & la chaleur agifTant dans l'u-

ne & l'autre de ces opérations , ne diffère aufîi que
par le degré.

Tome IF,
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C'eft la longueur de cette opération , la lenteur ,

Se pour ainfi dire l'infenfibilité de ces effets
,
qui a

fans doute empêché les Chimiftes de la mettre en
œuvre. Cet inconvénient eft encore plus considéra-

ble pour nous que pour les autres nations chimiftes $

les Allemans , les Suédois.

La circulation ne diffère de la digejlion que par là

forme de l'appareil. Voye^ Circulation.
La macération diffère de la digejlion de la première

claffe, en ce que dans la macération on n'excite point
l'action du menftrue (qui eft ordinairement de l'eau)

par une chaleur artificielle. Voye^ Macération.
L'infufion eft une courte digejlion de la première

claffe. Voye^ Infusion.
Les vaiffeaux les plus ordinaires dans lefqiieîs on

exécute les digejlions de la première claffe
i
aufîi ufi-

tées en Chimie que celles de la féconde le font peu,
font des matras de verre , des cucurbites à bouche
étroite , & des bouteilles de verre mince fans pOrt-

tis , comme celles dans lefquels on apporte à Paris

certains vins d'Italie , & les eaux aromatiques de
Tofcane , ou de la côte de Gènes. On ferme ces vaif-

feaux avec un morceau de vefîie mouillée , ou de
parchemin mouillé

,
que l'on tend bien fur l'ouver-

ture , & que l'on ficelle autour du cou ; on fait dans
le parchemin un trou avec une épingle qu'on laiffe

dans ce trou , & qu'on peut retirer fi on veut donner
de l'air au vaiffeau, ce qui eft rarement néceffaire*

On fe fert auffi des vaiffeaux de rencontreront nous
avons parlé plus haut. (£)
Digestion

,
(Jard.) fe dit dans les plantes com^

me dans les animaux, de la bonne feve qui leur fert

de nourriture , & qui eft parfaitement digérée dans
lés entrailles de la terre. (i£)

DIGESTOIRE ou DIGESTEUR de Papin , eti

une machine très-connue en Phyjique , & dont on a
déjà parlé à Yarticle DiGESTEUR , où l'on a expliqué
l'ufage de cette machine & fon effet. On en voit ici

la figure i
Pl. de Phyjîq.jig. 2.6. Elle eft tirée des Ef-

fais de Phyfique de M. Muffchenbroek,/. 427, 4x8.
On y voit le pot de métal A B qui fait le corps &
la partie principale du digejloire ; le couvercle quô
l'on applique fortement fur le vafe par le moyen des
deux pièces mobiles D,D, & fur-tout par le fecours
de plufieurs vis E , c£ue l'on ferre au moyen d'une
manivelle F. Cette machine à laquelle on a donné
le nom de machine de Papin, eft, comme l'on voit,
fort fimple , & ne mérite guère le nom de machine .*

ce n'eft abfolument qu'un vafe bien fermé d'où il

ne peut fortir d'exhalaifon. (0)
DIGITALE, digitalis, f. f. (Hijl. nat. bot.) genre

de plante à fleur monopétale , anomale , & faite en
forme de tuyau ouvert par les deux bouts, & dé"

coupée en deux lèvres. Il fort du calice un piftil,

qui entre comme un clou dans la partie poftérieure

de la fleur , & qui devient dans la fuite un fruit
? ou

une coque arrondie & terminée en pointe. Ce fruit

fe partage en deux parties , eft divifé en deux loges,

& renferme des femences qui font petites pour l'or-

dinaire. Tournefort, infl. rei herb. Voyez Plante*

DIGITALE ,
(Matière medic.) J, Rai dit que la di-

gitale eft émétique. Dodonée rapporte que quelques
perfonnes ayant mangé des gâteaux& des ceufs où il

y avoitde cette plante, s'étoient trouvées mal, &
avoient vomi. Lobel dit aufîi que le peuple de Som-
merfet en Angleterre , eft dans l'ufage de faire vo*
mir avec la décoction de cette plante , ceux qui ont

la fièvre , & qu'elle leur caufe quelquefois des fit-*

per-purgations. Parkinfon affûre qu'elle eft efficace

contre l'épilepfie
, prife en décoction dans de la bier-^

re , à la dofe de deux poignées ,
auxquelles on ajou-

te quatre onces de polipode de chêne ; mais commé
l'obferve J. Rai ^ ce remède ne convient qu'aux p§r *

L L L 1 1 1 ij
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fonnes robuftes , parce qu'il purge violemment , &
excite des vomiffemens énormes.

Parkinfon affûre,fondé fur l'expérience, que cette

plante pilée & appliquée
,
guérit les glandes écroiïel-

leufes. Continuât, cynof. mat. medic. Hermanni. Mais

on n'en fait aucun ufage parmi nous. (b)

DIGITATIONS , en Anatomie , terme dont on fe

fert pour exprimer la manière dont deux mufcles

dentelés par leur extrémité oppofée , s'endentent

l'un dans l'autre , à peu-près de même que les doigts

des deux mains lorfqu'on les place les uns entre les

autres. (L )

DIGNANT ,
(Gêog. mod.) ville d'Iftrie en Italie ;

elle appartient aux Vénitiens. Long. 31. 4o.lat. 46.

10.

DIGNE , (Géog. mod.) ville de Provence en Fran-

ce. Elle eft fituée fur la Mardaric. Long. 23. 2. lut.

44- S.

DIGNITAIRE , f. m. (Jurifprud.) eft celui qui eft

pourvu d'une dignité eccléfiaftique dans un chapi-

tre , comme le doyen ou prévôt , le grand chantre

,

l'archidiacre , le chancelier , le pénitencier. Foye^

ci-après Dignités eccléjiajiiques . (A. )
1

DIGNITÉ , f. f. (Jurifpr.) eft une qualité hono-

rable , dont celui qui en eft revêtu peut prendre le

titre & en accompagner fon nom ; c'eft une qualité

qui relevé l'état de la perfonne , & qui a été ainli

appellée comme pour dire qu'elle rend la perfonne

digne de la conlidération publique attachée à fa pla-

ce : comme quand un préfident ou confeiller de cour

fouveraine ajoute à fon nom fa qualité de confeiller .

La dignité des perfonnes eft différente de leur con-

dition, qui ne concerne que l'état ; comme d'être li-

bre ou affranchi, pere ou fils de famille, en tutelle,

émancipé ou majeur.

Toute qualité honorable ne forme pas une digni-

té; il faut que ce foit un titre que la perfonne puiffe

prendre elle-même : ainfi les qualités de riche & de

/avant ne font pas des dignités, parce qu'on ne fe qua-

lifie pas foi-même de riche ni de favant.

Les Grecs & les Romains , & tous les anciens en

général , ne connoiffoient d'autres dignités que celles

qui pouvoient réfulter des ordres ou des offices. Tout
ordre n'étoit pas dignité; en effet il y avoit trois or-

dres ou claffes différentes de citoyens àRome ; lavoir

l'ordre des fénateurs , celui des chevaliers, & le peu-

ple. De ces trois ordres il n'y avoit que les deux pre-

miers qui attribuaffent quelque dignité à ceux qui en

étoient membres ; aucun de ces ordres , même les

deux premiers qui étoient honorables , ne donnoit

point part à la puiffance publique : mais les deux pre-

miers ordres donnoient une aptitude pour parvenir

aux offices auxquels la puiffance publique étoit atta-

chée.

Les offices n'étoient pas tous non plus confédérés

comme des dignités ; il n'y avoit que ceux auxquels

la puiffance publique étoit attachée : les Grecs & les

Romains appelloient ces fortes d'offices honoresfeu

dignitates
,
parce qu'ils relevoient l'état des perfon-

nes , & que les magiftrats (c'eft ainfi que l'on appel-

loit ceux qui étoient revêtus de ces dignités') n'a-

voient la plupart aucun gage , ni la liberté de pren-

dre aucun émolument ; de forte que l'honneur étoit

leur feule récompenfe.

En France , les dignités procèdent de trois fources

différentes ; favoir des offices qui ont quelque part

dans i'exercice de la puiffance publique , des ordres

qui donnent quelque titre honorable , & enfin des

feigneuries. Cette troifieme forte de dignité s'ac-

quiert par la poffefîion des fiefs & des juftices que

l'ony a attachées;ce qui eft de l'invention des Francs

ou du moins des peuples du Nord, dont ils ont em-
prunté l'ufage des fiefs

,

On diftingue parmi nous les dignités ucléfiafiiqm$
des dignités temporelles.

Les dignités eccléfiaftiques font celles du pape , des
cardinaux , des archevêques

, évêques , abbés , de
ceux qui ont quelque prééminence dans le chapitre ,
comme les doyens, prévôts, chantres, dignitaires,
archidiacres , &c.

On diftingue dans l'état eccléfiaftique les dignités

des fimpies perfonats & des offices. Dignité une
place à laquelle il y a honneur & jurifdiftion atta-

chés
; perfonat eft une place honorable fans jurif-

diction, & office eft une fonction qui n'a ni préémi-
nence ni jurifdiction.

Les dignités temporelles procèdent ou de l'épée , ou
de la robe , ou des fiefs : les premières font celles de
roi ou d'empereur, de prince, dé* chevalier , d'é-

cuyer, & plufieurs autres.

Les dignités de la robe font celles de chancelier ,
de confeiller d'état , de préfident , de confeiller de
cour fouveraine , & plufieurs autres.

Celles qui procèdent des fiefs , font les qualités de
duc , de marquis , de comte , de baron , de limple fei-

gneur de fief avec juftice, ou fans juftice.

Les fiefs qu'on appelle fiefs de dignité , font ceux
auxquels il y a quelque titre d'honneur attaché ; tels

que les principautés, duchés
,
marquifats , comtés

,

vicomtés, baronies. Foye^FiEFS.
Sur les dignités romaines^ , voyez le livre XII. du

code ; & fur les dignités en général , le traité de Mar-
tin Garât ; ceux de Loifeau , fur les offices , les fei-

gneuries , & les ordres. {A
)

Dignités & Foiblesses accidentelles,1

(Divin.) ce font certaines difpofitions ou affe&ions
cafuelles des planètes , en vertu defquelles les aftro-

logues croyent qu'elles fortifient ou affoibliffent
,

lorfqu'elles font en telle ou telle maifon de la figu-

re, &c (G)
DIGON ou DIGUON, f. m. {Marine.) c'eft le

bâton qui porte un pendant, une flame , ou bande-
role , arborée au bout d'une vergue. (Z)
*DiGON , terme de Pèche , eft un outil dont les pê-

cheurs fe fervent pour faire la pêche du poiffon plat

entre les roches qui découvrent de baffe mer. Cet
infiniment eft une efpece de dard pointu , & qui ne
peut reflbrtir de la plaie , à caufe de deux ou plu-

fieurs crochets femblables à ceux des hameçons dont
il eft garni.

DIGUE , f. f. (Hydr.) eft une efpece de levée :

elle diffère de l'éclufe en ce qu'elle ne fert ordinai-

rement qu'à foûtenir les eaux par de fortes murail-

les, ou par des ouvrages de charpente & de clayo-

nages , fouvent remplis entre deux par des caillons

des biocailles de pierre , ou des maffifs de terre. (JC)

Le principe général pour trouver l'effort de l'eau

contre une digue , eft celui-ci. Ou l'eau qui agit con-
tre la digue eft une eau ftagnante , ou c'eft une eau
en mouvement ; fi c'eft une eau ftagnante, on fe rap-

pellera d'abord ce théorème d'hydroftatique , qu'un
fluide en repos preffe une furface quelconque qui lui

eft oppofée obliquement ou perpendiculairement,

avec une force qui eft égale au produit de cette fur-

face par la hauteur du fluide. De-là il s'enfuit , i
Q
.

qu'une digue oppofée à un fluide ftagnant , fouffre

également de ce fluide dans quelque direction qu'-

elle lui foit oppofée : 2
0

. qu'une digue oppofée à un
tel fluide , fouffre davantage dans les points les plus

bas ; & qu'ainfi elle doit pour être bien faite , être

inégalement épaiffe
, plus épaiffe en-bas qu'en-haut,

& aller même en augmentant d'épaiffeur, en raifon

de la hauteur du fluide : 3
0

. fi on regarde la digue

comme un rectangle , & qu'on imagine ce rectangle

dïvifé en une infinité de rectangles très - petits , on
trouvera que l'effort de l'eau fur chacun eft égal au

produit du re&angle par la hauteur de l'eau ; d'gù U



s*enfuit que l'effort de l'eau fur la digue fera égal au
poids d'un prifme d'eau , dont la bafe feroit un
triangle rectangle ifofcele

,
ayant pour côté la hau-

teur de la digue , & dont la hauteur feroit la largeur

de la digue. Il eft à remarquer aufli
,
que comme l'ac-

tion du fluide n'eft pas la même fur tous les points

,

le centre d'impuifion n'eft pas le même que le cen-

tre de gravité , ou milieu de la digue : mais ce centre

d'impuifion eft aux deux tiers de la hauteur de la M*
gue , à compter d'en-haut.

Si le fluide eft en mouvement , alors pour avoir

fon action fur chaque partie infiniment petite de la

digue , il faut multiplier cette partie par le quarré de

la vîteffe du fluide qui la choque , & par le quarré du
finus d'incidence. Foye^ Fluide. Et on doit remai-
quer de plus

,
que l'action d'un fluide qui frappe per-

pendiculairement une furface plane avec une vîteffe

xlonnée , eft égale au poids d'une colonne de fluide

de même denïité
,
qui auroit pour bafe cette furfa-

ce , & pour hauteur , celle d'où un corps pefant de-

vroît tomber pour acquérir la vîteffe du fluide.

C'eft pourquoi fi le mouvement du fluide efl uni-

forme , & la furface rectangle & oppofée perpendi-

culairement au fluide , & que ce fluide parcourre

,

Î>ar exemple
, 30 pies uniformément par féconde ;

'action du fluide fur la digue fera égale au poids d'u-

ne colonne de fluide qui auroit la digue pour bafe , &
quinze pies de hauteur: car un corps qui tombe de

quinze piés
,
acquiert une vîteffe à parcourir unifor-

mément trente piés par féconde. Foye^ Accéléra-
tion & Descente. Si la vîteffe du fluide eft iné-

gale , il faut avoir égard à cette inégalité. Or dans un
fleuve

,
par exemple , les vîteffes à différentes pro-

fondeurs , font inégales ; la vîteffe à la furface & au
milieu du courant , eft la plus grande ; la vîteffe aux
bords moindre , à caufe des frottemens & des iné-

galités du rivage ; la vîteffe au fond , eft moindre
encore. On peut prendre pour faciliter le calcul , la

vîteffe du filet moyen entre le fond & la furface ; &
cette détermination fera fouvent affez exacte pour la

pratique. Voilà les règles purement mathématiques
de l'effort de l'eau contre les digues. Mais il faut en-

core avoir égard à un grand nombre de circonftan-

ces phyfiques qu'on ne peut foûmettre au calcul, &
fur lefquelies l'expérience feule peut inftruire : telles

que la nature du bois , ou des matières qu'on y em-
ployé ; la corrofion de l'eau fur ces matières , les

vers ou autres accidens qui peuvent les endomma-
ger , & ainfi des autres. Foyei Bois , Ecluse , &c.

(p)
DIHELIE

,
adj. dans VAftronomie elliptique , eft le

nom que Kepler donne à l'ordonnée de l'ellipfe qui
paffe par le foyer , dans lequel on fuppofe que le So-
leil eft placé. Ce nom vient de ok , deuxfois , & hùofy
Soleil; parce que cette ordonnée qu'on imagine paf-
fer par le centre du Soleil , le coupe pour ainfi dire

en deux. Ce mot n'eft plus en ufage. Foyei Ellip-
se. (O)
DIJAMBE ou DOUBLE ÏAMBE , f. m. (Belles-

lettres.') dans la Poéfie latine , c'eft une mel'ure ou
pié de vers

,
compofé de deux ïambes ou dé quatre

fyllabes , dont la première & la troifieme font brè-

ves , la féconde & la quatrième longues , comme
dans ce mot âmënïtàs. (G)
DIJON ,

(Gèog. mod.) capitale de la Bourgogne,
province de France , fituée entre l'Ouche & Suzon

,

deux petites rivières. Long. zzd
. 4Z 1

. 23". lat. 4^d
.

JC)''. 2.2." . •

* DIIPOLIES, adj. pris fubft. fêtes que les pre-
miers Athéniens céiébroient en l'honneur de Jupi-
ter, protecteur d'Athènes. Elles ne fubfiftbient plus
au tems d'Ariftophane.

DILATANS
, adj. pl. terme de Chirurgie , c'eft le

nom qu'on donne à certains corps qu'on introduit
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cïans la cavité d'une plaie ou d'un ulcère , & qu'oit

y laiffe comme une pièce de l'appareil. C'eft en quoi
lesdilatàns différent des dilatatoires. Foye^ DiLATA-
toires & Dilatation.

Les dilaîans font les bourdonnéts > les tentes > îes
cannules. Foyei à chacun de ces mots quelle eft la
nature & l'ufage de ces corps , & quels font leurs
avantages

_
& leurs irtconvéïiiens dans la pratique*

Cette matière a fait le fujet du prix propôfé en 1735
par l'académie royale de Chirurgie > & l'académie
a publié les mémoires qu'elle a admis fur ce point
de doctrine dans un recueil concernant les prix*
imprimé en 1753. ( Y)
DILATATEUR

, f. m. enAnatomie, nom des mu£
cl es qui fervent à dilater certaines parties.
Dilatateurs des narines. Foye^ Myrtifor-

me.

^Dilatateurs de l'oreille. Foye\ Oreille;

DILATATION , f. f. en Phyfique , eft le mouve-
ment des parties d'un corps

, par lequel il s'étend
en un plus grand volume*
La plupart des auteurs confondent la dilatation avec

la raréfaction
; mais quelques - uns les diftinguent ;

ils définiffent la dilatation une expanfion par laquelle
un corps augmente fon volume par fa force élafti-
que , & la raréfaction une pareille expanfion occa*
fionnée parla chaleur. Foye^ Raréfaction.
On remarque de plufieurs corps, qu'ayant été com-

primés, &étant enfuite mis en liberté
, ils fe rétablit

fent parfaitement dans leur premier état , & que fi

on tient ces corps comprimés , ils font pour fe dila-
ter un effort égal à la force qui les comprime.
De plus , les corps en fe dilatant par l'effet de leuf

reffort ont beaucoup plus de force au commence-
ment qu'à la fin de leur dilatation

, parce que dans ce
premier inftant ils font beaucoup plus comprimés 5& plus la compreffion eft grande

, plus la force élaf-
tique & l'effort pourfe dilater eft confidérable. En-
forte que ces deux ehofes , favoir la force compri-
mante

, & la force élaftique , font toujours égales.
Le mouvement par lequel les corps comprimés

reprennent leur premier état , eft ordinairement ac-
céléré. En effet quand l'air comprimé, par exemple*
commence àfe dilater dans un efpace plus grand, if

eft encore comprimé
; conféquemment il reçoit une

nouvelle force de lacaufe dilatante, & lapremiere for-
ce fe trouvant réunie avec l'augmentation procurée
par cette caufe, l'effet, c'eft-à-dire le mouvement& la
vîteffe doivent être également augmentés ; c'eft par
cette raifon qu'une flèche que l'on décoche d'un are
ne fe fépare point de la corde que cette dernière ne
foit ^parfaitement rétablie dans fon état naturel:
la vîteffe du mouvement de la flèche eft la même
que celle de la corde ; enforte que fila corde , avant
que d'être parfaitement rétablie dans fa ligne droite „
étoit arrêtée, la flèche ne feroit point lancée à toute
fa portée ; ce qui prouve que la corde lui commu-
nique à chaque inftant une nouvelle force jufqu'au
moment où elles fe féparent.

De tous les corps que nous connoiflbns , il n'y en
a point qui fe dilate davantage que l'air ; les effets

de cette dilatation font continuellement fous nos
yeux ; on en trouve le détail au mot Air.

En général tout corps à reffort , ou qui a une for-
ce élaftique , eft capable de dilatation & de cdm-
prefîion ; il n'y a point même de corps qui n'en foit

fufceptible jufqu'à quelque point : les métaux qui
font les plus durs de tous les corps fe dilatent par la
chaleur , & fe retréciffent par le froid ; le bois s'al-

longe par l'humidité , & fe rétrécit par un tems fec ,
&c. On trouvera dans Vejfai de Phyfique de M. MufT-
chenbroek

, pag. 4J3 . une table de la dilatation des
métaux par le feu, Nous dirons feulement ici que 1©
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fer battu eft de tous les métaux obfervés par M.

Muffchenbroek, celui qui s'efl dilaté le moins ,
&le

plomb , celui qui s'efl dilaté le plus. Voye^ aufli Feu ,

Raréfaction , Pyrometre. (O)

Dilatation , f.f. (Médecine. ) ce terme lignifie

îa même chofe que diaflole dans l'œconomie ani-

male ; il fert également à exprimer l'état du cœur

,

des artères , & de tous les vaiffeaux& facs membra-

neux dont les parois font fufceptibles d'etrelécartees

de leur axe ou d'un centre commun. ^.Diastole.

Ce terme efl aufîi employé pour exprimer 1 état

d'un vaiffeau qui refle dilaté contre nature ,
comme

dans l'anevryfme , la varice. Voye^ Anevrysme,

Varice. (d)
n \ •

.

Dilatation , m Chirurgie , efl l'aftion d écarter

un orifice ou les lèvres d'une plaie pour la rendre

plus large. On confond affez fouvent dans l'ufage le

terme de dilatation avec celui d'incifion. On dit com-

munément qu'on a dilaté une plaie ou un ulcère ,

lorfqu'on a aggrandi la plaie par une incifion ,
ou

qu'on a ouvert un finus. On doit entendre precife-

ment par dilatation l'écartement des lèvres d'um
ment p^* ~— - . .

plaie , ou d'un orifice qui fe fait fans inftrument

tranchant: c'efl ainfi qu'on dilate la plaie qu'on fait

pour l'opération de la taille par l'écartement des

branches de la tenette. Lorfqu'on veut faire une

contre-ouverture à une plaie, on la garnit exafte-

ment & on la dilate avec de la charpie pour que le

pus , ne trouvant point d'iffue , foit obligé de pro-

noncer ou de faire éminence à la partie ou 1 on le

propofe de faire la contre-ouverture. Un parlement

uni & mollet ,
exempt de dilatation , ne retiendroit

pas le pus dans la plaie , & ne favoriferoit point la

contre -ouverture. Voye{ Contre-OUVER-
TURE.
On dilate fouvent les playes avec des morceaux

d'éponge préparée , ou de racines de gentiane qui fe

gonflent par l'humidité de la partie , & en écartent

les parois. On dilate l'anus & le vagin avec des inf-

trumens nommés dilatatoires. Voye{ DiLATATOi-

RE. ( Y)
DlLATAT01RE,f. m. infiniment de Chirurgie,dont

les Lithotomifles de la fin du dernier fiecle fe fer-

voient dans l'opération de la taille au grand appa-

reil après avoir fait une feaion au périnée, qui étoit

parallèle à la peau & à l'urethre. Au moyen de cet

inifrument introduit dans la vefïïe , ils dilatoient le

paffage de la pierre. On ne fe fert plus de cet mflru-

ment ,
parce qu'on peut , en cas de befoin, écarter

les branches de la tenette , ce qui remplit la fonaion

du dilatatoire fans multiplier le nombre des înflru-

mens , & fans allonger l'opération, Voye^ les fig. i
,

Z & 3' Planche XI.

On appelle aufîi dilatatoire ou dilatateur de la ma-

trice & du vagin , un infiniment très-compofé , dont

la defeription feroit fort longue & inutile ,
puilqu'il

n'efl plus d ufage. Voyei lafig. y. PL XXVI . On in-

trodiufoit dans le vagin les trois branches qui forment

le bec de cet infiniment. En tournant le tréfile ou

manche de la vis , les trois branches s'écartoient de

manière à laiffer entr'elles des elpaces égaux. On a

donné le nom defpeculum marnas à cet infiniment

,

& on dit que fon ufage efl de dilater le vagin pour y

appercevoir quelques maladies , & pour y opérer. Il

eit facile de voir que rien n'efl plus capable d empê-

cher qu'on puiffe opérer dans le vagin
,
que l'ufage

d'un pareil infiniment. Il efl d'ailleurs bien plus pro-

pre à cacher les maladies de ce conduit ,
qu'à aider

à les découvrir. L'introduaion du doigt d'un chirur-

gien intelligent efl le vrai fpeculum ou miroir du va-

gin ; e'efl par ce moyen qu'on reconnoît journelle-

ïement des excroiffances fongueufes , des relâche-

mens du vagin , des defeentes ou chûtes de matrice

,

des hernies inteflinales dans le vagin , des ulcères P

IL
& autres maladies dont on ne peut juger que par

le taa.

Le dilatatoire du fondement efl une efpece de pin-

cette à laquelle on a donné aufîi mal-à-propos le nom
defpeculum ani qu'au dilatatoire du. vagin : on nous dif-

penfera d'en faire une defeription détaillée ; la fig.

8. Pl. XXVI. donnera fur cet infiniment des con-

noiffances fuffifantes. S'il fe trouvoit par hafard quel-

ques cas oii l'on crût qu'il fût à-propos de fe feryir

de cet infiniment , il efl bon d'avertir qu'il faut l'in-

troduire pe-i-à-peu & fort doucement dans le rec-

tum, après l'avoir graifle avec du beurre , du fuif, ou

de l'huile , pour en faciliter l'infinuation. (F)
DILATOIRE, (Jurifprud.) Voys^ EXCEPTION

DILATOIRE.
DILE

, ( LA ) ( Glogr. mod. ) rivière du Brabant

qui fe jette dans PEfcaut.

DILEMME , f. m. (
Logique. ) Le dilemme efl un

argument compofé de deux ou de plufieurs propor-

tions
,
arrangées de façon

,
qu'en accordant telle de

ces propofitions que vous voudrez , la conclufion

fera toujours contre vous.

Un dilemme efl un argument compofé de deux par*

ties , ou faces contraires , l'une & l'autre defquelles

portent contre l'adverfaire. C'efl pour cette raifon

qu'on l'appelle argument cornu ; ces deux parties

étant difpofées de façon ,
que li on élude l'une , on

ne peut éviter l'autre.

On l'appelle aufîi crocodilus
,
parce que de même

que le crocodile conduit dans le Nil tous ceux qu'il

fuit , & court après ceux qui s'enfuyent pour les dé-

vorer ; de même ,
quelque pard que prenne un adver-

faire , foit qu'il accorde ou qu'il nie , cette efpece de

fylogifme tourne toujours à fon defavantage.

Cicéron
,
pour prouver qu'il faut fupporter tou-

tes les peines avec patience fe fert de ce dilemme-.

Omnis dolor aut ejlvehemens aut levis ;ji levis , facilh

feretur;Jïvehemens,certè brevisfuturus efl. Le même au-

teur prouve par un autre dilemme qu'il ne faut point

envoyer des députés à Antoine : legatos decernitis
; fi

ut deprecentur , contemnet ; Jî ut imperetis , non au-

diet.

Il ne faut point pafTer fous filence ce beau dilemme.

dont fe fert Tertullien pour détromper les payens , &
pour faire des reproches à Trajan ,qui avoit défendu

de faire la recherche des chrétiens,& avoit cependant

ordonné qu'on les punît lorfqu'on les auroit arrê-

tés. O fententiam necejjîtate confufam l negat inquiren*

dos , ut innocentes ; & mandat puniendos , ut nocen-

tes : parcit & favit ,
diffimulat & animadvertit. Quid

temetipfum cenfurâ circumvenis ! Jî
damnas , cur non

& inquiris ?fi non inquiris , cur non & abfolvis }

Pour qu'un dilemme foit exaa , deux chofes {ont

néceffaires : i°. une parfaite énumération des par-

ties. Ainfi ce fameux dilemme par lequel Ariflippe

vouloit difTuader du mariage , n'efl pas exaa, parce

qu'il y a un défaut dans l'énumération , y ayant un

milieu entre la beauté & la laideur. Si vous vous

mariez , votre femme fera belle ou laide ; fi vous la

prenez belle , elle vous caufera de la jaloufie : fi vous

la prenez laide , elle vous donnera du dégoût. 2°.

Que le dilemme ne foit que contre l'adverfaire feul,'

& que celui qui le fait ne foit point expofé à le voir

rétorquer contre lui. Tel efl ce fameux dilemme
,
par

lequel un ancien philofophe prouvoit qu'on ne de-

voit point fe mêler des affaires de la république. Si

en vous chargeant du gouvernement de l'état , vous

vous en acquitezbien , vous ofFenferez les hommes :

fi vous vous en acquittez mal , vous ofFenferez Dieu -:

donc vous ne devez pas vous charger du gouverne-

ment de l'état. L'argument rétorqué efl : Si vous

vous en acquittez bien , vous plairez à Dieu : fi vous

vous en acquittez mal 3
vous plairez aux hommes :

donçj &cM



DILÏGE
, ( Glogr. mod. ) ville de l'île de Ceyîan.

Long, C)C). 10. lat. y. 40.

DILIGENCE , f. f. ( Jurifpr. ) en terme de prati-

que eft ordinairement Synonyme de pourfuite ; par

exemple, on dit
,
quunjeigneur ejl demandeur , pour-

fuite & diligence de fon procureur fijcal. Le juge or-

donne qu'une partie fera l'es diligences contre un tiers
,

ou qu'elle fera diligence de mettre une infiance en
état, ou de faire juger l'appel.

Loyfeau , enfon traité des offices, liv, I. cJiap.jv;

num. 60. dit que les cautions des comptables ne font

contraignables qu'après diligences faites fur les per-

fonnes & meubles exploitables des comptables , &
obferve que la diligence requife par cette ordonnan-

ce eft bien différente de la difcufïion ordonnée par la

novelle 4. de Juftinien
,
qui doit être faite ufque ad

jaccum & peram.

En matière bénéficiais
,
lorfqu'il y a plufïeurs pré-

tendans droit à un même bénéfice
,
qui viennent

tous au même titre , le plus diligent efl préféré , ex-

cepté entre gradués , où le plus ancien eft préféré au

plus diligent. Voyt7^ Gradués. (A)

Diligence, (
Comm.) en fait de commerce,

s'entend des protêts que l'on eft obligé de faire faute

d'acceptation , ou faute de payement d'une lettre

de change , pour afiïïrer fon recours fur le tireur ou
l'endoffeur , ou pour faire payer l'accepteur. Voye^

Lettre de change, Protêt
, Tireur, Endos-

seur , Accepteur , &c
On fait aufli des diligences pour les billets de chan-

ge , mais ce ne font que de fimples fommations , &
non des protêts. Diclionn. de Comm. de Trév. & Charn-

iers. (G)
DILLEMBOURG

, ( Glogr. mod ) ville de la Ve-
teravie , en Allemagne. Long. 25. Jo. lat. 5o. 48.

DILLINGUE ou DILLÎNGEN
,
{Glogr. mod.)

ville de la Suabe , en Allemagne : elle efl Située près

du Danube, Long. zg. 10. lat. 48. 38.

DILTSIS , f. m. (
Hijl. mod. de Turq. ) noms des

muets mutilés qui accompagnent ordinairement le

grand-feigneur quand il va dans les divers apparte-

nons du vieux & du nouveau ferrail. Ils font en par-

ticulier les gellaks, c'efl-à-dire les bourreaux qu'il em-
ployé toutes les fois qu'il veut faire périr quelqu'un

en fècret , comme des frères , ou d'autres païens

,

des fultanes , des maîtreffes , des grands officiers

,

&c. Alors les diltjis ont l'honneur d'être les exécu-

teurs privilégiés de fa politique , de fa vengeance

,

de fa colère , ou de fa jaloulie. Ils préludent à quel-

que diflance leur exécution par des efpeces d'hur-

lemens femblables à ceux du hibou , tk. s'avancent

tout de fuite vers le malheureux ou la malheureufe

condamnée , tenant leurs cordons de foie à la main,
marques funefles d'une mort auffi prompte qu'infail-

lible. Cet appareil {impie , mais par-là encore plus

fmiflre ; le coup mortel imprévu qui en eft l'effet ; le

commencement de la nuit, tems preferit d'ordinaire

pour l'exécution ; le Silence de ces demi- mon tires

qui en font les bourreaux , & qui n'ont pour tout

triage de la voix qu'un glapiffement clair & funef-

te qu'ils arrachent du goiier en faififfant la viefime
;

tout cela , dis-je , fait drefîèr les cheveux , & glace

le fang des perfonnes même qui ne connoifient ces

horreurs que par récit. Article de M. le Chevalier de
Jaucourt.
DIMACHERUS, f. m.

(
Hijl. anc. ) gladiateur qui

combattoit armé d'une épée ou d'un poignard dans
chaque main. Ce mot eft compofé de Siç , deux fois

,

& de fjLaxapeL ,
épée, deux épées. Juflelipfe , en trai-

tant des différentes claffes de gladiateurs, dit qu'il y
en avoit qu'on nommoit dimacheri

,
parce qu'ils le

fervoient de deux poignards. Et il cite pour le prou-
ver l'autorité d'Artemidor

,
qui dans fon fécond li-
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! vre des fonges

,
promet line femme laide , méchante ?

ck de mauvaife humeur , à quiconque aura vu en
fonge un gladiateur combattant à deux poignards ;

ce qu'il exprime par le feul mot JVaKaiW* (G)
DIMANCHE , f. m. (Hijl. & Difcipl. ecclljïajl.)

jour du Seigneur. Le dimanche confidéré dans l'ordre

de la fèmaine
,
répond au jour du Soleil chez les

Payens; confidéré comme fête confacrée à Dieu,
il répond au fabbat des Juifs , & en eft même une
fuite ; avec cette différence pourtant que le fabbat
étoit célébré le famedi. Les premiers chrétiens tranf-

porterent au jour fuivant la célébration du fabbat
ou du dimanche , & cela pour honorer la réSurrec-

tion du Sauveur, laquelle fut manifeftée ce jour-là;

jour qui commençoit la femaine chez les Juifs Ô£
chez les Payens , comme il la commence encore
parmi nous.

Le jour qu'on appelle du Soleil, dit S. Juftin , mar-
tyr, dans fon apologie pour les chrétiens ; tous ccmx
qui demeurent à la ville ou à la campagne, s'ajjemblent

en un même lieu , & là on lit les écrits des Apôtres &
des Prophètes, autant que Von a de tems. Il fait en fuite
la defeription de la lithurgie

,
qui confiftoit pour lors

en ce qu'après la leclure des livres faints , le pafteur,

dans une efpece de prône ou .d'homélie
,
expliquoit

les vérités qu'on venoit d'entendre , & exhortoit le

peuple à les mettre en pratique : puis on récitoit les

prières qui fe .faifoient en commun , & qui étoient
fuivies de la confécration du pain & du vin

, que
l'on diftribuoit enfuite à tous les fidèles. Enfin on
recevoit les aumônes volontaires des aftiftans , les-

quelles étoient employées par le pafteur à Soulager
les pauvres , les orphelins , les veuves , les malades,
les prifonniers , &c.

On trouve dans les bréviaires & autres livres li-

rhurgiques , des dimanches de la première & de la

féconde clafTe ; ceux de la première font les diman-
ches des Rameaux , de Pâques , de Quafimodo , de la

Pentecôte , la Quadragélime ; ceux de la féconde
font les dimanches ordinaires. Autrefois tous les di-

manches de l'année avoient chacun leur nom , tiré

de l'introït de la meffe du jour ; mais on n'a retenu
cette coutume que pour quelques dimanches du ca-

rême
,
qu'on défigne pour ceîte raifon par les mots

de reminij'cere , oculi , leztarc , judica.

L'Églife ordonne pour le dimanche de s'abftenir

des œuvres ferviles , fuivant en cela l'inftitution du
Créateur : elle preferit encore des devoirs & des
pratiques de piété ; en un mot un culte public ÔC
connu. La ceiTation des œuvres ferviles eft aflez;

bien oblèrvée le dimanche , ck. il eft rare qu'on man-
que à cette partie du précepte , à moins qu'on n'y
foit autorifé par les Supérieurs , comme il arrive

quelquefois pour des travaux publics & prefîans , ou
pour certaines opérations champêtres qu'il eft fou-*

vent impoffible de différer fans s'expofer à des per-

tes confidérables , & qui intéreffent la Société. On
a beaucoup moins d'égard pour les fêtes , & je re-

marque depuis quelque tems à Paris que plufïeurs

ouvriers , les maçons entr'autres, s'occupent de leur

métier ces jours-là, comme à l'ordinaire, même en
travaillant pour des particuliers.

M. l'abbé de Saint- Pierre qui a tant écrit fur la.

Science du gouvernement , ne regarde la prohibition

de travailler le dimanche
(
Voye^ œuvres politiq. tomè

VII. p. y3 &fuivantes ) , que comme une règle de
diScipline ecciéSiaftique, laquelle fuppofe à faux que
tout le monde peut chommer ce jour -là fans s'in-*

commoder notablement. Sur cela il prend en main
la caufe de l'indigent (ibidt p. y€Ï) & non content

de remettre en fa faveur toutes les fêtes au diman-

che , il voudrait qu'on accordât aux pauvres une
partie confidérable de ce grand jour pour l'employer

à des travaux utiles , & pour fubvenir par -là plus
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finement aux befoins de leurs familles. ÀU reste on
efl pauvre , félon lui , dès qu'on n'a pas allez de re-

venu pour fe procurer fix cents livres de pain* A ce

compte il y a bien des pauvres parmi nous.

Quoi qu'il en foit , il prétend que fi on leur ac-

cordait pour tous les dimanches la liberté du travail

après midi, fuppofé la mesTe 6c l'instruction du ma-

tin , ce feroit une ceuvre de chanté bien favorable

à tant de pauvres familles , & conféquemment aux

hôpitaux ; le gain que feroient les fujets par cette

fimple permiffion , fe monte , fuivant fon calcul

,

à plus de vingt millions par an. Or, dit- il (ibid. p.

y4 ) ,
quelle aumône neferoit - ce point quune aumôn e

annuelle de vingt millions répandue avec proportionfur

les plus pauvres? N'ejl-ce pas là un objet digne d'un

concile national qui pourrait ainfi perfectionner une an-

cienne règle eccléjiafiepie , & la rendre encore plus con-

forme à Te/prit de jujlice & de bienfJance , c'ejl à-dire

plus chrétienne dans le fond quelle n'ejl aujourd'hui?

A Végard même de ceux qui nefont pas pauvres , ily a

une confédération qui porte à croire queJî après la mejfe

& les injlruclions du matin , ils fe remettaient l'après-

midi à leur travail & à leur négoce, ils n'iroientpas au

cabaret dépenfer, au grand préjudice de leurs familles

,

une partie de ce qu'ils ont gagné dans lafemaine; ils 7te

s'enyvreroient pas, ils ne je querelleroient pas , & ils

éviteroient ainji les maux que caufent Voijiveté & la cef-

fation d'un travail innocent } utile pour eux & pour

Vétat.

Si les évêques qui ont formé les premiers canons ,

avoient vu des cabarets & des jeux établis, s'ils avoient

prévu tous les defordres que dévoient caufer Voijiveté &
La cejfatïon doccupation journalière , ils jeferoient bor-

nés a taudition de la mejfe & à l'ajjljlance aux infiruc-

tions du matin , 6cc.

Toute cette doctrine femble allez plausible ; le

mal elt qu'elle paroît abfolument contraire au pré-

cepte divin: feptimo die cejfabis (Exod. 23. ; dif-

ficulté qui fe prélente naturellement , mais que no-

tre auteur ne s'est, pas mis en devoir de refondre.

Tâchons de la lever nous-mêmes cette difficulté
,

en montrant la destination , le but 6c les motifs du

repos fabbatique.

L'Écriture dit: fix diebus operaberis, 6' faciès om-

nia opéra tua. Deut. 5. 13. Sex diebus operaberis, fep-

timo die cejfabis, ut requiefeat bos & afinus tuus , & re-

frigeretur filius ancilla tuez & advena. Exod. 23. 12.

« Vous vous occuperez pendant fix jours à vos dif-

» férens ouvrages ; mais vous les cefferez le feptie-

» me , afin que votre bœuf & votre âne fe repofe ,

» & que le fils de votre efclave 6c l'étranger qui elî

» parmi vous puifTe prendre quelque relâche , 6c

» même quelque divertiffement » ; car c'est, -là ce

que fignifie le refrigeretur de la Vulgate. Or ce que

Dieu dit ici en faveur des animaux , en faveur des

étrangers 6c des efclaves , doit s'entendre à plus

forte raifon en faveur des citoyens libres ; ainfi un

délaffement honnête , 6c qui doit être commun à

tous , devient la destination effentielle du fabbat. Il

paroît même que la ceflation des ouvrages preferite

au feptieme jour, est. moins dans fon inititution une

obfervance religieufe qu'un règlement politique

pour allurer aux hommes & aux bêtes de fervice , un

repos qui leur efl néceffaire pour la continuité des

travaux.

Cette propofition eft encore mieux établie par le

paflage fuivant , dans lequel Moyie rappelle aux

ffraëlitcs la vraie destination du fabbat. « j'eptimus

dies , dit-il
,
fabbati efi , id ejl requies domini Dei tui ;

non faciès in eo quidquam operis tu & filius tuus &fi-

lia , fervus & ancilla , & bos & afinus,& omnejumen-

tum tuurn , & peregrinus qui ejl inter portas tuas , ut

requiefeat fervus tuus & ancilla tuafîcut & tu. Mémento

guod & ipfejervieris inJEgypto, & eduxerit te i/ide Do-
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minus Deks tuus in manu font & brachio extento ; id-

circo prœcepit tibi ut obfervares diemfabbati. Deut. J .

14. « Le feptieme jour est le repos du Seigneur votre

» Dieu ; ni vous ni vos enfans , vos efclaves ni vos
» bêtes , ni l'étranger habitué dans vos villes ,

» vous ne ferez ce jour-là aucune forte d'ouvrages,

» afin que les efclaves de tout fexe qui vous font

» assujettis , piaffent fe repofer auffi-bien que vous.

» En effet (ajoûîe-t-il, toujours plaidant la caufe du
» malheureux) , fouvenez-vous que vous avez été

y> vous-même dans la fervitude ; que Dieu par des

» prodiges de fa puilfance vous a retiré de cet état

» miférable : c'est dans cette vue de commifération

» 6c de repos néceffaire à tous
,
que Dieu vous a

» commandé l'obfervation du fabbat ».

De ce paflage fi formel & fi précis , d'ailleurs û
conforme à ce qu'a dit le SdxivemÇMarc z. 27*), que
le jàbbat ejl faitpour Vhomme , & non Vhomme pour le.

fabbat , je conclus que l'intention du créateur , en
instituant un repos de précepte , a été non-feulement

de réferver un jour pour fon culte , mais encore de
procurer quelque délafîement aux travailleurs ,

efclaves ou mercenaires , de peur que des maîtres

barbares & impitoyables ne les fillent fuccomber
fous le poids d'un travail trop continu»

Je conclus ensuite que le fabbat , dès-là qu'il efl

établi pour l'homme , ne doit pas lui devenir dom-
mageable ; qu'ainfi l'on peut manquer au précepte

du repos fabbatique, lorfque la nécessité ou la gran->

de utilité l'exige pour le bien de l'homme
; qu'on

peut par conféquent au jour du fabbat faire tête à
l'ennemi, quicunïque venait ad nos in bello die fabba-

torum , pugnemus adverfus eum. 1. Mach. 2. 41. foi-

gner fon bétail
,
unufquijque vejlrurnfabbato nonfolvit

bovem fuum . . . & ducit ad aquare. Luc. 13. 15. fau-

Ver fa brebis
7f ceciderit hczcjàbbatis infoveam , non-

ne tenebit & levabit eam {ovemï) Mat. 12. 11. apprêter

à manger , &c. Et je conclus encore , en vertu du
même râifonnement

, que l'artifan , le manouvrier

qui en travaillant ne vit d'ordinaire qu'à demi, peut

employer partie du dimanche à des opérations utiles,

tant pour éviter le defordre 6c les folles dépenfes ,

que pour être plus en état de fournir aux befoins

d'une famille languhTante , & d'éloigner de lui , s'il le

peut , la difette 6c la mifere ; maladies trop commu-
nes en Europe , fur-tout parmi nous.

Envain nous oppoferoit-on l'article du Décalogue

qui ordonne de fanctifîer le jour du fabbat, mémento

ut diem fabbati fanciifices (Exod. 20. <?.)> attendu

que ce qu'on a dit ci-devant fur cette matière, n'ex-

clut point le culte établi par l'Églife pour la là net i-

fication des dimanches ; outre que la vraie significa-

tion des termes faint 6cfanclfer prife dans la langue

originale, n'a peut-être jamais été bien développée.

Mais fans entrer dans cette difeuffion , fur laquelle

on pourroit dire des chofes intérefiantes
,

je crois

avoir prouvé folidement qu'une des fins princi-

pales du fabbat a été le délafîement , le repos & le

bien-être des travailleurs ;
que par conféquent fi la,

ceflation des œuvres ferviles , loin de produire ces

avantages
, y devient en certains cas abfolument

contraire , ce qui n'arrive que trop à l'égard du pau-

vre, il convient alors de bien pénétrer le fens de la

loi , & d'abandonner la lettre qui n'exprime que le

repos 6c l'inaction, pour s'attacher constamment à

Pefprit qui fubordonne toujours ce repos au vrai

bien du travailleur , & qui confeille même les tra-

vaux pénibles , dès qu'ils font néceffaires pour pré-

venir des ruines pu des dommages , comme il eft

démontré par les paffages déjà cités.

Revenons à M. l'abbé de Saint-Pierre , & tenons

comme lui pour certain que fi l'on permettoit aux
pauvres de travailler le dimanche après midi , arran-

gement qui leur feroit très-prontabie % on rentrerait

vér.itabl-
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^entablement dans l'efprit du légîflateur ,

puilque

enfin lefabbat cfl fait pour eux , & qu'ils ne font ponii

faits pour h fabbat. (Marc. 2. 27.)
On l'a déjà dit : on peut eftimer à plus de vingt

millions par an le gain que feroient les pauvres par

cette liberté du travail. Une telle œconomie mé-
rite bien , ce me femble , l'attention du miniftere,

puifque fouvent pour de moindres considérations

Ton permet de travailler les fêtes & dimanches, com-
me nous l'avons remarqué plus haut. Mais en atten-

dant qu'il fe fafTe là-deflus un règlement avantageux

aux pauvres familles , ne peut-on pas propofer dans

le même efprit
,
d'employer quelques heures de ce

faint jour pour procurer à tous les villages & ha-

meaux certaines commodités qui leur manquent af-

fez fouvent ; un puits ,
par exemple , une fontaine

,

un abreuvoir, une laverie , &c. & fur -tout pour

rendre les chemins beaucoup plus aifés qu'on ne les

trouve d'ordinaire dans les campagnes éloignées.

En effet ,
quoique les grandes routes foient en bon

état prefque par tout le royaume , il relie encore

plusieurs chemins de traverfe où il y a beaucoup à

refaire , & dont la réparation feroit très-utile aux

peuples.

A peine eft-il une paroifTe dans les campagnes oti il

n'y ait quelques partages difficiles ; ici des marres &
des eaux fans écoulement, là une fondrière profonde

& dangereufe ; ailleurs une colline trop inégaie &
trop roide : c'en eft affez pour rendre certains en-

droits impraticables , & pour faire périr de tems à

autre quelque malheureux. Cependant tout cela

peut fe corriger fans grande dépenfe , & fans qu'il y
faille autre chofe que le travail & l'induftrie des

peuples intéreffés.

J'en dis autant des travaux qu'il faudroit entre-

prendre pour avoir des fontaines , des abbreuvoirs

êc autres commodités dans les lieux où l'on en man-
que. Il eft certain que la plupart de ces chofes pour-

roient s'exécuter à peu de frais : il n'y faudroit que
le concours unanime des habitans ; & avec un peu
de tems & de perfévérance , il en réfulteroit pour
tout le monde des utilités fenfibles.

Or puifque Jefus-Chrift fait entendre clairement

qu'il eft permis de relever un animal tombé dans une
forTe , & de faire toute autre bonne œuvre le jour

du fabbat , licetfabbatis bene facere {Matth. ch. /2.) ,

ne peut-on pas regarder comme œuvre de bienfai-

sance , & par conféquent œuvre des plus licites , le

travail qu'on employeroit à ces fortes d'ouvrages }

Et après les inftructions & les offices de paroilîe

,

que peut-on faire de plus chrétien que de confacrer

quelques heures à des entreprifes fi utiles & fi loua-

bles ? De telles occupations ne vaudroient-elles pas

bien les délafîemens honnêtes qu'on nous accorde
fans difficulté , pour ne rien dire des excès & des

abus que 1'oifiveté des fêtes entraîne infailliblement ?

Qu'il me foit permis de placer ici un trait d'éru-

dition prophane. Virgile , l'un des grands maîtres de
îa théologie payenne

, approuve hautement certai-

nes occupations champêtres ufitées de fon tems aux
jours de fêtes ; il affûre même que la religion ôc les

lois les autorifent également :

Quippe etiam fejiis quœdam exercere diebus

Fas &jurafinunt , rivos deducere nulla

Relligio vetuit ; fegeti prœtendere fepem ,

Infîdias avibus moliri , incendere vêpres ,

Balantumque gregetn fluvio merfare falubri.

Sape oleo tardi cofias agitator afelli

Vilibus aut oneratpomis
,
lapidemque revertens

Incufum y aut atrce, majfjarn picis urbe reportât.

Georg. lib. I. v. 26*8.

& il Mûre avec d'autant plus de raifon
, que les

travaux aifés qu'il admet ces jours-là, rentrent dans
Tome IF* .
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Pefprit de délaffement, qui eft comme où â vu, iu*

des principes du fabbat.

Je crois donc qu'un cure intelligent , un gentîî«

homme , & toute autre perfonne de poids & de më-*

rite en chaque village ,
pourraient, fans s'éloigner,

des vues de la religion , fe mettre en quelque forte

à la tête de ces petits travaux , les confeiller & les
conduire , & qu'ainn l'on pourroit engager tous les
habitans de la campagne à fe procurer par Un tra-
vail mutuel & légitime , la facilité des voyages &û
des charrois, & tant d'autres commodités publiques
dont ils font communément dépourvus. Cet article efl

de M. FAIGUET , maître de penfîon à Paris.

DIMENSION, f. f. {Phyfique & Géométrie.) c'eic

l'étendue d'un corps considéré en tant qu'il eft mefu-
rable, ou fufceptible de mefure. Voye^ Extension
& Mesure.

Ainfi , comme nous concevons que les corps font
étendus en longueur , largeur, & profondeur ou épaîf
feur, nous concevons aufli ces trois dimenfîons dans;
la matière ; la longueur toute feule s'appelle ligne if
la longueur combinée avec la largeur prend le nomi
defurface : enfin la longueur, la largeur, & la pro-;
fondeur ou l'épaifleur , combinées enfemble

, pro-
duifent ce que l'on nomme un folide. Koye^ Ligne J
Surface , Solide.
On fe fert particulièrement du mot dimenjîon pour

exprimer les puiflances des racines ou valeurs des?
quantités inconnues des équations, que l'on appelle:,

les dimenfîons de ces racines. Foye^ Racine.
Ainfi dans une équation simple ou du premier de-

gré , la quantité inconnue n'a qu'une dimenfîon , corn*
mQx= a -\- b. Dans une équation du fécond degré£
l'inconnue efl: de deux dimenfîons , comme x % =. a*
4- h 2

-. Dans une équation cubique, telle que xl =za?i
— b* , elle a trois dimenfîons. Koye^ Equation

5,

Puissance, &c *

En général on dit , tn Algèbre , qu'une quantité
comme a b c d , ab c , ab , &c. eft d'autant de di~
menfîons qu'il y a de lettres ou de facteurs dont elle

eft compofée. Ainfi a b c d eft de quatre dimenfîons y
a b c de trois , &c. On fent affez la raifon de cette
dénomination prife de la Géométrie. Si, par exem*
pie, les produifans ou facteurs a, b, c, du produit
abc, font repréfentés par des lignes , le produit
abc fera repréfenté par un folide ou paraiïelelipede„

dont l'une des dimenfîons eft a, l'autre b , l'autre c $
de même le produit a b eft de deux dimenfîons , par-*,

ce qu'il peut repréfenter une furface ou figure rec-
tangle de deux dimenfîons a, b , &c. Au refte il ne
peut y avoir proprement que des quantités de trois

dimenfions ; car parle le folide , on n'en peut conce-
voir d'autre. Qu'eft-ce donc que les quantités corn-:

me aA, aï , qu'on employé dans l'application d©
l'Algèbre à la Géométrie } Ces quantités peuvent
être considérées fous deux points de vue. Ou la ligne

a eft représentée par un nombre arithmétique, Se eii

ce cas a* eft la quatrième puiffance de ce nombre £
ou bien on doit fuppofer a4 divifé par une certaine

ligne à volonté ,
qui réduife le nombre des dimenfîons

à 3. Par exemple, foit x1 + a x4 + fa ~ o, je dis

que cette équation eft la même chofe que
xL±J^l-t-L— o , ce qui réduit les dimenfions à

trois.

Remarquez qu'on peut toujours faire cette àivU
fion ; car dans la Géométrie tout fe réduit toujours
à des équations. On ne confidere a* que pour le con>
parer à quelque autre quantité de même dimenfîon $
6c il eft vifible qu'une équation continue d'avoir
lieu

,
lorfqu'on divife tous fes termes par une quan-

tité confiante quelconque. Ou bien on peut regarder
aScb dans l'équation comme des nombres

, qui foient

entr'eux comme les lignes repréfentées par a 5c

M M M mraxîj
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Se alors x fera un nombre , & on n'aura que faire de

divifion. Cette manière de confidérer les quantités

de plus de trois dimenfons , eft auffi exacte que l'au-

tre ; car ies lettres algébriques peuvent toujours être

regardées comme représentant des nombres , ratio-

nels ou non. J'ai dit plus haut qu'il n'étoit pas pof-

fible de concevoir plus de trois dimenfons. Un hom-

me d'efprit de ma connoiflance croit qu'on pourroit

cependant regarder la durée comme une quatrième

dimenfon ,Se que le produit du tems par la folidité

feroit en quelque manière un produit de quatre di-

menjîons ; cette idée peut être conteftée , mais elle

a, ce me femble, quelque mérite
,
quand ce ne fe-

roit que celui de la nouveauté.

Dans les fractions algébriques la dimenfon eft éga-

le à celle du numérateur moins celle du dénomina-

teur 5 ainfi ~ ou Ç- eft de deux dimenfons. En effet

on peut fuppofer j-Vs= c c. Par la même raifon
||

ou eft de dimenfon nulle ; Se on appelle ainfi en

général toute fraction où le numérateur a une di-

menfon égale à celle du dénominateur. ~ feroit de

la dimenfon — i ; ce qui ne lignifie autre chofe , li-

non que cette quantité étant multipliée par une

quantité de dimenfon pofitive m, le produit feroit de

la dimenfon m — i ; car voilà tout le myftere des di~

menfions négatives 8c des expofans négatifs. Voye^

Exposant. (O)
DIMESSES , f. m. pl. (Hifi. eccléfA congrégations

de perfonnes du fexe , établies dans f'état de Venife.

Elles ont eu pour fondatrice Déjanira Valmarana en

1572. Ou y reçoit des filles & des veuves ; mais il

faut qu'elles foient libres de tout engagement , mê-
me de tutelle d'enfans. On y fait, à proprement par-

ler, cinq ans d'épreuves : on ne s'y engage par au-

cun vœu : on y eft habillé de noir ou de brun , &
l'on s'occupe à enfeigner le catéchifme aux jeunes

filles , Se à fervir dans les hôpitaux les femmes ma-

lades.

DIMINUÉ, adj. intervalle diminué , eft, en Mufl-

que , tout intervalle mineur , dont on retranche un
femi-ton par un dièfe à la note inférieure , ou par un
bémol à la fupérieure. Voye{ Intervalle. (.S")

DIMINUTIF , IVE ,
adj. terme de Grammaire, qui

fe prend fouvent fubftantivement. On le dit d'un mot
qui fignifie une chofe plus petite que celle qui eft dé-

fignée par le primitif: par exemple
,
maifonette eft le

diminutifde maifon , monticule l'eft de mont ou mon-

tagne; globule eft le diminutifde globe ; ce font-là des

diminutifs phyfiques. Tels font encore perdreau de

perdrix , faifandeau de faifan , poulet Se poulette de

poule, &c. Mais outre ces diminutifs phyfiques , il y
a encore des diminutifs de compaffion , de tendrefle

,

d'amitié , en un mot de fentiment. Nous fommes tou-

chés d'une forte de fentiment tendre à la vue des pe-

tits des animaux , Se par une fuite de ce fentiment

,

nous leur donnons des noms qui font autant de dimi-

nutifs ; c'eft une efpece d'interjection qui marque

notre tendrefle pour eux. C'eft à l'occafion de ces

fentimens tendres
,
que nos Poètes ont fait autrefois

tant de diminutifs; rojjignolet , tendrelet, agnelet, her-

bette ,fleurette , grajfette, Janette , &c.

Viens ma bergère fur Vherbette ,

Viens ma bergère viensfeulette ,

Nous n aurons que nos brebietês

Pour témoins de nos amouretes. Bourfaut.

Les Italiens Se les Efpagnols font plus riches que
nous en diminutifs; il femble que la langue françoife

n'aime point à être riche en babioles & en colifichets,

dit le P. Bouhours. On ne fe fert plus aujourd'hui de
ces mots qui ont la terminaifon de diminutifs , com-
me hommelet

, rofflgnolet ,
montagnette

%
campagnette,

tendrelet, doucelet, nymphelette, larmelette, &c. «Roil*
» fard , dit le P. Bouhours

, remarques, tom. Lp. 199.
» la Noue auteur du dictionnaire des rimes , Se ma-
» demoifelle de Gournai , n'ont rien négligé en leur

» tems pour introduire ces termes dans notre lan-

» gue. Ronfard en a parfemé fes vers , la Noue en a
» rempli fon dictionnaire , mademoifelle de Gournai
» en a fait un recueil dans fes avis , Se elle s'en dé-

» clare hautement la protectrice
; cependant notre

» langue n'a point reçu ces diminutifs; ou fi elle les

» reçut en ce tems-là , elle s'en défit aufli-tôt. Dès le

» tems de Montagne on s'éleva contre tous ces mots
» fi mignons , favoris de fa fille d'alliance : elle eut

» beau entreprendre leur défenfe Se crier au meurtre
» de toute fa force , avec tout cela la pauvre de*
» moifelle eut le déplaifir de voir fes chers diminua

» tifs bannis peu-à-peu ; Se fi elle vivoit encore
s je

» crois
,
pourfuit le P. Bouhours

,
qu'elle mourroit

» de chagrin de les voir exterminés entièrement ».

Les Italiens Se les Efpagnols font encore d'autres

diminutifs des premiers diminutifs; par exemple , de
bambino , un petit enfant , ils ont fait bambinello

,
bamboccio , bambocciolo , &c. C'eft ainfi qu'en latin,

de homo on a fait homuncio, & d'homuncio, homuncu-
lus, Se encore homulus. Ces trois mots font dans Ci-

céron. Le P. Bouhours dit que ce font des pygmées
qui multiplient , Se qui font des enfans encore plus

petits qu'eux. Remarques , tom. I. p. ic>g. (F}
DIMINUTION , f. f. figure de Rhétorique, ainfi

nommée par antiphrafe; c'eft une exagération or
augmentation de ce que l'on veut dire , en fe fer-

vant néanmoins d'expreftions qui femblent l'afïbi-

blir Se le diminuer, comme, par exemple, lorfqu'on

dit d'une femme ou d'une étoffe, quelle ncjlpas lai-

de , pour faire entendre qu'elle efl belle, ou d'un hom-
me, qu'il n'efl pas petit ou léger, pour marquer qu'il

efl grand ou pefant*

Quelques auteurs employent diminution dans un
fens propre Se plus ftrict

,
pour exprimer quelque

chofe de moins que ce qu'on dit ; par exemple, dire

à un militaire , vous n'êtes pointpropre au commande-
ment , c'eft fous-entendre un reproche encore plus

grand, & le foupçonner ou d'ignorance dans fon
métier ou de lâcheté. (£)
Diminution d'ejpeees , (Jurijprud.) tombe fur

celui auquel appartiennent les deniers , fuivant la

règle générale res domino périt. Le débiteur qui veut
fe libérer & ne pas fupporter les diminutions d'ejpeees.

qui peuvent arriver, ne doit pas fe contenter de faire

des offres réelles , il faut que les offres foient fuivies

d'une confignation effective. Voye^ Argent, Espe*
CES, MONNOIES. (A)
Diminution de feux, {Jîifl. anc. & Jurijprud.)

étoit une réduction du nombre de feux ou portions

d'un pays , qui contribuoient aux fotiages Se autres

fubfides. Dans l'origine par le terme de feux on en-

tendoit chaque ménage ou famille ; dans la fuite un
feu comprenoit une certaine étendue de pays , &.

pouvoit comprendre plufieurs ménages. La diminu-

tion defeux s'accordoit aux pays dont la fertilité ou
le commerce étoient diminués , ou lorfque le pays
fe trouvoit ruiné par la guerre ou par quelqu'autre

accident. Lorfqu'une ville ou autre lieu demandoit

une diminution de feux , on faifoit une information

fur les lieux ,
qui étoit envoyée à la chambre des

comptes , Se en conféquence de laquelle on expé-

dioit des lettres royaux portant diminution defeux ;

mais avant l'expédition de ces lettres il falloit payer

un florin d'or pour chaque lieu, fuivant l'ancien nom-

bre des feux : ce droit étoit reçu par le payeur des

bâtimens , Se devoit être employé aux bâtiuiens. II

y a beaucoup de ces lettres portant diminution de

feux , accordées à diverfes villes & autres lieux du

Languedoc a ou. l'impolkion par feux avoit princi»,
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paiement lieu : elles font rapportées dans ïe reClieîï

des ordonnances de la troifieme race , tom. IV. & V.

Fqyei$EVX & RÉPARATION DE FEUX. (A)

Diminution , en Mujîque , vieux mot qui figni-

fioit la divifion d'une note longue, comme une ronde

ou une blanche, en pîufieurs autres notes de moin-

dre valeur. On entendoit encore par ce mot, tout

ce qu'on a depuis appelle roulement ou roulade, c'eft-

à-dire pîufieurs notes paffées fur une même fyllabe.

(S)
Diminutions , dans le Bla/on, eft un terme dont

fe fervent les auteurs qui ont écrit en latin
,
pour 'li-

gnifier ce que les Anglois appellent différence , & les

François brifures. Voye^ DIFFÉRENCE. (V)

DIMISSOIRE , f. m. (Jurifp.) ce font des lettres

que l'évêque accorde à quelqu'un de fes diocéfains

,

pour prendre la tonfure ou quelqu'un des ordres , foit

majeurs ou mineurs, d'un autre évêque.

L'ordonnance d'Orléans, art. 12. défend à tous

prélats de recevoir dans leur diocèfe les prêtres qui

fe difent de nul diocèfe , & d'en promouvoir aucun

aux ordres par lettres dimiffoires fans grande & jufte

caufe.
, A

Celui qui auroit pris quelqu'ordre d'un autre eve-

que que le fien, fans avoir préalablement obtenu de

telles lettres , feroit irrégulier & incapable de poffé-

der aucun bénéfice.

Cependant des lettres de tonfure données par un

évêque autre que le diocéfain , feroient valables à

l'effet d'obtenir un bénéfice fans rapporter de dimif-

foire 3 pourvu que les lettres de tonfure portaffent

cette claufe rite dimiffo. Arrêt du 4 Septembre iCcjo.

aujoum. des aud.

L'irrégularité provenant du défaut de dimiffbire

pour les ordres
,
peut être reparée en obtenant un

refcrit de cour deRome, avec la claufe perindevalcre,

dont Pfiffet eft de réhabiliter celui auquel il manque

quelqu'une des qualités ou capacités requifes. (A)

Dimissoires ou Lettres dimissoires, & au-

trement Apôtres , étoient aufTi anciennement des

lettres que l'on obtenoit du juge à quo, pour être ad-

mis à pourfuivre fon appel devant le juge fupérieur.

Voyei ce qui en eft dit ci-devant au mot Désertion

d'appel. (A)
DIMISSORIAL, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui

appartient à un dimiffoire , comme un refcrit dimif-

forial , ou une lettre dimijforiale. Viye^ ci-devant Di-

missoire. (A
)

DIMITE , f.f. (Comm!) toile de coton , croifée
,

d'un bon ufage , & fe fabriquant à Sophanti , une des

îles de l'Archipel. Voye^ les diction, du Comm. & de

Trévoux.

DIMŒRITES , f. m. pl. (Hijl. eccléf.) nom qu'on

donna aux Apollinariftes
,
qui prétendirent d'abord

que le Verbe ne s'étoit revêtu que d'un corps hu-

main , fans prendre une ame raifonnable femblable

à celle des hommes. Convaincus par le texte for-

mel des Ecritures , ils convinrent qu'il avoit une

ame, mais dépourvue d'entendement, le Verbe, fé-

lon eux
,
fuppléant à cette faculté. Voyei Apolli-

NARISTES ou APOLLINAIRES.

Ce mot eft formé du grec , deux fois , & pttfâ ,

jz divïfe. Ainfi Dimœrites fignifie à la lettre divifiurs ,

féparateurs, parce que ces hérétiques féparoient l'ame

d'avec l'entendement. (G)
DIMOTUC ,

(Géog. mod.) ville de la Rom a nie

,

dans la Turquie européenne. Elle eft fituée fur une

montagne, baignée par la rivière de Mariza, l'Ebre

des anciens. Long. 44. 8. lat. 41. 38.

DIMPF, f. m. (Comm.') petite monnoie d'argent,

qui a cours en Pologne , & qui vaut 18 creutzers

d'Allemagne , c'eft-à-dire environ 1 5 fols argent de

France.

DINAMIQUE. Voyei DYNAMIQUE.
Tome IV%
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DINAN, (Géog. mod.) ville de Bretagne, en

France ; elle eft fituée fur la Rance. Lat. 48. ij. 1 6>

long. /5. 26". 40.

DINANT, (Céog. mod.) ville des Pays-Bas ; elle

eft fituée proche de la Meufe ; elle eft du diocèfe da

Liège. Long;. 22. 34. lat. So. iS.

* DîNANDERIE, f. f. (Artméch.) eft fynonyme
à Chaudronnerie; ils fignifient l'un & l'autre une quan-

tité eonfidérable de cuivre mis en œuvre. Ce mot
vient de Dinant , ville du pays de Liège , où il y a

beaucoup de manufactures en cuivre. Les Chaude-

ronniers s'appellent auffi Dinandiers.

DLNANDIER, f. m. Voye^ Dinanderie.
DINAR - CHERAY , f. m. (Commerce^ c'eft, en

Perfe , le poids ou la valeur de l'écu , ou du ducat

d'or.

Dinar-Bïsti , monnoie de compte , dont fe fer-

vent les négocians & banquiers Perfans pour tenir

leurs livres. Le dinar -bijli vaut dix dinars fimples ;

le toman, qui eft aufïï une monnoie de compte , vaut

mille dinars-bijli> & dix mille dinars fimples. Diction.,

de Comm. & de Trév. (G)
DINEKELSPIL, ville de la Sotiabe , en Allema-

gne ; elle eft fituée fur le Wernitz. Long. zc). S. lat*
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DINDON , f. m. ((Econ. rufiiq.) petit du coq & de

la poule-d'Inde. Voye^ Coq-d'Inde. Lapouîe-d'Inde

peut couver depuis quinze œufs jufqu'à dix-huit. Les

dindons éclofent au bout d'un mois de couvée. Il n'eft

guère d'animaux de baffe -cour plus difficiles à éle-

ver. Le froid leur eft mortel. Il ne les faut lahTer for-

tir de l'endroit chaud où on les élevé , que quand iï

fait foleil , & les faire rentrer aufli- tôt que Je tems

devient pluvieux. On leur donne à manger & à boire

au moins quatre fois par jour. On les nourrit dans le

commencement de blancs-d'ceufs durs hachés menu z

on y ajoute quelquefois de la mie de pain-blanc. Ait

bout de la huitaine on fubftitue à la mie de pain , la'

feuille d'ortie qu'on hache avec les œufs -durs : ai*

bout de huit autres jours on fupprime les œufs, 8c

on leur donne la feuille d'ortie hachée , avec du fon,'

du lait caillé , de la farine d'orge , du blé noir moulu

gros , &c leur jettant de tems en tems un peu de mil-

let & d'orge bouillis. Quand ils font malades on leur

donne un peu de vin. Lorfqu'ils font forts , on les

abandonne au dindonier.

DINDONNEAU , fub. m* ((Econ. rufiiq. ) jeune-

dindon.

DINDONNIER , f. m. {(Econ. rufiiq.) valet char-

gé de mener paître les dindons & les dindes. On ne

mené ces volailles aux champs , que quelque tems

après le foleil levé. On les reraene dans la baffe-

cour fur les dix heures , où elles reftent jufqu'à midi

qu'elles retournent aux pâturages pour jufqu'au foir.

* DINDYMENE , f. f. (Mythol.) Cybele fut ainfl

appellée , ou de Dindyme fa mere , ou d'un lieu de

Phryçie où elle étoit particulièrement honorée.

DfNER ,fubft. m. (Littérature) repas fixé à -peu-

près vers le milieu du jour , un peu plutôt ou un peu

plus tard , fuivant les tems , les lieux , & les perfon-

nes. Ifidore s'eft trompé en affûrant que les Romains

ne connoiffoient pas le dîner. Les auteurs , tant grecs

que latins ,
qui ont parlé des ufages de l'ancienne

Rome , font tous mention du dîner des Romains
,
qui

étoit à la vérité fort frugal , & c'eft peut-être la rai-

fon pour laquelle Ifidore le compte pour rien. Peut-

être auffi s'eft-il mépris , en ce que ce repas dans l'an-

tiquité la plus reculée étoit nommé ccena , fi l'on en

croit Feftus.

L'heure du dîner des Romains étoit environ la fi-

xieme du jour , c'eft-à-dire à midi. Suétone rapporte

que l'empereur Claude prenoit tant de plaifir aux

fpeclacles des gladiateurs ,
qu'il defeendoit dans fa

loge dès le matin , & qu'il y reftoit encore à midi ,

M M M m m m ij
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dans le tems même que le peuple fe retiroit pour al-

ler dîner; & Martial dit à un parafite qui étoit venu

chez lui fur les dix à onze heures : Vous venez un

peu trop tard pour déjeûner, & beaucoup trop-

tôt pour dîner. On dînoit autrefois en France beau-

coup plutôt qu'aujourd'hui. C'eft ce qu'on peut prou-

ver par différens paffages des hiftoriens,& par l'heure

du dîner des différens ordres religieux. Article de M.

U Chevalier DE Jaucourt.
Dîner , fubft. m. {Médecine. ) Pour ce qu'il y a

à obferver concernant le régime à l'égard de ce re-

pas
,
voy^Hygiène, Régime.

DING, f. m. ( Commerce.} nom que les Siamois

donnent en général à toutes fortes de poids ; en par-

ticulier ils n'en ont guère d'autres que leurs mon-

noies mêmes, ce qui ne s'entend que de celles d'ar-

gent , l'or n'y ayant pas cours comme efpece, mais

fe vendant & s'achetant comme marchandife , &
valant douze fois l'argent.

Les autres poids des Siamois ont le même nom
que leurs monnoies qui font , le cati ou fchang , le

mayon oufeling, le fouan, la fompaye , Impayé &
le clam. Tous ces poids & monnoies font expli-

qués à leurs articles & évalués avec les nôtres dans

ce dictionnaire. Dionn. de Commerce & de Trev. (<?)

DINGELFING, (Gêogr. mod.) ville de la Ba-

yiere en Allemagne ; elle eft fituée furl'Ifer.

DINGGRAVE, f. m. (ffi/l. d'Allemagne. ) mot
compofé de ding

,
jugement , 6c de grave, comte. On

donnoit ce nom anciennement en Allemagne à un

Magiftrat prépofépour rendre la juftice. Aujourd'hui

cette dignité ne fubfifte plus. (—

)

DINGLE, (Géogr. mod.) ville maritime de la

Monne en Irlande. Long. y. 2.5. lat. 5z. 6.

DINGVAL ,
{Géogr. mod. ) ville d'Ecoffe au

comté de Roffe ; elle eft fituée fur la rivière de Con-

nel. Long. 13,40. lat. ôy. 46.

* DIOBOLUS ,
(Hijl. ancienne.) monnoie athé-

nienne , fur laquelle on voyoit d'un côté repréfenté

Jupiter , & de l'autre un hibou , l'oifeau confacré à

Minerve , la protectrice des Athéniens.

DIOCÉSAIN, f. m. ( Jurifprud. ) lignifie
#

celui

qui eft né dans un diocèfe , ou qui eft habitué , ou
qui y a quelque fonction fpirituelle. Un évêque ne

peut donner la tonfure ni les ordres qu'à fon diocé-

fain. Une abbefle diocéfaine eft celle relativement à

l'évêque , dans le diocèfe duquel eft fon abbaye.

L'évêque diocéfain qu'on appelle aufïi quelquefois

limplement le diocéfain, eft celui auquel eft fournis le

diocèfe dont il s'agit. Voye^ ci-après DlOCÈSE.
Il y a des bureaux diocéfains ou chambres di'ocêfai-

nes du clergé établies dans chaque diocèfe, pour con-

noître des conteftations qui peuvent naître à l'occa-

iion des décimes & autres importions. Voye^ Cler-

gé & Décimes , Bureaux diocésains , Cham-
bre des Décimes , Chambres diocésaine &
souveraine du clergé. {a)

DIOCESE, f. m. ( Jurifprud. ) du mot grec

^ickmtç ,
qui fignifie une province ou certaine éten-

due de pays dont on a le gouvernement ou l'admi-

niftration ; & le gouvernement même de ce pays

étoit autrefois chez les Grecs & chez les Romains un

gouvernement civil & militaire d'une certaine pro-

vince ; préfentement parmi nous & dans tout le mon-

de chrétien , c'eft le gouvernement fpirituel d'une

•province confiée à un évêque ou le reflbrt de plu-

sieurs diocèfes particuliers fournis à un archevêque

métropolitain.
x

Strabon qui écrivoit fous Tibère , dit que les Ro-

mains avoient divifé l'Afie en diocèfes ou provinces
,

& non pas par peuples ; il fe plaint de la confufion

que cela caufoit dans la géographie. Dans chacun

de ces diocèfes il y avoit un tribunal où l'on rendoit
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ïa juftice ; chaque diocèfe ne comprenoit alors qu'-

une feule jurifdiction , un certain diftricr ou éten-

due de pays qui reffortiffoit à un même juge. Ces
diocèfes avoient leurs métropoles ou villes capitales ;

chaque métropole avoit fous elle plufieurs diocèfes qui

étoient de fon reflbrt.

Conftantin le Grand changea la forme de cette

diftribution. Il divifa l'empire en treize grands dio-

cèfes
,
préfectures ou gouvernemens ; il y en avoit

même un quatorzième en comptant la ville de Ro-
me & les villes appellées fuburbicaires. Toute l'Ita-

lie étoit divifée en deux diocèfes , l'un appellé diœ-

cefis fuburbicaria , parce qu'il étoit le plus proche de
la ville de Rome ; le fécond appellé diœcejîs Italiœ %
qui comprenoit le refte de l'Italie.

On comptoit dans l'empire 1 20 provinces , &
chacun des quatorze grands diocèfes ou gouvernemens

comprenoit alors plufieurs provinces & métropo-
les, au lieu qu'auparavant une même province com-
prenoit plufieurs diocèfes.

Chaque diocèfe particulier étoit gouverné par un
vicaire de l'empire qui réfidoit dans la principale

ville de fon département : chaque province avoit un
proconful qui demeuroit dans la capitale ou métro-*

pôle ; & enfin le préfet du prétoire qui avoit un des

quatorze grands diocèfes ou gouvernemens comman-
doit à plufieurs diocèfes particuliers.

Le gouvernement eccléfiaftique fut réglé fur le

modèle du gouvernement civil. Dans la primitive

églife les Apôtres envoyèrent dans toutes les villes

où J. C. étoit reconnu ,
quelques-uns de leurs difei-

ples en qualité d'adminiftrateurs fpirituels &c minis-

tres de la parole de Dieu
,
lefqueîs furent tous ap-

pellés indifféremment prêtres ou anciens, évêques
t

pafleurs , & même papes.

Dans la fuite on choifit dans chaque ville un de

ces prêtres pour être le chefdes autres, auquel le ti-

tre d'évêque demeura propre, les autres prêtres for-

mèrent fon confeil.

La religion de J. C. faifant de nouveaux progrès,1

on bâtit d'autres églifes , non feulement dans les mê-
mes villes où il y avoit un évêque , mais aufli dans

les autres villes
,
bourgs & villages , & dans cha-

que lieu l'évêque envoyoit un de fes prêtres pour

enfeigner& administrer lesfaints myfteres , félon que

le contient le décret du pape Anaclet, à la charge

que l'un d'eux ne pourroit entreprendre ni adminis-

trer en Téglife de l'autre
,
finguli perJîngulos titulos

fuos ; enforte que l'on pourroit rapporter à ce pape
la première divifion des diocèfes : cependant on tient

communément que le pape Denis fut l'un de

ceux qui établit le mieux cette police vers l'an 266.

On trouve dans le décret dé Gratien le difeours de

ce pape à Severinus ,
évêque de Cordoue : nousm

faurions , dit-il , te dire mieux , fînon que tu dois fui*

vre ce que nous avons établi en Véglife Romaine , en

laquelle nous avons donné à chaque prêtre fon églife ;

nous avons dijlribuê entreux les paroiffes & les cime*

tieres,fi bien que tun na puiffance dans Venclos de Vau~

tre. cap.j. xiij. quœjl. 1. Il en eft écrit autant des évê-

ques , l'un defquels ne peut ni ne doit entreprendre

quelque chofe au diocèfe de fon co-évêque. Le pape

Calixte I avoit déjà ordonné la même chofe pour

les évêques , primats & métropolitains ; mais on ne

voit pas que le terme de diocèfe fût encore ufité pour

défigner le territoire d'un évêque ou d'un archevê-

que ; on difoit alors la paroiffe d'un évêque ou d'ui

archevêque ou métropolitain ; le terme de diocèfe ne

s'appliquoit qu'à une province eccléfiaftique quî

comprenoit plufieurs métropolitains, & dont le chef

fpirituel avoit le titre depatriarche, exarque,ouprimat.

Dans la fuite ces titres &exarque & patriar-

che fe font effacés dans la plupart des provinces ; il

eft feulement refté quelques primaties ; le territoire



tîe chaque métropolitain a pris le nom de diocèfe;

& ce nom a été enfin communiqué au territoire de

chaque évêque fournis à un métropolitain ; de forte

que le terme de diocèfe a été pris pour le fpirituel en

trois fens différons , d'abord pour un patriarckat ou

exarcat feulement , enfuite pour une métropole, &C

enfin pour le territoire particulier d'un évêque.

Préfentement on entend également par là le terri-

toire de l'évêque & celui du métropolitain , comme

on le voit dans le canon nullus 3. caufd 2, quefi. &
Le concile de Conftantinople tenu en 381, dé-

fend aux évêques
,
qui font hors de leur diocèfe, de

rien entreprendre dans les églifes qui font hors leurs

limites , & de ne point confondre ni mêler les égli-

fes.

Le métropolitain ne peut même , fous prétexte de

la primauté qu'il a fur fes fuffragans , rien entrepren-

dre dans leur diocèfe , ce rang ne lui ayant été don-

né que pour l'ordre qui fe doit obferver dans l'aiTem-

blée des évêques de la province ; & cette affemblée

peut feule corriger les fautes qui feroient échappées

à un des évêques de la province : c'elt ce que por-

tent les décrets des conciles de Sardes, & les fé-

cond & troifieme conciles de Carthage. Celui d'E-

phefe dit aufiila même chofe; & le premier concile de

Tours ajoute que celui qui feroit au contraire fera

dépofé de fa charge. Martin
,
évêque de Bracare ,

enfon livre des conciles Grecs , rapporte un chapitre,

fuivant lequel , ce que l'évêque fait hors de fon dio-

clfe eft nul. Bede rapporte la même chofe d'un con-

cile tenu en Angleterre en 670 fous le règne d'Eg-

fredus ;
l'évêque de Nicée fut acculé de cette faute

au concile de Chalcédoine tenu fous Valentinien III

& Marcien II ; ce fut auffi l'un des chefs de la con-

damnation prononcée par Félix évêque de Rome,

contre Acace fchifmatique.
.

Au furplus la divifion de l'églife foit en diodfes or-

dinaires ou en diodfes métropolitains , n'a jamais

donné atteinte à l'unité de l'églife ; ces divifions n'é-

tant que pour mettre plus d'ordre dans le gouverne-

ment fpirituel.

Préfentement par le terme de diocèfe on n'entend

plus que le territoire d'un évêque ou archevêque

,

confidéré comme évêque feulement ; le reffort du

métropolitain s'appelle métropole, & celui du pri-

mat s'appelle primade. Le métropolitain n'a plus

le pouvoir de vifiter le diocèfe de fes fuffragans , il

n'a que le reffort en cas d'appel.

Quoique pour la divifion des diocèfes on ait

originairement fuivi celle des provinces , on n'a pas

depuis toujours obfervé la même chofe ; & les chan-

gemens qui arrivent par rapport à la divifion des

provinces pour le gouvernement temporel, n'en font

aucun pour la divifion des diocefes.

Chaque diocèfe en: ordinairement divifé en plu-

sieurs archidiaconés , & chaque archidiaconé en plu-

Heurs doyennés.

L'évêque n'a ordinairement qu'un officiai , à

moins que fon diocèfe ne foit fitué en divers parle-

xnens , ou en partie fous une domination étrangère.
;

dans ces cas il doit avoir un officiai dans le terri-

toire de chaque parlement ou de chaque fouverai-

•neté.

Le clergé de chaque diocèfe nomme un fyndic

pour ftipuler les intérêts aux affemblées diocéfaines.

* DIOCLEIDES ou DIOCLÏES ,
adj. pris fub-

llantivement , fêtes célébrées en Grèce en l'honneur

de Dioclès , un de fes héros.

* DIOCLÉTIENNE ,
(Epoque) Hifoire moderne ,

cette ère qu'on appelle auffi celle des martyrs , a com-

mencé fous Dioclétien ; fa première année tombe

fur le vingt-neuvième Août de la période julienne.

Les Ethiopiens qui la fuÏYent & qui en appellent les
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armées années de grâce , en ont formé un cycle de

534 ans , dont la première année a été la première

des années de grâce ; la féconde année , la féconde

des années de grâce , & ainfi de fuite jufqu'à 5 3 4 ;

au bout de ce nombre , ils ont compté la première

année du fécond cycle des années de grâce ; la fé-

conde année du fécond cycle des années de grâce ;

la troifieme année du fécond cycle des années de

grâce , &c. d'où l'on voit que le nombre des cycles

dioclétiens écoulés étant donné avec le nombre
des années de grâce écoulées du cycle courant ,

on peut facilement rapporter l'année de Vépoque

dioclédenne à telle autre ère qu'on le jugera à pro-

pos.

DIOIS, (/e) Géogr. mod. contrée du Dauphi-
né en France; elle eft fituée entre le Gréfivaudan , le

Gapençois, & le Valentinois. Die en eft. la capi-

tale.

* DIONÉ , f. f. (Myth. ) déeffe du Paganifme;
elle eft fille de l'Océan & de Thétis , & mere de
Vénus qu'elle eut de Jupiter. C'eft entre les bras de
Dioné que Vénus fe précipita toute en pleurs , lorf-

que Diomede lui eut éfleuré la peau de la main à-

travers la gafe légère qu'elle tenoit étendue fur fon

fils Enée , & contre laquelle tous les traits de l'ar-

mée des Grecs venoient s'amortir : cet endroit eft,

un des plus beaux morceaux de l'Iliade ; & il n'y a
guère de poëte à qui il ne pût faire tomber la plume
des mains.

\
DIONYSIENNES, adj. (Hijl.anc. myth.) fêtes.

folennelles célébrées par les anciens en l'honneur

de Bacchus, Ce mot vient du nom grec de Bacchus
j;

lequel vient lui-même de JVc?, génitif de fyvç ,Jupi~

ter , & àzNyfa, ville d'Egypte fur les frontières de
l'Arabie , où l'on dit que Bacchus fut élevé par les

nymphes.
Les Dionyficnnes font les mêmes fêtes que les Or-

gies appellées chez les Romains Bacchanalia & Li*

beralia.

Il y avoit plufieurs fêtes que l'on appelloit diony~

Jlenne
,
dionyfla , fur - tout deux ; la première étoit

l'ancienne, probablement la même que la grandi

dionyfïenne
,
que l'on appelloit aufiî par excellence

dionyfïenne , fans rien ajouter, comme étant celle de

toutes les fêtes de Bacchus que l'on célébroitle plus

chez les Athéniens fur le mont Elapheboli : la fé-

conde étoit la nouvelle
,
probablement la même que

la petite dionyfïenne ; elle fe célébrait en automne
comme pour iervir de préparation à la grande.

On voyoit dans ces fêtes des femmes échevelées

le thyrfe en main courant çà & là comme des furieu-

fes , des hommes traveftis en fatyres
,
pans & file-

nes. Chacune avoit des fingularités qui les diftin-

guoient , mais un point fixe d'uniformité , c'étolt

la licence & la débauche. Voye{ Bacchanales &
Bacchantes. Chambers. (G)

* DIONYSIUS ou DYONISUS, f. m. nom for-

mé de JVoç & de Nyfa; on le donna à Bacchus -,

parce qu'il pafibit pour fils de Jupiter & pour avoir

été nourri à Nyfa. Foye{ ci-dejfus Varticle Diony-
SIENNES.

DIOPHANTE , ( Problèmes ou quepons de ) On.

appelle ainfi certaines queûions fur les nombres quar-

rés, cubes, les triangles rectangles, &c. du genre de*

celles qui ont été examinées& réfolues autrefois par

Diophante, mathématicien d'Alexandrie, qu'on croit

avoir vécu vers le troifieme fiecle. Nous avons fon

ouvrage qui a été commenté & publié à Paris en

1621 ,
par Bachet de Meziriac ; il y a une autre édi-»

tion faite en 1670 , avec des obfervations de M. Fer-

mat fur quelques-unes des quefïions de Diophante.

Dans ces queftions il s'agit de trouver des nombres

commenfurables qui fatisfalTent à des problèmes in-
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déterminés ,

auxquels fatisferoient une infinité de

nombres incommenfurables. Par exemple , on pro-

pofé de trouver un triangle rectangle dont les côtés

x
9 y,i, foient exprimés par des nombres commen-

furables. Il eft certain qu'on aura en général xx -f-

yy = 1

1

, [ étant fuppofée l'hypothenufe. Voy. Hy-

POThenuse. Mais on voit auffi que l'on peut pren-

dre x & j, tels que i foit un incommenfurable ; car

fi, par exemple, #== i & y - 2, on aura ^5.
Or il s'agit de déterminer * &j à être tels

,
que non

feulement x Se y, mais encore {foient des nombres

commenfurables. De même foit propofé de parta-

ger un nombre quarré a % en deux autres nombres

qui foient auffi quarrés , & ainfi des autres. Voilà ce

qu'on appelle les quefiions de Dïophanu.

L'art de réfoudre ces fortes de queutons confifte

^ employer & à manier tellement les inconnues ou

Pinconnue ,
que le quarré & les plus hautes puiffan-

cesde cette inconnue difparohîent de l'équation, &
qu'il ne refte que l'inconnue élevée au premier de-

gré , au moyen de quoi on réfout cette équation fans

avoir recours aux incommenfurables. Donnons-en

vin exemple fur les triangles rectangles en nombres.

On propofe de trouver x , y 9
telles que x x +yy

•zz'x z : foit fappofé { = x "4- " 5 on aura xx +yy=
x x + 2 x u + uu; d'où l'on voit qu'on peut faire

difparoître x x, & qu'on aura y~p- = * S donc

prenanty 8z.u pour tout ce qu'on voudra , on trou-

vera que les côtés du triangle fontj,^"^ ,& l'hy-

pothenufe u= : par exemple , foity= 3

,

u = 1 , on aura J
\ u

= - =
> 4, oz x + u — — _

5. Ainfi 3,4, font les deux côtés du triangle, & 5

l'hypothenufe. On voit aifément que ce problème a

une infinité de folutions.

Autre problème. Soit propofé de trouver une quan-

tité x , telle que a -|- b x -f x x foit un quarré , on

fera de même a + b x + x x égale au quarré de x+

\ , & on aura a-\- b x=.zx { + n; donc x = ^—f,
Ainfi prenant { pour tout ce qu'on voudra , on aura x.

Autre. Soit propofé de partager un nombre a 2
-f-

compofé de deux quarrés en deux autres quar-

rés ; foit s x — a ., l'un des nombres cherchés , &
r x — b l'autre , s &c r étant des coefficiens indéter-

minés , on aura a 2 + b* = 5 2 x* — z s x a -f a2
- -f>

r2 #a _ 2, r * £ -f £ £ ; donc s 2
- x — zs a-\- x —

2 r b =0 ; donc x = —*t~t • Ainfi prenant pour

r & s tel nombre qu'on voudra , on aura x.

Autre. Soit propofé de trouver x , telle que a a —
x x foit un quarré. Je fais \/ aa — x x=z(a—x){,

&C j'ai a a — xx = a— xz

i{, & divifant par a — x
9

j'ai a + xz-ai — x 1; donc = Ainfi pre-

nant pour 1 tout ce qu'onvoudra , on aura x.

Voilà , ce me femble , un nombre fuffilant d'exem-

ples pour donner dans un ouvrage tel que l'Ency-

clopédie , l'idée des problèmes de Diophante. Ceux

qui voudront étudier plus à fond cette matière , la

trouveront très-bien traitée dans les élémeas cfAlgè-

bre de Saunderfon ,
in-49 .

Cambridge 1740 ,.liv, VI. t.

IL M. Euler dans différens volumes des mémoires

de Petersbourg , a donné auffi d'une manière très-

favante la folution de plufieurs problèmes du genre

de ceux de Diophante.

Remarquons en parlant eme cette méthode de ré-

duire à des quantités rationnelles les quantités irra-

tionnelles , eft fort utile dans le calcul intégral ,
pour

jréduire une différentielle donnée en fraction ration-

nielle. v0ye{ Calcul Intégral , Fraction ra-

tionnelle.

* En effet foit donné 1 , on transformera
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cette quantité en fraction rationnelle en fuppôfant
comme ci-defîus x + l - Va~+bx+ xx : on tranf-

formerait de même l~: , en fuppôfant que
v a -f- b x — ** *

p — x eft un facteur de a-\- b x~ x x, & faifant

\/a -\- b x — x x = (p — ^){. Voyt^ h mémoire que
j'ai donné fur ce fujet dans le volume de l'académie

de Berlin, pour l'année 1746. Voye{ auffi le traité du.

calcul intégral de M. de Bougainville le jeune, /. part.

chap. des transformations des différentielles.

« L'ouvrage de Diophante eft, dit M. Saunderfon^
1

» le premier ouvrage d'Algèbre que nous trouvions

» dans l'antiquité. Ce n'eft pas qu'il foit l'inventeur

» de cet art ; car outre qu'on trouve quelques traces

» dans des auteurs plus anciens
,
Diophante ne don-

». ne point dans fon ouvrage les règles de l'Algèbre z

» il traite cette feience comme déjà connue ».

M. Saunderfon fait enfuite un grand éloge de la

fagacité que Diophante a montrée dans la folution

des problèmes qui ont retenu fon nom. Il ajoute que
du tems de Diophante , on ne connoifToit point en-

core la méthode de nommer par des lettres les nom-
bres connus , comme on fait les nombres inconnus ,

ni la méthode d'introduire plufieurs lettres pour dé-

signer plufieurs quantités inconnues différentes ; il

reconnoît que faute de cet avantage , on trouve

quelquefois dans les folutions de Diophante un peu
de confuûon. Nous n'examinerons point ici fi ce

qu'on trouve dans l'ouvrage de Diophante peut être*

regardé comme de l'Algèbre ; & fuppofé que c'en foit

en effet, jufqu'où les anciens paroiifent avoir pouffé

cette feience. C'efr. une queftion qui nous condui-

roit trop loin
,
qui n'appartient qu'indirectement à

cet article , & que nous pourrons avoir occalion de

traiter ailleurs. Voye^ Algèbre & Mathémati-
ques. (0)
DIOPTRE, f. m. (Chirurgie.) infiniment qui fert

à dilater la matrice ou l'anus , afin d'examiner les

maladies de ces parties. On l'appelle auffi fpeculum

& dilatatoire. V. SPECULUM& DlLATATOIRE.(r)
DIOPTRIQUE , f. f. (Ordre encycl. Entendement,

Raifon , Philof. ou Science > Science de la Nature , Ma-
thématiques mixtes , Optique en général

,
Dioptrique.*)

eft la feience de la vifion qui fe fait par des rayons

rompus , c'eft-à-dire par des rayons qui pafTant d'un

milieu dans un autre , comme du verre dans l'air ou

dans l'eau , fe brifent à leur paffage , & changent de

direction. On appelle auffi cette feience anaclafii-

que. Ce mot qui vient du grec
,
fignifiefeience des ré-

fractions. Voye^ Anaclastique 6- Vision.

Le mot Dioptrique tire fon origine auffi du grec J

& eft compofé de M*,per, au-travers , & o<sr1o/xat 9 je

vois.

La Dioptrique , prife dans un fens plus étendu., eft

la troifieme partie de l'Optique , dont l'objet eft de

confidérer & d'expliquer les effets de la réfraction

de la lumière, lorfqu'elle pane par différens milieux :

tels que l'air, l'eau, le verre, & fur-tout les lentil-

les. Voye^ Optique.
Ainfi on peut diftinguer deux parties dans la Diop*

trique; l'une confidere indépendamment de la vifion ,

les propriétés de la lumière ,
lorfqu'elle traverfe les

corps tranfparens , & la manière dont les rayons fe

brifent & s'écartent,ou s'approchent mutuellement ;

l'autre examine l'effet de ces rayons fur les yeux,

& les phénomènes qui doivent en réfulter par rap-

port à la vifion.

M. Defcartes a donné un traité de Dioptrique , qui

eft un de fes meilleurs ouvrages. On trouve dans le

recueil des œuvres de M. Huyghens , un traité de

Dioptrique affez étendu. Barrow a traité auffi fort au

long de cette partie de l'Optique , dans fes lecliones

Optiez ; auffi bien que M, Newton , dans un ouvrage



qui porte le même titré , & qu'on trouve dans le re-

cueil de fes opufcuîes
,
imprimé à Lalifanne en trois

VoL in-4 0 . 1744. Cette matière fe trouve auffi fort

approfondie dans l'Optique du même auteur. M,
Guimée a donné , dans les mém. de Cacad. de 1704 ,

îa foiution d'un problème général , qui renferme
prefque toute la Dioptrique-^ & le P. Mallebranche a

inféré ee problème à la fin de fa Recherche de la vé-
rité. Nous parlerons plus bas d'un ouvrage de M.
Smith fur cette matière.

Une des principales difficultés de la Dioptrique eft

de déterminer le lieu de l'image d'un objet qui eft vu
par réfraction* Les auteurs d'Optique ne font point
d'accord là-deffus. Pour expliquer bien nettement
en quoi ils différent, imaginons un objet O (fîg. 65.
d'Opt. n, à, ) plongé dans une eau tranquille , dont
la furface foit F G, & que l'oeil A voit par le rayon
rompu O HA. Il eft queftion de déterminer en quel

endroit cet objet O doit paroître. Il eft certain d'a-

bord qu'il doit paroître dans le prolongement du
rayon AH, puifque l'œil eft affecté de la même ma-
nière

, que fi l'objet étoit dans le prolongement de
ce rayon ; mais en quel endroit de ce prolongement
rapportera-t-on l'objet ? C'eft furquoi les auteurs de
Dioptrique font partagés. Les uns prétendent que
l'objet O doit paroître dans l'endroit où le rayon
rompu HA coupe la perpendiculaire , menée de
l'objet O fur la furface FG , c'eft-à-dire en L. La
raifon principale que ces auteurs en apportent , efl:

que tout objet vû par un rayon refléchi efl toujours
rapporté à l'endroit où le rayon refléchi coupe la

perpendiculaire menée de l'objet fur la furface reflé-

chiffante , & qu'il en doit être de même des rayons
rompus. Mais, i°. le principe d'où partent ces au-
teurs fur le iieu de l'image vue par des rayons réflé-

chis , efl fujet à beaucoup de difficultés , comme on
le verra à Varticle Miroir ; z°. quand même ce
principe feroit vrai & général , on ne feroit pas en
droit de l'appliquer fans aucune efpece de preuve

,

pour déterminer le lieu de l'image vu par des rayons
rompus.

D'autres auteurs prétendent que le lieu de l'ima-

ge de l'objet O doit être au point K
y qui eft le point

de concours des deux rayons rompus infiniment pro-
ches , / A , HA. Voici la raifon qu'ils en appor-
tent. Il efl certain que l'objet O envoyé à l'oeil A
tm certain nombre de rayons

, parce que la prunel-
le a une certaine largeur. Si donc on fuppofe que IA
fkHA foient deux de ces rayons , il efl facile de
Voir que ces rayons entrent dans l'œil , de la même
manière que s'ils venoient directement du point K :

or tous les autres rayons qui entrent dans l'œil con-
courent à-peti-près au même point K

, parce que la

prunelle a peu de largeur, & qu'aiafi le nombre des
rayons qui y entrent n'eft pas fort grand : ainfi l'ob-

jet doit paroître au point K. Il faut avouer que ce
raifonnement paroît beaucoup plus plaufible que ce-
lui des partirans de la i

re hypothefe : auffi l'opinion
dont il s'agit ici , eft celle des plus célèbres auteurs
d'Optique , entre autres de Barrow & de Newton. Le
premier de ces auteurs dit même avoir fait une expé-
rience facile

,
par le moyen de laquelle il s'eft aflïiré

de la fauffeté de l'opinion ancienne fur le lieu de 1%
mage. Il attacha au bout d'un fil NO (Jîg. 65. d'Op.
n. 3.) un plomb O , & defcendit ce, fil dans une eau
ftagnante , dont la furface étoit FG ; enforte que la

partie NF étoit vûe par réflexion au-dedans de l'eau,

& la partie O Fpar réfraction , l'œil étant placé en
A : l'image de la partie N F, vue par réflexion

,

étoit en ligne droite avecNF
9
comme elle le devoit

être en effet ; & l'image de la partie O ^paroiftbit
s'éloigner de la perpendiculaire, & former une cour-
be FR M. Or fi les points du fil O ^dévoient paroî-
tre dans la perpendiculaire 0 F, comme le prêtent
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dent ceux qui foûtiennent la premieré opinion , VU
mage de la partie OF auroit dû paroître droite, M
non pas courbe ; & de plus elle auroit dû fe confon-
dre avec celle de N F,

Cependant Barrow avoue lui - mërrië à la fin dé
fon Optique

,
qu'il y a des cas où l'expérience eÛ

contraire à fon principe fur le lieu de l'image : cô
font les cas où les rayons rompus , au lieu d'entrer"
divergens dans l'œil, y entrent convergens ; car
alors le point de réunion des rayons eft derrière
l'œil

, & on devroit voir l'objet derrière foi , Ce qui
eft abfurde. Foye^ ce que nous dirons fur ce fujet à
Varticle Miroir. Foye^ aujjî Apparent*
M. Smith, dans fon Optique imprimée à Cambrid-

ge en 1738 , &c qu'on peut regarder comme l'ouvra-
ge le plus complet que nous ayons jufqu'à préfent

^fur cette matière
, attaque le fentiment de Barrov

*& s'en écarte. Selon cet auteur, la grandeur appa-
rente d'un objet vu par un verre ou un miroir , eft
d'abord proportionnelle à l'angle vifuel ; enfuite ,
pour avoir le lieu apparent, il dit que l*objet paroît
à la même diftance à laquelle il paroîtroit à la vûe
fimple

, s'il étoit vû de la grandeur dont il paroît
au moyen du verre. Ainfi je fuppofe un objet d'un
pouce de grandeur vû par un verre ; fi l'angle vifuel
eft augmenté du double, l'objet paroîtfa double : ce-
la pôfé, placez l'objet d'un pouce entre les deux
rayons rompus qui forment l'angle vifuel , de ma-
nière qu'il foit rafé par ces rayons ; & vous aurez
le lieu ou paraîtra l'objet. M. Smith prétend avoir
confirmé fon opinion par des expériences. Fbye^ fort
ouvrage, art. 104. &fuiv. 139. &fuiv. & les remar-
ques à lafin de Couvrage

,
pag. 30. &fuiv. Il prétend

auffi expliquer par fon principe l'opinion de Barrow*
Mais le principe de M. Smith eft - il lui - même fans
difficulté? Eft -il bien vrai en premier lieu que la-

grandeur apparente de l'objet dépende uniquement
de l'angle vifuel ? Foye^ Apparent. Cela n'eft pas
Vrai dans l'Optique fimple : pourquoi cela feroit - il

vrai généralement dans la Dioptrique} Eft -il bien
vrai en fécond lieu que la diftance apparente foit
d'autant plus petite , que la grandeur apparente eft
plus grande ? Je doute que l'expérience foit bien con-*
forme à cette idée. Un objet vu avec une forte lou-
pe, & fort groffi par conféquent, devroit fnivànt
cette règle paroître plus près que le même objet à
la vûe fimple. Cependant cet objet n'eft éloigné que
de quelques lignes de l'œil , & fon image paroît à,

une diftance beaucoup plus grande. Foye^ Image A
VISION , & les articles cités ci-dejjus.

Foyei auffiles règles de la Dioptriq. expliquées plus
au long dans les articles Réfraction, Lentille ;
&c. & l'application qu'on en fait dans la conftraction
des téîefcopes , des microfcopes , & d'autres inftru-
mens de Dioptrique , aux articles Télescope , Mi-
croscope , &c. (0)
Dioptrique, adj. fe dit en général de tout cô

qui a rapport à la Dioptrique. Il eft oppofé à cdtop-
trique

, auffi pris adjectivement. Ainfi on dit tèhfco*
pe dioptrique , d'un télefcope entièrement par réfrac*
tion , c'eft-à-dire compofé de verres

, pour l'oppo-
fer au télefcope catoptrique ou catadioptrique

, qui
eft un télefcope par réflexion, compofé de verres &
de miroirs. Foyei TÉLESCOPE. (O)
DIOSCOREA,f. f. (Hifi. nat. bot.) genre de

plante dont le nom a été dérivé de celui de Diof.
coride. La fleur des plantes de ce genre eft mono-
pétale , en forme de cloche , ouverte & découpée.
Il s'élève du calice un piftil qui traverfe le bas de la
fleur , & devient dans la fuite un fruit à trois an-
gles , & divifé en trois loges qui renferment dés fe-

menées plates ; arrondies & bordées d'un feuillet

membraneux. Plumier
%
nova- plant* Amcric* pmr*

Foyei Plante, (/)



toiS
DIOSCURES, f. m. pl. (Myth.) furnom de Cak

tor & de Pollux ,
qui fignifie qu'ils étoient fils de Ju-

piter. Il vient du grec fàèç
?
Jupiter , & nov^oï, enfant

de Jupiter >
qui félon la fable fe déguifa en cygne

pour^féduire Leda leur mere. Ces deux héros furent

du nombre des Argonautes , & rapportèrent de la

Colchide dans la Laconie la ftatue de Mars appei-

lée Theritas. On croit qu'ils furvécurent à l'enlève-

ment de leur fœur Hélène par Paris , &: qu'ils ne

furent tléifiés que plus de trente ans après la prife

de Troie. Ils avoient un temple à Athènes , & on

les regardoit principalement comme des divinités

chargées du loin d^appaifer les tempêtes 9 & par

cette raifon on leur donna aufli le furnom de dieux

fauveurs. On prétendoit que les feux qui paroiflent

ordinairement fur la fin des tempêtes, étoient une

marque de la préfence ôe de la protection des D'wf-

aires • idée fuperftitieufe que le Chriftianifme n'a

pas entièrement détruite ,
puifque les^ matelots re-

gardent encore aujourd'hui ce météore comme

quelque chofe de divin , & lui fendent une efpece

de culte. Les uns le nomment faint Nicolas tkfaint

JSlme , d'autres corpo fanto. En conféquence de cet-

te idée , les fculpteurs & les monétaires ont défi-

ané les Diofcures dans les bas - reliefs & dans les mé-

dailles ,
par une étoile placée au-deffus de leur bon-

net. Il y a eu chez les anciens plufieurs autres Diof-

cures que les fils de Leda & de Jupiter. (G)

DIOXIE, f. f. «T/o^îk, en Mufique, eft
?
au rap-

port de Nicomaque , un nom que les anciens don-

noient quelquefois à la confonnance de la quinte

,

qu'ils appelaient communément diapente, Foy. DiA-

PENTE. (S)

DIPHRYGES ,
{Mitallurg.) nom que les anciens

ont donné à une efpece de crafîe qui s'attache aux

parois des fourneaux , dans iefquels on a fait fondre

le cuivre jaune ou laiton. Elle contient une petite

portion de zinc. Voyei Cadmie. (—

)

DIPHTHONGUE, f. f. terme de Grammaire; ce

mot par lui-même eft adjedlif &qfyllabe; mais dans

fufage , on le prend fubftantivement. a eft une fylla-

be monophthongue 9
yuovô^û^oç, c'eft-à-dire une fyl-

iabe énoncée par un fon unique ou fimple ; au lieu

que la fyllade au ,
prononcée à la latine a-ou,&c com-

me on la prononce encore en Italie , &c. & même

dans nos provinces méridionales ; au ,
dis-je , ou plu-

tôt a-ou , c'eft une diphthongue , c'eft-à-dire une fyl-

labe qui fait entendre le fon de deux voyelles par une

même émiflion de voix , modifiée parle concours des

mouvemens fimultanées des organes de la parole.

E R. Mç ,
bis, & y&oyyn ,fonus,

L'effence de la diphthongue confifte donc en deux

points. „ . .. •

i°. Qu'il n'y ait pas , du moins fenliblement , deux

mouvemens fucceflifs dans les organes de la parole.

2,°. Que l'oreille fente diftin&ement les deux voyel-

les par la même émiflion de voix : Dieu, j'entens îï

U la voyelle eu, & ces deux fons fe trouvent réunis

en une feule fyllabe, & énoncés en un feul tems.

Cette réunion ,
qui eft l'effet d'une feule émiflion de

voix , fait la diphthongue, C'eft l'oreille qui eft juge

de la diphthongue ; on a beau écrire deux , ou trois^,

ou quatre voyelles de fuite , fi l'oreille n'entend qu'-

un fon , il n'y a point de diphthongue^ : ainfi au , ai

,

oient , &c. prononcés à la françoiié ô , è
, é

,

,
ne font

point diphthongues. Le premier eft prononcé comme

un o long , au-mône , au-ne : les partifans même de

l'ancienne orthographe l'écrivent par o en plufieurs

mots, malgré l'étymologie or, de aurum, o-reille,

de auris : & à l'égard de ai , oit , aient , on les pronon-

ce comme un qui le plus fouvent eft ouvert, pa-

lais commefuccès , ils av-oien-t , ils ave, &c.

Cette différence entre l'orthographe & la pronon-

ciation ?
a donné lieu à nos Grammairiens de divifer

les diphthongues en vraies ou propres , & en ratifie^ •

ou impropres. Ils appellent aufli les premières
,
diph*

thotigues de Pareille -, & les autres
,
diphthongues aux

yeux : ainfi rat & Yce , qui ne fe prononcent plus au-

jourd'hui que comme un e , ne font diphthongues qu'-

aux yeux j c'eft improprement qu'on les appelle diph-.

thbngues

Nos voyelles font a,è ,è , ê , î ,o ,u, en ,e muet ^

'«5a. Nous avons encore nos voyelles nafales
,
an, en,

in , on , un : c'eft la eombinaifon ou l'union de deux

de ces voyelles en une feule fyllabe, en un feul tems.,

qui fait la dïphthonpie.

Les Grecs nomment prépofitive la première voyel-

le de la diphthongue , & pojlpojîtive la féconde : ce

n'eft que fur celle-ci que l'on peut faire une tenue

comme nous l'avons remarqué au mot Consonne.
Il feroit à fouhaiter que nos Grammairiens fufîent

d'accord entre eux fur le nombre de nos diphthon-,

gues ; mais nous n'en fommes pas encore à ce point-

là. Nous avons une grammaire qui commence la lifte

des diphthongues par eo , dont elle donne pour exem-
ple Géographie , Théologie : cependant il me femble

que ces mots font de cinq fyllabes, Gé-o-gra-phi e ,
Thé-o-lo-gi-e. Nos Grammairiens & nos dictionnairés

me paroiffent avoir manqué de jufteflè & d'exactitu-

de au fujet des diphthongues. Mais fans me croire plus

infaillible , voici celles que j'ai remarquées , en fui*

vant l'ordre des voyelles ; les unes fe trouvent en

plufieurs mots , & les autres feulement en quelques-»

unsi,

Ai, tel qu'on l'entend dans l'interjedlion de dou-

leur ou d'exclamation ai , ai , ai, & quand Va entre

en compofition dans la même fyllabe avec le mouillé

fort, comme dans m-ail , b-ail , de V-ail, ati-r-ail +

ivan-t-ail , por-t-ail , &c. ou qu'il eft fuivi du mouil-

lé foible , la ville de Bl-aye en Guienne , les îles Lu-

c-ayes en Amérique»

Cette diphthongue ai eft fort en ufage dans nos pro-

vinces d'au-delà de la Loire. Tous les mots qu'on

écrit en françois par ai, comme faire, néceffaire ,ja~

mais , plaire , palais , &c. y font prononcés par a-l

diphthongue ; on entend Va & Yi. Telle étoit la pro-

nonciation de nos pères , & c'eft ainfi qu'on pronon-

ce cette diphthongue en grec , ixowa.t ,
T/ju«i ; te^e e^

aufli la prononciation des Italiens , des Espagnols

&c. Ce qui fait bien voir avec combien peu de raifon

quelques perfonnes s'obftment à vouloir introduire

cette diphthongue oculaire à la place de la diphthon*

gue oculaire oi dans les mots François , croire , &c-:

comme fi ai étoit plus propre que oi à repréfenter le

fon de 1'*. Si vous avez à réformer oi dans les mots

où il fe prononce è , mettez è : autrement, c'eft réfor-

mer un abus - par un plus grand , & c'eft pécher con-

tre l'analogie. Si l'on écrit François , favois , c'eft

que nos pères prononçoient François , j'avois ; mais

on n'a jamais prononcé Français en faifant entendre

Va & Yi. En un mot , fi l'on vouloit une réforme , il

falloit plutôt la tirer de procès , fucch , tris , auprès .;

dès , tkc. que de fe régler fur palais , & fur un petit

nombre de mots pareils qu'on écrit par ai , par laf

raifon de l'étymologie palatium , & par ce que telle

étoit la prononciation de nos pères ; prononciation

qui fe conferve encore , non-feulement dans les au-

tres langues vulgaires, mais même dans quelques-

unes de nos provinces.

Il n'y a pas long-tems que l'on écrivoit nai , natus}

il eft nai ; mais enfin la prononciation a foûmis l'or-

thographe en ce mot , & l'on écrit ni.

Quand les Grecs changeoient ai en « dans la pro-!

nonciation , ils écrivoient watpa , attollo, ùpov , Attol-*

lebam.

Obfervons en paffant que les Grecs ont fait ufage

de cette diphthongue ai, au commencement, au mi-

lieu , & à la fin de plufieurs mots > tant dans les noms



que dans les verbes : les Latins au contraire ne s'en

font guère fervis que dans Pinterje&ion ai, ou dans

quelques mots tirés du Grec. Ovide parlant d'Hya-

cinthe , dit

,

Ipfe fuos gemitus foliis infcribit : & ai ai

Flos habtt infcriptum. Ovid. met. ïtv.X. V.21S.

Lorfque les Latins changent Va en ai , cet ai n'eft

point diphthongue , il eft diûyllabe. Servius fur ce

vers de Virgile

,

Aulaï in rnedio. jEneid. liv. III. v. 364.

dit aulaï pro aulœ , & eft diasrefis de grecâ ratione ve-

niens ; quorum ai diphthongus refoluta , apud nos duas

fyllabas facit. Voye^ DlERÈSE.
Mais parlons aux autres diphthongues. J'obferve-

rai d'abord que Pi ne doit être écrit par y, que lors-

qu'il eft le figne du mouillé foible.

Eau. Fléau, ce mot eft de deux fyllabes.

Etre Veffroi du monde & le fUau de Dieu. Cor-
neille.

A l'égard defeau, eau, communément ces trois let-

tres eau fe prononcent comme un o fort long , & alors

leur enfemble n'eft qu'une dipthongue oculaire ou une

forte de demi-diphtongue dont la prononciation doit

être remarquée : car il y a bien de la différence dans

-la prononciation entre un feau à puifer de Peau &
unfot, entre de Veau & un os , entre la peau & le Pô
rivière ou Pau ville. M. l'abbé Régnier

,
gramm. pag.

jo. dit que IV qui eft joint à au dans cette diphthon-

gue , fe prononce comme un é féminin , & d'une ma-
nière prefqu'imperceptible.

El , comme en Grec niva, tendo : nous ne pro-

nonçons guère cette diphthongue que dans, des mots
étrangers , bel ou bey , dei ou dey ; le dey de Tunis ; ou
avec le n nazal, comme clans teindre , Rheims, ville.

Selon quelques grammairiens on entend en ces mots
un i très-foible, ou un fon particulier qui tient de Ve

Se de Pi. Il en eft de même devant le fon mouillé

dans les mots fo-l-eil , con-f-eil , fo-m-eil , &c.
Mais félon d'autres il n'y a en ces derniers que Ve

fuivi du fon mouillé ; le v-ie-il-home , con-fe-il , fom-
e-il , &c. & de même avec les voyelles a , ou, eu.

Ainfi félon ces grammairiens , dans œil qu'on pro-

nonce euil, il n'y a que eu fuivi du fon mouillé , ce

qui me paroît plus exact. Comme dans la prononcia-

tion du fon mouillé , les organes commencent d'a-

bord par être difpofés comme fi l'on alloit prononcer
i , il femble qu'il y ait un i; mais on n'entend que le

fon mouillé , qui dans le mouillé fort eft une confon-

ne : mais à l'égard du mouillé foible , c'eft un fon mi-

toyen qui me paroît tenir de la voyelle & de la con-

fonne : moi-yen , pa-yen ; en ces mots , yen eft un
fon bien différent de celui qu'on entend dans bien

,

mien, tien.

Ia , d-ia-cre , d-ia-niant, fur-tout dans le difeours

ordinaire :fiacre ; les PU:ia-des , de la v-ian-de , nigo-

c-ian-t , inconvé-n-ien-t.

IÊ. P-iéou p-iéd , les p-iè-ds , ami-t-ie , pi-t-ié , pre-

m-ier , der-n-ier, mé-t-ie-r.

1È ouvert. Une v-iè-le infiniment, vol-iï-re, Gu-ih-

ne province de France , V-ie-ne ville , ou verbe, ve-

ntât , n-iai-s , b-iai-s ; on prononce nies , bïes , fïè-r,

un t-ib-rs ; le c-ie-l, Ga-br-ie-l , ef-fen-t-ie-l , du m~ie-l,

Ien , où Pi n'eft point un mouillé foible ; b - ien

,

m-ien , t-ien , f-ien , en-tre-t-ien , ch-ien , comé-d-ien ,

In-d-ien , gar-d-ien , pra-ti-c-ien ; Pi & la voyelle na-
zaie en font la diphthongue.

Ieu ; D-ieu , l-ieu
, les c-ieu-x , m-ieu-x.

lo ;fio-le ,capr-io-le , car-io-le, v-io-le , fur-tout en
profe.

Ion ; p-ion , que nous ai-m-ion-s , di-f-ion-s , &c.
Tome IV,
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ac t-ion, occaf-ion : ion eft fouvent de deux fyllabes

en vers.

Iov ; cette diphthongue n'eft d'ufage que dans nos
provinces mcridionales,ou bien en des mots qui vien-

nent de-là ;
Mon-tef-qu-iou , Ch-iou-r-me , O-L-iou-les

ville de Provence ; la Ciotat, en Provence on dit la,

C-iou-tat.

Ya , yan ,yec muet , YÉ , &C. Pi ou Vy a fou-
vent devant les voyelles un fon mouillé foible

; c'eft-

à-dire un fon exprimé par un mouvement moins fort

que celui qui fait entendre le fon mouillé dans Fer-
failles, paille ; mais le peuple de Paris qui prononce
Vrfa-ye, pa-ye , fait entendre un mouillé foible ; on
l'écrit par y. Ce fon eft l'effet du mouvement affoi-

bli qui produit le mouillé fort ; ce qui fait une pro-
nonciation particulière différente de celle qu'on en-

tend dans mien , tien , 011 il n'y a point de fon mouil-
lé, comme nous Pavons déjà obfervé.

Ainfi je crois pouvoir mettre au rang des diphthon-
gues les fons compofés qui réfultent d'une voyelle
jointe au mouillé foible

;
a-yan-t , vo-yan-t ,pa-yen>

pai-yan-t , je pai-ye , em-plo-ye-r , do-yen, afin que
vous fo-ye-^, dé-lai-ye-r , bro-ye-r.

Oi. La prononciation naturelle de cette diphthon-
gue eft celle que l'on fuit en grec

,
xùyos ; on entend

Vo &c Pi. C'eft ainfi qu'on prononce communément
voi-ye-le , voi-ye-r, moi-yen, lûi-yal , rôi-yaume ; Ori

écrit communément voyelle, voyer , moyen, loyal 9
royaume. On prononce encore ainfi plufieurs mots
dans les provinces d'au-delà de la Loire; on dit Sa-
v-oi-e, en faifant entendre Vo & Pi. On dit à Paris
Sa-v-o-ya-rd;ya eft la diphthongue.

Les autres manières de prononcer la diphthongue
oi ne peuvent pas fe faire entendre exactement par
écrit : cependant ce que nous allons obferver ne fera

pas inutile à ceux qui ont les organes affez délicats &c
affez fouples pour écouter & pour imiter les perfon-
nes qui ont eu l'avantage d'avoir été élevées dans la

capitale , & d'y avoir reçu une éducation perfection-

née par le commerce des perfonnes qui ont l'efprit

cultivé.

Il y a des mots où oi eft aujourd'hui prefque tou-
jours changé en oe , d'autres ou oi fe change en ou

>& d'autres enfin enoua: mais il ne faut pas perdre
de vue que hors les mots où l'on entend Vo & Pi

,

comme en grec xàyoi , il n'eft pas pofîible de repré-
fenter bien exactement par écrit les différentes pro-
nonciations de cette diphthongue.

Oi prononcé par oe où Ve a un fon ouvert qui ap-
proche de Vo ; foi , l-oi , fr-oi-d, t-oi-cl , m-oi

, kf-oi-

fon , qu-pi , c-oi-jfe , oi-feau,j-oi~e , d-oi-gt (digitus) ,
d-oi-t (débet) , ab-oi-s , t-oi-le, &c.
Oi prononcé par oa ; m-oi-s,p-oi-s, n-oi-x, tr-oi-s>

la ville de Tr-oi-e , &c. prononcez , m-oa , p-oq, &c.
Oi prononcé par oua ; b-oi-s (lignum), pronon-

cez b-ou-a.

Oin :foin, l-oin, be-foin,foin, j-oin-dre, m-oin-s,

on doit plutôt prononcer en ces mots une forte d'e

nazal après Vo, que de prononcer ouin; ainfi pro-
noncez foein plutôt que fouin.

Il faut toujours fe reftbuvenir que nous n'avons
pas de fignes pour repréfenter exactement ces fortes

de fons.

Oua écrit par ua, éq-ua-tenr , éq-ua-tion, aq-ua-

tique, quin-q-ua-géfïme; prononcez é-c-oua-teur, é-q-oua'

don , a-q-oua-tique , quin-q-oua-géfime.

Oe : p-oe-te
,
p-oe-me ; ces mots font plus ordinai-

rement de trois fyllabes en vers ; mais dans la liberté

de la converfation on prononce poe comme diph-

thongue.

OuAN : Ec-ouan, R-ouan , villes ,
diphthongues er*

profe.

Oue : oue-Jl ,fud-oue-f,

N N N n n n



imÈ D I P
Ou2 : b-oui-s , l-o'ùi-s^ en profe ; ce dernier mot

dfc de deux fyllabes en vers ; oui , ità.

Oiii , cefont ces plaifirs & ces pleurs quefenvie.

Oui
,
je t'achèterai le praticien françois. Racine.

OUIN : bara-g-o'ùin , ba-b-ouin.

£/£;ftatue éq-ue-ftrc , ca-f-ue-l, an-ue-l , éc-ue-le ,

r-ue-le , tr-ue-le , fur-tout en profe.

Ul : l-ui , ét-ui ,
n-uit, br-uit ,fr-uit, h-uit , l-ui-re,

jefuis , unf-ui-ffe.
Uin : Al-c-uin théologien célèbre du tems de Char*

lemagne. Q-uin-quagéJtme ,
prononcez quin comme

en latin ; & de même Q-uin-ti-l-ien , le mois de J-uin.

On entend l'a & Pi naial.

Je ne parle point de Caen , Laon , paon , Jean , &c.

parce qu'on n'entend plus aujourd'hui qu'une voyel-

le nafale en ces mots-là
,
Can^pan , Jan, &c.

Enfin il faut obferver qu'il y a des combinaifons

de voyelles qui font diphthongues en profe & dans la

converfation , & que nos poètes font de deux fyl-

labes.

Un de nos traducteurs a dit en vers

,

Voudrois-tu bien chanter pour moi , cher Licidas ,

Quelqu'air Ji-ci-li-en. Longepierre ?

On ditJi-ci-lien en trois fyllabes dans le difcours or-

dinaire. Voici d'autres exemples.

La foi, ce nœud facré, ce li-en pré-ci-eux.

Brebeuf.

Il efljufle , grand roi , quun meurtri-er périjfe.

Corneille.

Alle^ , vous devri-ez mourir de pure honte. Mol.

Vous perdri-ez le tems en difcours fuperfus.

Fontenelle.

Cette fiere raifon dont on fait tant de bruit ,

Contre les paffi-ons nefpas un sûr remède.

Deshoulieres

Non , je ne hais rien tant que les contorû-ons

De tous ces grands faifeurs de proteftati ons.

Molière.

La plupart des mots en ion & ions font diphthon-

gues en profe. Voje^ les divers traités que nous

avons de la vérification françoife.

Au refte , qu'il y ait en notre langue plus ou moins

de diphthongues que je n'en ai marqué , cela efl: fort

indifférent
,
pourvu qu'on les prononce bien. Il efl:

utile , dit Quintilien , de faire ces obfervations ;

Céfar , dit-il , Cicéron , & d'autres grands hommes

,

les ont faites ; mais il ne faut les faire qu'en paifant.

Marcus Tullius orator , artis hujus diligentifjimus fuit ,

& infilio ut in epijîolis apparet Non obflant

hcz difciplinœ per illas euntibus ^fed circa illas hœrenti-

hus. Quint, injlit. orat. lib. I. cap. vij. infine,
* DIPLETHRUM , f. m. (Hift. anc.) mefure des

champs à l'ufage des Grecs ; c'étoit le double du
plethrum. Le plethrum étoit de 125 pies quarrés, &
par conféquent le diplethrum du double.

DIPLOÉ , f. m. terme £Anatomie , fubftance fpon-

gieufe & qui fépare les deux tables du crâne , & for-

ment avec elles le crâne. Voye\_ Crâne.
La fubftance du diploé étant fpongieufe , s'imbibe

aifément du fang , & fe trouve partagée en une infi-

nité de petites cellules de différentes grandeurs
,
qui

reçoivent les petites branches des artères de la dure-

mere , & donnent iffue aux petites veines qui vont

rendre dans les finus. Chambers. (Z,)

DIPLOIS , f. m. (Hifl. anc.') c'efl: un mot grec qui

fignifie un habit double ou un manteau double. On dit

que les anciens ne doubloient pas leurs habits , & qu'-

ils appelloient diplois ou habits doubles ceux qui

étoient fi vaftes
,
qu'on pouvoit les replier & les

remettre doubles : tels étoient les manteaux des phi-

lolbphes cyniques ; ils les repiioient autour d'eux

pour ne fe pas découvrir entièrement à nud
,
parce

qu'ils n'avoient point de tuniques par-deffous. Hora-

ce parlant de Diogene le cynique , liv. 1. ép. iy. dit,

contra quem duplici panno patientia velat.

Le pfalmiffe prie Dieu de confondre ceux qui le

déchiroient par leur médifance , & de les couvrir de

honte comme d'un habit doublé : operianturficut du
plaide confufione fuâ. Mais l'hébreu meil fignifie pro-

prement un manteau ou habit de deffus. Baruch a aufîi

employé le terme diplois , ch. v. verfi x. mais comme
nous ne l'avons pas en hébreu , nous ne pouvons dire

ce qu'il a voulu marquer par ce mot. Calmet , dicl.

de la bible. (£)
DIPLOME & DIPLOMATIQUE. Les diplômes

font des a&es émanés ordinairement de l'autorité

des rois , & quelquefois de perfonnes d'un grade in-

férieur. Diplomata funt privilégia & fundatioms im-

peratorum
^
regum, ducum , comitum, &c. Antonius

Matth. notation, ad Egmundan. chrome, cap. xvij. Ce
feroit ce qu'on pourroit aujourd'hui nommer des

lettres patentes. Si ce terme vient du grec , comme on
l'en foupçonne , il fignirîeroit le duplicata ou la co-

pie double d'un ade ;
peut-être parce qu'il s'en gar-

doit un exemplaire ou des minutes, ainfi qu'il fe fait

depuis long-tems , foit dans les lettres des princes

,

foit dans prefque tous les a&es qui fe paffent entre

particuliers chez les notaires.

Du terme de diplôme efl: forti celui de diplomati-

que
,
qui efl: la feience & l'art de connoîtreles fie-

clés où les diplômes ont été faits , & qui fuggere en

même tems les moyens de vérifier la vérité & la

faufTeté de ceux qui pourroient avoir été altérés,

contrefaits , & imités ,
pour les fubflituer quelque-

fois à des titres certains & à de véritables diplômes ;

ce qui s'efl: pratiqué, ou pour réparer la perte qu'on

auroit faite des vrais diplômes , ou pour augmenter

les grâces, droits, privilèges, immunités, que les

princes ont accordés à quelques communautés ecclé-

fiaftiques ou féculieres.

J'ai dit que la diplomatique étoit la feience & l'art

de difeerner les vrais titres d'avec ceux qui étoient

ou faux ou fuppofés : par-là on voit qu'elle renfer-

me quelque partie de feience
, par l'ufage qu'on doit

faire dans ce difeernement de la connohTance exac-

te de la chronologie qui étoit différemment pratiquée

chez les différentes nations. Ainfi l'ancienne chrono-

logie d'Efpagne n'étoit pas la même que la nôtre ; &
celle des Grecs & des Orientaux en efl encore plus

éloignée ; mais celle d'Italie l'efl: beaucoup moins.

Cette partie efl effentielle
,
parce qu'il efl: quelque-

fois arrivé de mettre dans ces fortes d'actes falfifiés

une chronologie qui n'étoit pas encore en ufage par-

mi nous. Une autre portion de feience qui entre dans

le difeernement des diplômes , efl: la connoiffance des

mœurs & du flyle diplomatique de chaque fiecle ; ce

qui demande beaucoup de recherches & de réfle-

xions. L'art y entre aufîi pour quelque chofe ; il con-

fifle à favoir diftinguer les écritures des divers tems

& des différentes nations ; l'encre dont on s'efl fervi ;

les parchemins & autres matières qu'on y employoit;

les fceaux aufïi-bien que la manière de figner & d'ex-

pédier tous ces aûes : voilà ce qui concourt à l'u-

fage de la diplomatique.

On donne aufîi aux diplômes le nom de titres Se

de chartes : comme titres , ils /ervoient & fervent en-

core pour appuyer des droits légitimes , ou pour fe

maintenir dans la poflerîion de certains privilèges

,

grâces , & immunités : on les a nommés chartes , à

caufe de la matière fur laquelle ils étoient écrits

,

qui de tout tems a été appellée par les Grecs as/py»?

ou x.âf>Tov, & par les Latins même de la pure latinité

charta , & quelquefois membrana. Cicéron ne s'efl:

pas moins fervi de ces deux termes que du mot di-

ploma.



D I P
ÏAifage & l'emploi des diplômes & des chartes

fert aufîî pour la eonnoiffance de l'ancienne origine

des grandes maifons : comme leurs chefs ont fondé
plufieurs abbayes ou monafteres , ou que du moins
ils en ont été les bienfaiteurs , ils ont eu foin à ce
premier acte de religion d'en ajouter un fécond

,
qui

etoit d'établir des prières pour le repos de l'ame de
îeurs pères & de leurs ancêtres, dont les noms fe

trouvent exprefîement marqués dans la plupart de
ces diplômes ou de ces chartes. C'eft ainfi que les ti-

tres ou les diplômes de l'abbaye de Mure ou Mûri en
Suiffe, imprimés en 1618, 16x7, & 1718 , nous font

connoître l'origine de la maifon d'Autriche.

On n'ignore pas qu'en matière de généalogie, l'hi-

ftoire & les titres fe prêtent un mutuel fecours : dès
que l'hiftoire nous manque , on a recours aux titres ;

& au défaut des titres on employé l'autorité des hif-

toriens , fur-tout des contemporains. Ce font des té-

moignages publics , qui fouvent font plus de foi que
les titres

, qui font des témoins fecrets 6k particu-

liers. Cependant dès qu'il s'agit de fe faire reftituer

quelques fiefs aliénés, des principautés, des domai-
nes ufurpés par des étrangers , ou des droits qui tom-
bent en litige , alors les titres font beaucoup plus né-
ceftaires que l'hiftoire

, parce qu'ils entrent dans un
plus grand détail. Les magiftrats & les dépofitaires

de la juftice ne connoiffent que ces fortes d'aâes;
c'eft ce qui les détermine dans leurs jugemens Se dans
leurs arrêts. L'hiftoire ne fert que pour développer
Pilluftration des maifons : elle fait connoître la di-

gnité des perfonnes , la grandeur de leur origine ; &
jamais on ne l'employé pour les matières d'intérêt;

ce n'eft pas fon objet. C'eft ainfi que la maifon d'Au-
triche

, qui félon le P. Hergott fon dernier hiftorien

,

ne remonte par titres qu'à neuf générations au-def-
fus de Rodolphe d'Habsbourg , s'élève encore félon

cet auteur à neuf autres générations, mais feule-

ment par l'hiftoire, au-delà des neuf qu'elle prouve
par les titres ; ce qui fait dix-huit générations au-def-

îus du milieu du xiij. fiecle. Ainfi la maifon de Fran-
ce qui remonte par titres jufqu'au roi Eudes en 888

,

porte par l'hiftoire fa généalogie à des tems beau-
coup plus anciens

,
quelque fentiment que l'on em-

brafle, au-delà de Robert-le-Fort qui vivait au milieu
du jx. fiecle.

On fe fert encore des diplômes pour l'hiftoire par-
ticulière des églifes cathédrales , des abbayes , des
villes , & même quelquefois des provinces ; mais ils

font de peu d'ufage pour l'hiftoire générale : nous
avons pour cette dernière des monumens qui font

moins expofés à la critique ou à la mauvaife humeur
des favans.

Mais par une fatalité qui vient fouvent de la ma-
lignité des hommes , il n'eft rien que l'on n'ait dit

contre les titres , les diplômes , les chartes & les ar-

chives des communautés , fur-tout de celles des per-
fonnes d'églife. Bien des gens n'y ajoutent que très-

peu de foi
,
parce qu'y en ayant beaucoup de fup-

pofés
,
grand nombre de falfifîés & d'altérés , on a

fait pojrter aux vrais diplômes la peine qui n'eft due
qu'à ceux qui font faux ou contrefaits par des fauf-

faires. Il eft vrai , & tous généralement conviennent
qu'on en a fabriqué ou falfiflé un grand nombre ;

il fe trouve même des livres où il y a plus de faux
titres que de véritables : c'eft le jugement qu'André
Duchêne , dans fa bibliothèque des hijloriens de Fran-
ce , a porté des mémoires & recherches de France & de

la Gaule aquitanique , imprimés à Paris en 1 58 1 , fous
le nom de Jean de Lajlage. Plufieurs favans ont crû
que des communautés allez régulières avoient peine
à lever les doutes qu'on formoit fur les bulles qui
fervent de fondement à leurs privilèges : on a mis
dans ce nombre ceux de S. Germain des Prés , de
S, Denis , de S. Médard de Soiffons, de Prémontré,
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& même jufqu'à la bulle fabbatine des Carmes. On
croit cependant qu'il faut avoir trop de délicatefle
pour n'être pas content des apologies qu'on a faites
de ces privilèges.

J'ai dit qu'il y avoit des chartes totalement fup-
pofées

, & d'autres qui ne font que falfifiées. Ces
dernières font les plus difficiles à reconnoître

,
parce

que^ ceux qui étoient les maîtres des originaux
ajoutaient dans leurs copies ce qui convenoit à leurs
intérêts. L'on ne peut vérifier la falfifîcation que par
les chartes originales

, quand elles font encore en
nature

, ou par d'autres privilèges poftérieurs
,
op-

pofés à ceux contre lefquels on forme quelques foup-
çons.

il eft beaucoup plus facile de reconnoître les char-
tes qui font entièrement fuppofées. On peut dans
ces nippofitions avoir pris une de ces deux voies :

i°. Un homme verfé dans la lecture de ces pièces ,
en aura lû une dans laquelle on retrouve les mœurs
& le caradere du fiecle où vivoit le fauftaire , &
non pas celui auquel il impute fa prétendue charte :

2
0

. L'on aura peut-être pris le corps d'une autre
charte

, dans la copie ou l'imitation de laquelle on
fe fera contenté de changer l'endroit qui fert de mo-
tif à la fuppofition.

Une règle qui découvre également la faufTeté de
ces deux fortes de chartes , coniifte dans les notes
chronologiques qu'on y met ordinairement : par
exemple , fi l'on fe fert d'époques qui n'étoient point
encore en ufage au tems où l'on fuppofe que le titre
a été fait , comme cela peut arriver dans les pièces
qu'on croiroit du dixième fiecle ou des précedens

qui cependant feroient marquées par les années
de l'ère chrétienne

, qui n'a été en ufage dans ces
fortes de monumens que dans l'onzième fiecle ; ou
s'il s'y trouvoit quelque faute par rapport au règne
des princes fous lefquels on dit Qu'elles ont été fai-

tes , ou même fi elles étoient lignées par des perfon-
nes qui fulTent déjà mortes , on fi l'on y trouvoit le
nom & la fignature de queîqu'autre qui n'aurait vécu
que long-tems après. Il faut néanmoins fe fervir de
ce dernier article avec quelque précaution & beau-
coup de modération. Il eft arrivé dans la fuite qu'on
a joint des notes chronologiques qui n'étoient point
dans les originaux : c'eft ce que le P. Mabilion re-
marque à l'occafion d'une lettre du pape Honorius ?
datée de l'an de Jefus-Chrift 634 , & rapportée par
le vénérable Bede , qui paraît y avoir lui-même
ajouté cette date. Il pourra même y avoir quelque
faute par rapport au règne des princes , fans que
pour cela on foit en droit de s'inferire en faux con-
tre ces chartes

, pourvu que ces fautes ne viennent
point des originaux, mais feulement des copiftes. Il

n'eft pas difficile de connoître par d'autres caractè-
res , ft ce mécompte vient d'inadvertance ou de fal-

fifîcation réelle. Et quant à ce qu'on a dit ci-deffus

qu'on voit quelquefois dans des chartes la fignature
de perfonnes qui n'étoient pas encore au monde, ce
n'eft pas toujours une marque de faufTeté

, parce
qu'un roi, un prince , un prélat, auront été priés de
confirmer par leur fignature , un privilège accordé
long-tems avant eux.

Je pourrais apporter encore beaucoup d'autres
obfervations qui fervent à faire connoître ces fauffe-
tés. Il fuffit ici d'avertir qu'une charte peut être fauf-
fe

,
quoique le privilège qui s'y trouve énoncé foit

certain. Des perfonnes qui ont eu des titres authen-
tiques , & qui les auront perdus , ne faifoient pas
difficulté de fuppofer un nouveau diplôme , pour fe
maintenir dans la poiTeffion des droits qui leur étoient
acquis , & qu'ils appréhendoient qu'on ne leur dif-
putât ; ainfi ils auront commis un crime dont leur
intérêt leur cachoit l'énormité.

Toutes ces difficultés n'ont fervi qu'à décrier les

NNNnnn ij
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•chartes , les diplômes Se les archives particulières où

ils font dépofés. Sans parler des tems antérieurs

,

Conringius célèbre littérateur allemand , l'avoit fait

>en 1671 ,
lorfqu'ii attaqua les diplômes de l'abbaye

de Lindau , monaftere confidérable vers l'extrémité

orientale du lac de Confiance. Le P. Papebroeck

,

le plus illuflre des continuateurs du recueil de Bol-

îandus , fe déclara en 1675 contre la plupart des ti-

tres : il propofa des règles qui depuis ont été con-

teflées. M, l'abbé Petit qui publia en 1677 le péni-

tentiel de Théodore archevêque de Cantorbery, fe

déclara contre la plupart des chartes & des diplômes.

Le P, Mabillon , touché de tant de plaintes qui pou-

voient retomber fur fes confrères , fe préfenta pour

les juflifier ; c'efl ce qui produifit en 1681 le grand

célèbre ouvrage de rc diplomaticâ, qui ne pouvoit

-être que le travail d'une cinquantaine d'années , tant

on y trouve de favoir & de recherches précieufes &
importantes. On doit regarder cet écrivain comme
un pere de famille qui cherche à défendre les biens

qui lui font acquis par une longue poffefîion. Son
ouvrage fut reçu différemment , & a fait depuis le

.fujet de plufieurs difputes aufîi obfcures qu'elles font

intérefTantes. On a prétendu que fon travail n'avoit

pas une étendue affez générale
,
parce qu'on n'y

trouve pas les différens caractères ufités en Efpagne

,

en Italie, en Angleterre &C en Allemagne : mais que

chaque lavant en état de travailler cette matière

dans les différens royaumes , faffe fur fa nation ce

que le P. Mabillon a fait fur la France , & l'on pourra

dire que par ce moyen on arrivera à une diploma-

tique univerfelle.

Pour en venir à quelque détail , deux ans après

que le livre delà diplomatique eut paru
>

le P. Jour-

dan , de la compagnie de Jefus, fe déclara contre les

titres & les diplômes en général , dans fa critique de

Vorigine de la maifon de France , publiée ou travaillée

fur de faux titres par M. d'Efpernon. « Toutes ces

» chartes particulières (dit le P. Jourdan pag. 23 2.)

» font des fources cachées , fecretes , ténébreufes &
*> écartées , &C l'on ne fait que trop qu'elles font fu-

jettes à une infinité d'accidens , d'altérations , de
furprifes & d'illufions : elles reffemblent à des tor-

t» rens échappés à-travers les terres ,
qui grofïiffent

» à la vérité l'eau des rivières , mais qui la troublent

» ordinairement par la boue qu'ils y portent. Ces
» chartes peuvent donner quelquefois de l'accroiffe-

» ment à l'hifloire ; mais fouvent cet accroiffement

» eûfort trouble , & il en ôte la clarté &c la pureté

,

» à moins qu'elles ne foient bien certaines & bien

» éprouvées. Nous ne devons pas juger de la vérité

»> de l'hifloire par ces chartes particulières , mais

» nous devons juger de la vérité de ces chartes par

» l'hifloire. » Le P. Jourdan continue fur le même
ton ,

page 26
'y de fa critique. Enfin

,
page 2^9 , il

conclut par ces paroles : que « le monde fe raffine

» tous les jours en matière de chartes , & qu'il n'eft

» pas fur d'expofer de mauvaifes pièces , avec cette

» préfomption qu'elles pourront paffer pour vraies

,

» qu'on ne les reconnoîtra pas. J'apprends aufîi (dit-

» il) que je ne fuis pas le feul qui fe foit apperçû de

» l'infidélité de ces chartes , & que bien des perfon-

« nés reviennent de ces premiers applaudiffemens

» qu'elles avoient d'abord caufés ».

M. Gibert , homme favant & avocat au parle-

ment , en avoit parlé à- peu -près dans le même
fens , dans ce qu'il a écrit de l'origine des François

& des Gaulois ; mais il a fu fe radoucir par une re-

marque particulière qu'il a mife à la fin de fon livre

,

&c il veut bien qu'on en appelle à l'hifloire & aux
hilloriens pour examiner la vérité des chartes &c des
diplômes. C'efl encore beaucoup que de favoir em-
ployer ce fage tempérament en une matière dou-
teufe.

D I P
M. Baudelot de Dairvai porta les chofes pïus îoîrt

en 1686 , dans fon livre de l'utilité des voyages, tome-

IL page 43 6. où il dit que « quoique le P. Mabillon
» ait touché quelque chofe du caractère gothique &
» du lombard , il n'a point parlé de ceux des autres

» pays & des autres langues ; ce qui néanmoins au-

» roit été néceffaire
,

puifqu'ils ne renferment pas
» moins ce qu'il y a de précieux dans la Religion „

» l'Hifloire , la Politique & les autres Sciences. De»
» là vient que bien des gens avec moi , & quelques-

» uns même de fes amis , ont trouvé que cet ouvrage
» ne donne qu'une connoiffance fort légère & très-

» bornée fur cette matière
,
pour l'intelligence des

» titres & des autres manuferits. »

Cet ouvrage du P. Mabillon efl devenu célèbre

par les difputes qu'il a caulées depuis plus de cin-

quante ans , par rapport à la matière en elle-même

,

& je me perfuade qu'on ne fera pas fâché de favoir

quelle en a été l'origine : je tire cette remarque du
favant auteur que je viens de citer. «Au relie ? com-
» me vous aimez l'hifloire littéraire (continue-î-ii

» page 42)7 ^e f°n utl ^'
lt^ des voyaSe^) vous ne ferez

» pas fâché de favoir quel motif a fait entreprendre

» cet ouvrage au P. Mabillon & à fon collègue (le
» P. Germain. ) Cette connoiffance donne fouvent

» beaucoup d'ouverture pour l'intelligence des li-

» vres ; & la plupart des auteurs en font fi perfuadés,

» qu'ils ne manquent jamais d'en prétexter quelques-

» unes , ou d'en donner des indices dans leurs ou-
» vrages : c'efl aufîi ce que je ferai remarquer dans
» celui-ci. Le P. Papebroeck , Jéfuite , dans la pré-

» face de fon fécond volume des actes des Saints du

» mois d'Avril (publié en 1675), Parlaut des ma-
» nuferits , dit en paffant que les titres publiés par

» nos religieux font fort fufpetls ; il n'oublie pas

» même le titre de S. Denys donné par Dagobert

,

» comme un des principaux : il ajoute enfuite beau-

» coup de raifons pour fortifier fes conjectures. Le
» P. Mabillon ne s'en plaignit point d'abord , & iî

» méprifa cette attaque , comme ces vieilles calom-
» nies que le tems obfcurcit ou rend moins dange-

» reufes. Mais en 1677 il parut un livre (c'efl le pé-

» nitentiel de Théodore de Cantorbery), dans le-

» quel il y a des notes qui combattent le titre de S.

» Denys dont je viens de parler, qu'un bénédictin a

» publié , & par lequel ces religieux fe prétendent

» exempts de la jurifdiûion même du Roi. On a

» joint à ces notes une copie du véritable titre , tirée

» d'un manuferit de M. deThou
,
qui efl préfente-

» ment dans la bibliothèque de M. Colbert (& de-

» puis quelques années dans celle de Sa Majeflé) ;

» & cette copie efl entièrement contraire à celle

» qu'avoit imprimée le P. Doublet dans fes antiquités

» (de S. Denis.) Ces notes prouvent encore que le

» titre, tel qu'il étoit chez M. Colbert, efl non-feu-

» lement l'original , mais qu'il efl conforme à la dif-

» pline de fon tems & à l'ufage qui l'a précédé , &
» que celui du P. Doublet par conféquent efl falMé

,

» & qu'il efl contraire aux lois de l'Eglife tk à celles

» de l'état ; ce qui eft démontré par une infinité de
» monumens de l'une & de l'autre police. Ceux qui

» y avoient intérêt , &c pour qui on avoit publié ce

» titre , ne purent fouîrrir qu'on l'attaquât ainfi ; ce-

» pendant ils n'oferent y répondre ouvertement. Il

» courut , ou
,
pour mieux dire , il parut un petit

» libelle de quelque moine impatient , mais qui s'é-

» vanoiiit aufîi-tôt , & que le P. Mabillon & les plus

» raifonnables d'entr'eux defavoiierent, parce qu'il

» n'y avoit que des injures & de l'ignorance : il n'ef-

» fleuroit pas même la difficulté , bien loin de la ré-

» foudre. On prit donc une autre voie, 6c ce fut ce

» traité de re diplomaticâ , qui fut le palladium qu'on

» voulut oppofer aux remarques curieufès que l'abbé

» Petit a jointes à fon péniumUl de Théodore, Le P,
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» Mabillon n'a pu cacher fon deffeîn , & il paraît

*> évidemment qu'il a voulu défendre & foûtenir les

9> titres de fon ordre
, que le P. Papebroeck avoit un

» peu noircis par fes foupçons ; &: il eft indubitable

» que l'endroit de fon livre où il s'efforce de com-
» battre ce qu'a donné M. Petit , eft le centre de fon

» ouvrage , d'autant plus que dans les differtations

» jointes au pénitentiel , il y a des preuves affez for-

» tes de ce que le favant Jéfuite flamand ne faifoit

que conjecturer. Voilà les bleffures auxquelles il

» s'eft crû obligé de remédier avec promptitude

,

» opus ejfe exijlimavi diligentid. Ne m'en croyez pas

,

» Monfieur (ce font fes termes) , hanc necejjitatem

» probat op&ris occafio , i'occafion de cet ouvrage en
» prouve la néceffité ; Se parce que les principaux

» efforts de fes adverfaires , comme il les appelle

,

» font tombés fur le chartrier de S. Denis , & quo-

9> niam prœcipuus adverfariorum conatus in Dionyjîa-

» num archivium exfertusfuerat, la néceffité de fe dé-

» fendre lui a fait enfanter ce deffein nouveau
,
pour

» procurer de l'utilité au public
,
nemph militas argu-

» menti cum novitate conjuncla , atque defenjïonis ne-

» eejjiias. Cependant quiconque lira l'un Se l'autre
,

» remarquera facilement lequel des deux a plus de
» force Se de folidité dans l'attaque ou dans la dé-
» fenfe ; Se pour vous le faire voir en deux mots

,

» l'abbé Petit , dans fes notes fur Théodore
,
qiii vî-

» voit vers la fin du ftxieme fiecle
, prétend que les

» exemptions de l'ordinaire Se des fouverains font

» contraires à la difeipline de l'Eglife ; il le juftifie

» par une tradition exafte des pères Se des conciles

» jufqu'à fon tems : il foûtient par conféquent que
» ces fortes de privilèges ne font pas légitimes. Ce-
» lui de S. Denis, que le P. Doublet a publié , lui

» fert d'exemple ; il donne une copie de ce même
» titre , tirée d'un ancien manuferit

,
qui contredit

» l'autre , & qui eft conforme aux règles de l'Fglife.

» A cela le P. Mabillon répond que c'eft une calom-

» nie digne de réprimande , d'aceufer fes confrères

» d'errer contre l'Eglife Se la police des états , lorf-

» qu'ils défendent des privilèges
,
quoiqu'on leur ait

» montré qu'ils font contraires aux canons de l'une

» Se aux lois de l'autre. Il avoue le titre que produit

» M. Petit , mais il prétend que celui du P. Doublet
» en eft un autre ; fur quoi il donne de mauvaifes
» raifons : & pour montrer que celui qu'il défend

,

» Se pour lequel il a fait un fi gros livre , n'eft point

» contraire à l'Eglife , il ne rapporte ni paffages des

» pères ni des conciles , mais une formule de Mar-
» culphe. Vous croyez peut-être, quoique ce ne foit

» pas une grande preuve
,

qu'elle parle en termes
» exprès

, cependant c'eft le contraire ; il n'eft parlé

» que de juges médiats ou fubalternes , avec une
» claufe que ni le prince ni le magiftrat ne pourrait

» détruire cette grâce , nec regalis fublimitas, me eu-

9> jujlibet judicum ftzva cupiditas refragare tentet ; Se
» une preuve de cela eft que dans un endroit de
» cette formule on y voit les mêmes expreffions que
» dans le titre publié par M. Petit : fiatuentes ergo ne-

y> quejuniores, nequefuccejjbres veflri , nec ulla publica

»judiciaria potejias , Sec. Enfin pour dernière raifon

»il rapporte uniquement un femblable privilège

y> donné à Weftminfter par un Edouard roi d'Angle-

» terre , contre lequel affûrément les raifons du P.

» Papebroeck Se de M. Petit ne perdent rien de leur

» force , aufli-bien que contre les autres titres. »
Il fuffit que l'ouvrage du P. Mabillon ait eu beau-

coup de réputation
,
pour qu'il fe foit vu expofé à la

critique & à de grandes contradictions , foit en Fran-
ce , foit dans les pays étrangers ; s'il avoit été moins
iavant , on l'auroit laiffé pourrir dans l'oubli & dans
l'obfcurité. C'eft ce qui a produit en 1703 Se aux
années fuivantes , les diflertations fi favantes Se fi

jn4içieufes du P. Germon de la compagnie de Jefus.

D I P 1021
Ces nouvelles difputes ont procuré un avantage , &
ont engagé le P. Mabillon à publier en 1704 unjup-
plément confidérable àfa diplomatique ; Se le P. dom
Thierri Ruynart uluftre affocié du P. Mabillon , fit

paraître alors contre leurs célèbres adverfaires fon
livre ecclefîa Parijîenjis vindicata. L'année fuivante
M. Hickejè, l'un des plus favans hommes de l'An-
gleterre, s'eftauffi élevé contre le pere Mabillon,
dans un ouvrage aufîi nouveau Se auffi fingulier en
fon genre

,
que la diplomatique du P. Mabillon ; c'eft

dans ce qu'il a donné fous le titre de litteratura fep-
tentrionalis , publié en 1705 en trois volumes in-foL
où il prétend détruire les règles diplomatiques éta-
blies par le favant bénédiûin. Les Italiens s'en font
auffi mêlés , mais plus foiblement que ceux dont nous
venons de parler : ainfi un bon , un excellent ou-
vrage en produit de bons Se de médiocres ] comme
il eft auffi la fource de bonnes Se de mauvaifes cri-
tiques ; c'eft au public curieux à profiter de ce qu'il

peut trouver d'utile jufque dans les moindres écrits
qu'engendre une difpute.

On ne fauroit difeonvenir que la diplomatique du
P. Mabillon ne contienne d'excellentes Se d'admi-
rables recherches fur divers points denotre hiftoire;
l'homme judicieux fera toujours plus d'attention à
ce qu'il y trouvera d'excellent & d'utile

, qu'aux
fautes qui peuvent fe rencontrer en un travail qui
jufqu'en 168 1 n'avoit pas été tenté : les Anglois Se
les favans de France n'ont pas laifle, au milieu des
critiques qu'ils en ont faites

, d'admirer, de refpec-
ter même la grandeur , la nouveauté Se l'utilité

du deffein. En effet , rien n'aurait contribué davan-
tage à approfondir les endroits les plus fecrets & les
plus oblcurs des premiers tems de notre hiftoire Se
de celle des autres nations , fi l'on avoit pu compter
avec certitude fur les règles qu'il a propofées pour
difeerner les véritables diplômes , & les diftinguer
fûrement de ceux qui ont des marques de fauffeté.

Cette matière eft devenue à la mode chez prefque
toutes les nations , Se chacune l'a traitée fuivant fon
goût , Se relativement à fon hiftoire ou à des vues
particulières. Wiltheim a donné en 1659 à Liège , le
dyptycon Leodienfe & Bituricenfe : Luing , cet alle-
mand fi laborieux , en a fait un ample recueil , tant
d'Allemagne que d'Italie ; Rymer fit par ordre de la
reine Anne, cette belle collection qui eft connue
fous le nom de l'éditeur : Se pour revenir à notre
France, combien André Duchêne en a-t-il publié
dans les généalogies de plufieurs grandes maifons )
L'hiftoire des congrégations religieufes des provin-
ces, des villes, a pour fondement ces fortes de
diplômes ; c'eft par-là que les Dupuy, les Ducange

,

les Godefroi , fe font diftingués dans le monde fa-

vant, auffi -bien que Blondel , Baluze , Labbe Se
Martene ; Se Aubert Lemire a éclairci bien des faits

particuliers de l'hiftoire des Pays -bas, par les re-
cueils qu'il a donnés de ces fortes de titres

, quoi-
qu'on puiffe lui en difputer quelques-uns.

Le laborieux pere Papebroeck eft un de ceux qui
en ont le plus favamment écrit. Avant lui Conringius
&Heiderus, s'y étoient exercés en Allemagne , auffi-

bien que Marsham , dans la préface du monajlicon,

anglicanum; Se Warthon , dans YAngliafacra , com-
me M. de Launoi l'avoit fait en France , en atta-

quant avec autant de courage que de hardieffe la

plupart des privilèges des abbayes , Se de plufieurs

communautés. Quelle perte pour ce dernier de n'a-

voir pû connoître un fait célèbre
, qui ne s'eft déve-

loppé que plus de quinze ans après la mort de ce cé-

lèbre perfonnage ! On fait que fous le pape Inno-
cent IL qui fiégea depuis l'an 1130 jufques vers la

fin de Fan 1 143 , il fe tint un concile à Reims
, oii

affifta l'évêque de Châlons ,
qui avoit été aupara-

vant abbé de S, Médard, de Soiffons, Ce prélat tou-
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Nché d'une vérité qu'il étoit important même pour la

.poftériîé de faire venir jufqu'à nous , fe crut oblige

4e découvrir au pape
,
que dans le tems qu'il gou-

vernoit l'abbaye de S. Médard , un de fes moines

•nommé Guernon s'étoit confefle publiquement avant

fa mort d'avoir été un infigne fauffaire , fur- tout

dans la fabrication de deux actes effentiels qu'il ayoit

faits fous le nom du pape même ; l'un étoit le privi-

lège de S. Oiien de Rouen , & l'autre celui de S. Au-

guftin de Cautorbéri. Et comme les hommes récom-

.penfent fouvent les crimes utiles plus libéralement

qu'ils ne font les aÉtions vertueufes , il avoiia qu'on

.lui avoit donné quelques ornemens d'églife afiez

précieux pour mériter d'être offerts à fon abbaye de

,S, Médard. C'efl: ce qu'on trouve dans une lettre ori-

ginale de Gilles évêque d'Evreux au pape Alexan-

dre , que le favant M. Warthon a fait imprimer dans

fon angliafacra , in-folio 1 6c) i. La voici : ait catalau-

nmjis epifeopus, dum in ecclefiafncis bcati Medardi offeio

abhatis fungeretur
,
quemdam Guernonem nomine ex mo-

nachisfuis in ultimo confefjîonis articulofefalfariumfuif-

fe confeffum , & inter cœtera quee per diverfas ecclefias

frequentando
,

tranferipferat , eccUJiam beau Audoeni

& eccUJiam beati Auguflini de Cantuaria ,
adidterinis

privilegiisfub apoflolico nominefe muniiffe lamentabili-

ter pœnitendo afjenàt. Quin & ob mercedem iniquitatis

.quadam fe pmdofa ornamtnta recepifje ,
confejfus efl , &

in B. Medardi ecclefiam contuliffe. Je m'étonne que

M. Languet, évêque de Soiffons , n'ait point rap-

porté ce fait ,
qui auroit extrêmement figuré dans les

factums qu'il a publiés contre l'abbaye de S. Cor-

neille de Compiegne.

Venons maintenant aux règles qu'on a données

-pour diftinguer dans ces anciens actes ceux qui font

faux ou altérés , d'avec ceux dont on croit que la

vérité n'eft pas fufpecte.

I. La première eu: , dit- on , d'avoir des titres au-

thentiques pour en comparer l'écriture avec celle

des diplômes de la vérité defquels on efl: en doute.

Mais ce fera une difficulté d'être amiré de la cer-

titude de celui qui doit fervir de pièce de compa-

raifon. On en trouve la preuve même dans cette

conteftation diplomatique. Le pere Papebroeck ap-

porte comme véritable le diplôme de Dagobert pour

l'abbaye de S. Maximin de Trêves , au lieu que le

pere Mabillon le croit faux & fuppofé. Il en efl: de

même de deux titres produits par le pere Papebroeck

comme certains , & comme pouvant fervir de pie-

ces de comparaifon. L'un regarde l'empereur Char-

lemagne, & l'autre Lothaire IL fils de Lothaire I.

empereur. Le pere Papebroeck les préfente l'un &
l'autre comme des titres inconteftables , fur la vérité

defquels on peut compter ; au lieu que le pere Ma-

billon donne des preuves fuffifantes pour rejetter le

premier , & fait naître de légitimes foupçons fur ce«

lui de Lothaire : auquel croire de ces «leux fayans ?

On voit par-là que tous leurs égaux feront toujours

en difpute fur cette première règle
,
parce qu'ils fe-

ront rarement d'accord fur le titre qui doit les con-

duire & les guider dans leur examen. Les écritures

d'un même liecle ont entr'elles quelque reffemblan-

ce , mais ce n'eft pas la même main. C'efl: néan-

moins cette main qu'il faudrait trouver pour en faire

finement la comparaifon ; chofe abfolument irnpof-

fible. Et dès qu'il s'agit des huit ou neuf premiers

fiecles de notre ère chrétienne , on fait combien il

efl: difficile d'affiner la vérité des titres qu'on^attri-

bue à ces anciens tems. Je n'ignore pas que l'hom-

me intelligent & verfé dans les différentes écritu-

res
,
diftinguera le titre faux d'avec celui qui efl in-

conteitable. Le fauffaire, quoiqu'indufirieux, ne fau-

roit toujours imiter exactement cette liberté d'une

main originale : on y trouve ou de la contrainte

,

ou des différences qui font fenfibles à l'homme pra-
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tic dans l'examen des écritures : la précipitation , là

crainte même de ne pas imiter affez bien fon modè-
le

,
empêche & embarraffe quelquefois le fauffaire,

Je ne dis rien de la différence qui fe trouve en un
même tems entre les écritures des divers pays

,
qui

efl: encore plus fenlible que celles des différens fie-

cles.

Peut-être ne fera-t-on pas fâché de favoir un fait

fmgulier qui m'efl: arrivé à Amfterdam en 171 1 , fur

la reffemblance des écritures. On vintpropofer à un

prince curieux ck amateur , que j'accompagnois

alors , le faux évangile de S. Barnabé ; c'efl celui

dont fe fervent les Mahométans
,
pour connoître

l'hiffoire de J. C. qu'ils ne peuvent s'empêcher de

regarder comme un grand prophète. Ce faux évan-

gile qui manque au recueil de Fabricius , efl: en ita-

lien corrompu , ou plutôt en langue franque ,
grand

in-dix-huit , ou petit in-octavo quarré , écrit il y a

bien quatre cents ans. J'eus ordre de chercher un
copifle pour le faire écrire

;
j'en trouvai un

,
qui a

pour preuve de fon favoir & de fon talent , en écri-

vit une page
,
que l'on ne put pas diftinguer de l'o-

riginal , tant l'un & l'autre avoient de reffemblan-

ce ; il n'y avoit que le papier qui pût faire connoître

la différence ; mais pour faire ceffer le doute , il ap-

porta le lendemain la même page imitée > au papier

de laquelle il avoit donné le ton Se" la couleur de

l'original qui étoit en papier du Levant. On peut

conjecturer par ce fait
,
qui efl: certain, combien il

efl: facile à quelques perfonnes d'imiter les écritures

anciennes. Le prince acheta le faux évangile , &
conferva la page imitée , & le tout efl: à prêtent dans

la bibliothèque impériale de Vienne en Autriche.

Ainfi cette première règle a fes difficultés , & ne peut

être pratiquée que très- difficilement & avec beau-»

coup de circonfpection. Paffons à une autre.

II. Il efl: néceffaire , en fécond lieu, d'examiner la

conformité ou la différence du flyle d'une pièce à

l'autre. Il faut favoir de quelle manière les princes

ont commencé & fini leurs diplômes, de quels ter-

mes particuliers ils fe font fervis : toutes ces chofes

n'ont pas été les mêmes dans les divers tems &£ dans

les différens pays : & même chaque référendaire ou

chancelier peut avoir changé en quelque chofe. la

manière de fon prédécefleur
,
quoiqu'il y eût alors

des formules , mais qui n'ont pas toujours été feru-

puleufement îuivies. Autre fource d'obfcurités.

Quand on parle de flyle , & même d'ortographe

,

il ne faut pas croire que les commis prépolés pour

dreffer ou copier un acte , ou un diplôme, fuffent

dans le même fiecie également verfés dans le latin

qui efl: la langue de ces diplômes. Depuis que les

François , les Bourguignons , & les Saxons pafferent

dans les Gaules , ils y introduifirent le langage de

leur nation qui devint la langue vulgaire : par-là le

latin fe corrompit beaucoup. Les commis & les co-

pifles des chartes parloient comme les autres cette

langue vulgaire ; & iorfqu'il falloit drefier ou co-

pier un acte , ils introduifoient dans le latin & dans

l'ortographe , celle qui étoit en ufage dans la lan-

gue qui leur étoit la plus familière.

Ne voyons-nous pas quelque chofe de femblable

dans les nations qui fubfiftent ? Qu'un anglois dicte

ou prononce un difeours latin , je défie un fran-

çois , ou de l'entendre , ou de l'écrire avec l'exacti-

tude qu'exige cette langue ; j'en ai eu la preuve par

moi-même : ce font néanmoins des perfonnes du mê-

me tems. Le flyle aufîi - bien que l'ortographe & la

prononciation s'accommodoient à la langue qui fe

parloit vulgairement. Ainfi en Efpagne , en Angle-

terre , en Hongrie , en Italie, le même mot s'écrivoit

autrement que dans les Gaules. On connoît ce$

différences pour peu qu'on ait l'ufage des manuferits*

Les fautes d'ortographe ne font point par con(é-



quent une preuve de la fauffeté d'une charte , ou
d'un diplôme, comme'1'ont prétendu quelques moder-
nes : fur -tout dès que les autres conditions fe trou-

vent obfervées. Cette négligence du copiste ne porte
aucun préjudice à la vérité des titres

,
qui font vrais

pour le fond
,
quoique mal difpofés pour la forme

extérieure. On les entendoit alors , & l'on ne croyoit

pas que dans la fuite ils puffent être expofés à au-
cune difficulté.

III. La troifieme règle , mais effentielle , eft d'exa-

miner la date ou la chronologie des actes ou des let-

tres : c'est à quoi fouvent , & prefque toujours, man-
que un famTaire

,
qui eft ordinairement plus habile

dans les coups de main que dans l'histoire des prin-

ces : il fe fert prefque toujours des dates reçues de
fon tems pour marquer des Siècles antérieurs au rien

,

&C s'imagine que ces fortes de dates ont toujours été

en ufage. Alors il faut faire ufage de l'hiftoire & de

la chronologie qu'elle nous préfente. C'efl un acte

public qui doit fervir à corriger ou à vérifier la cer-

titude des acles particuliers , tels que font les char-

tes & les diplômes.

Il faut néanmoins faire attention que comme
pîufieurs rois avant que d'être poffeffeurs du throne,

y ont quelquefois été affociés ; on a commencé fou-

vent à compter leurs années de la première affocia-

tion au throne ; mais cependant on a daté plus com-
munément du jour qu'ils ont commencé à en être

feuls poffeffeurs. On en a l'exemple dans Robert

,

fils de Hugues Capet
,
qui fut affocié au throne le

premier Janvier 988 , cependant il n'en fut unique
poffeiieur que le 24 Octobre 996.. L'homme attentif

ne doit pas manquer à cette remarque. L'indiction

est une autre oblervation chronologique que le cen-

feur des chartes ne doit pas négliger ; s'il s'agit de
celles des empereurs , elles commencent le 24 Sep-
tembre ; en Occident & en Orient , le premier jour

du même mois ; au lieu que celles des papes fe da-

tent du 25 Décembre ,
premier jour de l'année ec-

clésiastique de Rome. Quant aux années de J. C.
elles n'ont été en ufage pour les chartes & les di-

plômes que dans l'onzième fiecle , comme nous l'a-

vons déjà marqué.
IV. Une quatrième règle qui fuit la chronologie

eft celle des signatures des perfonnes ; favoir fi elles

n'étoientpas mortes au tems delà date marquée dans
le diplôme. L'hiftoire alors rend témoignage ou pour
ou contre le diplôme : nous avons déjà fait quel-

ques remarques à ce fujet, qu'il eft inutile de repé-

ter ici.

Mais qu'on ne croye pas que les rois des deux
premières races fignaffent leur nom dans les char-

tes. C'étoit un monogramme , c'eft-à-dire pîufieurs

lettres figurées & entrelaffées qui faifoient ou tout,
ou partie de leurs noms. Mais le chancelier ou réfé-

rendaire avoit foin de marquer ces mots pour dési-

gner cette fignature : Jïgntim Caroli , ou Ludovici ré-

gis
, fuivant le prince dont le monogramme fe trou-

voit fur la charte.

V. La cinquième règle confifte à examiner l'hif-

toire certaine de la nation & de fes rois , auffi-bien

que les mœurs du tems, les coutumes , les ufages du
peuple , au fiecle où l'on prétend que la charte a été
donnée. Cette règle demande une grande con-
noiffance de l'hiftoire , & même de l'hiftoire parti-

culière , autant que de la générale
,
parce que les

mœurs n'ont pas toujours été les mêmes dans le

corps entier de la nation ; les parties , ou les provin-
ces d'un empire ou d'un royaume étoient fouvent
plus différentes en ce point qu'elles ne l'étoient dans
le langage. On voit par-là combien il eft difficile de
iuivre exactement cette règle

,
qu'il ne faut pas trop

preffer, pour ne point acculer de fauffeté une charte
dreiiée en un pays ou en une province, quand on ne
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connoît pas exactement les mœurs , us , & coutu-
mes du tems.

VI. Une fixieme règle eft d'examiner les mono-
grammes & les Signatures des rois , auffi-bien que de-

leurs chanceliers ou référendaires ; il faut confron*
ter celles des actes douteux avec les actes véritables
qu'on en peut avoir. Il eft certain qu'on en a de vrais,
fur-tout dès que l'intérêt n'y eft pas mêlé : on fait

que c'eft la pierre de touche des actions humaines :

c'eft-là ce qui a porté tant de fauffaires à facrifiet
leur honneur & leur conlcience pour fe conferver à
eux ou à leur communauté un bien & des droits qu'-
ils appréhendoient qu'on ne leur difputât dans la
fuite.

VII. La feptieme règle regarde les fceaux : il faut
examiner s'ils font fains & entiers , fans aucune
fracture , fans altération , & fans défauts. S'ils n'ont
point été tranfportés d'un acte véritable pour l'ap-

pliquer à un acte faux & fuppofé. Cette dernière re-
marque mérite d'autant plus d'attention

,
que j'ai

connu un homme qui cependant fans aucune litté-

rature
, m'avoit afluré qu'il avoit le moyen de déta-

cher le iceau d'une pièce authentique pour le porter
fur une autre : moyen dangereux &c fatal , mais
heuieufement celui qui s'en vantoit n'avoit pasl'ôc-
canon de s'en fervir ; & je ne crois pas qu'il ait com-
muniqué à quelqu'autre le moyen dont il fe difoit

poffeffeur.

Nos premiers rois n'avoient pas d'autre fceau que
celui qui étoit à leur anneau. Nous en

. avons un
exemple au cabinet du Roi , où l'on voit l'anneau du
roi Childeric

,
pere de Clovis , fur lequel font gra-

vés le portrait 6c le nom de ce roi. Ces anneaux font
fort anciens dans l'hiftoire. Celui de Childeric fut
trouvé en 1653 dans la ville de Tournai

, près le-
glife de S. Brice , où étoit autrefois un grand che-
min ; & l'on n'ignore pas que la plupart des princes
étoient inhumés près les grands chemins. On trouve
même encore aujourd'hui en France beaucoup de
tombeaux dans des campagnes.

Après les anneaux vinrent les grands fceaux qui
furent appliqués fur des cires jaunes , blanches , ver-
tes, ou rouges, & même fur le plomb, l'or <k l'argent.

Le plomb eft refté en ufage à Rome. Nous avons la

célèbre bulle d'or de l'empereur Charles IV. qui de-
puis plus de quatre cents ans fait loi dans l'empire.

Mais communément on employé la cire , dont la

couleur varie même en France félon la diverfité des
affaires fur lefquelles nos rois font expédier des let-

tres patentes , des déclarations , & des édits.

Les évêques , les abbés , les chapitres , & même
les feigneurs avoient leurs fceaux particuliers , fur
lefquels on les voit différemment repréfentés. Les
hiftoires particulières que l'on s'eft attaché à pu-
blier depuis plus de cinquante ans,nous en ont donné
quantité de modèles & de deffeins ; & dès qu'un titre

regardoit plusieurs perfonnes , chacun y appliquoit

fon fceau particulier
,
lequel fouvent pendoit au di-

plôme même avec un lacet de foie.

VIII. Enfin, il faut marquer pour huitième règle

la matière fur laquelle s'écrivoient les chartes & les

diplômes. Depuis un très-long-tems on s'eft fervi de
parchemin : c'eft la matière la plus commune, & qui
fubfifte encore aujourd'hui dans les actes émanés de
l'autorité du roi , foit en grande , foit en petite chan-
cellerie. Mais les premières matières étoient ordinai-

rement du papier d'Egypte
,
qui fubfiftoiî encore

en France au onzième fiecle. Et comme ce pa-
pier étoit affez fragile , on employa en même tems
le parchemin

,
qui a beaucoup plus de consistance &

qui résiste mieux à l'injure des tems & des années.On
fe fervoit même des peaux de poiffons , & à ce qu'ont

dit , des intestins de dragons ; c'eft pouffer la chofe

bien loin. Quant au papier commun
?
il eft moderne,
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& fon ufage ne remonte pas tout- à -fait à fix cents

ans.

L'encre a pareillement varié , mais beaucoup

inoins que la matière fur laquelle on écrivoit les

chartes. Les anciens n'avoient pas la manière de faire

une encre auffi noire que la nôtre , ainfi la leur jau-

niffoit ;& c'eft même , à ce qu'on prétend , un moyen
pour reconnoître la fauffeté d'une charte quand on

en trouve l'encre trop noire. On affûre qu'il y a eu

des titres écrits entièrement en lettres d'or , & j'en

ai vu de pareilles , non pas en chartes , mais en li-

vres écrits fur du parchemin couleur de pourpre.

Quelquefois les empereurs , & même leurs chance-

liers
,
fignoient en encre rouge. C'eft ce que prati-

quoient les empereurs de Conftantinople , & cette

forte d'encre leur étoit réfervée.

La nature des caractères dont on s'eft fervi entre

auffi dans cet examen. Le romain n'a été d'ufageque

jufqu'au cinquième fïecle : après quoi , tant pour les

chartes que pour les manufcrits des livres ,
chaque

centaine d'années ou environ a eu fa manière d'écrire,

comme chaque nation en a eu , & en a même encore

une qui lui eft particulière. Mais on peut affûrer qu'en

fait de manufcrits , l'écriture la plus difficile à lire

n'eft pas toujours la plus ancienne. Il y a eu des ré-

volutions dans la manière d'écrire , comme en toute

autre chofe : mais depuis environ quatre cents ans

,

l'écriture eft devenue moins difficile : il n'y a fou-

vent que les abréviations qui puûTent arrêter ; mais

la fuite du difcours les fait aifément comprendre à

un favant qui a bien étudié fon fujet. Cependant les

jurifconfultes fe font vus obligés de faire un diction-

naire particulier pour les faire plus aifément com-

prendre.

Voilà bien des précautions néceffaires pour être

à l'abri de la tromperie des fauffaires , ce qui n'em-

pêche pas qu'on ne foit quelquefois trompé dans

l'examen des chartes originales
,
quoiqu'il foit cer-

tain qu'il y en a plus qu'on ne croit. Il ne s'agit que

de les favoir bien distinguer ; c'eft en quoi confifte

l'art & la fcience de l'habile praticien.

Que ne doit - on pas penfer des cartulaires ou pa-

piers-terriers des églifes & des monafteres
,
qui ne

font que des copies faites fans autorité publique , &
dans lefquelles on prétend qu'on s'eft donné une en-

tière licence ? Cependant on affûre que leur ufage ne

remonte pas au-delà du dixième fiecle. Quelques-uns

ne laiffoient pas d'être authentiques
,
quand un no-

taire public les déclaroit conformes aux originaux

fur lefquels ils avoient été faits & vérifiés. Alors ils

peuvent faire preuve en juftice
,
quand ils ne font

pas détruits ou contredits par des aftes ou contem-

porains ou même poftérieurs. Il y a d'autres cartu-

laires hiftoriqu es, lefquels , avec la copie des anciens

titres, contiennent le récit du fujet qui adonné lieu

au diplôme , dont on favorifoit une communauté ec-

cléfiaftique ouféculiere. Enfin la dernière efpece de

cartulaire eft celle qui s'eft faite fans aucune forme

de droit ; & ce font des cartulaires fimples , où le

faux fe trouve quelquefois mêlé avec le vrai : ces

derniers cartulaires ont bien moins d'autorité que

les autres.

Tout ce que nous venons de marquer
j
regarde

principalement les chartes qui font antérieures au

dixième fiecle de notre ère vulgaire. Mais dès qu'on

eft arrivé à la troifieme race de nos rois , on con-

vient qu'il fe trouve beaucoup moins de chartes fauf-

fes ou altérées. Ainfî cela met les grandes maifons à

l'abri des foupçons qu'on pourroit tirer des chartes

contre l'ancienneté de leur origine ; car il ne faut

pas croire que toutes , à l'exemple des Lorrains , des

B-ohans, des Chabanes, des Montmorenci , des Brien-

nes, desConflans & d'Armentieres, deslaRochefou-

cault, des Egmonds , des la Marck, des la Tour, ôc

de beaucoup d'autres que la mémoire ne me fournit

pas , remontent au moins par l'hiftoire jufqu a la fé-

conde race de nos rois.

On a voulu donner une mauvaife interprétation
aux difficultés que l'on a formées contre beaucoup
d'anciens titres. On a prétendu que dès qu'on auroit

totalement détruit la vérité & l'autorité des diplômes

& des chartes , on en viendrait à tous les manufcrits

qui nous reftent des anciens auteurs, que l'on trai-

terait de faux & de fuppofés comme on auroit fait les

titres anciens : mais à quoi ferviroit cette forte d'at-

taque , & pour ainfi dire d'incrédulité littéraire ? On
ne prétend pas que nous ayons les originaux de tous

les livres anciens qui font aujourd'hui la bafe des bi-

bliothèques ; mais du moins en avons -nous des co-

pies
,
qui ayant été faites en divers tems & en diffé-

rens pays, nous repréfentent les anciens originaux,

à quelques variations près
,
qui viennent de la faute

ou de l'inattention des copiftes. Et li l'on a fuppofé

quelques ouvrages fous des noms refpectables , le

favant en a fenti la fuppofition , & l'a enfin décou-
verte. Je ne m'étends pas fur ce fujet, parce qu'il re-^

garde plus la critique littéraire que la diplomatique ,

que j'ai voulu expliquer ici avec beaucoup de pré-

cifion. J'aurais fouhaité entrer dans un plus grand

détail , & donner les fignatures des rois de la troi-

fieme race ; mais j'ai appréhendé de me trouver en
concurrence avec les iliuftres &c favans bénédictins

qui travaillent actuellement fur cette matière fi inté-

reffante dans l'hiftoire & dans la littérature. Je faî

que pour la perfection de l'ouvrage, dont ils ont dé-

jà publié une partie , ils ne peuvent fe difpenfer de
donner les deffeins de toutes ces fignatures

,
qui font

néceffaires à leur objet.

A tous les écrivains que nous venons de marquer
fur l'examen des diplômes & de la diplomatique , on
doit ajouter un ouvrage moderne

,
qui ne fait que de

paraître, c'eft FéritédeïhiJloirederéglifedeS'.Ojner,

&fon antérioritéfur Vabbaye de S. Bertin;in-^°'. Paris?
che^ Le Breton

,
Imprimeur ordinaire du Roi, 17^4.

C'eft ce que nous avons de plus nouveau en ce genre

de fcience. Sa lecture & fes preuves ne préviennent

pas en faveur des archives de plufieurs iliuftres &
anciennes abbayes , où l'on trouve plus de faux que
de vrai.

Que l'on faffe attention après ce que nous venons
de marquer, que cette foupçonneufe exactitude, ces

recherches critiques & inquiétantes ne regardent or-

dinairement que les titres des abbayes , des commu-
nautés régulières , & même des églifes cathédrales.

Il femble que ceux qui devraient le moins être

gouvernés par l'intérêt , & en qui l'on croirait trou-

ver l'amour de la vérité, ceux-là mêmes, dis -

je , ne craignent point d'abandonner tout ce que

l'honneur & la religion preferivent ,
pour fe jetter

dans des crimes inutiles pour eux-mêmes , & qui ne

font avantageux qu'à une communauté, qui ne leur,

en fait aucun gré, & qui, malgré quelques déféren-

ces extérieures , les regarde , ou du moins les a re-

gardés comme ce qu'ils avoient le malheur d'être

réellement, c'eft-à-dire comme des fauffaires. Le mê-

me inconvénient ne fe rencontre pas dans les archives

des princes , des cours fupérieures , & des villes :

outre le foin fcrupuleux que l'on a de n'y laiffer rien

entrer qui ne foit dans l'exacte vérité , à peine lé trou-

veroit-il dans le royaume un homme affez hardi pour

hafarder en faveur du prince , ce qu'il hafarderoit

pour une communauté religieufe
,
quoique peu re-

connoiffante. (<z)

DIPTERE , f. m. (Hift. anc.) terme de l'ancienne

Architecture, c'étoit un temple entouré de deux rangs

de colonnes, qui formoient des efpeces de portiques

appellés ailes. Voye^ Temple. (£)
DIPTYQUE, (Hifi, anc.) c'étoit des tablettes à

deux
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deux feuilles de bois : ceux qui étoient défignés con-

fuls avoient plufieurs de ces diptyques , fur lefqueîs

ils étoient repréfentés en relief , avec leurs noms
,

leurs qualités , & ils les diftribuoient aux princi-

paux officiers. Ils avoient également foin d'y faire

graver les animaux , les gladiateurs , & tout ce qui

devoit faire partie des jeux qu'ils donnoient au pu-
blic en prenant poffeffion du confuîat. Sur une moi-
tié de diptyque trouvé à Dijon , & que M. Moreau de

Mautour croit être du fameux Stilicon, on voit la

figure du conful tenant d'une main le fcipio (c'eft le

bâton de commandement ou fceptre d'ivoire ) fur-

monté d'un aigle , & terminé par un bufte qui repré-

sente l'empereur alors régnant, & de l'autre un rou-

leau qu'on nommoit mappa circenfis, efpece de fignal

avec lequel on annonçoit le commencement des jeux

du cirque. Le conful y paroît revêtu de la tunique

fans manches
, appelléefafcia confularis, ou colobium,

oufubarmalis, au-deffous de laquelle paroît la robe

brodée, toga picta, & il eft afïïs fur le throne d'ivoi-

re ou chaire curule
, felta curulis , qui défignoit les

grandes magiftratures , Se fur-tout fa dignité confu-

faire. Mém. de Vacad. des Belles-Lettres , tom. F.

Diptyque, diptycha, (Hifl. une.) c'étoit le re-

giftre public , fur lequel s'inferivoient les noms des

confuls & des magiftrats chez les payens ; des évê-

ques & des morts chez les Chrétiens.

Il y avoit des diptyques facrés & des diptyques pro-

fanes.

Les diptyques facrés étoient un double catalogue,

dans l'un defquels on écrivoit les noms des vivans
,

& dans l'autre les noms des morts qu'on devoit ré-

citer durant l'office.

Les diptyques profanes s'envoyoient fouvent en
préfent , & on les donnoit même aux princes, & alors

on les faifoit dorer. Foye^ le dicl. de Trév.&t Chambers.

DIRCHAAV
, ( Gêog. mod. ) ville du palatinat de

Culm , en PrufTe : elle eft fituée fur la "Wiftule. Long.
3?.lat. i4 . 3.
DIRE, f. m. (Jurifprud.} eft une procédure autre

que les demandes , défenles , & répliques propre-
ment dites , par laquelle le demandeur ou le défen-

deur dit & articule quelque chofe. On appelle cette

procédure un dire , parce qu'après les qualités des
-parties il y a toujours ce terme confacré dit parde-

vant vous , &c. En quelques provinces le dire com-
mence par ce mot même , dit un tel.

On appelle auffi dires, les obfervations & requifi-

tions que les parties ou leurs procureurs font dans
un procès-verbal d'un juge , commiffaire , ou expert.

A dire d'experts, lignifiefuivant l'efimation par ex-

perts.

Dire de prud'hommes, eft la même chofe qtfejlima-

tionpar experts. Ce terme eft employé dans plirfieurs

coutumes : par exemple , celle de Paris , artic. 47.
porte que le droit de reliefeû le revenu d'un an, ou
le dire de prud'hommes , ou une fomme pour une fois

offerte par le vaffal. Foye{ Prud'homme. ÇA)
DIRECT

,
adj. On dit , en Arithmétique & en Géo-

métrie , une raifon directe, ou une proportion directe.

Pour bien concevoir ce que c'eft.
, fuppofons deux

grandeurs A, B d'une part, & deux autres grandeurs

€ , D d'une autre part ; & confidérant les deux pre-
mières A , B comme des caufes dont les deux autres

C , D font les effets, enforte que la première "caufe

A foit au premier effet C, comme la féconde caufe B
eû au fécond effetD , on dit en ce cas que les caufes

•font en raifon directe des effets. Mais fi la première
caufe A eft au premier effet C , comme le fécond ef-

fet D eû à la féconde caufe B , alors les caufes font
en raifon inverfe ou réciproque des effets. On voit par
ces exemples

, pourquoi ces raifons ou proportions
ont été ainli dénommées.

1 Quand deux triangles font femblables
?
leurs çq-

Tome I F.

tes homologues font en raifon directe. Foye{ Raison^
Règle de trois ou de Proportion. Les corps'
font attirés en raifon directe de leurs malles , & en
raifon renverfée du quarré de leurs diftances.' Ft>ye{
Renversé, Réciproque

, Inverse. (£)
,

Direct, adj. en Optique, vifion directe d'un objet,
eû celle qui eû formée par des rayons directs, c'eft-
à-dire par des rayons qui viennent directement & im-
médiatement de l'objet à nos yeux. Elle eft oppofee
à la vifion qui fe fait par des rayons ou réfléchis ou
rompus, c'eft-à-dire par des rayons qui partent de
l'objet, & qui avant d'arriver à nos yeux, tombent
fur la furface d'un miroir qui nous les renvoyé , ou
fur la furface d'un corps tranfparent qui les biïfe

,

& à-travers lequel ils paffent. Foye^ Lumière,
Rayon.
Direct, (Aftronom.) On confidere les planètes

dans trois états; favoir, directes, flationnaires, & ré-
trogrades. Foye^ Planète.
On dit qu'elles font directes, quand elles paroiffent

fe mouvoir en -avant fuivant l'ordre des fignes du
zodiaque

; ftationnaires ,
quand elles paroiffent reftér

en repos ; & rétrogrades
, quand elles paroiffent fe

mouvoir dans un fens contraire. Foye^ Rétrogra-
dation & Station. (E)
Direct

; dans l'Hifloire, on dit qu'un difeours eû
direct, qu'une harangue eft directe , lorfqu'on fait par-
ler ou haranguer les perfonnages eux-mêmes. Au
contraire on appelle difeours indirects , ceux dont
l'hiftorien ne rapporte que la fubftance ou les prin-
cipaux points, & qu'il ne fait pas prononcer expref-
fément par ceux qui font cenfés les avoir tenus. Les
anciens font pleins de ces harangues directes, pour la
plupart imaginaires. Il eft étonnant, fur-tout, quelle
éloquence Tite-Live prête à ces premiers Romains

^
qui jufqu'au tems deMarius s'occupoient plus à bien
faire qu'à bien dire, comme le remarque Sallufte. Les
modernes font plus refervés fur ces morceaux ora-
toires.

Cependant comme il ne faut pas être prodigue de
ces ornemens , il ne faut pas non plus en être avare*
Il eû des circonftances où cette efpece de fiction , fans
altérer le fond de la vérité

,
répand dans la narration

beaucoup de force & de chaleur. C'eft lorfque le per-
fonnage qui prend la parole, ne dit que ce qu'il a dû
naturellement penfer& dire. Sallufte pouvoit ne don-
ner qu'un précis des difeours de Catilina à fes con-
jurés. Il a mieux aimé le faire parler lui-même, &
cet artifice ne fert qu'à développer par une peinture
plus animée le caractère & les deftéins de cet homme
dangereux. L'hiftoire n'eft pas moins le tableau de
l'intérieur que de l'extérieur des hommes. C'eft dans
leur ame qu'un écrivain philofophe cherche la four-
ce de leurs actions ; & tout lecteur intelligent fent
bien qu'on ne lui donne pas les difeours du perfon-
nage qu'on lui préfente

,
pour des vérités de fait aulîi

exactes que la marche d'une armée , ou que les arti-

cles d'un traité. Ces difeours font communément le
réfultat des combinaifons que l'hiftorien a faites fur
la fituation , les fentimens, les intérêts de celui qu'il
fait parler ; & ce ferait vouloir réduire l'hiftoire à la

féchereffe ftérile des gazettes
, que de vouloir la dé^

pouiller abfolument de ces traits
,
qui i'embelîiffent

fans la déguifer.

Il n'eft aucun genre de narration Où le difeours
direct ne foit en ulage , & il y répand une grâce &
une force qui n'appartiennent qu'à lui. Mais dans le
dialogue preffé, il a un inconvénient auquel il ferait
auffi avantageux que facile de remédier. C'eft la ré-
pétition fatigante de ces façons de parler

,
luidis-je

%
nprit-il, me répondit-elle

,
interruptions qui rallentif-

fent la vivacité du dialogue , & rendent le ûyle lan-
guiftant où il devrait être le plus animé. Quelcues
anciens, comme Horace, fe font contentés dans la

O O O o o o
/
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narration , de ponctuer le dialogue. Mais ce n'étoit

point affez pour éviter la confufion. Quelques mo-

dernes , comme la Fontaine , ont distingué les répli-

ques par les noms des interlocuteurs ; mais cet ufa-

ge ne s'eft introduit que dans les récits en vers.^ Le

moyen le plus court & le plus fur d'éviter en même
tems les longueurs & l'équivoque, feroit de conve-

nir d'un caraftere qui marquerait le changement d'in-

terlocuteurs , & qui ne feroit jamais employé qu'à

cet ufage. Article de M. Marmontel.
Directe, (Jurifp.') ce terme

,
quand il elt feul

,

fignifïe ordinairement la feigneurie directe , c'eft-à-

dire la feigneurie féodale qui elt oppofée à la fimple

propriété.

On dit auffi quelquefois en directe Amplement &
pour abréger, au lieu de dire en ligne directe.

Il y a action directe , qui eft oppofée à action con-

traire & utile. Foyt^ ACTION.
Ligne directe. Voye^ Ligne.

Propriété directe. Voye{ PROPRIÉTÉ.
Seigneurie directe , eft de deux fortes : l'une oppo-

fée à la fimple propriété , & qu'on appelle quelque-

fois Amplement directe ou feigneurie féodale ; l'autre

forte de feigneurie directe , qu'on appelle plutôt do-

maint direct, eft la propriété oppofée à Pufufruit ou

autre jouiffance , telle que la propriété du bailleur à

rente foncière comparée à celle du preneur à rente.

Foyei Seigneurie directe.
Succejfion directe ou en ligne directe , eft oppofée à

fucceffion collatérale. Fiye{ SUCCESSION. {A )

DIRECTEMENT, adv. en Géométrie: on dit que

deux lignes font directement l'une vis-à-vis de l'autre,

quand elles font partie d'une même ligne droite.

On dit, en Méckanique, qu'un corps heurte ou don-

ne directement contre un autre, s'il le frappe dans une

ligne droite perpendiculaire au point de contact.

En particulier, une fphere frappe directement con-

tre une autre fphere
,
quand la ligne de la direction

du choc paffe par les deux centres. Voye^ Percus-

sion. Ckambers. (O)
DIRECTEURS DES CERCLES ,

(Hijl. mod.

Droit public.) On donne en Allemagne le nom de di-

recteurs aux princes qui font à la tête de chaque cer-

cle. Leurs principales fondions font i°. dans le cas

de néceffité , de convoquer les afTemblées de leurs

cercles , fans avoir befoin pour cela du confentement

de l'empereur : i°. de faire les propositions , de re-

cueillir les voix , & d'en former un conclufum : 3 °. de

recevoir les referits de l'empereur, les lettres des prin-

ces & des autres cercles , afin de les communiquer

aux membres du cercle : 4
0

. de faire rapport des ré-

folutions du cercle à l'empereur :
5
0

. de ligner les ré'

ponfes & réfolutions de leur cercle , & de les faire

parvenir oii il elt befoin : 6°. de figner ou vifer

les instructions & pouvoirs des députés du cercle :

7
0

. de veiller au maintien de la tranquillité , & au

bien du cercle : 8°. d'avertir les membres qui font

en retard de payer leur contingent des charges : 9
0

.

d'avoir foin que le cercle rempliffe fes engagemens :

io°. enfin, de faire exécuter les fentences des tribu-

naux de l'empire ,
lorfque l'exécution leur en est

donnée.

Il ne faut point confondre les directeurs d'un cer-

cle, avec ce qu'on appelle les duces circuli ou com-

mandans du cercle ; ces derniers ont le commande-

ment des troupes du cercle, fans en être les directeurs ;

cependant quelquefois une même perfonne peut réu-

nir ces deux dignités.

Chaque cercle a un ou deux directeurs : voici ceux

qui exercent cette fonction dans les dix cercles de

l'empire. Dans le cercle du haut-Rhin, c'est l'évê-

que de Worms & le landgrave de Heffe-Darmstat ;

dans le cercle du bas-Rhin , l'électeur de Mayence ;

dans le cercle de Westphalie
,
l'évêque de Munfter

& le duc de Juliers ; dans le cercle de la haute-Saxe,

l'électeur de Saxe ; dans le cercle de la baffe-Saxe ,

le duc de Magdebourg alternativement avec le duc
de Brème ; la maifon de BrunsVick-Lunebourg y a
le condirecloire : dans le cercle de Bavière , l'archevê-

que de Saltzbourg & le duc de Bavière ; dans le cer-

cle de Franconie, l'évêque de Bamberg & le marg-
grave de Brandebourg-Culmbach ; dans le cercle de

Soùabe , l'évêque de Confiance & le duc de Wur-
temberg ; dans le cercle d'Autriche & de Bourgogne,

l'archiduc d'Autriche. Voye^ Varticle Cercle. (—

)

DIRECTEUR de la diète de Vempire. Voyez X!article

DlETE.
Directeur , est en général celui qui préfide à

une affemblée , ou qui dirige & conduit une affaire.

Dans le commerce & dans ce qui regarde les né-

gocians , les principaux directeurs font les directeurs

des compagnies & des chambres de commerce , les

directeurs des cinq groffes fermes , ceux des aydes&
des gabelles, & les directeurs des créanciers dans les

déconfitures & faillites des négocians. Nous allons

entrer dans le détail des fonctions de ces diverfes

fortes de directeurs.

Directeurs des Compagnies de Commerce.
Ce font ordinairement des perfonnes confidérables

choisies à la pluralité des voix parmi les actionnai-

res qui ont une certaine quantité d'actions dans le

fonds d'une compagnie , 6c qui ont le plus de pro-

bité , de réputation & d'expérience dans le négoce

que veut entreprendre cette compagnie. Quelque-

fois on les choisit parmi les premiers magistrats & les

gens de finance. Leur nombre efl fouvent réglé par

les lettres patentes , ou chartes du fouverain dans

les états duquel fe fait l'établiffement. Quelquefois

on laiffe aux intéreffés & actionnaires le droit de fe

choifir autant de directeurs qu'ils jugeront à propos 9

à moins que ce ne foit dans les premiers tems de le-

tabliffement de la compagnie où le prince en met

toujours quelqu'un de fa main.

La compagnie hollandoife des Indes orientales qui

a fervi de modèle à toutes les autres, a jufqu'à foi-

xante directeurs divifés en fix chambres. Vingt dans

celle d'Amsterdam , douze dans celle de Zélande ,

& fept dans chacune des chambres de Delft , de

Rotterdam , d'Horn & d'Enkuifen.

La compagnie françoife des mêmes Indes établie

en 1664 en avoit vingt-un ; douze de la ville de Pa-

ris , & neuf des autres villes les plus importantes &c

les plus commerçantes du royaume.

Ce font ces directeurs, qui tous réunis à jour mar-

qué , ou du moins affemblés dans leur bureau en cer-

tain nombre fixé par les lettres patentes , ou par les

délibérations générales des actionnaires& intéreffés,

délibèrent fur les affaires de la compagnie , dreffent

des réglemens , font les emprunts , fouferivent les

billets
,
reçoivent les comptes, font les répartitions,

fignent les ordonnances de payement pour la dé-

charge du caiffier; enfin décident de la police qui doit

s'obferver parmi eux , foit en Europe , foit dans les

comptoirs , loges , forts & colonies , où ils ont des

commis réfidans pour faire leur commerce , & des

troupes pour le protéger.

Il appartient auffi aux directeurs ou aux députés

choifis d'entr'eux, d'ordonner du nombre des vaif-

feau*, de leur achat, armement, cargaifon, dé-

part , destination , équipages , &c & au retour de

ces vaiffeaux, les direèeurs reçoivent & examinent las

journaux des capitaines & pilotes, les connoiffe-

mens & chargemens de navires , les comptes des

écrivains , &c font mettre dans les magasins de la

compagnie las marchandifes , les font afficher & ven-

dre à la criée.

La plupart des compagnies donnent à leurs Jim
teurs certains droits de préfence aux affembiéespour



les y rendre plus afïidus. En France, outre ces droits

de préfence , on diftribue aux directeurs des jettons

d'argent aux armes & à la devife de la compagnie,
avec accroiffement de la part des abfens.

Outre ces directeurs réfidans en Europe , les com-
pagnies en ont d'autres dans les trois autres parties

du monde où elles commercent ; &c on les appelle di-

recteurs généraux , ou Amplement généraux : les An-
glois les appellent préfidens. Le pouvoir de ces dU
recteurs eil très-étendu , & doit l'être à caufe du long

efpace de tems qu'ils feroient à recevoir des ordres

d'Europe , en une infinité d'occafions prenantes, d'oii

il pourroit réfulter des pertes pour la compagnie , fi

le général n'étoit autorifé à agir. Dictionn. du Corn.

Directeurs des Chambres de Commerce,
eft le nom qu'on donne en France aux négocians qui

compofent quelques-unes de ces chambres de com-
merce établies dans les villes les plus commerçan-
tes du royaume par ordre de Louis XIV. A Lyon
ils font nommés Amplement directeurs de la chambre
de commerce de Lyon ; à Bordeaux directeurs du
commerce de la province de Guyenne. Dans quel-

ques chambres on les appellefyndics , & dans d'au-

tres députés. Voyez DÉPUTÉS.
Ces directeurs , fyndics ou députés font des négo-

cians choifts tous les ans à la pluralité des voix dans

les différens corps de marchands des villes où ces

chambres font établies , enforte que chacun d'eux

ne refte que deux ans en place , & n'y peut être con-

tinué tout au plus que deux années.

Ils s'aflemblent une ou deux fois chaque femaine

dans l'hôtel-de-ville ou autre lieu marqué par les

actes d'érection pour y délibérer des affaires de né-

goce & de banque
,
répondre aux mémoires & con-

iultations qui leur font envoyés par le député que
chaque chambre entretient à Paris près du bureau
ou du confeil royal de commerce. Ils donnent auffi

autorité aux parères qui fe font fur les places de la

bourfe ou change de ces villes. Voye^ Varticle

Bourse.
Chaque jour d'afTemblée on diftribue des jettons

d'argent aux directeurs , & une médaille d'or à cha-

cun d'eux ,
lorfqu'ils fortent de fonction. Le nombre

des jettons , & le poids & valeur des médailles font

différens , fuivant les divers arrêts d'érection ren-

dus fur les avis & délibérations des affemblées gé-

nérales des villes où ces chambres font établies.

DIRECTEURS GÉNÉRAUX des cinq groffesfermes,

des gabelles^ & des aides , &c. ce font des principaux

commis qui ont la direction de ces fermes , chacun
dans les départemens qui leur font attribués par les

fermiers généraux.

Les directeurs n'ont point d'infpection les uns fur

les autres , mais chacun a la direction générale de
fon département. Ils font obligés de faire une tour-

née au moins tous les ans dans tous les bureaux qui

font de leur direction. Ce font eux qui examinent
ôc reçoivent les comptes des receveurs, qui voient

& retirent les registres des contrôleurs , & qui s'in-

forment de la conduite de tous les autres employés
qu'ils peuvent même interdire & deftituer en cer-

tains cas de leur propre autorité
,
jufqu'à ce qu'il en

ait été autrement ordonné par les fermiers géné-

raux.

Il y a auffi à la doùanne à Paris un directeur géné-

ral des comptes , à qui font remis tous les comptes des

directeurs généraux
,
pour en faire l'examen & les

mettre en état d'être arrêtés par ceux des fermiers

généraux qui font chargés de cette partie de la régie

de la ferme.

Directeurs des Aydes font des prépofés par
les fermiers généraux dans les élections , où ils ont
dans leur département plufieurs villes, bourgs ou vil-

lages fur lefquels ils lèvent les droits pour les vins.

Tome IF,
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Ces directeurs ont fous eux un receveur, un côntrô*
leur & plufieurs commis foit à pié , foit à cheval.
Voye{ les dict. du Comm. de Trév. Se Chambers.

Directeurs des Créanciers,
( Jurifprïid.)

ou pour parler plus corredement les directeurs des
droits des autres créanciers , font ceux qui font choï-
fis entre plufieurs créanciers d'un débiteur

? qui font
unis enfemble par un contrat qu'on appelle contrat
d'union & de direction , à l'effet de veiller à l'inté-

rêt commun
, administrer les droits des autres créan-

ciers
, faire toutes les démarches

,
pourfuites & ac-

tes néceflaires, tant en jugement que dehors
,
pour-

fuivre la vente des biens qui leur font abandons-
nés par le débiteur , & adminiftrer ces biens jufqu'à
la vente.

^

Dans les pays de droit écrit , ceux qui font char-
gés de cette fon&ion, font appellésfyndics des créan-
ciers; à Paris & en plufieurs endroits on les appelle
directeurs , ailleurs on les appelle fyndics & direc-

teurs.

Le nombre des directeurs n'eft pas réglé , on peut
en nommer plus ou moins félon ce qui paraît le plus
avantageux aux créanciers. Quelquefois on nomme
wnfyndic &c deux, trois ou quatre directeurs: alors
le fyndic eft le premier directeur; c'eft celui qui eft
nommé le premier dans les actes, qui convoque les
affemblées , & qui y préfide ; du refte il n'a pas plus
de pouvoir que les autres directeurs

, à moins que le
contrat d'union & de direction qui eft leur titre com-
mun

, ne lui ait attribué nommément quelque droit
de plus.

Les contrats d'union & de direction n'ont aucun
effet qu'ils n'ayent été omologués en juftice; jufques-
là les directeurs ne font point admis à plaider en nom
collectif pour les autres créanciers, parce que régu-
lièrement on ne plaide point par procureur.

L'étendue du pouvoir des directeurs dépend des
termes du contrat d'union & de direction : ils exer<*

cent tous les droits du débiteur, & ne font pour
ainfi dire qu'une même perfonne avec lui ; c'eft

pourquoi ils peuvent en vertu du privilège de leur
débiteur bourgeois , faire valoir fes biens fans être
impofés à la taille.

Ils ne peuvent pas avoir plus de droit que lui, fi

ce n'eft pour débattre des aâes qu'il auroit faits en
fraude de fes créanciers.

Mais quel que foit leur pouvoir en général, ils ne
font toujours que les mandataires du débiteur & des
autres créanciers , ce qui entraîne deux conféquen-
ces importantes.

La première qui concerne le débiteur eft qu'il de-
meure toujours propriétaire des biens par lui aban-
donnés jufqu'à la vente qui eft faite par les directeurs

des créanciers ; de forte que le profit & le dommage
qui arrivent fur ces biens font pour le compte du
débiteur , les créanciers n'étant que les adminiftra-
teurs de ces biens & fondés de procurations à l'effet

de vendre.

La féconde conféquence qui réfuïte du principe
que l'on a pofé , eft que les directeurs des autres créan-
ciers ne font tenus envers eux que comme tout man-
dataire en général eft tenu envers fon commettant 1

ainli ils ne peuvent excéder les bornes de leur pou-
voir , & font refponfables de tout ce qui arrive par
leur dol ou par leur négligence

, lorfqu'elle eft telle,

qu'elle approche du dol ; mais ils ne font pas ref-
ponfables du mauvais fuccès de leurs démarches

,
lorfqu'ils paroiffent avoir agi de bonne foi 6c en
bons administrateurs : ils ne font pas non plus ref-
ponfables des fautes qu'ils peuvent avoir faites par
impéritie ou par une négligence légère ; c'eft aux
créanciers à s'imputer de n'avoir pas choifi des di-

recteurs plus habiles & plus vigilans.

Les directeurs tiennent un regiftre de leurs délibé-

QOÛ000 ij
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rations , & îorfqu'il s'agit d'entreprendre quelque

chofe qui excède leur pouvoir, ils convoquent une

affemblée générale des créanciers pour y traiter l'af-

faire dont il s'agit.

La fonction des directeurs étant volontaire , ils

peuvent la quitter quand ils jugent à propos en aver-

tiffant les créanciers.

Voye{ Abandonnement , Atermoyement,
Créanciers, Débiteur, Dettes, Direction,
Syndics.

Voye^ aufli le traité dis Criées de Bruneau, ch. xix.

p. 247. Augeard , tome III. Arrêt I. Mem. Alphab.

Verbo Directeur. {A )

Directeur des fortifications , efb l'ingénieur en

chef d'une province dans laquelle il fe trouve plu-

fieurs places fortifiées fur lefquelles il a infpeclion

pour tout ce qui concerne le devoir des ingé-

nieurs.

Pour bien s'acquitter de cette charge , il faut , fé-

lon M. Maigret , entendre parfaitement.

i°. Les fins pour lefquelles on fortifie de certains

endroits, c'eft-à-dire les circonftances qui peuvent

rendre les forterefîes de conféquence pour l'état.

2°. Toutes les fituations qui fe peuvent fortifier

avec leurs bonnes & mauvaifes qualités.

3
0

. Toutes les différentes figures que l'on peut

donner aux places , on veut dire les diverfes métho-

des de fortifications.

4
0 La qualité de toutes les différentes fortes de ma-

tériaux dont on fe fert pour l'exécution , & les con-

ditions à obferver dans la main-d'œuvre pour faire

de bons ouvrages.

5
0

. Toutes les différentes manières dont on peut

attaquer une place.

6°. La manière de les garder, conferver & défen-

dre contre toutes fortes d'attaques.

7°. La manière de les munir, c'eft-à-dire la quan-

tité d'hommes , de vivres & de munitions néceffaires

pour leur défenfe.

Ce font les fept fondemens fur lefquels eft établie

la fortification ; fans leur connoifïance il eft im-

pofïible que celui qui exerce la charge de direc-

teur ne commette une infinité de fautes confidé-

rables contre le bien de l'état & du fouverain.

Aufli M. le maréchal de Vauban dit-il que cet em-

ploi demande un officier très-expérimenté , entendant

bien la guerre, & toujours Vun des plus anciens ingé-

nieurs. C'eft cet officier, qui par ordre de Sa Ma-

jefté ou de fes miniftres , dreffe le premier plan d'une

place qu'on a réfoiue de fortifier , & qui propofe les

ouvrages ou les réparations qu'il convient de faire

aux places.

Directeurs inspecteur général des For-

tifications, c'eft proprement^ miniftre des for-

tifications ; il prend connoifTance de tout ce qui les

concerne ; c'eft lui qui fait recevoir les ingénieurs

,

& qui leur fait obtenir les différens grades & les

gratifications qui leur font accordés par le roi.

Avant la guerre de 1672 M. Colbert avoit l'infpec-

tion générale des fortifications; M. de Seignelay lui

fuccéda dans la même place. La guerre ayant acquis

plufieurs places au roi, M. de Louvois fut infpecteur

général des places conquifes & de l'Alfa ce. M. de

Seignelay conferva les anciennes places du royaume

& les ports. Ce miniftre étant mort vers l'année

169 1
, M. de Louvois eut l'infpeclion générale de

toutes les places de France. Après fa mort elle fut

donnée àM - Pelletierde Sou\y, qui l'a gardée jufqu'au

commencement de la régence. M. le duc d'Orléans

en fit pourvoir alors M. d'Asfeld. Depuis fa mort elle

a été réunie au miniftre ou fecrétaire d'état qui a le

département de la guerre , à l'exception néanmoins

èe ce qui concerne les places maritimes, dont l'inf-

peftion regarde le fecrétaire d'état qui a le départe-

ment de la marine. (Q)
Directeur ( à la monnoie ) s'appelloit maître

dans le tems que les monnoies étoient affermées.

Le directeur qÇi chargé de la manutention de fa mon-
noie. Il fournit trois comptes différens ; favoir , le

compte en matière & le compte de fin au dire&eur

général , le compte de caijfe au tréforier général. Le
Compte en matière eft arrêté par le directeur général&
jugé par la chambre des comptes. Le compte defin
eft jugé fur les certificats du directeur général & par

la cour des monnoies. Le compte de caijfe eft rendu
au confeil par le tréforier général ; les directeurs des

provinces font àla fois directeurs & tréforiers de leurs

monnoies.

Leur droit eft de cinq fols par marc d'or <k d'ar-

gent , & lix fols pour le billon , & pour la marque
fur tranche d'un fol par marc d'or , & fix deniers pour
l'argent.

Directeur général (à la monnoie') a l'inf-

pection de toutes les monnoies du royaume. Il re-

çoit les comptes du directeur , les arrête 6c délivre des

certificats du travail.

Il y a une infinité d'autres dignitaires qui portent

le nom de directeur , & dont on parlera aux différens

articles de ce dictionnaire, qui auront rapport avec
leurs fonctions.

DIRECTION , f. f. ( Méch. ) eft en général la li-

gne droite fuivant laquelle un corps fe meut ou eft

cenfé fe mouvoir.

On dit en Géométrie que trois points , ou que deux
ou plufieurs" lignes font dans la même direction , quand
ces points ou ces lignes fe trouvent précifément dans

une feule & même ligne droite. (O)
Direction, en Aflronomie , fe dit du mouve-

ment d'une planète , lorfqu'elle eft directe , c'eft-à-

dire lorfqu'elle paroît fe mouvoir d'occident en
orient , félon la fuite des fignes. La direction eft l'état

oppofé à la ftation & rétrogradation. Voye^ Sta-
tion & Rétrogradation.
Direction , en Afirologie y eft une forte de calcul

par lequel on prétend trouver le tems auquel il doit

arriver quelque chofe de remarquable à une perfon-

ne dont on tire l'horofcope. Voyer^ Horoscope.
On fait les directions par tous les principaux points

du ciel , & par les étoiles ; comme l'afcendant, le mi-

lieu du ciel , le Soleil , la Lune , & en partie aufli par

hafard. La même opération fe fait par les planètes

& les étoiles fixes , mais tout différemment , fuivant

les différens auteurs. Quoique ces fortes de calculs

n'ayent aucun fondement réel , & qu'il foit abfurdç

de vouloir deviner par le cours des affres les évene-

mens de la vie
;
cependant nous avons crû devoir en

donner ici une définition fuccincte , ne fût-ce que

pour tenir compte au genre humain d'avoir enfin

fecoiié le joug de cette efpece de folie.

Direction ou Ligne de direction, en Mê-
chanique

,
fignifie particulièrement la ligne qui pafîe

par le centre de la terre , & par le centre de gravité

d'un corps.

Il faut néceffairemenî qu'un homme tombe dès

que le centre de fa gravité eft hors de la ligne de di-

rection. Voye^ CENTR.E , &c.

Ligne de direction , en Méchanîque
,
fignifie aufîl la

ligne fur laquelle un corps fe meut & s'efforce d'a-

vancer , ou avance en effet. Voye^ Ligne.
Angle de direction, en Méchanique, eft l'angle com-

pris entre les lignes de direction de deux puiffances qui

confpirent. Foye{ ANGLE & PUISSANCES conspi-
rantes.

Direction de taimant , eft la propriété qu'a l'ai?»

mant , ou une aiguille aimantée , de tourner toujours

une de fes extrémités du côté d'un des pôles de la ter-

re , ôc l'autre extrémité du côté de i'auîre pôle»



La propriété attractive de l'aimant étoit connue
long-tems avant fa direction , & fa direction long-tems
avant foninclinaifon. Voye^ Aiguille.
La direction de l'aiguille aimantée a quelque cho-

fe de fort furprenant. Car , en premier lieu , cette

aiguille ne fe tourne pas exactement vers les deux
pôles de la terre ; de plus on y remarque chaque
jour de la variation dans le même endroit ; enfin

elle eft fort différente dans les différens endroits de
notre globe.

A Paris il s'en faut ordinairement 15 ou 16 de-

grés , plus ou moins
,
qu'elle ne fe tourne exacte-

ment vers les pôles : cet écart de l'aiguille s'appelle

fa déclinai/on. Foyei DÉCLINAISON. Il n'y a que
quelques endroits de la terre où l'aiguille fe tourne

directement vers les pôles du monde ;
par -tout ail-

leurs elle décline , foit vers l'orient , foit vers l'oc-

cident. Le célèbre M. Halley a fait une carte de fes

différentes déclinaifons. Voye^ AIGUILLE aiman-
tée & Boussole.

Direction magnétique s'employe aufti dans un fens

général pour la tendance de la terre & de tous corps
magnétiques vers certains points. Voye^ Aimant &
Magnétisme.

Selon quelques anciens philofophes , la fituation

de la terre eft telle que fon axe eft dans l'axe de l'u-

nivers ; enforte que fes pôles & fes points cardinaux
répondent exactement à ceux de l'univers. Quel-
ques-uns foûtiennent que cette pofition de la terre

eft l'effet d'une vertu magnétique , &c fuppofent qu'il

fe trouve une pareille vertu magnétique dans les pô-
les du monde.

Mais ces idées doivent être regardées comme chi-

mériques. Nous n'avons aucune raifon plaufible de
croire que la terre occupe le centre du monde , en-
core moins de penfer que les pôles de l'axe terres-

tre foient les mêmes que ceux de l'univers. Cette
opinion eft une fuite du fyftème des anciens aftro-

nomes
,
qui fuppofoient que la terre étoit immobile

,

& que les aftres & les cieux faifoient leur révolution
autour d'elle ; fyftème qui n'a plus aujourd'hui de
fectateurs. (0)
Direction, en Anatomie, fe dit de la marche

d'une fîbre ou d'un mufcle
, par rapport aux diffé-

rens plans du corps. Voye^ Corps. (V)
Direction converse , en Aflrologie j parcelle-

ci le prometteur eft emporté vers le ftgnifîcateur

félon l'ordre des lignes ; &c par la directe il eft empor-
té de l'eft à l'oueft dans un fens contraire à l'ordre

des fignes. En voilà plus qu'il n'en faut fur cette fot-

tife. Voye^plus haut Direction. (£)
Direction

, (Jurifpr.) eft la régie & difpofition

que les créanciers font par le miniftere de leurs fyn-
dics & directeurs des biens qui leur ont été abandon-
nés par leur débiteur.

Quelquefois le terme de direction eft pris pour l'af-

femblée des directeurs.

On vend des biens dans une direction
, c'eft-à-dire

dans l'affemblée des créanciers : cette vente eft vo-
lontaire , & ne purge point les hypothèques. Voye^
ci-devant DIRECTEUR. (A)
DIRECTION , gouvernement

,
conduite, que l'on

a d'une chofe : ainfi l'on dit qu'une perfonne a la di-

rection d'une manufacture , d'un magafm , &c.

, Direction , fe dit aufti de l'emploi même de
directeur. M. N a une direction dans les aides , &
cette direction lui vaut 10000 liv.

Direction
,
fignifie aufti l'étendue du départe-

ment d'un directeur. Il y a vingt bureaux dans cette
direction. La direction de Caën eft une des plus confi-
dérables de la ferme.

Direction, en fait de gabelles , eft un certain
nombre de greniers à fçl , de dépôts , & de contrô-
les

} qui font réunis fous une même régie, & qui dé-
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pendent d\irte même chambre : ces directions font au
nombre de dix-fept, qui font Paris, Soiftbns , Ab-
bé ville, Saint-Quentin, ChâlonSjTroyes, Orléans,
Tours, Anjou, Laval, le Mans, Berri> Moulins,
Rouen, Caën, Alençon

, Dijon. Voyez Grenier à
Sel. Dicl. de Comm. & de Trév. (G)
DIRECTRICE, f. f. c'eft un terme de Géométrie

qui exprime une ligne , le long de laquelle on fait
couler une autre ligne ou une furface dans la géné-
ration d'une figure plane, ou d'un folide. Voye? Gé-
nération.

Ainfi fi la ligne AB (Pl. de Géom.fig. 33.) fe meut
parallèlement à elle-même le long de la ligne A C,
de manière que le pointA foit toujours dans la ligneA C, il en naîtra un parallélogramme

, comme A3CD
, dont le côté A B eft la ligne décrivante ou gé-

nératrice
; & la ligne A C eft la directrice. De même

encore , fi l'on fuppofe que la furface ABCD fe
meut le long de la ligne CE , dans une pofition tou-
jours parallèle à fa première fituation, il en naîtra le
fohde ADEH, dans lequel la furface AD eft le
plan générateur , & la ligne CE eft la directrice.

Dans la defeription de la parabole
, que l'on peut

voir au mot Coniques , la ligne DE ( figure q. Ceci,

con.) eft la directrice. (O)
DIRIBITEUR , f. m. (Hift. anc.) nom qu'on don-

noit chez les Romains à un efclave, dont la fonction
étoit d'arranger & de donner différentes formes fin-

guheres aux ragoûts qu'on fervoit fur les tables. On
l'appelloit auftiJlructor.

DIRIMANT, adj. (Jurifprud.) ^by^ Empêche-
ment dirimant.
DISCALE , f. m. (Comm.) c'eft proprement le dé-

chet
, parl'évaporationde l'humidité contenue dans

toute marchandée fujette à fon poids. Voyei DÉ-
CHET. Ainfi on dit, cette botte de foie a difealé de
trois

, quatre , fix , ou fept gros.

DISCERNEMENT , f. m. ( Logiq. ) Le mot difl
cerner peut fignifier deux chofes : i°. appercevoir
fimplement & directement dans toute fon étendue
une idée qui n'eft pas une autre idée : 20 . l'apperce-
voir avec une réflexion tacite

, qui nous fait juger&
reconnoître que cette idée n'eft aucune des autres
idées qui pourroient fe préfenter à notre efprit ;

c'eft-à-dire qu'on peut confidérer une idée, ou dans
ce qu'elle, eft en elle-même , ou dans ce qu'elle eft
par rapport à toute autre idée , avec laquelle on la
peut comparer.

Quand on demande donc pourquoi tous les hom-
mes ne difeernent pas leurs propres idées ; s'il s'agit

du difeernement direct, je réponds que la queftion fup-
pofe ce qui n'eft pas : favoir qu'on puifle avoir une
idée , & ne la pas difeerner de ce difeernement direct

dont je parle. Car enfin avoir une idée , & l'apper-
cevoir dans toute fon étendue , c'eft précifément la
même chofe. Si l'on fuppofe que cette idée puifle fe
décompofer , & que vous n'en voyiez qu'une partie ;

cette partie que vous voyez alors eft précifément
toute l'idée que vous avez actuellement dans l'efprit,

& quevous appercevez dans toute fon étendue, puis-

que nous appelions idée tout ce que l'efprit apperçoit
au moment qu'il penfe. Par-là on ne peut douter que
tous les hommes ne difeernent leurs idées "de ce dif-
eernement direct, qui n'eft autre que la perception de
cette idée même dans toute fon étendue.

Mais ce difeernement direct eft fouvent joint en nous
avec un difeernement réfléchi, qui eft une vue que nous
portons en même tems fur une autre idée

,
qui nous

fait juger ou dire en nous-mêmes (plus ou moins ex-
preftément, félon notre attention ou notre intention)

que cette première idée eft ou n'eft pas la même qu'-
une autre idée. Ce difeernement réfléchi eft ce qu'on

*

appelle jugement, yyye^ ce mot.

En ce fens-là
3

il eft vrai de dire que tous les hom=
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mes ne difcernent pas leurs propres idées ; bien que

chacune de leurs idées foit par elle-même claire &
diftin&e par un difcernemmt direct.

Mais pourquoi , difcernant toujours chacune de

nos idées par un difcernement direct, manquons-nous

fouvent à le faire par un difccrnement réfléchi ? Cela

vient de l'une des trois caufes fuivantes , ou des trois

enfemble: i° ou de nous, 20 ou des idées mêmes ,

3
0 ou des mots établis pour exprimer les idées ; &

c'eft en ces trois points que confifte l'objet de la Lo-

gique. Foyei Logique. An. de M. Formey.
Discernement des Esprits , c'eft un don de

Dieu dont parle S. Paul. /. Cor. xij. / /.Il confifte à

difeerner entre ceux qui fe difent infpirés de Dieu

,

fi c'eft le bon ou le mauvais efprit qui les anime ou

qui les infpire ; fi ce font de faux ou de vrais pro-

phètes. Ce don étoit d'une très -grande importan-

ce dans l'ancien Teftament , où il s'élevoit fouvent

de faux prophètes & des fédu&eurs qui trompoient

les peuples ; & dans le nouveau , aux premiers fie-

cles de l'Eglife , où les dons furnaturels étoient

communs , où l'ange de fatan fe transfigurait quel-

quefois en ange de lumière , où les faux apôtres ca-

choient fous l'extérieur de brebis des fentimens de

loups ravifteurs. Aufli S. Jean difoit aux fidèles : Ne

croy e^ point à tout efprit , mais éprouve^ les efprits s'ils

font de Dieu. Voye-^ au Deutéronome ,
xviij. 20. 21.

22. , les marques que Dieu donne pour diftinguer les

vrais d'avec les faux prophètes. Voye^ Calmet. (G)

DISCIPLE , f. m. dans l'Evangile & dans VHifloire

profane & eccléfîajlique , eft le nom qu'on a donné à

ceux qui fuivoient un chef, un philofophe , comme
leur maître & leur docteur.

Outre les apôtres , on en compte à J. C. 72 ,
qui

eft le nombre marqué dans le chap. x. de S. Luc. Ba-

ronius reconnoît qu'on n'en fait point les noms au

vrai. Le P. Riccioli en a donné un dénombrement

,

fondé feulement fur quelques conjectures. Il cite pour

garants S. Hippolite , Dorothée ,
Papias, Eufebe , tk.

quelques autres dont l'autorité n'eft pas également

refpectable. Plufieurs théologiens prétendent que les

curés repréfentent les 72 difciples, comme les évê-

ques repréfentent les 12 apôtres. Il y a aiuTi des au-

teurs qui ne comptent que 70 difciples de J. C. Quoi

qu'il en foit de leur nombre , les Latins font la fête

des difciples du Sauveur , le 1 5 de Juillet; & les Grecs

la célèbrent le 4 de Janvier. (G)

DISCIPLINE , f. f. (Gram.) dans fon fens propre

Jignifie inftruction , gouvernement ; & au figuré , une

manière de vie réglée félon les lois de chaque pro-

feffion.

On dit ,
difeipline militaire , difeipline eccléfiàflique ,

ou difeipline. de Véglife; difeipline régulière ou monaf-

tique.

Discipline ecclésiastique, {Hijl. ecclé/îajl.)

La difeipline de Véglife eft fa police extérieure quant

au gouvernement , & elle eft fondée fur les décifions

& les canons des conciles , fur les décrets des papes

,

les lois eccléfiaftiques , celles des princes chrétiens ,

& fur les ufages & coutumes du pays. D'où il s'enfuit

que des réglemens fages & néceflaires dans untems,

n'ont plus été d'utilité dans un autre ;
que certains

abus , ou certaines circonftances , des cas imprévus

,

&c. ont fouvent exigé qu'on fît de nouvelles lois

,

quelquefois qu'on abrogeât les anciennes, & quel-

quefois aufli celles-ci fe font abolies par le non-ufa-

ge. II eft encore arrivé qu'on a introduit , toléré , &
fupprimé des coutumes ; ce qui a néceffairement in-

troduit des variations dans la difeipline de l'Eglife.

Ainfi la difeipline préfente de l'Eglife pour la prépa-

ration des catéchumènes au baptême , pour la ma-

nière même d'adminiftrer le facrement
,
pour la ré-

conciliation des pénitens ,
pour la communion fous

les deux efpeces
j pour l'Qbfervation rigoureufe du
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carême 1 en un mot fur plufieurs autres points

qu'il feroit trop long de parcourir , n'efl plus aujour-

d'hui la même qu'elle étoit dans les premiers ficelés

de l'Eglife. Elle a tempéré fa difeipline , à certains

égards , mais fon efprit n'a point changé ; & fi cette

difeipline s'eft quelquefois relâchée , on peut dire que
fur-tout depuis le concile de Trente on a travaillé

avec fuccès à fon rétabliffement. Nous avons fur la

difeipline de l'Eglife, un ouvrage célèbre du P. Tho-
maffin de l'Oratoire , intitulé ancienne & nouvelle dif-

eipline de l'Eglife , touchant les bénéfices & les bénéfi-

ciers , où il a fait entrer prefque tout ce qui a rapport

au gouvernement eccléfiaftique, & dont M. d'Heri-

court , avocat au parlement , a donné un abrégé , ac-

compagné d'obfervations fur les libertés de l'églife

Gallicane. Nous en avons fouvent tiré des lumières

pour divers articles répandus dans ce Dictionnaire.

Discipline, eft aufli le châtiment ou la peine

que foufFrent les religieux qui ont failli , ou que pren-

nent volontairement ceux qui fe veulent mortifier,

Foye{ Châtiment , Flagellans,
Dupin obferve que parmi toutes les auftérités que

pratiquoient les anciens moines & folitaires , il n'eft

point parlé de difeipline ; il ne paroît pas même qu'el-

le ait été en ufage dans l'antiquité
,
excepté pour pu-

nir les moines qui avoient péché. On croit communé-
ment que c'eft S. Dominique l'Encuirafle , & Pierre

Damien ,
qui ont introduit les premiers l'ufage de la

difeipline ; mais , comme l'a remarqué D. Mabillon ,

Gui , abbé de Pompofie ou de Pompofe , & d'autres

encore , le pratiquoient avant eux. Cet ufage s'éta-

blit dans le xj. fiecle ,
pour racheter les pénitences

que les canons impofoient aux péchés ; & on les ra-

chetait non-feulement pour foi , mais pour les au-

tres. Voye{ D. Mabillon.

Discipline fe dit aufli de l'inftrument avec le-

quel on fe mortifie
,
qui ordinairement eft fait de cor-

des nouées , de crin , de parchemin tortillé. On peint

S. Jérôme avec des difeiplines de chaînes de fer , ar-

mées de mollettes d'éperons. Voy. Flagellation.
Koye^ le dict. de Trév. & Chambers.

(
G)

Discipline militaire, c'eft le gouvernement

ou la manière de conduire & de diriger les troupes.

Des troupes bien difeipiinées , font des troupes qui

ont de bons réglemens , & qui les obfervent exacte-

ment. Ainfi la difeipline militaire confifte dans les ré-

glemens &les ordonnances pour le fervice militaire,

tant à la garnifon ou au quartier
,
qu'en campagne ;

& elle comprend aufti l'exécution de ces mêmes ré-

glemens.

Sans la difeipline , une armée ne feroit formée que

d'un amas de volontaires
,
incapables de fe réunir

pour la défenfe commune , avides feulement du pil-

lage &: du defordre. C'eft elle qui les réunit fous les

ordres des officiers
,
auxquels ils doivent une obéif-

fance aveugle pour tout ce qui concerne le fervice.

« Ce n'eft point tant la multitude des foldats qui rend

» une armée formidable
,
que la facilité de les rendre

» fouples & fermes , & de ne faire de tant de mem-
» bres difFérens qu'un corps animé du même efprit.

» Telles étoient ces petites armées des Grecs
, qui

» avoient à combattre des millions de Perfes. Infl.

milit. En effet , c'eft à la difeipline militaire que les

Grecs doivent leurs victoires fur les Perfes , & les

Romains leurs conquêtes. Des troupes pour être bien

difeipiinées, doivent être exercées fans relâche. La

meilleure difeipline fe perd dans le repos. Quelque

habile & quelque hardi que foit un général à entre-

prendre de grandes actions, s'il manque, dit M. de

Folard , à faire obferver la difeipline à fes troupes ?

ces grandes qualités lui feront inutiles , & elles le

précipiteront dans les plus grandes infortunes. « La

» chofe eft d'autant plus grave ,
que le faluî de l'état

* & leur gloire comme leur réputation
?
en dépen-



» dent Uniquement. Et ce qui doit principalement

» les engager à maintenir les troupes dans l'obfer-

» vation des lois militaires, & à s'armer d'une ri-

» gueur inflexible pour en empêcher l'afFoibliffe-

»ment, c'efl qu'il ne faut qu'un tems très- court,

» comme dit Homère ,
pour jetter les foldats dans

» l'oubli& le mépris de ces lois. Ce qu'il y a de plus

» fâcheux, c'eft qu'on ne fauroit les rétablir que par

» la terreur des châtimens ; ce qui n'eit. pas peu fâ-

» cheux & peu difficile ». Comment,fur Polybe. La
difciptinc militaire ne regarde pas moins l'officier que
le foldat. Tous doivent obéir également à celui qui

a un grade fupérieur, & auquel ils font fubordonnés
pour le fervice. Tout le monde fait quel étoit la ri-

gueur des Romains à cet égard. Manlius Torquatus
fit mourir fon fils pour être forti des rangs , 6c avoir

combattu , contre fa défenfe, un ennemi qui l'avoit

défié. Exemple de févérité
,
qui ne pouvoir, manquer

de rendre le foldat plus exacl: 6c plus fournis aux or-

dres du conful, mais qui fe reffent pourtant de l'ef-

pece de dureté ou de férocité des anciens Romains
,

dont on trouve fouvent des traces dans leur hiftoi-

re. Voye^ Châtimens militaires. (Q)
DISCOBOLE, f. m. (Hifi. greq. & rom.) athlètes

qui faifoient profefïïon de l'exercice du difqtie , &
qui en difputoient le prix dans les jeux de la Grèce.
Indiquons , à l'exemple de M. Burette , & d'après fes

mémoires
, l'origine de cet exercice , fes progrès , fes

règles , fon utilité, l'équipage des difcoboles
, pour

difputer le prix , leur manière de jetter le difque , en
un mot les généralités les plus curieufes fur ce liijet

,

dont nous ne prendrons que la fleur. Ceux qui ai-

ment l'érudition péniblement entafTée, en trouve-
ront de refte dans Mercurial , dans Faber, dans les

autres auteurs gymniques , 6c finalement dans nos
dictionnaires d'antiquités. Foye^ DiSQUE.

Les premiers commencemens de l'exercice du dif-

que, remontent aux tems fabuleux.On y trouveApol-
lon fe dérobant du ciel , 6c abandonnant le foin de
fon oracle de Delphes

,
pour venir à Sparte joiier au

difque avec le bel Hyacinthe. On y voit ce jeune
homme blefTé mortellement au vifage par le dilque

lancé de la main du dieu , 6c les autres circonftances

de cette avanture , qu'Ovide raconte avec tant d'a-

grément dans le -ST. livre de fes métamorphofes. Mais
fans recourir à une origine fî douteufe , contentons-
nous d'attribuer , avec Paufanias , l'invention du dif-

que à Perfée fils de Danaé. Nous apprendrons de cet

hiflorien grec , le malheur qu'eut ce jeune héros de
tuer involontairement d'un coup fatal de fon palet

fon ayeul Acrife, 6c les fuites de cet événement.
Malgré les deux accidens funeftes dont on vient

de parler , l'exercice du difque ne laifTa pas de faire

fortune dans les fiecles fuivans ; & il étoit déjà fort

en vogue du tems de la guerre de Troie , s'il en faut

croire Homère. C'étoit un des jeux auquel fe diver-
tifToient les troupes d'Achille fur le rivage de la mer,
pendant l'inaction où les tenoit le reflentiment de
ce héros contre le roi d'Argos & de Mycenes. Dans
les funérailles de Patrocle, décrits dans le XI11. liv,

de YIliade , on voit un prix propofé pour cet exerci-

ce , 6c ce prix efî le palet même que lancent , l'un

après l'autre, quatre concurrens, 6c qui devient la

récompenfe du vainqueur. Ulyfie dans l'Odiffée ,

liv. VIII. trouve cette efpece de jeu tout établi à

la cour d'Alfmous roi des Phéaciens ; 6c c'eû. un des

combats gymniques , dont ce prince donne le fpec-

tacle à fon nouvel hôte pour le régaler , 6c auquel le

roi d'Itaque veut bien lui-même prendre part , en
montrant à fes antagoniftes combien H leur eft fu-

j

périeur en ce genre. Pindare , dans la /. ode des I(l~ 1

mioniques , célébrant les victoires remportées aux
|

Îeux publics par Caftor & par Jolaiis , n'oublie pas ;

eur dextérité à lancer un difque : ce qui fait voir
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que dès les tems héroïques , cet exercice étoit du
nombre de ceux pour lefquels on diffribuoit des prix
dans les folennités de la Grèce.

Les difcoboles jettoient le difque en l'air de deux
manières

; quelquefois perpendiculairement
,
pour

effayer leurs forces , 6c c'étoit comme le prélude du
combat ; d'ordinaire en avant , & dans le deffein
d atteindre le but qu'ils fe propofoient : mais de quel-
que façon qu'ils lançafTent cet infiniment , ils le te-
ndent en forte que fon bord inférieur étoit engagé
dans la main , 6c foutenu par les quatre doigts re-
courbés en- devant

, pendant que fa furface poffé-
rieure étoit appuyée contre le pouce , la paume de
la main 6c une partie de l'avant -bras. Lorfqu'ijs
vouloient pouffer le difque, ils prenoient la pollure
la plus propre à favorifer cette impuifion , c'elî-à-
dire qu'ils

_

avançaient un de leurs piés fur lequel
ils courboient tout le corps ; enfuite balançant le
bras chargé du difque , ils lui faifoient faire plufieurs
tours prefque horifontalement

, pour le chaffer avec
plus de force

; après quoi ils le poufîoient de la
main , du bras , & pour aiflfi dire de tout le corps

,

qui fuivoit en quelque forte la même impreiîion ; 6c
le difque échappé s'approchoit de l'extrémité de i«
carrière, en décrivant une ligne plus ou moins cour-
be, luivant la détermination qu'il avoit reçue en par-
tant de la main du difcoboh. Properce peint ce mou-
vement du difque en l'air, quand il dit

,

Miffile nunc difci pondus in orbe rotat.

Eleg. XII. lib. III.

J'oubliois d'avertir que les athlètes avoient foin
de frotter de fable ou de poufliere le palet & la main
qui le foûtenoit, 6c cela en vue de le rendre moins
gliffant 6c de le tenir plus ferme.

Les Peintres 6c les Sculpteurs les plus fameux de
l'antiquité s'étudièrent à repréfenter au naturel l'at-

titude des difcoboles , pour laifîer à la poftérité divers
chef-d'oeuvres de leur art. Le peintre Taurifque , au
rapport de Pline , 6c les fculpteurs Nancydes 6c My-
ron, fe fignalerent par ces fortes d'ouvrages. Quin-
tilien , liv. II. ch. xiij. vante extrêmement l'habileté

de ce dernier dans l'exécution d'une ftatue de ce gen-
re. On connoît la belle ftatue du lanceur de difque

,

qui appartient au grand - duc de Tofcane ; mais on
ignore le nom du ftatuaire. Au relie on ne peut dou-
ter qu'il n'entrât beaucoup de dextérité dans leur
manière de lancer le difque

,
puifqu'on tournojt en

ridicule ceux qui s'en acquittoient mal , 6c qu'il leur
arrivoit fréquemment de Méfier les fpéclateurs par
leur mal-adreffe.

Pindare nous a confèrvé le nom de l'athlète qui le

premier mérita le prix du difque dans les jeux olym-
piques : ce fut Lincée. Mais dans la fuite

, quand les

exercices athlétiques furent rétablis en Grèce dans
la XVIII e olympiade , on n'y couronna plus que les

athlètes qui réuniffoient les talens néceffaires pour
fe diftinguer dans les cinq fortes d'exercices qui corn-

pofoient ce que les Grecs appelloient le pentathle .

îavoir la lutte , la courfe , le faut , l'exercice du dif-

que , 6c celui du javelot.

On prefcrivoit aux difcoboles dans les jeux publics^

certaines règles auxquelles ils dévoient s'affujettir

pour gagner le prix; enfuite celui-là le remportoit,qui

jettoit fon difque par-delà ceux de fes concurrens £

c'eff. de quoi les defcriptions de ce jeu qui fe liferit

dans Homère , dans Stace , dans Lucien 6c ailleurs 9

ne nous permettent pas de douter. On regardoit la

portée d'un difque pouffé par une main robufle 9
comme une mefure fufEfamment connue ; & l'on dé-

fignoit par-là une certaine difhmce , de même qu'en
françois nous en exprimons une autre par une porté*

de moufquet.

Nous apprenons encore d'Homère & de Stace ^

t
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qu'on avoit foin de marquer exactement chaque coup

de difque, en y plantant un piquet , une flèche , ou

quelque chofe d'équivalent ; ce qui prouve qu'il n'y

avoir qu'un feul palet pour tous les antagoniftes , &
c'eft Minerve elle-même fous la figure d'un homme,
qui chez les Phéaciens rend ce fervice à Ulyffe , dont

la marque fe trouve fort au-delà de toutes celles des

autres difcoboUs. Enfin Stace nous fournit une autre

circonftance finguliere touchant cet exercice , & qui

ne fe rencontre point ailleurs : c'eft qu'un athlète à

qui le difque gliffoit de la main dans le moment qu'il

le mettoit en devoir de le lancer , étoit hors de com-

bat par cet accident , & n'avoit plus de droit au

prix.

On demande fi les difcoboUs, pour difputer ce

prix, étoient nuds, ainfi que les autres athlètes, &
l'affirmative paroît très-vrailTemblable. En effet , il

femble d'abord que l'on peut inférer la nudité des

difcoboUs , de la manière dont Homère dans l'Odyf-

fée s'explique à ce fujet ; car en difant qu'UIyfîe

,

fans quitter fa robe, fauta dans le ftade ,
prit un dif-

que des plus pefans , & le pomTa plus loin que n'a-

voient fait fes antagonistes , ce poète fait affez en-

tendre que les autres athlètes étoient nuds , en re-

levant par cette circonftance la force & l'adrefTe de

ïon héros. De plus , l'exercice du difque n'ayant

lieu dans les jeux publics que comme faifant partie

du pentathie , où les athlètes combattoient abfolu-

ment nuds , il eft à préfumer que pour lancer le pa-

let ils demeuroient dans le même état, qui leur étoit

d'ailleurs plus commode que tout autre. Enfin , com-

me ils faifoient ufage des ontlions ordinaires aux

autres athlètes ,
pour augmenter la force & la fou-

pleffe de leurs mufcles , d'où dépendoit leur vic-

toire , ces on&ions enflent été incompatibles avec

toute efpece de vêtement. Ovide ,
qui fans doute

n'ignoroit pas les circonftances eiTentielles aux com-

bats gymniques , décrivant la manière dont Apollon

cY Hyacinthe fe préparent à l'exercice du difque

,

les fait dépouiller l'un & l'autre de leurs habits , &
fe rendre la peau luifante en fe frottant d'huile avant

le combat :

Corpora vefle levant , & fucco pinguis olivi
^

Splendefcunt, latique ineunt certamina difci.

Faber qui n'eft pas de l'avis que nous embraiTons

,

•& qui penfe que les difcoboUs étoient toujours vêtus

de tuniques, ou portoient du moins par bienléance

une efpece de caleçon , de tablier ou d echarpe , al-

lègue pour preuve de fon opinion les difcoboUs re-

présentés fur une médaille de l'empereur Marc-Au-

rele ,
frappée dans la ville d'Apollonie , & produite

par Mercurial dans fon traité de Vart gymnaftique ;

mais i°. cette médaille eft très-fufpeae, parce qu'on

ne la trouve dans aucun des cabinets & des re-

cueils que nous connoiffons : 2
0

. quelque vraie qu'on

la fuppofe , elle ne peut détruire ni la vraiffemblance

ni les autorités formelles que nous avons rapportées

en faveur de la nudité des difcoboUs ; & elle prou-

veroit tout au plus que dans quelques occafions par-

ticulières , dans certains lieux & dans certains tems

on a pu déroger à la coutume générale.

On fe propofoit difrérens avantages de l'exercice

du difque ; il fervoit à rendre le foldat laborieux &
robufte : aufii liions- nous qu'Achille irrité contre

Agamemnon , & s'étant féparé de l'armée des Grecs

avec fes Myrmidons , les exerçoit fur le bord de

la mer à lancer ie difque & le dard ,
pour les empê-

cher de tomber dans l'oifiveté ,
qui ne manque ja-

mais de faifir pendant la paix les perfonnes accou-

tumées aux travaux de la guerre. Animés par la

gloire
,
par l'honneur ou par la récompenfe , ils for-

îifioient leurs corps en s'amufant , & fe rendoient

xldoutables aux ennemis. Un bras accoutumé infen-

fibiement & par degrés à manier & à lancer un far-

deau auffi pefant que l'étoit le difque , ne rencon-
troit dans les combats rien qui pût réfifter à fes

coups ; d'où il paroît que l'art militaire tiroit un fe-

cours très-important & très-férieux de ce qui dans
fon origine n'étoit qu'un fimple divertifTement , &
c'eft. ce dont tous les auteurs conviennent. Enfin

Galien , jEtius & Paul Eginete , mirent aufîi le dif-

que entre les exercices utiles pour la confervation

de la fanté. Art. de. M, le Chevalier DE Jaucourt.
DISCOMPTE, f. m. (Comm.) c'eft le profit que

l'on donne à celui qui paye une lettre de change

avant l'échéance : on dit plus communément ef-

compte. Voyei ESCOMPTE. Dictionn-. du Commerce.

& Chambers. ((r)

DISCONTINUAT!ON , f. f. (Jurifprud.) eft la

ceffion de quelqu'acte , comme d'une poffefïion ou
d'une procédure , ou autres pourfuites.

La difeontinuation des pourfuites pendant trois

ans , donne lieu à la péremption ; & s'il fe paife

trente ans fans pourfuites , il y a prefeription. Voye^

Péremption , Prescription , Poursuite ,

Procédure. (J)
DISCONVENANCE , f. f. {Gramm^ on le dit

des mots qui compofent les divers membres d'une

période ,
lorfque ces mots ne conviennent pas entre

eux , foit parce qu'ils font conftruits contre l'ana-

logie , ou parce qu'ils raflemblent des idées difpara-

tes , entre lefquelles l'efprit apperçoit de l'oppon-

tion , ou ne voit aucun rapport. Il femble qu'on

tourne d'abord l'efprit d'un certain côté , &; que
lorfqu'il croit pourfuivre la même route , il fe fent

tout -d'un- coup tranfporté dans un autre chemin.

Ce que je veux dire s'entendra mieux par des exem-
ples.

Un de nos auteurs a dit que notre réputation ne dé-

pend pas des louanges qu'on nous donne 3 mais des ac-

tions louables que nous faifons.

Il y a difeonvenance entre les deux membres de

cette période , en ce que le premier préfente d'a-

bord un fens négatif, ne dépend pas ; S>C dans le fé-

cond membre on foufentend le même verbe dans un
fens affirmarif. Il falloit dire , notre réputation dê~

pend y non des louanges 3 ÔCC. mais des actions louables,

&c.
Nos Grammairiens foûtiennent que lorfque dans

le premier membre d'une période on a exprimé un
adjectif auquel on a donné ou le genre mafeulin ou

le féminin , on ne doit pas dans le fécond membre
foufentendre cet adje&if en un autre genre, comme
dans ce vers de Racine :

Sa réponfe eft dictée , & mêmefonJîlence.

Les oreilles & les imaginations délicates veulent

qu'en ces occafions l'ellipfe foit précifément du

même mot au même genre , autrement ce feroit un
mot différent.

Les adjectifs qui ont la même terminaifon au mat
culin & au féminin

, fage , fidèle , volage , ne font

pas expofés à cette difeonvenance.

Voici une difeonvenance de tems : il regarde votr*

malheur comme une punition du peu de complaifanci

que vous ave^ eue pour lui dans le tems qu'il vous pria ,

&c. il falloit dire
,
que vous eûtes pour lui dans le tems

qu'il vous pria.

On dit fort bien , les nouveaux philofophes difent

que la couleur EST un fentiment de Vame ; mais il faut

dire , Us nouveaux philofophes veillent que la couleur

SOIT unfentiment de Vame.

On dit ,
je crois , jefoûtiens , faffûre que vous êtes

favant; mais il faut dire
y
je veux , je fouhaite , je de-

fire que vous SOYEZ favant.

Une difeonvenance bien fenfibîe eft celle qui fe

trouve affezi'ouventdans les mots d'une métaphore;

les

1



les expreffions métaphoriques doivent être liées en-

îr'elles de la môme manière qu'elles le feroient dans

le fens propre. On a reproché à Malherbe d'avoir

dit,

Prends ta foudre. , Louis , & vd comme un lion.

Il falîoit dire , comme Jupiter : il y a difeonvenance

entre foudre & Lion.

Dans les premières éditions du Cid , Chimcne
difoit

,

Malgré des feuxJî beaux qui rompent ma côlete.

Feux &c rompent ne vont point enfemble ; c'eft une

difeonvenance , comme l'académie l'a, remarque.

Ecorce fe dit fort bien dans un fens métaphorique ,

pour les dehors, Vapparence des chofes ; ainli l'on dit

que les ignorans s'arrêtent à Vecorce, qu'ils s'amufent

à Técorce. Ces verbes conviennent fort bien avec

écorce pris au propre ; mais on ne diroit pas au pro-

pre
,
fondre Vécorce : fondre fe dit de la glace ou du

métal. J'avoue que fondre Uecorce m'a paru une ex-

preffion trop hardie dans une ode de Roufleau :

Et les jeunes ^éphirs par leurs chaudes haleines

Ont FONDU l'ECORCE des eaux. 1. III. ode 6.

Il y a un grand nombre d'exemples de dïfconve-

nances de mots dans nos meilleurs écrivains
, parce

que dans la chaleur de la compofition on eft plus

occupé des penfées
,
qu'on ne l'eft des mots qui fer-

vent à énoncer les penfées.

On doit encore éviter les difeonvenances dans le

ûy le , comme lorfque traitant un fujet grave , on le

fer! de termes bas , ou qui ne conviennent qu'au

ftyie fimpie. Il y a auftl des difeonvenances dans les

penfées , dans les geftes , &c.

Singula quœqu-», locum tentant forîita décerner.

Ut ridentibus arrident , ita flentibus adfunt

Humani vultus. Si vis me fiere , dolendum ejl

Primum ipfe tibi, Sic. Horat. de Arte po'ét. (F)

Dis convenance, corrélatifde convenance. Voy.

l'article CONVENANCE.
DISCORDANT ,

adj. on appelle ainfi en Mufque,
tout infiniment qui n'eft pas bien d'accord , toute

voix qui chante faux , tout fon qui n'ert pas avec

un autre dans le rapport qu'ils doivent avoir.

DISCORDE, f f. (Mythol.) les Peintres & les

Sculpteurs la repréfentent ordinairement coëffée

de ferpens au lieu de cheveux , tenant une torche

ardente d'une main , une couleuvre ou un poignard

de l'autre , le teint livide , le regard farouche , la

bouche écumante , les mains eniangiantées , avec

un habit en defordre & déchiré. Tous nos poètes

modernes
,
anglois

,
françois , italiens , ont fuivi ce

tableau dans leurs peintures, mais fans avoir encore

égalé la beauté du portrait qu'en fait Pétrone dans

fon poëme de la guerre civile de Céfar &c de Pom-
pée, vers xyx &juiv. tout le monde le connoît :

Intrcrnuêre tuba , ac feiffo difeordia crins

Extulit adfuperos jiygium caput. . . . &C.

Et quand Homère dans la defeription de cette déefte

(Iliade , hv. IV. vers 44J ) la dépeint comme ayant

La tête dans les deux, & les piêsfur la terre,

Cette grandeur qu'il lui donne, eft moins la mefu-

re de la difeorde , que de l'élévation de l'efprit

d'Homère , comme la defeription de la renommée

,

JEnœïd. jv. l'en
1 pour Virgile. Art. de M. le Chevalier

DE JAUCOÙRT. L

DISCOURS, {Belles- Lett.) en général fe prend
|

pour tout ce qui part de la faculté de la parole , &
g

eft dérivé du verbe dicere , dire
,
parler ; il eft genre

par rapport à dijeours oratoire , harangue , oraifon.

Difcours , dans un fens plus itrict
?
fignirie un af-

Toim I V,
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femblageàc phrafes & de raifonnemens reunis & dif-

pôles fuivant les régies de l'art
,
préparé pour des

occafions publiques & brillantes : c'eft ce qu'on
nomme difcours oratoire y dénomination générique
qui convient encore à plufieurs efpeces, comme au
plaidoyer, au panégyrique , à l'oraifon funèbre , à
la harangue , au dijeours académique , & à ce qu'ori
nomme proprement oraifon , oratio , telles qu'on en
prononce dans les collèges. (G)
Le plaidoyer eft ou doit être l'application du droit

au fait, & nt preuve de l'un par l'autre ; le fermon

,

une exhortation à quelque vertu, ou le développe-
ment de quelque vérité chrétienne ; le difcours aca-
démique

, la difeuffion d'un trait de morale ou de
littérature

; la harangue , un hommage rendu au me-
nte en dignité ; le panégyrique, le tableau de la vie
d'un homme recommandable par fes actions & par
fes mœurs. Chez les Egyptiens les oraifons funèbres
faifoient trembler les vivans

,
par la juftice lëvere

qu'elles rendoient aux morts : à la vérité les prêtres
égyptiens louoient en préfence des dieux un roi vi-
vant

, des vertus qu'il n'avoit pas ; mais il étoit jugé
après la mort en prélence des hommes, fur les vices
qu il avoit^eus. Il ieroit à fouhaiter que ce dernier
ufage fe fût répandu & perpétué chez toutes les
nations de la terre ; le même orateur loiieroit un roi
d'avoir eu les vertus guerrières , & lui reprocheroit
de les avoir fait fervir au malheur de l'humanité ; il

louerait un miniftre d'avoir été un grand politique ,& lui reprocheroit d'avoir été un mauvais citoyen ,
&c. Voyci ÉLOGE. M. Marmontel.

Les parties du difcours , félon les anciens , étoient
l'exorde , la prûpofition ou la narration , la confir-

mation ou preuve , & la peroraifon. Nos plaidoyers
ont encore retenu cette forme ; un court exorde y
précède le récit des faits ou l'énoncé de la queftiorï

de droit ; fuivent les preuves ou moyens , & enfin

les conclurions.

La méthode des fcholaftiques a introduit dans
l'éloquence une autre forte de divifion qui confifte

à diftribuer un fujet en deux ou trois proportions gé^
nérales, qu'on prouve féparément en fubdivifant les

moyens ou preuves qu'on apporte pour l'éclairciffe-

ment de chacune de ces propoiltions : de-là on dit

qu'un difcours eft compofé de deux ou trois points*m
La première de ces deux méthodes eft la plus gé-

nérale , attendu qu'il y a peu de fujets 011 l'on n'ait

befoin d'expofer,de prouver & de conclure ; la fé-

conde eft refervée aux fujets compliqués : elle eft

inutile dans les fujets fimples , & dont toute l'éten-

due peut être embraffée d'un coup d'oeil. Une divi-

ilon fuperflue eft une affectation puérile. Voye^ Di-
vision. M. Marmontel.

Le difcours , dit M. l'abbé Girard dans fesfynony*.

mes françois , s'adreffe directement à l'efprit ; il fe

propofe d'expliquer & d'inftruire : ainlî un acadé-
micien prononce un difcours , pour développer ou
pour foûtenir un fyftème ; fa beauté eft d'être clair,

jufte & élégant. Voye^ Diction , &c.

Accordons à cet auteur que fes notions font exac*
tes , mais en les feftreignânt aux difcours académi-
ques

,
qui ayant pour but l'inftrucfion , font plutôt

des écrits polémiques & des differtations
, que des

difcours oratoires. Il ne fait dans fa définition nullô

mention du cœur , ni des pallions & des mouvemèns
que l'orateur doit y exciter. Un plaidoyer , un fer-

mon , une oraifon funèbre , font des difcours , & ils

doivent être toitchans , félon l'idée qu'on a toujours

eue de la véritable éloquence. On peut même dire

que les difcours de pur ornement , tels que ceux qui
fe prononcent à la réception des académiciens, ou
les éloges académiques, n'excluent pas toute pafHoni

qu'ils fe propofent d'en exciter de douces , telles



que l'eftime & l'admiration pour les fujets que les

académies admettent parmi leurs membres ; le re-

gret pour ceux qu'elles ont perdus ;
l'admiration &

Fa reconnoifîancc de leurs travaux &c de leurs ver-

nis. Voyci ÉLOQUENCE , ORAISON , RHETORI-
QUE. (G)
Discours ,

(Belles-Lettres. ) c'eft le titre qu'Ho-

race donnoit à fes fatyres.

Les critiques font partagés fur la raifon qu'a eu le

poëte d'employer ce nom qui femble plus convenir

à la profe qu'à la poéfie. L'opinion du pere le Boflii

paroît la mieux fondée. Il perife que la fimple obfer-

vation des pies & de la mefure du vers , en un mot

,

tout ce qui concerne purement les règles de la pro-

fodie , telle qu'on la trouve dans Térence ,
Plaute ,

& dans les fatyres d'Horace,ne fuffitpas pourconfti-

tuer ce qu'on appelle poéfie ,
pour déterminer un ou-

vrage à être vraiment poétique , & comme tel dif-

tingué de la profe , à moins qu'il n'ait quelque ton

ou caractère plus particulier de poéfie qui tienne un

peu de la fable ou du fublime.

C'eft pourquoi Horace appelle fes fatyres ferma-

nts , comme nous dirions difcours en vers , & moins

éloignés de la profe
, quafifermoni propiora

,
que les

poëmes proprement dits. En effet ,
qu'on compare

ce poëte avec lui-même
,
quelle différence quand il

prend l'effor & s'abandonne à i'enthoufiafme dans

fes odes ! auffi les appeîle-t-on poëmes , carmina. La

même raifon a déterminé bien des perfonnes à ne

mettre Régnier, &Defpreaux pour fes fatyres, qu'au

nombre des verfuieateurs ; parce que , difent- ils ,

On ne trouve dans ces pièces nulle étincelle de ce

beau feu , de ce génie qui caractérife les véritables

poètes. Voye^ Poème & Versification. (G)
DISCRÉDIT , f. m. ( Comm. ) perte ou diminu-

tion du crédit que quelque chofeavoit auparavant;

ce mot ne s'en: guère introduit dans le commerce que

depuis 171 9 ,
que divers arrêts du confeil l'ont em-

ployé pour exprimer la perte qu'on faifoit fur les

actions de la compagnie des Indes , les billets de

banque , tk le peu de cours qu'ils avoient dans le pu-

blic. On dit en ce fens le diferédit des actions
,
pour

fignirier qu'elles font tombées ou baiifées. Diferédit

eft oppofé à crédit, Voye^ CRÉDIT. Diclionn. du

Comm. ( G )
DISCRET , f. m. ( Hifi. ecclêf. ) épithete en ufage

dans plufieurs maifons religieufes , tant d'hommes

que de femmes , telles que celles des Auguftins , Ca-

pucins , Recolets , &c On dit un pere diferet , une

mere diferete. Une mere diferete eft une ancienne qui

fertde confeil& d'aûiftante à la fupérieure. Un pere

diferet eft un député d'un couvent au chapitre provin-

cial ; les prérogatives & la durée des pères diferets

varient fuivant les maifons.

Discrète ,
adj. ( Géom. & Phyf ) la proportion

diferete ou disjointe eft celle où le rapport de deux

nombres ou quantités eft le même que celui de deux

autres quantités ,
quoiqu'il n'y ait pas le même rap-

port entre les quatre nombres. Voye^K aison &
Proportion.

Ainfi
,
fuppofant la proportion des nombres 6 ,

8 : : 3 ,
4. le rapport des deux premiers 6 , 8 , eft le

même que le rapport des deux derniers 3,4; par

conféquent ces nombres font proportionels ; mais ils

ne le font que d'une manière diferete ou disjointe ; car

6 n'eft pas à 8 , comme 8 eft à 3 ; c'eft-à-dire que

la proportion eft interrompue entre 8 & 3 , & n'eft

pas continuée pendant tout fon cours , comme dans

les proportions fuivantes , ou les termes font conti-

nuement proportionels , 3 , 6 ; : 6 , 1 2 : : 1 2 , 24 , ou

— 3,6, 12, 24, &c
La quantité diferete eft celle dont les parties ne

font point continues ou jointes enlémble. Voye^

Quantité. Tel eft un nombre , dont les parties

DIS
étant des unités diftinctes , ne peuvent former un
feul continu : car félon quelques - uns , il n'y a point

dans le continu de parties actuellement déterminées

avant la divifion : eiles font infinies en puiffance ;

c'eft pourquoi l'on a coutume de dire que la quantité

continue efé divifible à L'infini. V. CONTINU
, QUAN-

TITÉ, & Divisibilité. (£)
* D I S C R ÉT ION , f. f. ( Morale. ) le fubftantif

diferétion me paroît avoir une toute autre acception

que l'adjectif diferet. Diferet ne fe dit que de l'art de

conferver au-cledans de foi-même , les chofes dont il

eft à-propos de fe taire : diferétion ne s'entend guère

que de la tempérance dans le difcours & dans les ac-

tions : la vue de l'efprit ne fe porte plus fur l'idée de

fecret. Il femble que la diferétion marque la qualité

des actions de l'homme prudent & modéré. La mo-
dération & la prudence font dans l'ame ; la diferétion

eft dans les adions.

DISCRÉTOIRE , f. m. ( Hifi. ecclêf ) lieu dans un
couvent de religieufes oh s'affemblent les mères dif-

crêtes. Ainfi que diferétion s'entend des perfonnes

mêmes qui forment l'afTemblée.

*DÏSCUSSEUR, f. m. (Hift.anc.) officier im-
périal qui recevoir les comptes des collecteurs des

tributs. Il jugeoit toutes les petites conteftations rela-

tives à cet objet ; dans les autres , on en appelloit au

gouverneur de la province.

DISCUSSIFS
,
adj. pl. terme de Chirurgie , concer-

nant la matière médicale externe. Ce font des médi-

camens qui ont la vertu de raréfier les humeurs arrê-

tées dans une partie , & de les drffiper. La tranfpira-

tion eft ordinairement la voie par laquelle ces hu-

meurs s'évacuent par l'opération des difcufjîfs. On
les employé pour atténuer des humeurs lentes & vi£

queufes ; & ils fe prennent ordinairement dans la

clafle des incififs : telles font les fumigations de vi-

naigre jetté far une brique rougie au feu , dont on ufe

dans les tumeurs indolentes , produites par l'accumu-

lation des fucs glaireux. Si la matière eft plus épaif-

fe , le remède fera rendu plus puiffant en faifant dif-

foudre de la gomme ammoniaque dans ce vinaigre ,

& en appliquant enfuite des cataplafmes faits avec les

plantes carminatives qui fourniftent auffi la matière

des remèdes dij'cufjifs.

Dans les tumeurs flatueufes qui viennent de l'en-

gagement d'une pituite épaiffe , fur - tout aux envi-

rons des articulations , il faut atténuer ck difeuter

l'humeur. Ambroife Paré recommande dans ce cas

les fleurs de camomille , de melilot , de rofes rou-

ges , l'abfinthe , & l'hiffope cuits dans la leffive ; on
ajoute un peu de véronique à cette décoétion pour

en fomenter la partie , ou le Uniment avec l'huile de

camomille
,
d'anet, & de rue ; l'huile de laurier, la

cire blanche , & un peu d'eau-de-vie.

Les difcufjîfs font auffi fort utiles dans certaines

maladies des yeux , dans les taches & opacités légè-

res de la cornée tranfparente : on fe fert alors des

eaux diftillées de fenouil , de grande chélidoine,

d'euphraife , de fumeterre , de rue , d'eau de miel ,

&c. La décoction des fommités de camomille , de me-

lilot, de romarin , de fenouil , dont on reçoit la va-

peur, produit de très-bons effets. Cette ciafte de

difcujfifs a été appellée des difcufiifs-opktkalmiques.Les

douches d'eaux minérales agiffent ordinairement

comme difcujfifs. Voye^ Douche. (Y)
DISCUSSION , f. f. en général fignifïe Vexamen

de littérature , de feience
, d'affaire , &c. ou Vexplication

de quelque point de critique. /

Ce mot exprime l'a£tion d'épurer une matière de

toutes celles qui lui peuvent être étrangères pour

la préfenter nette & dégagée de toutes les difficultés

qui l'embrouilloient. Nous difons ,
par exemple

,

que tout ce qui regarde la mufique & la danfe des

anciens a été bien difeutê dans les favantes difierta-



îlons que M. Burette a données fur ce fujet , & les

éclaircifîemens qu'il y a joints dans les mémoires de

l'académie des Belles-Lettres. Il ferle peut-être en-

core dans l'antiquité plus de points à difcuter qu'on

n'en a éclairci jufqu'à préfent. La difcuffion ert ce

genre ell ce qu'on appelle autrement critique. Voye.{

Critique^ (G)
Discussion , efl aufli en ufage en Médecine , pour

exprimer la difiipation de la matière d'une tumeur,

& fa fortie au-travers des pores , ou pour diflinguer

l'évacuation de quelque humeur claire qui s'eft amaf-

fée dans quelque partie
,
par une infpiration inlen-

fible. Voyc^ DlSCUSSlFS. Chambers.

Discussion, ( Jurifpr. )
fignifie quelquefois con-

teflation , & quelquefois la recherche & L'exécution que

Von fait des biens du débiteur , pour fe procurer le

payement de ce qui efl dû par lui.

La difcuffion prife dans ce dernier fens efl: fouvent

un préalable nécefiaire ayant que le créancier puifTe

exercer fon action contre d'autres perfonnes , ou fur

certains biens.

Ce bénéfice de difcujjion y c'efl-à-dire l'exception

de celui qui demande que difcuffion foit préalable-

ment faite , ell appelle en droit beneficium ordinis
,

c'eft-à-dire une exception tendante à faire obferver

une certaine gradation dans l'exécution des perfon-

nes & des biens.

Ce bénéfice avoit lieu dans l'ancien droit , il fut

abrogé par le droit du code , & rétabli par la novel-

le 4 de Juflinien , tant pour les cautions ou fidéjuf-

ieurs
,
que pour les tiers acquéreurs.

La difcuffion ne eonfifle pas feulement à faire quel-

ques diligences contre le débiteur , & à le mettre en
demeure de payer ; il faut épuifer fes biens fujets

à difcuffion jufqu'à le rendre infolvable
, ufque adfac-

cum & peram ; c'en: l'expreiiion de Loyfeau , & l'ef-

frit de la novelle 4 de Juftînieh.

Anciennement
,
lorfqu'il étoit d'ufage de procé-

der par excommunication contre les débiteurs , il

falloir avant de prendre cette voie difcuter les im-
meubles du débiteur , fi cetoit un laïc ; mais la dif-

cuffion n'étoit pas nécefiaire contre les eccléfiafti-

ques. Voyelles arrêts de i5i8. & 1646. rapportés par
Bouche! au mot difcuffion.

La perquifition des biens du débiteur que l'on vou-
loit difcuter , fe faifoit autrefois à fon de trompe , fui-

vant ce que dit Maiûere ; mais comme c'étoit une
efpece de flétriffure pour le débiteur , on a retran-

ché cette cérémonie , & il fuffit préfentement que la

perquifition foit faite au domicile du débiteur par un
huiffierou fergent

,
lequel, s'il ne trouve aucuns meu-

bles exploitables, fait un procès-verbal de carence,

& rapporte dans fon procès-verbal qu'il s'efl enquis

aux parens & voifins du débiteur s'il y avoit d'au-

tres biens * meubles , & immeubles , & fait mention
de la réponfe : fi on ne lui a indiqué aucuns biens

,

la difcuffion efl finie par ce procès-verbal : fi on en a

indiqué quelques-uns , il faut les faire vendre en la

manière accoutumée
,
pour que la difcuffion foit par-

faite ; & fi après le décret des immeubles indiqués,
il s'en trouvoit encore d'autres , il faudroit encore
les faire vendre.

Si Celui qui oppofe la difcuffion prétend qu'il y a

encore d'autres biens , c'eit à lui à les indiquer; la

difcuffion doit être faite à fes frais , & il n'ell plus

recevabîe enfuite à faire urle féconde indication.

Il y a plufieurs fortes de difcuffions ; favoir celle

des meubles avant les immeubles ; celle de l'hypo-

thèque fpéciale avant la générale ; celle de l'hypo-
thèque principale avant la fubfidiairc ; celle du prin-

cipal obligé avant fes cautions ou fidéjuiTeurs , &
avant leurs certificatenrs ; celle de l'obligé perfon-
nellement , ou de fes héritiers , avant les tiers dé-
tenteurs ; celle des dernières, donations pour la légi-

DIS 1 03 f

tîrfie : avant de remonter aux donations
1

précéden-
tes , nous expliquerons ce qui efl propre à chacune
de ces différentes fortes de difcuffions

,
après avoir

'

poié quelques principes qui leur font communs.
Le bénéfice de difcuffion a lieu pour les cautions

dans tout le royaume ; à l'égard des tiers acquéreurs
ou détenteurs

,
l'ufage n'eft pas uniforme , comme

on le dira ci- après en parlant de la difcuffion qui le
fait contre eux.

^11 y a des perfonnes qui ne font pas obligées de
faire aucune difcuffion préalable , comme le roi pour
ce qui lui efl dû , & les feigneurs de fief pour leurs-

droits
, pour lefquels ils peuvent directement fe pren-

dre à la chofe.

Il y a au fil des perfonnes que l'on n'eft pas obligé
de difcuter , telles que les princes.

On n'ell pas non plus obligé de difcuter des biens
fitués hors du royaume : mais on ne peut pas fe dif-

penfer de difcuter les biens fitués dans le reiïbrt d'un
autre parlement ; il y a néanmoins quelques parle-
mens , comme Grenoble & Dijon

,
qui jugent le

contraire.

La difcuffion n'a pas lieii pour les charges fonciè-
res ; & dans la coutume de Paris , elle n'a pas lien
non plus pour les rentes conflituées. Foye^ ci-aprhs

Discussion du tiers acquéreur.
On peut renoncer au bénéfice de difcuffion , foit

'.

en nommant ce bénéfice , ou dans des termes équi-
pollens

, pourvu que la renonciation foit exprefîe ;
• la claufe que les notaires mettent ordinairement en-

ces termes
, renonçant , &c. n'emporte point une

renonciation à ce bénéfice , ni à aucun autre fem-
blabîe. {A)
Discussion des biens aliénés. Foye^ ci-après

Discussion des .tiers-acquéreurs ou Déten-
teurs.

Discussion des cautions ou fidéjus-
seurs. Par l'ancien droit romain , le créancier pou-
voir s'adrefier directement à la caution ou fidéjuf-
feur , & l'obliger de payer fans avoir difeuté préa-
lablement le principal obligé ; & s'il y avoit plufieurs
fidéjuiTeurs , ils étoient tous obligés folie! airemenu

%

L'empereur Adrien leur accorda le bénéfice de di-
vifion , au moyen duquel chacun ne peut être pour-
fuivi que pour fa part perfonnelle.

Juûimen leur accorda enfuite le bénéfice de dîfi
euffion , c'eil-à-dire le privilège de ne pouvoir être
pourfuivi que fublidiairement au défaut du principal
obligé.

Ce bénéfice a lieu parmi nous pour toutes fortes
de cautions

, excepté par rapport aux cautions judi-
ciaires contre lefquelles on peut agir directement.

j En Bourgogne la caution ne peut exeiper du béné-
fice de difcuffion.

On doit difcuterta caution avant de s'adrëfTer au
certificateur. Foye{ Bouvot , tom. IL verbo certifi-

er teur
, queft. 2. Boerius

, décif xyj. n. 3 . Loyfeau %
desoff. liv. I, chap. jv, & dit déguerp. liy. III. chap*
viij. (^)
Discussion du certificateur. Voyt^ ci-de^,

vant Discussion des cautions.
Discussion des donataires. L'enfant qui ne

trouve pas dans la fuccefîion dequoi fe remplir de fa
légitime

, peut fe pourvoir contre les donataires
,

en obfervant feulement de les difcuter chacun dans,
l'ordre des donations , c'efl-à-dire en commençant
par la dernière , & remontant enfuite aux précéden-;
tes de degré en degré. (A)
Discussion du fidéjusseur

j
voye^ ci-dèvant

Discussion des cautions.
Discussion de l'hypothèque spéciale

avant la générale, eft fondée fur la Loi % m,
code dt pignoribus. Comme on peut accumuler dans
une obligation l'hypothèque générale avec la ' écia^

PPPpppij
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le, de-là naît un ordre de difcujjîon à obferver de la

part du créancier , non pas à l'égard de l'obligé pet*

fonnellement ni de fes héritiers, car vis-à-visdeux

le créancier peut s'adreffer à tel bien qu'il juge à

propos ; mais le tiers détenteur d'un immeuble qui

n'eft hypothéqué que généralement ,
peut demander

eue difcufion (bit préalablement faite de ceux qui

font hypothéqués fpécialement : la raifon eft que

quand l'hypothèque générale eft jointe à la fpeciale,

la première femble n'être que fubfidiaire.

La difcuffwn de l'hypothèque fpéciale peut auffi

être oppolee entre deux créanciers ,
c'eft-à-dire que

celui qui a hypothèque fpéciale eft obligé de la dif-

cuter avant de fe venger fur les biens hypothèques

généralement ; au moyen de quoi un créancier pos-

térieur feroit préféré au créancier antérieur fur les

biens hypothéqués généralement , fi ce créancier an-

térieur avoit une hypothèque fpéciale qu'il n'eût pas

difeutée. (J)

Discussion de l'hypothèque principale

avant la subsidiaire, a lieu en certains cas;

par exemple , le douaire de la femme ne peut fe pren-

dre fur les biens fubftitués ,
qu'après avoir épuifé les

biens libres. (^)

Discussion pour la légitime ,
voye{ ci-dev.

Discussion des derniers Donataires.

Discussion des meubles avant les immeu-

bles , chez les Romains : dans l'exécution des biens

de tout débiteur, foit mineur ou majeur, le créan-

cier devoit d'abord épuifer les meubles avant d'at-

taquer les immeubles ; c'eft la difpofition de la loi

divo pio , § in venditione , au code de rc judicatâ.

On obfervoit autrefois cette loi en France ; mais

elle cefîa d'abord d'être obfervée en Dauphiné,

comme le rapporte Guypape en fa décif. 281. en-

fuite elle fut abrogée pour tout le royaume à l'é-

gard des majeurs ,
par l'ordonnance de 1539, arti-

cle 74. , « . ,

Plufieurs coutumes rédigées depuis cette ordon-

nance ont une difpofition conforme ; telles que celle

de Blois, art. 260. Auvergne , ch. xxjv. art. /. Berri,

tit.jx. art. 23.

La difpofition de l'ordonnance s'ooferve même

dans les coutumes qui ont une difpofition contraire,

comme celle de Lodunois, ch. xxij. art. 5.

Mais la difcujjîon préalable des meubles eft tou-

jours néceflaire à l'égard des mineurs, &il ne fuffi-

roit pas que le tuteur déclarât qu'il n'a aucun meu-

ble ni deniers ; il faut lui faire rendre compte , fans

quoi la difcujjîon ne feroit pas fuffifante.

Cette formalité eft néceflaire, quand même la

difcuffwn des immeubles auroit été commencée con-

tre un majeur , à moins que le congé d'adjuger n'eût

déjà été obtenu avec le majeur.

Il en feroit de même s'il n'étoit échû des meubles

au mineur que depuis le congé d'adjuger.

Au furplus le mineur qui fe plaint du défaut de

difcujjîon, n'eft écouté qu'autant qu'il juftifie qu'il

avoit réellement des meubles fuffifans pour acquitter

la dette en tout ou partie.

La difcujjîon des meubles n'eft point reqmfe à

î'égard du coobligé ou de la caution du mineur.

Voyt{ Lemaître , tr. des criées , ch. xxvij. n.$.& ch.

xxxij. n. 3. Dumolinfur Berri, tit.jx. art. 23. &fur
Lodunois , chap. xxij. art. 5. Labbe fur Berri, tit.jx.

art. 49. Bourdin fur L'art. 74. de Vordonn. de iJjg.

Chenu
, queft. 32. & ji. Louet & Brodeau , Un. D.

n. i5. Jovet, au mot Difcuffwn. Voyei auffi Meu-
bles & Mineur. {A)
Discussion des Offices : autrefois elle ne

pouvoit être faite qu'après celle des autres immeu-

bles ; mais depuis que l'on a attribué aux offices la

piême nature qu'aux autres biens, il eft libre au
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créancier de faîfir d'abord l'office de fon débitent^

même avant d'avoir difeuté les autres biens. (A}
Discussion du principal obligé, voye^ ci-,

devant DISCUSSION DES CAUTIONS.
Discussion en matière de rentes : elle n'a

pas lieu pour les arrérages de rentes foncières échus

depuis la détention ; &c dans la coutume de Paris f

elle n'a pas lieu non plus pour les arrérages de ren-

tes conftituées. Voye^ ci-apr. Discussion du tiers

ACQUÉREUR. (A)
Discussion du tiers acquéreur ou dé-

tenteur ; c'eft l'exception que celui-ci oppofe pour

obliger le créancier de difeuter préalablement l'o-

bligé perfonnellement , ou fes héritiers.

Cette exception a lieu à leur égard dans les pays

de droit.

A l'égard du pays coûtumier, Pufage n'eft pas

uniforme.

Dans quelques coutumes, comme celle de Se-

dan, le bénéfice de difcujjîon eft reçu indéfiniment.

Dans d'autres il n'a point lieu du tout, comme
dans les coutumes de Bourgogne ,

Auvergne , Cler-

mont , & Châlons.

D'autres l'admettent pour les dettes à une fois

payer , & non pour les rentes ; telles que Paris , An-

jou , Reims , Amiens.

Quelques-unes l'admettent en cas d'hypothèque

générale , & la rejettent lorfque l'hypothèque eft fpé-

ciale , comme Orléans , Tours , Auxerre , tk Bour*

bonnois.

Enfin il y en a beaucoup qui n'en parlent point , &
dans celles-là on fuit le droit commun , c'eft-à-diro

que le bénéfice de difcujjîon eft reçû indéfiniment.

Après que difcujjîon a. été faite des biens indiqués

par le tiers acquéreur ou détenteur, fi ces biens ne

fuffifent pas pour acquitter la dette , le tiers acqué-

reur ou détenteur eft obligé de rapporter les fruits

de l'héritage qu'il tient , à compter du jour de la de-

mande formée contre lui.

Foye{ au digefte & au code les titres de fidejuffori-

bus. Loyfeau , du déguerpijf. Liv. III. chap. viij. Bou-

chel & Lapeyrere , au mot difcujjîon. Boerius , dé-

cif zyy. & 221. Bouvot , au mot fidéjujfeur. Brodeaa

fur Louet, lett. H. fomm. 9, n. Henris, tome II,

liv. IV. quefl. 22. ÇA)

DISCUTER , v. aâ. qui marque une a&ion que

nous appelions difcujjîon. Voye{ Discussion.

DIS DIAPAZON, f. m. terme de Mufîque par le-

quel les Grecs exprimoient l'intervalle que nous ap-

pelions quinzième ou double octave, Foye^ DOUBLE.
OCTAVE. (S)

* DISERT
,
adj. (Cramm. & Belles-Lett.) épithete

que l'on donne à celui qui à le difeours facile , clair,,

pur, élégant, mais foible. Suppofez à l'homme difert

du nerf dans l'expreffion & de l'élévation dans les

penfées , vous en ferez un homme éloquent. D'oie

l'on voit que notre difert n'eft point fynonyme ait

difertus des Latins ; car ils difoient ,peclus eft quod dU

fertum facit , que nous traduirions en françois par

c'eft famé qui rend éloquent, & non pas ceft ïam&,

qui rend thomme difert.

DISETTE, f. f. (Gramm.) privation des chofes

efîentielles à la vie. La famine eft la fuite néceflaire

de l'extrême difette de blé , tk. la preuve d'une mau-

vaife adminiftration.

DISJONCTION, f. f. (Jurifprud.) eft la fépara-

tion de deux caufes, inftances ou procès, qui avoienÇ

été joints par un précédent jugement.

Lorfque deux affaires paroiflent avoir quelque

rapport ou connexité , la partie qui a intérêt de les

faire joindre en demande la jonction , afin que l'on

faffe droit fur le tout conjointement& par un même
jugement. Si la demande paroît jufte, le juge ordonne

la jonction j & quelquefois il ajoute ,faufâ disjoindre



s'ily êchet; auquel cas en flamant furie tout, le

juge peut disjoindre le procès ou incident qui avoit

été joint. Une partie intéreffée à faire disjoindre les

procès qui font joints, peut auffi préfentcr fa requête

afin de disjonction ; & fi cette demande ei! trouvée

juste, le juge disjoint les deux affaires; c'est ce que

l'on appelle unefentence ou arrêt de disjonction. Voye^

Jonction. (J)
DISJONCTIVE, f. f. terme de Grammaire: on le

dit de certaines conjonctions qui d'abord raiTemblent

les parties d'un difcours
,
pour les faire confidérer

enfuite féparément. Ou , ni
,
foit, font des conjonc-

tions disjonciives. En cette phrafe disjoncTive est ad-

jectif : mais on fait fouvent ce mot fubftahtif ; une

conjonctive. On appelle auffi ces conjonctions alter-

natives
,
partitives , ou diflributïves.

On demande fi lorfqu'il y a plufieurs fubftantifs

féparés par une disjonctive , le verbe qui fe rapporte

à ces fubftantifs doit être au plurier ou au singulier :

faut-il-dire , ou la force ou la douceur le feront 5 ou le

fera ?

Vaugelas dit qu'il faut dire le ferd; Patru foûtient

qu'on dit également bien le fera & le feront ;
qu'il

faut dire fi Titus ou Mevius étaient à Paris , & non
étoit ; qu'on doit dire, ou la honte , ou Voccafîon^ ou

Vexemple , leur donneront un meilleur avis: quen ces

façons de parler Vefptit & l'oreille fe portent au plurier

plutôt qu au fingulier; tellement quen ces rencontres $

pourrait M. Patru ^ il faut confulter Voreille. Voyez
les remarques de Vaugelas avec les notes

y &c. édit. dé

DISJOINT ,
adji on dit en Arithmétique une pro-

portion disjointe
,
pour défigner une proportion dif~

crête. Fbye^ DISCRETE. (O)
DISLOCATION , f. f. terme de Chirurgie ; ilfe dit

d'un os été de fa jointure par quelqu'effort. Les Chi-

rurgiens l'appellent communément luxation. Viye^

Luxation. (
Y)

DISMA, {Géog, modf) île voifine de Nanguafa-

gur , au Japon.
* DISPARATE , f. f. c'est le vice contraire à la

qualité que nous défignons parle mot $unité. Il peut

y avoir des difparates entre les expreffions, entre les

phrafes , entre les penfées
3
entre les actions , &c. en

un mot il n'y a aucun être compofé , foit physique
,

foit moral ,
que nous puiffions confidérer comme un

îout, entre les défauts duquel nous ne puiffions auffi

remarquer des difparates. Il y a beaucoup de diffé-

rence entre les inégalités & les difparates. Il eft im-

poffible qu'il y ait des difparates fans inégalités ; mais

il peut y avoir des inégalités fans difparates.

* DISPARITÉ , INÉGALITÉ , DIFFÉRENCE

,

ÇGramm. Synonf) termes relatifs à ce qui nous fait

distinguer de la supériorité ou de l'infériorité entre

des êtres que nous comparons. Le terme différence

s'étend à tout ce qui lés distingue ; c'eft un genre

dont Yinégalité & la difparité font des efpeces ; l'iné-

galité femble marquer la différence ert quantité, 6c la

difparité la différence en qualité.

DISPENSAIRE, f. m. (Pharmac.) c'eft ainfi qu'on

nomme les livres de Pharmacie dans lefquels eft dé-

crite la composition des médicamens que les Apoti-

caires d'un hôpital, d'une ville, d'une province,

d'un royaume , doivent tenir dans leurs boutiques.

Ces livres fe nomment auffi formules , pharmacopée ,

antidotaire. Le difpenfaire de Paris s'appelle codex me-

dicamentarius

.

Difpenfaire fe dit auffi quelquefois de l'endroit où
fe fait la difpenfation des médicamens eompofés.
Foyc{ DlSPENSATION.
DISPENSATION, f. f. (Pharmac.) eft une opé-

ration préliminaire à la composition des médicamens
officinaux& magistraux

,
qui conffite à pefer, confor-

mément aux dofçs preferites dans le difpenfaire au-

DIS ioyf
quel on eft obligé de fe conformer , toutes les dro-
gues simples dûment préparées , ci à les arranger
dans l'ordre où elles doivent être puivérifées , cui-

tes
,
infufées, &c. C'est ainsi que quand on veut par

exemple faire la thériaque
;
après avoir mondé tou-

tes les drogues simples qui doivent y entrer , on les

.

pefe chacune féparément, & on les met dans diffé-

rens vafes , foit qu'on en veuille faire ou non la dé-
monstration aux magistrats & au public , comme ce-
la fe pratique à Paris toutes les fois que cet ancien &:

célèbre antidote fe prépare par le corps des Apoti-
Càires.

On fait de même la difpenfation de tous les élec-
tuaires, emplâtres, décoctions, infusions , &c.
* DISPENSATEUR, f. m. (Bift. anc.) officier char-

gé à la cour de l'empereur de toutes les dépenfes dii

palais: C'étoit ce que nous appellerions aujourd'hui
un thréforier.

DISPENSE , f. f. (Jurifpr.) est un relâchement de
la rigueur du droit accordé à quelqu'un, pour des
considérations particulières : juris provida relaxatiû 9
dit le fpecûk. in tit. de dïfpenfat.

On n'accorde jamais aucune difpenfe contre le
droit divin ni contre le droit naturel , mais feule-
ment du droit pofitif établi par l'Eglife ou par les

puifTances temporelles
, qui peut être changé & mo-

difié félon les tems & les circonstances , de la même
autorité qu'il a été établi.

Ainfi l'on ne peut douter qu'il y a des cas où il est

permis de difpenfer de la loi; mais comme la loi

n'ordonne rien que de fage , & qui n'ait été établi
par de bonnes raifons 5 on ne doit auffi en difpenfer
que lorfque dans le cas particulier qui fe préfente
il y a des raifons plus fortes que celleâ de là loi;

Les difpenfes font expreffes ou tacites , & s'appli-

quent à clifférens objets. Il y a des difpenfes d'âge , de
parenté , & d'affinité ; difpenfe pour les ordres

, pour
les bénéfices , & pour les offices

i
& autres que nous

expliquerons ci-après chacune en leur rang.
Dans les matières canoniques , les difpenfes ne

peuvent être accordées que par le pape feul ou par
l'évêque ou fes grands-vicaires, s'il s'agit d'un fait

qui n'excède pas le pouvoir de l'évêque. Celles qui
font émanées de Rome doivent être fulminées dans
l'officialiré du diocèfe des parties.

Les difpenfes qui regardent les offices & autres
droits temporels, ne peuvent être accordées que
par le Roi : elles s'expédient par lettres de la gran-
de chancellerie, & doivent êtré enregistrées dans
les cours où on en veut faire ufage.

Les difpenfes ne font néceffaires que pour les chofes
qui (ont contre le droit commun : elles font toujours
défavorables ; c'est pourquoi elles ne reçoivent point
d'extension , même à des cas pour lefquels il y auroit
un argument de majôrï ad minus : il faut feulement
excepter les choies qui font tacitement comprifes
dans là difpenfe suivant le droit & l'ufage , ou qui en
font une fuite nécelîaire , ou fans lefquels la difpenfe

n'auroit point fon effet.

Toutes difpenfes font volontaires & dé grâce ; on
ne peut jamais forcer le fupérieur à les donner; il y
a même des cas dans lefquels on n'en doit point ac-
corder, ainfi qu'on l'expliquera en parlant des dif-

férentes efpeces de difpenfes.

Sur les difpenfes en général
,
vôyé^ Rebuffe , enfon

traité des difpenfes ; Bernardùs , de prœcepto & difpen-
fatione; Sylveiter , infummâ ; Joannes Varenaker,
de difpcnfat. in jure naturali aut divino ; les traités de
difpenfation. de Joan. RandeusGallus & de Bonaguid*
de Aretio ; le traité dé potef.au abfolvendi & difpen-

fandis de Fr. Anton. Melius ; le tr. des difpenfes , inï
il. impr. à Rouen eh 1693. {A~)

Dispense d'affinité : on comprend quelque-
fois fous ce terme, toutes fortes de difpenfes matri-
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moniales entre ceux qui ont quelque liaifon de pa-

renté ou affinité proprement dite.

Les difpcnfes de mariage entre ceux qui font parens

ou alliés en un degré prohibé , ne peuvent être ac-

cordées que par le pape.

On n'accorde jamais de difpenfe de parenté entre

parens en ligne directe , la prohibition étant à cet

égard de droit naturel & divin.

Pour ce qui eft de la collatérale , on n'accorde

point non plus de difpenfc au premier degré de co-

gnation civile ou naturelle , fous quelque prétexte

que ce foit , c'eft-à-dire entre les frères & fœurs

,

foit légitimes ou naturels.

Il en eft de même ordinairement du premier degré

d'affinité fpirituelle, c'eft-à-dire qu'un parrain ne

peut obtenir difpenfe d'époufer fa filleule ; ces for-

tes de mariages étant défendus par le premier con-

cile de Nicée , canon yo. Les plus favans canoniftes,

tels que Panorme , Abbas , Felinus , & Benedi&us

,

affûrent que le pape n'a jamais accordé de difpenfe.

du premier degré d'affinité fpirituelle : il y, en a néan-

moins quelques exemples , entr'autres celui dont il

eft parlé dans l'arrêt du n Décembre 1664, rap-

porté au journal des audiences : mais ces exemples

font rares.

Le pape a auffi quelquefois accordé des difpenfcs

au premier degré d'affinité contractée ex illicitâ co-

pulâ , par exemple entre le concubin & la fille légi-

time de la concubine , comme on voit dans l'arrêt du

ao Août 1664, rapporté dans la bibliothèque canoni-

que , tom, I. p. Si 4.

A l'égard du fécond degré de cognation naturelle

ou fpirituelle , le pape en peut difpenfer ; mais il ne le

fait jamais que pour des confidérations importantes;

quelques canoniftes en donnent pour exemple deux

cas ; lavoir lorfque c'eft entre de grands princes , ou

torfqu'il s'agit du falut de l'état.

On voit même que dans le xiij
e
fiecle , Alexandre

IV. refufa d'abord à Valdelmac roi de Suéde , la dif-

penfe qu'il lui demandoit pour époufer la princeffe

Sophie fa nièce, fille de Henri roi de Danemark:

il eft vrai qu'il l'accorda enfuite ; mais ce ne fut qu'-

après avoir été pleinement informé des grands avan-

tages que les deux royaumes de Danemark & de

Suéde recevroient de ce mariage , comme il arriva

en effet.

Urbain V. refufa pareillement une difpenfe à Ed-

mond fils d'Edouard roi d'Angleterre
,
qui vouloit

époufer Marguerite de Flandres veuve de Philippe ,

dernier duc de la première branche de Bourgogne
,

quoiqu'ils ne fuffent parens qu'au troifieme degré ;

& ils eurent tant de refpecl: pour le refus du pape

,

que quoique leur traité de mariage fût arrêté entre

eux^ ils ne voulurent pas paffer outre, & fe mariè-

rent tous deux ailleurs.

Le concile de Trente , tenu en 1 545 fous le ponti-

ficat de Paul ÏII , dit : in contrahendis matrimoniis vel

nulla omnino detur difpcnfatio, vel raro, idque ex caufd

& gratis concedatur.

On voit par-là qu'anciennement ces fortes de dif-

penfcs s'obtenoient beaucoup plus difficilement qu'-

aujourd'hui, puifque de fimples particuliers en ob-

tiennent lorfqu'il y a quelque confidération impor-

tante qui engage à les leur accorder. On a vû des

oncles époufer leurs nièces , des femmes époufer fuc-

ceffivement les deux frères avec difpenfe, 6c vice ver-

fa des hommes époufer les deux fceurs.

La cour de Rome n'accorde plus de difpenfcs pour

fe marier entre parens en degrés prohibés
,
qu'à ceux

qui reconnoi fient le pape pour chef de l'Eglife.

Ces difpcnfes n'ont lieu qu'en trois cas ; favoir

,

quand il y a eu copulation charnelle
,
lorfque les par-

ties demeurent dans des lieux voifins , & que par la

rareté des habitans on a de la peine à trouver des
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partis fortables , & enfin lorfque c'eft pour le bien
de la paix , & pour ne point defunir les biens dans
les familles. Les difpenfcs qui font dans ce dernier

cas , font taxées à la componende félon la proximité
& la qualité des parties.

A l'égard des hérétiques qui ne reconnoifTent point

le pape, ils doivent obtenir du roi des difpcnfes pour
fe marier dans les degrés prohibés ; autrement leurs

mariages font nuls , Se ne produifent point d'effets

civils.

Les difpenfcs qui viennent de Rome doivent être

fulminées, c'eft-à-dire vérifiées par l'officiai dio-

céfain des parties qui veulent contracter mariage ,

avant qu'elles puiffent faire ufage de la difpenfe, fans

quoi il y auroit abus dans la célébration.

Les évêques font en pofîéffion de donner des dif

penfes de parenté,& d'affinité au quatrième degré , ÔC

auffi du troifieme au quatrième : ils en donnent mê-
me au troifieme degré interpauperes. Foye^ Rebuffe ,

praclica cancellar. apofol. le même de difpenfat. in gra-

dibus prohibitis, prax. benef, part. III. & de difpenfat'.'

in gradibus confanguin. dansfes additions fur la regl&

So.de chancellerie; recueil de Decombes , ch. ij. & y.

dicl. de Pontas, & les defin. canon.au mot difpenfe; le.

tr. des difpcnfes, par Nie. Schouter ; Franç. Marc , to-

me II. qu. yô'i ; bibliot. can. tom. II. & Albert au mot

mariage ; Baffet, tom.I. liv.IV. tit. G. ch. vij. Soefve,

tom. II. cent. 1 . chap. xlvj , & cent/ 3. chap. Ixxxvij. &
cent. 4. chap. Ixjx. & Ixxxv ; journal du palais, arrêt

du i5 Mars iGyz; quinzième plaid, de le Noble ; Du-
fail , liv. I. ch. cccxxx. & liv. II. ch. ccccxxxij. Frain,

p. 222. bibliot. can. tom. I.p. 3 #9. col. 1. Maynard,
liv. IX. ch. Ivj. Catelan , liv. I. ch. xxviij. Boniface,'

tom. I. liv. V. tit. 10. chap.j. mém. du clergé , édition

de iyi6 , tom. V. pag. $08. Voye^ Mariage, Pa-

renté. (^)
Dispense d'âge , eft la licence que l'on donne

à quelqu'un , d'être pourvu d'un office ou d'un bé-

néfice avant l'âge requis pour le pofféder.

L'émancipation que l'on accorde aux adultes , eft

auffi une efpece de difpenfe d'âge, pour adminiftrer"

eux-mêmes leur bien avant la majorité ; mais dans

l'ufage on diftingue les lettres de bénéfice d'âge des

difpcnfes d'âge , les premières n'étant que pour l'ad-

miniftration des biens , au lieu que les antres font à

l'effet de pofféder un office ou un bénéfice.

Il y avoit chez les Romains des lois appellées an*

nales, qui fixoient l'âge requis pour pouvoir parve-

nir à la magiftrature; cet ufage jufqu'au tems d'Au-

gufte étoit de 25 ans : Augufte le réduifit à 10 ans.

Mais il paroît que l'on accordoit dès-lors des dif-

pcnfes d'âge, non pas à prix d'argent comme on fait

aujourd'hui , mais lorfque le mérite& l'expérience du

fujet devançoient le nombre des années ; c'eft pour-

quoi Caffiodore dit : fpcBata fquidem virais annali-

bus legibusfubjecla non ejl,jamque honoris infulis aduU

tam cingere dignus cjl ccefariem, quifquis meritorum lau*

de œtatis prczjudiciafuperavit.

C'eft auffi ce que dit Cicéron dans la cinquième

philippique : ab excellenti eximiâque virtute progrejfum

annorum expeciari non opotterc, ne antequam reipubliciz

prodejfe pofjit , extinguatur.

Vopifcus inprobo, dit auffi , in eo non expeciari œta~

tem , qui virtutibus fulget & moribus polie t.
'

Pline , en fes épîtres , dit pareillement, ah optimâ

I indole fruflra exigi annorum numerum.

Enfin Cujas fur la loi dernière de decurionibus, ap-

porte une exception par rapport à l'âge requis par

les lois : nifi dignitas , dit-il , certafpes honoris, idfa-

ceret ut princeps indulgere pojjec.

On voit par-là que les difpcnfes d'âge s'accordoient

dès -lors pour différentes confidérations ; que l'on

avoit égard à la nobleffe d'extraftion , à la preftance

du corps, à la capacité, & parce que ce font autant



de chofes qui impofent au peuple & qui contribuent

à faire rendre au magiftrat le refpeft qui lui eft dû.

En France le Roi accorde, quand il le juge à^pro-

pos, des difpcnfes d'âge, foit pour s'infcrire clans une
ùniverfité & pour y prendre des degrés , foit pour
être reçu dans queiqu'ofïïce , foit de robe

,
d'épée

,

ou de finance.

Ces difpcnfes s'accordent par des lettres de la gran-

de chancellerie.

On accordoit ci- devant des difpcnfes d'âge à de

jeunes magiirrats pour être reçus avant 2.5 ans, foit

par rapport à leur mérite perfonnel , foit dans l'es-

pérance qu'ils comnienceroient plutôt à fe former

dans les fondions de la magiftrature : mais depuis

quelque tems il n'eft plus d'ufage d'accorder de ces

fortes de difpenfcs pour les offices de cour i'ouveraine

avant l'âge de 15 ans.

On obtient aufîi des difpcnfes d'âge pour prendre

les ordres, ou pour pofféder des bénéfices avant l'â-

ge requis par les canons.

Le pape eft feul en droit d'accorder ces fortes de

difpcnfes , comme de prendre l'ordre de prêtrife de-

vant 24 ans. Il peut par la plénitude de la puiffance

difpenfer un enfant au-delTous de fept ans pour tenir

un bénéfice fimple , mais il ne peut pas difpenfer un
enfant de prendre la tonfure devant l'âge de fept ans.

Voye^ les défin. canon, au mot difpenfe.

Les difpcnfes que le pape accorde pour recevoir

les ordres avant l'âge requis par les canons , ne font

ordinairement que pour 13 ou 14 mois, 6c il eft d'u-

fage préfentement que celui qui demande cette dif-

penfe rapporte une atténuation de l'évêque en fa fa-

veur. Voyc{ le traite de la pratique de Cour de Rome ,

tom, IL ch. ij. (J}
" Dispense de bans de mariage, ou pour par-

ler plus correctement
,
difpenfe de lu publication des

bans , eft une difpenfe que l'évêque diocéiain ou fes

grands-vicaires accordent, quand ils le jugent à-pro-

pos, à ceux qui font fur le point de fe marier
,
pour

les affranchir de la néceffité de faire publier à l'or-

dinaire les bans de leur mariage, ou du moins un ou
deux de ces bans.

Le concile de Trente ne prononce pas la nullité

des mariages célébrés fans proclamation de bans ; il

remet expreffément à la prudence de l'évêque d'en

difpenfer comme il le jugera à-propos.

L'ordonnance de Blois, art. 40. ordonne que l'on

ne pourra obtenir difpenfe de bans, fmon après la pre-

mière proclamation faite , 6c ce feulement pour quel-

que urgente & légitime caufe, & à la requifition des

principaux 6c plus proches parens communs des par-

ties contractantes.

Cette requifition des parens n'eft néceffaire que
quand il s'agit du mariage d'un mineur ou fils de fa-

mille en puiffance de pere & mere.

Les évêques accordent quelquefois difpenfe des
trois bans ; mais ces difpcnfes font rares , 6c elles ne
s'accordent qu'à des majeurs feulement.

Les caufes pour leiquelles on accorde difpenfe des

bans, 6c même du premier, font lorfque l'on craint

que quelqu'un ne mette par malice empêchement au
mariage

;
lorfque les futurs conjoints veulent éviter

l'éclat, à caufe de l'inégalité d'âge, de condition, ou
de fortune

;
lorfqu'ayant vécu en concubinage , ils

paffoient néanmoins pour mari & femme , 6c qu'on
ne veut pas révéler leur turpitude ; li celui qui a
abufé d'une fille veut 1 epoulér , on accélère de peur
qu'il ne change de volonté ; fi après les fiançailles le

fiancé eft obligé de s'abiènter pendant un tems con-
fidérable ; enfin lorfqu'un homme , in extremis, veut
époufer fa concubine pour réparer fa faute, aiTûrer

l'état de celle avec laquelle il a vécu , 6c celui de les

enfans s'il y en a.

II a été fait plufieurs. défenfes aux évêques, à leurs
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gfarids-Vicaires & officiaux, d'accorder difpenfe des
trois bans fans caufe légitime, ftiivant les arrêts rap-
portés par Brodeau furM. Louet , Un. M.fomm. vj.
n. ij. Bardet , tom. II. liv. III. chap. xxiïj. & Varrêt
du 22. Décembre 168y , aujournal du palais,

Les difpenfcs de bans doivent être infirmées avant
la célébration du mariage, 6c l'on en doit faire men-
tion

, auffi-bien que de Pinfinuation , dans Pacte de
célébration. Voye^ la déclaration du 1G Février i6$z,
Brillon

, au mot mariage, difpenfe. {4\
Dispense de bâtardise

,
appellée par les ca-

nomftes difpcnjâtio natalium , n'eft pas un aâe qui ait
pour objet de légitimer des bâtards ; car il n'y a que
le Roi qui puiffe accorder des lettres de légitimation.
La difpenfe de bâtardife eft donc feulement un acte qui
habilite un bâtard à l'effet de recevoir les ordres ec-
cléfiaftiques

, ou de pofféder un bénéfice.
Ces fortes de difpcnfes s'accordent en deux maniè-

res , aut à jure , aut ab homine.

^
La difpenfe qui eft de droit , à jure , eft celle qui

s'opère tacitement par la profeffion du bâtard dans
un ordre religieux. Cette profeffion le rend capable
de la promotion aux ordres facrés , & de pofféder
des bénéfices fimples fans qu'il ait befoin d'autre dif-
penje; tel eft le fentiment de Davila, part. XVIL
difp. 3. Rebuff. tract, de pacif poffefj. n. 2. & z5.
On appelle difpenfe ab homine, celle qui eft ac-

cordée par le pape ou par l'évêque. Dans ces difpen-
fcs expreffes on doit expliquer la qualité du vice de
la naiffance.

Un bâiard peut obtenir difpenfe de l'évêque pour
la tonture & les ordres mineurs , & même pour tenir
des bénéfices fimples

,
cap.j. defiliis presbyt. in Ç°.

Mais lorfqu'il s'agit des ordres majeurs , de béné-
fices-cures, de dignités ou canonicats dans une égli-

fe cathédrale , le pape feul peut difpenfer.

Quelques-uns tiennent que quand le pape accorde
la difpenfe, cum indulto non faciendi mentionetn , on
n'eft pas obligé de faire mention du défaut de la naif-
fance de l'impétrant dans fa fupplique

, pdur impé-
trer un bénéfice après la difpenfe; mais l'impétration
feroit nulle fuivant le chap.yz is cum quo , ij. defiliis
presbyt. in G0

. 6c tel eft le lentiment de Rebuffe.
Lorfqu'un bâtard eft difpenfé pour tenir des béné-

fices , il eft auffi difpenfé pour pofféder des penfions;
c'eft le ffyle de ces fortes de difpcnfes.

Si un bâtard avoit été promu aux ordres facrés,
& avoit célébré fims difpenfe, il ne feroit pas pour
cela irrégulier : mais s'il veut obtenir difpenfe pour
le défaut de fa naiffance , il doit l'exprimer, & faire
mention de fa promotion aux ordres.

Il ne feroit pas non plus irrégulier , fi le collateur
ordinaire lui a conféré quelque bénéfice après fa pro-
motion aux ordres , & le collateur ne pourroit lui-
même le priver de ce bénéfice ; mais le pape pour-
roit en difpofer. Foye^ les définit, canon, au mot dif
penfes ; Selva, part. III. tract, quœfl. Ci. Rebuffe

,

prax. bemfi part. II. ch. xij. xiij. xxviij. xlij. Chenu,
quœfl. not. cent. %. quœjl. 1. (A )
Dispense pour les Bénéfices, eft un acte par

lequel un eccléfiaftique eft autorifé à pofféder un bé-
néfice , nonobftant quelque défaut de capacité en fa
perfonne , ou quoique le bénéfice foit incompatible
avec celui qu'il poffede déjà.

Les difpcnfes qui ont rapport aux bénéfices, font
les difpcnfes d'âge 6c celles de bâtardife , dont il eft

parlé ci-devant, les difpcnfes de tems d'étude, celles

de degrés , les difpenfcs d'ordres , d'irrégularités , 6c
de réfidence.

Ces foi res de difpenfcs font accordées par le pape,
ou par l'évêque, ou par le roi, félon que le bénéfice
ou le fait dont il s'agit eft de leur compétence.

L'ufage des difpenjcs pour les bénéfices eft devenu
commun en cour de Rome, fur-tout depuis Paul 111,
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qui les accordoit avec tant de facilité ,

qu'on Pap-

pelloit le pape des banquiers
,
papa trapejitarum.

Il y a des difpenfes tacites &L d'autres expreffes.

Elles font tacites
,
lorfque l'empêchement ayant

été exprimé , le pape ou le roi n'ont pas laine de

conférer.

Si l'empêchement n'avoit pas été exprimé , la clau-

fe ce nonobflant, ni autre claufe équivalente, n'em-

porteroient pas difpenfe.

Mais fi l'impétrant ayant déjà obtenu difpenfe pour

pofféder un bénéfice , le pape lui en confère encore

un autre pour le tenir avec celui qu'il pofïede déjà ,

cela emporte difpenfe pour le fécond.

Les difpenfes tacites n'ont lieu qu'aux provifions

données par le pape ou par le roi , & non dans les

provifions émanées des collateurs inférieurs , lef-

queîs ne peuvent accorder aucune difpenfe qu'elle ne

foit expreffe.

On appelle difpenfe expreffe, un referit qui contient

nommément la difpenfe. Tout ce qui peut émouvoir

& former quelque difficulté doit être exprimé dans

la difpenfe , autrement elle efl réputée fubreptice ; ce-

pendant fi on avoit déjà été difpenfé d'une irrégula-

rité , une féconde difpenfe qui n'en feroit pas mention

ne feroit pas nulle.

Les collateurs autres que le pape & le roi ne peu-

vent accorder des difpenfes expreffes qu'en certains

cas , ainfi qu'on l'expliquera en parlant des différen-

tes fortes de difpenfes.

On accorde des difpenfes d'âge, non -feulement

pour les ordres , mais auffi pour tenir des bénéfices

avant l'âge requis par les canons ou par la fonda-

tion.
,

Ceux qui font irréguliers obtiennent pareillement

des difpenfes, tant à l'effet d'être promus aux ordres,

que pour pofféder des bénéfices.

On difpenfe auffi quelquefois des degrés requis

pour la poffeffion de certains bénéfices.

Il faut pareillement des difpenfes pour en pofféder

plufieurs lorfqu'ils font incompatibles , ou qu'ils font

fub eodem tecto. La provifion & la difpenfe à l'effet de

pofféder un bénéfice incompatible , doivent être con-

tenues dans le même referit , & non par deux actes

féparés.

Les féculiers ne peuvent fans difpenfe pofféder un

bénéfice régulier, & vice verfa, les réguliers ne peu-

vent auffi , fans difpenfe , pofféder un bénéfice d'un

autre ordre que le leur , ni pofféder en même terris

deux bénéfices , foit fimples ou autres, non pas mê-

me une penfion ni portion monachale avec un bé-

néfice.

Quand le pape confère un bénéfice en commende,

il n'ufe pas du terme de difpenfe , qui feroit dans ce

cas inutile.

L'ordonnance d'Orléans défend d'obtenir aucune

difpenfe en cour de Rome , fans avoir préalablement

obtenu des lettres patentes du Rôi , ce qui ne s'ob-

ferve pas à la vérité pour toutes fortes de difpenfes;

mais cela feroit néceffaire pour des difpenfes extra-

ordinaires & inlolites.
\

Les difpenfes à l'effet de tenir plufieurs bénéfices,

font ou pures & fimples & à perpétuité , ou bien el-

les font accordées fous de certaines charges & con-

ditions , comme de quitter quelqu'un des bénéfices

dans un certain tems, auquel cas on doit fe confor-

mer à cette claufe fans pouvoir difpofer en aucune

manière du bénéfice , à moins que cela ne fût porté

par la difpenfe; on peut feulement le remettre entre

les mains de l'ordinaire.

Le pape n'a pas coutume d'accorder de difpenfe

pour tenir deux bénéfices - cures , à moins que les

paroiffes ne foient contigues , ou les bénéfices de

peu de valeur , & que la difpenfe ne foit en faveur

de nobles ou de gradués.

On n'accorde pas non plus de difpenfe pour teni'î

deux dignités ou canonicats fub eodem tecto , ni à un
régulier pour pofféder deux bénéfices en titre dans

divers monafteres.

Les difpenfes générales pour tous bénéfices , ne

s'entendent que des bénéfices fimples ; elles ne s'é-

tendent pas aux dignités & canonicats des églifes

cathédrales , ni aux bénéfices-cures , ni aux pennonsa

à moins que cela ne foit exprimé.

Celles qui parlent de bénéfices-cures ne s'étendent

qu'à deux , à moins que la difpenfe ne fût nommémentj

pour trois.

Les évêques ne peuvent pas donner difpenfe aux

bigames de pofféder des bénéfices.

Un religieux pofféclant par difpenfe du pape un bé-

néfice féeulier
,
peut fans nouvelle difpenfe le permu-

ter contre un autre bénéfice de même qualité.

Quand des légats à latere font venus en France

avec pouvoir abfoiu de difpenfer, leurs bulles n'ont

été vérifiées au parlement qu'avec cette modifica-

tion, qu'ils ne pourroient difpenfer pour deux béné-

fices incompatibles ,fub eodem tecto. Voye^ le décret de

Gratien, caufâ 1. quœ(i. i. cap. vlj. & quœjl. y. cap. vj*

& vij. canon 1 1. 12. & i5. Bibliot. canon, au mot Dif-

penfe. Selva
,
part. III. tract, qu. 3$. Franc. Marc s

tom. I. qu, 5z6\ y 61. 51 66. 1 1 03;
. 1 1 12. & 1 123, Pin-

fon, de difpenfat. ecckfiaji. cap. ij . adverbum vocabu-

lo Joan. Faber, inflit. in tit. in quibiis de caufîs ma*

num. licet. RebufF. prax. benef. de difpenfat. Duperray,

tr. de La. capacité des ecclejîajî. Corradius , des difpenfes

apofoliques. Tournet, tet.B,n. S3. & S 4. èt ci-après

Dispense de résider. (A)
Dispense de cour de Rome, eff une difpenfe

accordée par le pape , foit pour les ordres ou pour

les bénéfices, ou pour les mariages, ou autres cau-

fes. Foye{ ci-devant DISPENSE d'âge , & autres arti*

clésfuivans. (A
)

Dispense ad duo et plura , c'eft-à-dire

pour pofféder en même tems plufieurs bénéfices in-

compatibles.

Le pape peut accorder de ces-fortes de difpenfes}

lorfque le revenu des bénéfices eff fi modique ,
qu'un

feul ne fuffit pas pour entretenir le bénéficier , ou

bien lorfqu'il y a néceffité ou utilité pour l'églife.

Cet ufage eff fondé fur la difpoiition du chapitre,

dudum 2. de electionibus ; & du chap. multa, in fine,

de prœbendis , tiré du concile général de Latran , in-

féré dans les décretales: Hoc idem & inperfonatibus effe.

decernimus obfervandum ; addentes ut in eadem eccle-

fîâ nidlus plures dignitates habere prafumat : circa fu-

blimes tamen & litteratas perfonas quoi majoribus bene*

ficiisfunthonorandee, , cîim ratio pojlulaverit, perfedem

apojiolicam poterit difpenfari.

C'eff auffi la difpoiition du chapitre propofuit ,ex~

trà de conceffîone pmbendœ ; & du chapitre premier,1

de confuetud. in fexto.

L'évêque peut auffi de fon autorité accorder des

difpenfes ad duo pour quelque caufe légitime , & en

même têms accorder au pourvu la difpenfe de réfider

dans l'un des bénéfices : en effet
,
ayant le pouvoir

d'unir ensemble plufieurs bénéfices
,
lorfque le re-

venu de chacun en particulier n'en: pas fuffiiant pour

entretenir celui qui le deffert ; à plus forte raifon

peuvent-ils difpenfer les eccléfiaffiques de leur dio-

cèfe d'en tenir deux , & de la réfidence en l'un :

car l'union eff un a£te bien plus fort qu'une telle

difpenfe , vu que celle-ci eff feulement pour un tems

,

& ne change point l'état du bénéfice , ou l'union fe

fait par l'extinction du bénéfice qui eff uni à un au-

tre, & dure ^perpétuité. Foy^ Rebuffe in praxi de

difpenfat. ad plura, num. 30. Fevret, tr. de l'abus,

liv. III. ch.j. (A)
Dispense d'examen , eff une difpenfe crue le chef

d'une compagnie accorde quelquefois verbalement
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à certains récipiendaires que l'on n'examine point

avant de leur faire prêter ferment , eu égard à leur

capacité notoire , ou à l'exercice qu'ils ont déjà fait

de quelqu'autre office pendant long-tems. Les avo-
cats qui ont fait la profeffion pendant dix ans , font

ordinairement difpenfés de l'examen. ÇA )
Dispense expresse , eft lorfque le referit ou au-

tres lettres font mention de l'empêchement , & por-

tent que nonobflant ce l'impétrant jouira de ce qu'il

demande ; au lieu que la difpenfe tacite eft quand les

lettres font mention de l'empêchement , & que le

bénéfice ou office eft conféré nonobflant cet empê-
chement , mais fans en difpenfer exprelîement : s'il

n'avoit pas été exprimé, la claufe nonohflant ce n'em-

porteroit pas difpenfe, ÇA
)

Dispense des Degrés, eft celle que le pape ou
autre collateur donne à celui qui n'a pas les degrés

néceflaires pour poueder le bénéfice qu'on lui ac-

corde. Foyei Degrés. (A)
Dispense d'incompatibilité , eft celle qu'on

obtient pour pofféder en même tems deux bénéfices

ou deux offices incompatibles : le pape l'accorde

pour les bénéfices , & le roi pour les offices. ÇA
)

Dispense d'irrégularité , eft une difpenfe

que le pape accorde à un clerc irrégulier , foit pour
le faire promouvoir aux ordres , foit pour l'habili-

ter, à tenir des bénéfices. Voye^ ci-devant Dispense
pour les Bénéfices, & ci-apr. Dispense pour
les OrdresT ÇA)
Dispense pour les Offices, font celles que

le Roi accorde , foit par rapport à l'âge ou à quel-

qu'autre défaut de qualité ; ou à caufe de l'incom-

patibilité de l'office avec celui que le récipiendaire

pofTede déjà ; ou bien à caufe des parentés & al-

liances que le récipiendaire a dans la compagnie.
Voy. cirdev. DISPENSE d'âge , & ci-apr. DISPENSE
DES QUARANTE JOURS, é'DlSPENSE DE PARENTÉ.

Dispense pour opiner , c'eft lorfque le Roi
accorde à certains jeunes magiftrats qui ont été re-

çus avec difpenfe d'âge , le droit d'avoir voix délibé-

raîive dans leur compagnie
,
quoiqu'ils n'ayent point

encore l'âge requis par les ordonnances pour leur

office. Ces difpenfés s'accordent quelquefois au bout
d'un certain tems d'exercice , en confidération du
mérite de l'officier, & de fon application à remplir
fes devoirs. ÇA)

Dispense des Ordres, ou de non promovendo;
c'eft lorfque le pape difpenfe l'impétrant d'un béné-
fice , de l'ordre requis pour pofleder ce bénéfice

,

comme d'être prêtre pour un bénéfice facerdotal à
lege aut àfundatione. Ces difpenfés ne s'accordent or-

dinairement que pour un tems.

Le pape peut réitérer plufieurs fois la difpenfe de

non promovendo à un prieur commendataire. Journ.

des aud. tome IV. liv. VI. ch. xv.

Dispense pour les ordres, c'efî celle que le

pape accorde à un eccléfiaftique pour prendre les

ordres fans attendre l'âge , ou fans garder les in-

terftices ordinaires.

L'évêque peut difpenfer pour les ordres mineurs :

le pape difpenfe pour les ordres majeurs.

Un clerc qui a quelque difformité confidérable du
corps , ne peut être promu aux ordres facrés fans

difpenfe. Alexandre ÏII. dans le chapitre premier, de

corpore vitiatis , aux decretales
,
permet aux évêques

de donner ces difpenfés. Voy. Rebuffe , 2. part. prax.

benefic. defin. canon, au mot DISPENSE , Tournet, lut.

D. n. 44. ÇA)
Dispense de parenté et affinité , voyei ce

qui en eft dit ci-devant par rapport au mariage , au
mot Dispense d'affinité.
On appelle aufîi difpenfe de parenté , celle que le

jloi accorde à un récipiendaire dans un office
3 à

Tome IV»

caufe des parentés & alliances qu'il a dans la com-
pagnie ; favoir lorfqu'il y a un frère , un beau-frere

ou un neveu : en ce cas il eft obligé d'obtenir une
difpenfe ; mais quoiqu'il l'obtienne , les voix de ces

parens ne font comptées que pour une.

A l'égard des coulins-germains, la difpenfe n'eft pas
nécefTaire , & leurs voix font comptées ; mais les

parties ont la liberté d'évoquer ou de réeufer. ÇA )
Dispense de non promovendo (on foufentend ad

ordines), voy. ci-dev. DISPENSE DES Ordres. ÇA}
Dispense des quarante jours, eft la liberté

qui eft accordée à un officier de réfigner fon office ,

encore qu'il ne furvive pas quarante jours à la ré-

fignation.

Pour entendre ce que c'eft que cette difpenfe , il

faut obferver que fuivant le ftyle de la grande chan-
cellerie de France, dans toutes les provifions d'offi-

ces expédiées fur réfignation , on met la condition ,

pourvu que le réfignant vive quarantejours après la date

des préfentes. Ces quarante jours ne fe comptent que
du jour des provifions

,
lefquelles font toujours da-

tées du jour de la quittance du quart denier.

La difpenfe des quarante jours eft donc ce qui af-

franchit le réfignant de cette condition de furvie.
Elle peut être exprefTe ou tacite.

Elle eft tacite
,
lorfque la condition de furvie

n'eft point appofée dans les provifions données fur
la réfignation ; ce qui eft conforme à l'édit donné à
Rouen en 1597, qui porte que la claufe des qua-
rante jours fera gardée en tous états & offices, étant
portée par les lettres de provifîon.

La difpenfe exprefTe peut être donnée par le col-
lateur de l'office en deux manières

; favoir, Iorf-
qu'en admettant la réfignation , on fait taxer cette
difpenfe avec le quart denier de la réfignation , &c
que l'on énonce le tout dans les provifions ; ou bien
on peut donner féparément à l'officier le privilège
de n'être point fujet à la règle des quarante jours.

On a même vu du tems de la ligue
, que celui qui

fe qualifioit lieutenant général du royaume , accor-
doit des difpenfés des quarante jours , même après la
mort des officiers ; ce que l'on avoit imaginé pour
conferver , ou plutôt pour faire revivre tous les

offices qui étoient dans le cas de la fuppreffion
,
par-

ce que ce lieutenant général ne pouvoit pas conférer
par mort les offices fiijets^à fuppreffion. Voye^ Loy-
leau , des offices > liv. I. ch. xij. n. 13 &fuiv. ÇA)
Dispense de résidence , eft celle que l'on

accorde à un bénéficier pour l'exempter de l'obliga-

tion de réfider à fon bénéfice
, quoiqu'il requière

réfidence. Ces fortes de difpenfés en général font
abufives , à moins qu'elles ne foient accordées en
faveur des études , ou pour quelqu'autre caufe légi-

time.

Il y a néanmoins quelques bénéfîciers qui font
difpenfés de droit de réfider à leur bénéfice, à caufe
de quelqu'autre emploi où ils font utiles à l'églife ou
à l'état. Voyelles définitions canoniques 3 aux mots
Difpenfe & Réfidence. ÇA)
Dispense du serment: on n'en accorde point

pour les affirmations ordonnées en juftice aucune
dignité n'en eft exempte. A l'égard du ferment que
les officiers doivent à leur réception

, onneconnoît
qu'un feul exemple de difpenfe accordée dans ce cas,

qui eft celui de la reine mere de Louis XIV. ce Roi
lui ayant donné la charge de grand-maître, chef&
fur-intendant général de la navigation & commerce,
la difpenfa du ferment. Les lettres patentes du 4
Juillet 1646 portent ; fans que la préfente difpenfe

puijfè être alléguée & tirée en exemple à l'avenir pour
toute autre perfonne , de quelque qualité 3 dignité &
naiffance que ce foit. ÇA )
Dispense de service , eft celle que le Roi ac-

corde à quelqu'un de fes officiers commenfaux ou

.QQQqqq
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autres officiers privilégiés , à l'effet par eux de jouir

de leurs privilèges , & notamment de l'exemption

des tailles
,
quoiqu'ils n'ayent point fervi.

Le règlement des tailles de 1614 , article, xxvij.

porte qu'il ne pourra être donné aucune difpenfe de

fervicc , finon pour caufe de maladie certifiée par

le juge & le procureur du lieu , & par acte ligné du

greffier
;
lequel acte , avec la difpcnfe , fera lignifié

au procureur, fyndic & afféeurs de la paroiffe, qui

le pourront débattre , en cas de fraude & de fuppo-

fition.

Uart. xxxj. du règlement général fait fur la mê-

me matière au mois de Janvier 1634 ,
porte la même

chofe , & ajoute feulement que lade ou certificat

de la maladie pour laquelle on accordera difpcnfe de

fervicc , fera lignifié aux habitans des paroiffes de

leur réfidence , à l'iffue de la grande méfie à un jour

de dimanche ou fête , & à leur procureur - fyndic ;

& encore au fubflitut du procureur général en l'é-

lection ,
pour le débattre , en cas de fraude , foit

par écrit ou par témoins , fans être obligés de s'inf-

crire en faux contre cet acle. {A
)

Dispense tacite, voyei ci-devant au mot Dis-

pense POUR LES BÉNÉFICES.
Dispense de tems d'étude, eft celle que le

Roi accorde à celui qui veut prendre des degrés

avant d'avoir étudié pendant le tems prefcrit par les

réglemens. Voye^ Degrés. (A)
Dispense pour tester : le pape ne peut en

accorder à des chevaliers de Malthe , ni à d'autres

qui font morts civilement ; il y auroit abus. Carond.

liv. VII. rép, tc)6. (A)
Dispense de vœux , eft un acte qui difpenfe

quelqu'un des vœux de religion , ou des vœux fim-

ples de chafleté , ou autres dévotions , comme d'al-

ler à Rome ou à Jérufalem. Voye^ Absolution ,

RÉCLAMATION & V(EUX. (A
)

DISPERSION, f. f. (Gramm.) fe dit en général

de l'action d'éloigner à de grandes diftances en tous

fens des parties dont l'aiTemblage formoit un tout.

DISPERSION , dans la Dioptrique : point de difper-

Jîon , efl un point duquel les rayons rompus com-
mencent à devenir divergens

,
lorfque leur réfrac-

tion les écarte les uns des autres. Lorfque les rayons

de lumière fortent d'un fluide ou d'un corps tranfpa-

rent quelconque , en s'écartant les uns des autres,

il efl certain que fi on prolongeoit ces rayons au-

delà du milieu dont ils fortent , ils iroient fe réunir

en un point : or ce point efl ce qu'on appelle point

de difpcrfîon. Il efl nommé ainfi
,
par oppofition au

point de concours
,
qui efl le point où des rayons

convergens concourent & fe rencontrent réellement

après la réfraction. Voye^ Concours.
Mais ce dernier efl plus communément appelle

foyer; & le premier, foyer virtuel. Voye^ Virtuel
& Foyer. (O)
DISPONDÉE , f. m. (Bell. Lett.) dans l'ancienne

poéiie
,
pié ou mefure de vers qui comprend un

double fpondée ou quatre fyllabes , comme incre-

mentum , délectantes , oa.v/j,ctEovTW. (G)

DISPOSER , v. aet. (Gramm. & Comm.) terme

fort uûté parmi les négocians ; il fignifie donner en

payement , vendre , abandonner, négocier, placer,fe dé-

faire, de quelque chofe. Exemples.

J'ai dijpofé de mes fonds , de mon argent ,
je les

ai placés.

Ce négociant a dijpofé de fon commerce en faveur

de fon gendre , il le lui a abandonné.

J'ai dijpofé de mes laines , c'efl-à-dire je les ai

vendues.

Je viens de dijpofer des lettres de change que j'a-

Tois fur vous , je les ai données en payement à un
marchand. Diclionn. du Comm.

Il fe dit encore & des précautions que l'on prend

pour certaines actions ; il Je dijpofé à partir : & de
l'ordre félon lequel on place des êtres ou phyfîques »

ou moraux , ou métaphyfiques : voilà des preuves
bien difpofées , &c.
DISPOSITIF , f. m. (Jurifpr.) efl la partie d'une

fentence ou d'un arrêt qui contient le jugement pro-
prement dit , c'efl-à-dire les difpofitions du juge-
ment. On diflingue dans un jugement plufieurs par-

ties : fi c'cfl un jugement d'audience , il n'a que deux
parties , les qualités & le dijpofitif; fi c'eft un juge-

ment fur inftance ou procès appointé , il y a les

qualités , le vu & le difpofitif.

On appelle aufîi difpofitif, un projet de jugement
qui efl arrêté de concert entre les parties. Ces fortes

de difpojîtifs font ordinairement fur papier commun ;

ils contiennent en tête les noms des avocats ou des

procureurs , avec le nom de leurs parties : en fuite

eft le difpofitif, c'efl-à-dire le projet du jugement
dont on eft d'accord. Le difpofitif'doit être figné par
les avocats qui y font en qualité , & atifîï par les

procureurs : fans la fignature de ces derniers , le

difpofitif n'engageroit pas les parties. Quand le dif-

pofitif eft figné des parties ou de leurs procureurs
,

celui entre les mains duquel il eft refté , fait une
fomtnation à l'autre

,
pour en voir ordonner la ré-

ception à l'audience : au jour indiqué , l'avocat ou.

le procureur porteur du dfpofitif, en demande la ré-

ception. Mais il faut remarquer qu'à l'audience on
qualifie ordinairement ces fortes de difpofïtifs d'ap*

pointement. Celui qui demande la réception du dif-

pofitifou appointement , en fait la lecture , ou ex-
pofe en fubftance ce que contient le difpofitif, &
obferve qu'il eft figné de toutes les parties ; ou s'il

n'eft pas figné de tous , il demande défaut contre
ceux qui n'ont pas figné : le juge prononce l'appoin-

tement reçu avec ceux qui l'ont figné , & défaut

contre les défaillans. On porte quelquefois ces diC-

pofitifs tout de fuite au greffe , & on les fait mettie
fur la feuille du greffier ; mais il efl plus régulier de
les faire recevoir à l'audience. Au châtelet & dans
quelques autres tribunaux, on appelle ces difpofitifs
des expédiens. (A)
DISPOSITION , f. f. (Belles- Lett.) partie de h

Rhétorique qui confifte à placer & ranger avec o r-

dre & jufteffe les différentes parties d'un difcours.

La difpofition efl dans l'art oratoire ce qu'efl un
bel ordre de bataille dans une armée, lorfqu'il s'agit

d'en venir aux mains ; car il ne fuffit pas d'avoir

trouvé des argumens & des raifons qui doivent en-

trer dans le fujet que l'on traite , il faut encore fa-

voir les amener , les difpofer dans l'ordre le plus

propre à faire impreffion fur l'efprit des auditeurs.

Toutes les parties d'un difcours doivent avoir entre

elles un jufte rapport
,
pour former un tout qui foit

bien lié & bien afforti ; ce qu'Horace a dit du poè-
me, étant exactement applicable aux productions de
l'éloquence :

Singula queequè locum teneantfortita décerner.

La difpofition eft donc l'ordre ou l'arrangement

des parties d'un difcours
,
qu'on met ordinairement

au nombre de quatre ; favoir l'exorde ou début , la

narration , la confirmation , & la peroraifon ou cqh-

clufion : quelques-uns cependant en diftinguent juf-

qu'à fix ; favoir l'exorde, la divifion, la narration , la

confirmation , la réfutation , 6k la peroraifon
, qu ils

expriment par ce vers technique :

Exorfus , narro , feco , firmo , refdlo , peroro.

Mais il eft beaucoup plus fimple de comprendre îa

divifion dans l'exorde, & la réfutation dans la con-

firmation.

La difpofition efl ou naturelle ou artificielle ; îa

naturelle efl celle dans laquelle on vient de ranger

l
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toutes les parties du difcours. En effet , ce ne font)

pas les régies , mais la nature elle-même qui dicte

que pour permader les auditeurs , i°. il faut les dif-

pofer à écouter favorablement les chofes dont on

veut les entretenir. 2°. Il faut leur donner quelque

connohTance de l'affaire que l'on traite , afin qu'ils

lâchent de quoi il s'agit. 3
0

. On ne doit pas fe con-

tenter d'établir fes propres preuves, il faut renver-

iér celles de fes adverfaires ; & enfin lorfqu'un dif-

cours eft étendu , & qu'il eft à craindre qu'une par-

tie des chofes qu'on a dites ne fe foit échappée de

la mémoire des auditeurs , il eft bon de répeter en

peu de mots fur la fin ce qu'on a dit plus au long.

Parmi les modernes , un difcours fe diftribue en

exorde , diviiion ou propofiîion
,
première ,

féconde,

& quelquefois troifieme partie, & peroraifon ; &
dans l'éloquence du barreau on diflingue l'exorde

,

la narration ou le fait , ou la qneftion de droit , la

preuve ou les moyens , la réplique ou réponfe^ aux

objections , & la conclufion , ou , comme on dit en

ityle de palais , les conclurions.

Par dijpofition artificielle on entend celle où pour

quelque raifon particulière on s'écarte de l'ordre

naturel , en mettant une partie à la place de l'autre.

Voye^ chaque partie du difcours fous fon article

,

Exorde , Narration , Confirmation , &c.

(G)
Disposition, (Mcdecine.) ÏM&lm ,

fignifie IV-

tat du corps humain , dans lequel il eft fufceptible de

changement en bien ou en mal, comme de recou-

vrer la fanté s'il l'a perdue ; d'être affecté de mala-

die , ou d'un plus grand dérangement de fonctions
,

lorfque la maladie ell déjà établie : ainfi ce terme fe

prend en différens fens ; on l'exprime communément

en latin par le mot diathefis ,
qui eft le même qu'en

grec : on dit diathejîs inflammatoria , difpofiîion à l'in-

flammation ;
feorbutica , au feorbut , &c.

Le mot difpofition eft encore employé quelquefois

pour habitude. Foye^ HABITUDE, (d)

Disposition, (Jurifpj) eft un acte qui ordonne

quelque chofe , ou qui contient quelque arrange-

ment des biens de celui qui difpofe. {A
)

Dispositions d'un acte, en général font les con-

ventions & les arrangemens portés dans l'acte. (A)

Dispositions d'un arrêt eu autrejugement , c'eft

ce qui eft ordonné par le jugement. Les difpofitions

font toutes renfermées dans la dernière partie du ju-

gement, qu'on appelle le difpojltif. ÇA)
Disposition caduque , eft une chofe ordon-

née par un jugement ou autre a&e,qui demeure fans

exécution, parce qu'elle ne peut plus avoir lieu,

foit par le décès de quelqu'un, ou par quelque au-

tre événement. (-4)
Disposition captatoire : on appelle ainfi dans

les teftamens & autres actes de dernière volonté , les

difpofitions qui tendent à engager celui à qui on don-

ne quelque chofe à faire de fa part quelque libérali-

té : par exemple , s'il eft dit
,
yinjlitue Titius pour telle

part qiiilminjlituerafon héritier , ces fortes de dijpo-

Jîdons font reprouvées comme n'étant pas de vraies

libéralités ; mais ce n'eft pas une difpojïtion captatoi-

re
, que de donner quelque chofe en reconnoiliance

de ce que l'on a déjà reçu. Voyelles lois y a & yi.jf.

de hœred. inflit. Cujas, ibid. Godefroi , fur la loi //,

fiod. de tefiam. miiit. Maynard , liv. FIJI. chap. Ixj

.

Carondas , livre VI II. rép. Ix. & au mot Testa-
ment. (A)
Disposition à caufe de mort , eft un acte fait en

vue de la mort , & par lequel on déclare fes derniè-

res volontés. On entend quelquefois par ce terme

l'acte qui contient les difpofitions , & quelquefois les

difpofitions mêmes.
Il y a trois fortes d'actes ,

par lefqueîs on peut faire
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des difpofitions ; favoir les donations à caufe de mort,
les teftamens, & codiciles.

On peut aufti en faire par une inftitwtion contrac-

tuelle, par une convention de fuccéder, par une dé-

million ou partage , fait par les pere & mere entre

leurs enfans.

Les difpofitions à caufe de mort font révocables de
leur nature jufqu'au dernier moment de la vie , à
moins qu'elles ne participent en même tems de la

nature des actes entre-vifs, comme les inftitutions

contractuelles. Foye^ Donation , Testament,
Codicile, Institution, Substitution, Legs,
Démission , Partage. {A)
Disposition causée, c'eft lorfque le jugement

ou l'acte font motivés. (^?)
Disposition comminatoire, c'eft lorfqu'u-

ne convention ou un jugement prononce une peine
ou une déchéance , faute de faire quelque chofe dans
un certain tems. Quoique cela n'ait point été fait

dans le tems marqué, on n'en eft pas déchu irrévo-

cablement ; parce que la dijpofition n'eft réputée que
comminatoire : c'eft pourquoi il faut obtenir un au-
tre jugement, qui faute d'avoir fatisfait au premier,
déclare la peine ou déchéance encourue, à moins
qu'il ne fût dit par le premier jugement, qu'en ver-
tu de ce jugement& fans qu'il en foit beîoin d'autre,

la dijpofition aura fon effet. Foye^ Comminatoire
& Défaut. (A)
Disposition conditionnelle, eft celle dont

l'exécution dépend de l'événement de quelque con-
dition. {A )

Dispositions des Coutumes , font ce qui eft:

ordonné par le texte des coutumes. Chaque article

de coutume forme une dijpofition particulière , &
même en renferme quelquefois plufieurs. Foye^ ci-

devant Coutumes. (A)
Disposition de dernière volonté , eft un

acte fait en vue de la mort
,
par lequel on ordonne

quelque chofe au fujet de fes biens, pour avoir lieu

après fa mort. Foye^ ci-devant Disposition à caufè

de mort. (^)
Disposition entre-vifs , eft ce qui eft ordon-

né par un adie entre-vifs , & pour avoir fon exécu-
tion entre-vifs. La dijpofition entre-vifs eft oppofée à
la dijpofition à caufe de mort; une vente , un échan-
ge , font des difpofitions entre - vifs : un legs eft une
dijpofition à caufe de mort. ÇA

)
Disposition gratuite, eft celle qui eft faite

par pure libéralité , comme une donation ; à la dif-

férence d'un bail , où la chofe eft donnée pour en ti-

rer une rétribution. {A )
Disposition irrévocable , eft un atte au fu-

jet duquel on ne peut varier , tel qu'une donation,

entre-vifs ; au lieu que les difpofitions de dernière

volonté font révocables jufqu'à la mort, {A
)

Disposition d'unjugement , eft ce que le juge-

ment ordonne , foit fur le différend des parties , foit

par forme de règlement. Chaque dijpofition d'une

fentence ou arrêt forme comme autant de jugemens
féparés : c'eft pourquoi l'on dit , tôt capita , tôtjudi-

cia ; & il eft permis de fe pourvoir contre une difi

pofition fans attaquer les autres , fauf à celui qui foû-

tient le bien-juge , à faire voir la relation qu'une dif

pofition peut avoir avec l'autre. {A
)

Disposition de l'homme, s'entend de tout ce

que les hommes peuvent ordonner par acte , foit en-

tre-vifs, ou à caufe de mort. La dijpofition de rhom-
me eft oppofée à celle de la loi ; & la maxime en cette

matière eft que la dijpofition de Vhomme fait ceifer cel-

le de la loi. Ce n'eft pas que les particuliers ayent
le pouvoir d'abroger les lois : cela fignifie feulement

que la difpofition de Vhomme prévaut fur celle de la

loi ,
lorfque celle-ci n'a ordonné quelque chofe que

dans le cas où l'homme n'en auroit pas ordonné au*
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trement , ou îorfque la loi a difpofé fimpîement fans

défendre de déroger à fa dïfpojiùon. (A
)

Disposition libre, eft un acte fait par quel-

qu'un de fa bonne volonté , fans aucune force ni

contrainte , & fans fuggeftion ni captation de per-

fonne. Voye^ Captateur, Force, Violence,
Suggestion. (A)
Disposition de la loi , efl tout ce que la loi

ordonne : & l'on entend par-là non feulement ce qui

efl: porté par les lois proprement dites , telles que les

lois romaines , & les ordonnances , édits , & décla-

rations ; mais aufïi toute difpojîtion qui a force de loi

,

telles que les coutumes , & même les ufages non

écrits qui s'obfervent detems immémorial. La difpo-

jîtion de l'homme fait cefTer celle de la loi. Voyc^

ci-dev. Disposition de l'homme, & Loi. (A)
Disposition modale , efl celle à laquelle le

teftateur a attaché une certaine charge, de faire ou
donner quelque chofe en confidération de fa libéra-

lité , 6c après que le légataire l'aura reçue. Il y a

quelques lois qui donnent le nom de condition , à

ce qui n'eft proprement qu'un mode
,
quoique le mo-

de foit différent de la condition affirmative 6c de la

condition négative. Voye^ Mode. (A)
Disposition négative , eft la difpofuion d'une

loi qui fe contente d'ordonner quelque chofe , fans

défendre de faire aucune convention ou difpojîtion

au contraire. Tel eft Yarticle 13g. de la coutume de

Reims
,
qui porte : « homme 6c femme conjoints par

» mariage, ne font uns & communs en biens meu-
» bles 6c conquêts faits durant & confiant le ma-
» riage ». Cette difpojîtion eft fimpîement négative,

parce que quoiqu'elle n'établifle pas la communau-
té, elle ne défend pas aux parties de la ftipuler. Ce
ne font pas les termes négatifs qui forment ce que
l'on appelle une difpojîtion négative ; car une difpojî-

tion de cette efpece peut être conçue en termes affir-

matifs
,
qui foient équipollens à des termes négatifs.

La difpojîtion fimpîement négative eft oppofée à la

difpojîtion prohibitive
,
qui défend de rien faire de

contraire à ce qu'elle ordonne. Il y a des difpofîdons

qui font tout à la fois négatives prohibitives ; c'eft-

à-dire qui en rejettant quelque ufage , défendent en
même tems de déroger à cette difpojîtion. Voye^ ci-

après DISPOSITION PROHIBITIVE. (A

)

Disposition onéreuse, eft un acte qui tranf-

met à quelqu'un une chofe à titre onéreux, & non à
titre lucratif. (A )
Disposition pénale, voye^hoi pénale.
Disposition prohibitive, eft une difpojîtion

d'une loi ou d'un jugement , qui défend de faire quel-

que chofe. Il n'eft pas permis aux parties de déroger

à ces fortes de difpofîtions : tel eft
, par exemple

,

¥article. 33 o. de la coutume de Normandie
,
qui por-

te : « quelque accord ou convenant qui ait été fait

» par contrat de mariage , les femmes ne peuvent

» avoir plus grande part aux conquêts faits par le

» mari
,
que celle qui eft réglée par la coutume à la-

» quelle les contractais ne peuvent déroger ». Cette

difpojîtion eft tout à la fois prohibitive négative. Il

y a des difpofîtions 011 la prohibition n'eft pas fi mar-

quée , & qui ne laiffent pas d'être prohibitives né-

gatives ; telles que Yarticle 23i.de la coutume de Pa-

ris , « nul ne peut être héritier 6c légataire ». Voye^

ci-devant Disposition négative, 6c la treizième

^queflion des dijertations de M. Boulenois. {A )
Disposition rémunératoire , eft un acte qui

a pour objet de récompenfer quelqu'un des fervices

qu'il a rendus. (A}
Disposition de Sentence, c'eft ce qui eft or-

donné par une fentence. Voye^ ci- devant Disposi-
tion d'un arrêt. {A)
, Disposition testamentaire, c'eft une chofe
qui eft ordonnée par teftament. Foy % Testament.
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Disposition d'une armée, (Art mil.) c'eft lapofi-

tion ou l'arrangement que lui donne le général. Voy.
Ordre de bataille. La meilleure difpofuion d'une
armée, felonVegece, n'eft pas tant celle qui nous met
en état de battre l'ennemi

, que celle qui l'affame 6c
le ruine à la longue. C'étoit auffi le fentiment de Cé-
far : ce fameux Romain , dans la guerre d'Afranius

,

ayant coupé les vivres à l'armée ennemie , 6c étant

preffé par fes foldats de profiter de l'occafion de
combattre, ne voulut pas hafarder de braves foldats ,

nife mettre au pouvoir de la fortune ; parce qu'il nejl
pas moins du devoir d'un grand capitaine de vaincrefon
ennemi par adreffe , que parforce. Cotntn. de Céfar par
^Ablancourt. (<2)
Disposition, en Architecture, eft la diftribution

jufte de toutes les différentes parties d'un bâtiment,
conformément à leur nature 6c à leur utilité. Voyt^

Ordonnance.
Disposition

, (Jard.) Voye^ Distribution.
DISPUTE , f. f. (Métaph. & Morale.) L'inégale

mefure de lumières que Dieu a départies aux hom-
mes ; l'étonnante variété de leurs caractères , de
leurs tempéramens , de leurs préjugés , de leurs paf-

fions ; les différentes faces par lefquelles ils envifa-
gent les chofes qui les environnent , ont donné naif-

fance à ce qu'on appelle dans les écoles difpute, A
peine a-t-elle refpecîé un petit nombre de vérités

armées de tout l'éclat de l'évidence. La révélation

n'a pû lui infpirer le même refpect pour celles qu'elle

auroit dû lui rendre encore plus refpe&ables. Les
feiences en diflipant les ténèbres , n'ont fait que lui

ouvrir un plus vafte champ. Tout ce que la nature
renferme de myftérieux , les mœurs d'intéreftant

,

l'hiftoire de ténébreux , a partagé les efprits en;

opinions oppofées , 6c a formé des fectes , dont la

difpute fera l'immortel exercice, La difpute, quoique
née des défauts des hommes , deviendroit néanmoins
pour eux une fource d'avantages, s'ils favoient en,

bannir l'emportement ; excès dangereux qui en efl

le poifon. C'eft à cet excès que nous devons impu-
ter tout ce qu'elle a d'odieux & de nuifible. La mo-
dération la rendroit également agréable 6c utile,

foit qu'on l'envifage dans la fociété , foit qu'on la

confidere dans les feiences. 1 °. Elle la rendroit agréa-

ble pour la fociété. Si nous défendons la vérité , pour-
quoi ne la pas défendre avec des armes dignes d'el-

le ? Ménageons ceux qui ne lui réfiftent qu'autant

qu'ils la prennent pour le menfonge fon ennemi. Un
zele aveugle pour fes intérêts les arme contre elle ;

ils deviendront fes défenfeurs , fi nous avons l'a-

dreffe de defliller leurs yeux fans intéreffer leur or-

gueil. Sa caufe ne fouffrira point de nos égards pour
leur foiblefïe ; nos traits émouffés n'en auront que
plus de force ; nos coups adoucis n'en feront que
plus certains; nous vaincrons notre adverfaire fans

le bleffer.

Une difpute modérée , loin de femer dans la fo-

ciété la divifion & le defordre
,
peut y devenir une

fource d'agrémens. Quelle charme ne jette-t-elle pas
dans nos entretiens ? n'y répand-elle pas , avec la

variété, l'ame 6c la vie ? quoi de plus propre à les

dérober , & à la ftérilité qui les fait languir , 6c à l'u-

niformité qui les rend infipides ? quelle reftburce

pour l'efprit qui en fait fes délices ? combien d'ef-

prits qui ont befoin d'aiguillons ? Froids 6c arides

dans un entretien tranquille, ils paroiflent ftupides

& peu féconds. Secouez leur pareffe par une difpute

polie,ils fortent de leur léthargie pour charmer ceux
qui les écoutent. En les provoquant , vous avez ré-

veillé en eux le génie créateur qui étoit comme en-

gourdi. Leurs connoiffances étoient enfouies & per-

dues pour la fociété , fi. la difpute ne les avoit arra-

chés à leur indolence.

La difpute peut donc devenir le fel de nos entre-



tiens ; il faut feulement que ce fel foit femé par la

prudence , & que la politeffe & la modération
l'adouciffent & le tempèrent. Mais fi dans la fociété

elle peut devenir une fource de plaifirs , elle peut
devenir dans les fciences une fource de lumières.

Dans cette lutte de penfées & de raifons
,

l'efprit

aiguillonné par l'oppofition & par le defir de la vic-

toire
, puife des forces dont il efl furpris quelquefois

lui-même : dans cette exade difcuffîon
,
l'objet lui

efl préfenté par toutes fes faces , dont la plupart lui

avoient échappé ; & comme il l'envifage tout en-

tier , il fe met à portée de le bien connoître. Dans
les favantes contentions , chacun en attaquant l'opi-

nion de l'adverfaire , & en défendant la fienne ,

écarte une partie du nuage qui l'enveloppe.

Mais c'eft la raifon qui écarte ce nuage ; & la rai-

fon clairvoyante & adlive dans le calme ,
perd dans

le trouble & fes lumières & fon activité : étourdie par

le tumulte , elle ne voit, elle n'agit plus que foibie-

ment. Pour découvrir la vérité qui fe cache , il fau-

drait examiner, difcuter
,
comparer, pefer : la pré-

cipitation , fille de l'emportement , laiffe-t~elle allez

de tems & de flegme pour les opérations difficiles ?

dans cet état, fainra-t-on les clartés décifives que

la difpuu fait éclore ? C'étoient peut - être les feuls

guides qui pouvoient conduire à la vérité ; c'étoit

la vérité même : elle a para , mais à des yeux dif-

traits & inappliqués qui l'ont méconnue
; pour s'en

venger , elle s'en
1
peut-être éclipfée pour toujours.

Nous ne le favons que trop , les forces de notre

ame font bornées ; elle ne fe livre à une efpece d'ac-

tion
,
qu'aux dépens d'une autre ; la réflexion attié-

dit le fentiment , le fentiment abforbe la raifon ; une
émotion trop vive épuife tous fes mouvemens ; à
force de fentir, elle devient peu capable de penfer;

l'homme emporté dans la difpuu paroît fentir beau-

coup , il n'efl que trop vraisemblable qu'il penfe

peu.

D'ailleurs l'emportement né du préjugé , ne lui

prete-t-il pas à fon tour de nouvelles forces ? Sou-

tenir une opinion erronée , c'efl contracter un en-

gagement avec elle; la foûtenir avec emportement,

c'efl redoubler cet engagement , c'efl le rendre pref-

que indiflbluble : intéreffé à juflifîer fon jugement,

on l'efl beaucoup plus encore à juflifîer fa vivacité.

Pour la juflifîer auprès des autres , on deviendra iné-

puifable en mauvaifes raifons ; pour fe la juflifîer à

foi-même , on s'affermira dans la prévention qui les

fait croire bonnes.

Ce n'efl qu'à l'aide des preuves & des raifons qu'-

on découvre la vérité à des yéux fafcinés qui la mé-
connoifTent ; mais ces preuves & ces raifons

,
quel-

que connues qu'elles nous foient dans le calme, ne

nous font plus préfentes dans l'accès de l'emporte-

ment. L'agitation & le trouble les voilent à notre

efprit ; la chaleur de l'emportement ne nous permet
ni de nous appliquer , ni de réfléchir. Prodigues de

vivacités, & avares de raifonnemens , nous querel-

lons l'adverfaire fans travailler à le convaincre
;

nous l'infultons au lieu de l'éclaircir : il porte dou-

blement la peine de notre impatience.

Mais quand même notre emportement ne nous

déroberoit point l'ufage des preuves & des raifon-

nemens qui pourraient convaincre, ne nuirait -il

pas à ces preuves ? la raifon même dans la bou-

che de l'homme emporté , n'efl - elle pas prife pour

la pafïion ? Le préjugé fouvent faux qu'on nous at-

tribue , en fait naître un véritable dans l'efprit de

l'adverfaire ; il y empoifonne toutes nos paroles ;

nos induétions les plus jufles font prifes pour des

fubtilités hafardées , nos preuves les plus folides

pour des pièges , nos raifonnemens les plus invinci-

bles pour des fophifmes ; renfermé dans un rempart
impénétrable

,
l'efprit de l'adverfaire efl devenu
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inacceffible à notre raifon , & notre raifon feule pou-
voir porter la vérité jufqu'à lui.

Enfin l'emportement dans la difpuu efl conta-
gieux; la vivacité engendre la vivacité, l'aigreur naît

de l'aigreur , la dangereufe chaleur d'un adverfaire
fe communique & fe tranfmet à l'autre : mais la mo-
dération levé tous les obflacles à l'éclaircifTement de
la vérité ; en même tems elle écarte les nuages qui
la voilent , & lui prête des charmes qui la rendent
chère. Article de M. Formey.
DISPUTER LE VENT, voyt^ Vent.
DISQUE

, {Hifi. anc.) c'efl le nom d'une fort©
de bouclier rond que l'on confacroit à la mémoire
de quelque héros , & que l'on fufpendoit dans le tem-
ple des dieux pour fervir de trophée : il s'en voit un
d'argent dans le cabinet des antiques de S. M. & qui
a été trouvé dans le Rhône.
On appelloit auffi difque , difeus, un palet dont les

Grecs & les Romains faifoient ufage dans leurs di-

vertiffemens
, & fur-tout dans leurs jeux publics ;

les Aftronomes ont pris de-là ce terme fi ufité parmi
eux , le difque du foleil ou de la lune. Foyer DiSQUE
{Aftronom.) & DiSQUE {Hifi. anc.') , article qui fuit.
{G)
Disque

, {Hifi. anc. & Myth.) difeus; efpece de
palet ou d'infiniment de pierre, de plomb , ou d'au-
tre métal, large d'un pié, dont les anciens fe fer-
voient dans leurs exercices. Voye^Varticle Gymnas-
tique.
Le difque des anciens étoit plat & rond , & de for-

me lenticulaire.

Le jeu du difque étoit un de ceux qui fe prati-
quoient chez les Grecs dans les folennités des jeux
publics. Il confifloit à jetter un difque en haut ou en
long , &: celui qui le jettoit ou plus haut ou plus
loin remportoit le prix.

On s'exerçoit à lancer le difque, non-feulement
pour le plaifir , mais encore pour la fanté. Galien 6c
Aretéele confeillent pour prévenir ou guérir les ver-
tiges , & faciliter la fluidité & la circulation du fang.
Ceux qui s'exerçoient à ce jeu s'appelloient dis-

coboles
,

difeoboli , c'efl-à-dire jetteurs
, lanceurs de

difque ; & ils étoient à demi-nuds félon quelques-
uns, & félon d'autres tout nuds

, puifqu'ils fe fai-

foient frotter d'huile comme les athlètes. Voye^ l'art.

Discobole.
Hyacinthe favori d'Apollon

,
jouant au difque,

avec ce dieu , fut tué d'un coup de difque
, que le

Zéphire fon rival détourna ck pouffa fur la tête

d'Hyacinthe. {G)
DiSQUE , terme d''Agronomie ; c'eft le corps du fo*

leil ou de la lune , tel qu'il paraît à nos yeux.
Le difque fe divife en douze parties qu'on appelle

doigts , & c'efl par-là qu'on mefure la grandeur d'u-

ne éclipfe 9 qu'on dit être de tant de doigts ou de
tant de parties du difque du foleil ou de la lune. Ces
doigts au refle ne font autre chofe que les parties du
diamètre du difque , & non de fa furface.

Dans l'éclipfe totale de l'un ou l'autre de ces deux
affres, tout le difque efl caché ou obfcurci; au lieu

que dans une éclipfe partiale il n'y en a qu'une partie
qui le foit. Foye^ Eclipse.
Disque fe dit auffi , en termes d'Optique

, par quel-

que auteurs, de la grandeur des verres de lunettes,

& de la largeur de leur ouverture , de quelque figure

qu'ils foient
,
plans , convexes , menifques , ou autres.

Ce mot n'efl plus en ufage; on employé les mots
d'ouverture ou de champ , fur-tout dans les ouvrages
écrits en françois. ( O )
Disque fe dit encore , en termes de Botanique 9 de

la partie des fleurs radiées qui en occupe le centre»

Foye^ l'article F L E un. On l'appelle quelquefois le

bafjin. Le difque efl compofé de plufieurs fleurons

pofés à-plomb.
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Disque, terme de Liturgie. Le âifque eft la même

choie chez les Grecs, que la patène chez les Latins.

Le dijque diffère de la patène pour la figure , en ce

qu'il eft plus grand & plus profond; il reffemble à un
plat qui étoit la vraie fignincation du mot difque chez

les anciens. Dictionn. de Trév. & Chambers. (£)
DISQUISÏTiON, f. f. (Phitof) eft la recherche

de la folution d'une queftion , ou en général l'ac-

tion d'approfondir un fujet
,
pour en acquérir une

connoiflance exacte & en parler clairement. Ce
mot formé du latin dijquijîtïo , a vieilli, & on n'em-

ployé plus guère que le mot de recherche
,
qui a le

même fens. On peut néanmoins s'en fervir ironi-

quement. Que Von regarde , dit M. Racine , dans une

de fes lettres à MM, de P. R. tout ce que vous ave^

fait depuis dix ans, vos difquifitions , vos dijjeî tarions
,

yos réflexions , vos confédérations , vos ohfervations ; on

n'y trouvera autre chofe ,fnon que Les cinq propoftions

nefont pas dans Janfénius. (O)
DISSECTION, f. f. (Anatom.) Le mot direction

pris dans fon fens particulier, fe dit d'une opération

d'Anatomie par laquelle on divife , au moyen de dif-

férens mftrumens propres à cet effet , les parties fo-

lides des corps animés dans des cadavres propres à

ces ufages
,
pour les confidérer chacune à part ; d'où

il fuit que la direction a deux parties ; la préparation

qui doit fuivre l'examen , & la féparation. L'examen

eft une recherche exacle & une étude réfléchie de

tout ce qui appartient aux différentes parties du

corps humain. Cet examen a pour objet la fituation

de ces parties, leur figure, leur couleur, leur gran-

deur , leur furface , leurs bords , leurs angles , leur

fommet , leur divifion, leur connexion, leur tiffu,

leur ftruclure, leur diftindtion , leur nombre, &c.

Foye{ ANATOMIE.
Le but des dijfecîions eft différent, fuivant les dif-

férentes perfonnes qui les pratiquent , les unes ne

cherchant qu'à s'inftruire , &c d'autres à porter plus

loin les connoiffances acquifes fur les parties folides.

La fia des directions doit être , ou de fe procurer des

moyens plus fûrs pour connaître les maladies , ou

au moins d'entendre mieux le jeu & la méchanique

des parties folides que l'on difteque. La difeclion con-

fidérée fous ces deux points de vue, demande diffé-

rentes connoiffances fur l'état le plus ordinaire des

parties, fur les variétés dont elles font fufceptibles,

les efpeces de monftruofités dans îefqu el les elles dé-

génèrent, la manière dont elles font affeclées dans

les maladies.

Avant qu'on eut autant difféqué qu'on a fait juf-

qu'à préfent , il falloit de nécefîlîé fouiller au halard

dans les cadavres, non-feulement pour connoître la

ftructure des corps animés , mais encore pour s'affû-

ter du defordre que les maladies avoient produit dans

les différentes parties qu'elles avoient particulière-

ment affectées. Aujourd'hui que la dcfcription des

parties eft pour ainfi dire portée à fon dernier degré

de perfection ,
qu'on eft inftruit d'un grand nombre

de variétés & de monftruofités dont les parties font

fufceptibles ,
qu'on fait la manière dont différentes

maladies peuvent les changer, les altérer, les boule

-

verfer ; rien ne ferait plus avantageux pour ceux qui

font obligés par état de faire des directions , que d'ê-

tre bien inftruits , avant que de s'y livrer, de Fhif-

toirc complète des parties folides , foit qu'on la leur

fît de vive voix, comme cela devrait fe pratiquer

chez les démonstrateurs en Anatomie, foit par le

moyen de bons traités , de figures exactes , de pré-

parations bien faites , &c. ils auraient alors en bien

peu de teins des connoiffances, qu'ils n'acquerent

qu'à la longue & imparfaitement par les voies ordi-

naires,, L'Anatomie pour celui qui l'apprend , ne de-

mande que de bon* yeux , de l'attention , & de la

|îîéniQire ; pour celui qui l'enfeigne , de l'acquis
3
de

la méthode , & de la fimplicité. Raconter ce qu'il y
a de plus certain & de mieux connu fur les parties

folides ; le faire voir autant qu'il eft poffible fur des
cadavres frais , fur-tout lorfqu'il eft qu eftion de la fi-

tuation & de la figure des parties , ou fur des prépa-
rations lorfqu'il n'en veut donner qu'une idée géné-
rale ou en développer la ftru£hire ; faire fur les ani-

maux vivans les expériences néceffaires pour indi-

quer ce qu'il y a de connu fur le rôle particulier que
chaque partie folide joue dans les corps animés ; in-

diquer au jufte le terme précis des connoiffances où
on eft arrivé , & les moyens que l'on croiroit pro-

pres à les porter plus loin , &c. voilà ce que devrait
faire un démonftrateur en Anatomie. Les ufages , les

aclions , les fonctions des parties , ont des chofes

communes qui tiennent à des principes généraux,
qu'il feroit bien plus facile de développer & de faire

entendre quand une fois toutes les parties & leur en-

chaînement feraient bien connus. Les corps animés
étant une efpece de cercle dont chaque partie peut
être regardée comme le commencement, ou être

prife pour la fin , ces parties fe répondent , & elles

tiennent toutes les unes aux autres. Comment peut-
on donc fuppofer

,
lorfqu'après avoir fait la delcrip-

tion d'une partie, on entre dans de grands détails

fur fes ufages , fes fonctions , fes maladies ; comment
peut-on

,
dis-je, fuppofer que tous ces ufages, ces

maladies
,
puiffent être bien entendus de ceux qui

n'ont tout au plus qu'une idée fort vague de i'en-

femble des parties ? C'eft-là ce qui m'a fait toujours

penl'cr qu'il 1eroit bien plus avantageux pour le bien

de la fociété, qu'il y eût dans les différens hôpitaux

des difféqueurs afiez inftruits pour bien préparer

toutes les parties enfemble & féparément fur diffé-

rens cadavres, & qu'il fût permis à tous ceux qui

font obligés par état, ou que la curioiité porterait

à s'inftruire , d'aller dans ces endroits
,
après s'être

rempli la mémoire de ce qu'il y a à remarquer fur

chaque partie, voir développer ces parties fous

leurs yeux, obferverpar eux-mêmes & reconnoître

des vérités, qui par ce moyen leur deviendraient

plus familières : c'en feroit même affez pour ceux
qui ne cherchent point à approfondir; & je crois

qu'ils pourraient fe difpenfer de travailler eux-mê-

mes à ces directions , à moins encore qu'ils ne fe def-

tinaffent à exercer les opérations chirurgicales , la

dijfeclion bien entendue pouvant être un moyen d'ac-

quérir plus de dextérité. En effet, comment peut-on

fuppofer que plulîeurs perfonnes puiffent toutes en-

femble , comme cela fe pratique dans les dérnonftra-

tions qui fe font en public ou en particulier
,
prendre

des idées bien prêches fur la figure , la fituation , les

connexions , le tiffu , la ftrucltire des parties qu'el-

les peuvent à peine appercevoir , & qu'on ne leur

fait voir que dérangées ; puifqu'il eft des parties qu'-

on ne peut bien découvrir qu'avec de bons yeux , &
même lorfqu'on en eft près , & que d'ailleurs le gros

des parties , ce qu'il y a de plus extérieur , la figure,

la fituation , font néceflairement bouleverfées dans

les préparations dont on fe fert pour ces démonftra-

tions? Ces connoiffances générales peuvent avoir

leur utilité
,
pour parler à de plus particulières ; mais

font-elles néceffaires pour y arriver? C'eft ce dont

je ne fuis point perfuadé : l'art de guérir exige tant

de connoiffances particulières, qu'on ne peut trop

s'attacher à abréger les moyens de les acquérir.

Les anciens médecins
,
pourroit-on dire

,
quoique

peu veifés dans ces fortes de dijfecîions , en ont-ils

été moins bons guériffeurs ? fk. même ceux qui de

nos jours fe font plus attachés & qui ont fuivi de

plus près ces dijfecîions, en ont-ils mieux réufii dans

la pratique de la Médecine ? Voilà deux difficultés

que nous ne pouvons nous arrêter à réfoudre ici ; el-

les demandent trop de .difcuiîion, & cela nous cou-*



duiroît trop loin : les bons juges au refte ne dou-
tent point que toutes chofes d'ailleurs égales , ceux
qui connoiffent mieux le corps humain ne foient

plus à portée d'en appercevoir les dérangemens :

plus cette connoiffance eft portée loin , plus ces

dérangemens deviennent feniibles. Ce qu'il y a de
confiant , c'eft que dans les premiers tems. de la Mé-
decine,les dijfetlions n'étoient pas affez fréquentes ni

affez bien pratiquées pour qu'on puiffe dire qu'elles

ayent beaucoup influé fur la perfection de la Méde-
cine de ces tems; aufli eft-elle bien défectueufe de

ce côté ; & fi les anciens médecins ont été regardés

& le font encore de nos jours, comme d'excellens

obfervateurs , la facilité qu'il y auroit à faire voir

l'accord de leurs actions avec ce qu'il y a de connu
fur les différentes parties de cet accord, en conftate-

roit la vérité, en feroit appercevoir les défauts,

& jufqu'où ces médecins auroient pu aller avec ce

genre d'obfervations , s'ils avoient eu les connoif-

fances néceffaires.

Quoique la coutume d'embaumer les corps morts

fût très-ancienne chez les Egyptiens
,
qu'ils fuffent

pour cela obligés de les ouvrir, & qu'ils enflent con-

fequcmment occafion d'obfcrver la pofition de cer-

taines parties ; la direction groffiere qu'ils faifoient

de ces corps n'a nullement rapport à celle dont il eft

queflion ici ; & on ne peut dire que cette efpece de

dijfclion ait beaucoup contribué à la perfection de

leur médecine : il y a cependant tout lieu de préfu-

mer qu'Efculape l'égyptien devoit avoir quelques

connoiffances plus particulières, puifque, comme
quelques-uns l'ont cru , toute fa médecine fe rédui-

foit prefqu'à la chirurgie , & que Podalire & Ma-
chaon les deux fils qui accompagnoient Agamemnon
à la guerre de Troie , furent d'un grand fecours à

l'année, parce qu'ils guériffoient les bleffures en fe

fervantdufer & des médicamens. D'ailleurs , s'il eft

vrai que Podalire ait pratiqué la faignée , il n'eft guè-

re probable qu'il fe foit expofé à ouvrir des vaiffeaux

qu'il ne connoiffoit pas.

Efculape ayant été mis au rang des dieux , on lui

bâtit des temples : toute la Médecine parla en même
tems entre les mains des Afclépiades , & ces Afclé-

piades ont paffé pour de grands anatomiftes. Voye^
Anatomie. Dans le tems, dit Galicn

, que la Méde-
cine étoit toute renfermée dans la famille des Afclé-

piades , les pères enfeignoient l'Anatomie à leurs en-

fans , & les accoûtumoient dès l'enfance à difféquer

des animaux ; enforîe que cela parlant de père en fils

comme par une tradition manuelle , il étoit inutile

d'écrire comment cela.fe faifoit, &c. Il paroît avec
tout cela qu'ils n'ont pas.pouffé la diJfeclionbÏQn loin.

Hippocrate un de leurs defcendans
,
qui eft lé pre-

mier qui nous ait laiffé quelqu'écrit fur l'Anatomie

,

en a traité fi fuperfîciellement qu'il y a tout lieu

de préfumer qu'il ne s'y étoit pas beaucoup appli-

qué. Ce qu'il y a de confiant , c'eft qu'avant Era-
iiftrate &Hérophile on n'avoit pas difféqué de corps
Humains comme ils le firent; & c'eft aux connoiffan-

ces que leur procurèrent les directions
,
qu'ils dûrent

fans doute une grande partie des fuccès qu'ils eurent
dans la pratique de la Médecine ; c'eft ce que confir-

me affez i'hiftoire de ces deux grands médecins.
Dans quelqu'état qu'ait été la direction jufqu'à

Galien , il efl fur que fes écrits fur les administrations

anatomiques font les premiers qui foient parvenus
jufqu'à nous, ceux de Diociès n'y étant pas arrivés.

Il compofa d'abord ces administrations pour Boëtius
conful romain

,
qui l'en pria avant fon départ de Ro-

me où il avoit appris de lui FAnatomie. Galien lui

donna effectivement un traité en deux livres , &
quelques autres ouvrages : mais comme dans la fuite

Galien ne put recouvrer cette copie ni celle qu'il

avoit à Rome , il en compofa de nouveau quinze
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mitres livres, dont nous ne connoiffons que neuf.

Thomas Bartholin dit cependant qu'il y a une tradu-

ction en arabe des fix autres. L'ordre que fuit Galien.

eft admirable ; & s'il n'a pas toute l'exactitude qu'on
pourroit defirer , c'eft au tems qu'il faut s'en prendre :

du refte on peut le regarder comme le premier qui ait

rompu la glace ; & Vefale fans Galien n'eût proba-
blement pas été un aiifîî grand anaîomifte.

On trouve dans la plupart des anatomiftes qui ont
écrit depuis Galien jufqu'à Vefale , des énoncés gé-
néraux fur la manière de découvrir les parties ; car
c'étoit là leur façon de l'enfeigner : aprh avoir décou-
vert telle partie & l'avoir ôtée, on en découvre telle au-
tre

, &c. Voyei Mundini
, Majfa , Carpi , Alexander

Benediclus, &c. 11 feroit à fouhaiter qu'on s'affujettît

à cette méthode plus qu'on ne fait de nos jours; car

c'eft la plus effentielîe pour la pratique de la Méde-
cine.

Vefale , ce génie formé pour fe frayer de nouvel-
les routes , en dégageant

, pour ainfi dire , la deferip-

tion des parties de la manière de les découvrir , a
ajoûté dans fon ouvrage , à la fin de la defeription
de chaque partie , la manière de s'y prendre pour la

dévoiler par le moyen de la dijfccïion. C'eft auffi ce
qu'a fait Charles Etienne , & ce qu'auroit probable-
ment fait Euftachi , s'il eût donné lui-même l'expli-

cation de fes planches anatomiques.

t

On a dans la fuite reconnu fi unanimement Futili-

té de FAnatomie
, qu'on imagina différens moyens

de découvrir les parties , foit par rapport à leur en-
femble , leur ftructure , leur action , &c. par le

moyen des injections , de la transfufion , des ligatu-

res , des microfeopes , de différentes préparations ,
&c. Voyez les articles Injection, Transfusion,
Microscope, Préparation. C'eft fans doute à
cette émulation que font dûs les différens traités qui
parurent dans la fuite fur la dijfccïion : la brieve col-
lection de Fadminiftration anatomique d'Ambroife
Paré ; la manière de pr éparer le cerveau par Varole,
Sylvius , Willis , Duncan , Hebenftreit ; ce qu'ont dit

Carc anus, Hilden
, Halicot, fur la dijfccïion des par-

ties dans leur traité d'Anatomie ; le manual of direc-

tion d'Alexandre Read ; le bon traité deLyfer fur la

manière de difféquer les cadavres humains ; l'excel-

lent ouvrage de Caffebohm fur la manière de diffé-

quer, imprimé en allemand à Berlin en 1746; ce
qu'a dit M. Lieutaud fur la manière de préparer les

différentes parties , dans fes effais d'Anatomie;
ce qu'en a rapporté Mifchcr , dans fes inftitutions

anatomiques ; Fanthropotomie, ou Fart de difféquer

toutes les parties folides du corps humain, de les

préparer , de les conferve-r préparées , &c. avec fi-

gures, à Paris, chez Briaffon
> 1750; nous confeil-

lons ce dernier ouvrage comme le plus complet ea
ce genre , 6k nous y renvoyons pour y trouver ce
qui concerne le manuel de la dijfccïion , la manière de
préparer chaque partie , &c. (X)

DISSEMBLABLE, adj. en Géométrie, eft Foppofé
de femblable : ainfi triangles dijfemblabiés , font des
triangles dont les angles ne font point égaux, Voyeiï

Semblable. (0)
DISSENTANS ou OPPOSANS , f. m. pl. (Hijl.

eccléj.') nom général qu'on donne en Angleterre à
différentes feties, qui, en matière de religion , de
difeipline,& de cérémonies eccléliaftiques, font d'un

fentiment contraire à celui de Féglife anglicane , &
qui néanmoins font tolérées dans le royaume par les

lois civiles. Tels font en particulier les Presbyté-

riens , les Indépendans , les Anabaptiftes , les Qua-
kers ou Trembleurs. /^/^Presbytériens , Indé-
pendans , &c. On les nomme auffi Nonconjormijhs,

Voye?^ NON CONFORMISTES. (G)
DiSSENZANO

,
(Géogr. mod.) ville de l'état de

Venife , en Italie : elle eft iituée fur le lac de Garde.
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DISSÉQUEUR, f. m. en Anatomie , celui qui dif-

feque. C'efl un fort mauvais dijféqueur. Tout bon
dijjéqueur n'efl pas pour cela bon anatomifle. {L)

* DISSERTATION , f. £ ouvrage fur quelque

point particulier d'une fcience ou d'un art. La dijfer-

tation efl ordinairement moins longue que le traité.

D'ailleurs le traité renferme toutes les queflions gé-

nérales & particulières de fon objet ; au lieu que la

dijfertation n'en comprend que quelques queflions gé-

nérales ou particulières. Ainfi un traité d'Arithméti-

que efl compofé de tout ce qui appartient à l'Arith-

métique : une dilatation fur l'Arithmétique n'envi-

fage 1 art de compter que fous quelques - unes de fes

faces générales ou particulières. Si l'on compofe fur

une matière autant de dijjertations qu'il y a de diffé-

rens points de vues principaux fous lefquels l'efprit

peut la confidérer : fi chacune de ces dilatations eft

d'une étendue proportionnée à fon objet particulier

,

& fi elles font toutes enchaînées par quelqu'ordre

méthodique , on aura un traité complet de cette ma-
tière.

DISSÎDENS
, {Hifi. eccléfiajl. mod.) l'on nomme

ainfi en Pologne ceux qui font profeiîion des reli-

gions Luthérienne , C alvinifie
,
&Greque : ils doi-

vent joiiir en Pologne du libre exercice de leur reli-

gion , qui , fuivant les conflitutions , ne les exclut

point des emplois. Le roi de Pologne promet par les

pacla - conventa de les tolérer , & de maintenir la paix

& l'union entr'eux ; mais les diffidens ont eu quel-

quefois à fe plaindre de l'inexécution de ces promef-

fes. Les Ariens & Sociniens ont aulîi voulu être en-

gagés au nombre des diffidens , mais ils en ont tou-

jours été exclus.

DISSIMILA1RE , adj. en Ânatomie , fe dit des

parties qui font diverfement compofées de différen-

tes parties fimilaires fenfibles , & dont la flructure

n'efl pas la même par-tout dans ces parties ; par exem-

ple , le bras qui efl autrement compofé que la jam-

be , & dont la flructure n'efl pas uniforme, ne peut

pas être mis au rang des parties fimilaires Voye-^

Similaire. {L)

DISSIMILITUDE , f. m. en Rhétorique , ou com-
me s'expriment les Rhéteurs, à diffimili , lieu com-
mun d'où l'on tire des argumens de choies diffembla-

bles ou différentes
,
pour en établir d'autres d'une

nature aufTi différente.

Tel efl l'argument de Cicéron
, lorfqu'il dit : fi

barharorum ejî in diem vivere , nojira conjilia tempus

fpeclare debent. On diroit dans le même fens , s'il ap-

partient au libertin de ne penfer qu'au préfent , l'homme

fage doit s'occuper de l'avenir.

On trouve dans Catulle un argument à diffimili

d'une grande beauté :

Soles occidere & redire pojfunt 9

Nobis cumfemel occidit hrevis lux
,

Nox ejl perpétua una dormienda. {G)

DISSIMULATION , f. f. {Morale.) il y a de la

différence entre diffimuler , cacher, & déguijer. On ca-

che par un profond fecret ce qu'on ne veut pas ma-
nifefler. On dijjimule par une conduite réfervée ce

qu'on ne veut pas faire appercevoir. On dcguife par

des apparences contraires ce qu'on veut dérober à

la pénétration d'autrui. L'homme caché veille fur lui-

même pour ne fe point trahir par indifcrétion. Le

diffimulé veille fur les autres pour ne les pas mettre

à portée de le connoître. Le déguiféte montre autre

qu'il n'efl pour donner le change. On ne parle ici que

de la diffimulation.

Rien ne donne une idée plus avantageufe de la fo-

ciété
,
que ce que rapporte l'évangile de l'état où

elle fe trouvoit parmi les premiers Chrétiens. Ils n'a-

voient , dit - on
,
qu'un cœur & qu'une ame , erat cor

unum & anima una, Dans cette difpofition d'efprit,

avoit -t- on befoin de la diffimulation ? Un homme
fe diffimule-t-il quelque chofe à lui-même ? & ceux
qui vivraient les uns par rapport aux autres , dans
la même union où chacun de nous efl avec foi-mê-
me, auraient -ils befoin des précautions du fecret?

Aufîi voyons-nous que dans le caractère d'un hom-
me propre à faire le bonheur de la fociété , le premier
trait que l'on exige , eft la franchife & la fincérité.

On lui préfère un caraclere oppofé
,
par rapport à ce

qu'on appelle les grandes affaires , ou les négociations

importantes ; mais tout ce qu'on en peut conclure

,

c'efl que ces occafions particulières ne font pas ce
qui contribue au bonheur de la fociété en général.

Toute négociation légitime ne devroit rouler que
fur un point , qui efl de faire voir à celui avec qui
on négocie

, que nous cherchons à réunir fon avan-
tage avec le nôtre.

Les bons princes ont regardé la diffimulation com-
me un mal néceffaire : les tyrans , tels que Tibère ,
Louis XL &c. s'en paroient comme d'une vertu.

% f

H n'efl pas douteux que le fecret efl fouvent nécef-
faire contre la difpofition de ceux qui voudraient in-

terrompre nos entreprifes légitimes. Mais la nécefîl-
té de la précaution deviendrait incomparablement
plus rare , fi l'on ne formoit d'entreprifes que celles

qu'on peut avouer fans être expofé à aucun repro-
che. La candeur avec laquelle on agirait alors , met-
trait beaucoup de gens dans nos intérêts. Le maré-
chal de Biron aurait fauvé fa vie , en parlant avec
plus de franchife à Henri IV.

Ce que j'ai voulu dire dans cet article fur le fe-

cret de la diffimulation
, par rapport à la douceur de

la fociété , fe réduit donc à trois ou quatre chofes.
i°. Ne point e(limer le caractère de ceux qui, fans

choix &C fans diflincHon , font réiervés & fecrets :

2
0

. ne faire des fecrets que fur des chofss qui le mé-
ritent bien : 3

Q
. avoir une telle conduite, qu'elle

n'ait befoin du fecret que le moins qu'il foit pofïi-

ble. Article de M. FûRMEY.

DISSIPATION , f. f. terme de Phyfique ,
fignifîe

proprement une perte ou déperdition inftnfîble qui fe

fait de petites parties d'un corps , ou plutôt l'écoule-

ment invifible par lequel elles fe détachent & fe per
dent. Voyei Ecoulement & Transpiration.

Ainfi on ne dit point que le fang fe diffîpe , mais
fe perd , en parlant du fang qu'un homme perd par
une plaie , ou de quelqu'autre manière fenfible.

Au contraire , on dit fort bien : la diffipadon des
efprits fe fait beaucoup plus abondamment que celle

des parties folides. Chambers.

Dissipation
,
{Jurifpr.) lorfqu'elle va jufqu'à la

prodigalité , c'efl une caufe d'interdiction
, parce

qu'on la regarde comme une efpece d'aliénation d'ef-

prit.

C'efl aufîi un moyen de féparation de biens pour
la femme ; & pour cela il n'efl pas néceffaire que la

diffipadon foit totale , il fuffit que le mari vergat àd
inopiam , & que la dot de la femme foit en péril.

Voye{ Interdiction
,
Prodigue, & Sépara-

tion. (A)

DISSOLVANT, adj. (Chimie.) Foyei Mens-
TRUE.

DISSOLUTION, f. f. {Chimie.) l'action du menf-

true. Voye^ Menstrue. On appelle aufîi dijfolu-

tion en Chimie le corps réfultant de l'union chimi-

que de deux lubftances. C'eft ainfi qu'on dit une dif-

folution de favon par l'eau ; une diffblution de cui-

vre par un certain menflrue , &c. pour exprimer la

liqueur compofée par i'union de l'eau & du fa von

,

d'un menflrue quelconque, du cuivre & de ce métal,

&c. Dans le langage chimique ordinaire , ou iorf-

qu'on parle aux gens de l'art , on fe difpenfe iouvent

d'énoncer le menflrue employé à la dijjblution : on
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dit ,par exemple , diffolution d'argent

, pour exprimer

la diffolution de l'argent par l'acide nitreux , & dijfo-

lution cCor
,
pour exprimer la dijfolution de l'or par

l'eau régale. Ces menftrues ne font pas pourtant les

uniques diffolvans de l'argent Se de l'or ; mais ils ont

été regardés comme leurs diffolvans propres , leurs

diffolvans par excellence , ce qui a fufH pour autori-

fer cette façon de parler. (/>)

Dissolution , terme employé en Médecine
,
qui a

différentes lignifications. On s'enfert en Pathologie ,

pour exprimer la décompofition des humeurs. Voye{

DÉCOMPOSITION.
Dijfolution lignifie auffi quelquefois la même cho-

fe que défaillance , animi defeclus. Foye^ DÉFAIL-
LANCE , Syncope.

Ce terme eft encore ufité en Chimie Se en Phar-

macie. (J)
Dissolution , (Jurifir.) eft la rupture d'un

acte : la dijfolution des engagemens valablement con-

tractés , ne peut être faite que de la même manière

qu'ils ont été formés , c'eft-à-dire par le confente-

ment des parties. (^)
Dissolution de Communauté , eft la ceffa-

tion de la communauté de biens qui avoit lieu entre

conjoints. Cette dijfolution arrive par la mort natu-

relle ou civile de l'un des conjoints , par la répa-

ration de biens. Pour opérer la diffolution de la com-
munauté , quand il y a des enfans mineurs du con-

joint prédécédé , il faut que lefurvivant faffe inven-

taire avec un légitime contradicteur, Se qu'il le faffe

clore dans les coutumes qui exigent cette formalité
;

quand le tout eft fait dans le tems réglé par la cou-

tume , la diffolution de la communauté a un effet ré-

troactif au jour du décès : faute d'inventaire Se de

clôture dans les coutumes où elle eft néceffaire , la

communauté continue. Foye^ Clôture, Commu-
nauté , Continuation de Communauté, &
Inventaire , Mineur. (^)

Dissolution de Mariage , eft la déclaration

qu'un mariage eft nul : cette exprefiion eft impro-
pre ; car un mariage valablement contracté eft in-

diffolubie ; la féparation de biens ni même celle de

corps n'opèrent pas la diffolution du mariage. Les
caufes qui opèrent ce que l'on appelle la dijfolution

du mariage , font les nullités de mariage , comme
empêchemens dirimans pour caufe d'impuiffance

,

force , violence , parenté , ou alliance en degré pro-

hibé , & autres femblables.

La profeflion monaftique de l'un des conjoints

,

peut aufîi opérer la diffolution du mariage , quand
il n'a pas été confommé. Foye^ Abus , Divorce ,

Empêchemens , Mariage , Nullité. (A~)

Dissolution de Société, eft la rupture d'une

fociété qui étoit établie entre plufteurs perfonnes.

Cette diffolution arrive par la mort d'un des affo-

.ciés.

L'infidélité d'un des affociés eft aufîi un moyen
pour demander laréfolution de la fociété. Foye{ So-
ciété. (^)
DISSONNANCE, f. f. en Mufique , eft tout ac-

cord defagréable à l'oreille , tout intervalle qui n'eft

pas confonnant ; & comme il n'y a point d'autres

confonnances que celles que forment entr'eux les

fons de l'accord parfait , ( Foye^ Consonnan-
CE ), il s'enfuit que tout autre intervalle eft

une véritable dijfonnance : les anciens ajoûtoient

même à ce nombre les tierces Se lesfixtes qu'ils n'ad-

mettoient point pour accords confonnans.

Il y a donc une infinité de dijfonnances poffibles
;

mais dans la Mufique , comme il faut exclure tous
les intervalles que le fyftème reçu ne fournit pas

,

elles fe réduifent à un affez petit nombre; encore
pour la pratique ne doit - on choifir parmi celles - là

que celles qui conviennent au genre & au mode, Se
Tome IF,
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enfin exclure même de ces dernières toutes celles

qui ne peuvent s'employer félon les règles prefc'rites.

Le principe phyfique de l'harmonie fe trouve dans
la production de l'accord parfait par un fon quelcon-
que. Toutes les confonnances en nâiffent, & c'eft

la nature même qui les fournit. Il n'en eft pas ai nu*

de la dijfénnance. Nous trouvons bien , fi l'on veut ,
fa génération dans les différences des confonnances,
mais nous n'appercevons point de raifon phyfique
qui nous autorife à les introduire dans le corps mê-
me de l'harmonie. Le P. Merfenne fe contente de
montrer la génération Se les divers rapports des dif
fonnances , tant de celles qui font rejettées , que de
celles qu'on admet , mais il ne dit rien du droit de
les employer. M. Rameau dit en termes formels que
la dijfonnance n'eft pas naturelle à l'harmonie , &
qu'elle n'y peut être employée que par le fecours
de l'art. Cependant dans un autre ouvrage , il ef-
faie d'en trouver le principe dans les rapports des
nombres Se les proportions harmonique Se arithmé-
tique. Mais après avoir bien épuifé des analogies

,
après bien des métamorphofes de ces diverfes pro-
portions les unes dans les autres., après bien des
opérations

, après bien des calculs , il finit par
établir fur de légères convenances les difjon*

nances qu'il s'eft tant fatigué à chercher. Ain-
fi, parce que dans l'ordre des fons harmoniques
la proportion arithmétique lui donne, à ce qu'il

prétend , une tierce mineure au grave ; il ajoute ait

grave de la foû-dominante une nouvelle tierce mi-
neure : la proportion harmonique lui donne la tierce

mineure à l'aigu , Se il ajoute à l'aigu une nou-
velle tierce mineure. Ces tierces ajoutées ne font
point , il eft vrai , de proportion avec les rapports
précédens ; les rapports mêmes qu'elles devroient
avoir fe trouvent altérés. Mais M. Rameau croit

pouvoir tout concilier : la proportion lui fert pour
introduire la dijfonnance } & le défaut de proportion
lui fert pour la faire fentir.

Perfonne donc n'ayant trouvé jufqu'ici le princi-

pe phyfique de la dijfonnance employée dans l'har-

monie , nous nous contenterons d'expliquer méca-
niquement fa génération , Se nous laifferons-là les

calculs.

Je fuppofe la néceftité dè la dijfonnance recon-
nue. ( Foyei Harmonie Se Cadence.) Il s'agit de
voir où l'on doit la prendre, Se comment il faut l'em-
ployer.

Si l'on compare fuccefiîvement tous les fons de
l'échelle diatonique avec le fon fondamental dans
chacun des deux modes, on n'y trouvera pour toute
dijfonnance que la féconde & la feptieme qui n'eft

qu'une féconde renverfée , Se qui fait réellement
féconde avec l'octave. Quelques-autres intervalles

altérés peuvent devenir diffonnans ; mais fi la fécon-
de ne s'y trouve pas exprimée ou fous-entendue

,
ce font feulement des accidens de modulation aux-
quels l'harmonie n'a aucun égard , & ces diffonnan-
ces ne font point alors traitées comme telles. Aiiui
c'eft une chofe certaine qu'où il n'y a point de fé-

conde , il n'y a point de dijfonnances , Se la fécon-
de eft proprement la feule dijfonnance qu'on puiffe
employer.

Pour réduire toutes les confonnances à leur moin-
dre intervalle , ne forions point des bornes de l'oc-

tave. Prenons l'accord parfait
, fol , fi , ré 9 fol, Se

voyons en quel lieu de cet accord nous pourrions
placer une dijfonnance , c'eft-à-dire une féconde

,
pour la rendre le moins choquante à l'oreille qu'il
eft pofïïble. Sur le la entre lefol Se lefi, elle feroit
féconde avec l'une & avec l'autre , Se par confé-
quent difjonneroit doublement, Il en feroit de même
entre le fi & le ré, comme entre tout intervalle de
tierce ; refte l'intervalle de quarte entre le ré & 1$

RRRrrr
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jfbl. Ici Ton peut introduire un nouveau fon de deux
manières. i°. On peut ajouter la note fa qui fera fé-

conde avec le fol 9 & tierce avec le ré. 2
0

. Ou la

note mi qui fera féconde avec le ré , & tierce avec

le fol. Il eft évident qu'on aura de chacune de ces

deux manières , la dijfonnance la moins dure qu'on

fmiffe trouver ; car elle ne dijfonnera qu'avec un
îeul fon , & elle engendrera une nouvelle tierce

,

qui , aufïi bien que les deux précédentes , contri-

buera à la douceur de l'accord total. D'un côté
,

nous aurons l'accord de feptieme , & de l'autre , l'ac-

cord de fixte ajoutée , comme l'appelle M. Ra-
meau.

Il ne fuffit pas de faire entendre la dijfonnance , il

faut la réfoudre ; vous ne choquez d'abord l'oreille

,

que pour la flater enfuite plus agréablement. Voilà

deux fons joints ; d'un côté la quinte & la flxte , de

l'autre la feptieme & l'octave : tant qu'ils feront ain-

û la féconde , ils relieront difjonnans : mais qu'ils

s'éloignent d'un degré ; que l'un monte ou que l'au-

tre defcende diatoniquement , votre féconde de part

& d'autre fera devenue une tierce , c'eft-à-dire , une
des plus agréables confonnances. Ainfi après.yè/ /z,

vous aurez fol mi ou fa. la ; & après ri mi , mi ut ,

ou ré fa ; c'efi ce qu'on appelle
,
fauver la difjon-

nance,

Refle à déterminer lequel de ces deux fons joints

doit monter ou defeendre , & lequel doit refter en

place : mais le motif de détermination faute aux

yeux. Que la quinte ou l'octave reftent comme cor-

des principales ,
que la fixte monte & que la fep-

tieme defcende comme fons acceffoires , comme dif-

fonnanus. De plus, fi des deux fons joints , c'eft à

celui qui a le moins de chemin à faire de marcher

par préférence , le fa defeendra fur le mi après la

feptieme , & le mi de l'accord de fixte ajoutée mon-
tera fur le fa ,

par oppofitiom

Voyons maintenant quelle marche doit tenir le

fon fondamental relativement au mouvement affi-

gné à la dijfonnance. Pu'ifque l'un des deux fons joints

refte en place , il doit faire liaifon avec l'accord fui-

vant. L'intervalle que doit former la baffe fonda-

mentale en quittant l'accord , doit donc être déter-

miné par ces deux conditions. i°. Que l'octave du
fon précédent puiffe refter en place après l'accord

de feptieme , la quinte après l'accord de fixte ajou-

tée. x°. Que le fon fur lequel fe réfout la diffonnan-

ce , foit une des harmoniques de celui auquel paffe la

baffe fondamentale. Or le meilleur mouvement de

îa baffe étant par intervalles de quinte , fi elle def-

cend de quinte dans le premier cas, ou qu'elle mon-
te de quinte dans le fécond , toutes les conditions

feront parfaitement remplies , comme il eft. évident

par la feule infpection de l'exemple, {Voye^fig. _o.

Pl. L de Mufique.

De-là on tire un moyen de connoître à quelle

corde du ton chacun de ces accords convient le

mieux. Quelles font dans chaque ton les deux cor-

des les plus effentielles ? c'eft la tonique & la domi-

nante. Comment la baffe peut-elle marcher fur deux

cordes effentielles du ton en defeendant de quinte ?

c'efr. en paffant de la dominante à la tonique. Donc
la dominante efl: la corde à laquelle convient le

mieux l'accord de feptieme. Comment la bafe, en

montant de quinte
,
peut-elle marcher fur deux cor-

des effentielles du ton ? c'efl en paffant de la toni-

que à la dominante. Donc la tonique efl la corde

â laquelle convient l'accord de fixte ajoutée. La
balle peut avoir d'autres marches , mais ce font là

lès plus parfaites & les deux principales cadences.
Voyt^ Cadence.
• Si l'on compare les deux dijfonnances trouvées
avec le fon fondamental , on trouve que celle qui

4efcend ejft une feptieme mineure, & celle qui mon-

te ; une fixte majeure; d'où l'on tire cette nôuveÛf
règle, que les dijfonnances majeures doivent monter,
& les mineures defeendre : car en général un inter-
valle majeur a moins de chemin à faire en montant ?& un intervalle mineur en defeendant.

Quand l'accord de feptieme porte tierce majeu-
re, cette tierce fait avec la feptieme une autre difl

fonnance qui efl la faufîe quinte , & le triton par ren-

verfement. Cette tierce vis-à-vis de la feptieme ,

s'appelle encore dijfonnance majeure , & il lui efl pref=

crit de monter , mais c'eft en qualité de note fenfi-

ble ; & , fans la féconde , cette prétendue difjonnan-
ce ou n'exifteroit point, ou ne feroit point traitée

comme telle.

J'ai fait voir au mot Cadence , comment l'in-

troduction de ces deux principales dijfonnances , la

feptieme & la fixte ajoutée , donne le moyen de lier

une fuite d'harmonie, en la faifant monter ou def-

eendre à fon gré.

Je ne parle point ici de la préparation de îa dif
fonnance , parce qu'elle a trop d'exception pour en
faire une règle générale. (

Voye^ Préparer. ) A
l'égard des dijfonnances fuppofition oufufpenfion ,
voyez ces deux mots. Enfin je ne dis rien non plus de
la feptieme diminuée

,
qui efl un accord très-fingu-

lier, mais j'en toucherai quelque chofe au mot En-
harmonique. Foye^ auffi le mot ACCORD. (S)

Il me femble que fans avoir aucun recours aux
progrefïions , & même fans s'écarter pour le fond
des principes de M. Rameau, on peut rendre rai-

fon de la âifjonnance en cette forte. Ut étant fuppofé
la tonique , fol & fa font la dominante & la foû-do-

minante : fi je ne fais porter à Jol que l'accord par-

fait
, je ne faurai plus fi je fuis en ut ou enfol ; mais

fi je joins à cet accord la fou-dominante fa en cette

forte folfi réfa , alors cette union de la dominante
& de la fou-dominante d'ut dans un même accord,
fert à m'indiquer que je fuis dans le mode d'ut. De
même à l'accord fa la ut delà fou- dominante , je

devrois joindre le fonfol : mais comme cela pro-
duiroit deux fécondes dijfonnantes , fa fol, fol la ; je

prends au lieu de fol , ré qui en efl la quinte, & j'ai

fa la ut /-e'pour l'accord de foii-dominante , & la dif-

fonnance eft ré. Au refle tout ceci n'eft point une ex-
plication phylique de l'addition de îa dijfonnance à
l'harmonie ; addition qui , félon M. Rameau, efl l'ou-

vrage de l'art, & non de la nature.

A l'exemple de la diffo?inance ou feptieme/i ajou-

tée à l'accord de fou-dominante, l'on a formé plu-

fieurs accords de feptieme dijfonnans , comme réfa
laut ,firéfa la.( Voyez Double emploi) ut mifol

fi, &c. dans lefquels la dijfonnance eû une feptieme

majeure ou mineure. Voye^ mes élémens de Mufique,
part. I, chap. xj. xiv. xv. xvj. (O)

DISSOUS ou DISSOUT, (Chimie?) corps dijfous

ou corps uni chimiquement à un autre corps appelle

menflrue dans le langage ordinaire..

Dans le langage chimique rectifié , îa qualité de
menflrue 6c celle de corps dijfous n'exiflent plus : la

vertu menjlruelle & la vertufoluble ne font plus qu'-

une feule propriété également inthérente dans les

deux fujets d'une diffolution , favoir la mifeibilité.

Voye{ MiscibilitÉ.
On peut cependant employer cette exprefîion ,

comme nous l'avons fouvent fait dans différens ar-

ticles chimiques de ce Dictionnaire
, pourvu que

ce foit comme fynonyme du mot uni , & que l'on dife

aufïi volontiers d'un acide qu'il eft dijfous par un mé-
tal , qu'on dit communément d'un métal qu'il efl

dijfous par un acide , &c. (£)
DISSYLLABE

,
adj. terme de Grammaire , c'efl:

un mot qui n'a que oeux fyllabes ; ver-tu efl dijjylla-

be : ce mot fe prend aufïi fubflantivement ; les dif

fyllabes doivent être mêlés avec d'autres mots. Dans
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la poéfie greque & dans la latine , il y a des pies

dijjyllabes ; tels font lefpondée , l'ïambe , le troquée ,

ïe pyrique.

Ce mot vient de «T/? deuxfois, d'où vient «JWoV,
duplex , & de o-uAAci/Sà, jyllabe. Un mot eft appelîé

monojyllable quand il n'a qu'une fyllabe ; il eft dij-

fyllabe quand il en a deux ; trijfylla.be quand il en a

trois : mais après ce nombre les mots font dits être

polijjyllabes , c'eft-à-dire de plufieurs fyllabes R.

çroAt)? , midtus
,
frequens , & <ruAAa/2« jyllabe. (.F)

Quelques auteurs ont appelle v<:r.î dijfyllabes nos

vers de dix fyllabes. Mais cette façon de parler ne

paroît pas avoir été admife ; fans doute parce que

le mot dijfylla.be étoit déjà confacré à un autre ufage.

DISTANCE, f. f. ( Géom. & Phyfiq.) ce mot fi-

gnifîe proprement le plus court chemin qu'ily a en-

tre deux points , deux objets^ &c. Donc la dijlance

d'un point à un point, eft toujours une ligne droite

tirée entre ces deux points
,
puifque la ligne droite

eft la plus courte qu'on puiffe mener d'un point à un
autre. Par la même raifon la dijlance d'un point à

une ligne , eft une perpendiculaire menée de ce point

à cette ligne.

On mefure les dijlances en Géométrie par le

moyen de la chaîne , de la toife , &c. /^.Chaîne, &c.

On découvre les dijlances inacceffibles en prenant

d'abord une longueur que l'on appelle baje , & ob-

fervant enfuite la grandeur des angles
,
que font les

rayons vifuels tirés des extrémités de cette bafe aux
extrémités de ces dijlances inacceffibles. Z

7
*?/^Plan-

chette, Graphometre , &c. (0)
Dijlance fe dit auffi d'un intervalle de tems & de

qualité. Ainfi l'on dit la dijlance de la création du
monde à la nahTance de J. C. eft de 4000 ans.

La dijlance entre le Créateur & la créature eft infi-

nie.

Distance apparente des objets. La ma-
nière dont nous en jugeons , eft le fujet d'une grande

queftion parmi les Philofophes & les Opticiens. Il y
a ftx choies qui concourent à nous mettre à portée

de découvrir la dijlance des objets , ou lix moyens
dont notre ame fe fert pour former fes jugemens à

cet égard. Le premier moyen connfte dans cette con-

figuration de l'œil
,
qui eft néceffaire pour voir dif-

tinëtement à diverfes dijlances. \

Il ne peut y avoir de vifion diftinfte , à moins que
les rayons de lumière qui font renvoyés de tous les

points de l'objet apperçu , ne foient brifés par les hu-

meurs de l'oeil , & réunis en autant de points cor-

refpondans fur la rétine. Or la même conformation

de l'œil n'eft pas capable de produire cet effet pour
toutes les dijlances; cette conformation doit être chan-

gée , & ce changement nous étant fenfible
, parce

qu'il dépend de la volonté de notre ame, qui en rè-

gle le degré , nous met à portée en quelque façon
de juger des dijlances, même avec un œil feul. Ainfi

lorfque je regarde un objet
, par exemple à la dijlan-

ce de fept pouces, je conçois cette dijlance par la dif-

pofition de l'œil
, qui m'eft non-feulement fenfible à

ce degré d'éloignement , mais qui eft même en quel-

que forte incommode ; & lorfque je regarde le mê-
me objet à la dijlance de 27 pouces , ce degré d'éloi-

gnement m'eft encore connu, parce que la difpofi-

tion néceffaire de l'œil m'eft pareillement fenfible,

quoiqu'elle ceffe d'être incommode. L'on voit par-

là comment avec un feul œil nous pouvons connoî-

tre les plus petites dijlances , par le moyen du chan-
gement de configuration qui lui arrive. Mais comme
ce changement de conformation a fes bornes , au-
delà defquelles il ne fauroit s'étendre , il ne peut nous
être d'aucun fecours pour juger de la dijlance des ob-
jets placés hors des limites de la vifion diftin&e

,
qui

dans nos yeux ne s'étendent pas au - delà de 7 à 27
pouces. Cependant comme l'objet paroît alors plus
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ou moins confus, félon qu'il eft plus ou moins éloi-

gné de ces limites , cette confufîon fupplée au dé-

faut du changement fenfible de configuration, en ai-

dant l'ame à connoître la dijlance de l'objet qu'elle

juge être placé plus près ou plus loin , félon que la

confufion eft plus ou moins grande. Cette confufion

elle-même a encore fes bornes , au-delà defquelles

elle ne fauroit être d'aucun fecours pour nous aider

à connoître l'éloignement où fe trouve l'objet que
nous voyons confus ; car lorfqu'un objet eft placé à
une certaine dijlance de l'œil, & que le diamètre de
la prunelle n'a plus aucune proportion fenfible avec
cet objet, les rayons de lumière qui partent d'un des
points de l'objet, & qui parlent par la prunelle , font

fi peu divergens qu'on peut les regarder en quelque
façon, finon mathématiquement, au moins dans un
fens phyfique , comme parallèles. D'où il s*enfuit

que la peinture qui fe fera de cet objet fur la rétine ,

ne paroîtra pas à l'œil plus confufe, quoique cet ob-

jet fe trouve placé à une beaucoup plus grande dif-

tance. Les auteurs ne conviennent point entr'eux

quel eft ce degré d'éloignement , avec lequel le dia-

mètre de la prunelle n'a plus de rapport fenfible.

Le fécond moyen plus général, & ordinairement
le plus fur que nous ayons pour juger de la dijlance

des objets , c'eft l'angle formé par les axes optiques
fur cette partie de l'objet fur laquelle nos yeux font
fixés.

Nos deux yeux font le même effet que les ftations

dont les Géomètres fe fervent pour mefùrer les dij-

tances. C'eft-là la raifon pour laquelle ceux qui n'ont
qu'un œil fe trompent fi fouvent , en verfant quel-

que liqueur dans un verre , en enfilant une aiguille,

& en faifant d'autres actions femblables qui deman-
dent une notion exacte de la dijlance.

Le troifieme moyen connfte dans la grandeur ap-
parente des objets, ou dans la grandeur de l'image

peinte fur la rétine. Le diamètre de ces images dimi-

nue toujours proportionnellement à l'augmentation

de la dijlance des objets qu'elles repréfentent ; d'où
il nous eft facile de juger par le changement qui ar-

rive à ces images, de la dijlance des objets qu'elles

repréfentent, fur -tout fi nous avons d'ailleurs une
connoiffance de leur grandeur. C'eft pour cette rai-

fon que les Peintres diminuent toujours dans leurs

tableaux la grandeur des objets à proportion de l'é-

loignement où ils veulent les faire paraître. Mais
toutes les fois que nous ignorons la véritable gran-

deur des corps, nous ne pouvons jamais former au-

cun jugement de leurs dijlances par le fecours de leur

grandeur apparente , ou par la grandeur de leurs

images fur la rétine. C'eft ce qui fait que les étoiles

& les planètes nous paroiffent toujours au' même de-

gré d'éloignement ,
quoiqu'il foit certain qu'il y en

a qui font beaucoup plus proches que les autres. 0
y a donc une infinité d'objets dont nous ne pouvons
jamais connoître la dijlance , à caufe de l'ignorance

où nous fommes touchant leur véritable grandeur.

Le quatrième moyen , c'eft la force avec laquelle

les couleurs des objets agiffent fur nos yeux. Si nous
fommes affûrés que deux objets font d'une même cou-

leur , & que l'un paroiffe plus vif & moins confus

que l'autre, nous jugeons par expérience que l'objet

qui paroît d'une couleur plus vive , eft plus proche

que l'autre. Quelques-uns prétendent que la force

avec laquelle la couleur des objets agit fur nos yeux
doit être en raifon réciproque doublée de leurs

dijlances, parce que leur denfité ou la force de là lu-

mière décroît toujours félon cette raifon. En effet

,

la denfité ou la force de la lumière eft toujours

en raifon réciproque doublée des dijlances ; car puif-

qu'elle fe répand fphériquement , comme des rayons

tirés du centre à la circonférence , fa force à une
dijlance donnée du centre de fon activité doit être

RRRrrrij
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proportionnelle à la deniîté de fes rayons à cette

diflance. Mais il ne s'enfuit pas de -là que la force

avec laquelle les objets agiftent fur notre vite dé-

croifle de même félon cette proportion : la raifon

en eft fenfible ; car comme la force de la lumière

diminue par la diflance de l'objet d'où elle part , de

même la grandeur de l'image fur la rétine décroît

•auffi félon la même proportion ; & par conféquent

cette image fera auffi vive & agira auffi fortement

fur la rétine quand l'objet fera éloigné que quand il

fera proche. D'où il s'enfuit que l'objet paraîtra à

toute forte de diflance auffi clair 6c auffi lumineux ,

à moins qu'il n'y ait quelqu'autre caufe qui y ap-

porte du changement. Pour connoître cette caufe ,

nous n'avons qu'à laifler entrer dans une chambre
obfcure par un petit trou un rayon du foleil ; car ce

rayon ou ce faifceau de rayons paroiflant dans tou-

tes les portions de l'œil comme une ligne de lumiè-

re , il eft évident que toute la lumière ne continue

pas fon chemin félon la ligne droite , mais qu'il y en

a une partie qui eft réfléchie en tous fens de tous les

points du milieu qu'elle traverfe , & que c'eft par le

moyen de ces rayons réfléchis que le faifceau de lu-

mière eft vifible. Par conféquent ce même faifceau

de lumière , à caufe de la diminution continuelle qu'il

fouffre , doit devenir continuellement de plus foible

en plus foible , & cela proportionnellement à l'opa-

cité du milieu à-travers duquel il pafle : fi l'air eft

pur Se ferain, il y aura peu de lumière de réfléchie

,

& il s'en tranfmettra une moins grande quantité : mais
il n'eft jamais fi pur qu'il n'y ait toujours quelque

partie de la lumière réfléchie ou interrompue dans

fon trajet, & par conféquent fa force doit toujours

décroître , à mefure que la diflance de l'objet d'où

elle part augmente. Puis donc que la force de la lu-

mière décroît ainfi continuellement à proportion

que la diflance de l'objet d'où elle part augmente
,

il s'enfuit que les objets doivent toujours paroître

moins lumineux & plus teints de la couleur du mi-
lieu à-travers defquels ils font apperçus , à propor-
tion de l'éloignement où ils feront par rapport à nos
yeux. Lors donc que nous favons d'ailleurs que deux
objets font de la même couleur, fi l'un paroît d'une

couleur plus vive & plus frappante que l'autre , nous
avons appris par l'expérience à conclure que celui

qui paroît d'une couleur plus vive eft le plus proche;

& c'eft par cette raifon que les corps lumineux ou
très-éclairés paroiftent toujours plus proches qu'ils

ne le font en effet. De-là il eft aifé de rendre raifon

pourquoi une chambre paroît plus petite après que
fes murs ont été blanchis , & pourquoi pareillement

les collines paroiftent moins grandes & moins éle-

vées lorfqu'elles font couvertes de neige. Dans ces

cas & dans d'autres de cette nature , la vivacité &
la force de la couleur font paroître ces objets plus

proches , d'où nous concluons qu'ils font plus petits;

car nous jugeons toujours de l'étendue & de la gran-

deur des corps , par la comparaifon que nous faifons

de leur grandeur apparente avec leurs diflances. Par

la même raifon on explique encore pourquoi le feu

&c la flamme paroiftent fi petits lorfqu'on les voit à
une grande diflance pendant la nuit. La prunelle étant

alors fort dilatée , laiffe pafler une plus grande quan-

tité de rayons de lumière dans l'œil , & cette lumiè-

re agiflant plus fortement fur la rétine , doit faire pa-

roître l'objet plus proche , d'où l'on juge qu'il eft plus

petit. Comme les objets brillans & lumineux paroif-

îent plus proches & plus petits qu'ils ne font en ef-

fet , ceux au contraire qui font obfcurs , & ceux qui

ne font que foiblement éclairés, paroiftent toujours
plus éloignés & plus grands à raifon de la foiblefle

& de l'obfcurité de leur couleur. C 'eft ce qu'on re-

marque particulièrement lorfqu'on regarde des ob-
jets obfcurs à l'entrée de la nuit ; car ces objets pa-

rouîent alors toujours plus éloignés & plus grands

,

que lorfqu'on les voit pendant le jour. C'eft auffi
par la même raifon que la diflance apparente & la
grandeur des objets paroiftent augmentées

,
lorfqu'-

on les voit à-travers un air chargé de brouillards ;
car une plus grande quantité de lumière étant inter-
ceptée , ou irrégulièrement brifée dans fon paflage
à-travers le brouillard , il en entrera moins par la
prunelle, & elle agira par conféquent d'une manière
plus foible fur la rétine ; donc l'objet fera réputé à
une plus grande diflance & plus grand qu'il n'eft.

L'erreur de la vue qui provient de cette caufe eft fi

grande
, qu'un animal éloigné a été quelquefois pris

pour un animal beaucoup plus gros étant vu par un
tems de brouillard. Cette opacité de l'atmofphere,
cjui empêche une partie de la lumière de parvenir
jufqu'à l'œil, eft encore la raifon pourquoi le foleil,
la lune , & les planètes paroiftent plus foiblement
lorfqu'elles font proches de l'horifon , & qu'elles de-
viennent plus brillantes par rapport à nous, à me-
fure qu'elles s'élèvent ; parce que les rayons qui en
partent ont une plus grande étendue d'air à traver-
fer, ôc rencontrent plus de vapeurs lorfque ces af-
tres font proches de l'horifon

, que lorfqu'ils font
dans une plus grande élévation. Il femble encore
que ce foit là une des raifons pourquoi ces corps
paroiftent toujours plus grands à mefure qu'ils ap*
prochent de l'horifon. Car puifqu'ils paroiftent plus
foibles ou moins brillans , ils paraîtront auffi à une
plus ^grande diflance ; d'où il s'enfuit qu'ils doivent
paroître plus grands

,
par la raifon que les objets pa-

roiftent tels lorfque l'air eft chargé de brouillards*
Il femble que nous pouvons avec afTûrance conclu-
re de tout ce qui vient d'être dit

,
que les couleurs

apparentes des objets nous fervent beaucoup pour
nous faire juger de leurs diflances, lorfque nous con-
noiflbns d'ailleurs la force & la vivacité de leur cou-
leur à toute autre diflance donnée. C'eft en fuivant ce
principe, que les habiles peintres repréfentent fur un
même plan des objets à diverfes diflances, en aug-
mentant ou en diminuant la vivacité des couleurs ,
félon qu'ils ont deftein de les faire paroître plus pro-
ches ou plus éloignés. Il eft bien vrai que la prunel-
le par la vertu qu'elle a de fe contracter , fe met tou-
jours dans un degré de dilatation proportionné à la
vivacité ou à la force de la lumière ; d'où l'on pour-
rait penfer qu'il nous eft impoffible de juger de la
diflance des objets par le fecours de leur couleur ap-
parente , ou par la force avec laquelle elles agiftent
fur nos yeux. Mais il eft aifé de répondre à cela ,
que l'état de dilatation ou de contraction de la pru-
nelle nous eft connu, parce qu'il dépend du mouve-
ment de î'uvée que nous fentons , & qui procède du
différent degré de force avec lequel la lumière agit

fur nos yeux, qui par conféquent doit toujours être
fenti. Il s'enfuit de-là que quoique la prunelle par-
fa contraction ne laiffe pas entrer dans Fœil une
plus grande quantité de rayons

, lorfque l'objet eft

proche que lorfqu'ii eft éloigné , nous connoiftbns
cependant la force de la lumière qui en part, parce
que nous fentons que la prunelle eft alors contractée.
D'ailleurs lorfque la prunelle eft dans un état de con-
traction , nous voyons plus diftin&ement que lorf-

qu'elle eft dilatée , ce qui nous aide encore à juger
de la diflance des objets.

Le cinquième moyen confifte dans la diverfe ap-
parence des petites parties des objets. Lorfque ces
parties paroiftent diftinttes^, nous jugeons que l'ob-

jet eft proche ; mais lorfqu'elles paroiftent confufes,
ou qu'elles ne paroiftent pas du tout, nous eftimons
qu'il eft à une grande diflance. Pour entendre cela il

faut confidérer que les diamètres des images qui fe

peignent fur la rétine , diminuent toujours à propor-
tion que la diflanct des objets qu'elles repréfentent
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&ugmente;& par conféquent un objet peut difparoître

lorfqu'on le placera à une li grande dijîance de nos
yeux, que la peinture qu'il fera fur la rétine , foit in-

ienfible à caufe de fa petiteffe ; & plus l'objet fera pe-
tit, plûtôt il cefTera d'être vifible : de-là vient que les

petites parties d'un objet ne feront pas apperçues à
toutes les diflances;car la partie la moins fenfible fera

toujours plus petite ou plus grande
,
proportionnel-

lement à la dijîance plus ou moins grande de l'objet

même Ainfi la plus petite partie vifible à la dijîance

d'un pié, deviendra invifible à celle de deux pies ;

îa plus petite partie vifible à deux piés
,
clifparoîtra

à trois, & ainfi de toute autre dijîance à l'infini. Il

réfulte évidemment de ce que nous venons de dire ,

que lorfcjue l'œil peut voir diflinclement les petites

parties d'un objet, nous devons juger qu'il efl plus

proche qu'un autre dont nous ne voyons point du
tout les mêmes petites parties , ou dont nous ne les

Voyons que confufément.

Enfin le fîxieme & dernier moyen confifle en ce

que l'œil ne repréfente pas à notre ame un feulobjet,

mais qu'il nous fait voir en même tems tous ceux qui

font placés entre nous & l'objet principal dont nous
conlidérons la dijîance. Par exemple , lorfque nous
regardons quelqu'objet éloigné , tel qu'un clocher,

nous voyons pour l'ordinaire plufieurs terres& mai^
fons entre nous & lui ; or comme nous jugeons de
îa dijîance de ces terres & de ces bâtimens , & que
nous apperçevons en même tems le clocher au-delà

de tous ces objets , nous concluons qu'il efl beau-
coup plus éloigné , & même qu'il efl bien plus grand
que lorfque nous le voyons feul & fans l'interpofi-

tion d'aucun autre objet vifîble. Il efl cependant cer-

tain que l'image de ce clocher qui efl peinte fur la

rétine , efl toujours la même dans l'un & dans l'au-

tre cas , pourvu qu'il foit à une égale dijîance ; d'où
l'on voit comment nous connoiffons la grandeur des
objets par leur dijîance apparente , & comment les

corps placés entre nous & un objet , influent dans le

jugement que nous portons au fujet de fon- éloigne-

ment. Il en efl à-peu-près de ce jugement comme
de celui que nous formons fur la grandeur de notre
durée

,
par le fouvenir confus de tout ce que nous

avons fait & de toutes les penfées que nous avons
eues , ou , ce qui efl la même chofe , de la grandeur
& l'étendue du tems qui s'efl écoulé depuis telle ac-

tion ; car ce font ces penfées & ces aclions qui met-
tent notre ame à portée de juger du tems pafTé ou
de l'étendue d'une partie de notre durée : ou plûtôt

le fouvenir confus de toutes ces penfées & de toutes

ces aciions , efl la même chofe que le jugement de
notre durée , comme la vue confufe des champs &
des autres objets qui font placés entre nous & le

clocher , efl la même chofe que le jugement que
nous formons fur le clocher. Voye^ ejjais & objerv.

de Medec. de laJoc. d'Edimb. tome IV. p. j 23 &fuiv.

Article de M. Formey.
Ajoutons à cet article , d'après plufieurs philofo-

phes
,
que quoique le fens de la vûe nous ferve à

juger des dijïances , cependant nous n'en aurions ja-

mais eu d'idée par ce fens feul , fans le fecours de
celui du toucher. Voye^ Varticle Aveugle, la lettre

fur les aveugles à Vufage de ceux qui voyent, & les

articles Vis JON , Toucher , &c. Voyez aujjî l'ejfai

de M. Jurin fur la vifïon dijiincle & non dijîincle , im-
primé à la fin de YOptique de M. Smith.

Distance accourcie, dijlantia curtata, fîgni-

fîe en Ajironomie , la dijîance d'une planète au foleil

réduite au plan de l'écliptique , ou l'intervalle qui
efl entre le foleil & le point du plan de l'écliptique

ou tombe la perpendiculaire menée de la planète fur

ce plan. On l'appelle ainfi
,
parce que la dijîance

réelle d'une planète au foleil efl plus grande que fa

dijlaizce réduite au plan de l'écliptique
, puifque la
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première de ces dijïances éfl l'hypothénufe ou le
grand côté d'un triangle rectangle , dont îa dijîance
accourcie efl un des petits côtés. Foye^ Lieu & Dis-
tance. (0)
Distance

,
(An milit.) c'efl dans l'ordre de ba-

taille
, l'efpace ou l'intervalle qu'on laifTe entre les

corps de troupes dont l'armée eft compofée
, ou qui

font rangés en ordre de bataille ou en ligne. Voyeç
Armée. Les rangs des différens corps de troupes
doivent avoir des dijïances réglées. M. le maréchal
de^Puyfegur donne douze piés à la dijîance d'un rang
à l'autre dans le bataillon ; il prétend que c'eft celle
qui convient le mieux pour les marches & les diffé-
rens mouvemens du bataillon. En bataille les files
n'ont point de dijîance entr elles , il faut au contraire
qu'elles fe touchent pour être plus en force : on leur
donne deux piés d'épaiffeur, pour l'efpace occupé
par le foiclat. Dès que les dijïances des rangs & des
files en bataille font réglées , « il faut (dit l'illuftre
maréchal que nous venons de citer) » que celle
» des files & des rangs en marchant , auffi-bien que
» pour tous les mouvemens , foient les mêmes qu'en
» bataille

; car dès que ces dijïances font réglées
» pour un bataillon en bataille , fi on le fait marcher
» tout entier, il ne doit en marchant ni les étendre
» m les refferrer , afin que par-tout ou l'on peut l'ar-

» rêter dans fa marche , il foit toujours en bataille ;
» ce qui ne feroit pas s'il les changeoit ». Art de la
guerre par M. le maréchal de Puysegur.

Des troupes qui combattent ne peuvent avoir
trop d'attention à garder leur ordre de bataille ÔC
leurs dijïances ; il ell imporîible qu'elles fe foûtien*
nent & qu'elles agiffent

, lorfqu'elles font une eipece
de maffe fans ordre ; c'eft ce qui efl bientôt remar-
qué de l'ennemi. « J'ai vu (dit M. le duc de Rohan
dans fon parfait capitaine) » Henri le Grand pour-
» fuivant huit cents chevaux avec moins de deux
» cents

,
juger qu'ils ne rendraient point de combat,

» parce qu'ils fe confondoient & n'obfervoient point
» leurs dijïancesj ce qui arriva comme il l'avoit pré-
» dit ». (Q)

*

DISTENSION , f. f. Ce terme a en Médecine plu-
fieurs fignifications.

Il fert quelquefois à exprimer la trop grande dila-
tation des artères & des autres vaifTeaux. Voyez
Vaisseau.
On l'employé quelquefois pour fignifier Vallonge*

ment de tout le corps
, qui accompagne le bâille-

ment.

Il fignifie auffi dans certains cas , une efpece de
convulfion qu'on appelle tétanos, (d\
DISTICHIASIS , f. f. terme de Chirurgie , incom-

modité des paupières , qui confifte à avoir deux
rangs de cils. Voyez_ Cils.
Ce mot efl formé de <T/ç, deux fois > & ç-iyoç ou

ç-o7%oç , ordre , rang.

Dans le dijîichiafis , par-defTus les cils ordinaires
& naturels, il en croît un autre rang extraordinaire,
qui picotant la membrane de l'œil

, y caufe de la
douleur, & y attire des fluxions & inflammations
accompagnées d'un écoulement continuel de lar-
mes, &c fuivies fort fouvent d'ulcères qui font caufe
de la perte de la vûe. Voye^ Paupières.
On guérit le difikhiafts en arrachant avec de pe-

tites pincettes le fécond rang de poils , Se brûlant
les pores par où ils fortent. (F)
DISTILLATEUR , f. f. (Art mich.) artifle qui a

le droit de dijïiller toutes fortes d'eaux
, d'efprits

,
d'huiles , d'effences , de liqueurs , &c. en qualité de
membre d'une communauté de ce nom , établie en
1699. Cette communauté a deux jurés , dont l'un
entre en charge & l'autre en fort tous les ans. L'ap-
prentifiage eft de quatre ans, le compagnonage de
deux ; un maître ne peut faire qu'un apprenti à la
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dis

-fois-: il faut avoir vingt-quatre ans pour être admis

au chef-d'œuvre , dont il n'y a que les fils de maî-

tres qui foient difpenfés : les veuves peuvent faire

travailler , mais elles ne peuvent prendre apprenti.

DISTILLATION
,
(CW) La difiillation efl une

opération chimique qui confifte à détacher par le

moyen du feu , de certaines matières renfermées

-dans des vaiffeaux des vapeurs ou des liqueurs , &
à retenir ces dernières fubftances dans un vaiffeau

particulier deftiné à les recevoir.

Les fubftances féparées du corps fournis à la dif-

iillation, {ont connues dans l'art fous le nom de^ro-

duits; & la. partie la plus fixe de ce corps , celle qui

n'a pas été déplacée par le feu , fous celui de réfidu :

c'eft celle-ci que les anciens Chimiftes défignoient

par le nom de caput mortuum (voyez Caput mor-
TUUm). Il paraît qu'on fe feroit une idée plus exac-

te des effets de la difiillation , fi on mettoit le réfîdu

.au rang de fes produits : je le confidere toujours fous

ce point de vue , & je l'appelle produit fixe; j'appelle

les premiers produits mobiles. Au refte il n'eft pas

effentiel à une difiillation de laiffer un rendu , elle

peut féparer un corps en divers produits tous vola-

tils ; c'eft ce qui arrive dans la difiillation d'une ré-

iine pure. Voyc^ Résine.
Les produits mobiles de la difiillation peuvent être

portés par la dilpofition de l'appareil , en -haut , à

côté ou en-bas : c'eft pour cela que la dijlillation a

été divifée en trois efpeces ; favoir la difiillation ptr

jifcenfum , ou droite (recta) ; la dijlillation oblique ou

•latérale
,
ptr lattis; 6c la dijlillation vers le bas ,

ptr

defeenfum,

C'eft. toujours fous la forme de vapeur que les

produits mobiles fe féparent du corps à diftiller

,

dans les deux premières efpeces de dijlillation ; car

un corps ne peut s'élever par le feu que fous cette

forme : & l'appareil de la dijlillation latérale même
efl difpofé de façon

,
que les matières féparées font

obligées de s'élever (yoye^ Cornue , la Planche &
lafuite de cet article.') Aufîi ces deux premières efpe-

ces de dijlillation ne different-elles qu'en ce que dans

ïa première les vapeurs fe condenfent dans le haut

dë l'appareil dans un chapiteau à gouttière , & que

dans la féconde elles ne fe condenfent utilement

que dans le côté. Le produit mobile de la difiillation

per defeenfum , peut fe féparer, & fe fépare même
dans tous les cas où cette dijlillation eft pratiquée

fous la, forme d'un liquide.

Ces trois efpeces de dijlillation ne font dans le

fond , & quant à la manière d'altérer les corps trai-

tés par leur moyen, qu'une même opération ; & les

feules raifons de préférence dans l'ufage , font des

commodités de manuel , des vues pratiques , ceco-

nomiques ,
qui feront expofées dans la lùite de cet

article.

Tout appareil de dijlillation efl compofé nécessai-

rement d'un vaiffeau qui contient les matières à dif-

tiller , & d'un vaiffeau deftiné à recevoir les produits

mobiles. Le premier peut être un vaiffeau d'une feule

pièce , ou être formé de plufieurs : on multiplie

quelquefois le fécond ,
pour divers motifs qui fe-

ront expofés plus bas.

Les vaifTeaux employés à contenir les matières à

diftiller, font pour la dijlillation droite, l'alembic

d'une ou de plufieurs pièces (yoyei Alembic , Cu-

curbite, Chapiteau) ; le matras recouvert d'un

chapiteau
,
qui n'eft proprement qu'un alembic très-

élevé (voyei Matras) ;
pour la dijlillation latérale,

la cornue ordinairement d'une feule pièce , la cor-

nue tubulée , & la cuine ,
qui efl une cornue d'une

forme particulière (yoye^ Cornue) ; le tonneau ar-

mé d'un globe de cuivre à fa partie inférieure ; in-

vention ingérïieufe , mais très-peu utile de Glauber

^fourneaux philof page ///, voyez Varticle Feu) ; &C

l'alembic des diftillateurs d'eau-de-vie
,
qui eft re*

couvert de la tête de more au lieu du chapiteau à
gouttière (voye^ Chapiteau); & enfin pour le

defeenfum , l'entonnoir , le creufet à fond percé de
plufieurs trous , & le defeenfoire , defcenforïum , de
Geber

(
voye^ Descensum.) Le vaiffeau contenant

peut encore n'être que le foyer même d'un four-

neau, qui dans ce cas a le double ufage de four-
neau 6c de vaiffeau, comme dans cette efpece de
dijlillation inventée par Glauber (fourneaux philo-

foph. page i.) , on le corps à diftiller eft immédiate-
ment placé fur des charbons ernbrafés. Voye^ Feu*

& Fourneau.
Le vaiffeau deftiné à recevoir les produits mobiles,

efl connu fous le nom générique de récipient. Le ba-

Ion & le matras font les récipiens fimples les plus

ordinaires
,
quoique tout vaiffeau à un feul orifice

propre à recevoir le bec du vaiffeau contenant

,

puitfe être employé à cet ufage. Les récipiens mul-
tipliés ou compofés , font le double balon, la file

de balons , le balon de Glauber armé d'un fécond
récipient à fon bec ou ouverture inférieure , l'allon-

ge jointe au balon (voye^ Balon , voye^ Ma.tr as),
& un affemblage de certains vaiffeaux particuliers,

propres à la dijlillation de l'air. Voye^ Récipient.
On exécute des di/iillations dans toute la latitude

des degrés de feu employés par les Chimiftes ; & on
applique le feu aux matières à diftiller, foit en ex-
posant à fon action immédiate les vaiffeaux qui les

contiennent , foit en interpofant entre le feu & ces

vaiffeaux , différentes matières connues dans l'art

fous le nom de bain. Voye^ Bain & Feu.
La dijlillation eft une des opérations les plus an-

ciennement connues dans l'art. Geber auteur du plus

ancien traité général de Chimie qui foit parvenu juf-

qu'à nous(voy. la partie hifiorique de Varticle Chimie)„
a très-bien décrit la dijlillation droite & le defeen-

fum , les effets & les ufages de ces opérations ; il n'a

pas connu la dijlillation latérale , invention pofté-

rieure de plufieurs fiecles à ce chimifte , & il a fait

une troifieme efpece de dijlillation de la filtration à
la languette (yoy. Filtration). C'eft fur quelques

prétendus veftiges de la connoiffance de la difiilla-

tion
, que quelques auteurs ont crû voir des traces

de chimie dans les ouvrages de quelques médecins,

grecs & arabes. La Chimie a été appeilée Van dif-

tillatoire , & elle a mérité ce titre jufqu'à un certain

point , tant que analyfr & dijliller à la violence du
feu n'ont été qu'une même chofe. Les diftillateurs

d'eau-de-vie , d'eau-forte, de parfums, de liqueurs,

&c. fe qualifient de chimifles j & il s'en efl même
trouvé de ces derniers qui fe font vus placés comme
chimiftes dans la lifte des hommes illuftres d'une

nation ; tant la difiillation , même pratiquée en fim-

ple manœuvre ,
peut décorer celui qui s'en occupe.

Mais quoi qu'il en foit de cet honneur fingulier atta-

ché à l'exercice de l'art diflillatoire , il eft fur que

la dijlillation eft une opération chimique fondamen-

tale , un moyen chimique dont l'ufage eft très-éîendu,

& la théorie très-compliquée , foit qu'on la confidere

en foi & dans fes phénomènes propres , foit qu'on la.

regarde relativement aux changemens qu'elle opère

fur les diffèrens fujeîs.

Dans toute difiillation on fe propofe de réduire

un corps en deux ou en plufieurs fubftances diffé-

rentes. Cette vue fuppofe deux conditions effentiel-

les générales dans les fujets de cette opération ; la

première, c'eft qu'ils ne foient pas abfolument fim-

ples ; & la féconde ,
que la defunion de leurs princi-

pes puiffe être opérée par l'action du feu : ce ne feroit

donc que dans une vue très-chimérique qu'on pour-

roit foûmettre à la difiillation l'eau parfaitement pu-

re , le mercure exactement purifié , & en général

tout mixte ou compofé volatil, capable d'éluder par,



fa volatilité même Faction diftbciante cîu feu , tel

que l'efprit-de-vin très - rectifié , &c. ou enfin des

mixtes ou des compofés abfolument fixes , tels que
l'or , le charbon parfait , le tartre vitriolé , &c.

Foyci Volatilité , Fixité , Principe , Feu,

Les diverfes matières que les Chimiftes foûmet-
tent à la dijlillation , éprouvent des changemens
effentiellement différens

,
qui dépendent de la confié

tution fpécifique de chacune de ces matières. Je di-

vife à cet égard les fujets de la dijlillation en trois

clartés , & je penfe que cette divifion eft nécefTaire

pour fe procurer des notions précises , diftinctes &
raifonnées , une théorie exacte de cette opération ,

que j'ai déjà appellée un moyen chimiquefondamental.

La première clafTe des fujets de la dijlillation ren-

fermera les limples mélanges , les corps , ou plutôt

les amas formés par confujîon (voyei Confusion
& Chimie), tels qu'une eau troublée par un vrai

précipité , ou toute autre poudre fubtile & infolu-

ble ; une réfine précipitée de l'efprit-de-vin par l'eau

,

& fufpendue encore dans le nouveau liquide réful-

tant de l'union de ces deux liqueurs ; une mine de
mercure non minéralifé , & Amplement répandu
dans une terre ou dans une pierre ; du mercure
éteint ; les végétaux aromatiques confldérés comme
contenant des huiles efientielles : car ces huiles ne
font pas avec les principes de la compofition du vé-
gétal , une union réelle ; elles y font contenues en
maries fouvent fenfibles dans de petites véficules

particulières (yoyei Huile essentielle). La dijlil-

lation d'une huile efTentielle doit donc être regardée
comme démêlant des fubftances confufes , & point du
tout comme détruifant une combinaifon chimique.
On peut groffir cette clafTe , qui eft peu nombreufe

,

des différens corps dont la mixtion eft fi aifément dif-

foluble par l'action du feu
,
que l'union de leurs

principes
, quoique réelle ou chimique

, peut être

réputée nulle , aufli-bien que la réfiftance qu'ils op-
pofent à leur féparation : telle eft l'union de l'efprit-

de-vin , & d'une certaine portion d'eau du même
efprit , & des réfines ; celle de l'eau furabondante à
la difTolution des fels , avec la difTolution de ces

mêmes fels ; celle de l'efprit recTeur des végétaux à
leur huile efTentielle , &c.

La dijlillation des fubftances de cette efpece eft

donc une fimple féparation de diverfes fubftances

mêlées par confujîon ; féparation fondée fur les diffé-

rens degrés de volatilité fpécifique de chacune des
fubftances à féparer : enforte qu'une condition par-

ticulière efTentielle aux amas féparables par la dif-

tillation, c'eft cette diverfité de volatilité fpécifi-

que. Les produits , tant volatils que fixes des fujets

de notre première clafTe , ne fouffrant aucune dé-

compofltion, ils reftent intérieurement immués; ils

préexiftoient dans leur fujet commun, tels qu'ils

font après leur féparation : cette dernière propriété
leur eft commune avec les fujets de la clafTe fui-

vante.

Cette féconde clafTe s'étend à tous les compofés
formés immédiatement par l'union chimique & la

combinaifon d'un petit nombre de principes étroi-

tement liés , mais qui peuvent être féparés par la

violence du feu , fans réagir que foiblement les uns
fur les autres , & afTez immués pour qu'on puifTe le

plus fouvent , en les réunifiant immédiatement , re-

produire le même compofé : tels font la plupart des

fels métalliques fixes , les vitriols , le verdet , le fel

de Saturne
,
quelques autres fels neutres ; favoir le

nitre , la terre foliée , &c. Les anciens chimiftes ont
appellé la dijlillation de ces fubftances , édulcoration

philofophique. Les amalgames font encore des fujets

de cette féconde clafTe
,
qui eft peu étendue

, parce
gue les vrais compofés ne font communs ni dans
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la nature m parmi les ouvrages de l'art, & qu'en-
core faut-il abandonner tous les compofés volatils
ou abfolument fixes , comme nous l'avons déjà ob-
fervé

; & que ce n'eft cependant que dans cet ordre
de corps que l'adion du feu peut opérer une diacrefe
vraie & fimple (voye^ Feu , Diacïiese , & ce que
nous allons dire tout-à-Vheure desfujets de la troi/zeme
clajje.) Or c'eft-là précifément l'effet de la dijliUa-
twn fur les fubftances dijUllables dont je compofe
ma féconde clafTe; c'eft-là auftifon effence, fa pro-
priété diftineTive.

La troifieme clafTe renferme, i° les tijfus ou les
corps organifés , c'eft- à-dire les végétaux & les ani-

maux entiers, & leurs parties folides ; 2
0
tous les

furcompofés, decompofita (voye{ Surcomposé);
3° les compofés que la dijlillation ne refout pas feu-
lement en leurs principes , mais qu'elle altère juf-
que dans la conftitution intérieure de ces principes.
Ces deux dernières divifions renferment le plus
grand nombre de fubftances végétales & animales
non organifées ; les extraits , les réfines , les bau-
mes

, les gommes, les gommes-réfines, les matières
colorantes , les muqueux , les beurres , les huiles
par exprefîîon , le fang , la lymphe, la gelée, le lait,
&c. (yoyei ces articles) : 4

0
enfin ces corps que l'on

peut àppeller
, quoiqu'avec quelquinexacïitnde

,
compofés &c furcompofés artificiels, c'eft- à -dire les
mixtes ou les compofés naturels traités avec des in-
termèdes vrais (yoye{ Intermèdes : voyez analyfe
menjlruelle, fous le mot Menstruelle, & analyfe.
végétale, au mot Végétal.) Au refte il faut obfer-
ver que la plupart de ces corps peuvent être regar-
dés comme fujets de la première clafTe dans un cer-
tain cas ; favoir lorfqu'on n'en fépare par la dijlil-

lation que des principes très-peu adhérans, une par-
tie aromatique , les huiles efientielles dont nous
avons déjà parlé , une certaine portion d'eau , &c.
& qu'on épargne leur compofition intime

, par la
manière dont on leur applique le feu. Voyer Feu.
Ce qui fait différer efîentiellement la dijlillation.

de ce genre de matières de celle des deux autres ,
c'eft que les différens principes de ces corps étant
mis en jeu par le feu

, s'attaquent diverfement , &c
que quelques-uns d'entr'eux contractent de nouvel-
les combinaifons , tandis que d'autres qui auroient
réfifté à l'acTion du feu feul , ne font dégagés qu'à
la faveur de ces combinaifons nouvelles. Une pro-
priété particulière à la dijlillation des fubftances de
cette clafTe, c'eft d'échauffer les fubftances combuf»
tibles à un point plus-que fuffifant pour les enflam-
mer , fans qu'elles s'enflamment en effet. On a com-
paré les produits de cette dijlillation à la fumée , il

falloit dire à la fumée fans flamme. La dijlillation

dont nous parlons , diffère efîentiellement par ce
phénomène , de la combuftion à l'air libre , ou in-
jlammation , qui eft un autre moyen d'analyfe très-

efficace. Voyei Inflammation, Combustion,
Analyse végétale , au mot Végétal.
On exécute la dijlillation des fubftances des trois

claffes , dans une vue philofophique ou dans une
vue œconomique.
La dijlillation des fubftances purement confon-

dues, eft d'une utilité fort bornée au premier égard ,

parce qu'il eft des moyens plus fimples de reconoître
dans les fujets de cette clafTe , les corps qu'on pour-
roit aufti en féparer par la dijlillation, & que les fens
fuffifent pour les y difcerner. Son utilité eft plus
étendue au fécond égard , elle fournit un moyen
prompt & commode de retirer, abjlrahere, certaines
liqueurs employées à divers travaux chimiques , &c
qui font d'un prix afTez confidérable pour qu'on les
retienne avec profit par ce moyen; tels font les corps
fuivans: l'efprit de vinfuperfluàla difTolution de cer-
taines matières végétales a dans la concentration des
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teintures : le même efprit, après avoir fervi à Pex-

traftion d'une -réfine : les acides minéraux circules

fur certaines terres , dans diverfes vues, &c. Cette

même opération fournit à la Pharmacie & à divers

arts, des huiles effentielïes , de l'efpnt de- Vin, &c

Les fujets de cette claffe ne fourniflent dans la diftil-

lation qu'un feul produit mobile ; l'eau employée a

la diftillation des hu/les effentielïes , & qui s eleve

Bvec elles , ne faifaht pas une exception à cette ob-

servation Xyoy. Huile essentielle) ,
qui ne com-

prend cependant que les cas ordinaires , ceux où la

diftillation eit ufitée : car on pourroit faire à deffein

des amas qui fourniroient plufieurs produits mobiles

dans la diftillation.

Quant à la deuxième clarté des fujets de la dijtd-

tatim ; fi une iubftance inconnue eft refoute par la

diftillation en un certain nombre de principes con-

nus, & qu'on ïéuffiiie à reproduire cette fubftance

par la réunion de ces principes , on a découvert

alors & la nature des matériaux de la composition

de cette fubftance , & même fa conftitution intérieu-

re : & voilà l'ufage philofophique de la diftillation

fur les fujets de cette efpece. Ces ufages œconomi-

qiies font ceux-ci; elle nous fournit l'acide vitrioli-

mie , le vinaigre radical retiré fans intermède , le

ïoufre des pyrites , le mercure des amalgames , l'eau-

forte employée dans le départ, & féparée par ce

moyen du cuivre ou de l'argent. Voyei Départ.

&c. La diftillation des fujets de cette claffe ne four-

nit ordinairement qu'un ou deux produits mobiles

,

trois tout au plus,,eny comprenant l'air dégagé dans

cette opération.

Pour ce qui regarde les fujets de la troifieme clal-

fe , on fait , dès qu'on eft un peu verfé clans la lec-

ture des livres chimiques ,
que la plupart de leurs au-

teurs ,
'& fur-tout ceux des deux derniers fiecles

,

n'ont prefque connu d'autre moyen d'analyfe ,
poul-

ies corps même les plus compofés, que la diftillation

pouffée par degré jufqu'à la plus grande violence du

feu. On fait encore que cette ancienne analyle fut

non-feulement imparfaite en foi , ou comme moyen

infuffifant , mais qu'elle devint encore plus funefte

aux progrès de l'art par les vues vaines , les confé-

quences précaires , les obfervations mal entendues

qu'elle fournit. Foy^ Principes 6* Analyse vé-

gétale au mot VÉGÉTAL.
La diftillation des compofés artificiels , ou des fub-

ftances diftillées avec des intermèdes que nous avons

rangés avec les fujets de cette claffe , n'eft expofée à

aucun des inconvéniens que nous venons de repro-

cher à l'analyfe ancienne ; l'ufage philofophique de

ce dernier moyen eft , au contraire , auffi utile &
auffi étendu que celui de la diftillation fans intermè-

de eft défectueux & borné : voye^ Analyfe menftruelle

au mot Menstrue ; nous difons à deffein , borné, &
non pas absolument nul , car on peut par cette der-

nière opération obtenir au moins quelques connoif-

fances générales fur certains fujets inconnus ; des

fens exercés reconnoîtront dans certains produits de

ces corps quelques caractères particuliers aux di-

vers règnes de la nature , & même à quelques claf-

fe s & à quelques divifions moins générales encore.

Foyei Analyfe végétale au mot Végétal, Subs-

tance, Animal, £ Minéral.

Les matières que cette diftillation fournit aux Arts

& fur-tout à la Pharmacie , font les acides & les al-

kalis volatils , l'un & l'autre de ces principes fous

une forme fluide , ou fous une forme concrète ; des

huiles empyreumatiques , des fels ammoniaceux ;

voyei les articles particuliers : & ce font-là les fameux

principes ou efpeces chimiques. Voye^ Principes.

Quelques matières particulières , comme le beurre

de cire , le phofphore , &c font aufli des produits de

cette troifieme claffe de diftillation, Voye{ Cire &
jPtfOSPHORE.

DIS
La diftillation des fujets de cette claffe (excepté

de nos compofés artificiels ) fournit donc toujours

plufieurs principes. Voici Tordre fous lequel les prç*

duits les plus généraux fe préfentent: i°. un phleg-

me chargé de l'odeur du fajet diftilié , lors même que

ce corps diftilié eft appelle inodore ; phlegme d'a-

bord lympide & fans couleur , fuivi bientôt de gout-

tes troubles colorées , & prenant enfin, une odeur

d'empyreume ou de brûlé : %°. de l'huile lympide &
tenue , & le même phlegme qui ne donne encore au-

cun ligne d'acidité ni d'alkalicité : 3
0

. un phlegme

foiblement acide ou alkali volatil , une huile plus co-

lorée, plus épaiffe , moins lympide , & de l'air : 4
0
.

une huile noire
,
épaifie , trouble , une eau plus fa-

line ; de l'aîkali volatil concret , de l'air.

Des obfervations répétées nous ont appris que

c'eft dans un ordre conftamment le même ,
que les

divers produits de la diftillation des mêmes fujets fe

fuccedent
,
lorfqu'on adminiflre le feu félon l'art,

Mais quelle eft la caufe qui fixe cet ordre ? ne pour-

roit-on pas établir une théorie générale qui la dé-

terminât ?

En confidérant la diftillation fous le point de vue

qui fe préfente d'abord , on eft tenté de la croire

renfermée , cette théorie , dans la formule fuivante :

« Par le moyen de la diftillation , les principes fe fé-

» parent fucccfiivement les uns des autres ; les plus

» volatils s'élèvent les premiers s & les autres enfui-

» te , à mefiire qu'ils éprouvent le degré de chaleur

» qui eft capable de les enlever ». Le moyen le plus

fimple de vérifier cette règle , c'eft de i'effayer fur

les cas particuliers : c'eft ce que nous allons faire.

Nous avons déjà obfervé , & nous l'avons obfer-

vé précifément pour pouvoir le rappeller ici , que

les fujets de notre première claffe ne fourniffoient

qu'un feul produit mobile ,
excepté qu'on ne con-

fondît à deffein , fans vue , & fans utilité
,
plufieurs

liqueurs volatiles immifcibles; que ceux de la fé-

conde claffe ne fourniffoient qu'un petit nombre de

produits mobiles; & qu'enfin la plupart de ceux de

la troifieme en fourniffoit plufieurs. C'eft donc dans

les fujets de la féconde & de la troifieme claffe qu'il

faut choifir ces cas particuliers
,
auxquels pourrait

convenir la règle générale que nous examinons.

Prenons d'abord un fujet de la féconde claffe : le

vitriol de Mars non calciné. Ce corps étant placé

dans un appareil convenable , & le feu adminiftré

félon l'art , l'eau de la cryftallifation , celle qu'on

fépare ordinairement par une calcination prélimi-

naire
,
paffera d'abord ; à cttte eau fuccédera un

phlegme légèrement acide , & enfin de l'air & un

acide plus concentré. Nous voyons donc déjà que la

théorie propofée n'eft pas applicable à tous les cas ;

car dans celui-ci , l'eau & le phlegme acide qui font

beaucoup moins volatils que l'air ,
parlent avant ce

dernier principe. Je pourfuis mon effai fur les au-

tres fujets de la même claffe , fur le verdet , fur le fel

de Saturne, &c ces tentatives ne font pas plus heu-

reufes que la première.

Je paffe aux fujets de la troifieme claffe , & je vois

d'un feul coup d'œil qu'il n'en eft pas un feul dans la

diftillation duquel on puiffe obferver cette fuccefiiori

de produits, fondée fur leur degré refpe£tifde vo-

latilité ; je vois les alkalis volatils s'élever après du

phlegme & des huiles pefantes , des acides & des hui-

les précéder l'air , &c Dans la diftillation analytique

de l'efprit-de-vin, par l'intermède de l'acide vitrioli-

que ; de l'efprit-de-vin inaltéré & de l'acide vitrio-

lique s'élèvent avant l'éther & avant l'acide ful-

phureux volatil , l'un & l'autre plus volatils que les

deux premiers principes.
/ /

En un mot ,
après l'examen le plus détaille de tous

les cas particuliers ,
je ne trouve que ces amas de li-

queurs volatiles immifcibles dont nous avons parlé

plus



plus haut
,
auxquels elle puîffe convenir : d'oû je

conclus que les cas qu'elle n'a pas prévus font les

plus nombreux , les plus fondamentaux , & même
les feuls qui fe préfentent dans la pratique.

Cherchons donc une autre théorie que celle dont

nous avons cru devoir démontrer l'infufHfance
,
par-

ce qu'elle n'eflpas une erreur ignorée & fans confé-

quence , mais qu'elle eft au contraire fort répandue

,

ou fur le point de4'être , & que c'eft ici un point fon-

damental de doctrine chimique.

Nous croyons la théorie fuivante hors d'atteinte,

parce qu'elle n'exprime prefque que des obferva-

tions : ce n'eft pas félon que chaque produit eft plus

ou moins volatil, mais félon qu'il étoit plus ou moins

intimement retenu dans le corps dont il étoit prin-

cipe,qu'il s'élève plus ou moins tard dans toute dijlïl-

lation qui opère une defunion réelle & violente. Le

dégagement de ces produits doit être opéré avant

Pexpanfion vaporeufe qui caufe leur élévation ; or

le degré de volatilité n'efl compté pour rien dans

l'eftimation de la réfiftance qu'un principe oppofe à

fa defunion ; l'acide du fel marin réfifte plus invin-

ciblement à fa féparation d'avec fa bafe ordinaire
,

que plufieurs principes moins volatils que celui-ci ;

le principe éminemment volatil , le phlogiftique , eft

inféparable par la violence du feu dans les vaiffeaux

fermés , des corps dont il eft principe conftituant.

Bien plus , la volatilité influe fi peu fur l'ordre des

produits
, que toutes les fois que deux principes vo-

latils fe trouvent dégagés en même tems , ils s'élè-

vent toujours enfemble fans qu'il foit porfible, ou du
moins utile , d'obferver alors la différence de leur

volatilité ; parce que la chaleur néceffaire pour les

dégager eft fi fupérieure à celle qui fuffit pour les

élever une fois qu'ils font libres
, que ce degré de

chaleur qui fubfifte toûjours eft plus que fufKfant

pour enlever le moins volatil , & qu'on ne voit pas

comment on pourroit eftimer dans les appareils or-

dinaires le rapport du fuperflu de cette chaleur , à
celle qui feroit précifément nécefîaire pour l'éléva-

tion de chacun des deux principes ; rapport qu'il fau-

droit cependant connoître pour fixer leur volatilité

refpective. Au refte il n'eft peut-être pas inutile , ne
fût- ce que pour exercer la fagacité de certains lec-

teurs , d'avancer que ce rapport pourroit être faci-

lement déterminé à l'aide de certains appareils par-

ticuliers , & par un petit nombre d'expériences (im-

pies ; en contenant cependant que ce feroit ici une
àt ces recherches collatérales purement curieufes

,

cfui naiffent d'un fujet , mais qui meurent fans lignée,

c'eft- à -dire qui ne fourniflent rien à l'établiffement

-de la queftion principale , comme il en eft tant fur

certains effets très - particuliers
,
qu'on a calculés

avec une complaifance finguliere
; opération dont

le réfultaî s'eft appellé une théorie. Mais je reviens

à celle de la dijlillation.

Nous venons de voir que l'effet des agens em-
ployés à cette opération , fe réduit à féparer des
corps expofés à leur action une ou plufieurs fub-
ilances , le plus fouvent après avoir rompu l'union

de ces fubftances. Nous avons obfervé dès le com-
mencement de cet article

,
que c'eft fous la forme

«de vapeur que ces fubftances s'élèvent: il nous refte

à confidérer les changemens que fubiflent ces va-
peurs , & les caufes de ces changemens.

La formation des vapeurs dans les vaiffeaux fer-

més, n'a aucun caractère particulier; la vaporifa-

tion eft dans ce cas, comme en général, un mode ou
eme efpece de raréfaction par le feu. Voy. Vapeur.

. Le premier changement arrivé à cette vapeur une
Fois formée , eft celui qui commence fon élévation.

Ce changement ne confifte qu'en une nouvelle ex-

panfion par l'action continuée du feu ; expanfion qui
a lieu en tout fens , & qui ne paroît avoir une ten-
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dance particulière en haut, que par ïà formé des

vaiffeaux qui la contiennent & qui la dirigent pour
ainfi dire : car on ne peut avoir recours ici ni à la

loi hydroftatique par laquelle un liquide plus léger

doit s'élever au-deffus d'un liquide moins léger,

comme dans les évaporations à l'air libre fuppofé

moins léger que les vapeurs qui s'élèvent à des hau-

teurs confidérables dans Fatmofphere , ni à l'attrac*

tion électrique mife très-ingénieufement en œuvre
dans ce cas par M. Defaguliers & par M. Franclin s

car la dljl'iLlation eft proprement une évaporation

dans le vuide , l'air étant fi fort raréfié dans les vaif-

feaux très - échauffés
,
que fon concours doit être

compté pour rien ; & d'ailleurs l'afcenfion des va-
peurs dans les vaiffeaux fermés n'a qu'une étendue
très - bornée , & exactement proportionnelle à leur

expanfion , c'eft - à - dire à leur chaleur. Ce dernier

rapport eft fi confiant, que par la ceffation de cette

feule caufe, une vapeur ne s'élèvera qu'à une hau-
teur médiocre. Or cette unique caufe , favoir l'ex-

panfion par le feu , diminuera néceffairement dans
la vapeur à mefure qu'elle s'éloignera du centre de
la chaleur dans iè$ appareils ordinaires, où l'on n'ap-

plique le feu qu'à la partie inférieure des vaiffeaux >
& dont les parois touchent à une atmofphere toû-

jours'plus froide que les vapeurs qu'ils contiennent;
au lieu que la même vapeur, & une vapeur quel-

conque entretenue dans le degré d'expanfion qui
l'a fait parvenir à cette hauteur , en échauffant le

vaiffeau dans toute fa longueur
,
pourra être por-

tée fans aucune autre caufe & fi le corps conti-

nue toûjours à en fournir de nouvelles
,
jufqu'à une

hauteur qui n'a point de bornes. Une nouvelle preu-

ve que la loi hydroftatique dont nous avons parlé

ci-deffus , n'influe en .rien fur le phénomène dont il

s'agit ici , c'eft que dans un appareil convenable de
difliUation latérale ou de defeenfum, la vapeur pourra
par la feule application de la chaleur , être portée à
côté ou en-bas à un éloignement indéfini. Il eft effen-

tiel de remarquer , pour avoir une idée diftincte de
tout ceci, que la forme des vaiffeaux que Boerhaave
a divifés par-là en trois efpeces {Elem. chim.pars al-

téra , de artis thtoria , p. 4(^4. de féd, de Cavelier) ;
favoir les cylindriques , les coniques à fond plus

étroit que la partie fupérieure , & les coniques à fond
plus large que la partie fupérieure

; que cette forme ,

dis-je , eft abfolument indifférente à l'afcenfion des
vapeurs ; & qu'ainfi le docte Boerhaave s'eft trom-

pé ,
iorfqu'il a cru que les vaiffeaux coniques con-

vergens vers le haut favorifoient merveilleufement

l'afcenfion des vapeurs ; qu'il a dû cette erreur rai-

fonnée à un manque abfolu de connoiffance fur la

nature de la vapeur : car il a dit qu'il étoit clair par

les connoiffances hydroftatiques , que cette plus fa-

cile afeenfion dépendent de ce que les côtés d'un pa-

reil vaiffeau foûtenoient des colonnes de liqueurs

liquoris , d'autant plus courtes qu'elles portoient fur

des points de ces côtés plus voifins du bord de ce
vaiffeau , &c. Les adorateurs de Boerhaave font in-

vités à nous prouver que cet auteur a droit d'ap-

peller une vapeur liquor; fecondement, de divifer

une vapeur en colonnes ; troifiemement , d'évaluer

les propriétés des vapeurs ex hydrofîaticis. Le vaif-

feau conique convergent en- bas , ne retarde pas
plus l'afcenfion des vapeurs

,
que le convergent en-

haut ne les favorife : en général , les vaiffeaux con-

tenans, de quelque forme qu'ils foient, ne différent

effentiellement que par leur diverfe élévation, & il

ne faut pas comme Boerhaave reftraindre cette rè-

gle aux vaiffeaux cylindriques.

Le degré de chaleur néceffaire pour entretenir

Pexpanfion vaporeufe , variant comme la rarefeibi-

lité de chaque fubftance réduite en vapeurs, ces va-

peurs da;is les appareils communément ufités à l'ai-

SS$ sss
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de de la chaleur communiquée par l'application or-

dinaire du feu, s'élèveront en raifon de leur raref-

cibilité fpécifîque. C'eft ainfi que la vapeur de l'eau

s'élèvera à peine à deux piés , tandis que celle de
l'efprit-de-vin peut s'élever à une hauteur bien plus

confidérable. C'eft fur cette différence qu'eft fon-
dée la rectification de l'efprit-de-vin , celle des ai-

kalis volatils, &c. Foye^ Rectification.
La double caufe de la diminution de l'expanfion

vaporeufe que nous avons afîîgnée plus haut , fa-

voir 1 eloignement du centre de la chaleur , & la

froideur des corps qui environnent la vapeur dans
une certaine partie de l'appareil

, peut être portée

à un point auquel cette vapeur fera condenfée , ou
deviendra une liqueur , & quelquefois même un
corps concret. Or il eft effentiel à toute dijiillation

que ce changement arrive , & c'eft auffi un effet que
produit conftamment tout appareil employé à la

îdijlilladon.

Détacher par l'action du feu des vapeurs d'un
corps renfermé dans des vaiffeaux ; les élever , ou
plus généralement encore les éloigner de ce corps
par l'expanfion vaporeufe qui eft un mode de la ra-

réfaction , & les condenfer par le froid pour les rete-

nir : voilà les trois effets effentiels de la diflillation &
leurs caufes , le formel de cette opération.

On peut déduire de tout ce que nous avons éta-

bli jufqu'à préfent, les règles de manuel, ou les ca-

nons pratiques fuivans.

i°. On doit employer des vaifTeaux contenans
élevés , toutes les fois que le réfidu de la dijiillation

doit être en tout ou en partie une fubftance qui a

quelque volatilité , comme dans la dijiillation du
vin , dans la rectification des huiles effentielles , des

acides , des alkaiis volatils , des efprits ardens ; ou
encore lorfque la matière à diftiller fe gonfle confi-

dérablement , comme dans la dijiillation de la cire

,

du miel , de certaines plantes, &c.

2°. La hauteur de ces vaiffeaux doit être telle ,

que la liqueur la moins volatile , celle qui doit con-
uituer le réfidu ou en être une partie , ne puiffe pas

parvenir jufqu'au récipient. L'appareil le plus com-
mode eft celui où les vaiffeaux contenans ne s'élè-

vent que fort peu au - deffus du terme où peut être

porté ce réfidu réduit en vapeur. Les alembics dans
lefquels le chapiteau eft féparé de la cucurbite par
un ferpentin ou par un long tuyau, & qu'on em-
ployait autrefois beaucoup plus qu'aujourd'hui à la

rectification de l'efprit-de-vin, font un vaifteau dont
on peut fe paffer , & auquel un matras de trois ou
quatre piés de haut recouvert d'un chapiteau

,
peut

très-bien fuppléer. Quant aux fubftances fujettes à
fe gonfler , la façon la plus efficace de prévenir les

inconvéniens qui peuvent dépendre de ce gonfle-
ment , c'eft de charger peu les vaiffeaux élevés dans
lefquels on les traite.

3°. Il faut dans tous ces cas employer autant qu'il

eft pofTible un degré de feu confiant , 8c purement
fuffifant pour faire paffer dans le récipient , les pro-

duits volatils. Un bain-marie bouillant fournit
, par

exemple , ce degré de feu déterminé , & fuffifant

dans la rectification de l'efprit-de-vin , &c.

4°. On doit dans les mêmes cas n'appliquer le feu

qu'à la partie inférieure du vaifteau, & le laiffer dans

la plus grande partie de fa hauteur expofé à la froi-

deur de l'air environnant , ou même le rafraîchir

dans cette partie , fans pourtant pouffer ce refroidif-

fement au point de condenfer la vapeur la plus vo-

latile , car alors toute dijiillation cefferoit. Ce der-

nier moyen eft peu employé
,
parce qu'une certaine

élévation des vaiffeaux contenans fuffit pour la fé-

paration de deux vapeurs inégalement volatiles : on
pourroit cependant y avoir recours dans le cas , où
faute d'autres vaiffeaux on feroit obligé de re&ifier

D I S
dans lin vaiffeau bas un liquide compofé, dont le
principe le moins volatil feroit affez expanfible pour
s'élever jufqu'au fommet de ce vaifteau. On pour-
roit, par exemple, rectifier de l'efprit-de-vin dans
un alembic d'étain qui n'auroit pas un pié de haut

,

en rafraîchiffant la moitié fupérieure de la cucur-
bite au-deffous du chapiteau. Mais j'avoue que cette
obfervation eft plus utile comme confirmant la théo-
rie de la dijiillation

, que comme foUrniftant une pra-
tique commode.

5°. Lorfqu'il s'agit au contraire de féparer les pro-
duits volatils d'un réfidu abfolument fixe, les vaif-

feaux les plus bas font les plus commodes dans tous
les cas ; & il eft abfolument inutile d'employer des
vaiffeaux élevés , lors même que les produits mo-
biles font très-volatils.

6°. Il faut dans le cas des réfidus abfolument fixes

échauffer le vaifteau contenant jufqu'au lieu deftiné

à condenfer les vapeurs , jufqu'au chapiteau dans la
dijiillation droite , & jufqu'à la naiflance du cou de
la cornue dans la dijiillation oblique. Pour cela , on
enferme ces vaiffeaux dans un fourneau de réver-
bère ; on recouvre les cornues placées au bain de
fable ou bain-marie d'un dôme , ou on les entoure ;

& on les couvre de charbon , félon une méthode ufi-

tée dans les laboratoires d'Allemagne. Foye^ Feu
& Fourneau.

Nous obferverons à ce propos , que la voûte de
la cornue ne fait point du tout la fonction de cha-
piteau, & qu'elle ne condenfe les vapeurs qu'en
pure perte , & lorfque l'on adminiftre mal le feu ;
les vapeurs ne fe condenfent utilement dans la dif-

tillation latérale
, que dans le cou de la cornue , Ôc

dans le récipient ; la voûte de la cornue ne fait

,

comme les côtés de la cucurbite , que contenir la

vapeur Se la conferver dans un état de chaleur , 8c
par conféquent d'expanfion fuffifante pour qu'elle
puiffe continuer fa route vers le vaifteau deftiné à la
condenfer. Les ftries , les gouttes , les ruiffeaux de li-

queur formés dans l'intérieur de la retorte
, que cer-

tains artiftes ont donnés comme des fignes auxquels
on peut diftinguer certains produits ; ces ftries , ces
gouttes, ces ruiffeaux difparoiffent dès qu'on échauf-
fe la retorte, félon la règle que nous venons d'éta-

blir.

7°. Il eft toujours utile de rafraîchir le lieu de
l'appareil où la vapeur doit fe condenfer. Ce refroi-

diffement a un double avantage , celui de hâter l'o-

pération , & celui de faitver les produits. Il hâte l'o-

pération ; car fi dans un appareil également chaud
dans toutes fes parties de vaiffeaux exactement fer-

més, il s'engendroit continuellement de nouvelles
vapeurs , ces vapeurs fubfiftant dans leur même de-

gré d'expanfion , feroient bien -tôt obftacle à l'élé-

vation des vapeurs nouvelles ; & il eft même un
terme où cette élévation doit non-feulement être re-

tardée , mais même fupprimée , où la dijiillation doit

cefler. Le froid débande la vapeur , la détruit , vui-
de l'efpace des vaiffeaux où on le produit , le dif-

pofe à recevoir une nouvelle bouffée de vapeurs.'
Quant à la deuxième utilité du refroidiffement , il

eft clair que dans la nécefîité où l'on eft de perdre
une partie des vapeurs, comme nous allons l'expo-
fer dans un moment

, plus cette vapeur eft con-
denfée , moins il s'en échappe.

Les moyens les plus employés pour rafraîchir ;
font ceux-ci : on fe fert dans la dijiillation droite du
chapiteau chargé d'un réfrigérant , ou du ferpentin.

Voyci Chapiteau, Réfrigérant, «S- Serpentin.
Dans la dijiillation latérale , on peut placer le réci-

pient dans de l'eau , l'entourer de glace , 8t le cou-
vrir de linge mouillé : ce dernier moyen eft le plus

ordinaire j il eft utile de rafraîchir de la même façon

i



ïe cou de la cornue , mais il faut avoir foin de ne

pas toucher au corps de ce yahTeau.

Au relie , l'artifte doit toujours fe fouvenir que les

vahTeaux de verre ne foufïrant point le paflage fou-

dain d'un certain degré de froid à un certain de-

gré de chaleur , & réciproquement, on apprend par

l'exercice à évaluer l'extenfion dans laquelle on peut

fans péril leur faire éprouver des alternatives de froid

& de chaud. Lebalon échauffé par les produits les plus

chauds des dijlillations ordinaires , foûtient fort bien

ï'application d'un linge en quatre doubles
,
trempé

dans de l'eau froide , & légèrement exprimé. On
peut rafraîchir fans précaution les vahTeaux de mé-
tal.

Outre ces règles majeures que nous avons don-

nées pour des corollaires pratiques de notre théo-

rie de la dijlillation ; il faut encore que le diftilla-

teur fâche :

Premièrement , que puifqu'il doit opérer dans des

vaifTeaux fermés , & que fon appareil eft compoie

de plufîeurs pièces , il doit lutter exactement toutes

les jointures des vaifTeaux auxquelles les vapeurs

peuvent parvenir. Foye? Lut & Lutter. Nous ref-

traignons ainfi l'obligation de lutter, parce qu'elle n'a

point lieu pour les jointures des vaifTeaux que les

vapeurs ne peuvent atteindre , comme celle du ré-

cipient & du bec du ferpentin dans la dijlillation de

Feau-de-vie

,

Secondement , qu'il faut cependant laiiTer un peu
de jour

,
ménager une iflùe à une partie des va-

peurs (
parce qu'il feroit très-difficile de rafraîchir

aflez
,
pour condenfer & retenir toutes ces vapeurs

dans des vaifTeaux fragiles) , à une partie des va-
peurs

,
dis-je , & à l'air dégagé de la plupart des

corps diftillés , & dont on ne peut , ni ne veut rete-

nir aucune portion dans les appareils ordinaires. Les

anciens Chimiftes ne s'étoient pas avifés de la né-

ceffité de ménager cette iffue ; ils ont tous recom-
mandé de fermer exactement , & ils l'ont fait autant

qu'il a été en eux : mais heureufement ils n'ont pas

fû lutter ; & c'eft FimpuhTance où ils étoient d'ob-

ferver leur propre règle qui les a fauvés , fans qu'ils

s'cndoutaflent, des inconvéniens qu'elle entraînoit.

Nous qui luttons très-bien , nous faifons un petit

trou au récipient , dans tous les cas ou il importe de

fermer exactement toutes les jointures des vahTeaux.

C'eft ici une invention moderne , dont Fauteur eft

inconnu. Au relie , il vaut mieux bien lutter , &
avoir un récipient percé ,

que de lutter moins bien

,

& avoir des vahTeaux fans ouverture ; parce qu'on

eft maître d'un petit trou pratiqué à deffein ,& qu'on

ne Feft pas des pores & des crevaffes d'un mauvais
lut. La manière ordinaire de gouverner le petit trou

du balon , c'eft de ne l'ouvrir que de tems en tems

,

toutes les cinq ou fix minutes , plus ou moins , félon

la vivacité du fouffle qui en fort à chaque fois qu'on
l'ouvre. Je crois qu'il eft mieux , dans la plupart des

cas , de le laifler toujours ouvert : i°. parce qu'on
rifque moins la fracture des vaifTeaux : parce

qu'on ne perd pas davantage, peut-être moins.

Troisièmement , que les vaifTeaux doivent être

toujours choifis d'une matière convenable
,
pour que

les corps à diftiller , ou les produits de la dijlillation,

ne les attaquent point , ou n'en foient point altérés
;

& dans quelques câs particuliers
,
pour qu'on puifTe

rafraîchir commodément. Foyer Vaisseau.
Quant à l'art de gouverner le feu dans la dijlilla-

tion , c'eft-là Va b c de l'artifte. Foye{ Feu.

Dans la dijlillation , on évalue le degré de feu par

fes effets : la quantité de vapeurs qui fe manifeftent

par robfcurciflement du balon
,
par fa chaleur, par

la violence du fouffle qui fort du petit trou , &c. an-

nonce un feu fort : la fréquence des gouttes qui tom-

bent du bec de la cornue
?
ou de çelui du çhapiteau;

Toing IK±
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un ruiffean de liqueurs tombant d'un chapiteau , ou.

d'un ferpentin , annonce la même chofe : le feu doux:

eft annoncé par les fignes contraires : le degré moyen ,

& le plus propre au plus grand nombre de diflilla-*

tion
y eft annoncé par un petit ruiffeau continu de li-

queur , dans les cas de dijlillation droite , ou l'on

employé le ferpentin , ou le grand chapiteau à ré-
frigérant ; & dans les cas ordinaires de dijlillation la-

térale , & dans quelques difiillations droites
,
par la

chaleur médiocre du balon , le fouffle modéré du pe-
tit trou , & la fucceflïon des gouttes dans un inter-
valle tel qu'on peut compter huit pulfations d'ar-
tere entre deux gouttes , ou articuler pofément lé
nom des nombres jufqu'à huit : un , deux , trois ^
quatre , &c.

On trouvera dans les articles particuliers des dif-

férens fujets de la dijlillation
, quelques manœuvres

particulières.

La rectification & la cohobation font des efpeces
de dijlillation. Voyc^ COHOBATION & RECTIFICA-
TION. (£)
DISTINCTE, (base) en Optique , eft le nom que

donnent quelques auteurs à la diftance où il faut que
foit un plan au-delà d'un verre convexe

, pour que
l'image des objets reçue fur ce plan paroiffe dif*
tincle ; de forte que la baje dijlincle eft la même chofe
que ce qu'on appelle/àjer : car imaginons un objet
éloigné qui envoyé des rayons fur un verre conve-
xe , ces rayons fe réuniront à-peu-près au foyer du
verre ; & fi on veut recevoir fur un papier l'image
de cet objet , ce fera au foyer qu'il faudra pla-
cer le papier pour que l'image foit dijlincle. Foyer
Foyer.
La bafe dijlincle eft donc produite par la réunioa

qui fe fait des rayons partis d'un feul point dur*
objet 5 &c concourant en un feul point de l'ima-
ge ; & c'eft pour cela que les Verres concaves ,
qui , au lieu de réunir les rayons , les écartent , ne
peuvent point avoir de bafe dijlincle réelle. Foyer
Concave. (O)
DISTINCTION , f. f. (Métapk.) La dijlinclion en'

général eft la négation d'identité. Ainfiune chofe eft
diftinguée d'une autre , dès-là qu'elle n'eft pas la mê-
me. Il y a une grande différence entre dijlinclion , fé-
paration , & diverjitè. Car

,
par exemple , le corps ôc

Famé font dijlingués
, & cependant ils ne font pas

féparés dans l'homme : Pierre& Paul fon t dijlingués^
encore qu'ils n'ayent pas une différente nature. La
dijlinclion eft précifément la négation d'identité,'
comme nous venons de le voir ; au lieu que la fépa-
ration eft la négation d'unité , Ôcla diverfité la né-
gation de fimilitude.

Les Philofophes font fort embarraftes pour aftigner
une marque caractériftique à&U dijlinclion des êtres.'

Les uns aflignent la. capacité que les êtres ont d'être
féparés mutuellement ; les autres la font confifter
dans tout ce qui exclut l'unité numérique. Mais com-
ment concilier cela avec la Trinité & la reproduc-
tion du corps de J. C. dans l'Euchariftie ; ces deux
myfteres qui étonnent & confondent notre raifon $
La dijlinclion eft une fource féconde de difputes

entre les Thomiftes & les Scotiftes. Où les premiers
ne découvrent qu'un être , les féconds ont le fecret
d'y en appercevoirune infinité.La grande maxime des
Scotiftes, c'eft de multiplier les êtres à mefure qu'ils
multiplient les idées. Or comme il n'y a point d'ê-
tre , quelque fimple qu'il foit

, qui n'offre une foule
d'idées partielles ; aufîi n'y a - 1- il point d'être où ils

ne découvent une infinité d'êtres diftingués. Dieu,
tout fimple qu'il eft, eft donc pour les Scotiftes un
être des plus compofés. Autant d'attributs , autant
d'êtres diftingués réellement. Il n'y a pas jufqu'aux
idées abftraites de leur efprit qu'ils ne rçalifent. Les
genres

a
les efpeçes, les déférences , les propriétés

h
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ies accidens , font autant de petites entités qui vont

fe placer d'elles-mêmes dans tous les êtres. Moyen-
nant ce fyftème , il n'y a point d'être dans tout

l'univers qui ne renferme une infinité d'ordres d'in-

fini j élevés les uns fur les autres. Ce que la divifi-

bilité des parties à l'infini eft à la matière , la multi-

tude d'êtres à l'infini l'eft même aux efprirs : & ce

qu'il y a de fingulier, c'eft que des entités toutes fpi-

ntuelles s'allient dans ce fyftème avec les êtres les

plus matériels , s'il eft permis de parler ainfi : car que

font autre chofe ce qu'on appelle dans l'école de-

grés métaphyfques ? y a-t-il d'être qui n'ait fes de-

grés metaphyîiques ; & fi , comme le prétendent les

Scotiftes , tous ces degrés exiftent réellement dans

les objets ,
je ne vois pas comment ils pourroient fe

défendre d'enter fur la matière , des entités purement

fpiritueîles & indivilibles. Voilà , à proprement par-

ler , en quoi confifte le foible de leur fyftème. Les

Thomiftes plus fenfés prodiguent moins les êtres : ils

n'en voyent que là où ils apperçoivent des idées to-

tales & complettes. Voye.^ Degré , &c.

La difinclion en général eft de deux fortes , réel-

le , & mentale , autrement de raifon. La première

fuppofe des êtres qui ne font pas les mêmes , indé-

pendamment de ce que l'efprit en penfe;& la féconde,

des chofes que l'efprit diftingue , quoiqu'elles foient

réellement les mêmes. Telle eft la dijiinciion qui fe

trouve entre une chofe & fon effence , entre fon ef-

fence & fes propriétés.

Les Scotiftes , autrement les Réaliftes , admettent

trois fortes de difiinclions réelles ; l'une pour les êtres

qui peuvent exifter féparément , comme le corps &:

l'ame ; l'autre pour deux êtres , dont l'un peut être

féparé de l'autre , fans que cela foit réciproque en-

tr'eux , comme la fubftance & l'accident qui la mo-
difie ; la troifieme enfin

,
pour les êtres qui ne font

tous deux que des modalités. La première de ces dif-

tinctions s'appelle réelle majeure , la féconde mineure
,

& la troifieme la plus petite ; comme fi la dijiinciion

étoit fufceptible de plus & de moins.

La dijiinciion mentale ou de raifon eft de deux for-

tes ; l'une eft dite diftinction rationis ratiocinantis ;

& l'autre rationis ratiocinâtes , comme l'on parle dans

les écoles. La première eft celle que l'efprit met dans

les chofes , fans qu'il y ait en elles aucun fondement

qui autorife une telle dijiinciion : telle feroit
, par

exemple , la dijiinciion qui fe trouve entre Cicéron

& Tullius. Comme cette diflinciion ne roule que fur

des mots , ceux qui en font les défenfeurs font ap-

pelles nominaux. Un de leurs chefs eft Okam , corde-

lier anglois
,
qui vivoit dans le quatorzième fiecle.

Ils entroient dans un grand détail des mots
, s'appé-

fantiftbient fcrupuleufement fur toutes les fyllabes ;

ç'eft ce qui leur attira le reproche injurieux de ven-

deurs de mots , ou marchands de paroles. Cette fecte s'é-

leva vers la fin du onzième fiecle. Ils prétendoient

être fectateurs de Porphire & d'Ariftote ; mais ils ne

commencèrent à porter le nom de nominaux que du

tems d'Okam: ils furent les fondateurs del'univerfité

de Léipfik. On trouve encore aujourd'hui beaucoup

de philofophes qui fe piquent d'être nominaux.

La dijiinciion de raifon raifonnée , rationis ratioci-

nâtes , eft celle que l'efprit met dans les chofes , lorf-

qu'il y a une raifon légitime pour cela. Le fonde-

ment de cette dijiinciion eft de deux fortes : ou il eft

extrinfeque , & c'eft alors la variété des effets qui

donne naiflance à la dijiinciion ; ou il eft intrinfeque

,

& c'eft alors l'excellence d'une vertu qui produit dif-

férens effets. Si l'on confidere cette dijiinciion du
côté de la chofe , elle eft appellée virtuelle ; mais fi

on l'envifage par rapport à l'efprit , elle retient le

nom de dijiinciion de raifon raifonnée. Confidérée

fous le premier rapport , c'eft moins une dijiinciion
,

«rue le fondement d'une dijiinciion : confidérée de la

féconde manière , c'eft une vraie dijiinciion appuyée
fur un fondement réel. On appelle autrement cette
dijiinciion thomiftique, du nom des Thomiftes.
DISTIQUE

, ( Belles-Lettres} c'eft un couplet de
vers , ou petite pièce de poéfie dont le fens fe trouve
renfermé dans deux vers , l'un hexamètre , & l'autre
pentamètre : tel eft ce fameux dijiique que Virgile
fit à Foccafion des fêtes données par Augufte.

Noclepluit totâ , redeuntfpeclacula mane ;
Divijum imperium cum Jove Cœfar habet.

Et celui-ci bien plus digne d'être connu :

Undefuperbit homo
,
cujus conceptio cafus ,

Nafcipœna, labor vita
,
necejje mori ?

Ce mot eft formé du grec Me , deux fois 3 & de 5^
%oç , vers.

Les difliques de Caton font fameux , & plus admi-
rables par l'excellente morale qu'ils renferment

,
que

par les grâces du ftyle. Voye^ ce qu'en dit Vigneul
Marville , tom. I. pag. 64 & 55. (G)

Les élégies des anciens ne font qu'un affemblag©
de difliques ; & à l'exception des métamorphofes ,
c'eft la forme qu'Ovide a donnée à tous fes autres
ouvrages. Le nom de dijiique eft demeuré affetti à la
poéfie greque & latine. Foye^ Vers.

Quelques - uns de nos poètes ont écrit en difiques:
Ce font communément ceux qui ont penfé vers-à-
vers. On dit de Boileau qu'il commençoit par le fé-
cond vers, afin de s'afTûrer qu'il feroit le plus fort.

Cette marche eft monotone& fatiguante à la longue:
elle rend le ftyle lâche & diffus , attendu qu'on eft

obligé fouvent d'étendre , & par conféquent d'affoi-
blir fa penfée , afin de remplir deux vers de ce qui
peut fe dire en un : elle eft fur-tout vicieufe dans la
poëfie dramatique , ou le ftyle doit fuivre les mou-
vemens de l'ame , & approcher le plus qu'il eft pof-
fible de la marche libre & variée du langage natu-
rel. En général , la grande manière de verfifier , c'eft

de penfer en mafle, & de remplir chaque vers d'une
portion de la penfée

, à-peu-près comme un fculp-
teur prend fes dimenfions dans un bloc pour en for-

mer les différentes parties d'une figure ou d'un grou-
pe , fans altérer les proportions. C'eft la manière de
Corneille , & de tous ceux dont les idées ont coulé
à pleine fource. Les autres ont imaginé

, pour ainfi

dire
, goutte-à-goutte , & leur ftyle eft comme un fi-

let d'eau pure à la vérité , mais qui tarit à chaque
inftant. Foye^ Style , VERS , &c. Article de M. Mar-
MONTEL
DISTORSION, f. f. en Médecine , fe dit de la bou-

che, diforjîo oris , lorfque cette partie du vifage &
celles qui l'avoifment , font tirées de côté , de ma-
nière que l'angle des lèvres foit porté en haut ou en
bas , ou tranfverfalement hors de leur fituation or-

dinaire.

Lorfque la diforfon de la bouche a lieu des deux
côtés , c'eft ce qu'on appellefpafme cynique , ou rire

de chien
, parce que cet animal en colère écarte les

deux angles de la gueule vers les oreilles , en rele-

vant & ridant la lèvre fupérieure; ce qui eftune me-
nace de mordre : on l'appelle encore rirefardonique^
par fa refTemblance avec l'effet d'une plante

, qui
fe trouve dans l'île de Sardaigne : c'eft une efpe-
ce de renoncule à feuille d'ache, qui caufe l'écarre-

ment des deux angles de la bouche à ceux qui en
ont mangé, & les fait mourir avec l'apparence d'un
vifage riant ; ce qui a fait donner à cette plante le

nom cVapium rifus.

On appelle encore diforfon de la bouche , la figu-

re viciée du vifage
, par la rétraction involontaire

d'un des angles des lèvres , & quelquefois le tirail-

lement de toutes les parties d'un même côté ; ce qui

eft plus particulièrement nommé par Platems #u£
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tura oris , & qui répond à l'aâion volontaire de tor-

dre la bouche.

Le mot de diftorfion eft donc un nom générique
,
par

lequel on exprime toutes ces différentes dépravations
de la figure du vifage.

La diftorfion de la bouche
, lorfque cette partie en

eft affectée des deux côtés , eft toujours caufée par
la convulfion des mufcles qui fervent à mouvoir les

lèvres dans l'action du rire naturel , & fur-tout des

grands zygomatiques & des buccinateurs : la caufe

de la convulfion de ces mufcles en particulier, eft

la même que la caufe des convulfions en général

,

qui, dans ce cas-ci, n'affecle que les nerfs qui fe

diftribuent aux organes contractés. /^^Convul-
sion ou Spasme.

La diftorfion de la bouche
, qui n'a lieu que d'un

côté, peut provenir de deux caufes bien différentes,

favoir de convulfion ou paralyfie : la première a lieu

lorfqu'un des zygomatiques ou des buccinateurs

,

ou les deux enfemble font affectés d'un mouvement
fpafmodique ; les antagonift.es ne pouvant pas con-

trebalancer l'action des premiers , font eux-mêmes
tiraillés avec foute la bouche du côté oppofé. Le
même effet arrive par la féconde caufe : fi un des

deux zygomatiques devient paralytique,eft coupé ou
relâché par quelque caufe que ce foit , la force de

contractilité naturelle dans l'antagonifte n'étant plus

contrebalancée , celui-ci tire la bouche de fon côté

,

pendant que le mufcle paralyfé fe laiffe allonger : il

n'y a ni contraction volontaire, ni convulfion dans

ce cas-ci ; le mufcle raccourci n'efl point dur, la

joue de ce côté eft molle, les lèvres ne retiennent

pas la falive ; ce qui le diftingue du premier cas

,

dans lequel les parties en diftorfion font dures , ré-

fiflantes , & ferrent les lèvres de manière que la

falive ne s'écoule pas au-dehors de la bouche com-
me dans la diftorfion , à caufe de paralyfie ; dans

celle-ci , les parties qui cèdent & qui font tirées vers

le côté fain font prefque fans fentiment ; le mala-

de en riant ou en prononçant la lettre O , ne remue
qu'une partie de la bouche , & le plus fouvent la

paupière du côté affecté efc comme pendante
,
par-

ce que toute cette partie du vifage eft aufîi dans le

relâchement : ce qui a lieu fur -tout dans l'hémi-

plégie.

La diftorfion de la bouche qui n'efl occafionnée par
le vice d'aucune autre partie ( dit Hippocrate dans
fon fécond livre des prédictions) «fe guérit promp-
» tement ou d'elle-même , ou en ramenant par for-

» ce les parties dans leur fituation naturelle ».

.Si la diftorfion de la bouche , du nez ou de l'œil

,

Hirvient dans une fièvre continue, c'eft un ligne de
mort prochaine fecl.jv. aph. 4$. Elle efl affez fou-

vent lavant-coureur des plus fâcheufes maladies,
comme Vépilepfie, Yapoplexie.

La curation de cette maladie doit être différen-

te , félon la différente caufe qui la produit. Ainfi on
doit employer les médicamens antifpafmodiques ou
antiparalytiques, félon les diverfes indications : mais
on peut plus particulièrement avoir recours à un
bandage en forme de chevêtre , pour réduire le vi-

fage à fa forme naturelle & l'y retenir
, pendant

qu'on travaille à corriger le vice dominant, qui a
produit la diftorfion; Sennert

, qui traite affez

au long de cette maladie ; voye^ aujfi les an. Para-
lysie , Spasme.
Distorsion de l'œil ,Jpafmus oculi, vulgbftra-

hifmus, ceil louche
; voye^ Œil, STRABISME, (d)

*DISTRACTION , f. £ (Morale.) application de
notre efprit à un autre objet que celui dont le mo-
ment préfent exigeroit que nous continuaffions de
nous occuper. La diftraclion a. fa foirrce dans une
excellente qualité de l'entendement, uae extrême fa-
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cilité* dans les idées de fe réveiller les unes les autres.
Ceft l'oppofé de la ftupidité qui refte fur une même
idée. L'homme diflrait les fuit toutes indiftintlement
à mefure qu'elles fe montrent; elles l'entraînent &c
l'écartent de fon but; celui au contraire qui efl
maître de fon efprit, jette un coup-d'œii fur les idées
étrangères à fon objet, & ne s'attache qu'à celles qui
lui font propres. Un bon efprit doit être capable de
diftraclions , mais ne doit point être diftrau. La dif-
traclion eft prefque toujours un manque d'égards
pour ceux avec qui nous nous entretenons. Elle leur
fait entendre très - clairement que ce qui fe pane
dans notre ame nous intéreffe plus que ce qu'ils nous
difent.On peut avec un peu d'attention furfoi-même
le garantir de ce libertinage d'efprit

, qui fait tenir
tant de difcours déplacés , & commettre tant d'ac-
tions ridicules. L'homme dans la diftraclion perd de
vue tout ce qui l'environne; & quand il revient de
ion délire

, il agit comme fi rien n'avoit changé au-
tour de lui

; il cherche des objets où ils ne font plus ;
1 s entretient de çhofes dont il n'efl plus queftion •

î ,
C/°ï à tOU

i
& 11 n'

eft PIus à Hen
î P^ce que

la diftraclion eft une abfence dont fouvent on ne
s apperçoit pas , & dont on ne connoît prefque ja-
mais exactement la durée. Il n'y a qu'un moyen
dappretier 1 intervalle de la diftraclion ; c'eft d'en
pouvoir rapporter le commencement & la fin à deux
inftans différens d'une action continue, dont la du-
rée nous foit connue par expérience
Distraction

, (Junfprud.
) fignifie en généraI

lajeparatwn d une chofe a"avec une autre y il y a plu-
fieurs fortes de diftraUions, fçavoir:
Distraction de dépens , efl la faculté que le

procureur demande de toucher fes frais & falaires
fur les dépens adjugés à fa partie, comme les ayant
avances pour elle.

7

Le procureur efl en droit de former cette deman-
de malgré fa partie; & dès qu'elle efl figninee à la
partie qui a fuccombé , elle tient lieu de faifie ; &
lorfque le procureur a obtenu la diftraclion 3 elle
opère la décharge de fa partie,envers lui.

Celui qui a été condamné aux dépens envers un
autre

, & qui efl en état de lui oppofer quelque com-
penfation, ne peut pas l'oppofer au procureur qui
demande la diftraclion des dépens ; mais fi cette par-
tie a fait faifir entre fes mains avant que la deman-
de en diftraclion fût formée , la faifie prévaudroit fur
cette demande. (^)
Distraction de Jurisdiction; c'eft quand

on ôte à un juge la connoiffance d'une affaire pour
la donner à Un autre ; ce qui arrive en différentes
manières, comme par des attributions, commifîîons
évocations , que le roi accorde ou par des renvois
en vertu de privil^3- de committimus

3 garde gardien-
ne. (A)
Distraction de ressort , c'eft lorque le roi

par des lettres patentes difirait un lieu du reffort or
dinaire ou d'appel d'une juftice , & l'annexe à une
autre juftice : ces fortes de diftraclions arrivent lors
de l'éreaiondes terres en duchés-pairies, marqui-
fats, comtes, baromes, &c. la diftraclion de ce ref-
fort ne fe fait qu'à la charge d'indemnifer les juftices
dont on démembre quelque portion.

(A)Distraction d'une saisie réelle c'eft ce
qui retire d'une faifie réelle quelque héritage qui n'a
pas du y être compris.

Voyei Opposition à fin de distraire (A)
DISTRAIRE

, (Jurifprudence. ) c'eft retirer quel,
qu un ou quelque chofe d'un lieu.

Diftraire quelqu'un de fon juge naturel, c'eft l'afïï-
gner devant un autre juge que le fien. Foyer ci-devant
Distraction.

• On forme oppofition àfin de diftraire à une faifie
réelle pour en retirer quelque héritage ou portion
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-d'héritage qui ne doit pas y être compris. Foye^

Opposition a fin de distraire. (A)
DISTRAIRE, retrancher, déduire. Il faut diflralre

de fon mémoire les articles de marchandifes qui ont

•été fournies fans ordre. Diclionn, 'de. Comm. & de

Trév.

DISTRAITS ou DISTRATS , (Jurifprud.) dans

les anciennes ordonnances fignifient les acles par les-

quels on s'eft départi ou défifté d'un contrat ou
autre a£te, ou de quelque droit ou prétention. (A)

DISTRIBUER dans le Commerce , partager une

chofe entre plufieurs perfonnes, donner à chacun la

part qu'il doit avoir ou qui lui peut appartenir dans un
tout.

Les effets mobiliers d'un marchand qui fait faillite

fedifribuentkfes créanciers au fol la livre, & les im-

meubles fuivant le privilège de l'hypothèque. Dicl,

de Comm. & de Trév. (G)
Distribuer , fe dit auffi en Anatomie, des vaif-

feaux & des nerfs. Telle artère fe diftribue à telle

partie. La huitième paire fe diftribue au larynx , au

pharynx , au cœur , à l'eftomac , &c.

Distribuer ,
(Imprimerie ) ce verbe a deux li-

gnifications particulières à la pratique de l'Imprime-

rie : on dit distribuer de la lettre , & dijlribuer les balles.

Difribuer de la lettre, c'eft remplir une caffe , en

remettant dans chaque cafletin les lettres d'une for-

.me , fur laquelle on a tiré le nombre d'exemplaires

que l'on s'étoit propofé.

Dijlribuer les balles , c'eft après avoir pris de l'en-

tre en appuyant légèrement une des deux balles fur

le bord de l'encrier , les frotter l'une contre l'autre

dans tous les fens
,
pour l'étendre également fur les

cuirs ,-& éviter une inégalité qui empliroit l'œil de la

lettre.

Distribuer en Peinture, c'eft difpofer, arranger

les objets &c les effets de lumière dans un tableau

,

<le façon qu'il en réfuhe un grand effet. On dit le

peintre entend bien à dijlribuer fes groupes , fes lu-

mières. (R-)

DISTRIBUTIF, adj. (Gram.) fens dijtributif,

qui eft oppofé au fens collectif. Dijtributif vient du

latin dijtribuere diftribuer
,
partager , la juftice dijiri-

butive qui rend à chacun ce qui lui appartient. Col-

lectifVient de colligere recueillir, aflembler. Saint

Pierre étoit apôtre. Apôtre eft là dans le fens dijtributif

c'eft-à-dire que S. Pierre étoit l'un des apôtres. Il y
a des propofitions qui parlent pour vraies dans le

fens collectif, c'eft-à-dire quand on parle en général

de toute une ejpece ; & qui ieroient très-fauffes fi l'on

•en faifoit l'application à chaque individu de l'efpe-

ce , ce qui feroit le fens dijtributif. Par exemple on
dit des habitans de certaines provinces qu'ils font

vifs ,
emportés , ou qu'ils ont tel ou tel défaut : ce

qui eft vrai en général& faux dans le fens dijtributif;

car on y trouve des particuliers qui font exempts de

ces défauts & doiiés des vertus contraires. (F)
Distributif, (Jurifprud.) ce terme ne s'ap-

plique guère en Droit qu'à la juftice , que l'on dif-

tingue en juftice dijtributive & commutative. Foyei

Justice. (A)

DISTRIBUTION méthodique , (Hijl, Nat.) Foye^

Méthode.
DISTRIBUTION , f. f. ( Gram. & belles Lettres.)

en général c'eft l'action de divifer une chofe en

plufieurs parties pour les ranger chacune à la place

qui lui eft propre. Foye{ Division,

Un poète dramatique doit dijlribuer fon fujet en

actes , & les aftes en fcenes , avant que de les met-

îre en vers. Foye{ Acte & Scène , &c
Les orateurs distribuent leurs difcours enexorde,

narration , confirmation & peroraifon, Foye^ DlS-

.COurs & Disposition,
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Le peuple Juif étoit dijiribuéen douze tribus , l'em-

pire d'Allemagne eft difribuéen dix cercles, un royau-
meeûdijtribué en provinces ou gouver.nemens. Foye^
Tribu, Cercles, Provinces, &c
Le digefte eft dijiribuéen cinquante livres. Une ar-

mée en bataille eft dijtribuée en première , féconde J

troifieme ligne
,
corps de réferve , ou en centre , aîle

droite & aîle gauche ; dans une marche elle eft dif-

tribuée en avant-garde, corps d'armée & arrière-

garde , ou en colonnes , dont les unes font formées
des troupes , les autres de l'artillerie , des bagages ,

des caiffons ; dans un fiége & dans un camp elle eft:

dijtribuée par quartiers. A la fin de la campagne on
di/tribue les troupes en quartier d'hiver ou de rafrai-;

chifTement. Foyei Armée , Bataille , Marche,1

&c
La difîribution de la nourriture dans toutes les par-

ties du corps eft une des plus admirables merveilles 1

de la nature. Foye{ Digestion & Nourriture;
Voilà les différentes acceptions du mot diftribuer, ovi

du moins plufieurs de ces acceptions. Chambers.(G).

Distribution
,figure de Rhétorique, par laquelle

on fait avec ordre la divifion & rénumération des

qualités d'un fujet : telle eft cette peinture que Da-
vid fait des méchans. « Leur gofier eft comme un
» fépulcre ouvert ; ils fe font fervi de leurs langues

» pour tromper avec adreffe ; ils ont fur leurs lèvres

» un venin d'afpic ; leur bouche eft remplie de ma-
» lédiction & d'amertume , leurs piés font vites &
» légers pour répandre le fang ». Foye^ Enuméra-
tion & Description. (G)
Distribution, (Jurifprud.) lignifie plufieurs

chofes différentes.

Distribution de Conseillers, eft la répar-

tition qui eft faite des confeillers dans les différentes

chambres ou fervices d'une même compagnie. Au
parlement tous les confeillers nouvellement reçus ,

font d'abord comme en dépôt à la première des en-

quêtes ; enfuite on les dijlribue dans une des cinq

chambres des enquêtes , en leur diftribuant un pro-

cès à rapporter dans cette chambre. (A)
Distributions manuelles ou quotidien-

nes , font les menues dijlributions qui fe font jour-

nellement & en détail à chacun des chanoines qui

ont aflifté aux offices : Chopin les appelle diaria vel

diurna annona.

Le relâchement s'étant introduit parmi les cha-

noines
, après qu'ils eurent quitté la vie commune

,

on fut obligé de mettre une partie de leurs revenus
en dijlributions manuelles Se journalières , afin de les

rendre plus aflidus à l'office divin. Ce fut ce motif

qui engagea Yves de Chartres à établir de telles dif

tributions pour fes chanoines , comme il l'écrit au

pape Pafchal
,

epijl. 2 1$

.

Par le concile de Trente
, feff. XXI. ch. iij. il eft

permis aux évêques , comme délégués du faint fiége,

d'afîigner aux églifes,tant cathédrales que collégia-

les qui n'ont point de dijlributions ordinaires , la troi-

fieme portion des fruits & revenus, pour l'appliquer

aux diverfes dijlributions.

Les ftatuts qui changeroient la qualité des dijlri-

butions manuelles , & qui les accorderoient aux cha-

noines pour de rares & légères afîiftances, feroient

déclarés abufifs ; elles ne font dues qu'à ceux qui

ont réellement été préfens aux offices.

On ne répute préfens que ceux qui ont aflifté du
moins aux trois grandes heures canoniales

, qui font

matines, la mefTe & vêpres. Les ftatuts qui réputent

préfens pour toute la journée ceux qui affiftent à
l'une des trois grandes heures , font déclarés abu-

fifs ; & pour être réputé préfent aux grandes heures^

il faut y avoir aflifté depuis le commencement jus-

qu'à la fin : le chanoine-pointeur marque les abfens,

Ceux qui entrent au choeur après le venue exule^
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mus à matines , le kyrie eleïfon à la meffe , & le pre-

mier pfeaume des vêpres ; ceux qui font malades
,

ou ceux qui font difpenfés de réfider à caufe de quel-

qu'autre emploi confidérable , ne gagnent que les

gros fruits , &: non pas les dijlributions manuelles &
quotidiennes.

Mais ceux qui font abfens pour les affaires du cha-

pitre , étant réputés préfens à tous égards , ne per-

dent point les dijlributions manuelles.

Il y a aufïi quelques églifes dans lefquelles on

donne une portion de ces dijlributions aux jeunes

chanoines pendant le tems de leurs études ; telle eft

î'églife collégiale de S. Georges deVendôme : ce qui

n'a lieu qu'en vertu de ftatuts & privilèges particu-

liers omologués au parlement.

Les dijlributions manuelles ne font point faififfa-

bles , & ne font pas comprifes dans la reftitution

des fruits du bénéfice ; mais on les compte dans le

revenu du bénéfice
,
lorfqu'il s'agit d'oppofer la re-

pletion à un gradué. Voye^ là pragmat. fanct. tit. ij.

décréta ecclef. gall. liv. VI. tit. ij. Bibliot. can. tome I.

p.5i6. & tome II. p. 3 68. & les définit, can. p. xij.

Selva ,
part. iij. tract, quœjl. xij. n. 8. Rebuife Jur le

çoncord. titre de collât, au mot dijlribut. Chopin , de

facr. polit, lib. III. tit. iij. n. xi.journ. des aud. tome

II. arrêt du 20 Décembre 1 660 . (A )

Distribution des Instances et Procès,
eft le partage que le préfident fait dans chaque cham-

bre entre les confeillers , des infiances & procès ap-

pointés : il y a un regiftre fur lequel on infcrit cette

dijlribution. (A)
Distribution du prix des biens saisis ,

eft la répartition que l'on en fait entre les créanciers

faififfans & oppofans.

Dans les pays de droit écrit on entend quelque-

fois par le terme de dijlribution des biens , la faifie

réellemême : ailleurs ce terme lignifie Yordre du prix;

c'eft pourquoi on conjoint quelquefois ces termes ,

ordre & diflribution du prix.

La diflribution du prix des immeubles fe fait par

ordre d'hypothèque. V. Hypothèque & Ordre.
Celle du prix des meubles fe fait d'abord par pré-

férence à certaines perfonnes privilégiées , favoir

pour les frais funéraires , enfuite les propriétaires

pour tous les loyers échûs & àréchoir ; & en cas

qu'il n'y ait point de bail
,
pour trois termes ck le cou-

rant; les médecins, chirurgiens &apoticaires qui ont

fervi pendant la dernière maladie ; les gages des do-

rneftiques pour une année échue au jour du décès

,

û tant efl: dû ; les frais de fcellé & d'inventaire : le

tout par préférence aux autres créanciers , & par

contribution au fou la livre , au cas que le prix ne

foit pas fuffifant pour les payer ; tk après ces créan-

ciers privilégiés , tous les autres créanciers chiro-

graphaires ou hypothéquâmes font payés par con-

tribution , fans aucun privilège. Acte de notoriété du

4 Août i&gx ; recueil des actes de notoriété 3 page 86.

(-0
Distributions quotidiennes ,

voyc^ d-dev.

Distributions manuelles. (A)
Distribution, en Anatomie, fe dit des vaif-

feaux & des nerfs : la dijlribution de l'aorte , la dif-

lribution de la cinquième paire , &c. (!)
Distribution, dans le Commerce, répartition

d'une chofe entre plufieurs , fuivant les raifons

,

droits & actions que chacun peut y avoir.

La dijlribution des profits d'une compagnie de com-

merce dont les fonds conliflent en actions , fe fait

aux actionnaires à proportion de la quantité d'actions

qu'ils y ont ; autrement elle fe fait fuivant la part

que chaque intérefTé y a , comme pour une moitié

,

un quart , un dixième , &c. Dictionn. de Comm. & de

Trév. (G)
Distribution, (Architecture.') fous ce nom on

entend ïa répartition de tout le terreîn fur lequel on
érige un édifice , de quelqu'ufage qu'il puifTe être ;

car il ne fuffir pas que le principal corps de bâtiment
foit dijlribué avantageufement & commodément , il

faut auffi que ceux qui en dépendent foient non-feu-
lement expofés relativement à leurs ufages , mais
qu'ils foient auffi fitués convenablement fuivant leur
deftination , & le rapport que chacun d'eux a avec
le bâtiment & les différentes perfonnes qui l'habi-
tent, tels que font les bâtimens des cuifines, des
offices , des écuries , des remifes , auffi - bien que
leurs baffes-cours ; & dans une maifon de campagne^
celles des beftiaux , des grains , &c.

Que dans les palais des rois la dijlribution foit

faite de manière que les avenues , les avant-cours
,

les cours , les colonnades & portiques réunis avec
les ailes de bâtimens deftinées pour les princes , les

miniftres , concourent à former avec le palais un
tout qui étonne , & qui annonce en même tems le

génie de l'architecte , & la magnificence du monar*
que qui l'a fait élever.

Que les édifices facrés foient grands & fpacieux,,
félon le nombre de paroiffiens qu'ils doivent conte-
nir, accompagnés de bas côtés , & dijlribués de cha-
pelles publiques & particulières , de facrifties , de
charniers , &c. au contraire que ceux deftinés pour
des abbayes ou communautés d'hommes ou de fem-
mes , foient moins confidérables pour ce qui regarde
le fanctuaire , mais pourvus de bâtimens adjacens ,
relatifs au nombre de perfonnes qui doivent y ha-
biter.

Que les bâtimens publics , tels que les hôtels-de-

ville , les jurifdictions , les bourfes & autres, (oient
diftribiiés de forte que les citoyens puiffent y être à
couvert, conférer& attendre commodément les heu-
res 011 ils doivent recevoir leurs audiences , leur ar-
gent, &c.

Que les bâtimens pour les commerçans ayent
leurs magafins proche de leur comptoir , & foient

expofés fuivant la nature des marchandifes qu'ils

doivent contenir ; demême les bâtimens particuliers

deflinés aux artifans , doivent être dijlribués d'une
manière convenable à leur état : on doit préférer à la

magnificence, la fituation de leurs boutiques, leurs

atteliers, chantiers, &c.

Après ces considérations générales, il en eft autant
de particulières que la diverfité des terreins

, qui eft

infinie ; & quoi que l'on puiffe dire, en faifant l'éloge

des Architectes françois, que la dijlribution en France
eft pouffée au plus haut degré de perfection , il n'en
efl pas moins vrai qu'il eft difficile de donner des
préceptes précis fur cette partie de l'architecture :

auffi prefque tous nos auteurs modernes qui ont trai-

té de cet art , tk. qui en ont voulu parler , nous ont
plutôt donné la description de leurs bâtimens

, que
des règles qui puiffent nous inftruire. Ajoutons à
cela que malgré le nombre de beaux bâtimens qui
embelliffent Paris & fes environs , il eft moins aifé

d'acquérir l'art de dijlribuer les bâtimens
, que de les

décorer , l'intérieur de ces édifices étant prefque
toujours impénétrable , ce qui n'arrive pas dans les

dehors. D'ailleurs cette partie de l'art de bâtir eft

fujette, auffi-bien que la décoration , à la viciffitude

& au dérèglement de l'imagination ; de-là vient que
nos jeunes architectes , accoutumés à imiter indif-

tinctement le beau ainfi que le médiocre dans leur
art, ne compofent qu'un tout affez mal entendu

>

& croyent qu'à la faveur de quelques formes ingé-
nieufes , les commodités , les dégagemens , les enfi-

lades & la fymmétrie peuvent être facrifiés : d'au-

tres fe croyant pourvus d'imagination ^ fe roidif»

fent contre les règles de convenance
, l'efprit 9

difent-ils
, n'agiffant jamais mieux ni plus heureufe-

ment , que lorfqu'il eft affranchi de toute ferviîu-
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des. Ce faifonnement ,

qui n'eft que trop commun
chez laplupart de ces prétendus grands génies , nous

fait lentir la différence de ceux qui fe rendent raifon

•de ce qu'ils entreprennent , à ceux qui dans leurs

travaux fe croyent au contraire guidés par un gé-

nie fécond & hardi ; car pour un ou deux génies

extraordinaires qu'un"fiecle voit à peine naître, qui

par leurs difpofitions naturelles fe forment un goût

réglé fans les fecours de la théorie & des préceptes

,

on en voit mille qui par leur préfomption hazardant

dans leurs diflributions des formes vicieufes , auto-

rifent les moins habiles encore à les imiter. Tout

efprit raifonnable doit fentir cependant que ces gé-

nies rares & fmguliers , fi peu communs , ne réunif-

ient que parce qu'ils affectent , fans trop y prendre

garde , une difpofition & un rapport harmonique

entre les parties & le tout ,
qui a feul droit d'être

appellé beauté , & fans lequel ils n'auroient pas

réuffi ; & que fi ces mêmes génies euffent été aidés

par la doctrine & les préceptes de leur art , ils au-

roient encore furpaffé leurs productions.

Pour parvenir donc à dïfiribuer avec convenance,

al eft des lois générales dont on ne peut s'écarter,

& qui feules peuvent conduire à la théorie de la dis-

tribution, des bâtimens à l'ufage de la demeure des

maîtres. A l'égard de ceux deftinés pour les domef-

tiques , tels que font les cuifines , offices , remifes

,

&c. nous en parlerons en fon lieu. Ces lois générales

concernent l'arrangement , la forme & l'ufage des

pièces de néceffité, de commodité & de bienféance.

Celles de néceffité femblent avoir un fondement

certain & réel dans la nature ,
parce qu'il eft effen-

tiel qu'un édifice élevé pour la confervation des

hommes , foit pourvu des pièces néceffaires non-

feulement à l'état du maître qui le fait ériger, mais

auffi avec le nombre de fes domeftiques & celui des

étrangers qui compofent fa fociété ou fa famille. De
ce principe naît la diverfité des bâtimens, quoiqu'é-

levés pour la même fin , & les différens étages que

l'on pratique les uns fur les autres
,
quand la con-

venance de l'état ou des intérêts de famille oblige

à bâtir dans un lieu ferré , foit par rapport à fon

commerce , foit à la faveur de la proximité de la

demeure des grands avec lefquels on eft en relation.

C'eft dans cette occafion où le favoir de l'architecte

a toujours de nouveaux motifs de fe manifefter, en

cherchant à donner de l'harmonie à ces chofes de

nécefïïté , & en rapport direct avec celles qui font

du reffort de la conftruction & de la décoration, ces

trois parties devant toujours marcher enfemble.

Ce qui regarde la commodité eft, auffi impor-

tant ,
ayant pour objet l'expofition générale du bâ-

timent , fa fituation & fa difpofition , & fur-tout fes

dégagemens ; de manière que les pièces de fociété

,

de parade , celles qui font deftïnées au repos , à l'é-

tude , foient fuffifamment dégagées , enforte que les

domeftiques puifTent faire leur lérvice fans troubler

leurs maîtres. C'eft par cet arrangement que l'on

trouve les commodités de la vie ,
qui naturellement

nous porte à chérir ce qui nous eft propre, & éviter

tout ce qui peut nous nuire.

A l'égard de l'objet de bienféance , il paroît plus

difficile! réduire en principes
, y ayantpius de dif-

ficulté à s'appercevoir fi ce qui nous plaît dans cette

partie du bâtiment ,
procède de quelquechofe de

réel qui tire fon origine de la nature plutôt que de

la prévention ou de l'habitude ; pour s'en éclaircir

il faudroit approfondir fi les productions des arts

peuvent faire naître en nous des principes qui par la

fuite nous paroiflent relatifs à la nature , ou bien fi

toutes les«chofes qui nous plaifent dans les ouvrages

faits par l'art , ne partent que de la fécondité de no-

tre imagination , ou par un ufage reçu depuis long-

temps parmi nous ; car nous regardons fouvent en
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France comme principes de bienféance dans la dif-

tribution , ce que d'autres peuples envifagent fous
d'autres formes , eu égard aux différens ufages que
la différence du climat fait varier , & auxquels on
eft obligé de fe foumettre pour fe conformer aux
différentes mœurs & ufages. Sans contredit c'eft cet
objet de bienféance qui fait toute la difficulté &C
tout le mérite de l'Architecture ; c'eft lui qui affu-

jettit non-feulement la convenance de la décoration

intérieure des pièces , mais qui foûmet cette même
décoration à celle qui eft extérieure : c'eft elle en-
core qui exige de la fymmétrie dans les écoinçons ,

dans la fituation des cheminées , dans la proportion

des pièces , tant par rapport à leur hauteur qu'à

leurs diamètres , à celles des croifées ; le tout relatif

à la conftruction : confidérations qui doivent être

toutes réunies enfemble , & qui à beaucoup près ne
font pas fi importantes dans ce qui regarde les pie-,

ces de nécefiité & de commodité.
Après ces lois générales

,
pour parvenir à con-

noître celles qui concernent chaque pièce en parti-

culier, y'oye%_ la définition
,

l'ufage & la propriété de

chaque pièce qui compofe les plans exprimés dans les

Planches. (P)

Distribution des eaux, (Hydraul^) La dis-

tribution des eaux fe fait différemment dans une ville

& dans un jardin.

Dans une ville les tuyaux de plomb réfîftent plus

que tous les autres au fardeau des voitures qui paf-

fent dans les rues.

La dépenfe confldérable des machines des bâti-

mens oit font les châteaux d'eau , des conduites dans

les rues, & les entretiens continuels des fontaines,

ont obligé de vendre l'eau à Paris fur le pié de 200
liv. par ligne circulaire. Cette fomme multipliée par

144 lignes , contenu du pouce, le fait valoir 28800
liv. On diftribue l'eau au particulier qui l'acheté ,

appellé concejjionnaire , au pié de la fontaine , à con-

dition de faire la dépenfe de la conduire chez foi , &
de faire rétablir le pavé.

A Londres on oblige chaque maifon d'acheter de
l'eau ; elle paffe dans de gros tuyaux de bois des

deux côtés des rues & le long des maifons , on n'a

qu'à tirer une branche de plomb d'un diamètre pro-

portionné à l'eau qui doit être fournie , & la rece-

voir dans fon refervoir : il eft vrai que c'eft de l'eau

falée de la Tamife , & qu'on ne la donne que deux
fois la femaine.

Voici la manière de partager à fix particuliers

une fontaine ou une fource fourniffant deux pouces

d'eau.

L'eau courante tombant dans une première cu-

vette dont une cloifon arrête le flot , coule par deux

ouvertures d'un pouce chacune dans la cuvette de

dijlribution , où il y a pareillement une cloifon de

calme : on y pratique en -dedans, le long du bord

extérieur , fix baffinets ,
pour dïfiribuer à chaque par-

ticulier la quantité d'eau qu'il doit avoir : par exem-

ple, un pouce au premier, un demi-pouce au fé-

cond , un quart au troifieme ,
vingt-cinq lignes au

quatrième, neuf lignes au cinquième, & deux lignes

au dernier. L'eau tombera de la cuvette dans les

baffinets
,
par des jauges percées en rond tout-autour

avec une ligne horifontale pour en régler le niveau.

La jauge d'un pouce aura douze lignes de diamètre ;

celle d'un demi - pouce , huit lignes & demie ; du

quart de pouce , fix lignes : la quatrième jauge qui

donne vingt-cinq lignes d'eau, aura cinq lignes de

diamètre ; celle de neuf lignes aura trois lignes ; &
la dernière

,
qui ne doit fournir que deux lignes ,

aura une ligne & demie : ce qui compofe en tout la

dépenfe des deux pouces qu'apporte la fource.

L'eau defeendra des baffinets par fix conduites ou

tuyaux féparés
?
pour fe rendre à fa deftination.

QuansJ



Quand il y a un plus grand nombre de concef-

lîonnaires , on eft obiigé d'en mettre plufieurs dans

les mêmes bafllnets , 6c c'eft alors que les greffes

jauges altèrent beaucoup les petites : à ceux qui au-

ront quatre lignes , fix lignes , neuf lignes , douze

lignes , on leur dift.ribue.ra la quantité d'eau qui leur

cft due ,
par le moyen de la quille Voye^ L 'article

Jauge*
S'il s'agit de diflribuer l'eau dans un jardin , en la

fuppofant amenée dans le refervoir au haut du parc

d'où il la faut conduire dans les différentes parties

d'un jardin , on doit d'abord examiner, i° la quan-

tité d'eau que l'on a, 2° la iituation du lieu
, 3

0
le

nombre de fontaines que l'on fe propofe d'exécuter.

La jauge fait connoitre la quantité d'eau qui fe

rend dans le refervoir
,
par exemple , d'un pouce

allant jour 6c nuit , donnant en vingt-quatre heures

70 muids, 6c par heure près de 3 muids ; l'expé-

rience ayant fait connoitre que l'eau courante d'un

pouce de diamètre, donnoit treize pintes 6c demie

par minute
,
pourvu quelle l'oit entretenue une ligne

au-delTus de l'orifice de la jauge.

La féconde chofe à examiner, eft la Iituation du

lieu. Quoiqu'en des jardins on en diftingue de trois

elpeces différentes , les jardins de niveau , ceux en

pente douce , 6c les jardins en terraffes ; cependant

par rapport aux fontaines , il n'en faut compter que

deux, ceux en pente douce ou en terraffes étant les

mêmes.
Dans un jardin de niveau , on ne peut pas faire

jouer avec 70 muids d'eau par jour quantité de baf-

fins
,
parce qu'il les faut tous tirer du même refer-

voir , ce qui le mettroit bientôt à fec. Retranchez-

vous donc à fournir un bafiin ou deux ; proportion-

nez-y la dépenfe des deux jets , que je fuppofe de

iix lignes d'ajutage chacun , venant d'un refervoir

de 60 piés de haut. Pour me fervir du calcul fait

dans la première formule (au mot Dépense) , ces

deux jets dépenferont chacun par heure 27 ~ muids,

& 660 en vingt -quatre heures , ce qui fait pour les

deux 1320 muids d'eau par jour. Cela fait voir l'im-

poffibilité de faire deux jets
,
puifqu'un feul pendant

trois heures dépenferoit 82 muids 6c demi , 6c vui-

deroit le refervoir, à moins qu'il ne fût très-grand:

il faut donc une jufte proportion entre la dépenfe du
jet & le contenu du refervoir.

Si dans ce jardin de niveau vous aviez des fources

plus abondantes , comme de huit à dix pouces , tom-
bant continuellement dans le refervoir , vous pour-

riez alors projetter de faire plufieurs baffins , & de

tirer du refervoir deux conduites dont le diamètre

fût proportionné à la fortie des ajutages.

Ayant dix pouces , vous aurez par jour 720 muids

,

ce qui peut fournir deux jets de fix lignes d'ajutage

,

qui , luivant le calcul ci-deffus , venant d'un refer-

voir de 60 piés de haut , dépenferoient 330 muids
chacun en douze heures de tems , ce qui fera 660
muids pour les deux , en les arrêtant la nuit , & il y
aura 60 muids d'eau de relie : l'on pourroit môme
ne faire qu'un jet en face du bâtiment

,
lequel ayant

huit lignes de fortie ,
dépenferoit en un jour 1 176

muids ; mais en l'arrêtant la nuit , 6c le laiffant aller

douze heures de jour, il ne dépenferoit que 588
muids , 6c il refteroit encore 132 muids dans le re-

fervoir.

C'eft ainfi que quand on fait calculer & régler

fon eau , on peut faire jouer un jet toute la journée.

L'habile fontainier fe peut encore ménager des pen-

tes que la nature lui refufe , en baiffant le terrein

de quelques pouces d'un baflin à un autre , ce qui

eft fuffifant pour donner de l'eau à gueule - bée à

une orangerie ou à un potager.

On a moins d'embarras à diflribuer l'eau dans les

jardins en terraffes : en fuppofant toujours un refer-

iez e IV~^

voir dé 60 piés de haut , dont la fource d'un poucé
fournira 70 muids d'eau par jour, on n'aura fur la

première terraffe qu'un feul jet à tirer d'un refervoir,

& ce jet fournira le deuxième , le deuxième le troi-

sième , & îe troifieme le quatrième ; ainfi le même
jet de fix lignes d'ajutage , en jouant trois heures
par jour, dépenfera 82 muids & demi , 6c confom-*
mera toute l'eau dii refervoir, s'il n'a pas une gran-
de capacité.

Si vous avez des cafeades & des buffets à fotir^

nir, la diflribution devient plus difficile : ces pièces
vont ordinairement de la décharge des baffins fupé*
rieurs, 6c ne fe tirent point du principal refervoir..

Si ces décharges ne font pas fuffifantes * on prend
de l'eau dans quelqu'autre baflin ; de manière qu'-*»

une nappe
, pour être bien nourrie , doit avoir deux,

pouces d'eau par chaque pié courant
i
& quand la

première nappe eft fournie
i

elle peut en faire aller

vingt de fuite. S'il y a des bouillons & des chande^
liers qui accompagnent les cafeades pourvu qu'or*

fourniffe les deux premiers de chaque coté par des
conduites particulières d'un pouce 6c demi chacune >
le premier de chaque côté fournira le troifieme , le

fécond le quatrième , & ainfi des autres. Il n'eft pas
néceffaire dans les cafeades , de s'affujettir à la pro-
portion des conduites par rapport à la fortie des
ajutages , on ne cherche qu'à leur donner de la grof-
feur. (/£) 1

b

Distribution
, ( jardinage. ) la diflribution d'uri

jardin eft la même chofe que fa difpofition; l'une 6C
l'autre doivent fuivre la fituation du terrein; tout
dépend de profiter des avantages du lieu 6c de corri-

ger avec art les défauts qui s'y rencontrent. Les jar-

dins les plus beaux font les plus variés , ainfi chaque
diflribution demande un génie nouveau ; cette dijlri-»

bution doit être bien raifonnée , elle tire fa beauté
de l'accord & de la proportion de toutes les parties

entr'elles. Quand on n'a à difpofer qu'un potager +
qu'un fruitier , le génie trouve peu à s'exercer ; il

n'en eft pas de même quand il s'agit d'inventer 6c de
difpofer un jardin de pïaifance ou de propreté.

Comme il y a trois fortes de jardins , ceux de ni-

veau parfait en pente douce & en terraffes , c'eft

fuivant les différentes fituations qu'on doit en diflri-

buer les parties : en effet ce qui conviendroit à un
jardin de niveau parfait, réuffiroit mal dans un qui
feroit dreffé fur la pente naturelle, ou coupé de plu-
fieurs terraffes.

Nous avons quatre maximes fondamentales pouï
difpofer un beau jardin : l'art doit céder à la nature,
c'eft la première maxime ; la féconde eft de ne pas
trop offufquer un jardin ; la troifieme , de ne le point
trop découvrir; enfin la quatrième eft de faire pa-

roître un jardin plus grand qu'il ne l'eft effective-

ment.
Ôbfervez fur-tout de ne point mettre vuide con-

tre vuide , c'eft-à-dire un boulingrin contre un baf-
fin , ni tous les bofquets enfemble , ce qui feroit

plein contre plein ; oppofez adroitement le plein au
vuide , 6c le plat au relief.

Comme cette matière pafferoit les bornes prefen-
tes aux lexicographes , on renvoyé le lecleur au li-

vre de la théorie & pratique dujardinage où elle eft

traitée amplement, & foutenue d'exemples 6c de
très-belles planches qui ne laiffent rien à defirer.w
Distribution

,
(Imprimerie.) ce. mot, dans la

pratique de l'Imprimerie , s'entend d'une quantité
de pâges ou de formes deftinées

, après avoir paffé
fous la preffe , à être renfiles dans les caffes lettre

à lettre , 6c dans leur caffetin
,
pour reproduire de

nouvelles pages 6c de nouvelles formes.

Distribution ?fe dit en Peinture , des objets Sc

des lumières diftribués dans un tableau. Il faut te-\

TTTém



marquer que lorfqu'on dit une belle âijlribtttion , on

comprend celle des objets 8c celle des lumières ; au

lieu que fi l'on n'entend parler que d'une , il faut la

fpécifier* Voyt{ Coloris , Clair - obscur , &c>

De Piles , & diSionn. de Peint.

DISTRICT , f. rm (Jurifprud.) 'lignifie ordinaire-

ment territoire, rejfort , étendue d'une jurifdiction. On
entend auffi quelquefois par-là l'étendue du pouvoir

d'un officier public. (A)

DITHMARSEN, (Gêogr. mod.) province du du-

ché de Holfiein ,
partie dans le Dannemark, partie

dans les états du duc de Holftein-Gottorp.

DITHYRAMBE, f, m. (Belles Lettres.) c'étoit

chez les Grecs une forte de poéfie confacrée à Bac-

chus » dont il eft-plus facile d'affigner le caractère

que de trouver la véritable étymologie.

Ceux qui la cherchent dans la langue greque font

peu d'accord entr'eux. Les uns la tirent de la double

naifiance de Bacchus félon les fictions des poètes

( $>îç d-vpaç ciy&Jcev); les autres de l'antre à deux por-

tes ou il fut nourri ( ft&ûpnti ) ; d'autres du cri de Ju-

piter connu en ces termes , Xvtj p&juipé. , décous la fu-

ture , par laquelle ce dieu en travail demandoit à être

promptement délivré de l'enfant qu'il porîoit dans fa

ctihTe ; ceux-là de l'éloquence communiquée par le

vin aux buveurs , à qui cette liqueur femble ouvrir

deux bouches à la fois ç-ôjua, fo&ùpov. Quelques - uns

peu contens de ces étyrnologies greques , fuivant les-

quelles la première fyllabe du mot êiïMpdfxfloç devroit

être brève
,
croyent mieux trouver leur compte dans

îes langues orientales oit ils en vont chercher d'au-

tres.

On n'eft pas moins partagé fur le premier auteur

de la poéfie dithyrambique ; félon Hérodote ce fut

le fameux Arion de Méthymne qui en donna les pre-

mières leçons à Corinthe ; Clément d'Alexandrie en

fait honneur à Lafus ou Lafius d'Hermione , ainfi que

le fcholiafte de Pindare
,
qui de plus nous apprend

que ce poète lui-même varioit fur ie lieu oit cette for-

te de poéfie avoit pris naiffance , difant dans fes hy-

porchémss que c'étoit dans l'île de Naxos ; dans le pre-

mier livre de fes dithyrambes que c'étoit à Thebes
,

& dans fes olympiques que c'étoit à Corinthe. Quoi
qu'il en foit des premiers auteurs de cette poéfie

,

il y a beaucoup d'apparence qu'elle doit fon origine

à ces afiemblées ruftiques de buveurs , chez qui le

vin feul échauffant le génie, développoit cetenîhou-

fiafme & cette fureur poétique, qui faifoit pour ainfi

dire l'ame du dithyrambe.

De-là comme d\ine fource féconde partoient fix

principales qualités ou propriétés qui caratlérifoient

cette efpece de poéfie ; favoir , i°. la compofiîion

trop licencieufe de plufieurs noms joints enfemble

,

& d'où naifîbient des expreffions nouvelles empail-

lées, propres à furprendre l'oreille : 2°. des méta-

phores tirées de trop loin
,
trop dures

,
trop hardies,

trop compliquées : 3
0

. des renverfemens de conf-

trucfion trop fréquens & trop embarrafles : 4
0

. le de-

fordre apparent dans la difpofition ou l'arrangement

des penlées ,
quelquefois vraiment fublimes , fouvent

alambiquées ou trop guindées , & qui étourdiffoient

l'auditeur fans qu'il connût bien diftin&ement ce

qu'il venoit d'entendre :
5

0
. une verfification trop

libre &îrop affranchie de la plupart des règles : 6°.

l'harmonie ou la modulation phrygienne fur laquelle

on chantoit cette poéfie mife en mufique. Tous ces

carafteres réunis
,
prouvent que l'excellence du di-

thyrambe approchoit fort du galimathias.

Ces caractères des dithyrambes fe font fentir à

ceux qui lifent attentivement les odes de Pindare

,

ainfi que les chœurs des tragédies & des comédies

greques
, quoiqu'on ne doive abfolument regarder

ni les unes , ni les autres , comme des poèmes di~

thyrambiques. Il nous refie cependant , fans compter

j
la Caftandre de Lycophron

9 quelques môrcêalix de
ce dernier genre fur lefquels on pourra s'en former
une idée complette en confultant les inftitutions

poétiques de Voffius liv. III. & la differtation d'E-
rafme Schmid de dithyrambis , imprimée à la" fin de
fon Pindare. Remarques de M. Burette fur le dialogue
de Plutarquefur la mufique. Mem. de l'acad. des Belles

Lettres.

Les dithyrambes, par ce qu'on vient de voit", étoient

différens de ce que nous appelions vers libres , & de
ce que les Italiens nomment verfifeiolti. Les uns &
les autres n'admettent ni les licences , ni les fingu-

larités qui regnoient dans les anciens dithyrambes*

C'efidonc fort improprement auffi que quelques mo-
dernes, tels que M. Dacier & le P. Commire, ont don-
né le nom de dithyrambes compofés à toutes fortes

de vers indifféremment , félon qu'ils fe préfentoient

à leur imagination , fans ordre ni diftincîion de firo-

phes. Ce n'elt-là pour ainfi dire que Fécoree la plus
luperflcielle des anciens dithyrambes.

Jodelle qui vivoit fous le règne d'Henri II. ayant
donné fa tragédie de Ciéopatre qui fut extrêmement
applaudie , les poëtes , fes contemporains

, pour le

féliciter, imaginèrent une cérémonie finguliere : ce
fut de mener en pompe chez lui un bouc couronné
de lierre , &C de le complimenter en corps ; & com-
me ils fe piquoient tous d'imiter les Grecs , « la fête,

dit M. de Fontenelle , dans fon hifloire du théâtre

François , « fut accompagnée de vers ; & comme
» elle regardoit Bacchus le dieu du théâtre, pouvoit
»on faire d'autres fortes de vers que des dithyram*

» bes ? Il n'y avoit pas d'apparence , cela auroit été

» contre toutes les règles, La plûpart des poëtes du
»tems firent donc des dithyrambes Je rapporterai,

» ajoute le même auteur, quelques morceaux de ce*

» lui de Baïf
,
parce qu'il eft affez curieux , & tout-

» à-fait à la greque.

Au dieu Bacchusfacron de cette fête ,

Bacchique brigade,

^
Qu'en gaye gambade
Le lierre onfecoue 9

Qui nous ceint la tête •

Qu'onjoue ,

Qu'on trépigne,

Qu'on faffe maint tour

Alentour

Du bouc qui nous guigne»

Se voyant environné

De notre effain couronné

,

Du lierre ami des vineufes carottes ;

Yack , Evoë , yach
,
ïa, ha , &c.

Cet Yach
9

évo'è , yach } &c, elt le refrain de tous

les couplets.

Cefl ce doux dieu qui vous pouffe ±
Efpris defafureur douce }

A reffufeiter lejoyeux myjlere

De fes gayes orgies

Par l'ignorance abolies.

,

O pere Evien /

Bacche Dithyrambe,
Qui retiré de lafouffleufejambs^
Dedans L'antre Nyfîen ,

Aux Nyfîdes des nourrices 9

Par ton deux fois pere ,

Meurtrier de ta mere ,

Fut bailléjadis à nourrir , 7 ï

Dieu brifefouci ?

, O Nycielien !

O Sêmelien !

Démon aime dance

«Qu^l jargon ,
pourfuit M. de Fontenelle l . : ce-^

» pendant il faut rendre juftice à Baïf, ce jargon
a

» ces mots forgés , ce galimathias, tout cela ièlon



D I T
& Tidee des anciens, efl fort dithyrambique Cette

plaifanterie efl placée , car les anciens dithyrambes

étaient encore plus obfcurs
,
plus empoulés , & d'u-

ne compofition plus extraordinaire que ces vers de
Baïf. (G)
DITHYRAMBIQUE, adj. {Belles Lettres.) ce

qui appartient au dithyrambe. Voye^ Dithyrambe.
On dit vers dithyrambique , poète dithyrambique

, fiyle

& feu ou enthoujîafme dithyrambique. Un mot compofé

& dithyrambique a quelquefois fa beauté\, ainfi que
l'obferve M. Dacier ; mais ce ne peut guère être

que dans les langues greque & latine ; les modernes
font ennemies de ces comportions hardies qui réuf-

fiffoient fi bien autrefois. Quelques - uns appellent

dithyrambiques des pièces faites dans le goût de l'o-

•de
,
qui ne font point diflinguées par flrophes , & qui

font compofées de plufieurs fortes de vers indiffé-

remment; mais ce méchanifme ne conflituoit pas

uniquement chez les anciens la poéfîe dithyrambique,

il n'en faifoit que la moindre partie.

La poéfie dithyrambique née , comme nous l'avons

déjà dit , de la débauche & de la joie , n'admettoit

d'autres règles que les faillies , ou pour mieux dire

•les écarts d'une imagination échauffée parle vin. Les
règles n'y font pourtant pas totalement négligées

,

mais elles-mêmes doivent être conduites avec art

pour modérer ces faillies qui plaifent à l'imagina-

tion ; & l'on pourroit en ce fens appliquer aux vers

dithyrambiques , ce qu'un de nos poètes a dit de
Tode :

Sonfyle impétueux fouvent marche au hafard ,

Che^ elle un beau defordre ejl un effet de Part.

Boil. art.poét. ch. ij,

Voye{ PiNDARIQUE. (G)

DITO , ( Commerce. ) terme uiité parmi les né-
gocians. Il lignifie dit , dudit, ou dufufdit : dans les

écritures des marchands on abrège fouvent ce mot
en écrivant D°. par exemple , 2.5 D°. pour dire

V.5 dit, ou 2.5 dudit, ou zô dufufdit mois.

Quand fur un livre ou une facture , &c. on cou-
che un article d'une pièce de ferge ou d'autre mar-
chandife , & que l'on met en abrégé dito par D°r ce-

la doit s'entendre que la ferge ou autre marchandife

comprife en cet article , efl de la même qualité ou
couleur que celle dont il a été parlé dans l'article

précédent , en forte que dito en ce dernier fens li-

gnifie , de même que à-defjus 9 ou comme efl ci-deffus

dit.

Quelques négocians fe fervent encore, mais plus

rarement , des termes de dette ou dito clans le même
iens. DiUionn. de Commerce , de Trév. & de Chambers.

(G)
DITON, f. m. efl dans l'ancienne Mufîque , un in-

tervalle compofé de deux tons , une tierce-majeure ;

royei Tierce. (S)

DIU , ( Géogr. Mod. ) ville du royaume de Gu-
zarate aux Indes , dans une île de même nom. Long,

86. 20. lat. 2.1. 45.

DïVALES „adj. f. pris fubfl. (
Hijl. anc. Myth.)

divalia , nom de fête qui fe célébroit chez les an-

ciens le 21 de Décembre , à l'honneur de la déeffe

-Angeronne , & qui les a fait encore appelîer ««-

géronales ; voye{ ÂNGÉRONALES.
La fête des divaks fut établie à l'occafion d'une

maladie qui faifoit mourir les hommes & les ani-

maux. Cette maladie était une efpece d'efquinan-

-cie ou d'enflure de gorge qu'on appelle en latin an-

gina, d'où les divales furent nommées angéronales
,

comme Mâcrobe nous l'apprend. Liv. I. Saturn.

c. xij

Ce jour-là les pontifes faifoient un facrifice dans
le temple de Volupia ou de la déeffe du Plaifir &
de la Joie

,
qui était la même qu'Angéronne^ & qui

Tome 2f%

D I V tb6?
chaffoit toutes les angoiiTes & les chagrins de la vk=
Dict. de Trév. & Chambers. (G)

,
DIVAN , f. m. {Hifi. mod.) mot arabe qui veut

dire efirade , ou fopha en langue turque ; ordinaire-
ment c'efl la chambre du confeil ou tribunal où on
rend la juftice dans les pays orientaux, furtout chez
les Turcs. ïl y a des divans de deux fortes, l'un du
grand-feigneur , & l'autre du grand-vifir.

Le premier qu'on peut nommer le confeil d'état, fe
tient le dimanche & le mardi par le grand -feip-neur

dans l'intérieur du ferrai! , avec les principaux offi-

ciers de l'empire au nombre de fept ; favoir le grand-»

vifir , le kaïmacan viceroi de l'empire , le capitan-ha-
cha , le defterdar , le chancelier, les pachas du caire

& de boude : & ceux - ci en tiennent de particuliers

chez eux
,
pour les affaires qui font de leur départe-

ment ; & comme les deux derniers membres ne s'y;

trouvent pas, ils font remplacés par d'autres pachas1
Le divan du grand-vifir, c'efl-à-dire le lieu où il

rend la juftice, efl une grande falle garnie feulement
d'un lambris de bois de la hauteur de deux ou trois

piés, &de bancs matelaffés & couverts de drap,/
avec un marche - pié : cette falle n'a point de porte
qui ferme ; elle efl comme le grand- confeil ou le pre-
mier parlement de l'empire ottoman. Le premier mi-
nillre efl obligé de rendre la juftice au peuple quatre
fois par femaine , le lundi , le mercredi , le vendre-
di , & le fanledi. Le cadilesker de.Natolie efl afîis à'

fa gauche dans le divan , niais fimp'lement comme au-
diteur ; & celui de Romelie en qualité de juge efl à
fa droite. Lorfque ce miniflre efl trop occupé , le;

canfch-bachi tient fa place : mais lorfqu'il y affine J
cet officier fait ranger les parties en deux files , 8c
paffer de main en main leurs arzhuals ou requêtes
jufqu'au buijuk-teskeregi

, premier fecrétaire du
grand-vifir, auquel il lit la requête; & fur le fujet
qu'elle contient, les deux parties font entendues con-
tradicfoirement fans avocats ni longueur de procé-
dures ; on pefe les raifons ; des affeffeurs refument le
tout & concluent. Si leur décifion plaît au grand-vi-
fir, fon fecrétaire l'écrit au haut de la requête , & le
miniflre la confirme par le motfah , c'efl-à-dire cerT
tain , qu'il foufcrit au bas : finon il fait recommen-
cer le plaidoyer, & décide enfuite de fa pleine auto-
rité , en faifant donner aux parties un hujet ou copie;
de la fentence. Les caufes fe fuccedent ainfi fans in-
terruption jufqu'à la nuit , s'il y en a : on fert feule-
ment dans la falle même de l'audience , un dîner qui
efl expédié en une demi-heure. Les officiers qui corn-*

pofent ce divan, outre le grand-vifir , font fix autres
vifirs ou confeillers d'état, le chancelier, & les fe-
crétaires d'état. Le chiaoux-baehi fe tient à la porte
avec une troupe de chiaoux

,
pour exécuter les or-

dres du premier miniflre. Les caufes importantes qui
intéreffent les officiers de fa hauteffe , tant ceux qui
font attachés à fa perfonne

, que ceux qui occupent
les grandes charges de l'empire, les délibérations po-
litiques , les affaires de terre & de mer, font la ma-
tière du confeil-privé du grand-feigneur : on l'appelle
galibè divan. Il fe tient tous les dimanches & les mar-
dis , comme nous l'avons dit. Les autres officiers mi-
litaires font affis à la porte ; le muphti y affifle lorf-
qu'il y efl: mandé par un ordre exprès ; le teskeregf
ouvre l'affemblée par la Mure des requêtes des par-
ticuliers ; le vifir azem propofe enfuite l'affaire im-
portante qui doit faire la matière de la délibération ;& après que les membres du galibl divan ont donné
leur avis , ce miniflre entre feul dans une chambre
particulière , où il fait fon rapport au grand-feigneur^
qui décide.

Lorfque le fultan le juge à-propos , il convoque un
confeil général

,
qui ne diffère du galibè divan que

par le plus grand nombre des membres qui le corn-
pofent, Tous les grands de la porte y font appellés^

T T T 1 1 1 ij
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l'ulema , les officiers des milices èc des différens or-

dres , même les vieux foldats & les plus expérimen-

tés» Ce divàn s'appelle oja divani , le divan des pies ,

peut-être parce que tout le monde s'y tient debout.

Ce tribunal a quelque rapport à nos anciennes af-

fembl-ées des états , comme le galibê divan au confeil

privé du roi, & le divan au premier parlement de

l'empire. Guer, mœurs & ufages des Turcs, tome IL

Divan-BEGHï , nom d'un miniftre d'état enPerfe.

Le divan-beghi eft le fur-intendant de la juftice ; il

n'a que le dernier rang parmi les fix miniftres du fé-

cond ordre ,
qui ^ont tous au-deiîbus de l'athemadou-

4et, ou premier miniftre.

On appelle au tribunal du divan-beghi , des juge-

snens rendus par les gouverneurs. Il a 50000 écus

d'appointemens , afin de rendre la juftice gratuite-

ment. Il connoît des caufes criminelles des khans

,

des gouverneurs , & autres grands feigneursde Perfe

difgraciés pour quelque faute , 6c il reçoit les appels

du baruga ou lieutenant criminel.

Le divan-beghi rend la juftice dans îe palais du

prince , fans fuivre d'autre loi ni d'autre règle que

l'alcoran ,
qu'il interprète à fon gré. Il ne connoît que

des crimes. Tavernier, voyag. de Perfe. Le chevalier

de la Magdeleine ,
qui eft refté fort long - tems chez

les Turcs , en dit quelque chofe dans les chap. xljx.

& l. de fon miroir ottoman. (G)

DIVANDUROU, (Gèog. mod.) nom de cinq îles

d'Aiie, voifines des Maldives.

DIVAR ,
(Gèog. mod.) île de la mer des Indes , au

foord de Goa.
DIVE (la) ,

Gèog. mod. rivière de Normandie en

France ; elle prend fa fource au-deffous de Gaffey,

& fe rend dans la mer à douze lieues de-là.

Il y a au Poitou en France , une autre rivière de

tnême nom, qui fe jette dans la Vienne.
* DIVERGENT ,

adje&. il fe dit de tout ce qui

Continué , fe rencontreroit d'un côté en un point

commun , & de l'autre iroit toujours en s'éloignant

de plus en plus : c'eft en ce fens que des lignes , des

directions , &c. font divergentes. De l'adjeclif diver-

gent on a fait le fubftantif divergence.

Des lignes font divergentes du côté où elles vont

én s'écartant , & convergentes du côté oppofé. Voy.

Convergent.
" Divergente , (férié ou fuite ) eft celle dont les

termes vont toujours en augmentant; comme cette

progrefTion arithmétique 1, 2, 3 , &c. ou cette pro-

greflion géométrique 1 , 2, 4, 8 , &c ^. Série, &c.

Divergente ,
(parabole & hyperbole) font celles

dont les branches ont des directions contraires , fig.

34 & 3 Gconiq. Voy. COURBE , PARABOLE , HYPER-
BOLE,*^.

Divergens , en Anatomle
y fe dit des rnufcles

qui rencontrent ou rencontreroient obliquement le

plan que l'on imagine divifer le corps en deux par-

ties égales & fymmétriques , & forment informè-

rent avec lui un angle , dont le fommet feroit op-

pofé au plan horifontal. (L )

DIVERSION , f. f. (Médecine.) eft le changement

que l'on produit par les fecours de l'art dans le cours

d'une humeur ,
qui fe porte plus abondamment que

dans l'état naturel , vers une partie principale.

On détourne cette humeur vers une autre partie

moins êftentielle , ou on en procure l'évacuation par

les conduits excrétoires ,
qui font le plus à portée de

la. recevoir. Ce changement ne peut s'opérer que

par le moyen de la révulfion & de la dérivation.

Voyei DÉRIVATION & RÉVULSION, (d)

Diversion
,
(Art mUit,) eft l'a&ionde porter là

guerre dans un pays où l'ennemi ne croit pas pou-

voir être attaqué ,
pour l'obliger de retirer fes forces

d'un pays ou d'un endroit où il a agi par fupériori-

té, &; où il eft difficile de lui refifter.
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Lorfque l'ennemi fait le fiége d'une vïîîe , 8£ CfiiS

l'éloignement des armées ou la pofition des lieux n&
permet pas de l'attaquer pour le lui faire lever , on
entreprend quelquefois alors le fiége d'une de fe»

places
,
pour l'engager de venir au fecours 8c de re*

noncer à fon entreprife, ou pour fe dédommager par

la prife de cette place , de celle que l'ennemi eft à

portée de réduire. C'eft ainfi que les Efpagnols pour

faire lever le fiége de la Fere , formé par Henri IV»

firent celui de Calais. Ce prince n'ayant pas voulu,

fe defifter de fon entreprife , les Efpagnols prirent

Calais, qu'il auroit été plus avantageux de confer*

ver que de prendre la Fere.

La diverfion d'Agathocle eft célèbre dans Thiftoirei

« Les Carthaginois afliégeoient Syracufe où il s'é*

» toit enfermé. Se voyant fort preffé & prêt à fuc*

» comber , il prend une réfolution digne d'un guer*

» rier brave & réfolu. Il laine dans la place ce qu'il

» falloit de troupes pour la défendre ; & prenant le

» refte avec lui , il s'embarque ,
cingle droit en Afri«*

» que , y defeend , brûle fes vaifleaux en vrai déter-

h miné , ce qui mit fes foldats dans la nécéflîté de

» vaincre. Croyant tout perdu en Sicile , il s'avance

» jufqu'auprès de Carthage. Les Carthaginois éton-

» nés d'une telle retorfion , lèvent une puiflante ar*

» niée qu'ils croyent capable del'engloutir,du moinâ

» Hannonleur promettoitde faire le coup. Il engage

» un combat général , dans une pleine aflùraftce de

» remporter la victoire ; il la perdit pourtant 5 & &
» pleinement, qu'il ne s 'eft jamais rien vû de fem-

» blable* La conduite de Periclès ,
d'Agathocle * d'A-

» nibal , de Scipiori , & de tant d'autres grands hom-

» mes ,
marque vifiblement qu'il eft fouvênt & pref-

» que toujours avantageux de porter la guerre chez

» les autres , & plus encore lorfqu'on fe voit atta-

» que dans fon propre pays. C'eft alors que la diver*

» fîon eft nèceflaire , & un acte de la plus grande

» prudence. On eft toujours en état au commence-

» ment d'une guerre d'agir puiflamment & yigou»

» reufement ,
parce que l'on n'eft point épuifé par

» les longueurs de la guerre. Elle eft toujours Courte

» lorfqu'elle eft forte î ainfi en doublant fes prépa-»

» ratifs , on approche plus de fa fin ». Notes de M. de

Folard fur Polybe.

Avant de s'engager dans des guerres de divèrjîonj

il eft important de bien examiner fi dans toute forte

d'événement on pourra fe retirer librement ; car fi la

retraite étoit longue , difficile , & peu sûre , il pour-

roit arriver que l'ennemi auroit le tems d'afiembler

des troupes pour s'y oppofer & pour combattre

avec fupériorité. « Il n'y a pas à craindre de ne pas

» avoir une retraite libre , lorfque pour faire diver*

»jion vous allez attaquer des ennemis voifins , dont

» les principales forces font occupées à une guerre

» qu'ils ont portée au - delà des mers ; parce qu'à

» compter du moment que vous ferez averti par vos

>> efpions ,
que l'armée ennemie commence à s'em-

» barquer pour s'en retourner jufqu'à ce qu'elle arri«

» ve , il y a aflez de tems pour faire retirer les trou-

» pes de votre prince , & les mettre en sûreté. Il n'y

» aura encore rien à craindre pour la retraite , lorl-

» que fupérieur en vaifleaux vous porterez une guer-.

» re de diverfion fur des côtes ,
quand même elles fe*

» roient fort éloignées ». Refit*, milic. du marquis

de Santa-Crux , tom. X. de la trad.franç. d$ M. De*

vergy, pag. 297. &fuiv. (Q)
DIVERSITÉ ,

(Peinture.) c'eft cette partie (Eco-

nomique de la Peinture qui tient notre efprit atta-

ché , & qui attire notre attention par l'art qu'a le

peintre de varier dans les perfonnages d'un tableau,

l'air , l'attitude , & les pallions qui font propres à ces

perfonnages : tout cela demande néceffairement de

la diverfité âans l'exprefïion , & la chofe eft pratiqua-

ble. Il y a par exemple une infinité de joies & de
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Couleurs différentes ; que Fart fait exprimer par l'â-

ge ,
par le fexe , par le tempérament

y par le carac-

tère des nations & des particuliers
, par la qualité

des perfonnes
9 & par mille autres moyens : mais

cette diverjité doit être vraie , naturelle
, placée , &

liée au fujet ; il faut que toutes les figures paroif-

-fent s'être rangées & pofées d'elles - mêmes fuivant

leur caractère , fans travail & fans affectation. Nous
ne manquons pas de modèles en ce genre , mais il

n'y en a point de plus admirables que le tableau de

la mejfe du pape. Jules * celui à
y
Attila $ & Yécole d'A-

thènes ; trois chefs-d'œuvre de Raphaël , trois com-
portions fublimes qui n'appartiennent qu'à lui. Com-
me la diverjité de la nature eft infinie, la diverjité de

l'imitation peut l'être de même ; cependant il n'eft

pas poffible de donner des règles pour enfeigner

l'art de diverjifier les perfonnages d'un tableau $ leurs

attitudes , & leurs panions : c'eft au génie à imagi-

ner , les avis ne peuvent fuppléer au génie» Arti-

cle de M. le Chevalier DE JauCOURT.
DIVERTIR

,
(Jurijpr.) lignifie détourner. On dit

qu'une veuve ou un héritier ont diverti les effets

de la fuccefîion ; ce qui lignifie qu'ils les ont fouf-
traits & ne les reprélêntent pas. Voye^ Recelé.
On dit quelquefois qu'une procédure doit être

faite de fuite & fans divertir à autres a&es
9 c'eft-

à-dire fans defemparer & fans interruption. (A)
DIVERTISSEMENT, f. m. {Jurifpr.) eftlorfque

l'on détourne quelques effets d'une communauté ou
d'une fuccefîion. On joint ordinairement les termes
de recelé & divertijfement comme fynonymes

, quoi-

qu'ils ayent chacun leur objet différent. Divertijfe-

ment eft l'enlèvement des effets que l'on détourne
;

recelé eft la précaution que l'on a de les cacher. Ce-
pendant comme dans l'ufage on fait précéder le ter-

me de recelé, & que ces termes font réputés fynony-
mes , nous expliquerons ce qui concerne cette ma-
tière au mot REGELÉ. Voye^ aujji ci- devant DiVER-
TIR. (A)
Divertissement ,

(Belles- Lettres.) c'efl un ter-

me générique, dont on fe fert également pour défi—

gner tous les petits poèmes mis en mufique
, qu'on

exécute fur le théâtre ou en concert ; & les danfes

mêlées de chant, qu'on place quelquefois à la fin

des comédies de deux actes ou d'un acte.

La grote de Verfailles, Yidylle de Sceaux , font des

divertiffemens de la première efpece*

On donne ce nom plus particulièrement aux dan-

ses & aux chants ,
qu'on introduit epifodiquement

dans les actes d'opéra. Le triomphe de Thefée eft un
divertijfement fort noble, V'enchantement d'Amadis efl

-tin divertijfement très - agréable ; mais le plus ingé-

nieux divertijfement des opéra anciens , eft celui du
quatrième acte de Rolland*

L'art d'amener les divertiffemens efl Une partie fort

rare au théâtre lyrique ; ceux mêmes , pour la plu-
part ,

qui paroiffent les mieux amenés , ont quelque-
fois des défauts dans la forme qu'on leur donne. La
grande règle eft qu'ils naiffent du fujet, qu'ils faffent

partie de Faction , en un mot qu'on n'y danfe pas

feulement pour danfer. Tout divertijfement efl plus

ou moins eftimable, félon qu'il eft plus ou moins
néceffaire à la marche théâtrale du fujet : quelque

agréable qu'il paroiffe , il eft vicieux & pèche con-*

tre la première règle
,
lorfque l'action peut marcher

fans lui , & que la fupprefîlon de cette partie ne laif-

feroit point de vuide dans Penfemble de l'ouvrage.

Le dernier divertijfement > qui pour l'ordinaire termi-

ne l'opéra, paroîtne pas devoir être aiTujetti à cette

règle auffi fcrupuleufement que tous les autres ; ce

n'eft qu'une fête, un mariage, un couronnement,
&c. qui ne doit avoir que la joie publique pour ob-
jet-

,
. \

Si les divertijfemens des grands Opéra font fournis à
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cette loi établie par le bon féns, qui exige <Jué tou*
tes les parties d'un ouvrage y foient néceffaires poue
former les proportions de l'enfemble ; à combien plus
forte raifon doit-elle être invariable dans les .ballets £
Des divertijfemens en action font le vrai fond deâ

différentes entrées du ballet : telle eft fon origine. Lé
chant , dans ces comportions modernes

, occupe uhè
partie de la place qu'occupoit la danfe dans les an^»

ciennes : pour être parfaites , il faut que la danfe 8t
le chant y foient liés enfemble , & partagent toUtê
l'action. Rien n'y doit être oifif ; tout ce qu'on y fait

paroître d'inutile
9 & qui ne concourt pas à la mar«

che , au progrès , au développement , n'eft qu'un
agrément froid & infipide. On petit dire d'une en-
trée de ballet, ce qu'on a dit fouvent du fonnét : la
plus légère tache défigure cette efpece d'ouvrage

fc

bien plus difficile encore que le fonnet même, qui
n'eft qu'un fimple récit ; le ballet doit être tout en-
tier en action.

La grande erreur fur cette partie dramatique eft

que quelques madrigaux fuffifent pour la rendre
agréable. L'action eft la dernière chofe dont on par-
le , & celle à laquelle on penfe le moins : c'eft pour-
tant l'action intéreffànte , vive

,
preffée , qui fait lé

grand mérite de ce genre.

H faut donc pour formèr une bonne entrée dé
ballet, i°. une action: i°« que le chant & la danfé
concourent également à la former , à la développer*
à la dénouer: 3

e
. que tous les agrémens naiffent du

fujet même.Tous ces objets ne font rien moins qu'ai*
fés à remplir : mais que de beautés réfultent auffi dans
ces fortes d'ouvrages de la difficulté vaincue ! foye^
Ballet

à
Coupe, Danse, Opéra, (i?)

Divertissement , Amusement , Récréa-
tion, Réjouissance, {Grammaire.) ces quatre
mots font fynonymes , & ont la difïipation ou le plai-

fir pour fondementà Amufemmi eft urte occupation
légère de peu d'importance & qui plaît ; divertijfe-

ment eft accompagné de plaifirs plus vifs , plus éten-

dus ; recréation défigne un terme court de délaffe-«

ment: c'eft un fimple pafle-tems pour diftràire l'ef-

prit de fes fatigues ; réjo'ùijfance fe marque par des
actions extérieures , des danfes , des cris de joiê , des
acclamations de plufieurs perfonnes* La comédie fut

toujours la recréation ou le délaffement des grands
hommes , le divertijfement des gens polis , & Yamufe-
ment du peuple ; elle fait une partie des réjôuiffanceà

publiques dans certains évenemens*
Amufement, fuivant l'idée que je m'en fais encore^

porte fur des occupations faciles & agréables qu'on
prend pour éviter l'ennui

, pour moins penfer à foi-

même. Recréation appartient, plus que l'amufement
au délaffement de l'efprit , & indique un befoin dé
l'ame plus marqué. Réjo'ûijf^cc elt affecté aitx fêtes

publiques du monde ô£ de l'églife. Divertijfement eft

le terme générique qui renferme les amufemens 3 les

recréations , & les réjoiiijfances particulières*

Tous les divertijfemens qui n'ont pas pour but des
chofes utiles ou néceffaires

9
font les fruits de l'oifi-

veté , de l'amour pour le plaifir , & varient chez les

divers peuples du monde , fuivant les mœurs ôt les

climats. Ge n'eft pas ici le lieu de le prouver; mais
le lecteur fera peut-être bien aife de lavoir ce qu'u~

ne Péruvienne , fi connue par la finefle de fon goût
,& par la jufteffe de fon difeernement

, penfe des dU
vertijfemens de notre nation, de tous ces plaifirs qu'-

on tâchoit de lui procurer , ôc dont tout le mondé
lui paroiffoit enivré.

« Les divertijfemens de Ce pays ( écrit - elle à fori

>> cher Aza) me femblent aufîi peu naturels que lés

» mœurs. Ils confiftent dans une gaieté violente èx«

>> citée par des ris éclatans $
auxquels l'ame ne pat-

h roît prendre aucune part ; dans des jeux infipides #

» dont l'or fait tout le plaifir | dans une çonverfâtiois
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» il frivole Szffi répétée, qu'elle refTemble bien aa-

» vantage au gafouiilement des oifeaux , qu'à l'en-

» feretien d'une affemblée d'êtres penfans ; ou dans

» la fréquentation de deux fpeclacles , dont l'un hu-

» milie l'humanité , & l'autre exprime toujours la

» joie & la trifténe indifféremment par des chants

& des dânfes. Ils tâchent envain par de tels moyens

» de fe procurer des divertijfemens réels , un amufe-

» ment agréable , de donner quelque diftraclion à

» leurs chagrins, quelque récréation à léur efprit;

"» cela n'eft' pas pofîible : leurs réjoiiifiances même
> n'ont d'attraits que pour le peuple , & ne font

» point confacrées comme les nôtres au culte du So-

9* leil : leurs regards, leurs difcours , leurs réflexions

» ne fe tournent jamais à l'honneur de cet aftre di-

*» vin: enfin leurs froids amufemens, leurs puériles

» recréations , leurs divertijfemens affectés , leurs ridi-

M cules réjoiïiffances , loin de m'égayer, de me plaire,

» de me convenir, me rappellent encore avec plus

» de regret , la différence des jours heureux que je

» paffois avec toi », Article de M. le Chevalier dé

JaucourT.
DiVIDENDË, adj. pris fub. on appelle ainu en

'Arithmétique un nombre dont on propofe de faire la

divilion. Voye^ Division.

Le quotient d'une divifion eft. à l'unité , comme
le dividende eft au divifeur. Voyei Division. (O)

DIVIDENDE, DIVIDENTE ou DIVIDENT,
f. m. (Comm.^ en termes de compagnie & de com-

merce d'a&ions, fignifie la répartition qui fe fait des

profits d'une compagnie de commerce aux action- •

naires qui y ont pris intérêt. Foyer Action , Com- ;

PAGNiE , RÉPARTITION. Diction, de Comm. de Trk.

& Charniers. (G}
DIVIN, adj. {Gramm. & Theol.) qui appartient à

Dieu ,
'qui a rapport à Dieu ,

qui provient de Dieu:

ainu" l'on dit la fcience divine, la. divine providence , la

.grâce divine s &c«
Ce mot s'employe aufîi dans un fens figuré, pour

défigner quelque chofe d'excellent , d'extraordinai-

re ,
qui femble furpaffer les forces de la nature & la

portée ordinaire de l'efprit humain.

C'efï dans ce fens que le compas , le téîefcope

,

les horloges, l'Imprimerie, &c. ont été quelquefois

appellés des inventions divines. On a donné à Platon

le furnom de divin , ou à caufe de l'excellence de fon

"génie, ou parce qu'il a parlé de la Divinité d'une

manière plus noble 6c plus élevée que tous les philo-

sophes payens. Quelques-uns ont aufîi prodigué,

affez mal-à-propos ; ce me femble, la même épithete

â Seneque. On a un peu plus de fondement à appel-

ler Hippocrate le divin vieillard , divine fenex , à

caufe de la perfection à laquelle il porta un art in-

finiment plus utile que la philofophie fpéculative.

Les Théologiens en citant les PP. les nomment divus

Aagujlinus , divus Thomas.

Les Arabes donnent le nom de divin (elahioun) à

la féconde fe&e de leurs philofophes : ce font ceux

qui admettent un premier moteur de toutes chofes

,

une fubftance fpirituelle dégagée de toute efpece de

matière, en un mot un Dieu. Par ce nom ils diftin-

guent ces philofophes de ceux de la première fefte,

qu'ils appellent deherioun ou thabaioun, c'eft-à-dire

les hommes du monde , les naturalises ,
qui n'admet-

tent d'autre principe que le monde matériel& la na-

ture. Chambers.

Le mot elahioun eft dérivé à
9Allah , Dieu; enfor-

te que les elahioun ou les divins font les théologiens

j>ar oppofition aux efprits forts & aux athées. (G)

DIVIN, emplâtre divin , emplajlrum divinum
,

{Pharmac.) On a donné ce nom à l'emplâtre dont

aious allons donner la defcription , à caufe des gran-

des vertus qu'on lui a attribuées.

Emplâtre divin de lapharmacopée de Paris, Qfi
de la
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litharge préparée, une livre ; de l'huile d'olive, âùil%

livres ; de l'eau commune , une fuffifante quantité :

euifez-les enfemble en conMance d'emplâtre ;
après

quoi faites-y fondre cire jaune huit onces
,
puis y

mêlez félon l'art la poudre fuivante.

Of galbanum
,
myrrhe , de chaque deux onces&

deux gros ; bdellium , deux onces ; gomme ammo-
niaque, trois onces & trois gros ; encens mâle , uns
once & un gros ; opôpanax , maftic , ariffoloche

ronde
, verd-de-gris , de chaque une once : faites du

tout une poudre félon l'art.

Nota que fi vous voulez que l'emplâtre foît rou-

geâtre , il faudra faire cuire le verd-de-gris en mê-
me tems que la litharge ; 6c au contraire fi on veut

que l'emplâtre foit verdâtre, il faudra l'y mêle?,

après les poudres.
* DIVINATION , f. t (Ordr. encyclop. Entendemi

Raifonou Scienc. Science des efpr. Divinat.) C'eft. l'arÊ

prétendu de connoître l'avenir par des moyens fu«

perftitieux. Cet art eft très-ancien. Voye^ Enthou-
siasme , Prophétie , &c.

Il eft parlé dans l'Ecriture de neuf efpeces de di-

vination. La première fe faifoit par l'inîpection des

étoiles , des planètes 6c des nuées ; c'eft l'aftrologie

judiciaire ou apotélefmatique ,
que Moyfe nomme

méonen, La féconde eft. défignée dans l'Ecriture par

le mot menachefch
,
que la vulgate & la plupart des

interprètes ont rendu par celui d'augure. La troifie-

me y eft. appellée mecafcheph , que les Septante & la

vulgate traduifent maléfices ou pratiques occultes &per»
nicicufes. La quatrième eft celle des hhober ou en-

chanteurs. La cinquième confifloit à interroger les

efprits pythons. La fixieme ,
que Moyfe appelle des

judeoni\ étoit proprement le fortilége 6c la magie.

La feptieme 4'exécutoit par l'évocation 6c l'interro-

gation des morts, & c'étoit par eonféquent la necro-

mantie. La huitième étoit la rabdomantie ou fort

par la baguette ou les bâtons , dont il eft. quefliori

dans Ofée , 6c auquel on peut rapporter la béloman-

tie qu'Ezechiel a connue. La neuvième 6c dernière;

étoit l'hépatofcopie , ou Finfpe&ion du foie. Le mê-
me livre fait encore mention des difeurs de bonne

avanture, des interprètes de fonges, des divinations

par l'eau, par le feu, par l'air
,
par le vol des oi-

feaux, par leur chant, par les foudres, par les éclairs,

6c en général par les météores
,
par la terre

,
par des

points
,
par des lignes

,
par les ferpens , &c,

Les Juifs s'étoient infeftés de ces différentes fu-

perftitions en Egypte , d'où elles s'étoient répandues

chez les Grecs
,
qui les avoient tranfmifes aux Ro-

mains.

Ces derniers peuples diftinguoient la divination,

en artificielle & en naturelle.

Ils appelloient divination artificielle, un prognoffic

ou une induction fondée fur des fignes extérieurs liés

avec des évenemens à venir (voye^ Signe & Pro-
GNOSTIC ) ; & divination naturelle , celle qui préfa-

geoit les chofes par un mouvement purement inté-

rieur, ôc une impulfion de l'efprit indépendante d'au-

cun ligne extérieur.

Ils fubdivifoient celle-ci en deux efpeces
,
l'innée^

& l'infufe : l'innée avoit pour bafe la fuppofitioa

que l'ame circonfcrite en elle-même, & comman-
dant aux différens organes du corps fans y être pré-

fente par fon étendue, avoit effentiellement des nOf

tions confufes de l'avenir , comme on s'en convainc!,'

difoient-ils
,
par les fonges , les extafes , & ce qui ar-

arrive à quelques malades dans les approches de la

mort , & à la plupart des autres hommes lorfqu'ils

font menacés d'un péril imminent, L'infufe étoit

appuyée fur l'hypotnefe que l'ame femblable à un
miroir, étoit éclairée fur les évenemens qui Finté-

reffoient, par une lumière réfléchie de Pieu ou des

Efprits,
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ÏIs dîvifoïent auffi la divination artificielle en deux

cfpeces i l'une expérimentale , tirée de eaufes na-

turelles , & telle que les prédirions cjue les Aftro •

nomes font des éclipfes , &c. ou les jugemens que
les Médecins portent fur la terminaison des mala-

dies, ou les conjectures que forment les politiques

fur les révolutions des états; comme il arriva à

Jugurtha fortantde Rome, oit il avoit réuffi à force

d'argent à fe juftifîer d'un crime atroce , tortqu'il

dit : O venaient urbem , & mox perituram ,ji emptorem

invemris J L'autre chimérique, extravagante , con-

finant en pratiques capricieufes , fondées lur de taux

jugemens , & accréditées par la fuperftition.

Cette dernière branche mettoit en œuvre la terre,

l'eau, l'air, le feu, les oifeaux, les entrailles des

animaux, les fonges , la phyfionomie , les lignes de

la main, les points amenés au hafard , les nombres

,

îes noms > les mouvemens d'un anneau , d'un las , 6c

les ouvrages de quelques auteurs; d'où vinrent les

forts appellés prcenejiinœ , virgilianœ , homericœ. il y
avoit beaucoup d'autres forts. Voici les principaux.

Les anciens avoient Yalphitomantk ou alewoman-
iis , ou le fort par la fleur de farine ; Yaxinomantie,

ou le fort par la hache ; la bélomantie , ou le fort par

les flèches ; la botanomantie , ou le fort par les plan-

tes ; la capnomantic , ou le fort par la fumée ; la ca-

ioptrornantk , ou le fort par un miroir ; la céromantk
,

ou le fort par les figures de cire ; le ckdonijme , ou le

fort par des mots ou voix ; la deidomantk , ou ie fort

par les clés ; la cofeinomamk , ou le fort par le crible
;

la daclyliomantk , ou le fort par plufieurs anneaux
;

Yhydromantie , ou le fort par l'eau de mer; la pego-

mantk , ou le fort par l'eau de fource ; la geomantk
,

ou le fort par la terre ; la lychnomantk
, ou le fort

par les lampes ; la gafiromantk , ou le fort par les

phioles ; Yoofcopk , ou le fort par les œufs ; YextifpU
cine , ou le fort par les entrailles des victimes; la

keraunofcopk , ou le fort par la foudre; la chyroman~
ik^ ou ie fort par l'infpection des lignes de la main;
la cryftallomantk , ou le fort par le cryflal ou un au-
tre corps tranfparent ; Yarithmomantie , ou le fort par
îes nombres ; la pyromantie, ou le fort par le feu ;

la lythomantk , ou le fort par les pieries ; la necro-

mantk , ou le fort par les morts ; Yoneirocritique , ou
le fort par les fonges,,; Yornithomantk , ou ie fort par
le vol & le chant des oifeaux ; Yakctryomantk , ou
le fort par le coq ; la hcynomantk , ou le fort par le

baffin; la rhabdomantk , ou le fort par les bâtons
,

&c. Voyez tous ces forts à leurs articles ; & pour en
avoir une connoiiTance encore plus étendue

,
voye^

ie livre de fapkntiâ -de Cardan , & les difquijuiones

magiœ de Delrio.

Ce dernier auteur propofe des notions & des di-

vifions de la divination un peu différentes de celles qui
précèdent. îi définit la divination, la révélation des

chofes cachées s en vertu d'un pael fait avec le démon ;
(Jîgnijicatio occultorum ex pactis convenus eum dœrno-
ne*) définition qui n'eft pas exa&e

, puifqu'il y a des
cfpeces de divination

, telle que la naturelle
, qui ne

/ont fondées fur aucun engagement avec le diable,

Delrio distingue deux efpeces de pa&s , l'un im-
plicite , l'autre explicite ; conféquemment il inftitue

deux fortes de divinations : il comprend fous la pre-

mière la théomantk ou les oracles , & la manganie ou
goétk , à laquelle il rapporte la nécromantk

, Yhydro-
mantk , la géomantk , ckc. ïl range fous la féconde
Yharuj'picine, avec Yanthropomantk , la céromantu , la

lithomantie , toutes les divinations qui fe font par
ripfpeclion d'un objet, les augures, les arufpkes, les

forts, &c. les conjectures tirées des aftres, des arbres,

des élémens, des météores, des plantes, des ani-

maux, &c. il obferve feulement que cette dernière
eft tantôt licite , tantôt illicite ; & par cette diftinc-

tïen il détruit fa définition générale ; car fi toute di-
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vination eft fondée fur un padt, foit implicite , fok
explicite , il n'y en a aucune qui puiffe être inno*
cente.

Les Grecs ck les Romains eurent pour toutes ces
fottiles le relpeÉHe plus religieux, tant qu'ils ne fu-
rent point éclairés par la culture des Sciences ; mais
ils s'en defabuferent peu-à-peu. Caton confulré fur
ce que prognofîiquoient des bottines mangées par
des rats

,
répondit qu'il n'y avoit rien de furpren ant

en cela; mais que c'eût été un prodige inoiiî fi les
bottines avoient mangé les rats. Cicéron ne fut pas
plus crédule : la myomantie n'efî: pas mieux traitée
dans les livres, & il n'épargne pas le ridicule à tou-
tes les autres fortes de divinations , fans en excepter
m les oracles, ni les augures, ni les arinpices* Après
avoir remarqué que jamais un plus grand intérêt
n'avoit agité les Romains

,
que celui qui les divi-

foit dans la querelle de Cél'ar & de Pompée ; il ajou-
te que jamais auffi on n'avoit tant interrogé les dieuxï
hoc bello civili dii imrnortales quam multa luferuntl
M. Piuche , dans fon hijloire du ciel

, conféqitenV
ment au fyftème qu'il s'eft formé , fait naître la divU
nation chez les Egyptiens de l'oubli delà fignifîcatiora

des fymboles dont on fe fervoit au commencement
pour annoncer au peuple les devoirs & les occupa-
tions, foit de la vie civile, foit de la religion ; &
forfqu^on lui demande comment il s'eft pu faire que
la lignification des fymboles fe foit perdue , $C que
tout l'appareil de la religion ait pris un tourfi étrange;
il répond « que ce fut en s'attachant à la lettre que
» les peuples reçurent preîqu'univerfellement les au-
» gures , la perfu lion des influences planétaires , les

» prédirions deJ'AftroJogie , les opérations de l'Ai-

» chimie
, les différens genres de divinations , par les

» ferpens
,
par les oifeaux

,
par les bâtons , &c. la

» magie
, les enchantemens , les évocations , &c. Le

» monde
,
ajoute m1, fe trouva ainfi tout rempli d'à-

» pimons inlenlees, dont on n'eft pas par-tout éga-
» lement revenu, & dont il eft très-utile de bien con-
» noître le faux

,
parce qu'elles font auffi contraires

» à la vraie piété & au repos de la vie
, qu'à l'avan-

» cernent du vrai fa voir ». Mais comment arriva-t il

que les peuples prirent tous les fymboles à la lettre $
Une faut pour cela qu'une grande révolution dans
un état, qui foitfuivie de trois ou quatre fiecles d'i-

gnorance. Nous avons l'expérience, & de ces révo-
lutions dans l'état, & de l'effet des hedes d'ignoran-

ce qui les ont luivies, fur les idées & les opinions
des hommes, tant en matière de feiences & d'arts

>

qu'en matière de religion.

M. l'abbé de Condillac a fait auffi quelques con-
jectures philofophiques fur l'origine & les progrès de
la divination: comme elles font très juftes , & qu'el-

les peuvent s'étendre à beaucoup d'autres fy ftèmes
d'erreurs, nous invitons le lecteur à lire particulière-

ment ce morceau, dans le traité que le métaphyficient
que nous venons de citer a publié fur les fyftèmes.
Voici les idées principales

, auxquelles nous avons
pris la liberté d'entrelacer quelques - unes des nô-
tres.

Nous fommes alternativement heureux & malheu-
reux

,
quelquefois fans lavoir pourquoi : ces alternati-

ves ont été une fource naturelle de con eéhires pour
ces efprits qui croyent interroger la natin e, quand ils

ne conluîtent que leur imagination. Tant que les

maux ne furent que particuliers , aucune de ces con-.
jedures ne le répandit allez pour devenir l'opinion
publique ; mais une affliction fut-elle épidémique

,
elle devint un objet capable de fixer l'attention gé-
nérale , 6k une occafion pour les hommes à imagina»
tion de faire adopter leurs idées ? Un mot qui leur
échapa peut-être alors par hal'ard, fut le fondement
d'un préjugé : un Etre qui fe trouve heureux en fai-

fant le malheur du genre humain, introduit dans
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-line apôftrophe , dans une exclamation pathétique^

fut à l'inftant réaiifé par la multitude
,
qui te fentit

pour ainfi dire coniolée
, lorfqu'on lui préfenta un

objet -à qui elle .pût s'en prendre dans fon infor-

tune.

Mais ïorfqùe la erainte eut engendré un génie

malfaifant
,
Fefpérance ne tarda pas à créer un gé-

nie favorable ; & l'imagination conduite par la cuV

verfité des phénomènes, des circonftances , de la

combinaifon des idées, des opinions,des évenemens,

«les réflexions, à en multiplier les efpeces, en rem-

plit la terre , les eaux, &c les airs , & leur établit une

infinité de cultes divers
,

qui éprouvèrent à leur

tour une infinité de révolutions différentes. L'influen-

ce du foleil fur tout ce qui exifte étoit trop fenfible

.pour n'être pas remarquée ; & bien tôt cet aftre fut

compté parmi les êtres bienfaifans* On fuppofa de

J'influence à la lune ; on étendit ce fyftème à tous les

corps céieftes: l'imagination aidée par des -conjectu-

res que le tems amené nécessairement
, difpenfa à

ion gré entre ces corps un caractère de bonté ou de

malignité; & les cieux parurent aufti concerter le

-bonheur ou le malheur des hommes : on y lut tous

les grands évenemens , les guerres , les peftes , les fa-

mines, la mort des fouverains, &c. on attacha ces

évenemens aux phénomènes les plus rares, tels que

les éclipfes, l'apparition des comètes ; ou l'on jfop-

pofa du rapport entre -ces chofes , ou plutôt la coin-

cidence fortuite des évenemens & des phénomènes
fit croire qu'il y en avoit.

Un moment de réflexion fur l'enchaînement uni-

verfel des êtres , auroit renverfé toutes ces idées :

mais la crainte & l'efpérance réfléchiflent-elles ? le

moyen de^ejetter en doute l'influence d'une planète,

loriqu'eile nous promet la mort d'un tyran?

La liaifon qu'on eft fi fort tenté de fuppofer entre

les noms & les chofes
,
dirigèrent dans la difpenfa-

tion des caractères qu'on cherchoit à attacher aux
êtres : la flaterie avoit donné à une planète le nom
de Jupiter , de Mars, de Venus-, la fuperftition ren-

dit ces aftres difpenfateurs des dignités , de la force,

de la beauté : les fignes du Zodiaque durent leurs

vertus aux animaux d'après lefquels ils avoient été

formés. Mais toute qualité a fes analogues : l'analo-

gie arrondit donc le cortège des bonnes ou mauvai-

ses qualités qu'un corps célefte pouvoit darder fur

.un être à la naiffance duquel il préfidoit; l'action des

corps céieftes fe tempéra réciproquement.

Ce fyftème étoit expofé à beaucoup de difficultés :

mais ou l'on ne daignoit pas s'y arrêter , ou l'on n'é-

toit guère embarraffé d'y trouver des réponfes. Voi-

là donc le fyftème d'Aftrologie judiciaire élevé : on
fait des prédirions ; on en fait une bonne fur neuf
-cents quatre-vingts-dix-neufmauvaifes ; mais la bon-

jie eft la feule dont on parle , & fur laquelle on juge

de l'art.

Cette feule prédiction merveilleufe racontée en

mille manières différentes, fe multiplie en mille prédi-

ctions heureufes : le menfonge 6k la fourberie entrent

en jeu ; 6c bien-tôt on a plus de faits & plus de mer-

veilles qu'il n'en faut pour faire face à la philofophie

méfiante à la vérité, mais à qui l'expérience ne

•manque jamais d'en impofer, quand on la lui objecte.

Lorfque les influences des corps céieftes furent

bien avouées, on ne put fe difpenfer d'accorder

quelqu'intelligence à ces êtres : on s'adreffa donc

à eux, on les évoqua. On faifit une baguette; on

traça des figures , fur la terre, dans les airs ; on pro-

nonça à voix haute ou baffe des difcours myftérieux,

&c l'on fe promit d'obtenir tout ce qu'on defiroit.

Mais l'on confidéra que s'il étoit important de

pouvoir évoquer les êtres bien ou malfaifans , il

l'étoit bien plus d'avoir fur foi quelque chofe qui

fious en afiurât la protection ; on fuivit les mêmes
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principes , & Ton confirmât des talifmans , des amu-
lettes , &c.

S'il eft des évenemens fortuits qui fécondent la
découverte des vérités , il en eft aufîi qui favorifent
les progrès de l'erreur : tel fut l'oubli du fens des ca-
ractères hiéroglyphiques

,
qui fuivit néceffairement

l'établiffement des caractères de l'alphabet. On attri-

bua donc aux caractères hiéroglyphiques telle vertu
qu'on defira; ces fignes pafTerent dans la magie : le

fyftème de la divination n'en devint que plus com-
pote

,
plus obfcur , & plus merveilleux.

Les hiéroglyphes renfermoient des traits de toute
efpece : il n'y eut donc plus de ligne qui ne devînt
un figne ; il ne fut plus queftion que de chercher ce
figne fur quelque partie du corps humain , dans la

main par exemple, pour donner naiffance à la chiro-

mantie.

L'imagination des hommes n'agit jamais plus for-
tement & plus capricieufement que dans le fom-
meil ; mais à qui la fuperftition pouvoit elle attribuer

ces fcenes d'objets fi fingulieres & fi frappantes qui
nous font offertes dans certains fonges , fi ce n'efl

aux dieux? Telle futl'origine de l'oneirocritique : il

étoit difficile qu'on n'apperçût pas entre les évene-
mens du jour& les repréfentationsnocturnes quelques
veftiges d'analogie ; ces veftiges devinrent le fonde-

ment de l'oneirocritique : on attacha tel événement
à tel objet; &c bien -tôt il fe trouva des gens qui
eurent des prédictions prêtes pour tout ce qu'on
avoit rêvé. Il arriva même ici une bifarrerie , c'efc

que le contraire de ce que l'on avoit rêvé pendant
la nuit , étant quelquefois arrivé pendant le jour y
on en fit la règle de prédire par les contraires.

Mais que devoit-ii arrivera des hommes obfédés

des preftiges de la divination , & fe croyant fans cef-

fe environnés d'êtres bien ou ma!-faifans , finon de
fe jetter fur tous les objets & fur tous les évenemens,
& de les transformer en types , en avertiffemens ,

en fignes, en prognoftics , &c. Aufîi ils ne tardèrent

pas d'entendre la volonté des dieux dans le chant

d'un rofîignol, de voir leurs décrets dans le mouve-
ment des ailes d'une corneille , & d'en lire les arrêts

irrévocables dans les entrailles d'un veau , fur-tout

pendant les facrifices ; & tels furent les fonde-

mens de l'art des arufpices. Quelques paroles échap-

pées au facrificateur , fe trouvèrent par hafard rela-

tives au motif fecret de celui qui recouroit à l'affiftan-

ce des dieux ; on les prit pour une infpiration : ce

fuccès donna occafion à plus d'une diftraction de

cette efpece : moins on parut maître de fes mouve-
mens , plus ils femblerent divins ; & l'on crut qu'il

falloit perdre la raifon à force de s'agiter , pour être

infpiré & rendre un oracle. Ce fut par cette raifon

qu'on éleva des temples dans les lieux où les exha-

laifons de la terre aliénoient l'efprit.

Il ne manquoit plus que de faire mouvoir & par-

ler les ftatues , & la fourberie des prêtres eut bien-

tôt contenté la fuperftition des peuples.

L'imagination va vite quand elle s'égare. S'il y a
des dieux , ils difpofent de tout : donc il n'y a rien

qui ne puiffe être le figne de leur volonté , & de no-

tre deftinée ; & voilà tout d'un coup les chofes les

plus communes ôc les plus rares érigées en bons ou
mauvais augures ; mais les objets de vénération

ayant à cet égard quelque liaifon de cuite avec les

dieux , on les crut plus propres que les autres à dé-

figner leur volonté , & l'on chercha des prophéties

dans les poëmes de la guerre de Troie.

Ce fyftème d'abfurdités acheva de s'accréditer par

les opinions qu'eurent les Philofophes de l'actionl'de

Dieu furl'ame humaine
,
par la facilité que quelques

hommes trouvèrent dans les connoiffances de la Mé-
decine pour s'élever à la dignité deforciers,& par la

nécefîité d'un motif refpectable pour le peuple
,
qui

déterminât



(déterminât fes chefs à agir ou à attendre , fans fe

compromettre , & fans avoir à répondre ni du délai

,

ni du fuccès : cette nécelfité rendit la politique fa-

vorable aux augures ç aux arufpices , & aux ora-

cles ; & ce fut ainli que tout concourut à nourrir

les erreurs les plus grofTieres.

Ces erreurs furent fi générales que les lumières de

la religion ne purent empêcher qu'elles ne lé répan-

dilfent , du moins en partie , chez les Juifs Se chez les

Chrétiens. On vit même parmi ceux-ci des hommes
prétendre interroger les morts Se appeller le diable

,

par des cérémonies femblables à celles des Payens

dans l'évocation des aftres & des démons. Mais fi

l'univerfalité d'un préjugé peut empêcher le philo-

fophe timide de le braver , elle ne l'empêchera point

de le trouver ridicule ; Se s'il étoit allez courageux

pour facrifîer fon repos Se expofer fa vie , afin de

détromper fes concitoyens d'un fyftème d'erreurs

qui les rendroient miférables & méchans , il n'en fe-

roit que plus eftimable , du moins aux yeux de la pol-

îérité qui juge les opinions des tems paffés fans partia-

lité. Ne regarde-t-elle pas aujourd'hui les livres que

Cicéron a écrits fur la nature des dieux Se fur la di-

vination , comme fes meilleurs ouvrages
,
quoiqu'ils

ayent dû naturellement lui attirer de la part des prê-

tres du paganifme les titres injurieux d'impie , Se

de la part de ces hommes modérés qui prétendent

qu'il faut refpecier les préjugés populaires , les épi-

thetes d'efprit dangereux Se turbulent? D'où il s'en-

fuit qu'en quelque tems , & chez quelque peuple que

ce puifTe être , la vertu Se la vérité méritent feules

îiotre refpeci. N'y a - 1 - il pas aujourd'hui , au milieu

du dix-huitieme fiecle , à Paris , beaucoup de coura-

ge Se de mérite à fouler aux piés les extravagances

du paganifme ? C'étoit fous Néron qu'il étoit beau

de médire de Jupiter ; & c'ell ce que. les premiers

héros du Chriftianifme ont ofé , Se ce qu'ils n'euf-

fent point fait , s'ils avoient été du nombre de ces gé-

nies étroits Se de ces ames pufillanimes qui tiennent

la vérité captive ,lorfqu'il y a quelque danger à l'an-

noncer.

DIVINITÉ , f. f. ( Gram. & Théolog. ) nature ou

eflence de Dieu. Voye?^ Dieu.
La' divinité & l'humanité font réunies dans la per-

sonne de Jefus-Chrift. La divinité n'eil ni multipliée

,

ni féparée dans les trois perfonnes de la fainte Tri-

nité ; elle eft une , Se indivife pour toutes les trois.

Les Athées foûtiennent que la connoifl'ance d'une

divinité, n'eil qu'une invention politique des premiers

légiilateurs ,
pour affluer Se maintenir l'obfervation

de leurs lois. Il eft vrai que les légiilateurs ont pro-

fité de cette idée qu'ils ont trouvé imprimée dans

l'efprit des peuples , & l'hiftoire nous l'apprend , mais

elle ne nous apprend pas quand les hommes ont com-

mencé à avoir cette idée. On peut les délier en toute

fureté de fixer cette époque. Voye^ DlEUJ
Le paganifme avoit des divinités fabuleufes qu'on

peut réduire en trois clalTes. La première repréfen-

îoitlanature divine fous divers attributs théologiques

qu'elle perfonnifioit ; ainft Jupiter repréfentoit la puif-

fance abfolue de Dieu ; Junon , fa juftice ; Miner-

ve , fon intelligence ou lafagefTe , &c. La féconde

claffe comprenoit les divinités phyliques ; ainli Eole

repréfentoit ce pouvoir fur la nature qui ralTemble

les vapeurs & fes exhalaifons pour former les vents
,

&c. La dernière clalTe renfermoit les divinités mora-

les , comme les furies qui n'étoient autre chofe que

les reproches & les remords fecrets de la confcien-

ee ; mais ce mot n'ell plus d'ufage en françois. Il n'y

a que les Anglois qui s'en fervent. Chambers,

On a aurîl quelquefois employé le mot divinité

dans le même lens que Théologie. Foye{ T H É o-

jlo gie. Foye^ Paganisme. ( G )

DIVISE, f. f, terme de Bla/on
,
qui fe dit de k
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fafce , delà bande , & autres pièces qui n'ont que la

moitié de leur largeur : on les , appelle fafce ou ban~
de en divife. (Z7

)

DIVISEUR , f. m. (Arithm.) eft dans la divifion

le nombre qui divife , ou celui qui fait voir en com-
bien de parties le dividende doit être divifé. Voyz^
Dividende & Division.
On appelle commun divifeur ,une quantité ou un

nombre
,
qui divife exactement deux ou plufieurs*

quantités ou nombres , fans aucun relie.

Ainli 3 eft commun divifeur de.n Se 18 ; Le nom-
bre 2 eft aulïi commun divifeur des mêmes nombres.
Les mêmes nombres peuvent donc avoir plufieurs
communs divifeurs : or celui de ces communs divifeurs9

-

qui eft le plus grand
,
s'appelle le plus grandsommun

divifeur.

Pour trouver 1 eplus grand, commun divifeur de deux
quantités quelconques a , b ; on divifera le plus grand
nombre a par le plus petit b ; & s'il y a un relie c 9
on divifera le plus petit b par ce relie c ( en né-
gligeant toujours les quotients ) ; & s'il y a en-
core un relie d y on divifera le premier relie c par le
fécond d, Se ainfi de fuite

,
jufqu'à ce qu'on ait trou-

vé un relie m qui divife au juile celui qui le précè-
de immédiatement ; ce dernier relie m fera le plus
grand commun divifeur des deux.quantités a , h V

Ainfi
,
pour trouver le plus grand commun divifeur

des deux nombres 54 & 1 8 , je divife 54 par 18 ; Se
comme cette divifion fe fait fans relie., je connois
que 1 8 ellie plus grand commun divifeur de 54 & 1 8.
Pour trouver le plus grand commun divifeur de

387 & de 54., je divife 387 par 54, & trouvant mi
relie 9 ,

je diyife 54 par 9 ; Se comme la divifion fe
fait exactement

, je connois que 9 eft le plus grand
commun divifeur de 387 & 54.

Pour trouver le plus grand commun divifeur de
438 & de 102.

, je divife 438 par 102 , Se trouvant
le relie 30 ,

je divife 102 par 30, & trouvant le ref-
te 12, je divife 30 par 12 ,

•& trouvant le relie 6,
je

:
divife 1 2 par 6 ; & comme 6 divife 1 2 fans relie

je connois que 6 eft le plus grand commun divifeur
de 438 & 102, &c.

Pour trouver le plus grand jcommun divifeur de
trois nombres quelconques A,B , (7 ,

je cherche d'a-
bord, comme auparavant 3 le plus grand commun
divifeurm des deux premiers A, B; Se je cherche en-
fuite le plus grand commun divifeur /z de C Se de w
Se n fera le plus' grand commun divifeur des "trois
nombres A , B , C.

S'il falloir, trouver le plus grand commun divi-

feur quatre nombres , on chercheroit d'abord le
plus grand commun divifeur n des trois premiers ; &
enfuite le plus 'grand commun divifeur p du quatriè-
me & de n ; Se ainli de fuite à l'infini.

Il eft quelquefois utile de çonnoître tous les divi-

feurs d'un nombre, fur-tout dans l'anaIyfe,ou' il s'agit
fort fouvent de décompolèr une quantité , ou d'en
déterminer les facieurs, c'ell- à -dire de favoir les
quantités qui ont concouru à fa production.

Ainfi, pour trouver tous les divifeurs d'un nom-
bre 23 10 , on prendra la fuite 2,3,5,7,1 f-ffy
17 , 19 , 23 , &c. des nombres premiers (voye^ Nom-
bre premier), & l'on trouvera par fon moyen tous
les divifeurs fmiples oir premiers 2, 3, 5,7, i î de'

23 ïo , & pofant l'unité 1 , on multipliera 1 par 2,& l'on aura pour divifeurs f^z', qu'on multipliera
chacun par 3 ,

pour avoir f/ô, lefquels joints à 1,2,
donneront pour divifeurs i i x, 3, 6 que l'on multiplie-
ra chacun par

5 ; ce qui produira 5,10,15,30, lef-

quels joints aux quatre divifeurs 1,2,3,6,. produi-i
ront les huit divifeurs 1 , 2 , 3 > 6

, 5 , 10
, 15, 30, que

l'on multipliera chacun par 7 pour avoir 7 , 14, 2I
'

4^ ? 3 5 > 7° > lo h 2I o> que l'on joindra aux huit pre-
miers pour avoir les 16 divifeurs 1,2,3,6, 5

,

*o*
VVVvvv



Ï074 D I V
M > 3°> 7» M> *i>4*>35>7°» 105, iïô,queFon
multipliera chacun par 1 1 pour avoir 11,22,33,
66,55, 110, 165, 330,77,154, 231,461,385,
770 , 1

1 5 5 , 23 10
,
lefquels joints aux 16 precedens

donneront les 32 divifeurs 1,2,3,6,5,10, 15,

30, 7, 14, 21, 42, 35,70, 105, 210, 11, 22,33,
66, 55, 1 10, 165, 330,77, 154,231,462,385,
770 , 1

1 5 5 , 23 10 du nombre 23 10 , & il n'en aura

pas davantage. Voyt{ lafcience du calcul par Char-

les Reyneau, ou les leçons de Mathématiques par M.
l'abbé de Molieres. (E)

La règle pour trouver les communs divifeurs fe

trouve démontrée dans plufieurs ouvrages par diffé-

rentes méthodes. En voici la raifon en peu de mots.

Qu'efï-ce que trouver le plus grand commun divi-

feur, par exemple de 387&54? c'eft trouver la plus

petite expreffion de ^§'. Il faut donc d'abord divi-

fer 3 87 par 54 , je trouve que le quotient eft un nom-
bre entier -f- -fc;

il faut donc trouver le plus grand

commun divifeur de 9 & de 54, ou réduire cette fra-

ction à fa plus fimple expreffion ; donc ce plus grand

divifeur eft 9. On fera le même raifonnement fur les

exemples plus compofés ; & l'on verra toujours que

trouver le plus grand commun divifeur , fe réduit à

trouver la plus petite expreffion d'une fraction ;

c'eft-à-dire une fraction dont le numérateur <k le dé-

nominateur foient les plus petits qu'il eft poffible.

On peut auffi employer fouvent une méthode

abrégée pour trouver le plus grand commun divifeur.

Je fuppofe qu'on ait
,
par exemple , à trouver

le plus grand commun divifeur de 176 & de 77, je re-

marque en prenant tous les divifeurs de 176, que

176 es 2 X 88 = 2 X 2 X 2 X 2 X 1 1 , & que 77 =
7 X 1 1 ; donc 1 1 eft le plus grand commun divifeur,

& ainft des autres. En général foient a,b , tous

les divifeurs fimples ou premiers d'un nombre al b 1 c,

& c, b,f, tous ceux d'un nombre b* czf3 , on aura

pour divifeur commun b 2
- c.

Deux nombres premiers (voye^ Nombre pre-

mier) ou deux nombres, dont l'un eft premier, né

fauroient avoir de commun divifeur plus grand que

l'unité : cela eft évident par la définition des nom-

bres premiers , & par la règle des communs divi-

feurs. Donc une fraction compofée de deux nombres

premiers ^ > eft réduite à fa plus ftmple expreffion.

Donc le produit a c de deux nombres premiers dif-

férens de b ne peut fe divifer exactement par b; car

îi on avoit~ — m , on auroit ^ = ™
; ce qui ne fe

peut. En effet il faudroit pour cela que b & c euffent

un commun divifeur, ce qui eft contre l'hypothèfe.

On prouvera de même que ~ ne fauroit fe rédui-

re ; car on auroit -y = - , g ayant un divifeur com-

mun avec b; on prouvera de même encore que

d étant un nombre premier , ne fauroit fe réduire ;

car on auroit ^= p: donc b d produit de deux

nombres premiers , feroit égal au produit de deux'

autres nombres g, h, & par conféquent on auroit

- = 2 ,
quoique b d'une part & d de l'autre , foient

des nombres premiers : ce qui ne fe peut ; car on

vient de voir que toute fraction , dont un des termes

eft un nombre premier, eft réduite à la plus fimple

expreffion. On prouvera de même que
,

c étant

nombre premier, ne peut fe réduire; & en général

qu'un produit de nombres premiers quelconques

,

divifé par un produit d'autres nombres premiers

quelconques , ne peut fe réduire à une expreffion

plus fimple. Voye^ les conféquences de cette propojîtion

4nux mots Fraction & Incommensurable.
A l'égard de la méthode par laquelle on trouve le

plus grand divifeur commun de deux quantités algé-
briques , elle eft la même pour le fond que celle par
laquelle on trouve le. plus grand divifeur commun de
deux nombres. On la trouvera expliquée dans Yana-
lyfe démontrés & dans lafcience du calcul du P. Rey-
neau. Elle eft utile fur-tout pour réduire différentes

équations à une feule inconnue. Voye^ Evanouis-
sement des Inconnues. (O)
* Diviseur

, ( Hift. anc.
) gens qui fe chargeoient

dans les élections de corrompre les tribus & d'ache-
ter les fuffrages. Le mépris public étoit la feule pu-
nition qu'ils euffent à fupporter.

DIVISIBILITÉ, (Géom.&Phyf) eft en général
le pouvoir paffif , ou la propriété qu'a une quantité
de pouvoir être féparée en différentes parties , foit

actuelles, foit mentales. V. Quantité g* Matière.
Les Péripatéticiens & les Cartéfiens foûtiennent

en général que la divijîbilité eft une affection ou pro-
priété de toute matière ou de tout corps : les Carté-
fiens adoptent ce fentiment, parce qu'ils prétendent
que l'effence de la matière confifte dans l'étendue

,

d'autant que toute partie ou corpu feule d'un corps
étant étendue à des parties qui renferment d'autres

parties , & eft par conféquent divifible.

Les Epicuriens difent que la divijîbilité eft propre
à toute continuité phylique

, parce qu'où il n'y a
point de parties adjacentes à d'autres parties , il ne
peut y avoir de continuité , & que par-tout oit il y a
des parties adjacentes , il eft néceffaire qu'il y ait

de la divijîbilité; mais ils n'accordent point cette pro-
priété à tous fes corps , parce qu'ils foûtiennent que
les corpufcules primitifs ou les atomes font abfolu-
ment indivifibles. Voye^ Atome. Leur plus grand
argument eft que de la divijîbilité de tout corps ou
de toute partie affignable d'un corps , même après
toutes divifions faites , il réfulte que les plus petits

corpufcules font divinbles à l'infini , ce qui eft , fé-

lon eux , une abfurdité
,
parce qu'un corps ne peut

être divifé que dans les parties actuelles dont il eft

compofé. Mais fuppofer , difent -ils , des parties à
l'infini dans le corps le plus petit , c'eft fuppofer une
étendue infinie : car des parties ne pouvant être réu-
nies à l'infini à d'autres parties extérieures , comme
le font fans doute les parties qui compofent les corps

,

il faudroit néceffairement admettre une étendue in-

finie. Voye^ Infini.

Ils ajoutent qu'il y a une différence extrême entre
la divijîbilité des quantités phyfiques & la divifibilité

des quantités mathématiques : ils accordent que tou-

te quantité , ou dimenfion mathématique
, peut être

augmentée ou diminuée à l'infini ; mais la quantité
phylique , félon eux, ne peut être ni augmentée , ni

diminuée à l'infini.

Un artifte qui divife un corps continu parvient à

certaines petites parties , au-delà defquelles il ne peut
plus aller ; c'eft ce qu'on appelle minima partis. De
même , la nature qui peut commencer où l'art finit

,

trouvera des bornes que l'on appelle minima natum
;

& Dieu , dont le pouvoir eft infini
, commençant

où la nature finit , peut fubdivifer ce minima na-
turel ; mais à force de fubdivifer , il arrivera juf-

qu'à ces parties qui n'ayant aucunes parties conti-

nues , ne peuvent plus être divifées , & feront ato-

mes. Ainiï parlent les Epicuriens. Voye-^ Atomisme.
Cette queftion eft fujette à bien des difficultés :

nous allons expofer en gros les raifonnemens pour
& contre. D'un côté , il eft certain que tout corpuf-

cule étendu a des parties , 6c eft par conféquent divi-

fible ; car s'il n'a point deux côtés , il n'eft point

étendu , Se s'il n'y a point d'étendue
,
l'affemblage

de plufieurs corpufcules ne compoferoit point un
corps. D'un autre côté , la divijîbilité infinie fuppofe

des parties à l'infini dans les corps les plus petits :

d'où il fuit qu'il n'y a point de corps , quelque petit
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qu'il puiffe être

,
qui ne fourniffe autant de furfaces

ou de parties que tout le globle de la terre en pour-

roit fournir. Voy&{ Particule , &c
La diviJibiUU à l'infini d'une quantité mathémati-

que fe prouve de cette manière : fuppofez A C

,

{Pl. de Géom.fig. ji.) perpendiculaire kJBF, &une
autre ligne telle que G H k une petite diftance de

A , aufli perpendiculaire à la même ligne : des cen-

tres CC C , &c.& des diftances C A CA , &c. dé-

crivez des cercles qui coupent la ligne ÇHaux points

e e, &c. plus le rayon A Ceft grand, plus la partie c G
eft petite;mais le rayon peut être augmenté m infini-

tum,%L par conféquent la partie eG peut être diminuée

aufli in infinitum ;
cependant on ne la réduira jamais

à rien ,
parce que le cercle ne peut jamais devenir

coïncident avec la ligne B F
;
par conféquent les

parties de toute grandeur peuvent être diminuées m
infinitum.

Les principales objections que l'on fait contre ce

fentiment font ,
que l'infini ne peut être renfermé

dans ce qui eft fini , & qu'il réfulte de la divifibilité

in infinitum , ou que les corps font égaux , ou qu'il

eft des infinis plus grands les uns que les autres : à

quoi l'on répond que les propriétés de ce qui eft fini

,

& d'une quantité déterminée ,
peuvent être attri-

buées à ce qui eft fini ;
qu'on n'a jamais prouvé qu'il

ne pouvoit y avoir un nombre infini de parties infi-

niment petites dans une quantité finie. On ne pré-

tend point ici ïoûtenir la pofiibilité d'une divifion ac-

tuelle in infinitum ; on prétend feulement que quel-

que petit que foit un corps , il peut encore être divi-

fé en de plus petites parties ; & c'eft ce qu'on a jugé

à-propos d'appeller une divifion in infinitum ,
parce

que ce qui n'a point de bornes eft infini. Voyei In-

fini.

Il eft certain qu'il n'eft point de parties d'un corps

que l'on ne puiffe regarder comme contenant d'au-

tres parties ;
cependant la petiteffe des particules de

plufieurs corps eft telle ,
qu'elle furpaffe de beaucoup

notre conception ; & il y a une infinité d'exemples

dans la nature de parties très - petites
,
féparées ac-

tuellement l'une de l'autre.

M. Boyle nous en fournit plufieurs. L'or eft un

métal , dont on forme en le tirant , des fils fort

longs & fort fins. On dit qu'à Ausbourg, un habile

tireur d'or fit un fil de ce métal, qui avoit 800 pieds

de long , & qui pefoit un grain ; on auroit pu par

conféquent le divifer en 3600000 parties vifibles.

On fe fert tous les jours pour dorer plufieurs fortes

de corps , de feuilles d'or fort déliées , lefquelles

étant battues
,
peuvent être rendues extrêmement

minces; car il faut 300000 de ces petites feuilles en-

tafTées les unes fur les autres pour faire l'épaiffeur

d'un pouce. Or on peut divifer une feuille d'un pou-

ce quarré en 600 petits fils vifibles , & chacun de

ces petits fils en 600 parties vifibles , d'où il fuit que

chaque pouce quarré eft divifible en 360000. Cin-

quante pouces femblables font un grain. Donc un
grain d'or peut être divifé en 18000000 parties vifi-

-bles. M.Boyle a diffout un grain de cuivre rouge dans

tle l'efprit de fel ammoniac , & l'ayant enfuite mêlé

avec de l'eau nette qui pefoit 28534 grains, cefeul

grain de cuivre teignit en bleu toute l'eau dans la-

quelle il avoit été jetté. Cette eau ayant été me-

furée faifoit 105 , 57 pouces cubiques. On peut bien

fuppofer , fans craindre de fe tromper
,
qu'il y avoit

dans chaque partie vifible de l'eau une petite partie

de cuivre fondu. Il y a 216000000 parties vifibles

dans un pouce cubique. Par conféquent un feul grain

de cuivre doit avoir été divifé en 22788000000 pe-

tites parties vifibles. Le fameux Lewenhoeckaremar-

qué dans de l'eau où l'on avoit jetté du poivre , trois

fortes de petits animaux qui y nageoient. Que Ton

mette le diamètre de la plus petite forte de ces ani-
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m aïeules pour l'unité , le diamètre de ceux de la

féconde forte était dix fois aufli grand , & celui de

la troifieme eipece devoit être cinquante fois plus

grand. Le diamètre d'un grain de fable commun étoit

mille fois aufli grand , & par conféquent la grandeur

du plus petit de ces animalcules mis en parallèle

avec un grain de fable , étoit comme les cubes des

diamètres 1 1000, c. à. d. comme 1 à 1000000000 ;

on voit pourtant ces petits animaux nager dans l'eau,

ils ont un corps qui peut fe mouvoir ; ce corps eft

compofé de mincies , de vaiffeaux fanguins , de

nerfs , & autres parties. Il doit y avoir une diffé-

rence énorme entre le volume de ces vaiffeaux fan-

guins & celui de tout leur corps. Quelle ne doit

donc pas être la petiteffe des globules de fang, qui

circulent continuellement dans ces vaiffeaux ? De
quelle petiteffe ne font pas aufli les œufs de ces ani-

malcules , ou leurs petits
,
lorfqu'ils ne font que de

naître? Peut-on affez admirer la fageffe & la puiffan-

ce du créateur dans de femblales productions ? Voy.

Ductilité.
Dans les corps odoriférans , il eft encore facile

d'appercevoir une fineffe très-grande de parties, &
même telles qu'elles font actuellement féparées l'une

de l'autre : on trouve beaucoup de corps dont la

pefanteur n'eft prefque point altérée dans un long

efpace de tems
,
quoiqu'ils rempliflent fans ceffe une

grande étendue par les corpufcules odoriférans qui

s'en exhalent.

Toute partie de matière
,
quelque petite qu'elle

foit , & tout efpace fini quelque grand qu'il foit

,

étant donné ; il eft poflible qu'un petit grain de fable

ou une petite partie de matière foit étendue dans un
grand efpace , & le rempliffe de manière qu'il ne s'y

trouve aucun pore dont le diamètre excède quel-

que ligne donnée , fi petite qu'on voudra.

En effet qu'on prenne
,
par exemple , une ligne

cube de matière , & qu'on la divife par tranches en

petites lames , il eft certain que l'on peut augmen-
ter affez le nombre de ces lames pour pouvoir , en
les mettant les unes à côté des autres , couvrir une
furface aufli large qu'on voudra. Qu'on redivife en-

fuite chacune des petites lames en un grand nom-
bre d'autres , on pourra placer ces nouvelles peti-

tes lames à telle diftance li petite qu'on voudra les

unes des autres,& en remplir de cette forte un efpace

qui pourra être impénétrable à la lumière , fi les dif-

tances entre les lames font moindres que les diamè-

tres des corpufcules de lumière. Cela eft démontré

plus au long dans Keill , Introd. ad ver, Phyf.

Voici maintenant d'une manière plus détaillée les

objections de ceux qui prétendent que la matière

n'eft pas divifible à l'infini. Le corps géométrique

n'eft que la fimple étendue , il n'a point de parties

déterminées & actuelles, il ne contient que des par-

ties Amplement poflibles
,
qu'on peut augmenter

tant qu'on veut à l'infini ; car la notion de l'étendue

ne renferme que des parties co-exiftantes & unies, &
le nombre de ces parties eft abfolument indétermi-

né , & n'entre point dans la notion de l'étendue. Ainfî

l'on peut fans nuire à l'étendue , déterminer ce

nombre comme on veut , c'eft-à-dire que l'on peut

établir qu'une étendue renferme dix mille , ou un mil-

lion, ou dix millions de parties, félon que l'on voudra

prendre une partie quelconque pour un : ainfiune li-

gne renfermera deux parties, fi l'on prend fa moitié

pour une, 6l elle en aura dix ou mille , fi on preiM

fa dixième , ou fa millième partie pour l'unité. Cet-

te unité eft donc abfolument indéterminée , & dé-

pend de la volonté de celui qui confidere cette éten-

due.

Il n'en eft pas de même de la nature. Tout ce qui

exifte actuellement doit être déterminé en toute ma-
nière , & il n'eft pas en notre pouvoir de le détermi-

V V V v v v ij
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ner autrement. Une montre ,

par exemple , a fes

parties : mais ce ne font point des parties Simplement

déterminables par l'imagination ; ce font des parties

réelles , actuellement exilantes : & il n'eft point li-

bre de dire , cette montre a dix, cent , ou un mil-

lion departies ; car en tant que montre , elle en a un
nombre qui conftitue fon eflence , & elle n'en peut

avoir ni plus ni moins, tant qu'elle refiera montre.

Il en eft de même de tous les corps naturels , ce font

tous des compofés qui ont leurs parties déterminées

& difîémblables ,
qu'il n'eft point permis d'expri-

mer par un nombre quelconque. Les philofophes fe

. feroient donc épargné tous les embarras où les a

jettes le labyrinthe delà divifibilité du continu, s'ils

avoient pris foin de ne jamais appliquer les raifon-

nemens que l'on fait fur la divifibilité du corps géo-

métrique aux corps naturels & phyfiques.

Les adverfaires de la divifibilité de la matière foû-

tiennent qu'il n'y a aucune expérience qui fafTe voir

démonftrativement que les corps font compofés de

parties indivifibles
; que la nature s'arrête dans Fa-

nalyfe de la matière à un certain degré fixe & déter-

miné , c'eft ce qui eft fort probable , & par l'unifor-

mité qui règne dans fes ouvrages , & par une infi-

nité d'expériences. i°. Si la matière étoit réfoluble à

l'infini , la forme & la façon d'être dans les com-
pofés feroient fujettes, difent-ils , à mille change-

mens , & les efpeces des chofes feroient fans cefTe

brouillées. Il feroit impofiible que les mêmes germes

& les mêmes femences produififfent conftamment

les mêmes animaux Se les mêmes plantes, & que ces

êtres confervaffent toujours les mêmes propriétés ;

car le fuc, qui les nourrit, tantôt plus fubtil, tan-

tôt plus groflier, y cauferoit des variations perpé-

tuelles. Or il n'y a aucun de ces dérang;emens dans

l'univers ; les plantes , les animaux , les fofTiles , tout

enfin produit conftamment fon femblable avec les

attributs qui conftituent fon effence. z°. Non-feule-

ment les efpeces fe mêleroient dans la divifionà l'in-

fini, mais il s'en formeroit de nouvelles. Or on n'en

voit point dans la nature , les monftres même ne per-

pétuent pas la leur ; la main du créateur a marqué

les bornes de chaque être , &c ces bornes ne font ja-

mais franchies.
3
0

. Les diflolutions des corps ont

leurs bornes fixes, aufli bien que leuraccroiffement.

Le feu du miroir ardent,le plus puiffant diffolvant que

nous connoifîlons , fond l'or , le pulvérife , & le vi-

trifie , mais fes effets ne vont pas au-delà. Cepen-

dant l'hypothefe que nous combattons , ne fauroit

rendre raifon
,
pourquoi les liquides ne reçoivent ja-

mais qu'un certain degré de chaleur déterminé , ni

pourquoi l'action du feu fur les corps a des bornes li

précifes , fi la folidité & l'irréfolubilité actuelle n'é-

toit pas attachée aux particules de la matière. Au-

cun chymifte a-t-il jamais pu rendre l'eau pure plus

fine qu'elle étoit auparavant ? A-t-on jamais pu ,

après des centaines de diftillations , de digeftions &c

de mélanges avec toutes fortes de corps , rendre l'ef-

prit d'eau-de-vie le plus fin , encore plus fubtil que

î'efprit de vin éthéré
, qui eft beaucoup plus fin que

Falcohol ? 4
0

. Le fyftème des germes ,
que les nou-

velles découvertes ont fait adopter, rend l'irréfolu-

bilité des premiers corps indifpenfablement nécef-

faire. Si la nature n'agit que par développement

,

comme les microfeopes femblent le démontrer , il

faut abfolument que les divifions actuelles de la ma-

tière ayent des bornes.
5

0
. Si l'on frotte les corps

les uns contre les autres , & fi on les épure , on peut

bien en détacher de grofiés parties ; mais on a beau

continuer de les frotter pendant long-tems, ces par-

ties emportées feront toujours rendues vjfibles à

l'aide du microfeope. Cela paroît fur-tout , lorfqu'-

on brife les couleurs fur le porphire , & qu'on les

conûdere enfuite au microfeope, G3
.L^divlfibilité de

la matière à l'infini fuppofe que les corps foient
compofés à l'infini d'autres corpufcules. Mais cela
fe peut-il concevoir ? Dire qu'un corps eft compo-
fé d'autres corps , c'eft ne rien dire. Car on deman-
dera de nouveau de quoi ces corps font compofés.
Les élémens de la matière doivent donc être autre
chofe que de la matière. C'eft ce qui avoit fait ima-
giner à M. Leibnitz fon fyftème des monades. La
matière , félon les Leibnitiens , n'eft qu'un phéno-
mène réfultant de l'union de plufieurs monades. Ce
phénomène fubfifte tant qu'il y a plufieurs monades
enfemble. En divifant la matière , on defunit les

monades ; & fi la divifion eft portée jufqu'au
point qu'il n'y ait plus qu'une feule monade , le phé-
nomène de la matière difparoîtra. Si on demande
comment des monades , qui ne font point corps ,

peuvent conftituer des corps ; les Leibnitiens répon-
dent qu'elles n'en conftituent que l'apparence, &
que la matière n'exifte point hors de notre efprit

telle que nous la concevons. Telles font les difficul-

tés de part & d'autre. Non noflrum inter vos tantas

componere lites. Nous devons à M. Formey une gran-
de partie de cet article. (0)
DIVISIF

, adj. pris fubft. terme de Chirurgie , ban-
dage dont on fe fert dans les grandes brûlures de la

gorge , de deffous le menton , & de la partie fupé-

rieure de la poitrine. Il fe fait avec une bande lon-
gue de quatre aunes, large de trois doigts , roulée à
deux chefs égaux. On l'applique d'abord par le mi-
lieu fur le front & autour de la tête, l'attachant au
bonnet avec des épingles. On la croife à la nucque

,
en changeant les globes de main; on defeend par-
deffous chaque aiffelle , pour revenir par-devant re-

monter fur chaque épaule , aller par derrière , croifer

entre les omoplates
,
reparler fous les aiffelles, &: ter-

miner par des circulaires autour du corps.

Ce bandage fait tenir la tête droite
, empêche que

le menton ne contracte adhérence avec le col, com-
me on l'a vû arriver lorfqu'on a manqué d'attention

dans les panfemens des brûlures de cette partie. Ce
bandage qui eft divifif de la partie antérieure de la

gorge , eft unifiant pour les plaies tranfverfaies de
la partie poftérieure. Voye-^ la figure 8. Planche
XXVII.
Dans tous les cas où il faut divifer les lèvres ou

les parois des plaies & des ulcères, les chirur-

giens doivent imaginer des bandages appropriés à
la partie pour remplir cette indication. (.F)

DIVISION, fubft. fémin. {Logique.) l'u-

tilité principale de la divifion , eft de faire voir
commodément à I'efprit dans les parties , ce qu'il ne
pourroit voir qu'avec confufion & avec peine , à
caufe de la trop grande étendue dans l'objet total.

Il fe rencontre encore dans la divifion une autre uti-

lité , c'eft de faire connoître tellement un objet par
chacune de fes diverfes parties

, que l'on n'attribue

pas au tout , ce qui ne convient qu'à quelqu'une de
fes parties.

On difpute de nos jours fi la mufique italienne

n'eft pas préférable à la mufique françoife. On éclair-

ciroit la queftion , & par conféquent on la ré<-

foudroit , li l'on divifoit ou fi l'on difiinguoit ( car
la diftinction eft une efpece de divifion mentale);
fi, dis - je, l'on divifoit la Mufique dans fes juftes

parties , comme font la compofition& Vexécution.
A l'égard de la compofition , il faudroit y diftin-

guer la feience de l'harmonie, d'avec la douceur, &
la fuite du chant. Par le premier de ces deux en-
droits, les uns pourroient être préférés, &les autres

par le fécond.

De plus , il faut diftinguer l'exécution , par rap-

port aux voix & aux inftrumens : les uns pour»
roient avoir de plus belles voix , & les autres

mieux toucher les inftçumens
t
&ct



C'eft ainiî qu'en divifant une queflîon en plufieurs

autres queftions particulières , on vient plus aifé-

ment à bout de la refoudre. Ainfi dans l'exemple prq-

pofé, après avoir diftingué les différentes parties de

la Mufique, les différentes fortes d'exécution par les

inftrumens & par les voix , les différentes fortes de

voix, &c. on faura plus aifément fi l'avantage eft tout

d'un côté , ou s'il doit être partagé.

Pareil inconvénient fe rencontre fouvent dans les

difputes des gens de lettres. Pour favoir fi les an-

ciens auteurs l'emportent fur les modernes ,
qu'on

divife ces auteurs dans leurs claffes différentes , 6c

la queftion fera bien-tôt éclaircie. On trouvera des

poèmes épiques & des hiftoires qui valent mieux

que les nôtres ; des poètes fatyriques qui valent au

inoins les nôtres ; mais des poètes tragiques & co-

miques qui font au-deffous de Corneille & de Mo-
lière.

Il fe trouve prefque toujours dans les difcours des

hommes plufieurs occafions femblables , ou
,
pour

parler & penfer jufte, il faudroit avoir recours

à la divijion ou dijlinclion des chojes. La plupart des

expreflions fignifiant des objets compofés de différentes

parties, l'on dit vrai par rapport à quelques-unes , &
non point par rapport à quelques-autres. On ne de-

vroit prefque jamais ablolument , & fans diftinc-

tion, énoncer rien d'aucun objet complexe. Quand
on dit de quelqu'un , il eji homme d'efprit , il eji habi-

le ; on pourroit ajouter , il l'ejlpar rapport à certaines

chojes : car par rapport cl d'autres il ne l'ejl point. Tel

feroit l'ufage de la divijion ou dijlinclion , fi l'on ne

vouloit penfer ni juger qu'avec juftefle. Logique du

P. Buffier.

Division, f. f. en Arithmétique , c'eft la dernière

des quatre grandes règles de cette Science : elle con-

fifte à déterminer combien de fois une plus petite

quantité eft contenue dans une plus grande. Vyye£

Arithmétique.
Au fond la divijion n'eft qu'une méthode abrégée

de fouftraction , fon effet fe réduifant à ôter un plus

petit nombre d'un plus grand autant de fois qu'il eft

poffible , c'eft-à-dire autant de fois qu'il y eft con-

tenu : c'eft pourquoi on confidere principalement

trois nombres dans cette opération : i°. celui que

l'on donne à divifer, appellé dividende: 2°. celui par

lequel le dividende doit être divifé ; on l'appelle di-

vifeur : 3
0

. celui qui exprime combien de fois le di-

vifeur eft contenu dans le dividende ; c'eft le nombre
qui réfulte de la divijion du dividende par le divifeur,

& c'eft ce que l'on appelle quotient , &c.
Il y a différentes manières de faire la divijion ; l'an-

gloife , la flamande , l'italienne , l'efpagnole , l'alle-

mande , l'indienne , &c. toutes également juftes , en

ce qu'elles font trouver le quotient avec la même
certitude , & qu'elles ne différent que dans la ma-
nière d'arranger & de difpofer les nombres.

Cette opération fe divife en divijion numérique &
divijion algébrique : dans la numérique il y a divijion

d'entiers & divijion de fractions.

La divijion ordinaire fe fait en cherchant combien
de fois le divifeur eft contenu dans le dividende. Si

le dividende a un plus grand nombre de chiffres que

le divifeur , on prend le dividende par parties , en
commençant de la gauche vers la droite, & l'on cher-

che combien de fois le divifeur fe trouve dans cha-

cune de ces parties.

Par exemple, on propofe de divifer 6759 par 3.

Pour réfoudre cette queftion , voici comment il

faut s'y prendre : arrangez les termes ainfi que vous
le voyez dans l'opération.
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Opérations.

Dividende ,

6 \ 2 2
5 3 . . , quotient,

" 7
6

1 * •

9

9_

Après quoi mettant un point fous le premier chiffre

6 du dividende , afin de déterminer le premier mem-
bre de la divijion , vous direz : en 6 combien de fois

3 ? il eft évident qu'il y eft deux fois ; écrivez 2 au
quotient fous la ligne au-deffus de laquelle eft placé

le divifeur 3 ; & pour faire voir que 3 eft réellement

contenu deux fois dans 6 , vous direz , deux fois 3
font 6 ,

que vous écrirez fous le 6 du dividende ; èc

fouftrayant 6 de 6 , il ne refte rien; ce qui fait voir

que 3 eft contenu exactement deux fois dans 6. En-
fuite pofantun point fous le chiffre 7 du dividende,

vous le defcendrez au-deftbus de la ligne, & vous
direz , en 7 combien de fois 3? il y eft deux ; écrivez

encore 2 au quotient , & multipliant
3 par 2 , vous

aurez 6 que vous placerez fous 7 ; vous retranche-

rez 6 de 7, & il vous reftera 1 , à côté duquel vous
defcendrez le chiffre 5 du dividende

,
pour avoir 1

5

à divifer par 3 : ainfi vous direz , en 1 5 combien de
fois 3 ? il y eft précifément cinq fois ; vous écrirez

donc 5 au quotient , & multipliant 3 par 5 vous au-
rez 1 5 ,

que vous fouftrayerez de 1 5 , & il ne reftera

rien : enfin defcendez 9 (
ayant toujours foin de

mettre un point fous le chiffre que l'on defcend , afin

de favoir toujours fur quels chiffres l'on a opéré ) ,

vous direz , en 9 combien de fois 3 ? il y eft exacte-

ment trois fois; mettez donc 3 au quotient : en effet

multipliant 3 par 3, vous trouverez 9, lequel retran-

ché de 9 ne laiffe aucun refte , & l'opération eft ache-

vée
,
puifque tous les chiffres ont été divifés par 3

,

ce qui donne 2253 pour quotient, c'eft-à-dire que 3
eft contenu 2253 fois dans 6759 , ce que l'on peut

prouver en multipliant le quotient 2253 parle divi-

feur 3 ; car fi ce produit eft égal au dividende 6759,
on aura une preuve que l'opération eft exacte : ef-

fectivement , s'il eft vrai que le divifeur 3 foit con-
tenu exactement 2253 fois dans le dividende 6759,
ainfi. que le quotient l'annonce , en prenant le nom-
bre 3 2253 fois , on doit avoir un produit égal à

6759 : on voit donc que l'on peut prouver la divi-

jion par la multiplication.

Quand le divifeur contient plufieurs chiffres , la

divijion eft plus difficile & un peu tâtonneufe ; mais

ce tâtonnement a des règles.

Exemple. Il s'agit de divifer 32035 par 469.
Vous difpoferez les termes comme ci-defïus.

Opération.

P 0 3 5 C 4 ^ 9

2 8 1 4 S 6 8 1 4 3

. 3 8 9 5 C 469
3 7 5

2

.143
Les trois chiffres du divifeur 469 n'étant pas conte-
nus dans les trois premiers chiffres 3 20 du dividen-
de , on en prendra quatre , <k l'on aura 3 203 pour
premier membre de la divijion : ainfi l'on dira en 32
combien de fois 4? il y eft juftement huit fois ; mais
on n'écrira pas d'abord ce nombre 8 au quotient

;

car en multipliant 469 par 8 , on auroit le produit

3752 plus grand que 3 203 ; le divifeur 469 n'eft donc
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pas compris huit fois dans le premier membre de la

divijion 3203. Supposons qu'il y foit contenu fept

fois; fi nous en failbns l'effai en multipliant 469 par

7, nous trouverons le produit 3283 ,
qui eft encore

plus grand que 3203 : mais on peut écrire 6 au quo-

tient. Multiplions donc le divifeur 469 par ce chif-

fre 6; mettons -en le produit 2814 fous 3203 , &
après avoir fouftrait 2814 de 3203 , il refte 389 di-

xaines , à côté defquelles on defcendra les cinq uni-

tés du dividende, afin d'avoir 3895 unités à diyifer

par 469. Comme il y a au dividende 3895 un chiffre

de plus qu'au divifeur 469 , on demandera combien

de fois le premier chiffre 4 du divifeur eft contenu

dans les deux premiers chiffres 38 du dividende (ce

que l'on doit obferver généralement toutes les fois

qu'un membre de la divijion a un chiffre de plus que

le divifeur) ; on dira donc en 38 combien de fois 4?

il y effc bien neuf fois ;
fuppofant donc 9 , on multi-

pliera le divifeur 469 par 9 , & le produit 422 1 étant

plus grand que 3895 , c'eft une preuve que le divi-

feur 469 n'eft pas compris neuf fois dans le dividen-

de 3895 : on écrira donc 8 au quotient , & l'on mul-

tipliera par ce nombre le divifeur 469 pour avoir le

produit 3752, que l'on retranchera du dividende

3895 ; il reliera 143 unités qui ne peuvent plus fe

divifer en cette qualité par 469 : c'eft pourquoi û on

ne veut pas pouffer le calcul plus loin , on écrira à

la fuite du quotient 68 le refte 143 , fous lequel on

pofera 469, en féparant ces deux nombres par une

ligne en forme de fraftion. Mais en fuppofant que

143 fignifient 143 livres , on réduira ces livres en

fols en les multipliant par 20, ce qui produira 2860

fols
,
que l'on divifera toujours par 469 pour avoir 6

fols , & il reliera 46 fols , dont on fera des deniers

en multipliant 46 par 12 ; ce qui produira 552 de-

niers, que l'on divifera encore par 469 pour avoir 1

denier, & pour refte 83 deniers ,
que l'on écrira à la

fuite de 1 denier fous cette forme , ce qui fignifie

qu'il refte encore 83 deniers à partager en 469 par-

ties ; mais on ne pouffe pas l'opération plus loin
,

parce que le commerce n'admet point en France de

monnoies plus petites que le denier.

Remarquez i°. qu'après avoir déterminé le pre-

mier membre de la divijion qui apporte un chiffre au

quotient , tous les autres chiffres du dividende qui

fuivent ce premier membre , doivent en fournir cha-

cun un au quotient : ainfi l'on peut favoir dès le com-

mencement de l'opération combien le quotient doit

avoir de chiffres.

2
0

. L'opération fur le premier membre étant ache-

vée , fi après avoir defcendu un chiffre on s'apper-

çoit que le divifeur entier n'eft pas contenu dans ce

nouveau membre du dividende, on mettra o au quo-

tient , & l'on defcendra un nouveau chiffre ; & s'il

arrivoit que le divifeur ne fût pas encore
^
contenu

dans ce membre ainfi augmenté , on mettroit encore

un o au quotient ; & ainfi de fuite jufqu'à ce que le

divifeur fût enfin compris dans le membre fur lequel

on opère.

3°. On ne doit jamais mettre au quotient un nom-

bre plus grand que 9.

4
0

. Si après avoir fait la fouftrattion on trouvoit

tin refte égal au divifeur , ou plus grand , ce feroit

un figne que le nombre que l'on a mis au quotient

n'eft pas affez grand ; il faudroit l'augmenter : afin

donc qu'un chiffre mis au quotient foit légitime , il

faut que le produit de ce chiffre par le divifeur ne

foit pas plus grand que le membre divifé , ni qu'a-

près la fouftraaion il y ait un refte égal au divifeur

ou plus grand. Si le premier cas avoit lieu, on di-

minueront le chiffre du quotient ; & dans le fécond

cas on Paugmenteroit.

5

0
. Quand on commence cette opération, il faut

â'abord prendre autant dé chiffres dans le-dividende

qu'il y en a dans le divifeur : mais fi l'on remarque
que les chiffres du divifeur ne font pas compris dans
ceux du dividende pris en pareil nombre , alors on
augmentera d'un chiffre le premier membre de la di-

vijion : & en ce cas on demandera combien de fois le

premier chiffre du divifeur eft contenu dans les deux
premiers chiffres du membre à divifer : on écrira ce
nombre au quotient, après avoir effayé s'il n'eft pas
trop grand; car il ne fauroit jamais être trop petit.

La théorie de tous ces préceptes eft exactement
démontrée dans les inflitutions de Géométrie , impri-

mées à Paris chez Debure l'aîné en 1746 ; rien n'eft:

plus propre à faire apprendre une fcience avec
promptitude & folidité

,
que la connoiffançe des

raifons fur lefquelles la pratique eft fondée.

Quant à la divijion des fraftions vulgaires , des

fra&ions décimales , & à la divijion de proportion

,

voyei Fraction, Décimal, Proportion.
La divijion algébrique fe fait précifément de la

même manière que la divijion numérique. Soit que
l'on agiffe fur des monômes ou fur des polynômes ,

la règle des lignes + & — eft la même que celle de
la multiplication

, voyei Multiplication. Les
coefficiens fe divifent comme dans l'Arithmétique

,

vojei Coefficient. Pour les quantités algébriques,

on fait difparoître au dividende les lettres qui lui

font communes avec le divifeur , & l'on écrit le refte

au quotient. Si le divifeur n'a rien de commun avec
le dividende, on écrit le dividende au-deffus d'une

petite ligne horifontale , fous laquelle on pofe le di-

vifeur , & la divijion algébrique eft faite.

Soit
,
par exemple , 12 b c d à divifer par 3 d:

difpofez ces quantités comme dans la divijion arith-

métique.

Opération,
Dividende ,

l j f + 3 d • • • • divifeur.

+ I 2 b c d J — 7 :

1 -j- 4 b c . . . quotient.

Et dites: -f- divifé par-j-= -|-, écrivez -f- au quotient

fous la ligne : enfuite 1 2 divifé par 3=4, pofez 4
au quotient ; enfin b c d divifé par dz=. b c , que vous
écrirez au quotient à la fuite du coefficient 4. En
fupprimant , comme vous voyez, du dividende bcd
la lettre d qui eft commune au divifeur 3 d, on écrit

au quotient le refte b c du dividende ; & pour faire

voir que + 4 b c eft le vrai quotient , on n'a qu'à

multiplier -f- 3 d par + 4^ c, c'eft-à-dire le divifeur

par le quotient , & l'on retrouvera le dividende

-f- 12 bcd; ce qui prouve que la divijion eft jufte.

Voye^ Multiplication.
Divijions. + 15 a c t par — 5 a t.

Opération.

{— 5 a t.

Difons donc : + divifé par — = — ; 15 divifé par
5

donne 3 ; a c t divifé par a t= c. Le quotient eft donc
—

3 c; car en multipliant le divifeur — 5 at par le

quotient — 3 c , on a le dividende -f- 1
5 a c t, ce qui

prouve la jufteffe de l'opération.

Propofe-t-on de divifer —• 1 8 <z
2 £ * # par -f- 3 a £ g

Opération.

- 18 * "S { - 6 abK
On dira : — divifé par -f= — ; 1 8 divifé par 3 = 6;
a z bi g divifé par a b g— a b x

: ainfi le quotient eft

— 6 a b2 ; ce que l'on prouve en multipliant le divi-

feur -f- 3 a bgpar le quotient— 6 a b x
,
puifque cette

multiplication redonne le dividende — 18 a z b^ g.

Enfin fi l'on veut divifer—24 c 3 d4 1 par— 8 c % f.

Opération.

r - 8 c1 d* t.

— 24 c* d4 t
Ç - 8 c2 a



On dira — divifé par —-
— 4-

9
enfuite 24 divifé par

8 = 3; enfin c^ d4 t divifé par c 2 d* t=z c d: enlor-

te que le quotient de cette divifion eft -f- 3 c d; car

le divifeur — $ c 2 d^ t multiplié par le quotient +
3 cd , redonne le dividende — 24 d d4 t.

On exprime auffi quelquefois une divifion algébri-

que en forme de fraction ; ainfi abc divifé par a c

s'écrit = b , en ôtant ce qui fe détruit , c'eft-à-

dire en fupprimant les lettres communes au numé-

rateur & au dénominateur.

Quoiqu'il foit vrai en général que l'on doive fup-

primer les lettres communes au dividende & au di-

vifeur, il ne faut pourtant pas fe perfuader que ~
= o ; car le quotient de cette divifion = 1 . Toutes

les lettres difparoiffent véritablement , ainfi que le

prefcrit la régie ; mais il faut toujours fuppofer qu'-

une grandeur algébrique eft précédée du coefficient

• /'abc i a b c

1 : ainh —7-= 7' abc 1abc la b c'

En effet divifer abc par abc, c'eft déterminer

combien de fois ab c eft contenu dans abc. Or toute

grandeur eft contenue une fois dans elle-même ; ainfi

= 1 ; donc en générai une quantité quelconque

divifée par elle-même donne toujours 1 au quotient.

On indique encore plus volontiers la divifion al-

gébrique fous la forme d'une fraction, quand le di-

vidende & le divifeur n'ont rien de commun , ou

qu'ils ont feulement quelques quantités communes.

Ainfi 3 a c divifé par 5 b s = ; de même 6 d t à

- — * en chaflant
6dt

divifer par 4 d s =^ =
la quantité 2 d , qui eft un produifant ou un com-

mun fadeur au dividende & au divifeur.

Pour divifer le polynôme ya b 2 — 1 j a 2 b -\- 6 a^

par — 3 a b -\- z a 2
, on. arrangera les termes , com-

me on le voit dans l'opération, félon les degrés de

!a lettre a qui paroît dominer.

Opération.

6 a* — 15 a 7, b + 9 bb 2

— 6 a"* -f- y a 2 b

! * - 6 a 1 b +<)ab %

-f- 6 a 2 b — 9 ab 2

j~ 2/J 1 - 3 û^.

I 3« - 3 *•

Et divifant le premier terme 6 <z ? du dividende par
le premier terme 2 a 2 du divifeur, on écrit 3 a au
quotient, par lequel on multiplie tout le divifeur. Le
produit qui en réfulte eft retranché du dividende

,

&1'on continue à divifer le refte
,
après avoir des-

cendu le terme 9 a b 2 du dividende , le quotient to-

tal doit être 3 a — 3 b : ce que l'on vérifiera en mul-
tipliant ce quotient par le divifeur 2 a 2 — 3a b , dont
le produit doit redonner le dividende.

S'il s'agit de divifer 8 c x* -f- 15 b d s — \ob dx—
il c s x — 1 t g par 4 c x — b d; on ordonnera les

termes du dividende & du divifeur , fuivant les de-
grés de la lettre x. Comme il y a deux termes au di-

vidende où cette lettre eft élevée au même degré
,

on pourra écrire ces deux termes l'un fous l'autre,

de même que les deux termes où la lettre d'origine
ne fe trouve pas.

Opération.

8 c x 2 — 10 bdx-\-ijbdsC 4 ex— ^bd
— lie s x — 3 t g

c x2
-j- 10 b dx

2 x 3 s - 3 *g

^cx—jbd

* — 12 c s x-\-i jbds

-f- 12 c sx—i jbds

* * ~~ 3 1 S'

\
En divifant donc le premier terme 8 c * 2 du di-

vidende par le premier terme 4 ex du divifeur, le

quotient eft 2* par lequel on multiplie tout le di-

vifeur, ce qui donne 8 c x 2 — 10 b dx, que l'on écrit

fous le dividende , en changeant les fignes de ce pro*

duit pour en faire la fouftraction ou la réduction

,

comme on le voit exécuté dans l'opération : cette

réduction étant faite , on opère fur le refte — 1 2 c s x
-\~ il b d s — 3 t g, en divifant toujours le premier
terme — 12 c s x de ce refte par le premier terme

4 c x du divifeur , dont le quotient eft — 3 s , par

lequel on multiplie tout le divifeur pour en retran-

cher le produit de ce qui eft refté après la première

divifion , & l'on a un fécond refte - 3/ ^5 lequel

n'ayant point de facteurs communs avec le divi-

feur, fait voir que la divifion ne fauroit fe faire exa-

ctement : ainfi on le difpofera à la fuite du quotient,

au-deflus d'une petite ligne , fous laquelle on écrira

le divifeur.

Pour la divifion par les logarithmes
,
voye^ Logà-

RITHME.
La divifion géométrique regarde les lignes droites,

& eft utile dans la conftruction des problèmes plans j

par exemple, un rectangle étant donné , ainfi qu'une
ligne droite , trouver une autre ligne droite telle que
le rectangle formé par cette ligne & la droite don-
née , foit égal au rectangle donné.
On réfoud ces fortes de problèmes par la règle de

trois , en difant : la ligne donnée eft à un côté du
rectangle donné , comme l'autre côté de ce rectan-

gle eft à la ligne cherchée.

C'eft ainfi que M. Defcartes explique le moyen
de faire une divifion géométrique avec la règle &
le compas.

Suppofons que la ligne a c=6 (P/. de Gcornet*

figure foit à divifer par la ligne ad—^. Prenez
un angle à volonté : portez enfuite le divifeur ad— 3
fur l'un des côtés de cet angle , en partant du fommet,
&C prenez tout de fuite fur le même côté a u= 1 ;

après cela portez fur l'autre côté de l'angle, en par-

tant toujours du fommet , le dividende a c — 6 , &
joignez les points d , c par la ligne de; après quoi
par le point u vous tirerez la ligne ub parallèlement

à de, laquelle déterminera la ligne ab, qui fera le

quotient cherché ; car à caufe des triangles fembla-

bles ad c , au b , vous aurez ad : a c il au : a b

ab .= = ab*ou a c adilab.au. Donc —
a d

ab

Donc la ligne ab exprime la divifion de ac par ad;
puifque le dividende a c eft au divifeur a d, comme
le quotient a b eft à l'unité. (E)

Dans la divifion , le dividende eft au divifeur com-
me le quotient eft à l'unité ; ou le dividende eft au
quotient , comme le divifeur eft à l'unité : c'eft-là la

vraie notion de la divifion , Se la plus générale qu'on
puifle en donner, comme on s'en convaincra par ce
que nous allons dire. Remarquons d'abord que ces
deux proportions qui paroifTent les mêmes , ne le
font cependant pas , abfolument parlant ; car le di-

vidende eft toujours cenfé un nombre concret (yoy.
Concret) ; &c le divifeur peut être ou un nombre
concret ou un nombre abftrait. Dans le premier
cas , le quotient fera un nombre abftrait, & c'eft la
première proportion qui a lieu. Par exemple , fi je
divife 6 fous (nombre concret) par 2 fous (nombre
concret) , le quotient eft un nombre abftrait 3, c'eft-

à-dire qui indique , non un nombre defous, mais le
nombre âefois que le dividende contient le divifeur
& on a cette proportion ; 6 fous eft à 2 fous, comme
le nombre abftrait 3 eft à l'unité abftraite 1 : on ne
pourroit pas dire 6 fous (dividende & nombre con-
cret) eft au quotient 3 (nombre abftrait)

, comme
2 fous (divifeur & nombre concret) eft à 1 (nombre
abftrait) ; du moins cette proportion ne porterait
aucune idée nette dans l'efprit

, parce qu'un nombre
concret ÔC un nombre abftrait étant de difterenj
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genres , ne peuvent être comparés , & qu'ainn il ne

peut y avoir entr'eux de rapport , du moins que

très-improprement.

Dans le fécond cas, c'eft-à-dire lorfque le divi-

feur elt un nombre abflrait , le quotient elt un nom-
bre concret ; & c'eft la féconde proportion qui a

lieu : ainfi divifant 6 fous par 3 (nombre abflrait)
,

le quotient elt 2 fous (nombre concret) , & l'on dit :

6 fous efl: à 2 fous (quotient) , comme 3 (divifeur)

elt à l'unité. Remarquez que dans les deux propor-

tions l'unité eft toujours un nombre abflrait ; ainfi

on peut préfenter la divijîon fous deux points de vue

différens : c'eft chercher combien de fois une quan-

tité efl contenue dans une autre de même genre

,

comme dans le premier cas ; ou bien c'eft chercher

«ne quantité qui foit contenue un nombre de fois

donné , dans une quantité donnée du même genre.

Nous nous fervons' ici du mot être, contenu , parce

que nous fuppofons jufqu'à préfent que le divifeur

foit plus petit que le dividende , & même que la di-

vijîon fe fane exactement & fans relie. Mais, i° fi

le divifeur efl: plus petit , &C que la divijîon ne fe

fafTe pas fans relie , la proportion entre le dividende,

le divifeur., le quotient & l'unité , proportion qui

conllitue la divijîon, n'en a pas moins lieu ; ainfi

dans l'exemple ci - delïïis
,
fuppofons qu'on divife

32035 par 469 toifes, le quotient 68
,
indique

que 469 toifes font contenues dans 3203 5 , comme
l'unité efl contenue dans le nombre mixte 68

; c'eft-à-dire que 409 toifes font contenues dans

32035 toifes, d'abord 68 fois entièrement, & qu'-

enfuite il y a un relie de toifes
,
qui elt au diviieur

469 toifes, comme le nombre abflrait 143 elt au

nombre abllrait469. Suppofons à-préfent qu'on di-

vife 32035 toifes, non par 469 toifes, mais par le

nombre abflrait 469 ; c'efl-à-dire qu'on cherche la

469
e
partie de 32035 , le quotient 68 ||| indique

d'abord 68 toifes ; & que de plus fi on divife une

toife en 469 parties égales , & qu'on en prenne 143,

ces 143 parties ajoutées aux 68 toifes complètes,

donneront la 469
e partie exacte de 3 203 5 toifes.

2 0 . Si le divifeur efl plus petit que le dividende,

alors le quotient (fuivant la proportion qui conlli-

tue la divijîon) fera plus petit que l'unité , ou qu'une

fraclion d'unité. Ainfi fi on divife 3 toifes par 1

2

toifes, c'elt chercher, non combien 3 toifes con-

tiennent , mais combien elles font contenues dans

1 2 toiles ; & le quotient \ marquera que 3 toifes

font un quart de 12 toifes. Si on divife 3 toifes par

12 , c'efl-à-dire fi on cherche la 1

2

e partie de 3 toi-

fes , on trouvera i-, c'efl-à-dire 1 quart de toife ; en

effet , 1 quart de toife pris 1 2 fois , fait 3 toifes.

Si le divifeur efl: une fraclion plus petite que l'u-

nité , le quotient fera un nombre plus grand que le

dividende ; car alors le dividende doit être plus petit

que le quotient. Cela paroît d'abord paradoxe ; mais

en y réfléchiffant un peu , on obfervera que 11 le

quotient efl: plus petit que le dividende dans la plu-

part des divijîons ordinaires , c'eft que le divifeur y
cil plus grand que l'unité. Rendez le divifeur égal à

l'unité , le quotient fera égal au dividende ; rendez-

ïeplus petit , le quotient fera plus grand que le divi-

dende. Ainfi
,
qu'eft-ce que divifer 1 2 toifes par y ?

c'eft chercher un nombre de toifes qui foit à 1 2 toi-

fes comme l'unité elt à f , c'efl-à-dire comme 3 elt

à 1 : donc le quotient fera 1 2 toifes prifes trois fois,

c'efl-à-dire 36 toifes. De même divifer 12 toifes par

| de toife , c'eft chercher un nombre qui foit à l'u-

nité comme 1 2 toifes eft à ï de toife ; or 12 toifes

contiennent 36 fois 4- de toife, dont le quotient efl:

36. -C'elt ainfi qu'en réduifant les opérations à des

notions claires , toutes les difficultés s'évanouif-

fent. Il ne peut y en avoir ici, dès qu'on prendra la

potion générale de la divifon^ telle que nous l'avons

donnée. Mais on fe trouvera embarrafle iorfqu'on fe

bornera à la notion imparfaite & incomplète de la

divijîon qu'on trouve dans la plupart des arithméti-

ciens ; favoir, que la divijîon confifte à chercher
combien de fois le divifeur eft contenu dans le di-

vidende. Nous parlerons plus au long au rnotYRAC-
TION, de la divijîon y dans le cas où le divifeur efl:

une fraclion, le dividende étant un nombre quel-

conque , entier ou rompu.
Bornons-nous préfentement aux règles de la divi-

jîon ordinaire, & tâchons d'en donner en peu de
mots une idée bien nette. Nous prendrons pour
exemple celui même qui a été donné ci - deffus ;

& les raifonnemens que nous ferons fur celui-là,
pourront fans aucune peine s'appliquer à d'autres.

On propofe de divifer 3 203 5
par 469 , c'efl-à-dire

de favoir combien de fois 469 efl contenu dans

32035. Je vois d'abord que le dividende contient

jufqu'à des dixaines de mille, & le divifeur des cen-
taines ; ainfi , comme dix mille contient cent fois

cent , il peut fe faire que le divifeur renferme des
centaines , mais il ne peut pas aller plus haut. Il

faut donc favoir combien de centaines de fois , de
dixaines de fois , & d'unités de fois il eft contenu,
Pour favoir combien de centaines de fois le divi-

dende contient le divifeur, je prends d'abord de la

gauche vers la droite autant de chiffres dans le divi-

dende que dans le divifeur , c'efl-à-dire que je prends
la partie du dividende 320 , qui repréfente réelle-

ment 3 2000 , en négligeant pour un moment les

deux derniers chiffres
3 5. Je divife 32000 par 469 ,

pour voir combien 469 eft contenu de centaines de
fois dans 3 2000 : pour cela il fuffit de divifer 3 20
par 469 , & de remarquer que le chiffre qui viendra
exprimera , non des unités Amples , mais des cen-
taines d'unités. Mais je vois que 320 ne peut fe di-

vifer par 469 , ainfi le quotient ne doit point ren-
fermer de centaines. Il en auroit renfermé , fi au
lieu de 3 20 j'avois eu

,
par exemple

, 5 20 , ou en
général un nombre égal ou plus grand que 469 ; car
alors on auroit eu au quotient au moins l'unité qui
auroitmarqué une centaine d'unités.Je vois donc que
le quotient ne peut contenir que des dixaines d'unitésj
mais il eft évident qu'il en contiendra nécefîaire-

ment , car dès que le dividende a deux chiffres de
plus que le divifeur , il efl néceflairement plus de dix

ibis plus grand : en effet, 469 pris dix fois , donne

4690 qui n'a que quatre chiffres , au lieu que 3203 f
en a cinq. Je cherche donc combien de dixaines de
fois 32035 contient 469 ; ou., ce qui efl la même
chofe, je cherche combien de fois 32030 contient

469 , en négligeant le nombre
5
pour un moment ;

ou , ce qui revient encore au même
,

je cherche

combien de fois 3203 contient 469 , en me fouve-

nant que le nombre que je trouverai au quotient ,

donnera des dixaines d'unités: Or je remarque d'à*

bord que jamais 3203 ne peut contenir 469 plus de

fois, que le nombre 32 (qui efl formé des deux pre-

miers chiffres du dividende ) ne contient le premier

chiffré 4 du divifeur : car 3 2 contient 4 huit fois ; &
fi je mettois 9 ,

par exemple , au lieu de 8
,
je trou-

verais en multipliant 9 par 469 , un nombre plus

grand que 3203 ; ce qui efl évident, puifque 4 fois

9 étant 36 , les deux premiers chiffres du nombre
égal à 9 fois 469 , feroient plus grands que les deux
premiers chiffres. 3 2 du nombre 3203 : ainfi il fuffit'

(& cette remarque elt évidemment applicable à

tous les cas) de divifer par le premier chiffre du di-

vifeur le premier chiffre du dividende
,
lorfque le

dividende a autant de chiffres que le divifeur ; ou
les deux premiers chiffres

,
lorfque le dividende a un

chiffre de plus.

Ce n'eftpas à dire pour cela que cette opération

ne donne jamais trop
?
on va voir k contraire \ mais

il



il eft fur qu'elle ne donnera jamais trop peu , & voilà

pourquoi on fe contente de divifer les premiers chif-

fres du dividende par le premier du divifeur. Quand
la divijîon donne trop , comme dans ce cas-ci , ou 8

ferait trop fort , & même 7, on diminuera fuccefli-

vement le quotient jufqu'à ce qu'il ne foit pas trop

fort , ce qui arrivera en mettant 6 ; ce 6 , comme
nous l'avons vu, indique 60 , & le produit 28 14 eft.

réellement 28140 ,
qui eft retranché de 32030 : il

relie 389, qui eft réellement 3890; & le
5
qu'on

avoit mis à part
, y étant ajouté , il refte en tout

3895 ,
qu'il, faut actuellement divifer par 469 : on

fuivra pour cela les mêmes principes que ci-deffus,

& on trouvera 8
,
qui font huit unités. Ainfi on voit

que toutes les opérations qu'on fait dans la divijîon

,

ne font autre chofe que les opérations qu'on vient

d'expliquer , & qui y font faites d'une manière abré-

gée ; car la divijîon faite tout au long & avec tout le

développement néceffairq , feroit

32030 [ 469
2-8140 6 o ou fix dixaines.

Rejîe 3890
Ajout.

5

3 7 5
2 \ 8 unités.

Rejle 1 4 3
Quotient 6 o

6 8

Dans la divijîon on fait implicitement toutes ces

opérations, en écrivant moins de chiffres.

Quand on a pris dans le dividende autant de chif-

fres de gauche à droite qu'il y en a dans le divifeur,

ou un chiffre de plus, fi cela eft néceffaire,onvoitque

le quotient doit contenir autant de chiffres, plus un,

qu'il en' refte dans le dividende. Cela eft ailé à prou-

ver ; car foit, par exemple 523032 à divifer par

469 : après avoir pris 523 ,
qui a autant de chiffres

que 469 , il refte trois chiffres , 03 2 : or je dis que le

, quotient doit avoir trois chiffres plus un , ou quatre ;

car il eft clair que 523000 eft plus de mille fois plus

grand que 469, & moins de dix mille fois. En effet,

523000 eft mille fois plus grand que 523 , qui eft

plus grand que 469 ; & 523032 eft plus petit que

469 pris dix mille fois
,
parce que 4690000 a un

chiffre de plus. Donc le quotient doit contenir des

mille , & point de dixaines de mille : donc il doit

avoir quatre chiffres , ni plus ni moins. Si le divi-

dende étoit 1 523032 , alors prenant 1 523 ,
qui a un

chiffre de plus que 469 , on trouveroit de même que

le quotient avoit quatre chiffres , ni plus ni moins.

C'eft pour cette raifon que l'on met quelquefois

au quotient, o. Par exemple
,
je fuppofe que l'on ait

à divifer 41 6 par 2 ; je vois que le quotient peut con-

tenir des centaines , des dixaines , & des unités. Je

divife donc d'abord 4 par 2 , fuivant la règle , & j'ai

2 ; & le produit 4 étant retranché de 2 , il refte o ;

c'eft-à-dire que j'ai divifé 400 par 2 , & j'ai eu 200
au produit : ce 2 marque donc des centaines. Je def-

cends 1 , ce qui eft la même chofe que fi je prenois

10 à divifer par 2 , en négligeant le 6 ; je vois que 10

ne peut pas contenir 2 des dixaines de fois : je mets

donc o au quotient , tant pour indiquer que 2 ne fe

trouve aucune dixaine de fois dans 416 ,
que pour

conferver au 2 ,
premier chiffre du quotient , la va-

leur de centaine. Enfuite je defeends 6 & je l'ajoûte

à 1 , ce qui eft la même chofe que fi je divifois iô

par 2 ;
j'ai pour quotient 8 , & le quotient total eft

208.On doit
,
par cet exemple , voir en général pour-

quoi on met o au quotient
,
quelquefois même plu-

fieurs fois de fuite , comme il arriveroit fi on divi-

foit 40016 par 2 ; le quotient feroit 20008.

Enfin il nous refte à expliquer pourquoi on ne met
jamais au quotient plus de 9. Pour cela il fuffit de
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faire voir que jamais le divifeur n'eft égal à dix fois
la partie du dividende qu'on a prife ; ce qui eft aifé

à prouver. Car le divileur pris dix fois
,
augmente

d'un chiffre : or la partie du dividende qu'on a prife,
eft ou égale en nombre de chiffres au divifeur, ou
d'un chiffre de plus. Dans le premier cas , il eft vifi-

ble qu'elle eft plus petite que le divifeur pris dix fois,

puifqu'elle a un chiffre de moins. Dans le fécond ,
le dividende diminué d'un chiffre vers la droite , eft

plus petit que le divifeur : donc le dividende avec
ce chiffre rétabli , eft plus petit que le divifeur pris
dix fois.

En voilà ce me femble fuffffamment pour faire

entendre d'une manière fenfible les règles de la divi-

jîon , dont la plupart des arithméticiens paroifîent
avoir négligé les démonftrations.
A l'égard des différentes manières de faire la divi-

jîon, nous n'entrerons point ici dans ce détail
,
parce

qu'à proprement parler elles reviennent toutes au
même ; elles ne^ différent qu'en ce que dans l'une le

quotient, le divifeur &c les produits font placés d'u-
ne façon , & dans une autre d'une façon différente :

on fe difpenfe aufïï quelquefois d'écrire les produits,

& on fait la fouftraction en formant le produit de
mémoire. Ainfi dans l'exemple ci-defïïis on peut
n'écrire point les produits 2184 & 3752, &on fera
fans cela la fouftraction

,
qui donnera les nombres

389 & 143 : voici comme on s'y prend. On dit: 6
fois 9 font 54 ; qui de 13 ôte 4, refte 9 & retiens 5 :

6 fois 6 font 36 , & 5 font 41 ; qui de 9 ôte 1 , refte

8 & retiens 4 : 6 fois 4 font 24 , & 4 font 28 ; qui
de 3 1 ôte 28 , refte 3 : & ainfi des autres. Cette ma-
nière de faire la divijîon fans écrire les produits , &
en arrangeant les chiffres comme ci - défais

,
s'ap-

pelle Yitaiienne abrégée. Peu importe le nom qu'on lui

donnera ; mais il eft bon que les commençans , &c
ceux qui n'ont pas un ufage très-familier du calcul,

écrivent les produits , afin de ne fe pas tromper.

Lorfque le dividende & le divifeur font l'un &
l'autre des nombres concrets , il faut diftinguer fi ce
font des nombres concrets de la même efpece , ou
de différentes efpeces.

Premier cas. Si on a
,
par exemple , des livres ,'

des fous & des deniers à divifer par des livres , des

fous & des deniers , il faut réduire le dividende &C

le divifeur en deniers , c'eft-à-dire dans la plus pe-

tite monnoie : fi le divifeur ne contenoit pas de de-

niers , &c que le dividende en contînt , il faudrait

toujours réduire l'un & l'autre en deniers ; le quo-
tient indiqueroit combien le divifeur eft contenu
dans le dividende. En effet , fi on avoit

,
par exem-

ple , 1 livre à divifer par 1 2 deniers , c'eft-à-dire fi

on vouloit favoir combien de fois 12 deniers font

dans 1 livre , il faudrait réduire 1 livre en 240 de-

niers pour avoir le quotient 20 , & ainfi du refte.

Second cas. Soit propofé de divifer, par exemple,

7 toifes 2 piés par 1 livre 2 fous. Voilà un dividende

& un divileur qui font des nombres concrets de dif-

férentes efpeces.Voyons d'abord ce que lignifie cette

queftion. Si j'avois 60 toifes à divifer par 10 fous ,

le quotient de 60 divifé par 10, c'eft-à-dire 6, m'in-

diquerait que 6 toifes valent 1 fou , c'eft-à-dire que
6 toifes d'ouvrage ou de marchandife valent 1 fou ;

or 7 toifes 2 piés font 44 piés , & 1 livre 2 fous font

22 fous : donc divifant 44 par 22 ,
je vois que 2 piés

d'ouvrage valent 1 fou : & ainfi du refte.

A l'égard de la divijîon algébrique , elle n'a au-

cune difficulté , elle porte avec elle fa démon ftra-

tion ; il y en a des exemples plus compliqués
,
qu'on

peut voir dans les auteurs d'Algèbre ordinaire. Il

faut avoir foin de bien arranger les termes du divi-

dende & du divifeur fuivant les dimenfions d'une

même lettre ; car c'eft de-là que dépend la facilité &
même la poffibilité de l'opération : car n on écri-

X X X x x x
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voit

,
par exemple , dans la féconde des deux opé-

rations précédentes ,
— jbd+^cx au divifeur, au

lieu de 4 c x — 5 b d , on ne pourrait faire la divifion

de ce premier terme.

Enfin dans la divijïon géométrique
,
lorfqu'on

trouve une ligne pour quotient , cela fignifie ou que

le dividende étoit un produit de deux lignes , dont

Tune a pu être regardée comme l'unité , & par con-

féquent peut quelquefois ne point paroître dans le

dividende ; ou que la ligne qu'on trouve pour quo-

tient , eft à une ligne qu'on prend pour l'unité ,

comme la ligne qui étoit le dividende eft à la ligne

qui étoit le divifeur. Voyei Mesure , Multipli-
cation, Surface, &c (O)

Division ,
(Jurifpr.) fignifie en général le parta-

ge d'une chofe commune entre plufieurs perfonnes.

Bénéfice de divifion , eft une exception par laquelle

celui de plufieurs fidéjufTeurs ou cautions qui eft

pourfuivi pour toute la dette
, oppofe qu'il n'en eft

tenu que pour fa part & portion.

Ce bénéfice fut introduit par l'empereur Adrien,

en faveur des fidéjufTeurs ou cautions feulement. Ju-

ftinien, par fa novelle gc). Fétendit à tous coobligés

folidai rement : mais en France il n'apoint lieu dès que

les cofidéjufTeurs ou autres coobligés fontfolidaires.

Il n'a lieu non plus au profit des cautions ,
que

quand tous font folvables pour leur part & portion

au tems de la conteftaîion en caufe.

Ce bénéfice eft même devenu prefqu'inutile , at-

tendu que les créanciers ne manquent guère de faire

renoncer ces coobligés & cautions au bénéfice de di-

vifion. Ces renonciations font aujourd'hui prefque

de ftyle : cependant elles ne fe fuppléent point, &
ne font point comprifes dans la claufe des notaires

,

renonçant, &c. Voye^ au code , Liv. VIII. tit. xxxij.

& au mot BÉNÉFICE DE DIVISION. (Â)
Division de dettes actives et passives,

fe fait de plein droit entre les créanciers & débi-

teurs , fuivant la maxime nomina & acliones ipfo ju-

re dividuntur. Voye^ CRÉANCIER, CONTRIBUTION,
Dette, Débiteur. (A)
Division ou Partage d'héritages , voyei

Partage. (A)
Divisions ; ce font , dans CArt militaire , les dif-

férentes parties dans lefquelles une armée ou un
corps de troupes eft partagé.

Les divifions font néceffaires dans une armée pour

la mettre en ordre de bataille , la faire camper &
marcher. Les divifions ordinaires de l'armée font les

bataillons & les efcadrons. Voyei Bataillon & Es-

cadron. On la divife aufii en brigades de cavale-

rie & d'infanterie. Voye^ Brigade.
Les divifions ordinaires des bataillons s'expriment

par manches , demi-manches , &c.

Pour faire concevoir cette efpece de divifion , il

faut rendre compte de plufieurs anciens ufages des

troupes de France.

Jufque dans la dernière guerre du règne de Louis

XIV. l'infanterie étoit armée partie de piques , &
partie de moufquets ou fufils. Les piques avoient été

reprifes en Europe environ deuxiiecles auparavant

,

à l'imitation des anciens Grecs & Macédoniens, &
l'on faifoit confifterdans cette arme la plus grande

force de l'infanterie. Voye^ Pique. Lorfqu'on for-

nioit un bataillon , on mettoit toutes les piques au

centre, & on les regardoit comme le corps du ba-

taillon : on mettoit les moufquetaires, c'eft- à-dire

ceux qui étoient armés de moufquets ou de fufils
,

aux deux flancs des piquiers, &: on s'avila de les ap-

peller les manches du bataillon.

Dans bien des occafions les manches étoient fé-

parées du corps du bataillon. Dans les marches il

étoit naturel que le bataillon
,
qui étoit alors fort

nombreux, fe féparàt fuivant la diverfité de fes ar-

mes. Les piquiers firent pendant long-tems le tiers du
bataillon

,
qui fe trouvoit ainfi partagé en trois par-

ties égales.

On avoit coutume de faire marcher d'abord une
manche de moufquetaires, puis le corps des piquiers,
puis l'autre manche. Cette manière de marcher qui
étoit la plus ufitée.,, s'appelloit marcher par manches „

Dans la fuite les piquiers ayant été réduits à la

cinquième partie du bataillon, & la coutume fubfif-

tant toujours défaire marcher les piquiers enfemble,
fans les confondre ou mêler avec les moufquetaires,
on partageoit en deux parties égales chaque manche
de moufquetaires , & l'on appelloit cette manière
de marcher, marcherpar demi-manches , ou demi-rangs

de manches ; le bataillon fe trouvoit alors partagé en
cinq parties égales.

Dans les occafions où il falloit féparer le batail-

lon en plus de parties , & donner moins de front aux
divifions, on partageoit chacune des divifions précé-

dentes en deux parties égales , & le bataillon fe trou-

voit avoir dix divifions. Lorfqu'il marchoit de cette

manière , on difoit qu'il marchoit par quart de man-
ches , ou par quart de rangs de manches.

Quoique la cliverfité des armes dans l'infanterie

ait cefTé dès l'année 1704, dans laquelle les piques

furent entièrement fupprimées, ces mêmes expref-

fions ont continué d'être en ufage , & les ordonnan-

ces ne font pas mention d'autre manière de marcher
ou de défiler : cependant comme elles ne font plus

naturelles , il feroit à-propos de leur en fubftituer

de plus propres. C'eft ce que plufieurs majors ont
fait depuis la guerre de 1733 : ils divifent les batail-

lons en deux, quatre, & huit divifions égales, fans

fe fervir du terme de manches. Mais tant qu'il fera

d'ufage , il faut fe reflbuvenir

,

i°. Que marcher par manches, c'eft marcher lors-

que le bataillon eft fur trois divifions égales*

2°. Que marcher par demi-manches , c'eft marcher
lorfque le bataillon eft fur cinq divifions.

Et enfin 3
0

. que marcher par quart de manches ou
quart de rangs de manches , c'eft marcher lorfque le

bataillon eft partagé en dix parties égaies.

Ces divifions font indépendantes de la compagnie
des grenadiers

,
qui fuivant les ordonnances doit fai-

re une divifion à part, laquelle marche toujours la

première.

A l'égard des officiers , ceux des grenadiers , fui-

vant les mêmes ordonnances , doivent marcher feuls

avec leurs grenadiers. Le colonel & le lieutenant-co-

lonel doivent marcher à la tête de la première divi-

fion ; & les capitaines
,
par une règle affez bifarre ,

doivent marcher la moitié à la tête de la première

divifion , & la moitié à la queue de la dernière ; en-

forte que le bataillon en fortant d'un défilé, eft for-

mé avant que la moitié des capitaines foit arrivée à
la tête.

Les officiers fubalternes font partagés également

pour marcher à la tête de toutes les divifions : ainfi

le bataillon marchant par manches , le tiers des fub-

alternes eft à la tête de la première divifion , l'autre

à la féconde , &c. Si le bataillon marche par demi-
manches, la cinquième partie des fubalternes eft à la

tête de la première divifion ; à la tête de la féconde

eft un autre cinquième , &c.

Les divifions naturelles de l'efcadron font celles

des quatre compagnies dont il eft compofé. Lorfqu'il

ne marche pas de front , on peut le partager en deux
divifions de deux compagnies chacune , d'une com-
pagnie , &c. fuivant le terrein par où l'efcadron doit

parler. (Q)
Division ,

(Marine.} voye{ Escadre.
Divifion d'une armée navale ; c'eft une certaine

quantité de vaifleaux faifant partie d'une armée na-

vale, lefquels font fous le commandement d'un offi«



cief général. Le nombre des vaifTeaux qui font une

divifion n'eft pas toujours le même: quelquefois c'eft

la troilieme partie d'une armée navale qu'on nomme
e[cadre ; quelquefois c'en eft la neuvième ,

lorlque

l'armée eft partagée en trois efcadres , & chaque ef-

cadre en trois divifions , comme on l'a vû pendant

les campagnes navales de 1671& 1673, dans la jon-

ction des armées de France & d'Angleterre; celle

"d'Angleterre formoit deux efcadres, la rouge & la

bleue , chacune partagée en trois divifions ; & l'ar-

mée de France qui formoit i'efcadre blanche , étoit

auffi diftribuée en trois divifions. (Z)

Division , f. f. terme d'''Imprimerie ; c'eft une pe-

tite ligne ou tiret dont on fait ufage en quatre occa-

sions différentes.

L Lorfqu'il ne refte pas aft'ez de blanc à la fin d'u-

ne ligne pour contenir un mot entier , mais qu'il y
en a fuffifamment pour une ou deuxfyliabes du mot,

on divife alors le mot ; on place au bout de cette

ligne les fyllabes qui peuvent y entrer , & on y joint

le tiret qu'on appelle divifion
,
parce qu'il divife ou

fépare le mot en deux parties , dont l'une eft à une

ligne & l'autre à la ligne qui fuit. Les Imprimeurs in:

ftruits Ont grande attention à ne jamais divifer les

lettres qui font une fyllabe. Ce feroit par exemple

line faute de divifer caufe , en imprimant ca à une li-

gne, &cufekla. ligne fui vante : il faut divifer ce mot

ainfi
,
cau-J'e. On doit auffi éviter de ne mettre qu'u-

ne feule lettre d'un mot au bout de la ligne : après

tout il me femble qu'en ces oecalions le compofiteur

feroit mieux d'efpacer les mots précédens , & de

porter le mot tout entier à la ligne fuivante ; il évi-

terait ces divifions , toujours defagréables au lec-

teur.

IL Le fécond emploi de la divifion eft quand elle

joint des mots compofés, arc-en-ciel , porte-manteau,

c ejl- à-dire , vis-à-vis , &c. en ces occafions il n'y a

que les Imprimeurs qui appellent ce ligne divifion ;

les autres le nomment trait d'union , ou fimplement

tiret.

III. On met une divifion après un verbe fuivi du

pronom tranfpofé par interrogation : que dites-vous ?

que fait-il ? que dit-on ?

IV. Enfin on met une double divifion, l'une avant,

l'autre après le t euphonique, c'eft-à-dire après le t

interpofé entre deux voyelles, pour éviter le bâil-

lement ou hiatus ; la prononciation en devient plus

douce: m'aime-t-il ?

Voici une faute dont on ne voit que trop d'exem-

ples ; c'eft de mettre une apoftrophe au lieu du fé-

cond tiret, m'aime- 1*il ? il n'y a point là de lettre

fupprimée après le t ; ainfi c'eft le cas dé la divifion ,

& non de l'apoftrophe. Voye^ Apostrophe. ÇF^
D1VOR.CE , f. m. {Jurifpr.") eft une féparation de

corps & de biens des conjoints
,
qui opère tellement

la diflblution de leur mariage , même valablement
contracté

,
qu'il eft libre à chacun d'eux de fe rema-

rier avec une autre perfonne.

Le divorce eft certainement contraire à la premiè-

re inftitution du mariage
,
qui de fa nature eft indif-

foluble.

Nous lifons clans S. Matthieu , ch. xjx. que quand
les Pharifiens demandèrent à J. C. s'il étoit permis

pour quelque caufe de renvoyer fa femme, J. C.

leur répondit que celui qui avoit créé l'homme & la

femme avoit dit que l'homme quitteroit fon pere &
la mere pour relier auprès de fa femme

,
qu'ils fe-

roient deux en une même chair, en forte qu'ils ne
font plus deux , mais une même chofe ; & la déci-

fion prononcée par J. C. fut que l'homme ne doit

pas féparer ce que Dieu a conjoint.

Le divorce étoit néanmoins permis chez les Payens
& chez les Juifs. La loi de Moyfe n'avoit ordonné
récriture que pour l'acte du divorce

,
lequel fuivant
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S. Auguftîn , liv. XIX. ch. xxvj. contre Fauftus, de-

voit être écrit par un feribe ou écrivain public.

Les Pharifiens interrogeant J. C. lui demandèrent
pourquoi Moyfe avoit permis au mari de donner le

libelle de répudiation ou de divorce , & de renvoyer
fa femme: à quoi J. C. leur répondit, que Moyfe
n'avoit permis cela qu'à caufe de la dureté du carac-

tère de ce peuple : mais qu'il n'en étoit pas ainli dans
la première inftitution ; que celui qui renvoyé fa

femme pour quelque caufe que ce fôit, excepté pour
fornication , & qui en époufe une autre , commet
adultère ; & que celui qui époufe la femme ainli ré-

pudiée , commet pareillement adultère.

La fornication même ou l'adultère de la femme
n'eft pas une caufe de divorce proprement dit ; & s'il

eft dit que le mari dans ce cas peut renvoyer fa fem-
me , cela ne lignifie autre chofe , linon qu'il peut fe

léparer d'elle ou la faire enfermer, ck: non pas que
le mariage foit annullé.

L'a&e par lequel le mari déclaroit qu'il entendoit
faire divorce, étoit appelle chez les Juifs libellas repu-

dii. Ce terme étoit auffi ufité chez les Romains , oîi

le divorce étoit autorifé. Ils faifoient cependant quel-

que différence entre divortium & repudium : le divor-

ce étoit l'acte par lequel les conjoints fe féparoient ;
au lieu que le repudium proprement dit s'appliquoit

plus particulièrement à l'acte par lequel le futur
époux répudioit fa fiancée. Liv. II.

jf.
de divortiis.

Le divorce fut ainli appelle , foit à diverfitate men~
tium , ou plutôt parce que les conjoints in diverfas

partes ibant^ ce qui ne convenoit pas à la fiancée
qui ne demeuroit pas encore avec fon futur époux ;

c'eft pourquoi l'on fe fervoit à fon égard du terme
repudium.

Cependant on joignoit aufli fort fouvent ces deux
termes, divortium & repudium , comme on le voit au
digefte de divortiis & repudiis : & ces termes ainli con-
joints n'étoient pas pour cela fynonymes ; divortium.

étoit l'acte par lequel les conjoints fe féparoient ; re-

pudium étoit la renonciation qu'ils faifoient aux biens
l'un de l'autre ,* de même que l'on fe fervoit du ter-

me de répudiation pour exprimer la renonciation à
une hérédité.

On appelloit aufli femme répudiée , celle que fon
mari avoit renvoyée

,
pour dire qu'il y avoit renon-

cé de même qu'à les biens.

L'ufage du divorce étoit fréquent dès le tems de
l'ancien Droit romain ; il fe faifoit pour caufes mê-
mes légères , en envoyant ce que l'on appelloit li-

bellum repudii.

La formule ancienne du divorce ou repudium étoit

en ces termes : tuas res tibi habeto , res tuas tibi ca-

pito.

Le mari étoit feuî anciennement qui- pût provo-

quer le divorce, jufqu'à ce qu'il y eut une loi faite

par Julien, qui fuppofa comme un principe certain

que les femmes avoient aufli le pouvoir de provo-
quer le divorce.

Quand cet acte venoit de la femme , elle rendoit

les clés & retournoit avec fes parens , comme on le

voit dans Vép. 65. de S, Ambroife : mulier offenfa cla-s.

ves remifit , domum revertit.

L'auteur des queIrions fur l'ancien & le nouveau
Teftament

,
qu'on croit être Hilaire diacre contem-

porain de Julien l'apoftat , a cru que les femmes n'a-

voient point ce pouvoir avant l'édit de Julien ; que
depuis cet édit on en voyoit tous les jours provo-
quer le divorce. Cet auteur eft incertain ft l'on doit

attribuer l'édit en queftion à Julien l'apoftat, ou plu-

tôt au jurifconfulte Julien auteur de l'édit perpétuel,

& qui vivoit fous l'empereur Adrien.

Mais il paroît que cette loi eft celle du jurifcon-

fulte Julien
,
qui eft la fixieme au digefte de divortiis

,

où il décide que les femmes dont les maris font pri-
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fonniers chez les ennemis ne peuvent pas fe marier

avec d'autres , tant qu'il eft certain que leurs maris

font vivans, niji malltnt ipfz mulieres caufam repudii

prœjlare.

Ce qui eft certain, c'eft que du tems de Marc Au-
rele une femme chrétienne répudia hautement fon

mari , comme nous l'apprend S. Juftin ; ce qui prou-

ve que le divorce avoir lieu alors entre les Chrétiens

auffi-bien que chez les Payens.

Le divorce étoit donc permis chez les Romains.

Plutarque, dans fes que/lions romaines 9 prétend

que Domitîen fut le premier qui permit le divorce :

mais on voit dans Aulugelle , Hv. IF. ch. iij. que le

premier exemple du divorce eft beaucoup plus an-

cien; que ce fut Cartilius ou Canilius Ruga qui fit

le premier divorce avec fa femme
,
parce qu'elle étoit

ftérile ; ce qui arriva l'an 513 , fous le confulat de

M. Attilius & de P. Valérius. Il protefta devant les

cenfeurs que quelqu'amour qu'il eût pour fa femme,
il la quittoit fans murmurer à caufe de fa ftérilité

,

préférant l'avantage de la république à fa fatisfac-

tion particulière.

Ce fut auffi depuis ce tems crue l'on fit donner des

cautions pour la reftitution de la dot.

Le divorce étoit regardé chez les Romains com-
me une voie de droit , aclus légitimas ; il pouvoit fe

faire tant en préfence qu'abfence du conjoint que
l'on vouloit répudier. On pouvoit répudier une fem-
me furieufe , au lieu que celle-ci ne pouvoit pas pro-

voquer le divorce ; mais fon pere le pouvoit faire

pour elle : fon curateur n'avoit pas ce pouvoir.

Le libelle ou a&e de divorce devoit être fait en

préfence de fept témoins
,
qui fuffent tous citoyens

Romains.

Les caufes pour lefquelles on pouvoit provoquer
le divorce , fuivant le droit du digefte , étoient la cap-

tivité du mari, ou lorfqu'il étoit parti pour l'armée &
que l'on étoit quatre ans fans en lavoir de nouvelles,

ou loriqu'il entroir dans le facerdoce : la vieilleffe

,

la ftérilité, les infirmités, étoient auffi des caufes ré-

ciproques de divorce.

Les empereurs Alexandre Sévère , Valerien &
Gallien , Dioctétien & Maximien , Conftantin le

grand, Théodole, & Valentinien, rirent plufieurs

lois touchant le divorce
,
qui font inférées dans le co-

de , Se expriment plufieurs autres caufes pour lef-

quelles le mari & la femme pouvoient refpeclive-

ment provoquer le divorce.

De ces caufes , les unes étoient réciproques en-
tre le mari & la femme , d'autres étoient particuliè-

res contre la femme.
Les caufes de divorce réciproques entre les deux

conjoints , étoient le confentement mutuel du mari
& de la femme , ou le confentement des pere & mè-
re d'une part , & des enfans de l'autre ; l'adultère du
mari ou de la femme ; fi l'un des conjoints avoit bat-

tu l'autre ou attenté à fa vie ; l'homicide du mari ou
de la femme ; l'impuiffance naturelle

,
qui fuivant

l'ancien droit devoit être éprouvée pendant deux ans,

& fuivant le nouveau droit pendant trois ; fi l'un des

conjoints attentoit à la vie de l'autre ; le larcin de
bétail , le plagiat , le vol des chofes facrées , & tout

crime de larcin en général ; fi le mari ou la femme
retiroient des voleurs ; le crime de faux & de facri-

îége ; la violation d'une fépulture ; le crime de poi-

fon ; le crime de léfe-majefté ; une confpiration con-
tre l'état.

A ces différentes caufes l'empereur Juftinien en
ajouta encore plufieurs , telles que la profeflîon re-

îigieufe & le vœu de chafteté , la longue abfence ; fi

l'un des conjoints découvroit que l'autre fût de con-
dition fervile.

Juftinien régla auffi que la détention du mari pri-

D I V
fonnier chez les ennemis , ne pourroit donner lieu

au divorce qu'au bout de cinq ans.

Les caufes particulières contre la femme , étoient
lorfqu'elle s'étoit fait avorter de deffein prémédité ;
fi durant le mariage elle cherchoit à fe procurer un
autre mari ; fi elle alloit manger avec des hommes
étrangers malgré fon mari; fi elle avoit le front d'al-

ler dans un bain commun avec des hommes ; lorf-

qu'elle avoit l'audace de porter la main fur fon ma-
ri qui étoit innocent ; fi contre les défenfes de fon
mari elle paflbit la nuit hors de fa maifon, ou fi elle

alloit à des jeux publics.

11 n'étoit pas permis de répudier une femme fous
prétexte qu'elle n'avoit point apporté de dot , ou
que la dot promife n'avoit pas été payée : l'affran-

chie ne pouvoit pas non plus demander le divorce

malgré fon patron ; les enfans même émancipés ne
le pouvoient pas demander fans te confentement de
leurs pere & mere , ni les pere & mere le faire mal-
gré leurs enfans , fans une jufte caufe ; & en générai
toutes les fois que le divorce étoit fait en fraude d'un
tiers, il étoit nul.

Lorlque le divorce étoit ordonné entre les con-
joints , les enfans dévoient être nourris aux dépens
de celui qui avoit donné lieu au divorce ; s'il n'étoit

pas en état de le faire , l'autre conjoint devoit y fup-
pléer.

Si le divorce étoit demandé fans jufte caufe , on le

regardoit comme une injure grave faite à l'autre

conjoint ; en haine de quoi celui qui avoit deman-
dé le divorce étoit obligé de referver à fes enfans la

propriété de tous les gains nuptiaux.

L'effet du divorce n'étoit pas de rendre le mariage
nul& comme non avenu , mais étoit de le diffoudre

abfolument pour l'avenir , enforte qu'il étoit libre à
chacun des conjoints de fe remarier.

L'ufage du divorce ayant été porté dans les Gaules
par les Romains , il fut encore obfervé pendant quel-

que tems depuis l'établiffement de la monarchie
françoife : on en trouve plufieurs exemples chez nos
rois de la première & de la féconde race.

Ce fut ainfi que Biffine ou Bafine quitta le roi de
Thuringe pour lûivre Childéric qui l'époufa.

Cherebert, roi de Paris, répudia fa femme légiti-

me.
Audovere

, première femme légitime de Chilpé-
ric roi de Soiflbns , fut chaflee

,
parce qu'elle avoit

tenu fon propre enfant fur les fonts de baptême.
Le moine Marculphe qui vivoit vers l'an 660 , &

que l'on préfume avoir été chapelain de nos rois

avant de fe retirer dans la folitude , nous a laiffé dans
fon livre de formules celle des lettres que nos rois

donnoient pour autorifer le libelle de divorce , où l'on

inféroit cette claufe : atque ideo unus qui/que ex ipjis

jlve adfervitiùin Dei , in monajlerio aut copulce matrimo-

niifociarefcvoluedt , Licentiam habeat. L. II, cap. xxx.
Le divorce fut encore pratiqué long - tems après',

comme il paroît par l'exemple de Charlemagne, qui
répudia Théodorj fa première femme, à caufe qu'-

elle n'étoit pas chrétienne.

Le terme de divorce eft aufli employé en plufieurs

textes du droit canon ; mais il n'y eft pris que pour
la féparation à thoro> ç'eft-à-dire de corps & de biens,
qui n'emporte pas la diflblution de mariage ; car l'E-

glife n'a jamais approuvé le divorce proprement dit,

qui eft contraire au précepte
,
quod Deus conjunxit

,

homo nonfeparet. Il eft même dit dans le droit canon

,

que fi les conjoints font feulement féparés à thoro &
habitatione, hutli ex conjugibus licet

,
quandiu alter vi*

vit , de alio cogitare matrimonio ; quia vinculum conju-

gale manet , licet conjuges à thoro fejuncli Jînt. Can.

fieri , can. placet ,^2, quczjl. y.

Ainfi , fuivant le droit canon que nous obfervons

en cette partie , le mariage ne peut être diffous que
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par voie de nullité , ou par appel comme d'abus ,

auxquels cas on ne diffout point un mariage valable-

ment contracté ; on déclare feulement qu'il n'y a

point eu de mariage , ou ce qui eft la même chofe

,

que le prétendu mariage n'a point été valablement

contracté , & conféquemment que c'eft la même
chofe que s'il n'y avoit point eu de mariage.

Lorlqu'on fe fert parmi nous du terme de divorce
,

on n'entend par-là autre chofe que la mefintelligen-

ce qui peut furvenir entre les conjoints
,
laquelle

étoit autrefois une caufe fuffifante pour figniher le

divorce ; au lieu que parmi nous , non - feulement il

n'y a point de divorce proprement dit , mais la feule

mefintelligence ne fuffit pas pour donner lieu à la

féparation de corps &C de biens , il faut qu'il y ait de

îa part du mari des fevices & mauvais traitemens ;

& il y a cette différence entre le divorce proprement
dit , & la féparation de corps & de biens

,
que le

premier pouvoit , comme on l'a dit , être provoqué
par le mari ou la femme , & opéroit la difTolution

du mariage , tellement que chacun pouvoit fe ma-
rier ailleurs ; au lieu que la féparation de corps &
de biens ne peut être demandée que par la femme ,

& n'opère point la difTolution du mariage.

Il y a encore des pays où le divorce fe pratique
,

Comme dans les états d'Allemagne de la confeffion

d'Ausbourg. Voye^ la loi toi.
ff.

de verborum Jignijic.

le titre de divortiis & repudiis au digefle ; celui de
repudiis au code ; les novelles 22. & uy. le titre de
divortiis au décret de Gratien ; Vefelius , de repudiis ;

Pontas , au mot divorce , & au mots répudiation &c

féparation. (A
)

DIURÉTIQUE, adj. ( Thérap. & mat. Méd. ) on
appelle ainfi tout médicament capable de provoquer
la fecrétion & l'excrétion de l'urine.

Parmi les médicamens qui font couler abondam-
ment les urines , il en eft qui excitent directement la

fonction des organes qui la féparent 5 ou qui difpo-

fent les humeurs & cette excrétion de la façon la

plus avantageufe : il en eft d'autres qui n'occafion-

nent l'abondance d'urine que parce qu'ils portent

dans la maffe des humeurs une quantité de liquide

proportionnée à la quantité de l'urine évacuée à la

rigueur ; ce ne feroit que les premiers qu'on devroit

regarder comme diurétiques : les derniers ne le font

pas plus
, qu'une nourriture plus abondante que de

coutume n'efl une purgation
,
quoiqu'elle foit lui-

vie ordinairement d'une évacuation abdominale
beaucoup plus copieufe. Cependant on appellera

,

û l'on veut , les premiers diurétiques vrais , ou pro-

prement dits ; les féconds diurétiquesfaux , ou impro-
prement dits : & cette diflinction fera mieux enten-

due que celle que la plupart des auteurs de matiè-
re médicale ont établie entre les diurétiques qu'ils

ont divifés en chauds & en froids
,
quoiqu'ils ayent

ramené ces anciennes expreffions de chaud & defroid
aux notions modernes.

Les diurétiques chauds font , félon ces auteurs

,

ceux qui agiflent en excitant les folides , en Simu-
lant , en irritant , ou en fouettant les humeurs , les

brifant , les affinant
, augmentant leur mouvement

,

foit intérim , foit progreffif , &c. & les diurétiques

froids , ceux qui produifent précifément l'effet con-

traire , qui calment
,
qui tempèrent

,
qui confervent

ou augmentent la fluidité du fang
,
qui lui procurent

un cours égal & paifible , un état doux & balfami-

que ; & aux folides des mouvemens fouples , aifés
,

harmoniques , &c. ou qui corrigent les défauts con-

traires , éteignent l'incendie du fang
, appaifent

la fougue des humeurs
, changent ou émouffent fes

diverfes acrimonies , &c. affoupliffent des folides

roides
,
crifpés 3 agacés , calment le fpafme , l'éré-

tifme , &c.

Les diurétiques chauds font les diurétiques vrais;

D I U 1085
l'obfervation décide leur qualité. Les prétendus diu-

rétiques froids, ou ne font que des diurétiques faux,
ou ne peuvent être regardés que comme des remè-
des généraux , tels que la faignée , les vomitifs , les

narcotiques
, qui rétabliffent très - efficacement le

cours des urines dans plufieurs cas ; ou enfin ils agif-

fent par des fels , ce qui les ramené dans la clafîe

des diurétiques chauds , dont la plus grande partie

n'agiflènt qne par ce principe. Les aqueux purs ,

les émulfions , les très-légeres infufions de plantes
diurétiques ; l'eau de poulet , de veau , de citrouille

,

la limonade , les tifanes aiguifées de quelques gout-
tes d'un acide minéral , les légères décoctions des
farineux , &c. un grand nombre d'eaux prétendues
minérales, &c é tous ces remèdes, dis -je ,

regar-

des comme des diurétiques froids , font des diuréti-^

ques faux , & ne font utiles qu'à titre de remèdes
généraux. Les plantes de la famille des bourra-
ches , & les cucurbitacées

, rangées par plufieurs

auteurs parmi les diurétiques froids , font émi-
nemment nitreufes , & rentrent par- là dans la claffe

des diurétiques chauds , dont plufieurs doivent leur

vertu à ce fel ; vertu qu'on peut appeller , fi l'on

veut
, tempérante avec les Stahliens , ou antiphlo-

giftique avec Boerhaave , mais qui efl affez analo-
gue par tous fes effets à celle de tous les fels neu-
tres (& en général même à celle des médicamens
que nous appelions purement irritans'), pour qu'il foit

au moins inutile de l'en féparer par ce titre très-in-

déterminé , & qu'il ne mérite que je fâche par aucu-
ne qualité fenfible. Foyei Tempérant, Rafraî-
chissant , MÉDICAMENT , NlTRE.
Les diurétiques chauds font affez communément

confondus avec les remèdes appellés apéritifs ; & ces
derniers ne font même ordinairement des remèdes
réels , ou du moins des remèdes dont }'action foit

manifefte
,
qu'autant qu'ils produifent l'effet diurér

tique.

Les diurétiques font employés par les Médecins
pour deux vûes générales , ou pour établir la fecré-

tion de l'urine fufpendue ou diminuée par un vice
particulier des inftrumens , ou de la matière de cette

fecrétion : telles font la plûpart des maladies des
reins , & plufieurs maladies des uretères & de la vef-
fie {voyelles articles particuliers') ; ou pour procurer
par cette voie une évacuation utile à la guérifon de
plufieurs maladies ,& quelquefois même abfolument
curative : telles font principalement un grand nom-
bre de maladies chroniques, l'hydropifie, l'ictere, les

fièvres quartes , les fuppreflions de mois , les mala-
dies de la peau , les maux à la tête habituels , &c.
Les diurétiques ne font mis ordinairement en ufage
dans les maladies aiguës , que comme fecours fecon-
daires : on fe propofè de faire couler les urines , d'en-

tretenir cette évacuation , mais non pas de procurer
par cette voie l'évacuation principale ou curative ;

car quoique la nature termine quelquefois les mala-
dies aiguës par une abondante évacuation d'urine , les

Médecins agijfans n'ont rien ffatué encore fur les cas
où il feroit peut-être utile de la diriger dès le com-
mencement du traitement vers les voies urinaires

,

plutôt que vers le ventre , la peau , le poumon , &c.
Les diurétiques faux conviennent auffi-bien que les

vrais dans les cas de la première claffe : on donne
même très-utilement dans ces cas les diurétiques vrais

avec un véhicule aqueux fort abondant, ç'efl-à-dire

avec les diurétiques faux. Dans les cas de la fécon-
de claffe , ce n'efl: qu'aux diurétiques vrais qu'on peut
avoir recours.

Les diurétiques tempérés peuvent être donnés fans

conféquence dans la plûpart des maladies
9 foit ai-

guës , foit chroniques ; mais l'adminiflration des diu-
rétiques forts demande de la part du praticien les

confidérations fuivantes ;
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i°. On ne doit pas les donner dans le cas d'une

grande pléthore , & fur-tout fi le cours des humeurs
paraît principalement déterminé vers les reins , &
qu'on craigne le piffement de fang , un engorgement
inflammatoire des reins, ou des douleurs néphréti-

ques ; au moins faut-il faire précéder la faignée dans

ce cas. Traduction libre du Confpeclus Therapeiœ de

Juncker.
2°. Les diurétiques fontcontre-indiqués par lapré-

fence d'un corps étranger dans les voies urinaires ,

d'une carnofité , d'un grumeau dë fang , d'une pier-

re , &c. Idem. ibid.

3°. On doit employer les diurétiques avec beau-
coup de circonfpettion dans les affections goutteu-

iés ; car la vue de chaffer par les urines une préten-

due matière tartareufe
,
regardée comme la caufe

de ces affections , eft une indication très-précaire.

Id. ib.

4°. Il faut s'abftenir de l'ufage des forts diuréti-

ques , fi l'on veut tenter de chaffer par ces remèdes
les petits calculs , & du gravier. Les remèdes relâ-

chans-nitreux
,
(c'eft-à dire muciiagineux , émuliifs

,

doux , & en même tems nitreux , tels que la bourra-
che , les mauves , la citrouille , &c. ) agiffant très-

doucement , font d'autant plus recommandables dans
ce cas

,
que l'obfervation leur devient plus favora-

ble de jour en jour. Id. ib. Juncker femble les recom-
mander comme efficaces : mais fi l'efficacité de ces re-

mèdes n'eft pas bien évidente , on peut au moins af-

lurer qu'ils ne font pas dangereux.

5°. On doit avoir d'autant plus de foin de faire

couler les urines dans l'état de la maladie
, que le

fujet attaqué en rendoit plus abondamment dans l'é-

tat de fanté.

6°, Il fe trouve desfujets
,
qui dans de certains pé-

riodes réglés
,
par exemple , tous les mois , ou vers

les équinoxes , rendent une grande quantité d'urine.

Si cette évacuation qu'on doit regarder comme na-
turelle & néceffaire pour les fujets qui l'éprouvent

,

vient à effuyer quelque dérangement , il faut y re-

médier avec foin. Id. ib.

Voici la lifte des diurétiques que donne Juncker
,

qui n'y a compris aucun des diurétiques froids
, quoi-

qu'il ait fait une claffe de diurétiques délayans , émol-
liens , & lubréfians. Cette lifte eft plus courte que
celle qu'on pourrait dreffer fur les prétentions de la

plupart des Pharmacologiftes , & des auteurs des trai-

tés généraux de pratique : elle eft cependant char-
gée encore du nom de plufieurs médicamens , dont
la vertu diurétique n'eft pas afTez confirmée par l'ob-

fervation. Voye^ les articles particuliers.

Liste des Diurétiques.
Végétaux. de rave.

Les racines d'ail. de raifort.

d'ache. de faxifiage.

de pié-de-veau. de kille.

d'ariftoloche. de valériane.

d'afperge. de petite ortie.

de bardane. Herbes ou Plantes.

de carline. Le capillaire.

de benoîte. Le cerfeuil..

d'oignon. Le lierre terreftre.

de panais fauvage. La linaire.

de fraxinelle. Le creflon.

de panicaut. La véronique.

de fraifier. La verge d'or.

de garence.
p

Les fleurs.

de chiendent. D'arnica.

d'aunée. De pâquerette.

de turquette. De genêt-

d'impératoire. De millepertuis.

de livêche. De linaire-

decreiïon. ' De violette.

d'arrête-bœuf. Semences & Fruits.

de pareira-brava. De bardane.
d'herbe aux poux. De carvi.

deperfil. Les écorces d'orange & de
l

de pimprenelle. citron.

De cumin-

De daucus.

De millepertuis.

De gremil.

De fefeli.

De violete.

D'ortie.

Les amandes ameres.
Les bayes d'alkekenge.

de genièvre.

de laurier.

Les grateculs.

Les noyaux de pêche.

de cerife.

Gommes-réfines

.

La gomme ammoniac.
Le bdellium.

Le galbanum.
Le landarac.

L'oiiban.

Le fagapenum.
Les Baumes,

La térébenthine.

Le baume de copahu.
Le baume du Pérou.

Les Bois.

Le frêne.

Le gayac.

Le genévrier.

Le bo'is néphrétique.

Le iàflafras.

Les Sels végétaux.

Les alcalis fixes.

Le lél ^e chardon bénit.

de chardon à foulon,

de genêt,

d'impératoire.

d'arrête-bœuf.

de tiges de fèves.

Le clyffus d'antimoinetartari-

fé.

La teinture d'antimoine tar-
tan fée.

Le borax.

L'eiprit de chaux vive.

Le cryftai préparé.

La pierre judaïque.

La pierre de lynce.

La pierre néphrétique.

Les 'cryftaux de Lune.
Le nitre purifié.

Le nitre antimonié.

Le nitre régénéré.

La liqueur de nitre.

L'efprit de nitre fixé.

L'efprit de nitre dulcifié.

Les fels neutres; par exem-
ple ,

Le tartre vitriolé.

L'arcanum duplicatum.

Le nitre antimonié.

Le fel polychrefte.

Les fels volatils urineux.

Le fel commun régénéré.
L'efprit de fel.

Le fuccin & fa teinture.

Les Animaux.
Les cloportes.

Les crapaux.

La pierre delà veffie.

Les cantharides.

Les coquillages préparés.

Les mêmes faturés d'acide.

L'efprit de corne de cerf.

L'efprit d'ivoire.

Les pierres de perches.

Les pierres de carpes prépa-

rées.
Le tartre & les préparations; La poudre de vers de terre*

par exemple , L'eiprit des mêmes vers.
Le tartre vitriolé. Les yeux d'écréviffes.

Le tartre tartarifé. Les grenouilles.
Les cryftaux de tartre. Le fang de bouc.
La terre foliée.

^ Les fcarabés de May confits

La liqueur de terre foliée. dans le miel.
Le fel de tartre. Les fcorpions.
L'efprit de tartre. Le pié de lièvre.

La teinture de tartre. Les coquilles d'œufs.
Les Minéraux. Les coquilles d'œufs d'autru-

L'antimoine crud. che.

De tous ces remèdes les plus éprouvés font , fans

contredit les fuivans : du règne végétal , les racines

d'afperge , de pareira - brava , de chiendent , d'au-

née , de perfil, de rave, de raifort, les oignons ;l'her-

be de creffon , de perfil , de cerfeuil
,
l'afperge qu'on

fert fur nos tables , les bayes d'alkekenge , la téré-

benthine , Se tous les baumes naturels liquides ; les

fels effentiels des végétaux , le tartre , & la plupart

de fes préparations mentionnées dans la lifte ci-def-

fus , & fur-tout la terre foliée , les alkalis fixes : du

règne minéral , le nitre , le tartre vitriolé , le fel de

Glauber , & l'efprit de fel : du règne animal , les can-

tarides dont l'ufage intérieur eft très-dangereux , les

cloportes , l'efprit de fourmis , & les efpiïts alkalis-

volatils. Voyei_ les articles particuliers.

La forme la plus ordinaire fous laquelle on admi-

niftre les diurétiques , eft celle de tifane
,
d'apozeme,

de fuc , ou de boiullon ; on fait fondre les fels dans

ces boiffons aqueufes , & on peut même diffoudre

les baumes à la faveur du fucre ou du jaune d^œuf ;

mais on donne plus fouvent ces derniers fous la forme
folide avec quelqu'excipient approprié : les poudres ?

comme celle de cloportes , & les poudres diurétiques

compofées qu'on peut former , félon l'art
,
par le mé-

lange de plufieurs des remèdes que nous venons d'in-

diquer , ou s'ordonnent fous la forme même de pou-

dre , ou s'incorporent avec quelque composition diu-

rétique officinale , le fyrop des cinq racines ,
par exem-

ple.

On applique allez communément des diurétiques

extérieurement ; par exemple , des oignons cuits

fous la cendre , dans les ardeurs & les rétentions
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d'urine ; & ce remède eil quelquefois très-efficace :

l'application des herbes émoliientes , réduites par la

cuite ou par le pilon en confîflence de cataplafme
,

fur la région des reins & de la vefîie , ou même fur

tout le bas-ventre , réuffit quelquefois dans le même
cas, aufïi-bien que les bains & le demi-bain ; mais ces

derniers remèdes ne font pas des diurétiques propre-

ment dits , mais des remèdes généraux. Le bain d'hui-

le
,
auquel j'ai vû fouvent avoir recours dans les

mêmes cas , m'a toujours paru une reffource fort

équivoque : on peut cependant confulter encore à

ce fujetune obfervation plus attentive & plus éclai-

rée. Voyt?^ Rétention d'urine. Ce fecours , s'il

étoit réel , feroit un diurétique faux , ou un remè-
de général.

Quant à la manière d'agir des diurétiques
,
voye^

les articles Excrétion
,
Sécrétion, Rein, Uri-

ne , & MÉDICAMENT. (b)

DIURNAIRE , f. m. (Bij2. une) officier des an-

ciens empereurs Grecs
,
qui écrivoit tout ce que l'em-

pereur faifoit & ordonnoit par jour , dans un livre

defliné à cet ufage. Voye^ la 8e
. loi du cod. Théod. de

cohort. Nous apellerions cet officier un journalise

OU hijloriographe. Chambers. ( G )

DIURNE <wJOURNALIER , adj. fe dit , en Aftro-
nomie , de ce qui a rapport au jour

,
par oppofition

au mot noclurne qui regarde la nuit. Voye^ Jour &
Nuit.

Arc diurne , c'efl l'arc ou le nombre de degrés que
le foleil , la lune , ou les étoiles décrivent entre leur

lever & leur coucher. Arcfemi- diurne , c'efl l'arc

qu'un aflre décrit depuis fon lever jufqu'àfon paffage

au méridien, ou depuis fon paffage au méridien juf-

qu'à fon coucher. On appelle cet arcfemi-diurne, par-

ce qu'il efl environ la moitié de l'arc diurne.

Lé cercle diurne eflun cercle immobile dans lequel

une étoile ou un point quelconque
,
pris dans la fur-

face de la fphere du monde , fe meut , ou efl fuppo-
fé fe mouvoir par fon mouvement diurne. Voye\_ Cer-
cle.

. Aînfi , en concevant une ligne droite tirée du
centre d'une étoile perpendiculairement à l'axe du
monde , & prolongée jufqu'à la furface de la fphe-
re , & fuppofant que cette ligne droite fafle une ré-

volution entière autour de cet axe , elle décrira dans
le ciel un cercle qui fera le cercle diurne de l'étoile.

Le mouvement diurne d'une planète efl d'autant

de degrés & de minutes qu'une planète en parcourt
dans l'efpace de 24 heures. Pour avoir le mouve-
ment diurne d'une planète , il faut connoître d'abord
le tems qu'elle employé à faire fa révolution , c'efl-

à-dire à parcourir 360 degrés ; & l'on dira enfuite :

comme le tems connu de la révolution efl de 24 heu-
res , ainfi 360 degrés font au nombre de degrés que
l'on cherche : mais cette proportion ne donne que
le mouvement diurne moyen ; car le mouvement diur-

ne véritable , dans le foleil
,
par exemple , efl tantôt

plus grand , tantôt plus petit.

Le mouvement diurne de la terre efl fa rotation
autour de fon axe , ce qui forme le jour naturel.

Foyei Jour.
La réalité de la rotation diurne de la terre efl à-pré-

fent au-deffus de toute conteflation. Voye^ Terre
& Copernic. (O)
Diurne, efl auffi un terme dont on fe fert en par-

lant de ce qui a rapport au nyetemeron , ou jour
naturel de 24 heures : diurne

, pris en ce fens, efl

oppofé à annuel 5 menjlruel
, &c.

On explique les phénomènes diurnes des corps cé-

lefles , par le moyen de la révolution diurne de la

terre autour de fon axe en 24 heures. Pour nous
faire entendre, fuppofons que le cercle PRTH
{Pl. afiron.fig. 2.) repréfente la terre, Cle centre
de la terre , & qu'au - travers du point C pafTe fon
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axe , autour duquel elle fait fa révolution diurne ;
foit P un lieu quelconque de la terre , £ W l'hon-
fon vifible de ce lieu, E le point efl de cet horifon

,

W le point oiiefl
;
que le cercle abedefrepréfente

la circonférence du ciel , le cercle S le Soleil, le de-
mi-cercle PRT l'hémifphere que la terre préfente
au Soleil qui en efl éclairé; & enfin le demi-cercle
PHT, l'hémifphere de la terre non-éclairé. Nous
fuppofons ici que le Soleil éclaire tout un hémifphe-
re à la fois : ce qui n'efl pas rigoureufemenf vrai ;

mais à caufe de la grande diflance du Soleil à la
terre , la partie éclairée diffère fi peu d'un hémif-
phere exact, qu'on peut la prendre fenfiblement pour
telle.

Suppofons préfentement que la terre dans cett©

fituation vienne à fe mouvoir autour de fon axe , il

efl évident que le lieu P commencera précifément
au premier infiant de cette rotation à être éclairé par
le Soleil , & que cet aflre paroftra fe lever fur l'hori-

fon de ce lieu. La terre continuant à fe mouvoir fur

fon axe , de forte que le point P qui étoit auparavant
fous le point a vienne fous le point b , il efl évident
que l'horifon du lieu P fera pour lors fitué de maniè-
re que le fpedateur placé en P verra le Soleil con-
fidérablement élevé par rapport au point est de fon
horifon ; & tandis que par la révolution diurne de la

terre autour de fon axe , le lieu P pafTe fous le point
b

, & de-là fous le point c , l'horifon du lieu P baille-

ra continuellement par rapport au Soleil, de manière
que le Soleil paroîtra monter de plus en plus au-def-
fus

, jufqu'à ce que le point P vienne fous le point c,

auquel cas le Soleil paroîtra être à fa plus grande hau-
teur pour ce jour-là , & il fera alors midi pour l'ob-

fervateur qui efl en P. La terre continuant fa rota-
tion , le lieu P paffera fous le point d , & le point
oiiefl de l'horifon paroîtra monter toujours de plus
en plus, comme il efl repréfente par l'horifon du
point de la terre qui efl fous d. Enfin quand le lieu P
fera parvenu fous le point e , le Soleil paroîtra en Jf\

c'efl-à-dire au point oiiefl de l'horifon , & par con-
féquent paroîtra fe coucher. Quand le lieu P fera
parvenu fous/, il fera minuit pour l'obfervateur. Le
point P étant retourné au-defîbus du point a , l'ob-
fervateur verra de nouveau le Soleil fe lever. Là
même chofe a lieu pour le lever & le coucher appa-
rent des autres corps célefles : car le cercle qu'on a
pris pour le Soleil

, peut repréfenter une planète ou
une étoile quelconque. Il nous refle à remarquer que
par la révolution diurne de la terre , tous les corps
célefles femblent fe mouvoir d'orient en occident ;& que ce mouvement apparent efl appelîé leur mou-
vement commun , parce qu'il a lieu également pour
tous. Mais outre ce mouvement apparent,, tous les

corps célefles
,
excepté le Soleil , en ont un autre

vrai & propre , d'où naiffent les phénomènes qui
font propres à chacun d'eux. A l'égard des phéno-
mènes propres du Soleil , ils femblent aufïi être pro-
duits par le mouvement du Soleil

^ quoiqu'ils vien-
nent réellement du mouvement annuel de la ter-
re , c'efl-à-dire de la révolution qu'elle fait chaque
année autour de cet aflre. Voye?^ Absolu. (O)
DIVUS , DIVA, adj. lat. (Hift. anc.) étoit le

nom qu'on donnoit autrefois aux hommes & aux
femmes qui avoient été mis au nombre des dieux.
Voye?^ Dieu

, Apothéose, &c
C'efl pour cela que fur les médailles frappées pour

la confécration des empereurs ou des impératrices

,

on leur donne le nom de divus s diva, Par exemple
,

divusJulius , divo Antonino Pio , divo Pio , divo Clau-
dio , diva Faujiina Aug. &c. Chambers. (G)
DIX

,
(Arith.') c'efl le premier ou le moindre des

nombres qui ont deux chiffres ; il fe marque par l'u-

nité fuivie d'un zéro , fuivant la propriété qu'a le
zéro de décupler tout chiffre qui le précède, Foytç
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Arithmétique , Binaire , Calcul , Dactylo-
NOMIE , &c. D'où il s'enfuit qu'on multiplie un nom-

bre par 10 , en écrivant un zéro à la droite de ce nom-

bre après le dernier chiffre ; & qu'on le divife par 10,

en retranchant le dernier chiffre. Cette opération fi

fimple devroit faire fouhaiter que toutes les parties

d'un tout Ment toujours décimales. Voye^ Déci-

mal, &c. (0)
Dix (confeil des) , Hift. de Venife , tribunal com-

pofé de dix perfonnes d'entre les nobles ,
qui ont une

autorité & une jurifdi&ion très-étendue dans le gou-

vernement de la république.

Ce tribunal fut créé en 13 10, pour redonner à la

ville la tranquillité & la sûreté qu'elle avoit perdue

après l'entreprife de Bayamonte - Tiepolo , & pour

s'oppofer aux changemens que le doge Pierre Gra-

denigue avoit introduits dans le gouvernement.Com-

me on s'apperçut que ce tribunal avoit produit des

effets très -avantageux dans le nouveau gouverne-

ment , il fut rétabli en plufieurs rencontres ; & enfin

il fut confirmé pour toujours 2 5 ans après fa premiè-

re création.

Le confeil des dix prend connoiffance des affaires

criminelles qui arrivent entre les nobles , tant à Ve-

nife que dans le refte de l'état. Il juge les criminels

de léfe-majefté publique ; il a droit d'examiner la

conduite des podeftats , commandans , & officiers

qui gouvernent les provinces , & de recevoir les

plaintes que les fujets pourraient faire contre eux ;

il a foin de la tranquillité générale , ordonne toutes

les fêtes & tous les divertiflemens publics , les per-

met ou les défend , félon fa volonté. Il procède auffi

contre ceux qui font profeffion de quelque fe&e par-

ticulière prohibée par les lois , contre les pédéraftes

& contre les faux monnoyeurs.

Ce confeil a plufieurs autres privilèges que j'i-

gnore ;
parce que ceux qui en font inftruits , & à qui

je me fuis adreffé,cachent fcrupuleufement aux étran-

gers la connoiffance de tout ce qui a quelque rapport

au gouvernement intérieur de leur république : je ne

puis donc ajouter ici que quelques autres généralités

connues de tout le monde.

On tire de ce tribunal les inquifiteurs d'état , au

nombre de trois , d'entre les fix confeillers qui en-

trent avec le doge dans le confeil des dix. Quoique

le doge préfide à ce tribunal , les dix fénateurs qui

le compofent , n'ont pas moins de pouvoir fans lui

,

que lorfqu'il y affîfte avec les fix confeillers. Ils doi-

vent tous être de différentes familles , & font élus

chaque année par le grand -confeil; mais ils élifent

trois de leur corps pour en être les chefs , & ils les

changent tous les trois mois , pendant lefquels ces

chefs roulent par femaine , rendent la juftice parti-

culière , & ne propofent au corps que les affaires les

plus graves. Le chef qui eft de femaine ,
reçoit les

mémoires , les aceufations , les rapports des efpions

& les communique à fes collègues ,
qui fur les dépo-

rtions des témoins , & fur les réponfes des aceufés

,

qu'ils tiennent dans des cachots , font le procès aux

coupables , fans qu'il leur foit permis de fe défendre

ni par eux-mêmes , ni par avocats.

Cela fuffit pour prouver que la liberté eft en-

core moins à Venife que dans plufieurs monarchies.

Car quelle peut être la fituation d'un citoyen dans

cette république ! Un corps de magiftrature , com-

pofé de dix membres , a , comme exécuteur des lois

,

tout le pouvoir qu'il s 'eft donné comme légiflateur;

il peut détruire dans le filence & par fes feules vo-

lontés particulières , les citoyens qui lui déplaifent.

Qu'on ne dife point que pour éviter de tels abus , la

rnagiftrature qui a la puiffance, change perpétuelle-

ment, & que les divers tribunaux fe tempèrent les

uns les autres. Le mal eft, comme le remarque un

^kfi beaux génies de ce iiecle ,
que ce font toujours

des magiftrats du même corps qui changent , des ma-
giftrats qui ont les mêmes principes, les mêmes vues,
la même autorité , ce qui au fond ne fait guère qu'u-

ne même puiffance. Article de M. le Chevalier d e
Jaucourt.
DIXAINE, f. f. (Hift. mod.) en Angleterre il fi-

gnifîe ie nombre ou la compagnie de dix hommes avec

leurs familles , qui forment entre eux une efpece de

fociété, & s'obligeoient folidairement envers le roi

d'obferver la paix publique , & de tenir une bonne
conduite.

Dans ces compagnies fe trouvoit toujours un chef,

qui par rapport à Ion office , étoit appellé dixenier ou
décurion. A l'oûeft de l'Angleterre , on lui donne en-

core le même nom ; mais ailleurs il porte celui de
connétable, parce qu'il y a long-tems que l'ufage des

dixaines n'y fubfifte plus. Voye^ Dixenier. Le nom
de dixenier fubfifte encore dans les officiers munici-

paux de l'hôtel-de-ville de Paris; mais ce font des

charges fans exercice. Chambers. (G)

* Dixaines ,
(Manuf. enfoie.) on donne ce nom

aux efpaces féparés fur le papier réglé , & diftingués

les uns des autres par des lignes fortes. Ces efpaces

font foûdivifés par d'autres lignes plus foibles. Les

lignes tant foibles que fortes font à égales diftances

les unes des autres ; elles font coupées perpendicu-

lairement par d'autres , auffi à égales diftances en-

tre elles , & à la même diftance que celles qu'elles

coupent : ce qui partage tout le papier réglé en pe-

tits quarrés.

DIXENIER , f. m. {Police.) officier de ville qui

reçoit les ordres des quartiniers. Ils font feize dans

chaque quartier , & feize quartiers dans Paris : ce

qui fait deux cents foixante-fix dixeniers. Le nombre

en eft moindre dans les autres villes où il y a des di-

xeniers.

DIX-HUIT , oifeau ;
voye{ Vanneau.

DIX-HUITIEME, f. m. (Jeu de cartes.) une dix-

huitième eft compofée des huit cartes d'une même
couleur ,

qui valent dix-huit points à celui qui les a.

DIXIEME , f. m. (Jurifpr.) ce terme a dans cette

matière plufieurs fignifications différentes.

Dixième , félon Yarticle €. de la coutume de Saint-

Omer, eft le dixième denier qui eft dû au feigneur pour

vente , donation , ou autre a&e tranllatifde proprié-

té d'un héritage féodal. (A )

Dixième denier des revenus du royaume, eft une

impofition extraordinaire que le roi levé quelque-

fois fur fes fujets , dans les befoins preflans de l'é-

tat , comme pour fournir aux frais de la guerre,
_

Le plus ancien exemple que l'on trouve d'une im-

pofition de cette quotité au profit du roi, eft celle

que Charles Martel fît fur le clergé
,
pour la guerre

qu'il préparoit contre les Lombards.

Il y en eut une autre femblable fous Philippe-Au-

gufte en 1 188. Lorfque ce prince partit pour aller

délivrer Jérufalem des mains de Saladin, foudan

d'Egypte ,
qui s'en étoit emparé , on leva pour cette

expédition fur les eccléfiaftiques le dixième de leurs

revenus ; & fur les laïcs qui ne feroient point le voya-

ge, le dixième de leurs meubles & de leurs revenus.

Cette impofition fut appellée la dixme ou décimefa-

ladine.

Plufieurs des levées qui furent faites pour les au-

tres croifades, foit contre les infidèles , foit contre

les hérétiques & excommuniés , & pour les autres

guerres de religion , retinrent auffi le nom de dixiè-

me ou décimes
,
quoiqu'elles fuffent fouvent moin-

dres de la dixième partie des revenus. C'eft ce que

l'on voit dans quelques anciennes ordonnances de

1 36 5 , & des années fuivantes jufqu'en 13 58. ^jye^

ci-devant au mot DÉCIMES.
Pour ce qui eft du dixième proprement dit , il fut

levé

t
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levé fur lés nobles en 1 5 29 ,

pour contribuer à îa

rançon des deux fils de François I
er

.

Depuis ce tems , on ne trouve point que le dixiè-

me ait été impofé jufqu'en 17 10 ,
qu'il fut établi par

une déclaration du 14 Octobre 17 10, regiftrée en
vacations. On attendoit un fecours lï prompt de
cette imposition

,
que le 2 Décembre fuivantil y eut

une autre déclaration pour l'emprunt de trois mil-

lions , dont le rembourfement fut affigné fur les de-

niers qui proviendroient de la levée du dixième. Il

fut dit que ceux qui préteroient 100000 liv. fur ces

3 millions , feraient réputés nobles ; qu'à cet effet il

leur feroit expédié des lettres de nobleffe : mais ces

nobleffes acquifes à prix d'argent , ne furent pas de

longue durée , d'autant plus que les prêteurs étoient

bien dédommagés par l'intérêt de leur argent qu'on

leur payoit au denier dix.

Le clergé obtint au mois d'Octobre 171 1 une dé-

claration du Roi
,
qui déclara les biens eccléfiafti-

ques exempts du dixième à perpétuité , tant pour le

pafTé que pour l'avenir.

Cette impofition qui avoit commencé d'être per-

çue à compter du premier Octobre 17 10 , fut ôtée
par l'édit du mois d'Août 171 7, à commencer du
premier Janvier 17 18 , à l'exception Au dixième des
penfions.

La guerre qui fut déclarée au mois d'Octobre 173 3
donna lieu à rétablir l'impolition du dixième, par une
déclaration du 17 Novembre fuivant. L'arrêt d'enre-
giflrement fixa le commencement de cette impofi-
îion à compter du 1 Janv. 1734. Il fut fupprimé par
arrêt du confeil du premier Janvier 1737, à compter
du dit jour.

Comme la déclaration du ^Novembre 1733 , af-

fujettiffoit à la levée du dixième tous les fujets du Roi
privilégiés ou non-privilégiés , le clergé pour fe ré-
dimer de cette impofition

,
paya au Roi par forme

de don gratuit une fomme de douze millions
, pour

tenir lieu du dixième ; enforte que l'exemption qui
fembloit lui avoir été accordée à perpétuité, en 1 73 3
n'eut pas lieu.

La dernière occafion où le dixième a été rétabli

,

a été lors de la guerre qui fut déclarée en 1741 ;

il fut impofé par une déclaration du 29 Août 1741,
à compter du premier Octobre fuivant.

Par un édit du mois de Décembre 1746 , le Roi
ordonna la levée des deux fous pour livre du dixiè-

me, pour commencer au premier Janvier 1747 , &
finir au dernier Décembre 1756.

Par un autre édit du mois de Mai 1749 » ^c R°i
ordonna que l'on cefferoit de percevoir le dixième

,

à compter du premier Janvier 1750; mais par lè.

même édit , il ordonna la levée du. vingtième au lieu
du dixième , fans préjudice des deux fous pour livre
du dixième , établis par l'édit du mois de Décembre
1746. Ces deux impofitions fe perçoivent actuelle-
ment.

Pour avoir une idée de la manière dont fe perce-
cevoit le dixième, il fuffit de rappeller les principa-
les difpofitions de l'édit de 1741.

.
11 ordonne que tous propriétaires nobles ou rotu-

riers
,
privilégiés ou non, même les apanagifles ou

engagiftes
, payeront le dixième du revenu de tous

les fonds , terres , prés, bois
, vignes , marais , pac-

cages
,
ufages

,
étangs , rivières , moulins

,
forges

,

fourneaux , & autres ufines ; cens , rentes , dixmes

,

champarts , droits feigneuriaux ,- péages
, paffages

,

droits de ponts , bacs & rivières , droits de canaux
,& généralement pour tous autres droits & biens de

quelque nature qu'ils foient , tenus à rente , affermés
ou non affermés.

On devoit auffi payer le dixième du revenu des
mai/ons de toutes les villes & fauxbourgs du royau-
me , loiiées ou non ; & de celles de la campagne
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qui étant louées procurent un revenu au proprié*'
taire ; même pour les parcs & enclos de ces mai*
fons étant en valeur ; de manière que le dixième nû
devoit être levé qu'eu égard au revenu, déduction
faite des charges fur lefquelles les propriétaires ne
pouvoient pas retenir le dixième, A l'égard des for*

ges
, étangs , & moulins , le dixième ne fe payoit

que fur le pié des trois quarts du revenu;
L'édit portoit auffi que le dixième du revenu de

toutes les charges
, emplois , & commiffions , (oit

d'épée ou de robe ; des maifons royales , des vil-»;

les
, de police , ou de finance

,
compris leurs ap-'

pointemens, gages, remi'fes, taxations, & droits jr

attribués de quelque nature qu'ils fmTent , continue*
roit d'être perçu fur tous ceux fur qui on le perce-
voit alors, & encore actuellement; qu'il feroit pa->.

reillement levé fur ceux fur qui on auroit oublié de
le percevoir

, ou qui en auroient été exempts , le
Roi dérogeant pour cet effet à toute loi contraire.

Il ordonnoit auffi la retenue du dixième d& toute»
les rentes fur le clergé , fur les villes

,
provinces

jj

pays d'états , & autres , à l'exception des rentes per-
pétuelles & viagères fur l'hôtel- de - ville de Paris &C
fuir les tailles ; des quittances de finance

, portant in-
térêt à deux pour cent, employées dans les états du
Roi, & des gages réduits au denier cinquante.

Le dixième fe levoit auffi fur toutes les rentes à
1

confHtution fur des particuliers , des rentes viagè-
res , douaires , & penfions créées & établies par,
contrats

,
jugemens

, obligations , ou autres actes*

portant intérêts , &C auffi fur tous les droits , reve-
nus

,
& émolumens de quelque nature qu'ils fuffent ^

attribués tant aux officiers royaux qu'autres parti*
ailiers

; corps ou communautés , foit qu'ils leur eui-'

fent été aliénés ou réunis. Il en étoit de même des
octrois & revenus patrimoniaux , communaux , &c
autres biens & héritages des villes

, bourgs
,
villa-;

ges, hameaux, & communautés; droits de raeffa-'

geries , carottes , & coches , tant par terre que par,
eau

, & généralement de tous les autres biens , d«
quelque nature qu'ils fuffent

,
qui produifent un re-

venu.

Et comme les propriétaires des fonds & hérita-
ges

, maifons & offices
, qui dévoient des rentes à'

conftitution , rentes viagères
,
douaires, penfions, ou,

intérêts
, payoient le dixième de la totalité du revenue

des fonds fur lefquels les rentiers, penfionnaires, 8c
autres créanciers avoient à exercer , ou pouvoient
exercer leurs créances ; le dixième dû par ces ren-
tiers, penfionnaires , ou autres créanciers , étoit à-

la décharge des propriétaires des fonds , à l'effet de
quoi ils étoient autorifés en payant les arrérages de
rentes

, penfions , ou intérêts, d'en retenir le dixie*
me , en juftifiant par eux de la quittance du paye-'
ment du dixième des revenus de leurs fonds.

Il en étoit de même des particuliers , officiers ^
corps & communautés qui jouiflent des droits , re-
venus & émolumens, octrois, revenus patrimo-
niaux, communaux, & autres biens & héritages , êc
droits de ménageries , carroffes , coches & autres r
comme ils payoient le dixième de la totalité du re-
venu , il leur étoit auffi permis de retenir le dixième
des charges.

Les particuliers commerçans & autres dont la pro*
feffion eft de faire valoir leur argent, dévoient aufîi
payer le dixième de l'induftrie, c'eft-à-dire à propor-
tion de leurs revenus & profits.

Les rôles du dixième , lorfqu'il a lieu , font arrêtés
au confeil , & le dixième eft payable en quatre ter-
mes égaux , aux quatre quartiers accoûtumés de
l'année

, par préférence à toutes autres créances ,même aux autres deniers du roi.

Les fermiers , locataires , receveurs & autres qui
exploitent les biens d'autrui, ne peuvent vuider
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îeurs mains de ce qu'ils doivent aux propriétaires

,

qu'en juflifïant par ceux-ci du payement du dixième,

fi mieux n'aiment les propriétaires confentir que

leurs fermiers, locataires& autres débiteurs payent

le dixième en leur acquit.

Pour fixer le montant du dixième dû, on oblige

chaque particulier de donner au bureau de l'inten-

dant fa déclaration des biens & droits qu'il poffede

tfujets au dixième , à peine de payer le double, &
même le quadruple en cas de fauffe déclaration.

Lors de l'affernblée du clergé qui fut faite en 1742,

le clergé prétendit que fes biens n'étoient point fil-

jets à l'impofition du dixième: il accorda à cette oc-

cafion au roi un don gratuit de 1 2 millions , au

moyen de quoi dans le contrat qui fut paffé avec les

commiffaires du roi, ceux-ci déclarèrent que tous

les biens eccléfiafliques & des communautés fécu-

lieres & régulières de l'un & de l'autre fexe, fabri-

ques , fondations , confrairies & des hôpitaux , n'a-

voient été ni pû être compris dans la déclaration

du dixième , de forte que tous les biens qui apparte-

noient alors à l'églife , & tous ceux qui lui appar-

tiendraient dans la fuite , en demeureraient exempts

à perpétuité , tant pour le paffé que pour l'avenir.

C'efl à-peu-près la même chofe que ce qui étoit por-

té par la déclaration de 171 1 ,
laquelle n'empêcha

pas néanmoins que le clergé ne payât au roi en 1734

une fomme de douze millions
,
pour tenir lieu du di-

xième. Voye{ ce qui ejldit aux mots DÉCIME , Don-
GRATUIT , & au mot IMMUNITÉ.
A l'égard des hôpitaux , il fut ordonné par un ar-

rêt du confeil du 2 Avril 1743 ,
que tous propriétai-

res d'héritages , maifons , offices qui leur dévoient

des rentes ,
penfions & autres redevances de quel-

que nature qu'elles fuffent , ne pourraient leur re-

tenir le dixième ; que ceux qui l'auraient retenu , fe-

raient obligés de le reflituer ; & qu'en préfentant

leur requête , il leur feroit tenu compte de ces dixiè-

mes fur celui qu'ils payoient du revenu de leurs

fonds , en juflifiant par eux delà réalité defdites ren-

tes & penfions , & en rapportant les contrats & au-

tres titres néceffaires.

Il efl permis en créant une rente foncière de ftipu-

ler qu'elle fera exempte de la retenue du dixième de la

part du débiteur, parce que cette exemption efl cen-

iee faire partie du prix du fond qui efl arbitraire ;

mais il n'en efl pas de même des rentes conflituées ;

la claufe par laquelle on les flipuleroit exemptes de

dixième feroit ufuraire ,
parce que dans le tems où

le dixième a cours , la rente fe trouverait payée

à un denier plus fort que celui de l'ordonnance.

Plufieurs de ceux qui doivent des cens & rentes

feigneuriales ,
prétendirent être en droit de retenir

le dixième; cette prétention fut même autorifée par

un arrêt du parlement du 29 Janvier 1749, confir-

matif d'une fentence du bailliage d'Angers du 22

Avril 1748 ; mais par un arrêt du confeil du 1 3 Oc-

tobre 1750 , il fut dit que fans avoir égard à l'arrêt

du parlement, les déchions du confeil concer-

nant le dixième des cens & rentes feigneuriales , fe-

raient exécutées; en conféquence, que tous les dé-

biteurs de cens & rentes feigneuriales , foit en ar-

gent , foit en nature , feront tenus de les payer fans

aucune retenue du dixième ni du vingtième , & que

les feigneurs auxquels ces droits feigneuriaux font

dûs , continueront d'être impofés dans les rôles du

vingtième , pour raifon de ces droits feigneuriaux

dont il fera fait déduction comme par le paffé fur les

revenus des débiteurs chargés de ces droits.

Ce n'eflpas feulement en France que l'impofition

du dixième a quelquefois lieu. On lit dans les états

de Rufïïe par Margeret , que le Czar a en tout tems

le dixième en nature des chevaux qui fe vendent, &
encore par chaque chçva-l cinq fols pour cent ; qu'il

a auffi. le dixième de tout ce qui fe demande par droit

dejuflice. (^4)

Dixième denier ou Deux sols pour livre
D'AUGMENTATION fur les revenus du roi. Ce droit

fut établi d'abord pour une année, à commencer
du premier Avril 1705 par déclaration du mois de
Mars de ladite année fur tous les droits des fermes,

& entr'autres fur les greffes appartenans au roi , &
unis à la ferme de fes domaines ; & par une autre

déclaration du 7 Juillet fuivant , donnée en inter-

prétation de la précédente , ce droit fut étendu nom-
mément furies greffes royaux, fur le contrôle des

exploits , fur les infmuations laïques
, petits fceauX

& contrôle des actes des notaires , & ce , pour une

année , à commencer du premierAoût lors prochain.

La déclaration du 26 Décembre 1705 , ordonna la

levée de cette impofition fur tous les revenus des fer-

mes royales, greffes , domaniaux &: deniers de la

capîtation. Un arrêt du confeil du 18 Septembre

1 706 , ordonna que l'on continuerait la perception

de ce droit jufqu'à ce qu'autrement il eût été ordon-

né; ce qui fut confirmé par la déclaration du 11

Janvier 1707. Il y eut le 29 Octobre 1709 , une dé-

claration pour la péreeption d'un dixième , par aug-

mentation de tous les droits qui fe lèvent dans la

ville.de Paris, pour employer les deniers qui en

proviendraient en achat des bleds pour la fubfiflan-

Ce des pauvres de l'hôpital général
, jufques & com-

pris le dernier Décembre 1710. Voye^ Deux sols

pour livre, & Quatre sols pour livre. Di-

xième de l'Industrie. Voye^ ci-devant Dixième
denier. (A)
Dixième des Prises , efl un droit attribué à

l'amiral fur lesprifes faites en mer. Voye^ Amiral,
Conseil des Prises & Prises. (A)
Dixième de retenue , efl celui que le roi re-

tient fur les penfions, gages , taxations , & que les

particuliers débiteurs de rentes
,
penfions & intérêts

peuvent pareillement retenir à leurs créanciers , à

la différence du dixième d'impofition que le roi per-

çoit fur tous fes fujets à proportion de leurs revenus»

Foyei Dixième denier. (A).

Dixième sur les vins ; il y avoit un droit

d'aides ainfi appellé , qui fut fupprimé par l'édit du

mois d'Août 17 17. (A)
DIXIEME , f. f. en Mufique , efl l'octave de la

tierce , ou la tierce de l'octave. Cet intervalle efl

appellé dixième , parce qu'il efl formé de neuf de-

grés diatoniques , c'efl-à-dire dixfons. Voye{ Tier-

ce , Octave, Intervalles. (S)

DIXME, f. f. (Jurijprud. ) efl une certaine por-

tion des fruits de la terre & autres qui efl dûe par le

poffeffeur de l'héritage au décimateur, c'efl-à-dire

à celui qui a droit de dixme.

On l'appelle dixme du latin décima, parce qu'elle

efl communément de la dixième partie des fruits ;

. elle efl cependant plus forte ou moindre dans cer-

tains lieux, ce qui dépend des titres & de la poffef-

fion ou de l'ufage du lieu.

La première divifion des dixmes efl qu'elles font

eccléfiafliquèsou laïques, qu'on appelle communé-

ment inféodées.

Quelques-uns font remonter l'origine des dixmes

eccléfiaftiques jufqu'au tems de l'ancienne loi, &
prétendent en conféquence qu'elles font de droit di-

vin; d'autres foûtiennent au contraire que les dixmes

qui fe payent préfentement à l'églife font feulement

de droit pofitif.

Ceux qui prétendent que les dixmes font de droit

divin , fe fondent d'abord fur ce que dans la Ge-

nefc ,
chap. xjv , il efl dit qu'Abraham ,

après avoir

défait plufieurs rois , donna à Melchifedech roi de

Salem , & prêtre du Très-haut, la dixme de tout le

butin qu'il avoit remporté fur fes ennemis , dédit à.



àœimam ex omnibus: mais on ne voit rien en cet en-

droit qui dénote que cette offrande fût d'obligation,

& cela a peu de rapport avec la dixme qui le paye
annuellement des fruits de la terre & autres reve-

ïïus.

On trouve encore dans la Gemfe, ch. xxviij
,
que

Jacob , après le fonge qu'il eut, dans lequel il vit

cette échelle merveilieufe qui montoit au ciel, fit un

vœu
,
difantquefi Dieu le confervoit dans fon voya-

ge , qu'il lui donnât du pain pour fa nourriture , &
des vêtemens pour fe couvrir , & qu'il revînt à bon
port dans la maifon de fon pere , il offriroit à Dieu
le dixième de tout ce qu'il lui auroit donné ; ce n'é-

toit comme l'on voit qu'un voeu conditionnel ,& une
offrande, décimas offeram tibi.

Il eft vrai que dans VExode , ch. xxij. oh Dieu
inftruit Moyfe des lois qu'il devoit donner à fon peu-

ple , il eft dit décimas tuas & primitias non tardabis red-

dere; ce qui paroît un précepte, mais qui mettant

dans la même claffe les prémices & les dixmes

,

femble ne regarderies unes & les autres que comme
des offrandes dues à Dieu même

,
plutôt qu'une ré-

tribution due à fes miniftres.

Il eft encore dit au chap, xxviij . du Levitique
,
que

les dixmes de tous les fruits de la terre & des fruits

des arbres appartiennent au Seigneur , & lui font

confacrés; que fi quelqu'un veut racheter fes dixmes,

il en ajoutera la cinquième partie ; que le dixième

qui naîtra de tous les bœufs , moutons & chevaux
,

fera offert au Seigneur ; que l'on ne choifira ni le

bon , ni le mauvais , & que le dixième né , ne fera

point changé contre un autre; que fi quelqu'un fait

de ces changemens , il fera tenu de donner en of-

frande au Seigneur & l'animal dixième né, & ce-

lui qu'il a voulu donner à la place , & qu'il ne pourra
le racheter.

Il eftaufïi écrit aux Nombres, chap. xviij. que Dieu
avoit donné à Aaron& aux Lévites les dixmes, obla-

tions & prémices jure perpetuo pour leur fubfiftance,

à caufe qu'ils ne dévoient pofféder rien autre chofe,

&; que la tribu de Lévi qui étoit confacrée à Dieu

,

n'auroit aucune portion dans le partage que l'on fe-

roit des terres , & que les Lévites offriroient à Dieu
les prémices de la dixme , c'eft-à-dire la dixième par-

tie de la dixme.

On voit encore au chap. xxx. du même livre
,

qu'après la défaite des Madianites par les Hébreux,
Moyfe en diftribuant à toutes les familles les dépouil-

les des ennemis, en fît donner une partie à Eléazar

grand-prêtre , comme d'un fruit qu'ils avoient re-

cueilli dans le champ de bataille.

Les payens même étoient dans l'ufage de payer
la dixme à leurs facrificateurs. Hérodote rapporte de
Crsefus que ce prince difoit à Cyrus : Jïfle adJingu-
las portas aliquos ex tuis fatellitibus cajiodes qui vêtent

exportari opes , ut earum décimes Jovi necejfarioreddan-

tur.

Les Juifs payoient aufîi la dixme à leurs prêtres.

Il eft dit en S. Matthieu , ch. xxiij. n. 23 . &C enfaint
Luc, chap. xj n. 42. que les Pharifiens donnoient la

dixme de la menthe , de l'aneth , de la rue , & au-
tres herbes, tandis qu'ils négligeoientîes œuvres de
juftice& de charité ; qu'il falloit faire l'un fans omet-
tre l'autre : quoique l'Ecriture , en parlant de cette

dixme , fe ferve de ces termes , hœc oportuit facere ,

il paroît néanmoins que c'étoit une œuvre de furé-

rogation , & que le fens de l'Ecriture eft que ces for-

tes d'oeuvres
, quoique bonnes en elles-mêmes , ne

difpenfent pas des devoirs efTentiels.

D'ailleurs l'écriture ne dit pas oportetfacere, mais
oportuit , ce qui paroît fe rapporter à l'ancienne loi

;

& en effet on ne trouve dans tout le nouveau Tefta-
ment aucun texte qui ordonne de payer la dixme 3 ni
qui en faffe mention autrement qu'on l'a dit.

Tome
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Saint Paul parlant de la nourriture due au miniftrô

de l'autel n'a point parlé de la dixme , & il n'en eft

rien dit non plus dans les a&es des apôtres.

Il n'en eft pas non plus fait mention dans les ca-
nons des apôtres

}
quoique le troifieme & le qua-

trième fpécifîent ce qui doit être offert à l'autel, ÔC
que le cinquième parle des prémices.

S. Clément, dans fes épitres , où il parle de bonis

& redditibus eeclejiarum & earum dijpenfatoribus, ne dit

rien des dixmes.

Il eft confiant que les dixmes n'étoient point con-
nues dans les premiers ficelés de l'Eglife. Jufqu'à la

difperfion des apôtres & des difciples , les fidèles

mettoient tous leurs biens en commun ; lorfque cette

communauté de biens eut ceffé , les fidèles faifoient

des oblations volontaires , dont le clergé tiroit en-
core toute fa fubfiftance au troifieme fiecle , com-
me on le voit dans S. Cyprien : la charité des fidè-

les s'étant refroidie, les pères de l'Eglife exhortèrent
les fidèles de donner la dixme fuivant ce qui fe pra-
tiquoit dans l'ancien Teftament ; mais cela n etoic

propofé que pour exemple , & non comme un pré-
cepte , & cet exemple fut d'abord fuivi de peu de
perfonnes.

C'eft ce que dit S. Auguftin qui fiégeoit dans l'é-

glife d'Hyppone jufqu'en 430: il parle de la dixme
comme d'une aumône volontaire , tk. ne dit que le
commandement de les payer ne regardoit que les
Juifs

, parce que la tribu de Lévi n'avoit point été
admife au partage de la terre de promifïion qui fut
fait après la mort de Moyfe; que les eccléfiaftiques

ne vivoient que des aumônes & des offrandes des
fidèles qu'elles étoient fi peu abondantes à fon égards
qu'il n'avoit fçu trouver le moyen de payer un maî-
tre qui lui avoit enfeigné la langue hébraïque.

Il eft vrai que Gratien, canon 66', rapporte un'

texte qu'il fuppofe avoir tiré du fermons 19 de faint

Auguftin , &: dans le canon 68, une prétendue épi-
tre de S. Jérôme qui parlent des dixmes , comme
étant déjà de précepte ; mais les critiques éclairés
ont rejetté ces pièces comme fuppofées.

Il y a apparence que les pafteurs chargés de l'ad-

miniftration des facremens , fe trouvant la plupart
peu avantagés des biens qui avoient été donnés à
l'Eglife, demandèrent la dixme pour leur fubfiftance»'

& que le payement de la dixme étant pafle en coû-'

tume , on en fit infenfiblement une loi ; mais il eft

difficile de marquer le tems où la dixme eft devenu®
précepte.

Il n'eft point fait mention des dixmes dans les lois'

romaines , mais feulement d'oblations qui étoient

volontaires
,

puifqu'il y étoit défendu d'ufer de
contrainte ni d'excommunication. L. Jg, cod. de.

epije. & cler.

Les dixmes ne font encore qu'une aumône volon-;
taire dans toute l'églife greque.'

Les conciles des cinq premiers fiecles ne font point
mention des dixmes.

Une lettre circulaire écrite par les éveques après
le fécond concile de Tours en 567 , paroît ordon-
ner le payement de la dixme , mais comme d'une au-
mône.

Le fécond concile deMâcon tenu en 585 , fuppofe
le précepte de la dixme plus ancien, & y ajoute laj

peine de l'excommunication.

Charlemagne qui fit plufieurs conftitutions en fa-

veur de l'Eglife , ordonna que chacun payerait la
dixme , & qu'elle ferait diftribuée par ordre de l'é-

vêque.

Les conciles de Mayence , d'Arles , de Châlons
& de Reims , tenus en 813, font les premiers quî
faffent mention des dixmes eccléfiaftiques ; celui de
Mayence

9
au chap, xiij, ne fe fert que de ces ter»

Y Y Y y y y *j
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mes : admonemus vel pmcipimus 9 décima de omnibus

âari non neglïgatùr.

Le concile de Châlons fut plus rigoureux ,
ayant

ordonné que ceux qui poji crebras admonitiones &
precationes facerdod dure "neglexerint , éxcommunïcen-

tur.

Celui de Reims veut qué decimoz pleniter dentur.

Enfin au concile de Latran , tenu fous Alexan-

III. en ii 79 , elles font devenues de précepte , &
furent déclarées préférables aux tributs dûs par le

peuple.

Ce même concile confirma les laïcs dans la pof-

Teffion des dixmes qui leur avoient été inféodées pré-

cédemment.
Il paroît donc que les dixmes eccléfiaftiques

,
quoi-

que réputées fpirituelles & confacrées à Dieu pour

la fubfiftance de fes minières , ne font point de

précepte divin , mais feulement de droit pofitif ;

qu'elles ont été établies par la piété des fidèles qui

ne le font pas crûs moins obligés de pourvoir à

ia fubfiftance de leurs prêtres
,

que les peuples

de l'ancienne loi l'étoient envers la tribu de Lé-

vi ; que ces dixmes n'étoient d'abord que des of-

frandes & aumônes volontaires ; mais que le zele &
le confentement unanime des fidèles, en ayant ren-

du cet ufage général , on en fit peu-à-peu une loi

,

que l'on obligea tous les chrétiens d'obferver par la

crainte de l'excommunication.

Ce qui confirme bien que les dixmes ne font pas de

droit divin, c'en::

i°. Que fi elles eufîent été telles , elles auroient

été payées aux prêtres chrétiens dès la naiffance de

l'Eglife , aucun laïc ne s'en feroit pu difpenfer fans

crime ; au lieu qu'il ne paroît point que durant les

huit premiers fiecles de l'Eglife , où la piété des fi-

dèles étoit dans fa plus grande ferveur , les prêtres

ni les autres miniftres des autels les ayent jamais

prétendues ; ils ne vivoient que des offrandes qui fe

iaifoient volontairement fur les autels : aufli faint

Hilaire qui étoit évêque de Poitiers en 369 , dit -il

que le joug des dixmes avoit été ôté par J. C.

2
0

. Si les dixmes étoient de droit divin , elles au-

roient été payées aux eccléfiaftiques dans tout le

monde chrétien , ce qui n'a point eu lieu
,
puifque

les prêtres de l'églife greque, & même ceux de toute

l'églife orientale , foit durant les huit premiers fiecles

de l'Eglife , ou depuis , n'ont jamais prétendu que

les laïcs fuffent obligés en confeience de leur payer

aucune dixme , & ont toujours penfé que les offran-

des font volontaires , fuivant ce que dit faint Jean

Chryfoftome : ubi décima ejî , ibi etiam eleemejîna.

3
0

. Si la dixme étoit de droit divin , elle feroit due

par-tout fur le pié de la dixième partie des fruits

,

comme on la payoit aux lévites ; au lieu que la

quantité n'en eft pas par-tout uniforme , étant en un

lieu du onzième , en d'autres du douzième
,
vingtiè-

me, trentième des fruits. S. Thomas ,fecundafecun-

dee , quœjl. Ixxxvij. art. 1 & 2. tient même que les

dixmes ne font point dûes de néceflîté expreffe , &
que par la coutume le droit de les payer peut être

preferit ; mais dans notre ufage on tient que les dix-

mes ordinaires font imprefcriptibles
,
quant au droit

,

de la part des laïcs ;
qu'ils peuvent feulement en

preferire la quotité & la forme de la preftation , mais

une églife en peut preferire le fonds contre une au-

tre églife.

4
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. Les papes eux-mêmes ont donné des dixmes

à des laïcs. Urbain donna aux rois d'Efpagne celles

de toutes les provinces dont ils avoient chafTé les

Maures. Salgado de Salmoza , traci. defupp. adfum.
pontif. II. part. cap. xxv. n.41.

5
0

. Le faint fiége a exempté du payement des dix-

mes des ordres entiers, tels que l'ordre de Malthe,

fdai de Cîteaux
9 les Chartreux & les Celeftins, du
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moins pour les terres qu'ils façonnoient & cuîti»

voient par leurs mains.
6°. Les papes ont aufli attribué les novaîes en

tout ou .partie à certains ordres , à l'exclufion des
curés.

Enfin les accords & compofitions faites entre les

eccléfiaftiques fur le fait des dixmes conteftées entre

eux , ont toujours été approuvés & autorifés par le

droit canonique.

Ces différens ufages obfervés par rapport aux dix*

mes , font voir qu'elles font de droit pofitif.

Au refte perfonne ne révoque en doute que les

dixmes en général font eccléfiaftiques de leur nature,

& qu'elles appartiennent de droit commun aux cu-
rés, chacun dans leur territoire, fans qu'ils ayent
befoin pour cet effet d'autre titre que de leur clo-

cher , c'eft-à-dire de leur qualité de curé. C'eft ce
que l'on infère du capitulaire de Charlemagne , de
l'an 802 ; & d'une décifïon du pape Léon , de l'an

850.

Elles peuvent néanmoins appartenir en tout ou
partie à d'autres eccléfiaftiques , tels que des évê-
ques , abbés & prieurs ; & à des chapitres féculiers

ou réguliers
,
lorsqu'ils font fondés en titre ou pof-

fefïion fufBTante.

Autrefois même les évêques avoient de droit

un quart dans les dixmes , quand ils n'étoient pas
en état de s'en pafTer, fuivant le fixieme concile

de Paris , de l'an 829 ; mais il s'eft trouvé peu d'é-

vêques qui fe foient attribués les dixmes, & pour en
jouir ils ont befoin d'un titre fpécial , ou d'une po£
feffion de quarante ans.

Un feigneur laïc peut encore pofféder toutes les

dixmes à titre d'inféodation. Foye^ci-aprïs DlXMES
INFÉODÉES,
La plupart des concefTîons de dixmes faites aux

monafteres, font des x. & xj. fiecles. Les évêques,
en fondant des monafteres , ce qui étoit la grande
dévotion de ces tems-là , leur donnoient pour dota-

tion les dixmes de leurs églifes. L'ignorance profonde
qui regnoit alors , & les defordres des prêtres fécu-

liers
,
ayant obligé d'employer les moines à l'admi-

niftration des cures , ils s'approprièrent les dixmes

tellement que quand les conciles ont ordonné aux
religieux de fe retirer dans leurs cloîtres , ils ont en-

core retenu le titre de curés primitifs & les dixmes.

Beaucoup de laïcs qui étoient en pofTeflion des

dixmes , les remirent aufîi pour la décharge de leur

confeience ,
pro remedio animée fuœ , à des chapitres

ou à des monafteres ; elles font comprifes dans ces

conceflions fous le titre à'altare & décimas , & quel-

quefois Amplement altart , qui comprend le patro-

nage , les dixmes , & autres droits utiles 6c honori-

fiques.

C'eft au moyen de ces différentes concevions que

les chapitres , monafteres , abbés
, prieurs & autres

bénéficiers, font gros décimateurs de la plus grand®

partie du royaume.

Il y a eu des dixmes établies, par l'Eglife même,'
lors de la conceflîon qu'elle faifoit de certaines terres

à des particuliers ; elle fe refervoit nonas & décimas :

nonas, c'étoit la rétribution dûe pour la connoiffan-

ce. A l'égard de la dixme , elle étoit retenue pour fe

conformer à l'ufage général. Il eft parlé de ces rio-

nes & dixmes dans des capitulaires des années 7563
779, 802 , 803 , 819 & 823.

Suivant le droit canonique , la dixme eccléflafti-

que eft dûe de toutes fortes de fruits , foit de la terre

ou des animaux , & de tous autres profits & reve-

nus ; mais parmi nous on ne fuit pas à cet égard en-

tièrement le droit canon , on fe conforme à l'ufage
,

aux titres & à la pofTeflïon.

Il n'eft pas aéceffaire en matière de dixme > que

l'^fege fur lequel on fe fonde foit un ufage univerfei



dans tout le royaume ; il y en a même fort peu de

cette efpece : on fuit l'ufage de chaque province , &
naême de chaque paroiffe ; ce qui eft conforme à l'or-

donnance de Blois & à l'édit de Melun
,
qui veulent

que l'on fe règle par la coutume des lieux, & la quote

accoutumée en iceux.

La dixme eft due par toutes fortes de perfonnes

catholiques ou hérétiques , Juifs & autres : les nobles

& les roturiers , les chapitres , monafteres , bénéfî-

ciers & autres eccléfiaftiques , les hôpitaux , la doi-

vent de même que les autres perfonnes.

Le preneur à rente eft tenu d'acquitter les dixmcs

à la décharge du bailleur ; & le fermier
,
lorfqu'il y

en a un , eft tenu de les payer à la décharge de tous

propriétaires & ufufruitiers , fans aucune répétition.

Les décimateurs eccléfiaftiques font exempts de

dixmcs fur les terres fituées dans leur dixmerie
,
par

la règle nemini res fua fervit.

Les terres de l'ancien domaine des curés font

exemptes de la dixme envers les décimateurs, quoi-

que ce foit autre que le curé ; mais les terres acqui-

fes depuis la fondation, à quelque titre que ce foit

,

doivent la dixme.

La plupart des ordres religieux ont obtenu des

papes des bulles qui les exemptent des dixmcs; mais

ces bulles n'ont aucun effet en France , à moins
qu'elles ne foient revêtues de lettres patentes dûe-

ment enregiftrées.

Les religieux de l'ordre de Cîteaux joùiffent de

cette exemption fur les terres qu'ils font valoir par

leurs mains , ou qu'ils ont affermées par bail qui

n'excède pas neuf ans : il faut aufli que ces terres

ayent été acquifes avant le concile de Latran , de

1216 , ou par la première fondation du monaftere

qui réclame l'exemption.

L'ordre des Chartreux , de Cluny 6k celui de Pré-

montré
,
joùiffent de la même exemption.

Elle a lieu aufîi en faveur des commandeurs de
l'ordre de Malthe , foit qu'ils faffent valoir leurs

terres , foit qu'ils les afferment ,* autre chofe feroit fi

les terres étoient données à cens.

Lorfque des religieux exempts de dixme aliènent

de leurs héritages
,
l'acquéreur ne joiiit point de l'e-

xemption , à moins que les religieux qui ont vendu
ne fuffent en même tems gros décimateurs du chef
de leur ordre, ou du moins du chef d'un religieux de
leur ordre , curé du lieu.

Les parcs, clos & jardins fermés d'ancienneté,

qui ne font que pour l'agrément , ou qui ne rappor-
tent que des légumes ou de l'herbe pour l'ufage du
propriétaire, ne doivent point la dixme; cependant
en 1 266 le roi faint Louis fouffrit qu'on le condam-
nât à payer à fon curé la dixme des fruits de fon jar-

din , ce qui n'auroit pas lieu préfentement : mais û*

on défrichoit nouvellement & enfemençoir quelques
terres , en ce cas la dixme en feroit dûe , comme no-
vale. Suivant le fameux arrêt d'Orly, les clos an-
ciens doivent la dixme , quoiqu'elle n'y eût point
encore été perçue.

On conçoit aifément par ce qui vient d'être dit

,

que la dixme des nouveaux clos eft dûe lorfque les

terres enclofes font enfemencées en fruits décima-
bles.

Les bois de haute futaie ne font point fujets à la

dixme il en eft de même des taillis , à moins qu'il

n'y eût un ufage contraire dans laparoiffe où ils font.

Les bas prés ne font pas non plus communément
fujets à la dixme.

^
Si l'on mettoît en pré ou en bois une grande quan-

tité de terres qui auparavant étoient décimables , le

décimateur pourroit demander la dixme fur les nou-
veaux fruits fubftitués aux anciens ; mais il faut pour
cela que la quantité des terres dénaturées foit confi-
dérable , ôc que le curé eût peine autrement à trou-
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Ver la fubnftance , ce qui dépend des cîrconftances
& de l'arbitrage du juge. Suivant la dernière jurif*

prudence , la dixme eft due de tout ce qui excède le
tiers dans la converfion.

Le décimateur ne peut obliger les propriétaires ou
poffeffeurs de cultiver leurs fonds , ou de lui payer
la dixme qu'il en recueilleroit s'ils étoient cultivés ï

il ne peut pas non plus fe mettre en poffeflion des
terres incultes pour les faire valoir , fous prétexte
de s'indemnifer de la perte de fa dixme. Il n'eft pas
à préfumer que les poffeffeurs des fonds les laiffent

incultes pour faire préjudice au décimateur, ils f
perdraient plus que lui ; & s'il fe trouvoit une gran-
de quantité de terre que l'on laiffât venir en herba-
ges

, tout ce que le curé pourroit faire , feroit d'y
demander la dixme par fubrogation, fuivant ce qui
a été dit ci-devant.

Lorfque le décimateur a levé pendant quarante
années confécutives la dixme de certains fruits , &C
de telle ou telle manière , il acquiert par cette pof-
feflion le droit de continuer à lever cette dixme de

I

la même manière
, quoiqu'il n'ait point d'autre titre

que fa poffeflion ; ce qui eft conforme à l'ordonnance
de Philippe-le-Bel , de 1303.

Pour ce qui eft de la prefcription de la dixme de la
part de ceux qui la doivent , l'ordonnance de Blois ,
art. do. femble l'admettre , en difant que les proprié-
taires & poffeffeurs ne pourront alléguer prefcrip-
tion ni poffeflion autre que celle de droit,

_

Mais , fuivant la jurifprudence , on tient pour ma-
xime certaine que le droit de dixme , foit eccléfiafti-

que ou inféodée , eft imprefcriptible en lui-même
,

& que la prefcription n'a lieu que pour la qualité

& la quotité de la dixme; ainfi l'on peut acquérir la
pofleflion de ne point payer la dixme de certains
fruits , ou de ne la payer qu'à une quotité moindre
que celle qui fe percevoit anciennement , & qui fe
perçoit encore dans d'autres dixmeries.

Un particulier ne peut cependant pas prefcrire
feul la qualité ou la quotité de la dixme; fa poffeflion
ne peut valoir qu'autant qu'elle eft conforme à celle
de tous les habitans du même canton.

Les décimateurs eccléfiaftiques peuvent prefcrire
les uns contre les autres le fonds même de la dixme,
au moyen d'une pofTefîion de bonne foi pendant qua-
rante ans avec jufte titre, ou même fans titre ; &C
cette prefcription a lieu contre les exempts de même
que contre d'autres perfonnes , le retour au droit;

commun étant toujours favorable.

Si l'on feme dans une paroiffe une nouvelle ef-
pece de fruits que l'on n'avoit pas coûtume d'y re-
cueillir, en ce cas la dixme en feroit infolite , fuivant
l'ordonnance de 1302 ; il paroît cependant que l'oit

doit fur ce point fe conformer à ce qui eft preferic

pourlaquotité de la dixme par Yart. So. de Tordons
nance de Blois , & Yarticle zc>. de l'édit de Melun 5
c'eft-à-dire qu'au défaut d'uiage certain dans la pa-
roiffe , on doit fuivre celui des paroiffes circonvoi-;

fines.

On doit avertir les décimateurs avant de com-
mencer la récolte & laiffer la dixme des grains dans
le champ , fi ce n'eft dans quelques endroits , où 1*
dixme des grains fe paye à la grange. Celle du Via
fe paye communément au preffoir ou dans les caves;

Ceft un principe certain que la dixme n'arrérage
point, c'eft-à-dire que le décimateur ne peut deman-
der au poffeffeur que la dernière année.

Cette régie fouffre cependant trois exceptions ^
favoir , 1

0
lorfqu'il y a eu demande en juftice renou^

vellée tous les ans : 2° lorfque la dixme eft abonnée;
mais en ce cas l'opinion la plus générale eft que l'on
n'en peut demander que cinq années , & non pas
vingt-neuf, attendu que l'abonnement; ne rend pas
cette redevance tbîiçiere ; 3

0
lorfqu'un décimateur
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a perçu la dixme au préjudice d'un autre , îl peut être

condamné à les reftituer à proportion du nombre

d'années dont il a joui , même jufqu'à trente -neuf

années
,
pourvu qu'il n'ait pas acquis la prefcrip-

tion.

Il y a trois principales charges qui fe prennent fur

les groffes dixmts , lavoir , i° les réparations groffes

& menues , même les reconltruclions des églifes pa-

roiffiales , ce qui ne s'étend néanmoins qu'au chœur

& cancel , la nef étant à la charge des paroiffiens

,

de même que le clocher ,
quand il eft conftruit fur la

*ief : i° la fourniture des ornemens néceffaires , tels

que leschafubles, calices , livres d'églife, &c, 3
0
le

payement de la portion congrue des curés & des

vicaires.

Lorfqu'il y a plufieurs décimateurs , ils contri-

buent à ces charges chacun à proportion de la part

qu'ils ont dans les groffes dixmts.

Les décimateurs ne font obligés d'employer que

le tiers des dixmts aux réparations; fi ce tiers ne fuffit

pas , on peut fe pourvoir fubfidiairement fur les dix-

mts inféodées. Voyt^ Réparations.
La connoiffance des dixmts inféodées appartient

aux juges royaux, tant au petitoire qu'au poffef-

jfoire.

Pour ce qui eft des dixmts eccléfiaftiques , le pe-

titoire appartient au juge d'églife, & le poffeffoire

au juge royal; mais lorfque celui-ci a jugé le poffef-

foire , le juge d'églife ne peut plus prendre connoif-

fance du petitoire
,
parce le juge royal étant préfu-

mé avoir jugé fur le mérite des titres , ce feroit don-

ner au juge d'églife le pouvoir de réformer ce qu'au-

roit fait le juge royal. (A*)

Dixme abonnée, eft celle pour laquelle on a

compofé avec le décimateur à une certaine fomme

d'argent , ou quantité fixe en vin ou grain.

Il y a des abonnemens à tems , foit pour un nom-

bre fixe d'années, foit pour la vie du bénéficier; &
des abonnemens perpétuels. Ils font tous valables

entre ceux qui les ont faits ; mais les abonnemens

perpétuels étant eonfidérés comme de véritables

aliénations, ne font valables à l'égard des fuccef-

feurs aux bénéfices ,
qu'au cas qu'ils foient revêtus

des formalités néceffaires aux aliénations , & qu'il

y ait eu néceffité ou utilité évidente pour l'églife.

L'abonnement perpétuel de tout un canton peut fub-

lifter, quoiqu'on n'en rapporte pas le titre conftitu-

tif , lorfqu'il eft foûtenu d'une poffeffion immémo-

riale jointe à des titres énonciatifs, comme tranfac-

tions ,
quittances anciennes , &c. (A)

Dixmes anciennes , font toutes les dixmts qui

le perçoivent de tems immémorial , à la différence

des novales ,
qui font les dixmts des terres défrichées

depuis quarante ans. Voyt{ ci- après Dixmes no-

vales. (A)
Dixme des autains, voye{ Dixme des hau-

tins, & Dixme du haut et du bas.

Dixme du bas , voy&i Dixme du haut et

DU BAS.

Dixme de carnelage , eft la même chofe que

dixmt de charnage. Le terme de carnelage n'eft ufité

que dans quelques provinces de droit écrit. Cette

efpece de dixmt comprend toutes les preftations qui

font dues au décimateur par rapport au bétail , com-

me le droit de prendre le dixième ou onzième

agneau , ou de préndre les langues de tous les bœufs,

veaux & moutons qui fe tuent dans la boucherie

d'un lieu , & autres preftations femblables. Voye{

la Rocheflavin, liv. VI. Utt. D. tit. xxxviij. an. z.

Biblwth. can. tome I. p. 468. coll. Catelan, Liv. I.

ch. xv. (A)
Dixme de charnage, eft la dixme des ani-

maux , l'oit du gros & menu bétail , ou de la vo-

laille. On l'appelle auffi dixme jacramentelle 3 parce

DIX
qu*eîle appartient ordinairement à celui qui admî*

niftre les facremens : il n'y a cependant point de loi

qui affecté fpécialement aux curés ces fortes de dix-*

mes , & ils ne les ont pas par-tout ; cela dépend des

titres & de la poffeffion, tant pour la perception en

général ,
que pour la quotité. Les dixmes des ani-

maux & des laines appartiennent au décimateur du

lieu où les animaux couchent Voye{ ci-dev, Dixme
DE CARNELAGE. (A)
Dixme des clos , eft celle qui fe perçoit fur

les fruits qui.croiffent dans les parcs
,
jardins & au-

tres lieux enclos. (A}
Dixme à discrétion ,

voye^ cUaprès DiXMg
À volonté.
Dixmes domaniales ou patrimoniales ,

font celles qui appartiennent en propriété à des laïcs.

Foyei Dixme inféodée. (A)
Dixme domestique , eft celle qui fe perçoit

fur toutes les chofes qui croiffent dans les cours Se

bafie-cours des maifons ,
par l'induftrie des paroif-

fiens , comme poulets , oifons , canards , &c. Ces

fortes de dixmts ne font point mifes au nombre des

dixmes prédiales dues aux curés primitifs & gros dé-

cimateurs ; elles appartiennent toujours au curé ou

vicaire perpétuel , à l'exclufion des autres décima-

teurs. Voyt{ ci-après DlXME DOMICILIAIRE, & Us

définitions canoniques , au mot DlXMES. (-^)

Dixme domiciliaire , c'eft un nom que Ton

donne en quelques pays aux dixmes de charnage , à

caufe qu'elles fe perçoivent en la maifon des rede-

vables. Voyt{ci-dev. DlXME DOMESTIQUE. (^)
Dixme de droit, eft celle qui eft dûe de droit

commun , à la différence de certaines dixmes fingu-

lieres
,
qui ne font fondées que fur l'ufage & la pof-

feffion particulière du décimateur qui la perçoit.

Dixme ecclésiastique , c'eft toute dixme qui

appartient à quelque décimateur eccléfiaftique ; elle

eft oppofée à dixmt inféodée , qui appartient à des

laïcs, (^)
Dixme extraordinaire , n'eft pas celle qui

fe paye extraordinaire , mais celle qui eft finguliere

&infolite. Voyei DlXME INSOLITE. (^)
Dixme des gros fruits , ce font les dixmes

des blés froment
,
feigle , avoine & orge , & autres

fruits qui forment le principal produit de la terre ,

félon la qualité du terroir & l'ufage du pays , tels

que le blé farrafin dans les pays où il ne croit pas de

froment.

Ces dixmts appartiennent aux gros décimateurs
?

& font oppofées aux menues & vertes dixmes , qui

appartiennent toujours au curé ,
quand même il ne

feroit pas gros décimateur. {A )

Dixme (grojft) eft la même chofe que dixme des

gros fruits. (^)
Dixme du haut et du bas , c'eft celle qui fe

perçoit tant fur les fruits qui rampent fur terre
,
que

fur ceux qui croiffent fur les arbres , comme fur les

pommes en Normandie. (^)
Dixme des hautains : on appelle ainfi en

Dauphiné la dixme des vignes hautes qui montent

fur des arbres ; elle eft dûe lorfque ces vignes for-

ment un objet considérable , & fur-tout fi elles ont

été ainfi plantées dans des jardins en fraude de la

dixme. Voyei Baffet , tome I. liv. IL tit. vj. chap./\

Grimaudet, des dixmts, liv. III. ch. iij. n. S &juiv,

Expilly, plaid, xxxiij. n. 3. Forget, des chvfes déci-

mables, ch.jv. n. 3. in fine.Voy. ci-dev. DlJiME DU
haut et du bas ; & dans le code des curés, h'

cahier préfenté au Roi par U clergé en 13$ °« article u
{A)
Dixme de l'industrie ou Dixme person-

nelle ,
voyei ci-après DlXME PERSONNELLE. (A)

Dixmes inféodées , font celles qui font poffé-



dées par des laïcs à titre d'inféodation , c'eft-à-dîre

tmi font tenues en fief, foit de l'Eglife , foit du Roi

,

ou de quelque feigneur particulier. On les appelle

suffi dixmes Laïques ou dixmes militaires
,
parce qu'-

elles ont été données originairement à des officiers

militaires , en récompenfe des fervices qu'ils avoient

rendus à l'Eglife.

Les auteurs s'accordent allez fur un point
,
qui eft

que \çs dixmes inféodées êtoïzntàans l'origine des dix-

mes eccléfiaftiques qui ont été données à des laïcs :

iriais les fentimens font fort partagés fur le tems où
ces dixmes ont amft changé de nature.

Quelques-uns croyent que l'origine des dixmes in-

féodées vient de ce que les Romains levoient la dix-

me fur les biens par eux conquis , par forme de tri-

but ; que nos rois ayant conquis la France fur les

Romains, fe mirent en poffeffion du tribut de la

dixme qu'ils y trouvèrent établi ;. qu'enfuite Charles

Martel en inféoda une partie aux feigneurs qui l'a-

voient affilié aux guerres qu'il avoit eu contre les

Ierideles ,
qui faifoient des incurfions fur la Chré-

tienté; que le furplus des dixmes fut depuis affecté

par nos rois aux eccléfiaftiques pour leur entretien.

Voye^ Chenu, cent. 2. quejl. G. Carond. en fes pand.

Liv. 1. ch. xiij. Mathceus ,fur la quejl. 4. de Guy-Pape.
D'autres , & c'eft l'opinion la plus commune

,

rapportent l'origine des dixmes inféodées à Charles

Martel, lequel vers l'an 730 inféoda une partie des
dixmes aux feigneurs & officiers qui l'avoient fécon-

dé dans les guerres contre les Sarraftns. L'on a mê-
me à cette occafion débité beaucoup de fables , en-
tr'autres une prétendue révélation de S. Encher au
iujet de Charles Martel

,
que ce prince étoit damné

pour avoir pris les dixmes, & que l'on n'avoit trou-

vé qu'un ferpent dans fon tombeau.
Quelques-uns prétendent que ce fut feulement

fous Philippe I. lors de l'entreprife du premier voya-

ge d'outremer, que les dixmes furent données à des

laïcs. Telle eft l'opinion de Pafquier, en fes recher-

ches de la Fr. liv. 111. ch. xxxv.

Si l'on ne peut affûrer que les dixmes inféodées qui

fubfiftent en France tirent leur origine des Romains,
il eft du moins certain qu'il y avoit dès-lors des dix-

mes temporelles, puifque S. Jérôme qui vivoit en

420 , dit que de fon tems les laïcs poffédoient les

dixmes , comme on voit par le canon quoniam xvj.

quœjl. 1.

Fulbert évêque de Chartres, qui vivoit en 987,
dans fon ép.34. qu'il écrit au clergé de Chartres,

marque qu'il blâme & déclare excommunié Lifcard

archidiacre de Paris , parce qu'il donnoit les dixmes

à des laïcs ; décimas & obligations altarium feculari

militiez tradiderat.

Le même, en fon ép. 58. qu'il écrit à l'évêque de
Paris, remarque que l'évêque fon prédécefleur en
l'évêché de Paris, dit que par une témérité facrilége

il avoit donné en fief les dixmes aux laïcs ; altaria lai-

ds in beneficium dederat.

Mais quoique les laïcs poffédaffent dès-lors des dix-

mes , on ne les quaiifioit point encore de dixmes in-

féodées. Pafquier dans fes recherches , allure que ce

terme inféodées fut inconnu fous la féconde race de
rios rois , & que cent ans après l'avènement de Hu-
gues Capet on ne favoit encore ce que c'étoit.

On prétend qu'elles ne commencèrent à être ainfi

appellées que depuis le concile de Latran en 1 179 ,

qui confirma-les laïcs dans lapolieffion de ces dixmes.

M. Louet , lett. D. n. 60. dit qu'avant le pape In-

nocent III. ce qui eft en 1 200 , on ne fe fervoit point

du terme de dixme inféodée ; & même jufqu'à la phi-

lippine de l'an 1 203 ,
que le pape ayant accordé à

Philippe le Bel que le concile de Latran n'auroit

point lieu en France , en ce qu'il ordonnoit que les

laïcs ne joùiroient des dixmes que pendant leur vie,
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& quenfitite elles retourneroient à FËglife , cela'

donna lieu aux feigneurs qui poffédoient ces dixmes

de les appeller inféodées, afin de les faire confidéref

comme des fiefs , & que dès-lors on commença à les

donner par dénombrement.

On peut concilier les différentes opinions au fujef

de l'origine des dixmes inféodées, en difant, comme
en effet cela paroît préfentement reconnu

, que ces

dixmes n'ont pas eu toutes la même origine.

Il fe peut bien faire qu'anciennement , & dans des
tems difficiles , nos rois & ceux qui commandoient
leurs armées ayent fait contribuer les eccléfiaftiques

à la défenfe du royaume , en prenant une partie des
dixmes pour récompenfer les officiers qui avoient
fervi l'état; il fe peut même faire qu'une partie des
dixmes inféodées vienne de l'ufurpation des feigneurs

qui étoient alors très-puiffans , & abufoient fouvent
de leur pouvoir pour s'emparer du bien des églifes :

mais il faut auffi convenir qu'une grande partie des
dixmes inféodées a été concédée volontairement à ce
titre par les eccléfiaftiques à différens feigneurs, pour
les engager à prendre leur défenfe contre d'autres fei-

gneurs qui les opprimoient. Quelques églifes en don-
nèrent auffi à vie à certaines perfonnes pour de moin-
dres fervices ; & il eft arrivé* que les héritiers ont
retenu ces dixmes. Il y eut auffi des prélats qui en
donnèrent à perpétuité à leurs officiers & domefti-
ques , & à leurs parens : c'eft ainfi que les dixmes ec-
cléfiaftiques ont été démembrées par différentes

voies.

Les laïcs ont encore pû avant le concile de Latran
acquérir des dixmes eccléfiaftiques par d'autres

moyens légitimes , comme par échange avec d'au-

tres biens & droits qu'ils ont cédés à l'Eglife.

Enfin il y a beaucoup d'apparence que l'on a com-
pris fous le titre de dixmes inféodées , des droits qui
appartenoient naturellement & légitimement à des
feigneurs. laïcs , tels que des champarts , cens , Se au-!

très droits feigneuriaux qui fe percevoient en natu-
re de fruits, auxquels on a appliqué le nom de dix-
mes inféodées; de même qu'à la dixme ou décime fa-
ladine qui fut levée fous Philippe Augufte, ou bien
à caufe du rapport que cette redevance avoit avec
la dixme eccléfiaftique , foit pour la forme ou pour
la qualité & la quotité, ou enfin pour donner plus
d'e laveur à ce droit , & engager les redevables à le

payer plus exactement.

Dans la fuite on a confondu les dixmes inféodées

proprement dites , avec les champarts & autres
droits

,
qui étoient auffi qualifiés de dixmes.

Comme on ne pouvoit à caufe de l'éioignement des
tems diftinguer les unes d'avec les autres , ni obliger,

les feigneurs laïcs de rapporter les titres primitifs de
ces dixmes; le concile deLatran tenu en 1

1 79 confirma
les laïcs dans lapoffeffion des dixmes qu'ils avoient ac-
quifes précédemment. Mais on n'oblige pas aujour-;

jourd'hui ceux qui ont des dixmes inféodées de jufti-;

fier d'un titre ou poffeffion antérieurs à ce concile r
ceux qui ont acquis depuis des dixmes eccléfiaftH
ques à titre onéreux, & avec les formalités preferi-*'

tes pour l'aliénation des biens d'Eglife , doivent y
être maintenus ; il fuffit même , fuivant l'édit du'

mois de Juillet 1708, de juftifier d'une poffeffion dq
cent années.

Un feigneur laïc peut tenir à titre d'inféodaîioit

les menues dixmes de même que les groffes
, pourvût

à l'égard des menues dixmes que fa poffeffion foit

conforme à d'anciens aveux. Il en eft de même par,

rapport aux novales
, fuppofé que ce foit des dixmes,

perçues comme telles avant le concile de Latran.
Les domaines annexés aux cures depuis le concile

dé Latran font fujets à la dixme inféodée , à moins
qu'ils n'en ayent été exemptés nommément.
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Les dixmts inféodées font patrimoniales , & entrent

'dans le commerce : on en peut difpoiér comme des

autres biens , foit avec le fief auquel elles font atta-

chées , ou féparément.

Lorfque la dixmc inféodée eft vendue , cedee , ou

donnée à l'Eglife féparément du fiefauquel elle étoit

attachée , elle eft cenfée rentrer dans fon premier

état, & devient dixme eccléfiaftique ; c'eft pourquoi

l'Eglife la peut pofieder fans pernfiftïon du Roi : elle

n'eft point fujette au retrait lignager ni au féodal

,

& dépend de la jurifdiâion eccléfiaftique pour le pe-

titoire : mais fi elle eft vendue ou donnée à l'Eglife

avec le fief dont elle fait partie , elle continue detre

confidérée comme inféodée ; elle fuit la nature du

fief dont elle n'eft que l'accefîbire ; elle eft toujours

du refibrt de la jurifdiûion féculiere , tant pour le

pétitoire que pour le poffeffoire : l'amortifTement en

eft dû au Roi ; & fi c'eft par vente qu'elle pafle à

l'Eglife, elle eft fujette au retrait féodal & lignager.

Il y a des pays où l'on paye double dixme; c'eft-

à-dire qu'outre celle qui fe paye à un déemmteur

eccléfiaftique , on paye encore la dixme inféodée au

feigneur ; ce qui fuppofe en ce cas que la dixme du

feigneur n'étoit pas eccléfiaftique dans fon origine :

car un même héritage ne doit pas deux dixmes de

cette nature fur une même récolte ; mais il fe peut

Faire que les groffes dixmes foient partagées entre le

décimateur eccléfiaftique & le feigneur ; ou que ce-

lui-ci ait feulement les grofTes dixmes, & que le dé-

cimateur eccléfiaftique ait les menues dixmes & les

novales.
. , ,

Dans le Béarn , les laies qui poliedent des dixmes

inféodées s'appellent abbés , & les maifons auxquelles

ces dixmes font attachées ont le titre iïabbayes. Ces

abbés laïcs ont la plupart le patronage 6V. les droits

honorifiques ~dè la paroifie où ils dixment. Dans

certaines paroifles il n'y a qu'un abbé , dans d'au-

tres il y en a trois ou quatre. Ils font obligés de laif-

fer au curé pour fa portion congrue le quart des dix-

mes , à moins que le curé n'ait le droit de prémices

,

qui eft en quelques endroits de la trente-unième ger-

be , en d'autres de la quarante-unième , en d'autres

de la foixante-unieme , & ailleurs d'une certaine

quantité de grain ou de vin que les habitans payent

au curé. M. de Marca, en fon hifi. de Béarn , dit que

l'on paye la dixme aux curés pour les domaines^ an-

ciens des abbayes laïques
,
parce que ces domaines

font confidérés comme un démembrement des cures.

Un feigneur laïc peut preferire les dixmes inféodées

contre un autre feigneur ,
par Fefpace de tems or-

dinaire des preferiptions fuivant les coutumes des

lieux. Il en eft de même des eccléfiaftiques
,
qui peu-

vent auflï preferire les dixmes inféodées. (A)

Dixmes insolites , font celles qui font extraor-

dinaires , foit par rapport à la nature des fruits fur

lefquels elles fe perçoivent, foit par rapport à la

quotité & à la forme de la perception qui de

mémoire d'homme n'ont jamais été payées dans la

paroifie. Ce qui détermine fi une dixme eft infolite

ou non , ce n'eft pas la qualité de la dixme , mais l'u-

fage du lieu : ainfi la même dixme peut être ordinai-

re dans un lieu & infolite dans un autre. Cependant

par le terme de dixme infolite on entend ordinaire-

ment celle qui eft exorbitante de l'ufage commun

,

telles que font dans la plupart des pays les dixmes

des légumes & des fruits tendres & à couteau. L'or-

donnance de Philippe le Bel de l'an 1303 ,
appellée

vulgairement La philippine , défend aux eccléfiafti-

ques de lever aucune dixme infolite & non accoutu-

mée , & l'exécution de cette ordonnance appartient

au juge royal ; ce que Dumolin en fes notes fur le

confeil 6. d'Alexandre, liv. IV. dit avoir été tou-

jours gardé inviolablement dans ce royaume. On
pbferve aufîi la même çhofe dans les états voifins.

L'empereur Charles-Quint
, par édit du premier Oc-

tobre 1 5 20 donné à Malines, ordonna que les ecclé-

fiaftiques fe contenteroientdes dixmes accoutumées,

fans en exiger de nouvelles & inufitées ; & que l'in-

terprétation de ces droits de dixmes infolites appar-

tiendrait aux confuls &c juges ordinaires. Covarru-

vias , variar. cap. xvij. n. J. dit que cela s'obferve

de même en E(pagne ; ce qui eft encore confirmé

par deux autres auteurs efpagnols , Barbofa , ad L
titia , ff]

folut. matrim. & par Olivanus , en fon trai-

té de jure fijci. Par les anciennes lois d'Angleterre

des rois Edgar, Ethelftan , Canut , & Edouard , tra-

duites par Guillaume Lambard , il eft parlé du dixiè-

me poulain d'un haras, du douzième veau, du di-

xième fromage, du dixième cochon, de la douziè-

me toifon des brebis ; & fuivant ces lois, ceux qui re-

fufent de payer ces dixmes infolites peuvent être afïî-

gnés devant le prévôt royal : mais il faut noter que
la plupart des dixmes dont il vient d'être parlé,

& qui font qualifiées infolites , ne font pas réputées

telles en d'autres pays ; cela dépend de l'ufage du
pays. (A)
Dixmes judaïques , font celles que les Juifs,

payoient à leurs prêtres fuivant la loi de Moyfe. (Ay
Dixmes laïques, font celles qui appartiennent

à des laïcs à titre d'inféodation : on les appelle plus,

communément dixmes inféodées. Voye^ ci-dév. DlX-
mes inféodées. {A}
Dixmes

,
{menues) font celles qui fe perçoivent

fur les menus grains, telles que les pois, vefees, len-

tilles ; & elles font oppofées aux groffes dixmes qui

le perçoivent fur les gros fruits. Voye^ci-devant Dix-

me DES GROS FRUITS.

Le droit de percevoir les menues & vertes dix-

mes fe règle par la poffefîion entre les curés & les

gros décimateurs. Ces fortes de dixmes peuvent être

tenues à titre d'inféodation. (A)
Dixmes militaires, font la même chofe que

dixme inféodée ; elles font ainfi appellées dans des an-

ciens titres , à caufe qu'elles ont été inféodées à des

militaires, en confidération des fervices qu'ils avoient

rendus à l'Eglife , ou de la protection qu'elle atten-

doit d'eux. Voye^ Dixme inféodée. {A)

Dixmes mixtes , font celles qui fe perçoivent

fur des chofes qui proviennent en partie des hérita-

ges , & en partie de l'induftrie de l'homme , comme
font celles qui fe lèvent fur les agneaux & autres

animaux, fur le lait, fur la laine, & autres chofes

femblables. Ces fortes de dixmes font réputées réel-

les. Voye^Ù-apùs DlXME PERSONNELLE 6*DlXME
RÉELLE. {A)
Dixme novale, eft celle qui fe perçoit fur les

terres novales ou héritages défrichés depuis quaran-

te ans , & qui de tems immémorial n'avoient point

été cultivés , ou qui n'avoient point porté de fruits

fujets à la dixme.

Elles appartiennent de droit commun fpéciale-

ment au curé , à l'exclufion des autres décimateurs.

Le principe fur lequel les curés font fondés à cet

égard, eft que toute dixme en général leur appartient

de droit commun ; ils ne peuvent en être dépouillés

que par l'acquifition que les décimateurs en ont fai-

te , ou par la prefeription : or les décimateurs ne

peuvent pas avoir acquis anciennement ni preferit

des terres défrichées depuis peu ; c'eft pourquoi el-

les appartienent de droit aux curés
,
lorfque ceux-ci

en font en pofleflîon , & ne les ont pas laifie preferi-

re par les décimateurs.

Le droit des curés fur les novales a lieu contre

les religieux privilégiés aufîi-bien que contre les au-

tres décimateurs.

Quelques ordres religieux, tels que Cluny , Cî-

teaux , Prémontré , & quelques autres , ont obtenu

des papes le privilège de percevoir les novales à pro-

portion



DIX
portion de la part qu'ils ont dans les groffes dixmes.

Le parlement de Paris adjuge toutes les novales

indiftin&ement au curé. Le grand-confeil adjuge les

novales aux religieux privilégiés , à proportion de

leur part dans la dixmc.

Les curés à portion congrue jouiffent auffi des

novales : mais fuivant la déclaration du 29 Janvier

1686 , cela ne s'entend que des terres défrichées de-

puis que les curés ont fait l'option de la portion

congrue ; les novales précédentes ne leur font point

affe&ées ; elles tournent au profit des gros décima-

teurs , foit que les curés les leur abandonnent , foit

qu'ils les retiennent fur & tant moins de la portion

congrue.
t>

On dit communément en parfont des terres nova-

les ou dixmes novales , novalt femper novalej ce qui

s'entend pourvu que le curé foit en poffeffion de les

percevoir comme telles , ou du moins que par des

aâes juridiques il ait interrompu la poffeffion de

ceux qui les lui conteftent. Mas fi le gros décima-

teur a poffédé paifiblement ces dixmes pendant qua-

rante ans fous le titre de novales , le curé ne peut

plus les reclamer; elles font cenfées faire partie des

groffes dixmes, (^)
Dixme ordinaire, eft celle qui n'excède point

ce que l'on a coutume de donner au décimateur fui-

vant l'ufage du lieu. Elle eft oppofée à dixmc infoli-

te. Voye^ ci-devant DiXME INSOLITE. ÇA)
Dixme patrimoniale , eft la même chofe que

.

dixme inféodée. On l'appelle quelquefois dixme do-

maniale ou patrimoniale ; parce qu'elle eft in bonis
,

de même que les héritages des particuliers. (A
)

1 Dixme personnelle , eft celle qui fe levé fur

les profits que chacun fait par fon induftrie , dans

l'étendue de la paroiffe où il reçoit les facremens :

c'eft proprement la dixme de l'induftrie. Ces fortes

de dixmes ne font plus en ufage ; elles font oppofées

aux dixmes réelles & mixtes. Voye^ ci-dev. DiXME
MIXTE, & ci-après DiXME RÉELLE. (A )

Dixmes prÉdiales , font toutes celles qui fe

perçoivent fur les fruits de la terre , foit grolfes dix-

mes anciennes ou novales , telles que celles du blé

& d'avoine ; foit menues &c vertes dixmes , telles

que celles des poix , fèves , lentilles , &c. On les ap-

pelle aufîi dixmes réelles ; elles appartiennent au curé

du lieu où font fitués les héritages ; elles font oppo-

fées aux dixmes perfonnelles & mixtes. Voye^ ci-dev.

Dixme mixte & personnelle. (A)
Dixmes prémices ,

qu'on appelle aufîi prémices

fimplement , font les dixmes des animaux , comme
des veaux , moutons , chevreaux , cochons, &c. (A)
Dixme réelle, eft la même chofe que dixme

prédiale dont il eft parlé ci-devant. {A )

Dixme royale : on a ainfi appellé une dixme

dont M. le maréchal de Vauban donna le projet dans

un petit traité , intitulé la dixme royale. Cette dixme
,

fuivant le fyftème de l'auteur , devoit être levée en

nature de fruits dans tout le royaume au profit du
Roi , & devoit tenir lieu de toutes les autres impo-
fitions qui fe lèvent fur les fujets du Roi. Ce projet,

quoique fort avantageux , n'a pas été adopté. (A}
Dixme sacramentaire ou sacramentelle

,

eft celle qui eft dûe au curé en confédération de ce

qu'il adminiftre les facremens aux paroifliens : telles

font les dixmes de charnage qui appartiennent tou-

jours au curé , quand même il n'auroit pas les au-

tres dixmes. (A}
Dixme saladine , appellée auffi décime faladi-

ne , étoit une fubvention extraordinaire que le roi

Philippe Augufte fît lever èn 1 188
,
après en avoir

obtenu la permiflion du pape. ( A )

Dixmes de suite , font celles que le décima-

teur perçoit par droit de fuite dans une autre pa-

roiffe que la iienne , comme fur les troupeaux qui
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appartiennent à un de fes paroifliens , mais qui cou-
chent hors de la paroiffe , ou fur des héritages fitués

hors de la paroiffe , & cultivés par un de fes paroif-

fiens ; ou lorfque des bêtes de labour paffent l'hyver
dans une paroiffe, & travaillent en été fur une autre ;

ou lorfqu'un habitant d'une paroiffe exploite des fer-

mes fituées en différentes paroiffes.

Dans certains lieux , la dixme des terres fuit le do«
micile du laboureur qui les a cultivées. Dans d'au-

tres , la dixme fuit le lieu où les bœufs & autres bê-

tes qui ont fervi à labourer la terre , ont couché pen-
dant l'hyver ; & s'ils ont couché en diverfes paroif-

fes, le droit de fuite eft partagé à proportion du teins.

Il y a quelques cantons où le droit- de fuite emporte
toute la dixme des terres, que les bêtes de labour ont
cultivée ; dans d'autres lieux, l'effet du droit de fuite

eft feulement que la dixme fe partage également en-*

tre les décimateurs des différentes paroiffes.

Il eft parlé de ces dixmes dans la coutume de Ni-

vernois , titre xij. art. 1.2. & 4. Valencay, locale dê

Blois , art. 3, Berri, til. x. art. 18. Solle, tit. xvij.

art. 10. La Marche, art. 332 , ou elle s'appelle auffi

fuite de rhilhage. Foye^ Vancienne coutume de Mehun ,

tit.jv. Foye^ Coquille , tome II. quejl. yy. Mais ces
dixmes de fuite ne font dues que par coutume , &
félon que les curés en font en poffefîion. Foye^ les

décif des curés , décif. 202. Boerius ,fur la coutume d&,

Berri. Henrys , tom. I. liv. I. ch. iij. quefl. 2. Bouvot,
tom. II. verbo dixme , quefl. 5. Grimaudet , liv. III»

ch. v. & vj. Arrêt du parlement du 20 Decemb. 1683,
rapporté dans le recueil desprivilèges des curés ,p. 141,

GO
Dixme surnuméraire, que l'on devroit plu-

tôt appeller dixme desfurnuméraires , eft celle qui fe

perçoit fur les dixmesfurnuméraires d'un champ. Sup-
pofons , par exemple

,
que ce foit dans un pays où la

dixme fe perçoive à la dixième gerbe
,
qu'il y ait dans

un champ 1009 gerbes , le décimateur prendra dans
ce champ cent gerbes pour fa dixme de 1000 gerbes;

& comme il en refte encore neuffur lefquelles il ne
peut pas prendre la dixième , le propriétaire du
champ eft obligé d'en payer la dixme , en accumu-
lant ces gerbes furnuméraires avec celles des autres
champs dont il fait la dépouille : de manière que fi en
plufieurs champs il fe trouve jufqu'à concurrence de
dix gerbes furnuméraires , il en eft dû une au décima-
teur. C'eft ce qui fut jugé par une fentence de la

chambre du confeil de Bar-le-Duc, du 2 Décembre
1701 , confirmée par arrêt du parlement du 13 Août
1703 ,

rapportés l'un & l'autre dans le code des cu-

rés , parmi les réglemens qui concernent les èifc»

mes. (A)
Dixme de verdages , c'eft ainfi qu'on appelle

en Normandie les vertes dixmes. Foye^ Bafnage , tit»

dejurifd. art. 3. & ci-aprh DiXMES vertes. (A)
Dixmes vertes , font celles qui fe perçoivent

fur les mêmes grains qui fe confomment ordinaire-

ment pour la plus grande partie en verd , foit pour,

la nourriture des hommes , ou pour celle des bef-

tiaux , comme les pois , fèves , aricots , vefees , &c
On comprend aulîi fous ce terme les dixmes de chan-

vre , & en général on confond fouvent les dixmes

vertes avec les menues dixmes en général
, qui com-

prennent les dixmes vertes. Quand on parle de ces
dixmes , on les joint ordinairement enfemble en ces

termes , les menues & vertes dixmes ; parce qu'elles fe

règlent l'une comme l'autre, & fuivent le même
fort. Fbyei ci-devant Menues dixmes. (A}

Dixme à volonté ou à discrétion, fefoit

celle qui dépendroit de la libéralité des perfonnes

fujettes à la dixme. On ne connoît plus de dixme de
cette nature. Voye^ ce qui a été dit de l'obligation

de payer la dixme en général , au commencement
Z Z Z z z z



109$ DIX
de cet article , & Boniface , tom. I. liv. II. titre xi/,

chap.j. (J)

DiXME d'usage , eft oppofée à dixmt de droit.

Voyt{ ci-devant Dixme de droit. (A )

Voyez le titre de decimis ,
primitiis , & oblat. D.

Grat. 13. queji. i. & x; i6~ queji. i.c. xlj. §. de his &
queji. y ; xâ queji. 1. de confie, diji. S. c. xvj. & extr.

3, 3 o. cl. 3 . 8. Le glojf. de Ducange , au mot décimez.

Forget , Grimaudet, & Duperray , en leurs traités

des dixmes. Bihliot. canon. & dèfin. can. au mot dix-

mes. (A)

DIXMUDE, (Gcog. mod.') ville de Flandres au

Pays-Bas ; elle eft fituée fur l'Yperlée, Long. 20,30»
lat. âi. 2*

DIX-SEPTIEME, f. f. en Mufique , eft la double

oftave de la tierce. Cet intervalle porte le nom de

dix-feptiemt
? parce qu'il eft formé du diatonique de

D I 2
feize degrés , c'eft-à-dire de dix-fept fons. Voye*
Tierce, Octave, Intervalle.

Toute corde fonore rend, avec le fon principal ,

celui de fa dix-fepdeme majeure
, plutôt que celui de

la tierce fimple ; parce que cette dix-jïptitmt eft pro-*

duite par une aliquote de la corde entière qui eft la

cinquième partie , au lieu que les ~ qui donneroient

la tierce fimple ne font pas une aliquote de cette

même corde. Voye^ Son , Corde ,
Intervalle,

Harmonie. (S)
Dix-sept ieme , (Jeu de piquet.') c'eft fept cartes

de fuite & de la même couleur , comme as
,
roi, dai

me, valet, dix, neuf, & huit ; & roi
,
dame, valet,

dix
,
neuf, huit , & fept. La fupérieure efface la fe-.

çonde , & vaut dix-fept.

DIZIER (Saint)
,
Géog. mod. ville de Champa,

gne en France ; elle eft fituée fur la Marne. Longit%

xx. xS. lat» 48. 35,

Fin du Tome Quatrième*
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